1 


tv 


/ 


/ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvrescomplte11duma 


ALEXANDRE    DUMAS 

ILLUSTRÉ 


-*- 


Le 

Gentilbmme  de  k  Montagne 

(EL    SALTEADOR) 


ILLUSTRATIONS 


LIA.   de  NEUVILLE  et  PHILIPPOTEAUX 


PARIS 
A.    LE  VASSEUR   ET   C",   ÉDITEURS 

33,  rue  de  Fleurus.  33 


t  BU 


BIBLIOTHECA 


P'îsvieisv»  ^ 


222  I 


LE  GENTILHOMME  DE  LA  MONTAGNE 

(EL    SALTEADOR) 


LA     SIERRA    NEVADA 


Au  milieu  des  chaînes  de  montagnes  qui  sillonnent  l'Espa- 
gne en  tous  sens,  de  Bilbao  a.  Gibraltar,  et  d'Alicante  au 
cap  Finistère,  la  plus  poétique  sans  contredit,  et  par  son 
aspect  pittoresque  et  par  ses  souvenirs  historiques,  est  la 
sierra  Nevada,  laquelle  lait  suite  à  la  sierra  de  Guaro,  sé- 
parée qu'elle  eu  est  seulement  par  la  charmante  vallée 
où  prend  une  de  ses  sources  le  petit  fleuve  d'Orgiva,  qui  va 
se  jeter  à  la  mer  entre  Amulnecar  et  Motril. 

Là,  de  nos  jours  encore,  tout  est  arabe  :  mœurs,  costumes, 
noms  de  villes,  monuments,  paysages;  et  cela,  quoique  les 
Mores  aient  abandonné  depuis  deux  siècles  et  demi  le 
royaume  des  Almohades. 

C'est  que  ci  que  leur  avait  livrée  la  trahison  du 

comte  Julien  était   la   terre  de  prédilection  des  fils  du  Pro- 
phète.  Située  entre  l'Afrique  et  1  Europe,   l'Andalou  '     i 
pour  ainsi  dire,  un  sol  intermédiaire  qui  participe  des  beau- 
tés de  l'un  et  des    rlchi     i     de  l'autre,  sans  eu  ressenti!  ni 
les  tristesses  ni  les   rigidités;  c'est  la  végétation  luxui 
de  la  trrosée  par  les  fraîches  eaux  des    Pyrénées; 

on  n'5  al  l'ai       t1   soleil  de  Tunis,  i  limât 

de  la  Russie.  —  Salut  a  l'Andalousie!  la  soeur  de  la  Sicile, 
la  rivale  de     ii'  -   Fortunées  ! 

Vlvei     ai  m         •  i  ans  i   I03  eus  an  tm    51 

à  Napli  qui   avez  le  bonheur  d'habiter  Sévllle,  Gre- 

nade ou  Mal 


Aussi,  j'ai  vu  a  l'uni-  des  Mor  :S  qui  me' montraient  la  clef 
de  leur  maison   de  Grenade 

Ils  la  tenaient  de  leurs  pures,  et  comptaient  la  léguer  a 
leurs  enfants. 

Et,  si  jamais  leurs  enfants  rentrent  daus  la  ville  d'Aben- 
al-Haniar.  ils  retrouveront  et  la  rue  et  la  maison  qu'ils  ha- 
bitaient,  sans  que  les  deux  cent  quarante-quatre  ans  écou- 
le-, de  1610  à   1854  \   aient   api [«ment,  si  ee 

n'est  de  réduire  à  quatre-vingt  mil]  'te  riche  popula- 

tion de  cinq  cent  mille  habitant  1  'tue  la  ciel 

ditaire  ouvrii  la  porte  d'une  mai- 

- 1  vide,  ou  dont  leurs  Ind  ■    leurs  n'auront  pas 

pris  la   peine  de   tain  r  la  serrure. 
En  effet,  rien  d  espagnol  n  a  -•  rmé  sur  le  sol,  dont  la  vé- 
gétation n, lli  us  et  l'aloès,  rien. 

pas  même  d    pal   I  ■   Charles-Quint  avait  coin- 

île  faire   bâtit    pour   m    pas   habiter  la  demeure  des 
ému  1  dominé   p   r   1  Vlhambra,   n'a 

de  er   au 

delà   .1  un   6 
Ce  mti  1  un    art    et 

lis    ses    ha- 

lébris 

dernière  srne,  s'allongeait 

Uéd  Uuiazarron. 
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due  -m  une  1  ngueur  de  cent  vingt-cinq  lieues  à  peu 
tans   l'intérieur  des  terres    de   Motrll 
à  Jaên.   i  < ■  > i  . i_  1 1 1 1 1-   dans  une  profondeur  de  trente-cinq  à 
quarante 

La  sierra  Lerra  Nevada  le  coupaient  dans 

les  deux  m  étendue. 

Du  sommet  du  Mulahacen,  son  pic  le  plus  élevé,  le  regard 
pouvait  a  la  fois  atteindre  sa  double  11 

Au  midi,  la  Méditerranée,  vaste  nappe  bleue,  étendue 
d'Almunecar  à  Alger;  au  nord,  la  vega  de  Grenade,  im- 
mense tapis  vert,  dér>  ma  a  la  venta  de  Cardenas. 

Puis,  à  l'est  et  à  l'ouest,  le  prolongement  indéfini  de  la 
chaîne  Immense  aux  cimes  neigeuses,  dont  chaque  crête 
semble  la  vague  subitement  gelée  d'un  océan  soulevé  contre 
le  ciel. 

Enfin,  sur  un  plan  inférieur,  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
mer  de  glace,  un  double  océan  de  montagnes  dégénérant 
peu  à  peu  en  collines  couvertes  d'abord  de  lichens  pou- 
dreux, puis  de  bruyères  rougeâtres.  puis  de  sapins  sombres, 
puls.de  chênes  verts,  puis  de  lièges  jaunissants,  puis  d'ar- 
bres de  toute  espèce  mêlant  leurs  teintes  différentes  en  lais- 
sant néanmoins  des  Intervalles  où  s'étendent,  comme  des 
tapis,  des  clairières  d'arbousiers,  de  lentisques  et  de  myrtes. 

Aujourd'hui,  trois  routes  partant,  la  première  de  Motril, 
la  seconde  de  Vélez-Malaga.  et  la  troisième  de  Malaga,  cou- 
pent la  sierra  neigeuse,  et  conduisent  des  bords  de  la  mer 
à  Grenade,  pissant,  lune  par  Joyena.  l'autre  par  Alcaacln, 
l'autre  par  Colmenar. 

i,  à  l'époque  où  commence  cette  histoire,  c'est-à-dire 
vers  les  premiers  jours  de  juin  de  l'année  1519,  ces  routes 
n  existaient  pas  encore,  ou  plutôt  n'étaient  représentées  que 
par  des  sentiers  à  peine  tracés  où  se  posaient  seuls,  avec  une 
insolente  sécurité,  les  pieds  des  arrieros  et  de  leurs  mules. 
Ces  sentiers,  rarement  ouverts  au  milieu  de  terrains  plats. 
se  prolongeaient,  à  travers  les  gorges  et  les  sommets,  avec 
des  alternatives  de  montées  etde  descentes  qui  semblaient  fai- 
tes exprès  pour  mettre  a  l'épreuve  la  patience  des  voyageurs. 
De  temps  en  temps,  leur  spirale  étroite  contournait  quel- 
que rocher  à  pic.  rouge  et  chaud  comme  un  gigantesque  py- 
lône égyptien,  et.  alors,  le  voyageur  se  trouvait  littéralement 
suspendu,  lui  et  son  Insoucieuse  monture,  au-dessus  de 
l'abîme  dans  lequel  plongeait  son  regard  effaré.  Plus  le  sen- 
tier s'escarpait,  plus  le  rocher  devenait  brûlant,  et  plus  le 
pied  de  l'homme  ou  de  la  mule  risquait  de  manquer  sur  ce 
granit,  que  le  pas  des  caravanes,  eu  brisant  les  aspérités, 
avait  fini  par  rendre  poli  et  glissant  comme  du  marbre. 

Il  est  vrai  qu'une  fuis  qu'on  avait  franchi  ce  nid  d'aigle 
qu'on  appelle  Alliama,  Io  chemin  se  faisait  plus  facile,  et. 
par  une  pente  assez  douce,  —  en  supposant  que  l'on  vînt  de 
Malaga.  et  qu'on  allât  à  Grenade.  —  descendait  dans  la 
vallée  de  Joyena  -,  mais,  alors,  à  un  péril  en  quelque  sorte 
physique,  succédait  un  danger  qui,  pour  demeurer  invisi- 
ble jusqu'à  1  instant  où  il  menaçait  de  se  produire,  n'en  était 
pas  moins  présent  à  l'imagination  du  moment  où  les  deux 
côtés  du  chemin  devenaient  praticables,  et  offraient  un 
refuge  dans  leur  épais  maquis,  ces  deux  côtés  du  chemin  se 
hérissaient  de  croix  chargées  d'inscriptions  sinistres. 

Ces  croix  étaient  celles  qui  décoraient  les  tombes  des 
voyageurs  assassinés  par  les  nombreux  bandits  qui.  dans  ces 
temps  de  troubles  i  Ivlls,  peuplaient  particulièrement  les 
sierras  de  Cordoue  et  de  Grenade,  c'est-à-dire  la  sierra  Mo- 
rena  et  la  sierra  Nevada. 

Au  reste,  les  Inscriptions  qui  chargeaient  ces  croix  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  le  genre  de  mort  de  ceux  qui  re- 
posaient à  leur  ombre.  En  traversant  les  mêmes  sierras, 
trois  siècles  après  les  allons,  dans  quel- 

ques  instants,   faire  apparaître  aux   yeux  de  nos  lecteurs, 
nous  avons  i i  mes  à  celles  que  nous  décrivons, 

et  nous  avons  copié  sur  leur-  lugubres  traverses  ces  inscrlp- 
i       '  |    m     sus  qui  les  lisent  : 


ICI 

A    ÉTÉ    ASSASSINS    IN     VOYAGEUR 
PRIEZ  DIEl'  POt  li  SON  AME  ! 

ICI 

m  -   LE   i  ILS    i 
ItS  1   \XS   LE  MÊME  TOMBEAU 

DIEU  SB   U8BBII  OBDE 

i  elle-cl  : 

Mvl  I     M  v  llnMIlRE 


l    i     il-    ..ut    tué    un 
iae  » 


Cette  espèce  de  haie  mortuaire  s'étendait  pendant  l'espace 
lieue  et  demie  ou  deux  lieues.  est-à-dire  pendant 
toute  la  largeur  de  la  vallée  ;  puis  on  traversait  un  petit 
iu  qui,  côtoyant  le  village  de  Cacin,  va  se  jeter  dans 
le  Xenil,  et  l'on  rentrait  dans  la  seconde  partie  de  la  sierra. 
—  Cette  seconde  partie,  il  faut  l'avouer,  était  moins  âpre  et 
moins  difficile  a  franchir  que  la  première.  Le  sentier  se  per- 
dait dans  une  immense  forêt  de  pins  ;  mais  il  avait  laissé 
derrière  lui  les  défilés  étroits  et  les  rochers  à  pic.  On  sentait 
qu'on  était  arrivé  dans  des  régions  plus  tempérées;  et,  après 
avoir  cheminé  une  lieue  et  demie  dans  les  sinuosités  d'une 
montagne  ombreuse,  on  arrivait  à  découvrir  une  espèce  de 
paradis  vers  lequel  on  descendait,  par  une  pente  inclinée,  sur 
un  tapis  de  gazon  tout  bariolé  de  genêts  aux  fleurs  jaunes  et 
embaumées,  et  d'arbousiers  aux  baies  rouges  comme  des 
fraises,  mais  dont  la  saveur  un  peu  grasse  rappelle  plutôt  le 
goût  de  la  banane  que  celui  du  beau  fruit  auquel  11  ressem- 
ble. 

En  arrivant  à  ce  point  de  son  voyage,  le  pèlerin  pouvait 
pousser  un  soupir  de  satisfaction  ;  car  il  semblait  que.  par- 
venu là.  11  fût  délivré  désormais  du  double  danger  auquel 
il  venait  d'échapper:  celui  de  se  briser  en  roulant  dans 
quelque  précipice,  ou  d'être  assassiné  par  quelque  bandit  de 
mauvaise  humeur. 

En  effet,  on  voyait,  à  gauche  du  chemin,  à  la  distance  d  un 
quart  de  lieue  à  peu  près,  s'élever  et  blanchir,  comme  si 
ses  murailles  eussent  été  de  craie,  une  petite  bâtisse  parti- 
cipant à  la  fois  de  l'auberge  et  de  la  forteresse. 

Elle  avait  une  terrasse  avec  un  parapet  découpé  en  cré- 
n  •aux,  et  une  porte  de  chêne  avec  des  traverses  et  des  clous 
de  fer. 

Au-dessus  de  cette  porte  était  peint  le  buste  d  un  homme 
au  visage  basané,  à  la  barbe  noire,  â  la  tête  coiffée  d'un 
turban,  et  tenant  en  main  un  sceptre. 

Cette  inscription  était  gravée  au-dessous  de  la  peinture  : 

AL   REÏ    MORO 

Quoique  rien  n'indiquât  que  ce  roi  more,  sous  l'invocation 
duquel  l'auberge  florissait.  fût  le  dernier  souverain  qui  avait 
régné  à  Grenade,  il  était  néanmoins  évident,  pour  tout 
homme  n'étant  pas  complètement  étranger  au  bel  art  de 
la  peinture,  que  l'artiste  avait  eu  l'intention  de  représenter 
le  fils  de  Zoraya,  Abouabd-Allah.  surnommé  Al-Zaquir.  dont 
Florian  a  fait,  sous  le  nom  de  Boabdil.  un  des  personnages 
principaux  de  son  poème  de  Gonzalve  de  Cordoue. 

Notre  hâte  à  faire  comme  les  voyageurs,  c'est-à-dire  à  met- 
tre notre  cheval  au  galop  pour  arriver  à  l'auberge,  nous  a 
fait  négliger  de  jeter  un  coup  d'œil,  en  passant,  sur  un 
personnage  qui,  pour  paraître  au  premier  abord  d'humble 
condition,  n'en  mérite  cependant  pas  moins  une  description 
particulière. 

Il  est  vrai  que  ce  personnage  était  à  la  fois  perdu  sous 
1  ombrage  d'un  vieux  chêne  et  dans  les  sinuosités  du  ter- 
rain. 

C'était  une  jeune  fille  de  seize  à  dix-huit  ans.  qui,  par 
certains  points,  semblait  appartenir  à  quelque  tribu  mores- 
que, quoique,  par  d'autres,  elle  eût  le  droit  de  réclamer  sa 
place  dans  la  grande  famille  européenne  ;  croisement  proba- 
ble des  deux  races,  elle  formait  un  chaînon  intermédiaire  qui 
réunissait,  par  un  singulier  mélange,  à  l'ardente  et  magi- 
que séduction  de  la  femme  du  Midi,  la  douce  et  suave  beauté 
de  la  vierge  du  Nord  Ses  cheveux,  qui.  à  force  d'être  noirs, 
atteignaient  le  reflet  bleuâtre  de  l'aile  du  corbeau,  enca- 
draient, en  retombant  sur  le  cou,  un  visage  d'un  ovale  par- 
fait et  d'une  suprême  dignité.  De  grands  yeux  bleus  comme 
des  pervenches,  ombragés  par  des  cils  et  des  sourcils  de  la 
couleur  des  cheveux,  un  teint  mat  et  blanc  comme  le  lait. 
vres  fraîches  comme  des  cerises,  des  dents  à  faire 
honte  li  s.  un  cou  dont  i  inique  pndulation  avait  la 

grâce  et  la  souplesse  de  celui  du  cygne,  des  bras  un  pe« 
longs  mais  d'une  forme  pai  taille  flexible  comme 

lu  roseau  qui  se  mire  dan-  i   du  palmi. 

r  oasis,  des  pieds  dont  la  nudité  permettait 
d'admirer  la  petitesse  et  l'éli  1  était  1  ensemble  phy- 

u  personnage  sur  lequel  nous  nous  Krmettons  d'at- 
tirer 1  attention  du  lecteur. 

ni  costume,  d'une  sauvage  fantaisie,  il  se  compo- 
sait d'une  couronne  de  jasmin  de  Virginie,  arrachée  au  treil- 
lage de  la  i  décrite,  et  dont 
ailles  d'un  vert  sombre  et  les  fruits  de  pourpre  s'har- 
monisaient admirablement    avec   le  noir  de  Jais  de  sa  che- 
velure.    Son    cou    était    orné   d'une   chaîne       .niposée   d'an- 
neaux plats  de  la  largeur  d'un  pi  hevêtrés  les 
uns  dans   lis   autres,  et  lançant   de  fauves   rellets  qui  sem- 
blaient   des  jets  de    flamme.    Sa    robe,   bizarrement   coupée, 
était  faite  d'une  de  ces  étoffes  de  sole  rayées  d'une  bande 
mate  et  d  une  bande  de  couleur                       .  n  tissait  alors  à 
me  "ii  in  fa                                ger,  à  Tunis 
Smyrm     La  tailli    était   -•  i  >      pai   use  celntun 
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lane  à  franges  d'or,  comme  eu  porte  de  nos  jours  l'élégant 
m  i!  i  qui.  sa  guitare  sous  la  mante,  s'en  va  donner  une  séré 
i  sa  maltresse.  Si  la  ceinture  et  la  robe  eussent  été 
peut-être  eussent-elles  blessé  la  vue,  par  les  tons 
un  peu  trop  accentués  de  ces  vives  nuances,  amour  des  Ara 
b  -  ii  des  Espagnols;  mais  les  froissements  et  les  fatigues 
d'un  long  usage  avaient  fait  de  tout  cela  un  charmant  en- 
semble qui  eût  réjoui  alors  l'œil  du  Titien,  et  qui,  plus 
tard,  eût  lait  bondir  de  joie  le  cœur  de  Paul  Véronèse. 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  d'étrange  dans  cette  jeune  fille,  — 
quoique  cette  anomalie  soit  plus  commune  en  Espagne  que 
partout  ailleurs,  et  a  1  époque  où  nous  la  signalons  qu'a 
toute  autre  époque,  —  ce  Qu'il  y  avait  surtout  d'étrange  dans 
cette  jeune  fille,  disons-nous,  c'était  la  richesse  du  costume 
comparée  à  1  humilité  de  l'occupation:  assise  sur  une 
grosse  pierre,  au  pied  d'une  de  ces  croix  funèbres  dont  nous 
avons  parlé,  à  l'ombre  d'un  énorme  chêne  vert,  les  pieds 
trempant  dans  un  ruisseau  dont  l'eau  miroitante  les  recou- 
vrait comme  d'une  gaze  d  argent,  elle  filait  à  la  quenouille 
et  au  fuseau. 

Prés  d'elle  bondissait,  suspendue  au  rocher,  et  broutant  le 
ytise  amer,  comme  dit  Virgile,  une  chèvre,  bête  inquiète  et 

éntureuse,  propriété  habituelle  de  celui  qui  n'a  rien. 

Et,  tout  en  tournant  son  fuseau  de  la  main  gauche,  tout  en 
tirant  son  fil  de  la  main  droite,  et  en  regardant  ses  pieds 
autour  desquels  bouillonnait  et  murmurait  le  ruisseau,  'a 
jeune  fille  chantait  à  demi-voix  une  espèce  de  refrain  popu- 
laire qui,  au  lieu  d  être  l'expression  de  sa  pensée,  semblait 
ne  servir  que  d'accompagnement  à  la  voix  qui  murmurait  au 
fond  de  son  cœur,  et  que  nul  n'entendait. 

Puis,  de  temps  en  temps,  non  pas  pour  la  faire  reve- 
nir, mais  comme  pour  lui  adresser  un  mot  d'amitié,  la 
chanteuse  interrompait  son  chant  et  son  travail,  appelait 
sa  i  lièvre  du  mot  arabe  par  lequel  on  désigne  son  espèce, 
et.  chaque  fois  que  la  chèvre  entendait  le  mot  Maza,  elle 
•secouait  mutinement  la  tète,  faisait  tinter  sa  sonnette  d'ar- 
gent, et  se  remettait  à  brouter. 

Voici  les  paroles  que  chantait  la  fileusê,  sur  un  air  lent  si 
monotone  dont  nous  avons,  depuis,  entendu  les  notes  prin- 
cipales dans  les  plaines  de  Tanger  et  dans  les  montagnes  de 
la  Kabylie. 

Au  reste,  i  était  le  romancero  connu  en  Espagne  sous  le 
nom  de  la  Chanson  iiu  mi  don  Fernanâ. 


Grenade,   o  mon   adorée: 

A  la  ceinture  dorée, 

Sois  ma  femme  et  pour  toujours: 

Prends  en  dot,   dans   mes   Castilles: 

Trois  couvents  avec  leurs  grilles, 

Trois  forts  avec  leurs  bastilles, 

Trois  villes  avec  leurs  tours. 


Fouille,  dans  ta  jalousie, 
Cet  écrin  d  Andalousie 
Que  le  Seigneur  m'accorda  : 
Dans  ton  humeur  inconstante. 
Si  la  Giralda  te  tente, 
A  Séville  mécontente 
-Sous  prendrons  la  Giralda. 

Et  ce  que  dira  Séville, 
Ce     que  dira   la  Castille. 
Hans  un  siècle  où  maint'  nuit, 
O   Grenade  !   peu  m'importe  : 
Grenade,   ouvre-moi    ta    porte: 
Autant  h'  vent  en  emporte 
Je  suis  le  roi  don  Fernand 


ment,   elle    leva   la  tête  pour  appeler  sa  chèvre: 

nais    i  peine  eut-elle  prononcé  le  mol   Maza,  que  sa  parole 

fréta,   et   que  son  regard  se  fixa  sur   l'extrémité   de  la 

•  venant  d'Alhama. 

Une  jeune  homme  apparaissait  à  l'horizon,  et  descendait, 

liiiul    galop   de   son   cheval   andaloux,    la   pente   de   la 

montagne,  coupée,  selon  l'épaisseur  ou  la  rareté  des  arbres. 

1    i  1 1    i  -  bandes  d'ombre  et  de  soleil. 

La    jeune    fille    le    regarda   un    instant,     se    remit    â 
ti  i.  lil    et,  tout  en  niant  d'une  façon  plus  distraite  encore, 
comme  si,   ne  le  regardant   plus,   elle  l'écoutait   venir,  ell? 
reprit   le  quatrième  couplet  de  sa   chanson,  qui  était  '     ré 
ponse  au  roi  don  Fernand, 


■  ■  roi  don  Fernand,  je  i  ;iime  ! 
Mais   j'ai  —  fatal  anathème  I   — 
Pour  martre  un  Mure  exigeant 
Qui  me  tient  empTisoi  i 

I  '  'i  l  re  esclave  couronne. 
De  chaînes  d'or  enchaînée, 

I I  '■■      a  tour  aux  clefs  d'argent  : 


' 


Pendant   que   la    Bleuse   chantait   ci  couplet,    le 

avaliei  tail   assez  de  chemin  pour  qu'en   relevant   'a 

tête      lie  pû1   distinguer  et  son  costume  et  ses  traits. 

Celait  un  beau  jeune  homme  de  vingt-i      q  à  vingt-six  ans, 

lu    i   larges  bords,  dont  une  plume  couleur 

de  feu  suivait  d'abord  la  courbe,  pour  s  en  éloigner  ensuite 

lllt. 

Sous  1  ombre  que  le  feutre  projetait  sur  sa  figure,  qui  alors 
n  était  plus  êi  i  urée  qu'en  demi-teinte,  on  voyait  briller 
deux  b  uoirs,  que  l'on  compn  na  il  deyi  ir  s'allumer 

avec  une  i  ici  rrande  de  la  flamme  di  la  I  re,  ou  du  feu 
de  l'amour,  s.  n  nez.  droit  et  d'une  forme  parfaite,  sur- 
montait deux  moustaches  légèrement  relevées,  et  qui  lais- 
saient voir,  entre  la  barbe  du  menton  el  lèvres,  dss 
dents  magnifiques,  blanches  et  aiguës  comme  celles  du  cha- 
cal. 

Il  était  couvert,  malgré  la  chaleur,  et  peut-être  même  à 
cause  de  la  chaleur,  d'un  de  ces  manteaux  coidouans  qui, 
tailler  comme  un  puncho  américain,  i  t  fendus  au  milieu 
d'une  ouverture  destinée  a  passer  la  tête  ivrent  le  cava- 
lier depuis  les  épaules  jusqu'à  I'extrémiti  bottes.  Ce' 
manteau,  de  drap  couleur  de  feu,  comine  la  plume  du  cha- 
peau, brodé  d'or  à  ses  extrémités  et  tout  autour  de  l'ouver- 
ture du  '  il,  livrait  un  costume  qui.  si  l'on  en  jugeait 
par  le  peu  qu'on  en  pouvait  apercevoir,  ceci  à-dire  par  le 
bout  di  -  les  et  par  les  rubans  de  la  trousse,  devait, 
être  d'une  suprême  élégance. 

Quant   à    son  cheval,   qu'il    maniait   en  i    consommé- 

c'était  une  charmante  bête  de  cinq  à  six  ans,  au  col  arrondi, 
à  la  crinière  flottante,  a  la  croupe  vigaureus       à   la   queue 

balayant  la  terre,  et  au  pelage  de  cette  couleur  pré  i  u e 

la  dernière  reine  de  Castille,  Isabelle,  venait  de  mettre  à  la 
mode;   au   i   -     .  c  était  merveille  qu'avi  ardeur  qui 

li  s  animait  tout  deux,  cheval  et  cavalier  eussent   pu  passer 
par  ces  rigides  -entiers  dont  nous  avons  tenté  la  description, 
.i    n'eussenl    point    roulé   dix   lois  l'un   et   1  autre   dan 
précipices  d'Alcaaein  ou  d'Alhama. 

Un  proverbe  espagnol  dit  qu  il  y  a  un  dieu  pour  les 
gnes  u  une  déesse  pour  les  amoureux. 

Notre  i  iv  ilier  n'avait  pas  l'air  d  un  ivrogne  ;  mais,  il  faut 
le  dire,  il  ressemblait  comme  deux  gouttes  d'eau  a  un 
amoureux- 
Ce  qui  i  ridait  cette  ressemblance  incontestable,  c'est  que, 
sans  [a  i  garder,  et  probablement  même  sans  la  Mur.  tant 
ses  yeux     •  ,     en  avant,  et   tant   son  i  a  ur  i  tait   tiré  ' 

n.  n       :  ivalier  passa  près  de  notre  jeune  fille,   en 

face  de  la  bien  certainement,  le  roi  di  D   i  arlos  lui- 

même,  '    si    retenu  qu  il   fût.   malgré   ses   dix-neuf 

ans,  eût  risqué  une  halte,  tant  elle  était  belle  quand,  levant 
la  tête  pour  regarder  le  dédaigneux  voyageur,  elle  mur- 
mura : 

—  Pauvre  garçon!      c'est  dommage! 

Pourquoi  la  Rieuse  plaignait-elle  le  voyageur?  a  quel 
■  ' m  nu  futur  faisait-elle  allusion'1 

ii  nous  allons  probablement  savoir  en  accom- 
pagnant jusqu  .i  l  i  venta  du  /;•.:  more  l'élég  lero. 

Pour  arriver  jusqu'à  cette  venta,  qu'il  paraissait  si  pressé 
d'atteindre,   ii  devait  franchir  encore  deux  ...eue 

ne  u'-  d-   tei      ei   o  ireils,  a   peu  de  ei celui    n 

fond  duquel    e      .en  la  jeune  aile,  lorsqu  passé  -.m- 

la  voir  ou  plu    ii   sans  la  regarder.  Au  hacun  de 

ces  petits  vallons,  ou  le  chemin     eul  éta  dans  une 

largeur  u    dix    pieds    à    peine,    coupani    d 

maquis  de   m  ,rtes,   de   Lent  '-o  l'ai  bousiers    si 

saienl  di  n     ou    I    i  si  rois  Indiquant  q 

venta  n'avait   am  nnem  rs  de  cette 

iie-.tue .  i  mm     un  m    i  mh    i    que  i  eus  qui 

eni  née  par  les  mên  i  il  d'autres  as    ient  péri, 

i        voir    le  i  oeur    i I      •  '  •    triple   dont 

H,  i  .        .   ;      i.  lei    ni'.  Il  ateur    En  appro- 

aspect,  le  >  on 

.  pée  bal  I  i 
.  ,u  toujours  pendu     iu  ci 

le    e    ■..  I  i'II     '  e  i  ..m  as:  u. . nie 

ui.nii  niète,    d  "    du 

eieui,     .  I      61    'in    "  die,    le 

œ  mvais  ]  malo  i le  on  dit  la  bas. 

Arrivi  nlmin  i 

.    ,i        i      u  .lier-   poui    mli  ux    voir   la    ?ei 
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en  l'apercevant     U   piquait  d'un   double   coup  d'éperon  sa 
monture,   laquelle,   comme  si    le   dés  cuva 

lier  i  ■•m  rendu   Infatigable        | 

lée,    pareille    a    la    barque    obéi-  ad    dans 

a .  ueSj  après  en  avoli  sui  m 
Ce  peu  d  attention  qu  routeqi 

- 1:111.1  iii-  ?  qu'il  pai 

;i  l;i  l<  POdl 

•  -1  qu'il  ne  remarqu  1 
qu'ils  étalent  dans  les  maquis  aus   deux  •  lu   chemin 

-  sur  un  espai  e  d  un  quart  de  lli  imme 

battue,  1  immes  1  01 

terre,  et  en  illuméi     avei    un   soin   minutieux,  la 

1  1  e  cor 

pas  du  chei  il,  ces  1  1  Lsibles 

! 
m   de  la    m  •'   fumante, 

et.  ma 

talent  la  1  rosse  à  leur  épau 
Le  sei  ond  it  la  rapidit 

uii.u- 
cavaliet        m       ms  douti 
,     qu  il  était 

m-  la  grandi   c m  brnil 

.  .,    ,    u    :    ique  1  u 

dérabl  butin  plus  cop 

élégant 
qu  il   - 
Ces  hommes  couchés  n'êtat 

qui  Iles,  en  bons  chrétl  -  salent 

er,  au  risque  di    li  m  1 

;     ,  1 ,        ilteado  tlualen      L'es 

1  poli  1  icrai  le,  qu 

près  la  même  àans  tou 

lia! -      Cl 

Inconnu,  que  la  jeun. 
dant  passer  le  1 
mots 

—  O'esl  dommage  : 

Hais,   on   l'a  vu.   ces  hom  pour  nue 

cause.  1     une    a  ut, 

de  pre-  lement,  de 

tue,  auxquels  nous   les  avoi 1  iaré  leur 

id  le  gibier  est  mon 

.1    jhi i--  !     1  orps  tout 

1    I     derrière    1     \  ■  ■  ■  ■  1  ■  ■  1 1  1       mi  nèr  en 

vers  la   venta,  dans  La  1   dé  laque]  1 

I 

Un  mozuelo  se  teni ms  1 

du  cheval 

1  ne  un  -m -      '   1  .■  D 

in  dîner    le  mellli  ur  po    Ible    1  1  eu 

nots    1  host 
à  su  'i  les  homm.  5  du  maquis      la  porte 

Les  un  1      êchangèren    ip  d'oeil  d  i 

genee   .  di    la    part    des   hommes   du   maquis: 

■  Nous  avons  don<   l  ,  de  la 

part  lie  11.  bien  tait  ! 

Puis     comme    le    cavalier,    tou 
poussi  1  it  son  manteai 

rien  vu  il.   •  e  doubli    1 

—  Entn  z,  1  ho ilero 

du  ".. 

,   .      1 

un  de 
maux,  est  à  I 

lllle    il    un 

—  Ni 
\ 

Ou 

- 

1    n 


ii    cuisine    après   avoir   servi   les  maîtres: 
ni   leur  épargni   pas  le  val  de  l'enas. 

—  Soyez  tranquille,  mon  cavalier,  quand  on  parle  comme 

in-omptement  et  bien  servi 

nostalero     1 ■    donner    sans    doute    la    preuve    de 

ce  qu'il  avançait,  sortit  en  criant  : 

Holà    'il    .i' n     couverts!  —  Pérez,  le  cheval  a-t-il  son 
Mu  ii"'i  1,  courez  au  jardin,  et  coupez  tout  ce  que 
.  pvi  n  1  de  Bi  urs 
Très   bien  :    murmura    le    cavalier   avec   un   sourire   de 

satisfaction  6   d  tour,  maintenant. 

n'i      il.  r     de  la   chaîne  qui   pendait  à  son  cou  une 
ni     d'01    de  la     1  ■  seul  d'un  oeuf  de  pigeon,  toute- 
1  Jour    h   l'ouvri      la   posa   sur  la  table,  alla  cher- 
La  culslm    harbon  ardi  ut,  li   mit  dans  la  boite 

d'or,  et  sur  le  char) rena  uni   pincée  d'   poudre  dont  la 

fumée    se    répandit    aussitôt    dans    la   salle,    exhalant    cette 

1    '      1  qui  ..liesse  l'odorat  dès  qu'on  en- 

I   n-  la  1  n. uni"  e  d  une  fi  mme  arabe. 

—  En    ce     moment,     l'hostalero    reparut     tenant,    d'une 
main,   une  assiette  supportant   un  verre  plein  de  xérès,  et. 

itellle  nouvellement  entamée  :  derrière  lui 

u ...  1  1  lies  et  une    pile   d  as- 
1  n.  r     GU,  Amap.ila.  perdue  dans  une  bras- 
sée de  ces  n                      mil  urs  ardentes,  qui  n'ont  pas  d'équl- 

■  1  1  ■'        mmunes  en  Andalousie,  que 

■  1.  1     ne  me  pu  '  n  savoir  le-  noms. 
Faites  n"  bouquet  des  plus  belles  fleur*,  la  fille,  dit  le 
mol  ie-  autres. 
1      .u    un      bois    des   plus   belles   fleurs,   et.   quand 
le  i" iuquet   tut  m 
1  -.i  cela?  di 

[ai      n  d      in   le  voyageur;  liez-le.  maintenant. 

i.  1   je BUi  veux  un  fil,  un  cordon,  une  fl- 

celli 
Mai-  de  sa   poche  un   ruban  d'or  et   de 

1 |ti    dont    11        1  lir    fait    provision    pour   cet 

dont   il  coupa   uni  mesure  avec  son  poi- 

Puis  il  donna  1     ruban  à    Vmapola,  qui  lia  le  bouquet,  et, 
1  ordn    'in  jeune  homme,  le  posa  sur  une  des  deux 
assiettes  dont    Gil    venait   d'orner  la   table  principale 
Uors    lui-même   se   mit    à   effeuiller   les   autres   fleurs   de 
.   .1  tain    de  la  porte  de  la  cour  à  la  table,  un  chemin 
tout  jonché,  comme  ceux  que  l'on  prépare  au  saint  sacre- 
ment   le  jour  de  la  Fête-Dieu. 
Après  quoi,   appelant    1  nostalero  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  voici  un  Philippe  d'or  pour  le  dé- 
rangemi  1 je   t'ai   causé. 

1  m  hn. 

—  Ma  1 '  lier,    si   don    Inigo 

Velasco  de  Haro  ti    demande  qui  a  commandé  son  diner.  tu 
lui  dira-  qi un   homme  dont   tu  ignores  le  nom.    Si 

e  demande  qui   a   fall   pour  elle  cette  jonchée. 
qui  lui  .10  1  qui  a  brûlé  ces  parfums,  tu  lui 

répond]        q  nier    d'amour,    don    Ramiro 

.    ivila 
i         élançant    li  g   1  imi  1     iur   son   bea  il    chi  val,   dont   le 

lit   le  mors    il  bondli  d'un  seul  élan  hors  de  la 

tiemin  au  galop  dans  la 
direi  li  : 


m 


DON    [NU  Dl      ttARO 




ten         n   s  ndtqui       La      bel!  a   la 

pu     1     roir       ca  ms  la 

r  avec 
lassait 
Jusqu'à  elli     •  1   plusl 

1 

llh   .unie      u'. 

i,  point 

plai  .     ■  ,..,.,. 

■ 

'  1er   d'amour 

orti   .-ain   et    sauf  de 

1  ,    , 

ons  poui  it   digne  de 

1  ■    1  .                                Bile,  don  Ramiro  d  Avila 

repren  1  Dln   de  Lire- 
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nade.  lavant-garde  de  la  caravane  annoncée  par  l'élégant 
maréchal  des  logis  commençait  a  se  faire  visible  aux  yeux 
de  la  bohémienne 

Cette  caravane  se  divisait  en  trois  corps  bien  distincts. 

Le  premier  —  celui  qui  servait  d'avant-garde,  et  qui. 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  commençait  a  apparaître  sur  le 
versant  occidental  de  la  petite  montagne,  —  se  composait 
d'un  seul  homme  appartenant  à  la  maison  domestique  de 
don  Inigo  Velasco  :  seulement,  comme  les  campieri  de  Sicile 
qui,  domestiques  dans  1rs  temps  de  paix,  deviennent  soldats 
aux  heures  du  danger,  celui-là  revêtu  d'un  costume  moitié  li- 
vrée, moitié  militaire,  portait  une  longue  rondache  à  son  côté, 
et  tenait  droite  comme  une  lance,  et  la  crosse  appuyée  à 
son  genou,  une  arquebuse  dont  la  mèche  tout  allumée  ne 
laissait  pas  de  doute  sur  l'intention  que  la  caravane  avait 
de  se  défendre,  au  cas  où  elle  serait  attaquée. 

Le  corps  d'armée,  qui  venait  à  une  trentaine  de  pas  en- 
viron de  l'avant-garde,  se  composait  d'un  vieillard  de 
soixante    .  inq  ans,  et  d'une  jeune  fille  de  seize  à 

dix-huit. 

Enfin,  après  eux.  et  marchant  à  la  même  distance  que 
l'homme  charge  d'éclairer  la  route,  venait  l'arrière-garde, 
composée  de  deux  serviteurs  portant  rondache  au  côté, 
et   arquebuse  fumante    au  genou. 

En  tour    deux  maîtres  et  trois  domestiques. 

Comme  les  domestiques  sont  destinés  à  remplir  une  médio- 
cre place  dans  le  cours  de  cette  histoire,  tandis  qu'au  con- 
traire les  deux  maîtres  doivent  y  jouer  des  rôles  principaux, 
qu'on  nous  bçrmette  de  négliger  MM.  Nufiez.  Camacho  et 
Torribio.  pn>ur  nous  occuper  spécialement  de  don  Inigo 
Velasco  '1'-  liai.,  et  de  dofia  Flor.  sa  fille. 

Bon  [nigo  Velasco  était,  comme  nous  l'avons  dit.  un  vieil- 
lard de  soixante  à  soixante-cinq  ans,  quoique  le  mot  vieillard 
devienne  peut-être  impropre  à  l'endroit  d'un  homme  vieux 
d'âge  peut-être,  mais  a  coup  sûr  jeune  de  corps. 

En  effet,  sa  barbe  a  peine  grisonnante,  ses  cheveux  qu'il 
portait  longs  à  la  mode  de  Philippe  le  Beau  et  de  Ferdi- 
nand le  Catholique,  à  peine  mouchetés  de  la  neige  d'hiver, 
indiquaient  un  nomme  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans. 
tout  au  plus 

Et.  cependant,  il  était  frappé  de  ce  malheur,  commun  à 
tons  ceux  qui  ont  eu  une  jeunesse  illustre,  de  ne  pouvoir  ca- 
cher son  âge.  ayant  plus  d'une  fois,  et  à  des  époques  diffé- 
rentes, imprimé  profondément  sa  trace  dans  l'histoire  de  son 
pays,  a  trente  ans,  don  Inigo  Velasco,  héritier  d'un  des 
noms  les  plus  illustres  et  d'une  des  familles  les  plus  riches 
de  la  Castille.  poussé  au  désir  des  aventures  par  l'amour 
que  lui  avait  inspiré  une  jeune  fille  qu'il  ne  pouvait  épouser, 
—  attendu  que  le  père  de  dona  Mercedes  de  Mendo  (c'était 
le  nom  de  cette  reii  !  beauté)  était  ennemi  du  sien;  leurs 
pères,  à  eux,  s  étant  juré  une  haine  éternelle:  —  à  trente 
ans.  disons-nous  don  Inigo  Velasco.  qui  avait  eu  pour 
précepteur  le  père  Marchena,  c'est-à-dire  un  de-  premiers 
prêtres  qui  au  risque  de  se  trouver  en  opposition  avec  les 
saintes  Ew  reconnu,  sur  la  démonstration  de 

Christophe  Colomb,  que  la  terre  pouvait  bien  être  ronde.  — 
don  Inigo  Velasco  avait,  par  désespoir  plutôt  que  par  con- 
viction, adopté  les  théories  et  secondé  les  prétentions  du  na- 
vigateur génois 

On  sait  ce  qu'eu)  i  souffrir  à  la  cour  des  rois  catholiques 
ce  pauvre  homme  de  cénie.  que  les  moins  malveillants  des 
conseillers  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  traitaient  de  vision- 
naire et  de  fnu,  quand,  après  avoir  inutilement  exposé  a 
Gênes,  sa  patrie  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  retrouver, 
en  marchant  vers  l'ouest  l'empire  du  Cathay,  indiqué  par 
son   prédécesseur   Marco   Polo -,   quand     après   avoir   é1 

p;  i    fi    ..  [1    q  secrètement  et  traîtreusement 

un  pilote  tenter  cette  expédition,  que  tout  haut  on  traitait 
atnsen  présenta  au  roi  d'Aragon  Ferdinand  et  à  la 

reine  de  Castille  Isabelle  offrant  de  doter  l'Espagne,  non  pas 
d'une  ville,  non  pas  .l'une  province,  non  pas  d'un  roys  in 
mais  d'un  monde  : 

liait  an  en  démarches  el   en  instances  inu- 

tiles 

bonheur    !  l'illusl  re   Génois     —    plus    il  une   fois 

sur 

■  c  bonheur  pour  I  Mu  tr<   G 
.m   m.  .m 
.■m  i .  pn  n. le.    son  vo7  âge    qu'au 
...    ,    . 
...  .■  ... 

en  perdi     la  j 
i  épouser. 

v""-  l  le  met- 

di      i  eau» 

Mal  m  effet  tm- 

mense 

Nous  ions   reffet. 

Ce   "■  .,  inigo  y 

m 


Or.  la  reine  Isabelle  n'avait  pas  de  plus  tendre  amie,  de 
confidente  plus  intime  que  la  marquise  de  Moya.  —  Nous 
inscrivons  le  fait  pour  mémoire  ;  tout  à  l'heure  nous  allons 
y  revenir. 

Quant  a  Velasco,  il  avait  résolu  d'en  finir  avec  la  vie,  et, 
s'il  n'avait  pas  été  tué  dix  fois,  c'est  que,  comme  devant 
tous  les  cœurs  résolus,  la  mort  avait  reculé  devant  lui 
Bans  les  guerres  que  les  rois  catholiques  poursuivaient  con- 
tre les  Mores,  il  avait  constamment  combattu  au  premier 
i  rang:  il  était  à  lassant  des  forteresses  d'IUora  et  de 
Moi  lin.  ces  deux  bastilles  si  importantes  de  la  ville  reine, 
qu'on  les  appelait  les  deux  yeux  de  Grenade  :  il  était  au 
siège   de  Vêlez   quand    le   zagal    Abd-Allah    i  faire 

lever  le  siège  de  cette  ville,  et   fut   repoussé  avec  une  perte 
terrible;   il  était   a   la   prise  de  Gibalfaro.   lorsque   la   ville 
d'Ibrahim   fui    emportée  et   mise   au   pillage:   il  était   enfin 
-  murs  de  la  capitale  de  Boabdil,  quand,  après  avoir, 
i  expression    espagnole,    mangé   la   grenade   grain    à 
.tne  conquis  le  royaume  •  lie,  les  rois 

catholiques  ■   la  cité  qu'ils  bloquaient  dune  ville 

nouvelle,    ave.     des   maisons,    des  églises,   des    remparts,    e- 
qu'ils  nommèrent  Santa-Fé,  en  signe  de  leur  espérance 
vœu  qu'ils   a  lient  fait  de  ne  point  abandonner  le  blocus  de 
Grenade,  que  Grenade  ne  fût  rendue. 

Grenade  se  rendit  le  25  novembre  1491,  l'an  897  de  1  hé- 
gire, le  5-2=  jour  de  la  lune  de  Moharrem. 

Pour   Colomb,    qui    .lepuis   huit    ans   attendait,  c'était   le 
moment  de  revenir  a  la  charge  :  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  ' 
Isabelle  venaient  d'achever  l'œuvre  commencée  par  Pelage, 
il  V  aval  ils  venaient  d'en  finir  avec  les  infi- 

dèli  -  il  Espagne. 

Colomb  proposait  son  expédition  en  lui  donnant  pour  but 
principal  la  conversion  des  infidèles  d'un  monde  nouveau. 

Pour  arriver  à  ce  but.  il  ne  demandait  que  deux  cara- 
velles, Cen1  hommes  d'équipage  et  trois  mille  couronnes. 

Enfin,  à  côté  du  but  religieux,  il  proposait,  comme  résul- 
tat matériel,  des  placers  d'or  inépuisables,  des  min 
diamants  sans  prix.  Qui  pouvait  donc  empêcher  l'avare  Fer- 
dinand et  la  pieuse  Isabelle,  de  tenter  une  entreprise  qui. 
au  point  de  vue  temporel  et  spirituel,  présentait,  une  fois 
admise  l'existence  de  ce  monde  inconnu,  toutes  les  apparen- 
ces d'une  heureuse  spéculation  ? 

i  i    qui  l'empêchait,  nous  allons  le  dire. 

Christophe  Colomb,  élevant  d'avance  la  récompense  à  la 
hauteur  du  service,  demandait  le  rang  d'amiral  des  flottes 
espagnoles,  le  titre  de  vice-roi  de  tous  les  pays  qu'il  décou- 
vrirait, le  dixième  des  bénéfices  que  rapporterait  1  expédi- 
tion,  et  le  maintien  dans  sa  postérité  mâle  des  titres  et  des 
honneurs  qui  lui  seraient  accordés. 

Ces  prétentions  paraissaient  d'autant  plus  exagérées,  que 
Christophe  Colomb.  —  quoiqu'il  prétendit  descendre  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Plaisance  quoiqu'il  écrivit  â 
la  reine  Isabelle  que.  si  elle  le  nommait  amiral,  il  ne  serait 
pas  le  premier  amiral  de  sa  famille,  —  que  Christophe  Co- 
lomb, disons-nous,  n'avait  pu  produire  des  preuves  de  sa  no- 
blesse, et  que  le  bruit  se  répandait  â  la  cour  qu  il  était  tout 
simplement  le  fils  d'un  pauvre  tisserand  de  Cogoreo  ou  de 
Nervi. 

Ces  prétentions,  en  conséquence,  avaient  soulevé  lindi- 
gnation  de  l'archevêque  de  Grenade.  Ferdinand  de  Talavera. 
chargé  par  Leurs  Majestés  Catholiques  d'examiner  le  projet 
du  pilote  g<  >is,  comme  on  appelait  généralement  Christo- 
phe Colomb  â  la  cour. 

C'était    suit.. ut    ce   dixième    dans   les   bénéfices,    représen- 
tant  juste    l'impôt    que    l'Eglise    prélevait    sous    le    nom   de 
qui    blessait    les    susceptibilités    religieuses    de    don 
Ferdinand  de  Ta], 

Or.le  pauvre  Christophe  Colomb  jouait  de  malheur,  car  ses 
autres   prétentions  —  celle   d'être   élevé   an  mirai. 

celle    de    prendre    le    titre    de    vice-roi.    enfin    celle    d 

comme   dans    ,M.,.   famille    royale    ou 
princière,  —  avaient,  de  leui  tell  de   Fer- 

dinand et  d  Isabelle,  ie>  souverains,  à  mue,  n'étant 

point  .1 al avec  un  slmpli 

ticuiier.  et  Coloml  pauvre  1  ir  qu'i 

.nt  .1e  fierti  déji    poi 

.1  or  de  Gu  et  de  Montezuma  ■ 

il   en 

■ 

venus 

Vlonj juintanilla.  dl- 

Inai  pro] 

I  1   grande  satisfai  tion  du   roi    t 
de  la  ma 
lie,  la    fcmn 

.......  . 

blei 
qui  faisait 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Mais  il-  avai<  i  o,  comte  de 

Béatrlx,  marquise  de  M 
i  ii  t  ftet.  le  lendemain  du  Jour  où  le  refus  de  Leurs  Ma- 
.    it   été   transmis    à   Colomb   par  l'ar- 
me don    Ferdinand  de  Talavera,  —  relus  qu'avalent 
essayé   d'à    muer   don   Luis   de    Salnt-Angel   et   don    Alonzo 
de  Quin     ailla,  mais  qui  n  en  avait  pas  moins  lalssi 

s  Sa   Béatrlx   entra  dans 

de  la  reine,  et,  d'une  vi  lement  émue,  lui 

audience   pi  i  veu. 

êto   née   de   l  aspe      -,        i  de   son 

amie,  la  regarda  un  Instant;  puis,  de  douceur 

i     liers: 
Que   dis-tu  donc   la,   ma    ni!  Ile. 

Ma  fille  était  un  nom  que  la  reine  ne  Castille  don- 

nait   haliituellement,    mais    sans    h-    prodiguer    néanmoins, 
a   ses   amas   partii  ulières. 

—  Je  dis  à  Votre  Altesse  iiue  mon  neveu  don  Inigo  Ve- 

1  honneur  de  solliciter  d  elle  une  audience  de  départ. 

—  Diiii  Inigo  Velasco?  re]  ant  évidem- 
ment a  fixer  ses  souve -lui  dont  il   liait  i(iic-stion  ; 

qui  s'est   si   fort  distingué 
ut   notre  dernière  guerre,  aux  assauts  d'Illora  et  de 
Moclin.  au  siège  de  Vêlez,  &  la  prise  de  Gibalfaro,  et  dans 
mainte  autre  o 

—  C'est  cela!  s'écria  dofia  Béatrlx  toute  joyeuse,  et  sur- 

ere  que  le  nom  de  son  neveu  eût  éveillé  de  pareils 
dans  le   cœur  de  la  reine;  —  oui,   oui,   Altesse, 
c'est  bien  lui  ! 

—  Ki    tu  dis  qu'il  part)   demanda   Isabelle. 

—  Oui,   Altesse. 

—  Pour  un  long  voyage? 

—  J'en  ai  peur. 

—  Quitterait-il  l'Espagne? 

—  Je  le  crois. 

—  Ah  !  an  ! 

—  Il  donne  comme  excuse  qu'il  n'a  plus  rien  a  y  faire 
pour   le   service   de   Votre   .Majesté. 

—  Et.  où  va-t-il  ? 

—  J'espère  que,  sur  i  ii  dofia  liéatrix,  la  reine 
daignera    permettre    qt)  il    ré]   indi     lui-même. 

m    ma    Bile  .  dis  lui   qu'il  peut  entrer 

—  Et,  tandis  que  la  marquise  de  Moya,  se  chargeant 
d'être  l'introductrice  de  son  neveu,  s'avançait  vers  la 
porte,  la  reine  Isabelle  s'assit,  et,  plutôt  pour  avoir  une 
contenance  que  pour  travailler  réellement,  elle  prit  une 
bannière  qu'elle  i  train  de  broder  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  à  l'intercession  de  laquelle  elle  attribuait  l'heu-' 
reuse  reddition  de  Grenade,   qui   avait  eu  lieu,  on  le  sait, 

ipit  ulation,  et   sans  qu'il  y   eût  de  sang  versé. 

Un   Instant   après,   lu    i e         rouvrit;   le  jeune   homme 

eonduit  p.n    d  et,  à  quelques  pas  d'Isa- 

belle,  s'arrêta  respectueusemen1  "ti   chapeau   à   la 

main. 
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ISABEl  LE    il     :  ERDINAND 


■  i  I  nous  ven  le  d 

oite      a 

te-cinq  ans  —  êta  le  Gre- 

iii   beau  jeimi    ■■     .  rente-deu 

avec  de  grands  yeux  et  de  long  visage 

•ndément   empreint    de  pinte    mélan- 

e  qui    indique  la   pi  noui    malheureux, 

quent,  i  -t   toujours  une  puissante 

manda  l               d'une  femme,  cette  femme   fut  elle 

i  mais   dont    i  i 

as  les  de  la  vli  li- 

re,  et   attes- 
ill  avait  les  Mores,  dont 

•  le  sur  son  front. 

du  i    1 1  i   i      lui.  comme 
d  un   i 

1  i   garda 



venait  de  combal 
et  de  ses  i 

on   inigo   \  |     ;  elle   après 

un   moment  d'attente  | 


lenci  as   1    ir; i       i  ù    se   tenaient   cepen- 

dant, près  d'elle  ou  loin  a  elle,  assises  ou  debout,  selon  la 
familiarité  dont   elles  étaient   honorées,   ou  Je  rang  qu'elles 

ipalent,    une   douzaine   de  personnes. 
répondit   don  Inigo. 

•le  vous  '  ri  13  ais  1  Ico  hombre. 

—  Je  le  suis,  en  effet.  Altesse. 

—  Pourquoi  ne  vous  couvrez-vous  pas  devant  nous,  alors? 
Parce  que  le  respect  que  j'ai  pour  la  femme  m'interdit 

le   droit   que   yeul   bien   me  rappeler  la   reine. 

Isabelle  sourit,  et,  le  tutoyant,  comme  c  est  encore  au- 
jourd'hui l'habitude  des  rois  et  des  reines  de  Castille  à 
l'égard  de  ceux  qu'on  appelle  de  nos  ire  granit  d'Es- 
pagne,  et  que  l'on  appelait  alors  /  lires  : 

—  Eh  bien,  don  Inigo,  demanda-t-elle,  tu  veux  donc  voya- 
ger, mon  entant  ! 

—  Oui,  Altesse,   répondit   le   jeune  homme. 

—  Et    pourquoi    cela  ! 

Don   Inigo  garda   le  silence. 

—  Il  me  semble,  pourtant,  continua  Isabelle,  qu'il  y  a 
nombre  de  places  à  ma  cour  qui  iraient  bien  a  un  jeune 
homme  de  ton  âge.  et  a  un  vainqueur  de  ton  mérite. 

—  Votre  Altesse  se  trompe  sur  mon  âge,  répondit  don 
Inigo  eil  secouant  tristement  la  tète  :  je  suis  vieux,  madame 

—  Toi  ?  fit   la  reine  étonnée. 

—  Oui.  madame  ;  car  on  est  vieux,  quelque  âge  que  l'on 
ait,  le  jour  où  l'on  a  perdu  toute  illusion  :  et.  quant  à  ce 
titre  de  vainqueur  que  vous  voulez  bien  me  donner,  comme 
a  un  Cid,  je  l'aurai  bientôt  perdu,  puisque,  grâce  1  1 
reddition  de  Grenade,  et  à  la  chute  du  dernier  roi  more. 
Abou-abd-Allah.  vous  n'avez  plus  d'ennemis  à  vaincre  dans 
votre  royaume. 

Le  jeune  homme  prononça  ces  paroles  d'un  ton  si  pro- 
fondément triste,  que  la  reine  le  regarda  avec  étonnement. 
et  que  dofia  Béatrlx,  qui,  sans  doute,  était  au  courant  des 
chagrins  d'amour  de  son  neveu,  essuya  une  larme  qui  rou- 
lait silencieuse  de  sa  paupière  sur  sa  joue. 

—  Et  où  veux-tu  aller?  demanda  la  reine. 

—  Je  veux  aller  en  France,  Altesse  ! 
Isabelle   fronça   légèrement   le  sourcil. 

—  Le  '-'ni  Charles  VIII,  demanda-t-elle  cessant  de  le 
tutoyer,  vous  a-t-il  doue  engagé  à  ses  noces  avec  l'héritière 
de  Bretagne,  ou  vous  a-t-il  offert  de  prendre  du  service 
dans  l'armée  qu'il  lève,  dit-on,  pour  conquérir  l'Italie? 

—  Je  ne  connais  point  le  roi  Charles  VIII.  madame,  ré- 
pondit don  Inigo;  et,  quelque  offre  qu'il  me  fit  pour  ser- 
vir dans  ses  armées,  je  refuserais  son  offre,  car  ce  serait 
bien  certainement  servir  contre  ma  bien-aimée  souveraine. 

—  Et  que  vas-tu  faire  en  France,  si  tu  D  y  vas  pas  cher- 
cher un  maître   qui  te  convienne  mieux  que   nous'? 

—  J'y   accompagne   un   ami   que   vous    avez   chassé. 

—  Qui  cela  ? 

—  Christophe   Colomb,   madame. 

Il  se  fit  un  instant  de  sileni  e  pendant  lequel  on  entendit 
le  léger  cri  qu.    taisait  en  s'entr'ouvrant,  la  porte  du  cabi- 
du   roi. 

—  Nous  a'avons  point,  a  Dieu  ne  1  1  votre  ami, 
don  inigo,  reprit  Isabelle  avec  une  mélancolie  dont  à  son 
tour  elle  n'était  pas  maîtresse;  seulement,  nos  conseils 
ont  déclaré  que  les  conditions  imposées  par  le  Génois  étaient 
tellement    exorbitantes,    qu'il   nous   était    impossible   de   les 

pter  sans  manquer  à  ce  que  nous  i.ous-mëmes 

ci    a    nos    deux    ruine-     Si    votre    .11111,    don    Inigo,    avait 

consenti   a    fane   quelque  concession,   la    bonne   volonté   du 
on  Ferdinand,  el   l  Intérêt  que  je  lui  p  tu  nia  part. 

Missent  rendu  facile  l'exécution  d'un  projet   dont  il  doit  a 

lui  me  la   iniio  s  [se  1  éussite. 

Isabelle  se  tut,  attendant  la  réponse  de  don  Inigo  ; 
1  ê] in  pas 

—  TV,'  lie,    outré    que    la    théorie    du 

rem  e  de   la  ter.  le   mal  avec 

Ecritures,    vous    savez    que    les    plus 

savants   hommes   du  royaume   traitent    Christophe   Colomb 

de  visionnaire 

—  Ce  n'est  polal  <i  un  visionnaire.  Altesse  répondit  le 
neveu  de  d  de  renoncer  à  plutôt 

1  olomb 
grand    n  i  ■    qu'il  prétend    commi  es  pi 

lions  s'élèvent  a  la  haï  mprends  cela. 

Mou  neveul  murmura  dofia  Béatrlx. 
tarais  |e,    sans    le    vouloir    mai  .  especl 

1  landa  don    Inlgol  J'en  serais  aux  plus  profonds 

1,  mon  enfant    non  dll   vivement  Kibelle. 

Puis  stant 

Tu  ■  à   ti  in    Inigo,   qu'il   >    a 

1    au   fond 
de  ee  pilote? 

—  Je  Mils  trop  répondre  a  Votre  Altesse 
au  nom  de  1  igo  ;  mais  Je  lui 


LE  GENTILHOMME  DE  LA  MONTAGNE 


répondrai  au  nom  de  la  foi  :  la  conviction  de  Colomb  m'a 
convaincu  mol-même,  et,  de  même  que  Votre  Altesse  avait 
(ait  vœu  de  ne  pas  quitter  Santa-Fé,  qu'elle  n'eût  pris  Gre- 
nade, j'ai  fait  vœu,  moi,  de  ne  pas  quitter  Colomb,  qu'il 
n'ait  mis  le  pied  sur  la  terre  de  ce  monde  inconnu  dont 
11  voulait  faire  don  a  Votre  Altesse,  et  que  Votre  Altesse  a 
refusé. 

—  Mais,  dit  Isabelle  en  essayant  de  plaisanter,  quoique 
la  parole  grave  du  jeune  homme  lui  en  ôtàt,  sinon  l'envie, 
du  moins  le  pouvoir  ;  mais,  puisque  tu  as  une  foi  si  grande 
dans  la  science  du  Génois,  et  qu'il  n'a  besoin  que  de  deux 
caravelles,  de  cent  matelots  et  de  trois  mille  couronnes 
pour  accomplir  son  entreprise,  pourquoi,  sur  ta  propre  for- 
tune, qui  est  triple  de  ce  que  demande  ton  ami,  n'as-tu  pas 
fait  bàtlr  les  deux  caravelles,  engagé  les  cent  matelots,  et 
avancé  les  trois  mille  couronnes?  Colomb,  alors,  ne  devant 
plus  rien  à  personne,  eût  pu  être  roi,  et  te  nommer  vice-roi 
de  son  royaume  imaginaire. 

—  Je  le  lui  ai  offert,  Altesse,  répondit  gravement  don 
Inigo,  non  pas  dans  l'espoir  d'une  si  haute  récompense  : 
je  ne  suis  pas  ambitieux  ;  mais  Colomb  a  refusé  mon  offre. 

—  Colomb  a  refusé  la  réalisation  d'un  projet  qu'il  pour- 
suit depuis  vingt  ans,  quand  cette  réalisation  s'est  offerte 
à  lui?  s'écria  Isabelle...  Ah!  par  exemple,  tu  ne  me  feras 
pas  accroire  cela,  mon  enfant  ! 

—  C'est  cependant,  la  vérité.  Altesse,  répondit  don  Inigo 
en  s'inclinant  avec  respect. 

—  Et  quel  motif  a-t-il  donné  à  son  refus  ? 

—  Il  a  dit  qu'il  fallait  le  nom  et  le  patronage  d'un 
grand  roi  pour  consacrer  une  pareille  entreprise,  et  que 
puisqu'il  ne  pouvait  la  faire  sous  la  protection  des  pavil- 
lons portugais  ou  espagnols,  il  allait  voir  si  Charles  VIII 
ne  consentirait  pas  à  l'abriter  sous  les  trois  fleurs  de  lis  de 
France. 

—  Le  Génois  est  parti  pour  la  France  ?  le  Génois  est  allé 
porter  son  projet  à  Charles  VIII?  Etes-vous  bien  sûr  de  cela, 
senor  don  Inigo  !  demanda  Ferdinand  d'Aragon  entrant 
tout  à  coup,  et  se  mêlant  à  la  conversation,  qu'il  écoutait 
déjà  depuis  quelques  minutes. 

A  cette  entrée  inattendue,  chacun  se  retourna  jetant  un 
léger  cri,  ou  tout  au  moins  laissant  échapper  un  geste  de 
surprise. 

Seul,  don  Inigo,  comme  s'il  eût  entendu  le  bruit  de  la 
porte,  et  deviné  qui  la  poussait,  ne  manifesta  que  du  res- 
pect en  s'inclinant  devant  le  roi,  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
devant  la  reine. 

Mais,  pour  constater,  sans  doute,  le  droit  qu'il  avait  de 
rester  couvert  devant  le  roi  d'Aragon,  il  replaça  sur  sa 
tête  son  chapeau,  que,  d'ailleurs,  il  ôta  presque  aussitôt 
en  se  retournant  du  coté  d'Isabelle,  dont  il  paraissait  at- 
tendre son  congé  comme  de  son  unique  souveraine.. 

Celle-ci,  au  reste,  tressaillit  de  joie  en  voyant  avec  quelle 
ardeur  Ferdinand,  si  calme  d'ordinaire,  accueillait  cette 
nouvelle,  humiliante  pour  l'Espagne,  que  Colomb  était  allé 
demander  protection  à  un  autre  souverain. 

Et,  comme  don  Inigo  ne  répondait  point  à  l'interroga- 
tion du  roi  Ferdinand  : 

—  Entends-tu  ce  que  te  demande  le  roi  d'Aragon?  dit- 
elle  au  jeune  homme  ;  il  te  demande  s'il  est  bien  vrai  que 
le  Génois  soit  parti  pour  la  France,  et  si,  bien  réellement, 
il  est  allé  offrir  ses  services  au  roi  Charles  VIII. 

—  J'ai  quitté  ce  matin  Christophe  Colomb  à  la  porte  de 
Bara,  madame  ;  il  suivait  la  route  des  côtes  dans  l'espoir 
de  trouver  à  s'embarquer  pour  la  Provence,  à  Alicante,  à 
Valence  ou  à  Barcelone. 

—  Et   alors?   dit   Ferdinand. 

—  Alors,  sire,  reprit  don  Inigo,  Je  suis  venu  demander 
à  la  reine  la  permission  de  suivre  ce  grand  homme,  de 
m'embarquer  avec  lui,  et  de  partager,  sa  fortune,  bonne 
ou   mauvaise. 

—  Ainsi,  tu  comptes  le  rejoindre? 

—  Aussitôt  que  j'en  aurai  reçu  permission  de  ma  gra- 
cieuse souveraine,  répondit  don  Inigo. 

—  Sans  doute,  il  s'éloigne  accablé  du  peu  de  succès  qu'ont 
eu  près  de  nous  ses  sollicitations? 

—  II  s'éloigne  la  tête  haute  et  le  visage  serein.  Altesse  ; 
car,  si  le  regret  et  le  désappointement  pèsent  sur  son  cœur, 
son  cœur  présente  une  base  assez  large  pour  supporter  ce 
double    fardeau  l 

Ferdinand  demeura  un  Instant  muet  devant  cette  flère  ré- 
ponse ;  puis,  passant  la  main  sur  son  front  devenu  soucieux  : 

■—  Je  crains,  murmura-t-il  en  laissant  échapper  un  sou- 
pir, que  mes  conseillers  n'aient  été  bien  prompts  dans  leur 
refus  à  l'égard  de  cet  homme.  Qu'en  dites-vous,  madame? 

Mais,  dès  les  premiers  mots  que  le  roi  avait  prononcés, 
Isabelle  s'était  levée,  et,  allant  à  lui  : 

—  Oh  !  monseigneur,  lui  dit-elle  les  mains  jointes,  Je 
m'étais  soumise  à  la  décision  du  conseil,  parce  que  je 
croyais  cette  décision  émanée  de  vous  ;  mais,  si  je  m'étais 
trompée,  s'il  vous  restait   encore   quelque  sympathie   pour 


l'homme  qui  Inspire  de  pareils  dévouements,  qui  soulève 
un  semblable  enthousiasme,  il  ne  faudrait  prendre  conseil 
que  de  vous,  de  votre  génie,  de  votre  grandeur  ! 

—  Croyez-vous,  don  Inigo,  demanda  Ferdinand  d'une  voix 
dont  chaque  mot  tomba  comme  une  goutte  d'eau  glacée 
sur  le  cœur  d'Isabelle,  croyez-vous  que  Colomb,  en  sup- 
posant même  qu'il  rencontre  la  terre  du  Cathay  et  le 
royaume  de  Cipango,  trouve  dans  ce  nouveau  monde  assez 
d'épices,  d'aromates,  de  pierres  précieuses  et  d'or,  pour 
couvrir  les  frais  énormes  que  nécessite  une  pareille  expé- 
dition ? 

Isabelle  sentit  la  sueur  perler  à  son  front  ;  elle  éprouvait 
ce  qu'éprouvent  les  cœurs  poétiques,  quand  une  personne 
qui  a  droit  à  leur  amour  ou  à  leur  respect  oublie  pour 
un  instant  de  parler  un  langage  en  harmonie  avec  leur 
rang  élevé  et  leur  haute  position. 

Elle  n'eut  pas  le  courage  de  répondre.  Don  Inigo  répon- 
dit pour  elle. 

—  Votre  Altesse  appelle  des  frais  énormes,  ceux  qu'en- 
traînera le  service  de  deux  caravelles  avec  cent  hommes 
d'équipage?...  Quant  aux  trois  mille  couronnes,  c'est  une 
somme  que.  plus  d'une  fois,  ont  dépensée,  dans  une  nuit  de 
jeu  ou  de  folie,  quelques-uns  des  gentilshommes  qui  sont 
au  service  de  Votre  Altesse. 

—  Puis, 'd'ailleurs,  se  hâta  de  dire  Isabelle,  s'il  ne  s'agit 
que  de  l'argent  nécessaire  à  l'expédition,  je  le  trouverai, 
moi. 

—  Vous!  et  où  cela?  demanda  Ferdinand. 

—  Mais,  je  l'espère,  dans  les'  coffras  du  trésorier  de  Cas- 
tllle,  répondit  Isabelle  :  et,  s'ils  ne  contenaient  pas  même 
cette  faible  somme,  je  serais  toute  disposée  à  engager  ou 
à  vendre  mes  propres  bijoux,  plutôt  que  de  voir  Colomb 
porter  à  un  autre  roi  et  à  une  autre  nation  un  projet  qui, 
s'il  réussit,  fera,  du  royaume  qui  aura  protégé  Colomb, 
le  royaume  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  du  monde  ! 

Ferdinand  fit  entendre  un  murmure  qui  n'était  ni  appro- 
bateur ni  improbateur  ;  la  marqufse  de  Moya  jeta  un  cri 
d'admiration  ;  don  Inigo  fléchit  un  genou  devant  la  reine. 

—  Que  faites-vous  là,  don  Inigo?  demanda  Isabelle  en 
souriant. 

—  J'adore  ma  souveraine  comme  elle  mérite  d'être  ado- 
rée, dit  le  jeune  homme,  et  j'attends  qu'elle  me  donne 
l'ordre  de  partir,  pour  arrêter  Christophe  Colomb  dans  sa 
route,  et  le  ramener  à  Santa-Fé. 

Isabelle  jeta  un  regard  de  prière  sur  le  roi  d'Aragon. 

Mais  le  froid  et  habile  politique  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  entraîner,  d'une  façon  irréfléchie,  à  tous  ces  mou- 
vements d'enthousiasme  qu'il  permettait  à  peine  aux  jeunes 
hommes  et  aux  femmes,  et  qui,  selon  lui,  devaient  cons- 
tamment être  tenus  à  respectueuse  distance  de  l'esprit  des 
ministres  et  du  cœur  des  rois. 

—  Dites  à  ce  jeune  homme  de  se  relever,  madame,  fit-il. 
et  venez  causer  avec  moi  de  cette  importante  affaire. 

Isabelle  alla  au  roi,  s'appuya  à  son  bras,  et,,  sans  sortir 
de  l'oratoire,  tous  deux  se  retirèrent  dans  l'embrasure  dune 
fenêtre  dont  les  vitraux  coloriés  représentaient  le  triom- 
phe de  la  Vierge. 

Le  jeune  homme  étendit  les  deux  mains  vers  l'imag*  de 
la  madone. 

—  O  sainte  mère  de  Dieu,  dit-il,  fais  descendre  dans  le 
cœur  de  ce  roi  la  divine  lumière  qui  couronne  ton  front  ' 

Sans  doute,  la  prière  de  don  Inigo  fut  exaucée  ;  car,  peu 
à  peu,  sous  les  instantes  prières  d'Isabelle,  on  vit  se  fon- 
dre la  glace  du  masque  de  Ferdinand  ;  un  signe  de  tète 
Indiqua  son  adhésion,  et,  élevant  la  voix  : 

—  Allons,  dit-il,  qu'il  soit  fait  selon  le  désir  de  notre 
Isabelle  l 

Toutes  les  poitrines,  qui  étaient  serrées  par  l'attente,  se 
dilatèrent  dans  un  soupir  de  satisfaction. 

—  Montez  à  cheval,  jeune  homme,  continua  don  Fernand, 
et  allez  dire  à  cet  entêté  Génois  qu'il  faut  lin  que  les 
rois  cèdent,  puisqu'il  ne  veut  pas  céder. 

—  Ainsi,  madame?...  demanda  don  Inigo  voulant  avoir, 
non  seulement  l'approbation  du  roi,  mais  encore  celle  de 
la  reine. 

—  Nous  consentons  à  tout,  dit  Isabelle,  et  votre  ami  Co 
lomb  peut  revenir,  sans  crainte  de  rencontrer  de  nouvelles 
difficultés. 

—  Oh!  est-ce  bien  vrai,  madame,  et  ai-je  bien  entendu? 
s'écria  don  Inigo. 

—  Voici  ma  main,  dit  Isabelle. 

Le  Jeune  homme  se  précipita  sur  cette  main  royale,  qu'il 
effleura  respectueusement  de  ses  lèvres-,  puis  il  s'élança 
hors  de  la  chambre  en  criant  : 

—  Mon  cheval  !  mon  cheval  ! 

Cinq  minutes  après,  on  entendait   r(  'le  ,a 

cour  sous  le  galop  pressé  du   cheval  igo,   galop 

dont  le  bruit  se.  perdit  bientôt  dans  l'éloignement. 
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lion  Inigo  avall  Fé   e: 

Celui-ci  y  était  rentré  plein  <l  Irt  mais 

bientôt  la   boniu  que   lui  avi 

oi  a  laqui  - 
par  la  bouche  des  deux  souver 

Puis  il  avait  n 
pour  le   port    de  l'em- 

bouchure du  Tiuto,  ;  lUe  d\Hu<  ■ 

Ce  qui  avait  fail  port  par  Ferdinand,  ce  n'était 

pas',  comme  on  .  parce 

l'Atlantique     il  d'autant    le  chi  m 

i,  le  village 
de  l'ai 
ronno  deux 

ii nanti   n  a-.  re   'lue   ceux 

de?  trois  mille  cour,  i  et  di- 

sons que,  vers  le  de  juin.  Colomb  fut  avisé 

que.    sur    la    dei: 
un  troisième  navire  In 

Il  est  vrai  que  Ferdinand   venait    d 
aux    Instances    de  êlèbre 

navigateur,  Henri  vu  i  u- 
qtu  venaient   di 

Quant  a  don    1  ami   à 

Palos,  11  était  revenu  â'Cordoue  sur  une  lettre  qu'il   avait 
reçue  par  un  courrier  extraordinaire,    tais  ittre  a 

Colomb  qu'il  ne  quil  lui.  el   qu'il 

lui  ferait  savoir  le  jour  préi  1s  de  son  dép 

Colomb  devait  trop  à  ce  fidèle  ami  pour  ne  point  sous- 
crlre  à  cette  demande  Dans  le  courant  du  mois  de  Juillet 
1492,  il  fit  prévenir  don  Inigo  qu'il  mettrait  à  la  voile 
le  3  août  suivant. 

Le  2  août,  le  jeune  homme  arriva,  plus  sombre  mais  plus 
résolu  que  jamais 

Don   Inigo  accompagna   donc   son   ami   (  travers 

tous  les  dangers  de  cette   première   naviga  I        ait  sur 

le  pont,  dans  la  nuit  du   il  au  18  octobre    i  natelot 

en  ylgli  Ti  m  U  des     ndit  le 

second  dans  l'Ile  de  s  dritants 

étonnés   qui    regardaient    en  irs   arrivant 

d'un  monde  inconnu  :  —  le  ] 

réservé  cet   honneur   de   plaati  Ile  sur 

cette  terre  qu'il  avait  dé  ouverte   II  le  suivit  a  Cul 
Domlngue  ;    revint   en    Espagne    ave.     lui    au   mois   .1?   mars 
1493  :  repartit   ave     lui   au  septembre  de  la   même 

année,  sans  que  les   I 

reine  Isabelle  et  du  i  pi  tenir  à  la 

cour  :  aborda  avec  lui  aux  Dominique. 

dire    a    la    Guadeloupe,    à    Salnt-Christopbe     aux    île- 
Sous-le-Vent     II    combattit    avec    lui    et    contre    1 
et   contre    les    propres     compagnons     de     i    ■ 
repartit   une  seconde  lui.   quan  I 

de  ses  enn'.i  nt  l'Illustre  Gém  sa  viçe- 

royaut'  1er  devant  ceux  qu'il  aval 

les  plus   ri 

Il  repr-rlit  pour  un 

mais,   cette   fuis    il   ne   revint    même   pas 
l'autre  coté  de  la   mer,   Il  apprit  .mb  et 

de  son   trère  Barthélémy,   leur   p  enfin   lent 

En  i:  penaiei  i'H  existait 

te  mond 
de  let 

4 

fille,   et  qt  i .te  lui 

avait   d 

chambre    i  puis    que    II 

qu'Inl'..  lu  pays 

Ir     puis    • 
morte  |    i..  mt  une  flll 

trouvé    I  donner  qu 

: 

a   i '   di 

par   la   prli 

■ 
gots  d'or 
était  n 
Inigo,  coin  ne    l'n 


seul  de  ses  amis,  nomme  don  Ruis  de  Torilla.  vint  le  voir 

a  Malaga.  Ils  avaient  autrefois,  —  il  y  avait  vingt-cinq  ou 

six    ans  servi   ensemble   contre   les   Mores,   et   pris 

ensemble  cette  même  ville  de  Malaga.  où  ils  se  retrouvaient 

Srenàdi      il  invita  don  Inigo 
i   l'inr  se  la  même  ville  que  lui;  mais  toutes 

ses   '  nent   Inutiles 

de  Ferdinand,  le  cardi- 
nal   Xfanenès,    archevêque    de    Tolède,    fut   nommé    régent, 
double  réputation  de  richesse  et  de  probité  qui  avait 

s,  et  en  était  revenue 
I-   du  cardinal,   âgé  alors  de  quatre- 
.■  d'aller  le  rejoindre    à    Tolède,    afin 
de  l'aider  dans  les  affaires  d'Etat  et  surtout  dans  la  ques- 
.    par  le  nouveau  roi  don  Carlos 
Indes  oi    identales. 
il   s'agissait    du    bien    du   pays:    don   Inigo   n'avait   point 
il    avait    quitté   Malaga    avec   sa    fille,   était   venu   à 
Tolède,    et.    là.    pour  -    affaires    d'outre-mer.    avait 

le  gouvernement   du  royaume  avec  le  cardinal  Xi- 
et  Adrien  d'Utrecht,   ancien  précepteur  de  don   Car- 
envoyé  pour  le  précéder  en  Espagne. 
Ceti,  ivait    'le   son   triumvirat,  gouverné  1  Espa- 

gne pendant  un  an  à  peu  î  .ut  a  coup,  on  avait 

entendu   dire   que   le   roi    don    Carlos    venait    de   débarquer 
à  Villa-Viclosa,  petit  port  des  Asturies.  et  s'acheminait  vers 
le  couvent  de  Tordesillas    où,   depuis   la  mort  de  Philippe 
re,  --  mort  qui  avait  eu  lieu  le  vendredi 
emiire  1506.  —n  mère  Jeanne,  connue  dans 

les  lé.  de  Jeanne  la  Folle. 

\    ette  i  ouVelle,  rien  n'avait  pu  retenir  don  Inigo  Velasco 
a   Tolèdi  irrivée  en   Espagne 

i  mais  un  conseil  de  régence 
inutlli  efforts  pour  le  retenir,  pris 

congé  de  ses  et  était  revenu,  avec  sa  fille, 

.-    de    Malaga. 
Là,  il  se  croyait  bien  tranquille  et  bien  caché  à  tous  les 
yeux,   quand    vers   le  commencement  de  juin   1519,  un  mes- 
sager du  roi  don  Cari  -sente  devant  lui  .avait  an- 
noncé que  le  nu  voulait   visiter  les  villes  du  midi  de  l'Espa- 
-'  .11.     Grenade,  et  linvitait  à  venir  l'atten- 
dre dans  cette  dernière  ville. 
Le  même  messager   lui   avait   remis  un   parchemin  scellé 
eau   royal    et   qui    n  était  autre  que  sa  nomination  au 
justicier 
Cette   nomination,   lui   écrivait    don   Carlos   de   sa   propre 
main    était  un  hommage  rendu  par  le  cardinal  Xlmenès  à 
son   lit   de  mort,   et   par   Adrien   d'Otrecht,   non   seulement 
aux   lumière"   ih  mais  encore   à   cette 
haute                     probité   que  personne  ne  contestait  en   Es- 

Tout  en  regrettant  du  fond  de  lame  son  paradis  de  Ma- 
vait    fait    ses   préparatifs   de   dé- 
ni' venu,  il  s  était  mis  en  route,  conduisant 
avec  lui  dofla   Flor,  précédé    -ans  qu'il  s'en  doutât,  de  don 
Ramiro  d  Avili    adorateur  passionné  de  la  belle  jeune  fille, 
et   qm   espéi  quelques  ]    gards   échangés  à  tra- 

vers les  grilles  d'une  jalous  -  lui  être  tout  à  fait 

indiff.'i 
Il  était,  en  outre,  accompagné  de  trois  serviteurs  échelon- 
-  lavons  dit,  de  manière  i  ce  que  l'un  lui 
servit  nx   autres   d  arrière-garde 

An  reste,  à  en  croire  les  bruits  du  pays,  cette  escorte,  et 
même  sidérable.  n'était  pas  inutile:  on 

la   routi    Infestée  de  bandits  à  irai  un  nouveau  chef, 
té in.     nue    m.'-tne   parmi   ces   hommes   témé- 
raires, avait  donné,  depuis  un  an.  un  telle  audace,  que  plus 
d'une   '  de   dix.   douze   ou  quinze 

homme-    aval!  fait  des  excursions    d  un  coté  des  montagnes, 
iusqu  et.  de  l'autre,  jusqu'à  celles  de 

D'où  vens  l'ignorait;  quel  était-il?  nul  ne 

pouval  famille,   comme  son  nom  de 

•  •nnu  :  il  n  avait  pas  même  songé,  ainsi  que 
gens        prendre  un  nom  de  guerre;  on 
rappelait  tout   mu  -  I  re  le  Ban- 

dit 

pu    l'on   faisait  de  ce  mystérieux  coureur 
inds  chemins  n  nt  été.  comme  on  le  volt. 

i^r  don   Inigo  : 
and  la  iietite  caravane  apparut  aux  yeux  de  la  jeune 
tout  l'aspect  d  un  nui  crai- 

'ii.    ittaqui      I  'ri  la  défense 


Maintenant,    pi  ton    comment,    avec 

passage  a  travers  la 
i  il  portait   à  sa  chère 
■    u'.    plutôt   que  de 
. 
muni  d'uni 

se:  rappro- 
ulle  avalent 
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traversé  les  mêmes  montagnes  sans  qu'il  leur  fût  arrivé 
aucun  accident  ;  puis  c'est  encore  une  vérité  incontestable 
que  l'homme  s'habitue  aux  dangers,  et,  à  force  d'en  avoir 
couru,    se   familiarise   avec    eux. 

Or,  combien  de  dangers  de  toute  espèce  avait,  dans  le 
cours  de  sa  vie  aventureuse,  affronté  don  Inigo  !  dangers 
de  guerre  contre  les  Mores,  dangers  de  naufrage  dans  les 
traversées,  dangers  de  révolte  a  bord,  dangers  d'assassinat 
au  milieu  des  sauvages  habitants  d'un  monde  inconnu! 
Qu'étaient-ils  donc,  comparés  a  tous  ces  dangers,   ceux  que 


gnole,  de  même,  dans  dona  Flor,  on  pouvait  retrouver  le 
type  non  seulement  de  deux  races  magnifiques,  mais  en- 
core de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  et  de  plus  distingué 
dans  ces  deux  races.  L'enfant  du  Mexique  et  de  l'Espagne 
avait  ce  beau  teint  mat,  ces  bras  ravissants,  ces  mains  char- 
manies,  ces  pieds  miraculeux  des  Andalouses,  avec  ces  som- 
bres sourcils,  ces  yeux  de  velours,  ces  cheveux  traînant 
derrière  elle,  cette  taille  flexible  des  Indiennes,  filles  du  so- 
leil 
Quant   au  costume,   il   semblait    c li . •  î s ï   exprès   pour   faire 


Elle  les  suivit  ainsi  des  yeux  avec  une  inquiétude  visible. 


quai     en    ;        ie    Espagne,   dans  cet  espace  de  vingt 
lieues  a  peine,  qui       pan     Halaga  de  Grenade? 

Vussi,  de  ces  dangers    don  Inigo  haussait-il  les  épaules. 
I   étaii     cependant,    bien    Imprudent  de   se   hasarder   dans 
'<•    pan  11     défilés  avec    un   trésor  de  jeunesse   et  de  beauté 
i   celui  qui  marchait  à  la  droite  du  grand  justicier. 

La  réputa t.-  ['veilleuse  splendeur  qui  avall  pi 

'"ni    il    i      ,i uveau   monde   dans   l'ancien,    n'avait    rien 

Dona   l-'lor,   a   seize   ans,   —    e'éta  Ig     qu'elle 

i    d       elndre,  —  eut  laisse  m  arrière  les  comparaisons 
êrées  qu'eussent  ,.u  taire  sur  elle  les  poètes 

et  même  les  i tes  arabes  :  c'était  tout  a  la  fois  l'éclat  de  la 

fleur  et  le  velouté  du  frait,  la  grâce  de  la  mortelle  et  la 
dignité  de  la  déesse;  de  même  que,  chez  la  Jeune  iiuiiomienne 
.m  ii  regardait   s  ippr        i  un-  naïvi    idmiration,  on 

lit    le   mélange   de   la   race   arabe   et   de   la   race   i    pa 


valoir    les   formes  splendides    ai    le    i  ivissant    visage   de    la 

belle  voyageuse.  C'était   une  roi  oie  <i ileu   ci 

irisé  de  rose  et  d'argent,  et    I 

des  perles  dont  chacune  de  paver  la  couronne 

d  mu'   comtesse     cette    i  ibe        sinail    le    torse   h    le 
des   luis  comme    al  ustumes  espagnols  du  com- 

mencement  du  xi  dément,   arrivées   au  coude, 

1rs  manches   s'élargi    aient   et  tombaient  >\r  chaque  côté  du 
corps  pendait  i         -.   iai*s,-mt   -A   m 

do    dentelle    de     '  ma  lus    Bt    de  IS    qui, 

ayant      ra  le   soleil   du    Me 

mais  qui  ent  rien  à  crain- 
dre   pour    le    in ,    cachés    qu'il  une 

largo  -  ii  i    le  laine  blanche,  fin       I     a  mme  notre 

I  ''!" 

■a  non  sous 
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lequel  resplendis- ait  dans  une  chaude  demi-teinte  le  visage 

de  la  jeune  fille,  du  burnous  arabe. 

Don    Inig.-i    et    doua    Flor,    au   pas    de    leurs    mules,    qui 

la    tète   sous    leurs    panaches   de   laine   écarlate. 

tient  d  un  trot  pressé,  mais  non  inquiet,  doua  Flor  pa- 

.liituée  que  son  père  aux  voyages  à  travers 

les   montagnes,  et  a  la  vie  aventureuse  de  l'époque. 

sans  doute,  lo  domestique  qui  leur  servait  d'éclaireur 
il  moins  rassuré  que  ses  maîtres;  car,  en  apercevant 
me  bohémienne,  il  s'arrêta  pour  l'interroger,  et  ceux- 
cl  arrivèrent  comme  le  prudent  serviteur  s'inlormalt  s'il 
y  avait  sûreté  pour  don  Inigo  et  pour  dofia  Flor  à  s'arrêter 
à  la  petite  venta  qui  venait  de  disparaître  à  leurs  yeux, 
enfoncés  qu  ils  étaient  dans  un  pli  de  terrain,  mais  qu'ils 
avaient  aperçue  à  l'horizon,  en  descendant  la  montagne 
qu'ils    venaient    de    laisser    derrière    eux. 

Lorsque  don  Inigo  et  dona  Flor  arrivèrent,  l'hésitation 
du  digne  serviteur  s'augmentait  au  lieu  de  se  calmer,  des 
réponses  ambiguës  et  presque  railleuses  de  la  jeune  bohé- 
mienne, qui  était  restée  assise  et  filant  pour  parler  au 
domestique,  mais  qui.  voyant  les  maîtres  s'arrêter  à  leur 
tour,  se  leva,  déposa  sa  quenouille  et  son  luseau,  enjamba 
le  petit  ruisseau,  comme  eût  pu  faire  une  gazelle  ou  une 
bergeronnette,  et  vint  se  poser  sur  le  revers  du  chemin,  tan- 
dis que  sa  chèvre,  en  bête  curieuse,  descendant  de  la  colline 
où  elle  broutait  des  feuilles  de  ronces,  accourait  regarder  le 
cavalier  et  la  cavalière  de  ses  grands  yeux  intelligents. 

—  Voyez  donc  la  belle  enfant,  mon  père  !  dit  dofia  Flor  en 
arrêtant  le  vieillard,  et  en  regardant  la  jeune  fille  avec 
l'admiration  qu'elle  excitait   elle-même. 

Don   Inigo   lit   de  la   tête   un   signe   approbatif. 

—  Voulez-vous  que  nous  lui  parlions,  mon  père  ?  demanda 
doua  Flor. 

—  Fais  à  ta  volonté,  ma  fille,  dit  le  vieillard. 

—  Comment  te  nommes-tu,  ma  belle  enfant?  demanda 
doua  Flor. 

—  Les  chrétiens  m'appellent  Ginesta,  et  les  Mores  Alssê  ; 
car  j'ai  deux  noms,  un  devant  Mahomet,  un  devant  Jésus- 
Christ. 

Et,  en  prononçant  le  saint  nom  de  Notre  Sauveur,  la 
Jeune  tille  se  signa  ;  ce  qui  prouvait  qu'elle  était  chrétienne. 

—  Nous  qui  sommes  bons  catholiques,  dit  en  souriant 
dofia~Flor,  nous  t'appellerons  Ginesta. 

—  Appelez-moi  comme  vous  voudrez,  dit  la  bohémienne, 
et,  surtout  de  votre  belle  bouche,  prononcé  par  votre  douce 
voix,  mon  nom  me  semblera  toujours  beau. 

—  Eh  bien,  Flora,  dit  don  Inigo.  qui  t'eût  promis  que 
tu  trouverais  la  nymphe  Flatterie  dans  ce  désert,  eût  été 
par  toi  traité  de  menteur,  n'est-ce  pas?  Tu  vois  que,  ce- 
pendant, celui-là  aurait  dit  la  vérité  ! 

—  Je  ne  flatte  pas,  j'admire,  dit  la  bohémienne. 

Doua  Flor  sourit  et  rougit  à  la  fois,  et,  pour  changer  une 
conversation  qui,  par  sa  naïveté  laudatlve,  devenait  embar- 
rassante : 

—  Que  répondais-tu  à  Nufiez,  ma  belle  enfant?  demanda 
dona  Flor. 

—  Informez-vous  d'abord  de  la  question  qu'il  me  faisait? 

—  Eh  bien,  quelle  question  te  falsalt-11? 

—  11  s'enquéralt  de  la  route,  me  demandant  si  la  route 
était  sûre,  me  demandant  si  la  venta  était  bonne. 

—  Et,  toi,  tu  lui  répondais...? 

—  Je  lui  répondais  en  lui  chantant  la  chanson  du  voya- 
geur 

—  Quelle  est  cette  chanson? 

—  Ecoutez. 

Et,  comme  chante  un  oiseau,  c'est-à-dire  sans  effort  et 
sur  un  air  qui  semblait  une  simple  modulation  ajoutée 
a  sa  v,,ix  ordinaire,  la  bohémienne  chanta  ce  couplet  d'une 
chanson  andalouse  : 

Si  le  ciel  est  pur, 

Prends  garde  ! 
SI  le  sentier  sûr. 
Regarde  ! 
Et  que  la  Vierge  aux  yeux  d'azur 

Te  garde  !.. 
Adieu,   voyageurs!  adieu  t 
Allez  en  paix  avec  Dieu  '. 

—  Voilà  ce  que  m  disais  à  Nufiez.  la  belle  enfant,  reprit 
dona  Flor;  mais,  à  nous,  que  nous  dis-tu? 

—  A  vous,  belle  seiiora,  répondit  la  bohémienne,  à  vous,  Je 
dirai  la  vérité;  car  vous  «tes  la  première  fille  de  la  ville 
qui  me  parle  doucement  et  sans  mépris. 

Alors,  elle  s'approcha  de  deux  pas  encore,  et,  posant  sa 
main  droite  sur  le  cou  de  la  mule,  et  l'index  de  sa  main 
gauche   sur   ses   lèvres 

—  N'allez  pas  plus  loin  !  dit-elle 

—  Comment,  que  nous  n'allions  pas  plus  loin?... 

—  Retournez  en  arrière  ! 

—  Jeune  fille,  te  moques  tu  de  nous?  dit  le  vieillard 


—  Dieu  m'est  témoin  que  je  vous  donne  le  conseil  que  je 
donnerais  à  mon  père  et  à  ma  sœur  : 

—  Veux-tu  retourner  à  Albana  avec  deux  de  nos  serviteurs 
mon  enfant?  demanda  don  Inigo. 

—  Et  vous,  mon  père  ?  répondit  doiîa  Flor. 

—  Moi,  je  continuerai  ma  route  avec  le  troisième  ;  le  roi 
sera  demain  à  Grenade  ;  il  m'a  donné  l'ordre  d'y  être  au- 
jourd'hui, et  je  ne  ferai  pas  attendre  le  roi. 

—  Et,  moi,  j'irai  où  vous  irez;  où  vous  passerez,  je  pas- 
serai, mon   père. 

—  C'est  bien  !  —  Marche  devant,  Nufiez. 

Et,  tirant  de  sa  poche  une  bourse,  don  Inigo  la  tendit  vers 
la  jeune  fille. 
Mais  celle-ci  faisant  un  geste  de  reine  : 

—  Il  n'y  a  pas  de  bourse  assez  riche  pour  payer  le  conseil 
que  Je  t'avais  donné,  sefior  voyageur,  dit-elle  ;  garde  donc 
ta  bourse  :  elle  sera  la  bienvenue  où  tu  vas. 

Mais,  alors,  dofia  Flor  détacha  l'agrafe  de  sa  robe,  et, 
faisant  signe  à  la  jeune  fille  de  s'approcher  davantage  en- 
core : 

—  Et  cela,  dit-elle,  l 'accepteras-tu? 

—  Venant   do   qui?    demanda   gravement   la   bohémienne 

—  Venant   d'une   amie  ! 

—  Oh  !    oui. 

Et  elle  s'approcha,  présentant  à  dofia  Flor  son  cou  et 
son  front. 

Dona  Flor  attacha  l'agrafe  au  cou  de  la  bohémienne,  et 
vivement  —  tandis  que  son  père,  trop  bon  chrétien  pour 
tolérer  une  pareille  familiarité  de  sa  fille  à  l'égard  d'une 
demi-infidèle,  donnait  un  dernier  ordre  à  Nufiez,  —  vivement 
dofia  Flor  effleura  de  ses  lèvres  le  front  de  la  belle  enfant. 

Nufiez  était  déjà  à  trente  pas. 

—  Allons!  dh  don  Inigo. 

—  Me  voici,  mon  père,  répondit  dofia  Flor. 

Et  elle  reprit  sa  place  à  la  droite  du  vieillard,  qui  con- 
tinua son  chemin  en  faisant  un  signe  d'adieu  à  la  petite 
bohémienne,  et  en  criant  à  ses  trois  hommes,  aussi  bien 
à  celui  qui  marchait  devant  qu'à  ceux  qui  marchaient 
derrière  : 

—  Attention,  vous  autres  ! 

Quant  à  la  bohémienne,  elle  resta  debout  où  elle  était, 
suivant  des  yeux  la  belle  jeune  fille  qui  l'avait  appelée  son 
amie,  et  murmurant  à  demi-voix  le  refrain  de  sa  chanson  : 

Adieu,   voyageurs  !   adieu  ! 
Allez  en  paix  avec  Dieu  ! 

Elle  les  suivit  ainsi  des  yeux  avec  une  inquiétude  visible 
et  croissante,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  disparu,  maîtres  et 
laquais,  derrière  la  petite  éminence  qui  bornait  l'horizon  ; 
alors,  ne  pouvant  plus  les  voir,  elle  se  pencha,  écoutant. 

Cinq  minutes  s'écoulèrent  ainsi  pendant  lesquelles  les 
lèvres  de  la  bohémienne  répétaient  machinalement  : 

Adieu,  voyageurs  !   adieu  ! 
Allez  en  paix  avec  Dieu  ! 

Tout  à  coup,  on  entendit  la  détonation  de  plusieurs  ar- 
quebuses ;  des  cris  de  menace  et  de  douleur  éclatèrent  ; 
puis,  tout  sanglant  d'une  blessure  à  l'épaule,  un  des  deux 
serviteurs  de  l'arrière-garde  reparut  au  sommet  du  monti- 
cule, couché  sur  son  cheval,  dans  le  ventre  duquel  il  enfon- 
çait ses  éperons,  et  passa  comme  un  éclair  devant  la  jeune 
fille  en  criant  : 

—  A  l'aide!  au  secours!  à  l'assassin! 

La  bohémienne  resta  un  instant  comme  incertaine  ;  puis 
elle  parut  prendre  une  suprême  résolution  :  elle  .courut  à 
ea  quenouille,  attacha  à  l'une  des  extrémités  sa  ceinture 
en  façon  de  bannière,  et.  s  élançant  dans  la  montagne, 
qu'elle  gravit  si  rapidement,  que  sa  chèvre  avait  peine  à 
la  suivre,  elle  bondit  d'élans  en  élans  Jusqu'à  l'extrémité 
d'un  rocher  qui  dominait  toute  la  vallée,  et,  secouant  son 
écharpe  aux  vives  couleurs,  elle  appela  trois  fois  de  toute 
la  force   de  sa  poitrine  : 

—  Fernand  !    Fernand  !    Fernand  ! 


VI 


L'INTÉRIEUR    DE    LA    VENTA    DV    ROI    MORE 


Dussions-nous  courir  avec  autant  de  vitesse  vers  le  lieu 
où  s'était  passée  la  scène  dont  nous  avons  entendu  le 
bruit  que  le  serviteur  de  don  Inigo  mettait  de  rapidité 
à  s'en   éloigner;   dussions-nous   bondir  Jusqu'au  sommet   du 


LE  GENTILHOMME  DE  LA  MONTAGNE 


1ô 


petit  monticule  qui  domine  la  route,  en  élans  aussi  pres- 
sés que  le  faisaient  la  bohémienne  et  sa  chèvre,  pour  at- 
teindre l'extrémité  du  rocher  d'où  Ginesta  agitait  sa  cein- 
ture, nous  arriverions  encore  trop  tard  pour  assister  à  la 
cacastrophe  qui  venait  d'ensanglanter  l'étroit  sentier  con- 
duisant à  la  venta 

Tout  ce  que  nous  pourrions  voir,  c'est  le  cadavre  de  Nunez 

et  de   s lierai   barrant   le   chemin,   tandis   que   Torribio, 

grièvement  blessé,  rampe  pour  gagner  une  croix  funèbre 
contre  laquelle  il  s'adosse  presque  mourant 

Quant  à  don  Inigo  et  a  sa  fille,  ils  ont  disparu  dans  la 
venta,  dont  la  port»  s  -  si  refermée  sur  eux  et  sur  la  troupe 
des  bandits,    qui   les   emmène   prisonniers. 

Mais  nous,  qui,  en  qualité  de  romancier,  avons  le  pou- 
voir, ou,  comme  Méphistophélès,  de  rendre  les  murailles 
transparentes,  ou,  comme  Asmodée,  de  soulever  les  toits, 
nous  ne  permettrons  pas  qu'il  se  passe,  dans  notre  domaine 
quelque  chose  qui  reste  caché  aux  yeux  de  nos  lecteurs,  et, 
touchant  de  notre  plume  la  porte  de  la  venta,  qui  s'ouvrira 
comme  devant  la  baguette  d'un  enchanteur,  nous  leur  di- 
rons :  «  Regardez '   » 

Le  pavé  de  la  venta  offrait,  au  premier  coup  d'oeil,  des 
traces  de  la  lutte  qui,  commencée  au  dehors,  s'était  con- 
tinuée a  l'intérieur.  Une  traînée  de  sang,  que  l'on  pouvait 
suivre  depuis  plus  de  deux  cents  pas,  franchissait  le  seuil, 
et  allait  aboutir  à  un  angle  du  mur  où  un  bandit  blessé 
par  l'arquebuse  d'un  des  hommes' de  don  Inigo  recevait  les 
soins  d  Vmapola,  cette  même  camérière  que  nous  avons 
nie  apportant  des  rieurs  dans  la  salle  préparée  pour  les 
voyageurs,  et  du  mozuelo  que  nous  avons  vu  tenant  la  bride 
du  cheval  de  don  Ramiro  d'Avila. 

La  toque  de  velours  de  don  Inigo,  et  un  morceau  du 
manteau  blanc  de  doua  Flor,  gisants  sur  les  degrés  qui 
conduisaient  de  la  cour  à  la  cuisine,  indiquaient  que  c'était 
là  que  la  lutte  s'était  renouvelée,  que  c'était  de  ce  côté 
qu'on  avait  entraîné  les  deux  voyageurs,  et,  par  consé- 
quent, qu'il  les  fallait  chercher. 

A  partir  de  la  porte  d'entrée,  qui  s'ouvrait  sur  ces  deux 
degrés,  commençait  la  jonchée  de  fleurs  épandues  par  le  cour- 
rier d'amour  de  la  belle  dona  Flor  ;  mais  cette  jonchée 
était  foulée  aux  pieds,  -oiiillée  par  le  froissement  des  san- 
dales, par  la  poussière  tombée  des  manteaux,  et  par  quel- 
ques gouttes  de  sang  qui,  ça  et  là.  brillaient  soit  sur  une 
rose,  soit  un  lis,  soit  sur  une  anémone,  comme  des  rubis  li- 
quides et  tremblants 

La  porte  qui  séparait  la  cuisine  de  la  chambre  où,  par 
les  soins  de  don  Ramiro.  le  couvert  des  deux  voyageurs 
avait  été  préparé,  et  où  l'on  pouvait  encore  respirer  avec 
l'air  l'odeur  des  parfums  brûlés  un  instant  auparavant,  -- 
cette  porte  était  ouverte  et  encombrée  par  les  serviteurs  de 
l'auberge,  bandits  déguisés  et  prêts  à  venir  en  aide  aux 
bandits  de  la  route,  et.  par  son  ouverture,  se  répandaient. 
au  dehors,  comme  des  .torrents  de  colère,  des  cris,  des 
menaces,  des  plaintes,  des  imprécations  ! 

C'était  là  que  se  continuait  et  qu'allait  selon  toute  pro- 
babilité, se  dénouer  la  scène  terrible  à  laquelle  songeait 
d'avance  avec  terreur  la  petite  bohémienne  du  chemin. 
lorsqu'elle  avait  donné  aux  deux  voyageurs  le  conseil  de 
retourner  en  arrière. 

En  effet,  si  l'on  avait  pu  repousser  cette  barricade  vi- 
vante qui  fermait  la  porte,  et  se  frayer  un  passage  jusque 
dans  la  salle,  voici  le  spectacle  qui  eût  frappé  les  yeux  : 

Don  Inigo,  renversé  sur  le  plancher  de  la  venta,  essayait 
encore  de  se  défendre  avec  un  tronçon  d'épée  inutile,  mais 
de  la  lame  de  laquelle,  avant  qu'elle  fût  brisée,  il  avait 
frappé  deux  bandits  :  —  c'étaient  les  gouttes  de  sang  de  ces 
hommes  qui  tachaient  les  Heurs  de  la  jonchée 

Trois  hommes  avaient  peine  à  le  contenir,  et.  cependant, 
l'un'  d'eux  appuyait  son  genou  sur  sa  poitrine,  et  lui  tenait 
son  couteau  catalan  sous  la  gorge. 

Les  deux  autres  le  fouillaient,  moins  encore  pour  le  voler, 
peut-être,  que  pour  lui  enlever  les  armes  cachées  qu'il  pou- 
vait avoir. 

A  deux  pas  de  lui.  adossée  à  la  muraille,  où  elle  avait 
cherché  un  appui,  était,  debout,  dona  Flor  avec  ses  che- 
V'  *\  détachés  et  épars.  la  coiffe  de  son  manteau  déchirée, 
les  boutons  précieux  de  sa  robe  arraches 

Il  était  évident  que,  tout  en  accomplissant  sur  la  belle 
voyageuse  ces  profanations,  on  avait,  par  un  motif  facile 
à  concevoir,  eu.  cependant,  pour  elle  plus  de  ménagement 
que  pour  le  vieillard. 

Dofla  Flor,  nous  l'avons  dit.  était  d'une  beauté  splendide, 
et  le  chef  de  la  troupe,  ie  héros  de  cette  histoire,  le  Sal- 
teador,  enfin,  passait  pour  un  homme  d'une  galanterie,  plus 
terrible  peut-être  en  pareille  circonstance,  que  ne  le  serait 
la  plus  Impitoyable  cruav.té. 

Au  reste,  la  jeune»  flile  était  superbe,  la  tète,  appuyée  à  la 
muraille,  blanche  avec  ses  yeux  magnifiques,  oui.  sous  le 
rouvert  de  leurs  longues  paupières  de  velours,  lançaient 
les  éclairs  de  la  colère    et   dp  l'indignation,   bien  plus  qu'ils 


ne   laissaient  échapper   les   timides  lueurs  de  la  prière  et 
de  la  crainte. 

Ses  bras  inertes  retombaient  près  d'elle,  nus  et  blancs 
—  car,  en  arrachant  les  précieuses  agrafes  des  manches, 
on  avait  déchiré  ces  manches,  —  et  semblaient  deu 
reliefs  sculptés  par  un  habile  statuaire  a  même  la  muraille 
Pas  un  mot.  pas  une  plainte,  pas  un  gémissement  n'étaient 
sortis  de  sa  bouche  depuis  le  moment  où  elle  avait  été 
arrêtée  ;  les  plaintes  et  les  gémissements  que  l'on  entendait 
étaient  ceux  des  deux  bandits  blessés  par  l'épée  de  don 
Inigo. 

Sans  doute,  la  belle  et  pure  jeune  fille  ne  croyait-elle 
encore  courir  qu'un  danger  de  mort,  et,  en  face  de  ce 
danger,  trouvait-elle  indigne  d'une  noble  Espagnole  de  se 
plaindre,  de  gémir  et  de  supplier. 

Sûrs  qu'elle  ne  pouvait  leur  échapper,  et  lui  ayant  pris 
à  peu  près  tout  ce  qu'elle  avait  de  précieux,  les  bandits 
faisaient  cercle  autour  de  la  belle  voyageuse,  et  la  contem- 
plaient avec  des  regards  et  des  rires  qui  lui  eussent  fait 
baisser  les  yeux,  si  ces  yeux,  dilatés  dans  toute  leur  gran- 
deur et  perdus  dans  l'espace,  n'eussent  pas,  à  travers  le 
plafond,  'es  murs  et  le  firmament,  cherché  le  Dieu  invisible 
que,  noble  et  chrétienne,  elle  daignait  seul  appeler  à  son 
secours. 

Peut-être  bien  aussi  dofla  Flor  pensait-elle  à  ce  beau 
cavalier  qu'elle  voyait,  depuis  un  an,  rûder  sous  la  croisée 
de  sa  chambre  dès  que  venait  le  soir,  et  qui,  pendant  la  nuit, 
inondait  son  balcon  des   plus  belles  fleurs  de   l'Andalousie. 

Mais,  si  elle  se  taisait,  nous  l'avons  dit,  un  grand  bruit 
de  cris,  d'injures,  de  violences,  se  faisait  autour  d'elle,  et 
surtout  autour  de  son  père. 

—  Misérables  !  criait  le  vieillard,  tuez-moi,  égorgez-moi  ; 
mais  je  vous  en  préviens,  j'ai  rencontré,  à  une  lieue  en 
avant  d'Alhama,  une  troupe  de  soldats  dont  je  connais  le 
chef.  Ce  chef  sait  que  je  suis  parti  ;  il  sait  que  je  vais  à 
Grenade  par  l'ordre  du  roi  don  Carlos,  et,  quand  il  appren- 
dra que  je  n'y  suis  pas  arrivé,  il  se  doutera  que  j'ai  été 
assassiné,  et,  alors,  ce  n'est  pas  à  un  homme  de  soixante 
ans  et  à  une  jeune  fille  de  quinze  que  vous  aurez  à  faire  ; 
c'est  à  toute  une  compagnie,  et  nous  verrons,  brigands  '. 
nous  verrons,  bandits  l  si  vous  êtes  aussi  braves  devant  les 
soldats  du  roi.  et  deux  contre  deux,  que  vous  l'êtes  ici, 
vingt  contre  un  ! 

—  Bon  !  répondit  un  bandit,  viennent  les  soldats  du  roi  : 
nous  les  connaissons,  nous  les  avons  vus  passer  hier  ;  nous 
avons  une  bonne  forteresse  minée,  avec  des  souterrains  qui 
ont  une  issue  dans  les  montagnes. 

—  Et  puis,  interrompit  un  autre,  qui  te  dit  donc  que 
nous  voulons  t'assassiner?  Si  tu  crois  cela,  tu  te  trompes: 
nous  n'assassinons  que  les  pauvres  diables  dont  il  n'y  a 
rien  à  tirer  ;  mais  les  nobles  seigneurs  qui,  comme  toi. 
peuvent  payer  rançon,  nous  en  avons  grand  soin,  au  con- 
traire, et  la  preuve,  c'est  que  tu  as  eu  beau  espadonner 
avec  ton  épée,  et  blesser  deux  des  nôtres,  on  ne  t'a  pas 
fait  la  moindre  égratlgnure,  ingrat  ! 

Alors,  une  voix  sonore  comme  celle  d'un  ange  se  mêla  aux 
voix  rauques  et  menaçantes.  C'était  la  voix  de  la  jeune  fille, 
qui  parlait   pour  la  première  fois. 

—  Soit  !  dit-elle,  s'il  ne  s'agit  que  de  payer  une  rançon, 
senores,  on  la  payera.  Fixez-la  pareille  à  celle  d'un  prince, 
et  elle  ne  vous  fera  pas  faute. 

—  Par  saint  Jacques  !  nous  y  comptons  bien,  la  belle  en- 
fant !  C'est  pourquoi,  entendez-vous?  nous  voudrions  que  le 
digne  seigneur,  votre  père,  se  calmât  un  peu...  Les  affaires 
sont  les  affaires,  que  diable  !  —  on  les  termine  en  discutant 
mais  on  les  embrouille  en  se  battant.  Et  voyez,  voilà  encore- 
vôtre  père   qui  les  embrouille  ! 

Et,  en  effet,  don  Inigo  venait  de  tenter  un  nouvel  effort 
de  défense,  et.  du  tronçon  de  son  épée,  qu'on  n'avait  pu 
arracher  à  sa  main,  qui  le  serrait  comme  un  était  do  fer, 
il  avait  blessé  au  visage  un  des  bandits. 

—  Corps  du  Christ!  cria  celui  qui  tenait  le  couteau  sous 
la  gorge  du  vieillard,  encore  une  nouvelle  native,  et  ce 
sera  avec  Dieu,  et  non  avec  nous,  qu'il  faudra  discuter  votre 
rançon,  mon  gentilhomme  ! 

—  Mon  père  !  cria  la  jeune  fille  épouvantée  en  faisant  un 
pas  en  avant. 

—  Oui.  dit  un  des  bandits,  écoutez  la  belle  demoiselle  ; 
elle  parle  d'or,  et  sa  bouche  est  comme  celle  dé  cette  prin- 
cesse arabe  qui  ne  s'ouvrait  que  pour  laisser  tomber  une- 
perle  ou  un  diamant  à  chaque  mot  qu'elle  disait.  —  Tenez- 
vous  tranquille,  mon  brave  homme;  engagez  votre  parole 
de  ne  pas  chercher  a  vous  sauver  ;  donnez  un  sauf-conduit 
a  notre  digne  ami  l'iiostalero.  afin  qu'il  aille  a  Malae 
avoir  rien  a  craindre  de  l'autorité;  là.  votre  intendant  lui 
remettra  mille,  deux  mille,  trois  mille  couronnes,  à  votre 
générosité.  —  nous  ne  taxons  pas  les  voyageurs,  —  et 
retour  de,  l'hostalero,  et  a  l'arrivée  de  l'ari  n  lia  serez 
libres.  —  Bien  entendu  que,  s'il  ne  revient  pas,  vous  r 
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—  Mon   père,  mon   pure!  écoutez  ce  que  vous  (lisent  ces 
h, .mu.  une  Bile,  et  ne  compromettez  lias  votre 

i...im   qu  I      ^ent. 

■    entendez  tous,    si  fior    prince  ?  caj 
devez  i  '       sinon  vice-roi,  sinon  roi    sinon  empereur, 

i.elle  personne   parle  avec   tant   i 

de     '  li  liesses  de  ce  monde  ;  —  entendez- 

., 
,  demanda  le  vieillard   co  ■   première 

i,  -.  endre  .1  1. nnemis  une,  jus- 

,ii,,-i.  .m   lie  frapper,  —  et, 

un]  lici  "'a   trouver 

Don    II;    ..,, .,,,,  aoi,   que  ferez-vous  de 

,,.,,,,  ttor  ntends- 

,   ,,  .,    mort  t  11  coupe- 

gorge  :  li  ri  '■'"'  ;l  '  *  digne  '" 

_  Cfl    ,   ,  ie  ton  répondit   un  ..une  bandit, 

.1.  défendre  l'honneur 
1    est    bien  simple. 
et  nous  liions  te  le  dire.  D'abord,  nous  te  demanderons  ta 
h, h  de  ne  pas  fuir. 

donne  p        1  parole  a  des  bandits. 
_  X|,  ,,.    gentilhomme   dieu.      1    parole  à   Dieu, 

s  pour  toutes  ce  que  dit  cette 

du  ciel  parle  par  sa  1 lia. 

—  kii  bien,  nue  [ois  que  Je  tous  aurai  donné  ma  parole, 

i    la  di e,  q  u    ten     tous! 

,  cirons  pas  de  1  ne  d  abord. 

—  Commi  in  :  se,  ria  don  fnlgo,  sur  ma  parole,  vous  11e  me 

'   mon  1  uemin  ! 

_  Oh     reprit  le  bandl  i[       Plus  au  temps 

aille  mari  -   ,1  or  au  Cid 

au  heu  de  fait  1  comme  ces 

Cest-à  due  de  a  ■  regarder  dans  le  coffre 

,    ,,  s,  nous  y  regarderons 

auparavant. 

—  Misérables!  murmura  don  Inigo 

_  Mo  .,,  dofia   Floi  ani     toujours   de 

rd,  m, .u  1  -u  du  ciel  i 

irdant  a  vue    que  ferez-vôus? 

_  x  me  cliaine   solide,  à  cet  an- 

Et,  ce  disant,  le  bandit  montrai!    un  anneau  scelle  dans 
,      m  reste    avoir  été  placé  là 
11, lance,  et  à  pareille   intention. 
rez   comme  un   esclave   more,   moi?   fit 
le  vieillard. 

1 itte  menace,  qui  soulevait  en  lui  tous  les  flots  de 

It  un  mouvement  à  la  fois 

,       qu'il    lit    culer  a    Ici-    bas   .le    lui   le 
ai      i"    genou   sur    la    poitrine,    et    se 

■  ■  ■■       " 

.     -i.,  un   e .inr  ri  "  pour  être 

.,,     ,     par   ,  lie    .1    l'instant,    cinq   ou 

MX  bandl  -  se  ruèrenl   sur  don   Inigo    1  I     par  un  effort   qui 

lui  arra- 
1     pouces  de  1er  qu'elle 

u  couti  au    u  lux 

dé  sous  l'effort  du  rielllard,  revenait  sur  lui, 

.     m|     111,11    que     la    dernière    minute    du 

prisonnier  1  tait  venue. 

\   ,  1    mil    jaillit   di    la    lami    d iteau     dofia  Flor 

rent,  l'un  dofia  Flor,  l'autre  la 

_  \  icenti  '  indit  qui    '   main 

>  di    ■ 1 "'au   menaçant 

il,  -     que île  va     ■    taire! 

■1  ,,      1er  1 

ru  te  trom  ' 

.    pas  le  1  uer  '  Ali  •  par  saint  Jacques; 

alloi 

taire  un  trou 

par  .  e  trou  ira,   Vicente. 

tore,  Je  te  lai  '     dit  1  Laisse- 

ir  «me  je  lui 

-,,11,   moi. 

.   ,    ,.,.,  a  •   1     1.    nom 

I  ,      1  paroles, 

,,.  i.,,,, .  mai!  ,  afin  11  s     retira 

re   non  pas 

I  1     ,  lianib  'I     deux 

1  fait    i 

,        ,  rii   la    Place 

■     1  ai  ll1"''"  :   "" 
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aussi  -..luie  ipie  .elle  des  cachots  de  Grenade,  avec  une 
sentinelle    d,  1  ...  re    1  ette   porte. 

—  Comment,  misérable  !  c'est  ainsi  que  vous  comptez  trai- 
ter un  homme  de  mon  rang? 

'1    père,    je    serai   avec  vous!   mon   père,    je   ne   vous 
al    pas!    s'écria   doua    Flor.   Et.   d'ailleurs,   deux   ou 
1  cas  jours  sont  bientôt  passés... 

—  Ah  !  ma  belle  enfant,  dit  un  des  bandits,  nous  ne 
pouvons  pas  vous  promettre  cela. 

<,iii, ,1"'  que   ne   pouvez-vous  pas  me  promet) 

—  Que  vous  resterez  avec  votre  père 

Mon  Dieu    que  roulez-vous  donc  faire  de  moi  '  s'écria  la 
jeune  tille. 

—  Ce  ifue  nous  .  ..Ions  faire  de  vous.'  reprit  le  négocia- 
teur  Ali  !  1 -  ne  sommes  point  des  grands  seigneurs,  pour 

vous  dire  cela  Les  jeunes  filles  de  votre  âge  d  ■  voire  beauté 
et  d» votre  condll sont  le  butin  particulier  du  chef. 

Oh!   mon    Dieul    murmura    doua    Flor     tandis   que  le 

vieillard  poussi ugissement  de  col 

Ne  vous  effrayez  pa:    dit  le  bandit   ai  notre  chef 

est  jeune,  notre  chel  est  beau,  notre  chef  est  même,  a  ce 
que  l'on  assure,  de  bonne  famille.  Ainsi,  quelque  chose 
qu'il  arrive,  vous  aurez  une  consolation,  brave  homme  I 
c'est  de  vous  due.  tussiez-vous  noble  comme  le  roi,  qu  il 
n'y  a  pas  en  de  mésalliance. 

\  ces  paroles  seulement,  dofia  Flor  comprit  toute  l'hor- 
reur du  soi  1  auquel  elle  pouvait  être  réservée;  elle  poussa 
un  cri.  ii,  par  un  mouvement,  aussi  rapide  que  la  pensée, 
1  .e  .  sa  Jarretière  un  petit  poignard  alfile  comme  une 
aiguille,  et  dont   la   lame  brilla   aussitôt    sur   sa    poitrine. 

Les  bandits  virent  le  mouvement,  reculèrent  d  un  pas.  et 
doua  Flor  se  retrouva  de  nouveau  isolée,  debout  .outre  la 
muraille     aime  mais  résolue,  et  pareil!  tatue  de  la 

Fermeté. 

—  Mon   père,    demandât-elle,   qu'ordonnez-vous? 

Et  l'œil  de  la  chaste  enfant,  en  même  temps  que  sa  voix, 
indiquait  qu'au  premier  moi  du  vieillard  la  lame  aiguë 
allait  disparaître  tout  entière  dans  son  coeur 

Don  Tmgo  ne  répondit  pas;  mais,  cette  situation  extrême 
lui  ayant  rendu  pour  un  moment    .  de  Jeune  homme, 

il  écarta,  d'un   mouvement  idu     les  deux 

brigands   qui  m    sur   lui,   et,    d'un    seul    i 

les   bras   ouverts,   et   criant  : 

—  Ici,  ma   11  lie  !  viens  ici  ! 

Dofia  Flor  s'élança  sur  la  poitrine  de  son  père,  lui  glissant 
le  poignard  entre  les  mains,  et  lui  disant  à  demi-voix: 

—  Mon  père,  mon  père'  souvenez-vou  u  In  dont 
i  ..us  in  avez  raconté  1  histoire  ei  que  l'oi  rginlus  ! 

Elle  achevait  a    peine  ces   paroi,--     qu  un    nandil    qui   avait 
étendu  la  main   vers   elle  roulait  ans  pieds  de  don   inigo, 
au   10  in    par  ce  frôle  poignard,  qui  semblait  plutôt 
un  jouet  qu' ■  défense. 

V  l  instant   môme,  un   imm,  □  e  1  ri  il 

la  venta.   Dis   couteaux  s'ouvrirent,  dû  lurent 

de  leur  gain       li     épi  as  sortirent  de  leur  fourreau,  et  rnena- 
les  deux  prison, iers    qui     royal      que  le 
moment   était   venu   pour  eux   de  nt    un 

dernier  baiser    murmurèrent  une    I  levant 

ensembl  au  1  iel,  1  rièrenl  en-  m 

—  Frappez  ! 

—  A  mort  :  ■'   mort  I  hurlèrent  les  bandits  en  se  ruant  les" 
arme-  l  vées  sur  le  vieillard  et  la  jeune  fille. 

Mais,    tou!  le    bruit    d'une    I 

\  iolenl  coup  de  poi  ;  tt.  Un  jeun 

arme    .1  un     poignard     Ici-que    al; 

,    ce.  et,  d'une  voix  évidemment  liai 
,n  commandement,  demanda  : 

Holà  '  mes  martres,  que  se  passe-t-il  ... 
A  celle  vois,  qui    cependant,  n'avait    pas   dépa     B  le  i 
son  ordinaire  de  la  parole   humaine,   les  n  teignirent, 

aus   se  fermèrent,  les  poignards  disparurent  dans 

;    ,,■    gaine     les   êpées   rentrèrent  dans  le   foun    '   tout 

i  ■     écarta  en  slleni  i  au  milieu  d'un  grand 

cercle    en  d louveau  venu,  le  père  et  la  tille  enlacés 

aux  i"  ■  -   l'un  de  l'auti > 
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nière  dont  il  entrai!  en  scène,  et  par  le  rôle  qu'il  est 
destine  a  jouer  dans  le  cours  de  cette  histoire,  que  nous 
Interrompions  un  instant  le  récit  des  événements  auxquels 
il  vient  prendre  part,  pour  mettre  son  portrait  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans. 
Son  costume  de  montagnard  andalou  affectait  une  suprême 
élégance.  Il  se  composait  d'un  chapeau  de  feutre  gris  a 
larges  bords,  orné  de  deux  plumes  d  aigle  ;  d  un  pourpoint 
de  cuir  brodé,  tel  qu'en  portent  encore  aujourd  hui  les  chas- 
seurs de  Cordoue  qui  vont  en  excursion  dans  la  sierra  Morena; 
d'une  ceinture  algérienne  moirée  de  sole  et  d  or  ;  de  chausses 
de  velours  nacarat  avec  des  boutons  ciselés;  de  bottes  de 
cuir  pareil  à  celui  de  la  veste,  lacées  sur  les  côtés,  mais  à 
la  cheville  et  au  jarret  seulement,  de  sorte  qu'elles  lais- 
saient voir  le  bas,  en  s'ouvrant  sur  toute  la  largeur  du 
mollet. 

Un  simple  poignard  pareil  à  ceux  des  chasseurs  d  ours  des 
Pyrénées,  —  c'est-à-dire  au  manche  de  corne  ciselé,  orné 
de  clous  d'argent,  à  la  lame  large  de  deux  doigts  et  longue 
de  huit  pouces,  aiguë  à  sa  pointe,  tranchante  des  deux 
côtés,  cachée  dans  un  fourreau  de  cuir,  avec  des  orne- 
ments d'argent,  —  était,  nous  l'avons  dit,  la  seule  arme 
du  jeune  chef  ;  car  il  était  incontestable  que  c'était  un  i  bi  f, 
celui-là  dont  la  voix  avait  une  influence  si  directe  et  si  ra- 
pide sur  les  hommes  de  pillage  et  de  sang  qui  venaient  de 
s'écarter  devant   elle. 

Le  reste  de  son  costume  se  composait  d  une  mante  rayée 
en  travers,  et  dans  laquelle  il  s  offrait  drapé  avec  autant 
de  majesté  qu'un  empereur  dans  sa  pourpre. 

Quant  au  physique  du  nouveau  venu,  le  bandit  qui,  pour 
calmer  les  susceptibilités  de  don  Inigo,  avait  avancé  que  le 
capitaine  non  seulement  était  jeune,  beau,  élégant,  mais 
encore  avait  si  grand  air,  qu'il  passait  généralement  pour 
un  hidalgo,  ce  bandit  n'avait  rien  avancé  de  trop,  et  était, 
au  contraire,  plutôt  resté  au-dessous  du  portrait  qu'il  ne 
l'avait  flatté 

En  apercevant  le  jeune  homme,  dona  Flor  jeta  un  cri 
d  étounement   qui   ressemblait   à  un    cri  de  joie,   comme  si 

I  arrivée  du  nouveau  venu,  au  lieu  d'être  un  renfort  aux 
bandits,  était  un  secours  envoyé  du  ciel  à  son  père  et  à 
elle. 

Quant    i  don   Inigo,  il  comprit  qu'à  partir  de  ce  miment 

II  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  le  reste  de  la  troupe,  et 
que  c'était  de  ce  jeune  homme  que  dépendaient  désormais 
son  sort  et  celui  de  sa  fille. 

Mais,  comme  s'il  eût  été  trop  fier  pour  parler  le  premier, 
il  se  contenta  de  poser  sur  la  poitrine  de  doua  Flor  la 
pointe  du  poignard  tout  sanglant,   et  attendit. 

Ce  fut  donc  le  Salteador  qui  prit  le  premier  la  parole. 

—  Je  ne  doute  pas  de  votre  courage,  senor,  dit-il  ;  cepen- 
dant, c'est,  il  me  semble,  une  grande  présomption  à  vous, 
de  croire  que  vous  pouvez  vous  défendre  avec  cette  ai- 
guille contre  une  vingtaine  d'hommes  armés  de  poignards 
et  d  épées. 

—  Si  j'avais  la  prétention  de  vivre,  répondit  don  Inigo, 
ce  serait,  en  effet,  une  folie;  mais,  comme  je  n'ai  que  celle 
de  tuer  ma  fille,  et  de  me  tuer  après  elle,  cela  ma  paru  et 
me  parait  encore  chose  possible,  et  même  facile. 

—  El  pourquoi  voulez-vous  tuer  la  sefiora,  et  vous  tuer 
après  elle? 

—  Parce  que  nous  sommes  menacés  d'outrages  auxquels 
nous  préférons  la  mort. 

—  La  seûora  est-elle  votre  femme? 
*-  Elle  est  ma  fille. 

—  A  quel   prix  mettez-vous  votre  vie   et  son  honneur  ? 

—  .Ma  vie,  à  mille  couronnes  ;  quant  à  son  honneur,  il 
i>  a   pas  de  prix. 

—  Je  vous  fais  don  de  la  vie,  senor,  répondit  le  Salteador, 
et,  quant  a  l'honneur  d>-.  ia  seûora,  il  est  aussi  en  sûreté 
Ici  que  si  elle  était  dans  la  chambre  et  sous  la  garde  de  sa 
mère. 

Un  murmure  de  mécontentement  se  fit  entendre  parmi 
les  bandits. 

—  Sortez  tous!  dit  le  Salteador  eu  étendant  la  main,  et 
en  demeurant  la  main  étendue  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
bandit  fût  hors  de  la  chambre. 

que  le  dernier  eul  disparu,  le  Salteador  alla  fermer 
la  porte,  et  revenant  vers  don  Inigo  et  sa  fille,  qui  le 
suivaient  des  yeux  avec  un  étonnement  mêlé  d  Inquiétude  : 

—  Il  faut  leur  pardonner,  senor,  dit-ll  ;  ce  sont  des  êtres 
grossiers,  et  non  des  gentilshommes  comme  nous. 

Don  Inigo  et  doua  Flor  regardèrent  avec  moins  d'inquié- 
tude, mais  avec  plus  d'étonnement  encore  ce  bandit,  qui 
s'intitulait  lui-même  gentilhomme,  et  qui,  par  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  dignité  de  son  maintien,  bien  plus 
encore  que  par  ses  paroles,  prouvait  qu'il  <ne  mentait  pas. 

—  Senor,  dit  la  jeune  fille,  mon  père  est,  Je  le  comprends, 
san-.  voix  pour  vous  remercier;  permettez  donc  que  ce  soit 
moi  qui  vous  présente  nos  actions  de  grâces  en  son  nom  et 
au  mien. 


—  Et  votre  père  a  raison,  seûora  ;  car,  venant  d'une  81 
belle  boni  be,  elles  auront  une  valeur  que  ne  sauraient  leur 
donner    les   lèvres   mêmes    d'un   roi. 

Puis,  se  retournant  du  côté  du  vieillard  : 

—  Je  sais  que  vous  êtes  pressé  de  continuer  votre  che- 
min, senor,  dit-il.  Où  allez-vous? 

—  Je  vais  à  Grenade,  où  le  roi  ma  mandé. 

—  Ah  !  oui,  dit  le  Salteador  avec  un  sourire  moitié  amer. 
moitié  railleur,  oui,  le  bruit  de  son  arrivée  est  parvenu 
jusqu'à  nous;  nous  avons  vu  passer  hier  les  soldats  qui 
battent  la  montagne  ;  il  veut,  a-t-il  dit,  qu'un  enfant  de 
douze  ans  puisse  partir  de  Grenade,  et  aller  à  -Malaga. 
avec  un  sac  d'nr  dans  chaque  main,  sans  rencontrer  sur 
la  route  un  seul  homme  qui  lui  dise  autre  chose  que  le 
salut  habituel  du  voyageur  :  «  Allez  en  paix  avec  Dieu  !  ■ 

—  C'est  sa  volonté,  en  effet,  dit  don  Inigo,  et  des  ordres 
je  le  sais,   sont  donnés  en  conséquence. 

—  Et  quel  terme  met  le  roi  don  Carlos  à  cette  conquête 
de  la  montagne?  ' 

—  (>n  prétend  qu'il  a  donné  quinze  jours  seulement  au 
grand  justicier. 

—  Quel  malheur  que  vous  ne  soyez  point  passée  par  Ici 
dans  trois  semaines,  au  lieu  d'y  passer  aujourd'hui,  seûora  l 
répondit  le  Salteador  s  adressant  à  la  jeune  fille  ;  vous  n'eus- 
siez rencontré  sur  cette  route,  où  des  bandits  vous  ont  tant 
effrayée,  que  d  honnêtes  gens  qui  vous  eussent  dit  :  »  Allez 
en  paix  avec  Dieu!  ..  et  qui.  au  besoin,  vous  eussent  fait 
escorte  ! 

—  Nous  avons  rencontré  mieux  que  cela,  seflor,  reprit  la 
fille  de  don  Inigo,  puisque  nous  avons  rencontré  un  gentil- 
homme qui   nous  a  rendu  la  liberté. 

—  Il  ne  faut  pas  m'en  remercier,  dit  le  Salteador;  car 
j'obéis  à  une  puissance  plus  grande  que  ma  volonté,  plu» 
forte  que  mon   tempérament. 

—  A  laquelle  ? 

Le  bandit  haussa  les  épaules. 

—  Je  l'ignore,  dit-il  ;  je  suis,  par  malheur,  un  homme  de 
première  impression.  Il  y  a,  entre  mon  cœur  et  ma  tête, 
ma  tête  et  ma  main,  et  ma  main  et  mon  épée,  je  ne  sais 
quelle  sympathie  qui  me  porte  tantôt  au  bien,  tantôt  au  mal 
plus  souvent  au  mal  qu'au  bien.  Cette  sympathie  a  pris', 
des  qui'  je  vous  ai  vue,  la  colère  dans  mon  cœur,  et  1  a  jetée 
loin  de  moi  ;  si  loin,  que,  par  ma  foi  de  gentilhomme,  Je 
l'ai  cherchée  des  yeux,  et  ne  l'ai  plus  même  retrouvée  I 

Don  Inigo  avait  regardé  le  jeune  homme,  tandis  qu'il 
parlait,  et,  chose  singulière  !  ce  sentiment  de  sympathie 
que  le  Salteador  exprimait  de  son  mieux,  dans  les  paroles 
moitié  railleuses,  moitié  douces  et  tendres,  qu'il  venait 
de  prononcer,  ce  sentiment  s'expliquait  par  une  sensation 
analogue  qui  pénétrait,  malgré  lui,  dans  le  cœur  du  vieil- 
lard. 

De  son  côté,  dona  Flor  s'était  lentement  rapprochée 
de  son  père,  non  point  par  crainte,  mais  au  contraire  parce 
que,  éprouvant  à  la  voix  du  jeune  homme  quelque  chose 
d'étrange,  qui  faisait  passer  comme  un  frisson  caressant 
dans  ses  veines,  elle  venait,  naïve  enfant,  chercher  au  bras 
de  son  père  une  protection  contre  ce  sentiment  inconnu  qui 
s'emparait  d  elle 

—  Jeune  homme,  dit  don  Inigo  répondant  aux  dernières 
paroles  du  Salteador.  ce  que  vous  avez  ressenti  pour  moi, 
je  l'énrouvf  pour  vous;  c'est  donc,  non  point  ma  mauvaise 
chance,  mais  ma  bonne  fortune  qui  m'a  fait  passer  ici  au- 
jourd'hui, plutôt  que  dans  trois  semaines:  car,  dans  trots 
semaines,  peut-être  eût-il  été  trop  tard  pour  que  je  vous  ren- 
disse à  mon  tour  un  service  égal  à  celui  que  vous  me 
rendez  en   ce  moment. 

—  A  moi,  un  service?  dit  en  souriant  le  bandit. 

Et  l'ensemble  de  ses  traits,  en  se  contractant  légèrement, 
fit  un  mouvement  qui  signifiait  :  «  Tout-puissant  sera  celui 
qui  me  rendra  le  seul  service  que  1  on  puisse  me  rendre  I  • 

Comme  s'il  eût  compris  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  du 
jeune   homme,   don   Inigo  continua  : 

—  Le  Seigneur  miséricordieux  a  marqué  à  chacun  sa 
place  dans  ce  monde:  il  a  donné  aux  royaumes  les  rois; 
aux  lois,  les  gentilshommes,  qui  sont  leur  escorte  naturelle  . 
il  a  donné  aux  villes  les  habitants  qui  les  occupent,  bourgeois, 
commerçants,  peuple  ;  il  a  donné  aux  mers  les  aventureui 
navigateurs  qui  vont  au  delà  des  océans  retrouver  des 
mondes  perdus,  ou  découvrir  des  mondes  ignorés  ;  11  a 
donné  aux  montagnes  les  hommes  de  rapine,  et.  dans  ces 
mêmes  montagnes,  il  a  placé  les  animaux  de  proie  et  de 
carnage,  comme  pour  Indiquer  qu'il  les  assimilait  les  uns 
aux  autres,  en  leur  donnant  la  même  demeure,  et  qu'il  fal- 
saii  de  ces  hommes  le  dernier  échelon  de  la  société. 

Le  Salteador  fit  un   mouvement 

—  Lalssez-mol  dire,  continua  don  Inigo. 

Le  jeune  nom Inclina  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Eh  bien,  repr.lt  le  vieillard,  il  faut,  pour' que  l'on  ren- 
contre les  hommes  hors  du  cercle  où  Dieu  les  a  parqués 
comme  des  troupeau  d'individus  de  la  même  espèce,  mais 
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de  valeurs  dlfférenes,  il  laut  que  quelque  grand  catacllsme 
social,  ou  queli|ue  grande  catastrophe  de  famille,  ait  jeté 
violemment  ces  individus,  du  cercle  qui  leur  était  propre, 
dans  celui  qui  n'était  point  tait  pour  eux  C  est  ainsi  que 
nous,  par  exemple,  qui  étions  nés  pour  Être  des  gentils- 
hommes, de  la  suite  des  rois,  avons,  chacun  de  notri 
suivi  une  destinée  dm  i  t  Cette  destinée  a  lait  de  moi 
un  navigateur;  cette  destinée  a  fait  de  vous... 
Le  vieillard  s'arrêta 

—  Achevez,  reprit  en  souriant  le  jeune  homme  ;  vous 
ne  m'apprendrez  rien  que  je  ne  sache,  et,  d'ailleurs,  de  vous 
je  puis  tout  entendre. 

—  Cette  destinée  a  rail   de  roua  un  bandit  ' 

—  Oui,  mais  vous  savez  que  le  même  mot  sert  pour  banni 
et  pour  brigand. 

Oui,  je  le  sais,  et  croyez  bien  que  je  ne  confonds  pas 
les  deux  choses. 
Puis,  donnant  à  ses  paroles  le  ton  de  l'interrogation  : 

—  Vous  êtes  un  banni?  demanda  t-11. 

—  Et  vous,  seûor,  qui  eti  s  rous? 

—  Je  suis   don    lnigo  Velasco  de  Haro. 

Le  jeune  homme,  à  ces  mots,  ôta  son  feutre,  et  le  jeta 
loin  de  lui. 

—  Excusez-moi,  dit-il,  j'étais  resté  couvert,  et  je  ne  suis 
pas  grand  d'Espagne. 

—  Je  ne  suis  pas  le  roi,  répondit  don  lnigo  en  souriant. 

—  Non,  mais  vous  êtes  noble  comme  le  roi. 

—  Vous  me  connaissez   donc?    demanda  don   lnigo. 

—  J  ai  entendu  mille  fois  parler  de  vous  a  mon  père. 

—  Votre  père  me  connaît  donc  1 

—  Il  m'a  du  moins  dit,  plus  d'une  fois,  qu'il  avait  cet 
honneur. 

—  Le  nom  de  votre  père,  jeune  homme? 

—  Oh!  oui,  oui,  murmura  dofia  Flor,  son  nom!  son  nom! 

—  Ilélas  !  seûor,  répondu  le  bandit  avec  une  expression 
de  mélancolie  profonde,  ce  n'est  ni  une  joie  ni  un  honneur 
pour  mon  père,  que  d'entendre  sortir  de  la  bouche  d'un 
ni  1 1 1 me  comme  moi  le  nom  d  un  vieil  Espagnol  qui  n'a 
pas  une  goutte  de  sang  more  dans  les  veines;  n'exigez  donc 
pas  que  j'ajoute  ce  chagrin  et  ce  déshonneur  au  chagrin 
et  au  déshonneur  qu'il  me  doit  déjà 

—  Il  a   raison,  mon  père  !   s'écria  vivement  la  jeune   fille. 
Le  vieillard   regarda  doua   Flor,   qui  baissa  les  yeux  en 

rougissant. 

—  Votre  avis  n'est-il  pas  le  même  que  celui  de  cette  belle 
seùora?  demanda  le  Salteador. 

—  Si  fait,  répondit  don  lnigo,  gardez  donc  le  secret  de 
votre  nom  ;  mais,  si  vous  n  avez  pas  un  motif  pareil  de  me 
cacher  la  cause  de  la  vie  étrange  que  vous  avez  embrassée  ; 
si  votre  bannissement  de  la  société,  si  votre  retraite  dans 
ces  montagnes  onl  été,  comme  je  le  présume,  la  suite  de 
quelque  étourderie  de  jeunesse  ;  si  vous  avez,  je  ne  dirai  pas 
l'ombre  d'un  remords,  mais  l'apparence  d'un  regret  de  la 
vie  que  vous  menez,  j'engage  ici,  devant  Dieu,  ma  parole 
de   vous  servir  de  protecteur  et  même  de   caution. 

—  Merci,  seûor!  j'accepte  votre  parole,  quoique  je  doute 
qu'il  SOlt  au  pouvoir  d'un  homme,  excepté  de  celui  qui  a 
reçu  de  Dieu  le  suprême  pouvoir,  de  me  rendre  dans  le 
monde  la  place  que  J'y  occupais,  et.  cependant,  je  n'ai  au- 
cun, chose  honteuse  a  me  reprocher.  Un  sang  ardent,  un 
cœur  trop  prompt  à  s'enflammer,  m'a  poussé  à  certaines 
fautes  ;  ces  fautes  m'ont  poussé  a  des  crimes.  Aujourd'hui, 
les  fautes  sont  commises,  les  crimes  sont  accomplis  ;  ce 
sont  autant  d  tînmes  qui  se  sont  creusés  derrière  moi;  de 
sorte  que  le  ne  pui  revenir  par  la  route  déjà  parcourue,  et 
qu'il  faudrait  que  quelque  pouvoir  surhumain  me  créât 
p(iur  |e  retour  une  route  dltfjiente  de  celle  par  laquelle 
je  suis  venu.  Je  pense  parfois  à  la  possibilité   d'un  pareil 

le:  je  serais  heureux  de  le  voir  s'accomplir,  double- 
ment heureux  de  le  voir  s'accomplir  paT  vous,  et  que  ce  fut  à 
la  suite  d'un  ange  que  je  revinsse,  comme  le  jeune  Tobie, 
à  la  maison  paternelle!  En  attendant.  J'espère.  —  car  l'es- 
poir est  le  dernier  ami  des  malheureux,  quoiqu'il  soit  aussi 
trompeur,  plus  trompeur  souvent  que  les  autres  l  —  j'e  péri 
mais  je  ne  crois  pas.  Je  me  laisse  vivre,  en  menfonçant, 
chaque  jour,  dans  le  chemin  plus  aride  et  plus  escarpé  de 
la  révolte  contre  la  société  et  contre  la  loi.  Je  monte,  et 
parce  que  Je  monte,  je  crois  que  Je  n  mne,  et 

parce i     le  crois  que  i Seulement, 

i,  la  nuit,  dans  mes  heures  de  solitude,  dans  mes 
moments  de  il  m'arrlve  de  et  de  com- 
prend.    si   ion   monte  pour  atteindre  le  trône, 

on   monte  aussi   pour  atteindre  l'échafaud. 

Don    lnigo    tendit    la    main    au 

ii  cl.   sans  accepter    l'honneur   que   lui    faisait   le 
i homme,  s'Inclina  en   mettant  une  main  sur  sa 
rlne,  61   en   lui  montrant   de   1  autre  un  fauteuil. 

—  Alors,  vous  allez  tout  me  dire?  fit  don  lnigo,  en  s'as- 
seyant. 

—  Tout,  excepté  le  nom  de  mon  père. 


Le  vieil  hidalgo,  a  son  tour,  montra  une  chaise  au  jeune 
homme  ;  mais,  au  lieu  de  s'asseoir  : 

—  C'est,  non  pas  un  récit,  mais  une  confession  que  vous 
allez  entendre,  dit-il.  A  un  prêtre,  je  ferais  cette  confession 
à  genoux  ;  mais  à  un  homme,  cet  homme  fût-il  don  lnigo, 
lut  il  le  roi,  je  la  ferai  debout. 

La  jeune  fille  alla  s'appuyer  au  fauteuil  de  son  père,  et 
le  Salteador,  humble  mais  debout,  d'une  voix  triste  mais 
calme,  commença  le  récit  suivant 
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—  Tenez,  senor,  commença  le  Salteador,  je  crois  pouvoir 
affirmer  ceci  :  c'est  qu'il  y  a  toujours,  dans  les  commence- 
ments d'un  homme  devenu  coupable.  —  si  coupable  que  soit 
devenu  cet  homme,  —  une  for,,-  indépendante  de  sa  volonté, 
qui  lui  a  fait  faire  les  premiers  pas  hors  du  droit  chemin. 

>  Pour  faire  dévier,  l'homme,  il  faut  une  main  puissante, 
et  quelquefois  ce  n'est  pas  de  trop  que  la  main  de  fer 
du  la  destinée  ! 

Mais,  pour  faire  dévier  l'enfant,  dont  la  vue  est  faible, 
dont  le  pas  est  chancelant,  il  ne  faut  parfois  qu  une  ha- 
leine ! 

••  Cette  haleine  souffla  sur  mon  berceau. 

«  Cette  haleine,  ce  fut  l'indifférence,  je  dirai  presque  La 
haine  de  mon  père  à  mon  égard... 

—  Seûor,  murmura  la  jeune  fille,  ne  commencez  pas  par 
accuser,  si  vous  voulez  que  Dieu  vous  pardonne. 

—  Je  n'accuse  pas,  que  le  Seigneur  m  en  garde  !  mes  fau- 
tes et  mes  crimes  sont  bien  à  moi,  et,  au  jour  du  jugement 
dernier,  je  ne  les  rejetterai  sur  personne  ;  mais  il  faut 
que  je  dise  ce  qui  est. 

••  Ma  mère  était  autrefois  une  des  plus  belles  jeunes  filles 
de  Cordoue,  et,  aujourd'hui,  à  quarante-trois  ans,  elle  est 
encore  une  des  plus   belles  femmes  de  Grenade 

»  J'ai  toujours  ignoré  les  causes  qui  amenèrent  son  ma- 
riage avec  mon  père;  ce  que  je  puis  dire,  et  ce  que  j'ai 
toujours  vu,  c'est  qu'ils  vivaient  plutôt  en  étrangers,  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre,  qu  en  mari  et  femme. 

«  Je  naquis;  —  j'ai  souvent  entendu  dire  à  leurs  amis 
communs  qu'ils  avaient  espéré  que  ma  naissance  amènerait 
un  rapprochement  entre  eux  :  il  n'en  fut  rien  ;  froid  pour 
la  mère,  mon  père  fut  froid  pour  l'enfant,  et,  dès  le  jour 
où  j'ouvris  les  yeux,  je  sentis  que  l'un  de  ces  deux  soutiens 
que  Dieu  a  donnés  à  l'homme  pour  entrer  dans  la  vie 
m  était  enlevé  ! 

«  il  est  vrai  que,  pour  me  faire  oublier  cette  erreur  com- 
mise en  quelque  sorte  dans  ma  vie  par  la  destinée,  ma  mère 
m'enveloppa  d'un  amour  si  puissant  et  si  tendre,  qu'il 
pouvait  me  tenir  lieu  de  celui  qui  me  manquait,  et  à.  lui 
seul  compter  pour  deux. 

«  Mais,  si  fort  que  m'aimât  ma  mère,  elle  m'aimait  d'un 
amour  de  femme;  il  y  a.  dans  l'affection  un  peu  moins 
tendre  mais  plus  robuste  du  père,  quelque  chose  qui  parle 
aux  caprices  de  1  enfant,  et  aux  liassions  du  jeune  homme, 
comme  Dieu  parle  à  l'Océan,  pour  lui  dire  :  «  Tu  ne  t'élè- 
veras pas  plus  haut  !  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  »  Ces  caprices 
pétris  par  la  main  d'un  père,  m-  passions  comprimées  par 
la  main  d'un  homme,  prennent  alors  la  forme  que  leur 
impose  le  moule  de  la  société,  tandis  que  tout  déborde  chez 

élevé    nus  l'oeil   indulgent    et  c luli   par   ta  main 

vacillante   de    la    femme.    L  indulgence   maternelle   —  sans 
-   comme   l'amour   —   fit   de   mol   ce   cheval    fougueux 
et    emporte    auquel,    hélas!    il    n'a    fallu   qu'un    élan    pour 
passer  de  la  ville  à  la  montagne. 

..  Au  reste,  si  mon  caractère  perdit  à  cette  liberté  sans 
frein,  ma  force  y  gagna.  N'ayant  polnl  la  main  sévère  d'un 

r  fermer  sur  mol  la   porte  de  la  maison,  ralliant 

i   faible   réprimande   qui   m  attendait  au  retour, 

urs    errant    en    compagnie   des   montagnards   de 

L,    sierra    Morena     J'appris   deux    A    attaquer    le    sanglier 

m     Tours    avec    le    poignard.    A   quinze    ans.    ces 

ux,  qui  eussent  été  l'effroi  d'un  antre  enfant  du  même 

tient  pour  mol  des  adversaires  contre  lesquels  la  lutte 

■  n    moins  longue,   avec    lesquels    le   combat   était 

plus  ou  ingereux,  mais  qui  étaient  vaincus  d'avance. 
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Dès  qu  une  trace  s'offrait  à  ma  vue  dans  la  montagne, 
j'animai  était  reconnu,  suivi,  relancé,  attaqué.  Plus  d'une 
fois  j'entrai  en  rampant  comme  la  couleuvre  dans  quelque 
caverne  où,  une  fois  entré,  je  n'avais  plus  pour  guide  et 
pour  lumière  que  les  yeux  ardents  de  la  bête  féroce  que 
j'y  venais  combattre.  Oh  !  c'était  alors,  —  quoique  nul,  hors 
Dieu,  ne  fût  témoin  de  ce  qui  allait  se  passer,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  entre  l'animal  et  mol  ;  —  c'était 
alors  que  mon  cœur  battait  d'orgueil  et  de  joie  !  Comme  ces 
héros  d  Homère  qui  attaquaient  l'ennemi  de  leur  parole 
avant  de  1  attaquer  de  leur  épée,  de  leur  javelot  ou  de  leur 
lance,  moi,  je  raillais  et  je  défiais  le  loup,  le  sanglier  ou 
l'ours  que  j'étais  venu  chercher.  Puis  la  lutte  commençait 
entre  l'homme  et  1  animal,  lutte  sombre  et  muette  tant 
qu'elle  durait,  et  qui  se  terminait  par  un  rugissement  d'ago- 
nie, et  un  cri  de  triomphe  Alors,  comme  l'Hercule  dompteur 
de  monstres,  auquel  je  me  comparais,  je  venais  au  jour, 
tirant  après  moi  le  cadavre  du  vaincu,  que  j'insultais  dans 
ma  joie  sauvage,  glorifiant  mon  triomphe  dans  quelque 
chant  que  j'improvisais  et  où  j'appelais  les  torrents  qui  des- 
cendaient bondissants  de  la  montagne  mes  amis,  les  aigles 
qui  planaient  au-dessus  de  ma  tête,  mes  frères  ! 

■  Puis  vint  l'âge  où  à  ces  plaisirs  succédèrent  les  passions, 
et  où  les  passions  suivirent  leur  cours  avec  le  même  empor- 
tement qu  avaient  fait  les  plaisirs.  Au  jeu  et  à  l'amour, 
ma  mère  essaya  d'opposer,  mais  inutilement  comme  elle 
avait  fait  jusque-là,  la  faible  digue  de  sa  volonté.  Puis 
elle  appela  mon  père  à  son  secours. 

•  Il  était  trop  tard  :  mal  habitué  à  obéir,  je  résistai  même 
à  la  voix  de  mon  père  :  D'ailleurs,  cette  voix,  qui  me  par- 
iait au  milieu  de  la  tempête,  m'était  inconnue.  J'avais  crû, 
j'avais  grandi  dans  une  direction  fâcheuse;  1  arbrisseau 
eût  plié,  peut-être  :  l'arbre  résista,  inflexible,  et  continua  de 
sentir  circuler,  sous  son  écorce  rude  et  noueuse  comme 
celle  d'un  chêne,  la  sève  ardente  du  mal. 

••  Oh  !  je  ne  vous  dirai  pas,  —  ce  serait  trop  long,  et, 
d'ailleurs,  devant  votre  chaste  fille,  le  respect  me  ferme  la 
bouche,  —  je  ne  vous  dirai  pas  par  quelle  série  de  que- 
relles, d'orgies  nocturnes,  de  folles  amours,  j'en  arrivai  à 
être  pour  mon  père  une  cause  de  ruine,  pour  ma  mère  une 
source  de  douleurs.  Non,  je  passe  à  travers  les  mille  évé- 
nements qui  composent  le  tissu  de  ma  vie,  plus  bariolée 
de  querelles,  de  galanteries  sous  les  balcons,  de  rencontres 
aux  angles  des  rues,  que  ne  l'est  de  ses  tranchantes  cou- 
leurs ce  manteau  qui  m  enveloppe  :  je  passe,  dis-je,  à  tra- 
vers ces  mille  événements  pour  arriver  à  celui  qui  a  défi- 
nitivement disposé  de  ma  vie. 

«  J'aimais...  Je  croyais  aimer  une  femme,  la  sœur  d'un 
de  mes  amis.  J'eusse  juré,  j'eusse  soutenu  au  monde  entier 
—  pardon,  senora,  je  ne  vous  avais  pas  vue  !  —  qu  elle  était 
la  plus  belle  des  femmes,  quand,  une  nuit,  ou  plutôt  un 
matin,  en  rentrant  chez  moi,  je  trouvai  à  ma  porte  cet  ami, 
le  frère  de  celle  que  j'aimais,  en  selle  sur  un  cheval,  ei 
tenant  uu  second  cheval,  en  bride. 

«  J  eus   le  pressentiment  qu  il  avait   pénétré  le  secret  de 
mes  amours. 
«  —  Due  fais-tu  là  ?  lui  demandai-je. 
*  —  Tu  le   vois;   je   t'attends. 

■  —  Me  voici. 

«  —  As-tu  ton  épée? 
«  —  Elle    ne   me   quitte   jamais. 
«  —  Monte  sur  ce  cheval,  et  suis-moi. 
«  —  Je   ne   suis   pas  :  j'accompagne   ou  je   précède. 
«  —  Oh  !    tu   ne   me   précéderas   pas,    dit-Il  ;    car   je   suis 
pressé  d'arriver  où  je  vais 
«  Et  11  mit  son  cheval  au  galop. 

■  J'en  fis  autant  du  mien,  et,  côte  à  côte,  ventre  à  terre, 
nous  entrâmes  dans  la  montagne. 

«  Au  bout  de  cinq  cents  pas,  nous  arrivâmes  à  une  petite 
clairière  où   l'herbe  molle  poussait  sur  une  esplanade  qui 
lissait   nivelée  a  la  main. 

«  —  C'est    Ici,   dit    don    Alvar. 

«  C'était  le  nom  de   mon  ami. 

«  —  Soit  l  répondis-je. 

«  —  Descendez  de  cheval,  don  Fernand,  dlt-11,  et  tirez 
votre  épée;  car  vous  vous  doutez  bien  que  c'est  pour  com- 
battre, n'est-ce  pas,  que  je  vous  al  conduit  ici? 

«  —  Je  m  en  suis  douté  tout  d'abord,  lui  répondls-je  : 
mais  j'Ignore  ce  qui  peut  avoir  changé  notre  amitié  en 
haine...   Frères  hier,  ennemis  aujourd'hui  l 

a  —  Ennemis,  parce  que  nous  sommes  frères,  justement  I 
dit  don  Alvar  en  tirant  son  épée  ;  frères  par  ma  sœur  1... 
Allons,  l'épêe  à  la  main,  don  Fernand  i 

«  —  C  est,  lui  répondis-je,  —  et  vous  le  savez,  —  une 
Invitation  que  l'on  ne  m'a  jamais  faite  deux  fols;  mais, 
de  votre  part,  cependant,  j'attendrai  que  vous  m'ayez  dit 
la  raison  qui  vous  a  fait  me  conduire  sur  ce  terrain. 
Voyons,  Je  voudrais  savoir  ce  qui  vous  anime  ainsi,  don 
Alvar.  Quels  sujets  de  plainte  avez-vous  contre  mol  t 

■  —  J'en  al  tant,  que  je  voulais  les  taire;  car,  en  me  les 
rappelant,  Je  renouvelle   mon   Injure,   et    Je  suis   forcé  de 


répéter  le  serment  que  j'ai  fait  de  laver  cette  injure  dans 
ton  sang.  Allons,  lépée  hors  du  fourreau,  Fernand  l 

«  Je    ne  me  reconnaissais   plus,   tant  j'étais  calme  devant 
cette  colère,  insensible  devant  cette  provocation. 

«  —  Je  ne  me  battrai  pas  avec  vous,  lui  dis-je,  que  je  ne 
sache  pourquoi   je   me   bats. 
«  Il  tira  de  sa  poche  une  liasse   de  lettres. 
«  —  Connaissez -vous  ces  papiers  1  demanda-t-il 
«  Je   frissonnai. 

«  —  Jetez-les  a  terre,  lui  dis-je,  et  je  les  ramasserai. 
«  — .  Tenez,  ramassez-les,  et  lisez. 
■  Il  jeta  les  lettres  à  terre. 

«  Je  les  ramassai  et  je  les  lus  ;  elles  étaient  bien  de 
moi. 

«  Il  n'y  avait  pas  moyeu  de  nier...  j'étais  à  la  merci 
d'un  frère  offensé  ! 

«  —  Oh  :  malheur  !  m'écriai-je,  malheur  à  l'homme  assez 
fou  pour  confier  les  secrets  de  son  cœur  et  l'honneur  d'une 
femme  au  papier  !   c'est  une   flèche   lancée  dans  les  airs , 
on  sait  d'où  elle  part,  on  ne  sait  pas  où  elle  va  tomber,  m 
qui  elle  peut  atteindre  ! 
«  —  Avez-vous  reconnu  ces  lettres,  don  Fernand? 
«  —  Elles  sont  de  ma  main,  don  Alvar. 
«  —  Alors,   tirez  donc  votre  épée,   afin  que  l'un  de  nous 
reste  ici  mort,  près  de  l'honneur  mort  de  ma  sœur. 

«  —  Je  suis  fâché  que  vous  vous  y  soyez  pris  ainsi,  don 
Alvar,  et  que  vous  ayez  rendu  impossible,  par  votre  menace, 
la  proposition  que  j'avais  peut-être  à  vous  faire. 

«  —  Oh  !  lâche  !  dit  Alvar,  qui,  lorsqu'il  voit  le  frère 
l'épée  à  la  main,  propose  d'épouser  la  femme  qu'il  a  dé- 
shonorée. 

«  —  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  un  lâche,  don  Alvar , 
d'ailleurs,  si  vous  ne  le  savez  pas,  je  vous  l'apprendrai  au 
besoin.  Ecoutez-moi  donc. 

«  —  L'epée  à  la  main  !...  Où  le  fer  doit  parler,  'a  langue 
doit  se  taire  ! 

«  —  J'aime  votre  sœur,  don  Alvar  ;  votre  sœur  m'aime , 
pourquoi  ne  vous  appellerais-je  pas  mon  frère  ? 

«  —  Parce  que  mon  père  m'a  dit  hier  qu'il  n'appellerait 
jamais  son  fils  un  homme  perdu  de  vices,  de  dettes  et  de 
débauche  ! 

••  .Mon  sang-froid  commençait  à  m'abandonner  devant  tant 
d'injures. 

«  —  Votre  père  a  dit  cela,  don  Alvar?  m'écriai-je  les  dents 
serrées  par  la  colère. 

«  —  Oui,  et  je  le  redis  après  lui,  et  j'ajoute:  L'épée  à  la 
main,  don  Fernand  ! 

«  —  Tu  le  veux?...  répondis  je  en  mettant  la  main  à  la 
garde  de  mon  épée. 

«  —  L'épée  à  la  main  !  l'épée  à  la  main  !  répéta  don  Alvar; 
ou  ce  n'est  pas  de  la  pointe,  c'est  du  plat  de  la  mienne  que 
je  te  frapperai  ! 

«  J'avais    résisté,  convenez-en.  sefior   don    Inigo,  car  c'est 
la   vérité   même   que  je  vous  dis,  j'avais  résité   autant   que 
pouvait   le   faire   un   gentilhomme. 
<■  Je  tirai  mon  épée. 

«  Cinq  minutes  après,  don  Alvar  était  mort. 
«  Mort   sans   confession,   et   en   me   maudissant...    C'est   ce 
qui  m'a  porté  malheur  !.... 

Le  Salteador  s'arrêta  un  instant,  laissant  tomber,  tout 
pensif,  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

En  ce  moment,  la  jeune  bohémienne  parut  à  la  fenêtre  par 
laquelle  était  entré  le  bandit  ;  et,  de  cette  voix  pressée  d'une 
personne  qui  apporte  une  nouvelle  importante,  elle  prononça 
trois  fois  le  nom  de  Fernand 

Ce  ne  fut  qui  la  seconde  fois  que  le  Salteador  parut  en- 
tendre,  ce  ne    fut   qu  à   la  troisième  fois  qu'il  se   retourna. 

Mais,  quelque  hâte  que  parût  avoir  Ginesta  d'annoncer  la 
nouvelle  qu'elle  apportait,  le  Salteador  lui  fit  signe  de  la 
main  d'attendre,  et  elle  attendit. 

—  Je  revins  à  la  ville,  continua  don  Fernand,  et,  ayant 
rencontré  deux  religieux  sur  ma  route,  je  leur  indiquai 
l'endroit  où  ils  trouveraient  le  corps  de  don  Alvar. 

«  C'était  une  chose  toute  simple  qu'une  rencontre  entre 
deux  jeunes  gens,  et  qu'une  mort  par  l'épée;  mais  notre 
rencontre  n'avait  pas  eu  lieu  dans  les  conditions  ordinaires 
du  duel.  Le  père  de  don  Alvar.  furieux  de  la  perte  de  son  fils 
unique,  m'accusa  d'assassinat. 

«  Hélas!   je   dois  le   dire,   jetais  mal  sauvegardé   par  ma 
renommée;    l'accusatlou,    tout   infâme   qu'elle   était,    trouva 
créance  chez  les  magistrats  ;  l'alcade  me  décréta  d'à 
tion.  et  trois  alguazlls  se  présentèrent  chez  moi  pour  m'ar- 
rêter 

«  Je  leur  offris  de  me  rendre  à  la  prison    mais  seul.  Ils 
refusèrent.  Je  leur  engageai  ma  parole  de  gentilhomme  nue 
je  marcherais  à  cent  pas  derrière  eux  nu  devant  eux,  à  ieur 
choix. 
«  Ils  voulurent  m 'emmener  de  vive  force. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLLsTHE 


«J'en  tuai  deux,  je  blessai  le  troisième;  je  sautai  sur 
mon  cheval,  sans  bride  et  sans  selle,  ne  prenant  qu'une 
seule  et  unique  chose,  —  la  clef  de  la  maison 

,  jt  o  vu  ma  mère,  et  ;e  voulais  revenir  pour 

1  embrass  r  encore  une  fols. 

..  Deux  heures  après,  j'étais  en  sûreiè  dans  la  montagne. 
montagne  était  pleine  de  bannis  de  toute  espèce, 
qui  tous,  exilés  comme  mol  pour  quelque  démêlé  avec  la 
Justice,  n  avaient  plus  rien  à  attendre  de  la  société,  et  qui 
tous  brûlaient  du  désir  de  lui  rendre  le  mal  qu'elle  leur 
avait  fait. 

Il  ne  manquait  à  ces  hommes  qu'un  chef,  pour  organi- 

!    mie  puissance  terrible 
i.    me  proposai  pour  être  ce  chef.  Ils  acceptèrent....  Vous 
savez  le  reste. 

—  Et  avez-vous  revu  votre  mère?  demanda  doila  Flor. 

—  Merci  :  dit  Le  regardez  encore  comme 

mine 
La  Jeune  fille  baissa  !..  >   us 

_  oui    lin  ■    revue,  non  pas  une  foi-,  mais  .lix  fois, 

vingt  fois  !   -Ma  mue,  c'est   le  seul   lien  qui   me  rattache  au 

monde  i>ar  mois,  sans  jour  fixé,        car  tout  dépend 

de  la  surveillance  éveillée  autour  de   nous,  —   une   fois  par 

quand  la   nuit  est   venue,   je  quitte   la   montagne,   et, 

n  costume  de  montagnard,  enveloppé  dans  un  grand 

■  m,   je   traverse   la  vega,   et,    sans  cire   vu,  —  ou,  si 

je  su^   mi     sans  être   reconnu,   du  moins   jusqu'ici,  —  je 

rentre  dans  cette  maison  qui  ne  m'a  jamais  été  si  chère  que 

depuis  que  J'en  suis  exile,  je  monte  L'escalier,  j'ouvre  la  porte 

de  la  chambre  de  ma  mère,  je  m'avance  sans  bruit,  et  je 

la  réveille  en   l'embrassant   au   front. 

«  Alors,  je  m  assieds  sur  son  lit,  je  passe  la  nuit  comme 
au  temps  .le  ma  jeunesse,  les  mains  dans  ses  mains,  la  tête 
sur  sa  poitrine. 

Puis     quand    i  ai    passé  la  nuit   ainsi,   en   parlant   des 

-    du   tempe  Où  j  étais  innocent  et  heureux,  elle 

.m  au  front,  et  il  me  semble  que  ce  bai- 

mi    lie    avec    la    nature,    avec   les   hommes,    avec 

—  Oh!    mon   père!    mon    père!    entendez-vous1;    dit    dofia 

u.iiii   deux   larmes  qui  roulaient  sur  ses  joues. 

—  C'est  bien  dit  le  vieillard,  vous  reverrez  votre  mère, 
non  pas  la  min,  n. m  pas  furtivement,  mais  a  la  lumière  du 

.m.  .i  .i  la  face  de  tous;  j'y  engage  ma  foi  de  gentil- 
homme 

—  Oh:  murmura  doua  Flor  en  embrassant  .lui  migo,  vous 

bon,  mon  pore  : 

—  Don  Fernand  :  répéta  la  petite  bohémienne  avec  le  ton 
de  la  plus  vive  inquiétude,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  de 
|.i    plus   haute    importance  :   écoutez-tuui      par    grâce,    écou- 

lOi  : 
Mais,  comme  la  première  fois,  seulement   d  un  geste  plus 
i -ux,  le  Salteador  lui  ordonna  d  attendre. 
-us  vous  laissons,  sefior-,  dit  don  Inigo,  et  nous  empor- 
lons   le   souvenir  de  votre  courtoisie. 

Alors,   'in    le   Salteador,   entraîné  par  cette   sympathie 
qn  il   éprouvait  pour  don  lnlgo,  alors  vous  me  par- 
nez. 

.n  seulemeni  nous  vous  pardonnons,  mais  encore  nous 
nous  tenons  poui  avec  l'aide  de  Dieu,  je  vous 
;ii    moi   particulièrement,  je  L'espère,  une  preuve  de 

ma    recoin.  8        H 

—  Et  vous,   stiiora.    demanda   le   Salteador   d'une   voix   tl- 
i.i.     .    .  ous  les  sentiments  du  seigneur  don  talgo 

OBI  ..m    s'écria   vivement  .loua  Flor,  et,  si  ,,e  pouvais, 
m. .i    aussi,  vous  donner   une  preuve... 

,i.    regarda   autour   d'elle  comme   pour  chercher  par 

i  .yen   visible,   par  quel  preuve  palpable  elle  pourrait 

ner  sa  reconnaissance  au  jeune  homme 

le   salteador  comprit  son   Intention,  il   vit  sur   l'assiette 

iiellll  par  An  ur  don  Ra- 

lllll'o 

n  prit  le  bouquet  et  Le  présents      do    i   Flor 

père  du  regard  :  don  lnlgo  fit  un  signe 
nsentetnent. 
Elle  prit   une  fleur  dans  le  bouquet 
Mit  une  anémone,  fleur  de  tristesse 

.  Mon    i  mis  de  vous  payur    la    ( in,   dit-elle. 

vol.  I    la    mienne 
F.t   elle  présenta   la   fleur  an  Salteador 

i;   .n,    ta    posa    respectueusement    sur    ses 
i   m     i      plaça    sur  sa  poitrine,   et  ferma  son   pour- 
point pai    i. 

—  \ i  i  .n   lnlgo.     et.    J'ose    vous    l'affirmer 

—  faites  dans  votre  bonté,  seflor,  et  que  Dieu  vous  seconde 
dans  rde  : 


Puis,  haussant   la  voix  : 

—  Vous  êtes  libres  ;  sortez,  dit-il,  et   quiconque   ne  s'écar 
tera  point  de  dix  pas  de  votre  chemin  est  un  homme  mort. 

Don  Inigo   '  i    ■:.    Ule  sortirent. 

Sans  quitter  sa  place,  le  Salteador  les  vit.  à  travers  la 
.  de-  la  salle  donnant  sur  la  cour,  remonter  sur  leurs 
mules,   et   sortir  de   la  venta. 

Alors  le  inii.  homme  lira  1  anémone  de  sa  poitrine. 
et  la  baisa  une  seconde  fois  avec  une  expression  à  laquelle 
il  n'y  avait  pas  à   se  tromper. 

En  ce  momeut,  il  sentit  une  main  qui  se  posait  doucement 
ne  son   épaule. 

C'était  celle  de  Ginesta,  qui,  légère  comme  un  oiseau, 
avait  es  aladé  sans  bruit  la  fenêtre,  et  qui  venait,  don 
,'nigo  et  doua  Flor  partis,  réclamer  une  attention  que  le 
i.ior  n'avait  pas  voulu  lui  accorder  en  leur  présence. 

Elle  était   pale  ...mine   la  mort. 

.—  Que   me  veux-tu?    demanda  le   Salteador. 

—  Je  veux  te  dire  que  les  soldats  du  roi  ne  doivent  pas 
être,  maintenant,  a  un  quart  de  lieue  d'ici,  et  qu'avant 
dix  minutes,  tu  seras  attaqué  ! 

-  Tu  es  sûre  de  ce  que  tu  m'annonces,  Ginesta?  demanda 
le  Salteador  en  fronçant  le  sourcil. 

Comme    il    achevai;  le    bruit    d'une    fusillade 

éclata 

—  Tiens,  dit  Ginesta.  entends-tu  ? 

—  Aux  armes  !  s'écria  le  Salteador  en  s  élançant  hors  de 
l'appartement  ;    aux    armes  : 
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Voici  ce  qui  etail   arrivé  :  , 

Don  Inigo  avait  parlé  d'un  détachement  des  troupes  du 
roi  qu'il  avait  rencontré  un  peu  avant  d'Alhaina,  et  dont 
il   connaissait   le   chef. 

Les  bandits,  en  effet,  avaient,  on  se  le  rappelle,  reconnu  en 
riant  que  ce  détachement  avait  passé  la  veille. 

Ce  détachement,  composé  de  quatre  cents  hommes  à  peu 
près,  avait  ordre  de  fouiller  la  montagne,  et,  a  quelque  prix 
que  ce  fût,  de  la  nettoyer  de  la  troupe  de  bandits  qui  l'in- 
fesiait. 

Il  y  avait  une  prime  de  cent  philippes  d  or  pour  chaque 
bandit  mort  ou  vivant  dont  on  justifierait  à  l'autorité,  et 
une  prime  de  mille  philippes  d'or  pour  le  chef 

Le  roi  don  Carlos  avait  juré  qu'il  anéantirai!  le  brigan- 
dage en  Espagne,  et  le  rejetterait  de  sierras  en  sierras  jus- 
qu'à ce  qu'il  le  poussât  dans  la  mer. 

Depuis  deux  ans  et  demi  qu'il  avait  mis  le  pied  en  Es- 
pagne, il  avait  poursuivi  ce  dessein  avec  l'entêtement  qui 
était  un  des  caractères  distinctifs  de  son  génie,  et  il  avait 
acculé  les  derniers  bandits  à  la  sierra  Nevada,  qui  est  elle- 
même  acculée  à   la   mer. 

Il  touchait  donc  a  la  réalisation  de  sa  volonté. 

Le  chef  du  détachement  envoyé  la  veille  s'étan  Contenté 
d'explorer  la  route;  il  n  avait  rien  trouve  d'extraordinaire 
sur  cette  route  qu'une  venta  à  la  porte  de  laquelle  -..n  déta- 
chement avait  fait  halte  et  s'était  rafraîchi  :  mais  la  venta 
n'était  habitée  que  par  l'hostalero  et  par  les  coinmensau 
ordinaires  d'une  auberge  andalouse  ;  l'hostalero  avait  la 
figure  ouverte,  accorte,  avenante,  plus  que  n'a  d'habitude 
un  aubergiste  espagnol;  aucun  signe  ne  désignât!  particu- 
lièrement la  venta  comme  un  lieu  de  rassemblement  ;  le 
chef  avait  donné  ordre  de  continuer  le  chemin,  et  le  déta- 
chement avait  passé  outre. 

Il  avait  été  Jusqu'à  Alhama  sans  rien  découvrir  de  parti- 
.  aller,  à  l'exception  des  croix  plus  ou  moins  pressées  aux 
bords  des  chemins;  mais  les  croix  sont  choses  si  communes 
en  Espagne,  que  les  soldats  ne  leur  avaient  accordé  qu'une 
attention    secondaire. 

\  Alhaina,  le  commandant  du  détachement  avait  pris  des 
informations,  et  11  avait  été  averti  .le  concentrer  toute  son 
attention  sur  la  venta  du  Ilot  mure,  qu'on  lui  Indiquait  a  la 
fols  comme  le  centre  des  opérations  et  le  repaire  des  ban- 
dlts  H  en  était  résulté  que.  sans  perdre  de  temps,  le  chef 
de  l'expédition  était  revenu  sur  ses  pas.  et  avait  donné 
ordre  à  ses  hommes  de  le  suivre. 

Il   j    avait    si\   ileues  d  Alhama   a  la  venta   du    RoJ    more. 
et    la   moitié   de  celle   dislance   était   déjà  franchie   par  le 
..ment,  lorsque  les  soldats  virent  venir  à  eux.  emportés 
i ....     la    ourse    furieuse    du    désespoir,    le    serviteur    .1 

qui.  blessé  et   tout  sanglant,  fuyait  en  appelant  du 
secours 
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Cet  homme  raconta  ce  qui  «^S.   qui   comnuu. 

Comme  don  Inigo  1^  «^SU  «  ^S^ 
j   ■.    i„   ,if  lâchement   était   uu   b=      ,,„,,.,,,  raïustre  hidalgo 

g^E«£  «^  ™U*   avait   a  ,»- 

SftïSS^-  :'"'—      ' 

^^eadofs'éta.t  élancé  .-  Ce  ta .change,  en  cr.an 

•r-ssri^---— * • 

cuisine  était    vide  avalt    personne    clans    la 

Il   courut   vers  la   vom  . 

Tn  deux  bonds,  il  tut  a  la  porte  ^J^  ,«** 

a  la  porte  de  la  venta,  il  tro m  >  nauarlers  du  x\  Ie 

X'étaîent  ses  compagnons  ,  aussltot  éteinte; 

°ÙLa  fusillade  que  Ton  ^^"nè    était    dirigée    n'avaient 
JKSÏ  auUr^re   -;s--       monUcule   le  Salteador 

-ss?^  «  »■- *=-  - 

Ti.*-  bien,  murmura  le  Salteador.  puisse  les  misé- 
rables mon,  "'-"";^éd;ont.„s  dans  la  montagne,  hasarda 

_  Peut-être  te  1«oind[|°ln'l    FeII,and  en  arrière. 
timidement  ^^^^e  l'espérance  à  Fernand. 

îetâSnfunf^f-ma  devant  lui  la  porte 

Puis,  toujours  suivi  de  o m  de       tlte   office,   leva 

' ,  "     (|e   la  cuisine  dans  une   W»  d  la  petite 

Sâ«saStK2B:a.=s£ 

sans  autre  ^\«™j£\t de l'escalier,  dans  le  souter 
Il  s'engagea  dans  1  escauei,  c  , 

n  1.    qui  y  disait  suite  :„  avaient  fait  allu- 

iài£ÏÏ5SïïS.V»  «-  -eus  de  - 
~  trdfc^minute^^-or  K^^ne^ 

'simulée   a   Intérieur    par   une   roche   plate 
mousse.  ,         ]a  mont' 

ïSS^'"'1 

;-  Sait  ^--is  ne  perdons,^     d 

Z^XeVUdou.  Mercedes. 

Fernand     tressaillit-                                  sous   nnvoeation   de 
-AU-ns.   dit-il,   r'entt'Heia-t.eTle  bonheur, 
laquelle  il  est  place  me  poiteiat  eue                                 >U1V1 
Tons  deux,  ou  plutôt  tous  tro.  .  -  .<*£   a  c            ^ 
,es  deux  'ugi.ils  -  s'enfonc  ren    donc^^                         t 
le  maauis,  ayant  soin  de  ne  pi         assées,    du    reste,    si   Ire 
passées   des   -"'"' ^.spasUVnaugeeSe.étPaient  de  véritables  routes. 
queutes  et  si  l  ""  frayées.  «« e  Ç  et                         lcs  aiumaux 
Seulement,  dans  ces  roula,  U  *»'» ltc'ourbée  jusqu'à  terre; 
aui  les  fréquentaient,  marche    la  tête cou  ^      ta.ent  , 

«yrïa-.'S'BasK- .-* 

une   demi-lieue. 


était   nxée  dans  sa  chasse  de  dois  de  Fernand. 

^sainte  Mercedes   patronne  de  ta.  ,  t 

Fernand  avait  mis  cet  ^bie-      appeiait  sa  maison  d  été 

uont  elle  portait  le  nom.  de  leur  course, 

^s'deux  tugiWs  £-*«£* au  te^  ^   ^  la, 

nous  disons  a   moto  «■  eI™         cne{    quoiqu'ils  n  y   vin» 

il  s'agenouilla,  ^santu  )g  regardait .  puisse 

paien„e  «f°retûund-une  portion  du  tronc   de  la       e y 

secours  !»  éclatèrent,   s'éloignèrent   et    s  eteig 

debout  et  appuyé  ^  .tr™me™alt  silencieux  autour   de 
mais,  ^ant  que  tout  ^  ^^  ,, 

^nes^^Uss-p-;::;:1;, 

Fernand  la  regarda  avec  uneéefldèie 

Il  y  avait  dans  .c 

teune  Mie.   et   approcha  de 

Cornent  ou  J.  J*-  £« g*^  ïV 

tatête:;     ««-s» « •-■- 

évanouie  da    d  abovd    avec    et. 

t.,,  i  ""l"x■,  ,;i 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


la  voix  de  sa  mère  tire  du  sommeil,  ouvrit  lentement  ses 
beaux  yeux  ;  puis,  regardant  le  Salteador  : 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  murmura-t-elle. 

-^Que   fest-U   donc    arrivé,    mon    enfant?    demanda   Fer- 

-Je  ne  sais,  répondit  la  jeune  fille.  Seulement,  j'ai  cru 
que  j'allais  mourir... 

.EtV»e  l€T""  '"u"'  lh'"»  elante,  elle  s  éloigna  lentement 
du   chêne  de  doua   Merced,-     ,  ,    ,i,  ,,„.,,,    dans   Ic  uis 

enant  sa  tète  entre  ses  mains,  et  toute  prête  a  tondre  en 
larmes,  quoique  jamais  elle  n'eût  éprouvé  un  pareil  senti- 
ment de  joie  et  de  bonheur. 

Le  Salteador  la  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  dis 
paru:  mais,  comme  la  chèvre  restait  prés  de  lui  au  lieu 
de  suivre  sa  maltresse,  il  jugea  que  la  jeune  fille  n'était 
point  allée  bien  loin, 

Alors,  il  poussa  un  soupir,  s'enveloppa  de  sa  mante  et 
se  coucha  à  son  tour,  les  yeux  fermés,  et  comme  s'il  voulait 
dormir. 

Au  bout  d'une  heure  .1  peu  pics  de  sommeil  ou  de  rêve- 
vie,    il    s'entendit    appeler   d'une   voix   tendre   quoique   pres- 

La  bohémienne  était  debout  devant  lui  dans  la  demi- 
obscurité  du  crépusi  ule.   le  bras  étendu  vers  le  couchant 

—  Eh  bien,  demanda  Fernand,  qu'y  a-t-il» 

—  Regarde  !  dit  la  bohémienne. 

—  Oh  !  dit  le  bandit  en  se  levant  vivement,  le  soleil  est 
bien  rouge  ce  soir  à  son  coucher.  Cela  nous  annonce  du  sang 
pour   demain.  s 

—  Tu  te  trompes,  reprit  Ginesta  ;  ces  lueurs  ne  sont  pas 
celles  du  soleil  qui  se  couche. 

—  Qu'est-ce  don-'  demanda  le  bandit  respirant  une  odeur 
de  fumée,  et  écoutant   un  pétillement  lointain 

-Ce  sont  les  lueurs  de  l'incendie,  répondit  la  bohémienne 
Le   feu  est  dans  la   montagne  ! 

En  ce  moment,  un  cerf  tout  effaré,  suivi  dune  biche  et 
dun  faon,  passa  comme  l'éclair,  fuyant  de  l'occident  à 
1  orient. 

—  Viens,  Fernand  !  dit  Ginesta;  l'instinct  de  ces  animaux 
est  plus  sur  que  la  sagesse  de  l'homme,  et,  en  nous  indi- 
quant de  quel  côté  il  faut  fuir,  il  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  pas  un  instant  à  perdre. 

C'était  sans  doute  aussi  l'avis  de  Fernand  ;  car,  passant  son 
cor  en  sautoir,  s'enveloppant  de  son  manteau,  prenant  son 
arquebuse  a  la  main,  il  s'élança  dans  la  direction  que  sui- 
vaient le  cerf,  la  biche  et  le  faon. 

Ginesta  et  sa  chèvre  marchaient  devant  lui. 


11      i  I  l      PANS    LA    S10N1  \,.\i 


Le  Salteador.  la  bohémienne  et  la  chèvre  firent  à  peu  près 

cinq  cents  pas  ainsi     Mais,  tout  à  coup,  la  chèvre  s'arrêta 

-    «es  de  derrière,  flaira  le  vent  et 

i  i;  i  -   :<     M. /a    qu'y  a-t-il?  demanda  la  jeune  fille 
La  chèvre   secoua   la   trie   comme  si   elle  eût   entendu    et 

'"'"     I     ii  voulu  n-pondre 

Le  salteador  écouta,  et  respira  l'air  de  la  nuit,  qui  pas- 
itt  chargé  de  senteurs  résineuses 

L'01^'"""  '        J*e  aussi  épaisse  qu'eue  peut  le  deve- 

nir en  Espagne  pendant  une  belle  nuit  d'été 

némh.m^ntSTbIC'  fm  'e  Sa'lteador.  <iue  l'entends  le  même 
pétillement,  et  que  je  sens  la  même  odeur  de  fumée    Nous 
-nous  trompés,  et,  au  lieu  de  fuir  l'incendie    Irions 
•  levant  de  lui  | 

—  L'incendie  était  I.,    dit  Ginesta  en  Indiquant  le  couchant 

IVOHS  tui  m  ligne  aussi  droite  qu'il  était  possible 

—  Tu  es  sûre? 

no7r,V?,rn,,lV',?w  A,Idcbaran    <""  «a"  et  qui  est  encore  à 

la    montagne  """  """  *  "eUX  endl'oits  °e 

~  Ml    '"'  été   mis.   murmura   Fernand,   qui  com- 

mençait a  SOU]  la  vérité. 

—  MternN  :     (lire 

81  la  ""''  ''■  i  qui  i u      tvec  ses 

gor!îr   Bes  '"'  ■'•<•  eset  sescavei         él  ,u 

;','"""  :  ""  "nfant  lé  par,    du  châteai 

,  ''   '  atteignit  la  base   ,1  un    ro 

<her   presque   ,,  :         ,.                               ,,,_    :1M  „•.,.,,,„   (|,.          n,( 

bientôt   i  ... 

son   piédestal, 

fallu  que  cinq  seroncics  pour  monter,  H  ne 
fallut  qu'une  pour  redescendre 


—  Eh  bien  ?  demanda  le  Salteador 

—  Oui,  dit-elle. 

—  Le  feu? 

—  Le  feu  ! 

Puis,  indiquant  le  sud  : 

—  Par  ici,  dit-elle  ;  il  nous  faut  passer  dans  l'intervalle- 
avant  que  les  deux  extrémités  de  la  llamme  se  relouent 

P  us  on  s'enfonçait  vers  le  midi,  plus  ia  végétation  deve- 

"enliZTT^  ^T  ;  C'étaie,U  les  ,laut*  rSrs  où  se 
tenaient  d  ordinaire  les  sangliers,  les  loups  et  les  chats 
sauvages;  il  était  rare  que  les  faibles  animaux  els  que  ^ 
daims  et  les  chevreuils,  se  hasardassent  sur  le  territoire  de 
leurs  terribles  ennemis,  et,  cependant,  on  voya"  passer 
comme  des  éclairs  fauves,  des  hordes  effarouchées  de  ces 
animaux  que  l'incendie  avait  mis  sur  pied,  et  qui  fuyaient 
dans  la  direction  qui  leur  promettait  un  passage 

—  Par  ici!  par  ici!  disait  Ginesta;  ne  crains  rien  Fer 
nand.    voila   notre   guide. 

Et  elle  montrait  l'étoile  aux  triples  couleurs  sur  laquelle 
elle  dirigeait  sa  marche. 

to7f  Ta,">  QU'eUe  sera  autant  a  notre  ^uche  qu'elle  était 
seront  h^T  i'  ""T  dl'°Ue'  coutillua  'a  bohémienne,  nou., 
serons  dans  le  bon  chemin. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  l'étoile  se  voila 

—  Oh  !  dit  Fernand,  allons-nous  avoir  de  l'orage'  Ce  serait 
beau  de  voir  lutter  le   feu  et  l'eau  dans  la  montagne 

Hais  Ginesta  s'était  arrêtée,  et,  saisissant  le  poignet  d- 
Fernand  :  ° 

—  Ce  n'est  point  un  nuage  qui  voile  l'étoile    dit-elle 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  C'est   la   fumée  : 

—  Impossible  !  le  vent  vient  du  midi 

En  ce  moment,  un  loup  hurlant,  et  jetant  la  flammi 
les  yeux,  passa  à  quelques  pas  des  deux  jeunes  gens 
faire  attention  à  la  chèvre,  et  courant  du  midi  au  nord 

De  son  côté,  la  chèvre  ne  fit  point  attention  au  loup 
elle  paraissait  occupée  d'un  autre  danger 

-Le  feu!  le  feu!  s'écria  Ginesta ,  nous  arrivons  trop 
tard,   nous  avons  devant   nous  une  muraille  de  feu' 

—  Attends,   dit  Fernand,   nous  allons  bien  voir 

Et,  saisissant  les  premières  branches  d'un  sapin  il  corn 
mença  de  monter  dans  l'arbre. 

.Mais  à  peine  son  pied  avait-il  quitté  la  terre,  qu'un  rugis- 
sement terrible  se  fit  entendre  au-dessus  de  sa  tê.e. 

Ginesta  tira  le  jeune  homme  à  elle  avec  terreur,  et  lui 
montra  à  quinze  pieds  dans  les  branches  de  l'arbre  une 
masse  sombre  qui  se  détachait  sur  l'azur  du  i  i 

—  Oh  !  dit  Fernand,  tu  as  beau  rugir;  vieil  ours  du  Mu 
lahacen,  tu  ne  feras  pas  rei  uler  l'incendie,  et  tu  ne  me 
ferais  pas  reculer  plus  que  lui,  si  j'avais  le  temps... 

—  Au  nord  !  au  nord  !  cria  Ginesta,  c'est  le  seul  passage 
qui   reste   ouvert. 

Et,  en  effet,  tous  les  habitants  de  la  montague,  cerfs  bi- 
ches, -chevreuils,  daims,  sangliers,  chats-tigres,  s'élançaient 
du  seul  côté  où  la  flamme  ne  parût  pas  encore.  Des  bandes 
de  pintades  et  de  perdrix,  qui  se  levaient  devant  le  feu  vo- 
laient au  hasard,  se  heurtant  aux  branches,  tombant  étour 
dies  aux  pieds  des  fugitifs,  tandis  que  les  oiseaux  de  nuit 
rois  de  l'obscurité,  saluaient  de  cris  rauques  et  effarés  ce 
jour  étrange  qui  semblait  se  lever  de  la  terre  au  lieu  d» 
descendre  du  ciel. 

—  Viens    Fernand!  viens,   criait  Ginesta,  viens! 

—  fui  ?  de  quel  coté  ?  demanda  Fernand  commençant  . 
s'effrayer  véritablement,  moins  pour  lui,  peut-être,  que  | 

la  jeune  fille,  qui.  en  s'attachant  a  lui.  partageait  un  dange 
qu'elle  eût  pu  fuir  en  restant  clans  la   venta. 

—  Par  ici!  par  Ici  I  voilà  l'étoile  du  nord  devant  nou- 
D'ailleurs,  suivons  la  chèvre,  son  instinct  nous  guidera. 

Et   tous  deux   se   mirent   à   courir   dans   la    dire,  tin,, 
leur    indiquaient,     non    seulement     l'animal    familier 
s'était  fait  le  compagnon  de  leur  fuite,  mais  encore  les 
maux  sauvages  qui  passaient  comme  emportés  par   1  halein  ■ 
brûlante  du  siroco. 
Tout  a   coup,    la    chèvre    s'arrêta. 

El  esl   mutile  de  fuir  plus  longtemps,  dit  Fernand,  non» 
sommes  dans  un  cercle  île  feu. 

Et   Fernand  s'assil   sur  un  rocher,  comme  jugeant  Inutih 
d'aller  plus  loin 
La  jeune  fille  fit  encore  cent  pas  en  avant  afin  de  s'assjll 
i,  nand  avait  dit   la   vérité;   puis,    comme,  d'abord,    i 
était    restée    en    arrière,    comme,    ensuite,    l'animal 
S'était   arrêté    tout   a  fait,    elle    revint    sur   ses  pas,   et    rejoi 
gnit  Fernand.  qui    la  tête  dans  ses  m 

à   attendre,  sans   faire  un   pas  de  plus  le  dénoùment  de   1  i 
e  catastrophe 

leurs    d  n'j  ai  lil  plus  de  doute  a  conserver;  dans  i. 
d'une  Heu         i  eu    près,   le  ciel     ippara 
tout  ■■  ravers  un  nuage  de  fumée. 

Un  sifflement    terrible  -e   faisait  entendre  se  rappro, 
rapidement,  et   indiquant  les  progrès  de  l'incendie. 


LE  GENTILHOMME  DE  LA  MONTAGNE 


La  jeune  fille  resta  un  instant  debout  près  du  Salteador, 
le  couvrant  d'un  regard  plein  d'amour 

Quelqu'un  qui  eût  pu  lire  dans  sa  pensée,  y  eût  vu  peut- 
être  la  crainte  que  devait  inspirer  une  situation  aussi  déses- 
pérée, mais  en  même  temps  le  secret  désir  d'envelopper  le 
jeune  homme  dans  ses  bras,  et  de  mourir  là,  à  cette  place, 
avec  lui,  sans  faire  l'ombre  d'un  effort  pour  se  sauver. 

Cependant,  elle  parut  vaincre  cette  tentation,  et,  poussant 
un   soupir  : 

—  Fernand  !  murmura-t-elle. 

Le  Salteador  releva  la  tête. 


—  Nous  sommes  sauvés,  Fernand  !  je  réponds  de  tout,  ré- 
pliqua la  bohémienne. 

Fernand  se  leva,  doutant  des  paroles  qu'il  venait  d'en- 
tendre. 

—  Viens  :  viens  !  dit  elle  ;  et,  puisque  tu  ne  regrettes  que 
ta  mère,  je  ne  veux  pas  que  ta  mère  te  pleure. 

Et,  saisissant  le  jeune  homme  par  la  main,  elle  l'entraîna 
dans  une  direction  nouvelle. 

Le  jeune  homme  la  suivit  machinalement,  et.  cependant, 
avec  cette  ardeur  instinctive  que  tout  être  créé  met  à  la 
conservation  de  sa  vie. 


' 


$':■:■ 


Le  pied  manqua  au  hardi  jeune  homme. 


—  Pauvre  Ginesta,  dit-il,  si  jeune,  si  belle,  si  bonne,  et 
c'est  moi  qui  serai  cause  de  ta  mort!.-.  Ah!  je  suis  vérita- 
blement maudit  ! 

—  Regrettes-tu  la  vie,  Fernand?  demanda  l'enfant,  d'une 
voix  qui  signifiait    »  -le  ne  la  regrette  pas,  moi.  » 

—  Oh!  oui,  oui!  s'écria  le  jeune  homme;  on.!  oui,  je 
l'avoue,  je  la  regrette. 

—  Pour  qui?   demanda  ('.inesta. 

Le  jeune  homme,  seulement  alors  peut-être,  lui  i  e  qui  se 
passait  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille. 

—  Pour  ma  mère,  répondit-il. 
L'enfant  poussa  un  cri  de  joie 

—  Merci,  Fernand:   dit-elle;  suis-moi. 
Pourquoi  faire,  te  suivre? 

—  Suis-moi,   I"  dis  je  ! 

Eh  !   ne  voisin  pas  que  nous  sommes  perdus:   dit   Fer- 
nand fu  haussant  les  épaules. 


On  eut  dit  qu'en  voyant  suivre  aux  fugitifs  cette  direc- 
tion nouvelle,  la  chèvre  elle-même  reprenait  espoir,  et  con 
sentait  de  nouveau  a  leur  servir  de  guide,  tandis  que  les 
autres  animaux  effarés,  se  semant  pris  dans  un  cercle  de 
feu,  ne  suivaient  plus  aucune  dire  tion,  courant  au  hasard, 
et  se  croisant   en  tous  sens. 

Le  sifflement  de  l'incendie  se  rapprochait  de  plus  en  plus 
et  l'atmosphère  que  l'on  respirait  commençait  à  devenir 
brûlante. 

Tout  a  coup  i  nent  de  la  damme  sembla  augmentei 

de  force    et,  ■<  chaque  pas  que  faisaient  les  fugitifs  daus  la 
direction  qu'ils  suivaient,  devenir  plus  intense. 

Fernand  an    ta   la  jeune  fille. 

—  Mais  le  feu  est  là!  L'entends-tu?  l'eutends-tu?  s'écria 
t  il  en  étendant  la  main  dans  la  direction  d'où  venait  1s 
bruit 

--  Se  peut-il,  Fernand.  .lit  en  riant  la  bohémienne,  que  tu 
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suis  encore  si  peu  habitué  aux  rumeurs  de  la  montagne,  que 
tu  prennes  le  mugissement  dune  cataracte  pour  le  sifflement 
d'un  Incendie! 

—  on  :  dll  Fernand  en  reprenant  sa  course,  oui,  c'est 
vrai,  tu  as  raison;  nous  pouvons  échapper  au  feu  en  sui- 
vant le  111  du  torrent,  et  passer  entre  deux  rideaux  de 
flamu,  comme  tes  Israélites,  par  la  protection  du  Seigneur, 
entre  deux  murailles  d'eau.  Mais  crois-tu  que 
le  lit  au  torrent  ne  soit  pas  gardai 

Viens  toujours,  Insista  la  jeune  (llle  ;  ne  t'ai-je  pas  dit 
que  je  répondais  de  tout  ? 
Et   elle  entraîna   fernand  vers   le  plateau,  d'où  tombait, 
I  e  transparente  .  ne,   le 

,,inine  un  arc-en-clel,  la  nuit  comme  un  rayon  de  lune, 
la    puissante    cascade,    qui     après    avoir    rebondi,   â   vingt- 
cinq   pieds   au  di  i    .  liute,   sur    an    rocher  où   elle 
sa    masse   liquide   avec    un    bruit    pareil   a    celui   du 

de  iveau  eu  écume  dans  un  abîme 

de  trois  '>u  quatre  ceo  ru  tond  duquel,  se  creusant 

un  ut,  elle  formait  un  i  irrent  qui  s'en  allait,  grondant  et 
furieux,  se  jeter  a  trois  lunes  de  la  dans  le  Xenil,  entre 
Armilla  ei  Santa-Fé. 

bout  de  quelques  minutes  de  marche,  le?  fugitifs  eurent 
atteint  le  plateau  d'où  la  cascade  s'élançait  dans  le  pré- 
oiplce 

Ginesta  voulait  commencer  à  l'instant  même  la  formida- 
ble  descente  ;   mais   Fernand   l'arrêta.   A   peu  prés   rassuré 

sur  sa  vie  et  sur  celle  de  sa  compagne,   il  ne  p ,«  i. 

avant  tout,  résister  au  désir  de  mesurer  dans  toute  sa 
grandeur  le  péril  auquel  il  allait  échapper. 

Il  y  a,  pour  certains  coeurs,  une  volupté  terrible  dans  ces 
sortes  d'émotions 

qu'aussi,  il  faut  en  convenir,  le   spectacle  était  ma- 
gnlflqui     Le  cercle  de  flamme  s'était  à  la  lois  resserre  vers 
le  centre,  et  agrandi  a  la  circonférence.  Un  immense  ruban 
de  feu  qui  allait   toujours  s  élargissant  enveloppait  la  mon- 
tagne, et  se   [approchait   avec   rapidité   des  fugitifs. 
De  temps  en   temps,  l'Incendie  gagnait  le  pied  d'un  grand 
se   tordait  ainsi   qu'un    serpent    autour  de  sa   tige,  cou 
rait   le  long  de  ses   branches,   et  l'illuminait   comme  un   de 
destines  au\  diminuât  ions  des  fêtes  royales.  Pendant 
un  Instant   la  flamme  brillait  pétillante;  puis,  tout  a  coup, 
le  géant   de   feu   manquait    par   sa   base,   et   tombait   au  mi- 
lieu du  gigantesque  lover,  faisant  jaillir  jusqu'au  ciel  comme 
une  éruption  d'i  tlnceUes. 

Une  aune  fols,  la  flamme  atteignait  une  Hgne  de  îen- 
tlsques  résineux,  et.  alors,  elle  courait,  rapide'  comme  une 
tramée  de  poudre,  perçant  d'une  lance  de  tlamme  le  sombre 
et  vert  tapis  qui  ouatait   les  lianes  ,1e  la  montagne. 

D  autre  fois  encore,  un  rocher,  boul  chargé  de  lièges  em- 
brasés i  achalt  de  quelque  sommet  dont  la  terre,  des- 
séchée par  l'ardeur  des  ilammes,  n'avait   plus  la  force  de  le 

retenir,   et    roulait    l lissa, n    comme    une   cascade   de   feu 

h    tond  de  quelque  gorge  ou   il    s'arrêtait,  allumant 
a  i  Instant   d  lutour  de  lui  un  nouvel  Incendie 

Le  jeune  homme  resta  un  moment  en  extase  devant  cette 
lave  qui  rongeait  rapidement  de  ses  dents  de  feu  File 
hue    du  sommet  de  laquelle  il  contemplait  les  pro- 
l  ardente   marée  qui,   avant   une  demi-heure,   devait 
l'avoir  dévorée  tout  en 
De  '  ore  Intacte  s,, liaient  des  cris  de  toute 

bramements  de   cerf,    hurlements  de   loup,    miaule- 
ments de  chat  tigre,  grognements  de  sanglier,  glapissements 

de  renard,  et,  s,i  , ,,,  rail  Jour,  on  eûl  certai nent  vu  tous 

ces  animaux,  sans  haine  les  uns  pour  les  antres,  préoccupés 
seulement   du  danger  qui   les    réunissait   dans  cet  étroit   es- 

tner  d  uni se  Insensée  le  maquis,  sur  lequel 

idall  déjà  une  i  :  .m  ,  baude  el  flottante,  précurseur 
de  l'Incendie. 

Mais  comme  SI  elle  eûl  plus  craint  |,,,ur  Fernand  que 
Fernand  ne  craignait  pour  elle,  Ginesta,  au  boul  d'un  ins- 
tant, tira  le  jeune  homme  tl rîbi  ni   ébloui 

el.  le   i  appelanl   au   seul t  nation    lui  donna 

d     i  e  nu  il  lui  restait  a  a  u  ompllr,  en  lui  faisant 

signe  de  la  suivre,  et  en  se   hasard la   pi    n lans  le 

nice. 
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qui    semblait    familière    a   Ginesta.    était 
me   poux    Fernand,   et  ible   a 

1  ne  blam  -    ,  ..ni. mi  aux  flancs  de  la  mon, 

-    par  le  souffle  do  wnt    plus  légère 


i'  i gracieuse  que  ne  l'était  la  jeune  bohémienne  posant 

son  i I   sur  les  aspérités  a  peine  sensibles  du  rocher  taillé 

presque  a  pic. 

Par  bonheur,  de  place  en  place,  dans  les  gerçures  du  gra- 
nit, poussaient  des  touffes  de  myrtes,  de  lentlsques  et  d'ar- 
-,  qui  pouvaient  à  la  rigueur  servir  de  point  d  appui 
au  pted  de  Fernand,  tandis  que  ses  doigts  s  accrochaient 
aux  lianes  qui  rampaient  le  long  de  la  muraille  comme 
de  gigantesques  mille-pieds. 

Il  y  avait  des  moments  où  la  chèvre  elle-même  paraissait 
embarrassée,  et  s'arrêtait  hésitante;  alors,  c'était  Ginesta 
qui,  sans  qu'on  pût  deviner  comment,  la  précédait  et  lui 
montrait,  pour  ainsi  dire,  le  chemin. 

De  temps  en  temps,  elle  se  touruait,  encourageant  Fer- 
nand du  geste;  —  car  la  voix  était  devenue  inutile  au  mi- 
lieu  du  bruit  que  taisaient  le  mugissement  de  la  cataracte, 
le  sifflement  des  flammes,  et  les  cris  désespérés  des  animaux 
sauvages,  de  plus  en  plus  resserrés  par  le  cercle  de  fin- 
cendie. 

Plus  d'une  fois,  la  jeune  fille  s'arrêta  tremblante,  en  voj  int 
Fernand  suspendu  sur  labime,  au-dessus  duquel  on  eut 
dit  qu'elle  était  soutenue  par  des  ailes  d'oiseau  ;  plus  ,1  une 
fois  ell£  étendit  les  mains  vers  lui  ;  plus  d'une  fois  elle  re- 
in,,nia  d'un  |,as  ou  deux,  comme  pour  lui  offrir  l'appui  de' 
son    bras. 

Mus  lui,  honteux  d'être  devancé  par  une  femme  qui  sem- 
blait ne  voir  qu'un  jeu  la  où  il  y  avait,  non  pas  une  fois, 
mais  vingt  lois  danger  de  mort;  lui,  rappelant  toute  sa 
force,  toute  son  intrépidité,  tout  son  sang-froid,  suivait  la 
chèvre  et  la  jeune   tille  dans  la  fantastique   descente. 

Arrivée  a  vingt-cinq  pieds  environ,  c'est-a-dire  â  la  hau- 
teur où  la  cascade  se  brisait  sur  le  rocher,  la  bohémienne 
cessa  de  descendre  verticalement,  coupant  la  montagne  en 
biais,  et  se  rnpproi  liant  de  la  chute  d'eau  dont  elle  s'était 
d'abord  éloignée  par  précaution,  la  poussière  d'eau  qui 
S'échappait  de  la  trombe  liquide  rendant,  par  l'humidité 
qu'elle  répandait,  les  pierres  qui  avolslnalent  laja'ara.te 
plus   glissantes    et,    par    conséquent,    plus    dangereus,  - 

Au  reste,  l'incendie  jetait  une  si  vive  lueur,  qu  il  éclairait 
le  chemin  escarpé  presque  aussi  splendidement  que  l'eut  lait 
la  lumière  du  soleil. 

Mais  j, eut  cire  au  lieu  de  diminuer  le  danger,  cette  lu- 
mière te  taisait  ,  Ile  plus  grand  encore,  en  le  rendant  visi- 
ble. 

Fernand  commençait  à  comprendre  le  projet  de  Ginesta  ; 
bientôt,  d'ailleurs,  il  n'eut  plus  de  doute  sur  ce  projet. 

La  chèvre,  en  deux  ou  trois  bonds,  eut  atteint  le  rocher 
sur  l'extrême  saillie  duquel  se  brisait  la  cataracte;  la 
bohémienne  y  arriva  presque  en  même  temps  qu'elle  et 
se  retourna  aussitôt  pour  aider,  s'il  était  besoin,  Fernand 
a  l'y   rejolnh  e 

Ainsi  penchée  vers  le  jeune  homme,  auquel  elle  tendait 
la  main,  encadrée  ru»  côté  par  l'échancrure  du  rocher 
sombre,  de  l'autre  par  la  courbe  de  la  cataracte,  qui,  aux 
reflets  de  l'incendie,  figurait  l'arche  de  diamant  d'un  pont 
jeté  de  la  terre  au  ciel,  elle  semblait  le  génie  de  la  mon- 
tagne,  la   fée  du   t,,rrent. 

Ce  ne  fut  point  sans  peine  que  Fernand  franchit,  si  court 
qu'il  fût.  l'espace  qui  le  séparait  délie.  Le  pied  nu  de  la 
bohémienne  avait  saisi  toutes  les  aspérités  sur  lesquelles  glis- 
sait i,  soulier  du  montagnard.  Au  moment  d  atteindre  le 
plateau  de  granit,  le  pied  manqua  au  lundi  jeune  homme,  et 

c'en    était    lait    de    lui,    si.    avec    une    force   dont    lu 

cette  frêle  créature  incapable,  c.inesta  ne  l'eût  retenu  par 
sa  mante,  et.  le  soutenant  une  seconde  au-dessus  de  labime, 
ne  lui  eût  donné  le  temps  de  retrouver  son  point  d  appui. 

Ce  point  d'appui  retrouvé,  d'un  seul  élan,  il  fut  près  de  la 
jeune  fille  et  de  la  chèvre 

mm,  une  fois  •sur  le  roi  une  fois  en  sûreté,  la  force  man- 
qua â  Fernand  ses  ïambes  fléchirent,  son  front  se  trempa 
de  sueur,  et  il  lut  tombé  sur  le  cocher  s'il  n'eu!  trouvé  sous 
son  bras  cherchant  a  le  retenir,  l'épaule  frémissante  de  la 
bohémienne 

Un  Instant  il  ferma  les  paupières  pour  laisser  au  démon 
du  vertige  le  temps  de  s'envoler  loin  de  lui. 

Lorsqu'il  les  rouvrit,  il  recula  ébloui  du  merveilleux  spec- 
tacle  qu'il    avait    devint    les    yeux. 

A  travers  î.r  nappe  de  la  cataracte,  limpide  et  transparente 
comme  un  cristal,  il  voyait  lincendle.  pareil  à  une  magique 
hallucination 

—  Oh!   s'écria  t-ll    presque   malgré   lui.  regarde   doi 
n,    i  i  :    que    c'est    grand!    que    c'est    beau!    que    c'est    su- 
blime I 

pareil  a  l'atgli  qu,  plane  autour  de  l'Etna,  l'âme  du  poète 
n, ,it. m  des  ailes  au  dessus  de  cette  montagne  transtormée 
en  volcan. 

Sent  int     que     l'ertiaiiil     i,  avait    plus    besoin    délie      GlnOSt» 

,,'ea  doucement  >,■  convujlsive  dont  le  jeune 

Ire, une     l'avall     ,  iiilu  m-  ■■,-     un      Instant,     cl      le     laissant     t.uit 
a    sa    liquidation,    elle    s'enfoil,  :l    dans 

fleura  de  la  éclairèrent  de  la  pale  lueur 
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d'une  lampe,  faisant  un  doux  contraste  avec  les  rayons  de 
clarté  sanglante  qui  jaillissaient  de  la  montagne  embra- 
sée. 

Fernand  avait  passé  de  la  contemplation  a  la  réflexion.  Il 
n'y  avait  plus  de  doute  dans  sou  esprit  :  l'incendie  de  la 
forêt  n'était  point  un  accident  du  hasard  ;  c'était  un  plan 
combiné  par  les  officiers  du  détachement  envoyé  a  sa  pour- 
suite. 

Les  trois  sons  qu'il  avait  tirés  du  cor  d'argent  pour  attirer 
ses  compagnons  près  de  lui  avaient  indique,  aux  suidais 
chargés  de  traquer  les  bandits  vers  quel  endroit  de  la 
montagne  à  peu  près  était  leur  chef.  Deux  cents  soldats. 
plus  peut-être,  étaient  partis,  chacun  une  torche  allumée 
à  la  main  ;  ils  avaient  formé  un  cercle  immense,  et  chacun 
avait  jeté  sa  torche  dans  quelque  massif  résineux,  dans 
quelque  clairière  pleine  d  herbes,  et  le  feu  s'était  répandu 
avec  une  rapidité  qu'expliquaient  et  la  combustibilité  natu- 
relle de  la  matière,  et  la  chaleur  ardente  des  jours  précé- 
dents. 

Un  miracle  seul  avait  pu  sauver  Fernand.  Ce  miracle, 
c'était  le  dévouement  de  Ginesta  qui  l'avait  fait. 

Il  se  retourna  dans  un  mouvement  de  reconnaissance  :  car, 
seulement  dans  les  quelques  minutes  qui  venaient  de  s  écou- 
ler, il  avait  résumé  tout  ce  qu'il  devait  à  la  jeuue  fille. 

C'est  alors  qu'il  vit  avec  étonnement,  éclairée  de  cette  pâle 
lumière  que  nous  avons  dite,  une  grotte,  dont  lui,  l'homme 
de  la  montagne,  n'avait  jamais  même  soupçonné  1  exis- 
tence. 

Il  s  approcha  lentement,  et,  à  mesure  qu'il  s'approchait, 
son   étonnement  redoubla. 

A  travers  une  ouverture  étroite  qui  donnait  passage  du 
rocher  dans  la  grotte,  il  voyait  la  jeune  bohémienne  soule- 
vant une  dalle  du  plancher  de  cette  grotte,  et  tirant  d'une 
espèce  de  cachette  une  bague  qu'elle  mit  à  son  doigt,  un  par- 
chemin qu'elle  cacha  dans  sa  poitrine. 

Cette  grotte  était  creusée  dans  la  montagne;  certaines  par- 
ties de  ses  parois  étaient  en  granit,  comme  le  rocher  sur 
lequel  Fernand  marchait  ;  d'autres  parties  étaient  simple- 
ment en  terre,  ou  plutôt  composées  de  ce  sable  sec  et  fria- 
ble que  Ion  trouve  partout  en  Espagne,  quand  on  a  eu- 
levé  la  légère  couche  d'humus  végétal  qui  couvre  le  sol. 

Un  lit  île  mousse  couvert  de  fraîche  fougère  s'étendait 
dans  un  angle  de  la  grotte  ;  au-dessus  du  lit.  il  y  avait, 
dans  un  cadre  de  chêne,  une  grossière  peinture,  qui  devait 
remonter  au  xm«  siècle,  et  qui  représentait  une  de  ces 
madones  au  visage  noir  que  les  traditions  catholiques  se 
plaisent  à  dire  être  l'œuvre  de  saint  Luc. 

En  face  du  lit,  étaient  deux  autres  peintures  d'un  goût 
plus  avancé,  mais  peut-être  moins  pur  que  la  première  : 
elles  étaient  enfermées  dans  deux  cadres  dorés,  mais  à  la 
dorure  desquels  le  temps  avait  porté  quelques  atteintes.  Ces 
peintures  représentaient  un  homme  et  une  femme,  ayant 
chacun  une  couronne  sur  la  tête,  et  au-dessus  de  la  couronne 
un  titre,  un  nom  et  un  surnom. 

La  femme,  mise  d'une  façon  étrange,  —  du  moins  autant 
que  permettait  d'en  juger  le  peu  qu'on  voyait  de  son  buste. 
—  coiffée  d'une  couronne  fantastique  comme  celle  de  quelque 
reine  d'Orient,  avait  le  teint  basané  des  filles  du  Midi.  A 
sa  vue,  toute  personne  qui  eût  connu  Ginesta  eûl  pensé  à  la 
jeune  bohémienne,  et,  si  la  belle  enfant  se  tût  trouvée  là, 
eût  naturellement  tourné  la  tête  de  son  côté  ;  car,  en  com- 
parant l'œuvre  du  peintre  avec  celle  de  Dieu,  on  trouvait 
entre  l'une  et  l'autre  une  ressemblance  frappante,  quoique 
l'on  sentit  bien  que  Ginesta  n'était  point  encore  arrivée  a 
l'âge  où  l'original  du  portrait  avait  posé  devant  le  peintre 

Au-dessus  dé  la  couronne  étaient  écrits  ces  mots 

LA    KFÏXA    TOPACIA    LA    HERMOSA 

Ce  qui,  en  tramais,  se  traduit  textuellement  par  ces  mots: 

LA    REINE    TOPAZE    LA    BELLE 

L'homme,  vêtu  d'un  habit  magnifique,  portait  la  couronne 
royale  autour  d'une  toque  de  velours  noir  ;  ses  longs  cheveux 
coupés  carrément,  tombaient  de  iliaque-  côté  de  son 
visa'-'e.  dont   le  teint  blanc  et  rose,  faisant   opposition  avec 
celui  de  li  Ipinme,  que  ses  yeux  bleus  semblaient  regarder 
amoureusi  ment,  dénonçait  l'homme  du  Nord  ;  du  reste,  aussi 
remarquable  dans  son  genre  de  beauté  que  la  femme  1  était 
dans  le  sien     i.  un  et  l'autre  méritaient  l'épithète  flatteuse 
Stttai  née  a  leur  nom.  et  qui,  en  variant  de  genre,  demeurait 
la  m  me  pour  t'ius  deux 
i 
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Le  jeune  homme  embrassa  tous  ces  objets  d'un  coup  d'ceil  ; 
mais  sa  vue,  après  avoir  erré  un  instant  du  lit  de  mousse 
à  la  madone,  s'arrêta  plus  particulièrement  sur  les  deux 
portraits. 

La  jeune  fille  l'avait  senti  s'approcher  plutôt  quelle  ne 
l'avait  entendu  venir,  elle  se  retourna  au  moment  ou, 
comme  nous  1  avons  dit,  elle  passait  la  bague  à  son  doigt,  ei 
cachait  le  parchemin  dans  sa  poitrine. 

Alors,  avec  un  sourire  digne  d'une  princesse  offrant  l'hos- 
pitalité dans  un  palais  : 

—  Entre,  Fernand  !  dit-elle  dans  son  langage  imagé,  et, 
du  nid  de  la  colombe,  tu  feras  une  aire  d'aigle  : 

—  Mais,  d'abord,  demanda  Fernand,  la  colombe  veut-elle 
bien  me  dire  quel  est  ce  nid  ? 

—  Celui  où  je  suis  née,  répondit  Ginesta,  où  j'ai  été  nour- 
rie, élevée  ;  celui  où  je  reviens  rire  ou  pleurer  toutes  les 
fois  que  je  suis  heureuse  ou  que  je  souffre  Ne  sais-tu  pas 
que  tout  être  créé  a  un  amour  innni  pour  son  berceau  ? 

—  Oh  !  je  le  sais,  moi  qui  deux  fois  par  mois  risque  ma  vie 
pour  aller  passer  une  heure  avec  ma  mère  dans  la  chambre 
où  je  suis  né  ! 

Et  le  jeune  homme  entra  dans  la  grotte. 

—  Puisque  Ginesta  a  bien  voulu  répondre  a  ma  première 
question,  dit-il,  peut-être  voudra-t-elle  bien  encore  répondre 
à    la  seconde  ? 

—  interroge,  dit  la  bohémienne,  et  je  répondrai. 

—  Quels  sont   ces  deux  portraits? 

—  Je  croyais  Fernand  un  enfant  des  villes  ;  m'étais-je 
trompée  ? 

—  Pourquoi  cela? 

—  Fernand  ne  sait-il  plus  lire? 

—  Si   fait. 

—  Qu'il  lise,  alors  ! 

Et,  démasquant  les  deux  portraits,  et  soulevant  la  lampe, 
elle  éclaira  les  peintures   de  sa  lumière  tremblante. 

—  Eh  bien,  je  lis,  dit  Fernand. 

—  Que  lis-tu? 

—  Je  lis  :  La  reine  Topaze  la  Belle. 

—  Apres  ? 

—  Je  ne  connais  pas  de  reine  de  ce  nom-là. 

—  Même  parmi  les  zingaris  ! 

—  C'est  vrai,  dit  Fernand,  je  l'oubliais,  les  bohémiens  ont 
des  rois. 

—  Et  des  reines,  dit  Ginesta. 

—  Mais  d'où  vient  que  ce  portrait  te  ressemble?  demanda 
le   Salteador.. 

—  Parce  que  c'est  celui  de  ma  m1  re,  répondit  la  jeune 
fille  avec   orgueil. 

Le  jeune  homme  compara,  en  effet,  les  deux  visages,  et  la 
ressemblance  que  nous   avons  signalée  le   frappa. 

—  Et  le   second  portrait  ?   demanda-t-il. 

—  Fais  ce  que  tu  as  fait  pour  le  premier,  —  lis  : 

—  Eh  bien,  je  lis  et  je  vois  :  Le  roi  Philippe  le  Beau. 

—  Ignorais-tu   aussi   qu'il   y   eût   eu,   en   Espagne,   un 
nommé  Philippe  le  Beau? 

—  Non  ;  car,  enfant,  je  l'ai  vu 

—  Moi  aussi. 

—  Bien    enfant,    alors? 

—  Oui  ;  mais  il  y  a  des  souvenirs  qui  entrent  si  profondé- 
ment dans  le  cœur,  qu'on  les  garde  toute  la  vie,  a  quelque 
âge  qu'on  les  ait  reçus. 

—  C'est  vrai,  dit  Fernand  avec  un  soupir,  je  connai 
souvenirs-là)  Mais  pourquoi  ces  deux  portraits  en  face  l'un 
de  l'autre  ? 

Ginesta  sount 

—  N'est-ce  pas  un  portrait  de  roi  et  un  portrait  de  reine? 
dit-elle. 

—  Sans  doute  ;   mais... 

Il    s'arrêta,    sentant    qu'il    allait    blesser    l'orgueil    de    la 
jeune  fille. 
Elle  souriant   toujours,   continua: 

—  Mais  l'un,  allais-tu  dire,  etan  roi  d  un  royaume  réel, 
tandis  que  l'autre  était  reine  d'un  royaume  Imaginaire. 

—  J'avoue  que  c'était  là  ma  pensée,  ma  chère  Ginesta. 

—  D'abord,  qui  te  dit  qu.  t,  ,.  :  ime  d  Egypte  soit  un 
royaume  imaginaire'  qui  te  dit  que  celle  qui  descend  de 
la  belle  Nicaulis,  reine  de  Saba,  ne  soll  pas  aussi  véritable- 
ment reine  qu  est  roi  celui  qui  descend  de  Maxlmillen.  em- 
pereur   d  Autriche? 

—  Mais,  enfin,   demanda  Fernand.  qu  est   donc   Philip] 
Beau 

Ginesta   l'interrompu 

—  Philippe  le  lieau,  dit-elle,  c'est  le  père  du  roi  don 
Carlos,  qui,  demain,  doit  être  à  Grenade.  Je  n'ai 

de  temps  à  perdre,  si  je  veu\    di  d  u   roi  don   I 

ce  qu'il  refusera  peut-être  à  don   Inigo. 

—  Comment'    s'écria    Fernand.    tu    vas     i    Grenade: 
A   l'Instant    même...   Attends-moi    [i 

—  Tu  es       le;  o  inesta  i 

—  Dans  cet  enfoncement,  tu  trouveras  du  pain  et  des 
danes     .le   serai    de   retour  avant   que 
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•  s.  et.  quant  a  l'eau,  tu  le  vois,  elle  ne  te  manquera 
pas. 

—  Ginesta.  Je  ne  souffrirai  pas  que.  pour  mol... 

—  Prends  garde,  Fernand  |  si  tu  ne  me  laissi  -  polnl  partir 
a  l'instant  même,  peut-être  le  feu  ne  me  permettra-t-11 
pa'-  •:  il  ..  Indre  le  Ut  du  torrent 

—  .Mais   ceux   qui   me   poursuivent     ceux   qui   ont    fait   a 

aonta  tne,    où    Ils    savaient    qur    j  éti  Mil 

are   de  flammes,   ceux-là    ne   permettront    pas   (rue    tu 
es  :  Us  te  maltraite) ,    te  tueront   peut-être  i 

Que   veux-tu    qu'on   dise  à    une  Jeune   fille  OUl,    surprise 

par  l'un  endle  dans  la   moc  a   !  i    sa  chèvi e 

en  suivant  le  lit  d'un  torrent 

—  Oui,  en   effet,  tu  as   i    Gli  écria    Fernand; 

ta  es  prise,  mieux  vaut  que  ce  soit  loin  que  près  de 
mol. 

—  Fernand,   dit   la  jeune  fille  d'une  voix   grave  et   pro- 

lis  pas  sure  de  te  sauver,  je  resterais  près 

de  loi  pour  mourir  a\ i  ;  mais  je  suis  sûre  de  te  sauver, 

et  Je   pais.   Viens,    M 

Et,  sans  attendre  la  réponse  de  Fernand,  envoyant  au 
Jeune  homme  un  dernier  adieu  de  la  main,  Glriesta  s  élança 
du  rocher  au  Banc  de  la  montagne,  et,  légère  comme  un 
flocon  de  neige,  d'un  pied  aussi  sûr  que  celui  de  l'animal 
grimpeur  qui  la  précédait,  elle  descendit  dans  l'abîme  dont 
elle  semblait    le   génie. 

Fernand,  penché  sur  le  précipice,  la  suivit  de«  yeux  avec 
anxiété  Iusqu  a  ce  qu'elle  eut  atteint  le  lit  du  torrent, 
dans  lequel  u  la  mi  s'engager  en  sautant  de  pierre  en 
pli  rre  comme  une  bergei nette,  et  où  elle  disparut  bien- 
tôt entre  les  deux  murailles  de  flammes  qui  s'élevaient  de 
sa  double  rivi 
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Laissons  Fernand  demeurer  tranquillement   entre   le  dan- 
ger   auquel    il    vient     d échapper    et    celui,    peut-être    plus 
fl,    qui   le  menace    et,    prenant   le   même  chemin   que 
ita,  glissons  comme  elle  sur    la   pente  enflammée  de  la 
agne   Jusqu'au    torrent,    dont    elle   a   suivi    le   lit.    et 
les   détours  duquel    elle  a  disparu 
Le  torrent,  nous  l'avons  dit,  parcourt  un  espace  de  trois 

OU     quatre    lieues     et     va,    en    prenant     l'Importance    dune 

petite   rivière,    se    jeter    dans    le    Xénll,    e Irmilla    et 

Santa-Fé. 

lefois,   nous    ne   le  suivrons   pas  jusque-là,   et   nous   le 

quitterons    ou    -ans   doute    l'a    quitté    G stà,    c'est-à-dire 

au  m  imi  ni  où    a  une  lieue,  à  peu  près  en  avant  d  Armllla, 
il  traverse   sous  une  arche  de   pierre   une  route  qui    n'est 
que  celle  de  l  trenade  a  Ma 
Irrivés  là,  nous  n'avons  plus  a  craindre  de  nous  tromper 
1  i   route  qui  a  méi  ité  le  nom  de  route  di    Malaga  à  i  asa 
bermeja    e<   qui  devient   sentier,  et    sentie.'  .,   peine    visible 

ira    s  élargit  au   bas   du  ver 
saut    occidental,    et   redevient    route    a    partir    de   Gravie 

la  (.i 

,"'"  int,  que  c'est  grande  (été  a  Grenade: 

nille  tours  sont  pavoisées  à   la    fois  des    drapeaux   de 

i  a-tille  et  d'Aragon,  et  d  Autriche;  ses  soixante 

mille  malsons  sont  en  liesse  et  ses  trois  i  enl  i  h 

nulle  habitants,  —  depuis  vingt-sept  ans  qu'elle  a  passe 
de  rois  maures  aux  rois  i  hri  tiens  elle  en  a  perdu  cin- 
quante  mille  a    peu    près,   —  et  ses   trois    cent    cinquante 

"ll11''  habitant»  sont  éi  tu  I  mm     dans   les  rues  qu dui- 

'■i   porte  de  1  laquelle   le    roi   don   Carlos 

on   mirée,   à   celle    du    palais    de    l'AIhambra,    où   on 

méats  qu  un 

''■    '  i  le  au]  aravi nt  de  i  egret  le 

ioi  Boadbll. 

mj mbreuse  qui  •  ondult,  par  une  pente 

i  ment   Ini  i  lu  s  immi  I   d  ntagnc  du 

et  où  fleuri!  l'AIhambra    i  s  palais 
Orl   nt     la    fouie   est  elle   si    nom 
>  on  a   dû  la  i  ontenlr  par  tu 
dlars  qui,  ■!  bds,  sont  roi  1 1 

devenant     Inutile  .,  ,,,    in;iIh  h[.    ,,,.    , p|qUe 

ii    ux  le  rang  qu  U 

dei m 

l""1'  un  lu   de  ■  alllontls,  une  eau   frali  he 

',!l1".   d  au  ,    .  .    qu  -i    rail    pins 

"d"    u'te  encore    étendu. 

:       tful 


provient  de  la  fonte  des  neiges,  —  à  cette  époque,  disons 
non-  la  pente  est  encore  libre  dans  toute  sa  largeur;  car 
ra  plus  tard  seulement  que  don  Luiz,  marquis  de 
Mendoza,  chef  de  la  maison  de  Mondejar.  élèvera,  au  milieu 
du  t  hemin,  en  1  honneur  du  César  aux  cheveux  blonds 
et  a  la  barbe  rousse,  la  fontaine  écussonnée  lançant  une 
rib  Gigantesque  qui  monte  en  poussière  de  diamant 
pour  retomber  en  gouttes  glacées,  après  avoir  tremblé  un 
Instant  aux  feuilles  des  jeunes  hêtres  qui  forment,  par 
1  entrelacement  de  leurs  branches,  un  berceau  Impénétrable 
au  jour. 

C'est  bien  certainement  une  coquetterie  des  Grenadins 
qui  leur  a  fait  choisir  pour  la  demeure  du  jeune  roi.  parmi 
les  vingt  ou  trente  palais  que  renferme  leur  ville,  le 
palais  auquel  on  arrive  par  cette  fraîche  entrée  depuis 
la  porte  des  Grenades,  où  commence  la  juridiction  de 
l'AIhambra,  jusqu  à  celle  du  Jugement,  par  laquelle  on 
entre  dans  l'enceinte  de  la  forteresse,  pas  un  rayon  de 
soleil  ne  viendra  éblouir  ses  yeux,  et  n'étaient  le  chant 
enroué  des  cigales  et  le  cri  métallique  des  grillons,  il 
pourra,  à  soixante  lieues  de  l'Afrique,  se  croire  sous  les 
frais   ombrages  de   sa   Flandre  bien-aimée. 

Il  est  vrai  que.  dans  toutes  les  Flandres,  il  chercherait 
vainement  une  porte  comme  celle  qu'a  bâtie,  vers  1318  de 
Notre-Seigneur,  le  roi  ïusef-Alioul-IIagiag.  et  qui  doit  son 
nom  de  porte  du  Jugement  à  l'habitude  qu'avaient  les  rois 
mores  de  rendre  la  justice  sur  le  seuil   de   leur  palais. 

Quand  nous  disons  une  porte,  c'est  une  tour  qu'il  fau- 
drait dire,  véritable  tour  carrée,  haute  et  percée  d'un 
grand  arc  évidé  en  forme  de  cœur,  au-dessus  duquel  le 
ioi  don  Carlos  pourra  voir,  comme  un  exemple  de  l'insta- 
bililé  des  choses  humaines,  le  double  hiéroglyphe  more 
n  présentant  une  clef  et  une  main  :  s  il  a  près  de  lui  son 
savant  précepteur  Adrien  d'Utrecht,  celui-ci  lui  dira  que 
la  clef  esl  la  pour  rappeler  le  verset  du  Coran  qui  com- 
mence par  ces  mots:  /(  a  ouvrit,  et  que  la  main,  de  son 
ôté,  s'étend  pour  conjurer  ce  mauvpts  œil  qui  joue  de  si 
vilains  tours  aux  Arabes  et  aux  Napolitains.  Mais,  si,  au 
lieu  de  s  adresser  au  cardinal  Adrien,  le  roi  s'adresse  au 
premier  enfant  qu'à  son  teint  olivâtre,  a  son  grand  oeil  de 
velours,  à  sa  prononciation  gutturale,  il  reconnaîtra  pour 
appartenir  à  cette  race  moresque  qu'il  commencera  de  per 
scruter  et  que  son  successeur  Philippe  III  finira  par  chasser 
entièrement  d'Kspagne,  l'enfant  lui  répondra,  en  baissant 
la  tête,  et  en  rougissant  de  honte,  que  cette  main  et  cette 
ciel  ont  été  gravées  a  l'instigation  d'un  ancien  prophète 
qui  avait  prédit  que  Grenade  ne  tomberait  au  pouvoir  des 
chrétiens  que   lorsque   la   main  aurait  pris  la   clef. 

Et,   alors,   le  pieux   i Ion  Carlos,  en  se  signant,  sourira 

de  mépris  pour  ces  prophètes  menteurs,  auxquels  le  Dieu 
des  chrétiens  a  donné  par  l'éclatant  triomphe  de  Ferdinand 
d'Aragon  et  d'Isabelli  de  Castille,  ses  ancêtres  paternels  e! 
maternels,  un  si  cruel   démenti 

Cette    porte,   qu'on    dirait    celle    du    firmament.    —   tant 
vue  d  en  bas,  elle  semble  s'ouvrir  directement  sur  le  ciel 
cette   porte  une   fois  franchie,  le  roi  don  Carlos  débou- 
■  inra  sur  la  vaste  place  de  las  Algives,  pourra  s'y  arrêtei 
un  instant    et,  du  haut  de  son  cheval,  se  pencher  en  de! 
du  parapet  pour  von.  perdue  dans  un  abime  de  végétation 
la  ville  moresque  qu  il  Ment    habiter  pendant  quelques  jours 
seulement,  et  qui  lui  est   complètement   Inconnue;  alors,  u 
apercevra,  au   fond  d'un    précipice,   le    Darro,    qui   trai 
Grenade    et   le    Xénll,   qui   la   contourne;    le   Xénil  charriant 
de   l'argent,    le    Darro    roulant    de    l'or;   il   pourra   suivre 
dans   la    large   plaine   qui    a   conserve  son    nom   arabe  de   la 
•  i      i     leur  double  cour-    encombré  de  cactus,  de  pistai  h 
de  lauriers-roses  sous  lesquels,   de  plaie  en  place    ils  s'en 

int   pour  reparaître  plus  loin,  minces,   tordus  et   brll 

lanls   comme  ces   Bis   d tue   les   premiers  vents   dan 

tomne   arrachent   au    lu-un   de   la   mère   du   Seigneur. 

C'est  sur  cette  grande  place  autour  d'un  puits  aux  mar- 
gelles de  marbre,  que  se  promènent  les  privilégiés  en  atten 
liant  l'entrée  du  roi.  qui  aura  lieu  au  moment  où  deux 
heures    de     l  âpre-  midi     iinvnl     a     la     tour     de    la     \ 

les  uns  -ont  protégés  par  le  titre  de  rlcos  hombres,  que  ce 

m.  ■  •,.    roi   don  Carlos  i  liai-  fera   en   i  elul    .i.    granit 

i  omiue   II   t  i.. i  i  en  celui  de  majesté  le   tltn 

ns  pompeux  à  ilti     e    don    se  sont  jusrme-lé   conti 

les  rois  de  Castille  et  d  les  .mires  sont  des 

et    aes   icfloi  les   aïeux   de   ces    dons   ont  été 

i   i  ampea -   de   ces  seiiores  ont 

pagl i    dl        Péla  'i      II       ti'll'e     il   enl  i  e     eux 

par  la   fortune,   bien  entendu,  car  ions  se  disent   égaux 

par  la  nai— aine        et  le  m iin   d  entre  eux  se  tient,  bien 

certainement,   pour  aussi   noble  que  ce  peut   prince  d'An 

ini,    a     leurs      -il-,      n'est     Espagnol      i  est-à-dire 

que  par  sa   mère    Jeanne  la  Folle    Mlle   d'Isabelli 

Ih.1i,  pie 

D'ailleurs,    tous    ces    vieux    Castillans    n'attendent    pas 
jrand'i |  leune  roi,   dont   l'origine  gern 
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nique  éclate  dans  ces  cheveux  blonds,  dans  cette  barbe 
rousse,  et  dans  ce  menton  en  relief,  caractères  particuliers 
des  princes  de  la  maison  d'Autriche.  Ils  n'ont  point  oublié 
que  son  aïeul  Maximilien,  s'inquiétant  peu  pour  son  petit- 
fils  du  trône  d  Espagne,  mais  beaucoup  de  la  couronne 
impériale,  a  fait  venir  sa  mère  enceinte  de  Valladolid  à 
(iand.  afin  qu  elie  accouchât  dans  cette  ville  d  un  fils  qui 
fût  non  seulement  infant  de  Castille,  mais  encore  bourgeois 
flamand.  On  a  eu  beau  leur  dire  que  toutes  sortes  de  pré- 
sages heureux  avaient  accompagné  la  naissance  de  l'enfant 
prédestiné,  venu  au  monde  le  dimanche  2-2  février  de 
I  an  lôoo,  jour  de  la  Satnt-Mathias  ;  que  Rutilio  Benincasa, 
le  plus  grand  astrologue  du  siècle,  avait  prédit  des  choses 
merveilleuses,  à  propos  des  dons  qui  lui  avaient  été  faits 
par  son  parrain  et  sa  marraine,  le  prince  de  Chimay  et  la 
princesse  Marguerite  d'Autriche,  le  jour  où,  précédés  de 
six  cents  écuyers.  de  deux  cents  chevaux,  de  quinze  cents 
torches,  et  marchant  sur  des  tapis  étendus  depuis  le  château 
jusqu'à  la  cathédrale,  ils  avaient  présenté  le  nouveau-né 
au  baptême  sous  le  nom  de  Charles,  et,  cela,  en  mémoire 
de  son  aïeul  maternel,  Charles  de  Bourgogne  dit  le  Témé- 
raire ;  —  on  a  eu  beau  leur  dire  que,  les  deux  parrains 
ayant  donné,  ce  jour-là.  à  l'enfant,  Marguerite  d'Autriche 
un  bassin  de  vermeil  plein  de  pierres  précieuses,  et  le 
prince  de  Chimay  un  casque  d'or  surmonté  d'un  phénix. 
Rutilio  Benincasa  er  avait  auguré  que  celui  qui  avait  reçu 
Ions  précieux  serait,  un  jour,  roi  des  pays  où  l'on 
recueille  l'or  et  les  diamants,  et  que,  pareil  à  l'oiseau  qu'il 
portait  sur  son  casque,  11  serait  le  phénix  des  rois  et  des 
empereurs  ;  —  on  a  eu  beau  leur  dire  tout  cela,  ils  secouent 
la  tète  au  souvenir  des  malheurs  qui  ont  accompagné  sa 
jeunesse,  et  qui.  dès  son  entrée  dans  le  monde,  ont  semblé 
donner  un  démenti  formel  aux  sublimes  destinées  qu'à 
leur  avis  la  flatterie,  et  non  la  connaissance  réelle  de 
l'avenir,    lui    avait    promises. 

Et,  au  point  de  vue  espagnol,  ils  ont  quelque  droit  de 
douter,  car  c  est  l'année  même  de  la  naissance  du  jeune 
prince,  et  pendant  la  grossesse  de  sa  mère,  que  celle-ci 
a  éprouvé  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  contre 
laquelle,  sans  pouvoir  la  vaincre,  elle  se  débat  depuis  dix- 
neuf  ans,  et  qui  lui  laissera  dans  1  histoire  le  douloureux 
surnom  de  Jeanne  la  Folle  !  —  car,  six  ans  à  peine  après 
la  naissance  de  l'infant,  à  cette  même  date  du  22,  à  ce 
même  jour  de  dimanche,  qui  devaient  lui  être  si  prospères. 
ai  père  Philippe  le  Beau,  —  dont  les  folles  amours  ont 
lait  perdre,  à  force  de  jalousie,  la  raison  à  la  pauvre 
Jeanne,  —  Philippe  le  Beau,  en  allant  déjeuner  dans  un 
château  voisin  de  Burgos,  château  qu'il  avait  donné  à 
l'un  de  ses  favoris  nommé  don  Juan  Manoel,  Philippe  le 
Beau,  disons-nous,  s'étant,  au  sortir  de  table,  mis  à  jouer 
a  la  paume,  et  fort  échauffé  à  ce  jeu,  avait  demandé  un 
verre  d'eau  qui  lui  avait  été  présenté  par  un  homme  étran- 
ger à  la  suite  du  roi  et  a,  la  maison  de  don  Manoel  :  or, 
le  roi  avait  bu  ce  verre  d'eau,  et  presque  aussitôt  il  s'était 
senti  pris  de  douleurs  d'entrailles;  ce  qui  ne  l'avait  pas 
empêché  de  rentrer  le  soir  à  Burgos,  et  de  sortir  le  lende- 
main, pour  briser  le  mal;  mais,  au  lieu  qu'il  eut  brisé  le 
mal.  c'était  le  mal  qui  l'avait  brisé  lui-même;  de  sorte 
que,  le  mardi,  il  s'était  mis  au  lit;  que.  le  mercredi,  il 
avait  essayé  inutilement  de  se  lever;  que,  le  jeudi,  il  avait 
perdu  la  parole,  et  que  le  vendredi,  à  onze  heures  du 
matin,   il   avait  rendu   lame! 

11  ne  faut  pas  demander  si  des  recherches  acharnées 
avaient  été  faites  pour  retrouver  cet  homme  inconnu  qui 
avait  offert  le  verre  d  eau  au  roi.  L'homme  n'avait  jjoint 
reparu,  et  tout  ce  que  l'on  avait  raconté,  à  cette  époque, 
paraissait  présenter  bien  plus  le  caractère  de  la  fable  que 
celui  de  la  vérité.  Ainsi,  par  exemple,  un  des  bruits  qui 
avaient  couru  disait  que.  parmi  les  nombreuses  maîtresses 
que  Philippe  le  Beau  avait  eues,  se  trouvait  une  bohé- 
mienne nommée  Topaze,  que  ses  compagnons  regardaient 
comme  issue  du  sang  de  la  reine  de  Saba;  que  cette  bohé- 
iii  h  une  était  fiancée  a  un  prince  de  zingaris;  mais  quêtant 
devenue  amoureuse  de  Philippe,  —  lequel,  ainsi  que  son  sur- 
nom l'indiquait,  était  un  des  plus  beaux  gentilshommes,  non 
seulement  de  l'Espagne,  mais  encore  du  monde  entier,  —  elle 
aval!  méprisé  l'amour  du  noble  zingaro,  qui  s'était  vengé 
iiuant  au  roi  Philippe  le  verre  d'eau  glacée,  à  la  suite 
duquel  il  était  mort. 
Quoi  qu'il  en  fût.  provoquée  par  un  frime,  ou  arrivée  nfttu- 

relleme tte   mort    avait    porté    un    coup    funeste    a    la 

pauvre  Jeanne  déjà  atteinte  de  plusieurs  accès  de  folle, 
a  raison  était  égarée  tout  à  fait.  Elle  n'avait  pas  voulu 
croire  à  la  mort  de  son  époux  ;  selon  elle,  —  et,  le  plus 
possible,  on  la  laissait  dans  cette  erreur,  —  selon  elle, 
il  n'était  qu'endormi,  el  dans  cette  croyance,  elle  habilla 
elle-même  le  cadavre  des  habits  qui.  à  son  avis,  lui  seyaient 
le  mieux;  le  revêtit  d'un  pourpoint  de  drap  d'or;  lui  passa 
des  chausses  écnrlate*  1  enveloppa  d'un  sayon  cramoisi 
doublé  rt'hermlne ;  bu  mu  aux  pieds  des  souliers  de  velours 
oolr;      m     la    tête,    un''    toque   ornée   d'une   couronne;    fit 


étendre  le  corps  sur  un  lit  de  parade,  et,  pendant  ving- 
quatre  heures,  ordonna  que  les  portes  du  palais  fussent 
ouvertes,  afin  que  chacun  pût,  comme  s'il  était  vivant,  lu, 
venir  baiser  la  main. 

Enfin,  on  parvint  à  l'éloigner  du  corps,  à  embaumer  le 
cadavre,  à  le  mettre  dans  un  cercueil  de  plomb  ;  après 
quoi,  Jeanne,  croyant  toujours  suivre  son  époux  endormi 
accompagna  le  cercueil  jusqu'à  Tordesillas,  dans  le  royaum-: 
de  Léon,  où  il  fut  déposé  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire. 

Et  ainsi  fut  réalisée  la  prédiction  d'une  sorcière  qui. 
voyant  arriver  de  Flandre  en  Espagne  le  fils  de  Maximilien 
avait  dit  en  hochant  la  tête  :  ■•  Roi  Philippe  le  Beau,  tu 
feras,  c'est  moi  qui  te  le  dis,  plus  de  chemin  en  Castille 
mort    que    vivant  !  » 

Mais,  ne  renonçant  point  à  l'espoir  qu'il  se  soulèverait 
un  jour,  de  son  lit  funèbre,  Jeanne  ne  voulut  pas  qu  ii 
fût  déposé  dans  un  caveau  :  elle  le  f.t  placer  au  milieu  du 
chœur,  sur  une  estrade  où  quatre  hallebardiers  montaient 
la  garde  nuit  et  jour,  et  où  quatre  cordeliers,  assis  aux 
quatre  coins  du  catafalque,  disaient  incessamment  des 
prières. 

C'est  là  qu'en  abordant  en  Espagne,  deux  ans  avant 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  roi  don  Carlos,  qu; 
avait  traversé  la  mer  océane  avec  trente-six  bâtiments,  et 
qui,  parti  de  Flessingue,  venait  de  débarquer  à  Villa-Viciosa; 
—  c'est  là,  disons-nous,  que  le  roi  don  Carlos  avait  retrouvé 
et  sa  mère  folle  et  son  père  trépassé. 

Alors,  tils  pieux,  il  avait  fait  ouvrir  le  cercueil  fermé 
depuis  onze  ans,  s'était  incliné  sur  le  cadavre  vêtu  d'une 
robe  rouge,  et  parfaitement  conservé,  l'avait  gravement  et 
froidement  embrassé  au  front,  et,  après  avoir  juré  à  sa 
mère  qu'il  ne  se  regarderait  jamais  comme  roi  d'Espagne 
tant  qu  elle  serait  vivante,  avait  continué  son  chemin  pour 
Valladolid,  où  il  s'était  fait  couronner. 

A  propos  de  ce  couronnement,  il  y  avait  eu  des  fêtes  et 
des  tournois  magnifiques  où  le  roi  avait  jouté  en  personne  ; 
mais,  dans  la  mêlée  qui  avait  suivi  les  joutes,  huit  sei- 
gneurs ayant  été  blessés,  dont  deux  mortellement,  le  ro: 
avait  fait  serment  de  ne  jamais  plus  autoriser  aucun 
tournoi. 

D'ailleurs,  l'occasion  se  présentait  d'un  combat  réel  au 
lieu  d'une  joute  factice  ;  Saragosse  avait  déclaré  qu'elle 
voulait  pour  roi  un  prince  espagnol,  et  qu'elle  n'ouvrirait 
pas  ses  portes  à  un  archiduc  flamand. 

Don  Carlos  reçut  la  nouvelle  sans  laisser  paraître  la 
moindre  émotion.  Son  œil  bleu  se  voila  un  instant  sous  sa 
paupière  tremblotante  ;  puis,  de  sa  voix  habituelle,  il 
donna  l'ordre  de  marcher  sur   Saragosse. 

Le  jeune  roi  en  fit  briser  les  portes  à  coups  de  canon, 
et  entra  dans  la  ville  l'épée  nue.  traînant  derrière  lui,  et 
mèche  allumée,  ces  canons,  qui,  dès  leur  apparition,  méri 
tèrent    leur   titre  de  dernière  raison  des  rois. 

Ce  fut  de  là  qu  il  lança  contre  le  brigandage  ces  décrets 
terribles  qui,  pareils  aux  éclairs  du  Jupiter  Olympien,  sil- 
lonnèrent  l'Espagne   en   tous  sens. 

Il  est  bien  entendu  que.  par  le  mot  brigandage,  celui  qu. 
devait  être  un  jour  Charles-Quint  entendait  surtout  rébel- 
lion. 

Aussi,  le  sombre  jeune  homme  le  Tibère  de  dix-neuf  ans 
n'admettait-il  aucune  excuse  sur  la  non-exécution  de  ses 
ordres. 

Il  en  était  là  de  cette  lutte  de  tous  les  jours,  qui  durait 
depuis  deux  ans,  moitié  fêtes,  moitié  combats,  quand,  le 
9  de  février,  un  courrier  arriva  à  Saragosse.  Il  avait  mis. 
à  cause  des  glaces  et  du  dégel,  vingt-huit  jours  à  venir 
de  Flandre,  et  annonçait  la  nouvelle  que  l'empereur  Maxi- 
milien  était    mort   le   12   janvier    1519. 

L'empereur  Maximilien,  petit  par  lui-même,  ai  iil   grandi 
par    ses    contemporains.    François    I«    et    Alexandre    VI     le 
forcèrent  d'être   de   leur   taille. 
Le    pape   Jules    II    disait    de    lui         Les   i  ardmaux   et   les 
irs  se   sont    trompés;    les   cardinaux  Eall    paie 

et   les  électeurs  ont    fait   Maximilien   empereur;   c'était  moi 
qu'il  fallait  faire  empereur,  et  Maximilien  pape.  ■■ 

i  ette  mort  jetail  le  |e roi  dan--  la  plus  grand.'  anxiëti 

S'il   eu(    assisté   l'empereui     i     on   lil    de  mort;  si  ces  deux 

politiques,    —   et.    des    deuî  l'enfant    mil    était   le 

,,  ,  ,..„  aeuj    |  ussent,   le   leune  homme 

soutenant    le    vieillard  pas    1 5te   à   côte  sur 

i    poni  qui  i  ondult '"  i  lel,  et,  dans  une  halte 

,i  moitié  chemin  de  i  i   moi      ai  rêté  les  pian-  à  suri  r« 
celui  qui  retournai  a  vie,  certes,  l'élection  de  < 

„,,,,   |„,int  été  douteus      mais  il  n'était  rien  de  tout 

Vui  une  préi  i ivalt   été  prise    tant   i  ette    i 

arrivée  subite  et  inattendue    et  don  Carlos    privé 

,i,,    , ■.,.  s,   qui   venait    de    mourir;    entouré   de 

es  fi  des  et  i  lllards    qui  avaii 

rouvé  moyen  fl<        n  

Ion  (  i    lit  produit   une  trop  mau 
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valse   impression   sur  cette    Espagne,    qu  il    (levait    em 
dans    l'avenir,    mais    qu'il    ruinait    dans    le    présent     pour 
abandonner  sans  crainte  a  lui-même  le  mécontentement  qui 

i    sous   ses   pas.   Eu    allant    en    Allemagne,    il    D 
pas   sûr   d  être    nommé    empereur;    en    quittant    l'Esp 
I  sur  de  n  être  plus  roi. 

Et.  cependant,  plusieurs   lui   conseillaient  de  s'emb 
aussitôt,    et   de   quitter    l'Espagne     Mais   ce    ne    fut    point 
'.'avis  de  son  conseiller  Adrien  fl'l  trei  lu 

Tout  le  débat  I  François    i      de  Pi 

Mais,  si  don  Carlos  ne  partit  pas,  ses  plus  zélés  partirent, 
chargés  de  ses  pouvoirs  roj 

Un   courrier  fut   envoyé  il   au   pape   Léon   x 

Quelles   étalent    les    instructions     le   ce   messager   secret? 
Peut-être   le  saurons-nous   i 

En  attendant,  ei  pour  que  le  courrier  ijui  lui  appoi 
à  lui,  les  nouvelles  de  n'eût  pas  besoin  de  mettre 

vingt  huit   jours   à   le   rejoindre,   don    Carlos   annonça   qu'il 
allait  taire  un  voyagi  provinces  du   midi,  visiter 

Sévllle.    Cordoue    et   Grenade. 

Le    courrier  n'aurait   qu'à   enjamber    la   Suisse,   tram  hlr 
l'Italie,  s'embarquer  à  Gènes,  et  débarquer  à  Valence   ou   a 
sa. 

Douze  jours  après  l'élection,  don  Carlos  en  saurait 
sultat. 

Puis  on  lui  avait  dit  que  la  sierra  Morena  et  la  sierra 
Nevada   étalent   infestées  de  bandits 

U  voulait  savoir  si  c  étalent   des  bandits  ou  des  rebelles. 

De  là  l'ordre  donné  de  nettoyer  la  sierra,  ordre  qui 
été  exécuté  à  l'endroit  du  Salteador  par  ce  moyen  ejq 
de  mettre  le  feu  à  la  montagne. 
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Or,  tandis  que  la  montagne   brûlait    on   attendai 
don  Carlos  à  <  irenade. 

L'entrée  devait  avoir  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  deux 
heures  de  l'après  midi;  U  s'en  rallait  de  quelques  ml 
seulement    que    la    tour    de    la    Vêla    donnât    le    signal:    et, 
en    attendant    que   le   petit  in-    dlsabelle   i  llnand 

parût   dans    l'encadrement    de    la    porte    moresque     i    rei 
a  une  statue  équestre,  les  seigneur-  des  premières   I  > 
de  l'Andalousie  se  promenaient  sur  la  place  de  las  Algives. 

Au    milieu    de    tous    ces    nobles    ci  utilsliommes     allai] 
venant.   Isolés    marchant   deux  Misant    tout    haut 

et  en  groupes,  ou  tout  bas  écart     un   surtout    était 

remarquable  par  sa  haute  mine    mais  en  même  temps  par 
sa   profonde    tristesse. 

il   était    a     -     ii'    la    mai  relie   de   marbre   qui     ntourait 
le  puits  creusé  au  milieu  de    lu   Cour 

Sa  tète,   appuyée  sur   la   paume   de   sa    main,   ■ 
de    côté,    de    manière     que    son     regard    mélanrnliqn 
se    noyer   dans    I  azur   du    ciel,   était    couverte    d'un    - 
feutres  a   grands   bord  -    chapeaux   mon 

tout  en  changeant  de  (orme,  onl  emprunté  le  nom  de  som 
breros  ;   ses  chw  mbâlent   sur  ses  épaules  en    bouclés 

blanches.    -  unité   éts  il    

,i  etall  "i  né  de  i  ette  déi  lie   en   forme  de 

roll,   qu  Isabelle   et     I  I  eut,    après    la    prise    de 

Qrenade,   distribuée   de    leurs   propres   mains   a    ceux   qui 
•    vaillamment    unie    à    i  expulsion   des    Mores 
Quoique     son    air    préoccupe    éloignai    du    sombre     • 
l'indiscrète  curiosité  ou  la  bavarde  insouciance    nu 
du    même    âge.    à   peu    près     que    celui    que    nous    venons 
d'essayer  de  peu  ei   attention   depuis  un 

Instant     comme   pour    s'assurer   qu'il    ne   se    trompait    pas 
sur   son    Identll 

Un  mou  veinent  que  fit  le  vieillard  en  levant    son 
et   en   secouant  pour   en    taire    tombi 

qui  lait,  si  foi  plier 

i   plus  aucun  dou 
l'examinait. 
I.n    conséquence,    i  •     •  hapi  au 

i   main  : 
—  Comme  a    i  remli  re   enfant  •  li     Buis 

votre  ami.  u  me  semble  que  ce  serait  mal  •  part 

,,i  votre  tri  nus    sndals  la  m 

Don   Km/  de    ron  Mas,  a  quoi  puis 
être  bon  '  en  qu  ervlrt  quel  ordre  avez-vous 

donner f 
Aux  premiers  mots  i  i  par  son  ami    don   Ruiz  de 


Torrillas  releva   la  tète,  et,  reconnaissant   celui  qui  lui  par- 
lini,   lui   tendit   la  main. 

—  Je  suis  votre  obligé,  don  Lopez  d'Avila,  dit-il  Oui,  en 
effet,  nous  sommes  de  vieux  amis,  et  vous  me  prouvez,  par 
l'offre  que  vous  venez  de  me  faire,  que  vous  êtes  un  ami 
fidèle.  Habitez-vous  toujours  .Malaga? 

—  Toujours;  et  vous  savez  que,  de  loin  comme  de  prés, 
à    Malaga  connue  a   Grenade,  vous  pouvez  disposer  de  moi. 

i Ruiz  -  inclina. 

Y  avait-il  longtemps,  quand  vous  quittâtes  Malaga,  que 
vous  n'aviez  vu  mou  vieil  ami  —  et  le  votre,  je  crois,  — 
don    Inigo? 

—  Je  le  voyais  tous  les  jours.  J'ai  entendu  dire  par  mou 
Bis,  don  Kannio  que  don  Inigo  et  sa  fille  étaient  arrivés 
hier  ici,  après  avoir  couru  de  grands  dangers  dans  les 
montagnes,  ou  ils  avaient  été  arrêtés  par  le  Salie 

lion   Ruiz  polit  et   ferma  les  yeux. 

Mais,  enfin,  dit-il,  au  bout  d  un  instant  pendant  lequel. 
pai    une   grande   puissance   de    volonté,   U  avait   rappelé   sa 
force  pies  de  s'évanouir;  mais,  enfin,  ils  lui  ont  échappé. 
C  eM  adiré  que    ce    bandit,    qui    a    l'audace   de    se    dire 
gentilhomme    a  agi  visa-vis  deux  en  prince,  a  ce  que  m'a 
raconté  mou  lits  :  il  les  a  renvoyés  sans   rançon,  et   même 
sans   promesses;    ce  qui    est    d. autant    plus   beau    que    don 
Inigo  est  le  gentilhomme  le  plus  riche,  et  doua  Flor  la  plus 
aile    de    1  Andalousie. 
Don   Kuiz   respira. 
-Il   a   lait    cela?   dit-il.    Tant   mieux. 

—  Mais  je  vous  parle  de  mon  fils  dou  Ramiro.  et  j'oublie 
de  vous  demander  des  nouvelles  de  votre  fils  don  l'ernand  ; 
il  est   toujours  en  voyage? 

—  Oui.   répondit   don   Kuiz   d'une   veux    presque  éteinte. 
Voici    une   belle   occasion    de    le   placer    à    la   cour   du 

nouveau  roi.   don  Ruiz.   Vous  êtes  un  des  plus  nobles  gen- 
tilshommes de  l'Andalousie,   et,   si  vous  demandiez  quelque 
grâce  au  roi  don   Carlos,  quoiqu  il  n'ait  d'yeux  que   pour 
ses  Flamands,  je  suis  sûr  que,  par  politique,  il  vous  1 
derait. 

—  J  ai,  eu  effet,  une  grâce  à  demander  au  roi  dou  Carlos, 
répondit   don    Kuiz  ;   mais  je  doute   qu  il   me   l'accorde. 

En  ce  moment,  deux  heures  sonnèrent  a  la  tour  de  la 
Vêla. 

i  c-  deux  heures,  qui  d  habitude,  en  vibrant  dans  1  air. 
annonçaient  seulement  que  la  distribution  des  eaux  allait 
avoir  lieu,  avaient,  ce  jour-là,  une  autre  signification  \<m 
seulement  toutes  les  eaux  s'élancèrent  comme  d  habitude 
dans  leurs   .anaux,   jaillirent   de  leurs  fontaines,    toui 

peut  dans  Purs  bassins;  niais,  connu        me  temps 

les   trompettes  sonnantes  annonçaient  que  le  roi  don   • 
montait    la    rampe   de  l'Alhambra.    Chacun    Sfl  précipita    vers 
la   porte    de    Xasef,    pour    se    trouver    là   au    moment    où    il 
desi  endrait  de  son   cheval. 
1 laiiz  de  Torrillas  resta  seul  a  la  place  où  11  se  trou- 
aient     il    se    leva.    Don    Lopez,    lui-même 
suivi   les   autres  seigneurs. 

Les   fanfares  redoublaient,  annonçant   que   le  roi  montait 
la   rampe,  et   s  approchait  de  plus  en   plus. 
Tout  à  coup   il  apparut,  monté  sur  son  grand  cheval  de 
tout   bardé    de   fer   connue    pour   le   combat.    Lui- 
même  était  couvert  d'une  armure  entière  damasquinée  d'or 
La  tète  seule  était  nue,  comme  s'il  eût  voulu  frapper  les 
nols  par  I  a  vue  de  ce  qu  il  y  avait  de  moins  esp 
en    lui. 

Eu  effet,  ainsi  que  nous  lavons  dit.  le  fils  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle  n  avait  rien  du  type  castillan 
dans   son   visage,    fait    tout   entier,    si   l'on    peut   s'exi 

quartiers  de   la   maison  d   vinn,  lie.  Petit  de   i  aille, 
de  membres,  la  tête  un  peu  enfoncée  dans  les  6p 

forcé,    i r    relever    celte    tète    aux    cheveux    blonds    ci 

, is     .,    la    barbe   rousse,    aux    veux    bleus   clignotan 

lus   lèvres  vermeilles,  au    menton  aval 

I  ter    Ite    et    roule    i a  ' 

dan-  i  par  un  gorgerln  d'acier,  il  avait,  si 

quelque   chose    de   guindé    qui 
,,,  i  que   exi  etlent  cavalier,  Il  manl 

val;  car  alors,  pins  le  cheval  était   fougueux,  plus 

lier    était    beau 

mprend  doni    qu'un   pareil   prince,  qui  n'avait  rien, 

physiquement    parlant    des  don   Pèdre    des  Henri,  des   i  er- 

i  car     au    moral,    il   était    aussi   justicier 

pieinier,   aussi     auteleux    que    i  i  d     aussi    ami 

que  le  troisième         mais  qui,  au  contraire,  a  la   première 
vue,  était  tout   Habsbourg    ne  fût   pas,  de  ta  pari   des  Espa- 

■         J.OUS      i  objet    cluii     enthousiasme 

bieu   frénétique 

\n--i     a    s,, n    arrivée,     le  "'  elles 

re    moins  encore  peut-être  pour  faire 

I    que   pour 

, ai. ii,i      par    leurs    bruy.ii  silence  de 

la   voix   humaine. 
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Le  roi  jeta  un  regard  froid  et  terne  sur  les  hommes  et 
sur  les  localités,  ne  témoigna  aucun  sentiment  de  surprise, 
quoique  les  uns  el  les  autres  dussent  être  et  fussent,  en 
effet  complètement  étrangers  pour  lui,  et,  arrêtant  son 
cheval  mit  pied  à  terre,  non  pas  Instantanément,  non  pas 
pour  SB  trouver  en  contact  plus  rapproché  avec  son  peuple, 
mais  parce  que  le  moment,  commandé  par  le  cérémonial 
arrêté  d'avance,  de  mettre  pied  à  terre  était  venu. 

Il  ne  leva  pas  même  la  tête  pou*  regarder  la  belle  porte 


le  pape,  les  rois,  tous  les  princes,  tous  les  grands  de  ce 
monde,  enfin,  avaient,  comme  don  Carlos,  les  yeux  tendus 
et  les  oreilles  ouvertes  ? 

..  Seras-tu  empereur,  c'est-à-dire  aussi  grand  que  le  pape, 
plus  grand  que  les  rois?  »  murmurait  éternellement  la 
voix  de  l'ambition  dans  le  cœur  de  don  I  arlos; 

Que  lui  importaient- les  autres  voix  humaines,  quand  cette 
voix   frémissait   en   lui  ? 

Ce  fut  donc,  comme  nous  l'avons  dit,   pour  obéir  à  l'étl- 


Doii  t  Inclus  marcliail  nu-tête;  un  page  portait  son  casque  derrière  lui. 


-lue  sous  laquelle  il  passait  il  ne  détourna  pas  même 
les  yeux  pour  lire,  dans  la  petite  chapelle  latérale,  l'ins- 
cription indiquant  que.  le  6  janvier  1492,  son  grand-père 
Ferdinand  et  sa  grand  mère  Isabelle  affalent  passé  sous 
cette  porte,  lui  traçant  triomphalement,  et  au  milieu  de 
toute  l'Espagne  enivrée  du  triomphe  de  ses  rois,  le  chemin 
que,  vingt-sept  ans  après,  il  suivait  grave  et  sombre,  a/u 
milieu  de  ce  respect  taciturne  qui  accompagne  la  marche 
des  rois  dont  on  Ignore  encore  les  qualités  mais  dont 
on  tonnait  déjà  les  défauts.    , 

C'est  qu'une  pensée   incessante  bouillait  dans   ce   cerveau 
comme  bout  une  eau  fiévreuse  dans  un  vase  d'airain,  sans 
que  rien  de  son  agitation  transpire  au  dehors  ;  cette  pensée 
c'était    lardent   désir   de    1  Empire 

Que  pouvait  voir  cet  ceil  ambitieux,  fixé,  à  travers  l'éspai  e, 

sur  cette  ville  de  Francfort,  mi.  dans  la  saUe  des  êlecl s, 

se  tenait   cette  grande  assemblée  des  électeurs,  sur   laquelle 


,,,,,. n,.    ei    par  an  él«n  spontané  de  son  désir,  ni  pour 

s,,  rapprocher  de  ions  ces  gieotilshoinmes  qui  l'entouraient, 
que  le  roi  don  Carlos  mil   pied    >   ti 

\   i  instant     toute  sa  suite   flamande  en  lit  autant. 

, suite    ^-    composai!    particulièrement   du    cardinal 

\,in.„    dUtrerlii,    SOD    M pteur,    du    comte    de    Chlèvres. 

.u„   premier   ministre     nu.-  de  i.achau.  du   comte  de 

,,,„,.,„    ,,u  seigneur   de   i  unies,  du  seigneur  de  Beauraln. 
et     .1  il    Hollandais    \im-i  s,l  n-lf. 

,    |      lhl   ,,.,„,     le  son  i  levai,   don  Cailos,  de  son  regard 
,,„,„!  'eût   dit   vague   -    perdu,    avait    cependant   remarqué 

,,„pe  de   gel  -  'lui   restaient  la  tête  couverte. 

tandis  que  n.iinii  la  tête  nue. 

Ce   fut   ce  groupe   seul  qui  parut    attirer   son  attention. 

—  Rlcos  lu. mines  :  dit-il  en  faisant  de  la  main  signe  à 
,,.,,,  ;il  ,,,,  ,i  s.uiiessait  de  prendre  rang  à  sa  suite. 
„,.,,    ,i|,, ,     les   gentilshommes  flamands 
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Les  seigm  us  s'Inclinèrent,  prirent  la  place  qui 

leur  était  di  a  hommes  qui  obéissent  pin 

•  •  simplement   à  un  ordre  donné 

premier,    s'achemina   vers    le 
palais  de  i  Alhamnrâ,   qui,  vu  de   la  place  de  las  Algives, 
n'offre  au  premier  coup  d  œil  que  l'aspect  d'un  grand 
ment  carré,  avec  une  seule   porte,   mais  sans  fenêtres. 

Don  Carlos  marchait  nu-tête;  un  page  portait  sou  i 
derrière  lui. 

La  route  était  libre,  chacun,  selon   son   i  I   pris 

place  à   la  suite  du   roi. 

Un  seul  homme  se  tenait  debout  sur  cette  route,  son  cha- 
peau sur   la 

Le  roi,   tout  en  ayant  l'air  de  ne  pi  marquer,  ne 

ie  perdait  pas  de  vue,  et  peut-être  eût-il  passé  près  de  lui 
sans  se  tourner  de  son  cûté,  ni  s'arrêter  une  seconde,  si 
celui-ci,  la  tête  toi  verte,  n'eut  mis  a  l'approche  du 

roi  un  genou  en  terre. 

Le  roi  s'ai 

Vous  êtes  rlco  hombre?  demanda  t  il 

—  Oui.  sire. 

—  D  \i  a  a  di    •    -I  i lie  ? 

—  D'Anda  i 

Sans   alliance  avec  les  Mores? 

;    pur  sang   chrétien. 
Vous  tous  appelez? 
Don   uuiz  de  Torrillas 
Relevez  vous  1 1  pai  lez 

—  Ce  sont  des  oreilles  royales  seules  qui  peuvent  entendre 
e   que   j'ai   a   dire  au  roi. 

—  Ecartez-vous,  fit  don  Carlos  avec  un  signe  de  la  main. 
Et  chacun,   s'écartent,      forma   hors  de   la    portée  de  la 

voix  un  demi-cercle  en  avant  duquel  se  tenaient  le  roi  don 
Carlos   et    le   rlco   hombre  don   Ruiz   de    Torrillas 

—  J'écoute,  dit   le   roi. 
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—  Sire,  commença  don  Ruiz  en  se  relevant,  excusez  si 
ma  voix  tremble,  mais  je  me  sens  à  la  fois  confus  et  troublé 
d  avoir  à  vous  demander  une  grâce  pareille  à  celle  qui 
m'amène  devant  von 

—  Parlez  doucement,  afin  que  je  vous  comprenne  bien, 
monsieur. 

—  C'est  vrai,  répondit  don  Ruiz  avec  plus  de  fierté  que 
de  courtisanerie,  j'oubliais  que  Votre  Altesse  parle  encore 
difficilement  1  espagnol 

—  Je  rapprendrai,  seflor,  répondit  froidement  don  Carlos, 
Puis,  après  un  Instant  : 

—  J  écoute,  répéta -t-il. 

—  Sire,  continua  don  Ruiz.  j'ai  un  fils  de  vingt-sept  ans. 
Il    aimait   une  dame  ;    mais,   craignant   ma   colère.   —  car 

i    m'accuser   d  abord    d'avoir   été    tout    a    la   fois   trop 
indifférent  et  trop  sévère  pour  ce  malheureux  jeune  homme, 

—  craignant  ma  colère,  U  s'est  engagé  avec  elle  sans  ma 
permission,  et.  quoiqu'elle  lui  eût  accorde  les  droits  d'un 
mari,  il  remettait  chaque  jour  à  lui  donner  le  litre  de 
sa  femme,  qu'il  I  promis.  La  senora  se  plaignit  à 
son  père  ;  le  père  était  vieux,  et,  comme  don  Diègue  se 
sentait  le  bras  trop  faible  pour  lutter  contre  un  bras  de 
vingt  ans,  U  chargea  sou  fils,  don  Alvar,  de  la  vengeance. 
Don  Alvar  ne  voulut   punit  écouter  les  excuses  de  mon  fils. 

—  qui,  Je  dois  le  dire,  se  conduisit,  en   cette  circonstance, 

-     prudence   que  je   n'en  eusse   attendu   de  son 
caractère;    -don  Alvar  ne  voulut  point  entendre  li  " 

de  mon  hls  ;  les  deux  Jeunes  gens  se  battirent;  don  Alvar 
fut   tué l 

—  Un  duel  ?  Interrompit  don  Carlos.  Je  n'aime  pas  les 
duels. 

—  U  est  telle  circonstance.  Altesse,  où  un  homme  d'hon- 
neur ne  peul  rei  uler,  surtout  lorsqu'il  sait  qu'A  la  mort 
de  son  père,  U  au  ill  de  rendre  compte  de  ses 

à  son  roi,  et  de  I  der  sa  graci  couverte. 

m,  je  sais  que  c'esl   un  privilège  de  vous  autres  rlcos 
hombre-     le   régul  ut  cela..   Continue/ 

il    avait  eu    lieu    sans   témoins.    Le    père    de   don 
Alvar   ari  usa   mon    ni  nat,    et  obtint    un   ordre    de 

l  arn  sentirent  chez  lui,   et   vou- 

lurent I  emmener  de  force,  et  en  plein  Jour  à  la  prison. 
Mon  Bis  i  n  tua  deux,  blessa  le  troisième,  et  s'enfuit  dani 
la   montagne. 


—  Ah!  lit  urlos  tutoyant  pour  la  première  fois 
don  Ruiz.  plutôt  en  marque  de  menace  qu'en  marque  d'affec- 
tion, c'est-a-dire  que  tu  es  rico  hombre,  mais  que  ion  fils 
est    bandit  ? 

—  Sire,  le  père  est  mort,  et.  avec  lui,  sa  colère  est  morte  ; 
sire,  la  jeune  dame  est  entrée  dans  un  couvent,  et  j'y  paye 
.sa  dot  comme  si  elle  était  pnucesse  royale;  sire,  je  me 
suis  arrangé  avec  la  famille  des  deux  alguazils  morts,  et  avec 
1  alguazll  blessé;  mais,  a  cet  arrangement,  j'ai  usé  toute 
ma  fortune  ;  si  bien  que,  de  tout  le  patrimoine  de  mon 
père,  il  ne  me  reste  que  la  maison  que  j'habite  sur  la 
place  de  la  Viva  Kauibla.  Peu  importe,  car  le  prix  du 

est   payé,   et,   avec    un   mot  de   Votre    Altesse.   1  honneur   du 
nom   se  relèvera   pur,  des  ruines  de  la  fortune. 

Don  Ruiz  fil  une  pause  ;  mais,  voyant  que  le  roi  restait 
muet,   il   reprit  : 

—  Donc,  Altesse,  ie  vous  supplie,  prosterné  a  vos  pieds; 
donc,  sire,  je  vous  conjure,  et,  cela,  mille  et  mille  fois, 
puisque  la  partie  adverse  se  désiste,  et  qu'il  n'a  plus  contre 
lui  que  votre  royal  pouvoir,  sire,  je  vous  supplie  et  conjure 
de  pardonner  à  mon  fils  : 

Le  roi  ne  répondit  point.  Don  Ruiz  continua  : 

—  Ce  pardon,  ô  mon  roi!  —  j'ose  le  dire,  —  il  le  mérite, 
non  pas  peut-être  par  lui-même,  quoique,  je  le  répète  à 
Votre  Altesse,  il  y  ait  beaucoup  de  ma  faute  dans  ce  qu'il 
est  devenu,  mais  a  cause  de  ses  nobles  aïeux,  qui  tous  vous 
disent  par  ma  voix  :   »  Pardon  Dez,  sire  1   pardonnez  :  •• 

Don  Carlos  se  taisait  toujours.  On  eût  même  dit  qu'il  avait 
cessé  d  écouter  ;  de  sorte  que.  d'une  voix  plus  pressante,  ei 
sue  linant  presque  jusqu'à  ses  pieds,  don  Ruiz  continua: 

—  Site,  sire,  jetez  les  yeux  sur  notre  histoire  ;  et  vous 
verrez  une  foule  de  héros  de  ma  race  à  qui  les  rois  d  h.« 
pagne  doivent  toutes  sortes  d'honneur  et  de  gloire!  Sire, 
ayez  pitié  de  mes  cheveux  blancs,  de  mes  prières,  de  mes 
larmes  !  SI  cela  ne  suflit  pas  pour  toucher  votre  cœur, 
ayez  pitié  dune  dame  noble,  dune  mère  malheureuse: 
Sire,  sire,  étant  celui  que  vous  êtes,  par  votre  heureux 
avènement  au  trône  des  Espagnes,  par  votre  mère  Jeanne, 
par  vos  ancêtres  Isabelle  et  Ferdinand,  que  j'ai  bravement 
et  loyalement  servis,  comme  l'atteste  cette  croix  que  je 
porte  au  cou.  sire,  accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande ! 

Le  roi  releva  la  tête  ;  le  nuage  qui  semblait  voiler  son 
regard  s  éclaircit  ;  mais,  d'une  voix  froide  et  dénuée  de 
toute    émotion  : 

—  Cela  ne  me  regarde  pas  dit-il.  Adressez-vous  au  grand 
justicier  d  Andalousie 

Et  il  passa, 

Les  seigneurs  flamands  et,  espagnols  le  suivirent,  et  dis- 
parurent  derrière   lui   dans    le   palais   de   l'Albambra. 

Don  Ruiz,  seul,  et  atterré,  resta  sur  la  place  de  las 
Algives. 

Nous  nous  trompons  lorsque  nous  disons  que  don  Ruiz 
resta  seul  sur  la  place  de  las  Algives  :  un  des  seigneurs 
de  la  suite  de  don  Carlos  aperçut  le  vieillard  tout  courbé 
sous  le  poids  du  relus  royal,  demeura  sans  affectation  le 
dernier,  et,  au  lieu  de  suivre  les  autres  dans  l'Intérieur 
du  palais  moresque,  revint  rapidement  vers  don  Ruiz  de 
Torrillas,  et,  s'arrêtent,  le  chapeau  à  la  main,  devant  le 
veillard,  tellement  absorbé  dans  sa  tristesse  qu  il  ne  s'était 
pas  aperçu  de  son  approche  : 

—  SI  un  gentilhomme  tient  à  honneur  de  se  rappeler  ses 
anciennes  amitiés,  dit-il.  veuillez  recevoir,  mon  cher  don 
Ruiz,   le  salut  a  un  des  hommes  qui  vous  sont  le  plus  ten- 

iii  attachés. 
Don    Ruiz    releva    lentement    sa    tête    assombrie  ;    mais    à 
peine  son   regard   se  fut-il  fixé  sur  celui  qui   lui  offrait   le 
salut  d'une  façon  si  affectueuse,  qu'un  éclair  de  joie  passa 
dans  ses  yeux. 

—  Ah!  c'est  vous,  don  Inlgol  dit-il;  je  suis  heureux  de 
vous   tendre   la   main,   mais   à   une  condition,    cependant... 

—  Laquelle l    nues. 

—  C  est  que  tout  le  temps  que  vous  demeurerez  à  Gre- 
nade, —  Je  n'admets  pas  d'excuses,  je  vous  en  préviens 
d'avance,  —  c  est  que.  tout  le  temps  que  vous  demeurerez 
à   Grenade,  vous  serez  mon  hôte. 

lion    Inigo    sourit. 

—  Je  n'ai  point  attendu  votre  invitation  pour  cela,  don 
Ruiz  ;    et.    à   cette   heure,   ma   lille   dofia    Flor  est  déjà    Ins- 

dofla    Mercedes,   qui,    malgré   les   instances  que 

In faites    pour   qu'elle    ne    se    dérangeât    | 

in    absolument    lui    céder   sa    propre   chambre 

—  La  femme  a  fait,  en  l'absence  du  mari,  ce  que  le 
mari  eut  fait  en  l'absence  de  la  femme.  Tout  va  donc  bien 
là-bas  ... 

Puis,   à  voix  basse,  et  en  soupirant  : 

—  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  d'ici  !  murmurat-il. 
SI   bas  qu'il   eût   parlé,  don   Inlgo  l'avait  entendu. 
D'ailleurs,  comme  tous  les  autres  seigneurs,   il  avait   vu 

don  Ruiz  s'agenouiller  devant  le  roi  don  Carlos  en  homme 


LE  GENTILHOMME  DE  LA  MONTAGNE 


qui  demande  une  grâce,  et  cette  grâce,  il  n'était  pas  diffi- 
de  comprendre  quelle  avait  été   refusée. 

—  En  effet,  dit-il,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  été 
heureux   près  de   notre   jeune    roi,    mon   cher   don    Ruiz. 

—  Que  voulez-vous,  senor  !  le  roi  don  Carlos  avoue  lui- 
même  qu'il  ne  sait  pas  encore  1  espagnol,  et,  moi,  de  mon 
côté,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  su  le  flamand...  Mais 
revenons  a  vous,  et  surtout  parlons  de  votre  charmante 
fille,   don    Inigo 

ruis,  après  un   moment  d'hésitation  : 

—  J'espère,  continua-t-il  d'une  voix  presque  tremblante, 
que  la  mauvaise  rencontre  qu'elle  a  faite  hier  dans  la 
montagne  na  eu   aucune   influence   fâcheuse  sur   sa   santé 

—  Vous  savez  déjà  cela?  demanda  don    Inigo. 

—  Oui,  senor.  Ce  qui  arrive  à  un  homme  de  votre  impor- 
tance est  un  événement  qui  a  des  ailes  d'aigle.  Don  Lopez 
m'a  dit  ..  (et  ici  la  voix  de  don  Ruiz  devint  plus  tremblante) 
don  Lopez  m'a  dit  que  vous  aviez  été  arrêté  par  le  Sal- 
vador. 

—  Vous  a-t-il  dit  aussi  que.  se  conduisant  en  gentilhomme, 
et  non  en  bandit,  le  chef  si  redouté,  lion  et  tigre  poul- 
ies  autres,  s'est  fait  chien   et  agneau  pour  nous? 

—  Il  m  a  dit  quelque  chose  de  cela  ;  mais  je  suis  heureux 
que   la   nouvelle  me  soit   confirmée    par  vous. 

—  Je  vous  la  confirme,  et"  j  ajoute  ceci,  que  je  ne  me 
croirai  quitte  avec  ce  brave  jeune  homme  que  lorsque  j'au- 
rai tenu  la  promesse  que  je  lui  ai  faite. 

—  Et,  demanda  en  hésitant  don  Kuiz,  puis-je  savoir  quelle 
est  cette  promesse  ? 

—  Je  lui  ai  juré  par  mon  saint  patron  que,  me  sentant 
pris  pour  lui  d  un  intérêt  véritable,  je  ne  laisserais  pas 
au  roi  don  Carlos  un  instant  de  repos  qu  il  ne  m  ait  accordé 
sa  grâce. 

—  Il  vous  la  refusera,   dit  don  Ruiz  en  secouant   la  tête. 

—  Et   pourquoi  ? 

—  Vous  me  demandiez  tout  à  l'heure  ce  que  je  faisais  aux 
pieds  du   roi  ? 

—  Eli    bien? 

—  Je  lui   demandais  cette  grâce. 

—  Vous? 

—  Oui 

—  Et  quel  intérêt  portez-vous  à  ce  jeune  homme?  Dites- 
le-moi,  seigneur  don  Ruiz;  car  j'agirai  avec  une  double 
instance,  sachant  que  j'agis  â  la  fois  pour  un  ami  d'hier, 
et   pour  un   ami   de   trente   ans. 

—  Donnez-moi    la    main,    don    Inigo. 

—  Voici    ma    main. 

—  L  homme  dont   vous   parlez,   c'est  mon  fils  ! 

Don  Ruiz  sentit  la  main  de  don  Inigo  frissonner  dans 
la  sienne. 

■  —  Votre  fils,  demanda-t-il  d'une  voix  étranglée;  votre  fils 
et   celui    de  doila   Mercedes? 

—  Sans  doute,  répondit  don  Ruiz  avec  un  sourire  plein 
d-'amère   tristesse,   puisque   dona    Mercedes    est   ma    femme  ! 

—  Et  que  vous  a  répondu  le  roi  ? 

—  Rien  i 

—  Comment,   rien  ? 

—  Ou    plutôt,   il   m'a   répondu   par   un    refus. 

—  Dites-moi  les  termes  de  ce  refus. 

—  Il   m'a   renvoyé    au  grand   justicier    d'Andalousie. 

—  Eh   bien? 

—  Eh  bien,  le  grand  justicier  d'Andalousie  était  don  Ro- 
drigue de  Calmenare,  et  don  Rodrigue  de  Calmenare  est 
mort 

—  Don  Rodrigue  de  Calmenare  est  mort  ;  mais,  depuis 
huit  Jours,  le  roi  lui  a  nommé  un  successeur,  et,  depuis 
hier,  ce  successeur  est  arrivé  à  Grenade. 

—  A    Grenade? 

—  Oui  ;  et  je  vous  réponds,  moi,  don  Ruiz,  entendez-vous 
bien?  Je  vous  réponds  que  vous  n'êtes  pas  plus  sûr  de  vous- 
même  que  de  celui  que  le  roi  a  nommé  ! 

Don  Ruiz  allait  interroger  son  vieux  compagnon  de  guerre 
dont  la  confiance  dans  la  Providence  et  dans  le  grand  jus 
tlcier  d'Andalousie  commençait  à  le  rassurer  un  peu.  quand 
un  huissier  parut  à  la  porte  du  palais,  dont  on  n'était  sé- 
paré que  par  un  Intervalle  d'une  vingtaine  de  pas,  et,  d'une 
voix  forte,  cria  : 

—  Don  Inigo  Velasco  de  Haro,  grand  justicier  d'Anda- 
lousie,  le  roi   vous  demande. 

—  Vous,  senor  don  Inigo,  s'écria  don  Ruiz,  au  comble  de 
l'étonnemeiit.    vous,    grand    justicier    d' Andalousie  ? 

—  Ne  vi. us  avals-je  pas  dit.  reprit  don  Inigo  tendant  une 
dernière  la  fois  la  main  a  don  Kuiz.  que  vous  pouviez  comp- 
ter sur  le  grand  justicier  d'Andalousie  comme  sur  vous- 
même?  El  J'aurais  dû  dire  plus  que  sur  vous-même,  puisque 
c'est  mol  qui  suis  le  successeur  de  don  Rodrigue  de  Cal- 
menare 

Et.  Jugeant  qu'il  ne  faut  pas  faire  attendre  un  roi  auquel 
on  a  un.-  «l'iii  p  à  demander,  don  Inigo  s'empressa  de  se 
rendre  i  l'ordre  de  don  Carlos,  d'un  pas  aussi  rapide  que 
le  permettait  la  dignité   d'un  rlco  nombre  espagnol. 
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Qu'on  nous  permette  de  suivre  le  grand  justicier  dans  1  in- 
térieur du  palais  des  rois  mores,  où  don  Carlos  venait  d'en- 
trer, où  lui  allait  entrer  pour  la  première  fois,  et  où  nos 
lecteurs  ne  sont  peut-être  jamais  entrés. 

Tout  en  suivant  l'huissier  qui  l'avait  appelé  de  la  part 
du  roi,  don  Inigo  commença  par  traverser  une  première 
cour  nommée  indifféremment  cour  des  Myrtes,  à  cause  de 
la  quantité  de  myrtes  qui  y  fleurissent  ;  cour  du  Réservoir, 
à  cause  de  l'immense  bassin  qui  en  forme  le  centre,  et  cour 
du  Mezouar,  ou  du  Bain  des  femmes,  parce  que  c'est  dans 
ce  bassin  que.  du  temps  des  califes  mores,  se  baignaient  les 
femmes  du  palais. 

Si  don  Inigo  n'eût  point  eu  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur 
pris  par  une  grande  préoccupation,  tout  familier  que  sa  vie 
errante  l'avait  rendu  avec  les  monuments  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde,  il  se  fût,  certes,  arrêté  dès  cette  pre- 
mière cour,  sur  le  seuil  de  laquelle,  de  nos  jours  encore, 
le  voyageur  s'arrête  étonné,  hésitant,  car  il  devine  qu'il 
entre  dans  le  monde  mystérieux  et  inconnu  de  l'Orient. 

Mais  â  peine  don  Inigo  leva-t-il  la  tête  pour  voir  sur  son 
piédestal  le  magnifique  et  gigantesque  vase  que  l'incurie 
espagnole  laisse  aujourd'hui  se  dégrader  dans  le  recoin 
d'un  musée  que  personne  ne  visite,  et  qui,  alors,  formait 
le  principal  ornement  de  cette  cour,  que  dominait,  s'élevant 
au-dessus  des  poutres  de  cèdre  et  des  tuiles  dorées  des  toits, 
la  cour  de  Comare,  dont  les  créneaux  se  découpaient,  ver- 
meils et  orangés,  sur  un  ciel  limpide  et  bleu. 

De  la  cour  du  Réservoir,  don  rhigo  passa  dans  l'anticham- 
bre de  la  Barca  ,•  de  l'antichambre  de  la  Barca,  dans  le 
salon  des  Ambassadeurs  ;  mais  ni  l'originalité  de  forme  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  barque  à  l'antichambre,  ni  l'entre- 
lacement des  arabesques  qui  couvrent  les  murailles,  ni  le 
magnifique  travail  de  la  voûte,  peinte  de  vert,  d'azur  et 
de  rouge,  travail  creusé  dans  le  stuc  avec  la  merveilleuse 
délicatesse  que  met  la  patiente  nature  à  faire,  pendant 
mille  ans,  un  travail  de  stalactites,  ne  purent  un  seul  ins- 
tant tirer  don  Inigo  de  la  pensée  qui  le  préoccupait. 

Il  passa  ainsi,  muet,  silencieux,  rapide,  près  du  char- 
mant pavillon  appelé  aujourd'hui  le  mirador  de  la  Reine, 
des  fenêtres  duquel  on  aperçoit  le  Généralife.  comme  une 
immense  touffe  de  lauriers-roses  au  sommet  de  laquelle  se 
perchent  des  paons  pareils  à  des  oiseaux  de  saphir  et  d'or; 
foulant  aux  pieds  les  dalles  de  marbre  blanc,  immenses 
cassolettes  percées  de  petits  trous,  et  qui  servaient  à  par- 
fumer les  sultans  au  sortir  du  bain  ;  puis  il  traversa,  sans 
s'arrêter,  le  jardin  de  Lindacaja,  aujourd'hui  terrain  in- 
culte et  couvert  de  broussailles,  alors  parterre  tout  ruisse- 
lant de  fleurs,  laissa  à  sa  gauche  le  bain  des  sultanes,  tout 
tiède  encore  de  l'haleine  de  la  belle  Chaîne  des  Cœurs  et 
de  la  fière  Zobéide,  et  fut  introduit  dans  la  cour  des  Lions, 
où  l'attendait  le  roi. 

La  cour  des  Lions  a  été  si  souvent  décrite,  que  c'est  pres- 
que une  Inutilité  à  nous  de  la  décrire  à  notre  tour  ;  aussi 
nous  contenterons-nous  d'en  esquisser  légèrement  et  la 
forme  et  les  ornements  principaux,  sans  en  faire  apparaître 
autre  chose  à  nos  lecteurs  que  la  maquette  absolument  né- 
cessaire à  notre  mise  en  scène. 

La  cour  des  Lions  est  un  carré  de  cent  vingt  pieds  de 
long  sur  soixante  et  treize  de  large,  entouré  de  cent  vingt- 
huit  colonnes  de  marbre  blanc,  aux  chapiteaux  d'or  et  d'azur. 

Des  galeries,  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  vingt  huit  pieds 
régnent  tout  autour  de  l'immense  patio,  au  milieu  duquel 
s'élève  la  fameuse  fontaine  des  Lions. 

Au  moment  où  don  Inigo  fut  introduit  dans  la  cour  des 
Lions  elle  avait  été  transformée  en  tente,  et  était  couverte 
de  larges  bandes  d'étoffe,  rouges,  noires  et  jaunes,  formant 
les  couleurs  d'Espagne  et  d'Autriche,  et  servant  à  briser 
à  la  fols  la  lumière  trop  ardente  et  la  chaleur  trop  intense 
du   soleil. 

I.a  fontaine  des  Lions,  jetant  l'eau  par  toutes  ses  ouver- 
tures servait,  d'ailleurs,  â  rafraîchir  l'immense  salle  à 
manger  où  l'on  venait  de  dresser  le  dîner  offert  au  Jeune 
roi  don  Carlos  par  la  ville  de  Grenade  et  les  ricos  nombres 

d'Andalousie.  ,  „««« 

Les  convives  se  promenaient  les  uns  dans  la  cour  même. 

les   autres  dans   i  les    Deux-Soeurs    qui  est   cont Igu 

à   la  cour;  les  autres,   enfin,   dans   la  galerie  qui  domine 

"ADDuyé'a  la  tête  d'un  des  lions  d'or,  don  Carlos  écoutait 
ministre,  le  comte  de   Chlèvres,  en  regardant 


son  premier   ministre 
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vagui-ni.   i  -  rougeâtres  Imprégnéi      flans   le   gra- 

nit,  il  ■' "i    être  les  traces  du  sang  qu'y  lais- 

sèrent  les  tètes   .  ruinées  des   trente-six   Abencérages  attirés 
dans  ce  pi  ir  les  Zégrls. 

\  pei     lit   flou  Ci 5,  et   pourquoi  son  regard  vague 

et    perdu   répondait-il  si   mal   a    la   parole   de   son 
mlnlstn      i   est    qu  U    oubliait   qu'il   était  dans 

'    des   Lions,   pour   se  transporter,  en   pensée   à   Franc- 
fort, dans   la  salle  di  et   nue   les  traditions  des 
i.ii'     moresques,  si   i tiques  qu'elles  fussent,  dis- 
paraissaient à  ses  >cii\  devant   cette  question  qui   bourdon- 
nai! <Li us  chaque  pulsation  de  smi  cœur        Qui  sera  einpe- 
.  l'Allemagne,  de  toi  ou  de   i  l"1   •> 
En  «e  moment,  l'huissier  s'avança  vers  le  roi,   annonçant 
nue  le  grand  justicier  d'Ami                le     Uivalt 

Carlos  releva  la  tèie  :  une  espèci  d'éclair  jaillit  de 
ses  yeux  dans  la  direction  de  don  Inlgo,  et,  comme  pour 
s'Isoler  du  cercle  de  favoris  flamands  qui  se  faisait  autour 
de  lui.  et  se  rapprocha  upes  formes  à  l'autre  bout 

de   la   cour    par  ■  I    -nols,   il   alla   au- 

i    de    celui    qn  il   avait    fait    appeler, 
non  Inlgo,  voyant  le  roi  venir  à  lui,  comprit  son  intention, 
s  aii'  que  le  roi   lui   adressât  la   parole. 

—  Tu  connais  don  Bulz  de  ïorrlllas?  demanda  don  Carlos 
au  grand  Jusl  Icler. 

—  Oui,  Altesse;  c'est  un  des  plus  nobles  gentilshommes 
de  l'Andalousie,  et  il  a  fait  avec  moi  la  guerre  contre 
les  Mores  sous  vos  Illustres  aïeux   Ferdinand  et  Isabelle. 

—  Tu  sais  ce  qu  il  m'a  demandé  ! 

—  Il  a  demaudé  a  Votre  Ute  le  la  grâce  ii  son  aïs  don 
Fernand 

—  Tu  sais  ce  qu'a  fait  son  fils? 

—  Il  a  tué  en  duel  le  frère  d'une  dame  dont  il  était 
l'amant. 

—  Ensuite? 

—  Il  a  tué  deux  des  alguarils  qui  venaient  l'arrêter,  et 
tlessé  le  troisième. 

—  Ensuite? 

—  Il  s'est  réfugié   dans    la  montagne. 

—  Ensuite? 

En  prononçant  pour  La  troisième  fois  ce  mot,  les  yeux 
de  don  Carlos,  ordinairement  voilés  et  sans  rayons,  se  fixè- 
rent, avec  la  ténacité  de  1  entêtement  et  la  limpidité  du 
génie,   sur   les    yeux    de   don   Inigo. 

Celui-ci  recula  d  un  pas;  U  n'avait  pas  idée  qu'un  regard 
mortel  pat   lancer  un   Si  éblouissant  éclair. 

—  Ensuite?  balbutla-t-il. 

—  Oui,  je  te  demande,  une  fois  dans  la  montagne,  ce 
qu  il   a   fait  ? 

—  Sire,  je  dois  l'avouer  à  Votre  Altesse,  c-ntrainé  par 
la  fougue  de  son  âge. 

fl  s'est  fait  bandit:  il  pllli    et  détrousse  les  voyageurs! 

si  bien    que  chu   qui   veut   aller  de  ma   ville  de  Grenade  à 

lUe  de  Malaga,  ou  de  ma  ville  de  Malaga  à  ma  ville 

■  ■ e   mettre   en  route,  son 

ment  de  mort. 

—  Si ie  : 

—  C'est  bien  Maintenant  toi  mon  grand  justicier,  que 
penses-tu  qu'il   faille  faire  a   l'endroit   de  ce   bandit? 

Don  Inigo  tressaillit,  car  il  J  avait  dans  la  voix  de  ce 
Jeune  homme  de  dix-neuf  ans  un  accent  d'inflexibilité  qui 
l'effrayait  pour  l'avenir  de  son  protégé. 

—  je  pense,  sire,  qu'il  faut  pardonner  beaucoup  de  choses 
a  la  jeunesse. 

Qui  I    ige  a  donc  Fernand  de  Torrilla-  '  demanda   le   roi. 
Iii.u  inigo  parut  chercher  dans  sa  mémoire  une  date  dou- 
loureuse, et,  avec  un  soupir  : 

—  Il  doit  avoir  vingt-sept   ans,   sut,   répondit-il. 

—  Huit  ans  de  plus  que  i dit  don  Carlos. 

Et.  son  accent  Btgnlflafl  Que  parles-tu  de  jeunesse  a 
propos  0  un  homme  de  vingt-sept  ans?  l'ai  dix-neuf  ans. 
m  .u    et  je  suis  vieux  ' 

—  mit.  .lit  don  inlgo,  le  génie  a  iiniii  Votre  Utesse  avant 
l'âge,  et    le  roi  don  Carlos  ni    doit   pas  mesurer  les  autres 

hommes  a  sa   taille,   i".  i    le     anm      I um       '      i    halauci 

—  Alors,  ton  avis  comme  grand  Justicier? 

—  .Mon  avis,  sire,  est  que  la  oirconsl    o      i    I    particulière! 
que  ,i  a  est  i  owpable,  mais  a  des  motifs  d'i  »  use 
.p. lartlent     i   nue   des   premières    maisons   de   l'Anda 

ie,  digne  et   honorable   gentilhomme,  a 
rempli  foui  M  exigées  ordinairement  du  meur- 

trier, par  la  famille  de   La   \irtlme.   et  qn  bon    au 

.    . ,  •  .i .■,■    job    DjUSaCt    a    travers    l'Anda- 

■    par  un  acte  de  clémence,  et  non  par  un  acte  de  ri- 
gueur 

—  C'est  ton  avis,  don   In 

—  Oui  -ire.  du  I  uiii.leuieut  !..  ■■.  ut  il  !..  .niiii.  baissant  les 
\eux  devant  le  regard  d'aigle  du   jeune  roi. 

—  Ainrv  je  regrette  d'avoir  renvoyé  don  Km/  a   Loi      II 

cause,  et  |  Leutt  avec  ma  cous- 

u  ce. 


.i       se    tournant    vers    le   groupe   le   plus   proche   de  lui: 

A    i  .M.      m.    sieurs!   dit   le   roi,   et    mangeons   prompte- 

uieiit  :    Voici    mon   grand  justicier,   don   Inigo   Velasco,   qui 

trouve   que   Je   suis    un    juge  trop  sévère,    et   a   qui  je  veux 

.     i     i    le  plus  tôt   possible  que  je  suis,  non  pas  un  juge, 

ma  i .  la  Just  li . 

Et,  revenant  vers  don  Inigo,  tout  étourdi  encore  de  cette 
volonté  puissante  dans  un  jeune  homme  à  peine  sorti  de 
i  enfance  : 

v^-ieds-toi  à  ma  droite,  don  Inigo,  dit-il.  En  sortant 
de  table,  nous  visiterons  ensemble  les  prisons  de  Grenade, 
et,  La,  nous  trouverons  bien  1  occasion  de  faire  quelque 
marc  mieux  méritée  que  celle  que  tu  me  demandes. 
Puis,  s  approchant  du  fauteuil  qui  lui  était  destiné,  et 
la  main  sur  la  couronne  qui  en  surmontait  le  dos- 
sier : 

—  Roi:  ni  murmura  don  Carlos  ;  cela  vaut-il  la  peine 
d'être  roi?  Oh!  il  n'y  a  que  deux  couronnes  au  monde 
qui  méritent  d'être  enviées  :  celle  du  pape,  et  celle  de 
l'empereur  ! 

Et,  le  roi  don  Carlos  s'étant  mis  à  table  avec  don  Inigo 
à  sa  droite,  et  le  cardinal  Adrien  à  sa  gauche,  chacun  prit 
place  ensuite  selon  son  rang  et  sa  dignité. 

Un  quart  d'heure  après,  —  ce  qui  prouvait  la  préoccupa- 
lion  du  roi,  lequel,  mangeur  infatigable,  mettait  ordinai- 
rement deux  heures  à  son  repas-,  —  un  quart  d'heure  après, 
don  Carlos  se  levait  de  table,  et,  refusant  même  l'escorte 
de  ses  favoris  les  gentilshommes  flamands,  sortait,  suivi  du 
grand  justicier  seul,  pour  aller  visiter  les  prisons  de  Gre- 
nade. 

Mais,  en  arrivant  au  seuil  du  jardin  de  Lindacaja,  il 
rencontra  une  jeune  fille  qui,  n'ayant  pu  obtenir  des  huis- 
siers la  permission  de  pénétrer  plus  avant,  avait  demandé 
celle  de  demeurer  là. 

La  jeune   fille,  qui.   quoique  bizarrement  vêtue,  était   re 
marquable  par  sa  beauté    mit  un  genou  en  terre  en  aper 
..vaut  le  roi,   et  lui  présenta  dune  main  un  anneau  d'or, 
et   de  l'autre  un  parchemin 
Don    Carlos   tressaillit   à   cette   double    vue. 
L'anneau   d'or   était  celui  des  ducs  de   Bourgogne,   et   le 
parchemin,   au-dessus   de   quelques  lignes   écrites    en   carac- 
tères  allemands,   présentait   cette  signature   bien  connue  de 
toufl,   mais  surtout  du  roi   don   Carlos,  puisque   c'était   celle, 
de  son  père  : 

Der  kœnig  Philipp. 

Don  Carlos  regarda  avec  éionnement  l'anneau  d'abord,  le 
parchemin  ensuite,  puis  enfin  la  jeune  fille  au  costume 
bizarre  : 

—  Lisez,   sire!  dit-elle   dans  le   saxon  le  plus  pur. 
C'était    déjà   faire  acte  d'adroite   flatterie,   que   de   parler 

.,  aon  Carlos  la  langue  de  cette  Allemagne  où  il  avait 
été  élevé,  ei   qui  lui  était  si  chère. 

\ussi  le  roi  oommença-t-Il  de  lire  ces  caractères  fami- 
liers a  ses  yeux  en  reportant  à  chaque  ligne,  et  presque  a 
chaque  mot,  son  regard  du  parchemin  sur  la  jeune  fille,  et 
de  la  jeune  fille  sur  le  parchemin. 

Puis,    la    lecture    arhevée  : 

—  Don  Inigo.  dit-il.  un  événement  m  arrive  qui  me  force 
à  remettre  à  une  autre  heure  notre  visite  aux  prisons.  Si 
vous  a\.v  quelque  chose  à  faire,  disposez  de  votre  temps: 
sinon,  attendez-moi   Ici. 

—  J'attendrai  Votre  Altesse,  répondit  don  Inigo,  qui  avait 
reconnu,  dans  la  jeune  fille  à  l'anneau  d'or  et  au  parche- 
min la  petite  bohémienne  de  la  venta  du  Roi  more,  et  qui 
se  doutait  bien  qu'il  devait  y  avoir  quelque  rapport  entre 
cette  visite  de  Glnesta  et  la  grâce  que  don  Ruiz  et  lui 
avalent  si  Infructueusement  sollicitée  du  roi  don  Carlos  en 
laveur  du  Salteador.  

( niant  au  roi  don  Carlos,  il  s'était  contenté  de  répondre 
a  'a  |eune  fille,  dans  la  même  langue  où  celle-ci  lui  avait 
adressé  la  parole  ,     . 

Suivez  mol  :  en  lui  indiquant  le  chemin  qu.  conduisait 
au  mirador  de  la  Bfeine,  et  qui  devait  ce  titre  a  la  préle- 
,,,,,,,.  qu'Isabelle  la  Catholique,  pendant  son  séjoui  a 
I    \Ui;inil.,;i      i.  .. ...I. m    a  ce  petit  pavillon 
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,„,    sait    déjà    le    peu    diuiluence    que   la    vue    des    objet» 
extérieurs   parai  sur   don  Carlos,  quand   lapr. 

„„„.„,    dune    pi  neure    le    préoccupait.    Il    mopi« 
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donc  les  quelques  marches  qui  conduisaient  à  l'ancien  cabi- 
net de  toilette  des  sultanes,  devenu,  depuis  la  conquête  de 
Grenade,  l'oratoire  des  reines  de  Caslille,  sans  remarquer 
le  fantastique  travail  de  sculpture  qui  tapisse  la  muraille, 
qui  couvre  le  plafond,  et  que  soutiennent  des  colonnettes 
moresques  d'une  finesse  et  d'une  fantaisie  qui  mentaient, 
cependant,   d'attirer   les    regards   d'un   roi. 

Mais,  nous  lavons  dit,  le  jeune  roi,  suivant  quelque  fan- 
tôme de  sa  pensée,  de  son  imagination  ou  de  son 'désir, 
semblait  fermer  avec  affectation  ses  yeux  à  toutes  ces  mer- 
veilles qui  se  dressaient  à  chaque  pas  sur  sa  route  comme 
des  évocations  de  1  Orient. 

Arrivé  au  mirador,  don  Carlos  s'arrêta,  et,  sans  jeter  un 
seul  regard  sur  l'admirable  panorama  que  l'art  et  la  na- 
ture déroulaient  autour  de  lui,  se  tournant  vers  Ginesta  : 

—  Je  reconnais  la  bague,  je  reconnais  le  parchemin,  dit- 
il  ;  comment  se  fait-il  que  1  un  et  l'autre  soient  entre  vos 
mains  ? 

—  Ma  mère  est  morte,  et  me  les  a  laissés,  dit  la  jeune 
fille  ;  c'était  mon  seul  héritage  ;  mais,  vous  le  voyez,  Al- 
tesse, c'était  un  héritage  royal. 

—  Comment  votre  mère  a-t-elle  connu  le  roi  Philippe  le 
Beau?  comment  la  lettre  de  mon  père  est-elle  écrite  en 
allemand  ?   comment  parlez-vous  allemand,  vous-même  '? 

—  Ma  mère  avait  connu  le  foi  Philippe  le  Beau  en  Bohême, 
alors  qu'il  n'était  qu'archiduc  d'Autriche.  Au  milieu  de 
ses  nombreuses  amours,  celui  qu'il  eut  pour  ma  mère  fut 
peut-être  le  seul  qui  ne  faiblit  jamais  ;  lorsqu'en  1506,  le 
roi  partit  pour  l'Espagne,  afin  de  se  faire  proclamer  roi, 
il  donna  ordre  à  ma  mère  de  le  suivre;  mais  ma  mère  n'y 
consentit  que  si  le  roi  voulait  reconnaître  que  l'enfant  dont 
elle  était  accouchée,  deux  ans  auparavant,  était  bien  a  lui. 
Ce  fut  alors  qu  il  lui  donna  ce  parchemin  que  vous  tenez, 
sire. 

—  Et  cet  enfant?...  demanda  don  Carlos  en  jetant  un  re- 
gard oblique  sur  la  jeune  fille. 

—  Cet  enfant,  répondit  la  bohémienne  sans  baisser  son 
fier  regard,  c'est  moi,  Altesse  ! 

—  Bien  !  dit  don  Carlos,  voilà  pour  le  parchemin  ;  mais 
pour  la  bague?... 

—  Ma  mère  avait  souvent  demandé  au  roi,  son  amant,  un 
anneau  qui  fût,  sinon  le  symbole  de  leur  union  devant  les 
hommes,  du  moins  celui  de  leur  union  devant  Dieu,  et 
le  roi  lui  avait  toujours  promis,  non  seulement  un  anneau, 
mais  encore  cette  bague,  qui  lui  servait  de  sceau,  afin,  di- 
sait-il,   quelle   pût,    un   jour,    faire   reconnaître   la   fille   de 

son   amour,   du  fils  de  son   mariage.   Ma  mère  s'était    rej 

sée  sur  cette  promesse,  et  ne  pressait  pas  son  royal  amant. 
Pourquoi  le  presser?  pourquoi  en  appeler  au  fils  de  ce  que 
le  père  pouvait  faire  lui-même  ?  Elle  avait  vingt  ans,  et 
son  amant  vingt-huit...  Hélas  !  un  jour,  un  homme  passa 
sur  la  route  de  Burgos  à  Santivanez,  emporté  par  le  galop 
de  son  cheval  ;  ma  mère  était  sur  le  seuil  de  sa  maison  ; 
moi,  je  jouais  parmi  les  fleurs  du  jardin  avec  les  papillons 
et  les   abeilles. 

«  —  Reine  Topacia,  cria  cet  homme,  si  tu  veux  voir  ton 
amant  avant  qu'il   meure,   il  faut  te  presser  I 

«  Ma  mère  demeura  un  instant  muette  et  immobile  de 
stupeur  ;  elle  venait  de  reconnaître  un  prince  zlngaro  qui 
I  aimait  depuis  cinq  ans,  qui,  depuis  cinq  ans,  voulait  l'épou- 
ser, et  qu'elle  avait  toujours  repoussé  avec  dédain  !  Alors, 
sans  dire  autre  chose  que  ces  deux  mots  :  «  Viens,  mon  en- 
fant !  »  elle  me  prit  entre  ses  bras,  et  m'emporta  en  cou- 
rant vers  Burgos.  Lorsque  nous  arrivâmes  au  palais,  le  roi 
venait  d'y  rentrer,  et,  de  loin,  nous  vîmes  se  fermer  la 
porte  derrière  le  dernier  homme  de  sa  suite.  Ma  mère  vou- 
lut se  faire  ouvTlr  cette  porte  ;  une  sentinelle  y  avait  été 
placée,  et  avait  la  consigne  de  ne  plus  laisser  entrer  per- 
sonne. Elle  s'assit  avec  moi  sur  le  bord  du  fossé,  le  palais 
et  la  forteresse  ne  faisant  qu'un.  Quelques  minutes  après, 
un  homme  passa  en  courant. 

«  —  Où  vas-tu?   lui   cria   ma   mère. 

«  C'était  un  des  serviteurs  du  roi  ;  il  la  reconnut. 

«  —  Chercher  le  médecin,   lui  répondit-il. 

"  —  Il  faut  que  je  parle  au  médecin,  lui  dit  ma  mère, 
entends-tu?  il  y  va  de  la  vie  et  de  la  mort  du  roi! 

a  i;t  nous  restâmes  debout  à  attendre  le  médecin 

«  Un  quart  d  heure  ne  s'était  pas  écoulé,  que  le  serviteur 
et  le  méde.  m  reparurent. 

•  —  Voilà    Mile    i|ui    veut   vous   parler,   dit    le   serviteur 

«  —  Quelle  est  cette  femme?  demanda  le   médecin. 

«  Pui  in!    les  yeux  sur  ma  mère: 

«  —  La   reine  Topaze!   dit-il   tout   haut. 

..  Alors,  tout  bas.  mais  point  assez  bas,  cependant,  pour 
ni.  paroles   ne   vinssent   jusqu'à    nous: 

■  —  Une  des  maîtresses  du  roi,  ajouta-t-il,  mais  celle 
qu'il   aime   le  un 

.<  Et   s'adressanl   a   ma   mère . 

«  —  Qu'as-tu     i    ni'-    .lue.    femme?    demanda    le    m. 
Mais  dis  vite,  le  roi  attend. 


«  —  J'ai  à  te  dire,  répondit  ma  mère,  que  le  roi  est  ou 
empoisonné  ou  assassiné,  mais  qu  il  ne  meurt  pas  de  mort 
naturelle. 

«  —  Le  roi   meurt   donc?    demanda   le   médecin. 

*  —  Le  roi  meurt  !  reprit  ma  mère  avec  un  accent  que 
je  n'oublierai  jamais. 

«  —  Qui  te  l'a  dit? 

«  —  Son  meurtrier. 

«  —  Qu'est-il  devenu? 

«  —  Demande  à  l'ouragan  ce  que  devient  la  feuille  qu'il 
emporte!  son  cheval  l'emportait  du  côté  des  Asturies,  et 
il  est  à  dix  lieues  de  nous,  maintenant. 

«  —  Je  cours  près  du  roi. 

«  —  Va. 

«  Puis,  se  tournant  vers  le  serviteur  : 

«  —  Qu'il  sache  que  je  suis  là,  dit-elle. 

«  —  Il  le  saura,  répondit  le  serviteur. 

«  Et  tous  deux  entrèrent  dans  la  forteresse.  —  Ma  mère 
retourna  s'asseoir  sur  le  bord  du  fossé.  —  Nous  y  passâmes 
la  soirée,  la  nuit,  la  matinée  du  lendemain.  Cependant,  le 
bruit  s'était  répandu  de  la  maladie  du  roi.  et  la  population, 
qui  s'était  amassée  autour  de  nous  la  veille,  qui  ne  nous 
avait  abandonnées  que  bien  a.vant  dans  la  nuit,  avait  re- 
paru avec  le  jour,  plus  nombreuse,  plus  inquiète,  plus  pres- 
sée. Toute  sorte  de  bruits  circulaient  ;  mais  celui  qui  frappa 
le  plus  ma  mère,  attendu  qu'il  était  le  plus  probable,  c'est 
que  le  roi,  s'êtant  échauffé  en  jouant  à  la  paume,  et  ayant 
demandé  un  verre  d'eau  glacée,  il  avait  reçu  ce  verre  d'eau 
des  mains  d'un  homme  qui  avait  disparu.  Le  signalement 
de  cet  homme  s'accordait  si  bien  avec  celui  du  zingaro  que 
ma  mère  avait  vu  passer,  et  qui,  en  passant,  lui  avait  jeté 
les  paroles  terribles  qui  nous  avaient  amenées  là,  que  ma 
mère  n'eut  plus  aucun  doute.  —  Le  roi  avait  été  empoisonné  ! 

«  Au  reste,  il  n'y  avait  point  de  nouvelles  précises.  Le 
médecin  était  près  du  roi,  et  les  personnes  qui  sortaient 
du  château  n'étaient  pas  assez  bien  renseignées  sur  l'état 
du  malade  pour  qu'on  pût  s'en  rapporter  à  ce  qu'elles  di- 
saient. Tout  le  monde  attendait  donc  avec  anxiété,  ma  mère 
avec  angoisses. 

«  A  onze  heures,  à  peu  près,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'on  an- 
nonça que,  l'état  du  roi  s'étant  amélioré,  il  allait  sortir 
pour  rassurer  la  population.  En  effet,  quelques  secondes 
après  cette  promesse,  le  roi  parut  à  cheval  ;  il  n'avait  près 
de  lui  que  son  médecin  et  deux  ou  trois  officiers  de  sa 
maison. 

«  C'était,  non  pas  la  première  fois  que  je  voyais  mon 
père,  mais  la  première  fois  que  je  le  voyais  à  un  âge  où  je 
pusse  me  souvenir  de  l'avoir  vu.  Oh  !  je  me  le  rappelle  bien  : 
il  était  merveilleusement  beau  malgré  sa  pâleur,  et,  cepen- 
dant, le  cercle  rouge  de  l'insomnie  bordait  ses  yeux  ;  ses 
narines  étaient  crispées,  et  ses  lèvres  blêmies  semblaient  col- 
lées à  ses  dents.  Son  cheval  marchait  au  pas,  et  encore  le 
cavalier  était-il  si  faible,  qu'il  se  tenait  à  l'arçon  de  sa 
selle,  et  que,  sans  cet  appui,  il  fût  certainement  tombé. 
Il  regardait  à  droite  et  à  gauche,  comme  s'il  cherchait 
quelqu'un. 

«  Ma  mère  comprit  que  c'était  elle  qu'il  cherchait  ;  elle 
se  leva  et   m'éleva  entre   ses  bras. 

«  Le  médecin,  qui  nous  avait  reconnues,  toucha  le  roi  à 
l'épaule,  et  celui-ci  dirigea  son  regard  de  notre  côté.  Sa 
vue  était  tellement  affaiblie,  qu'il  ne  nous  eût  peut-être 
pas  reconnues.  Il  arrêta  son  cheval,  et  fit  signe  à  ma  mère 
de  s'approcher.  —  A  la  vue  de  cette  femme  portant  un  enfant 
de  trois  ans  entre  ses  bras,  les  quelques  personnes  qui  for- 
maient le  cortège  royal  s'écartèrent.  La  foule,  qui  devi- 
nait ce  qui  allait  se  passer,  et  à  qui,  d'ailleurs,  ma  mère 
n'était  pas  inconnue,  la  foule  en  fit  autant.  Nous  nous  trou- 
vâmes donc,  le  roi.  ma  mère  et  moi,  le  centre  d'un  grand 
cercle  ;  mais  le  médecin  seul  était  assez  rapproché  de  nous 
pour  entendre  ce   que  disaient   le  roi  et   ma  mère. 

»  Ma  mère,  sans  une  seule  parole,  mais  la  poitrine  brisée 
par  les  sanglots  qu'elle  retenait,  mais  la  joue  inondée  de 
larmes  qui  s'échappaient  malgré  elle  ;  ma  mère  me  tendit 
au  roi.  qui  me  prit,  m'embrassa,  et  m'assit  sur  l'arçon 
de  sa  selle.  Puis,  laissant  descendre  sa  main  alanguie  sur 
la  tête  de  ma  mère,  qu'il  renversa   légèrement  en   arrière  : 

«  —  Oh  !  ma  pauvre  Topaze  l  dit-il  en  allemand  ;  c'est 
donc  toi  ! 

..  Ma  mère  ne  put  répondre.   Elle  appuya  -ur  la 

cuisse  du  cavalier,   et    éclata   en    sanglots  en   baisant   son 
genou. 

«  —  C'est  pour  toi  que  je  suis  sorti,  dit  le  roi,  pour  toi 
seule  ! 

«  —  Oh  !  mon  roi  !  mon  beau  et  cher  roi  !  s'écria  ma  mère. 

«  —  Mon   père,   mon   doux   père  (1)  !    dis-je   en   allemand 
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«  C'était  la  première  fois  que  le  roi  entendait  le  son  de 
ma  voix,  et,  cela,  dans  la  langue  qu'il  aimait. 

«  —  Ah  l  dit-il,  je  puis  mourir:  je  me  suis  entendu  appe- 
ler du  plus  doux  nom  qui  puisse  être  prononcé  par  une 
bouche   humaine,   et   cela,    dans   la   langue   de   ma   patrie  ! 

«  —  Mourir  l  dit  ma  mère,  mourir!...  Oh!  mon  cher  roi, 
quel  mot  as-tu  dit  1 

Le  mot  que  Dieu,  qui  permet  que  je  tasse  une  mort 
chrétienne,  murmure  à  mon  oreille  depuis  hier;  car,  du 
moment  où  j'ai  eu  bu  ce  verre  d'eau  glacée,  j'ai  senti  le 
Irlsson    suprême  courir  jusqu'à   mon   cœur. 

«  —  Oh  !  mon  cher  roi  !  mon  cher  roi  !  murmurait  ma 
mère. 

«  —  J'ai  peusé  à  toi  toute  la  nuit,  ma  pauvre  lopaze  ! 
dit-il  Hélas  !  je  ne  pouvais  pas  grand'chose  pour  toi.  vi- 
vant ;  mort.  Je  ne  pourrai  plus  rien,  sinon  te  protéger  de 
mon  ombre,  si  Dieu  permet  que  quelque  chose  de  nous 
survive  a  nous-mêmes. 

..  —  Mon  doux  père  !  mon  doux  père  !  répétai-je  en  pleu- 
rant toujours. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  répondit  le  roi,  et  a  toi  aussi 
J'ai  pensé.  Tiens,  dit-il  en  me  passant  autour  du  cou  une 
petite  bourse  de  cuir  pendue  à  un  cordon  de  soie  et  d'or, 
tiens,  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver,  moi  mort  Je  laisse 
une  veuve  jalouse;  ta  mère  peut  être  forcée  de  fuir  J'ai 
passé  la  nuit  à  démonter  ces  diamants,  il  y  en  a  pour  deux 
cent  mille  écus,  à  peu  près.  C'est  ta  dot,  ma  nlle  chérie! 
et  si  ton  frère,  devenu  roi  d'Aragon  et  de  Catulle,  te  mé- 
connaissait un  jour,  malgré  le  papier  que  j'ai  donné  à  ta 
mère,   malgré  cet   anneau  que   je    lui   donne    eh    bien,   tu 

[vrai  au  moins  riche  comme  une  noble  dame,  si  tu  ne 
pouvais  vivre    riche  comme   une   princesse    royale  ! 

m  i  mère  voulait  se  contenter  de  l'anueiu,  et  refuser 
la  bourse  ;  mais  le  roi  repoussa  doucement  la  main  de  ma 
mère.  Elle  eut  donc  l'anneau,  et.  moi,  j'eus  la  bourse. 
—  n  ailleurs,  la  fatigue  et  l'émotion  venaient  de  briser  le 
pauvre  mourant. 

»  ii  pain  encore,  ce  qu'on  eût  cru  impossible,  et  se 
cha  faible  et  près  de  s'évanouir,  du  coté  de  ma  mère 
Ma  mère  le  retint  entre  ses  bras,  appuya  -es  lèvres  au  Iront 
glacé  du  roi,  et  appela  du  secours  ;  elle  faiblissait  sous  le 
poids  de  ce  corps  inerte,  qui  n'avait  plus  la  force  de  se 
soutenir  lai  me.  —  Le  médecin  et  les  serviteurs  accou- 
rurent. 

Eloignez-vous  :       dit   le   médecin,   éloignez-vous  ! 

..  Ma  mère  ne  bougeait  pas. 

«_  Voulez-vous  qu'il  meure  là,   à  vos  yeux.'   dit-il. 

«  —  Vous  croyez  <l'>nc   que  ma  présence  lui  est  fatale? 
Voire    préscin  e    le   tue  ! 
Viens,   cillant  I    dit-elle. 

Mon    pèrel    '"""    ll,,uv    DÔre  :    djsais-je   toujours. 
Puis,  comme  je  sentais  que  ma    mère  m'enlevait  entre 
ses  br 

Non,   non,   disais-je,  non.  je   ne  veux  pas  m'en   aller! 

„   En  ce  moment,  on  entendit  un  grand  cri  de  douleur  qui 
,i,i     oté  de  la  ville.   C'était  la  reine  Jeanne,  écheve- 
léc.  le  visage  bouleversé,   plus  pâle  que  son   mari  mourant, 
qui  accourait  en  se  tordant  les   bras,   et  en   criant  : 

«  —  Il  est  mort  !  il   est  mort  !  on  ma  dit  qu'il  était  mort  ! 
feus    peur;    le    nie    jetai   sur   la   poitrine   de   ma    mère. 
et    en    même    temps   que   le   cercle    s'ouvrait    suc   un    point 
pour   nous   laisser   fuir,   ma   mère  et   moi.   il  s'ouvrait   sur 
un  autre  point  pour  laisser  entier  la  reine  Jeanne.  Ma  mère 
connu  pendani  cenl  pas,  a  peu  près;  puis,  la  force  lui  nian- 
ouanl     elle   s'assit   au   pied   d'un    arbre,   me  cacha   contre 
M   poitrine,  et  abaissa  sur  mol  sa  tête,   dont  les  longs  che- 
veux  m'enveloppèrent  comme  un    voile...  Quand  sa  tête   se 
quand    es  cheveux  s'écartèrent,  quand  je  cherchai  des 
le  roi  don  Philippe,   la  porte  de  la   forteresse  venait 
refermer  sur  lui  et  sur  la  reine  Jeanne  . 

Pendant   tout   ce  r*  H    le   leune   ci  n'avait  pas  dit  une 

parole,    „';,v;,ii    pas   donné    une   seule   marque  démo- 
li,,,,    mats,  comme,  étouffée  par  ses  larmes,   la  jeune  tille, 
clante.  ne    pouvall    continuer,   il  lui   tendit    la  main, 
et,  lui  montrant  une  chaise: 

—  Asseyez-vous,  ait-Il;  vous  avez  droil  de  vous  asseoir 
••vaut  mol  :  Je  ne  suis  pas  encore  empereur. 

Mais  ,'lle.  M .m'    la   télé  : 

—  Non    non    reprit-elle,  laissez  m„ i  dire  Jusqu'à   li 

ns'lci  trouver,  non  pas  mon  ttèn     

non    pas   réclamer   mon    rang,    mais    so ter    une 

si  la  force  me  manque  je  tomberai  a  < '  u 

-  mais  jo  u-  m  Pas  devant  le  fils  de   Philippe 

,  mi  e      Ui  i  mon  Dii  a 
Ln  jeune  t s'arrêta,  brisée  par  l'émotion   du  souvenir 

Kl     !  USI  ment    la    nia,,,    que  '    avait 

tendue,  elle  Bl   on  pas   en  arrli  i     i  Inua 
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—  Ma  mère  resta  où  elle  s'était  assise,  ou  plutôt  où  elle 
était  tombée. 

■•  La  journée  s'écoula  sans  que  l'on  eût  d'autres  nouvelles 
du  roi  que  celle-ci  : 

«  Le  roi  s'était  couché  en  rentrant. 

"  Le  lendemain,  la  nouvelle  du  jour  fut  que  le  roi  avait 
essayé,  mais  inutilement,  de  parler.  Le  surlendemain,  le 
roi  avait,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  perdu  la  parole 
Le  jour  suivant,  à  onze  heures  du  matin,  un  grand  cri  sor 
tit  du  château,  qui  sembla  à  la  fois  briser  portes  et  fenêtres 
pour  se  répandre  sur  la  ville  et  s'envoler  de  là  sur  l'Es 
pagne  : 

■  —  Le  roi  est  mort  ! 

»  Hélas  !  sire,  à  cette  époque,  je  ne  savais  guère  ce  que 
cétait  que  la  mort  ou  la  vie.  Cependant,  à  ce  cri:  «  Le 
roi  est  mort  !  »  sentant  se  gonfler  la  poitrine  de  ma  mère, 
sentant  ses  larmes  couler  de  son  visage  sur  le  mien,  je 
compris  qu'il  y  avait  en  ce  monde  une  chose  que  l'on  ap- 
pelait le  malheur. 

«  Pendant  les  quatre  jours  où  nous  restâmes  à  la  porte 
du  château,  ma  mère  eut  soin  de  moi  et  pourvut  u  tous 
mes  besoins;  mais  je  ne  me  souviens  pas  lavoir  vue  ni 
boire  ni  manger. 

•  Nous  restâmes  encore  là  un  joui'  et  une   nuit. 

«  Le  lendemain,  nous  vîmes  la  porte  du  château  s'ou- 
vrir ;  un  héraut  à  cheval  parut  précédé  d'un  clairon  ;  le 
clairon  fit  entendre  une  fanfare  lugubre,  puis  le  héraut 
parla.  Je  ne  compris  pas  ce  qu'il  disait  ;  mais  a  peine  eut- 
il    prononcé  les  paroles  qu'il  avait   a  dire,  et  eut-il  continué 

chemin  pour  aller  crier  la  même  proclamation  sur  les 

places  et  dans  les  carrefours  de  la  ville,  que  la  foule  se 
précipita  par  la  porte  du  château,  et  s'engouffra  à  grands 
flots    dans   la  forteresse. 

«  Ma  mère  se  leva,  me  prit  dans  ses  bras,  et,  m'emhras 
mi,   dit  à  mon   oreille  : 

«  —  Viens,  ma  fille,  nous  allons  voir  ton  doux  père  une. 
dernière  fois  ! 

«  Et  je  ne  comprenais  pas  comment  elle  me  disait  que 
nous  allions  voir  mon   père,  et  pleurait  en  me   le  disant 

■■  Nous  suivîmes  la  foule  qui  se  précipitait  vers  la  porte 
du  château,  et  nous  entrâmes  avec  elle.  La  cour  était  déjà 
pleine;  des  sentinelles  gardaient  une  porte  par  laquelle 
on  entrait  deux  â  deux.  Nous  attendîmes  longtemps  ;  ma 
mère  me  tenait  toujours  entre  ses  bras;  sans  quoi,  j'eusse 
été  étouffée.  Enfin,  notre  tour  vint;  comme  les  autres,  nous 
entrâmes;  seulement,  une  fois  que  nous  fumes  entrées,  ma 
mère   me   mit  à  terre,   et   me   conduisit   par   la    main. 

«  Ceux  qui  marchaient  devant  nous  pleuraient  ;  ceux  qui 
marchaient   derrière   nous   pleuraient. 

«  Nous  traversions  lentement  de  riches  salons;  à  chaque 
porte  de  chaque  salon,  U  y  avait  deux  gardes  qui  vell 
laient  à  ce  qu'on   entrât   deux  par  deux 

..  Nous  approchâmes  d'une  chambre  qui  semblait  le  but 
du   triste    pèlerinage. 

«  Nous  pénétrâmes  enfin  dans  cette  chambre 

,,  Oh  !  monseigneur,  j'étais  bien  enfant,  mais  tous  les 
meubles,  les  tentures,  les  tapisseries,  les  rideaux  de  cette 
chambre.  |e  les  décrirais  dans  leurs  moindres  détails,  tant 
chaque  objet  est  resté  profondément  empreint  dans  ma 
mémoire  ,  .     .       . 

.  Mais  l'objet  principal  de  cette  chambre,  celui  qui  absoiba 
bientôt  par  sa  lugubre  solennité,  tome  mon  attention,  était 
un  lit  tout  couvert  de  velours  noir.  Sur  ce  lit,  vêtu  dune 
robe  de  brocart,  d'un  sayon  cramoisi  double  dheimnc 
d'un  pourpoint  d'or,  de  chausses  écarlates,  un  homme  était 
couché  dans  la  roideur  et  dans  l'immobilité  de  la  mort. 

,,  C'était  mon  pore 

„  La  morl  avatl  rendu  a  ses  traits  la  sérénité  que  lui  otalt 
la  douleur  an  mo ni  où  je  l'avais  vu,  quatre  jours  aupa- 
ravant Trépassé,  .1  parais  m  possible,  plus  beau 
encore  que    vivant. 

,    Dans   la   ruelle   du    lit,    debout,    couverte   du   manteau 

de  veloni,   pourpr,     floubl ir »  .h,   o |«»««J* 

Mlr  ,,  m  d'une  grande  robe  blanche,  h  s  cheveux 

ISa„  sur  l,s  iqciie.s  I     une  femme,  les  yeux  déme- 

,  nveis  et   Axes,    us  traits  du  visage    Immobile». 

plus  pan  '  mort; 
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elle  avait  un  doigt  posé  sur  ses  lèvres,  et,  d'une  voix  presque 
inintelligible,  tant  elle  était  basse  : 

«  —  Prenez  garde  de  l'éveiller,  disait-elle,  il  dort  ! 

«  C'était  la  reine  Jeanne,  votre   mère,  sire. 

«  En  l'apercevant,  ma  mère  s'arrêta  ;  mais  elle  comprit 
bientôt  que  la  reine  ne  voyait  rien,  n'entendait  rien,  et  ma 
mère  murmura  : 

«  —  Elle  est  bien  heureuse,  elle  est  folle  ! 

«  Nous  continuâmes  donc  de  nous  avancer  vers  le  cadavre  : 
la  main  pendait  hors  du  lit  ;  c'était  cette  main  qu'il  était 
permis  à  tout  le  monde  de  venir  baiser  ;  c'était  cette  main 
qu'en  vertu  de  la  permission  nous  venions  baiser,  ma  mère 
et  moi. 

«  Au  moment  où  ma  mère  arriva  près  du  lit,  je  la  sentis 
chanceler.  Elle  me  l'a  dit  bien  souvent  depuis,  ce  n'était 
pas  la  main  qu'elle  eût  voulu  baiser,  c'était  ce  cadavre 
qu'elle  eût  voulu  étreindre  d'une  dernière  caresse,  c'étaient 
ces  yeux  fermés  qu'elle  eût  voulu  rouvrir,  c'étaient  ces  lè- 
vres glacées  qu'elle  eût  voulu  réchauffer  de  ses  lèvres...  Elle 
eut  le  courage  de  se  contenir.  Je  ne  l'entendis  même  plus 
pleurer.  Elle  s'agenouilla  sans  frissonnements,  sans  cris, 
sans  sanglots,  prit  la  main  du  mort,  et  me  la  donna  à  bai- 
ser d'abord,  en  me  disant  : 

«  —  O  mon  enfant,  n'oublie  jamais  ce  que  tu  vois  à 
cette  heure,  car,  celui  que  tu  vois,   tu  ne  le  reverras  plus  ! 

«  —  C'est  mon  doux  père  qui  dort,  n'est-ce  pas,  maman? 
demandai-je    tout   bas. 

«  —  C'est  le  père  de  tout  un  peuple,  mon  enfant  !  me 
répondit  ma  mère  en  me  faisant  signe  de  me  taire. 

«  Et  elle  baisa  longuement  et  tendrement  la  main  du  mort. 

«  Nous  sortîmes  par  la  porte  opposée  à  celle  qui  nous 
avait  donné  entrée  ;  mais,  dans  la  chambre  voisine  de  celle 
•ù  était  dressé  le  lit  de  parade,  ma  mère  chancela  ;  puis, 
jetant  un  faible  cri,  tomba  évanouie.  Deux  hommes,  qui 
venaient  de  traverser  aussi  la  salle  mortuaire,  s'approchè- 
rent de  nous. 

«  —  Lève-toi  donc  ;  mais  relève-toi  donc,  maman  !  criai-je, 
•u,  sans  cela,  je  croirai  que  tu  dors  comme  mon  doux  père. 

«  —  Tiens,  dit  l'un,  c'est  elle! 

«  —  Qui,  elle?  demanda   l'autre. 

«  —  La  bohémienne  qui  était  la  maîtresse  du  roi,  celle 
qu'on  appelle  la  reine  Topaze. 

«  —  Emportons-la  hors  d'ici,  elle  et  son  enfant,  dit  le 
second. 

u  Et  l'un  d'eux  prit  ma  mère  dans  ses  bras,  tandis  que 
l'autre  me  tirait  par  la  main.  Nous  sortîmes  des  apparte- 
ments, puis  de  la  cour.  L'homme  qui  portait  ma  mère  la 
déposa  au  pied  de  l'arbre  où  nous  étions  restées  assises 
trois  jours  et  trois  nuits  ;  l'homme  qui  me  tenait  par  la 
main  me  laissa  près  de  ma  mère.  Tous  deux  s'éloignèrent. 
—  Je  serrais  ma  mère  dans  mes  bras,  et  je  couvrais  son 
visage  de  baisers,  en  disant  : 

«  —  Oh  !  maman,  maman  !  ne  t'endors  pas  comme  mon 
doux  père  ! 

«  Soit  que  l'impression  de  l'air  fît  son  effet,  soit  que 
les  larmes  et  les  caresses  d'une  enfant  aillent  chercher  la 
vie  jusqu'au  fond  du  cœur  d'une  mère,  soit  que  le  terme 
de  l'évanouissement  fût  arrivé,  ma  mère  rouvrit  les  yeux. 
Elle  fut  un  instant  â  comprendre  ce  qui  s  était  passé  ;  puis. 
aidée  de  mes  souvenirs,  que  ma  bouche  enfantine  repro- 
duisit dans  toute  leur  cruelle  naïveté,  elle  finit  par  tout  se 
rappeler,  comme  on  se  rappelle  un  rêve  terrible. 

„  _  viens,  mon  enfant,  dit-elle  alors  ;  nous  n'avons  plus 
rien  a  faire  ici  ! 

«  Et   nous   reprîmes   le  chemin   de   la   maison. 

«  Le  même  soir,  ma  mère  détacha  de  la  muraille  une 
Image  de  madone  pour  laquelle  elle  avait  une  dévotion 
toute  particulière,  son  portrait,  le  portrait  du  roi  Philippe, 
et,  comme  la  nuit  venait,  nous  partîmes. 

«  Nous  marchâmes  pendant  beaucoup  de  jours  ;  mainte- 
nant que  je  sais  nommer  le  temps,  je  dirai  pendant  un 
mois  peut-être,  ne  nous  arrêtant  que  les  heures  nécessaires 
au  repos,  et  nous  arrivâmes  enfin  dans  la  sierra  Nevada. 
ma  mère  rencontra  une  tribu  de  bohémiens,  et  se  fit 
reconnaître.  On  lui  céda  la  maison  qui  est  devenue  depuis 
la  venta  del  Itey  moro.  La  tribu  campait  à  l'entour,  et 
lui   obéissait  comme  â  une   reine. 

u  Cela  dura  ainsi  pendant  plusieurs  années  ;  mais,  peu  â 
peu,  je  m'apercevais  du  changement  qui  se  faisait  chez  ma 
mère  :  elle  était  toujours  belle  ;  seulement,  sa  beauté  chan- 
geait d'aspect,  et  je  dirai  presque  de  forme  ;  elle  était  de- 
venue si  pâle,  que  c'était  la  beauté  d'une  ombre,  et  non 
celle  d'une  créature  vivante.  Je  crois  que,  depuis  long- 
temps, elle  eût  quitté  la  terre,  comme  les  vapeurs  qui  se 
détachent  au  matin  de  la  montagne,  et  qui  montent  vers 
le  ciel,  si  je  ne  l'y  eusse  pas,  en  quelque  sorte,  retenue 
par  la  main. 

»  lin  jour,  je  m'aperçus  que  ni  la  madone,  ni  le  portrait 
de  ma  mère,  ni  celui  du  roi  n'étalent  plus  dans  sa  chambre; 
je  lui  demandai  ce  qu'ils  étaient  devenu 


«  —  Suis-moi,  mon  enfant  !  me  dit-elle. 

«  Elle  s'enfonça  dans  la  montagne,  et,  par  un  chemin 
connu  d'elle  seule,  elle  me  conduisit  à  une  grotte  cachée  à 
tous  les  yeux,  perdue,  introuvable.  Au  fond  de  la  grotte, 
au-dessus  d'une  espèce  de  lit  de  fougère,  était  la  madone  ; 
sur  le  côté,  étaient   les  deux  portraits. 

«  —  Mon  enfant,  dit-elle,  il  se  peut  qu'un  jour  tu  aies 
a  demander  un  refuge  à  la  montagne  :  celui-ci  est  inaccessi- 
ble ;  ne  le  révèle  à  qui  que  ce  soit  au  monde  !  Qui  sait 
les  persécutions  auxquelles  tu  peux  être  exposée?  Cette  grotte 
c'est  la  vie  ;  c'est  plus  que  la  vie,  c'est  la  liberté  ! 

«  Nous  y  passâmes  la  nuit  ;  puis,  le  lendemain,  nous  re- 
vînmes à  la  venta  ;  mais,  en  revenant,  je  m'aperçus  que 
rna  mère  marchait  d'un  pas  plus  lent  et  moins  assuré  ;  deux 
ou  trois  fois  sur  le  chemin,  elle  s'assit,  m'attirant  chaque 
fois  à  elle,  me  pressant  chaque  fois  sur  son  cœur.  A  chaque 
baiser,  à  chaque  étreinte,  ma  poitrine  débordait  en  larmes  , 
car,  malgré  moi,  je  me  reportais  à  ce  jour  où,  pâle  et  chan- 
celant, mon  père  était  sorti  à  cheval  de  Burgos,  m'avait  ser- 
rée sur  son  cœur,  et,  pour  la  première  fois,  avec  des  paroles 
dont  j'avais  intelligence,  m'avait  appelée  son  enfant. 

«  Mon  pressentiment  ne  me  trompait  pas. 

«  Le  lendemain  du  jour  où  elle  m'avait  conduite  à  la  grotte, 
ma  mère  s'alita.  A  partir  de  ce  moment,  je  compris  qu'elle 
était  sur  le  chemin  qui  mène  à  l'éternité,  et  je  ne  la  quittai 
plus. 

«  Puis  elle,  de  son  côté,  sachant  que  l'heure  de  ce  long 
voyage  qui  nous  éloigne  de  tout  ce  qui  nous  est  cher  appro- 
chait, ne  me  parla  plus  d'autre  chose  que  de  mon  père. 
Elle  me  rappela,  de  manière  qu'elles  se  gravassent  si 
profondément  dans  mon  âme,  que  je  ne  les  oublias-e  jamais, 
toutes  ces  circonstances  de  ma  jeunesse  que  je  vi'.ns  de  vous 
raconter,  sire.  Elle  me  donna  la  bague,  elle  me  donna  le 
papier;  elle  me  dit  que  j'avais,  —  pardonnez,  Altesse,  — 
que  j'avais  un  frère  qui  régnerait  un  jour;  que  c'était  à 
moi  de  juger  si  je  devais  me  faire  reconnaître  de  mon  frère 
ou  vivre  ignorée,  mais  riche,  en  quelque  pays  du  monde 
qu'il  me  plût  d'habiter,  grâce  aux  diamants  que  mon  père 
m'avait  donnés. 

«  J'écoutais  tout  cela  agenouillée  et  pleurant  près  de  son 
lit;' car  elle  ne  se  levait  plus,  et,  chaque  jour,  son  visage 
devenait  plus  pâle,  sa  voix  plus  faible,  son  œil  plus  brillant  ; 
et,  quand  j'interrogeais  le  médecin  de  notre  tribu,  qui  avait 
appris  la  science  de  guérir  avec  les  docteurs  d'Orient,  et 
que  je  lui  demandais  : 

«  —  Qu'a  donc  ma  mère? 

«  —  Rien,  répondait-il.  Elle  va  vers  Dieu  ! 

«  Le  jour  où  Dieu  lui  ouvrit  les  portes  de  son  éternité 
arriva. 

>  J'étais  à  genoux  devant  son  lit  comme  d'habitude  ;  elle 
me  parlait,  non  pas  délie,  mais  de  moi.  On  eût  dit  que  son 
œil,  au  moment  de  se  fermer,  essayait,  par  un  effort  mater- 
nel, de  percer  l'avenir.  Son  esprit  s'attachait  de  toutes  les 
forces  de  son  agonie  à  saisir  une  forme  indécise.  Une  es- 
pèce de  sourire  erra  sur  ses  lèvres  Sa  main  se  souleva, 
indiquant  quelque  chose  comme  une  ombre  qui  eût  passé 
devant  elle.  Elle  murmura  deux  mots;  ces  mots,  je  les  pris 
peur  un  commencement  de  délire,  car  ils  ne  se  rattachaient 
â  aucun  de  nos  souvenirs  communs.  Je  crus  avoir  mal  en- 
tendu ;  je  relevai  la  tête  pour  mieux  écouter  ;  mais,  deux 
fois  encore,  d'une  voix  plus  affaiblie,  elle  répéta  : 

«  —  Don  Fernand  !  don  Fernand  !... 

«  Puis  elle  imposa  ses  deux  mains  sur  ma  tête.  Ma  tête 
plia  sous  la  bénédiction  suprême.  J'attendais  qu'elle  les  rele- 
vât ;  j  attendis  vainement  :  en  me  bénissant,  elle  était  morte  ! 

«  On  eût  dit  qu'elle  voulait,  pour  l'éternité,  me  couvrir 
du  bouclier  de  sa  tendresse  ! 

«  Si  jamais  vous  allez,  Altesse,  de  Grenade  à  Malaga,  vous 
verrez  le  tombeau  de  ma  mère,  dans  un  petit  vallon,  â  un 
mille  au  delà  de  1*'  venta  del  Dey  moro.  Vous  le  reconnaî- 
trez au  ruisseau  qui  passe  près  de  la  pierre  surmontée  d'une 
croix  —  car  ma  mère,  grâce  au  Seigneur  Jésus,  était  chré- 
tienne, —  et  surtout  â  cette  inscription,  grosMèrement  gra- 
vée au  couteau  sut  .:ctte  pierre  : 


LA    1I1VSA     POPAI  IA    LA    UERMOSA 


«  Et  vous   saurez  ceci,   Altesse  :   c'est  que  celle  qui  repose 

„s  cette  pierre    n'est   pas  tout   a   lait  une  étrangère   pour 

vous    puisera  elle   ail  le  roi  Philippe,  notre  père,  au  point 

de  n'avoir  pas  su  lui   survivre..  Oh!  ma   mère!   ma   D 

.,.,   i;,    |eune  fille  en  étouffant   ses  sanglots,  et  en  ap- 
puyant les  deux  mains  sur  ses  yeu\  pour  cacher  ses  i  - 

—  On   transportera  son  corps  dans  quelque  pieuj    monas 
tère      ,  .  aime   le  jeune    roi,   et   je    to 

,,,,,,'  anl    .  i  ban  en       os  1         m     ' 

de    on   aine      Continuez 
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LE  FKl.ltl:    Kl    U    SŒ1  F: 


—  Quelque  temps  après  la  mort  de  ma  mère,  dit  Oil 
les  bohémiens  résolurent  de  changer  de  pays.  Depuis  i 
où  elle  avait  fermé  les  yeux,  c'était  moi  qu'ils  regardaient 
comme  leur  reine.  On  vint  donc  me  prévenir  du  projet  arrêté 
par  le-  suii  li  us.  et  me  demander  mon  assentiment.  Je  le  don- 
na! en  déclarant  que  la  tribu  pouvait  s'éloigner,  aller  où  elle 
voudrait  ;    qu  elle    était    libre   comme   les   oiseaux   du 
ne,   mol,  jo  ne   quitterais  pas  la  pierre  sous  le 
était  couchée  ma  mère. 

conseil  s'assembla,  et  je  fus  prévenue  que  l'on  avait 
le  projet   de  s'emparer  de  moi  pendant  la  nuit  qui 
précéderait  le  départ,  et  de  m'emmener  de  force. 

lis  des  provisions  de  dattes  que  je  transportai  dans 
la  grotte;  puis,  la  surveille  du  départ,  je  disparus.  I.e  soir 
où  le  projet  de  s'emparer  de  mol  devait  être  mis  a  exéi  u- 
tion,  un  me  chercha  inutilement 

«  Ainsi,  la  précaution  de  ma  mère  portait  son  fruit  :  j'avais 
une  retraite  sûre,  inaccessible,  voilée  à  tous  les  yeux. 

■  bohémiens  étaient  résolus  à  ne  pas  partir  sans  moi, 
et,  moi.  j'étais  résolue  a  rester  cachée  tant  qu'ils  ne  seraient 
pas  partis. 

»  Ils  retardèrent  leur  départ  d'un  mois.  Pendant  ce  m"i- 
je  ne  sortis  de  ma  retraite  que  la  nuit,  pour  aller  cueillir 
quelques  fruits  sauvages,  et,  du  haut  des  rochers,  recon- 
naître, a  la  lueur  des  feux,  si  leur  camp  était  toujours  la 
i  ne  nuit,  les  feux  cessèrent  de  brûler  Ce  pouvait  être 
une  ruse  pour  m'attirer  dans  quelque  endroit  découvert, 
et  me  surprendre  ;  je  restai  donc  cachée  dans  un  massif 
de  m>rtes.  du  milieu  duquel  ma  tète,  en  se  relevant,  do- 
minait  tout   le    chemin    Là,   j'attendis  le  jour. 

«  Le  jour  me  montra  la  maison  déserte,  la  route  solitaire 
Cependant,  je  n'osai  descendre  encore,  et  remis  mon  ex- 
ploration à  la  nuit. 

>  Elle  arriva  sombre  et  sans  lune;  les  étoiles  seules  trem- 
i  dans  un  ciel  presque  noir,  a  force  d'être  bleu.  Mais, 
pour  nous  autres  bohémiens,  fils  de  l'obscurité,  il  n'y  a  pas 
s.  (lue  notre  œil  ne  puisse  les  percer. 

«  Je  descendis  jusqu'au  chemin  ;  de  l'autre  cûté  de  ce  che- 
min était  la  tombe  de  ma  mère;  j'allai  m'y  agenouiller.  Au 
milieu  de  ma  prière,  j  entendis  le  pas  d'un  cheval.  Le  cava- 
lier ne  pouvait  être  aucun  de  mes  compagnons;  j'attendis 
anqulllité  ;  d'ailleurs,  la  nuit,  dans  la  montagne, 
j'eusse  défié  les  gltanos  eux-mêmes. 

«  C'était    un    voyageur. 

«  Au  moment  où  il  passait  sur  la  route,  je  me  relevai, 
ma  prière  achevée;  il  me  prit  sans  doute  pour  un  spectre 
se  dressant  hors  de  sa  tombe.  Il  jeta  un  cri,  fit  le  signe  de 
la    croix,    mil    son    cheval    au    galop,    et   disparut. 

«  J'entendis  le  bruit  de  ce  galop,  qui  décroissait  en  s'éloi- 
gnanl  .  puis  il  s'éteignit  tout  à  fait.  La  nuit  redevint  silen- 
cieuse, 81  ce  silence  ne  fut  plus  troublé  que  par  les  bruits 
habituels  de  la  montagne,  c'est-à-dire  par  le  i  laquement  de 
quelque  arbre,  la  chute  de  quelque  rocher,  le  glaplss 

de  quelque  animal  sauvage,  le  houhoulement  de  quelqu 

seau  de  nuit 

étals  incn  certaine,   aucun  Btre  humain  n'exiâtali 

nous. 
!        bohémiens   étaient    partis 
i        premières  heures  du  Jour  me  confirmèrent   ce   que 
mai.i  nté  les  ténèbres  de  la  nuit. 

■•  .li  i    soulagée  d'un  poids  immense. 

•  J'étais  libre;  la  montagne  était  a  moi,  la  sierra  tout 
entière  devenait  mme. 

«Je  plu   unis    années,    sans    désirs,    sans    be 

i.   comme   les  oiseaux   du  ciel,   de   nos 
fruits    sauvages,    de    I  eau    de   nos   sources,    de    l'air    de   la 
de  rosée  le  matin,  de  soleil  le  Jour. 

•  J'étais  de  la  taille  de  ma  mère.    S 

i  ■  i  j  ■  il--,    me   suffisaient  .  mais  quelque  chos 

manquait    c'était  une  compagne. 

i   [oui.  j  allai  jusqu'à  Aihama.  rachetai   une  cl 

•  •    m,   aubergiste  était  venu  s'inslal- 
ntâ    il  m'interrogea.  Je  lui  dis  qui  j'étais. 


I    sans  lui  dire  où  j'habitais.   11  me  demanda,  sur  le   passage 
des  voyageurs,  des  renseignements  que  je  lui  donnai. 

«  Teu  à  peu.  à  la  suite  de  cette  habitation  de  la  venta 
la  montagne  se  peupla  de  nouveau.  Ses  hôtes  étaient  des 
hommes  au  visage  dur.  à  1  aspect  sauvage  ;  ils  m  eflravaient 
Je  rentrai  dans  le  maquis,  et  ce  ne  fut  plus  que  de  loin 
et  de  quelque  endroit  inaccessible,  que  Je  regardai  uu  là 
venta  ou  le  chemin 

<•  Des  bruits  inaccoutumés  retentissaient  dans  la  montagne  ; 
c'étaient  tantôt  des  coups  de  feu,  tantôt  des  cris  de 
tantôt  des  appels  de  secours. 

«  Les   bandits  avaient    succédé   aux  bohémiens. 

«  Pour  moi,  il  n'y  avait  pas  une  grande  différence;   igno- 

des   lois  de  la  société,   n'ayant  aucune   notion   de  ce 

9Ui  était   bien  on  de  ce  qui  était   mal.  voyant  partout  dans 

la    nature    l'abus  de   la  force   sur   la   faiblesse,  je  crus  le 

monde  des  villes  fait  a  l'instar  du  monde  de  la  montagne. 

«  Cependant,  ces  hommes  m'effrayaient  ;  je  m'éloignais 
d'eux  de  plus  en  plus. 

«  Un  jour,  je  me  promenais,  selon  mon  habitude,  dans 
I  endroit  le  plus  sauvage  de  la  sierra;  ma  chèvre  bondissait 
lier  en  rocher,  et  je  bondissais  derrière  elle,  mais 
loin  délie,  m'arrétant  a  chaque  instant  pour  cueillir  un 
fruit,  une  Heur,  une  baie  sauvage.  Tout  a  coup,  j'entendis 
ma  i  hère  et  fidèle  compagne  pousser  un  bramement  de 
douleur,  puis  un  second,  mais  plus  lointain,  puis  un  troi- 
sième, mais  plus  lointain  encore;  on  eût  dit  que  quelque 
tourbillon  l'emportait,  et  que.  ne  pouvant  résister  à  cette 
force  supérieure  à  la  sienne,  elle  m  appelait  a  son  secours. 

«  Je  m'élançai  du  côté  d'où  venaient  ces  cris.  Un  coup 
de  fusil  se  fit  entendre  a  un  demi-mille  de  moi.  Je  vis 
la  fumée  s'élever  au-dessus  du  maquis  ;  je  courus  à  la  fumée 
et  au  bruit,  sans  penser  même  que  je  risquais  un  danger 
ique  En  approchant  de  l'endroit  où  le  coup  d'arque- 
buse avait  été  tiré,  et  au-dessus  duquel,  dans  la  pure  at- 
mosphère de  la  sierra,  la  fumée  tourbillonnait  encore,  je 
vis  venir  à  moi  ma  chèvre:  elle  se  trainait,  sanglante,  bles- 
sée à  l'épaule  et  au  cou;  mais,  lorsqu'elle  me  vit,  au  lieu 
de  venir  â  moi,  elle  retourna  sur  ses  pas  comme  pour  m'in- 
viter  a  la  suivre.  L  instinct  de  la  pauvre  bête  ne  pouvait 
me  vouloir  de  mal,  je  la  suivis. 

<•  Au  milieu  d  une  clairière,  un  beau  jeune  homme  de 
vingt  cinq  a  vingt-six  ans  regardait,  appuyé  sur  son  arque- 
buse, une  louve  énorme  se  débattant  dans  les  convulsions 
de  l'agonie.  A  cette  vue,  tout  me  fut  expliqué  :  une  louve 
avait  enlevé  ma  chèvre,  et  l'emportait  sans  doute  à  ses 
petits  pour  la  dévorer  avec  eux  :  le  jeune  chasseur  s'était 
trouvé  sur  la  route  de  l'animal  féroce,  et  lui  avait  brisé 
les  deux  cuisses  avec  sa  balle.  La  louve  blessée  avait  lâché 
la  chèvre;  la  chèvre  était  revenue  à  moi,  puis,  reconnais- 
sante, m'avait  conduite  à  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie 
en  tuant  son  ennemie. 

i  fur  et  à  mesure  que  j'approchais  du  jeune  homme, 
un  trouble  singulier  s'emparait  de  moi:  il  me  semblait 
d'une  nature  supérieure  à  tout  ce  que  j'avais  vu.  Je  le 
trouvais  presque  aussi  beau  que  mon  père.  Lui.  de 
son  côté,  me  regardait  avec  étonnement  ;  il  était  évident 
qu  il  doutait  que  je  fusse  une  créature  mortelle,  et  qu'il 
me  prenait  pour  quelqu'un  de  ces  génies  des  eaux,  des 
Heurs  ou  des  neiges  qui.  au  dire  des  traditions,  et  surtout 
de  nos  traditions  a  nous,  errent  dans  les  montagnes. 

«  II  attendait  donc  que  je  lui  parlasse  la  première,  pour 
deviner  à  mes  paroles,  au  son  de  ma  voix,  à  mes  gestes, 
qui  |e  pouvais  Btre,  quand  tout  a  coup,  à  sa  vue.  il  se  passa 
quelque  chose   d'i  ans  mon   esprit;   sans   que  rien 

i    le   présent   an    passe,   sans  qu  il  y   eût  aucune  ana- 
logie entre  ce  que  j'avais  à  cette  heure,  et  ce  que  j'avais 
eu,  cinq   ans  auparavant,  sous  les   yeux,  ma   mémoire  me 
représenta  dans  tout  son  ensemble  la  scène  de  ma  mère  mou- 
tnoment   où,  illuminée   par  les  pressentiments  de 
la    mort,    elle   se   souleva    sur   son    lit,    le   bras   étendu,   me 
nit  du  doigt  un  objet   invisible:  et  le  bmi.-sement  de 
sa   voix,  aussi   vivant,   aussi   distinct  que  je  lavais  en 
le   jour    de   sa    mort,    murmura   à   mon    oreille    les    mêmes 
qu'elle  avait  murmurées  ce  Jour-là  :  «  Don  l'ernand  !  » 

„  _  rjon  l'ernand  !  répétai-je  tout  haut,  cédant  à  une 
impulsion  Intel  leure,  el  sans  même  songer  à  ce  que  je  dl 

a  —  Comment  me  connaissez-vous?  demanda  le  jeune 
homme  comment  savez-vous  mon  nom  quand  Je  ne 

il    me   regarda    presque   avec   colère,   convaincu    que 
j'étais  un   être   surnaturel. 

.  _  vous  appelez-vous  don  Fernand,  en  effet  ?  lui  dtman- 
dal-Je. 
„  _  vous  te  savez  bien,  puisque  vous  me  sa]  nom. 

„  _  je  vous  salue   de    ce  nom.    lui   dls-je.    parce   que   ce 

nom  es mes   lèvres  au   momi  ius  ai 

mais,  a  part   ce  nom.  Je  ne  sais  rien   di    vous. 
I   Je  lui    racontai   comment   ma   mère   mourante   avait 
prononcé  ce  nom,  et  comment,  depuis  le  Jour  où  elle  l'avait 
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prononcé,    il   était    resté    endormi    dans    ma    mémoire,    où 
il  venait  de  se  réveiller  tout  à  coup. 

«  soit  sympathie  instantanée,  soit  qu'en  effet  un  de  ces 
liens  secrets  qui  nouent  longtemps  à  l'avance  les  fils  des 
destinées  existât  entre  nous,  à  partir  de  ce  moment,  j'ai- 
mai ce  jeune  homme,  non  pas  comme  on  aime  un  inconnu 
qu'on  rencontre  par  hasard,  et  qui  s'empare  tyrannique- 
ment  de  votre  pensée,  mais  comme  un  être  dont  la  vie,  toute 
séparée  qu'elle  avait  été  de  la  vôtre,  devait  tôt  ou  tard 
venir  après  un  détour,  s'y  réunir,  s'y  confondre,  s'y  mêler, 
ainsi  que  se  mêlent,  se  confondent,  se  réunissent  les  eaux 
d'un  ruisseau  séparées  par  leurs  sources,  et  qui,  après  avoir 


dispersèrent  la  troupe  de  Fernand,  et,  au  lieu  de  perdre 
leur  temps  à  le  traquer  de  sierra  en  sierra,  mirent  le  feu 
a  la  montagne,  et  nous  enveloppèrent  d'un  cercle  de  flam- 
mes... 

—  Tu  dis  nous,  jeune  fille? 

—  Je  dis  nous,  oui,  Altesse,  car  j'étais  avec  lui  ;  ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  ma  vie  était  liée  à  la  sienne? 

—  Eh  bien,  demanda  le  roi,  qu'est-il  arrivé?  Le  chef  des 
bandits  s'est  rendu,  a  été  arrêté,  est  pris? 

—  Don  Fernand  est  en  sûreté  dans  ia  grotte  que  m'a  ré- 
vélée ma  mère 

—  Mais  il  ne  peut  demeurer  éternellement  caché  ;  la  faim 


Au  milieu  d'une-clairière,  un  beau  je  :ne  homme  regardait. 


deux  vallées  différentes,  s  être  perdues  de  vue.  avoir 
leurs  murmures,  se  retrouvent   toul   â  coup  à  l'extré- 
mité de  la  montagne  dont  elles  ont  baigné  chacune  un  ver- 
sani.  ''i  se  reconnaissent  en  se  jetant  dans  les  bras  l'une  de 
I     ii 

■■  Je  ne  sais  s'il  en  fut  de  même  de  lui;  mais  je  sais 
que,  depuis  ce  jour,  je  vécus  dans  sa  vie  ;  et  il  me  semble 
que.  sans  aucun  effort,  je  dirai  presque  sans  aucune  dou- 
Inii     on  existence  tranchée  trancherait  la  mienne 

Cela  durail  ainsi  depuis  deux  ans.  quand,  par  les  pour- 
suite plus  sévères  dont  Fernand  fut  l'objet,  j'appris  votre 
arrivée  en  Andalousie. 

n  Avant  hier,  don  Inigo  et  sa  fille  traversèrent  la  sierra. 
Votre  Altesse  sait  ce  qui  leur  est  arrivé?... 

Don   Carlos,   l'œil   toujours   voilé,   fit   de   la    tète   un   signe 
a  "affirmation. 
—  Derrière  don   tnlgo  et   sa  fille,  vinrent   les  soldats  qui 


le  forcera  de  sortir  de  sa  retraite,  et  il  tombera  dans  les 
mains  de  mes  soldats. 

-r-  C'est  aussi  ce  que  j'ai  pensé,  Altesse,  dit  Gmesta  ;  voilà 
pourquoi  j'ai  pris  cette  bague  et  ce  parchemin,  et  suis  venue 
vous  trouver  ,       ...         . 

—  Et  en  arrivant,  tu  as  appris  que  j'avais  refusé  la  grâce 
du  Salteador  à  son  père,  don  Ruiz  de  Torrillas  d'abord,  en- 
suite au  grand  justicier  don  Inigo? 

—  Oui  j  ai  appris  cela,  et  c'est  ce  qui  m'a  de  plus  en 
Plus  confirmée  dans  le  désir  de  pénétrer  Jusqu'au  toi;  car 
je  me  suis  dit .  «  Don  Carlos  peut  refuser  a  un  étranger  ce 
qu'il  lui  demande  au  nom  de  l'humanité  ou  de  la  faveur  ; 
m  il  iiiui  Carlos  ne  refusera  pas  a  une  sreur  ce  qu  elle  lui 
demande  au  nom  du  tombeau  paternel  !  »  —  Roi  don  Car- 
los, ta  sœur  te  demande,  au  nom  de  Philippe,  notre  père, 
la  grâce  de  don  Fernand  de  Torrillas 

Ei    en   prononçant  ces  paroles  avei    une   suprême  dignité, 
,    mil    un    genou  en   terre  devant    le   roi. 
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Le  jeune  homme  la  regarda  un  instant  dans  cette  humble 
posture,  silencieux,  et  sans  qu'on  pût  lire  sur  son  visage 
la  moindre  révélation  ût  ce  qui  se  passait  dans  sa  pensée. 

—  Et  si  je  te  disais,  reprit-il  après  un  Instant  de  silence, 
que  la  grâce  que  tu  demandes,  et  que  j'avais  juré  de  n'ac- 
corder à  personne,  est  à  deux  conditions? 

—  Alors,  tu  m'accordes  sa  grâce?  s'écria  la  jeune  fille 
en  essayant  de  saisir  la  main  du  roi  pour  y  imprimer  ses 
Kvres. 

—  Attends,  avant  de  me  remercier,  de  connaître  ces  con- 
ditions, jeune  fille. 

—  J'écoute,  0  mon  roi  !  j'attends,  ô  mon  frire  !  dit  Ginesta 
en  relevant  la  tête,  et  en  regardant  don  Carlos  avec  un  met- 
table sourire  de  Joie  et  de  dévouement. 

—  Si  la  première  de  ces  conditions  était  de  me  rendre 
cette  bague,  d'anéantir  ce  parchemin,  de  t'engager,  par  le 
serment  le  plus  terrible,  de  ne  parler  a  personne  de  cette 
naissance  royale  dont  cette  bague  et  ce  parchemin  sont  les 
seules  preuves? 

—  Stre,  dit  la  jeune  fille,  la  bague  est  à  votre  doigt,  gar- 
dez-la ;  le  papier  est  entre  vos  mains,  déchirez-le  ;  du  tez 
moi  le  serment,  je  le  prononcerai.  Quelle  est  la  seconde  con- 
dition? 

Un  éclair  brilla  dans  le  regard  du  roi,  mais  s'éteignit  aus- 
sitôt. 

—  Il  est  d'usage,  parmi  nous  autres  chefs  de  la  religion, 
continua  don  Carlos,  que,  lorsque  nous  faisons  grâce  à 
quelque  grand  pécheur  de  la  peine  temporelle  qu'il  a  en- 
courue, c'est  à  la  condition  que  quelque  âme  pure,  et  qui 
peut  obtenir  son  pardon  spirituel,  priera  pour  lui  au  pied 
des  autels  du  Seigneur  de  miséricorde  Connais-tu  une  créa- 
ture humaine,  innocente  et  chaste,  qui  soit  disposée  à 
entrer  en  religion,  â  renoncer  au  monde,  à  prier  jour  et 
nuit  enfin,  pour  le  salut  de  1  âme  de  celui  dont  je  vais 
sauver  le  corps? 

*   —  Oui,    dit    Ginesta  ;    indiquez    le    monastère    où    je    dois 
faire  des  veux,  et  j  y  entrerai. 

—  Il  y  a  une  dot  â  payer.,  murmura  don  Carlos,  comme 
i'il  éprouvait  quelque  honte  à  imposer  â  Ginesta  cette 
dernière  condition. 

Ginesta  sourit  avec  tristesse,  et,  tirant  de  son  sein  le  pe- 
tit sac  de  cuir  aux  aimes  de  Philippe  le  Beau,  elle  l'ouvrit, 
et,  répandant  aux  pieds  du  roi  les  diamants  qu'il  renfer- 
mait : 

—  Voici  ma  dot,  dit-elle  ;  elle  sera  suffisante,  je  l'espère  ; 
car  plus  d'une  fois  ma  mère  m'a  assuré  que  ces  diamants 
valaient  un  million. 

—  Ainsi,  vous  abandonnez  tout,  demanda  don  Carlos  : 
rang  social,  bonheur  à  venir,  fortune  mondaine,  pour  obte- 
nir la  grâce  du  bandit? 

—  Tout  !  répondit  Ginesta.  et  je  ne  demande  qu'une  fa- 
veur, c  est  de  lui  porter  cette  grâce  moi-même. 

—  C'est  bien,  dit  don  Carlos,  vous  allez  avoir  ce  que  vous 
désirez. 

Et,  allant  à  une  table,  il  écrivit  quelques  lignes  qu'il  si- 
gna de  sa  main,  et  scella  de  son  sceau 

Puis,  revenant  â  Ginesta  de  son  même  pas  lent,  et  so- 
lennel : 

—  Tenez,  lui  dit-il,  voici  la  grâce  de  don  Fernand  de  Tor- 
rillas  ;  remettez-la-lui  vous-même  ;  il  verra,  en  la  lisant,  que, 
sur  votre  demande,  il  a  la  vie  et  l'honneur  saufs.  A  votre 
retour,  nous  arrêterons  d'un  commun  accord  le  couvent  où 
vous  devez  entrer. 

—  Oh  !  sire,  s'écria  la  jeune  fille  en  saisissant  la  main  du 
roi,  oh  !  que  vous  êtes  bon.  et  combien  Je  vous  rends  grâce  ! 

Et,  légère  comme  si  l'aile  d'un  oiseau  l'eût  soutenue,  elle 
descendit  l'escalier,  traversa  le  jardin,  rrancb.i1  les  apparte- 
ments, laissa  derrière  elle  la  porte  du  Héservoir.  et  se  re- 
Lrouva  sur  la  place  de  las  Algives,  avant  non  pas  marché, 
non  pas  couru,  mais  plané  comme  on  fait  dans  un  ré 

Elle  partie,  don  Carlos  ramassa  soigneusement  les  dia- 
mants  les  mit  dans  la  bourse  de  cuir,  enferma  diamants, 
bague  et  parchemin  dans  une  espèce  de  sei  rétaire  dont  il 
prit  la  i  lef,  puis  descendit  pensif,  pas  a  pas,  les  degrés  de 

ilior. 
Au  bsis.  il  trouva  don  Inigo.  et  le    regarda  avec  étonne- 
ment.  et  comme  s  11  Ignorait  qu'il  dut  !<■  retn  uver  là 

—  Sire,  demanda  le  grand  Justicier.  |e  luis  II  I  par  l'ordre 
de  votre  Altesse,  qui  m'a  commande  de  l'attendre,  Votre 
.'ilt' h   i  '  elle  rien  à  me  dire? 

Don    Carlos  parut  faire  un  effort   pour  rappeler  ses  sou- 

i  éternelle   pré patlon   de 

Ire  'ini    recouvrait    w.ires  ses   autres  pensées    comme 
une   marée  incessante  et  obstinée  recouvre  la  plage  : 

—  Ah  !  nui.  dit  il.  vus  avei  raison  Annoncez  a  don 
Rnlz  de  Torrillas  que  je  viens  de  signer  la  grâce  de  son  tils 

Et.   tandis   que   don    Inigo   se  dirigeai!    vers   la   place   des 

Aigives  pour  annoncer  cette  bonne  i velle   >  son  ami    don 

Carlos  reprit  le  chemin  de  la  cour  des   i  :- 
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Quant  a  Ginesta,  elle  était  déjà  sur  la  route  de  la  mon- 
tagne. 

Devançons-la,  et  voyons  ce  qui  s  était  passé  dans  la  grotte 
après  qu'elle  l'avait  eu  quittée. 

Fernand  avait  suivi  la  jeune  fille  des  yeux  tant  qu  il 
l'avait  pu  voir,  et  ce  n'était  que  lorsqu'elle  avait  complète- 
ment disparu  a  ses  regards  qu'il  s'était  trouvé  seul. 

Alors,  il  avait  reporté  ses  yeux  sur  l'incendie.  La  flamme 
couvrait  la  montagne  tout  entière  de  sa  nappe  ardente  : 
les  cris  des  animaux  avaient  été  étouffés  dans  le  feu  et  la 
fumée,  et  l'on  n'entendait  plus  que  le  vaste  pétillement  de 
i  Immense  foyer,  mêlé,  pour  don  Fernand,  au  bruissement 
de  la  cataracte. 

Le  spectacle  était  splendide  -,  mais,  si  splendide  qu'il  soit, 
tout  spectacle  finit  par  fatiguer.  N'éron,  qui  si  longtemps 
avait  désire  voir  brûler  Rome,  finit  par  détourner  sa  vue 
éblouie  de  la  ville  incendiée,  et  rentra  dans  sa  petite  re- 
traite du  Palatin  en  rêvant  sa  maison  dorée, 

Don  Fernand,  lui.  rentra  dans  sa  grotte,  et  se  coucha  sur 
son  lit,  de  fougères  en  rêvant  aussi. 

A  quoi  rêvait-il? 

Il  eût  eu  peine  â  le  dire  lui-même.  Etait-ce  â  cette  belle 
doua  Flor  qu  il  avait  vue  passer  comme  un  météore  lumi- 
neux, et  que  dans  sa  force  il  avait  sauvée? 

Etait-ce  â  cette  douce  Ginesta  qu'il  avait  suivie  à  tra- 
vers les  détours  de  la  forêt,  comme  le  matelot  perdu  au  fond 
de  sa  barque  suit  une  étoile,  et  qui  le  sauvait  dans  sa  fai- 
blesse ? 

A  quelque  chose  qu'il  rêvât,  il  finit  par  s'endormir  aussi 
tranquillement  que  s  il  n'eût  pas  eu  autour  de  lui  cinq  ou 
six  lieues  de  montagnes  qui  brûlaient  à  cause  de  lui. 

tin  peu  avant  la  pointe  du  jour,  il  fut  réveille  par  un  bruit 
étrange,  et  qui  semblait  venir  du  centre  de  la  montagne 
Il  ouvrit  les  yeux,  et  écouta. 

Un  grattement  énergique  et  continu  se  faisait  entendre 
â  quelques  pieds  d'intervalle  de  sa  tête  ;  on  eût  dit  un  mi- 
neur qui  travaillait  avec  acharnement  â  quelque  fouille 
souterraine. 

Pour  don  Fernand  il  n'y  eut  pas  un  instant  de  doute: 
ses  ennemis  avaient  découvert  sa  retraite,  et,  dans  l'impos- 
sibilité bien  reconnue  où  ils  étaient  de  l'attaquer  de  face, 
ils  creusaient  la  montagne  pour  venir  l'attaquer  par  une 
mine  souterraine. 

Fernand  se  leva,  examina  son  arquebuse  ;  la  mèche  était 
en  bon  état,  et,  après  la  cartouche  dont  elle  était  chargée, 
il  lui  en  restait  encore  vingt  ou  vingt-cinq  autres;  enfin, 
ses  munitions  épuisées,  il  avait  son  couteau  des  Pyrénées, 
sur  lecpjet  il  comptait  presque  autant  et  même  plus  que 
sur  toutes  les  armes  â  feu  du  monde. 

11  prit  donc  son  arquebuse  à  tout  hasard,  et  revint  coller 
son  oreille  aux  parois  de   la  grotte. 

Le  mineur  semblait  faire  des  progrès,  sinon  rapides,  du 
moins  incessants;  il  était  évident  qu'en  quelques  heures 
d'un  travail  poussé  avec  une  pareille  assiduité,  il  arriverait 
â  se  mettre  en  communication  avec  la  grotte. 

Au  jour,  le  bruit  cessa. 

Sans  doute,  le  mineur  prenait  quelque  repos. 

Mais,  alors,  comment  quelqu'un  de  ses  compagnons  ne 
lui  succédait-il  point  dans  son  travail' 

C'est  ce  que  ne  pouvait  s  expliquer  Fernand 

Comme  tous  les  esprits  logiques,  il  ne  s  entêta  point  à 
Chercher  la  solution  d'un  problème  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre  se  disant  a  lui-même  qu'un  moment  viendrait  où 
le  mystère  sérail  expliqué  et  qu'il  lui  fallait  attendre  pa- 
tiemment i  e  moment-là. 

Le  jeune  homme  avait  toute  sorte  de  raisons  d'attendre 
.meut 

D'abord,  il  ne  craignait  pas,  de  cinq  ou  six  jours  au 
moins  d'être  pris  par  la  famine  Ginesta,  on  se  le  rap- 
pelle, avait  mis  des  vivres  à  sa  disposition;  ces  vivres,  il 
les  attaqua  bravement,  nue  heure  ou  deux  après  le  lever  du 
soleil,  't.  ,i  i  ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  â  cet  exercice, 
i  facile  de  voir  que  la  situation  toute  précaire  clans 
laquelle  il  se  trouvait  n'avait  aucunement  indue  sur  son 
appétit 

l  •  ;l  qu'aussi,  maintenant,  il  avait,  de  sortir  de  cette  situa- 
tion,  deux   espoirs  au   lieu    d'un 

l'abord,   l'offre  de  don    Inigo; 
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Ensuite,  la  promesse  de  Ginesta. 

Avouons  franchement  que  le  jeune  homme  comptait  moins 
mu'  I'.  crédit  de  la  petite  bohémienne,  malgré  tout  ce  qu'il 
avait  entrevu  de  son  histoire  et  de  celle  de  sa  mère,  que 
sur  celui  du  père  de  dofla  Flor. 

Puis  le  cœur  de  l'homme  est  ingrat:  peut-être  celui  de 
Fernand  eût-il,  dans  la  disposition  d'esprit  où  il  se  trou- 
vait, préféré  recevoir  un  pareil  bienfait  de  la  main  de  don 
Inigo  que  de  ceile  de  Ginesta. 

Il  avait  compris,  par  le  sentiment  que  lui  inspirait  don 
Inigo,  la  force  de  celui  qu'il  inspirait  lui-même  au  noble 
vieillard. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'étrange  et  de  pareil  à  la 
voix  du  sang  entre  ces  deux  hommes. 

Don  Fernand  fut  tiré  de  ces  réflexions  par  le  même  bruit 
qu'il  avait  entendu. 

11  rapprocha  son  oreille  de  la  paroi  de  la  grotte,  et,  avec 
la  lucidité  qu'apporte  le  jour  dans  la  pensée  humaine,  tou- 
jours un  peu  obscurcie,  comme  la  nature,  par  les  ténèbres, 
il  se  confirma  dans  l'idée  qu'un  mineur  habile  et  obstiné 
creusait  une  sape  pour  venir  à  lui. 

Si  le  mineur  arrivait  à  la  fin  de  son  travail,  c'est-à-dire 
établissait  une  communication  entre  un  boyau  d'attaque, 
comme  on  dit  en  termes  de  stratégie,  et  la  grotte,  don  Fer- 
nand aurait  à  soutenir  un  combat  inégal,  et  dans  lequel  il 
ne  lui  resterait  aucune  chance  de  salut. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux.  la  nuit  venue,  tenter  une  sor- 
tie, et  tacher,  à  l'aide  de  l'obscurité  et  de  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  localité,  de  gagner  quelque  autre  partie 
de  la  montagne? 

Seulement,  l'incendie,  qui  avait  léché  l'immense  muraille 
presque  à  pic,  n  avait-il  pas,  en  dévorant  lentisques,  myr- 
tes et  lianes  rampant  à  la  surface  de  la  muraille,  ou  pous- 
sant dans  ses  interstices,  oté  tout  appui  et  tout  soutien  aux 
pieds  et  aux  mains  du  fugitif? 

Don  Fernand  se  pencha  en  dehors  de  la  grotte  pour  exa- 
miner si  la  route  qu'avait  suivie  Ginesta  avant  l'incendie 
était  encore  praticable  après. 

Comme  il  était  tout  entier  à  cette  investigation,  un  coup 
de  feu  retentit,  et  une  balle  vint  s'aplatir  contre  le  granit, 
a  un  demi-pied  de  l'endroit  où  se  cramponnait  sa  main. 

Don  Fernand  releva  la  tète.  Trois  soldats,  placés  sur  la 
pointe  d'un  rocher,  se  le  montraient  du  doigt,  et  un  petit 
nuage  de  blanche  fumée  montant  dans  l'éther,  au-dessus  de 
leur  lête.  indiquait  que  c'était  de  leur  groupe  que  le  coup 
'i  irquebuse  était  parti. 
Le  Salteador  était  découvert. 

Mais  il  n  était  pas  homme  à  recevoir  un  pareil  défi  sans 
y  répondre. 

Il  prit  à  son  tour  son  arquebuse,  ajusta  celui  des  trots 
nommes  qui  était  en  train  de  recharger  son  arme,  et  qui, 
par  conséquent,  était  celui  qui  avait  tiré. 

Le  coup  partit,  l'homme  étendit  les  bras,  lâcha  l'arque- 
buse qui  venait  de  lui  rendre  un  si  mauvais  service,  et 
roula  la  tête  en  avant  sur  la  pente  de  la  montagne. 

De  grands  cris  retentirent.  Il  n'y  avait  plus  aucun  doute  : 
celui  que  l'on  cherchait  était  trouvé. 

Fernand  se  retira  en  arrière  pour  recharger  son  arque- 
buse ;  puis,  son  arquebuse  rechargée,  il  se  rapprocha  de 
nouveau   de   l'ouverture   de   la   grotte. 

Mais  les  deux  compagnons  de  celui  qu'il  avait  tué  avaient, 
disparu,  et,  dans  toute  l'étendue  que  son  œil  put  embrasser, 
c'est-à-dire  dans  l'immense  demi-cercle  que  dominait  là 
grotte,  il  ne  vit  plus  rien. 

Seulement,  quelques  pierres  roulant  du  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  bondissant   contre  ses  flancs,   indiquaient   que  les 
soldats  se  réunissaient  au-dessus  de  la  tête  du  Salteador. 
Le  travail  de  la  mine  continuait  toujours. 
Il  était  évident   que.   découvert,   le    Salteador  allait  être 
attaqué  par  tous  les  moyens  possibles. 

Il  prépara  donc,  de  son  côté,  tous  ses  moyens  de  défense, 
s'assura  que  son  poignard  basque  sortait  facilement  de  là 
gaine,  que  son  arquebuse  était  bien  amorcée,  et  s'assit  sur  le 
lit  de  fougères,  d'où  11  pouvait  à  la  fois  écouter  ce  qui  se 
préparait  derrière  lui,  et  voir  ce  qui  se  passait  en  face. 

Au  bout  d'une  demi-heure  d'attente,  pendant  laquelle  son 
esprit,  était  tout  naturellement  allé  de  la  vigilance  à  la 
rtverle,  il  crut  s'apercevoir  qu'une  ombre  passait  entre  lui 
et  la  lumière  extérieure,  qu'un  corps  opaque  se  balançait  à 
i  entrée  de  la  grotte,  flottant  au  bout  d'une  corde. 

Ne  pouvant  monter  jusqu'à  la  grotte,  les  soldats  avaient 
entrepris  de  descendre  jusqu'au  rocher:  un  homme  cou- 
vert d'une  armure  complète,  presque  entièrement  caché  der- 
nier- un  grand  bouclier  à  l'épreuve  de  la  balle,  s'était  fait 
attacher  à  une  corde,  et,  tenté  par  les  mille  philippes  d'or 
promis  a  celui  qui  s'emparerait  du  Salteador,  mort  ou  vi- 
vant, avait  essayé  l'entreprise. 

Mais,   au  moment  où,   traversant  la  cataracte,   le  soldat 
allait  toucher  du  pied  le  rocher,  un  coup  d'arquebuse  em- 
itlit  la  grotte  de  bruit  et  de  fumée. 
La   balle,   impuissante  à  briser  le   bouclier,  a  trouer  l'ar- 


mure,  s'était  contentée  de  couper  la  corde  au-dessus  de  la 
tête  de  celui  qu'elle   soutenait. 

Le  soldat,  précipité,  s'engloutit  dans  l'abîme. 

Trois  tentatives  du  même  genre  furent  renouvelées  ;  toutes 
trois  eurent  un  résultat  semblable. 

A  chaque  fois,  un  cri  terrible  partait  du  précipice,  et, 
pareil  à  un  écho,  un  autre  cri  répondait  du  haut  de  la 
montagne. 

Sans  doute,  après  ce  triple  essai,  mortel  à  ceux  qui 
l'avaient  tenté,  les  assiégeants  jugerent-ils  qu  il  fallait  re- 
courir à  un  autre  mode  d'attaque,  car,  aux  derniers  cris, 
succéda  le  silence,  et  le  Salteador  ne  vit  plus  reparaître 
personne. 

Il  est  vrai  que  le  mineur  continuait  sa  besogne  souter- 
raine, et  que  la  mine  faisait  de  rapides  progrès. 

L'oreille  collée  à  la  muraille,  don  Fernand  vit  venir  la 
nuit.  La  nuit  le  menaçait  d  une  double  attaque. 

Grâce  à  l'obscurité,  peut-être  les  soldats  parviendraient- 
ils  à  escalader  le  rocher.  A  coup  sûr,  la  sape  était  assez 
proche  pour  qu  avant  une  heure,  il  y  eût  communication 
entre  la  mine  et  la  grotte. 

Au  reste,  l'oreille  exercée  du  Salteador  lui  disait  qu'un 
homme  seul  travaillait  à  la  besogne  souterraine  ;  cet 
homme  était  séparé  de  lui  par  une  couche  de  terre  si  peu 
épaisse  que  l'on  entendait  le  travail  successif  de  ses  deux 
mains. 

Ce  qui  étonnait  le  Salteador,  c'est  que  le  bruit  qui  veuait 
jusqu'à  lui  n'était  ni  le  choc  d'un  noyau,  ni  la  morsure 
d'une  pioche  :  c'était  quelque  chose  comme  un  grattement 
continu. 

On  eût  dit  que  le  mineur,  pour  creuser  la  terre,  n'avait 
d'autre  outil  que  ses  mains. 

Le  bruit  se  rapprochait  toujours. 

Le  Salteador  colla  pour  la  troisième  fois  son  oreille  à  la 
paroi  de  la  grotte.  Le  mineur  était  si  proche,  que  l'on  pou- 
vait  entendre  sa  respiration  rauque  et  saccadée. 

Fernand  écouta  avec  plus  d'attention  que  jamais;  son 
œil  jeta  une  flamme  qui  éclaira  son  visage  ;  un  sourire 
de  joie  passa  sur  ses  lèvres. 

Il  quitta  le  fond  de  la  grotte,  s'avança  jusqu'au  bord 
glissant  du  rocher,  et  se  pencha  vers  l'abîme  pour  s'assu- 
rer  qu'aucun  danger   extérieur   ne   le   menaçait. 

Tout  était  tranquille  ;  la  nuit  s'étendait,  sombre  et 
muette.  Il  devenait  évident  que  les  soldats  avaient  suspendu 
toute  attaque  dans  l'espérance  de  prendre  le  Salteador  par 
la  faim. 

—  Oh  !  murmura  Fernand,  laissez-moi  seulement  une  demi- 
heure,  et  je  tiens  le  roi  don  Carlos  quitte  de  la  grâce  qu'on 
lui  demande  en  ce  moment  pour  moi. 

Alors,  s'élançant  vers  le  fond  de  la  grotte,  son  poignard 
basque  à  la  main,  il  commença  de  creuser  la  terre  de  son 
côté,  allant  au-devant  de  celui  qui  venait  à   lui. 

Les  deux  travailleurs  se  rapprochaient  rapidement.  Enfin, 
au  bout  de  vingt  minutes,  le  faible  rempart  qui  les  sépa- 
rait encore  l'un  de  l'autre  s  écroulait  et  Fernand,  comme  il 
s'y  attendait  sans  doute,  vit  apparaître  à  l'ouverture,  s'ap- 
puyant  sur  deux  énormes  pattes,  la  tête  monstrueuse  d'un 
ours. 

L'animal  respira. 

Cette  respiration  ressemblait  à  un  rugissement. 

C'était  ce  bruit,  familier  à  Fernand,  qui  avait  dénoncé  le 
terrible  gibier  à  l'intrépide  chasseur. 

Sur  cette  respiration,  qu'il  avait  reconnue,  Fernand  avait 
établi  tout  un  plan  de  fuite. 

Il  s'était  dit  que,  sans  doute,  la  tanière  de  l'ours  était 
contiguë  à  la  grotte,  et  que  cette  tanière  lui  offrirait  une 
sortie  qui  ne  serait  point  gardée. 

Aussi,  voyant  que  tout  avait  réussi  comme  il  l'avait  prévu, 
il  regarda  le  monstre   avec  un  sourire: 

—  Ah  !  murmura-t-il,  je  te  reconnais,  vieil  ours  du  Mulaha- 
cen  !  c'est  toi  dont  je  suivais  la  trace  quand  Ginesta  m'a 
appelé;  c'est  toi  qui  as  rugi  quand  j'ai  voulu  monter  sur 
l'arbre  pour  voir  l'incendie  ;  c'est  toi,  enfin,  qui,  de  gré 
ou  de  force,  vas  me  livrer  passage.  —  Allons,  place  ! 

Et,  disant  ces  mots,  il  frappa  le  museau  de  l'ours  de  la 
pointe  de  son  poignard. 

Le  sang  jaillit:  l'animal  poussa  un  rugissement  de  dou- 
leur, et,  rentrant  à  reculons  dans  sa  tanière,  démasqua  le 
trou. 

Le  Salteador  se  glissa  par  cette  ouverture  avec  la  rapi- 
dité d'un  serpent,  et  se  trouva  à  quatre  pas  de  l'ours,  dans 
sa  propre  tanière  ;  seulement,  l'animal  était  placé  de  ma- 
nière a  lui  barrer  le  passage. 

—  Oui,  murmura  Fernand,  oui,  je  sais  bien  qu'un  seul 
de  nous  deux  sortira  d'Ici  ;  mais  reste  à  savoir  lequel  ! 

Comme  s  il  eût  compris  ce  que  venait  de  lui  dire  le  chas- 
seur, l'ours  répondit  par  un  rugissement  de  menace. 

Puis  il  y  eut  un  Instant  de  silence  pendant  lequel  les  deux 
adversaires  se  mesurèrent  des  yeux. 

Ceux  de  l'animal  semblaient  deux  charbons  ardents. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  bougeaient  ;  on  eût  dit  que  chacun  at- 
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tendait,   |iour   en   profiter,   que    l'i  un    faux    mouve- 

ment. 

L'homme  se  lassa  le  pi.... 

Parmi  les  décombres  de  la  muraille.  Fernand  chercha  uue 
pierre;  le  hasard  le  servit  il  trouva  sous  sa  main  un 
fragment  de  roche  de  la  grosseur  d'un  pavé. 

Ces  deux  yeux  flamboyants  lui  servirent  de  point  de  mire. 
et  le  pavé,  lancé  comme  par  une  machine  de  guerre,  alla 
rebondir,  avec  un  sourd  retentissement,  sur  la  tête  de 
ranimai. 

Un  taureau  eût  eu  le  front  ni 

L'ours  plia  sur  ses  genoux,  et  Fernand  vit  un  instant  dis- 
paraître sous  sa  paupière  fermée  le  double  éclair  de  ses 
yeux 

Puis  l'animal  parut  se  décider  à  1  attaque,  et.  avec  un 
rugissement  terrible.  11  se  dressa  sur  ses  panes  de  derrière. 

—  Ali  !  dit  Fernand  en  faisant  un  pas  vers  lui,  tu  te  dé- 
cides enfin  ! 

Puis,  appuyant  le  manche  de  son  poignard  contre  sa  poi- 
trine, tandis  qu'il  en  tournait  la  pointe  contre  son  ennemi  : 

—  Allons,    camarade,    dit-il.    en  nous! 

L'embrassement  fut  terrible!  le  baiser  fut  mortel:  Fer- 
nand sentit  entrer  dans  les  chairs  de  son  é]  griffes 
de  l'ours  ;  mais  l'ours,  de  son  coté,  sentit  pénétrer  jusqu'à 
son   eccur   la    pointe   du    poignard   de   Fernand. 

L'homme  et  l'animal  roulèrent  enlacés  sur  le  sol  de  la 
caverne,  que  l'ours  blessé  Inondait  de  son' sang 
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A  la  nuit  tombante,  Ginesta  entrait  dans  la  montagne 
Mais,  avant  de  la  suivre,  il  est  bon   que  nous  fassions  une 
visite  à  la  maison   de  don   Ruiz  de  Torrillas.   et   cela    à  la 
suite   du  grand  justicier  d'Andalousie. 

Le  lecteur  se  rappelle  peut-être  les  quelques  mots  que 
le  roi  avait  dits  à  don  Inigo  en  descendant  avec  Ginesta 
du  mirador  de  la  Reine 

Don  Inigo.  sans  s'Inquiéter  par  quel  ascendant  étrange 
la  bohémienne  avait  obtenu  du  roi  une  grâce  que  le  roi 
avait  refusée  à  don  Ruiz  et  à  lui  même  ;  don  Inigo  avait  à 
l'Instant  pris  le  chemin  de  la  maison  de  don  Ruiz,  située 
place  de  la  Viva-Barabla,  nrès  de  la  porte  de  Grenade. 

On   se   rappelle   encore  que   le   grau ■  r    venant  — 

pendant  tout  le  tel  levait  rester  don  Carlos  dans  la 

capitale  des  anciens  rois  mores  —  habiter  lui-même  Gre- 
nade, eiii  regardé  comme  une  injure  fai'e  à  son  ami  don 
Ruiz  de  ne  pas  aller  tout  droit  lui  demander  1  hospitalité 
que  son  vieux  compagnon  d'armes  avait  été  lui  offrir  un 
jour  à  Malaga. 

En  conséquence,  comme  11  lavait  dit  à  don  Ruiz.  place  de 
las  Uglves  il  s'était  présenté  avec  sa  fille  a  la  maison  de 
son  ami  le  lendemain  de  son  arrivée,  et  était  venu  récla- 
mer l'hospitalité  offerte. 

Do  a  Mercedes  était  seule:  car  don  Ruiz.  on  le  sait,  at- 
tendait depuis  le  matin  1p  roi  place  de  Ins  Algives 

Belle  encore,  malgré  ses  quarante  ans  passés,  dofia 
Mer.  ..1rs  avait  la  réputation  d'une  matrone  antique:  sa 
vie.  aux  yeux  de  tons,  s'était  écoulée  pure  et  sans  tache, 
et  nul  a  Grenade  n'eût  eu  l'Idée  de  laisser  tomber  sur 
réponse  de  don   Ruiz  l'ombre    même  d'un   soupçon. 

apercevant  don   [nlgo    Mercedes   poussa  un  cri  et.  nffé 
et  se  leva:  son  visage   ordinairement   ode   >e  .ouvrit  ci  une 
i  •  subite   qui   s'éteignit  avec   la   rapidité  du   reflet   d'un 
pour   lai  -..n   apparition    ce    beau    visage 

pins    pâle  encore:   et.  chose  étrange'  comme  si   cette   même 
ai  lit   emparée  de    dofia    Mercedes  eut   agi 

Il  igo.  ce  ne  fut  qu'après  un  silpnre  d'un  Instant 
pen  la  lequel  dofia  Flor  regardait  avec  étonnement  son 
père    et    Merced  il  .  -nous,    qu'après    un    si- 

lence d  un   Instant   que  di  la   t.arole  : 

dora,  dit  I]  passer  quelques  .ours  à  Grenade. 

•       lia   pour  la   première    fols  dppnls  mon    retour  d'Amer!- 
q  i      Or.  Je  regarderais  comme  un  mauvais  procédé  envers  un 
un-  len    ami.    si.    cet    ami    étant    venu    à    Malaga    pour    me 
faire   l'offre  de  sa   maison.    I  allais   loger    soit    à    l'hol 
SOlt  liiez  quelque  autre  irentilbomme  de  ma  connaissance 

—  Sefior.   répondit  sfercédi  wts  la  terre 

et   d'une  voix   dont   elle   essayait    Inutilement    de   maîtriser 
l'émotion,   mais  dont    le   timbre   vibrant    Pi    tressaillir   Sofia 
Flor     v.Mis   avez   raison,    et.    si    vous   agissiez    d'autre 
don    Hulz  dirait   bien    certainement   que   lui   ou   sa   femme  a 
démérité  a  vos  yeux    et,  comme  II  serait  bien  certain  que  ce 


pas  lui    il  me  demanderait,  comme  fait  un  juge  a  un 
accusé,   si  ce  n'est   point  moi 

—  Voila,  sefiora,  répondit  don  Inigo  en  baissant  les  yeux 
à  son  tour,  voila,  outre  le  désir  bien  naturel  de  revoir  un 
ami  de  trente  ans,  le  véritable  motif,  (et  il  appuya  sur 
ces  deux  derniers  mots),  le  véritable  motif  qui  ma  amené 
.  lie/  vous. 

—  C  est  bien,  sefior,  répondit  Mercedes;  restez  ici  avec 
dofia  Flor.  a  qui  je  serais  heureuse  de  vouer  un  amour  de 
mère,  si  elle  daignait  un  instant  me  laisser  croire  qu'elle  est 
ma  fille.  Je  vais  veiller  à  ce  que  l'hospitalité  vous  soit  don- 
née dans  la  maison  de  mon  mari  aussi  digne  de  vous  qu'il 
sera  possible  dans  l'état  de  décadence  où,  par  la  générosité 
de  don   Ruiz,   est   tombée  cette   pauvre  maison. 

Et,  saluant  don  Inigo  et  sa  fille,  Mercedes  sortit. 
Kn  parlant  de  la  générosité  de  son  mari,  dofia  Mercedes 
faisait  allusion  à  ce  que  don  Ruiz  avait  dit  au  roi  touchant 
la  misère  où  il  était  presque  descendu,  pour  avoir  acheté 
a  leurs  familles  le  sang  des  deux  alguazils  tués  par  son 
Bis,  et  pour  avoir  payé  dans  un  couvent  la  dot  de  la  sœur 
de  don   Alvar. 

Cette   générosité   était    d'autant    plus   singulière,    et    sur- 

tout  d'autant  plus  louable,   que,  nous  l'avons  dit.  don  Ruiz 

:   pour   son   fils   une  bien   grande  affection 

selle. 

Derrière  dofia  Mercedes,  un  valet,  vieux  serviteur  de  la 

maison,  était  entré  portant,  sur   un  plateau  de  cuivre  doré 

orné  de  dessins  et  de  peintures  arabes,  des  pâtisseries,  des 

fruits  et  du  vin. 

Le  grand  justicier  écarta  de  la  main  le  plateau  ;  mais  dofia 
Flor,  avec  la  naïve  gourmandise  des  oiseaux  et  des  enfants, 
rs  prêts  à  goûter  ce  qu'on  leur  offre,  ouvrit  une  gre- 
nade rouge  et  saignante,  et  trempa  ses  lèvres,  plus  rouges 
et  plus  fraîches  s'il  était  possible  que  le  sang  de  la  gre- 
nade, dans  cet  or  liquide  qu'on  appelle  le  vin  de  Xér.  s 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  dona  Mercedes  rentrant,  ou 
plutOI  enii  ..livrant  la  porte,  invita  ses  hôtes  à  la  suivre 

Sa  chambre  était  devenue  celle  de  doua  Flor  ;  la  chambre 
de  son    mari  était  devenue  celle  de  don   Inigo. 

Ni  don  Inigo  ni  dofia  Flor  n'eurent  même  l'idée  de  s  excu- 
ser sur  le  dérangement  qu'ils  causaient  dans  la  maison  de 
don  Ruiz  ;  l  hospitalité  avait  ses  lois,  qui  étaient  respec- 
tées de  celui  qui  la  recevait  comme  de  celui  qui  1  offrait.  Don 
Inigo  et  dofia  Flor  en  eussent  fait  autant,  s  ils  eussent  reçu 
don  Ruiz  et  Mercedes  au   lieu  d'être  reçus  par  eux. 

Don  Inigo.  tandis  que  dona  Flor  s'installait  dans  la  cham- 
bre de  Mercedes,  s'installa  dans  celle  de  don  Ruiz.  et.  quit- 
tant ses  vêtements  de  voyage,  s'habilla  pour  aller  au-devant 

. 
Nous  lavons  vu   passer  a  la  suite  de  don  Carlos  sur  la 
place  de  las  Algives.  puis  revenir  pour  annoncer  à  don  Ruiz 
son  arrivée. 

Maintenant,  nous  savons  encore  comment  un  huissier,  en 
appelant  de  la  part  du  roi  le  grand  justicier  d'Andalou- 
sie avait  révélé  à  don  Ruiz  le  titre,  inconnu  de  tous,  de  son 
vieil  ami. 

Don  Ruiz  rentra  chez  lui  si  sombre,  que  sa  femme,  qui  le 
vit  revenir  n'osa  point  se  trouver  sur  son  chemin  :  elle  se 
retira  dans  sa  nouvelle  chambre,  qui  était  au-dessus  de  l'an- 

i  ici laissant    le    vieux   valet  Vlcente   pour   attendre  son 

maître,  1  instruire  du  changement  qui  avait  été  fait  dans  la 
ei  le  conduire  de  son  côté  à  son  nouvel  appartement. 
i  ■  renvoi  de  don  Ruiz.  par  le.  roi,  au  grand  justicier  d'An- 
dalousie, avait  été  si  sévère,  que  don  Ruiz  comptait  peu  sur 
1  Influence  même  de  don  Inigo  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
Mis.  il  n'était  besoin  que  de  jeter  un  regard  sur  ce  visage 
froid  ci  immobile  du  Jeune  roi.  pour  juger  de  la  persévérante 
volonté  enfermée  dans  SQn  front  de  marbre  ;  aussi,  le  retard 
de  don  Inigo  n'étonnait-il  point  son  hôte  et  ce  qui  causa 
son  étonnement,  au  contraire,  fut  de  voir  tout  à  coup  doua 
Flor  ouvrant  d'un  visage  joyeux  la  porte  des  deux  chambres., 
et  criant  tour  à   tour  a  dona  Mercedes  et  à  don  Ruiz 

—  Oh  :  venez,  venez  !  voici  mon  père  qui  annonce  de  la 
part  du  roi  don  Carlos  que  la  grâce  du  seigneur  don  Fer- 
nand est  aci  on] 

On  était  d.  lors  dans  la  salle  commune. 

—  Ponne  nouvelle!  bonne  nouvelle!  avait  crié  don  Inigo 
en  apercevant  lt  ux.  et  laissez  la  porte  ouverte 
au  bonheur,  car  le  bonheur  me  suit 

—  Il  sera  d'autant  mieux  venu  dans  la  maison,  répondit 
don  Kuiz.  que  c'est  un  hôte  qui  lui  est  depuis  longtemps 
.  tranger, 

—  La  miséricorde  du  Seigneur  est  grande,  répondit  pleu- 

e  a  mon  lit  .le  mort  sans  voir 
l'hôte  que  vous  m  annoncez,  seigneur,  que  J'espérerais  en- 
core qu'il  arriverait  à  temps  pour  recevoir  mon  dernier  sou- 
pir 

Alors,   don    Inigo  avait    raconté   l'étrange   événement   dans 

•  . minent  le  roi  avait  sévèrement  repoussé 

mande,  et  comment  il   l'avait  accordée  sans  doute  6  la 

ni  le  qui  lui  avait  présenté  .à  genoux  la  bague 

et    le   parchemin. 
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Dofia  Mercedes,  pour  laquelle,  en  sa  Qualité  (le  mère,  au- 
cun des  détails  qui  concernaient  son  flls  n'était  indifférent, 
doua  Mercedes,  qui  ignorait  ce  que  son  mari  avait  appris  de 
don  Inigo,  c  est-à-dire  que  lui  et  sa  fille  avaient  été  arrê- 
tés la  veille  par  le  Salteador,  Mercedes  demanda  ce  que 
c'était  que  la  bohémienne. 

Dofia  Flor  la  prit  alors  par  la  main,  et,  donnant  a  la  noble 
matrone  le  nom  que  celle-ci  avait  paru   ambitionner  : 

—  Venez,   ma   mère  !   lui   avait-elle   dit. 

Et  elle  avait  conduit  dofia  Mercedes  dans  sa  chambre. 

Là,  pour  adoucir  autant  que  possible  ce  que  le  récit 
qu'elle  allait  entendre  avait  de  douloureux,  dofia  Flor  s'était 
mise  à  genoux  devant  la  mère  de  Fernand,  et,  les  deux  cou- 
des sur  les  genoux  de  Mercedes,  les  yeux  fixés  sur  ses  yeux, 
les  mains  jointes,  elle  avait  raconté,  avec  toute  la  délica- 
tesse de  son  cœur,  ce  qui  lui  était  arrivé,  à  elle  et  à  son 
père,  dans  la  venta  du  Roi  more. 

Et  Mercedes  avait  écouté,  la  respiration  suspendue,  la 
bouche  ent.r'ouverte,  frémissant  à  chaque  parole,  passant  de 
la  terreur  à  la  joie,  de  la  joie  à  la  terreur,  remerciant  Dieu 
avec  une  reconnaissance  infinie,  quand  elle  avait  vu  que  ce 
terrible  Salteador  qu'on  lui  avait,  sans  qu'on  sût  qu  on  par- 
lait à  sa  mère,  peint  si  souvent  comme  un  meurtrier  féroce, 
comme  un  meurtrier  implacable,  avait  été  doux  et  clément 
pour  don  Inigo  et  sa  fille. 

Et.  .1  partir  de  ce  moment,  un  grande  tendresse  pour 
dofia  Flor  était  née  dans  le  cœur  de  Mercedes  ;  car  c'est  un 
trésor  si  prodigieusement  inépuisable  que  l'amour  d'une 
mère,  que,  tout  en  donnant  cet  amour  tout  entier  à  son  fils, 
elle  trouve  encore   moyen   d'aimer  ceux  qui  l'aiment  ! 

Et,  de  son  côté,  dofia  Flor,  joyeuse  et  pleine  de  tendresse 
pour  la  mère  de  Fernand.  avait  passé  la  soirée  la  tète  ap- 
puyée à  l'épaule  de  dofia  Mercedes  comme  si  celle-ci  eût  été 
sa  propre  mère,  tandis  que  les  deux  vieillards  se  prome- 
naient sou=  K  double  rangée  d'arbres  plantés  devant  la  mai- 
son, en  causant  gravement  de  l'avenir  que  promettait  à  l'Es- 
pagne ce  jeune  roi  aux  cheveux  blonds  et  à  la  barbe  rousse, 
qui  ressemblait  si  peu  aux  rois  castillans  et  aragonais.  ses 
prédécesseurs 
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C'était  pendant  ce  temps-là,  c'est-à-dire  pendant  que  les 
deux  vieillards  causaient,  et  que  dofia  Mercedes  et  dofia 
Flor  se  souriaient  l'une  à  r  autre,  dans  un  silence  plus  ex- 
pressif que  les  plus  éloquentes  paroles,  que  Ginesta,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  au  commencement  du  chapitre  précé- 
dent, entrait  dans  la  montagne. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  venta  del  Rey  moro,  elle  tomba 
dans  un  cordon  de  soldats. 

Au  reste,  cette  fois,  elle  les  cherchait  plutôt  qu'elle  u«  les 
fuyait . 

—  Eh  !  crièrent-ils,  c'est  la  belle  fille  à  la  chèvre  ! 
La  jeune  fille  alla  droit  au  chef. 

—  Sefior  capitaine,  dit-elle,  lisez  ce  papier. 

C'était  l'ordre  signé  et  scellé  par  don  Carlos,  de  laisser 
passer  le  Salteador. 

—  Bon  !  murmura  l'officier  ;  c'était  bien  la  peine  de  brû- 
ler sept  ou  huit  lieues  de  forêt,  et  de  me  faire  tuer  quatre 
hommes. 

Puis,  relisant  une  seconde  fois,  comme  si  la  chose  lui  pa- 
raissait si  étrange,  qu'il  ne  fût  point  convaincu  par  une 
première  lecture  : 

—  Sans  doute,  dit-il  à  la  jeune  fille,  qu'il  prenait  pour  une 
bohémienne  ordinaire,  tu  te  charges  de  lui  porter  ce  papier 
où  il  est? 

—  Je  m'en   charge,  répondit    Ginesta. 

—  Alors,  va. 

Ginesta  passa  vivement. 

—  Seulement,  un  conseil,  ajouta  l'officier  ;  fais-lui  bien 
savoir  qui  tu  es,  et  de  quel  message  tu  es  chargée,  car  11 
pourrait  te  recevoir  comme  11  a  reçu  mes  soldats. 

—  Oh  !  je  n'ai  rien  à  craindre,  répondit  Ginesta  :  il  me 
connntt 

—  Par  saint  Jacques!  je  ne  sais  pas  si  tu  dois  te  vanter 
de  la  connaissance,  la  belle  enfant! 

Et  l'officier  lui  fit  signe  de  la  main  qu'elle  pouvait  conti- 
nuer sa  route. 

Ginesta  était  déjà  loin. 

Son  chemin  était  tout  tracé  :  pour  rentrer  dans  le  foyer 
fumant,  comme  elle  était  sortie  du  foyer  en  flammes'  le 
torrent  lui  offrait  son  lit  bouillonnant  et  semé  de  i  aillouJ 

Elle  le  suivit  Jusqu'au  pied  de  la  cascade 


Arrivée  là,  sa  chèvre,  qui  la  précédait,  s'effaroucha,  et  re- 
vint en  arrière. 
Ginesta  s'approcha. 

Ses  yeux,  habitués  a  la  nuit,  et  qui  avaient  la  faculté 
de  voir  presque  aussi  bien  dans  les  ténèbres  qu  au  milieu  du 
jour,  ses  yeux  distinguaient  un  cadavre. 

C'était  celui  du  premier  soldat  qui   avait  roulé  dans  le 
précipice. 
Klle  s  écarta  à  droite,  son  pied  heurta  un  second  cadavre. 
Klle  s'élança  en  avant,  et  fut  obligée  d'enjamber  un  troi- 
sième cadavre. 

Elle  ne  pouvait  interroger  la  mort  ;  mais  le  silence  même 
de  la  mort  lui  disait  qu  il  y  avait  eu  lutte,  et  lutte  ter- 
rible. 

Qu'était  devenu  Fernand  dans  cette  lutte? 

Un  moment,  un  cri  s  élança  sur  ses  lèvres,  tout  prêt  à 
monter  jusqu'au  Salteador:  mais  Ginesta  réfléchit  que  le 
bruit  de  la  cataracte  couvrirait  sa  voix,  ou  que  son  cri, 
s'il  était  entendu  de  Fernand,  pourrait  être  entendu  de  ceux 
qui  l'assiégeaient. 

Elle  s'élança  donc,  muette  et  légère,  contre  cette  muraille 
qu'il  lui  restait  à  escalader  pour  arriver  à  la  grotte. 

Une  fée  ou  un  ange  pouvaient  seuls  entreprendre  une  pa- 
reille ascensioiu 

Le  temps  qu'eût  mis  un  oiseau  à  y  arriver  avec  l'aide  de 
ses  ailes  fut  le  temps  que  mit  Ginesta. 

Quand  son  pied  toucha  la  saillie  du  rocher,  elle  posa  sa 
main  sur  son  cœur,  car  son  cœur  battait  à  briser  sa  poi- 
1 1  ine. 

Puis  elle  appela  Fernand. 

Ginesta  sentit  la  sueur  de  l'angoisse  perler  à  la  racine  de 

^  cheveux. 

Une  brise,  comme  celle  qui  vient  d'une  porte  entr'ou- 
verte,  glaça  cette  sueur  sur  son  front 

Klle  appela  une   troisième  fois. 

L'écho  même  resta  muet. 

Au  milieu  de  1  obscurité,  il  lui  semblait  voir,  au  fond  de 
la   grotte,   une  ouverture   inconnue. 

Elle  alluma  la  lampe. 

L  ouverture  était  béante,  et  il  en  sortait  ce  bourdonne- 
ment effrayant  en  ce  qu'il  n  est  ni  le  bruit  de  la  vie,  ni  le 
silence  de  la  mort,  ni  le  bruissement  de  l'inconnu. 

Elle  présenta  sa  lampe  à  l'ouverture. 

L'air   réteignit. 

Ginesta  ralluma  la  lampe,  et,  protégeant  la  flamme 
avec  sa  main,  elle  pénétra  de  la  première  grotte  dans  la 
seconde. 

La  chèvre  ne  voulut  pas  la  suivre,  et  resta  de  l'autre  côté 
de  1  ouverture,  tremblante  et  bramant  avec  inquiétude. 

Un  grand  amas  de  terre  écroulé  tout  entier,  dans  la  se- 
conde grotte,  lui  prouva  que  l'oeuvre  de  communication 
avait  été,  sinon  commencée,  du  moins  achevée  par  Fernand. 

Alors,  elle  commença  d'examiner  les  parois  de  la  tanière. 

Pendant  cet  examen,  son  pied  glissa  dans  une  boue  hu- 
mide. 

Elle  abaissa  sa  lampe  vers  le  sol  :  le  sol  était  tout  imprégné 
de  sang. 

La  lampe  faillit  échapper  de  sa  main. 

Cependant,  elle  rappela  ses  forces,  et  leva  la  lampe  vers 
le  plafond,  afin  d'éclairer  le  mieux  possible  la  totalité  de 
la   grotte. 

Une  masse  noire  et  velue  était  couchée  dans  un  coin. 

En  même  temps,  cet  acre  fumet  qu'exhale  l'animal  sau 
vage  parvint  jusqu  à  elle. 

C  était  cette  odeur  qui  épouvantait  la  chèvre. 

Ginesta  s  approcha  de  la  masse  ;  elle  demeura  inerte. 

A  mesure  que  la  jeune  fille  approchait,  elle  reconnaissait 
le  grand  ours  noir  des  montagnes. 

Elle  se  pencha  sur  lui,  et  le  couvrit  des  rayons  de  sa 
lampe 

Il  était  mort. 

Le  sang  coulait  d  une  plaie  profonde  qu  il  avait  au-dessous 
de  la  poitrine,  juste  à  la  place  du  cœur. 

La  bohémienne  s'enhardit  jusqu'à  toucher  l'animal;  il 
était  chaud  encore. 

Il  n'y  avait  donc  pas  plus  d  une  heure  que  le  combat  avait 
eu  lieu. 

Alors,  elle  commença  de  comprendre. 

L'animal  avait  gardé  dans  sa  griffe  crispée  des  fragment! 
de  laine  arrachés  à  la  mante  de  Fernand. 

C  était  donc  contre  Fernand  qu'il  avait  lutté. 

D'ailleurs;  quel  autre  que  Fernand  eût  vaincu  un  pareil 
adversaire  ? 

Dès  lors,  tout  lui  était  expliqué. 

On  avait  attaqué  Fernand,  et  Feniand  avait  tué  les  hom 
mes  dont  elle  avait  rencontré  les  cadavres. 

Puis,  craignant  d'être  forcé  dans  sa  retraite,  il  avait 
creusé  cette  ouverture. 

rture  l'avait  conduit  à  la  tanière  de  l'ours. 

L'ours  avait  défendu  le  passage;  il  avait  tué  l'ours. 

Puis  lui-même  avait  fui  par  rentrée  opposée,  qui,  perdue 
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dans    les    broussailles    en    flamme,    n'avait    point    été    dé- 
couverte. 

C'était  d'autant  plus  certain  qu'on  suivait  la  trace  san- 
glante des  pieds  'i<-  Fernand  dans  ta  direction  de  la  seconde 
ouvei  i 

L'espèce  de  souterrain   qui   conduisait   au  jour  avait    -  enl 
-  vingt  pas  (le  longueur. 

Entrée  par  1  ouverture  de  la  cataracte,  Ginesta  sortit 
par  l'ouverture  opposée. 

Un  groupe  de  soldats  stationnait  au  sommet  de  la  mon- 
tagne,  ce  qui  était  une  preuve  que  l'on  croyait  toujours 
Fernand  dans  la  grotte. 

De  placo  en   pi quelque   foyer  Jetait  encore  sa   vive 

flamme.   C  étaient    les   endroits   où  l'incendie  avait  rencon- 
tré des  groupes  d'arbres  résineux. 

Partout  ailleurs,  de  blanches  fumées,  pareilles  à  de  grands 
spectres  enveloppés  di  leur  suaire,  et  les  pieds  enracinés 
au  sol.  se  balançaient   ondulant  au  souffle  de  la  brise. 

Vapeur  elle  m.  ne  Ginesta  se  perdit  au  milieu  de  toutes 
ces  vap 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  une  jeune  fille  couverte 
d'une  mante  qui  cachait  entièrement  son  visage  à  tous 
les  regards  se  présentait  place  de  la  Viva-Hambla,  et  frap- 
pant a  la  mais le  don    RuiZ,  demandait  a  être  introduite 

lues  de  doua  Flor. 

Dona    Flor,    joyeuse   et    souriante    des    bonnes    nouvelles 
qu'avait  données  la  veille  don  Inlgo,  accueillit  la  jeune  fille 
omme  on  accueille  même  les  inconnus  lorsque  le  cœur  est 
en  fête. 

Or,  quand  le  neur  esl    en    fête,   le   visage  ressemble  aux 
s    d'une    maison    illuminée      si    bien    tirés    que    soient 
les  rideaux,  si  bien   fermés  que  soient  les  volets,   quelques 
rayons  de  la  lumière  intérieure  jaillissent  toujours  au   de- 
hors. 

Et  ceux  qui  passent  s'arrêtent  et  disent,  à  ces  rayons 
dénonciateurs  ■■  Dans  cette  maison  habitent  des  gens 
heureux  :  ■ 

A  la  vue  de  cette  loyeuse  physionomie  qui  rendait  dona 
Flor  plus  belle  encore,  la  jeune  fille  poussa  un  léger 
soupir. 

SI   faible  que   fût   ce   soupir,    dona    Flor   l'entendit. 

Elle  crut  que  celle  qui  venait  a  elle  venait  pour  lui  de- 
mander quelque  grâce 

Vous   ave/    demandé    a    me   parler"    dit  elle. 

—  Oui,   murmura   Ginesta 

—  Approchez  et  dites  mm  quelle  sorte  de  service  je  puis 
vous  rendre. 

Ginesta  secoua   la   tète 

—  Je  viens,  dit-elle,  sefiora,  vous  rendre  un  service,  et 
non  le  réclamer  de  vous. 

—  A  moi?  reprit  dofia  Fior  étonnée. 

—  Oui,  lit  Ginesta:  vous  yous  demandez  quel  service  on 
peut  rendre  a  la  tille  du  riche  et  puissant  don  fnigo,  Quand 
elle  est  jeune,  quand  elle  est  belle,  et  quand  elle  est  aimée 

Fernand 1 
Dorta  Flor  rougit,  mais  ne  dit  pas  non. 

—  Eh  bien,  continua  Ginesta,  a  cette  femme  on  peut  faire 
un  don  Inestimable  et  sans  lequel  les  autres  ne  seraient 
rien:  on  peut  lui  donner  la  grâce  de  l'homme  qui  1  aime. 

—  .Mais,  demanda  dofia  Flor,  Je  croyais  que  cette  grâce 
avait  été  portée  à  don  Fernand,  qui  était  caché  dans  la  mon- 
tagne T 

—  Don  Fernand.  dit  tristement  Ginesta.  n'est  plus  où  je 
l'avais  laissé...  Je  ne  sais  pas  où  est  don  Fernand  ! 

—  Mon  Dieu  :  s'écria  dona  Flor  toute  tremblante. 

—  Seulement,  continua  Ginesta,  Je  sais  qu'il  est  hors  de 
danger. 

—  Ah!  murmura  joyeusement  dofla  Flor,  pendant  que  'e 
sourire  reparaissait  sur  ses  lèvres,  et  le  carmin  sur  ses  joues 

—  Et  c  est   à  vous  que   J'apporte   cette   grâce,   pour  que 

la  lui  remettiez. 

'  .rie  grâce?  balbutia  dofla  Flor  Mais  j'ignore  où  esl 
don  Fernand,  moi.  A  qui  le  demanderai  Je?  où  l'irai-je  trou- 
ver? 

—  Vous  l'aimez  et   il  vous   aime l  mu   Ginesta 

-      je  le  crois,  Je  l'espère,  murmura  doua  Flor 

—  Alors,   vous  le  trouverez  toujours,  vous,  puisqu'il  vous 
lier,  liera  I 

lit  à  doua  Flor  le  parchemin  qui  renfermait 
la  grâce  de  don  Fei  nand. 

quelque  sût  pris  Jusque-là  de  se  cacher, 

le  mouvement  qu'elle  fit.  sa  coiffe  s'écarta  et  permit  a 
dofia  Flor  d'entrevoir  s,,n   visage. 

—  Oui  s  écrla-t-elle,  la  petite  bohémienne  de  la  venta 
■ici  Rcu  moro. 

Non.  répondit  r.in. isl a  l  une  voix  où  Dieu  seul  pouvait 
lire  ce  qu'il  y  avait  de  douleur,  non     sœur  Fellppa  de  l'An- 

:.|. 

L'Annoni  lade  était  le  couvent  que  Muait  de  désigner  don 
arloi  a  la  leune  bohémienne  potu  j  faire  son  noviciat,  el 
y  prononcer  ses  vœux. 
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Doua  Flor  quitta  vers  minuit  le  balcon  du  nouvel  appar- 
tement, qu'elle  occupait  dans  la  maison  de  don   Kuiz. 

C'était,  on  se  le  rappelle,  la  chambre  de  dona  Mercedes  : 
l'hospitalité  avait   offert  ce  qu'elle  avait  de  mieux. 

Pourquoi  dona  Flor  quittait-elle  si  tard  le  balcon  ?  pour- 
quoi, Si  tard  et  d'une  main  si  nonchalante,  fermait-elle  la 
Jalousie! 

Qui  1  avait  retenue  jusqu'à  minuit,  les  yeux  fixes,  loreille 
ouverte  ? 

Ses  yeux  attendaient-ils  la  belle  étoile  Hespérus,  qui  'e 
lève  au  couchant? 

Son  oreille  écoutait-elle  le  rossignol  qui  chantait  son 
hymne  à  la  nuit,  caché  dans  les  lauriers-roses  qui  fleurissent 
aux  rives  du  Darro ? 

Ou  ses  yeux  ne  voyaient-ils  point,  ses  oreilles  n'enten- 
daient allés  point,  et  son  âme  était-elle  perdue  dans  ce  doux 
rêve  de  seize  ans  qu'on  appelle  l'amour? 

Sans  doute.  Ginesta  pleurait  et  priait  dans  son  couvent  de 
l'Annonciade. 

Dofia   Flor,   elle,   respirait   et  souriait. 

Dona  Flor  n  aimait  peut-être  pas  encore;  mais,  de  même 
qu'une  émanation  céleste  annonçait  à  la  Vierge  Marie 
l'apparition  de  lange  Gabriel,  un  parfum  inconnu  révélait  a 
doua  Fior  I  approche  de  ce  dieu  qu  on  appelle  l'Amour. 

Et  ce  qu'il  y  avait  d  étrange  chez  la  jeune  fille,  c'était  le 
Iiartage  d  affection  qui  se  faisait  dans  son  cœur  pour  les 
deux  jeunes  gens 

Celui  qu'elle  craignait,  celui  quelle  eût  fui,  s'il  se  fût 
présenté  ;  celui  près  duquel  elle  eût  instinctivement  com- 
pris que  sa  pudeur  courait  un  danger,  c'était  ce  beau  cava- 
lier, cet  élégant  courrier  d'amour,  comme  il  s'était  inti- 
tulé lui  même,  qui  1  avait  précédée  sur  la  route  de  Malaga 
à  Grenade  :   c  était  don   Ramiro. 

relui  au-devant  duquel  ses  pas  la  portaient  d'eux-mêmes. 
celui  sur  l'épaule  duquel  elle  eût  dormi  sans  crainte,  celui 
qu'elle  eût  regardé  une  heure  sans  avoir  la  pensée  de  rougir, 
ou  l'idée  de  baisser  les  yeux,  c'était  le  Salteador  du 
grand  chemin,  c'était  le  bandit  de  la  venta  de!  Iiey  moro, 
c'était  don  Fernand. 

Ce  fut  dans  cette  disposition,  où  l'âme  est  exaltée,  et  le 
corps  plein  de  langueur,  que  dofia  Flor  s'approcha  de  son 
miroir,  dernier  courtisan  du  soir,  premier  flatteur  du  ma- 
lin, et  lit  signe  de  la  tète  à  sa  femme  de  chambre  de  venir 
la  déshabiller. 

Celle-ci  comprit  si  bien  que.  dans  la  préoccupation  d'es- 
prll  ou  se  trouvait  sa  maîtresse,  toute  demande  resterait 
-ans  réponse,  qu'elle  commença  la  toilette  de  nuit  de  la  belle 
Jeune  tille,  sans  prononcer  une  parole. 

Quant  a  dofia  Flor,  jamais  peut-être  ses  yeux  aux  longs  cils 
de  velours,  ses  narines  dilatées,  ses  lèvres  entr  ouvertes  lais- 
sant apercevoir  la  ligne  d'émail  de  ses  blanches  dents, 
n'avaient  dit  si  clairement  à  la  nuit  :  «  J'ai  seize  ans.  et 
|    J'ai  besoin  d'aimer  et  d'être  aimée;  » 

La  ramérière  ne  s'y  trompa  point.  Les  femmes  ont  un  pro- 
digieux instinct  pour  deviner  la  présence  ou  même  l'ap- 
proi  lie  de  l'Amour. 

File  parfuma  sa  maltresse,  non  pas  comme  on  fait  d'une 
jeune  vierge  qu'on  livre  au  sommeil,  mais  comme  on  fait 
d'une   jeune  mariée  qui  attend  son  époux. 

Puis,  chancelante,  alanguie,  le  cœur  frissonnant,  la  dé- 
iiian  lie  embarrassée,  dofia  Flor  gagna  son  lit;  et.  pareille 
à  1  hermaphrodite  Borghèse,  le  col  un  peu  renversé  en  ar- 
rière, posa  sa  belle  tête  brune  sur  son  beau  bras  blanc. 

Klle  avait  été  lente  à  en  arriver  la.  et,  cependant,  elle  avait 
hâte  d'être  seule  Bile  s'était  fait  une  espèce  de  solitude 
en  s'enfermant  dans  le  silence;  mais  cette  solitude  ne  lui 
Lit  pas;  11  lui  fallait  encore  1  isolement. 

Elle  se  souleva  pour  suivre  les  derniers  pas  de  sa  camcrlère 
qui  allait  et  venait  dans  sa  chambre,  cherchant  sans  sa- 
voir ce  qu'elle  cherchait,  restant  pour  ne  pas  s'en  aller,  et 
enfin  se  décidant  à  sortir,  ne  se  doutant  pas  qu'en  sortant. 
elle  accomplissait  I  aident  ilésn-  ,)r.  sa  maîtresse,  et  prête  à 
rentrer  au  contraire,  pour  s  excuser  de  la  laisser  seule 
quand  elle  paraissait   si  abattue. 

la  camérlère  emportait  la  lampe,  laissant  la  chambre 
noyée  dans  cette  pale  el  fantastique  lumière  que  Jette  une 
veilleuse  a  travers  son  enveloppe  d'albâtre. 

n  i  ependant  s,  ,i. .n.  ,■  qu  elle  fût,  i  ette  lumière  était  sans 
dont,  trop  m  pour  les  yeux  de  la  jeune  fille,  car  elle  se 
-oiii,\a  un.   m.  ,. iule  lois,  ri    .ne.-  un  soupir  de  fatigue,  elle 
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tira  le  rideau  du  lit,  comme  une  barrière  entre  elle  et  la 
lampe  ;  de  sorte  que,  tandis  que  les  deux  tiers  inférieurs  de 
sa  couche  se  trouvaient  baignés  par  un  flot  de  lumière  bleuâ- 
ire  pareil  au  rayon  de  la  lune,  le  tiers  supérieur  était  dans 
l'obscurité. 

Toute  jeune  fille  a  eu  quinze  ans,  tout  jeune  homme  dix- 
huit,  tout  homme  ou  toute  femme  a  gardé,  dans  ce  coin 
de  la  mémoire  qui  correspond  avec  le  cœur,  le  souvenir  de  ce 
qu'il  a  vu  par  cette  porte  de  la  jeunesse  ouverte  sur  le 
paradis.  —  Nous  n'essayerons  donc  pas  de  matérialiser  les 
rêves  de  doïia  Flor  ;  la  rose  se  compose  de  blanc  et  de  car- 


et se  referma  de  même  ;  un  cavalier  enveloppé  d'un  grand 
manteau  brun  se  dessina  dans  la  demi-teinte,  poussa  les 
verrous  pour  ne  pas  être  surpris  sans  doute,  s'avança  d'un 
pas  léger,  s'assit  sur  le  lit,  et  déposa  un  baiser  sur  le  front 
de  la  dormeuse  en  murmurant  :  «  Ma  mère  !  » 

La  dormeuse  tressaillit,  ouvrit  les  yeux,  et  jeta  un  cri  ;  le 
jeune  homme  étonné  se  leva,  laissant  tomber  son  manteau, 
et  apparut  S.  la  lueur  de  la  veilleuse  dans  un  élégant  cos- 
tume de  cavalier. 

—  Don  Fernand  !  s'écria  la  jeune  fille  en  tirant  jusqu'à 
ses  lèvres  les  courtepointes   de  son  lit. 


La  vieille  nourrice,  impatiente,  s'avamn 


mm  le  rêve  d'une  jeune  fille  se  compose  d'espérance  et 
d'amour. 

Puis,  prii  â  peu,  la  belle  et  douce  enfant  passa  du  rêve 
de  la  veille  au  rêve  du  sommeil.  Ses  paupières  à  demi 
ouvertes  se  fermèrent,  ses  lèvres  fermées  s  entr'ouvrirent, 
quelque  chose  comme  un  nuage  flotta  entre  le  monde  exté- 
rieur et  sa  pensée  ;  elle  laissa  échapper  deux  ou  trois  sou- 
pirs qui  allaient  s'alanguissant  comme  des  plaintes  d  amour  ; 
puis  sa  respiration  devint  régulière  ;  son  souffle,  égal  et 
doux  comme  celui  d'un  oiseau,  succéda  à  l'agitation  de 
sa  poitrine.  L'auge  qui  veillait  sur  elle  passa  la  tête  entre 
les  rideaux  du  lit,  se  pencha  sur  elle,  écouta. 

Elle    dormait. 

Dix  minutes  se  passèrent  sans  qu'aucun  bruit  vint  inter- 
rompre ce  silence  religieux;  puis,  tout  à  coup,  le  grince- 
ment d'une  clef  se  fit  entendre;  la  porte  s'ouvrit  le 


—  Dona  Flor  !  murmura  le  jeune  homme  stupéfait. 

—  Que  venez-vous  faire  Ici,  à  cette  heure,  senor?  que  de- 
mandez-vous? que  voulez-vous? 

Mais,  avant  de  répondre  a  la  jeune  fille,  le  Salteador 
tira  les  épais  rideaux  du  lit  jusqu'à  ce  qu'ils  se  joignissent, 
enfermant  dona  i  une  tente  de  brocart  ;  puis,  recu- 

lant  d  un   pas,   et   mettant   un   genou   en   terre  : 

—  Je  venais,  dit-il,  sefiora,  aussi  vrai  que  vous  êtes  belle, 
et  aussi  vrai  que  je  vous  aime,  dire  adieu  une  dernière  fois 
à  ma  mère,  et  quitter  l'Espagne  pour  toujours! 

—  Et  pourquoi  quittez-vous  l'Espagne  pour  toujours,  don 
Fernand?  demanda  la  Jeune  fille  enfermée  dans  sa  prison 

de  soie  et  d'or. 

—  Parce  que  je  suis  proscrit,  fugitif  poursuivi;  parce 
que  je  vis  par  miracle,  parce  que  je  ne  veux  pas  donner  à 
mes  parents,  a  ma  mère  surtout,  dont  je  ne  sais  comment 
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vous  habitez  la  chambre,  cette  honte  de  voir  monter  leur  fils 
sur  un  échafaud 

Il  se  lit  un  silence  pendant  lequel  on   n'entendit  que  les 
battements  précipités  du  cour  <K-  la   belle  jeune  ûlle  ;  puis 
les  rideaux  du  lit  s  agitèrent  doucement  ;  une  blanche  main 
par  leur  ouverture    tenant  un  paj 

—  Lisez  !  dit  une  voix  émue. 

Don  Fernand  prit  le  papier  sans  oser  toucher  la  main 
qui  le  lui  présentait,  et  le  déplia,  tandis  nue  la  main  ren- 
trait dans  le  lit,  laissant  entre  les  rideaux  1  ouverture 
qu'elle  y  avait  (aile 

Le  jeune  homme,  sans  quitter  sa  place  ni  son  attitude, 
se  pencha  vers  la  veilleuse,  et  lut . 

•  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Espagne,  de  Xa 
pies  et  de  Jérusalem,  faisons  savoir  à  tous  que  nous 
donnons  amnistie  pleine  et  entière  des  crimes  et  fautes 
qu  il  a  pu  commettre  a  don  Fernand  de  Torrillas 

—  Oh  !  s'écria  don  Fernand  en  saisissant  cette  fois  à  tra- 

ies   rideaux    du    lit     et    baisant    la    main    de    doua 
i  oh!   merci!    Don   lnigo  a   tenu  sa  promesse,  et  c  est 

vous  qui.  pareille  a  la  colombe  de  l'arche,  vous  êtes  chargée 
orter  au  pauvre  prisonnier  le  rameau  d  oln 
i   Flor  rougit,   dégagea  doucement  sa  main,  et,  avec 
uplr  : 
-  Hélas  !  dit-elle,  llsi  i 

Fernand  étonné  reporta  ses  yeux  sur  le  parchemin,  et 
continua  de  lire  : 

«  ...La   présente    grâce,    ahn    nue    celui    qu  elle   concerne 
a  qui  il  doit  en  garder  reconnaissance,  est  accordée 
aux   prières  de  la   bohémienne  Ginesta.   laquelle  s'engage   à 
entrer  demain  dans  le  couvent  de  1  Annonciade.  et  à  y  pro- 
ses  vaux   dis  que   le   temps  de  son    noviciat   sera 
mil. 

une  dans  notre  palais  de  l'Alhambra,  le  9  juin  de  l'an 
de  grâce  1519.  » 

l 'li      ,  hère    Ginesta,    murmura     le    Salteador,    elle    me 
l'avait  bu  d  promis  : 

Vous  la  plaignez?  demanda  doua  Plor. 

—  Non  seulement  je  la  plains,  mais  je  n'accepte  pas  même 
son  sacrifice. 

Et  si  ce  sacrifice  venait  de  moi,  1  accepteriez-vous,  don 
Fernand? 

—  Oh  !  bien,  moins  encore  ;  car.  si  le  sacrifice  se  mesure  a 
ce  que  Ion  perd,  vous,  riche,  noble,  honorée,  vous  perdriez 

Mus  qu'une  pauvre  petite  bohémienne  sans  toudition, 
parents,  sans  avenir. 

Voilà    donc    pourquoi    elle    paraissait    contente  d'entrer 
dans  le  couvent  !  hasarda  dofia  Fini-, 

—  Contente  !  demanda  don  Fernand  en  hochant  la  tête  ;  le 
croyez-vous  ? 

—  Elle  le  disait,  et.  pour  une  pauvre  fille  errant,  sans 
naissance  et  demandant  l'aumône  sur  les  grands  chemins 
un  couvent  est   un   i 

—  Vous  vous  trompez,  dofia  Flor.  dit  le  jeune  homme,  at- 
tristé de  cette  ombre  que  la  fille  de  don  Iuigo,  si  rure 
quille  fût  elle-même,  jetait  sur  le  dévouement  de  celle 
qu'elle  pouvait  regarder  comme  sa  rivale;  —  vous  vous 
trompez:  Ginesta  non  seulement  n'est  pas  mendiante,  mais 
encore  elle  est  peut-être,  après  vous,  une  des  plus  riches 
héritières  d  Ginesta  n'est  i>;>  lissance,  car 
elle  est  la  fille,   et  la  fille  reconnue  de   Philippe  le  Beau 

■  fille  de  l'air  et   du  soleil,   pour  cette  fée 
de  la  montagne,  pour  cet  ange  de  grand  chemin,  un  : 
lui-même  serait  une  prison.  Jugez  donc  de  ce  que  dm 
un  couvent ...   Ah!  doua  Flor!  doua  Flor!  vous  n'en  serez 
pas  moins  belle  el   aimée,  pour  lui  laisser  dans  tout   leur 
parfum  sod  amour  et  son  dévouement. 
Dofia   Flor  poussa  un  soupir. 

rs,    dit-elle,    vous   refusez    votre   grâce   au   prix    de 
son  dévouement  T 

mine  est  bien  lâche  quand  il  désire  ardemment,  ré- 
et   J'ai    peur   di  tre   une    lâ- 

cheté  pour  demeurer  près  de  vous,  doua   Flor. 

Le  jeune  homme  entendit  passer  le  doux  frémissement 
d'une  '  joyeuse. 

—  Je  puis  don  mcei  votre  retour  a  doua  Mercedes, 
don  Fernand  ? 

—  Je  venais  lin  -  i .. ■  v  t,  dofia  Flor  :  dites-lui 

qu'elle  me  verra  demain,  ou  plutôt  aujourd'hui.  Vous  êtes 
1  ange  des   heureuses   nouvelles  : 

aujourd'hui,  répéta  dofia  Flor  en  passant  pour 
la  second,    fois  sa  blani  he  mai  ,n\ 

*      '""•'!  hm     répondll    le   Salteador  en    se  relevant 
et  en  efiLurant  de  sec  main  qu  on  lui  présentait. 

que  il  c  ,iu  été  la  main  d'une  reine. 
Ramaeaant  alors  - oanteau,  il  se  drapa  dans  ses  longs 


plis,  et  s'inclinant  devant  le  lu  aux  rideaux  fermés,  comme 
il  eût  fait  devant  un  trône,  il  tira  la  clef  de  sa  poche,  ouvrit 
la  porte,  s  arrêta  encore  pour  jeter  un  nouveau  regard 
sur  doiia  Flor,  qui  le  suivait  des  yeux  a  travers  l'ouver- 
ture des  rideaux,  referma  la  porte,  et  s'enfonça  silencieux 
comme  une  ombre  dans  les  profondeurs  du  noir  corridor. 
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L  ENFANT    l'KOUIGLE 


Le  lendemain,  un  air  de  fête,  un  parfum  de  bonheur  était 
répandu  dans  la  maison  de  don  Ruiz  de  Torrillas. 

a  Mercedes  avait  annoncé  aux  vieux  serviteurs  de  la 
maison  —  débris  aussi  solidement  attachés  aux  ruines  de 
la  fortune  de  don  Ruiz  qu'ils  lavaient  été  aux  jours  de 
bonheur  —  dofia  Mercedes  avait  annoncé  qu'elle  avait  reçu 
des  nouvelles  de  don  Fernand,  et  que  le  jeune  maître  disait 
qu'il  arriverait  dans  la  journée  même,  de  ce  long  voyage 
qui  1  avait  tenu  éloigné  de  l'Espagne  pendant  près  de  trois 
ans. 

Il  va  sans  dire  que  doiia  Flor  avait  été  la  messagère  de 
cette  bonne  nouvelle  ;  aussi  dofia  Mercedes  traitait-elle,  de- 
puis le  matin,  la  tille  de  don  Inigo  comme  sa  propre  fille, 
et  lui  donnait-elle,  par  anticipation,  tous  les  baisers  qu'elle 
eût  voulu  donner  â  don  Fernand. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  don  Ruiz,  sa  femme  et  Béa- 
trix  —  la  vieille  camérière  de  Mercedes  et  la  nourrice  de 
Fernand  —  étaient  réunis  dans  la  salle  basse  de  la  maison, 
que  s  étalent  réservée  les  maîtres. 

Doua  Flor  était  descendue  dès  le  matin  pour  annoncer, 
sans  dire  comment  elle  le  savait,  le  retour  de  don  Fernand, 
et,  depuis  lors,  elle  était  restée  comme  faisant  partie  de 
la  famille. 

Dofia  Flor  et  dofia  .Mercedes  étaient  assises  à  côté  l'une 
de  l'autre,  dofia  Flor  avait  sa  main  dans  la  main  de  Merce- 
des, sa  tête  sur  son  épaule.  Les  deux  femmes  parlaient  bas. 

Et.  cependant,  il  y  avait  quelque  chose  de  contraint  dans 
les  manières  de  Mercedes,  chaque  fois  que  la  jeune  fille,  avec 
une  intonation  de  voix  qui  indiquait  peut-être  un  peu  plus 
que  de  l'amitié  ou  de  l'Intérêt,  prononçait  le  nom  de  don 
Fernand 

Don  Ruiz  se  promenait  la  tête  inclinée  sur  sa  poitrine  , 
sa  longue  barbe  blanche  se  découpait  sur  son  pourpoint  de 
fs  noir  aux  broderies  d'or;  de  temps  en  temps,  lorsque 
retentissait  sur  le  pavé  aigu  de  la  rue  le  fer  d'un  cheval,  il 
relevait  la  tête,  et,  le  front  plissé,  l'œil  sombre,  écoutait 
Son  visage  faisait  un  contraste  remarquable  avec  celui  le 
dofia  Mercedes,  sur  lequel  s  épanouissait  1  amour  maternel 
dans  toute  sa  puissante  expansion,  et  même  avec  celui  de 
la  vieille  Béatrlx,  qui  avait  établi  son  quartier  dans  un  coin 
de  la  salle,  alliant  le  désir  qu'elle  avait  de  voir  don  Fer- 
nand le  plus  tôt  possible,  avec  le  respect  qui  la  faisait 
se  tenir  à  distance  des  enfants  et  des  maîtres.  Rien  ne  trahis- 
sait sur  ce  visage  la  joie  d'un  père  attendant  un  fils  assez 
aimé  pour  que  ce  père  lui  eût  sacrifié  sa  fortune 

\  quoi   tenait    cette   sévérité   de  la    physionomie  de  don 

Ruiz?    Etait-ce  aux  reproches  qu'il  avait   le   droit   de    faire 

au  jeune  homme,  reproches  qui.  au  reste,  s'accordaient  peu 

1  insistance  qu'il  avait    mise  à  obtenir  la  grâce  de  son 

était-ce  quelque  autre  cause  enfermée  au  fond  de  son 

cœur,  et  dont  il  n'avait  jamais  dit  le  secret  à  personne? 

nie  fois  que  don  Ruiz.  ;i  ce  bruit  du  fer  d'un  cheval 
retentissant  Sur  le  pavé,  relevait  la  tète,  les  deux  femmes, 
le  coeur  haletant.  Interrompaient  leur  conversation,  écou- 
taient, l'œil  fixé  sur  la  porte,  tandis  que  Béatrlx  courait  à 
la  fenêtre,  espérant  être  la  première  à  crier  à  sa  maitresse 
■  Le  voila  !  » 

Le  cavalier  passait;  le  bruit  des  pas  du  cheval,  au  lieu 
de  s'arrêter,  s'éloignait.  Don  Ruiz  laissait  retomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine  et  reprenait  sa  marche.  Béatrlx  descendait 
en  soupirant  de  son  balcon,  secouant  la  tête  d'un  air 
qui  disait  clairement  :  «  Ce  n'est  pas  lui  !  »  et  les  deux  fem- 
mes continuaient  leurs  confidences  a  voix  basse. 

ou  six  cavaliers  passèrent  ainsi,  cinq  ou  six  fols  les 
mêmes  bruits  se  renouvelèrent  pour  s  éteindre,  après  avoir 
fait  nait re  dans  le  coeur  de  ceux  qui  les  écoutaient  une  vaine 
<e.  quand  on  entendit  de  nouveau  le  pas  d'un  che- 
val  venant  du  côté  du  Zacatln. 

L'espèce  de  mise  en  scène  qui  avait  jusque-là  accompagné 
de   ces   hrulis   se    renouvela  ;    seulement,    cette   fols, 
Béatrlx  jeta  un  grand  cri  de  Joie. 

—  Ah:  dit-elle  en  bat  malus,  c'est  lui:  c'est  mon 

enfant,  je   le  reconnais 


LE  GENTILHOMME  DE  LA  MONTAGNE 


'iâ 


Mercedes  se  leva  vivement,  emportée  par  l'élan  ma- 
ternel. 

Don  Kuiz  la  regarda  d'un  air  étrange,  et  elle  demeura  sans 
se  rasseoir,  mais  aussi  sans  taire  un  pas  de  plus. 

Doua  Flor  rougit  et  pâlit  ;  elle  s'était  levée  comme 
doua  Mercedes  ;  mais,  plus  faible  qu  elle,  elle  retomba  sur 
son  fauteuil. 

Alors  on  vit  passer  un  cavalier  devant  les  fenêtres  ;  et, 
cette  fois,  le  bruit  des  fers  du  cheval  ne  dépassa  point  la 
porte,  dont  on  entendit  retentir  le  marteau  de  bronze. 

Et  cependant,  pas  une  des  personnes  qui,  avec  des  senti- 
ments si  divers,  attendaient  l'arrivée  de  celui  dont  la  main 
venait  de  soulever  le  marteau  de  la  porte,  ne  quitta  l'atti- 
tude qu  elle  avait  prise  :  les  physionomies  seules  trahis- 
saient les  pensées  des  trois  femmes  et  de  l'homme  qui,  avec 
la  gravité  espagnole  et  cette  étiquette  qu'au  xvi«  siècle  on 
rencontrait,  non  seulement  a  la  cour,  mais  encore  dans  tou- 
tes les  familles  nobles,  les  contenait  du  regard. 

On  entendît  la  porte  de  la  rue  s'ouvrir,  des  pas  s'ap- 
procher, et  comme  s'il  eût  partagé  la  contrainte  générale, 
don  Fernand  apparut,  mais  s'arrêta  sur  le  seuil  intérieur. 

Il  était  vêtu  d'un  élégant  habit  de  voyage,  et  avait  toutes 
les  apparences  d'un  homme  qui  vient  d'accomplir  une 
longue   course. 

Il  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  salle  basse  et  sur  le? 
personnes  qui  1  y  attendaient  :  don  Ruiz  fut  le  premier  qui 
frappa  son  regard  ;  puis,  à  gauche  de  don  Ruiz  et  sur  le 
premier  plan,  les  deux  femmes,  c'est-a-dire  sa  mère  et  doua 
Flor,  appuyées  1  une  à  l'autre  ;  enfin  au  fond,  aussi  immobile 
en  sa  présence  qu'elle  avait  été  agitée  dans  l'attente  de  sa 
venue,  la  vieille  Béatrix. 

Dans  ce  coup  d'œil,  si  rapide  qu'il  fût,  chacun  eut  sa 
part. 

Don  Ruiz,  le  regard  froid  et  respectueux  "  doiïa  Merce- 
des, le  regard  tendre  et  éloquent  ;  dofia  Flor,  le  regard  pas- 
sionné et  plein  de  souvenirs  ;  Béatrix,  le  regard  affectueux. 

Puis,  s  inclinant  vers  son  père,  et  comme  s'il  arrivait  en 
effet  d  un   simple   voyage  : 

—  Seflor,  dit  don  Fernand,  béni  soit  le  jour  où  vous  per- 
mettez à  mon  amour  filial  de  venir  se  prosterner  à  vos  pieds, 
car  ce  jour  est  le  plus  heureux  de  mes  jours  ! 

Et,  en  même  temps,  le  jeune  homme,  avec  une  répugnance 
visible,  mais  comme  s'il  accomplissait  un  cérémonial  obligé, 
mit  un  genou  en  terre. 

Don  Ruiz  le  regarda  un  instant  dans  cette  humble  posture, 
et,  d'une  voix  mal  d'accord  avec  les  paroles,  car  les  paroles 
étaient  affectueuses,  et  la  voix  conservait  un  certain  accent 
de  rudesse  : 

—  Relevez-vous,  don  Fernand,  dit-il,  et  soyez  le  bienvenu 
dans  cette  maison,  où  vous  attendent  depuis  longtemps, 
et  avec  anxiété,  un  père  et  une  mère. 

—  Seiîor,  répondit  le  jeune  homme,  quelque  chose  me  dit 
que  je  dois  rester  à  genoux  devant  mon  père,  tant  qu  il  ne 
m'aura  pas  donné  sa  main  à  baiser. 

Le  vieillard  fit  quatre  pas  en  avant  de  son  fils. 

—  Voici  ma  main,  et  Dieu  vous  rende  aussi  sage  que  mon 
instante  prière   l'en   supplie  du  fond  du  cœur! 

Don  Fernand  prit  la  main  de  son  père,  il  l'effleura  de  ses 
lèvres. 

—  Maintenant,  dit  le  vieillard,  entrez  dans  la  maison  et 
baisez  la  main  de  votre  mère. 

Le  jeune  homme  se  releva,  salua  don  Ruiz,  et,  s'avançant 
vers  sa  mère  : 

—  C'est  avec  crainte,  sefiora,  et  le  cœur  plein  de  honte, 
que  je  me  présente  devant  vos  yeux,  auxquels,  —  Dieu  me 
le  pardonne!  mais  vous  surtout,  senora  !  —  auxquels  j'ai 
fait  verser  tant  de  larmes  ! 

Et,  cette  fois,  il  s'agenouilla  à  deux  genoux,  et  les  deux 
bras  étendus  vers  dofia  Mercedes,  et  attendit. 

Celle-ci  s  avança,  et,  avec  cet  accent  maternel  si  doux, 
que,  même  dans  les  moments  de  reproches,  il  semble  encore 
une  caresse  : 

i  Brnand,  dit-elle  en  portant  d'elle-même  ses  deux  mains 

h,    lèvres  de  son -fils,  outre  ces  larmes  dont  tu   parles,   je 

1    dois  .elles  que  je  verse  en  ce  moment,  et,  crois  moi,  mon 

1  |'  "  aimé,  si  les  unes  étaient  bien  amères,  les  autres 

SOIll    bien   douces  ! 

Puis,  le  regardant  de  son  plus  tendre  sourire  de  femme 
et  de  mère 

—  Sois   le   bienvenu,   enfant   de   mon  cœur  !   dit-elle. 
Dofia  Flor  se  tenait  debout  derrière  (lercédès. 

—  Sefiora,   dit  don   Fernand,  je  sais  ce  que  votre   Illustre 

Ion  Inlgo.  a  eu  l'intention  de  faire  pour  moi  :  l'inten- 
tion, à  mes  yeux,  est  le  fait  ;  recevez  donc,  en  son  nom, 
toute   la   part  de   reconnaissance  que  je  vous  al   vouée. 

Et,  au  Heu  de  demander  à  baiser  la  mnin  de  la  leune  fille, 
comme  il  avait  fait  de  colle  de  don  Ruiz  ,t  de  sa  mère,  le 
jeune  homme  tira  île  sa  poitrine  une  fleur  t  t  y  ap- 
puya passionnément  les  lèvres. 


La  jeune  fille  rougit  et  recula  d'un  pas:  elle  venait  de 
reconnaître  l'anémone  qu'elle  avait  donnée  au  Salteador 
dans  la  salle  de  la  venta  del  Iicy  rnvro. 

.Mais,  alors,  la  vieille  nourrice  impatiente  s'avança,  et, 
s'adressant  a  Mercedes  : 

—  Oh  !  madame,  dit-elle,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  aussi 
un  peu  la  mère  de  ce  cher  enfant,  moi  ? 

—  Senor,  dit  le  jeune  homme  en  se  tournant  vers  don 
Ruiz,  en  même  temps  qu'il  tendait,  avec  les  sourires  des 
jours  d'enfance,  ses  deux  bras  vers  la  nourrice,  est-ce  que 
vous  ne  permettez  pas  que,  malgré  votre  présence  respectée, 
j'embrasse  cette  brave  femme? 

Don  Kuiz  fit  un  signe  de  tête. 

Béatrix  se  jeta  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  appelait  son 
enfant,  et  le  serra  à  plusieurs  reprises  sur  sa  poitrine,  en 
faisant  résonner  chaque  fois  sur  ses  joues  ces  bons  gros 
baisers  auxquels  les  gens  du  peuple  ont  consacré  cette  ten- 
dre appellation  de  baisers  de  nourrice. 

—  Ah  !  murmura  dofia  Mercedes  en  voyant  dans  les  bras 
de  sa  nourrice  l'enfant  qui,  en  présence  de  don  Eulz,  n  avait 
osé  que  lui  baiser  la  main,  voici  bien  certainement  la  plus 
heureuse  de  nous  tous  l 

Et  deux  larmes  envieuses  roulèrent  le  long  de  ses  joues 
maternelles.  Don  Ruiz  n'avait  pas  un  instant  détourné  son 
regard  sombre  du  tableau  que  nous  avons  essayé  d'esquisser. 

A  la  vue  des  deux  larmes  coulant  sur  les  joues  de  doua 
Mercedes,  un  frémissement  passa  sur  son  visage,  et  un  ins- 
tant ses  yeux  se  fermèrent  comme  si  quelque  souvenir, 
venimeux  serpent,  venait  de  le  mordre  au  cœur. 

Il  fit  un  violent  effort  sur  lui-même,  sa  bouche  s'ouvrit  et 
se  referma,  ses  lèvres  frémirent,  mais  on  n'entendit  aucun  % 
son. 

On  eût  dit  un  homme  dont  la  poitrine  faisait  d  inutiles 
efforts  ponr  rendre  le  poison  qu  elle   avait   avalé. 

Mais,  de  môme  qu'aucun  détail  de  cette  scène  n'avait 
échappé  aux  regards  de  don  Ruiz,  les  yeux  de  dofia  Mer- 
cedes avaient  tout  vu. 

—  Don  Fernand,  dit-elle,  je  crois  que  votre  père  veut 
vous   parler. 

Le  jeune  homme  se  tourna  vers  le  vieillard,  et,  les  yeux 
baissés,  fit,  par  un  mouvement  de  tête  et  d'épaules,  signe 
qu'il  écoutait. 

Mais  une  impatience  visible  se  cachait  sous  cette  humilité 
apparente,  et  quelqu'un  qui  eût  pu  traduire  la  pensée  que 
les  mouvements  de  son  cœur  communiquaient  à  son  esprit 
aurait  pu  dire  que  le  sermon  que  1  enfant  prodigue  s'atten 
dait  à  recevoir,  tout  inévitable  qu'il  lui  avait  paru,  ne  lui 
en  était  pas  moins  désagréable,  surtout  en  présence  de  dofia 
Flor. 

'  Celle-ci  s'en  aperçut  avec  cette  délicatesse  d'appréciation 
qui   n'afpartient   qu'aux  femmes. 

—  Pardon,  dit-elle,  il  ma  semblé  que  l'on  refermait  la 
porte  ;  c'est,  sans  doute,  mon  père  qui  rentre  ;  je  vais  lui 
annoncer  la  bonne  nouvelle  du  retour  de  don   Fernand. 

Et,  serrant  la  main  de  Mercedes,  et  saluant  le  vieillard, 
elle  sortit  sans  regarder  le  jeune  homme,  qui,  la  tête  incli- 
née, attendait  le  discours  paternel  avec  plus  de  résignation 
que  de  respect. 

Cependant,  à  cette  sortie  de  dofia  Flor,  la  poitrine  du  Sal 
teador  se  dilata,  et  il  respira  plus  librement. 
^Le   vieillard   lui-même  parut  plus  à  son   aise  du  moment 
où  les  auditeurs  et  les  spectateurs  furent  réduits  aux  per- 
sonnes de  la  famille. 

—  Don  Fernand,  dit-il,  vous  avez  pu  voir,  en  rentrant  ici, 
le  changement  qui.  pendant  votre  absence,  s'était  fait  dans 
la  maison  ;  notre  fortune  est  anéantie  ;  nos  biens  —  et  c'est 
ce  que  je  regrette  le  moins  —  sont  ou  vendus  ou  engagés  : 
la  sœur  de  don  Alvar  ayant  consenti  à  entrer  dans  un  cou- 
vent, je  lui  ai  constitué  une  dot  ;  les  parents  des  alguazlls 
morts  ayant  accepté  un  dédommagement,  je  leur  ai  payé 
comptant  une  certaine  somme,  et  leur  sers  une  rente  ;  niais. 
pour  arriver  là,  nous  avons  été  forcés,  votre  mère  et  mol, 
de  nous  réduire  presque  à  la  misère. 

Don  Fernand  fit  un  mouvement  qui  exprimait,  sinon  son 
repentir,  du  moins  son  regret  ;  mais,  avec  une  noblesse 
parfaite,  et  en  accompagnant  ce  geste  d'un  sourire  de  mé- 
lancolie 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  reprit  don  Rutz  ;  tout  est 
oublié,  puisque  vous  voilà  gracié,  mon  fils  !  et.  de  eette 
grâce,  je  remercie  bien  humblement  le  roi  don  Carlos.  De 
ce  moment,  je  dis  adlen  aux  chagrins  passés,  et  ces  chagrins 
sont  pour  moi  comme  s'ils  n'avalent  Jamais  existé -,  non, 
mu-  e  que  je  voulais  vous  demander  les  larmes  aux  yeux. 
don  Fernand,  ce  que  le  voulais  vous  demander  avec  de  ten- 
dres prières,  ce  que  je  vous  demanderais  agenouillé  devant 
vous,  si  la  nature  ne  répugnait  pas  a  voir  le  père  agenouillé 
devant  le  fils,  le  vieillard  abaissé  devant  le  jeune  homme. 
1rs  cheveux  blancs  suppliant  les  cheveux   noirs  ; 

TOUS   demander,   mon    fils,    e  esl    'l">'        '  ingiez 

i   de  vie,  c'est   true  tous   travailliez,  et   ,1e  vous 

aiderai   d     tout   mon  poiuvoir,  à  reconquérir  L'estime  publi- 
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fiue  ;  c'est  que  même  vos  ennemis  reconnaissent  que  les 
après  leçons  du  malheur  ne  sont  jamais  perdues  pour  un 
coeur  noble  et  un  esprit  intelligent.  Nous  avons  été  jus- 
qu'aujourd'hui, moi,  votre  père,  vous,  mon  fils  ;  ce  n'est 
point  assez,  don  Fernand  :  à  partir  d'aujourd  hui,  soyons 
amis  :  Peut-être  y  a-t-ll  entre  nous  quelques  fâcheux  sou- 
venirs ;  chassez-les  de  votre  côté,  je  les  chasserai  du  mien  ; 
vivons  en  paix,  faisant  l'un  pour  l'autre  tout  ce  que  nous 
pourrons.  Je  tâcherai  de  vous  donner  les  trois  sentiments 
que  tout  père  doit  à  son  fils  :  amour,  tendresse,  dévoue- 
ment ;  Je  ne  vous  en  demande  qu'un  seul  en  échange  ;  a 
votre  âge.  âge  de  fougueuses  passions,  on  n'a  pas  sur  soi- 
même  la  même  puissance  qu'un  vieillard  ;  je  ne  vous  de- 
mande que  de  l'obéissance,  m  engageant  à  ne  jamais  rien 
exiger  de  vous  que  d'honorable  et  de  Juste.  —  Excusez-moi 
si  J'ai  été  plus  long  que  je  ne  voulais,  don  Fernand:  la 
vieillesse  est  bavarde. 

—  Seûor,  répondit  don  Fernand  en  slnciinant,  je  vous 
engage  ma  fol  de  gentilhomme  qu'à  compter  d'aujourd'hui, 
vous  n  aurez  plus  aucun  reproche  à  me  faire,  et  que  je 
profiterai  du  malheur  de  telle  façon,  que  vous  en  serez 
à  vous  réjouir  que  le  malheur  se  soit  attaqué  ù  moi. 

—  C'est  bien,  Fernand.  répondit  don  Ruiz  ;  Je  vous  per- 
mets, maintenant,  d'embrasser  votre  mère. 

Mercedes  jeta  un  cri  de  Joie,  et  tendit  les  bras  à  son  fil- . 
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Le  spectacle  d'une  mcre  serrant  son  fils  entre  ses  bras  avec 
des  pleurs  d'amour,  si  doux  qu'il  soit  aux  yeux  des  autres 
hommes,  avait,  sans  doute,  quelque  chose  de  douloureux  aux 
sombres  regards  de  don  Ruitz,  car  il  sortit  en  silence  pen- 
sant cet  embrassement,  et  la  vieille  Béatrtx  seule  le  vit  sor- 
tir. 

Une  fols  avec  sa  mère  et  sa  nourrice,  le  jeune  homme 
raconta  à  sa  mère  tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  et 
—  sans  lui  rien  dire  encore  du  sentiment  étrange  qu'il 
éprouvait  pour  dofia  Flor  —  comment  il  était  venu  pour 
la  visiter  la  nuit,  .unsi  que  cl  habitude,  et  comment  il 
avait  trouvé  sa  chambre  occupée  par  sa  belle  hôtesse. 

Alors,   dofia  Mercedes   emmena   son   fils   dans  sa   nouvelle 

h  imbre.  La  chambre  di  sa  unie  était  pour  don  Fernand, 
dans  la  maison,  ce  que  le  sanctuaire  est  pour  un  coeur 
religieux  dans   ai  C'était   dans  la  chambre  de  sa 

mère  qu'enfant,  adolescent,  jeune  homme,  il  avait  passé 
ses  plus  douces  heures  ;  c'était  la  seulement  que  son  cœur 
si  capricieux  avait  battu  à  son  aise,  que  ses  pensées  si 
vagabondes  avaient  osé  prendre  leur  essor,  pareilles  à  ces 
oiseaux  qui.  nés  dans  une  hémisphère,  prennent,  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année,  leur  vol  vers  des  contrées  incon- 
nues. 

La,  couché  a  ses  pieds  comme  aux  jours  d'innocence  et 
de  jeunesse,  baisant  les  genoux  maternels  dans  cette  pléni- 
tude de  bonheur  qu'il  n'avait  pas  ressentie  depuis  si  long- 
temps. Fernand,  avec  plus  d'orgueil  que  de  honte,  raconta 
1  sa  mère  sa  vie  aventureuse,  depuis  le  moment  où  il  avait 
fui  jusqu'à  celui  où   il  était  rentré  dans  la   maison 

Jusque-là,    11   avait  nt   écarté   ce   récit   de   ses 

entrevues  avec  sa  mère;  —  un  homme  ne  raconte  pas  un 
rêve  douloureux  tant  que  dure  ce  rêve  ;  —  mais,  une  fois 
éveillé,  plus  le  rêve  a  été  terrible,  plus  11  le  raconte  avec 
délices,  et  en  riant  de  ce  mirage  nocturne  qui  faisait  sa 
terreur. 

■  dès  écoutait  son    DIS,   SUS]  es   lèvre*     mais. 

Quand  don  Fernand  en  fut  à  cette  net 'u  rencontra  don 

Inlgo  et  dofia  Flor,  l'Intérêt  qu'apportait  Mercedes  à  ce  récit 
parut  augmenter  encore;  ellr  pain  i  ors  fois 

Don  Fernand  sentit  battre  sous  son  front  la  poitrine  de 
sa  mère;  et,  lorsqu'il  lui  dit  cette  sympathie  étrange  qui 
s'était  emparée  de  lui  à  la  vue  de  don  Inlgo,  cet  entraîne- 
ment qui  l'avait  poussé  presque  suppliant  aux  pieds  de 
dofia  Flor,  elle  lui  mit  la  main  sur  la  bouche  comme  pour 
lui  demander  une   trêve. 

Il  était  évident  qu 'el  m  bout  de  sa  force,  et  n'en 

pouvait    supportai    davan 

lorsqu'elle    eut    rendu    la    parole   a    son    tils,    vint    le 
récit   du  danger   qu'il    avait    couru,   la    fuite   dans    la    mon 
tat-iu .   rtncendie    la    i  lana   la   grotte  de  la    bohé- 

mlenne.  l'assaut  donné  au  fiiRitil  par  b'S  soldats,  entin  le 
combat  avec  l'on 

Les  dernières  paroles  éteintes  aux  lèvres  de  don  F.  , 


Mercedes  se  leva,  et,  paie,  chancelante,  alla  s'agenouiller 
dans  un  angle  de  cette  chambre,   transformée  en   oratoire 

Don  Feruand  la  regardait  debout  et  plein  de  respect, 
quand  il  sentit  une  main  qui  se  posait  légèrement  sur  son 
épaule.   Il  se  retourna. 

C  était  la  main  de  sa  vieille  nourrice. 

Elle  venait  lui  annoncer  qu'un  de  ses  meilleurs  amis,  dou 
itamiro,  ayant  su  son  retour,  était  au  salon,  et  demandait 
a   lui   parler. 

Le  Jeune  homme  laissa  Mercedes  à  sa  prière  :  11  savait 
bien   que  sa   mère  priait   pour  lui. 

Don  Ramiro,  en  effet,  vêtu  d'un  ravissant  costume  du 
matin,  attendait  son  ami,  nonchalamment  étendu  dans  un 
grand  fauteuil. 

Les  deux  Jeunes  gens,  qui,  en  effet,  avaient  été  très  amis 
autrefois,  et  qui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  trois  ans,  se 
jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 

Puis   vinrent   les   questions. 

Don  Ramiro  savait  les  amours  de  Fernand  avec  doua 
Ustefania.  son  duel  avec  don  Alvar,  et  la  fuite  du  Salteador 
après  la  mort  de  son  adversaire  ;  —  mais  là  s'arrêtaient 
tous  les  renseignements  recueillis. 

D'ailleurs,  le  bruit  général  était  qu  après  le  duel,  don 
Fernand  avait  passé  en  France  et  en  Italie  ;  il  avait  été 
vu,  disait-on,  à  la  cour  de  François  I"  et  à  celle  de  Lau- 
rent II,  dont  la  grande  illustration  philosophique  fut 
d'avoir  été  père  de  Catherine  de  Médicis,  et  de  laisser  à 
sa   mon   un  buste  de  lui  sculpté  par  Michel-Ange. 

Voila  ce  que  pensait  don  Ramiro. 

Personne  ne  s'était  approché  de  don  Ruiz  et  du  roi  assez 
prés  pour  entendre  leur  conversation  ;  par  conséquent, 
ceux  mêmes  qui  avaient  vu  le  vieillard  aux  genoux  de  don 
Carlos  pensaient  qu'il  ne  lui  avait  demandé  rien  autre 
chose  que  le   pardon  du  meurtre  de  don   Alvar. 

Fernand  laissa  don  Ramiro  dans  son  erreur. 

Puis,  autant  par  curiosité  que  pour  changer  la  conversa- 
tlon,  ce  fut  lui  qui.  à  son  tour,  interrogea  don  Ramiro  : 

—  Vous  êtes  le  bienvenu,  lui  dit-il,  et  j'eusse  voulu  vous 
prévenir. 

Mais  dou   Itamiro  secoua  mélancoliquement  la   tête. 

—  Je  ne  puis  guère  être  le  bienvenu,  lui  dit-il,  portant 
dans  mon  âme  un  .intiment  qui  m'a  causé  jusqu'à  présent 
plus  d  ennuis  que  de  joies. 

Fernand  s'aperçut  que,  au  contraire  de  lui,  don  Ramiro 
avait  le  cœur  plein,  et  ne  demandait  qu'à  lui  faire  confi- 
dence de  ces  sentiments  qui  encombraient  son  cœur. 

Il  sourit,  et,  lui  tendant  la  main  : 

—  Cher  ami,  dit-il,  nous  sommes  de  ceux  dont  le  cœur  et 
les  passions  ont  besoin  du  grand  air  On  étouffe  dans  cette 
salle  ;  vous  plaît-il  de  me  raconter  vos  aventures  sous  cette 
belle  allée  d'arbes  qui   s'étend   devant    notre  maison? 

—  nui.  dit  don  Ramiro,  d'autant  plus  que,  tout  en  causant 
avec  vous,  je  la  verrai  peut-être. 

—  Ah  !  répliqua  en  riant  don  Fernand,  elle  demeure  sur 
rHtte   pla 

—  Venez,  dit  Ramiro.  Dans  un  instant,  vous  saurez  non 
seulement  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  mais  encore  le  service 
que  j  attends  de  vous. 

Les  deux  jeunes  cens  sortirent  appuyés  au  bras  l'un  de 
l'autre,  et  commencèrent  ieur  promenade,  qui,  comme  si 
elle  eût  été  réglée  d'un  commun  accord,  ne  dépassa  point 
la  façade  de  la  maison. 

En  outre,  de  temps  en  temps,  chacun  d'eux  levait  la  tête 
vers  les  fenêtres  du  premier  étage.  Mais,  comme  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s  informèrent  de  la  cause  de  ce  mouvement, 
il  n'amena  aucune  explication  pendant  le  silence  qui  se  fit 
d'abord  entre  les  deux  promeneurs. 

Enfin,  don   Ramiro,   n'y   pouvant   plus  tenir: 

\iiii  Fernand,  dit-il,  il  me  semble  que  nous  étions 
venus,  vous,  pour  écouter  ma  confidence,  et,  moi,  pour  vous 
la  faire. 

—  Aussi,   cher  Ramiro,   dit  Fernand,  je  vous  écoute. 
—"Ah!   mon  ami,   répliqua   Ramiro,   que  l'amour  est  un 

cruel   tyran,  et  comme  il   traite  en  esclaves  les  cœurs  sur 
lesquels  11  régne  ! 
Don  Fernand  sourit  en  homme  dont  c'est  aussi  1  opinion 

—  Et,  cependant,  dit-il,  lorsqu'on  est  aimé... 

—  Oui,  dit  Ramiro;  mais,  quoique  j'aie  tout  lieu  d'espé- 
rer (iue  le  le  suis,  je  doute  encore. 

—  Vous  doutez,  don  Ramiro  t  Mais  pourtant,  si  Je  m'en 
souviens  bien,  au  moment  où  nous  nous  séparâmes,  la  mo 
destle,  en  fait  d'amour,  n  était  pas  mise  par  les  femmes 
au  nombre  des  défauts  qu'elles  vous  reprochaient. 

—  C'e-t  qu'avant  de  la  voir,  cher  don  Fernand,  je  n'avais 
jamais  aimé  I 

Eh  bien,  voyons,  dit  don  Fernand,  racontez-moi  com- 
ment vous  merveilleuse  beauté  qui  a  eu  l'In- 
fluence  de  fane  de  l'orgueilleux  don  Ramiro  l'homme  le 
plus  modeste  de  l'Andalousie. 

Eh  I  mon  ami,  Minime  on  voit  une  fleur  perdue  dans 
ses  feuilles,  l'étoile  voilée   par  un  nuage...  Je  passais  dans 
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Us  rues  fie  Tolède,  le  soir,  lorsque,  par  une  jalousie  en- 
tr'ouverte,  je  vis  la  plus  merveilleuse  beauté  qui  eût  encore 
réjoui  le  regard  des  hommes.  J'étais  à  cheval,  je  m'arrê 
tai  tout  émerveillé.  Sans  doute  prit-elle  pour  de  l'audace 
ce  qui  n'était  que  de  l'admiration,  car  elle  referma  sa  ja- 
lousie, quoique,  muet  de  surprise  et  les  mains  jointes,  je  la 
priasse  de  n'en  rien  faire. 

—  Oh  !  la  cruelle  !  dit  en  riant  don  Fernand. 

—  Je  restai  plus  d'une  heure  devant  cette  fenêtre,  espé- 
rant toujours  qu'elle  allait  se  rouvrir  ;  mais  mon  attente 
fut  inutile.  Je  cherchai  alors  la  porte  par  laquelle  on  en- 
trait dans  cette  maison  :  mais  je  m'aperçus  que   la   façade 


toute  duègne  a  son  défaut,  ce  défaut  a  une  serrure,  et  cette 
serrure  s  ouvre  avec  une  clef  d'or. 

—  Je  le  croyais  aussi,  cher  don  Fernand,  dit  le  jeune 
homme  ;  eh  bien,  cette  fois,  je  me  trompais. 

—  Pauvre  don  Ramiro,  c'était  jouer  de  malheur  !  si  bien 
que  vous  ne  pûtes   même  savoir  qui    elle   était? 

—  Si  fait,  et  je  n'eus  besoin,  pour  cela,  de  séduire  ni 
valet  ni  duègne.  Je  fis  le  tour  du  quartier,  et  je  me  trouvai 
dans  une  grande  et  belle  rue.  et  de  l'autre  côté  de  la  mai- 
son. Cette  maison  était  un  véritable  palais  rue  des  Cheva- 
liers. Je  m'enquts  auprès  des  voisins,  et  j'appris  qu'elle  ap 
partenait ... 


\  cinq  pas  de  distance  l'un  de  l'autre. 


]  njiiollc   je    me   trouvais   n'était   percée    que   di     te 

.     pi 

—  ICtait-ce    donc   une    maison   enchantée? 

Mon,  car  ,ie  compris  que,  comme  la  rue  que  je  traver 
Bals  était  déserte  et  écartée,  la  maison  devait  s'ouvrir  sur 
une  autre  rue.  C'était  protégée  par  cet  isolement  que  ma 
belle  Inconnue  avait  sans  doute  ouvert  sa  fenêtre.  Au  reste, 
de  cette  circonstance,  je  conclus  qu'elle  n'éteit  ni  sous  la 
puissance  d'un  père  bien  sévère,  ni  sous  celle  d  un  tuteur 
bien  jaloux,  puisqu'elle  avait  cette  liberté  d'ouvrir  la  ja- 
lousie d  une  fenêtre  qui  n'était  qu'à  douze  ou  quinze  pieds 
ta  terri  Quant  à  ce  qu'elle  pût  être  mariée,  je  n'y  songeai 
même   i>i        i   peine  paraissait-elle  avoir   quatorze  ans. 

—  Mais  le  vous  connais,  don  Ramiro  l  dit  Fernand  rou 
êtes,  nu  plutôt  car  il  me  paraît  que  l'amour  a  fait  de 
grands  changements  en  vous,  vous  n'étiez  pas  nomme  i 
chercher  longtemp  ava  vous-même  la  solution  d'un  pareil 
problème  Toute  jeune  fille,  —  c'est  une  grâce  de  ta  nature 
ou  une  laveur  de  l.i    01  li  lé        toute  jeune  fille  a  une  duègne, 


—  La  jeune  fille  ou  la  maison! 

—  Ma  foi!  toutes  deuxl...  qu'i  le  utenaient  a  un 
étranger  puissamment  riche,  arrivé  des  Indes  depuis  un  an 
ou  deux,  et  que.  sur  sa  renommée  de  sagesse  et  de  justice, 
le  cardinal  de  Ximénès  avait  fait  venir  de  Malaga,  où  il 
habitait,  pour  l'attacher  au  conseil  de  régence.  Vous  devinez 
de  qui  il  est  question,  don  Fernand? 

—  Ma   foi  !   non,    pas   le   moins    du   monde. 

—  Impossible  ! 

—  Vous  oubliez,  nmn  cher  don  Ramiro,  que  depuis  deux 
ans,  je  suis  absent  de  l'Espai  ae,  et  que  j'ignore,  ou  a  peu 
près,  ce  qui  s'y  est  pas      pendanl   ces  deux  ans. 

—  C'est  vrai,  et  cette  Ignorance  où  tous  Me    m  aidera  fort, 
je  l'avoue,  pour  la  fin  de  mon  récit.  Il  y  avait  deux  moyens 
d'arriver  à  ma    belle   Inconnue     profiter   de   ma    naissance 
et  de  ma  position  pour  me  faire  présenter  au  père  et   i 
trer  jusqu'à   la   fille,   ou   bien   guetter   l'ouvertui 

lalousle  par  laquelle  passait  le  rayon  de  sa  beauté,  comme 
le   prisonnier,   a  sa  fenêtre   grillée,   guette   le   passage   d'un 
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rayon  de  soleil.  J'employai  le  premier  moyen.   Mon   père, 
dans  sa  jeunesse,  avait  connu   I  Illustre   personnage  auquel 
J'avais  affaire.  Je  lui  écrivis    11  m'envoya  une  lettre.  Je  fus 
reçu  cordialement  ;  mais  c  était  la  tille,  et  non  le  père,  que 
Je  désirais  voir  ;  et,   soit  ordre  paternel,  suit  amour  de  la 
retraite,  la  fille  se  tenait  obttinémenl    enfermée  'liez  elle, 
Je  revins  au  second  moyen,  au  moyen  mystérieux!  q 
de  surprendre  un  regard  d'elle,  quand,   la   nuit,  se  i 
seule,  elle  respirait  â  sa  fenêtre  l'air  frais  et  parfume  qui 
vient  du   Tage.   D'ailleurs,  ce   moyen   n'esl  il    pas   toujours 
le  meilleur,  et  toute  jeune  fille  ne   regarde-t-elle  pa 
une   attention   plus  curieuse   le   cavalier  qui   s'arrête   sous 
son   balcon,   par  une  Pelle   nuit   étollée  ou  par   une  sombre 
nuit  d'orage,  que  celui  qu'on  lui   présente  dans  un  boudoir 
ou  dans  un  salon? 

—  Vous  avez  toujours  été,  à  l'endroit  des  femmes,  un  très 
grand  observateur,  don  Ramiro  Continuez,  je  vous  écoute; 
car  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  réussi. 

Don  Ramiro   secoua  la  tète. 

—  Je  n'ai  ni  réussi  ni  êi  noué  tout  à  fait,  dit-il.  Deux  ou 
trois  fois,  caché  par  quelque  angle  de  muraille,  je  parvins 
a  me  dérober  assez  adroitement  à  son  regard  pour  que  je 
pusse  la  voir  ;  mars  à  peine  me  montrais  je  moi-même,  que, 
sans  empressement,  sans  colère,  la  jalousie  ouverte  se  refer 
malt 

—  lit  â  travers  cette  jalousie,  vous  ne  pouviez  voir  si 
l'on  continuait  de  vous  regardez? 

—  Voila,  Je  vous  l'avoue,  l'espoir  qui  me  soutint  pen- 
dant longtemps  ;  mais,  un  Jour,  après  une  absence  d  une 
semaine  que  j'avais  été  obligé  de  faire,  je  revins  et  trouvai 
la    maison    parfaitement    close      portes  et   fenêtres   i 

es.  NI  jeune  Bile,  ni  vieillard,  m  duègne  n'apparais- 
saient le  jour  à  l'extérieur;  pas  une  lumière  n'animai! 
l'intérieur,  la  nuit;  on  eut  dit  un  tombeau.  Je  mini 
Le  conseil  de  régence  ayant  été  dissous  par  l'arrivée  du  roi 
don  Carlos  en  Espagne,  et  par  son  approche  de  Tolède,  le 
père  de  mon  infante  était  retourné  à  Malaga.  Je  le  survis 
à  Malaga;  je  l'eusse  suivi  au  bout  du  monde.  La  recom- 
mencèrent les  mêmes  tentatives,  mais,  je  l'espère,  ave.  un 
meilleur  succès,  Elle  se  retira  d'abord  moins  vivement, 
et  je  pus  lui  adresser  que). pies  paroles  ;  puis  je  jetai 
d'avance  les  bouquets  sur  son  balcon  ;  elle  les  poussa  d 
du  pied,  puis  parut  ne  point  faire  attention  à  eux,  puis 
entiu  elle  les  1  amassa.  Une  ou  deux  fois  même,  elle  répon- 
dit a  mes  Questions;  mais,  comme  confuse  de  sa  complai- 
sance, comme  effrayée  du  son  de  sa  voix,  elle  se  retirait 
presque  aussitôt,  et  sa  parole  était  plutôt  pareille  à  l'éclair 
qui  rend  la  nuit  plus  sombre,  qu'à  l'aurore  qui  p» 
le  jeur. 

—  Et   les  choses  allèrent   ainsi     ?   demanda   don   Fernand. 

—  Jusqu'au  moment  où  son    père 
venir  a  Grenade. 

—  Oh  :  pauvre  don  Ramiro  !  dit  en  riant  Fernand  ;  di 
qu'un  beau  matin,  vous  trouvâtes  la  maison  de  M 
fermée  comme  celle  de  Tolède? 

on  pas:  Cette  fols,  elle  me  fit  la  grâce  de  m'avertlr 
et  de  l'heure  du  départ  et  de  la  route  quelle  devait  pren- 
dre; si  bien  qu'au  lieu  'le  la  suivre,  je  pris  la  résolution 
de  la  précéder.  Cela,  d'ailleurs,  m'offrait  un  avantage 
chaque  halte  qu  elle  ferait  me  rappellerait  à  son  souve- 
nir ;  chaque  chambre  où  elle  s'arrêterait  lui  parlerait  de 
mol.  Je  me  fis  courrier,  —  mais  courrier  d'amour. 

—  Ah  :  dit  Fernand,  sans  que  Ramiro,  tant  il  était  à 
son  récit,  s'aperçût  du  changement  qui  s'était  fait  dans 
la  voix  de  son  ami  pendant  les  dernières  paroles  qu'il  aval! 
prononcées. 

—  Oui,  on  ne  trouve  rien  dans  nos  misérables  auberges  ; 
eh  bien,  j'ordonnais  le  repas.  Je  savais  le  parfum  qu'elle 
préférait  ;  —  Je  porte  ce  parfum  a  mon  cou,  dans  une 
cassolette  d  or  ;  —  J'en  brûlais  dans  les  corridors  qu'elle 
devait  traverser,  dans  la  chambre  où  elle  devait  faire  balte 
Je  connaissais  ses  fleurs  de  prédilection,  et,  de  Malaga  a  Gre- 
nade,  elle  ne   marcha   que   sur   des   8e 

ivalier  que  don   Kamiro, 
demanda  Fernand  d'une  voix  de  plus  en  plus  ait. 
avoir  besoin  du  secours  d'un  ami,   ayant  en  lui-même  tant 
de  ressources? 

—  Ah  :  mon  cher  don  Fernand,  le  hasard  je  me  trompe. 
la  Providence  a  combiné  l'un  avec  I  autre  deux  événements 
qui  doivent,  i  ruelque  catastrophe  Inconnue  n'éclate  pas 
sur  mon  chemin,  me  conduire  droit  au  bonheur. 

quels  sont  ces  événements?  demanda  don  Fernand 
en  passant  sa  main  sur  son  front  pour  en  essuyer  la  sueur 
qui   le  couvrait 

lie   :  aime   est    l'ami    de    voire   p   - 
us,    mon    cher    Fernand,    comme    un    ange    sauveur, 
i  rivé  <e  matin. 
i,  après? 

comme  votre  père  a  offert  hté... 

—  Ainsi,  demanda  don  Fernand  les  dents  serrées  par  la 
Jalousie,   celle  que   vous  aimez...? 


—  Eh  !  ne  devinez-vous  donc  pas,  cher  ami? 

Don  Fernand  repoussa  celui  qui  prenait  si  mal  son  temps 
pour   l'appeler   de   ce   nom. 

—  Je  ne  devine  rien,  reprit-il  d'un  air  sombre,  et  il  faut 
tout  me  dire.  Comment  s'appelle  votre  bien-aâmée,  don 
Ramiro  ? 

—  Est-il  besoin  de  vous  dire  le  nom  du  soleil  quand  vous 
sentez  sa  chaleur,  et  quand  vous  êtes  ébloui  par  ses  rayons? 
Levez  les  yeux,  don  Fernand  !  et  soutenez,  si  vous  le  pou- 
vez, la  vue  de  l'astre  qui  brûle  mon  cœur. 

Fernand  leva  les  yeux,  et  vit  dona  Flor  penchée  à  son 
!  et  le  regardant  avec  un  doux  sourire;  mais,  comme 
si  la  jeune  fille  n'eut  attendu  que  le  moment  d'être  vue,  a 
peine  eut-elle  échangé  avec  don  Fernand  un  rapide  regard, 
qu'elle  se  rejeta  en  arrière,  et  que  l'on  entendit  le  bruit 
de  la  fenêtre  qui  se  refermait. 

Mais  la  fenêtre   ne  se  referma  point   si  vite,   cependant, 
que,  de  cette  fenêtre,  11  ne  tombât  une  fleur. 
Cette  fleur,  c'était  une  anémone. 
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L  ANEMONE 


Les  deux  jeunes  gens  s  élancèrent  du  même  mouvement 
pour  ramasser  la  fleur  tombée,  par  hasard  ou  a  dessein,  de 
la  main  de  la  jeune  nlle. 

Ce  lut  don  reriiand  qui,  se  trouvant  le  plus  rapproché 
de  la  leneire,  ramassa  l'anémone. 

.Mais,  alors,  étendant   la   main   vers  son   ami  : 

—  .Merci,  cher  Fernand,  dit  Kamiro;  rendez-moi  cette 
fleur. 

—  Et    pourquoi    vous    la    rendrais- je?    demanda    Fernand 

—  Mais  parce  qu  il  me  semble  que  c'est  à  mon  intention 
qu'on  i  a  laissée  tomber. 

—  Qui  vous  dit  cela? 

—  Personne;  mais  qui  me  dit   le  contraire? 

—  Quelqu'un  qui,  peut-être,  ne  craindrait  pas  de  vous 
le  dire  eu  lace. 

—  Qui? 

—  Moi  ! 

Don  Ramiro  regarda  don  Fernand  avec  stupéfaction,  et 
s'aperçut,  seulement  alors,  et  de  sa  pâleur  et  du  frémisse- 
ment  convulsif   de   ses    lèvres. 

—  Vous!  dit-il  en  reculant  d'un  pas;  pourquoi  VOUÉ 
Parce  que  —  celle  que  vous  aimez  —  je  l'aime  : 

—  Vous  aimez   doua    Flor  !  s'écria  don   Ramiro. 

—  Je   l'aime  i   répéta  don    Fernand. 

—  Où  lavez-vous  vue,  et  depuis  quand  l'avez-vous  vue? 
demanda    Ramiro   en    pâlissant    â   son    tour. 

—  Que   vous   Importe? 

—  Mais    il   y   a   deux   ans   que   je   l'aime,    moi! 

—  Peut-être  l'almé-je  seulement  depuis  deux  jours ,  mais, 
si,  depuis  deux  jours,  j'ai  plus  fait  que  vous  depuis  deux 
ans  l 

—  Prouvez-moi  cela,  don  Fernand,  ou  Je  dirai  tout  haut 
que  vous  avez  orgueilleusement  taché  la  réputation  dune 
jeune  fille. 

—  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  couru  devant  elle,  n'est- 
ce  pas.  de  Malaga  à  Grenade? 

Je  viens  de  vou«  le  dire. 

Vous  avez  passé  à  la  venta  del  lley  moro? 

—  Je  m  y  suis  arrêté  même. 

Vous  y  avez  commandé  un  repas  pour  don  Inlgo  et  sa 
fille  ;  vous  y  avez  brûlé  des  parfums,  et  laissé  un  bouquet  ? 

—  Oui. 

—  Dans  le  bouquet,   il   y  avait  une  anémone. 
Eh  bien? 

anémone,   elle   me  l'a  donnée. 
i  -Minée   de  sa   main  ? 

—  Donnée  l  —  et  la  voici  sur  mon  cœur,  où  elle  s'est 
fanée  comme  celle-ci  s'y   fanera 

—  Cette  anémone,  vous  l'avez  prise,  arrachée  au  bouquet 
sans  qu'elle  le  sût,  ramassée  sur  le  chemin  où  elle  i 
laissée    tomber   par   mégarde  ;    avouez   cela,   et   je   vous   le 
pardoi 

—  D  abord     il   n'y   a   que   de   Dieu  et   du   roi  que  j'accep- 

iin   pardon,   ré] lit   fièrement  le  jeune  homme;  et, 

quant  à  la  tleur,  elle  me  l'a  donnée. 

vous  mentez,  don  Fernand!  dit  Ramiro;  et,  de  même 
us  avez  volé  la  première  de  ces  fleurs,  vous  avez  volé 
..nde  ! 

Fernand  poussa  un   ,ii   de  colère,   et.  tirant  son  épée 
ndls   qu'il   Jetait   aux   pieds   de   don 
fraîche  et  la  tleur  fanée: 
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—  Eh  bien,  soit,  dit-il  :  données  ou  volées,  les  voilà  toutes 
deux  à  terre.  Celui  qui  dans  cinq  minutes  vivra  encore  les 
ramassera. 

—  A  la  nonne  heure  !  dit  don  Ramiro  en  faisant  un  pas 
en  [arrière,  et  en  tirant  son  épée  a  son  tour.  Voilà  un 
marché  comme  je  les  aime  ! 

Puis,  s'adressant  aux  gentilshommes  qui  se  promenaient 
sur  la  place,  et  qui,  voyant  des  épées  nues,  se  retournaient 
du   cote    où    elles    brillaient  : 

—  Holà  !  cavaliers,  dit-il,  venez  çà,  afln  que  nous  ne  nous 
battions  pas  sans  témoins,  et  que,  3i  don  Feruand  me  tue, 
on  ne  dise  pas  du  moins  qu'il  m'a  assassiné,  comme  on  a 
dit  qu'il  avait  assassiné  don  Alvar. 

—  Soit  !  qu'ils  viennent,  dit  don  Fernand  ;  car,  j'en  jure 
Dieu,  don  Ramiro,  ce  qu'ils  vont  voir  mérite  d'être  vu  ! 

Et  les  deux  jeunes  gens,  à  cinq  pas  de  distance  l'un  de 
l'autre,  abaissant  chacun  de  son  côté  la  pointe  de  son  épée 
vers  la  terre,  attendirent  que  le  cercle  fût  lait  autour'  d'eux. 

Buis,  quand  le  cercle  fut  fait  : 

—  Commencez,  senores,   dit   une  voix. 

L'eau  ne  se  précipite  pas  plus  vite  lorsqu'elle  rompt  sa 
digue,  que  les  deux  jeunes  gens  ne  se  précipitèrent  l'un  sur 
l'autre.  En  ce  moment,  un  cri  retentit  derrière  la  jalousie  ; 
mais  ce  cri,  tout  en  faisant  lever  la  tête  aux  deux  combat- 
tants, non  seulement  n'arrêta"  pas  le  combat,  mais  sembla 
même  D'avoir  eu  pour  résultat  que  d'augmenter  sa  violence 
Don  Fernand  et  don  Ramiro  étaient  deux  des  plus  braves 
et  des  plus  adroits  gentilshommes  qui  existassent.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'eussent,  bien  certainement,  rencontré  sur  ces 
deux  points  de  rival  en  Andalousie,  et,  pour  trouver  une 
' nce  sérieuse,  il  iallait  qu'ils  combattissent  l'un  con 
tre  l'autre. 

Aussi,  comme  Je  leur  avait  promis  don  Fernand,  ce  que 
regardaient    les  gentilshommes   méritait   d'être  vu. 

En  effet,  les  deux  épées  s  étaient  croisées  avec  une  rapi- 
dité et  un  acharnement  qui  eussent  pu  faire  croire  un  instant 
que  le  1er.  d'où  sortaient  des  étincelles,  était  animé  des 
mêmes  passions  que  les  hommes  qui  le  tenaient.  Tout  ce  que 
l'art,  l'adresse,  la  force  ont  de  ressources,  fut  déployé  pen- 
dant les  quelques  minutes  que  dura  cette  première  passe. 
San  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  adversaires,  immo- 
biles comme  les  arbres  à  l'ombre  desquels  ils  combattaient. 
eût  fait  un  seul  pas  en  arrière  ;  c'en  était  presque  au  point 
que  le  danger  semblait  avoir  disparu,  et  que  les  spectateurs 
[aient  le  combat,  si  acharné  qu'il  fût,  comme  s'ils 
eussent,  dans  une  salle  d'armes,  regardé  un  assaut  au  fleu- 
ret moucheté.  Puis  il  est  vrai  aussi  que  ces  combats  étaient 
dans  les  mœurs  du  temps,  et  que  peu  de  jours  se  pa 
sans  que  fin  donné  un  spectacle  pareil  à  celui  que  don- 
naient don  Fernand  et  don  Ramiro.  L  attente  fut  courte. 
Chacun  ne  demandait  que  le  loisir  de  respirer,  et.  malgré 
le.-  cris:  «  Prenez  votre  temps1  prenez  votre  temps:  »  que 
répétaient  les  spectateurs,  les  deux  adversaires,  se  reje- 
l'un  sur  l'autre  avec  une  nouvelle  furie.  Mais,  cette 
[ois,  i  peine  les  épées  étaient-elles  croisées,  que  l'on  enten- 
dit   une   voix   haletante    prononcer   ces   mots  : 

—  Arrêtez,   don   Fernand  !   arrêtez,   don   Ramiro  ! 

Toutes  les  têtes  se  tournèrent  du  coté  d'où  venait  la  voix. 

—  Don   Ruiz   de  Torrillas  !   s'écrièrent   les   spectateurs   en 
irtant. 

Et,  en  même  temps,  don  Ruiz  se  trouva  au  milieu  du 
cercle,  juste  du  côté  où  était  son  fils. 

'  nu,    sans   doute,   par   doua   Flor,    il   accourait   pour 
séparer   les  combattants. 

—  Arrêtez.  !  répéta-t-il  d'une  voix   impérieuse. 

—  Mon  père  !..  murmura  don  Fernand  avec   impatience. 

—  Sefior  !...  dit  don  Ramiro  avec  respect 

—  Je  n'ai  point  d'ordre  à  donner  à  don  Ramiro.  dit  le 
vieillard;  mais,  vous,  don  Fernand,  vous  êtes  mon  (ils,  et 
je  vous  dis  :  «  Arrêtez  !  « 

—  Arrêtez,  senores  !  répétèrent  tous  les  assistants 

—  Comment,  malheureux,  s'écria  don  Ruiz  en  joignant 
les  mains  devant  lui,  ne  peux-tu  donc  vaincre  tes  funestes 
passions?  Gracié  d'hier  pour  un  duel,  vas  tu  commettre 
aujourd'hui  le  pareil  crime? 

—  Mon  père!  mon  père!  murmura  don  Fernand,    laisse/ 

1  In     Je  \  ■  <us  en  prie  ! 

—  Ii  ;.  dans  la  rue,  a  la  tare  du  sc.leil  !  s'écria  don  Ruiz 
en  se   tordant  les  mains 

—  Pourquoi  pas?  c'est  ici,  dans  la  rue.  à  la  lare  du  s,i 
leil  que  l'offense  a  été  faite.  —  Ils  ont  été  témoins  de  l'In- 
sulte,  qu'ils  soient  témoins   de   la    venges il 

—  Remettez  votre  épée  au  fourreau,  don  Fernand  : 
En  garde  I  en  garde,  don  Kàmtro-I 

—  Ainsi,  tu   me  désobéis? 

—  Pensez-vous  donc  que  je  me  laisserai  ôter  par  vous 
L'honneur  que  vous  m'avez  transmis,  comme  votre  père 
l'avait  reçu  de  ses  aïeux? 

Ohl  s'écria  don  Ruiz,  plût  .m  -  la]  crue  tu  eusse    gaTdé 
une  étincelle  de  relui  que  je  t'avais  transmis! 
Puis,  s'adressant  a  don   Ramiro  : 

LE   GENTILHOMME   ne   LA   MON!    I 


—  Senor  don  Ramiro,  dit  le  vieillard,  puisque  mon  fils 
n'a  aucun  respect  pour  les  cheveux  blancs  ei  les  mains 
tremblantes  qui  l'implorent,  quoique,  les  cheveux  blancs 
soient  ceux  d'un  père,  écoutez-moi,  vous,  et  donnez  cet 
exemple  à  ceux  qui  nous  entourent,  qu'un  étranger  me 
montre  plus   d  égards  que  mon  fils. 

—  Oui  :  oui  !  dirent  les  spectateurs,  écoutez-le,  don  Ra- 
miro  : 

Don  Ramiro  ht  un  pas  en  arrière,  abaissa  son  épée,  et 
salua. 

—  Vous  avez   bien   fait   d'en  appeler   à   moi,    senor  don  ■ 
Ruiz  de  Torillas,  dit  don  Ramiro  :  vous  avez  bien   fait  de 
compter  sur  moi,  seûores.  La  terre  est  grande,  la  montagne 
est  solitaire,  je  rencontrerai  mon  adversaire  dans  un  autre 
lieu. 

—  Ah  !  s  écria  don  Fernand,  c'est,  en  vérité,  déguiser 
adroitement  sa  peur  ! 

Don  Ramiro,  qui  avait  déjà  remis  son  épée  au  fourreau, 
qui  avait  déjà  fait  deux  pas  en  arrière,  se  retrouva  d'un 
seul  bond  en  garde  et  l'épée  à  la  main. 

—  Moi!    dit-il,   j'ai   peur? 

Les  cavaliers  murmurèrent  en  donnant  visiblement  tort 
à  Fernand,  et  deux  des  plus  âgés  ou  des  plus  sages  firent  un 
mouvement   pour  intervenir  entre  les  adversaires. 

Mais  don  Ruiz  de  Torrillas,  d'un  geste  de  la  main,  les 
pria  de  s'écarter. 

Les    deux   gentilshommes   obéirent   silencieux. 

On  entendit  de  nouveau  le  cliquetis  des  deux  épées. 

Don  Ruiz  se  rapprocha  d'un  pas  de  son  fils. 

Don  Fernand,  les  dents  serrées,  pâle  de  colère,  l'oeil  en 
feu,  attaquait  son  adversaire  avec  une  violence  qui  eût 
livré  un  homme  moins  sûr  de  sa  main  qu'il  ne  l'était. 

—  Insensé,  dit  le  vieillard  ;  comment  !  lorsque  tu  vois 
qu'un  étranger  me  respecte  et  m  obéit,  toi,  tu  me  désobéis 
et  tu  me  braves? 

Levant  alors  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main  : 

—  Vive  Dieu  !  s'écria-t-il  avec  un  emportement  qui  fai- 
sait étinceler  son  regard  de  la  flamme  de  la  jeunesse,  je 
ne  sais  à  quoi  tient  que  je  ne  t'enseigne  publiquement  ton 
devoir. 

Sans  abandonner  le  fer  de  son  adversaire  du  sien,  don 
Fernand  se  retourna  à  demi. 

Il  vit  son  père  le  bâton  levé  ;  de  pâle  qu'il  était,  il  de- 
vint pourpre,  tant  son  sang  se  concentra  vers  son  cœur,  et. 
de  son  cœur,  s'élança  violemment  aux  extrémités. 

Il  y  avait  presque  de  la  haine  dans  la  physionomie  du 
vieillard  ;  celle  de  Fernand  se  mit  à  l'unisson,  et  prit  à 
son  tour  presque  une  expression  de   haine. 

C'était  à  croire  qu'un  imprudent  qui  eût  passé  entre  le 
double  éclair  de  leur  regard  eût  été  foudroyé 

—  Prenez  garde,  mon  père!  dit  le  jeune  homme  d'une 
voix   tremblante,   et  en  secouant  la  tête. 

—  L'épée   au   fourreau  !    répéta   don   Ruiz 

—  Abaissez  d'abord  votre  canne,  mon  père  ! 

—  Obéis  d'abord,  malheureux  !  quand  je  t'ordonne  d'obéir 

—  Mon  père  !  murmura  don  Fernand  en  redevenant  pâle 
comme  la  mort,  ne  tenez  pas  plus  longtemps  votre  bâton 
levé  sur  moi,  —  ou,  vive  Dieu  !  je  me  porterai  à  quelque 
extrémité. 

Puis,   se   retournant   vers  don   Ramiro  ■ 

—  Ah  !  ne  vous  éloignez  pas,  don  Ramiro,  dit-il  :  je 
puis  faire  face  à  la  fois  au  bâton  d'un  vieillard  et  à  l'épée 
dun  fat. 

—  Vous  voyez,  senores  !  s'écria  don  Ramiro  ;  que  dois-je 
faire? 

—  Fartes  selon  votre  courage  et  selon  l'offense  que  vous 
croyez  avoir  reçue,  sefior  don  Ramiro,  dirent  les  cavaliers 
en  s'éloignant,  et.  en  renonçant  à  s'opposer  plus  longtemps 
aux   suites  du  combat. 

—  Ingrat  et  mauvais!  s'écria  don  Ruiz  tenant  toujours  le 
bâton  levé  sur  la  tête  de  son  fils,  ton  adversaire  ne  peut 
donc  rapprendre  comment  un  fils  doit  se  conduire  devant 
son   père? 

—  Non.  reprit  don  Fernand,  car  mon  adversaire  a  cédé 
par  lâcheté,  et  je  ne  mets  point  la  lâcheté  au  rang  des 
vertus. 

—  Celui  qui  dit  ou  pèi    i  je  suis  un  lâche!... 

—  En  a  menti,  don  Ramiro,  iiitônonipii  le  vieillard; 
c'est  à  moi  à  le  dire,  et  non  pas  à  vous. 

—  Oh!  mais  en  finissons-nous"  s'écria  don  Fernand  avec 
un  de  ces  rugissements  de  race  dont  il  répondait  aux  bétes 
I      ■  es  quand  il  combattait  contre  elles. 

—  l'ne  dernière  fois,  misérable!  m 'obéiras  lu  "   remet 
:  i  i  épée  au  fourreau  '  Insista  don  Ruiz  plus  menaçai 
jama  i- 

Et    l'on   comprit   que,   si   don   Fernand   nlobélssall 
l'instant,  à  la  miuute,  à  la  seconde,  le  bâton  Infamant  allait 
tomber  sur  lui. 

.Mais  rapide  comme  la  pensée,  don  Fernand.  d  m 
de    sa    main    gauche,    écarta    don    Ruiz.    tandis    orui      de    la 
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main  droite,  d'une  feinte  habile,  il  perçait  de  part  en  part 
le  bras  de  don  Ramiro,  arrivé  trop  tard  a  la  paradé. 

Don  Ramiro  resta  debout;  mais  le  vieillard  tomba,  tant 
le  coup  avait  été  violent 

il  1  avait  reçu  en  plein  visage. 

Les  spectateurs  jetèrent  un  cri  d  épouvante  ;  le  fils  avait 
donné  un  soufflet  à  son  père. 

lace  !    place  !    hurla   don    Fernand    en    se   précipitant 
sur  les  deux  fleurs  qu'il  ramassa  et  cacha  dans  sa  poitrine. 

—  Ob  !  Que  le  ciel  t'écrase,  Infâme!  s'écria  -don  Ruiz 
en  se  relevant  ;  oui,  le  ciel,  a  délaut  des  hommes,  car  la 
cause  d'un  père  outragé  est  la  cause  du  ciel  ! 

—  Qu'il  meure!  qu'il  meure!  s  écrièrent  les  cavaliers 
d'une  seule  voix,  le  fils  sacrilège  qui  a  frappé  son  père! 

Et  tous,  tirant  leur  épée,  enveloppèrent  don   Fernand. 

On  entendit  un  instant  le  cliquetis  de  dix  lames  contre 
une  seule;  puis,  comme  on  voit  passer  à  travers  la  meute 
impuissante  le  sanglier  écumant,  on  vit.  l'œil  enflammé  et 
l'écume  à  la  bouche,  apparaître  le  Salteador. 

Il  passa  près  de  don  Kuiz  renversé,  jeta  sur  le  vieillard 
un  regard  où  il  y  avait  plus  de  haine  que  de  repentir,  et 
disparut  par  une  des  ruelles  qui   conduisent  au  Zacatin. 


XXVI 

LA    MALÉDICTION 

Les  spectateurs  de  cette  scène,  —  où  tout  spectateur  avait 
fini  par  devenir  acteur.  —  les  spectateurs  de  cette  scène, 
disons-nous,  étaient  restés  anéantis. 

Seul,  don  Ramiro,  enveloppant  de  son  manteau  son  bras 
droit  ensanglanté,  s'avança  vers  le  vieillard,  et,  lui  pré- 
sentant la  main  gauche  : 

—  Sefior,  lui  dit-il.  me  ferez-vous  l'honneur  d'accepter 
cette  main  pour  vous  relever  ? 

Don  Ruiz  prit  la  main  de  don  Ramiro,  et,  se  relevant  avec 
peine 

Oh  :  fils  ingrat  !  fils  dénaturé  !  s'écria-t-i]  en  étendant  la 
main  du  coté  où  avait  disparu  don  Fernand,  que  la  ven- 
geance de  Dieu  te  poursuive  partout  où  tu  fuiras  !  Contre 
ces  épées  étrangères  qui  se  sont  levées  pour  me  défendre, 
que  ta  main,  qui  a  profané  mes  cheveux  blancs,  et  ensan- 
glanté mon  visage,  soit  Impuissante  à  te  défendre  et  a  te 
venger!  et  que  Dieu,  voyant  ton  sacrilège,  te  retire  et  l'air 
que  tu  respires,  et  la  terre  qui  te  porte,  et  la  lumière  qui 
t'éclalre  l 

—  Seigneur,  dit  respectueusement  un  des  cavaliers  en 
s'approcliant  de  don  Ruiz,  voici  votre  chapeau. 

—  Seigneur,  dit  un  second  s'approcliant  a  son  tour  avec 
le  même  respect,  vous  plalt-il  que  je  vous  agrafe  votre  man- 
teau? 

—  Seigneur,   dit   un   troisième,    voici   votre   bâton. 

A  ce  mot  seul,  don  Ruiz  sembla  sortir  de  sa  torpeur  : 

—  I"n  bâton!  répéta-t-il  ;  à  quoi  me  servirait  un  bâton? 
C'est  une  épée  qu'il  me  faudrait.  —  Oh  !  Cid  !  oh  !  Cid 
Campeador  !  vols  combien  nous  sommes  changés,  depuis  que 
tu  as  rendu  ta  grande  âme  à  Dieu!  De  ton  temps,  c'étaient 
les  fils  qui  vengeaient  les  injures  qu'un  étranger  faisait  a 
leurs  pères;  aujourd'hui,  ce  sont  les  étrangers  qui  \engent 
les  injures  que  les  pères  reçoivent  de  leurs  fils. 

Puis,  se  retournant  vers  le  cavalier  qui  lui  présentait  sa 
canne  : 

—  Oui!  oui!  donnez,  dit-il;  un  outrage  fait  avec  la 
main  doit  se  venger  avec  le  bâton.  Ce  sera  donc  avec  ce 
bâton  que  Je  me  vengerai  de  toi.  don  Fernand  Mais  je 
m'abuse  moi-même  ;  comment  ce  bâton  pourrait-il  me  ven- 
ger,   puisque,  dès  que  Je  1  ai  à  la  main,  c'est,  non  pas  à 

icr  qu'il  me  sert,  mais  à  m  appuyer  sur  lui?  Comment 
donc  pnurrais-je  me  venger,  si  llnstrument  même  de  ma 
vengeance.  Impuissant  à  atteindre  ce  que  je  poursuis  ne  me 

ni  frapper  la  terre,  comme  pour  lui  dire-.  -  Terre! 
terre!  ouvre,  au  vieillard,  mon  maltrel  la  porte  de  son 
tombeau)  ■ 

—  Sefior  !  sefior,  calmez-vous  !  dit  un  des  spectateurs  ; 
voici  dofia  Mercedes,  votre  femme,  qui  accourt,  suivie  d'une 
Jeune  fille  belle  comme  les  anges. 

Don  Ruiz  se  retourna  et  jeta  un  tel  regard  sur  dofia  Mer- 
que  celle-ci   s  arrêta  et  s'appuya   en   chancelant  au 
bras    de   dofia   Flor.   belle  comme   les   anges.   ainsi    <pi  avait 
dit  le  cavalier,  mal!  pale  comme  une  statue 

—  Qu'y  a-t-11  donc,  monseigneur?  demanda  telle  à  don 
Ruiz;  que  s'est-il  donc  passé? 

—  Il   y  a,  madame,  s'écria  don  Ruiz,  qui  semblait  puiser 

i   présence  de  sa  femme  une  nouvelle  colère    11  y  s 
que  v..tre   fils   m'a   frappé   au  visage;    Il   s  est  passé  que   le 
U   SOTIJ  la  main  de  relui  qui   m'appelle  son  père, 
et  que,  tom^é  sous  le  coup  que  J'avale  revu,  c'est,   g 


lui,  mai     i   !    Ramiro,  qui  m'a  tendu  la  main  pour  me  rele- 
ver !...    Remerciez   don   Ramiro,    madame,   qui   a    tendu    la 
votre  époux  renversé  par  la  main  de  votre  fils. 

—  Oh!  calmez-vous...  calmez-vous,  seigneur!  implora 
dofia  Mercedes,  et   voyez  tout  ce  peuple  qui  nous  entoure. 

—  Qu  il  vienne,  :  qu  il  s'approche!  car  il  s'approche,  car 
il  vient  pour  me  défendre  :  Venez  tous  !  s'écria  don  Ruie, 
et  que  chacun  sache  de  ma  voix  même,  apprenne  de  ma 
propre  bouche  que  je  suis  un  homme  Infâme,  une  face 
souffletée  !  —  Oui,  hommes  !  regardez-moi,  et  tremblez 
d'avoir  des  fils  !  —  Oui,  femmes  !  regardez-moi,  et  tremblez 
de  mettre  au  jour  des  enfants  qui,  pour  les  récompenser  de 
vingt-cinq  ans  de  sacrifices,  de  soins,  de  douleurs,  soufflet- 
tent vos  maris:  J'ai  demandé  justice  au  Maître  suprême,  et 
je  vous  demande  justice,  à  vous  ;  et,  si  vous  ne  me  dites  lias 
à  l'instant  même  que  vous  vous  chargez  de  la  justice  pa- 
ternelle... eh  bien,  cette  justice,  je  la  demande  au  roi  ! 

Et,  comme  la  foule  épouvantée  restait  muette  devant  ce 
grand   désespoir  ; 

—  Ah  i  vous  aussi  !  vous  aussi  !  s'écria  don  Ruiz  ;  \  ous 
aussi,  vous  me  refusez  justice  !...  Eh  bien,  donc,  au  roi 
don  Carlos.  —  Roi  don  Carlos!  roi  don  Carlos!.,  justice! 
justice  !... 

—  Qui  appelle  le  roi  don  Carlos?  dit  une  voix;  qui  lui 
demande  justice?  Le  voici 

La  foule  s'écarta  à  l'instant  même  ;  et,  par  le  chemin 
qu'elle  venait  d'ouvrir,  on  vit  s'avancer,  vêtu  d'un  simple 
costume  de  cavalier,  un  jeune  homme  dont  l'oeil  cligno- 
tant, le  visage  blanc  et  pâle,  étaient  cachés  sous  un  feutre 
a  larges  bords,  tandis  qu'un  manteau  de  couleur  sombre 
enveloppait   et    cachait   sa   taille. 

Derrière  lui,  vêtu  d'un  costume  aussi  simple  que  le  sien, 
marchait   le   grand  Justicier. 

—  Le  roi  !  s'écria  la  foule. 

—  Le  roi  !  balbutia  Mercedes  en  pâlissant. 

—  Le  roi  !   répéta  don  Ruiz   avec  'un   accent   de  triomphe. 
Un   grand  cercle  se  forma  à  l'instant  même,  au    centre 

duquel   restèrent   seuls    le    roi    et    don   Inigo,    don   Ruiz   et 
dofia  Mercedes,  appuyée  sur  dofia  Flor. 

—  Qui  demandait  justice?  interrogea  le  roi. 

—  Moi,    sire,   répondit  don   Ruiz. 
Le   roi   le   regarda. 

—  Ah!  ah!  toi  encore?  Hier,  tu  demandais  grâce;  au- 
jourd'hui, tu  demandes  justice  !  Tu  demandes  donc  tou- 
jours? 

—  Oui,  sire ...  ;  et,  cette  fois,  je  ne  quitterai  Votre  Majesté 
que  lorsqu'elle  m  aura  accordé  ce  que  je  lui  demande. 

—  Si  ce  que  tu  lui  demandes  est  juste,  répondit  le  roi, 
tu  n'auras  pas  de  peine  à  l'obtenir. 

—  Votre  Majesté  va  en   juger,  dit  don  Ruiz. 

Don  Inigo  fit  un  signe  pour  que  la  foule  s'écartât,  afin 
que  les  paroles  du  plaignant  tombassent  dans  la  seule 
oreille  du  roi. 

—  Non,  non,  dit  don  Ruiz,  il  faut  que  tout  le  monde 
entende  ce  que  je  vais  dire,  afin  que,  quand  j'aurai  fini, 
chacun   atteste   que  c'est   la   vérité. 

—  Restez,  écoutez  tous,  dit  le  roi. 

—  Sire,  demanda  don  Ruiz,  est-il  vrai  que  vous  ayez  dé- 
fendu le  duel  dans  vos  Etats? 

—  C'est  vrai,  et,  ce  matin  encore,  j'ai  ordonné  à  don 
Inigo  de   poursuivre   les   duellistes   sans  relâche  ni   pitié 

—  Eh  bien.  sire.  là.  sur  cette  place,  tout  â  l'heure,  sous 
les  fenêtres  de  ma  maison,  entourés  d'un  cercle  de  cava- 
liers,  deux  jeunes  gens  se  battaient. 

—  Oh  !  dit  le  roi.  jusqu'à  présent,  il  me  semblait  que. 
pour  désobéir  aux  édlts  d'un  roi,  on  cherchait  quelque  en- 
droit écarté  où  la  solitude  laissât  au  moins  au  crime  de 
la  chance  de  rester  ignoré. 

—  Eh  bien,  ces  jeunes  gens,  sire,  avaient,  pour  vider 
leur  querelle,  choisi  l'éclat  de  la  lumière  du  soleil  et  la 
place   la   plus   fréquentée   de   Grenade. 

—  Vous  entendez,  don  Inigo?  fit  le  roi  en  se  retournant 
à  demi. 

—  Mon    Dieu  !    mon   Dieu  !    murmura   Mercedes 

—  Madame  demanda  dofia  Flor.  va-t-il  donc  dénoncer  son 
fils? 

—  Le  sujet  de  leur  querelle,  peu  m'Importe  !  continua 
don  Ruiz  eu  lançant  au  grand  justicier  un  regard  qui  indi- 
quait que  c'était  pour  l'honneur  de  sa  famille  qu'il  gar- 
dait Je  secret,  je  ne  le  sais  pas  et  ne  veux  pas  le  savoir; 
ce  que  je  sais,  c'est  que,  devant  ma  porte,  deux  Cavaliers, 
l'épée  à  la  main,  se  chargeaient  rudement. 

Don   Carlos   fronça  le  sourcil. 

—  Et  vous  n  êtes  pa!  Il  vous  n'avez  pas  jeté 
entre  les  épées  de  ces  jeunes  insensés  le  poids  de  votre  nom 
et  l'autorité  de  votre  âge"  En  ce  cas.  vous  êtes  aussi  cou- 
pable qu'eux  ;  car  quiconque  aide  à  un  duel,  ou  ne  s'y 
oppose  pas.  est  complice  d'un  duel. 

—  Je  suis  sorti,  sire,  et  me  suis  avancé,  disant  aux  deux- 
Jeunes  gens  de  remettre  leur  épée  au  fourreau;  1  un  d'eux 
a  obéi. 
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—  C'est  bien,  dit  le  roi;  il  sera  fait  une  plus  douce  peine 
à  oelui-là;   mais   l'autre? 

—  L'autre  a  refusé  de  m'obéir,  sire  ;  l'autre  a  continué 
de  provoquer  son  adversaire  ;  l'autre,  par  ses  injures,  a 
forcé  son  adversaire,  qui  avait  déjà  remis  l'épée  au  four- 
reau, de  la  remettre  à  la  main,  et  le  combat  a  continué. 

—  Vous  entendez,  don  Inigo?  malgré  les  observations  de 
don   Ruiz,  le  combat  a  continué. 

Puis,   se  tournant  vers   le   vieillard  : 

—  Qu'avez-vous   fait,   alors,   don   Ruiz?    demanda   le   roi. 

—  Sire,  après  avoir  prié,  j'ai  menacé;  après  avoir  me- 
nacé, j'ai  levé  le  bâton» 

—  Et  alors  ? 

—  Celui  qui  s'était  déjà  retiré  une  première  fois,  s'est 
retiré  une  seconde  fois. 

—  Et   l'autre? 

—  L'autre,  sire...  l'autre  m'a  donné  un  soufflet  en  plein 
visage  ! 

—  Un  jeune  homme  a  donné  un  soufflet  à  un  vieillard, 
à  un  rico  hombre,  à  don  Ruiz? 

Et  les  yeux  de  don  Carlos  interrogèrent  la  foule,  comme 
s'il  se  fût  attendu  à  ce  qu'un  des  spectateurs  donnerait  un 
démenti  à  don  Ruiz. 

Mais  toutes  les  bouches  restèrent  fermées,  et  l'on  n'enten- 
dit, au  milieu  du  silence,  que  les  soupirs  étouffés  de 
dofia  Flor,  et  les  sanglots  contenus  de  Mercedes. 

—  Continuez,  dit  le  roi  à  don  Ruiz. 

—  Sire,  quelle  peine  mérite  un  jeune  homme  qui  a  donné 
un  soufflet  à  un  vieillard? 

—  Si  c'est  un  roturier,  le  fouet  en  place  publique,  et  un 
numéro  sur  mes  galères,  entre  un  Turc  d'Alger  et  un  More 
de  Tunis  ;  s'il  est  noble,  il  mérite  la  prison  perpétuelle  et 
la  dégradation  publique. 

—  Et,  demanda  d'un  air  sombre  don  Ruiz  au  roi,  et  si 
celui  qui  l'a  donné  était  le  fils,  et  si  celui  qui  l'a  reçu  était 
le  père  ? 

•^Comment  dis-tu,  vieillard?  Je  ne  comprends  pas  bien 
l'espagnol,  et  je  dois  avoir  mal  entendu. 

Don  Ruiz  répéta  lentement,  et  dune  voix  dont  chaque 
parole  eut  son  écho  douloureux  dans  le  cœur  des  deux 
femmes  : 

—  Et  si  celui  qui  a  donné  le  soufflet  était  le  fils,  et  si 
celui  qui  l'a  reçu  était  le  père? 

Un  murmure  passa  dans  la  foule. 

Le  roi  recula  d'un  pas,  et,  regardant  le  vieillard  d'un 
air  de  doute  : 

—  Impossible  !    dit-il. 

—  Sfre,  dit  don  Ruiz  en  mettant  un  genou  en  terre,  je 
vous  ai  demandé  la  grâce  de  mon  fils,  meurtrier  et  voleur  ! 
sire,  je  vous  demande  justice  contre  l'enfant  qui  a  levé  la 
main  sur   son  père  ! 

—  Oh  !  don  Ruiz  !  don  Ruiz  !  s'écria  don  Carlos  sortant 
pour  un  moment  de  cette  calme  et  froide  sérénité  dans  la- 
quelle il  s'enfermait  ;  savez-vous  que  c'est  la  mort  de  votre 
fils  que  vous  demandez  là? 

—  Je  ne  sais,  sire,  de  quelle  peine  on  punit  en  Espagne 
un  pareil  crime  ;  car,  n'ayant  pas  d'antécédent,  ce  crime 
n'aura  probablement  pas  d'imitateurs;  mais  voici  ce  que  je 
dis,  6  mon  roi  :  Manquant  à  ce  commandement  sacré  qui  est 
!e  premier  après  ceux  de  l'Eglise,  mon  fils,  don  Fernand.  a 
osé  porter  la  main  sur  mon  visage  !  et,  comme  je  ne  puis 
moi-même  me  venger  du  crime,  je  viens  vous  porter  plainte 
contre  le  criminel;  et.  si  vous  me  refusez  justice,  eh  bien, 
sire,  —  écoutez  cette  mennce  que  fait  à  son  roi  un  père 
outragé,  —  si  vous  me  refusez  justice  j'en  appellerai  de 
don   Carlos  à  Dieu  ! 

Et,  se  relevant  : 

—  Sire,  dit-il.  vous  m'avez  entendu,  c'est  vous,  et  non 
plus  mol,   que   l'affaire   regarde. 

Et  il  se  retira,  suivant  le  chemin  que  lui  ouvrnit  la 
foule  muette,  chacun  se  découvrant  et  sinelinant  devant 
ce  père  outragé. 

Mercedes,  en  voyant  que  don  Ruia  passait  devant  elle 
sans  la  regarder,  ni  lui  adresser  la  parole,  s'évanouit  entre 
les  bras  de  doua  Flor 

Don  Carlos  jeta  sur  le  groupe  des  affligés  un  de  ces  re- 
gards obliques  nui  lui  étaient  particuliers;  puis  se  retour- 
nant vers  don  Inigo.  plus  pâle  et  plus  tremblant  que  s'il 
rut  été  celui   qu'on  accusait: 

—  Don  Inigo,  dit-il. 

—  Sire?   répondit   le   grand   justicier. 

—  Cette  femme  n'est-elle  pas  la  mère? 

Et.  par-dessus  son   épaule,   il   indiquait   Mercedes 

—  Oui.  sire,  balbutia  don  Inigo. 

—  Bien. 

Puis,  après   une  pause: 

—  Puisque  vous  êtes  mon  grand  justicier,  continua  don 
Carlos,  ceci  vous  regarde.  Disposez  de  tous  les  moyens  qui 
sont  a  votre  disposition,  et  ne  vous  présentez  devant'nm,  que 
lorsque  Je  coupable  sera  arrêté. 


—  Sire,  répondit  don  Inigo,  soyez  persuadé  que  je  ferai 
toutes  les  diligences  possibles. 

—  Faites-les,  et  sans  retard,  car  cette  affaire  m'importe 
plus  que  vous  ne  pensez. 

—  Pourquoi  cela,  sire  ?  demanda  le  grand  justicier  d'une 
voix  tremblante. 

—  Parce  que,  réfléchissant  sur  ce  qui  vient  d'arriver,  je 
ne  sache  point  qu'il  y  ait  eu  dams  l'histoire  un  autre  roi 
devant  qui  on  ait  porté  une  semblable  plainte. 

Et  il  s'éloigna  grave  et  pensif  en   murmurant  : 

—  Que  veut  dire  ceci,  Seigneur?  Un  fils  a  donné  un  souf- 
flet à  son  père  ! 

Le  roi  demandait  à  Dieu  l'explication  d'un  mystère  dont 
les  hommes  ne  pouvaient  lui  donner  le  mot. 

Quant  à  don  Inigo,  il  était  resté  à  sa  place,  debout,  im- 
mobile et  comme  pétrifié. 
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RIVIÈRE     ET     TORRENT 


II  y  a  des  existences  'prédestinées  :  les  unes  coulent  avec 
la  lenteur  et  la  majesté  de  ces  vastes  fleuves  qui,  pareils 
au  Mississipi  et  à  l'Amazone,  parcourent  mille  lieues  de 
plainss  entre  leur  source  et  la  mer,  portent  des  bâtiments 
vastes  comme  des  villes,  chargés  d'une  quantité  de  passa- 
gers pouvant  suffire  à  fonder  une  colonie. 

Les  autres,  qui  ont  leur  source  sur  les  plus  hauts  sommets, 
se  précipitent  en  cascades,  rejaillissent  en  cataractes,  bon- 
dissent en  torrents,  et,  après  un  parcours  de  dix  à  quinze 
lieues  seulement,  vont  se  jeter  dans  quelque  rivière,  quel- 
que fleuve,  quelque  lac  qui  les  absorbe,  où  tout  ce  qu'elles 
peuvent  faire,  c'est  encore,  pendant  un  certain  temps,  d'agi- 
ter et  de  troubler  les  eaux  auxquelles  elles  viennent  se  mê- 
ler. 

Pour  que  le  voyageur  suive  les  unes  dans  tous  leurs 
détails,  décrive  leurs  rivages,  reconnaisse  leurs  alentours, 
il  faut  des  semaines,  des  mois,  des  années  ;  pour  que  le 
piéton  suive  les  accidents  des  autres,  il  lui  faut  quelques 
jours  à  peine  ;  la  source  devenue  cascade,  la  cascade  deve- 
nue cataracte,  la  cataracte  devenue  torrent,  naît  et  meurt 
sur  une  espace  de  dix  lieues,  et  dans  la  durée  d'une  se- 
maine. 

Seulement,  pendant  cette  semaine,  le  piéton  qui  a  suivi 
les  rives  du  torrent  a  absorbé  plus  d'émotions  peut-être  que 
le  voyageur  qui,  pendant  une  année,  a  suivi  les  bords  de 
la  rivière. 

L'histoire  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
appartient  à  la  catégorie  des  cascades,  des  cataractes  et 
des  torrents  ;  dès  la  première  page,  les  événements  s'y  pré- 
cipitent, rejaillissent  en  écume,  et  roulent  en  grondant  jus- 
qu'à la  dernière. 

Pour  ceux-là  qui  sont  emportés  par  la  main  de  Dieu,  tou- 
tes les  règles  du  mouvement  sont  interverties,  et,  quand   ils 
sont  arrivés  au  but.  il   leur  semble  avoir  fait  la  route   i  . 
courue,  non  pas  a  pied,  non  pas  à  cheval,  non  pas  en    . 
ture.    mais   dans    quelque    machine    fantastique,    roulant    a 
travers  les  plaines,  les  villages,  les  cités,  comme  une  Ioco 
motive  jetant  du  bruit  et  du  feu.  ou  dans  quelque  b 
voguant    si   rapidement   dans    l'air,    que    plaines,    vil! 
cités  disparaissent  comme  des  points  perdus  dans  l'immen- 
sité ;  si  bien  que  le  vertige  prend  aux  plus  fermes,   et  que 
toute  poitrine  est  oppressée. 

C'est   là  que  nous  en  sommes,  c'est-à-dire  aux  deux  tiers 
du  voyage  terrible;   et,  —  à  part  ce  froid  pilote  qu'on  .  : 
pelle  don  Carlos,  et  qui,  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  et 
destiné   à   se  pencher  sur  les  cataclysmes   publics,  comme 
il    se    penche   aujourd'hui    sur   les    catastrophes   privées   — 
chacun  avait  quitté  ou  allait  quit'er  la  place  où  s'étaiei 
passés  les  derniers  événements   que  nous   venons  de  rai 
ter,  le  trouble  dans  le  cœur,  le  vertige  dans  les  yeux 

Nous  avons  vu  don  Fernand  s'éloigner  le  premier;  puis, 
maudissant  son  fils,  menaçant  son   roi,  adjurant  son   lin  a, 
don  Ruiz  disparaître  le  second;  puis,  enfin,  le  roi,  ton 
calme,   mais  plus  sombre  que  d'habitude,   à  cette   Idée 
rible  que.    sous  son   r  gne,    un   fils  avait   commis  ce  crime, 
inconnu  jusque-là.  de  donner  un  soufflet  à  son  père,  remon- 
ter d'un  pas  calme  et  lent   la  rampe  de  l'Alhambra 
lequel    il   revenait   après   avoir   visité   les   prisons   ave 
grand  justicier. 

Les  seuls  acteurs  Intéressés  à  la  scène  qui  venait  de 
complir,  et  qui  restassent  encore  debout,  et  comme  pé 
au  milieu  de  la  foule,  dont  les  regards  se  fixait! 
avec  étonnement  et  douleur,  étaient   M 
nouie  sur  l'épaule  de  dofia  Flor,  et  don  Inigo.  Immoblli    et 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


comme  pa*  cette  paiole  Ju  roi    ■  Ne  vaus  pré- 

sentez devi  l'if  lorsque  le  .  oupable  sera  arrêté.  » 

il  lui  fallait  donc  arrêter  cet  homme  pour  lequel  il  avait 
,,,.  Bympathii      1 1     Homme  dont   u  avait  une 

ans   i  ol Uictté    la    p-a»    a 

lorsQuai  D  'lue  de  cet  crimes  qui 

les  Hommes,  1 1   doni   I  i   pm  I  Me"  amre- 

certaine   quand   U  menait   de   comme)  re   un  de  ces 
i    èges   qui   offensent  Dieu;    ou   h,  rebelu    lui- 

même,  complice  d'un  des  j.iu>  grand.,  i  rimes  qui  aient  ja- 
lUChé  la  pudeur  Humaine,  ne  plus  reparaître  de- 

peuHStre  dans  son  cœur.  pencha-t-U  pour  ce   derntei 
moyen;  car,   remettant   a  plus  tard  de  donner  des  ordres 

à    l'arrestation   di  md    U  o 

r  vers   la  maison   :  Portai   a  dona   ilel~ 

les  secoui  ttet'    ,,        i*    *,,«, 

ait    de    la    reconduire   chez    elle;    mais,   chose 
ie   don   Inigo,    tort   et   vigoureux   comme   un 
approché  de  la  mère  de  don  Fernand 
,le  la  transporter  entre  ses  bras  Jusqu  a   sa 
1,      .m  bruit  de  ses  pas,  avait  tressailli 
eux  avec  un  sentiment  Qui   ressemblait   pres- 
sante. 

avait-elle  dit,  non,  pas  vou    !    pas  tous 

Et   don  inigo  s'était  courbé  sous  cette   répulsion   étrange 

,,,.,,,  aUé  ,  hercher  la  nourrice  de  don  Fernand,  et  un  vieux 

m    qui    avait   été   écuyer  de-  don    Euiz   pendant    les 

..  des  Stores,  tandis  que  dofla  Plor,  an  comble  de  la 

lise,    murmurait    bout    I1 

pourquoi  pas  mon  père,   madame? 

■  ■des,  refermant  les  yeux,  ei    ieiuvna.it   sa 
,n    évanouissement    partit    durer    toujours,    com- 
tofia  i  toi    a  taire  uualaues  pas  vers  la 

il'    en  toui  bali  presque  le  seuil,  lors- 

oue  les  deux   serviteurs  en  sortirent   venant   a  son  secours. 
Dofla   l  lor  voulait  entrer  avec  Mer,  BOBS     mais,  a  la  porte, 

,!l-ons  pour  la  dernière  fois  dans  cette  maison. 
m    a01      [nigo    '    sa    Idle.    laites    VOS    adieux  a   dùna    Mercé- 
aez  me  rejoindre   Ici 

_  MBS   .,, x      pour  la   dernière   fois  dans   cette  maison. 

;  .i    donc   cela,   mon   pi  ce! 
-  Pu, -je  habin  I  mère   dont  je  vais  livrer  le  fils 

a  ji  "^  m(jrt  ,  |IuM   |v, „.,,„,  |  s'ôoaa  la  jeune  fille  en 

yez  que  le   roi   lamnera  don    Fenuand  a 

S'il  -   avait  une  punition  pire  que  la  mort,  c'est  à  celle- 

là  ffemand  serai une 

«on    père,  ne  pourriez  vous  aller  trouver  don   Ruiz.  vo- 
,    ami,   et   le  fléchir? 
Je  ne  puis. 

,„,,-,,    Mercedes   ne   peut-elle  aller   trouver  son   époux, 
II    de    lui   qu'il    relire    sa    plain 
[nigo  secoua  la  tète. 

le   ne   le   i"  ni  ... 

-Oh!    mon   Dieu!    s'écria   la   jeune   fille   en    sélançani 
oh!  je  vais  m'adresse!  a  un  cœur  de  mère, 
or-là,   je   l'espère,   trouvera    un    moyen    de 
son  dis 
Et  elle  s'élança  dans  la  maison 

,„.,-  l  |  se    dans    relie     même     salle 

ravant,  elle  était  del t,  en  face  de  son 

tlls      comprimant    avec    la    main    son    cœur    qui    battait    de 

l,„v    pour   qu  il    ne   se 

mi re    du    dofis    Fier    n  s    a  I  il   dom 

<  i    de     luver  don   Fernand  : 

_  Ton    père    I  a-t  il    donni     QUI  IflU       BSDi t'1"1  '■' 

■   ida  t  elle. 

Non 

pauvre  fille,  crois  ti  n  pari 

l  d    m. ,,1. une    insista. dofla  1 

que.  ■  .m-  île  mari  ige    i ■  <  ette 

iz? 
Il    me   la 

_  i  m     m  <■■■■<■■ 

Oui      01 

,.   oie  dans  •      ■ 
..,,..  ,  |e  vous  en  su] 

Mercedes    resta    un     II       in!    ii-nsive. 

,,,is    mon    d 

mon    devoir. 

,1,,  fin.    on   ,-•    votre  mattre  I 
[i  ,..,  rentn   dar  madame,  et  -  >   • 

t,  r-, 

.      -dès  acceptant    l'émisse  qui  s  of- 

Ira, 


—  Priez-le  d  ouvrir  avec  votre  douce  voix,  madame,  et 
il  ouvrit  i 

m  u  ni  essuya  de  se  relever,  et  retomba  sur  «on  fau- 
teuil. 

—  Je  n'en  ai  pas  la  force,  dit-elle,  vous  voyes. 

—  Je  VOUS  S  aiderai  madame,  dit  la  jeune  fille  en  entou- 
rant Merced,  -  de  ses  ;  ras,  et  en  la  soulevant  avec  une 
force  qu'on  ne  se  fût  point  attendu  a  trouver  dans  ce 
laible  corps. 

Mercedes   poussa   un  soupir   et  se  laissa  guider. 
Cinq  minutes  après,   la   mère  et   l'amante  éplorées    frap- 
paienl  a  ta  porte  de  don  Euiz. 

—  Qui  est  la  !  demanda  don  Ruiz  d  une  voix  sombre. 

—  Moi.   répondu  doua   Mercedes  d'une  voix  a  peine   intel- 

—  qui,   vou 

—  Sa  mère 

On  entendit  dans  la  chambre  quelque  chose  comme  un 
gémissement  puis  des  pas  s'approchèrent,  lents  et  lourds; 
puis   la   porte   s'ouvrit. 

Don  Kiriz  parut  alors,  l'œil  hagard,  les  cheveux  et  la 
ba 1 1"'   iorissés. 

Il  semblait  avoir  vieilli  de  dix.  ans  depuis  une  demi-heure. 

—  Yuus  ?   dit-il. 

Alors,  apercevant  dofla  Flor  : 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  seule,  continua-t-il  ;  cela  m'éton- 
nait  aussi  que  voms  osassiez  venir  seule. 

—  Pour  sauver  mon  enfant,  j'oserai  tout  !  dit  Mercedes. 

—  Entrez  donc,  alors,  mais  seule. 

—  Don  Ruiz,  murmura  dofla  Flor,  ne  permettez-vous  pas 
â  la  fille  de  votre  ami  de  joindre  sa  prier e  a  celle  dune 
mère  ! 

—  SI   d"ùa    Mercedes    consent  à   me    dire   devant   vous   ce 

a  a  me  dire,  entrez. 

—  Oh!   non,   non,  s  écria  Mercedes;  seule,   ou  je  neutre 

pas 

—  Seule,  alors,  madame,  dit  dofla  Flor  en  s  inclinant  sous 
la  volonté' de  cette  malheureuse  mère,  et  en  reculant  devant 
le   gesi  ■   de  don   Ruiz,  qui  la  repoussait. 

Et  la  porie  se  referma  sur  Mercedes. 

Dofla   Flor   resta   debout   à   la    place  où   elle  était,    stupé- 
,   ;  voyant  se  dévoiler  ce  drame  intérieur,  dont  Uactlon 
passai!    devant   elle  sans  quelle  la   comprit. 

Elle  avait   l'air  d'écouter,  mais  elle   n'écoutan    i 

Le  battement  de  son  propre  cœur  couvrait  le  silence  de 
sa    bouche  .... 

cependant  il  lui  sembla  qu'à  la  voix  plaintive  et 
pleine  d  hésitation  de  Mercedes,  succédait  la  voix  sombre 
el  plein,-  de  menai  i     d1'  don  Ruiz. 

Pin.  elle  entendit  comme  le  bruit  d'une  chute  qui  fit 
eemir  le   plancher.  .  . 

~  L  idée  lui  vint  que  le  bruit  de  cette  chute  était  causé 
par  le  corps  de  dofla  Mercedes,  qui  tombait  de  toute  sa 
ii  *i  lit  php 

Elle  s'élança  sur  la  porte,  et  l'ouvrit  ;   en  effet.  Mercedes 
dans   toute  sa  longueur,  étendue  sur  le  parquet. 

m,:    à    elle,   et  essaya  de  la   soulever;   mais  don 

K'si  Mercedes  "était  tombée,  il  était  évident   que  c'était  sous 
le' poids   dune  émotion  quelle  n'avait  pu  ^^fi-orter 
,',,„  Ruiz  était  a  dix  pas  délie,  et.  si  la  chute  de        i 

,     causée  par   un   mauvais   traitement   de   son t    man- 
a  eût    pas  eu  le  temps   de  s'éloigner  de  cette  dls- 

,  odeurs,  avec  un  sentiment  qui  n'était  pas  tout  À  tait 
exempt  d'affection,  il  la  prit  dans  ses  bras  et  la  porta  nt 
omis  l'uni. chambre,  où  il  la  coucha  sur  une  espèce  de  dnan  . 

—  Pauvre   femme  !   pauvre  mère  !  murmura-t-il. 

PU;  .,,  ra  dans  sa  chambre,  et  s'enferma  de  nouveau 
.:','.",„;,.   nn   seul   mo,   a   la  jeune  fille,   et  aussi  «différent 

"";;;l,::"1;,:":,„:;r„:inuie- -  "•-,- 

i     ses  pensées,  essaya  de  les  fixer  à  l'aide -des  objets 
,o,„t  où  elle  était,   se  souvint   de   la   cause 

l        , e     et.   se   levant    en    secouant    la    o 

'       Oh!    je    le    sai  o-    m,,,!   je   le   s;o 

induite    par     la    Jeune    fille,    elle    rentra    d.,„ 

^   -   Porte  qu'il   n'osait 

:":r;:.-  ,...«, <***  ,..»,  .,.„, 

.„,    ,n,   vivement   Mercedes,  partez! 
M aile  se  laissa   aller  sur  ses  deux  genoux 

\   I,   une    diiell,     ru m- o. o.,     afin   que  ce  que  je  vais 
plus   de     due  ce  que  vous  venez  de  tenter 

„„„ii„,   ,es   d.ux   mains   vers  la   jeune   fille,    ton- 
,  U  *  mourante: 

_  lu.  ose,  dit-elle,  comme  je  le  bénis! 
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Acres  mioi    la  jeune  fille  se  releva,  .'en  alla  toute  clian- 
iPn»' appuyer  au  bras  de  m  père,  et  sortit  avec  lu.  de 

'%ïaif Heine  eut-elle  fait  quelques  pas  dans  la  rue,  quelle 

—  Où  allez-vous,  mon  père  ?  demanda-t-elle. 
_  occuper  le  logement  que  le  roi  avait  fait  préparer  pour 
„ous a  ï'Alhambra,  et  auquel  J'ai  préféré   celui   que  m  of- 

H-^'n   'mon   père:   je  ne   changerai  rien   a  la  route  que 
TOus  vouiez  prendre;  mais  laissez-moi   entrer,   en   passant, 
i  ouvent    de   l'Annonciade. 


l'homme  préoccupé  de  plus  graves  Intérêts  que  ceux  qui 
remuée  la  foule  puis,  enfin,  forcé,  par  le  bruit  e,  le  mou- 
vement qui  se  faisaient  autour  de  lui.  de  prêter  une  atten- 
Uo™  Plus  sérieuse  à   toute  cette  agitation,  il  s'informa  des 

"Jïïïi  ^'alprreuTgSntUhona.e  contre  lequel  un  ordre 
datation  avait  été  lancé  refusait  de  se  rendre,  et.  ré- 
tu^é  dans  la  tour  de  la  Vêla,  se  défendait  avec  acharne- 
ment contre  ceux  qui  l'y  attaquaient. 

La  première  idée  qui  devait  se  présenter  a  l'esprit  de  don 
I,uao     r  celle   qui   s'y    présenta   effectivement,    fut    que    ce 

ént'ilhomme  ét^tt   don   Fernand.    Sans  perdre   un   seul   n,s- 


Venez!  venez!  lâches! 


-  Oui    dit  don    lu .ko,   en  effet,   c'est   un  dernier  espoir. 

EU  cinq  minutes  après,  la  fourière  donnait  entrée  a  dona 
Flor.  tandis  que  son  père,  debout  et  appuyé  contre  le  mur, 
attendait  sa  sortie. 


XXVIII 


LE    SANGLIER     TIENT     AUX     CHIENS 


Don  [ni|  01   ai     18  depuis  quelques  instants  â  peine,  ■ 
,1  lui  91  -m. .ta  que  la  population  se  portait,  rapide  et  curieuse, 
du  côté  de  la  porte  de  Grenade.  ' 

il  la   suivit   des  yeux,  d'abord  avec   ce  regard  vague  de 


tant    don   Inigo   s'élança   dans  la    dire,    i  m    suivie   par  ta 
oue   Au  fur  et  à  mesure  qu'il   montai     la    rampe  .ondul- 

<a       a    l'Alhambra.    la   foule    dey.  "»*■    la 

rumeur  plus  grande;   enfin      i  '     >"IS"   ''" 

in-iiiclia  sur  la  place  de  las  Al.  

Ternie  sePPassalt  la  principale  i ij  '  ~  une  m  r 

furieuse    et    grondante,    la  Jealt    la    tour    de    la 

V  De  temps  en  temps,  cette  foule  s'écartait  et  laissait  pas- 
s^unTess.       .  main  appuyé.  a  blés- 

sure   ou  un  mort  que  l'on  emportait. 
Le'  grand  just ,,  l.  ma  et  apprit  ce  que  nous  allons 

'"l'-'n Tune   gentilhomme,    poursuivi    par    les     'ameurs   de 
.,,..,.  lassé  de  îulr 

ut    attendu  là   ceux   qui    I 

tei    pénètre    ill   o'«ftt  eu  alla. r 

„  „.  ™     e  poursuivaient,  le  luglta  eût   1  en 

aux  ers  des  assaillants,  a„  du  ter.  aœ 
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vocations  repoussées  par  des  menaces,  les  soldats  de  garde 

au  palais  étaient  accourus,  et,  ayant  appris  que  le  gentil- 

us  le  coup  d'un  ordre  d'arrestation   donné 

i  m-  ,  ils  s'étaient  joints  aux  assaillants. 

Alors  avait  commencé  une  lutte  désespérée. 

Don    Fernand  —   car   c'était   lui   —  s'était    réfugié   dans 

< i    ••'    tournant    ciui.    à    travers    deux 

Il    au    haul    de  la   plate-forme;   là,   la  défense  lui 
avait  été  facile:   U   avall    combattu   marche   a   marche,   et, 
sur  chaque  marche,  un  homme  était  tombé. 
Il   y   avait   une   heure  que    le   combat   durait,  lorsque  don 
arriva     il    s'api  nom.    conservant 

cependant  encore  quelque  espoir  que  le  fugitif  n'était   pas 
don  Femai  et  espoir  fut  de  courte  durée. 

A  peine  eut  'l  mis  le  pied  dans  la  tour,  qu'il  entendit 
la   \ui\  du   i  me  dominant  le  hruit. 

Don  Fernand 

—  Venez  !  venez  lâches  '.  je  suis  seul  contre  tous  tous  ! 
J'y  laisserai  ma  vie,  je  le  sais  bien  ;  mais,  pour  le  prix 
que  je  veux  la  vendre,  vous  n'êtes  pas  encore  assez  nom- 
breux : 

l   était  bien  lui  ! 

En    laissant   les  i  boses   suivre    leur   cours,    comme   venait 
de  le  dire  don  Fernand  lui-même,   il  était  impossible  qu'il 
i   la  mort.  m 

Seulement,    la   mort    était   prompte   et   inévitable. 
Au  contraire,  si  don  Inigo  parvenait  à  l'arrêter,  restaient 
ces    chances   suprêmes    de    salut    que    gardent    toujours    au 
i.imné   l'amour  d'une   mère   et   la   clémence  d'un   roi. 
Aussi,  don  Inigo  résolut-Il  de  faire  cesser  le  combat.. 

—  Arrêtez  I  cria-t-il  aux  assaillants  !  je  suis  don  Inigo, 
grand  justicier  d'Andalousie,  et  je  viens  de  la  part  du  roi 
don  Carlos. 

Mais  il  n'était  point  facile  de  calmer  ainsi  la  colère  d'une 
vingtaine  d'hommes  tenus  en  échec  par  un  seul. 

—  A  mort!  a  mort  !  répondirent,  cinq  ou  six  voix,  tandis 
qu'un  cri  de  douleur,  et  le  bruit  d'un  corps  roulant  par 
les    degrés    indiquaient   que    l'épée    de    don    Fernand  venait 

ire  une  nouvelle  victime. 

—  Ne  m'entendez-vous  point?  s'écria  don  Inigo  d'une 
voix  forte;  je  vous  dis  que  je  suis  le  grand  justicier,  et 
que  je  viens  de  la  part  du  roi. 

—  Mon  !  dit.  un  des  assaillants,  que  le  roi  nous  laisse 
faire  Justice  nous-mêmes,  et  la  justice  sera  bien  faite. 

—  .Mes  maîtres,  mes  maîtres,  prenez  garde  !  fit  don  Inigo, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  dévier  sa  colère, 
du  fugitif,  a  ceux  qui  le  poursuivaient. 

-  Mus    enfin,    demandèrent    plusieurs    voix,    que    voulez- 
vous? 

—  Que   vous  me  laissiez   passer. 

—  Pourqui  i    .nre? 

—  Pour  aller  demander  son  épée  au  rebelle. 

—  Au  fait,  dirent  quelques-uns,  ce  sera  un  spectacle  cu- 
rieux ;  laissons-le  passer. 

—  En  bien,  i  ria  don  Fernand,  vous  hésitez?  vous  reculez? 
Ah  :  misérables  :  ab  :  lâches! 

I  :.  un  douvi  m  i  ri  de  douleur  indiqua  que  l'épée  du  jeune 
homme  vi  nail    de  mordre  dans  de  la  chair  vive. 

II  en  résulta  un  nouveau  tumulte,  et  l'on  entendit  de 
nouveau  le  froissement  du  1er  contre  le  1er. 

—  Ne  lo  tuez  pas!  ne  le  tuez  pas  I  criai!  don  Inigo  au 
désespoir.  Il  importe  que  je.  le  prenne  vivant. 

—  Vivant  !  cria  don  Fernand  :  l'un  de  vous  ne  vient-il 
pas  de  dire  qu'il  me  prendrait  vivant  ?    . 

—  Oui,  moi  !  i  ria  le  grand  justicier  du  bas  de  l'escalier. 

—  Vous!      (.nu    vous?  demanda  don  Fernand. 

—  Moi.    don   lu 

Don  Fernand  sentit  un  frisson  lui  passer  par  tout  le  corps. 

—  Oh!    murmn:  ais   reconnu   ta   voix   avant   que 
isses  dit  ton  nom. 

Puis,    tout  haut  : 

—  Eh  bien,   que  me  voulez-vous?  Montez,  mais   seul 

allers,  dil  don  Inigo,  laissez-moi  passer, 
il  y  .  '..ni  dans  i.i  vola  du  grand  Justicier  un  tel  accent 
de  coi  i  ment,  que  chacun    i     mgea,  se  pressant  contre 

la  murailN    dans  l'escalier  étroit. 
Don  Inigo  commença  de  monter  marche  ù  marche;  mais, 

sur  chaque  in   bli   u    un   mon 

Ce  fut  en  Dt    pardessus   dis.    cadavres   qu'il   par- 

vint Jusqu'au    palier  du  premier  étage,   où  l'attendait   don 
nid. 
i      leune  bomm  i  ut  gauche  i  i  de  son 

Il    un  bouclier;  ses  habits  étalent 

déchirés,  et  son  sang  coui  i\  ou  trois  blessures. 

don  Inigo.  que  me  voulez-vous, 
vous  qui  m  ii  ralnte  ai  nie  de 

que  •  eux  li  avec  leurs  an 

—  Ce  que  Je  veux,  dit  le  grand  Justicier,  c  est  que  vous 
me  rendiez  votre  épée. 


-  Mon  épée?  répondit  don  Fernand  en  éclatant  de  rire. 

—  Ce  que  je  veux  !  continua  don  Inigo,  c'est  que  vous 
renonciez  a  vous  défendre,  et  vous  reconnaissiez  mon  pri- 
sonnier. 

—  Et  à  qui  avez-vous  promis  d'accomplir  ce  miracle? 

—  Au  roi. 

—  Eh  bien,  retournez  vers  le  roi.  et  dites-lui  que  vous 
avez  été  chargé  d'une  mission  impossible. 

—  .Mais  qu'espères-tu  donc?  que  veux-tu  donc,  pauvre 
insensé? 

—  Mourir  en  tuant  ! 

—  Alors,  tue  :  dit  le  grand  justicier  en  s'avaoçant  vers 
le  jeune  homme. 

Don  Fernand  lit  un  geste  de  menace;  puis,  abaissant  son 

epee  : 

—  Tenez,  dit-il,  ne  vous  mêlez  point  de  cette  affaire  ;  lais- 
sez-la se  terminer  entre  moi  et  les  gens  qui  l'ont  entreprise; 
vous  n'y  gagnerez  rien  de  bon,  je  vous  le  jure  !  et  cependant , 
sur  ma  foi  de  gentilhomme,  je  serais  désespéré  qu'il  vous 
arrivât  malheur. 

Don  Jnigo  fit  un  pas  en  avant. 

—  Votre  épée  !  dit-il. 

—  Je  vous  ai  dit  qu'il  était  inutile  de  la  demander,  et 
vus  avez  pu  voir  qu'il  est  dangereux  de  vouloir  la  pri      ' 

—  Votre  épée  !  répéta  don  Inigo  en  faisant  encore  un  pas 
vers  don  Fernand. 

—  Au  moins,  tirez  la  vôtre  !  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Dieu  m»  garde  de  vous  menacer  en  aucune  façon,  don 
Fernand  ;  non  ;  je  veux  tout  devoir  a  la  persuasion.  Votre 
épée,  je  vous  en  prie. 

—  Jamais  ! 

—  Je  vous  en   supplie,  don   Fernand. 

—  Etrange   puissan  e  exercée    par  vous   sur  m. >i  ;   s 

le  jeune  homme.   Mais,  non,  non,  je  ne   vous  rendrai  pas 
mon  épée. 
Don  Inigo  tendit   la  main. 

—  Votre  épée 

Il  y   eut   un   moment   de  silence  pendant   lequel   le  gl 
justicier  appliqua  a  séduire  don  Fernand  cet  étrange  | 

fascination  qu'il  avait  exercé  sur  lui  des  le  premier 
jour  qu'il  l'avait  vu. 

—  Oh  !  murmurait  celui-ci,  quand  je  pense  que  mon  propre 
père  n'a  pu  me  faire  remettre  cette  épée  au  fourreau;  quand 
je  pense  que  vingt  hommes  n'ont  pu  l'arracher  de  mi  s 
mains  ;  quand  je  pense  que  je  me  sens  de  force,  comme 
un  taureau  blessé,  à  mettre  en  pièces  tout  un  régiment,  et 
que  vous,  vous,  désarmé,  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot  ! 

—  Donnez  !  dit  don  Inigo. 

—  Oh!  mais  dues  vous  bien  ceci,  que  c'est  à  vous  seul 
que  je  me  rends;  que  c'est  vous  seul  qui  m'inspirez  à  la 
fois  de   la  crainte   et  du  respect,  et  que  ce  n'est  qu 

pieds,  ci   i  pas  même  à  ceux  du  roi,  que  je  mets 

épée,  rouge  de  sang  depuis  la  poignée  jusqu'à  la  pointe. 

Et  il  déposa  humblement  son  épée  aux  pieds  de  don  Inigo. 
Le  grand  justicier  la  ramassa. 

—  C'est   bien,   dit-il.   et   le  ciel  m'est  témoin   qu'en   cette 
occasion,  don   Fernand,  toi  étant  l'accusé,  et  moi  étant   le 
juge,    il   me   serait   doux   de   changer   avec   toi,   et   que   je 
souffrirais  moins  du  danger  que   tu  cours,  que  de  la   S 
leur  que  je  ressens  1 

—  ijue  comptez-vous  donc  faire  de  moi  !  demanda  don 
Fernand  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Tu  vas  me  donner  ta  parole  de  ne  pas  chercher  à  fuir, 
de  te  rendre  à  la  prison,  et  d'y  attendre  le  bon  plaisir 
du  roi. 

—  C'est  bien,  vous  l'avez. 

—  Suivez-moi. 

Alors,  don  Inigo  s'approchant  de  l'escalier  : 

—  Place  !  dit-il.  et  que  pas  une  voix  ne  s'élève  pour  in- 
sulter le  prisonnier  ;  il  est  désormais  sous  la  garde  de  mon 
honneur. 

Chacun  se  retira  Le  grand  justicier,  suivi  de  don  Fer- 
nand, descendit  l'escalier  tout  humide  de  sang. 

Arrivé  a  la  porte,  le  jeune  homme  jeta  un  regard  dédal- 

gneux  tout  a ir  de  lui  ;  alors    mal   '         recommand 

de  don  Inigo,  des  clameurs  s'élevèrent,  et  des  menaces  se 
firent  entendre.  Don  Fernand  devint  pâle  comme  la  mort, 
et  s'élança  vers  une  épée  échappée  à  la  main  d'un  mort 

Mais   don    Inigo    n'eut    qu'un    geste    à    1  nie 

—  J'ai  votre  parole,  dit-il 

El    TOUS   pouvez   compter   dessus,    dit    le    prisonnier   en 

slncllnant. 

Et  l'un  redescendit  vers  la  ville  pour  se  rendre  a  le 
son,   tandis  que  l'autre  traversait    la    place   de  las  Algives 
pour  aller  retrouver  «ion   Carlos   au   palais  de   l'Albambra 

Le  roi  attendait  -ombre  et  muet,  se  promenant  dans 
la  salle  des  Deux-Sceurs.  lorsqu'on  lui  annonça  le  grand 
Justicier. 

Il  s'arrêta,  releva  la  tête,  et  fixa  ses  yeux  sur  la  porte. 
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Don  Inigo  parut. 

—  Que  Votre  Majesté,  dit  le  grand  justicier,  me  permette 
de  lui  baiser  la  main. 

—  Puisque  vous  reparaissez  devant  moi.  dit  don  Carlos, 
c  est   que  le   coupable  est  arrêté? 

—  Oui,  sire. 

—  Où    est-il? 

—  Il  doit  être  à  la  prison  à  cette  heure. 

—  Vous  l'y  avez  envoyé  sous  bonne  escorte? 

—  Sous  la  plus  sûre  que  j'aie  pu  trouver,  celle  de  son 
honneur,   sire. 

—  Vous  vous  êtes  flé  à  sa  parole? 

—  Votre  Altesse  oublie  que  la  parole  d'un  gentilhomme 
est  la  chaîne  la  plus  solide  dont  on  puisse  le  lier. 

—  C'est  bien,  dit  don  Carlos,  vous  m'accompagnerez  ce 
soir  à  la  prison;  j'ai  entendu  la  plainte  du  père:  il  me 
reste  à  entendre  la  défense  du  flls. 

Don  Inigo  s'inclina. 

—  Et  cependant,  murmura  le  roi,  que  pourra  dire  pour 
sa  défense  un  fils  qui  a  frappé  son  père? 


XXIX 


LA    VEILLE    DC    DE.NOIFMENT 


La  journée,  déjà  grosse  des  événements  qu'elle  s'était  en- 
gagée à  enfanter  pour  le  lendemain,  devait  encore  promettre 
de  nouveaux  détails  à  la  curiosité  publique  avant  que  le 
soleil,  levé  derrière  les  cimes  étincelantes  de  la  sierra  Ne- 
vada, se  couchât  derrière  les  sombres  sommets  de  la  sierra 
Morena. 

Comme  nous  l'avons  dit,  tandis  que  don  Inigo  se  rendait 
au  palais,  don  Fernand,  captif  sur  parole,  se  rendait  à 
la  prison,  la  tête  haute  el  aère,  non  pas  comme  un  vaincu. 
mais  comme  un  triomphateur;  car.  à  ses  propres  yeux  il 
n'avait  pas  succombé  :  il  avait  obéi  a  un  sentiment  qui,  tout 
en  lui  commandant  le  sacrifice  de  sa  colère,  et  probable- 
ment l'abandon  de  sa  vie,  n'était  pas  pour  lui  sans  un  cer- 
tain charme. 

Il  redescendait  donc  vers  la  ville,  suivi  d  une  partie  de 
ceux  qui  avaient  assisté  au  combat  terrible  qu  il  venait  de 
livrer  ;  mais,  comme  don  Inigo  avait  défendu  que  personne 
insultât  le  prisonnier  ;  comme,  bien  plus  haut  encore  que  la 
recommandation  du  grand  justicier,  parlait,  dans  le  noble 
espagnol,  l'admiration  qu'inspire  toujours  le  courage 
à  un  peuple  courageux,  ceux  qui  l'accompagnaient,  —  tout 
en  s'entretenant  des  grands  coups  qu'ils  lui  avaient  vu  don- 
ner et  recevoir,  —  ceux  qui  l'accompagnaient  semblaient 
lui  faire  plutôt  un  honorable  cortège  qu'une  ignominieuse 
escorte. 

Au  détour  de  la  rampe  de  l'Alhambra,  don  Fernand  ren- 
contra deux  femmes  voilées  ;  toutes  deux  s'arrêtèrent  en 
jetant  un  double  cri  de  surprise  et  de  joie.  Lui-même  s'ar- 
rêta, saisi  moitié  par  ce  cri,  moitié  par  ce  sentiment  magné- 
tique qui  frémit  en  nous,  non  seulement  quand  nous  ren- 
controns une  personne  aimée,  mais  encore  parfois  quand 
nous  allons  la  voir. 

Mais,  avant  qu'il  se  fut  demandé  quelles  étaient  ces  deux 
femmes  vers  qui  volait  instinctivement  son  cœur,  l'une 
d'elles  pressait  ses  mains  contre  ses  lèvres,  et  l'autre,  les  bras 
tendus,  balbutiait  son  nom. 

—  Ginesta  !  dona  Flor  '.  murmura  à  son  tour  don  Fer- 
nand. tandis  qu'avec  ce  respect  de  la  foule  pour  les  gran- 
des infortunes,  ceux,  qui  accompagnaient  le  jeune  homme 
depuis  la  place  de  las  Algives,  et  qui  comptaient  le  suivre 
jusqu'à  la  prison,  s'arrêtaient  à  une  certaine  distance 
afin  de  laisser  la  liberté  de  la  parole  au  prisonnier  et  aux 
deux  jeunes  femmes. 

La  halte  fut  courte  ;  quelques  mots  seulement  s'échan- 
gèrent entre  don  Fernand  et  Ginesta,  quelques  regards  entre 
don  Fernand  et  dona  Flor 

Puis  les  deux  Jeunes  filles  continuèrent  leur  chemin  vers 
l'Alhambra,  et  don  Fernand  son  chemin  vers  la  prison. 

On  comprend  ce  qu'allait  faire  Ginesta  au  palais  :  préve- 
nue par  dona  Flor  du  danger  que  courait  don  Fernand. 
elle  venait  une  seconde  fois  essayer  de  sa  puissance  sur 
don  Carlos. 

Seulement,  cette  fois,  elle  n'avait  plus  le  parchemin  qui 
constatait  sa  naissance,  ni  le  million  qu'elle  avait  payé 
pour  sa  dot. 

En  supposant   la    mémoire  du   roi   d'Espagne   aussi   fugi- 


tive que  lest  ordinairement  la  mémoire  des  rois,  elle  n'était 
donc  plus,  pour  son  frère  comme  pour  tout  le  monde,  que 
la  pauvre  petite  bohémienne  Ginesta. 

Mais  ce  qui  lui  restait,  c  était  son  cœur,  son  cœur  où 
elle  espérait  puiser  assez  de  prières  et  de  larmes  pour  émou- 
voir le  cœur  de  don  Carlos,  si  froid  et  si  inaccessible  qu'il 
fût. 

Elle  ne  craignait  qu'une  chose:  c'était  de  ne  pouvoir  tar- 
venir  jusqu'au  roi. 

Sa  joie  fut  donc  grande  quand,  son  nom  prononcé,  la 
porte  s'ouvrit  devant  elle. 

Dona  Flor,  tremblante,  et  qui  mettait  en  elle  sa  seule 
espérance,   attendit  à   la  porte. 

Ginesta  suivit  son  introducteur.  Celui-ci  ouvrit  doucement 
la  porte  de  la  chambre,  transformée  en  cabinet  de  travail, 
s'effaça  pour  laisser  passer  la  jeune  fille,  et,  sans  l'annon- 
cer, referma  la  porte  derrière  elle. 

Don  Carlos  se  promenait  à  grands  pas,  la  tête  appuyée 
sur  sa  poitrine,  les  yeux  fixés  à  terre.  On  eût  dit  que  le 
poids  de  la  moitié  du  monde  pesait  déjà  sur  cet  Atlas  de 
dix-neuf  ans. 

Ginesta  mit  un  genou  en  terre,  et  demeura  dans  cette 
posture  pendant  quelques  instants,  sans  que  le  roi  parût 
même  s'apercevoir  qu'elle  était  là.  Enfin,  il  leva  les  yeux, 
fixa  sur  elle  un  regard  qui.  de  distrait,  devint  peu  à  peu 
interrogateur,  et  demanda  : 

—  Qui  êtes-vous  ? 

—  Ne  me  reconnaissez-vous  pas,  sire  ?  répondit  la  bohé- 
mienne. En  ce  cas,  je  suis  bien  malheureuse. 

Alors,  don  Carlos,  avec  effort,  parut  rappeler  ses  souve- 
nirs ;  son  regard,  dans  certains  moments,  semblait  éprou- 
ver moins  de  peine  à  voir  dans  l'avenir  que  de  fatigue  à 
lire  dans  le  passé. 

—  Ginesta  !  dit-il. 

—  Oui,  oui,  Ginesta,  murmura  la  jeune  fille  déjà  heu- 
reuse d'être  reconnue. 

—  Sais-tu  que  c'est  aujourd'hui-  ou  demain,  si  rien  ne 
le  retarde,  dit  le  roi  en  s'arrêtant  devant  la  bohémienne, 
que  je  recevrai  le  messager  de  Francfort  ? 

—  Quel  messager?  demanda  Ginesta. 

—  Celui  qui  viendra  m'annoncer  â  qui,  de  François  Ier  ou 
de  moi,  appartient  à   cette  heure  1  empire. 

—  Dieu  fasse  que  ce  soit  vous,  sire  !  dit  Ginesta. 

—  Oh  :  si  je  suis  empereur  !  s  écria  don  Carlos,  comme  je 
commencerai  par  reprendre  Naples,  que  j'ai  promise  au 
pape;  l'Italie,  que  j'ai  cédée  à  la  France;  la  Sardaigne, 
que  j'ai... 

Il   vit  qu'il  continuait   tout  haut  les  pensées  qu  il   agitait 
tout  bas,  et  qu'il  n'était  pas  seul 
Il  passa  la  main  sur  son  front. 
Ginesta  profita   de  ce  moment  de  silence. 

—  Si  vous  êtes  empereur,  lui  ferez-vous  grâce,  sire?  dit-elle. 

—  Grâce   à  qui  ! 

—  A  lui,  à  Fernand,  à  celui  que  j'aime,  à  celui  pour  qui 
je  prierai  jusqu'à  la   fin   de  mes  jours  : 

—  Au  fils  qui  a  donné  un  soufflet  à  son  père  ?  dit  don  Car- 
los d'une  voix  rude,  et  comme  si  les  paroles  s'arrêtaient  dans 
son  gosier. 

Ginesta  courba  la  tête. 

Qu'avait-elle  â  faire  devant  une  pareille  accusation,  et 
surtout  devant  un  pareil  accusateur,  pauvre  enfant,  si  ce 
n'est  de  s'incliner  et  de  pleurer? 

Elle  s'inclina  et  pleura. 

Don  Carlos  la  regarda  pendant  quelques  instants,  et  peut- 
être  fut-ce  un  malheur  qu'elle  n'osât  point,  de  son  côté, 
lever  les  yeux  sur  lui  ;  car  elle  eût  surpris,  bien  certaine- 
ment, dans  son  regard  un  éclair  de  compassion,  si  rapide 
qu'il  fût. 

—  Demain,  dit-il,  tu  sauras,  avec  Grenade,  mon  juge- 
ment sur  ce  sujet.  En  attendant,  reste  au  palais;  il  est 
inutile  qu'en  cas  de  vie  ou  de  mort  du  coupable,  tu  retournes 
à  ton  couvent. 

Ginesta  sentit  que  toute  prière  de  sa  part  était  inutile, 
et  elle  se  releva  en  murmurant  : 

—  0  roi  !  n'oublie  pas  qu'étrangère  à  toi  aux  yeux  des 
hommes,  je  suis  ta  sœur  aux  yeux  du  Seigneur  ! 

Don  Carlos  fit  un  geste  de  la  main. 

Ginesta  sortit. 

Doua  Flor  attendait  toujours  à  la  porte. 

Ginesta  lui  raconta  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  entr? 
elle  et  le  roi. 

En  ce  moment,  un  huissier  passa,  demandant  le  grand 
justicier  de  la  part  du  roi. 

Les  deux  jeunes  filles  suivirent  l'huissier,  espérant  qu'elles 
apprendraient  quelque  chose  par  don  Inigo. 

Pendant  ce  temps.  Mercedes,  agenouillée  et  priant  dans 
sa  chambre,  attendait  avec  non  moins  d'anxiété  que  Ginesta 
et  doua  Flor. 

Elle  avait  repris  son  ancien  appartement;  n'était  ce  pas 
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dans  cette  chambre  que  don  Fernand,  du  temps  qu  il  était 
rit  mais  libre,  venait  la  visl 
Heureux  temps  ! 

Pauvre   mèrel   qui  en   était   arrivée    à   appeler   ce  temps 
nte.  d'angoisses  et  de  frissonnements,  un  temps  heu- 
reux ! 
Oh  !  du  moins,   il  lui  restait   lf  doute,  alors. 
Maintenant,   le   doute  était    détru  pérance    presque 

"te. 

i  ix  et  Yicente  avaient  été  ei  ir  elle  aux  nou- 

velles. 

Les  nouvelles,  d  instant  en  instant,  se  succédaient  plus 
terribles. 

D'abord,  elle  ai  regagnerait 

la  montagne. 

-  dans  la   moi  elle,  il   di  s  endra 

dans  quelque  port,  et  s'y  embarquera,  ~"it   pour  l'Afrique, 
soit  pour  l'Italie.  " 

Elle  ne  verrait   plus   son   fils,   mais    il    Vivrait! 

une  heure,  elle  sut  que,  refusant  de  fuir  plus  long- 
temps devant  les  cris  qui  le  poursuivaient  il  s'était  arrêté 
dans  la  ■  ; •  1 1 1-  de  ML'ives. 

h   qn  m  combattait  dans  la  'uni'  .1. 

déjà    1  in1  et    1 é   huit   ou  iii\  boni 

■  m  e-    elle  sut   qu  il    s  était    rendu   à   don   Inigo. 
ut,  sans  gardes,   et  d'apn        1       1    -le,  constitué  pri- 
sonnier. 

A  quatre  heures,  elle  sut  que  le  roi  avait  promis  au  grand 
lustii  1er  de  ne  point  prononcer  son  jugement  sans  avoir  lui- 
même   interrogé   l'accusé. 

a  cinq  heures  elle  sut  que  le  roi  avait  répondu  à  Ginesta 
que,   le  lin,   avec   tout    Grenade,   elle   connaîtrait    le 

jugement. 

li     [end  le   jugement    sera:* 

Ce  jugement  quel   serait-il? 

ut  la  soirée  un  bruit  vague  mais  terrible  arriva 
jusqu'à   elle. 

On  disait  dans  la  ville.  —  à  la  vérité,  on  se  contentait  de 
le  dire,  rien  ne  prouvait  que  la  chose  fut  réelle,  —  on  disait 
dans  la  ville  que   Le   ""  avait  mandé  le  grand  justi  : 
lui  avait  ordonné  de  faire  dresser,  la  nuit  venue,  l'échafaud 
sur  la  place  de  las  Alglves. 
u  qui  cet  échafaud? 
Le  roi  avait  visité  les  prisons  avec  don  Inigo,  et  il  n'avait 
fait  que  des  grâces. 

Pour  qui  donc  cet  échafaud,  si  ce  n'était  pour  don  Fer- 
nand v 
Seulement,  était-il  vrai  que  cet  ordre  eût  été  donné 
Vicente  se  chargea  d'avoir  sur  ce  point  une  réponse 
positive:  il  veillerait  toute  la  nuit  el  il  ne  se  passerait  rien 
sur  la  place  de  las  Vlgivi  qu  11  ne  Le  sût,  et  dont  il  ne 
rendit  compte  ù  sa  m.iitres^e. 

Vers  neuf  heures  du  soir,    il   sortit    de   la    maison  :    mais, 
une  heure  après,    il   rentra,   disant    qu'il   lui   avait   été   im- 
possible d'arriver  jusqu'à  la  place  de  las  Algives,  dont  toutes 
les  issues  étaient  fermées  par  des  sentinelles 
Il  n'y  avait  plus  qu'à  attendre,  et  a  prier  Dieu. 
Doua  Mercedes  résolut  de  passer  la  nuit   en  prières. 
Elle  s'agenouilla  et  entendit   les  serenos  crier  les  heures 

nés  après  les  autres. 

La   voix   lugubre  qui  venait  de   crier   minuit,   en   invitant 

les  habitants  de   Grenade  à   dormir    tranquilles,   se   perdait 

qu'il  sembla  à  doua  Mercedes  entendre 

grincer   une      li  ;    dans   la   serrure  de   la   porte   par   lactnelle 

avait  1  ha  1  titrer  don  Feroand 

Elle  se  tourna,   pivotant   sur  ses  genoux,  du  coté  de   cette 
porte,  et  la  vit  s'ouvrir  pour  donner  passage  à  un  homme. 
le  visage  couvert  d'un  large  feutre,  et  la  taille  enveloppée 
d'un  grand  manteau 
Son   fils  seul  avait  cette  clef 

—  Fernand  l  Feroand  1  s'écrla-t  elle  en  au-de- 
vant du  visiteur  nocturne. 

tout     à    coup,    elle    s'arrêta     en    -'apercevant    que 
venait   d'entrer,   et   qui  avait   refermé  la   porte 
lit  l;i  t.tr  de  moins  que  Fernand. 
En  même  temps,  l'inconnu  levait  son  chapeau,  et  laissait 
tomber  son  manteau. 

—  Je  ne  suis  pas  Fernand,  dit-il. 
Merced  1   d'un   pas. 

—  Le  roi  :   balhutla-t-elle. 
L  Inconnu  secoua  la  tête. 

—  Madame,  Je  ne  suis  pas  le  roi  .   ici.   du  moins.  dit-Il. 

ètes-vous  donc,   sire?  demanda   Mer. 

—  Un  confesseur...  A  genoux,  femme:  et  avouez  que  vous 
avez  trompe  votre  mari  II  est  impossible  qu'un  fils  ait  donné 
un   soufflet  à  son  pi 

Mercedes  tomba  à  genoux,  et,  tendant  ses  deux  mains 
tremblant'  -  vers  le  roi  : 

—  Oh  sire  *ire.  s'fi  rin  telle,  c'est  Dieu  qui  vous  envole  ! 
Ecoutez,  je  vais  tout  vous  dfre. 


xxx 


LA   CONCESSION 


A  ce  premier  aveu,  le  roi  respira  déjà  plus  librement. 

—  J'écouti     dit-il,  de  sa  vois  brève  et  Impérative 

—  Sire,  murmura  -Mercedes,  je  vais  vous  raconter  de  ces 
choses  qui  ont  peine  a  passer  par  la  bouche  d'une  femme, 
quoique  le  sois  bien  loin  d'être  aussi  coupable  que  je  puis 
le  paraître  au  premier  abord;  mais,  du  moins  en   paroles, 

indulgent   pour  moi,  je  vous  en  supplie,  ou   je  sens 
que  je  ne  pourrais  continuer. 

—  Parlez  avec  assurance,  dona  Mercedes,  répondit  don 
Carlos  d'un  ton  légèrement  adouci,  et  jamais  secret  versé 
dans  l'oreille  d'un  prêtre  n'aura  été  gardé  plus  religieuse- 
ment que  celui  que  vous  allez  confier  à  votre  roi. 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  sire  !  dit   Mi  n  êdès. 

Et,  ayant  passé  la  main  sur  son  front,   non   pas  pour  y 
ou   ï    concentrer  tous  ses  souvenirs,  -     il  était  facile 
de   voir   que   tous  ses   souvenirs  étaient  présents,    —  mais 
pour  essuyer  la  sueur  d'angoisse  qui  le  couvrait  encore  : 

—  Sire,  dit-elle,  j'avais  été  élevée  avec  le  fils  d'un  ami 
do  mon  père,  comme  on  élève  un  frère  avec  une  sœur,  sans 
me  douter  un  seul  instant  qu'il  existât  au  monde  d'autre 
s  Hument  que  la  tendresse  fraternelle,  quand  une  discussion 
'i  Intérêts  vint   brouiller  ces  deux  amis  qu'on  eût  crus  insé- 

:  des. 
»  Ce  ne  fut  pas  tout,  une  réclamation  d'argent  suivit  cette 
brouille.    Qui    avait   tort?    #»ii    avait    raison?   Je   l'ignore; 
mais   ce   que    le  sais,    c'est   que   mon   père   paya   la   somme 
réclamée,  et  quitta  Séviile,  qu  il  habitait,  pour  aller  demeu- 
rer à  Cordoue,  afin  de  ne  plus   se  trouver  dans  la  même 
ville  que  cet   homme  qui  avait  été  son  ami,  et  qui  était  de- 
venu son  ennemi  mortel. 
«  Cette  rupture  entre  les  pères  sépara  les  enfants. 
«  J'avais   treize  ans   à   peine,   a  cette  époque  ;   celui   que 
j'appelais  mon  frère  en  avait  dix-sept  ;  jamais  nous  ne  nous 
dit  que  nous  nous  aimions,  jamais  peut-être  nous  ne 
avions  pensé,  lorsque  cette  séparation   inattendue,  décidée 
et  opérée   tout  à  coup,  nous  lit   voir  clair  dans  n 
cœur 

Quelque  chose  pleura  et  saigr.a  profondément  en  nous; 
c'était  cette  emitié  devenue  de  l'amour,  et  qui  se  trouvait 
subitement  brisée  sous  la  main  de  nos  parents. 

s  riannt  ils  inquiétés  de  cela?  savaient-ils  le  mal  qu'ils 
faisaient?  Je  crois  qu'ils  ne  s'en  doutaient  même 
pas  ;  mais,  s'en  fussent-ils  doutés,  je  crois  que  leur  haine 
était  devenue  trop  violente  pour  qu'ils  s'inquiétassent  le 
moins  du  monde  de  l'influence  qu'elle  pouvait  avoir  sur 
notre  amour. 

Nos  deux  familles  se  trouvèrent  donc  séparées,  et  par  la 
haine,  et  par  la  distance.  Mais  nous  nous  jurâmes,  dans 
une  dernière  entrevue,  que  rien  ne  nous  séparerait. 

.n  effet,  qu  avions-nous  à  voir,  nous  pauvres  enfants 
nés  l'un  près  'de  l'autre,  qui  avions  grandi  l'un  près  de 
l'autre,  qu'avions-nous  à  voir  aux  haines  de  nos  parents? 
et,  quand,  pendant  dix  ans,  on  nous  avait  répété  chaque 
jour  :  "  Aimez-vous  !  »  n'étions-nous  pas  bien  excusa- 
bles de  ne  pas  obéir  quand  on  nous  disait  tout  â  coup  : 
'  Haïssez-vous  !..  « 

Mm  edes    parut    attendre,    pour    coiitinm  1      une 
d'encouragement  du  roi  ;  mais  celui-ci  répondit  : 

—  Je  ne  sais  point  ce  que  c'est  que  l'amour,  n'ayant  jamais 
aimé,  madame. 

—  Alors,  sire,  dit  Mercedes  abattue,  je  suis  bien  malheu- 
reuse, et  vous  n'allez  rien  comprendre  à  ce  qu'il  me  reste 

dire 

—  Excusez-moi,   sertora,    car  je   suis  juge,   ayant   été  roi 

m.. it.inee,  et  Je  sais  ce  que  c'est  que  la  Justice. 

Mercedes  i  ontinua  : 

Nous    nous   tînmes    parole;    l'absence    même    favorisait 

notre  amour,  ignoré,  du  reste,  de  nos  parent  -on  de 

mon  père,  à  Cordoue.  était  du  c.u.idalquivir  ;  ma 

ce.    la    plus    recul,  e   de    la    maison,    donnait,    par    une 

e  grillée,  sur  le  fleuve;  celui  que  J'aimais  acheta  une 

barque,   et,   déguisé  en   pêcheur,  s'absentant   trois  fois   par 

.  ,  u       ,,ii    préti    te  de  1  ttasser  dans  la  sierra.  11 

venait    me  répéter  qu'il  m  aimait  encore,  et  entendre  de  ma 

1  "in  he  que  je  l'aimais  toujours. 
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■  Notre  espoir  avait  été  d'abord  que  cette  haine  se  cal- 
merait entre  nos  familles  ;  elle  ne  fit  qu'augmenter. 

■  Toutes  les  tentatives  furent  essayées  par  celui  que  j'ai- 
mais pour  me  décider  à  fuir  avec  lui. 

«  Je  résistai. 

»  Alors  un  morne  désespoir  le  prit  :  ces  entrevues  noc- 
turnes, qui  d'abord  faisaient  son  bonheur,  ne  lui  suffirent 
plus. 

La  guerre  était  plus  ardente  que  jamais  entre  les  chré- 
tiens et  les  Mores. 

"  Un  soir,  il  m'annonça  que,  las  de  la  vie,  il  allait  se 
faire  tuer. 

«  Je  pleurai,  mais  je  ne  cédai  point.  Il  partit. 

o  Pendant  un  an.  je  cessai  de  le  voir-,  mais,  pendant 
cette  année,  le  bruit  de  ses  exploits  vint  à  moi  si  retentrs- 
sant,  que,  si  j'eu~se  pu  1  aimer  davantage,  mon  amour  se 
fût  augmenté  encore  de  son  courage  et  de  sa  gloire. 

"  Ces  nouvelles  nous  étaient  apportées,  la  plupart  du 
temps,  par  un  jeune  homme  qui  avait  assisté  avec  lui  aire 
combats  qu'il  racontait,  et  partagé  ses  dangers.  Ce  jeune 
homme,  son  compagnon  d'armes,  était  le  fils  d'un  ami  de 
mon  père,  et  se  nommait  don  Ruiz  de  Touillas... 

Le  roi  écoutait,  l'œil  sombre,  muet  et  immobile  comme 
un  marbre.  Doua  Mercedes  se"  hasarda  à  lever  les  yeux  sur 
lui  pour  essayer  de  deviner  dans  son  regard  si  elle  devait 
ou  ralentir  sa  narration. 

Don  Carlos  comprit  cette  muette  interrogation. 

—  Continuez,    dit-il 

—  L'attention  que  je  prêtais  aux  récits  de  don  Ruiz, 
l'empressement    avec    lequel    j'accourais    lorsqu'on    annon- 

-a  présence,  lui  firent  croire,  sans  doute,  que  cette 
sympathie  était  pour  lui-même,  tandis  qu'elle  se  reportait 
tout  entière  de  celui  qui  était  présent  à  celui  qui  était  ab- 
sent ;  aussi  ses  visites  devinrent-elles  plus  fréquentes,  et,  à 
défaut  de  sa  voix,  ses  yeux  commencèrent-ils  à  me  confier  les 
s  de  son  cœur. 

s  lors,  quoi  qu'il  m'en  coûtât  de  ne  plus  entendre 
parler  de  celui  qui  possédait  toutes  mes  pensées,  et  qui 
avait  emporté  toutes  mes  joies,  je  cessai  de  descendre 
lorsque  venait  don  Ruiz. 

i  D'ailleurs,  lui-même  cessa  bientôt  de  venir  ;  l'armée 
dont  il  faisait  partie  était  occupée  au  siège  de  Grenade. 

i  Un  jour,   nous  apprîmes  que  Grenade  était  prise. 

«  C'était  une  grande  joie  pour  nous,  comme  chrétiens, 
que  de  savoir  la  capitale  des  Mores  aux  mains  des  Rois 
Catholiques;  mais,  chez  moi.  une  ancienne  tristesse  voilait 
toute  joie,  et,  pour  mon  père,  cette  nouvelle  lui  arrivait  au 
milieu  de   nouveaux   chagrins. 

■  lui  nous  restait   de   notre  fortune  venait   de  la  pre- 
mière femme  de  mon  père     cette  fortune  appartenait   a   un 
flls,   espèce   d'aventurier    que  l'on   croyait   mort   et   que   je 
connaissais  à  peine,  quoique  je  fusse  sa  sœur. 
II   reparut  et   réclama   sa   fortune. 

«  Mon  père  ne  demanda  que  le  temps  nécessaire  à  lui 
rendre  ses  comptes  ;  seulement,  il  me  prévint  que,  ces 
comptes  rendus,  nous  étions  complètement  ruinés. 

>  Je  crus  le  moment  favorable.  Je  hasardai  quelques  mots 
de  cet  ancien  ami  avec  lequel  il  avait  rompu  ;  mais,  à  ma 
première  parole,  son  œil  étincela. 

i  Je  me  tus. 
La  haine  se  ravivait  chez  lui  de  toute  nouvelle  douleur. 

»  Il  ne  fallut  plus  même  songer  à  revenir  sur  ce  sujet. 

<  La  nuit  qui  suivit  ce  jour,  ne  pouvant  dormir,  jetais 
sur  ce  balcon  qui  dominait  le  fleuve  ;  la  grille  de  ma  fe- 
nêtre était  ouverte,  car  il  me  semblait  que  je  respirais  mal 
à  travers  ces  barreaux  de  fer. 

La  fonte  des  neiges  avait  grossi  le  Guadalquivir,  qui  rou- 
lait presque  sous  mes   pieds.  Je  suivais,  les  yeux  au  ciel, 
ces  nuages  errants  qu'un  vent  capricieux  faisait   changer, 
(ois  en  un  quart  d'heure,  de  formes  et  d'aspect,  quand 
au  milieu  des  ténèbres  amassées  sur  le  fleuve,  venir 
barque  conduite   par  un   seul   pécheur.  Je  me  retirai 
pour  ne   point  être   aperçue,    et    dans    l'intention    de   re- 
prendre ma  place  quand  le  pêcheur  serait  passé  ;  mais,  tout 
à  coup,  une  ombre  apparut,  me  voilant  les  étoiles  du  ciel, 
un  homme  enjamba  le  balcon  ;  je  jetai  un  cri  de  terreur  : 
mais,  a  ce  cri,  une  voix  bien  connue  répondit: 

«  —  C'est    moi,    Mercedes..    Silence! 
'était  lui,  en  effet.  J'aurais  dû  fuir;  je  n'en   eus  pas 
même  l'idée;   je  tombai  à  moitié   évanouie  entre   ses   bras. 
Quand  je  revins  a  moi...  hélas:  Je  ne  m'appartenais  plus, 
sire  I 

"  Le  malheureux  n'était  point  venu  pour  commettre  ce 
crime;  il  était  venu  pour  me  voir  une  dernière  fois,  et  me 
dire  adieu  ;  il  partait  avec  le  Génois  Colomb  pour  un 
voyage  de  découvertes.  De  loin,  il  m'avait  aperçue  à  mon 
balcon  ;  ma  retraite  lui  avait  laissé  l'entrée  libre.  Jamais  11 
D'avalt  trouvé  la  grille  ouverte;  c'était  la  première  fois 
qu'il   pénétrait   dans   ma  .  hambre. 


Alors,  il  renouvela  ses  instances  pour  me  déterminer  à 
le  cuivre  ;  si  je  voulais  l'accompagner  dans  l'aventureuse 
entreprise  qu'il  allait  tenter,  il  obtiendrait  de  Colomb  que  je 
le  suivisse  déguisée  en  homme  ;  si  je  préférais  tout  autre 
lieu  du  monde,  tous  les  coins  de  la  terre  étaient  bons,  pourvu 
qu'il  les  habitât-  avec  moi.  Il  était  riche,  indépendant  ;  nous 
nous  aimions  :   nous  serions  heureux  partout. 

«  Je  refusai. 

«  Avant  le  jour,  il  partit  Nous  nous  dimes  adieu  pour 
toujours,  —  nous  le  croyions,  du  moins  ;  il  allait  rejoindre 
Colomb  à  Palos  de  Mogues  ,  Colomb  devait  partir  le  mois 
suivant. 

«  Bientôt,  je  m'aperçus  que  nous  n'étions  pas  malheureux 
à  demi  :  j'étais  mi 

«  Je  lui  écrivis  la  fatale  nouvelle,  désirant  et  redoutant 
qu'il  fût  déjà  parti,  et  j'attendis,  dans  la  solitude  et  dans  les 
larmes,  ce  que  Dieu  allait  décider  de  moi. 

1        nuit  que.  n  ayant  reçu  aucune  réponse,  je  le  croyais 
M   déjà  vers   ce   monde   inconnu   qui  immortalise   Co- 
.  entendis  sous  ma  fenêtre  le  signal  qui  m'annonçait 
sa  présence. 

le  crus  m 'être  trompée,  et,  toute  tremblante,  j'attendis 
Le  signal  se  renouvela. 

«  Oh  !  je  l'avoue,  ce  fut  avec  une  joie  immense  que  je  me 
précipitai   vers    la    fenêtre,    et    l'ouvris. 

«  Il  était  là,  dans  la  barque,  me  tendant  les  bras  ;  le  dé- 
part de  Colomb  était  retardé,  et  il  avait  traversé  une  partie 
de  l'Espagne  pour  me  revoir  une  dernière  fois,  ou  pour 
m'emporter  avec  lui. 

Hélas  !  notre  malheur  lui  donnait  cet  espoir,  que  je 
consentirais  à  le  suivre. 

«  Je  résistai.  —  J'étais  la  dernière  consolation,  la  seule 
compagne  de  mon  père,  devenu  pauvre;  j'étais  résolue  a 
lui  tout  confier,  à  inexposer  à  sa  colère,  mais  à  ne  pas  !e 
quitter. 

■<  Oh!  ce  fut  une  terrible  nuit  que  celle-là,  sire:  et  qui, 
du  moins,  ne  pouvait  pas  se  renouveler. 

«  Le  départ  de  Colomb  était  fixé  au  3  août.  C'était  par  un 
miracle   de    vitesse  qu'il   était   venu,   c'était  par   un   autre 
le    de    vitesse    qu 'il    devait    retourner    et    arriver    a 
temps. 

•  Oh  sire,  sire,  tout  ce  qu'il  épuisa  d'instances,  de  prières, 
de  supplications  pendant  cette  nuit,  je  ne  puis  vous  le  dire. 
Vingt  fois  il  descendit  dans  sa  barque,  et  remonta  au  balcon  ; 
la  dernière  fois,  il  me  prit  dans  ses  bras,  et  voulut  m'em- 
porter de  force.  Je  criai,  j'appelai.  On  entendit  le  bruit 
d'une  personne  qui  se  levait  et  qui  venait  à  moi;  il  fallait 
fuir  ou  être  découvert. 

.<  Il  s'élança  pour  la  dernière  fois  dans  la  barque  ;  et, 
moi,  moi.  en  sentant  son  cœur  se  détacher  du  mien,  je  tom- 
bai sur  le  plancher  :  Ce  fut  là  que  Béatrix  me  trouva... 

Et   presque   aussi   émue,    presque   aussi   mourante   qu'elle 
l'avait  été  dans     cette   fatale     nuit,  se  tordant     les  le 
éclatant  en  sanglots,  Mercedes,  quoique  toujours  à  genoux, 
se  renversa  sur  son  fauteuil 

—  Reprenez  haleine,  madame,  dit  gravement  et  froide- 
ment don  Carlos;  j'ai   toute  la  nuit  à  vous  donner. 

Il  se  fit  un  silence  d'un  instant  pendant  lequel  on  n'enten- 
dit plus  que  les  gémissements  de  doua  Mercedes.  Quant  à 
don  Carlos,  il  était  si  immobile,  qu'on  l'eût  pris  pour  une 
statue  ;  si  maître  de  lui,  qu'on  n'entendait  pas  même  sa  respi- 
ration. 

—  Il  partit  :   balbutia  Mercedes. 

Et,  avec  ce  mot,  son  âme  semblait  s'envoler. 

—  Trois  jours  après,  l'ami  de  mon  père,  don  Francisco  de 
Torrillas,  vint  le  trouver.  Il  lui  demanda  un  entretien  se- 
cret, ayant,  disait-il,  une  chose  de  la  plus  haute  impoi 

a  délibérer  avec  lui. 

«  Les   deux    vieillards    s'enfermèrent. 

«  Don  Francisco  venait,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils, 
demande^  ma  main  à  mon  père.  Son  fils  m'aimait  ardem- 
ment, et  lui  avait  déclaré  qu'il  ne  saurait  vivre  sans  moi. 

«  Rien  ne  pouvait  rendre  mon  père  plus  heureux  que 
cette  ouverture     seulement,  un  scrnpul.  le  retenait. 

„  _  sais-tu,  demanda-t-il  a  son  ami,  l'état  de  ma  fortune? 

«  —  Non  ;  mais  peu  m'importe. 

«  —  Je    suis    ruiné,    dit    mon    i 

«  —  Eh  bien  ? 

«  —  Ruiné   complètement. 

■■  —  Tant  mieux  !  répondit  son  ami. 

<■  —  Comment,   tant   mieux  ? 

„  _  je  sujs  riche  potrr  toi  et  pour  mol.  et,  si  haut  g 
estimes  le  trésor  q  ou      tonnes,  je  puis  le  payer. 

n.pèl  il  la  main  à  don  Frai: 

«  —  J'autorise  don  Ruiz  à  se  présenter  chez  ma  fille,  dit- 
il  ,  qu'il  revienne  avec  le  consentement  de  Mercedes,  et  Mer- 
cedes est  à  lui. 

«  J'avais  passé  trois  jours  terribles.  Mon  père,  trul  "8 
se  doutait  pas  de  la  cause  de  sa  maladie,  était  venu  chaque 
|oui    irendre  de  mes  nouvelles. 
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Dix  minutes  après  le  di  Francisco,  il  était 

i  !,p/  mol,  et  me  racontait  ce  qui  venait  de  se  passer.  I  a 
quart  d'heure  auparavant,  je  n'eusse  pas  cru  que  mon  mal- 
heur pouvait  s'augmenter    je  vis  que  je  me  trompais. 

[on     père  sortit  en    m'annonçant,  pour  le    lendemain, 
e   de  don  Ruiz. 
.  Je  n'avais  pas  eu  la  force  de  lui  en  sa  présence  : 

lui  absent,  je  demeurai  an.  i    cependant,  je 

sortis  de  ma  stupeur,  et  me  trouvai  en  lace  de  ma  situa- 
tion, qui  m'apparut,  non  pas  comme  U  spectre  du  passé, 
omme  celui  de  l'avenir  Ce  qu'il  y  avait  de  terrible 
surtout,  c'était  d'être  forcée  d'enfermer  en  moi  le  secret 
fatal.  Oh  !  si  j'avais  pu  le  i  onfl  r  a  quelqu'un,  il  me  semble 
que  j'eusse  moins  souffert  ! 

La  nuit  vint    Malgré  les  instances  que  fit  Béatrix,  pour 
rester  près  de  moi.  je  as   la  solitude,  j 

au  moins  les  larmes   Oh:  elles  coulèrent  abondamment 
■  es  larmes  qui  devraient  être  taries  depuis  longtemps,  si   la 
du  Seigneur  n'avait   poinl   permis  que  la  source  des 
les  fût  intarissable. 

Aussitôt    la   null  descendue  -ur  la  terre,  aussitôt  le  si- 
répandu    dans    l'espace     Je    me    mis    a   ce    bal. 
j'avais  été  a  la  fois  si  heureuse  et  si  malheureuse. 

■  Il  me  semblait  qu'il  allait  venir. 

Oh  l  jamais,  du  plus  prol  md  de  mon  cœur,  je  ne  l'ap- 
pelai plus  ardemment  : 

-u    était   venu,    cette   fois,    pardonnez-moi,   mon    père! 
mais,   cette  fols,  je  n'eusse  pas  résisté;   quelque  part   ou    11 
ulu  me  conduire,  j'en-  lui  ;  partout  où  il  eût 

lu  me  mener,  je  l'eusse  suivi 

!  ne  barque  parut  ;  un  homme  remontait  le  Guadalqulvlr 
en  chantant. 

..  Ce  n'était  point  sa  voix  :  il  eût  été  silencieux,  lui  ;  n'im- 
porte, je  me  fis  illusion,  et,  les  bras  tendus  vers  mon  erreur, 
je  criai  à  ce  fantôme  que  je  m'étais  créé  : 
—  viens:  viens:  viens:... 

La  barque  passa.  Sans  doute,  le  pêcheur  ne  compn 
•    voix  qu'il  entendait  dans  l'obscurité,   a  cette 
qui  se  penchait  vers  lui  dans  les  ténèbres. 

Et,   cependant,  il  comprit  que  c'était  une  douleur 
conque  qui   s'agitait   dans  la   nuit  ;   car,   avant   d'arriver   à 
ma  fenêtre,  il  cessa  son  chant,  et  ne  le  reprit  que  lorsqu'il 
l'eut  dépassée. 

La  barque  disparut  ;  je  demeurai  seule  :  autour  de  moi 
s'étendait  ce  silence  animé  au  milieu  duquel  il  vous  semble 
entendre  la  respiration  de  la  nature 
«  Le  ciel  étoile  se  reti'  l'eau  ;  on  eût  di 

.lue  au  milieu  des  ail  m'attirait  et  me  don- 

ine  espèce  de  vertige  i   malheureuse,  que  je 

pensais  à  mourir.  De  la  pensée  a  1  exécution,  il  n'y  a  qu'un 
i  c'était  si   facile     à  au-dessous  de  moi  la 

m'ouvrait  ses  bras 
El  je  sentais  ma  tête  qu  t  en  avant,  mon  corps 

qui  se  penchait  par-dessus  le  balcon,  mes  pieds  qui,  d  eux- 
mêmes,  quittaient'  la  terre. 

out  à  coup,  je  pensai  à  mon  enfant. 

■  En  me  tuant,  non  seulement  j'accomplissais  un  suicide, 
mais  encore  je  commettais  un  meurtre 

me  cramponnai  au  balcon,  je  me  retirai  en  arrière, 
je  refermai  la  grille,  l'en  J  lel  dans  le  fleuve  pour  ne 

quelque  tentation  dr  et  je  revins  a  recu- 

lons tomber  sur  mon  lit. 

SI  lentes  et  si  douloureuses  qu'en. -s  tussent,  les  heures 
s'écoulèrent.  Je  vis  venir  l'aube,  J'entendis  successivement 
s'éveiller  tous  les  bruits  du  jom  ouvrit  ma  porte, 

et  parut. 

La  vie  quotidienne  recommen 
«  A  onze  heures  du  matin,  Béatrix  m'annonça  don  Ruiz. 
Il  venait  de  la  part  de  mon 

Ma  résolution  était  prise.  Je  le  fis  entrer. 

•  Il  était  à  la  fols  timide  et  radieux. 

[on  père  lui  avait,  dit  qu'il  ne  doutait  aucunement  que 

la  demande  ne  fût  favorable ni   ai    uelUle. 

en  jetant  les  yeux  sm-  moi,  en  me  voyant  si  pale 
et  si         6e,  il  se  mit  a  trembler  i     ■  .   pallr  a  son  tour, 
«  Je  levai  les  yeux  sur  lui.  et  J'attendis. 

lui  manquait;  il  se  reprit  à  dix  fols  pour  me 
dire  ce  qui  l'amenait. 

•  Au  fur  et  a  mesure  qu  il   parlait,  11  sentait  que  ses  pa 
rolee  venaient  se  briser  cuntre  le  mur  de  diamant  qui  enve- 
loppalt  mon  cœur. 

Enfin,   H   finit   par   me  dire  que,   depuis  longtemps,   U 
m'aimait;  que  notre  mariage  était  arrêté  entre  mon 
le  sien    et  qu'il  ne  manquai!   que  mon  consentement  pour 
qu  il  lu     I  homme  le  plus  heureux  de  la  terre. 

«  —  Seflor,  lui   i  '     ' 

longtemps,  ma  réponse  était  préparée,  -  1  honneur  que  vous 
me  proi   «e2   ne  peut  être  II    rua  part 


•  De    pâle  qu'il   était,   il  devint   livide. 

—  Et  pourquoi  cela,  mon  Dieu?   demanda-t-il. 
«  —  J'aime  un  autre  homme  que  vous,  et,  dans  sept  mois, 
je  serai  mère 

11  chancela  et  fut  tout  près  de  tomber. 

•  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  désespéré  dans  cet  aveu 
tau  a  un  homme  que  j'avais  vu  cinq  ou  six  fois  à  peine,  a 
qui  je  ne  demandais  pas  même  le  secret,  comme  si,  confiante 
que  j'étais  en  son  honneur,  c'était  une  chose  inutile  à  de- 
mander, qu  il  n'y  avait  aucune  insistance  a  faire. 

Il  s'inclina  devant  moi,  prit  le  bas  de  ma  robe,  le  baisa 
et  sortit  sans  dire  d  autres  paro'es  que  ces  trois  mots  : 
«  —  Dieu  vous  garde  : 
«  Je  me  retrouvai  seule. 
A   .  haque  instant,  je  m'attendais  à  voir  paraître  mon 
père,  et  je  tremblais  a  l'idée  d'être  forcée  de  lui  donner  une 
explication  ;  mais,  a  mon  grand  étonnement,  je  n'en  entendis 
point  parler 

■  a  l'heure  du  dîner,  je  lui  fis  dire  qu'étant  un  peu  indis- 
posée, je  lui  demaudais  la  permission  de  manger  chez  mol. 

.  Cette  permission  me  fut  accordée  sans  contestation  et 
sans  commentaires. 

«  Trois  jours  s'écoulèrent. 

■>  Le  troisième  jour,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  une  fois, 
Béatnx   m'aunouça    don   Ruiz. 

»  Comme  la  première  fois,  je  donnai  l'ordre  de  le  faire 
entrer.   La   façon    dont   il   m'avait  quittée   a  nôtre   dti. 
entrevue   m'avait   profondément    touchée  ;    il  y   avait   quel- 
que chose  de  sublime  dans  ce  respect  qu'il  avait  montré  a 
une  pauvre  fille  perdue. 

<•  Il  entra  et  demeura  près  de  la  porte. 

«  —  Approchez,  seflor  don  Ruiz,  lui  dis-je. 

«  —  Ma  présence  vous  .-tonne  et  vous  gêne,  n'i 
me  demanda-t-il. 

«  —  Elle  m'étonne,  mais  ne  me  gêne  pas,  répondis-je  ;  car 
je  sens  que  j'ai  en  vous  un  ami. 

..  —  Vous  ne  vous  trompez  pas,  dit-il,  et,  cependant,  je 
vous  eusse  épargné  ma  vue,  si  ma  vue  n  eût  pas  été  néces- 
saire à  votre  tranquilité. 

«  —  Expliquez-moi  cela,  seflor  don  Ruiz. 

«  —  Je  n'ai  pu  dire  à  votre  père  que  vous  m'aviez  refusé 
pour  époux,  car  il  fût  venu  vous  demander  une  explication, 
et  l'explication  que  vous  m'avez  donnée,  a  moi.  vous  ne  la 
lui  eussiez  pas  donnée,   a  lui,   n'est-ce  pas? 

•  —  Plutôt  mourir  : 

..  —  Vous  voyez  qu'il  fallait  agir  comme  j'ai  fait. 

u  —  Et  comment  avez-vous  agi  ? 

.   —  J  ai  dit  que  vous  aviez  demandé  quelques  jours  pour 
vous  décider,  et  que  vous  desiriez  qu'on  vous  laissât   passer 
:    ces  quelques  jours  dan-  la  solitude. 

■  —  Alors,  c'est  a  vous  que  je  dois  ma  tranquillité? 
..  Il  s'inclina. 

i  —  Maintenant,  il  impolie,  dit-il,  que  vous  me  croyiez 
bieu  sincèrement  voue  ami. 

..  Je   lui  tendis  la  main. 

..  —  Oh  :  oui,  mon  ami,  et  bien  sincère,  je  le  crois:  lui 
dis-je. 

,  _    ,  -ans  plus  d  hésitation  que  vous 

avez  (ait  la  première  l 
Interrogez. 

■  _  Avez-vous  l'espoir  d  épouser  un  jour  celui  que  vous 
aimez  : 

■  —  Impossible  : 

«  —  Est-il  donc  mort?  demanda  don  Ruiz. 
.  —  11  est   vivant. 

i  n    éclair    de    joie    qui    avait    brillé    dans    son    regard 
s'éteignit. 
..  —  Ali  '.  dit-il,  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir. 

■  Et,  me  saluant  de  nouveau,  il  sortit  avec  un  soupir. 
..  Trois  autres  jours  s'écoulèrent. 

..  Pendant  ces  trois  Jours,  je  ne  sortis  point  de  ma  chu 
Béatrix  exceptée,   personne   n'y   entra,  pas  même   mon 
père 
..  Le  quatrième  jour,  don  Ruiz  se  fit  annoncer  de  nouveau. 
..  Je  l'attendais  presque  ;  j';.    Us  cessé  de  craindre  sa  vue  ; 
c'était  mon  seul  confident,  et  Je  comprenais  qu'il  av.. 
la  vérité   quand   il    m  avait   affirmé   qu'il  était  sincèrement 
mon  ami. 

Il   entra  respectueusement,  comme  d'habitude,   et.   seu 
lement  sur  un  signe  que  je  lui  fis.   il  s'approcha  de   mol. 
le  lui  tendis  la  main  .  il  la  prit  et  la  toucha  légèrement 
de   ses   lèvres 

de     après    un    instant   de   silence   pendant   lequel   son 
œil  s'était  arrêté  sur  mol   avec   un   intérêt  profond  : 

.  —  Je  n'ai  pas  cessé  un  instant  de  songer  à  votre  position, 
dlt-ll  ;  elle  est  terrible  ! 
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^TouftTpo™!   quelque   aide   que   ,e   vous   prête, 
retarder  éternellement  votre  réponse. 

:  Z  Sffirtbton  que  ces,  moi  c,ui  retire  ma  demande  : 
volont  ers    j'encourrais    la    tonte   de    laisser    croire   que    la 
Z  de  votre  père  a   refroidi   mes  sentiments  pour 
mais  ou  ce  refus  vous  conduirait-il!  A  un  sur,,-  de  a  :u*    .11 

TïeTrfdis  en  larmes,  car  tout  ce  qu'il  disait  était  1 
vérité. 


tant  sera  mon  enfant,  et  jamais  un  mot,  je  vous  en  donne 
ma  foi.  de  gentilhomme,  ne  sera  sur  ce  point  échange  entre 

"  ,.  Je  le  regardai  pleine  de  doute  et  d'hésitation. 

..—  Voyons    dit-il,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  vous 

jeter  par  cette  fenêtre,  dans  le  fleuve  qui  roule  au  pied  de 

votre  maison?  .  • 

«  Je    demeurai   un    instant  muette  ;    puis,    tombant   a   ses 

gen-lhm   frère,   lui   dis-je,   ayez    pitié  de  votre   femme,   et 
sauvez  1  honneur  de  mon  père! 


Don  Carlos  prit  le  parchemin  d'une  main  tremblante. 


..  -  Un  jour  ou  .l'autre,  continua-t-il,  il  faudra  que  votre 
connaisse  votre  état    que   le  monde   le  connaisse,   et. 
alors...  111  baissa  la  voix)  alors,  vous  serez  deshonorée  ! 
>  —Mais  que   faut-il   donc   faire?    m'écriai-je. 
u  -  Epouser  un  homme  qui  vous  soit  assez  dévoué  pour 
être  votre  époux  aux  yeux  du  monde,  et  un  frère  seulement 
.  is  de  vous. 
secouai  la  tète, 
a  —  Mais  où  trouver  cet  homme?   murmurai  je 
■  —  Je  venais  vous  l'offrir,  Mercedes;  ne  vous   ai-je   pas 
dit  que  je  vous  aimais? 
„  _  vous  m'aimez...  mais... 

..  —  Lorsque  j'aime.  Mercedes,  c'est  avec  toutes  les  grandes 
passions  non  seulement  du  cœur,  mais  encore  de  l'âme,  et  le 
dévouement  est  au  nombre  de  ces  passions. 

Je  relevai  la  tète,  et  me  reculai  presque  effrayée. 
«  Je  n'avais  pas  deviné  qvie  le  dévouement  pût  aller  jus- 

«  _'je  serai  votre  frère,   répéta-t-il  ;  seulement,  votre  en- 


„  il  me  releva,  me  baisa  la  main  et  soi 

«  Quinze  jours  après,  j'étais  l'épouse  de  don  Ruiz. 

.  Don  Etuiz  a  tenu  sa  parole  en  loyal  gentilhomme:  mais 

la  nature  s'est  refusée   à  cette  tromperie,   et,  quoique  don 

Ruiz  au  toujours  eu  pour  don  Fernand  les  soins  d  un  père. 

*  mais  don  Fernand  no.  eu  pour  don  Ruiz  les  sentiments  d  un 

fils. 
.   Maintenant.. sire,  vous  savez  tout!... 

_  Excepté    l,     nom    du    véritable    père,   du   le    roi,   mais 

r?g?m™*o      .-.«.«.a  Mercedes  en  baissant  les 

'"V    C'est  bien,  dit   le  roi.  je   sais  tout    ce   que  je  voulais 

Alors,   grave    et   sombre,   il   sortit,   laissant   la   femme   a 
genoux,  et  murmurant  : 
B  _  J(.  ,,„  il  était  impossible  qu'un  uls  donnât 

un  so  i"'1'0 
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Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,   une  grande  foule 
encombrait    la    plate    de    las    Alglves,    se 
d'un  echafaud  dressé  au  milieu  de  cette  place.  Le  bourreau, 
les  bras  CPOlS   •     se   tenait   au   pi  tiafaud.   t'n   grand 

mystère  planait  sur  la  ville,  et  l'on  disait  que  la  pi 
jutii  don   Carlos   allait   être   . 

Au  milieu  ..iflueiice  de  monde,  ou  reconnaissait  lis 

Mores,  1  i  !  leurs  yeux  ardents  qu  a  leur 

oriental.  Ces  yeux  brillaient  de  joie  à  1  idée  qu'ils  allaient 
voir  le  supplice  d'un  gentilhomme,  rico  nombre  et  chrétien. 

Au  moment  où  la  tour  de  la  Vêla  annonçait  neul  heures 
du  matin,  de  1  Alhambra  S'ouvrirent;  des 

firent  la  haï.     écartèrent  la  foule,  et  la  forcèrent  de  former 
un   .  le  autour  de   1  echafaud. 

Puis  le  roi  don  Carlos  parut,  jetant,  a  travers  sa  paupière 
un   regard  inquiet   autour  de   lui.   On   eût  dit 
qti'il  <;es.  yeux,  et  par  habitude,  quelque  messager 

puis  longtemps. 

Le  messager  n'arrivant  pas,  le  regard  royal  reprit  sa 
taciturnlté  habituelle. 

in  roi  marchait  une  jeune  fille  a  ne  pouvait 

reconnaître  sou   visât  du   voile  qui   le  Couvrait; 

91  unie   lin  •  ois,  on   pouvait 

deviner  qu  elle  appartenait  à  oie. 

Carlos  s  avança  a  travers  la  foule,  et  ne  s'arrêta  qu  à 
quelques  pas  de  l'écbafaud. 

Derrière  lui  apparurent  le  grand  justicier  et  doua  Flor. 
i  loi-  était  appuyée  au  bras  de  son  père.  En  api 
itaud,  tous  deux  s'arrêtèrent,  et  l'on  n  aurait  pu  dire 
lequel,   du   pire  an   de  la   fille,  devint   le   plus  pâle. 

Le  roi  se  retourna  pour  voir  s  il  était   suivi  ci'    ->  ::  grand 
justicier,    et,   s'apercevant    que    celui-ci   était    ai 
nant  sa   fille   défaillante,   et  près   de   défaillir    lui-même,   il 
lui  fit  dire  par  un  olflcier  de  venir  le  rejoindre. 

En  même  temps,  du  côté  opposé,  deux  personnes  perçaient 
la  foule  :  c'était  don  Ruiz  et  dofia  Mercedes. 

Chacun  d'eux,  avec  une  expression  bien  différente,  jeta 
les  yeux  sur  léchafaud. 

Cinq  minutes  n'étaient  point  écoulées,  que  parurent,  con- 
duits par  des  gardes,  don  Fernand  et  don  Ramiro.  les  deux 
rivaux.  Don  Fernand  avait  été  arrêté  la  veille,  comme  nous 
l'avons   raconté;   don    Ram  de   lui-même,   et  sur 

l'ordre  qu  il  en  avait  reçu,  constitué  | 

Tous  les  acteurs  du  drame,  dont  les  quatre  premiers  actes 
étaient  joués,  se  trouvaient  réunis  pour  la  dernière 
On  fit  silence,  et  l'on  attendit  le  dénôùment   inconnu,  au- 
quel la  présence  du  bourreau  donnait  une  mystérieuse  mais 
'le  signification. 

Le  roi  don  Carlos  releva  la  tête,  jeta  les  yeux  une  dernière 
fois  du  cOté  de  la  porte  moresque,  et,  voyant  que  rien  ne 
venait,  il  arrêta  son  regard  sur  don  Inigo,  qui,  sous  ce 
coup  d'oeil  glacé,  se  sentit  frissonner  de  tout  son  corps. 

—  Don  Inigo _  Telasco  de  Haro,  dit-il  dune  voix  si  vi- 
brante, que,  quoiqu'elle  ne  s'élevât  point  au-dessus  du  dia- 

■  entendue  de  tous,  vous  m'avez 
deux  fols,  sans  appuyer  la  demande  sur  aucune  raison,  vous 
m'avez  dei»  fols  demandé  la  vie  d'un  homme  qui  avait 
deux  fois  mérité  la  mort.  Vous  n  êtes  plus  grand  justicier 
■1  Andalousie. 

in  murmure  passa  des  acteurs  de  cette  scène  dans  la 
foule,  et  don  In  n   mouvement   pour  s'avancer  vers 

le  roi,   et  se  Justifier  sans  doute. 

—  Vous  n'êtes  plus  grand  justicier  d'Andalousie,  continua 
le  r.i  don  Carlos,  mais  vous  êtes  connétable  du  royaume; 
l'homme  qui  tient  mal  la  balance  de  la  justice  peut  eoura- 
geus  ir  l'épée  de  la  guerre. 

murmura    don    Inigo. 

il  Cai  los,  je  n'ai  point 

fini. 

—  Don  Iiulz,  continua  le  ,  .  .  vous 
connaissais  comme   un   des   plus    nobles   gentllshomn 

mes   I  os  hier    Je  un  des  plus 

nobles  cœurs  du   m 
Don    Kuiz  s'inclina. 

—  C'est  vous  qui    ■  er  d'Andalousie   .i   la 

de  don   Inigo;  enu  hier  me  demander  jus- 

•    1  insulte  qui  vous  avait  été  faite     tait  es  vous  justice 
•us  même. 
Don  ■  saillit 

Don  -  devint  pâle  comme  la  mort 

—  Don  Fernand.  continua  le  roi,  vous  êtes  d.  u\-  fols  cou- 


pable :  une  lois  vous  vous  êtes  révolté  contre  les  lois  de  la 
et.  cette  fols-là,  j'ai  pardonné;  une  autre  fois, 
.on-  vous  êtes  révolte  contre  les  lois  de  la  nature,  et,  cette 
■ue  regardant  impuissant  a  punir  un  si  grand  crime, 
je  laisse  à  celui  qui  a  été  offensé  le  soin  du  pardon  et  du 
i  hatiment.    Mais,   en   tout   cas,   a  partir   de   ce   moment,   je 

:aye  du  nombre  des  gentilshommes,  je  vous  retire 
votre  titre  de  rico  nombre,  et  je  vous  fais,  non  pas  aussi 
pur,  malheureusement,  mais  aussi  pauvre,  aussi  seul,  aussi 
nu  que  le  jour  où  vous  êtes  entré  dans  le  monde  !  —  Gi- 
nesta,  continua  le  roi,  vous  n'êtes  ni  la  bohémienne  de  la 
venta  du  Roi  more,  ni  la  religieuse  du  couvent.de  1  Annon- 
■  lade  ;  vous  êtes  duchesse  de  Carmona,  marquise  de  M 
frio,  comtesse  de  Pulgar  ;  vous  avez  la  grandesse  de  pre- 
mière classe,  et,  cette  grandesse,  vous  poui 

;a  donner  à  votre   mari,  prissiez-vous  ce  mari  dans 
les  rangs   du  peuple,   dans   une  tribu  more,  ou   au   pied   de 

.lUd 

Enfin,  se  tournant  du  coté  de  don  Ramiro  : 

—  Don  Ramiro.  dit-il,  vous  êtes  libre;  vous  nv 
provoqué,  et  n'avez  pu  faire  autrement  que  de  répondre  à 
la  provocation;  mais,  tout  en  combattant  vous  avez  honoré 
la  vieillesse,  qui  est.  après  le  Seigneur  Dieu,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respectable  sur  la  terre.  Je  ne  saurais  vous  faire 
plus  riche  que  vous  êtes  ;  mais,  en  souvenir  de  moi 
noms  vous  ajouterez  celui  de  Carlos,  et  vous  mettrez  au 
chef  le  lion  de  Bourgogne  dans  vos  armes.  —  Et,  maintenant, 
que  justice  ou  récompense  soit  faite  à  tous  !  Commencez 
don  Ruiz.  grand  justicier  du  royaume. 

-,  il  se  fit  un  grand  silence.  Tous  les  yeux  se  tournè- 
rent vers  don  Ruiz.   toutes  les  oreilles  s  ouvrirent  et  voici 
te  l'on  entendit  : 
Dona    .Mercedes,    immobile    jusque-là    comme    une    statue, 
sembla  détacher  avec   effort   ses  pie>1s   de  la   terre,    et 
versant,  lente  et  solennelle,  l'espace  qui  la  le  son 

mari,  lequel  se  tenait  debout  et  les  bras  croisés  : 

—  Seigneur,  dit-elle,  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré au  ciel  et  sur  la  terre,  la  mère   vous  demande 
pour  son   fils  ! 

Il  se  fit  un  instant  'de  lutte  silencieuse  dans  le  cœur  et 
sur  le  visage  de  don  Ruiz 

Puis  il  baissa  une  de  ses  mains,  la  posa  sur  la  tète  de 
Mercedes,  et,  avec  une  voix  et  un  regard  d'une  ineffable 
douceur  : 

—  Je  pardonne  !  dit-il 

TJn  grand  murmure  passa  à  travers  la  foule,  non  Fernand 
pâlit    affreusement.    Il  >    une    arme.    et. 

s  il    eût    trouvé    son    poignard    basque,    peut-être    se    fût-il 
poignardé  lui-même  plutôt   que  de  recevoir  cet* 
vieillard. 

Mais  don  Fernand  étaii  désarmé  et  aux  mains  de  ses 
gardes. 

—  A  vous,  duchesse  de  Carmona  !  dit  don  Carlos. 

-ta  traversa  l'espace  a  son  tour,  et  allant  s'agenouil- 
ler devant  don  Fernand  en  relevant  son  voile 

—  Don  Fernand.  je  t'aime:  dit-elle. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri,  resta  un  Instant  comme 
étourdi,  jeta  un  loncr  regard  sur  dona  Flor.  et  tendit  les 
bras  à  Ginesta.  qui.   |  une   i"ie  qu'elle  n'avait   ras 

encore  ressentie,  se  précipita  sur  sa  poitrine. 

—  Duchesse    de    Carmona.    marquise    de    Montefrio,    com- 
tesse de  Pulgar,  prenez-vous  pour  mari  le  condamné   Fer- 
nand. qui  n'a  ni  nom.   ni  rang,  ni   fortune?  demand 
Carlos. 

—  Je  l'aime,   sire!   je   l'aime!  répétu 

Et,  forçant  don  Fernand  à  s'incliner,  elle  tomba  à  genoux 
avec  lui  devant  le  roi. 

—  C'est  bien,  dit  don  Carlos,  un  roi  n'a  que  sa  parole. 
Relevez-vous,  duc  de  Carmona.  marquis  de  Montefrio  comte 
de  Pulgar,  grand  d'Espagne  de  prenu 

femme.  —  sœur  de  roi  et   fille  de 
Puis,  sans  laisser  le  temps  aux  acteurs  et  aux  spectateurs 
entr  de  leur  étonnement  : 

—  A  votre  tour,  don  Ramiro  :  dit-il. 

non  Ramiro.  d'un  pas  .  liancelarrt.  traversa  à  son   tour  la 

distance  qui  le  séparait  de  dona  Flor    Quelque  chose    ..mme 

un   nuage  d'or  el   de  pourpre   faisait   un   voile   B   -<  s    yeux. 

tandis  i  \  de  tous  les  anges  du  ciel  semblait  cbaii- 

>n  oreille. 

I!  mit  un  genou  en  terre  devant  dona  Flor. 

—  Il  y  a  deux  ans  que  je  vous  aime,  madame  dit  II  non 
Ramiro  d'.v  vous  le  dire  ;  mais,  en   pré»  n  ■   du 

On    parrain,    don    Carlos   d'Avila   vous   demande   hum- 
blement   votre    main. 

—  Senor.  balbutia  flotta   Flor,  demandez  à  mon  père. 

—  C  est   moi  (iul   suis   votre   père    pour  aujourd'hui,   dofia 

lit  don  Cai  itre  main  A  votre 

rlei     i  .imour. 

groupes  étaient  encore  dans  la  position  que  nous 
and  on  entendit,  tout  à  coup,  une  grande 
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rumeur  vers  la  porte  du  Jugement  ;  puis  un  cavalier  cou- 
vert de  poussière,  et  qu'a  son  costume  dori  Carlos  reconnut 
pour  un  gentilhomme  allemand,  apparut,  agitant  un  par- 
chemin,  et   criant  : 

—  Le  roi  ?  où  est  le  roi  v 

Don  Carlos,  à  son  tour,  devint  pâle  comme  la  mort  ;  on 
»ùt  dit  que  lui  qui  venait  de  juger  allait  être  jugé. 

—  Le  roi?  où  est  le  roi?  criait  toujours  le  cavalier. 
Et  l'on  s'écartait  devant  lui. 

Don  Carlos  flt  dix  pas  en  avant,  et,  d'une  voix  ferme, 
quoique  son  visage  presque  livide  trahît  l'angoisse  de  son 
cœur: 

—  Le  voici  !  dit-il. 

Le   cheval   s'arrêta   court,   frissonnant   par   tout    le   corps, 
et    pliant   sur  ses  jarrets  d'acier. 
Tout  le  monde  attendait  haletant. 
Le  cavalier  se  dressa  sur  ses  étriers. 

—  Ecoutez  tous,  dit-il,  vous  ici  présents  !  écoute.  Grenade  ! 


écoute,  Burgos  !  écoute,  Valladolid  !  écoute,  Espagne  ! 
écoute,  Europe  !  monde,  écoute  !  Salut  à  Charles-Quint, 
empereur  élu  !  honneur  à  son  règne  !  gloire  à  son  fils  et 
aux  fils  de  ses  fils  ! 

Et,  sautant  à  bas  de  son  cheval,  et  tombant  à  genoux,  il 
présenta  le  parchemin  qui  affirmait  l'élection  du  roi  don 
Carlos  au  trône   impérial  d'Allemagne. 

Don  Carlos  le  prit  d'une  main  tremblante  ;  mais,  avec 
une  voLx  dans  laquelle  il  était  impossible  de  reconnaître 
la  moindre  trace  d  émotion  : 

—  Merci,  monsieur  le  duc  de  Bavière,  dit-il;  je  n'oublie- 
rai pas  que  c'est  à  vous  que  je  dois  l'annonce  de  cette 
grande  nouvelle. 

Puis,  comme  tous  les  spectateurs  répétaient  à  grands 
cris  les  paroles  du  messager  :  «  Gloire  à  Charles-Quint  ! 
gloire  à  son  fils  !  gloire  aux  fils  de  ses  fils  !  » 

—  Messieurs,  dit  1  empereur  en  levant  la  main,  gloire  à 
Dieu  seul,  car  Dieu  seul  est   grand!  n 
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il         OIT  A    FLORENCE 


UNE  NUIT  A  FLORENCE 


QUELQUES    MOTS    SUR    L'ITALIE 


Nous  allons,  pour  beaucoup  de  gens,  avancer  un  étrange 
paradoxe.  —  Ge  n'est  pas  la  faute  des  peuples  s'ils  sont  es- 
claves :  la  liberté  ou  l'esclavage  tiennent  aux  différentes 
conditions  topographiques  dans  lesquelles  ils  sont  nés. 

Pourquoi  l'Indien  n'est-il  pas  libre?  Pourquoi  l'Egyptien 
n'est-il  pas  libre?  Pourquoi  le  Russe  n'est-il  pas  libre? 
Pourquoi  les  deux  Amériques  ont-elles  été  si  longtemps  sans 
être  libres?  Pourquoi  l'Afrique  est-elle  encore  aujourd'hui 
un  marché  de  nègres? 

Examinez  la  configuration  massive  de  leur  territoire. 

La  liberté,  c'est  l'esprit  de  Dieu,  et  l'esprit  de  Dieu,  dit 
la  Genèse,  était  porté  sur  les  eaux. 

L'esclavage  est  partout  où  il  y  a  de  longs  espaces  de  terre 
sans  eaux  à  traverser. 

Il  est  dans  l'Inde,  qui  s'étend  de  Calcutta  au  golfe  Per- 
sique.  Il  est  dans  l'Egypte,  qui  s'étend  des  montagnes  de 
la  Lune  à  la  Méditerranée.  Il  est  dans  la  Russie,  qui  s'étend 
de  la  mpr  Caspienne  à  la  Baltique.  Il  persista  longtemps 
dans  l'Amérique  du  Nord,  plus  longtemps  encore  dans  l'Ame- 
tique  i  Sud,  et  nul  ne  peut  prévoir  le  jour  où  il  finira  en 
Afrique. 

Jetez  les  yeux  sur  la  carte  du  monde  et  jugez. 

i    «intraire    notre    petite    Europe    et    comparez- 
la   a    la    massive   Asie,   à   linfranchissable  Afrique,   à   cette 
doublt    Amérique  <iui  coupe  en  deux  le  globe,  qui  commence 
au  monde  l'exemple  de  la  liberté,  qui  fonde  ses 

Cettf  imperceptible  merveille  qu'on  appelle  la  Grèce: 
Suive/  ses  contours  sur  la  triple  mer  qui  baigne  ses  caps. 
ses  Isthmes,  ses  promontoires;  voyez  la  multiplicité  de  ses 
courbes  et  de  ses  angles  si  vivement  accentués:  ne  dirait-on 
.pas  nu  elle  agite  ef  qu'elle  scintille  sur  la  carte,  et  que 
ses  lies  son!  touti  des  Délos  prêtes  à  s'arracher  du  fond  de 
la  mer  et  a  flotter  au  vent  de  la  science  et  des  arts? 

\"    I   voyez  la,  comme  elle  se  constitue  en  guerre  contre 

l'immobile    Vsie  ;  elle  l'attaque  dans  l'exj tlon  des  Argo- 

nauti  elle  la  dompte  dans  la  guerre  de  Troie;  elle  la 
repousse  à  s. il. mime  :  elle  la  submerge  avei  Uexai  Ire; 
elle  lutte  .nuire  la  nature  sensuelle  de  l'Orient,  met  une 
barrière  à  la  polygamie,  fait  de  la  femme  la  compagne  de 


l'homme    et    lui    donne    l'âme    que    lui    refusent    Wichnou. 
Djérid  et  Zoroastre. 

Voilà  ce  qu'a  fait  la  Grèce,  la  terre  aux  mille  découpures, 
belle  entre  les  belles,  divine  encore  et  cependant  déjà  hu- 
maine, fleur  de  liberté  éclose  sur  les  eaux,  terre  de  toutes 
les  perfections  que  nulle  autre,  terre  n  a  jamais  égalée,  et 
que  toutes  ont  été  forcées  d  imiter  lorsqu'elles  ont  voulu 
se  rapprocher  du  beau. 

Après  la  Grèce  vient  l'Italie,  une  presqu'île;  elle  aussi 
est  baignée  par  trois  mers,  la  Tyrrliénienne,  la  Méditerra- 
née, l'Adriatique  ;  elle  aussi  chasse  promptement  ses  rois, 
s  érige  en  république  et  ne  reconnaît  ses  empereurs  que  lors- 
qu  elle  touche  à  sa  décadence  morale  sinon  matérielle. 

Elle  fit  plus  que  la  Grèce  au  point  de  vue  social.  La  Grèce 
se  contentait  de  coloniser  ;  Rome  non  seulement  colonise, 
mais  elle  adopte  ;  elle  aspire  les  peuples,  elle  s'assimile  les 
nations,  elle  absorbe  le  monde;  tout  vient  se  fi  ndre  en  elle, 
la  civilisation  orientale  et  la  barbarie  de  l'Occident;  elle 
ouvre  un  Panthéon  à  bous  les  dieux  du  monde  ;  puis,  d'un 
revers  de  sa  main,  elle  renverse  l'ami.  1-,   statues, 

pour  s'agenouiller  sur  le  Calvaire,  au  pied  de  1  arbre  de  la 
liberté  taillé  en  croix. 

Et  maintenant,  à  l'ombre  de  cette  Ci  oyez,  les  unes 

aines  les  autres,  naître  les  républiques. 

Où  naissent-elles  d'aboi  'I  ' 

Sur  les  côtes. 

Déjà,  du  temps  de  Soli  n  or  avail  remarqué  que  les  ma- 
rins étaient  les  plus  Indépendants  des  hommes  comme  la 
désert,  la  mer  est  un  refuge  contre  la  tyrannie,  relui  qui  se 
trouve  sans  cesse  i  ntre  l'eau  et  le  ciel,  entre  L'immensité  et 
l'infini,  a  bien  de  rei  onnalf  re  un  autre  maître  que 

Dieu. 

Aussi  Venise,  qui  n'esf  pas  même  une  terre,  mais  seule- 
ment uue  réuniim  d  iles,  marcbe-t-elle  la  premii  ri  la  ban- 
nière de  la  liberté  à  la  main.   Qu'est-ce  en 

Quelques  pauvres  familles  d'Aqullée  et  de  Pad  fuient 

devant  Attila,  i  est-à-dire  devant,  un  barbi la  massive 

Asie.  D'abord  chaque  lie  s'administre        i1  comme  die 

l'entend;  puis,  des  «17,  toutes  ces  [les 

sissent   un  chef   commun.   Venise   reconnaît  bien   encore  la 
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de   lempire  d'Orient  ;   mais,   vers  le   commence- 
le,  elle  brise  ses  lisières  et  soumet  les  villes 

■    '!  di 

de  i  Adrlatlqui  *88,  elle  se 

.1     lent  une  des 
•  mes   commerciales   de    l'Italie  ;    conquiert 

les  Arabi  Mil  les 

m     Palerme,  les 

e  fait  donner  un  quartier  prWJ- 

ii, ,,], le.   a    I  iripoli   et   à 

PI maïs,  ei,  pour  i Plse  dédiole,  i  ise  descende, 

il   faut   une.   mentant    i    son   origine, 

elle  ail.  ■ nale  et  se  lasse  gibeline,  et  encore 

Irtt-u  bes fer  la  pnlssanti    n 

h    contre    elle,    Pistoic.    Lucques, 

Sien  <i 
De    -  i  -'■  '     ,,,,  ■■  '"""'agnes 

Iles  .1  une  muraille,  la  séparent,  de  la  LOTO 

i   »M  des  plus  beaux  paru  de  i  Eu- 

M      m    '      «fc  le-    isolée   Par   sa 

position  du  si. -te  d«  I  empire,  M  livra  au  commerce  et  à  la 

m.   l'arentnreuse  ardeur  «s    fl     *    quatre 

,.ni..    M  -ouvrir   un    monde    a    l'un   de   ses 

.,,     un  en  ne,  motnt  fl'nji  siècle  après 
elle  se   liguait    pool   aller  leur  repoli  Saigne  le  1er 

i  qutls   1    venus  ai.,     ■  n    LigUîle,  si   bien 

oui    i  l    ■'.    >■'    W"""  '"   '  hronlqne,   commen- 

cée en   n, n  ,  ,,   m, i.   nous  apprend  qu'au  moment 

où   ,i  ,,,,,,  des  magistrat*  suprêmes, 

que  ce  a    le   litre  de  consuls,   qu'ils  sié- 

,  ni.ni   an   nombre  de  quatre  ou  de  six,  et 
,|,i  n-  restaient  en  plai  a  trois  ou  quatre  ans. 

,i  ,  pour  les  rivage».  . 

,,i  aux  villes  du  centre  de  l'Italie,  elles  étaient  restées 

en  retard     les], m   de  liberté  qui  avait  soufflé  sur  les  côtes 

,v,i,    bien    passé   sur   Florence,  sur  Milan,  sur  Pérouse  et 

,e/zo;   mais   ces   villes  n'avaient   point   de   mer,   c'est - 

,,_,!,,,.   i  ,,,,.  vaut    elles.   Elles  ne   pouvaient  lancer 

,,.  la  plaine  que  laboure  le  vent,  et,  comme 

is  de  rbre  qui  roulent  une  boule  sous  leur  griffe, 

uiiait  —n  ongle  sur  elles. 
Occupons-nous  particulièrement  de  Florence,  puisque  c  est 
II,     ,,,,,.    s,     rapportent    les    événements    que    nous 

allons  raconti  f.  

que  Sylla,  nui  conquérait   l'Italie  au  profit  de  Rome 

pn  fUi    ,      i    purie,   seul   pays  qui,   jusqu'alors  eût    échappé 

aux  colonies  et  ans  lois  agraires    seul  pays  dont  les  labou- 

,     ités  libres,   il  s'arrêta,  entre  deux  massacres. 

i    ,.     ii.iiiiiain,.   vallée   qu  arrosait   un   fleuve   au  doux 

nom   et  s  fonda  une  ville  à  laquelle  il  donna  ce  mystérieux 
nr)m  ,i  ne  les  patriciens  avaient  seuls  le  droit  de  pro- 

t    Flora 
De   n   Florentia  i  de  là  Florence. 

Deux  «1rs  trois  grands  poètes  qui   font   la   limité  littéraire 
,lu  monde  "'  cette  féconde  terre  dEtrurie: 

ylantoue. 
i  loreni  e 

province   que   Machiavel    dit:   <•   tue   sem- 

er    les   choses   mortes.    Para   nota   a 

reiuet  itart  '■   cose  morte.  » 

l  -,     ,ii     de  Sylla,   la   future  patrie  des  MédiclS,   de  Boc- 

de  Gulci  lardinl,   d'Amérli    Vespuce,  de 

Clmabue    a     Bi n :hl,  d'André  de!  Sarto  i  I  di    1*""  x- 

.  i8e  par  totUs  et   Narses,  ruinée  par  tous 
,1,.,,.,  releva  en  781. 

irer  sa  i pté    Godefroj  di    Lorri 

un„i,,,     ,,  .   femme  Béatrix,  mouraient  l'un 

l     laissant  li Wathude,  leur 

i , .  ■  ■-  i  r  ■ .  -  • u   plu  ■■■  I   qui  .m   Jamais  existé  en 

Italie    Marié,   deua  tols,  la  i 

para  successivc- 
iieiatier,  laissant 
tous        i.,  a     i  la  i  halré  de  saint   PI 

Fiorgno,   prit  exempli   sur  Venise,  Plse  et  Gènes  : 
i lique    donn     ■   i  ■      mple  qu'elli 

I     :  i 

.    n  Ole  était   divl  ■■■    en  deux  grandes 

ons 
i  s  «Hé. 

I.a  [i 

:,,,p   principes  ces   deux   {actions 

repr, 

ii.Li  bi  m. i  avait   '•"■  élu  papi    et  était 

:,■  i ,1,1  sal  ''   lP  nom  <lc 

\  n 
I  lois  en  Allemagne. 

a,,.   \  il   était   un   homme  de   • •■  présentant  le 

prit  de  n 
i,  ..„,■  i  Europe  et  partout  y  x it  poindre  le 

,      .ni     II   comprit   que  i 

moisson  de 

,,,„.,  ,  i  ,  parole  du  ChrUI  .  et,  puni-  émanciper  les 


peuples  dont  il  était  le  représentant,  il  résolut  de  commen- 
cer par  l'émancipation  du  pontificat. 

En  conséquence,  en  1076,  il  pulilia  une  décrétale  qui  défen- 
dail  à  ses  successeurs  de  soumettre  leur  nomination  à  la 
puissance  temporelle. 

i  m  ,  e  joui  la  ,  l,aii  e  pontificale  fut  placée  au  même  étage 
que  le  trône  de  l  empereur,  et.  si  la  noblesse  eut  son  César, 
le  peu  i  ut  le  sien. 

Jamais  basatd,  fatalité  ou  providence,  n'avait  mis  en 
tace  lun  de  l'autre  deux  adversaires  d'une  plus  tenace  vo- 
lonté. 

Henri  IV  répondit  à  la  décrétale  par  un  rescrlt,  et  un 
ambassadeur  vint  en  son  nom,  à  Rome,  ordonner  au  souve- 
rain pontife  de  déposer  la  tiare,  et  aux  cardinaux  de  se  ren- 
dre à  la  cour  afin  de  désigner  un  autre  pape. 

La  guern  larée  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 

j„,u\,.ir  temporel. 

Grégoire  Vil  répondit  à  la  manière  de  l'Olympien  :  il  lança 

sa  fondre. 

Henri  IV  rit  de  l'excommunication. 

En  effet,  les  forces  des  deux  lutteurs  semblaient  bien  iné- 
gales. 

Henri  III  avait  Iécrué  à  son  fils  un  immense  patrimoine:  la 
nie  féodale  en  Allemagne,  ce  pays  de  la  féoda- 
lité; —  sur  l'Italie,  une  influence  que  l'on  croyait  irrésisti- 
ble :  la  prétention  de  faire  et,  par  conséquent,  de  défaire  les 
papes 

Grégoire  VII  n'avait  rien,  pas  même  Rome,  pas  même 
l'Eglise  .pi  ,i  nait  de  mettre  tout  entière  contre  lui  en  dé- 
crétant le  célibat  des  prêtres,  et.  sinon  en  faisant,  du  moins 
en  laissant  mutiler  ceux  qui  avaient  voulu  conserver  leur 
femme  ou  leur  concubine. 

Mai-  la  ou  le  pouvoir  visible  manquait,  il  était  soutenu  par 
un    pouvoir   Invisible.   —  le   sentiment   public. 

Chassé  de  partout,  il  fuyait  en  triomphateur.  Mais,  à 
l'heure  de  son  agonie,  le  triomphateur  n'eut  pas  une  pierre 
à  mettre  sous  sa  tête,  et  il  mourut  en  disant  ces  paroles,  qui 
ressemblent  bien  aux  derniers  mots  de  Brutus  : 

—  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  voilà  pourquoi  je 
meurs  dans  l'exil.  —  Dilexi  juslitlam,  et  odivi  initiuitatem, 
propterea  rnorlor  In  exilin. 

Mais  l'excommunication  portait  ses  fruits.  Les  princes  alle- 
mands se  rassemblèrent  à  Terbourg,  et  comme,  dans  sa  vio- 
lence, Henri  IV  avait  dépassé  ses  droits,  qui  s'étendaient  à 
l'investiture,  mais  s'arrêtaient  à  la  nomination,  ils  le  mena- 
cèrent de  le  déposer,  du  même  droit  dont  ils  l'avalent  élu. 
si.  du  jour  où  ils  prenaient  cette  délibération,  en  un  an,  11 
ne  s'était  pas  réconcilié  avec  le  saint-siège. 

Il  fallut  obéir.  —  L'empereur  apparut  en  suppliant  aux 
portes  de  Rome,  sans  soldats,  sans  drapeau,  sans  armure, 
vêtu  de  la  robe  de  pèlerin,  les  reins  ceints  d'une  corde  et  les 
pieds  nus.  Asti,  Milan,  Pavie,  Crémone  et  Lodi  le  regardè- 
rent passer,  et.  voyant  de  près  quel  être  faible  c'était  qu'un 
empereur  sans  sceptre  et  sans  glaive,  elles  se  délièrent  de 
leur  serment  vis-à-vis  de  lui. 

Ileuri  IV,  presque  seul,  en  chemise,  les  pieds  nus.  resta 
trois  jours  sur  la  neige,  dans  les  cours  du  château  de 
Canossa;  au  bout  de  trois  jours,  le  pape  consentit  à  le  rece- 
voir. 

Le  lendemain,  les  deux  grandes  puissances  qui  se  parta- 
it  le  monde,  le  pape  et  1  empereur,  communiaient  à 
Ta  même  table,  Grégoire  priant  le  Seigneur  de  changer  le 
pain  en  poison,  s'il  était  coupable. 

ne  vicaire  de  Dieu  en  appelait  au  jugement  de  Dieu. 

L'empereur  revint  en  Allemagne.  Là.  il  oublia  et  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite,  et  le  pain  sacré  qu'il  avait  partagé 
avec  son  ennemi  11  créa  un  antipape.  Clément  111.  battit 
l,s  princes  allemands  qui  l'avaient  menacé  de  le  déposer, 
repassa  les  Alpes,  en  vainqueur  cette  fois,  et  prit  Rome. 

:,,  ,1,,1-s  la  malédiction  du  Seigneur,  comme  si  eïle 
,.„,  rouiu  venger  son  pontife,  s'attacha  au  vieil  empereur. 
Son  Bis  aine  Conrad,  qu'il  avait  fait  nommer  roi  des  Ro- 
mains,  se  souleva  contre  lui. 

ii,n n  IV  le  fit  déposer  et  lui  donna  pour  successeur  son 

se,  olnl    fils.  

Mais  l'esprit  de  rébellion  était  entré  dans  la  famille  tmpé- 
,  ,aie  Ce  se,  „i„l  fils,  qui  se  nommait  Henri,  se  souleva  à  son 
tour,  et,  plus  neureus  ou  plus  malheureux  que  son  frère,  fit 
s, ,n   père   prisonnier. 

Uors   i n»      restés  purs  de  simonie  arrachèrent  au 

rteiUard    couronne,    sceptre   et    vêtements   royaux.    Son    Bis 

„.,,„    leva   la  main   sur  lui.  et  lui  arracha  ce  cri,  non 

'""lus    pitoyable   que    celui    de    César: 

-Sitôt    qu,    le  le   vis    touché    iiisqn'au   fond  du   rœur   de 

,, ,,,•  et  datte,  lion   paternelle,  je  me  jetai  à  s, 

suppliant.   1.  i   an   nom  de  son  Di,:,  toi.  au 

salut  de  son  ami  que  mes  péchés  auraient  mérité 

,    :  '     I  in  Seigneur,  de  s  abstenir.  lui 

du  moins,  de  souiller  a  mon  occasion  son  ftme    son  honneur 

,,,   ^  i    jamais  aucune  loi  divine  n'a  établi  les  fils 

vengeurs  des  fautes  de  leurs  pures.  .„w.-„» 

prière,   qui    eût    fléchi    l'ennemi    le   plus   acharné, 
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s'émoussa  sur  le  cœur  d'un  fils  ;  dépouillé  de  tout,  même 
de  ses  vêtements,  en  proie  au  froid  et  a  la  faim,  Henri  vint 
à  Spire,  frappa  a  la  porte  de  l'église  de  la  Vierge,  qu'il  avait 
bâtie,  demandant  à  y  être  nourri  comme  clerc,  s'appuyant 
sur  ce  qu'il  savait  lire  et  chanter  au  lutrin. 

Mai-  les  moines  le  coassèrent  en  le  menaçant,  et  il  s'en 
alla  mourir  de  misère  a  Liège,  où  la  terre  fut  refusée  à  son 
corps,  et  où  il  resta  cinq  ans  sans  sépulture  dans  une  cave. 

\iii-i.  tous  deu:  emp  peur  et  pape,  représentants  de  la 
grande  lutte  qui  a  divisé  depuis  si  longtemps,  et  qui  si 
longtcn  ode,  mouraient  en  exil,  loin 

du  trône  qu  ils  avaient  occupé,  l'un  à  Liège,  l'autre  à  Sa- 
lerne. 

Eh  bien,  c'est  de  cette  querelle  entre  la  couronne  et  la 
tiare  que  naquirent  les  deux  grandes  factions  qui  déso- 
lèrent 1  Italie.  Ceux  qui  se  i  Ht  pour  le  pape,  c'est- 
à-dire  pour  le  peuple,  prirent  le  nom  de  guelfes,  de  Henri 
le  Superbe,  duc  de  Saxe,  neveu  de  Guelfe  II,  duc  de  Bavière. 
Ceux  gui  m  ie  parti  de  Henri  IV,  c'est-à-dire  de  la 
noblesse,  prirent  le  nom  de  gibelins,  de  Conrad,  fils  de  Fré- 
déric de  ilohenstauffen,  duc  de  Souabe,  seigneur  de  Wi- 
blnrr 

comme  les  autres  villes,  se  divisa  en  deux  partis, 
et  ce  sont,  comme  dit  Dante,  les  querelles  de  ces  deux  par- 
tis qui  m  ea  rouge  les.  eaux  de  l'Arno,  et  firent  son 
lis  h  i                    ir  de  pourpre. 

Et  maintenant  un  dernier  mot  sur  cette  Italie,  fille 
de   la    l  m.  re   de   la   France,   à   laquelle   nous   devons 

tous  nos  enseignements  d'art,  de  guerre  et  de  politique. 

L'Italie,  au  moment  où  tous  les  autres  peuples  avaient    tne 
.   avait    déjà    —    consignons    ce    fait, 
il  est  significatif,   à   l'endroit   de    l'esprit   italien,  —  l'Italie 
avait   de ii    une  architecture  civile. 

Pontifex,  dont  nous  avons  fait  pontife,  signifie,  au  mot 
à  mot,  bâtisseur  de  ponts. 

La  plupart  des  monuments  de  l'Italie,  presque  tous  les 
monuments  étrusques,  étaient  des  ponts,  des  aqueducs,  des 
tombeaux;  —  les  temples,  jusqu'au  xv°  siècle,  n'ont  tenu  que 
le  second  rang  en  Italie.  —  La  plus  grande  dépense  de  Pise 
ne  fut  faite  ni  pour  son  baptistère,  ni  pour  son  dôme,  —  elle 
fut  faite  pour  son  Campo-Santo,  —  c'est-à-dire  pour  son 
cimetien 

Les  citoyens  étaient  mieux  logés  dans  leurs  tombeaux  que 
Dieu  dans  son  ég 

i  voulut  fermer  les  voûtes  de  son  dôme, 
les  ai  italiens  furent    insuffisants,  —  il  fallut   en 

venir   de   Strasbourg. 

Autre  chose  a   remarquer  dans  la  formation  des  sociétés 
unes:  c'est  que  l'individualité  y  est  plus  puissante  que 
riiez  aucun  autre  peuple.  L'Italien,  qui  ne  se  donne  pas  à 
Dieu  sans  conditions,  se  donne  encore  bien  moins  à  l'homme. 
Pendant   tro  1  Italie  présente  limage  de  la  féoda- 

lité; mais   i  n  est  la  féodalité  même.  Elle  a  des 

châteaux  forts,  de  puissants  coursiers,  de  magnifiques  ar- 
mures ;  mais  elle  n  a  pas,  comme  la  France,  l'inféodation 
de  l'homme  à  l'homme.  L'héroïsme  italien  vise  plus  haut, 
il  se  dévoue  à  une  idée,  et,  une  fois  qu'il  s'est  dévoué  à 
cette  idée,  il  meurt  pour  elle-,  et  meurt  admirablement. 

Qu'était-ce  que  Henri  IV,  auquel  se  dévouèrent  les  gibe- 
lins? Une  idée. 

Qu'était-ce  que  Grégoire  VII,  auquel  se  dévouèrent  les 
gueli'  niée. 

Seuli  ius  lavons  dit,  l'une  représentait  l'aristocra- 

tie, l  a  ,  atie. 

Le  génie  italien  est  passionné  mais  sévère.  Il  n'admet  pas, 
comme  notre  génie  a  nous,  l'aventureuse  recherche  de  périls 
inutile»;  —  sou  poème  chevaleresque  est,  comme  celui  de 
Cervantes,  une  satire  de  la  chevalerie.  —  Il  y  a  bien  aussi 
Torquato  T;  tnél  mais  Torquato  Tasso 

passa  i  z  aux  Italiens  lequel  ils  préfèrent 

i  ele  la  Jérusalem  délivrée,  neuf  sur  dix 
vous  répondront     Roland  furieux. 

pour   l'architecture   et   pour   la 
peinture.  Peu  de  paysages,  comme  il  y  a  peu  de  poésie  des- 
Partou  impagne,  le  monde  artificiel 

de  la  ville,  tant  la  vieille  cité  étrusque  ou  romaine  vit  en- 
core n  1  Italie  moderne.  Les  murailles  élevées  autour  de 
lui  pa  e,  les  limites  tracées  autour  de  lui  par  des 

fiein  ne  à    l'Italien   du 

centre  S'il  Quitte  son  palais  de  marbre,  ce  n'est  point 
pour         '  i  ombre  des  arbres,  les  tapis  de  mousse, 

le  murniui  -eau   libre  dans  son  cours:  c'est  pour 

n    rbre   contre  des  villas   et  des  jar- 
aissi       dans  des  bassins  carrés. 
'■  uts  de  l'Italie,  ri-i.ia  Bella  et  la  villa 
nu    texte   du   caractère   cyclopéen   qui   se   re- 
trouve, non  seulement  dans  les  murs  de  Volterra,  mais  dans 
les    s.uriii,         |  lu    palais    strozzi    et    du    palais    Pittl  ; 

et  si,  passant  de  l'architecture  à  la  pelntun 

bien,    i '  i,    mue  roide  de  l'art   étrusque  dans 

iphaël    et   jusque   dan-    Michel  inge.    Dans 
l'école  florentine,  (ruent,  dans  l'école  romaine, 


la  figure  de  l'homme  affecte  presque  toujours  la  sévérité, 
même  la  sécheresse  architecturale,  et  la  chose  se  comprend 
dans  des  contrées  où  la  charrue  est  encore  la  même  que 
celle  décrite  par  Virgile,  où  les  bestiaux,  comme  du  temps 
où  le  poète  de  Mantoue  regardait  les  grands  bœufs  rumi- 
nants, sont  encore  nourris,  non  pas  d  herbe,  mais  de  feuil- 
lage, et  renfermés  dans  des  parcs,  de  peur  qu'ils  ne  blessent 
la  vigne  et  les  oliviers. 

Au  nord  seulement,  le  colon  vénitien  et  la  grâce  lombarde 
consentent  à  humaniser  l'homme. 

Tout  est  savant  et  mathématique  en  Italie.  Avant  qu'il 
obtienne  son  droit  de  bourgeoisie,  un  mot  est  débattu  pen- 
dant des  années  à  1  académie  de  la  Crusca  ;  —  bien  autre- 
ment pédante  et  roide  que  la  nôtre,  sa  littérature  moderne 
manque  du  langage  familier,  parce  que  les  savants  n'ont 
point  permis  à  beaucoup  de  mots  d'entrer  dans  la  langue.  On 
dit  encore  aujourd'hui.  —  Mrer  à  pierre,  —  tirare  a  scalia,  — 
au  lieu  de  tirer  ù  ynitraille. 

C'est  surtout  dans  la  tactique  militaire  que  cet  esprit  sys- 
ique  est  visible.  Entre  les  mains  des  condottieri  ita- 
liens, la  guerre  est  devenue  une  science  dont  Montecuculli 
a  posé  les  principes.  En  Italie,  les  peintres  et  les  architectes 
sont  uaturellement  des  ingénieurs  civils  et  militaires.  Léo- 
nard de  Vinci  invente  des  machines  d'irrigation  et  de  dy- 
namique ;  Michel-An ii>  dans  Florence,  et  la  défend 
contre  les  Espagnols.  Les  deux  plus  grands  capitaines  du 
monde,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  appar- 
tiennent  à   l'Italie  : 

César  et   Napoléon. 

On  dit,  pour  s  expliquer  les  malheurs  et  la  chute  de  l'Ita- 
lie :  l'Italie  a  changé.  —  Ceci,  c'est  pour  les  uns  une 
erreur,  —  il  y  a  des  hommes  naïfs  même  dans  la  calomnie  ; 
—  c'est  pour  les  autres  un  mensonge.  Nul  pays,  au  contraire, 
n'a  moins  changé  que  l'Italie;  chaque  province  y  est  restée 
fidèle  à  son  antique  génie.  Nous  avons  déjà  dit  que  Florence 
était  restée  étrusque  ;  Naples  est  toujours  grecque  ;  les  Napo- 
litains sont  toujours  bruyants,  toujours  parleurs,  toujours 
musiciens.  Ils  n'ont  pas  oublié  que,  du  temps  de  Néron,  il  y 
avait  des  combats  de  musique  à  Naples.  L  improvisateur  du 
Môle  fait  toujours  foule,  qu'il  se  nomme  Stau  ou  Sgrinei  ;  — 
les  filosofl  de  Venise  sont  les  litlerati  en  plein  vent  de  l'an- 
tiquité ;  les  anneaux  et  les  colliers  des  femmes  de  Rome  sont 
les  anneaux  et  les  colliers  retrouvés  à  Pompéi,  et  laiguille 
d'or  qu'elles  portent  dans  les  cheveux  est  la  même  dont  Fui- 
vie  a  percé  la  langue  de  Cicéron,  et  Poppée,  crevé  les  yeux 
d  Octave. 

Et  Rome,  dira-t-on  qu'elle  a  changé?  Dira-t-on  que  son  peu- 
ple grave  et  rêveur,  qui  semble,  drapé  dans  ses  lambeaux, 
être  descendu  de  la  spirale  Trajane.  ne  soit  pas  le  ci  vis 
romanus?  Où  avez-vous  vu  le  Romain  faire  œuvre,  service? 
Non,  sa  femme  elle-même  se  refuserait  à  recoudre  les  déchi- 
rures de  son  manteau.  Il  discute  sur  le  forum,  il  jug  l 
Champ  de  Mars.  —  Qui  répare  les  routes?  L'homme  des 
Abruzzes.  Qui  porte  les  fardeaux?  Les  Bergamasques  ;  comme 
autrefois,  le  Romain  mendie,  mais  mendie,  pour  ainsi  dire, 
en  maître.  Dites  qu'il  est  resté  féroce,  —  soit,  —  mais  ne  dites 
pa  lu'il  est  devenu  faible.  —  Dans  aucun  pays  le  couteau 
ne  tient  moins  à  la  gaine  qu'à  Rome. 

Le  cri  de  fête  du  Romain  était  :  «  Les  chrétiens  aux  lions  <  « 
Son  cri  de  carnaval  est  aujourd'hui  :  «  Mort  au  seigneur 
abbé  !   Mort   â   la   belle    princesse  !   » 

Finissons-en  donc,  une  fois  pour  toutes,  avec  ces  ridicules 
déclamations   sur   la   mollesse   italienne.    Nous   l'avons 
dit    l'Italien  ne  s  inféode  pas  au\  b  inrau  -    mais  aux  idées. 

Prenons  le  plus  calomnié  de  ton     les  peuples  italiens, 
ce  rapport,  —  prenons  le   Napolitain;   —  il   fuit   avei 
dinand,  il  fuit  avec  Murât,  il  fuit  avec  François,  et  Fran- 
çois dit  à  son  fils  qui  vient  de  mourir,  et  qui  était  un  I 

ur  d'uniformes 
fuggirono  sempre.  —  Vêtus  de  blai  de  rouge,  ils  fui- 

ront toujours    i' 

'    i.   ils  fuiront  toujours,  s'ils  suivent  Ferdinand  à  Rome, 
suivent  Mura'  a  Tolentino,  s'ils  suiveni    François  aux 
Abruzzes;  -    ils  fuiront,   p;  i  un  homme  mu  ils 

suivent,  pa  i  i  le  savent   pa  !"    '  ut  cet 

homme,  parce  cm  pas  une 

idée,  ou,  s'il  leur  ente  une,  il  leur  en  représente  une 

contraire  et  antipathii 

Mais,   lorsque   les   Napolitains   se  battent  pour  leur   idée, 
comment    ils    se    ba 

Champlonnet    est    ti  i   entrer  à   Naples.   Qui 

ni.   Quelles  sont   les   armes  des 
lierres  et  des  bâtons. 

i    '  de  se  retirer  d 
1         par  un  i  irdinal,  nu 

alaire  du  b  iy«  pi»       la  lu  mois, 

.  —  voyez  comme  on  meurt  a  Naples. 

C'est  Cafte  ai  commence,  —  l'amiral  octogénaire, 

-    —  11  se  pr< 
sa  Minerve,  en    a  le  jugement 

en  se  promenant,  démontre  à  un  jeune  officier  la 
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«le  la  <  i      bâtiments  anglais  sur  les  bâtiments 

napolitains 

Au  milieu  de  la  démonstration,  on  l'Interrompt  pour  lui 
lire  soi  tt.  Ce  jugement  le  condamne  à  être  pendu 

ble ii  est  pas  seulement   la  mort,  c'est 

une  mort   li  [amante         il   écoute   la    lecture   d  un 
serein    i        ans  la  moindre  altération  de  voix,  si-  retournant 
ri  ine  nomme 

—  Je  disais  donc    contlnue-1  11,   que  la  grande 

des  bâtiments  anglais  sur  les  autres  tient  a  ce  qu'ils  por- 
tent sur  l<aii  beaucoup  moins  de  bois  et  plus  de  toile. 

Dix  minutes  après,  son  corps  se  balançait  à  une  ver- 
gue.  comme  celui  du  dernier  pirate  d'Alger  ou  de   Tunis. 

Une  Junte  royale  tu  i  n  permani  ni  e 

Elit  i  d  absoudre  01  lamner  a  mort. 

L'arrêt  rendu  était  exi  ;      ni 

Elle  siégeait  a  un  d  Ai       âge  el  était  présidée  par  un 

misérable  nommé  Spezl 

Nlcolo   Paleml  ratt   devant   lut. 

—  Noiunn  les  i  ompll  i  lui  dit  Speziale.  ou  je  t'envoie  à 
la  mon 

—  A  la  mort,  répondit  Nicolo  Palemba,  j  irai  bien  sans 
toi. 

Et  éi      |  a  ses  deux  gendarmes,  il  s'élance  par  une 

à  cause  de  la  chaleur,  et  se  brise  la  tête 
sur  le  | 

—  Quelle  était  ta  profession  sous  le  roi  Ferdinand?  de- 
main i  i  irillo 

—  Médei  m    lui  répondit  celui-ci 

—  Sous  la   République,  qu'es-tu  devenu? 

—  Représentant  du  peuple. 

—  Et  devant  moi,  maintenant,  qu'es-tu? 

—  Devanl  ti  i    lâche,  —  un  héros. 

Cirillo  et  Papagno,  condamnés  a  tire  pendus,  sont  conduits 
à  la  même  potence  Au  pied  du  gibet,  ils  se  disputent  à 
qui  mourra  le  premier;  i  munie  aucun  d'eux  ne  veut  eéd 
son  tour  à  l  autre,  ils  tirent  à  la  courte  paille.  Pagann 
gagne,  tend  la  main  a  Cirillo,  met  la  courte  paille  entre 
ses  dent!  el  monte  a  l'échelle  Infâme,  le  sourire  sur  les 
lèvres    la  sérénité  sur  le  Iront. 

il  va  sans  dire  que  Cirillo  y  monte  à  son  tour,  et  meurt 
non  muiiis  i oïquemenl   que  Pagann. 

Hector   Caraffa   esl    condamne  a    avoir   la    tête   tram  héi 
il  an  i  i  ni  :  on  s'informe  s'il  n'a  pas  quelqm- 

désir  a  expr 

—  Oui,  répond-Il,  j"  désire  être  guillotiné  à  l'envers, 
pour  voir  tomber  le  fer  de  la  guillotine 

Et  il  est  guillotiné  couché  sur  le  dus.  au  lieu  d'être  cou- 
ché sur  le  ventre 

Eleonora  Plmentele,  une  femme  admirable,  —  coupable 
d'avoir,  pendant  la  République,  rédigé  le  Moniteur  Parthé- 
nopéen,  est  condamnée  à  être  pendue.  Par  un  obscène 
raffinement  de  cruauté,  sa  potence,  a  elle,  est  du  double  de 
la  hauteur  des  autres. 

Au  pied  du  gibet,  espérant  qu'elle  va  demander  sa  grâce, 
île  lui  dii 

—  Exprime  un  désir,  et  j'ai  ordre  de  t'accorder  ce  que 
tu  demanderas 

—  Alors,  répond-ejle,  tus  moi  donner 'un  caleçon. 

j'allai  dire  Une  Spartiate  du  temps  de  Léonidas,  une 
Romaine  lin  temps  de  Cinclnnatus,  n'eussent  pas  répondu 
mieux;  —  ibliais  que  la  pudeur  est  une  vertu  chré- 
tienne 

v.  i  martyrs,  que  vous  ave/  tressailli  dans  vos 
tombeaux,  m    m  la  m  le  canon  de  la  France? 


Et  maintenant  I    n  où  nous  at  u     d 

rendez-vous   à   nos  lecteurs. 

AI(X.      Ill   M\s 


SI  R   I  \    PLAI  I     DE    sa:.  1  I   ii 


SI    les    ballons    etl 

année  du   ponl  If!  ndre   Fari 

i  lurom  itll  Cl  mini    \  u 

.1  .lui  nom        Paul,  el  que  notre  I 

on/.'  hetires  du  soir,  se  (ûl  élevé  avec  non.-  au-dessu    d 

roi i  voli  pendant  I 

du  J  au  3  Jant 


D'abord,  une  masse  sombre,  éclairée  en  deux  ou  trois- 
endroits  seulement,  s'étendant  de  Santa-Maria  délia  Pace  à 
la  porte  San-Gallo,  et  délia  Zecca  au  boulevard  délia 
Serpe. 

Au  milieu  de  cette  masse,  séparée  en  deux  parties  iné- 
gales par  un  large  ruban  de  moire  argentée  qui  n'était  autre 
que  l  Arno,  il  eut  distingué,  comme  deux  léviathans  nageant 
1  un  lires  de  l'autre  parmi  des  vagues  de  maisons,  les  deux 
plus  gigantesques  monuments  de  Florence,  sortis  tous  deux 
des  inams  d'Arnolfo  Diliapo  :  la  cathédrale  de  Sainte-Marie 
des  Fleurs  et  le  palais  de  la  Seigneurie,  aujourd  nui  connu 
sous  le  nom  du  Palais-Vieux 

Près  de  la  place  délia  Santa-Trinita,  au  coin  de  la  via 
de  Legnaoli  et  de  la  via  de  Cipolle,  semblable  à  un  immense 
tombeau  et  plongé  dans  la  plus  profonde  obscurité,  il  eût, 
a  sa  massive  architecture,  reconnu  le  palais  Strozzi,  avec 
ses  anneaux  de  ter,  ses  bras  de  fer,  ses  portes  de  fer. 

Les  trois  points  éclairés  étaient  : 

D'abord,  la  place  du  Dùme.  où  les  soldats  du  duc  Alexan- 
dre, mélange  de  sbires  de  tous  les  pays,  et  particulièrement 
espagnols  et  allemands,  mangeaient  joyeusement,  aux  portes 
des  cafés,  comme  c'est  l  habitude  a  Florence,  l  argent  d'une 
gratification  qui  leur  avail  été  distribuée  le  jour  même,  au 
nom  du  duc  Alexandre,  par  leur  chef  Alexandre  Vitelli,  dont 
le  père  Paul  Vitelli  avait,  deux  ans  auparavant,  été  tué  dans 
une  émeute  populaire;  et,  tout  en  buvant  et  chantant,  in- 
sultaient les  rares  habitants  attardés  que  leurs  affaires  ou 
leurs  plaisirs,  —  leurs  affaires  plutôt,  car  les  plaisirs  étaient 
rares  â  cette  époque,  —  forçaient  de  traverser,  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  la  place  de  Sainte-Marie  des  Fleurs. 

Puis  la  petite  rue  del  Garofano,  près  de  Santa-Maria-No- 
vella.  où  le  cardinal  Cibo  donnait  une  sérénade  à  Laura 
di  Feltro,  courtisane  tort  en  renom  à  cette  époque,  et  qu'il 
avait  a  prix  d'or  enlevée  a  Francesco  Pazzi  ;  —  générosité 
qui,  du  reste,  n  altérai;  aucunement  sa  fortune  particulière, 
cet  or  venant,  dlsait-i  a,  du  duc  Alexandre,  auquel  en  l'ab- 
sence de  son  mari  le  complaisant  cardinal  avait  livré  sa 
belle-sœur,  la  marquise  de  cibo. 

Enfin  le  troisième  point  lumineux  au  milieu  de  la  masse 
sombre  était  la  porte  San-Ambrosio,  où  quelques  bandits 
brûlaient  et  pillaient  la  maison  de  Ruccellai,  un  des  plus 
illustres  bannis  de  l'époque. 

Partout  ailleurs  régnaient  le  silence  et  l'obscurité. 

Cependant,  si,  durant  un  de  ces  courts  .instants  où  la  lune 
glissait  entre  deux  nuages,  les  regards  de  notre  observateur 
aérien  se  fussent  abaissés  vers  la  piazza  de  Santa-Croce,  il 
eut,  a  la  lueur  d  un  des  rayons  fugitifs  de  l'astre  à  la  face 
pâle,  reconnu  d'abord  le  couvent,  vaste  parallélogramme 
s  ouvrant  su:'  la  plai  e 

Puis,  au   coin   de  la   rue  del   Diluvio,   un   puits  avec  une 
de  ces  magnifiques  armatures  en   fer  qui,   a   cette  époque, 
faisaient   souvent    des   objets    les   plus   vulgaires   une   œuvre 
d'art.   Ce   puits,    en    effet     étail    un   caprice   d'un    rtcbj 
toyen  de  Floi  il  aporano    oui  l'avait  fait 

creuser  devanl   sa  maison,  dans  un  double  but  d'ornement 
et   d'utilité. 

Entin.  au  sommet  d'un   grand  mur  à  créneaux  s'étendan; 

de  la   via   de    h!   i   La   via*  Torta,  un  homme  assis  les 

jambes  pt  notantes,  ayanl  une  échelle  de  corde  à  sa  portée,  et 
dans  l'ombre  des  grands  arbres  verts  qui  s'élevaient 
majestueusement  au-dessus  de  la  muraille. 

La  seule  lumière  qu'il  eût  remarquée  sur  toute  la  place, 
était  la  lampe  brûlant  devant  la  niche  d'une  madone  située 
a  i  angle  du  couvent  donnant  sur  la  via  del  Pepe 

Minuit    sonna    lentement    à    1  horloge    du    l'alais-Vieux. 

L  homme  assis  sur  le  haut  de  la  muraille  venait  de  comp- 

i  les  \  iii  ai  ions  retentissantes  du  timbre  avec  une'  atten- 
■  i.  m  qui  pïouvail  le  peu  de  distraction  qu'il  prenait 
faction  sans  doute  forcée,  lorsqu'un  autre  homme  faisan; 
dallés  sous  les  talons  ferrés  de  ses  bottes  et 
le  froissement  de  ses  éperons,  déboucha  par  la  rue  del 
Diluvio  el      avança   ver."   la   porte  du  couvent 

il  allai!  frapper  à  cette  porte,  lorsque  le  factionnaire 
pla       au    .'iiiiiH"    de   la    muraille,   et  qui   l'avait   suivi  des 

■  n,  avec  une  grande  attention,  mais  qui  probablement  ne 

l'aval    r ru  à  sa  décision  bien  arrêtée  d'entrer  dans 

le   couvent      fit    entendre    un   sifflement    modulé    de    telle 
qu  il    n'y   aval!    point   ,i   douter  que  ce  sifflement  ne 
fût    un    :  1 1  >  r  •   I 

En  effet,  l'homme  se  retourna,  et  le  sifflement  s'étant  fait 

entendri    uni    i  ai  bndi     les  mêmes   mo  lui  i  loi 

mber    le    marteau    sans  bruil  el  s'avança  vers  le 
point  on  l'appel  s'était  fait  entendre 

Mais  la  lune,  sortie  un  Instant  des  nuages    \  él  ill   rai 
tut  au  ion.  lier  de  l'A  belle  di    '  orde  plutôt  ou 

son     .,,,  m   el    reconnut  celui 

U  avait  ai 

,,    ,,,j\   basse,   el    rapprochant   ses   deux   mains  de 
sa  bouche  : 

i       i  ,    toi,    le    n rois  ?   demanda  I  11 

\i  ,    ■ répond 

El    par  quel   hasard  es-tu  perché  comme  un  hibou  au 
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haut  de  ce  mur,  au  lieu  d'être  avec  le  duc  au  couvent  de 
Santa-Croce? 

—  Le  duc  n'est  point  au  couvent  de  Santa-Croce,  répondit 
celui  qui  avait  été  désigné  sous  le  nom  du  Hongrois  ;  il 
est  chez  la  marquise  Cibo. 

—  Et  par  quel  hasard  chez  la  marquise,  au  lieu  d'être 
au  couvent  ?  demanda  le  dernier  venu. 

—  Attends  un  peu  que  je  te  raconte  les  affaires  de  mon- 
seigneur du  haut  en  bas  d'un  mur  de  quinze  pieds...  Monte 
Ici,  et  tu  sauras  ce  que  tu  désires  savoir. 

L'invitation  était  à  peine  faite,  que  celui  auquel  elle 
s'adressait,  s'accrochait  à  l'échelle  de  corde,  et,  avec  uns 
agilité  indiquant  l'habitude  qu'il  avait  de  ces  exercices, 
arrivait  a  la  hauteur  du  Hongrois. 

—  Que  s'est-il  donc  passé?  demanda-t-il. 

—  La  chose  du  monde  la  plus  simple.  La  mort  d'une 
religieuse  avait  mis  toute  la  communauté  en  révolution. 
Fra  Leonardo  était  là,  de  sorte  que  la  bonne  abbesse,  tout 
en  remerciant  monseigneur  de  l'honneur  qu'il  avait  eu  l'in- 
tention de  lui  taire,  l'a  prié  de  repasser  un  autre  jour,  ou 
plutôt  une  autre  nuit... 

—  Et  Son  Altesse  s'est  contentée  de  cela? 

—  Son  Altesse  voulait  faire  jeter  à  la  porte  et  la  morte 
et  le  moine  qui  la  veillait  ;  mais  en  bon  catholique  que 
je  suis,  je  lui  ai  glissé  à  l'oreille  que  mieux  valait  laisser 
les  religieuses  tranquilles  et  aller  taire  une  surprise  à  la 
belle  marquise  Cibo.  «  Tiens  !  a-t-il  répondu,  c'est  vrai  ; 
je  l'avais  ouhliée,  cette  pauvre  marquise...  »  Et  comme  il 
n'y  avait  que  la  place  à  traverser,  il  a  traversé  la  place. 

—  Mais  le  duc  ne  s'est  pas  amusé  à  monter  par  ton 
échelle  ? 

—  Non,  par  ma  foi  !  Le  marquis  est  absent,  et  il  est  entré 
bravement  par  la  porte.  C'est  Lorenzino  qui  aime  mieux 
deux  sûretés  qu'une,  qui  m'a  posté  ici  en  cas  d'accident. 

—  Je  reconnais  là  notre  mignon...  toujours  prudent 

—  Chut,  Jacopo  !  dit  le  Hongrois. 

En  effet,  on  entendait  un  bruit  de  pas  venant  du  côté 
de  la  rue  des  Malcontents. 

Non  seulement  Jacopo  se  tut,  mais  encore  il  remit  son 
masque. 

Ce  bruit  était  causé  par  deux  hommes  enveloppés  de 
grands  manteaux,  qui  bientôt  apparurent  au  coin  du  cou- 
vent, passèrent  sans  s'arrêter  devant  les  rues  del  Pepe  et 
délia  Fogna,  et  coupèrent  diagonalement  la  place  pour 
entrer  dans  la  rue  Torta. 

—  Sonne  avec  précaution,  dit  un  des  deux  hommes  à 
l'autre,  afin  que  les  voisins  ne  nous  entendent  pas. 

—  Inutile,  dit  celui  à  qui  on  faisait  cette  recommanda- 
tion, j'ai  la  clef. 

—  Alors   tout   va   bien,    dit   le   premier   qui   avait   parlé. 
Et  tous  deux,  sans  voir  ni  Jacopo  ni  le  Hongrois,  entrè- 
rent dans  la  rue  Torta,   où   ils  disparurent. 

—  Hein!   dit    le   Hongrois,    que   veut    dire   cela? 

—  Cela  veut  dire,  répondit  Jacopo,  que  voilà  deux  honnêtes 
bourgeois  qui  rentrent  chez  eux,  et  que  l'un  des  deux, 
homme  de  précaution,  a  la  clef  délia  casa. 

—  Oui,  mais  la  casa,  quelle  est-elle?  Descends  et  regarde 
un   peu  où   ils  entrent.  J'ai  un   soupçon. 

—  Lequel  ? 

—  Descends  vite,  te  dis-je,  et  regarde. 

Jacopo  se  laissa  glisser  le  long  de  l'échelle,  disparut  dans 
la  rue  Torta,  et  un  instant  après  revint  tout   effaré. 

—  Eh  !  le  Hongrois  !...  cria-t-il  à  voix  basse. 

—  Eh  bien  » 

—  Tu  ne  t'étais  pas  trompé. 

—  Comment  cela?... 

—  Ils  sont   rentrés  par  la   première   porte   à  gauche. 

—  Au   palais    Cibo,    alors? 

—  Justement,    au    palais    Cibo... 

—  Der  TeufH  !  murmura  le  Hongrois. 

—  Le  duc  est-il  seul?  demanda  Jacopo. 

—  Eh  non  !  il  est  avec  son  damné  cousin,  je  te  l'ai  déjà  dit. 

—  Eh  !  je  t'ai  renouvelé  la  question,  parce  qu'être  avec 
lui  ou  seul,  c'est  tout  un. 

—  Tu  te  trompes...  c'est  bien  pis. 

—  Si  tu  courais   le   prévenir  ? 

—  Oui,  et  que  je  le  dérange  inutilement,  n'est-ce  pas?... 
Je  serais  1«  bienvenu... 

—  Est-il   armé? 

—  Il  a  sa  cotte  de  mailles  et  son  épée. 

—  Bon,  alors  !  Le  duc  a  l'habitude  de  dire  qu'avec  sa 
cotte  de  mailles  et  son  épée  il  vaut  quatre  hommes,  et,  si 
j'ai   bien  vu,   ils  ne  sont  que  deux? 

—  Deux  seulemini 

—  Monte  Ici.  que  je  te  dise  une  chose. 
Jacopo  reprit  sa  place  auprès  du  Hongrois. 

—  Laquelle  ?    demanda-t-il. 

Le   Hongrois   regarda    autour   de   lui   et   écouta  avec   la 
plus   grandi    attention   avant   de   lui   répondre. 
Puis,  a  voix  si  basse,  que  c'est  à  peine  si  Jacopo  l'entendit: 

—  Eh!   si   c'était   lui   qui   l'eût   dénoncé?    murmura-t-11. 

—  Lorenzino?   s'écria   Jacopo. 


—  Veux-tu  te  taire,   double  brute  ! 

—  Oh!   mais   c'est  qu'aussi  tu  dis  des  choses... 

—  Prenons  que  je  n'aie  rien  dit. 

—  Non,  au  contraire...  prenons  que  tu  aies  parlé,  mais 
seulement  explique-moi  tes  paroles. 

—  Eh  bien  !... 

Le  Hongrois  s'interrompit,  tendant  le  cou  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  où  venaient  de  rentrer  les  deux  prome- 
neurs de  nuit. 

Sa  pantomime  était  si  expressive,  que  son  compagnon  ne 
songea  point  à  lui  demander  la  suite  de  sa  phrase  et  tendit 
le  cou  comme  lui. 

—  Alerte  !  alerte  !  cria  tout  à  coup  le  Hongrois. 

—  Quoi?   qu'y   a-t-il?... 

—  On  se  bat,  on  se  bat... 

—  Oui...  j'entends  le  froissement  du  fer... 

—  On  attaque  monseigneur...  Toi,  Jacopc,  par  la  porte  de 
la  rue  Torta...  tu  trouveras  une  pince  au  bas  de  l'échelle... 
Moi  par  ici...  Tenez  ferme,  monseigneur,  tenez  ferme...  me 
voilà  !... 

Et  tandis  que  Jacopo  descendait  et,  armé  de  la  pince, 
s'élançait  dans  la  rue  Torta,  le  Hongrois,  tirant  son  épée 
hors  du  fourreau,  disparaissait  dans  le  jardin. 

Presque  au  même  instant  un  homme  masqué  apparaissait 
au  sommet  du  mur,  donnait,  rasé  contre  les  chéneaux,  le 
temps  au  Hongrois  de  s'éloigner  à  portée  de  vue,  descendait 
alors  rapidement  l'échelle,  courait  au"  puits  de  Seggio  Ca- 
porano,  tirait  de  son  manteau  une  cotte  de  mailles  qu'il 
jetait  dans  le  puits,  et  revenait  au  pied  du  mur,  où  11 
écoutait  avec  anxiété. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  un  cri  comme  en  pousse  un 
homme  frappé  à  mort  se  fit  entendre...  puis  le  froissement 
des  épées  cessa,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

—  L'un  des  deux  est  mort,  dit  l'homme  masqué  ;  mais 
lequel?... 

Le  doute  ne  fut  pas  long,  car  à  peine  avait-il  prononcé 
le  dernier  mot,  que  la  tête,  puis  les  épaules,  puis  le  torse 
d  un  homme  apparurent  de  l'autre  côté  de  la  muraille.  Cet 
homme  tenait  son  épée  entre  ses  dents.  En  voyant  son  com- 
pagnon qui  attendait  sur  la  place,  au  pied  de  l'échelle,  il 
s'arrêta,  tira  son  épée  de  ses  dents,  la  secoua  pour  en  faire 
tomber  le  sang,  puis,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  : 

—  Pardieu  !  dit-il  d'une  voix  si  calme,  que  l'on  n'eût  pas 
dit  que  cet  homme  venait  de  courir  danger  de  mort,  tu  es 
un  fameux  compagnon,  Lorenzino  !...  Deux  hommes  nous 
attaquent,  et  il  faut  non  seulement  que  je  fasse  ma  beso- 
gne,  mais  encore  la  tienne  !... 

—  Oh  !  monseigneur,  je  croyais  que  c'était  chose  convenue 
une  fois  pour  toutes  en^re  nous,  répondit  Lorenzino,  que 
j'étais  le  compagnon  de  vos  fêtes,  de  vos  plaisirs,  de  vos 
amours  ;  mais  de  vos  combats,  non...  de  vos  embuscades, 
non...  de  vos  coups  d'épée,  non,  non  !...  Que  voulez-vous  !  il 
faut  me  prendre  comme  je  suis  ou  me  laisser  à  d'autres... 

—  Poltron  !  fit  le  duc  en  enjambant  la  muraille  et  en  com- 
mençant de  descendre  à  l'échelle. 

—  Oui,  poltron,  répondit  Lorenzino,  poltron  tant  que  vous 
voudrez...  J'ai  du  moins  sur  mes.  pareils  l'avantage  de  ne 
point  cacher  ma  poltronnerie,  moi.  D'ailleurs,  ajouta  le 
jeune  homme  en  riant,  est-ce  que  j'ai  une  cotte  de  mailles 
comme  la  vôtre  pour  me  donner  du  courage? 

Le  duc  porta  vivement  ses  deux  mains  à  sa  poitrine,  et 
son  sourcil  roux  se  fronça. 

—  Tu  m'y  fais  songer,  dit-il  ;  je  l'ai  laissée  dans  la  cham- 
bre de  la  marquise. 

Et,  en  disant  ces  paroles,  il  fit  un  mouvement  pour  re- 
monter à  l'échelle  ;  mais  Lorenzino  l'arrêta  par  le  pan  de 
son  manteau. 

—  En  vérité,  dit-il,  il  faut  que  Votre  Altesse  ait  le  diable 
au  corps  !...  Comment  !  pour  une  misérable  cotte  de  mailla, 
vous  allez  vous  exposer?... 

—  Elle  en  vaut  la  peine,  dit  le  duc,  cédant  cependant  à 
Lorenzino  et  descendant  l'échelon  qu'il  avait  déjà  monté  ; 
jamais  je  n'en  trouverai  une  qui  m'emboîte  comme  celle-là  ; 
elle  s'est  tellement  assouplie  à  mon  corps,  que  je  ne  la 
sentais  pas  plus  qu'un  pourpoint  de  soie  ou  de  zibeline. 

—  La  marquise  vous  la  renverra  ou  vous  la  rapportera 
elle-même.  Savez-vous  qu'elle  sera  très  belle,  la  marquise, 
avec  ses  habits  de  deuil?...  Lequel  des  deux  avez-vous  tué? 
J'espère  bien  que  c'est  le  marquis... 

—  Je  crois  que  je  les  al  tués  tous  les  deux. 

—  Le   second   aussi? 

Le  duc  regarda  son  épée  rouge  de  sang  Jusqu'au  milieu  de 
la  lame. 

—  Ou  il  faut,  continua  -MI.  qu'il  ait  l'àme  chevillée  dans 
le  corps.  Mais  attends...  voilà  le  Hongrois  qui  va  nous  don- 
ner dos  nom 

En  effet,  le  Hongrois  apparaissait  à  son  tour  à  la  crête 
du  mur 

—  Eh  bien?  lui  demanda  le  duc. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  l'un  est  mort  et  l'autre  ne  vaut 
guère  mieux...  Votre  Altesse  veut-elle  que  je  l'achève? 

—  Non   pas...   Leur   silence   en   nous   attaquant   m'inspire 
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quelques  soupçons;  je  suis  sûr  que  l'un  est  le  marquis  Cibo, 
mais  je  crois  avoir  reconnu  l'autre  pour  Selvaggio  Aldo- 
brandinl,  qui  es!  exilé  de  Florence  par  arn  ■  1 1  lui. 

ce  retour  ne  serait  plus   un   accident,   mais   pourrait   bien 
être  une  conspiration.  Tu  préviendras  le  bargello  de  ce  qui 
est  arrivé,  et  tu  lut  donneras  de  ma  part  l'ordre  d    • 
le  blessé. 

—  Maintenant,  monseigneur,  dit  Lorenzino.  m  est  avis  que 

pourrions  regagner  la  via  Larga.   Un  homme  iué,  un 
autre  blessé  dans  la  même  nuit...  il  me  semble  que  c'est  sul- 

—  D'autant  plus,  dit  le  duc,  que  nous  n'avons  rien  de  bon 
à  taire  loi. 

Et  le  duc  s'apprêta  à  prendre  la  rue  del  Diluvio  pour  ga- 
gner la  place  de  Santa-Maria-Novella  ;  mais  le  second  sbire, 
qui  venait  de  le  rejoindre,  l'arrêta 

int  de  ce  côté,  monseigneur,  dit-il;  j'entends  le  pas 
de   plusieurs   hommes. 

—  Et  mol  aussi,   dit  le  Hongrois. 

Et  il  entraîna  le  duc  vers  la  rue  dei  Co 

—  Oh  !  oh  i  dit  le  duc,  est-ce  que,  toi  aussi,  tu  as  peur 
le  Hongrois  7 

—  Quelquefois,  répondit  le  sbire.  Et  vous,  monseigneur  ? 

—  .Moi  jamais,  répondit  le  duc  Alexandre.  Et  toi,  Loren- 
zino? 

oujours.  répondit  celui-ci. 
Et  les  quatre  hommes,  le  duc  Alexandre  en  tète,  s'enfon- 
cèrent dans  la  ruelle  sombre  qui  conduisait  à  la  place  du 
Grand-Duc. 


(I 
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Les  deux  acolytes  du  duc  Alexandre  ne  s  étaient  point 
trompés  :  trois  hommes  s'approchaient  en  effet  de  la  place 
de  Santa-Croce  ;  seulement,  ce  u'tiiut  point  par  la  rue  del 
Diluvio,  mais  par  celle  délia  Fogna,  qui  lui  était  parallèle. 

Sans  doute,  ces  trois  hommes,  enveloppés  tous  trois  de 
larges  manteaux,  avaient  des  motif?  pour  ne  pas  être  recon- 
nus ;  car  l'un  deux  allongea  la  tête  à  l'angle  de  la  rue, 
examina  attentivement  la  place,  et  ne  se  hasarda  d'y  entrer 
que  lorsqu'il  se  fut  assuré  quelle  était  déserte. 

C'était  le  plus  âgé  deatrois;  il  marchait  en  tète  des  deux 
autres,  qui  paraissaient  des  hommes  d'une  condition  secon- 
daire. 

Aussi  fut-ce  avec  un  ton  de  supériorité  bien  marqué  qu'il 
demanda,  en  interrogeant  l'homme  qui  le  suivait  de  plus 
près  : 

—  Il  me  semble,  Michèle,  qu'il  y  avait  du  monde  sur  cette 

—  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  cela,  Excellence,  ré- 
pondit celui  auquel  il  s'adressait  ;  minuit  sonnait  seulement 
lorsque  nous  .entrions  par  la  porte  San-Gallo.  D'ailleurs, 
ce  bruit  venait  peut  être  de  ceux  à  qui  Votre  Excellence 
avait  donné  rendez-vous. 

—  Oui,  cela  est  possible,  répondit  le  vieillard.  Fais  le 
tour  par  la  ta,  et  reviens  par  celle  del  Cocehl.  et 
regarde  en  passant  si  tu  vois  quelque  lumière  dans  le 
palais  Cibo.  Je  t'attendrai  caché  dans  l'ombre  de  ce  mur. 

Celui    a  qui   .  s'éloigna    avec  le  si- 

lence et  la   i  time  habitué  a  lobéissance  pas- 

sive, et  disparut  au  i  l'orta. 

Pendant  ce  temps,  le  vieillard,  qui  paraissait,  autant  par 
sa  staturo  que  par  sa  physionomie,  un  homme  cnnsldé- 
nt   un  signe  à  son  si  ii  obéit  non  moins 

rapidement  que  le  premier. 

—  Mattéo,  lui  dit-il,  va  chez  ma  soeur,  via  degll  AlfanI  ; 
annonce-lui  mon  retour,  et  lut  si  ma 
fille    I                                       i    -s   d'elle     Si.    par   un    motif   quel- 

rti     i  n    ii ■! ■.  '    ■  i    te  dise  où 

est  sa  nièce. 

—  La  so-ur  de  v.  >tre  Excellence  est  une  dame  prudente, 

venait    ût  <re   que 

nous  avon-  Ira  t  elle  me  croire  et   consentira- 

t-elle  à  m  us  ni    mol   d     .oust 

—  Tu  as  r.:  .1 

Et.  s'approchant  de  I  :     la  madone  devant  laquelle 

brûlait  une  lampe.   Il  lelques  lignes  au 

une    page   de  ses   tablettes,   déebira    la   page   et    la    remit    a 

lelqu'un   eût  été  à  portée   de  la.   il   eût   pu   voir  que 
celui  qui  écrivait  était  un  homme  de  soixante  a  solxante- 


3,  robuste,  de  haute  taille,  admirablement  conservé; 
1rs  pleins  de  feu,  des  cheveux  et  une  barbe' 
Ine;    les   cheveux   coupés    court,    la   barbe 
•  n   entier  développement. 
■  prit   la   rue  del  Pepe  ;  le  vieillard  coupa  la  place 
dans  toute  sa  longueur'  et  revint  s  abriter  à  1  ombre  du  mur- 
tout   couvert  lien  es    dans   la   sombre    verdure    desquels 
il  disparut  entièrement. 

il,  qu'un  homme  qui  paraissait  jeune  et 
«menait  de  Uorgo  dei  Greci,  traversa  diagonalement, 
a  son  tour,  la  place  d'un  pied  léger,  alla  frapper  trois 
coups  a  la  porte  d  une  petite  maison  située  entre  la  via 
del  Diluvio  et  la  via  délia  Fogna;  puis,  après  avoir  frappé 
ces  troi  ,   la  porte,  11  frappa  trois  coups  dans  ses 

mains. 

A  ce  di  •  ignal,  une  fenêtre  s'ouvrit;  une  tête  de 
femme  passa  par  l'encadrement,  prononça  à  voix  basse 
quelques  pavoles  auxquelles  une  réponse  fut  faite  à  voix 
basse  aussi;  puis,  un  instant  après,  la  porte  s  ouvrit  avec 
les  mêmes  précautions  que  s'était  ouverte  la  fenêtre.  Le 
i'  mu  homme  s'élança  rapidement  dans  la  petite  maison, 
dont   la  porte  se  referma  sur  lui. 

Le  vieillard  avait  suivi  des  yeux  cette  petite  scène  amou- 
reuse  et  était   resté   les  yeux   machinalement   fixés  sur-   la 
lorsqu'une      voix     qui    murmurait  son     nom   à     son 
le  fit  tressaillir. 
Il  se  retourna  vivement:  celui  qui  venait  de  le  tirer  de  sa 
préoccupation  était  ce  même  Michèle  qu  il  avait  envoyé  à 
la  découverte 

—  Tu  es  resté  bien  longtemps,  lui  dit-il;  rnpportes-tu 
quelque   nouvelle,  au  moins? 

—  Une  seule,  mais  terrible  ! 

—  Parle  :  tu  sais  qu'on  peut  tout  me  dire,  à  moi. 

—  En   rentrant   chez  lui  avec   Selvaggio  Aldobrandini,    le 

is  Cibo  y  a  surpris  le  duc  Alexandre.  Le  duc  a  tué 
le  marquis  et  blessé  grièvement  Selvaggio. 

—  De  qui   tiens  tu  ces  détails?   demanda  le  vieillard. 

;  peu  au-dessus  de  la  porte  du  marquis,  je  vis  un 
homme  qui  se  trainait  lentement  en  sappuyant  à  la  mu- 
raille ;  je  m'approchai  de  lui;  alors,  il  ses  laissa  tomber  sur 
une  borne  en  disant:  Si  vous  êtes  un  ennemi,  achevez- 
moi  ;  si  vous  êtes  un  ami,  aidez-moi.  Je  suis  Selvaggio  Al- 
dobrandini. » 

—  Et    toi? 

—  Je  lui  dis  alors  qui  j  étais  et  à  qui  j'appartenais,  lui 
offrant  de  l'aider.  Il  me  demanda  mon  bras  pour  le  con- 
duire chez  messire  Bernardo  Corsini:  ce  qui  fut  vite  fait, 
messire  Bernardo  Corsini  demeurant  via  del  Palagglo.  A 
la  porte,  il  m'a  renvoyé  près  de  vous  pour  vous  dire  de  fuir. 

—  Et  pourquoi   fuir?   demanda  le  vieillard. 

—  Parce  qu'il  ne  peut  plus  vous  recevoir  chez  lui,  obligé 
qu'il  est  lui-même  d'aller  demander  un  asile  à  un  autre. 

—  C'est  bien,  Michèle.  Il  y  a  à  Florence,  sans  me  comp- 
ter, trente-neuf  Strozzi,  c'est  trente-neuf  portes  qui  me  sont 
ouvertes  :  et  fussé-Je  forcé  de  me  retirer  dans  mon  propre 

;  :    fort   pour  qu'on  puisse   y   soutenir  un 

siège  contre  toutes  le«  troupes  du  dnc  Alexandre. 

—  Plus  la  maison  sera  humble,  monseigneur,  plus  vous  y. 
serez  en  sûreté.  Songez  que  vous  vous  appelez  Philippe 
Strozzi  et   que  votre  tète  vaut  dLx  mille  florins  d'or! 

—  Tu  as  raison.  Michèle. 

—  Ainsi   Votre   Excellence  reste? 

—  Oui  ;  mais,  toi  qui  n'as  pas  les  mêmes  raisons  que  moi 
pour  rester,  tu  peux  partir.  Le  factionnaire  qui  nous  a 
laissés  la  porte  San-Gallo  ne  doit  pas  encore  être 
relevé  :  ainsi  la  retraite  t'est  facile.  Va  donc,  Michèle,  je  te 
délie  de  ta  parole. 

adressait   Philippe   Strozzi   secoua    la 
tête  d'un  air  sombre. 

dit-il.  Je  croyais  que  Votre  Excellence  me 
connaissait  mieux.  Si  vous  avez  des  raisons  pour  rester  à 
Florence,  j'en  al  aussi,  moi.  pour  ne  pas  la  quitter.  Il 
faut   oi  K  pour  laquelle  Je  suis  venu  s'accomplisse. 

sourde  et  comme  se  parlant  fi  lui-même  : 
D'ailleurs,  si  Je  voulais  fuir,  ajouta-t-tl  en  étendant  la 
U    -ortirait.  de  ce  couvent   une  voix 
qui   m'arrêterait  en  me  criant  que  je  suis  un  lâche.   Merci 
te  offre,   monseigneur:  mais,  si  vous  étiez  parti, 
je  vous  eusse  demandé,  nui.  la  peftnlsslon  de  rester. 
Philippe   Strozzi,   qu'il  eût   entendu  Michel*  ne 

Ut    pas  :    il   paraissait   plongé   dans   une  profonde  mé- 
ditation 

En  effet,  la   position  était  précaire    Philippe  Strozzi.  après 
avoir    accepté   la    nomination   du   dur    Alexandre   sans   lui 
isltlon,    s'était    plus    tard,    qnand    il    jvalt    mieux 
connn  le  rrotégé  rie  dément   vil  et  le  gendre  de   Charles- 
le    lui     Puis,    dans    l'exil,    il    s'était    trouvé 
llement.  par  ses  richesses  Immenses   et   par  sa   haute 
,  nef  des  bannis.   Il   avait   des  engagements  pris 
rti   républicain,   et   c'était  pour  remplir   s»s  enga- 
gements, en  soulevant  tout  ce  qui  restait  de  Guelfes  A  Flo- 
I    rence.  qu'il  était   rentré  dans  la  ville  avec  le  marquis  Olbo 
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et  Selvaggio  Aldobrandini,  qui  tous  deux  s'en  étaient  ban- 
nis volontairement. 

On  a  vu  comment  venaient  de  se  fermer  pour  lui  les  deux 
maisons  dans  lesquelles  il  comptait  trouver  un  asile. 

.Maintenant,  où  allait-il  aller?  Un  chef  de  parti  ne  s'ap- 
partient pas  a  lui  seul.  Strozzi  aux  mains  du  duc  Alexandre, 
les  républicains  étaient  décapités,  car  Strozzi  était  non 
seulement  le  liras,  mais  la  tète. 

Il  eu  était  au  plus  profond  de  ses  réflexions,  quand  la 
porte  du  couvent  de  Santa-Croce  s'ouvrit  et  donna  passage 
à  un  moine  de.  l'ordre  de  Saint-Dominique  qui,  regagnant 
son  couvent  de  Saint-Marc,  traversa  la  place  et  vint  droit 
à  la  via  Torta,  â  l'angle  de  laquelle  se  tenaient  Philippe 
Strozzi  et  -Michèle  del  Tavolaccino. 

Au  bruit  de  la  porte  du  couvent  et  des  pas  du  moine, 
Philippe  Strozzi  releva  la  tète. 

—  Quel  est  ce  moine  ?  demanda-t-il  à  Michèle. 

—  Un  dominicain,  Excellence. 

—  11  faut  que  je  lui  parle. 

—  Et  moi  aussi. 

En  effet,  pareil  a  une  statue  de  pierre,  Strozzi  se  détacha 
de  la  muraille  et  s'avança  vers  le  moine,  qui,  voyant  un 
homme  venir  a  lui,  s'arrêta. 

—  Pardon,  mon  père,  lui  dit  Philippe;  mais,  si  je  ne  me 
trompe,  vous  êtes  du  couvent  de  Saint-Marc? 

—  Oui,   mon   fils,   répondit  le  moine. 

—  Vous  avez   connu   Savonarole? 

—  Je  suis  son  disciple. 

—  Et  son   souvenir  vous   est  cher? 

—  Je  le  vénère  à  l'égal  des  saints  martyrs. 

—  Mon  père,  je  suis  proscrit  :  L'asile  sur  lequel  je  comp- 
tais m'est  terme;  ma  tête  vaut  dix  mille  florins  d'or.  Je 
me  nomme  Philippe  Strozzi.  Mon  père,  au  nom  de  Savona- 
role, je  vous  demande  l'hospitalité. 

—  Je  n'ai  que  ma  cellule,  —  c'est  celle  d'un  pauvre  moine, 
—  mon  frère,   elle  est  à  vous. 

—  Mon  père,  songez-y,  je  vous  amène  la  proscription  sû- 
rement, la  mort  peut-être. 

—  Elles  seront  les  bienvenues,  venant  avec  le  devoir. 

—  Ainsi  donc,  mon  père... 

—  Je  vous  l'ai  dit,  ma  cellule  est  â  vous.  Je  vous  y  pré- 
cède et  vous  y  attends. 

—  Cette  nuit  même,  j  irai  frapper  à  la  porte  du  couvent. 

—  Vous  demanderez  fra  Leonardo. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main, 
ira   Leonardo   allait   continuer  sa   route,   lorsque   Michèle 
l'arrêta  à  son  tour  : 

—  Excusez-moi,    mon   père,   lui    dit-il. 

—  Que  voulez-vous,   mon   fils?   lui   demanda   le  moine. 

sita,   passa  la  main   sur  son   front  couvert  de 
sueur,    puis   enfin,    faisant   un    effort  : 

—  Au  nombre  des  religieuses  qui  habitent  ce  couvent,  dit- 
Il,  n'en  est-il  pas  une  qui  s'appelle...  ? 

Et  il  s'arrêta,  hésitant  de  nouveau. 

—  Avez-vous  oublié  son   nom  ?   demanda  le   moine. 
.Michèle  sourit  tristement. 

—  J'oublierais  plutôt  le  mien,  dit-il.  —  Qui  s'appelle 
Nella? 

—  Qu'étioz-vous  à  la  pauvre  enfant,  mon  fils?  demanda 
le  moine.  Etiez-vous  son  parent,  son  ami,  ou  nétiez-vous 
pour    elle   ipi.  un    é1  ranger? 

—  J'étais... 

Michèle   rassembla  tout  son  courage. 

—  J'étais  son   frcre,   dit-il. 

—  Alors,  mon  fils,  répliqua  le  moine  avec  une  solennité 
pleine  de  douceur',  priez  pour  votre  sœur,  qui  est  au  ciel... 

—  Mortel...   s'écria   Micliele  d'une  voix  étranglée. 

—  Ce  matin,  acheva  le  moine. 

Michèle  baissa  la  tête,  comme  si  le  coup  eût  été  trop  lourd 
pour  être  supporté  ;  mais,  au  bout  d'un  instant,  relevant 
la  tête  : 

—  Seigneur,  Seigneur,  dit-il,  vous  êtes  grand  et  miséri- 
cordieux ;  après  l'agitation  de  la  terre,  la  tranquillité  d  en 
haut;  après  la  douleur  d  un  jour,  la  béatitude  infinie.  — 
Pourrais  je  voir  Nella,  mon  père? 

—  On  transporte  cette  nuit  son  corps  au  couvent  de  la 
Santisslraa  Annunziata,  où  elle  a  demandé  à  être  enterrée. 
Vous  pourrez  la  voir  au  moment  où  elle  sortira  du  couvent. 

—  Et    croyez-vous   quelle   sorte    bientôt? 

—  Tenez,   la  voila. 

—  Merci. 

Mil  Iule  prit  la  main  du  moine  et  la  baisa.  Celui-ci  jeta 
un  dernier  regard  à.  Strozzi,  lui  lit  un  signe  de  la  main 
connu  d    aire  qu'il  l'attendait,   et  s'éloigna  par   la 

via  Torta. 

En  effet,  comme  l'avait  dit  fra  Leonardo,  les  portes  du 
couvent  .le  San  ouvraient  a  deux  battants  et  une 

longue  file  il"  pénitents  portant  des  torches  apparaissait  smis 
les  voûtes.  Quatre  d'entre  eux,  marchant  entre  les  deux  files 
sinistres  et  lumineuses,  soutenaient  sur  leurs  épaules  le 
corps  d'une  jeune  fille  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  couchée  sur 
un  catafalque  tout  semé  de  fleurs;  son  front  était  couronné  de 


roses  blanches,   et   son   visage  découvert   indiquait,   malgré 
sa   pâleur,   qu'elle  avait   été   d'une  suprême   beauté. 

En  la  voyant  paraître,  Michèle  poussa  un  gémissement 
si  profond  et  si  douloureux,  que  le  cortège  s'arrêta. 

—  Frères,  dit  -Michèle,  une  prière  ? 

Il  se  ût  un   silence   qui   indiquait   a   la   fois  l'intérêt   et 
l'étonnement. 
.Michèle  reprit. 

—  Déposez  un  instant  ici  le  corps  de  cette  jeune  fille.  — 
O  mes  frères  !  il  renferme  le  seul  cœur  qui  m'ait  jamais 
aimé  dans  ce  monde  ;  et  je  voudrais,  maintenant  qu'il  a 
cessé  de  battre,  le  remercier  une  dernière  fois  de  son  amour. 

Les  pénitents  déposèrent  le  cercueil  à  la  porte  du  cou- 
vent et  s  écartèrent  pour  laisser  Michèle  s'approcher  de  lui. 

Celui-ci  s  avança  au  milieu  du  cercle  formé  par  les  torches 
et  s'agenouilla  pieusement  devant  le  catafalque. 

Puis,  s'inclinant  vers  la  morte  : 

—  N'est-ce  pas,  pauvre  enfant,  lui  dit-il,  que  ton  agonie 
a  été  moins  douloureuse  que  ne  l'a  été  ton  existence? 
N'est-ce  jias  que  la  mort,  si  redoutée  des  uns,  n'est  pour  les 
autres  qu  une  pâle  et  froide  amie,  qui  nous  berce  dans  ses 
bras  comme  une  bonne  mère  et  qui  nous  couche  doucement 
dans  ce  lit  éternel  qu'on  nomme  le  tombeau?  N'est-ce  pas 
qu'au  lieu  de  te  pleurer,  je  fais  bien,  pauvre  enfant,  de 
remercier  le  Seigneur,  qui  te  rappelle  à  lui?...  Adieu  donc. 
Nella  !  adieu  donc  pour  la  dernière  fois.  —  Je  t'aimais, 
pauvre  fille  de  la  terre  !  je  t  aime  toujours,  bel  ange  du  ciel  ! 

—  Adieu,  Nella!...  Vivante  ou  morte!  j'étais  revenu  pour 
te  venger.  Dors  tranquille  ;  je  ne  te  ferai  pas  attendre  ! 

Alors,  se  courbant  de  plus  en  plus  sur  le  cadavre,  Michèle 
déposa  un  baiser  sur  son  front  glace  .  puis,  se  relevant  : 

—  Et  maintenant,  merci,  mes  frères,  dit-il  ;  vous  pouvez 
rendre  ce  beau  lis  à  la  terre  d'où  il  est  sorti.  Tout  est  fini, 
et  je  remets  le  corps  et  l'âme  entre  les  mains  du  Seigneur. 

Puis,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  la  tète  baissée, 
Michèle  del  Tavolaccino  alla  s'agenouiller  devant  la  Madone 

Les  pénitents  rechargèrent  sur  leurs  épaules  le  corps  de 
la  jeune  fille,  et  le  funèbre  cortège,  s'éloignant  par  la  rue 
del  Diluvio,  laissa  de  nouveau  la  place  silencieuse  et  obs- 
cure,  sinon   déserte. 

En  effet,  trois  personnes  y  stationnaient  encore. 

Philippe  Strozzi,  appuyé  aux  ornements  de  fer  du  puits 
de  Seggio  Caporano  ;  Michèle  del  Tavolaccino,  agenouillé 
devant  la  madone,  et  Mattéo,  qui  s'était  arrêté  devant  la 
porte  du  couvent,  attiré  par  l'étrangeté  d'un  spectacle  qui 
lui  avait  fait  oublier  un  instant  la  mission  dont  son  maître 
l'avait  chargé. 


III 


PHILIPPE    STROZZI 


Cette  mission,  Philippe  Strozzi  lui-même  semblait  l'avoir 
oubliée,  tant  lui  avait  causé  d'émotion  la  scène  qui  venait 
de  se  passer  sous  ses  yeux. 

Aussi,  quand  Mattéo,  après  avoir  sondé  les  ténèbres  du 
regard,  eut  vu  une  forme  humaine,  qu'il  reconnut  pour  celle 
de  son  maître,  se  dessiner  sur  la  légère  armature  du  puits, 
et  qu'il  s'approcha  de  Philippe  Strozzi,  ce  ne  fut  point 
de  sa  fille  qu'il  lui  parla  d'abord  ;   non... 

—  Connais-tu   cette    religieuse?    lui    demanda-t-il. 

—  Si  je  la  connais?...  oui,  Excellejpce.  répondit  Mattéo 
avec  un  soupir  ;  c'est  la  propre  fille  de  mon  compère  le  vieux 
Nlcola  Lapo,  le  cardeur  de  laine.  Je  me  rappelle  qu  il  y  a 
un  an  ou  deux  le  bruit  courut  à  Florence  que  le  duc  Alexan- 
dre l'avait  fat  enlever  de  chez  son  père,  i  nelques 
jours  après  sa  disparition,  elle  était  entrée  dans  un  couvent. 
Depuis  lors,  â  ce  que  me  disait  tout  a  l'heure  un  des  péni- 
tents, elle  n'a  cessé  de  prier  et  de  pleurer,  et,  ce  matin, 
elle  est  morte  comme  une  sainte. 

—  Encore  une  victime  qui  Ta  crier  vengeance  contre  toi 
au  trône  du  Seigneur,  duc  M  xaadrel...  Dieu  veuille  que 
ce  soit  la  dernière  ! 

Le  vieillard   lit   un  signe  de  croix,  secoua  la   tète  comme 
pour   en  écarter   les  pensées  étrangères  et    rentrer  tout  en- 
tier dans  les  ; ■  11  •  > .  se  retourna  o,  avec 
e  iourlre  pn  squi      a  les  lèvres: 
n  ...           dit-il,   as-tu  vu  ma  so 

—  Oui,  Excellence. 

—  Et  que  t'a  t  elle  dit?  Voyons,  parle  vite...  Ma  fille  est- 
elle  en  bonne    antô? 

_  i  |  ce,  du  moins... 

—  Comment,    elle    l'espère? 
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—  Comme  lavait  pensé  Votre  Excellence,  elle  n'a  pas  pu 
garder  la  slgnora  Luiza  près  d  elle  ;  quand  elle  vous  verra, 
elle  vous  d  i     pourquoi. 

—  Mais    alors    Luiza...? 

—  Est  cachée  sur  cette  place  même,  dans  une  petite  mai- 
son qu'elle  habite  avec  la  vieille  Assuma,  et  où  votre  sœur 
D'à    ras    osé    la    venir  voir    depuis  quinze  jours,   de  peux 

De   la  suivit. 

—  Et  cette  petite  maison...?  demanda  Philippe  Strozzi 
avec   un   commencement   d'Inquiétude. 

—  Est  située  entre  la  via  délia  l   igna  et   la  via  delDiluvio. 

—  Entre  la  via  délia  i'ogna  et  la  via  del  Diluvio!...  s'écria 
le  vieillard  se  rappelant  que  c'était  justement  dans  cette 
maison  qu'uu  homme  était  entre  une  demi-heure  aupara- 
vant. Tu  te  trompes,  Mattéo...  ce  n'est  point  la  1  adresse 
que  ma  sœur  t'a  don 

—  J'en  demande  pardon  à  monseigneur...  c'est  bien  là 
l'adresse  donnée  par  la  signora  Capponi  ;  et,  de  peur  que 
je  ne  fisse  erreur,  elle  me  l'a  donnée  non  seulement  de 
vive  voix,   mais  encore  par  écrit. 

—  Et  ma  fille  habite  là  seule?  demanda  le  vieux  Strozzi 
en  essuyant  .-on  front  ruisselant  de  sueur. 

—  Seule  avec  la  vieille  Assunta. 

—  Sans   autre    femme   qu'elle?... 

—  Sans  autre  femme. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !... 

Et,  sentant  que  les  jambes  lui  manquaient,  le  vieillard  se 
cramponna  aux  ornements  de  1er  du  puits. 

—  Qu'avez-vous,  au  nom  du  ciel  !...  qu'avez-vous,  seigneur 
Philip] 

Cette  interrogation  ramena  le  vieillard  à  lui. 

—  Bien,  dit-il,  rien,  .Mattéo...  un  étourdissement...  Va 
m'altendre  sur  la  place  Saint-Marc,  en  face  du  couvent 
des  dominicains  ;  dans  un  quart  d'heure,  je  t'y  rejoins. 

—  Cependant  Excellence.  .  objecta  le  vieux  serviteur,  qui 
.comprenait  que  quelque  chose  d'extraordinaire  s'agitait 
dans  l'esprit   de  son  maître. 

—  Va  Mattéo,  val...  répéta  Philippe  avec  tant  de  dou- 
ceur et  de  tristesse,  que  Mattéo  s  éloigna  sans  songer  à 
résister   davantage. 

Alors  Philippe  Strozzi  s'avança  vers  la  maison  d'un  pas 
roidc  et  silencieux  comme  celui  d'un  fantôme,  résolu  d'en- 
foncer cette  porte  si  elle  ne  s'ouvrait  pas  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  étendait  la  main  vers  le  marteau,  la  porte  tour- 
nait sur  ses  gonds  comme  par  enchantement,  et  un  homme 
masqué  apparaissait  sur  le  seuil. 

Avant  que  cet  homme  eût  eu  le  temps  de  reculer,  la  main 
de  Philippe  Strozzi  l'avait  saisi  au  collet,  et  ces  deux  inter- 
rogations se  croisaient  : 

—  Que   veux-tu  ?   demanda   l'homme   masqué. 

—  Qui    es-tu?   demanda   Philippe   Strozzi. 

—  Que  t'importe?  répondit  l'homme  masqué  en  faisant 
un  effort  pour  s'arracher  de  la  main  de  fer  du  vieillard. 

i    d'un  violent  effort,  l'attirant  clans  la  rue: 

—  11  m'importe  tellement,  dit-il,  que  je  veux  le  savoir 
à  l'Instant  même... 

Et,  en  effet,  d'un  mouvement  si  rapide,  que  son  adver- 
saire ne  put  ni  le  prévoir  ni  s'y  opposer,  Philippe  Strozzi 
lui  arracha  son  masque. 

Comme  pour  seconder  le  désir  du  père  outragé,  un  rayon 
de  lune  Ultra  entre  deux  nuages  et  vint  éclairer  la  place 
de   Santa-Croce. 

Le  jeune  homme  et  le  vieillard  purent  donc  se  reconnaî- 
tre, et  en  se  reconnaissant  ils  poussèrent  tous  deux  une 
exclamatm  prise. 

—  Philippe  Strozzi  !  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Lorenzino  !   s'écria   le  vieillard. 

—  Philippe  Strozzi  !  répéta  le  JeuDe  homme,  avec  un 
accent  de  terreur  qu'il  n'avait  pas  .eu  le  temps  de  compri- 
mer. Malheureux l  qui  viens-tu  faire  à  Florence?...  Ignores- 
tu  donc  que  ta  tête  est  mise  à  prix  a  dix  mille  florins?... 

—  J'y  viens  demander  compte  au  duc  de  la  liberté  de 
Florence      à   toi   de  l'honneur  de  ma  fille... 

—  si  tu  n'étais  revenu  que  pour  le  dernier  objet,  ce  se- 
rait chose  facile  à  arranger,  mon  cher  oncle;  car  l'hon- 
neur de  ta  I  ussl  Intact  que  si  sa  mère  jalouse  l'avait 
gardée  avec  elle  au  fond  de  son  tombeau. 

—  L-  leux  heures  du  matin  de  chez  ma  fille, 

et   Loi  dit    que   ma  fille   est    encore   digne  de   son 

père  !...  i  o  ment. 

—  Pauvre  i  a  qui  l'exil  et  le  malheur  ont  fait 
perdre  la  mémoire  !  dit  le  jeune  homme  avec  un  indescrip- 
tible i  se  et  de  railleri  a  donc 
oublié   une  chose,    Strozzi?...    C'  Julla 

eur  de   ma  mère;  c'est    qui     Luiza   et  mol 
étions  est  que  ta  li  mm<  .   lorsque 

la  sainte  1 1  aucune  différence  entre 

mol   et   tes  deux   fll<-  >mas    Qu'y    a-t-il  donc 

d'étonnant  que  '  aimer  Luiza  i     q  • 

Luiza  ait  i.    m'aimer,  puisque  notre  amour  était 

approuvé   pai   toi-même? 


Strozzi  passa  sa  main  sur  son  front. 

—  C'est  vrai,  murmura-t-il,  j  avais  oublié  tout  cela;  mais 
en  faisant  un  effort,  je  me  rappellerai  tout...  tout,  sois 
tranquille.  Tiens,  voila  la  mémoire  qui  me  revient... 
Ecoute...  Oui,  tu  es  mon  neveu;  oui,  ma  femme  et  mol 
nous  vous  destinions  l'un  à  l'autre  ;  oui,  nous  ne  faisions 
aucune  différence  entre  toi  et  nos  deux  autres  enfants.  Eh 
bien,  Lorenzino,  le  jour  promis  est  arrivé  ;  tu  as  vingt- 
cinq  ans  et  Luiza  en  a  seize.  Proscrit  comme  je  le  suis. 
isolée  comme  elle  l'est,  il  faut  quelqu'un  qui  l'aime  à  la 
fois  d'un  amour  de  père  et  d'époux.  Le  seul  bien  que  ne 
m'aient  encore  enlevé  ni  la  tyrannie  ni  l'exil,  c'est  elle  ; 
le  seul  ange  qui  prie  encore  pour  moi  sur  la  terre,  c'est 
elle...  Eh  bien,  mon  bel  ange,  mon  seul  espoir,  mon  seul 
bien,  je  te  donne  tout  cela,  Lorenzino,  moi  pauvre  pros- 
crit... Epouse  ma  fille,  rends-la  heureuse,  et,  quel  que  soit 
le  prix  du  trésor  que  je  t'aurai  donné,  non  seulement  je 
croirai  que  nous  sommes  quittes,  mais  encore  je  me  dirai 
ton    débiteur. 

Lorenzino  avait  écouté  avec  une  émotion  visible  tout  ce 
que  venait  de  dire  le  vieillard.  Lorsque  Philippe  Strozzi  lui 
avait  offert  la  main  de  sa  fille,  il  avait  reculé  d'un  pas,  et, 
tout  chancelant,  s'était  appuyé  à  l'un  des  pilastres  soute- 
nant le  balcon.  Enfin,  lorsque  le  vieillard  eut  achevé,  il 
garda  un  instant  le  silence,  comme  si  les  paroles  qu'il  allait 
dire  ne  pouvaient  franchir  sa  gorge,  et  enfin  répondit  d'une 
voix  sourde  : 

—  Tu  sais  bien  que  ce  que  tu  me  proposes  là,  Strozzi, 
était  possible  autrefois,  sera  peut-être  possible  dans  l'ave- 
nir, mais  est  impossible  aujourd'hui. 

—  Oh  !  je  connaissais  d'avance  ta  réponse,  Lorenzino  !... 
Et  pourquoi  n'est-ce  pas  possible,  dis?...  Dieu  me  donne 
la  patience  de  t'écouter,  et  je  t'écoute... 

—  Voyons,  comment  veux-tu  que  moi,  le  favori  du  duc 
Alexandre,  moi,  le  confident  du  duc  Alexandre,  moi,  l'ami 
du  duc  Alexandre,  j'aille  justement  épouser  la  fille  de 
l'homme  qui,  depuis  trois  ans,  conspire  ouvertement  contre 
lui  ;  qui,  depuis  six  ans  bientôt  qu'il  est  6ur  le  trône,  a 
essayé  de  le  faire  assassiner  deux  fois,  et  qui,  banni  de 
Florence,  la  tête  mise  a  prix,  y  rentre  ce  soir  pour  ten- 
ter, selon  toute  probabilité,  quelque  folie  du  même  genre?... 
Car  j'appelle  folie,  comprends  bien,  Philippe,  toute  tenta- 
tive de  conspiration  qui  ne  réussit  pas;  réussis,  et  ce  que 
j'appelais  folie  je  l'appellerai  sagesse.  Epouser  ta  fille' 
épouser  Luiza  Strozzi  !..  mais  il  faudrait  que  je  fusse 
insensé  !... 

—  O  mou  Dieu,  mon  Dieu  I  s'écria  le  vieillard,  à  quoi 
m'as-tu  réservé'?...  Et  cependant  j'irai  jusqu'au  bout...  Lo- 
renzino. tu  as  tout  à  l'heure  invoqué  ma  mémoire,  et,  tu 
l'as  vu,  ma  mémoire  a  été  fidèle;  laisse-moi  à  mon  tour 
invoquer  la  tienne. 

—  strozzi.  Strozzi,  je  te  préviens  que  j'ai  oublié  bien  des 
choses... 

—  Oh  !  s'écria  le  vieillard,  i]  y  en  a  cependant  dont  tu 
dois  te  souvenir.  Adolescent,  ce  sont  les  conseils  que  te 
donnait  ton  père  ;  jeune  homme,  ce  sont  les  promesses  que 
tu  faisais  à  ton  pays... 

—  Va,  Philippe,  dit  le  jeune  homme,  je  te  répondrai  tout 
â  l'heure. 

—  Lorenzino,  continua  le  vieillard,  un  si  grand  change- 
ment a-t-il  pu  se  faire  en  toi,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  de  ce 
qu'il  y  avait?  que  le  présent  ait  dissipé  si  vite  les  promes- 
ses du  passé?  Se  peut-il  que  l'enthousiaste  de  Savonarole 
soit  devenu  le  complaisant  et  le  flatteur  d'un  bâtard  de 
Médieis?... 

—  Va,  va,  répéta  Lorenzino;  j'enregistre  chacune  de  tes 
paroles  pour  y  répondre. 

—  Se  peut-il,  continua  Philippe,  que  celui  qui  à  dix- 
neuf  ans  faisait  la  tragédie  de  Brutus,  cinq  ans  après  joue. 
a  la  cour  de  Néron,  le  rôle  de  Narcisse?... 

—  Ou  d'Othon... 

—  Xon.  cela  est   impossible,   n'est-ce  pas?... 

—  Non,  non.  Philippe,  s  écria  le  jeune  homme  avec  amer- 
tume; tout  cela  est  vrai  .  Mais,  puisque  nous  en  sommes 
à  nous  rappeler  le  passé,  à  mon  tour...  —  Qui  a  opprimé 
Florence?  Clément  VII.  Qui  vous  a  offert  deux  fois,  à  vous 
autres,  d'assassiner  Clément  VII,  tout  pape  qu'il  était,  tout 
mon  protecteur  qu'il  se  disait?  Moi  Qui  a  refusé  en  me 
disant  :  «  Frappe,  mais  nous  te  laissons  le  crime  pour  ton 
compte?  »  Vous!  Quand  Florence  a  été  prise,  quand  Flo- 
rence a  été  assiégée,  quand  Florence  s'est  Tendue,  quand 
il  a  été  reconnu  qu  un  Médieis  seul  pouvait  régner,  qui 
vous  a  dit  :  «  J'  SUls  Dis  de  Pierre-François  de  Médieis.  deux 
fois  neveu  de  Laurent,  frère  de  COme.  fils  de  Maria  Soda- 
rini,  femme  d'une  sagesse  exemplaire  et  d'une  prudence 
reconnue,  et  je  rétablirai  la  république,  je  le  jure  sur  mon 

Et.    sur    mon    honneur,    je    l'eusse    fan 

ion...   Vous    avez   préféré    le   fils  d'une   Mauresque,   un 

i      i     niche  aînée;   et  quand  je  dis  de  la  branche 

aînée,  vous  ne  savez  même  pas  —  et  sa  mère  ne  sait  pas 

plus  que  vous  —  de  qui  il  est  fils...  de  Laurent  duc  d'Urbin. 


UNE    NUIT    A    FLORENCE 


de  Clément  VII  ou  d'un  muletier.  Vous  l'avez  préféré,  élu, 
courtisé,  toi  le  premier,  Strozzi  !  et  vous  m'avez  abandonné, 
moi  à  gui  vous  n'avez  pas  un  reproche  à  faire. 

Lorenzino  fixa  un  instant  avec  amertume  Philippe  Strozzi, 
puis  il   reprit  : 

—  Comme  j'avais  un  corps  frêle  et  féminin,  vous  m'avez 
appelé,  les  uns,  Lorenzino,  les  autres,  Lorenzaccio  ;  vous 
avez  dit  que  j  avais  eu  des  complaisances  infâmes  pour 
le  pape  Clément  VII  ;  vous  m'avez  calomnié,  ne  pouvant 
médire.  Pour  que  vous  vous  sépariez  du  duc  Alexandre,  il 
a  fallu  que  le  premier  gonfalonier.  Carducci.  que  Bernard 
Castigllone     et     quatre    autres    magistrats    eussent   la    tête 


s'entourât  de  troupes  étrangères  et  nommât  Alexandre  Vi- 
telli,  un  étranger,  leur  chef,  et  C.uicciardini,  un  traître, 
gouverneur  de  Bologne.  Conjointement  avec  le  pape,  11  fal- 
lut qu'il  empoisonnât  à  Itri  le  cardinal  Hippolyte  de  Médi- 
cis,  son  aîné.  Il  fallut  qu  il  épousât  la  fllle  de  l'empereur, 
marguerite  d  Autriche,  et  que,  malgré  ce  mariage,  il  conti- 
nuât dans  ses  débauches  insensées  à  déshonorer  les  cou- 
vents les  plus  saints  et  les  familles  les  plus  nobles  de  Flo- 
rence. Il  fallut  tout  cela...  Et  quand  je  vis  tout  cela,  moi. 
que  l'on  n'arrivait  à  quelque  chose  que  par  la  bassesse, 
la  flatterie  et  la  corruption  ;  que  tout  esprit  droit,  tout 
cœur  noble  était  oublié  ou  méprisé,  alors  je  suis  revenu  à, 


Lcs  ordres  sont  déjà  donnés  pour  qu'on  vous  arrête. 


tranchée  :  que  le  second  gonfalonier,  Raphaël  Girolami,  fat 
enfermé  dans  la  citadelle  de  Pise  et  y  mourût  empoisonné  ; 
que  le  prédicateur  Benoit  de  Forano  fût  livré  â  Clément  VII. 
enfermé  par  lui  au  château  Saint-Ange  et  y  mourût  de 
faim  ;  que  frère  Zacharie,  qui  avait  trouvé  moyen  de  s'échap- 
per déguisé  en  paysan,  mourût  à  Pérouse,  de  quelle  mort? 
on  n'en  sait  rien  ;  mais  après  s'être  jeté  aux  genoux  du 
pape.  Il  a  fallu  <iue  cent  cinquante  citoyens,  et  des  pre- 
miers et  des  plus  dignes  de  la  ville,  fussent  exilés  ;  il  a 
fallu  que  douze  citoyens,  dont  tu  étais,  fussent  chargés  de 
réorganiser  l'Etat  de  Florence,  car  de  la  république  floren- 
tine il  n'en  était  plus  question  !...  Il  a  fallu  que  ce  comité 
des  Douze  supprimât  le  gonfalonier  de  justice  et  la  sei- 
gneurie, et  interdit  de  rétablir  à  tout  jamais  cette  magis- 
trature, qui  pendant  deux  cent  cinquante  ans  avait  admi- 
nistré  avec   tant    de   gloire.    Il   fallut   que    le   nouveau   duc 


Florence,  je  me  suis  fait  le  courtisan,  l'ami,  1  esclave,  le 
compagnon  de  débauches  du  duc  Alexandre.  Et.  n'étant 
point  parvenu  à  être  le  premier  en  gloire,  je  suis  devenu  le 
second  en  honte...  N'est-ce  pas  un  bon  calcul,  dis  Philippe?... 

—  Lorenzino.   Lorenzino  1...   ce   que    disent   tout    bas   quel- 
ques-uns serait-il  vrai?...  -       ta    Strozzi,   saisissant   I 

du  jeune  homme  et  essayant  de  lire  dans  ses  yeux  malgré 
l'obscurité. 

—  Et  que  fll  demanda  le  jeune  homme. 

—  Que,  pareil  D  emier  l'.rutus,  tu  contrefais  l'insensé, 
mais  que  tous  les  soirs,  comme  lui,  tu  baises  la  terre,  notre 
mère  commune,  en  suppliant  ton  pays  de  te  pardonner 
parence  eu  faveur  de  la  réalité  ..  Eli  bien,  écoute...  s  il 
en  est  ainsi,  Lorepzo,  l'heure  de  jeter  le  masque  esl  venue, 
l'heure  de   changer   la   marotte  du   bouffon   cou 

gnard  du  rép   b     ain  est  arrivée...  Il  y  a  encore  des  cou- 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


ronn.-  ..  .-.     des    palines    pour 

■  le   oeuvre   qui  icniain. 

dem  a  /inn,   m   . 

i  h  bien,  je 

■    -  ir    mol  :   je   i  en    l 

■ 

Flori 

le.   premier  je  donner 
l'obéissance. 
Lorenzo  i 
lique  (lui  .  ut. 

il.    que    lu   as   1 
merv  i  :etes,  à 

moi  le  et  des  Folles  nuits,  tu  riens 

offrir    d'être    le    chel    dune    conspiration     I 

bien  iisement  1 re   dans 

ir  «le  celle  d< 
ment-  bu  dans    une 

uni      Quand  je   sei  ■  ■ 
ra  d'une  manière  moins  triste  et  moins 
Fie  t.        .  c     i  m 
lant...  afin  6  .ne  noyer 

le,    ta    magnifique    .  iloren- 

our  ses 
nis,  nue  maîtresse  bien  fiii  mantsi...  BlTale  d'Athè- 

nes, elle  a  été  jalouse  de  tout,  même  d  litude  de  son 

modt  i  citoyens  mptons 

urathre  a    ■  .mie  le  gouf- 

fre  ii  .mat   su»  leur   derouemen 

Pazzl  d'abord    qui,   prévoyant   : 

avez  laisse-  peintre  au 
balco'.  uMit.  Lycurgue  chTétienqul 

lire  une  république  pi.  lie  celle  que 

pi  ■  oie  di       ba  n 

ne  tous  avez  la         .  sur  la  place  An 

nie      Enfin   Dante  de  Castigtione,  Ro- 
ou  temps  i  ies  perdu  au  mil     .  'le  net 

modci 
corde  lison,  voilà  la  que  Flore 

■       elle!... 
U  Ippe,   le  mien 
Is  quand  tu  coi 
11  (ai  ns  en   rien  dire  à  ton  bonnet  de 

nuit,  en  confier  à  ta  main  gauche  ;  il  faut  cons- 

'li,er  atefois  alors  tu  ne 

haut,   tu  auras  quelque  cha 
i    Tu  me 
de  ">'  moi  seul 

Insensé,    -, 
■mment  finira  ta  conspiration?       \..ni    vingt-quatre 
heure- 
peine,  rous  y  mettez  a   peint 

i   y  a  deux  heures      Eh   bien,  l'un  de 
■ 
■u  vous  arrfte.  n  Strozzi,   Stroz 
mi  ton  en  donne  quelqi  is  rite 

le  cIm 

rue    la    forteresse    de    Mon 
ferme 
atten 

N-tu  que  j  attend 

Peut-être    un    jour,    un    soir,    une 
u  iv  attendras  le  n 
porter  iteurs  :   •   Le  du 

mort 

rend  t.  mi  même 

i 
dément   fou     mon   pauvre  ami! 
nie    je    me 

rue  i-  mi 

■i,,     tu  ne 
je   sul 

I, 

ire  me  fa  i  ,  neur. 

i     oui    i  orentlno, 
1  n  lâche,  el  tu 

ne  mérite^  pas  de  mourir  .le  la  mai 


n.    je   ne   te   demande   plus   rien...    va-t'en,   je 
n'attends  plus  rien   de   toi,  je   n'espère  plus  qu'en  Dieu 
Va-t'en 

—  A  la  bonne  heure,   dit  Lorenzino   avec   son   rire  habi- 
tuel,   I  u   raisonnable...  Adieu,   Slrozzi  ! 

Adh  n 

'     a  via  del  Diluvio,  où  il  disparut  bien- 
autour  de   lui  comme  s'il  cher- 
[uelqu'un.   Michèle  avait  fini   sa  prière   et  se  tenait 
la  rue  délia  Fogna. 
le  :  cria  le  vieillard, 
accourut. 

—  Me  vmia.   maître,  dit-il. 

Vois-tu     el    homme  qui  s'en   va...   là-1  bas...    le- 

u?... 

—  o 

—  Eh  bien,  si  demain   matin  cet   homme   n'est   pas  mort, 

sommes  perdus.  Cet  homme  sait  tout... 

—  E:  :  et  homme  s'appelle?... 

—  Lorenzino 

—  Lorei  écria  Michèle;   Lorenzino:  le  favori  du 
duc"                  i  mqu  Lie     eigneur  Philippe,  il  mourra... 

'  que  je  ne  te  revoie  que  pour  que 
tu  me  dises        11  esl  mort  :  » 

Et   il  fit  de  la   main  au  sbire   le  geste  de 

Michèle   i 

,!.  Strozzi,  d'un  mouvement  rapide,  et  l'épée 
toujours  nue  a  la  main,  se  rapprocha  de  la  petite  maison, 
posa  la  main  sur  le  marteau  de  la  porte  entrebâillée 
comme  s  il   voulait   entrer. 

Mais   tout   .i   coup,    changeant  de  résolution,   au    lieu  de 
pousser  la  porte,  il  la  I  et  la  referma,  murmurant 

entre  ses   dents  : 

—  Non.  pas   ce  soir,     demain  :  ce  soir  je  la  tuerais. 

Et,  il  se  pei  dit   dans   ce  d  le   rues  qui 

-e  croisent  entre  la  place  de  Saata-Croce  et  celle  des  Dames. 


IV 


LE    PALAIS    R1CCARDI 


Maintenant,   il  faut  que  notre  lecteur  descende  du  balcon 
où  n-  lait  monter,  nous  suive  dans  la  via  Larga, 

et  entre  avec  ,i  ni-  an  palais  île  Corne  l'Ancien,  connu  de 
le   nom  de  j  n-di. 

-   quelques   mots   de   celui    qui    avait    (ait    bâtir  ce 
splendide  palais,  et  jetons  d'œi]  sur  cette  grande 

race  des  i   ira   branches,  branche  ainée 

anche  cadette,   lesquelles   n  avaient   plus  que  trois  re- 
présentants a  Florence. 

Le  o1  lire   VI.    (il-    de   ce   Julien    II    dont    .Michel- 

Ange  a   sculpté  le  buste   connu  sous  le  nom  du  l'en-.- 

ii    ou  il  un  muletier...  Non-  avons  dit  que 
■  elle-même,   une  courtisane  mauresque,  ignorait  le 
véritable   péri     □  Uexandre. 

i    présentée   par  Lorenzino.  que 
ne  dans  le  chapitre  précédent,  et 

Corne  Ier, 
le  Tibère  florentin 
intervertissons  l'ordre  de  primogéniture  et     commençons 
Il  nous  sera  pins  commode  notre  récit 

eu    finissant    par    Lorenzino. 

nt   tout,   parlons  du    p  os  celui 

qui    l'avait 

élevé   était    i  Florence 

ier  ii<  nx  fois  et   fini!   par  rappeler  10 

Il  le  fils  de  ce  Jean  de  Médicls  sur  lequel  Machia- 
i 
Jean    de    Vlédlcis    lut    n  ix   en    toutes  choses. 

Non   seulement   U  l'aumône   a   ceux  qui  la  lui  de- 

besolns  de 
ni  ne  la  lui  II  aimait  d'un  amour 

'it    les 
méchants    Jamais   il   '  aucun   honneur,   et   II  les 

eut  tous.  Jamais  il  n'alla  au  mais 

p.air  toute  chose  Importante  pn  l'y  appelait  11  se  souve- 
nait des  hommes  dans  leur  malheur  et  les  aidait  a  porter 
leur  prospérité.   Jamais,   au   milieu    di  raies, 

. 
lugmentei  Me  envers  tous 
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les  magistrats,   le  ciel JjU-J   «f^-^S  £££ 

^^^S^ÏÏ^Ï-S-ES   bientôt  qu'il 

était  d'un  caractère  tacite  et  gai_»  l'Ancien, 

Ce  grand  citoyen    père  de        ™     '  *e  La ■  unp 

raiVf  m'Ud'eià  ^ur        ambassadeur  près  de  Ladislas, 
ffr-SW   ^  p^e  Al—  V  et  près  de  *£ 

put.li.iu.    ^..^V^Zté    et  avait  manié  ces  hautes 
sions  dont   il   aval     été  changé    et   av  ^   ^ 

^eSraa"CsrpuiiLanrseen    était    augmentée    prés    des 
grands  e,  sa  popularité  P^s  *«  pet.ts  ^   ^ 

rasait 

?enTs   e«    ton"   les    ambassadeurs    des   différentes   puissances 
^  se  .couvaient  alors  aJlorence_  an 

^^^e^r^t^se^TK^Ï^anue 

de  monter  avec   COme  l'Ancien,  et  donnera  Laurent   le   Ma- 

Tïï.S.nS  S*STS2S«  de  celle-ci,  ^t.  gl— 
dans  la  guerre  et  dans  le  principat,  donnera  Jean  des  Ban- 

^Cômtl^ncierna^it  à  une  de  ces  époques  Heureuses  ou 
«S  tons  me  nation  tend  à  s'épanouir  à  la  fois  et  ou 
iTommè  de  génie  trouve  des  facilités  I  être  grand.  Avec 
lui  Tait  née  1ère  brillante  de  la  république  florentine i  ;  les 
SL  naisSaent  de  tous  les  côtés  :  Brunelleschi  bâtissait  ses 
"  es"  Donatello  sculptait  ses  statues.  Orcagna y  décou- 
pait ses  portiques,  Masaccio  peignait  ses  chapelles.  Enfin 
la  prospérité  publique,  marchant  du  même  pas  que  le 
SoSSfde*  arts,  taisait  de  la  Toscane,  placée  entre  la 
Lombardie/les  Etats  de  L'Eglise  et  la  république  vénitienne 
le  pays  non  seulement  le  plus  puissant,  mais  encore  le 
plus    heureux    de    l'Italie. 

Côme  était  né  avec  des  richesses  immenses  et  avait  pres- 
que doublé  ces  richesses,  de  sorte  que,  sans  être  plus  qu  un 
citoyen  il  avait  acquis  une  influence  étrange.  Placé  en 
dehors  du  gouvernement,  jamais  il  ne  l'attaquait,  mais 
aussi  iamais  il  ne  le  flattait;  suivait-il  une  bonne  voie. 
Corne  disait  «  C'est  bien  ;  »  s'écartait-il  du  droit  chemin, 
Côme  disait  .  C'est  mal  !  »  Et  cette  approbation  ou  ce 
blâme  étaient  d'une  importance  suprême.  Il  en  résultait  que 
Côme  n'était  pas  encore  le  chef  du  gouvernement,  mais  était 
déjà  plus  que  cela  peut-être  :  il  était  son  censeur. 

Aussi   l'on    comnrend   quel   orage    terrible   devait    s'amas- 
ser secrètement   contre   un   pareil   homme.    Côme   le  voyait 
poindre    et    l'entendait     gronder;     mais,    tout     entier    aux 
grands  travaux  qui  cachaient  ses  grands  projets,  il  ne  tour- 
nait  pas  mem     la  tête  du  côté  où  le  tonnerre  commençait 
onder.    Tranquille   au  contraire,   il   faisait  achever  la 
■  Ile    Saint  Laurent,     commencée    par    son    père,    bâtir 
l'église   du    couvent   des   Dominicains   de   Saint-Marc,   élever 
onaslère  de  San-Frediano,  et  enfin  jeter  les  fondements 
de   ce  beau   palais   de   la  via  Larga   dont   nous   nous  occu- 
pons ft  cette  heure.   Seulement,  lorsque  ses  ennemis   le  me- 
na, lient   trop   ouvertement,    il  quittait   Florence   pour  s'en 
dans   le   Mugello.  berceau  de  sa  famille,  y  bâtissait, 
pour    ne  pas   rester    inoccupé,    les  couvents    de    Rosco   et   de 
Saint-François,   rentrait  dans  la  ville  sous  prétexte  de  don- 
oup  d'œil   à  sa  chapelle  du  noviciat   des  pères  de 
i    l'nm    et    du  couvent   des  Anges  des  Camaldules  ;  puis 
il  en  sortait  de  nouveau  à  la  première  pierre  lancée  contre 
lui.   pour  aller  presser  les  travaux  de  ses  villas  de  Careggi. 
de  t'affagiolo.  de  Fresoti   et  de  T.rebhio,  fondait   â  Jérusa- 
lem  nu   hôpital   pour  les  pèlerins  pauvres,   et  s'en   revenait 
voir  oiï  en  était  son  beau  palais  de  la  via  Larga 

l  i    tontes  ces  soustractions  immenses  sortaient  â  la  fois 
de    terre     occupant    tout   un    monde    de    manœuvres,    d'ou- 
vriers     .lai. 'literies  ;    cinq     cent    mille     écus    y    cassaient, 
i  dire  sept  ou  huit,  millions  de  notre  monnaie  actuelle 
m ■"■■■  citoyen  partit  le  moins  du  monde  ap- 
pauvri par  cette  éternelle  dépense. 

i  ,-st  qu'en  effet  Côme  était  plus  riche  que  bien  des  rois 
de  l'époque.  Son  père  Jean  lui  avait  pour  sa  part  laissé 
à  peu  près  quatre  millions  en  argent   et    huit  li.v,  millions 

en  papier    el  lui    par  le  change,  il  avait  plus  que  quintu- 
plé cette  somme    il  comptait  dans  les  différentes  place    d 
l'Europe,   tant   en  son  nom  qu'en  ceux  de  ses  agents,  seize 
maisons   de    banque   en    pleine  activité     A    Florence,    tout 


le  monde  lui  devait,  car  sa  bourse  était  ouverte  à  tout  le 

m<\ussi  lorsque  arriva  pour  Côme  l'heure  de  la  véritable 
proscription;  lorsque,  exilé  par  Renaud  des  Albizzi  poux 
dix  ans  à  Savone  ;  lorsque,  dans  la  nuit  du  3  octobre  1*33, 
il  quitta  Florence  avec  sa  famille  et  ses  clients,  il  sembla 
a  la  capitale  de  la  Toscane  qu'on  venait  de  lui  enlever  le 
cœur  L'argent,  ce  sang  commercial  des  peuples,  semblait 
s'être  tari  à  son  départ  ;  tous  les  ilmmenees  travaux  com- 
mencés par  lui  étaient  restés  interrompus  :  maisons  de  cam- 
pagne, palais,  églises,  à  peine  sortis  de  terre,  à  moitié  bâtis 
ou  non  encore  achevés,  semblaient  autant  de  ruines  indi- 
quant   qu'un  malheur  immense  avait  passé  par  la  ville. 

Devant  les  bâtisses  interrompues,  les  ouvriers  s  assem- 
blaient, demandant  de  l'ouvrage  ;  chaque  jour,  les  groupes 
étaient  plus  nombreux,  plus  affamés,  plus  menaçants  ;  et 
lui.  pendant  ce  temps,  fidèle  à  son  système  de  tout  conduire 
avec  un  fil  d'or,  faisait  réclamer  à  ses  nombreux  débiteurs, 
mais  doucement,  sans  menaces,  comme  un  ami  dans  le 
besoin  et  non  comme  un  créancier  qui  poursuit,  les  som- 
mes qu'il  avait  prêtées,  disant  que  l'exil  seul  le  forçait  a  de 
pareilles  demandes,  qu'il  n'eût  pas  faites  de  sitôt  s'il  fût 
resté  â  Florence  pour  y  gérer  ses  immenses  affaires.  Pris 
au  dépourvu,  la  plupart  de  ceux  auxquels  il  s'adressait, 
ou  ne  pouvaient  le  rembourser,  ou  se  gênaient  en  le  rem- 
boursant :  de  sorte  que,  le  mécontentement  montant  des 
ouvriers  aux  . -i  ■  ■  l    .nie  fut  rappelé  au  bout  de  quinze 

mois  par  un  revirement  politique  qui  avait  ramené  la  dé- 
mocratie au  pouvoir.  Mais  le  banni  triomphateur  était. 
par  sa  fortune  et  par  ses  richesses,  trop  au-dessus  de  ceux 
qui  l'élevaienl  pour  qu'il  les  regardât  longtemps,  non  seu- 
lement comme  des  égaux,  mais  même  comme  des  citoyens. 
A  partir  de  ce  retour  de  Côme,  Florence,  qui  s'é+ait  toujours 
appartenue  à  elle-même,  allai*  devenir  la  propriété  d'une 
famille  qui,  trois  fois  chassée,  devait,  revenir  trois  fois,  lui 
rapportant,  la  première  fois  des  chaînes  d'or,  la  seconde 
fois  des  chaînes  d'argent,  la  troisième  fois  des  chaînes  de 
fer. 

Côme  rentra  au  milieu  des  fêtes  et  des  illuminations,  et. 
le  jour  même  de  sa  rentrée,  se  remit  à  son  commerce,  à 
ses  bâtisses,  à  ses  agiotages,  laissant  à  ses  partisans  le  soin 
de  poursuivre  ses  vengeances.  Les  proscriptions  furent  si 
longues,  les  supplices  si  nombreux,  sans  que  Côme  parût  se 
mêler  ni  des  uns  ni  des  autres,  qu'un  de  ses  amis,  qui 
devinait  la  main  invisible  qui  faisait  écrire  l'ostracisme  et 
mouvoir  la  hache,  alla  le  trouver  un  jour  pour  lui  dire  que, 
s'il  continuait,  il  finirait  par  dépeupler  la  ville.  Il  trouva 
Côme  à  son  bureau,  faisant  un  calcul  de  change  ;  Côme  leva 
la  tête,  et,  sans  poser  la  plume  qu'il  tenait  à  la  main,  le 
regardant  avec  un  imperceptible  sourire: 

—  J'aime  mieux  la  dépeupler,  répondit-il,  que  de  la  per- 
dre une  seconde  fois. 
Et  l'inflexible  arithméticien  se  remit  â  ses  chiffres. 
Ce  fut   ainsi   qu'il   vieillit,   riche,    puissant,    honoré,    mais 
frappé  dans  l'intérieur  de  sa  famille  par  la  main   de  Dieu 
Il   avait -eu   plusieurs   enfants,    dont   un   seul   lui    survécut. 
Aussi,  cassé,  impotent,  se  faisant  porter  dans  les  immenses 
salles    de  son    immense   palais,    afin   d'inspecter   sculptures, 
dorures  et  fresques,  il  secouait  tristement  la  tête  et  disait  : 
—  Hélas  !  hélas  !  voilà  une  bien  grande  maison  pour   une 
si    petite   famille  ! 

En  effet,  il  laissa  pour  tout  héritier  de  son  nom,  de  sa 
puissance  et  de  ses  richesses.  Pierre  de  Médicis,  qui.  placé 
entre  Côme  le  Père  de  la  patrie  et  Laurent  le  Magnifique, 
obtint  pour  tout  surnom  celui  de  Pierre  le  Goutteux. 

Refuge  des  savants  grecs  chassés  de  Constantinople.  ber- 
ceau de  la  renaissance  des  arts,  siège  aujourd'hui  des 
séances  de  l'académie  de  1)  Crusca.  le  palais  Riccardi  avait 
été  successivement  habité  par  Pierre  le  Goutteux  et  Laurent 
le  M  Lgntflque,  qui  s'y  retira  après  la  conspiration  des  Pazzi, 
a  laquelle  il  avait  si  miraculeusement  t>  h  ippé,  et  le  légua. 
ni  immense  collection  de  pierres  prêt  leuses,  de  camées 
antiques,  d'armes    splendides   et    de    D  '         originaux, 

a  un  autre  Pierre  qui  ne  fut  pas  appelé,  Lui,  Pierre  le  Goût 
mais  Pierre  le  Parle      IH"         I      '     li       Pierre  l'Insensé. 
Ce  fut   celui  là  qui  ouvrit  de  Florence  â  Char- 

les VIII,  qui  lui  livra  les  clefs  de  s.r/ane.  de  Pietra-Santa. 
,l„  p| .,.  ,|(.  |  ,i,i.i  l'aita  et  de  T.ivourne.  et  s'engagea  à  lui 
taire  payer  par  la  république  la  somme  de  deux  cent  mille 

llorins 

Enfin  le  tronc  gigantesque  avait  poussé  de  si  pin 
rameaux,  que  sa  sève  commençait  à  tarir  En  effet 
rent  II    père  de  Catherine  de  Médicis.  mort,  il  ne  resta  plus 

i i     L'Ancien  qu'Hippolyte.  bâtard  de  Jules  II. 

,,,,,    fu(    Cardil    11    et    qui    mourut    empoisonné    a    Itri  ;    Jules. 
i  ,ie  .Tuii.n   l'Ancien,  assassine  par  les  Para!  dans ;  la 
de    sainte-Marie    des    Fleurs    et   qui     fut     C  é- 
1711  i    enfin     Alexandre,   bâtard     de    Julien     ou    de   Cie- 
ment    \n     .m    d  un    muletier,   qui    fut    nommé   duc   de  Tos- 
ttous  avons  vu  opérer,  dans  une  de  ses  expédi- 
tions familières,  sur  la  place  de  Santa-Croce. 


14 


m. i:\wnrtr.  dumas  illustre 


Comment   était-il   arrivé  au   pouvoir   souverain?    Xous   al- 
lons le  dil 

i  monté  sur   le   trône   pontifical,   les   regards   de 

Clément   \ll  s'étaient  fixés  sur  ses  deux   neveux   lin 
et  Alexandre,  et  cela  d'autant   plus  naturellement,  que  ce 
■  connu  osteiiMi  i  i  le  tils  de  Laurent  II, 

pour  être  celui  de  Clémenl   \  Il  du  n  était 

ie   ijne    chevalier   de    Rhodes. 
l.uite  .-a   imi--.ui.  .■  lui   il  d  employée  à  mainte- 

nir les  restes  Ulégltlm       di  lie  aînée  dans  la  haute 

position   que   les    Médli  Is   avaient    toujours   occupée   à  Flo- 
rence. 

Par  malheur.  Clément  Vil  s'était  allié  à  la  France:  cette 
alliante  avait  amené  par  les.  Espagnols,  sous 

la  conduite  du  connétable  de  Bourbon,   et   l'emprisonnement 

■     nomme  de  i  i 

vendit  sept  chapeaux  rouges,  mit  cinq  cardinaux  en  gage, 
et  obtint  enfin  I 
Moj  attes,  ..n   laiss  t  un  pi  a  plus  de  liberté 

à   Clément    VU,   qui   en   profita    t éi  happer   de   Borne 

i  habit  d'un  valet,  et  gagna  Orviette. 
or  ii  as,  i[iu  avalent  pour  la  troisième  l   l 

les  Méd  croyaient  Lien  tranquilles,  voyant  Charles  V 

vainqueur  el  le  pape  fugitif. 

lent    rapprocher   ce   que   l'Intérêt    divisa. 

7,  élu  empereur   en   1519,   n.  re  cou- 

endant  cette  solennité,  au  moment 
>"  si  1  uther,   de  Zwingle  et  de   Henri   Vllf,  deve- 

nait de   la   plus  haute   importance   pour   li  de  Sa 

te  Catholique,  il  tut  donc  convenu  entre  la  . ouronne 
et  la  tiare  que  1  lémenl  \n  sacrerait  l'empereur,  mais  que 
l'empereur  prendrait  Florence  Florence  prise,  il  lui  don- 
nerait pour  dm.  le  bâtard  Alexandre,  qu'il  marierait  avec 
sa  fille  battu. t.-,  Marguerite  d'Autriche.  Des  intérêts  de  six 
millions  d'hommes  il  n'en  fut  pas  autrement  question.  Que 
signilient  les  intérêts  d  un  peuple,  quand  il  s'agit  du  bâtard 
d'un  pape  et  de  la  bâtarde   d'un  empereur? 

Tout  fut  accompli  ilnsl  que  tout  avait  été  convenu.  Char- 
les-Quint prit  Florence,  y  intronisa  le  duc  Alexandre,  et  le 
maria  avec  sa   fille  le  2S  février  1535.  vieux  style. 

\  I  époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  duc  Alexandre 
régnait,  nous  avon-  vu  de  qui  lli  1  tçon,  depuis  cinq  ans 
sur    Florence. 

Seulement,  son  grand  protecteur,  le  pape  Clément  VU, 
était   mort  depuis  deux  ans. 

Nous  avons    dll   que  deux  membres  de  lu  branche  cadette 
des   Médlcis    vivaient    eu    même   temps  que   le   représentant 
de  la  branche  aînée. 
Ces  deux  membres  étaient  Lorenzino  et   Côme. 
Côme  avait  dix-sept   ans;   c'était  le  fils  de  Jean   des  Ban- 
des-.Noires. 
1  n   mot  sur  ce  Jean  des  Bandes-Noires,   un   des  plus  cé- 
res  condottieri  de  l'Italie. 
C'était  le   (Us  d'un  autre  Jean  de.Médicis  et  de  Catherine, 
de   Galéas.   duc  de   Milan.    Son   pure  était   mort  jeune! 
et  sa  mère,  restée  veuve  dans  ses  belles  années,  changea  lé 
110110  "  H    Louis,  en   celui  de  Jeun,  alin  de 

faire,     autant     qu'il    et. ut     possible,    revivre    dans    ,-.11    fils 
son   6poux    mon     Mais   bientôt    elle   eut   de   telles   craintes 
pour  ce  fils  si  cher,  qu'elle  le  revêtit   d'habits  de  fllli 
de  même  que  ThétiS  mut    caché   Achille  a   la  cour  de  Déi- 
damie,  elle   I  |  ,,    ,,..  .,        ,,,,   q   \nnalena. 

ni    la    déesse   ni    la    femme    ne    purent    tromper   le 
deux    enfants    étaient    destinés    a    devenir    des 
héros  et  a  mourir  jeune-, 
Lorsque  I  eut. un   eut    douze  ans,  force  fut  de  le  tirer  du 
hé.   Chaque  parole,   chaque  geste 
■'  ''  '      't  n  n  .M  q. m.   dans  1.1 
maison   maternelle   et   commença      es    premières   armes   en 
Lombardie    ou  de  bonni    ...    []  acquit  le  surnom  d'Invin- 
cible. Bientôt  il  lut,  graci    a  la  réputation  qu'il  avait  ac- 

Enfln    'i 
retourner  en  Lombardie  comme  capitaine  d  te  pour 

10  101    .le    ira,,  ,     ,,,.    norgo-Forte, 

11  Iul  :  du  genou  par  un  coup  de  fauconneau, 

1    d'une   façon   si   grave,    qu'il    fallut   lui   couper   la 
cuisse. 

lit   la   nuit,   Jean   ne  voulut  pas    permettre 

qu'un                          tnt  ii  ton  he  poo  .  hlrur- 
glens  ;  —  et  il  la  1    il  pendant  tin 

■•«  une  m  uli      1-  p<  iiiiuit  1  opération  sa  main  tremblai 

assez   fort   pour  tain                          ,.,  ,,iie  ia 
nu  moi                           ipét 

1  l'âge  de   vingt- 
neuf 

Ses  limaient    si    tendrement,    qu'à    sa    mort    Ils 

qu  Us    ne    - 

lequel   il  lut  connu  de  lu 

i.-ment 
loin  des  affaires,  mais  encore  loin  de  la  ville.   Il   habitait 


;  ulais   de  Trebbio,    où   tous   les  soins   de  sa  mère,   qui 
radorait,  étaient  de  faire  oublier  qu'il  existât. 
D'ailleurs,  U  existait  un  aine  dans  la  branche:  cet  aîné, 
était  I.orenzo,  que  nous  avons,  dès  le  commencement  de 

n,  présenté  a   nos  lecteurs  sous  le  nom  de  Lorenzino. 
Lorenzo  était   né  a  Florence  le  23  mars   1514,   de  Pierre- 
1  1  mçois  de  Médii  1-,  .Jeux  fois  petit-neveu  de  Laurent,  frère 
île   (orne,  et  de  .Maria  Sodarini.  dont  nous  avons  déjà  pro- 
noncé le  nom. 

Il  avait  neuf  un-  a  peine  lorsqu'il  perdit  son  père.  II  y 
avait  déjà  longtemps  que  l'on  mourait  jeune  dans  la  fa- 
mille Sa  première  éducation  se  fit  donc  sous  l'inspection 
de  sa  mère;  mais,  à  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  sous  la 
tutelle  de  son  oncle   Philippe  Strozzi. 

Lu,  son  caractère  étrange  s'était  développé;  c'était  un 
bizarre  mélange  de  raillerie,  de  doute,  d'inquiétude,  d'im- 
piété, de  désir,  d  ambition,  d'humilité  et  de  hauteur.  Jusqu'à 
l'âge  dé  dix-huit  ai  meilleurs  amis  ne  l'avaient  jamais 

vu  deux  fois  de  suite  avec  le  même  visage.  De  temps  en 
temps,  cependant,  le  cet  assemblage  d'éléments  op.posés 
jaillissait  un  voeu  ardent  de  gloire,  d'autant  plus  inattendu, 
qu'il  partait  d'un  corps  il  frêle  et  si  féminin,  qu'on  ne 
rappelait  que  Lorenzino.  Ses  plus  familiers  ne  l'avaient 
jamais  vu  ni  pleurer  ni  rire,  mais  toujours  maudire  et 
railler.  Alors  son  visage,  plutôt  gracieux  que  beau,  car  11 
était  brun  et  mélancolique,  prenait  une  expression  si  ter- 
11i.l1.  que,  quelque  rapide  quelle  lût,  —  puisqu'elle  ne  pas- 
sail  jamais  sur  sa  face  que  comme  un  éclair,  —  les  plus 
braves  en  étaient  épouvantés.  A  quinze  ans.  il  avait  été 
étrangement  aimé  du  pape  Clément  VII,  qui  l'avait  fait 
venir  a  Rome:  et  c'était  alors  qu'il  avait  offert  aux  répuoli- 
cains  de  Florence  de  l'assassiner,  ce  qui  les  avait  telle- 
ment effrayés  de  la  part  d'un  enfant,  qu'ils  avaient  ré- 
pondu par  un  refus. 

Alors  il  était  revenu  à  Florence  et  s'était  mis  à  courtiser 
le  duc  Alexandre  avec  tant  d'adresse  et  d'humilité,  qu'il 
était  devenu  non  pas  un  de  ses  amis,  mais  bien  son  seul 
ami  ;  et  cela  tout  en  s'amusant  à  faire  —  chose  dont  on  le 
raillait  souvent  —  une  tragédie  de  Brutus  qu'il  avait  fait 
jouer  deux  fois. 

De  son  côté,  le  duc  Alexandre  avait  une  merveilleuse 
confiance  en  lui  ;  et  la  preuve  la  plus  certaine  qu'il  lui  en 
donnait,  c'est  qu'il  le  faisait  l'entremetteur  de  toutes  ses 
intrigues  amoureuses  :  quel  que  fût  le  désir  du  duc,  soit 
que  le  désir  montât  au  plus  haut,  soit  qu  il  descendit  au 
plus  bas,  soit  qu  il  poursuivît  une  beauté  profane,  soit 
qu'il  pénétrât  dans  quelque  saint  monastère,  soit  qu'il  eût 
p.. ur  but  l'amour  de  quelque  épouse  adultère  ou  de  quelque 
chaste  jeune  fille,  Lorenzo  entreprenait  tout.  Lorenzo  menait 
bien.  Il  était  l'homme  le  plus  puissant  et  le  plus 
déteste,  à  Florence,  après  le  duc. 

Aussi  nos  lecteurs,  après  nous  avoir  suivis  dans  notre 
.  11  ursion  historique,  ne  seront-ils  pas  étonnés,  lorsque  nous 
les  ramenons  au  palais  habité  par  le  duc,  de  retrouver 
dans  la  même  chambre  Alexandre  de  Médicis  et  son  favori 
Lorenzino. 


LES  SOUPÇONS   DU  HONCROIS 


En  effet,  le  duc,  quitté  la  veille  par  Lorenzo  avant  même 
qu  il   m     1   mi      ,1    — n   palais,   n'avait   pu.   le   matin   venu, 
rester  plus  longtemps  éloigne  de  son  Inséparable,  et  l'avait 
envoyé  chercher  par   le  Hongrois.  Comme  toujours,  Loren- 
zino Vetan   empressé  de  se  rendre  aux  ordres  du  duc,  tout 
en  recommandant  qu  on  le  vint  chercher  si  quelques  comé- 
qn  il    avait    lait    mander,   se   présentaient   chez   lui. 
Du  reste,  l'amitié  du  duc  pour  Lorenzino  était  si  grande, 
qu'il  n'avait  pas  voulu  permettre  que  ce  jeune  homme  de- 
.    lui;   et  qu'il  lui  avait   fait  arranger  une 
liante  a    la  -ienne  et   qui   était    située  où  le  sont 
,11,111  le-  écuries  du  palais  Rlccardl.  Alexandre  avait 
été  Jusqu'à  vouloir  percer  une  porte  de  communication  entre 
,       ,.  .lui  de  LOI  D    us  Lorenzino  s'y 

.tait   positivement   refusé,  disant  que.   cette  porte  percée,   le 
toujours  chez  lui.   et  que.  par  conséquent,   il   ne 
serait  Jamais  libre.  Leduc  1  aval!   appelé   ingrat  et  en  avait 
6,  comme  11  passali  par  tous  les  autres 
-  de  son  favori. 

trouva    le   duc    occupé    à   s'escrimer    avec   un 

u    maître   d  armes  qu'il  avait   fait  venir  de  Naples. 

is  le  ravissement  du  talent  de  son  nouveau  pro- 
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fesseur,  et,  comme  Lorenzino,  du  temps  qu'il  s'appelait  Lo- 
renz'i,  avait  eu  une  certaine  réputation  dans  ces  exercices 
il  avait  voulu  lui  mettre  son  fleuret  à  la  main  ;  mais  Lo- 
renzino s'y  était  positivement  refusé,  disant  que  tous  ces 
exercices  de  spadassin  le  fatiguaient  ;  et,  se  couchant  sur 
un  canapé,  il  s'était  fait  apporter  des  biscuits  et  une  bou- 
teille de  vin  d'Espagne,  grignotant  les  uns,  vidant  l'autre 
à  petits  coups,  tout  en  applaudissant  ou  critiquant  les  coups 
en  homme  consommé  dans  l'art  qu'il  n'exerçait  plus. 

La  leçon  finie,  le  duc  renvoya  son  nouveau  professeur  et 
vint  à  Lorenzo,  qui  s'amusait  à  percer  des  sequins  d'or  avec 
un  petit  couteau  de  femme,  aigu  et  affilé,  dont  la  trempe 
supérieure  lui  permettait  d'essayer  son  adresse,  nous  dirions 
même  sa  force,  si  ce  mot  n'eût  point  été  ridicule  appliqué 
à  une  créature  aussi  énervée  que  Lorenzo,  sur  deux  ou  trois 
pièces  à  la   fois. 

—  Que  diable  fais-tu  là?  lui  demanda,  le  duc  après  l'avoir 
regardé  opérer  un  instant. 

—  Vous  le  voyez.  Altesse  :  je  fais,  comme  vous,  des  armes, 

—  Comment!   des  armes? 

—  Sans  doute,  ce  sont  mes  armes,  à  moi  ;  ce  petit  couteau, 
c'est  mon  épée  ;  ne  croyez-vous  pas  que,  le  jour  où  j'aurai  à 
me  plaindre  de  quelqu'un,  j'irai  sottement  lui  chercher  une 
querelle,  et  le  mettre  au  bout  "de  mon  épée  en  même  temps 
que  je  me  mettrai  au  bout  de  la  sienne?...  Pas  si  niais, 
mon  prince  !  quand  on  a  le  malheur  d'être  le  favori  du  duc 
Alexandre,  il  faut  tirer  de  sa  position  tout  ce  qu'elle  a  de 
bénéfices.  —  .l'attendrai  mon  homme  entre  deux  portes  et 
lui  enfoncerai  mon  petit  couteau  dans  la  gorge  !...  Regar- 
dez-le. mon  petit  couteau,  Altesse;  n'est-ce  pas  qu'il  est 
gentil? 

Le  duc  prit  le  couteau  et  le  regarda.  C'était,  en  effet,  une 
merveille  de  ciselure,  et  il  en  examina  le  manche  en  con- 
naisseur. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  le  manche  qu'il  faut  admirer,  dit  Lo- 
renzo :  c'est  la  lame...  Voyez,  acérée  comme  une  aiguille 
et  forte  comme  1  épée  à  deux  mains  de  notre  ennemi  le  roi 
François  Ier. 

—  Et  où   as-tu  acheté  ce   chef-d'œuvre?  demanda  le   duc. 

—  .Acheté?  reprit  Lorenzo;  est-ce  que  l'on  achète  de  sem- 
blables merveilles?  C'est  mon  cousin  Corne  des  Bandes-Xoires 
qui  m'en  a  fait  cadeau.  Imaginez  donc  que  le  pauvre  enfant 
s'ennuie  tant  dans  son  château  de  Trebbio,  qu'il  fait  de  la 
chimie  ;  il  a  inventé  une  façon  d'empoisonner  les  chats  et 
de  tremper  l'acier.  Avec  son  poison,  les  chats  meurent  en 
cinq  secondes  ;  avec  son  acier,  il  taille  le  porphyre.  La 
dernière  fois  que  j'ai  été  le  visiter,  devinez  qui  j'ai  trouvé 
chez  lui  :  Benvenuto  Cellini,  qui  refuse  de  travailler  pour 
vous.  Il  était  là,  se  vantant,  l'horrible  garçon  qu'il  est, 
d'avoir  tiré  le  coup  d'arquebuse  qui  a  tué  le  connétable  de 
Bourbon.  Il  rapportait  ce  couteau  à  Cûme,  qui  me  l'a  donné. 
Voila  la  raison  pour  laquelle  je  ne  vous  l'offre  pas  :  c'est 
que  ce  qui  est  donné  se  garde...  Et  puis  j'en  ai  besoin,  de 
mon   petit  couteau...   J'ai  quelqu'un    à  tuer  ! 

—  Tu  es  bien  niais  de  te  donner  cette  peine-là  toi-môme. 
Dis-moi   qui   le    gène,   et  je  t'en   débarrasserai. 

—  Ah  !  que  vous  êtes  peu  délicat  en  matière  de  vengeance, 
monseigneur  !  Vous  m'en  débarrasserez  par  la  main  de 
quelque  sbire,  n'est-ce  pas?  Eh  !  comptez-vous  donc  pour  rien 
le  plaisir  de  se  venger  soi-même?  de  sentir  glisser  une  petite 
lame,  fine  et  bien  trempée,  entre  deux  côtes  et  de  lécher 
le  cœur  de  son  ennemi  avec  cette  fine  langue  d'acier?  Ainsi, 
par  exemple,  cette  nuit,  n'avez-vous  pas  eu  plus  de  plaisir  à 
tuer  le  marquis  Cibo  vous-même,  de  ce  joli  coup  d'épée  dont 
vous  lui  avez,  à  ce  qu'il  parait,  adroitement  perforé  les 
deux  poumons,  qu'à  le  faire  assassiner  par  .lacopo.  qui  lui 
eût  brutalement  coupé  la  gorge,  ou  par  le  Hongrois,  qui  lui 
eût  bêtement   fendu  le  ventre? 

—  Pardieu  !  tu  m'y  fais  justement  penser.  Tu  sais  que 
le  second  n'était  pas  mort? 

Bâta 

—  Non  ;  on  a  suivi    la  trace  de  son  sang  de  la  maison 
bo  a   la  maison  de  Bernardo  Corsini  ;  de  sorte  qu'on  l'a 

1  .    Corsini,  et   qu'on  a  emmené  Corsini  avec   lui. 
i      n'a  pas  été  plus  difficile  que  cela. 

—  El  qui  était-ce? 

lo  Aldobrandini.  C'est,  en  vérité,  un  fort  habile 
homme  que  ce  Maurizio,  le  chancelier  des  Huit...  Avoue-le,  . 
mignon  ! 

—  Oui  mais  sans  doute  cet  habile  homme  vous  a-t-il  dit 
encore   autre  chose? 

—  Je  ne  lui  en  ai  pas  demandé  davantage. 

—  En  'est  charmant!  Comme  si  un  chancelier  de 
police  ne  devall  répondre  qu'à  ce  qu'on  lui  demande!  Alors 
11  pense  que  le  marquis  Cibo  et  Selvaggio  Aldobrandini 
étaient    rei  à  Florence? 

—  Il  le  croit,  oui 

—  Et  il  n  ■>  pas  dit  à  Votre  Altesse  le  moindre  petit  mot 
de  quelque  autre? 

—  .Non. 

—  Il  ne  vous  a  pas  rarlé  de  Philippe  Strozzi.  par  hasard? 


—  Si  fait  ;  je  lui  même  demandé  où  Strozzi  était  positi- 
vement. 

—  Et  il  vous  a  répondu? 

—  Sans  doute  ;  un  chancelier  de  police  répond  toujours. 

—  Et  où  est  mon  cher  oncle  ? 

—  Dans  sa  forteresse  de  Monte-Reggione. 

—  Allons,  je  vois  que  je  m'étais  trompé  sur  le  compte 
de  mon  ami  Maurizio... 

—  En   quoi  ? 

—  En  ce  que  je  pensais  que  c'était  un  sot,  et  que  je  vols 
que,    décidément,    ce   n'est  qu'un    imbécile. 

—  Et  qui  te  fait  changer  d'avis  ? 

—  La  façon  dont  il  est  informé. 

—  Comment  !    Philippe    Strozzi...  ? 

—  A  quitté  Monte-Reggione  hier  à  trois  heures  de  l'après- 
midi. 

—  Et  maintenant  il  est? 

—  Il  est  à  Florence. 

—  Strozzi  est  à  Florence?...  s'écria  le  duc.   Impossible!... 

—  Le  fait  est,  continua  Lorenzino  avec  ce  ton  railleur  qui 
était  son  accent  habituel,  que  c'est  un  personnage  assez  peu 
important  pour  qu'il  aille  et  vienne  sans  que  l'on  s'en 
inquiète  ;  ce  n'est  que  le  chef  des  mécontents...  X'a-t-il  pas 
essayé  deux  fois  d'assassiner  Votre  Altesse  :  une  fois  en 
emplissant  de  poudre  un  coffre  sur  lequel  vous  aviez  l'ha- 
bitude de  vous  asseoir,  car  il  était  prévenu  que  Votre  Altesse 
portait  une  cotte  de  mailles...  Et  à  propos,  votre  cotte  de 
mailles?... 

—  Eh  bien  ? 

—  Est-elle  retrouvée? 

—  Impossible  de  remettre  la  main  dessus. 

—  Il  faut  charger  Maurizio  de  la  rechercher  ;  avec  lui, 
rien  ne  se  perd,  excepté  les  bannis...  Par  bonheur  que  je 
les  retrouve,  moi... 

—  Que  diable- me  dis-tu  là? 

—  Je  dis,  monseigneur,  que,  si  vous  n'aviez  pas  votre  pau- 
vre Lorenzino  pour  veiller  sur  vous,  il  se  passerait  de  belles 
choses  !... 

—  Et  je  lui  suis  d'autant  plus  reconnaissant  de  veiller 
sur  moi,  mignon,  que,  si  le  trône  était  vide,  ce  serait  à 
lui  de  s'y  asseoir. 

—  Monseigneur,  je  n'ambitionnerai  un  trône  que  lorsqu'on 
pourra  non  pas  s'y  asseoir,  mais  s'y  coucher. 

—  Tiens,  Lorenzino,  dit  le  duc  en  rendant  au  jeune  homme 
le  petit  couteau  avec  lequel  il  avait  joué  jusque-là,  et  que 
celui-ci  reprit  avec  empressement  et  se  hâta  de  fourrer 
dans  sa  gaine,  il  faut  que  je  te  dise  une  chose...  Mais  je 
crois  que  tu  es  mon  seul  ami. 

—  Je  suis  enchanté  de  me  trouver  de  la  même  opinion 
que   vous,    monseigneur,   répliqua  le   jeune  homme. 

—  Et  si  j'étais  homme  à  me  fier  à  quelqu'un,  continua  le 
duc,  c'est  à  toi  que  je  me  fierais  ;  mais,  pour  cela,  il  faudrait 
que  tu  me  servisses  aussi  bien  en  amour  qu'en  politique. 

—  Et  si  je  servais  Votre  Altesse  aussi  bien  en  amour  qu'en 
politique? 

—  Alors  tu  serais  un  homme  précieux,  incomparable,  ines- 
timable, un  homme  que  je  ne  changerais  pas,  dût-il  me 
donner  Naples  en  retour,  contre  le  premier  ministre  de  mon 
beau-père  l'empereur  Charles-Quint,  qui  prétend  avoir  les 
premiers  ministres  du  monde 

—  Bon  !...  Et  voilà  que  je  sers  mal  monseigneur  en  amour? 

—  Ah  !  oui,  vante-toi  l...  Voilà  un  mois  que  je  t'ai  chargé 
de  découvrir  la  retraite  de  cette  petite  Luiza,  qui  m'a 
échappé  je  ne  sais  comment,  et  dont  je  suis  amoureux  fou 
je  ne  sais  pourquoi...  et  tu  es  aussi  avancé  que  le  premier 
jour  ;  mais  je  te  préviens  que  j'ai  lâché  mon  meilleur  limier 
sur  sa  trace. 

—  En  vérité,  monseigneur,  il  faut  que  je  convienne  que 
je  suis  un  grand  niais... 

—  Toi? 

—  Oui,  moi...  Comment  !  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  ses 
nouvelles?... 

—  Tu  ne  m'en  as  pas  dit  un  mot.  traître  I 

—  Non  pas  traître,  mais  oublieux.  Voilà  trois  Jours  que 
j'ai  retrouvé  sa  piste. 

—  Tiens,  Lorenzino.  je  ne  sais,  sur  ma  parole,  à  quoi 
tient  que  je  ne  t'étrangle  !.. 

—  Peste  !  attendez  au  moins  que  je  vous  aie  donné  l'adresse. 

—  Où  demeure-t-elle,  bourreau? 

—  Sur  la  place  de  entre  la  rue  del  Diluvio 
et  la  rue  del  vingt  pas  de  la  marquise;  et 
pardieu!  retto  ira  I  pu  après  être  descendudu 
mur  de  l'une,  retourner  l'échelle  et  monter  au  balcon  de 
l'autre. 

—  C'est  bien  !  ce  soir  Je  la  fais  enlever. 

—  Ah  l  monseigneur,  fit  Lorenzino,  que  je  vous  reconnais 
bien  là.  avec  m     a 

—  Lorenzino  !  s  écria  le  duc  avec  une  expression  de  me- 
nace. 

ardon,  monseigneur,  répondu  Lorenzino    moitié  hum- 
ble, moitié  railleur,  mais  c'est  qu'en  vérité  vous  n'avez  qu'un 
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poids  et  qu'une  mesure  pour  tout  le  monde.  Que  diable  !  il 
y  a  d  ii    a  faire  entre  les  femmes,  et  il  ne  faut 

pas  les  attaquer  toutes  de  la  même  façon  :  11  y  en  a  qu'on 
enlè\.  .  qui  trouvent  cela  très  bien ...  la  marquise  est  de 
celles-là  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  la  prétention 
d'êtn  traitées  plus  doucement  et  qu'il  faut  se  donner  la 
peine  de  séduire. 

—  Bon:       Pourquoi  faire? 

—  Mais  pour  qu  elles  ne  se  jettent  point  par  la  fenêtre 
en  vous  voyant  entrer  par  la  porte,  comme  a  fait  la  fille 
de  cl  i  i -^erand  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom... 
C'est  avec  ces  i  pie  vous  faites  faire  a  vos  Floren- 
tins des  cris  de  brûlé,  monseigneur. 

—  Qu'Us  crient,  tes  Florentins  !  je  les  déteste 

—  Ah  !  bon  !..  vous  voilà  encore  tombé  dans  vos  préjugés 
contre  votre  bon   peuple. 

—  De  misérables  marchands  de  soie,  de  méchants  cardeurs 
de  laine.  c|in  se  sont  improvisé  des  blasons  avec  les- ensei- 
gnes de  leurs  i>otitiques,  et  qui  se  mêlent  de  faire  les  dif- 
flciles-et  de  m  i    c  sur  ma  naissance... 

on  était  libre  de  choisir  son  père!  dit  Loren- 
zino en  haussant  les  épaules. 

—  Je  te  trouve  encore  plaisant  de  prendre  leur   parti  ! 

—  En  effet,  je  suis  payé  pour  cela... 

—  Des  misérables  qui    m  insultent   tous  les  jours! 

—  Avec  cela  qu'ils  m'épargnent,  moi  ! 

—  Alors,  pourquoi  plaides-tu  pour  eux? 

—  Afin  qu'ils  ne  plaident  pas  contre  nous,  monseigneur. 
Ce  sont  des  faiseurs  de  requêtes  que  vos  Florentins,  ils  en 
font  à  tout  le  monde  :  à  François  1er.  au  pape,  à  l'empe- 
reur ;  et  comme  vous  avez  l'honneur  d'être  le  gendre  de  ce 
dernier,  s'ils  lui  en  envoyaient  une  sur  vos  amours,  il  se 
pourrait  bien  qu'il  prit  fait  et  cause  pour  sa  fille,  madame 
Marguerite  d'Autriche,  qui  commence  à  se  plaindre  d'être 
délaissée  ainsi  après  dix  mois  de  mariage. 

—  Hum  !..  rit  le  duc.  Sais-tu  bien  que,  sous  ce  rapport, 
tu  ne  manques  pas  de  raison,  mon  fils? 

—  Pardieu  :  je  suis  le  seul  à  votre  cour  qui  soit  raison- 
nable, monseigneur.  Voila  pourquoi  l'on  dit  que  je  suis  fou. 

—  Ah  !..  dit  le  duc  après  un  instant  de  réflexion,  et  comme 
se  rendant  à  l'avis  de  Lorenzo  ;  ainsi  donc,  à  ma  place  tu 
séduirais  Lulza? 

.Ma  foi.  oui.  monseigneur,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
changer  un  peu  de  méthode. 

—  Sais  tu.  dit  le  duc  en  baillant,  que  c'est  fort  long  et 
fort  ennuyeux,  ce  que  tu  me  proposes  là?... 

—  Bon  !...  une  affaire  de  cinq  ou  six  jours. 

—  Et  comment  t'y  prendrais-tu,  voyons,  grand  séducteur? 

—  Je  commencerais  par  attendre  que  je  susse  où  est  caché 
Strozzl. 

—  Comment,  malheureux!  s'écria  le  duc,  tu  ne  le  sais 
donc  | 

—  Ah  !  monseigneur,  vous  êtes  par  trop  exigeant,  aussi... 
Je  vous  apporte  l'adresse  de  la  fille;  donnez-moi  quelques 
jours  pour  trouver  celle  du  père..  On  ne  peut  pas  tout 
faire  à  la  fois. 

—  Et  quand  tu  aurais  l'adresse  du  père? 

—  Eh  bien,  je  le  ferais  arrêter,  je  lui  ferais  faire  6on 
procès  dans  les  formes. 

—  Ah  çà  !  mais  tu  ne  m'avais  pas  dit  que  tu  descendisses 
du  oon  i  u  es  pour  les  temporisations,  aujour- 
dim 

—  Voyons,  avez-vous  quelque  chose  de  mieux  à  proposer, 

—  Slrozzi  est  proscrit.  Strozzi  rentre  à  Florence,  Strozzi 
se  trouve  en  contravention  avec  les  lois  ;  sa  tête  est  mise  à 
prix  à  dix  mille  florins,  on  apporte  sa  tête  à  mon  trésorier, 
mon  trésorier  paye.,   voilà  tout.  Je  n'ai  pas  à   m  occuper 

hose,  mol 

—  Eli  bien,  voila  justement  ce  que  je  craignais. 

—  Mais  parce  que,  de  cette  façon-là,  vous  gâtez  tout    Le 

u    jamais   au    meurtrier   de   son    père! 
eu  suivant  la   marche  qui        vous  proprise,  vous 
faites  arrêter  Strozzi,  vous  le  faites  condamner  parles  Huit, 
ce   ijni   TOUS  donne  une   apparence  de  justice   dont   vous  ne 
vous  souriez  pas.  je  le  sais  bien...  Que  diable  !  une  tendre 
tlza  ne  laisse  pas  condamner  son  père  quand 
e.lle  n'a  qu'un   mot   à   dire  pour  le   sauver      Ton!    1 
de  la  condamnation  retombe  sur  les   Juges;  vous,   an  con- 
traire, radieux  comme  le  Jupiter  antique  chargé  de  faire  le 
arrivez  dans   la  machine...  L'épreuve  est 
sure. 

—  Mais  diablement  usée,  mignon!... 

—  Al. 

dans  la  tj  Depuis  Phalarls,  qui  an 

•ai.i    ni   ,1  an.. m    et    Proi  "-  i     qui    avait 

D    tOOgS.   Il   n'y 

a  vraimem    qu'un  homme  de  génie  dans  le  genre:  c'est  le 

divin  le   demande,   comment    la 

•  elle   récompensé?...   Sur  la  foi    de  Tacite, 


les  uns  ont  prétendu  que  c'était  un  fou,  et.  sur  la  foi  de 
Suétone,  les  autres  ont  dit  que  c'était  une  bête  sauvage 
Faites-vous  donc  tyran,  après  cela  !.. 

—  Cinq  ou  six  jours ... 

—  Voyons,  ne  vous  impatientez  pas.  Vous  savez  ma  fai- 
blesse pour-  vous;  eh  bien,  pendant  les  six  jours,  je  tâche- 
rai d'arranger  vos  affaires  avec  ma  tante  Catherine  Gironi 

—  A  propos?... 

—  Eh  bien,  je  1  ai  vue  hier  ;  c'était  pour  la  voir  que  je  vous 
ai  quitté  après  votre  belle  équipée  de  Santa-Croce. 

—  Et  t'a-t-tlle  promis  quelque  chose? 

—  Son  mari  fait  une  petite  excursion,  demain  ou  après- 
demain,  aux  environs  de  Florence,  et... 

—  Et  quoi  ?... 

—  On  tâchera  d  utiliser  l'absence  de  ce  bon  mari-là... 

—  Je  te  laisse  mener  cette  double  affaire.  Maintenant,  il 
me  faut   aujourd'hui  même  l'adresse  de  Strozzi. 

—  Demandez  à  votre  chancelier  Ser  Maurizio...  C'est  son 
affaire  et  non  la  mienne. 

—  Lorenzino,  tu  me  l'as  promise... 

—  Vous  l'ai-je  promise  ?  Vous  l'aurez,  en  ce  cas.  irais, 
tenez,  voila  nos  deux  serviteurs  qui  nous  attendent  :  le 
Hongrois,  qui  veut  vous  parler,  et  Birbante,  qui  veut  me 
dire  un  mot.  Ne  les  retardons  pas,  monseigneur  ;  ils  vien- 
nent  probablement  tous  les  deux  de  la  part  du  diable... 

—  Allons,  viens,  le  Hongrois,  dit  le  duc. 

—  Allons,  entre,  Birbante,  dit  Lorenzino. 

Les  deux  sbires  parlèrent  bas  un  instant  à  leur  maître. 

—  Tu  arrives  trop  tard  pour  avoir  la  récompense,  le 
Hongrois,  dit  en  éclatant  de  rire  le  duc.  Entre  la  rue  del 
Diluvio  et  la  rue  délia  Fogna...  connu  ! 

—  Et  qui   donc  vous  a  dit  ladresse,   monseigneur? 

—  Un  plus  fin  limier  que  toi,  mon  pauvre  ami. 
Et  il  lui   montra  Lorenzino. 

—  Ah  !  le  démon  !  murmura  le  sbire,  il  ne  sait  que  faire 
du  tort   aux   pauvres   gens  ! 

—  Et  toi,  Lorenzo,  qu'est-ce?  demanda  le  duc. 

—  lue  dame  marquée  qui  me  demande,  monseigneur,  et 
qui  ne  veut  ùter  son  masque  que  pour  votre  serviteur. 

—  Heureux    drôle  ! 

—  Ah!  oui.,  avec  cela  qu'elle  vient  probablement  pour 
moi.  la   belle  inconnue! 

Puis,  s  approchant  du  duc  : 

—  Ne  me  retenez  pas,  monseigneur,  cela  flaire  la  Ginorl 
d'une  lieue. 

—  Vraiment? 

—  Chut  !.. 

—  J'ai  bien   envie  d'une  chose,  mignon... 

—  Dites. 

—  C'est  d'aller  avec  toi. 

—  Vous  feriez  là  une  belle  affaire  !  Que  n'y  allez-vous  tout 
seul?... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux... 

—  Alors,  moi,  je  reste  ici  et  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

—  Allons,    va.    puisqu'il   faut  te   laisser    faire   à    ta    guise. 
Puis,   plus  bas  : 

—  Fais  lui  toutes  sortes  de  promesses,  à  ta  tante. 

—  Je  lui  promettrai  que  vous  vous  teindrez  pour  elle  la 
fcarbe  et    les  cheveux. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu  elle  m'a  avoué  qu'elle  n'aimait  que  les  bruns, 
ma   chère   tante 

—  Fat  ! 

Et  le  duc  poussa  par  l'épaule  Lorenzino,  dont  l'oeil  lança 
un  regard  de  haine  et  de  colère  qui  fit  tressaillir  le  Hongrois. 

Aussi,  tandis  que  Lorenzino  descendait  à  pas  lents  et  effé- 
minés le  magnifique  escalier  de  marbre  du  palais  Kiccardi, 
le  sbire  s'approcha-t-il  de  son  maître,  et,  avec  la  familiarité 
que  le  duc  permettait  aux  agents  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
crimes  : 

—  Monseigneur,  dit  le  Hongrois,  la  première  fois  que 
votre  damné  cousin  descendra  d'un  second  éiage  avec  une 
corde,  laissez-moi  couper  la  corde,  dites  !... 

—  Et  pourquoi  cela,   double  brute?  demanda  le  duc. 

—  Parce  que  j'ai  une  idée...  c'est   que  cet  homme   vous 

—  Coupe  la  corde,  le  Hongrois,  tu  en  es  le  maître. 
L'oeil  du  sbire  brilla  de  joie. 

—  Seulement,  si  tu  fais  cela,  continua  le  duc.  j'ordonne 
au  bourreau  de  renouer  les  deux  bouts  et  de  te  prendre  le 
COU  dans  le  I  I  iens-tu  pour  averti.' 

_  oui.  moi  murmura  le  Hongrois  en  se  retirant. 

—  Allons,   viens   ici,    dit   le   duc. 

Le  Hongrois  se  retourna  en  faisant  la  moue. 

—  J'avais  promis  cent  florins  d'or  à  celui  qui  me  dirait 
le  premier  l'adresse  de   Lulza 

—  Je  le  sais,  monseigneur,  et  j'espérais  bien  les  avoir 
gagnés. 

Mais  j'avais  ajouté  que  J'en  donnerais  cinquante  an  se- 
cond... Tiens,  les  voici. 
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Et  le  duc  jeta  une  bourse  au  sbire  comme  il  eût  Jeté 
un  os  à  un  chien. 

Le  Hongrois  ramassa  la  bourse  en  grognant,  la  pesa  dans 
sa  main  pour  voir  si  elle  contenait  à  peu  près  la  somme 
promise,  et  revenant  sur  ses  soupçons  : 

—  C'est  égal,  monseigneur,  dit-il,  plus  vous  serez  bon  pour 
moi,  plus  je  vous  dirai  :  Défiez-vous  de  cet  homme  ! 

Et  il  s'éloigna,  laissant  le  duc  pensif,  contre  son  habitude. 


VI 


LA    COLOMBE    DE    L'ARCHE 


Pendant  que  le  Hongrois  exposait  bien  inutilement,  comme 
on  l'a  vu,  ses  craintes  au  duc  Alexandre,  Lorenzino  sortait 
du  palais  Riccardi,  et,  cessant  d'être  en  vue,  franchissait  à 
grands  pas  la  distance  qui  le  séparait  de  sa  petite  maison 
à  lui,  merveille  de  goût  et  d'élégance,  boudoir  digne  d'Al- 
cibiade  ou  de  Fiesque. 

Une  fois  la  porte  de  la  rue  fermée,  il  monta  rapidement 
l'escalier,  et,  bien  avant  le  Birbante,  arriva  dans  le  cabinet 
où  l'attendait  la  personne  annoncée,  et  qui  n'avait  pas  voulu 
se  faire  connaître. 

Mais,  au  bruit  des  pas  de  Lorenzo,  qui  sans  doute  lui 
étaient  familiers,  elle  arracha  son  masque,  et,  se  levant, 
se  précipita  au-devant  de   lui 

—  Luiza  !...  s'écria  Lorenzino  avec  un  étonnement  mêlé 
de  terreur. 

Luiza  se  jeta  dans  les  bras  de  son  fiancé. 

—  Luiza  !  répéta  Lorenzo  en  regardant  autour  de  lui  avec 
inquiétude  et  en  faisant  signe  au  Birbante  de  garder  la 
porte.  Mon  Dieu  !  qui  donc  a  pu  te  faire  commettre  cette 
imprudence  de  venir  ainsi  chez  moi  en  plein  jour?... 

—  Lorenzo,  s'écria  la  jeune  fille,  le  duc  sait  où  je  de- 
meure !... 

—  N'est-ce  que  cela  ?  demanda  en  riant  Lorenzo. 

—  Juste  ciel  !  ne  trouves-tu  donc  pas  que  c'est  le  plus  grand 
malheur  qui  puisse  arriver?... 

—  En  tout  cas,  je  l'avais  prévu,  chère  enfant,  et  j'avais 
d'avance  pris  mes  précautions.  Maintenant,  dis-moi,  car 
je  dois  tout  savoir,  comment  la  chose  est-elle  arrivée? 

—  Ce  matin,  en  sortant  de  la  Santissima-Annunziata,  où 
j'avais  été  entendre  la  messe,  j'ai  été  suivie  par  un  homme. 

Lorenzo  fit  un  mouvement  d'épaules. 

—  Je  t'avais  cependant  bien  recommandé,  enfant,  lui  dit- 
il,  de  ne  jamais  sortir  sans  ton  masque. 

—  Je  l'avais,  Lorenzo  de  mon  cœur  ;  mais  ignorant  qu'un 
homme  fût  là  pour  m'épier,  je  m'étais  un  instant  démas- 
quée pour  faire  le  signe  de  la  croix  avec  de  l'eau  bénite  : 
l'homme   était   caché   derrière  le   bénitier. 

—  En  sorte  que  tu  as  été  reconnue  et,  par  conséquent. 
suivie  ? 

—  Jusqu'à  la  maison... 

—  Il  fallait  entrer  chez  quelque  amie  pour  lui  donner 
le  change,  et  sortir  par  une  porte  de  derrière. 

—  Que  veux-tu.  Lorenzo!  je  n'y  ai  point  songé:  en  me 
voyant  suivie,  j'ai  perdu  la  tête. 

—  Et  cet  homme,  c'était  le  Hongrois? 

—  Oui,  je  l'ai  fait  voir  à  Assunta,  et  Assunta  l'a  reconnu. 

—  Je  savais  tout  cela. 

—  Comment!  tu  savais  tout  cela?...  et  comment?... 

—  Je  viens  de   chez  le  duc. 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien,  il  ne  faut  pas  t'inquléter,  enfant  de  mon  cœur. 

—  Ne  pas  m'inquiéter  !...  et  comment  cela? 

—  Tu  as  au  moins  trois  jours  et  trois  nuits  devant  toi. 

—  Trois  jours  et  trois  nuits?... 

—  En  trois  jours  et  trois  nuits,  il  se  passe  bien  des  choses, 
dit  Lorenzo. 

—  Mais  rappelle-toi  donc  qu'en  me  recommandant  les  pré- 
cautions qui  pouvaient  cacher  ma  retraite,  tu  m'as  dit  cent 
fois  que  tu  aimerais  mieux  mourir  que  de  la  voir  décou- 
verte. 

—  Oui,  car  alors  il  y  avait  un  énorme  danger. 

—  Maintenant,   il  n'y  en  a  plus?... 

—  II  est  moindre,  du  moins. 

—  Ainsi,  tu  n'es  point  effrayé  que  le  duc  connaisse  ma 
demeure? 

—  Je  lui  avais  dit  ton  adresse  avant  que  le  Hongrois  la 
lui   donnât. 

La  jeune  fille  demeura  un  Instant  interdite. 

—  Lorenzo.  dit-elle,  je  te  regarde,  je  t'écoute...  Je  ne  te 
comprends  pas. 


—  Tu  crois  en  moi,  Luiza? 

—  Oh  !  oui... 

—  Eh  !  bien,  alors,  qu'as-tu  besoin  de  me  comprendre? 

—  Je  voudrais  cependant  bien  lire  dans  ton  coeur... 

—  Demande  tout  â  Dieu,  excepté  cela,  pauvre  enfant  ! 

—  Et  pourquoi  V 

—  Autant  vaudrait  te   pencher  sur  un  abîme... 
Puis,  en  riant  de  son  rire  étrange  : 

—  Ce  que  tu  verrais,  continua-t-il,  te  donnerait  le  vertige. 

—  Lorenzino  ! 

—  Toi  aussi?... 

—  Non,  Lorenzo,  mon  Lorenzo  bien-aimé  ! 

—  N'as-tu  donc  que  cette  nouvelle  à  m'apprendre,  Luiza? 
demanda   Lorenzo    en    la   regardant    fixement. 

—  Saurais-tu  déjà  l'autre? 

—  Que  ton  père  est  à  Florence,  n'est-ce  pas? 

—  Mon  Dieu  !... 

—  Tu  vois,  je  la  sais .. 

—  Mais  tu  sais  donc  toute  chose,  toi?...  s'écria  la  Jeune 
fille  épouvantée. 

—  Je  sais  que  tu  es  un  ange,  ma  Luiza,  et  que  je  t'aime, 
répondit  Lorenzino. 

—  Oui,  ce  matin  un  moine  est  venu  qui  m'a  annoncé  cette 
joyeuse  et  terrible  nouvelle,  et  qui  ma  longuement  parlé 
de  toi  et  de  notre  amour. 

—  Tu  ne  lui  as  rien  avoué  ?  demanda  Lorenzino. 

—  Si  fait,  mais  sous  le  sceau  de  la  confession. 

—  Luiza,  Luiza  !... 

—  Il  n'y  a  rien  à  craindre,  c'est  fra  Léonardo,  l'élève  de 
Savonarole. 

—  Luiza,  Luiza,  je  me  crains  moi-même...  Et  tu  as  vu 
ton  père? 

—  Non,  le  moine  m'a  dit  que  mon  père  ne  voulait  pas 
me  voir  encore. 

—  Eh  bien,  je  suis  plus  heureux  que  toi,  car  je  l'ai  vu, 
moi. 

—  Quand  cela  ? 

—  Hier  au  soir. 

—  Ici,  chez  toi  ? 

—  Non,  à  la  porte  de  ta  maison,  où  il  m'avait  vu  entrer 
et  où  il  attendait  que  je  sortisse. 

—  Et  tu   lui  as  parlé  ? 

—  Oui. 

—  Que  t'a-t-il  dit,  mon  Dieu? 

—  Il  m'a  proposé  d'être  ton  époux... 

—  Et? 

—  Et  j'ai  refusé,  Luiza. 

—  Refusé,   Lorenzo?... 

—  Refusé. 

—  Tu  dis  que  tu  m'aimes,  cependant? 

—  C'est  parce  que  je  t  aime  que  j'ai  refusé,  Luiza. 

—  Mon  Dieu  !  tu  seras  donc  pour  moi  un  éternel  mystère, 
Lorenzo?  Tu  as  retusè  !... 

—  Oui,  car  l'heure  n'est  pas  venue.  Ecoute-moi,  Luiza... 
Tu  sais  tout  ce  qu'on  dit  de  moi  dans  Florence? 

—  Oh  !  oui,  s'écria  vivement  la  jeune  fille  ;  mais  je  te 
jure  que  je  n'en  ai  jamais  rien  cru,  Lorenzo. 

—  Ne  te  fais  pas  plus  forte  que  tu  n'es,  Luiza  :  plus  d'une 
fo'is  tu  as  douté. 

—  Quand  tu  n'étais  pas  là,  c'est  vrai,  Lorenzo  ; 
mais  à  peine  t'apercevais-je,  à  peine  entendais-je  le  son  de 
ta  voix,  à  peine  voyais-je  tes  yeux  fixés  sur  les  miens  comme 
ils  le  sont  en  ce  moment,  que  je  me  disais  :  Le  monde  entier 
se  trompe,  mais  mon  Lorenzo  ne  me  trompe  pas  ! 

—  Et  tu  avais  raison,  Luiza.  Aussi  juge  ce  que  j'ai  souffert 
lorsque,  voyant  s'offrir  à  moi  le  trésor  de  toutes  mes  es- 
pérances ;  quand,  n'ayant  qu'à  faire  un  signe  de  la  tête 
pour  qu'il  soit  à  moi  ;  quand,  n'ayant  qu'à  étendre  la  main 
pour  le  saisir,  j'ai  refusé,  oui,  refusé,  ce  que  dans  un  autre 
temps  j'eusse  payé  de  ma  vie  !..  Ce  que  j'ai  souffert  cette 
nuit,  Luiza,  ce  que  j'ai  dévoré  de  larmes  amères,  ce  que  j'ai 
dissimulé  de  douleurs  inouïes,  tu  ne  le  sais  pas,  tu  ne  le 
sauras  jamais... 

«   Pauvre  enfant  !   Dieu   chasse  de   ton  front  béni   jusqu'à 

l'ombre  des   calamité-,    des    res   et    des   hontes   qu'il   a 

amassées  sur  le  mien  !  » 

Et  Lorenzino,  avec  un  soupir,  laissa  tomber  son  front 
entre  ses  deux  mains 

—  Mais  pourquoi  as-tu  refusé?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Parce  que,  répondit  Lorenzino  en  prenant  avec  un  mou- 
vement convulsif  i  a  jeune  fille  qu'il  serra  dans 
les  siennes,  parce  que  j'ai  la  force  de  supporter  l'humilia- 
tion qui  ne  pèse  que  sur  moi,  mais  ce  que  je  puis  souffrir 
pour  moi,  je  ne  le  souffrirai  pas  pour  celle  que  j'aime.  A 
celle  que  j'aime  il  tant  un  front  chaste,  pur.  souriant  ;  eette 
chasteté  virginale,  cette  pureté   angélique,  cette  inaltérable 

.v  je  les  ai  trouvées  en  toi. 
Il   poussa  un  soupir. 

—  Eh  bien,  il,  en  devenant  la  femme  de  Lorenzo, 
tu  perdrais  tout  cela. 

—  Mais,  demanda  timidement  la  jeune  fille,  un  jour  vien- 
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dra,  n'est-ce  pas.  Lorenzo,  où  il  n'y  aura  plus  entre  nous  ni 
empêchements  ni  mystères?...  un  jour  viendra  où.  a  la  lace 
de  tous,  nous  pourrons  avouer  notre  amour?.. 

—  Oh  i  oui.  s  écria  Lorenzo  en  levant  un  bras  vers  le  ciel 
et  en  la  serrant  de  l'autre  contre  son  cœur,  et,  je  l'espère, 
ce  jour  n'est  pas  loin  !... 

h  !  te  sera  un  beau  jour  pour  mol,  mon  ami  !  dit  la 
jeune  tille. 

—  Et  un  grand  Jour  pour  Florence  l  continua  LoreDzlno, 
se  laissant  pour  la  première  fois  peut-être  aller  à  son  en- 
thousiasme. Jamais  duchesse  montant  sur  un  trône  n'aura 
un  cortège  de  joie  et  d'acclamations  pareil  au  tien  i  Que 
Dieu  et  ton  amour  ne  me  manquent  pas,  et  tes  rêves  de 
bonheur,  je  te  le  jure,  Luiza,  seront  encore  loin  de  la  réa- 
lité l... 

—  Ainsi  donc,  Lorenzo,  si  mon    père  m'appelle... 

—  Va  hardlmi  tt  à  lui,  dis-lui  ton  amour  chaste  et  pur, 
dis-lui  mon  amour  profond  et  éternel. 

—  Et  le  duc?... 

—  Ne  t'en   inquiète  point,  cela  me  regarde. 

—  Monseigneur...  dit  un  domestique  à  travers  la  porte. 

—  Qu'y  a-t-ill  demanda  Lorenzo. 

est    un  comédien  qui,   ayant   apprU  que  vous  vouliez 
faire   représenter   une    tragédie   pour   les   plaisirs    du    duc 
indie.  demande  a  être  engagé  dans  votre  troupe. 

—  C'est  bien,  dit  Lorenzo,  qu'il  attende.  Je  suis  enfermé, 
je  travaille  ;  dans  un  instant  j'ouvrirai  la  porte,  qu'il  entre 
alors. 

Puis,  se  retournant  vers  Luiza  : 

—  Et  toi,  mon  enfant,  mets  ton  masque,  afin  que  nul  ne 
sache  que  tu  es  venue  ici.  l'asse  par  ce  cabinet  ;  cet  escalier 
dérobé  te  conduira  dans  la  ceur. 

—  Adieu,  mon  Lorenzo!  Quand  te  reverrai-Jeî... 

—  Cette  nuit,  probablement.  A  propos,  Luiza,  où  est  ton 
père?  Tu  hésites?...  Je  comprends,  ce  n'est  pas  ton  secret; 
garde-le... 

—  Oh:  non,  pas  de  secrets  pour  toi,  Lorenzo:  s'écria  la 
jeune  fille  en  se  jetant  dans  les  bras  de  son  amant.  Mon 
père  est  au  couvent  de  Saint-Marc,  dans  la  cellule  de  fra 
Léonardo.  Adieu  i 

Et,  légère  comme  une  colombe  qui  déploie  ses  ailes,  elle 
s'élança  dans  1  escalier,  ne  se  retournant  que  pour  envoyer 
de  la  main  et  des  lèvres  un  dernier  baiser  à  Lorenzo. 

i   rampe  tant  qu'il  put  apercevoir 

la  jeune  fille  dans   la  sombre  spirale  ;  puis  lorsqu'elle  eut 

disparu,  il  revint  ouvrir  la  porte  et  alla  s'asseoir  près  d'une 

table  où  se  trouvait  à  portée  de  sa  main  un  riche  pistolet 

niiné  d'or. 

L'homme  que  le  domestique  avait  annoncé  apparut  au 
bout  d'un  instant  sur  le  seuil  de  la  porte. 


VII 


UNE    SCÈNE   DE    LA    TRAGÉDIE    DE    RACINE 


C'était  un  homme  de  trente  a  iq  ans,   qui,   dans 

ides  et 
i  ... 

lu  théâtre 

mps  crue  "     ivalt  i 

écoce   reflet   d'argent,   qu'il 

inme  sous  le  masque  du  co- 
i  ant  Lorenzlno. 

i     I 
mi   avoir  i  i  plus  profond 

ompant  le  premier  Li  lie  le  comédien  gardait 

—  Ci    toi  qui   m'as  demandé?  fit-Il, 

Oui  nidit  le  comédien  en  avançant  de 

quelques  , 

i  l'arrêta  d'un   geste  en  étendant  la  main 

lui. 

I  a    Instant,    l'ami,    dit  il.    J'ai    pour    système    que    les 
il.  plus  que  nous  ne  n<>us  con- 
Ivent  toujoui 
.i.   pi  ii   monsi  lj  neur  de  >  <  elle 

qui  ir  re  le  premlei       la  tram  nu. 

—  Commint,  iii  renzlno  en  montrant   dans  une 

blam  hes  et  aiguës  comme 
■  m  renard,  qui      i  d'avoir  de  l'esprit,  par 

i,  il  mon  est 
lue  votre  comédie 


de  YAridorlo,  qu'il  n'y  aurait  rieD  d'étonnant  qu'il  m'en  lût 
reste  quelques  bribes  au  bout  de  la  langue. 

—  Oh  1  oh  !  de  la  flatterie  !  Je  te  préviens,  mon  cher, 
continua  Lorenzino,  que  l'emploi  de  flatteur  est  pris  ici 
en  double  et  en  triple  ;  ainsi,  dans  le  cas  où  tu  aurais 
compté  débuter  la  dedans,  tu  peux  retourner  d'où  tu 
viens. 

—  Peste  !  monseigneur,  soyez  tranquille,  continua  1  imper- 
turbable comédien  ;  je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  mes  con- 
frères les  courtisans  pour  marcher  ainsi  sur  leurs  brisées... 
Non,  je  joue  les  premiers  rôles  et  laisse  les  valets  à  qui 
voudra. 

—  Les  premiers  rôles  tragiques  ou  comiques?  demanda 
Lorenzo. 

—  Tragiques  ou  comiques,  indifféremment. 

—  Et  quels  sont  ceux  que  tu  as  joués?  Voyons... 

—  J'ai  joué  à  la  cour  de  ce  bon  pape  Clément  Vil,  qui 
avait  une  si  merveilleuse  amitié  pour  vous,  monseigneur, 
le  personnage  de  Callimaco  dans  la  Mandragore,  et  Benve- 
nuto  Cellini,  qui  était  à  cette  représentation,  pourra  vous 
rendre  témoignage  de  l'agrément  que  j'y  ai  eu  ;  puis  à 
Venise,  j'ai  rempli  le  rôle  de  Menco  Parabolano  dans  la 
Courtisane,  et,  si  l'illustre  Michel-Ange  retrouve  jamais  assez 
de  courage  pour  rentrer  à  Florence,  il  vous  dira  que  j'ai 
pensé  le  faire  mourir  de  rire,  si  bien  qu'il  a  été  trois  jours 
malade  du  plaisir  qu'il  a  pris  a  cette  soirée  ;  enfin,  à  Fer- 
rare,  j'ai  représenté,  dans  la  tragédie  de  SophnmtoSe,  le 
caractère  de  tyran,  et  cela  avec  un  si  grand  naturel,  que  le 
prince  Hercule  d'Esté  m'a  chassé  le  soir  même  de  ses 
Etats,  sous  prétexte  que  j'avais  cherché  un  succès  d'allu- 
sion qui  s'était  rencontré  sans  que  je  le  cherchasse,  parole 
d'honneur  ! 

—  Ah  çà  !  mais,  s'il  fallait  t'en  croire,  dit  Lorenzino,  qui 
commençait  à  prendre  intérêt  au  bavardage  du  comédien, 
tu  serais  un  artiste  de  premier  ordre. 

—  Mettez-moi  a  l'épreuve,  monseigneur;  mais,  si  vous 
voulez  me  von  véritablement  dans  mon  beau  rôle,  permettez- 
moi  de  vous  dire  un  fragment  de  votre  tragédie  de  Brutus  ; 
superbe  ouvrage,  par  ma  foi!  mais  qui.  malheureusement, 
est  a  peu  près  défendu  dans  tous  les  pays  où  l'on  parle  la 
langue  dans  laquelle  il  est  écrit. 

—  Et  quel  était  le  rôle  que  tu  avais  choisi  dans  ce  chef- 
.  re?   demanda  Lorenzino. 

—  Per  Baccho  !  est-ce  que  cela  se  demande?...  Celui  de 
Brutus. 

—  Ouais  !  tu  .dis  cela  d'un  ton  qui  sent  son  républicain 
d'une  lieue      Est-ce  que,  par  hasard,  tu  serais  pour  Brutus? 

—  Mois,  je  ne  suis  ni  pour  Brutus  ni  pour  César  :  je  suis 
comédien,  voila  tout.  Vivent  les  beaux  rôles!  Avec  votre 
permission,  donc,  je  me  ferai  entendre  à  Votre  Excellence, 
si  elle  me  fait  l'honneur  de  m'écouter,  dans  le  rôle  de 
Brutus. 

—  Eh    bien,    voyons,    que   vas-tu    m  en    dire? 

—  La  grande  scène  du  cinquième  acte,  voulez-vous? 

—  Celle  a  la  Un  de  laquelle' Brutus  poignarde  César? 
demanda   Lorenzino   avec    un   imperceptible   sourire. 

—  Justement. 

—  Va  pour  la  grande  scène,  alors. 

—  Seulement,  dit  le  comédien,  si  Votre  Excellence  veut 
que  je  déploie  tout  mon  jeu.  il  faut  qu'elle  me  fasse  don- 
ner les  répliques  ou  soit  assez  bonne  pour  me  les  donner 
elle-même. 

—  Volontiers,  dit  Lorenzino,  quoique  j'aie  un  peu  oublié 
les  tragédies  que  /ai  faites  en  songeant  à   celle  que  je  suis 

m  île  faire...  Ah'  c'est   pour  celle-là,  ajouta-t-il  avec 
lupir,   qu'il   me  faudrait   un   acteur  ; 

—  Eh  bieu,  me  voila,  moi  !  dit  le  comédien.  Ecoutez-moi 
d'abord,  el   vous   verrez  ce  dont  je  sui* 

—  J'écoute. 

—  Vo;  -  sommes  dans  le  vestibule  du  Sénat,  voici 

le    suis   Brutus  ; 
vous  venez   de   la    plan.   Je    vous  attends  Ici.   La    mise  en 

■  nr? 

—  Parfaitement. 

—  Et  maintenant,  atteint  me  drape  dans  ma 
toge. 

Le  consci  le   son   manteau, 

et,   faisant   un    r  renzino,    commença: 


LE     COMÉDIEN 


t  :   Un    mot.. 


LOBER 


Tarie,   Brulus,   j  écoute. 


I 
Ce  soir,  Je  suis  venu  t'attendre  sur  la  route. 
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LORENZINO 

C'est  un  honneur  pour  moi  qu'un  si  noble  client. 

LE    COMÉDIEN 

Tu  te  trompes,  César,  je  viens  en  suppliant. 


Toi,  suppliant  ? 


LORENZINO 


LE    COMÉDIEN 


Tu  sais  que  toute  destinée, 
Par  un  double  principe  en   naissant  dominée, 
Voit  le  mal  et  le  bien  se  partager  son  cours, 
Et  que  les  jours  mauvais  suivent  les  heureux  jours. 
D'un  pas  aussi  certain  qu'on  voit  dans  leur  carrière 
La  nuit  suivre  le  jour  et  l'ombre  la  lumière. 
C'est   que  l'homme   toujours,    de  son  pied  envieux, 
Veut  dépasser  le  but  que  lui  fixent  les  dieux. 
Et  qu'à  peine  au  delà,  quel  que  soit  son  génie, 
Ce  flambeau,   dont   il   crut  la    lumière   infinie, 
Expire  tout  à  coup  dans  sa  débile  main 
Et    le  laisse   aveuglé  sur  le  bord  du   chemin; 
Si  bien  que,  trébuchant  sur  cette  haute  cime, 
Au  premier  pas  qu'il  fait,  il   roule  dans  l'abîme. 
César,   au  nom  des  dieux,   César,  écoute-moi  !... 
Car  cet  homme  au  flambeau  près  d'expirer,  c'est  toi... 

LORENZINO 

Oui,   Brutus,  tu   dis  vrai  ;    oui,   c'est  la  loi  commune  ; 

Mais  le  destin   pour  tous  n'a  pas  même   fortune; 

Chacun,    selon  son   cœur,  fait  son  sort  différent  : 

Où  l'un  reste  petit,  l'autre  deviendra  grand. 

Le  tout  est  d'écouter  la  secrète  parole 

Qui  dit    au  serpent.  :  «  Rampe  !  »  et  dit  à  l'aigle  ;  «  Vole  !  i 

Or,  cette  voix  me  dit  :  «  Marche,  marche,  César  1 

Ton  édifice  attend  une  assise  dernière, 

Et  César   n'a  rien  fait  tant  qu'il  lui  reste  à  faire.   » 

LE    COMÉDIEN 

Et    que    veut    donc,    César,    faire   encore    de   plus? 
Les  Bretons  sont  soumis,    les   Gaulois  sont  vaincus  ; 
Cartilage  est  muselée  et  rugit  à  la  chaîne  ; 
L'Egypte  saigne  aux  dents  de  la  louve  romaine. 
Et  l'Euphrate  n'.es1  plus,  sans  pouvoir  sur  les  eaux, 
Qu'un   des  mille   ahreuvoirs  où   boivent  nos  chevaux. 
Rien  n'ose  résister,  tout  obstacle  s'efface. 
Le   rebelle   d'hier    demande    aujourd'hui    grâce. 
Soit  calcul,  soit  espoir,  soit  amour,  soit  terreur, 
Tout  se   range  à  tes  lois,  et  ton  aigle  vainqueur, 
Dominant  la   nuée  où  le  tonnerre  gronde. 
Les   yeux  sur   le   soleil,    plane    au-dessus  du   monde. 
Que  te  faut-il   encor?    que  veux-tu  donc  enfin, 
Toi    que   de   ton   vivant  l'on   appelle  divin? 
N'est-ce  donc  point  assez?  et  dois-tu  punir  Rome 
De  ce  qu'en  te  créant  elle  fit  plus  qu'un  homme?... 

LORENZINO 

Rome,    dont    tu   te   fais   l'avocat  trop   zélé, 
N'a,    tu  le   sais,   Brutus,  jamais  ainsi  parlé. 
Non,  ce  qui  parle  ainsi.   Brutus,   c'est  la  noblesse. 
Que  mon  nom  éblouit  et  que  ma  gloire  blesse, 
Surtout  depuis  le  jour.  ;i  ses  projets  fatal, 
Où,  prenant   corps  à   corps  le  Titan  mon   rival. 
Dans  les  champs  de   Pharsale,   au  visage  frappée. 
Je  la  blessai  du  coup  qui  renversa  Pompée. 

rutus,  que  le  peuple,  c'est  moi. 
Les  dieux  1  ont  décidé. 

LE     COMÉDIEN 

>i    i  '    i  r,  tais-toi. 
:   religion  a  la  grande  victime, 

olre  "h  joui    pourrait  bien  être  un  crime... 
d  ■     nlti  *    i  un    .  urire  moqueur 
Ce  vaincu  dont  la  chute  écrase  son  vainqueur: 
Specu.  m, lira  sous  La    main  di 

Pour  faire  de  son  sang  une  tache  a  ta   gloire. 
e  cause  est  encor,    a  Juger   aujourd'hui: 
Les  dieu-,   lurent   pour  toi,   mais   Caton   tu1   pour   lui. 

LOBl 

Il  parait   que  Brutus,  en      i   h  lin .-Ile, 

A  remp]  icé  l'i  i  la  vota   solennelle 

Qui   du    tri,  ir    accompagne   le   i  ai 

Et  qu  il  vient   comme  lui   pour  crier  ;i   Ci 

Au  milieu  de  i  trai  [ait  éclater  R, 

«  Rappelle-toi,  César,  (rue  César  n'est  qu'un  homme  !  » 


LE    COMÉDIEN 

Non,   César   est  un  dieu,  si  César   aux  Romains 

Rend  intact  le   dépôt  qu'ils   ont  mis    dans  ses  mains. 

Mais,  sourd  à  ce  conseil,  si  César  trahit  Rome, 

César  n'est  plus  un  dieu,   César  est   moins  qu'un  homme  : 

César  n'est  qu'un  tyran... 

(Suppliant  au  lieu  de  menacer.) 

Mais  quand  .tu  me   verras 
Tomber  à  tes  genoux,  mais  quand  tu  m'entendras 
Une  dernière  fois  crier  d'un  cri  suprême  : 
«  Pitié  pour  les  Romains  et  pitié  pour  toi-même  !  » 
Alors  tu  changeras  de  projet...  O   fureur! 
Tu  ne  me  réponds  pas?... 

LORENZINO 

Place  à  ton  empereur  1 

LE    COMÉDIEN 

Eh    bien,   meurs    donc,   tyran  !... 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  le  comédien,  qui  peu 
à  peu  s'était  rapproché  de  Lorenzino,  tira  un  poignard  de 
sa  poitrine,  et  écartant  son  manteau,  frappa  Lorenzino 
d'un  coup  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  mortel  si  la  pointe 
du  poignard  n'eût  rencontré  sous  l'habit  de  l'ami  du  duc 
une  cotte  de  mailles  sur  laquelle  elle  s'émoussa. 

Cependant,  le  coup  fut  si  violent,  que  le  jeune  homme 
chancela. 

—  Ah  !  s'écria  le  comédien  en  reculant  d'un  pas,  il  est 
cuirassé,    le    démon  !... 

Pour  la  première  fois  peut-être,  Lorenzino  fit  entendre  un 
franc  éclat  de  rire,  et  s'élançant  d'un  seul  bond  à  la  gorge 
du  comédien,  il  commença  une  lutte  d'autant  plus  effroya- 
ble, qu'elle  était  muette  et  qu'il  était  facile  de  voir  qu  elle 
devait  être  mortelle. 

A  la  première  vue,  à  l'aspect  de  ces  deux  hommes,  l'un 
aux  membres  robustes  et  musculeux,  l'autre  au  corps 
grêle  et  féminin,  on  n'eût  pas  un  instant  douté  que  la 
victoire  ne  restât  à  celui  qui  avait  toutes  les  apparences 
de  la  force.  Cependant,  au  bout  d'une  minute,  ce  fut 
l'athlète  dont  les  reins  commencèrent  à  plier  et  qui,  tom- 
bant sur  le  parquet  avec  un  cri  étouffé,  se  trouva  à  la 
merci  de  son  frêle  adversaire. 

Au  même  instant,  on  vit  briller  aux  mains  de  Lorenzino 
ce  merveilleux  petit  poignard,  aigu  comme  une  langue  de 
vipère,  avec  lequel,  une  heure  auparavant,  il  perçait  des 
florins    chez    le    duc. 

Puis,   d'une  voix  saccadée   et   railleuse  : 

—  Ah  !  ah  !  dit-il  en  approchant  le  poignard  de  la  gorge 
du  comédien,  il  parait  que  les  rôles  sont  changés,  et  que 
c'est  César  qui  va  tuer  Brutus... 

—  Duc  Alexandre,  remercie  le  ciel  !  murmura  le  vaincu 
d'une  voix  étranglée. 

—  Eh  !  fit  Lorenzino  en  écartant  son  poignard  de  la  gorge 
où  il  était  prêt  de  disparaître,  un  instant...  Que  viens-tu 
de  dire  là?... 

—  Rien,  répondit   le  faux  comédien  d'une  voix  sombre. 

—  Si  fait,  si  fait,  insista  Lorenzino.  Peste  I  tu  as  dit  quel- 
que  chose... 

—  Je  dis,  reprit  le  sbire,  que  le  ciel  ne  veut  pas  que  Flo- 
rence soit  libre,  puisqu'il  fait  de  toi  un  bouclier  au  duc 
Alexandre.    - 

—  Ah  çà  !  fit  Lorenzino,  tu  voulais  donc  tuer  le  duc 
Alexandre? 

—  J'avais  fait  le  serment  qu'il  ne  mourrait  que  de  ma 
main. 

—  Diable,  voilà  qui  change  tout  à  fait  la  face  des  choses, 
dit  Lorenzino  en  lâchant  son  adversaire.  B  oi,  as- 
sieds-toi,  et  conte-mol    un  peu  cela.   J  écoute. 

Le  sbire  se  releva  sur  un  genou;  puis  avec  un  accent 
où  se  confondaient  la  honte  et   i     d 

—  Lorenzino,  dit-il,  ne  te  ra  -  de  moi.  J'ai  voulu 
te  tuer,  je  n'ai  pas  réussi;  tu  es  le  ,  ne  tes 
gens,  envoie-moi  à  la  potence   et  que  tout  soit  dit. 

—  Je  te   trouve  encor  parler  comme   si  tu 
ii  i     le  m  i  .i     [ci  !  dit  Lor,                   e  ton  railleur  qui  lui 

était  habituel.  Et  si  j'avais  le  caprice  de  te  laisser  vivre,  qui 
donc  pourrait   m  en   em 

—  Me  laisser  vivre!  du  olre  en  tendant  les  deux 
m, uns  vers  le  jeune  homme.   Tu  pourrais  me  le 

—  Peut-être,  Michèle  de  Tavalaccino,  dit  Lorenzo  en 
appuyant  sur  le  nom  de  celui   qui   venait    d  , l'être 

-m. 

—  Tu  sais  mon   nom  le  sbire  étonné. 

—  Et  peut-être  aus  i  ton  histoire,  mon  pauvre  scoron- 
concolo  ! 

—  Eli  bien,  aloi      tu  cou  ,  i  :  orenzlnot 

—  En  -ii  ,  j'ai  eire  ; 
car,  à  cette  époque,  j  étais  a  Rome.   \                             -  cela. 
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—    Puisque    "i    m'as   reconnu,    dit   Michèle,    tu   sais    qui 

Lorenzino,  s'accommodait!   pour  écouter  a 
son  ai<  -  le  bouffon  Un  ndre. 

_  As-tu  aimé,  Lorenzlnoi 

_  Mol?   dit   le  jeune    homme    d  froide   et   tran- 

mme  i  acli  r    ïam  i 

en    ralmals,  mol  sensé  poui 

OUI  tu  ne  sais   ras  ce  que  .  est  que  d'être  Isolé 

SI     an   malhcmvux    bouffon  que    £  priace. 

quand  il  ail  '     "'    ''        fnerte 

cesser  d'être  un  homme  pour  det  l1"  >"    1"' 

qui,,,,,  "";,"7T;' 

pour  en  tirer  le  »^" 

monde  tu  '        ""■":  m"'-  ,,  n 

bien    dans     état  »  """•'"  l  "  ie,u  """ 

on  jour  un  rayon  de  soleil  ; ;  une  jeune 

ne  mai,,,    C'étali  ane  douce  ei  belle  enfant,  jeum    pure 

et  to 

Elle  m'aima,  mol!       Comprenez- 
»"»  mon,  pauvre  cœur  isolé, 

,      ,  ur,  je  devinai    es 

n,    J'allai   ti '  Le  duc  et  lui  dem 

l0„  de  me  marier    Il  éclata  de  rt«    '^  >™; 
l  „    te  marier!.  ,  mais  m  deviens  - 

„    mon  pauvre    Bon!  Ne  saisrtu    pas  ce  que 

,„,.    ,,.  mariagV?   N'astu  pas  remarqué  que  depuis  le 

Iclleà  amuser?  A  pe rais-tu  «* 

mon    pauvVe   Scoronconcoio,    que  tu   deviendrais  triste, 
peine  serais-tu  marié   que  tu  ne  n 

Sis  Dlùs  rire    Vil  i      I 'on    assez  sur  , 

mière  ■ -  tu  m  i    te  ferai  donner 

,,,.  Terge    »  Le  lendemain,  je  lui  en  reparlai,  el 
[,    me    Uni  Je    fus   fouetté    jusqu'au   sang   par    Ja- 

cor.no  et    e  Hongrois    Le  surlendemain,  je  lui  en  reparlai 
,6:  irions,  dit-il.  je  vois  bien  que  la  . 

térée  et  qu'il  faut  les  grands  moyens  i '  ie  guérir.  «Alors 

,,„   , ['un  maître  qui  s'Intéresse  a  la  souffrance  de  son 

serviteur    11  me  demanda  le  nom  de  celle  que  j  aimais,  son 

a  ,;,„„„,.    .,,.  crus  qu'il  consentait  à  mon  bonheur: 

te  me  létal  à  ses  pieds,  le  baisai  ses  genoux;  puis  je  courus 

■     i.    e •-    I  «ne  Journée  d'indlclhle  bon- 

!    v  aval!   Fran,  an    '  * l,  U  y  avait  Alexandre  yi- 

tell!    il  V  avait    A é  Salviati.   ,1  y  ava.t   moi.  enfin  :  J  étais 

,,,  „„„,..!,.  têtes    Quand  Ils  furent  échauffé.,  par  tes  , 

,,„■  la  musique,  par  le  vin.  une  porte  s'ouvrit,  el   Ion    \eto 

,    mUlen  deux  ai 6lle     Cette  vierge  cette  martyre 

monseigneur,  c'étali  celle  que  j'aimais,  pour  laquelle 
rte  mon  Ame...  c'était.  Nella  Oh  si 
en  se  traînanl  aux  genoux  de  Lorenzlno.  laissez-moi 
v,v„.  monseigneur,  laissez-moi  me  venger,  et.  sur  1  hon- 
neur' quand  j'aurai  égorgé  ce  tigre  le  reviendrai  me  cou 
cner'à  vos  pieds  le  vous  tendrai  la  gorge  et  je  dirai  :  A 
,,,„   ,,  ,   ton   tour:   Venge-toi  de  moi   comme 

je  me  suis  vei  |  ■    de  lui  I... 

.     pas  tout    Michèle,  dit   I.nrenzino.  sans  que  ion 
deviner  a  un  seul  mouvement  de  son  visage  t  Impres- 
sion faite  sur  son  cœur  par  le  récit  qu'il  venait  d  et, tendre 

Que  voul, -  que  je  vous  dise,  et  qu'Importe  le  reste. 

reprit  le  sbire    Je  me    sauvai  de    cette  cour    maudite-.    Je 

courus  devant    i  un     Insensé    jusqu'à 

j'eusse  frai  ,  la  Toscane.  A    Bologne.  îo 

trouvai    Philippe  Strozzl    J,    Le  savais    on  des    plus  mortels 
ennemis  du    duc:    je  me   mis  a  Lee,   a  la  seule  con- 

n    que,  quai   I  a    Florence,  i 

moi  qui  le    frapperais    Hier  au    soir,  nous    rentra*. 
moment    où    nous    passions    devant    le    couvent   de   Santa- 

11 ,,l,n"''  ''' 

,1,1      oh  •  cette  fois,  i 
,.    e(  quant  an  teste,  qu  -         l'ordre  donn,    par  Phi 
lippe  sti    '/■  de  m'assasslner  i  u      i  '"-  v"111" 

Bile      quant    a    ta    te, II:, lue    ,;,  ini     .1     I    • 

,,„,   ,,  il  i.  ce  n'est  point   la  peine  ,1  en  pal 

1er,    |i 

puis    après  on  : 

I,  moi,    Michèle        SI 

peli  r  mes  g,  faire  i 

..   même,   le    i    d  la  vie,  Je  te 

,  .    .-,,!.■  i  ond 

—  .i.  qu'ell, 

je  la 

i  dune  voix  sombre,   m, 

j'ai  a  ne  ■    de  quelqn 

est   bien   facile,  la   ven- 

_   EU     :  :     '  ''    qUCl' 


qu'un  est  des  plus  familiers  du  duc,  un  de  ceux  qui  étaient 

i  gie  de  Nella. 

Oh     a  toi    Lorenzlno,  à  toi!...  Et  si  tu  as  peur  que  je 

m.     -,  tu  crains  que  je  m'échappe,  enferme-moi  dans  un 

dont    toi    -eul    auras  la  clef,    ne  m'en  fais  sortirque 

pour  frapper  ton  ennemi...  Mais  après.  Oh  !  après,  laisse-moi 

n'  :... 

—  Soit  :  mais  qui  me  répondra  de  ta  fidélité? 

—  Sur  le  salut  de  Nella  !..  dit  le  sbire  en  étendant  la 
main.  Maintenant,  qu'ordonnes-tu  ?  que  faut-il  que  je  fasse? 

Ma  foi,  ce    que  tu  vomi-  R      urne    près  de  Strozzi, 

qui  doit  t'attendre  avec  impatience;  dis-lui  qu'il  t'a  été 
impossible  de  pénétrer  Jusqu'à  moi,  que  tu  ne  m'as  pas  tué 
aujourd'hui,  mais  que  tu  me  tueras  demain. 

—  Et    après? 

Après?...  Pourvu  que  tu  te  promènes  toutes  les  nuits, 
de  onze  heures  du  soir  à  une  heure  du  matin,  dans  la  via 
Larga.  c'est  tout  ce  que  je  te  demande. 

—  Alors,  vous  m'y  enverrez  quelqu'un,   monseigneur? 

—  Non  ;  au  moment  ou  j'aurai  besoin  de  toi.  je  t'y  pren- 
drai  moi-même. 

—  C'est   tout   ce  que  vous  avez  à  m'ordonner? 

Oui.   va.   A  propos,  tu  as  peut-être  besoin  d'argent? 
Et  Lorenzino  tendit  à  Michèle  une  bourse  pleine  d'or. 

—  Merci,  dit  le  sbire  en  la  repoussant  ;  mais  vous  pouvez 
me   faire   un   cadeau  bien  autrement  précieux. 

—  Volontiers 

—  Laissez-moi   prendre  une   épée  dans   ce  trophée. 

—  Choisis. 

Michèle  examina  les  unes  après  les  autres  les  cinq  ou  six 
rapières  suspendues  à  la  muraille,  et  s'arrêta  à  une  lame 
de   Brescla  montée  a   l'espagnole. 

—  Celle-ci.    monseigneur,    dit-il. 

—  Prends,   ht    Lorenzino. 
Puis,   à  lui  même 

—  Allons,  ajouta-t-il,   le  drôle  s'y  connaît. 

—  Ainsi    donc?   demanda   Michèle. 

—  Dans  la  via  Larga,  de  onze  heures  à  une  heure  du 
matin. 

—  Cette  nuit? 

—  Cette  nuit  et   toutes  les  nuits. 

—  C'est  convenu,  monseigneur,  dit  le  sbire  en  bouclant  le 
ceinturon  de  son  épée  ;  comptez  sur  moi. 

—  Pardieu  !   fit   Lorenzino.  j'y  compte  bien   aussi. 
Puis,    lorsqu'il  eut    disparu   dans   les   antichambres: 

—  En  vérité,  dit  le  jeune  homme  avec  son  rire  habituel, 
je  crois  que  je  suis  plus  heureux  que  Diogène  et  que  j'ai 
t  couvé    mon    homme 

Alors  il  resta  an  instant  pensif  et  comme  cherchant  a  se 
rappeler  une  chose  importante  qui  lui  restait  à  faire. 
Tout  à  coup,  se  frappant  le  front  : 
— ■  El    moi  qui  oubliais  le  plus  important  !  dit-il. 
Et  s'asseyan)  .,  une  table,  il  écrivit: 

»  Philippe  strozzi  e=<  au  couvent  de  Saint-Marc,  dans  la 
cellule  ,ie  fia  i  eonardo.  » 

lu   coup   de  sifflet   fit   venir  le  Birhante. 

—  Au  duc  Alexandre,  dit  Lorenzino;  et  dis  en  descendant 
que  je  n'y  suis  pour  personne,  si  ce  n'est  pour  monsei- 
gnenr  le  duc.  pour  lequel  j'y  suis  toujours. 
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Le  coui     ■    di    Saint-Marc,  où  Phlllpp,    -  vait  trouvé 

un  abri,  esl   situé  e la  via  Larga  et  la  via  del  Coco» 

eux  plus  hclles  rues  de  FI,  rence.  i  mjour- 

,i  in     mi  ii       ia  e  pour  les  voyageurs  atth 

un  souvenir  d'arl  ei  par  an  souvenu-  religieux     par  i 
bleaux  ou  plutôl   par  les  tri  Ingellco,  et  par 

le  martyre  de  Savonarole 
,  esl  dans  la    cellule  d'un  des    disciples  de    cet  homme, 
n  si  grand,   vénération  à  Florence,  que 
i    ,  -  que  l'on  cite  ses  d<  i 

d'hier  ;  que  tous  les  ans.  enfin, 

i    I,  de  son  supplice  jonché  de  fleurs.  —  c'est 

cellule,  dlson  que    Philippe    strozzi  était 

nié. 
Le  proscrit  était  plus  calme.  Le  matin,  il  avall  envoyé  son 
,     Eïa  Le,  porteur  di      r,  proches  pa- 

tein.  |s,  avait  iv,  u  la  '  i  le  la   |i  on     111,     i     11  était 

Philippe  Strozzi.  en  lui  disant  : 


UNE    NUIT    A    FLORENCE 


—  Vous  pouvez  toujours  bénir,  aimer,  embrasser  votre  en- 
fant, et  pardonner  à  Lorenzino. 

—  Mais  je  vous  dis  qu'elle  l'aime!  s'écria  le  vieillard;  je 
vous  dis  que  je  l'ai  vu  sortir  à  une  heure  du  matin  de  chez 
elle  !  je  vous  dis  que  c'est  un  misérable  ! 

—  Oui,  insista  le  moine,  oui,  elle  l'aime,  et  d'un  amour 
pur  et  fraternel. 

—  L'amour  d'un  Lorenzino,  un  amour  pur  et  fraternel  ! 
Et  c'est  vous  qui  me  dites  cela,  mon  père,  vous  habitué  â 
lire  au  fond  du  cœur-  des  hommes  !  c'est  vous  qui  venez 
prendre  la  défense  de  cet  infâme  ! 

Le  moine  resta  rêveur  ;  posant  la  main  sur  l'épaule  de 
Philippe  Strozzi  : 


—  N'importe,  n'importe,  dit-il,  tout  n'est  pas  perdu  pour 
cet  homme,  puisqu'il  aime.  L'amour  est  une  croyance,  et  le 

eur  où  il  reste  un  rayon  d'amour  n'est  jamais  entièrement 
renié  de  Dieu. 

—  Suis-je  assez  malheureux  !  s'écria  Strozzi,  et  fallait-il, 
pour  achever  de  briser  mon  cœur  déjà  si  plein  de  doute,  que 
1  amour  de  cet  homme  s'arrêtât  sur  Luiza,  et  que  Luiza  le 
lui  rendît  ! 

—  Strozzi,  Strozzi.  dit  le  moine,  au  lieu  d'accuser  le  ciel, 
remerciez-le  donc,  au  contraire,  de  ce  que  la  pauvre  enfant, 
abandonnée  comme  elle  l'était  et  croyant  obéir  ;i  l'amour 
paternel,  tout  en  aimant  comme  une  femme,  est  restée  pure 
i    mme  un  ange. 


'  ilflp^i  'i 


Duc  Alexandre!  dit  le  vieillard  en  protégeant  sa  lillè  du  bras. 


—  Oui,    rnpn    fils,    reprit-il,   oui,  tu    l'as  dit:    oui,  il  y  a 
1  ■  !■■■       nue  je    n'aies  sondées,    peu    de    ces    gouffres 

s'agitent    les   passions  humaines   donl    je    n'aie 

ls     proi eur     Eh     bien,   te    le    dirai-je,     Strozzi, 

Loren/  no  esl   un  de  ceux-là  dont  la  pensée   m'e:         ni  iui 
restée    inconnue,    cependant,    plus    que    tous    les    autres, 

je  l'ai  suivi  des  yeux,  car  tu  le  sais  ble      I aps  l'espoir 

licain     a    i  apo  6    sur    lui    Eh    bien,    plus    je  me 
penchi    siii1    les    hommes,    moins    j'ai    m    clair    dans 

l'abîme  de  son   coeur    Depuis  son   retour  de    H  il   va 

de  cet!   tin     ■>    Il   e  i    devenu  impénétrable    I    i  yeux, 

B»i  trn  ■  re    .  car,   depuis  i I ■     i  i      seule 

toi     11  ne  api hé  du  tribunal  do  la  pénitence.   Oh! 

lit    le   moine   avec    terreur,   oh!   qui,    pour    la    première 
entendra   la    ronîesston   de    cet    homme! 
—  oui,  dit  Philippe  Strozzi   dune  voix  sombre,  si  toute- 
fois il  ne  meurt  pas  -ans  confession  i 
Fra    Leonardo   secoua   la    tête. 


—  Oh  !  si  je  le  croyais  !..  murmura   Strozzi. 

—  Crois,  puisque  je  te  l'affirme,  dit  tra  Leonardo  en  êten 
dant  la  main. 

Hais  alors,  s'écria   le  pai  père    flon!   le  coeur  débor- 

ii.Ht    pourquoi   ne  !    cela  elle-même'.'   Il 

mble  une,  'i  i  était  i  lie  qui  me  le  dit,  je  ne  don 
plus. 

i   mii    p  r  i.    s'écria  Luiza,  qui.  amenée 

par  !e  moine  dai  ;  la  d  lluli    mime,  avait   tout  entendu  et 
liait  qu'un  mot  de  tendresse  de  son  père  pour  se  jeter 
dans  ses  bras. 
En  même  temps  que  la  Jeune  lilie  entrai'  par  une 
me,  qui  ne  roulait   pas  efri    un  obstacle  au 

,  j     la  lille,  .sortait  par  l'autre. 

il  y  erjft  >tanl  où  les  paroles  e1  Les  baisers  se  confon- 
dirent, et  où  Dieu  seul  put  entendre  les  i  ni  que  le 
père  et  la  iule  lui  adressaient  en  balbutie» 


•2.1 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Alors  Str  i  i  lieixha  des  yeux  fra  Leonardo,  et  le  vit  refer- 
mer la  porte. 

—  Vous  nous  quittez,  mon  père?  lui  demanda-t-il. 

—  Le  bonheur  passe  si  vite,  ré]  moine,  que,  lors- 
qu'un i  '  tteuiK  u I  il  est  bon  <t u  1 1  y  ait  près  de  lui 
un  nomme  qui  prie. 

porte  se  referma  sur  Ira  ! 
Stiv  il  m-  l'avait  été  contre 

la  douleur,  tomba  .mit  un  des  !  calent 

!  .i  i.-  icain. 

Lui/ 

—  Mon  Dieu,  mon  père,  dit  la  jeune  fille,  comme  vous  avez 
dû.  souffrir,  s'il  est  vrai  çpie  vous  ayez  douté  de  moi  ! 

—  Oh  I  oui  I  j'ai  bien  souffert,  car 
tu  m-  BIl  Je  i  aime.  Lulza.  L'amour  des 
parents  est  un  mystèri  entre  eux  el  Le  Seigneur.  Depuis  trois 
ans  que  j'ai  quitta  Florence,  je  n'ai  pu  avoir  de  tes  nouvelles 
qu'a  de  ion                   lies.  Toi  et  Florence,  vous  êtes  mes  deux 

Dieu  me  pardonne,  je  crois  que,  de  vous 
deux  pauvres  opprimées,  elle  ma  mère,  toi  ma  fille,  c'est  en- 
core toi  que  J's  ux. 

—  M<  nient  avec  vous,  mon  père,  et  j'étais  heu- 
reuse de  l'Idée  qu'Us  vous  consolaient. 

—  Tes  frères  sont  des  hommes  forts,  faits  pour  lutter  faits 
pour  souffrir.  Quand  un  pire  engendre  un  fils,  il  sait  qu'il 
doit  ce  Bis  a  la  patrie  :  mais  une  fille  appartient  plus  étroi- 
tement a  sou  pue  Une  fille,  c'est  l'ange  du  foyer  chrétien, 
c'est  la  statue  de  l'amour  virginal  qui  a  remplacé  les  pénates 
antiques-  Juge  donc  de  tout  ce  que  j'ai  souffert,  mon  enfant, 
lorsque  je  songeais  aux  dangers  qui  te  menaçaient  dans 
eeite  malheureuse  ville  et  que  je  comprenais  mon  Insulfl- 
sance  a  te  protéger;  mais  toi,  toi,  ma  fille  qu'as-tu  fait 
pendant  tout  ce  temps? 

—  Tout  ce  temps,  mon  pô]  in  Luiza.  je  l'ai  passé 
entre  la  prière  et  l'amour.  —  i  ai  prié  pour  vous,  mon  père, 
j'ai  aime  Lorenzo. 

—  Donc,  tu  l'aimes?  demanda  Strozzi  avec  un  profond 
soupir 

—  A  ne  pas  comprendre,  si  je  le  perdais,  répondit  Luiza, 
comment  Dieu  lui-même  pourrait  le  remplacer  dans  mon 
coeur. 

—  Mais,  demanda  en  hésitant  le  vieillard,  personne  ne 
sait  votre  amour,  ne 

—  Personne,   mon   a 

—  Où  le  \"i-  tu  "  comment  le  vois-tu? 

—  Jusqu'au  moniont  où  il  m'a  dit  de  quitter  ma  tante, 
je  l'ai  vu  Wiez  ma  tante,  et,  depuis  ce  temps,  je  le  vols 
dans  la  petite  maison  de  la  place  Santa-Croce  ;  là,  il 
tantôt  sous  un  déguisement,  tantôt  sous  un  autre,  mais  tou- 
jours masqué.  Chaque  fois,  nous  couvenons  d'un  nou 
signal  pour  la  prochaine  fois.  11  faut  qu'il  y  ail  dans  sa  vie 
un  grand  secret  que  j'ignore.  Tantôt  il  est  triomphant   et 

Ijattu;   parfois   il  est  gai 
comme  un  enfant,  parfois  il  pleure  comme  une  femme. 

—  Et  toi? 

—  Moi,  je  suis  gaie  ou  triste  selon  qu'il  est  triste  ou 
gai. 

—  Et  du  mariage  arrêté  autrefois  entre  vous,  t'en  parle- 
til  encore? 

—  Oh  lin  bien  souvent,  mon  père;  et  alors  il  s'exalte, 
alors  il  parle  d'avenir,  di  de  couronne  et  je  ne 

ne   lorsqu'il  se  tait,  car  tout  est 
mysi' 

luit  I 

—  R:  re,  ce  n'est  pas  Lorenzo  que  vous 

—  Oui.  .  ppelles  qu'un  autre  danger 
te  ne                            il   t'aime  donc,   ce   misérable   d 

Pi  1- m    m.'   L'a  d  mais  plusli 

par  i 
rrén    -'-ment   de    m  m    i  oui.    que    l'étal 

,. 

—  D  ,         heures,   il   le   sait. 

i   >renzo 
ma  dii  que  ic  Ire,  et  j'ai  été  rassurée. 

—  I.  donc  vu? 

—  <  ni,  mon  pire. 

i  i  hier   au   soir  nous   nous   étions  vus, 

nous? 

—  11  i 

—  'I  il    de   le   donnée   a    lui 

—  ( 

dit  qu'il  relu 

■ 

—  J 

—  i 

—  Oui,   i  le  sais  qu'il  irlr. 


—  Mais   où   l'as-tu    vu? 

—  Chez   lui. 

—  Tu  as  été  chez  lui.  via  Larga,  dans  sa  maison  infâme? 

—  Je  croyais  le  danger  pressant. 

—  Et  c'est  toi  la  première  qui  lui  as  parlé  de  moi? 

—  Non.  c'est   lui   le  premier  qui  m'a    parlé  de  vous. 

—  Il  Ignore  où  je  suis,  n'est-ce  pas? 

—  Excusez-moi,  mon  père,  il  le  sait. 

—  Qui  le  lui  a  dit? 

—  Moi 

—  Malheureuse,  tu  me  perds,  tu  te  perds  avec  moi  !  s'écria 
Strozzi. 

—  O  mon  père,  comment  pouvez-vous  supposer...  ? 

—  Et  toi,  comm  m  i>  as  tu  Etre  a  ce  point  aveugle  et  cré- 
dule? A  cette  heure  Luiza.  le  duc  Alexandre  sait  tout.  A 
cette  heure,  moi,  toi,  mes  amis,  sommes  en  son  pouvoir  ; 
et  c'est  ton  loi  amour,  c  est  la  confiance  insensée  qui  nous 
a  perdus  1  O  malheureuse  !  que  Dieu  te  pardonne,  comme  je 
te  pardonne!  mais  qu'as-tu  fait!  .. 

Et  Strozzi.  qui  s'était  levé,  se  laissa  retomber  sur  son  siège 
en  se  tordant  les  bras. 

En  ce  moment,  des  coups  retentirent  violemment  frappés 
à  la  porte  du  couvent. 

—  Ecoute  !  dit  Strozzi  en  étendant  la  main  du  côté  d'où 
venait   le  bruit. 

—  Eh   bien?   demanda   Luiza  haletante. 

—  Entends-tu?  '•  nie,  et  doute  en 

Et,  prenant  sa  fille  par  le  bras,  Strozzi  la  traîna  jusqu'à 
la  fenêtre  de  la  cellule  d'où  elle  put  voir  étinceler  les 
armes  à  travers  la  porte  entrouverte. 

—  Des  sbires'...  des  soldats:...  le  due-  s'écria  Luiza.  Mon 
père,  mon  père,  tuez-moi!  Mais,  non,  c'est  impossible!  Oh  l 
vous  aurez  été  trahi  : 

—  Oui.  j'ai  été  trahi;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux, 
c'est  que  je  l'ai  été  par  ma  fille  ! 

—  Oh  !  attendez,  attendez,  mon  père,  avant  de  nous  con- 
damner ainsi. 

L'attente  ne  fut  pas  longue.  Fra  Leonardo  parut  sur  la 
porte  de  la  cellule. 

—  Mon  frère,  dit-il  en  s'adressant  à  Philippe  Strozzi,  êtes- 
vous  prêt  pour  le  martyre? 

—  Oui.   répondit   froidement   le  vieillard. 

—  C'est  bien,  continua  le  moine,  car  voici  les  bourreaux. 
En  ce  moment,  on  entendit  la  voix  du  duc  Alexandre  qui 

disait  : 

—  Restez  à  la  porte  et  ne  laissez  passer  personne.  Vous 
autres,   suivez-moi. 

i  i,  en  effet,  de  Jacoppo  et  du  Hongrois,  les 
deux  utuels  de  ses  expéditions 

—  Ali  :  ah  !  dit-il  en  riant,  on  m'avait  donc  dit  vrai,  le 
loup  est  pris  au  piège. 

—  Qu  i  que  veux-tu?  ce  Leonardo  en 
s'élaueant   entre  le  duc  et   Strozzi. 

—  Qui  je  suis?  dit  le  duc  raillant.  Je  suis,  comme  tu  le 

pèlerin  qui  visite  les  mai- 
sons  du  i  mpenser  ou  pun  i  p  l,  dans 

leur   orgueil,   se   croient   au-dessus  des  récompenses  et   des 
punitions.  Ce  que  je  veux  :... 
Et   il   écarta   violemment   le   moine. 

—  Je  veux  que  tu  me  fasses  place,  car  j'ai  à  parler  à  cet 
homme. 

Mais  fra  Leonardo  se  rejeta  au-devant  de  Strozzi,  s'expo- 
sant  le  pin  i      du  due. 

—  Cet  homme  est  l'hôte  du  Seigneur,  dit-il  ;  cet  homme 
est  sacré,  et  l'on  n'arrivera  à  lui  qu'en  passant  sur  mon 
corps. 

—  C'est  bien,  dit  le  duc.  dont  l'œil  lança  n 

on  y  passera.  Ci  -  elui  nui  pour  n  trône 

a   roulé  le  i  adai  n  ir  de  fouler 

i  elui  d'un  mi  -i  moine? 

_  au  proenant  et  portant  la  main 

à  son   |  !.. .  ? 

—  Non.  il  ne  faut  pas,  ou  du  moins  pas  encore;  tu  es 
toujours  pn  Uli  ndre  s  adressant 

i      i  .i.  mari   i 

—  Mon    d  lit    le    dominicain.    ie    ne   connu 

lalonler.  je    sais 
ce  que  s'est  qu'un   prieur;  je  suis  pri  8  une  bail 

qu'un  duc,  je  ni 
e    que    c'est   qu'un   duché. 

—  Alors,   dit   le   duc   Alexandre,   les   dents  serrées  par  la 

—  Mon  inaiiie'  répondit  fra  Leonardo  ave.-  la  même  réso- 
lution i    que  celui 

que   la   voix   d'en    bas   me   dit  : 
celle   d'en   haut   qui   me  dit:   -  De- 

e  !  » 

Eh    : 

le  dur  fi  ivec  violence  et  jota  sur  le 

sbire   un   regard  qui   le    fit    reculer. 

—  Attend-  :    quand   par  hasard    je  suis  pa- 
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tient,  sois-le  donc  aussi.  Tu  vois  bien  que  je  ne  veux  pas 
effrayer  cette  jeune  fille.  Eli  bien,  moine,  continua-t-il,  puis- 
Que  tu  ne  connais  ni  duc  ni  maître,  place  au  plus  tort  ! 

Et,  à  un  signe  du  duc,  le  Hongrois  et  Jacoppo  écartè- 
rent le  moine,  qui,  démasquant  Strozzi,  le  laissa  face  à  face 
avec  le  duc. 

—  Duc  Alexandre,  dit  le  vieillard  en  protégeant  encore 
Instinctivement  sa  fille  du  bras,  tandis  qu'il  insultait  le  duc, 
je  croyais  que  tu  avais  assez  de  ton  chancelier,  de  ton 
bargello,  de  tes  gardes,  pour  ne  pas  jouer  toi-même  le  rôle  de 
sbire.  Je  me  trompais. 

Le  duc   éclata   de   rire. 

—  Et  comptes-tu  pour  rien,  dit-il,  le  plaisir  de  rencontrer 
son  ennemi  face  à  lace  ?  Me  prends-tu  pour  un  de  ceux 
qui  se  glissent  la  nuit  dans  une  ville,  qui  se  cachent  le  jour 
dans  une  tanière,  qui  attendent  patiemment  et  traîtreu- 
sement L'heure  d'allonger  le  bras  dans  l'ombre,  et  de  frap- 
per par  derrière'  Non;  je  marche  à  la  clarté  du  soleil, 
et  je  viens  te  dire  en  plein  midi,  moi:  Strozzi,  nous  avons 
joué  l'un  contre  l'autre  une  partie  terrible  dont  la  vie 
était  l'enjeu  ;   tu  as  perdu,   Strozzi,  paye  ! 

—  Oui.  répondit  Strozzi,  et  j'admire  en  même  temps  la 
prudence  du  joueur  qui  vient  réclamer  sa  dette  si  bien  ac- 
compagné ! 

—  dois-tu.  que  j'eusse  peur,  par  hasard?  crois-tu  que 
je  n'aurais  pas  été  te  trouver  seul  partout  ou  j  aurais 
espéré  te  rencontrer?  Oh  !  tu  fais  la  une  étrange  erreur, 
et   tu  me   prends  pour   quelque  autre. 

Alors,   se  retournant   vers   ses  deux   sbires  : 

—  Jacoppo  et  le  Hongrois,  sortez,  dit-il  ;  refermez  la  porte 
sur  nous,  et,  quelque  chose  que  vous  entendiez,  ne  venez 
point  que  je  ne  vous  appelle. 

Les  deux  sbires  voulurent  résister  ;  mais  Alexandre  frappa 
du  pied  en  se  tournant  vers  eux,  et  tous  deux,  laissant  Ira 
Leonardo,  qui  alla  s'agenouiller  devant  un  prie-Dieu,  sor- 
tirent en  refermant  la  porte  derrière  eux. 

—  Eh  bien,  dit  le  duc  avec  une  suprême  hauteur,  me 
voilà  seul,  Strozzi,  seul  contre  vous  deux.  Ah!  oui,  je  com- 
prends :  je  suis  armé,  et  vous  êtes  sans  armes.  Attendez. 
Tiens,  Strozzi,  Je  jette  catte  épée. 

Et  le  duc,  en  effet,  tira  son  épée  et  la  jeta  derrière  lui. 

—  Tiens,   Strozzi,  je  t'offre  ce  poignard. 
Et   il  tendit  son   poignard  à   Strozzi. 

—  Accours,  vieux  Romain...  N'y  a-t-il  pas  dans  l'antiquité 
un  Virglnius  qui  tue  sa  fille,  et  un  Brutus  qui  tue  son  roi? 
Choisis  entre  eux.  frappe,  fais-toi  immortel  comme  eux  !... 
Allons,  frappe  1  mais  frappe  donc!  Que  risques-tu?  Pas 
même  ta  tête  :  tu  sais  bien  qu'elle  est  au  bourreau.  Et  toi. 
moire,  qui  t'an  Kamasse  cette  épée  et  viens  me  frapper 
par  derrière,  si  ta  main  tremble  à  me  regarder  en  face. 

—  Mon  Dieu  détend  a  ses  ministres  de  répandre  le  sang, 
répondit  fra  Leonardo  d'une  voix  calme,  mais  ferme  ;  sans 
quoi,  duc  Alexandre,  je  n'eusse  pas  remis  la  cause  de  la 
patrie  à  un  antre  bras,  et  il  y  a  longtemps  que  tu  serais 
mort  et  que  Florence  serait  libre. 

—  Eh  bien,  Strozzi,  demanda  le  duc  Alexandre,  crois-tu 
que  j'aie  peur? 

Il  se  fit  un  instant  de  silence,  Luiza  en  profita- 

—  Non.  monseigneur,  non.  dit-elle  d'une  voix  tremblante, 
on  sait  que  vous  êtes  brave.  Eh  bien,  soyez  aussi  bon  que 
vous  êtes  courageux. 

—  Silence,  enfant  :  s'écria  Strozzi,  je  crois  que  tu  le  pries  ! 

—  Mon  père,  insista  Luiza,  tandis  qu'Alexandre  remettait 
son  épée  au  fourreau  et  son  poignard,  à  la  gaine,  mon  père, 
laissez-moi,  Dieu  donnera  la  force  à  mes  paroles.  Mon- 
seigneur !...   oontinua-t-elle   en   s'tnclinant. 

Mais  fra  Leonardo,   s'élançant  de  son  prie-Dieu  : 

—  Relève-toi,  enfant  !  s'écria-t-il.  Point  de  traité  entre 
l'Innocence  et  le  crime  ;  point  de  pacte  entre  l'ange  et  le 
démon  !    Relève  toi  ! 

—  Tu  as  tort,  moine,  dit  le  duc  avec  son  rhv  plus  terrible 
encore  que  sa  colère;  elle  était  si  belle  ainsi,  que  j'allais 
oublier  mon  offense  pour  ne  me  souvenir  que  de  mon 
amour. 

—  Mon  enfant  !  mon  enfant  !  s'écria  Strozzi  en  saisissant 
sa  fille  et  en  l'enveloppant  de  ses  bras- 

—  0  mon  Dieu  l'mon  Dieu!  s'écria  fra  Leonardo  en  ad.tu- 
rant  le  ciel  de  ses  deux  bras  étendus,  si  tu  vois  de  pareilles 
choses  sans  tonner,  je  dirai  que  ta  miséricorde  est  encore 
plus  grande  que  (a  Justice. 

—  Jacoppo  I  le  Hongrois!  cria  le  duc  après  ai  iiï  attendu 
un  instant,  comme  pour  laisser  a  Dieu  le  temps 

Les  deux  sbires  entrèrent. 

—  A  vos  ordres.  Altesse,  dit  le  Hongi 

—  Remettez  ces  deux  hommes  aux  mains  des 

le  duc  en   montrant   fra   Leonardo  et   Philippe  Strozzi,   et 
qu'ils  soi,  m    conduits  au   bargello. 

—  Mon     I    r  !    monseigneur  1   s'écria    Luiza.    au   nomdu 

ciel,  i ,        |     r  iv  de  la  Bile;  n'arrachez  pas  le 

prêtre  a  son  Dieu. 


—  Tais-toi  et  demeure,  s'écria  Strozzi  !  Pas  un  mot  de  plus, 
pas  un  pas  en  avant,  ou  je  te  maudis  ! 

—  Oh  !  murmura  Luiza  en  tombant  brisée  sur  ses  genoux. 

—  Adieu,  mon  enfant,  lui  dit  Strozzi  ;  le  Seigneur  seul 
maintenant  veillera  sur  toi  ;  mais  n'oublie  jamais  que  c'est 
Lorenzino  qui  me  tue. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  s'écria  la  jeune  fiUe  en  étendant 
ses   deux  mains  vers  le   vieillard. 

Mais  lui,  sans  pitié  pour  ses  supplications,  lui  jeta  un 
dernier  adieu  plus  rempli  peut-être  de  colère  que  de  ten- 
dresse, et  sortit. 

—  O  monseigneur!  monseigneur!...  dit  Luiza  toujours  à 
genoux  et  s'adressant  au  duc,  ne  puis-je  donc  rien  pour 
sauver  mon   père? 

Le  duc,  qui  était  déjà  près  de  la  porte,  revint  à  elle. 

—  Si  fait,  enfant,  dit-il,  car  toi  seule,  au  contraire,  peux 
quelque  chose  pour  le  sauver. 

—  Et  que  faut-il  que  je  fasse,  monseigneur  ?  demandâ- 
t-elle. 

—  Lorenzo  te  le  dira,  répondit  le  duc. 
Et  il  sortit. 


IX 

LE   BARGELLO 

Le  Bargello,  vaste  édifice  construit  par  Arnolfo  di  Lupo 
pour  servir  à  la  fois  de  cour  criminelle  et  de  prison,  et 
sur  les  murailles  duquel  en  a  dernièrement  découvert  un 
portrait  de  Dante  par  Giotto,  est  encore  aujourd'hui,  avec 
son  gigantesque  escalier  gardé  par  un  lion,  un  des  monu- 
ments de  Florence  qui  rappellent  avec  le  plus  de  grandeur 
et  d'originalité  les  époques  terribles  dont  il  vit  s'accomplir 
les  événements. 

C'est  au  Bargello  qu'avaient  été  conduits  non  seulement 
Philippe  Strozzi  et  fra  Leonardo,  mais  encore  Selvaggio 
Aldobrandini,  tout  blessé  qu'il  était,  Bernardo  Corsini,  qui 
lui  avait  donné  asile,  et  les  autres  patriotes  que  le  duc  avait 
cru  devoir  leur  adjoindre,  comme  faisant  partie  de  la  cons- 
piration tramée  contre  lui,  et  à  laquelle  il  avait  participé, 
disait-il,  sinon  de  fait,   au  moins  de  cœur 

Tous  avaient  été  enfermés  dans  la  même  chambre,  vaste 
pièce  aux  fenêtres  grillées  et  aux  murs  chargés  d'inscrip- 
tions gravées  par  les  nombreux  martyrs  de  la  même  cause 
qui  y  avaient  précédé  les  héros  d«  ce  récit. 

Au  moment  où  nous  introduisons  le  lecteur  au  milieu  de 
ces  nobles  victimes  de  la  tyrannie  du  grand-duc,  fra  Leo- 
nardo est  appuyé  à  l'une  des  colonnes  qui  soutiennent  la 
voûte  ;  Strozzi  est  assis  ;  près  de  lui  est  Selvaggio  Aldobran- 
dini, couché  sur  un  banc,  la  tête  appuyée  sur  un  manteau 
roulé  ;  les  autres  entourent  Bernardo  Corsini,  monté  sur  un 
escabeau  et  occupé  à  écrire  son  nom  sur  la  muraille  avec 
un  vieux  clou. 

—  Que  fais-tu  là,  Bernardo?   demanda  le  moine. 

—  Tu  le  vois,  mon  père,  répondit  Bernardo;  j'écris  mon 
nom  indigne  près  de  ceux  des  martyrs  qui  m'ont  précédé 
ici-bas.  et  qui   m'attendent  au  ciel. 

Et   il  passa   le  clou   à   Vittorio   del   Pazzi. 

—  A  mon  tour,  dit  Vittorio.  Par  le  Christ,  notre  dernier 
prince  élu  par  la  nation  !  ces  murs  seront  un  jour  le  livre 
d'or  de  Florence.  Tenez,  voilà  celui  du  vieux  Jacob  di 
Pazzi,  mon  aïeul  ;  voilà  celui  de  Jérôme  Savonarole  ;  voilà 
celui  de  Nicolas  Carduccl,  de  Dante,  de  Castiglione...  Vive 
Dieu  !  'a  belle  garde  de  nobles  fantômes  la  liberté  doit  avoir 

lit! 

—  Ecris  le  mien.  Pazzi,  s'écria  Selvaggio,  écris  le  mien 
entre  le  tien  et  celui  de  Strozzi.  Il  faut  que  la  postérité  sache 
que  j'en  étais  ;  et  si  la  muraille  est  trop  dure,  viens  prendre 
de  mon  sang  pour  l'écrire  au  lieu  de  1  ma  bles- 
sure est  encore  fraîche  et  ne  t'en  refusera  pas  Ecris,  écris  : 
«  Selvaggio  Aldobrandini,  mort  pour  la  liberté  !  » 

—  A  toi,  Strozzi.  dit  vittorio  ai  gravé  le  nom  de 
Servaggio   Aldobrandini   au-dessous   du   si 

Et  11  lui  tendit  mt   i  ,  devenu  entre  les  mains 

des   illustres    prisonniers    le    burin    de    1  histoire. 

l'hilippe  strozzi  prit  le  clou  et.  ■<  la  hauteur  de  sa  main. 
écrivit  une  sentence  Italienne  que  nous  essayons  de  traduire 
dans  ces  deux  vers  : 

Garde-moi  de  qui  je  me  fie. 
Et  je  me  garderai  de  qui  je  me  défie. 

\  iitorio  se  mit  à  rire. 

—  Le  conseil  e  II;  mais,  donné  par  les  murs 
d'une  prison,   il  a  le  défaut  d'arriver  un  peu  tard. 

t ii    -  continuera  lu  crin    leurs   noms 

En  ce  moment,  un  famll'ler  de  l'inquisition  d'Etal   parut. 

—  Philippe  Strozzi  est-il  revenu  de  l'interrogatoire?  de- 
manda-t-il. 
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—  Oui:  qui  le  (limande?  fit  Strozzl. 

—  Une  Jeune  fille  qui  a  l'autorisation  de  passer  une  demi- 
heure  ave.    lui,  répondit  le  familier. 

—  Une  jeune  fille  !  dit  Strozzi  avec  etonnement.  A  moins 
que  ce  ne  soit  Luiza.. 

—  C'est  elle,  mon  père!  cria  de  la  porte  la  fille  de  Strozzi. 

—  Alors,  viens,  mon  enfant,  viens  :  dit  Philippe  en  ou- 
vrant ses  bras.  Je  t'ai  pardonne  ;  les  autres  te  pardonne- 
ront, je  l'espère. 

Puis  tout  à  coup  revenant  a  toute  sa  tendresse  paternelle 
et  la  serrant  dans  ses  bras  avec  terreur  : 

—  Oh  l  mon  enfant,  s'écrla-t-11,  tu  me  fais  trembler...  De 
qui   tiens-tu   la  permission   de  me   vo 

—  Du  duc    lui  ml  "dit  Luiza. 

—  Comment  l'a  i.ue? 

—  J'ai  été  la  chercher. 

—  Où  cela  ? 

—  Au  pal 

—  Au  liez  le  duc''  i  Strozzi,  Tu  as  été  chez 
cet  lut  ■  bâtard  des  Médl- 
cisl...  ne  te  revoir  jamais  que  de 
te  revoir  à  cette  condition...  Va-t'en,  va-t'en  !... 

Et  il  n  i ssa  sa  mie. 

—  Sti  is  homme...  dit  Ira  Leonardo  en  recevant 
la  jeune  fille  entre  ses  bras. 

Mais  le  vieillard  se  leva,  et,  tandis  que  l'innocente  enfant 
le   regardait    pleine   d'étonnement  et    de  terreur: 

—  Elle  a  été  chez  lui  !...  dit  il  m  enfom  an!  ses  mains  dans 
ses  cheveux.  Elle  est  entrée  dans  cette  caverne  de  débauche, 
dans  cette  antre  de  Luxure  1...  lit  de  combien  d'années  d'in- 

ii  e   as  tu   payé  la   permission   de   me   voir   une   demi- 
Réponds,  Luiza,  réponds! 

—  Mon  père,  répondit  la  jeune  fille  avec  une  humble 
tendresse.  Dieu  sait  que  je  ne  mérite  pas  ce  que  vous  me 
dites.  D'ailleurs,  je  n'étais  pas  seule;  Lorenzo  était  près  de 
lui,  Loreuzo  ne  nous  a  pas  quittés. 

—  Ainsi,   Luiza,   pas  de  conditions  infâmes? 

—  Rien,  mon  père,  rien,  sur  l'honneur  de  la  famille!  Je 
me  sul  pieds,  j'ai  demandé  à  vous  voir.  Ils  ont 

i.'é  quelques  mois  a   voix   basse,   Lorenzo  et  lui;   puis 
le   duc   a  signé    un    papier,   nie   la   remis,    et  je  suis  sortie 
tvolr  eu  à  rougir  d'autre  chose  que  de  son  regard. 

—  N'importe,  reprit  Strozzi  en  secouant  la  tète,  il  y  a  sous 
cette  clémence,  Luiza,  quelque  mystère  terrible.  Mais,  n'im- 

puisqu'une  demi  iieure  t'est  donnée,  mettons  cette 
demi-heure  a  profit.  Ces  minutes  sont  probablement  les  der- 
nières que  nous  ayons  à  passer  ensemble. 

—  Mon   père!...   s'écria  Luiza. 

—  Dieu  t'a  donné  la  force,  ma  tille,  dit  le  vieillard,  et 
l'on  peut  te  parler  non  pas  comme  à  une  enfant,  mais 
tomme  à  une  femme. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  vous  nie  faites  trembler,  mon  père, 
murmura  la  jeune  fille. 

—  Tu  connais  l'homme   qui   demande   ma   tète  !...   tu   con- 

le  tribunal  qui  me  jUJJ 

—  Seriez-vous  donc  condamné,  mon   père? 

—  Non...  pas  encore...  mais  je  puis  l'être...  mais  Je  le  serai 
certai  ol  une  si  je  L'étais  déjà. 
Songe  que  c'osl   la  tra  tqulllité  de  mes  dernières  heures  que 

tler...  Songe  qu'il  ne  reste  pas  au  condamné 
seulement  a  mourir,  mais  qu'il  faut  qu'il  meure  tu  chrétien, 
c'est-à-dlri  el  sans  blasphêmi 

—  Merci   a  vous,   mon   Dieu  i   murmura   fia  Leonardo 

Ici   cet   ange  pour   lui   rendre   la   foi 
qu'il    avait    pri    qui      i     rdue. 

—  Que  faut  il  que  je  fasse,  mon  père,  r '  vous  rendre 

ranqullllté?    Dite  et  à  l'instant  même  je   vous 

obéirai. 

—  Luiza...   dit   Stroz/i    d  une    vols    solennelle,   lorsque    tu 

-    dresser   mon  Lorsque    tu    sauras   que    le 

marche  au  supplice    |un  <me  lu  ne  I  un  pas 
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la    violence. 
—  Mon  père!.,    s'écria  Luiza. 


—  Il  peut  tout  !  il  ose  tout  !  dit  vivement  le  vieillard. 
C'est  un  infâme  !... 

—  Mon  Dieu  !  murmura  la  jeune  fille  en  cachant  son 
front  rougissant  entre  ses  mains. 

—  Luiza,  insista  Philippe,  tu  aimes  mieux  mourir  jeune 
e;  pure,  n'est-ce  pas,  que  de  vivre  dans  la  honte  et  le 
déshonneur?... 

—  Oui  !  oui  !...  cent  fois  oui  !...  mille  fois  oui  !..  Dieu  m'en 
est  témoiu  ! 

—  Eh  bien...  dit  Strozzi  d'une  voix  qui  commençait  à 
trembler  malgré  lui,  si  jamais  tu  tombais  entre  les  mains  de 
cet  homme...  si  tu  ne  voyais  aucun  moyen  de  lui  échapper... 
si  la  miséricorde  même  de  Dieu  ne  t'offrait  plus  aucune 
chance  d'espoir... 

—  Achevez...  dites,  dites,  mon  père... 

—  Eh  bien,  un  seul  trésor  me  restait,  que  j'avais  soustrait 
aux  yeux  de  tous  :  un  dernier  consolateur,  ami  suprême 
(lui  devait  m'abréger  la  torture  et  m'êpargner  lécha- 
faud...   C'est  ce  poison... 

—  Donnez,  mon  père  !  s'écria  Luiza  comprenant  l'intention 
du  vieillard. 

—  liien,  bien,  Luiza!  dit  Philippe;  merci.  Ce  flacon,  c'est 
la  liberté,  c'est  l'honneur;  prends-le,  Luiza.  je  te  le  donne... 
Souviens-toi  que  tu  es  la  fille  de  Strozzi  I... 

—  Il  sera  fait  comme  vous  le  désirez,  mon  père,  je  vous 
le  jure  !... 

Et  elle  étendit  le  bras,  faisant  à  la  fois  le  serment  solen- 
nel de  la  voix  et  du  geste. 

—  Merci  !  dit  Philippe;  maintenant,  je  mourrai  tranquille. 
Et  toi,  mon  Dieu,  toi  qui  entends  ce  serment,  n'est-ce  pas, 
mon  Dieu,  que  tu  ne  le  laisseras  pas  s'accomplir? 

En  ce  moment,  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  et  le  familier 
qui  avait  accompagné  Luiza  reparut  :  seulement,  cette  fois, 
i!  était  accompagné  d'un  homme  masqué. 

L'homme  masqué  entra  avec  lui  et  s'arrêta  à  la  porte. 

—  La  demi  heure  accordée  par  la  pei  St  écoulée, 
dit  le  familier  en  s'adressant  à  la  jeune  fille,  il  faut  me 
suivre. 

—  Oh!   déjà!   déjà!   s'écria  l'enfant. 

—  Va.   ma   fille,  et  sois  bénie,   dit  Strozzi. 

—  Encore  un  instant,  encore  une  seconde  !  insista  la  Jeune 
fille  en  joignant  les  mains. 

—  Non,  va,  va  !  Adieu,  mon  enfant,  pas  de  yrâce  de  ces 
hommes. 

—  Adieu,  mon  père  !  dit  Luiza 

—  Au  revoir  dans  le  ciel,  dit  fra  Leonardo. 

—  Oh  !  murmura  Philippe  Strozzi  en  se  tordant  les  mains. 

—  Courage,   courage,   pauvre  père  !   dit  fra  Leonardo   en 

Mit  contre  son  cœur. 
l'en. tant  ce  temps,  Luiza,  entraînée  par  le  familier,  s'éloi- 
gnait. 
Au  moment  où  elle  passait  près  de   L'homme  masqué: 

—  Luiza!...    dit    t.. ni    ha-    celUl-Ci. 

Au  son  de  la  voix,  la  jeune  fille  tressaillit. 

—  Lorenzino  !...   soupira-t-elle. 

—  Tu  as  toujours  foi  en  moi?  demanda  l'homme  masqué. 

—  Plus  que  jamais  : 

—  Eh  bien,  alors,  a  re  soir. 

—  A  ce  soir,  ri  pela  tout  bas  la  jeune  fille. 

Et.  le  cœur  plein  d'espoir  et  de  courage,  elle  sortit. 

■  referma  et  l'homme  masqué  resta  seul  au  mi- 
lieu des  prisonniers,  dont  tous  les  regards  se  fixèrent  sur 
lui  avec  un  etonnement  mêlé  de  menaces. 

Seul  et  absorbé  dans  sa  douleur,  Philippe  Strozzi,  aux 
bras  de  fra  Leonardo,  ne  s'occupait  pas  de  lui. 

Vittorio  dei  Pazzl,  faisant  un  pas  vers  lui,  fut  le  premier 
qui  lui  adressa  la  parole. 

—  Qui  es-tu.  toi  qui  t'indroduis  masune  parmi  nous?  lui 
demanda-t-il;  quelque  espion  de  Maurizio?  quelque  sbire 
du  duc? 

ES-tu  le  tortureurï  Nous  sommes  prêts  aux  tourments, 
dit  Bernardo  Corsini. 

i  s  tu  le  bourreau?  continua  Salvagglo  Alddbrandlni  en 
faisant  un  effort  pour  se  tenir  debout.  Nous  sommes  prêts 
a    la   mort  : 

Voyons,  parle,  oiseau  de  malheur:  reprit  Vittorio; 
quelle  nouvelle  apportes-tu? 

—  Je  vous  apporte  la  nouvelle,  dit  Lorenzino  en  se  démas- 
quant, que  vous  êtes  tous  condamnés  a  mort,  et  que  vous 
serez  tous  exéi  Bté    i In   matin  au  point  du  jour. 

—  i,,,i.  n. i  i  s'écrièrent  tous  les  prisonnier: 

—  Lorenzino  !    répétèrent   après   les    autres   fra   Leonardo 

—  Que  cherches-tu?   lui   demanda    Vittorio  dei   Pazzl. 

—  Que  demandes-tu  1  insista  Bernardo  Corsini. 

—  Que  vous  importe  répondit  Lorenzino.  à  vous  qui  n'avez 
plus  rien  à  faire  dans  ce  monde  qu'à  prier  et  à  mourir? 

PS  fra  Leonardo  s'avança  a  son  tour. 
Lorenzo,  dil  d    descends-tu  dans  h-  Catacombes  pour 
Insulter  aux  martyrs     Que  vlens-tu  faire  Ici? 
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—  Tu  vas  le  savoir,  moine,  car  c'est  toi  que  je  cherche. 

—  Que  me  veux-tu? 

—  Dis  à  tous  ces  hommes  de  s'éloigner  et  de  nous  laisser 
isolés  autant  que  possible. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  j'ai  un  secret  à  te  révéler,  et  que,  comme 
je  suis,  moi  aussi,  en  danger  de  mort,  je  veux  que  tu  en- 
tendes ma  confession. 

—  Ta  confession  !  s'écria  fra  Leonardo  en  reculant   d  un 

pas. 

—  Oui. 

—  Moi,  entendre  ta  confession  !  dit  le  moine  épouvanté  ; 
et  pourquoi  moi  plutôt  qu'un  autre? 

—  Parce  que  ta  vie  est  condamnée,  parce  que  ta  vie  dé- 
pend de  mon  secret  ;  parce  que,  enfin,  dans  tout  Florence, 
je  ne  me  fie  à  nul  autre  confesseur  que  toi. 

—  Mes  frères,  arrière  tous!  dit  fra  Leonardo  la  pâleur  sur 
le  front  ;  car.  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  Strozzi.  il  se  doutait 
qu'il   allait   entendre  quelque   chose   de   terrible 

Les  prisonniers  obéirent.  Fra  Leonardo  s'assit  au  pied  de 
la  colonne,  et  Lorenzino  s'agenouilla  devant  lui. 

—  Mon  père,  dit  le  jeune  homme,  il  y  a  un  an  que  je 
suis  revenu  à  Florence,  ayant  déjà  dans  le  cœur  le  projet 
que  je  vais  exécuter  aujourd'hui.  A  peine  de  retour  dans 
ma  ville  natale,  comme  je  craignais  de  prêter  aux  autres 
les  sentiments  que  j'avais  moi-même,  je  parcourus  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville;  j'interrogeai  les  maisons  des 
pauvres  et  les  palais  des  riches.  Je  me  mêlai  aux  humbles 
ouvriers  et  aux  orgueilleux  patriciens.  Une  seule  voix,  pa- 
reille à  un  gémissement  immense,  s'élevait  de  tous  côtés, 
accusant  le  duc  Alexandre.  L'un  lui  redemandait  son 
argent,  l'autre  son  honneur  ;  celui-ci  un  père,  celui-là  un 
fils.  Tons  pleuraient,  tous  se  lamentaient,  tous  accusaient  ; 
et  je  me  dis:  Non.  il  n'est  pas  jusle  qu'un  peuple  entier 
souffre  ainsi  pour  la  tyrannie  d'un  seul  homme. 

—  Ali  !  lit  fra  Leonardo,  ce  que  nous  avions  rêvé,  c'était 
donc  vrai  ! 

—  Alors,  reprit  Lcrenzino,  je  jetai  les  yeux  autour  de 
moi.  Je  vis  la  honte  sur  tous  les  visages,  la  terreur  dans 
tous  les  esprits,  la  corruption  dans  toutes  les  âmes.  Je 
cherchai  à  quoi  je  pouvais  m'appuyer,  et  je  sentis  que  tout 
pliait  sous  ma  main.  La  délation  était  partout,  au  dedans 
et  au  dehors;  elle  pénétrait  dans  l'intérieur  des  familles; 
elle  courait  et  discutait  sur  les  places  publiques,  elle  s'as- 
seyait au  foyer  conjugal,  elle  se  dressait  sur  les  bornes  des 
carrefours  !  Alors  je  compris  que  quiconque  voudrait  cons- 
pirer en  de  pareils  jours  ne  devait  prendre  d'autre  confi- 
dent que  sa  seule  pensée,  d'autre  complice  que  son  propre 
bras  Je  compris  que,  pareil  au  premier  Brutus,  il  devait 
couvrir-  son  visage  d'une  voile  assez  épais  pour  que  nul  re- 
gard ne  pût  le  percer.  Lorenzo  devint  Lorenzino. 

—  Continue,  mou  fils,  murmura  fra  Leonardo  haletant. 

—  Il  fallait  arriver  au  nue,  continua  le  jeune  homme.  Il 
fallait  qu'il  se  défiât  de  tous,  il  fallait  qu'il  se  fiât  à  moi. 
Je  me  fis  son  courtisan,  son  valet,  son  bouffon.  Non  seule- 
ment j'obéis  à  ses  ordres,  mais  je  prévins  ses  volontés;  je 
devançai  ses  désirs...  Pendant  un  an,  Florence  m'appela 
lâche,  traître,  infâme!  pendant  un  an,  le  mépris  de  mes 
concitoyens  passa  sur  moi,  plus  lourd  que  la  pierre  d'un 
tombeau;  pendant  un  an,  tous  les  cœurs  doutèrent  de  moi, 
excepté  un  seul...  Mais  enfin  j'ai  réussi,  enfin  j'ai  atteint  le 
but  que  je  voulais  atteindre  ;  enfin  je  suis  arrivé  au  terme 
de  ma  longue  et  pénible  route...  Mon  père,  cette  nuit,  je 
tue  le  duc  Alexandre. 

—  Parle  bas  !   parle  bas  !  murmura  fra  Leonardo. 

—  Mais,  reprit  Lorenzo.  le  duc  est  adroit,  le  duc  est  fort, 
le  duc  est  brave.  En  essayant  de  sauver  Florence,  je  puis 
succomber  a  mon  tour.  Il  me  faut  donc  l'absolution  ira  artl- 
culo  mortls.  Donnez-la-moi  donc,  mon  père,  donnez-la-moi 
sans  hésiter.  Allez,  j'ai  assez  souffert  sur  la  terre  pour  que 
vous  ne  me  marchandiez  pas  le  ciel  ! 

—  Lorenzino,  dit  le  prêtre,  c'est   un   crime  de  t'absoudre. 

mais  ce  crime,  je  le  prends  sur  moi.  Et.  quand 
("•liera  pour  te  demander  compTe  du  sang  que  tu 
•   auras  versé,  je  me  présenterai  à  ta  place  en  disant  :   «  Sei- 
gneur, ne  cherchez  pas  le  coupable...   Seigneur,  le  coupable 
est  de  'ant  vous.  ■> 

—  C'est  bien,  tout  est  dit.  dit  Lorenzino.  Maintenant,  lui 
aus<i.  comme  vous,  il  est  condamné  Et  ce  n'est  plus  qu'une 
affaire  de  temps...  Mon  père,  lorsque  demain  on  viendra 
pour  vous  chercher,  criez  tous  :  «  Le  duc  Alexandre  est  mort  ! 
le  duc  a  été  assassiné  par  Lorenzino:  Ouvrez  la  maison  de 
Lorenzino  et  vous  trouverez  son  corps...  »  Et  le  bourreau  lui- 
même  tremblera;  et  le  peuple  courra  a  nfa  maison  de  la 
via  Larga,  et  le  peuple  retrouvera  le  corps;  et,  au  lieu 
d'être  conduits  à  l'échafaud,  vous  sen     poj  ri  triomphe. 

—  Et    toi 

—  Et  moi?...  C'est  moi  qui  ouvrirai  au  peuple  la  porte 
de  la  chambre  où  sera  le  cadavre  du  duc.  Et  maintenant  que 
Je  vous  al  dit  tout  ce  que  J'avais  à  vous  dire,  adieu,  mon 
père  l 


Puis,  s'avançant  vers  les  autres  prisonniers  dont  le  groupe 
fermait  la  porte  : 

—  Place,    messieurs  !    dit-il. 

—  Et  si  nous  ne  voulions  pas  te  faire  place,  nous?  dit 
Vittorio   dei   Pazzi. 

—  S'il  nous  avait  pris  l'envie  de  nous  venger  avant  que 
de  mourir?  dit  Bernard  Corsini. 

—  Si  nous  avions  décidé  de  t'étouffer  entre  nos  mains,  de 
t'égrangler  avec   nos   chaînes?   dit    Philippe   Strozzi. 

Et  tous  ensemble,  jusqu'à  Selvaggio  Aldobraudim,  qui  es- 
sayait de  se  traîner  jusqu'au  jeune  homme,  se  mirent  a 
crier  : 

—  Qu'il  meure,  celui  qui  nous  a  vendus  tous  !  qu'il  meure, 
le    traître  !    qu'il   meure,    l'infâme  ! 

Lorenzino  fronça  le  sourcil  et  porta  la  main  à  son  épée  : 
mais  il  entendit  la  voix  de  fra  Leonardo  qui  disait  tout  bas 
à  son  oreille  : 

—  Arrête,  Lorenzo  !  c'est  la  dernière  souffrance  de  ta  pas- 
sion, c'est  la  dernière  épine  de  ta  couronne  ! 

Puis,  tout  haut,  et  s'adressant  aux  prisonniers  : 

—  Frères,  dit-il,  laissez  passer  cet  homme;  c'est  le  plus 
grand  de  nous  tous  ! 

Et  Lorenzino  sortit,  au  milieu  de  la  stupéfaction  des  pri- 
sonniers, qui,  obéissant  à  l'ordre  de  fra  Leonardo,  ne  firent 
aucun  momement  pour  l'arrêter. 


X 
LE   MEURTRE 


11  y  avait  ce  soir-là  grande  fête  au  palais  de  la  via  Larga  ; 
le  duc  Alexandre  avait  réuni  ses  plus  intimes  pour  fêter 
avec  lui  son  triomphe  sur  les  républicains  ;  seulement,  une 
place  était  restée  vide  à  sa  droite. 

Cette  place,  c'était  celle  de  Lorenzino. 

Plusieurs  t'ois  on  s'était  inquiété  de  l'absence  du  favori 
du  duc  ;  mais,  à  chaque  interrogation,  le  duc  avait  répondu 
en  souriant  : 

—  Ne  vous  préoccupez  pas  de  l'absence  de  Lino,  je  sais 
où  il  est. 

A  minuit.  Lorenzino  entra,  alla  s'asseoir  près  du  duc, 
remplit  sa  ccuue  de  vin  et  la  leva  eai  disant  : 

—  A  la  prospérité,  à  la  joie,  aux  plaisirs  de  notre  bien- 
aimé  duc  !  , 

On  fit  raison  au  toast  porté  par  le  jeune  homme,  et  lui 
alors,  se  penchant  a  l'oreille  du  duc: 

—  Buvez  plutôt  deux  coupes  qu'une,  monseigneur,  lui  dit- 
il  ;  dans  une  heure,  Luiza  sera  dans  ma  chambre,  ou  elle 
attendra   le    bon    plaisir    de   Votre   .Vitesse. 

—  As-tu  tait  cela,  mignon?  demanda  le  duc  à  moitié  ivre. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  donné  ma  parole,  monseigneur? 

—  Dans   une   heure?   et  qui  viendra  m'avertir? 

—  Ecoutez,  monseigneur,  je  n'ai  personne  à  qui  me  fier. 
Vous  avez  le  Hongrois  qui  vous  est  dévoué,  n'est  ce  pas? 

—  Je  suis   sûr   de  lui  comme    de  moi-même. 

—  Prétez-le-moi  pour  aller  chercher  notre  belle  affligée. 

—  Non  !  dit  le  duc,  elle  reconnaîtra  qu'il  m'appartient, 
et  ne  voudra  pas  le  suivre. 

—  Avec  un  masque  sur  le  visage  et  un  billet  de  moi?... 
Allons  donc;   D'ailleurs,  l'enfant  sait  où  elle  va. 

—  Alors  pourquoi   tant  de  précautions? 

—  Pour  sauver  les  apparences,  monseigneur. 

—  Prends  donc  le  Hongrois,  je  le  mets  à  ta  disposition. 

—  Appelez-le,  monseigneur,  et  dites-lui  qu'il  me  doit  obéir 
en  tout  point. 

Le  duc  appela  le  sbire.  , 

—  Suis  Lorenzino.  lui  dit-il,  et.  sur  ta  tète!  fais  tout  ce 
qu'il   t'ordonnera  

Le  Hongrois  était  habitué  à  ces  sortes  de  recommandations. 
■  il  se  contenta  donc  de  faire  un     Igni  tête. 

Lorenzino  se  leva. 

—  Tu  t'en  va*  l"i  demanda  le  dur. 

—  Pardieu!  monseigneur,  il  faut  bien  que  je  vous  prépare 

la_CT™me'  promets   qu'aussitôt    la   belle   arrivée,   je  serai 

"  Hongrois  lui-même  viendra  vous  dire-le  moment  où 

.ourrez  venir...  Il  S'agit  de  ne  pas  vous  faire  attendre. 

monseieneur.  »„.„„-♦ 

Lorenzino   fit  quelques   pas   pour   sortir;    puis,   menant 

^Monseigneur               parole  que  nul  de  vos  convives  ne 
ur  qui  vous  quittez  la  table: 

—  votre'1'  rous  ferez  un  détour  afin  de  dérouter 

us  verraient  sortir. 

—  Tu  l'as. 
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—  Et  vous  h  oublierez  pas  que  vous  me  l'avez  donnée? 

—  Mignon     01  le  dur. 

Bii  Ml  Lorenzino;  j'aime  mieux  deux  promesses 

qu'un-  te  loi  de  gentilhomme,  monseigneur'.' 

Sur  ma  foi  de  gentilhomme  i 

—  Alors  tout  va  bien. 

h  donc,  Lorenziuo  "  demanda  le  duc. 

—  Malt   lit  le  jeune  homme. 

—  Tu  es  pale  comme  un  mort,  et  cependant  la  sueur  ruis- 

sul  ion  front. 

—  Je  le  crois  bien,  «lit  Lorenzil  ce   un 

,   a   celui   dont   se  servaient 

..113. 

Et   il  sortit   préi  [pitammant. 

iliiiuii   sonnait    a    l'horloge   du    Dôme   comme   Lorenzino 
mettait  le  !  '««■■ 

i  ia  nul!  du  S  an  6  Janvier...  nuit  d'hiver,  sombre  et 

..il   .!   dl.\    |  .i   sol. 

nzlno   marchait  doucement,   regardant    a   droite   et   a 
mine   un   homme  qui  cherche  quelqu'un. 

1  lie  Lancl,  un  homme  se  présenta  tout 

I  ,,  nia  en  portant  la  main  à  son  poignard. 

nenr,  .lit  l'homme. 

—  Ai.  1,  Michèle:  lit  Lorenzino 

m'avlez-vous   pas   dit    d'attend  Excellence 

-a.  de  onze  heures  a  une  heure  du  m:. 

u\   de   te   trouver  si   exact   au 
i  rôt  ? 

—  Oui 

—  S 

Vous  i  5ui       point  de  vous  venger  î  demanda  le 

si. ire. 

—  J'espère  qu  fini,  Michèle  I 

en   heureux,  moi 
Lorenzino  pondre,  marcha  devant,  rentra  dans  la 

via  Larga  et  ouvrit   une  petite  porte. 

—  Ah  :  ah  :  dit   Michèle,  c'est  chez  vous  que  la  chose  va 
se  pass 

—  C'est  i  hez  moi. 

_  v.  m  on  n'entende  de  chez  le  duc  les 

es  armes? 

—  Depuis  un  an,  dit   Lorenzino,  les  voisins  ont  entendu 
chez  moi  tant  di  inl  de  trois  fer,  qu'ils 

ranquille 
Arrlvi  âge,  Lorenziuo  ouvrit  une  chambre  où 

Il  fit  en  nele. 

II  allait  l'y   laisser  seul,  lorsque  le  sbir.  par  le 

,i    je  suis  côté, 

messe. 
Eiappi  ue-la 

—  C'est  que.  votre  ennemi  tué,  vous  nie  laisserez  libre  de 
•  taire  du  d 

-Tu  iui     a  mis  la  même  intention? 

—  Plus  que  jamais- 

i  pour  argent,  ni  par  menaces,  o 
es,  tu  ne  renon  a   projet? 

Il  serment  de  le  tuer  sans  pitié,  sans  miséricorde  ! 
est  doni    vrai  ce  que  tu  m'as  raconté? 

—  Je  vous  ai  dit  la  venté  tout  entière 

—  i  ire. 

—  Pourquoi    donc? 

—  Parce  qu  il  n'y  a  pas  d'homme  capable  d'une  pareille 
cruauté. 

Le  fini     Uexandre  n'est  pas  un  homme: 

—  Oh  !  belle  comme  un  ani 

i  oublié  son  nom;  elle  s'appelait,  m'as-tu  dit? 

—  Et    a  quel   âge    e^t-elle   morte? 
\   dis  huit 

■   . ist   bien  jeune. 

|.  vieux,  quand  depuis  deux  ans  déjà  le  malheur 
et  la  !i. .ii'. 

lis  qu'api  •'  son 

mari,    le    dui     Alexandre.. 

incombant 
ne  lui  rap]  Lorenzino. 

venir 
■  |qn  i  en,   quel 

.  i    pour   no.  obligé 

li  ...   i     Nommez-moi 

—  i  i.  'iiimer.   tu  le   verras. 

ne? 

i.  nommé 

al  lui  don  ■-  à  me 


—  C'esl    Mai,   monseigneur;  cela  suffit. 

—  Allons  donc:...  Je  te  laisse  dans  cette  chambre;  tiens- 
loi  prêt...  pense  au  duc...  rêve  ta  vengeance.,  et  quand  je 
te  viendrai  chercher,  que  je  te  trouve  l'épée  à  la  main. 

—  Soyez   tranquille,   monseigneur. 

Lorenzo  ferma  la  porte  sur  Michèle  et  entra  dans  la 
prépai  ée  pour  le  duc. 

Un  grand  feu  brûlait  dans  la  cheminée,  c'était  la  seule  lu- 
mière qui  éclairai    la   chambre. 

Le  jeune  homme  y  était  à  peine,  qu'il  entendit  des  pas 
dans  i  est  alier. 

Il  écouta  :    ces  pas  étaient  ceux    d'un   homme    et    d  une 

I.  iiilii.- 
On  entendait  le  frôlement  d'une  robe  de  soie. 
Il  se  Jeta  dans  l<-  corridor  et  n'eut  que  le  temps  d'ouvrir 

une  porte  et  de  la  refermer  sur  lui. 
i  in. i    ...     i  Luiza.  guidée  par  le  Hongrois  toujours 

masqué,  passait  devant   la  porte  et  entrait  dans  la  chambre. 
Celte  chambre  était  inconnue  à  Luiza,  celle  dans  laquelle 

elle  avait   été    introduite   le   matin    se  trouvant   à    l'autre 

bout  de  i  appartement. 
Mais  elle   avait   reçu    le   billet   de   Lorenzino,   elle   avait 

reconnu  l'écriture  de  Lorenzino,  c'était  tout  ce  qu'il  lui  fal- 

—  Nous  sommes  arrivés,   et  c'est   ici   que  vous  devez  at- 

i  ii  i  dit  le  Hongrois. 

—  m.  n.iii    Luiza  en  s  asseyant 

—  Désirez-vous  quelque  chose?  demanda  le  sbire. 

—  Non  répondit  la  jeune  fille;  dites  seulement  à  celui 
qui  vous  a  ei  moi  que  je  suis  arrivée  et  crue  je  l'at- 

—  C'est  bien,  madame   dit  le  Hongrois. 

i  ite  sur  la  jeune  fille,  il  sortit. 

il   n  :  lit   deux  pas  dans  le  corridor,  que  Loren- 

zino l'arrêta 

—  Elle  est  la?  lui  demanda-t-il  à  voix  basse. 

—  Oui,    monseigneur. 

—  Eh  bien  va  due  au  duc  que  nous  l'attendons  ;  mais 
qu'il  se  souvienne  que  personne  que  toi  ne  doit  le  voir  en- 
trer  l 

Le  Hongrois  s'inclina  et  voulut  rendre  la  clef  de  la  maison 

:i     l.nr  D 

Mais  Lorenzino  refusa  de  la  prendre. 

te  duc.  lui  dit-il,  comment  veux-tu  qu'il  entre? 

—  C'est  juste,  dit  le  Hongrois. 

mpo      nt  la  clef 
.ait    mis  le  temps  à  profit,   et,   lorsque  le  Hon- 
ni m    dans   la   salle,   il  trouva  son  maître  a  moitié 
ivre. 
11  lui  fit  un  signe  ;  le  duc  se  leva  et  vint  à  lui. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  au  sbire. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  elle  vous  attend,  dit  le  Hongrois 

—  En  vérité,  ce  duc.  Lorenzino  est  un  homme 
précieux.  Je  crois  que  si  je  lui  demandais  la  Madone.  11  ar- 
ii,.  i-ait  à  me  la  donner 

ant  dans  son  cabinet  de  toilette,  il  revêtit  une 
longue    robe  de' satin   fourrée  de  zibeline. 

Uettrai-Je  mes  gants  de  guerre  ou  mes  gants  d'amour? 
demanda-t-il  au  Hongrois 

Mettez   vos  gants  d'amour,   monseigneur,    répondit   le 

C'est  qu'en  effet  il  y  avait  sur  la  table  des  gants  en  mailles 
.i   des  gants  parfumés. 
Le  dm   prit   et  passa  les  gants  parfumés. 
Ain-,   rouvrant    la   porte  de  la  salle: 

—  Bonsoir    et    bonne  nuit,   messieurs,   dit-il  ;   vous  pouvez 

a  table  tant  qu'il  vous  plaira.  Il  y  a  du  vin  dans  les 
caves  et   des  lits  dans  les  appartements.  Ne  venez  pas  me 
it   midi:  je  dormirai   tard. 
Attendez,  dit   un  des  convives;  je  vais  avec  vous,  mon- 
ii  r 

—  Non,  restez,  Glustlnlamo,  dit  le  duc  ;  je  n'ai  besoin  de 

une. 

avei    l'entêtement  de  l'ivresse.  Glustlnlamo  de  Ce- 
sena,  qui  était  capitaine  du  duc,  insista. 

Eh   I  ne  :  dit  le  du. 

. 

—  a   la   i  dit-il.  tu   l'emmèneras  de  gré 

Hongrois  me  suffira. 
El   ton  lent   .lu   palais.    Mais    pour  dérouter 

ainsi  qu'il    l'avait  promis  à    Lorenzino.    le    duc 
i    par  la    rue  dei   «aiderai,  prit   la   via  de   GinorL   sui- 
vii   un    InsbUll  I»  via  San-GaUo,  tourna  par  celle  des 

poussa  Glustlnlamo  sui  la  plue  Saint-Marc  en  ordon- 
Jacopo   de   le  reconduire  chez  lui,  et.  suivi  du  Hon- 
grois, 11  reprit   la   lia   Lai 

mps,  Lorenzino  était  entré  dans  la  chambre 
ou   i  attendait    i 
En  i     la   Jeune  fille  s'était   levée   vivement  e* 
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—  Tu  n'as  lia*  douté  de  moi,  lui  dit  Lorenzo  ;  merci. 

—  Le  jour  ou  je  douterai   de  toi,  dit  la  jeune  fille,  sera 
le  jour  de  ma  morl  ! 

—  Attends,  que  je  referme  cette  porte,  dit    Lorenzino. 
Et  il  alla  refermer  la  porte;  puis,  revenant  a  I.uiza  : 

—  Tu  as  été   confiante  Jusqu'au  bout,   ma   Luiza  bien-ai- 
mée  ;  rnainteiKiiii  écoute-mot. 

—  Comme  on   écoute   la   voix   de   Dieu  ;   mais,    avant   tout 
mon   père...? 

—  Je  t-'ai  dil  que  ton  père  serait  sauvé,  et  ton  père  le  sera. 
Mais  ce  n'est    point   assez;   en    pensant   a  lui,  j'ai   pen 
nous,   ma   bien  aimée  :   dans   une   heure,   nous   quittons 
rence  ! 

—  Et  où  allô ■ 

—  Nous  allons  à  Venise..   J'ai  la,  —  Lorenzino  frappa  sur 


Le  Hongrois  passa  une  seconde  fois,  mais  cette  fois  con- 
duisant le  (lui 

Le  duc  entra  pesamment  dans  la  chambre  et  s'assit  sur  le 
lit. 

—  Eh   bien,    demanda-t-il,   où    est-elle    donc? 

—  Qui   cela?  demanda   le  Hongrois, 

—  Eli  bien,  celte  belle  Luiza,  que  Lorenzino  m'a  promise, 
et  que  tu  m'as  été  i  nercher  avec  un  mot  de  lui. 

—  Je  1  ai  laissée  ici,  monseigneur  ;  sans  doute  va-t-elle  ve- 
nir. 

—  C'est  bi I >ion.  dit  le  duc...  Je  m'en  rapporte  à 

Lorenzino      Toi,  demeure...  attends-moi  en  face  du  palais 

:  i  là  jusqu'au   jour     >i  au         c  je  ne 

■I  esl   probable,  tu   iras  m  attendre  au 
palais. 


Michèle  piqua  Icntcmenl  le  duc,  qui  ne  iil  aucun 


sa  poche,  -  nue  licence  que  m'a  donnée  lévêque  de  Marzi 
pour  prendre  des  chevaux  de  poste:  une  fois  libre,  ton  père 
nous  rej dra 

—  Alors,   partons,   mon   bien-aimé    Lorenzino 

—  Non,  pas  encore;  avant   notre  dépari   un  grave  événe- 
ment doil        '     impllr,   I.uiza. 

—  Où  cela  ? 

—  Ici. 

—  Comment    [i  i 

—  ici,  dans  ihambre. 

El  mol  ..  moi?... 

—  Toi    i a         da  us  ce  cabinel  ;  quelqui    chose 

que  tu  entendi  -    quelque  bi  u  il  qui   se 

accom  tu  u     bougeras  pa  -    I ■  fera     pas  un 

il        '  :  i  is  le  mol      Quand  tout   sera 

'i  i  mer  ls  le  en  i  caver- 

.i.l  ''"US. 

11  jo  !         i"  i    Luiza,  tu  me   '    ■     trém 

passer?     Oh  i  j ls 

S P  .      i  :  ■    I  .i    (Jil      | i    re  i   ne 

i 

que  ls   i  di    la  rue    ■    i 

Ces t  b  ie  n  cela .  Enta  e  ca  Li      i       i  I 

e    ■  ■     i     ton   aide  to  i 
ii     vi        tu    entrei    la    Morl    elle  mené     tai 
s  , 

ton  i.    ii 

tel  ma  1     .    '  la  i  lel    mil  la  cl  t  dan      i  i  lança 

'       ii           re,  i  e  e    dan     li    cabi 

une  fois   il   ■'! u  e-   tandis  que   le  Ho 


—  Monseigneur  reste  seul? 

—  Eh  non,  je  ne  reste  pas  seul,  imbécile  :  dit  le  duc  en 
éclatant  de  rire,  puisque  Lorenzino  va  m  amener  sa  fiancée... 
Allons,  va  i 

Le  Hongrois  sortit  de  la  chambi 

Lorei  orme  la  premièt        '     I  niait  dans  le  cor- 

ridor. 

—  La  •  lel  '  lui  demanda-t-il. 

—  La  voil  i    dil  le  Hongi 

—  Le   Une    t'a-1  il    dit    de   l'attendre? 

—  Oui,  jusqu'au  jour...  Si  au  jour  il  n'est  pas  sorti.  Je  puis 
ci  m  ri  t  en  palais 

—  Et  lu  i  itrer  tout  de  suite,  dil  en  riant  Loren- 
zino. je  u   i 

Vous  m      Garantissez  que  monseigneur  ne  sortira  point 
avant  le  lou 

—  Je    e  1       u  n    i     ma  foi  ntilhomme,  dit  i 

zli e    m  u r  1  épaule  du        i  donc 

her  i 

—  Ah  :   par  ma    toi  i   ce   que  je  vais 

—  Et  bien  tu  feras      Va 

lier...  1  ••!■!  nzlno    penché  sur 
puis   il   entendit  la 
rej 

m-  son  front     il   entra  dans   la 
c. 

cette  belle 
-  ri  i  ourquoi  ne  m'ai  tend  M  elle  p  ls  ici  ? 
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—  Ici...  Vous  étiez  à  souper,  m  -  e,  au 
nom ii  ine  je  vous  voyais  vider,  dans  quel  état 
on  vous  ami  neraitT...  Je  ne  voulais  pas  que  vous  lui  fissiez 
peur,  que  diable  ! 

■  lue  de   i  i  as,   dit    le  dm    en  débouclant  le 

de  son  épée      Vo  me  la  chei 

i  Instant  même,  monseigneur 

I       et  le  ceinturon  des  mains  du  do 
.">in  te  celui uron  dans  la  garde  i  d 

que.  si  le  duc  essayait    de   la   tirer,   il   u'eu  pût    venir  a 

Après  quoi,  il  plaça   l'épée   sous  le  chevet  du  lit. 

—  Gardez-vous  cette  robe   de  chambre  1   demanda    i 
zino  au  duc. 

—  Ma   foi,    non  ;    11   (ait    trop  chaud    ni 

—  li  jetez-vous  sur  le  lit.  monseigneur;  dans 
un   Insl 

Kl.  .  i  e  la  robe  de  chambre  du  duc  sur  une 

chaise,    il  sortit. 

La   porte   se   referma    derrière    lui. 

Lorenzo  courut  alors  a  la  chambre  oii  était  enferme  Mi- 
chèle. 

—  Frère,    lui  dit-Il  en  lui  rendant   la   Liberté,  l'heui 
venue;  je  nous  enfermé  dans  ma  chambre  l'ennemi  d 

I  i  toujours  (lai,-  i  tnti  atlon  de  m'aider  a  m'en 

—  M  lut  la  seule  réponse   du  sbire. 

Et  tous  deux,  étouffant  autant  due  possible  le  bruit  de 
leurs  i  i.  un  son   épée  Due     ous    son  manteau. 

s'acheminèrent  vers  la  chambre  où  était  reste  le  due. 
a\  nt   la   porte  et  entra   l"  pren 
Le  duc  n'était  plus  assis,  mais  couché  sur  le  lit.   11  aval! 
âge   tourné  contre  le  mur  i  robablemenl  déjà 

assoupi.    Lorenzo  jusqu'auprès   de    lui    sans   qu'il 

fit  aucun  mouvement. 

—  Seigneur,   lui  demanda-t-il,  dormez-v  ' 

Et,    en    ni,  qu  il    proi  i  îles,    il    lui 

porta  un  si  terrible  coup  de  la  courte  et  fine  épée  qu  il 
portait    a    la    main,    nue    la    pou  d'un 

côté  au-dessus  de  l'épaule,   sortit  de  l'autre  au-dessous  du 
sein. 
I.e  duc  poussa  un  cri  de  douleur. 

Mai-,  i  imme  il  était  puissamment  fort,  il  s'élança  d'un 
bond  au  milieu  de  la  chambre,  et  allait  gagner  la  porte, 
lorsque,  sur  la  porte,  il  trouva  Michi  I  nais- 

sant le  duc  Alexandre,  poussa  un  cri  de  |ole,  et.  eu  même 
temps,  d'un  coup  du  taillant  de  son  épée  lui  ouvrit  la 
tempe  et  lui  abattit  presque  entièrement  !  h? 

Le  duc  fit  deu  ■  irchanl   quelque  autre 

iizino  le  prit  a   bras-le-corps,  le  ur  le 

lit  et  )  trière  en  pesant  sur  lui  di    tout    son 

poids.  Alors  le  duc  Alexandre,  qui,  pareil  a   une  bête  fauve 

ège,  n'avait  encore  rien  dit,  appela  pour  I 
mière  [ois  au  s>  -,  Lorenzino  lui  mit  violemment 

la  main  sur  la  bouche,  de  manière  que  le  pouce  et  une  par- 
tie de  l  Indi  ,,  cent.  Par  un  mouvement  Instlm 
duc  serra  les  dents   avec   tant   de   force,  que  les  os  i 
.raquèrent,    et    la    douleur    de    Lorenzo    fut    telle     que    ce 
fut  lui                  h  tour,  se  ,  ,nt  un 
en  d                  nui  ressemblait  a  un   i            ment. 

quoique  perdant  son  sang   par    deux   blessures 

la  -ur 
at  sous  lui  comme  un  roseau,  il 
a   de  i  et, ,a  i    ,      ,  ,  deux  m 

LO'c  BBtit    perdu     Dans  eet ps   a  corps 

son  épée  lui  .tait   inutile       il  s,. 

teau  de  femme,   a   la   lame  acérée,   qui    perçait    si    bti 
'.  ha   dans 
û-  tonte  sa  longueur    dans  i, 
trailles  du  dm     m  .  qj  l'autre  de  i  es  deux  bli  - 

,   Michèle  vou] 
'   n   niino     Les  deux   lut' 
ment  enlacés,  ,,.,  ,i,, 

la  nt'  Per  l'un,   de  peur  de  tuer 

i    l  aune    Enfin,    il  fit  comme  ,.  jeta 

le,  et    se  m      ■  .  ■,;  ,, 

'iiniri.'  qui 
le  la  cheminée.  Enfin  11  tri 
■  inrae  le  du 
core,  i  ,  bien,  .in  l'historien  \ 

lui    '  i  ,i|,.  r    !   :■ 

,  ntrai- 
laiie   Lorenzo    ei    Mil  tu 

li  rèrenl  au  de 

puis  se  regardèrent  l'un  1 

qui  .  "livrai'    1, 

qu'il  i 

chele  alla 

le  duc,  qui  ne  fit  aucun   ne 


Ce  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

Alors  Lorenzo  songea  à  Luiza,  à  la  terreur  qu'elle  devait 
éprouver.  Il  avait  entendu  deux  ou  trois  fois,  pendant  ce 
qui  avait  duré  plus  de  dix  minutes,  des  soupirs 
étouffés  venant  de  la  chambre  voisine. 

11  ouvrit  la  porte  et  appela  Luiza,  mais  personne  ne  ré- 
pondit. 

Seulement,  à  la  faible  lueur  qui  pénétrait  d'une  chambre 
dans  l'autre,  il  (rut  apercevoir  le  corps  de  la  jeune  fille 
hé  sur  le   tapis 

Il  s  -  elle,  la  prit  dans  ses  bras,  et.  la  croyant 

simplement  évanouie,   il  rapporta  dan  lairée 

par  la  lueur  du  feu.   la  déposa  en  fai  >  aeminée,  la 

appuyée  sur  son  genou,   en  l'appelant  avec  un  accent 

■  i  angoisse  impossible  a  décrire. 

Luiza  rouvrit  les  yeux,  Lorenzino  jeta  uu  cri  de  joie. 

Il  crut  <iue  la  jeune  fille  revenait  à  elle. 

Mais  elle,  d'une  voix  éteinte: 

—  Pardon  ne-moi,  mon  luenaimé  Lorenzino,  lui  dit-elle 
j'ai  douté  de  toi.  et  je  t'avais  dit  que  l'instant  ou  je  doute 
rais  de  toi  serait  celui  de  ma  in 

il  eh  bien''  demanda  Lorenzino.  Parle,  parle!... 

Eh  bien,  mon  père  m'a  fait  donner,  pour  le  cas  où  je 

tomberais  aux  mains  du  duc.  ce  flacon  de  poison...  J'ai  cru 

non  seulement  que  j  y  étais  tombée,  mais  encore  que  c'était 

toi  qui  me  livrai*  à  lui. 

—  Apres",    après  !  -  éi  ria  Lorenzo. 

—  Regarde   .  dit   Luiza. 

—  Le  flacon  vide  :  hurla  le  jeune  homme. 

Et.  fou  de  douleur,  sans  penser  a  la  blessure  terrible  de 
sa  main,  il  s'élança  par  les  degrés  emportant  le  corps  de 
Luiza  et  laissant  dans  sa  .  liambre  le  cadavre  du  duc. 

Plus   calme  que   lui  m   tour,  fermant 

avec  som  la  porte  de  la  chambre  et  celle  de  la  rue. 

Puis,  sans  *  inquiéter  de  ce  qu'était  devenu  Lorenzino,  il 

alla  -  .  .  ut   la  Madone  du  coin  de  la  place  de 

ntissiina-Annunziata,  remerciant,  dans  sa  superstition, 

la   Vierge    i  Icorde  de  ce  qu'il  avait  mené  à 

bien  cet  effroyable  m?' 


CONCLUSION. 


On  sait  q«  ur  Florence  le  dénoûment  du  terrible 

drame  dont  nous  venons  d'esquisser  les  principale.-  péripéties. 

i  le   nouvelle  preuve  fut  dounée  au  monde  de  cette  grande 

me  toujours  le  poignard  tranche,  mais  ne 

te  pas 

lu   vainqueur  de   Pompée.   Rome 
était  passe.  près  1  lu  duc,  Flo- 

ue a  ce  jeune  Corne  1"  dont  il  a  été 
question  au  eommencement  de  cette  histoire  et  a  qui  la  popu- 
larité  .le  son  père,   Jean  des   B  eunesse,  sa 

■  déjà  prise,  par  les  Florentins,  de  l'escla- 
Irenl  le  chemin  du  troue 
il   y  monta  mi  tuent   qu'il  fit  au  cardinal 

cibo  d'observer  religieusement  quatre  promesses: 

La  première,  de  rendre  également  la  justice  aux  riches  et 
aux  pauvres. 

i   i    seconde,   de    ne   jamais  consentir  a  relever  dans  Flo- 
i  lin  ,    l  autorité  de  l  empereur. 
La  troisième   de  vi  i  ger  la  mort  du  duc  Alexandre. 
La    quatrième,   de   bien   traiter  les  seigneurs  Jules  et   la 
ilia,  ses  enfants  naturels. 

Corne  jura,  et  prit  pour  devise  cet  hémistiche  de  Virgile: 
Primo  avulso,  non  déficit   alter. 

Mais  il  arriva  pour  Côme  ce  qui  arrive  pour  tout  homme 
qu'une  révolution   inattendue  porte  au    pouvoir 

Sur  le  premier  degré  du  truie,   ils  reçoivent  des  condi- 
tions ,  sur  le   I  r.  Ils  en  Imposent 

Les  s.ui,-  qu  il  tint  fidèle]  rent   celles  qui  avaient 

rapport  a  la  vengeai 

Le  lendemain  di  Inat.  au  moment  où  le  cardinal 

'  il   i  -  niprit  quel  em- 

barras allait  être  pour  lui   la  pn  de  ses 

compagnon!  dans  la  ville     Le  duc  mort,  on  ne  pouvait  les 
faire  exécuti  nts,  ils  n'eussent  pas  laissé  pro- 

duc 

"n  alla  donc  les  prendre  au  Bargello:  on  leur  dit  que  le 
due  leur  faisait  ,t  fron- 

tière e!  on  li  de  se  retirer  où  lent. 

■ 
ne  fut  que  la  qu  apprit,  de  la   bouche  même 

de  Lorenzino,  l'assassinat  du  duc  et  la  mort  de  sa  fille. 
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Les  premiers  instants  furent  à  la  douleur. 

Mais,  lorsqu'ils  virent  Florence  aux  mains  de  Côme  Ier, 
lorsqu'ils  purent  apprécier  le  sombre  et  impitoyable  génie 
du  nouveau  duc.  ils  réunirent  autour  d'eux  tout  ce  qui  res- 
tait de  républicains  en  Toscane  et  résolurent  de  tenter  ou- 
vertement les  hasards  de  la  guerre. 

Ils  furent  battus,  et  se  retirèrent  dans  la  citadelle  de  Mon- 
temurlo,  où  Alexandre  Vitelli  les  assiégea 

Après  un  combat  sanglant  qui  dura  plus  de  deux  heures, 
les  assiégeants,  qui  étaient  des  condottieri  italiens  ou  espa- 
gnols, pénétrèrent  dans  le  château,  où  les  républicains  fu- 
rent les  uns  tués,  les  autres  faits  prisonniers. 

Philippe  Strozzi  se  rendit  à  Vitelli  lui-même. 

Côme  fit  venir  les  prisonniers  à  Florence,  après  les 
avoir  rachetés  aux  soldats  qui  les  avaient  pris,  et  les  fit 
juger  par  le  tribunal  des  huit. 

Pendant  quatre  jours,  quatre  républicains  eurent  tous 
les  matins  la  tète  tranchée  sur  la  place  de  la  Seigneurie. 

Mais  le  peuple  ne  put  supporter  ce  spectacle.  Il  sentait 
que  c'était  le  sang  le  plus  pur  de  Florence  qui  coulait  ainsi 
60us  la  hache  du  bourreau. 

Les  clameurs  du  peuple  effrayèrent  le  duc. 

Il  envoya  ce  qui  lui  restait  de  prisonniers  —  et  au  nombre 
de  ceux-ci  se  trouvait  Nicolas  Machiavel,  le  fils  de  l'histo- 
rien —  dan;  les  prisons  de  Pise.  de  Libourne  et  de  Volterra. 

Ils  y  périrent  tous  en  moins  d'un  mois. 

Cinq  furent  conservés  parmi  les  plus  illustres. 

Barthelemi  Valori  ;  Philippe  Valori.  son  fils,  un  autre 
Philippe  Valori.  son  neveu  ;  Antonio-Francesco  degli  Albizzi, 
et  Alessaudro  Rondinelli. 


Tous  cinq  étaient   destinés  à   un  grand  exemple. 

Ils  devaient  périr  le  20  août,  c  est-à-dire  l'anniversaire  du 
jour  où,  sept  ans  auparavant,  ce  même  Barthelemi  Valori, 
d'abord  partisan  d'Alexandre  de  Médicis,  avait  assemblé  le 
parlement,  violé  la  capitulation  de  Florence,  et  soumis  sa 
patrie  à  ces  mêmes  Médicis,  —  qui  le  récompensaient  comme 
les  tyrans  récompensent. 

Tous  cinq  furent  soumis  à  la  torture,  et  conduits  le  jour 
annoncé  à  l'échafaud. 

Ceux-là  moururent  comme  traîtres  à  la  république. 

.Restait  Philippe  Strozzi  ;  comme  il  s'était  rendu  à  Alexan- 
dre Vitelli,  c'était  à  Vitelli  qu'il  appartenait.  Or,  Alexandre 
Vitelli  l'avait  enfermé  dans  la  citadelle  dont  il  était,  le 
maître  et  l'y  traitait  avec  beaucoup  d'égards,  refusant  de 
le  remettre  à  Côme  de  Médicis 

C'était  une  affaire  de  temps  et  d'argent,  comme  on  le 
pense  bien.  Côme  acheta  le  prisonnier,  et  Charles-Quint 
autorisa  Vitelli  à  le  livrer, 

Mais,  par  malheur  pour  la  vengeance  de  Côme,  le  jour 
où  l'autorisation  de  livrer  le  prisonnier  arriva.  Philippe 
Strozzi,  averti  qu'il  allait  être  livré,  se  coupa  la  gorge  avec 
un  canif,  après  avoir  écrit  des  premières  gouttes  de  son 
sang   ce  vers  prophétique  de  Virgile  : 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor. 

Quant  à  Lorenzino,  il  fut  trouvé  assassiné  dans  les  rues  de 
Venise  en  1557,  le  jour  anniversaire  de  celui  où,  dix  ans 
auparavant,  Côme  1er  avait  fait  serment  de  venger  la  mort 
du  duc  Alexandre. 
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LA  FOIKE  DU  LANDI 


«„?1       „        "  Uu  mois  de  juin  de  1>année  15M-  par  une 
radie:,  e  de  printemps,  une  fouie,  que  l'on  pouvait 

approxim.-.Uvcment  évaluer  â  trente  ou  quarante  mille   , 
sonnes  encombrait  la  place  Saint-Geneviève 

rtvé  fraîchement  de  sa  province  et  tombant 
tout  a  cou,,  au  milieu  de  la  rue  SaUrt-Jacqaes,  d'où  il  eut 
pu  apercevoir  cette  roule,  eût  été  bien  embarrassé  pour 
£,re  l  '  llle  se  trouvait  agglomérée  en  si  grand  i ,.„„- 

bre  sur  ce  poin     .1     la  capitale 

„^ne, ,r ■'  '  "«»  :  ce  n'était  donc  pas  la  châsse  de 

sa  nte  Geneviève 'on  allait  I  ,,rae  cn  1551 

pour  obtenir  la  des  pluies 

„"  uv;lM  '  '  '  ut  la  chasse 

de  sainte  Geneviève  que  Ton  promena 
la  pluli     i-omme   en    1556. 

11  euse  bataille  dans 

le  genre   de   celle  de  Quentin  :  !         était    don. 


comme  en  1557,  la  châsse  de  sainte  Geneviève  que  l'on  me 
i.an    .h    procession    potu    ol      ilr    la   protection    de   Dieu. 

11  " vident,  néanmoins,  que  cet  immense  concours  de 

populaire,  rassemblé  sur  la  pi  de  la  vieille  abbave  v 
venait   célébrer  quelq ra  itl    s   lennlté.  ' 

M  ii-     nulle  solenn:- 

Elle    „  était  ras  reltg quoique  Ton  aperçût  cà 

et  '•'  ''  ,"'   î:'   ! •     [uelques  robes  de  moines,  ces  robes  res- 

qnaatlté   suffisante  pour  donner 

i . 

les  hommes  d'armes  étalent 

ceux  qui  y  étaient  n'avalent 
mes   ni   nu 

stocrathjue;  car  on  ne  voyait  pas  au- 
Hotter   les   pennons  armoriés  des  gentils- 
' U  attachés  des  seigneurs 

|  'Hltude  aux  mille  couleurs 
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où  étaient  confondus  gentilshommes,  moines,  voleurs,  bour- 
geoises,  ailes  de  joie,    vieillards,   bateleurs,  sorciers,   bohé- 
miens, artisans,  porteurs  de  rogatons,  vendeurs  de  cervolse, 
les  un*  i  cheval,  les  autres  à  mulet,  ceux-ci  à  ane,  ceux-ia 
on    venait   Justement,   cette   année-là,   d'inventer 
-     et   dont   le  plus  grand  nombre,  cependant,  allait 
venait,   poussait,   grouillait,   se   démenait    pour    arriver   au 
de   la  place;  ce   qui  dominait   dans  cette   multitude, 
disons-nous,   c'étaient  les  écoliers:    écoliers  des  quatre   na- 
tions, écossais,  anglais,   français,  Italiens. 

En  effet,  c'était  cela  :  on  était  au  premier  lundi  après  la 
Saint  Barnabe,  et  c'était  pour  aller  à  la  foire  du  landi 
que  toute  cette  foule  était  rassemblée. 

Mais  peut-être  ces  trois  mots,  qui  appartiennent  à  la  lan- 
gue du  \vi  siècle,  ne  disent-ils  rien  à  nos  lecteurs.  Expli- 
quons-leur donc  ce  que  c  était  que  la  foire  du  landi. 

Attention,  chers  lecteurs  !  nous  allons  faire  de  l'étymolo- 
gie,  ni  plus  ni  moins  qu'un  membre  de  l'Académie  des  ins- 
lons  et  belles-lettres. 
Le  mot  latin  Indictum  signifie  un  jour  et  un  lieu  indiqués 
pour  quelque  assemblée  du  peuple. 
:        changé  d'abord  en  e.  le  fut  définitivement  en  a.  On 
ne  successivement,  au  lieu  d'indlctum  :  l'iudict,  Ten- 
dit, puis  l'andit,  et  enfin  landi. 

Il  en  résulte  que  ce  mot  signifie  jour  et  lieu  Indiqués 
pour  une  assemblée. 

Du  temps  de  Charlemagne,  le  roi  teuton  qui  faisait  sa 
capitale  à  Aix  la-Chapelle,  une  fois  par  an,  on  montrait 
aux  pèlerins  les  saintes  reliques    dans  la   chapelle. 

Charles  le  Chauve  transporta  ces  reliques  d  Aix  à  Paris, 
et  on  les  montra  au  peuple  une  fois  par  an,  dans  un  champ 
de  foire  qui  se  tenait  vers  le  boulevard  Saint-Denis. 

L'évêque  de  Paris,  trouvant  que,  vu  la  piété  croissante  des 
fidèles,  le  champ  de  foire  n'était  point  en  harmonie  avec 
ceux  qu'il  devait  contenir,  établit  la  fête  du  landi  dans 
la  plaine  Saint-Denis. 

Le  clergé  de  Paris  y  apportait  les  reliques  en  procession  ; 
l'évêque  venait  y  prêcher  et  y  donner  la  bénédiction  au 
peuple;  mais  il  en  était  des  bénédictions  comme  des  biens 
du  prochain  ou  des  fruits  du  voisin  ;  n'a  pas  le  droit  de 
'es  distribuer  qui  veut  ;  les  clercs  de  Saint-Denis  prétendi- 
rent qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de  bénir  sur  leurs  terres, 
et  assignèrent  au  parlement  de  Paris  l'évêque,  comme  usur- 
pateur. 

L'affaire  fut  débattue  avec  acharnement  et  plaidée  de 
part  et  d'autre  avec  une  telle  éloquence,  que  le  parlement, 
ne  sachant  a  qui  des  deux  donner  raison,  donna  tort  à  tous 
deux,  et  défendit,  vu  le  trouble  qu'ils  causaient,  aux  évo- 
ques d'une  part  et  aux  abbés  de  l'autre,  de  mettre  les  pieds 
à   la  foire  du  landi. 

Ce  fut  le  recteur  de  l'Université  qui  hérita  des  préroga- 
tives réclamées  ;  il  avait  le  droit  de  se  transporter  tous 
les  ans  à  la  foire  du  landi,  le  premier  lundi  après  la  Saint- 
Barnabe,  pour  y  choisir  le  parchemin  nécessaire  à  tous  ses 
collègues  ;  11  était  même  défendu  aux  marchands  siégeant 
a  cette  foire  d'en  débiter  une  seule  feuille  avant  que  M  le 
recteur  eût  fait  toutes  ses  emplettes. 

Cette  promenade  du  recteur,  qui  durait   plusieurs  jours, 
suggéra  aux   écoliers  la   pensée  de   l'accompagner  :   ils  lui 
ii    permission.    Cette    permission   leur  fut 
i    -   Il  de  ce  moment,  le  voyage  se  fit  chaque 
la  pompe   et   toute  la  magnificence  ima- 
ginables. 

Les  régents  et  les  écoliers  s'assemblaient,  a  cheval,  sur 
la  place  Sainte-Geneviève,  et,  de  là.  Ils  man  ordre 

jusqu'au  champ   où  se   tenait    la  foire.   La  le  arri- 

;i  i  Ion     mais,  une  fois 
,  le  cortège  trouvait    pour  venir  se  joindre  à  lui,  tous 
les  bohèmes,   toi.-    li  m    en    comptait    .1 

trente  mille  à   cette  époque  .  toutes  les  filles  et  toutes  les 

aui  une    statistique    n'a   ja- 

donné   le  nombre'.    .  toutes   les 

demoiselles  du   Val-d'Amoui  illlard,  de  la  rue 

1  niée,  quelque  chose  comme 

grandes  migrations  du  IV  siècle,  avec  cette  dit- 

e  que  ces   dames,   au  lieu  ■   barbares  ou  des 

lent    que    trop    civilisées. 

Saint-Denis,  chacun   faisait  halte, 

rai,  de  son  ane,  de  sa  mule,  secouait 

de  ses  bottes,  de  ses  chaussi 

lUi  luseaux,  .'-il  étal  pied,  se 

mêlait  a  1  ii  agnie  dont  11  essayait 

ou  de  falri    m  «son;  on  s'asseyait,  on  mangeait 

boudn  n  buvait,  à  la  prolongation 

Quantités  effroyables  de 
blanc  de  '  d  alentour, 

'  ■.  Mt-Denls,    Argciiteull 

se  montaient  aux  propos  d'amour  et  aux  propo 
rie  ;  "  d  aller,  •  govttltt  de 


•    voler.  Tu  brailles  -,  tourne  Housse  à  moi  sans  eau  ,•  Jouette- 

mol  ce  verre  gualantement,  mon  ami;  du  blanc  du  blanc! 

verse  tout,  verse  de  par  le  diable!  cent  mains   fault  à  un 

sommeiller  comme  avait  Brlarius  pour  enfaligablement  ver- 

]    ser.  La  langue  me  pelle,  mon  compagnon,  courage  !  On  avait 

|    mis  en  action  le  cinquième  chapitre  de  Gargantua. 

Le  beau  temps,  ou  plutôt  le  joyeux  temps,  vous  en  con- 
I  viendrez,  que  celui  où  Rabelais,  curé  de  Meudon,  écrivait 
i  Gargantua,  et  où  Brantôme,  abbé  de  Bourdeilles,  écrivait  les 
I    Dames  galantes  !    • 

Uno  fois  gris,  on  chantait,  on  S'embrassait,  on  se  querel- 
lait, on  débitait  des  choses  folles,  on  Injuriait  les  passants. 
Il  fallait  bien  s'amuser,  que  diable! 

On  entamait  donc,  avec  les  premiers  venus  qui  tombaient 
sous  la  main,  des  propos  qui,  selon  le  caractère  des  gens, 
finissaient  par  des  rires,  des  injures  ou  des  coups. 

Il  fallut  vingt  arrêts  du  parlement  pour  remédier  à  ces 
désordres  ;  encore  finit-on  par  être  obligé,  comme  essai,  de 
transporter  la  foire,  de  la  plaine,  dans  la  ville  même  de 
Saint-Denis. 

En  1550,  il  fut  bien  décrété  qu'à  la  foire  du  landi  les 
écoliers  n'assisteraient  plus  que  par  députations  de  douze 
pour  chacun  des  quatre  collèges  ou  Nations,  comme  on 
les  appelait  à  cette  époque,  et  cela  y  compris  les  régents. 
Mais  alors  il  arrivait  ceci  : 

C'est  que  les  écoliers  non  admis  quittaient  les  habits  uni- 
versitaires, et,  vêtus  en  manteaux  courts,  en  chapeaux  de 
couleur,  en  chausses  chiquetées,  ajoutant,  en  vertu  de  ces 
espèces  de  saturnales,  l'épée,  qui  leur  était  défendue,  à 
la  dague,  qu'ils  s'étaient,  de  temps  immémorial,  arrogé  le 
droit  de  porter,  ils  se  rendaient  à  Saint-Denis,  par  toutes 
sortes  de  routes,  en  vertu  du  proverbe  :  Tout  chemin  conduit 
ii  hume;  et  que,  comme  ils  échappaient,  sous  leurs  masca- 
rades, à  la  vigilance  des  maîtres,  les  désordres  étalent  deve- 
nus infiniment  plus  grands  qu'avant  l'ordonnance  rendue 
pour  y  remédier. 

On  en  était  donc  là  en  1559;  et,  à  voir  l'ordre  avec  lequel 
le  cortège  commençait  à  se  mettre  en  marche,  on  était  à 
cent  lieues  de  songer  aux  excentricités  auxquelles  il  allait 
se  livrer,  une  fois  arrivé. 

Cette  fois,  comme  d'habitude,  la  cavalcade  s'ébranla  donc 
a-sez  régulièrement,  entra  dans  la  grande  rue  Saint-Jac- 
ques sans  faire  trop  de  trouble  ;  poussa,  en  débouchant  de- 
vant le  Châtelet.  un  de  ces  hourras  de  malédiction,  comme 
savent  seules  en  pousser  les  foules  de  Paris  (car  la  moitié 
des  membres  composant  cette  foule  connaissait  certaine- 
ment les  prisons  souterraines  de  ce  monument  autrement 
que  par  oui-dire),  et,  après  cette  manifestation,  qui  était 
toujours  un  petit  soulagement,  elle  s'engîgealt  dans  la  rue 
Saint-Denis. 

Devançons-la,  cher  lecteur,  et  allons  prendre  place  dans 
la  ville  abbatiale  de  Saint-Denis,  afin  d'y  assister  à  un  épi- 
sode de  la  fête  qui  se  rattache  à  l'histoire  que  nous  avons 
entrepris  de  vous  raconter. 

La  fête  officielle  était  bien  dans  la  ville,  dans  la  grande 
rue  de  la  ville  même  ;  c'était  bien  dans  la  ville,  et  parti- 
culièrement dans  la  grande  rue,  que  barbiers,  cervoisiers. 
tapissiers,  merciers,  lingères,  bourreliers,  selliers,  cordiers, 
éperonniers,  marchands  de  cuirs,  mégissiers,  tanneurs, 
chaussiers,  huchlers,  drapiers,  changeurs,  orfèvres,  épiciers, 
taverniers,  surtout,  étaient  enfermés  dans  des  loges  de  buis 
qu'ils  avaient  fait  construire  deux  mois  à  l'avance. 

Deux  qui  ont  assisté  à  la  loire  de  Beaucaire,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  ou  plus  simplement  à  la  fête  des  Loges, 
de  Saint-Germain,  il  y  a  dix  ans,  peuvent,  en  étendant  à  des 
proportions  gigantesques  le  tableau  qu'ils  ont  vu  dans  ces 
deux  localités,  se  faire  une  idée  de  ce  que  c'était  que  la 
foire  du  landi. 

Mais  ceux  qui  assistaient  régulièrement  toutes  les  années 

te   même    foire    du   landi,   que    l'on   célèbre   encore   de 

nos  jours  dans  la  sous-préfecture  de  la   Seine,   ne  sauraient 

en   aucune   façon,   en   voyant    ce  qu'elle  est,    imaginer    ce 

qu'elle  était. 

En  effet,  au  lieu  de  ces  sombres  vêtements  noirs  qui.  au 

milieu  de  toutes  les  fêtes,  attristent  malgré  eux  les  moins 

mélancoliques,    comme    un    souvenir    de   deuil,    comme   une 

rotestatlon  de  la  tristesse,  la  reine  de  ce  pauvre 

monde,  contre  la  gaieté,  qui  n'en  semble  que  l'usurpatrice; 

en  habits  de  draps  de  couleurs  éclatantes, 

of   et    d'argent,    p 

velours,  luf/ctas  barris  d'or, 

d'argent  ;  toute  cette  foi:1  u  au  soleil 

lui  renvoyei  ei  plus     rdents  rayons  : 

il   n'avait   été,   en   1  ::■  puis   le 

haut  Jusqu'en  bas  de  la  société;  et,  bien  que.   depuis  l'an- 
née ir. .  François  1™.  ensuite  le  roi  Henri  IV, 
lois    somptuaires.  M    lois 
idées. 
nation  de  ce  luxe   Inouï   est   des   plus  simples    La 
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découverte  du  nouveau  monde  par  Colomb  et  par  Amérlc 
Vespuce,  les  expéditions  de  Fernand  Cortez  et  de  Pizarre 
dans  le  fameux  royaume  du  Cathay,  indiqué  par  Marco  Polo, 
avaient  jeté  une  telle  quantité  de  numéraire  dans  toute  l'Eu- 
rope, qu'un  écrivain  de  ce  siècle  se  plaint  du  débordement 
du  luxe,  du  haussement  du  prix  des  denrées,  qui,  dit-il,  a 
plus  que  quadruplé  en  quatre-vingts  ans. 

Mais  ce  n'était  pas  toutefois  dans  Saint-Denis  même  qu'était 
le  côté  pittoresque  de  la  fête.  En  effet,  l'ordonnance  du  par- 
lement l'avait  transportée  dans  la  ville  ;  mais  l'ordonnance 
du  populaire,  bien  autrement  puissante,  l'avait  transportée 
au  bord  de  la  rivière  C'était  donc  dans  Saint-Denis  qu'était 
la  foire,  mais  c'était  au  bord  de  l'eau  qu'était  la  fête. 
N'ayant  rien  à  acheter,  c'est  au  bord  de  l'eau  que  nous 
allons  nous  transporter,  au-dessous  de  l'île  Saint-Denis,  et, 
une  fois  là,  nous  regarderons  et  écouterons  ce  qui  va  se 
passer. 

La  cavalcade  que  nous  avons  vu  partir  de  la  place  Sainte- 
Geneviève,  suivre  la  rue  Saint-Jacques,  saluer  d'un  hourra 
le  Châtelet  et  eu n  1er  la  rue  Saint-Denis,  avait  fait  son  entrée 
dans  la  nécropole  royale  entre  onze  heures  et  onze  heures 
et  demi  ;  puis,  comme  les  moutons  arrivés  au  pré  et  laissés 
en  liberté,  les  écoliers  échappèrent  aux  régents  et  se  répan- 
dirent, les  uns  dans  les  champs,  les  autres  par  la  ville, 
le;  autres  au  bord  de  la  Seine. 

C'était,  il  faut  l'avouer,  pour  les  cœurs  sans  souci  (rares 
cœurs,  mais  qui  existent  cependant),  un  délicieux  spectacle 
que  de  voir  étendus,  çà  et  là  au  soleil,  sur  l'herbe  au-des- 
sus de  :  une  lieue  à  la  ronde,  de  frais  écoliers  de 
vingt  ans,  couchés  aux  pieds  de  belles  jeunes  mies  au  corset 
de  satin  rouge,  aux  joues  de  satin  rose,  au  cou  de  satin 
blanc. 

Les  yeux  de  Boccace  devaient  transpercer  le  tapis  azuré 
du  ciel  et  regarder  amoureusement  ce  gigantesque  Déca- 
méron. 

La  première  partie  de  la  journée  se  passa  assez  bien  : 
on  avait  chaud,  on  buvait  ;  on  avait  faim,  on  mangeait  ; 
on  était  assis,  on  se  reposait.  Puis  les  conversations  commen- 
cèrent à  devenir  bruyantes,  les  têtes  à  s'échauffer.  Dieu 
sait  le  nombre  de  pots  pleins,  vidés,  remplis,  revidés,  rerem- 
plis et  définitivement  cassés,  dont  on  se  jeta  les  éclats  les 
uns  aux  autres. 

Aussi,  vers  trois  heures,  le  bord  de  la  rivière,  couvert 
de  pots  et  d'assiettes,  les  uns  intacts,  les  autres  brisés,  de 
tasses  pleines  et  de  bouteilles  vides,  de  couples  s'embrassant 
et  se  roulant  sur  le  gazon,  de  maris  prenant  des  étrangères 
pour  leurs  femmes,  de  femmes  prenant  leurs  amoureux  pour 
leurs  maris;  le  bord  de  l'eau,  disons-nous,  vert,  frais,  étin- 
celant  tout  a  l'heure  comme  un  village  des  bords  de  l'Arno, 
ressemblait  maintenant  à  un  paysage  de  Teniers  servant 
de  cadre  à  une  kermesse  flamande. 

Tout  à  coup,  un  cri  formidable  s'éleva  : 

—  A  l'eau  !  à  l'eau  !  criait-on. 

Tout  le  monde  se   leva  ;  les  cris  redoublèrent. 

—  A  l'eau  l'hérétique  :  a  l'eau  le  protestant  !  à  l'eau  le 
huguenot  !  a  l'eau  le  parpaillot,  la  vache  à  Colas  !  à  l'eau  ! 
à  l'eau  !  à  l'eau  ! 

—  Qu'y  a-t-il?  criaient  vingt  voix,  cent  voix,   mille  voix. 

—  Il  y  a  qu'il  a  blasphémé  !  il  y  a  qu'il  a  douté  de  la 
Providence  !   il  y  a  qu'il  a  dit   qu'il  allait  pleuvoir  !... 

Ce  fut  peut-être  cette  accusation,  au  premier  abord  la 
plus  innocente,  qui  fit  cependant  le  plus  d'effet  dans  la 
foule.  La  foule  s'amusait  et  eût  été  furieuse  de  voir  trou- 
bler ses  amusi  ments  par  un  orage;  la  foule  avait  ses  habits 
nii.iih  ii'  et  eut  été  furieuse  que  ses  habits  des  diman 
ches  fussent  gâtés  par  la  pluie.  Les  vociférations,  cette  ex- 
plication donnée,  recommencèrent  donc  de  plus  belle,  (in 
se  rapprocha  de  l'endroit  d'où  partaient  ces  cris,  et  peu  à 
peu  la  foule  devint  si  compacte  sur  ce  point,  que  le  vent 
lui-même  eût  eu  peine  à  passer. 

Au  milieu  de  ce  groupe,  presque  étouffé  par  lui,  se  débat- 
tait un  Jeune  homme  d'une   vingtaine  d'années,   qu'il  était 

,nir.'   pour    un   écolier   déguisé;   les  joues 

blêmes,  mais  les  poings  serrés,  il  semblait 
attenùM  mu''  des  assaillants  plus  hardis  que  les  autres, 
au  lieu    i'  atenter  de  i  rier,  portassent  la  main  sur  lui, 

pour   abattre    tout    ce   qui    se   rencontrerait    sous    les    deux 
mas  [ue  foi  matent  .ses  poings  fermés. 

C'était   m  i       une   homme  bloml    a 

chétii  a   ant  l'air  dune   de  ce  ■   "   ■ 

selie.s  iule  i -  dont  nous  parlions  to  il  a  i  heure  ; 

ses  yi  '  t'ils  i  t: i  Pais-es.  devaient  Lndiq  u  i   la  ran- 

'deur  la  pi  rdinalre,   ei   s)    l'Humilité  eu    pris  une 

face  humalni    elle  n  e a:    choi  I  an  autre  type  que  i  elui 

que  présentait  le  vl  âge  de  ce  jeune  garçon 

Quel  crime  pouvait  il  donc  avoir  commis  pour  que  toute 
cette  fouli    un    •  ses  trousses,   pour  que   toute  cette   meute 

aboyât  après  lui.  i •  que  ions  ces  bras  s'étend 

l'intention  de  le  jeter   à   l'eau  ' 


OU    IL    EST    EXPLIQUÉ    POURQUOI,    LORSQU'IL    PLEUT    LE    JOUR 

DE  LA  SAINT-MÊDARD, 

IL  PLEUT  QUARANTE  JOURS  PLUS  TARD 


Nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  il  était  hugue- 
not et  il  avait   annoncé  qu'il  allait  pleuvoir. 

Voici  comment  l'affaire  s'était  engagée;  la  chose  était 
toute  simple,  vous   allez  voir  : 

Le  jeune  homme  blond,  qui  paraissait  attendre  un  ami 
ou  une  amie,  se  promenait  tout  le  long  de  la  rivière.  De 
temps  en  temps,  il  s'arrêtait,  il  regardait  l'eau;  puis,  quand 
il  avait  suffisamment  regardé  l'eau,  il  regardait  le  gazon; 
enfin,  quand  11  avait  suffisamment  regardé  le  gazon,  il 
levait  les  yeux  et  regardait  le  ciel. 

On  peut  trouver,  certes,  que  c'était  là  un  exercice  mono- 
tone, mais  on  avouera  qu'il  était  inoffensif.  Cependant, 
quelques-unes  des  personnes  qui  célébraient  la  fête  du 
landi  à  leur  façon,  trouvèrent  mauvais  que  ce  jeune  homme 
la  célébrât  à  la  sienne.  En  effet,  depuis  une  demi-heure 
environ,  plusieurs  bourgeois,  mêlés  d'écoliers  et  d'artisans, 
s'étaient  montrés  visiblement  agacés  de  la  triple  contem- 
plation de.  ce  jeune  homme  ;  d'autant  plus  agacés,  que  ce 
même  jeune  homme  ne  semblait  pas  le  moins  du  monde 
faire  attention  à  eux. 

—  Ah  !  dit  une  voix  de  femme,  je  ne  suis  pas  curieuse, 
mais  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ce  jeune  homme 
s'acharne  à  regarder  successivement  l'eau,  la  terre  et  le  ciel. 

—  Tu  veux  le  savoir,  Perrette  de  mon  cœur?  demanda  un 
jeune  bourgeois  qui  buvait  galamment  le  vin  dans  le  verre 
de  la  dame  et  l'amour  dans  ses  yeux. 

—  Oui,  Landry,  et  je  donnerai  un  rude  baiser  à  celui 
qui  me  le  dira. 

—  Ah  !  Perrette,  je  voudrais  que,  pour  une  si  douce  récom- 
pense, tu  demandasses  une  chose  plus  difficile. 

—  Je  me  contenterai  de  celle-là. 

—  Fais-moi   ton    billet  ? 

—  Voilà  ma  main. 

Le  jeune  bourgeois  baisa  la  main  de  la  jeune  fille,  et,  se 
levant  : 

—  Tu  vas  le  savoir,  dit-Il. 

En  conséquence,  celui  que  la  jeune  fille  avait  désigné  sous 
le  nom  de  Landry  se  leva,  et,  allant  au  contemplateur  soli- 
taire et  muet  : 

—  Ah  çà  !  jeune  homme,  lui  dit-il,  sans  vous  commander, 
pourquoi  donc  regardez-vous  ainsi  le  gazon  ?  Est-ce  que  vous 
avez  perdu  quelque  chose  ? 

Le  jeune  homme,  s'apercevant  que  c'était  à  lui  qu'on  par- 
lait, se  retourna,  ôta  poliment  son  chapeau  et  répondit, 
avec  la  plus  grande  courtoisie,  à  son  interlocuteur  : 

—  Vous  faites  erreur,  monsieur,  je  ne  regardais  pas  le 
gazon,  je  regardais  la  rivière. 

Et,   ayant   prononcé  ces  quelques   mots,  il  se  retourna  de 
l'autre  coté.    .Maître  Landry  fut  un  peu  déconcerté:   11  ne. 
s'attendait    pas   à  une   réponse  si  polie.    Cette   polit» 
toucha.  Il  revint  vers  sa  société  en  se  grattant  l'oreille. 

—  Eh   bien  ?   lui  demanda   Perrette. 

—  Eh  bien,  nous  nous  trompions,  dit  a  ment 
Landry,  il  ne  regardait  pas  le  gazon. 

—  Que  regardait-il  donc  ? 

—  Il  regardait  la  rivière. 

On  éclata  de  rire  au  nez  du  messager,  qu  ntil  le  rouge 
de  la  honte  lui  monter  au  visage. 

—  Et  vous  ne  lui  avez  pas  demandé  pourquoi  il  regardait 
la  rivière?  dit.  Perrette. 

—  Non,    répondit   Landry;    il    i  I    POU,    qu 
pensé  qu'il  serait  indiscret  de  lui           u    i  -    onde  qu< 

—  Deux  baisers  à  qui  Ira  '  pourquoi  il  re- 
garde la  rivière,  dit  Pen 

Trois  ou  quatre  am  iteu  rèi  ent. 

Mal     Landry  ai  '   '     i  «tait    lui   qui   avait 

l'atfalri  •  terminer 

On  reconnut  la  a  'le  sa  réclamation 

n  , ,  ■  iune  homme  blo 

ride  fols  : 

—  Art  ça  I  jeun     I  i  mmi     lui   demanda-t  il .  pourqu   I 
regard'  /  vous  ainsi   la    rit  1ère  " 

Le  même  jeu  de  scène  se  renouvela  : 

retourna,  ûta  son    chapeau   el    ré] Il      p  : 

à  son  Intel  loi  uteuf  : 
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—  Excusez  moi.   monsieur,  je  ne  regardais  pas  la  rivière 
Je  regardai-  le  ciel. 

ayant   dit  ces  mots,  le  jeune  homme  salua  et   se  re- 
tourna 'ic  1  autre  côté. 

dry,  démet  |  par  cette  épouse 

1  i.an  été  par  la  première   crut  sot 
gagé,  et.  entendant  de  loin  les  •  ire  de  ses  compa- 

i         urage,  et,  saisissant   l'écolier  par  son  man- 
teau : 

—  Alors,  jeune  homme  Insista  t-U,  voulez-vous  me  faire 
la  grâce  de  me  dire  pourquoi  vous  regardez  le  ciel  ' 

Monsieur,    répondit    le    jeune    homme,    voulez-vous    me 
faire,  à  mol,   la    faveui    de   me  dire  pourquoi  vous  me   le 
dez? 

—  Eh  bien,  Je  vais  m'expliquer  franchement  avec  vous, 
Jeune  homme 

—  Vous  me  fen  monsieur. 

—  Je  voit  ...  mm.  Les  personnes  de  ma 
société  som  Ir,  depuis  une  heure,  debout 
et  tmmol                   an  pieu  et  faisant  le  même  manège*. 

—  Monsieur,  n  tôlier.  Je  suis  immobile  parce  que 

in    de    mes    amis;    je   suis    debout,    parce    qu'en 

restant  debout  je  le  verrai  venir  de  plus  loin.   Puis,  comme 

ent  pas,  que  Jo  m'ennuie  à  l'ai  I  ennui 

que  j'éprouve  me  pousse  à  marcher,  le  regarde  la  terre  pour 

ne  pat  isures  m  éclats  de  pou  dont  le 

i  maille  ;  puis  je  regarde  la  rivière  pour  me  repo- 

mii-,  enfla,  Ji    i       ni.    le  ciel 

pour  me  reposer  d'avoir  regardé  la  rivière 

Le  li  au  lieu  de  prendre   cette  explication   pour 

r  la   pure 
le  bourgeois  se  crut  mystifié  et   déviai   rouge  comme  les  co- 
quelicots que    l'on    vo\  .m    loin   dans    les   champs 
de  luzerne  al  de  blé 

—  Et  comp  Homme  insista  le  bourgeois  en 
s'appuyant  d'un  air  |  sur  la  hanche  gauche  et 
en  renversant  le  haut  du  torse  en  arrière  comptez-VOUS 
vous  livrer  longtemps  à  cette  malplaisante  occupation? 

—  Je  comptais  m'y  livrer  jusqu'au  moment  où  mon  ami 
m'aur 

la i 

—  Je  n.  'Ire  son  bon   plaisir  .. 

—  Et   pourquoi    ne    l'attendrez-vous    point? 

—  Parce  qu'il  va  tomber  une  telle  pluie,  monsieur,  que 
ni  vous,  ni  moi,  ni  personne  ne  pourra  d<JeJ  à  un  quart 
d'haut  lein  champ. 

Vous   oi  -  'in  il   va   pleuvoir?   fit  le  bourgeois  de  l'air 
d'un  moque  de  lui 

—  A  verse,  monsieur!  répondit  ranquillemenl  ke  jeune 
homme. 

—  Vous  voulez  rire,  urne? 

—  Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie,  mon- 
sieur. 

—  Alors  ,  i-  moquer  de  moi?  demanda  le 
bourgeois  exaspéré. 

Monsieur,    le  me    ma,  parole    que   je   n'en   ai 

plus  d'envie  que  de  rire. 

pourquoi  me  dl  i'il  va  pleuvoir,  quand 

11  fait  un  ourla  Landry  s  exaspérant  de  pins 

en  i 

—  Je  dis  qu'il   va  pleuvoir,  pour  trois  ri 
i:  as  me  les  i i 

—  Certaine ni  ;  si  ci 

—  i  aide 

Le  Jeune  <  m  et  d'un  air  qui  signifiait 

•   Vou-   Bti  Me,   monsieur,   que  je   n'a     rien        VOUS 

refll- 

—  J'aiten  i  -i-  cris- 
pés et   les  dents   gril 

■    —  La  première,  mi 

pour   qu'il 

pleuve  aujourd'hui. 

—  \  ir? 

—  En  aucune  ta 

UOI  -     VOyiMM    la    -.    . 

—  La  sa  onde,  c'est  que  le  i 

m.    niée,    et    '111    11  i 

—  Ce  n'est    pal   uni' 

•      pour  qu'il  pleuve,  entendez-vous? 

—  <  ■  tne  prob  iMllté. 

roisl  in-  pais  m     ien 

•  meilleure  que  les  det 

Je    le 

—  SI  vo  tues    monsieur 

un    f 

\i  ii   J'ai  un  •. 

—  Monsieur,  je  parle  au  conditionnel,  .; 

—  La  trolslèmi    i  .       :. 

jeune  homme  éiendit    la  n 

—  J^a  troisième  raison  i  .   pleuve,   monsieur,   c'est 
qu'il  pleut 


—  Vous  prétendez   qu  il   pleut? 

—  Je  ne  le  prétends  pas,  jo  l'affirme. 

—  Mais  s'est  intolérable  :  dit  le  bourgeois  hors  de  lui. 

Ce  le  sera  bien  plus  tout  a  l'heure,  dit  le  jeune  homme. 

—  Et  vous  croyez  que  je  supporterai  cela?  s'écria  le  bour- 

rlati     Le  rage.  r 

11   crois  q  e  le  supporterez  jpas  plus  que  moi, 

"lier;  et.  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de 
(aire  ce  que  je  vais  faire,  c'est-â-dire  de  chercher  un  abri. 
Ah!   c'est    trop   tort!  hurla  le  bourgeois  se  retournant 
vers  sa  société. 
Puis,  ta  tous  ceux  qui  étaient  à  la  portée  de 

ois 
rrlvez   tous  ici  1  arrivez,  vous  autres! 
Le    bourgeois    paraissait   tellement    furieux,    que   chacun 
ut  a  son  appel. 

i     demandèrent  les  femmes  d'une  voix  aigre. 
Que  se  passe-t-il  ?  demandèrent   les  hommes  d'une  voix 

Ll 

i  e  qui  se  ;iasse?  dit  Landry  se  sentant  soutenu.  Il  se 
'    di     choses  nu  royablej. 

—  Les 

—  H  si  ta  monsieur  veut  tout  simplement  me.  faire 
vi  Lï    i  -   éti  ii    -  l  n   plein  midi. 

—  Je  vou-  demande  pardon,  monsieur,  dit  le  jeune  homme 
avec  la  plus  grande  douceur;  je  vous  ai  dit.  au  contraire, 
que  le  temps  était  horriblement  couvert. 

—  C'est  une  figure,  monsieur  l'écolier,  reprit  Landry,  en- 

v. .us ?  c'est  une  figure. 

—  En  ce  cas,  c'est  une  mauvaise  figure. 

—  Vous  dites  que  j  ai  une  mauvaise  figure?  hurla  le  bour- 
-'  ils  qui  assourdi  par  son  sang  qui  i  ses  oreilles, 
entendait  mal  ou  voulait  mal  entendre...  Ah  !  c'est  trop 
fort,  messieurs;  vous  voyez  bien  que  ce  drôle-là  se  moque 
de  nous. 

—  Se  moque  de  vous,  dit  une  voix.  ça.  c'est  possible. 

ne  de  vous,  comme  de  nous  tous;  c'est  un 
divertit   en  pensant  à  mal,   et  en 
souhaitant  qu'il  pleuve  pour  nous  faire  niche  à  tous. 

Monsieur,  je  vous  jure  que  je  ne  souhaite  pas  qu'il 
pleuve,  attendu  que.  s'il  pleut,  je  serai  mouillé  comme  vous, 
et  même  sur  une  plus  grande  échelle,  puisque  j'ai  trois 
ou  quatre  pouces  de  plus  que  vous. 

—  C'est-à-dire  que  je  suis  un  roquet,  alors? 

—  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela,  monsieur. 

—  Un    nain  ?  , 

—  Ce  serait  une  injure  gratuite.  Vous  avez  près  de  cinq 
pieds,  monsieur. 

—  Je  n.  sais  i  quoi  tient  que  je  ne  te  jette  à  l'eau  !  s'écria 
Landry. 

-  Ali!  oui,   à   l'eaul   à  l'eau  1  dirent  plusieurs  voix 

—  Quand  vous  me  jetteriez  à  l'eau,  monsieur,  dit  le  Jeune 

politesse   ordinaire,   vous   n'en   seriez   pas 

!l -    ne   i 

'n  .-    homme  venait   de  prouver  par  cette  ré- 

nu  n  av.ui  a  lui  si  ail  plus  d'esprit  que  tout  le  monde. 
tout    le    monde   se   tourna    contre    lui.    Un    grand    gaillard 
'    litié  aillant,   moitié  menaçant: 

—  Voyons,   scélérat,  lui  dit-il.  pourquoi  dis-tu  qu'il  pleut 

moment? 
!  li  des  gouttes. 

Pi  luttes,  cria  Landry,  ce  n'est  pas  pleuvoir 

il  a  dit  qu'il  allait  pleuvoir  à  TOI 
:  ils   tu  es  'loin-  de  connivence  avec  un  astrologue?  dit 
le   grand   gaillard. 

—  Je  ne  suis  de  connivence  avec  personne,  monsieur  ré- 
pondit   Ij-   jeune    liomn comm    i  ail        se  fâcher,    pas 

qui  me  tutoyez 
\   i  .   m  ■    i    I  i   a  I  plusieurs  voix. 

ni  grossir  la  tempête,  ferma 
i    la   lutte     Le    cercle   commença 
paisslr  autour  de  lui. 

—  Tiens!  dit   un  des    nouveaux   venus,  c'est    Médard  ! 

Qu  .d     demandèrent  plusieurs 

voix. 

Ci  inl   dont  c'est   aujourd'hui    la   fête,   dit  un 

Mit, 

un!  dit  celui  qui  onnu   le  jeune  homme,  ce- 

pas  un  saint,  pu  a  héi êtique. 

lUle  ;  .1   l'eau    l'hl 

irpaiMoi  :  ,1  l'eau  le  patarln  i  a  l'eau  le  huguenot! 

Et  ioiiii  -  les  V'  renl   en  chœur  : 

\    !  -  au  lil'l 

i-  qm    i'  i  iipre  la  fête  que 

n"  en    train   de  de. 

m-ie  a  oe  moi"  la  Providence  voulait 

i    leiine  bomt  trs  dont   11   paraissait   avoir 

un,  celui  qu  il  attendait,  bean  cavalier  de  vingt- 
mine,  sent 
par  sa    tournure,   l'étranger:   celui  qu'il 
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attendait,  disons-nous,  arriva  tout  courant,  et,  perçant   la 
foule,  se  trouva  à  vingt  pas  de  son  ami  au  moment  où  celui- 
i  par  devant,  par  derrière,  par  les  pieds,  par  la  tète, 
se  démenait  de  son  mieux. 

—  Défends-toi.  Medard  :  i  nu  le  nouveau  venu,  défends-toi  ! 

—  Vous  voyez  que  c'est  bien  Médard  !  s'écria  celui  qui 
l'avait  salué  de  ce  nom. 

Et,  comme  si  porter  ce  nom  était  un  crime,  toute  la  fouie 

—  Oui,  c'est  Médard!  oui,  c'est  Médard  !  à  l'eau  Médard! 
au  l'hérétique!  a  l'eau  le  huguenot  ! 

I  (imment  un  hérétique  a  i  il  l'audace  de  porter  le  nom 
d'un  si  grand  saint!   s'écria  Perrette. 

—  A  l'eau  le   sacrilège  : 

Et  les  gens  qui   a\  aient  saisi  le  pauvre  Médard   l'entrai- 
i   vers  la  herge. 

—  A  moi,  Robert  !  cria  le  jeune  homme  sentant  qu'il  ne 
pouvait  résister  a  cette  foule,  et  que  la  mort  était  auboul 
de  la  plaisanterie. 

—  A  l'eau  le  brigand  !  hurlèrent  les  femmes,  furieuses  dans 
ta   haine   ,  oinme  dans   l'amour. 

—  Défends-toi,  Medard  !  cria  pour  la  seconde  fois  l'étran- 
ger en  tirant  sou  épêe,  défends-toi,  me  voilà! 

Et,  frappant  à  droite  et  à  gauche  du  plat  de  sa  lame  sur 

aie,   il   se  laissa  rouler  sur   le  talus   comme   une 

tanebe.   Mais   i!   vint   un    moment  où   la  foule   se   trouva   si 

e,  que,  quelque  envie  que  cette  foule  eût  de  s'écarter. 

ses  efforts   furent   inutiles  :  elle    recevait   les  coups,   hurlait 

lUleur,  mais  elle  ne  s'écartait   pas.  Après  avoir  hurlé 

de  douleur,  elle  hurla  de  rage. 

nouveau  venu,   qu'à  son   accent    étranger  on   pouvait 

naître  pour  un  Ecossais,  frappait  toujours,  mais  n'avan- 

i as,  ou  avançait  si  peu,  qu'on  voyait  bien  que  son  ami 

i  l'eau  avant  qu'il  fût  près  de  son  ami.  Une  vingtaine 

raans  qui  étaient  là  et  cinq  ou  six  bateliers  s'en  mè- 

l.e  pauvre  Medard  avait  beau  s'accrocher  des  mains, 

les  pieds,  mordre  des  dents,  chaque  seconde  le  rappro- 

de  la  berge. 

I.  Ecossais  n'entendait  plus  que  ses  cris,  et  ses  cris  se  rap- 

I  roi  liaient  sensiblement  de  l'eau.  Lui   ne  criait  plus,  il  ru- 

,   et,   à  chaque  rugissement,   le  plat   de  sa   lame  ou 

nmeau    de   son    épée    tombaient    sur   une    tête.    Tout 

HP   les   cris   redoublèrent;    puis   il   se   lit   un   silence; 
:  an-,  ou  entendit  le  bruit   d'un   corps  pesant  qui   tombe  à 

—  Ah  !  brigands  !  ah  !  meurtriers  !  ah  !  assassins  !  hurla 
le  Jeune  homme  en  essayant  de  se  faire  jour  vers  la  rivière 

sauver  son  ami  ou  mourir  avec  lui. 
Mais  ce  fut  impossible.  Autant  eût  valu  renverser  un  mur 
mit  que  celte   muraille  vivante.  Il  recula  harassé,  les 
grinçantes,  la  bouche  pleine  d'écume,  le  front  ruisse- 
lant  de   sueur.   Il   recula    jusqu'au   sommet    du   talus    pour 
si,   par-dessus   cette  foule,   il   n'apercevrait   pas   la  tète 
nivre    Medard    reparaître    à    la    surface    de    l'eau. «Et 
lu  sommet  du   talus,  appuyé  sur  son   épée,  ne  voyant 
aitre,  il  abaissa   les  yeux  sur  cette   populace  fu- 
rieuse, et   regarda  avec  dégoût  cette  meute  humaine 

a.   posé  tout  seul,   pâle  et   dans  son   costume   noir,    il 
liait    l'ange   exterminateur   se   reposant    un    instant    les 
ailes  repliées.  Mais,  au  bout  d'un  instant,  la  rage  qui  bouil- 
lonnait dans  sa  poitrine,   comme  la  lave  dans  un  volcan, 
monta  brûlante  Jusqu'à  ses  lèvres. 

Vous  êtes  tous  des   brigands,  dit-il,  vous  êtes  tous  des 

assassin!,  vous  êtes  tous   des  infâmes  !  Vous  vous   êtes  mis 

mte   pour   assassiner,   jeter   à   l'eau,    noyer   un   pauvre 

n  qui   ne  vous  avait  pas  fait  de  mal.  Je  vous  offre  le 

ii    a  tous.  Vous  êtes  quarante,  venez,  et  je  vous  tuerai 

■s  quarante  les  uns  après  les  autres,  comme  des  chiens 

ai     ries! 

et  les  écoliers  à  qui  cette  lettre 

d'Invitation   à   mourir   était   adressée,   ne   parurent   pas   se 

uiir   |      chances  d'un  combat  a  larme  blanche 

un  homme  qui  paraissait  manier  l'épée  d  une  si  triom- 

Ci    que   voyant    l'Ecossais,   il   remit   dédal- 

I    m  épêe  au  fourreau. 

aussi  poltrons  que  vils,  lâches  coquins!  con- 
tinua t-il  en  étendant  la  main  au-dessus  de  toutes  les  têtes; 
Je  vengerai  cette   mort  sur  de  moins  misérables  que 
\oiiv    ,;,,■  vous,  vous  n'êtes  pas  dignes  de  l'épée  d'un  gen- 

i.n      Vrrlère  d manants   et   vilains;  ci    puisse   la 

pluio  et  la    grêle  saccager     vos   vignes,    coi  mois 

i,   tombant  sur   vos   plaines  pendant  autant   de  Jours 

que  vous  vous  êtes  mis  d'hommes  pour  tuer  un  se.ul  homme  ! 

comme  11   n  était    pa       u         e    meurt  re   restai 

tnl,    il    décrocha  de  sa  ceinture  un   grand   pistolet,   et, 
m  m  ni    milieu    de   la    fuule  : 

Vu  hasard  di    Dieu  I  dit  il 
coup  -et   un  Ses  hommes  < 

a    île    leter    le    ieune    homme   à   l'eau    poussa    u 
mit  la  main  a  sa  poitrine,  char 
tellement 


—  Et  maintenant,  adieu  !  dit-il.  Vous  entendrez  parler 
plus  d'une  fois  de  moi.  Je  me  nomme  Robert   Stuart. 

Comme  il  disait  ces  mots,  les  nuages  amoncelés  au  ciel 
depuis  la  veille  crevèrent  tout  a  coup,  et,  ainsi  nue  l'avait 
prédit  le  malheureux  Médard,  il  tomba  une  de  ces  pluies 
torrentielles  comme  il  n'eu  tombe  jamais  dans  les  saisons 
pluvieuses. 

I.e  jeune  homme  se  retira  lentement. 

Les  paysans  lui  eussent  Infailliblement        i 
que  ses  malédictions  produisaient  instantan  ,    effet; 

mais   le  bruit  du  tonnerre,   qui   semL: 

dernier  jour  de  la  création,  l'eau  qui  tombait  par  torrents, 
les  éclairs  qui  les  aveuglaient,  les  préoccupèrent  immiment 
plus  que  le  soin  de  leur  vengeance,  et  ce  fut  à  partir  de 
ce  moment  un  sauve-qui-peut  général. 

la    un  Instant  la  berge  de  la  rivière,  couverte  tout  à  1  heure 
six  mille  personnes,  se  trouva  aussi  déserte  que 
les  rives  d'un  de  ces  fleuves  du  nouveau  monde  que  venait 
de  découvrir  le  navigateur  génois. 

.La  pluie  tomba   quarante  jours  sans  discontinuer. 

Et  c'est   pour  cela,  nous  le  croyons  du  moins,   chers  lec- 
que,   lorsqu'il   pleut   le   jour   de   la    Saint-Médard,    il 
pleut   quarante  jours  plus 
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L'AUBERGE  DU  CHEVAL   ! 


Nous  n'entreprendrons  pas  de  dire  à  no-  i 
réfugièrent  les  cinquante  ou  soixante  mille  personnes  qui 
I  ncnt  à  la  fête  du  landi,  et  qui,  surprises  inopinément 
par  ce  nouveau  déluge,  cherchèrent  un  abri  sous  les  loges, 
dans  les  maisons,  dans  les  cabarets  et  jusque  dans  la  basi- 
lique royale. 

A  peine  y  avait-il  a  cette  époque  dans  la  ville  de  Saint- 
Denis  cinq  ou  six  auberges,  qui  se  trouvèrent  en  un  ins- 
tant tellement  encombrées,  que  quelques  personnes  commen- 
cèrent à  en  sortir  avec  plus  de  hâte  encore  qu'elles  n  y 
étaient  entrées,  préférant  être  noyées  par  la  pluie  plutôt 
iffées  par  la  chaleur. 
La   seule   auberge  qui   demeura  |  rès   vide,   i 

faveur  a  sa  situation  isolée,  était  l'aubei 
•  ;,..   située   sur   la   route,   |   une   ou  deux   portées 
d'arquebuse  de  la  ville  de  Saint  r 

Trois    personnes    habitaient    momentanément    la    grande 
chambre  enfumée  que  l'on  appelait  en  la  salle 

des  voyageurs,  et  qui,  a.  l'exception  ai  i  il   d  un 

grenier  répugnant   au-dessus  de  ce  rez-de  t   qui 

servait  de  chambre  à  coucher  aux   mu  aux  mar- 

chands de  bestiaux  attardés,  formait  à  elle  seule  toute  l'au- 
berge. C'était  quelque  chose  comme  un.  glg   a— que  hangar 
éclairé  par  la  porte,  qui  montait  jusqu  au  toit  ;  le  plafond 
était  fait  sur  le  modèle  de   l'arche,  de  sol. 
clinées  selon  la  forme  du  toit. 
Comme    dans    l'arche,    un    certain     nombre    ,; 
i,  chats,  poules  et  canards,  grouillaient  sur  II 
défaut  du  corbeau  qui  devait  revenir  li 
lombe   qui    devait    rapporter    le    ru  V,    on 

vov.ut,  autour  des  solives  noircies   par  la  itiger, 

le  jour,  des  hirondelles,  et,  la  nuit,  des  Quant 

■es  in- 
usables d'une  auberge,  c  est     i  i  "i^s  boiteu- 
■  les  chaises  et   a  à 

trois  personnes  qui  habitaient  """'e  étaient 

l'aubergiste,  sa  leiuna  trente- 

cinq  ans. 

Disons  comment  étaient  gro  ipés  ces  trois  personnages,  et 
a  quelle,  chose  ils  s  occupaient. 
L'aubergiste,  qu'en  sa  qualité  de  maitre  de  maison  nous 
r  en  scène,   s'occupait   à   ne   rien   taire  :    U 
al  devant  la  porte,  sur  une 

iu  sommet  du  dossier,  grommelait  con- 
tre le  mauvais  temps. 

La  femme  de  l'aubt i     isO  un  peu  -  Se  son 

se  trouver  d 
net,  mouillant  à  sa  bouche  le  fil  qu 

,i.,    ;  mvri    I  i     mille. 

,    ... 

-  ■ 
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sait  un  consommateur,  à  en  juger  par  le  pot  et  le  gobelet 
posés  devant   lui. 

Cependant  il  ne  semblait  pas  songer  à  boire  :  le  coude  sur 
la  table,  la  tête  dans  sa  main.  11  rêvait  profondément. 

—  Chien  »de  temps!  grommela  l'aubergiste. 

—  Tu  te  plains?  dit  la  femme.  C  est  toi  qui  l'as  demandé. 

—  C'est  vrai,  dit  l'aubergiste  ;  mais  j'ai  eu  tort. 

—  Alors  ne  te  plains  pas. 

L'aubergiste,  à  cette  admonestation  peu  consolante,  mais 
pleine  de  logique,  baissa  la  tête  en  poussant  un  soupir  et 
i  col.  Ce  silence  dura  dix  minutes  environ  ;  après  quoi, 
1  aubergiste  releva  la  tête  et  répéta  : 

—  Chien  de  temps  : 

—  Tu  l'as  déjà  dit,  fit   la   femme. 

—  Eh  bien,  je  le  redis,  alors 

—  Quand  tu  le  rediras  jusqu'au  soir,  cela  n'y  fera  rien, 
n'est-o 

—  C'est  vrai  ;  mais  cela  me  fait  du  bien  de  blasphémer 
contre  le  tonnerre,  la  pluie  et  la  grêle. 

—  Pourquoi  ne  blasphemes-tu  pas  tout  de  suite  contre  la 
Providence'! 

—  SI  je  croyais  que  ce  fût-elle  qui  envoyât  un  par«il 
temps... 

L'aubergiste  s'arrêta. 

—  Tu  blasphémerais  contre  elle.  Voyons,  avoue  cela  tout 
de  suite. 

Non,  parce  que  .. 

—  Parce  que  quoi  ?... 

—  Parce  que  je  suis  un  bon  chrétien,  et  non  pas  un  chien 
d'hérétique. 

A  ces  mots  :  parce  que  je  ne  suis  pas  un  chien  d'hérétique, 
le  voyageur,  pris  dans  1  auberge  du  Clieval  rouge  comme 
un  chat  dans  un  trébuchet,  sortit  de  sa  méditation,  releva 
la  tête  et  frappa  avec  son  gobelet  de  fer-blanc  un  tel  coup 
sur  la  table,  que  le  pot  se  mit  à  danser  et  que  le  gobelet 
s'aplatit. 

—  Voilà,  voila  :  dit  en  sautant  sur  sa  chaise,  comme  le  pot 
avait  sauté  sur  la  table,  l'aubergiste,  croyant  que  son 
consommateur  l'appelait  ;  voilà,  mon  jeune  seigneur  ! 

Le  jeune  homme  fit  tourner  sa  chaise  sur  un  des  pieds  de 
derrière,  et,  tournant  avec  elle,  se  trouva  en  face  de 
l'aubergiste,  qui  se  teuait  debout  devant  lui  ;  puis,  le  regar- 
dant des  pieds  à  la  tète,  sans  hausser  la  voix  d'une  note, 
mais  en  fronçant  le  sourcil  : 

—  N'est-ce  pas  vous  qui  venez  de  prononcer  ces  deux 
mots:  chien  d'hérétique? 

—  C'est  moi,  mon  jeune  seigneur,  balbutia  en  rougissant 
le  tavernier. 

—  Eh  bien,  si  c'est  vous,  maître  drôle,  reprit  le  consom- 
mateur, vous  n'êtes  qu'un  âne  mal  appris,  et  vous  mériteriez 
que  l'on  vous  rognât  les  oreilles. 

—  Pardon,  mon  gentilhomme,  mais  J'ignorais  que  vous  fus 
slez  de  la  religion  réformée,  dit  l'aubergiste  en  tremblant 
de  tous  ses  membres. 

—  C'est  ce  qui  vous  prouve,  bélître  que  vous  êtes,  continua 
le  huguenot  sans  hausser  la  voix  d'un  demi-ton,  qu'un  au- 
bergiste, qui  a  affaire  à  tout  le  monde,  doit  garder  sa  lan- 
gue dans  sa  poche  ;  car  11  se  peut  que,  croyant  avoir  affaire 
a    un    chien   de  catholique,    il   ait   affaire   à  un  honorable 

pie  de  Luthei  1 1  di   Calvin. 
Et,  en  pro  ses  deux  mots,  le  gentilhomme  leva  son 

feutre.  L  aubergiste  en  ut  autant.  Le  gentilhomme  haussa 
les  épaules. 

—  Allons,  dit  il,  un  autre  pot  de  vin,  et  que  je  ne  vous 
entende  plus  prononcer  le  mot  d'hérétique,  ou  je  vous  perce 

ire  comme  à  une  vieille  futaille;  vous  entendez,  mon 
ami? 
L'aubergiste  se   retira   à   reculons   et   s'en   alla   dans    la 

chercher  le  pot  de  vin  demandé. 
Pendant  i  une,  après  avoir  fait  décrire 

un  demi  tour  à  droite  a  sou  tabouret,  se  retrouva  dans 
l'ombic  tournant  de  nouveau  le  dos  à  la  porte,  quand  le 
tavernier  revint  cruchon  devant  lui. 

Alors   le  gentilhomme   silencieux    lui    tendit   son   gobelet 
pour  qu'il  le  lui  changeât  contre  un  gobelet  neuf. 
rglste.  sans  soufller  une  parole,  lit  dis  yeux  et  de  la 
tête  un  signe  qui  slgnl  Diable  I   il   i   i  quand 

11     igné  bien,  »  et  il  revint  présenter  un  verre 
Intact  au  i.  in. 

—  Ci  il-ci,  voilà  comme  j'aime  les  auber- 

irlt  au  gentilhomme  le  plus  agréablement 
Qu'il  put,  ■  rendre  sa  place  à  1  avant-garde. 

I  i    une  (TUl,  vu  la 

Ix,  n  avait  point  entendu  un 
ml  ci    son  mari  et  son  bot 
seigneur! 
qu'il  m'a 

—  Oui,  Je  te  le  demande 

les   plus   flatteuses,    répondit  celui-ci  :   que 


mon  vin  était  excellent,  que  mon  auberge  était  tenue  à 
merveille,  et  qu'il  s  étonnait  qu'un  pareil  logis  ne  fût  pas 
mieux  achalandé. 

—  Et  que  lui  as-tu  répondu? 

—  Que  c'était  ce  chien  de  temps-là  qui  était  cause  de  notre 
ruine. 

Au  moment  où,  d'une  façon  détournée,  notre  homme, 
pour  la  troisième  fois,  blasphémait  contre  le  temps,  la  Pro- 
vidence, comme  pour  lui  donner  un  démenti,  lit  apparaître 
en  même  temps,  quoique  venant  de  deux  côtés  opposés,  deux 
nouveaux  consommateurs,  l'un  à  pied,  l'autre  à  cheval. 
Celui  qui  était  à  pied,  et  qui  avait  l'air  d'un  officier  d'aven- 
tures, venait  par  la  route  de  gauche,  c'est-à-dire  par  la 
route  de  Paris  ;  celui  qui  était  à  cheval  et  qui  portait  un 
costume  de  page,  venait  par  la  route  de  droite,  c'est-à-dire- 
par  la  route  de  Flandre. 

Mais,  en  franchissant  le  sîuil  de  l'auberge,  les  pieds  du 
piéton  se  trouvèrent  sous  ceux  du  cheval.  Le  piéton  poussa 
un  juron  et  pâlit.  Rien  que  ce  juron  indiquait  le  pays  du 
jureur : 

—  Ah  !   cap   de   Diou  !   s'écria-t-il. 

,  Le  cavalier,  en  écuyer  de  première  force,  fit  décrire  un 
demi-tour  à  gauche  à  son  cheval,  qu'il  enleva  sur  les  pieds 
de  derrière,  et,  sautant  à  terre,  avant  que  les  pieds  de 
l'animal  eussent  retouché  le  sol,  il  se  précipita  vers  le 
blessé,  et,  du  ton  de  la  plus  vive  sollicitude  : 

—  Oh  !  mon  capitaine,  dit-il,  je  vous  fais  toutes  mes  ex- 
cuses. 

—  Savez-vous,  monsieur  le  page,  dit  le  Gascon,  que  vous 
avez  failli  mécraser? 

—  Croyez,  capitaine,  reprit  le  jeune  page,  que  j'en  éprouve 
un  violent  chagrin. 

—  Eh  bien,  consolez-vous,  mon  jeune  maître,  riposta  le  ca- 
pitaine en  faisant  une  grimace,  prouvant  qu'il  n'était  pas 
redevenu  complètement  maître  de  sa  douleur  ;  consolez-vous, . 
vous  venez  de  me  rendre,  sans  vous  en  douter,  un  énorme 
service,  et  je  ne  sais  en  vérité  de  quelle  façon  je  pourrai 
le  reconnaître. 

—  Un  service? 

—  Enorme  !  répéta  le   Gascon. 

—  Et  comment  cela,  mon  Dieu  ?  demanda  le  page,  voya  n 
aux  mouvements  nerveux  qui  agitaient  la  face  de  son  inter- 
locuteur, qu  il  lui  fallait  une  grande  puissance  sur  lui-même 
pour  ne  point  sacrer  au  lieu  de  sourire. 

—  C'est  bien  simple,  reprit  le  capitaine,  il  n'y  a  que  deux 
choses  qui  me  chagrinent  souverainement  en  ce  monde  :  les 
vieilles  femmes  et  les  bottes  neuves  ;  eh  bien,  depuis  ce  ma- 
tin, je  suis  empêtré  de  bottes  neuves  avec  lesquelles  il  m'a 
fallu  venir  de  Paris  ici.  Je  cherchais  un  moyen  expéditlf  de 
les  briser,  et  vous  venez,  en  un  tour  de  main,  d'accomplir 
ce  miracle  à  votre  gloire  éternelle.  Je  vous  prie  donc  de  faire 
état  de  moi,  et,  en  toute  occasion,  de  disposer  de  ma  per- 
sonne, qui  se  dit  votre  obligée. 

—  Monsieur,  dit  le  page  en  s'inclinant,  vous  êtes  homme 
d'esprit,  ce  qui  ne  m'étonne  pas,  ayant  entendu  le  juron 
dont  vous  m'avez  salué,;  vous  êtes  courtois,  ce  qui  ne 
m'étonne  pas,  devinant  que  vous  êtes  gentilhomme  :  J'ac- 
cepte  tout  ce  que  vous  m'offrez,   en   me  mettant  de  mon 

.  côté  bien  à  votre  service. 

—  Je  présume  que  vous  comptiez  vous  arrêter  à  cette  au- 
berge? 

—  Oui,  monsieur,  pour  quelques  Instants,  répondit  le 
jeune  homme  en  attachant  son  cheval  a  un  anneau  scellé 
au  mur  a  cet  effet,  opération  que  l'aubergiste  lui  vit  accom- 
plir avec  des  yeux  étincelants  de  joie. 

—  Et  moi  aussi,  dit  le  capitaine.  Allons,  tavernier  du  dia- 
ble, du  vin,  et  du  meilleur  ! 

—  Voilà,  messeigneurs  !  dit  l'aubergiste  se  précipitant  vers 
sa  cuisine,  voilà  ! 

Ci  mi  secondes  après,  il  rentrait  avec  deux  pots  et  deux 
verres,  qu'il  posa  sur  une  table  voisine  de  celle  où  était  déjà 
assis  le  premier  gentilhomme. 

—  Avez-vous  dans  votre  auberge,  monsieur  le  tavernier, 
demanda  le  jeune  page  avec  une  voix  douce  comme  une  voix 
de  femme,  avez-vous  une  chambre  où  une  Jeune  fille  puisse 
se  reposer  une  heure  ou  deux? 

—  Nous  n'avons  que  cette  salle,  répondit  le  tavernier. 

—  Ali  diable  !  voila  qui  est  fâcheux. 

—  Vo  une  femme,  mon  gaillard?  dit  mystérieu- 
sement le  ca]  sa  langue  sur  ses  lèvres,  et 
en  attrapant  te  I  loustache  qu'il  se  mit  à  mor- 
diller. 

—  Ce  n'est  roint  une  femme  pour  mol,  capitaine,  ré] 

ment  le  i  est  la    mie  de  mon    noble 

m    le  maréchal  de  Saint-André. 
Bafll  grand  double  et   triple  Diou  vivant!  seriez-vpas 
donc  au  service  de  l'Illustre  maréchal  de  Saint-André? 

—  J'ai  cet  honneur,  monsieur 


L'HOROSCOPE 


—  Et  vous  croyez  que  le  maréchal  va  descendre  ici,  danc 
ce  taudis?  Vous  vous  imaginez  cela,  mon  jeune  page?  . 
Allons  donc  !  fit  le  capitaine. 

—  Il  le  faut  bien  ;  depuis  quinze  jours,  M.  le  maréchal  est 
malade  au  château  de  Villers-Cotterets,  et,  comme  il  lui 
était  impossible  de  se  rendre  à  cheval  à  Paris,  où  il  vient 
pour  assister  au  tournoi  du  29,  qui  a  lieu  à  l'occasion  des 
noces  du  roi  Philippe  II  avec  la  princesse  Elisabeth,  et  de  la 
princesse  Marguerite  avec  le  duc  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  M.  de  Guise,  dont  le  château  est  voisin  du  château 
di    Villers-Cotterets... 


fatigué,  et  mademoiselle  Charlotte  de  Saint-André  m'a  en- 
voyé en  avant  chercher  une  auberge  où  son  père  pût  prendre 
quelque  repos. 

En  entendant  ces  paroles,  qui  étaient  dites  à  la  table  voi- 
sine de  la  sienne,  le  premier  gentilhomme,  celui  qui  se  fâ- 
chait si  écarlate  quand  on  parlait  mal  des  huguenots,  prêta 
l'oreille  et  parut  prendre  à  la  conversation  un  intérêt  des 
plus  directs. 

—  Per  la  crux  Diou  !  fit  le  Gascon,  je  vous  jure,  jeune 
homme,  que.  si  je  connaissais  à  deux  lieues  à  la  ronde  une 
chambre  digne  de  recevoir  ces  deux  capitaines,  je  ne  céde- 


Nous  n'avons  que  cette  salle,  répondit  le  tavernier. 


M.  de  Gnise  a  un   château   dans   le  voisinage  de  Vil- 
napil  le  capitaine,  qui  voulait  prouver 
qu  il  savait  sa  cour:  où  prenez-vous  donc  ce  château,  jeune 
homme? 

—  A  Nanti  ■  Hi  Baudouin,  capitaine  ;  c'est  une  acquisition 
qui!  vient  de  faire  pour  se  trouver  sur  la  route  du  roi  quand 
le  roi  va  à   Villers-Cotterets  et  qu'il  en  revient. 

assez  bien  joué,  ce  me  sera 
■    —  Oh!  dit  le  jeune  page  en  riant,  ci    n  e  I   pas  l'adresse 
qui  manqui   : tieur-la 

—  Ni  le  jeu    dit  1    c'a  pitalne. 

—  Je  disais  donc,  reprit  le  page,  que  M  de  Guise  a  envoyé 
son   coche  au  maréchal   et  qu'il    i     câm  oe  au  petit   pas: 

mai1-,   si   dou:      K    le   coche     el    Si    dou     nient   que   le 

traînent  les  chevaux  à  Gonesse,  M.  le  maréchal  s'est  senti 


rais  à  personne,  fût-ce  à  mon  père,  l'honneur  de  les  y  con- 

duire  ;  mais,  par  malheur,  ajouta-t-U,  je  n'en  connais  pas 

Le  gentilhomme  huguenot  lit  un  mouvement   qui  pouvait 

i  un  signe  de  mépris.  Ce  mouvement  attira  sur 

lui  l'attention  du  capitaine. 

—  Ui  :  ah  !  fit-il 

e  levant,  il  salua  le  huguenot  a  litesse  re- 

née et  tourna,  ce  i         omplt,  là  oié  du 

page:  l,  comme  ava  .iscon, 

ment,  et  tourna  la  tête  du  côté 
on  mu  '  boire  au  page   q  a  son 

verre  avant  qu'il     i    au  tiers  plein:  pu  uant: 

—  Ainsi  vous  dl  mm      [ue  vous  êtes  an  service 
de  l'illustn                    de  Sa  idoles 

i    tais  au  siège  de  Boulogne,  jeune  homme. 
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et  jt  x  ils  qu'il  tenu  pour  se  jeter  dans  la  place. 

Ali  :  per  m  roUé  un  ciui  ua  pas  volé  son  titre  de 

bal. 
I    ,  &  COUP,  -  nécbir  : 

,  de   Dtou  B9B,  j'arn 

ai  abandonné  le  château  de  mes  pèi 
de  vu  Lque  pi  ince  d< 
lustre  capitaine.  Jeune  homme,  n'y  aurait-il  po 

ii   du    maréchal   de   Balai  vâdré   quelque    place   que 
nvenablenjent   remplit    un    toat  I         omme 

ruoi?   Je  ne  San  Lcile   sur   les   appoiuteineu 

I>ourTU   qu'on  ne  me  donne   ni   vieil! 
ni  bottes  neuves  a  briser,  je  me  fais  fort  de  remplir, 
tisfaction  de  mon   maître,  la    charge  nue  l'on  voudra  bien 
me  confier. 

—  Ahl  capitaine,  dit  le  jeune  page,  vous  me  voyez  tout 
marri  en  vérité  ;  mais,  malheureusement,  la  maison  de  M.  le 
maréchal  est  complète  et  je  doute  que,  le  voulut-il.  11  pût 
accepter  votre  offre  obligeante. 

_  Morl  i  pour  lui,  car  je  puis  me  vanter  d'être 

lln  su.  personnes  qui  m'emploient.  Main- 

tenant, prenons  que  je  n'aie  rien  dit,  et  buvons. 

, .  il    déjà  levé  son  verre  pour  faire  raison 
au  capitaine,  lorsque  tout  à  coup,  taisant  un  mouvement  et 

.    sur  la   table 

i  il.  mais  j  entends  le  bruit  d'un 
coche,  et,  comme  les  coches  sont  encore  rares,  je  crois,  sans 
trop  m'avancer,  pouvoir  affirmer  que  c'est  celui  du  duc: 
de  Guise  ;  je  vous  demande  donc  la  permission  de  vous  quit- 
ter pour  quelques  instants. 

—  Faites,  mon  jeune  ami.  faites,  dit  emphatiquement  le 
capitaine  ;  le  devoir  avant  tout. 

La  permission  que  demandait  le  page  était  de  pure  cour- 
toisie, car.  avant  même  que  le  capitaine  lui  répondît,  il 
était  sorti  précipitamment  de  l'auberge  et  avait  disparu  a 
l'angle  du  chemin. 


IV 


LES    VOYAGEURS 


Le  capitan  te  absence  pour  réfléchir  et  pour 

li    pol   de  \iu  qu'il  a 
lui.  Le  premier  pot  de  via  absorbé,  il  en  demanda  un  second. 
Puis,  eomm  de  la  réflexion   loi  eûJ    m 

ou  que  cette  ■      :         . 

lui  si  ide  effort,  à  cause  du  peu  d'habitude  qu'il 

livrer,  le   capitaine    tourna    la    lête  du 
du  huguenot,  le  salua  avec  cette  politesse  affectée  dont  11 
avait  déjà  dnnné  des  preuves  et  lui  dit  : 

-  l'er  ma  lé,  monsieur,  11  me  semble  que  Je  salue   un 
compatriote. 

—  Vous  vous  trompez,  capitaine,  répondit  celui  qu'il  In- 
terpellait ;  car,  si  Je  ne  m'abuse,  vous  êtes  de  la  Gascogne, 
tandis  que  je  suis  de  l'Angoumols. 

—  Ah  :  vous  êtes  de  l'Angoumols  !  s  écria  le  capitaine 
ave  un  air  de  surprise  adniirati!  ;  de  l'Angoumols  1  Tiens: 
tiens 

—  Oui  capitaine;  cela  vous  est;il  agréable?  demanda  le 
bugui 

—  Je  le  crois  bien;  aussi  permettez-moi  de*  vous  en  faire 
mon  ignlnque.  fertile,  coupé  de 
mant'  t  de  courage, 

■  ,  I  immes  y  pétillent  à 

h     madame    Marguerite    di  rre      n    ie 

eur,  que,  si  Je  n'él  i  ■  la  Gascogne,  je 

i.    6  nois. 

i   d'honneur  pour  ma  pauvre  prot 

i  homme  augoiiinois.  et  je  ne  sais  quels 

t  plue  facile,  monsieur,  que  de  me  prouver 
le  peu  de  nue  que  vous  voulez   bien   accorder  à 

ma  brul  ili  mol  1  honneur  de  trinquer  avec 

o 
krach  . uguenot  en 

■.    .'U • 

absence 
du   |  |"! 

■ 

pour  ni    i  irer  en 

reste 
a  la  -  ne. 

l'ui-  'lui    Lavait 


fui'e.    Il         o    .i    mine    angoumois    reprit    son    pot    et    son 
ml  a  retourner  a  sa  pla  9 

—  On  monsieur,  dit  le  Gascon,  ce  serait  une  connais- 
sance trop  tôt  interrompue;  faites-mol  donc  la  grâce  d'ache- 
ver voti  .ma  cette  table. 

le     ralgnalE  de  vous  incommoder,  monsieur,  dit  civile- 
mais  froidement  le  huguenot. 
M  incommoder?  Jamais!  D  ailleurs,  monsieur,  mon  avis 
est   que   les   meilleures  et  les  plus  complètes  connaissances 
i  table.  Il  est  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  la  valeur  de 
trois  verres  dans  un  pot  de  vin,  n'est-ce  pas? 

—  En  effet,  monsieur,  c'est  bien  rare,  repondit  le  hugue- 
not cherchant  visiblement  où  son  interlocuteur  en  voulait 
venir. 

—  Eh   bien,   mettons    une   santé   à   chaque   verre   de    vin. 

rdezvous  une  santé  par  verre? 

—  Je  vous  1  accorde,   monsieur. 

failli  pour  porter  eu  même  temps  et 
du  fond  du  cœur  la  santé  de  trois  hommes,  c'est  qu'on  est 
;e  principes  pareils. 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites,  monsieur. 

—  Hu  vrai  !  du  vrai  :  vous  dites  qu 'il  y  a  du  vrai  ;  par  le 

monsieur,  c  est  la  vérité  pure. 
Puis,  avec  sou   plus  charmant  sourire  : 

la    connaissance,    monsieur,    et    pour 

laver  au  jour  la  similitude  de  nos  opinions,  permet- 

i  omme  première  santé,  de  vous  proposer  celle 

iiiMie  connétable  de  Montmorency. 

Le  gentilhomme,    qui    avait   déjà,  de   confiance,    levé   son 

verre  et  épanoui  sou  visage,  redevint  grave  et  posa  son  verre 

sur  la  table. 

—  Vous  m  excuserez,  monsieur,  dit-il  ;  mais,  à  l'endroit 
de  cet  homme,  il  m'est  impossible  de  vous  faire  raison. 
M.  de  Montmorency  est  mon  ennemi  personuel. 

—  Vol  re  ennemi  personnel  ? 

—  Autant  qu'un  homme  dans  sa  position  peut  l'être  d'un 
homme  •  dans  Va  mienne,  autant  que  le  grand  peut  être 
l'ennemi  du  petit. 

\  01  ie  ennemi  personnel  !  En  ce  cas.  de  cette  heure,  il  de- 
vient  le   mien,  d'autant  plus  que  je  vous  avoue  que  je   ne 
Il  ment  et  que  je  n'ai  pus  pour  lui  une  pro- 
fonde   tendres».    Mauvaise    réputation  :    avare,    rabroueur, 
paillard,  se  faisant  battre  comme  un  uiais.  prendre  comme 
avais-je  donc  1  idée  de  vous  offrir  une  pa- 
i     m     santé?   Permettez  donc    que  je   reprenne   ma  revan- 
che eu     <ii     en  offrant  une  autre.  A  1  illustre  maréchal  de 
|  .  :  : 

—  far  ma  foi  !  vous  tombez  mal,  capitaine,  répondit  le 
gentilhomme  huguenot,  accomplissant  pour  le  maréchal  de 

le  même  jeu  de  scène  qui  impll  pour 

i  le.  Je  ne  bois  pas  à  la  sani  mme  que  je 

nés,!,,  u)  homme  prêt  à  tout  faire  pour  des  hon- 

d'un  homme  qui   vendrait   sa  femme 

omme  11  a   vendu  sa  conscience,   si  on  lui  en 

ut   le  même  prix. 

—  Oh  :  cap  de  Diou  :  que  me  dites-vous  là?  s  écria  le  Gas- 
con.   jÂunment  :    je   voulais    boire    a    la    santé    d'un    pareil 

i  ni  diable  avais  tu  donc  l'esprit,  capitaine?  con- 
tinu:! prlmandant   lui-même.  Ah:   l'ami,  si 
g  irder  l'estime  des  honnêtes  gens,  il  ne  faut  plus 
oes. 
Puis  changeant  d'Interlocuteur,   et  s  adressant  au  hugue- 
not ; 

u-,  dit  il.  a  partir  de  ce  moment,  Je  tiens  le  ma- 

dans    le    même    mépris    que    vous   le 

tenez   vous  m  Si,    ne   voulant   pas   vous    laisser   sous 

1  Impression  de  l'erreur  que  j'ai  commise,  je  viens  vous  pro- 

i  laquelle,  je  l'espère,  vous  n'au- 

redlre. 

—  Laquelle?  capitaine? 

—  A  la  santé  de  l'illustre  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise!    au     i  'ctz  !    au    vainqueur    de    Cal 

eur  de  ■■   ■  ■  de   Gra  au  répara- 

nétable  de  Montmorency  et  du  mare- 
Val 

—  Capitaine,  dit  le  jeune  homme  en  pâlissant,  vous  Jouez 

i  ar  j  ai  fait  un  I 
Lequel,  avjnsjeurt  et  croyez  que,  si  Je  puis  concourir   i 

iiiiplii-seirieiit.- 
.1  al  juré  'lue  celui  dont  vous  me  proposez  la  santé  ne 
mourrait  que  de  ma  main. 
lit   le  Gascon. 
Le    huguenot    ht    un    mouvement    pour   se    lever. 

—  Comment       s  écria    le    Gascon     tjue    faites  vous    donc, 

eurt 

Monsieur,   dit    le   huguenot,    l'essai   est    fait  ;   les  trois 

u  |   portées,  el    comme  nous   i  ms  pas  du 

l    ;     sur  les  hommes,   il  serait  à  craindre  que  ce  ne 

us  en  arriverons  .'in\  pi  meipes. 

m  i   double  el   triple  Diou  vivait     il   ne  sera 

rendre 


L'HOROSCOPE 


II 


se  sont  brouillés  pour  des  hommes  qu'ils  ne  connaissent 
point  ;  car  Je  ne  connais  ni  le  duc  de  Guise,  ni  le  maréchal 
de  Saint-André,  ni  le  connétable  de  Montmorency  ;  prenons 
donc  que  J'ai  eu  l'imprudence  de  porter  la  santé  de  trois 
grands  diables  :  Satan,  Lucifer  et  Astarotti  ;  vous  me  faites 
observer,  a  la  troisième  santé,  que  je  perds  mon  âme  : 
Je  retourne  en  arrière,  et  lestement.  Me  voilà  donc  au  point 
d'où  je  suis  parti,  et.  comme  nos  verres  sont  pleins,  nous 
allons,  s'il  vous  plaît,  les  boire  à  nos  santés  respectives.  Dieu 
donne  de  longs  et  glorieux  jours,  monsieur  !  voila  ce 
que  je  lui  demande  du  plus  protond  de  mon  cœur 

—  Le  souhait  est  trop  plein  de  courtoisie  pour  que  je  ne 
vous  le  rende  point,  capitaine. 

Et,  cette  fois,  l'Angoumois  vida  son  verre,  suivant  l'exem- 
ple du  capitaine,  qui  avait  déjà  vidé  le  sien. 

—  Eh  bien,  voilà  donc  une  affaire  arrangée,  dit  le  Gascon 
en  faisant  clapper  sa  langue,  et  nous  nous  entendons  ,i 
merveille;  ainsi  doue,  à  partii  de  ce  jour,  monsieur,  vous 
I rez  disposer  de  moi  comme  de  l'ami  le  plus  dévoué. 

—  Je  me  mets  également  à  votre  disposition,  capitaine, 
répondit  le  huguenot  avec  sa  courtoisie  ordinaire. 

—  Quant  à  moi,  continua  le  Gascon,  j'ajouterai,  monsieur, 
que  Je  n  attends  qu'une  occasion  de  vous  rendre  service. 

toi  de  môme,  répondit  l'Angoumois. 

—  sincèrement,   mon  gentilhomme? 

—  Sincèrement,  mon  capitaine. 

—  Eh  bien,  cette  occasion  que  vous  cherchez  de  me  ren- 
dre service,  je  crois  que  vous  l'avez  trouvée. 

—  Est-il  possible  que  j'aie  eu  ce  bonheur? 

—  Oui,  par  la  crux  Diou  !  ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous 
l'avez  sous  la  main. 

—  Parlez,  alors. 

—  Voici  la  chose;  j'arrive  de  Gascogne;  j'ai  abandonné  le 
château  de  mes  pères,  où  j'engraissais  a  vue  d'oeil  et  d'une 
façon  déplorable;  mon  barbier  m'a  recommandé  l'exercice, 
et  je  viens  à  Paris  dans  1  intention  de  me  livrer  â  un  exer- 
cice salutaire.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  choisi  la  carrière  des 
armes.  Ne  connaîtriez-vous  pas,  dans  l'Angoumois,  quelque 
bonne  place  qu'un  capitaine  gascon  pût  remplir,  pourvu 
qu  on  ne  lui  donne  pas  de  vieilles  femmes  à  distraire  ou  des 
bottes  neuves  à  briser?  J'ose  me  flatter,  monsieur,  que,  dans 
ce  cas.  je  remplirai  avantageusement  les  emplois  que  l'on 
me  confiera. 

—  Je  le  voudrais,  capitaine,  répondit  l'Angoumois  ;  mal- 
heureusement, j'ai  quitté  fort  jeune  mon  pays  et  je  n'y 
connais  personne. 

—  Par  les  entrailles  du  saint-père!  monsieur,  voilà  qui  est 
malheureux  tout  a  fait  ;  niais,  j'y  songe,  mon  gentilhomme, 
peut-être  connaissez-vous  quelque  bout  de  condition  dans  une 
autre  province;  je  ne  tiens  pas  absolument  à  l'Angoumois, 
qui  est,  à  ce  que  Ion  assure,  un  pays  de  fiévreux,  ou  bien 
quelque  vertueux  seigneur  de  grande  race  auquel  vous  pour- 
rez me  recommander?  Il  ne  serait  pas  tout  à  fait  vertueux, 
que  je  m'en  accommoderais  encore,  pourvu  que  Dieu  lui  eût 
départi  eu  bravoure  ce  qu  il  lui  aurait  refusé  en  vertu. 

—  Je  regrette  vivement,  capitaine,  de  ne  pouvoir  servir  en 
rien  un  homme  aussi  accommodant  que  vous  êtes  ;  mais  je 
suis  un  pauvre  gentilhomme  comme  vous,  et  j'aurais  un 
frère,   que  je  ne  saurais   le  faire  vivre  du  superflu  de  ma 

•  ou  du  superflu  de  mon  crédit. 
Pal  le  bon  larron!  s'écria  le  Gascon,  voilà  qui  est  déci- 
dément   très    fâcheux  ;    mais,    comme    1  intention    y    était, 

gentilhomme,  continua  le    capitaine   en   se    levant  et 

en  resserrant  la  boucle  de  son  épée,  je  vous  en  ai,  d  honneur, 
la  même  obligation. 

Et  il  salua  le  huguenot,  qui  lui  rendit  son  salut,  reprit 
son  pot  et  son  verre  et  retourna  s'asseoir  à  sa  première 
place. 

este,  l'arrivée  du  coche  opéra  sur  chacun  des  acteurs 
avons  mis  en  scène  un  effet  différent. 
ivor,       ii    le   gentilhomme  angoumots  reprendre  sa 
première  place,  qui  lui  permettait  de  tourner  le  dos  à  la 
porte. 

Le  capitaine  gascon   resta  debout,  comme  il   convenait   à 
un  cadet  de  famille  en  face  des  liantes  illustrations  annon- 
cées par  le  page;  entin,  l'aubergiste  et   sa   femme,   se   pré- 
cipitan    vers  la  porte,  afin  de  se  mettre  à  la  disposition  des 
urs  que  leur  bonne  fortune  amenait  chez  eux. 
Le  page,  qui,  pour  ne  point  souiller  ses  vêtements  par  le 
i  de  la  ronte  boueuse  et  défoncée,  se  tenait  debout  sur 
n    triple   marchepied  du  coche,  sauta  à  terre  et  ouvrit  la 
i    I   homme  de  haute  mine,  portant  une  large  ci- 
catrice, a  la  Joae,  en  descendit  le  premier. 

ils  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  surnommé  le 
puis  la  terrible  blessure  qu'il  avait  reçue  a  Calais, 
il  portail  I  écharpe  Manche,  a  la  frange  ei  aux  fleurs  de  U 
d'or,  Insigne  île  son  grade  de  lieutenant  généra]  de  > 
mées  du  roi.  Ses  cheveux  étaient  coupés  courts  et  en 
ut  le  loquet  de  velours  noir  à  plumes  blan- 
ches, .1  la  mode  à  cette  époque,  le  pourpoint  gris  perle  el 


argent,  qui  étaient  ses  couleurs  favorites,  des  chausses  et 
un  manteau  de  velours  écarlates,  ave  u  longues  bottes,  qui 
pouvaient  au  besoin  se  tirer  jusqu'au  bout  de  la  cuisse  ou 
se  rabattre  au-dessous  du  genou 

—  liais  c'est  véritablement  le  déluge,  dit-il  en  prenant  pied 
au  milieu  des  flaques  d'eau  qui  entaillaient  le  devant  de  la 
porte  de  l'auberge. 

Puis,  se  retournant  vers  le  coche  et  se  penchant  à  l'inté- 
rieur; 

VOJQU6  continua-t-il,  vous  ne  pouvez  cependant  pas, 
chère  Charlotte,  mettre  vos  jolis  pieds  dans  cette  grosse 
vilaine  boue. 

—  Que  faire,   alors?   demanda  une   petite   voix   doui 
flûtée. 

lui  cher  maréchal,  continua  le  duc,  voulez-vous  me 
permettre  d'emporter  votre  fille  entre  mes  bras?  Cela  me 
rajeunira  de  quatorze  ans;  car -il  y  a  quatorze  ans  aujour- 
d'hui  même,  ma  belle  filleule,  que  je  vous  enlevai  ainsi  de 
votre  berceau.  Allons,  charmante  colombe,  continua-t-il, 
sortez  de  votre  arche. 

Et,  prenant  la  jeune  fille  entre  ses  bras,  il  la  déposa  en 
trois  enjambées  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

Le  titre  de  colombe  que  le  galant  duc  d©  Guise  avait 
donné  à  sa  filleule,  dont  il  était  question  de  faire  sa  belle- 
fille,  n'était  aucunement  usurpé  :  il  était,  en  effet,  impos- 
sible de  voir  un  oiseau  plus  blanc,  plus  langoureux,  plus 
mignon  que  celui  que  le  duc  venait  d'emporter  entre  ses 
bras  et  de  déposer  sur  les  dalles  humides  de  l'auberge. 

La  troisième  personne  qui  descendit,  ou  plutôt  qui  essaya 
de  descendre  du  coche,  était  le  maréchal  de  Saint-André.  Il 
appela  son  page  ;  mais,  quoique  celui-ci  fût  à  trois  pas  à 
peine  de  lui,  il  ne  l'entendit  point.  En  véritable  page  qu'il 
était,  il  couvait  amoureusement  des  yeux  la  fille  de  son  maî- 
tre. 

—  Jacques  !  Jacques  !  répétait  le  maréchal.  Ah  çà  !  mais 
viendras-tu  ici,  petit  drôle? 

—  Je  suis  là  !  s  écria  le  jeune  page  en  se  retournant  vive- 
ment ;  je  suis  là.  monsieur  le  maréchal  ! 

—  Morbleu  !  dit  celui-ci,  je  le  vois  bien,  que  tu  es  là;  mais 
ce  n'est  point  là  que  tu  devrais  être,  maroufle!  c'est  ici,  ici, 
au  bas  de  ce  marchepied.  Tu  sais  bien  que.  momentanément, 
je  suis  empêché,  petit  drôle!...  Aïe!  ouf!  tonnerre! 

—  Pardon,  monsiaur  le  maréchal,  dit  le  page  confus,  en 
présentant  son  épaule  à  son  maître. 

—  Appuyez-vous  sur  moi,  monsieur  le  maréchal,  dit  le  duc 
en  présentant  son  bras  au  podagre. 

Le  maréchal  profita  de  la  permission,  et.  soutenu  par  ce 
double  appui,  fit  à  son  tour  son  entrée  dans  l'auberge. 

C'était,  à  cette  époque,  un  homme  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées aux  joues  roses  et  fleuries,  quelque  peu  pâlies  pour  le 
moment  par  l'indisposition  dont  il  était  atteint,  â  la  barbe 
rousse,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  Meus,  et  l'on  sentait. 
a  la.  première  vue,  que,  dix  ou  douze  ans  avant  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  le  maréchal  de  Saint-André  devait 
être  un  des  plus  beaux  cavaliers  de  son  tenu 

Il  alla  s'asseoir,  avec  quelque  peine,  sur  une  espèce  de 
fauteuil  de  paille  qui  semblait  l'attendre  au  coin  de  la  che- 
minée,  c'est-à-dire  dans  l'angle  opposé  à  celui  où  se  trou- 
i  .'  m  le  capitaine  gascon  et  le  gentilhomme  angoumols.  Le 
duc  présenta  à  mademoiselle  Charlotte  de  Saint-André  la 
de  paille  sur  laquelle  nous  avons  vu  chevaucher 
1  aubergiste  au  commencement  du  précédent  chapitre,  et  lui. 
s'accommodant  d'un  tabouret,  fit  signe  a  l'hôtelier  de  faire 
grand  feu  dans  la  cheminée;  car,  quoiqu'on  fût  en  plein 
été,  l'humidité  était  telle,  que  le  feu  devenait  un  accessoire 
de  toute  nécessité. 

En  ee  moment,  la  pluie  redoublait  tellement  et  tombait 
avec  une  telle  violence,  que  l'eau  commençait  à  entrer 
dans  l'auberge  par  la  pdrte  ouverte,  comme  par  une  digue 
rompue  ou  par  une  écluse  qu'on  eût  oublié  de  fermer. 

—  Holà  !  taverriior,  cria  le  maréchal,  fermez  donc  notre 
porte  !   Voulez  vous  nous  noyer  tout   - 

L'aubergiste  donna  à  sa  femme  le  faso!  qu'il  apportait,  lui 
laissant  le  soin,  comme  à  une  autre  vestale,  d'allumer  le  feu, 
i        unit   à  la  porte   pour  exécuter  l'ordre   du   maréchal. 
Mal     au  moment  où  il  réunissait  ton  es  pour  faire 

tourner   1  •  1 1 n  i <=   sur  ses   gonds,    i  D    entendit   sur   la  route  le 
.  rapide  d'un  cheval. 
En  conséquence.  le  d1gn<  '    de  peur  que  lo 

...,,,.   i,  porte  d     i  aub       ■  <  rrmte,  ne  la  crût  ou  pleine 
ou"  déserte,   et,   de  autre   hypothèse,   ne   pi 

outre. 

—  Pardon,  monseigneur,    lit  il  en  passant  la  tête  par  l'en- 

lOrte,  mais  je  crois  que  voilà  un 
i      •  tve. 
En  effet,  un  cavalier  s'arrêta  devant  I  auberge,  sauta 
|t  von   la 

i    i  urle,  lui  dit-il,  et  ne  lui  épargne 

m  le     i ai  ■■ 

Et.  entranl   vivement  dans  l'auberge,  que  n'éclaira 
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encore  le  feu,  il  secoua  son  chapeau  ruisselant  de  pluie,  sans 
faire  attention  qu'il  Inondait  de  gouttes  d'eau  toutes  les  per- 
sonnes qui  occupaient  la  salle. 

La  première  victime  de  cette  averse  fut  le  duc  de  Guise, 
qui,  se  levant  vivement,  ne  ût  qu'un  bond  Jusqu'à  l'étranger, 
en  s  étriant  : 

—  Hé  :  monsieur  le  drôle,  ne  pouvez-vous  donc  prêter  at- 
tention à  ce  que  vous  faites? 

A  cette  apostrophe,  le  nouveau  venu  se  retourna,  et,  en 
se  retournant,  d  un  mouvement  rapide  comme  la  pensée,  mit 
lêpée  a  la  main.  Sans  doute  M.  de  Guise  cût-il  payé  cher 
le  mot  dont  il  avait  salué  l'étranger,  si,  bien  plus  que  devant 
l'épée,  il  n'eût  reculé  devant  le  visage. 

—  Comment,  prince,  c'est  vous?  dit-il. 

Celui  que  le  duc  de  Guise  venait  de  saluer  du  nom  de 
prince  n'eut  besoin  que  de  jeter  un  regard  sur  l'illustre 
capitaine  lorrain  pour  le  reconnaître  à  son  tour. 

—  Mais  oui,  c  est  moi-même,  monsieur  le  duc,  répondit-il, 
presque  aussi  étonné  de  le  trouver  installé  dans  cette  au- 
berge borgne,  que  celui-ci  avait  été  étonné  de  l'y  voir 
entrer. 

—  Avouez,  prince,  qu'il  faut  que  la  pluie  aveugle  bien  un 
homme,  puisque  J'ai  pu  prendre  Votre  Altesse  pour  un  éco- 
lier du  landi. 

Puis,  s  inclinant  : 

—  J'en  fais  mes  excuses  bien  sincères  à  Votre  Altesse, 
dit-il. 

—  Cela  n'eu  vaut  vraiment  pas  la  peine,  duc,  dit  le  der- 
nier arrivé  avec  un  air  d  aisance  et  de  supériorité  qui  lui 
était  habituel.  Et  par  quel  hasard  vous  trouvez-vous  ici,  vous 
que  Je  croyais  en  votre  comté  de  Nanteuil? 

—  J'en  arrive,  en  effet,  prince. 

—  Par  la  route  de  Saint-Denis? 

—  Nous  avons  fait  un  coude  à  Gonesse  pour  voir,  en  pas 
sant,  la  foire  du  landi. 

—  Vous,  duc  ?  Passe  encore  pour  moi.  dont  la  frivolité  de- 
vient proverbiale,  grâce  à  mes  amis.  Mais  le  grave,  le  sévère 
duc  de  Guise  se  détournant  de  sa  route  pour  voir  une  fête 
d'écoliers... 

—  Aussi  n'est-ce  point  moi  qui  al  eu  cette  idée,  prince. 
Je  revenais  avec  le  maréchal  de  Saint-André,  et  sa  fille, 
ma  filleule  Charlotte,  qui  est  une  petite  capricieuse,  a 
voulu  voir  ce  que  c'était  que  la  célèbre  foire  du  landi,  et, 
surpris  par  la  pluie,  nous  avons  abordé  ici. 

—  Le  maréchal  est  donc  là?  demanda  le  prince. 

—  Le  voici,  dit  le  duc  en  démasquant  les  deux  personnes 
dont  le  prince  avait  bien  vu  dans  la  deml-telnte  se  modeler 
le  groupe,  mais  n'avait  pas,  à  cause  de  l'obscurité,  distin- 
gué les  traits. 

Le  maréchal  fit  un  effort  et  se  leva  en  se  soutenant  à  son 
fauteuil. 

—  Maréchal,  dit  le  prince  en  allant  à  lui,  excusez-moi  de 
ne  pas  vous  avoir  reconnu  ;  mais,  outre  que  cette  salle  est 
obscure  comme  une  cave,  ou  plutôt,  que  cette  cave  est  som 
bre  comme  une  prison.  Je  suis  tellement  aveuglé  par  la 
pluie,  que  je  serais  capable,  comme  M.  le  duc,  de  confondre 
un  gentilhomme  avec  un  manant.  Heureusement,  mademoi 
selle,  continua  le  prince  se  tournant  vers  la  jeune  fille  et 
la  regardant  avec  admiration,  heureusement,  la  vue  me 
revient  peu  à  peu.  et  je  plains  de  tout  mon  cœur  les  aveugles 
auxquels  il  n'est  point  -donné  de  pouvoir  contempler  un 
visage  comme  le  vôtre. 

Ce  compliment  à  brûle-pourpoint  fit  monter  le  rouge  au 
visage  de  la  jeune  tille.  Elle  leva  les  yeux  pour  regarder 
celui  qui  venait  de  lui  adresser  la  première  flatterie  qu'elle 
eût  peut-être  reçue  ;  mais  elle  les  baissa  aussitôt,  éblouie  par 
les  éclairs  que  Jetaient   ceux  du  prince. 

Nous  Ignorons  quelle  fut  son  Impression  ;  mais  certaine- 
ment elle  dut  être  pleine  de  doucaur  et  de  charme,  car  il 
est  difficile  qu'une  Jeune  fille  de  quatorze  ans  arrêtât  son 
regard  sur  un  visage  plus  ravissant  que  ne  l'était  celui  de 
ce  cavalier  de  vingt-neuf  ans.  que  l'on  appelait  prince  et 
que  l'on  saluait  du  titre  d  altesse. 

lit,   en   effet,  un  cavalier  accompli  que  Louis  Ier  de 
b  h.  prince  de  Condé. 

■  "  mal  1530,  11  venait  d'accomplir,  comme  nous  l'avons 
trentième  année,  à  l'époque   où  commence  ce  récit, 
i  ttôt   petit  que  gran<t,  mais  admirablmient  pris 

dans  Ses    rlieveux   châtains,   coupés   ras.   ombra- 

geaient des  t.  nu  ttes,  où  un  phrénologue  de  notre 

temps  eût  trouvé  toutes  les  bosses  de  l'intelligence  suprême. 
Ses  yeux,  d'un  bleu  de  lapls-lazult.  étalent  d  une  douceur  et 
il  une  tendresse  indicibles,  et,  si  des  sourcils  épais  n'eussent 
on   peu   durel   <■  qu'une  barbe  blonde  adoucissait 

encore,  on  eût  pris  le  prince  pour  un  bel  écolier,  tout  frais 
sorti  du  giron  m  :  cependant  parfois  cet  œil  char 

mant.  limpide  comme  l'azur  du  ciel,  était  empreint  d'une 
le  farouche;  ce  qui  le  faisait  comparer,  par  les  beaux 
esprits  de  l'époque,  &  un  t;  \  selon  les  rayons  qui 

stable  selon  le.--   'empêtes   qrul    l'agitent.    En 
un    mot,  il  -ur  son  visage    ce  caractère  dominant. 


c'est-à-dire  le  courage  physique  et  le  besoin  d'amour  pous- 
sés au  suprême  degré. 

Dans  ce  moment,  grâce  à  la  porte  fermée  et  au  feu  flam- 
bant dans  l'àtre,  la  salle  de  l'auberge  s  illumina  de  lueurs 
fantastiques,  éclairant  de  façons  diverses  et  capricieuses  les 
deux  groupes  qui  occupaient,  l'un,  l'angle  de  droite,  l'au- 
tre, 1  angle  de  gauche;  en  outre,  les  éclairs  qui  glissaient 
entre  les  ouvertures  supérieures  faisaient,  de  temps  en 
temps,  passer  sur  les  visages  des  reflets  bleuâtres,  qui 
donnaient  aux  personnages,  les  plus  jeunes  et  les  mieux 
vivants,  des  aspects  de  créatures  habitant  un  autre  monde. 
Cette  impression  était  si  réelle,  quelle  gagna  même  l'au- 
bergiste, qui,  voyant  que,  quoiqu'il  fût  sept  heures  du  soir 
à  peine,  la  nuit  semblait  tout  à  fait  venue,  alluma  une 
lampe  qu'il  posa  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  au-dessus 
du  groupe  du  prince  de  Condé,  du  duc  de  Guise,  du  maréchal 
de  Saint-André  et  de  sa  fille. 

Au  lieu  de  diminuer,  la  pluie  redoublait  ;  on  ne  pouvait 
donc  songer  à  s'éloigner  ;  à  cette  pluie  se  joignait,  venant  de 
la  rivière,  un  vent  si  terrible,  que  les  volets  de  l'auberge 
battaient  contre  la  muraille,  et  que  l'auberge  elle-même 
tremblait  du  faîte  à  la  base.  En  supposant  le  coche  sur  la 
route,  il  eût  Incontestablement  été  emporté,  caisse  et  che- 
vaux, par  la  tempête.  Les  voyageurs  résolurent  donc  de 
demeurer  dans  lauberge  tant  que  durerait  cet  épouvantable 
ouragan. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  tumulte  effroyable  des  élé- 
ments, de  cette  pluie  ruisselant  sur  les  têtes,  de  ces  volets 
battant  la  muraille,  de  ces  tuiles  arrachées  à  la  couverture 
et  se  brisant  contre  terre,  on  entendit  frapper  à  la  porte, 
et  une  voix  gémissante  répéta  d  un  accent  qui  allait  s'affai- 
blissant  chaque  fois  : 

—  Ouvrez  !    ouvrez  !   Au   nom   de  Notre-Seigneur,   ouvrez  ! 

En  entendant  frapper,  l'aubergiste,  qui  croyait  â  l'ar- 
rivée d'un  nouveau  voyageur,  s'était  élancé  pour  ouvrir 
la  porte  ;  mais,  en  reconnaissant  la  voix,  11  s'arrêta  au 
beau  milieu  de  la  salle,  et,  secouant  la  tête  : 

—  Tu  te  trompes  de  porte,  vieille  sorcière.  Ce  n'est  point 
ici  qu'il  faut  frapper,  si  tu  veux  qu'on  t'ouvre. 

—  Ouvrez,  maître  tavernier,  répéta  la  même  voix  plain- 
tive ;  il  y  a  vraiment  péché  à  laisser  une  pauvre  vieille 
dehors  par  le  temps  qu'il  fait. 

—  Tourne  le  manche  de  ton  balai  de  l'autre  côté,  fiancée 
du  diable  !  répondit  l'aubergiste  à  travers  la  porte  ;  11  y 
a    Ici   trop   illustre   compagnie   pour   toi. 

—  Et  pourquoi,  demanda  le  prince  de  Condé,  révolté  de 
la  dureté  de  son  hôte,  pourquoi  n'ouvres-tu  pas  à  cette  pau- 
vre femme  ? 

—  Parce  que  c'est  une  sorcière,  Votre  Altesse,  la  sorcière 
d'Andilly,  une  vieille  misérable  que  l'on  devrait  brûler,  pour 
lexemple,  au  milieu  de  la  plaine  Saint-Denis,  qui  ne  rêve 
que  plaies  et  bosses,  qui  ne  prédit  que  grêle  et  tonnerre.  Je 
suis  sûr  qu'elle  aura  eu  à  se  venger  de  quelque  pauvre  pay- 
san et  que  c'est  elle  qui  est  cause  de  ce  chien  de  temps. 

—  Sorcière  ou  non,  dit  le  prince,  allons,  ouvre-lui.  Jl  n'est 
pas  permis  de  laisser  une  créature  humaine  à  la  porte  par 
une  pareille  tempête. 

—  Puisque  Votre  Altesse  le  désire,  dit  le  tavernier,  je  vais 
ouvrir  à  cette  vieille  hérétique  ;  mais  je  souhaite  que  Votre 
Altesse  ne  s'en  repente  pas  ;  car  il  arrive  malheur  partout 
où  elle  passe. 

Le  tavernier,  forcé  d'obéir  malgré  sa  répugnance,  ouvrit 
la  porte  ;  et  l'on  vit  entrer  ou  plutôt  tomber  une  vieille 
femme  aux  cheveux  gris  épars  et  flottants,  vêtue  d'une 
robe  de  laine  rouge  toute  déchirée  et  d'un  grand  manteau 
qui,  dans  le  même  état  que  la  robe,  retombait  jusque  sur 
ses  talons. 

Le  prince  de  Condé  s'avança  tout  prince  qu'il  était  pour 
aider  la  sorcière  à  se  relever,  car  c'était  le  meilleur  cœur 
qu'il  y  eût  au  monde  Mais  le  tavernier  s'interposa,  et. 
remettant  la  vieille  sur  ses  Jambes  : 

—  Remercie  M.  le  prince  de  Condé,  sorcière,  dlt-U  ;  car 
sans  lui,  tu  peux  bien  être  sûre  que  Je  t'eusse,  pour  le  blta 
de  la  ville  et  de  ses  environs,  laissée  crever  à  la  porte. 

La  sorcière,  sans  demander  où  était  le  prince,  alla  droit  à 
lui,  s'agenouilla  et  baisa  le  bas  de  son  manteau.  Le  prince 
laissa  tomber  sur  la  pauvre  créature  un  regard  plein  de 
pitié. 

—  Tavernier,  dlt-U,  un  pot  de  vin  et  de  ton  meilleur  à 
cette  pauvre  femme.  Va  boire  un  peu.  vieille,  continua-t-U  ; 
cela  te  réchauffera. 

icille  alla  s'asseoir  devant  une  des  tables  placées  au 

de  la  salle  ;  elle  se  trouvait  ainsi  placée  en  face  de  la 

d'entrée,  ayant  à  sa  droite  le  groupe  des  princes,  du 

liai  de  Saint-André  et  de  sa  fille  ;  à  sa  gauche,  celui 

«lu  capitaine  gascon,  du  gentilhomme  angoumois  et  du  Jeune 

page. 

Le  gentilhomme  angoumois  était  retombé  dans  une  rêverie 
profonde.  Le  Jeune  page  était  ébloui  dans  la  contemplation 
des  charmes  de  mademoiselle  de  Saint  André  Le  capitaine 
gascon  seul  avait  toute  sa  liberté  d'esprit  ;  11  pensa  que  la 
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vieille  femme  ne  fût-elle  sorcière  que  la  dixième  partie  de 
ce  qu'avait  prétendu  le  tavernier,  ce  serait  toujours  une  lu- 
mière pour  guider  ses  pas  à  la  recherche  de  cette  condition 
dont  il  s'était  informé  au  gentilhomme  angoumois  et  au 
jeune  page,  et  dont  ceux-ci  n'avaient  pu  lui  donner  aucune 
nouvelle. 

Enjambant  donc  par-dessus  son  banc,  il  alla  se  planter 
devant  la  sorcière,  qui  venait,  avec  une  satisfaction  marquée, 
de  boire  un  premier  verre  de  vin,  et,  les  jambes  écartées, 
la  main  gauche  à  la  poignée  de  l'épée,  la  tête  inclinée  sur 
la  poitrine,  couvrant  la  vieille  femme  de  son  regard  à  la  fois 
plein   de  finesse  et  de  persévérance  : 

—  Holà,  sorcière  !  dit-il,  est-ce  que  tu  lis  véritablement 
l'avenir? 

—  Avec  l'aide  de  Dieu,  messire,  oui,  quelquefois. 

—  Est-ce  que  tu  pourrais  me  tirer  mon  horoscope? 

—  J'essayerai,  si  c'est  votre  désir. 

—  Eh  bien,  c'est  mon  désir. 

—  Je  suis  à  vos  ordres. 

—  Tiens,  voici  ma  main  ;  car  c'est  dans  la  main  que  vous 
lisez  vous  autres,  bohèmes,   n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

La  sorcière,  de  ses  mains  décharnées  et  noires,  prit  la 
main  du  capitaine,  presque  aussi  sèche  et  aussi  noire  que 
la  sienne. 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  d'abord?  demandâ- 
t-elle. 

—  Je  veux  que  tu  me  dises  d'abord  si  je  ferai  fortune. 
La  sorcière  examina  longuement  la  main  du  Gascon. 
Celui-ci  Impatient  de  ne  pas  voir  la  sorcière  se  prononcer, 

hocha  la  tête  ;  puis,  d'un  air  de  doute  : 

—  Comment  diable  peux-tu  lire  dans  la  main  d'un  homme 
s'il  fera  fortune?  demanda-t-il. 

—  Oh  !  bien  facilement,  messire  ;  seulement,  c'est  mon  se- 
cret. 

—  Voyons  ton  secret  ? 

—  Si  je  vous  le  dis,  capitaine,  répondit  la  sorcière,  ce  ne 
sera  plus  mon  secret,  mais  le  vôtre. 

—  Tu  as  raison,  garde-le  ;  mais  hâte-toi  !  Tu  me  chatouilles 
la  main,  bohème,  et  je  n'aime  pas  que  les  vieilles  femmes 
me  chatouillent  la  main. 

—  Vous  ferez  fortune,  capitaine. 

—  Vraiment,   sorcière? 

—  Sur  la   croix  ! 

—  Oh  !  cap  de  Diou  !  bonnes  nouvelles  l  Et  crois-tu  que 
ce  sera  bientôt? 

—  Dans  quelques  années. 

—  Diable!  j'aimerais  mieux  que  ce  fût  plus  vite;  dans 
quelques  jours,  par  exemple. 

—  Je  puis  dire  le  résultat  des  événements,  mais  non  hâter 
leur  marche. 

—  Et  cela  me  donnera-t-il  beaucoup  de  peine? 

—  Non  ;  mais  cela  pourra  en  causer  beaucoup  aux  au- 
tres. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je   veux    dire    que   vous   êtes   ambitieux,    capitaine. 

—  Ah  !  par  la  crux  Diou  !  c'est  la  vérité,  bohème. 

—  Eh  bien,  pour  arriver  à  votre  but,  tous  les  chemins 
vous  seront  bons. 

—  Oui  ;  montre-moi  seulement  celui  que  je  dois  suivre,  et 
tu  verras. 

—  Oh  :  vous  le  prendrez  bien  de  vous-même,  si  terrible 
qu'il  soit. 

—  Et  que  deviendrai-je,  voyons,  en  suivant  ce  chemin 
terrible? 

—  Vous  deviendrez  assassin,   capitaine. 

—  Sang  du  Christ  !  s  écria  le  Gascon,  tu  n'es  qu'une  ca- 
rogne  et  tu  peux  aller  tirer  tes  horoscopes  "à  ceux  qui  sont 
assez  bêtes  pour  y  croire. 

Et,  couvrant  la  vieille  d'un  regard  d'indignation,  il  alla 
se  rasseoir  tout  en  grommelant  : 

—  Assassin  !  assassin  !  moi  !...  Apprends,  sorcière,  qu'il  fau- 
drait que  ce  fût  pour  une  bien  grosse  somme! 

—  Jacques,  dit  alors,  s'adressant  au  jeune  page,  mademoi- 
selle de  Saint-André,  qui  avait  suivi  le  manège  du  capitaine, 
et  qui  les  oreilles  dilatées  par  une  curiosité  de  quatorze 
ans,  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  ce  dialogue  échangé 
entre  la  sorcière  et  le  Gascon,  Jacques,  faites-vous  donc  tirer 
votro  horoscope  à  votre  tour;  cela  m'amusera. 

Le  jeune  homme  que  l'on  interpellait  pour  la  seconde 
fois  du  nom  de  Jacques,  et  qui  n'était  autre  que  le  page, 
se  leva  sans  faire  une  observation,  et,  avec  l'attitude  et  la 
spontanéité  de  l'obéissance  absolue,  il  s'approcha  de  la  sor- 
cière. 

—  Voici  ma  main,  bonne  femme,  dit-il;  voulez-vous  me 
tirer  mon  horoscope,  comme  vous  venez  de  le  faire  au  capi- 
taine? 

—  Bien  vol  ntle       mon  bel  enfant,  dit-elle. 

Et,  prenant  cette  main,  blanche  comme  celle  dune  femme 
1ue  •'"  i  "  lit  le  jeune  homme,  elle  secoua  la  tête. 


—  Eh  bien,  vieille,  demanda  le  page,  vous  ne  voyez  rien  de 
bon  dans  cette  main,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  serez  malheureux,  vous. 

—  Ah  !  pamvre  Jacques,  dit,  moitié  raillerie,  moitié  sollici- 
tude, la  jeune  fille  qui  avait  provoqué  la  prédiction. 

Le  jeune  homme  sourit  avec  mélancolie,  et  sa  bouche 
murmura  : 

—  Je  ne  le  serai  pas,  je  le  suis. 

—  C'est  l'amour  qui  causera  toutes  vos  infortunes,  con- 
tinua la  vieille. 

—  Mourrai-je  jeune,   au   moins?   continua  le   page. 

—  Hélas  !  oui,  mon  pauvre  enfant  :  à  vingt-quatre  ans. 

—  Tant  mieux  ! 

—  Comment,  Jacques,  tant  mieux?...  Que  dites-vous  donc 
là? 

—  Puisque  je  dois  être  malheureux,  à  quoi  bon  vivre?  ré- 
pondit le  jeune  homme.  Et  mourrai-je  au  moins  sur  un 
champ  de  bataille? 

—  Non. 

—  Dans   mon   lit  ? 

—  Non. 

—  Par  accident? 

—  Non. 

—  Comment    donc    mouïral-je    vieille? 

—  Je  ne  puis  vous  dire  précisément  comment  vous  mou- 
rez ;  mais  je  puis  vous  dire  la  cause  de  votre  mort. 

—  Et  quelle  sera  cette  cause  ? 
La  vieille  baissa  la  voix. 

—  Vous  serez  assassin  !  dit-elle. 

Le  jeune  homme  devint  pâle  comme  si  l'événement  prédit 
était  déjà  arrivé.  Et  regagnant  sa  place  la  tête  basse  : 

—  Merci,  vieille,  dit-il  ;  que  ce  qui  est  écrit  s'accomplisse  i 

—  Eh  bien,  demanda  le  capitaine  au  page,  que  vous  a  dit 
cette  damnée  vieille,  mon  jeune  muguet? 

—  Rien  que  je  puisse  répéter,  mon  capitaine,  répondit  ce- 
lui-ci. 

Le  capitaine  se  retourna  vers  l'Angoumois  : 

—  Eh  bien,  mon  brave  gentilhomme,  dit-il,  n  êtes-vous 
pas  curieux,  vous  aussi,  de  tenter  le  sort?  Voyons,  vraie  ou 
fausse,  bonne  ou  mauvaise,  une  prédiction  fait  toujours  pas- 
ser un  instant. 

—  Pardonnez-moi,  répondit  le  gentilhomme,  qui  parut 
sortir  tout  à  coup  de  sa  rêverie  ;  j'ai,  au  contraire,  quelque 
chose  de  très  important  à  demander  à  cette  femme. 

Et,  se  levant,  il  alla  droit  à  la  sorcière  avec  cette  précision 
de  mouvement  qui  indique  chez  celui  qui  la  possède  la  force 
et  la  ténacité  de  la  volonté. 

—  Magicienne,  dit-il  d'une  voix  sombre  et  en  lui  tendant 
une  main  nerveuse,  réussirai-je  dans  ce  que  je  veux  entre- 
prendre? 

La  sorcière  prit  la  main  qu'on  lui  présentait  ;  mais,  après 
l'avoir  regardée  une  seconde,  elle  la  laissa  retomber  avec 
une  espèce  d'épouvante. 

—  Oh  !  oui,  dit-elle,  vous  réussirez,  pour  votre  malheur. 

—  Mais  je  réussirai  ? 

—  A  quel  prix,  Jésus-Dieu  1 

—  Au  prix  de  la  mort  de  mon  ennemi,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Que    m'Importe,    alors? 

Et  le  gentilhomme  retourna  à  sa  place,  en  lançant  au  duc 
de  Guise  un  regard  d'indicible  haine. 

—  Etrange  !  étrange  !  étrange  !  murmura  la  vieille,  assas- 
sins tous  trois  ! 

Et  elle  regarda  avec  une  sorte  de  terreur  le  groupe  com- 
posé par  le  capitaine  gascon,  par  le  gentilhomme  angou- 
mois et  par  le  jeune  page.  Cette  scène  de  chi  rail 
été  attentivement  suivie  des  yeux  par  les  bO  >s  qui 
occupaient  le  côté  opposé  de  la  salle.  Nous  disons  des 
parce  que,  ne  pouvant  tout  entendre,  ils  avaient  du  moins 
pu  tout  voir. 

Or,  quelque  peu  de  confiance  que  l'on  ait  dans  les  sor- 
ciers, on  est  toujours  curieux  d'interroger  cette  sombre 
science  qu'on  appelle  la  magie,  soit  pour  qu'elle  vous  pré- 
dise mille  félicités  et  qu'on  lui  donne  raison,  soit  pour 
qu'elle  vous  prédise  mille  infortunes  et  qu'on  l'accuse  de 
mentir.   Ce  fut  sans  doute  ce  q  man    bal  de 

Saint  André  à  interroger  la  vieille. 

—  Je  n'ajoute  qu'une  foi  médiocre  à  tous  ros  hadinages. 
dit-il;  mais  je  dois  avouer  que,  dans  mon  enfance,  une  bohé- 
mienne  m'a  prédit   ce   nui   m 'arriverait  jusqu'à  cinquante 

"<i.  et  Je  ne  serais  point   fâché 
■  autre  me  prédit  maintenant  ce  qui  m'ari 
m'a  mort..  Approche  donc,  Mlle  de 
en  s'adressant  à  la  vieille. 
La  sorcière  se  leva  et  s'approcha  du  grou 

i   mari    hal  r.arle 

haut        i     i  i  annonces-tu  de  bon  ? 

—  Rien,  monsieur  le  maréchal 

le  •  ce  n'est  pas 

—  X<-      gez  pas,  monsieur   le  mai 
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—  St  fait,  parbleu  !  Je  l'interrogerai.  Voyous!  dis.  que 
lis-tu  dans  ma  main? 

—  Interruption  violente  de  la  ligne  de  vie,  monsieur  le 
mar«; 

—  Ce  Qui   veut   dire  que  Je  n'ai  pas  longtemps  à  vivre, 

-Mon  père!  murmura  la  jeune  fille  le  suppliant  an 
regard  de  ne  pas  aller  plus  lom 

I   !<<se  dette,  Charlotte,  dit   le  maréchal. 

—  Ecoutez  cette  belle  enfant    'Ji     11 

_  Allons  '"   mourrai    bientôt. 

—  Oui.  monsieur  le  maréchal. 

—  Mourrai  Je  de  mort  violente  ou  de  mort  naturelle? 

—  De  mort  violente.  Vous  recevrez  la  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  non  d'un  ennemi  loyal. 

_  De   la  traître,    alors? 

—  De  la  main  d'un  traître. 

—  C'est-:, 

—  C'est-à-dire  que  vous  serez  assassiné. 

—  Mon  père  !  murmura  la  jeune  fille  en  frissonnant  et  en 
se  serrant  contre  le  maréchal. 

—  Est-ce  que  tu  ajoutes  foi  à  toutes  ces  diableries?  dit 
celui-ci  en   l'embrassant   au  front. 

—  Non,  mon  père,  et  cependant  mon  cceui   bat   dai.     a 
poitrine  comme  si   ce  malheur  que  l'on  vous  prédit   allai! 
vous  arri\ 

—  Enfant  !  dit  le  maréchal  en  haussant  les  épaules;  tiens, 
montre-lui  ta  111,1111   a  ton   tour  et   que  ses   prédictions 

tant  a  ta  vie  i    u    le    Iburs  qu'elles  retranchent  à  la  mienne 
Mais  la  Jeune   flllc  refusa  obstinément. 

—  Alors,  je  vais  v.ms  donner  l'exemple,  mademoiselle  411 
le  duc  de  Guise  en  tendant  la  sorcière. 

Puis,    avec    un    sourire  : 

—  Je  te  préviens  bohème,  que  l'on  m'a  déjà  trois  fois  tire 
mon  horoscope,  et  qu  il  a  trois  fols  donné  un  résultat  funè- 
bre ;  pour  l'honneur  de  la  magie,  ne  le  fais  pas  mentir. 

—  Monseigneur,  dit  la  vieille  après  avoir  examiné  la  main 
du  duc.  je  ne  sais  ce  qu'on  vous  a  dit  Jusqu'à  présent  ; 
mais  voici  ce  que  je  vous  prédis,  mol. 

'  —  Voyons  ! 

—  Vous  mourrez,  comme  le  maréchal  de  Saint-André,  as- 
sassiné. 

—  C'est  parfaitement  cela,  dit  le  dur,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  échapper.  Tiens,  prends  cela,  et  va-t'en  au  diable. 

Ut  il  Jeta  une  pièce  d'or  à  la  sorcière. 

_  Ali  ..1  mais  c'est  une  tuerie  de  gentilshommes  que 
nous  prédit  cette  sorcière?  Je  commence  à  regretter  de 
l'avoir  sr,  duc,  et,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'échap- 

per seul  à  la  destinée,  ma  foi  !  a  mon  tour,  vieille  ! 

—  Croyez-vous  donc  aux  sorcières,  prince?  demanda  le 
duc  de  Guise 

—  Ma  foi  !  dur,  j'ai  va  tant  de  prédictions  manquer,  tant 
a'horo  1  ompllr,  que  je  vous  dirai  comme  Michel 
Montaigne  Que  s.ui  le»  »  Tiens,  bonne  femme,  voici  ma 
main-,  qu'y  vois-tu  ?  Bon  ou  mauvais,  dis  tout. 

—  Voici  ce  que  je  vois  dans  voire  main,  monseigneur  :  une 
vie  pleine  d'amour  et  de  combats,  d«  plaisirs  et  de  dangers, 
terminée  par  une  mort  sanglante. 

—  Serai-je    don,    aussi    assassiné? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Comme  M  le  maréchal  de  Saint-André,  comme  M.  de 
Guise. 

—  Comme  eux. 

—  Que  tu  dises  vrai  ou  faux,  bonne  femme,  comme  tu 
m'annonces  que  je  mourrai  en  bonne  compagnie,  voici  pour 
ta  peine 

Et  U  lui  donna,  non  pas  une  pièce  d'or,  comme  avait  fait 
le  duc  de  Guise,  mal  1    e  tout  enti 

-—  Plaise   an    Ciel     D  tr,   dit    la   vieille   en   baisant 

la   main   du   prince,    que  ce  soit    la    pauvre   sorcière   qui   se 
trompe  et  que  la  prédiction  ne  se  réalise  pas  I 

El,  si  elle  se  réalise,  bonne  tenons,  malgré  ton  désir  de 
la  voir  échouer.  Je  te  promets  désormais  de  croire  aux  sor- 
ciers   Il  est  vrai,  ajouta-t-il  en  riant,  que  ce  sera  un  peu 

Il    8(    fit    un    Instant   de   morne  <  1    lequel   on 

entendit    1 1    pluie   tomber   Doucement 

—  Mais.  '!it  le  prlm  VOUS  >alue,  mon- 
sieur le  i-  ni  m'at- 
tend à  neu'  >  .1  1  -  a  l'hôtel  Coll&ny  .  Je  me  remets  donc  en 
route 

,  :    oïagl    '    di  ' 
-  m, v    k  vous  remet 

rèTPIl' 

du    •  nié  ' 

11  nr    ma- 

Vndré   un  rul   force    lo    leune 

I     raubei    ■    et.  un 

1 
val 


si  l'on  attend  le  prince  à  neuf  heures  à  l'hôtel  Coligny, 
on  nous  attend,  nous,  à  dix,  au  palais  des  Tourntlles. 

I.e  coche  approcha.  Le  maréchal  de  Saint-André,  sa  fille 
et  le  due  de  Guise  y  prirent  leurs  places. 

Laissons-les  suivre  le  prince  de  Condé  sur  la  route  de 
Paris,  nous  les  y  retrouverons  plus  tard. 

Rapprochons  seulement  des  noms  des  trois  personnages  à 

qui   la  sorcière  avait  prédit   qu'ils   devaient  être  assassinés, 

les  noms  des  trois   personnages   à  qui   elle   avait  dit   qu'ils 

devaient  être  des  assassins  :   le  duc  de  Guise,  le  maréchal 

Sain!    \n  im      le  prince  de  Coudé;  Poltrot  de  Méré,  Bau- 

de  Me/ii  ces,  Montesquieu. 

C'était  sans  doute  pour  donner  aux  uns  et  aux  autres  un 
•-émeut  qui,  aux  uns  comme  aux  autres,  fut  inutile, 
que  la  Providence  avait  réuni  ces  six  hommes  dans  l'auberge 
du  '  heval  rouge. 


MARCHE    TRIOMPHALE    I'C     PRESIDENT    MI.N'ARD 


Le  mardi  1S  décembre  de  l'année  1559,  six  mois  après  la 
fêle  du  landi.  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  par  un 
aussi  beau  coucher  de  soleil  qu'il  fût  permis  de  le  désirer 
à  cette  époque  avancée  de  l'année,  chevauchait,  au  milieu 
de  la  Vieille-Rue-du-Temple,  monté  sur  une  mule  de  si 
apparence,  qu'elle  dénonçait  l'avarice  crasse  de 
son  propriétaire,  maitre  Antoine  Minard,  un  des  conseillers 
au  parlement. 

Haltre  Antoine  Minard,  sur  lequel  nous  attirons  momen- 
tanément les  yeux  de  nos  lecteurs,  était  un  iiomme  d'une 
soixantaine  d'années,  gras  et  joufflu,  qui  faisait  coquette- 
ment  Botter  au  vent  les   boucles  blondes  de  sa  perruque. 

son  visage,  en  temps  ordinaire,  devait  exprimer  la  béa- 
titude la  plus  complète;  nul  chagrin  n'avait  j  iinat-,  a  coup 
sur,  obscurci  ce  front  poli,  luisant  et  sans  rides  ;  nulle 
larme  n'avait  creusé  son  sillon  Sous  ces  gros  jeux  à  fleur 
de  tête;  enfin,  l'insouciance  égoïste  et  la  gaieté  vulgaire 
avaient  seules  passé  leurs  vernis  sur  le  vermillon  de  cette 
face  rubiconde,  majestueusement  supportée  par  un  triple 
menton, 

lirais,  ce  jour-la,  le  visage  du  président  Minard  était  loin 
de  resplendir  de  son  auréole  habituelle;  car.  bien  qu'il  ne 
fût  plus  guère  qu'à  quatre  cents  pas  de  sa  maison,  et  que, 
comme  on  volt,  la  distance  ne  fut  point  grande,  11  ne  parais- 
sait pas  sur  d'y  arriver;  il  en  résultait  que  sa  figure,  mi- 
roir des  émotions  intérieures  qui  l'agitaient,  exprimait  l'in- 
quiétude  la   plus   poignante. 

En  effet,  le  populaire  qui  faisait  cortège  au  digne  prési- 
dent était  loit  de  le  mettre  en  Joie:  depuis  sa  sortie,  il 
était  accompagne  par  une  foule  immense,  qui  semblait 
prendTe  un  vrai  plaisir  à  le  malmener  ;  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  criards,  de  hurleurs,  de  braillards,  dans  la  capitale  du 
royaume  très  chrétien,  semblait  s'être  donné  rendez  vous 
sur  la  place  du  Palais  pour  lui  faire  escorte  jusque  chez  lui. 

Quels  motifs  déchaînaient  donc  la  majorité  de  ses  conci- 
toyens contre   le  digne  maitre   Minard? 

Nous  allons  le  dire  le  plus  brièvement   possible. 

Maître  Minard. venait  de  faire  condamner  a  mort  un  des 
hommes,  a  bon  droit,  les  plus  estimés  de  Paris,  son  coi 

irlement,  son  frère  en  Dieu,  le  vertueux  conseiller  Anne 

Dubourg       -  Quel   crime  avait   commis  Huhourg?   Le  môme 
que   1   Uhénlen    \nstide.  On  l'appelait  le  Jl 

IUSB9  du  procès,  qui  durait  depuis  six  mois,  et 
qui  venait  de  se  terminer  d'une  façon  si  fatale  pour  le 
pauvre  conseiller 

au  mois  de  Juin   de  Tannée  1559,  Henri   II,  sollicité  par 

le  cardinal  de  Lorraine  et  par  son  frère  François  de  Guise. 

crue  II  France  avait  nommés  les  envoyés  de  Dieu 

'  use  et  la  conservation  de  la  religion  catholique. 

el    romaine.   Henri    II    avait    rendu   un   édlt   qui 

cootratgnâft  le  parlement  a  condamner  à  mort,  sans  excep- 

tous  les  luthériens. 

lers  ayant   fait   sentir 
un   huguenot  de  d  'le  Guise  et  le  cardinal   de 

moins  qu  a  l'extermination 

ru  roi    d'aller,    le 

ni*   Min    lit  en   la   grand'chambre,    au 

\ stlns    où  i      ci    tnmiient   la 

,  ,  ,    [es  festins  de  mariage 

du  roi  Elisabeth  ideBJOÎ- 

■    avec  le  prini  <■    ■■  bert. 

mtes   les  chambres  rie  la 
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cour  se  réunissaient  dans  l'une  d'elles,  que  l'on  appelait 
la  grande  chambre,  et  cette  assemblée  s'appelait  mercu- 
riale,  parce  qu'elle   se   tenait   de   préférence   le   mercredi 

Le  roi  se  rendit  donc  au  parlement  le  jour  de  la  mercu 
riale,  et  ouvrit  la  séance  en  demandant  pourquoi  on  s'était 
permis  de  mettre  en  liberté  des  protestants,  et  d'où  venait 
qu'on  n'avait  pas  entériné  l'édit  qui  les  condamnait. 

Cinq  conseillers  se  levèrent,  mus  d'un  même  sentiment, 
et,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  confrères,  Anne  Dubourg 
dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Parce   que   cet   homme   était   innocent,   et   que   délivrer 
un  Innocent,  fût-il  huguenot,  c'est  agir  selon  la  cou- 
humaine. 

Ces  cinq  conquiers  s  appelaient  Dufaur,  La  Fumée,  de 
roix,  de  La  Porte  et  Anne  ou  Antoine  Dubourg. 

Celait  Iiul.uiiiL;  ivons-nou3  dit,  qui  s'était  chargé  de 
répondre.   11  ajouta  doi 

—  Quant  à  l'édit.  sire,  je  ne  puis  conseiller  au  roi  de  le 
faire  entériner  :  je  demande,  au  contraire,  que  l'on  sursoie 
aux  condamm -  qu'il  renferme,  jusqu'à  ce  que  les  opi- 
nions de  ceux  que  l'on  envoie  si  légèrement  au  supplice 
Soient  mûrement  pesées  et  longuement  débattues  devant  un 
conseil. 

En  ce  moment  intervint  le  président  Minard,  qui  demanda 
à  parler  particulièrement  au  roi. 

«  C'étoii  flisenl  les  Mémoires  de  Condé.  un  homme  caute- 
leux, astucieux,  voluptueux  et  ignorant,  mais  grand  fai- 
seur de  menées  et  factions.  Désirant  faire  chose  âgréabl 
au  roi  et  aux  principaux  de  l'Eglise  de  Rome,  craignant 
que  l'opinion  des  Dubourg  rie  fût  la  plus  grande  et  qu  il  rie 
fallût  conclure  selon  Scelle,  il  fit,  en  conséquence,  entendre 
au  roi  que  les  conseillers  de  sa  cour  étoient  presque  tous 
luthériens,  qu'il?  vonloiettt  lui  ôter  la  puissance  et  la  cou- 
ronne: qu'ils  favorisoient  les  luthériens;  que  c'étoit  hor- 
reur d'entendre  quelques-uns  d'entre  eux  parler  de  la 
mes?e  !  qu'ils  ne  tennient  aucun  compte  des  lois  et  ordon- 
nances royales  ;  qu'ils  se  vantoient  tout  haut  de  les  mépri- 
ser ;  qu'il?  -  h.ibllloient  en  mauresque;  que  la  plupart 
d'entre  eux  alloient  souvent  aux  assemblées,  mais  n'alloient 
jamai-  la  m  se,  et  que,  s'il  ne  coupoit  point  le  mal  dans 
rai  rtlr  de  cette  mercuriale,  l'Eglise  étoit  à  tout 

Jamais  perdue.   » 

Bref,  aidé  du  cardinal  de  Lorraine,  il  émut,  enflamma, 
ela  tellement  le  roi,  que  celui-ci,  tout  hors  de  lui  fil 
appeler  le  sieur  de  Lorges,  comte  de  Montgomery,  capitaine 
de  la  garde  écossaise,  et  M.  de  Chavigny,  capitaine  de  ses 
gardes  ordinaires,  et  leur  ordonna  d'appréhender  au  corps 
les  cinq  conseillers  et  de  les  mener  incontinent  a  la  Bastille. 

A  peine  cette  arrestation  fut-elle  opérée,  que  tout  le  monde 
en  prévit  les  conséquences  :  les  Guises  voulaient  terrifier  les 
huguenots  par  quelque  terrible  exécution,  et  l'on  jugea, 
sinon  les  cinq  conseillers,  du  moins  le  plus  important 
d'entre  eux,  c'est-à-dire  Anne  Dubourg,  comme  un  homme 
perdu.' 

Aussi  ces  deux  vers,  qui  contenaient  les  noms  des  cinq 
prévenus,  et  qui,  par  la  manière  dont  ces  noms  étaient  pla- 
cés, donnaient  une  idée  du  sort  réservé  au  chef  de  l'oppo- 
sition huguenote,  coururent-Ils  dès  le  lendemain  dans  Paris  : 

Par  Poix,  de  La  Porte,  du  Faur, 
•1  aperçois  du  Bourg,  La  Fumée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  quintuple  arrestation  qui  avait  Ins- 
piré ce  mauvais  distique  :i  quelque  bel  esprit  du  temps,  pro- 
duisit  une  s. in,  de  stupeur  par  toute  la  ville  de  Paris,  et. 
par  suite,  dans  toutes  les  villes  de  France,  mais  particuliè- 
rement dans  le?  provinces  du  nord,  un  peut  même  re-  trtfi 
l'arrasta-tion  de  cet  honnête  homme,  qni  avait  nom  Anne 
l'uliourg.  comme  la  cause  principale  de  la  conspiration 
d'Amnolse,  et  de  tous  le?  troubles  et  de  toutes  les  batailles 
qui  ensanglanter,  rit  le  ?,,l  de  la  France  pendant  quaranie 
ans. 

Voilà  pourquoi,  qu'on   nous   le  pardonne   donc,   nous  nous 

arrêt  premier  chapitre,  à  tous  les  faits  hlstorl 

<me<i  '  base  sur  laquelle  repose  l'échafaudage  com- 

'    nouveU    livre,    que    nous    met!,.  imble 

m'-'"'  ec  la  i  onflam  i    .1    Laquelle   1 ?  a   habitué 

1*llr  '  "inathie.  sous  les  yeux  de  nos   [ei 

Quinze  Jours  après  cette  arrestation,  le  vendredi  95  juin. 
troisième  jour  du  tournoi  que  le  r..i   donnai 

des  Tl  pri     de  1  ette   me Bastille   d'où    1 

selliers   prisonnier!   entendaient    retentir    1.  ins     les 

trompe'rc?    et  1 

capitaine  M(lllt. 

gomerr  qui  W.  de  Phavlgn 

•°n   '  81    1 01 

tarontlnenl  ■      , 


Par  cette  commission,  il  était  enjoint  au  comte  de  Mont- 
gomery de  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  seraierr. 
atteints  et  convaincus  d'hérésie,  de  leur  faire  donner  la 
question  extraordinaire,  de  leur  couper  la  langue  et  de  les 
brûler  ensuite  à  petit  feu;  pour  ceux  qml  ne  seraient  oue 
soupçonnés,  leur  faire  simplement  crever  les  yeux. 

Or,  cinq  jours  après  que  le  roi  Henri  II  eut  donné  cette 
commission  à  son  capitaine  de  la  garde  écossaise,  Gabriel 
de  Lorges,  comte  de  Montgomery,  frappa  le  roi  Henri  de 
sa  lance  et  le  tua. 

L  impression   de   cette   mort   fut   si   grande,    qu'elle   sauva 
certainement  quatre  des  cinq  conseillers  arrêtés  et  fit  sur- 
seoir à   l'exécution  du  cinquième.   Un   des  cinq  fut  absous, 
mdamnés  à  l'amende  ...  Anne  Dubourg,  seul,  dut  payer 
pour  les  autres.  N  était-ce  pas  lui  qui  avait  porté  la  parole? 

Or,  si  les  Guises  étaient  les  ardents  promoteurs  de  ces 
édtts,  un  de  leurs  plus  ardent  ?  applicateurs  était  cet  hypo- 
crite président  Antoine  Minard,  que  nous  avons  laisJé  che- 
vauchant dans  la  Vieille-Rue-du-Temple,  sur  une  mule  re- 
belle, au  milieu  des  vociférations,  des  injures  et  des  menaces 
d'une  double  haie  de  citoyens  indignés. 

Et,  quand  nous  disons  que,  quoiqu'il  11  eût  plus  qu'une 
centaine  de  pas  à  faire  pour  regagner  sa  maison,  il  n'était 
lien  sûr  pour  cela  de  rentrer  dans  son  logis,  nous  ne 
faisons  pas  la  situation  pire  qu'elle  n'était,  attendu  que,  la 
veille,  en  plein  jour,  à  bout  portant  et  d'un  coup  de  pis- 
tolet, on  avait  tué  un  greffier  au  parlement  nommé  Julien 
Fresne,  qui  se  rendait  au  palais,  muni,  disait-on,  d  une 
lettre  du  duc  de  Guise,  lequel,  par  cette  lettre,  excitait  son 
frère  le  cardinal  de  Lorraine  a  précipiter  la  condamnation 
d'Anne  Dubourg. 

Il  en  résulte  que  ce  meurtre,  dont  on  n'avait  pas  retrouvé 
l'auteur  était  naturellement  présent  a  la  mémoire  du  pré- 
sident, et  que  le  spectre  du  pauvre  greffier  assassiné  la 
veille   chevauchait  en  croupe   avec   lui. 

C'était  ce  compagnon  de  voyage  qui  faisait  Le  président 
si  pâle  et  qui  redoublait  le  mouvement  convulsif  dont  il 
talonnait  l'animal  entêté  qui  lui  servait  de  monture  et 
qui  n'en  faisait  pas  un  pas  de  plus. 

Il  arriva  cependant  sain  et  sauf  devant  sa  maison  ;  je 
vous  jure.  et.  s'il  était  vivant  encore,  il  vous  jurerait  lui- 
même  qu'il  était  temps. 

En  effet,  la  foule  irritée  de  son  silence  qui  n'était  que  le 
résultat  de  son  angoisse  et  quelle  redoutait  comme  Une 
preuve  de  sa  méchanceté,  la  foule,  se  rapprochant  peu  à 
peu  de  lui,  menaçait  définitivement  de  l'étouffer. 

Or,  si  menacé  qu'il  fût  par  les  flots  de  cette  mer  orageuse, 
le  président  Minard  n'en  atteignit  pas  moins  le  port,  à  la 
grande  satisfaction  de  sa  famille,  qui  se  hâta,  lui  rentré,  de 
verrouiller  et  de  refermer  la  porte  derrière  lui 

Il  avait  été  si  troublé  de  ce  danger,  le  digne  homme,  qu'il 
oublia  sa  mule  à  la  porte,  ce  qu'il  n'eût  jamais  fait  en  autre 
occasion,  quoique,  de  bon  compte  et  en  la  payant  au  dessus 
de  son  prix,  elle  ne  valût  pas  vingt  sous  parisis 

Et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  lui  d'oublier  sa  mule  ; 
car  ce  bon  peuple  parisien,  qui  tourne  si  facilement  de  la 
menace  au  rire  et  du  terrible  au  grotesque,  voyant  qu'on 
lui  laissait  quelque  chose,  se  contenta  de  ce  qu'on  lui  lais- 
sait, et  prit  la  mule  au  lieu  du  président. 

Ce  que  devint  la  mule  aux  mains  du  populaire,  ihistoire 
ne  le  dit  point  :  laissons  donc  la  mule,  et  suivons  son  maître 
dans  l'intérieur  de  sa   famille. 


II 


LA    FÊTE    DU   PRÉSIDENT    MINARD 


NOUS   ne    nous  intére-  M  l'ÉSt-i 

chers   lecteurs,   aux   alamv  !   sa    famille 

le    retard    du    digne    pr  NCOS    ne    nous    ,.., 

,  ■    .  mettant  &  1 

il,.,  comme  c  ll<  a    1  la  suite  .; 

i,,  r.   nous  enl  rei  1  I  ■    1  Me       bh  m 

ierrt. 
ins  un   regai  sur  les  convives,  puis  nous  fut- 

ion. 
An  un  des  convives  qui   ai  •    la  table  n'eût 

î    1  ithle  d'un  observateur  intéTl 
lion  di  ohyslon.vni 

■  pie  l'on  retrouve  dan 

.         un    des   membres   de   la    famille 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Toutes  ces  pensées  groiiillalent  dans  les  brouillards  de 
l'Ignorance  ou  dans  les  bas-fonds  de  la  vulgarité. 

C'était  chez  les  uns  l'intérêt,  chez  les  autres  l'égoisme, 
chsz  ceux-ci  l'avarice,  chez  ceux-là  la  servi 

Ainsi,  au  contraire  de  la  Joule  nui,  pareille  à  l'esclave 
derrière  le  char  du  triomphateur  romain,  venait  de  crier  au 
président  .Minard         Souviens-toi,   .Minard,  que  tu  es   mor- 

les  membres  de  cette  famille,  assemblés  à  l'oi  i 
de  l'anniversaire  du  président,  < i n i  était  en  même  temps  le 
jour  de  sa  fête,  tous  ces  gens  n'attendaient  qu'un  mot  du 
conseiller  pour  le  féliciter  sur  i  part  brillante  qu'il  venait 
de  prendre  dans  le  procès  d  son  <  .mfrère  et  pour  boin 
l'heureux  résultat  de  i  e  procès,  c'est-à-dire  a  la  condam- 
nation à  mon  .1  Anm  Dubourg  ;  et,  quand  .Minard,  se  lais- 
sant tomber  sur  son  fauteuil,  eut  dit,  en  passant  un  mou- 
choir  sur   le   front  : 

—  Ah!  ma  foi  :  mes  amis,  nous  avons  eu  aujourd'hui  une 
orageuse   séa 

s'il   n'eût  attendu   que  ce  signal,  se  con- 
fondit  en  exclamations. 

—  Taisez-vous,  grand  homme  !  lui  dit  un  neveu  portant 
la  parole  au  nom  de  tous  ;  ne  parlez  pas,  reposez-vous  de 
vos  fatigues  8l  i iei  mettez-nous  d'étancher  la  sueur  gui 
coule  de  votre  noble  front.  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire 
de  votre  naissance,  ce  grand   jour  si  glorieux  pour  votre 

Le  et  pour  Le  parlement,  dont  vous  êtes  un  des  flam- 
.  ;  elle  est  réunie  pour  le  célébrer;  mais  attendons  quel- 
ques moments  encore.  Reprenez  baleine  ;  buvez  un  verre 
de  ce  vieux  bourgogne-la,  et,  dans  un  instant,  nous  boirons 
nous-mêmes  a  La  consi  rvation  de  vos  jours  précieux;  mais, 
au  nom  du  ciel,  n'en  arrêtez  pas  le  cours  par  une  Impru- 
dence !  Votre  famille  vous  supplie  de  vous  conserver  à  elle, 
de  conserver  à  l'Eglise  son  plus  ferme  soutien,  à  la  France 
un  de  ses  plus  illustres  fils. 

A  ce  petit  speech,  de  forme  surannée  même  à  cette  an- 
tique époque,  le  président  Minard,  les  larmes  aux  yeux, 
voulut  répendre;  mais  les  mains  sèches  de  la  présidente 
et  les  mains  potelées  de  mesdemoiselles  ses  filles  lui  fermè- 
rent la  bouche  et  l'empêchèrent  de  parler.  Enfin,  après 
quelques  minutes  de  repos,  la  parole  fut  rendue  à  M.  Mi- 
nard, et  un  chutl  prolongé  courut  parmi  les  assistants,  afin 
que  les  serviteurs  eux-mêmes,  qui  se  tenaient  debout  aux 
portes,  ne  perdissent  pas  un  mot  de  ce  qu'allait  répondre 
l'éloquent  conseiller. 

—  Ali  !  mes  amis,  parvint-il  à  dire,  mes  frères,  mes  pa 
rents,  ma  vertueuse  et  bien-aimée  famille,  je  vous  remercie 

re  amitié  et  de  vos  louanges  :  mais  j'en  suis  bien  digne, 
en  vérité,  ô  ma  tondre  famille  I  car  je  puis  dire  sans  or- 
gueil, ou,  si  vous  le  préférez,  avec  un  noble  orgueil,  Je  puis 
dire  hautement  que,  sans  moi,  sans  ma  persistance  et  sans 
mon  acharnement,  à  l'heure  qu'il  est,  l'hérétique  Anne  Du- 
bourg serait  acquitté  romrne  ses  complices  de  Poix,  La  Fu- 
mée, Dufaur  et  de  La  Porte;  mais,  grâce  à  ma  volonté 
énergique,  la  partie  est  gagnée,  et  je  viens,  continuât  il  en 
levant  les  yeux  au  ciel  en  signe  de  remerciement,  je  viens, 
grâce  à  Dieu,  de  faire  prononcer  la  condamnation  de  ce 
misérable  huguenot. 

—  Ob'  vivat I  cria  d'une  seule  voix  ta  famille  en  levant 
les  bras  au  ciel.  Vive  notre  illustre  parent!...  Vive  celui 
qui  ne  s'est  jamais  démenti  !..  Vive  celui  qui  abat  en  toute 
occasion  le  de  la  foil  Vive  à  jamais  le  grand 
président  Minard  !.. 

Et  les  domi       m       derrière  la   porte,  la  cuisinière    dans 
usine,   le   palefrenier    d  aie,   répétèrent: 

Vive  le  grand    président    Min 

Merci,    mes   amis,    merci:   dit    le   présld t  une    voix 

onctueuse,  merci!  Mais  deux  hommes,  deux  grands  hommes, 
deux  pilnces,  ont  droit  à  leur  part  dans  ces  louanges  que 
vous   me   prodiguez;   sans   eux,   sans   leur  appui,   sans    1  in 

affaii  amis,  c'eM  rieur  le 

dm    François  de  Guise  et   Son-Emlnence  le  cardinal  de  Lor- 
raine.  Apn's  avoir  bu  à  m  buvons  donc  à  la   li  ur, 
mes  amis,  le  ces  i 
hommes   d'Etat  ! 

du  duc  de  Guise  M   du  ordinal  de  Lor 
i    Minard   ■  ne 

p  le  i 
able,  tandis  qu  ui 

omme  un   n  le  son   indue 

ObSrni  ont. 

mon   ami,   demanda-t-el)  n    vent 

cette   subit. 

—  II.  i 

•     ou    i     i  clique 

■  lui    me    vient    a    l'e    : 

—  Et  quel   souvenir  méP  enir  à  1  es 

triomphe? 
demanda   la  pn 

'     de  Guise  et   de  soi 


mort  assassiné  un  homme  qu'ils  me  faisaient   l'honneur  de 
m  expédier. 

—  Lu  homme?  s'écria  la  famille 

—  C'est-à-dire  un   greffier,   reprit   Minard. 

—  Comment  !  un  de  vos  greffiers  a  été  assassiné  hier? 

—  Oh  !   mon   Dieu,   oui. 

—  Vraiment  ? 

—  Vous  connaissez  bien  Julien  Fresne?  demanda  le  pré- 
sident Minard. 

—  Julien  Fresne?  s'écria  un  parent.  Mais,  sans  doute, 
nous  le  connaissons. 

—  Un   zélé   catholique,   dit   un   second. 

—  Un   bien   honnête   homme,   dit  un   troisième. 

—  Je  l'ai  i encontre,  hier,  rue  Barre-du-Bec,  venant  de 
l'hôtel  de  Guise,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  et  se  rendant  au  palais. 

—  Eh  bien,  voila  justement  :  comme  il  abordait  le  pont 
Notre-Dame,  apportant  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  de  la 
part  de  son  frère,  le  duc  de  Guise,  tine  dépèche  qui  devait 
mètre  communiquée,  il  a  été  assassiné  ! 

—  Oh  !  s'écria  la  présidente,  quelle  horreur  ! 

—  Assassiné  !  répéta  en  chœur  la  famille,  assassiné  1  En- 
core   un    martyr  ! 

—  Et  a-ton  arrêté  l'assassin,  au  moins?  demanda  la  pré- 
sidente à  Minard. 

—  On  ne  le  connaît  pas,  répondit  celui-ci. 

.  —  On  a  des. soupçons?  demanda  la  présidente. 
Mieux  que  cela,  des  certitudes. 

—  Des   certitudes? 

Oui  ;   qui    voulez-vous    que    ce    soit,    sinon   un   ami   de 
Dubourg? 

—  Certainement  que  c'est  un  ami  de  Dubourg,  répéta 
toute  la  famille;  qui  voulez-vous  que  ce  soit  pardieu  ! 
sinon  un  ami  de  Dubourg ^ 

—  A-t-on  arrêté  quelqu'un  ?  demanda  la  présidente. 

—  Cent  personnes,  à  peu  près;  pour  ma  part,  j'en  al  dé- 
signé plus   de  trente. 

—  On  aura  bien  mauvaise  chance,  dit  une  voix,  -i  le  meur- 
trier ne  se  trouve  point  parmi  ces  cent  personnes-là. 

—  S'il  n'y  est  pas,  dit  le  président,  on  en  arrêtera  cent 
autres,   deux   cents   autres,   trois   cents   autres. 

—  Les  scélérats  !  dit  une  jeune  demoiselle  de  dix-huit  ans, 
on  devrait  les  brûler  tous  ensemble. 

—  On  y  songe,  répondit  le  président  ;  et  le  jour  où  l'on 
aura  résolu  eh  masse  la  mort  des  protestants  sera  un  beau 
jour  pour  moi. 

—  Oh  !  quel  honnête  homme  vous  êtes,  mon  ami  !  dit 
la  présidente  les  larmes  aux  yeux. 

Les  deux  filles  de  M.  Minard  vinrent  embrasser  leur  père. 

—  Et  sait-on  ce  que  contenait  la  lettre  du  duc?  demanda 
la   présidente. 

—  Non,  répondit  Minard.  et  c'est  cela  qui  a  si  vivement 
préoccupé  la  cour  aujourd'hui  ;  mais  on  le  saura  demain, 
M,  le  cardinal  de  Lorraine  devant  voir  ce  soir  son  illustre 
frère. 

—  La  lettre  a  été  volée,  alors? 

—  Sans  doute  ;  il  est  même  probable  que  le  pauvre  Julien 
Fresne  n'a  été  assassiné  que  parce  qu'il  êiait  porteur  de 
cette  lettre.  L'assassin  s'en  étant  emt  oit  pris  la 
fuite,  on  a  mis  des  archers  à  ses  trousses,  tout  le  guet  et 
tous  les  hommes  de  M.  de  Mouehy  sont  depuis  ce  matin 
en  campagne  ;  mais  ce  soir,  à  cinq  heures,  on  n'avait  pas 
encore  de  nouvelles. 

En  ce  moment,  une  servar >ntra,  annonçant  â  M.  Mi- 
nard qu'un  inconnu,  porteur  de  la  lettre  dérobée  la  veille 
à  Julien  Fresne  par  un  assassin,  insi-  Lui  parler  à 

l'instant  même. 

—  Oh!  faites  entrer  bien  vite!  s'écria  le  président  rayon- 
nant de  joie.  C'est  Dieu  qui  me  récompense  de  mon  zè'.e 
pour  sa  sainte  cause  in  faisant  tomber  entre  mes  mains 
cette  précieuse  dépêche 

Cinq  mine  la  servante  Introduisait  l'inconnu,  et 

M    Min  rer  un  jeune  noms  [Uatre  à 

Lnq  ans.   aux   cheveux   roux,  &  la   Parie   Monde,   au 

t  au  visage  pâle,  qui,  sur  l'Invitation 

du  président    vin  r  de  l'autre  côté  de  la  table,  en 

lui. 

i   une   homme   qui   avait   dit.   en   se  retl- 
ii'  la  berge,  aux  assassins  de  son  ami  Médard,  qu'on 

ne  un  jour  parler  de  lui. 
ill   Robert  Smart. 
Le  jeune  In. mine  avait  accepté  la   politesse;  il  avait,  cour- 
toisement et  le  sourire  sur  '  .,  ■,,,.   toute  la  com- 
i  uis  il  avall  pris  u  devant 

lui. 
nsleur,   dit    Roi.-  nient 

ne    c'esl  bien  à  M.  le  pn        al  Antoine  Minard  que 
honneur  de  parler? 
en  parfaitement,  répondit   le  président  fort 

en   physionomie,    au   point 
pas  lire  k|h'  son  visage  (rue  lui  seul  pouvait  être  et 
était  le  célèbre  Minard    Oui,  monsieur,  c'est   mol  qui  suis 
-nient    Minard 
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—  Très  bien,  monsieur,  continua  l'inconnu;  et,  si  je  vous 
ai  fait  cette  question,  gui,  au  premier  abord,  peut  vous 
sembler  indiscrète,  vous  verrez  par  la  suite  que  cela  tenait 
à  mon  grand  désir  d  éviter  toute  équivoque. 

—  De  quoi  s'agit-il,  monsieur?  demanda  le  magistrat.  On 
m'a  dit  que  vous  désiriez  me  remettre  la  dépêche  que  por- 
tait le  malheureux  Julien   Fresne  lorsqu'il   a  été   assassiné 

—  On  a  peut-être  été  un  peu  loin,  monsieur,  dit  le  jeune 
homme  avec  une  politesse  infinie,  en  vous  annonçant  que 
je  vous  remettrais  cette  dépêche.  Je  n'ai  fait  aucune  pro- 
messe de  ce  genre,  et  je  vous  la  remettrai  ou  je  la  garderai, 
selon  la  réponse  que  vous  ferez  à  une  demande  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  adresser  ;  vous  comprenez,  monsieur. 
que,  pour  devenir  possesseur  d'un  si  important  papier,  j'ai 
dû  risquer  ma  vie.  Un  homme  ne  risque  pas  sa  vie,  vous 
savez  cela,  vous,  habitué  à  lire  dans  le  cœur  humain, 
sans  un  grand  intérêt  a  le  faire.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous 
répéter,  afin  que  là-dessus  non  plus  il  n'y  ait  pas  d'équi- 
voque, que  je  ne  vous  remettrai  cette  dépêche  que  si  je 
suis  satisfait  de  la  réponse  que  vous  ferez  a  ma  demande. 

—  Et  quelle  est  cette  demande,  monsieur  ? 

—  Monsieur'  le  président,  vous  savez  mieux  que  personne 
que,  dans  une  instruction  bien  ordonnée,  chaque  chose  a 
son  tour  ;  je  ne  puis  donc  vous  la  dire  que  dans  un  moment. 

—  Vous    avez    cependant    cette    dépêche   sur    vous  ? 

—  La  voici,  monsieur. 
Et  le  jeune  homme  tira  de  sa  poche  un  papier  scellé  qu'il 

montra   au  président   Minard. 

La  première  pensée  de  celui-ci  fut,  il  faut  l'avouer,  une 
pensée  malhonnête  :  il  pensa  de  faire  signe  à  ses  cousins  et 
â  ses  neveux,  qui  écoutaient  cette  conversation  avec  une 
certaine  surprise,  de  se  précipiter  sur  l'inconnu,  de  lut 
prendre  la  dépêche  et  de  l'envoyer  rejoindre,  dans  les 
prisons  du  Châtelet,  les  cent  personnes  arrêtées  déjà  pour 
l'assassinat  du  greffier  Julien  Fresne. 

Mais,  outre  l'énergie  empreinte  sur  le  visage  du  jeune 
homme,  qui  portait  tous  les  caractères  de  la  volonté  pous- 
sée jusqu'à  l'entêtement  et  qui  faisait  appréhender  au  pré- 
sident de  n'avoir  point  la  force  matérielle  suffisante  pour 
s  emparer  du  parchemin,  il  songea  que,  grâce  à  son  habi- 
leté et  à  sa  finesse  extraordinaires,  il  aurait  meilleur  mar- 
ché de  son  interlocuteur  en  employant  la  iu.se  qu'en  em- 
ployant la  violence  :  il  se  contraignit  donc,  et  la  tour- 
nure élégante  du  jeune  homme,  sa  mise  soignée,  quoique 
sévère,  justifiant  a  l'avance  l'invitation  qu'il  songeait  à 
lui  adresser,  il  le  pria,  pour  qu'il  pût  donner  tout  le  temps 
nécessaire  au  développement  de  sa  narration,  de  se  mettre 
a  table  et  de  souper  avec  eux. 

Le  jeune  homme  le  remercia  poliment,  mais  refusa  son 
invitation. 

Le  président  lui  offrit  au  moins  de  se  rafraîchir,  mais 
le  jeune  homme  remercia  et  refusa  encore. 

—  Parlez  donc,  monsieur,  dit  Minard  ;  et,  puisque  vous 
ne  voulez  rien  accepter,  je  vous  demande  la  permission  de 
continuer  mon  souper  ;  car  je  vous  avouerai  franchement 
que  je  meurs  de  faim. 

—  Faites,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  et  bon 
appétit!  La  question  que  j'ai  à  vous  adresser  est  d'une 
telle  importance,  qu'elle  a  besoin,  pour  être  bien  com- 
prise, de  quelques  questions  préliminaires.  Mangez,  mon- 
sieur le  président  ;  je  questionnerai. 

—  Questionnez,  monsieur  ;  je  mange,  dit  le  président. 
Et,  effectivement,' faisant   signe  au  reste  de  sa  famille    if 

suivre  son  exemple,  il  commença  à  souper  avec  un  appétit 
qui  ne  démentait  point  le  programme  donné. 

—  Monsieur,  commença  lentement  l'inconnu  au  milieu  du 
bruit  des  fourchettes  et  des  couteaux,  que  chacun  modérait 
cependant  de  son  mieux  pour  ne  pas  perdre  un  mot  du 
récit  qu'on  allait  entendre,  monsieur,  à  mon  accent,  vous 
devez  avoir  reconnu  déjà  que  je  suis  étranger. 

—  En  effet,  dit  le  président  la  bouche  pleine,  il  y  a  dans 
votre  accent  je  ne  sais  quoi  d'anglais. 

C'est  vrai,  monsieur,  et  votre  perspicacité  ordinaire 
ne  vous  fait  pas  défaut  à  mon  endroit.  Je  suis  né  en 
Ecosse;  j'y  serais  encore,  si  un  événement,  qu'il  est  inutile 
de  vous  raconter,  ne  m'avait  contraint  de  venir  en  France. 
Un  de  mes  compatriotes,   fervent  disciple  de  Knox... 

—  Un  hérétique  anglais,  n'est-ce  pas,  monsieur?  demanda 
le  président  Minard  en  se  versant  un  plein  verre  de  bour- 
gogne. 

—  Mon  bien-aimé  maître,  répondit  l'inconnu  en  s'incll- 
nant. 

U  Minard  regarda  toute  sa  compagnie  avec  un  air  qui 
signifiait  clairement  :  ..  Ecoutez,  mes  amis,  et  vous  allez 
en  entendre  de  belles  !  » 

Robert    Stuart    continua  ■ 

—  Un  de  mes  compatriotes,  fervent  disciple  de  Knox. 
s'est  trouvé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  maison  où  je 
vais  moi-même  quelquefois  on  y  parlait  de  la  condamna- 
tion à  mort  du  conseiller  Anne  Dubourg. 

La  voix  du  jeune  homme  tremblait  en  prononçant  ces 
derniers  mots,  et  son  visage,  déjà  pâle,  blêmit  encore. 


Néanmoins,  il  continua  sans  que  sa  voix  parût  partici- 
per à  l'altération  de  son  visage  ;  mais,  comme  il  s'aperçut 
que  tous  les  regards  se  tournaient  vers  lui  : 

—  Mon  compatriote,  dit-il,  en  entendant  seulement  pro- 
noncer le  nom  d'Anne  Dubourg,  pâlit  visiblement,  comme 
je  fais  peut-être  en  ce  moment  moi-même,  et  il  demanda 
aux  personnes  qui  parlaient  de  cette  condamnation  s'il 
était  possible  que  le  parlement  commit  une  semblable  in- 
justice. 

—  Monsieur,  s'écria  le  président,  qui,  lui,  de  son  côté, 
pensa  avaler  de  travers  en  écoutant  ces  paroles  insolites! 
vous  n'ignorez  point  que  vous  parlez  à  un  membre  du 
parlement,  n'est-ce  pas? 

—  Pardon,  monsieur,  répondit  l'Ecossais,  c'est  mon  com- 
patriote qui  s'exprime  ainsi  ;  il  parlait,  lui,  non  pas  devant 
un  membre  du  parlement,  mais  devant  un  simple  greffier 
du  parlement,  nommé  Julien  Fresne,  qui  a  été  assassiné 
hier.  Julisn  Fresne  eut  alors  l'imprudence  de  dire  devant 
mon  compatriote  : 

"  —  J'ai,  dans  ma  poche,  une  lettre  de  monseigneur  le 
duc  de  Guise,  dans  laquelle  M.  le  duc  mande  au  parlement 
du  roi  qu'il  faut  en  finir  avec  le  nommé  Anne  Dubourg  et 
le  dépêcher  au  plus  vite. 

"  En  entendant  ces  mots,  mon  compatriote  frissonna,  et, 
de  pâle  qu'il  était,  devint  livide  ;  il  se  leva,  alla  à  Julien 
Fresne,  et.  par  toutes  les  instances  imaginables,  il  le  pria 
de  ne  point  porter  cette  lettre,  lui  remontrant  que,  si 
Anne  Dubourg  était  condamné,  une  part  de  la  mort  de  ce 
conseiller  retomberait  sur  lui  ;  mais  Julien  Fresne  fut 
inexorable. 

«  Mon  compatriote  salua  et  alla  attendre  le  greffier  à  sa 
sortie  de  la  maison  ;  là,  après  lui  avoir  laissé  faire  quel- 
ques pas,  il  s'approcha  de  lui  ; 

«  —  Julien  Fresne,  lui  dit-il  tout  bas  avec  la  plus  exquise 
douceur,  mais  en  même  temps  avec  la  plus  grande  fermeté. 
tu  as  toute  la  nuit  pour  réfléchir  mais  si,  demain,  à  la 
même  heure  qu'aujourd'hui,  tu  as  accompli  ton  dessein 
ou   n'en    as   pas   changé,    tu    mourras  ! 

—  Oh  !  oh  !  fit  le  président. 

—  Et  ainsi,  continua  l'Ecossais,  mourront  tous  ceux  qui. 
de  près  ou  de  loin,  auront  coopéré  à  la  mort  d'Anne  Du- 
bourg. 

M.  Minard  frissonna,  car  il  était  impossible  de  deviner, 
à  la  contexture  de  la  phrase,  si  ces  dernières  paroles  avaient 
été  dites  à  Julien  Fresne  par  le  compatriote  de  l'Ecossais, 
ou  étaient   dites   à   M.   Minard   lui-même. 

—  Mais  c'est  un  brigand  que  votre  compatriote,  monsieur  ! 
dit-il  à  Robert  Stuart  en  voyant  que  sa  famille  n'attendait 
qu'un   mot  de   lui    pour  donner   cours  à  son   indignation. 

—  Un  brigand  véritable  :  un  misérable  brigand  !  s'écria 
en  chœur  toute  la  famille. 

—  Monsieur,  dit  le  jeune  homme  sans  s'émouvoir,  je  suis 
Ecossais  et  ne  comprends  pas  bien  toute  la  portée  du  mot 
que  vous  venez  de  prononcer  et  qu'ont  répété,  après  vous, 
vos  honorables  parents  ;  je  continue  donc. 

Et,  après  avoir  salué  la  famille,  qui  lui  rendit  son  salut, 
mais  visiblement  à  contre-cœur,   il  continua  : 

—  Mon  compatriote  rentra  chez  lui,  et,  ne  pouvant  fermer 
l'œil,  il  se  leva  et  alla  se  promener  devant  la  maison  de 
Julien  Fresne. 

«  Il  s'y  promena  pendant  toute  la  nuit,  pendant  toute  la 
mutinée  du  lendemain  ;  il  s'y  promena  jusqu'à  trois  heurt? 
de  l'après-midi  sans  boire  ni  manger,  tant  il  était  soutenu 
par  ce  désir  qui  était  en  lui  de  tenir  à  Julien  Fresne  la 
parole  qu'il  lui  avait  donnée  ;  car,  continua  l'Ecossais  en 
forme  de  parenthèse,  mes  compatriotes  peuvent  être  des  bri- 
gands, monsieur  Minard,  mais  ils  ont  le  mérite,  leur  parole 
une  fois  donnée,   de  ne  jamais  y  faillir. 

«  A  trois  heures,  enfin,  Julien  Fresne  sortit  ;  mon  compa- 
triote le  suivit,  et,  voyant  qu'il  allait  au  palais,  il  le  devança, 
et,  l'arrêtant  au  coin  du  pont  Notre-Dame  : 

«  —  Julien  Fresne,  lui  dit-il,  tu  n'as  donc  pas  réfléchi? 

«  Julien  Fresne  devint  fort  pâle  ;  l'Ecossais  semblait  sor- 
tir de  terre  et  avait  l'air  on  ne  peut  plus  menaçant  ;  mais. 
il  faut  rendre  cette  Justice  au  digne  greffier,  il  répondit 
nettement  : 

«  —  Si  fait,  j'ai  Téfléchi  ;  mais  le  résultat  de  ma  réflexion 
est  que  Je  dois  remplir  l'ordre  qui  m'a  été  donné  par  M  ]* 
duc  de  Guise. 

«  —  M.  de  Guise  n'est  point  votre  maître,  pour  vous  don- 
ner des  ordres,  reprir   l'Ecossais. 

«  —  M.  de  Guise  est  non  seulement  mon  maître,  répondit 
le  greffier,  mais  encore  le  maître  de  la  France. 

«  —  Comment 

<  —  Ignorez-vous,  monsieur,  que  le  duc  de  Guise  est  le 
véritable  roi  du  royaume? 

«  —  Monsieur,   dit  mon  compatriote,  une  discussion   p  II- 
tique  sur  ce  sujet  nous  mènerait  trop  loin  ;  je  ne  r 
aucunement  vos  opinions  et  J'en  reviens  à  la   question  que 
Je  vous  ai   posée    hier    au    soir  :    Ktes-vous    toujours    clans 
l'intention  de  porter  cette  lettre  au  parlement? 
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«  —  Je  m'y  rends  à  cet  effet. 

«  —  De  sorte  que  vous  l'avez  sur  vous? 

«  —  Je  l'ai  sur  moi,  répondit  le  grenier. 

«  —  Au   nom   du   Dieu   vivant,    s'écria    mon    compas 
renoncez  a  porter  cette  lettre   aux   bourreaux  d  Anne   Du- 
bourg ! 

«  —  Dans  cinq  minutes,   elle  sera   entre   leurs  mains. 

«  Et  Julien  Fresne  Ut  du  bras  un  mouvement  pour  écar- 
ter mon  compatriote. 

«  —  Eh  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  s'écria  mon  compa- 
triote, ni  toi  ni  ta  lettre  n'arriverez  au  palais,  Julien 
lYesue. 

i  Et,  tirant  de  dessous  son  manteau  un  pistolet,  il  ajusta 
Julien    Fresne,    gui    tomba    roide    mort   sur   le   pavé;   puis, 
ini-  1 1  de  ce  meurtre,  mon  compatriote 

connu,  i         la    conscience   tranquille  ; 

car  il  venait  de  tuer  un  misérable  en  essayant  de  sauver  un 
Innocent... 

Ce  lut  au  tour  du  président  à  devenir  vert  et  jaune,  de 
pourpre  > i n  il  était.  Mille  gouttes  de  sueur  perlèrent  sur 
son    front. 

i-   profond  silence  régnait  dans  toute  l'assemblée. 

—  Il  fait  une  cbaleur  étouffante  ici.  dit  maître  Minard 
en  se  tournant  alternativement  vers  les  deux  bouts  de  la 
table  ;  ne  trouvez-vous  pas,  mes  amis  ? 

On  se  leva  pour  aller  ouvrir  la  fenêtre  ;  mais  l'Ecossais 
tu.  en  étendant  les  deux  mains,  signe  a  chat  un  de  s'asseoir. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  messieurs,  dit-il  :  je  vais,   moi 

pas,  ouvrir  la  fenêtre  puni'  donner  de  l'air  a 
M      le    président  ;    mais,    comme  pourraient     lui 

faire  mal,  ajouta-t-il  api  i  ■  ouvert  la  fenêtre  en  effet, 

Je  va  la  porte. 

Et,  ayant  donné  un  tour  de  clef  â  la  porte,  il  revint  pren- 
dre sa   place  en  face  du   président   .Minard 

Seulement,  dans  le-  mouvements  qu'il  venait  d'être  forcé 
d'opérer,    le   manteau    de   i  Beo  I    écarté   et   l'on 

avait  pu  von-  qu  il  portait  sous  ce  manteau,  comme  arme 
défensive,  une  col  e  de  mailles  a  tissu  d'acier,  et.  comme 
ami.    offensive,   *sus   p     ■  à  sa   ceinture  et  une  courte 

épée    à   son   côté. 

Lui  ne  parut  nullement  s'inquiéter  de  ce  crue  l'on  avait 
i  ou  ne  pas  voir  et,  reprenant  sa  place  en  face  du 
m,  'loin  il  neian  séparé  que  par  la  larçeur  de  la 
table  : 

—  Eh  bien,  cher  monsieur  Minard,  lui  demanda-t-il,  com- 
ment vous  trouvez -vous? 

i  'i   i"  h   mieux,  répondit  celui-ci  fort  à  contre-cœur. 

Croyez   Ojue  J  eu   -nis  aise!  continua   le  jeune  homme. 
Et    il    reprit   son  récit   au  milieu  d'un  silence  dans  lequel 
on  eut  entendu   une  mouche  voler,  s'il  y  avait  eu.  en  dé 
rembre,   d'autres  mouches  que  les  mouches   de  M.  de   fflou- 
chy. 
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«  A  nos  amés  et  féaux  président  en  la  cour  du  parlement 
de  Paria,  avocats  et  procurenirs  dudlt  Heu. 

«  De  par  le  roi, 

«  Nos  amés  et  féaux,  nous  avons  grande  occasion  de  mal- 
contentement  de  voir  telles  longueurs  en  la  vuydange  et 
expédition  du  procès  pendant  en  notre  cour  du  parlement 
<  outre  les  conseillers  détenus  pour  le  fait  de  la  religion, 
et  mesmement  en  celui  du  conseiller  Dubourg,  et  pour  ce 
que  nous  désirons  qu'il  y  soit  mis  une  prompte  fin  ;  à  cette 
cause,  nous  vous  mandons  et  enjoignons  très  expressément 
que,  toute  autre  affaire  cessant,  vous  ayez  à  procéder,  va- 
quer et  entendre  au  jugement  de  leursdlts  procès,  au  nom- 
bre des  juges  qu'il  a  été  et  sera  advisé  par  notre  dite  cour, 
sane  souffrir  ni  permettre  qu'ils  tirent  en  plus  grande  lon- 
gueur, de  manière  que  nous  en  puissions  avoir  autre  et 
plus  grande  occasion  de  satisfaction  que  nous  n'avons  eue 
jusqu'ici. 

«  Signé  :    FlîANÇOIS. 
»   Et,    plus   bas:    n   DE  LAL'BESPÏ-Mi".  •• 


—  Comment,  monsieur  !  s'écria  le  président  Minard  rede- 
venant fort  a  cette  lecture  dune  lettre  qui  donnait  si 
grande  raison  à  la  condamnation  qu'il  venait  de  faire  ren- 
dre,  voir-   av./   une   pareille   lettre  depuis  ce  matin? 

—  Depuis  hier  quatre  heures  de  l'après-midi,  monsieur  ; 
pi  i  in.  itez  que,  pour  la  gloire  de  la  vérité,  je  rétablisse  les 
faits. 

—  Vous  avez  une  pareille  lettre  depuis  hier  quatre  heu- 
res de  l'après-midi,  reprit  le  président  avec  La  même  Into- 
nation, et  vous  avez  retardé  jusqu  u  i  a  la  remettre? 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  dit  le  jeune  homme  en  réin- 

I  i    lettre  dans  son    pourpoint,   que    n  orax  ec- 

i  quel  prix  j'ai  obtenu  cette  lettre  et  a  quel  prix  je 
veux  la  donner. 

—  Alors  parlez  donc,  dit  le  président,  et  formulez  votav 
désir  à  l'endroit  de  la  récompense  que  vous  réclamez  pour 
une  action  qui,  du  reste,  n'est  que  l'accomplissement  d  un 
simple  devoir. 

—  Ce  n'est  pas  un  devoir  si  simple  que  vous  croyez,  mon- 
sieur, reprit  le  jeune  homme  ;  la  même  raison  qui  a  fait 
désirer  à  mon  compatriote  que  la  lettre  ne  fût  pas  rendue 
au  parlement  existe  encore,  et,  .soit  que  le  conseiller  Anne 
Dubourg  touche  de  si  près  mon  compatriote,  que  sa  mort 
lui  doive  être  une  grande  douleur  personnelle,  soit  que 
[injustice  du  parlement  lui  semble  un  crime  odieux  et 
qu'alors  sa  persistance  à  garder  la  lettre,  ne  vienne  que 
du  désir  qu'a  tout  honnête  lionime  d'empêcher  une  action 
infâme  de  se  commettre,  ou  tout  au  moins  d'y  apporter 
un  retard,  s  il  ne  peut  l'empêcher  tout  a  (ait,  il  a  juré  de 
ne  remettre  cette  lettre  que  quand  il  aurait  la  certitude  de 

livrâmes1  d'Anne  Dubourg,  et,  en  outre,  de  mettre  a 
mort  tous  ceux  qui  s'opposeraient  a  la  délivrance  de  ce 
conseiller  ,  Et  voilà  même  pourquoi  il  a  tué  Julien  Fresne, 
non  pas  qu'il  tînt  pour  personnellement  coupable  une  créa- 
ture aussi  infime  qu'un  greffier;  mais,  par  cette  mort,  il 
a  voulu  prouver  à  de  plus  haut  place-  qu.  .julien  Fresne, 
que,  n'ayant  pas  marchandé  avec  l'existence  des  petits,  il 
ne  marchanderait  pas   davantage  avec  la  vie  des   gag 

Pi,  le  président  fut  vivement  tenté  de  faire  ouvrir  la  se 
conde  fenêtre  :  chaque  cheveu  de  sa  perruque  blonde  dé- 
gmittall  de  sueur  comme  une  branche  de  saule  deu 
de  pluie  après  l'orage  :  mais,  comme  il  i  l  usa  que  ce  n'était 
ici-  nu  remède  suffisant  a  son  émotion,  il  se  contenta  de 
jeter  autour  de  la  table  des  regard 

de    l'œil    aux    uns    et    aux    autres   quelle    conduite    il    devait 
ti  nir    Vis  :ii  is   de    I         Ecossais    QJUi    avait    un    ani 
mais    les    convives,    ne   comprenant   pas    la    pantomime    du 
président   Minard,  ou  réfutant  de  la  comprendre  de  peur  de 

.  '     fondre  sur  eux   toute  une  légion   STEcossaiS;   les  convi- 
baluuoieui   les  yeux  et   gardèrent  un  pro- 
fond silence. 

du    parlement,    l'homme 
i  i  le   la   foi    et 

le  plus  grand  en,  Fra  lomme-U  oa  pou- 

vait  luis  laisser   i  di    ielles  menaces  - 

ire;  seulement,  dans  quelle  mesure  devait-il  y  ré- 
pondre!   S'il    se    levait    eu    faisant    1.     Mur   de    la    table,    et 

allait,  contrairement   s  ses  habitudes  pacifiques 
l  corps  i     met  Eo 

se  doutant  de  -.m    projet    celui-ci    no  lu   four- 

reau, ou  ne  décri  pistoli  t  di      i     alntuxe 

i 'm   manquai    d'arrlvet     a   en  juger  par  l'expression 

il     d'al 

i,. m.,  note  i  ommodss   comme  on  voit. 

traversa  un   Instant  l'en  0       Lti    passa 
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lucide.  S'il  en   fut,  vit   tout  d  abord  qu'il  avait,  dan-  1 
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tion  d'une  résolution  pareille,  toute  chose  à  perdre  et  bien 
peu  a  gagner- 
Or,  parmi  les  choses  à  perdre,  il  y  avait  sa  vie.  qui  était 
fort  douce  à  ce  bon  président  llLnard,  et  qu'il  tenait  à  gar- 
der le  plus  longtemps  possible.  Il  chercha  donc  un  biais 
pour  sortir  de  ce  pas  difficile,  où  son  instinct  lui  disait  qu'il 
avait  tant  à  craindre  que,  si  avare  qu'il  fût,  il  eût  bien 
donné  cinquante  écus  d'or  pour  avoir  ce  damné  Ecossais 
de  l'autre  côté  de  la  porte,  au  lieu  de  lavoir  simplement 
de  l'autre  côté  de  la  table.  Ce  biais,  ce  fut  de  taire  avec 
cet  hôte  forcé  ce  que  certaines  personnes  font  avec  les 
chiens  féroces,  c'est-à-dire  de  le  flatter  et  de  le  câliner.  Ce 
fut  donc,  cette  résolution  une  fois  prise,  d'un  ton  qu'il 
essaya  de  rendre  enjoué,  qu'il  interpella  le  jeune  homme. 

—  Voyons,  monsieur,  lui  dit-il,  à  votre  façon  de  vous 
exprimer,  a  votre  figure  pleine  d'intelligence,  à  votre  tour- 
nure   'i je   puis   affirmer,    sans   me    tromper,  que 

vous  n'êtes  pas  un  homme  du  commun,  et,  je  dirai  même 
plus,  c'est  que  vous  révélez  en  vous  le  gentilhomme  de 
bonne  maison. 

L'Ecossais  s'inclina,  mais  sans  répondre 

—  Eh  bien,  continua  le  président,  puisque  je  jiarle  à  un 
homme  bien  élevé  et  non  â  un  citoyen  fanatique,  il  avait 
grande  envie  de  dire  :  et  non  à  un  assassin  comme  votre 
compatriote,  mais  la  prudence  habituelle  aux  gens  de 
robe  le  retint,  et  non  à  un  citoyen  fanatique  comme  votre 
compatriote,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'un  seul  homme 
n  a  point  le  droit,  d'après  sa  seule  appréciation,  de  se 
faire  juge  de  la  conduite  de  ses  semblables  ;  une  foule  de 
considérations   peuvent    l'égarer,    et    c'est    même   pour    que 

n  ne  se  fit  pas  juge  dans  sa  propre  cause  que  les 
tribunaux  ont  été  institués.  J'admets  donc,  jeune  homme, 
que  votre  compatriote  ait  été  parfaitement  consciencieux 
en  faisant  ce  qu  il  a  fait:  mais  vous  avouerez  avec  moi 
que.  si  chacun  avait  le  droit  de  justice,  il  n'y  aurait  pas 
de  raison,  par  exemple,  en  supposant,  et  c'est  une  suppo- 
sa nageassiez  les  opinions  de  votre  compa- 
triote, il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  vous,  homme 
bien  élevé  et  de  sang-froid,  vous  ne  vinssiez  pas  ni 'arracher 
la  vie  au  milieu  de  ma  famille,  sous  prétexte  que  vous 
n'approuvez  pas  non  plus  la  condamnation  du  conseiller 
Dubourg. 

—  Monsieur  le  président,  dit  l'Ecossais,  qui.  à  travers 
ce  filandreux  discours,  voyait  transparaître  la  pusillanimité 
de  maître  Minard,  monsieur  le  président,  permettez-moi, 
comme  on  dit  au  parlement,  de  vous  rappeler  â  la  question. 
ni  plus  ni  moins  que  si,  au  lieu  d'être  un  président,  vous 
étiez  un  simple  avocat. 

—  .Mais,  à  la  question,  nous  y  sommes,  au  contraire,  il 
me  semble;  nous  sommes  en  pleine  question  même,  répon- 
dit Minard.  qui  retrouvait  quelque  aplomb,  du  moment  où 
le  dialogue  rentrait  dans  une  forme  qui  lui  était  habituelle 

—  Faites   excuse,   monsieur,   repartit   l'Ecossais,    car   vous 
m'interpellez   directement,    et.    Jusqu  e  i,    il    n'est   point    en- 
core  question   de  moi;   îl   n'est   question   que  de   mon 
puisque  ce   n'est  point  de   ma  part,   mais  de  celle  de   moi 
ami  que  je  venais  vous  demander  de  répondre  à  cette  ques- 
tion :  «  Monsieur  le  président  Minard.  pensez-vous  que 
conseiller  Dubourg  soit  condamné  à  mort?  » 

La    réponse   était   bien   simple,   puisque    le  conseiller   Du- 
bourg avait   été  condamné  à  mort,   une   heure  auparavant 
le  président  Minard  avait  reçu  à  ce  sujet  les  félici- 
tations de  sa  famille. 

Mais,    comme  maître   Minard   pensa   qu'il   v  aurait    peul 
être,  en   avouant  franchement  l'existence  de  cette   condam- 
nation,  gui,   au  reste,  ne  devait  être  connue  que  le  laude- 

rnJte.,Cll°Se  à  recevoir  a*  la  Part  de  l'Ecossais  que 
des  félicitations,  il  continua  de  suivre  le  système  qu'il 
•irait  cru  prudent  d'adopter. 

-Que  voulez-vous   que  je   vous   réponde,    monsieur'   dit- 
rn'Jrt,«  p(ourrais  là-dessus  vous  donner   l'opinion   de  mes 
le  pourrais  tout  au  plu,  vous  ,i„nner  in  mienne 
i    Bar  le  président,  dit  l'Ecossais,  je  tien     m    i     ,,,„ 
•"nelle  en  si  haute  estime,  que  ce  n'est  poin: 
1,100  :  'lue  je  vous  demande,  mais  la 

servira-t-elle?  demanda  h 

n^ïïSt'SwîuîV. la  c°nnaItre.  ^Pondit  nEcœsafc    qui 

nZ    „     , ,  S  falr<''  à  l'endroit  de  maître 

?uo  '  tal     i  L'égard  du  Uèvi 

,e™;  '      *    <mrs  jusqu'à   ce  ,,„,.   f„ 

rCisTeux"^  '      ' 

Le  jeune  homme  regarda  fixement  M.  Minard.  qui.  malgré 
lui.  baissa  les  yeux  et  continua  lentement  comme  s-n  Int 
55S1  "    "»«  ,a  val,-,,,.  :„:  SK."£  tl 

à  mô.'-'unToTI-    ,,1M''.  "    6St   "■««"I*    '1"   condamner 

ces  titres,  aurait  pu  mériter 


l'estime  publique,  un  confrère,  je  dirai  presque  un  ami  ; 
mais,  vous  le  voyez  vous-même  par  cette  lettre  patente  du 
roi,  la  cour  n  attend  que  la  tin  de  ce  malheureux  pToces 
pour  respirer  et  pour  passer  à  d'autres  :  il  faut  donc  en 
finir,  et  je  ne  doute  pas  que,  si  le  parlement  eût  reçu  hier 
la  missive  de  Sa  Majesté,  le  pauvre  malheureux  conseiller, 
que  je  suis  obligé  de  condamner  comme  hérétique,  mais 
que  je  regrette  bien  sincèrement  comme  homme,  n'eût  subi 
sa  peine  aujourd'hui,  ou  ne  fût  bien  près  de  la  subir. 

—  Ah  !  cela  a  donc  servi  à  quelque  chose  que  mon  ami  ait 
tué  Julien  Fresne?   dit   l'Ecossais. 

—  Pas  à  grand'chose,  répondit  le  président  ;  ce  sera  un 
retard,   voilà  tout. 

—  Mais  enfin,  un  retard  d'un  jour,  c'est  toujours  vingt- 
quatre  heures  de  répit  données  à  un  innocent,  et,  en  vingt- 
quatre   heures,  bien  des  choses  peuvent  changer. 

—  Monsieur,  dit  le  président  Minard,  qui  peu  à  peu,  en 
sa  qualité  d'ancien  avocat,  reprenait  des  forces  dans  la  dis 
cussion,  vous  parlez  toujours  du  conseiller  Dubourg  comme 
d'un   innocent? 

—  J'en  parle  au  point  de  vue  de  Dieu,  monsieur,  dit 
l'Ecossais  levant  gravement  un  doigt  vers  le  ciel. 

—  Oui,  dit  le  président  ;  mais  au  point  de  vue  des  hom- 
mes? 

—  Croyez-vous,  maître  Minard,  demanda  l'Ecossais,  que, 
même  au  point  de  vue  des  hommes,  la  procédure  soit  bien 
sincère  ? 

—  Trois  évêques  l'ont  condamné,  monsieur,  trois  évêques 
ont  rendu  la  même  sentence  ;  trois  sentences  contormes. 

—  Ces  évêques  n'étaient-ils  pas  à  la  fois  juges  et  parties 
dans  la  cause  ? 

—  Il  se  peut,  monsieur  ;  mais  aussi,  comment  un  hugue- 
not s'adresse-t-il  à  des  évêques  catholiques? 

—  A  qui  vouliez-vous  qu'il  s'adressât,   monsieur? 

—  C'est  une  question  fort  grave,  dit  maître  Minard,  et 
hérissée  de  difficultés. 

—  Aussi,  cette  question,  le  parlement  a-t-il  résolu  de  la 
trancher. 

—  Comme  vous  dites,  monsieur,  répondit  le  président. 

—  Eh  bien,  monsieur,  mon  compatriote  s'est  imaginé  que 
c'était  à  vous  que  revenait  la  gloire  de  cette  condamnation. 

Il  y  eut,  à  cette  question,  dan6  l'esprit  du  président,  une 
honte  telle  de  reculer  devant  un  homme,  quand  il  venait 
justement  de  se  vanter  devant  dix  autres  d'avoir  accompli 
l'acte  sur  lequel  on  le  questionnait,  qu'après  avoir  con- 
sulté des  yeux  ses  parents,  et  avoir  recueilli,  à  ce  qu  il 
paraît,  une  certaine  force  dans  leure  regards  ; 

—  Monsieur,  dit-il,  la  vérité  me  force  à  dire  que,  dans 
cette  circonstance,  j'ai,  en  effet,  sacrifié  à  mon  devoir  l'ami- 
tié bien  tendre  et  bien  réelle  que  je  portais  à  mon  confrère 
Dubourg. 

—  Ah  !   fit  l'Ecossais. 

—  Eh  bien,  monsieur,  demanda  maître  Minard.  qui  com- 
mençait à  perdre  patience,  où  cela  nous  mène  t-il  ? 

—  Au  but,  et  nous  en  approchons. 

—  Voyons,  qu'importe  à  votre  compatriote  que  j'aie  influé 
ou  non  sur  la  détermination  du  parlement? 

—  Il  lui  importe  beaucoup. 

—  En  quoi  ? 

—  En  ce  que  mon  compatriote  prétend  que.  puisque  c'est 
vous  qui  avez   noué  l'affaire,  c'est  à  vous  de  La  dénouer. 

—  Je  ne  comprends  pas,   balbutia  le  président 

—  C'est  bien  simple,  cependant  :  au  lieu  d'user  de  votre 
influence  pour  la  condamnation,  usez-en  pour  l'acquitte- 
ment. 

—  Mais,  dit  un  des  neveux  s'impatientant  â  son  tour, 
puisqu'il  est  condamné,  votre  conseiller  Anue  Dubourg. 
comment  voulez-vous  que  mon  oncle  le  fasse  acquitter  main- 
tenant ? 

—  Condamné!  s'écria  l'Ecossais;  n'avez-vous  pas  dit.  là- 
bas,  que  le  conseiller  Dubourg  était  condamné? 

Le  président  jeta  sur  l'indiscret  neveu  un  regard  plein 
d'effroi. 

Mais,  ou  le  neveu  ne  vit  point  ce  regard  ou  il  n'y  fit 
point  attention 

—  Eh!    oui,   coudai, in.  condamné    aujourd'hui,    a 
deux  heures  de  l'après-midi      Voyons,   mon  oncle,  ne 
avez-vous  paa  dit  cela,  ou  ai-je  mal  entendu  " 

—  Vous  avez  bien  entend,,,  monsieur,  dit  1  Bcossais  au 
Jeune  homme,  s,  ,e  silence  du  président  comme 

d,     mi    être   exp' 
Puis,  se  retournant    vers   Minard 

—  Ainsi,  aujoui.        deux  heur,  p  Du- 

....   i 

—  Oui.    monsieur,    balbutia    Minard. 
Mai-  .-•  quoi?  à  l'amende? 

Minant    ne    répondit   pas. 

—  A  la  prison  ? 

M.' me  silence  de  la    paît   du  président. 
A    chaque    question    de   II'..  no    vi-age   bléini 

|    la     il'      ...  [.".  i  -  9  étaient    livides. 
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—  A  la  mon  ?  demanda-t-il  enfin. 
Le  président  fit  un  signe  de  tête. 

Quoique  plein  d'hésitation,  ce  signe  était  cependant  afn> 

—  Eh  bien,  soit:  dit  l'Ecossais.  Au  bout  du  compte,  tant 
qu'un  homme  n'est  pas  mort,  il  n'y  a  pour  rer,  et, 
comme  le  disait  mon  ami,  puisque  vous  avez  tout  noué, 
vous  pouvez  tout  dénouer. 

—  Comment  cela  ? 

—  En  demandant   au  roi  l'Infirmation  du  jugement. 

:  ils,  monsieur,  dit  maître  Minard,  qui,  a  chaque  pas 
que  faisait  la  scène,  semblait  enjamber  par-dessus  un  pré 
ciplce  pour  en  retrouver  un  autre,  il  est  vrai,  mais  qui.  à 
iliaque  précipice  enjambé,  se  rassurait  momentanément  : 
mais,  monsieur,  quand  j'aurais  l'Intention  de  faire  gràce-à 
Anne  Dubourg.  le  roi  n'y  consentirait  jamais. 

—  Pourquoi  cela  " 

—  Mais,  parce  que  la  lettre  que  vous  avez  lue  indique 
suffisamment  sa  volonté. 

—  Oui,   en   apparence. 

—  Comment    en  apparence? 

—  Sans  doute  :  celle  lettre  du  roi  était  enfermée,  comme 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  dans  une  lettre  du  duc  de 

Eh  bien,  cette  lettre  du  duc  de  Guise,  que  je  ne  vous 
lue,  je  vais  vou?  la  lire. 
Et  le  jeune  homme  tira  de  nouveau  le  parchemin  de  sa 
ne;  mais,   cette   fois,   au  lieu   de  lire  la  dépêche  du 
I  lut  la  lettre  de   François  de  Lorraine. 
Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

■  Monsieur  mon  frère, 

Voici  enfin  la  lettre  de  Sa  Majesté;  je  la  lui  ai  tirée  des 
mains  à  grand  peine,  et  j  ai  presque  été. obligé  de  lui  me- 
ner la  plume  pour  lui  faire  écrire  ces  huit  malheureuses 
-  dont  se  compose  son  nom.  Il  faut  que  nous  ayons 
près  de  Sa  Majesté  quelque  ami  inconnu  de  ce  damné  héré- 
tique; dépèchez-vous  donc,  de  peur  que  le  roi  ne  revienne 
sur  sa  décision,  ou.  le  conseiller  condamné,  ne  fasse  grâce. 

re  frère  respectueux, 

»  François  de  guise. 

décembre,  de  l'an  de  grâ.-e   1559 

L'Ecossais  releva   la 

—  Avez-vous  bien  entendu,  monsieur?  demanda-t-il  au 
président. 

—  A  merveille. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  relise  la  lettre,  de  peur  que 
quelque  point  ne  vous  en  ait  échappé? 

—  C'est    inutile. 

—  voulez-vous  vous  assurer  qu'elle  est  bien  de  l'écriture 
et  porte  bien  le  sceau  du  prince  lorrain  ? 

—  Je  m  en  rapporte  parfaitement  a  vous. 

—  Eh  bien,  que  ressort-il  pour  vous  de  cette  lettre? 

—  Que  le  roi  a  hésité  à  écrire,  monsieur;  mais,  enfin, 
que  le  roi  a  écrit. 

—  Mais,  a  écrit  à  contre-coeur;  et  que.  si  un  homme 
comme  vous,  par  exemple,  monsieur  le  président,  allait  dire 
à   cet  enfant  couronné  qu'on  appel!.    |i  sire,   nous 

condamné  le  conseiller  Dubourg  pour  l'exemple 
il  faut  que  Votre  Majesté  lui  fasse  grâce  pour  la  justice,  » 
le   roi,  à  qui   M.  de  Guise  a  été  obligé  de  mener  la  main 

lui  faire  écrire  les  huit  lettres  de  son  nom,  le  roi  ferait 

—  Et  si  ma  conscience  s'oppose  à  ce  que  je  fasse  ce  que 

-       t.mandez  là,  monsieur?   dit  le  président  Minard 

I  intention   évidente  de  tenter  le   terrain. 

--  Je  vous  prierai,  monsieur,  de  vous  rappeler  le  serment 

qu'a  fait  mon   ami   1  i  en  tuant   Julien  Fresne,   de 

mime   lai    tous  ceux  qn  ou  de  loln.au- 

contribué  à  la  condamnation  du  conseiller  Dubourg. 

e   moment,   bien   certainement  reffiér, 

Me  à   une  ombre  de  lanterne   magique     passa   sur  la 

i     la  salle  à  manger;   m,  ne  le  prési- 

,l'"'  '  il   la  tète  pour  ne  pas  la 

—  Ali  '  c'est  insensé,  ce  que  vous  me  dites  là;  répondit  il 
au  jeune  homme. 

—  Insensé!  Pourquoi  rela,  monsieui 

—  Mais,   parce  qui    ■  >us  m'adressez  une  menace,   à   mol 
à  un  magl-  ms  ma  mal- 
mille. 

—  C'est  afin  que  vous  puisiez,  monsieur,  dans  les  consi- 

i  maison  et  de  la  familli 
Pittè    pour  que   Dieu    n'a    point    mis 

r  les  autres  dan-   rotre     a  nr. 

semble,  monsieur,  qu'au  Heu  de  vous  repentir  et 
d<    me  faire  des  excuses,  vous  continuez  de  me  mené 
ir,    que   ce! 
avait  Juré  la  mort  de  tout  homme  qui  s 
1   ce  qu'on  rendit  la  liberté  et  saurai   la    .  u    . 


Dubourg,  et  que,  de  peur  qu'on  doutât  de  sa  parole,  il 
avait  commencé  par  tuer  le  greffier,  moins  parce  qu'il  te- 
nait ce  greffier  pour  coupable,  que  parce  qu'il  voulait,  par 
sa  mort,  donner  a  ses  autres  ennemis,  si  haut  placés  qu'ils 
fussent,  un  salutaire  avertissement.  Demanderez-vous  au 
roi  la  grâce  d'Anne  Dubourg?  Je  vous  somme  de  répondre 
au  nom  de  mon  ami. 

—  Ah  i  vous  me  sommez  de  vous  répondre  au  nom  d'un 
meurtrier,  au  nom  d  un  assassin,  au  nom  d'un  voleur? 
s'écria  le  président  exaspéré. 

—  Remarquez  bien,  monsieur,  dit  le  jeune  homme,  que 
vous  êtes  libre  de  me  répondre  oui  ou  non. 

—  Ah  !  je  suis  libre  de  vous  répondre  oui  ou  non? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien,  alors,  dites  à  votre  Ecossais,  hurla  le  prési- 
dent, mis  hors  de  lui  par  le  sang-froid  même  de  celui  qui 
1  interrogeait,  dites  à  votre  Ecossais  qu'il  y  a  un  homme 
qu'on  appelle  Antoine  Minard.  un  des  présidents  de  la 
•  oui-,  qui  a  juré,  lui,  la  mort  d  Anne  Dubourg;  que  ce 
président  n'a  qu'une  parole,  et  qu'il  vous  le  prouvera  de- 
main. 

—  Eh  bien,  monsieur,  répondit  sans  faire  un  geste  et  sans 
donner  signe  d'émotion  Robert   Stuart,  en  répétant  pi 

les  mêmes  paroles  qui  venaient  d'être  dites;  sachez  qu  il 
y  a  ui  qui  a  juré  la  mort  de  M.  Antoine  Minard, 

un  des  présidents  de  la  cour  ;  que  cet  Ecossais  n'a  qu'une 
parole,   et  qu'il   vous   le  prouve  aujourd'hui 

En  disant  ces  derniers  mots,  Robert  Stuart.  qui  avait 
passé  sa  main  droite  sous  son  manteau,  décrocha  un  de 
-iolets,  l'arma  sans  bruit  et.  avant  que  l'on  songeât 
même  à  l'en  empêcher,  tant  le  mouvement  avait  été  prompt. 
ajusta  M  Minard  d'un  côté  à  l'autre  de  la  table,  c'est-à-dire 
presque  à  bout   portant,  et   lâcha  le  coup. 

M  Mma;.]  tomba  a  la  renverse  lui  et  sa  chaise.  Il  était 
mort. 

l"ne  autre  famille  que  celle  du  président  eût  sans  doute 
cherché  à  saisir  l'assassin  :  mais.  loin  de  là  :  tous  les 

i  défunt  président  ne  songèrent  qu'à  leur  propre  sû- 
reté :  les  uns  s'enfuirent  dans  l'office,  en  poussant  di 
désespères,  les  autres  se  fourrèrent  sous  la  table,  en  se  gar- 
danl  de  rien  dire.  Ce  fut  une  déroute  générale,  et  Robert 
Stuart.  se  trouvant  en  quelque  sorte  seul  dans  cette  salle 
i  manger,  d'où  chacun  semblait  avoir  disparu  par  une 
trappe,  ce  retira  lentement  à  la  manière  des  lions,  comme 
dit  Dante,  et  sans  que  personne  songeât  le  moins  du  monde 
a  l'inquiéter. 


IV 


CHEZ    LES    MONTAGNARDS    ÉCOSSAIS 


Il  était  environ   huit  heures  du  soir  quand  Robert  Stuart 
de  chez  maître  Minard,  et  se  retrouvant  seul  dans  ht 
Vieille-Rue-du-Temple,   encore  plus  déserte  à  cette  époque, 
dès  la  nuit  venue,  quelle  ne  l'est  aujourd'hui,  il  prononça 
.  -   deux   mots  expressifs     taisant  allusion   aux  deux   hom- 
mes qu'il  avait  assassinés  : 

—  Et  de  deux  : 

Il  ne  comptait  pas  celui  des  bords  de  la  Seine.-  celui-là. 
c'était  un  payement  fait  au  comptant  à  son  ami  Médard 

Arrivé  en  face  de  l'hôtel  de  vllli  lire  sur  la  place 

de  Grève,  où  s'exécutaient  les  condamnés,  il  porta  machina- 
lement les  yeux  sur  l'endroit  où  l'on  avait  coutume  de 
la  potence  :  puis,  i]  s'approcha  de  cet  endroit. 

—  C  est    là     dit  il     qu'Anne  Dubourg   subira  la   peine   de 

nie.  si  le  roi  ne  lui  fait  pas  grâce    Et  comment  for- 
cer le  roi  à  lui  faire  grâce?  ajouta-t-il. 
Et.    sur   ces    mots     il    s'éloigna. 

Il  entra  dans  la  rue  de  la  Tannerie,  et  s'arrêta  devant 
une  porte    au-dessus    de    laquelle    grinçait    une    enseigne 
mt  ces  mots  ; 

A    L'ÊPÉE    DC   ROI    FRANÇOIS   I" 

tu  instant,  on  put  croire  qu'il  allait  y  entrer,  mais,  tout 

à    COUP  : 

—  Ce  serait  une  folie,  dit-il,  de  rentrer  dans  cette  au- 
berge ;  dans  dix  minutes,  les  archers  y  seront ...  Non,  allons 
chez  Patrick 

Il  traversa  rapidement  la  rue  de  la  Tannerie  et  le  pont 
Dame,  jeta  en  passant  un  regard  sur  Tendron  i 
Me.  il  avait  tué  Julien  Fresne;  puis,  ayant  franchi  à 
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grands  pas  la  Cité  et  le  pont  Saint-Michel,  il  arriva  dans  la 
rue  du  Battoir-Saint-André. 
La,  comme  il  avait  fait  dans  la  rue  de  la  Tannerie,   il 
ta  devant  une  maison  portant  enseigne  comme  la  pre- 
mière ;  seulement,  la  légende  de  l'enseigne  était  : 

AI'    CHARDON    D'ECOSSE 

—  C'est    bien    ici    que    logeait    Patrick    Ma   phei      n     dit-il 
en   levant  la   tête    pour  reconnaître   la  fenêtre,   il  avait   là- 


—  Je  venais  te  demander  un  service,  rr.on  cher  Patrick. 

—  Parle  ;  seulement,  parle  vite. 

—  Tu  es  pressé? 

—  Bien  malgré  moi;  mais,  tu  comprends,  on  fait  l'appel 
au  Louvre  a  neuf  heures  et  demie,  et  neuf  heures  viennent 
de  sonner  à   la  paroisse  Saint-André  :   donc,   j'écoute. 

—  Voici  ce  dont  il  s'agit,  mon  cher  ami.  Le  dernier  édit 
m'a  fait  renvoyer  de  mon  auberge. 

—  Ah  !  oui,  je  comprends  :  tu  es  de  la  religion,  et  il  te 
faut  deux  répondants  catholiques. 

—  Que  je  n  ai  pas  le  temps  de  chercher,  et  crue  je  ne  trou- 


Kobert  Stuari  sortit  de  chez  maître  Minard,  se  retrouvant  seul  dans  la  Vieillc-Uuc-du-Temple. 


haut,   sous   les   toits     un.-   petite  chambre   où    il   venait,    les 
jours  qu'il  n  était  pas  de  garde  au  Louvre 

Il  fit  tous  ses  efforts  pour  arriver  a  apercevoir  la  man- 
sarde; mais  1  avancement   du  toit  l'en  empêchait. 

En   conséquence,   il   allait   pousser  la  porte,  ou,   dans   le 
cas  où  elle  serait  fermée,  heurter  du  pommeau  de  son  •  c 
ou  de  la  crosse  de  son  pistolet,   quand,  tout  à  coup,  cette 
porte  sentr'ouvrlt  et  donna  passage  à  un  homme  vêtu  du 
costume  des  archers  de   la   garde   écossaise. 

—  Qui  va  la?  demanda  l'archer,  qui  donna  presque  dans 
le  Jeune  homme. 

—  Un  compatriote,  répondit  notre  héros  en  langue  écos- 
saise. 

—  Oh!  ohi  Robert  Stuart?  s'écria  l'archer. 

—  Moi-même,   mon   cher   Patrick. 

—  Et  par  quel  hasard  dans  ma  rue  et  devant  ma  pbrti 
à  cette  heure?  demanda  l'archer  en  tendant  ses  deux  mains 
à  son  ami. 


serais  peut-être  pas  en  les  cherchant:  or.  je  serais   arrêté 
cette  nuit,  si  j'errais  dans  les  rue  Is,  Veux-tu  i 

ger  ta  chambre  ave.    moi  ]  mdant  deux  ou  trois  jours? 

—  Pendant  deux  ou  trois  nuits  si  tu  veux,  et  même  pen- 
dant toutes  le>  nuits  .1         ini la  peut  te   faire   plal 

sir;   niais    pour  I    une  autre   affaire. 

—  Et  pouio  demanda  Robert. 

—  Parce  que,  répondit  l'archer  avec  un  air  tout  confus  de 
vanité,  depuis  que  .le  n'ai  eu  le  plaisir  de  te  voir,  mon  cher 
Robert,  j'ai   eu  la   chance  de  faire  une  conquête. 

—  Toi,    Pat!  i'  I.  ! 

—  Cela  t'étonne?  demanda  l'archer  en  se  dandinant 

—  Xon,   certes;   mais  cela   tombe  mal.   voila  tout 
Robert    ne    pai  -   .lisju.sr   ,i   on   demander   davan- 
tage; mais  l  amour-propre  de  son  compatriote  ne  trouvait 
pas  son  compte  a  cette  discrétion 

—  Oui,  mon  cher,  reprit-il.  la  femme  d'un  conseiller  au 
parlement  m'a  fait  tout  simplement  l'honneur  de  s  amou- 
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racher  de  moi.  et  je  m'attends  d'un  jour  à  1  autre,  cher  :imi, 
à   l'honneur  de  la  recevoir. 

—  Diable!  fit  Robert.  Alors,  suppose  que  je  n'ai  rien  dit, 
Patrick. 

—  It    pourquoi   donc?   Prends-tu   ma   confiance   pour   un 

suppose    qu'uu   jour   ou    1  auir tte    honnête 

dame    somme  dit  M    de  Brantôme,  consente  a  monter  jus 
il     lambris,    Bt   remarque   que   ceci   est   une  supposi- 
tion   tu  l'en  vas;  dans  le  cas  contraire,  tu  dem 
moi  jusqu'au    lour  où  il  te  déplaira  d'j   demeurer:  on  ne 
saurait   mieux   arranger  les         "-en  ! 

—  En  effet  cher  Patrl  k  dit  Robert,  qui  ne  paraissait  re- 
noncer à  son  pian  qu'avec  un  suprei  ret;  j'accepte 
ton   offre  avec    reconnaissance,    et   n'attends  que   l'ou 

de   te   rendre   la   pareille,   de  quelque   façon   que   ce   soit, 

—  Bon  !  dit  l'atrick,  est-ce  qu'entre  amis,  entre  compa- 
triotes, entre  Ecossais,  on  parle  de  reconnaissance?  C'est 
comme  si...  Eli  !  mais  attends  donc  ! 

_  ,,  ùartt 

_  <jh  ,.p!   s'écria   Patrick    comme   iEuminé   il  une 

pensée  subite. 

—  De    quoi    t- agit-il?    Voyons. 

—  Mon  ami,  dit  Patrick,  tu  peux  me  rendre  un  grand 
sen  i 

_  un  grand        noe? 
'_  1  immense. 

—  Parle,   je   suis    a    ta    disposition. 

—  Merci  !   Seulement... 

—  Crois  tu  que   nous   soyons  de  la  même   taille? 

—  A   peu 

—  De  la  même  grosseur? 

—  Je  Le  i  rois, 

—  vii  ii-  au  ■  iic  ta  lune,  ,uie  je  te  regarda; 

Robert    fit   ce  que  son   ami   lui    demandait. 

—  Sais-tu  que  tu  as  un  pourpoint  magnifique?  continua 
Patrick   en   écartant  le  manteau   de  son  ami. 

—  Magnifique  n'est   pas  le  mot. 

—  Tout     ■ 

—  Je  l'ai  acheté  il  y  a  trois  jours. 

—  Un  peu  sombre,  c'est  vrai,  continua  Patrick:  mais  elle 

ention   de  me  mieux  cacher  à  tous  les  re- 

—  Où   veux-tu   en   venir? 

—  J'en  veux  venir  .  tBT  Robert:  autant  la  dame 
de  ni  me  voit  de  bon  œil,  aina  tari  me 
voit  di                dll    il       i     Tant   qu'il  S  S 

s   d  aigreur,    et    tu    comprends    quel 

!     uniforme   sur   les    mardi 
son    escalier. 

—  En  effet,  je  comprends  à  merveille. 

—  Or.  la   Femme  m'a   donné  le   conseil,  reprit  Patrick,   de 

I     ,■!;,  |  ,.|]  non  costume 

■    i.  m     depuis  la   tombée  du  Jouj 

i  rêver  S    un    moyen   honnête  de   conquérir  un  véte- 

.nsement  remplacer  le  mien      I 

in    peu    sombre,    et    peut-être   même   a   oause 
,1,       ,      oull  '  uihle  devoir  altciuilre   le  luit   i|iie  je  me 

i   donc   l'amitié  de   me  le  prêter  pour  de- 
ii  de  façon  a  ne  plus  en  avoir  besoin 
les  jours  suivants. 
Les    i  les  de  l'Ecossais.   <,ui   dénotaient   <  -ite 

au  e   en    eux  mômes    g  I  lient    et    que 

ie    ses    compatriotes,    firent    sourire 
suis 

—  Mes  vêt.  monts,    ma    bourse  et   mon  cœur   sont   à   toi, 

lit-il.  t    pendant,  lais  attention  grue  J'aurai 
sortir    mol  même   demain,    et   que. 
mes  habits  me  sont  a   peu  pies  nécessaires, 
ible  ! 

le   philosophe   antique,   je   porte   sur  moi    tout 

l'instan,   VOllà   qui    est    fin  lieux  ! 

plus  je  regarde  ton  pourpoint, 
plu-  I    i Ick. 

in  m  mi  sem- 

blait vouloir  pi  m    i  quelque  ouverture. 

.  y   a  !  il   il 

m   as  homme  d'imagination, 

—  Il    \    en    a    un,    - 

—  A  moins  cependant,  que  le  mari  de  ta   maîtresse  n'ait 


la  même  horreur   pour  MM.   les  archers  de  la   garde  écos- 
saise que  le  mari  de  la  mienne. 

—  Je  n'ai  pas  de  maîtresse,  Patrick,  dit  Robert  d'un 
air   sombre. 

—  Eli  bien,  alors,  dit  l'archer,  qui  ne  suivait  que  la  réa- 
lisation de  son  idée  et  qui.  par  conséquent,  ne  se  préoccu- 
pait pas  d'autre  chose,  en  ce  cas,  tout  costume  doit  t'ètre 
indifférent. 

—  indifférent  tout  à  fait,  dit   le  jeune  homme. 

—  Alors,  puit-que  je  prends  le  tien,  prends  le  mien. 
Cette  fois,   Robert   Stuart   réprima  son   sourire. 

—  Comment  cela?  demanda-t-il  comme  s'il  ne  compre- 
nait  point   parfaitement. 

—  Tu  n'as  .pas  de  répugnance  à  endosser  l'uniforme  écos- 
sais? 

—  Aucune. 

—  Eh  bien,  si  une  nécessité  impérieuse  te  force  à  sortir, 
tu  sortiras  avec  mon  uniforme. 

—  Tu  as   raison,   rien   n'est   plus  simple,   en   effet 

—  Il  te  donnera   en   plus  tes  grandes  entrées  au  Louvre. 
Robert   tressaillit  de    plaisir. 

—  C'était    mon    ambition,    dit-il    en    souriant. 

—  C'est    bien,    a    demain  ! 
A   demain  !  dit  Robert   Stuart   en  prenant   la  main  de 

uni. 
Patrick  i  ai 

—  Tu  n'oublies  qu'une  chose,   dit-il. 

—  Laquelle  '.' 

—  Il  est  vrai  qu'elle  n  est  pas  bien  utile:  c'est  la  clef 
de  ma  chambre. 

—  C'est,  par  ma  foi.  vrai,  dit  Robert.  Donne. 

—  La  voici    Bonne  nuit,   Robert  ! 

—  Bonne    nuit,     Patrick  ! 
Et    les   deux    jeunes   gens,   après  s'être  serré  une   seconde 

fois   la   main,   tirèrent  chacun  de  soti   côté,    Patrick  vers  la 
porte  du  Louvre.  Robert  vers  la  porte  de  Patrick. 

Laissons  celui-ci  entrer  au  Louvre,  où  il  arrivera  juste  û 
temps  pour  répondre  à  l'appel  du  soir,  et  suivons  Robert 
Stuart,  qui.  après  avoir  tâtonné  ;ï  deux  ou  trois  portes,  finit 
par  trouver  la  serrure  de  Patrick. 

Un  reste  de  sarment  encore  enflammé  éclairait  la  toute 
petite  chambre  du  jeune  garde.  C'était  un  réduit  propret, 
assez  semblable  aux  chambrettes  des  étudiants  de  nos  Jours 

Il   était  meublé   d'une  couchette   assez   bien    garnie,    d'un 

petit    bahut,    de   deux  chaises    de   paille    et    dune    table   sur 

laquelle,  dans  un  petit   pot  de  grés  à  goulot  allongé,  fumait 

<    la  mèche  d'une  chandelle  de  suif. 

it   prit   un  tison,  et,   à  force  de  souffler,    il   finit   par 

en  tirer  une  flamme  où  il  alluma  la  chanè 

Après  quoi,  il  s'assit  devant  la  petite  table,  et,  plongeant 
son  front  dans  ses  deux  mains,  il  se  mit  a  réfléchir  profon- 
dément. 

—  C'e-t  celte,  dit  il  enfin  en  passant  la  main  dans  ses 
veux   comme   pour   dégager    son   front   d'un  poids   terrible, 
c'est  cela,  je  vais  écrire  au  roi. 

Et  il  se  I 

Sur  la  cheminée,  il  trouva  un  godet  plein  d'encre  et  une 
plume  :  mais  il  eut  beau  chercher,  fouiller  le  tiroir  de  la 
table  et  les  trois  tiroirs  du  bahut,  il  ne  trouva  pas  l'ombre 
de  papier  ou  de  parchemin. 

11   chercha   de    nouveau,    mais   inutilement;   son    canin  n 
avait  sans   doute  i    dernière   feuil  a  .-a 

i 

Il  s'assit  de  nouveau,  dés. 

—  Oh  t  dit-il.  faille  d'un  morceau  de  papier,  je  ne  poui  I  EU 
donc  pas  tenter  ce  dernier  moyen? 

très   sonnaient  :   les   marchands,    a  cette 
illaii-i       i  i     initie  de  nos  jours,  ju-qu    i    m 

doue  réel. 
ap  il  ouvtnt  .ce  du    mi 

•  sur  lui.  il  la  tir  orme  et  . 

, i   au  roi     ut  le  verso  de  cel 

ndre  le  godet  et   la  plume,  et   écrivit  la  lettre 
inte  : 


«  Sire, 

„  La   t  on.iamn.  I  I  >-t   inique 

user  le 

le  plus  pur  de  son   royaume. 
Sir6[  ,,n  homme  vous  crie  du  milieu  de  la  foule:  Ouvrai 
inme  des   bi  '       ambl- 

,.,,,'  '      le    vous,    sur    tons    Les    points    de 

la  France. 

m,      ouvra  le- 'oreilles  et  écoutez  les  gémissements  plein- 
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tifs   qui    s'exhalent   de   la    place   de   Grève,    et   qui    montent 
jusqu'au  Louvre. 

El  outez   et  voyez,  sire    Quand  vous  aurez  écouté  et  vu, 
V   -iir  vous  pardonnerez.   » 


L'Ecossais  relut  sa  lettre  et  la  plia  en  sens  inverse,  c'est- 
iv-   que  le  recto  sur  lequel  était   écrite  la    lettre  'lu   roi 
devint   le  verso   de  sa  lettre   a  lui,   et    que   le  verso   sur  le- 
quel était  écrite  sa  lettre  devint  le  recto  de  la  lettre  du  roi. 
—  Maintenant,  murmura-t-il,  paT  quel  moyen  faire  entrer 
cette  lettre   dans    le   Louvre?    AttendTe  Patrick  jusqu'à    de- 
main? Ce  serait  trop  tard   D'ailleurs,  le  malheureux  Patrick 
serait   arrêté   comme   mon   complice.    Je   l'expose   déjà    bien 
assez  en  acceptant  son  hospitalité.  Que  tarre? 
Il  se  mit  à  la  fenêtre   et  chercha  une   idée.  Dans  les  cas 
ie  assez  volontiers  les  objets  extérieurs. 
Nous  avons  dit  que  la  journée  avait  été  superbe  pour  une 
journée  de   décentre.  . 

Robert  demanda  a  l'air  frais,  au  ciel  étoile,  à  la  nuit  si- 
lencieuse,   avis    sur   ce   qu'il    avait    à   faire. 
De  la  mansarde  de  Patrick,  située  nu  sommet  le  plus  élevé 
i    maison,   il  apercevait    1rs   tourelles  du  palais   du  roi. 
La  tour  de  bois,  située  a  l'extrémité  de  ce  palais,  en  face. 
à  peu  ,i    -     l-  la  tour  de  Nesle,  et  s'élevant  entre  la  rivière 
et  la  roui'    intérieure  du  Louvre,    lui   apparut  tout   à  coup, 
magnifiquement  dessinée  aux  clartés  fantastiques  de  la  lune. 
\    la    vue    de   cette   tour.    Robert   sembla    avoir   trouvé   le 
moyen    <ni'il   cha  faire    parvenir  son    message   au 

yant  remis  son  parchemin  dans  sa  poitrine,  il  étei- 
gnit la  i  handeUe.  reprit  son  feutre,  se  renveloppa  dans  son 
manteau    et    descendit     rapidement    l'escalier. 

lques  jours  auparavant,   de  rendre  une  or- 
nu  e  qui  défendait  à  tout  passant  et  batelier  de  passer 
la  Seine  a   partir  de  cinq  heures  du  soir. 

Il  en  était  dix  de  la  nuit  ;  il  n'y  avait  donc  pas  à  songer 

i  prendre  le  bac. 

Le  seul  chemin   possible  était,  pour  Robert,  de  revenir  sur 

pas  et   de  suivre  au  rebours   le  chemin  qu'il  avait   pris 

en  venant  de  la  Grève. 

Il   remonta   donc   vers   le    pont    Saint  -Michel,    laissa   à    sa 

c  la  rue  de  la   Barillerie.  pour  ne  point  se  risquer  aux 

sentinelles    du   palais,    et;   par    le   pont    Notre-Dame,   rentra 

>-   rues  qui  pouvaient  le  ramener  au  Louvre. 

...uvre   était   encombré   de   pierres,    de   graviers  et  de 

depuis  le  règne  de  François  Ier. 
ut  dit  plutôt  l'intérieur  d'une  carrière  ou  l'un  de  ces 
qui  tombent' en   ruine  avant    d'être   bâtis, 
que  l'habitation   du  roi   de  Fnanae. 

Il  était  donc  assez  facile  de  se  glisser  à  travers  les  blocs 
de   pierres   dont    le   Louvre,    à   l'extérieur   comme   â    l'inté- 
rieur, était  embarrassé. 
De  pierre  en   pierre,  de  fossé  en   fossé,  Robert  Stuart.   en 
mt  la    Seine,   arriva  à  cent   pas  du  grand  portail  du 
Louvre   faisant  face   à   la  rivière,   qui  occupait,   en   profon- 
1  que  le   quai  occupe  maintenant;  puis 

il  longea  le  bâtiment  jusqu  â  la  tour  Neuve,  et,  voyant  deux 
■■s  éclairées,  il  ramassa,  dans  un  des  fossés,  une  pierre 
qu  il  enveloppa  da-ns  le  parchemin,  détacha  la  ganse  de  son 
noua    le   parchemin    autour    de   la    pierre,    et.    se 
reculant   de  deux  ou  trois  pas  pour   prendre  son   élan,    il 
ia  la  distance,  ajustant  comme  s'il  s'agissait  d'envoyer 
balle,  et  il  lança  pierre    et    parchemin    dans   une    des 
es  du  premier  étage. 
Le  bruit   de  la  fenêtre  brisée  et  le  mouvement   qui  parut 
ne   dans  la   chambre,   à   la  suite   de   ce   bruit,   lui    ap- 
it   que  son   message   était   arrivé,    et  que,   s'il   ne   par- 
venait point  au  n  ;         "     serait  pas  faute  de  messagers. 

—  A  merveille,  dit  il    Et  maintenant,  attendons;  nous  ver- 
rons bien,  demain,  si  un   lettre  a  produit  son  effet. 
En  se  '  p  de  lui  peur     issui  er  qu'il 

et  ne  vit,  dans  tin,  que 

pli  se  promenaient  de  ce  pas  lent  et  mesuré 

n  éta  ■  .  rntinelles  n'avalent  rien  remar- 

uart,  par  le  même  chemin  qu'il   avait  pris  pour 
regagna  donc  la  nie  du  Battoir-Saint  Ai    !  invaincu 

qu'il   n'avail   été   vu   ni   entendu    de   personne. 

■ix  hommes 
qui.    i  I     de  lui  environ,   d 

<  dans   ['oBBCurtté   i  ■  '  cette 

d'une  façon  assez  animée,   non   pas  pour  ne 
pour  ne  pas  donner 
signe  issent  vu  et  entendu. 

l'ami- 
ral de  i 

conversation  poi  i    iccnper  ces 

deux   illustres   personnages    au    poli  pattre 

s'inqui  pierres  que  Ion   Jetait  dans  les  fenêtres  du 

Louvri  heure  avancée  de  la  nuit. 


AU  PIED    DE  LA  TOUR   NEUVE 


"  Maintenant,  dit  Brantôme,  dans  son  livre  des  ilnpitainet 
Illustres,  il  nous  faut  parler  d'un  très  grand  capitaine,  s'il 
en  fut  oneques.  •■ 

Faisons  comme  Brantôme;  seulement,  soyons  plus  juste 
envers  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Châtillon,  que  ne 
l'est  le  courtisan  des  Guise. 

Dans  deux  autres  de  nos  livras,  nous  avons  déjà  parlé 
grandement  de  l'illustre  défenseur  de  Saint-Quentin  ;  mais 
nos  lecteurs  peuvent  avoir  oublié  la  Reine  Vamgot  et  ne  pas 
connaître  encore  le  /m./,-  *s  duc  de  Savoie:  il  nous  paraît 
donc  urgent  de  dire  quelques  mots  de  la  naissance,  de  la 
famille  et  des  antécédents,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de 
1  amiral. 

Nous  soulignons  ce  mot.  parce  que  c'était  le  titre  sous 
lequel  était  connu  celui  dont  nous  parlons,  et  qu'il  était 
bien  rare  qu'on  le  désignât  sous  le  nom  de  Gaspard  de 
Coligny  ou  sous  celui  de  seigneur  de  Châtillon,  le  titre  de 
'irai  ayant  prévalu. 
Gaspard  de  Coligny  était  né  le  17  février  1517,  à  Châtillon- 
sur-Loing,  résidence  seigneuriale  de  sa    famille. 

Son  père,  noble  bressan,  s'était  établi  en  France  après  la 
réunion  de  sa  province  au  royaume  ;  il  occupait  un  rang 
supérieur  dans  les  armées  du  roi  et  prit  le  nom  de  Châ- 
tillon, étant  devenu  propriétaire  de  cette  seigneurie. 

Il  avait  épousé  Louise  de  Montmorency,  sœur  du  conné- 
table, duquel  nous  avons  eu  occasion  de  parler  bien  sou- 
vent, et  particulièrement  dans  nos  livres  d'.lscanio,  des 
Deux  Diane  et  du  Page  du   duc   de   Smttàe. 

Les  quatre  fils  du  seigneur  de  Châtillon,  Pierre,  Odet, 
Gaspard  et  Dandelot,  se  trouvaient  donc  les  neveux  du  con- 
nétable. Le  premier,  Pierre,  mourut  à  cinq  ans.  Le  second, 
Odet,  se  trouva  donc  destiné  à  soutenir  l'honneur  du  nom. 

Vingt  ans  après  cette  mort,  le  connétable  eut  à  sa  disposi- 
tion un  chapeau  de  cardinal.  Aucun  de  ses  fils  n'en  voulut  ; 
il  l'offrit  alors  aux  fils  de  sa  sœur:  Gaspard  et  Dandelot, 
nés  tous  deux  avec  un  tempérament  guerrier,  refusèrent  ; 
Odet,    d'un   tempérament  calme  et  contempla  d   accepta. 

Gaspard  se  trouva  donc  le  chef  de  la  famille,  d'autant 
plus  le  chef  que,  dès  1522,  son  père  était  mort. 

Nous   avons   dit    ailleurs   comment   si  s   s'accom- 

plirent comme  compagnon  de  François  de  Guise,  et  quelle 
amitié  unit  les  deux  jeunes  gens  jusqu'au  moment 
propos  de  la  bataille  de  Renty.  où  chacun  d'eux  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur,  un  refroidissement  se  glissa  entre 
eux.  Le  duc  Claude  de  Lorraine  étant  mort,  le  duc  François 
et  le  cardinal,  son  frère,  s'étant  mis  à  la  tête  dti  parti  ca- 
tholique et  emparés  des  affaires  de  l'Etat,  ce  refroidisse- 
ment devint  une  belle  et  bonne  naine, 

Pendant  ce  temps,  malgré  la  haine  des  Guises,  le  jenne 
Gaspard  de  Châtillon  était  devenu  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  époque,  et  avait  grandi  en  renommée  et  en 
honneurs.  Armé  chevalier,  ainsi  que  son  frère  Dandelot,  par 
le  duc  d'Enghien.  et  cela  sur  le  champ  de  bataille  même  de 
Cérisoles.  où  chacun  avait  pris  un  drapeau,  il  avait  été 
fait  colonel  en  1544,  puis,  trois  ans  après,  colonel  général 
de  l'infanterie  ;   puis,  enfin,  amiral. 

C'était  alors   qu'il  s'était   délait,   en   faveur  de  son  frère 
Dandelot.    qu'il   aimait   tendrement   et   dont   il   était    tendre- 
ment ,-iiiin  tjge  de  colonel  général  de  l'infanterie. 
Vers  1545  ■  filles 

I bl  i    bretonne  de    Laval. 

Dans  !■■  !'■  on  retrouvera  l'amiral  au 

et  l'on  verra 
ace  il  défendit  la  ville  pierre  à  pierre  et  fut  pris  les 
armes  â  la  main  au  derin- 

Ce  fut.  pendant  i    Anvers,  qu'une  Bible  lui 

étant  tombée  entre  les  mains,  il  religion. 

Depuis  six  ans  uéj  ielot  était  ralvin 

l'amiral  le  désignait  naturellement  comme 
chef  militaire  de  la  rell  [Ion  réformée. 

comme  il  n  y  avait  pas  encore  eu  rupture 
les  deus  i  l'on  n'en  était  encore  qu'aux  persécutions. 

lot   et  son   frère  occupaient  à  la  cour  chacun   le 
m  rang  lui   donnait. 

«  Mais,   dit   un   historien   du  temps,   la  cour   n'avait    ras 
d'ennemi   plus  redoutable.  » 
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Doué  d'un  sang-froid,  d'un  courage  et  d'une  habileté  ex- 
traordinaire*, il  semblait  né  pour  devenir  ce  qu'il  était  de- 
venu   en  effet,  le  véritable  chef  du  parti   calviniste:  il  en 
et   la  persistance,  et  l'Indomptable  énergie  ;  quoique 
;  \aincu,  il  devenait  presque  toujours  plus  redoutable 
-  défaites,  que  ses  ennemis  après  leurs  victoires.  Ne 
ant  son  rang  pour  rien,  sa  vie  que  pour  peu  de  chose, 
.  toute  heure  à  la  sacrifier  pour  la  défense  du  royaume 
ou  le  triomphe  de  sa  foi,  il  joignait  au  génie  de  la  guerre 
les  solides  vertus  des  plus  grands  citoyens. 
Au  milieu  de  ces  temps  orageux,  la  vue  de  cette  tête  se- 
repose  doucement  les  yeux  ;  il  est  comme  ces  grands 
iut  au  milieu  des  tempêtes,  comme  ces 
grands  monts   dont   le  sommet   reste  calme  au  milieu  des 
ce  que  ce  sommet  domine  la  foudre. 
ne,  la   pluie  n  entamera  point   sa  rugueuse  écorce,  le 
veut  ne  courbera  pas  son  front  ;  pour  le  déraciner,  il  faudra 
un  de  ces  ouragans  qui  renversent  tout. 

Mont,  il  di  il-  i.ira  volcan,  et,  a  chacune  de  ses  éruptions, 
le  trône  tremblera,  secoué  jusque  dans  sa  base,  et,  pour 
combh  i  il,  éteindre  cette  lave,  il  faudra  un  des  cata- 

clysmes qui  changent  la  face  des  empires. 

de  Condé,  génie  actif,  entreprenant,  am- 
ippuiera-t-il  à  lui  pour  livrer  pendant   dix   ans 
bataille  ïUr  bataille  aux  armées  du  roi. 

i  ondé  était,  nous  l'avons  du.  1  interlocuteur 
l     tait  avec  cet  illustre  jeune  homme  que  Co- 
i  ausait    pendant    cette    nuit    du    1S    au  19  décembre, 
dans  l'ombre  profilée  par  la  tour  Neuve. 
Nous  connaissons,  physiquement  du   moins,   le  prince  de 
;    nous   l'avons    vu   entrer   dans   l'auberge   du   Cheval 
et  nous  avons  pu,  d'après  quelques  mots  prononcés 
lui,  nous  faire  une  idée  de  son  caractère, 
yu'on  nous  permette  maintenant,  et  sur  ce  caractère,  et 
sur  la  position   que  le  prince  occupai!    i    la  cour,  quelques 
détails  qui  nous  paraissent  indispensab 

M.  de  Condé  ne  montrait  pas  encore  ce  qu'il  était;  mais 
un  pressentait  ce  qu'il  pouvait  être,  et  cette  prévision  don- 
nait une  grande  importance  a  ce  beau  jeune  prince,  connu 
■  ne  heure  seulement  par  h>  folles  et  volages 
amours,  et  qui,  comme  son  contemporain  don  Juan,  inscri- 
vait -ur  de  gigantesques  listes  les  dames  les  plus  renommées 
de  la  cour. 

n  vingt-neuf  ans  à  cette  époque,  nous  croyons  l'avoir 
dit.  i   était  le  cinquième  et  dernier  fils  de  Charles  de  Bour- 
mte  de  Vendôme,  tige  moderne  de  toutes  les  branches 
de  la  maison  de  Bourbon. 

-lit  pour  frères  aines  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Xa- 
varre  et  père  de  Henri  IV  ;  François,   comte  d'Enghien  ;  le 
i  i  harles  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen  ;  et  Jean, 
d'Enghien,  qui,  deux  ans  auparavant,   venait  d'être 
i   la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Louis  de  Condé  n  était  donc,  à  cette  époque,  qu'un  cadet 
de  famille,  ayant  pour  toute  fortune  la  cape  et  l'épée. 
i       :»  ore  l'épée  valait-elle  mieux  que  la  cape. 

le  prince  l'avait  glorieusement  tirée  dans  les 

guerre-  de  Henri  II,  et  dans  quelques  querelles  particulières 
qui  lui  avalent  tait  une  réputation  de  courage  presque 
égale  a  celle  qu'il  s'était  faite  comme  homme  à  tonnes  for- 
tunes et  surtout  à  inconstantes  amours. 

it  pour  le  prince  de  Condé  surtout  que  semblait  avoir 
été  fait  cet  axiome  :  ••  La  possession  tue  l'amour.  » 
que  le  prince  possédait,  il  n'aimait  plus. 
it  une  chose  bien  connue  parmi  ces  belles  dames 
dont  Brantôme  nous  a  écrit  la  galante  histoire,  et  cepen- 
dant, chose  étrange:  ce'.a  ne  paraissait  (aire  auprès  d'elles 
aucun  tort  aux  intérêts  du  jeune  prince,  si  amoureux  et  si 
Jovial,  qu'on  avait  fait  sur  lui,  en  forme  de  prière,  le  qua- 
train suivant  : 

Ce  petit  homme-  tant  joli. 
(,'ui    toujours   chante   et   toujours   rit, 
<,>ui    toujours    baise    sa    mlgn  il 
Dieu  gard    de  mal  le  petit  homme  ! 

Comme  on  voit,  chez  le  poète  qui  avait  fait  ces  quatre 
vers,  rintentlon  était  meilleure  que  la  rime;  mais,  enfin, 
comme  ils  .jt.'rcnt  une  idée  assez  exacte  du  sentiment  de 
sympathii  qu  inspirait  à  la  cour  Louis  de  Condé,  nous  nous 
hasardons  a  les  citer. 

Notre  livre,  d'ailleurs,  est  signé  Alexandre  Dumas  et  non 
Richelet. 

Cette  sympathie  était  grande  entre  l'amiral  et  le  jeune 
prince  ,  l'amiral,  encore  Jeune,  II  avait  quarante-deux  ans, 
aimait  Louis  de  Condé,  comme  il  eût  aimé  un  de  ses  Jeunes 
frères,  et.  de  son  côté,  le  prince  de  Condé.  caractère  cheva- 
leresque et  aventureux,  bleu  plus  porté  par  nature  à  étu- 
dier le  mystère  de  l'amour  qu  à  s  inquiéter  des  triomphes 
ou  des  défaites  de  la  religion.  Insoucieux  lathollque  qu'il 
était  encore  à  cette  époque,  le  prince  de  Condé,  comme  un 


écolier  avec  un  maître  aimé,  écoutait  le  sévère  amiral 
d'une  oreille,  tandis  que,  de  loin,  il  suivait  des  yeux  le 
d  une  belle  amazone  au  retour  de  la  chasse,  ou  la 
mette  dune  jeune  fille  au  retour  des  champs. 

Or,  voici  ce  qui  était  arrivé  une  heure  auparavant. 

L'amiral,  en  sortant  du  Louvre,  où  il  avait  été  faire  sa 
cour  au  jeune  roi,  avait  aperçu,  avec  cet  œil  du  capitaine 
habitué  aux  ténèbres,  au  pied  de  la  tour  Neuve,  un  homme 
enveloppé  dans  un  manteau,  qui,  la  tète  levée  vers  un  bal- 
con que  dominaient  deux  fenêtres  éclairées,  semblait  ou  at- 
tendre un  signal  ou  être  là  pour  en  donner  un.  L'amiral, 
peu  curieux,  de  son  naturel,  allait  s'acheminer  vers  la  rué 
de  Béthisy,  où  était  son  hôtel,  lorsqu'il  lui  passa  par  l'esprit 
qu'un  seul  homme,  à  une  heure  où  l'on  arrêtait  volontiers 
tous  les  passants,  pour  peu  qu'ils  approchassent  du  Louvre, 
pouvait  avoir  la  hardiesse  de  se  promener  devant  le  palais 
du  roi  à  cent  pas  des  sentinelles,  et  que  cet  homme  devait 
être  le  prince  de  Condé. 

Il  alla  a  lui,  et  comme  cet  homme,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'amiral  s'avançait,  s  enfonçait  autant  que  possible  dans 
1  obsi  urité,  arrivé  a  vingt  pas  de  distance,  il  lui  cria  : 

—  Hé  !  prince  ! 

—  Qui  va  là?  demanda  le  prince  de  Condé;  car  c'était 
lui,  en  effet. 

—  Un  ami,  répondit  l'amiral  en  continuant  d  avancer,  et 
en  souriant  à  cette  idée  que  sa  perspicacité,  cette  fois  en- 

"i  e,  aval!  dénué  juste. 

—  Ah  !  ah  i  c  est  la  voix  de  M.  l'amiral,  si  je  ne  me  trompe, 
dit  le  prince  en  faisant  quelques  pas  pour  venir  au-devant 
de  celui  qui  l'appelait. 

Les  deux  hommes  se  joignirent  sur  la  limite  de  l'ombre; 
le  premier  tira  l'amiral  a  lui  ;  de  sorte  que  tous  deux  se 
trouvèrent  dans  1  obscurité. 

—  Comment,  diable,  demanda  le  prince  après  avoir  ten- 
drement et  avec  une  sorte  de  respect  serré  la  main  de 
l'amiral,  comment  avez-vous  su  que  j'étais  là? 

—  Je  l'ai   deviné,  dit   l'amiral. 

—  Ah  :  voilà  qui  est  fort,  par  exemple  !  Comment  vous  y 
êtes-vous  pris  ? 

—  Oh  :  bien  simplement. 

—  Voyons,  dites. 

—  En  apercevant  un  homme  à  la  portée  des  sentinelles, 
je  me  suis  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  cavalier  en  France  ca- 
pable de  risquer  sa  vie  pour  voir  le  vent  agiter  le  rideau 
d'une  jolie  femme,  et  que  cet  homme,  c'était  Votre  Altesse. 

—  Mon  cher  amiral,  permettez-moi  de  vous  remercier, 
d'abord,  de  l'excellente  opinion  que  vous  avez  de  moi,  puis 
ensuite,  de  vous  faire  mon  compliment  bien  sincère  :  il  est 
impossible  d'avoir  une  plus  merveilleuse  sagacité  que  la 
votre. 

—  Ah  :  fit  l'amiral. 

—  Je  suis  là.  en  effet,  dit  le  prince,  à  regarder  la  fenêtre 
d'une  chambre  où  demeure,  non  pas  une  jolie  femme, 
puisque  celle  qui  me  tient  ici  était  une  enfant  encore  il. y 
a  -îx  mois,  et  aujourd'hui  est  à  peine  une  jeune  fille,  mais 
une  jeune  fille  ravissante,  dune  beauté  accomplie. 

—  Vous  voulez  parler  de  mademoiselle  de  Saint-André  ? 
lu    1   miiral. 

—  Justement.  De  mieux  en  mieux,  mon  cher  amiral, 
riposta  le  prince  ;  et  cela  m'explique  quel  intérêt  m'a  poussé 
a  vous  prendre  pour  ami. 

-^  C  est  donc  un  Intérêt  qui  vous  a  poussé  à  cela?  de- 
manda en  riant  Coligny. 

—  Oui,   et   un   très   grand   même. 

—  Lequel?  Faites-moi   votre  confident,   prince. 

—  C  est  que,  si  je  ne  vous  avals  pas  eu  pour  ami.  mon- 
sieur l'amiral,  je  vous  eusse  peut-être  eu  pour  ennemi,  et 
qu'alors  j'eusse  eu  en  vous  un  ennemi  Implacable. 

L'amiral  hocha  la  tête  à  cette  flatterie  venant  de  la  part 
d'un  homme  auquel  il  s'apprêtait  à  faire  des  reproches,  et 
il  se  contenta  de  lui  répondre  : 

—  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  prince,  que  mademoiselle 
de  Saint-André  est  fiancée  à  If.  de  Joinville,  fils  aîné  du 
duc  de  Guise. 

—  Non  seulement,  je  ne  l'ignore  pas.  monsieur  l'amiral, 
mais  encore  c'est  à  la  nouvelle  de  ce  mariage  que  je  suis 
devenu  amoureux  fou  de  mademoiselle  de  Saint-André  ;  si 
bien  que  je  puis  dire  hardiment  que  mon  amour  pour  made 

i  i-'ile  de  Saint-André  vient  principalement  de  ma  haine 
pour  les  Guises. 

—  Ah  ça  •  mais  c'est  la  première  fols,  prince,  que  j'en- 
tends parler  de  cel  animir;  d'ordinaire,  vos  amours  à  vous 
prennent,  comme  l'alouette,  leur  vol  en  chantant.  C'est  donc 
un  nouveau-né  que  cet  amour,  qu  il  n'a  pas  encore  fait  de 

—  Pas  si  nouveau,  mon  cher  amiral  ;  il  est  âgé  de  six 
mois,  au  contraire. 

—  Bah  !  vraiment?  demanda  l'amiral  en  accompagnant  sa 
demande  d'un  regard  oui  exprimait  son  étonnement. 

—  Six  mois.  oui.   presque  jour  pour  Jour,   ma  fol  !  Vous 
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souvenez-vous  d'un  horoscope  qu'une  vieille  sorcière  a  tiré 
de  M.  de  Guise,  du  maréchal  de  Saint-André  et  de  votre 
serviteur,  à  la  foire  du  landi?  Il  me  semble  Lien,  pour  mon 
compte,  vous  avoir  rapporté  cette  histoire. 

—  Oui,  je  me  le  rappelle  parfaitement.  Le  fait  est  arrivé 
dans  une  auberge  sur  la  route  de  Gonesse  à  Saint-Denis. 

—  C'est  cela  même,  mon  cher  amiral.  Eh  bien,  c'est  de  ce 
Jour-là  que  date  la  révélation  de  mon  amour  pour  la  char- 
mante Charlotte,  et,  soit  que  la  mort  que  l'on  m'a  prédite 
m'ait  donné  un  singulier  goût  pour  la  vie,  à  partir  de  ce 
jour,  je  n'ai  vécu  que  dans  l'espoir  d'être  aimé  de  la  fille 
du  maréchal,  et  j'ai  employé  toutes  les  ressources  de  mon 
Bspril   pour  arriver  à  cette  fin. 

—  Et,  sans  indiscrétion,  prince,  demanda  l'amiral,  avez- 
vous  été  payé  de  retour? 

—  Non,  mon  cousin,  non  ;  c'est  pourquoi  vous  me  voyez 
ici  faisant  le  pied  de  grue. 

—  Et  attendant  galant  chevalier  que  vous  êtes,  qu'on 
vous  jette   une   fleur,   un    gant,   une   parole? 

—  Ma  foi,  n'attendant  plus  même  cela. 

—  Qu'attendez-vous  donc,   alors? 

—  (,111e    la   lumière   s'éteigne   et   que   la   fiancée   de   M.    le 

de  Joinville  s'endorme,  afin  que,  de  mon  côté,  j'étei- 
1111    lumière   à   mon   tour   et   m'endorme    aussi,    si   je 

—  Et  ce   n'est   sans  doute  pas  la  première  fois,  mon  cher 

que  vous   assistez  ainsi   au  petit  coucher  de  la   de- 
.  lie  ? 

—  Ce  n'est  point  la  première  fois,   mon   cousin,   et   ce  ne 

pas  la  dernière.  Voici  tantôt  quatre  mois  que  je  me 
donne  cette  innocente  distraction. 

—  A  1  insu  de  mademoiselle  de  Saint-André?  demanda 
il  un   air  de  doute  M.  l'amiral. 

—  A  son  insu,  je  commence  à  le  croire. 

—  .Mais  c'est  plus  que  de  l'amour,  cela,  mon  cher  prince  ; 
i  e-t   un   véritable  culte,  de  l'adoration   à  la  manière  de  ce 

■  lin  certains  navigateurs  nous  racontent  de  la  religion  des 
Indous  pour  leurs  divinités  invisibles. 

—  Le  mot  est  très  juste,  mon  cher  amiral  :  c'est  un  véri- 
table culte,  et  il  faut  que  je  sois  aussi  chrétien  que  je  le 
-m-  pour  ne  point  m  adonner  à  cette  idolâtrie. 

—  L'idolâtrie  est  le  culte  des  images,  mon  cher  prince, 
el  m nis  ne  possédez  pas  même  l'image  de  votre  déesse, 
pi-iii  être  ? 

i,  non,  pas  même  son  image,  dit  le  prince;  mais, 

inua-t-il   avec   un  sourire  et  en   appuyant  sa  main   sur 

a   poitrine,  son  image  est  là.  et  si  bien  gravée,  par  ma  foi, 

qui-  je  n'ai  pas  besoin   d'autre  portrait  que   celui  qui  vit 

■  luis  ma  mémoire. 

ii  quelles  limites  assignez-vous  à  l'exercice  monotone 
que  vous  laites? 

\i ',  Je  viendrai  ainsi  tant  que  j'aimerai  mademoi- 
selle de  Saint-André.  Je  l'aimerai,  selon  mon  habitude,  tant 
quelle  ne  m'aura  rien  accordé,  et  comme,  selon  toute  pro- 
bahilité,  elle  ne  m'accordera  pas  de  sitôt  ce  qu'il  faudrait 
qu'elle  m'accordât  pour  que  mon  amour  entrât  dans  sa  pé- 
riode de  décroissance,  il  est  probable  que  je  l'aimerai  long- 

-  (. I  singulier  corps  vous  êtes,  mon  cher  prince  ! 

Que   voulez-vous!  je  suis  ainsi  fait;  c'est  au  point  que 

ie  ne  me  comprends  pas  moi-même  :  tant  qu'une  femme  ne 

îen  accordé,  je  suis  fou  furieux  d'amour,  capable  de 

tuer  si. n  mari,  son  amant,  de  la  tuer,  de  me  tuer  moi-même, 

lire  la  guerre  pour  elle,  comme  Périclès  pour  Aspasie. 

pour   Eunoé,   Antoine   pour    Cléopàtre  ;    puis,   si   elle 

cède 

—  Si  elle  cède? 

Mors,   mon   cher    amiral,    malheur   à    elle,   malheur    a 

'     la  douche  de  la  satiété  tombe  sur  ma  folie  et  l'éteint. 

in    quel  diable  de  plaisir  trouvez-vous  donc  à  veiller 
iir  de  la  lune? 

—  Sous  les  fenêtres  d'une  jolie  fille?  Un  plaisir  énorme. 
mon    cher  cousin.   Oh!   vous   ne   comprenez   pas    cela,   vous, 

'  ave  et  austère,  qui  mettez  tout  votre  bonheur  dans 
un   d'une  bataille  ou   dans   le   triomphe   de   votre   foi. 
Mol,    monsieur  l'amiral,   c'est    autre  chose:    la    "in  ire    n.  - 

l mo.  qu'une  paix  entre  deux  amours,  un  amour  ancien 

amour  nouveau.  Je  crois,  en  vérité,  que  Dieu  ne  m'a 
mis  au  monde  que  pour  aimer,  que  je  ne  suis  pas  bon  à 
autre  chose.  C'est,  d'ailleurs,  la  loi  de  Dieu.  Dieu  nous  a 
ordonné  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes.  Eh 
bien,  excellent  chrétien  que  je  suis,  j'aime  mon  prochain 
plu-  que  mol-même.  Seulement,  Je  l'aime  dans  sa  plus  belle 
moitié,  sous  sa  forme  la  plus  agréable. 

—  Mais  où  donc  avez-vous  revu  mademoiselle  de  Salnt- 
Aniire.  depuis  la  foire  du   landi? 

—  Ah  !  mon  cher  amiral,  c'est  tout  une  longue  histoire,  et. 
à  moins  que  vous  ne  soyez  décidé,  malgré  la  futilité  de 
mon  récit,  à  mo  tenir  compagnie  pendant  une  bonne  demi- 
heure  au  moins,  en  bon  parent  que  vous  m'êtes,  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  Insister  et  de  me  laisser  seul  à  mes  rêveries 


et  à  mon  dialogue  avec  la  lune  et  les  étoiles,  qui,  pour 
moi,  sont  moins  lumineuses  que  cette  lumière  que  vous 
voyez  briller  à  travers  les  fenêtres  de  ma  divinité. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  en  riant  l'amiral,  j'ai,  pour 
l'avenir,  sur  vous  des  projets  que  vous  ne  soupçonnez  même 
pas  ;  il  est  donc  de  mon  intérêt  de  vous  étudier  sous  toutes 
vos  faces;  celle  que  vous  me  montrez  aujourd'hui  me  paraît 
non  seulement  une  face,  mais  une  façade.  Voyons,  ouvrez- 
moi  toutes  vos  portes.  Voyons,  quand  je  voudrai  avoir  affaire 
au  vrai  Condé,  au  grand  capitaine,  voyons  celle  par  laquelle 
je  pourrai  entrer,  et  quand,  au  lieu  du  héros  que  je  cherche 
je  ne  trouverai  qu'un  Hercule  filant  aux  pieds  d'Omphale, 
qu'un  Samson  dormant  sur  les  genoux  de  Dalila,  voyons 
celle  par   laquelle  il  me  faudra  sortir. 

—  Alors  il  faudra  que  je  vous  dise  toute  la  vérité  ? 

—  Toute. 

—  Comme   à   un    confesseur  ? 

—  Mieux. 

—  Je  vous  préviens  que  c'est  une  véritable  églogue. 

—  Les  plus  beaux  vers  de  Virgilius  Maro  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  églogues. 

—  Je  commence   donc. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Vous  m'arrêterez  quand   vous  en  aurez  assez. 

—  Je  vous  le  promets  ;  mais  je  crois  que  je  ne  vous  arrê- 
terai pas. 

—  Ah  !  grand  et  sublime  politique  que  vous  êtes  ! 

—  Savez-vous,  mon  cher  prince,  que  vous,  m'avez  l'air  de 
railler  ? 

—  Moi  ?  Ah  !  par  exemple,  vous  savez  qu'en  me  disant  de 
ces  choses-là,  on  me  ferait  sauter  dans  un  gouffre? 

—  Allez  donc,  alors. 

—  C'était  au  mois  de  septembre  dernier,  après  la  chasse 
que  MM.  de  Guise  donnèrent  à  toute  la  cour  dans  le  bois 
de  Meudon. 

—  Je  me  rappelle  en  avoir  entendu  parler,  quoique  je 
n'y   fusse  pas. 

—  Alors  vous  vous  rappelez  aussi  que,  à  la  suite  de  ces 
chasses,  madame  Catherine  se  rendit  avec  toutes  ses  filles 
d'honneur,  son  escadron  volant,  comme  on  l'appelle,  au 
château  de  M.  de  Gondy,  à  Saint-Cloud  ;  vous  vous  le  rap- 
pelez, car  vous  y  étiez? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  là,  si  votre  attention  ne  fut  pas  détournée  par 
de  plus  graves  sujets,  vous  vous  rappelez  encore  que,  pen- 
dant la  collation,  une  jeune  fille  fixa,  par  sa  beauté,  1  at- 
tention de  la  cour  et  particulièrement  la  mienne  ;  c'était 
mademoiselle  de  Saint-André.  Après  la  collation,  pendant 
la  promenade  sur  le  canal,  une  jeune  fille  excita,  par  son 
esprit,  l'admiration  de  tous  les  invités  et  particulièrement 
encore  la  mienne:  c'était  mademoiselle  de  Saint-André 
Enfin,  le  soir,  au  bal.  tout  les  yeux,  et  particulièrement 
les  miens,  se  tournèrent  vers  une  danseuse  dont  la  grâce 
sans  égale  tira  des  sourires  de  toutes  les  lèvres,  des  mur- 
mures flatteurs  Je  toutes  les  voix,  des  regards  d'admiration 
de  tous  les  yeux:  c'était  toujours  mademoiselle  de  Saint- 
André.   Vous   rappelez-vous  cela? 

—  Non. 

—  Tant  mieux  !  car,  si  vous  vous  le  rappeliez,  ce  ne  serait 
point  la  peine  que  je  vous  le  racontasse.  Vous  comprenez 
bien  que  la  flamme  allumée  timidement  dans  mon  cœur  à 
['auberge  du  Cheval  rouge,  devint  à  Saint-Cloud  un  foyer 
dévorant.  Il  en  résulta  que,  le  bal  terminé,  rentré  dans  la 
chambre  qui  m'avait  été  assignée  et  qui  était  placée  au  pre- 
mier, au  lieu  de  me  coucher,  de  fermer  les  yeux  et  de 
m'endormir,  je  me  mis  à  la  fenêtre  et  commença 

géant  à  elle,   à  tomber  dans  une  douce   rêverie.  J'\ 
plongé  tout  entier,  depuis  combien   de  temps,  je  nie 
rien,  lorsque,  à  travers  le  voile  que  les  amoureuses  pi 
étendaient  devant  mes  yeux,  je  crus  voir  s'agiter  un  être 
vivant,  presque  aussi  immatériel  que  cette  brise  qui   passait 
en    agitant   mes   cheveux  ;   c'était   quelque    chose    de   léger 
comme  une  vapeur  condensée,  une  ombre  blanche  et  rose 
qui  glissait  à  travers  les  allées  du  parc  et  qui,  justement, 
vint  s'arrêter  au-dessous  de  ma  fenêtre  et  s'appuyer  au  tronc 
de    l'arbre    dont    le   feuillage    venait    balayer   ma   Jalousie 

fermée.  Je  rec ius,  ou  plutôt  que  la  belle  fée 

nocturne  n'était  autre  que  mademoiselle  de  Saint-André,  et 
J'allais  tu  vraisemblablement  sauter  par  la  fenêtre  pour 
arriver  plus  tôt  près  d'elle  et  tomber  plus  promptene  , 
ses  .pieds,  lorsqu'une  ei  mde  ombre,  moins  rose  et  m. •tu- 
blanche  que  la  première,  mais  presque  aussi  légère,  franchit 
l'espace  qui  séparait  un  côté  de  l'allée  de  l'autre  côté.  Cette 
ombre  était  évidemment  du  sexe  masculin. 

—  Ah  !  ah  l  murmura  l'amiral. 

—  C'est  justement  la  même  exclamation  que  je  me  per- 
mis, du  Condé  :  mais  les  doutes  Injurieux  qui  venaient  de 
naître  dans  mon  esprit  sur  la  vertu  de  mademoiselle  de 
Saint-André  ne  furent  point  de  longue  durée  ;  car  les  deux 
ombres  s'étanl  mises  à  gazouiller,  et  le  bruit  des  voix  mon- 
tant a  moi  a  travers  les  branches  des  arbres  et  les  lnters- 
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tices  des  jalousies,  de  même  que  j 'avais  reconnu  les  acteurs   i 
de  la  scène  qui  se  jouait   à  vingt  pieds  au-dessous  de  moi, 
J'entendis  ea  qu'ils  disaient. 

—  Et  quels  étaient  les  acteurs? 

—  Les  acteurs  étaient  mademoiselle  de  Saint-André  et  le 
page  de  son  père. 

—  i  >n  ? 

—  Il  était  tout  simplement  question  d'une  partie  de  pèche 
pour   le  lendemain    au  matin. 

—  Une  partie  de  pêche? 

">ii.  M  cousin  :  mademoiselle ■  "i  idré  est  fana- 

tique de  la  pèche  ,i  la  ligne. 

—  Et  c  était  pour  Etranger  un'  partie  de  pêche  que,  à 
minuit  ou  une  heure  du  matin,  une  jeune  fille  de  quinze 
ans  et  un  jeune  i  .neuf  ans  s'étaient  donné  rendez- 
vous  dans  ce  pari   ' 

—  J'en  doutais  comme  vous,  mon  cher  amiral,  et  je  dois 
dire   que   ce   Jeune   page   parut    fort    désappointé,    lorsque, 

ira  tout  bouillant   et  tout  plein   d'une   autre  espérance 

sans  doute,    il   apprit   de  la   bouche  même  de  mademoiselle 

•  in  elle  ne  lui  avait  donné  rendez-vous  que 

dans  le  dessein  de  le  prier  de  se  dewz  lignes,  une 

pour  elle,  une  pour   lui,   avec   lesquelles  elle  l'invitait   a   se 

!       mes  du  matin    sur  les  bords  du  canal.  II 

ipjoa  même  au  jeune  page  de  dire: 

«  —  Mais,  mademoiselle,  si  c'était  dans  le  seul  dessein  de 
me  demander  une  ligne  que  vous  m'avez  fait  venir,  il  était 
inutile,  pour  une  chose  aussi  simple,  de  faire  un  si  grand 
mystère. 

«  —  Et  c'est  ce  qui  vous  trompe,  Jacques,  répondit  la 
jeune  fille  :  je  suis  depuis  que  les  fêtes  ont  commencé,  si 
adulée,   si  urée   de   tant   de   flatteurs   et    d  adora- 

teurs, que.  si  je  vous  avais  demandé  une  ligne,  et  que,  par 

té  connue,  j'eusse  tri". 
matin,  a  cinq  heures,  les  trois  quarts  des  seigneurs  de  la 
cour,  y  compris  M  de  Coudé,  m'attendant  au  bord  du  canal, 
ce  qui,  vous  devez  bien  le  penser,  eût  effarouché  te! 
sons,  au  point  que  je  n'eusse  pas  pris  le  plus  petit  goujon. 
est  ce  que  je  Q'ai  pas  voulu;  je  veux  faire  demain, 
en  votre  seule  compagnie,  ingrat  que  vous  êtes,  une  pèche 
miraculeuse. 

i.  !   oui,  mademoiselle,   dit  le  jeune  page,  oh  !  oui,  je 
suis  un   ingrat. 

«  —  Ainsi  c'est  convenu,   Jacques,  à  cinq  heures. 

«  —  J'y  serai  à  quatre  heures,  mademoiselle,  avec  deux 
lignes. 

«  —  Mais  vous  ne  pécherez  pas  avant  mol  et  sans  moi, 
Jacques  ? 

«  —  On  :  je  vous  promets  de  vous  attendre. 

«  —  I  lei       I    nez,    pour   votre    i  raid    ma    main. 

«  —  Ah  !  mademoiselle,  s'écria  le  jeune  homme  en  se  je- 
tant sur  cette  main  coquette  et  en  la  couvrant  de  baisers. 

«  —  Toui  une  fille  en  ici  iront  sa  main  ; 

aïs  de   l'embrasser,    mais  non  de  l'embraser. 
inné  nuit,  Jacques:  A  cinq  heures,   au 
bord  du  grand  canal. 

«  —  Ah!    vi  nez  y    quand    vous   voudrez,    D  le,    j'y 

serai,  je  vous  le  promets. 

«  —  Allez,   allez:   dit   mademoiselle  de  Se  en   lui 

faisant  signe  de  la  main.  » 

Le  page   ■  I  'iistant    même  sans   répliquer,   comme 

un   ge:  i    L'enchanteur  dont   il  dépend.   Un   moins 

d'une  avait    disparu. 

Dfadi  de    Saint-André   resta   un   moment   derrière 

lui  ;  puis.  re  que  rien  ne  troublait  le  silence  de 

la   nuit   ru   l.i   solitude  du  jardin,   elle  disparut  â  son   tour, 

mlue. 

—  Vous  êtes  sur.  mon  cher  prince,  que  la  fine  mouche  ne 
vous  ilevn  ire? 

—  Ah!  mon  bon  cou  |  que  vous  allez  m'enlever 
mes  illusions. 

Alors,   se  rapprochant  de  L'amiral 

—  Eh    bien,    prolond    poli  il    y    a    des 

l  je  n'en  jurerais  pas. 

—  De  quoi  ? 

mi,   et  que   cette   ligne,   cette  partie  de 
us    i    cinq    I 
qu'un. 

—  Al 

le   jamais   lorsqu'il   s'agit    d  une  tromperie 
plus  jeune  et  i  est   la 

venez,  mon  cher  amir  i 
personne. 

—  Ji 

ien  que.   le  lendemain,  a  cinq  le 

i  grand  canal.  Le  page  avait 

oai  :  a  la  belle  Char. 

oit   avant  le 

soleil,  et  de  ses  doigts  de  n  is  aux  mains  de  Jac- 


ques une  ligne  lout  amorcée  t'n  instant  je  me  demandai 
pourquoi  elle  avait  eu  besoin  d  un  compagnon  de  pèche  ; 
mais  bientôt  je  compris  que  des  doigts  si  charmants  ne  pou- 
vaient se  compromettre  à  toucher  Bes  affreux  animaux  qu'elle 
eût  ete  oMagée  d  ir  '  i  lier  anx  hameçons  et  même  ceux  qu'elle 
eût  obligée  de  détacher,  si  le  page  n'eût  point  été  la  pour 
lui  épargner  cette  répugnante  besogne  ;  de  façon  que,  de 
cette  partie  de  pêche  qui  dura  jusqu'à  sept  heures.  11  ne 
resta  à  la  belle  et  élégante  jeune  fille  que  le  p!ai-ir.  et  il 
dut   être   grand,    car,    par    ma    foi.    les   jeux  rirent 

,i  eux  deux  une  magnifique  friture. 

que  piites-vous,  mon  cher  prince? 

—  On  très  gros  rhume,  attendu  que  j'avais  les  pieds  dans 
l'eau  et  un  amour  féroce  dont  vous  voyez  les  suites 

—  Et  tous  croyez  que  la  petite  péronelle  w  ait  là? 

—  Eh!  mon  nieu  :  mon  cousin,  peut-être  m'y  savait-elle  ; 
mais,  en  vérité,  en  tirant  à  elle  son  poisson,  elle  arrondis- 
sait le  bras  de  si  bonne  grâce,  en  s'approehant  du  bord  du 
canal,  elle  relevait  sa  robe  avec  tant  de  coquetterie  que  ce 
bras  et  cette  jambe  me  feraient  tout  pardonner,  puisque,  si 
elle  me  savait  la,  c'esl   pour  moi  alors  qu'elle  faisait  toutes 

marinantes  gentillesses,  et  non  pour  le  page,  attendu 
que  j'étais  à  sa  «froite,  et  que  c'était  le  bras  droit  qu'elle 
arrondissait  et  la  jambe  droite  qu'elle  mettait  à  l'air.  En 
somme,  mon  cher  amiral,  je  l'aime,  si  elle  est  naïve  .  mais, 
si  elle  est  roquette,  c'est  bien  pis:  je  1  adore!  Vous  voyez 
que,  de  façon  ou  d  autre,  je  suis  bien  malade. 

—  Et  depuis  ce  temps? 

—  Iiepuis  ce  temps,  mon  consin.  j'ai  revu  ce  bras  char- 
mant. J'ai  revu  cette  jambe,  mais  de  lotn,  sans  jamais  pou- 
voir  rejoue1  cesse   de  ces   charmants    trésors,    qui, 

m  aperçoit   d'un   coté,   je  dois   lui   rendre   cette 
S'enfuit    de   l'autre. 

—  Et  quel  sera  le  dénoûment  de  cette  passion  muette? 

—  Eli  :  mon  Dieu  :  demandez  à  plus  savant  que  moi.  cher 
cousin  :  car.  si  cette  passion  est  muette,  comme  vous  le 
dites,  elle  est  en  même  temps  sourde  et  avencrle,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'écoute  aucun  conseil  et  qn  elle  ne  voit  pas,  et 
surtout  ne  veut  pas  voir  au  delà  de  l'heure  présente. 

—  Mais  vous  devez  cependant,  mon  cher  prince,  dans  un 
avenir  quelconque  espérer  une  récompense  à  ce  serrage 
exemplaire.' 

—  Naturellement  :  mais  c'est  dans  un  si  lointain  avenir, 
que  je  n'ose  y  regarder. 

—  Eh  bien    croyez-moi   n'y  regardez  pas. 

—  Pourquni   cela,   monsieur  l'amiral? 

—  Parce  que  vous  n'y  verriez  rien  et  que  cela  vous  dé- 
couragerait 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  c'est  pourtant  bien  facile  à  compren- 
dre ;  m<  ia.  il  faut  m 'écouter. 

—  Parlez,    monsieur   l'amiral 

—  Attendez-vous  à  une  cho«e.  mon  cher  prmee. 

—  Lorsqu'il    s'agit    de    mademoiselle,  de    Saint-André,    je 

ids  à  tout. 

—  Je  vais  vous  dire  la  véu  tour,  mon  cher  prince. 

—  Monsieur  l'amiral,  j'ai  depuis  longtemps  pour  vous  la 
tendresse  respectueuse  que  l'on  a  pour  un  frère  aîné,  et  le 

dévouement  que  l'on  a  pour  un  ami.  Vous  êtes  le 
seul  homrne  du  monde  auquel  je  reconnaisse  le  droit  de  me 
conseiller.  C'est  vous  dire  que.  loin  d'appréhender  la  vérité 
de   votre   bouche,  je   la   sollicite   humblement.   Parlez! 

—  Merci,  i  pondit  l'amiral  en  homme  qui  com- 
prenait   les    influences   puissantes   que    les   choses    d'amour 

-ur  un  tempérament  comme  celui  de  M.  de 

et    qui,    i  -tait    une    importance 

grave  aux   choses,   que    •  hez  un  autre  que  le  frère  du   roi 

de  frivoIiP  t.  puisque 

vous  me  faites  si  beau  jeu,  voici  la  vérité  toute  pue     made- 

ne  vous  aime  pas.  mon  cher  prince  ; 

mademoiselle  de  Saint-André  ne  vous  aimera  Jai 

ut  un  peu  :  r  l'aml- 

I  i,  pour  me  faire  une  si  méchante  pi  auriez- 

vous  d'aventure  Interrogé  les   astres  sur  mon   compte? 

pourquoi    elle    ne    vous    aimera 
mirai. 
Comme)  vous    que    je    sache    cela,    puisque   je 

lie? 

—  Elle  ne  vous  aimera  pi  elle  n'aimera  jamais 

ie,  pas  plus  ce  pettl  cœur 

ne  àme   .u"  rue    font   enfant,    et. 

d'astTOlng  supposiez 

.  moi-même  qu'elle  joue- 
jour  un  rôle  dans  cette  grande  maison  de  déhanche 
les   yeux, 

rème  mépris,   lamiral  montrait 
le  Louvre. 

\h  '   ah  '   lu    M  n   autre  aspect. 

s,, us  lequ  1  ai  point  vue  encore. 

e    n'avait    pas  encore   huit    ans   quelle    Jou    M    à    la 
îne    consommée,    a    l'Agnès    Sorel   ou    à    la    madame 
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d'Etanrpes  ;  ses  jeunes  amies  lui  mettaient  un  diadème  de 
carton  sur  la  tête  et  la  promenaient  autour  de  L'hôtel  en 
criant  :  «  Vive  la  petite  reine  !  »  Eli  bien,  elle  a  gardé,  des 
premiers  jours  de  sa  vie  de  jeune  fille,  le  souvenir  de  cette 
royauté  d'enfant.  Elle  prétend  aimer  II.  de  Joinville,  son 
elle  ment!  Elle  en  a  l'air;  savez- vous  pourquoi? 
C'est  parce  que  le  père  de  M.  de  Joinville,  M.  de  Guise, 
mon  ancien  ami,  aujourd'hui  mon  ennemi  acharné,  sera, 
si  on  ne  l'arrête,  mi  de    France  avant  peu. 

—  Ah!  diable!   c'est  votre  conviction,  mon  cousin? 

—  Sincère,  mon  cher  prince  :  d'où  je  coin  lus  que  v  tic 
amour  pour  la  belle  demoiselle  d'honneur  de  la  ruine  est 
un  amour  malheureux,  et  dont  je  vous  adjure  de  vous 
défaire  au  plus  vite. 

—  C  est   votre  avis? 

—  Et  je  vous  le  donne  du  fond  du  cœur. 

—  Et  moi,  mon  cousin,  je  commence  par  vous  dire  que 
je  le  reçois  comme  il   est   donné. 

—  Seulement,  vous   ne  le  suivrez  pas? 

—  Que  voulez-vous  !  mon  cher  amiral,  on  n'est  pas  maître 
de  ces   chose    Là. 

—  Cependant,  mon  cher  prince,  ;par  le  passé,  jugez  l'avenir. 

—  Eh  bien,  oui,  je  confesse  que,  jusqu  à  présent,  elle 
n  éprouve  pas  une  sympathie  bien  violente  pour  votre  ser- 
viteur. 

—  Et  vous  pensez  que  cela  ne  peut  durer.  Ah  !  je  sais 
que  vous  avez  bonne  opinion  de  vous-même,  mon  cher  prince. 

—  Eh  !  vraiment,  ce  serait  donner  aux  autres  un  trop 
beau  ebamp  a  nous  mépriser  que  de  se  mépriser  soi-même. 
Mais  ce  n'est  point  cela.  Cette  tendresse  qu'elle  n'a  pas 
i  oui  mol,  vous  ne  pouvez  empêcher  que  je  ne  l'aie  malheu- 
reusement, moi,  pour  elle.  Cela  vous  fait  hausser  les  épaules. 
Qu'y  voulez-vous  faire  !  Suis-je  libre  d'aimer  ou  de  n'aimer 
pas?  Si  je  vous  disais":  >  Vous  avez  tenu  le  siège  de  Saint- 
Quentin  pendant  trois  semaines  avec  deux  mille  hommes 
'omre  les  cinquante  ou  soixante  mille  Flamands  et  Espa- 
gnols du  prince  Emmanuel-Philibert  et  du  roi  Philippe  II  ; 
eh  bien,  il  faut  faire  à  votre  tour  ce  siège;  il  y  a  trente 
mille  hommes  dans  la  place,  et  vous  n'en  avez  que  dix  mille  ;  » 
refuseriez-vous  d  assiéger  Saint-Quentin?  Non,  n'est-ce 
pas?..  Pourquoi?  Parce  que  vous  avez,  par  votre  génie, 
éprouvé  de  la  guerre,  la  certitude  qu'aucune  place  n'est  im- 
prenable pour  des  vaillants.  Eh  bien,  moi,  mon  cher  cousin, 
peut-être  me  vanté-je,  mais  je  crois  avoir  la  science  éprou- 
vée de  1  amour,  comme  vous  avez  le  génie  éprouvé  de  la 
guerre,  et  je  vous  dis  :  «  Nulle  place  n'est  imprenable  ;  » 
vous  m  avez  donne  l'exemple  à  la  guerre,  mon  cher  amiral, 
permettez-moi  de  vous  donner  l'exemple  en  amour. 

—  Ah  !  prince  !  prince  !  quel  grand  capitaine  vous  eussiez 
fait,  dit  mélancoliquement  l'amiral,  si,  au  lieu  que  des 
désirs  charnels  vous  missent  l'amour  au  eteur,  de  hautes 
passions  vous  eussent  mis  l'épée  à  la  main  ! 

—  Vous  voulez  parler  de  la  religion,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  prince,  et  plût  à  Dieu  qu  il  voulût  faire  de  vous 
un  des  nôtres,  et,  par  conséquent,  un  des  siens  ! 

—  Mon  cher  cousin,  dit  Condé  avec  sa  gaieté  habituelle, 
mais  en    laissant   transparaître   au  fond  de  cette   gaieté   la 

ie    d'un   homme   qui,    sans    en    avoir    l'air,    a    souvent 
lu  sur  ce  sujet,  vous  ne  le  croirez  pas.  peut-être,  mais 

j'ai   sur  la  religion   des  idées  pour  le  moins  aussi  arrêtées 

que  sur  l'amour. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  l'amiral  étonné. 

Le  sourire  du  prince  de  Condé  disparut  de  ses  lèvres,  et 
il  continua  sérieusement 

—  Je  veux  dire,  monsieur  l'amiral,  que  j'ai  ma  religion 
à  moi,  ma  loi  à  moi,  ma  charité  à  moi;  que  je  u  ai  besoin, 

honorer  Dieu,  de  l'intercession  de  personne,  et,  tant 
que  vous  ne  pourrez  pas  me  prouver,  mon  cher  cousin,  que 
votre  doctrine  nouvelle  est  préférable  à  l'ancienne,  souffrez 
que  je  conserve  la  religion  de  mes  pères,  à  moins  qu'il  ne 
me  prenne"  fantaisie  d'en  changer  pour  faire  pièce  à  M.  de 
Guise. 

—  Oli  !  prince  !  prince  !  murmura  l'amiral,  est-re  ainsi  que 
vous  allez  dépenser  ces  trésors  de  force,  de  jeunesse  e! 
telllgence  que  l'Eternel  vous  a  donnés,  et  ne  saurez-vous  les 
employer  au  profit  de  quelque  grande  cause?   Cette   balne 

i     avez  pour   MM.   de  Guise   n'est-elle  pas 
un    m  '  nssement?   Relevez-vous,    prince,   et,    si 

vous  i  iez  pas  les  ennemis  de  votrr  i 

au  moins  les  ennemis  de  votre  roi 

—  Bon  !  dit  Condé,  voilà  que  vous  oubliez,  mon  cousin, 
que  j'ai  un  roi  à  moi,  comme  j'ai  un  Dii  il  est 
vrai  que,  autant  mon  Dieu  est  grand,  autant  mon  i 
petit.  .Mon  roi.  cher  amiral,  c'est  le  roi  i  mon 
frère.  Voila  mon  vrai  roi  Le  roi  de  France  ne  peut  être 
pour  moi  qu'un  i  adoption!  un  seigneur  suzerain. 

—  Voilà  que  vous  éludez  la  question,  prince;  ce  roi.  vous 
vous  êtes  cependant  battu  pour  lui. 

—  Mais  parce  que  je  me  bats  pour  tous  les  rois  scion  mon 
caprice,  comme  j  aune  toutes  les  femmes  selon  ma  Fantaisie. 

—  Alors,    il    est    impossible,    mon    cher   prince,    de    - 


sérieusement  avec  vous  d'aucune  de  ces  matières?  demanda 
l'amiral. 

—  Si  fait,  répondit  le  prince  avec  une  certaine  gravité  ;  en 
d'autres  temps,  nous  en  parlerons,  mon  cousin,  et  je  vous 
répondrai  à  ce  sujet.  Je  me  regarderais  comme  un  grand 
malheureux  et  comme  un  piètre  citoyen,  croyez-moi,  si  je 
consacrais  ma  vie  entière  au  seul  service  des  dames.  Je 
sais  que  j'ai  des  devoirs  à  remplir,  monsieur  l'amiral,  et 
que  l'intelligence,  le  courage  et  l'adresse,  dons  précieux  que 
je  tiens  du  Seigneur,  ne  m'ont  point  été  donnés  seulement 
pour  chanter  des  sérénades  sous  les  balcons.  Mais  pn  nez 
patience,  mon  bon  cousin  et  excellent  ami;  laissez  s'échap- 
per ces  premières  flammes  de  la  jeunesse  ;  songez  que  je 
n'ai  pas  encore  trente  ans,  que  diable  !  monsieur  l'amiral, 
et  qu'en  l'absence  de  toute  guerre,  il  me  faut  bien  employer 
à  quelque  chose  cette  énergie  que  j'ai  en  moi.  Pardonnez- 
moi  donc  encore  cette  aventure,  et,  puisque  je  n'ai  pas  reçu 
le  conseil  que  vous  me  donnez,  faites-moi  le  plaisir  de  me 
donner  celui  que  je  vous  demande. 

—  Parlez,  âme  folle,  dit  paternellement  l'amiral,  et  Dieu 
veuille  que  le  conseil  que  je  vous  donnerai  vous  profite  à 
quelque  chose  ! 

—  Monsieur  l'amiral,  dit  M.  le  prince  de  Condé  en  pre- 
nant le  bras  de  son  cousin,  vous  êtes  un  grand  général,  un 
grand  stratégiste,  sans  contredit  le  premier  homme  de  guerre 
de  notre  époque  :  dites-moi.  comment  vous  y  prendriez-vous, 
à  ma  place,  par  exemple,  pour  pénétrer  à  cette  heure-ci, 
c'est-à-dire  à  près  de  minuit,  chez  mademoiselle  de  Saint- 
André,  pour  lui  dire  que  vous  l'aimez? 

—  Je  vois  bien,  mon  cher  prince,  dit  l'amiral,  que  vous 
ne  serez  véritablement  guéri  que  lorsque  vous  connaîtrez 
celle  à  qui  vous  avez  affaire.  C'est  donc  vous  rendre  un  ser- 
vice que  de  vous  aider  dans  votre  folie,  jusqu'à  ce  que  cette 
folie  se  change  en  raison.  Eh  bien,  à  votre  plai  e   . 

—  Chut  !   dit   Condé   rentrant   dans   l'onibn 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Mais  parce  qu'il  me  semble  que  voilà  quelque  chose 
comme  un  second  amoureux  qui  s'approche  de  la  fenêtre. 

—  En  effet,  dit  l'amiral. 

Et,  suivant  l'exemple  de  Condé,  il  se  perdit  dans  l'obscu- 
rité que  profilait  l'ombre  de  la  tour. 

Alors,  tous  deux,  immobiles,  retenant  leur  souffle,  ils  virent 
s'approcher  Robert  Stuart  ;  ils  le  virent  ramasser  la  pierre, 
y  attacher  un  billet,  et,  pierre  et  billet,  tout  lancer  à  tra- 
vers  la  fenêtre   éclairée. 

Puis  ils  entendirent  le  bruit  que  faisaient  les  vitres  en 
se  brisant. 

Puis  ils  virent  l'inconnu,  qu'ils  avaient  pris  pour  un 
amoureux,  et  qui  n'était  rien  moins  que  cela,  on  lui  ren- 
dra cette  justice,  fuir  et  disparaître,  quand  il  eut  la  cer- 
titude que  le  projectile  lancé  par  lui  était  arrivé  à  son 
adresse. 

—  Ah  !  par  ma  foi,  dit  Condé,  sans  vous  tenir  quitte,  mon 
cher  cousin,  de  votre  conseil  pour  une  autre  fois,  je  vous 
en  remercie  pour  aujourd'hui. 

—  Comment  cela  ? 

—  Mais    parce    que    voilà   mon    moyen   tout    trouvé. 

—  Lequel? 

—  Eh  !  pardieu  !  c'est  bien  simple  ;  cette  fenêtre  brisée, 
c'est  celle  du  maréchal  de  Saint-André,  et  elle  n'est  certes 
pas  brisée  à  bonne  intention. 

—  Eh   bien?       , 

—  Eli  bien,  je  sortais  du  Louvre;  j'ai  entendu  le  bruit 
que  faisait  cette  fenêtre  en  éclatant,  j'ai  craint  que  ce  ne 
fût  le  résultat  de  quelque  complot  ourdi  contre  le  maré- 
chal,  et.  par   ma   foi,   malgré   l'heure    avancée   de   la 

je  n'ai  pu  y  résister,  et  suis  monté,  tant  est  grand  1  intérêt 
que  je  lui  porte,  pour  demander  s'il  ne  lui       i  arrivé 

malheur. 

—  Fou!   fou!   triple  fou!   dit  l'amiral. 

—  ,1e  vous  demandais  un  conseil,  mon  ami:  m'en  auriez- 
vous  donné  un  meilleur? 

—  Oui 

—  Lequel  '.' 

—  De  n'y  point   aller. 

—  Mai.,  vous  li  asez,  celui  amier,  et  je 
vous  ai  dit  qu 

_  Eh   bien  '  Je  Saint-André. 

—  Alors   vous   '  enez  avec    mo 

—  Mon  Cher  i<  <l  on  ne  peut  empêcher  un  fou 
de  fan:                            |  vous  aime, 

il  faut  ^e  m  '   ■■  ! '     >'  'Hi 'il 

en  tire  le  meilleur  Ulons  chez  le  mai 

I   faut 
montre,    a    travers   unelle     i  kde    il    faut    pa 

remière  occasion,  je   ne  vous  suivrai 
pas,   je    vous    de\ era.1. 

—  A  'Ml. 

ma    deux  'Mit    vers    la  du 

où  l'amiral,  après  avoir  donné  le  mot  de  passe,  entra, 
suivi   du  prince  de  Condé. 
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VI 


LA    SIRÈNE 


Arrivé  devant  la  porte  de  l'appartement  qu'occupait  au 
Louvre,  en  sa  qualité  de  chambellan  du  roi,  M.  le  maréchal 
de  Saint-André,  l'amiral  frappa;  mais  la  porte,  lentement 
poussée,  céda  sous  son  doigt  et  s'ouvrit  sur  l'antichambre. 

Dans  l'antichambre  se  tenait  un  valet  assez  effaré. 

—  .Mon  ami,  du  l'amiral  au  valet,  M.  le  maréchal  est-il 
visible,  maigri'   l'heure? 

—  Certainement  il.  le  maréchal  le  serait  toujours  pour 
Son  Excellence,  répondit  le  valet  ;  mais  un  événement  inat- 
tendu vient  de  le  forcer  de  passer  chez  le  roi. 

ii   événement   inattendu?    dit   Condé. 

—  C'est  un  événement  inattendu  qui.  nous  aussi,  nous 
amène  chez  lui,  dit  M.  de  Coligny,   et  11  est  probable  que 

le  même.  N  est-il  pas  question  d'une  pierre  qui  aurait 
une    de  ses  fenêtres? 

—  Oui,    monseigneur,    et    qui    est   tombée    aux   pied 

M.  le  maréi  liai   au  moment  où  celui-ci  passait  de  son  cabi- 
net de  travail  dans  sa  chambre  a  coucher. 

—  Vous  voyez  que  je  connais  l'événement,  mon  ami.  et 
comme,  peut-être,  je  pourrais  mettre  il.  le  maréchal  sur  les 
traces  du  coupable,  j'aurais  désiré  conférer  avec  lui  sur 
ce  sujet. 

—  Si  il.  l'amiral  veut  l'attendre,  répondit  le  valet  de 
chambre,  et,  en  l'attendant,  passer  chez  mademoiselle  de 
Saint-André,  il.  le  maréchal  ne  tardera  pas  a  rentrer. 

—  .Mais  mademoiselle  n'est  peut-être  pas  réveillée  en  ce 
moment  ?  demanda  le  prince  de  Condé  ;  et  pour  rien  au 
monde  nous  ne  voudrions  être  indiscrets. 

—  Oh  :  monseigneur,  dit  le  valet  de  chambre  qui  avait  re- 
connu le  prince.  Votre  Altesse  peut  être  rassurée.  Je  viens 
de  voir  une  des  femmes  de  mademoiselle,  et  elle  a  dit  rru  elle 
ne  se  mettrait  point  au  lit  que  son  père  ne  fût  rentré  et 
qu'elle  ne  sût   ce  que  signifiait  cette   lettre. 

—  Quelle  lettre?  demanda  l'amiral. 
Le  prince  le  toucha  du  coude. 

—  c.  Impie,  dit-il:  la  lettre  qui,  probablement, 
était  attachée  à  la 

Puis,   tout   bas   à   l'amiral  : 

—  C'est  une  sorte  de  façon  de  correspondre  que  j'ai  plus 
d'une  fois  employée  avec  succès,  mon  cousin. 

—  EU  bien,  dit  1  amiral,  nous  acceptons  votre  offre,  mon 
ami;  demandez  à  mademoiselle  de  Saint-André  si  elle  peut 
nous  recevoir,  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  moi. 

Le  laquais  sortit,  et,  au  bout  de  quelques  secondes,  rentra. 
i.çant  aux  deux  seigneurs  que  mademoiselle  de  Saint- 
André  les  attendait 

Alors,  préoédés  du  valet,  ils  s'engagèrent  dans  le  corridor 
qui  conduisait  à  lappartement  de   mademoiselle  de   Saint- 
Iré. 

—  Convenez,  mon  cher  prince,  dit  à  demi-voix  l'amiral, 
que   vous  me   faites   faire  un   singulier   métier. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  Condé,  vous  connaissez  le  pro- 
verbe :  ■  Il  n'y  a  pas  de  sot  métier,  »  surtout  parmi  ceux 

:  on  fait  par  dévouen 

Le  valet  annonça  Son  Altesse  monseigneur  le  prince  de 
Condé  et  Son  Excellence   l'amiral  Coligny. 

Puis  on  entendit  mademoiselle  de  Saint-André,  qui,  de  sa 
voix  la  plus  gracieuse,  dl 

—  Qu'ils  entrent  ! 

Le  valet  s'effaça,  et  les  deux  jeunes  seigneurs   entrèrent 
dans   l'appartement   où    se    tenait   mademoiselle   de    Saint- 
André,  et   au  milieu  duquel  êtlncelalt  ce  flambeau 
branches,  dont  le  prince,  depuis  trois  mois,   apercevait    la 
lumière  à  travers  les  vitres  et  les  rideaux  de  la  jeune  fille. 

C'était  un  petit  boudoir  tendu  de  satin  bleu  clair,  dans 
lequel  mademoiselle  de  Saint  André,  rose,  blanche  et  blonde, 
semblait  une  naïade  dans  une  grotte  d'azur. 

—  Eh  !  mon   Dieu  !   mademoiselle,   demanda   le   prince  de 
Condé,  comme  11    trop  ému  de  tour  s'arrêter 
aux  compliments  ordinaires,  que  vient-il  donc  d'arrivé] 
vous  ou  a  il.  le  maréchal? 

—  Ali  l  dit  mademoiselle  de  Saint-André,  vous  savez  déjà 
l'événement,  monsieur? 

—  Oui,  mademoiselle,  reprit  le  prince  ;  nous  sortions  du 
Louvre,  M.  l'amiral  et  mol  ;  nous  étions  Justement  sous  vos 
fenêtres,   lorsqu'une  pierre   est   passée  en  sifflai 

de  nos  têtes  ;  en  même  temps,  nous  avons  entendu  un  grand 
bruit  de  vitres  brisées  qui  nous  a  effrayés  tous  deux  ;  si  bien 


que  nous  sommes  rentrés  immédiatement  au  Louvre  et  que 
avons  pris  la  liberté  de  venir  nous  informer  près  de 
vos  laquais  s'il  n'était  rien  arrivé  à  il.  le  maréchal.  Le 
brave  homme  à  qui  nous  nous  sommes  adressés  nous  a  dit 
fort  imprudemment  que  nous  pouvions  nous  informer  près 
de  vous  in -m.  .  que,  malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit,  peut- 
être  voudriez-vous  bien,  en  faveur  du  motif  qui  nous  ame- 
nait nous  ouvrir  votre  porte,  il.  l'amiral  hésitait.  L'intérêt 
que  je  porte  à  il.  le  maréchal  et  aux  autres  personnes  de 
sa  famille  ma  fait  insister,  et,  ma  foi,  mademoiselle,  indis- 
crets ou  non.  nous  voilù. 

—  Vous  êtes,  en  vérité,  trop  bon.  mon  prince,  croyant 
qu'il  n'y  avait  que  nous  de  menacés,  de  vous  inquiéter  ainsi 
à  cause  nous  Mais  ce  danger,  s'il  existe  s'adresse  à  des 
tètes  plus  hautes  que  les  m 

—  Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle?  demanda  vivement 
l'amiral. 

—  Cette  pierre  qui  a  brisé  les  vitres  était  enveloppée 
d'une  lettre  presque  menaçante  adressée  au  roi.  ifon  père 
a  ramassé  la  missive   et   l'a  portée  à  son  adresse. 

Mais,  demanda  le  prince  de  Condé,  par  une  inspiration 
subite,  a-ton  prévenu  le  capitaine  des  gardes? 

—  Je  l'ignore,  monseigneur,  répondit  mademoiselle  de 
Saint-André  mais,  en  tout  cas,  si  ce  n'est  pas  fait,  on  devrait 
bien   le  faire 

—  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre,  continua 
le  prince. 

Et,   se   tournant   vers   Coligny  : 

—  N'est-ce  point  votre  frère  Dandelot  qui  commande  cette 
semaine  au  Louvre  ?  demanda  Condé. 

—  Lui-même,  mon  cher  prince,  répondit  1  amiral  saisis- 
sant au  vol  la  pensée  de  Condé  :  et.  à  tout  hasard,  je  vais 
lui  due  moi-même  de  redoubler  de  surveillance,  de  changer 
le  mot  de  passe    enfin  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

—  Allez,  monsieur  l'amiral,  s'écria  le  prince,  tout  joyeux 
d'être  si  bien  compris;  et  Dieu  veuille  que  vous  arriviez  à 
temps  ! 

L'amiral  -■■uni  et  se  retira,  laissant  le  prince  de  Condé 
seul  avec  mademoiselle  de  Saint-André 

La  jeune  fille  regarda  d'un  oeil  railleur  s'éloigner  le  grave 
amiral 

Puis,  se  retournant  vers  le  prince  : 

—  Et  qu'on  prétende  maintenant,  dit-il,  que  Votre  Al 
tesse  n'est  p  liée  au  roi  comme  à  son  propre  frère! 

Mais  qui  a   jamais  douté  de  cet  attachement,  mademoi 
selle?    demanda    le    prince. 

—  La  cour  entière,  monseigneur,  et  moi  particulièrement 

—  Que  la  cour  en  doute,  rien  de  plus  simple,  la  coui 
appartient  à  M.  de  Guise,  tandis  que  vous,  mademoiselle.. 

—  Moi    je  ne  lui  appartiens  pas  encore  :  mais  je  vais 
appartenir:    c'est   la   différence   du  présent   au   futur 
seigneur,  rien   de   plus. 

—  Ainsi,  ce  mariage  incroyable  tient  toujours? 
_  p],,.    ,.  monseigneur. 
_  Je  Iie  ...                 ioi,  dit  le  prince,  mais  j'ai,  moi.  dans 

la  tête,  je  devrais  dire  dans  le  cœur,  la  secrète  pensée  qu  il 

ne  se  fera  jamais.  .x.:„„  ci 

_  En  vérité,  j'aurais  peur,  mon  prince,  si  vous  n  étiez  si 

m- Bon  PDieuhC'nui  donc  a  ainsi  perdu  de  réputatio- 
de  vous  ma  science  astrologique? 
Vous-même,  prince. 

—  Et   comment  cela  ? 

—  En  me  prédisant  une  te  vous  aimerais. 

—  Ai-je  prédit  cela,  vraiment' 

—  Oh!  Je  vois  que  vous  avez  oublié  le  jour  de  la  pêche 

m-apourUSroublier.   mademoiselle,    il    fanerait   que   j'eusse 
les  mailles  ,iu  Blel  où  vous  m'avez  pris  ce  lour-lâ 
ml0h  '  Prince.  ™us  pouvez  bien  dire  i  vous  v, 

êtes   pris  vous-même.   Je   n'ai   jamais,   Dieu  merci' 
aucun  filet  à  votre  intention. 

—  Non  :   mais  vous    m  avez   attiré   a  vous  comme 

""'"   Horace. 
_  Oh  '  dit  mademoiselle  de  Saint-André,  familière  avec  li 
latin    comme  toutes   les    femmes   de   cette  époque,   pre-que 
,,,„,  ,„,!,.  liantes,  desmit  in  piscem.  dit   Horace. 

rdez  mol    est-ce  que  je  finis  en  poisson? 

—  Non    et   vous   n'en   êtes  que  plus  dangereuse,  puisque 
vous  avez  le   rota    ■'   les  yeux  des  enchanteresses  antique^ 

m'avez,  sans  le  savoir,   innocemment  peut-être,  attiré 
,,,  ils  J'y  suis  maintenant,  et.  Je  vous  le  jure,  indû- 
ment   enchaîné 
Si    l'ajoutais  la  moindre    foi    à    vos    paroles,    je  vous 
plaindrais  sincèrement,   prince:  car  aimer  sans  retour  me 
la  plus  cruelle  douleur  que  puisse  éprouver  un  cœur 

'  —  Plaignez-mot  donc  de  toute  votre  Ame    mademoiselle  ; 
.■■me   aimant  davantage  n'a  été  moins   aimé 
que  Je  ne  le  suis. 


mon- 


Dieu   merci  !   tendu 
ces   si- 
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—  Vous  me  rendrez  au  moins  cette  justice,  prince,  répon- 
dit en  souriant  mademoiselle  de  Saint-André,  que  je  vous 
ai   prévenu   à    temps. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle  :  il  était  déjà 
trop  tard. 

—  Et  de  quelle  ère  datez-vous  la  naissance  de  votre 
amour?  de  l'ère  chrétienne  ou  de  l'ère  mahométane? 

—  De  la  fête  du  landi,  mademoiselle,  de  ce  joui'  malheu- 
reux ou  bienheureux,  où,  tout  encapuchonnée  dans  votre 
mante,  vous  m'êtes  apparue  les  cheveux  dénoués  par  1  orage 
et  serpentant  en  torsades  blondes  autour  de  votre  cou  de 
cygne. 


Mademoiselle  de  Saint-André,  aussi  radieuse  de  la  victoire 
que  M.  de  Condé  était  humilié  de  la  défaite,  fit  alors  de 
son  côté  un  pas  vers  lui,  et,  lui  tendant  la  main  : 

—  Tenez,  prince,  dit-elle,  voici  comment  je  traite  mes 
vaincus. 

Le  prince  saisit  la  main  blanche,  mais  froide,  de  la  jeune 
fille,   et   y  appuya   ardemment    ses  lèvres. 

Dans  ce  mouvement  mal  calculé,  une  larme  qui  tremblait 
au  coin  de  la  paupière  du  prince  et  que  la  fièvre  de  l'or- 
gueil avait  inutilement  tenté  de  dessécher,  tomba  sur  cette 
main  de  marbre,  où  elle  trembla  et  brilla  comme  un  dia- 
mant 


Mademoiselle  du  Sainl-André. 


—  Mais  vous  m'avez  à  peine  parlé,  ce  jour-là,  prince. 

—  Probablement  vous  regardais-je  trop,  et  la  vue  a-t-elle 
tué  la  parole.  On  ne  parle  pas  non  plus  aux  utoiles  :  on  les 
regarde,  on  rêve  et  l'on  espère. 

—  Mais  savez-vous,  prince,  que  voilà  une  comparaison 
dont  serait  jaloux  M.  Ronsard  ': 

—  Elle  vous  étonne  ? 

—  Oui  ;  je  ne  vous  savais  pas  l'esprit  si  fort  tourné  à  la 
poésie. 

—  Les  poètes,  mademoiselle,  sont  les  échos  de  la  nature  ; 
la  nature  chante,  et  les  poètes  répètent  ses  chansons. 

—  De  mieux  en  mieux,  prince,  et  je  vois  qu'on  vous  a 
calomnié  en  disant  que  vous  n'avez  que  de  l'esprit  ;  vous 
avez,  de  plus,  il  me  semble,  une  splendide  imagination. 

—  J'ai  dans  le  cœur  votre  image,  et  cette  image  radieuse 
illumine  jusqu'à  mes  moindres  paroles:  n'attribuez  donc 
qu'à  vous  seule  le  mérite  dont  vous  me  gratifiez. 

—  Eh  bien,  prince,  croyez-moi,  fermez  les  yeux,  ne  re- 
gardez point  mon  image  ;  c'est  ce  que  je  puis  vous  souhaiter 
de  plus  heureux. 


Mademoiselle  de  Saint-André  la  sentit  et  la  vit  a  la  fois. 

—  Ah  !  sur  ma  foi  !  je  crois  que  vous  pleurez  véritable- 
ment,  prince  !   s'écria-t-elle  en  éclatant  de  rire. 

—  C'est  une  goutte  de  pluie  après  un  orage,  répondit  le 
prince  en  soupirant  ;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela? 

Mademoiselle  de  Saint-André  fixa  un  regard  de  flamme  sur 
le  prince,  sembla  hésiter  un  instant  entre  ta  coquetterie  et  la 
pitié;  enfin,  sans  qu'on  put  dite  lequel  des  deux  sentiments 
remportait,  sous  l 'influence  du  mélange  de  ces  deux  senti- 
ments peut-être,  elle  tira  de  sa  poche  un  fin  mouchoir  de  ba 
tiste,  sans  armes.  san<  initiales,  mais  tout  parfumé  de  l'odi  M 
qu'elle  avait  l'habitude  de  porter,  et,  le  jetant  au  prince  : 

—  Tenez,    monseignur,    dit-elle,    si    vous   étiez    sujet    par 
i.i    ni  i   cette  maladie  de  pleurer,  voici  un  mouchoir  pour 

er  vos  larmes. 
Puis,  avec  un  regard  qui  donnait  bien  certainement  raison 
,i  la  i  iqui  tterii 

—  Gardez-le  en  mémoire  d'une  ingrate,  dit-elle. 
Et,  légère  comme  une  fée.  elle  disparut 

Le  prince,  à  moitié  fou  d  amour,  reçut  le  mouchoir  dans  sa 
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main  ;  et,  tomme  s'il  craignait   (pion  ne  lui  reprit  ce  pré- 
cieux cadeau,  il  s'élança  par  les  escaliers,  ne  se  soin 
plus  que  la  vie  du  roi  était  menacée,  oubliant  que  Si  ' 
sln   1  .unirai  devait  venir   le  prendre  dur/   mademoiselle  de 
Saint-André,  et  ne  songeant   (ju'à   une   chose,  c'est-a  < 
baiser    amoureusement    ce    précieux    mouchoir 


Vil 


LA    VERTU    DE    MADEMOISELLE     DE    SAINT-.AXbRË 


ih    la  rivière  que  s'arrêta  Condé, 
comme  s'il  nu  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  le-  cinq 
naît  de  mettre  entre  lui  et  mademoiselle  de 
Saint-André    pour    lui    assurer   la   possession    tranqudle   du 
pré»  ieux    mi  <ui  hoir 
Tins  aussi  ce  fut  là  seulement  qu'il  se  souvint  de  l'amiral 
s  romesse  qu'il  lui  avait  laite   de  l'attendre  :   il  al 
il,, ne  un  quart  d'heure  environ,  pressant  le  mouchoir 
les.   le  serrant  contre  sa  poitrine,  comme  aurait 
pu   faire  un  écolier  de  seize  ans  a  son  premier  amour. 
Maintenant  attendait-il  1  amiral  en  réalité,  ou  restait-il  la 
in    .1    simplement  pour  voir  plus  longtemps  cette  lu- 
nu    ri-  qui  avait  la  fatale  millième  de  1  attirer,  brillante  pha- 
qu'il  s'y  brûlât? 

ait  bel  et  bien  enflammé    le  pauvre  prime. 
hoir  parfumé  contribuait  a  1  incendier  effroyable- 

11  était  loin  de  se  croire  vaincu,  l'orgueilleux   champion 
et     i    '  achée  derrière  les  rideaux  de  sa  fenêtre,  la 
jeune  bile  eût  vu   au  clair  de  lune,  une  seconde  larme.  Larme 
de   bol  ie-la.    briller   au    bord   de    la    paupière    du 

inpris  sans  doute  que  ce  mouchoir,  au  lieu 
de  sécher  les  pleurs,  avait  le  privilège  de  les  faire  naître,  et 
qin    les  larmes  de  regret  avaient  été  effacées  par  les  larmes 
de  bonheur. 
Au   bout  de  quelques  minutes  de  ces  transports  d'amour 
baisers   frénétiques,    un  des  sens   du   prince,   qui 
point  m  i  upé,  pour  se  venger  sans  doute  de  ce  délais- 
sement où  le  laissait  son  maître,  fut  réveillé  en  sursaut  par 
un  bruit  Inattendu    Ce  sens,  c'était  celui  de  l'ouïe. 

Le  bruit  partait  évidemment  des  plis  du  mouchoir.  On  eût 

dit   la  danse  des  feuilles  mortes  au  premier  souftle  du  vent 

ou  bien  une  petite  peuplade  d'insectes  rentrant 

en  foule  dans  le  creux  de  son  arbre  après  la  léte  du  jour; 

ou   bien  encore  les   notes  mélancoliques   que   font   entendre 

1      -  en  tombant  des  fontaines  au  fond  des  bassins. 

i    étail   enfin   un   petit  froissement  pareil  à  relui  que  rend 

mail nue  de  soie. 

Lit-il  v 

.armant    petit    mouchoir  de   batiste    ne 
le   son   pi  et   par  sa  seule 

i-    un   bruit   aussi    insolite   jiour    lui. 
prince  à     l  ond   .  étonné  de  ce  bruit,  déroula  minutieu- 
semenl  le  mouchoir,  qui  lui  livra  naïvement  son  secret. 

Il   renaît  d'un  petit   papier  roule  qui.  sans  doute,  se  trou- 
vait   par    mégarde  dans   les  plis  de  ce   mouchoir. 

lllet,  non  seulement  semblait  être  Imprégné  du  même 
parfum  que  le  mouchoir,  mais  peut-être  même  ce  parfum 
chai  ai  il.  non  pas  du  mouchoir,  mais  du  billet 

M    de  Condé     apprêtait  a  saisir  entre  le  pouce  et  l'index 

le  petit  papier.  précaution  qu'en    met  un 

prendre  par   les  ailes  un  papillon  pose  sur  une 

tleur  ;   mais,  comme  échappe  le  papillon   a  l'enfant,   te  lui 

let.  en                  .      .  ,,,,.,    -,    \|     ,|.     ,   .,,,,1.. 

M.    île    (onde   !■  dans    la    nuit   '  olnllle    un 

i  lui   avec  une  bien  autre  . 
COU! 

Mail  i,i     le    pap  au   milieu    des 

t c  les  i  onstrui   Ions  du  palais,  el 

cou!  le  ces  plei 

me  acharnement.  Ne  -  -    iit- 

amonreux  sont,  en  vé- 

i    .,',, 
qu'elle  ai 

lie  II   fui  avait  doni 
-  m  billet  i  ,    m  fexplii 

i         ,      ,,,  une  mu 
le     billet 

inviendra    qn 

rell  biiint 


Mais  le  billet  ne  serait  pas. perdu,  M.  de  Condé  en  jurait 
Dieu    dût-il  attendre  jusqu'au  lendemain  matin. 

En  anémiant,  il  cherchait,  mais  inutilement. 

11  eut  bien  l'idée  un  instant  de  courir  jusqu'au  corps  de 
garde  du  Louvre,  d'y  emprunter  une  lumière  et  de  revenrr 
ehereher   son   billet. 

Oui  :  mais  si.  pendant  ce  temps-là,  arrivait  par  mauvaise 
i  naine  un  coup  de  vent,  qui  disait  au  prince  qu  il  retrouve- 
rait le  billet  où  il  le  laissait? 

Le  prince  en  était  la  de  ses  cruelles  perplexités,  lorsqu'il 
vit  venir  a  lui  une  ronde  de  nuit,  précédée  d'un  sergent  te- 
nant  une  lanterne  a  la  main. 

C'était  tout  ce  qu  il  pouvait  désirer  de  mieux  pour  le 
moment 

Il  appela  le  sergent,  se  fit  reconnaître,  et,  pour  un  ins- 
tant, lui  emprunta  sa   lanterne. 

Apres  dix  minutes  de  recherches,  il  poussa  un  cri  de  joie: 
il  venait  d'apercevoir  le  bienheureux  papier! 

Cette  fois,  le  papier  ne  tenta  pas  même  de  fuir,  et,  avec 
une  indicible  joie,   le  prince  mil  la  main  dessus. 

Mais,  en  même  temps  qu'il  mettait  la  main  sur  le  papier, 
it  une  mam  qui  se  posait  sur  sou  épaule,  et  une  voix 
bien  connue  lui  demanda  avec  le  timbre  de  l'étonnament  : 

—  Mais  que  diable  faites-vous  donc  là,  mon  cher  prince? 
Chercheriez-vous  un  homme,  par  hasard? 

Le  prince  reconnut   la  voix  de  L'amiral. 
11   rendit  vivement  la  lanterne  au  sergent,  et  donna  aux 
soldats  les  deux  ou  trois  pièces  d'or  qu  il  avait  sur  lui   et 

■  lui  faisaient  probablement,  pour  l'heure,  toute  la  fortune  du 

i  e  cadet  de  famille. 

—  Ah  :  dit-il.  je  cherche  quelque  chose  de  bien  autrement 
Important  peur  un  amoureux  qu'un  homme  ne  l'est  pour  un 
philosophe  :  je  cherche  une  lettre  de  lemme. 

—  Et  l'avez- vous  trouvée? 

—  Par  bonheur:  car,  si  je  ne  m'étais  pas  obstiné,  il  y 
avait  probablement  demain  une  honnête  dame  de  la  cour 
affreusement   compromise. 

—  Ah!  diable!  voilà  qui  est  d'un  cavalier  discret;  Et  ce 
billet?... 

—  N'a  d  importance  que  pour  moi,  mon  cher  amiral,  dit 
le  jeune  prince  en  l'assujettissant  avec  la  main  dans  la 
poche  de  côté  de  son  pourpoint.  Dites-moi  donc,  pendant  que 
le  vais  vous  reconduire  rue  Bèthisy.  ce  qui  s'est  passé  entre 
le   maréchal  de   Saint-André  et  le   roi. 

—  Par  ma  foi  !  quelque  chose  de  fort  étrange  :  une  lettre 
de  remontrances  relatives  an  supplice  du  conseiller  Anne 
Dubourg  annoncé  pour  le  22 

—  Ah  çâ  !  mon  cher  amiral,  dit  en  riant  le  prince  de 
Condé.  cela  m'a  tout  l'air  de  venir  de  quelque  enragé  qui 
aura  mangé  de  la  vache  a  Colas. 

—  J'en  ai.  par  ma  foi.  peur-,  dit  Coligtiy  je  doute  que  cela 
arrange  tes  affaires  du  pauvre  conseiller.  Comment  deman- 
der sa   grâce,  a  présent?  Le  roi  aura  toujours  à  répondre: 

■  Non  :  car.  si  le  conseiller  ne  mourait  pas.  on  croirait  que 
j'ai  peur    • 

—  Eh  bien,  dit  Condé,  réfléchissez  a  cet'..'  grave  question, 
mon  cher  amiral  et  je  ne  doute  pas  que.  grâce  a  votre  sa- 
gesse, vous  ne  trouviez  quelque  moyen  d'arranger  cette  af- 
faire. 

Et,  tomme  on  était  arrive  à  l'église  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  et  que.  pour  regagner  son  hôtel,  le  prince  était  obligé 
de  traverser  la  Seine  par  le  pont  aux  Meuniers,  qu'une 
heure  du  matin  était  criée  a  dix  pas  de  lui  par  les  veil- 
leurs  de  nuit,  tout  lui  fut  un  prétexte,  localité,  distance  à 
parcourir,  heuri  avancée  de  la  uuit,  pour  quitter  l'amiral 
et   regagner  son   hôtel. 

De  son  côte,  l'amiral  étail   trop  préoccupé  pour  le  retenir. 

11   en   résulta   que   rien    ne    S'opposa    au    dépari    de    M.    de 
Condé.  qui,  une  fois  hors  de  vue  du  seigneur  de 
prit  ses  jambes  à  son  cou,  serrant  toujours,  de  peur  qu'il  ne 
se  perdit  de  nouveau,  le  préi  leux  billet,  dan-  la  poche  de 
SOS  pourpoint.  Mais,  cette  fois,  il  n'y  avait  pas.de  dan* 

Hentrer  chez  lui  monter  les  quinze  ou  dix-huit  marches 
qui  conduistiieui  i  son  appartement,  faire  allumer  des  cires 
par   son   vil  le    renvoyer  en   lui   disant   qu'il 

u  avait  plus  besoin  de  ses  services,  fermer  la  porte,  se  rap- 
procher des  bougies  et  tirer  le  papier  de  sa  poche,  tout  cela 
fut  l'affaire  de  dix  minutes  a  peine. 

Seulement,  au  moment  de  dérouler  et  de  lire  ce  charmant 
m.     .u  i   ,:    ,i:     ,    lu    bUli      '  parfumé  ne  pouvait 

yeux  el   le  cœur  lui  battit 
tellement,  qu  il  lui  obi  opuyer  à  la  chenu 

tt,    le    prime   se   calma  ilrciieiit    et   pu- 

rent, s'arrêter  sur   le  billet   et  lire  les  lignes    su^ 
quelles,    dans    la   douce    illusion    qu'il    S'était    faite,    il   était 
i  in  ,1:      ,i  Lendre. 

i:i  vous,  tlieis  lecteurs,  vous  attendez-vous1  au  contenu  de 
..■(te  |i  oppée  par  mégarde  dans  le  mouchoir  que 

i   son  adorateur  i 

Vous   qui   connaissez  le   cœur   humain,   avez-vous    bonne 

u  de  cette  jeune  fille  qui   n'a  d'amour  ni  pour  ce  ,i"li 


L'HOROSCOPE 


31 


page,  ni  pour  le  beau  prince,  et  qui  donne  des  rendez-vous 
a  l'un  pour  lui  demander  une  ligne  à  pèche,  et  qui  jette 
son  mouchoir  à  l'autre  pour  lui  aider  à  essuyer  les  larmes 
qu'elle  ïait  couler,  tout  cela  au  moment  où  elle  va  en  épou- 
ser un  troisième? 

La  nature  produit-elle  réellement  de  ces  cœurs  de  pierre 
que  la  lame  la  mieux  trempée  ne  saurait  entamer?  Vous 
doutez? 

Voyez  le  contenu  de  la  lettre,  et   vous  ne  douterez  plus  : 

«  Ne  manquez  pas,  mon  cher  amour,  de  vous  rendre  de- 
main, à  une  heure  après  minuit,  dans  la  chambre  des  Méta- 
morphoses :  la  chambre  qui  nous  a  réunis  la  nuit  d'hier  est 
trop  près  de  l'appartement  des  deux  reines  ;  notre  confidente 
aura  soin  de    tenir  la  porte   ouverte  !  » 

Pas   de   signature;   écriture   inconnue. 

—  Oh  !  la  perverse  créature  :  s'écria  le  prince  en  frappant 
la  table  du  poing  et  en  laissant  tomber  la  lettre  à  terre. 

Et,  après  -  te  première  explosion,  sortie  du  plus  profond 
de  son  cœur,  le  prince  resta  un  instant  atterré. 

Mais  bientôt  la  parole  et  le  mouvement  lui  revinrent,  et, 
se  promenant  a  grands  pas  dans  sa  chambre,  il  s'écria  en  se 
promenant  : 

—  Ainsi,  l'amiral  avait  raison  : 

Il  aperçut  alors  la  lettre,  qu'il~avait  laissée  tomber  sur  un 
fauteuil. 

—  Ainsi,  toiiUnua-t-il  en  s'exaltant  de  plus  en  pins,  ainsi, 

té  le  jouet   d'une   coquette   insigne,   et  celle  qui   m'a 
joué    est    une    enfant    de    quinze    ans!    Moi,    le    prince    de 
i  a-dire  l'homme  qui  passe  à  la  cour   pour  con- 
Ie  mieux  le  cœur  des  femmes,  moi,  j'ai  été  la  dupe  des 
touoberies  d  une  pente  fille!  Sang  du  Christ!  j'ai  honte  de 
moi-même  !  J'ai  été  bafoué  comme  un  écolier,   et  j'ai  passé 
trois  mois  de  ma  vie,  trois  mois  de  la  vie  d'un  homme  in- 
telligent, sacrifices  perdus,  jetés  au  vent  sans  but,  sans  rai- 
ins  utilité,  sans   gloire,  j'ai  passé  trois  mois  a  aimer 
'-ement  une  drôlesse  !  Moi  !  moi  ! 
Il  se  leva  furieux. 

—  Ah  :  oui  ;  mais,  maintenant  que  je  la  connais,  conti- 
nua-t-il.  à  nous  deux  !  Nous  allons  jouer  au  plus  fin.  Vous 

mou  jeu.  belle  demoiselle  ;  maintenant,  à  mon  tour, 
je  connais  le  vôtre.  Ah  :  je  saurai  le  nom,  je  vous  en  ré- 
pi  ois,  moi,  de  cet  homme  qui  n'a  pu  goûter  un  plaisir  tran- 
quille. 

Le  prince  froissa  la  lettre,  la  fourra  dans  l'intervalle  exis- 
tant entre  le  creux  de  sa  main  et  son  gant,  reprit  son  épée, 
ivh'ii  son  chapeau  et  s'apprêtait  à  sortir,  quand  une  pensée 
l'arrêta    tout   a   coup 

Il  s'accouda  le  long  de  la  muraille,  plongea  son  front  dans 
sa  main  et  réfléchit  profondément  ;  puis,  après  un  moment 
de  réflexion,  il  reprit  sou  chapeau  sur  sa  tète,  le  jeta  à  la 
volée  par  la  chambre,  revint  s'asseoir  à  la  table,  et,  pour  la 
seconde  fois,  relut  cette  lettre  qui  venait  d'opérer  dans  son 
i1   un  si  effroyable  changement. 

—  Engeance  endiablée  !  dit-il  quand  la  lecture  fut  Soie  ; 
femelle  hypocrite  et  menteuse  !  tu  me  repoussais  d'une  main 
et  tu  ni  attirais  de  l'autre  ;  tu  employais  contre  moi,  honnête 
nomme  jusqu'à  la  niaiserie,  toutes  les  ressourcés  de  ton  in- 
né duplicité,  et  je  ne  voyais  rien,  je  ne  comprenais  rien  ; 
is  la  sottise  de  croire  à  la  loyauté,  moi  loyal,  et  de  m'in- 

i  ii     moi  vertueux,   devant  la  fausse   vertu!    Ah!  oui.  je 
pleurais;    oui.    je    pleurais   d»    dépit;    oui,    je    pleurais    de 
eur  !  Coulez,  coulez  maintenant,  mes  larmes  !  larmes  de 
honte   et  de    rage  !    Coulez   et    effacez   les    taches    dont   cet 
r  immonde  m'a  couvert!   Coulez  et   entraînez,  comme 
m   torrent   des  feuilles  mortes,   les  dernières   illusions 
jeunesse,  les  dernières  croyances  de  mon  àme  !... 
Et.  en  effet,  cet  esprit  vigoureux,  ce  cœur  de  lion,  éclata 
'  n  sanglots  comme  un  enfant. 
fuis  ses  sanglots  épuisés,   une   troisième   fois  il   relut   la 
mats  sans  amertume  cette  fois. 

n'avaient    point   entraîné  les  illusions  de  jeu- 
mees  de  lime   que  perdent   seulement   ceux 
lamais  eues,  niais,  tout  au  continu'     La   00 
[i       e(  le  fiel.  11  est  vrai  qu'elles  y  laissent  te  dédain  et  le 
i   pris 

!  apr       in  testant,  je  me  suis  juré  à  moi- 
même  qu     |i    saurais  le  nom  de  cet  homme:  je    t     saurai; 

homme     :    lequel    elle   aura    ri 

on   m  .i   i.uiii-  et   vivra  '  ..  Mais   cet 

prince,  qui   peut-Il   être? 
ii  il  relut  la  le 

—  Je  connais  i .,.  ,,     ,,,        ,    ,,,lls  Ies  gentilshommes 

as  la  cour    depuis  celle  di à     elli     i  ■  M.  de  Mou- 

r!"     el  je  i iiii.n     pa  :  cet*    seul réi  a al  an 

il    ie  onnaïtn    une  écriture  de  femme  :  écriture   contre- 
A  une  t  iiiiiniii    o. -iiliiii    salie  des   Meta 

morpl \  on     a   demain.:   Ce*    Dandelot  qui  est 


de  semaine  au  Louvre  :  Dandelot  me  prêtera  la  main,  et, 
au  besoin,   M.   l'amiral. 

Et,  cette  résolution  prise,  le  prince  fit  encore  trois  ou 
quatre  fois  le  tour  de  la  chambre  et  finit  par  venir  se  jeter 
tout  habillé  sur  son  lit. 

Mais  les  émotions  de  toute  nature  qu'il  venait  d'éprouver 
lui  avaient  donné  une  fièvre  qui  ne  lui  permit  pas  de  fer- 
mer l'œil  un  instant. 

Jamais  il  n'avait  passé  pareille  nuit  la  veille  d'une  bataille, 
si  meurtrière  qu  elle  dût  être. 

Heureusement  qu'elle  était  déjà  fort  avancée  ;  les  veil- 
leurs de  nuit  criaient  trois  heures  lorsque  le  prince  se  jeta 
sur  son  lit. 

Au  point  du  jour,  le  prince  se  leva  et  sortit  :  il  allait  chez 
l'amiral. 

M.  de  Coligny  était  matinal,  et  le  prince  le  trouva  déjà 
debout. 

En  apercevant  M.  de  Condé,  l'amiral  fut  effrayé  de  sa  pâ- 
leur' et  de  sou  agitation. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-il,  qu  avez-vous,  mon  cher 
pria  e  ?  et  que  vous  est-il  arrivé  ? 

—  Il  y  a,  lui  dit  le  prince,  que  vous  m'avez  trouvé  hier 
cherchant  une  lettre,  n'est-ce  pas,  parmi  les  pierres  du 
Louvre  ? 

—  Oui,  et  même  vous  avez  eu  le  bonheur  de  la  trouver. 

—  Le  bonheur  !  je  crois,  en  effet,  que  c'est  le  mot  que  j'ai 
dit. 

—  Cette  lettre  n'était-elle  pas  d'une  femme? 

—  Oui. 

—  Et  cette  femme  ? 

—  Comme  vous  l'avez  dit,  mon  cousin,  c'est  un  monstre 
d'hypocrisie. 

—  Ah  !  ah  !  mademoiselle  de  Saint-André  ;  il  parait  que 
c'est  d'elle  qu'il  est  question. 

—  Tenez,  lisez;  voici  la  lettre  que  j'avais  perdue,  et  que 
le  vent  venait  de  prendre  â  un  mouchoir  qu'elle  m'avait 
donné. 

L'amiral    lut. 

Au  moment  où  il  achevait  la  lettre.  Dandelot  entra  ve 
nant  du  Louvre,  où  il  avait,  passé  la  nuit.  Dandelot  était  de 
l'âge  du  prince  et  fort  lié  avec  lui. 

—  Ali  !  mon  bon  Dandelot,  s'écria  Condé,  je  venais  chez 
M.  l'amiral,  surtout  dans  l'espérance  de  vous  y  rencontrer. 

—  Eh  bien,  me  voici,  mon  prince. 

—  J'ai  un  service  à  vous  demander. 

—  A  vos  ordres. 

—  Voici  de  quoi  il  s'agit  :  pour  une  raison  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  vous  révéler,  j'ai  besoin  d'entrer  ce  soir, 
vers  minuit,  dans  la  chambre  des  Métamorphoses  ;  avez-vous 
un  motif  quelconque  de  m'en  fermer  le  passage? 

—  Oui,  monseigneur,  et  à  mon  grand  regret. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  Sa  Majesté  a  reçu  cette  nuit  une  lettre  de 
menaces,  ,par  laquelle  un  homme  déclare  avoir  des  moyens 
de  pénétrer  jusqu'au  roi,  et  le  roi  a  donné  les  ordres  les 
plus  sévères  pour  interdire,  à  partir  de  dix  heures  du  soir, 
l'entrée  du  Louvre  à  tous  les  gentilshommes  qui  ne  sont  pas 
de  service. 

—  Mais,  mon  cher  Dandelot,  dit  le  prince,  cette  mesure  ne 
peut  me  concerner;  j'ai  eu,  jusqu;â  présent,  mes  entrées  au 
Louvre  à  toute  heure,  et,  à  moins  que  ce  ne  soit  personnelle- 
ment contre  moi  que  la  mesure  ait  été  prise... 

—  11  va  sans  dire,  monseigneur,  que  cette  mesure  ne  sau- 
rait être  prise  contre  vous  personnellement  ;  mais,  comme 
elle  est  prise  contre  tout  le  monde,  vous  vous  trouvez  com- 
pris dans  la  généralité. 

—  Eh  bien,  Dandelot,  il  faut  faire  une  exception  en  ma 
faveur,  pour  des  motifs  que  connaît  M.  l'amiral,  motifs  en- 
tièrement étrangers  à  ce  qui  se  passe  :  pour  une  i 
toute  personnelle,  j'ai  besoin  d'entrer  ce  soir,  à  minuit,  dans 
la  salle  des  Métamorphoses,  et  il  est  urgent,  en  outre,  que 
ma  visite  soit  secrète  pour  tout  le  monde,  même  pour  Sa 
Majesté. 

Dandelot  hésitait,  plein  de  honte  de  refuser  quelque  chose 
au  prince. 

Il  se  retourna  vers  l'amiral  pour  l'interroger  des  yeux  sur 
ce  qu'il  devait  faire. 

mirai  fit  un  signe  dt  ut  à  ces  quatre  mots: 

«  .le   réponds  de  lui.  » 

Dandelot  en  pri  a  lamment. 

—  Alors,    mon--  iiez-moi    que    l'amour 

pour  quelqui   cho  Rotre  expédition /afin  sue,  si 

ie    -n'  e  le  sois,  du  moins,   poux   une  ■ 

que  puisse  avouer  ai  mme 

Oh  l    sous    ce    rapport,    je   ne   veux   rien   vous  cacher, 

I    '1       sur    I    ii  '     min III'  est    |  | guJ  me 

fait  vous  demander  ce  service. 

—  Eh    bien,    monselgl 

venue,  et,  à  minuit.  Je  vous  introduirai  dans  la  salle  de 
tamorpl  "ses. 

—  Msn  l    Dandelot  l  dit  le  prince  en  lui  tendant  la  m 

et  si    |amal     vous  avez  besoin,   pour  une    affaire  de  cette 
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sorte  ou  pour  toute  autre,  ne  cherchez  pas,  je  vous  pue.  d  au- 
tre second  que  moi. 
Et.   ayant,  lune  après  l'autre,  pres.*é  les  mains  des  deux 
le  Condé  descend  ent   l'escalii 

1  de  Coligny. 


VIII 


LA   SALLE   DES    METAV 


Rappelez.  rs    lecteurs,   les   heures    fiévreuses  que 

avez  lentement  comptées,  les  unes  après  les  au;i 
attendant    le    moment    de    votre    premier    rendez-vous,    ou, 
mieux  encore,  remettez-vous  en  mémoire  le*  poignant 
goisses  qnl  vous  ont  *erré  le  cœur  en  attendant  i  eue  minute 
qui  devait  vous  apporter  la  preuve  de  l'infidélité  de  la 
femme  «pie  vous  adoriez,  et  v.  m*  aurez  une  i  façon 

lente  et  douloureuse  dont  se  traîna  cette  journée,  qui  parut 
•  ■  au  paui  re  prince  de  Condi 
il   essaya   alors  de   mettre  en   pratique  cette  recette  des 
médecins  et  des  philosophes  de  tous  les  temps  :  combattre  les 
préoccupations  de  l'esprit  par  les  fatigues  du  corps   II  se  fit 
amener  son  cheval   le  plus  vite,  monta  dessus.  lui  lâcha  la 
ou  crul  la  lui  lâcher,  et,  au  bout  d'un  quart  d  h 
:   el   cavalier  se  trouvèrent    a  Satnt-Cloud,   où   m.  de 
cependant,  n'avait  nul  dessein  d'aller  en  sortant  de 
son  hôtel. 
Il  lança  son  cheval  dans  une  direction  opposée.  Au  bout 
Se  retrouvait  a  la  même  place  ;  le  châti 
pour  lui,  la  montagne  d'aima. 
gateurs  de-  reviennent 

ment  des  bâtiments  qui  font  d  inutiles  efforts  pour  s  en  éloi- 
gner. 

Le  moyen  des  philosophes  et  de*  médecins,  infaillible 
Pour  /  u  avait  point  prise,  à  ce  qu'il   paraît,  sur 

le  prince  de  Condé.  il  se  trouva,  le  soir,  brisé  'U-  corp 
vrai,  mais  tout  aussi  préoccupé  d'esprit  qu'il  l'était  le  n 

Au  moment  où  le  jour  tombait,  il  rentrait  chez  lui,  épuisé, 
abattu,  mourant. 

Son  valet  de  chambre  lui  remit  trois  lettres,  qu'il  recon- 
nut pour  des  lettres  des  premières  dames  de  la  cour  il  ne 
les  ouvrit  mfime  pas.  Ce  même  valet  lui  annonça  qu'un 
jeune  homme  s'était  présenté  six  fois  à  l'hôtel  dans  la  même 
6e,  disant  qu'il  avait  les  communications  les  plus  im- 
portantes à  faire  au  prince,  refusant,  malcrré  toutes  les  ins- 
tances, de  dire  son  nom.  et  le  prince  ne  fit  pas  plus  attention 
tte  nouvelle  que  si  on  lui  eût  dit:  ■<  Monseigneur,  il 
fait  beau,  »  ou   «  Monseigneur,   il  pleut    .. 

Il  monta  dans  sa  chambre  à  coucher  et  ouvrit  machinale- 
ment un  livre  Mais  quel  livre  pouvait  engourdir  les  mor- 
sures de  cette  vipère  qui  lui  rongeait  le  cœur 

Tl  se  jota  sur  son  lit  ;  mais,  si  mal  qu'il  eût  dormi  la  nuit 
précédente,  si  écrasé  de  fatigue  qu  il  fût  par  les  courses  cîe 
la  journée,   il  appela  vainement   cet   ami  qu'on  nomme  le 
sommeil  et  qui,  pareil  aux  autres  amis,  pré*e...  a  v—  cotés 
aux  jours  de  bonheur,  s'en  éloigne  quand  on  aurait  le  plus 
i  besoin  de  lui.  c'est-à-dire  aux  moments  de  l'info,   un, 
Enfin,  l'heure  tant  attendue  arriva;  le  timbre  d'une  hor- 
loge résonna  douze  fois;  le  veilleur  passa    criant 
—  II  est  minuit  ! 

Le  prince  prit  son  manteau,  ceignit  son  épée,  accrocha  son 
poignard  et  sortit. 
Inutile  de  demander  de  quel  côté  il  se  dirigea 
A  minuit  di\  minutes,  il  étaii   i  la  porte  du  i  ouvre 

«lie  avait  le  mot  d  ordre,  le  prime  n'eut  qu'à  se 
mer  :   Il  entra, 
i  n  homme  se  promenait  dans  le  corridor  sur  lequel  s'ou- 
l  porte  di   la  chambre  des  Mêtan 
■    hésKa  un  instant.  Cet  bommi  iurné  ■ 

brull   que   fit  le  prince.   ,1   m   voPe-face    et  notre 
a""'"  "  "m  Dandelot.  qui  l'attend; 

'    dit  celui-ci,   i  ,   vous 

t  contre  tout  amant  ou  mari  qui  vous  barrera  i 


sage. 

une  main  fiévreuse,  la  main  de  son  ami 

aaebl     "'   "  '   'MU   mus  1  homme  aune 

*ô~    m     al°rS'    1U'  d"  Dandelot-    Pourquoi    diable    venez- 

•  aime*..  Mais,  chutl  voici  quelqi 

—  DUT  Je  ne  vols  i  •  i     une. 

—  Mais,  mol,  J'entends  des  pas 

lorbleu  !   dit  Dandelot,  quelle  fine  oreille  ont  1, 


Condé  tira  son  ami  dans  un  enfoncement    et    de  la     ils 

virent  venir  comme  une  ombre  qui,  arrivée  devant  la  porte 

de  la  salle  des  Métamorphoses,  s'arrêta  un  instant,  écouta 

orte  et    ^    n'eiuendam  rien-  ne  voyant  rien,   poussa   la 

—  Ce  n'est  point  mademoiselle  de  Saint-André  :  murmura 
I"  prince:  celle-ci  a  la  tète  de  plus  qu'elle 

,  ~,  C'f  l  donc  mademoiselle  de  Saint-André  que  vous  at- 
tendez? demanda  Dandelot. 

—  Que  j'attends,  non  ;  que  je  guette,  oui. 

—  Mais  comment  mademoiselle  de   Saint-André  ï 

—  Chut  ! 

—  Cependant 

—  Tenez,  mon  cher  Dandelot,  pour  mettre  votre  cons- 
cience a  l'aise,  prenez  ce  billet;  gardez-le  comme  la  pru- 
nelle de  vos  i  lisez-le  à  loisir,  et  si,  par  hasard,  je  ne 
découvres  ce  soir  rien  de  ce  que  Je  cherche,  tachez,  dans 
toutes  les  écritures  que  vous  connaissez,  de  trouver  un 
maître  a  cette  écriture. 

—  Puis-je  communiquer  ce  billet  à  mon  frère? 

~  !!  ît-ce   'lue  j'ai  des  secrets  pour  lui-' 

gros  pour  savoir  qui  a  écrit  ce  billet 

—  Domain,  je  vous  le   renverrai. 

—  Non.  j'irai   le   chercher  chez   vous.   Laissez-le  à  votre 

peut-être  aurai-je  moi-même  quelque  chose  . 
raconter     Et.  tenez,  voici  la  même  personne  qui 

L  ombre  qui  c'ait   entrée   dans  la   chambre  en  sortait  en 

effet    et.  cette  fois,  se  dirigeait  du  côté  des  deux  amis     Dar 

bonheur,   ce   corridor,   à    dessein   probablement,   était  '  mal 

et  renfoncement  dans  lequel  ils  étaient  les  mettait 

hors  du  chemin  et  dans  l'obscurité. 

•Mais,  au  pas  rapide  aont  cette  ombre  marrnai, 

malgré  les  ténèbres,    il   était    facile  de  voir  que  le   chemin 
qu'elle  suivait  lui  était  familier. 

En  effet,  au  moment  où  elle  passa  devant  les  deux  amis 
M    de  tonde  serra  la  main  de  Dandelot 

—  La  Lanoue  :   murmurat-il 

La   Lanoue  était   une   des  femmes   q>   Catherine  de   Medi- 
>   toutes  ses  femmes,  celle  que.  disait-on,  la  reine  mère 
fi™  m'eUX'  Ct  daDS  laquelle  elle  aTa"  le  Plus  d 

venait-elle   faire  là,  sinon  appelée  par  le  rendez-vous 
indique  dans  ie  billet? 

Au  reste,  elle  n'avait  pas  fermé  la  porte,  mais  l'avait  lais- 
sée entrebâillée  ;  donc,  elle  allait  revenir. 

Il  n'y  avait  pas  un  inslant  â  perdre;  car,  derrière  elle 
cette  fois,  la  porte  se  refermerait  probablement 

Toutes   ces   réflexions   passèrent    dans    la   tête   du   prince 
rapide*  comme  l'éclair:  il  serra  encore  une  fois  la  m 
Dandelot  et  s'élança  vers  la  salle  <\if  Métamorphoses 

Dandelot  fit   un  mouvement  pour  le  retenir:   Condé  était 

uej.i    loin. 

Comme  il  l'avait  pensé,  la  porte  céda  sous  une  «impie 
l,n"  trouva  dans  la  chaml 

une  des  plus  belles  du  Louvre  avant  que 
la  petite  galerie  fût  commencée  par  Charles  IX.  empruntait 
-ique  aux  tapisseries  qui  la  (ouvraient 
C'étaient,   on   effet,   les  fables  de  Pc  ,   vndromêde 

•de  Méduse,  du  dieu  Pan.  d'Apollon,  de  Daphné,  qui  for- 
maient les  principaux  sujets  de  ces  tableaux,  où  l'aiguille 
avait  plus  dune  fois  victorieusement  lutté  contre  le  pu 

Mais  celle  qui  attirait  le  plus  particulièrement  l'attention' 
dit  un  historien,  c'était  la  fable  de  Jupiter  et  de  Danaé 
La  Danaé  était  faite  par  une  main  si  délicate  et  d'un 
nie    l'on    voyait    sur   son    visage   le   i 
lil  en  sentant,  en  voyant,  en  écoulai.- 
ber  la  pluie  d'or. 

KUe  1,,,e   reine   des  autres   tapisserie*     éclairée 

par  une  lampe   q  argent,  sculptée,  et  non  pas  fondue 
que  Ion  assurait,   par  Benvenuto  Cellini  lui-même    Et    en 
effet,  quel  aufre  que  le  ciseleur  florentin  eût  pu  se  fia 
de  faire  du.  rgent  un  vase  de  fleurs  d'où  s'échap- 

pait, fleur  lumineuse  elle-même,  la  flamme' 
Cette  tapisserie  de  Danaé  formait  les  parois  dune  alcôve 
'   la  lampe    en  même  temps  quelle  éclairait  la  Dana. 

Ile  et  peinte   était  destinée  à  éclairer  toutes  le*  Danaés 

vivantes  et  mortelles  qui  viendraient  attendre  dans  ce  lit 

ell(    e.ait  suspendue,  la  pluie  d'or  de*  tu-' 

.  restre  qu'on  appelait  le  I 

L,e  1"  »;  autour  de  lui.  souleva  les  rideaux 

et  les  portières  pour  bien  s'assurer  qu'il  était  seul   et 

m. mineuse  perquisition    il  enjamba  le  balu- 
couchant  sur  le  tapis   *e  glissa  sous  le  lit 
Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  point  famili 
-  monts  du  xvie  siècle,  disons  ce  que  . 
que  le  balustre 

On  appelait  balustre  la  clôture  faite  de  petits  piliers  for- 
mant galerie,  et  qui  se  mettait  autour  des  lits  pour  fermer 
comme  on  en  voit  encore  aujourd'hui  dan*  le 
'  '"'■'"  i    Il  -.  el  d.ms  la  chan 

■    i  ouïs  xiv.  a  Versailles. 
Nu-  avons  cru  qu'en  passant  de  M.  de  Condé  au  balustre. 
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et  cela  aussi  rapidement  que  nous  venons  de  le  faire,  le  lec- 
teur nous  tiendrait  quitte  de  ses  observations  ;  mais,  en  y 
réfléchissant,  nous  préférons,  au  lieu  d'esquiver  l'explica- 
tion, aller  bravement,  au-devant. 

Et    s.-  couchant  sur  le  tap  nous  dit,  le  prince  se 

glissa  sous  le  lit. 

Eh  !  oui,  sans  doute,  c'était  la  une  position  ridicule,  une 
position  indigue  d'un  prince,  SUTtOUt  quand  ce  prince  s'ap- 
pelle le  prince  de  Condé.  .Mais,  que  voulez-vous  !  ce  n'est 
1  k h  11 1  ma  faute  si  le  prince  de  Condé,  jeune,  beau,  amou 
veux,  était  si  jaloux,  qu'il  en  était  ridicule,  et,  comme  je 
trouve  le  fait  cousis tins  l'histoire  du  prince,  on  me  per- 
mettra de  n'être  point  plus  scrupuleux  que  l'historien. 

Et  votre  observation,  cher  lecteur,  est  si  vraie  et  si  sensée, 
qu'a  peine  sous  le  lit,  le  prince  se  fit  les  mêmes  réflexions 
que  vous  venez  de  faire,  et  que,  s  admonestant  de  la  taçon 
la  plus  sévère,  il  se  demanda  quelle  figure  malséante  il 
lirait  sous  ce  lit,  s  il  y  était  découvert,  ne  fût-ce  que  par  un 
valet:  quelle  série  de  brocards  et  de  pasquinades  il  allait 
fournir  à  ses  ennemis!  de  quelle  déconsidération  il  risquait 
de  se  couvrir  aux  yeux  de  ses  amis!  Il  alla  enfin  jusqu'à 
croire  qu'il  voyait  se  détacher  du  fond  de  la  tapisserie  le 
visage  courrouce  de  1  amiral  ;  car,  lorsque,  enfant  ou  homme, 
nous  nous  trouvons  dans  une  situation  équivoque,  la  per- 
sonne à  laquelle  nous  pensons  et  que  nous  craignons  le 
plus  de  voir  apparaître  pour  nous  reprocher  notre  folie  est 
toujours  celle  que  nous  aimons  et  respectons  le  plus,  parce 
que  c'est  alors  et  en  même  temps  celle  que  nous  craignons 
le   plus. 

Le  prince  se  fit  donc  (nous  prions  le  scrupuleux  lecteur 
d'en  être  persuadé)  toutes  les  réprimandes  qu  un  homme  de 
snn  caractère  et  de  sa  condition  devait  se  faire  en  pareille 
occurrence  ;  mais  le  résultat  de  tous,  ses  raisonnements  fut 
qu'il  s'avança  sous  le  lit  d'une  vingtaine  de  centimètres  de 
plus,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  et  qu'il  s'y  établit  le 
plus  commodément  qu'il  put. 

ii  ailleurs,  il  avait  bien  autre  chose  à  quoi  penser! 

Il  avait  à  arrêter  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir,  une 
fois   les  deux   amants   en   présence. 

Ce  qui  lui  semblait  le  plus  simple,  c'était  de  sortir  brus- 
quement, et.  sans  explication  préalable,  de  croiser  l'épée 
avec  son  rival 

Mais  cette  conduite,  toute  simple  en  apparence,  lui  parut, 
en  y  réfléchissant,  n'être  pas  sans  danger,  non  pas  pour-  sa 
personne,  mais  pour  son  honneur.  Ce  compagnon,  quel 
qu  il  fût,  était,  il  est  vrai,  complice  de  la  coquetterie  de 
mademoiselle  de  Saint-André,  mais  complice  bien   innocent. 

Il  revint  donc  sur  sa  première  détermination  et  résolut  de 
voir  et  d'écouter  froidement  ce  qui  allait  se  passer  sous  les 
yeux  et  pour  les  oreilles  d'un    rival 

11  venait  d'accomplir  ce  grand  acte  de  résignation,  quand 
le  timbre  de  sa  montre,  qui  était  fort  sonore,  vint  lui  ré- 
véler tout  à  coup  un  péril  auquel  il  n'avait  pas  songé,  lus 
cette  époque,  l'occupation  de  Charles-Quint  à  Saint-Just 
le  prouve  de  reste,  dès  cette  époque,  les  montres  et  les  pen- 
dules étaient  non  seulement  des  objets  de  luxe,  mais  encore 
de  fantaisie  qui  allaient  beaucoup  moins  selon  l'espérance 
un  mécanicien  que  selon  leur  caprice.  Il  en  résulta  que  la 
montre  do  M.  de  Condé,  qui  retardait  d'une  demi-heure  sur 
le  Louvre,  se  mit  à  sonner  minuit. 

il.  de  Coudé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  était  en  proie  à  une 
impatience  peu  commune  ;  de  peur  qu'ayant  fini,  il  ne  prit 
à  sa  montre  la  fantaisie  de  recommencer,  et  que  le  timbre 

■  "-ateur  ne  le  dénonçât,  il  mit  l'indiscret  bijou  dans  le 
creux  de  sa  main  gauche,  appuya  dessus  le  pommeau  de  son 
poignard,  pressa  vigoureusement  le  pommeau  contre  le 
cadran,  et,  sous  cette  pression,  qui  brisa  sa  double  boîte, 
l'innocente   montre  rendit   le   dernier  soupir. 

L'injustice   des  hommes  était  satisfaite. 

Cette  exécution  .lait  a  peine  achevée,  que  la  porte  de  la 

chambre  s'ouvrit  de   nouveau;  par  le  bruit  qu'elle    fit.   elle 

a  les  yeux  du  prince  de  son   côté    et   M    de   Gonflé  vit 

entrer  mademoiselle  de  Saint-André,  l'œil  au  guet,  l'oreille 

au    vent,    et  suivant,   sur   la   pointe   du   pied,   cette  odieuse 

Une   qui    avait    nom   Lanoue. 


IX 


LA   TOILETTE   DE   VÉNUS 


Quand   nous  disons:  suivant  sur   la  pointe  du   pied   cette 
odieuse  créature   qui  avait  nom  Lanoue,   nous   nous  trom- 
pons, non  pas  a  l'endroit  de  Lanoue,  mais  à  celui  de  made- 
•  lie  de  Saint  André. 


Une   fois  dans   la  salle   des   Métamorphoses,   mademoi 
de  Saint-André  n  Ois  la  Lanoue,  elle  la  précéda, 

La  Lanoue  resta  derrière  pour  fermer   la  porte. 

La  jeune  fille  s'arrêta  devant  une  toilette  sur  laquelle  re- 
luisaient   deux    candélabres,    qui    n'attendaient,    pour   briller 
de  tout  leur  éclat,  que  la  flamme  commuiiicative  qui  d 
leur  donner  la  vie. 

—  Vous  êtes  sûre  que  nous  n'avons  pas  été  vues,  ma  chère 
Lanoue?  dit-elle  avec  cette  douce  voix  qm  après  avoir  lait 
vibrer  l'amour,  faisait  vibrer  la  colère  dans  le  cœur  du 
prince. 

—  Oh!    ne  craignez   rien,   mademoiselle,   répondit    l'entée 
metteuse;  en  raison  de  la  lettre  de  menace  ad]  ir  au 
roi,  les  ordres  les  plus  sévères  ont  été  donnés,  et,  a  partir 
de  dix  heures  du  soir,  les  portes  du  Louvre  ont  été  Ber-n 

—  A  tout  le  monde.'   demanda  la  jeune  fille. 

—  A    tout    le    monde. 

—  Sans  exception  1 

—  Sans   exception. 

—  .Même  au  prince  de  Condé? 
La  Lanoue  sourit. 

—  Au  prince  de  Condé  surtout,  mademoiselle. 

—  Vous   en   êtes   bien   sûre,    Lanoue? 

—  Certaine,    mademoiselle. 

—  Ah  !  c'est  que... 

La  jeune  fille  s'arrêta. 

—  cju  avez-vous  donc  à  craindre   de  monseigneur  t 

—  Bien   des    choses,   Lanoue. 

—  Comment  cela,  bien  des  choses  ? 

—  Oui,  et  une  entre  autres. 

—  Laquelle? 

—  C'est   qu'il  ne  me  poursuive  jusqu'ici. 
'  —  Jusqu'ici  ! 

—  Oui. 

—  Jusque  dans  la  salle  des  Métamorphoses? 

—  Oui. 

—  Mais  comment  saurait-il  que  mademoiselle  y  est? 

—  Il  le  sait,  Lanoue. 

Le  prince,  comme  on  le  comprend  bien,  écoutait  de  toutes 
ses  oreilles. 

—  Qui  a  pu  le  lui  apprendre  ? 

—  Moi-même. 

—  Vous? 

—  Moi.   sotte   que  je   suis! 

—  Oh  !    mon    Dieu  ! 

—  Imagine-toi  qu'hier,  au  moment  où  il  allait  me  quitter, 
j'ai  eu  l'imprudence,  a  la.  suite  d'une  plaisanterie,  de  lui 
jeter  mon  mouchoir  :  dans  ce  mouchoir  était  le  petit  bit 
let    que    tu    venais    de    me    remettre. 

—  Mais  le  billet  n'était  pas  signé? 

—  Non,  par  bonheur. 

—  C'est   bien   heureux,   en   effet,  Jésus-Maria  ! 
L'entremetteuse  se  signa  dévotement, 

—  Et,    continua-t-elle,    vous    ne    lui    avez    pas    redein  a 
votre  mouchoir  ? 

—  Si  fait  ;  Mézières  a  passé  six  fois  chez  lui  de  ma  part 
dans  la  journée  ;  le  prince  était  sorti  depuis  le  matin,  et. 
à  neuf  heures  du  soir,  il  n'était  pas  rentré. 

—  Ah  !  ah  !  murmura  le  prince,  c'est  le  page  à  la  ligne  qui 
est  venu  pour  me  parler,  et  qui  a  tant  insisté  pour  me 
voir. 

—  Vous  vous  fiez  à  ce  jeune  "homme,  mademoiselle. 

—  Il  est  fou  de  moi. 

—  Les  pages  sont  bien  indiscrets;  il  y  a  un  proverbe  sur 
eux  à  cet  endroit-là. 

—  Mézières  n'est  pas  mon  page  ;  c'est  mon  esclave,  dit  la 
jeune  fille  avec  un  ton  de  reine.  Ah!  Lanoue,  maudit    \i    di 
Condé!  il  ne  lui  arrivera  jamais  pire  mal  que  celui  que  je' 
lui  souhaite. 

—  Merci  !  belle  des  belles,  murmura  le  prince.  Je  me  rap- 
pellerai vos  excellents  sentiments  à  mon  égard. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  dit  Lanoue,  quant  à  cette  nuit, 
vous  pouvez  être  tranquille.  Je  connais  le  capitaine  de  ta 
garde  écossaise  et  je  vais   lui  recommander  monseigneur. 

—  De  quelle  pai  t  '.' 

—  De  la  mienne  !  Soyez  rranqulfie    oeïa   sutura 

—  Ah  !   Lanoue. 

—  Que  voulez-vous,  m  etlB  I  huit  en  fais-nu  les 
affaires  des  autres,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  faire  un  peu  les 
siennes. 

—  Merci,  Lanoue  eaa  cette,  -idée  seule  troublait  le  plaisir 
que  je  me  promettais  de  'jouter  cette  nuit. 

Lanoue   s'apprêta   a   sortir 

—  Hé!   Lanoue!    Ht.   mademoiselle   de   Saint-André,    a. 
de   sortir    allume    dont,    Je    te   prie,  ces  candélabres  ; 
veux   pas   rester   i  obscurité      t. .me-    ee 

figures  i itie    nue.   me  font  peur;   il    me  semble 

i,an    te  détacher  <><■  la  tapisserie  et  venir  à  moi. 

\ii  '   si   riie-   y  viennent,  dit  Lanoue  en  allant   ail 
un  papier  au  feu  qui  brûlait  dans  la  cheminée 
nnei.      e  .,i  i   pour  vous  adorer  connue  la  dé 
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Elle  alluma  les  cinq  branches  des  candélabres,  laissant  la 
belle  détacher  aux  regards  du  prince,   dans 

une  auréole  de  flammes. 

Elle  i  ravissante,  ainsi  réfléchie  par  la  glace  de  la  toi- 
lette, vêtue  dune  gaze  transparente  a,  travers  laquelle  per- 
çait l  :■     irnat  des  chairs. 

lit   a  la  main  une  branchi    de  myrte  en  Heur;  elle 
1.1   passa  'tans   ses  cheveux  comme  une  couronne. 

Prétresse  de  Vénus,  elle  venait  de  se  parer  de  la  fleur  sa- 

Alors.  seule,  ou  du  moins  - Dl  -eule  dans  la  cham- 
bre,   i  :        :                                      oquettement  et   amoureuse- 
ment dans  i       i                               bout  de  ses  "ses  ses 
"înmf  du  velours,  et  pressant  avec  la 
paume  de  la   main   la  gerbe  d'<                  cheveux. 

Parée  ainsi,  ei  dans  une  |  [Ul  taisait  valoir  sa  taille 

flne   e|  ;    .    .aminée    devant    cette    glace. 

Fraîche  comi  de  source,   vermeille  comme  un  nuage 

du  matin  "   la  virginité,  vivace  et  jeune  comme 

ces  premières  plantes  du  printemps  qui,  dans  leur  hâte  de 
vivre,  percent  les  dernières  neiges,  ressemblait,  comme 
[•aval  Vénus  Cythérée,  mais  a  Venus  dans  sa 

quatoi  le   malin  où,   debout   sur  le  rivage,  près 

de  faire  son  entrée  dans  la  .oui  céleste,  elle  se  regarda  une 
denier. •  fols  dans  le  miroir  de  la  mer,  encore  attiédie  de 
son  dernier  conl 

ai  arqué  ses  sourcils,  lissé  ses  cheveux,  fait  re- 
prendre, par  un  moment  de  repos,  aux  chairs  de  son  visage 
les  ,  i   ne  Inquiète  el  précipitée  avait  em- 

i  ourprés  trop  idement,  le  regard  de  la  jeune  fille  aban- 

u   elle-même  cette  reproduction  de  son  visage  que 
lui  offrait  la  glace;  ses  yeux  s'abaissèrent  de  son  cou  à  ses 
les,  et  semblèrent  chercher  sa  poitrine,  perdue  dans  des 
Bots  de  dentelles   vaporeux    comme  ces  nuages  que  le  pre- 
mier souffle  de  la  brise  chasse  du  .  I 

Elle  était  si  belle  ainsi,  le  regard  humide,  les  joues  rou- 
gissantes, la  hou.  lie  entr'ouverte,  les  dents  étincelantes, 
comme  un  double  Ml  de  perles  dans  un  écrin  de  corail  ;  elle 
était  m  véritablement  l'Image  de  la  volupté,  qu'à  ce  moment 
le  prince,   oubli..:  i    haine,   ses  menaces, 

fut  sur  le  point  de  sortir  de  l'endroit  où  il  était  caché  et  de 
se  jeter  à  ses  pieds  en  s'écriant  : 

—  Pour  l'amour  du  ciel  !  jeune  fille,  aime-moi  une  heure, 
et  prends  ma  vie  en  êi  hange  de  cette  heure  d'amour  l... 

Heureusement    ou    malheureusement    pour    lui,    car   nous 
les  avantages  ou  les  inconvénients  qu'il  au- 
rait  eus   a   suivre   i  ette   pensée   soudaine,    la   jeune   fille   se 
retourna  du  côté  de  la  porte  en   disant  ou   plutôt  en  bé- 
gayant : 

—  Ohl  cher  hien-aiiné  de  mon  cœur,  est-ce  que  tu  ne  vas 
pas  venir? 

Celte  exclamation  et   cette  vue  rendirent   au  prince  toute 
ilère,  et  mademoiselle  de  Saint-André  lui  parut  de  nou- 
veau la  .  réature  la  plus  haïssable  de  la  terre. 

Elle  s'en  alla  vers  la  plus  proche  fenêtre,  tira  les  épais 
rideaux,  essaya  .rouvrir  la  lourde  croisée,  et.  comme  ses 
mains  délicates  et  allongées  manquaient  de  force  pour  une 
pareille  besogne,  elle  se  contenta  d'appuyer  sa  tête  sur  la 
riche  glace. 

La  sensation   de  fraîcheur  communiquée   à  son   front  lui 

fit   rouvrir  ses  yeux  chargés  de  langueur  ;   ils  demeurèrent 

un  instant  vagues  et  aveuglés  :  puis,  peu  à  peu.  ils  commen- 

•   a  distinguer  les  objets,  et  finirent   par  s'arrêter  sur 

un   homme   Immobile,  enveloppé  d'un   manteau  et  se  tenant 

.t.  n  la  distance  d'un  jet  de  pierre  du  Louvre. 

La  vue  de  cet  homme  fit  sourire  mademoiselle  de  Saint 
André,  et  nul  do  i   le  prince  eût  vu  ce  sourire,   il 

eût  deviné  la  méchante   pensée  qui  l'avait  fait  naître. 

D'ailleurs,  s'il  eût  été  assez  près  pour  voir  c?  sourire,  il 
eût  été  assez  prés  aussi   i  Ire  ces  mots,  qui   glissè- 

rent, avec  l'accent  du  triomphe  entre  les  lèvres  de  la  jeune 
tille 

—  C'est  lui  I 

Puis,  ave;  un  indéfinissable  accent  d'Ironie: 

—  Promenez-vous,  cher  monsieur  de  Condé.  ajouta-t-elle  ; 
Je  vous  souhaite  bien  du  plaisir  dans  voire   promenade. 

Il   était  évident  que  mademoiselle  de  Saint-André  prenait 
l'homme  au  manteau  pour  le  prince  de  Condé. 
ie  erreur  était   toute  naturelle. 
Mademoiselle   de   Saint-André   savait   parfaitement   les  vi- 
sites que  le  prince  faisait  tous  les  soirs  incognito  sous   ses 
fenêtres,  depuis  trois  mois:  mais  mademoiselle  de  Saint-An- 
■  Peu    parler   au   prince;    car.    due 
avouer  que.  depuis  trois  mois, 
on   était  occupée  tout  bas  dune  pensée  qu'au  contraire  on 
reniait  hautement. 

C'était  donc  le  prince  que  mademoiselle  de  Saint-André 
croyait  voir  au  bord  de  la  rt\ 

Or,  la  vne  du  prince  se  promenant  au  bord  de  la  rivière, 
quand  eue  t-pmhlalt  de  le  rencontrer  daih  le  Louvre,  était 


la  vue  la  plus  rassurante  que  la  lune,  cette  pâle  et  mélan- 
..:  amie  des  amoureux,  pût  lui  découvrir. 

Maintenant,  .:  nos  lecteurs  qui  savent  parfaitement  que  le 

prince,  n'étant  pas  pourvu  du  don  d'ubiquité,  ne  pouvait  être 

à  la  fois  dedans  et  dehors,  sous  le  lit  et  au  bord  de  la  rl- 

i    o -us  nous  de  dire   quel  était  cet  homme  enveloppé 

d'un    manteau,    que    mademoiselle    de    Saint-André    prenait 

'     i.   prince  et  qu'elle  supposait  grelottant  sur  la  berge. 

Cet  homme,  c'était  notre  huguenot  de  la  veille,  notre 
lis  Robert  Stuart,  lequel,  au  lieu  de  la  réponse  qu'il 
attendait  a  sa  lettre,  avait,  appris  que  messieurs  du  parle- 
ment avaient,  pendant  la  journée,  mis  tout  en  œuvre  pour 
que  le  supplice  d'Anne  Dubourg  eût  lieu  le  lendemain  ou 
le  surlendemain  :  c'était  Robert  Stuart.  résolu  a  risquer  une 
seconde  tentative. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  résolution  que,  au  moment  même 
où  ce  méchant  sourire  s'épanouissait  sur  les  lèvres  de  la 
jeune  fille,  elle  vit  l'homme  de  la  berge  tirer  son  bras  de 
son  manteau,  faire  un  geste  qu'elle  prit  pour  un  geste  de 
menace,  et  s'éloigner  a  grands  pas. 

En  même  temps,  elle  entendit  un  bruit  pareil  à  celui  de  la 
veille,  c'est-à-dire  celui  d'une  vitre  volant  en  éclats. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle,  ce  n'était  pas  lui. 

Et  les  roses  de  son  sourire  disparurent  immédiatement  sous 
les  violettes  de  la  peau. 

Oh  !  cette  fois,  elle  frissonna  bien  réellement,  non  plus  de 
mais  d'effroi  ;  et,   laissant  retomber  le  rideau  de  la 
fenêtre,  elle  revint,  chancelante  et  pale,  s'appuyer  au  dos- 
sier   du    canapé,    sur    lequel   quelques    minutes    auparavant 
elle  gisait  si  languissamment  étendue. 

Comme  la  veille,  on  avait  brisé  la  vitre  d'une  des  fenêtres 
de  l'appartement  du  maréchal  de   Saint-André. 

Seulement,  cette  fois,  c'était  une  des  fenêtres  en  retour  du 
côté  de  la  Seine  ;  mais  celte  fenêtre  appartenait  toujours  à 
l'appartement   de   son    père 

si  comme  la  v.-ille.  le  maréchal,  encore  debout  ou  déjà 
couché,  mais  réveillé  en  sursaut,  allait  frapper  a  la  porte 
de  la  chambre  de  sa  fille  et  ne  recevait  pas  de  réponse, 
qu'allait-il    arriver? 

Elle  était  la.  craintive,  tremblante,  à  moitié  évanouie,  au 
grand  ètonnement  du  prince,  qui  avait  vu,  sans  pouvoir  en 
r  la  cause,  le  changement  subit  qui  s'était  opéré  sur 
le  visage  de  la  jeune  fille,  dans  cet  état  de  prostration  où 
tout  ce  qui  peut  arriver  est  préférable  à  ce  qui  est,  quand 
la  porte  s'ouvrit  et  que  Lanoue  entra  précipitamment. 

Elle  avait  le  visage  presque  aussi  décomposé  que  l'était 
celui  de  la  jeune  fille 

—  Oh!  Lanoue.  dit-elle,  sais-tu  ce  qui  vient  d'arriver? 

—  Non.  mademoiselle,  répondit  l'entremetteuse;  mais  il 
faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  bien  terrible,  car  vous 
êtes  paie  comme  une  morte. 

—  Bien  terrible,  en  effet,  et  il  faut  que  tu  me  reconduises 
à   l'instant   même  chez   mon   père. 

—  Et  pourquoi   cela,    mademoiselle? 

—  Tu  sais  ce  qui  est  arrivé  hier  à  minuit  » 

—  Mademoiselle  veut  parler  de  !a  .pierre  à  laquelle  était 
attaché  un  papier  qui  menaçait  le  roi? 

—  Oui...  Eh  bien,  même  chose  vient  d'arriver.  Lanoue; 
un  homme,  le  même,  sans  doute,  que  je  prenais  pour  le 
prince  de  Condé,  vient,  comme  hier,  de  jeter  une  pierre  et 
de   briser   la   vitre   d'une   des   fenêtres  du  maréchal. 

—  Et   vous  avez  peur? 

—  J'ai  peur,  comprends-tu,  Lanoue.  j'ai  peur  que  mon 
père  ne  vienne  frapper  a  ma  porte,  et  que,  soit  défiance,  soit 
inquiétude,  ne  m'enteudant  point  répondre,  11  n'ouvre  ma 
poiie  et  ne  trouve  la  chambre  vide. 

—  Oh!  si  c'esi  cela  que  vous  craignez,  mademoiselle,  dit 
Lanoue,  rassurez-vous. 

—  Pourquoi  1 

—  Votre  père  est  chez  la  reine  Catherine. 

—  Chez  la  reine    a  une  heure  du  matin? 

—  Ah  !  mademoiselle,  il  est  arrivé  un  grave  accident. 

—  Lequi  1 1 

—  Leurs  Majestés  sont  allées  à  la  chasse  aujourd'hui. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  le  cheval  de  la  petite  reine 
c'était  ainsi  que  l'on  appelait  Marie  Stuart).  le  cheval  de  la 

petite  reine  a  butté.  Sa  Majesté  est  tombée,  et.  comme  elle 
est   enceinte  de   I  n  Is     on   a   peur   qu'elle   ne  se  soit 

—  Ah  !  bon  Dieu  ! 

—  De  sorte  que  toute  la  cour  est  -ur  pied. 

—  Je  crois  bien. 

—  Que  toutes  les  filles  d'honneur  sont  dans  les  anticham- 
bres ou  chez  la  reine  mère, 

—  Et  tu  ne  venais   pas  m'avertlr,    L.\nouet 

—  J'ai  appris  la  nouvelle  à  l'instant  même,  mademoiselle, 
et  Je  n'ai  pris  que  le  temps  de  courir  m'assurer  de  la  vé- 
rité. 

—  Alors,  tu  l'»s  vu? 

—  Qui? 
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—  Lui. 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien? 

—  Eli  bien,  mademoiselle,  c'est  partie  remise  ;  vous  com- 
prenez bien  qu'en  un  pareil  moment  il  ne  peut  s'absenter. 

—  Et  remise  à  quand? 

—  A  demain. 

—  Où  ? 

—  Ici. 

—  A  la  même  heure? 

—  A  la  même  heure. 

—  Alors,   viens-t'en   vite,   Lanoue. 

—  Me  voiri,  mademoiselle;  laissez-moi  seulement  éteindre 
les  bougies 

—  En  vérité,  s'écria  la  jeune  fille,  c'est  à  croire  qu'il  y  a 
un  mauvais  génie  déchaîné  contre  nous. 

—  Bon  !  dit  Lanoue  en  soufflant  sa  dernière  bougie,  au 
contraire. 

—  Comment.,  au  contraire?  demanda  du  corridor  made- 
moiselle de  Saint-André. 

—  Certainement  ;  voila  un  accident  qui  va  vous  donner 
de  la  liberté. 

Et  elle  sortit  sur  les  pas  de  mademoiselle  de  Saint-André, 
pas  dont  le  bruit  se  perdit  bientôt,  ainsi  que  celui  des  pas 
de  sa  compagne,  dans  les  profondeurs  du  corridor. 

—  A  demain  donc  !  dit  à  son  tour  le  prince,  sortant  de  sa 
retraite  et  franchissant  le  balustre,  aussi  ignorant  du  nom 
de  sou  rival  qu'il  l'était  la  veille.  A  demain,  à  après-demain, 
à  tous  les  jours,  s'il  lé  faut  ;  mais,  par  l'âme  de  mon  père! 
j'irai  jusqu'au  bout. 

Et  il  sortit,  lui  aussi,  de  la  chambre  des  Métamorphoses, 
suivit  le  côté  du  corridor  opposé  à  celui  qu'avaient  suivi  ma- 
demoiselle de  Saint-André  et  Lanoue,  traversa  la  cour  et 
gagna  la  porte  de  la  rue,  sans  que  personne,  au  milieu  de 
la  i  onfusion  que  les  deux  incidents  mentionnés  par  nous  ci- 
dessus  venaient  de  jeter  dans  le  Louvre,  songeât  à  lui  de- 
mande;- ni  où  il  allait,  ni  d'où  ii  venait. 
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Robert  SI  uart,  que  mademoiselle  de  Saint  André  avait 
aperçu  à  travers  les  carreaux  de  la  chambre  des  Métamor- 
phoses, si  rapidement  et  si  étrangement  rentrée  dans  l'obs- 
curité; Robert  Stuart  que  la  jeune  fille  avait  d'abord  si  mé- 
chamment pris  pour  le  prince  de  Condé,  après  avoir  jeté 
sa  seconde  pierre,  et,  par  ce  moyen,  fait  parvenir  une  se- 
conde lettre  au  roi,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  pris  la 
fuite  et  disparu 

Jusqu'au  Châtclet,  il  avait  hâté  le  pas  ;  mais,  une  fois  ar- 
rivé là,  il  s'était  senti  hors  de  poursuite,  et,  à  part  la  ren- 
contre qui)  avait  faite  sur  les  ponts  de  deux  ou  trois  tire- 
laine,  que  la  vue  de  son  épée  battant  ses  talons  et  de  son 
pistolet,  suspendu  à  sa  ceinture  avait  tenus  à  distance,  il  était 
rentré  assez  tranquillement  chez  son  ami  et  compatriote  Pa- 
trick. 

Une  fois  rentré,  il  s'était  couché  avec  cette  tranquillité  ap- 
parente  qu'il  devait,  à  sa  puissance  sur  lui-même  ;  mais  cette 
puissance,  si  grande  qu'elle  fût.  n'allait  point  jusqu'à  com- 
mander au  sommeil;  de  sorte  que,  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  il  se  tourna  et  se  retourna  dans  son  lit,  ou  plutôt 
dans  le  lit  de  son  compatriote,  sans  y  trouver  le  repos  qui 
le  fuyait  «lepuis  trois  nuits. 

Ce  ne  fut  qu'au  point  du  jour  que  l'esprit,  vaincu  par  la 
Fatigue,  sembla  abandonner  le  corps  et  permettre  au  Som- 
meil de  venir  y  prendre  momentanément  sa  place  Mais 
alors  ce  corps  appartint  si  complètement  au  Sommeil,  ce 
tràre  de.  la  Mort,  qu'il  eût,  tant  sa  léthargie  était  profonde. 
semblé  aux  yeux  de  tous  un  cadavre  complètement  aban- 
donné de  la  vie. 

Jusqu'au  soi»,  au  reste,  la  veille  fidèle  à  sa  parole,  il  avait 
attendu  son  ami  Patrick;  mais  l'archer,  consigné  au  Louvre 

Par  s apftalne,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  ne  pas  laisser 

i  un  seul  homme  du  palais  (on  sait  la  cause  de  cette 
consignation)  l'archer,  disons-nous,  n'avait  pas  pu  profiter 
des  habits  de  Robert.  Stuart. 

A  sept  heures  du  soir,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  son 
ami,   Robert   Stuart  s'était  dirigé  vers  le  Louvre    et,  là,  il 

avaii  appris  les  ordres  sévères  qui  avi i  été  donnés  et  la 

cause  qui  les  motivait. 

Ensuite  il  avait  erré  dans  les  rues  de  Paris  où  11  avait  en- 
tendu   raconter    de    cent    façons    différentes,    excepté    de    la 


véritable,  l'assassinat  du  président,  Minard,  que  cette  mort 
illustrait  comme  nul  acte  de  sa  vie  n'avait  pu  le  faire. 

Robert  Stuart,  avant  pitié  de  l'ignorance  des  uns  et  de  la 
curiosité  des  autres,  avait  â  son  tour  et  sur  des  on  dit,  re- 
cueillis en  bon  lieu,  assurait-il,  raconté  cette  mort  dans  tous 
ses  détails  véridiques  et  avec  les  circonstances  réelles  qui 
l'avaient  accompagnée;  mais  il  va  sans  dire  que  ses  audi- 
teurs n'avaient  pas  voulu  croire  un  seul  mot  de  sa  narra- 
tion. 

Nous  n'avons  pas  d'autre  raison  à  donner  de  cette  incré- 
dulité, sinon  que  cette  narration  était  la  seule    véritable. 

Il  avait,  en  outre,  appris  la  promptitude  et  la  sévérité  dont 
le  parlement  se  promettait  d'user  à  propos  du  jugement 
rendu  contre  le  conseiller  Dubourg,  dont,  assurait-on,  le 
supplice  devait  avoir  lieu  en  Grève  dans  quarante-huit 
heures. 

Alors.  Robert  Stuart  n'avait  vu  d'autre  remède  â  cet  entê- 
tement des  juges  que  de  renouveler  d'une  manière  plus  pré- 
cise son  épitre  au  roi. 

Après  sa  garde,  son  ami  Patrick,  mis  enfin  hors  du  Louvre, 
était  venu  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  avait  monté  son 
échelle  comme  il  disait,  et  avait  fait  invasion  dans  sa 
chambre   en   criant  : 

—  Au  feu  ! 

11  avait  cru  que  c'était  le  seul  moyen  de  réveiller  Robert 
Stuart.  voyant  que  le  bruit  de  la  porte  qu'il  avait  refermée, 
que  celui  des  chaises  qu'il  avait  remuées  et  celui  de  la  table 
qu'il  avait  changée  de  place,  étaient  insuffisants  à  le  tirer  de 
son  sommeil. 

Le  cri  poussé  par  Patrick,  bien  plus  que  le  sens  de  ce  cri, 
réveilla  enfin  Robert  ;  le  bruit  arrivait  jusqu'à  lui.  mais  pas 
les  idées.  Sa  première  idée  fut  qu'on  venait  l'arrêter,  et  il 
allongea  le  bras  vers  son  épée,  placée  dans  la  ruelle  du  lit 
et  qu'il  tira  à  moitié  du  fourreau. 

—  Eh!  là.  là!  s'écria  Patrick  en  riant,  il  parait  que  tuas 
le  réveil  batailleur,  mon  cher  Stuart  ;  calmons-nous,  voyons! 
Et,  surtout,   réveillons-nous,  il  est  temps. 

—  Ah  !  c'est  toi,  dit  Stuart. 

—  Sans  doute,  c'est  moi.  Je  te  prêterai  ma  chambre,  une 
autre  fois,  compte  là-dessus,  pour  que  tu  veuilles  me  tuer 
quand  j'y  rentre  ! 

—  Que  veux-tu  !  je   dormais. 

—  C'est  bien  ce  que  je  vois  et  ce  qui  m'étonne  ;  tu  dor- 
mais? 

Patrick  alla  à  la  fenêtre  et  tira  les  rideaux 

—  Tiens,    dit-il,    regarde. 

Le  grand  jour  envahit  la  chambre. 

—  Quelle    heure   est  il   donc?    demanda    Stuart 

—  Dix  heures  sonnées  et  bien  sonnées  à  toutes  les  églises 
de  Paris,  dit  l'archer. 

—  Je  t'ai  attendu  hier  toute  la  journée  et  Je  puis  même 
dire  toute   la  nuit. 

L'archer  fi*,  un  mouvement  d'épaules. 

—  Que  veux-tu  !  dit-il  ;  un  soldat  n'est  qu'un  soldat,  fût-Il 
archer  écossais  ;  nous  avons  été,  toute  la  journée  et  toute  la 
nuit,  consignés  au  Louvre;  mais,  aujourd'hui,  comme  tu 
vois,  je  suis  libre. 

—  Ce  qui  veut  dire  que  tu  viens  me  redemander  ta 
chambre? 

—  Non  !    mais   te  demander  tes  habits. 

—  Ah!  c'est  vrai;  j'avais  oublié  madame  la  conseillère 

—  Heureusement    qu'elle    ne    m'oublie    pas.    elle,     comme 
peut  te  le  prouver  ce  pâté  de  gibier  déposé  sur  la  table  et 
•  i ■  1 1    atlend   le   bon   plaisir   de  notre   appétit.   Le   tien   est-il 
venu?  Quant,  au  mien,  il  y  a  6e\ix  heures  qu'il  e.-i  au  po  te 
présent  ! 

—  Et  pour  en  revenir  à  mes  habits 

—  C'est  juste:  eh  bien,  tu  comprends  que  ma  conseillère 
ne  va  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  escaladei  mes  quatre 
étages.  Non,  ce  pâté  n'est  qu'un  messager-,  il  était  porteur 
d'une  lettre,  laquelle  me  dit  qu'on  m'attendra,  de  midi, 
heure  à  laquelle  notre  conseiller  fait  voile  pour  le  parlement, 
jusqu'à  quatre  heures,  moment  auquel  il  rentre  dans  le  port 
de  la  conjugalité.  A  midi  cinq  minutes,  je  serai  donc  chez 
elle  et  je  récompenserai  son  dévouement  en  m'y  présentant 
sous  un  costume  qui  ne  peut  la  compromettre,  si  toutefois 
tu  es  encore  dans  les  mêmes  dispositions  a  regard  de  ton 
a  m  i 

—  Mes  habits  sont  a  ta   di  i ion,  mon  cher  Patrick,  dit 

Robert,  étendus  sur  reite  chalsi  comme  tu  vois  el  n'àtten 
dant  qu'un  propriétaire.  Donne  moi  les  tiens  en  échange  et 
dispose   i  ta  ux-là 

—  Tout  a  l'heure;  mais    préalablement,  nous  allons  cau- 

.   ce  pâté    tu  n  as  pas  besoin  de  te  lever  pour  te  im- 

1er   i  i 'ion  ;  je  vais  apporter  la  table  près  de  ton 

lit,    La      e     ce    bli  ii    ainsi? 

—  A  merveille    mon  c  lui-  Patrick. 

—  Maintenant  (Patrick  tira  son  poignard  et  le  pr<  enta, 
par  le  manche  à  son  ami),  maintenant,  pendant  que  je  vais 
aller  chercher  de  quoi  l'arroser,  ôventre-ni  il  lard-là, 
el  tu  me  diras  si  ma  conseillère  est  une  femme  de  ç-:0'. 
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il  obéit  au  commandement  avec  la  même  ponctualité 
qu'eût  pu  (aire  un  archet  me  aux  ordi 

i  «que  Patrick  revint  vers  la  tabl 
-  deux  mains  le  ventre  rebondi  d'une  i 
.n.  il  troui  de  L'édifice  gastronomique 

enlevé. 
\ii  :  pai  -mit   i uin>t an  ;  dii-ii,  un  lièvre  a»  gtts  au  mi- 
■   six  perd] ' 
la  plume  vivent 

i.m  m.'  i  h    pas  pas  mon  ami, 

mus  mon   exempli  •  femme  ci 

m. .n  .inr  au  Heu  de  ne  femme  d'épée, 

et  je  n  aurai   pas  besoin  •.  une   le  pn 

vache-  mr  te  prédire  la  double  abondance 

des   bieus  du   oie]   et    il.:   ;:<  mon    cher 

aous  ne  serii  ins  pas  d 

«M  l'exemple  an  I  an  aer  se  mit  a  talile 

PB  nu. -m  ration 

mu  faisait  honneur  ;i  ce  qu'il  appelait   i  avant-garde  .. 

Ht. 

Robert  mangea  aussi.  A  vingt-deux  ans,  quelles  que 
les  .  i  le  l'esprit,  on  mange  toujours 

il  ma  plus  silencieusement,  pins  sou.  ieusemeul 

mi.    mais  il    mangea. 
D'alll  o  aller  von  sa  i  i  rendait  Patrii  k 

deux. 
Onze   heures  et    demie   sonnèrent 

..  1.    se    leva    de    table    en    toute    liàle.    broya    SOUS    ses 

lai    i    ■  i Iles  .tu  loup  de  s. .s  montagnes,  un 

dernier  morceau  de  la  croûte  d'or  Lut  un  dernier 

verre  de  vin  et.  commença  ..  endosser  les  vêtements  o 
compatriote. 

Ainsi  babillé,  il  avait  cet  air  n.ide  et  on  nl<  ir  qu'ont  en- 
core les  militaires  de  nos  jours  lorsqu'ils  quittent  leurs  uni- 
formes pour  des  ttabit     fie  trille 

Le  visage  inné  .i  un  soldat,  en  effet,  empruntent 

>rme  et  le  dénoncent. 
quelque  part  dVil  aille,  sous  quelque  costume  qu'il  >e  pie 
sente. 

i.'areher  n'en  taisait  pas  ni. .m-,  ainsi  habillé,  nu  béas  ca 

l    i\   roux,  a  la  pe3U  vivante 
et    animée 

garda  dans  un  fragment  de  miroir,  il  -  ... 
nie  : 

Si  ma  conseillère ntente,  elle  sera,  par  ma 

fol    lu. -n  dilfli  de  ! 
i  ependant,   -.ut   défiance  de  lui-même    soit    désir  de  voir 
dans  -'".    purron  nam  du  .  - 

...i.ide  : 

—  Comment  me  trouves-tu,  compagnon  1   lui   demanda-til. 

—  Mais  parlait   de  visage  et   de  tournure,  et  je  ne  doute 

tu  ne  fasses   une  profonde  Impression  sur  ta  con- 
seillère. 

ait   Juste   ce   que   voûtait    Patrick,   et    il   était    servi   à 
souhait 

Il   sourit,   rajusta  son   <ol.    .t.    tendant    la    main  à  Robert: 

—  Eh  bien,  dit-il,  au   revoir  l  Je  cours  la    rassurer,  car  elle 

la  mort;  pauvre  femme  I  Depuis  deux 
lours  qu'elle  ne  m'a  point    vu   et   D'à  point  eu  de  m.- 
velles  ! 

11  fit   un  mou.  mais,   s'arrêtant  : 

\  |  •  .i    |e  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que 

mon  uniforme  ne  rester  ici.  Tu  n '< 

mon  quai  rlème    -  I  -  tais  moi-mêmt 

au  Louvre    tu   peux  circuler  librement  dans  la  ville  en  plein 
-■il  \  en  a    ou  à  l'ombre    s'il  n'y  a  pas  de  soleil,  et, 

i  que  tu  i"  roqu      aucune  mau- 

,n    il  B  1  I        '  'dation  pour  deux 

,     la  prem!  que  tu  serais  arrêts,  conduit  au 

reconnu  ;  1 
ton  innocent  ami.  pour  avi  non  uni 

,    le  r.  peu    "  "is  m  i 

u  es  h  lue  comme  un 
moineau   franc. 

-  n b  '   di  Patrick,  ré) 

..-   i '•  BUT  fort  que- 

ii,  l'archai 

u  .  -  i 
ut  homme  delà  de  la  Tu.  • 

te  regai  1er  de  travers  au  - 

'i      "  

par  m. .n  saint  i  l'évite  pasM  de  sou 

et,   si  tu  ne  les 
tu  as    fais  j  bli  d  ai  Oté  u)  more  et 



inquille,  Pi 


dans    cette   chambre,    dont    la   vue    n'est    pas    désagréable   le 
que  l'on  n'y  regarde  pas.  mais  d'où,  le  jour,  on 
il   iiue  toits  et   clochers,   et   encore  quand   la  fumée  et 
le   brouillard  n'empêchent   pas   de   les   voir 

Cela  vaudra  toujours  celle  de  notre  bien-aimée  patrie. 
où  il  pleut  toujours,  fit  Robert. 

—  Bail  :  dit    Patrick,   et  quand   il  neige  dot 

Et,  satisfait  d'avoir  réhabilité  l'Ecosse  sou-  i  rapport  at- 
tnosphi      i  trick  se  décida  enfln  à  sortir    mais  sUr  le 

carré   il  s'arrêta,  et,  rouvrant  la  porte: 

—  Tout  cela,  c'est  par  manière  de  plaisanter,  dit-il  ;  va. 
viens,    cours,    dispute  toi.   querelle-toi,    bats-toi,    pourvu   que 

tu  rentres  sans  trous  a  la  peau,  Bt,  par  séquenl    a  mon 

pourpoint,  toul   Ira  bien:    a  u     cher    - une  recoin. 

inaiidtitn.il  te    faire,    une    seule,    mais    médite-la 

profond,  nu  m 

—  Laquelle? 

—  -Mon  ami,  vu  la  gravité  des  circonstances  dans  les- 
quelles aous  viv.ms  et  les  menaces  que  d'hifames  parpail- 
lots se  permettent  de  faire  au  roi,  je  suis  obligé  d'être  rentré 
au  Louvre  a  huit  heure-  précises;  on  a  avancé  ce  soir 
d'une  heure  celle  de  l'appel. 

—  Tu  me   retrouveras  Ici  à  ton  retour. 

—  Alors,  que  Dieu  te  garde  ! 

—  Et  que  le  plaisir  t'accompagne  ! 

—  Inutile,  dit  1  a  relier  en  faisant  un  geste  d'amoureux 
vainqueur,  il  m'attend. 

Et,  cette  fois  il  sortit,  léger  et  conquérant,  comme  le  plus 
beau  seigneur  de  la  cour,  fredonnant  un  air  de  son  pays 
qui  devait   remonter  à  Robert  Bruce 

Le  pauvre  soldat  écossais  était  bien  autrement  heureux  à 
cette  heure  que  le  cousin  du  roi  franc,  crue  le  frère  du  roi 
de  Navarre,  que  le  jeune  et  beau  Louis  de  Coudé. 

Nous  saurons,  d'ailleurs,  dans  un  instant,  ce  que  faisait  et 
disait  le  prince  juste  dans  ce  moment-là  :  mais  nous  sommes 
forcés  de  rester  quelques  instants  encore  en  compagnie  de 
maître  Robert    Smart 

Celui-ci  avait,  comme  il  l'avait  dit  à  son  ami.  deux  graves 
sujets  de  réflexion  pour  ne  pas  s'ennuyer  jusqu'à  quatre 
heures  de  l'après-midi;  il  lui  tint  donc  parole  en  l'atten- 
dant 

De  quatre  à   cinq   heures,   il  l'attendit   encore,   mai- 
plus  d'impatience. 

C'était  l'heure  où  il  comptait  attendre  à  la  porte  du  parle- 
ment pour  y  avoir  des  nouvelles  fraîches,  non  pas  de  la  cou 
damnation  du  conseiller  Dubourg,  mais  de  la  déi  ision  prise 
a   l'endroit   de   son   supplice. 

A  cinq  heures  et  demie,  il  n'y  put  tenir,  et  sortit  à  son 
tour,  en  laissant  toutefois  à  son  compatriote  un  mot  par 
lequel  il  lui  disait  d  être  tranquille,  et  que,  à  sept  heure- 
précises  du  soir,  il  lui  rapporterait  son  uniforme. 

La  nuit  commençait  à  tomber  ;  Robert  alla  tout  courant 
jusqu'à   la   porte   du  pal 

Il  y  avait  un  immense  rassemblement  sur  Ta  place,  la 
séance    parlementaire   durait   toujours. 

Cela  lui  expliquait  l'absence  de  son  ami  Patrick  ;  mais 
cela  ne  lui  disait  aucunement  ce  qui  se  débattait  dans 
l'intérieur. 

A  six  heures  seulement,  les  conseillers  se  séparèrent 

Ce  qui  arriva  jusqu'à  Robert  du  résultat  de  la  séance 
était   sinistiv 

Le  mode  du  supplice  était  arrêté  :  le  conseiller  devait  pe- 
ir  le  feu. 

Seulement,  on  ne  savait  pas  si  ce  serait  le  lendemain.  le 
surlendemain  ou  le  jour  suivant,  c'est-a-dire  le  22.  le  23 
ou  le  24,   qu'aurait   lieu  l'exécution. 

Peut-être    v    sursoirait  on   de   quelques  jours   même 
que   la   pauvre   reine    Marie    Stuart,    qui    - 
veille,  pût  y  assister. 

Mais  ce  ne  serait  que  dans  le  cas  on   la  blessure 
assez  légère  pour  ne  pas  retarder  ce  supplice  de  plus  d'une 
semaine. 

Robert   Stuart   quitta  la  place  du  Palais  dans  Tint, 
de  revenir  rue  du  Battoir-Saint-André. 

Mais,   de   loin,   il   vit  un   archer  êcc  devançant 

l'heure  du  rappel,  se  rendait  au  Louvre. 
Alors,   il   lui    vint    une   idée:   c'était    de    pénétrer   dans   le 
le  costume  de  son  ami,  et  de  prendre  là, 
a-dire    à    une    source    positive,    des    nouvelles    de    la 
reine,  dont  la  santé  devait  avoir  une  si   terrible  influence 
sur  la  vie  du  condamné. 

Il  avait  près  de  deux  heures  devant  lui.  il  se  dirigea  vers 
le  Louvre 

\n.uiie  difficulté  ne  lui  fut   faite,  ni  à  la  première  ni  à 

,i,-  porte    il  se  trouva  donc  dans  la  cour. 
Il  y  ■  annonça  un  envoyé  du  parlement 

parlement  désirait  parler  au  roi,  au  nom 
[lustre  corps  dont  il  était   i  amrassadeur 

un   tit   venir   ! 

li  loi    il!  i   i  ordres  du  roi 
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Dix  minutes  après,  il  revenait,  chargé  d'introduire  lui- 
même    le   conseiller. 

Robert  Stuart  comprit  qu'avec  un  peu  de  patient :e  et 
d'adresse  il  saurait,  le  conseiller  parti,  ce  qu'il  désirait 
savoir.   Il  attendit   donc 

Le  conseiller  resta  près  d'une  heure  avec   le  roi. 

Robert  avait  tant  attendu  déjà.  Qu'il  était  résolu  a  atten- 
dre jusqu'à  la  fin. 

Enfin,  le  conseiller   sortit 

Dandelot,  qui  l'accompagnait,  avait  l'air  fort  triste,  plus 
que  triste,   sombre. 

Il  prononça  tout  bas  quelques  paroles  à  l'oreille  du  capi- 
taine de  la  gendarmerie  écossaise  et  se  retira. 

Ces  paroles  avaient  évidemment  rapport  à  l'ambassade  du 
conseiller. 

—  Messieurs,  dit  le  capitaine  de  la  garde  écossaise  à  ses 
hommes,  vous  êtes  prévenus  qu'il  y  a  après-demain  service 
extraordinaire  pour  l'exécution  en  Grève  du  conseiller  Anne 
Dubourg. 

Robert  Stuart  savait  ce  qu'il  voulait  savoir  ;  aussi  fit-il 
rapidement  quelques  pas  vers  la  porte  ;  mais  sans  doute 
réfléchit-il.  car  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et,  après  quelques 
minutes  de  méditation  profonde,  il  revint  se  perdre  au 
milieu  de  ses  compagnons,  chose  facile,  vu  le  nombre  des 
hommes  et  l'obscurité  de  la   nuit. 
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CE  QUI  PEUT  SE  PASSEE  SOUS  UN  LIT 


En  entrant  dans  la  salle  des  Métamorphoses,  le  prince  de 
Condé  avait  donné  à  Dandelot  rendez-vous  chez  son  frère 
l'amiral,  pour  le  lendemain,  a  midi. 

Le  prince  était  si  impatient  de  raconter  les  événements 
de  la  veille  à  Coligny  et  surtout  ;i  Dandelot,  plus -jeune 
et  moins  grave  que  son  frère,  qu'il  était  rue  Béthisy  avant 
l'heure  indiquée. 

Dandelot  avait,    de    son   côté,   devancé   le  prince     Depuis 
une  heure,   il  était  avec  Coligny,   et  la  fantaisie   a 
de  mademoiselle  de  Saint-André  avait  été  traitée  d'une  façon 
plus  sérieuse  entre  ces  deux  graves  esprits  qu'elle  ne  l'avait 
été  entre   le  prince  et  Dandelot. 

L'alliance  du  maréchal  de  Saint-André  avec  les  Guises  était 
non  seulement  une  alliance  de  famille  à  famille,  mais  en- 
core une  ligue  religieuse  et  politique  faite  contre  le  parti 
calviniste;  et  la  façon  dont  on  procédai!  &  l'endroit  du  con- 
seiller Anne  Dubourg  indiquait  que  l'on  n'était  point  dis- 
posé à  user  de  ménagements  à  l'endroit  des  religionnaires. 
Les  deux  frères  avaient  pâli  sur  le  billet  de  mademoiselle 
de  Saint-André  ;  ils  avaient  eu  beau  chercher  dans  leurs 
souvenirs,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  reconnu  les  carac- 
tères dont  il  était  écrit,  et.  on  l'avait  envoyé  à  madame 
l'amirale,  enfermée  dans  sa  chambre,  où  elle  faisait  ses  dé- 
votions, pour  savoir  si  ses  souvenirs  la  serviraient  mieux 
rue  ceux  de  son  mari  et  ceux  de  son  beau-frère. 

Dans  toute  autre  circonstance,  Dandelot,   et  surtout    Coli- 
gny, se  fussent  opposés  à  ce  que  leur  cousin,  le  prince  de 
donnât   suite    à     son    aventureuse    folie;   mais    les 
■  lus  honnêtes  ont.  certaines  capitulations  de  cons- 
cience   auxquelles  ils   se   croient   obligés   de  céder   dans   les 
circonstances   extrêmes. 

Or,  il  était  très  important  pour  le  parti  calviniste  que  M.  de 
loinville  n  épousât  point   mademoiselle  de  Saint-André,  et, 
us  que  le  rendez-vous  de  mademoiselle  de  Saint-André 
ne  fût  avec  M.  le  prince  de  .loinville.  ce  qui  n'était  pas  pro- 
il  était  plus  que  certain  que  M.  de  Condé,  en 
ni  il    vu    linéique   chose,    ferait   si    grand    bruit    de    ce 
qu'il    aurait    vu.    que   ce    bruit   arriverait    aux   oreilles   des 
I  et  que  quelque  rupture  s'ensuivrait. 
Il  y  avait  plus,  de  cette  indiscrétion  du  prime    surgirait, 
selon    toute   probabilité,    quelque   déboire   pour   lui  ;    or.    le 
Bottant    entre   la   religion   catholique  et,  la  religion 
ii      paT    Coligny   et   Dandelot,   se   ferait   peut- 
être  i 

mme,    pour    un    parti,    vaut   mieux   qu'une 

lire 
Or,  i  seulement  un  homme,  mais  encore  un  vie- 

beau,  jeune  et  brave  prl  n 

I  m    I    n       idalt   donc  a  l'hôtel   0ol1  ! 
dont   il    m     se    doutait    pas   lui-même. 

II  arrl    i  l'avons  dit,  avant  l'heure  Indiquée, 

n'  l'invitai  i'      di      :  u  ■.  frères  de  (airi 
générale,    il    commença    un   récit   clans    lequel,   disons-le    à 
l'honneur  de  racltê,   il   ne  cacha  à  ses  auditeurs  rien 

de  ce  qui    lui  était   arrivé. 
Il  raconta  tout  ce  qu  il  avait  vu  et  entendu,  sans  omettre 


un  seul   détail,   disant   même   dans   quelle  position    il   avait 
vu  et  entendu  ce  qu'il  racontait. 

Le  prince,  en  homme  d'esprit,  avait  commencé  par  se  mo- 
quée de  lui-même,  afin  de  prendre  les  devants  sur  les  autres, 
il    que    ceux-ci,   voyant    que   la   chose    était   faite,   n'eu 
pas  l'idée  de  se  moquer. 

—  Et,  maintenant,  demanda  l'amiral  lorsque  le  prince  eut 
fini  sa  narration,  que  comptez-vous  faire? 

—  Pardieu  !  dit  Condé.  une  chose  bien  simple  et  pour 
laquelle  je  compte  plus  que  jamais  sur  vous,  mon  cher  Dan- 
delot :  renouveler  mon  expédition. 

Les    deux   frères  se   regardèrent. 

•Le  prince  abondait  dans  leurs  pensées:  cependant  Coligny 
crut  de  son  honneur  de  faire  quelques  objections. 

Mais,  au  premier  mot  qu'il  hasarda  pour  dissuader  le 
prince,  celut-ci  lui  mit  la  main  sur  le  bras  en  disant  : 

Mon   cher   amiral,   si   vous   n'êtes  pas  de  mon   avis   sur 
parlons  d'autre  chose,  attendu  que  mon  parti   est 
qu'il  m'en  coûterait  trop  de  lutter  de  raisonne 
et  de   volonté  avec  l'homme  que  j'aime  le  mieux  et  que  je 
respecte  le  plus  au  monde,  c'est-à-dire  avec  vous. 
■L'amiral  s'inclina   en   homme   qui    prend   son   parti    d'une 
résolution  qu'il  se  sent   impuissant    1   combattre;   mm-,  au 
fond  du  coeur,  enchanté  de  la  persistance  de  son  cousin. 

Il  fut  donc  convenu  que  ce  soir-là.  comme  la  veille.  Dan- 
delot faciliterait  au  prince  les  moyens  de  pénétrer  dan- 
la  chambre  des  Métamorphoses. 

Rendez-vous  fut  pris  à  minuit  moins  un  quart  dans  le 
même  corridor  que  la  veille. 

Le  mot  d'ordre  fut  confié  au  prince,  afin  qu'il  pût  entrer 
sans  difficulté.  Puis  il  réclama  son  billet. 

Alors,  l'amiral  avoua  au  prince  que.  n'ayant  pu,  ni  lui 
ni  son  frère,  reconnaître  l'écriture,  il  avait,  envoyé,  le  billet 
à  madame  l'amirale,  chez  laquelle  on  n'osait  pénétrer  à  cette 
heure,  attendu  qu'elle  faisait  ses  dévotions. 

Dandelot  se  chargea  de  le  demander  à  sa  belle-sœur  le 
soir  même,  au  cercle  de  la  reine  Catherine,  et  l'amiral,  lui. 
prit  rengagement  de  faire  souvenir  à  sa  femme  qu'elle  devait 
emporter  le  billet  au  Louvre 

Ces  divers  points  arrêtés,  Dandelot  et  le  prince  prirent 
congé  de  l'amiral.  Dandelot  pour  retourner  à  son  poste,  le 
prince  pour  rentrer  chez  lui. 

,Le"  leste  de  la  journée  s'écoula  aussi  lentement  et  aussi 
fiévreusement  pour  celui-ci  que  s'était  écoulée  la  journée 
précédente. 

Enfin,  les  heures  passèrent  les  unes  après  les  autres,  et 
la  demie  avant  minuit   arriva   a  son  tour. 

On  sait,  par  ce  qui  était  arrivé  à  Robert  Stuart  trois 
heures  avant  l'entrée  du  prince  au  palais,  quelles  étaient 
les  préoccupations  de  la  soirée. 

On  ne  parlait  au  Louvre  que  de  l'exécution  du  conseiller 
Dubourg,  fixée  par  le  roi  lui-même  au  surlendemain. 

Le  prince  trouva  Dandelot  profondément  afflige;  mais, 
lomme  cette  exécution  établissait  en  somme,  et  dune  façon 
incontestable,  le  crédit  dont  M.  de  Guise,  le  persécuteur 
avoué  du  conseiller  Dubourg,  jouissait  près  du  roi,  Dande- 
lot n'en  eut  qu'un  plus  ardent  désir  de  voir  -  a  ;ci  mplir  la 
mystification  dont  était  menacé  M.  de  ïoihville  et  de  jeter 
au  moins  le  rire  du  ridicule  au  milieu  du  sanglant  triomphe 
de  ses  ennemis.  ,,  , 

Comme  la  veille,  le  corridor  était  plongé  dans  1  obscurité  ; 
comme  la  veille,  la  chambre  des  Métamorphoses  n'était  écla 
rée  que    par   la   lampe   d'argent;   comme   la   veille,     a 
lette  était  préparée;  comme  la  veille,  les   candélabre 
tendaient  qu'un  ordre  pour  illuminer  de   nouveau  les  char- 
mantes beautés  qu'ils  avaient  éclairées  la  veille. 

Seulement    cette  fois,  le  balustre  de  ouvert. 

C'était  une  indication  de  plus,  confirmant  que  le  rendez- 
vous   n'avait   point   été  contremande.  . 

Et    comme   il  .rut   entendre   des  pas 

et    sous   le    lu     sans    prem 
ne  ne  de  faire,  c&  soir-là,  les 
ce  qui 

Tept  ''         '    'était   n     1  '    ' 

qu'il  avai  ',      ' 

bien    h, 

dcvaiH 

norte  oui  tourne  sur  ses  gonds. 

e,;,ie.  il  y  a  vin-  quatre  

ne  se  son'    VUS. 

s'a]  ''  ""-  !' 

■ 

1  et  vit  1 

Oh!  oh      I     li    i"  on''-,  crue  'eut  diri 

I  m,  peu  plus  la  ;   le,   de 
orps 

II  ne  s'était  pa       

garde  .-.  o-saise  qui  venait  d'entrer. 


38 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Seulement,  le  nouveau  venu  semblait   tout  aussi  dépaysé 
qu'il  l'avait   été   lui-mémo  la  veille;    comme   avait    lait   le 
'   les  rideaux  e(   les  tapis  des  tables;  mai? 
rien  de  tour  cela  ne  lut  présentant,  selon 'toute  prob.  i 

•  .-m    asile,   il        i  :  i  du  lit,  et  Jugeant,  comme 

i  te   La   cachette  était   bonne,  il  s'y  glissa  du  côté 
■  ■lui  ou   M.    de   Condé   venait  de  s'y  glisser  lui- 
niénn 

Seulement,  avant  i|ue  l'Ecossais  eut  eu  le  temps  de  s'ac- 
commoder sous  le  lit.   il    sentait   la   pointe  d'un   poignard 

iyer  sur  son    cœur,    tandis  qu'une    voix   lui   di 
l'oreille 

—  Je  ne  sais  qui  vous  êtes  ni  quel  dessein  vous  amène 
ici.  mais  pas  un  mot.  pas  un  mouvement    ou  vous  êtes  mort  : 

—  Je  n  iel  dessein  vous  amène 
ici.  répondit  de  la  même  voix  le  nouveau  venu,  mais  je 
n'accepte  de  conditions  de  personne  :  enfoncez  donc  votre  poi- 
gnard, si  cela  vous  convient  ;  il  est  à  la  bonne  place,  je 
ne  crains  pas  de  mourir. 

—  Ah  !  ah  dit  li  prince,  vous  m'avez  l'air  d'un  brave, 
et  les  braves  sont   toujours  bienvenus  avec  moi.  Je  suis  le 

liiii  i •        •     monsieur,   et  je  remets  mon  poignard  aru 

fourreau    T'espère  que  vous  allez  avoir  même  confiance  pour 
mol  i  qui  vous  êtes  ? 

—  Je  suis  iseigneur,  et  m'appelle  Robert 
Stuart. 

nom  m'est  inconnu,  monsieur. 
L'Ei  ossals  s,,  i 

(tous    plairait  11     co ua    le   prince,  de  me  dire  dans 

cpjel  i!  ius   venez   'tiM-   cette    chambre,    et  à   quelle 

Intention  vou     fou    été    cai  hé  sous  ce  lit  ? 

—  Vous  m'avez  donné  l'exemple  de  la  confiance,  monsei- 
gneur, il  serait  digne  de  vous  de  continuer  et  de  me  dire 
dans   quelle   intention    vous  y  êtes  vous-même? 

—  Ua  foi,  monsieur,  c'est  chose  facile,  dit  le  prince  en 
se  plaçant  plus  commodément  qu'il  n'était  d'abord,  je  suis 
amoureux  de  mademoiselle  de  Saint-André. 

—  La  fille  du  maréchal     dl    l'Ecossais. 

—  Justement,  monsieur,  elle-même.  Or,  ayant,  par  voie 
indirecte,  reçu  l'avis  qu'elle  avait  rendez-vous  ici  ce  soir 
avec  son  an  nia  coupable  curiosité  de  vouloir  con- 
naître l'heureux  mortel  qui  jouissait  des  bonnes  grâces  de 
l'honnête  demoiselle,  et  je  me  suis  fourré  sous  ce  lit,  où 
Je  me  trouve  assez  mal  à  mon  aise,  je  vous  l'avoue.  A  votre 
tour,  monsieur. 

—  Monseigneur,  Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  inconnu  aura 
moins  de  confiance  dans  un  prince  que  ce  prince  n'en  a 
eu  dans  un  inconnu  ;  c'est  moi  qui,  avant-hier  et  hier,  ai 
écrit  au  roi. 

—  Ah  !  morbleu  !  et  qui  avez  mis  vos  lettres  à  la  poste 
à  travers  les  carreaux  du  maréchal  de  Saint-André? 

—  C'est  moi-même. 

—  Pardon  !  dit  le  prince,  mais  alors... 

—  Quoi,   monseigneur  ? 

—  Si  je  me  rappelle  bien,  dans  cette  lettre,  dans  la  pre- 
mière du  moins,  vous  menaciez  le  roi 

—  Oui,  monseigneur,  s'il  ne  rendait  point  la  liberté  au 
conseiller    Uine  Dubourg. 

—  Et,  pour  rendre  votre  menace  plus  sérieuse,  vous  disiez 
que  c  •  qui  aviez  tué  le  président  Minard?  fit  le 
prince,  assez  ébouriffé  de  se  trouver  cote  à  cote  avec  un 
homme  qui    avait    écrit   une   pareille   lettre. 

-  C'est  moi,  en  effet,  monseigneur,  qui  ai  tué  le  président 
Minard,    répond!     ri  ins   qu'on   put   remarquer    la 

moindre  altération  dans  sa  voix. 

—  l'eut-être  oseriez-vous  faire  violence  au  roi? 
.i  étals  ici  à  :i  lentlon. 

•-  A  cette  Inten  rla  le  prince  oubliant  où  il  était 

le  danger  qu'il  y  avait    pour  lui  à  être  entendu. 

—  Oui,    monseigneur,   mais   Je   ferai  remarquer   à    Votre 

tu'ellé  parti     m  Ht,  et  que  notre  position  ré- 

ciproque nous  Impose  l'obligation    de   parler  bas. 

—  Von-  avez  raison,  dit  le  prl Oui,  morbleu!  mon- 
sieur, parlons  bas;  car  non  qui  sonnent 
mal  il, m-   un  palais  comme  le   Louvi 

Et  ba  n  effet,  la  ■, 

i'.  |]   est   bien  heureux  pour  Sa  M  .te  me 

point    nommé,    tout  eu  venant   pour  autre 
chose. 
_  Al'  '  tnptez  vi  i    mon    i 

—  Je  le  Cl  •  '     ( V  allez!  vous  en  prendre 

tl  un  roi  poui    ■  "'i      lier  un  conseiller  d'être  brûlé! 

—  Ce  monseigneur,  c'est  le  plus  honnête  homme 
de  la  terre 

.N  nui 

—  Ce  conseiller,   mon 

_  Ah  •  '  '  '     alors,  c'est  bien  heu- 

rnii     non    plus    pour   Le   roi,    malî    pour   vous,  que  je  vous 
aie  renconl 

—  Pourquoi  cela  • 

—  Vous  allez  le  voli      Pardon,  mais  n'al-Je  pas  entendut... 


Non,  je  me  trompais  .  Vous  me  demandiez  pourquoi  il 
était  bien  heureux  que  je  vous  eusse  rencontré? 

—  Oui. 

—  Je  vais  vous  le  dire  :  avant  tout,  vous  allez  me  jurer 
sur  votre  honneur  de  ne  faire  aucune  tentative  sur  le  roi. 

—  Jamais  ! 

-  Mais,  si  je  vous  engage  ma  foi  de  prince  d'obtenir  la 
du  '  onseiller,  moi? 

—  Si  vous  engagez  votre  foi,  monseigneur? 

—  oui 

Alors,  je  dirai  comme  vous,  c'est  autre  chose. 

—  Eh  bien,  foi  de  gentilhomme  !  je  ferai  mon  possible 
pour  sauver  M.   Dubourg. 

—  Eh  bien,  foi  de  Robert  Stuart  !  monseigneur,  si  le  roi 
vous  accorde   cette  grâce,  le  roi  me   sera  sa 

—  Deux  hommes  d'honneur  n'ont  besoin  que  d  échanger 
une  parole  ;  notre  parole  est  échangée,  monsieur  ;  parlons 
d'autre   chose. 

—  Je  crois,  monseigneur,  qu'il  vaudrait  mieux  que  nous 
ne  parlassions  pas   du  tout. 

—  Avez-vous   entendu  du  bruit? 

—  Non  ;   mais,   d'un   moment   à  l'autre... 

—  Bah  !  ils  vous  laisseront  bien  le  temps  de  me  dire  com- 
ment vous   êtes   Ici. 

—  C'est  bien  simple,  monseigneur:  j'ai  pénétré  dans  le 
Louvre  à   l'aide  de  ce   déguisement. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  archer? 

—  Non,   j'ai   pris   le  costume   d'un   de   mes  amis. 

—  Vous  lui  avez  fait  la  un  joli  tour,  à  votre  ami. 

—  J'eusse   déclaré   que  ce  costume   lui   était   soustrait. 

—  Et  si  vous  aviez  été  tué  sans  avoir  eu  le  temps  de 
faire  cette  déclaration  ? 

—  On  eût  trouvé  dans  ma  poche  un  papier  qui  l'innocen- 
tait. 

—  Allons,  je  vois  que  vous  êtes  un   homme  d'ordre  ;  mais 
tout   cela   ne   me   dit    pas   comment   vous   avez   pénétré  jus- 
qu'ici,   ni   comment   vous    êtes   venu  vous  fourrer    sous  le 
lit  de  cette  chambre,  dans  laquelle  Sa  Majesté  ne  met  peut- 
pas    le-    pieds   quatre  fois   par    an. 

—  Çarce  que    Sa   Majesté  y  vient  cette  nuit,  monseigneur, 

—  Vous  en  êtes  sûr 

—  Oui,    monseigneur. 

—  Et  comment  en   ètes-vous  sûr?   Voyons!    dites. 

—  Il   n'y  a  qu'un  instant,  j'étais  dans  un  corridor. 

—  Lequel  ? 

—  Je  ne  le  connais  pas,  je  viens  pour  la  première  fois 
au  Louvre 

—  Eh  bien,  mais  vous  ne  vous  en  tirez  pas  mal  pour  la 
première!   Donc,   vous  étiez  dans  un  corridor? 

—  Caché  derrière  la  portière  d'une  chambre  sans  lumière, 
quand  j'entendis  chuchoter  à  deux  pas  de  moi.  Je  prêtai 
l'oreille  et  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  deux  femmes: 

«  —  C'est  toujours  pour  ce  soir,  n'est-ce  pas? 
«  —  Oui. 

..  —  Dans   la   salle  des  Métamorphoses? 
..  —  Oui. 

„  _  a  une  heure  précise  le  roi  y  sera.  Je  vais  mettre 
la  clef. 

—  Vous  avez  entendu  cela  ?  s'écria  le  prince  oubliant  en- 
core dans  quel  lieu  il  se  trouvait,  et  donnant  à  sa  voix 
un  formidable  éclat 

—  Oui  monseigneur,  répondit  l'Ecossais;  autrement,  que 
viendrais-je  faire  dans   cette   chambre? 

—  C'est   juste,   dit   le   prince. 
Et,   à  part  lui  : 

—  Oh  :   murmura-t-ll   sourdement,   c'était   le  roi  I 

—  Vous  attes,  monseigneur?  reprit  l'archer  croyant  que 
i , ..   paroi      -  adr  -■  dent  à  lui. 

i,    TOUS   demandi     monsieur,  comment  vous  avez   fait 
pour    trouver   cette   chambre     puisque   vous    avouez   vous- 
le  .Louvre. 

—  Oh'  bien  simplement,  monseigneur    J'ai  tvert  la 

,    .i    suivi   des  yeux   la   | mettre 

la  ciel  La  clef  mise,  elle  a  continué  son  chemin  et  a  dis- 
,,,,,,  ,,  [-extrémité  du  corridor.  Alors,  j'allais  me  hasarder 
à  mon  tour  quand  |'al  entendu  des  pas 'qui  s'approchaient: 
je  me  suis  reca  hé  derrière  ma  tapisserie,  un  homme  a 
passé  devant  mol  dans  l'obscurité:  l'homme  passé,  je  l'ai 
s„, M    des    veux    a   son    tour   et  l'ai    vu  :    porte 

de  cette  chambre,  la  pouss-  i  Mors,  je  me  suis  dit  : 

homme,    c'est   le  roi!    »   Je    n'ai    pris   une   le   temps 

emmander  mon  ame  à  Dieu    J'ai  fait  le  chemin  que 

fllquer,  chacun  son  tour,  la  femme  ei  !  homme. 

j'ai  trouvé  non  seulement   la  clef  à   la  porte,  mais  encore 

Je   l'ai    poussée,    je   suis    entré;   ne 

voyant  personne.  J'ai  cru  .pie  Je  m  H"  1  homme 

nue  j'avais  vu  familier  du  Louvre  était  entré  dans  quelque 

voisine  .\:u  cherché  un  endroit  pour  me  cacher. 
j.al  ro  on  lit      Vous  savez  le  reste,  monseigneur. 

—  Oui,  morbleu!  Je  le  sais  ;  mais... 


L'HOROSCOPE 


—  Silence,  monseigneur  ! 

—  Quoi? 

—  Pour  cette   fois,   on  vient. 

—  J'ai   votre   parole,    monsieur 

—  Et  moi  la  vôtre,  monseigneur. 

Les  mains  des  deux  hommes  se  touchèrent. 
Un  pas  léger,  un  pas  de  femme,  se  posa  timidement  sur 
le  tapis. 

—  Mademoiselle   de    Saint-André,    dit   tout   bas    le   prince, 
là.   a    ma   gauche 

En  ce  moment,  une  porte   s'ouvrit  à  l'autre  bout  de  l'ap- 
partement, un  jeune  homme,  un  enfant  presque,  entra. 

—  Le  roi  !  dit  tout  bas  l'Ecossais,   la.  a  ma   droite. 

—  Morbleu!  murmura  le  prince,  en  voilà  un,  je   l'avoue, 
dont  j'étais  loin  de   me  douter! 


XII 


LES    POÈTES   DE  LA  REINE  MÈRE 


L'appartement  que  Catherine  de  Médicis  occupait  au 
Louvre,  tendu  d'étoffes  brunes,  entouré  de  boiseries  de 
chêne  de  couleur  sombre  :  la  longue  robe  de  deuil  que. 
comme  veuve  de  quelques  mois,  elle  portait  en  ce  moment 
et  qu'elle  porta,  d'ailleurs,  tout  le  reste  de  sa  vie,  faisaient, 
à  première  vue,  une  funèbre  Impression  ;  mais  il  suffisait 
de  lever  la  tête  au-dessus  du  dais  sous  lequel  elle  était 
assise,  pour  s'assurer  qu'on  n'était  point  dans  une  nécro- 
pole. .  , 
Eu  effet,  au-dessus  de  ce  dais  rayonnait  un  arc-en-ciel 
entouré  d'une  devise  grecque,  que  le  roi  avait  donnée  à 
sa  bru,  et  qui  pouvait,  comme  nous  croyons  déjà  l'avoir  dit 
ailleurs,  se  traduire  par  ces  mots:  «  J'apporte  la  lumière 
pt  lu  sérénité    » 

En  outre,  si  cet  arc-en-ciel,  comme  un  pont  jeté  entre  le 
passé  et  l'avenir,  entre  un  deuil  et  une  fête,  n'eût  pas  suffi 
a  rasséréner  l'étranger  introduit  tout  à  coup  dans  cet  ap- 
partement, il  n'eût  eu  qu'à  baisser  les  yeux  du  dessus 
au  dessous  du  dais,  et  qu'à  regarder,  entourée  de  sept  jeu- 
nes femmes  que  l'on  appelait  la  pléiade  royale,  la  vraiment 
belle  créature  qui  était  assise  dans  ce  fauteuil  et  qui  avait 
nom  Catherine  de  Médicis. 

Née  en  1519,  la  fille  de  Laurent  entrait  déjà  dans  sa 
quarantième  année,  et,  si  la  couleur  de  ses  vêtements  rap- 
pelait la  mort  dans  sa  toute  froide  rigidité,  ses  yeux  vifs, 
perçants,  rayonnant  d'un  éclat  surnaturel,  révélaient  la 
vie  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  beauté.  En  outre, 
la  blancheur  d'ivoire  de  son  front,  l'éclat  de  son  teint,  la 
pureté  la  noblesse,  la  sévérité  des  lignes  de  son  visage, 
la  fierté  de  son  regard,  l'immobilité  de  sa  physionomie, 
sans  cesse  en  opposition  avec  la  mobilité  de  ses  yeux,  tout 
faisait  de  cette  tête  un  masque  d'impératrice  romaine,  et, 
vue  de  profil,  l'œil  fixe,  les  lèvres  immobiles,  on  l'eût  prise 
pour  un  camée  antique. 

Cependant  son  front,  sombre  d'habitude,  venait  de 
s'éclaircir  •  ses  lèvres,  immobiles  d'ordinaire,  venaient  de 
s'entrouvrir  et  de  s'agiter,  et;  quand  madame  l'amirale 
entra,  elle  eut  peine  a  retenir  un  cri  de  surprise  en  vivant 
le  sourire  de  cette  femme  qui  souriait  si  peu. 
Mais  elle  devina  bientôt  sous  quel  souffle  il  venait  d'eclore. 
Près  de  la  reine  était  monseigneur  le  cardinal  de  Lor- 
raine archevêque  de  Reims  et  de  Narbonne,  évèque  de  Metz, 
de  Toul  et  de  Verdun,  de  Thérouanne.  de  Luçon,  de  Valence, 
abbé  de  Saint-Denis  de  Féoamp,  de  Cluny,  de  Marmou- 
tiers    etc 

Le  cardinal  de  Lorraine,  dont  nous  avons  eu  déjà  à  nous 
occuper  presque  autant  de  fois  que  nous  nous  sommes  oc- 
cupé de  la  reine  Catherine,  vu  la  place  importante  qu  1 
tient  dans  l'histoire  de  la  fin  du  xvi«  siècle  ;  ce  cardinal 
île  Lorraine,  second  fils  du  premier  duc  de  Guise,  frère  du 
Balafré  ;  ce  cardinal  de  Lorraine,  l'homme  sur  lequel  toutes 
les  grâces  ecclésiastiques,  connues  et  inconnues  en  France, 
se  répandirent  à  la  fois;  l'homme,  enfin,  qui.  envoyé  a 
Rom»  en  1548.  avait  produit  une  telle  sensation  dans  la 
ville  pontificale  par  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  grâce,  sa 
taille  majestueuse,  son  train  magnifiée,  se-  manières  al- 
lantes, son  esprit,  son  amour  de  la  science,  que  tous  ces 
dons  reçus  de  la  nature,  perfectionnes  et  ew  ...h,  par  I  édu- 
cation avalent  Justine  le  don  de  la  pourpre  romaine  dom 
le  pape   Paul  III   l'avait  honoré  depuis  un  an. 

Né  en  1525  il  avait,  a  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
trente-quatre  ans  C'était  un  cavalier  prodigue  et ^agnin- 
oue  superbe  et  libéral,  répétant  avec  sa  commère  Cathe- 
rine   quand   on   Leur  repi tall   M mut  des  finances: 

—  Il  faut  louer  Dieu  de  tout;  mais  il   faut  vivre 


Sa  commère  Catherine,  puisque  nous  lui  avons  donni  ce 
nom  familier,  était  bien,  en  effet,  sa  commère  dans  toute 
l'acception  "du  mot;  à  cette  époque,  ell  Q'eûl  pas  fait  un 
pas  sans  consulter  M.  le  cardinal  de  Lorraine.  Cette  inti- 
mité s'explique  par  la  domination  que  le  cardinal  exerçait 
.sur  l'esprit  de  la  reine  mère,  et  fait  comprendre  la  puis- 
sance illimitée,  le  pouvoir  absolu  de  la  maison  de  Lor- 
raine sur  la  cour  de  France. 

En  voyant  donc  le  cardinal  de  Lorraine  appuyé  au  fau- 
teuil de  Catherine,  madame  l'amirale  s'expliqua  le  sourire 
de  la  reine  mère  ;  sans  doute,  le  cardinal  venait  de  faire 
quelque  récit  avec  cet  esprit  railleur  qu'il  possédait  au 
plus  haut  degré. 

Les  autres  personnages  qui  entouraient  la  reine  mère 
étaient  :  François  de  Guise  et  le  prince  de  Joinville,  son 
fils  fiancé  de  mademoiselle  de  Saint-André  ;  le  maréchal 
de  '  Saint-André  lui-même;  le  prince  de  Montpensier  ;  sa 
femme.  Jacqueline  de  Hongrie,  si  célèbre  par  le  crédit 
qu'elle  avait  près  de  Catherine  de  Médicis;  le  prince  de 
La  Roche-sur-Yon 

Derrière  eux  :  le  seigneur  de  Bourdeilles  (Brantôme)  ;  Ron- 
sard ;  Baïf.  «  aussi  bonhomme  que  mauvais  poète.  »  dit 
le  cardinal  Duperron  ;  Daurat,  «  bel  esprit,  laid  poète  et 
Pindare  de  la  France.  »  disent   ses  contemporains. 

Pins  Rémi  Belleau  peu  connu  par  sa  mauvaise  traduction 
h'Anacréon  et  son  poème  sur  la  diversité  des  pierres  pré- 
cieuses, mais  célèbre  par  sa  fraîche  chanson  sur  le  mois 
d'avril;  Pontus  de  Thiard,  mathématicien,  philosophe,  théo- 
logien et  poète,  «  celui-là  qui  introduisit,  dit  Ronsard,  les 
sonnets  en  France  ;  »  Jodelle.  auteur  de  Cléopdtre,  la  pre- 
mière tragédie  française.  Dieu  lui  pardonne  au  ciel  comme 
nous  lui  pardonnons  sur  la  terre  !  auteur  de  Dldon,  la  se- 
conde tragédie  ;  û'Euijène.  comédie,  et  d'une  foule  de  son- 
nets chansons,  odes  et  élégies  en  vogue  à  cette  époque, 
inconnus  à  la  nôtre  ;  enfin,  la  pléiade  tout  entière,  moins 
Clément  Marot,  mort  en  1544,  et  Joachim  de  Bellay,  sur- 
nommé  par  Marguerite  de  Navarre.  l'Ovide  français. 

Ce  qui  réunissait  ce  soir-là  chez  la  reine  mère  tous  ces 
poètes  qui.  d'ordinaire,  faisaient  peu  d'efforts  pour  se  trou- 
ver en  présence  les  uns  des  autres,  c'était  l'accident  arrive 
la  veille  à  la  jeune  reine  Marie  Stuart. 

C'était  au  moins  le  prétexte  que  chacun  avait  pris;  car. 
à  vrai  dire,  la  beauté,  la  jeunesse,  la  grâce,  l'esprit  de  la 
jeune  femme,  pâlissaient  pour  eux  devant  la  majesté  et  la 
toute-puissance  de  la  reine  mère.  Aussi,  après  quelques  ba- 
nales condoléances  sur  un  événement  qui  devait,  cepen- 
dant avoir  de  si  terribles  conséquences  dans  1  avenir,  la 
perte  d'un  héritier  de  la  couronne,  avait-on  oublie  la  cause 
de  la  visite  pour  ne  plus  se  souvenir  que  des  grâces,  faveurs 
ou  bénéfices  qu'on  avait  à  demander  pour  les  siens  ou  pour 
soi-même. 

On  avait  même  parlé  des  deux  lettres  menaçantes  envoyées 
coup  sur  coup  au  roi  de  France  par  les  fenêtres  du  maréchal 
de  Saint-André;  mais  la  conversation,  n'ayant  point  paru 
d'un  intérêt  suffisant,  était  tombée  d'elle-même. 

\  l'arrivée  de  l'amirale.  tous  ces  visages  souriants  se 
ref rognèrent,  et  la  causerie,  d'enjouée  qu'elle  était,  devint 
froide  et  sérieuse. 
On  eût  dit  l'arrivée  d'un  ennemi  dans  un  camp  d  alliés. 
En  effet  par  sa  rigidité  religieuse,  madame  l'amirale  de 
Colignv  faisait  ombrage  aux  sept  étoiles  qui  entouraient 
Catherine.  Comme  les  sept  filles  de  l'Atlas,  ces  brillantes 
constellations  se  sentaient  mal  à  l'aise  devant  cet» .iné- 
branlable vertu  qu'on  avait  tant  de  fois  chercl *  *  «™ 
et   qu'on  était  réduit  à   calomnier  par  1  impossibilité  d  en 

'T'!',;,,,.:,,,.  .,,,  mmeu  de  ce  .ii*»»  si  *»!*«*j!; 

cep,  , „la:it  elle  fit  semblant  de  ne  pa     remai  .lia  b user 

la  main  de  la  reine  Catherine  et  revint  s'asseoir  sur  un 
talZrët,    à   la   droite   de    M.   le  prino  ltUJ*.   à  la 

gauche  de  M.  le  prince  de  La  Roche-suF:7™     OTln,    aDrès 

-Eh  bien,   messieurs  du    Pan,;: 111    '  '     "     eu  Xnc 

oue  l'amirale  fut  assise,  aucun  de  vous  ne  saurait-il  donc 
nous"/ quelque    chan  ^estCZ" 

triolet  ou  quelque  bonne  épigrami  Soyons,  maestro  Kon 

ard    momoi  Jodelle,    ou    Rémi    *^*"£?% 

Graver   la    convers: n;   beau  mérite   d  a\oir  étiez  soi 

des  oiseaux  '  ,  .-  «tent  pas  !  M  Pierre ,0e 
Bourdemë  rienl  *  un  beau  conte  ;  égayez- 
nous,  vous,  par  quelque  I    ''    I sie 

,,  .,..  1Vec  cette  prononciation  demi- 

française   demi  ■    rtlenne    qui  donnait  un  charme  s,  piquant 
,and  elle   était    enjouée,  el   qui 

"epenoan     '      ■  la..Kue  du  nan.o.   P-mln 

,-.,„'  rmand  fl    ail   cette  même   convers; 

"'.■,,,.,•  ici  .      Catherine  était   re; 

r,,i   mi  Lvanca    e1    répondant  à   I 

5alVraceusèCne.SdiMrtôutceq1      ^  «»,* 

,. ae  Votre  Majesté    el   qua  lle  ne 
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—  I-  maestro?  demanda  Cathe. 

—  U  if  i .'  aonl  ur  les 

v Maji  peu   Mi  n    Imposante 

pour  q  b  lui  Lie  les  amoureus 

l  iTiniine.  ne  -  <i»  paye  de  Pêtrar- 

1  maître   PI  utefois 

.  amirale  le  pi  rn 

l.i  reine  est   ren  •  Heurs  ;   elle  donne  ses 

■  -     ■  Ira  -..lit  l'amirale  en  s  in- 

<  huant. 

Coi  mai  avez    toute 

■■  liez  I   dons   • 

lionsard    ai    on  :  i    main    dans   sa 

'■elle  narbe  I  au  ciel  ses  yeux 

mme  pour  demander  la  mémoire 

li  on   !  ■:  une   voix  charmante, 

il  dit   une  qu'envierait   plus  d'un  de  nos 

poètes 

Après  lui,  Reml  Bel  à  la  demande  de  la  reine 

regrets    d'un    tout 
pour  une  mec  i  adresse   de 

osée,   par  les  mauvais 
de  la  i   pour  le  maréchal  de 

met.  Tannée  précédente,  au 

I  ille. 

mblée   battit   des  mains,   a   la   grande   contusion   de 

leiaue  puissance  quelle  eût  sur 

Le  lui  monte»  au  i 

i  ■   BourdeiUes,  seigneur 

de  Brantôme,  haï  de  ses  anec- 

■i  par  un  ton  i  i 
e  tordrai!  ou  s  aci  roi  h  irail 
.•'i  ses  voisins    pour   ai  aber     Des    cris   sortaient  de 

lient  de  tous  les  yeux, 
et  chacun  tii 

—  Oh  l    assez,   monsieur   i  me,   par  grâce  !   assez! 
assez  : 

Madame   l'amirale  ,  omme   les  autres   de 

ce   spasme    nerveux    et     Irrésistible   qu'appelle    le   rire,    et. 
comme  le   avait   tiré,   avec   force  mouvements 

convulsiis.  son  mouchoir  de  sa  poche. 

Or,  il  arriva  qu'en  tirant  son  mouchoir  elle  tira  en  même 
temps    le    billet    qu'elle    apportait    a    Dandi 

Seulement,  tandis  qu'elle  portait  le  mou.  -  yeux. 

le  billei    tombait   à  tel 

Joinville,  nipus  l'avons  dit,  était  près  de 
l'amiral)  Tout  en  riant,  tout  en  se  renversant,  tout  en 
se  tenant  les  côtes,  le  jeune  prime  vit  tomber  le  billet, 
un   lullei   parfum  yeux,    un   véritable   bille. 

!       I    'le      M.     de    Joinville    avait 

tire  s  rlr  i  omme   les  autres    il    Laissa   tombi 

ible  le  billet 
hoir. 
Puis    sétant    assuré  l'autre,    il    mit 

tl    dans   sa   poche,    se   réservant    de    lire   le   billet    en 
i  tun. 

un.  i  était  le  départ  de  madame  1  amirale. 
mes  de  joie,  de  douleur  ou   de 
:  i    royale   i 
Qjuelqu  u,e,    pendant    lesquelles    minuit 

sonna 

cette  heure  de  nuit  rappelèrent 
tairale  qu'il  était  temps  pour  elle  de  remettre  le  billet 

.    1      lie      II, h 

ilet. 
;  Mis. 

poches,   dans 
fut    inutile.    Le 
pi 

tenait  eni  la   main 

rtir  le  ] 

Elle  déplaça 

or. 
rille   qui  suivait  tout  ce  manège  n'y  put  tenir. 
i 
On  dii  i    ,, 

l  erdu,  bal- 

lemanda    Catherine,    que 
Z  du   blanc  au   I 

■  in   l  amii 

r  toute  i  ami- 

TOUS 

bien  votre  santé  qui  i  :.,iis. 


à   moitié  suffoquée,  s'inclina   sans  répondre  et 

Ave.-  elle  sortirent  i:         i  i        -f.  Daurat.  Jodelle,  Tblard 
et   Belle  ni    qui    la   reconduisirent,    toujours   fouillant   dans 
lies  Jusqu'à  sa  chaise;  puis  ayant   vu 

Colignj      [es  si     poêl  ignèreut   les 

et  se  rendu  me  ,-.,  philosophie   rue 

o     où  i  située  la  maison  i 

lie  ancienne,  où  les  poètes  se  réunissaient  à 

ertain       nuits    poux   traiter   de 

lire  matière  littéraire  i 

du   lil  qui   lions  | 

Le  labyrinthe  d'intrigues  politiques  et  amoureuses  où 
""n<    somm       .  entrons   dans    l'apparteme 

Catherine. 
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A    jieine   l'amirale    était-elle   sortie,    que   chacun,   se    dou- 
tant qu'il  venait  de  se  passer  quelque  chose  d'extraordinaire, 

■  la  : 

—  Mais     qu'avait    donc   madame  l'amiral 

—  I'  M.   de   Joinville.   répondit    la    reine   mère. 

—  Coi  li  manda   le  cardinal   de   Lorraine. 
-r  Parlez!   prii  rtèrent   toutes   les  femmes 

—  Ma  foi  i  me-  pondit  le  prince,  je  ne  sais  encore 
que  vo                  Mais,    ajouta-t-il   en   tirant    le   billet  de  sa 

voici   qui 

—  l'n   billet  :   s'écria-t-on  de  tous  co 

Un   billet  'n  :  i     de    quelle 

—  Oh  !   prince ... 

—  Devin 

—  Non  ;  dites  tout  de  suite. 

—  De  la  poche  de  notre  sévère  ennemie,  madame  l'amirale  ! 
Mi     dit  i   »  berine,  voilà  donc  pourquoi  vous  me  faisiez 

-  -r  aller  ? 

—  Oui,   j'avoue    mon    indiscrétion;   j'avais  hâte   de   - 
i  il  y  avait  dans  ce  billet. 

Et   n  y  a?  demanda  Catherine. 

—  l'ai  pensé  que  ce  serait  manquer  de  respect  à  Votre 
Majesté  que  de  lire  ce  pré-ieux  billet  avant  elle. 

—  Alors,  donnez,   prince. 

Et,   avec    i  de  Joinville   donna    la 

mère. 

remportait 
sur    le 

M  Lit  Catherine,  il  se  peut  que  cette  lettre  ren- 

ferme quelque  secret  moi  d'abord 

la  lire  seule,   et  je  vous   promets  que.  si   elle  peut   être  lue 
tout   haut,   c'est    une   joie    dont  je   ne   vous   priverai    point. 
erine     par   cet    Isolement,   un   candé- 
labre fut  démasqué  ei   la  reine  mère  put   lire  le  billet. 

M.  de  Joinville  suivai'  avec  anxiété  les  mouvements  de 
la  physionomie  de  Catherine,  et  Bat  achevé: 

—  Mesdames,  dit-il.  la  reine  va  lire. 

—  El  que  vous  vous  bâtez  bien 
Je  ne  sais  si  je  p  si  les  secrets  amoureux 
de  n                    mie  i         me   l  amicale. 

i  véritablement  un  billet  d'amour?  den 

le  duc 

—  Par  ma  foi  !  dit  la  reine,  vous  allez  en  juger  vous-mêmes  ; 
car.  i  mal  lu. 

—  Et  vous   allez   rein  pas, 

ie!   dit  le   i  .Joinville   impatient. 

Ecoutez  i  dit  i 

un  merveilleux  silence,  dans  lequel  on  n'entendait 
quoiqu'il    y    eut    la    une    quin- 
zaine de  i 
La  reine   lut  : 

manquez  pas  de  VOUS   rendre,  à  une  heure  après  mi- 
nuit, dans  la  chambre  des   Métamorphoses.   La  chambre  où 

nous  sommes   vus   la   nuit  dernière    esl    trop   pi 
l'appartement   des  Notre  confidente,  dont  vous 

connaissez  la  fidélité,  aura  soin  de  tenir  la  iiorte  ouverte    » 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  ment. 

formel  ;   un 
rendez-vous    donné    par    lamirale,    puisque    ce    bille 
tornb"'-  De  de  l'ami 

\insi   la    v  amirale  à   la   reine   Catherine  n'était 

qu'un  au   Loui  i 

:  de  carde,  lamirale    qui  sans  doufe  pouvait   comp- 
ter sur  son  beau-frère,  en  sortirait   quand  elle  voudrait. 
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Seulement,   quel   pouvait   être    l'homme? 
On   passa    en   revue   tous   les   amis   de    l'amirale   les   uns 
tprès  les  autres;  mais  madame  île  Coligny  vivait,  d'une  vie 
si   sévère,   que   l'on    ne  sut  auquel   s'arrêter. 

On  en  vint  à  soupçonner  Dandelot  lui-même,  tant  le 
Soupçon   était  facile  dans   cette   COUT   corrompue. 

-  Mais,  dit  le  duc  de  Guise,  il  y  a  un  moyen  bien  simple 
de  connaître  le  galant 

—  Lequel?  demânda-t-on  de  tous  côtés, 

—  Le    rendez-vous   est   pour   cette    nuit? 

—  Oui.    dit   Catherine. 

—  Dans  la  chambre  des  Métamorphoses? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  c'est  de  faire  pour  les  amants  ce  que  firent 
les  dieux  de  l'olympe  pour  Mars  et  Vénus. 

—  Les  visiter  pendant  leur  sommeil?  s'écria  M.  de  Join- 
ville. 

Les  dames  se  regardèrent. 

Elles  mouraient  d'envie  d'accueillir  la  proposition  par 
d'unanimes  applaudissements;  mais  elles  n'osaient  avouer 
cette   envie,    fl    était   minuit    et   demi. 

C'était  une  demi-heure  à  attendre,  et,  en  médisant  de  son 
prochain,   une   demi-heure  passe  vite. 

On  médit  de  l'amirale,  on  se  peignit  d'avance  sa  confusion, 
et  la  demi-heure  passa. 

Mais  nulle  n'était  plus  ravie  que  Catherine  à  cette  excel- 
lente idée  de  prendre  sa  chère  amie   l'amirale  sur   le   fait. 

Une  heure   sonna. 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  tant  cette  heure  était 
impatiemment   attendue. 

—  Allons,  dit  le  prince   de  Joinville.  en  marche  ! 
Mais  le  maréchal  de   Saint-André   l'arrêta. 

—  O   jeunesse   imprudente  !    dit-il. 

—  Avez-vous  quelque  observation  à  faire?  demanda  M.  de 
La  Roche-sur-Yon. 

—  Oui,  dit  le  maréchal. 

—  En  ce  cas,  écoutez-la,  reprit  Catherine,  et  religieuse- 
ment, messieurs.  Notre  ami  le  maréchal  a  une  grande  expé- 
rience en  toute  chose  et  particulièrement  sur  ces  sortes 
de   matières. 

—  Eh  bien,  dit  le  maréchal,  voici  ce  que  je  voulais  dire 
pour  maîtriser  l'impatience  de  mon  gendre,  M.  de  Joinville  : 
c'est  qu'il  arrive  parfois  qu'on  ne  se  trouve  pas  à  un  ren- 
dez-vous à  l'heure  précise,  et  que,  si  nous  allions  arriver 
trop  tôt,    notre  dessein  courrait   risque  d'avorter. 

On  se  rendit  à  ce  prudent  conseil  du  maréchal  de  Saint- 
André,  et  chacun  convint,  avec  la  reine  Catherine,  qu'il 
était  passé  maître  en  ces  sortes  de  choses. 

Il  fut  donc  convenu  qu'on  attendrait  une  demi-heure  en- 
core. 

La  demi-heure  s'écoula. 

Mais  alors  1  impatience  était  devenue  telle,  que,  quelles 
que  fussent  les  observations  qu'eut  pu  faire  le  maréchal 
le    Samt-André,   elles  n'eussent  pas   été   écoutées. 

Aussi  n'en  risqua-t-il  aucune,  soit  qu'il  comprît  leur  par- 
faite inutilité,  soit  qu'il  pensai  que  l'heure  de  tenter  l'expé- 
dition fut   effectivement  venue. 

Il  promit  néanmoins  à  la  joyeuse  troupe  de  l'accompagner 
jusqu'à  la  porte,  et,  une  fois  arrivé  là,  d'y  attendre  le 
résultai . 

Il  fut  convenu  que  la  reine  mère  se  retirerait  dans  sa 
chambre  a  coucher,  où  le  prince  de  Joinville  viendrait 
lui  rendre  compte   de  tout  ce  qui  se  serait  passé. 

Toutes  les  formalités  étant  ainsi  réglées,  chacun  prit  une 
bougie  a   la  main. 

Le  jeune  duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon  en  prirent  deux,  et  le  cortège,  M.  de  Guise  en  tète, 
se  dirigea  solennellement   vers  la  salle  des  Métamorphoses. 

\itiw  à  la  porte,  on  s'arrêta,  et  chacun  colla  son  oreille 
;i  la  serrure. 

l'as   h    moindre   bruit  ne   se    taisait   entendre. 

un  se  rappela  que  de  ce  Côté,  on  était  encore  séparé  de 
la  salle  i;'      Métamorphoses  par  une  antichambre. 

Le  maréchal  de  Saint-André  poussa  doucement  la  porte 
de    cette    antichambre,    mais    la    porte    résista. 

—  Diable!  m  il.  nous  n'avions  pas  pensé  à  cela:  la  porte 
Bsl  ferméi    en  ci, -dans. 

—  I:  les    jeunes   princes. 

—  Doucement,  messieurs!  dit  M.  de  Guise,  nous  sommes 
au  Lou\  i-e 

Suit1    répondit    le   prince   de   La  Roche-sur-Yon;   mais 

nous  sommes  du  i '■  i  e 

a  le  duc  nous  venons  cons- 
tater un   scandale    ne  le  justifions  poin!    pai    an  autre. 
•    —C'est   vrai!    dit    Brantôme,   et    le   conseil    est    bon. .  J'ai 
connu  une  belle  et  honnête  dame... 

M     île    Br; «ne,    dit    en    riant    le    prince    de   Joinville, 

mous  taisons  dans  ce  moment-ci  de  l'histoire  el   n'e     i  i 

tons  pas     ii  '-    un   moyen    d'entrer,  ci    ce  sera   un 

chapitre  de  plus  à  a  ou  er  a  vos  Dames  galantes. 

—  Eh  bien,  dit  M.  de  Brantôme,  faites  comme  on  i  m  chez 


18  roi  :   grattez  doucement  à  la  porte,  et  peut-être  que  l'on 
VOUS   ouvrira. 

—  M.  de  Brantôme  a  raison,  dit  le  prince  de  Joinville. 
Grattez,  beau-père,  grattez  ! 

Le  maréchal  de  Saint-André  gratta. 

Un  valet  qui  veillait  ou  plutôt  qui  dormait  dans  l'anti- 
chambre, et  qui  n'avait  rien  entendu  de  tout  le  dialogue 
que  nous  venons  de  rapporter,  ce  dialogue  ayant  eu  lieu 
à  voix  basse,  se  réveilla,  et,  croyant  que  c'était  la  Lanoue 
qui  venait  reprendre  mademoiselle  de  Saint-André,  comme 
c'était  son  habitude,  entr'ouvrit  la  porte  et  demanda  en 
se  frottant  les  yeux  : 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

Le  maréchal  de  Saint-André  s'effaça  d'un  côté  de  la  porte, 
et  le  valet  de  chambre  se  trouva  en  face  M    de  Guise. 

Le  valet,  en  voyant  toutes  ces  bougies,  tous  ces  seigneurs, 
toutes  ces  dames,  tous  ces  yeux  qui  riaient,  toutes  ces 
bouches  qui  raillaient,  commença  de  croire  à  une  surprise 
et  essaya  de  refermer  la  porte. 

Mais  le  duc  de  cuise  avait  déjà  mis  un  pied  dans  l'anti- 
chambre en  véritable  preneur  de  villes  qu'il  était,  et  la 
porte   en  se  refermant,  alla  battre  contre  le  cuir  de  sa  botte. 

Le  valet  continuait  de  pousser  de  toutes  ses  forces. 

—  Holà!  drôle!  dit  le  duc,  ouvre-nous  cette  porte! 

—  Mais,  monseigneur,  dit  le  pauvre  diable  tout  tremblant 
en   reconnaissant  le  duc.  j'ai  des  ordres  formels... 

—  Je  connais  tes  ordres;  mais  je  connais  aussi  le  secret 
de  la  chose  qui  se  passe  là  dedans,  et  c'est  pour  le  service 
du  roi,  et  avec  son  assentiment,  que  nous  voulons  entrer 
ici,  ces  messieurs  et  moi. 

Il  eût  pu  ajouter  ces  dames,  car  cinq  ou  six  femmes 
curieuses  et   riant  sous  cape  suivaient  la  bande. 

Le  valet  de  chambre,  qui,  ainsi  que  tout  ie  monde,  savait 
l'empire  que  M.  de  Guise  exerçait  à  la  cour,  s'imagina,  en 
effet,  qu'il  s'agissait  de  chose  convenue  entre  le  duc  et  le 
roi.  Il  ouvrit  d'abord  la  porte  de  l'antichambre,  puis  celle 
de  la  salle  des  Métamorphoses,  se  levant  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  attraper  quelque  chose  de  la  scène  qui  allait  se 
passer. 

Ce  ne  fut.  point  une  entrée,  ce  fut  une  irruption.  Le  flot 
se  précipita  dans  la  chambre  comme  une  marée  qui 
monte,   et 
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—  Je  crois,  monseigneur,  dit  Robert  Stuart  en  sortant  le 
premier  de  sa  retraite,  que  vous  n'avez  pas  grandes  raisons 
de  vous  louer  de  Sa  Majesté,  et  que,  si  sa  -Majesté  ne  vous 
accordait  pas  maintenant  la  grâce  d'Anne  Dubourg,  vous 
n'auriez  plus  contre  mon  projet  d'arguments  aussi  serrés. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  dit  le  prince  de  Condé 
eu  sortant  du  côté  opposé  et  en  se  remettant  sur  ses  jambes  ; 
m'cut-il  insulté   plus  gravement   encore,   le  mi   i 

i      nu,    et   je   ne  saurais   venger    sur   le   chef  de   la   nation 
une   injure  personnelle. 

—  Ce  qui  vient  de  se  passer  alors  ne  modifie  aucunement 
l'engagement  que  vous  avez  pris  vis-à-vis  de  moi,  monsei- 
iii,  m-  ?  * 

—  Je  vous  ai  promis,  monsieur,  de  ilein  i  ce  du 
conseiller  Anne  i  iu  lever  du  roi.  Aujourd'hui,  à 
huit  heures  du  matin,  je  serai  au  Loui  :  demanderai 
cette  grâce 

—  Franchement,  mm:  '":  croyez- 
vous  quille  vous  soit  accord 

—  Monsieur  répondi!  ■><  '  '  '"  '  '"  l'rmce 
,!,.    i  ,,;   ,                  certain   nue   je   ne    i        lonnerai 

peine   de   demander   ce  ,   si  je  n  étais   a    pi  a 

sûr  de  l'obtenir 

_  Soit  i  ,„,,,,,„„,  |  i  vi  c  un  geste  cnii  Indi- 
quait   l  n'a' :  i   e.  m  ■  conflani  e  ;   dan 

;  fera   |ouj  i         rerrons  i  I 

mant,   m  ail   le  prin<  e  i  □   ri     ird 

al,i ■  de    '   ' -  ''• Iver    m 

mteiii  a   mis   dcus  épttres   e  i  mière 

t . ,  i.i   soit   e-  h  insolite  dont   vous  les  avez  Eai    pari 

poi  te    du  i vre  son!  gardées  comme    l  ■  ''•     Ma 

cr ii'il  vous  serait  difft  lli 

toi  mi  cru       m  ■  ; le  ior  Ir  d'icis    in!  d 

je  vou^  pr m   -ie  remarquer  nu  en  vous  emmi 
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moi,  je  vais  vous  tirer,  vous  et  votre  ami  le  prêteur  d'unl- 
i   assez  mauvais  pas 

unais    ni  le  bien  ni   le  mal. 

—  Croyez  que  ce  a  i        a  unement   poui  i  der  votre 

■  i     mais  pour  vous   prouvi  r  la  1    ?auté  de  mes 

ions    el     par  cela,   vous  donner  l'exemple     car   vous 

ni'/  qu  il  me  suflirait   purement   et  simplement   de 

abandonner    le!    pour   être   dégagé    de   mon   serment, 

sans  toutefois   j    avoir    forfait. 

—  Je  connais  la  loyauté  de  M  le  prince  de  Condé,  répondit 
le  jeune  homme  avec  uni  lotion,  et  je  crois  i  i  I 
n'aura  point  a  se  plalndri  .  dater  de  ce  jour, 
je  vous  suis  dévoue  corps  i  la  grâce  de  mon 
père,  et  vous  n  aurez  pas  de  serviteur  plus  disposé  que  moi  à 
mourir  peur  mus. 

—  Je  1  p  mdlt  Le  prince  de  Condé,  et. 
bien  que  la  cause  de  notre  rencontre  et  la  façon  dont  nous 
nous  somm  i  oient  des  plus  singulières,  je  ne 
vous  ca  s  qu'en  vertu  du  motif  qui  vous  le  faisait 
accomplir,  j'ai  pi  tr  votre  acte  lui-même,  si  réprëbensible 
qu'il  soit  aux  yeux  de  tout  honnête  iiomme,  une  certaine  in- 
dulgence qui  va  presque  jusqu'à  la  sympathie.  Seulement, 
J'ai  besoin  que  vous  me  disiez  une  chose,  c'est  comment   il 

11;    portiez  un  nom  écossais  et  que  le  conseiller 
Anne  Duhourg  soit  votre  pue 

—  Cela  est  simple,  monseigneur,  comme  toutes  les  histoires 
il  amour,  il   y  a  vingt-deux  ans   de  cela,  le  conseiller    Inné 

iurg  en  avait  alors  vingt-huit  ;  il  lit  un  voyage  en  Ecosse 
pour  voir  son  ami  John  Knox.  Il  y  connut  une  jeune  fille 
du  Lothian  ;  ce  fut  ma  unie  A  son  retour  à  Paris,  seule- 
ment, il  sut  que  cette  jeune  tille  était  enceinte.  11  n'avait 
jamais  doute  de  sa  vertu,  de  sorte  qu'il  tint  pour  son  fils 
et  recommanda  à  John  Knox  l'enfant  qu'elle  mit  au  monde. 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit  le  prince  de  Condé.  je  sais  ce 
que  je   voulais   savoir.    Maintenant,   occupons-nous   de    notre 

Le  prime  s  avança  le  premier  et  entr'ouvrit  la  porte  de 
la  salle  des  Métamorphoses  Le  corridor  était  redevenu 
obscur  et  solitaire  ;  ils  s'y  engagèrent  donc  avec  une  certaine 
sécurité  arrivé  à  la  porte  du  Louvre,  le  prince  jeta  son 
manteau  suc  les  épaules  de  l'Ecossais  et  fit  demander  Dande- 

lol 

Dandelot  arriva. 

En  deux  mots,  le  prince  le  mit  au  courant  de  ce  qui  s'était 
mais  seulement  entre  le  roi,  mademoiselle  de  Saint- 
André  et  les  malencontreux  visiteurs  qui  étaient  venus  les 
tirer  de  leur  sommeil.  De  Robert  Stuart,  il  ne  fut  dit  autre 
chose  que  ces  quatre  mots  : 

—  Monsieur  est  avec  mot  ' 

Dandelot  comprit  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  Condé  de 
s'éloigner  au  plus  vue  du  Louvre.  Il  fit  ouvrir  une  porte 
particulière,   et    le  prime  et  son  compagnon  se  trouvèrent 

L'un  et  l'autre  gagnèrent  hâtivement  la  rivière  sans  échan- 
ger un  seul  mot  ;  ce  qui  prouvait  qu'ils  appréciaient  tous 
i   m      '  sa   mesure  le  danger  auquel  ils  venaient  d'échapper. 

Arrive  sur  la  berge,  le  prince  de  Condé  demanda  à  l'Ecos- 
sais où  il  allait. 

—  A  droite,  monseigneur,  répondit  celui-ci. 

—  Et    moi    à   gauche,    dit    le   prince.    Maintenant,    trouvez- 

vous   ci r  a  dix   heures    devant    Saint-Germain-l'Auxer 

rois      i      i •   l'espère,   de  bonnes  nouvelles  a  vous  ra- 

conter 

Men  i  r!  dit  le  leune  homme  en  s'inclinant 

1  ueiisement.  et.  permettez-moi    de    vous  le    répéter,  à 
partir  de  i    i'    I    are    le  vous  suis  dévoué  corps  et  ame. 

Et  cl d  •  l'ité. 

Trois  heures  soi 

Juste  au  n    d  ii    prin  e  de  Joint  ille  étal!  intro- 

flaw   la  cl  ambri n  her  de  Catherine  de  Méjicis. 

m  li    leune  pi  ac<   entrai    II    Men  malgré  lui,  à  une 

pareille  heure,  dans  la  i  hambre  de  la  re  ne  mire,  et  de  quel 
droit  le  neveu  empiétai  de  l'oncle? 

N'ou-  allons  le  dire. 

Ce  n'était  pas  de  sa  bonne  volonté  et  d'un  cœur  joyeux 
que  le  pauvre  prime  venait  I  i 

effet,  ce  qui  s'étal    pa 
On  si    rappelle  que  la   reine   n,  ,  hez  elle, 

allait  se  mettre  au  Ut    iiii 

M    le   prlnci    de  Jolnvllle,   premier   promoteur  de   tant   de 

m :e  qui  s'était   i 

Ce  qi  nous  le  savons. 

Or.  le]  de  Jolnvllle   tout  penaud  di pj  il  venait 

'-.  était  m                     que  personne  a  bi    tait  e  ; 
rien   d  u  q     ,  ■•    honni  a igal 

avant  même  qu  11  un  triste  vole 

de  Jolnvllle 

i  de  l'i mpllr. 

i  : 

l'endroit  du  secret   Inconnu.   Elle  détail    fait   dévêtir  pa 

femme 

inoins  sa  femme  de  chambre  de  confiance  et  avait  attendu 


Doux  heures  du  matin  avaient  sonné.  Il  n'y  avait  pas  en- 
core de  temps  perdu. 

Puis  deux  heures  un  quart,  puis  deux  heures  et  demie, 
puis  deux  heures  trois  quarts. 

Alors,  ne  voyant  paraître  ni  l'oncle  ni  le  neveu,  elle  avait 
perdu  patience,  avait  sifflé  sa  femme  de  chambre  (l'invention 
de  la  sonnette  ne  remonte  qu'à  madame  de  Maintenon),  et 
avait  donné  l'ordre  qu'on  allât  chercher  le  prince  de  Join- 
ville   et   cpion    le  lui   amenât  mort  ou  vif. 

(m  avait  trouvé  le  prince  en  grande  conférence  avec  le  duc 
François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine. 

Il  va  sans  dire  que  le  conseil  de  famille  décidait  qu'un  ma- 
riage entre  le  prince  de  Joinville  et  mademoiselle  de  Saint- 
André  était  devenu  parfaitement  imposstbl 

En  face  de  l'ordre  donne  par  la  reine  mère  de  passer  chez 
elle,  il  n'y  avait  pas  eu  a  reculer. 

Le  pliure  de  .Joinville  était  jiarti  la  tète  basse,  et  c'était 
la  tête  plus  liasse  e re  qu  il  arrivait 

i.nia'o  au  due  de  M, uit.'iensier  et  au  prince  de  la  Hoche- 
sur-Yon,    ils  s'étalent    esquives   pendant   le   trajet. 

-Nous  verrous  j.liis  tard  dans  quelle  intention. 

Chaque  minute  ajoutait  à  1  impatience  de  Catherine.  Si 
l'heure  avancée  lui  commandait  le  sommeil,  l'idée  qu'elle 
allait  apprendre  quelque  bonne  aventure  a  la  confusion  de 
sa  bonne  amie  madame  1  amirale  la  tenait  éveillée. 

—  Est-ce  lui,  enfin?  se  dit-elle. 

Puis,  au  moment  où  parut  le  jeune  homme: 

—  Venez  donc,  monsieur  de  Joinville,  lui  cria-t-elle  d'une 
voix   assez  rude  ;  je  vous  attends  depuis  une  heure  ! 

Le  prince  s'approcha  du  lit  en  balbutiant  une  excuse, 
au  milieu  de  laquelle  tout  ce  que  Catherine  put  comprendre 
furent  ces   mots 

—  Que  Votre  Majesté  me  pardonne... 

—  Je  ne  vous  pardonnerai,  momou  de  Joinville.  dit  la 
reine  mère  avec  son  accent  florentin,  que.  si  votre  récit 
m'amuse  autant  que  votre  absence  m'a  ennuyée,  Prenez  un 
tabouret,  et  asseyez-vous  dans  ma.  ruelle.  Je  vois  a  votre  air 
qu  il  s'est   passe   la-bas    des   choses   extraordinaires. 

Qui,  murmura  le  prince,  très  extraordinaires  en  effet, 
et   auxquelles  nous  étions   bien   loin  de   nous  attendre  ! 

—  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  exclama  la  reine  mère  en  se 
frottant  les  mains,  contez-les-moi,  ces  choses,  et  sans  en 
omettre  une  seule.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pas  eu  un 
pareil  sujet  de  gaieté.  Ah  !  monsou  de  Joinville,  on  ne  rit 
plus  à  la  cour. 

—  Cela  est  vrai,  madame,  répondit  M.  de  Joinville  d'un 
air  funèbre. 

—  Eh  bien,  quand  l'occasion  se  présente  de  se  divertir  un 
peu,  continua  Catherine,  il  faut  courir  au-d:-\ain  il  elle,  au 
lieu  de  la  laisser  échapper.  Commencez  doue  votre  histoire, 
monsou  de  Joinville;  j'écoute  et  vous  promets  de  n  en  pas 
perdre  un  mot. 

Et,  en  effet,  Catherine  s'accommoda  dans  son  lit  en  femme 
qui  prend  d'avance  toutes  ses  aises  pour  n'être  pas  dérangée 
en  rien  dans  la  satisfaction  qu'elle  va  goûter. 

Puis  elle  attendit. 

Mais  le  récit  était  difficile  à  entamer  pour  monsou  de  Join- 
ville. comme  disait  Catherine:  aussi  mon  sou  de  Joinville 
i.  -lait  il    muet. 

La  reine  mère  crut  d'abord  que  le  jeune  homme  recueil- 
lait ses  idées;  mais,  voyant  que  le  silence  continuait,  elle 
allongea  la  tête  sans  déranger  le  reste  du  corps  et  jeta 
sur  lui  un  indescriptible  regard  d'interrogation. 

—  Eh  bien?  demanda-t-e!le. 

—  Eh  bien,  madame,  répondit  le  prince,  je  vous  avoue 
que  mon  embarras  est  grand. 

—  Votre  embaiias:   Pourquoi? 

—  Mais  pour  raconter  a   Votre   Majesté   ce  que    l'ai   vu. 

—  Qu'avez-vous  doue  vu,  monsou  de  Joinville:'  Je  vous 
avoue  que  vous  me  rendez  folle  de  curiosité.  J'ai  attendu 
c  (si  vrai,  continua  Catherine  en  frottant  ses  belles  mains  ; 
mais  il  parait  qui  Ji  n  aurai  pas  perdu  pour  attendre. 
Voyons...  Ah!  c'était  don-  bien  pour  ce  soir,  car  vous  vous 
rappelez,  cher  momou  de  Joinville,  que  le  billet  que  vous 

remis  portait    bien:   Ce  soir,   mais   ne   portait   pas  de 
date? 

—  C  était  bien   pour  ce  soir.  oui.  madame. 

—  De  sorte  qu  il-  liaient  dans  la  salle  des  Métamorphoses? 

—  Ils  y  étaient 

—  Ton-  de 

—  Ton  -  di 

—  Toujours  Mars  et  Vénus?  Ah  ça  !  dites-moi,  je  sais  qui 
Il   \  r  un-,    mais  Mai 

Mars,   madami 

—  Oui.    Mars       Je   ne  sais  qui   était    Mars. 

—  En  vérité,  madame,  je  me  d.  mande  si  je  dois  vous 
dire  , 

—  Comment,  si  vous  devez  me  dire?  Je  crois  bien  que  vous 
ti  devez,  et  si  vous  avi  i  des  s.  rupuUes,  j>  les  lève  Voyons 
le   Mus!      Jeune  ou  vieux? 
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—  Jeune. 

—  Bien  fait  de  sa  personne? 

—  Bien  fait,  certainement. 

—  De  qualité,   sans  doute? 

—  De  première'  qualité. 

—  Oh  !  oli  '  que  me  dites-vous  là.  monsou  de  Joinville?  fit 
la  reine  mère  en  se  mettant  sur  son  séant. 

—  La  vérité,  madame. 

—  Comment,  ce  n'est  point  quelque  page  aveugle  et  igno- 
rant?... 


personnage,  comme  vous  l'appelez,   n'est  autre  que  Sa  Ma- 
jesté le  roi  François  II. 

—  Mon  fils?  s'écria  Catherine  en  bondissant  sur  son  lit. 

—  "Votre  fils,  oui,  madame. 

Un  coup  d'arquehuse,  éclatant  inopinément  au  milieu  de 
la  chambre,  n'eût  pas  produit  sur  le  visage  de  la  reine  mère 
une  émotion  plus  violente,  une  décomposition  plus  rapide. 

Elle  passa  la  main  sur  ses  yeux,  comme  si  l'obscurité  de 
cette  chambre,  éclairée  par  une  seule  lampe,  l'empêchait 
de   distinguer    les  objets  ;  puis,   fixant   sur   M.   de   Joinville 


Chacun  tira  de  son  cole. 


—  Ce  n'est  point  un  page. 

—  Et  ce  hardi  jeune  homme,  demanda  Catherine  ne  pou- 
vant résister  au  désir  du  sarcasme  ce  hardi  jeune  homme 
occupe  un  rang  à  la  cour? 

—  Oui    Votre  Majesté...  un  très  haut  même. 

—  Un  très  haut?  Mais,  pour  Dieu,  parlez  donc,  monsou  de 
Joinville  !  vous  vous  faites  arracher  les  paroles  comme  s'il 
s'agissait  d'un  secret  d'Etat. 

—  C'est  qu'il  s'agit  d'un  secret  d'Etat,  en  effet,  madame, 
dit  le  prince. 

—  Oh  !  alors,  monsou  de  Joinville,  ce  n'est  plus  une  prière 
que  je  vous  adresse,  c'est  un  ordre  que  je  vous  donne.  Dites- 
moi  le  nom  de  ce  personnage 

—  Vous  le  voulez  ? 

—  Je  le  veux  ! 

—  Eh  bien,  madame,  dit  le  prince  en  relevant  la  tête,  ce 


son  regard  pénétrant  et  s'approchant  de  lui  jusqu'à  le  toa 
cher,  elle  lui  dit  a  demi  voix,  mais  avec  un  accent  qui,  de 
railleur,  était  devenu  terrible: 

—  Je  suis  bien  éveillée,  n'est-ce  pas!  monsou  de  Join- 
vill.  I  J'ai  bien  entendu  l  nez  bien  de  me  dire  que  le 
héros  de  cette  aventure  élan  mon  fils? 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  le   répétez? 

—  Je  le  répète.  ' 

—  Vous  l'alfirmi 

—  Je  le  Jure 

Et  le  Jeune  prince  étendit  la  main. 

—  Bien,  monsou  de  Joinville!  continua  Catherine,  d'un 
air  sombre  :  je  comprends  maintenant  votre  hésitation,  j'au- 
rais  nu  -un  compris  votre  silence.  Oit!  le  sang  mo  monte  au 
visage  !  Est-ce  bien   possible  !   mon   fils,   ayant  une  jeune  et 
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charmante  femme  et  prenant  une  maîtresse  qui  a  plus  du 
double  _'e  ;  mon  fils  passant  a  mes  ennemis;  mon 

Bis     par   le   Christ!   c  est   impossible:   mon   ni?,   l'amant   de 
madame  1  smlrale  i... 

—  Madame,  dit  le  prince  de  Joinville.  comment  le  billet 
•  tait    dans    la    poche    de    madame    l'amirale,    c  est    ce    que 

"■     liais  ..    on.    i,    sni<   malheureusement,  c'esi   qu? 
pas  madame   l'amirale  qui  se.  trouvait   dans  la 
.  liambre. 

—  Comme'  ■      iierine.   que   dites-vous   donc   que 
ce  n'est  pas  madame  l'amiralet 

—  Non.  madain  i  lie. 

Mal:  Jonc? 

—  Mail.n 

le    nom  de   cette  personne,   son 
nom  a  : 

—  i.i  daigne  m'excuser... 

—  Vous  c  .quoi  celât 

—  1'  le   - oui.  on  vérité,  dont  on  n'a't  pas 
le  droit  d'exiger  nue  pareille  révélation. 

—  Pas  m.  ""    i  .1  de  Joinville? 

m.  'leurs,    votre    curiosité 

.      la  promu  ie  personne  de  la  cour 
que  vous  li  ■  •  i  a  ma  place... 

.  eue  première  personne,   il  me 

faudra    atti  .le   Joinville.   Je    veux 

le  u. .m  de  ..'lie  personne  tout  de  suite,  à  l'Instant 

Qui  vous  dit  que  io  n'ai  pris  à  prendre  telle  mesure 

qui  u  ae  retard  ? 

Et   II  I     Catherine  flamboyèrent  en  se  fixant  sur  le 

jeune 

Madame,  .lit-il.  cherchez  dans  tonte  la  cour  la  seule  per- 
-  nu'   que  le  lias  vous  nommer.  Nommez-la...  Mais 

mol,  oh     i isl  Impossible  i 

Et  ii  porta  ses  deux  me  ■  pom> 

sa    rougeur    de    honte,    moitié    ses    larmes 
de  coli 

ii    de   Catherine,  pareille  au  flam- 
int  d'un  éclair. 

|eta   un  cri.  et,  saisissant  u  du  même  coup 

les  mains  du   |(  une  homme  : 

—  Ali     mademoiselle  de  Saint-André?  dit-elle. 

Le  prince  ne  répondit  pas;  mais,  ne  pas  répondre,  c'était 

•■>'■ 
D'ailleurs,  U  se  laissa  tomber  sur  le  tabouret  placé  près 
du   lit. 

garda  un   instant  avec  une  commisération 
mêlée  de  dédain 

Lx  quelle  s'efforça  de  rendre  la  plus 
santé  possible  : 

Pauvre    enfant!    dit-elle,   je   vous    plains   de   tout    mon 

ii  parait  que  vous  aimiez  cette  perfide.  Approehez- 

■    i    m,  et  épanchez  vos  chagrins  dans 

i  de  votre  lionne  mère  Catherine.  Je  comprends  main- 

pourquol  vous  vous  taisiez,  et  j'ai  des  remords  d'avoir 

tant   Insisté    Pardonnez-mpl  donc,  mon  fils;  et,  maintenant 

que  j<  mal,  cherchons  le  remède...  Il  y  a  d'autres 

1      de    Saint-André    en     notre 

cour,  '  d'assez  n  ib  •        u  assez  belle  pour 

Paxis   nous  on  demanderons  à  la  cour 

gne    on    à    celle   d  Italie.    Remettez-vous    donc,    mon 

.  in  r  i  nusement.  s'il  est  possible. 

Invllle,  au   lieu  de  répondre  à  oe   discours. 
qui  a\  nu  but  visibio  et  un  but  carné,  celui  de 

le  con  lurage,  M.  de  Joinville 

tomba  à  genoux  d  de  la  r<  ine  mère,  et  cai 

sanglotant 

Qj  il   en   saBglotant. 

olllcitude...  mais  je  n'ai,  à  cette 
heure,  de   '  itir  ma 

permettre  que  je 

nient  flui  se 
ii  l 

i  :  dit-elle  en  tendant  au  jeune  prince 
ment,  et  venez  i  mi*<  t 
nue  nuit,  et  que 
Dieu  vi 

M     de   Joint  111  Le   congé  qui   lui 

dont  I     i  hambre. 

ment   des  yeux  Jusqu 
qu'il  plsserie-,  puis  son  regard  s- 

r  qu'eût  '  essé  le  mont 
qu'avait  Imprle  ige  du  prince. 

i  une  voix  sourde, 
illuminé  d'un  feu  sombre  : 


—  A  partir  d'aujourd'hui,  dit-elle,  j'ai  une  rivale,  et,  a 
partir  de  demain,  j'ai  perdu  tout  pouvoir  sur  l'esprit  de  mon 
Bis,  si  je  n'y  mets  bon  ordre. 

Puis,  après  un  instant  de  silence  méditatif,  un  sourire 
de  triomphe  passa  sur  ses  lèvres. 

—  J'y  mettrai  bon  ordre:  dit-oiie. 
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Maintenant,  tandis  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  se  fait 
mettre  au  Ut  par  sun  valet  de  chambre;  tandis  que  Robert 
Smart  rentre  chez  son  ami  Patrick;  tandis  que  M.  de  Condé 
rejoint  son  hôtel,  rageant  et  riant  tout  i  la  fols';  tandis  que 
madame  l'amirale  ne  se  lasse  pas  de  retourner  ses  poches  et 
de  chercher  le  malencontreux  billet  qui  a  causé  tout  ce 
andls  que  le  roi  interroge  la  Lanoue  pour  tacher 
de  savoir  d'elle  comment  a  pu  se  répandre  le  bruit  de  son 
rendez-vous  ;  tandis  que  M.  le  maréchal  de  Saint-André  se 
demande  à  lui-même  s  il  doit  remercier  Dieu  ou  accuser  le 
hasard  de  ce  qui  lui  arrive;  tandis  que  mademoiselle  de 
Saint  quelle   à   autour  du   cou   et    des   bras  les 

bijoux  me  d'Etampes  et  de  la  duchesse  de  Valenti- 

nois,  et  -m  couronne  de  Marie  Smart,  voyons  ce 

que  font  le  iii.es  .le  Montpensier  et   de  la  Roche- 

sur-Yon,  auxquels  no  uir. 

Les  deux  beaux  et  joyeux  jeunes  gens,  témoins  d'un  spec- 
tacle qu'ils  trouvaient  charmant,  avaient  été  forcés  de  se 
contenir  devant  ces  trois  graves  flgur  ives  eneor? 

que  d'habitude  en  ce  moment:  M.  de  Guise,  m.  de  Saii  ■ 
André  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Il  y  a  plus:  prenant  u 
visage  de  i  irconstance,  ils  avaient  très  'iiveuablement  fait 
leurs  compliments  de  condoléance  a  M  le  cardinal  de  Lor- 
raine, à  M  le  maréchal  de  Saint-André  et  a  M.  de  Guise. 
Puis,  profitant  du  premier  angle  du  corridor  qui  leur  avait 
permis  de  se  dérober,   ils  étaient  ix  et  dans 

l'ombre  jusqu'à  ce  que  chacun  se  Dé  et  eût  disparu 

dans  la   direction   qu'il  lui  convenait   d 

Une  fois  seuls  et  bien  seuls,  le  rire  contenu  à  grand'- 
peine  dan-  leur  poitrine  en  était  s..rt j  avec  de  tels  éclats,  que 
les  vitres  du  Louvre  en  avaient  tremblé  comme  au  passage 
d'un  lourd  chariot. 

\dossés  chacun  d'un  eôté  de  la  muraille,  en  faci  l'un  de 
l'autre,  les  mains  sur  les  rotes,  la  tète  renverse'  en  ari 

tordaient  dans  de  telles  eonvnlsions.  qu'on  les  eût  pris 
pour  deux  epil'  ptiques.  ou.  comme  on  disait  alors,  pour  deux 
possédés. 

—  Ah  :  cher  duc  :  dit  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  respi- 
rant le  premier. 

—  Ah  :   cher  prince  :   répondit   celui-ci  avec  effort. 

—  Et  quand  on  pense...  quand  on  pense  qu  il  y  a  des  gens  .. 
des  gens  qui  prétendent  qu'on  ne  rit  plus...  qu'on  ne  rit 
plus  dans'ce  pauvre  Pans: 

—  Ce  sont  des  gens...  des  gens  mal.     intentionnés. 
Ah  :.     mon   Dieu,     que  cela  fait  do  bien  et  de  ma! 

fols,  de  rire  ! 

—  Avez-vous   vu  la  figure  de  M.   de  Joinville? 

—  Et  celle  du  maréchal  de  Saint.,   de  Salnt-And 

—  Je  ne  regrette  qu'une  chose,   duc.   dit    le   prince   de  la 

'niant  un  peu. 
i.  Jeu  regrette  deux,  prince,  répondit  celui-ci. 
_  r  .  ussé-je  été 

vu  di  ris  ! 

—  Et  i .   est  .!<    n  .noir  point  été  vu  de  tout  Paris  étant 

e  du  ro 
Oh!   ne  regrettez  rlet    duc     demain    avant  midi,  tout 
Lura 

—  Si  vous  .'es  de  m  i    or,  duc,  tout  Paris  le  saura 

nu   même. 

—  r  con v 

—  lie  nont. 

—  '  re... 

_  Parbleu  i  en  le  criant  sur 
Mais  Paris  doi 

i.    pas  dormir  quand    son  roi  veille. 
Fous  réponds  que  Sa  Maj< 

ire  fermé  1" 
Donc,  rtvellli 

—  Oh  '   la  lionne   fol 

—  Vous    i . 

—  Ma  vous  dis  que  c'est  une  folie,  j'y 
consens  naturellement. 


L'HOROSCOPE 


—  En  route,  alors. 

—  Allons!  j'ai  peur  que  toute  la  ville  ne  sache  déjà  une 
partie  de  l'histoire. 

Et  les  deux  jeunes  gens,  se  précipitant  par  les  degrés, 
■es  i  ndirent  l'escalier  du  Louvre  comme  Hippomène  et  -Va- 
lante se  disputant  le  prix  de  la  course. 

Arrivés  dans  la  cour,  ils  se  tirent  reconnaître  de  Dande- 
|01  auquel  ils  se  gardèrent  bien  de  rien  dire,  à  cause  du 
rôle  nue  sa  belle-sœur  avait  joué  dans  tout  cela  et  de  peux 
qu'il  ne  s'opposât  à  leur  sortie. 

Dandelot  constata,  leur  identité  comme  il  avait  fait  de 
celle  du  prince  de  Condé,  et  leur  lit  ouvrir  la  porte. 

Les  deux  jeunes  gens,  bras  dessus,  bras  dessous,  riant  dans 
leurs  manteaux,  s'élancèrent  hors  du  Louvre,  traversèrent 
nt-levis  et  se  trouvèrent  près  de  la  rivière,  où  une  brise 
glacée  commença  de  leur  fouetter  le  visage.  Alors,  sous 
prétexte  de  s'échauffer,  ils  ramassèrent  des  pierres  et  les 
Jetèrent  dans  les  carreaux  des  maisons  voisines. 

Ils  venaient  d'éborgner  deux  ou  trois  fenêtres  et  se  pro- 
mettaient de  continuer  cet  agréable  divertissement,  quand 
deux  hommes  enveloppés  de  leurs  manteaux,  voyant  deux 
jeunes  gens  qui  couraient,  leur  barrèrent  le  passage  et  leur 
crièrent  de  s  arrêter. 

Tous  deux  s  arrêtèrent.  Ils  couraient,  mais  ne  fuyaient  pas. 

—  Et  de  quel  droit  nous  ordonnez-vous  d'arrêter  ?  s'écria, 
en  marchant  sur  un  des  deux  hommes,  le  duc  de  Montpell- 
ier. Passez  votre  chemin  et  laissez  deux  nobles  gentilshom- 
mes se  divertir  à  leur  guise. 

—  Ah  !  pardon  !  monseigneur,  je  ne  vous  avais  pas  re- 
connu, dit  celui  des  deux  hommes  à  qui  s'était  adressé  M.  le 
du.  du  Montpensier.  Je  suis  M.  de  Chavigny,  commandant 
les  cent  archers  de  la  garde,  et  je  rentrais  au  Louvre  en  com- 
pagnie de  M.  de  Carvoysin,  premier  écuyer  de  Sa  Ma- 
jesté. 

—  Bonsoir,  monsieur  de  Chavigny  !  dit  le  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon  allant  au  commandant  des  cent  archers  et  lui 
tendant  la  main,  tandis  que  le  duc  de  Montpensier  répon- 
dait avec  courtoisie  aux  hommages  du  premier  écuyer.  Vous 
dites  que  vous  rentriez  au  Louvre,  monsieur  de  Chavigny? 

—  Oui,  prince. 

—  Eh  bien,  nous  en  sortons,  nous. 

—  A  cette  heure? 

—  Remarquez,  monsieur  de  Chavigny,  que,  si  l'heure  est 
bonne  pour  rentrer,  elle  doit  l'être  également  pour  sortir. 

—  Croyez  bien,  prince,  que,  du  moment  où  c'est  vous,  je 
n'ai  pas  1  indiscrétion  de  vous   questionner. 

—  Et  vous  avez  tort,  mon  cher  monsieur  ;  car  nous  aurions 
Ses   choses  fort   intéressantes  à  vous  dire. 

—  A  propos  du  service  du  roi?  demanda  M.  de  Carvoysin. 

—  Justement,  à  propos  du  service  du  roi.  Vous  avez  décou- 
vert la  chose,  monsieur  le  grand  écuyer,  dit,  en  éclatant 
de  rire  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon. 

—  Vraiment  ?  demanda  M.  de  Chavigny. 

—  Sur  l'honneur? 

—  De  quoi  s'agit-il,  messieurs? 

—  Il  s'agit  du  grand  honneur   dont   Sa  Majesté  vient   de 
iler,  il  n'y  a  qu'un  instant,  un  de  ses  plus  illustres  capi- 
taines, dit  le  prince  de  la  Roche-sur-Yoïi. 

—  Et  mon  frère  de  Joinville,  dit  le  duc  de  Montpensier,  en 
véritable  écolier  qu'il  était. 

—  De  quel  honneur  parlez-vous,  prince  ? 

—  Quel  est  cet  illustre  capitaine,  duc? 

—  Messieurs,  c'est  le  maréchal  de  Saint-A'ndré  ! 

—  Et  quels  honneurs  Sa  Majesté  peut-elle  encore  ajouter  à 
ceux  dont  elle  a  déjà  surchargé  M.  de  Saint-André  :  maré- 
Chal  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  grand- 
cerdon  de  Saint-Michel,  chevalier  de  la  Jarretière?  Il  y  a, 
<  D  vérité,  des  gens  bien  heureux  !... 

—  C'est   selon  ! 

<  omment,  c'est  selon  ? 

—  Sans  doute,   c'est  un   bonheur  qui   ne  vous   irait   peut- 
pas,  à  vous,  monsieur  de  Chavigny,  qui  avez  une  jeune 

te  femme;  ni  à  vous,  monsieur  de  Carvoysin,  qui  avez 
une  Jeu rt  jotte  tille... 

-  En  vérité?  s'écria  M.  de  Chavigny,  qui  commençait  a 
comprendre. 

—  Vous  y  êtes,  mon  cher,  dit  le  prince  de  la  Uoehe-sur- 

\oh 

-  Mais  étes-vous  bien  sur  de  ce  que  vous  dites?  demanda 
M    de  C  tavigny. 

—  Parbleu  ! 

—  C'est  grave,  ce  que  vous   dites  là,   mon  prince  !   reprit 

carvoysin 
Vous  trouvez?  Moi,  je  trouve  cela,  au  contraire,  terrl- 
oaent  comique. 

—  Mais  qui  vous  a  dit?... 

Qui  nous  a  dit?  Personne.  Nous  avons  vu! 

—  Où  ' 

—  J'ai  vu.  et  avec  moi  ont  vu  M.  de  la  Roche-sur-Y'on, 
M.  de  Saint-André,  mon  frère  de  Jotuvillc,  lequel  mêim  .  par 


pareuthé.-e.  a  dû  voir  mieux  que  les  autres,  puisqu'il  tenait 
un  candélabre...  A  combien  de  branches,  prime? 

—  A  cinq  branches  !  dit  le  prince  de-  la  Roche-sur-Yon  en 
se  reprenant  à  rire  de  plus  belle. 

—  L'alliance  de  .sa  Majesté  avec  le  maréchal  n'est  donc 
plus  douteuse,  reprit  gravement  le  duc  de  -Montpensier,  et, 
à  pan  ir  de  ce  moment,  les  hérétiques  n  ont  qu'a  se  bien 
tenir.  C'eal  de  quoi  nous  allons  entretenir  les  vrais  catho- 
liques de  Paris. 

—  Est-ce  possible?  s'écrièrent  n  même  temps  M.  de  Cha- 
vigny et  M.  de  Carvoysin. 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  messieurs, 
répondit  le  prince.  La  nouvelle  est  toute  iraiihe  et  n  a  pas 
encore  une  heure  ;  du  sorte  que  nous  croyons  vous  donner 
une  véritable  preuve  d'affection  en  vous  la  communiquant 
Bien  entendu  que  c'est  a  la  condition  que  vous  la  feia 
culer  et  que  tous  en  ferez  part  à  tous  ceux  qui  vous  tombe- 
ront sous  la  main. 

—  Et  comme,  à  cette  heure,  il  tombe  peu  d'amis  sous  !a 
main,  à  moins  d'un  bonheur  comme  celui  qui  nous  a  permis 
de  vous  rencontrer,  nous  vous  invitons  à  faire  comme  nous, 
à  vous  faire  ouvrir  les  portes  fermées,  a  faire  lever  vos  amis 
couchés  et  a  ieur  dire,  en  leur  recommandant  le  secret 
comme  a  fait  aux  roseaux  le  barbier  du  roi  Midas  :  «  Le  roi 
François  II  est  l'amant  de  mademoiselle  de  Saint-André.  » 

—  Ah  !  par  ma  foi!  messieurs,  dit  le  grand  écuyer,  Usera 
fait  comme  vous  le  dites.  Je  ne  puis  souffrir  le  maréchal  de 
Saint-André,  et  je  sais  près  d'ici  un  de  mes  amis  à  qui  la 
nouvelle  fera  tant  de  plaisir,  que  je  n'hésiterai  pas,  en  vous 
quittant,  à  aller  l'éveiller,  fût-il  dans  son  premier  sommeil. 

—  Et  vous,  mon  cher  monsieur  de  Chavigny,  dit  le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon,  comme  je  sais  que  vous  ne  portez  pas 
dans  votre  cœur  M.  de  Joinville,  je  suis  sûr  que  vous  allez 
suivre  l'exemple  de  M.  de  Carvoysin. 

—  Ah  !  par  ma  foi,  oui  !  s'écria  M.  de  Chavigny  :  au  lieu 
de  rentrer  au  Louvre,  je  rentre  chez  moi,  et  je  raconte  la 
chose  a  ma  femme.  Demain,  avant  neuf  heures  du  matin, 
quatre  de  ses  amies  le  sauront,  et  je  vous  promets  que  c'est 
comme  si  vous  envoyiez  quatre  trompettes  vers  les  quatre 
points  cardinaux. 

Sur  quoi,  les  quatre  seigneurs  s'étant  salués,  les  deux 
jeunes  gens  se  dirigèrent,  par  le  bord  de  la  rivière  vers  la 
rue  de  la  Monnaie,  tandis  qu  au  lieu  de  rentrer  au  Louvre, 
MM.  de  Chavigny  et  de  Carvoysin  répandaient  consciencieu- 
sement, chacun  de  son  côté,  la  nouvelle  du  jour  ou  plutôt 
de  la  nuit. 

Arrivé  à  la  rue  de  la  Monnaie,  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  aperçut,  au-dessus  d'une  enseigne  grinçant  au  vent, 
une  fenêtre  éclairée. 

—  Tiens,  dit.  le  duc,  miracle  !  voilà  une  vitre  bourgeoise 
qui  flamboie  à  trois  heures  et  demie  du  matin.  C'est  un  bour- 
geois qui  se  marie  ou  un  poète  qui  fait  des  vers. 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites,  mon  cher,  et 
j'avais  oublié  que  j'étais  invité  à  la  noce.  Ma  foi,  je  voudrais 
pouvoir  vous  montrer  la  mariée  de  maître  Balthazar.  Vous 
\  erriez  que,  quoique  la  fille  ne  soit  pas  fille  d'un  maréchal 
dte  France,  ce  n'est  pas  moins  une  belle  fille  ;  mais,  à  de 
faut  de  la  femme,  je  vais  vous  montrer  le  mari. 

—  Ah  !  cher  prince,  il  ne  serait  pas  charitable  de  faire 
mettre  le  pauvre  homme  à  la  fenêtre  dans  un  pareil  moment. 

—  Bon  !  dit  le  prince,  c'est  le.  seul  homme  qui  n'ait  rien 
à  craindre  de  ce  côté-là. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  qu'il  est  toujours  enrhumé.  Il  y  a  dix  ans  que  je 
le  connais,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  tirer  de  lui  un  bonjour, 
mon  prince,  clair  et  net. 

—  Voyons  l'homme,  alors. 

—  D'autant  plus  qu'il  est  baigneur  en  même  temps  qu'hô- 
telier, qu'il  a  des  étuves  sur  la  Seine  et  que,  demain,  en 
tant  ses  gens,  il  leur  dira  l'histoire  que  nous  allons  lui  con- 
ter. 

—  Bravo 

Xos  deux  jeunes  gens,  de  même  que  deux  écoliers  qui.  se 
rendant  au  bord   de  la  rivière,  empli  poche     de 

cailloux  pour  faire  des  ricochets  sur  leau,  les  deux  jeunes 

gens,  forcés  de  quitter  la  berge,  ai  I  rempli  leurs  poches 

de  petites  pierres  dont  ils  comptaient  se  servir  comme  de 
catapultes  a  l'endroit  des  ma  -s  espéraient  assiéger 

Le  prince  tira  un  des  caillo  ai  ,  et,  taisant  deux 

lias  en  arrière  pour  prendre  >o  Lan,  comme  nous  avons  vu 
[aire  à  Robert  Stuart,  mais  dans  un  plus  sinistre  dessein 
il  [ança  la  plein  dam  li  de  la  fenêtre  éclairée. 

n,  ne  -  oiiviii  avec  tant  de  promptitude,  que  l'on  eût 
cru    que  c'était   le  caillou  qui  l'ouvrait. 

Un  homme  en  bonnet  de  nuit  apparut,  une  chandelle  à  la 
main,  el  >  ssaj  n  de  s  éi  rii  c 
Bt     indsi 

i  m  la  le  duc. 

\,  ii   tain   être  habitué  a  lui  pour  corn- 

ue [aire  ce  qu'il  du.  Il  nous  appelle  brigands. 
■m  nant  vers  la  fenêtre  :  \ 
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—  Ne   vous  échauffez   pas,    Baltbazar;   c'est   moi  i    dit    te 

—  Vous...  Votre  Altesse?...  Que  Votre  Altesse  m'excuse!... 
Elle  a  bien  le  droit,  s'il  lui  plaît,  de  casser  mes  carri 

—  Ah!  bon  Dieu,  s'écria  le  duc  en  riant  à  gorge  déployée, 
quelle  langue  parle  donc  votre  bonhomme,  princel 

—  Les  gens  qui  s'y  com  disent  qui  i  est  un  jargon 
qui  tient  le  milieu  entre  l'ira  .  11  ne 
/lent  pas  moins,  dans  cette  espace  de  grognement,  de  nous 
dire  une  chose  tort  honnête. 

—  Laquelle? 

i.iue   nous   avions    l      droll    di     casser   ses   carreaux. 

—  Ah!  pardieu  :  cela  mérite  un  remerciement. 
Alors,   sadrei  ai 

-  Mon  ami,  lui  dit-il.  le  bruit  s'est  répandu  à  la  cour  que 
vous  aviez  pris  femme  ce  1]  el  'lue  votre  femme  était 
jolie.  Or,  nous  sommes  sortis  du  Louvre  tout  exprès  pour 
vuiis  faire  notre  compliment. 

-  Et  pour  tous  i  1  cher  BalthazaF,  que  le  ciel  est 
au  froid  e  un  bon  temps  pour  les  biens  de  la 
terre. 

—  T.i  i   contraire  le  cœur  de  sa  Majesté  est  au 

i    .i  qui  fera  du  bien  au  maréchal  de  Saint-André. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  N  i  épétez  la  chose  comme  nous  vous  la  disons, 
mon  cher  Balthazar.  D'autres  la  comprendront,  et  sauront 

[ùe  cela  veut  due   Nos  compliments  â  madame. 
Et  les  jeunes  gens  remontèrent  la  rue  de   la  Monnaie  en 
éclatant  de  rire  et  en  écoutant  grommeler  et  tousser  l'hôte 
de  la   Vache  noire,   qui   pouvait   bien    refermer  sa  fenêtre, 
mais  qui  ne  pouvait  pas  reboucher  son  carreau. 
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i  di  i  eunes  gens,  en  riant  toujours,  remontèrent  la 
rue  de  la  .Monnaie  et  arrivèrent  à  la  rue  de  Béthisy. 

En  touillant  1  angle,  il  leur  sembla  entendre,  du  côté  de 
l'hôtel  Coligny,  un  grand  cliquetis  d'épées  et  un  bruit  de 
voix  formidable. 

La  scène  qui  provoquait  ce  cliquetis  d  épéos  et  ce  bruit  de 
Voix  se  passait  dans  l'obscurité,  a  vingt  ou  trente  pas  d'eux. 

ils  se  blottirent  sous  le  porche  d'une  maison  qui  taisait 
de    a  rue  de  la    Monnaie  et  de  la  rue  de   Déthisy. 

—  Ah  !  ah  :  disait  une  voix  ferme  et  pleine  de  menace,  vous 
êtes  il  .  a  ce  qu'il  parait? 

—  Parbleu  :  répondit  une  voix  impudente,  à  cette  heure  de 
nuit,  il  ferait  bon  de  rencontrer  d  honnêtes  gens  dans  la 
rue  ! 

—  Des  brigands  !  disait  une  voix  moins  assurée  que  la  pre- 
mière. 

—  Quel  est  le  voleur  qui  n'est  pas  un  peu  brigand  et  le  bri- 
gand qui  n'est  pas  un  peu  voleur?  répondit  la  seconde  voix, 
qui  paraissait  être  celle  d'un  philosophe. 

—  Alors    vous  roulez  nous  assassiner! 

—  Pas  le  moins  du  monde,   Votre  Seigneurie; 

ne  voulez-vous,  alors? 

—  Vous  débarrasser  de  votre  bourse,  voilà  tout. 

—  Je  vous  déclare,  dit  la  voix,  qu  il  n'y  a  pas  grand'chose 
dans  ma   bourse  ;   mais,   telle  qu  elle  est,  vous  ne  regarderez 

■  dans 

—  Vous  avez  tort  de  vous  entêter,  monsieur  ! 

Monsieur,    nous    vous    faisons    observer    que   vous    êtes 

deux   contre   onze,   < ire   votri    compagnon   ne  semble-t-il 

que  votre  laquais    Touti    ré  I     mee   ierai.1  donc  une  folie 
Plai  e  :  i  ii.i  la  voix  devei  d  plus  menaçante. 

Fous  paraissez  étranger  à  cette  lionne  ville  de   ! 
ur    dit   la   voix   qui   paraissait    i  elle  du  chef  de  la 
.i  peut-être  n'êtes- vous  si  tenace  que  parci   que  vous 

•■/.  de  demeurer  sans  gîte  étant  sans  argent  ,  mai-  

soimi        '       TOletrrs   civilisés,    monsieur,    des    tire-sole   et 
non  d  e   et  nous  savons  i  e  qu'il  est  du  d  égal  il 

un    homme    comme     vous.     Donnez-nous     gentiment 

bours.  ions  vous  rendrons  un  écu  i r  ne  pas 

i    moins  mie   vous  n'aimiez  mieux 

l'adre  tel  où  sur  n mandaUon  vou 

mentreçu   i  nhomn mme  vous  ne  saurait  man 

Quer  ii    '  demain,  ou  plutôt  auj -i  nul 

Je  ne  voudrai  Induire  en  erreur,   il   est   prés  de 

quatre  heures  du  'd'hul,    vous   ferezunappel    à 

vos  amis,  qui  certes  ne  vous  laisseront  point  dans  l'embar- 
ras. 


—  Place  !  répéta  la  même  voix  :  vous  pourrez  avoir  ma  vie, 

ni  que  nous  sommes  deux  contre  onze;  mais,  quant  a 
ma  bourse,  vous  ne  l'aurez  pas. 

—  Ce  que  vous  dites  la  n'est  pas  logique,  monsieur,  reprit 
celui  qui  paraissait  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de 
la  bande  ;  car.  une  fois  que  nous  aurons  votre  vie,  nous 
-rions  les  maîtres  de  prendre  votre  bourse. 

—  Arrière,  canailles  !  et  prenez  garde,  nous  avons  pour 
nous  deux   bonnes  épées  et   deux  bonnes  dagues. 

—  Et,  de  plus,  le  bon  droit,  messieurs.  Mais  qu'est-ce  que 
le  bon  droit  quand  le  mauvais  e.st  le  plus  fort? 

En  attendant,  dit  le  gentilhomme  qui  paraissait  le  moins 


endurant  des  deux,  parez  celle-ci. 


Et  il  allongea  une  effroyable  botte  au  chef  de  la  bande, 
qui,  par  bonheur,  habitué  sans  doute  a  ces  sortes  de  bou- 
tades, se  tenait  sur  ses  gardes  et  fit  si  adroitement  et  si  à 
point   un  saut  en  arrière,  que  son  pourpoint  seul  fut  percé. 

Alors  commencèrent  ce  cliquetis  d  épées  et  ces  cris 
qu  avaient  entendu  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon  et  le  duc 
de    Montpensier. 

Tout  en  frappant,  l'un  des  deux  hommes  attaqués  criait  a 
laide.  Mais,  comme  si  l'autre  eût  compris  qu'il  était  inu- 
tile de  demander  du  secours  ou  qu'il  eût  dédaigné  d'en  ap- 
peler, il  frappait  en  silence,  et,  à  un  ou  deux  blasphèmes 
poussés  par  ses  adversaires,  on  pouvait  comprendre  qu'il  ne 
frappait  pas  dans  le  vide. 

Quand  nous  avons  dit  que  le  gentilhomme  silencieux  avait 
compris  qu'il  était  inutile  de  demander  du  secours,  uous 
avons  espéré  que  le  lecteur  comprendrait  notre  pensée. 

Il  était  inutile  de  demander  du  secours  aux  hommes 
chargés  d  en  porter  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  aux  agents  de 
M.  de  Mouchy,  grand  inquisiteur  de  la  loi  en  France.  Ces 
agents,  qu'on  appelait  les  mouefiis  ou  même  les  mouchards, 
.dînaient  la  ville  le  jour  et  la  nuit,  avec  mission  d  arrêter, 
il  est  vrai,  tous  ceux  qui  leur  paraissaient  suspects. 

Mais  ne  parai-s.iient  point  suspectes  a  MM.  les  mouchis  ou 
les  mouchards,  comme  on  voudra  les  appeler,  les  bandes  de 
malfaiteurs  qui  infestaient  Taris,  et  plus  d'une  fols  même, 
quand  la  linonst, nue  avait  paru  opportune  et  que  la  dé- 
pouille promettait  d'être  opime,  les  agents  de  M.  de  Mou- 
ehy  avaient  prêté  aide  aux  suspects,  soit  que  les  suspects 
appartinssent  a  la  société  des  tire-soie,  ô\i  voleurs  gentils- 
hommes, qui  n'attaquaient  jamais  que  les  gens  de  qualité, 
soit  qu'ils  appartinssent  à  la  classe  des  lire-laine,  pauvres 
hères,  voleurs  de  la  dernière  classe,  et  qui  se  contentaient  de 
détrousser  les  bourgeois. 

Outre  les  deux  grandes  catégories  que  nous  venons  d'indi- 
qué i  ,  il  y  avait  encore  la  compagnie  des  mauvais  garçons, 
de  bravi  enrégimentés  et  divisés  en  sections,  se 
louant,  pour  assassiner,  disons-nous,  a  tous  ceux  qui  les  hono- 
raient de  leur  confiance.  Et,  constatons-le  en  passant,  comme 
le  nombre  de  ceux  qui.  dans  ces  temps  d'amour  et  de 
haine,  avaient  à  se  débarrasser  de  quelqu'un  était  grand, 
la  besog  ne  ne  i  hômait  point. 

t  envia  i  plus  ne  paraissaient  point  suspects  aux  agents 

de  M  de  Moiii  hy.  On  savait  qu'en  général,  ils  travaillaient 
pour  de  nobles  et  riches  seigneurs,  voire  même  pour  des 
princes  et  on  n'eût  eu  garde  de  les  déranger  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions. 

Restaient  encore  les  guilleris,  les  plumets  et  les  grisons, 
qui  correspondaient  â  nos  coupeurs  de  bourses,  à  nos  vo- 
leurs â  la  tire  et  à  nos  barboleurs.  Mais  ceux-là,  c'étaient 
de  tels  faquins,  que  parussent-ils  suspects  aux  agents  de 
M  de  Mouchy,  les  agents  de  M.  de  Mouchy  n'eussent  point 
daigné  se  commettre  avec  eux. 

Aussi  était-il  fort  rare  qu'un  gentilhomme  se  hasardât  ia 
nuit  dans  les  rues  de  Paris  autrement  que  bien  armé,  et 
surtout  accompagné  d  un  certain  nombre  de  serviteurs. 

■  était  donc  une  grande  imprudence  a  nos  jeunes  gens 
d  être  sortis  a  une  pareille  heure,  sans  suite  aucune,  et  il  ne 
faut  pas  moins  qu'une  affaire  de  l'importance  de  celle  qui 
les  poussait  dehors  pour  que  nous  leur  pardonnions  une  pa- 
n    il     insouciance  deux-mômes. 

Voilé  pourquoi  le  chef  des-  tire-soie  avait  reconnu,  en  at- 
i.iqu.int  1  homme  a  la  voix  menaçante,  que  celui-ci  devait 
être  un  gentilhomme  de  provi 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  des  agents  de 

M     de  Mouchy.  on  ne  sera  point  étoi de  n  en  voir  arriver 

aucun  aux  cris  du  valet.  Mais  ces  iris  avaient  été  entendus, 
i  ce  qu'il  parait,  d  un  jeune  homme  qui  sortait  de  l'hôtel 
n>  Comprenant  de  quoi  il  était  question,  il  avait 
roulé  son  manteau  autour  de  son  bras  gain  lie.  avait  tiré 
-  m  êpée  de  la  main  droite  et  s'était  élam  é  en  i  riant  : 

—  Tenez  ferme,  monsieur!   Vous  .nez  <1  l'aide,  en  voici  I 

—  Ce  n'est  pas   mol   qui   crie  a  l'aide,  répondit   le  gentil- 

.mie  tout  en  espadonnant  avec  rage:  c'est  ce  braillard  de 

La  Hriché.  qui  se  croit  et)  droit,  pour  cinq  ou  six  misérables 

-ms.    de  déranger   un   gentilhomme  et   de   réveiller   un 
quartier. 

Nous  ne  sommes  point  des  assassins,  monsleui  ,  rê| 
le  chef  de  la  bande,  et  vous   potvaz  le  voir  .i  la  courtoisie 
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avec  laquelle  nous  vous  attaquons.  Nous  sommes  des  tirc- 
soie.  nous  vous  1  avons  déjà  dit.  des  voleurs  de  bonne  fa- 
mille, ayant  tous  pignon  sur  rue,  et  nous  ne  détroussons  que 
des  gentilshommes.  Au  lieu  d  appeler  a  votre  aide  au  tiers 
qui  va  envenimer  l'affaire,  vous  feriez  bien  mieux  de  vous 
rendre  de  bonne  grâce  et  de  ne  point  nous  forcer  à  en 
venir  a  des  moyens  violents  qui  nous  répugnent  au  delà  de 
toute  expression. 

—  Vous  n'aurez  pas  une  pistole  !  répondit  le  gentilhomme 
attaqué. 

—  Ah  :  bandits  :  ah  :  canailles  :  ah  !  misérables  !  cria  en  se 
jetant  dans  la  mêlée  le  gentilhomme  qui  sortait  de  chez 
1  amiral. 

Et  1  un  des  tue-suie  poussa  un  cri  qui  prouvait  que  le 
nouveau  venu  avait  joint  le  geste  a  la  menace. 

—  Allons  !  dit  le  chef  de  la  bande,  puisque  vous  vous  en- 
têtez, je  vois  bien  qu'il  faut  en  finir. 

Et.  dans  l'ombre,  le  groupe  informe  devint  plus  animé, 
les  cris  sortirent  plus  aigus  des  bouches  et  das  blessures, 
les  étincelles  jaillirent  plus  nombreuses  des  dagues  et  des 
poignards . 

La  Briche,  tout  en  frappant  de  son  mieux,  continuait  de 
crier  à  laide.  C  était  un  système  chez  lui,  et  il  pouvait  sou- 
tenir qu'il  était  bon,  puisqu'il  avait  déjà  réussi  une  fois. 

Ses  cris  eurent  le  résultat  qu'ils  devaient  avoir,  la  mise  en 
scène  une  fois  donnée. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  laisser  de  sang-froid 
assassiner  ces  trois  hommes,  dit  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  en  mettant  l'epée.  à  la  main. 

—  C'est  vrai,  prince,  dit  le  duc  de  Montpensier,  et,  en 
vérité,  j  ai  home  d'avoir  tant  tardé. 

Et  les  deux  jeunes  gens,  répondant  aux  appels  de  La  Bri- 
che. comme,  un  instant  auparavant,  venait  de  le  faire  le 
gentilhomme  sorti  de  1  hôtel  Coligny,  s'élancèrent  vers  le 
lieu  du  combat  en  s'écriant  a  leur  tour  : 

—  Tenez   ferme,  messieurs  !  nous  voilà  !  A  mort  !  à  mort  : 
Les  tire-soie,  forcés  de  faire  face  à  trois  hommes,  ayant 

déjà  perdu  deux  des  leurs  et  voyant  arriver  ce  nouveau  ren- 
fort qui  s  apprêtait  à  charger  leurs  derrières,  résolurent  de 
tenter  un  dernier  effort,  quoiqu  ils  ne  fussent  plus  que 
neuf  contre  cinq. 

Le  chef  resta  pour  faire  face  avec  cinq  hommes  aux  trois 
premiers  attaqués,  tandis  que  quatre  bandits  firent  volte-face 
pour  recevoir  MM.  de  Montpensier  et  de  la  Roche-sur-Yon. 

—  A  mort  donc,  mes  gentilshommes,  puisque  vous  le  vou- 
lez absolument  !  cria  le  chef. 

—  A  mort  !  répéta  toute  la  troupe. 

—  Oui-da  !  comme  vous  y  allez,  mes  compagnons  !  A  mort  ? 
dit  le  gentilhomme  sorti  de  l'hôtel  Coligny.  Eli  bien,  oui,  a 
mort  !  Tem  z  ., 

Et,  se  fendant  autant  que  le  lui  permettait  sa  petite  taille, 
il  passa  son  épée  au  travers  du  corps  d'un  des  assaillants. 

Le  blessé  poussa  un  cri.  fit  trois  pas  en  arrière  et  tomba 
roide  mort  sur  le  pavé. 

—  Un  joli  coup,  monsieur  :  dit  le  gentilhomme  arrêté  le 
premier.  Mais  je  crois  que  je  vais  vous  offrir  son  pareil. 
Tenez... 

Et,  se  fendant  à  son  tour,  il  enfonça  jusqu'à  la  coquille 
son  épée  dans  le  ventre  d'un  bandit. 

Presque  en  même  temps,  le  poignard  du  duc  de  Montpen- 
sier disparaissait  jusqu'à  la  garde  dans  la  gorge  d'un  de  ses 
adversaires. 

Les  bandits  n'étaient  plus  que  six  contre  cinq,  c'est-à-dire 
qu'ils  commençaient  à  êtro  les  plus  faibles,  quand,  tout  a 
coup,  la  porte  de  l'hôtel  Coligny  s  ouvrit  toute  grande,  et 
l'amiral,  suivi  de  deux  porteurs  de  torche  et  de  quatre 
laquais  armés,  parut  sous  la  voûte  éclairée,  vêtu  d  une  robe 
de  chambre  et  tenant  son  épée  nue  à  la  main. 

—  Hola,  maroufles!  dit-il,  qu'est-ce  que  cela?  Que  l'on 
me  débarrasse  la  rue  et  vitement,  ou  sinon  je  vous  cloue 
tous  tant  que  vous  êtes,  comme  des  corbeaux,  â  la  grande 
porte  de  mon  hôtel. 

Puis,  se  tournant  vers  les  laquais  : 

—  Allons,  enfants,  sus  à  ces  drôles  :  dit-il. 

Et,  donnant  l'exemple,  il  s'élança  vers  le  champ  de  bataille. 

Pour  le  coup,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  tenir. 

Sauve  qui  peut:   cria  le  chef  en  parant,  mais  un  peu 
tard,  un  coup  dépée  qui  eut  encore  la  force  de  lui  traverser 
iras.  Sauve  qui  peut!  c'est  le  prince  de  Condé  ! 

Et,  faisant  un  rapide  mouvement  à  gauche,  il  s'esquiva 
à  toutes  jambes. 

Par  malheur,  cinq  de  ses  compagnons  ne  purent  profiter 
de  ce  charitable  avertissement.  Quatre  étaient  couchés  à 
terre,  et  le  cinquième  était  forcé  de  se  tenir  adossé  au  mur 
pour  ne  pas  tomber. 

Celui  qui  était  adossé  au  mur  était  là  du  fait  du  prince  de 
la  Roche-sur-Yon,  de  sorte  que  chacun  avait  fait  son 
devoir. 

Du  côté  des  gentilshommes,  il  n'y  avait  que  des  égratignu- 
res  ou  des  blessures  sans  gravité. 

Le  gentilhomme  attaqué  le  premier,  apprenant  à  son  grand 


étonnement  que  celui  qui  était  venu  d'abord  à  son  secours 
n'était  autre  que  le  prince  de  Condé,  se  tourna  de  son 
côté,    et,   s'inclinaut   respectueusement  : 

—  .Monseigneur,  lui  dit-il,  j  ai  a  remercier  deux  fois  la 
Providence  :  la  première  fois  pour  avoir  été  sauvé  par  elle, 
la  seconde  pour  avoir  choisi  comme  instrument  de  mon 
salut,  n'en  déplaise  a  ces  nobles  seigneurs,  le  plus  brave 
gentilhomme  de  France. 

—  Par  ma  foi  !  monsieur,  dit  le  prince,  je  suis  heureux  que 
le  hasard  m'ait  conduit  à  cette  heure  de  nuit  chez  mon 
cousin  l'amiral  ;  ce  qui  m'as  mis  à  même  de  vous  être  utile. 
Maintenant,  vous  me  remerciez  en  si  bons  termes  du  peu  que 
j'ai  fait  pour  vous,  que  je  vous  serai  obligé  de  me  dire  votre 
nom. 

—  Monseigneur,  je  me  nomme  Godefroi  de  Barri. 

—  Ah  :  interrompit  Condé,  baron  de  Périgord,  seigneur  de 
la  Kenaudie? 

—  Un  de  mes  bons  amis,  dit  l'amiral  tendant  une  main 
à  la  Renaudie  et  1  autre  au  prince  de  Condé.  Mais  je  ne  me 
i'  impe  pas,  continua  l'amiral,  et  il  y  a  longtemps  que  le 
pavé  du  roi  n'a  vu  îéunie  si  belle  et  si  bonne  compagnie, 
M.  le  duc  de  Montpensier  et  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon 

—  En  personne,  monsieur  1  amiral  !  dit  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon,  tandis  que  la  Renaudie  se  tournait  vers  lui  et 
son  compagnon,  les  saluant  tous  les  deux  ;  et  s'il  peut  être 
agréable  à  ces  pauvres  diables  de  savoir  que  ceux  qui  leur 
ont  donné  leurs  passes  pour  l'enfer  ne  sont  point  précisément 
des  manants,  qu'ils  meurent  tranquilles  et  avec  satisfaction  ! 

—  Messieurs,  dit  l'amiral,  la  porte  de  l'hôtel  de  Coligny 
est  ouverte.  C  est  vous  dire  que,  si  vous  voulez  me  faire 
l'honneur  de  monter  chez  moi  et  d'y  prendre  quelques  rafraî- 
chissements, vous  y  serez  les  bienvenus. 

—  Merci,  mon  cousin,  dit  M.  de  Condé.  Vous  savez  que  je 
vous  quittais,,  il  y  a  dix  minutes,  avec  l'intention  de  rentrer 
chez  moi.  Je  ne  me  doutais  pas  que  j'aurais  le  plaisir  de 
rencontrer  à  votre  porte  un  gentilhomme  dont  vous  m'aviez 
promis  la  connaissance. 

Et  il  salua  courtoisement  la  Renaudie. 

—  Un  brave  gentilhomme  que  j'ai  vu  à  l'œuvre,  mon  cou- 
sin, et  qui,  ma  foi  !  s'en  tire  a  merveille,  continua  le  prince. 
Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  à  Paris,  monsieur  de 
Barri? 

—  J'arrive,  monseigneur,  répondit  la  Renaudie  avec  un  ac- 
cent profondément  mélancolique  et  en  jetant,  un  dernier 
coup  d'œil  sur  le  malheureux  qu'il  avait,  de  son  dernier 
coup  d'épée.  étendu  mourant  sur  le  carreau,  et  je  ne  m'at- 
tendais pas,  ajouta-t-il,  a  causer  la  mort  d'un  homme  et  à 
devoir  la  vie  a  un  grand  prince  avant  qu'une  demi-heure 
se  fût  écoulée  depuis  que  j  ai  franchi  les  barrières. 

—  Monsieur  le  baron,  dit  le  prince  de  Condé  en  tendant, 
avec  son  élégance  et  sa  courtoisie  accoutumées,  la  main  au 
jeune  homme,  croyez  que  j'aurai  le  plus  grand  plaisir  à  vous 
revoir.  Les  amis  de  M.  l'amiral  sont  les  amis  du  prince  de 
Condé. 

—  Bien,  mon  cher  prince  !  dit  Coligny  avec  un  accent  qui 
signifiait  :  «  Ce  n  est  point  une  vaine  promesse  que  vous 
nous  faites,  et  nous  reviendrons  là-dessus.  » 

Puis,  se  retournant  vers  les  jeunes  gens  : 

—  Et  vous,  messeigneurs,  demanda-t-il,  me  ferez-vous  l'hon- 
neur d'entrer  dans  ma  maison?  Avant  que  je  fusse  devenu 
l'ennemi  de  votre  père,  monsieur  de  Montpensier,  ou  plu- 
tôt qu'il  fût  devenu  le  mien,  nous  étions  de  bons  et 
joyeux  compagnons.  J'espère,  ajouta-t-il  avec  un  soupir,  que 
ce  sont  les  temps  qui  sont  changés,  et  non  les  cœurs  ! 

—  Merci,  monsieur  l'amiral,  dit  le  duc  de  Montpensier. 
répondant  pou*-  lui  et  pour  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  ; 
car  c'était  a  lui  particulièrement  que  les  paroles  de  Coligny 
avaient  été  adressées:  ce  serait, avec  un  grand  bonheur  que 
nous  accepterions  votre  hospitalité,  ne  fût-elle  que  d'un  ins- 
tant ;  mais  il  y  a  loin  d'ici  a  l'hôtel  de  Condé:  il  faut 
franchir  les  ponts,  traverser  de  mauvais  quartiers,  et 
nous  allons  demander  au  prince  la  faveur  de  lui  faire  es-' 
corte. 

—  Allez,  messieurs,  et  que  Dieu  von  Au  reste,  je 
ne  conseillerais  pas  a  tous  les  tire-soU  el  les  tire-laine  de 
Paris  de  s  attaquer  a  trois  vaillants  i  omme  vous. 

Toute  cette  conversation  avait  eu  lieu  sur  la  place  même 
du  combat,  et  les  vainqueurs  a  tenaient  les  pieds  dans  'e 
sang,  et  sans  qu'aucun  deux,  excepté  la  Kenaudie,  homme 
qui  semblait  du  donnât  un  regard  aux  cinq 

malheureux,  doir  déjà  plus  que  des  cada 

mais  dont  deux  râlaient  encore. 

Le  prince  de  Comté,   le   prince  de  la  Roche-sur-Yon  et  le 
duc  de  Montpensier  saluèrent  1  amiral  et  la  Renaudie,  et  re- 
montèrent du  coi  aux  Moulins,  un  édit  défi 
aux  passeurs  de  mettre  leurs  bacs  en  mouvement  passé  neuf 
heures  du  soir. 

Resté  seul  avei    la  Renaudie,  l'amiral  lui  tendit  la  main. 

—  Vous  veniez  chez  moi,  -n'est-ce  pas,  mon  ami?  lui  dit-il 
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—  oui.  j  :  i  ai  tes  nouvelles  les  plus  im- 

:  amer. 

—  1  !      <ute  heure  du  jour  et  de  te  nuit,  ma  n 
est  la  votre. 

;   montra  ta  porte  dé  i  h  *  i  ouverte,  et  attendant 
in  devait  lui  venir  sous  ta  garde  du  Seigneur,  puis 
«rut  le  Seigneur  venait  de  le  sauver  si  miraculeusement. 

Pendant, ce  temps,  les  deux  Jeunes  gens  <iui  avalent,  comme 
on  le  pense  bien,  accompagné  le  prince  ion  ps 
lui  laire  escorte,  mais  pour  lui  raconter  l'aventure  du  roi 
et  de  madame  elli  d  Saint-André,  lui  narraient,  sans  omet- 
tre au'  m.  ,i.  .ni  .me,  avec  des  dé- 
tails bien  autrement  précis,  veu                   i  ter  à  i  amiral 

La  nouvelle  a\ té  toute  fraîche   pour  M.  de  Coiieny. 

Madame  I.uiiii: rentl  renfermée  il 

inre  sans  dire  an  i  enl  de  cet  événement, 

Quelle  ne  pouvait  prévoir,  mais  aussi  de  la  perte  du  billet, 

cause  preni il   ce   gral  oi  te  si   bii  a 

de  Condé  fut  de  tout  le  reste,   il  Ignorait 

iu  il   nous  reste    toujours  quelque 

chose  a  apprendre,  de  truelle  façon  et  sur  quel  indice  toute 

la  cour,   M  \udré  et  M.  de  Joinvllle  en  tête,  avait 

ruption  dans  la  salle  des  Métamorphoses. 

C'était  un  secret  que,  pouvaient  lui  apprendre  les  deux 
jeunes  pin 

Ils  lui   racontèrent   dune,   en  alternant  comme  les  bergers 

Ai    \  n  vile    i ment  l'amiral*  avait  tant  ri,  qu'elle  en  avait 

pleuré;  connu,  m.  pleurant  cm  on-  plus  quelle  ne  riait,  elle 
avait  tire  son  mouchoir  de  sa  poche  pour  s'essuyer  les  yeux  , 
comment,  en  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche,  elle  en  avait 
en  même  temps  tiré  un  billet  qui  était  tombé  à  terre  ;  com- 
ment M  de  Joinville  avait  ramassé  ce  billet  ;  comment,  après 
le  départ  de  madame  1  aniirale,  le  jeune  prince  avait  com- 
pté ce  billet  à  la  reine  mère;  comment  la  reine  mère, 
nt  que  ledit  billet  était  personnel  a  sa  bonne  amie 
l  murale,  avait  poussé  à  la  surprise;  comment  la  surprise, 
arrêtée  a  1  unanimité  des  voix,  avait  ete  exécutée,  et  com- 
ment, en  fin  de  compte,  la  surprise  était  retombée  sur  ceux 
qui  avaient  cru  surprendre. 

A  la  fin  du  récif,  on  était  arrivé  à  la  .porte  de  l'hôtel  de 
Condé.  f.e  prince,  à  son  tour,  ht  aux  deux  jeunes  gens 
l'offre  que  l'amiral  leur  avait  faite  à  tous,  mais  ils  refu- 
sèrent ;  seulement,  ils  avouèrent  au  prince  la  véritable 
<le  leur  refus  Ils  avaient  perdu  un  temps  précieux 
avec  cette  estocade  de  M.  de  la  Renaudie,  et  ils  avaient  en- 
l.ien  des  amis  a  qui  faire  le  récit  qu'ils  venaient  de 
faire  à  M.  de  Condé. 

—  Ce  qui  me  réjouit  le  plus  dans  cette  aventure,  dit  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon  en  serrant  une  dernière  fois 
la  nui  de  M.  de  Condé,  c'est  la  fignole  que  va  faire  l'amou- 
reux de  mademoiselle  de  Saint-André  en  apprenant  cette 
m  nivelle. 

I    miment!  l'amoureux?  dit   le  prince  de  Condé,  en  re- 
tenant la  main  do  M.  de  la  Roche-sur-Yon,  qu'il  était  sur  le 
de  lâcher. 

—  Comment  !  vous  ne  savez  pas  cela?  dit  le  jeune  homme. 

—  Je  ne  sais  rien,  moi,  messieurs,  reprit  le  prince  en 
riant     Dites  :  dites  ! 

_  Ah     lu.  i  la  lé  duc  de  Montpensier  ;  car  c'est  le 

plus  joli  a.-  l'histoire. 

\,  n-  n    lavtai  pas,  reprit  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon, 
(TB'outri  <•  et  un  amant,  mademoiselle  de  Saint-An- 

.  ait  encore  un  amoureux? 

—  Et  cet  amoureux,  demanda  Le  prince,  quel  est-il? 

—  Ah!  par  ma  foi,  vous  m  en  demande/,  trop,  cette  fois: 
je  ne  sais  pas  son  nom. 

—  Est-Il   Jeune?    est-il    vieux"    demanda   le    prince. 

—  On  ne  volt  pas  sou  visage. 

—  Vraiment? 

—  Non.  11  est  toujours  enveloppé  d'un  grand  manteau 
qui   lui   -  m  he  tout  le  bas  de   la    "-u 

i    esl    quelque   Espagnol  de  la  cour  du  roi  Philippe   II, 

toatpensler. 
u  où  apparaît  il.  cet  amoureux,  ou  plutôt  cette  ombre? 

vous  eiiez  moins  rare  au  i hei  prince, 

,   rerlei  pas  une  pareille  question,  dit  le  duc  de  Mont- 
pensier. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  voila  tantôt  six  mois  que,  la  nuit  venue,  Il 
se  promène  sous  les  fenêtres  de  la  belle. 

—  Bah  i 

—  C'est  comme  je  vous  le  dis. 

—  Et  vous  ne  savez  pas  le  nom  de  cet  homme? 

—  Non. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  son  visage? 

—  J.at 

—  Vous  ne  l'avez  pas  reconnu  à  sa  tournure? 

—  Il  est  toujours  enveloppé  d  un  Immense  manteau. 

—  El  I    ''   Mt'   prince* 

—  Nullement 

—  Pas  le  moindre  soupçon,  duc? 


—  Pas  le  moin 

—  "  bien   fait   Quelque  conjecture? 

—  Une  .mre  autres,  dit  le  prince   de  la  Roche-sur-Yon 

—  Laquelle  ! 

—  On  a  dit  que  c'était  vous,  continua  le  duc  de  .Mont- 
pensier. 

—  J'ai  tant  d'ennemis  an  Louvre: 

—  Mais  il  n'en  était  rien,  n'est-ce  pas? 

—  Je  vous   demande  pardon,    messieurs,    c'était    mol! 

Et  le  princi  saluant  cavalièrement  de  la  main  les  deux 
,e  une,  gens,  rentra  dans  son  hôtel,  dont  il  referma  la  porte 
derrière  lui,  et  laissa  M.  de  .Montpensier  et  M.  de  la  Roche- 
sur-Yon  stupéfaits  au  milieu   de  la  rue. 
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La  reine  mère  n'avait  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

Jusque-là,  son  fils,  enfant  faible,  maladif,  a  peine  pubère, 
marié  a  une  jeune  reine  coquette,  ne  s'occupant  que 
u  amour,  de  i  nasse  el  de  poésie,  lu]  avait  laissé,  a  elle  et  aux 
Guises,  le  coiiii. ht  maniement  des  affaires,  ce  que  les  rois 
appellent  le  fardeau  de  l'Etat,  et  que  cependant  ils  sont  si 
jaloux  de  conserver 

Pour  Catherine,  élevée  au  milieu  des  intrigues  de  la  poli- 
tique italienne,  politique  mesquine  et  tracassière,  propre  à 
un  petit  duché  comme  la  Toscane,  mais  Indigne  d'un  grand 
royaume  comme  la  France  commençait  à  l'être,  la  puis- 
sance, i  était  la  vie. 

Or,  que  voyait-elle  poindre  à  l'horizon  opposé  au  sien? 

Une  rivale...  non  pas  à  l'amour  de  son  fils:  à  l'amour  de 
son  fils,  elle  s'en  fut  consolée  :  qui  n'aime  point,  n'a  pas 
le  droit  d'exiger  qu'on  l'aime  ;  et  elle  n'aimait  ni  François II, 
ni  Charles  IX. 

Elle  s'était  donc  effrayée,  la  prévoyante  Florentine,  en 
voyant  à  son  fils  un  sentiment  qui  lui  était  inconnu,  qui  ne 
lui  était  pas  inspiré  par  elle,  qui  s'était  développé  sans  elle, 
et  qui  éclatait  tout  à  coup  au  milieu  de  la  cour,  la  surpre- 
nant, elle,  en  même  temps  et,  par  conséquent,  encore  plus 
qu'il  ne  surprenait  les  autres. 

Et  elle  s'effrayait  surtout,  connaissant  celle  à  qui  son  fils 
.-.était  adressé;  car.  a  travers  les  seize  ans  de  la  jeune 
fille,  elle  avait  vu  resplendir,  eu  fulgurants  éclairs,  l'ambi- 
tion de  la  femme. 

Dès  que  le  jour  fut  venu,  elle  fit  donc  dire  à  son  fils  qu'elle 
était  souffrante  et  qu'elle  le  priait  de  passer  chez  elle. 

Chez  elle,  Catherine  était,  comme  un  habile  acteur  sur  son 
théâtre,  libre  de  choisir'  sa  place  et  de  commander  la  scène. 
Elle  se  plaçait  dans  l'ombre,  ou  elle  restait  à  demi  invisible  ; 
elle  plaçait  son  interlocuteur  dans  la  lumière,  où  elle 
pouvait  tout  voir. 

Voila  pourquoi,  au  lieu  d'aller  trouver  son  fils,  elle  se  fei- 
gnait souffrante  et  lui  faisait  dire  de  la  venir  trouver. 

Le  messager  revint  en  disant  que  le  roi  dormait  encore. 

Catherine  attendit  impatiemment  une  heure,  et  envoya 
de   nouveau 

Même    r.  pO 

elle  attendit  avec  une  impatience  croissante  pendant  une 
autre  heure.  Le  roi  dormait  toujours. 

—  Oh  !  oh  !  murmura  Catherine,  les  fils  de  France  n'ont 
pas  l'habitude  de  dormir  si  tard.  Voilà  un  sommeil  trop 
Obstiné   pour  être   naturel. 

El  i  lie  descendit  de  sou  lit,  où  el  nérant 

pouvoir  jouer  la  scène  qu'elle  avait  méditée,  a  demi  cachée 
par  les  courtines,  et  donna  l'ordre  qu'on  l'habillai 

Le  théâtre  changeait.  Tout  ce  qui  aurait  servi  Catherine 
chez  elle  lui  faisait  défaut  chez  son  fils.  Mais  elle  s  estimait 
comédienne  assez  habile  pour  que  ce  changement  de  scène 
n  iiiilu:lt  en  rien  sur  le  dénouement. 

Sa  toilette  fut  rapide,  et.  dès  qu'elle  l'eut  achevée,  elle  se 
dirigea  en  toute  hâte  vers  l'appartement  de  François  II. 

Llle  entrai!  à  toute,  heure  chez  le  roi  comme  une  mère 
i  liez  son  fils.  Aucun  des  valets  ou  des  officiers,  sta- 
mt  dans  les  antichambres,   n'eût  songé  à  l'arrl 

Elle  franchit  donc  la  première  salle  qui  conduisait  à  l'ap- 

ii  nt.  du  roi.  et.  soulevant  la  portière  de  la  chambre 

a  i  un,  hei,  i  lie  i  aperçut,  non  pas  i  oui  hé,  no  lormi 

issts  devant  une  table,  en  face  de  l'em- 

brasure  d'une  fen< 

Le   coude    appuyé   sur   cette   table,   et   le   dos   tourné   à   la 

porte,  11  pi     ni   n  un  objet  avec  tant  d'attention,  qu'il  n'en- 

ii  portière  se  lever  devant  sa  mère  et   retomber 
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te  elle.  Catherine  s'arrêta  debout  a  La  m  œil, 

qui  s'était  d abord  égaré  sur  le  lit.  se  axa  sur  François  II. 
regard  lança  un  éclair  où  il  y  avait,  certes,  plus  de 
haine  que  d  amour. 

Puis  elle  s 'avança  lentement,  et,  sans  plus  de  bruit  que 
si  elle  eût  été  une  ombre  au  lieu  d  Être  un  corps,  elle  s  ap- 
puya au  dossier  du  fauteuil,  et  regarda  par-dessus  l'épaule 
de  son  fils. 

Le  roi  ne  l'avait  pas  entendue  venir;  il  était  en  extase 
devant  un  pori  :  elle  d»  Sadnt-A  adré. 

t'expressioi    du        tge  de  Catherine  se  raffermit  et  | 
par  une  rapide  contraction  musculaire,  a  la  haine  la  plus 
accusée. 

Puis,  par  une  puissante  réaction  sur   elle-même,  tous  les 
létendtrent,  le  sourire  revint  sur 
r<  v   et   elle  pencha   la  tète  au  point   de  toucher  celle 
du  roi. 

François  frissonna  de  terreur,  en  sentant  le  vent  tiède 
d'une  haleine  courir  dans  ses  cheveux. 

Il  se  retourna  vivement  et  reconnut  sa  mère. 

Par  un  mouvement  rapide  comme  la  pensée,   il  fit  volter 
i   sur  la  table  du  côté  de  la  peinture, 
posant  sa  main  sur  ce  portrait. 

Puis,  au  lieu  de  se  lever  et  d'embrasser  sa  mère,  comme 
il  en  avait  L'habitude,  il  fit  rouler  le  fauteuil  et  s'écarta 
de  Catherine. 

Puis  il  la  salua   avec  froideur. 

—  Eh  bien,  mon  fils,  demanda  la  Florentine,  sans  paraître 
remarquer  le  peu  d'affection  du  salut,  que  se  passe-t-il  donc? 

—  Vous  me  demandez  ce  qui  se  passe? 

—  Oui. 

—  Mais  rien,  que  je  sache,  ma  mère  ! 

—  Je  vous  demande  pardon,  mou  fils.  Il  doit  se  passer 
quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Et   pourquoi   cela? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  votre  habitude  de  rester  cou- 
thé  jusqu'à  cette  heure.  Il  est  vrai  que  l'on  m'a  peut-être 
trompée,  ou  que  mon  messager  a  mal  entendu. 

François  resta  silencieux,  regardant  sa  mère  presqu 
fixement  qu  elle  le  regardait. 

—  J'ai,  continua  Catherine,  envoyé  quatre  fois  chez  vous 
depuis  ce  matin.  On  m'a  répondu  que  vous  dormiez. 

Elle  fit  une  pause  ;  mais  le  roi  continua  de  se  taire,  la 
regardant    toujours    comme    pour    lui    dire:    «    Eh    bien, 

''S?    » 

—  De  sorte,  continua  Catherine,  que,  inquiète  de  ce  som- 
meil persistant,  J'ai  craint  que  vous  ne  fussiez  malade,  et  je 
suis  venue 

—  Je  vous  remercie,  madame,  dit  le  jeune  prince  en  s'in- 
ciinant. 

—  Il  ne  faut  jamais  m'inquiéter  ainsi.  François,  insista  'a 
Florentine.  Vous  savez  combien  je  vous  aime,  combien  votre 
santé  m  est  précieuse!  Ne  jouez  donc  plus  avec  les  inquié 
tudes  de  votre  mère.  Assez  de  chagrins  m'assiègent  au 
dehors,  sans  que  mes  enfants  ajoutent  encore  à  ces  chagrins 
par  leur   indifférence  envers  moi. 

Le  jeune  homme  parut  prendre  un  parti.  Un  sourie 
erra  sur  sa  bouche,  et,  tendant  la  main  droite   à  sa  mère, 
tandis   que   la   gauche   demeurait    toujours   appuyée   sur    le 
portrait  : 

—  Merci,  ma  mère,  dit-Il";  il  y  a  un  peu  de  vrai  mêlé  à 
beaucoup  d'exagération,  dans  ce  que  l'on  vous  a  dit.  J'ai  été 
souffrant,  j'ai  passé  une  nuit  agitée,  et  je  me  suis  levé 
deux  heures  plus  tard  que  de  coutume. 

—  Oh!   fit   Catherine  toute   «Soi 

—  Mais  ontinua  François  II,  je  suis  tout  à  fait  remis  à 
cette  heure,  et  prêt  a  travailler  avec  vous,  si  c'est  votre 
bon  plaisir. 

—  Et  pourquoi,   mon   cher  enfant,   dit   Catherine  en  rete- 
nant la  main  de  François  dans  une  des  siennes,  qu'elle  ap- 
puyait contre  son  cœur,  et  en  passant  l'autre  dans  si 
veux,    pourquoi    avez-vous   passé   une   nuit    agitée?    Xe   me 
suis  je  pa=  réservé   le  poids  de  toutes  les  affaires,  en  vous 

mi.  a  vous.  Les  seules  joies  de  la  royauté?  D'où  vient 
que  quelqu'un  s'est  permis  de  vous  imposer  une  fatigue  qui 
doit  être  la  mienne?  Car  je  présume,  n'est  Ce  pas?  que  ce 
sont    les   Intérêts  de  l'Etat  qui  vous  ont   agité. 

—  Oui,  i  "pondit  François  II  avec  tant  de  précipi- 
tation   que  Cathe m  deviné  le  mensonge,  n 

véritable   cause   a  m   de   cette   nuit, 

t  si  a 
Mais  elle  se  garda  le  moindre  doute,  et 

au  contraii  rajouter  une  foi  entière  aux  paro- 

les de  son  fils. 

—  Quelqu  irti  a  prendre,  n'est-ce  pas?  continua 

olue  à  enterrer  son  tils  jusqu'au 
bout;  quelque  enuein  ;    utre.  quelque  injustice  a  ré- 

parer,  quelque    impôt     i   rendre  moins  lourd,   quelque  con- 
damnation à  mort  a  ratifier?... 
A   ces  mots,  François  II  songea,  en  effet,  qu'on  lui  avait 

l'horoscope 


demandé,  la  veille,  de  fixer  pour   le   soir  même  1  exécution 
du  conseiller  Aune  Dubourg. 
Il   saisit  avec   vl  que  qui  lui   était  donnée. 

—  Justement,  c  est  cela,  ma  unie,  répondit-il.  il  s'agit    d'une 

tuuation  à  mort  à  porter  par  un  homme,  cet  homme 
f util  roi.  sur  un  autre  somme.   I  ai    condamnation  à  mort 

lujours  si  grave,  que  voila  la  vraie  cause  du  trouble 
où  je  suis  depuis  - 

Vous  avez  peur  de  signer  la  mort  d'un  innocent,  n'est-ce 

—  De  M.  Dubourg,  oui,  ma  mère. 

—  C'est  d'un  bon  cœur  français,  et  vous  êtes  le  digne  fils 
de  votre  mère.  Mais  sur  ce  point,  par  bonheur,  il  n'y  a  pas 

n     i  commettre.  Le  conseiller  Dubourg  a  été  reconnu 
ible  d'hérésie  par  trois  juridictions  différentes,  et  la  si- 
gnature que  1  on  vous  demande,  pour  que  L'exécution  puisse 
avoir  lieu  ce  soir,  est  une  simple  formalité. 

—  Et    voilà   ce   qui   est   terrible,   ma   mère,   dit    François  : 

qu'une  simple  formalité  suffise  à  trancher  la  vie  d  un 
une. 

i  !UÉl  cœur  d  or  vous  avez,  mon  fils,  dit  Catherine,  et 
que  je  suis  fière  de  vous  !  Toutefois,  il  faut  vous  rassurer.  Le 
salut  de  l'Etat  avant  La  vie  d'un  homme,  et,  dans  cette  cir- 
constani  nt  moins  de  doute  à  avoir,  qu  il 

faut  que  le  conseiller  meure,  d'abord  parce  que  sa  mort  est 
ensuite   parce   qu'elle   est   nécessaire. 

—  Vous  n'ignorez  pas,  ma  mère,  dit  Le  jeune  homme 

un  moment  d'hésitation,  et  en  pâlissant,  que  j'ai  reçu  deux 
lettres  menaçantes. 

—  Menteur  et  lâche  '.  murmura  Catherine  entre  ses  dents. 
Puis,  tout  haut,   avec  un  sourire  : 

—  Mon  fils,  dit-elle,  c'est  justement  parce  que  vous  avez 
reçu  ces  deux  lettres  menaçantes  à  propos  de  M.  Dubourg 
qu'il  faut  condamner  M.  Dubourg  ;  autrement,  on  croirait 
que  vous  avez  cédé  à  des  menaces  et  que  votre  clémence  est 
de  la  terreur. 

—  Ah  !  dit  François,  vous  croyez  cela? 

—  Oui,  je  le  crois,  mon  fils,  répondit  Catherine  ;  tandis 
qu'au  contraire,  si  vous  faites,  à  son  de  trompe,  publier  ces 
deux  lettres  et,  à  la  suite  des  deux  lettres.  l'arrêt,  il  en  re- 
viendra une  grande  gloire  à  vous  et  une  grande  honte  a 
M.  Dubourg.  Tous  ceux  qui  ne  sont,  en  ce  moment,  ni  pour 
ni  contre  lui  seront  contre  lui. 

François  parut  réfléchir. 

—  A  la  nature  de  ces  deux  lettres,  continua  Catherine,  je 
n  -.rais  même  pas  étonnée  que  ce  fut  un  ami  qui  les  eût 
écrites  et  non  un  ennemi. 

—  Un  ami,  madame? 

—  Oui,  insista  Catherine,  un  ami  soucieux  a  la  fois  du 
bonheur  du  roi  et  de  la  gloire  du  royaume. 

Le  jeune  homme  baissa  son  regard  terne  sous  le  regard 
aigu  de  sa  mère. 

Puis,  après  un  instant  de'silence.   relevant   La   tète  : 
-  C'est  vous  qui  m'avez  lait  écrire  ces  deux  Lettres,  n  est- 
ce  pas,  madame?  dit-il. 

—  Oh  !  dit  Catherine  d  un  ton  qui  démentait  ses  paroles, 
je  ne  dis  pas  cela,  mon  Bis. 

i  hernie  avait  une  double  raison  de  lai-  a  son 

fils  que  les  deux  lettres  venaient  d'elle  :  d  abord,  elle  le  fai- 
sait rougir  de  sa  làchi  té     ensuite,  elle  lui  enlevait  la  crainte 
que  ces  lettres  pouvaient  lui  inspirer. 
Le  jeune  homme,   que  ces  lettres  avaient   cruellement    in- 
et   qui  conservait  un    doute  au   fond    'le   9on   esprit, 
lam  i   Sur  sa  mère  un  rapide  regard  de  colère  et  de  haine. 
Catherine  sourit. 

—  S'il  pouvait  m'étrangler,  dit-elle  en  t-lle-mème.  il  le 
ferait  certainement  a  cette  heure.  Mais,  pat  il  ne 
le  peut  pas. 

Ainsi    raffectation    de   tendresse   maternel  oteita- 

de  dévouement,  lés  câllneries  félin  ss    le  i      foeri 
it  pu  entamer  le  cœur  de  François.  An  i    6  mère 

mai     ci       i    ÎU   avait    i  ra.ii  t  allai  ■■     Iser,    et 

in  i  ni   était  sur  le  |  i   l  elle  n'y  remédiait  au 

plus  vite,  remplri  ait  sur  lui. 

Elle  changea   complètement   et  a  l'instant  même  de  pian 

'lue. 
Elle  poussa  un  soupir,  secoua  la  té  d  rona  a  son  vi- 

sage  !  i  dtt  plu  niciil 

—  Ah  !  mon  fil-  lut  don 

'isa  croire,  mais  de  ce 

_  M0tl  m       ,,  -nie  en  es 

iDflauce  en 

votre  n 

i.'     répondit  le  jeuni 
air   ,|,  Je    ne    vous    compri 

_  j,.  IS,    que    vous    oublie,'    i 

Inquiétude,  ijuinzi  veille 

a  votre  chevet;  je  veux  dire  que  vous  oubliez  les  teneurs 

I» 
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où  me  jetait  voire  enlance  maladive,  les  soins  Incessan 
ma  sollicitude  vous  a  entouré  depuis  le  berceau. 

—  Je  ne  comprends  point  davantage,  madame;  ma 
été  habitué  à  la  patience  :  j'attends  et  j'écoute. 

Et  la  main  crispée  du  jeune  homme  donna  un  démenti  à 
cette  mansuétude  dont  11  se  vantait,  en  serrant  le  portrait 
ademoiselle  de  Saint-André  d'un   mouvement  presque 
convulsif. 

—  Eli  bien,  reprit  Catherine,  vous  allez  me  comprendre. 
Je  dis  que,  grâce  à  ces  soins  que  j'ai  eus  de  vous.  François, 
je  vous  connais  aussi  bien  que  tous.  Or,  cette  nuit  a  été 
pour  vous  pleine  de  trouble,  je  le  sais,  mais  non  point  parce 
que  vous  avez  pensé  au  salut  de  l'Etat,  non  point  parce  que 
vous  avez  hésité  entre  la  rigueur  et  la  clémence,  mais  parce 
que  le  secret  .1-  ros  amours  avec  mademoiselle  de  Saint- 
André  est  dév 

—  Ma  mère  !..  s'écria  le  jeune  homme,  auquel  remontait 
au  front  tout  ce  qu'il  avait  avalé  de  honte  et  de  colère  pen- 
dant la  nuit  précédente. 

Fran  uellement  paie,  dune  pâleur  mate  et  mal- 

-it  comme  si  un  nuage  de  sang  passait  sur  son 
v isige.  / 

mais  resta  cramponné  de  la  main  au  dossier  de 
son  fauti 

—  Au  :  vous  savez  cela,  ma  mère?... 

-  Que  vous  êtes  exilant,  François!  dit  Catherine  avec  cette 
tioiihomie  qu'elle  savait  si  bien  affecter.  Est-ce  que  les 
mères  ne  savent  pas  tout? 

François  resta  muet,  les  dents  serrées,  les  joues  trem- 
blantes. 

Catherine  continua  de  sa  voix  la  plus  douce  : 

—  Voyons,  mon  fils,  pourquoi  m'avoir  refusé  la  confi- 
dence de  cette  passion?  Sans  doute,  je  vous  eusse  fait  quel- 
ques reproches;  sans  doute,  je  vous  eusse  rappelé  à  vos  de- 
voirs d'époux;  sans  doute,  j'eusse  essayé  de  faire  ressortir 
à  vos  yeux  la  grâi  i     la  beauté,  l'esprit  de  la  jeune  reine... 

François  secoua   la  tête  avec   un   sombre  sourire. 

Cela  n'eût  rien  tait  ?  reprit  Catherine.  Eh  bien,  voyant 
le  mal  incurable,  je  n'eusse  plus  essayé  de  le  guérir,  je  vous 
eusse  conseillé.  Une  mère  n  est-elle  pas  la  Providence  visi- 
ble de  son  enfant,  et,  en  vous  voyant  si  épris  de  mademoi- 
selle de  Saint-André,  car  vous  aimez  beaucoup  mademoiselle 
de  Saint-André,   à   ce  qu'il  parait? ... 

—  Beaucoup,  oui,  madame  ! 

—  Eh  bien,  alors,  j'eusse  fermé  les  yeux.  Cela  m'eût  été 
plus  facile  de  les  fermer  comme  mère  que  de  les  fermer 
comme  épouse...  Pendant  quinze  ans,  n'ai-je  pas  vu  ma- 
dame de  Valentinois  partager  avec  mol  le  cœur  de  votre 
père,  parfois  même  me  le  prendre  tout  entier?  Or,  croyez- 
vous  que  ce  qu'une  femme  a  fait  pour  son  mari,  une  mère  ne 
puisse  pas  le  faire  pour  son  fils?  N'êtes-vous  pas  mon  or- 
gueil, ma  joie,  mon  bonheur?  Doit  vient  donc  que  vous  avez 
sournoisement  aimé  sans  me  le  dire? 

—  Ma  mère,  répondît  François  II  avec  un  sang-froid  qui 
eut  fait  honneur  à  sa  dissimulation  aux  yeux  de  Catherine 
elle-même  si  elle  eût  pu  deviner  ce  qui  allait  suivre,  ma 
mère,  vous  êtes  en  vérité  si  bonne  pour  moi,  que  je  rougis 
de  vous  tromper  plus  longtemps.  Eh  bien,  oui,  je  l'avoue, 
j'aime  mademoiselle  de  Saint-André! 

—  Ah  !  fit  Catherine,  vous  voyez  bien... 

—  Remarquez,  ma  mère  ajouta  Le  jeune  homme,  que  c'est 
la  première  fols  que  vous  me  parlez  de  cet  amour,  et  que- 
si  vous  m'en  aviez  parlé  plus  tôt,  n'ayant  aucune  raison 
de  vous  le  cacher,  attendu  que  cet  amour  est  non  seulement 
dans  mon  cœur,  mais  encore  dans  ma  volonté,  si  vous  m'en 
aviez  parlé  plus  tôt.  je  vous  l'eusse  avoué  plus  tôt. 

—  Dans  votre  volonté.  François T  fit  Catherine  étonnée. 

—  Oui.  N'est-ce  pas,  cela  vous  étonne  que  j'aie  une  vo- 
lonté, ma  mère?  Mais  il  y  a  une  chose  qui  m'étonne,  mol 
aussi,  dit  le  jeune  homme  en  la  regardant  fixement,  c'est 
que  vous  veniez  jouer  ce  matin  vis-à-vis  de  moi  cette  comé 

le  tendresse  maternelle,  quand  c'est  vous  qui,  cette 
nuit,  avez  livré  mon  -  ■■  ri  t  a  la  risée  de  la  cour,  quand  c'est 
vous  qui  êtes  la  seule  cause  de  ce  qui  est  arrivé 

—  François  !  s'écria  la  reine  mère  de  plus  en  plus  éton- 
née. 

—  Non,  continua  le  Jeune  hommo.  non.  madame,  je  ne 
dormais  pas  ce  matin  quand  vous  m  avez  envoyé  chercher 
Je  recueillais  tous  les  renseignements  sur  la  cause  première 
de  ce  scandale,  et.  de  tous  les  renseignements  que  j'ai  re- 
cueillis, il  est  résulté  pour  mol  la  certitude  que  c'est  vous 
qui  m  avez  tendu  le  piège  dans  lequel  je  suis  tombé. 

Mon  Us!  mon  Bis  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites! 
répondit  Catherine  li  -  rrées  et  en  jetant  sur  son  fils 

un  regard  brillant  ,•  .mie  la  lame  d'un   pol{ 

D'abord    madaxni  d'une  i  hpse,  c'est  qu'il  n'y 

a  plus  de  m-,  i  est  qn  il  n  y  a  plus  de  mère  entre  nous 

ertae  lit  ui  lent  qui  ten  milieu  euir..  la 

menace  et  I  a 


—  Il  y  a  un  roi  qui  est,  grâce  â  Dieu,  devenu  majeur  ;  il  y 
a  une  reine  régente  qui  n'a  plus  rien  à  faire,  si  ce  roi  le 
veut,  aux  affaires  de  l'Etat.  On  règne  à  quatorze  ans  en 
France,  madame,  et  j'en  a:  seize.  Eh  bien,  je  suis  las  de  ce 
rôle  d'enfant  que  vous  continuez  à  me  faire  jouer  quand 
je  n'en  ai  plus  1  âge.  Je  suis  fatigué  de  me  sentir  autour  des 
reins  une  lisière,  comme  si  j'étais  encore  au  maillot.  Enfin, 
et  pour  tout  dire,  madame,  â  partir  d'aujourd'hui,  nous 
reprendrons,  s'il  vous  plaît,  chacun  notre  véritable  place. 
Je  suis  votre  roi,  madame,  et  vous  n'êtes  que  ma  sujette... 

Le  tonnerre  tombant  au  milieu  de  cette  chambre  n'eût  pas 
produit  un  effet  plus  terrible  que  cette  apostrophe  fou- 
droyante tombant  au  milieu  des  projets  de  Catherine.  Ainsi 
donc,  ce  qu'elle  avait  cru  dire  dans  son  hypocrite  raillerie 
était  vrai  Elle  avait,  pendant  seize  ans,  élevé,  soigné,  con- 
duit, instruit,  dirigé  cet  enfant  rachitique  ;  elle  avait, 
comme  les  dompteurs  de  bêtes  fauves  de  nos  jours,  appau- 
vri, épuisé,  énervé  ce  lionceau,  et  voila  que,  tout  à  coup, 
ce  lionceau  se  réveillait,  grondait,  montrait  ses  griffes,  dar- 
dait sur  elle  ses  yeux  ardents,  et  s'élançait  contre  elle  de 
toute  la  longueur  de  sa  chaîne.  Qui  pouvait  répondre  que, 

s'il   brisait   cette   chaîne.   11  ne   la   dévorerait   pas? 
Elle  recula  épouvantée. 
Pour  une  femme  comme  Catherine  de  Médicis.  il  y  avait 

de  quoi  frémir,   en  effe',  à  ce   qu'elle  venait  de  voir,  à  ce 

qu'elle  venait  d'entendre. 
Et   ce  qui   l'effrayait  davantage,    peut-être,   ce   n'était  pas 

l'éclat  de  la  fiu,  c'était  la  dissimulation  du  commencement. 
Savoir  dissimuler,  pour  elle,  c'était  tout  ;  la  force  de  cette 

politique  cauteleuse  rapportée  par  elle  de  Florence,  c'était 

la  dissimulation. 
Et  c'était  une  femme,  une  jeune  fille,  presque  une  enfant 

qui   avait  produit  ce  changement,  régénéré  cette  créature 

maladive,  donné  à  cet  être  chétif  la  hardiesse  de  dire  ces 

étranges    paroles   :    A    partir    d'aujourd'hui,    je   suis    votre 

roi,  et  vous  n'êtes  que  ma  sujette. 

—  La  femme  qui  a  opéré  cette  étrange  métamorphose, 
songea  Catherine,  la  femme  qui  a  fait  de  cet  enfant  un 
homme,  de  cet  esclave  un  roi.  de  ce  nain  un  géant,  cette 
femme-là,   je   puis   entrer  en   lutte  avec   elle. 

Puis,  tout  bas,  et  comme  pour  se  redonner  des  forces  : 

—  Vrai  Dieu!  murmura  la  reine  mère,  j'étais  lasse  de 
n'avoir  affaire  qu'à  un  fantôme.  Ainsi,  dit-elle  à  François 
toute  prête  à  soutenir  la  lutte,  si  inattendue  qu'elle  fût. 
ainsi,  c'est  moi  que  vous  accusez  d'être  l'auteur  du  scandale 
de  cette  nuit? 

—  Oui.  répondit  sèchement  le  roi. 

—  Vous  accusez  votre  mère  sans  être  sûr  qu'elle  soit  cou- 
pable. C'est  d'un  bon  fils! 

—  Direz-vous,  madame,  que  le  coup  n'est  point  parti  de 
chez  vous? 

—  Je  ne  vous  dis  pas  que  le  coup  ne  soit  point  parti  de 
chez  moi.  je  vous  dis  que  le  coup  n'est  point  parti  de  moi. 

—  Mais  qui  donc  alors  a  trahi  le  secret  de  mon  rendez- 
vous  avec  mademoiselle  de  Saint-André? 

—  Un  billet. 

—  Dn    billet  ? 

—  Un  billet  tombé  de  la  poche  de  madame  l'amirale. 

—  Un  billet  tombé  de  la  poche  de  madame  l'amirale  ?  Quelle- 
plaisanterie  ! 

—  Dieu  me  garde  de  plaisanter  avec  ce  qui  vous  est  une 
douleur,  mon  lils  : 

—  Mais   ce   billet,    de    qui    était-il    signé? 

—  11  ne  portait  pas  de  signature. 

—  Par  qui  était-il  écrit  ? 

—  L'écriture  m'en  était  inconnue. 

—  Mais,  enfin,  ce  billet,  qu'est-il  devenu  ? 

—  Le  voici  !  dit  la  reine  mère,  qui  l'avait  gardé. 
Et  elle  présenta  le  billet  au  roi. 

—  L'écriture  de  Lanoue  !   s'écria    le  roi. 

Puis,  après  une  seconde,  avec  un  étonnement  croissant  .- 

—  Mon  billet,  dit-il. 

—  Oui  ;  mais  convenez  qu'il  n'y  avait  que  vous  qui  puis- 
siez le  reconnaître. 

—  Et  vous  dites  que  ce  billet  est  tombé  de  la  poche  de 
madame  l'amirale? 

—  Si  bien  tombé  de  la  poche  de  madame  l'amirale,  que 
tout  le  monde  a  cru  que  c'était  d'elle  qu  il  était  question  et 
que  c'était  elle  qu'on  allait  surprendre;  sans  quoi,  ajouta 
Catherine  en  levant  les  épaules  et  en' souriant  avec  dédain, 
sans  quoi,  vous  figurez-vous  que  les  deux  personnes  que 
vous  eussiez  aperçues  en  ouvrant  les  yeux  eussent  été  le- 
maréchal  de  Saint  André  et  M.  do  Joinvllle? 

—  Et  le  secret  de  toute  cette  Intrigue  dirigée  contre  mol  et 
!]■.:■■  t.  -  m  lin  -  que  j'aime? 

I  Madame  l'amirale  peut  seule  vous  le  donner. 

i-   porta  un   petit  sifflet  d'or  et  fit  en- 

tendre un  sifflement  aigu. 
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Un  officier  souleva  la  portière. 

—  Que  l'on  coure  à  1  hôtel  de  l'amiral,  rue  de  Béthisy, 
et  que  l'on  dise  à  madame  l'amirale  que  le  roi  veut  lui  par- 
ler à  l'instant  même. 

En   se   retournant,   François    rencontra   le   regard   fixe   et 
sombre  de  sa  mère  rivé  sur  lui. 
Il  se  sentit  rougir. 

—  Je  vous  demande  pardon,  ma  mère,  dit-il  assez  hon- 
teux que  son  accusation  eût  porté  à  faux,  je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  soupçonnée. 


Le  jeune  homme  grinça  des  dents  et  pâlit  jusqu'à  la  livi- 
dité. 

—  C'est  vous,  ma  mère,  dit-il  avec  une  énergie  que  Cathe- 
rine ne  soupçonnait  pas  en  lui,  c'est  vous  qui  vous  méprenez 
étrangement  :  je  suis  votre  fils,  c  est  vrai  ;  mais  c'est  parce 
que  je  suis  votre  fils  aîné,  que  je  suis  en  même  temps  le 
roi,  et  je  vous  le  prouverai,  ma  mère  ! 

—  Vous?  fit  Catherine  en  le  regardant  comme  une  vipère 
prête  à  s'élancer;  vous.,  roi?  et  vous  me  prouverez  que 
vous  l'êtes,  dites-vous?... 


Que  faut-il  donc  faire 


—  Vous  avez  fait  plus  que  me  soupçonner,  François  ;  vous 
m'avez  gravement  et  durement  accusée.  Mais  je  ne  suis  pas 
votre  mère  pour  rien,  et  je  suis  disposée  à  supporter  bien 
d'autres    accusations. 

—  Ma    mère  ! 

—  Laissez-moi  continuer,  dit  Catherine  eu  fronçant  les 
sourcils;  car,  sentant  plier  son  adversaire,  elle  comprenait 
que  c'était  le  moment  d'appuyer  sur  lui. 

—  Je  vous  écoute,  ma  mère,  dit  François. 

—  Vous  vous  êtes  donc-  trompé  en  ceci  d'abord,  et.  en  se- 
cond lieu,  vous  vous  êtes  trompé  encore,  et  plus  lourdement 
en  m  appelant  votre  sujette.  Je  ne  suis  pas  plus  votre  sujette! 
entendez-vous?  que  vous  n'êtes  et  ne  serez  Jamais  mon  roi 
Je  vous  répète  que  vous  êtes  mon  fils,  rien  de  plus,  rien  de 
moins. 


pour  cela,  ma  mère.' 


.:  .   • 


Elle  éclata  d'un  rire  dédaigneux  et  saccadé. 

—  Vous  me  le  prouverez...  et  de  quelle  façon?  Vous  croyez- 
vous  donc  de  taille  à  lutter  de  politique  avec  Elisabeth 
d'Angleterre  et  avec  Philippe  II  d'Espagne?  Vous  me  le 
prouverez!  Comment?  En  rétablissant  la  bonne  harmonie 
entre  les  Guises  et  les  Bourbons,  entre  les  huguenots  et  les 
catholiques?  Vous  me  le  prouverez!  Est-ce  en  vous  mettant 

à  la  tête  (1rs  armées,   i me  votre  aïeul  François  1«  ou 

votre  i1  '  Henri  II!  Pauvre  enfant!  vous,  roll  Mais  vous 
-  que  Je  tiens  entre  mes  mains  votre  desti- 
née et  votre  i  i  .■>...  je  n'ai  qu'a  dire  un  mot  et  la 
couroni  i:  e  de  la  tête  ;  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe 
uvole  de  votre  corps.  Regardez  et  écoutez,  si  vous 
avez  des  yeux  et  des  oreilles,  et  vous  verrez,  monsieur  mon 
fils,  comment  le  peuple  traite  sou  roi.  Vous...  roi?  Malheu- 


sa 
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reux  que  roi,  c  est  le  plus  fort...  et  regardez- 
vu  us 

1  ■       .                                            .ut   (  f- 

volr:    El]  mme    uii 

n        fol      ijm    ir    m. i    . 

outre  le  dosslar  au  fautauJl  oommi 

—  Ah  :  dit  la  Flores  en  que  je     un»  lou- 

la    relue  qu'un    ml 

laibi.  ;  et  vous 

régner...   M  us  ceux 

qui   n  sm  ut  en  Frai  qui  ils,  si  je 

a'étai    pas  là  pi  i  ique  fols  qu'ils 

i  sur  le  i  ;  d     '". re  trône. 

Ise,  par  exemple,  ce  gagneur  de  batailles. 

mais  il  a  cent  coudées,  monsieur  mou 

fils,  ei   voue  tête,  même  avec   mi  couronne,  ne  lui  va   pas 

"Ion. 

—  Eh   bien,    ma   mère,  je   mordrai   au    talon    M.    de   mus, 

ion  ma  ap- 
ré  lui  et  malgré  - 

—  Oui,  c'i                et,  quand  tous  aurez  mordu  an  ta!  m 
M.  ii'  lie  sera  mort,   non  pas  de  la 

i  venin,  qu  ra  les  huguenots?...  Ne 

ron     a'i i   m   comme  Paris,  ni 

brave  comme  Hei  api       M.  de  Guise,  vous 

plu     qu'un    grand    capitaine    en    Fiances    Car  j'es- 
i  ma  ne  ton         pas  pour  tel  votre  idiot 

di  connétabli  de  Montmorency,  qui  s'est  rait  battre  dans 
tous  les  combats  qu'il  a  commandas,  m  votre  courtisan 
de  maréchal  de  Saint-André,  qui  n'a  vaincu  que  dans  les 
antichambres  1  Nom  tous  n'avez  plus  qu'un  grand  capi- 
taine, et  i  est  M.  de  Coligny  Bn  bien.  M  grand  capitaine, 
ion  Une  Dandelot,  presque  aussi  grand  que  lui.  sera 
demain,   -  il   n      I  BSl    .nijoiinl  bm  lu  plus  lormidable 

pain  qui  m,    uni, us  menacé  an  iin    Regardez-les  et  regar- 

U-;  comparez-vous  a  eux,  si   vous  venez  qu  ils  sont 

des   chênes   puissamment    i  la    terre,   al    que 

qu'un,  mlséi  au- souffle  de  tous 

:  rlis. 

[als,  enfin,  que  voulez-vous,  qu  exigez-vous  de  moi? 
Ne  suis-je  donc  qu  un  instrument  entre  vos  mains,  et  faut-il 
■que  le  me  ri  un  jouet  pous  votre  ambition? 

n  in-  iii   joie  i  pi  ri  a  errer  sur 

ses   lèvres  et  .1   la   trahir.   Bile  commençait  da  ressaisir  son 

puni Ile  t ban   du   bout  du  doigi   le  til  de  la  inarion- 

1  I      a  1  a  n   1  n    ..  .1  d'agir  seule,  et 

ivi'.'in   [a   lui1  1    ,1     ;i   nuise.   Mais  elle 

ne    voulut    r tri  invln;.    et.    ravie 

"mini  in  cment  de  défaite,  elle  résolut  de  computer  sa 
vicim 

—  Ce  que  je   veux,   ce  que  j'exige  de  vous,   mon   fils,   dit- 

su     voix    h  i  jiu.  iiir     plus    1   11-  1,1c    p.'iu  être   dans  sa 
câlinerle   que   dans   la   menace-,    mais    rien   de   plus   sii 

m.    vous  me  laissic/  établir  votre   puissance-,  assurer 

votre  bonheur,  rien  de.  plus,  rien  de  munis.  Que  m  importe 

-  que   n  mol,  en  parlant  comme  je 

anJ  comme  Je  féale  1  1        ■    que  tous  nies  ef- 

te  tend  m  pas   1  tous  Bandée  heureux?  Ehl  mes  Dieu! 

tous    donc    que    le   fardeau    iim     gouvernement    soit 

n    et  si  lefi  .  1  a  le  porter  . 

1  'Ui,     1  as     ai    une  :    c  est    île 

lutter  que  l'ai  «os  ennemis,  ou  qu'ils 

les  un    apri     1.      M  bi      Bfett,  t  mn- 

.  '    iiiin    abandon,   le  jour  où  je  vous 

verrai   l"h01  Je  vous   re- 

H  avec  j"n  .  .  1  ",  '  ,  le  bien,  h n  1e  sua  la   tête 

et  le  sceptre  entre  les  mains.  Mais,  si  je  le  faisais  aujour- 
d'hui, ce  serall  un  que  ,ie  vous  rendrais  au  lieu 
.l'un                   1e  couronne  d'épi]  tous  mettrais  sur 

iu  lieu  û  1  '  ■    '  candlssez,  mon  til--:  for- 

•  tfie/  %  1  n      mûrissez  soi  1 re  mère  comme  un 

arbre  sous  1    1  tlors  grand      1 

■ 1  roi  i 

.   1.11:1  il  .loin'  lni'  '     i         écria  Fran- 

■  '   presq 1     spén 

—  Je  vais  vous   le  dire,   mon   m-    n  mer.  avant 

h  femme  qui  est  la     ls  a    ceci 

elle  mi    \inin     -n  iin  Fran- 

luiii,  hors  a.  cette  comiii Ion  .  n 
-  mit  Vndré  I    répéta  1  M    avec    une   rage 

1  lez  venir? 

.  nu-,    renom  1 

d'un  air   résolu 

■Il       l'I'.'U', 

■   il    le  I       .n  un. 

.1.   roui  demande  :  ttt  ta  Florent  me  .iu 

douai,  mats  absolu,  11  tant   leooneer  a  eUe, 

il     que    je    mets    ft   net 

Mais  roua  ne  savez  donc  pas  quo  Je  l'aime  Aperdument. 
ma  mère? 


1         naïveté  de  son  bis. 

—  ou  don  m  de  renoncer  a  elle,  si  vous  ne 

:    pa-  ''    dli  ,  Ile 

•Mais  pourquoi   doni    renoncer  n  .11 m    ineur 

—  Dai 

a    1  '  faire    mademoiselle   de    Saint-André    avec 

;  1    ii'    i.   ."      demanda   François   11. 

—  Von.  •  i  ne   je   vous   le   dise?   demanda   Cal  li 
Mm-  le  101.  l'Interrompant,  comme  si  d'avance  il  m-  doun 

■  i.'  -n  logique  : 

—  Ecoutez,   ma  inis   le  génie  suprême 

que  Dieu  a  mis  1  1 lais  la  mollesse  et  l'iner- 

ii.   qn  il  a  mises  eu  moi;  enfin,  je  reconnai     1    tt     autorité 

ni-  et  future,  et  je  m'es  rapporte  aveuglément   à  vous 

et    dés   qu'il    s'agit    des    intérêts   du 

royaume  que  mus  gouvernez  si  savamment.  .Mais,  n   ce  prix, 

■  m    .m  pria  lin     11   abandon  que  je  vous  fais  de  tous 

'--  droits,  [eux  pour  un   autre,  je  vous 

prie  de  me  laisser  la  libre  gestion  de  mes  affaires  intimes. 

—  En  loin.  1  1  '  non,  oui!  et  je  croyais  même  que 
vous  n'aviez  Hen  a  me  reprocher  a  ce  sujet.  .Mais  aujour- 
il'liui.  non  ! 

1    non   aujourd'hui?   pourquoi   cette   sévé- 
rité, justement  a  propos  de  la  seule  femme  que  j'aie  et 
Moment  aiun 

—  Parce  que  cette  femme,  plus  que  toute  autre,  mon  fils, 

' mener  la  guerre  civile  dans  vos  Etats,  parce  qu'elle 
est  la  dite  du  maréchal  de  Saint-André,  un  de  vos  plus  dé- 
voue, sari  in.'ui-s. 

—  J'enverrai  M.  de  Saint-André  commander  dans  quelque 
grande  province,  et  M.  de  saint-André  fermera  les  yeux 
D'ailleurs,  M.  de  saint  André  est  tout  entier  en  ce  moment 
à  son  amour   1 ■  -a  jeiftie  femme,  et  sa  jeune  femm. 

lin-"  aïs,-  û,.  s'éloigner  d'une  belle-fille,  sa  rivale  en  esprit 
et  en   beauté. 

—  Il  est  pnsMhie  que  cela  soit  ainsi  a  1  endroit  de  M.  de 
Saint-André,    dont    la    jalousie   est    devenue    prot 

qui  tient  sa  femme  enfermée  ni  plus  ni  moins  qu'un  Espa- 
11  temps  du  Cid.  Mais  M.  de  Joinville.  .M.  de  Joinville, 
qui  aimait  passionnément  mademoiselle  de  Saint-André  et 
qui  devait  L'épouses,  fermera-t-il  les  yeux,  lui?  Et  s'il  cou- 
les fermer  par  respect  pour  le  roi,  les  fermera-t-il 
à  son  oncle,  le  cardinal  de  Lorraine,  a  son  père,  le  duc  de 
cmiM'  '  En  vérité,  François',  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
von-  il. s  un  pauvre  diplomate,  et  si  votre  mère  u'y  veillait 
pas,  avant  liait  jours,  le  premier  voleur  de  royauté  vous 
prendrait  votre  couronne  sur  la  tête,  comme  le  premier  tire- 
laine   venu  prend   un   manteau  sur   l'épaule   d  un    1 

Une  dernière  fois,  mon  bis,  il  faut  renoncer  à  cette  femme, 
et,  à  ce  prix,  entendez-vous?  nous  nous  réconcilions  lia  1 1  - 
chement,  je  vous  le  répète,  et  j'arrangerai  la  1  hose  avec 
MM.    de    Guise.    Me    comprenez-vous    et    m'obéirez-vous? 

—  Oui.  ma  mère,  je  vous  comprends,  dit  François  II  :  mais 
je  ne  vous  ai 

—  Vous  ne  m'obéirez  pa9  !  s  écria  Catherine  se  heurtant, 
pour  la  première  fois,  contre  un  entêtement  qui,  pareil  nu 
géant  Aniée.  reprenait  des  forces  quand  ou  le  croyait  vaincu. 

u  '  contint!  -  u   non    je  ne  vous  obéir;  1   pas 

et  je  ri"  puis  pas  vous  obéir.  J'aime,  vous  dis  je;  je  suis 
s  heures  d'un  premier  amour,  et  rien  ne 
saurait  me  contraindre  a  y  renoncer.  Je  sais  que  je  suis  en- 
gagé dans  une  vole  épineuse,  peut-être  me  conduit-elle 
;i  un  but  fatal  ;  mais,  je  vous  le  dis,  j'aime  et  je  ne  veux 
pas  regarder  ; 1     de  ce  mot. 

—  C'est  Men    résolu,   mon   lils? 

il    y   avait    dans   ces    deux    mots:    mon   fils,   ordinairement 
si  doux  dans  la  bouche  d'une  mère,  on 
menace, 

—  C'est    bien    résolu,    madame,   répondit    François   II. 

—  Vous  ai  '  1  -uites  de  votre  fol  entêtement,  quelles 
qu'elles  soient  I 

—  Qucii.     qu'elles   -oient,  je  les  accepte,  oui! 

—  Alors,  adieu,  monsieur  !  je  sais  ci    uni  me  reste  à  faire. 

—  Adi.u,  madame  1 

Catherine  fit  quelques  ini<  vm-s  la  porte  et  s'arrêta. 

—  Vous  ne  vous  en  prendrez  qu'a  vous,  dit-elle  tentant  une 
dernière  menace. 

—  Je  ne  m'en   prendrai   qu'à   moi. 

s-"  "  uis  1 1  'n  dans  cette  folle  résolu- 

tion que  vous  prenez  de  lutte  -  véritables  mti 

que,  si  niallieiir  arrive  soit  n  VOUS,  soit  à  moi.  tonte  la 
responsabilité  pèsera  sur  vous   seul... 

s. ni  1  ma   !"■  1       1  .  ■  ■ onsabill 

\iin  u   don      i  'i"    la   Florentine  avec  un  rire 

e!    un   regard  teri 

V'iieu.  nia  mère l  rôi bt  le  Jauni  rire 

ni,    avei     un    renard    non    moins    mon 
El   le  fils  et  la  more  s,-  séparèrent  pleins  d'une  haine  pro- 
fonde l'un   contre  l'autre. 
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OU  M.  DE  CONDÉ  PRÊCHE  LA  RÉVOLTE 


On  se  souvient  du  la   promesse  que    Le    pri     6   de   Coudé 
avait    faite,    la    veille   au  soir,   a    Robert    Smart,    ei    du    ren- 
dez-vous  qu'il   avai!    pris,   pour   la  nuit    tombante,   &\ 
jeune   homme  sur   la   place  Saint-Germain-1  Auxerrois. 

Le  prince  de  Coude  entrait  au  Louvre  juste  au  moment 
où  la  reine  sortait  de  1  appartement  de  son  nls. 

Il  venait  remplir  cette  promesse  en  demandant  au  roi 
la  grâce  d'Anne  Dubourg. 

On  l'annonça  chez  le  roi. 

—  Qu  il  entre  !  répondit  le  roi  d'une  voix  faible 

Le  prince  entra  et  aperçut  le  jeune  homme  plaint  couché 
qU'aSM  et   essuyant   avec  son   mouchoir 

Sun   tenu   i  ouvert  de  sueur. 

Il  avait  les  in.  éti  ints,  la  bouche  béante,  le  visage  livide. 

On  eût  dit  une  statue  de  la  Peur. 

—  Ah:  ah  !  murmura  le  prince,  l'eniant  a  du  chagrin. 
Qu  on   ii  oublie  pas  que  le  prince  avait  assisté  à  la  fin  de 

la  scène  entre  le  roi  et  mademoiselle  de  Saint-André,  et 
avait  entendu  les  promesses  que  celui-ci  avait  faites  a  sa 
maîtresse. 

En  apercevant  le  prince,  la  figure  du  roi  s'éclaira  tout  à 
coup.  Le  soleil  eu  personne  entrant  dans  la  sombre  chambre 
ne  l'eût  pas  plus  subitement  illuminée.  On  eût  dit  que  le 
jeune  roi  venait  de  faire  une  grande  découverte.  La  pensée 
rayonnait  sur  son  Iront,  pareille  a  une  espérance.  Il  se  leva 
et  marcha  au-devant  du  prince.  On  eût  dit  qu'il  allait  se 
jeter  sûr  sa  poitrine  et  l'embrasser. 

C'était  la  force  attirant  à  elle  la  faiblesse,  avec  la  puis- 
sance de  l'aimant  attirant  le  fer. 

Le  prince,  qui  paraissait  médiocrement  se  soucier  de  l'em- 
brassade, s'inclina  dès  le  premier  pas  qu'il  vit  faire  au 
roi  pour  aller  au-devant  de  lui. 

François,  réprimant  lui-même  ce  premier  entraînement, 
s'arrêta  et  tendit  la  main  au  prince. 

Celui-ci,  ne  pouvant  se  dispenser  de  baiser  la  main  qu'on 
lui  tendait,   en   prit   bravement   son   parti. 

Seulement,  en  y  appuyant  ses  lèvres,  il  se  demandait  a 
lu  i-même  : 

—  A  quoi  diable  puis-.je  lui  être  bon,  qu'il  me  fait  au- 
jourd'hui si  bon  accueil? 

—  OU  !  que  je  suis  heureux  de  vous  voir,  mon  cousin  !  dit 
le  roi  avec  tendresse. 

—  Et  moi,  sire,  je  suis  il  la  fois  heureux  et  honoré. 

—  On  ne  saurait   venir  plus  a  propos,  prince. 

—  Vraiment  ? 

—  Oui.   je  m'ennuyais   horriblement. 

—  En  effet,  dit  le  prince,  \otre  Majesté  portait  sur  son 
front,  au  moment  où  je  Suis  entré,  les  traces  d'un  profond 
ennui. 

—  Profond,  c'est  le  mot.  Oui,  mon  cher  prince,  je  m'en- 
nuie affreusement. 

—  Royabnn  m  enfin,  dit  le  prince  en  s  in< -linant  et  en 
souriant. 

—  Et   ce  qu'il   y   a  de   triste   dans  tout   cela,   mon  cousin 
continua  François  II  avec  un   profond  sentiment   de  mélan- 
colie, i  es    que  te  n'ai  pas  un  ami  à  qui  confier  mes  peines, 

—  Le  roi  a  des  peines?  demanda  Condé. 

—  Oui,  et  de  sérieuses,  âe  véritables,  mon  cousin. 

—  Et  qui  de, n  i  si  assez  audacieux  pour  causer  des  peines 
.i   Votre  Majes, 

—  Une  pi  i  ■'  malheur,  en  a  le  droit,  mon 
cousin. 

je  ne  ci  re,  qui  ail  le  droit  de  chagri- 

ner le  roi. 

—  Personne? 

—  Personne,  sire. 

—  i  la  reine  mère  ' 

_  \  m  bas  le  prince,  il  parait  que  la 

mère  a   donné  le  fouet  à  son   poupon. 
Puis,    tout    haut  : 

—  )■  La  reine  mère,  sire,  répéta  !e  prince. 

—  (    .  I    i  i  i.  in  ? 

—  C  est    non  seulement  mon   avis.   sire.    • 

J6  le  présume,  celui  de  tous  les  fidèles  suji   -  de  Votre  Ma- 
jesté. 

_  s  que   c'est  grave,   ce  que  vous  me  dites  la, 

monsieur   mon   cousin  î 

—  Eu  quoi  est-ce  grave,  sire? 


—  En  ce  que  vous  prêchez  a  un  fils  la  révolte  contre  sa 
mère. 

Et   il  ilii  ces  mots  en  regardant  autour  de  lui  corn 
homme  qui  craint   d'être  entendu,  quoiqu'en  apparence  il 
soit  seul. 

En    efïet,    François    n'ignorait    pas    que.    pour    qui- 
avait   leur    secret,    les   murailles    du  Louvre    laissaient  xpas 
ser  les  sous  comme  le  filtre  laisse  pa  -■■      ! 

N'osant  demi   avouer  toute  sa  pensée,  il  se  contenta  de  dire  : 

—  Ah  !  c'est  votre  op  rls  le 
droit  de  me  chagriner?   tv>ue   feri 

î  roi  di    Frai     i  et  que  la  reine  mère 
ç'iinât ...   en   somme,    et   pour   abréger,    si    vous    étiez   à   ma 
pla  i 

Le  prince  comprit  quelle  était  la  crainte  du  roi;  niais, 
comme  en  toute  circonstance  il  avait  pris  l'habitude  de  dire 
ce  qu'il   pensai 

—  Ce   que  je  ferais  à.  votre  place,   sire? 

—  Oui  : 

—  A    votre    place,    je    me  révolterais. 

—  Vous  vous  révolteriez"  s'écria  François  tout  joyeux. 

—  Oui.   dit  le  prince  purement  et  simplement. 

Mai-  de  quelle  façon   se  révolter,  mon   cher  Louis?  de- 
manda  François  en   se  rapprochant   du  prince. 

—  Mais  comme  on  se  révolte,  sire:  en  se  révoltant  l 
sultez  ceux  qui  sont  coutumiers  du  fait.  Il  n'y  a  pas  un 
nombre  de  moyens  très  varié  :  en  n'obéissant  point  par- 
exemple,  ou  en  faisant,  du  moins,  tout  ce  qu'on  peut  pour 
se  soustralce  à  une  autorité  injuste,  à  une  tyrannie  im- 
placable. 

—  Mais,  cousin,  dit  Erançois  pensif  et  méditant  évidem- 
ment les  paroles  du  prince,  un  serf  peut  se  révolter  ainsi 
contre  son  seigneur;  mais  un  fils  ne  peut  pas  plus,  il  me 
semble,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  se  révolter  contre  sa 
mère,    qu'un   sujet   contre   son   roi... 

—  Que  font  dune  en  ce  moment,  dit  le  prince,  ces  milliers 
de  huguenots  qui  semblent  tout  à  coup  sortir  de  terre  du 
fond  de  vos  plus  lointaines  provinces,  dans  les  Pays  Bas,  en 
Allemagne,  sinon  une  immense  révolte  contre  le  pape  ?  Et 
c'est  un  roi.  s'il  en  fut  : 

—  Oui.  prince,  répondit  François,  de  pensif  devenant  som- 
bre ;  oui,  vous  avez  raison,  et  je  vous  suis  reconnaissant 
de  me  parler  ainsi.  Je  vous  vois  trop  rarement,  mon  cou- 
sin ;    vous   êtes   un    des    membres   de    ma    famille,   l'hommo 

dans  lequel  j'ai  le  plus  de  confiance,  le  seigneur  de  la   

pour  lequel  j'ai  le  plus  d'amitié.  Dès  mon  enfance,  mon 
cher  prince,  j'ai  eu  pour  vous  une  sympathique  affection, 
que  votre  courageuse  franchise  justifie  pleinement.  Nul 
autre  ne  m'aurait  parlé  comme  vous  venez  de  le  faire: 
je  vous  en  remercie  doublement  ;  et,  pour  vous  donner  une 
preuve  de  ma  reconnaissance,  je  vais  vous  faire  une  confi- 
dence que  je  n'ai  faite  a  personne,  et  que  la  reine  mère  vient 
de  m'arracher  tout  à  l'heure. 

—  Faites,   sire. 

Le  roi  jeta  son  bras  autour  du  cou  de  Condé. 

—  Aussi  bien,  mon  cher  prince,  continna-t-il,  peut-être 
aurais-ie  besoin  non  seulement  de  votre  conseil,  comme  je 
viens  de  vous  le  demander,  mais  encore  de  votre  appui. 

—  Je  suis  en  tout  point  aux  ordres  de  Votre  Ma 

—  Eh  bien,  mon  cousin,  je  suis  éperdument  amoureux 

—  De  la  reine  Marie?...  Je  sais  cela,  sire,  dit  Condé.  et 
cela  fait  véritablement  scandale  à  la  cour. 

Nun   pas   de   la   reine   Marie...   mais   d'une  de    ses   filles 
d'honneur. 

—  Bah!  s'écria  le  prince  jouant  le  plus  i  onne- 
ment.  Et  il  va  sans  dire  que  Y-  payée  de 
retour  ? 

—  On  m'aime  au  delà  de  toute  expression,  cousin: 

—  Et  on  a  donné  a  Votre  Majesté  des  preuves  de  cet 
amour  ? 

—  Oui 

—  Ce  qui  me  surprendrait,  sire,  c'est  qu'il  en  fut  autre- 
ment. 

—  Tu  ne  me  demandes  pas  qui.  Louis? 

—  Je   ne   me   permettrai   pas   ,i  mon    roi;   mais 

i  i  il  veuille  bien  comi  Idence. 

—  Liiin  la  fille  d'un  des  plus  grands  seigneurs  (Te 
I             i    fle   France. 

—  Ah  bah  ' 

—  C'est  la  fille  du  mare  hal  fl     Saint-  Vu* 

_  Re,  i  mpliments,  sire.  M  id  i 

Saint-  \  lies  personnes  du  roya 

_  v  ,    qui    c'est     ton  qp 

ia  le  roi  au  comble  de  la  Joi 

—  II  y  a   longtemps,   sire,   que  j'ai   exactement   sur    ■■ 

Salnt-And 

liie    de   plus    entre    nous    deux,    mui» 

—  Je  n'o  m'en   vanter,   sire. 

—  Ainsi,  tu  -on  ? 

—  Cent  fi Quai  t'ût-oD 
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roi  ou  manant,  on  a  toujours  raison  de  1  aimer,  et  surtout 
de  se  fàîri  i  lie. 

—  Al 

elul  Je  tout  le  monde,  excepté  de  H.  de 
Jolnville...  Par  bonheur,  le  roi,  je  le  présume,  ne  lui  de- 
mandera pas  conseil,  et,  comme  il  est  probable  qu'il  igno- 
rera toujours  l'honneur  que  lf  roi  a  fait  à  sa  fiancée... 

—  Voilà  ce  qui  te  trompe,  Louis,  du  le  roi:  c'est  qu'il 
le  sait; 

i  qu'il  soupçonne  quelque  chose? 

e  dis  qu'il  sait  tout. 
■n  :   C'est   impossible... 
Mai-  pulsqui  .   qui  te  le  dis  ! 

u  croyable, 

Et   ci  |  Dire...    Toutefois,    con- 

tinua   le    roi  un    fronçant  i        ai  lierais  ]ia- 

une   grande    Importance    à    ce    fait,    s'il    n'avait   été    suivi 
de    cii>  extraordinaire    qui    ont 

moi,    la   scène   violente    dont   je 
t'ai  dli  g 

u  .m  river  de  plus  grave,  sire  ?  i 'ai 
■  ê  veuille  me  faire  pénétrer  au  fond 
ec   ingénuité  le  prince  de  (onde,   qui. 
mieu\  que  pendant,  connaissait  l'affaire  à  fond. 

Alors  le  roi  se  mit  à  raconter  d'une  voix  lamentable,  qui, 
de  teii  prenait  une  certaine  fermeté  farouche, 

e   qui    venait   d'avoir   lieu  entre   lui   et  sa 
mère. 
Le  prince  écoutait  avec  une  attention  prof 
Puis,  quand  François  eut   fini  : 

Eh  bien,  mais.  sire,  dit-il,  il  me  semble  que  vous  vous 
-   assez  bien  tiré,  et  que  vous  voii  l,   pour  cette  lois, 
de  page. 
Le  roi  le  prince,  et,  passant  son  bras  sous  le 

—  imi,  mon  cousin,  dit  11,  oui,  je  m'en  suis  assez  bien 
tiré;  tant  qu'elle  a  été  là,  du  moins,  quelque  chose  qui 
ressemblait  a  la  joie  il  un  esclave  qui  brise  sa  chaîne  me 
donnait  de  la  force.  J'ai  laissé  la  reine  partir  avec  cette 
croyai  nense.  Mais,  la  porte  refer- 
mée derrière  elle;  mai  ri  Bul  iez,  il  faut  que  je 
sois  franc  avec  vous,  tous  i  les  de  mon  corps,  toutes 
les  fibres  de  ma   volonté  se  sont   détendus,  et,  Si  vous  n'étiez 

irrivé,  mon  cousin,  je  crois  que  j'allais,  comme  autre- 
fois, aller  la  trouver,  me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander 
pardon. 

—  Oh  !  gardez-vous-en  bien,  sire  !  s'écria  Condé  :  vous  se- 
riez perdu  : 

—  Je  le  sais  bien,  dit  le  roi  en  serrant  le  bras  de 
(onde,  comme  un  naufragé  serre  l'épave  flottante  dont 
il  attend  son  salut. 

Mais,  enfin,  i •  vous  causer  une  pareille  terreur,  il 

laut  que   la  reine  mère  vous  ait   menacé  de  quelque  grand 
'  ir.    de    quelque    péril    suprême? 

—  Elle  m'a  menacé  de  la   guerre     ivile. 

—  Ah!...  Et  où  Si   Majesté  voit-elle  donc  la  guerre  civile" 
Mais  où  vous  la  voyiez  vous-même  tout  a  l'heure,  mon 

cousin.  Le  parti  huguenot  es!  puissant;  mais  M.  de  Guise, 
.mt  aussi  Eh  bien,  nia  mère,  qui  ne 
voit  que  par  les  Guises,  qui  ne  mené  le  royaume  que  par 
les  Guises,  qui  m'a  marié  ,1  une  femme  qui  est  parente  de 
mm  de  Guise,  ma  mère  m'a  menacé  de  la  colère  et,  qui  pis 
est,  de  l'abandon  de  mm.  de  cuise. 

—  Et  le  résultat  de  tout  cela,  sire? 

—  C'étaient  les  hérétiques  maîtres  du  royaume. 

—  Et  vous  avez  répondu  à  cela,  sire? 

—  Rien.  Louis    i,ni  répondre? 

—  Oh  l  bien  des  choses,  sire  ) 
Le  roi  haussa  les  épaules. 

—  Une  entre  autres,  continua  le  prince. 

—  Mais    laquelle? 

—  C'est  qu'il  y  avait  un  moyen  d'empêcher  les  hérétiqin  a 

ntres   du  royaume. 

—  Et  ce  moyen  ? 

vins  mettre  an  .  iques.  sire. 

, .    ■     roi 

—  Oui    du  il.   il  y  a  1 

■un  de  ces  jeux  de  bascule  auxquels  excell     ma  mère  Cathe- 
rine.  Mais   le   parti    p  me   hait... 

—  Ei  pourquoi  vous  halrait-H,  sue''  n  sait  que  Jusqu'Ici, 
vous  n  qu'un  instrument  aux  mains  de  votn 

—  Instrument     instrument  •  ré] 

—  Mais  tout  a  l'heure  ne  le  dlsiez-vous  pas  vous-même, 
sire?  Le  parti  h  i|  nenot  n'a  point  de  parti  pris  contre  le 
roi  :  il  liait  la  i  voilà  tout 

—  Je  la  hais  bien,   mol,  murmura  le  Jeune  homme 
basse. 

Le  prince   surprll   ces  m  i   bas  qu  ils  eussent  été  oro- 

nom  i 

bien,    sire"    demain! 
Le  roi   regarda   s,,n  imi-dn 

I  le  ]  parait   bon  lia   le  prince,  pour- 

quoi ne  i  tert 


—  Ils  n'auront  pas  confiance  en  moi,  Louis;  il  faudra 
leur  donner  un  gage,  et...  quel  gage  leur  donner? 

us  avez  raison,  sire;  mais  l'occasion  est  bonne.  Vous 
leur  donner  en   ce  moment  un  gage,   un   vrai  gage 
la  vie  d  un  homme... 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  le  roi. 

—  Vous  pouvez  faire  grâce  au  conseiller  Dubourg. 

—  Mon  cousin,  dit  le  roi  pâlissant,  ici-même,  la,  tout  à 
l'heure,  ma  mère  me  disait  en  parlant  de  lui  :  ■  11  faut 
qu  il   meure  !    » 

—  Vous  lui  disiez  donc,  vous,  sire,  qu  il  fallait  qu'il  vécût? 

—  Oh  !  faire  grâce  â  Anne  Dubourg  !  murmura  le  jeune 
homme  en  regardant  autour  de  lui  comme  effrayé  seule- 
ment â  cette  idée  qu'il  pouvait  faire  grâce. 

—  Eh   bien,  oui.   sire,   taire  grâce   â   Anne   Dubourg.   Que 

mus  donc  de  si  étonnant  â  cela? 

—  Rien,  certainement,  mon  cousin. 

—  N'est-ce  pas   votre  droit? 

—  C'est    le  droit   du  roi,  je  le  sais. 

—  Eh  bien,  n'êtes-vous  pas  le  roi? 

—  Je  ne  l'ai  pas  encore  été,  du  moins. 

—  Eh  bien,  sire,  c'est  entrer  dans  la  royauté  par  une 
belle  porte,  c'est  monter  au  trône  par  un  riche  degré. 

—  Mais  le  conseiller  Anne  Dubourg?... 

—  Est  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  votre  royaume, 
sire.  Demandez  à  M.  de  L'Hospital,  qui  s'y  connaît. 

—  Je  sais,  en  effet,  que  c'est  un  honnête  homme. 

—  Ah  !  sire,  c'est  déjà  beaucoup  que  vous  disiez  cela. 

—  Beaucoup? 

—  Oui  un  roi  ne  fall  pas  mourir  un  homme  qu'il  a  re- 
connu  pour   un   honnête   homme. 

—  Il    est   dangereux  ! 

—  Un   honnête   homme   n'est   jamais   dangereux. 

—  Mais  MM.  de  Guise  le  détestent. 

—  Ah  ! 

—  Mais  ma  mère  le  déteste. 

—  Raison  de  plus,  sire,  pour  commencer  votre  rébellion 
contre  MM.  de  Guise  et  contre  la  reine  mère  en  accordant 
la  grâce  du  conseiller  Dubourg. 

i iusin  I 

—  Dame  !  j'espère  que  Votre  Majesté  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  se  révolter  contre  la  reine  mère  pour  lui  être 
agréable. 

—  C'est  vrai.  Louis;  mais  la  mort  de  M.  Dubourg  est 
acrordée.  c'est  chose  convenue  entre  MM.  de  Guise,  ma 
mère  et  moi  ;  il  n'y  a  pas  â  revenir  là-dessus. 

Le  prince  de  Condé  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  regard 
de  dédain  sur  ce  roi.  qui  regardait  comme  une  chose  con- 
venue,  et  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  à  revenir,  la  mort 
d'un  des  plus  honnêtes  magistrats  du  royaume,  quand  ce 
■rat  était  encore  vivant  et  qu'il  n'avait  qu'un  mot 
à  dire  pour  qu'il  ne  mourût  pas. 

Puisque    c'est    une    affaii  sire,    dit-il   avec 

un   accent  de  profond   mépris,  n'en   parlons  plus. 

Et  il  s'apprêta  â  saluer  le  roi  pour  se  retirer,  mais  le 
roi    l'ai 

—  Oui.  c'est  cela,  dit-il,  n'en  parlons  plus,  ne  parlons 
.plus   du  conseiller:    mais  parlons   d'autre    chose, 

—  Et  de  quoi,  sire?  demanda  le  prince,  qui  n'était  venu 
que   pour   cela. 

—  Mais,  enfin,  mon  cher  prince,  il  n'y  a  pas  qu'une  seule 
voie  pour  sortir  d'une  situation  embarrassante?  Vous  avez 
un  génie  inventif:  trouvez-moi  un  second  moyen. 

—  Sire,  c'est  Dieu  qui  vous  avait  trouvé  le  premier.  Les 
hommes    n'inventeront    rien    de   pareil. 

—  En  vérité,  mon  cousin,  dit  le  jeune  roi,  je  me  sens  ému 
moi-même  a  la  pensée  que  Je  fais  mourir  un  Innocent. 

—  Alors,  sire,  dit  le  prince  avec  une  certaine  solennité, 
alors  écoutez  cette  voix  de  votre  conscience.  La  bonté  aussi 
est  féconde,  elle  aussi  fait  fleurir  dans  le  cœur  du  sujet 
l'amour  pour  son  roi.  Faites  grâce  à  M.   Dubourg,  sire,  et, 

partir  du  jour  où  vous  aurez   fait   cetti  a-dire 

in   droit    royal,    tout    le   monde  saura   que  c'est  vous 

erainement,  véritablement! 
i  le  veux.  Louis? 

—  Sire,  je  vous  le  demande  en  grâce,  et  cela,  je  vous  le 
jure,  dans   l'intérêt  de   Votre   Majesté! 

Mais  que  va  dire  la  reine? 

—  Quelle    reine,   sire? 

—  La    reine    mère,    pardieu  I 

—  Sire.  11  ne  doit  y  avoir  d'autre  reine  au  Louvre  que 
la    vertueuse  épouse   de  Votre    Majesté     Madame   Catherine 

qu'on   la   redoute.    Faites-vous   aimer,   sire, 
et  vous  serez  roi  • 

roi    parut    faire    un    effort   et    arrêter    une    résolution 
nie. 

bien,  je  répéterai  le  mot  que  vous  avez  si  bien  eom- 

C'est  convenu,   mon   cher  Louis,   dit-il;  merci  de  vos 

ils,   mer,  i  de  nie  faire  faire  acte  de  Justice,  merci 

de    m  enlever   un    remords!    Donnez-moi    une    plume    et    un 

min 
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Le  prince  de  Condé  approcha  le  fauteuil  du  roi  près  de 
la  table. 

Le  roi  s'assit. 

Le  prince  de  Condé  lui  présenta  le  parchemin  qui!  avait 
demandé  ;  le  roi  prit  la  plume  que  le  prince  lui  présentait 
et  écrivit  la  phrase  sacramentelle  : 

..  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous 
présents  et  à  venir,  salut...  » 

11  en  était  là,  quand  l'officier  qu'il  avait  envoyé  à  1  hô- 
tel  Colignv   entra   et   annonça   madame  l'amirale. 

Le  roi  s'interrompit  où  il  en  était,  se  leva  tout  a  coup, 
et,  de  doux  qu'il  était,  son  visage  prit  une  indéfinissable 
expression  de  férocité. 

—  Qu'avez-vous,  sire?  demanda  le  prince  de  Condé,  étonne 
lui-même   de  ce  brusque   changement   de  visage. 

—  Vous    allez    le    savoir,    mon  cousin. 
Puis,  se  retournant   vers  l'ofticier  : 

—  Faites  entrer  madame  l'amirale,  dit-il. 

—  .Madame  l'amirale  a  sans  doute  à  entretenir  Votre  Ma- 
jesté d'une  affaire  personnelle,  sire?  dit  le  prince;  je  vais 
me  retirer,  si  Votre  Majesté  le  permet... 

—  Non  point  !  je  désire,  au  contraire,  que  vous  restiez, 
mon  cousin,  que  vous  assistiez  à  notre  conversation,  que 
vous  n'en  perdiez  pas  un  mot.  Vous  savez  déjà  comment  je 
pardonne,  dit-il  en  montrant  le  parchemin;  je  vais  vous 
montrer  comment  je  punis. 

Le  prince  de  Condé  sentit  passer  quelque  chose  comme  un 
frémissement.  Il  comprit  que  cette  présence  de  l'amirale  chez 
le  roi,  où  elle  ne  venait  jamais  que  contrainte  et  forcée, 
se  rattachai!  an  motif  qui  l'y  amenait  lui-même,  et  il  eut 
comme  un  vague  pressentiment  qu'il  allait  se  passer  quel- 
que chose  de  terrible. 

Après  cire  retombée  pendant  quelques  seconde:;,  la  tapis- 
serie  se    releva,    et    l'amirale    parut. 


XIX 


OU    LE   KOI    CHANGE    D'OPINION   A    L'ENDROIT    DE    M.    DE    CONDÉ 
ET    DU    CONSEILLER    ANNE    DUBOURG 


Madame  l'amirale.  avant  de  voir  le  roi,  avait  d'abord 
aperçu  le  prince  de  Condé.  auquel  elle  s'apprêtait  à  jeter 
le  regard  le  plus  souriant  et  le  plus  affectueux,  quand  ce 
'■égard  rencontra  inopinément  le  visage  du  roi. 

L'expression  de  colère  empreinte  sur  ce  visage  fit  baisser 
la  tête  à  l'amirale,  qui  s'approcha  en  tremblant. 

Arrivée  devant  le  roi,  elle  s'inclina. 

—  Je  vous  ai  fait  appeler,  madame,  dit  le  roi,  les  lèvres 
blêmissantes  et  les  dents  serrées,  pour  vous  demander  le 
mot  d'une  énigme  que  je  cherche  inutilement  à  deviner 
depuis  ce  matin. 

—  Je  suis  toujours  aux  ordres  de  mon  roi,  balbutia  l'ami- 
rale. 

—  Même  pour  déchiffrer  des  énigmes?  reprit  François, 
Tant  mieux  !  je  suis  enchanté  de  savoir  cela,  et  nous  allons 
incontinent  nous  mettre  à  l'œuvre. 

L'amirale  s'inclina. 

—  Veuillez  donc  nous  expliquer,  à  notre  cher  cousin  de 
Condé  et  à  nous,  reprit  le  roi,  comment  il  se  fait  qu'un  bil- 
let, écrit  par  notre  ordre  à  une  personne  de  la  cour,  ait 
été  perdu  par  vous,  hier  au  soir,  dans  les  appartements 
de  la  reine  mère? 

Ce  fut  au  tour  du  prince  de  Condé  de  comprendre  ce  que 
vnul.ni  dire  ce  frissonnement  qu'il  avait  éprouvé  à  l'an- 
nonce de  l'amirale. 

Toute  la  vérité  parut  à  ses  yeux  comme  si  elle  sortait  de 
terre,  et  ces  mots  terribles  du  roi  bourdonnèrent  à  ses 
,,1'cillc         .le  vais  vous  montrer  comment  je  punis!  » 

Il  regarda  l'amirale. 

Celle-ci  avait  les  yeux  fixés  sur  lui.  car  elle  semblait  lui 
demander:    ■    Que    faut-il   répondre   au   roi?    » 

Le  roi  ne  comprit  pas  la  pantomime  des  deux  complices, 
et   continua  : 

—  Eh  bien,  madame  l'amirale,  dit-il,  voilà  l'énigme  posée; 
nous  vous  en  demandons  le  mot. 

L'amirale  se  tut. 
Le  roi   continua 

—  Mais  peut-être  n'avez-vous  pas  bien  compris  ma  ques- 
tion :   je   vais   la   répéter.    Comment   se   fait-il   qu'un   billet, 


qui  ne  vous  était  pas  adressé,  se  soit  trouvé  entre  vos  mains, 
et  par  quelle  maladresse  ou  quelle  perfidie  ce  bille!  est-il 
tombé  de  votre  poche  sur  le  tapis  de  la  chambre  de  la 
reine  mère,  et  est-il  passé,  du  tapis  de  la  chambre  de  la 
reine  mère,  dans  les  mains  de  M.  de  Joinville? 
L'amirale  eut  le  temps  de  se  remet; 

—  Bien  simplement,  sire,  dit-elle  en  recouvrant  son  sang- 
froid.  J'ai  trouvé  ce  billet  dans  le  corridor  du  Louvre  qui 
conduit  à  la  chambre  des  Métamorphoses;  je  l'ai  ramassé, 
|e  1  ai  lu  et,  n'en  connaissant  pas  l'écriture,  je  l'ai  porté 
chez  la  reine  mère,  dans  l'intention  de  lui  demander  si 
elle  était  plus  savante  que  moi.  Il  y  avait  chez  Ha  Majesté 
grande  assemblée  de  poètes  et  d'écrivains,  et  parmi  eux 
M.  de  Brantôme,  lequel  a  raconté  de  si  prodigieuses  his- 
toires, que  chacun  en  a  ri  aux  larmes,  moi  comme  les  autres, 
sire;  si  bien,  qu'en  riant  j'ai  tiré  mon  mouchoir,  et  que 
mon  mouchoir  a  fait  lui-même  sortir  de  ma  poche  et  tomber 
i    | ce  malheureux  billet  que  j'avais   oublié.   Quand  je 

l'ai  voulu  chercher,  il  n'y  était  plus,  ni  dans  ma  poche, 
ni  même  autour  de  moi,  et  je  présume  que  M.  de  Joinville 
l'avait  déjà  ramassé. 

—  La  i  uose  est  très  vraisemblable,  dit  le  roi  avec  un 
sourire  railleur  ;  mais  je  ne  la  tiens  pas  pour  vraie,  si  vrai- 
semblable   qu'elle   soit. 

—  Que  veut  due  Votre  Majesté?  demanda  l'amirale  avec 
inquiétude. 

—  Vous   avez  trouvé   ce  billet?   demanda  le   roi. 

—  Oui,    sire. 

—  Eh  bien,  rien  alors  ne  vous  est  plus  facile  que  de  me 
dire   dans   quoi   il  était   enveloppé... 

—  Mais,  balbutia  l'amirale,  il  n'était  aucunement  enve- 
loppé, sire... 

—  Il  n'était  pas  enveloppé  dans  quelque  chose? 

—  Non,  dit  l'amirale  en  pâlissant,  il  était  simplement  plié 
en  quatre. 

Un  éclair  illumina  l'esprit  de  M.  le  prince  de  Condé. 

Evidemment  mademoiselle  de  Saint-André  avait  expliqué 
au  roi  la  perte  de  son  billet  par  la  perte  de  son  mouchoir. 
Par  malheur,  la  chose,  qui  devenait  transparente  pour  M.  de 
Condé.   restai!    obscure   pour   madame   l'amirale. 

Elle  baissa  donc  la  tête  sous  le  regard  inquisiteur  du  roi. 
se  troublant  de  plus  en  plus,  avouant  par  son  silence, 
qu'elle  avait  mérité  la  colère  qu'elle  sentait  peser  sur  elle. 

—  Madame  l'amirale,  dit  François,  pour  une  dévote  per- 
sonne comme  vous  êtes,  vous  avouerez  que  voilà  un  men- 
songe des  plus  hardis. 

—  Sire  !    balbutia   l'amirale. 

—  Sont-ce  là  les  fruits  de  la  religion  nouvelle,  madame? 
continua  le  roi.  Voici  notre  cousin  de  Condé  qui,  quoique 
prince  catholique,  nous  prêchait  tout  à  l'heure  la  réforme 
en  termes  vraiment  émouvants.  Répondez  donc  vous-même 
à  madame  l'amirale,  notre  cher  cousin,  et.  dites-lui  de  notre 
part,  qu'à  quelque  religion  qu'on  appartienne,  on  est  tou- 
jours mal  venu  de  tromper  son  roi. 

—  Grâce!  sire,  balbutia  l'amirale,  les  larmes  aux  yeux, 
en  voyant  la  colère  du  roi  monter  peu  a  peu  avec  la  rapi- 
dité de  la  marée. 

—  Et,  à  propos  de  quoi  me  demandez-vous  grâce,  madame 
l'amirale?  dit  François.  J'aurais  mis  ma  main  au  feu.  il 
n'y  a  pas  une  heure  encore,  quelque  chose  que  l'on  pût 
me  dire  de  vous,  que  vous  étiez  la  plus  rigide  personne  de 
mon  royaume. 

—  Sire  !  s'écria  l'amirale  en  relevant  fièrement  la  tête, 
votre  colère,  soit,  mais  non  vos  railleries.  C'est  vrai,  je 
n'ai  point  trouvé  ce  billet. 

—  Ah!  vous  l'avouez?  dit  triomphalement  le  roi. 

—  Oui,  sire,  répondit  simplement  l'amirale. 

—  Alors,  quelqu'un  vous  avait  remis  ce  billet  ? 

—  Oui,  sire. 

Le  prince  suivait  la  conversation  avec  l'intention  visible 
d'intervenir  quand  il  jugerait  le  moment  arrivé 

—  Et  qui  vous  l'a  remis,  madame  l'amirale?  demanda  le 
roi. 

—  Je  ne  saurais  nommer  cette  personne,  sire,  répondit 
fermement  madame   de   Colin» 

—  Et  pourquoi  donc  cela,  ma  cousine?  dit  le,  prince  de 
Condé.  en  intervenant  et  en  lui  coupant  la  parole. 

—  Oui,  pourquoi  cela?  reprit  le  roi,  enchanté  du  renfort 
qui  lui  arrivait. 

L'amirale  regarda  le  prinrc,  comme  pour  lui  demander 
l'explication    'les  paroles  qu'il   venait  de  prononcer. 

—  Sans  doute,  continua  le  prince,  répondant  à  l'inter- 
rogation  muette   de    raie,   je   n'ai    aucune   raison   pour 

ai  lier    la    vérité    an    roi. 

—  Ah!  fit  le  roi  se  tournant  vers  le  prince  de  Condé.  vous 
savez  donc  le  fin  mot  de  cette  histoire,  vous? 

—  Parfaitement 

—  Et  comment   i 

—  Mais,  stre  répondit  le  prince,  parce  que  j'y  al  joué 
le  rôle  principal 

—  Vous,    monsieur? 

—  Moi-même.  sire. 
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—  Ei  comment  se  fait-U  que.  vous  ne  m'en  avez  pas  ■ 
dit  un  mot  jusqu'à 

—  Pa  .      répondit  le  prlni  i 

:  u     ne  m  avej   pas   [al       tonnent    de  m'inter 

i  i oe   m-   pi  rm :     pa  er   une 

nielle   qu'elle    fût,    .1    mon 
par  lui. 

i  ilHte  1 1 

■  des  borni  ..111'  i        nir  les 

1 .    -  a       1  ili    lui  êtri 

U      .111      HHUU  lllMll 

Sieur,    de    me   dire    toc  ce    sujet,    et 

toute    cette 

—  J'ai  Joue  le  rôle  du  h  i  trouvé  le 

billet. 

—  ai  dit  le  roi  en  fronçant  le  sourcil  et  en 
regardant  -  Uors,  je  ne  suis  plus  étonné 

>us  atteiuh  mous.   Ah  |...  c'est  vous  qui   avez 

—  CeM    moi,   oui.    sire. 

—  Et 

—  v  le  couloir  qui  conduit  à  la  salle  des  Méta- 

it   tout  .i   l'heure  l'honneur  de  vous 
le  due   madame   1  arairale 
Le  n  roi  allait  du  prince  à  l'amirale  et  semblait 

.ter  quelle  espèce  de  connlvenci    il  pouvait 
y  avoir  entre  eux. 

Hors,  mon  cousin,  dit-il,  puisque  c'est  vous  qui  l'avez 
.  vous  devez  savoir  da  n     quoi   11   Stall 

—  Il  n'était  pas  enfermé 

—  Commen  i 11    blêmissant,    vous   usez  me 

que  le  lu:  1:     1        Bnfei  mé? 

—  Oui  sire,  j'ai  l'audace  de  dire  la  vérité,  et  j'ai  l'hon- 
neur di  1  1  1  .-.re  Majesté  que  le  billet  n'était  pas 
enfermé,    mais   délioatement   enveloppé. 

relopl U    enfermé,    monsieur,    dit    le    roi.    ne- 
point  la  même  chose  ? 

Mi  -  re  dit  le  prince,  il  y  a  entre  les  deux  mots  une 
différence  extraordinaire.  On  enferme  un  prisonnier,  mais 
on  enveloppe  une  lettre. 

—  Je  ne  vous  savais  pas  Inguiste,   mon   cousin. 

—  Les  loisir-  qui  me  laisse  la  paix  me  permettent  d  étu- 
dier la  grammaire,  sire! 

—  Enfin  D  pour  en  finir,  dites-moi  dans  quoi  le 
billet   était   enveloppé  ou    enfermé. 

—  Dans   un    Un    11 1 brodé    aux    quatre    coins,    sire, 

i   dans  un  des  coins  que  le  billet  était  noué! 

—  Où  est  ce  mouchoir  ? 

Le  prince  tira  le  mouchoir  de  sa  poitrine. 

—  Le  voici,  sire  ! 

I.e  mi  arracha  violemment  le  mouchoir  des  mains  du 
prince  'le  1   1  6 

Bl  al  Mm-  maintenant,  comment  se  fait-il  que  le  bil- 
lei    trouvé  par  vous  suit  entre  les   mains  de  madame  l'ami- 

Rien  de  plus  simple,  sire.  En  descendant  les  degrés  du 
Louvre,  j'ai  rern  ri  madame  l'amirale  et  je  lui  ai  dit: 
i-  Ma  cousine  voici  ru  blilel  perdu  par  quelque  gentilhomme 
ou  quelque  dame  du  Louvre.  Veuillez  vous  informer  qui  peui 
avoir  perdu  un  billet  la  chi  ;e  vous  est  facile,  par  bande- 
lot,  qui  '  -  remetti  vous  prie,  le  billet  à 
Sun   !                  re.  » 

—  C'est  tu-  naturel,  en  effet,  cousin,  dit  le  roi.  qui  ne 
croyait  pas  un  mot  de  touti   cetti 

—  Alors,  sire,  dit  le  prince  de  Condé  en  faisant  mine  de 
se  retirer,  .puisque  1  I  ' il  satisfaire  entière- 
ment Votre  Majesté... 

Mais  le  r,u  l'axri  ta  du  "este. 

—  Encore   un    n  US    plaît,    dit-il 

—  Comment  !   ai] 

—  M  1  mira  le,  dit  1 

ligi  '  poi 

ru  devant  M-  le 

d         FpJ ■  I 1   9111     VOUS    I'""     Il 

1    il i"  pardon  -i'    1   i'     ivol 

.1  .n,-/   1 1 . 1 1 1  -    m       i    il  es  grâces.   Le 
n     trdi      '         ■      di 
1 

M.  ,1       1  i,,'.  ilri      autant  ;    lu 

in    roi. 

pprocha    du    pxl 

11  qui  était  ■    blilel 

—  C le  lit     I 

attendu    que    vol,  1    ,l:n 

de  mademoiselle  de 

•    au    tour   de    M     ,1,     • 

—  x  que  le  bl 


de   Saint   \ndn-.    et,    le  sachant,   vous   avez   exposé  ce   billet 
a    1  millier  entre  les  mains  de  la  reine  mère. 

Votre    Majesté  nie  rendra  au  moins  la  justice  de  recon- 
1 1  ' ' ■-  S'lg»orats  qu'il  fût  écrit  par  son  ordre,  et  que 
re   billet   connu   pouvait    la   compromettre? 

—  Monsieur,  vous  qui  connaissez  si  bien  la  valeur  des 
mots  de  la  langue  française,  vous  devez  savpir  que  rien 
ne  compromet  nui  majesté;  je  fais  ce  qui  me  plaît,  et  per- 
sonne n'a  rien  a  y  voir  ni  rien  a  y  dire,  et  la  preuve... 

11  alla  à,  la  table,  prit  le  parchemin  déjà  rayé  par  une 
ligne  et  demie  de  son  écriture. 

—  Et   la   preuve,    tenez... 

11  ht  le  mouvement  de  déchirer  le  parchemin. 

Vh  !  sin  re  colère  tombe  sur  moi  et  non  sur 

un   Innocent  ! 

—  Du  moment   on   mon   ennemi   le   protège,  il    n'est   plus 

m   pour  moi.   monsieur. 

—  Votre  ennemi,  sire:  s'écria  le  prince;  le  roi  me  consi- 
dére-t-il   comme  son  ennemi? 

—  Pourquoi  pas    puisque  de  ce  moment  Je  suis  le  votre? 
Et    il    déchira    I-     pan  li.-min. 

—  S  ■  1 1     au  nom  du  ciel  !  s'écria  le  prince. 

■or,  voici  ma   réponse  aux  menaces  que  vous  fai- 

1   a   l'heure  au  nom  du  parti  huguenot.  Je  le  défie, 

in.   ,t    vous  avec   lui,  s'il  vous  plaît  par   hasard  d'en 

prendre  le  commandement    Ce  soir,   le  conseiller  Am 1 

I"  n.  il      enté. 

—  Sire,  c  est  le  sang  d'un  innocent,  c'est  le  sang  d'un 
m   te  qui    i  1    1    ailer: 

—  Kh  bien,  dit  le  roi,  qu  il  coule,  et  qu'il  tombe  goutte  à 
goutte  sur  la  tel,   il,   celui  qui  le  répand. 

—  Et  ci  lui  la    sire? 

—  C  est   vous,   monsieur  de  Condé! 

montrant   du  doigt   la    poste  au  prince: 

—  Sortez,    monsieur  :    dit-il. 

—  Mais,  sire ....   insista  le  prince. 

—  Sortez,  vous  dis -je  :  grinça  le  roi  en  frappant  du  pied 
Il  n'y  aurait  pas  sûreté  pour  vous  à  rester  dix  minutes 
de  plus  au  Louvre 

Le  prince  s'inclina  et   sortit. 

Le  roi,  écrasé,  tomba  dans  son  fauteuil,  les  coudes  sur 
la    talile.   la  tête  entre  ses  mains. 
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On  comprend  facilement  que,  si  le  roi  était  furieux,  le 
prince  de  Condé  n'était  pas  en  proie  à  une  rage  moins 
grande,  el  cette  rage  était  d'autant  plus  intense,  qu'il  ne 
pouvait  S  en  prendre  a  personne  qu'a  lui-même  de  ce  qui  lui 
arrivait,  puisque  C  'tait  lui  qui  était  venu  chez  mademoiselle 
.he  puisque  c'était  lui  qui  avait  découvert  le 
billet  dans  le  mouchoir,  puisque  c'était  lui,  enfin,  qui 
avait  1  u .  t  a  1  amlrale  de  Coligny. 

Aussi,  comme  tous  les  gens  qui  se  trouvent  empêtrés  par 

leur   i; ■   ii.uis   une  mauvaise  affaire,    résolut-il   de   mener 

celle-ci  jusqu'au  bou!   1  I  de  brûler  jusqu'au  dernier  vaisseau 
sut    lequel   il   pouvait    faire    retraite. 

D'ailleurs  après  avoir  souffert  tout  ce  que  lui  avait  fait 
souffrir  mademoiselle   de   Saint-André,   son    plus   grand  dé- 

sesj .1     ,1  m.    ressemblé  a  une  honte  et  une  In 

eut  ei-    .i     si    1     11er  sans  lancer  en  se  retii  tlèche 

de  Parthe  qui    1  mvent  percer  le  cœur  de  ramou- 

n  n      qui    la    lance      la    vengeance. 

Or,    la    1 une  contre    le    roi,    il   l'avait    déjà   résolue; 

mu.   la    ml  i      m;    leinoisello  de   Saint-André,   il 

la  méditai!   encore. 

instant,   il  se  demanda   s'il   n'y  avait    pas  une  certaine 
tacheté    1    "n    homme,  de  se  venger  d'une  lemme  :  mais  de 

ou  il   -.tait   interrogé,  il  -  à  lui-même  que 

...    n  ,  'inemi    que    cette   jeune   fille   au 

mi.    qui    allait    devenir,    le   Jour 
.    doute,   ta   mail  resse  déi  larée  dt 

nui.  certes,  il  courall  un  moins  grand  danger  à  envoyer 
un  appel  an  plus  brave  et  au  plu.-  adroit  gentilhomme  de 
la  cour,  qn  illler  sans  merci  avec  ma  demoiselle  de 

11   -avait    bien  qu'une  fois  brouillé  avec   elle,   c'était  une 
ni  trêve,  qu'il  lui  faudra! 

•  i    que  cette   guerre  durerait,   féconde  an 
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périls,   en   embûches,    en   attaques  ouvertes  ou  souterraines, 
tant   que  durerait  l'amour   du  roi. 

i:     avec   la  beauté  splendide  de  son  ennemie,  avec  son  ta- 

,,,,  ,, .,-,     multiple,    avec   son    tempérament   plein    de    lascits 

ments.   il  comprenait  que  cet  amour,  comme  relui  de 

Henri    (I    pour   la    duchesse   de   Valentinois,    pouvait    durer 

aussi  long-temps  que  sa  vie. 

Il  ne  courait  donc  pas  le  danger  de  l'homme  brave  qui  va 
face  à  face  affronter  le  lion  ;  mais  il  bravait  ce  péril,  bien 
autrement  sérieux,  quoique  moins  grave  en  apparence,  du 
voyageur  imprudent  qui,  armé  d'une  simple  baguette, 
s  amuse  à  agacer  ce  charmant  serpent  cobra  dont  la  moin- 
dre piqûre  est  mortelle. 

Ce  danger  était  si  grand  en  réalité,  que  le  prince  se  de- 
manda un  instant  s'il  était  bien  nécessaire  d'ajouter  cette 
foudre  nouvelle  aux  éclairs  et  aux  tonnerres  qui  grondaient 
déjà  sur  sa  tête. 

Mais,  de  même  qu'il  avait  hésité  quand,  avant  de  réflé- 
chir, il  avait  craint  de  tomber  dans  une  lâcheté,  de  même 
II  se  sentit  invinciblement  poussé  en  avant  quand  il  vit 
que  son  action,  lâche  en  apparence,  était,  en  réalité,  témé- 
raire jusqu'à  la  folie. 

S'il  lui  eût  fallu  descendre  les  escaliers,  traverser  la  cour, 
remonter  dans  quelque  autre  corps  de  logis,  mettre  enfin  le 
temps  d'une  réflexion  plus  sérieuse  entre  sa  sortie  de  l'ap- 
partement du  roi  et  son  entrée  dans  celui  de  mademoiselle 
de  Saint-André,  peut-ê.tre  la  raison  fût-elle  venue  à  son 
aide,  et.  comme  la  Minerve  antique,  tirant  par  la  main 
Ulysse  de  la  mêlée,  la  froide  déesse  l'eût-elle  tiré  hors  du 
Louvre.  Mais,  par  malheur,  le  prince  n'avait  qu'à  suivre 
le  corridor  dans  lequel  il  se  vrouvait  pour  rencontrer  à  sa 
gauche,  après  un  ou  deux  détours,  la  porte  de  mademoiselle 
de  Saint-André. 

Il  sentait  que   chaque  pas   qu'il  faisait    l'en   rapprochait, 
et,  à   chaque  pas,  les  pulsations  de   son   cœur  redoublaient 
de  rapidité  et  de  violence. 
Enfin,  il  arriva  devant  cette  porte. 

Il  pouvait  détourner  la  tête,  passer,  continuer  son  chemin. 
Sans  doute,  c'était  le  conseil  que  lui  donnait  tout  bas  son 
bon  ange,  mais  il  n'écouta  que  le  mauvais.  Il  s'arrêta  comme 
si  ses  pieds  prenaient  racine  au  parquet,  et  Daphné.  changée 
en  laurier,  ne  semblait  pas  plus  immuablement  fixée  à  la 
terre. 

Après    un    instant,    non    d'hésitation,    mais    de    réflexion, 
comme  César  lançant  sa  javeline  de  l'autre  côté  du  Rubicon  : 
—  Allons  !  dit-il.  Aléa  jacta  est  ! 
Et  il  frappa. 
La   porte  s'ouvrit. 

Le  prince  pouvait  encore  avoir  cette  chance,  que  made- 
moiselle de  Saint-André  fût  sortie  ou  ne  voulût  pas  le  rece- 
voir. 

La  destinée  était  écrite,  mademoiselle  de  Saint-André  était 
chez  elle,  et  ces  deux  mots  :  «  Faites  entrer,  »  arrivèrent 
jusqu  a,u  prince. 

Dans  l'intervalle  que  l'on  mit  à  le  conduire,  de  l'anti- 
ohambre  où  il  attendait  la  réponse,  au  boudoir,  où  cette 
réponse  avait  été  prononcée  à  voix  assez  haute  pour  qu'on 
l'entendit.  Louis  de  Condé  sentit  passer  comme  un  éblouisse 
ment  devant  ses  yeux  et  devant  son  cœur,  tout  ce  vaste 
panorama  des  six  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  depuis 
ce  jour  où  il  avait,  par  une  effroyable  pluie  d'orage,  ren- 
contré la  jeune  fille  dans  cette  mauvaise  auberge  des  envi- 
rons de  Saint-Denis,  jusqu'à  l'heure  où  il  l'avait  vue  entrer 
dans  la  salle  des  Métamorphoses  avec  une  branche  de  myrte 
enlacée  dans  lés  cheveux,  et  où  son  regard  indiscret  ne 
l'avait  point  perdue  de  vue  une  seconde,  jusqu'au  moment 
ou  de  toute  la  parure  qu'elle  avait  en  entrant  dans  la 
salle,  elle  n'avait  gardé  que  cette  branche  de  myrte. 

i  mesure  que  ce  panorama  se  déroulait  devant  ses 
il  voyait,  si  rapidement  que  ce  fût.  se  répéter,  pen- 
dant une  nuit  de  Saint-Cloud,  cette  scène  entre  la  jeune  fille 
et  le  page;  puis  il  la  retrouvait  au  bord  du  grand  bassin 
dans  la  demi-teinte  que  projetait  sur  elle  l'ombre  tremblante 
Mines  et  des  saules;  puis  il  se  regardait  lui-même, 
debout  et  immobile  sous  les  fenêtres,  attendant  qu'une  Per- 
sienne s'entrouvrît  et  qu'une  fleur  ou  un  billot  tombât  à  ses 
pie.1-  :  i  •itîii,  il  se  retrouvait  sous  ce  lit  où.  pendant  une 
première  nuit,  il  avait  attendu  vainement,  où  personne 
n'était  venu,  et  où,   pendant  une  seconde,   il  avait   vu  venir, 

DOS   seulement  ceux  qu'il  attendait,   mais  0 te  ceux   qu'il 

.■m lait  jias  ;  et  toutes  ces  sensations  à  n  c  Mouisse- 

fli    l 'auberge,  jalousie  du  témoin  caché,  contemplation 
de  la   jeune   fille   se   mirant    dans   le   bassin     ta]  6 

fenêtres,  angoisse  de  l'amant  dans  la  cham- 
bre des  Métamorphoses,  toutes  ces  sensatl  ms  montant  à 
son  cerveau  faisant  battre  ses  temp'  Dr)  mt  9011  cœur, 
entrailles,  toutes  ces  sensations,  s'emparant 
de  lui.  l'assaillirent  à  la  fois  dans  l'espace  de  quelque; 
secondes. 


Aussi  ce  fut  en  frémissant,  et  pâle  à  la  fois  de  jalousie. 
de  colère,  d  amour,  de  honte  et  de  haine,  qu'il  se  retrouva 
en   face   de  mademoiselle  de    Saint-André. 

Mademoiselle  de  Saint-André  était  seule. 

Dès  qu'elle  apperçut  le  prince  cachant  tous  les  sentiments 
opposés  qui  luttaient  en  lui  sous  un  air  passablement  imper- 
tinent, dès  qu'elle  eut  vu  le  sourire  railleur  perché  sur  ses 
lèvres  comme  l'oiseau  moqueur  d'Amérique  sur  une  bran- 
che, la  jeune  fille  fronça  le  sourcil,  mais  imperceptiblement  : 
c'était,  sous  le  rapport  de  la  dissimulation,  une  âme  bien 
autrement   trempée  que   celle   du  prince   de   Condé. 

Le  prince  la  salua  d'un  air  dégagé. 

moiselle  de  Saint-André  ne  se  méprit  pas  à  l'expres- 
sion de  ce  salut  ;  elle  comprit  que  c'était  un  ennemi  qui 
venait  à  elle. 

elle  ne  fit  rien  paraître  de  ces  lueurs  qui  pénétraient 
en  elle.  et.  au  salut  dégagé,  au  sourire  moqueur  du  prince, 
elle   répondit    par   une   longue   et    gracieuse   révérence. 

Puis,    lui    souriant    de    son    œil    le   plus   caressant    et    lui 
int   la    parole   de  sa   voix  la   plus  douce  : 

—  A  quelle  sainte,  prince,  demanda-t-elle.  dois-je  adresser 
mes  remerciements  pour  cette  visite  aussi  matinale  qu'inat- 
tendue ? 

—  A  sainte  Aspasie,  mademoiselle,  répondit  le  prince  en 
s'inclinant  avec  un  respect  affecté. 

—  Monseigneur,  répondit  la  jeune  fille,  je  doute  que  je  la 
trouve,  si  minutieusement  que  je  cherche,  sur  le  calendrier 
de  l'an  de  grâce  1559. 

—  Alors,  mademoiselle,  si  vous  voulez  absolument  remer- 
cier une  sainte  pour  cette  mince  faveur  de  ma  présence, 
attendez  que  madame  de  Valentinois  soit  morte  et  ait 
été  canonisée:  ce  qui  ne  peut  pas  manquer  de  lui  arriver, 
si  vous  la  recommandez  au  roi. 

Comme  je  doute  que  mon  crédit  aille  jusque-là.  mon- 
seigneur, je  me  bornerai  à  vous  remercier  vous-même,  en 
vous  demandant  bien  humblement  ce  qui  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir. 

—  Comment  !  vous  ne   devinez  pas  ? 

—  Non. 

—  Je  viens  vous  faire  mes  compliments  bien  sincères  sur 
la  nouvelle  faveur  dont  Sa  Majesté  vous  honore. 

La  jeune  fille  devint  pourpre;  puis,  par  une  reaction  su- 
bite   ses  joues  se  couvrirent  d'une  pâleur  mortelle. 

Et  cependant  elle  était  bien  loin  encore  de  soupçonner  la 
réalité  ■  elle  crut  seulement  que  l'aventure  de  la  nuit  était 
déjà  ébruitée  et  que  l'écho  en  avait  retenti  aux  oreilles  du 

prince. 

Elle  se  contenta  donc  de  regarder  le  prince  avec  une  ex- 
pression qui  tenait  le  milieu  entre  l'interrogation  et  la 
menace. 

Le  prince  fit   semblant  de  ne  rien  voir. 

—  Eh  bien  demanda-t-il  en  souriant,  qu'y  a-t-il  donc, 
mademoiselle,  et  en  quoi  le  compliment  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  a-t-il  pu  instantanément  donner  a  vos 
joues  la  couleur  de  vos  lèvres  (il  est  vrai  qu  elles  ne  1  on 
pas  conservée  longtemps)  et  du  mouchoir  que  vous  m  avez 
ta  h   l'honneur  de.  me  donner  l'autre  nuit? 

Le  prince  appuya  sur  ces  derniers  mots  d'une  ÏMOnsI 
significative,  qu'il  n'y  eut  plus  à  se  tromper  sur  ^ ^expres- 
sion  que  prit   le  visage  de  mademoiselle  de  Saint-André. 

Il  tourna  tout  entier  à  la  menace. 

-Prenez  garde,  monseigneur!  dit-elle  dune  vote  d  au- 
tant plus  terrible  qu'elle  affectait  un  calme  parfait.  .Je 
que  vous  êtes  venu  ici  avec  l'intention  de  m  insulter 

—  Me   croyez-vous   capable   dune  pareille   audace,   made- 

m°iS0ue 'd'une    pareille    lâcheté,    monseigneur.    Lequel    des 
deux  mots^rait   le  plus  convenable  en   cette  cii,  unstance, 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  demandé  à  la  porte,  mademoi- 
selle  Je  me  suis  répondu  ;  Avdace  >     et  Je  rt*  entré  _ 

_  Alors  vous  avouez  que  telle  •  Inteatt DU* 

—  peut-être.  Ma  '"     P 
senter   ■  von     !  tout  auti  i  titre. 

"p*  îiuqtigI  **  ' 

-Comme  un  a changé  en 

"i    de  vote  *„„-„ 

_E,  i  Ci  "  '  l:i  '  "»e  llem!U1- 
der    quelque    -' Tàce  1 

—  TTne    nràce.    immense,    mademoiselle. 

—  Laquelle  ?  . 
_  fvl       |                          me  pardonner  d'être  la  cause  oe 

1  .    m aleu.-i'i'       ■  :      ■  ■     e   nuit. 

n.lr,:-   regarda    le    prince   6"U 
ar  elle  ne  pouvait  croire  qu'un  homme  m 

i     hveetement    au   gouffre.    De    pâle. 

iVide 

—  Prince,  dit-elle,  vous  avez  réellement   ia.t   ce  q 

dites  " 

—  Je  l'ai  fait. 
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est  vr.-ii.  laissez-moi  voua  dire  qu'il  fallait  tout 
simplement  que  vous  eussiez  perdu  l'esprit. 

—  J'  ,"  simplement,  au  contraire  que  je  l'avais 
Perdu  i  e  moment-lâ.  et  que  c'est  à  ce  moment-la 
seulement    que  je   lai   retrouva. 

oyez-vous       issl   qu'une  pareille    insulte   restera 
Impu         mon    eur,  toul  prlm 

-  que  je  n'en  Instruirai  pas  !e  roi? 

—  Ohl  c  est  inutile 

—  Comment,  c'est  tie? 

—  Mon  iii.ii  oui,  a  je  viens  de  l'en  Instruire 
moi-même. 

—  Et  lui  avez  ussl  qu'en  sortant  c!e  chez  lui 
vous  comptiez  entrei 

—  Non.  par  m  i  a  songeais  p  I  laéi  m'est 
venue  en  i                   ,   porte  s'es  o   u    chemin, 

/  le  provei  :  a  (ait  le  larron    « 

1  e  serait  une  véritable  i  urlosité,  si,  par 

le  premier  à   vous  faire  mon  compliment. 

—  Oui,  monsieur,  et  ce  compliment,  dit  fièrement  made- 
moiselle di  rois. 

vous  le  recevez  si  hien,    laissez-moi  vous 
en  faire  un  au 

—  Sur  quoi  ? 

—  Sur  le  goût  de  votre  toilette  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle. 

de  -  ni  André  se  mordit  les  lèvres.  Le  prince 
la  conduisait  sur  un  terrain  où  il  étal!  difficile  qu'elle  se 
défendit    i  ige. 

nomme  d'imagination,  monseigneur,  dit-elle, 
is  m'avez  bien  i  ertaim  mei 
'''    li     honn  iirs  d'une  toilette  bien  supérieure  à  celle  crue 
j'avais  en  réalité? 

—  Non  pas  Je  vus  jure;  elle  était  simple,  au  contraire; 
il  y  avait  surtout  hua  branche  de  myrte  en!  i  e  à  ces  beaux 
chevi 

—  rue   branche   de    myrte!   s'écria    la   jeune    fille;   d'où 

une   branche  de  myrte  dans  les  che- 

M  U\    ' 

—  Je  l'ai  vue 

—  Vous  l'avez  vue  ? 

emoiselle  de  Saint  indré  commençait  ;i  n'y  plu 
compn  ndri  pres  ,!(    [Ui  , 

-    prince,  dit-elle,  continuez,  j'aime  les  t., 

—  Alors,   vous    devez    vous    rai 

Narcisse    amour  u  «    de    lui  même     se    1 1  -.■  irdant    dai 
ruisseau. 

Eh-bien,  avant-hier,  j'ai  vu  qui  Iqu  ho     de  pareil,  ou 

ntrement   m  nu- 

dans  un  miroir  avec  non 

de  volupté  qu,    Nari  i  ,,,  rujS. 

seau. 

molselli    de   Sain!  Vndré   leta   m i     i. 

sible  que   le    prince   eut    tnvi  qu'on   le    lui   eut 

raconté.    Elle   était   seule,   ou    plutôt    elle 

dans   '■  osi       q >   Heu 

nie'le  le  pri  i.,,  rougeur 

prit  le  dessus    ell  i  redevint  pourpre. 
Voua  mi    te!  i  dit-elle. 

ait    entre    ses   dents  ; 
aenl    elle   essaya   de   dlssimu  er   ce   rug  -  emenl 
un  éclat  de  un 

—  Oh  !  reprit-elle,  le  beau  conte  que  vous  nous  faites  la  ! 

—  Oui.  vous  avez  raison,  le  conte  est  beau;  mais  au'est- 
llencomp.-n  Malheureusement,  la  - 

fut   passagère  comme  un    i     i     La  belle  nj  mphe   at 
un  dieu,  et  voilà  que  1 1    d  venir    la  à 

une.  étant  tombée  de  cheval  comme  une  simple  mor- 
telle et  s'étant  blessée 

—  Avez-vous  encore  beau p  di  aam    le  genre  do 

.i  >iselle  di 
André,   toute  prête,  malgré   sa  force. 
à  la  colère. 

—  Non  n  aj  plus  qu'un  mot:  le  rendez-vous  lut  remis 
au  lendemain  Voilà  ce  que  j 'étais  venu  vous  'lire.  et.  sili- 
ce, dans  l  di  l'avenir,  permettez-moi  de  terminer 
comme  roi,  la  pi  un  a  autre 
tin  -nr  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sal  - 
digne   garde  ! 

effet     le  prince  de  Condé  cette 

i,  ru  la  réputation  des 
L&uzun  et  ieu 

Arrivé  sur  le  palier  de  l'escalier,  il  s'arrêta,  et,  jetant 
un  regard  • 

Boni  dit-Il,  me  voila  bi  relm    mère,   me 

lé  avec  le  i 
selle  \n.lré,   et    I  d'un  seul    coup    Belle 


matinée,  ma  foi  pour  un  cadet  de  Navarre..  Bah!  ajouta- 
t  il  philosophiquement,  il  est  vrai  que  les  cadets  passent  par 
ou  les  aines  ne  passeraient  pas. 

Kt  il  descendit  lestement  l'escalier,  traversa  cavalière- 
mi  ni  la  cour  et  salua  la  sentinelle,  qui  lui  présentait  les 
irmes 
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Nous  avons  dit  que  le  prince  avait  donné  rendez-vous  à 
Robert  Stuart.  de  sept  à  huit  heures  du  soir,  sur  la  place 
et   devant   l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

Pour  se  rendre  a  ce  rendez-vous  j]  pouvait  parfaitement 
prendre  le  pont  Note, -Dame  et  le  pont  aux  Moulins;  mais 
un  aimant  l'attirait  vers  le  Louvre:  il  traversa  la  rivière 
avec  le  passeur  et  aborda  devant  la  tour  de  Bois. 

Son  chemin  était  d'appuyer  à  droite,  il  appuya  à  gauche. 

Il  allait  au  danger  comme  la  phalène  imprudente  va  à  la 
lumière 

il  connaissait  bien  ce  chemin:  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  tous  les  soirs,  il  lavait  fait  en  espérant. 

Maintenant  qu'il  n'espérait  plus,  pourquoi  le  faisait-il 
encore  ? 

Il  repassa  donc  par  la  même  voie;  puis,  arrivé  sous  les 
fenêtres  d<    i  t-André,  :!  s  arrêta  comme 

il  avait  l'habitude  de  s'arri 

il  les  connaissait  bien,  ces  fenêtres: 

Les  trois  premières  étaient  celles  de  la  chambre  à  coucher 
et  du  boudoir  de  charlotte;  les  quatre  autres  étaient  celles 
du    maréchal. 

Puis  après  les  quatre  fenêtres  du  maréchal,  venait  une 
autre  fenêtre  encore,  à  laquelle  il  n'avait  jamais  fait  at- 
tention. 

Cette  fenêtre  restait  toujours  sombre,  soit  que  la  cham- 
bre sur  laquelle  elle  s'ouvrait  ne  fût  jamais  éclairée,  soit 
que  d'épais  rideaux  tirés  avec  soin  empêchassent  la  lumière 
de  filtrer  au  dehors. 

Cette  fois,  pas  plus  que  les  autres,  il  n'eût  fait  attention 
à  cette  fenêtre,  sii  n'eût  cru  l'entendre  grincer  sur  ses 
gonds  Puis  il  lui  sembla  voir  passer  une  main  par  l'entre- 
iin  volets,  et  de  cette  main  s'envoler,  pareil 
a  un  papillon  de  nuit,  un  petit  papier  qui.  porté  par  le 
vent  du  soir,  semblait  faire  tous  ses  efforts  pour  arriver  à 
son   adr 

La  main  disparut,  la  fenêtre  se  referma,  crue  le  papier 
n'avait  pas  re  touché  la  terre.  , 

Ls  prince  l'attrapa  au  vol,  sans  bien  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  était  et  sans  savoir  si  c'était  à  lui  qu'il  était 
destiné. 

Puis,  comme  la  demie  après  sept  heures  sonnait  à  l'église 
Saint  -Germain -l'Auxerrois.  il  se  rappela  son  rendez-vous 
et  sembla  se  diriger  vers  l  endroit  où  le  frémissement  du 
bronze  semblait  rappeler. 

En   attendant,    il  tournait   et  retournait  le  billet  entre  ses 
mais  l'obscurité  de  la  nuit  l'empêchait   de  savon-  à 
en  tenir  sur  sa  frêle  conquête. 

Au  coin  de  !a  rue  Chllpérlc,  se  trouvait  une  petite  au- 
berge, dans  la  muraille  de  laquelle  on  avait  pratiqué  une 
nii  M  dans  la  niche  était  une  petite  madone  de  bois  doré, 
.  tnt  la  madone  brûlait  une  chandelle  de  résine,  es- 
pèce de  torche  qui  indiquait  aux  zélés  catholiques  une 
auberge  chrétienne  et  un  dévot  aubergiste,  mais  qui,  pour 
igeurs  atl  lil   hautement  ces  paroles: 

>   Ici,    on   loge  à    la   nuit.  » 

Le    prince   de  Condé   S'a.pprocha   de  la    maison,   monta   sur 
de  pierre  pi  icé  priés  de  la  porte,  et.  se  plaçant  sous 

les  raj acillants  du    Fanal    l]   lui    I  -   lignes  suiv. 

remplirent  d'étonnement. 


I  .  roi  est  momentanément  réconcilié  avec  la  reine  mère  : 
ce  soir,    ils  assistent   a    l'exécution    du   conseiller  Anne    Du- 

z  I  mais  je  vous  dis  :  Sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  rentrez  pas  au  Louvre  :  il  y 

le  votre  tête.  » 


I.'étonnemeui    qu'avaienl    causé    tu    prince   les  premières 

m   .i •■ le   la  i   a  la  dernière  phrase. 

i lui   venait   cet   a\ .-  -    Hun  ami  certainement.   Mais  de 

qu.  i  sexe  était  cet  ami?  Etait-ce  un  ami  ou  une  amie?  Non, 
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c'était  une  amie  :  ce  n'était  point  ainsi  qu'aurait  écrit  un 
homme. 

Puis,  dans  ce  palais  du  Louvre,  il  n'y  avait  pas  d'iiomme, 
il  n  y  avait  que  des  courtisans,  et  un  courtisan  y  eût  regardé 
à  deux  fois  avant  d'encourir  la  disgrâce  que  sa  charité 
méritait. 

Ce  n'était  donc  pas  un  homme. 

Mais,  si  c'était  une  femme,  quelle  était  cette  femme  ? 

(Juelle  femme  pouvait  s'intéresser  assez  vivement  à  lui, 
Coudé,  pour  se  brouiller  d  un  seul  coup,  en  supposant  que 


Oui,  c'était  une  écriture  de  femme  bien  certainement,  et, 
malgré  l'allure  magistrale  de  ces  caractères  que  nous  ne 
saurions  comparer  qu'à  une  belle  écriture  anglaise  de  nos 
jours,  un  expert  ne  se  fût  pas  trompé,  et,  en  écriture  de 
femme,  le  prince,  à  force  de  recevoir  des  lettres,  était 
devenu  expert.  Si  les  pleins  des  caractères  étaient  fermes, 
les  déliés  avaient  quelque  chose  de  fin,  de  gracieux  et  d'effé- 
miné. 

Puis  le  petit  billet,  dans  son  ensemble,  était  si  net.  le 
papier   en  était  si  fin,  si  velouté,  si  soyeux,   et  révélait   un 


Arrivé  sous  les  fenélres  de  mademoiselle  de  Saint-André,  il  s'arrèla. 


l'avis  charitable  qu'elle  venait  de  donner  au  prince  fut 
connu  pour  se  brouiller  d'un  seul  coup,  disons-nous,  avec 
le  roi.  avec  la  reine  mère,  avec  mademoiselle  de  Saint-André? 

Mais  peut-être  était-ce  mademoiselle  de  Saint-André  elle- 
même  !... 

Oh  !  quant  à  cela,  avec  un  moment  de  réflexion,  le  prince 
Bomprenall  bien  que  c'était  impossible:  il  avait  trop  cruel- 
lement blessé  la  lionne,  et  la  lionne  devait  être  encore  occu- 
pée de  la  blessure  qu'il  lui  avait  faite. 

Il  avail  bien  au  Louvre  deux  ou  trois  anciennes  maî- 
tresses, mais  avec  celles-là  il  était  brouillé,  et,  quand  les 
femmes  n'aiment   plus,    elles   haïssent. 

Une  seule  avait  peut  être  encore  quelque  reste  de  tendresse 
pour  lui,  la  jolie  mademoiselle  de  Limeuil  ;  mais  il  connais- 
sait depuis  vieux  temps  les  pattes  de  mouche  de  la  char- 
mante enfant  ;  ce  n'était  pas  de  son  écriture,  et  l'on  ne 
se  hasarde  pas  à  prendre  un  secrétaire  pour  écrire  un  pa- 
reil billet.  Etait-ce,  d'ailleurs,  une  écriture  de   temmeî 

Le  prince  se  haussa  sur  ':<  pointe  des  pieds  pour  se  rap- 
procher autan!  que  possible  ils  la  lumière. 


si  doux  parfum  de  chambre  a  wiiHht  01  "   féminin, 

que,  bien  décidément,  c'était  'tune   femme. 

Alors  revenait  cette  question  qui.  elle  ra.lt  point  de 

réponse     Quelle  est   donc  cette  femme? 

Le  prince   de   Coudé,   qm        '  itement   oublié  son 

rendez-vous  pour  ne  s'occuper  que  de  sa  lettre,  eût  passé  la 
nuit  a  chercher  le  nom  de  femme,  e1    selon  toute  pro- 

babilité   à   le  chercher  lnu1  l.   heureusement  pour 

lui     Robert    Smart,    qui    :  ■■■"    de    loin    perché    sur   son 

banc    ci  dont  l"  cœur  était   agité  dune  préoccupation  bien 

autrement    grave,  ne  '     oui  S    i p,  comme    -  .1 

sortait  de  terre,  dan-  ■'■■  lumière  gue  projetait  la 

torche. 

Il   salua    le   pr  indément. 

Le   prince    r»ugit    d'être    surpris    lis  ml    ,e    billet,    et    la 

taçon   a ;    rougii    iii    !"   1 Irma  dans   cette  cei 

,,„,.  [e  1    l]       1  malt  d'une  femme 

I  m  il,  prince,  dit   le  jeune  homme. 

„  y,  ,,         .  ,  .      monsieur,  que  je   liei  dit  le 

pria,  ,.  1        tutanl    <  bas  de  son  banc  de  pierre. 
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—  I  moi,  dit  Robert  Smart,  j  attends  l'occasion  de  tous 
prouver  que  je  tfendrai  la  mienne. 

—  J'ai  une  triste  nouvelle  a  vous  annoncer,  monsieur, 
dit  le  prime  d'une  voix  émue. 

une   homme  sourit   avec  amertume. 

—  Parlez,  prince,   dit-il,   ."    -uis  préparé  à   tout. 

—  Monsieur:    dit    le    prince    avec    une    gravité    qu'on    eût 

onné  de  trouver  dans  mi  liomme  que  l'on  tenait,  en 
général,  pour  un  des  plus  frivoles  de  nous  vivons 

à  une  époque  où  les  notions  du  bien  et  du  mal  sont  con- 
fuses, vacillantes,  Indécises;  le  monde,  depuis  quelques  an- 

semble  dans  une  sorti    d'enfantement,  et  les  douleurs 

isionne  ce  travail   lettent  dans  lame  de  quelques-uns 

de    si  h  !     i  telles    plongent     celle    des 

autres  ■  lettres.  Que  resaltera-t-il  du  choc 

des  passions  qui  ~e  beurei  ï<   i  ignore... 

—  Pourquoi  ae  tout  de  suite  prince...  «  Jeune 
homm.  inné  ;  je  t'avais  promis  la  grâce 
de  ton  père  et  i  m'a  été  refusée;  je  t'avais  dit  que 
ton  père  ne  moi..                  Bt  ton  père  va  mourir  ce  soir.  » 

_  M.  le  prince,   presque  honteux  du  mensonge 

à  laide  duquel  il  tentait  de  tromper  le  jeune  homme,  mon- 
peut-être  pas  an  le  vous  le  dites. 

—  Me  dites-vous  d'espérer,  prini  et  demanda  Robert  Stuart. 

répondre;  il  y  avait  Sans  le  regard  de 
homme  un.  g   parole  sur  ses  lèvres. 

—  Hier,  l'arrêt  re  approuvé  pas 
encore  signé  par  le  roi;  aujourd'hui,  mairie  mes  morts,  il 

li  a  été  signifié;  dans  une  heure  peut-être  il  sera 
exécu 

—  Due  heure  !  gronda  sourdement  le  jeune  homme  entre 
lents.  On  fait   hien  des  choses  en  une  heure! 

11  s'élança  et  fit  vingt  pas  à  peu  près;  puis,  revenant  vers 
le  pris  qu'il   couvrit   de  baisers  et 

na  de  pleurs 

—  A  partir  d'aujourd'hui,  a  partir  de  cette  minute,  prince, 
dit-il,  vous  n'avez  pas  de  serviteur  pins  lidele  ni  plus 

que    moi     Mon    corps,    mon   âme.   ma   tête,   mon   bras,   mon 
sont   .1  vous    et  je  vous  donne  ma  vie  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de   mon    sang! 
Puis,    cette   fois,    il    s'éloigna    à    pas    lents   et    disparut    à 
le    du    quai,    après    avoir    fait    au   prince    un    dernier 
signe  de  ',. 
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une  homme  était  déjà  à  la  hauteur  de  la  pointe 
de  la  Cité,  que  le  prime  n'était  pas  encore  sorti  de  sa  préoc- 
cupation. 

Il  est  vrai  que  cette  préoccupation  avait  peut-être,  par  un 

de   ces  cii     ta    mémoire,    lait    retour    de 

llet  tombé  d'une  lenêtrc  du  Louvre  et 

que  le   pria  de   lire,   une   demi-heure   auparavant, 

à  la  lu.  ui  de  la  lampe  de  la  madone. 

c.mei  ajm  un  l'objet  de  sa  préoccupation,  il  en  fut  tiré  par 
un  incident   nouveau  et  inattendu. 

i  u  Jeune  homme,  tète  nue  et  sans  pourpoint,  la  respira- 
tion  râlante,   sortait  et    traversait    la   place   en 
rame  s'il   eût  été    poursuivi   par  quelque   chien 
enragé. 

le  reconnaître  pour  le  page  du  maréchal 
de  Salnt-Ai  aval!  va  une  pi  Is  dans  l'au- 

berge une  seconde  fois  dans  les  jardins 

—  ii  prince  quand  il  li    rt    i  dia  pas  de  lui,  où 
courez  vous  ainsi,  mou  Jeune  rail 

se  fût 
nu    infranchissable 

in  '    i'écrlat-11,   reconnaissant    à 

son  tour  l  malgré  le  m  ,mbre  qui  l'enve- 

I,.  ,nls   qui    lui   .  ouvrait   les 
yeux 

—  l  ■   vous  aussi,  si  je  ne 

.s,  le  Jeun  M.  de  Saint- 

An  dj 

u.  monseli. 

—  El  II  les  apparences,  l'amoureux  de 
ma.l  ta    le    prince. 

r,   mais   Je  ne   le  suis 


—  Bon  ! 
)' "ur  cela,  je  vous  le  jure  : 

—  \.  "ii  heureux,  jeune  homme,  dit,  moitié  gaie- 
ment, moitié  msicment.  le  prince,  de  pouvoir  donner  ainsi 
congé  à  vos  amours  ;  mais  je  n'en  croi- 

—  Comment  !  monseigneur? 

—  Si  vous   n'étiez  pas  amoureux   comme  un    fou,   ou   f< 
comme   un   amoureux,   rien   ne   m'expliquerait    cette    course 
échevelée  au   milieu  de   la  nuit  et  a  cette  heure  de  la  nuit; 

—  Monseigneur,  dit  le  page,  je  viens  de  recevoir  le  plus 
mortel  outrage  qu'un  homme  ait  jamais  reçu. 

—  Un  homme  !  dit  le  prince  souriant  :  de  qui  est-il  ques- 
tion? Ce  n'est  pas  de  vous? 

—  Pourquoi  ne  aie  de  moi? 

—  Mais  parce  gne  VOUS   n'êtes  qu'un    enfant. 

—  Je   vous    dis,    monseigneur,   continua  le   jeune   homme, 

-  dis  que  j'ai  été  traité  de  la  plus  Épouvantable  fa- 
çon: homme  ou  enfant,  comme  j'ai  le  droit  de  porter  une 
épée  au  côté,  je  m  en  vengerai. 

—  Si  vous  aviez  le  droit  de  porter  une  épée  au  côté,  il 
fallait   vous  en   m 

—  J  ai  clé  pi-i;  par  des  valets,  saisi,   garrotté,  et  .. 
Le  jeune  arrêta   avec    un   geste  de  suprême  co- 

.11 1   bleus,   comme   ceux   des  animaux  de  nuit, 
lancèrent    un   douille  éclair  dans   l'obscurité. 

A   i  ,  prince  reconnut  l'homme  Se  haine  et  de 

sang. 

—  Et?...  répéta  le  prince. 

—  Et  fouetté,  monseigneur  !  dit  le  jeune  homme  avec  un 
cri  de  rage. 

—  Alors,  dit  le  prince  en  raillant,  vous  voyez  bien  que  ce 
e  .  -i  pas  comme  un  homme  qu'on  Batte,  mais  comme 
un  en  fa  ni. 

—  Mi  ir,    monseigneur, 
fants  deviennent    vite   des   hommes,   quand   Us  ont  dix-sept 
ans  et  une  pareille  injure  à  venger  ! 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  prince  reprenant  son  sérieux, 
j'aime  que  Ion  parle  ainsi,  jeune  homme  Et  comment 
a\./v pu  encourir  un  pareil  affront? 

—  J'étais,  comme  vous  venez  de  le  dire  monseigneur, 
amoureux  fou  de  mademoiselle  de  Saint-André.  Pardonnez- 
moi  cet  aveu  fait   â  vous,  monseigneur... 

—  Et  pourquoi   aurais-je  quelque  chose  à  vous  pardonner? 

—  A  vous  qui  l'aimiez  presque  autant   que  mol. 

—  Ah  :  ah  !  dit  le  prince,  vous  vous  étiez  aperçu  de  cela, 
jeune   homme? 

—  Prince,  vous  ne  me  rendrez  jamais  en  bien  la  centième 
partie  du  mal  que  vous  m  avez  fait   souffrir 

—  Qui  sait?...  Continuez. 

—  J'aurais  Sonné  ma  vie  pour  elle,  continua  en  effet  le 
liage,   et.   quelle  que  fût  la  harrière  QW 

mise  entre  elle  et  mol,  je  me  sentais  destiné,  sinon  à  vivre, 
du  moins  a  mourir  pour  elle. 

—  Je  connais  ,,.;,  dit  le  prince  en  souriant  et  en  faisant 
un  signe  de  la  main,  comme  s  il  voulait  écarter  de  lui  un 
objet    désagréable       Continuez. 

—  Je  l'aimais  tant,  monseigneur,  que  j'eusse  consenti  à  la 
voir  la  femme  d'un  autre,  à  la  condition  que  cet  autre  l'eût 
aimée  et  respectée  comme  je  l'eusse  aimée  et  respectée  moi- 
même.  Oui.  la  savoir  aimée,  heureuse  et  honorée,  m'eût 
suffi  C'est  vous  dire,  monseigneur,  où  s'arrêtaient  mes  vues 
ambitieuses   et   mes  di  sirs  amoureux. 

—  Eh  bien,  dit   le  prince,  qu  est  -il   arrivé? 

Eh  bien,  monseigneur,  quand  j'ai  appris  qu  elle  était  la 

maltresse   du   roi     quand    j'ai    appris   qu'elle    nom! 
seulement  moi.  qui  étais  plus  que  son  amant  :  son  esclave!  1 
non   seul  •  âifi-je,   mais  vous   qui   l'adoriez,  mais! 

m    ae  Jolnville  qui  allait  l'épouser,  mais  tout 
au  milieu  de  cette  escouade  de  filles  éhoti  rdues,  lai 

il    i  haste,   pure  id    j'ai    eu 

êvélat monseigneur,  quand  j'ai  su  qu'elle  était  la 

maîtresse  d'un  autre  homme... 

—  Pas  d'un  autre  homme,  monsieur,  OUI  ronde  avec  un 
accent    Intraduisible,   d'un   roi. 

Soil  '  .1  m.   i  i   n'en  est    i  -  vrai  qu'il 

m'est  venu  à  l'idée  de  tuer  roi  qu'il  était. 

—  Qiable  i  d 

main  morte  !  Tuer  le  roi  pour  une  aventure  amoureuse  !  Si 

-,  n  me  semble  i 
qUC  x,  vous  plaindre. 

—  Oh  '  .  ■    n  esi  point  pour  cette  idée  que  l'on  m'a  fou 
dit  Mé/i 

Pourquoi    n   i  oue    von. 

mence  s  m'tntereseei     Seulement,  vou.  d  de  me  la 

raconter  eu  marchant?  D'abord  parce  que  j  ai  les  pieds  lit- 

que  j'ai  affaire  Su  côté  de 

_pe„    ni   -  '    j'-    vais,    monse  Ul    le  jeune 

homme    pourvu  .in--  je  m'éloigne  du  CiOun 
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fil 


—  Eh  hien,  cela  tombe  â  merveille,  dit  le  prince  en  fai- 
sant résonner  ses  bottes  sur  le  pavé.  Venez  avec  moi,  je 
vous  Écoute. 

Puis  le  regardant  avec  un  sourire. 

—  Voyez  cependant  ce  que  c'est  qu'un  malheur  commun, 
dit-il.  Hier,  c  'lait  moi  que  vous  croyiez  aimé,  et  c'était 
moi  que  vous  aviez  envie  de  tuer.  Aujourd'hui  que  c'est  le 
roi  qu'on  aime,  l'infortune  nous  rapproche  et  me  voilà  votre 

lent,  et  confident  en  la  loyauté  duquel  vous  avez  si 
grande  confiance,  que  vous  venez  lui  avouer  la  bonne  envie 
que  vous  avez  de  tuer  le  roi.  Enfin,  vous  ne  l'avez  pas  tué, 
n'est-ce  pas? 

—  Non;  seulement,  j'ai  passé  une  heure  dans  ma  cham- 
bre, en  proie  à  une  fièvre  ardente. 

-    —  Eon  !  murmura  le  prince,  c'est  comme  moi. 

—  Au  bout  de  deux  heures,  n'ayant  pris  aucune  résolu- 
tion, j'ai  été  frapper  à  la  porte  de  mademoiselle  de  Saint- 
André   pour  lui  reprocher  son  infâme   conduite. 

—  Toujours  comme  moi,  murmura  le  prince. 

—  Mademoiselle  de   Saint-André  n'était  pas  chez   elle. 

—  Ali  !  dit  le  prince,  ici  la  similitude  disparaît.  J'ai  été 
plus  heureux  que  vous,  moi  ? 

—  Ce  fut  le  maréchal  qui  me  reçut.  Le  maréchal  m'aimait 
beaucoup  ;  il  le  disait,  du  moins.  En  me  voyant  si  pâle, 
il  lut   effrayé. 


«  —  Qu'avez-vous,  Mézières?  me  demanda-t-il.  Etes-vous 
•donc  malade? 

«  —  Non,   monseigneur,  lui  répondis-je. 

>  —  Qu  avez-vous  alors  qui  vous  trouble  à  ce  point? 

•  —  Oh!  monseigneur,  j'ai  le  cœur  gonflé  d'amertume  et 
de  haine. 

<■  —  De  haine,  Mézières,  à  votre  âge?  La  haine  sied  mal 
à  l'âge  de  l'amour. 

«  —  Monseigneur,  je  hais,  je  veux  me  venger.  Je  venais 
demander  conseil   à  mademoiselle  de  Saint-André. 

«  —  A  ma  fille? 

«  —  Oui  ;   et,   puisqu'elle  n'y   est    pas... 

»  —  Vous  voyez. 

■<  —  Ce  conseil,  c'est  à  vous  que  je  le  demanderai. 

«  —  Parlez,  mon  enfant. 

•<  —  Monseigneur,  continuai-je,  j'aimais  ardemment  une 
jeune... 

«  —  A  la  bonne  heure.  Mézières  !  me  dit  en  riant  le  maré- 
chal, parlez-moi  de  vos  amours;  les  mots  d'amour  viennent 
naturellement  sur  les  lèvres  de  votre  âge,  comme  au  prin- 
temps viennent  les  fleurs  dans  les  jardins  ;  et  êtes-vous  payé 
de  retour  par  celle  que  vous  aimez  si  ardemment  ? 

«  —  Monseigneur,  je  n'y  prétendais  même  pas.  Elle  était 
tellement  au-dessus  de  moi  par  sa  naissance  et  par  sa  for- 
tune, que  je  l'adorais  au  fond  de  mon  cceur  comme  une 
divinité  dont  j'osais  à  peiner  baiser  le  bas  de  la  robe. 

«  —  C'est  une  dame  de  la  cour,  alors? 

«  —  Oui,  monseigneur,  répondis-je  en  balbutiant. 

«  —  Je  la  connais,  alors? 

..  —  Oh  !  oui. 

«  Eh  bien,  que  vous  est-il  arrivé,  Mézières?  Votre  di- 
vinité va  se  marier,  devenir  la  femme  d'un  autre,  et  c'est 
ce  qui  vous  trouble? 

«  —  Non.  monseigneur,  répondis-je  enhardi  par  la  colère 
que  ces  mots  réveillaient  en  moi  ;  non,  la  femme  que  j'aime 
ne  va  pas  se  marier. 

«  —  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  le  maréchal  en  me  re- 
gardant   d'un    air  inquiet. 

«  —  Farce  que  la  femme  que  j'aime  est  publiquement  la 
maîtresse  d'un  autre. 

»  A  ces  mots,  ce  fut  au  maréchal  de  se  troubler  à  son 
tour- 

-  Il  devint  pâle  comme  un  mort,  et,  faisant  un  pas  en 
i  an  me  regardant  fixement  et  durement  : 

«  —  De  qui  voulez-vous  parler?  me  demanda-t-il  d'une 
voix  brisée. 

"  —  Ah  !  vous  le  savez  bien,  monseigneur  !  répondis-je  ; 
"i  quand  je  viens  vous  parler  de  ma  vengeance,  c'est  parce 
i|iir  je  présume  qu'à  cette  heure  vous  cherchez  quelqu'un 
pour  la   votre. 

En  ce  moment,  le  capitaine  des  gardes  entra. 

«  —  Silence  !  me  dit  le  maréchal.   Sur  votre   tète,   silence  ! 

«  Puis,  i  onime  s'il  eut  jugé  qu'il  était  plus  prudent  encore 
de  m'élolgner  tout  à  fait  : 

«  —  Sortez  '  i 

«Je  compris     ou    plutôt  je  crus  comprendre.   S'il   arrivait 

ur    ni    roi,    et   que   le   malheur   vint    de    ma    part,   le 

maréchal,  vu  causant  avec  moi  par  le  capitaine  des  gardes, 

in    compromis. 

«  —  Oui,  monseigneur,  répondis-je,  oui,  Je  sois 

■   Et  je  m'élançai    par    une    des   portes   de    dég  '      un  ut    de 

i  Interleur  pour  ue  point  rencontrer  le  capita les  gardes 

soit  dans  le  corridor,  soit   dans   l'antichambre. 

«  Seulement,  une  fois  hors  de  la  salle,  une  fols  hors  de 


vue,  je  m'arrêtai  ;  puis  je  revins  sur  la  pointe  du  pied,  puis 
J'appliquai  mon  oreille  à  la  i  ip  U  seul  obstacle  qui 
m'empêchait  de  voir  ce  qui  allait  i     niais  sans  m'en- 

pêcher   d'entendre. 

«  Jugez  de  mon  étonnement,  de  mon  indignation,  monsei- 
gneur ! 

«  C'étaient  les  lettres  patentes  de  gouverneur  de  Lyon  que 
l'on   apportait  a   M.   de    Saint-André. 

«  Le  maréchal  reçut  titre  et  faveurs  avec  l'humilité  d'un 
sujet   reconnaissant,  et  l'officier   fut  chargé  de  reporter  les 

tions  de  grâces   du  père   â   l'amant   de   la   fille  i 

-  A  peine  fut-il  sorti,  que  je  ne  fis  qu'un  bond  de  l'endroit 
où   j'étais  caché   jusqu'en   face   du  maréchal. 

■le  ne  sais  ce  que  je  lui  dis,  je  ne  sais  de  quelle  injure 
le  flétris  ce  père  qui  vendait  sa  fille;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'après  une  lutte  désespérée  où  je  cherchais,  où  je 
demandais  la  mort,  je  me  trouvai  lié.  garrotté,  aux  mains 
des  laquais,  livré  au  fouet,  aux  verges,  à  l'infamie  ! 

«  Au  milieu  des  larmes,  ou  plutôt  à  travers  du  sang  qui 
coulait  de  mes  yeux  je  vis  le  maréchal  qui  me  regardait 
d'une  fenêtre  de  son  appartement  ;  alors,  je  fis  un  serment 
terrible  ;  c'est  que  cet  homme,  qui  faisait  frapper  de  verges 
celui  qui  lui  venait  offrir  de  le  venger,  c'est  que  cet  homme 
ne  mourrait  que  de  ma  main. 

•<  Je  ne  sais  si  ce  lut  la  douleur  ou  la  colère,  mais  je 
m'évanouis. 

<■  En  revenant  à  moi,  je  me  retrouvai  libre  et  je  m'élan- 
çai hors  du  Louvre,  renouvelant  le  serment  terrible  que 
j'avais  lait.  Monseigneur!  monseigneur!  continua  le  page 
avec  une  exaltation  croissante,  je  ne  sais  s'il  est  vrai  que 
je  ne  sois  qu'un  enfant  ;  à  mon  amour,  â  ma  haine,  je  me 
croyais  autre  chose  !  Mais  vous  êtes  un  homme,  vous  !  mais 
vous  êtes  un  prince  !  eh  bien,  je  vous  le  dis  comme  je 
l'ai  dit  alors  :  le  maréchal  ne  mourra  crue  de  ma  main  ! 


—  Jeune  homme  1 

—  Et  moins  encore  pour  l'injure  qu'il  m'a  faite  que  pour 
celle  qu'il  a  reçue 

—  Jeune  homme,  dit  le  prince,  savez-vous  qu'un  pareil 
serment  est  un  hlasphème? 

—  Monseigneur,  dit  le  page,  tout  entier  à  la  pensée  qui 
le  maîtrisait  et  comme  s'il  n'eût  pas  entendu  les  paroles 
du  prince,  monseigneur,  c'est  un  miracle  de  la  Providence 
qui  a  permis  qu'en  sortant  du  Louvre  vous  fussiez  la 
première  personne  que  je  rencontrasse  ;  monseigneur,  je 
vous  offre  mes  services  ;  notre  amour  était  semblable,  si 
notre  haine  n'est  pas  la  même,  monseigneur,  au  nom  de 
cet  amour  commun,  je  vous  prie  de  me  recevoir  parmi  vos 
serviteurs  ;  ma  tète,  mon  cœur,  mon  bras  seront  à  vous, 
et.  à  la  première  occasion,  je  vous  prouverai  qu'on  ne  peut 
pas  m'accuser  d'ingratitude.  Acceptez-vous,  monseigneur  ? 

Le  prince  demeura  un  instant  pensif. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  répéta  le  jeune  homme  impa- 
tient,  acceptez-vous  l'offre  de  ma  vie? 

—  Oui.  dit  le  prince  en  prenant  les  deux  mains  du  jeun» 
homme   dans   les   siennes,  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle,  monseigneur? 

—  C'est  que  vous  renoncerez  â  votre  projet  d'assassiner 
le  maréchal. 

—  Oh  !  tout  ce  que  vous  voudrez,  monseigneur,  s'écria  le 
jetuie  homme  au  comble  de  l'exaltation,  mais  pas  cela  ! 

—  Tant  pis,  alors  !  car  c'est  la  première  condition  que 
je  vous   impose   pour  entrer  à  mon  servi. ;e 

—  Oh  !  monseigneur,  je  vous  en  prie  à  genoux,  n'exigez 
pas  de  moi  une  pareille  chose  ! 

—  Si  vous  ne  me  faites  pas  le  serment  que  je  vous  de- 
mande, quittez-moi  à  l'instant  même,  monsieur  ;  je  ne  vous 
connais  pas,  je  ne  veux  pas  vous  connaître. 

—  Monseigneur  !  monseigneur  ! 

—  Je  commande  à  des  soldats  et  non  à  des  bravi. 

—  Oh!  monseigneur,  est-il  possible  qu'un  homme  refuse 
à  un  autre  homme  la  permission  de  vel  injure  mor- 
i*-i  l     ' 

—  De  la  façon  que  vous  dites,  oui 

—  Mais  est-il  quel  rœ  antre  moyen  au  monde? 

—  Peut-être. 

—  Oh  !  dit  le  jeune  homme    -n    secouant  la  tète,  jamais    le 

maréchal    tonse t   l'épée    avec   un    de   ses 

ancien-   do i 

—  Naturellement,   répondit  le  prince,  dans  un  duel 

lier o  :    mais    il    peut     e    rem  >m  rer    tell 

le  „i  né  iiei  ne  iser  cet  honneur. 

Laque] 

Supposez  le  i  as  où  fous  1     rei rei  lez  suc  un  champ 

de  bataille  • 

—  Un  .  Ne  illle  ! 

_Eii  bien,  ce  jour-là,    SïézîeTés,  Je  m'en 

der  m.i   p  ai      en. uni  même  ce  -'  en:   moi    e1   ■•  i 
qui  me  trouverais  en  face  de  lui 

—  Mais,    ce    Jour-là,    monseigneur,    se    présentera-t-il    ja- 
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mais?  demanda   fiévreusement  le  jeune   homme;  est-il  pos- 
sible qu'il  se  présente? 

—  Peut-êi  re  plus  lot  que  vous  ne  pensez,  répondit  le  prince. 

—  Oh  !  si  j'étais  sûr  de  cela  !  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Qui  diable  est  sur  de  quelque  chose  en  ce  monde?  dit 
le  prince;  il  y  a  des  probabilités,  voilà  tout. 

I.    jeune  homme,  a  son  tour,  resta  un  instant  pensif. 
tenez,  monseigneur,  dit-il,  je  ne  sais  d'où  me  vient  le 
ntiment  qu'il   y  a,   en    effet    quel        chose  d'étrange 
de  menaçant  dans  l'air;  d'ailleurs    on  m'a  fait  une  pré- 
dlct  ion      -i  ai  i  ■  i>'  e     <    aselgneur, 

—  Et  vous   faites  sei  mi  i 

—  De  ne  poir  Itreusi  ment  le  maréchal,  oui, 
monselgneuj  mai  itre  sur  un  champ  de 
bataille 

Oh  •  là,  Je  vou  je  vous  le  donne,  il  est  à  vous  ; 

seulem  /   garde  : 

—  A  quoi  ? 

—  Le  mari  nu  rude  soldat. 

—  Oh!  U?i    c'est    mon    affaire;    que    mon 

bon    ou   m  -    ange   me  conduise   devant    lui,   c'est 

tout  ce  que  y  û  imande. 

—  ,\  ,     à  cette  condition,  tous  êtes  des  miens. 

—  Oh  'iieur  ! 

homme  se  jeta  sur  la  main  du  prince  et  la  baisa. 
arrivés  a  la  hauteur  du  pont  aux  Moulins;  le 
quai  commençait  a  s'encombrer  de  monde  qui  se  pressait 
vers  la  place  <tf  Grève.  Le  prince  jugea  qu'il  était  prudent 
de  se  débarrasser  de  Méziéres  comme  il  s'était  débarrassé 
1     Robert   Smart. 

Vous  connaissez  l'hôtel  de  Condé?  dit  le  prince  au 
jeune  homme. 

—  Oui,   monseigneur,    répondit  celui-ci. 

—  Eh  bien,  rendez-vous-y,  dites  que  vous  faites,  à  compter 
de  cette  heure,  partie  de  ma  maison,  et  demandez  une 
chambre  dans  le  corps  de  logis  destiné  à  mes  écuyers. 

Puis    le    prince    ajouta,    avec    ce    sourire    charmant    qui, 
i  il    le    voulait,    lui    faisait    des    amis    de   ses    ennemis, 
et  des   fanatiques  de  ses  amis  : 

—  Vous  voyez  que  je  vous  traite  comme  un  homme,  puis- 
que  je  vous  mets  hors  de   page.  ' 

Merci',  monseigneur I  répondit  respectueusement  Mé- 
zlères  ;  a  partir  de  ce  moment,  disposez  de  moi  comme 
d'une  chose  qui  vous  appartient  tout  entière. 


CE    QUE    PESAIT   LA   TÊTE    DU    PRINCE    DE   CONDÉ 


Pendant  que  s'accomplissaient  les  événements  que  nous 
avons  racontés  dans  les  précédents  chapitres,  c'est-à-dire 
pendant  la  double  conversation  du  prince  de  Condé  avec 
Robert  Stuart  el  Méziéres,  disons  un  peu  ce  qui  se  passait 
au  Louvre 

Nous  avons  vu  comment  M.  de  Condé  avait  pris  congé  du 
roi,    et   comment    mademoiselle    de    Saint-André   avait    pris 
congé  de  M    de  Condé. 
\l    de  Condé  sorti,  la  jeune  fille  était  restée  anéantie  par 
douleur;    mu     blei  (-min.    une  lionne  blessée   qui. 

d'abord  tombée  sous  le  coup,  revient  peu  a  peu  a  elle. 
secoue   et  relève  la  tète,  allonge   et    regarde  ses  griffes,   et 

:    in      le    pnriliaiii    nu        m     ir    - ' }     regarder    a    loisir    et 

voir  si   elle  est  toujours   bien   elle-même,   mademoiselle  de 

Saint-André  était  allée  à  son  miroir  pour  voir  si,   dans  la 

lutte  terrible,   elle  n'avait   rien   perdu   de  sa   merveilleuse 

beauté,    et.    se    voyant     toujours    aussi    séduisante    sous    le 

redoutable   dont   elle  recouvrait  sa   haine,    elle   ne 

de  la  puissance  di   se    charmi     el  prit  le  chemin 

nts  du  roi. 

déjà   1  e\enement   de  la  veille,  de  sorte  que 
imites  le-  portes  s'ouvrirent  devant   m  d  lie  de  saint- 

André,    et   que,    lorsqu'elle   lit   signe   qu'elle   désirait    ne   pas 

être  annoncée,  officiers  et  huissiers  se  rangèrent  contre  la 
muraille  et  se  contentèrent  d'indiquer  du  doigt  la  chambre 
à  coucher 

Le   roi   était    pensif    et  méditant   dans  son   fauteuil. 
\    i  il   di    se  décider  à   être   roi,   que   déjà  le 

fardeau  de  la  royauté  retombait  sur  ses  épaules  et  l'écra- 
sait, 

\ii-s,   .i  I,    -m.   de  sa  ni-    i    Ion  avec  te  prim  e  de  Cond 
avali  ii  fal  i  mil  lie  lui   donnât  ses  < 

passa  i  elle,  nu  qu'elle  lui  fit  la  gr;n  e 

lui.  | 


Il  attendait  donc,  n'osant  regarder  la  porte,  de  peur  de 
voir  a)  paraître  le  visage  sévère  de  la  reine  mère. 

Au  Lieu  de  ce  visage  sévère,  ce  fut  la  gracieuse  figure  de 

la  jeune  fille  qui  se  dessina  sous  la  tapisserie  soulevée. 

Mais  François  II  ne  la  vit  pas:  il  avait  la   tête  tournée  du 

iq.posé  a   la  porte,  pensant  qu'il  serait   toujours  temps 

de  se  retourner  quand  il  entendrait  le  pas  grave  et  un  peu 

pesant    de   sa   mère  faire   crier  les  parquets   sous    les   tapis. 

Le  pas  de  mademoiselle  de  Saint-André  n'était  point  de 
ceux  qui  finit  crier  les  parquets.  Comme  les  ondines,  la 
belle  jeune  tille  eût,  sans  les  courber,  couru  sur  la  tète  des 
joncs;  comme  les  salamandres,  elle  se  fût  élevée  au  ciel 
sur    le   chapiteau   d'une  colonne    de   fumée, 

Elle  entra  donc  dans  la  chambre  sans  être  entendue,  elle 
S'approcha  du  jeune  roi.  et.  quand  elle  fût  près  de  lui, 
lui  Jeta  amoureusement  les  bras  autour  du  cou,  et.  au  mo- 
ment où  il  relevait  la  tète,  lui  appuya  ses  lèvres  brûlantes 
sur  le  front. 

te  n'était  point  Catlierine  de  Médicis;  la  reine  mère  n'avait 
point  pour  ses  enfants  de  si  ardentes  caresses,  ou,  si  elle 
en  avait,  elle  les  gardait  pour  le  favori  de  ses  amours  ma- 
ternelles, pour  Henri  III  .Mais,  pour  François  II.  cet  enfant 
conçu  par  ordonnance  du  médecin,  dans  un  moment  de 
malaise  et  de  maladie,  venu  au  monde  chétif  et  malsain,  à 
peine  nul  elle  pour  lui  l'affection  qu'une  mercenaire  a 
parfois   pour   son   nourrisson. 

Ce  n'était   .lune   pas  la  reine   mère. 

Ce  n'était  pas  non  plus  la  petite  reine  Marie. 

La  petite  reine  Marie,  un  peu  négligée  par  son  époux, 
blessée,  deux  jours  auparavant,  dune  chute  de  cheval, 
couchée,  sur  une  chaise  longue  par  ordre  des  docteurs,  qui 
craignaient  une  fausse  couche  à  la  suite  de  cette  chute,  la 
petite  reine,  comme  on  l'appelait,  n'était  pas  en  état  de 
venir  chez  son  mari  et  n'avait  aucune  raison  de  lui  prodi- 
guer ses  caresses,  qui  furent,  du  reste,  si  mortelles  à  tous 
eeu\  qui  les  reçurent. 

(fiait   donc   mademoiselle  de   Saint-André. 

Aussi  le  roi  n'eut-il  pas  besoin  de  voir  le  visage  qui  sou- 
riait  au-dessus  du  sien  pour  s'écrier  : 

—  Charlotte  ! 

—  Oui,  mon  bien-aimé  roi!  dit  la  jeune  fille.  Charlotte; 
vous  pouvez  même  dire  ma  Charlotte,  à  moins  que  vous 
ne  me  permettiez  plus  de  dire  mon  François. 

—  Oh  !  toujours,  toujours  !  dit  le  jeune  prince,  qrui  se 
rappelait  à  quel  prix  il  venait  d'acheter  re  droit  dans  la 
discussion  terrible  qu'il  avait  eue  avec  sa  mère. 

—  Eh  bien,  votre  Charlotte  vient  vous  demander  une  chose- 

—  Laquelle? 

—  Ce  que  pèse,  ajouta  la  jeune  fille  avec  un  charmant 
sourire,  ce  que  pèse  la  tète  d'un  homme  qui  1  a  mortel- 
lement insultée. 

Une  vive  rougeur  passa  sur  le  front  blafard  de  François  II. 
qui  sembla  vivre  un  instant. 

—  Un  homme  vous  a  mortellement  insultée,  ma  mie  ? 
demanda-t-ll. 

—  Mortellement, 

—  Ah  !  ah  !  c'est  le  jour  des  insultes,  dit  le  roi  :  car  un 
homme  aussi  m'a  mortellement  insulté;  malheureusement, 
je  ne  puis  pas  me  venger.  Tant  pis  alors  pour  le  vôtre,  ma 
belle  amie  !  dit  François  II  avec  le  sourire  d'un  enfant  qui 
étouffe  un   oiseau,   le   votre  payera   pour  les  deux. 

•  — ;  Merci,  mon  roi  !  Je  ne  doutais  pas  que  plus  la  jeune 
fille  qui  vous  a  tout  sacrifié  était  déshonorée,  plus  vous 
n<    lussiez  disposé  a   prendre  le  parti  de  son  honneur. 

—  Quelle  peine  demandez-vous  pour  le  coupable? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  l'injure  était  mortelle? 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh   bien  '   à  l'injure  mortelle,  peine   de    mort  ' 

—  oh!  oh!  dit  le  prince,  la  journée  n'est  pas  a  la  Clé 
même,  et  tout  le  monde  veut  la  mort  île  quelqu'un,  au- 
jourd  fini.  Et,  quelle  est  la  tète  que  vous  me  demandez. 
Voyons,    ma   belle   cruelle? 

.le  vous  lai  dit.  sire,  la  télé  de  l'homme  qui  m'a  insultée. 
Encore    pour    vous   donner   la    tête   de   cet    homme,    dit 
François   II  en  riant,  faut-Il  que  je  sache  son  nom. 

—  Je  croyais  que  la  balance  du  roi  n'avait  que  deux  pla- 
teaux :  celui  de  la  vie  et  celui  de  la  mort  ;  celui  de  l'inno- 
cent et   celui  tin  coupable. 

Mais  encore  le  coupable  est-il  plus  ou  moins  lourd, 
l'Innocent  plus  ou  moins  léger  Eli  bien,  voyons,  qu  I 
mie  le  coupable?  Est-ce  encore  un  conseiller  du  parlement 
comme  ce  malheureux  Dubourg,  ou.'  ion  brûle  demain? 
lai  ce  cas,  eela  irait  tout  seul,  ma  mère  est  en  haine  dans 
re  moment-ci;  on  en  brûlerait  deux  au  lieu  d'un,  et  per- 
sonne  ne  s'en  apercevrai!  une  le  second  brûlé. 

Non;  'e  n'est   punit  un  homme  de  robe,  sue    c'est  un 


Pourvu  qu'il  ne  tienm    m    <  MM    de  > al    i   m    'te 

Montmorency,  m  i  rotre  père,  nous  eu  étendrons  encore 
,.  boul 
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—  Non  seulement  il  ne  tient  à  aucun  des  trois,  mais  en- 
core il  est  leur  ennemi  mortel. 

—  Bon  !  dit  le  roi  ;  maintenant  tout  va  dépendre  de  son 
rang. 

—  Son  rang? 

—  Oui. 

—  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  pas  de  rangs  pour  un  roi, 
et  que  tout  ce  qui  était  au-dessous  de  lui  était  à   lui. 

—  Oh  !  ma  belle  Némésis,  comme  vous  y  allez  !  Croyez- 
vous,  par  exemple,   que  ma  mère  soit  au-dessous  de  mot? 

—  Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  mère. 

—  Que  MM.   de   Guise   soient   au-dessous   de   moi? 

—  Je  ne  vous  parle  pas  de  Mil.  de  Guise. 

—  Que  M.  de  Montmorency  soit  au-dessous  de  moi  ? 

—  Il  n'est  pas  question  du  connétable. 

Une  idée  traversa  comme  un   éclair  l'esprit  du  roi. 

—  Ah  !  dit-il,  et  un  homme,  prétendez-vous,  vient  de  vous 
insulter? 

—  Je   ne  prétends  pas,   je  l'affirme. 

—  Quand  cela  ? 

— .  Tout   à  l'heure. 

—  Où   cela  ? 

—  Chez  moi,  où  il  est  entré  en  sortant  de  chez  vous. 

—  Bon  !  dit  le  roi.  je  comprends.  Il  est  question  de  mon 
cousin,  M.  de  Condé. 

—  Justement,  sire. 

—  Et  vous  venez  me  demander   la   tête  de  M.   de  Condé? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Peste  !  comme  vous'  y  allez,  ma  mie  !  un  prince  royal  ! 

—  Beau  prince  ! 

—  Un  frère  de  roi  ! 

—  Beau  roi  ! 

—  Mon  cousin  ! 

—  Il  n'en  est  que  plus  coupable  ;  car,  étant  des  vôtres, 
sire,    il   vous    devait   un    plus   grand   respect. 

—  Ma  mie,  ma  mie,  vous  demandez  beaucoup,  dit  le  roi. 

—  Oh  !  parce  que  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  a  fait. 

—  Si,  je  le  sais. 

—  Vous  le  savez? 

—  Oui. 

—  Dites,  alors. 

—  Eh  bien,  il  a  trouvé  par  les  degrés  du  Louvre  le  mou- 
choir que  vous  y  aviez  perdu. 

—  Après? 

—  Dans  ce  mouchoir  était  le  billet  que  Lanoue  vous  avait 
écrit 

—  Après? 

—  Ce  billet,  il  l'a  remis  à  madame  l'amirale. 

—  Après? 

—  iléchamment  ou  par  mégarde.  madame  l'amirale  l'a 
laissé  tomber  au  cercle  de  la   reine. 

—  Après? 

—  M.  de  Joinville  l'a  trouvé,  et,  croyant  qu'il  était  ques- 
tion de  toute, autre  que  vous,   l'a  montré  à  la  reine  mère. 

—  Après? 

—  De  là  cette  méchante  plaisanterie  qui  a  fait  que,  sous 
les  yeux  de  votre  père  et  de  votre  fiancé... 

—  Après? 

—  Comment  !   après  ? 

—  Oui. 

—  N'est-ce  pas  tout? 

—  Où   était  M.   de  Condé  pendant   ce   temps  ? 

—  Je  ne  sais,  à  son  hôtel,  ou  courant  les  bonnes  fortunes. 

—  Il  n'était  pas  à  son  hôtel,  il  ne  courait  pas  les  bonnes 
fortunes. 

—  En  tout  cas.  il  n'était  point  parmi  ceux  qui  nous  en- 
touraient. 

—  Non  ;   mais  il   était  dans  la  chambre. 

—  Dans  notre  chambre? 

—  Dans  notre  chambre 

—  Où  cela?  Je  ne  l'ai   pas  vu. 

—  Mais  il  nous  a  vus,  lui  !   mais   il  m'a  vue,  moi  ! 

—  Il  vous  a  dit  cela? 

—  Et  bien  d'autres  choses  encore,  comme,  par  exemple, 
qu'il  était  amoureux  de  moi. 

—  Qu'il  était  amoureux  de  vous  !  s'écria  le  prince  rugis- 
sant. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  je  le  savais  ;  car  il  me  l'avait  déjà 
dit  ou  écrit  vingt  fois. 

François   pâlit  à  faire  croire  qu'il   allait   mourir. 

—  Et  depuis  six  mois,  continua  mademoiselle  de  Saint- 
André,  tous  les  jours,  de  dix  heures  à  minuit,  il  se  pro- 
mène sous  mes  fenêtres. 

—  Ah  !  dit  le  roi  d'une  voix  sourde  et  en  essuyant  la 
sueur  qui  perlait  sur  son  front.  c«ci,  c'est  autre  chose. 

—  Eh  bien,  sire,  la  tête  de  M.  le  prince  de  Condé  est- 
elle  devenue  plus  légère? 

—  Si  légère  que  si  je  ne  me  retenais,  le  feu  de  ma  colère 
l'emporterait  de  dessus  ses  épaules. 

—  Et  pourquoi   vous  retenez-vous,  sire? 


—  Charlotte,  ceci  est  une  affaire  grave,  et  je  ne  puis  la 
résoudre  seul. 

—  Oui,  il  vous  faut  la  permission  de  votre  mère,  pauvre 
enfant  en   nourrice,   pauvre  roi  au   maillot  ! 

François  lança  un  regard  menaçant  à  celle  qui  venait  de 
lui  faire  cette  double  insulte;  mais  il  rencontra  le  regard 
de  la  jeune  fille  si  menaçant  lui-même,  qu'il  détourna  les 
yeux. 

Il  arrivait  ce  qui  arrive  dans  un  assaut  d'armes  :  le  frois- 
sement du  fer  écartait  le   fer. 

Le  plus  fort  désarmait  le  plus  faible. 

Et  tout  le  monde  était  plus  fort  que  le  pauvre  François  II. 

—  Eh  bien,  dit  François,  s'il  me  faut  cette  permission,  je 
la  demanderai,  voilà  tout. 

—  Et  si  la  reine  mère  vous  la  refuse  ? 

—  Si  elle  me  la  refuse  !...  dit  le  jeune  prince  en  regar- 
dant sa  maîtresse  avec  une  expression  de  férocité  dont  on 
eût  cru  son  œil  incapable. 

—  Oui,  si  elle  vous  la  refuse? 

Il  se  fit  un  instant  de  silence.  Puis,  après  cet  instant  de 
silence,  on  entendit  grincer  comme  un  sifflement  de  vipère 
.   C'était  la  réponse  de  François  II. 

—  Je  m'en  passerai,   dit-il 

—  C'est  vrai,  ce  que  dit  là  Votre   Majesté? 

—  Vrai  comme  il  est  vrai  que  je  veux  mal  à  mort  à  M  de 
Condé. 

—  Et  combien  de  minutes  me  demandez-vous  pour  mettre 
à   exécution   ce  beau   projet    de  vengeance? 

—  Ah  !  de  pareils  projets  ne  mûrissent  pas  en  quelques 
minutes,  Charlotte. 

—  Combien   d'heures? 

—  Les  heures  passent  vite,  et  l'on  ne  fait,  rien  de  bon  en 
se  pressant. 

—  Combien  de  jours? 
François  réfléchit. 

—  Je  demande  un  mois,  dit-il. 

—  Un  mois  ? 

—  Oui. 

—  C'est-à-dire   trente   jours? 

—  Trente  jours. 

—  Trente   jours    et    trente    nuits,    alors? 

François  II  allait  répondre,  mais  la  tapisserie  se  souleva 
et  l'officier  de  service  annonça  : 

—  Sa   Majesté  la  reine  mère  ! 

Le  roi  indiqua  à  sa  maîtresse  la  petite  porte  de  l'alcôve, 
laquelle  donnait  dans  un  cabinet  qui  avait  lui-même  sa 
sortie  sur  le  corridor. 

La  jeune  fille,  pas  plus  que  son  amant,  n'était  disposée  à 
braver  la  présence  de  la  reine  mère  ;  elle  s'élança  dans  la 
direction  indiquée  ;  mais  avant  de  disparaître  elle  eut  encore 
le   temps  de  jeter   ces   dernières  paroles   au  roi  : 

—  Tenez  votre  promesse,  sire  ! 

La  dernière  vibration  de  ces  paroles  n'était  pas  éteinte, 
que  la  reine  mère,  pour  la  seconde  fois  de  la  journée,  fran- 
chissait le  seuil  de  la  chambre  à  coucher  de  son  fils. 


Un  quart  d'heure  après  l'exécution  d'Anne  Dubourg.  la 
place  de  Saint-Jean-en-Grève,  sombre  et  déserte,  éclairée 
seulement  par  les  dernières  lueurs  du  bûcher  qui  rayon- 
naient de  temps  en  temps,  avait  l'aspect  d'un  immense  cime- 
tière, et  les  étincelles  qui  voltigeaient  aidaient  à  la  res- 
semblance en  figurant  ces  feux  follets  qui  dansent  au-des- 
sus des  tombes  pendant  les  longues  nuits  d'hiver. 

Et  cette  illusion  était  encore  complétée  par  deux  hommes 
qui  traversaient  si  lentement  et  si  silencieusement  la  place, 
qu'ils  semblaient  deux  spectres. 

Sans  doute  avaient-ils  attendu,  pour  commencer  leur  pro- 
menade de  nuit,  que  la  foule  fût  dispersée. 

—  Eh  bien,  prince,  demanda  l'un  des  deux  hommes  en 
s'arrêtant  à  dix  pas  du  bûcher  et  en  croisant  tristement  les 
bras,  que  dites-vous  de  ce  qui  vient  de  se  passer? 

—  Je  ne  sais  que  vous  répondre,  mon  cousin,  répondit 
l'homme  désigné  sous  le  titre  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  que  j'ai  déjà  vu  mourir  bien  des  créatures  hu- 
maines: j'ai  assisté  à  des  agonies  de  toutes  sortes,  j'ai  en- 
tendu vingt  fois  le  dernier  râle  d'un  mourant:  eh  bien, 
jamais  monsieur  l'amiral,  ni  la  mort  d'un  brave  ennemi, 
ni  la  mort  d'une  femme,  ni  l:i  mort  d'un  enfant,  n'ont  pro- 
duit sur  moi  une  émotion  semblable  à  celle  que  j'ai  res 
sentie  au  moment  où  cette  àme  a  quitté  la  terre. 

dit    l'amiral,   lequel   n'était   point 

quand   U  parlait  de  courage,  je  me  suis  senti 
(!  m  ,  [cable;    et   j'aurais   été   a   la   place    du 

mil'   ne  se  serait   pas  plus 
111,1,       ,  ,        ii,       .eines.  En  un   mo;,   mon  cousin    ajouta 

rot  le  poignet  du  prince,  j'ai  eu  peur. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


ni  l'amiral  :  dit  le  prince 
«ment.    Avez-vous   dit    que    vous    aviez    eu 
un  ai-je  mal  entendu? 

i  'lit  cela  et  vous  avez  bien  entendu.   Oui 

i1  ni  a  passé  je  ne  sala  guel  frisson  de 
ses,   quelque   sombi  de  ma  lin 

dans  le  cœur.  Cousin,  je  suis  sur  Que,  moi 
irai  d    moi 
Alors,   donnez-moi  la  main,  monsieur  L'amiral,  car  on 

Il  se  fit   un  moment  de  silen 

Tous  deux  -u  tenaient  debout  et  immobiles,   teintés  d'une 

urnes  du  bûcher. 
Le  prince  de  Condé  semblait  plongé  dans  quelque  melaii- 

.  nliqu 

L'amlra  méditait  profondément. 

Tout  à  coup,  un  nomme  de  haute  taille  et  enveloppa 

'  eux,  sans  qu'ils  eussent  même. 

tant    li  était  grande,   entendu  le  bruit   de 

ses  pas. 

—  Qui   va  ent   les  deux  hommes  en  tressaillant  et 

en  portant  ment  la  main  a  leur  épée. 

homme,   répondit  le  nouveau  venu,  que  vous  avez, 
i  soir,   monsieur  l'amiral,  honoré  de  votre  conversa- 
tion,  et   qui  eût  été  probablement  assassiné  en  sortant  de 
il   s'avait   < ■■>    secouru  par  monseigneur 
Et,  disant  cela,  après  avoir  ôté  son  feutre  aux  larges  bords 
ilr  salué  l'amiral,  le  nouveau  venu  s'était  tourné  vers 
ince  de  Condé  et  l'avait  salué  plus  profondément  encore 
in  il  n'avait  fait  de  l'amiral. 


Le   prince  et  l'amiral  le  reconnurent. 

—  Le  baron  de  la  lienaudie  !  s  écrièrent-Us  tous  deux  a  la 
fois. 

La  Renaudie  dégagea  son  bras  de  son  manteau  et  l'étendlt 
nt  vers  l'amiral. 
-    si  rapide   qn  eut  été  son  mouvement,    une   troisième 
main  devança  la  sienne, 
i   était  celle  du  prince  de  CondJ 

irons  vous   trompez,  mon  père,  dit-il  à  l'amiral  ;  nous 
sommes  trois. 

—  Est-ce  bien  Mai.  mon  llls?  dit  l'amiral  avec  un  cri  de 
joie. 

Aux  dernières  lueurs  du  bûcher,  on  aperçut  une  troupe 
qui  débouchait  par  le  fond  de  la  place. 

—  Ah:  dit  L'amiral,  voici  M.  de  Mouehy  et  ses  hommes. 
Retirons-nous,  amis,  et  n'oublions  jamais  ni  ce  que  nous 
venons  de    voir,   ni  ce  que  nous  venons  de  jurer. 

De  même  qu'à  la  lueur  des  flammes  les  trois  conspirateurs 
avaient  -vu  M  de  Mouehy,  M.  de  Mouehy  les  avait  vus,  mais 
sans  les  reconnaître,  enveloppés  qu'ils  étaient  dans  leurs 
manteaux. 
Il  donna  l'ordre  à  ses  hommes  de  marcher  au  groupe  sus- 
Mais,  comme  si  elle  n'eût  attendu  que  cet  ordre  pour 
s'éteindre,  la  flamme  disparut,  et  la  place  rentra  dans  la 
plus  profonde  obscurité. 

Et  dans  cette  obscurité  disparurent  les  trois  chefs  futurs 
de  la  réforme  protestante,  qui  devaient  tomber  l'un  après 
l'autre  victimes  du  serment   qu'ils  venaient  de  faire. 
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A.   LE  VASSEUR  ET  C",   ÉDITEURS 
33,  rue  de  Fleurus, 


LA    COLOMBE 


5  mai  1637. 


Belle  colombe  au  plumage  d'argent,  au  collier  noir  et 
aux  pieds  roses,  puisque  ta  prison  te  semble  si  cruelle, 
que  tu  menaces  de  te  tuer  aux  barreaux  de  ta  prison,  je  te 
rends  la  liberté. 

Mus.  comme  tu  ne  veux  me  quitter  sans  doute  que  pour 
aller  rejoindre  une  personne  que  tu  aimes  mieux  que  moi, 
c'est  à  moi  de  te  justifier  de  tes  huit  jours  d'absence. 

J'atteste  donc  que  j'ai  voulu  te  faire  payer  d'une  capti- 
vité éternelle  le  service  que  je  t'avais  rendu,  tant  le  cœur 
humain  est  égoïste,  qu'il  ne  sache  rien  faire  sans  exiger 
le  payement  de  ce  qu'il  a  fait,  souvent  au  double  de  sa 
valeur. 

Va  donc,  gentille  messagère,  va  donc  rendre  ta  présence 
et  porter  mes  regrets  à  celui  ou  à  celle  qui  t'appelle  mal- 
gré la  distance  et  que  tu  cherches  des  yeux  malgré  l'es- 
pace. Ce  billet,  que  j'attache  à  ton  aile,  est  la  sauvegarde 
de  ta  fidélité. 

Adieu  donc  encore  une  fois  ;  la  fenêtre  s'ouvre,  le  ciel 
t'atte.id...  Adieu  ! 


ir 


6  mai    1C37. 


Merci,  qui  que  vous  soyez,  qui  m'avez  rendu  ma  seule 
compagne  ;  mais,  vous  le  voyez,  votre  sainte  action  a  sa 
récompense  :  comme  si  la  charmante  messagère  qui  ma 
apporté   votre   billet    eût    compris   que    J'avais    des    grâces 


à  vous  rendre,  et  que  ma  seule  crainte,  ne  sachant  pas  où 
vous  habitez,  était  d'être  accusée  par  vous  de  froideur,  cet'e 
même  inquiétude  qui  l'avait  prise  chez  vous,  l'a  prise 
chez  moi. 

Hier,  son  retour  a  été  tout  à  la  joie  de  me  retrouver  ; 
mais,  ce  matin,  —  voyez  la  changeante  qu'elle  est  :  — 
ce  matin,  je  ne  lui  suffis  plus  ;  elle  heurte  de  son  bec  et 
de  ses  ailes,  non  pas  les  barreaux  de  sa  cage,  car  jamais 
elle  n'a  eu  de  cage,  mais  les  carreaux  de  ma  fenêtre  ;  elle 
ne  veu'.  plus  être  à  moi  seule  ;  elle  veut  être  à  nous  deux. 

Soit  ;  contre  l'avis  de  beaucoup,  je  pense,  moi,  que  l'on 
double  ce  que  l'on  possède  en  le  partageant.  Nous  aurons 
donc  désormais  deux  Iris  ;  et  remarquez  que  je  l'avais  ap- 
pelée Iris  dans  la  prévision  sans  doute  quelle  serait  un 
jour  notre  messagère  :  votre  Iris  qui  vous  portera  mes 
lettres,  mon  Iris  qui  m'apportera  les  vôtres  ;  car,  je  l'es- 
père, vous  voudrez  bien  me  dire  quel  est  le  service  que 
vous  lui  avez  rendu,  et  comment  elle  était  tombée  entre  vos 
mains. 

Il  vous  étonne  peut-être  que  Je  me  livre  ainsi  tout  d'abord 
et  du  premier  coup  à  vous  inconnu  ou  inconnue.  Mais  vous 
êtes  bon  ou  bonne,  puisque  vous  m'avez  renvoyé  ma  co- 
lombe; ensuite  vous  me  l'avez  renvoyée  avec  un  bil- 
let qui  dénonce  celui  ou  celle  qui  l'a  écrit  comme  per- 
sonne de  distinction  et  d'esprit  :  or,  toutes  les  âmes  éle- 
vées sont  .«.cours,  tous  les  esprits  supérieurs  sont  frères  : 
traitez-moi  donc  en  frère  ou  en  sœur,  comme  vous  voudrez, 
car  j'ai  besoin  de  donner  à  quelqu'un  ce  titre  de  frère  ou 
de  sceur  que  je  n'ai  donné  à  personne. 

Iris,  ma  belle  amie,  vous  allez  retourner  d'où  vous  venez, 
et  vous  direz  a  celui  ou  a  celle  qui  vous  a  renvoyée 
que  je  vous  renvoie  a  lui  ou  à  elle  :  et  ajoutez  que  J'aime- 
rais mieux  que  ce  fût  à  elle  qu'à  lui. 

Partez.  Iris,  et  songez  que  Je  vous  attends. 
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Méine   Jour,   r Angélus  sonné. 


Ma  sœur, 


Vous  n'accusez  ni  Iris  ni  moi,  n'est-ce  pas?  Je  n'étais 
point  dans  ma  chambre  lorsque  votre  messagère  est  arri- 
vée ;  seulement,  la  fenêtre  était  ouverte  pour  cueillir  les 
premiers  souffles  de  la  brise  du  soir.  Iris  est  entrée,  et, 
comme  si  la  charmante  petite  créature  eût  compris  qu'elle 
avait  une  lettre  à  rendre  et  une  réponse  à  emporter,  elle 
a  patiemment  attendu  mon  retour,  et,  lorsque  je  suis  ren- 
ie la  planche  sur  laquelle  elle  s'était  posée,  elle  avolé 
sur  mon  épaule... 

Ilélas  !  dans  la  chute  que  j'ai  faite  à  travers  1er  divers 
degrés  de  la  grandeur  humaine,  j  ai,  aux  deux  côtés  du 
chemin,  trouvé  bien  des  émotions  tristes  ou  Joyeuses.  Eh 
bien,  nulle  n'a  été  plus  triste  que  celle  dont  je  me  sols 
senti  saisi  lorsqu'en  vous  renvoyant  votre  colombe,  dont 
je  ne  savais  pas  même  le  nom,  nom  prédestiné,  vous  l'avez 
dit  vous-mAme,  j'ai  cru  me  séparer  d'elle  à  jamais  ;  nulle 
n'a  été  plus  Joyeuse  que  celle  que  j'ai  éprouvée  lorsque, 
croyant  m'être  séparé  d'elle  à  jamais,  je  l'ai  aperçue  dans 
ma  chambre  et  que  J'ai  senti  la  fraîcheur  de  son  aile  cares- 
ser ma  joue  en  venant  se  poser  sur  mon  épaule. 

O  mon  Dieu!  pour  l'homme,  cet  éternel  esclave  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  vous  faites  donc  des  joies  et  des  dou- 
leurs relatives!  et  tel  qui  n'a  pas  pleuré  en  perdant  pres- 
que un  royaume,  tel  qui  n'a  pas  frissonné  au  vent  de  la 
hache  qui  abattait  les  têtes  autour  de  lui,  celui-là  pleurera 
un  jour  en  voyant  fuir  un  oiseau  dans  l'espace  ;  celui-là 
frissonnera  en  sentant  l'agitation  que  fait  dans  l'air  la 
plume  agile  d'une  colombe  I  C'est  là  un  de  vos  mystères, 
0  mon  Dieu  I  el  vous  savez  si  vos  mystères  divins  ont  un 
plus  humble  et  plus  fervent  adorateur  que  celui  qui  se 
i  ne  en  ce  moment  au  pied  de  la  croix  de  votre  divin 
Fils  pour  vous  glorifier  et  vous  bénir  l 

Voilà  donc  tout  ce  que  je  me  suis  dit  en  revoyant  la 
pauvre  colombe  que  je  croyais  perdue  ;  avant  même  que 
J'eusse   lu  le  billet  dont  elle  était   porteur. 

Puis,  lorsque  j  eus  lu  ce  billet,  je  suis  tombé  dans  une 
rêverie  profonde. 

—  A  quoi  bon,  me  demandait  Je,  pauvre  naufragé  que  je 
suis,  quand  j'avais  déjà  pactisé  avec  la  tempête  et  fraternl 
avec  la  mort  ;  à  quoi  bon  m'accrocher,  perdu  dans  I'immen 
slté  de  l'Océan,  a  otte  poutre  flottante,  dernier  .débris 
peut-être  d  un  navire  brisé  comme  le  mien  et  que  le  hasard 
bien  plutôt  que  la  Providence  pousse  à  la  portée  de  ma 
main?  N'est-ce  pas,  si  je  me  laisse  prendre  à  l'espérance. 
e  pas  me  laisser  prendre  en  même  temps  à  la  ten- 
tation ?  Avais-je  donc,  sans  le  savoir,  quelque  pan  de  mon 
habit  pris  dans  cette  porte  qui  ouvre  sur  le  monde,  et  ne 
m'étais-je  pas,  comme  je  i  royais,  arraché  tout  entier 
aux  vanités  et  aux  illusions  de  la  terre? 

C'était,  vous  le  voyez,  ma  sœur,  une  ample  matière  à 
rêver  et  à  réfléchir  :  Dieu  sur  ma  tête,  l'abîme  sous  mes 
pieds,  tout  autour  de  moi  le  monde  que  je  ne  voyais  plus 
parce  que  Je  fermais  les  yeux,  que  je  n'entendais  plus  pari  e 
que  je  fermais  les  oreilles,  mais  que  je  vais  entendre 
bruire  comme  par  le  passé,  mais  que  je  vais  voir  tourbil- 
lonner de  nouveau,  si,  imprudent  que  je  suis,  je  rouvre  les 
oreilles  et  les  yi 

:i   au  delà   de 
i  i  réalité  :   peut-être  ai-je  élevé  un  taU    an     Coi  ce  • 
uteui  ment . 

Vous  demandez  un  simple  récit,  ma  sœur;  Je  vais  vous 
le  faire. 

Il  y  a  huit  jours,  J'étais  -  le  Jardin,  je   : 

voulez-vous  savoir  quel  livre  Je  Usa  ai      le  11  ali 

: 

les  Confessions  de     aint    I  u  au  Un.  Je 

tout  i  .  celle  du  blenheurvn 

Tout   a  eoup.  J'entends  au-dessus  de  ma   tête  comme  un 

:  1s,   me 
mie  colomb      serrée  de  si 
près   par    un    épervler,    qu'elle   avait   laissé   déjà   quelques 
le  ses   plumes  aux  serres   et   au  bec   de  l'oiseau   di 
proie. 

Dieu,  pour  la  n  reau  qui  t   d 

l'égal    d'un    empire   qn  Dli  l  lit-t]    dit,    B 

qu'en   mol  rotection,  comme  dans 

la  menace? 


■  qu'il  en  fût,  je  la  pris  toute  tremblante  et  même 
un  peu  ensanglantée;  je  la  mis  dans  ma  poitrine  où  elle 
se  blottit  les  yeux  fermés,  le  cœur  bondissant  ;  puis,  a  la 
vue  de  l'ëpervier,  qui  s'était  reposé  a  la  cime  d'un  peu- 
plier, je  remportai  dans  ma  cellule. 

Pendant  cinq  ou  six  jours,  l'épervier  ne  quitta  son  obser- 
vatoire que  pour  quelques  instants,  et  je  le  voyais  jour  et 
nuit  immobile,  sur  la  branche  sèche  où  il  guettait  sa  proie. 

De  son  cûté,  la  colombe  sentait  sa  présence,  sans  doute  ; 
car,  pendant  ces  cinq  ou  six  jouis,  triste  mais  comme  rési- 
gnée,  elle  n'alla  même  point  à  la  fenêtre. 

Enfin,  avant-hier,  l'épervier  disparut,  et  l'Instinct  de  la 
prisonnière  lui  dit  que  son  ennemi  s'était  lassé,  car  pres- 
que aussitôt  elle  s'élança  vers  la  vitre  transparente,  si 
rudement,  qu'elle  faillit  la  briser. 

Dès  lors,  Je  ne  fus  plus  pour  elle  un  protecteur,  mais 
un  geôlier  ;  ma  chambre  cessa  d'être  un  asile,  et  devint  une 
prison.  Pendant  tout  un  jour,  j'essayai  de  la  réconcilier 
avec  mol  ;  pendant  tout  un  jour,  je  la  retins,  et  elle  se 
débattit.  Enfin,  hier,  j'eus  pitié  d'elle:  j'écrivis  la  lettre 
que  vous  avez  reçue,  et,  les  larmes  aux  yeux,  J'ouvris  la 
fenêtre  par  laquelle  je  croyais  la  voir  '  disparaître  pour 
toujours. 

Depuis,  j'ai  pensé  bien  souvent  à  cet  épervler  qui  se  tenait 
immobile  et  guettant  sur  la  plus  haute  branche  de  ce  pin, 
et  dans  lui  je  vis  le  symbole  de  cet  ennemi  du  genre  hu- 
main qu'on  entend  rugir,  mais  qu'on  ne  voit  pas,  et  qui 
tourne  sans  cesse  autour  de  nous  quœrens  gu. 
cherchant  quelqu'un  pour  le  dévorer. 

Et  maintenant,  si  je  n'éprouvais  un  plaisir  qui  m'ef- 
fraye à  revoir  cette  colombe  et  à  recevoir  vos  lettres,  je 
vous  dirais:  Racontez-moi,  ma  sœur,  comment  Iris  vous 
a  quittée,  maintenant  que  je  vous  ai  dit  comment  Iris 
est  venue  à  mol. 

Demain,  le  rayon  du  jour  trouvera  ma  fenêtre  ouverte, 
et  sur  ce  premier  rayon  votre  messagère  partira,  vous 
portant  cette  réponse. 

En  attendant,  que  tous  les  enfants  ailés  qu'on  appelle  les 
songes  se  penchent  respectueux  sur  votre  couche  et  rafraî- 
chissent votre  front   du  battement   de   leurs   ailes  ! 


10  mai,   après  Matines. 

J'ai  été  trois  jours  à  vous  répondre,  comme  vous  le  voyez 
par  la  date  de  ma  lettre;  c'est  que  la  votre  ne  me  laissait 
aucun  doute.  J'espérais  vous  appeler  ma  sœur,  et  il  faut 
que  je  renonce  à  vous  écrire  ou  que  je  vous  appelle  mon 
frère. 

Vous  craignez,  dites-vous,  d'avoir  un  pan  de  votre  habit 
pris  dans  la  porte  qui  ouvre  sur  le  monde.  Vous  êtes  donc 
passé  du  monde  dans  la  solitude  ? 

Vous  avez  chu  à  travers  les  divers  degrés  de  la  grandeur 
humaine,  dltes-VOUS  encore.  Vous  étiez  donc  plaie  au  pre- 
mier rang  de  la  société,  pour  que  votre  chute  traversât 
tant  d'espaces  intermédiaires? 

Vous  avez  perdu  presque  un  royaume,  et  vcis  n'avez 
pas  frissonné  au  vent  de  la  hache  qui  abattait  les  têtes 
autour  de  vous,  dites-vous  aussi.  Vous  avez  donc  vécu  de 
la  vie  des  grands?  vous  avez  donc  pris  part  aux  luttes  des 
princes? 

Comment  voulez-vous  que  je  concilie  tout  cela 
Age,    car   vous  êtes  jeune  ;   avec   votre   humilité,   car   vous 
parlez   à  genoux? 

Et  cependant,  quel  intérêt  auriez-vous  à  me  tromper? 
Vous  ne  me  connaissez  pas;  vous  ne  savez  pas  si  je  suis 
noble  ou  vassale,  jeune  ou  vieille,  laide  ou  jolie? 

Au  reste,   il  ne  vous   importe  pas  plus  à  vous  de  E 
gui   Je  suis  qu'à  moi  de  savoir  qui  vous  êtes.   Nous  sommes 
deux    créatures   étrangères   l'une   à   l'autre,   séparées   lune 
de   l'autre,   inconnues   l'une   à  l'autre,   et   qu'aucune   puis- 
ne  saurait   matériellement   réunir. 
.  en  dehors  de  la  réunion  matérielle,  il  y  a  18 
inunion   de   la  pensée;   en   dehors  du  toucher   et   de  la   vue 
corps,   il  y  a  la  fraternité  d,  s  ami  mystérieuse 

où  l'on  boll  dans  la  même  coupe  la  parole  du  Seigneur  et  les 
-  de  flamme  de  l'Esprit  saint. 

Voilà  tout  ce  que  je  désire  de  vous,  voilà  tout  ce  que  vous 
pouvez    vouloir  de    moif 

irrôté,   s  il  y  a  quelque  sympathie   entre  nos   esprits, 

nos  âmes  peul  il    j 

u\  du  Seigneur  à  ce  que  nos  esprits  el  s  com- 

muent à  travers  ['espace,  comme  feraient  les  rayons  de 
deux  étoiles  amies  qui  se  croiseraient  dans  les  solitudes 
éthérfes  du  firmament? 


LA    COLOMBE 


Maintenant,  voici  comment  la  pauvre  Iris  avait  quitté 
ma  chambre  : 

La  veille  du  jour  où  vous  lui  avez  sauvé  la  vie,  je  priais, 
agenouillée  ;  ma  lampe  était  posée  près  des  rideaux  de  mon 
Et.  vers  minuit,  tout  en  priant,  je  m'endormis.  Dix  minutes 
après,  peut-être,  ma  porte,  mal  fermée,  s'ouvrit,  poussée  par 
le  vent  ;  mes  rideaux  soulevés  flottèrent,  atteignirent  la 
lampe  et  prirent  feu.  En  un  instant,  ma  chambre,  qui  est 
petite,  fut  pleine  de  flamme  et  de  chaleur.  Je  m'éveillai  suf- 
foquée à  demi,  lia  pauvre  colombe  voletait  au  plafond  se 
débattant  au  milieu  de  la  fumée.  Je  courus  à  la  fenêtre  et 
l'ouvris.  A  peine  la  fenêtre  fut-elle  ouverte,  qu'elle  s'élança 
et  que  je  l'entendis  se  heurter  dans  l'obscurité  aux  branches 
des  arbres  bien  connus,  à  ces  branches  dans  lesquelles  elle 
se  joue  une  partie  de  la  journée. 

Espérant  qu'elle  rentrerait  au  point  du  jour,  je  laissai 
ma  fenêtre  ouverte  ;  mais  le  jour  vint  et  s'écoula  sans  que  je 
la  revisse.  Epouvantée  par  l'incendie,  elle  avait  fui  sans 
doute  tant  qu'elle  avait  eu  d'ailes.  Le  lendemain,  à  son 
retour,  elle  aura  été  poursuivie  par  l'épervier,  contre  le- 
quel elle  a  été  vous  demander  secours.  Vous  l'avez  recueil- 
lie, gardée,  et  je  la  croyais  perdue,  quand  tout  à  coup  j'ai 
entendu  battre  de  l'aile  à  mon  carreau.  J'ai  ouvert  ma 
fenêtre  :  c'était  la  fugitive  qui  apportait  son  excuse  avec 
elle,  mais  qui,  ne  l'eût-elle  pas  apportée,  était  pardonnée 
d'avance. 

Voilà  l'histoire  de  la  pauvre  Iris.  Est-ce  tout  ce  que  vous 
voulez  savoir,  et  n'avez-vous  plus  autre  chose  à  me  deman- 
der? Dans  ce  cas-là,  notre  messagère  reviendra  sans  lettre 
et  sans  billet.  Je  saurai  ce  que  cela  veut  dire,  et  d'ici,  je 
vous  crierai  : 

Adieu,  mon  frère  ;  le  Seigneur  soit  avec  vous  ! 


Le  il  mai,  au  point  du  jour. 


Iris  est  revenue  sans  lettre  ni  billet.  La  pauvre  petite 
avait  l'air  tout  attristé  de  reparaître  ainsi  déchue  de  son 
rang  de  messagère  ;  elle  levait  d'elle-même  son  aile  comme 
pour  m'interroger  sur  ce  que  cela  voulait  dire. 

Cela  veut  dire,  chère  Iris,  que  tu  es  à  moi  toute  seule, 
que  le  jour  qui  s'est  fait  sur  notre  ciel  sombre  s'est  éteint, 
que  le  frère  était  un  étranger,  que  l'ami  était  un  indifférent. 

Et  ceci,  chère  petite,  je  l'écris  pour  moi  seule.  Cette  plainte 
de  mon  âme  qui  se  lamente  dans  son  isolement  n'arrivera 
pas  jusqu'à  lui.  Je  te  dis,  à  toi,  que  je  souffre  ;  je  te  dis 
à  toi,  que  je  pleure  ;  je  te  dis,  à  toi,  que  je  suis  malheureuse. 

Hélas  !  hélas  !  mon  Dieu,  votre  justice  ne  s'égare-t-elle  pas 
quelquelois,  et  les  coups  que  vous  réservez  aux  coupables, 
détournés  par  quelque  ange  invisible  et  mauvais,  ne  vont- 
ils  pas  frappeT  les  innocents?  Les  douleurs  de  cette  vie 
préparent  la  félicité  de  l'autre,  nous  dit-on  ;  mais  pourquoi 
des  douleurs  à  celle  qui  n'a  rien  fait,  qui  a  peut-être  une 
faute,  mais  qui  n'a  certes  pas  un  crime  à  expier?  pourquoi 
le  pardon  de  Jésus  à  la  Madeleine?  pourquoi  l'indulgence 
du  Christ  pour  la  femme  adultère?  pourquoi  cette  rigueur 
pour  moi,  pour  moi  seule,  mon  Dieu? 

J'ai  aimé,  c'est  vrai;  mais  j'ai  répondu  en  aimant  à  un 
autre  amour;  j'étais  née  pour  la  vie  du  monde  et  non  pour 
la  vie  du  cloître.  J'ai  suivi  en  aimant  la  loi  imposée  par 
vous  aux  animaux,  aux  hommes,  aux  plantes.  Tout  aime 
dans  ce  monde  ;  tout  cherche  à  se  joindre  et  à  se  fondre 
dans  une  même  vie  :  les  ruisseaux  aux  rivières,  les  rivières 
aux  fleuves,  les  fleuves  à  l'Océan.  Ces  étoiles  qui.  la  nuit, 
traversent  le  ciel  partant  d'un  horizon,  rayant  le  firmament 
d'une  ligne  d'or  et  disparaissant  à  l'horizon  opposé,  vont 
s'éteindre  dans  le  sein  d'une  autre  étoile  ;  nos  âmes  elles- 
mêmes,  ces  émanations  de  votre  souffle  divin,  ne  cherchent 
une  autre  âme  sur  la  terre  que  pour  se  faire  une  compa- 
gnie d'amour,  et,  lorsqu'elles  quittent  notre  corps,  pour 
aller  d'un  même  vol  se  fondre  en  vous  qui  êtes  l'âme 
universelle  et  l'amour  sans  fin. 

'  Eh  bien,  mon  Dieu,  un  instant  je  m'étais  réjouie  à  cet 
espoir,  d'avoir,  à  l'extrémité  de  mon  horizon,  retrouvé  une 
âme  inconnue,  mais  sœur,  sœur  pour  la  souffrance  ;  car, 
aux  premières  plaintes,  j'avais  cru  que  c'était  la  bouche 
du  coeur  qui  se  plaignait.  Pourquoi,  pauvre  âme  endolo- 
rie, ne  veux-tu  pas  prendre  ta  part  de  ma  peine,  comme 
Je  prendrais  ma  part  de  ta  douleur?  C'est  la  loi  que  les 
fardeaux  partagés  soient  moins  lourds  et  que  le  poids  qui 
écrase  deux  forces  isolées  paraisse  léger  parfois  à  ces 
deux  forces  réunies. 


Voici  l'office  qui  sonne;  vous  m'appelez,  mon  Dieu!  et 
Je  vais  à  vous;  je  vais  à  vous  dans  la  confiance  de  ma 
pureté,  le  cœur  ouvert  pour  que  vous  puissiez  y  lire,  et  si, 
par  quelque  action  ou  par  quelque  omission,  Je  vous  avais 
offensé,  ù  mon  Dieu!  faites-le-mot  connaître  par  un 
par  une  intention,  par  une  révélation  quelconque,  et  je  res- 


terai prosternée  à  votre  autel  le  front  dans  la  poussière, 
les  mains  tendues  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  pardonné. 

Toi,  chère  colombe,  sois  la  gardienne  fidèle  de  ces  pensées 
de  mon  faible  cœur,  de  ces  élans  de  ma  pauvre  âme  !  cou- 
vre de  tes  ailes  ce  papier  que  je  plie  pour  le  soustraire  à 
tous  les  regards,  et  qui  m'attendra  comme  la  coupe  à  moi- 
tié pleine  attend  le  reste  du  breuvage  amer  qui  lui  est 
promis  ! 


il  mai,  à  midi. 


En  effet,  vous  avez  deviné  juste,  pauvre  àme  en  peine  : 
j'avais  résolu  de  ne  plus  vous  écrire;  car  à  quoi  bon,  cou- 
ché qu'on  est  dans  la  tombe,  s'obstiner  à  sortir  encore  les 
mains  du  sépulcre,  si  ce  n'est  pour  les  élever  vers  Dieu? 
Mais  une  espèce  de  miracle  vient  altérer  ma  résolution. 

Cette  lettre,  que  vous  aviez  écrite  pour  vous  seule,  cette 
lettre  dans  laquelle  vous  répandez  votre  àme  aux  pieds  du 
Seigneur,  cette  lettre,  confidente  de  votre  pensée,  coupe  à 
moitié  pleine  d'amertume,  et  qui  devait  à  votre  retour 
déborder  sous  vos  larmes,  cette  lettre,  la  colombe,  infidèle 
cette  fois,  me  l'a  apportée  non  plus  pliée  par  vous  son 
aile,  mais  d'elle-même,  mais  à  son  bec,  comme  la  colombe 
de  l'Arche  portait  le  rameau  vert  qui  indiquait  que  les 
eux  commençaient  à  s'écouler  sur  la  face  du  globe,  comme 
tarissent  enfin  les  larmes  sur  le  visage  d'un  pécheur  par- 
donné. 

Eh  bien,  soit!  j'accepte  cette  tâche  que  vous  me  donnez, 
de  porter  une  part  de  votre  douleur  ;  car,  aussi  bien,  Je  ne 
m'appartiens  plus  à  moi-même,  et,  des  forces  que  Dieu  ma 
laissées,  je  dois  faire  un  levier  pour  soulever  les  Infortunes 
d'autrui. 

Mon  âme,  à  partir  de  ce  moment,  est  vide  de  mes  propres 
infortunes  ;  versez-y  les  vôtres,  ruisseau  qui  cherchez  une 
rivière  où  vous  confondre,  météore  qui  cherchez  une  étoile 
où  vous  éteindre. 

Vous  demandez  pourquoi  vous  souffrez,  n'ayant  rien  fait. 
Prenez  garde  !  vous  interrogez  Dieu,  et,  de  l'interrogatoire 
au  blasphème,  la  distance  est  faible,  la  chute  rapide. 

Xotre  orgueil  est  notre  plus  grand  ennemi  ici-bas.  On  dit 
qu'il  y  a  en  ce  moment  un  philosophe  qui  vient  de  diviser 
la  nature  entière  en  tourbillons.  Au  compte  de  ce  philoso- 
phe, chaque  étoile  fixe  serait  un  soleil,  centre  d'un  monde 
comme  le  nôtre,  et  tous  ces  mondes,  soumis  aux  lois  de  la 
pondération,  tourneraient  et  graviteraient  dans  l'espace, 
chacun  autour  de  son  centre,  sans  se  heurter  ni  se  confondre. 

Voilà  un  système,  n'est-ce  pas?  qui  grandirait  bien  Dieu, 
mais  rapetisserait  bien  l'homme  ! 

Ainsi  notre  pauvre  monde  à  nous  peut  se  subdiviser  en  des 
millions  de  mondes.  Notre  orgueil  nous  fait  croire  à  cha- 
cun que  nous  sommes  un  soleil,  centre  d'un  tourbillon, 
tandis  que  nous  sommes  tout  au  plus  des  atomes,  un  des 
grains  de  poussière  que  le  souffle  du  Seigneur  fait  graviter 
et  tourner  par  millions  autour  de  ces  étoiles  plus  ou  moins 
brillantes  qu'on  appelle  les  rois,  les  empereurs,  les  princes, 
les  héros,  les  puissants  de  ce  monde  enfin,  auxquels  Dieu 
a  remis,  comme  signe  de  leur  puissance,  le  sceptre  ou  la 
crosse,  la  tiare  ou  l'épée. 

Eh  bien,  qui  vous  dit  que  les  choses  immatérielles  ne  se 
pondèrent  pas  comme  les  choses  matérielle 
que  les  malheurs  d'un  monde  ne  concourent  pas  au  bon- 
heur de  l'autre?  Qui  vous  dit  qu'une  des  lois  de  la  nature 
morale  n'est  point  qu'une  moitié  du  cœur  soit  dans  les 
larmes  afin  que  l'autre  côté  soit  dans  la  joie,  comme  il 
faut  qu'une  part  de  la  terre  soit  dans  l'obscurité  pour  que 
l'autre  soit  dans  la  lumière  ? 

Dites-moi  donc  vos  malheurs,  pauvre  âme  affligée;  car. 
quels  que  soient  vos  malheurs,  ils  n'atteindront  point,  j  en 
■mis  sur,  à  la  hauteur  des  miens;  dites,  et  j'aurai,  je 
l'espère,  une  consolation  pour  chacune  de  vos  plaintes,  un 
baume  pour  chacune  de  vos  blessures. 

Mais    de  votre  côté,  Je  vous  en  supplie,  buvez  au  ruisseau 
de   mes  paroles,   sans  chercher  la  fontaine  d'où   elles  sor- 
tent-  faites  comme   font   les  noirs  Ethiopiens   et  les   pâles 
enfants    de   l'Egypte,    qui  se    désaltèrent  aux  rive»  ai 
ui  croiraient   commettre  une   impiété  en   remoir 
fleuve   Jusqu'à   sa  source. 

D'après  quelques  mots  qui  me  sont  échappés,   von 
pensé  lire  dans  ma  vie  passée;  vous  avez  tait   Se   m 
ce   monde;    vous    avez     cru 
,    ompagné   ma  1 1 
du  ciel  sur  la  terre  comme  un  ange  foud: 
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Détrompez-vous  tout  d'abord  :  je  suis  un  humble  reli- 
gieux portant  un  humble  nom  ;  de  mon  passé  sombre  ou 
brillant,  modeste  ou  orgueilleux,  J'ai  perdu  toute  mémoire, 
et.  moins  clairvoyant  dans  la  vie  que  le  philosophe  antique, 
qui  se  rappelait  avoir  combattu  au  siège  de  Troie,  ne  l'était 
dans  la  mort,  aujourd'hui  je  ne  me  souviens  pas  d'hier, 
et  demain  je  ne  me  souviendrai    pas    d'aujourd'hui. 

C'est  ainsi  que  je  veux  marcher  pas  a  pas  dans  l'éternité, 
effaçant  chaque  vestige  que  Je  laisse  après  mol,  afin  d'arri- 
ver au  Jour  de  ma  mort  devant  le  Seigneur  tel  que  Je  suis 
sorti  du  sein  de  ma  mère  :  solus,  pauper  et  nudus  ,-  seul, 
pauvre  et  nu. 

Adieu,  ma  sœur  ;  ne  me  demandez  pas  plus  que  Je  ne 
puis  vous  donner,  afin  que  Je  puisse  vous  donner  toujours. 
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Oui,  vous  avez  tout  compris;  oui,  pendant  que  j'étais  pros- 
ternée aux  pieds  de  Dieu,  lui  demandant  compte  de  sa  ri- 
gueur, au  lieu  de  lui  demander  pardon  de  mes  doutes  ; 
oui,  par  une  espèce  de  miracle.  Dieu  me  rendait  cette 
consolation  que  je  croyais  m'être  ôtée,  et  notn  mes 
sagère,  Infidèle  a  force  de  dévouement,  vous  portait  d'elle- 
même  ce  trop-plein  de  ma  pensée  ou  plutôt  de  mon  coeur 
qui   avait   débordé  sur   le   papier. 

Vous  voulez  rester  inconnu  ;  soit  !  que  m'importe  que 
le  soleil  se  cache  dans  les  nuages,  que  le  feu  se' voile  dans 
mi  fumée,  si,  à  travers  fumée  ou  nuage,  le  rayon  de  ."un 
m  éclaire,  ou  la  flamme  de  l'autre  me  réchauffe?  Dieu  a  issi 
e-t  invisible  et  inconnu:  sent-on  moins  pour  cela  la  main 
de  Dieu  étendue  sur  le  monde? 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  suis  une  noble  femme  ;  je 
vous  dirai:  J'ai  été  noble,  j'ai  été  riche,  j'ai  été  heureu-:e; 
Je  ne  suis  plus  rien  de  tout  cela;  j'ai  aimé  de  toute  mou 
,'ime  un  homme  qui  de  toute  son  âme  m  aimait  aussi;  cet 
homme  est  mort  ;  la  main  glacée  de  la  douleur  m'a  dépt  uil- 
lee  de  mes  vêtements  mondains,  et  m'a  revêtue  de  la  obe 
sainte,  habit  intermédiaire,  parure  funèbre  de  ceux  qui  ne 
vivent  plus  et  qui  cependant  ne  sont  pas  encore  trépassés. 

Maintenant,   voici   où   est   la   plaie. 

Je  me  suis  faite  religieuse  pour  oublier  celui  qui  est  mort 
et  ne  me  souvenir  que  de  Dieu  ;  et,  parfois,  j'oublie  Dieu 
pour  ne  me  souvenir  que  de  celui  qui  est  mort. 

Voilà  pourquoi  je  me  plains  ;  voilà  pourquoi  je  me  la- 
mente, voilà  pourquoi  je  crie  au  Seigneur  :  «  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi  !  » 

Oh  i  dites-mol  comment  vous  avez  agi  vous,  pour  vous 
votre  âme  'vide  de  cette  douleur  qui  la  remplissait. 
L'avez-vous  penchée  comme  on  penche  une  coupe?  Je  fais 
ainsi  dans  mes  prières,  et,  après  chaque  prière,  je  retrouve 
mon  âme  plus  pleine  d'amour  terrestre  qu'auparavant, 
comme  si,  au  lieu  d'épancher  la  liqueur  amère  qu'elle  con- 
tenait, elle  ne  savait  en  s'inclinant  que  puiser  au  lac  ar- 
dent une  liqueur  nouvelle. 

Votre  réponse  sera  simple  et  je  l'entends  d'avance  :  «  Je 
n'ai  jamais  aimé.  .. 

Alors,  si  vous  n'avez  Jamais  aimé,  de  quel  droit  vous 
vantez-vous  d'avoir  souffert? 

Il  fallait  commencer  par  là  et  me  dire  :  «  Je  n'at  Jamais 
aimé.  » 

Alors,  je  ne  vous  eusse  demandé  ni  secours  ni  consolation  ; 
alors  J'eusse  non  seulement  admis  votre  éloignement  et 
votre  silence,  mais  J'eusse  passé  près  de  vous  comme  on 
passe  près  d'un  marbre  à  qui  le  statuaire  a  donné  une  forme 
humaine,  mais  dans  la  poitrine  duquel  un  cœur  n'a  Jamais 
battu. 

Si  vous  n'avez  Jamais  aimé,  c'est  moi  qui  viens  vous  dire 
cette  fois  :  Xe  me  répondez  pas,  nous  ne  sommes  pas  du 
même  monde,  nous  n'avons  pas  vécu  de  la  même  vie.  Je 
me  suis  trompée  à  des  apparences  ;  à  quoi  bon  échanger 
désormais  des  paroles  Inutiles?  Vous  ne  comprendriez  pas 
ce  que  Je  dis  ;  Je  ne  comprendrais  pas  ce  que  vous  diriez. 
Nous  ne  parlons  pas  la  même  langue. 

Oh  :  mais,  si  vous  avez  aimé,  au  contraire,  dites-mol  où. 
dites-moi  qui,  dites-mol  comment,  ou.  si  vous  ne  voulez 
Tien  me  dire  de  tout  cela,  parlez-moi  des  choses  les  plus 
indifférentes,  peu  Importe,  tout  me  sera  intéressant,  rien 
ne  me  sera  Inutile  ;  dites-mol  comment  est  votre  chambre, 
si  elle  s'ouvre  sur  lest  ou  sur  le  couchant,  sur  le  midi  ou 
sur  le  nord  ;  si  vous  saluez  le  soleil  quand  II  paraît,  si 
vous  lui  dites  adieu  quand  il  fuit,  ou  si.  les  yeux  éblouis  par 
les  rayons  ardents  de  son  midi,  vous  cherchez  à  distinguer 


la  face  de  Dieu  du  milieu  de  son  inextinguible  rayonne- 
ment. 

Dites-moi  tout  cela  ;  puis  dites-moi  encore  ce  que  vous 
voyez  de  votre  fenêtre,  plaines  ou  montagnes,  cimes  ou 
vallées,  ruisseaux  ou  rivières,  lac  ou  océan  ;  dites-moi  tout 
cela,  j'occuperai  mon  esprit  à  tous  ces  mystérieux  pro. 
blêmes  de  l'inconnu  rendu  visible  par  la  volonté,  et  peut- 
être  mon  cœur,  distrait  par  ma  pensée,  parviendra-t-il  à  ou- 
blier, ne  fût-ce  qu'un   instant... 

Non,  non,  non,  ne  me  dites  rien  de  tout  cela  ;  Je  ne 
veux  pas  oublier  l 
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Celui  que  vous  avez  aimé  est  mort,  voilà  pourquoi  vous 
avez  encore  des  larmes;  celle  que  j'ai  aimée  m'a  trahi,  voilà 
pourquoi  je  n'en  ai  plus! 

Parlez-moi  de  lui  tant  que  vous  voudrez,  n'exigez  pas  que 
je  vous  parle  d'elle. 

Depuis  quatre  ans,  J'habite  un  monastère,  et  cependant 
je  ne  suis  point  prêtre  encore  ! 

Pourquoi  cela?  me  demanderez-vous.  Je  vais  vous  le  dire. 

Quand  son  amour,  qui  était  le  dernier  lien  qui  m  atta- 
chât à  la  vie,  m'a  manqué,  Je  suis  tombé  dans  un  tel  déses- 
poir, que  ce  n'était  point  un  mérite  à  moi  de  me  donner  à 
Dieu  à  la  suite  d'une  pareille  douleur. 

Alors  J'ai  attendu  que  ce  désespoir  se  calmât  afin  que 
le  Seigneur  ne  me  reçût  pas  comme  le  gouffre  reçoit  l'aveu- 
gle ou  l'insensé  qui  se  précipite,  mais  comme  un  hôte  hos- 
pitalier reçoit  le  pèlerin  fatigué  qui  vient  lui  demander  le 
repos  de  la  nuit  au  bout  d'une  rude  marche,  à  la  fin  d'une 
longue   journée. 

Je  voulais  lui  donner  un  cœur  fervent  et  non  un  cœur 
brisé,  un  corps  et  non  un  cadavre. 

Et  voilà  plus  de  quatre  ans  que  je  m'isole  par  la  solitude, 
que  je  m'épure  par  la  prière,  et  je  n'ai  pas,  jusqu'à  présent, 
osé  dépouiller  l'habit  du  novice  pour  la  robe  du  moine. 
tant  il  reste  encore  du  vieil  homme  en  mol,  tant  je  trouve 
que  ce  serait  un  sacrilège,  après  m'être  donné  si  complè- 
tement à  la  créature,  de  me  donner  si  incomplètement  au 
Créateur. 

Maintenant,  vous  savez  de  ma  vie  passée  et  Intime  tout 
ce  que  vous  pouvez  savoir.  De  ma  vie  présente  et  extérieure, 
voici  ce  que  Je  puis  vous  dire: 

J'habite,  non  pas  dans  un  couvent,  mais  dans  un  ermitage 
bâti  à  mi-côte  d'une  colline,  une  chambre  aux  murs  blan- 
chis, sans  autre  ornement  que  le  portrait  d'un  roi  pour 
lequel  J'ai  une  vénération  toute  particulière,  et  un  christ 
d'ivoire,  chef-d'œuvre  du  xvi«  siècle,  et  qui  m'a  été  donné 
par  ma  mère. 

Ma  fenêtre,  toute  garnie  d'un  Immense  Jasmin  dont  les 
branches,  chargées  de  fleurs,  entrent  dans  ma  chambre 
qu'elles  parfument,  s'ouvre  sur  le  soleil  levant,  et  probable- 
ment sur  le  point  de  l'horizon  que  vous  habitez  ;  car  je 
vols  de  loin,  et  d'un  vol  direct,  accourir  notre  colombe, 
que  Je  vols  repartir  dans  la  même  direction  et  que  Je  suis 
dans  les  airs  jusqu'à  la  distance  d'un  quart  de  lieue  à 
peu  près  ;  après  quoi,  le  point  qui  la  représente,  et  qui 
a  été  sans  cesse  diminuant,  se  fond  dans  le  firmament  azuré 
ou  dans  le  nuage  grisâtre,  selon  que  le  ciel  est  pur  ou 
nébuleux. 

L'aufce  a.  pour  mol,  des  charmes  tout  particuliers  et  qui 
tiennent  à  la  disposition  du  terrain  formant  le  paysage  que 
mon  regard  peut  embrasser  et  que  Je  vais  essayer  de  vous 
décrire. 

Mon  horizon  est  fermé,  au  midi,  par  la  grande  chatne  des 
Pyrénées,  aux  flancs  violets,  aux  sommets  neigeux;  a  l'est, 
par  un  contrefort  de  collines  qui  va,  en  s'élevant  toujours 
se  rattacher,  chaînon  secondaire,  à  cette  chatne  principale  ; 
enfin,  au  nord,  11  s'étend  aussi  loin  que  la  vue  peut  péné- 
trer dans  un  pays  de  plaines,  tout  parsemé  de  bouquets 
d'oliviers,  tout  sillonné  de  petits  ruisseaux  au  milieu  des- 
quels, comme  une  souveraine  recevant  le  tribut  de  ses  su- 
jets, se  déroule  majestueusement  une  des  plus  grandes  ri- 
vières qui  arrosent  la  France. 

Le  plateau  que  Je  domine  est  Incliné  du  midi  au  nord,  des 
montagnes  à  la  plaine. 

il  présente  trois  aspects  bien  différents  :  au  matin,  au 
midi,  au  soir. 

Au  matin,  le  soleil  se  lève  derrière  la  chaîne  des  collines 
de   l'est  ;  dix  minutes  avaut  qu'il   apparaisse,  je  vois  mon- 


LA    COLOMBE 


ter  une  vapeur  rose  gui  s'empare  lentement  mais  victorieu- 
sement du  ciel,  assombrissant  encore  la  noire  silhouette  des 
collines  gui  se  découpent  sur  elle  ;  à.  travers  cette  vapeur, 
qui  va  passer  par  tous  les  intermédiaires,  depuis  le  rose  vit 
jusqu'au  jaune  ardent,  se  glissent  comme  des  fers  de  lance 
quelques  rayons  précurseurs  du  soleil,  lequel  continue  de 
monter  derrière  les  collines,  dont  les  contours  commencent 
à  se  dorer  à  ses  rayons.  Bientôt  flotte  à  la  double  cime 
que  forme  l'arête  la  plus  élevée  de  cette  chaîne  comme  un 
feu  mouvant  qui  va  s'élargissant  toujours  jusqu'à  ce  que 
l'astre  lui-même,  splendide,  étincelant,  ruisselant  de  flam- 
mes, apparaisse,  cratère  inextinguible  du  volcan  divin.  Et, 


rents  de  plomb  fondu,  les  fleurs  se  fanent,  les  feuilles  s'in- 
«Unent,  les  oiseaux  se  taisent  ;  le3  cigales  invisibles  chan- 
tent aux  branches  des  oliviers  qui  pétillent  et  à  l'écorce  des 
pins  qui  craquent,  et  les  seuls  êtres  vivants  qui  animent 
avec  elles  ce  désert  de  flammes  sont  tantôt  un  lézard  vert 
qui  monte  au  treillage  de  ma  croisée,  tantôt  une  couleuvre 
marbrée,  qui,  roulée  en  spirale,  aspire,  avec  sa  gueule  en 
tr'ouverte  et  dans  laquelle  joue  un  dard  noir  et  inoffensif, 
les  moucherons  qui  passent  à  portée  de  son   haleine. 

Au  soir,  la  vie  renaît  pour  un  instant,  comme  pour  un 
instant  renaît  la  lueur  de  la  lampe  qui  va  mourir  ;  alors 
les  cigales  se  taisent  les  unes  après  les  autres,  et  le  cri  platn- 
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Je  me  suis  faite  religieuse  pour  oublier  celui  qui  est  mort. 


au  fur  et  a  mesure  qu'il  monte  au  ciel,  tout  renaît  à  la 
vie  sur  la  terre;  la  cime  des  Pyrénées  passe  d'un  blanc 
mat  aux  reflets  de  l'argent  le  plus  vif  ;  leurs  flancs  sombrer 
s'éclairent  peu  à  peu,  glissant  du  noir  au  violet,  du  violet 
au  bleu  clair.  Comme  une  inondation  de  lumière  qui  des- 
cendrait des  hauts  sommets,  le  jour  se  répand  dans  la 
plaine.  Alors  les  ruisseaux  luisent  comme  des  fils  d'argent, 
la  rivière  se  tord  et  ondoie  comme  un  ruban  de  moire  ;  les 
petits  oiseaux  chantent  dans  les  buissons  de  lauriers-roses, 
dans  les  haies  de  grenadiers,  dans  les  touffes  de  myrtes,  et 
un  aigle,  roi  du  firmament,  tourne  dans  l'éther,  embra.ss.int 
de  son  large  vol  un  cercle  de  plus  d'une  lieue  dans  lequel 
Je  le  vois  disparaître  et  reparaître  alternativement. 

Au  midi,  tout  le  bassin  que  je  viens  de  décrire  se  change 
en  une  ardente  fournaise  ;  éclairées  de  haut  en  bas,  les 
montagnes  ne  savent  plus  cacher  leurs  flancs  nus,  que 
trouent  les  ossements  granitiques  de  la  terre  ;  on  voit  rejail- 
lir sur  les  surfaces  luisantes  du  roc  les  rayons  brisés  du 
soleil  ;  les  ruisseaux  et  les  rivières  se  font  pareils  à  des  tor- 


tif  et  monotone  du  grillon  succède  à  leur  grésillement;  les 
lézards  fuient,  les  couleuvres  disparaissent,  les  buissons 
s'agitent  sous  le  vol  inquiet  des  oiseaux  qui  cherchent  une 
hôtellerie  où  passer  la  nuit  ;  le  soleil  descend  à  l'horizon 
qui  m'est  caché,  et,  à  mesure  qu'il  descend,  je  vois  les 
neiges  pyrénéennes  passer  du  rose  tendre  au  rose  pourpre, 
tandis  que  les  ténèbres  écloses  au  fond  de  la  plaine  mon- 
tent chaque  degré  de  l'escalier  gigantesque  que  la  lumière 
abandonne,  jusqu'à  ce  que,  selon  la  loi  naturelle,  le  monde 
entier  leur  appartienne  a  son  tour;  alors  tout  bruit  cesse, 
toute  lueur  terrestre  s'éteint,  les  étoiles  naissent  silencieu- 
sement au  ciel.  et.  au  milieu  du  silence  nocturne,  une 
seule  mélodie  s'éveille  dans  l'espace  :  c'est  le  chant  du  ros- 
signol, l'amant  des  étoiles,  l'improvisateur  de  l'obscurité. 

Vous  m'avez  demandé  ce  que  Je  voyais  de  ma  fenêtre.  Je 
vous  l'ai  dit  ;  fixez  ce  triple  aspect  dans  votre  pensée,  occu- 
pez votre  esprit  pour  distraire  votre  coeur  ;  votre  salut  en 
ce  monde  et  dans  l'autre  est  dans  ce  mot  : 

Oubliez  ! 
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Vous  me  dites  d'oublier  l 

Ecoutez  ce  qui  se  passe  en  moi. 

Dès  que  se  répand  1  obscur iié,  alors,  comprenez-vous  une 
chose  enrayante,  inouïe,  hors  de  nature?  c'est  que,  pendant 
mon  sommeil,  le  mort  n'est  plus  mort,  le  trépassé  revient 
à  la  vie  !  il  est  la  près  de  moi  avec  ses  longs  cheveux  noirs, 
sa  figure  pâle,  son  mule  visage  tout  empreint  de  la  noblesse 
de  sa  race.  11  est  là,  Je  lui  parle,  j'étends  la  main,  je 
m'écrie  : 

—  Mais  ii  encore?  tu  m'aimes  donc  toujours? 

Et  il  me  répond  iiue  oui,  qu'il  vit  encore,  qu'il  m'aime 
toujours  ;  et  la  même  vision,  incessante,  réglée,  presque 
matérielle,  se  renouvelle  chaque  nuit  pour  ne  disparaître 
qu'aux  premiers  rayons  du  jour. 

Eh  :  que  n'ai  je  pas  fait,  mon  Dieu,  pour  que  cette  vision, 
œuvre  de  l'ange  des  ténèbres  sans  doute,  cessât  de  me  tour- 
menter l 

.Te  me  suis  ensevelie  sous  le  buis  bénit,  j'ai  roulé  des  ro- 
saires saints  autour  de  mon  cou  et  de  mes  poignets,  j'ai  posé 
un  crucifix  sur  ma  poitrine  et  Je  me  suis  endormie  les  mains 
croisées  sur  les  pieds  du  martyr  divin  :  tout  a  été  vain,  inu- 
tile, infructueux  ;  le  jour  me  ramène  à  Dieu,  mais  l'obscurité 
à  lui;  Je  suis  comme  cette  reine  dont  parle  le  poète  Ho- 
mère, et  dont  chaque  nuit  défaisait  l'ouvrage  de  chaque 
Jour. 

Qu'il  n'y  ait  plus  de  nuit,  qu'il  n'y  ait  plus  de  sommeil, 
qu  il  n'y  ait  plus  de  rêves,  et  J'oublierai  peut-être. 

Pouvez-vous   obtenir   cela   de   Dieu? 


IX 


Tout  ce  que  l'on  peut  obtenir  de  Dieu  par  la  prière,  je 
l'obtiendrai  pour  vous;  car  vous  êtes  véritablement  bles- 
sée et  la  blessure  est  profonde  et  saignante.. 

Prions. 
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Je  ne  sais  pas  si,  depuis  que  je  vous  écris,  j'éprouve  plus 
de  calme;  mais,  à  coup  sûr,  j'éprouve  plus  de  soulagement. 

C'est  qu'une  puissante  distraction  est  entrée  dans  ma  vie; 
j'étais  sans  famille,  isolée  dans  le  monde  moral  et  dans 
le  monde  matériel,  tantôt  couchée  sur  une  tombe,  tantôt 
pleurant,  désespérant  toujours,  et  voici  que  tout  à  coup  Je 
retrouve  un  frère. 

Car  il  me  semble  que  vous  êtes  pour  mol  un  frère,  il  me 
semble  que  ce  frère,  que  je  ne  connaissais  pas,  a  quitté  la 
France  avant  que  Je  ne  fusse  née  ;  11  me  semble  que  je  l'ai 
attendu,  cherché  sans  cesse.  Maintenant,  le  voici  revenu; 
maintenant,  sans  se  révéler  par  la  présence,  11  se  révèle  par 
la  voix.  Je  ne  le  vois  pas,  mais  je  l'écoute.  Je  ne  le  touche 
pas,  mais  je  l'entends. 

Vous  n'avez  point  Idée  combien  ce  paysage  si  brillamment 
coloré  par  votre  plume  a  occupé  ma  pensée  sienne 

pas  me  nier  les  miracles  de  la  double  vue  :  la  double  vue 
existe.  Tar  la  force  constante  de  ma  volonté,  ce  paysage 
est  là  présent,  réfléchi  dans  mon  esprit  comme  dans  un 
miroir.  Je  vols  tout,  depuis  les  vapeurs  roses  du  matin  s'éle- 
vant  derrière  la  colline  Jusqu'à  l'envahissement  grisâtre  des 
ombres  du  soir;  J'entends  tout,  depuis  le  bruit  de  la  fleur 
qui  ouvre  son  calice  à  la  rosée  du  matin  Jusqu'au  chant 
du  rossignol  se  prolongeant  dans  la  solitude  et  le  silence 
de  la  nuit 

e  vols  tout  cela  de  telle  façon,  que,  si  Jamais  je  me 
ins  le  cercle  embrassa 
«    Voki    les   collines   enflammées,    voici    les    montagnes    de 


neige,    voici   les   ruisseaux   d'argent,    voici   les    rivières   de 
moire,   voici   les   grenadiers,   voici   les   lauriers-roses,   voici 
les  myrtes!  c'est  ici,  c'est  ici!  » 
Puis   je    vois   encore   votre    ermitage   s'élevant    au-de-sus 
nrs  du  jardin,  avec  sa  fenêtre  voilée  de  jasmins 
pampres  ;   puis  je  vous  vois  vous-même  dans  votre   cellule 
te,   agenouillé   au   pied  de  votre   beau   christ,   priant 
l   iiir    \ous   et   surtout   pour   moi. 

mtes-moi  quel  est  ce  roi  dont  le  portrait  est  dans  voire 
cellule,  ce  roi  pour  lequel  vous  avez  une  vénération 

afin   que,   moi   aussi,   j'aie  un  portrait  de   ce 
afla  nue  j'aie  une  religion  de  plus  qui  soit  votre  rcl 

TOUS  aussi,  je  voudrais  vous  voir...  Oh!  par  la  pen- 
sée seulement  ;  tranquillisez-vous.  Vous  m'avez  dit  que 
pour  vous  le  passé  n'existait  plus,  et  que  je  ne  vous  inter- 
rogeasse que  sur  le  présent  et  sur  l'avenir. 

Laissons  le   passé   au  néant,   et   dites-moi  quel   âge   tous 
avez,  sous  quels  traits  il  faut  que  je  me  fasse  une  image 
semblable  à  la  vôtre  ;  dites-moi  depuis  quelle  époque 
êtes  entré   dans  cet  ermitage,   dites-moi  quand   vous 
tez  dire  un  adieu  définitif  au  monde. 

Je  voudrais  aussi  savoir  a  quelle   distance  nous  sommes. 
Est-ce  possible  de  calculer  cela? 
Vous  me  semblez  si  bon,   que  je  ne  crains  pas  de    vous 
vous  me  semblez  si  savant,  que  je  ne  crains  i 
vous  demander  l'impossible. 
Te  vais  penser  à  ce  que  peut  renfermer  votre  réponse,  et, 
1  je  l'aurai,  je  penserai  à  ce  qu'elle  renfermera. 
-,    colombe  chérie,  pars   et  reviens  vite! 


XI 


15  mai,  trois  heures  précises  de  l'après-midi. 

Vous  le  voyez,  en  occupant  votre  esprit,  je  suis  parvenu 
un  instant  à  distraire  votre  cœur. 

Il  faut  traiter  l'âme  comme  le  corps;  faites  oublier  pen- 
dant un  instant  à  un  malade  qu'il  souffre,  et,  pendant  un 
instant,  11  ne  souffrira  plus. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  moi,  vous  voulez  cher- 
cher si  dans  l'homme  physique  et  dans  l'homme  moral, 
vivant  et  inconnu,  il  y  a  quelque  chose  du  mort  que  vous 
avez  aimé  :  soit,  écoutez. 

Je  suis  né  à  Fontainebleau  le  1er  mai  1607;  j'ai  donc  trente 
ans  et  quatorze  jours. 

Je  suis  grand,  je  suis  brun  ;  j'ai  les  yeux  bleus,  le  teint 
pale,   le   front  haut. 

Je  me  suis  retiré  du  monde  depuis  le  17  Janvier  1C33,  et 
j'ai    fait    vœu,   si     certaines    choses    ne    changeaien 
dans  ma  destinée,  de  me  consacrer  à  Dieu  dans  les  cinq  ans 
de  ma   retraite. 

Je  me  suis  retiré  du  monde  à  la  suite  d'une  grande 
catastrophe  politique,  dans  laquelle  mes  plus  chers  amis 
ont  été  engloutis;  à  la  suite  d'une  grande  douleur  person- 
nelle dans  laquelle  mon   cœur  a  été  brisé. 

Le  portrait  de  ce  roi  qui  est  dans  ma  cellule  et  pool 
lequel  j'ai  une  vénération  toute  particulière,  est  celui  du 
roi  Henri  IV. 

Maintenant,  vous  désirez  savoir  à  quelle  distance 
sommes  1  un  de  l'autre  :  il  est  trois  heures  moins  qin 
minutes  ;  je  vais  dater  ma  lettre  de  trois  heures  pré 
moment  où  Je  lâcherai  notre  messagère. 

Les  pigeons  font  de  quinze  à  seize  lieues  â  l'heure  : 
ce  que  J'aieu  l'occasion   d'étudier  dans  certaines   ci' 
tances  où  je  me  suis  servi  de  leur  office  ;   notez  l'heure  à 
laquelle  vous  recevrez  cette  lettre,  et  calculez. 

Xe  me  répondez  que  dans  deux  ou  trois  jours  ;  employez 
ces  deux  ou  trois  jours  à  bâtir  des  chimères  ou  des  ré.: 
puis  jetez  sur  le  papier,  pauvre  recluse,   tout  ce  qui  vous 
passera  dans  l'esprit,  et  envoyez-moi  le  résumé  de  w 
lies,  le  résultat   de  vos  rêves. 

Dieu  soit  avec  vous  ! 
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15  mal.  deux  heures  après  avoir  reçu  votre  lettre. 

Ecoutez!  écoutez!  Ce  n'est  point  dans  deux,  ce  n'est  point 
jours  qu'il  faut  que  je  von 
iite. 


LA    COLOMEE 


Mon  Dieu  !  quelle  idée  folle  s'empare  de  mon  esprit,  de 
mon  cœur,  de  mon  âme  !  Si  celui  que  j'aime  n'était  pas 
mort  !  si  vous  étiez  celui  que  j'aime,  celui  que  j'appelle, 
celui  que  je  cherche,  celui  qui  m'apparaït  toutes  les  nuits  ! 

Vous  êtes  né  le  1er  mai  1C07  :  lui  aussi  !  Vous  êtes  grand  : 
lui  aussi!  Vous  êtes  brun:  lui  aussi!  Vous  avez  les  yeux 
bleus,  le  teint  pâle,  le  front  haut  :  lui  aussi  I 

Puis  rappelez-vous  les  paroles  que  vous  m'avez  déjà  dites 
dans  une  autre  lettre,  et  qui  sont  restées  vivantes  dans  ma 
mémoire  :  Vous  avez  chu  à  travers  les  différents  degrés  de 
la  grandeur  humaine  ;  vous  n'avez  pas  frissonné  au  vent 
de  la  hache  qui  abattait  les  têtes  autour  de  vous  ;  vous  avez, 
en  tombant,  perdu  presque  un  royaume. 

Je  ne  sais  si  tout  cela  s'applique  à  vous,  mais  tout  cela, 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'applique  bien  réellement  à  lui. 

Vous  avez  dans  votre  cellule  le  portrait  d'un  roi  que  vous 
entourez  de  vénération  et  d'amour.  Ce  portrait  est  c»lui  du 
roi  Henri  IV.  Et  lui,  lui,  il  était  fils  du  roi  Henri  IV! 

Si  vous  n'êtes  pas  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret, 
que  l'on  a  dit  tué  à  la  bataille  de  Castelnaudary,  qui  êtes- 
vous  donc  ? 

Répondez  !   au  nom  du   ciel,   répondez  ! 
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16  mai,  au  point  du  jour. 


Si  vous  n'êtes  pas  Isabelle  de  Lautrec,  que  je  crus  infidèle, 
qui  êtes-vous  donc? 

Moi,  je  suis  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  que 
l'on  crut  tué  à  la  bataille  de  Castelnaudary,  et  qui  vit 
encore,  non  point  par  la  miséricorde,  mais  par  la  vengeance 
du  Seigneur. 

Oh  !  si  les  choses  sont  comme  je  crains  qu'elles  ne  soient, 
malheur  à  nous  deux  ! 

La  colombe  s'est  perdue  dans  la  nuit,  ou,  fatiguée  peut- 
être,  elle  a  été  forcée  de  se  reposer. 

Elle  n'est  arrivée  qu'aux  premiers  rayons  du  jour. 


16  mai,  sept  heures  du  matin. 

Oui,  oui,  oui,  malheureux  !  oui,  je  suis  Isabelle  de  Lau- 
trec i 

Vous  m'avez  crue  Infidèle,  moi!  Comment?  pourquoi?  à 
quelle  occasion?  Car  je  ne  me  défends  plus,  j'accuse. 

Savez-vous  que  la  colombe  ne  met  que  deux  heures  à 
aller  de  vous  à  moi  et  de  moi  à  vous?  savez-vous,  par  con- 
séquent, que  nous  ne  sommes  qu'à  trente  lieues  l'un  de 
l'autre? 

Voyons,  comment  vous  ai-je  trompé?  comment  vous  ai-je 
1 7   Dites,  dites  ! 

Va,  colombe,  tu  portes  ma  vie  ! 
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16  mai,  onze  heures. 


Mes  yeux,  mon  cœur,  mon  âme,  tout  m'a- 1- il  trompé  à  la 
fois? 

Est-ce  ou  n'est-ce  pas  Isabelle  de  Lautrec  que  J'ai  vue 
entrer  dans  l'église  cathédrale  de  Valence,  le  5  janvier  1688? 

Etait-elle  vêtue  en  fiancée,  et  celui  qui  mari  hait  derrière 
elle  en  habit  de  fiancé,  n'était-il  pas  le  vicomte  Emmanuel 
de  Pontls  ? 

Ou  bien  tout  cela  n'était-U  qu'une  illusion  du  mauvais 
esprit  ? 

Pas  de  doute,  pas  d'hésitation,  pas  de  demi  réponse. 

Le  silence  ou  la   preuve. 


XVI 


16   mai,   trois   heures   de   l'après-midi. 


La  preuve,  soit  !  elle  me  sera  facile  à  donner 

Tout  ce  que  vous  avez  vu  paraissait  être  vrai,  et  cepen- 
dant tout  ce  que  vous  avez  vu  était  faux. 

Seulement,  j'ai  un  long  récit  à  vous  faire-,  tant  mieux! 
notre  pauvre   colombe  est  épuisée  et  a  besoin   de  repos. 

Elle  a  mis  près  de  quatre  heures,  au  lieu  de  deux,  pour 
revenir. 

Je  vais  écrire  une  partie  de  la  nuit. 

Mon  Dieu,  Seigneur  !  donnez-moi  un  peu  de  calme  ;  ma 
main  tremble  au  point  de  ne  pouvoir  tenir  ma  plume. 

Mon  Dieu  !  je  vais  d'abord  aller  vous  remercier  de  ce 
qu'il  vit. 


Six  heures  du  scir. 


J'ai  passé  trois  heures  à  genoux,  priant,  appuyant  mon 
front  brûlant  sur  les  dalles  glacées,  et  me  voilà  plus  calme. 

Je  reviens  à  vous. 

Laissez-moi  tout  vous  dire,  tout  vous  Taconter,  depuis  le 
moment  où  je  vous  ai  quitté  à  Valence,  jusqu'à  celui  oo, 
malheureuse  que  je  suis,  j'ai  prononcé  mes  vœux. 

C'était,  vous  vous  le  rappelez  bien,  n'est-ce  pas?  c'était 
le  14  'août  1632,  que  nous  nous  séparâmes  ;  vous  me  dites 
adieu,  sans  me  dire  où  vous  alliez. 

J'étais  pleine  de  sombres  pressentiments;  je  ne  pouvais 
lâcher  le  pan  de  votre  manteau.  Il  me  semblait  que  ce 
n'était  pas  une  absence  de  quelques  jours  comme  vous 
me  le  promettiez,  mais  une  absence  éternelle  dans  laquelle 
nous  allions  entrer. 

Onze  heures  du  soir  sonnaient  à  l'église  de  la  ville  ;  vous 
montiez  un  cheval  blanc;  vous  étiez  enveloppé  d'un  man- 
teau de  couleur  sombre  ;  vous  partîtes  doucement  d'abord, 
et  trois  fois  vous  revîntes  sur  vos  pas  pour  me  dire  adieu  ; 
à  la  troisième  fois,  vous  me  forçâtes  à  rentrer  ;  car,  me 
dites-vous,  si  je  restais  à  la  porte,  vous  ne  pourriez  vous 
décider  à  partir. 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  restée?  pourquoi  êtes-vous  parti? 

Je  rentrai,  mais  ce  ne  fut  que  pour  courir  à  mon  balcon. 
Vous  regardiez  en  arrière  ;  vous  me  vîtes  apparaître  fai- 
sant voltiger  mon  mouchoir  tout  mouillé  de  larmes  ;  vous 
levâtes  votre  chapeau  aux  plumes  flottantes,  et  j'entendis 
passer  sur  les  ailes  du  vent  votre  adieu,  qui,  affaibli  par 
la  distance,   était  devenu   plaintif  comme  un  soupir. 

Un  grand  nuage  noir  flottait  au  ciel  et  marchait  rapide- 
ment à  rencontre  de  la  lune  ;  j'étendis  les  mains  vers  ce 
image  comme  pour  l'arrêter,  car  il  allait  éteindre  le  rayon 
argenté  à  l'aide  duquel  je  vous  voyais  encore;  enfin,  pareil 
à  un  monstre  aérien,  il  s'avança  la  gueule  ouverte  et  englou- 
tit la  pâle  déesse,  qui  disparut  dans  ses  sombres  flancs.  Alors 
j'abaissai  mes  yeux  du  ciel  sur  la  terre  et  je  vous  cherchai 
vainement;  j'entendais  encore  le  bruit  des  fers  se  cognant 
sur  le  pavé  dans  la  direction  d'Orange;  mais  je  ne  vous 
voyais  plus. 

Tout  à  coup  un  éclair  ouvrit  la  nuée,  et,  à  la  lueur  de 
l'éclair,  je  distinguai  encore  votre  cheval  blanc.  Quant  à 
vous,  votre  manteau  sombre  vous  avait  déjà  confondu 
la  nuit.  L'animal  s'éloignait  rapidement,  mais  semblait 
s'éloigner  sans  cavalier.  Deux  autres  éclairs  brillèrent  en- 
core, qui  me  montrèrent  le  cheval  s'éloignant  toujours,  blan- 
chissant comme  un  fantôme.  Depuis  quelques  secondes,  je 
n'entendais  plus  même  le  bruit  de  son  galop.  Un  quatrième 
éclair  vint  accompagné  du  grondement  de  la  foudre;  maK 
soit  qu'il  eût  tourné  à  quelque  coude  du  chemin,  soit  qu'il 
fût  éloigné,  le  cheval  avait  disparu. 

Toute  la  nuit  le  tonnerre  gronda,  toute  la  nuit  le 
et  la  pluie  battirent  mes  fenêtres;  le  lendemain, 

me,  échevelée,  mourante,  semblait  en  deuil  comme 
cœur. 

Je  savais  ce  qui  se  passait  du  côté  où  je  vous  avals  \ 
le   Languedoc.  Le  duc  de 
morency,  votre  ami.  qui   en  avait  le  gouvernement. 
on,  adoptant  le  parti  de  la  reine  mère  exilée  et 
QSleur,  qui  venait  de  traverser  la  France  pour 

, ire,   le  intmorency  avait  fait  révolter  la 

levai!   des  troupes  pour  marcher  contre  le  i 
lieu, 
alliez  donc,  pour  servir  un  de  vos    >  attre 

i  autre;  vous  alliez,  ce  qui  était  bien  plus  dangereux 
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encore,  tirer  l'épée  et  risquer  votre  tète  contre  le  terrible 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  lait  déjà  tomber  tant  de 
têtes  et  brisé  tant  d'épées  l 

Vous   le  savez,   mon   pore  était  à  Paris   près   du  roi.   Je 
!  avec  deux  de  mes  femmes  sous  prétexte  d'aller  visi- 

ta  tante,    qui   était   abbesse   de    Saint-Pons,    mais   en 
réalité  pour  me -rapprocher  de  ce  théâtre  des  événements  où 
■'i liiez  jouer  un  rûle. 
Il  me  fallut  huit  Jours  de  voyage   pour  franchir  la  dis- 
tance qui  sépare  Valence  de  Saint-Pons. 
i  arrivai  au  monastère  le  23  août. 

SI  peu  que  les  saintes  filles  eussent  l'habitude  de  se  mêler 

aux  choses  du  monde,  les  événements  qui  se  passaient  autour 

d'elles  se  faisaient  si  graves,  qu'ils  étalent  l'objet  de  toutes 

les  conversations  et  que  tous  les  serviteurs  du  couvent  étaient 

te  de  nouvelles. 

Voici  ce  que  l'on   disait  : 

un  .Usai;  que  le  frère  du  roi,  monseigneur  Gaston  d'Orléans, 

fait  sa  jonction  avec  le  maréchal-duc  de  Montmorency, 

lui    amenant  deux  mille  hommes  qu'il  avait  levés  dans  la 

prini  ipauté  de  Trêves,   qui,   joints  à  quatre   mille  qu'avait 

I.  de   Montmorency,  faisaient   un  total  de  six   mille 

soldats. 

es  six   mille  soldats,   il  tenait   Lodève,  Albi,    Uzès. 
I.unel  et  Saint-Pons,  où  je  me  trouvais.  Nimes,  Tou- 
lt'tise.    Carcassonne   et    Béziers,    quoique    peuplés   de   protes- 
tants, avalent  refusé  de  se  joindre  à  lui. 
On  disait  encore  que  deux  armées  marchaient  contre  l'ar- 
ia duc   de  Montmorency.  L'une  d'elles  venait   par  le 
Pont-Saint-Esprit  et  était   commandée   par  le  maréchal  de 

En  outre,  le  cardinal  avait  jugé  nécessaire  que  Louis  XIII 
se  rapprochât  du  théâtre  de  la  guerre,  et  le  roi  était,  assu- 
rait-on,  arrivé  à  Lyon.  Une  lettre  que  l'on  m'apporta  de 
Valence,  non  seulement  me  confirma  cette  nouvelle,  mais 
m'apprit  que  mon  père,  le  baron  de  Lautrec,  était  près  de 
Sa  Majesté. 

Cette  lettre  était  de  mon  père  lui-même.  Il  m'annonçait  la 
résolution  prise  entre  son  vieil  ami  le  comte  de  Pontis  et  lui 
de  resserrer  encore  les  liens  d'amitié  et  de  parenté  qui 
ient  le*  deux  maisons,  en  me  mariant  au  vicomte  de 
Pontis.  Je  vous  avais  déjà,  vous  vous  le  rappelez,  parlé  de 
ce  projet  de  mariage,  et  c'est  alors  que  vous  m'aviez  dit  : 

—  Laissez-moi  trois  mois  encore  ;  pendant  ces  trois  mois, 
de  grands  événements  peuvent  s'accomplir  qui  changeront 
bien  des  destinées.  Laissez-moi  trois  mois  encore,  et  je  de- 
manderai votre  main  au  baron  de  Lautrec. 

Ainsi  donc  au  tourment  de  vous  savoir  parmi  ceux  que 
mon   père   appelait    des   rebelles    se   joignait   cette   crainte 
de  voir   une  haine  s'élever  entre  votre  maison  et  celle  de 
mon  père,  si  fidèle  et  si  loyal  serviteur  du  roi,  qu'il  confon- 
dait le  cardinal  et  lui  dans  une  même  admiration,  et  qu'il 
disait  au  moins  une  fois  le  jour  ce  que  le  roi  disait  une 
lois  la  semaine:  «  Qui  n'aime  pas  M.   le  cardinal,  n'aime, 
le  roi.  » 
Le  23  août,  un  arrêt  parut  qui  déclarait  le  duc  de  Mont- 
acy  déchu  de  tous  ses  honneurs  et  dignités,  ses  biens 
confisqués    et   l'ordre   étant   donné   au   parlement  de 
Toulouse  de  lui  faire  son  procès. 

Le  lendemain,  le  bruit  se  répandit  que  même  déclaration 
avait  paru  contre  vous,   tout  fils  de  roi  que  vous  étiez,  et 
contre  M.  de  Rieux. 
Jugez  des  émotions  de  mon  pauvre  cœur  à  tous  ces  bruits  ! 
Le  24,  Je  vis  passer  â  Saint-Pons  un  émissaire  du  cardinal  ; 
Il  allait,  disait-on,   proposer  la  paix  à  M.  de  Montmorency. 
J'obtins  de  ma  tante  quelle  lui  fit  offrir  des  rafraîchis- 
sements.    Il    accepta.    S'arrêta    un    instant    au    parloir.    Je 
je  l'Interrogeai.  Ce  que  l'on  avait  dit  était  vrai.  J'eus 
quelque  espoir. 

Cet  espoir  augmenta  encore  lorsque  j'appris  que  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  ami  particulier  de  M  de  Montmorency, 
liasse  à  Carcassonne  dans  le  même  but,  d'obtenir  que 
ne,  hal  duc  mit  bas  les  armes.  Les  propositions  qu'il 
chargé  de  faire  au  gouverneur  du  Languedoc  étaient, 
ou,  fort  acceptables  et  même  avantageuses  à  sa  for- 
tune et  à  son  honneur. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  que  le  maréchal-duc  avait  tout 
refusé. 

Quant  â  vous.  —  car  vous  comprenez  bien  que  1  on  par- 
lait beaucoup  de  vous,  ce  qui  était  à  la  fois  un  motif  de 
terreur  et  de  consolation  pour  moi.  —  quant  à  vous,  on 
qu'une  lettre  vous  avait  été  écrite  par  le  cardinal 
Lui  même  mais  que  vous  aviez  répondu  que  votre  parole 
était  enga  long  emps  a  Monsieur,  et  que  Monsieur 

seul  pouvait  vous  rendre  votre  parole. 
Hélas  !  lâche  et  égoïste,  il  ne  vous  la  rendit  pas 
L*  29  août,  nous  apprîmes  que  l'armée  de  M.  de  * 
berg  et  celle  de   M.  de  Montmorency  étalent   en    pi 
Cependant  le  vieux  maréchal  n'oubliait  i  '•    ; 

.,,,  „n    ministre    et    pouvait    tomber. 
roi  n'était  qu'un  homme  et  pouvait  mourir.  Alor>  Monsieur, 


celui  contre  lequel  11  marchait,  étant  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  devenait  le  roi  de  France.  Il  ouvrit  donc 
avec  Monsieur  une  dernière  négociation,  et  envoya  M.  de 
Cavoie   pour  parlementer. 

Xous  savions  tout  cela.  Mon  âme  se  suspendit  à  chaque 
espérance  qui  l'enlevait  au  ciel.  J'attendis,  anxieuse,  cette 
dernière  réponse  de  M.  de  Montmorency. 

Soit  désespoir,  soit  présomption,  le  malheureux,  confiant 
dans  sa  bravoure,  répondit,  vous  le  savez  : 

«  Combattons  d'abord  ;  après  la  bataille,  on  parlementera.  » 

Dès  lors,  tout  espoir  d'accommodement  fut  perdu,  et, 
comme  une  vi.ctoire  du  duc  de  Montmorency  était  votre  seul 
salut,  j'oubliai  mes  devoirs  de  fille,  j'oubliai  mes  devoirs 
de  sujette,  et,  prosternée  au  pied  des  autels,  je  priai  le  Dieu 
des  aimées  d'avoir  un  regard  favorable  pour  le  vainqueur 
de  Vellano  et  le  fils  ou  vainqueur  d'Ivry. 

A  partir  de  ce  moment,  je  n'attendis  plus  qu'une  nouvelle, 
celle  de  la  bataille. 

Hélas  !  le  1er  septembre,  à  cinq  heures  du  soir,  cette  nou- 
velle arriva  terrible,  fatale,  désespérée. 

La  bataille  était  perdue  ;  le  maréchal-duc  était  prisonnier, 
et  vous  étiez,  vous,  les  uns  disaient  blessé  mortellement, 
les  autres  disaient  mort  !... 

Je  n'en  demandai  pas  davantage;  j'envoyai  quérir  le  jar- 
dinier, que  je  m'étais  acquis  d'avance.  Je  lui  dis  de  se 
procurer  deux  chevaux  et  de  m'attendre  à  la  nuit  tom- 
bante à  la  porte  du  jardin. 

La  nuit  venue,  je  descendis  ;  nous  montâmes  â  cheval, 
nous  longeâmes  la  base  des  montagnes,  nous  franchîmes 
deux  oq  (rois  ruisseaux,  nous  laissâmes  à  gauche  le  petit 
village  la  Livinière,  et,  à  huit  heures  du  soir,  nous  nous 
arrêtâmes  à  Caunes. 

Mon  cheval  s'était  blessé  et  boitait  ;  je  le  changeai  contre 
un  cheval  neuf  et  pris  des  nouvelles  pendant  ce  temps. 

On  disait  M.  de  Montmorency  mort,  ainsi  que  M.  de  Rieux. 
Quant  à  vous,  les  rapports  étaient  toujours  flottants  :  les 
uns  vous  disaient  mort  ;  les  autres,  blessé  mortellement. 

Blessé  mortellement,  je  voulais  vous  fermer  les  yeux  ; 
mort,  je  voulais  vous  mettre  dans  votre  linceul. 

Nous  partîmes  de  Caunes  vers  huit  heures  et  demie  â 
travers  champs,  sans  suivre  aucune  route  tracée;  le  jardi- 
nier était  de  Saissac  et  connaissait  le  pays  ;  nous  piquâmes 
droit  sur  Montolieu. 

Le  temps  était  absolument  semblable  à  celui  qu'il  fai- 
sait la  nuit  où  nous  nous  quittâmes  ;  de  gros  nuages  noirs 
roulaient  au  ciel  ;  le  vent  de  la  tempête  sifflait  dans  les 
oliviers,  vent  chaud,  lourd,  étouffant,  qui,  de  temps  en  temps, 
s'arrêtait  pour  laisser  tomber  verticalement  de  larges  gout- 
tes de  pluie  ;  le  tonnerre  grondait  derrière  Castelnaudary. 

Nous  ne  fîmes  que  passer  à  travers  Montolieu,  sans  nous 
arrêter.  En  avant  de  cette  petite  ville,  nous  rencontrâmes  les 
premiers  postes  de  M.  de   Schomberg. 

Je  renouvelai  les  questions.  Le  combat  s'était  engagé 
vers  onze  heures  du  matin  et  avait  duré  une  heure  â 
peu  près  ;  cent  personnes  à  peine  avaient  été  tuées. 

Je  demandai  si  vous  étiez  au  nombre  des  morts.  On  s'en 
informa.  Un  enfant  perdu  dit  vous  avoir  vu  tomber.  Je  le 
fis  venir  ;  il  avait  vu  en  effet  tomber  un  chef,  mais  il  n'était 
pas  bien  sûr  que  ce  fût  vous.  Je  voulus  l'emmener  avec  moi  ; 
il  était  de  garde  et  ne  put  venir. 

Seulement,  il  donna  tous  les  renseignements  au  jardinier. 
C'était  le  comte  de  Moret  qui  avait  engagé  l'action,  et,  s'il 
avait  été  tué,  il  avait  été  tué  par  un  officier  de  carabins 
nommé    Hitéran. 

j'entendais  tous  ces  détails  avec  un  frissonnement  glacé; 
ma  poitrine  était  oppressée  â  ne  pouvoir  parler,  et  des  gout- 
tes de  sueur  aussi  grosses  que  mes  larmes  roulaient  sur  mon 
visage  et  se  confondaient  avec  elles. 
Nous  nous  remimes  en   route,  nous  avions  fait  douze  ou 

treize  lieues  en  cinq  iieures  ;  mais,  comme  j  avais  changé 
de  ilnv.il  a  Caunes,  je  pouvais  arriver  a  Castelnaudary;  si 
celui  du  jardinier  tombait  en  chemin,  il  promettait  de  me 

suivre  en  n'attachant   a  la  crinière  du  mien. 
En  sortant  de  Montolieu,  nous  tombâmes  dans  un  bois  qui 

était  gatdé.   Nous  nous  finies  reconnaître.  On  nous  conduisit 

au   bord  du  ruisseau   de  Bernassonne.  que  nous  passâmes  à 

gué,  ainsi  que  deux  autres  ruisseaux  que  nous  rencontrâmes 

encore  sur  notre  chemin. 
Entre  Ferrais  et   Villespy,   le  cheval   du  jardinier  tomba 

et  ne  put  se  relever,  mais,  par  bonheur,  nous  étions  pres- 

rue  arrivés:  nous  apercevions  les  bivacs  de  l'armée  royale. 

,i  nis  la  prairie  où  avait  eu  lieu  le  combat,  des  lumières 

"tes. 

Mon  compagnon  de  route  me  dit  que  ces  lumières  étalent 

ildats  qui   sans  doute  s'apprêtaient  â  enterrer 

morts;   je   le  priai  de  faire   un   dernier  effort  pour   me 

eut, m,  m   les  éperons  dans  le  ventre  de  mon  che- 

tomber  lui-même,  et  nous  dépassâmes  le  dernier 

feu  du  camp. 
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Nous  venions  de  laisser  à  notre  droite  le  village  de  Saint- 
Papoul,  quand  mon  cheval  se  cabra. 

Je  me  penchai,  je  vis  une  masse  informe  ;  c'était  un  sol- 
dat mort. 

Je  venais  de  heurter  le  premier  cadavre. 

Je  sautai  à  bas  de  mon  cheval,  que  je  laissai  aller  a  l'aven- 
ture. J'étais  arrivée. 

Le  jardinier  courut  aux  torches  et  aux  groupes  les  plus 
proches  de  nous.  Je  m'assis  sur  un  tertre  de  gazon,  et 
j'attendis. 

Le  ciel  était  toujours  assombri  par  de  gros  nuages  noirs, 
le  tonnerre  continuait  de  gronder  à  l'ouest,  quelques  éclairs 
illuminaient  de  temps  en  temps  le  champ  de  bataille. 

Le  jardinier  revint  muni  d'une  torche  et  suivi  de  quelques 
soldats. 

Il  avait  trouvé  ceux-ci  creusant  une  grande  fosse  pour  y 
jeter  tous  les  cadavres;  mais  nul  cadavre  n'y  avait  encore 
été  jeté. 

Là,  je  commençai  à  avoir  des  nouvelles  plus  positives. 

M.  de  Montmorency,  quoique  atteint  de  douze  blessures, 
n'était  pas  mort,  il  n'était  que  prisonnier  ;  il  avait  été 
pris,  porté  dans  une  métairie  à  un  quart  de  lieue  du  champ 
de  bataille,  s'était  confessé  à  l'aumônier  de  M.  de  Schom- 
berg  ;  après  quoi,  pansé  par  le  chirurgien  des  chevau-légers, 
11  avait  été  porté  à  Castelnaudary  sur  une  échelle. 
M.  de  Rieux  était  tué,  on  avait  retrouvé  son  corps. 
Quant  a  vous,  on  vous  avait  vu  tomber  de  cheval,  mais  on 
ne  pouvait  dire  ce  que  vous  étiez  devenu. 

Je  demandai  où  l'on  vous  avait  vu  tomber  ;  on   me  dit 
que  c'était  à  l'embuscade. 
Les  soldats  voulurent  savoir  qui  j'étais. 

—  Regardez-moi,  leur  dis-je,  et  devinez. 
Les  sanglots  m'étouffaient,  les  larmes  ruisselaient  sur  mon 

visage. 

—  Pauvre  femme,   dit  l'un   d'eux,   elle  l'aime  ! 
Je  saisis  la  main  de  cet  homme  ;  je  l'eusse  embrassé. 

—  Reviens  avec  moi,  lui  dis-je,  et  aide-moi  à  le  retrouver, 
mort  ou  vivant. 

—  Nous  vous  aiderons,  dirent  deux  ou  trois  soldats. 
Puis  à  l'un  d'eux  : 

—  Marche  devant,  dirent-ils. 
Celui  qu'on  venait  de  choisir  pour  être  notre  guide  prit 

la  torche  et  nous  éclaira. 
Je  les  suivis. 
L'un  d'eux  m'offrit  de  m'appuyer  sur  lui. 

—  Merci,    lui  dis-je,   je  suis  forte. 

En  effet,  je  ne  me  sentais  aucune  fatigue,  et  il  me  sem- 
blait que  j'eusse  pu  aller  jusqu'au  bout  du  monde. 

Nous  fîmes  trois  cents  pas  à  peu  près  ;  de  dix  pas  en  dix 
pas,  il  y  avait  un  cadavre  ;  à  chaque  cadavre,  je  voulais 
m'arrêter  pour  voir  si  c'était  bien  vous  ;  mais  les  soldats 
me  poussaient  en  avant  en  me  disant  : 

—  Ce  n'est  point  ici,  madame. 
Enfin,   nous  arrivâmes  à  un  chemin  creux,  couronné   de 

quelques  têtes  d'oliviers  ;   un  ruisseau  courait   au   fond  de 
ce  chemin. 

—  C'est  ici,  dirent  les  soldats. 
Je    passai    ma    main    sur    mon    front  ;    je    chancelai,    et 

me  sentis  près  de  m'évanouir. 

Nous  commençâmes  par  chercher  sur  la  hauteur  ;  il  y 
avait  là  une  douzaine  de  cadavres  ;  je  pris  la  torche  des 
mains  de  celui  qui  la  portait,  et  je  la  penchai  vers  la 
terre. 

Les  uns  après  les  autres,  je  visitai  tous  les  cadavres  ; 
deux  avaient  la  face  contre  terre.  Un  de  ces  deux  hommes 
était  un  officier  ;  il  avait  des  cheveux  noirs  comme  vous  ; 
je  le  fis  tourner  sur  le  dos;  j'écartai  ses  cheveux:  ce 
n'était  pas   vous. 

Tout  à  coup,  je  poussai  un  cri.  Je  me  baissai  ;  j'avais  re- 
connu votre  chapeau  ;  je  le  ramassai.  Les  plumes  étaient 
celles  que  j'y  avais  attachées  moi-même;  il  n'y  avait  pas  à 
s'y  tromper. 

C'est  là  que  vous  étiez  tombé  ;  seulement,  étiez-vous  tombé 
mort  ou  blessé?  Là  était  la  question. 

Les  soldats  qui  m'accompagnaient  se  parlèrent  bas.  Je 
vis  l'un  d'eux  allonger  le  bras  dans  la  direction  du  ruis- 
seau. 

—  Que  dites-vous?  leur  demandai-je. 

—  Nous  disons,  madame,  répondit  celui  qui  avait  allongé 
le  bras,  que,  lorsqu'on  est  blessé,  surtout  d'un  coup  de  feu, 
on  a  soif.  SI  le  comte  de  Moret  a  été  blessé  seulement,  peut- 
être  se  sera-t-il  traîné  pour  boire  jusqu'au  ruisseau  qui 
coule  au  fond  de  ce  ravin. 

—  Oh  !  c'est  un  espoir  !  m'écriai-je.   Venez  I 
Et  je  m'élançai  à  travers  les  oliviers. 
La  descente  était  rapide.  Je   ne  m'en  aperçus  pas.  Cérès. 

la  torche  à  la  main,  cherchant  Proserpine  perdue,  ne  mar- 
chait pas.  toute  déesse  qu'elle  était,  d'un  pas  plus  rapide 
et  plus  sûr  que  mol. 

En  un  Instant,  je  fus  au  bord  du  ruisseau. 

Deux  ou  trois  blessés,  en   effet,   avaient  teuté  des  efforts 


pour  l'atteindre.  L'un  avait  expiré  en  route.  Le  second 
l'avait  atteint  de  la  main,  mais  n'avait  pu  aller  plus  loin. 
Le  troisième  avait  la  tète  dans  le  ruisseau  même  et  était 
mort  en  buvant. 

Un    de  ces   trois  corps   poussa  un  soupir. 

Je  courus  à  lui.  C'était  l'homme  qui  avait  atteint  le  ruis- 
seau de  la  main,  mais  qui  n'avait  pu  l'atteindre  de  la 
bouche.  Il   était  évanoui. 

La  fraîcheur  de  la  nuit  ou  un  miracle  du  ciel  lui  rendait 
le  sentiment. 

Je  me  mis  à  genoux,  j'éclairai  son  visage  avec  ma  torche, 
je  jetai  un  cri. 

C'était  votre  écuyer  Armand, 

A  ce  cri,  il  ouvrit  les  yeux  et  me  regarda  d'un  air  effaré. 

Il  me  reconnaissait. 

—  A  boire  !   demanda-t-il. 
J'allai  puiser  de    l'eau    dans    votre  feutre    et    je  la  lui 

offris.  Un  soldat  m'arrêta. 

—  Ne  lui  donnez  pas  à  boire,  me  dit-il  à  l'oreille.  Par- 
fois, on  meurt  en  buvant. 

—  A  boire  !  répéta  le  moribond. 

—  Oui,  lui  dis-je,  vous  allez  avoir  à  boire  ;  mais  dites- 
moi  ce  qu'est  devenu  le  comte  de  Moret. 

Il  me  regarda  plus  fixement  qu'il  n'avait  fait  encore  et 
me  reconnut. 

—  Mademoiselle  de  Lautrec  !  murmura-t-il. 

—  Oui,  c'est  moi,  Armand  ;  c'est  mol  qui  cherche  votre 
maître,  répondis-je.   Où  est-il?  où  est-il? 

—  A  boire!  demanda  le  blessé  d'une  voix  mourante. 
Je  me  rappelai  que  j'avais  dans  ma  poche  un  flacon  d'eau 

de  mélisse.  Je  lui  en  versai  quelques  goukes  sur  les  lèvres. 
Il  parut  se  ranimer  un  peu. 

—  Où  est-il,  au  nom   du  ciel?  lui  demandai-je. 

—  Je  ne  sais,  répondit-il. 

—  L'avez-vous  vu  tomber? 

—  Oui. 

—  Mort  ou  blessé? 

—  Blessé. 

—  Qu'est-il  devenu? 

—  On  l'a  emporté. 

—  De  quel  côté? 

—  Du  côté  de  Fendeille. 

—  Les  gens  du  roi  ou  les  gens  de   M.  de  Montmorency  ? 

—  Les  gens  de  M.  de  Montmorency. 

—  Ensuite. 

—  Je  ne  sais  rien  de  plus  en  ce  moment.  Je  fus  blessé 
moi-même,  mon  cheval  fut  tué,  je  tombai.  La  nuit  venue, 
je  me  traînai  jusqu'ici,  car  j'avais  soif.  En  arrivant  près 
du  ruisseau,  je  m'évanouis  sans  pouvoir  y  atteindre.  A 
boire  !  à  boire  ! 

—  Donnez-lui  à  boire  maintenant,  dit  le  soldat  ;  il  a  dit 
tout  ce  qu'il  savait. 

Je  puisai  de  l'eau  dans  votre  chapeau,  les  soldats  soule- 
vèrent la  tête  du  blessé,  j'approchai  l'eau  de  ses  lèvres,  il 
but  avidement  trois  ou  quatre  gorgées,  puis  se  renversa 
en  arrière,  poussa  un  soupir   et  se  roidit. 

Il  était  mort. 

—  Vous  voyez  que  vous  avez  bien  fait  de  le  faire  parler 
avant  de  lui  donner  à  boire,  dit  le  soldat  en  lâchant  la 
tète  du  pauvre   Armand,   qui   retomba  lourdement  a   terre. 

Je  restai  un  moment  immobile,  me  tordant  les  bras  par 
un  mouvement  insensible. 

—  Que  faisons-nous  maintenant,  madame?  demanda  le 
jardinie."  .   .  . 

—  Sais-tu  où  est   F£S-->eille?  lui  demandai-je. 

—  Oui. 

—  Allons  du  côté  de  Fendeille. 
Puis,    me   retournant  vers   les    soldats: 

—  Qui  vient  avec  moi?  demandai-je. 

—  Nous  !   dirent-ils   tous   trois. 

—  Venez  donc.  -„„.  ,*«■. 
Nous  gravîmes  les  talus  du  chemin  creux,  puis  nous  des- 

Crniof1c,dernfSai51aitPreieronde  à  -  tête  d'une  domine  de 
soldats;  mes  compagnons  se  regardèrent  et  se  parlèrent 
tout  bas. 

One  dites-vous?  demandai-je. 

Z  Sous  disons  que  voilà  un  officier  qui  vient  vous  donner 
des  renseignements. 

—  Lequel  ? 

—  Celui-là.  ,         ,_ 

Et  ils  me  montraient  le  capitaine  qui  conduisait  la  ronde^ 

—  Et  pourquoi  pourraiHl  me  donner  des  renseignements? 

—  Parce  que  justement  il  combattait   ici. 

—  Allons,  à  lui,  alors. 
Et  je  fis  quelques  pas  rapides  dans  la  direction  de  1 

cier. 
Un  soldat  m'arrêta. 

—  Mais,  dit-il,  c'est   que... 

—  Pourquoi  m  arrêtez-vous?  lui  demandai-je. 
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—  Vous    voulez    a    tout    prix    avoir    des    renseignements? 
demanda  le  soldat. 

—  A  tout  prix. 

—  Quel    que  soit   celui    qui   vous   les   donne? 

—  Quel   qu  il   soit. 

—  Alors    j'appellerai    le    capitaine. 

tour,   il  lit  quelques  pas  en  avant. 

—  Capitaine  Bitéran?  dit-il. 

L  officier  s'arrêta,  essaya  de  percer  l'obscurité  du  regard. 

—  Qui  m  appelle?   deinanda-til. 

—  On  vous  parler,  mon  officier. 

—  Qui   cela  ? 

—  Une  dame. 

—  Une   dame!  à  cette   heure,  sur  le  champ  de  bataille? 

—  Pourquoi  pas,  monsieur,  si  cette  femme  vient  sur  le 
champ    de    bataille    chercher    celui    Qu'elle    aime,    pour    le 

r  s  il  n  est  que  blessé,  pour  l'ensevelir  s'il  est  mort? 
L  officier  s'approcha  :  c'était  un  homme  de  trente  ans    En 
m'apercevant.  il  ota  son  chapeau,  et  je  vis  une  figure  douce 
et  distinguée,   encadrée  par  des  chevaux  blonds. 

—  Qui  cherchez-vous,  madame?  me  demanda  t-il. 

—  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret,  répondis-je. 
L'officier  me  regarda   avec  plus  d'attention  qu'il  n'avait 

fait   encore, 
rais,  pâlissant  légèrement   et  d'une  voix  altérée  : 

—  Le   comte   de   Moret?    demanda-t-il.    Vous    cherchez   le 

Moret? 

—  Oui,  le  comte  de  Moret  ;  ces  braves  gens  m'ont  dit  que. 
mieux  que  personne,  vous  pouviez  me  donner  des  nouvelles 

e  qui  lui  est  arrivé. 
Il  regarda  les  soldats,  et  son  regard  Jeta  une  double  flamme 
sous  ses  sourcils  froncés. 

—  Dame  !  mon  capitaine,  dit  l'un  d'eux,  Il  paraît  que  c'est 

fiancé,  a    cette  dame,  et  elle  veut    savoir  ce    qu'il  est 
devenu. 

—  Monsieur,  au  nom  du  ciel  !  m'écriai-je,  vous  avez  vu 
le  comte  de  Moret,  vous  savez  quelque  chose  de  lui  ;  dites- 
mol  ce  que  vous  en  savez. 

—  Madame,  voici  ce  que  j'en  sais:  On  m'avait  envoyé 
avec  ma  compagnie  de  carabins  pour  masquer  l'embuscade 
qui  était  là  dans  le  chemin  creux  ;  nous  devions  nous  reti- 
rer après  la  décharge,  afin  de  laisser  l'ennemi  s'engager. 
M.  le  comte  de  Moret,  qui  tenait  a  montrer  son  courage, 
ne  s'étant  jamais  trouvé  à  aucun  combat,  chargea  témérai- 
rement sur  nous,  et  commença   l'attaque  en  tirant  un  coup 

ïtolet  sur...  ma  foi!  madame,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  mentirais ...  en   tirant  un  coup   de  pistolet  sur  moi.  La 
balle  du  pistolet  coupa  la  plume  de  mon  feutre.  Je  ripostai, 
et  j'eus  le  malheur  de  tirer  plus  juste. 
Je  poussai  un  cri  de  terreur. 

—  C'est  vous?  fis-je  en  reculant  d'un  pas. 

—  Madame,    dit   le  capitaine,   le   combat  a   été  loyal.  Je 

i  avoir  affaire  qu'à  un  simple  officier  de  l'armée 
du  maréchal-duc.  Certes,  si  j'eusse  su  que  celui  qui  me  char- 
un  prince,  et  que  ce  prince  était  le  fils  du  roi 
Henri  IV,  j'eusse  laissé  ma  vie  à  sa  disposition  plutôt  que 
1er  à  la  sienne  Mais  ce  fut  lorsqu'il  tomba  seule- 
ment que  je  l'entendis  crier  :  i  A  moi  Bourbon  '.  »  Je  me 
doutai    alors    qu'il    venait    d'arriver    un    grand    malheur. 

—  Oh  :  oui,  m'écriai-je,  un  grand  malheur  !  Mais,  enfin, 
ast-11  mort? 

Je    ne    sais,    madame;   en   ce     moment,    la    mousquetade 
s'engagea,    mes    carabins    reculèrent,    selon    l'ordre    qu'ils 
avaient  reçu.  Je  reculai  avec  eux,  et  je  vis  qu'on  emportait 
m  te,  tout  sanglant  et  sans  chapeau. 

—  Oh  :  son  chapeau,  le  voila  : 

El  je  le  portai  passionnément  à  mes  lèvres. 

—  Madame,  dit  le  capitaine  avec  une  douleur  qui  n'était 
pas  feinte,  donnez-moi  vos  ordres    Après  avoir  causé  un  si 

.   malheur,  comment  puis-je.  je  ne  dirai  pas  l'expier, 
i ous  être  utile  dans  vos  recherches?  Dites,  et  je  ferai 
tout  au  monde  pour  vous  aider. 

—  Merci,   monsieur,   dis-Je  en   essayant   de  reprendre  ma 

nce   sur   moi-même;   mais  vous  ne  pouvez  rien  pour 
ie  m'indiquer  la  direction  dans  laquelle  on  a  emporté 
mte. 

—  Dans    la   direction   de   Fendeille,   madame,   répondit-il  ; 

i  lus  grande  sûreté,   prenez  le  chemin  que  vous 

i        d'Ici   à  votre  droite;  à  un   quart   de 

lieue,  vi  lierez  une  maison  où  vous  vous  informerez. 

—  C'est  bien.  dis-Je  au  Jardinier.  Vous  comprenez,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oui.  madame. 
--  Ail 

—  Je  i  :frlr  des   chevaux  à  madame,  hasarda  tl- 

nerit   l'officier. 

Mu   i    monsieur,  répondis-je  ;  Je  vous  al  demandé  tout 
Je    désirais  savoir   de   vous,   et  vous  m'avez  rendu 
les  services  que  vous  pouviez  me  ren 
Je  partageai  une  poignée  de  louis  entre  les  trois  soldats 


Deux  s'éloignèrent,  mais  le  troisième  voulut  absolument 
me  conduire  vers  la  maison  indiquée. 

Je  marchais  rapidement  dans  la  direction  de  cette  maison 
Cependant  je  ne  pus  résister  au  désir  de  saluer  une  der- 
nière fois,  en  me  retournant,  le  terrain  consacré  par  votre 
sang,  et  je  vis  le  capitaine  immobile,  demeurant  à  la  place 
ou  je  1  avais  quitté,  les  yeux  fixés  sur  moi  et  me  regardant 
m'él  nie  un  homme  frappé  d'atonie. 

Nous  arrivâmes  à  la  maison.  Tout  le  long  de  la  route 
nous  i  ontré  des   cadavres  gisant   sur  notre  che- 

min ;  mais  j'étais  déjà  habituée  à  ce  spectacle  et  je  m;, 
d'un  pas  ferme,  presque  sur  les  hommes,  dans  cette  herbe 
ensanglantée  qui  montait  jusqu'à  mes  genoux. 

Nous  atteignîmes  la  maison  ;  elle  était  occupée  par  des 
blessés  des  deux  partis,  couchés  sur  la  paille  étendue  à 
terre.  Je  pénétrai  dans  cet  asile  de  douleur;  j'interrogeai 
les  mourants  de  la  voix,  comme  j'avais  interrogé  les  morts 
du  regard;  à  mes  instances,  un  moribond  se  souleva  sur 
le  coude. 

—  Le  comte  de  Moret?  dit-il.  Je  l'ai  vu  passer  dans  le 
carrosse  de  Monsieur. 

—  Mort    ou  blessé  ?    demandai-je. 

—  Blessé,  dit  le  moribond  ;  mais  il  était  comme  moi  :  il 
ne   valait   guère   mieuv   blessé  que  mort. 

—  Mon   Dieu!  m'écriai-je,   et  où  le  conduisait-on? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  seulement,  je  lui  ai  entendu  dire 
un  nom. 

—  Lequel  î 

Celui  de  madame  de  Ventadour,  et  la  voiture  a  pris 
un  chemin  de  traverse. 

—  Oui,  je  comprends  ;  il  se  sera  fait  conduire  chez  ma- 
dame de  Ventadour,  à  1  abbaye  de  Prouille  ;  c'est  cela 
Merci,   mon  ami 

Et,  laissant  quelques  louis  près  de  lui,  je  sortis  en  disant 
au  jardinier  : 

—  A  l'abbaye  de  Prouille. 

L'abbaye  de  Prouille  était  située  à  deux  lieues  à  peu  pr. "■- 
Iroit  où  nous  nous  trouvions.  Le  cheval  du  jardinier 
était  tombé  de  fatigue;  j'avais  laissé  le  mien  dans  la  prai 
ne  du  champ  de  bataille.  Impossible  de  se  procurer  un  car- 
rosse, même  une  charrette  D'ailleurs,  toutes  les  recherches 
eussent  pris  du  temps.  Je  ne  ressentais  aucune  fatigue,  nous 
partîmes  à  pied. 

A  peine  avions-nous  fait  un  quart  de  lieue,  que  la  pluie 
commença  de  tomber  et  que  l'orage,  contenu  jusqu'alors, 
éclata.  Mais  j'étais  tout  entière  avec  vous,  je  ne  sentais  pas 
la  pluie,  je  n'entendais  pas  l'orage  ;  je  continuai  mon  che- 
min au  milieu  des  torrents  d'eau  qui  ruisselaient  autour 
de  moi.  à  la  lueur  des  éclairs  qui  parfois  illuminaient  le 
paysage  à  le  voir  comme  en  plein  jour.  Nous  passâmes  près 
d'un  grand  chêne  Le  jardinier  me  suppliait  de  m'y  abriter 
un  instant  et  d'attendre  sous  cet  abri  que  l'orage  fût  calmé  ; 
je  secouai  la  tête  et  continuai  mon  chemin  sans  lui  ré- 
pondre ;  une  minute  après,  la  foudre  tomba  sur  le  chêne, 
le  mit  en  pièces  et  en  dévora  les  débris. 

Je  me  contentai  de  lui  montrer  de  la  main  ce  qui  venait 
d'arriver. 

—  C'est   vrai,  madame,   dit-il,  vous  êtes  protégée  du  ciel, 

Ltsque  Dieu  vous  donne  la  force,   allons. 

Nous  allâmes  donc  pendant  une  heure  encore  à  peu  près 
Au  bout  d'une  heure,  un  éclair  nous  montra  l'abbaye  où 
nous  nous  rendions.  Je  doublai  le  pas  et  nous  arrivâmes. 

Tout  dormait  dans  l'abbaye,  ou  faisait  semblant  de  dor- 
mir. Je  me  suis  toujours  défiée  depuis  de  ce  sommeil  si  pro- 
fond de  la  tourière,   des  sœurs  et  de  l'abbesse  elle-même 

On  m'ouvrit  enfin,  mais  avec  mille  précautions.  Il  est 
évident  qu'en  nous  entendant  frapper,  on  avait  craint  la 
visite  de  quelque  corps  perdu  ou  de  quelque  horde  pillarde 
Je  me  hâtai  de  me  faire  reconnaître,  et  aussitôt  je  deman- 
dai de  vos  nouvelles. 

La  soeur  tourière  ne  savait  ce  que  je  voulais  dire  ;  elle 
affirmait  ne  pas  vous  avoir  vu,  ne  pas  même  savoir  que 
vous  fussiez  blessé. 

Je  demandai   à  parler  à  madame   de  Ventadour. 

On  me  conduisit  à  elle. 

Je  la  trouvai  tout  habillée.  Au  bruit  que  nous  avions  fait. 
Ignorant  qui  faisait  ce  bruit,  elle  s'était  vêtue.  Je  crus 
remarquer  qu'elle  était  pâle  et  tremblante. 

Elle  rejeta  cette  pâleur  et  ce  tremblement  sur  la  crainte 
qu'elle  avait  eue,  eu  entendant  frapper,  que  ce  ne  fussent 
des  soldats  mal  Intentionnés  qui  frappassent. 

Je  la  rassurai;  Je  lui  dis  comment  j'étais  partie  de  Saint- 
Pons,  comment  j'étais  arrivée  sur  le  champ  de  bataille, 
comment  j'avais  retrouvé  la  place  où  vous  étiez  tombé. 
Je  lui  montrai  votre  chapeau,  que  Je  tenais  toujours  dans 
ma  main  crispée.  Je  lui  dis  les  renseignements  que  m 

le  mourant,  et  je  finis  par  la  conjurer,  au  nom  du 
■  le  me  dire  ce  qu'elle  savait  de  vous. 

Elle  me  répondit  que  l'on  m  avait  trompée  sans  doute. 
ou   bien    que   le  carrosse,   après   avoir    pris   le   chemin   de 
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l'abbaye,  s'était  égaré,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  dans 
quelque  chemin  aboutissant  à  cette  route  ;  quant  à  elle,  elle 
ne  vous  avait  pas  vu,  elle  n'avait  pas  même  entendu  parler 
de   vous. 

Je  laissai  tomber  mes  bras  et  me  couchai  sur  une  chaise 
longue  qui  se  trouvait  là  ;  mes  forces  m'avaient  abandonnée 
avec  l'espérance. 

L'abbesse  appela  ses  femmes  ;  on  me  dépouilla  de  mes  ha- 
bits, que  la  pluie  d'orage  avait  collés  sur  moi,  j'avais  laissé 
mes  souliers  dans  la  boue  des  chemins,  et,  sans  m'en  dou- 
ter, j'avais  fait  plus  d'une  lieue  pieds  nus;  on  apporta 
un  bain  dans  lequel  on  me  mit  et  où  je  tombai  dans  une 
espèce  de  torpeur  qui  ressemblait  à  un  évanouissement. 

Je  revins  à  moi  en  entendant  dire  que  l'on  avait  vu  un 
carrosse  prendre  la  route  de  Mazères.  J'interrogeai  :  on 
tenait  ce  renseignement  d'un  paysan  qui.  avait  dans  la 
soirée  apporté  du  lait  au   couvent." 

L'abbesse   m'offrit  sa  propre  voiture  et  ses  propres  che- 
vaux, en  supposant  que  je  voulusse  continuer  mes  recherches. 
J'acceptai. 

On  m'apporta  alors  des  habits  ;  car,  voyant  venir  les  pre- 
miers rayons  du  jour,  je  ne  voulais  pas  perdre  un  instant 
pour  continuer  mon  chemin.  Il  était  d'autant  plus  possible 
<iue  vous  vous  fussiez  fait  conduire  à  Mazères,  que  Mazères 
était  un  château  fort  que  l'on  disait  tenir  pour  M.  de 
Montmorency. 

Madame  de  Ventadour  me  donna  son  propre  cocher,  et 
nous  partîmes. 

A  Villeneuve-le-Comtat,  à  Payra,  à  Salnte-Camette,  nous 
nous  informâmes  ;  non  seulement  personne  n'avait  rien  vu, 
mais  encore  on  ignorait  dans  ces  trois  villages  que  le  combat 
de  Castelnaudary  eût  eu  lieu. 

Nous  n'en  poursuivîmes  pas  moins  notre  chemin  jusqu'à 
Mazères.  Là,  les  renseignements  devaient  être  positifs  ;  les 
portes  étaient  gardées  ;  ceux  qui  gardaient  ces  portes  étaient 
a  M  de  Montmorency  ;  ils  n'avaient  donc  aucun  motif  de 
dissimuler  la  présence  du  comte  de  Moret  parmi  eux. 

Nous  arrivâmes  aux  portes;  on  n'avait  vu  aucun  car- 
Tosse,  on  ignorait  que  le  comte  de  Moret  fût  blessé  ;  nous 
apportions  la  première  nouvelle  du  combat  de  Castelnau- 
dai-y. 

Nous  eûmes  bientôt  la  preuve  que  cette  réponse  était 
vraie  ;  car  un  officier  accourut  à  toute  bride,  annonçant, 
il.  la  rart  de  Monsieur,  que  M.  de  Montmorency  était  pri- 
sonnier, que  M.  de  Eieux  était  blessé,  que  tout  enfin  était 
perdu,  et  que  chacun  eût  à  songer  à  soi. 

Dès  lors,  on  ne  s'occupa  plus  de  nous,  et  l'on  ne  répon- 
dit  plus   à   nos   questions. 

J'avais  complètement  perdu  votre  trace  I  Nous  nous  mîmes 
à  chercher  au  hasard  ;  nous  enveloppâmes  le  théâtre  des 
événements  d'un  grand  cercle,  comme  font  les  chasseurs  à 
la  piste  du  gibier.  Nous  visitâmes  Belpech,  Cahuzac,  Fan- 
jeaux,  Alzorme,  Conques,  Peyriac  ;  en  aucune  de  ces  loca- 
lités il  n'y  avait  vestige  de  votre  passage  :  c'était  entre 
Fendeille  et  l'abbaye  que  votre  carrosse  avait  disparu  comme 
une  vision. 

A  Peyriac,  je  trouvai  l'intendant  de  notre  maison  de  Va- 
lence. Mon  père  avait  fait  prévenir  qu'il  allait  passer  deux 
ou  t lois  mois  au  château.  On  s'était  mis  alors  à  ma  re- 
clieivlie,    et   l'on   me   suppliait   de    venir. 

.1  avals  perdu  tout  espoir  de  vous  retrouver  pendant  les 
trois  semaines  de  courses  que  j'avais  faites.  Je  revins  au 
château. 
Mon  père  arriva  le  lendemain.  Il  me  trouva  mourante. 
Tout  le  monde  au  château  m'avait  dans  une  si  profonde 
vénération,  que,  sur  un  mot  qu'avait  dit  l'Intendant,  nul 
ne  parla  de  mon  voyage. 

Mon  père  vint  à  moi,  s'assit  sur  mon  lit.  C'est  un  homme 
grave  et  sévère,  comme  vous  savez.  Je  lui  avais  parlé  de 
mes  amour  pour  vous,  de  cette  promesse  que  vous  m'aviez 
d'être  mon  époux.  L'honneur  de  votre  alliance  était 
tel.  qu'il  avait  dû  renoncer  à  son  projet  favori,  qui  était 
de  me  marier  avec  le  vicomte  de  Pontis.  le  fils  de  son 
vieil  ami.  Mais,  vous  mort,  ce  projet  rentrait  dans  son  es- 
prit avec  plus  de  force  et  de  réalité. 

i1    lUours,  Louis  XIII  lui  avait  parlé  de  cet  amour  de  sa 
fille  pour  un  rebelle.  Louis  XIII  était  d'autant  plus   irrité 
vous  que  vous  étiez  son  frère.  Tous  vos  biens  avaient 
été   confisqués,  et,  si  l'on   ne  vous  eût  pas  su  mort,  votre 
i  i  tout  ûls  de  Toi  que  vous  étiez,  vous  était  fait  comme 

a  M.  de  Montmorency. 

\iiim  donc,  c'était  un  bonheur  que  vous  fussiez  mort,  mort 
sur  1.'  champ  de  bataille.  Ce  capitaine  que  j'avais  vu.  que 
J'avais  interrogé,  ce  meurtrier  que  j'avais  maudit  et  dont 
la  pale  figure  a  reparu  plus  d'une  fols  dans  mes  rêves, 
ce  meurtrier  vous  avait  sauvé  de  l'échafaud. 

J'écoutais  tristement,  sombrement  mon  père  ;  j'avais  jugé 

que  son  parti  était  pris.  M.  le  comte  de  Pontis,  qui  avait 

inkittu  dans   l'armée  du  maréchal    de   Schomberg,   était 

in    toute   laveur.   Mon   père  aurait  pour  lui  contre  moi   le 

roi  et  le  cardinal. 


Je  pris  parti  de  mon  côté. 

Je  demandai  trois  mois  à  mon  père,  m'engageant,  ces 
trois  mois  écoulés,  si  je  n'avais  aucune  nouvelle  de  vous, 
ou  si  votre  mort  se  confirmait,  à  suivre  le  vicomte  dé 
Pontis  à  l'église. 

Le  30  octobre,  M.  de  Montmorency  fut  exécuté. 

Alors  je  bénis  presque  votre  meurtrier  ;  car,  si  je  vous 
eusse  su  souffrant  tout  ce  que  souffrait  le  pauvre  duc,  je 
serais  morte. 

II  n'y  avait  plus  aucun  doute  sur  vous;  chacun  disait 
que  vous  aviez  été  tué.  J'étais  veuve  sans  avoir  été  épouse  ! 

Les  trois  mois  s'écoulèrent  ;  le  dernier  jour  du  troisième 
mois,  mon  père  se  présenta  au  château  avec  le  vicomte 
de  Pontis. 

Je  connaissais  la  ponctualité  de  mon  père,  et  je  ne  vou- 
lais pas  le  faire  attendre. 

11  me  trouva  en  costume  de  fiancée. 

Onze  heures  sonnaient  ;  le  prêtre  nous  attendait  à  l'église  ; 
je  me  levai  et  j'appuyai  mon  bras  sur  celui  de  mon  père. 

Le  comte  de  Pontis  marcha  derrière  nous  avec  son  fils. 

Cinq  ou  six  amis  communs,  une  douzaine  de  familiers  et 
quelques   serviteurs   nous  suivirent. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  l'église. 

Mon  père  ne  me  parlait  point  ;  il  me  regardait  seulement, 
et  visiblement  il  s'étonnait  de  me  trouver  si  calme. 

Comme  les  martyrs  qui  marchent  à  la  mort,  mon  visage 
s'éclairait  au  fur  et  à  mesure  que  je  me  rapprochais  du 
lieu  du  supplice. 

En  entrant  dans  l'église,  j'étais  pâle  mais  souriante; 
comme  le  naufragé  battu  de  la  tempête,  je  voyais  le  port. 

Le  prêtre  nous  attendait  à  l'autel  ;  nous  nous  approchâmes 
et  nous  nous  mîmes  à  genoux.  J'avais  craint  un  momenit 
qu'arrivée  à  ce  point,  la  force  ne  me  manquât. 

Je  remerciai  le  Seigneur  de  toute  mon  âme.  La  force 
était   en  moi. 

Le  prêtre  demanda  à  M.  de  Pontis  s'il  me  prenait  pour 
épouse. 

—  Oui,  répondit  M   de  Pontis. 

Il  me  fit  la  même  question,  me  demandant  à  mon  tour 
si  je  prenais  M.  de  Pontis  pour  époux 

—  Mon  époux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  répondis-je. 
est  mon  divin  Sauveur  Jésus,  et  je  n'aurai  jamais  d'autre 
époux. 

J'accentuai  cette  réponse  d'un  ton  si  calme  et  si  ferme 
à  la  fois,  que  les  assistants  n'en  perdirent  pas  une  parole 

M.  de  Pontis  me  regarda  d'un  air  effrayé  et  comme  m 
j'eusse  été  folle. 

Mon  père  fit  un  pas  en  avant. 

Quant  à  moi,  je  franchis  la  grille  qui  me  séparait  de  l'au- 
tel, et,  d'une  voix  haute  : 

—  A  partir  de  ce  moment,  m'écriai-je  les  bras  au  ciel. 
j'appartiens  à  Dieu,  et  nul  n'a  le  droit  de  me  réclamer  que 
Dieu  ! 

—  Isabelle  !  cria  mon  père,  oseriez-vous  méconnaître  mon 
autorité  ? 

—  Il  y  a  une  autorité  plus  haute  et  plus  sainte  que  la 
vôtre,  mon  père,  répondis-je  respectueusement  :  c'est  l'au- 
torité de  celui  qui  m'a  fait  rencontrer  la  foi  sur  la  route 
du  malheur.  Mon  père,  je  ne  suis  plus  du  monde  terrestre  : 
priez  pour  moi.  Je  prierai  pour  vous  tous. 

Mon  père  voulut  franchir  la  grille  à  son  tour  pour  m'ar- 
racher  de  l'autel  ;  mais  le  prêtre  étendit  les  deux  bras  vers 
lui. 

—  Malheur  !  dit-il,  à  celui  qui  force  la  vocation,  ou  qui 
veut  l'arrêter  !  Cette  jeune  fille  s'est  donnée  à  Dieu,  je 
la  reçois  dans  la  maison  de  Dieu  comme  dans  un  saint 
asile  d'où  nul,  pas  même  son  père,  n'a  le  droit  de  l'arra- 
cher violemment. 

Peut-être  mon  père  n 'eût-Il  pas  été  arrêté  par  cette  me- 
nace; mais  le  comte  de  Pontis  l'entraîna.  Le  vicomte  et 
les  autres  assistants  suivirent  le  vieillard,  et  la  porte  se 
referma  sur  eux. 

Le  prêtre  demanda  où  je  voulais  me  retirer.  Je  me  fis 
conduire  au  couvent  des  TJrsullnes. 

Mon  père  partit  à  l'instant  même  pour  Paris,  où  était 
le  cardinal.  Mais  tout  ce  qu'il  obtint  du  cardinal  fut  que 
je  ne  pourrais  faire  de  vœux  qu'au  bout  d'un  an. 

L'année  s'écoula.  Au  bout  d'un  an  et  un  jour,  je  pris  le 
voile. 

Il  y  a  quatre  ans  de  cela. 

Depuis  quatre  ans,   il  ne  s'est  point  passé  un   seul 
sans  que  j 'a  mr    vous,   en   baisant   les  plumes   de 

ce  chapeau  que  j'avais   ramassé  sur  le  champ  do  bataille 
de  Castelnaudary,  seule  relique  qui  me  restât  de  vous. 

Vous  savez  tout  maintenant. 

Maintenant  donc,  à  votre  tour,  parlez,  racontez-moi  chaque 
chose    en    détail  ;    dites-mol   par   quel   miracle   vous   vivez  ; 
dites-mol   où  vous  êtes  ;    dites-moi    comment   je    puis   vous 
Dites  vite  tout  cela,  ou  Je  deviens  folle  ! 

17  mal,  quatre  heures  du  matin. 
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Six  heures  du  matin,  aussitôt  après  votre  lettre  lue. 


Dieu  a.  détourné  un  instant  ses  yeux  de  nous,  et,  pendant 
cet  instant,  l'ange  du  mal  a  passé  au-dessus  de  nos   têtes 
et  nous  a  touchés. 
Ecoutez  à  votre  tour. 

Vous  savez  quels  étaient  mes  engagements  avec  mon  frère 
Gaston.  D'ailleurs,  en  agissant  pour  l'un,  je  croyais  agir 
pour  l'autre.  Le  ministre  me  paraissait  peser  plus  encore 
sur  le  roi  que  sur  nous  tous. 

Une  pareille  oppression  était  Intolérable  pour  des  fils  de 
France,  et  à  chaque  instant  le  cardinal  forçait  la  volonté 
du  roi,  disposait  de  son  sceau,  sans  le  consulter,  de  ses 
armes  malgTé  lui.  Il  dépensait  six  fois  plus  en  un  jour 
dans  sa  maison  que  tous  les  fils  de  Henri  IV,  y  compris 
celui  qui   était  sur  le  trône,   ne  faisaient  dans   les    leurs. 

Et.  tandis  qu'à  lui  seul  11  avait  englouti  plus  de  deux 
cents  millions,  un  tiers  à  peine  des  habitants  de  la  France 
mangeait  du  pain  ordinaire;  l'autre  tiers  ne  vivait  que 
de  pain  d'avoine,  et  le  dernier  tiers,  pareil  à  un  troupeau 
d'animaux  Immondes,  ne  se  sustentait  que  de  glands. 

11  avait  à  lui  dans  le  royaume  autant  de  places  et  de 
forteresses  que  le  roi.  H  avait  le  Brouage,  Oléron,  Ré,  la 
Rochelle,  Saumur,  Angers,  Brest,  Amboise,  le  Havre,  Pont- 
de -l'Arche  et  Pontoise,  en  sorte  qu'il  venait  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Il  était  maître  de  la  province  et  de  la  citadelle  de 
Verdun.  Outre  les  troupes  employées  dans  ces  places,  dans 
ces  forteresses,  dans  ces  citadelles,  il  avait  une  armée  de 
mer.  II  sortait  avec  des  gardes.  Il  tenait  dans  ses  mains 
toutes  les  clefs  de  la  France. 

La  France  entière,  se  réunissant  contre  lui,  n'était  pas 
capable  de  lever  une  armée  assez  forte  pour  l'opposer  à 
la  sienne.  Les  prisons  étaient  devenues  des  sépulcres  des- 
tinés à  ensevelir  les  vrais  serviteurs  du  roi,  et  le  crime  de 
lèse-majesté  n'était  plus  d'attenter  contre  le  roi  ou  contre 
son  Etat,  mais  de  n'avoir  pas  un  zèle  et  une  obéissance  aveu- 
gles pour  toutes  les  volontés  et  les  desseins  de  son  ministre. 

Voilà  ce  que  Je  devais  vous  dire,  d'abord  et  avant  tout  ;  car 
ce  que  Je  vous  dis  là,  c'est  mon  excuse  de  vous  avoir  quittée 
et  d'avoir  pris  le  parti  de  celui  qui,  plus  tard,  nous  devait 
tous  renier,  vivants  ou  morts. 

Ce  fut  le  procès  et  l'exécution  du  vieux  maréchal  de  Ma- 
rillac  qui  décida  tout.  J'étais  en  correspondance  avec  mon 
frère  Gaston  et  avec  la  reine  Marie  de  Médias,  qui  avait 
toujours  été  parfaite  pour  moi.  Je  résolus  de  joindre  ma 
fortune  à  la  leur. 

Vous  rappelez-vous  ma  tristesse  à  cette  époque?  vous  rap- 
pelez-vous mon  émotion,  le  trouble  de  ma  voix  allant  jus- 
qu'aux sanglots,  quand  je  vous  disais  que  mon  avenir  était 
plus  incertain  que  celui  de  la  feuille  naissante  sur  l'arbre 
au  pied  duquel  nous  étions  assis,  et  quand  je  vous  deman- 
dais trois  mois,  avant  de  faire  de  vous  ma  femme,  tout 
en  vous  disant  que  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie  serait 
celui  où  je  deviendrais  votre  époux? 

En  effet,  dès  ce  moment-là,  je  savais  tous  les  projets  de 
mon  frère  Gaston,  et  j'étais  l'intermédiaire  entre  lui  et 
le  pauvre  Montmorency. 

Vous  me  dites  de  n'omettre  aucun  détail.  Oh!  J'ai  trop 
besoin  de  me  justifier  à  vos  yeux  pour  rien  omettre  ou 
rien   oublier. 

Nous  devions  avoir  pour  nous  les  Espagnols  et  les  Napo- 
litains. 

Les  Napolitains,  au  moment  où  Montmorency  se  déclara, 
parurent  en  effet  sur  la  cûte  de  Narbonne,  mais  Ils  n'osè- 
rent débarquer.  Quant  aux  Espagnols,  ils  vinrent  de  leur 
côté  jusqu'à  Urgel,  mais  Ils  ne  passèrent  pas  la  frontière. 

Vous  vîtes  l'Insurrection  grandir  tout  autour  de  vous, 
vous  entendîtes  les  cris  de  révolte  de  Bagnols,  de  Lunel, 
de  Beaucaire  et  d'Alais.  Je  vous  montrai  un  matin,  et  cela 
le  cœur  serré,  car  Je  sentais  que  c'était  notre  séparation, 
je  vous  montrai  un  matin  un  manifeste  dans  lequel  mon  frère 
Gaston  prenait   le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume. 

Peu  de  temps  après,  vous  apprîtes  rar  une  lettre  du  roi 
adressée  à  votre  père,  et  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre 
à  Paris,  vous  apprîtes  qu'il  était  rentré  en  France  avec 
dix-huit  cents  chevaux,  qu'il  avait  brûlé  le  faubourg  de 
Saint-Nicolas  de  Dijon  et  les  maisons  des  membres  du  par- 
lement qui  avalent  Jugé  Marlllac. 

i  n  Jour,  à  mon  tour,  Je  reçus  une  lettre.  Mon  frère  m'écri- 
vait d'Albi  et  me  sommait  de  tenir  ma  parole. 

Ce  Jour  fut  celui  où  Je  pris  congé  de  vous,  le  14  août  1632, 


date  fatale,  restée  profondément  et  d'une  manière  aussi 
sombre  empreinte  dans  mon  cœur  que  dans  le  vôtre 

Oh  !  tous  les  détails  de  ce  départ  sont  bien  vrais  La 
peinture  de  cette  nuit  est  bien  fidèle. 

Seulement,  Je  vous  vis,  moi,  plus  longtemps  que  vous  ne 
putes  me  voir.  Vous  étiez  sur  le  balcon  de  votre  chambre 
éclairée  derrière  vous,  tandis  que,  moi,  je  m'enfonçais  dans 
un  horizon  toujours  plus  sombre. 

Cependant  il  vint  un  moment  où  la  route  tourna  et  où 
je  cessai  de  vous  voir. 

En  ce  moment,  j'arrêtai  mon  cheval,  Je  me  demandai  s'il 
ne  valait  pas  mieux  pour  moi  oublier  toutes  les  promesses 
faites,  tous  les  engagements  pris,  sacrifier  l'honneur  à 
l'amour  et  retourner  près  de  vous. 

Votre  fenêtre  se  referma,  votre  lumière  s'éteignit,  je  crus 
que  c'était  un  avertissement  de  Dieu  de  continuer  mon  che- 
min ;  j'enfonçai  les  éperons  dans  le  ventre  de  mon  cheval, 
j'enveloppai  ma  tête  dans  mon  manteau,  et  je  m'élançai  dans 
les  profondeurs  toujours  plus  obscures  de  l'horizon,  en  me 
criant  à  moi-même,  pour  m'étourdir  : 

—  En  avant  !  en  avant  l 

Le  surlendemain,  j'étais  à  Albi,  près  de  mon  frère,  qui 
me  laissa  dans  cette  place  avec  cinq  cents  Polonais,  et 
marcha  sur  Béziers. 

Le  29  août,  je  reçus  l'ordre  du  maréchal-duc  de  venir 
le  joindre. 

Je  partis  avec  mes  cinq  cents  hommes,  et,  le  30  août  au 
soir,   je  fis  ma  jonction. 

La  journée  du  31  se  passa  à  s'éclairer  mutuellement.  Nous 
avions  avis  que  M.  de  Schomberg  marchait  sur  Castelnau- 
dary.  Nous  y  marchâmes  de  notre  côté.  Mais  M.  de  Schom- 
berg nous  y  devança,  s'empara  même  dune  maison  qui 
n'était  qu'à  dix  minutes  de  chemin  de  nous  et  en  fit  un 
corps  de  garde. 

Cela  se  passait  le  1"  septembre,  à  huit  heures  du  matin. 

Le  maréchal-duc  apprit  ce  qui  venait  de  s'accomplir  ;  il 
prit  cinq  cents  hommes,  alla  reconnaître  l'armée  du  maré- 
chal, et,  se  trouvant  à  portée  de  cette  maison,  11  chargea 
ceux  qui  étaient  dedans,  lesquels  abandonnèrent  aussitôt 
leur  poste. 

M.  de  Montmorency  mit  cent  cinquante  hommes  dans 
cette  maison,  et  revint  vers  nous  fort  gai  de  ce  premier 
succès 

Il  nous  trouva  réunis  dans  la  première  maison  du  vil- 
lage, mon  frère  Gaston,  M.  de  Rieux,  M.  de  Chaudebonne 
et  moi. 

Alors,  s'avançant  vers  mon  frère  : 

—  Monsieur,  dit-il,  voici  le  jour  où  vous  serez  victorieux 
de  tous  vos  ennemis,  le  jour  où  vous  réunirez  le  fils  avec 
la  mère.  Mais,  ajouta-t-il  en  montrant  son  épée  nue  et 
ensanglantée,  il  faut  que  ce  soir  votre  épée  soit  comme 
est  la  mienne  ce  matin,  c'est-à-dire  rouge  jusqu'à  la  garde. 

Mon  frère  n'aime  pas  les  épées  nues,  et  surtout  les  épées 
sanglantes  ;  il  détourna  les  yeux. 

—  Eh  :  monsieur,  dit-il,  ne  perdrez-vous  donc  jamais  l'ha- 
bitude de  vos  rodomontades  ?  Il  y  a  longtemps  que,  tout 
en  me  promettant  de  grandes  victoires,  vous  ne  m'avez  en- 
core donné  que  des  espérances. 

—  En  tout  cas,  dit  le  maréchal,  et  en  supposant  que  je 
ne  vous  aie  encore,  comme  vous  le  dites,  donné  que  des 
espérances,  je  fais  plus  que  ne  fait  pour  vous  le  roi  votre 
frère  ;  car,  au  lieu  de  vous  donner  des  espérances,  il  vous 
ôte,  même  celle  de  la  vie. 

—  Eh  !  monsieur,  reprit  Gaston  en  haussant  les  épaules, 
croyez-vous  que  la  vie  de  l'héritier  présomptif  soit  jamais 
en  jeu?  Arrive  qu'arrive,  je  suis  toujours  sûr  de  faire  ma 
paix,  pour  moi  et  trois  personnes. 

Le  maréchal  sourit  amèrement,  et,  sans  plus  répondre  au 
prince,  il  vint  à  nous. 

—  Allons,  dit-il,  allons,  voilà  que  cela  commence,  et  notre 
homme  saigne  déjà  du  nez.  Il  parle  de  s'enfuir,  lui  qua- 
trième. Mais  ce  ne  sera  ni  vous,  monsieur  de  Moret,  ni  vous, 
monsieur  de  Rleux,  ni  moi,  qui,  à  ce  compte-là,  lui  servirons 
d'escorte. 

Nous  répondîmes  que  non  certainement. 

—  Eh  bien,  continua  le  maréchal-duc,  joignez-vous  donc  à 
moi  ;  car  il  faut  que  nous  l'engagions  si  avant  aujourd'hui, 
que  nous  le  voyions  enfin  l'épée  à  la  main. 

En  ce  moment,  on  vint  nous  annoncer  que  l'on  voyait  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Schomberg  sortir  d'un  bois  et  s  avancer 
vers   nous. 

—  Allons,  messieurs,  dit  le  maréchal-duc,  le  moment  est 
venu,  chacun  à  son  poste. 

Nous  avions  une  rivière  à  traverser  sur  un  petit  pont  : 
on  pouvait  nous  disputer  le  passage,  mais  personne  n'y 
songea.  Le  plan  de  M.  de  Schomberg  était,  au  contraire, 
de  nous  laisser  avancer  Jusqu  à  une  embuscade  qu'il  avait 
dressée  dans  ce  chemin  creux  où  vous  retrouvâtes  mon 
pauvre  écuyer. 

Le  pont  franchi.  Je  pris  mon  poste  à  l'aile  gauche,  qui 
était  placée  sous  mon  commandement. 
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C'était,  comme  on  vous  l'a  dit,  ma  première  action.  J'avais 
hâte  de  montrer  que,  quoique  du  même  sang  que  Monsieur, 
■  mon  sang  était  plus  ardent  que  le  sien.  Je  vis  un  corps  de 
carabins  détachés  en  enfants  perdus  :  je  le  chargeai. 

J'avais  particulièrement  remarqué  cet  officier  que  vous 
rencontrâtes  le  soir  du  combat. 

Il  faisait  un  brave  gentilhomme,  calme  au  feu,  comme  s'il 
eût  été  à  la  parade.  Je  piquai  droit  à  lui  et  lui  envoyai  un 
coup  de  pistolet  qui,  comme  il  vous  l'a  dit,  coupa  la  plume 
de  son  chapeau.  11  riposta.  Je  sentis  comme  un  coup  de 
poing  au  flanc  gauche;  j'y  portai  la  main  sans  savoir  ce 
que  c'était,  et  je  retirai  ma  main  pleine  de  sang. 


La  douleur  m'avait  tiré  de  mon  évanouissement,  la  dou- 
leur m'y  replongea. 

Je  ne  sais  qui  se  chargea  de  mon  introduction  près  de 
madame  de  Ventadour;  mais  je  me  retrouvai  couché  sur  un 
excellent  lit;  seulement,  jetais  dans  un  caveau  souterrain 
J'avais  près  de  moi  le  médecin  du  couvent,  et  dans  la  ruelle 
quelqu'un  qui,  me  voyant  rouvrir  les  yeux,  me  dit  tout  bas  ; 

—  Xe  dites  pas  qui  vous  êtes. 

De  même  que  vous  aviez  été  mon  dernier  souvenir,  vous 
fûtes  ma  première  pensée.  Je  regardai  si  vous  n'étiez  point 
là  quelque  part.  Je  ne  vis  que  des  visages  étrangers,  au  mi- 
lieu desquels  un   homme  aux  manches  retroussées  et  aux 


M.  de  Schombcrg  s'empara  même  d'une  maison,  et  en  fit  un  corps  de  garde. 


Au  même  moment,  sans  douleur  réelle,  quelque  chose 
comme  un  nuage  rouge  passa  devant  mes  yeux  ;  la  terre 
tourna  sous  moi.  Mon  cheval  fit  un  mouvement  que  je  n'eus 
pas  la  force  de  réprimer  ni  de  suivre.  Je  sentis  que  je  glis- 
sais de  ma  selle.  Je  criai  ;  «  A  moi,  Bourbon  !  »  et  je  m'éva- 
nouis en  pensant  à  vous. 

En  fermant  les  yeux,  il  me  sembla  que  j'entendais  comme 
une  mousquetade  des  plus  vives  et  que  je  voyais  un  rideau 
de  flammes  se  dérouler  devant  moi. 

Sans  doute  mes  Polonais  m'emportèrent  ;  car,  à  partir  de  ce 
moment  et  jusqu'à  celui  où  je  repris  mes  sens,  à  une  demi- 
lieue  de  la  à  peu  près,  dans  le  carrosse  de  mon  frère,  je  n'ai 
plus  conscience  de  ce  qui  m'arriva. 

D'épouvantables  douleurs  me  rappelèrent  à  la  vie.  J'ouvris 
les  yeux  ;  je  vis  une  grande  foule  se  pressant  avec  curiosité 
et  parlant  vivement  autour  de  mon  carrosse.  Je  compris 
qu'il  s  agissait  de  savoir  où  l'on  me  conduirait. 

Je  me  souvins  que  la  sœur  de  M.  de  Ventadour,  l'un  de 
mes  bons  amis,  devait  être  abbesse  dans  les  environs.  Je  fis 
un  effort,  et,  passant  la  tête  par  la  portière,  je  donnai  l'ordre 
de  me  conduire  chez  madame  de  Ventadour. 

Vous  le  voyez,  votre  admirable  dévouement  vous  avait 
pu  i.iitement  mise  sur  ma  trace,  et  11  n'a  pas  tenu  a  vous 
que  vous  ne  me  retrouvassiez. 
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mains  sanglantes.  C'était  le  médecin  qui  venait  de  me  pan- 
ser. 

Je  refermai  les  yeux. 

Ce  fut  pendant  cette  nuit  que  vous  vous  présentâtes  à 
l'abbaye  et  que.  dans  la  crainte  qu'inspirait  le  cardinal, 
on  vous  répoudit  que  l'on  ne  m'avait  pas  vu. 

Ainsi  vous  ignorâtes  que  j'existais;  ainsi  j'ignorai  que 
vous  étiez  venue  Nous  nous  étions  presque  touchés,  sans 
nous  voir 

Je  n'ai  aucun  sentiment  de  ce  qui  se  passa  pendant  Iei 
quinze  jours  qui  suivirent  ma  blessure.  Ce  n'était  point  une 
convalescence,  c'était  une  halte  à  la  porte  du  tombeau. 

Enfin,  la  jeunesse  et  la  force  de  mon  tempérament  l'em 
portèrent  ;  je  sentis  une  certaine  fraîcheur  se  répandre  dans 
mes  membres  alanguis  et  fiévreux  et,  à  partir  de  ce  moment, 
le  médecin  Je.  lara  que  j  étais  sauvé. 

Mais  à  quelle  condition  :  que  Je  ne  parlerais  pas,  que 
je  ne  quitterais  pas  mon  lit,  que  je  ne  prendrais  aucune 
part  de  la  vie  extérieure.  Je  ne  vivrais  qu'à  la  condition 
d'être  un  mois  ou  six  semaines  sans  vivre. 

C'est  pondant  cette  période  de  temps  que  fut  jugé  et  exé- 
cuté le  maréchal-duc.  Cette  exécution  redoubla  la  terreur 
des  pauvres  filles  qui  m'avalent  donné  l'hospitalité. 

il  n'y  avait,  au  reste,  aucun  doute,  si  l'on  apprenait  mon 
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existence,  que  je  ne  lusse  traité,  tout  prince  du  sang  que 

comme  M.   de   Montmorency.   M.   de   Montmorency 

ait-il  pas  allié  à  Marie  de  Médicis? 

Il  fut  donc  décidé  que  j  étais  mort,  et,  par  toutes  les  voix 

intéressées  à  ce  que  l'on  y  crût,  le  bruit   de  ma  mort  se 

:     'Ht. 

lu  bout  de  deux  mois,  je  pus  me  lever.  Jusque-là,  j'étais 
caché  dai  item         'lu  couvent  ;   l'air  devenait 

aire  à  ma  convalescence  :  nous  étions  en  novembre  ; 
mus  le  doux  hiver  du  Languedoc  autorisait  cependant  que!- 
-orties  nocturnes.  On  me  permit  d'aller  respirer  la  nuit 
le  jardin  du  couvent. 
Avec  la  pensée,  avec  le  sentiment,  je  ne  dirai  pas  avec  la 
r     i         s    encore   d'une     telle    faiblesse  que  je  ne 
pouvais   ni    descendre   ni   monter   les   escaliers,    tout   mon 
amour   pour  vous,  engourdi   par   la  mort,    était    revenu.   Je 
liais  que  de  von  i    rais  qu'à  vous. 

Dès  que  je  pus  tenir  une  plume,  je  demandai  à  vous  écrire  : 
on  me  donna  ce  que  je  demandais,  on 'fit  partir  un  messager 
devant  moi  ;  mais,  comme  le  message  devait  révéler  mon 
existence,   et  que  mon   existence,  dans   la  terreur   de   ma- 
dame *  h ',  c'était  la  persécution,  l'emprisonnement, 
ri   peut  être,  le  messager  resta  dans  les  environs  et 
au  bout  de  douze  ou  quinze  jours,  disant  que  votre 
..us  avait   emmenée  à  Paris,  et  qu'il  avait  remis  ma 
lettre  à  celle  de  vos  femmes  qui  lui  avait  paru  la  plus  dé- 
vouée. 

Dès  lors,  je  fus  plus  tranquille,  je  m'en  rapportais  à  votre 
amour  de  me  faire  tenir  une  prompte  réponse. 

Un  mois  se  passa  dans  cette  attente  ;  chaque  jour  qui 
s'écoulait  portait  une  nouvelle  atteinte  à  ma  confiance  en 
et  emportait  un  lambeau  de  mon  espoir, 
il  y  avait  déjà  trois  mois  qu'avait  eu  lieu  la  bataille  de 
I  -lelnaudary.  Je  voulais  savoir  les  nouvelles  qui  pouvaient 
m  intéresser.  Blessé  au  commencement  du  combat  que  j'avais 
engagé,  j'en  ignorais  l'issue.  On  hésitait  à  me  donner  ces 
nuuvelles.  Je  menaçai  de  les  aller  chercher  moi-même. 

Alors  on  me  dit  tout  ;  alors  je  sus  la  perte  de  la  bataille  ; 
la  (uite  et  la  réconciliation  de  Gaston,  lui  quatrième,  comme 
il  1  avait  dit;  le  procès  et  la  mort  de  M.  de  Montmorency 
la  confiscation  de  mes  biens,  la  perte  de  mon  rang  et  de  mes 
dignités. 

Je  reçus  toutes  ces  nouvelles  avec  plus  de  force  qu'on  ne 
s  y  attendait.  Certes,  la  mort  du  pauvre  maréchal  fut  un 
rude  coup.  Mais,  après  la  mort  de  M.  de  Marillac,  ce  coup, 
nous  l'avions  plus  d'une  fois  prévu  avec  M.  de  Montmo- 
et  pour  lui  et  pour  moi. 
Quant  à  la  perte  de  mon  rang,  de  mes  dignités  et  de  ma 
;'  mine,  je  les  accueillis  avec  un  sourire  de  mépris.  Les 
hommes  m'avaient  ôté  tout  ce  que  pouvaient  me  donner  les 
hommes;  mais  ils  avalent  été  forcés  de  me  laisser  ce  qui  me 
venait  de  Dieu,  votre  amour. 

Aussi,  votre  amour  fut-il,  à  partir  de  ce  moment,  la  seule 
espérance  de  ma  vie.   C'était  l'étoile  qui  brillait  seule  au 
ciel  de  l'avenir,   devenu   aussi    sombre  que  celui  du  passé. 
il  été  brillant. 
Un  messager  ne  vous  avait  pas  trouvée:   je  résolus  d'être 
mon  propre  messager.  Votre  réponse  ne  m'était  point  parve- 
nue ;  je  résolus  d'aller  chercher  moi-même  votre  réponse. 
Au  reste,  ce  n'était  pas  chose  facile  de  sortir  du  couvent. 
-   surveillé,   on   craignait  que  je  ne  fusse  vu  ou  re- 
connu. Je  ne  parlai  donc  pas  de  sortir  du  couvent,  mais  de 
quitter  la  France. 

i  •  tte  proposition  était  la  plus  agréable  que  je  pusse  faire 
à  la  bonne  abbesse. 

Il  fut  convenu  que  l'on  s'entendrait  avec  des  pêcheurs,  que 
je  gagnerais  Narbonne,  et  que  là,  je  m'embarquerais.  De 
1  abbaye   à  Narbonne,  je  ferais  la  route  sous  le  costume 
lastique  et  dans  le  carrosse  et   avec   les  chevaux  de 
:"'sse. 
D  ailleurs,  tout  le  monde  me  croyait  si  bien  mort,  qu'il 
n'y  avait  pas  probabilité  que,  dans  ce  pays  où  je  venais 
u   la  première  fois,  je  fusse  reconnu. 
La  bonne  abbesse  mit  ses  coffres  à  ma  disposition,  mais  je 
ii    remerciai;  j'avais  sur   moi,   au  moment  où  J'avais  été 
deux  cents  louis  à  peu  près,  que  l'on  retrouva  dans 
ma  bourse  ;  plus,  en  bagues  et  en  agrafes,  pour  une  dizaine 
de  mille  livres  de  diamants. 

ne,  qu'avais-je  besoin  d'être  riche? 
le   commencement   de  janvier,   je   quittai   l'abbaye, 
plein  de  reconnaissance  pour  l'hospitalité  qu'on  m'y  avait 
donnée. 
Bêlas l  j'Ignorais  que  cette  hospitalité  allait  me  coûter 
lier. 

is  à  vingt-huit  lieues  de  Narbonne;  je  me  sentais  en- 
ble.  que  nous  ne  pouvions  marcher  qu'à 
'ailleurs,  peut-être  exagérais-je  encore  un  peu  ma 
faiblesse,  pour  que  l'on  se  déliât  moins  de  mol. 
Le  premier  jour,  nous  allâmes  coucher  à  VHlepinte  ;  le 
i    i   Barbalra;  le  troisième,  à  Narbonne. 
le  lendemain,  marché  était  fait  pour  me  conduire  à 


Marseille.  J'étais  un  prélat  malade  de  la  poitrine  et  à  qui 
1  on  avait  ordonné  l'air  d'Hyères  ou  de  Nice. 

Je  me  reposai  un  jour  à  Narbonne  et  m  embarquai  le  len- 
demain. Quarante-huit  heures  après,  grâce  à  un  bon 
vent,  j'étais  à  Marseille. 

Là,  je  payai  mes  bateliers,  je  renvoyai  les  deux  serviteurs 
de  l'abbesse  qui  m'avaient  accompagné,  et  je  redevins  par- 
faitement libre. 

Je  fis  aussitôt  marché  pour  me  faire  conduire  en  carrosse 
jusqu'à  Avignon,  et  pour  remonter  le  Rhône  d'Avignon  a 
Valence. 

Comme  mon  air  cavalier  pouvait  me  trahir,  je  me  fis  faire 
un  uniforme  d  officier  aux  gardes  de  M.  le  cardinal. 
cet   uniforme,  jetais  sûr  de  ne  pas  être  inquiété. 

Je  partis  de  Marseille  et  gagnai  Avignon  en  trois  jours. 
A  Avignon,  les  vents  venant  de  la  mer,  et,  par  conséquent,  la 
navigation  étant  bonne,  je  me  confiai  au  Rhône  ;  d  ailleurs, 
quand  le  vent  nous  manquait,  nous  attelions  des  chevaux  a 
notre  barque,  et  nous  remontions  à  l'aide  d'un  câble  tiré  par 
eux. 

De  loin  et  dès  le  point  du  jour,  je  voyais  votre  château. 
C'était  là  que  vous  étiez,  là  que  vous  m'attendiez,  ou  du 
moins,  si  ce  que  Ion  m'avait  dit  était  vrai,  si  votre  père 
vous  avait  emmenée  à  Paris,  c'était  là  que  j'aurais  de 
vos  nouvelles. 

Je  voulais  me  faire  mettre  à  terre;  cette  barque  allait 
si  lentement!  malheureusement,  j'étais   trop  faible  encore. 

Oh!  si  j'eusse  gagné  une  heure!  si  je  vous  eusse  revue: 
Mais  cela  ne  devait  pas  être  ainsi,  nous  étions  condamnés... 

Je  n'y  pus  tenir  cependant;  une  demi-lieue  avant  Va- 
lence, je  débarquai.  Je  ne  pouvais  marcher  vite  encore  ;  ce- 
pendant ma  vitesse  dépassait  de  beaucoup  celle  de  la 
barque. 

D'ailleurs,  l'espérance  de  vous  revoir  m'avait  rendu  pres- 
que toutes  mes  forces.  Depuis  longtemps,  je  voyais  votre  bal- 
con, celui  d'où  vous  m'aviez  dit  adieu,  car  j'avais  tourné 
l'angle  du  chemin  ;  seulement  votre  balcon  était  vide,  le* 
jalousies  en  étaient  fermées.  Il  y  avait  dans  tout  l'aspect  de 
ce  château,  que  j'avais  tant  désiré  revoir,  quelque  chose  de 
morne  et  de  vide  qui  me  glaçait. 

Tout  à  coup,  je  vis  s'ouvrir  la  porte  principale  et  sortir 
un  cortège  qui  tourna  du  côté  de  la  ville  et  disparut. 

J'étais  encore  à  un  demi-quart  de  lieue  environ  ;  je  sen- 
tis, sans  que  je  pusse  deviner  pourquoi,  mon  cœur  se  serrer 
et  mes  forces  défaillir. 

Je  m  appuyai  contre  un  arbre  du  chemin  ;  j'essuyai  mon 
front  couvert  de  sueur  et  je  repris  ma  course. 

Je  rencontrai  un  domestique. 

—  Mon  ami,  lui  demandai-je  d'une  voix  à  moitié  éteinte, 
n'est-ce  donc  plus  mademoiselle  Isabelle  de  Lautrec  qui  ha- 
bite ce  château? 

—  Si  fait  mon  officier,  répondit-il  ;  c'est  toujours  mademoi- 
selle Isabelle  de  Lautrec.  Seulement,  dans  une  demi-heure, 
il  faudra  l'appeler  autrement. 

—  Il  faudra  l'appeler  autrement  !  Et  comment  faudra-t-il 
l'appeler? 

—  Madame  la  vicomtesse  de  Pontis. 

—  Pourquoi  madame  la  vicomtesse  de  Pontis? 

—  Parce  que,  dans  une  demi-heure,  elle  sera  la  femme  de 
mon  maître,  M    le  vicomte  de  Pontis. 

Je  sentis  que  je  devenais  livide  ;  je  cachai  mon  front 
sous  mon  mouchoir. 

—  Ainsi,  demandai-je,  ce  cortège  que  j'ai  vu  sortir  du 
château?... 

—  C'était  celui  des  fiancés. 

—  Et  dans  ce  moment?... 

—  Dans  ce  moment,  ils  sont  à  l'église. 

—  Oh!  c'est  impossible! 

—  Impossible  !  dit  le  serviteur.  Ma  foi,  si  vous  voulez  vous 
assurer  de  la  chose  par  vos  yeux,  mon  officier,  il  en  est 
temps  encore.  Prenez  le  plus  court,  et  vous  serez  à  l'église  en 
même  temps  qu'eux. 

Je  ne  me  le  fis  pas  redire,  car  j'avais  liàte  de  m'assurer 
par  mes  yeux  de  la  terrible  réalité  ;  je  ne  pouvais  croire 
au  récit  de  cet  homme.  Il  avait  un  motif  quelconque  pour  me 
faire  ce  hardi  mensonge  ;  mais,  a  coup  sur,  il  mentait. 

Je  connaissais  Valence  pour  lavoir  habitée  trois  mois  ; 
je  traversai  rapidement  le  pont,  j'entrai  dans  la  ville,  je 
pris  les  ruelles  qui  devaient  le  plus  directement  me  conduire 
■i  1  église.  D'ailleurs,  j  étais  guidé  par  le  son  des  cloches 
qui  sonnaient  à  pleine  volée. 

La  place  de  la  cathédrale  était  encombrée  de  monde.  Eh 
bien,  malgré  ces  cloches  sonnantes,  malgré  cette  foule  en- 
combrant la  place,  je  ne  pouvais  croire  ;  je  me  disais  que 
c'était  une  autre  que  vous  qui  marchait  à  l'autel  ;  Je  me 
répétais  que  cet  homme  s  était  trompé  ou  m'avait  trompé. 

Et  cependant,  en  me  mêlant  à  la  foule,  je  n'osais  interro- 
ger personne. 

Si  je  n'eusse  été  vêtu  de  l'uniforme  des  gardes  du  cardi- 
nal, certes,  je  n'eusse  jamais  pu,  tant  la  foule  était  grande, 


LA    COLOMBE 


17 


arriver  au  premier  rang.  Mais,  devant  mon  uniforme,  tout 
s'écarta. 

Alors...  Oh  !  il  me  faut  encore  aujourd'hui  toute  ma  force 
pour  vous  donner  ces  terribles  détails  ;  hier,  quand  j'igno- 
rais que  ce  fût  vous  qui  m'écriviez,  je  n'eusse  poiHt  renouvelé 
cette  douleur  sans  rouvrir  une  plaie  mortelle...  Oh!  vous 
n'avez  souffert  que  de  ma  mort;  moi,  j'ai  souffert  de  votre 
trahison. 

Pardon,  pardon,  Isabelle,  votre  trahison,  je  le  sais  main- 
tenant, c'était  de  l'apparence  ;  mais,  pour  moi,  oh!  pour 
moi,  malheureux,  c'était  de  la  réalité  ! 

Je  vous  vis  apparaître  à  travers  un  nuage  pareil  à  celui  qui 
passa  sur  mes  yeux,  lorsque,  frappé  par  cet  officier,  je  tom- 
bai de  mon  cheval  à  terre.  Ce  fut  la  même  sensation,  plus 
douloureuse  encore;  car  ce  que  la  première  fois  j'avais  senti 
au  flanc,  cette  fois,  je  le  sentais  au  cœur. 

Je  vous  vis  apparaître  ;  vous  étiez  pâle,  mais  presque  sou- 
riante ;  vous  marchiez  d  un  pas  ferme  en  traversant  la  place, 
vous  sembliez  avoir  hâte  d'arriver  à  l'église. 

Je  passai  ma  main  sur  mes  yeux...  Courbé,  haletant,  mur- 
murant à  demi-voix  au  milieu  de  mes  voisins  étonnés  : 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  vrai!...  Mon  Dieu,  ce 
n'est  pas  elle  !...  Mon  Dieu,  mes  yeux,  mes  oreilles,  tous  mes 
sens  me  trompent  !..  Elle  seule,  elle  seule  ne  me  trompe 
pas  ;  elle  seule  ne  peut  me  tromper. 

Puis,  comme  vous  passiez  à  dix  pas  de  moi,  je  restai  sans 
voix,  espérant  toujours  que  vous  n'iriez  pas  jusqu'à  l'église, 
que  vous  vous  arrêteriez  en  route,  et  que  vous  croiriez  qu'on 
vous  faisait  violence,  que  vous  appelleriez  à  toutes  les  fem- 
mes de  la  sincérité  de  votre  amour  ;  et  alors  moi,  moi,  je 
m'élançais,  mol,  je  risquais  ma  vie  pour  dire  : 

—  Oui,  je  l'aime;  oui,  elle  m'aime;  oui,  je  suis  le  comte 
de  Moret,  mort  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  Isabelle  de 
Lautrec,  ma  fiancée  dans  ce  monde  et  dans  l'autre...  Laissez- 
moi  passer  avec  ma  fiancée  ! 

Et  je  vous  eusse  enlevée  en  face  de  tous  et  malgré  tous, 
car  je  me  sentais  la  force  d'un  géant. 

O  Isabelle  !  Isabelle  !  vous  restâtes  muette,  vous  ne  vous 
arrêtâtes  point,  vous  entrâtes  à  l'église.  Un  lODg  cri,  com- 
mencé dès  longtemps  au  fond  de  ma  poitrine,  sortit  en  la 
déchirant  au  moment  où  vous  disparûtes  sous  le  porche,  et. 
avant  qu'on  m'eût  demandé  pourquoi  ce  cri,  j'avais  écarté 
tout  le  monde,  j'étais  sorti  de  la  foule,  j'avais  disparu. 

Je  regagnai  le  bord  du  fleuve,  je  Tetrouval  ma  barque,  je 
me  rejetai  au  milieu  de  mes  mariniers,  enfonçant  mes  mains 
dans  mes  cheveux,  et  criant  : 

—  Isabelle  !  Isabelle  ! 

Ils  me  laissèrent  un  instant  à  mon  désespoir.  Puis  ils  me 
demandèrent  où  il  fallait  aller. 

Je  leur  montrai  le  cours  du  fleuve.  Us  détachèrent  la  bar- 
que, et  le  Rhône  nous  emporta. 

Que  vous  dirai-je  de  plus?  J'ai  vécu  sans  doute  depuis  qua- 
tre ans  puisque  aujourd'hui  vous  me  retrouvez  vivant  et  vous 
aimant.  Mais  je  n'ai  pas  existé. 

J'attendais  que  le  terme  que  je  me  suis  imposé  arrivât  pour 
prononcer  mes  vœux.  Ce  terme,  vous  le  rapprochez  ;  merci  l 
depuis  que  je  sais  que  vous  ne  m'avez  pas  trahi,  depuis  que 
je  sais  que  vous  m'aimez  toujours,  la  vocation  m'est  plus 
facile  et  je  vais  plus  calme  à  Dieu. 

Priez  pour  votre  frère...  Votre  frère  priera  pour  vous. 

Trois  heures  de  l'après-midi. 
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elle  a  tremblé  que  l'hospitalité  qu'elle  vous  donnait  ne  fût 
sa  perte. 

Oh  !  pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  retrouvé,  moi  l  J'eusse 
été  flère  de  la  mission  que  Dieu  m'avait  donnée  de  sauver 
le  fils  de  Henri  IV.  J'eusse  tout  affronté,  pour  le  seul 
orgueil  pour  la  seule  gloire  de  dire  :  «  Quand  le  monde 
entier  l'abandonnait,  moi  seule  l'ai  reçu,  moi  seule  l'ai 
protégé.  » 

Folle  que  je  suis  !  en  disant  cela,  je  vous  eusse  trahi,  et 
vous  étiez  perdu  comme  l'a  été  le  maréchal-duc. 

Mieux  vaut  donc  qu'elle  ait  caché  votre  existence  même 
à  moi  et  que  vous  viviez  ;  mieux  vaut  donc  que  je  souffre, 
que  je  sois  malheureuse,  que  je  meure. 

Mais  pourquoi  serais-je  malheureuse?  pourquoi  moirrrais- 
je?  Vous  n'avez  pas  fait  de  vœux,  je  regarde  les  miens 
comme  rompus.  Partons,  allons  en  Italie,  en  Espagne,  au 
bout  du  monde.  Je  suis  riche  encore  ;  d'ailleurs,  qu'avons- 
nous  besoin  de  richesse?  Vous  m'aimez,  je  vous  aime!  par- 
tons !  partons  1 

Oh  !  répondez-moi.  Oui,  dites-moi  où  vous  êtes,  dites-moi 
où  je  puis  aller  vous  chercher. 

Songez  que  vous  m'avez  soupçonnée,  moi,  votre  Isabelle, 
soupçonnée  d'une  infamie  et  que  vous  me  devez  une  expia- 
tion. 

J'attends,  j'attends. 


Cinq  heures   et  demie,  même  jour. 


Que  me  dites-vous  là  !  je  ne  comprends  pas  bien.  Vous 
m'avez  retrouvée,  vous  êtes  sûr  que  je  ne  vous  al  pas  trahi, 
vous  êtes  sûr  que  je  vous  aime,  et  cela,  dites-vous,  rapproche 
le  terme  de  vos  vœux,  et  cela  vous  rend  la  vocation  plus 
facile,  et  cela  vous  fait  plus  calme  pour  vous  consacrer  à 
Dieu  1 

Oh  1  mon  Dieu  !  auriez-vous  toujours  cet  étrange  projet  de 
renoncer   au  monde? 

Mais  écoutez-moi  bien:  Dieu  n'est  pas  Injuste.  Quand 
j«  me  suis  consacrée  â  lui,  c'était  dans  la  croyance  de 
votre  mort,  vous  viviez  :  Dieu  n'a  pu  recevoir  des  vœux 
arrachés  au  désespoir,  puisque  la  cause  du  désespoir  n'exis- 
tait pas  ;  je  suis  donc  libre,  libre  malgré  mes  vœux. 

Oh  l  oui,  oui,  vous  le  dites  :  nous  nous  sommes  pres- 
que touchés  un  instant  dans  cette  abbaye,  et  rien  ne  nous 
a  dit  que  nous  étions  si  près  l'un  de  l'autre.  Oh  !  je  me 
trompe,  je  suis  ingrate  envers  mon  propre  cœur.  Une  voix 
me  criait  :  «  Insiste,  reste,  demeure,  il  est  ici.  » 

Oui,  je  comprends,  elle  a  tremblé  pour  elle,  pauvre  femme, 


XIX 


Cinq  heures  du  matin. 


Votre  lettre  a  fait  tressaillir  jusqu'aux  fibres  les  plus 
secrètes  de  mon  cœur. 

Ah  l  quelle  destinée  est  la  nôtre  !  Vous  m'offrez  le  bonheur 
cherché,  attendu,  désiré  pendant  toute  ma  vie,  et  je  ne  puis 
accepter  ce  bonheur. 

Isabelle  !  Isabelle  l  vous  êtes  gentilfemme  comme  je  suis 
gentilhomme.  Une  promesse,  une  simple  promesse  faite 
aux  hommes  nous  engagerait,  à  plus  forte  raison  un  ser- 
ment fait  à  Dieu. 

N'essayez  pas  de  vous  faire  illusion.  Vos  vœux  sont  bien 
réels  et  Dieu  n'admet  pas  de  pareilles  subtilités. 

Il  n'y  a  donc  plus  pour  nous  qu'un  seul  avenir,  celui 
dans  lequel  le  malheur  nous  a  poussés.  Vous  m'avez  montré 
la  route  sainte  en  y  entrant  la  première.  Je  vous  suis  ; 
nous  arriverons  ensemble,  puisque  nous  poursuivons  le 
même  but.  Je  prierai  pour  vous,  vous  prierez  pour  moi.  Cha- 
cun mettra  dans  sa  prière  une  ardeur  qu'il  n'y  mettait  pas 
pour  lui-même,  et  la  vie  éternelle  avec  l'éternel  amour  nous 
sera  donnée  par  le  Seigneur,  au  lieu  de  l'amour  périssable, 
au  lieu  de  la  vie  mortelle. 

Et  ne  croyez  point,  parce  que  je  vous  dis  cela  que  je  vous 
aime  moins  que  vous  ne  m'aimez.  Non,  je  ne  vous  aime 
pas  davantage,  je  le  sais;  mais  je  vous  aime  avec  l'énergie 
d'un  homme  d'autant  plus  fort  qu'il  est  tombé  de  plus  haut 
et  que  la  chute  a  été  plus  profonde  et  qui,  s'étant  levé 
après  avoir  touché  la  mort  de  la  main,  a  rapporté  du  tom- 
beau ce  visage  pâle  que  donnent  à  ceux  qui  les  ont  eues 
les  révélations  d'une  autre  vie. 

Croyez-moi  donc,  Isabelle,  plus  je  vous  aime,  plus  j'insis- 
terai sur  ce  point.  Ne  risquez  pas  votre  salut  éternel  sur  un 
sophisme.  La  vie  de  ce  monde  est  à  l'éternité  ce  que  la  se- 
conde est  à  un  siècle.  Nous  vivons  une  seconde  sur  la  terre, 
nous  vivons  une  éternité  près  de  Dieu. 

Puis,  d'ailleurs,  écoutez  bien  ceci,  ma  fiancée  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre  :  le  pouvoir  qui  lie  a  le  droit  de 
délier,  et  c'est  Dieu  qui  a  voulu  cela  pour  que  le  désespoir 
ne  pût  pas  entrer  dans  un  cœur  trompé  comme  l'a  été  le 
vôtre.  Urbain  VIII  est  pape,  votre  famille  a  de  puissantes 
alliances  en  Italie.  Obtenez  la  rupture  de  vos  vœux.  Ce  jour- 
là,  Isabelle,  dites-moi:  «  Je  suis  libre!...  »  et  alors,  alors... 
Oh  !  je  n'ose  pas  penser  à  ce  bonheur  des  anges,  à  cette  féli- 
cité sans  remords  qui  nous  est  réservée  ! 


XX 


Deux  heures  de  l'après-midi. 

r.h  bien,  oui,  vous  avez  raison,  rien  ne  doit  troubler  notre 
bonheur.  11  ne  faut  dans  notre  cœur  ni  crainte  ni  remords  ; 
il  faut  qu'à  notre  ciel  orageux  et  sombre  succède  un  ciel 


18 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


lé  d'étoiles.  Oui.  celui  auquel  je  m'a 
rai  m  écoutera  ;  oui.  tout  Inflexible  qu'il  est,  il  aura  pi 

ml,  Je  vous  demande  trois  mois  pour  me  faire  libre, 

•  lans  trois  mois  notre  colombe  ne  vous  a  point  porté 

ta  bulle  qui  me  délie,  alors  c'est  que  tout  notre  espoir  est 

Alors,  v.,uez-vous  à  Dieu  comme  mol,  vouez-vous  par  des 
noeuds  indissolubles. 

Oh  :  je  serais  trop  jalouse  de  vous  savoir  libre  encore, 
étant  enchaînée  comme  je  le  suis. 

Demain,  je  serai  partie 


XXI 

Quatre  heures  et  demie  de  l'aprés-midi. 
Allez,  et  que  Dieu  soit  avec  vous  ! 


1er   juin    1633. 


Il  y  a  juste  aujourd'hui  un  mois  que  j'ai  reçu  votre  der- 
nière lettre  ;  un  mois  que  je  n'ai  vu  venir  notre  colombe  ■ 
un  mois  que  rien  ne  ma  parlé  de  vous,  excepté  mon  coeur. 

Mai-  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Seulement,  les  mi- 
nutes sont  devenues  des  heures,  les  heures  des  jours,  les 
jours  des  années.  Pourrais-je  attendre  ainsi  deux  mois 
encore? 

Oui,  car  je  ne  perdrai  l'espoir  qu'au  dernier  jour. 

J'écris  cette  lettre  sans  savoir  si  vous  la  recevrez  jamais, 
mais  je  l'écris  pour  qu'au  jour  qui  doit  nous  séparer  ou  nous 
réunir,  vous  sachiez,  Isabelle,  que  j'ai  pensé  à  vous  à  cha- 
que battement  de  mon  cœur. 


XXII 


22  juin   163S. 


Vole,  colombe  bien-aimée,  vole  vers  mon  cher  ressuscité, 
dis-lui  que  ce  sont  ses  prières  qui  m'ont  protégée,  dis-lui 
que  Je  suis  libre,  dis-lui  que  nous  sommes  heureux  l 

Libre  :  libre  !  libre  ! 

Laisse-moi  te  raconter  cela,  mon  bien-aimé. 

Je  ne  sais  par  où  commencer,  je  suis  folle  de  bonheur  ! 

Tu  sais   nue  le  jour  même  où  je  t'ai  écrit  ma  dernière 

,  cette  heureuse  nouvelle  s'est  répandue  officiellement 

que  la  reine  était  enceinte.  A  cette  occasion,  il  devait  y  avoir 

de  grandes  fêtes  dans  toute  la  l-'rance,  et  des  grâces  accordées 

par  le  roi  et  par  le  cardinal. 

Je  résolus  d'aller  me  jeter  aux  pieds  du  cardinal,  qui  a. 
sur  toutes  nos  questions  ecclésiastiques,  les  pleins  pouvoirs 
de  Rome. 

Voilà  pourquoi  je  te   demandais  trois  mois  seulement. 

Le  jour  même  où  je  t'ai  écrit,  Je  suis  partie  avec  un  congé 
de  notre  supérieure. 

Ma  voisine  de  cellule  se  chargea  de  veiller  sur  notre 
colombe.  J'étais  sûre  d'elle  comme  de  moi,  Je  la  laissais 
donc  sans  crainte. 

Je  partis.  Mais,  quelque  diligence  que  je  fisse,  Je  ne  pus 
arriver  à  Paris  qu'en  dix-sept  Jours. 

Le  cardinal  était  a  sa  campagne  de  Ruell.  Je  partis  aus- 
sitôt pour  Ruell. 

il  était  souffrant  et  ne  recevait  pas.  Je  me  logeai  dans  le 
village  et  J'attendis.  J'avais  laissé  mon  nom  au  père  Joseph, 
i  lème  Jour  le  père  Joseph  lui-même  vint  m'annoncer 

que  Son  Emlnence  était  prête  a  me  recevoir. 

Je  me  levai  a  cette  nouvelle  ;  mais  je  retombal  sur  ma 
chaise;  J'avais  pâli  comme  pour  mourir;  mon  cœur  sem- 
blait  près  de  se  briser,  mes  jambes  pliaient  sous  mol. 

Le  père  Joseph  n'a  pas  le  cœur  tendre,  dit-on,  et,  cependant, 
quand  11  me  vit  presque  expirante  à  cette  seule  idée  de  me 
trouver  eu  face  du  cardinal,  il  m'encouragea  de  son  mieux, 
m  annonçant  que,  si  J'avais  quelque  chose  à  demander  a 
minence,  le  moment  était  bon,  le  cardinal  se  trouvant 
mieux    qu  il    n'avait   été   depuis    bien    longtemps. 


Oh  !  c'est  que  toute  ma  vie,  toute  la  vôtre  dépendait  de 
ce  qui  allait  se  passer  entre  cet  homme  et  moi. 

Je  suivis  le  père  Joseph  sans  rien  voir  :  mes  yeux  étaient 
fixés  sur  lui,  son  pas  réglait  mon  pas,  comme  si  ses  mou- 
vements eussent  réglé  les  miens. 

Nous  traversâmes  une  partie  du  village,  nous  entrâmes 
dans  le  parc.  Nous  suivîmes  une  allée  de  grands  arbres  ; 
chacun  de  ces  changements  me  frappait  par  1  ensemble 
mais  les  détails  m'échappaient. 

Enfin,  j'aperçus  de  loin,  sous  une  tonnelle  de  chèvre- 
feuilles et  de  clématites,  un  homme  à  moitié  couché  sur  une 
chaise  longue.  Il  était  vêtu  d  une  simarre  blanche  et  portait 
la  calotte  rouge,  signe  du  cardinalat.  J'étendis  la  main  vers 
cet  homme,  le  père  Joseph  comprit  1  interrogation. 

—  Oui,  dit-il,  c'est  lui. 

Je  passais  en  ce  moment  près  d'un  grand  arbre  ;  je  m'y 
appuyai  car  je  sentais  qu'un  pas  de  plus  sans  soutien,  Je 
tombais. 

Le  cardinal  vit  mon  hésitation,  ce  mouvement  qui  indi- 
quait ma  faiblesse  ;  il  se  souleva. 

—  Venez  sans  crainte,  dit-il. 

Je  ne  sais  quel  sentiment  lui  fit  adoucir  pour  moi  sa 
voix  ordinairement  rude;  mais  enfin  cette  voix  marna 
pleine  d'espérance. 

Je  repris  mes  forces,  et,  presque  courant,  j'allai  me  jeter 
à  ses  pieds. 

Il  fit  signe  de  la  main  au  père  Joseph  de  s'éloigner.  Celui- 
ci  obéit,  se  retirant  hors  de  la  portée  de  la  voix,  mais  non 
hors  de  la  portée  de  la  vue. 

J'inclinai  la  tête,  étendant  les  deux  bras  vers  lui. 

—  Que  voulez-vous  de  moi,  ma  fille?  demanda  le  cardinal- 
duc. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  une  grâce  de  laquelle  dé- 
pend non  seulement  ma  vie,  mais  mon  salut. 

—  Votre  nom  ? 

—  Isabelle  de  Lautrec. 

—  Ah  !  votre  père  était  un  fidèle  serviteur  du  roi.  C'est 
chose  rare  dans  nos  temps  de  rébellions.  Nous  avons  eu 
le  malheur  de  le  perdre. 

—  Oui.  monseigneur.  M'est-il  donc  permis  d'invoquer  sa 
mémoire  près  de  vous  î 

—  Je  lui  eusse  accordé  vivant  ce  qu'il  m'aurait  demandé, 
excepté  les  choses  qui  relèvent  du  Seigneur  seul,  et  pour 
lesquelles  je  ne  suis  que  son  simple  vicaire.  Parlez,  que 
désirez-vous  ? 

—  Monseigneur,  j'ai  fait  des  vœux. 

—  Je  me  le  rappelle  ;  car.  sur  la  demande  de  votre  père, 
je  me  suis  opposé  à  ces  vœux  de  tout  mon  pouvoir,  et  j'ai, 
au  lieu  de  les  avancer,  comme  vous  le  demandiez  vous- 
même,  fixé  un  an  d'épreuve.  Donc,  malgré  cette  année,  vous 
avez  prononcé  des  vœux? 

—  Hélas  :    hélas  :    monseigneur. 

—  Oui,  vous  vous  repentez  maintenant? 

J'aimais  mieux  mettre  mon  repentir  sur  le  compte  de 
mon  inconstance  que  sur  le  compte  de  ma  fidélité. 

—  Monseigneur,  lui  dis-je,  je  n'avais  que  dix-huit  ans 
et  la  mort  d'un  homme  que  j'aimais  m'avait  rendue  folle. 

Il  sourit. 

—  Oui,  et  vous  avez  vingt-quatre  ans  maintenant,  et  vous 
êtes  devenue  raisonnable. 

J'admirai  la  mémoire  prodigieuse  de  cet  homme  qui  se 
souvenait  de  1  époque  d'un  événement  aussi  peu  important 
que  devait  l'être  pour  lui  la  prise  de  voile  d  une  pauvre 
enfant  qu'il   n'avait   jamais  vue. 

J'attendis,  les  mains  jointes  toujours. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  vous  voudriez  rompre  ces  vœux. 
car  la  femme  a  vaincu  la  religieuse,  car  les  souvenirs  du 
monde  vous  ont  poursuivie  dans  votre  retraite,  car  vous  avez 
voué  le  corps  à  Dieu,  mais  l'âme,  l'âme,  n'est-ce  pas,  l'âme 
est  restée  sur  la  terre  ?  0  faiblesse  humaine  ! 

—  Monseigneur!  monseigneur!  m'écriai-je,  Je  suis  perdue 
si  vous  n'avez  pitié  de  moi  ! 

—  C'est  cependant  bien  librement  et  bien  volontairement 
que  vous  avez  prononcé  vos  vieux. 

—  Oui,  oui,  librement  et  volontairement.  Je  vous  le  répète, 
monseigneur,  j'étais  folle. 

—  Et  quelle  excuse  pouvez-vous  donner  i  Dieu  de  ce 
peu  de  persistance  dans  votre  volonté? 

Mon  excuse,  cette  excuse  bien  connue  de  Dieu,  qui  vous 
a  conservé  la  vie,  mon  bien-aimé,  je  ne  pouvais  la  lui 
donner,  puisque  c'était  vous  perdre.  Je  me  tus,  laissant 
échapper  seulement   un  second   gémissement. 

—  D'excuses,  vous  n'en  avez  pas,  dit  le  duc. 
Je  me  tordis  les  bras  de  douleur. 

—  Eh  bien.  Il  faut  donc  que  j'en  trouve  une,  mol,  dit-il, 
un  peu  mondaine,  peut-être. 

—  Oh!  secondez-moi,  aidez-moi.  monseigneur,  et  vous  serez 
béni  par  moi  Jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

—  Soit  l  Je  ne  veux  pas,  comme  ministre  du  roi  Louis  XIII, 
qu'un  si  beau  et  si  loyal  nom  que  celui  que  vous  portez 
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périsse  ;  votre  nom  est  une  des  vraies  gloires  de  la  France, 
et  les  vraies  gloires  de  la  France  me  sont  chères. 
Puis,  me  regardant  fixement  : 

—  Vous  aimez  quelqu'un!  me  demanda-t-il. 
J'inclinai  mon  front  jusque  dans  la  poussière. 

—  Oui,  c'est  cela,  reprit  le  duc,  j'ai  bien  deviné,  vous 
aimez  quelqu'un.  Celui  que  vous  aimez  est-il  libre? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Il  sait  la  démarche  que  vous  avez  faite,  et  il  attend? 

—  Il  attend. 

—  C'est  bien.  Cet  homme  joindra  à  son  nom,  quel  qu'il 
soit,  le  nom  de  Lautrec,  afin  que  le  nom  du  vainqueur  de 
Ravenne  et  de  Brescia  soit  impérissable  comme  sa  mémoire, 
et  vous  serez  libre. 

—  Oh  !   monseigneur  :   m'écriai-je  en  baisant  ses  pieds. 
Il   me   releva    haletante   de   joie. 

Il  fit  un  signe  au  père  Joseph,  qui  se  rapprocha. 

—  Reconduisez  mademoiselle  Isabelle  de  Lautrec  où  vous 
l'avez  été  prendre,  dit  le  cardinal,  et,  dans  une  heure,  vous 
lui  porterez  la  bulle  qui  la  délie  de  ses  vœux. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  comment  faire  pour  vous 
remercier? 

—  C'est  bien  facile:  quand  on  vous  demandera  votre  opi- 
nion sur  moi,  dites  que  je  sais  punir  et  récompenser.  Vivant, 
j  ai  puni  le  naître  Montmorency;  mort,  je  récompense  le 

I  Lautrec.  Allez,  ma  fille,  allez. 

Je  baisai  dix  fois  encore  ses  mains,  et  je  suivis  le  père 
Joseph.  Une  heure  après,  celui-ci  m'apportait  la  bulle  qui 
rompt  mes  vœux. 

Je  partis  à  1  instant  même  sans  perdre  une  minute,  la 
;  récieuse  bulle  sur"  mon  cœur,  et  certes  plus  fervente 
à  Dieu  depuis  que  Dieu  m'avait  rendu  ma  parole  que  jamais 
je  n'avais  été  auparavant. 

Je  n'ai  employé  que  treize  journées  à  mon  retour,  et  me 
voilà,  et  je  vous  écris,  mon  bien-aimé,  non  pas  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  car  alors  je  vous  écrirais  un  volume,  et  vous 
seriez  huit  jours  sans  savoir  que  je  suis  libre,  que  je  vous 
aime  et  que  nous  allons  être  heureux. 

Je  me  hâte  de  terminer  pour  que  vous  appreniez  cette 
riche  nouvelle  une  minute  plus  tût. 

Les  chevaux  resteront  attelés,  et,  au  retour  de  la  colombe, 
je  pars. 

Dites-moi  seulement  où  vous  êtes,  et  attendez-moi. 

Va,  ma  colombe  :  je  n'ai  jamais  eu  si  grand  besoin  de 
tes  ailes.  Va  et  reviens  ! 

Tu  entends,  mon  bien-aimé  :  rien  autre  chose  que  l'en- 
droit où  je  te  trouverai.  Je  ne  veux  pas  que  tu  retardes  notre 
réunion  d  une  minute,  fût-ce  pour  écrire  ces  deux  bienheu- 
reux mots  : 

Je  t'aime  !... 


Dix  minutes  après. 

Oh  !  malheur  !  malheur  sur  nous  !...  Cet  homme  nous  est 
fatal,  mon  bien-aimé,  peut-être  plus  encore  la  seconde  fois 
que  la  première. 

Oh  !  écoute,  écoute,  quoique  tu  ne  m'entendes  pas  ;  écoute, 
quoique  tu  ne  doives  peut-être  jamais  savoir  ce  que  je  vais 
te  dire. 

Ecoute  ! 

J'avais  attaché  comme  d'habitude  ma  lettre  à  l'aile  de 
notre  colombe,  cette  lettre  où  je  te  racontais  tout,  cette 
lettre  qui  te  portait  tout  un  avenir  de  bonheur.  J'avais  lâché 
la  pauvre  Iris,  je  la  suivais  des  yeux  dans  les  profondeurs 
du  ciel  où  elle  commençait  à  s'élancer,  quand  tout  à  coup, 
de  l'autre  côté  des  murs  du  cloître,  j'entends  un  coup  de  feu 
et  je  vois  notre  colombe  arrêtée  dans  son  vol,  qui  tourbil- 
lonne et  tombe. 

Oh  !  je  jetai  un  tel  cri  de  douleur,  que  je  crus  mon  âme 
élancée  hors  de  mon  corps  avec  ce  cri. 

Puis  aussitôt  je  me  précipitai  hors  du  couvent  tellement 
éperdue,  que  l'on  comprit  qu'il  venait  de  m'arriver  un  grand 
malheur  et  que  l'on  ne  chercha  point  à  m'arrêter. 

J'avais  vu  la  direction  dans  laquelle  était  tombée  la  co- 
lombe ;  j'y  courus. 

A  cinquante  pas  au  delà  des  murs  du  cloître,  je  vis 
un  capitaine  qui  chassait  :  c'était  celui  qui  venait  de  tirer 
sur  la  colombe  ;  11  la  tenait  entre  ses  mains  ;  il  regardait 
avec  étonnement,  avec  regret  surtout,  la  lettre  qu'elle  portait 
attachée  à  son  aile. 

J'arrivai  à  lui  les  bras  tendus.  Je  ne  pouvais  plus  parler, 
je  m'écriai  seulement  : 

—  Oh  !   malheur  i   oh  !    malheur  !   oh  !   malheur  I 

A  quatre  pas,  je  m'arrêtai  blêmissante,  frappée  au  cœur, 
foudroyée  ;  cet  homme,  ce  capitaine,  celui  qui  venait  de  bles- 
ser notre  colombe,  c'était  le  même  que  j  avais  vu  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille  de  Castelnaudary.  C  était  ce  Bitéran 
qui  avait  tiré  sur  vous  et  qui  vous  avait  déjà  jeté  à  bas  de 
votre  cheval. 

.Nous  nous  reconnûmes. 


Oh  !  je  vous  le  dis,  alors  sa  pâleur  fut  presque  égale  a  la 
mienne  ;  il  me  vit  habillée  en  religieuse,  et  comprit  que 
c'était  lui  qui  m'avait  revêtue  de  cet  habit. 

—  Ah  !  madame,  murmura-t-il,  en  vérité,  je  suis  bien  mal- 
heureux ! 

Et  il  me  tendit  notre  pauvre  colombe,  qui  se  débattait 
dans  sa  main  et  qui  tomba  à  terre. 

Je  la  ramassai;  heureusement,  elle  n'a  que  l'aile  cassée. 

Mais  elle  avait  le  secret  de  votre  demeure,  mon  bien-aimé. 
Ce  secret,  elle  l'emporte  avec  elle.  Où  vous  trouverai-je,  et 
comment  vous  trouverai-je  maintenant  si  elle  ne  peut  plus 
voler  vers  vous? 

Voler  pour  vous  dire  où  je  suis  moi-même  ;   pour  vous 
dire  que  je  suis  libre,  pour  vous  dire  que  nous 
heureux  ! 

Oh  !  bien  certainement,  il  y  a  une  âme  dans  cette  pauvre 
petite  créature.  Si  vous  aviez  vu,  mon  bien-aimé  comte, 
comme  elle  me  regardait,  tandis  que  je  la  rapportais  au 
couvent,  tandis  que,  immobile  et  sans  voix,  son  meurtrier 
me  suivait  m'éloignant  comme  il  m'avait  vue  m'éloigner 
à  travers  l'herbe  ensanglantée  de  cette  prairie  qui  avait  été 
un  champ  de  bataille. 

Je  ne  sais  si  cet  homme  nous  rendra  jamais  en  bien  le 
mal  qu  il  nous  a  fait  ;  mais  il  faudra  cela  pour  que  je  ne 
le  maudisse  pas  à  mon  heure  dernière  ! 

J'ai  couché  la  colombe  dans  un  panier.  Je  la  tiens  dans  ce 
panier  sur  mes  genoux.  Heureusement,  elle  n'est  point 
atteinte  dans  le  corps  :  l'extrémité  de  l'aile  est  seule  cassée. 

Je  viens  de  détacher  de  sa  pauvre  aile  la  lettre  ensan- 
glantée. Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  sans  cet  événement  inat- 
tendu, vous  seriez  près  maintenant  de  la  recevoir. 

Où  êtes-vous  ?  où  êtes-vous  ?  qui  me  dira  où  vous  êtes  ? 

Ah  !  voici  venir  le  médecin  du  couvent,  que  j'ai  envoyé 
chercher... 


Quatre  heures. 

Le  médecin  est  un  bon  et  excellent  homme  ;  il  a  com- 
pris que,  dans  certaines  situations  mystérieuses  de  la  vie, 
l'existence  d'une  colombe  était  aussi  précieuse  que  l'exis- 
tence d'un  roi. 

Il  a  compris  cela  en  voyant  mon  désespoir. 

Il  a  compris  cela  en  voyant  la  lettre  ensanglantée. 

La  blessure  n'est  rien  par  elle-même  ;  dans  trois  jours, 
elle  eût  été  guérie,  s'il  lui  eût  coupé  l'aile. 

Mais  je  m  y  suis  opposée  ;  je  suis  tombée  à  genoux  devant 
lui,  et  je  lui  ai  dit  : 

—  Cette  aile  que  vous  voulez  abattre,  ma  vie  y  est  atta- 
chée. Il  îaut  qu'elle  vole  !  il  faut  qu'elle  vole  ! 

—  Ceci,  m'a-t-il  dit,  c'est  plus  difficile,  et  je  ne  saurais 
en  répondre  ;  mais,  du  moins,  je  ferai  tout  pour  cela.  En 
tout  cas,  ce  ne  serait  que  dans  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines qu'elle  volerait. 

—  Soit,  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines  ;  mais  qu'elle 
vole  !  qu'elle  vole  ! 

Vous  comprenez  bien,  mon  ami,  tout  mon  espoir  est  là. 

On  lui  a  attaché  l'aile  contre  le  corps  ;  il  semble  qu'elle 
comprenne  cela,  pauvre  petite  ;  elle  ne  fait  aucun  mouve- 
ment ;  seulement,  elle  me  regarde. 

J'ai  mis  à  portée  de  son  bec  et  l'eau  et  le  grain.  D'ail- 
leurs, elle  a  ma  main  où  prendre  sa  nourriture. 

Que  faire,  en  attendant,  pour  que  vous  sachiez  ce  qui 
est  arrivé  ?  quel  messager  vous  envoyer  qui  vous  trouve  ? 
vers  quel  point  du  ciel  me  tourner,  pour  faire,  comme 
le  naufragé  perdu  au  milieu  de  l'Océan,  mon  signal  de 
détresse? 

Pourquoi  n'est-ce  pas  un  de  mes  bras  qui  a  été  brisé,  au 
lieu  d'une  de  ses  ailes? 


Juin. 


Oui,  tu  avals  raison,  mon  bien-aimé  ;  je  le  sens,  si  je 
n'eusse  obtenu  la  rupture  de  mes  vœux,  il  y  aurait  toujours 
eu  un  remords  au  fond  de  notre  bonheur,  ou  plutôt  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  bonheur,  puisque  ce  bonheur,  Dieu  ne 
l'eût  pas  sanctionné  ! 

Quand  je  te  disais  :  «  Je  suis  libre,  nous  fuirons  ensemble, 
nous  serons  heureux,  »  je  voulais  oublier  ;  mais,  au  fond 
de  mon  âme,  une  voix  se  lamentait,  qui  si  forte  que  iût  celle 
de  mon  amour,  la  faisait  taire  parfois. 

Aujourd'hui,  je  suis  bien  malheureuse,  puisque  je  ne  sais 
comment  te  retrouver,  te  revoir  ;  mais  ma  conscience  est 
tranquille  ;  mais,  quand  je  dis,  quand  je  répète  :  «  Je  t'aime, 
mon  fiancé,  »  je  ne  sens  plus  au  cœur  cette  douleur  algue 
que  j'y  ressentais,  même  au  moment  où  je  te  disais  :  «  Sois 
tranquille,  mon  bien-aimé,  nous  serons  heureux.  » 
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J'ai  veillé  notre  pauvre  colombe  comme  j'aurais  veillé  une 
sœur  malade.  Elle  souffre  beaucoup,  et  de  temps  en  temps 
ferme  les  yeux  de  douleur. 

Je  laisse  tomber  goutte  à  goutte  de  l'eau  glacée  sur  son 
aile,  et   cela  semble  lui  faire  du  bien. 

Elle  me  caresse  avec  son  bec  rose,  comme  pour  me  remer- 
cier. 

Pauvre  colombe  !  elle  ne  se  doute  pas  de  ce  qu'il  y  a 
d'égoisme  dans  les  soins  que  je  lui  donne. 

Mais,  toi,  toi,  que  dois-tu  penser,  mon  Dieu  ! 


XXIII 


1"   juillet   1G33. 


Deux  mois  écoulés,  et  pas  de  nouvelles.  Et  mes  yeux 
s'usent  à  percer  1  horizon,  dans  lequel  je  cherche  vaine- 
ment notre  colombe  bien-aimée. 

Chaque  point  noir  qui  tache  l'espace,  je  me  dis  :  «  C'est 
elle;  »  puis,  au  bout  d'un  instant,  je  m'aperçois  de  mon 
erreur,  et  ma  poitrine  haletante  d'espoir  se  dégonfle  dans  un 
soupir. 

N  importe,  j'attends  toujours,  j'espère  toujours;  puisque 
tu  vis,  puisque  tu  m'aimes,  pourquoi  donc  désespérerais- 
je  du  bonheur? 

Seulement,  le  temps  se  passe.  Il  y  a  deux  mois  que  vous 
êtes  partie.  Si  je  calcule  bien,  depuis  huit  ou  dix  jours  vous 
devez  être  revenue. 

O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  ce  coeur  de  bronze  aurait-il 
refusé  ? 

On  dit  cependant  qu'il  a  aimé,  cet  homme  : 

Mou  Dieu,  Seigneur,  ne  nous  abandonnez  pas  ! 


5  juillet. 


Oh  !  si  tu  savais,  pauvre  bien-aimé  de  mon  cœur,  tout 
ce  que  je  t'ai  écrit  depuis  quinze  jours  !  Il  y  a  là,  vois-tu, 
tout  un  monde  de  pensées,  de  désirs,  d'espérances,  de  re- 
grets et  de  souvenirs  ! 

Si  jamais  nous  nous  retrouvons,  —  hélas!  hélas!  Dieu  le 
veuille,  comme  je  l'en  prie  ardemment  le  jour,  la  nuit  sur 
tout  !  —  si  jamais  nous  nous  retrouvons,  tu  liras  tout  cela, 
et  alors  seulement,  alors  Je  te  le  Jure,  tu  comprendras  com- 
bien tu  étais  aimé  ! 

Si  nous  ne  nous  revoyons  pas...  oh!  toutes  les  tortures  de 
l'enfer  sont  dans  cette  crainte...  eh  bien,  c'est  moi  qui  reli- 
rai ces  lettres,  c'est  moi  qui  y  ajouterai  chaque  jour  un 
feuillet  plus  désespéré  que  celui  de  la  veille,  c'est  moi  qui 
mourrai  sur  le  dernier  en  récrivant  :  «  Je  t'aime  !  » 

Oh  :  moi  qui  croyais  avoir  épuisé  pour  toi  toutes  les 
angoisses  et  toutes" les  Joies  de  mon  cœur  ;  oh  !  je  sens  qu'il  y 
a  encore  dans  l'avenir  des  abîmes  de  joie  ou  de  douleur  que 
Je  n'avais  pas  même  entrevus  ! 

Demain  !  Pourquoi  ma  main  tremble-t-elle  si  fort  en  écri- 
vant ce  mot  ! 

;  que  demain  sera  le  Jour  qui  va  décider  de  ma  vie  ; 
demain,  je  verrai  si  la  colombe  peut  voler.  Il  y  a  trois  jours 
qu'elle  est  sortie  de  son  panier,  qu'elle  étend  ses  ailes, 
qn  i-lle  s'essaye  dans  ma  chambre,  qu'elle  vole  de  la  porte  à 
la  fenêtre.  On  dirait  qu'elle  comprend,  la  pauvre  petite,  de 
importance  est,  pour  nous  deux,  qu'elle  retrouve  toute 
1  i   i  uissance  de  son  aile.  . 

nain  !  demain  !  demain  ! 
J'écrirai   un   billet   bien   court,   pour   ne   pas   la   charger 
d'un  poids  inutile.  Quatre  mots  seulement,  mais  qui  te  di- 
lout. 
main  donc,  mon  bien-almé  !  je  vais  passer  la  nuit  en 
prières.  Je  n'essayerai  pas  même  de  dormir,  ce  serait  chose 
litement  inutile. 
fals-tn,  toi,  mon  Dieu?  te  doutes-tu  seulement  combien 
je  t'aime  et  combien  Je  souffre? 


c  juillet. 

Voici  l'aube,  mon  bien-almé,  et.  comme  je  te  l'ai  dit,  je 
n'ai  point  fermé  l'œil  un  seul  Instant,  et  j  al  passé  la  nuit 
en  prières. 


J'espère  que  Dieu  m'aura  exaucée,  et  qu'aujourd'hui  tu 
sauras  où  je  suis,  que  je  suis  libre  et  que  je  t'attends. 

La  colombe  est  aussi  impatiente  que  moi  ;  elle  bat  les 
carreaux  de  son  bec  et  de  ses  ailes. 

On  va  t'ouvrir  la  fenêtre,  pauvre  petite  !  Dieu  veuille  que 
ton  aile  soit  assez  forte  pour  la  course  que  tu  vas  entre- 
prendre. 

J'interromps  cette  lettre  pour  écrire  le  billet  qu'elle  te 
portera,  ou  peut-être,  hélas  !  qu'elle  va  essayer  de  te  porter. 


Quatre  heures  du  matin,  G  juillet. 

Si  la  colombe  arrive  jusqu'à  toi,  mon  bien-aimé,  lis  ce 
billet  et  pars  sans  perdre  une  seconde,  comme  je  partirais, 
moi,  si  je  savais  où  te  trouver. 

Je  suis  libre,  je  t'aime  et  je  t'attends  au  monastère  de 
Montolieu,  entre  Foix  et  Tarascon,  sur  les  bords  de  l'Ariège. 

Tu  sauras  pourquoi  je  ne  t'en  dis  pas  davantage,  pour- 
quoi ce  billet  est  si  court,  et  pourquoi  ce  papier  est  si  fin. 

Tu  sauras  tout  cela  et  mille  choses  encore,  tous  nos  mal- 
heurs, toutes  nos  angoisses,  toutes  nos  espérances,  si  notre 
messagère  chérie  arrive  jusqu'à  toi;  car,  si  elle  arrive  jus- 
qu'à toi,  tu  partiras  à  l'instant  même,  n'est-ce  pas? 

Je  t'attends,  mon  bien-aimé,  comme  l'aveugle  attend  la 
lumière,  comme  le  mourant  attend  la  vie,  comme  le  mort 
attend  la  résurrection. 

Va,  colombe  bien-aimée,  va  ! 


G  juillet,  cinq  heures  du  matin. 


Nous  sommes  maudits  ! 

O  mon  bien-aimé  comte,  qu'allons-nous  devenir?  II  ne 
me  reste  donc  plus  qu'à  mourir  dans  le  désespoir  et  dans 
les  larmes. 

Elle  ne  peut  plus  voler  ;  au  bout  de  cent  pas  son  aile  a 
faibli  ;  elle  a  rencontré  les  dernières  branches  d'un  peu- 
plier, au-dessus  desquelles  elle  a  voulu  passer  ;  elle  s'y  est 
heurtée  et,  de  branche  en  branche,  elle  est  tombée  jusqu'à 
terre. 

J'ai  couru  à  elle  les  bras  étendus,  le  cœur  brisé  ;  toute 
ma  course  n'a  été  qu'un  gémissement  qui  s'est  terminé  par 
un  tri  de  douleur.  Je  l'ai  ramassée,  et  d'elle-même,  après 
un  Instant  de  repos,  elle  a  essayé  de  s'envoler  une  seconde 
fois  ;  mais  une  seconde  fois  elle  est  retombée  ! 

Et,  moi,  je  suis  tombée  près  d'elle,  me  roulant  déses- 
pérée sur  la  terre,  arrachant  l'herbe  avec  mes  mains  et 
avec  mes  dents. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  l  que  vais-je  devenir?  J'étais  trop 
fière,  trop  heureuse,  trop  sûre  de  mon  bonheur,  je  le  tenais 
dans  ma  main,  la  fatalité  me  l'a  ouverte,  et  mon  cher  trésor 
est  parti. 

O  Seigneur  !  Seigneur  l  vous  ne  m'enverrez  donc  pas  une 
inspiration,  une  lumière,  une  flamme  ! 

Seigneur,  Seigneur,  secourez-moi  !  Seigneur,  regardez-moi 
en  pitié  !  Seigneur,  Seigneur,  Je  deviens  folle  ! 
Attends,  attends. 

Bonté  divine,  tu  m'as  entendue,  tu  m'as  exaucée  I 
Ecoute,  écoute,  bien-aimé,  il  vient  de  me  renaître  un  es- 
poir dans  le  cœur,  ou  plutôt  cet  espoir,  c'est  une  illumina- 
tion d'en  haut 

Ecoute  !  de  ma  fenêtre,  j'ai  si  souvent  suivi  des  yeux  le 
vol  de  notre  colombe,  au  moment  de  son  départ,  que.  sans 
me  tromper,  je  puis  faire  au  moins  deux  ou  trois  lieues 
dans  la  même  direction  qu'elle.  Elle  passait  au-dessus  des 
sources  de  la  large  petite  rivière  qui  vient  se  jeter  dans 
l'Ariège  à  Foix.  Elle  devait  passer  au-dessus  du  petit  bols 
d'Amourtler,  au-dessus  de  la  Salât  entre  Saint-Girons  et 
Oust. 
Eh  bien,  voici  ce  que  je  vais  faire  : 
Je  uns  revêtir  un  habit  de  pèlerine;  je  vais  me  mettre 
à  ta  recherche,  j'irai  jusqu'au  petit  village  de  Rieupre- 
gan  ;  Je  la  perdais  toujours  de  vue  dans  la  direction  de  ce 
village  et.  quand  je  l'aurai  dépassé,  eh  bien.  Je  m'en  rap- 
porterai  à   elle.   Elle   peut,   en   volant,    franchir   à  chaque 

de  cent  pas  à  peu  près.  Soit!  elle  volera 

pat     pins  88   reposera   et  volera  cent  pas  encore,  me 

rie    guide  :  je  la    suivrai,  je  la    suivrai   comme  les 

Hébreux    suivaient    la   colonne   de    flamme   la    nuit    et   la 

'C    le    |our;    car,   moi   aussi,   je    serai   à   la 

i .lie  de  la  terre  promise,  et  je  la  trouverai,  ou  Je  mour- 
rai de  fatigue  et  de  douleur  sur  le  chemin. 

Hélas  !  je  le  sais,  la  route  sera  longue  ;  la  pauvre  colombe, 
—  pardonne-moi  ce  que  je  te  ferai  souffrir,  douce  martyre 
de  notre  amour  i  —  la  pauvre  colombe  ne  pourra  faire  plus 
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d'une  ou  deux  lieues  par  jour  ;  n'importe,  mon  bien-aime, 
dussé-je  user  le  reste  de  ma  vie  à  te  chercher...  oh!  oui, 
je  te  chercherai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  ! 

Ainsi  je  pars.  Je  pars  sans  tarder,  aujourd'hui  même. 

J'ai  tout  dit  à  notre  supérieure,  tout,  excepté  ton  nom. 
C'est  une  sainte  et  digne  femme,  qui  a  souffert  de  mes 
douleurs  et  pleuré  de  mes  larmes.  Elle  m'a  offert  quelqu'un 
doux  m'accompagner,  j'ai  refusé.  Je  ne  veux  personne;  ce 
que  je  veux  faire  est  une  chose  d'instinct,  un  mystère  entre 
le  ciel  et  nous  ;  seulement,  je  lui  ai  promis  de  lui  écrire 
si  je  te  retrouvais.  Si  je  ne  lui  écris  pas,  elle  saura  que  je 
suis  morte,  morte  folle,  désespérée,  au  coin  de  quelque 
bois  au  revers  de  quelque  route,  au  bord  de  quelque  rivière 
Je  pars  j'emporte  avec  moi  toutes  ces  lettres  que  je  t  ai 
êi  rites,  que  tu  n'as  pas  reçues,  que  tu  ne  recevras  peut- 
être  jamais.  Oh!  si  je  puis  les  jeter  toutes  un  jour  a  tes 
pieds  en  te  disant  :  «  Lis  !  lis  !  mon  bien-aimé  !  »  tu  verras, 
ce  jour-là,   combien  j'ai  souffert  :  ce  Jour-la  je  sepal   bien 

llCUr6U56  ' 

Je   pars,    il   est    trois   heures   de    l'après-midi;   j'irai,    je 
l'espère,    jusqu'à   Rieupregan   aujourd'hui. 


7  juillet,  pendant  la  nuit. 

Te  suis  Dassée  par  l'église,  avant  de  me  mettre  en  route, 
,.n  d  emporter  Dieu,  pour  ainsi  dire,  avec  moi.  Je  me  suis 

ostern^e  devant  l'autel,  j'ai  appuyé  mon  front  sur  une 
pTé^re  sculptée,  à  l'endroit  même  où  la  sculpture  figurait 
une  croix  sur  cette  pierre,  et  j'ai  prié. 

Oh  'c'est  hien  vrai,  il  y  a  un  baume  dans  la  prière.  La 
prière  c'est  le  tertre  vert  où  l'on  s'assied,  après  une  route 
tatSante  et  où  Ion  se  repose.  La  prière,  c'est  le  ruisseau 
qué°i"on  trouve  au  milieu  des  sables  du  désert  et  ou  Ion 

SejeasuisClsortie  de   l'église  pleine  de  force  et  d'espérance  ; 
il  me  semblait  que  Dieu  venait  d  attacher  à  mes  épaules 

salles  Te  quelqWn  de  ses  anges  :  c'était  la  prière  toujours 
uui  m'enlevait  de  la  terre  et  m'emportait  vers  le  Seigneui 
^  v£t  ce  pas,  Seigneur,  que  c'est  une  preuve  seulement 
N'est-ce  pas,  Seigneur,  que  vous  ne  m  avez  pas  condamnée? 

N  est-ce  pas,  Seigneur,  qu'il  est  à  l'extrémité  de  la  route 
dont  je  viens  de  franchir  les  premières  distances? 

Attends-moi,  bien-aimé.  attends-moi,  car  je  te  le  jure, 
un  jour  ou   l'autre   j'arriverai. 


Je  t'ai  quitté  un  instant  pour  m'appuyer  à  la  barre  d'une 
fenêtre  qui  donne  sur  le  village  de  Boussenac. 

Ce  vluSe  est  sjtué  sur-  ma  route  et  j'y  passerai  demain 
moins  que  notre  colombe  ne  m'en  écarte.  Un  chien  hurlant 
Uistement,  perdu  sans  doute  dans  un  petit  bois  que  J  aper- 
çois à  ma  droite,  faisait  une  tache  sombre  a  la  terre. 

-ITirchie^cesse  de  hurler,  ce  sera  bon  signe,  et  je 
le  retrouverai. 

CommTon  S  superstitieux  quand  on  souffre  pauvre  bien- 
aimé  de  mon  cœur!  Sais-tu  cela?  souffres-tu,  toi? 

Quelle  "elle  nuit,  mon  Dieu!  Je  me  dis  que  peut-être 
«u  es  à  une  fenêtre  comme  je  suis  à  la  mienne,  que  tu 
rendes  de  mon  côté,  comme  je  regarde  du  tien,  que  tu 
censés  1  Dieu  et  à  moi  comme  je  pense  à  toi  et  a  Dieu. 

M  tu  vu  cette  belle  étoile  qui  a  rayé  le  ciel  d'un  sil- 
lon  de   feu?    combien   de  lieues   a-t-elle  fait   ainsi  en   une 

"aT*  je  pouvais  en  une  seconde  aller  comme  elle  d'ici 
•i  toi    dussé-je    arrivée  à  toi,  m'éteindre  comme  elle 

.racceptelis'ceue  lumineuse  seconde  de  bonheur,  dût-elle 
-nivip   de  l'éternelle    nuit. 

A  demain    mon  bien-aimé  ;  demain,  je  l'espère,  va  encore 

me  rapprocher  de  toi. 

9  juillet. 

Me  voici  .arrêtée  à  un  petit  village  nommé  Soulan.  Quel 
orage,  bon  Dieu!  Et  «n'avait  donc  fait  la .terre  poux  que 
le  Seigneur  la  menaçât  ainsi  de  sa  voix  terrible? 

L'eau  qui  a  tombé  par  torrents  a  grossi  la  Salât,  n  y 
n  nîu"  de  gué  possible,  et.  pour  trouver  un  pont,  il  me 
ïaudralt  remonter  jusqu'à  Saint-Girons,    c'est-a-dire  perdre 

"",'Iu  m'assure  que  demain  je  pourrai  me  remettre  en  route, 
^ru'^r^rrrun^'e'ndanri'equei  tu  m'attends 
i,  "'up  sur  .  un'Ioui-  pendant  lequel  tu  m'accuses  peut-être  ! 


12  juillet  au  soir,  au  village  d'Alos. 

L'n  paysan  a  consenti  à  me  servir  de  guide  :  j'ai  traversé 
la  rivière  sur  sa  mule.  La  rivière  un  instant  a  failli  nous 
entraîner  tous;  pendant  un  tiers  du  courant,  l'animal  a 
perdu  pied.  __ 

j'ai  levé  les  yeux  au  ciel,  j  ai  croisé  les  mains  sur  ma 
poitrine,  et  j'ai  dit  :  ; 

_  Si  je  meurs    mon  Dieu,  vous  savez  que  c  est  pour  lui. 

Tu  vois  bien  que  nous  devons  nous  retrouver,  puisque  je 
ne  suis  pas  morte. 


15  juillet. 

J'ai  repris  mes  courses  à  pied,  toujours  guidée  par  : 
colombe.  Le  13,  j'ai  été  d'Alos  à  Castillon  ;  c'était  une  fore 
journée  pour   la   pauvre  petite.   Je   devrais   avoir   plus   de 
pitié  délie;  j'ai  fait  au  moins  trois  lieues 

Le  lendemain  14,  j'ai  payé  ma  cruauté  de  la  veille  en 
faisant  une  lieue  à  peine,  et,  aujourd'hui  15,  me  voici  arrivée 
à  Saint-Lary,  de  l'autre  côté  d'un  petit  ruisseau  sans  nom 
qui  va  se  jeter  dans  la  Salât.  _,_.—,     T  -, 

Au  reste  je  suis  sur  la  route,  j'en  suis  certaine.  La 
colombe  n:hésite  pas  un  seul  instant,  ne  dévie  pas  une 
seconde    Elle  va  droit  devant  elle  sans  hésitation  aucune 

Seulement,  le  temps  se  passe  et  tu  attends  ;  le  temps  se 
passe  et  tu  as  fait  un  vœu.  . 

Oh  !  ce  voeu,  ne  te  hâte  pas  de  l'accomplir,  bien-aimé  I 
Crois  en  moi.  crois  dans  ton  Isabelle. 

Tu  as  douté  d  elle  un  instant,  et  cela  nous  a  coûte  cher 
à  tous  deux. 

18  juillet. 

Voilà  trois  jours  que   j'erre  presque  au  hasard    contour- 
nant des  bois    longeant  des  ruisseaux.  Hélas  !  l'air  n  a  pa 
Tous  les  obstacles  que  m'oppose  la  terre.  La  colombe  passari 
là  nfl  ie  suis  forcée  de  m'arrêter  parfois. 

Je  te  l^voue  ô  mon  bien-aimé,  le  courage  et  les  forces 
me  manquent  à  la  fois,  et  je  me  couche  au  pied  de  quelque 
arbre,  mourante,  désespérée. 

Il  v  a  déjà  onze  jours  que  je  suis  partie,  et  j  ai  fait  a 
peine  quinze  ou  dix-huit  lieues,  ce  quelle  faisait  en  une 
heure  elle  quand  elle  était  notre  messagère  d  amour,  et 
quelle  passait  rapide  comme  la  flèche  au-dessus  de  ces 
misérable  reptiles"  qui  s'intitulent  les  rois ,  de ,1a .créa  non 
oui  n  ont  pas  l'instinct  d'un  oiseau,  et  qui  mettent  onze 
jouis  à  faire    le    chemin   qu'une    colombe    fait    dans    une 

"moi,  comment  se  fait-il  qu'une  misérable  aiguille 
aimantée  sache  où  est  le  nord,  et  que  moi  une  cr nature 
vivante,  pensante,  agissante,   faite  a  1  image  du  Créateur, 

HSSÏÏÏÏ,aSSJm.  vaisseau  qui  £-£»,»£ 
du  monde,  aille  à  l'autre  bout  de  ce  mon^retiou 
ne  au  milieu  de  l'Océan,  et  que  moi,  moi,  je  ne  puisse  Te 
retrouva   toi  vers  lequel  je  n'ai  pour  ainsi  dire  qu  a  éten- 

dr0hî5jer"e?sens  bien,  mon  Dieu,  si  je  veux  le  retrouver 
ce  n'est  pas  vers  lui  qu'il  faut  que  J'étende  les  bras 
Ton°Dieu,  soutenez-moi!  mon  Dieu,  conduisez-moi!  mon 
Dieu,  guidez-moi  ! 


29  juillet 


M»   <■««   »   ™   •""'«"S'a  g,  ïï  £ «  1.  l«o«»<  " 

-■îfS-'-Sr»-,;».;;'   «S 

traîné   près  du   ruisseau,   en   perdant   les   dcrmties    «, 
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mlère  gorgée"  Eli  bien,  U  ie  moi. 

Apres    une   longue    course    da  qu'on    m'a  dit 

iléon,  je  suis  arrivé'  i  une  source. 

source  sortait  de  terre  et  était  J  ai  bu,  croyant 

die  des  forces  repar- 

tie,  en   effet;  mais  J'avais  marché   cent   pas   à   peine,   que 
Je   nie  suis  arrêtée  grel  a    enval 

et  Je  suis  tombée  évanouie   au  bord  du   petit 
sentier  que  je  suivais. 

Ce  qui  s'est  passé  à  la  suite  de  cet  évanouissement,  je 
-  lis  rien.  Ce  que  Je  sais,  c'est  qu'hier  je  me  suis  éveillée 
très  faible,  qu'en  regardant  autour  de  moi,  je  me  suis 
trouvée  dans  une  chambre  assez  propre  ;  au  pied  de  mon 
lit  veillait  une  femme  inconnue,  a  mon  chevet  se  tenait 
notre  colombe,  caressant  ma  Joue  de  sa  pauvre  aile  brisée. 

Cette  femme  revenait  du  marché  de  .Mauléon  avec  deux 
hommes  qui,  voyant  que  je  respirais  encore,  ont  eu  pitié 
de  moi  et  m'ont  conduite  où  je  suis. 

Où  je  suis,  c'est  un  petit  village  près  de  Nestier,  à  ce 
que  l'on  m'a  dit.  La  chambre  que  j  liai. ne  domine  les  envi- 
rons, a  ce  qu  il  parait  ;  car,  de  mon  lit,  je  ne  vois  que 
le  ciel. 

le  ciel,  le  ciel,  c'est  de  lui  seul  que  j'attends  secours. 

Hier,  j  ai  demandé  la  date  du  mois,  on  m'a  dit  que  nous 
étions  au  28  juillet.  Hélas  !  voila  plus  de  vingt  jours  que  je 
suis  partie  et  que  j'erre  à  l'aventure.  Où  suis-je?  loin  ou 
près  de  toi? 

J'ai  demandé  du  papier,  de  l'encre  et  une  plume;  mais, 
aux  premières  lettres  que  j'ai  tracées,  la  tète  m'a  tourné, 
et   il  m'a  été  impossible  de  continuer. 

Ce  soir,  je  vais  mieux;  J'écris  presque  sans  fatigue,  et 
ne  me  suis  reposée  que  trois  fois  pour  écrire  les  trente  ou 
quarante  lignes  qui  composent  déjà  cette  lettre. 

J  ai  remercié  la  bonne  femme  qui  me  garde.  Je  n'ai  plus 
besoin  d'être  veillée,  je  suis  mieux,  je  me  sens  forte.  Cette 
nuit,  j  essayerai  de  me  lever,  et,  demain,  de  me  mettre  en 
route. 

Je  mourrais  à  rester  ainsi  inactive.  I  mdls  que  tu  m'at- 
tends: car  tu  m'attends,  n'est-ce  pas,  bien-aimé  de  mon 
cœur,    tu   m'attends? 

La  colombe  aussi  est  bien  reposée;  j'espère  quelle  pourra 
fournir  de  plus  longs  vols,  et,  par  conséquent,  me  rappro- 
cher plus  rapidement  de  toi. 

J'espérais  passer  la   nuit  entière  à  récrire,  mais  j'avais 

i  résumé  de  mes  forces  :  il  faut  que  je  m'arrête,  il  faut 

que  je  te  dise  adieu;  mes  oreilles  tintent,  tout  vacille  autour 

i,  et,  les  lettres  que  trace  ma  plume  me  semblent  de 

feu. 

Ah  !.. 


Neuf  heures  du  matin. 

J'ai  dormi  deux  heures  à  peu  près,  d'un  sommeil  horri- 
blement agité  et  qui  ressemblait  fort  a  du  délire.  Heureu- 
sement, en  rouvrant  les  yeux,  je  vois  le  jour  près  de  naître. 

0  mon  bien-aimé,  la  belle  chose  que  la  naissance  du 
Jour,  si  nous  étions  1  un  près  de  l'autre,  si  nous  comptions 
ensemble  et  au  fur  et  a  mesure  qu'elle-  disparaissent, 
toutes  les  étoiles  dont  tu  sais  les  noms,  et  qui  se  fondent 
et  s'évanouissent  dans  1  éther  quelques  instants  avant  que 
le  soleil,  qui  les  chas-  i     -se  a  son  tour  ! 

Je  viens  d  ouvrir  ma  fenêtre,  il  me  semble  qu'elle  doit 
donner  sur  une  étendue  immense.  Hélas  !  plus  retendue  est 
grande,  plus  Je  suis  perdue. 

Mon  Dieu  !  cette  belle  fable  amoureuse  de  Thésée  et 
d'Ariane  n'est-elle  véritablement  qu  une  fable,  et  ma  prière, 
ma  prière  profonde  ardente,  éternelle,  ne  détachera-t-elle 
pas  de  votre  droite  bénie  quelque  ange  qui  m  apporte  le 
fil  conducteur  qui  doit  me  conduire  à  lui? 

Oh  '.  J'écoute,  je  regarde,  J  attends. 

Rien,  rien,  mon  Dieu  !  rien  que  le  soleil,  c'est-à-dire  votre 
image,  qui,  sans  paraître  encore,  colore  dune  teinte  rosi 
toute  l'atmosphère  qui  baigne  la  chaîne  de  montagnes  der- 
rière laquelle  il  se  lève  en  ce  moment. 

Oh  :  pour  un  coeur  calme,  que  ce  spectacle  serait  beau  ! 

Comme  ces  collines,  dont  le  contour  bleuâtre  se  découpe 
sur  ses  rayons  dorés,  sont  d  une  belle  et  gracieuse  forme  ! 
Comme  cette  autre  chaîne  de  montagnes  qui  ferme  l'horl- 
■t  gigantesque  et  belle  avec  ses  pics  neigeux  qui  s'ar- 
gentent  et  qui  s'étlncellenl  aui  premières  flammes  de  l'as- 
tre divin  !  Comiin  i  i  rivière  qui  sillonne  la  plaine, 
et  dont  le  cours  vient  a  mol,  est  unie,  majestueuse  et  pro- 
fonde !  Comme  .  Oh  !  mon  Dieu  ! 

Mon  Dieu!  je  ne  me  trompe  pas;  mon  Dieu!  cet  ange 
que  J'implorais,  que  J  attends,  il  est  donc  venu,  invisible 
mais  réel!  Mon  Dieu!  ces  collines  derrière  lesquelles  le 
soleil    se  lève,  celte  double  arête  au  centre  de  laquelle  11  se 


balance  en  ce  moment,  ces  montagnes  de  neige,  qui  semblent 
lllers  d  argent  soutenant  la  voûte  du  ciel,  cette  grande 
rivière  qui  coule  du  sud  au  nord  et  qui  reçoit  les  ruisseaux 
voisins,  comme  une  souveraine  reçoit  le  tribut  de  ses  su- 
ce sont  les  collines,  ce  sont  les  montagnes,  c'est  la 
qu  il  m'a  décrites  et  qu'il  voit  de  ses  fenêtres  Mon 
horizon,  c'est  le  sien  !  Mon  Dieu  :  ne  m'avez-vous  égarée  que 
pour  mieux  me  conduire  près  de  lui?Xe  m'avez-vous  fermé 
les  yeux  que  pour  me  montrer  la  lumière  lorsque  je  les 
ouvrirais  ? 

.Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  votre  miséricorde  est   infinie  ! 

Vous  êtes  grand,  vous  êtes  saint,  vous  êtes  bon,  et  ce 
n'est  qu  à  genoux  qu'on  doit  vous  parler. 

A  genoux  donc,  cœur  sans  foi  qui  as  douté  de  la  bonté 
du  Seigneur;  à  genoux  !  à  genoux  !  à  genoux! 


Quatre  heures  du  matin. 

J  ai  remercié  Dieu  et  je  pars.  Oh!  la  force  m'est  revenue 
la  foi.  Je  u'é'.ai-  faible  que  parce  que  j'étais 

Un  dernier  coup  d'oeil,  un  dernier  regard. 

Oh  !  comme  le  tableau  était  fidèle,  mon  bien-aimé  !  Peintre, 
comme  tu  as  bien  vu  !  poète,  comme  tu  as  bien  décrit  ! 

Voilà  les  cimes  des  Pyrénées  qui  passent  du  blanc  mat  au 
reflet  de  l'argent  le  plus  vif  ;  voilà  leurs  flancs  noirs  qui 
s'éclairent  peu  à  peu,  glissant  du  noir  au  violet,  du  violet 
au  bleu  clair,  comme  une  inondation  de  lumière  qui  des- 
cendrait des  hauts  sommets  ;  voilà  le  jour  qui  se  répand 
dans  la  plaine  ;  voilà  les  ruisseaux  qui  luisent  comme  des 
fils  d'argent  ;  voilà  la  rivière  qui  se  tord  et  ondoie  comme 
un  ruban  de  moire  ;  voilà  les  petits  oiseaux  qui  chantent 
dans  les  buissons  de  lauriers-roses,  dans  les  haies  de  gre- 
nadiers, dans  les  touffes  de  myrtes  ;  voilà,  voila  l'aigle,  roi 
du  nrinaruert,  qui  tourne  dans  l'éther. 

Oh  !  mon  bien-aimé,  nous  sommes  donc  déjà  réunis  par 
le  regard,  et  je  vois  ce  que  tu  vois. 

Seulement,  d'où  le  vois-tu? 

Attends,  attends,  ta  lettre  est  là.  Oh  !  tes  lettres,  elles  ne 
me  quittent  pas  un  instant  ;  quand  je  mourrai,  elles  seront 
sur  mon  cœur,  et  ceux  qui  me  déposeront  dans  la  tombe 
auront  mission,  sous  peine  de  sacrilège,  de  les  y  enfermer 
avec  moi. 

D'où  le  vois-tu? 

Mon  Dieu!  c'est  à  peine  si  je  puis  lire;  heureusement, 
je  les  sais  par  cœur  ;  si  je  les  perdais,  je  pourrais  les  récrire 
de  la  première  à  la  dernière  ligne. 

Je  les  ai  tant  lues  ! 

«  Ma  fenêtre,  toute  garnie  d'un  immense  jasmin  dont 
les  branches  chargées  de  fleurs  entrent  dans  ma  chambre 
qu'elles  parfument,  s'ouvre  au  soleil  levant.  » 

C'est  cela,  c'est  cela  ! 

Le  soleil  vient  de  se  lever  à  ma  gauche  ;  toi,  tu  es  à 
ma  droite. 

«  Le  plateau  que  je  domine  est  incliné  du  midi  au  nord, 
des  montagnes  à  la  plaine.  » 

C'est  cela,  toujours. 

Oui,  voici  là-bas,  là-bas  à  l'horizon,  —  merci.  Seigneur, 
de  ce  que  le  jour  que  tu  viens  de  faire  est  si  pur  I  —  voici 
la-bas  le  plateau  où  est  situé  ton  ermitage. 

Oh  !  pourquoi  est-il  si  loin  encore,  ou  pourquoi  le  regard 
humain  est-il  si  faible  :  Je  vois  des  centaines  de  points  blancs 
semés  au  milieu  des  arbres  verts .  lequel  de  tous  ces  points 
blancs  est  ton  ermitage? 

Oh  !  colombe  chérie,  colombe  bien-aimée,  colombe  fille  du 
ciel,  c'est  à  toi  de  me  dire  cela. 

Je  pars,  mon  bien-aimé,  je  pars  ;  chaque  minute  perdue 
est  un  vol  fait  à  ton  bonheur  et  au  mien  ;  perdre  une 
minute,  ce  serait  tenter  Dieu. 

N  est-ce  pas  pour  être  arrivé  trop  tard  d'une  minute  que 
tu  m'as  perdue,  mol? 

Viens,  colombe  !  Oui,  oui,  n'est-ce  pas,  demain,  ce  soir 
peut-être  nous  allons  le  revoir  ? 


31  juillet. 

La  nuit  a  interrompu  notre  recherche,  mon  bien-aimé  ; 
espère   i  espère  ! 

J'ai  interrogé  tout  le  monde,  et,  de  loin,  on  m'a  montré 
sélevant  sur  la  cûte  un  couvent  de  camaldules,  et  près  de 
ce  couvent  une  petite  maison  qui  ressemble  bien  à  celle  que 
tu  mas  décrite.  Je  la  voyais  blanchissante  dans  la  vapeur 
azurée  du  soir  ;  peut-être  était-ce  la  tienne,  peut-être  de 
ton  côté  embrassais-tu  ton  horizon,  sans  savoir  que,   dans 
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cet  horizon,  s'agitait,  invisible  pour  toi,  cette  pauvre  créa- 
ture qui  ne  vit  plus  crue  par  toi,  qui  va  mourir  sans  toi. 

Je  me  suis  informée,  t'ai-je  dit,  et  l'on  ma  répondu  que 
cette  maison  était  habitée,  par  un  solitaire,  par  un  sage, 
par   un  homme  de  Dieu,  jeune  encore,   beau    toujours. 

Cet  homme,  c'est  toi,  mon  bien-aimé  ;  n'est-ce  pas,  n'est- 
ce  pas  que  c'est  toi? 

Si  c'est  toi,  tu  as  passé  dans  la  journée  au  village  de 
Camons,  où  je  suis. 


forces   qui   m'ont   manqué,    ce   n'est  pas  elle   qui   a  failli. 

Que  fais-tu  en  ce  moment,  quelque  part  que  tu  sois,  mon 
bien-aimé?  A  moins  que  tu  ne  penses  a  Dieu,  tu  penses 
à  moi,  je  l'espère. 

Oh  !  moi,  quand  je  pense  à  toi,  je  pense  a  Dieu.  Quand 
je  pense  à  Dieu,  je  pense  à  toi. 

Il  est  onze  heures  du  soir  ;  à  demain  !  à  demain  !  Un  im- 
mense espoir,  qui  est  trop  puissant  pour  ne  pas  venir  du 
ciel,  me  dit  que  je  te  reverrai  demain." 


risAu 


Cette  maison  était  habitée  par  un  solitaire,  par  un  sage,  un  homme  de  Dieu,  jeune  encore. 


Tu  as  visité  un  pauvre  ouvrier  charpentier  qui  s'est  cassé 
la  cuisse  en  tombant  d'un  toit.  Tu  l'as  pansé,  tu  l'as  soi- 
gné. Puis,  à  toute  la  famille  à  genoux  sur  ton  passage, 
tu   as  dit  en  sortant  : 

—  Vous  voilà  consolés  ;   priez  pour  le  consolateur. 

Oh  !  c'est  bien  toi,  et  je  t'ai  reconnu  à  cette  parole  dou- 
loureuse. Tu  m'attends  ;  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  suis 
devenue,  et  tu  souffres. 

Tu  souffres,  car  tu  doutes.  Oh  !  l'homme  doute  toujours  ; 
moi,  je  n'ai  pas  douté,  je  t'ai  cru  mort. 

Quand  je  pense  que,  si  j'étais  arrivée  deux  heures  plus 
tût,   je    te   rencontrais   peut-être  ! 

Je  dis  peut-être,  car,  si  j'étais  sure  que  ce  fat  toi,  toute 
brisée  que  Je  suis,  je  partirais  à  l'instant  même  ;  je  pren- 
drais un  guide,  je  me  ferais  porter.  Mais,  si  je  me  trompais, 
si  ce  n'était  pas  toi?  Oh!  l'instinct  de  la  colombe  vaut 
mieux  que  tout;   il  n'a  pas  erré  un  instant.   Ce  sont  les 
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31  juillet,  onze  leures  du  soir. 

Je  ne  sais  si  je  te  reverrai  jamais,  bien  aimée  de  mon 
cœur-  mais  bâte-toi,  hâte-toi,  minuit  sonne,  et  minuit  en 
sonnant  va  finir  le  dernier  jour  de  ma  vie  qui  sonnera  sur 
le  monde. 

C'est  demain  le  jour  indiqué  pour  mes  vœux  ;  j  ai  attendu 
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religieusement  laccompllssement  entier  de?  trois  mois,  mais 
je  ne  puis  manquer  ainsi  éternellement  de  parole  a  Dieu. 
Dieu  me  parle,  puisque  tu  te  tais  ;  Dieu  me  réclame,  puisque 
tu  m'abandonnes. 

Oh  !  ce  n'est  pas  sans  ur.e  douleur  profonde  que  je  renonce 
à  cet  espoir  que,  pendant  un  instant,  tu  m'avais  rendu. 

lis    rentré   corps   et   ame    dans    le   passé,    c'est-à-dire 

le  bonheur;  11  m'en  coûtera  plus  jour  sortir   de  ce 
bonheur  qu  il  ne  m'en  coûterait  pour  sortir  de  la  vie. 

;  que  la  vie  du  cloître  n'es;,  quoi  qu'on  en  dise,  ni 
la  mort  du  corps  ni  la  mort  de  lime.  J'ai  souvent  examiné 
des  cadavres,  j'ai  abaissé  mes  yeux  sur  leur  front  paie  et 
livide;  c'était  la  matière  qui  se  décomposait,  voilà  tout. 
Aucun  rêve  ne  s'agitait  dans  ce  cerveau  endormi  pour  tou- 
aucune  douleur  matérielle  ni  morale  ne  taisait  tres- 
saillir ce?  fibres  détendues  à  jamais. 

souvent  examiné,  au  contraire,  ces  cadavres  vivants 
qu'on  appelle  des  moines;  pour  être  plus  pale  et  plus  livide 
qu  le  Iront  d  un  mort,  leur  front  cependant  n'était  pas 
-se,  les  larmes  qui  coulaient  incessamment 
de  leur  cœur  comme  d  une  source  profonde  et  intarissable 
avaient  tiré  leurs  yeux  au  fond  de  leur  orbite  et  avaient 
creusé  le  long  de  leurs  joues  ce  sillon  d  amertume  auquel 
Dieu  reconnaîtra  les  élus  de  la  souffrance,  dont  il  fera,  je 

re  du  moins,  les  élus  de  son  amour. 

-etnent  nerveux  qui  atteste  la  vie  et  qui  constate 

ileur,  agitait  incessamment  leurs  membres  crispés.  Ce 

;    ni   la   quiétude  de  la  vie  ni  le  calme  du  sépulcre. 

i   l'agonie  lente,  fiévreuse,  dévorante,  qui  mène  de  ce 
monde  à  l'autre,  de  la  vie  à  la  mort,  du  lit  au  tombeau. 
Eh  bien,  Isabelle,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  et  je  descends 

i  anime   après  en   avoir  mesuré  toute  la  profondeur  ; 
moi   aussi,   je   vais    entrer  dans  cette   agonie;   puisse-t-elle 

lement  me  conduire  à  la  mort  ! 

i,  je  vais  passer  la  nuJt  en  prière.  Les  cloches  du 
couvent  tinteront  à  partir  de  deux  heures  du  matin,  pour 
annoncer  qu'une  àme,  et  non  un  corps,  va  quitter  la  terre 

le  ciel. 
C'est  à  neuf  heures  que  ceux  qui  vont  être  mes  frères  en 
Dieu  doivent    venir  me   chercher. 


1er  août,  cinq  heures  du  matin. 


Je  viens  de  voir  se  lever  une  dernière  fois  le  soleil.  Ja- 
mais il  n'avait  été  plus  brillant,  plus  magnifique,  plus  splen- 
•  lue  lui  importent  â  lui  les  douleurs  de  ce  pauvre  petit 
monde  qu'il  éclaire  !  que  lui  importent  les  larmes  que  je 
Os  et  qui  trempent  le  papier  !  Je  n'ai  qu'à  les  exposer 
dix  minutes  à  ses  rayons,  et  11  les  aura  bues  comme  il  boit 
la  goutte  de  rosée  qui  tremble  à  l'extrémité  du  brin  d'herbe 
ou  qui  roule  comme  un  diamant  au  fond  du  calice  d  une 
fleur. 

Je  ne  le  verrai  plus.  La  cellule  qui  m'est  destinée  donne 

sur  une  coui   fermée  de  hautes  murailles;  par  l'êchancrure 

dune  arcade,  j'apercevrai  seulement  un  coin  du  cimetière: 

lierai  que  ce  coin  me  soit  accordé  pour  ma  tombe. 

Il   faut   avoir   le   plus'  près   possible   de   soi   ce  que   l'on 

atteindre  plus  promptement 
Prions. 


Neuf  heures  du  matin. 


Les  chants  s'approchent  ;  Us  viennent  me  chercher. 
Je  ne  veux  pas  que  ces  hommes  montent  ici.  Je  ne  veux 
i  Us  voient  vos  lettres,  qu'ils  voient  ce  papier.  Je  ne 
veux    p;is   qu  Us   voient  mes   larmes. 
Je  vais  les  attendre  sur  le  seuil;  lame  reste  avec   vous, 
luporteront  que  le  cadavre. 
lieu! 
Le  cri  qu'a  poussé  la  création  tout  entière  à  la  mort  de 

son  Dieu  n'est   pas  plus  prol i     plus   déchirant,   plus   la- 

nie  celui  que  je  jette  sur  la  mort  de  notre  amour. 
Adieu  i  adieu  !  adieu  l 
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Dix  heures. 


Votre  ..    i.      vide:  votre  lettre  toute  trempée  de  la 
votre  suprême  adieu! 
J'arrive  une  demi-heure  trop  tard. 


Si  cependant  les  vœux  n'étaient  pas  encore  prononcés  ! 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  donnez-moi  la  force. 
Oh!   colombe,   colombe,   si  j'avais    ton   aile,    toute   brisée 
qu'elle  est  ! 
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(Fragment  d'un  lettre  retrouvée  dans  les  archives  du  cou- 
vent des  Lrsulines  de  ilontolieu,  mais  dont  la  première 
partie   manque.) 


Au    i 

du  joui-,  je  suis  partie  du  village  de  Camons,  où,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  ma  très  chère  mère  en  Dieu,  tout,  me  faisait 
croire  qu'il  était  venu  dans  la  journée. 

J'avais  interrogé  toute  la  famille  du  pauvre  charpentier 
blessé,  et,  à  son  signalement,  je  1  eusse  reconnu,  si  déjà 
mon  cœur  ne  m'eût  dit  que  c'était  lui. 

D'ailleurs,  ces  paroles  qu  il  avait  prononcées  en  les  quit- 
tant :    ••   Vous   voilà   consolés,   priez  pour   le   consolateur  . 
ne  pouvaient  venir  que   de   cette  âme   souffrante   et   prête 
à   se   vouer    a    Dieu. 

Je  repris  donc  des  forces,  dans  l'espérance  de  le  revoir; 
il  fallait,  si  je  prenais  un  cheval  ou  une  voiture,  faire  un 
immense  détour  pour  atteindre  cette  petite  maison  qui  m  ap- 
paraissait comme  un  point  blanc,  près  de  ce  sombre  et 
massif  couvent  des  Camaldules,  qui,  quoique  distant  de  près 
de  trois  lieues  à  vol  d'oiseau,  m'envoyait  le  bruit  de  ses 
cloches  sur  l'aile  du  vent. 

En  sortant  du  village,  je  lâchai  la  colombe  ;  la  pauvre 
petite  fit  un  de  ses  plus  longs  vols,  près  de  deux  cents  pas, 
dans  la  direction  de  la  maison  que  mou  regard  dévorait. 
Je  n'eus  plus  de  doute  ;  l'approche  du  but  lui  avait  donné, 
comme  i  moi  des  forces. 

Par  malheur,  il  n'y  avait  aucun  chemin  tracé  ;  il  me  fal- 
lait suivre  le  penchant  de  la  montagne,  tantôt  coupée  par 
des  ravins,  tantôt  sillonnée  par  des  ruisseaux,  tantôt  char- 
gée de  petits  bois  dans  lesquels  je  n'osais  m  engager,  de  peur 
de  me  perdre. 

Je  marchai  trois  heures  sans  m'arrèter  ;  mais  à  peine, 
à  cause  des  détours,  avais-je  fait  deux  lieues. 

Souvent  la  maison  disparaissait,  ei,  sans  ma  colombe 
chérie,  je  me  serais  égarée:  Je  la  jetais  en  l'air  et  suivais 
la  direction  que  son  vol  m'avait  tracée. 

Enfin,  il  me  sembla  qu  en  approchant  la  route  devenait 
moins  hérissée  de  difficultés.  J'entendis  sonner  huit  l. 
à  un  petit  village  ;  je  ne  sais  pourquoi  le  timbre  de  cette 
horloge  3vait  quelque  chose  de  triste  qui  me  serra  le  cœur. 
On  eût  dit  que  chaque  heure,  en  passant  près  de  moi  sur 
ses  ailes  de  bronze,  me  disait  :  «  Hâte-toi  !  hâte-toi  !  ■ 

Je  me  hâtai,  et  bientôt  je  commençai  à  distinguer  la 
petite  maison  dans  ses  détails.  A  mesure  que  j'en  appro- 
chais, je  reconnaissais  la  description  qu'il  m'en  avait  faite, 
la  fenêtre  par  laquelle  il  regardait  se  lever  le  soleil,  le 
jasmin  qui  ombrageait  cette  fenêtre,  et  qui  n'était  de  loin, 
pour  moi,  qu'une  palissade  verte. 

In  instant,  je  crus  l'apercevoir  à  cette  fenêtre,  et  soit 
vision,  soit  réalité,  j  étendis  les  bras,  je  poussai  un  cri. 

-  :  j'étais  à  plus  d'un  quart  de  lieue  encore  !  11  ne  me 
ne  m'entendit. 

Les  i  loches  du  couvent  tintaient  toujours;  je  me  ra] 

moi  ce  tintement  nocturne   et  incessant  qui   avait 
dé  pour  moi  la  prise  de  voile,  et  parfois,  comme  un 
terrible  soupçon,  il  m>  passait  par  l'esprit  et  par  le  cœur 
I  pour  lui  que  les  cloches  tintaient  al 

.Mais  je  me  disais  à  moi-même  en  secouant  la  tète  : 
Non,    non,   non  ! 

J'approchais  toujours  ;  alors  je  vis  une  longue  procession 
composée  de  moines  qui  se  rendaient  à  la  petite  maison 
blanche  et  qui,  un  instant  après,  reprirent  le  chemin  du 
couvent. 

Qu  allaient-ils   chercher   à   cette   maison? 

Etait-ce  un  vivant  ou  un  mort? 

.1  allais  le  savoir,   car  Je  lus  qu'à  quelques  cen- 

taines de  pas  de  la   maison,  lorsqu'un  torrent  me  barra  le 

Il  descendait  si  rapide,  si  chargé  de  pierres,  si  fangeux, 

il   paraissait  si  profond,  que  je  ne  tentai  pas  même  de   le 

rser. 

montai  vers  sa  source  en  courant,  malgré  ma  fatigue  ; 

je  sentais  que  j  arriverais  jusqu'à  cette  maison.   Il  est 

toute  cette  force  factice 
m  abandonnerait. 
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Au  bout  il  un  quart  il  heure  de  marche,  j'arrivai  à  un 
arbre  jeté  a  un  bord  a  l'autre.  Dans  tout  autre  temps,  je 
n'aurais  jamais  osé  m  r  sur  ce  pont  mouvant.  Je 

m'y  élançai  et  le  traversai  d  un  pied  sûr,  comme  je  l'avais 
mesuré  d'un   œil  ferme. 

Arrivée  là,  plus  d'obstacle,  une  espèce  de  chemin  frayé; 
je  continuai  ma  course  ;  seulement,  ma  course  devenait  plus 
rapide  au  fur  et  à  mesure  que  j'approchais. 

Je  l'atteignis,  ce  but  si  désiré;  la  porte  était  ouverte: 
je  franchis  le  seuil  ;  un  escalier  s'offrait  à  ma  droite,  je 
m'y  élançai,  mais  silencieuse,  sans  appeler  personne.  Je 
n'osais  pas  souffler  depuis  crue  j'avais  touché  la  perte  ;  j'avais 
la  conviction  que  je  trouverais  la  chambre  vide. 

La  chambre  était  vide,  la  fenêtre  ouverte,  et  sur  une 
table  une  lettre  toute  trempée  encore  de  larmes. 

Cette  lettre,  ô  ma  mère  !  cette  lettre,  dont  les  dernières 
lignes  étaient  tracées  depuis  une  demi-heure  à  peine,  cette 
lettre,  c'était  son  suprême  adieu. 

J'arrivais  une  demi-heure  trop  tard:  il  était  à  l'église, 
il  prononçait  ses  vceux. 

Je  sentis  la  maison  trembler  sous  mes  pieds  ;  il  me  sem- 
bla que  tout  tournait,  autour  de  moi.  3e  commençai  un  cri 
qui  devait  se  terminer  par  mon  dernier  soupir,  quand  tout 
,1  coup  cette  idée  me  vint  que  le  sacrifice  n'était  peut-être 
point  accompli,  que  les  vceux  n'étaient  peut-être  pas  encore 
prononcés. 

'     Je  m'élançai  hors  de  la  maison,  reprenant  instinctivement 
ma  colombe,  qui  s'était  posée  sur  une  branche  de  buis  bénit. 

Le  couvent  était  à  cent  pas,  a  peu  près  ;  mais,  cette 
fois,  je  sentais  bien  qu'il  ne  me  resterait  pas  assez  de 
forces  pour  atteindre  l'église.  Je  n'avais  plus  qu'un  reste 
de  raison  dans  le  cerveau,  qu'un  reste  de  souffle  dans  la 
poitrine. 

J'entendais  les  prêtres  qui  chantaient  le  Magnificat  ; 

J'entendais  l'orgue  qui  jouait  le  l'eni  Creator. 


Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  me  restait  quelques  secondes, 
et  voilà  tout. 

Malheur  !  trois  fois  malheur  !  l'église  se  présentait  à  moi 
du  côté  de  l'abside;  il  fallait  en  faire  le  tour  pour 
trouver  la  porte. 

La  fenêtre  du  milieu  était  ouverte  ;  mais  comment  espé- 
rer que  ma  voix  dominerait  le  bruit  de  l'orgue  et  le  chant 
des  prêtres  ? 

J'essayai  de  crier  cependant  ;  un  râlement  sourd  sortit  de 
ma  poitrine,  et  voilà  tout. 

Il  y  a  des  instants  où  l'on  comprend  que  tout  nous  aban- 
donne et  que  tout  est  perdu. 

Je  sentis  mes  idées  se  confondre  ;  tout  se  brisa  en  mol  ; 
puis,  au  milieu  de  ce  chaos,  un  éclair,  une  flamme,  une  lueur 
traversa  mon  cœur. 

Je  lançai  ma  colombe  vers  la  fenêtre  ouverte,  et  je  tombai 
évanouie. 

Bonté  du  ciel  !  quand  je  revins  à  moi,  j'étais  dans  ses  bras. 

Il  avait  déjà  la  robe  du  moine,  il  avait  déjà  la  tonsure  du 
prêtre,  et  cependant  il  était  à  moi,  à  moi,  à  moi  ! 

A  moi,  pour  toujours  ! 

Le  serment  déjà  commencé  sur  ses  lèvres,  la  colombe, 
descendant  comme  l'Esprit  saint  sur  un.  rayon  de  soleil, 
l'avait  interrompu. 

Colombe  bien-aimée,  tu  seras  sculptée  sur  notre  tombeau, 
endormie  dans  nos  mains  entrelacées  ! 

Je  vous  avais  promis  de  vous  écrire  si  je  le  retrouvais, 
sainte  mère.  .Pieu,  dans  sa  miséricorde  infinie,  a  permis 
que  je  le  retrouve,  et  je  vous  écris. 

Votre  fille  bien  respectueuse  et  bien  reconnaissante, 

Isabelle   de   Lautkec,    Comtesse  de    Moreiv. 
Paterme-V  Heureuse,   10  septembre  1638. 
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LA  TULIPE  NOIRE 


UN   PEUPLE   RECONNAISSANT 


Le  20  août  1672,  la  ville  de  la  Haye,  si  vivante,  si  blanche, 
si  coquette  que  l'on  dirait  que  tous  les  jours  sont  des  di- 
manches, la  ville  de  la  Haye,  avec  son  parc  ombreux,  avec 
ses  grands  arbres  inclinés  sur  ses  maisons  gothiques,  avec 
les  larges  miroirs  de  ses  canaux  dans  lesquels  se  reflètent 
^es  clochers  aux  coupoles  presque  orientales  ;  —  la  ville 
ilev  la  Haye,  la  capitale  des  sept  Provinces  Unies,  gonflait 
toutes  ses  artères  d'un  flot  noir  et  rouge  de  citoyens  pres- 
sés, haletans,  inquiets,  —  lesquels  couraient,  le  couteau 
l  la  ceinture  le  mousquet  sur  l'épaule  ou  le  bâton  à  la  main, 
vers  le  Buytenhoff,  formidable  prison  dont  on  montre  en- 
core aujourd'hui  les  fenêtres  grillées  et  où,  depuis  l'accu- 
sation d'assassinat  portée  contre  lui  par  le  chirurgien  Tycke- 
laer,  languissait  Corneille  de  Witt,  frère  de  l'ex-grand  pen- 
sionnaire de  Hollande. 

Si  l'histoire  de  ce  temps  et  surtout  de  cette  année  au 
milieu  de  laquelle  nous  commençons  notre  récit,  n'était 
liée  d'une  façon  Indissoluble  aux  deux  noms  que  nous  venons 
de  citer,  les  quelques  lignes  d'explication  que  nous  allons 
donner  pourraient  paraître  un  hors-d'œuvre  ;  mais  nous 
prévenons  tout  d'abord  le  lecteur,  ce  vieil  ami,  à  qui  nous 
promettons  toujours  du  plaisir  à  notre  première  page,  et 
auquel  nous  irnons  parole  tant  bien  que  mal  dans  les  pages 
suivantes  ;  mais  nous  prévenons,  disons-nous,  notre  lecteur 
que  cette  explication  est  aussi  indispensable  à  la  clarté 
de  notre  histoire  qu'a  l'intelligence  du  grand  événement 
politique  dans  lequel  cette  histoire  s'encadre. 

Corneille  ou  Cornélius  de  Witt,  Ruart  de  Ptilten,  c'est- 
!ii  i iccteur  des  digues  de  ce  pays,' ex-bourgmestre  de 


Dordrecht,  sa  ville  natale,  et  député  aux  états  de  Hollande, 
avait  quarante-neuf  ans,  lorsque  le  peuple  hollandais,  fa- 
tigué de  la  république,  telle  que  l'entendait  Jean  de  Witt, 
gTand  pensionnaire  de  Hollande,  s'éprit  d'un  amour  violent 
pour  le  stathoudérat,  que  l'édit  perpétuel  imposé  par  Jean 
de  Witt  aux  Provinces-Unies  avait  à  tout  jamais  aboli  en 
Hollande. 

Comme  il  est  rare  que,  dans  ses  évolutions  capricieuses, 
l'esprit  public  ne  voie  pas  un  homme  derrière  un  principe, 
derrière  la  République  le  peuple  voyait  les  deux  figures 
sévères  des  frères  de  Witt,  ces  Romains  de  la  Hollande, 
dédaigneux  de  flatter  le  goût  national,  et  amis  inflexibles 
d'une  liberté  sans  licence  et  d'une  prospérité  sans  superflu, 
de  même  que  derrière  le  stathoudérat  il  voyait  le  front  in- 
cliné, grave  et  réfléchi  du  jeune  Guillaume  d'Orange,  que 
ses  contemporains  baptisèrent  du  nom  de  Taciturne,  adopté 
par  la  postérité. 

Les  deux  de  Witt  ménageaient  Louis  XIV,  dont  ils  sen- 
taient grandir  l'ascendant  moral  sur  toute  l'Europe,  et 
dont  ils  venaient  de  sentir  l'ascendant  matériel  sur  la  Hol- 
lande par  le  succès  de  cette  campagne  merveilleuse  du  Rhin, 
illustrée  par  ce  héros  de  roman  qu'on  appelait  le  comte 
de  Gulche,  et  chantée  par  Boileau,  campagne  qui  en  trois 
mois  venait  d'abattre  la  puissance  des  Provinces-Unies. 

Louis   XIV   était   depuis  longtemps   l'ennemi   des    Hollan- 
dais,  qui  L'Insultaient  ou  le  raillaient  de  leur  mieux, 
que  toujours,  il  est  vrai,  par  la  bouche  des  Français  rêl 

i   orgueil  national   m  faisait  le  Mlthridate  de 
i.i  pi  publique.   11  y  avait  donc  contre  les  de  Witt  la  d<   Lble 
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animation  qui  résulte  d'une  vigoureu-e  résistance  suivie  par 
un  pouvoir  luttant  contre  le  goût  de  la  nation  el  de  la 
fatigue  naturelle  à  tous  les  peuples  vaincus  quand  ils 
espèrent  qu'un  autre  chef  pourra  les  sauver  de  la  ruine 
et  de  la  honte. 

Cet  autre  chef,  tout  prêt  à  paraître,  tout  prêt  à  se  mesu- 
rer contre  Louis  XIV,  si  gigantesque  que  parût  devoi 

■  une  future,  c'était  Guillaume  l'Orange,   fils 

de  Guillaume  II,   et  petit-fil?,   p  an.  du  roi 

Charles  I«r  d'Angleterre,  ce  taciturne  enfant,  dont  nous 
avons  déjà  dit  que  l'on  voyait  apparaître  l'ombre  derrl  re 
le  stathoudérat. 

Ce  jeune  homme  était  âgé  de  22  ans  en  1672  Jean  de  Witt 
avait  été  son  précepteur  et  lavai'  élevé  dans  le  but  de 
faire  de  cet  ancien  prince  un  bon  citoyen.  Il  lui  avait. 
dans  son  amour  de  la  patrie  qui  l'avait  emporté  sur  l'amour 
élève,  il  lui  avait,  par  l'édlt  pi  rpétuel,  enlevé  l'espoir 
du  stathoudérat.  Mais  Dieu  avait  ri  de  cette  prétention  des 
homui  défont  les  puissances  de  'a  terre  sans 

consulter  le  roi  du  ciel  :  et  par  le  caprice  des  Hollandais 
et   la  terreur  qu'inspirait  Louis  XIV.   il   venait  de  changer 
la  politique  du  grand  pensionnaire  et  d'abolir  ledit   perpé- 
tuel en  rétablissant  le  stathoudérat  pour  Guillaume  d'Orange, 
sur   lequel    il   avait   ses    desseins,    cachés    encore   dans   les 
es  profondeurs  de  l'ai 
:  i  and  pensionnaire  s'inclina  devant  la  volonté  de  ses 
ij  ens  ;    mais   Corneille  de  Witt  fut  plus  récalcitrant, 
et    malgré   les   menaces  de  mort   de   la   plèbe  orangiste    qui 
dans  sa  maison  de  Dordreclu,  il  refusa  de  signer 
qui  rétablissait  le  stathoudérat. 

les  instances  de  sa  femme  en  pleurs,  il  signa  enfin, 
ajoutant  seulement  à  son  nom  ces  deux  lettres  :  V.  C.  Vi 
coactus,  ce  qui  voulait  dir<  i  par  la  foi 

Ce  fut  un  véritable  miracle  qu  il  échappa  ce  jour-là  aux 
coups  de  ses  ennemis, 
louant  à  Jean  de  Witt,  son  adhésion,  plus  rapide  et  plu? 
i  la  volonté  de  ses  concitoyens,  ne  lui  fut  guère  plus 
profitable.  A  quelques  jours  de  là,  il  fut  victime  d'une  ten- 
tative d'assassinat.  Percé  de  coups  de  couteau,  il  ne  mou- 
rut point  de  ses  blessures. 

Ce  n'était  point  là  ce  qu'il  fallait  aux  orangistes.  La  vie 
des  deux  frères  était  un  éternel  obstacle  à  leurs  projets; 
Ils  changèrent  donc  momentanément  de  tactique,  quitte. 
au  moment  donné,  de  couronner  la  seconde  par  la  première, 
rut  de  consommer,  à  l'aide  de  la  calomnie, 
ce  qu  ils   n'avaient  pu  exécuter  par   le  poignard. 

Il  est  assez  rare  qu'au  moment  donné,  il  se  trouve  là. 
sous  la  main  de  Dieu,  un  grand  homme  pour  exécuter  une 
grande  action,  et  voilà  pourquoi,  lorsque  arrive  par  hasard 
combinaison  providentielle,  l'histoire  enregistre  a 
l'instant  même  le  nom  de  cet  homme  élu,  et  le  recommande 
a   1  admiration  de  la  postérité. 

Mais  lorsque  le  diable  se  mêle  des  affaires  humaines  pour 

ruiner  une  existence  ou  renverser   un   empire,   il  est   bien 

iu'il    n'ait    pas    immédiatement    à   sa   portée   quelque 

1 1 île   auquel    il   n'a   qu'un   mot   à   souffler    à   l'oreille 

pour    que  celui-ci   se   mette  immédiatement   à   la   besogne. 

misérable,   qui  dans  cette  circonstance  se  trouva  tout 

pour   être    l'agent   du    mauvais   esprit,   se   nommait, 

comme  nous  croyons   déjà  l'avoir  dit,   Tyckelaer,    et    était 

chirurgien  de  profession. 

11  vint  déclarer  que  Corneille  de  Witt,  désespéré,  comme 
11  1  avait  du  reste  prouvé  par  son  apostille,  de  l'abrogation 
de  ledit  perpétuel,  et  enflammé  de  haine  contre  Guillaume 
d'Orange,  avait  donné  mission  à  un  assassin  de  délivrer 
la  république  du  nouveau  stathouder.  et  que  cet  ass  issi  i 
lui.   Tyckelaer,  qui,  de  remords  à  la  seule 

Idée  de  l'action  qu'on  lui  demandait,  aimait  mieux  révéler 
le      rime    que  de  le  commettre. 

.Maintenant,  que  l'on  juge  de  l'explosion  qui  se  fit  parmi 
les  orangistes  à  la  nouvelle  de  ce   complot.   Le  procureur 
m,  arrêter  Cotni  I    >''7'-'  ■ 

irl   de  Pulten,  le  m. Me  frère   de  Jean  de  Witt, 
sar   dans  une  salle  du  Buytenhoff  la  torture   préparatoire 
lui   arracher,   connu,    aux    plus    «Ils   criminels, 
in  tendu  complot   contre  i.uillaume. 
é   .     non  seulement  prit    d  a 

i  oBur.  il  était  de  cette  famille  d  \  m 
qui,   ayant    la   fol   poli 

religieuse,  sourient  at  H     '■'  tor- 

ture,  il   récita    .1  une   voix   fermi  ts  vers 

selon  leur  mesure,  la  première  strophe  du  Juttum  el  tena- 
cem  d'Horace,  n'avoua  rien,  et  lassa  non  seulement  la  force 
me  de  ses  I 
uges  n'en  moins  Tyckel  ier  de  toute 

accusation,   et   n  ■  pas   m s   contre    Coi 

une  sentence  qui  le  di  toutes  ses  charges  et 

imnant  aux  Irai;  de  la  Justice  et  le  bannissant 
à  perpétuité   du  territoire  publique. 

D  du  peuple. 
aux  Intérêts  duquel  s'était  constamment  voué  Corneille  de 


Witt,   que   cet   arrêt    rendu  non  seulement   contre   un   inno- 
j  encore  un  grand  citoyen.  Cependant,  comme  on 

va  le  voir,  ce  n'était  pas  assez. 

Les  Athéniens,  qui  ont  laissé  une  assez  belle  réputation 
d'ingratitude,  le  cédaient  sous  ce  point  aux  Hollandais.  Ils 
se  contentèrent  de  bannir  Aristide. 

Jean  de  Witt,  aux  premiers  bruits  de  la  mise  en  accusa- 
tion de  son  frère,  s'était  démis  de  sa  charge  de  grand 
pensionnaire.  Celui-là  était  aussi  dignement  récompensé 
de  son  dévouement  au  pays.  Il  emportait  dans  la  vie  privée 
ses  ennuis  et  ses  blessures,  seuls  profits  qui  reviennent  en 
général  aux  honnêtes  gens  coupables  d'avoir  travaillé  pour 
leur  patrie  en  s'oubliant   eux-mêmes. 

Pendant  ce  temps,  Guillaume  d'Orange  attendait,  non  sans 
hâter  l'événement  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  que 
le  peuple,  dont  11  était  l'idole,  lui  eût  fait  du  corps  des 
deux  frères  les  deux  marches  dont  il  avait  besoin  pour 
monter  au  siège  du  stathoudérat. 

Or,  le  20  août  1672,  comme  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant ce  chapitre,  toute  la  ville  courait  au  Buytenhoff  pour 
assister  à  la  sortie  de  prison  de  Corneille  de  Witt,  partant 
pour  l'exil,  et  voir  quelles  traces  la  torture  avait  laissées 
sur  le  noble  corps  de  cet  homme  qui  savait  si  bien  son 
Horace. 

Empressons-nous  d'ajouter  que  toute  cette  multitude  qui 
se  rendait  au  Buytenhoff  ne  s'y  rendait  pas  seulement  dans 
cette  innocente  intention  d'assister  à  un  spectacle,  mais 
que  beaucoup,  dans  ses  rangs,  tenaient  à  jouer  un  rôle,  ou 
plutôt  a  doubler  un  emploi  qu'ils  trouvaient  avoir  été  mal 
rempli. 

Nous  voulons  parler  de  l'emploi  de  bourreau. 

Il  y  en  avait  d'autres,  il  est  vrai,  qui  accouraient  avec 
des  intentions  moins  hostiles.  Il  s'agissait  pour  eux  seule- 
ment de  ce  spectacle  toujours  attrayant  pour  la  multitude, 
dont  il  flatte  l'instinctif  orgueil,  de  voir  dans  la  poussière 
celui  qui  a  été  longtemps  debout. 

Ce  Corneille  de  Witt,  cet  homme  sans  peur,  disait-on, 
n'était-il  pas  enfermé,  affaibli  par  la  torture?  n'allait-on 
'pas  le  voir,  pâle,  sanglant,  honteux?  n'était-ce  pas  un  beau 
triomphe  pour  cette  bourgeoisie  bien  autrement  envieuse 
encore  que  le  peuple,  et  auquel  tout  bon  bourgeois  de 
Haye  devait  prendre  part? 

Et  puis,  se  disaient  les  agitateurs  orangistes,  habilement 
mêlés  a  toute  cette  foule  qu'ils  comptaient  bien  manier 
comme  un  instrument  tranchant  et  contondant  à  la  f"is. 
ne  trouvera  t  on  pas,  du  Buytenhoff  à  la  porte  de  la  ville. 
une  petite  occasion  de  jeter  un  peu  de  boue,  quelques  pier- 
res même,  à  ce  Ruart  de  Pulten,  qui  non  seulement  n'a 
donné  le  stathoudérat  au  prince  d'Orange  que  vl  coacius. 
mais  qui  encore  a  voulu  le  faire  assassiner? 

Sans  compter,  ajoutaient  les  farouches  ennemis  de  la 
France,  que,  si  on  faisait  bien  et  que  si  on  était  brave  à 
la  Hâve,  on  ne  laisserait  point  partir  pour  l'exil  Corneille 
de  Witt,  qui,  une  fois  dehors,  nouera  toutes  ses  intrigues 
avec  la  France,  et  vivra  de  l'or  du  marquis  de  Louvois 
avec  son  grand  scélérat  de  frère  Jean. 

Dans  de  pareilles  dispositions,  on  le  sent  bien,  des  spec- 
tateurs courent  plutôt  qu'ils  ne  marchent.  Voilà  pourquoi 
les  liabitans  de  la  Haye  couraient  si  vite  du  côté  du 
Buytenhoff. 

\u  milieu  de  ceux  qui  se  hâtaient  le  plus,  courait,  la 
rage  au  cœur  et  sans  projet  dans  l'esprit,  l'honnête  Tyc- 
kelaer. promené  par  les  orangistes  comme  un  héros  de  pro- 
bité, d'il  nneur  national  et  de  charité  chrétienne. 

Ce  brave  scélérat  racontait,  en  les  embellissant  de  toutes 
les  fleurs  de  son  esprit  et  de  toutes  les  ressources  de  son 
imagination,  les  tentatives  que  Corneille  de  Witt  avait  faites 
sur  sa  vertu,  les  sommes  qu  il  lui  avait  promises  et  l'infer- 
nale machination  préparée  d'avance  pour  lui  aplanir,  à 
lui  Tyckelaer,  toutes  les  difficultés  de  l'assassinat. 

Et  chaque    phrase    de   son  discours,    avidement   recueillie 
par   la    populace,   soulevait   des   cris  d'enthousiaste   amour 
pour  le   prince  Guillaume,   et   des  hourras   d'aveugle   rage 
les  frères  de  Witt 

La   populace  en  était   à   maudire  ces  juges  iniques  dont 
1  uivt   laissai!  échapper  sain  et  sauf  un  si  abominable  cri- 
i  ce  scélérat  de  Corneille. 

Et  quelques  Instigateurs  répétaient  à  voix  basse: 

—  Il  va  partir  !  il  va  nous  échapper  1 
Ce  à  quoi  d'autres  répondaient  : 

—  Un  vaisseau  l'attend  à  Schweningen.  un  vaisseau  Iran- 
-, i-     l'vckelaer  l'a  vu. 

'  —  Brave  Tyckelaer  !  honnête  Tyckelaer  !  criait   en  choeur 

a-°Sans  compter,  disait  une  voix,  que  pendant  cette  fuite 
du  Corneille,  le  Jean,  qui  est  un  non  moins  grand  traître 
m   [rère,  le  Jean  se  sauvera  aussi. 

—  Et  les  deux  coquins. vont  manger  en  France  notre   ar- 

l 'argent  de   nos  vaisseaux,   de   nos   arsenaux,   de  nos 
chantiers  vendus  à  Louis  XIV. 


LA    TULIPE    NOIRE 


criait    la    voix    d'un   patriote 


—  Empêchons-les  de    partir 
plus  avancé  que  les  autres. 

_J  A  la  prison  !  à  la  prison  !  répétait  le  chœur. 

Et  sur    ces  cris,    les   bourgeois  de   courir   plus  fort,   les 
mousquets  de  s'armer,  les  haches  de  luire,  et  Les  yeux  de 

"cependant  aucune  violence  ne  s'était  commise  ei 
et  la  lî" ne  de  cavaliers  qui  gardait  les  abords  du  Buyten- 
hofh  demeurait  froide,  Impassible,  silencieuse,  plus  mena- 
çante iw  son  llegme  que  toute  cette  foule  bourgeois,  ne 
î était  Par  ses  cris  son  agitation  et  ses  menaces;  immobile 
sont  le  regard  de  son  chef,  capitaine  de  la  cavalerie  de  la 
H°l  lequel  tenait  son  épée  hors  du  fourreau,  mais  basse 
,.i    la    nointe   à  l'angle  de  son   étrier. 

maintenir   l'ordre   de   compte   a  demi  avec   la   trou  pe     don 
naii    aux    perturbateurs   l'exemple    des    cris    séditieux, 
criant 

_  Vive  Orange  :  A  bas  les  traîtres! 

T-,  Drésence  de  Tilly  et  de  ses  cavaliers  était,  U  est  »•  ■ 
un  fr  in  "  lulaire  /tous  ces  soldats  ^nrgeo,^  mais  P  u 
après,  ils  s'exaltèrent  par  leurs  propres  cris    ^  comme  us 

Vaifalors*  °e  «  de  Tilly  s'avança  seul  au-devant  deux, 

vivp  Orange'  Mort  aux  traîtres! 
—  M\e  uian„c  quoique  je  préfère 

smpechi  .'  cela,   et  je  l'empêcherai. 
Puis  se  retournant   vers  ses  soldats, 

rH^datd^IïmvSo^rentCau "commandement  avec  une 
Les  soldats  de  1     >  °De"e"      ader   immédiatement    bour- 
^Tpew™  no^san,  uneTontuaion  qui  ht  sourire  l'of- 
ficier de  cavalerie  uenar(l  qui  n'appartient 

"^    -    ™iS  «tf TS  ^s^e^i^er^^ri "œft 
dit   Tilly.   vous   me   le,  faites   a  =ez  avou3    aej 

,  S-ÏÏTÏÏ  p^o1erPorCteeadmirablement  à  cinquante 

:  ^r^frrs—  -  — 

"^S*.    vous   due.    toujours   la   même    chose,   grommela 

l'-r.'^n'i^s1.^  « ...  -p.-  «• 

lUr  epu  précède  la  prison.  ronnaissalt 

«  s'était  nommé  au  concierge,  qui  du  reste  le  connai 

,. ,i.     la    prison,   lavait   salué  et  laissé    entra 

ÎKfiï MST-V!       '-"' 

lu,  passant   la   ■ ''-  menton: 

,nj ■    bonne     I   belle  Rosa;  commenl  va  mon i  frère? 

l,    mal  qu'on  lui  a  ta»  est   passe. 


—  Que    crains-tu    donc,    la    belle    fille? 

—  Je  crains  le   mal   qu'on  veut   lui  faire,  monsieur  Jean. 

—  Ah!  oui,  dit  de  Witt,  ce  peuple,  n'est-ce  pas? 

—  L'entendez-vous? 

—  Il  est  en  effet,  fort  ému  ;  mais  quand  il  nous  verra, 
comme  nous  ne  lui  avons  jamais  fait  que  du  bien,  peut- 
être  se  calmera-t-il. 

—  Ce  n'est  malheureusement  pas  une  raison,  murmura  la 
jeune  fille  en  s'éloignant  pour  obéir  à  un  signe  impératif 
que  lui  faisait  son  père. 

—  Non,   mon   enfant,   non  ;   c'est  vrai   ce   que  tu  dis  la. 
Puis    continuant  son  chemin. 

—  Voila  murmura-t-il,  une  petite  fille  qui  ne  sait  pro- 
bablement pas  lire  et  qui  par  conséquent  n'a  rien  u,  et 
qui  vient  de  résumer  l'histoire  du  monde  dans  un  seul  mot. 

Et  toujours  aussi  calme,  mais  plus  mélancolique  quen 
entrant,  l'ex-grand  pensionnaire  continua  de  s'achemine» 
vers  la  chambre  de  son  frère. 


LES  DEUX  FRÈRES 


Comme  l'avait  dit  dans  un  doute  plein  de  pressentimens 
la  belle  Rosa  pendant  que  Jean  de  Witt  montait  l'escalier 
de  pierre  aboutissant  a  la  prison  de  son  frère  Corneille, 
les  bourgeois  faisaient  de  leur  mieux  pour  éloigner  la 
troupe  de  Tilly,  qui  les  gênait. 

Ce  que  voyant,  le  peuple,  qui  appréciait  les  bonnes  in 
.tentions  de  sa  milice,  criait  à  tue-tète  :  -  Vivent  les  bour- 

B6Quant  à  M.  de  Tilly.  aussi  prudent  que  ferme,  il  parle- 
mentait avec  cette  compagnie  bourgeoise  sous  les  pistolets 
apprêtés  de  son  escadron,  lui  expliquant  de  son  mieux  que 
la  consigne  donnée  par  les  états  lui  enjoignait  de  garder 
ave-  trois  compagnies  la  place  de  la  prison  et  ses  alentours. 

—  Pourquoi  cet  ordre?  pourquoi  garder  la  prison?  criaient 

e!_0Ahn.Srépondait  monsieur  de  Tilly.  voila  que  vous  m'en 
demandez  tout  de  suite  plus  que  je  ne  peux  vous ;  en «lie. 
On  m'a  dit  :  Gardez ,-  je  garde.  Vous  qui  êtes  presque  des 
militaires,  messieurs,  vous  devez  savoir  qu'une  consigne  ne 
se  discute  pas. 

—  Mais  on  vous  a  donné  cet  ordre  pour  que  les  traîtres 
unissent    sortir    de   la   ville  ! 

-"cela  pourrait  bien  être,  puisque  les  traîtres  sont  con- 
damnés au  bannissement,  répondait  Tilly. 

—  Mais  qui  a  donné  cet  ordre  î 

—  Les  états,  pardieu  ! 

—  I>es  états  trahissent. 

—  Quant  à  cela,  je  n'en   sais  rien. 

—  Et  vous   trahissez  vous-même. 

—  Moi  ? 

Ixh1' entendons-nous,  messieurs  les  bourg,  ois  qui 
trahirais-ie'  les  états?  Je  ne  puis  pas  les  trahir,  puisque 
é  a.  ta  leur  solde,  j'exécute  ponctuellement  leur  consigne. 
"e  là-dessus,  comme  le  comte  avait  Sl^i«-™- 
m,'ii  Ptiit  impossible  de  discuter  sa  réponse,  les  ctameuis 
^t  l  s  m  nacTredoublèrent,  clameurs  et  menaces ,  eflroya^ 
Mes    auxquelles   le  comte   répondait   avec   toute   lu.banité 

3»r='£  £=3 
sârSSâr         ru-sas  s: 

vos  intentions   ni  dans  les  miennes. 

V°l  s, Tous  1  Lisiez  cela,  crièrent  les  bourgeois,  à  notre  tour 

no-jerion-       m 

rCédeznous  d,  *  TOUS  fCTL'z  *   ' 

b0D  D'abord    je  ne  suis  pas  Citoyen,  dit  lilly,  je    mis  offl. 
,Z   ce  oui  est  bien  différent  ;  et  puis  je  D(  tollan- 
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tour   .1   1  instant   même,   attendu  que  je  m'ennuie  énormé- 
BH 

—  Oui  :  oui  !  crièrent  cent  voix  <rul  te  multiplièrent  à  Hns- 
taI  '  -   autres.    Allons    a    la   maison   de   ville! 

trouver  les  députes!  allons,   a.' 

—  i-  est  cola,  murmura  TïUj  an.  i  ut  s'éloigner  les 
plus  furleu  lu.,(.  j,  ta  maison  de 
Tille,  et  vous  verrez  si  on  vous  l'accorde  ;  allez,  mes  amis, 
allez. 

Le  digne  officii  11  sur  l'honneur   des  magistrats, 

qui  de  leur  côté  comptaient  sut  son  honneur  de  soldat. 
à  lui 

—  Dites  donc,  capitaine  fit  à  l'oreille  du  comte  son  pre- 
mier licol  refusent  à  ces  enragés  que 
voici  ce  qu'ils  leur  demandent,   mais  qu'ils   nous   es 

à  nous  un  peu  de  renfort,  cela  ne  fera  pas  de  mal,  je  crois. 
Cei-u  i   de   Wltt,   que  nous  avons  quitté   montant 

I  rès  son  entretien  avec   le  geôlier  Gry- 

Pb-us  i  arrivé  à  la  porte  de  la  chambre 

où    gisait    sur    un   n-  i    frère    Corneille,   auquel    le 

fiscal  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  appliquer  la  tor- 
ture re. 

L'an  :iissement  était  venu,  qui  avait  rendu  inu- 

tile l'application  de  la  torture  extraordinaire. 

.  tendu  sur  son  lit,  les  poignets  brisés,  les  doigts 
rien    .-noué    d'un   crime   qu'il    n'avait   pas 
i    enfin,  après  trois  jours  de  souf- 
frances,  en    apprenant   que   les   juges   dont   il    attendait    la 
mort  avaient  bien  voulu  ne  le  condamner  qu'au  bannisse- 
ment. 

Corps  énergique,  âme  invincible,  il  eût  bien  désappointé 
ses  ennemis  si  ceu  at  pu,  dans  les  profondeurs  som- 

bres de  la  chambre  du  BuytenJttoft,  voir  luire  sur  son  pâle 
visage  le  sourire  du  martyr  qui  oublie  la  fange  de  la  terre 
depuis  qu  il  a  entrevu  les  splendeurs  du  ciel 

Le  Ruart  avait,  par  la  puissance  de  sa  volonté  plutôt  que 
par  un  secours  réel,  recouvré  toutes  ses  forces,  et  il  cal- 
culait combien  de  temps  encore  les  formalités  de  la  jus- 
tice le  retiendraient  en  prison. 

C'était  juste  a  ce  moment  que  les  clameurs  de  la  milice 
bourgeoise,  mêlées  à  celles  du  peuple,  s'élevaient  contre  les 
deux  frères  et  menaçaient  le  capitaine  Tilly,  qui  leur  ser- 
vait de  rempart  Ce  bruit,  qui  venait  se  briser  comme  une 
marée  montante  au  pied  des  murailles  de  la  prison,  par- 
vint jusqu'au   pi 

Mais  si  menaçant  que  fût  ce  bruit,  Corneille  négligea  de 
s'enquérir  ou  ne  prit  pas  la  peine  de  se  lever  pour  regar- 
der par  la  roite  et  treillissée  de  fer  qui  laissait 
arriver  la  lumière  et  les  murmures  du  dehors. 

Il  était  s]  bien  engourdi  dans  la  continuité  de  son  mal 
que  ce  mal  était  devenu  presque  une  habitude.  Enfin  il 
sentait  avec  tant  de  délices  son  âme  et  sa  raison  si  près 
de  se  dégager  des  embarras  corporels,  qu'il  lui  semblait 
déjà  que  cette  âme  et  cette  raison  échappées  à  la  matière 
planaient  au-dessus  d'elle  comme  Hotte  au-dessus  d'un  foyer 
presque  éteint  la  flamme  qui  le  quitte  pour  monter  au  ciel. 

il  pensait  aussi  à  son  frère. 

|  .  c'était  son  approche  qui,  par  les  mystères  in- 
connus que  le  magnétisme  a  découverts  depuis,  se  faisait 
sentir  aussi.  Au  moment  même  où  Jean  était  si  présent  à 
la  pensée  de  Corneille  que  Corneille  murmurait  presque 
son  nom,  la  porte  s'ouvrit,  Jean  entra,  et  d'un  pas  empressé 
vint  au  lit  du  prisonnier,  qui  tendit  ses  bras  meurtris  et 
ses  mains  enveloppées  de  lu  ce  glorieux  frère  qu'il 

avait  réussi  r,  non  pas  dans  les  services  rendus  au 

pays,   mais  dans  la   haine   (rue  lui  portaient  les  Hollandais, 
i    tendrement   son   frère  sur  le   front,   et  reposa 
doucement  sur  le  matelas  ses  mains  malades 

—  Corneille,  mon  pauvre  frère,  dit-il,  vous  souffrez  beau- 
coup, n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  souffre  plus,  mon  frère,  puisque  je  vous  vois. 

—  Oh!  mon  pauvre  cher  Corn  ors,  à  votre  défaut, 

ainsi,  je  vous  en  répoi 

—  A1  i  h  plus  pensé  à  vous  qu'à  moi-même,  et  tan- 
dis qn  liraient,  je  n'ai  songé  a  me  plaindre  qu'une 

Pauvre  frère!   Mais   te  voilà,  oublions  tout. 
Tu  viens  me  ehercher,  n'est-ce  i 

—  Oui. 

—  Je  i  mol  à  me  lever,  mon  frère,  et 
vous  verrez  comme  Je  marche  bien. 

—  Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  marcher,  mon  ami.  car 
J'ai  m  i  lire  les  pistollers  de  Tilly 

—  Les  pistollers  de  Tilly?  Pourquoi  donc,  sont-ils  au  vivier? 

—  Ah  !  c'est  que  l'on  dit  le  grand   pensionnaire 

i         nul  un  était  habituel, 
que  les  gens  de  la   Baye  voudront   vous  voir  partir,  et  l'on 
un    peu  de  tum 
lui  tumulte?  reprit  Corneille  en  fixant  son  regard  sur 
son   frère   embarrassé;   du   tumulte? 


—  Oui,  Corneille 

—  Alors  c'esi  cela  que  j'entendais  tout  à  l'heure  fit  le 
prisonnier  comme  se  parlant  a  lui-même.  Puis  revenant  à 
son  frère  : 

—  Il  y  a  du  monde  sur  le  Buytenhoff,  n'est-ce  pas?  dit-il 

—  Oui,  mon  frère. 

—  Mais  alois,  pour  venir  ici... 

—  Eh  bien  ?  * 

—  Comment   vous   a-ton    laissé   passer? 

—  Vous  savez  bien  que  nous  ne  sommes  guère  aimés.  Cor- 
neille, fit  le  grand  pensionnaire  avec  une  amertume  mélan- 
colique. J'ai  pris  par  les  rues  écartées. 

—  Vous  vous  êtes  caché,  Jean? 

—  J'avais  dessein  d'arriver  jusqu'à  vous  sans  perdre  de 
temps,  et  j'ai  fait  ce  que  l'on  fait  en  politique  et  en  mer 
quand  on  a   le  vent   contre    soi  :  j'ai  louvoyé. 

En  ce  moment,  le  bruit  monta  plus  furieux  de  la  place 
à  la  prison.  Tilly  dialoguait  avec  la  garde  bourgeoise. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Corneille,  vous  êtes  un  bien  grand  pilote, 
Jean  ;  mais  je  ne  sais  si  vous  tirerez  votre  frère  du  Buy- 
tenhoff, dans  cette  houle  et  sur  les  brisans  populaires,  aussi 

isement  que  vous  avez  conduit   la  flotte  de  Tromp  à 
Anvers,    au   milieu   des   bas-fonds   de   l'Escaut 

—  Avec  l'aide  de  Dieu.  Corneille,  nous  y  tâcherons,  du 
moins,   répondit   Jean;  mais  d'abord   un   mot. 

—  Dites. 

•Les  clameurs   montèrent  de  nouveau 

—  Oh!  ohl  continua  corneille,  comme  ces  gens  sont  en 
colère!  Est-ce  contre  vous?  est-ce  contre  moi? 

—  Je  crois  que  c'esi  contre  tous  deux,  Corneille.  Je  vous 
disais  donc,  mon  trère,  que  ce  que  les  orangistes  nous  re- 
prochent au  milieu  de  leurs  sottes  calomnies,  c'est  d'avoir 
négocié  avec  la  France. 

—  Les  niais  ! 

—  Oui.  mais  ils  nous  le  reprochent. 

—  Mais  si  ces  négociations  eussent  réussi,  elles  leur  eussent 
épargné  les  défaites  de  Rees,  d'Orsay,  de  Vesel  et  de  Rhein- 
berg  ;  elles  leur  eussent  évité  le  passage  du  Rhin,  et  la  Hol- 
lande pourrait  se  croire  encore  invincible  au  milieu  de  ses 
marais  et  de  ses  canaux. 

—  Tout  cela  est  vrai,  mon  frère,  mais  ce  qui  est  d'une 
vérité  plus  absolue  encore,  c'est  que  si  l'on  trouvait  en  ce 
moment-ci  notre  correspondance  avec  Monsieur  de  Louvols, 
si  bon  pilote  que  je  sois,  je  ne  sauverais  point  l'esquif  si 
frêle  qui  va  porter  les  de  Witt  et  leur  fortune  hors  de 
la  Hollande.  Cette  correspondance,  qui  prouverait  à  des 
gens  honnêtes  combien  j'aime  mon  pays  el  rifices 
j'offrais  de  faire  personnellement  pour  sa  liberté,  pour  sa 
gloire,  cette  correspondance  nous  perdrait  auprès  des  oran- 
gistes, nos  vainqueurs.  Aussi,  cher  Corneille,  j'aime  â  croire 
que  vous  lavez  brûlée  avant  de  quitter  Dordrecht  pour 
venir  me  rejoindre  à  la  Haye. 

—  Mon  frère,  répondit  Corneille,  votre  correspondance  avec 
Monsieur  de  Louvois  prouve  que  vous  avez  été  dans  les  der- 
niers temps  le  plus  grand,  le  plus  généreux  et  le  plus 
habile  citoyen  des  sept  Provinces  Unies.  J  aime  la  gloire 
de  mon  pays;  j'aime  votre  gloire  .surtout,  mon  frère,  et  je 
me  suis  bien   gardé    de  brûler   cette   correspondance 

—  Alors  nous  sommes  perdus  pour  cette  vie  terrestre,  dit 
tranquillement  1  ex-grand  pensionnaire  en  s'approchant  de 
la  fenêtre. 

—  Non,  bien  au  contraire,  Jean,  et  nous  aurons  à  la  fois 
le  salut  du  corps  et  la  résurrection   de  la  popularité. 

—  Qu'avez-vous  donc  fait   de  ces  lettres,   alors  1 

—  Je  les  ai  confiées  à  Cornélius  van  Baerle.  mon  filleul, 
que  vous  connaissez  et  qui  demeure  à  Dordrecht 

—  Oh  !  le  pauvre  garçon,  ce  cher  et  naïf  enfant  l  ce  sa- 
vant qui.  chose  rare  sait  tant  de  choses  et  ne  pense  qu'aux 
fleurs  qui  saluent  Dieu,  et  qu'à  Dieu  qui  fait  naitre  les 
fleurs  !  vous  l'avez  chargé  de  ce  dépôt  mortel  ;  mais  il 
est  perdu,  mon  frère,  ce  pauvre  cher  Cornélius  ! 

—  Perdu? 

—  Oui.  car  il  sera  fort  ou  il  sera  faible.  S'il  est  fort  (car 
si  étranger  qu'il  soit  à  ce  qui  nous  arrive  ;  car.  quoique 
enseveli  à  Dordn  nie  distrait,  que  c'est  miracle! 
il  .saura,  un  Jour  ou  l'autre,  ce  qui  nous  arrive),  s'il  est  fort, 

.rintera   de  nous:  s'il  est  faible,  il  aura  peur  de  notre 

intimité;  s'il   est   tort;   il  criera  le  secret;  s'il   est  faible.  11 

sera   prendre     Dans  l'un    et  l'autre  ras.    Corneille,   il 

.    perdu  et  nous  aussi    Ainsi  donc,  mon  frère,  fuyons 

vite,  s'il  en  est  temps  encore. 

cille  se  souleva   sur  son  lit  et.  prenant  la   main   de 
son   frère,   qui   tressaillit   au   contact   des   linges  ; 

—  Est-ce  que  je   ne  connais  pas  mon   filleul?  dit-il;  est- 

Je  n'ai  pas  appris  a   lire  chaque  pensée  dans  la  tête 

nie.   chaque   sentiment    dans   son    âme?    Tu   me 

les   s  il   est    faillie,   tu    me   demandes  s'il  est    fort?    Il 

i   l'un   ni   l'autre,   mais   qu'importe  ce  qu'il  soit  l  Le 

i  qu  il  gardera  le  secret,  attendu  que  ce  secret. 

Il  ne  le  connaît  même  pas. 
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Jean   se   retourna  surpris. 

—  Oh  !  continua  CorneiLle  avec  son  doux  sourire,  le  Ruart 
do  Puiten  est  un  politique  élevé  à  l'école  de  Jean  ;  je  vous 
le  répète,  mon  frère,  van  Baerle  ignore  la  nature  et  la 
valeur1  du  dépôt  qne  je  lui  ai  confié. 

—  vite  alors  !  s'écria  Jean,  puisqu'il  en  est  temps  encore, 
faisons-lui  passer  l'ordre  de  brûler  la  liasse. 

—  Par  qui  faire  passer  cet  ordre? 

—  Par  mon  serviteur  Craeke,  qui  devait  nous  accompa- 
gner à  cheval  et  qui  est  entré  avec  moi  dans  la  prison 
pour  vous  aider  à  descendre  l'escalier. 

—  Réfléchissez   avant  de   brûler  ces   titres  glorieux,   Jean. 

—  Je  rétléchis  qu'avant  tout,  mon  brave  Corneille,  il  faut 
que  les  frères  de  Witt  sauvent  leur  vie  pour  sauver  leur 
renommée.  Nous  morts,  qui  nous  défendra,  Corneille?  Qui 
nous  aura  seulement  compris  ? 

—  Vous  croyez  donc  qu'ils  nous  tueraient  s'ils  trouvaient 
ces  papiers? 

Jean,  sans  répondre  à  son  frère,  étendit  la  main  vers 
le  Buytenhoff,  d'où  s'élançaient  en  ce  moment  des  bouffées 
de  clameurs  féroces. 

—  Oui,  oui,  dit  Corneille,  j'entends  bien  ces  clameurs, 
mais  ces   clameurs,  que   disent-elles? 

Jean   ouvrit   la   fenêtre. 

—  Mort    i iix  traîtres!   hurlait  la  -populace. 

—  Entendez-vous  maintenant,   Corneille? 

—  Et  les  waitres,  c'est  nous  !  dit  le  prisonnier  en  levant 
les  yeux  au  ciel  et  en  haussant  les  épaules. 

—  C'est   nous,  répéta  Jean  de   Witt. 

—  Où  est  Craeke? 

—  A  la  porte  de  votre  chambre,  je  présume. 

—  Faites-le  entrer,   alors. 

Jean  ouvrit  la  porte  ;  le  fidèle  serviteur  attendait  en  effet 
sur   le  seuil. 

—  Venez,  Craeke,  et  retenez  bien  ce  que  mon  frère  va 
vous  dire. 

—  Oh  non,  il  ne  suffit  pas  de  dire,  Jean  ;  il  faut  que 
j'écrive,  malheureusement. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  van  Baerle  ne  rendra  pas  ce  dépôt  ou  ne 
le  brûlera  pas  sans  un  ordre  précis. 

—  Mais  pourrez-vous  écrire,  mon  cher  ami  ?  demanda 
Jean,  â  l'aspect  de  ces  pauvres  mains  toutes  brûlées  et  toutes 
meurtries. 

—  Oh  !  si  j'avais  plume  et  encre,  vous  verriez  !  dit  Corneille. 

—  Voici  un   crayon,   au  moins. 

—  Avez-vous  du  papier,  car  on  ne  m'a  rien  laissé  ici  ? 

—  Cette  Bible.  Déchirez-en  la  première  feuille. 

—  Bien. 

—  Mais  votre  écriture  sera   illisible  ? 

—  Allons  donc  !  dit  Corneille  en  regardant  son  frère.  Ces 
doigts  qui  ont  résisté  aux  mèches  du  bourreau,  cette  volonté 
qui  a  dompiè  la  douleur,  vont  s'unir  d'un  commun  effort, 
et,  soyez  tranquille,  mon  frère,  la  ligne  sera  tracée  sans 
un   seul    tremblement. 

Et  en  effet.  Corneille  prit  le  crayon  et  écrivit. 

Alors  on  put  voir  sous  le  linge  blanc  transparaître  les 
gouttes  de  sang  que  la  pression  des  doigts  sur  le  crayon 
chassait  des  chairs  ouvertes. 

La  sueur  ruisselait  des  tempes  du  grand  pensionnaire. 

Corneille  écrivit  : 


«   Cher  filleul, 

«  Brûle  le  dépôt  que  je  t'ai  confié,  brùle-le  sans  lé  regar- 
der, sans  l'ouvrir,  afin  qu'il  te  demeure  inconnu  à  toi- 
même.  Les  secrets  du  genre  de  celui  qu'il  contient  tuent 
les  dépositaires.  Brûle,  et  tu  auras  sauvé  Jean  et  Corneille. 
«  Adieu  et  aime-moi. 


«  Corneille    de   Witt.   » 


i   1672.  » 


i'  in,  les  larmes  aux  yeux,  essuya  une  goutte  de  ce  noble 
sang  qui  avait,  taché  la  feuille,  la  remit  à  Craeke  avec, 
ni"  Si  rnlère  recommandation,  et  revint  a  Corneille,  que 
ti  louffranee  venait  de  pâlir  encore,  et  qui  semblait  près 
de  s'évanouir. 

—  Maintenant,  dit-il.  quand  ce  brave  Craeke  aura  fait 
entendre  son   ancien  sifflet  de  contremaître,  c'est  qu'il  sera 

de  l'autre  côté  du  vivier...  Alors  nous  par- 
tirons a  notre  tour. 

Cinq   minutes    ne   s'étaient    pas   écoulées,   qu'un    long   et 

viguur.  '.      p    de   sifflet   perça   de   son    roulement    marin 

le  dômes  de  feuillage  noir  des  ormes  et  domina  les  clameurs 
du  Buj  tennoa 

Jean  leva  ses  bras  au   ciel  pour  le  remercier. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  partons,  Corneille. 


in 


L'ÉLÈVE  DE  JEAN  DE  WITT 


Tandis  que  les  hurlemens  de  la  foule  rassemblée  sur  le 
Buytenhoff,  montant  toujours  plus  effrayans  vers  les  deux 
frères,  déterminaient  Jean  de  Witt  à  presser  le  départ  de 
son  frère  Corneille,  une  députation  de  bourgeois  était  allée, 
comme  nous  l'avons  dit,  â  la  maison  de  ville,  pour  deman- 
der l'expulsion  du  corps  de  cavalerie  de  Tilly. 

11  n'y  avait  pas  loin  du  Buytenhoff  au  Hoogstraet  ;  aussi 
vit-on  un  étranger,  qui  depuis  le  moment  où  cette  scène 
avait  commencé  en  suivait  les  détails  avec  curiosité,  se 
diriger  avec  les  autres,  ou  plutôt  à  la  suite  des  autres, 
vers  la  maison  de  ville,  pour  apprendre  plus  tôt  la  nouvelle 
de  ce  qui  allait  s'y  passer. 

Cet  étranger  était  un  homme  très  jeune,  âgé  de  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans  à  peine,  sans  vigueur  apparente. 
II  cachait,  car  sans  doute  il  avait  des  raisons  pour  ne  pas 
être  reconnu,  sa  figure  pâle  et  longue  sous  un  fin  mouchoir 
de  toile  de  Frise,  avec  lequel  il  ne  cessait  de  s'essuyer  son 
front  mouillé  de  sueur  ou  ses  lèvres  brûlantes. 

L'œil  fixe  comme  celui  de  l'oiseau  de  proie,  le  nez  aqui- 
lin  et  long,  la  bouche  fine  et  droite,  ouverte  ou  plutôt 
tendue  comme  les  lèvres  d'une  blessure,  cet  homme  eût 
offert  à  Lavater,  si  Lavater  eût  vécu  à  cette  époque,  un 
sujet  d'études  physiologiques  qui  d'abord  n'eussent  pas 
tourné  â  son  avantage. 

Entre  la  figure  du  conquérant  et  celle  du  pirate,  disaient 
les  anciens,  quelle  différence  trouvera-t-on  ?  Celle  que 
l'on  trouve  entre  l'aigle  et  lé  vautour. 

La  sérénité  ou  l'inquiétude. 

Aussi  cette  physionomie  livide,  ce  corps  grêle  et  souffre- 
teux, cette  démarche  inquiète  qui  s'en  allaient  du  Buyten- 
hoff au  Hoogstraet  à  la  suite  de  tout  ce  peuple  hurlant, 
c'était  le  type  et  l'image  d'un  maître  soupçonneux  ou  d'un 
voleur  inquiet  ;  et  un  homme  de  police  eût  certes  opté  pour 
ce  dernier  renseignement,  à  cause  du  soin  que  celui  dont 
nous  nous  occupons  en.  ce  moment  prenait  de  se  cacher. 

D'ailleurs,  il  était  vêtu  simplement  et  sans  armes  appa- 
rentes ;  son  bras  maigre  mais  nerveux,  sa  main  sèche  mais 
blanche,  fine,  aristocratique,  s'appuyait  non  pas  au  bras, 
mais  sur  l'épaule  d'un  officier  qui,  le  poing  à  l'épée,  avait, 
jusqu'au  moment  où-  son  compagnon  s'était  mis  en  route  et 
l'avait  entraîné  avec,  lui,  regardé  toutes  les  scènes  du  Buy- 
tenhoff avec  un  intérêt  facile  à  comprendre. 

Arrivé  sur  la  place  du  Hoogstraet,  l'homme  au  visage  pâle 
poussa  l'autre  sous  l'abri  d'un  contrevent  ouvert  et  fixa 
les  yeux  sur  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville. 

Aux  cris  forcenés  du  peuple,  la  fenêtre  du  Hoogstraet  s'ou- 
vrit  et  un   homme  s'avança  pour    dialoguer    avec   la  foule. 

—  Qui  paraît  là  au  balcon  ?  demanda  le  jeune  homme  à 
l'officier  en  lui  montrant  de  l'œil  seulement  le  harangueur, 
qui  paraissait  fort  ému  et  qui  se  soutenait  à  la  balustrade 
plutôt   qu'il  ne  se  penchait  sur  elle. 

—  C'est  le  député  Bowelt,  répliqua  l'officier. 

—  Quel  homme  est  ce  député  Bowelt?  le  connaissez-vous? 

—  Mais  un  brave  homme,  à  ce  que  je  crois  du  moins, 
monseigneur. 

Le  jeune  homme,  en  entendant  cette  appréciation  du 
caractère  de  Bowelt  faite  par  l'officier,  laissa  échapper  un 
mouvement  de  désappointement  si  étrange,  de  mécontente- 
ment si  visible,  que  l'officier  le  remarqua  et  se  liàia  d'ajou- 
ter : 

—  On  le  dit,  du  moius,  monseigneur  Quant  à  moi,  je 
ne  puis  rien  affirmer,  ne  connaissant  pas  [personnellement 
monsieur   Bowelt. 

—  Brave  homme,  répéta  celui  qu'on  avait  appelé-  monsei- 
gneur ;  est-ce  brave  homme  que  vous  voulez  dire  ou 
homme  brave? 

—  Ah  i  monseigneur  m'excusera  ;  je  n'oserais  établir  cette 
distinction  vis-à-vis  d'un  homme  que,  je  le  répète  à  Son 
Altesse,  je  ne  connais  que  de  visage. 

—  Au  fait,  murmura  le  jeune  homme,  attendons,  et  nous 
liions   bien  voir. 

L'officier  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment  et  se  tut. 

—  Si  ce  Bowelt  est  uu  brave  homme,  continua  l'altesse, 
il  va  drôlement  recevoir  la  demande  que  ces  furieux  vien- 
nent lui  faire. 

Et  le  mouvement  nerveux  de  sa  main  qui  s'agitait  malgré 
lui  sur  l'épaule  de  son  compagnon,  comme  eussent  fait  les 
doigts   d'un    instrumentiste    sur    les   touches    d'un    clavier, 
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train-  i    i  ate   Impatience  si  mal  déguisée  en   cer- 

el  dans  ce  moment  surtout,  sous  l'air  glacial 

et  sombre  de  la  figure. 

On    ei     Qdit    alors   le   chef   de    la   députation    bourgeoise 

ii  lier  le  député  pour  lui   faire  dire  où  se    trouvaient 

les    autres    députés    ses    collègues. 

—  Messieurs,  répéta  pour  la  seconde  fois  monsieur  Buw.lt. 

n     qui    dans  ce  uniment  je  suis  seul  avec  monsieur 
d'Asperen,  et  Je  ne  puis   prendre  une  décision  à  moi  seul. 
L'ordre  I   l'ordre  plusieurs   milliers  de   voix. 

Monsieur   Bowelt    vou  ,   mais   on   n'entendit    pas 

seulement  ses  bras  s'agiter  en  gestes 
multiples  et  désespét.  « 
Mn~  voyant   qu'il   n  e   faire  entendre,   il  se  re- 

Lverte    et   appela   monsieur   d'As- 
peren. 

:  i    à   son   tour   au    balcon,  où   il 
fui    salué  énergiques    encore   que    ceux    qui 

i.  iiu   monsieur  Bowelt. 

.  tte  tâche  difficile  de  haranguer 

la   mul  mais   la   multitude    préféra  forcer  la   garde 

■  railleurs  n'opposa  aucune  résistance  au 
peur'  n,  à  écouter  la  harangue  de  monsieur  d'As- 
ti 

—  Allons,     lu    froidement  le   jeune   homme    pendant   que 

■■ii ..'.m  pal  la  porte  principale  du  Hoog- 
straet,  il  parall  que  la  délibération  aura  lieu  à  l'intérieur, 
colonel    Allons  entendre  la   délibération 

—  Ah  I   mon  el   n   ur,   monseigneur,  prenez  garde: 

—  A    quoi! 

■  rml  ces  députés,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  été  en 
rai    tous,  et  il  stiftit  qu'un  seul  reconnaisse  Votre 
Utesse 
— ?  Oui,  pour  qu'on  m'accuse  d'être  l'instigateur  de  tout 
■n.  dit  le  jeune  homme,  dont  les  joues  rou- 
mi  Instant  du  regret  qu'il  avait  d'avoir  montré  tant 
dans  ses  désirs;  oui,  tu  as  raison,  restons 
D'ici  nir  avec  ou  sans  l'autorisa- 

tion,   el    i  de    la    sorte    si    monsieur    Bowelt 

iiiiii.      n   un  homme  brave,  ce  que  je  tiens 
.  iir 

■       mi    regardant   avec  étonnement  celui 

le  titre  de  i  i  or  ;  mais  Votre  Altesse 

pas  un  seul  instant,  je  présume,  que  les  députés 

tent  aux  cavaliers  de  Tllly  de  s'éloigner,  n'est-ce  pas? 

—  Pourquoi  ?  demanda  froidement  le  jeune  homme. 

ne      Us  ordonnaient  cela,  ce  serait  tout  simple- 
i    la  condamnation  à  mort  de  messieurs  Corneille 
n  de  Witt. 

allons    voir,    répondit    froidement   l'altesse;   Dieu 
n  ce  qui  se  passe  au  cœur  des  hommes. 
I  '      ni!     i    la  dérobée   la  figure   impassible   de 

on,  et  pâlit. 

i       ut  à  la  fois  un  brave  homme  et  un  homme  brave  que 

dr  ill   "ii    ils  étaient  restés,   l'altesse  et  son  compa 
les   rumeurs  et  les  piétinemens  du  peuple 
dans  les  escaliers  de  l'hôte!  de  ville. 

■  in    ce    bruit  sortir  et  se  répandre   sur   la 
par    les   fenêtres   ouvertes   de   cette  salle   au   balcon 

de    la"                   lent    paru   messieurs    Bowelt    et   d'Asperen, 
rentrés  à  l'intérieur,  dans  la  crainte,  sans 
in  en  les  i ^sant,  le  peuple  ne  les  fit  sauter   par- 
di --n-  la  balusl 

ombres  tournoyantes  et  tumultueuses  pas- 
-■■i   devant  i 
i  a    salle   des    dél  ib  i  ti  Ions   s  emplissait. 

S in"   li    brull       Lrrêta  ;   pui:     -"imam  encore,  il  redou- 

bi  atteignit  a  un  tel  degré  d'explosion  que 
■    i  '  au  faite. 

■    rouler  par  1rs  galeries 
iliers    'ii-iu  Miùte  de  laquelli 

rit  i  i  omme  une  tromb 

PI    m:     ;         POUpi  lait,    plutôt    qu'il    ne    ("in    :n 

Idi  u    m.  rit  di  ■!'  la  joie. 

■        lt  le  i  hlrurglen  Tyi  i 

l'avons  I  l'a  '    cria-t-ll    en    agitant   un 

i min  a    l'ol 

i  b    bien     n  dil    tranquillemenl    l'ai 
i    :      qi  r  ,  oloni  i    -i   mon    i 
i  un   homme  bravi     Ce  n  est   ni 

I 

de  l'œil  toute 

lui. 
M.iiiiiin  :  tenhoff,    col  ■■■■■ 

que   nous  mge. 

répondre. 

i  un -     - 

i  :     lenl   ; m 


le   même  bonh  ur   Bt    surtout   avec    la   même   fermeté. 

Bientol  nue   entendit   la    rumeur  croissante  que   fai- 

ipprochant    ce    Hux   d'hommes,    dont    il   aperçut 

les  premières  vagues  roulant  avec  la  rapidité  d'une 

ii  te  qui  se  précipite. 

En  même  temps,  il  aperçut  le  papier  qui  flottait  en  l'air, 

au-dessus  des  mains  crispées  et  des  armes  étincelantes. 

—  Eh!  fit-il  en  se  levant  sur  ses  étriers  et  en  touchant 
son  lieutenant  du  pommeau  de  son  épée,  je  crois  que  les 
misérables  ont  leur  ordre. 

l.n  hes  coquins  !  cria  le  lieutenant. 

«  était  en  effet  l'ordre,  que  la  compagnie  des  bourgeois 
reçut   avec   des  rugissemens   joyeux. 

Elle  s  ébranla  aussitôt  et  marcha  les  armes  basses  et  en 
poussant  de  grands  cris  à  rencontre  des  cavaliers  du  comte 
de  Tilly. 

Mais  le  comte  n'était  pas  homme  a  les  laisser  approcher 
plus  que  de  mesure. 

—  Halte!  cria-t-il,  halte!  et  que  l'on  dégage  le  poitrail 
de  mes  chevaux,  ou  je  commande  :  En  avant  ! 

Voici  l'ordre  !   répondirent   cent  voix  insolentes. 
Il    le    prit    avec   stupeur,   jeta   dessus  un   regard   rapide, 
et  tout  haut  : 

—  Ceux  qui  ont  signé  cet  ordre,  dit-il,  sont  les  véritables 
bourreaux  de  monsieur  Corneille  de  Witt.  Quant  à  moi, 
je  ne  voudrais  pas  pour  mes  deux  mains  avoir  écrit  mit 
seule  lettre  de  cet  ordre   infâme. 

Et  repoussant  du  pommeau  de  son  épée  l'homme  qui 
voulait  le  lui  reprendre. 

—  Un  moment,  dit-il,  un  écrit  comme  celui-là  est  d'im- 
portance  et  se  garde. 

Il  plia  le  papier  et  le  mit  avec  soin  dans  'a  poche  de 
son  justaucorps. 

Puis  se  retournant    vers  sa  troupe 

'    i.iliers  de  Tllly,  crla-t-il,  nie  a  droite! 

Puis  à  demi-voix,  et  cependant  de  Façon  que  ses  paroles  ne 
fussent   pas   perdues  pour  tout   le   monde: 

—  Et    maintenant,    égorgeurs,    dit-il,    faites   votre    oei 

Dn  cri  furieux  composé  de  toutes  les  haines  avides  et 
de  toutes  les  joies  féroces  qui  râlaient  sur  le  Buytenboff, 
ai  ■  ueillit  ce  départ. 

Les  cavaliers  déniaient  lentement. 

Le  comte   resta    derrière,   faisant    face    jusqu'au  dernier 
moment  à  la  populace  ivre  qui  gagnait  au  fur  et  à  mesure 
errain   que  perdait    le   cheval  du    i  ip 

Comme   on   voit,    Jean   de   Witt    ne  s'était    pas   exagéré   le 
danger  quand,   aidant  son   frère  à   se   lever,  il  le  pn 
de   partir. 

Corneille  descendit  donc,  appuyé  au  bras  de  l'ex-grand 
pensionnaire,  l'escalier  qui  conduisait  dans  la  cour 

Au  bas  de  l'escalier,  il  trouva  la  belle  Eosa  toute  treiu 
blante. 

—  Oh!  monsieur  Jean,   dit  celle-ci,   quel  malheur! 

—  Qu'y  a -t -il   don       mon     ■niant?  demanda  de  Witt 

—  11   y    a    que    l'on    dit    qu'ils   sont    allés    cherchi 
Hoogstraet  l'ordre  qui  doit  éloigner  les  cavaliers  du  comte 
de  Tilly 

—  Oh  :  ob  !  fit  Jean.  En  effet,  ma  fille,  si  les  cavaliei 
vont,   la  position  est  mauvaise  pour   nous. 

—  Aussi,  si  l'avais  un  conseil  à  vous  donner,  dit  la  jeune 
fille   toute   tremblante. 

ne    mon  enfant    Qu'y  aurait-iî  d'étonnant  que  Dieu 

"  lat     pan     ta     bOU 

—  Eh  bien  i   monsieur  Jean,  je  ne  sortirais  point  par  la 

rue. 

—  Et    pourquoi  cela    puisque   les  cavaliers   de  Tillj 

toujours  â  leur  poste? 

—  Oui,   mais   tant   qu'il   ne  sera    pas    révoqué 
est  de  rester  de\  i  son. 

-.  ins  doute. 

—  En   avez-vous   un    pour   qu'il   vous 
hors  la  ville? 

Eh  bien  l  du  m ni     ù   n  a     ill  -"  les 

i  remiers  cavallei  omberez  aux  mains  du  peuple. 

a  al    la  garde  bourgeoise 

—  Oh!  la  garde  l i  reois      i  est   la   plus  enragi 

—  Que  faire,  alors? 

ur    Jean.  i  mu.lement 

,  .      ne   ,,e  sortirais  par  la  poterne    L'ouverture  6 
Mit' une  rue  déserte,  car  tout   le  moud  lan 

h     '"',:' 
n,.  la  vlUi    p  u  ■  »oulM  soi 

.  .      n, ■  ■      ne     p"lll  la.  '    "' 

,    ,  '"'  fer" 

'   Pavez-vous  i  "     '  ■'■  " 

ire  est  l  .„ 

s une    fille    J'ai    pensé   que   totre  co- 
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cher   était  un  homme   dévoué,  et  je  lui  ai  dit  d'aller  vous 

attendre  â  la  poterne. 
Les   deux   frères   se   regardèrent    avec    attendrissement,    et 
i     iiouble  regard,  lui  apportant  toute  l'expression  de  leur 

reconnaissance,  se   concentra   sur   la   jeune   fille. 

—  Maintenant,   dit  le  grand  pensionnaire,  reste  à  savoir 
si  Gryphus  voudra  bien  nous  ouvrir  cette  porte. 

—  Ôh  !  non,  dit  Rosa,   il  ne  voudra  pas. 

—  Eli  bien,  alors? 

—  Alors,   j'ai   prévu   son   refus,   et   tout    à    l'heure,    tandis 


intérieur,    elle    conduisit    les    deux    frères    au    côté    opposé 
de  la  prison. 

Toujours  guidés  par  Rosa,  ils  descendirent  un  escalier 
d'une  douzaine  de  marches,  traversèrent  une  petite  ur 
aux  remparts  crénelés,  et  la  porte  cintrée  s'étant  ouvi  i 
ils  se  retrouvèrent  de  l'autre  côté  de  la  prison  dans  la 
rue  déserte,  en  face  de  la  voiture  qui  les  attendait,  le  mar- 
chepied abaissé. 

—  Eh!   vite,    vite,    vite,    mes    maîtres,    les   entendez-vous? 
•  lia  le  cocher  tout  effaré 


En  un  instant  le  carrosse  se  trouva  pris. 


i  il  causait   par  la   fenêtre  de  la   geôle  avec  un  pistolier, 

'     la  ciel  au  trousseau. 

Ki   tu  l'as,  cette  clef? 
La  voici,  monsieur  Jean. 

Mon   enfant,   dit    Corneille,  je    n'ai    rien   à   te  donner 
en  échange  du  service  crue  tu  me  rends,   excepté  la  Bible 
ne  tu  trouveras  dans  ma  chambre  :  c'est  le  dernier  présent 
l'un  honnête  homme  ;  J'espère  qu'il  te  portera  bonheur. 

Merci,   monsieur  Corneille,  elle  ne  me   quittera  jamais, 
répondit  la  Jeune  fille 
Puis  à  elle-même  et  en  soupirant  : 

—  Quel  malheur  que  je  ne  sache  pas  lire  l  dit-elle. 

—  Voici   les  clameurs   qui   redoublent,   ma  fille,    dit  Jean  -, 
Je  crois  qu'il  n'y   a  pas  un   Instant  à  perdre. 

—  Venez  donc,   dit  la  belle   Frisonne,  et   par   un   couloir 


Mais   après    avoir    fait    m  i    rneille    le   premier,    le 

grand  pensionnaire  se  retourna  vers  la  jeune  fille. 

—  Adieu,  mon  enfant,  dit-il  ;   tout  ce  que  nous  pourrions 
te  dire  ne  t'exprimerait  que  faiblement  notre  reoonnalss; 
Nous  te  recommandons  à  Dieu,  qui  se  souviendra,  J'es] 
que  tu  viens  de  sauver  la  vie  de  deux  hommes. 

Rosa  prit  la  main  que  lui  tendait  le  grand  pensionnaire 
et  la  baisa  respectueusement. 

—  Allez,  dit-elle,  allez,  on  dirait  qu'ils  enfoncent  la  porte. 
Jean  de  Wltt  monta  précipitamment,  prit  place   près   de 

son  frère,  et  ferma  le  mantelet  de  la  voiture  en  criant  : 

—  Au  Tol-Hek  1 

Le  Tol-Hek  était  la  grille  qui  fermait  la  porte  coud 
m   petll    porl   de   s.  hweningen,  dans  lequel  un    petit    l'ali- 
ment attendait  les  deux  Irères. 
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La   \  irtlt   au   galop   de  deux  vigoureux  chevaux 

flamands  et  emporta  les  lugitifs. 

les  suivit  jusqu'à  ce.  qu'ils   eussent    tourné    l'angle 
de  la  rue. 

Alors  elle  rentra  fermer  la  porte  derrière  elle  et  jeta  la 
clef   dans  un   puits. 

.  uit,  qui  avait  fait   pressentir  à   Rosa  que  le  peuple 
enfonçai!   la  porte,  était  en  etfet  celui  du  peuple,  qui 

lier   la   place-  de   la  prison,  se  ruait    contre 
porte. 

qu'elle  lui  r   Cr;  phus,   il 

faut  lui   rendre  cetti  ment  d'ou- 

vrir celte  porte,  on  si  "e  ne  ré>  long- 

temps,  et    Gryphus,    I  dem   •      H    si    mieux   ne 

i    porte,   lorsqu  il 
sentit  qu  on  le  tirait 
11  .-  i  :   vit   le 

—  Tu  lit-il. 

—  Je  les  entends  si  bien,  mon  père,  qu'à  votre  place... 

—  Tu    OU 

—  Non,  je  lai  la  porte. 

—  Ma  me  tuer. 

—  Oui,  s'ils  vous  voii 

minent  veux-tu  qu'ils  ne  me  voient  ; 

VOUS. 

—  Ou  cela  ? 

i  iiis  le   cachot  s. 

—  Mais  toi,  mon  enfa 

—  Moi,  mon  père,  j'y  descende  rous.  Nous  ferme- 
rons la  porte  sur  nous,  et  quand  ils  auront  quitté  la  prison, 
eh  bien,  ni                   as  de  notre 

i,i  as   pardleu  raison,  s'écria  Gryphus;  c'est  étonnant, 
jugement  > 
.    comme    la    porte    s'ébranlait    a    la    grande    joie    de 
la  populace  : 

—  venez,  venez,  mon  pére,  dit  Rosa  en  ouvrant  une  petite 

_  v  un,   nos  prisonniers?   fit  Gryphus. 

,    mon    père,    dit    la    jeune    fille  ; 
permettez-moi  de  veiller  sur  vous. 
Grj-p  Ue,  et  la  trappe  retomba  sur  leu, 

u ornent  où   la   porte   brisée  donnait   passage    à   la 
popu' 

Au  reste,  ce  cachot  où  Rosa  faisait  descendre  son  p 
qu'on    appelait    le    cachot    secret   offrait    aux    deux   person- 
nages  que   nous  allons   être   forcés   d'abandonner   pour   un 
,    i    sûr   asile,   n  Liant  connu   que   des  an 
•    y    enfermaient   quelqu'un   de   ces  grands   coupables 
pour   lesquels  on   craint   quelque   révolte   ou    quelque    enlè- 
vement. 
Le  peuple  se  rua  dans  la  prison  en  criant  : 

—  Mon  aux  traîtres:  a  la  potence  Corneille  de  Wltt  I  a 
mort  !  à  mort  ! 


IV 


LES   MASSACREURS 


Le  jeune  homme,  toujours  abrité  par  son  grand  •  hapeau, 

cle    loin 

, .  ,  mouchoir,  le  jeune  homme 

immi  l  lait  seul,  en   un  coin  du   I  I   perdu 

L'ombre  dun  auvent  surplombant  une  boutique  fer- 
mée, le  spectacle  que  lui  donnait  ci  uieuse 
et   qui    pai                                                                 "   "t 

in  !   dit-il  à  l'officier,  je  crois  que  vous  aviez  i 
vall    i  qu,     l'orou  les   députés  ont 

signé    est    le    véritable    ordre    de    mort    de    m., 

von-    ce  en    veut    décidément 

ip  aux  met 

i  n    vérité,    dil     li     i  Tu    de 

lies. 
_  n    |au|  i  ml     I  OUVI      la  ■      noire 

homme      v  "'     do 

la  chambre  monsieur   Cornet 

En  effet,  un  boi  nouait 

violemment    le   u  lui    fermait    la    tenètre  du 

cachot  renaît  de  quitter  11  n'y 

—  Hourra  :  hourra  homme.  Il  n'y  est  plus! 

—  Commet  r    U  n  >  aoèrenl  de  la  rue  ceux 
qui.    arrives   les   derniers,    ne    pouvaient    en       I  la    Prl 

leine. 


on  l  non!   répétait  l'homme  furieux,   il   n'y  est  plus, 
il  faut  qu'il  se  soit  sauve. 

—  Mue  dit  donc  cet  homme?  demanda  en  pâlissant  l'Al- 

—  Oh  :  monseigneur,  U  dit  une  nouvelle  qui  serait  bien 
heureuse  si  elle  était    vraie 

—  Oui,  sans  doute,  ce  serait  une  bienheureuse  nouvelle 
si  elle  étail  vraie,  dit  le  jeune  homme  ;  malheureusement 
elle  ne  peut  pas  1 

—  Cependant,    voyez      dit    l'officier. 

En  i:  nx,  grinçant  de  colère,  se 

montraient   aux   lenètres  en  criant: 

—  Sauvé!  évadé!   ils   l'ont   fait    fuir. 

Et  le  peuple,  resté  dans  i.       e,  ré]  effroyables 

ations.     —     Sauvés  :     évadés  !  courons     après     eux, 
i" lursuii i  ns-les ! 

—  .Monseigneur,  il  parait  que  M.  Corneille  de  Wltt  est 
bien  réellement  sauvé,   dit 

—  Oui,    de    la    prison    peu  pondit   celui-ci,    mais 

la  m         an    liei;en,    que   le   pauvre 

homme  trou  •    la  porte  qu  il   croyait  trouver  ou- 

—  L'ordre  de  fermer  les  portes  de  la  ville  a-t-il  donc  été 

i 

—  Non,   je  qui   aurait   donné  cet   ordre? 

i  iêr  '.' 

—  il   y  a   des   fatalités,   répondit   négligemment   l'Altesse, 

inds   hommes   sont  parfois   tombés   victimes 
de   ces  fatalités-là. 
L'oli  -  l  ces  mots   i  ourir   un    frisson    dans   ses 

car    il   comprit    que,   d'une   façon   ou  de    l'autre,    le 
prisonnier  étail    p 

En  ce  moment,  les  rugissemens  de  la  foule  éclataient 
comme  un  tonnerre,  car  î!  lui  était  bien  démontré  que 
i  orné!  I  nus  dans   I; 

Kn   effet,    Corneille   et   Jean    après   avoir   longé    le   vivier 
grande  rue  qui  conduit  au   Tol-Hek,   tout 
en  recommandant  au  cocher  de   ralet.  ne  ses  che- 

pour  que  le  passage  de  leur  carrosse  n  éveillât  aucun 
on. 
Mais  arrivé  au  milieu  de  cette  rue.  quand   il  vit  de  loin 
la   grille,   quand   il  sentit   qu  il   laissait  derrière  lui  la  pri 
son  et  la  mort  et  qu  il  avait  devant  lui  la  vie  et  la  liberté, 
ner  négligea   toute  précaution  et  mit  le  carrosse  au 
galop. 
Tout  à  coup  il  s'ai ■: 

i  y  a-t-il  V    demanda   Jean   en   passant   la   tète   par  la 
portière. 

—  On!  mes  maîtres,  s'écria  le  cocher,   il  y  a... 

liftait  la  voix  du  brave  homme. 
Voyons,  achève,  dit   le  grand  pensionnaire. 

—  Il  y  a  que  la  grille  est  fermée. 

—  Comment  la  grille  est  fermée  :  Ce  n'est  pas  l'habi- 
tude de  fermer  la  grille  pendant  le  jour. 

de    Witt  se  pencha  en  dehors  de  la  voiture  et  vit 
en  effet  la  grille  fermée. 

—  Va  toujours,  dit  Jean,  j'ai  sur  moi  l'ordre  de  commu- 

r  ouvrira. 
La    voiture   reprit   sa   course,   mais  on   sentait   que   le   co- 
cher ne  poussait  plus  ses  chevaux  avec  la   même  confiance. 

Puis    en    soi r  la  p  irtlère,   Jean   do   Witt 

avait   été  vu  et  reconnu  par  un  brasseur  qui,  en  retard  sur 
ses  compagnons,   fermait    sa   porte  à   toute  hâte,   pour  aller 
omdre  sur  le  liuytenhoff. 
11  poussa   un  cri  de  surprise,  et  courut  après  deux  autres 
hommes  qui  couraient   devant  lui. 
Au    bout   de  cent    pas   il   les  rejoignit  et  leur  parla;   les 
nommes  s'arrêtèrent,  regan  la  voiture, 

ncore  peu  sûrs  de  ceux  qu'elle  i 

ndant  ce  temps,  arrivait   au  Tol-Hek. 

—  ouvrez 

—  Ouvrir,  dit  le  portier  paraissant  sur  le  seuil  de  sa  mai- 
son, ouvrir,  et  avec  qt 

—  Avec  la  clef,   pari 

—  Avei    la  -i  l<  f.  oui  ;  mais  il  faudrait  1  avoir  pour  cela. 

—  Comment  !  vous  n'avez  pas  la  ciel  de  la  porte?  de- 
manda le  cocher. 

—  Non. 

i  u  en  avez-vous  donc  i 

—  Dame  !   on    me    !  a    prJ 

—  Qui  i 

Quelqu'un  ce  que  personne 
■  t  de  la  ville. 

—  Mon  ami  dit  le  -  ■  'ire  sortant  la  tète  de 
la  voiture  el  risquant  le  toul  pour  le  tout,  mon  ami,  o'est 
pour  mol  Jean  de  Wltl  el  pour  mon  frère  Corneille,  que 
j  emmené   en    exil. 

—  Oh:    monsieur    de  suis   au    désespoir,    dit    le 

précipitant   vers  la   voiture,  mais  sur  l'honneur, 
,n  a  été  prise. 


LA    TULIPE    NOIRE 


I! 


—  Quand  cela? 

—  Ce  matin. 

—  Par   gui? 

—  Par  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans.  pâle  et  mai- 
gre. 

—  Et  pourquoi   la   lui  avez-vous  remise? 

—  Parce  qu'il  avait  un    ordre  signé  et  scellé. 

—  De  qui  ? 

—  Mais  des  messieurs  de  l'hôtel  de  ville. 

—  Allons,  dit  tranquillement  Corneille,  il  parait  que  bien 
décidément    nous  sommes   perdus. 

—  Sais-tu  si  la  même  précaution  a  été  prise  partout? 

—  Je   ne   sais. 

—  Allons,  dit  Jeau  au  cocher.  Dieu  ordonne  à  l'homme  de 

iout  ce  qu'il   peut  pour  conserver  sa  vie  ;  gagne  une 
autre  porte. 
Puis,  tandis  que  le  cocher  mer  la  voiture, 

—  Merci  de  ta  bonne  volonté,  mon  ami,  dit  Jean  au 
portier  ;  l'intention  est  réputée  pour  le  fait  ;  tu  avais  l'in- 
tention de  nous  sauver,  et,  aux  yeux  du  Seigneur,  c'est 
comme  si   tu  avais  réussi. 

—  Ah!    dit    le   portier,    voyez-vous    là-bas? 

—  Pase  i  travers  ce  groupe,  cria  Jean  au  coj 
cher,  et  prends  la  rue  à  gauche;  c'est  notre  seul  espoir. 

Le  groupe  dont  parlait  Jean  avait  eu  pour  noyau  les 
trois  hommes  que  nous  avons  vus  suivre  des  yeux  la 
voiture,  et  qui  depuis  ce  temps  et  pendant  que  Jean  par- 
lementait avec  le  portier  s'était  grossi  de  sept  ou  huit  nou- 
veaux   individus. 

Ces    i  aVrivans   avaient   évidemment    des   inten- 

tions  hostiles  à    l'endroit  du  carrosse. 

Aussi,  voyant  les"  chevaux  venir  sur  eux  au  grand  ga- 
lop, se  mirent-ils  en  travers  de  la  rue  en  agitant  leurs 
nues  de  bâtons  et  criant  :  Arrête  !   arrête  ! 

De  son  côté,  le  cocher  se  pencha  sur  eux  et  les  sillonna 
de  coups  de   fouet. 

La  voiture  et  les  hommes  se  heurtèrent  enfin. 

Les  frères  de  Witt  ne  pouvaient  rien  voir,  enfermés  qu'ils 
étaient  dans  la  voiture.  Mais  ils  sentirent  les  chevaux  se 
cabrer,  puis  éprouvèrent  une  violente  secousse.  Il  y  eut  un 
moment  d'hésitation  et  de  tremblement  dans  toute  la  ma- 
chine roulante,  qui  s'emporta  de  nouveau,  passant  sur  quel- 
que <  hose  de  rond  et  de  flexible  qui  semblait  être  le  corps 
d'un  homme  renversé,  et  s'éloigna  au  milieu  des  blas- 
phèmes. 

—  Oh  !  dit  Corneille,  je  crains  bien  que  nous  n'ayons 
tait  un   malheur. 

—  Au  galop!  au   galop!  cria  Jean. 

Mais,  malgré  cet  ordre,  tout  à  coup  le  cocher  s'arrêta. 

—  Eli  bien  ?  demanda  Jean. 

—  Voyez- vous?  dit  le  cocher. 
Jean  regarda. 

Toute  la  populace  du  Buytenhoff  apparaissait  à  l'extré- 
mité de  la  rue  que  devait  suivre  la  voiture,  et  s'avançait 
hurlante   et   rapide   comme   un    ouragan. 

—  Arrête  et  sauve-toi,  dit  Jean  au  cocher  ;  il  est  inu- 
tile d'aller  plus  loin  ;  nous  sommes  perdus. 

—  Les  voilà  !  les  voilà  !  crièrent  ensemble  cinq  cents  voix. 

—  Oui,  les  voilà,  les  traîtres!  les  meurtriers!  les  assas- 
sins! répondirent  à  ceux  qui  venaient  au  devant  de  la 
voiture  ceux  qui  couraient  après  elle,  portant  dans  leurs 
bras  le  corps  meurtri  d'un  de  leurs  compagnons,  qui. 
ayant  voulu  sauter  à  la  bride  des  chevaux,  avait  été  ren- 
versé   par    eux. 

C'était  sur  lui  que  les  deux  frères  avaient  senti  passer 
la  voilure. 

Le  cocher  s'arrêta  ;  mais  quelques  instances  que  lui  fît 
son  maître,  il  ne  voulut  point  se  sauver. 

En  un  instant  le  carrosse  se  trouva  pris  eni  ceux  qui 
couraient  après   lui  et  ceux  qui  venaient  au  devant  de  lui. 

En  un  instant,  il  domina  toute  cette  foule  agitée  comme 
Le   flottante. 

Tout  i  coup  l'île  flottante  s'arrêta.  Un  maréchal  venait, 
d'un  coup  de  masse,  d  assommer  un  des  deux  chevaux, 
qui  tomba  dans  les  traits. 

En  ce  moment  le  volet  dune  fenêtre  s'entrouvrit  et 
l'on  put  voir  le  visage  livide  et  les  yeux  sombres  du  jeune 
homme  se  fixant  sur  le  spectacle  qui  se  préparait. 

Derrière  lui  apparaissait  la  tète  de  l'officier  presque  aussi 
paie  q  lenne. 

—  On  I    mon    Dieu  !   mon   Dieu  !    monseigneur,    que    va  i  il 

murmura    l'officier. 

—  Quelque  i  iiose  de  terrible  bien  certainement,  répon- 
dit celui  i  i 

—  Oh!  voyez-vous    monseigneur    ils  id  pen- , 
slonnaire  do  la  voiture,   ils  le  battent,   ils  le  déchirent. 

—  En  vérité    fi   faul  que  ces  '--en- t.'    oient    lés  d'une 

bien    vl  ilignation,    fit    le   jeune   homme    du    même 

ton   Impassible   qu'il   avait   conservé  Jusqu'alors. 

—  Et  voici  Corneille  qu'ils  tirent  à  son  tour  du  carrosse, 


Corneille  déjà,  tout   brisé,    tout   mutilé  par  la   torture.   Obi 
voyez  donc,  voyez  donc. 

—  Oui,  en  effet,  c'est  bien  Corneille. 

L'ofiicier   poussa  un  faible  cri  et  détourna   la  tête. 

C'est  que,  sur  le  premier  degré  du  marchepied,  avant 
même  qu'il  eût  touché  la  terre,  le  Ruart  venait  de  rece- 
voir un  coup  de  barre  de  fer  qui  lui   avait   brisé  la  iète. 

Il  se   releva   cependant,   mais  pour   retomber   aussitôt 

Puis   des   hommes    le   prenant   par   les   pieds,    le    ti. 
dans  la  foule,  au  milieu  de  laquelle  on  put  suivre  le  sillage 
sanglant   qu'il   y   traçait   et    qui   se   refermait   derrière    lui 
avec    de    grandes    huées    pleines    de    joies. 

Le  jeune  homme  devint  plus  pâle  encore,  ce  qu'on  eût 
cru  impossible,  et  son  œil  se  voila  un  instant^  sous  sa  pau- 
pière. 

L'officier  vit   ce  mouvement  de  pitié,  le  premier  que  son 
eûl     laisse    échapper,    et   voulant    pro- 
fiter de  cet  amollissement  de  son  âme  : 

i  i   nseigneur,   dit-il,    car   voila   qu'on    va 
assassiner   aussi   le  grand   pensionnaire. 

Mais  le  jeune  homme   avait  déjà  ouvert  les  yeux. 

—  En  vérité,  dit-il,  ce  peuple  est  implacable.  Il  ne  fait 
pas  bon   de   le   tra 

—  Monseigneur,  dit  l'officier,  est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
sauver  ee  pauvre,  homme,  qui  a  élevé  Votre  Altesse?  S'il 
y  a  un  moyen,  dites-le.  et  dusse  je  y  perdre  la  vie... 

Guillaume  d'Orange,  car  c'était  lui.  plissa  son  front 
d'une  façon  sinistre,  éteignit  l'éclair  de  sombre  fureur  qui 
étincelalt    sous   sa    paupière    et    répondit  : 

—  Colonel  van  Deken.  allez,  je  vous  prie,  trouver  mes 
troupes,  afin  qu'elles;  prennent  les  armes  à  tout  événe- 
ment. 

—  Mais  laissirai-je  donc  monseigneur  seul  ici,  en  face 
de  ces  assassins? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi  plus  que  je  ne  m'en  in- 
quiète, dit  brusquement  le  prince.  —  Allez. 

L'officier  partit  avec  une  rapidité  qui  témoignait  bien 
moins  de  son  obéissance  que  de  la  joie  de  n'assister  point 
au  hideux  assassinat  du  second  des  frères. 

Il  n'avait  point  fermé  la  porte  de  la  chambre  que  Jean, 
qui  par  un  effort  suprême  avait  gagné  le  perron  dune 
maison  située  presque  en  face  de  celle  où  était  caché  son 
élevé,  chancela  sous  les  secousses  qu'on  lui  imprimait  de 
dix  côtés  a  la  fois  en  disant  : 

—  Mon  frère,  où  est  mon  frère  ? 

Un  de  ces  furieux  lui  jeta  bas  son  chapeau  d'un  coup 
de   poing. 

Un  autre  lui  montra  le  sang  qui  teignait  ses  mains,  ce- 
lui-là venait  d'éventrer  Corneille,  et  iur  ne 
point  perdre  l'occasion  d'en  faire  autant  au  grand  pension- 
nai", tandis  que  l'on  traînait  au  gibet  le  cadavre  de  ce- 
lui qui  était  déjà  mort. 

Jean  poussa  un  gémissement  lamentable  et  mit  une  de 
ses  mains  sur  ses  yeux. 

—  Ah  !  tu  fermes  les  yeux,'  dit  un  des  soldats  de  la 
garde  bourgeoise,  et  bien   je  vais  te  les  crever,   moi  : 

Et  il  lui  poussa  dans  le  visage  un  coup  de  pique  sous 
lequel   le  sang  jaillit. 

—  Mon  frère  !  cria  de  Witt  essayant  de  voir  ce  qu'était 
devenu  Corneille,  à  travers  le  flot  de  sang  qui  l'aveuglait  : 
mon  frère  ! 

—  Va  le  rejoindre  !  hurla  un  autre  assassin  en  lui  ap- 
pliquant son  mousquet  sur  la  tempe  et  en  lâchant  la  dé- 
tente. 

i  le  coup  ne  partit  point. 
Alors   le   meurtrier   retourna    son    arme,   et   la   prenant   à 

deux  mains  par  le  canon,   il   assomma  Jean   de  Witt  d'un 

coup  de  crosse. 
Jean  de   Witt  chancela   et   tomba   à  ses   p 
Mais  aussitôt,  se  relevant  par  un   suprême  effort. 

—  Mon  frère  !  cria-t-U  d'une  voix  tellement  lamentable 
que  le  jeune  homme  tira  le  contrevent    sur  lui. 

D'ailleurs  il  restait  peu  de  cho  ar  un  troisième 

assassin  lui   lâcha   à  bout  portant  un   coup  de  pistolet  qui 
partit    cette    fois   et   lui    fit   sauter   le   crâne. 
Jean  de  Witt  tomba  pour  ne  plus  ce  relever. 
Alors  chacun  de  ces  misérables,  enhardi  par  cette  chute, 
voulut  décharger  son   arme  sur  le  cadavre.   Chacun  voulut 
donner  un  coup  de  masse,   d'épée   ou   de  couteau,   chacun 
voulut  tirer  sa  goutte  de  sang,  arracher  son  lambeau  d'ha- 
bits. 
Puis  quand  ils  turent  tous  deux   bien  meurtris,  bien  dé- 
pu   i  traîna    nus  et  san- 

t   un    gibel     Improvisé,   où   des  bourreaux   ama 
les  sus]  ieds. 

Alor  i  plus    lâches,    qui    n'ayant    pas   osé 

taillèrent   en   ïambe  m\  la  chair 
nt  vendre  par  la  vlUi  -  mor- 

,ii       de  '  ornellle  a  dix  sous  la  i  li 
Nous  ne  pourrions  dire  si   a   travers  l'ouverture  presque 
Imperceptible  du  volet  le  jeune  homme  vit  la  fin  de  cette 
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terrible    cène    mais   au  moment  dait  les 

deux  martyrs  au  gibet,  il  traversait  la  êtail  trop 

•e  de  la  joyeuse  besogne  qu  elle   a 

s'inqu                                     lit  le  Tol-Hel  fermé 

h!    monsieur,    s'écria    le   portier,    n.-  /vous 

mon  ami.  la  voila,  répondit  le  jeune  homme. 
"li  :  cest  un   bien  grand  malheur  nue  vous  ne  m'ayez 
ppoi  ■     cette    clef    seulement    une    demi-heure    plus 
i    le   portier   en   soupirant 
El  pourquoi  cela  l  di  manda  le  Jeune  homme 
Parce   que  j'eusse   pu   ouvrir  aux   messieurs  de   WItt. 
s    que.    aya  la    porte    fermée,    ils    oui    été 

i  i  "usser  chemin,   ils  sont  tombés  au  milieu 

UX    qui     les     I"  H 

—  La  porte)  la  porti  i      >    Ix  qui  semblait  être 

d'un   homme  pressé, 
l  ■    prince  se  retourna  et  reconnut  le  colonel  van  Deken. 

—  C'est    vous         lonel  '      il  il     Vous    n'êtes    pas    ei 

[lr  tardivement  mon  ordre 

—  Monseigneur,    répondit    le   colonel,    roilà    la    troisième 

:i m-     |'ai   trouvé  les  deux    - 

terni 

h   bien  !  ce  brave  homme  va  nous  ouvrir  celle-ci.  — 
Ouvre,  mon  ami,  dit  le  prince  au  portier  qui  était  resté  tout 
titre  de  monseigneur  que   venait   de   donner   le 
pan    Deken    a  ce  jeune  homme   pâle  auquel   il   ve- 
■  parti  r  si  famlliëremi  nt 
Vussl,  pour  réparer  sa   (aute         I  !  d'ouvrir  le  Tol- 

iui  roula  en  criant  sur  ses  gonds 
Monseigneur   veut-il  mon   cheval'1  demanda  le  col 
illaume. 

\l>  n  i     colonel,   je   dois   avoir    une   monture   qui    mal- 
i  quelques  pas  d  li  i. 

prenant   un    sifflet  d'or  dans  sa  poche,   il   tira  de  cet 
Huent,   gui   a   cette  époqu>    servail     i   appeler   les  do- 

ngé,  ,i  ii    ret i  si  menl   du 

quel    accourut    un   écuyer   à    cheval   et    tenant    un    second 
cheval   en   main 

Guillaume  sauta  sur  le  cheval     10  ervii    di    l'êtrier 

<•  piquant  des  deux  il  gagna  la  route  de  I.eyde. 
Quand   il   fut    l.i     il   se   retourna. 

■ di    cheval. 

i  i   prince  lui  fit  signe  de  prendre  rang  ft  côté  de  lui. 

—  Savez-vous  dit-il  sans  s'arrêter,  qui  ces  coquins-là 
ont  tué  aussi  M.  Jean  de  Witt  comme  Us  venaient  de  tuer 
Corneille  ? 

—  Ah:  monseigneur,  dit  tristement  le  colonel,  j'aimerais 
mieux  pour  vous  que  restassent  encore  ces  deux  diffi- 
cultés a  franchir  pour  être  de  fait  le  stathouder  de  Hol- 
lande. 

—  Certes,  il  eût  mieux  valu,  dit  le  jeune  homme  que 
Cl    qui   vient   d'arriver   n'arrl  pa!     Mats  enfin    ce    qui    est 

St  fait,  nous  n'en  sommes  pas  la  cause.  Piquons  vite. 
I  pour  arriver  à  Alphen  avant  le  message  que  cer- 
nent les  états  vont  m'envoyer  au  camp, 
olonel  s'inclina,  laissa  passer  devant  son  prime  et 
prit  a  sa  suite  la  place  qu'il  tenait  avant  qu'il  lui  adressât 
li    parole. 

\li  :  Je  voudrais  bien,  murmura  méchamment  Guil- 
laume d'Orange  en  fronçant  le  sourcil,  serrant  ses  lèvres 
,;  enfonçant  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval, 
mirais  bien  voir  la  heure  que  fera  Louis  le  Soleil. 
quand  il  apprendra  de  quelle  façon  on  vient  de  traiter 
■  us  amis  MM  de  Witt  :  Oh  !  soleil,  soleil,  comme  je  me 
i     mine  Guillaume  le  Taciturne  :  soleil,  gare  â  tes  rayons  ! 

Et     il     courut     SUT     son     bon  ■      jeune     prince, 

rival    du   grand   roi.   ce    stathouder   si    peu   solide   la   veille 

■      dans    sa    puissant      nouvelle,    mais  auquel   les   bour- 

fle    la    Haye    venaient    de    faire   un    marchepied    avec 

.Livres  de  Jean   et   de   Corneille,   deux   nobles  princes 

au--i    devant   les  hommes    et   devant    Dieu. 
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Cependant    tand  eols  de  la  Haye  mettaient 

en  pièces  les  cadavn  l  i   de  Corneille,  tandis  que 

Guillaume  d  mange,  après  are  que  ses  deux  anta- 

gonlStea  étaient   bien   mort-     galopait   sur  la  route  de  I.eyde 
suivi    du   colonel    van  il    trouvait    un    peu    trop 

itlssant  pour  lui  continuer  la  confiance  dont  11  l'avait 
m  la,  ■  rieke.  le  Adèle  serviteur,  .monté  de  son 


douter  des  ter- 
■  tnents  qui  s'étaient  accomplis  depuis  son  di  : 
lit   sur  les  chaussées  bordées  d'arbres  jusqu'à  ce  qu'il 
Ut  hors  de  la  ville  et  des  villages  voisins. 

fois  en  sûreté,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçot 
son    cheval  dans  une  écurie  et  continua    tranquille- 
ment son  voyage  sur  des   bateaux  qui  par  relais  le    D 

■  Dordrecht  en  passant  avec  adresse  par  les  plu- 
us  de  ces  bras  sinueux  du  fleuve,  lesquels  étreij 

■  n-    leurs    care humides   ces  Sles   charmante'    b 

de  saules,  de  joncs  et  d'herbes  fleuries  dans  lesquelles 

tent  nonchalamment  les  gras  troupeaux  reluisans  au  soleil. 

ke    reconnut   de   loin    Dordrecht,    la   ville    riante,    au 

bas  de  la  colline  semée  de  moulins.  Il  vit  les  belles  mai- 
ions  rouges  aux  lignes  blanches,  baignant  dans  l'eau  leur 
pied  île  briques,  et  faisant  flotter  par  les  balcons  ouverts 
sur  le  fleuve  leurs  tapis  de  soie  diaprés  de  fleurs  d'or,  mer- 

■  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  près  de  ces  tapis,  ces 
grandes  lignes,  pièges  permanens  pour  prendre  les  anguil- 
les voraces  qu'attire  autour  des  habitations  la  sportule 
quo-nlienne  que  les  cuisines  jettent  dans  l'eau  par  leurs 
fenêtres. 

i  i.ieke.  du  pont  de  la  barque,  à  travers  tous 
aux    ailes   tournantes,   apercevait   au   déclin   du   coteau   la 
n  blanche  et  rose  but   de   sa  mis-ion.  Elle  perdait   les 
crêtes   de  son    toit   dans    le   feuillage   jaunâtre   d'un   t 
de    peupliers  et    se  détaillait    sur  le  fond  sombre  que   lui 
un  Pois  d'ormes  gigantesques.   Elle  était  située  de 
telle  façon  que  le  soleil    tombai!     sur  elle  comme  dans  un 
entonnoir,   y   venait   sécher,    tiédir   et   féconder    même   les 
derniers  brouillards  m  ne  la   barrière  de  verdure  ne  pouvait 
ner  le  vent  du  Benve  à  y  i i        ique  matin  e:  cha- 
que soir. 

rqui    m    milieu    du   tumulte   ordinaire    de    la    ville, 

i  i  ai  ke  -•   dh  Ig  a   auss vers  la  .liions 

offrir  à  nos  lecteurs    une   Indispensable  description. 

plus    proprement    lavée,    plus 
née  aux  endroits   cachés  qu'elle  ne  l'était 
aux   endroits   aperçus,   ce    e  mal  on   renfermait  un   mortel 
heureux. 

i.    niorte.l   heureux.   ■  comme  dit  Juvén'al,  é»it 

l< •  m    van    Baerle,   filleul  de   Corneille.   Il   habitait   la 

maison    que    nous   venons    de   décrire    depuis   son    enfance: 

r  ■  était  la  maison  natale  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  anciens,  mardi  nuls  nobles,  de  la  noble  ville  de  Dor- 
dror.ht 

Monsieur  van   Baerle  le  père  avait   amassé  dans  le 
merce  des  Indes  trois  â  quatre  cent   mille  florins  que  mou- 
sieur  van   Baerle   le  fils  avait    trouves   tous   neufs,   en    166S, 
a  la  mort   de  -es  Pons  et   chers   parens,  bien  que  ces  : 
fu,ssent  frappés  au  millésime,  les  uns  de  1640,  les  au'i 

.  è  qui  prouvait  qu'il  y  avait  florins  du  père  van 
Baerle  et  florins  du  grand-père  van  Baerle  ;  ces  quatr 
mille  florins,  hâtons-nous  de  le  dire,  n  étaient  que  la  bourse. 
l'argent  de  poche  de  Cornélius  van  Baerle,  le  héros  de 
histoire,  ses  propriétés  dans  la  province  donnant  un 
revenu   de  dix   mille   florins   environ. 

Lorsque  le  digne  citoyen  père  de  Cornélius  avait  passé 
de  vie  a  trépas,  trois  mois  après  les  funérailles  de  sa  femme, 
qui  semblait  être  partie  la  première  pour  lui  rendre 
facile  le  chemin  de  la  mort,  comme  elle  lui  avait  rendu 
facile  le  chemin  de  la  vie.  il  avait  dit  à  son  fils  en  l'em- 
brassant  pour   la   dernière   fois: 

—  Bois,  mange  et  dépense,  si  tu  veux  vivre  en  réaliti 
ce   n'est   pas  vivre   que-   de   travailler  tout  le   jour  sur  une 
chaise  de  bois  ou  sur  un  fauteuil   de  cuir,   dans   un 
ratoire   ou  dans  un   magasin.    Tu   mourras    a    ton    tour,    et 
si  tu  n'as  pas  le  bonheur  d'avoir  un  fils,  tu  laisseras  étein- 
dre  notre  nom.  et  mes  florins  étonnés  se  trouveront  avoir 
un  maitre  inconnu,  ces  florins  neufs  que  nu!  n'a  Jamais  pe- 
sés que  mon  père,  moi  et   le   tondeur.    N'imite   pas  surtout 
ton    parrain.   Corneille  de  Witt.   qui  s'est   jeté  dans   I 
litique,  la  plus  ingrate  des  carrières,  et  qui  bien  certaine- 
mi  ut    finira   mal. 

Puis  il  était  mort,  ce  digne  monsieur  van  Baerle,  lais- 
sant tout  désolé  son  fils  Cornélius,  lequel  aimait  fort  peu 
tes  florins  et  beaucoup 

Cornélius  resta  donc  seul  dans  la  grande  maison. 

l'.n    vain    son    parrain    Corneille    lui     offrit  il    de    l'emploi 
dans  les  services  publics  :  en  vain  voulut  n  lui  faire  g 
de  la  gloire,   quand    Cornélius    pour  obéir  a  son   parrain, 
i    embarqué   avec   de    Kuyter   sur   le   vaisseau    fi  !    Sent 
ncet,   qui   commandait   aux  cent    trente-neu 
avec   lesquels   l'illustre   amiral   allait    balancer   seul    la 
tune  de  la  France  et  de  l'Angleterre  réunies.  Lorsque 
duit  par  le  pilote  Léger,  il  fut  arrivé  a  une  portée  de  mous- 
quet  du  vaisseau  le   Prince,   sur  lequel  se  trouvait  le  duc 
d'York,    frère    du    roi    d'Angleterre,    lorsque    l'attaque    de 
Ituytcr.   son   patron,  eut  été   faite  si    brusque   et   si  habile 
que.     sentant    son    bâtiment    près    d  être    emporté     le    duc 
d'York   n'eut   que   le    temps  de  se  retirer  â  bord   du  Saint- 
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UlchKl;  lorsqu'il  eut  vu  le  Sainl-Mtchel,  brisé,  broyé  sous 
[es  boulet"  hollandais,  sortir  de  la  ligne;  lorsqu'il  eut  vu 
Sauter  un  vaisseau,  le  Comte  de  Sanwich,  et  périr  dans  les 

ou  dans  le  (eu  quatre  cents  matelots;  lorsqu'il  eut  vu 

[a  fin  de  tout  cela,   après  vingt  bàtimens  mis  en  mor- 
après  trois  mille  tués,  après  cinq  mille  blessés,  rien 

it  décidé  ni  pour  ni  contre,  que  chacun  s  attribuait 
|a  victoire,  que  c'était  à  recommencer,  et  que  seulement 
un  nom  de  plus,  la  bataille  de  Southwood-Bay,  était  ajouté 
mu  catalogue  des  batailles;  quand  il  eut  calculé  ce  que 
pei  i  de  temps  à  se  boucher  les  yeux  et  les  oreilles  un 
tiomme  qui  veut  réfléchir  même  lorsque  ses  pareils  - 
sonnent  entre  eux.  Cornélius  dit  adieu  à  Ruyter,  au  Ruait 
te   rulien  et   ;i   la  gloire,   baisa   les   genoux  du  grand   pen- 

.  ire,    qu'il    avait    en    vénération    profonde,    et    rentra 


née  à  établir  sa  collection,  puis  il  ébrécha  ses  florins  neufs 
à  la  perfectionner  ;  aussi  son  travail  fut-il  récompensé  d  un 
magnifique  résultat  :  il  trouva  cinq  espèces  différentes 
qu'il  nomma  la  Jeanne,  du  nom  de  sa  mère;  la  Baerle,  du 
nom  de  son  père,  la  Corneille,  du  nom  de  son  parrain;  — 
les  autres  noms  nous  échappent,  mais  les  amateurs  pour- 
ront bien  certainement  les  retrouver  dans  les  catalogues 
du  temps. 

En  1672,  au  commencement  de  l'année.  Corneille  de 
Witt  vint  à  Dordrecht  pour  y  habiter  trois  mois  dans  son 
ancienne  maison  de  famille;  car  on  sait  que  non  s*  ule- 
ment  Corneille  était  né  à  Dordrecht.  mais  que  la  famille 
des    de    Witt    était    originaire    de    cette    ville. 

Corneille  commençait  dès  lors,  comme  disait  Guillaume 
d'Orange,  à  jouir  de  la  plus  parfaite   impopularité.   Cepen- 
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Et  il  courut  sur  son  bon  cheval. 


dans  sa  maison  de  Dordrecht.  riche  de  son  repos  acquis, 
de  ses  vingt. huit  ans,  d'une  santé  de  fer,  d'une  vue  per- 
çante, et  plus  que  de  ses  quatre  cent  mille  florins  de  ca- 
pital et  de  ses  dix  mille  florins  de  revenus,  de  cette  convic- 
tion qu'un  homme  a  toujours  reçu  du  ciel  trop  pour  être 
heureux,  assez  pour  ne  l'être  pas. 

En  conséquence  et  pour  se  faire  un  bonheur  à  sa  façon, 
Cornélius  se  mit  a  étudier  les  végétaux  et  les  insectes, 
i  nelllit  et  classa  toute  la  flore  des  îles,  piqua  toute  l'en- 
tomologie de  la  province,  sur  laquelle  il  composa  un  traité 
manuscrit  avec  planches  dessinées  de  sa  main,  et  enfin,  ne 
int  plus  que  faire  de  son  temps  et  de  son  argent  sur- 
i  lui  allait  s'augmentant  d'une  façon  effrayante,  il  se 
mit  â  choisir  parmi  toutes  les  folies  de  son  pays  et  de  son 
époque  une  des  plus  élégantes  et  des   plus  coûteuses. 

Il  aima  les  tulipes. 

i  était  le  temps,  comme  on  sait,  où  les  Flamands  et  les 
Portugais,  exploitant  à  l'envi  ce  genre  d'horticulture,  en 
étaient  arrivés  à  diviniser  la  tulipe  et  a  faire  de  cette  fleur 
de  1  Orient  ce  que  jamais  naturaliste  n'avait  osé 
faire  de  la  race  humaine,  de  peur  de  donner  de  la  jalousie 
à  Dieu. 

Bientôt  de  Dordrecht  à  Mons  il  ne  fut  plus  question  que 
des  tulipes  de  mynher  van  Baerle,  et  ses  planches^  ses  fos- 
ses, ses  chambres  de  séchage,  ses  casiers  de  caieuX  furent 
visités  comme  jadis  les  galeries  et  les  bibliothèques 
d'Alexandrie  par  les   illustres  voyageurs  romains. 

Van  Baerle  commença  par  dépenser  son  revenu  de  l'an- 


dant.  pour  ses  concitoyens,  les  bons  habit  ans  de  Dordrecht, 
il  n'était  pas  encore  un  scélérat  à  pendre,  et  ceux-ci,  peu 
satisfaits  de  son  républicanisme  un  peu  trop  pur,  mais  fiers 
de  sa  valeur  personnelle,  voulurent  bien  lui  offrir  le  vin 
de  la  ville  quand  il  entra 

Après  avoir  remercié  ses  concitoyens.  Corneille  alla  voir 
sa  vieille  maison  paternelle,  et  ordonna  quelques  répara- 
tions avant  que  madame  de  Witt,  sa  femme,  vint  s'y  ins- 
taller avec  ses   enfans. 

Puis  le  Ruart  se  dirigea  vers  la  maison  de  son  filleul,  qui 
seul  peut-être  à  Dordrecht  ignorait  encore  la  présence  du 
Ruart   dans   sa   ville    natale 

Autant   Corneille  de   Witt   a\  u  levé  de  haines  en  ma- 

niant  ces  graines  malfaisai  appelle  les  passions 

politiques,  autant  van  Baerle  avait  amassé  de  sympathies 
en  négligeant  complètement  la  de  la  politique,  ab- 

sorbé qu  il  était  dans  la  cultun     e  ses  tulipes. 

Aussi  van  Baerle  était-il  chéri  de  ses  domestiques  et  de 
ses  ouvriers,  aussi  ne  pouvait-il  supposer  qu'il  existai 
au  monde  un  homme  qui  voulût  du  mal  à  un  autre  homme 

Et  cependant,   disons-le,   à   la  honte   de   l'humanité,   Cor- 
nélius van   Baerle  avait,   sans  le  savoir,    un   ennemi 
autrement  féroce,  bien  autrement  acharné,  bieu  autrement 
Irréconciliable,  que  jusque-là  n'en  avaient  compté  le  Ruart 
et  son  mi   les  orangistes  les  plus  hostiles  a  cette 

admirable  fraternité  qui.   sans  nuage  pendant  la  vie.  venait 
mger  par  le  dévouement  au  delà  de  la  mort. 

Au    moment    où    Cornélius    commença    de   s'adonner    aux 
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tulipe*,    il  y  jeta  ses  revenus  de  l'année  et   les  lion 
son. père.  11  Dont! 

avec    lui.    un    bourgeois  nommé    Isaac    Hoxtel.    qui,    • 
le  jour  "iï   il  avait  atteint   l'âge  de  COU 
même  penchant  et  se  pâmait  au 
qui,  ainsi  que  l'assure  le  ,"  ■ 

torien    le   plus   savant   de   cette   (leur,   est   le   premier   mot 
qui,  il         I  ner  ce 

i  licï  d'oeuvre  de  la  créatloi 
Boxtel    n  "avait     | 

and'peine.  à  force  de 
patience,  tait  flans  sa  maison  de  Uordrecht   un  jardin  com- 
mode a.  la   culture,    il   av: 

prose  r  êment 

autant  de  i  nr  que  le  codex  des  jardi- 

niers en  air 

partie   il 

i.  au  v i  1 1 1  ei   Le 

.,   qu'il   l'a-  !    au   balam  •  incui    < i .  s 

-aient-ils    a 

f  ; 

Iter    i.  s  tulipes   .le    Boxtel.    Enfin, 
ce  dans  le  i 

île   son   nom.   I  lil    son 

Chemin,  avait  traversé  la  )  .  en  Espagne, 

usqu'en  Porti  ion    Uphonse  VI, 

qui.    niasse   de    Lisbonne,    s  de  Te) 

..n   il  sain.                      pas,  comme  le  grand  Condé,  a 

r    des  oeillets,    na ■■ .  ilipes,  avait  dit 

.niant    la    SU   diti      i- 

.    .    de  touti      Les   .iudes  auxquelles 
Ion  d     I  -i      ayant  ei 

ui-ci  modifia  sa 
qui,   ainsi  que  nous  l'avons  dit,   était    roi 

'  et  fit  élever  d'un  étage  certali  de  sa  cour, 

lequel,     en    s'elevant.  m     un    rîemi-dep 

leur  et.  eu  rendit  uu  demi.:  rotd  au  jar- 

din  de  Boxtel,  sans  compter  qo  i     vent  et  déran- 

gea  tous  les   calculs  et    toute   l'économie   liorticole    de  son 
voisin. 

Api-  malheur    aux    yeux 

du   voisin    Boxtel.   Van   Iîa.  qu  un    peintre 

mire  sur  la  toile 
en  le-  les   merveilles  de   la   nature    Le  peintre 

faisai.  .n   atelier  d'un   étage   pour   avoir  meilleur 

jour.  Lrolt.  peintre 

monsieur    Bom.I    était    fleuriste-tulipier;    il    voulait 
il   en    prenait  un   i 
aux  tulipes  de  monsieur  Bo 

,1  nuit 

à  la  tulipe,        qu     ...  Lo 

..    du       Il    qu'avec   le 

.le   midi. 

il  sut   doi i    Cornélius   van    Baerle  de  lui 

avoir  bâti   gratis  un  paxa*..!   il 

polni    n. m        rai     irai    et  ce  que  .li- 
sait  Boxtel  a  l'endi  Baerle  n  était  11 
pas   I'i                i   entière   di 
âmes  mur. 
au  milieu 

Mai.-  e  devient-il.  cet   infortuné  Boxtel,  quand  il 

vit  les  vitn  ige  nouvellement  bâti  se  garni] 

gnons,  de  caïeux,  do  tulipes  en  pleine  terre,  de  tulipes  en 
afin  de  tout  ce  qui  concerna   la  ro  d'un  mo- 

' 
II   j    .  ■   ■ .  il    y   avait   les  casiers. 

il  y  avait  les  bol 
destinés  à  (errai  . 
donne 

à    deux 

....  itériel 

...  ilheur. 

Baerle  ami  de  

r  la  i  . 

ceu.x     .  son    ami. 

■  i       qu'ayaW    a    peindre 
tulipl 
cessoir. 

.    quoique  bercé   par  i  I 

tel  ne  |  rdente  i  un. .-né  qui   Le  dévor  - 

soi?  venu,   il  appliqua   un.  le  mur  m 

n  se  convainquit   que 
peuplé    naguère    de    i 

différente-,    avan 

terreau    mêlé   de   bout  .tu-ll. 

ment   sympathique  aux  tul  tout   contrat 

durai  de   l  pour  8bot  n      Bu  outre. 

soleil  levant,  soleil  coucha. i  pou 

le  soleil  de  midi  ;  de  l'eau  en  abondi  i 


rsltlon     au    sud-sud-ouest.     enfin    conditions    complètes    non 
{  seulement  de  réussite,  mais  de  progrès.  Plus  de  doute,   van 
Baerle  était  devenu  tulipier. 

enta  sur-le-champ  ce  savant  homme  aux 
florins  de  capital,  aux  10,000  florins  de  rente, 
employant  ses  ressources  morales  et  physiques  à  la  culture 
des  tulipes  en  grand.  Il  entrevit  son  succès  dans  un  vague 
i.  an  avenir,  et  conçut,  par  avance,  une  telle 
douleur  de  ce  succès,  que  ses  mains  se  relâchant,  les  genoux 
s  affaissèrent,  il  roula  désespéré  en  bas  de  son  échelle. 

Ainsi,   ce   n'était    pas  pour   les   tulipes   en    peinture,   mais 

pour   les    tulipes    réelles    que    van    Baerle    lui    prenait    un 

demi-degré   de   chaleur.    Ainsi,   van    Baerle   allait   avoir    la 

-    admirable   des   expositions   solaires,    et    en    outre   une 

Le   chambre   éclairée,    aérée,    ventilée,   richesse    interdite 

i    Boxtel,    qui   avait  été  forcé  de  consacrer  à  cet   usage  sa 

oucher,   et    qui,   pour    ne    pas   nuire   par   1  in- 

iix  a  ses  caïeux  et  â  ses  tubercules, 

n   à  coucher  au  grenier. 

j!    Ainsi  porte,   mur   a  mur.   Boxtel  allait  avoir  un 

il,    un   émule,    un    vainqueur   peut-être,    et    ce   rival,    au 

re    quelque    jardinier    obscur,    inconnu,    c'était    le 

filleul   de   maître   Corneille   de    Wltt,   c'est-à-dire  une  célé- 

1.  on  le  volt,  avait   1  esprit   moins  bien  fait  que  Po- 
qui  se  consolait  d'avoir  été  vaincu  par  Alexandre,  jus- 
tement de  la  célébrité  de  son  vainqueur. 
J     En   effet,   qu  il   si   jamai  -rie    trouvait 
une   tulipe  nouvelle  et  la  nommait  in  Jean   de  WUt,  après 
en  avoir  nommé  une  la  Corneille  l  Ce  serait  à  en  étouffer 

île       r. 

Ainsi,  dans  son  envieuse  prévoyance.  Boxtel,  prophète 
de  malheur  pour  lui-môme,  devinait  ce  gai  allait  arriver. 

Aussi  Boxtel,  cette  découverte  faite,  passa-t-il  la  plus  exé- 
crable  nu.  i   usse   imaginer 


VI 


LA     HAINE    D'UN    TCLIPtER 


A    partir   de   ce   moment,    au    lieu    d'une  .nation, 

'  eut    une   crainte.    Ce   que   donne   de   vigueur   et  de 

n  corps  il  de  l'esprit  la  culture  d'une 

ivorite,   Boxtel   le   perdit  en  ruminant   tout   le   dom- 

lu.iL'e   qu'allait    lui   causer   1  idée    du    voisin. 

Van    Baerle    comme   on  peut   le   penser,    du   moment   où 
il  eut  appliqm        ce  point  la  parfaite  Intelligence  dont  la 
nature    l'avait    doué    van    Baerle    réussit    à   élever    les   plus 
. Les  tulipes. 

qui    qui  que  ce  soit  à  Harlem  et  a.  Leyde,  villes  qui 
offrent  Les  meilleurs  terroirs  et  les  plus  sains  cl  Coi 

neliiis  réussit   a  varier  les  couleurs,  a  modeler  les  formes  à 
multiplier  les  espèces. 

te  école  ingénieuse  et  naïve  qui  prit  pour 
dès  le  septième   siècle   cet   aphorisme    développé   en 
1033  par  un  de   ses  a 

..  C'esl  offenser  mépriser  les  lieu. 

la   ...  li    tulipicre,  la  plus  exclusive  des  éco- 

les,   lit    en    1653  i  me    suivant  : 

i    que    mépriser    i 
Ile.  plus  en  la  méprisant   on  offense 

«  La  tulip  -  belle  de  toutes 

•  d qui  méprise  la  tulipe  offense  dénie  nieu.  » 

nnement   a   l'aide    du  tvei     de    la 

lui  lise    volonté,    les   qua         ou  i    mille   tulipiers   de 

; 
lui   de  Ceylan,   de   l'Inde  et  de  1  anl    mis 

1  univers    hors    la    loi,  -manques,    tien 

Il    m...  i  pi     Leurs  centaines  de  millions  d'hommes 

a 

Il  ne  i   douter  que  pour  une  pareille  cause  Box- 

tel,  quoique  ennemi   mortel   de  van   Baerle,   n'eut   marché 
miiis  le  même  drapeau  que  lui. 

van  Baerle  obtint   des  mi.  .es  nombreux  et  fit  parler 

île   lui.   si    bien    que    r  parut    a    tout   jamais  de   la 

tables  tulipiers  de  la  Hollande,  et  que  la  tulipe- 

Dordraohl   tut   repi  uéltus  van  Iiaerle. 

le  modeste  et  lin  ant. 
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Ainsi   du   plus   humble    rameau    la    greffe    fait    jaillir   les 
i        ons  les  plus  fiers,  et  l'églantier  aux  quatre  pétales  in- 
colores  commence    la   rose   gigantesque   et   parfumée.   Ainsi 
i  usons  royales  ont  pris  par  me  dans  la  chau- 

mière d  un  bûcheron  ou  dans  la  cabane  d'un  pécheur. 

Baerle,  adonné  tout  entier  à  ses  travaux  de  semis,  de 
plantation,  de  réculte,   van   Baerle,  caressé  par   toute  la  tu- 
llperie  d'Europe,  ne  soupçonna  pas    même  çuà  ses  côtés  il 
uu  malheureux  détrône  dont   il  était   l'usurpateur.    Il 
inua  ses   expériences,    et   par    conséquent   ses  victoires, 
:  deux  années  couvrit  ses  plates-bandes  de  sujets  telle- 
ment   merveilleux   que   jamais   personne,    excepté   pei 
\   Shakespeare  et  Rubens,  n'avait  tant  créé  après  Dieu. 

Aussi,  fallait-il,   pour   prendre  une  idée  d  un    damné  ou- 
par    Dante,    fallait-il    voir    Boxtel    pendant    ce    temps. 
Tandis   que    van    Baei  clait,    amendait,    humectait   ses 

3-bandes,   tandis  qu  agenouillé  sur  le  talus  de  gazon, 
il  anal  de  la  tulipe  en   floraison  et  me- 

ns qu'on  y   pouvait  faire,  les  mariages 
Jfcde   couleur  er,    Boxtel.    caché   der- 

iycomore  qu  il  avait  planté  le  long  du  mur, 
ut   donl    ii  ..iL-ait   un    éventail,    suivait,   l'œil   gonflé,   la 

bouche   écui  ,        pas,    chaque   geste   de   son    voi- 

quarni  il  croyait  le  voir  jojeux,  quand  il  surpre- 
nait un  sourire  sur  ses  lèvres,  un  éclair  de  bonheur  dans 
ses  yeux,  alors  il  lui  envoyait  tant  de  malédictions,  tant 
de  fin  qu'on  ne  saurai-    concevoir  comment 

ces  souffles  empestés  d  envie  et   de  colère   n'allaient   point 
tiges  des  fleurs  y  porter  des  principes 
de  ,  et  des  germes   de  mort. 

Bientôt,  tant  le  mai  une  fois  maître  d'une  âme  humaine 
y    fait     de    rapides    progrès,    bientôt    Boxtel    ne    se     con- 
plus   de    voir   van    Baerle.    Il   voulut    voir   aussi    ses 
fleurs     il   êtaii    artiste  au  fond,  et  le   chef-d'œuvre  d'un  ri- 
val lui  tenait  au  cœur. 
Il  .:  ope,  à  l'aide  duquel,  aussi  bien  que  le 

■  ■taire   lui-même,    il   put   suivre   chaque  révolution   de 
s    le    moment    où    elle   pousse,    la    première 
bourgeon  hors  de  terre,  jusqu  à   celui  où, 
après  unpli   sa  période   de   cinq   années,    elle   ar- 

rondit  son    noble  et  gracieux  cylindre  sur  lequel  apparaît 
1  Incertaine    nuance    de    sa    couleur    et    se    développent    les 
les  de   la   fleur,   qui  seulement  alors  révèle   les    trésors 
secrets   de   son   calice. 

Oh  !  que  de  fois  le  malheureux  jaloux,  perché  sur  son 
échelle  aperçut-il  dans  les  plates-bandes  de  van  Baerle 
des  tulipes  qui  l'aveuglaient  par  leur  beauté,  le  suffoquaient 
par  leur  perfection  ! 

Alors,  après  la  période  d'admiration  qu'il  ne  pouvait 
vaincre,  il  subissait  la  fièvre  de  1  envie,  ce  mal  qui  ronge 
la  poitrine  et  qui  change  le  cœur  en  une  myriade  de  pe- 
tits serpens  qui  se  dévorent  l'un  l'autre,  source  infâme 
d'horribles  douli 

une  de  fois,    au  milieu  de  ses  tortures,  dont  aucune  des- 
cription   ne   saurait    donner   l'idée,    Boxtel    fut-il    tenté    de 
i    la  nui!   dans  le  jardin,  d'y  ravager   les  plantes,  de 
dévorer  le-  avec  'les  dents,  et  de  sacrifier  à  sa   co- 

propriétaire  lui-même  s'il  osait  défendre  ses  tulipes. 
Tuer   un   homme,   passe  encore. 

tuer  une  tulipe  c'est,  aux  yeux  d'un  véritable  horti- 
kCulteur,    un    si    épouvantable   crime' 

Cependant,   grâce   aux    progrès   que   faisait   tous   les  jours 
ace  qu'il  semblait  deviner  par  ins- 
i   iint  à  un  tel  paroxysme  de  fureur  qu'il  mé- 
dita de  lancer  des  pierres  et  des  bâtons  dans  les  planches 
d.   tulipes  de  son  voi 

i     réfléchit    que   le  lendemain   à   la   vue   du 
i     van   Baerle  informerait,    que  l'on   constaterait   alors 
lit   loin,  que   pierres  et   bâtons  ne   tombaient 
iu   dix-septième  siècle  comme  au   tenu 
Amaléi  ites     que    l'auteur    du     crime,    quoiqu'il    eût    opéré 
la  nuit,  serait  découvert  et  non  seulement  puni  par  la' 
ne.    déshonoré    à    tout    jamais    aux    yeux    de 
l'Elu  ■  i       Boxtel  aiguisa   la  haine  par   la  ruse   et 

îut  d  employer  un  moyeu  qui  ne  le  compromît  pas. 
Il  chercha  longtemps,  c  est  vrai,  mais  enfin  il  trouva 
On    soir   il    attacha   deux  chats    chacun    par   une   patte   de 
vec  une  ficelle  de  dix  pieds  de   long,   et  les  jeta. 
tut    du   mur,  au  milieu  de    la   plate-bande   ma 

-.i'  prtneière,  fie  la    pfevti   banc'     royale    qui 
non  si  ontenall  la   Corneille  de  W\  !    mais  ■■more 

Oîine,   blanc  de  lait,   pourpre  et.   rouge;   la    Vtar 
n  mouvant,   rouge   el   Incamadin 
éclatai  dt    liai  lem  ■   la  tulipe   Col 

■  lait  terni, 
rare.-,  ei    tombant  du  haut  en  bas  du  mur, 
se  ruèrent  la  pis      bande,  essayant  de  fi 

cun  u.  .là  ce  que  le  fil    i  .  l'un  a 

l'autre  tût  tend  tant  1  impos:  ibil  ité  d'aller 

plus  loin    d-    \.iguèient  ça  et  i» n 

fauchant  avec  leur  m  ■  urs  au  milieu  desquelles  il-, 


se  débattaient  ;  puis  enfin,  après  un  quart  d'heure  de  lutte 
acharnée,  étant  parvenus  a  rompre  le  fil  qui  les  enchevê- 
trait,   ils   disparurent. 

Boxtel,  caché  derrière  son  sycomore,  ne  voyait  rien,  à 
cause  de  l'obscurité  de  la  nuit  ;  mais  aux  cris  enragés  des 
deux  chats-,  il  supposait  tout,  et  son  cœur,  dégommant  de 
fiel,   s  emplissait   de  joie. 

Le  désir  de  s'assurer  du  dégât  commis  était  si  grand  dans 
le  cœur  de  Boxtel  qu'il  resta  jusqu'au  joui    |  c  par 

ses  yeux  de  l'état  où  la  lutte  des  deux  matous  avait  mis 
les    plates-bandes   de   son    voisin. 

Il   était   glacé  par   le   brouillard   du   matin  ;    mais   -il   ne< 
i    pas   le   froid  :    l'espoir    de   la   vengeance    lui   tenait 
chaud. 

La  douleur  de  son  rival  allait  le  payer  de  toutes  ses  peines. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil,  la  porte  de  la  maison 
blanche  s'ouvrit;  van  Baerle  apparut,  et  s'approcha  de 
ses  plates-bandes,  souriant  comme  uu  homme  qui  a  passé 
la  nuit   dans  son  lit,   qui  y  a  fait  de  bons  rêv 

Tout  a    coup   U  aperçoit  des  sillons  et  des  monticules  sur 
uni    la    veille   qu'un    miroir;    tout   a   coup 
il   aperçoit    les  rangs  symétriques  de  ses   tulipes  désordon- 
nés comme  sont  les  piques  d  un  bataillon  au  milieu  duquel 
aurait  tombé  une    bombe.  ■ 

Il  accourt  tout  pâlissant. 

Boxtel  tressaillit  de  joie.  Quinze  ou  vingt  tulipes  lacérées-, 
éventrées,  gisaient  les  unes  courbées,  les  autres  brisées  tout 
a  fait  et  déjà  pâlissantes;  la  sève  coulait  de  leurs  blessures; 
la  sève,  ce  sang  précieux  que  van  Baerle  eût  voulu  rache- 
ter au  prix  du   sien. 

ô  surprise  !  ô  joie  de  van  Baerle  !  ô  douleur  inexpri- 
mable de  Boxtel  !  pas  une  des  quatre  tulipes  menacées  par 
l'attentat  de  ce  dernier  n'avait  été  atteinte.  Elles  levaient 
fièrement  leurs  nobles  têtes  au-dessus  des  cadavres  de  leurs 
compagnes.  C'était  assez  pour  consoler  van  Baerle,  c'était 
assez  pour  faire  crever  d'ennui  l'assassin,  qui  s'arrachait 
les  cheveux  à  la  vue  de  son  crime  commis  et  commis 
inutilement 

Van  Baerle,  tout  en  déplorant  le  malheur  qui  venait  de  le 
frapper,  malheur  qui,  du  reste,  par  la  grâce  de  Dieu,  était 
moins  grand  qu  il  n  aurait  pu  être,  van  Baerle  ne  put  en 
deviner  la  cause.  Il  s'informa  seulement  et  apprit  que 
toute  la  nuit  avait  été  troublée  par  des  miaulemens  terri 
blés.  Au  reste,  il  reconnut  le  passage  des  chats  à  la  trace 
laissée  par  leurs  griffes,  au  poil  resté  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  auquel  les  gouttes  indifférentes  de  la  rosée  trem- 
blaient comme  elles  faisaient  à  côté  sur  les  feuilles  d  une 
fleur  brisée,  et  pour  éviter  qu'un  pareil  malheur  se  renou- 
velât à  l'avenir,  il  ordonna  qu'un  garçon  jardinier  couche- 
rait chaque  nuit  dans  le  jardin,  sous  une  guérite,  près  des 
plates-bandes. 

Boxtel  entendit  donner  l'ordre.  Il  vit  se  dresser  la  guérite 
dès  le  même  jour,  et  trop  heureux  de  n'avoir  pas  été  soup- 
çonné, seulement  plus  animé  que  jamais  contre  l'heureux 
horticulteur,   il  attendit  de  meilleures  occa  - 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  Société  tulipière  de  Har- 
lem proposa  un  prix  pour  la  découverte,  nous  n'osons  pas 
dire  pour  la  fabrication  de  la  grande  tulipe  noire  et  sans 
tache,  problème  non  résolu  et  regardé  comme  insoluble,  si 
Ion  considère  qu  à  cette  époque  l'espèce  n'existait  pas 
même  â   l'état  de  bistre  dans  la  nature. 

Ce  qui  faisait  dire  à  chacun  que  les  fondateurs  du  prix 
eussent  aussi  bien  pu  mettre  deux  millions  que  cent  mille 
livres,  la  chose  étant  impossible 

Le  monde  tulipier  n'en  fut  pas  moins  ému  de  la  base  à 
son  faîte 

Quelques  amateurs  prirent  l'idée,  mais  sans  croire  a  -on 
application  ;  mais  telle  est  la  puissance  imaginante  des 
horticulteurs  que.  tout  en  regardant  leur  spéculation 
comme  manquée  â  l'av  «ce     ils   ai  *0»d 

qu'à  cette  grande   tulipe    noire  réputée    i  comme 

ne  noir  d'Horace,  et  comme  le  m  de  la  tra- 

■  ■ 

Van  Baerle  fut  du  nombre  des  tulipn  irent  l'idée; 

Boxtel  fut  au  nombre  de  ceux   qui   i  à  la  spécu- 

lation. Du  moment  OÙ  van  Baerle  fur  incrusté  cette  tache 
dans  sa  tête  perspicace  il  i  ommenoa   lente- 

ment  les  amener 

du  rouge  au  brun,  et,  du  brun    au  brun   fonc.   les  tulipes 
qu'il 
Dès  l'année  suivante,   il    obtint   des    prodaits  d  un   bistre 
Boxtel.!  n      a  plate  bande,  lorsque 

i    lui    n'avait    enco  ;       le    brun    clair. 

il   Important  d'expliquer  aux  lecteurs  les 
bell  ;      uvcr  que   la   tulipe   em- 

prunt"   aux    elémens    ses    couleurs;    peut-étl  u- 

rai  i    ose   non  n'est    Impossible  â  1  horticul- 

teur qui  met  D    |  •■<  nce   et    Si 

le  feu  du  so  !    deur  de  l'eau,  i  ire  et 

de  t  m'    Mais  ce  n'est  pas  un  tr..  ulipe 

aérai,     c'est    l'histoire    d'une    tulipe    en    particulier 


l'i 
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que  i  résolu  d'écrit  ni  rmerons, 

lue  atlrayans  que  soient  l.  lu  sujet  ju- 

tel,  encore  une  fois  val  rué  de  son 

ennemi,  se  dégoûta  de  la  culture  et,  u,  il  se  voua 
i    1  observation. 

La  maison  de  son  rival  rdln  ouvert 

lti  vue. 

plongeait  facilement  .  Boxtel  laissa  pourrir  les  oignons 
;ur  les  couche?,  sécher  les  coques  dans  lturs  cases,  mou- 
rir les  tulipes  sur  les  et  désormais  usant  sa 
vie  avec  sa  vue,  il  ne  -  e  qui  se  passait  «liez 
van   Baerle.   il   respira  par  la   tige  de  ses  tulipes,  si 

i     i    i  i    ssasia  de  la  terre 

.coudrait  le  voisin  sur  ses  oignons  ché- 
i  ;  1 1  -  te  plu  m  travail  ne  s'opérait  pas  dans 

le  Jai 

riait  une  heure,  une  heure  de  la  nuit,  van  Baerle  mon- 
tai: i      dans    le    cabinet    vitré    où    le  fe- 
rait si  bien,  et  là.   des  que  les  lu- 
l  i  édant  aux   rayons  du  jour  avaient  il- 
luminé   murs    et    fenêtres.     Boxtel     nain     fonctionner    le 
son   rival, 
il  le  regardait  triant  ses  graines,  lus  arrosant   de  subs- 
i  les  modifier  ou  a  les  colorer.   Il  devinait, 
i  laines    de    ces   graines     j .m~    it-s    hu- 
"ii*    les  combinant  avec   d'autres   par   un 

i  ition  minutieuse  et  merveilleusement  adroite, 
lies  qui  devaient  donner  la 
lit   au  soleil   ou  à  la  lampe  celles  qui 
devaient    donner   la   couleur   rouge,   mirait    dans    un    éter- 
nel reflet  d'eau  celles  qui  devai  , 

repi  de  l'élément  nui 

magie  innocente,  fruit  de   la  rêverie  enfantine  et  du 

mhle.  ce  travail   patient,   éternel,   dont 

l'.'ixtel  se  reconin  dans  le 

"pe   de  l'envieux  toute  sa  vie,   toute  sa  pensée,   tout 

son  espoir 

Chose  étrange  :  tant  d'intérêt   et  l'amour  propre  de   1  art 
n'avalent  t  liez  isaac  la  féroce  envie    ta  soif  de 

la   vei  ..lois,   en   tenant  van   Baerle   dans   son 

télescope,    il   se   faisait    l'illusion   qu'il   l'ajustait    av< 

infaillible,   et   il    cherchait   du  doigt,   la   détente 

r   11    i  oup  qui  devait   le   tuer;   mai-   il   est    temps 

que  nous   rattachions   â   cette  époque  des  travaux   de   l'un 

et  de  l'espionnage  de  l'autre  la  visite  que  Corneille  de  Witt. 

Kuart  de  Pulten,  venait  faire   à  sa  ville  natale 


VU 


L'HOMME  HEl'RCLX    FUT    CONXAISSAM  F.  AVE<     LE    MALHEUR 


i    était  t 
1  impopul 


sa 

au 


famille, 
mois   de 


Corneille    après    avoir    fait     les    affaires    de 
arriva   'liez  son   filleul,   Cornélius  van   Baerle, 
janvli  ri 
i  i    nuit   tombait. 

Corneille    quoique  assez  peu   horticulteur,   quoique  assez 
i  toute  i.i  maison,  depuis  i 
depuis  les  tableaux   jusqu'aux  tulipi  -     [1 
tilleul  de  l'avoir  mis  sur  le  pont   du    vais) 
seau  amiral  de«  sept  Provinces  pendant  la  bâtai! 

et    d'avoir    donné   son    nom   a   une    magri 
lia   avec  la  complaisance  et  l'affablllti 
pour   son    fils,   et   tandis  qu'il    inspectait   ainsi   les  tré- 
■  île,  la  foule  stationnait  avec  curiosité,  avec 
'    même,  devant  la  poi  u\ 

i  i    bruit   éveilla   l'attention   de   Boxtel.    qui   goûtait 
e  Sun   feu. 
u   •  Informa  de  ce  que  c'était,  l'apprit  et   grimpa  à   son 
lab  irai 

le  froid,  il  s'installa,  le  télescope  à  l'œil 

lit    plus  dune  grande  utilité  depuis 

M     las  tulipes    frileuses  comme  de  vraies 

filles  de  l'Orient,  ne  se  cultivent  point  dans  la  terre  en  hiver 

Elles  ont  Les.  i i  intérieur  de  la  maison,  du  lit  douillet 

■uces  caresses  du  poêle  Aussi,  tout 
I  hiver.  Cornélius  le  passai;  il  dans  son  laboratoire,  au 
milieu  de  ses   livres   et  de  m- aux.    Rarement  allait-il 

dans   la   chambre   aux   ou:  pour    v   faire 

vi  il   surprenait  

■  •   'iu  il    forçait,  en   ouvrant   une  trap]  de  tomber 

ton   gré.  mal   gré  chez  lui. 


Le  soir  dont  nous  parlons,   après   qu<    Corneille    e-   Cors- 
-    eurent    visité    ensemble    les    appartenons,    suivis   de 
quelques   domestiques  : 

—  .Mon  nls,  dit  Corneille  bas  a  van   Baerle,  éloigm 

liez  que  nous  demeurions  quelques  momens  seuls, 
aélius  s'inclina  en  signe  OVol 
Puis  tout  haut  : 

—  Monsieur,   dit    Cornélius,   vous  plait-il  de  visiter  main- 

nu  m  séchoir  de  tulipes? 
Le  séchoir  :  Ce  pandsemontum  de  la  tuliperie,  ce  taberna- 
cle,  ci  lorurn  était,  comme  Delphes  jadis,  in- 

terdit aux  profanes 

Jamais    valet    n'y   avait    rais   un   pied   audacieux,   comme 

eui    dit  le  grand  Racine,  qui   fiorissait  a  cette  époque    '  or> 

i    que    le   balai    inoffensif   dune 

servante  frisonne,  sa  nourrice,  laquelle,  depui: 

lius    s'était    voué    au    culte   des   tulipes,    n  osait    plus 

mettre   d  oignons    dans   les   ragoûts,    de   peur   d'éplucher   et 

d'assaisonner  le  cœur  de  son  nourrisson. 

Aussi,  a    ce    seul    mot    séchoir,   les    valets  qui    portaient 
les   flambeaux   s'écartèrent-ils   respectueusement.    Cornélius 
les    bougies   de   la   main    du    premier   et   précéda    son 
i      in  dans  la  chambre. 

Ajoutons  a  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  séchou 
même  cabinet  vitré  sur  lequel  Boxtel  braquait  Incessam- 
■  élescope. 

plus  que  jamais  à  son  poste. 
U  vit  d'abord  s  éclairer  les  murs  et  les  • 
Puis  deux  ombres  apparurent 

L'une  d'ei  près  de 

la  table  où  Cornélius  avait  déposé  le  flambeau. 

Dans  cette  .ombre.  Boxtel  reconnut  le  pâle  visage  de  Cor- 
neille de  Witt,  dont  les  longs  cheveux  noirs  séparés  au  front 
tombaient  sur  se-  épaules. 

Le  Kuart  de  Pulten,  après  avoir  dit  a  Cornélius  quelques 
paroles  dont  l'envieux  onfprendre  le  sens  au  mou- 

rra m     sa  poitrine  et  lui  tendit  un  pa- 
quet bl  eusement  Boxtel,  à  la 
aélius  le  prit  et  le  déposa  dans  une  armoire, 
supposa  être  des  papiers  de  la  plus  grande  importance. 

Il  avait  d'abord  pensé  que  ce  paquet  précieux  renfermai! 
quelque-  aïeux  n  u\  lleiuent  venus  du  Bengale  ou  de  Ceylan; 
mais  il  avait  réfléchi  bien  vite  que  Corneille  cultivait  peu 
llpes  et  ne  s'occupait  guère  que  de  l'homme,  mauvais? 
plante  bien  moins  agréable  à  voir  et  surtout  bien  plus  diffi- 
cile à  faire  fleurir. 

Il  en  revint  donc  à  cette  idée  que  ce  paquet  contenait  pu- 
rement et  simplement  des  papiers,  et  que  ces  papiers  renfer- 
maient de  la  politique. 

Mai-  pourquoi  des  papiers  renfermant  de  la  politique   a 
Cornélius,   qui   non  seulement  était,   mais  se  vantait 
entièrement   étranger  a   cette  science,   bien   autrement 
cure,  a  son  avis,  que  la  chimie  et  même  que  l'alchimie  1 
C'était  un  dépôt  sans  doute  que  Corneille,  déjà  menacé  par 
mpopularité   dont   commençaient   à   l'honorer  ses  compa- 
emettait  a  son  filleul  van   Baerle.  et   la  chose 
d  autant   plus  adroite   de   la   part   du    Ruart   que   certes   ce 
n'était  pas    chez  Cornélius,  étranger  à  toute    intrigue,  que 
l'on  irait  poursuivre  ce  dépôt. 

D'ailleurs,  si  le  paquet  eût  contenu  des  caïeux,  Boxtel  con- 
naissait son  voisin.  Cornélius  n'y  eût  pas  tenu,  et  il  eût  à 
1  instant  même  apprécié,  en  l'étudiant  en  amateur,  la  va- 
leur des  présens  qu'il  recevait. 

Tout  au  contraire,   Cornélius  avait  respectueusement  reçu 
le  dépôt  des  mains  du   Ruait,  et  lavait,  respectueusement 
toujours,  mis  dans  un  tiroir,  le  poussant  au  fond,  cl 
sans  doute  pour  qu'il  ne  fin  point  vu.  en-uite  pour  qu'il  ne 
prit   pas  une  trop  grande  partie  de  la  place  réservée 
oignons. 

Le  paquet  dans  le  tiroir,  Corneille  de  Witt  se  leva 
les  mains  de  son  filleul  et  s'achemina  vers  la  porte. 

•ii us  saisit  vivement  le  flambeau  et  s'élança  pour  pas- 
ser le  premier  et  l'éclairer  convenablement. 

Alors  la  lumière  s'éteignit  insensiblement  dans  le  cabinet 
vitre  pour  aller  reparaître  dans  l'escalier,  puis  sous  le  ves- 
tibule, et  enfin  dans  la  rue.  encore  encombrée  de  gens  qui 
\  niaient   voir  le  Ruait  remonter  en  carrosse. 

L'envieux  ne    s'était  point  trompé    dans  ses  suppositions. 
Le  dépôt  remis  par  le  Ruart  à  son  filleul,  et  soigneusement 
serré  par   celui-ci.   c'était   la  correspondance  de  Jean 
:     Je  Louvols. 
Seulement   ce  dépôt  était   confié,   comme  l'avait  di- 
neille  à  son  frère,  sans  que  Corneille  le  moins  du  monde  en 
eût  laissé  soupçonner  l'Importance  politique  a  son  tilleul. 

La  seule   recommandation   qu'il   lui    eut   faite  était   de   ne 
rendre  ce  dépôt  qu'8  lui.  sur  un  mol  de  lut,  quelle  que  fut 
■nne  qui  vint  le  réclamer. 
Et  Cornélius,  comme  nous  l'avons  vu,  ivait  enfermé  le  dé- 
nis l'armoire  aux  eanux  rares. 

le    Ruart    parti     le   bruit    et   les  feux   éteints,   notre 
homme  n'avait  plus  songé  à  ce  paquet,  auquel  au  contraire 
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songeaii  tort  Boxtel,  qui.  pareil  au  pilote  habile,  voyait 
dans  ce  paquet  le  nuage  lointain  et  imperceptible  qui  gran- 
dira en  marchant,   et  qui  renferme   l'orage. 

Et  maintenant,  voilà  donc  tous  les  jalons  de  notre  histoire 
plantés  dans  cette  grasse  terre  qui  s'étend  de  Dordrecht  a  la 
Haye  Les  suivra  qui  voudra,  dans  l'avenir  des  chapitres 
Min  an«  ;   quant  à   nous,   nous   avons   tenu    notre  parole,   en 

i Tant  que  jamais  ni  Corneille  ni  Jean  de  Witt  n'avalent 

eu  si  féroces  ennemis  dans  toute  la  Hollande  que  celui  que 

, êdait  van  Baerle  dans  sort  voisin  mynheer  Isaac  Boxtel. 

,-fois,  florissant  dans  son  ignorance,  le  tulipier  avait 
!  ni  son  chemin  vers  le  but  proposé  par  la  Société  de  Har- 
lem   il  avait  passé  de  la  tulipe  bistre  à  la  tulipe  café  brûlé  ; 


sans  rien  craindre  des  républicains  ou  des  orangistes,  con- 
tinuer de  tenir  mes  plates-bandes  en  somptueux  état.  Je  ne 
craindrai  pas  non  plus  qu'un  jour  d'émeute,  les  boutiquiers 
de  Dordrecht  et  les  mariniers  du  port  viennent  arracher  mes 
oignons  pour  nourrir  leurs  familles,  commi  ils  m'en  mena- 
cent tout  bas  parfois,  quand  il  leur  revient  [ue  j'ai  aereté 
un  oignon  deux  ou  trois  cents  florins.  C'est  résolu,  je  donne- 
rai donc  aux  pauvres  les  cent  mille  florin  du  prix  de 
Harlem. 

Quoique... 

Et  à  ce  quoique,  Cornélius  van  Baerle  ût  une  pause  el  ■  iu- 
pira. 

—  Quoique,    continua-t  il.   c'eût   été    une   bien    douce    dé- 


Mousquets,  drapeaux,  Lambours  et  proclamations  dominent  la  situation  en  ce  moment 


m  -,  -Haut  a  lui,  ce  même  jour  où  se  passait  à  la  Haye  le 

événement    que   nous   avons  raconté,   nous  allons    le 

iver  vers  une   heure  de   l'après-midi,   enlevant   de  sa 

i-i    -  bande  les  oignons,  infructueux  encore,  dune  semence 

fle  tulipes  café  brûlé,  tulipes  dont  ta  floraison  avortéi    lusçrue 

Lxée  au   printemps  de  l'année  1073.  et  qui   n 
raient  manquer  de  donner  la  grande  tulipe  noire  demandée 
par    la     Société    (le    Harlem. 
Li    20  août    1672,    -    une  heure  de    l'apri  s-midi    t 

tans  son  séchoir,  les  pieds  sur  la  ba   <     de  sa  ta 

Hi     li     -    ude      m-  le  tapis,   considérant   avei    di  I 

qu'il  venait  de  détacher  de  son  oign lieux  purs, 

acts,  principes  Inappréciables  d'un  des  plu;  mer 
rellleu  -.   produit     de  la   science  et  de  la   n  iture,   uni 

dnaison  dont   la  réuss leva  t    i  inaats 

nom  de  Cornélius  van   Baerle. 

te     i    avérai    la    grande   I tilipe  i I         -  :      |n' 

liu      tout   en    détachant  ses    caïeux.  Je   loui  l)  ir  il    les 
i  .-m   mllli    florins   du   ri  Ix   proposé.  Je  les 

i  ■  Dordrei  ht     de  cette  façon,  la  hall  e  que  I 
clt     In     i      dan    les  guerres  civiles  s'apaisera,    l   h    i rai, 


pense  que  celle  de  ces  cent  mille  florin  agran- 

dissement   de   mon   parterre  ou   même   à   un   voyage   dans 
l'Orient,  patrie  des  belles  fleurs. 

Mais,  hélas!  il  ne  faut  plus  peu-  !l  usquets- 

drapeaux,   tambours  et  proclamations,  voila  ce  qui  domine 
la  situation  en  ce  moment  1 
Van   Baerle  leva  les  yeux  au  ciel  et   poui       un   soupir. 

Puis    i  m,i  son  regard  vers  ses  oignons,  qui  dans  -  u 

i     lient    bien    avant   ces    mousquets,    ces   tambours. 
drapi  lux   ei    ces   procl  i  choses   propres 

ment  a  troubler  l'esprit  d'un  honnête  homme  : 
_   \  0{]  ,  de  bien   jol       .aïeux,    dlt-11  ;    comme 

ils  sont  bien  faits   comme  Us  ont  i  - 

-     leur    .1  .■lien Itilipi 

sur  leur  peau  b     - di    circulation  ne  paraissent!) 

,  i  -  rti      pas  un.-  tache  n  laro! 

levra  I  Jour. 
, -,,,,,  i  -m  cette  nlle  de  mes  Milles,  de  mon 

ravail. 

n, m  nom   Toute  t  Eufope  tullplôre,  c'est- 
-  urope    Intelligente,    tressaillira    quand    ce- 
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bruit  courra  sur  le  vent  aux  quatre  points  cardinaux  du 
globe  : 
La   grande    rruPE   noiice  est  teo  d    nom?   de- 

i    an  il  jurs     —    i  •■ 
Pourquoi    Hairltnais?    —    A    cause    11  -.enteur    van 

!  C    ?  — 

celui  <rui  avait  trouve  cinq  espèces  nouvelles:  la 
Jeanne,   la  Jean   de   v.  Bb   bien,  voilà 

mon  a.  moi.  Elle  ne  coulera  de  laine-  a  pei 

Kl  1  on  pari  quand 

a    plus 
la  tulipi    a  laquelli   j'ai  donné  son  nom. 
Les  ciiai  mai  «  l... 

i  tulipe  aura  flei  a      |i    veux, 

si   la    tranqulll!  ue   en   Hollande,   donner   seule- 

ment   aux    '  cloquante    nulle    florins;    au    bout    du 

compi'  i  qui  ne  doit 

DBlll       a   I    i  ■ 
niante  mille  flo- 
rer  a  parfumer  la  tulipe.  Oh  :  si  J'arrivais 
la   tulipe  l'odeur  de   la  rose  ou   de   l'œillet,  ou 
i    '  ivelle,    ce    qui    vaudrait 
cette  reine  des  fleurs  ce  par 
fum  n                   érique  qu'elle   a   perdu   i  a   passant    de'  son 
>n   troue   européen,    celui   qu'elle  doit 
avois  dans  la  pn  a  Bombay,  a  Ma 
i m-  cette  île  qui,  autrefois.  à  ce  qu'on  as- 
sure,  lut    le   paradis  terrestre  el   qu'on   appelle  Ceylan,  ah! 
quelU   gloire  I  J  aimerais  mieux,  je  le  dis.  j'aimerais  mieux 
alors  être   Cornélius   \an    Baerle  que  d'étri  lie,   Cé- 
sar OU    Ma  umilien. 
Les  admirables  caïeux  ! 

El  Cornélius  se  délectait  dans  sa  contemplation,  et  Cor- 
nélin  ut   dan-   les      pins  doux   rêves 

Soudain   la    sonnette   de    son    cabinet   lut    plus  vivement 
aie    d'habitude. 
tressaillit,  étendit  la  main  sur  ses  caïeux  et  se 
retourna. 

—  «  ■  demanda-t-il. 

—  Monsieur,   répondit  le  serviteur,  c'est  un  messager  de 

la    11: 

—  In  messager  de  la   Haye...  Que  veut-il? 

—  .Monsieur,  c'est  Craeke. 

le  i  onfiance  de    monsieur    Jean  de 

Win  ■:  Bon  !   Qull  attende. 

—  Je  ne  puis  attendre,  dit  une  voix  dans  le  corridor. 

Et  en  même  temps,  forçant  la  consigne,  Craeke  se  préci- 
dans  le  séchoir. 

«  sque    violente   était    une    telle   inlrac- 
tion  aux    habitai  -   dans    la   maison   île   Cornélius 

van   Baerle,    que   celui  crevant    Craeke  qui  se   pré- 

cipitait   dans    le   séehoir.    rit   de   la   maij    qui    i 
caïeux    un     mouvement    presque    eonvnlsif.    lequel    i  i 
deux  des  précieux  oignons  rouler    l'un  sous   une   table  voi- 
sine de  la   grande  table,  l'autre  dans  la  cheminée. 

—  Au  di.n  Iras,  se  précipitant  a  la  poursuite 
de  ses  caïeux,  qu'y  a-t  il   donc,   Craeke? 

—  11  y  a  monsieur,  dit  Craeke,  déposant  le  papier  sur  la 
grande  table  où  était  resté  gisant  le  troisième  oignon;  il 
y  a  que  i  '.  ite  à  lire  ce  papier  sans  perdre  un 
seul  instant. 

avait  cru  remarquer  dans  les  rues  de  Dor- 
i   tumulte  pareil  a   celui   qu'il  ve- 
nait di  a  la  Haye,  s'enfuit  sans  tourner  la 

1  'est   bon  I   mon  cher  Craeke,   dit   Cornélius, 

Il     luas   sous   la    table   pour   y    poursuivi 

le  lira,  ton   papier 
Hissant   le  caieu,  qu'il  mit  dans  le  creux  de  sa 
main    pour    l'examiner: 

—  Boni  dit  il  ;  en   n  ira  intact,   niable  de  Craeke, 

i    auiM  dans  mon  séehoir  1  Voyons  a  l'autre,  main 
i.it 
H    Sani    li'b.r   l'oignon    fugitif,   van   Baerle  s'avança    vers 
i   toée    et   a  ge ix;  du  b  ml   du  dflfet,  se  mit 

m         : '        I 

-entit  le  seeo 

le  vniri 

al  avec  une  attention  presque  paternelle: 

—  Il  ne  le  premier,  dit-il. 

■  ut,  et  comme  OornélTus,   encore  à  gi 

'    lut  secouée 

ut    de   tell.-    façon    .i    l'a    suite    de   cette 

irnéllua   sentit   monter   à   ses   jones,    à   ses 

oreilles   la   flamme  de  cette  mauvaise  conseillère  qui    l'on 

nomme  la   i 

—  Q'  '"<  "  di  i"  \ii  ea:  devient-on  fou 
céans? 

a  un  domestique  se  précipi- 
tant dans  le  secteur  ave  le  visage  plus  paie  et  la  mine 
plus  effarée  que  ne  les  avait  Craeke. 


—  Eh  bu  la  Cornélius,  présageant  un  malheur 
à   celte   double    infraction   de  toutes   les   règles. 

—  Ah  :   monsieur,   fuyez,   fuyez   vite  !    cria  le   domestique. 

—  Fuir   i  t    pourquoi? 

—  Monsieur,   la   maison  est  pleine  de  gardes  des  états. 

—  Que  demandent-ils? 

—  Ils  vous  cherchent. 

—  Pour  quoi  faire  ! 

—  Pour  vous  arrêter. 

—  Pour  m  arrêter,  mol? 

—  Oui.  monsieur,  et  ils  sont  précédés  d'un  magistrat. 

—  Que  veut  dire  cela?  demanda  vari  Baerle  en  serrant 
ses  deux  caïeux  'la us  sa  main  et  en  plongeant  son  regard 
e  m  ré  dans  l'escalier. 

—  Ils  montent,   il-   montent  !   cria   le  serviteur. 

—  Oh!  mon  cher  .  niant,  mon  digne  maitre,  cria  la  nour- 
rice en  faisant  a  son  tour  son  entrée  dans  le  séchoir.  Pre- 
nez votre  or,  vos  bijoux,  et  fuyez,  fuyez. 

—  Mais  par  ou  veux-tu  que  je  fuie,  nourrice?  demanda 
van  Baerle. 

—  Sautez  par  la  fenêtre. 

—  Vingt-cinq   pi 

—  Vous  tomberez  sur  six  pieds  de  terre  grasse. 

—  Oui,  mais  je  tomberai  sur  mes  tulipes. 

—  N'importe,  sautez. 

Cornélius    prit    le    troisième    caieu.    s'approcha    de    la    fe- 
l  ouMit,  mais  a  l'aspect  du  dégât  qu'il  allait  causer 
!      I  les   bien   plus   encore  qu'a  la  vue  de   la 
tnce  qu'il  lui  fallait  franchir: 

—  Jamais,  dit-il. 

Et  il  nt  un  pas  en  arrière. 

En  ce  moment  on  voyait  poindre  à  travers  les  barreaux 
de   la  rampe  les  hallebardes  des  soldats. 

La   nourrice  leva  les  bras  au  cil  I 

Quasi  a  Cornélius  van  Baerle,  il  faut  le  dire  à  la  louange 
pas  de   1  homme   mais  du   tulipier,   sa  seule  préoccupa-W 
tion  fut  pour  ses  inestimables  caïeux. 

11  chercha  des  yeux  un  papier  "ù  les- envelopper,  aper- 
çut la  feuille  de  la  Bible  déposée  par  Craeke  sur  le  séchoir, 
la  prit  -ans  se  rappeler,  tant  son  trouble  était  grand,  d'où 
venait  cette  feuille,  y  enveloppa  les  trois  caïeux,  les  ca- 
cha dans  sa  poitrine  et  attendit. 

Les  soldats,  précédés  du  magistrat,  entrèrent  au  même 
instant. 

—  Etes-vous  le  dooteur  Cornélius  van  Baerle?  demanda 
le  magistrat,  quoiqu  il  connût  parfaitement  le  jeune  homme  ; 
mais  en  c«la  il  se  conformait  aux  règles  de  la  justice,  ce. 
'lui  ib m naii.  comme  ou  le  voit,  une  grande  gravite  à 
l'interrogation. 

—  Je  le  suis,  maitre  van   Spennen,  répondit   Cornélius  en' 
saluant  gracieusement  son  juge,  et  vous  le  savez   bien. 

—  Alors  livrez-nous  les  papiers  séditieux  que  vous  cachez 
chez  vous. 

—  Les  papiers  séditieux?  répéta  Cornélius,  tout  aba- 
sourdi  de  elie. 

—  Oh!  ne  faites  pas  l'étonné. 

—  Je  vous  jure,  maitre  van  Spennen.  reprit  Cornélius, 
que  j  ignore  complètement  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Alors  je  vais  vous  mettre  sur  la  voie,  docteur,  dit  le 
/tige  :  livrez-nous  les  papien  que  le  traitre  Corneille  de 
Win  a  déposés  chez  vous  au  mois  de  janvier  dernier. 

In  éclan  de  Cornélius. 

—  Oh  i  oh  !  dit  van  Spennen.  voilà  que  vous  commencez 
à  vous  rappeler,   n  e>i-ce-pas  ? 

—  Sans  doute;  niais  vous  parliez  de  papiers  séditieux, 
et  je  n'ai  aucun  papier  de  ce  genre. 

—  Ah  !  vous  niez? 

—  Certainement. 

Le  magistrat  se  retourna  pour  embrasser  d'un  coupd'œil 
tout  le  cabniei 

—  Quelle  est  la  pièce  de  votre  maison  qu'on  nomme  le 
Irf   demandât  il. 

—  C'est   justene  i      celle    où    nous   sommes,    maitre 
Spennen. 

Le  magistrat  Jeta  un  coup  d'oeil  sur  une  petite  note  pla- 
cée au  premier  rang  de  ses  papiers. 

—    C'esl   bien,  dit-il  comme,  un  homme  qui  est  fixé. 
Puis  se   retournant    vers    i 


il 


Voulez-vous  me  remettre  ces  papiers?   dit  il. 


Mais  je  ne  puis,  maître  van  Spennen.  Ces  papiers  ne 
-nt  point  à  mol:  ils  m'ont  été  remis  a  titre  de  dépôt,  et 
un  dépôt  est  sacré. 

—  Docteur   Cornélius,   dit    le  juge,   au   nom  des   états,   je 

i  d'ouvrir  ce     Irori    el   de  me  remettre  11 

i  tei  -  qui  j  .-ont  renfermés 

ii  du   doigt  le  magistral    Indiquait   juste  le  troisième   tl- 
i"ir   d'un    bahut    placé    près  de   la   cheminée. 

Ut    dans    ce    troisième    tiroir,    en    effet,    quêtaient    les 
papiers  remis  par   le   Ruart  de   Pulten  a  son   tilleul    preuve 
police  avait  été  parfaitement   renseignée. 

—  Ah!  vous  ne  voulez  pas?  dit  van  Spennen  voyant  que 
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Cornélius   restait   immobile   de   stupéfaction.   Je   vais    donc 

Touvr^HU  dans  toute  sa  longueur,  le  magistrat 
mft  d'abord  à  découvert  une  vingtaine  d'oignons  rangés 
S  étiquetes  avec  soin  ;  puis  le  paquet  de  papier  demeuré 
dans  le  même  état  exactement  ou  .1  avait  été  remis  a  son 
tilleul  par  le  malheureux  Corneille  Ce  Witt. 

Le  magistrat  rompit  les  cires,  déchira  l'enveloppe,  jeta 
J ,  re-àru  avide  sut  les  premiers  feuillets  qui  s  offrirent  a 
ses  regards,   et  s'écria  d'une  voix  terrible  :• 

-\b  !  la  justice  n'avait  donc  pas  reçu  un  faux  avis  1 

—  comment!   dit  Cornélius,  qu'est-ce  donc? 

_  fchi  ne  faites  pas  davantage  l'ignorant,  monsieur  van 
Baerle.   répondit   le   magistrat,   et   suivez-nous 

—  Comment  !  que  je  vous  suive  !  s'écria  le  docteur. 
_  oui    car  au  nom  des  états,  je   vous  arrête. 

On  n'arrêtait  pas  encore  au  nom  de  Guillaume  d  Orange 
Il  n  y  avait  pas  assez  longtemps  qu'il  était  stathouder  pour 

_  M'arrêten  s'écria  Cornélius;  mais  qu'ai-je  donc  fait? 
_  cela  n.    me  regarde  point,  docteur,  vous  vous  en  expli- 
querez avec  vos  juges. 

—  Où  cela? 

CornéUuS,'l>stupéfait,  embrassa  sa  nourrice,  qui  perdait 
connaissance,  donna  la  main  a  ses  serviteurs,  qui  fondaient 
en  larmes.  e<  suivit  le  magistrat,  qui  1  enferma  dans  une 
chais,  comme  un  prisonnier  d'Etat,  et  le  rit  conduire  au 
grand  galop  à  la  Haye. 


VIII 


UNE    INVASION 


Ce  qui  venait  d'arriver  était,  comme  on  le  devine,  l'oeuvre 

lique  de  mynheer  Isaac  Boxtel. 
On  se  rappelle  qu'a  l'aide  de  son  télescope,   il  n'avait   pas 
perdu    un   seul    détail    de   cette    entrevue   de    Corneille   de 
Witt  avec  suit  tilleul. 

On  se  rappelle  qu'il  n'avait  rien  entendu,  mais  qu  il 
avait  tout  vu. 

On  se  rappelle  qu'il  avait  deviné  l'importance  des  pa- 
piers confiés  par  le  Ruart  de  Pulten juson.  tilleul,  envoyant 
celui-ci  serrer  soigneusement  lé  paquet  a  lui  remis  dans 
le  tiroir  où  il  serrait  les  oignons  les  plus  précieux. 

Il  en  résulte  que  lorsque  Boxtel,   qui  suivait  la  politique 
avec    Beaucoup    plus   d  attention    que   son    voisin    Cornélius, 
/  sut   que  Corneille  de  Witt  était   arrêté   comme  coupable  de 
haute   trahison   envers  les  états,   il  songea  à   part   lui   qu'il 
n    sans   doute   qu'un   mot   à   dire   pour   taire   arrêter 
le  tilleul  en  même  temps  que  le  parrain. 

Cependant,  si  heureux  que  lut  le  cœur  de  Boxtel,  il  fus- 
se, d  à  cette  idée  de  dénoncer  un  homme  que  cette 
dénonciation  pouvait  conduire  à  l'échafaud 

.Mais  le  terrible  des  mauvaises  idées,  c'est  que  peu  à  peu 
les  inauvars  esprits  se  iamiliarisent  avec  elles. 

D'ailleurs  mynheer  Isaac  Boxtel  s'encourageait  avec  ce 
sophisme  : 

Corneille  de  Witt  est  un  mauvais  citoyen,  puisqu'il  est 
accusé  de  haute  trahison  et  arrêté. 

Je  suis,  moi,  un   bon  citoyen,  puisque   je  ne  suis  accusé 

de  rien  au  monde  et  que  je  suis  libre  comme  l 'air. 

nr,  si  Corneille  de  Witt   est  un   mauvais  citoyen,   ce  qui 

,        certaine,   puisqu'il  est   accusé  de  haute  trahison 

et   arrêté,  son   complice   Cornélius  van  Baerle    est  un   non 

moins  mauvais  citoyen  que  lui. 

.  comme  moi  je  suis  un  bon  citoyen,  et  qu'il  est  du 
i-  des  bons  citoyens  de  dénoncer  les  mauvais  011 

voir  à  moi,  Isaac  Boxtel.  de  dénoncer  Cor- 
nélius van  Baerle. 

ce    raisonnement    n'eût    peut-être    pas.    si     si 
qu'il   fût,   pris   un   empire   complet  sur   Boxtel,   et  peut-être 
l'envieux   n'eùt-il   pas  cédé   au  simple   désir    de   vengeance 
qui   lui  mordait  le  cœur,   si  a  l'unisson   du  démon  de  l'en- 
vie n'eût  surgi  le  démon  de  la  cupidité 

Boxtel   n'Ignorait    pas  le  point  où  van   Baerle  était  arrivé 
de  sa  recherche  sur  la  grande  tulipe  noire 

ne    fût   le    docteur   Cornélius,    il    n'avait   pu 
i     ■    qu'il    avait     la    pn    <pn    rertitude 
,/  de  gagner   en    l'an   de   «race   1673  le   prix  de   cent    mille  flo- 
rins proposé  par  la  Société  d'horticulture  de  B  aiem. 

Or,    cette    presque    certitude    de    Cornélius    van    Baerle, 
c'était  la  fièvre  qui   rongeait  Isaac  Boxtel. 


Si  Cornélius  était  arrêté,  cela  occasionnerait  certainement 
un  grand  trouble  dans  la  maison.  La  nuit  qui  suivrait  l'ar- 
restation, personne  ne  songerait  a  veiller  sur  les  tulipes 
du  jardin. 

Kl  cette  nuit-là,  Boxtel  enjamberait  la  muraille,  et  comme 
il  savait  ou  était  l'oignon  qui  devait  donner  la  grande 
tulipe  noire,  il  enlèverait  cet  oignon  ;  au  lieu  de  fleurir 
chez  Cornélius,  la  tulipe  noire  fleurirait  chez  lui,  et  ce  se- 
rait lui  qui  aurait  le  prix  de  cent  mille  florins,  au  lieu 
que  ce  fût  Cornélius,  sans  compter  cet  honneur  suprême 
d'appeler  la  fleur  nouvelle   Tultpa  nigra  Boxlelleusis. 

Résultat  qui  satisfaisait  non  seulement  sa  vengeance, 
mais  sa   cupidité. 

Ev.iiié.  il  ne  pensait  qu'à  la  grande  tulipe  noire;  en- 
•dormi,  il  ne  rêvait  que  d'elle. 

Enfin,  le  19  août,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  la 
tentation  fut  si  forte,  que  mynheer  isaac  rie  sut  point  y 
résister  plus   longtemps. 

En  conséquence,  il  dressa  une  dénonciation  anonyme,  la- 
quelle remplaçait  l'authenticité  par  la  précision,  et  jeta 
cette  dénonciation  à  la  poste. 

Jamais  papier  vénéneux  glissé  dans  les  gueules  de  bronze 
de  Venise  ne  produisit  un  plus  prompt  et  un  plus  terrible 
effet. 

Le  même  soir,  le  principal  magistrat  reçut  la  dépêche; 
i  l'instant  même  il  convoqua  ses  collègues  pour  le  lende- 
main matin.  Le  lendemain  matin  ils  s'étaient  réunis, 
avaient  décidé  l'arrestation  et  avaient  remis  l'ordre,  afin 
qu'il  fût  exécuté,  à  maître  van  Spennen,  qui  s  atait  ac- 
quitté, comme  nous  avons  vu,  de  ce  devoir  en  digne  Hollan- 
dais, et  avait  arrêté  Cornélius  vaa  Baerle  juste  au  moment 
ou  les  orangistes  de  la  Haye  faisaient  rôtir  les  morceaux 
des  cadavres  de  Corneille  et  de  Jean   d     Witt 

Mais,  soit  honte,  soit  faiblesse  dans  le  crime,  Isaac  Box- 
tel n'avait  pas  eu  le  courage  de  braquer  ce  jour-lâ  son  té- 
lescope, ni  sur  le  jardin,  ni  sur  l'atelier,  ni  sur  le  séchoir. 

H  savait  trop  bien  ce  qui  allait  se  passer  dans  la  maison 
du  pauvre  docteur  Cornélius  pour  avoir  besoin  d'y  regar- 
der. Il  ne  se  leva  même  point  lorsque  son  unique  domesti- 
que, qui  enviait  le  sort  des  domestiques  de  Cornélius,  non 
moins  amèrement  que  Boxtel  enviait  le  sort  du  maître,  en- 
tra dans  sa  chambre.  Boxtel  lui  dit  : 

—  Je  ne  me  lèverai  pas  aujourd'hui  ;  je  suis  malade. 

Vers  neuf  heures,  il  entendit  un  grand  bruit  dans  la  rue 
et  frissonna  à  ce  bruit  ;  en  ce  moment,   il  était  plus  pale 
qu'un  véritable  malade,  plus  tremblant  qu'un  véritable  fié- 
vreux. 
Son  valet  entra  ;   Boxtel  se  cacha  dans  sa  couverture. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  le  valet,  non  sans  se  douter 
qu'il  allait,  tout  en  déplorant  le  malheur  arrivé  a  van 
Baerle,  annoncer  une  bonne  nouvelle  à  son.  maitre  ;  ah  : 
monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  en  ce  moment? 

—  Comment  veux-tu  que  je  le  sache?  répondit  Boxtel 
d'une  voix  presque  iniuielli. 

—  Eh  bien  !  dans  ce  moment,  monsieur  Boxtel,  on  arrête 
vêtrè  voisin  Cornélius  van  Baerle  comme  coupable  de  haute 
trahison. 

—  Bah  !  murmura  Boxtel  d'une  voix  faiblissante,  pas  pos- 
sible ! 

—  Dame  !  c'est  ce  qu'on  dit,  du  moins  ;  d'ailleurs,  je 
viens  de  voir  entrer  chez  lui  le  juge  van  Spennen  et  les 
archers. 

—  Ah  !  si  tu  as  vu,  dit  Boxtel,   c'est  autre  chose. 

—  Dans  tous  les  cas,  je  vais  m'informer  de  nouveau,  dit 
le  valet,  et  soyez  tranquille,  monsieur,  je  vous  tiendrai  au 
courant. 

Boxtel  se  contenta  d'encourager  d'un  signe  le  zèle  de  son 
valet. 
Celui-ci  sortit   et  rentra  un  quart  d'heure  apr 

—  Oh  !  monsieur,  tout  ce  que  je  vous  ai  raconté,  dit-il, 
c'était    la   vérité   pure; 

—  Comment  cela? 

—  M.  van  Baerle  est  arrêté,  on  l'a  mis  dans  une  voiture 
et  on  vient  de  l'expédier  à  la  Haye. 

—  A  la  Haye? 

—  Oui,  où,  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  il  ne  fera  pas 
bon  pour  lui. 

—  Et  que  dit-on?   deman<l 

—  Dame  !  monsieur,  on  dit,  mais  cela  n'est  pas  bien  sûr, 
on  dit  que  les  bourgeois  doivent  être  a  cette  heure  en 
train  d  assassiner  monsieur  Corneille  et  monsieur  Jean  de 
Witt. 

—  Oh  !  murmura  ou  plut<vt  râla  Boxtel  en  fermant  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  la  terrible  image  qui  s'offrait  sans 
doute  à  son   regard. 

—  Diable  !   fit  le  valet   en  sortant,   il   faut   que   mynheer 

tel   soit   bien    malade   pour  n'avoir  pas  sauté  en 
,.i  Bille  nouvelle. 
En  effet,   Isaac  Boxtel  était  bien   malade,  malade  comme 
un   homme  qui  vient  d'assassiner  un  autre  homme. 
Ma,  assassiné  cet   homme   dans   un   double   but; 

I    le  premier  était  accompli  ;  restait  a  accomplir  le  second. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


La  nuit  vint    C'était  la  nuit  qu'attendait  1 

ult  venue,  il  se  leva. 
Puis   il  muma  dans  more. 

11  avait  bien  calcul'      personne  ne  songeait  à  garder  le 

;  maison  et  domesii  |  -  dessus  di 

li  entendit  su*'  il   sonner  dix  heures,  onze  heu- 

res,  minuit. 

\   minuit,   le  cœur   b  les   mains   tremblantes,   le 

visage   livide,   il   desci  P«t   une  échelle, 

ie    le    mur.    monta    jusqu'à    lavant-dernier 
échelon   et   écouta 

Tout  était   tranquille.    Pas   un   bruit    ne   troublait    le  si- 
lence de  la  nuit. 
Une  seule    lu  oute  la  maison, 

i   était  celle  de  la 

Ce  silence   et  -Ité   enhardirent   Boxtel. 

Il  enjamba  !     a  ur  an  instant  sur  le  laite;  puis 

bien  cei  rien  à  i  raindre,  il  passa  l'échelle 

de  Cornélius  et  descendit. 
me  ligne  près  l'endroit  où  étaient 
enterrés  les  caieux  de  la  luture  tulipe  noire,  il  courut  dans 
leur   direction,    suivant    néanmoins    les   allées   pour    n  être 
point   trahi  par   la   trace  Je  tes   pas.   et,   arrivé   a   l'endroit 
rec    une  joie   de   tigre,   il   plongea   ses   mains   dans 
i  e  molle. 

trouva   rien  et  crut  s'être  trompé 
ndant,  la  sueur  perlait  instinctivement  sur  son  Iront. 
11    fouilla    a    coté  : 

11  fouilla  a  droite,  il  louilla  à  gauche  :  rien. 
Il    touilla  devant  et  derrière':   rien. 

11    faillit  devenir  fou,  car  il   s'aperçut   enfin  que  dans   la 
matinée  même  la  terre  avait  été  remuée. 

En  effet,  pendant  qui    Boxtel  était  dans  son  lit,  Con 
était   descendu  dans  son   Jardin    avait   déterré  I'olgno 
1  avons  VU,  1  avait  divisé  en  trois  caieux. 
li'ixtel  ne  poinan         .      ider  à  quitter  la   place.  Il  avail 

lus  de  dix  pieds  carrés. 
Enfin  il  ne  lui  resta   plus  de  doute  sur  son  malheur. 
[vre  de  colère,  il  regagna  son  échelle,  enjamba  le   mur. 
e  de  chez  Cornélius  chez  lui,   la  jet. 
dl  i   et  sauta  après  elle. 

un  dernier  espoir, 
i  que  les  caieux  étaient   dans  le  séchoir. 
il   ne  s'agissait   que   de   pénétrer  dans   le  séchoir  comme 
il  aval  dans  II    lardin. 

l.     il  les  trouverait. 

ce  n'était  guère  plus  difficile. 
vitrages  du  séchoir  se  soulevaient  comme  ceux  d  une 

eiius  van  Baerle  les  avait  ouverts  le  matin  même  et 
ne   n'avait  6ongé   à   les   fermer. 
tout  était  de  se  procurer  une  échelle  assez  longue,  une 
Lie  de  vingt  pieds  au  lieu  d'une  de  douze. 
Boxte]  avait  remarqué  dans  la  rue  qu  il  hululait  uni 
u  réparation;  le  long  de  cette  maison  une  échell 

i 
■  échelle  était  bien  l'affaire  de  Boxtel,  si  ipg  ouvriers 
ivaient  pas  emportée. 
iurut  à  la  maison,  l'échelle  y  était. 
el   prit   l'échelle  et  rapporta  à  grand'peine  dan 

plus    de   peine  encore,   il   la   dressa  contre  la 
muraille  de  la   maison  de  Cornélius. 
L'échelle  atteignait  juste  au  vasistas. 
Boxtel  mil    mu.    lanterne  sourde  tout  allumée  dans  sa  po- 

monta  a  l'échelle  et  pénétra  dans  le  séchoir. 
lirlvé   da  e,    il   s'arrêta,   s'appuyant    cou 

tre  la  table,  les  jambes  lui  manquaient,  son  cœur  ba 
outrer. 
Là,  c'était  1  e  jardin     on  dirait  que  le 

air  ôti        '  [u'elle  a  de  les] 

de     i        i  es  alade  un  mur 

i  li ri i  a  une  i  bambre. 

i    maraudeur  ;  il. 
Boxtel    •  i  ut    un    voleur. 

1  rei  pas  venu   : 

1    i  'tes. 

ii   eut  beau  chercher,  ouvrir  et  fermer  tons  i 

Où    était    le    dép  i 
ital    .i    <  orné&us      II    ti 
din  des  plantes,  la  Joannls,   la   \\ 
llpe  I     liés  mais  ii:  i 

lit  ei     in 
Il  n'y  en 
-ur    le    re.  rralnes    el     II  - 

ii-nen  i.il   de 
Bons  d'An  lut  ,  ,s  lignes  : 

\u Mhiil,   20  aoiii    il  erré  l'olgi 

•  n    trois  caïeu 


—  Ces  i  aïeux  :  <es  caieux:  hurla  Boxtel  en  ravageant  tout 
dans  le  séchc  i     où  les  a-t-il  pu  cacher? 

Puis   toul  iip     e  frappant   le  front  à  s'aplatir  le  cer- 

veau : 

—  oh  !  misérable  que  je  suis  i  s  écria-'.-il  ;  ah  !  trois  lois 
perdu  Boxtel,  est-ce  qu'on  se  sépare  de  ses  caieux,  est-ce 
qu'on  les  abandonne  a  Dordrecht  quand  on  part  pour  la 
Haye  ;  est-ce  qu  on  peut  vivre  sans  ses  caieux,  quand  ces 
caieux  sont  ceux  de  la  grande  tulipe  uoire  :  il  aura  eu  le 
temps  de  les  prendre,  l'infâme!  il  les  a  sur  lui,  ii  les  a 
.  mportés  à  la  Haye 

C'était  un  éclair  qui  montrait  a  Boxtel  l'abime  d'un  crime 
inutile. 

Boxiel  tomba  foudroyé  sur  cette  même  table,  à  cette  ! 
place  où,  quelques  heures  avant,  l'infortuné  van  Baerle  avait 
admiré  si  longuement  et  si  délicieusement  les  caieux  de  la 
tulipe  noire. 

—  Eh  bien  :  après  tout,  dit  l'envieux  en  relevant  sa  tète 
livide,  s'il  les  a,  il  ne  peut  les  garder  que  tant  qu  il  sera 
vivant,  et 

Le  reste  de  sa  hideuse  pensée  s'absorba  dans  un  affreux 
sourire. 

—  Les  caieux  sont  à  la  Haye,  dit-il  ;  ce  n  est  donc   plus 

Irecht    que   je    puis   vivre. 

A  la  Haye  pour  les  caieux  !  à  la  Haye  ! 

Et    Boxtel.    sans   faire   attention    aux    richesses   lmm 
qu  il   abandonnait,   tant  il  était  préoccupé  d'une  autre  ri- 
chesse inestimable,  Boxtel  sortit  par  son  vasistas,  se  laissa 
glisser   le   lo  lielle,  reporta  l'instrument  de   vol  où 

il  l'avait  pris,   et,  pareil  à  un  animal   de  proie,   rentra  ru- 
gissant   dans  sa   maison. 


IX 


LA     CHAMBRE     DE     FAMILLE 


Il  était    minuit   environ   quand   le   pauvre  van  Baeric    fut 
écroué  a  la  prison  du  Buytenhoff. 

i  e  qu'avait  prévu  Rosa  était  arrivé.  En  trouvant  la 
bre  de  Corneille  vide,  la  colère  du  peuple  avait  été  gi 
et  si   le   père   Grypbus  s  était  trouvé    la   sous   la   main   de 
ces  furieux,   il  eût  certainement   payé  pour-  son  prisonnier. 

Mais  cette  colère  avait  trouve  à  s'assouvir  largement  sur 
les  deux  frères,   qui   avaient  été   rejoints  par  les  ass. 

0   qui  avait  été  prise  par  Guillaume, 
l  homme  aux  précautions,  de  fermer  les  portés  de  la  ville. 

11  était  donc  arrivé  un  moment  où  la  pi  vidée 

et   mi   le   silence   avait    succédé   à   l'effroyable  tonner)     de 
hurlemens  qui  roulait  par  les  escaliers. 

Rosa  avait  profité  de  ce  moment,  était  sortie  de  sa  cachette 
et   en   avait   fait   sortir  son  père. 

La  prisi  o  aplètement  déserte;  à  quoi  hou   i 

dans  la  prison  quand  on  égorgeait  au  Tol-Hek? 

Gryphus    sortit    tout     tremblant   derrière    la    coui  i 
Rosa     Ils    allèrent    fermer    tant    bien    que    mal    la    | 
porte,  nous  disons  tant  bien  que  mal.  car  elle  était  à  m   I- 
tié  brisée    On   voyait   que  le  torrent  d'une  puissante 
avait  ■    là 

Vers  quatre  heu  ndll  le  bruit  qui  revenait    m     - 

ce  bruit  n'avait   -  pour  c.i. 

fille.   Ce  bruit,   c'était   celui  des  cadavres  que   l'on    tr: 
et    que    l'on    revenait    pendre   à    la   place   accoul 
ions. 

Rosa         te  tols  eno  ca  ba,  mais  c'était  pour  n 

voir  l'horrible  si 

A  minuit,  on  frappa  à  la  porte  du  Buytenhoff,  ou  plul  M 
i  la  barri  ade  qui  la  rempli 

i       lit  Con  <n    Baerle  que   l'on   amenait 

i         -  ut  ce   nouvel  hôte  et   qu'il 

eût  vu  -m    i  :  la  qualité  du  prisonnier: 

1   lu  ui  de  l  ornellle  de  Wltt,  murmura-l  il  avec  son  sou 
rire  de  me  homme,  n  us  avons  justement  Ici 

i.i   chambre  de  famille;  nous  allons  vous  la  donner 

Et   eni  hanté  di  qu'il    i      lit 

i    falot   et   les  clefs   

:  us   dan-   la    i  ellule   qu'avait   le   matin   même   quittée 
111e  de  WI1  '   que  1  entendent  en 

nds  moralistes  qui   disent  comme   un 
que: 
—  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pa 
Grypb  K   à  conduire  le  filleul   dan-    la 

la  route  qu'il  fallait  parcourir  pour  arriver 
chambre,   le  désespéré  fleuriste  n'entendit  rien  que  i 
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ment  d'un  chien,  ne  vit  rien  que  le  visage  d'une  jeune  fllle. 

Le  chien  sortit  d'une  niche  creusée  dans  le  mur,  en  se- 
couant une  grosse  chaîne,  et  il  flaira  Cornélius  afin  de  le 
bien  reconnaître  au  moment  où  il  lui  serait  ordonné  de 
le  dévorer. 

La  jeune  fllle,  quand  le  prisonnier  fit  gémir  la  rampe  de 
l'escalier  sous  sa  main  alourdie,  entrouvrit  le  guichet 
d'une  chambre  qu'elle  habitait  dans  l'épaisseur  de  cet  esca- 
lier même.  Et  la  lampe  à  la  main  droite,  elle  éclaira  en 
même  temps  son  charmant  visage  rose  encadré  dans  d'admi- 
rable* cheveux  blonds  à  torsades  épaisses,  tandis  que  de 
la  gauche,  elle  croisait  sur  la  poitrine  son  blanc  vêtement 


blime  maître,  c'est  l'expression  douloureuse  qui  parut  sur 
le  visage  de  Kosa  quand  elle  vit  ce  beau  jeune  homme  pale 
monter  l'escalier  lentement  et  qu'elle  put  lui  appliquer  ces 
sinistres  paroles  prononcées  par  son  père  : 

—  Vous  aurez  la  chambre  de  famille. 

Cette  vision  dura  un  moment,  beaucoup  moins  de  temps 
•lue  nous  n'avons  mis  à  la  décrire.  Puis  Gryphus  continua 
son  chemin,  Cornélius  fut  forcé  de  le  suivre,  et  cinq  mi- 
nutes après  il  entrait  dans  le  cachot,  qu'il  est  inutile  de 
décrire,  puisque  le  lecteur  le  connait   déjà. 

Gryphus,  après  avoir  montré  du  doigt  au  prisonnier  le 
lit  sur  lequel  avait  tant  souffert  le  martyr  qui  dans  la  jour- 


C'était  Cornélius  van  Baerle  <|ue  l'on  amenait. 


de  nuit,  car  elle  avait  été  réveillée  de  son  premier  sommeil 
par  1  arrivée  inattendue  de  Cornélius. 

C'était  un  bien  beau  tableau  à  peindre  et  en  tout  digne 
de  maître  Rembrandt  que  cette  spirale  noire  de  l'escalier 
iluminée  par  le  falot  rougeâtre  de  Gryphus  avec  la  sombre 
de  geôlier  au  sommet,  la  mélancolique  figure  de 
Cornélius  qui  se  penchait  6ur  la  rampe  pour  regarder  ; 
au-dessous  de  lui,  encadré  par  le  guichet  lumineux,  le  suave 
visage  de  Rosa,  et  son  geste  pudique  un  peu  contrarié 
peut-être  par  la  position  élevée  de  Cornélius,  placé  sur  ces 
marches  d'où  son  regard  caressait  vague  et  triste  les  épau- 
les blanches  et  rondes  de  la  jeune  fille 

Puis,  en  bas,  tout  à'  fait  dans  l'ombre,  à  cet  endroit  dp 
l'escalier  où  l'obscurité  faisait  disparaître  les  détail-  les 
yeux  d'escarboucle  du  molosse  secouant  sa  chaîne  aux 
anneaux  de  laquelle  la  double  lumière  de  la  lampe  de  Rosa 
et  du  falot  de  Gryphus  venait  attacher  une  brill  inte  pail 
lette 

Mais  ce  que  n'aurait  pu  rendre  dans  son  tableau  le  su- 
la  TULIPE  NOIRE 


a  ■  me  avait  rendu  son  âme  à  Dieu,  reprit  son  falot  et 
sortit. 

Quant  à  Cornélius,  resté  seul,  il  se  jeta  sur  ce  lit,  mais  ne 
dormil  point.  Il  ne  cessa  d'M  .  !  fixé  sur  l'étroite  fenê- 

tre a  treillis  de  fer  qui  prenait  son  jour  sur  le  Buytenhoff  ; 
il  vit  de  cette  façon  blanchir  par  delà  des  arbres  ce  premier 
rayon  de  lumière  que  le  ciel  laisse  tomber  sur  la  ter«e 
comme   un   blanc   manteau. 

Çà  et  là.  pendant  la  nuit,  quelques  chevaux  rapides 
avaient  galopé  sur  le  Buytenhoff,  des  pas  pesans  de  pa- 
trouilles avaient  frappé  le  petit  pavé  rond  de  la  place,  et  les 
mèches  des  arquebuses  avaient,  en  s'allumant  au  vent 
lancé  jusqu'au  vitrail  de  la  prison  d'intermittens 
éclairs 

Mais  quand  te  jour  naissant  argenta  le  faite  chaperonné 
des  maisons.  Cornélius,  Impatient  de  savoir  si  quelque  chose 
ntoui  de  lui.  s'approcha  de  la  fenêtre  et  promena 
clrculairement  un   triste   regard. 

A   l'extrémité  de  la  place,  une  masse  noirâtre  teintée  de 
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bleu  h   les  brumes  matinal) 

. 

'.ellus  reconnut  le  gibet. 
A     ce     gibet     pendaient     deux     informes     lambeau. 
tient  plus    :  aans. 

m   peuple  de  la  Haye  avait  déchiqueté  U 
il.       mais   i  kement  au 

d'une  double   insci 

Sur  avec  ses  yeux  de  vu.  s  Cor- 

nélius pan  mi  a    tri    '  '  ■     par  1  épais 

pinceau  de  quelque 

ii  pendem  le  grand  scéli  ri  I  nommé  Jean  de  Witt  et  le 

deux  ennemis  du 
.:.    i  i  ani  e.  » 
léllus   poussa    un   cri  i     et   dans   le   tran 

de  sa  terreui  ■    '      des  pieds  et  des  mains  à  sa 

porte  Ipltammen!   que  Gryphus  ac- 

courut  furieux,  son  ti  rmes  i  let-  à  la  main. 

p  oti  rani  d  horribles  imprécations 
contre  le  prisonnier  qui  le  dérangeait  en  dehors  des  heures 
où   il   avait   l'habitude  de   se  déranger. 

—  An    Çà    mais  antre    de    Witt  : 

i  |  on!  donc  le  diable  au  corp^ ' 

—  Monsieur,  monsieur,  dit  GonuéUus  en  saisissant   le 

lier  pa      e  bras  el  en  le  traînant  vers  la  fenêtre;  monsieur, 
qu'aije  donc  lu  1  a  1  ■  i 

»-  Sur  cette  pancarte. 

Et   tremblant     |  iletant,   il  lui   montrait,  au  fond 

de  la  place   l<  gibet  surmonté- de: la  cynique  lnsta  iption. 
Gryphus  se  mit  a 

—  Ali  i  ah  :  répondit-il  Oui,  vous  avez  lu  Eh  bien!  mon 
cher  monsieur,  voila  où  l'on  arrive  quand  on  a  des  intel- 
ligent a  ennemis  de  monsieur  le  ! I 

—  Messieurs  de  Witt  ont  été  assassines!   murmura   Cor» 
lius,  la  sueur  au  front  et  en  se  laissant  tomber  sur  son  lit, 
!e«  bras  pendans,   les  yeux   fera 

—  Messieurs  de  Witt  ont  subi  la  justice  du  peuple,  dit 
Gryphus;  appelez-vous  cela  ass.,  >  moi,  je  dis. 
exécutés. 

Et,   voyant   que   le   prisonnier  était   arrivé   non   seulement 
[me,  mais  a  l'anéantissement,  il  sortit  de  la  chambre 
la   porte   avec   violence,  et  faisant  rouler  les  ïi 
avec   bruit. 

En    revenant   à   lui,   Cornélius   se  trouva  seul   et   reconnut 
la  chambre  où  il  se  trouvait,  la  chambre  de  famille 
crue   l'aval)    appelée   Gryphus,   comme   le   passage  fatal   qui 
aboutir  pour  lui  à  une  triste  mort. 
Et   comme   c'était    un    philosophe,    comme  c'était   surtout 
un  chrétien,  il  commença  par  prier  pour  l'àme  de  soi 
rain.  puis  pour  celle  du  grand    pensionnaire,  puis  enfin   il 
na  lui  même  a  tous  les  maux  qu'il  plairait  à  Dieu  de 
lui   en 
Puis    après  être  descendu  du  ciel  sur   la  terre,  être  ren- 
ia terre  dans  son  cachot,  s'être  bien  assuré  que  dans 
I  était   seul,  il  tira  de  sa  poitrine  les  trois  caicux 
Se  la   tulipe  noire  et  les  cacha  derrière  un  grès  sur  lequel 
on  posait  la  cruche  traditionnelle,  dans  le  coin  le  plus  obs- 
cur de  la   prison. 

ut  d'années!  destruction  de  si   douces 

dl iverte    allait    donc    aboutir    au    néant 

comme  lui   à  la  mort  l  —  Dans   cette  prison,  pas  un   brin 
d'herbe    pas  un   atonie  île  terre,   pas  un    rayon  de   soleil. 

\       ite  pensée.   Cornélius   entra  dans  un  sombre  désespoir 
dont   11  m   sortil   que  par  une  circonstance  extraordinaire, 
mee? 
C'est  ci     m as  de  dire  dans  le  chapitre 
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noue  il  apportait   la  pitance  du  prison- 
•  '  i  rani  la  porte  de  La  pi 
mba  en  essayant  de  se  retenir.   Mais 
il   se  cassa  le  bras  au 
et. 

ers  le  geôlier  ;  mais  comme 
U  ne  doutait  pa  leni 

—  Ci  ne  bougez  pas. 

int   sur  s, m   bras,   mais 
1  leur   et 

• 
il      omprli  qu'il  avait  le  bras  cassé,  et  cet  homme 


pour  les  autres  retomba  évanoui  sur  le  seuil  de  la  por 
S  et  lioiil,  -,  inliiable  a  un  mort. 
Pendant  ce  temps,  la  porte  de  la  prison   était   demeurée 
ouverte,    et    Cornélius    se    trouvai;     près  |         libre. 

!  Idée  ne  lui  vint  même  pas  à  l'esprit  de  profiter  de 
cet  acculent  ;   il  avait  vu,  a  la  façon  dont   le  bras  avait  plié, 
au    bruit   qu'il   avait    fait    en    pliant,   qu  il    y   avait    fracture, 
qu'il   y  avait   douleur;   il  ne  songea  pas  a  autre  chose 
porter  secours  au   blessé,   si   mal   intentionné   que  le   blessé 
lui   eût    paru    à    son    endroit    dans    la   seule   entrevue    qu  il 
avec    lui. 
\n   bruit  que  Gryphus  avait  fait  en  tombant,  a  la  plainte 
qu'il  avait  laissé  échapper,  un  pas  précipité  se  lit  entendre 
dans   l'escalier,   et   à   l'apparition   qui  suivit  immédiatement 
bruit  de  ce  pas    l lius  poussa  un  petit  cri  auquel  ré- 
pondit le  cri  d'une  jeune  fille. 
Celle    qui    avait    répondu    au   cri   poussé   par    Cornélius,, 
étall    la    belle    frisonne,    qui,    voyant    son    porc-   étendu   à 
terre  et  le  prisonnier  courbé  sur  lui,  avait  cru  d'abord  que 
Gryphus,   dont    elle    connaissait    la  brutalité,  était   tombé   a 
.'    n  :    1 1 1 1 1 . ■  engagée  entre  lui  et   le  prisonnier. 
Cornélius  comprit  ce  qui   se  passait  dans  le  coeur  de  la 
jeune  fille  au  moment  même  su  le  soupçon  entrait  dans  son 
cœur. 

Mats  ramenée  par  le  premier  coup  d'oeil  à  la  vérité,  et 
honteuse  de  cç  qu'elle  avait  pu  penser,  elle  leva  sur  le 
jeune  homme  ses  beaux  yeux  humides  et   lui  dit  : 

Pardon  et  merci,  monsieur.   Pardon   de  ce  que   | 
pensé,    et    merci    de   ce    que   vous    laites. 
Efélius   rougit: 

—  Je  ne  fais  que  mon  devoir  de  chrétien,  dit-il,  en  se- 
courant mon  semblable. 

—  Oui.  et  en  le  secourant  ce  soir,  vous  avez  oublie  les 
injures   qu'il   vous   a   dites    ce   matin.   Monsieur,   c  est   plus 

l'humanité,   c'est    plus  crue  du 
Cornélius   leva   ses  yeux   sur  la   belle   enfant,   tout   i 
qu'il   était    d'entendre   sortir    de    la    boni  lie   d'une   fille   du 
peuple  une  parole  a  la  fois  si  noble  et  si  compatissante.    1 
Mais  u  n'eut   pas  le  temps  de  lui  témoigner  sa  surprise] 
Gryphus,    revenu    de   son   évanouissement,    ouvrit   les   yeux, 
et    sa    brutalité   accoutumée   lui   revenant   avec    la   vie: 

—  Ah  :  voilà  ce  que  c'est,  dit-il,  on  se  presse  d  apporter 
le  souper  du  prisonnier,  on  tombe  en  se  hâtant,  en  tom- 
bant on  se  casse  le  bras,  et  l'on  vous  laisse  lu  sur  le  ar- 
i  in 

—  Silence,  mon  père,  dit  Rosa.  vous  êtes  injuste  envers 
ce  jeune  monsieur,  que  j'ai  trouvé  occupé  à  vous  secourir. 

—  Lui?  fit  Gryphus  ave.    un  air  de  doute 

—  Cela  est  si  vrai,  monsieur,  que  je  suis  tout  prêt  à  vous 
secourir  encore. 

—  Vous?   dit   Gryphus:   êtes-vous   donc   médecin? 

—  C'est  mon   premier   état,   dit   le  prisonnier 

—  De   sorte   que  vous   pourriez   me   remettre   le  bras? 

—  Parfaitement. 

—  Et    que    vous   faut-il    pour    cela,    voyons? 

—  Deux  clavettes  de  bois  et  des  bandes  de  linge. 

—  Tu  entends,  Rosa.  dit  Oryphus.  le  prisonnier  va  me 
remettre  le  bras  :  c'est  une  économie  ;  voyons,  aide-moi  à 
me   lever,    je    suis   de   plomb 

Rosa  présenta  au  blessé  son  épaule  ;  le  blessé  entoura  le 
col  de  la  jeune  fille  de  son  liras  intact,  et  faisant  un  effort, 
1  -  mit  sur  ses  jambes,  tandis  que  Cornélius,  pour  lui 
épargner    le   chemin,   roulait  vers   lui  un   fauteuil. 

Gryphus  s'assit  dans  le  fauteuil,  puis  se  retournant  vers 
Sa     tille  : 

—  Eh   bien,   ri  as  tu    pas   entendu?   lui    dit-il.   Va   ch< 
a  que  l'on  te  demande. 

di    rendit  et  rentra  un  instant   après  avei 
vos  de  baril  et  une  grande  bande  de  linge. 

i  oinrlius  avait  employé  ce  temps-là  à  Oter  la  veste  du 
geôlier  et  a  retrousser  ses  manches 

—  Eàt-ce  bien  cela  que  vous  désirez,  monsieur?  demande] 
Rosa 

—  Oui.  mademoiselle,  fit  Cornélius  en  |etant  les  yeux  sur 
les  objets   apportés:   oui,   C'esl    bien    cela     Maintenant 

eite  laide  pendant  que  je  vais  soutenir  le  bras  de  vot«l 
e 
Rosa  poussa  la  table.  Cor  i   le  bras  ce 

afin   qu'il  se   trouvât   à   plat,   et   avec  une  habileté  parfaite, 
i    la   fracture,   adapta   la   clavette   et  serra   les  bandes. 

v    la  6] le     Uei    -  et  anouit    nue  se,  onde 

fois. 

—  Allez  chercher  du  vinaigre,  mademoiselle,  dit  Corné- 
lius, nous  lui  en  frotterons  les  tempes,  et  il  revic 

Mais    au    lieu    d'accomplir    la    prescription   qui    lui    était 
liosa,  après  s'être  assurée  que  son  père  était  bien  sans 
onnalssanee.    s'avanennt    vers    Cornélius: 

—  Monsieur,     dit  elle,    service    potiT    service. 

—  Qu'est  ce    '   dire,   ma  belle  enfant"  demanda   Cornélius. 

—  C'est  à-dire,   monsieur,  que  le  juge  qui  doit  vous  inter- 

leniain   est   venu   s  informer  aujourd'hui  de  la  cham- 
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hre    ou    vous  étiez;   qu'on  piez    la 

cbambre   de   monsieur   Corneille  v  ette   ré- 

ponse,  il  a  ri  d'une  façon  sinistre  qui   me  fait  croire  que 
rien  de  bon  ne  vous  attend. 

—  .Mais,  demanda    Cornélius,  que   peupon   me   I 

—  Voyez  d'ici  ce  gibet. 

—  Mais  je  ne  suis  point  coupable,  dit  Cornélius. 

—  L'étaient-ils,  eux,  qui  sont  là-bas,  pendus,  mutiles,  de- 
cbirés  ? 

—  C'est  vrai,  dit  Cornélius  en  s'assombrissant. 

—  D'ailleurs,  continua,  Rosa,  l'opinion  publique  veut  que 
vous  le  soyez,  coupable.  Mais  enfin,  coupable  >u  non, 
votre   procès   commencera   demain;    après-demain,    v.. 

rez  condamné  :  les  choses  vont  vite  par  le  temps  qui  court. 

—  EU  bien,  que  concluez-vous  de  tout  ceci,  mademoiselle? 

—  J'en  conclus  que  je  sui-  seule,  que  je  suis  faible 
mon   père   est  évanoui,   que   le   chien   est   muselé,   que   rien 
par  conséquent  ne  vous  empêche  de  vous  sauver.  Sauvez-vous 
donc,  voilà  ce  que  je  conclus. 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis  que  je  n'ai  pu  sauver  monsieur  Corneille  ni 
monsieur  Jean  de  Witt,  hélas  !  et  que  je  voudra: 

sauver,   vous.    Seulement,    faites   vite;    voilà    la    respiration 
qui  revient  à  mon  père,  dans  une  minute  peut-être  il  rou- 
vrira    les   yeux,   et   il  sera  trop  tard.   Vous  hésitez? 
Bn   effet,   Cornélius  demeurait  immobile,  regardant   Rosa, 
:ne   s'il  la  regardait  sans  l'entendre. 

—  Ne  comprenez-vous  pas?   fit  la  jeune  fille  impatiente. 

—  Si   fait,   je  comprends,   fit   Cornélius;   mais... 

—  Mais? 

—  Je  refuse.  On  vous  accuserait. 

—  Qu'importe?   dit   Rosa   en   rougissant. 

—  Merci,  mon  enfant,  Teprit  Cornélius,  mais  je  reste. 

—  Vous  restez!  Mon  Dieu:  mon  Dieu:  N'avez-vous  donc 
pas  compris  que  vous  serez  condamné...  condamné  à  mort. 
exécuté  sur  un  échafaud  et  peut-être  assassiné,  mis  en  mor- 
ceaux comme  on  a  assassiné  et  mis  en  morceaux  mm 
Jean  et  monsieur  Corneille  !  Au  nom  du  ciel,  ne  vous  occu- 
pez pas  de  moi  et  fuyez  cette  chambre  où  vous  êtes.  Prenez-y 
garde,  elle  porte  malheur  aux  de  Witt. 

—  Hein  !  s  écria  le  geôlier  en  se  réveillant.  Qui  parle 
(le  ces  coquins,  de  ces  misérables,  de  ces  scélérats  de  de 
Witt  ? 

—  Ne  vous  emportez  pas,  mon  brave  homme,  dit  Corné- 
lius avec  son  doux  sourire  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  les 
fractures,  c'est  de  s'échauffer  le 

Puis,  tout  bas  à  Rosa  : 

—  Mon  enfant,  dit-il.  je  suis  innocent,  j'attendrai  mes 
juges  avec  la  tranquillité  et  le  calme  d'un  mm 

—  Silence  !  dit  Rosa. 

—  Silence,   et   pourquoi? 

—  Il  ne  faut  pas  que  mon  père  soupçonne  que  nous  avons 
causé  ensemble. 

—  Où  serait   le  mal  ? 

—  Où  serait  le  mal?  —  C'est  qu'il  m'empêcherait  de  ja- 
mais revenir  ici,  dit  la  jeune  fille. 

Cornélius  reçut  cette  naïve  confidence  avec  un  sourire  ; 
il  lui  semblait  qu'un  peu  de  bonheur  luisait  sur  son  infor- 
tune. 

—  Eh   bien:   que   marmottez-vous  là  tous  deux?   dit   Gry- 

■n   -'■  levant  et  en  soutenant  son  bras  droit  avec  son 
bras    gauche. 

—  Rien,  répondit  Rosa;  monsieur  me  prescrit  le  régime 
que  vous   avez   à   suivie 

—  Le  régime  que  je  dois  suivre  !  le  régime  que  je  dois 
enivre!   Vous  aussi,  vous  en  avez  un  à  suivre,   la  belle! 

—  Et    lequel,    mon    père? 

—  C'est  de  ne  pas  venir  dans  la  chambre  des  prisonniers, 
ou,  quand  vous  y  venez,  d  en  sortir  le  plus  vite  possible  . 
marchez   donc    devant   moi,    et    lestement  : 

Rosa  et  Cornélius  échangèrent  un  regard, 
olul  de  Rosa  voulait  dire  : 

us  voyez  bien  ! 
(Jetai    de    Cornélius    signifiait  : 

—  Qu'il  soit  fait  ainsi  qu'il  plaira  au  Seigneur  ! 
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vinrent   le   ten- 
on"    et     in;.  5     van 
"  ne   fut   pa  i!    fut 



dance  fatale  des  de  Witl 


11  ne  le  nia  point. 

Il  était  seulement  douteux  aux  yeux  des  juges  que  cette 
correspondance  lui  eût  été  remise  par  a  [.airain,  Cor- 
neille de  Witt. 

Mais  comme,  depuis  la  mort  des  deux  martyrs,  Cornélius 
van   Uaerle  n'avait   plus  rien  a  menât'.  ulement  il 

ne  nia  point  que  le  dépôt  lui  eût  été  confié  par  Corneille 
en  personne,  mais  encore  il  raconta  comment,  de  quelle 
façon  et  dans  quelle  circonstance  le  dépôt  lui  avait  été 
confié. 

Cette  confidence  impliquait  le  filleul  dans  le  ciiiae  du 
parrain. 

Il  y  avait  complicité  patente  entre  Corneille  et  Cornélius. 

Cornélius  ne  se  borna  point  à  cet  aveu  :  il  dit  toute  la 
vérité  à  l'endroit  de  6es  sympathies,  de  ses  habitudes,  -de 
ses  familiarités.  Il  dit  son  indifférence  en  politique,  son 
amour  pour  létude,  pour  les  arts,  pour  les  sciences  et 
pour  les  fleurs.  Il  raconta  que  jamais,  depuis  le  jour  où 
Corneille  était  venu  à  Dordrecht,  et  lui  avait  confié  ce 
dépôt,  ce  dépôt  n'avait  été  touché  ni  même  aperçu  par  le 
dépositaire. 

i  ui  lui  objecta  qu'à  cet  égard  il  était  impossible  qu'il 
dit  la  vérité,  puisque  les  papiers  étaient  justement  enfer- 
més dans  une  armoire  où  chaque  jour  il  plongeait  la  main 
et   les  yeux. 

Cornélius  répondit  au  til   vrai,  mais  qu'il  ne  met- 

tait la  main  dans  le  tiroir  que  pour  s'assurer  que  ses 
oignons  étaient  bien  secs,  mais  qu'il  n'y  plongeait  les  yeux 
que  pour  s'assurer  si  ses  oignons  commençaient   à   germer. 

On  lui  objecta  que  sa  prétendue  indifférence  a  l'égard  de 
ce  dépôt  ne  pouvait  se  soutenir  raisonnablement,  parce 
qu'il  était  impossible  qu'ayant  reçu  un  pareil  dépôt  de  la 
main  de  son  parrain,   il  n'en  connut  pas  l'importance. 

Ce  à  quoi   il  répondit  : 

Que  son  parrain  Corneille  l'aimait  trop  et  surtout  était 
un  homme  trop  sage  pour  lui  avoir  rien  dit  de  la  teneur  de 
ces  papiers,  puisque  cette  confidence  n'eût  servi  qu'à  tour- 
menter  le   dépositaire. 

On  lui  objecta  que  si  M.  de  Witt  avait  agi  de  la  sorte,  il 
eût  joint  au  paquet,  en  cas  d'accident,  un  certificat  consta- 
tant que  son  filleul  était  complètement  étranger  a  cette 
correspondance,  ou  bien,  pendant  son  procès,  lui  eût  écrit 
quelque   lettre  qui  pût  servir  à  sa  justification. 

Cornélius  répondit  que  sans  doute  son  parrain  n'avait 
point  pensé  que  son  dépôt  courût  aucun  danger,  caché 
comme  il  l'était  dans  une  armoire  qui  était  regardée 
comme  aussi  sacrée  que  l'arche  pour  toute  la  maison  van 
Baerle  ;  que  par  conséquent  il  avait  jugé  le  certificat  inu- 
tile ;  que,  quant  à  une  lettre,  il  avait  quelque  souvenir 
qu  au  moment  de  son  arrestation,  et  comme  il  était  absorbé 
dans  la  contemplation  d'un  oignon  des  plus  rares,  le  ser- 
viteur de  M.  Jean  de  Witt  était  entré  dans  son  séchoir  et 
lui  avait  remis  un  papier  ;  mais  que  de  tout  cela  il  ne  lui 
était  resté  qu'un  souvenir  pareil  a  celui  qu  on  a  d'une  vi- 
sion :  que  le  serviteur  avait  disparu,  et  que  quant  au  pa- 
pier, peut-être  le  trouverait-on  h   on   v   cherchait  bien. 

Quant  à  Craeke,  il  était  impossible  de  le  retrouver,  at- 
tendu  qu'il   avait    quitté   la   Hollande. 

Quant  au  papier,  il  était  si  peu  probable  qu'on  le  retrou- 
verait, qu'on  ne  se  donna  pas  la  peine  de  le  chercher. 

Cornélius  lui-même  n'insista  pas  beaucoup  sur  ce  point, 
puisque,  en  supposant  que  ce  papier  se  retrouvât,  il  pou- 
vait n'avoir  aucun  rapport  avec  la  correspondance  qui  fai- 
sait le  corps  du  délit. 

Les  juges  voulurent  avoir  l'air  de  pousser  Cornélius  à  se 
défendre  mieux  qu'il   ne  le  faisait:   il  vis  de 

lui  de  cette  bénigne  patience  qui  dénote  son  un  magistrat 
intéressé  par  l'accusé,  soit  un  vainqueur  qui  a  terrassé 
son   adversaire,   et  qui  étant  complet...  de  lui, 

n'a  pas  besoin  de  l'opprimer  pour  le  perdre 

Cornélius  n'accepta  point  cette  hypocrite  protection,  et 
dans  une  dernière  réponse  qu'il  fit  avec  la  noblesse  d'un 
martyr  et  le  calme  d'un  juste  : 

—  Vous   me   demandez,  messieurs,    dit-il.  isee   aux- 

quelles  je   n'ai   rien    à   répondre,  .  a  Ltë.   Or. 

l'exacte  vérité,   la  voici.   Le  ]  nez   m 

la  voie  que  j'ai  dit:  je  proteste  □      i  (rue   l'en 

rais  et   que  j'en   ignore   encore  le  contenu;   qu'au  joli 
mon    arrestation  seulement,    j'ai   su   que   ci 
correspo  lu  grand  pensionnaire  avec  le   marçru 

Louvois.  Je  proteste  enfin  que  j  ignore  et  comment  on 
savoir  que  ce  paquet  moi    et    surtout   cor 

je  puis  être  coupable  pour  avoir  recueilli  ce  que  m 
mon  Illustre  et  malheureux  parrain. 

Ce   fut   là   tout  le  plaidoyer  de   I  orn  juges  allè- 

rent   aux    opinions. 

ils  cent  : 

Que  tout    rejeton   di  .  en   ce 

qu'il    ressuscite   la   guerre    qu  il    est 
.  ii. 

L'un  d'eux,  et  c'était  un  homme  qui  passait  pour  un  pro 
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fond  observateur,  établit  que  ce  jeune  homme  si  flegmatique 

en  apparence  devait  être  ires  dangere  té,  attendu 

qu  il  devait   cacher  sous  le  manteau  de  gla       qui  lui  ser- 

i  enveloppe  un  ardent  désir  de  venger   MM.   de  Witt. 

autre  fit  observer  que  1  amour  des  tulipes  s  allie  par- 
faitement avec  la  politique,  et  qu  il  est  historiquement 
que  plusieurs  hommes  tris  dangereux  ont  jardiné 
ni  plus  ni  moins  que  s'ils  en  faisaient  leur  état,  quoique  au 
tond  ils  lussent  occupas  de  bien  autre  chose.  Témoin  Tar- 
quin  l'Ancien,  qui  cultivait  des  pavots  à  Gables,  et  le  grand 

au  donjon  de  VIncennes,  et 
h  moment  où  le  premier  méditait  sa  rentrée  a  Rome 
et  le  second  sa  sortie   de   prison. 
Le  juge  conclut   i  ai  ce  dilemme: 

Uu  Monsl  'an  Baerle  aime  fort  les  tulipes. 

ou   il  aime   fort   la   politique;  dans  l'un  et   l'autre   cas.   il 

nous   a  abord   parce  qu'il   est  prouvé  qu'il  soccu- 

paJt  ,),  et  cela  par  les  lettres  que  l'on  a  trouvées 

cnez  ],  ;  irce  qu  il  est  prouvé  qu  11  s'occupait  de 

sont   là  qui  en   font   foi.   Enfin,   et   là 

\  ènormité,    puisque   Cornélius   van   Baerle   s'occupait 

tulipes  et  de  politique,  l'accusé  êt*it  donc  d'une 

de,    d'une    organisation    amphibie,    travaillant 

ardeur  égale  la  politique  et  la  tulipe,  ce  qui  lu: 

tous  les  caractères  de  l'espèce  d'hommes  la  plus 

.use  au  repos  public,  et  une  certaine  ou  plutôt  une 

complète    analogie    avec   les   grands   esprits   dont    Tarquin 

i  d   et   M.   de   Condé   fournissaient  tout  à  l'heure  un 

exemple. 

Le  résultat  de  tous  ces  raisonnemens  fut  que  Monsieui 
le  prince  stathoùder  de  Hollande  saurait,  sans  aucun  6 

Infini  a   la  magistrature  de  la  Haye  de  lut  simoll 
administration   des  sept  provinces,  en  détruisai. 
qu  au  moindre  germe  de  conspiration  contre  son  autorité 
Cet  argua  autres,  et  pour  détruire  effl- 

,     m,  i  ■    le    j   ime  des  conspirations,  la  peine  de  mort  fut 
Imité    contiv  .     Cornélru 

Baerle,  atteint  et  convaincu  d'avoir,  sous  les  appareil 
nocentes  d'un  amateur  de  tulipes,  participé  aux  détestables 
ibominables  complots  de  JIM.  de  Witl 
tonalité  hollandaise,  et  à  leurs  secrètes  relations 
l'ennemi  français. 

po  diairement  que  le  susdit   I 

lit    extrait  de   la   prison   «le   Buyti 
l'échafaud  dressé  sur  la  place  du  même 
nom.   "ii    i  les  jngemens    lui   trancherait   la   tète 

délibération    avait   été   sérieuse,   elle   avait 
demi-heure,  et  pendant  cette  demi-heure,  le  prl- 
Intégré  dans  sa  prison. 
tut  la  que  le  greffier  des  états  vint  lui  lire  l'arrêt. 
Main  S  était  retenu  sur  son  lit  par  la  fièvre  que 

i   ture  de  son  bras.  Ses  clefs  étaient   i 
aux  in  !  -  valets  surnuméraires,  et  derri 

introduit  le  greffier,  Rosa,  la  belle  Fri- 
ponne, s  était  venue  placer  à  l'encoignure  de  la  porte,  un 
mouchoir  sur   sa   bouche  pour  étouffer  ses   soupirs   et   ses 

Cornélius  écouta  la  sentence  avec  un  visage  pins  étonné 
que  triste 

La  sentence  lue,  le  greffier  lui  demanda  s'il  avait  quel- 
que chose  à  répondre. 

—  Ma    lui     non,    répondit-il.    .l'avoue   seulement   qu'entre 

de  mort  qu'un  homme  de  précaution  peut 

ir  pour  les  parer,  je  n'eusse  jamais  soupçonné  celle-là. 

Sur    laquelle     réponse    le    greffier    salua    Cornélius  van 

Baerle  avec  toute  la  itlon   que  ces  sortes  de  fonc- 

aux    grands  criminels   de    tout   genre 

Et  comme  il  allait  sortir  : 

—  A  propos  monsieur  le  greffier,  dit  Cornélius,  pour  quel 
]  air  est  la  chose,  s'il  vous  plal 

—  Mais  pour  aujourd'hui    répondit  le  greffier  in  peu  gène 
le   sang-froid   du  condamné 

On  sanglot  éclata  derrière  la   po 

Déllus  se  pencha  pour  voir  qui  avait  poussé  ce  sanglot. 
Rosa   avait   deviné  le  moir  s'était  rejetée  en 

Me  heure  l'exécution  " 

—  M  -ni  midi 

—  Dlabli  :  nt  l'ornéilus.  J'ai  entendu,  ce  me  sembîe.  son- 
ner  dix  heures  il  y  a  au  moins  vingt  minutes   Je  «  al  pas 

—  Pot)  Hier  avec  Dieu,  oui  monsieur,  fil  le 
greffier  en   saluant  Jusqu'à   terre,  et  vous  pouvez  demander 

iniMre  .pi  ;!   \,  >i«  plaira. 
En  m  il  sortit  à  reculons,  et  le  gc. ',11er  rem. 

nt    fallait  suivre  en   refermant   la   porle  d      l 
quand  un  lira-  blanc  ci  qui  tremblait  s'Interposa  ei> 
homme  et   la  lourde  porte 

i.éllus   ne   vit   que   te   casque   d'or   aux   orelllett,  -   de 


dentelles  blanches,  coiffure  des  belles  Frisonnes  ;  il  n'en- 
tendit qu'un  murmure  à  l'oreille  du  guichetier;  mais  celui- 
ci  remit  ses  lourdes  clefs  dans  la  main  blanche  qu'on  lui 
tendait,  et,  descendant  quelques  marches,  il  s  assit  au  milieu 
de  l'escalie»',  gardé  ainsi  eu  haut  par  lui,  en  bas  par  le 
chien. 

Le  casque  d  or  fit  volte-face,  et  Cornélius  reconnut  le  va. 
sage  sillonné  de  pleurs  et  les  grands  yeux  bleus  tout  noyés 
de  la  belle  Rosa. 

La  jeune  fille  s'avança  vers  Cornélius  en  appuyant  ses 
deux  mains  sur  sa  poitrine  brisée. 

—  Oli  !  monsieui-  !  monsieur  i  dit-elle. 
Et    elle    n'acheva    point. 

—  Ma  belle  enfant,  répliqua  Corneille  ému,  que  désirez- 
vous  de  moi?  Je  n'ai  pas  grand  pouvoir  désormais  sur  rien, 
je  vous  en  avertis 

—  Monsieur,  je  viens  réclamer  de  vous  une  grâce,  dit 
Rosa  tendant  ses  mains  moitié  vers  Cornélius,  moitié  vers  le 
ciel 

—  Ne  pleurez  pas  ainsi,  Rosa,  dit  le  prisonnier  ;  car  vos 
larmes  m'attendrissent  bien  plus  que  ma  mort  prochaine. 
Et,  vous  le  savez,  plus  le  prisonnier  est  innocent,  plus  il 
doit  mourir  avec  calme  et  même  avec  joie,  puisqu'il  meurt 
martyr.  Voyons,  ne  pleurez  plus  et  dites-moi  votre  désir, 
ma  belle  Rosa. 

La  jeune  fille  se  laissa  glisser  à  genoux 

—  Pardonnez  à  mou  père,  dit-elle. 

—  A   votre  père,   fit   Cornélius   étonné. 

—  Oui,  il  a  été  si  dur  pour  vous  :  mais  il  est  ainsi  de  sa 
nature,  il  est  ainsi  pour  tous,  et  ce  n'est  pas  vous  particu- 
lièrement qu'il  a  brutalisé. 

—  Il  est  puni,  i  plus  que  puni  même  par  l'acci- 
dent qui  lui   est   arrivé,    et   je  lui   pardonne 

—  Merci  !  dit  Rosa.  Et  maintenant,  dites,  puis-je,  moi.  à 
mon  tour,  quelque  chose  pour  vous .' 

—  Vous  pouvez  sécher  vos  beaux  yeux,  chère  enfant,  ré- 
pondit Cornélius  avec  son  doux  sourire. 

—  Mais  pour  vous...   pour  vous... 

—  Celui  qui  n'a  plus  à  vivre  qu'une  heure  est  un  grand 
sybarite  s'il  a  besoin  de  quelque  chose,  chère  Rosa 

—  Ce  ministre  qu'on  vous  avait  on 

—  J'ai  adoré  Dieu  toute  ma  vie,  Rosa.  Je  l'ai  adoré  dans 
ses  œuvres,   béni  dans  sa  volonté.   Dieu  ne  peut    rien 

moi.  Je  ni  manderai  donc  pas  un  ministre. 

La  dei ■-.  i  n'occupe,  B  ipporte  a  la 

glorification  de  Dieu.  Aidez-moi,  ma  chère,  je  vous  en  prie, 
dans  1  nient   de  cette  dernière   pensée 

Ali    monsieur  Cornélius,  parlez,  parlez  :  s'écria  la  jeune 
fille   inondée  de  larmes. 

—  Donnez  moi  votre  belle  main,  et  promettez-moi  de  ne 
pas  rire,  mon  enfant 

—  Rire  :   s'éi  ria   RejBa  au  désespoir,   rire  en   ce  m.  u 
Mais  vous   ne  m'avez    i  monsieur  Corné- 

—  Je  vous  ai  i  du  corps  et 
avei  ti  l  ame  Jamais  femme  plus  belle,  jamais 
.- 1 1 1 1  ■  ■  plus  pure  ni  i rte  m  il  .  et  si  je  ne  vous  re- 
garde plu*  i  partir  de  ce  moment,  pardonnez-moi.  c'est  que. 
prêt  a  sortir  de  la  vie,  j'aime  mieux  n'avoir  rien  à  y  re- 
gretter. 

■    tressaillit.   Comme   le   prisonnier   disait    ces  paroles, 
onze  heures  sonnaient  au  beffroi  du  Buytenhoff. 
Cornélius   comprit 

—  Oui,  oui.  hâtons-nous,  dit-il,  vous  avez  raison,  Rosa. 
Alors  tirant  de  sa  poitrine,  où  il  lavait  caché  de  nouveau 

depuis  qu  H   n'avait    plus   peur  d'èire   fouille,   le  papier  qui  ' 
enveloppait   les  trois  caleux  : 

—  Ma   belle   amie     dit-il,   j'ai   beaucoup   aimé   les  fleurs, 

^norais  que  1  ou  put  aimer  autre 
n,    vous  détourne/ 
.-  vous  faire   un     déclaration    l'amour    l'ela.   pauvre 
entant     ne  tirerait   pas  a  conséquence:   il  y  a  la-bas  sur  le 
un    acier  qui   dans   soixante   minutes  fera 
raison   de  ma  témérité    Donc  j'aimai  <-     B 

j'avais    trouvé,    je    le    crois    du  te    secret 

te    tulipe   noire   que   l'on   croit   impossible,   et   qui   est. 

vous  le  savez  ou  vous  ne  le  savi  i  un  prix  de 

cent  mille  florins  proposé  par!      -      •      horticole  de  Harj 

es  cent  mille  florins    et  Dieu  sait  que  ce  ne  sont  pas 

pae  je  regrette,  ces  cent  mille  florins  je  les  ai  la  dans 

papier;  Us  soi  ■     s  caleux  qu'il  reuj 

terme    et  que   vous  nouvel   prendre,  Rosa,   car  je  vous   les 

donne 

—  Monsieur  Cornélius  : 

—  Oh:  vous  pouvez  !  vous  ne  faites  de 
tort  a  personne    mon  enfant    le  suis  seul  au  monde;  mon 

ma  mère  sont  morts;  je  n'ai  jamais  eu  ni  soeur  nt 

je  n'ai  jamais   pensé    i   ai personne   d'amour,   et 

i  m  aimer,  je  ne  l'ai  jamais  su.  Vous 
le  voyez  bien  d'allleur;        -       me  je  suis  abandonné,  pufs- 
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que  à  cette  heure  vous  seule  êtes  dans  mon  cachot,  me  con-   i 
solant  et  me  secourant. 

—  Mais,  monsieur,  cent  mille  florins ... 

—  Ali  !  soyons  sérieux,  chère  enfant,  dit  Cornélius.  Cent 
mille  florins  feront  une  belle  dot  à  votre  beauté  ;  vous  les 
aurez,  les  cent  mille  florins,  car  je  suis  sûr  de  mes  caïeux. 
Vous  les  aurez  donc,  chère  Rosa,  et  je  ne  vous  demande 
en  échange  que  la  promesse  d'épouser  un  brave  garçon, 
jeune,  que  vous  aimerez,  et  qui  vous  aimera  autant  que  moi 

s    j'aimais   les   fleurs.    Ne   m'interrompez    pas,    Rosa,    je    n'ai 
plus  que  quelques   minutes... 
La  pauvre  fille  étouffait  sous  ses  sanglots. 
Cornélius  lui  prit  la  main. 

—  Ecoutez-moi,  continua-t-il  •  voici  comment  vous  pro- 
céderez. Vous  prendrez  de  la  terre  dans  mon  jardin  de 
Dordrecht.  Demandez  à  Butruysheim,  mon  jardinier,  du 
terreau  de  ma  plate-bande  n°  6  ;  vous  y  planterez  dans  une 
caisse  profonde  ces  trois  caïeux,  ils  fleuriront  en  mai  pro- 
chain, c'est-â-dire  dans  sept  mois,  et  quand  vous  verrez  la 
fleur  sur  6a  tige,  passez  les  nuits  à  la  garantir  du  vent, 
les  jours  à  la  sauver  du  soleil.  Elle  fleurira  noir,  j'en  suis 
sur.  Alors  vous  ferez  prévenir  le  président  de  la  Société 
de  Harlem.  Il  fera  constater  par  le  congrès  la  couleur  de  la 
fleur,   et  l'on  vous  comptera  les  cent  mille  florins. 

Rosa  poussa  un  grand  soupir. 

—  Maintenant,  continua  Cornélius  en  essuyant  une  larme 
tremblante  au  bord  de  sa  paupière  et  qui  était  donnée 
bien  plus  a  cette  merveilleuse  tulipe  noire  qu'il  ne  devait 
pas  voir  qu'a  cette  vie  çju'il  allait  quitter,  je  ne  désire 
plus  rien,  sinon  que  la  tulipe  s'appelle  Rosa  Bfterlensts, 
c'est-à-dire  qu'elle  rappelle  en  même  temps  votre  nom  et 
le  mien,  et  comme  ne  sachant  pas  le  latin,  bien  certaine- 
ment, vous  pourriez  oublier  ce  mot,  tâchez  de  m'avoir  un 
crayon  et  du  papier,  que  je  vous  l'écrive. 

Rosa  éclata  en  sanglots  et  tendit  un  livre  relié  en  chagrin, 
qui  portait  les  initiales  de  C.  W. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?   demanda  le  prisonnier. 

—  Hélas  !  répondit  Rosa,  c'est  la  Bible  de  votre  pauvre 
parrain,  Corneille  de  Witt.  Il  y  a  puisé  la  force  de  subir 
la  torture  et  d'entendre  sans  pâlir  son  jugement.  Je  l'ai 
trouvée  dans  cette  chambre  après  la  mort  du  martyr,  je  l'ai 
gardée  comme  une  relique  ;  aujourd'hui  je  vous  l'appor- 
tais, car  il  me  semblait  que  ce  livre  avait  en  lui  une  force 
toute  divine.  Vous  n'avez  pas  eu  besoin  de  cette  force  que 
Dieu  avait  mise  en  vous.  Dieu  soit  loué  '  Ecrivez  dessus 
ce  que  vous  avez  à  écrire,  monsieur  Cornélius,  et  quoique 
j'aie  le  malheur  de  ne  pas  savoir  lire,  ce  que  vous  écrivez 
sera  accompli. 

Cornélius  prit  la  Bible  et  la  baisa  respectueusement. 

—  Avec  quoi  écrirai-je?  demanda-t-il. 

—  Il  y  a  un  crayon  dans  la  Bible,  dit  Rosa.  Il  y  était,  je 
l'ai  conservé. 

C'était  le  crayon  que  Jean  de  Witt  avait  prêté  à  son  frère 
et  qu'il  n'avait  pas  songé  à  reprendre. 

Cornélius  le  prit,  et  sur  la  seconde  page,  —  car,  on  se 
le  rappelle,  la  première  avait  été  déchirée,  —  près  de  mourir 
a  son  tour  comme  son  parrain,  écrivit  d'une  main  non 
moins   ferme  : 

»  Ce  23  août  1672,  sur  le  point  de  rendre,  quoique  innocent, 
mon  âme  à  Dieu  sur  un  échafaud,  je  lègue  à  Rosa  Gryphus 
le  seul  bien  qui  me  soit  resté  de  tous  mes  biens  dans  ce 
monde,  les  autres  ayant  été  confisqués  ;  je  lègue,  dis-je,  à 
Rosa  Gryphus  trois  caïeux  qui,  dans  ma  conviction  pro- 
fonde, doivent  donner  au  mois  de  mai  prochain  la  grande 
tulipe  noire,  objet  da  prix  de  cent  mille  florins  proposé  par 
la  Société  de  Harlem,  désirant  qu'elle  touche  ces  cent  mille 
florins  en  mon  lieu  et  place  et  comme  mon  unique  héritière, 
a  la  seule  marge  d'épouser  un  jeune  homme  de  mon  âge  a 
peu  près,  qui  l'aimera  et  qu'elle  aimera,  et  de  donner  à  la 
grande  tulipe  noire  qui  créera  une  nouvelle  espèce  le  nom 
a  Bacrlensts,  c'est-à-dire  son  nom  et  le  mien  réunis. 

■  Dieu  me  trouve  en  grâce  et  elle  en  santé  ! 

«  Cornélius  van  Baekle.  •> 

Puis,  donnant  la  Bible  à  Rosa  : 

—  Lisez,  dit-il. 

—  Hélas  :  répondit  la  jeune  fille  à  Cornélius,  je  vous  l'ai 
déjà  dit.  je  ne  sais  pas  lire. 

Alors  Cornélius  lut  à  Rosa  le  testament   qu  il   venait  de 
faire 
Les   sanglots  de   la   pauvre  enfant  redoublèrent. 

—  Acceptez-vous  mes  conditions?  demanda  le  prisonnier  en 
souriant  avec  mélancolie  et  en  baisant  le  bout  des  doigts 
tremblans  de  la  belle  Frisonne. 

—  Oh  !  je  ne  saurais,  monsieur,  balbutia-t-elle. 

—  Vous  ne  sauriez,  mon  enfant,  ei   pourquoi  donc? 

—  Parce  qu'il  y  a  une  de  ces  conditions  que  je  ne  saurais 
tenir. 


—  Laquelle?  je  croyais  pourtant  avoir  fait  accommode- 
ment par  notre  traité  d'alliance. 

—  Vous  me  donnez  les  cent  mille  florins  à  titre  de  dot? 

—  Oui. 

—  Et  pour  épouser  un  homme  que  j'aimerai? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  cet  argent  ne  peut  être  a  moi.  J9 
n'aimerai  jamais  personne  et  ne  me  marierai  pas. 

Et  après  ces  mots  péniblement  prononcés,  Rosa  fléchit 
sur  ses  genoux  et  faillit  s'évanouir  de  douleur. 

Cornélius,  effrayé  de  la  voir  si  pâle  et  si  mourante,  allait 
la  prendre  dans  ses  bras,  lorsqu'un  pas  pesant,  suivi  d  autres 
bruits  sinistres,  retentit  dans  les  esaaliers,  accompagii 
aboiemens  du  chien. 

—  On  vient  vous  chercher  !  s'écria  Rosa  en  se  tordant  les 
mains.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  monsieur,  n'avez-vous  pas 
encore  quelque  chose  à  me  dire  ? 

Et  elle  tomba  à  genoux,  la  tête  enfoncée  dans  ses  bras, 
et  toute  suffoquée  de  sanglots  et  de  larmes. 

—  J'ai  à  vous  dire  de  cacher  précieusement  vos  trois 
caïeux  et  de  les  soigner  selon  les  prescriptions  que  je 
vous  ai  dites,  et  pour  l'amour  de  moi.  Adieu,  Rosa. 

—  Oh  !  oui,  dit-elle,  sans  lever  la  tête,  oh  !  oui,  tout  ce 
que  vous  avez  dit,  je  le  ferai.  Excepté  de  me  marier,  ajoutâ- 
t-elle tout  bas,  car  cela,  oh  !  cela,  je  le  jure,  c'est  pour  moi 
chose  impossible. 

Et  elle  enfonça  dans  son  sein  palpitant  le  cher  trésor  de 
Cornélius. 

Ce  bruit  qu'avaient  entendu  Cornélius  et  Rosa,  c'était 
celui  que  faisait  le  greffier  qui  revenait  chercher  le  con- 
damné, suivi  de  l'exécuteur,  des  soldats  destinés  à  fournir 
la  garde  de  l 'échafaud,  et  des  curieux  familiers  de  la  prison. 

Cornélius,  sans  faiblesse  comme  sans  fanfaronnade,  les 
reçut  en  amis  plutôt  qu'en  persécuteurs,  et  se  laissa  im- 
poser telles  conditions  qu'il  plut  à  ces  hommes  pour  l'exécu- 
tion de  leur  office. 

Puis,  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  place  par  sa  petite  fe- 
nêtre grillée,  il  aperçut  l'échafaud,  et  à  vingt  pas  de  l'écha- 
faud,  le  gibet,  du  bas  duquel  avaient  été  détachées,  par 
ordre  du  stathouder,  les  reliques  outragées  des  deux  frères 
de  Witt. 

Quand  il  lui  fallut  descendre  pour  suivre  les  gardes, 
Cornélius  chercha  des  yeux  le  regard  angélique  de  Rosa, 
mais  il  ne  vit  derrière  les  épées  et  les  hallebardes  qu'un 
corps  étendu  près  d'un  banc  de  bois  et  un  visage  livide  à 
demi    voilé   par    de   longs   cheveux. 

Mais,  en  tombant  inanimée,  Rosa,  pour  obéir  encore  à 
son  ami,  avait  appuyé  sa  main  sur  son  corset  de  velours, 
et  même  dans  l'oubli  de  toute  vie,  continuait  instinctive- 
ment à  recueillir  le  dépôt  précieux  que  lui  avait  confié 
Cornélius. 

Et  en  quittant  le  cachot,  le  jeune  homme  put  entrevoir 
dans  les  doigts  crispés  de  Rosa  la  feuille  jaunâtre  de  cette 
Bible  sur  laquelle  Cornélius  de  Witt  avait  si  péniblement  et 
si  douloureusement  écrit  les  quelques  lignes  qui  eussent 
infailliblement,  si  Cornélius  les  avait  lues,  sauvé  un 
homme  et  une  tulipe. 
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Cornélius  n'avait  pas  trois  cents  pas  .1  faire  hors  de  la 
prison  pour  arriver  au  pied  de  son  échafaud. 

Au  bas  de  l'escalier  le  chien  le  regarda  passer  tranquille- 
ment ;  Cornélius  crut  même  remarquer  dans  les  yeux  du 
molosse  une  certaine  expression  de  douceur  qui  touchait  à 
la  compassion. 

Peut-être  le  chien  connaissait-il  les  condamnés  et  ne 
mordait-il  que  ceux  qui  sortaient  libres. 

On  comprend  que  plus  le  trajet  iurt  de  la  porte  de 

la  prison  au  pied  de  l'échalaud,  plus  il  était  encombré  ,1e 
curieux. 

C'étaient  ces   mêmes      trieux  qui,  mal   désaltérés  par    i.< 
sang  qu'ils  avaient  déjà  bu  trois  jours  auparavant,  atten 
une  nouvelle  victime. 

Aussi,   à  peine  Cornélius  apparut-il  qu'un   hurlement    un 
mense  se  prolongea  dans  la  rue.  s'étendit  sut-  toute  la  sut- 
face  de  la  place,  s'éloignant  dans  les  directions  difféi 
des   rues  qui  aboutissaient  â  l'échafaud,   et   Qu'encombrait 
la  foule. 

Aussi  l'échafaud  ressemblait  a  une  île  que  serait  vu.u 
battre  le  flot  de  quatre  ou  cinq  rivières. 
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■elle  a  du  bon    11  y  a  Rosa  dans  la  réi  lusion  perpé- 

aussl  mes  trois   caïeux   de   la  tulipe 

que   les   Sept   Provinces  peuvent 
province,  et  qui    ,     , 
sonniei  I    ailleurs  qu  a  la  Haye,  qui  est  ui 

Son   Altes-e   loiillaunn      qui   n'avait   point,   à   ce  qu'il  pa- 
rait, les  moyens  de   nourrir   van    Baerle   à    la    Haye,   l'en- 
tairi    -  a  p  lelli   dans  la  forteresse  de  Loe 

westein,  bien  pn  dri  bêlas!  ma. s  pourtant  bien 

loin. 

les  1  -     situ* 

.uni    le  tt'ahal  et 

la    Meuse 

Van   Baeii  r     de  son  pays  I '   1 

ignorer  que  Le  1  tlus  avait  été  renfermé  dans  ce 

mi  t  di  Barneveldt,  et  que  les  états,  dans 
leur  générosité  envers  le  célèbre  publlclste,  Jurisconsulte, 
historien,  poète,  théologien,  lui  avaient  accordé  une 
-  imme  de   .  1-  de  Hollande  par  jour  pour  sa 

nourriture. 

—  Moi   qui   suis  bien   loin   de   valoir   Grotius.   se  dit  van 

"n    me  ^ous   à   grand'peine,    et    je 

mais  enfin  je  \  1  ■ 
Puis  tout  à  p  frappé  d  on  souvenir  terrible: 

—  Ah:  s'écria   Cornélius,  que  ce  pays  est  humide  et  nua- 
geux: et  que  le  terrain  esl  mauvais  1 li 

El    puis  Ri  niur- 

nmi.it-ii  eu   laissant   tombe]       u  1    qu  il 

-  -  ■  r  tomber  plus 
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.   ISSAI1    PENDANT    CE    IEMPS-LA    DANS    LAME    D'UH 


SPECTATEVR 


Cornélius  réfli  la  sorte,  un  carrosse 

approi  hé  de  1  •  ■-  aaïaud. 

irrosse  était  pour  le  prisonnier.  On  l'invita  à  y  mon- 
ter ;   il  obi 

Son   dernlei    regard    fu     pour    li    Buytenhofl     11   espérait 
la   fenêtre  le   visage   console  de  Kosa,   mais  le 
rosse   était    attelé   de   b"m    chevaux    qui    em  bien- 

tôt van  Baerle  du  sein  des  acclamai  mus  qm  1    cette 

multitude    eu    l'honneur    du    tri  -    magnanime    st&thouder, 
avec  un  certain   mélangi 
et  de  leur  filleul  sauvé  de  la  moi 
Ce    qui    taisait    dire    aux    spt 

—  Il  est  bien  heureux  que  nous  nous  s  lyons  pressés  de  faire 

de  ce  1 le  Jean  et  du  ce  petit  coquin 

de  Corneille   sans  Son  Altesse  nous  les 

em    bien   certainement   enlevés   comme   elle   vient   de   nous 

enlever  1  élu! 

Parmi  tous  ces  spectateurs  que  l'exécution  de  van  Baerle 

sur    le    Buytenhoff,    et    que    la    façon    dont    la 

lourné   désappointai!    quelque   peu.    le   plu 

sap] emeni    était    certain    1    ■ 

qui  depuis  le  malin  avait,  si  bien 
•t  des  mains  qu'il  en  était  a  n'être  séparé  de  1  6t  halaud  que 
rangée   de   soldats   qui   entouraient    1  instrument    du 
supplice. 

ouD  s'étaient   montri  le  volt   couler  le  sang 

du  coupable  Cornélius;  mais  nul  n'avait  mts  dans 
i     ce   funeste  désir    1  rnemi  nt    qu  y 

le  bourgeois   en   question, 
plus  enragés   étalent   venus  au   point    du  Jouj    su 

irdi  1     irai'    meilleure    place  :    mais    lui. 

■ .  t  n  1  les  plus  enrages,  avall   pa  si    la   nuM  au  ses 
la  prison,  et  de  la  pi  1  m  premier  rang, 

m m-   avons   dit.    unguibus    et  rottro,   caressant    les 
frappant  les  autres 
Et    quand    le    bourreau    avait    amené    son    condamné    sur 
laud,    le   bourgeois,    monté   sur   une   borne  de  la    ton 
pour  mieux  voir  et  être  mieux  vu    avait  fait  au  bour- 
un  geste  qui  signifiait  : 

—  C'est  convenu,  n'est-ce  pas? 

■     auquel    le    1  l'inihi    par   un    autre 

■u  voulait 
-  iyei    d"tic    tranquille 


LA    TULIPE    NOIRE 


Qu  était  donc  ce  bourgeois  qui  paraissait  si  bien  avec  le 
bourreau  et  que  voulait  dire  cet  échange  de  gestes? 

Rien   de   plus   naturel;   ce   bourgeois  était   mynlieer    Isaac 
Boxtel,  qui,  depuis  l'arrestation  de  Cornélius,  était,  comme 
non-  l'avons  vu,  venu  à  la  Haye  pour  essayer  de  s'appro- 
prier les  trois  caïeux  de  la  tulipe  noire. 
Boxtel  avait  d'abord  essayé   de  mettre  Gryphus  dans  ses 
rets     mais   celui-ci   tenait    du    bouledogue   pour   la   fldé" 
la  défiance  et   les  coups  de  crocs.  Il   avait  en  consé- 
is  à  rebrousse-poil  la  haine  de  Boxtel,  qu'il  avait 
comme  un  fervent   ami  s'enquérant  de  choses   indif- 
i   mi-  ménager  certainement  quelque  moyen  d'éva- 
sion au  prisonnier. 
Aussi,   aux  premières  propositions  que  Boxtel  avait  faites 
phus,  de  soustraire  les  caïeux  que  devait  cacher,  si- 
tins  sa  poitrine,  du   moins  dans  quelque  coin  de  son 
'  ornélius    van    Baerle,    Gryphus    n'avait    répondu 


les  bijoux  d  or  et  d'argent  qu'il  laissait  a  l'exécuteur,  il 
acheta  toute  la  défroque  du  futur  mort  la  somme  un  peu 
exorbitante  de  cent  florins. 

Mais  qu'était-ce  qu'une  somme  de  cent  florins  pour  un 
homme  à  peu  près  sur  d'acheter  pour  cette  somme  le  prix 
de  la  Société  de  Harlem  ? 

C'était  de  l'argent  prêté  a  mille  pour  un,  ce  qui  est,  on 
en   conviendra,   un   assez  joli   placement. 

Le  bourreau,  de  son  côté,  n'avait  rien  ou  presque  rien 
à  taire  pour  gagner  ses  cent  florins.  Il  devait  seulement, 
l'exécution  finie,  laisser  mynheeT  Boxtel  monter  sur  1  écha- 
faud  avec  ses  valets  pour  recueillir  les  restes  inauimés  de 
son  ami. 

La  chose  au  reste  était  en  usage  parmi  les  fidèles  quand 
un  de  leurs  martres  mourait  publiquement  sur  le  Buytea 
hotf. 

On  fanatique  comme  l'était  Cornélius  pouvait  bien  avoir 


Lé  bourreau  levait  son  épée. 


que  par  une  expulsion   accompagnée  des  caresses   du  chien 
de    r  escalier. 

el  ne  s'était  pas  découragé  pour  un  fond  de  culotte 
reste  aux  dents  du  molosse.  Il  était  revenu  à  la  charge; 
mais  cette  fois,  Gryphus  était  dans  son  lit,  fiévreux  et  le 
issè.  Il  n'avait  donc  pas  même  admis  le  pétitionnaire. 
qui  s'était  retourné  vers  Rosa,  offrant  à  la  jeune  fille, 
eu  échange  des  trois  caïeux,  uue  coiffure  d'or  pur.  Ce  a 
a  noble  jeune  fille,  quoique  ignorant  encore  la  va- 
leur du  vol  qu'on  lui  proposait  de  faire,  et  qu'on  lui  offrait 
de  -:  bien  payer,  avait  renvoyé  le  tentateur  au  bourreau, 
i  -ulement  le  dernier  juge,  mais  encore   le  dernier  hé- 

t  du  condamné. 

Ce  renvoi  fit  naître  m  ms  l'esprit  de  Boxtel. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jugement  avait  été  prononcé  ;  juge- 
xpéditlf,  comme  on  voit.  Isaac  n'avait  donc  le  temps 
rompre  personne,  il  s'arrêta  en  conséquence  à  l'idée 
que  lui  avait  suggérée  Rosa  ;  il  alla  trouver  le  bourreau. 

Isaac   ne   doutait   pas  que   Cornélius   ne   mourut    avec   ses 
tulipi        ii    le    o.'ur. 
En   effet,   Boxtel  ne  pouvait   deviner  deux  choses  : 

c'est-à-dire  l'amour  ; 
Guillaume,   c'est-à-dire   la   clémence. 

Moins  Rosa  et  moins  Guillaume,  les  calculs  de   I  envieux 
étaient   exacts. 
Moins   Guillaume.    Cornélius  mourait. 

d     Rosa,  Cornélius  mourait,  ses  caïeux  sur  son  cœur. 

Mynheer  Boxtel   alla  donc  trouver  le  bourreau    se  donna 

homme  comme  un  grand  anri  du  condamné,  et  moins 


un  autre  fanatique  qui  donnât  cent  florins  de  ses  reliques. 

Aussi  le  bourreau  acquiesea-t-il  a  la  proposition.  Il  n'y 
avait  mis  qu  une  seule  condition,  c'est  qu  il  serait  payé 
d  avance. 

Boxtel,  comme  les  geus  qui  entrent  dans  les  baraques 
de  foire,  pouvait  n  être  pas  content  et  par  conséquent  ne 
pas   vouloir   payer   en   sortant. 

Boxtel  paya  d'avance  et  attendit . 

Qu'on  juge  après  cela  si  Boxtel  était  ému.  s'il  surveil- 
lait gardes,  greffier,  exécuteur,  si  les  mefuvemens  de  van 
Baerle  l'inquiétaient  :  comment  se  placerait-il  sur  le  billot, 
comment  tomberait-il;  en  tombant  n  écraserait-il  pas  dans 
sa  chute  les  inestimables  caïeux;  avait-il  eu  soin  au  moins 
de-    les    enfermer    dans    une    boi  pal     exemple,    l'or 

étant  le  plus  dur  de  tous  les  métaux.' 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  l'effet  produit  sur 
ce  digue  mortel  par  l'empêchement  apporté  a  l'exécution 
de  la  sentence.  A  quoi  perdait  donc  son  tenip-  le  b  mreau  à 
faire  flamboyer  sou  épee  ainsi  au-dessus  de  la  tête  de  Cor- 
'  lui  au  lieu  d'abattre  cette  tête;  mais  quand  il  vit  le 
greffier  prendre  la  main  du  condamné;  le  relever  tout  en 
tirant  de  sa  poche  un  parchemin  ;  quand  il  entendit  la  lec- 
ture publique  de  la  grai  ■  ai  i  ornée  par  le  stathouder,  Boxtel 
ne  fut  plus  un  homme  La  rage  du  tigre,  de  la  hyène  et  du 
serpen  I  ses    yeux,    flans    son    i  Pi,    dans    son 

geste;  s'il  eût  été  à  portée  de  van  Baerle,  il  se  fût  jeté  sur 
lui  et  l'eût    i     i    ii 

Cornélius    vivrai!     Cornélius   irai     .     Loewe- 
stein  .  là,  dan-  -:<  prison,  il  emporterait  les  caïeux.  et  peut- 
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être  se  trouverait-il  un  jardin  où  il  arriverait  à  taire  fleurir 
la  tulipe  noire. 

Il   est  certaines  catastrophes  que   la   plume  cl  un   pauvre 
écrivain    ne    peut    décrire    el    du  11  ''       ' 

l'Imagination   de  ses  lecteurs   dans    toute    la    simplicité   du 
lait. 

Boxtel,  pâmé,  tomba  de  sa  l».rne  sur  quelques  oran. 
'.eus  comme  lui  de  la  tournure  que  venait  de  prendre 
l'atlalre.  Lesquels,  pensan       i     les  cris  poussés  i>ar  mynheer 
Isaac  étaient  des  cris  de  joie,  le   bourrèrent  de   coups   de 
poing,  qui  certes  n'eussent   |  i  ux  donnés  de  1  autre 

coté  du  détroit. 

Mais  qui    i    i  lelques  coups  de  poing  a  la 

douleur   que   ressente 

Il    voulut    alors   co  il         i  rrosse   qui    enii 

Un  aals   dans  son  empressement,  il 

ne  va  pas  un  pavé,  trébucha,  perdit  son  centre  de  gravit. 
roula  .1  il  et  ne  se  releva  que  foulé,  meurtri,  et  lors- 

que toute    la   fangeuse   populace   de   la  Haye   lui   tut    | 
sur  le 

Dans  celte  circonstance  encore,  Boxtel,  qui  était  en  veine 
de  malheur,  en  fut  donc  pour  ses  habits  déchirés,  son  dos 
i  et  ses  mains  égratignées. 

aurait   pu  croire  que   c'était  assez  comme  cela  pour 
tel. 

l 'ii  se  serait  trompé. 

tel,  remis  sur  ses  pied-  s'arracha  le  plus  de  cheveux 
qu'il  put,  et  les  jeta  en  holocauste  a  cette  divinité  farouche 
et  insensible  qu'on  appelle  l'Envie 

i  .   tut  uni   offrande  sans  doute  agréable  a  cette  déi   -   qui 
n'a,  dit  la  mythologie,  que  des  serpens  en  guise  de  coiffure. 
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LES    PIGEONS     DE    DcUiPRECUT 


C'était  déjà  certes  un  grand  honneur  pour  Cornélius 
van  Caerle  que  d'être  enfermé  justement  dans  cette  même 
n  qui  avait  reçu  le  savant  M.  Grotius. 
Mais  une  fois  arrive  a  la  prison,  un  honneur  bien  plus 
grand  l'attendait.  Il  se  trouva  que  la  chambre  habitée  par 
l'illustre  ami  de  Barneveldt  était  vacante  à  Loewestein, 
quand  la  clémence  du  prince  d  orange  y  envoya  le  tulipier 
van   Baerle. 

Cette  chambre  avait  bien  mauvaise  réputation  dans  11 
teau    depuis    que,    grâce    a    l'imagination    de    sa    femme, 
M    Grotius  s'en  était  enfui   dans  le  fameux  coffre  a  livres 
qu'on  avait  oublié  de  visiter 

D  un  autre  côté,  cela  parut  de  bien  bon  augure  a  van 
Baerle,  que  cette  chambre  lui  fut  donnée  pour  logement  ; 
car  enfin,  jamais,  selon  ses  idées  a  lui,  un  geôlier  n'eût  dû 
laire  habiter  à  un  second  pigeon  la  cage  d'où  un  premier 
s'était  si  facilement  envolé. 
La  chambre  est  historique.  Nous  ne  perdrons  donc  pas 
temps  à  en  consigner  ici  les  détails,  sauf  une  al 
cuve  qui  avait  été  pratiquée  pour  madame  Grotius.  C'était 
une  chambre  de  prison  comme  les  autres,  plus  êlevi 
être  ;  aussi,  par  la  fenêtre  grillée,  avait-on  une  charmante 

L'Intérêt  de  notre  histoire  d  ailleurs  ne  consiste  pas  dans 
un  certain  nombre  de  descriptions  d'intérieur.  Pour  van 
Baerle,  la  vie  était  autre  chose  qu'un  appareil  respiratoire. 
Le  pauvre  prisonnier  aimait  au  delà  de  sa  machine  pneu- 
matique deux  choses  dont  la  pensée  seulement,  cette  libre 
voyageuse,  pouvait  désormais  lui  fournir  la  possession  lac- 
une fleur  et  une  femme,  l'une  et  l'autre  à  jamais  per- 
dues pour  lui. 

11   se   trompait    par    bonheur,    le   bon    van    Baerle:    D 
qui  1  avait,  au  moment  où  il  marchait  a  1  échafaud,  i 
avec  le  sourire  d'un  père.  Dieu  lui  réservait  au  sein  même 
de  sa  prison,  dans  la  chambre  de  M.   Grotius,   l'existence 
la  plus  aventureuse  que  jamais  tulipier  ail  "eue  en  partage. 
Un  n  i  fenêtre,  tandis  qu'il  humait  1  air  trais  qui 

montait  du  Wahal  et   qu  il  admirait  dans  le  lointain,  der- 
rière une  forêt  de  cheminées.  Il  -  de  Dordrc.  lit 
latrie,  il   vit  des  pigeons  accourir  eu  foule  de  ce  point   de 
l'horizon  et  se  percher  tout  frissonnants  au  soleil  sur  les 
pignons  aigus  de  Loi 

Ces  pigeons,  se  dit  van  Baerle,  viennent  de  Dordrc  bt  l 
par  lonséqueut  ils  y  peuvent  retourner.  Quelqu  un  qui  al 
tacherait  un  mot  à  1  aile  de  ces  pigeons  courrait  la  chance 


de    faire    passer    de    ses    nouvelles    à    Dordrecht,    où   on    le 

pleure. 
Puis,   après  nu   moment    de   rêverie  : 
—  Co  quelqu  'un-la,  ajouta  van  Baerle,  ce  sera  moi. 
On   est    patient    quand   on   a  vingt-huit   ans   et   qu'on   est 

condamné  a  une  prison  perpétuelle,   c'est-à-dire  a  quelque 

chose  comme  vingt-deux  ou   vingt-trois  mille  jours  de  prl- 

irll 

Van  Baerle,  tout  en  pensant  à  ses  trois  caieux,  car  cette 
pensée  battait  toujours  au  fond  de  sa  mémoire  comme 
bat  le  cœur  au  fond  de  la  poitrine,  van  Baerle,  disons- 
non-  tout  en  pensant  a  ses  trois  caïelux,  se  lit  un  i 
pigeons.  Il  tenta  ces  volatiles  par  toutes  les  ressources  de  sa 
cuisine,  dix-huit  sous  de  Hollande  par  jour,  —  12  sous  de 
France,  —  et  au  bout  d'un  mois  de  tentatives  infructueuses, 
il   prit   une  femelle. 

11  mit  deux  autres  mois  â  prendre  un  mâle  ;   puis  il  les 
enferma    ensemble,    et    vus    le   commencement    de    l'année 
1673,  ayant  obtenu  des  œufs,  il  lâcha  la  femelle,  qui  con- 
fiante dans  le   mâle   qui   les   couvait   a   sa   place,   s'en   alla 
e  joyeuse  à  Dordrecht  avec  son  billet  sous  son  aile. 
Elle  revint  le  soir. 
Elle  avait  conservé  le  billet. 

Elle   le  garda   ainsi   quinze  jours,   au   grand  désappointe- 
ment   d  abord,    puis    ensuite    au    grand    désespoir    de    van     , 
Baerle. 
Le  seizième  jour  enfin  elle   revint  â  vide. 
Or,  van  Baeile  adressait  ce  billet  à  sa  nourrice,  la  vieille 
Frisonne, -et  suppliait   les  âmes  charitables   qui  le  trouve*- 
raii  i.i    de  le  lui  faire  remettre  le  plus  sûrement  et  Je  plus 
proinptement    possible. 
Dans  cette  lettre,   adressée   à   sa  nourrice,   il  y  avait  un 
ii   1 1 lllet  adressé  à  Rosa. 

Dieu,  qui  porte  avec  son  souffle  les  grains  de  ravenelles 
sur  les  murailles  des  vieux   châteaux  et  qui  les  fait  fleurir 
dans  un  peu  de  pluie,  Dieu  permit  que  la  uourrice  de  van 
Baerle   reçût   cette   lettre 
Et  voici  comment  : 

En  quittant  Dordrecht  pour  la  Haye  et  la  Haye  pour  Gor- 
cum,  mynheer  Isaac  Boxtel  avait  abandonné  non  seulement 
sa  maison,  non  seulement  son  domestique,  non  seulement 
son  observatoire,  non  seulement  ses  télescopes,  mais  en- 
core ses  pigeons. 

Le  domestique,  qu'on  avait  laissé  sans  gages,  commença 
par  manger  le  peu  d'économies  qu  il  avait,  puis  ensuite  il 
se  mit  â  manger  les  pigeons. 

Ce  que  voyant  les  pigeons,  ils  émigrèrent  du  toit  d  Isaac 
Boxtel   sur  le  toit  de   Cornélius  van   Baerle. 

La  nourrice  était  un  bon  cœur  qui  avait  besoin  d'aimer 
quelque  chose.  Elle  se  prit  de  bonne  amitié  pour  les  pigeons 
qui  étalent  venus  lui  demander  l'hospitalité,  et  quand  le 
domestique  dlsaac  réclama  pour  les  manger  les  douze  ou 
quinze  derniers,  comme  il  avait  mangé  les  douze  ou  quinze 
premiers,  elle  offrit  de  les  lui  racheter,  moyennant  six  sous 
de    Hollande    la   pièce. 

C'était  le  double  de  ce  que  valaient  les  pigeons;  aussi  le 
domestique  accepta-t-il  avec  une  grande  joie. 

La  nourrice  se  trouva  donc  légitime  propriétaire  des  pi- 
geons de  l'envieux. 

C'étaient  ces  pigeons  mêlés  à  d'autres  qui,  dans  leur  péré- 
grlnatlon,   visitaient   la  Haye.   Loewenstein,  Rotterdam,  al- 
lant  chercher  sans  doute   du  blé   d'une  autre   nature,   du 
vis   d'un    autre    goût. 
Le  hasard,   ou  plutôt   Dieu,  Dieu  que  nous  voyons,   nous, 
.ni  fond  de   toute  chose,  Dieu  avait  fait  que  Cornélius  van 
rie  avait   pris  justement  un  de  ces  pigeons-là. 
11  en   résulte  que  si  l'envieux  n'eût   pas  quitté  Dordrecht 
pour   suivre   son    rival   à  la   Haye   d'abord,   puis  ensuite   à 

<. on  uni  ou  à  Loewestein,  comme  on  v Il  i    li     deux  loca- 

i  .    mi   séparées  que  par  la  jonction  du  wahal  et  de 
use,  c'eût  été  entre  ses  mains  et  non  entre  celles  de 
la    nourrice   que  fût   tombé  le   billet  écrit   par   van   Baerle. 
de  sorte   que  le  pauvre  prisonnier,   comme   le   corbeau   du 
avetier    romain,    eût    perdu   son   temps    et   ses   peines,    et 
qu'au   lieu   d'avoir   a    raconter  les   événements  variés   qui, 
a    un    tapis   aux    mille    couleurs,    vont    se    dérouler 
..u-  notre  plume,   nous  n  eussions  eu  à  décrire  qu'une  lon- 
érie  de  jours  pâles,  tristes  et  sombres  comme  le  man- 
te, oi  .le  la  nuit 

i      billet  tomba  donc  dans  les  mains  de  la  nourrice  de  van 
Baerle. 

\ir-i   vers  les  premiers  jours  de  février,  comme  les  pre- 

luures  du  soir   desi  endalent  du   ciel  laissant   der- 

n  n     elles   les   étoiles    naissantes,    Cornélius  entendit    dans 

Hei  de  la  tourelli   une  voix  qui  le  m  tressailli] 
Il  porta  la  main  à  son   unir  et  écouta. 
i  était  la  voix  douce  et  harmonieuse  de  Rosa. 
Avouons-le.  Cornélius  ne  fut  pas  si  étourdi  de  surprise,  si 
i      t.    ,.ae  qu'il  l'eût  été  sans  l'histoire  du  pigeon. 
Le  pigeon  lui  avait  en  échange  de  sa  lettre  rapporté  les- 
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poir  sous  son  aile  vide,  et  il  s'attendait  chaque  jour,  car  il 
connaissait  Bosa,  à  avoir,  si  le  billet  lui  avait  été  remis, 
des  nouvelles  de  son  amour  et  de  ses  caïeux. 

Il  se  leva,  prêtant  l'oreille,  inclinant  le  corps  du  côté  de 
la   porte. 

Oui,  c'étaient  bien  les  accens  qui  l'avaient  ému  si  douce- 
ment à  la  Haye. 

Mais  maintenant  Rosa.  qui  avait  tait  le  voyage  de  la 
Haye  à  Loewestein  ;  Rosa  qui  avait  réussi,  Cornélius  ne 
savait  comment,  à  pénétrer  dans  la  prison  ;  Rosa  parvien- 
drait-elle aussi  heureusement  à  pénétrer  jusqu'au  prison- 
nier? 

Tandis  que  Cornélius,  à  ce  propos,  échafaudait  pensée 
sur  pensée,  désirs  sur  inquiétudes,  le  guichet  placé  a  la 
porte  de  sa  cellule  s'ouvrit,  et  Rosa,  brillante  de  joie,  de 
parure,  belle  surtout  du  chagrin  qui  avait  pâli  ses  joues 
depuis  cinq  mois,  Rosa  colla  sa  figure  au  grillage  de  Cor- 
nélius en  lui  disant  : 

—  Oh  monsieur!   monsieur',   me   voici. 

Cornélius  étendit  les  bras,  regarda  le  ciel  et  poussa  un 
cri  de  joie. 

—  Oh  !  Rosa,  Rosa  :   cria-t-il.  ' 

—  Silence  !  parlons  bas,  mon  père  me  suit,  dit  la  jeune 
fille. 

—  Votre  père? 

—  Oui,  il  est  là  dans  la  cour  au  bas  de  l'escalier,  il  reçoit 
les  instructions  du  gouverneur,  il  va  'monter. 

—  Les  instructions  du  gouverneur? ... 

—  Ecoutez,  je  vais  tâcher  de  tout  vous  dire  en  deux 
mots  :  Le  stathouder  a  une  maison  de  campagne  à  une 
lieue  de  Leyde,  une  grande  laiterie  pas  autre  chose  :  c'est 
ma  tante,  sa  nourrice,  qui  a  la  direction  de  tous  les  animaux 
qui  sont  renfermés  dans  cette  métairie.  Dès  que  j'ai  reçu 
votre  lettre,  votre  lettre  que  je  n'ai  pas  pu  lire,  hélas  ! 
mais  que  votre  nourrice  m'a  lue,  j'ai  couru  chez  ma  tante 
la  je  suis  restée  jusqu'à  ce  que  le  prince  vint  à  la  laiterie,  et 
quand  il  y  vint,  je  lui  demandai  que  mon  père  troquât  ses 
fonctions  de  premier  porte-clefs  de  la  prison  de  la  Haye 
contre  les  fonctions  de  geôlier  à  la  forteresse  de  Loewe- 
stein Il  ne  se  doutait  pas  de  mon  but  .  s'il  L'eût  connu,  peut- 
être  eût-il  refusé  ;  au  contraire,  il  accorda. 

—  De    sorte    que    vous   voilà. 

—  Comme    vous   voyez. 

—  De   sorte   que   je   vous   verrai   tous   les   jours  ? 

—  Le  plus  souvent  que  je  pourrai. 

—  0  Rosa  !  ma  belle  madone  Rosa  :  dit  Cornélius,  vous 
m'aimez   donc  un   peu? 

—  t'n  peu...  dit-elle,  oh  !  vous  n'êtes  pas  assez  exigeant, 
monsieur  Cornélius. 

Cornélius  lui  tendit  passionnément  les  mains,  mais  leurs 
doigts  seuls  purent  se  toucher  à  travers  le  grillage. 

—  Voici  mon  père  !  dit  la  jeune  fille. 

Et  Rosa  quitta  vivement  la  porte  et  s'élança  vers  le  vieux 
Gryphus  qui  apparaissait  au  haut  de  l'escalier. 
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Gryphus   était   suivi  du   molosse. 

Il  lui  faisait  faire  sa  ronde  pour  qu'à  l'occasion  il  re- 
connût les  prisonniers. 

—  Mon  père,  dit  Rosa,  c'est  ici  la  fameuse  chambre  d'où 
M.   Grotius  s'est  évadé,  vous  savez,   M.   Grotius? 

—  Oui,  oui,  ce  coquin  de  Grotius  ;  un  ami  de  ce  scélérat 
de  Barneveldt,  que  j'ai  vu  exécuter  quand  j'étais  enfant. 
Grotius  1  ah!  ah!  c'est  dB  cette  chambre  qu'il  s'est  évadé. 
Eh  bien,  je  réponds  que  personne  ne  s'en  évadera  après  lui. 

Et,  en  ouvrant  la  porte,  il  commença  dans  l'obscurité  son 
discours   au   prisonnier. 

Quant  au  chien,  il  alla  en  grognant  flairer  les  mollets 
du  prisonnier,  comme  pour  lui  demander  de  quel  droit  il 
n'était  pas  mort,  lui  qu'il  avait  vu  sortir  entre  le  greffier 
et  le  lourreau. 

Mais  la  belle  Rosa  l'appela,  et  le  molosse  vint  à  elle. 

—  Monsieur,  dit  Gryphus  en  levant  sa  lanterne  pour 
tâcher  de  projeter  un  peu  de  lumière  autour  de  lui,  vous 
voyez  en  moi  votre  nouveau  geôlier.  Je  sui  porte- 
clefs  et  j'ai  les  chambres  sous  ma  surveillance.  Je  ne  suis 
pas  méchant,  mais  je  suis  inflexible  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  discipline. 

—  Mais  je  vous  connais  parfaitement,  m<  n  bel  mon 
sieur  Gryphus,  dit  le  prisonnier  en  entrant  -tais  le  cercle 
de  lumière  que  projetait  la  lanterne. 


—  Tiens,  tiens,  c'est  vous,  monsieur  van  Baerle,  dit 
Gryphus  ;  ah  !  c'est  vous  ;  tiens,  tiens,  tiens,  comme  on  se 
rencontre  ! 

—  Oui,  et  c'est  avec  un  grand  plaisir,  mon  cher  mon- 
sieur Gryphus,  que  je  vois  que  votre  bras  va  à  merveille, 
puisque  c'est  de  ce  bras  que  vous  tenez  une  lanterne. 

Gryphus  fronça  le  sourci. 

—  Voyez  ce  que  c'est,  dit-il,  en  politique  on  fait  toujours 
des  fautes.  Son  Altesse  vous  a  laissé  la  vie,  je  ne  l'aurais 
pas  fait,  moi. 

—  Bah  !  demanda  Cornélius,   et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  vous  êtes  homme  à  conspirer  de  nouveau  ; 
vous  autres  savans,  vous  avez  commerce  avec  le  diable. 

—  Ah  çà  !  maître  Gryphus,  êtes-vous  mécontent  de  la  façon 
dont  je  vous  ai  remis  le  bras,  ou  du  prix  que  je  vous  ai 
demandé  ?  dit  en  riant  Cornélius. 

—  Au  contraire,  morbleu  !  au  contraire  !  maugréa  le 
geôlier,  vous  me  l'avez  trop  bien  remis  le  bras  ;  il  y  a  quel- 
que sorcellerie  là-dessous  :  au  bout  de  six  semaines  je  m  en 
servais  comme  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé.  A  telles  enseignes 
que  le  médecin  du  Buytenhoff,  qui  sait  son  affaire,  voulait 
me  le  casser  de  nouveau,  pour  me  le  remettre  dans  les 
règles,  promettant  que,  cette  fois,  je  serais  trois  mois  sans 
pouvoir  m'en  servir. 

—  Et  vous  n'avez  pas  voulu? 

—  J'ai  dit  :  Non.  Tant  que  je  pourrai  faire  le  signe  de  la 
croix  avec  ce  bras-là,  —  Gryphus  était  catholique,  —  tant 
que  je  pourrai  faire  le  signe  de  la  croix  avec  ce  bras-là,  je 
me   moque  du  diable. 

—  Mais  si  vous  vous  moquez  du  diable,  maître  Gryphus, 
à  plus  forte  raison  devez-vous  vous  moquer  des  savans. 

—  Oh  !  les  savans,  les  savans  !  s'écria  Gryphus  sans  ré- 
pondre à  l'interpellation;  les  savans:  j'aimerais  mieux 
avoir  dix  militaires  à  garder  qu'un  seul  savant.  Les  mi- 
litaires, ils  fument,  ils  boivent,  ils  s'enivrent  ;  ils  sont 
doux  comme  des  moutons  quand  on  leur  donne  de  l'eau- 
de-vie  ou  du  vin  de  la  Meuse.  Mais  un  savant,  boire,  fumer, 
s'enivrer  !  ah  bien  oui  !  C'est  sobre,  ça  ne  dépense  rien,  ça 
garde  sa  tête  fraîche  pour  conspirer.  Mais  je  commence  par 
vous  dire  que  ça  ne  vous  sera  pas  facile,  à  vous,  de  cons- 
pirer. D'abord  pas  de  livres,  pas  de  papier,  pas  de  gri- 
moire. C'est  avec  des  livres  que  M.  Grotius  s'est  sauvé. 

—  Je  vous  assure,  maître  Gryphus,  reprit  van  Baerle, 
que  peut-être  j'ai  eu  un  instant  l'idée  de  me  sauver,  mais 
que  bien  certainement  je  ne  l'ai  plus. 

—  C'est  bien  !  c'est  bien  !  dit  Gryphus,  veillez  sur  vous, 
j'en  ferai  autant,  C'est  égal,  c'est  égal,  Son  Altesse  a  fait 
une  lourde  faute. 

—  En  ne  me  faisant  pas  couper  la  tête?...  Merci,  merci, 
maître    Gryphus. 

—  Sans  doute.  Voyez  si  MM.  de  W'itt  ne  se  tiennent  pas 
bien  tranquilles  maintenant. 

—  C'est  affreux  ce  que  vous  dites  là,  monsieur  Gryphus, 
dit  van  Baerle  en  se  détournant  pour  cacher  son  dégoût. 
Vous  oubliez  que  l'un  de  ces  malheureux  est  mon  ami,  et 
l'autre...  l'autre  mon  second  père. 

—  Oui,  mais  je  me  souviens  que  l'un  et  l'autre  sont  des 
conspirateurs.  Et  puis  c'est  par  philanthropie  que  je  parle. 

—  Ah  !  vraiment  !  Expliquez  donc  un  peu  cela,  cher  mon- 
sieur Gryphus,  je  ne  comprends  pas  bien. 

—  Oui.  Si  vous  étiez  resté  sur  le  billot  de  maître  Har- 
bruck... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  vous  ne  souffririez 'plus.  Tandis  qu'ici  je  ne 
vous  cache  pas  que  je  vais  vous  rendre  la  vie  très  dure. 

—  Merci  de  la  promesse,  maître  Gryphus. 

Et  tandis  que  le  prisonnier  souriait  ironiquement  au  vieux 
geôlier,  Rosa,  derrière  la  porte,  lui  répondait  par  un  sou- 
rire plein  d'angélique  consolation. 

Gryphus  alla  vers  la  fenêtre. 

Il  faisait  encore  assez  jour  pour  qu'on  vît  sans  le  distin- 
guer un  horizon  immense  qui  se  perdait  dans  une  brume 
grisâtre. 

—  Quelle   vue   a  ton    d'ici?    demanda   le   geôlier. 

—  Mais  fort  belle,   dit  Cornélius  en  regardant  Rosa. 

—  Oui,   oui,   trop   de   vue,  trop  de  vue. 

En  ce  moment  les  deux  pigeons,  effarouchés  par  la  vue 
et  surtout  par  la  voix  de  cet  inconnu,  sortirent  de  leur  nid, 
et  disparurent  tout  effarés  dans  le  brouillard. 

—  Oh!  oh:  qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  geôlier. 

—  Mes   pigeons,    répondit    Cornélius. 

—  Mes  pigeons  a  le  geôlier,  mes  pigeons!  Est-ce 
qu'un  prisonnier  a  linéique  chose  à  lui? 

_  m  us,  les  pigeons  quelle  bon  Dieu  m'a 

prêtés? 

—  Voilà  déjà  une  contravention,  répliqua  Gryphus,  des 
,  ms  Ali  jeune  homme,  jeune  homme,  je  vous  pré- 
viens dune  chose,  c'est  que,  pas  plus  tard  que  demain,  ces 
oiseaux  bouilliront  dans  ma  marmite. 
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—  Il     faudrait     il  abord     que    vous     les     tinssiez,     m 

us,  ait  van  Basile.  Vbu  , 

pigeons:  ils  sont  encore  bien  moins  les  vôti  dos  jure, 

qu'ils  ne  son;  les  miens. 

différé  n'est  pas  perdu,  maugréa  le  geôlier, 

"1  que  demain,  Ji  cou. 

ml   i  n  taisant   i  i   n.élius. 

i    penoha  en  dehors  pour  examiner  la  structure 

du  nid.   te  qui  donne  irle  de  courir  a 

la  porte  et  de  serrer  la  main  di  Rosa,  qui  lui  dit  : 

—  A  neul  heures  i  e  soir. 

pluis.    tout   OCCOPI     du  I      «ire   des    le   lende- 

m. lin  les  pigeons,  comme  il  avait  promis  de  le  faire,  ne  vit 

1  i    ■   la   fenêtre, 

il  prit  sa  lille   par  le  bras,  sortit,  donna  un  double  tour  a 

poussa  les  verrous,  et  alla  faire  les  mêmes  pro- 

nsonnier. 

A   pi  aru,   que   Cornélius  s'approcha    de   la 

porte  p  r  le  brul  ,        puas,  tow 

qu  il  s<  fui  é  Blnt,  il  courut  a  la  démolit  de  fond 

ie  nid  des  pigeons. 

chasser  à  tout  jamais  de  sa  présence 
la  mort  les  gentils  messagers  auxquels  il 
1 1   a  avoir  revu  Rosa. 
Cette  visite  du  geôlier,  ses  menaces  brutales,   la  sombre 
i  surveillance  dont   11  i  mnalssalt  les  abus, 
û ii  distnatre  Cornélius  des  douées  peu- 
surtout   du  di  la    présence  du   Elosa 
iter  dans  son  cœur. 
Il   attendit  impatiemment   que  neuf  heures  sonnassent  au 

à     dit':   a  neuf  heures,  attendez-moi. 
rnlère  note  de  bronze  vibrait  encore  dans  l'air  lors- 
omélius  entendit    dan  léger   et    la 

Mduleuse  de  la  l  luge  de 

arment  les  yeux  de  Cor- 
nélius s'éclaira. 
Le  guichet  venait  de  s'ouvrii    en  dehors. 

—  -Me  voui.  dit  Rosa  encore  tout  essoufflée  d'avoir  gravi 

lier,  me  voici  ! 

—  Oh  !  bonne  Rosa  ! 

—  Vous  êtes  donc  content  de  me  voir? 

—  Vous  le  demande/  :  Mais  i  imment  avez-vous  fait  pour 
venir  ?  dites. 

—  Ecoutez,   mon  père  s'en'  que   soir   presque   aus- 

iu  il  a  soupe;  alors,  je  le  couche  un  peu  étourdi  par 
le  genièvre  ;  n'en  dites  rien  à  personne,  car,  grâce  i  i  <■ 
sommeil,  je  pourrai   chaqu  nir   causer   une   heure 

avec   vous. 

Ont   je  vous  remercie,   Rosa,   chère  Rosa. 

ornéllus   avança   en     I  -   mots,   son   visage   si 

du  guichet   que   Rosa  retira   le 

—  Je  vous  ai  rapporté  vos  caieux   de  tulipe,  dit-elle 

Le  cœur  de  Cornélius  bondit.  Il  n  avait  point  osé  deman- 
der encore  à  Rosa  ce  qu'elle  avait  [ait  du  précieux  trésor 
qu'il  lui  avait  conûé. 

—  Ah  !  vous  les  avez  donc  conservés  : 

—  Ne  me  les  aviez--vous  donc  pas  donnés  comme  une  chose 
'lui  vous  était  i  hère? 

—  Oui,  mais  seulement  parce  que  je  vous  les  avais  don- 
ne-, n  me  semble  qu'ils  étaient  a  vous 

—  ils  étaient  a  moi  mort    et  vous  êtes  vivant. 
or.  Ah!  comme  j'ai  béni  Son  Altesse.  Si  Dieu  ac 

corde  au  prince  Guillaume . toutes  les  félicités  que  je  lui  ai 

certes    le    roi    Guillaume    sera    non    seulement 

l'homme  le  plus  heureux  de  son  royaume,  mais  de  toute  la 

ta  i  unt,  dis  je.  et'  tout  en  gardant  ta  Bible 

de   votre   parrain    Corneille,   j'étais      résolue   de   vous  rap- 

ix  :  seulement  je  lvi armant    faire. 

Or,  je  venais  de  prendre  la   résolution   daller  demander  au 
miel  la  place  de  geôlier  di    Qoi    uso   pour  mon  père, 
i   i  -'  i  ne  la  nourrice  m'apporta  \  lettre.  An     non-    pieu 

rames  bien  ensemble,  je  vous  eu  oti 

ne  ht  que  m'affermlr  dans  ma  résolution    C'est  alors  que  je 
pour  I.eyde  ,  vous  savez  le  reste. 

—  Comment,  chère  Hosa.  reprit  Cornéliusi  vous  pensiez, 
avan     i  ii  i  ne,  ,i  venir  m.    rej,  nuire? 

'    —Si   j'y   ,  |p  i,,,     i  lissant   prendre  à   son 

amour  le  pas  sur  sa  pudeur,  maris   le  m  i  9  cela! 

Et  en  meta,  Rosa  di  belle  que    pour  la 

seconde  fols,  Cornélius  précipita  son  front  et  ses  lèvres  sur 

le  grillage,  et  cel  i  sans  ddu  la     i 

Qlle. 
Rosa  se  recula  comme  la  première  fols. 

i  i.  vérité,  dit-elle  avec  cette  coquetterie  qui  bat  dan-  li 

cœur  de  toute  jeune  fille,  en  vérité,  j'ai  bien  souvent  n 

de  ne  pas  savoir  lire;   mats  jamais  autant  et  de  la  même 

que    lorsque   votre   nourn  i    rta    votre    lettre; 

■nu   dans   ma   main   ce*  qal    parlait   pour   les 

autres  et  qui,  pauvre  sotte  que  |  i    ami  tt«  pour  moi. 


—  Vous  avez  souvent  regretté   de  ne  pas  savoir   lire?   dit 

nielle   occasion? 
jeune  fille  en  riant,  pour  lire  toutes  les 
lettres   que    l'on    m'écrivait, 

—  Vous  receviez   des   lettres,   Rosa? 

—  Par    centaines 

—  .Mais   qui    vous    écrivait    don 

Qui  m'écrivait      «ai    d'abord  tous  les  étudians  qui  pas- 
le  Buytenhoff;   tous  les  officiels  qui  allaient  à  la 
place  d'armes,  tous  les  commis  et  même  les  marchands  qui 
me  voyaient   â   ma   petite  fenêtre 

—  Et  tous  ces  billet      chère  Kosa,  qu'en  f aisiez-vous  ? 

—  Autrefois,  répondu  Rosa.  je  me  les  faisais  lire  par 
quelque  amie,  e;  cela  m'amusait  beaucoup,  mais  depuis 
un  certain  temps,  a  quoi  bon  perdre  son  temps  a  écouter 
toutes  ces  sottises,  depuis  un  certain  temps  je  les  brûle. 

—  Depuis  un  certain  temps,  s'écria  Cornélius  avec  un 
regard  troublé  tout  â  la  tois  par  1  amour  et  la  joie. 

Etosa    baissa  les  yeux  toute  rougissante. 

ne  qu'elle  ne  vit  pas  s'approcher  les  lèvres  de  Cor- 
néllus  qui  ne  rencontrèrent,,  hélas  !  que  le  grillage;   mais 
qui.    malgré    cet    obstacle,    envoyèrent   jusqu'aux    lèvres    de 
la  jeune  fille  le  souffle  ardent  du  plus  tendre  baiser. 
A    i  cite   flamme    qui   brûla  ses    lèvres,    Rosa   devint   aussi 
■  lus  pâle  peut-être  qu'elle   ne  lavait  été  au  Huyten- 
hofî,   le  jour  de   l'exéootion.    Elle   poussa   un   gémissement 
plaintif,  ferma  ses  beaux  yeux  et  s  enfuit  le  cœur  palpitant. 
m   en   vain   de  comprimer  avec   sa  main  les  palpita- 
coeur    Cornélius,  demeuré  seul,  en  fut  réduit  à 
i    le  doux  parfum  des  cheveux  de  Rosa,  resté  comme 
un  i  ipi  it  entre  le  treillage. 

afuie  si  précipitamment  qu'elle  avait  oublié 
de  rendre  a  Cornélius  les  trois  caïeu     de  la  tulipe  noire. 
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-MAITRE    ET    ÉÇOLIÈRE 


Le  bonhomme  Gryphus  on  a  pu  le  voir,  était  loin  de 
partager  la  bonne  volonté  de  sa  nlle  pour  le  tilleul  de  Cor- 
neille de  Witt 

Il  n'avait  que  cinq  prisonniers  â  Loewestein  ;  la  tache  de 
gardien  n'était  donc  pas  difficile  a  remplir,  et  la  geôle  était 
une  sorte  de  sinécure  donnée  â  son  âge. 

.Mais  dans  son  ztle,  le  digue  geôlier  avait  grandi  de  toute 
la  puissance  de  son  Imagination  la  tache  qui  lui  était  im 
posée.  Pour  lui  Cornélius  avait  pris  la  proportion  gigan- 
tesque d'un  criminel  de  premier  ordre.  Il  était  en  consé- 
quence devenu  le  plus  dangereux  de  ses  prisonniers.  II 
surveillait  chacune  de  ses  démarches,  ne  l'abordait  qu'avec 
un  visage  courroucé,  lui  faisant  porter  la  peine  de  ce  qu'il 
appelait  son  effroyable  rébellion  contre  le  clément  stathou 
der. 

Il  entrait  trois  fois  par  jour  dans  la  chambre  de  van  Baerle. 
croyant   le   surprendre   en   faute,   mais  Cornélius  avait   re- 

aux    correspondances    depuis   qu'il    avait    sa    corres- 

oite  sous  la  main  II  était  même  probable  que  Corné- 
lius, eût-il  obtenu  sa  liberté  entière  et  permission  com- 
plète  de  se  retirer  partout  où  il  eût  voulu,  le  domicile  de 
la  prison  avec  Rosa  et  ses  c  aïeux  lui  eût  paru  préférable 
à  tout  autre  domicile  sans  ses  caieux  et  sans  Rosa. 

qu  en  effet  chaque  soir,  à  neuf  heures  Bt  sa  avait 
promis  de  venir  causer  avec  le  cher  prisonnier,  et  dès  le 
premier  soir,  Rosa  nous  lavons  vu,  avait  tenu  parole. 

Le  lendemain,  elle  monta  comme  la  veille,  avec  le  même 
te   et    les    mêmes    précautions     .Seulement    elle   s'était 

promis  à  elle-même  de  ne  pas  trop  api u  l     >8   ligure  du 

grillage.   D'ailleurs,  pour  entrer  du  premier  COUP  dans  une 
rsatlon  qui  pût  occuper  sérieusement  van  Uaerle,  elle 
commença   par   lui   tendre   a   travers    le   grillage  ses   trois 
caieux  toujours  enveloppés  dans  le  men 

.M.us,  au  grand  étonnement  de  Rosa,  van  Uaerle  repoussa 
sa  blanche  main  du  bout  de  ses  doigts. 

Le  jeune   homme   avait    réfléchi. 

—  Ecoutez-moi,  dit  11,  nous  risquerions  trop,  je  crois,  de 
mettre  toute  notre  fortune  dans  le  même  sac.  Songez  qu'il 

s'agit,  ma  chère  Rosa    d'j opllr  une  entreprise  que  l'on 

le   jusqu'aujourd'hui    comme   impossible.    Il  s'agit   de 

tteurir   la   grande   tulipe   noire    Prenons  donc   toutes 

nos  précauiious,  afin,  si  nous  échouons,  de  n'avoir  rien  à 

nous  reprocl  comment  j'ai  calculé  que  nous  par 

a    notre   but 

i  e  son  attention  a  ce  qu'allait  lui  dire  le 


LA    TULIPE    NOIRE 


prisonnier,  et  cela  plus  pour  l'importance  qu'y  attachait  le 
malheureux  tulipier  que  pour  l'importance  qu'elle  y  atta- 
chait  elle-même. 

—  Voici,  continua   Cornélius,   comment  j'ai  calculé  notre 

;  ne  coopération  à  cette  grande  affaire. 

—  J'écoute,    dit   Rosa. 

—  Vous  avez  bien  dans  cette  forteresse  un  petit  jardin, 
à  défaut  de  jardin  une  cour  quelconque,  à  défaut  de  cour 
une  terrasse.' 

—  Nous  avons  un  très  beau  jardin,  dit  Rosa,  il  s'étend 
le  long  du  Wahal  et  est  plein  de  beaux  vieux  arbres. 

—  ivuvez-vous.  chère  Rosa.  m'apporter  un  peu  dû  la 
terre  de  ce  jardin,  afin  que  j'en  juge? 

—  Dès  demain. 

—  Vous  en  prendrez  à  l'ombre  et  au  soleil,  afin  que  le 
Juge  de  ses  deux  qualités  sous  les  deux  conditions  de  séche- 
resse et  d'humidité. 

—  Soyez  tranquille. 

—  La    terre    choisie   par   moi   et   modifiée,    s  il    est    b      lin 
nous  ferons  trois  parts  de  nos  trois  caïeux,  vous  en  pren- 
drez û*n  que  vous  planterez  le  jour  que  je  vous  dirai  dans 
la  terre  i  hoi   ie  par  mot  ;  il  fleurira  certainement,  si  vous  le 
soignez  selon  mes  indications. 

—  Je  ne  m'en  éloignerai  pas  une  seconde. 

—  Vous  m'en  donnerez  un  autre  que  j'essaierai  d'élever 
Ici  dans  ma  chambre,  ce  qui  m'aidera  à  passer  ces  longues 
lournéi  pendant  lesquelles  je  ne  vous  vois  pas.  J'ai  peu 
d'espoir,    je    vous   1  avoue,    pour    celui-là,    et,    d'avance,    je 

malheureux  comme  sacrifié  à  mon  égoïsme.  Ce- 
pendant le  soleil  me  visite  quelquefois.  Je  tirerai  artifi- 
cieusement  parti  de. tout,  même  de  la  chaleur  et  de  la  cen- 
dre de  ma  pipe.  Enfin  nous  tiendrons,  ou  plutôt  vous  tien- 
drez en  réserve  le  troisième  caïeu,  notre  dernière  res- 
source pour  le  cas  où  nos  deux  premières  expériences  au- 
raient manqué.  De  cette  manière,  ma  chère  Rosa,  il  est 
impossible  que  nous  n'arrivions  pas  à  gagner  les  cent  mille 
florins  de  notre  dot  et  à  nous  procurer  le  suprême  bonheur 
de  voir  réussir  notre  œuvre. 

—  J'ai  compris,  dit  Rosa.  Je  vous  apporterai  demain  de 
la  terre,  vous  choisirez  la  mienne  et  la  vôtre.  Quant  à  la 

il  me  faudra  plusieurs  voyages,  car  je  ne  pourrai  vous 
en  apporter  que  peu  à  la  fois. 

—  Oh  !  nous  ne  sommes  pas  pressés,  chère  Rosa  ;  nos 
tulipes  ne  doivent  pas  être  enterrées  avant  un  grand  mois. 
Ainsi  vous  voyez  que  nous  avons  tout  le  temps  ;  seule- 
ment, pour  planter  votre  caïeu,  vous  suivrez  toutes  mes 
instructions,  n'est-ce  pas? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Et  une  fols  planté,  vous  me  ferez  part  de  toutes  les 
circonstances  qui  pourront  intéresser  notre  élève,  tels  que 
changemens  atmosphériques,  traces  dans  les  allées,  traces 
sur  les  plates-bandes.  Vous  écouterez  la  nuit  si  notre  jar- 
din n'est  pas  fréquenté  par  des  chats.  Deux  de  ces  mal- 
heureux animaux  m'ont,  à  Dordrecht,  ravagé  deux  plates- 
bandes 

—  J'écouterai. 

—  Les  jours  de  lune...  Avez-vous  vue  sur  le  jardin,  chère 
enfant  ? 

—  La  fenêtre  de  ma  chambre  à  coucher  y  donne. 

—  Bon.  Les  jours  de  lune,  vous  regarderez  si  des  trous 
du  mur  ne  sortent  point  des  rats.  Les  rats  sont  des  ron- 
geurs fort  à  craindre,  et  j'ai  vu  de  malheureux  tulipiers 
reprocher  bien  amèrement  à  N'oé  d'avoir  mis  une  paire  de 
rats  dans  l'arche. 

—  Je  regarderai,  et  s'il  y  a  des  chats  ou  des  rats... 

—  Eh  bien  !  il  faudra  aviser.  Ensuite,  continua  van  Baerle, 
devenu  soupçonneux  depuis  qu'il  était  en  prison  :  ensuite, 
il  y  a  un  animal  bien  plus  à  craindre  encore  que  le  chat 
et   le  rat  ! 

—  Et  quel  est  cet  animal? 

—  C'est  l'homme!  Vous  comprenez,  chère  Rosa,  on  vole 
un  florin,  et  l'on  risque  le  bagne  pour  une  pareille  misère. 
à  plus  forte  raison  peut-on  voler  un  caïeu  de  tulipe  qui 
vaut  cent  mille  florins. 

—  Personne  que  moi  n'entrera    dans  le   jardin. 

—  Vous  me  le  promettez  ? 

—  Je  vous  le  jure  ! 

—  Bien,  Rosa.!  merci,  chère  Rosa  :  oh!  toute  Joie  vi 
me  venir  de  vous  ! 

Et.  comme  les  lèvres  de  van  Baerle  se  rappro 
grillage  avec   la   même  ardeur  que  la  veille,   et  que.   d'ail- 
leurs, l'heure  de  la  retraite  était  arrivée,   Rosa  éloigna  la 
tête  e;  allongea  la  main. 

Dans  cette  jolie  main,  dont  la  coquette  jeune  fille  avait 
un  soin  tout  particulier,  était  le  caïeu 

Cornélius  balsa  passionnément  le  bout  des  doigts  de  cette 
main.  Etait-ce  parce  que  cette  main  tenait  un  des  caleux 
de  la  grande  tulipe  noire?  Etait-ce  parce  que  cette  main 
était  la  main  de  Rosa?  C'est  ce  que  nous  laissons  deviner 
à  de  plus  savans   que  nous. 


Rosa  se  retira  donc  avec  les  deux  autres  caïeux,  les  ser- 
rant contre  sa  poitrine. 

Les  serrait-elle  contre  sa  poitrine  parce  que  c'étaient  les 
caïeux  de  la  grande  tulipe  noire,  ou  parce  que  les  caïeux 
lui  venaient  de  Cornélius  van  Baerle?  Ce  point,  nous  le 
croyons,  serait  plus  facile  à  préciser  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  moment,  la  vie  devint 
douce  et  remplie  pour  le  prisonnier. 

Rosa,  on  l'a  vu,  lui  avait  remis  un  des  caïeux. 

Chaque  soir  elle  lui  apportait  poignée  a  poignée  la  terre 
de  la  portion  du  jardin  qu'il  avait  trouvée  la  meilleure  et 
qui  en  effet  était  excellente. 

Une  large  cruche  que  Cornélius  avait  cassée  habilement 
lui  donna  un  fonds  propice,  il  l'emplit  à  moitié  et  mélangea 
la  terre  apportée  par  Rosa  d'un  peu  de  boue  de  rivière  qu'il 
fit  sécher  et  qui  lui  fournit  un  excellent  terreau. 

Puis,  vers  le  commencement  d'avril,  il  y  déposa  le  pre- 
mier caïeu. 

Dire  ce  que  Cornélius  déploya  de  soins,  d'habileté  et  de  . 
ruse  pour  dérober  à  la  surveillance  de  Gryphus   la  joie  de 
ses  travaux,   nous  n'y   parviendrions   pas.   Une   demi-heure, 
c'est  un  siècle  de  sensations  et  de  pensée  pour  un  prison- 
nier philosophe. 

11  ne  se  passait  point  de  jour  que  Rosa  ne  vint  causer  avec 
Cornélius. 

Les  tulipes,  dont  Rosa  faisait  un  cours  complet,  fournis- 
saient le  fond  de  la  conversation  ;  mais  si  intéressant  que 
soit  ce  sujet,   on  ne  peut   pas  toujours  parler  tulipes. 

Alors  on  parlait  d'autre  chose,  et  à  son  grand  éionnement 
le  tulipier  s'apercevait  de  1  extension  immense  que  pouvait 
prendre  le  cercle  de  la  conversation. 

Seulement  Rosa  avait  pris  une  habitude  :  elle  tenait  son 
beau  visage  invariablement  à  six  pouces  du  guichet,  car  la 
belle  Frisonne  était  sans  doute  défiante  d'elle-même,  depuis 
qu'elle  avait  senti  à  travers  le  gTillage  combien  le  souffle 
d  un  prisonnier  peut  brûler  le  cœur  d'une  jeune   fille. 

Il  y  a  une  chose  surtout  qui  inquiétait  à  cette  heure  le 
tulipier  presque  autant  que  ses  caïeux,  et  sur  laquelle  II 
revenait  sans  cesse. 

C'était  la  dépendance  où  était  Rosa  de  son  père. 

Ainsi  la  vie  de  van  Baerle  le  docteur-  savant,  le  peintre 
pittoresque,  l'homme  supérieur,  —  de  van  Baerle  qui,  le 
premier.,  avait,  selon  toute  prohabilité,  découvert  ce  chef- 
d'œuvTe  de  la  création  que  l'on  appellerait,  comme  la 
chose  était  arrêtée  d'avance,  Rosa  Baerlensls.  la  vie,  bien 
mieux  que  la  vie,  le  bonheur  de  cet  homme  dépendait  du 
plus  simple  caprice  d'un  autre  homme,  et  cet  homme  c'était 
un  être  d'un  esprit  inférieur,  dune  caste  infime  ;  c'était 
un  geôlier,  quelque  chose  de  moins  intelligent  que  la  serrure 
qu'il  fermait,  de  plus  dur  que  le  verrou  qu'il  tirait.  C'était 
quelque  chose  du  Caliban  de  la  Tempête,  un  passage  entre 
l'homme  et  la  brute. 

Eh  bien,  le  bonheur  de  Cornélius  dépendait  de  cet  homme  ; 
cet  homme  pouvait  un  beau  matin  s'ennuyer  à  Loewe- 
stein  trouver  que  l'air  y  était  mauvais,  que  le  genièvre 
n'y  était  pas  bon,  et  quitter  la  forteresse  et  emmener  sa 
fllïe,  —  et  encore  une  fois  Cornélius  et  Rosa  étaient  sépa- 
rés. Dieu,  qui  se  lasse  de  faire  trop  pour  ses  créatures, 
finirait  peut-être  alors  par  ne  plus  les  réunir. 

—  Et  alors  à  quoi  bon  les  pigeons  voyageurs,  disait  Cor- 
nélius à  la  jeune  fille  ;  puisque,  chère  Rosa.  vous  ne  sau- 
rez ni  lire  ce  que  je  vous  écrirai,  ni  m'écrire  ce  que  vous 
aurez  pensé  ! 

—  Eh  bien,  répondait  Rosa,  qui  au  fond  du  cœur  craignait 
la  séparation  autant  que  Cornélius,  nous  avons  une  heure 
tous  les  soirs,   empîoyons-Ia  bien. 

—  Mais  il  me  semble,  reprit  Cornélius,  que  nous  ne 
l'employons  pas  mal. 

—  Employons-la  mieux  encore,  dit  Rosa  en  souriant.  Mon- 
trez-moi à  ïire  et  à  écrire  ;  je  profiterai  de  vos  leçons,  croyez- 
moi,  et  de  cette  façon  nous  ne  serons  plus  jamais  séparés 
crue  par  notre  volonté, à  nous-mêmes. 

"  —  Oh  !  alors,  s'écria  Cornélius,   nous  avons  1  éternité  de- 
vant  nous. 
Rosa  sourit   et  haussa  doucement   les  épaules. 

—  Est-ce  que  vous  resterez  toujours  en  prison  ?  répon- 
dit-elle. Est-ce  qu'après  vous  avoir  donné  la  vie,  Son  Al- 
tesse ne  vous  donnera  pas  la  liberté?  Est-ce  qu'alors  vous 
ne  rentrerez  pas  dans  vos  biens?  Est-ce  que  vous  ne  serez 
point  riche?  Est-ce  qu'une  fois  libre  et  riche,  vous  daigne- 
rez regarder    quand  vous  passerez  a  cheval  ou  en  carrosse. 

ite  Rosa,  une  fille  de  geôlier,  presque  une  nlle  de 
bourreau  ' 

Cornélius  voulut  protester,  et  certes  il  l'eût  fait  de  tout 
son  cœur  et  dans  la  sincérité  d'une  ame  remplie  d'amour. 

La  Jeune   fille   l'interrompit. 

—  Comment  va  votre  tulipe?  demanda  telle  en  souriant 

■r  à  Cornélius  de  sa  tulipe,  c'était   un    moyen   pour 
le  tout  faire  oublier  à  Cornélius,  même  Rosa. 

—  Mais  assez  bien,  dit-Il  ;  la  pellicule  noircit,  le  travail 
de  la  i  ma  commencé,  les  veines  du  caïeu  s'échauf- 
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lent  el  •  ■.■•  ;   d  ii  i  a   huit  Jours  -ut-étre.  on 

pourra  di>tinguer  les  premières  prom 
nalsou.  Et  la  vôtre,  Rosa  ? 

—  Oii  :  moi.  J'ai   fait   les  choses  en   grand  et  d'après  tos 

:.ions. 

—  Voyons,  Rosa,  qu'avez-vous  tall  di:  Cornélius,  les  yeux 
presque  aussi  ardens,  l'haleine  presque  aussi  haletante  que 

r  où  ces  yeux  avalent  brûlé  le  visage  et  cette  haleine 
a  de  Rosa. 

—  J'ai,  dit  en  souriant  la  Jeune  Aile,  car  au  fond  du 
cœur  elle  ne  pouvait  s  empêcher  ce  double  amour 
du  prisonnier  pour  elle  et  pour  la  tulipe  noire  ;  j'ai  fait 
les  choses  en  grand:  Je  D  <  an  né  nu, 
loin  des  arbres  et  des  murs,  dans  une  terre  légèrement  sa- 
blonneuse, plutôt  humide  que  sèche,  sans  un  grain  de  pierre, 
sans  un  cail  :  osé  une  plate-bande  comme 
vous  me  l'avez  dé<  rite. 

—  Bien.    ! 

—  Le  tei.  iré  de  la  sorte  n'atte-nd  plus  que  votre 
avertissement.  Au  premier  beau  Jour  vous  me  direz  de 
planter  mon  taieu  et  je  le  planterai  .  vous  savez  que  je 
dois  tarder  sur  vous,   moi  qui  ai  toutes  les  chances  du  bon 

lu  soleil  et  de  1  abondance  des  sucs  terrestres 

•  ru    c  est  vrai,  s'écria  Cornélius  en  frappant  avec 
ses  mains,  et  vous  êtes  une  bonne  écolière,   Rosa,  et 
vous  gagnerez  certainement  vos  cent  mille  florins. 

—  N'oubliez  pas,  dit  en  riant  Rosa,  que  votre  écolière, 
uuisque  vous  m'appelez  ainsi,  à  encore  autre  chose  a  ap- 
prendre que  la  culture  des  tulipes. 

—  Oui,  oui,  et  je  suis  aussi  intéressé  que  vous,  belle 
Rosa,  à  ce  que  vous  sachiez  lire 

—  Quand   commencerons-nous? 

—  Tout  de  suite. 

—  Non,  demain. 

—  Pourquoi  demain  ? 

—  Parce  qu'aujourd  nui  notre  heure  est  écoulée  et  qu'il 
laut  que  je  vous  quitte. 

—  Déjà!   mais  dans  quoi  lirons-nous? 

—  Oh!  dit   Rosa,  j'ai  un  livre,  un  livre  qui,  je  1  1 
nous  portera  bonheur. 

—  A  demain  donc  ? 

—  A  demain. 

Le  lendemain  Rosa  revint  avec  la  bible  de  Corneille  de 
Witt. 
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Le  lendemain,  avons-nous  dit,  Rusa  revint  avec  la  bible 
de  Corneille  de  Witt. 

Alors  commença  entre  le  maître  et  l'écolière  une  de  ces 
scènes  charmantes  qui  font  la  joie  du  romancier  quand  il 
a  le  bonheur  de  les  rencontrer  sous  sa   plume 

Le  guichet,   seule  ouverture   qui  servit  de  communication 
aux   deux    amans,    était   trop   élevé   pour   qui    des   gens   qui 
s  étaient  jusque  -là  contentés  de  lire  sur  le  visage   lun   de   j 
1  autre  tout  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire  pussent  lire  commo- 
dément sur- le  livre  que  Rosa  avait  apporté 

En  conséquence,  la  jeune  fille  dut  s'appuyer  au  guichet, 
la  tête  penchée,  le  livre  a  la  hauteur  de  la  lumière  qu'elle 
lenait  de  la  main  droite,  et  que,  pour  la  reposer  un  peu. 
Cornélius  imagina  de  fixer  par  un  mouchoir  au  treillis  île 
fer.  Dès  lors  Rosa  put  suivre  avec  un  de  ses  doigts  sur  le 
iivre  les  lettres  et  les  syllabes  que  lui  faisait  é] 

lequel,  muni  d'un  fétu  de  paille  en  guise  d  Indii 
tait  ces  lettres  par  le  trou  du  grillât 
attentive. 

111   de   cette   lampe   éclairait    les   riches   couleurs   de 

H  œil   bleu  et  profond,  ses  tresses   blondes  sous  le 

casque  d  or  l.runi  qui,   ainsi  que   nous  lavons  dit.  sert  de 

couture  aux  frisonnes  :  ses  doigts  levés  en   1  air  et  dont  le 

descendait,  prenaient  ce  ton  pâle  et  rose  qui  resplen 

dit  aux  lumières  et  qui  indique  la  vie  mystérieuse  que  l'on 

voit  circuler  sous  la  chair. 

L  intelligence  de  Rosa   se  développai)    rapidement   sous   le 

•  1  de  l'esprit  de  Cornélius,  et  quand  la   diffl- 

'. ussalt  trop  ardue,  ces  yeux  qui  plongeaient   l'un 

dans  I  autre,  ces  cils  qui  s'effleuraient,  ces  cheveux  qui  ^e 

mari  lient,    détachaient    des    étinoelles    électriques    capables 

rer  les  ténèbres  même  de  l'idloUsmi 

Et   Rosa,    descendue   chez   elle,    repa-sait   seule  dans   son 

■    les   leçons  de  lecture,   et   en   même   temps  dans  sou 

àme  les  leçons  non  avouées  de  1  amour 


:•    arriva  une  demi-heure  plus  tard  que  de  cou- 
tume. 

C'était  un  trop  grave  événement  qu  une  demi-heure  de  re- 
tard   pour   que   Cornélius    ne   s'informât   pas   avant    toute 
hose  de  ce  qui  l'avait  causé. 

—  Oh  !  ne  me  grondez  pas,  dit  la  Jeune  fille,  ce  n'est 
point  ma  faute.  Mon  père  a  renoué  connaissance  a  Loewe- 

ivec   un   bonhomme   qui    était    venu   fréquemment   le 

r   a   la    Haye   pour   voir  la   prison.    C'était   un    bon 

diable,   ami  de  la  bouteille,   et  qui  racontait    de  joyeuses 

histoires,    en   outre,    un    large   payeur   qui    ne   reculait    pas 

'  un  écot 

—  Fous  ne  le  connaissez  pas  autrement?  demanda  Cor- 
nélius étonné. 

-  Non,  répondit  la  jeune  fille,  c'est  depuis  quinze  jours 
environ  que  mou  père  s'est  affolé  de  ce  nouveau  venu  si 
assidu  à  le  visiter. 

—  Oh  !  fit  Cornélius  en  secouant  la  tête  avec  inquiétude, 
car  tout  nouvel  événement  présageait  pour  lui  une  catas- 
trophe, quelque  espion  du  genre  de  ceux  que  l'on  envoie 
dans  les  forteresses  pour  surveiller  ensemble  prisonniers  et 
.  udiens. 

—  Je  ne  crois  pas.  fit  Rosa  en  souriant  :  si  ce  brave 
homme  épie  quelqu'un,  ce  n'est  pas  mon  père. 

—  Qui  est-ce  alors  ? 

—  Moi,  par  exemple. 

—  Vous? 

—  Pourquoi  pas?  dit   en   riant  Rosa. 

—  Ah!  c'est  vrai,  fit  Cornélius  en  soupirant,  vous  n'au- 
rez pas  toujours  en  vain  des  prétendans,  Rosa,  cet  homme 

devenir   votre   mari. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  joie? 

—  Dites  cette  crainte,  monsieur   Cornélius. 

—  Merci,  Rosa,  car  vous  avez  raison  ;   celte  crainte... 

—  Je  la  fonde  sur  cei  1 

—  J'écoute,  dites. 

—  Cet  homme  était  déjà  venu  plusieurs  fois  au  Euyten- 
hoff,  à  la  Haye;  tenez,  juste  au  moment  où  vous  y  fûtes 
enfermé.  Moi  sortie,  il  en  sortit  à  son  tour;  moi  venue  ici, 
il  y  vint.  A  la  Haye  il  prenait  pour  prétexte  qu'il  voulait 
vous  voir. 

—  Me  voir,  moi  ? 

—  Oh!  prétexte,  assurément.  1  ar  aujourd'hui  qui!  pour- 
rait encore  faire  valoir  la  même  raison  puisque  vous  êtes 
redevenu  le  prisonnier  de  mon  père,  ou  plutôt  que  mon 
père  est  redevenu  votre  geôlier,  il  ne  se  recommande  plus 
de  vous,  bien  au  contraire.  Je  l'entendais  hier  dire  à  mon 
père  qu'il  ne  vous  connaissait  pas. 

—  Continuez,  Rosa,  je  vous  prie,  que  je  tâche  de  deviner 
quel  est  cet  homme  et  ce  qu'il  veut. 

—  Vous  êtes  sûr.  monsieur  Cornélius,  que  nul  de  vos 
amis  ne  se  peut  intéresser  à  vous? 

—  Je  n  ai  pas  d'amis,  Rosa,  je  n'avais  que  ma  nourrice, 
vous  la  connaissez  et  elle  vous  connaît.  Hélas  !  cette  pau- 
vre Zug.  elle  viendrait  elle-même  et  ne  ruserait  pas  et  di- 
rait en  pleurant  à  votre  père  ou  à  vous  —  Cher  monsieur 
ou  chère  demoiselle,  mon  enfant  est  ici,  veyez  comme  je 
suis  désespérée,  laissez-moi  le  voir  une  heure  seulement 
et   je  prierai  Dieu  toute  ma   vie   pour  vous.  —   Oh  :  non, 

anima.  Cornélius,  oh!  non,  a  part  ma  bonne  Zug,  non 
je  n'ai  pas  d  amis. 

—  J'en  reviens  donc  à  ce  que  je  pensais,  d'autant  mieux 
qu  hier,  au  coucher  du  soleil,  comme  j  arrangeais  la  plate- 
bande  où  je  dois  planter  votre  careu,  je  vis  une  ombre 
qui.  par  la  porte  entrouverte,  se  glissait  derrière  les  su- 
ie,ur,  el  les  trembles.  Je  n'eus  pas  l'air  de  regarder,  c  était 
ni    1         mme    U        cai  ha,  me  vit  remuer  la  terre,  et.  certes. 

bien   moi    qu'il   avait    suivie,   c'était   bien   moi   qu  il 
épiait     Ii:    ne   donnai   pas  un  coup  de  râteau,  je  ne  touchai 
11  atome  de  terre  qu  rendit  compte. 

—  Oh!  oui,  oui,  c'est  un  amoureux,  dit  Cornélius.  Est-Il 
jeune,  est-il  beau? 

El  il  regarda  avidement  Rosa,  attendant  in:patiemment 
sa  réponse. 

—  Jeune,  beau?  s'écria  Rosa  e.  latant  d*  rire.  Il  est  hideux 

il    a    le   corps   voûté,    il    approche    de   cinquante 
si    m     regarder  en  faci    ni  parler  haut. 

—  Et  il  s'appelle? 

—  Jacob  Gisels. 

—  Je  ne  le  connais  pas 

Vous    voyez    bien,    alors,    que    ce    n  est    pas    pour    vous 
qu  il  vient. 

En  tout  cas.  s'il  vous  aime,  Rosa,  ce  qui  est  bien  pro- 
bable, aimer,  vous  ne  l'aimez  pas. 
vous? 

—  Oh  I  non  certes  ! 

—  Vous  voulez  que   je  me   tranquillise,   alors? 

—  Je  vous  y  engage. 

—  Eh  bien!  maintenant"  que  vous  .  ommencez  à  savoir 
lire.  Rosa,  vous   lirez  tout  ce  que  je  vous  écrirai,   n  est-ce 
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pas,   sur  les  tourmens  de  la  jalousie  et  sur  ceux  de  l'ab- 
sence I 

—  Je  lirai  si  vous  écrivez  bien  gros. 

Puis,  comme  la  tournure  que  prenait  la  conversation 
commençait   à  inquiéter  Rosa  : 

—  A  propos,  dit-elle,  comment  se  porte  votre  tulipe,  a 
vous  ? 

—  Rosa,  jugea  de  ma  joie  :  ce  matin  je  la  regardais  au 
soleil,  après  avoir  écarté  doucement  la  couche  de  terre  qui 
couvre  le  caïeu,  j'ai  vu  poindre  l'aiguillon  de  la  première 
pousse  ;  ah  !  Rosa,  mon  cœur  s'est  fondu  de  joie,  cet  im- 
perceptible bourgeon  blanchâtre,  qu'une  aile  de  mouche 
êcorcherait  en  l'effleurant,  ce  soupçon  d'existence  qui  se  ré- 
vèle par  un  insaisissable  témoignage,  m'a  plus  ému  que 
la  lecture  de  cet  ordre  de  Son  Altesse,  qui  me  rendait  la 
vie  en  arrêtant  la  hache  du  bourreau,  sur  l'échafaud  du 
Buytenhoff. 

—  Vous  espérez,  alors?  dit  Rosa  en  souriant. 


—  En  effet,  dit  le  prisonnier,  ce  ne  peut  être  Gryphus,  on 
l'entend  de  loin,  lui. 

—  Non,  ce  n'est  pas  mon  père,  j'en  suis  sûre,  mais... 

—  Mais... 

—  Mais  ce  pourrait  être  M.  Jacob. 

Rosa  s'élança  dans  l'escalier,  et  l'on  entendit  en  effet  «ne 
porte  qui  se  fermait  rapidement  avant  que  la  jeune  fille  eût 
descendu   les   dix   premières    marches. 

Cornélius  demeura  fort  inquiet,  mais  ce  n'était  pour  lui 
qu'un   prélude. 

Quand  la  fatalité  commence  d'accomplir  une  oeuvre  mau- 
vaise, il  est  rare  qu'elle  ne  prévienne  pas  charitablement  sa 
victime,  comme  un  spadassin  fait  à  son  adversaire  pour  lui 
donner  le  loisir  de  se  mettre  en  garde. 

Presque  toujours,  ces  avis  qui  émanent  de  l'instinct  de 
I  homme  ou  de  la  complicité  des  objets  inanimés,  souvent 
moins  inanimés  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  presque 
toujours,   disons-nous,    ces    avis   sont   négligés.    Le   coup    a 


Le  marche  de  Gorcum. 


—  Oh!   oui,   j'espère! 

—  Et  moi,  à  mon  tour,  quand  planterai-je  mon  caïeu? 

—  Au  premier  jour  favorable,  je  vous  le  dirai  ;  mais  sur- 

Itout,  n'allez  point  vous  faire  aider  par  personne,  surtout  ne 
confiez  votre  secret  à  qui  que  ce  soit  au  monde  ;  un  ama- 
teur, voyez-vous,  serait  capable,  rien  qu'à  l'inspection  de 
ce  caïeu,  de  reconnaître  sa  valeur  ;  et  surtout,  surtout,  ma 
bien  chère  Rosa,  serrez  précieusement  le  troisième  oignon 
> 1 1 1 1  vous  reste. 
—  Il  est  encore  dans  le  môme  papier  où  vous  l'avez  mis 
et  tel  que  vous  me  l'avez  donné,  monsieur  Cornélius,  enfoui 
tout  au  fond  de  mon  armoire  et  sous  mes  dentelles  qui  le 
tiennent  au  sec  sans  le  charger.  Mais,  adieu,  pauvre  prison- 
nier. 

—  Comment,  déjà  ? 

—  Il  le  faut 

—  Venir   si   tard  et   partir  si   tôt  ! 

—  Mon  père  pourrait   s'impatienter  en  ne  me  voyant  pas 
revenir;  l'amoureux  pourrait  se  douter  qn  il  a  un  rival. 

Et  elle  écouta   inquiète. 

—  Qu'avez-vous  donc?  demanda  van  Baerle. 

—  Il  m'a  semblé  entendre. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Quelque  chose  comme  un  pas  qui   craquait  dans  l'es- 
«aller. 


sifflé  en  l'air,  et  il  retombe  sur  une  tête  que  ce  sifflement 
eût   dû   avertir,    et   qui.    avertie,  a  dû    se  prémunir. 

Le  lendemain  se  passa  sans  que  rien  de  marquant  eût 
lieu.  Gryphus  fit  ses  trois  visites.  Il  ne  découvrit  rien. 
Quand  il  entendait  venir  son  geôlier.  —  et  dans  l'espérance 
de  surprendre  les  secrets  de  son  prisonnier,  Gryphus  ne 
venait  jamais  aux  mêmes  heures,  —  quand  il  entendait  venir 
son  geôlier,  van  Baerle,  à  l'aide  d  une  mécanique  qu'il 
avait  inventée,  et  qui  ressemblait  a  celles  a  l'aide  desquelles 
on  monte  et  descend  les  sacs  de  blé  clans  les  fermes,  van 
Baerle  avait  imaginé  de  de  i  cruche  au-dessous  de 

l'entablement  de  tuiles  d'abord,  et  ensuite  de  pierres  qui 
régnait  au-dessous  de  sa  fenêtre.  Quant  aux  ficelles  à  l'aide 
desquelles  le   moùvemen  ralt,  notre    mécanicien  avait 

trouvé  un  moyen  de  les  cacher  avec  les  mousses  qui  vé- 
gètent sur  les  tuiles  et  dans  le  creux  des  pierres. 

Gryphus  n'y  devinait    rien. 

Ce  manège  réussit  pendant  huit  jours. 

Mais   un  matin  que   Cornélius,  absorbé  dans   la   cor, 
plation  de  son  caïeu,  d'où  s'élançait  déjà  un  point  de 

n'avait    pas   entendu   monter   le  vieux    Gryphus,   — 
il   taisait   grand  vent  ce  jour-là.   et  tout  craquait    da 

lie,  —  la  porte  s  ouvrit  tout  à  coup,  et  Cornélius  fut 
mu  i  ;  i     .     cruelle  entre  ses  genoux. 

Uns.    voyant    un    objet    inconnu,    et    par    conséquent 


:;', 
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détendu,  aux  mains  de  son,  prisonniet  •   tondu  sur 

cet   objet  avec  ijIus  de  rapidité  que  ne  fait  le  faucon  sui 
sa  proie. 

Le  hasard  ou  cette  adresse  fatale  (rue  le  mauvais  esprit 
accorde  pai  ix  i  ans,  nt  que  sa  grosse  main 

calleuse  se  posa  tout  d  abord  au  beau  milieu  de  la  cruelle, 
sur  la  portion  de   terreau  dépositaire  du  précieux  oignon, 
cette   main   brisée  au-dessus   du   poignet    et   que    Cornélius 
Baerle  lui  avait  si  bl 

—  Qu'avez-vous    la?   s'écria-t-11.    Ahl   je   vous   y    prends I 
Et  il  enfonça  sa  main   dans  la  terre. 

—  Mol?    Rien,    rien  Irus    tout    tremblant. 

—  Ab  !  Je  vous  y  pi  e  cru  h  de  la  terre:  il  y 
a  quelque  secret  coupable  caché  là-dessous: 

—  Cber  monslet  us  !  supplia  van  Baerle,  inquiet 
comme  la  perdrix  à  qui  le  moissonneur  vient  de  prendre 
sa  couvée. 

En  effet,  Gryphus  commençait  a  creuser  la  terre  avec 
ses  doigts  >  roi  nus. 

—  Monsieur,  monsieur:  prenez  garde!  dit  Cornélius  pâ- 
lissant. 

—  a  quoi?  mordieu  :  à  quoi?   hurla  le  geôlier. 

_  i  rdel    vous    dis-je  ;    vous    allez    le   meurtrir  ! 

uj     mouvement    rapide,   presque  désespéré,    il   arra- 
cha des  mains  du  geôlier  la  cruche,  qu'il  cacha  comme  un 
r  sous  le  rempart  de  ses  deux  bras. 

té  comme  un  vieillard,  et  de  plus  en 

i venait    di    découvrir  une   conspiration 

e  le  prince  d'Orange,  Gryphus  courut  sur  son  prisonnier 
le  bâton   levé,  et  voyant  l'impassible  résolution   du 
a  protéger  son  pot  de  Heurs,  il  sentit  que  Cornélius  tremblait 

bien  i paui      i        e  que  pour  sa  cruche. 

Il  Chercha  donc  à   La   Lui  arracher  de  vive  force. 

—  Ah  !  disait  le  geôlier  furieux,  vous  voyez  bien  que 
vous  vous  révoltez. 

—  Laissez-moi    ma    tulipe  !    criait    van    Baerle. 

—  Oui.  oui,  tulipe,  répudiait  le  vieillard.  On  connait  les 
ruses  de   MM.    les  prisonniers. 

—  Mais  Je  vous  jure... 

—  Lâchez,  répétait  Gryphus  en  frappant  du  pied.  Lâchez, 
ou  j'appelle  la  garde. 

Appelez    qui    vous   voudrez,    mais   vous    n'aurez   cette 

pauvre    Heur   qu'avec    ma    vie. 

péré,  enfonça  ses  doigts  pour  la  seconde 
fois  dans  la  terre,  et  cette  fois  en  tira  le  caïeu  tout  noir. 
et  tandis  que  van  Baerle  était  heureux  d'avoir  sauvé  le  con- 
tenant ne  s'imaginant  pas  que  son  adversaire  possédât  le 
conten  Wfia     violemment    le    caieu   amolli    qui 

et   disparut   presque   aussitôt    broyé, 
mis   en   bouillie,    sous   le   large  soulier    du   geôlier. 

Van  Baerli  vit  le  meurtre,  entrevit  les  débris  humides, 
comprit  celte  Joie  besace  de  (iryphus  et  poussa  un  cri  de 
désespoir  qui  eut  attendri  ce  geôlier  assassin  qui,  quel- 
ques années  plus  loi.  avait  lue  l'araignée  de  Pélisson. 

l.  idée  d  assommer  ae   méchant   homme   passa  comme  un 
i-  dans  le  cerveajj   du  tulipier.  Le  feu  et  le  sang  tout 

able  lui   m  tu    t'aveuglèrent,   et   il   leva 

de  ses  deux  mains  la  cruche   bourde  de  toute  l'inutile 

qui  5  :  it  Instant  de  plu»,  et  il  la  laissait  retomber 

sur  le  i  i  ilVi    du  vieux  Gryphus. 

in    cri    L'arrêta     un   cri    plein    de  larmes  et    d'angoisses, 
que  pou!  le  grillage  du  guichet   la  pauvre 

Rosa    paie     tremblante     Les    tuas   levés   au    ciel,   et    placée 
entre  son  père  et  sou  ami. 

Corné!  adonna    Là   cruche   qui    se   brisa   en    mille 

pièces   avec    un    te  u\antalile. 

Et  alors  Gryphus  oomprlt  le  danger  qu'il  venait  de  cou- 
rir et  s'emporta  a  de  terribles  menaces. 

—  Oh!  il  faut,  lui  dit  Cornélius,  que  vous  soyez  un 
homme  bien   lachi  pour    arracher   à   un 

1er  sa  seule  consolation,   un  oignon   de   tu- 

—  Fi  !  mon  père,  ajouta  Rosa,  c'est  un  crime  que  vous 
venez   de   comm 

—  Ab  rla    en    se   retournant 

sa   il i le  le  vieillard  bouillant   de  colère,  mêlez-vous  de 
ce  .  et  surtout  descendez  au  plus  vite. 

—  Malheureux  !  malheureux  !  continuait  Cornélius  au  dé- 
sespoir. 

—  \(  ce  n  est  qu'une  tulipe,  ajouta  Gryphus  un 

peu  bi  i '"s  voudrez. 

des  tulipes,  J'en  al  trois  cents  dans  mon  grenier. 

—  Au  dlal  lil  pe  S'écria  Cornélius.  Elles  vous 
valent  et  vous  les  valez.  Oh  l  cent  millards  de  millions  ! 
si  je  je  les  donnerais  pour  celle  que  vous  avez 
écra-s 

—  Ah!    lit   Gryphus   triomphant.   Vous  voyez   bien   que  ce 

tullpi   que  •    Fous  voyez  bien  qu'il 

(aux  oignon  quelque-  ries,  un  moyen 

de   correspoi   lance  peut  être   a<ec   les  ennemis  de    Son   Al- 


qui    vous  a   l'ait   grâce    .le  le   disais  bien,   qu'on  avait 
eu  tort  de  ne  pas  vous  couper  le  cou. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  s'écriait  Rosa. 

—  Eh    bien  I    tant   mieux  !    tant   mieux  !    répétait   Gryphus 
animant,  je  l'ai  détruit.  Je  l'ai  détruit.   Il  en  sera  de 

même  chaque  fois  que  vous  recommencerez  !  Ah  !  je  vous 
avais  prévenu,  mon  bel  ami,  que  je  vous  rendrais  la  vie 
dure. 

—  Maudit  !  maudit  !  hurla  Cornélius  tout  â  son  déses- 
poir en  retournant  avec  ses  doigts  tremblans  les  derniers 
vestiges  du  caieu,  cadavre  de  tant,  de  joies  et  de  tant  d'es- 
pérances. 

—  Nous  planterons  l'autre  demain,  cher  monsieur  Corné- 
lius, dit  à  voix  basse  Rosa,  qui  comprenait  l'immense  dou- 
leur du  tulipier  et  qui  ieta.  cœur  saint,  cette  douce  parole 
comme  une  goutte  û«  baume  sur  la  blessure  saignante  de 
Cornélius. 
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Rosa  avait  à  peine  jeté  ces  paroles  de  consolation  à  Cor- 
nélius que  l'on  entendit  dans  l'escalier  une  voix  qui  deman- 
dait  a   Gryphus  des   nouvelles  de   ce  qui  se  passait. 

—  Mon  père,  dit  Rosa,  entendez-vous? 

—  Quoi  ? 

—  M.  Jacob  vous  appelle    II  est   inquiet. 

—  On  a  fait  tant  de  bruit,  fit  Gryphus.  N'eùt-on  pas  dit 
qu  il  m'assassinait,  ce  savant!  Ah:  que  de  mal  on  a  tou- 
jours avec  les  savans  ! 

Puis,  indiquant  du  doigt  l'escalier  à  Rosa  : 

—  Marchez  devant,  mademoiselle  !   dit-il. 
Et,   fermant   la   porte  : 

—  Je  vous  rejoins,  ami  Jacob,  acheva-t-il. 

Et  Gryphus  sortit  emmenant  Rosa  et  laissant  dans  sa 
solitude  et  dans  sa  douleur  amère  le  pauvre  Cornélius  qui 
murmurait  : 

—  Oh  !  c'est  toi  qui  m'as  assassiné,  vieux  bourreau.  Je 
n'y  survivrai  pas. 

Et  en  effet  le  pauvre  prisonnier  fût  tombé  malade  sans 
ce  contrepoids  que  la  Providence  avait  mis  à  sa  vie  et  que 
l'on  appelait  Rosa. 

Le  soir  la  jeune  811e  revint. 

Son  premier  mot  fut  pour  annoncer  à  Cornélius  que  dé- 
sormais son  père  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'il  cultivât  des 
fleurs. 

—  Et  comment  savez-vous  cela?  dit  d'un  air  dolent  le  pri- 
sonnier à  la  jeune  aile. 

—  Je    le    sais    par.  e   qu'il    l'a    dit. 

—  Pour  me  tromper  peut-être? 

—  Non,   il   se  repem. 

l 'h  '   oui,    mais    trop   tard. 

—  Ce  repentir  ne  Lui  est  pas  venu  de  lui-même. 

—  Et  comment  lui  est-il  donc  venu  ? 

—  Si  vous  saviez   combien   son   ami   le  gronde  ! 

—  Ahl  M    Jacob    il  ne  vous  quitte  donc  i  "bt 

—  En  tout   cas   il    nous  quitte  le  moins  qu  il   peut. 

Et  elle  sourit  de  telle  façon  que  ce  petit  nuage  de  jalou- 
sie qui  avait  obscurci  le  front  de  Co  Ta. 

—  Comment  cela  s'est-il  fait?  demanda  Le  prisonnier. 

—  Eh  bien,   Interrogé  par  son  ami,  mon  -"per  a 

i  histotri    di    la  tulipe  ou  plutôt  du  caieu,  et  le  bel 
exploit  qu'il  avait   fait   en   L'écrasant. 
i  oméllns   poussa   un    soupir   qui   pouvait    passer  pour   un 

■elillssi-iiient 

Si  vous  eussiez  vu  en  ce  moment  maître  Jacob  !  conti- 
nua  Rosa     i té   j'ai    cru   qu'il    allait    mettre    le   feu 

.,    L-,    forteresse,   ses   yeux   étaient    *  a     on  fcies   ard 
ses  cheveux  se  hérissaient,  il  crispait  ses  poings,  un  instant 
ni    qu'il    voulait    étrangler   mon   père.   —   Vous   avez 
fait   cela,   s'écria  calent   —   Sans 

doute,    ht    ''  '   est    infâme  :    coi  c'est 

odieux:   ce  me  que   vous   avez  commis  là!   hurla 

Jacob. 

père  resta  stupéfait, 

—  Est-ce   que   vous   aussi  vous  êtes   fou?   demandât  il   à 

Oh  I  digne  homme  que  ce  Jacob,  murmura  Cornélius; 

un   bonnêti ur.   une  âme  d'élu. 

Le   lait   est   qull   est    impossible  de  traiter  un   homme 
un,  nient    qu  il    n'a    traité    mon    péri  Rosa  : 
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c'était  de  sa  part  un   véritable  désespoir  ;   il  répétait  sans 
cesse  : 

—  Ecrasé,  le  caïeu  écrasé  ;  oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu, 
écrasé  ! 

Puis,  se  tournant  vers  mol  : 

—  Mais  ce  n'était  pas  le  seul  qu'il  eut?  demanda-t-il. 

—  11  a  demandé  cela?  flt  Cornélius,  dressant  l'oreille. 

—  Vous  croyez  que  ce  n'était  pas  le  seul?  dit  mon  père. 
Bon,  l'on  cherchera  les  autres. 

—  Vous  chercherez  les  autres,  s'écria  Jacob  en  prenant 
mon   père   au   collet  :   mais   aussitôt    il    le   lâcha. 

Puis,  se  tournant  vers  mol  : 

—  Et  qu'a  dit  le  pauvre  jeune  homme  ?  demanda-t-il. 

—  Je  ne  savais  que  répondre,  vous  m'aviez  bien  recom- 
mandé de  ne  jamais  Ja.is>er  soupçonner  l'intérêt  que  vous 
portiez  à  ce  caieu.  Heureusement  mon  père  me  tira  d'em- 
barras. 

—  Ce  qu'il  a  dit?...   il  s'est  mis  à  écumer. 
Je  l'interrompis. 

—  Comment  n'aurait-il  pas  été  furieux,  lui  dis-je,  vous 
avez  été  si  injuste  et  si  brutal  ! 

—  Ah  çà  !  mais  êtes-vous  fou?  s'écria  mon  père  à  son 
tour,  le  beau  malheur  d'écraser  un  oignon  de  tulipe  ;  on 
en   a  des  centaines  pour  un  florin  au  marché  de  Gorcum. 

—  Mais  peut-être  moins  précieux  que  celui-ci,  erxs-je  le 
malheur  de  répondre. 

—  Et  à  ces  mots,  lui,  Jacob?  demanda  Cornélius. 

—  A  ces  mots,  je  dois  le  dire,  il  me  sembla  que  son  ceil 
lançait  un  éclair. 

—  Oui,  fit  Cornélius,  mais  ce  ne  fut  pas  tout  ;  il  dit  quel- 
que chose? 

—  Ainsi,  belle  Rosa,  dit-il  d'une  voix,  mielleuse,  vous 
croyez  cet  oignon  précieux? 

Je   vis   que  j'avais  fait   une   faute. 

—  Que  sais-je,  moi?  répondis-je  négligemment,  est-ce  que 
je  me  connais  en  tulipes?  Je  sais  seulement,  hélas!  puis- 
que nous  sommes  condamnés  à  vivre  avec  le?  prisonniers, 
—  je  sais  que  pour  le  prisonnier  tout  passe-temps  a  son 
prix  Ce  pauvre  M.  van  Iiaerle  s'amusait  de  cet  oignon. 
Eh  bien  !  je  dis  qu  il  y  a  de  la  cruauté  à  lui  enlever  cet 
amusement. 

—  Mais  d'abord,  flt  mon  père,  comment  s'était-il  procuré 
cet  oignon?  Voila  ce  qu'il  serait  bon  de  savoir,  ce  me 
semble. 

Je  détournai  les  yeux  pour  éviter  le  regard  de  mon  père. 
Mais   je   rencontrai   les   yeux   de   Jacob. 

On  eût  dit  qu'il  voulait  poursuivre  ma  pensée  jusqu'au 
fond   de   mon   cœur. 

Un  mouvement  d  humeur  dispense  souvent  d'une  ré- 
ponse. Je  haussai  les  épaules,  tournai  le  dos  et  m'avançai 
vers  la  porte. 

Mais  je  fus  arrêtée  par  un  mot  que  j'entendis,  si  bas  qu'il 
fût  prononcé. 

Jacob  disait  à  mon  père  : 

—  Ce  n'est  pas  chose  difficile  que  de  s'en  assurer,  par- 
bleu. 

—  C'est  de  le  fouiller,  et  s'il  a  les  autres  caïeux  nous 
les  trouverons. 

—  Oui,    ordinairement,    il   y    en    a   trois. 

—  Il  y  en  a  trois!  s'écria  Cornélius.  Il  a  dit  que  j'avais 
trois  caieux  ! 

—  Vous  comprenez,  le  mot  m'a  frappée  comme  vous.  Je 
me  retournai. 

Us  étaient  si  occupés  tous  deux  qu'ils  ne  virent  pas  mon 
mouvement. 

—  Mais,  dit  mon  père,  il  ne  les  a  peut-être  pas  sur  lui, 
ses  oignons. 

—  Alors,  faites-le  descendre  sous  un  prétexte  quelconque  ; 
pendant  ce  temps,  je  touillerai  sa  chambre. 

—  Oh  !  oh  !  flt  Cornélius.  Mais  c'est  un  scélérat  que  votre 
M.  Jacob. 

—  l'en  ai  peur. 

—  Dites-moi,  Rosa.  continua  Cornélius  t. .ut  pensif. 

—  Quoi  ? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  raconté  que  le  jour  où  vous  aviez 
■  ié  votre   plate-bande,  cet   homme  vous   avait  suivie? 

—  mu 

Qu'U   s'était   glissé   comme   une  ombre  derrière   les  su- 
reau 

—  Sans  doute. 

lu'tl   n'avait   pas  perdu  un  de  vos  coups  de  râteau? 

—  l'as  un. 

—  Rosa...  fit  Cornélius  palissant. 

—  Eh  bien  ! 

—  Ce   n'était   pas    vous   qu'il   suivait. 

—  Qui    suivait-il   donc? 

—  Ce  n'est  pas  de  vous  qu  il  est  amoureux. 

—  De   quoi   donc,    alors? 

—  C'était  mon  cafeu  qu  11  suivait:  c'était  de  ma  tulipe 
qu'il  était  amoureux. 

—  Ah  !  par  exemple  !  cala.pourrâlt  bien  être,  s'écria  Rosa. 


—  Voulez-vous  vous  en  assurer? 

—  Et    de    quelle   façon  ? 

—  Oh  !  c'est  chose  bien   facile. 

—  Dites. 

—  Allez  demain  au  jardin  ;  tâchez,  comme  la  première 
fois,  que  Jacob  sache  que  vous  y  allez  ;  tâchez,  comme  la 
première  fois,  qu'il  vous  suive  ;  faites  semblait  d'enterrer 
le  caïeu,  sortez  du  jardin,  mais  regardez  à  travers  la  porte, 
et  vous  verrez  ce  qu'il  fera. 

—  Bien  !  mais  après? 

—  Après  !  comme  il  agira,  nous  agirons. 

■  —  Ah  !  dit  Rosa  en  poussant  un  soupir,  vous  aimez  bien 
vos  oignons,  M.  Cornélius. 

—  Le  fait  est,  dit  le  prisonnier  avec  un  soupir,  que  de- 
puis que  votre  père  a  écrasé  ce  malheureux  caïeu,  il  me 
semble  qu'une  portion  de  ma  vie  s'est  paralysée. 

—  Voyonsi  dit  Rosa,  voulez-vous  essayer  autre  chose  en- 
core? 

—  Quoi  ? 

—  Voulez-vous  accepter  la  proposition  de  mon  père  ? 

—  Quelle   proposition  ! 

—  Il  vous  a  offert  des  oignons  de  tulipes  par  centaines. 

—  C'est   vrai. 

—  Acceptez-en  deux  ou  trois,  et  au  milieu  de  ces  deux 
ou   trois  oignons,  vous  pourrez   élever   le  troisième  caïeu. 

—  Oui,  ce  serait  bien,  dit  Cornélius  le  sourcil  froncé,  si 
votre  père  était  seul  ;  mais  cet  autre,  ce  Jacob,  qui  nous 
épie... 

—  Ah:  c'est  vrai;  cependant,  réfléchissez!  vous  vous  pri- 
vez là,  je  le  vols,  d'une  grande  distraction. 

Et  elle  prononça  ces  paroles  avec  un  sourire  qui  n'était 
pas  entièrement  exempt  d  ironie. 

En  effet,  Cornélius  réfléchit  un  instant,  11  était  facile 
de  voir  qu'il  luttait  contre  un  grand  désir. 

—  Eh  bien,  non  !  s'écria-t-il  avec  un  stoïcisme  tout  anti- 
que, non  !  ce  serait  une  faiblesse,  ce  serait  une  folie,  ce 
serait  une  lâcheté  !  si  je  livrais  ainsi  à  toutes  les  mauvaises 
chances  de  la  colère  et  de  l'envie  la  dernière  ressource 
qui  nous  reste,  je  serais  un  homme  indigne  da  pardon.  Xon  ! 
Rosa,  non  !  demain  nous  prendrons  une  résolution  à  l'en- 
droit de  votre  tulipe  ;  vous  la  cultiverez  selon  mes  instruc- 
tions ;  et  quant  au  troisième  caïeu,  —  Cornélius  soupira 
profondément,  —  quant  au  troisième,  gardez-le  dans  votre 
armoire  !  gardez-le  comme  l'avare  garde  sa  première  ou  sa 
dernière  pièce  d'or,  comme  la  mère  garde  son  fils,  comme 
le  blessé  garde  sa  suprême  goutte  de  sang  de  ses  veines  ; 
gardez-le,  Rosa  !  quelque  chose  me  dit  que  là  est  notre 
salut,  que  là  est  notre  richesse  !  gardez-le  !  et  si  le  feu 
du  ciel  tombait  sur  Loevestein,  jurez  moi,  Rosa,  qu'au  lieu 
de  vos  bagues,  qu'au  lieu  de  vos  bijoux,  qu'au  lieu  de  ce 
beau  casque  d'or  qui  encadre  si  bien  votre  visage,  jurez- 
moi,  Rosa,  que  vous  emporterez  ce  dernier  caïeu  qui  ren- 
ferme ma  tulipe  noire. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  Cornélius,  dit  Rose  avec 
un  doux  mélange  de  tristesse  el  de  solennité  ;  soyez  tran- 
quille, vos  désirs  sont  des  ordres  pour  moi. 

—  Et  même,  continua  le  jeune  homme  s'enfiévrant  de 
plus  en  plus  ;  —  si  vous  vous  aperceviez  que  vous  êtes  sui- 
vie, que  vos  démarches  sont  épiées,  que  nos  conversations 
éveillent  les  soupçons  de  votre  père  ou  de  cet  affreux  Jacob 
que  je  déteste  ;  eh  bien  !  Rosa,  sacrifiez-moi  tout  de  suite, 
moi  qui  ne  vis  plus  que  par  vous,  qui  n'ai  plus  que  vous 
au  monde,  sacrifiez-moi,  —  ne  me  voyez  plus. 

Rosa  sentit  son  cœur  se  serrer  dans  sa  poitrine  ;  des 
larmes   jaillirent  jusqu'à  ses   yeux. 

—  Hêlas  :   dit-elle. 

—  Quoi  ?    demanda   Cornélius. 

—  Je  vois  une  chose. 

—  Que  voyez-vous  ? 

—  Je  vois,  dit  la  jeune  fille  en  éclatant  en  sanglots  ;  je 
vols  que  vous  aimez  tant  les  tulires,  qu'il  n'y  a  plus  place 
dans  votre  cœur  pour  une  autre  affection. 

Et  elle  s'enfuit. 

Cornélius  passa  ce  soir-lâ,  et  après  le  départ  de  la  jeune 

fille,  une  des  plu-   i i         nuits  qu'il  eût  jamais  passées. 

courroucée  contre  lui,  et  elle  avait  raison.  Elle 
ne  reviendra  ilr  le  prisonnier,  peut-être,  et  il  n'au- 

rait plus  de  nouvelles,  ni  de  Rosa  ni  de  ses  tulipes. 

.i,    comment   allons-nous    expliquer    ce    bizarre 
i,  r      i      aux  tulipiers  parfaits  tels  qu'il  en  existe  encore 
en  ce  monde. 

Nous  1  avouens  a  la  honte  de  notre  héros  et  de  l'horti- 
culture, de  ses  deux   amours,   celui  que  Cornélius  se 

a       n    cetter,  ce  fut  l'amour  de  Rosa,  et   lors- 
que, \  du   matin,   il   s'endormit 

elé  de  craintes,  bourrelé  de  remords,  la  grande 
'  le  premier  rang,  dans  les  rêves,  aux  yeux 
i  doux  de  la  Frisonne  blonde. 
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Mais  la  pauvre  Rosa,  enfermée  clans  sa  chambre,  ne  pou- 
vait savoir  à  qui  ou  à  quoi  rêvait  Cornélius. 

Il  en  résultait  que,  d  après  ce  qu'il  lui  avait  dit,  Rosa 
était  bien  plus  encline  à  croire  qu  il  rêvait  a  sa  tulipe 
qu'à   elle,   et   cependant   Rosa   se   trompait. 

Mais  comme  personne  n'était  là  pour  dire  à  Rosa  qu'elle 
se  trompait,  nunme  les  paroles  imprudentes  de  Corné- 
lins  étalent  tombées  sur  son  âme  comme  des  gouttes  de  poi- 
son, Rosa   r.e  rêvait  pas,  elle  pleurait. 

En   effet,   comme   Rosa  était   une  créature  d'esprit  élevé, 
d'un    sens    droit   et   profond,    Rosa   se    rendait    justice,    non 
i  a  ses  qualités  morales  et  physiques,  mais  quant 
Ion  sociale. 

Cornélius  était  savant,  Cornélius  était  riche,  ou  du  moins 
l'avait   été   avant   la   confiscation   de   ses   biens  ;    Cornélius 
était  de   cette  bourgeoisie  de  commerce,   plus  fière  de  ses 
enseignés  de  boutique  tracées,   formées  en   blason,   que   ne 
iinais  été  la  noblesse  de  race  de  ses  armoiries  hérédi- 
taires.   Cornélius     pouvait    donc   trouver   Rosa   bonne    pour 
une  distraction,  mais  à  coup  sûr  quand  il  s  agirait 
ger  son  cœur,  ce  serait  plutôt  à  une  tulipe,  c'est-à-dire  â  !a 
noble  et   â    la   plus  hère  des  fleurs  qu'il   l'engagerait, 
Uosa,  humble  fille  d'un  geôlier. 

Rosa  comprenait  donc  cette  préférence  que  Cornélius 
donnait  à  la  tulipe  noire  sur  elle,  mais  elle  n'en  était  que 
plus  désespérée  parce  qu'elle  comprenait. 

i  Rosa  avait-elle  pris  une  résolution  pendant  cette 
nuit  terrible,  pendant  cette  nuit  d'insomnie  qu'elle  avait 
passée. 

Cette  résolution,  c'était  de  ne  plus  revenir  au  guichet. 

Dame  elle  savait. .Tardent  désir  qu'avait  Cornélius 
r  des  nouvelles  de  sa  tulipe,  comme  elle  voulait  bien 
-  s'exposer,  elle,  à  revoir   un   homme  pour  lequel  elle 
sentait  sa  pitié  s  accroître  à  ce  point  qu'après  avoir  passé 
par   la    sympathie,    cette   pitié    s'acheminait   tout    droit    et 
à    grands  pas   vers    l'amour,   mais   comme   elle   ne   voulait 
-sespérer  cet  homme,  elle  résolut  de  poursuivre  seule 
les  leçons  de  lecture  et  d'écriture  commencées,  et  heureuse- 
ment elle  était  à   ce  point  de  son  apprentissage  qu'un  maî- 
tre  ne  lui  eût  plus  été  nécessaire  si  ce  maitre  ne  se   fût 
Cornélius. 

Rosa  se  mil  doni  à  lire  avec  acharnement  dans  la  Bible 
du  pauvre  Corneille  de  Witt,  sur  la  seconde  feuille  de  la- 
quelle, devenue  la  première  depuis  que  l'autre  était  dé- 
chirée, sur  la  seconde  feuille  de  laquelle  était  écrit  le  tes- 
tament de  Cornélius  van  Baerle. 

—  Ah  i  murmurait-elle  en  relisant  ce  testament  qu'elle 
□  ac  bevait  jamais  sans  qu'une  larme,  perle  d'amour,  ne 
roulât  de  see  yeux  limpides  sur  ses  joues  pâlies,  ah  !  dans 
ce  temps,  J'ai  pourtant  cru  un  instant  qu'il  m'aimait. 

Pauvre  Ro  al  elle  se  trompait.  Jamais  l'amour  du  pri- 
sonnier n'avait  été  i  t'ai  au  moment  où  nous 
sommes  parvenus,  puisque,  nous  lavons  dit  avec  embar- 
ras, dans  la  lutte  entre  la  grande  tulipe  noue  et  Rosa, 
c'était  la  grande  tuHpe  noire  qui  avait  succombé. 

Mais  Rosa,  nous  le  répétons,  ignorait  la  défaite  de  la 
grande  tulipe  noire. 

Aussi,  sa  lecture  finie,  opération  dans  laquelle  Rosa  avait 
fait  de  grands  progrès,  Rosa  prenait-elle  la  plume  et  se 
mettait-elle  avec  un  acharnement  non  moins  louable  à 
l'oeuvre  bien  autrement  difficile  de  l'écriture. 

Mais  enfin,  comme  Rosa  écrivait  déjà  presque  lisiblement 
lt  jour  oo  Cornélius  avait  si  imprudemment   laissé   | 
son  cœur,  Rosa  ne  désespéra  point   de  faire  des  progrès  as- 
sez rapides  pour  donner   dans  huit  jours  au  plus  tard  des 
nouvelles  de  sa  tulipe  au  prisonnier. 

Elle  n  .-"..ut  pas  oublié  un  mot  des  recommandations  que 
lui  avait  faites  Cornélius.  Du  reste,  jamais  Rosa  n'oubliait 
un  mot  de  ce  que  lui  disait  Cornélius  même  lorsque  ce 
qu'il  lui  disait  n'empruntait  pas  la  forme  de  la  recom- 
mandation. 

Lui,  de  son  côté,  se  réveilla  plus  amoureux  que  jamais. 
La  tulipe  ét;iit  bien  encore  lumineuse  et  vivante  dans  sa 
pensée,  mais  enlln  il  ne  la  voyait  plus  comme  un  trésor  au- 
quel il  dût  toui  me  Rosa  mais  '.noue  une 
Heur  précieuse,  une  merveilleuse  combinaison  d<  la  nature 
une  Dieu  lui  accor  :  le  corsage  de  sa 
maltresse. 

ndant  toute  la  Journée  une  Inquiétude  vague  le  pour- 


suivait Il  était  pareil  à  ces  hommes  dont  l'esprit  est  assez 
fort  pour  oublier  momentanément  qu'un  grand  danger  les 
menace  le  soir  ou  le  lendemain.  La  préoccupation  une  fois 
vaincue,  ils  vivent  de  la  vie  ordinaire.  Seulement  de 
temps  en  temps,  ce  danger  oublié  leur  mord  le  cœur  tout  à 
coup  de  sa  dent  aiguë.  Ils  tressaillent,  se  demandent  pour- 
quoi ils  ont  tressailli,  puis,  se  rappelant  ce  qu'ils  avaient 
oublie  :  —  Oh  :  oui,   disent-ils  avec  un  soupir,  c'est  cela 

Le  cela  de  Cornélius,  c'était  la  crainte  que  Rosa  ne 
vint  point  ce  soir-là  comme  d'habitude. 

Et  au  fur  et  a  mesure  que  la  nuit  s'avançait,  la  préoccu- 
pation devenait  plus  vive  et  plus  présente,  jusqu'à  ce  qu  enfin 
:ette  préoccupation  s'emparât  de  tout  le  corps  de  Corné- 
lius, et  qu'il  n'y  eût  plus  qu'elle  qui  vécût  en  lui. 

Aussi  fut-ce  avec  un  long  battement  de  cœur  qu  il  salua 
l'obscurité  ;  j  mesure  que  l'obscurité  croissait,  les  paroles 
qu'il  avait  dites  la  veille  à  Rosa,  et  qui  avaient  tant  affligé 
la  pauvre  fille,  revenaient  plus  présentes  à  son  esprit,  et 
il  se  demandait  comment  il  avait  pu  dire  à  sa  consolatrice 
de  le  sacrifier  à  sa  tulipe,  c'est-à-dire  de  renoncer  à  le  voir 
si  besoin  était,  quand  chez  lui  la  vue  de  Rosa  était  deve- 
nue une  nécessité  de  sa  vie. 

De  la  chambre  de  Cornélius  on  entendait  sonner  les  heu- 
res à  l'horloge  de  la  forteresse.  Sept  heures,  huit  heures, 
puis  neuf  heures  sonnèrent.  Jamais  timbre  de  bronze  ne 
vibra  plus  profondément  au  fond  d'un  cœur  que  ne  le  fit 
le  marteau  frappant  le  neuvième  coup  marquant  cette  neu- 
vième heure. 

Puis  tout  rentra  dans  le  silence.  Cornélius  appuya  la 
main  sur  son  cœur  pour  en  étouffer  les  battemens,  et  écouta. 

Le  bruit  du  pas  de  Rosa.  le  froissement  de  sa  robe  aux 
nés  de  l'escalier,  lui  étaient  si  familiers  que,  dès  le 
premier  degré   monté    par   elle,    il   disait  : 

—  Ah!   voilà   Rosa  qui  vient 

Ce  Sou  là,  aui  un  bruit  ne  troubla  le  silence  du  corridor 
l'horloge  marqua  neuf  heures  un  quart.  Puis  sur  deux  sons 
us  neuf  heures  et  demie-,  puis  neuf  heures  trois 
quarts;  puis  enfin  de  sa  voix  grave  annonça  non  seulement 
aux  hôtes  de-  la  forteresse,  mais  encore  aux  habitans  de 
Loevestein,   qu  il  était   dix  heures. 

C'était  l'heure  à  laquelle  Rosa  quittait  d'habitude  Corné- 
lius. L'heure  était  sonnée  et  Rosa  n'était  pas  encore  venue. 

Ainsi  donc,  ses  pressentimens  ne  l'avaient  pas  trompé: 
Rosa  irritée  se  tenait  dans  sa  chambre  et  l'abandonnait. 

—  Oh!  j'ai  bien  mérité  ce  qui  m'arrive,  disait  Corné 
lius.  Oh  !  elle  ne  viendra  pas,  et  elle  fera  bien  de  ne  pas 
venir;  à  sa  place,  certes,  j'en  ferais  autant. 

Et,  malgré  cela,  Cornélius  écoutait,  attendait  et  espérait 
tou  ioui  - 

Il  écouta  et  attendit  ainsi  jusqu'à  minuit,  mais  à  minuit 
i  espérer  et,  tout  habillé,  alla  se  jeter  sur  son  lit. 

La  nuit  fut  longue  et  triste,  puis  le  jour  vint;  mais  le 
jour  n'apportait  aucune  espérance  au  prisonnier. 

A  huit  heures  du  matin,  sa  porte  s'ouvrit  :  mais  Corné- 
lius ne  détourna  même  pas  la  tète,  il  avait  entendu  le 
pas  pesant  de  Gryphus  dans  le  corridor,  mais  il  avait  par- 
faitement senti  que  ce  pas  s'approchait  seul. 

Il  ne  regarda  même  pas  du  côté  du  geôlier. 

Et  cependant  il  eût  bien  voulu  l'interroger  pour  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  Rosa.  Il  fut  sur  le  point,  si  étrange 
qu'eût  dû  paraître  cette  demande  à  son  père,  de  lui  faire 
cette  demande  II  espérait,  1  égoïste,  que  Gryphus  lui  répon- 
drait que  sa  fille  était  malade. 

A  moins  d  événement  extraordinaire,  Rosa  ne  venait 
jamais  dans  la  journée.  Cornélius,  tant  que  dura  le  jour, 
n'attendit  donc  point  en  réalité.  Cependant,  à  ses  tressail- 
lemens  subits,  à  son  oreille  tendue  du  côté  de  la  porte,  à 
son  regard  rapide  interrogeant  le  guichet,  on  voyait  que 
le  prisonnier  avait  la  sourde  espérance  que  Rosa  ferait  uue 
iion  a  ses  habitudes. 

A   la   seconde  .visite    de   Gryphus,    Cornélius,    contre    tous 

tttécédens,    avait    demandé    au    vieux    geôlier,    et    cela 

de  sa  voix  la  plus  douce,  des  nouvelles  de  sa  santé  ;   mais 

Gryphus,   laconique   comme   un   Spaii  lit    borné    à 

répondre  : 

—  Ça  va  bien. 

A  la  troisième  visite,  Cornélius  varia  la  forme  de  limer- 
lon. 

—  Personne  n'est  malade  à  Loevestein?  demanda  t -il. 

—  Personne  !  répondit  plus  laconiquement  encore  que  la 
première  fois  Gryphus.  en  fermant  la  porte  au  nez  de  son 

nier. 
Gryphus,   mal   habitué  à  de  pareilles  gracieusetés   de   la 
part  de  Cornélius,  y  avait  vu  de  la  part  de  son  prisonnier 
ne  nt  de  tentative  de  corruption. 
éllus  se  retrouva  seul;  il  était  sept  heures  du  soir; 
-    douvi  lèrent  à  un  degré  plus  Intense  que  la  veille 
les  angoisses  que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

■  mme  la  veille,  les  heures  s'écoulèrent  sans  ame- 


LA    TULIPE    NOIRE 


ner  la  douce  vision  qui  éclairait,  à  travers  le  guichet,  le 
ot  du  pauvre  Cornélius,  et  qui,  en  se  retirant,  y  laissait 
de  la  lumière  pour  tout  le  temps  de  son  absence. 

Van  Baerle  passa  la  nuit  dans  un  véritable  désespoir. 
Le  lendemain,  Gryphus  lui  parut  plus  laid,  plus  brutal,  plus 
désespérant  encore  que  d'habitude  :  il  lui  était  passé  par 
l'esprit,  ou  plutôt  par  le  coeur,  cette  espérance  que  c'était 
lui  qui  empêchait  Eosa  de  venir. 

Il  lui  prit  des  envies  féroces  d'étrangler  Gryphus  ;  mais 
Gryphus  étranglé  par  Cornélius,  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  défendaient  à  Rosa  de  jamais  revoir  Cornélius. 

Le  geôlier  échappa  donc,  sans  s'en  douter,  à  un  des 
plus  grands  dangers  qu'il  eût  jamais  courus  de  sa  vie. 

Le  soir  vint  et  le  désespoir  tourna  en  mélancolie  ;  cette 
mélancolie  était  d'autant  plus  sombre  que,  malgré  van 
Baërle,  les  souvenirs  de  sa  pauvre  tulipe  se  mêlaient  à 
la  douleur  qu'il  éprouvait.  On  en  était  arrivé  juste  à  cette 
époque  du  mois  d'avril  que  les  jardiniers  les  plus  experts 
indiquent  comme  le  point  précis  de  la  plantation  des  tu- 
lipes; il  avait  dit  à  Rosa:  Je  vous  indiquerai  le  jour  où 
vous  devez  mettre  le  caïeu  en  terre.  Ce  jour,  il  devait,  le 
lendemain,  le  fixer  à  la  soirée  suivante.  Le  temps  était  bon, 
l'atmosphère,  quoique  encore  un  peu  humide,  commençait 
à  être  tempérée  par  ces  pâles  rayons  du  soleil  d'avril, 
qui  venant  les  premiers  semblent  si  doux,  malgré  leur  pâ- 
leur. Si  Rosa  allait  laisser  passer  le  temps  de  la  plantation  ; 
si  à  la  douleur  de  ne  pas» voir  la  jeune  fille  se  joignait 
celle  de  voir  avorter  le  caïeu,  pour  avoir  été  planté  trop 
tard,  ou  même  pour  n'avoir  pas  été  planté  du  tout  ! 

De  ces  deux  douleurs  réunies,  il  y  avait  certes  de  quoi 
perdre  le  boire  et  le  manger. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  le  quatrième  jour. 

C'était  pitié  que  de  voir  Cornélius,  muet  de  douleur  et 
pale  d'inanition,  se  pencher  en  dehors  de  la  fenêtre  grillée, 
au  risque  de  ne  pouvoir  retirer  sa  tête  d'entre  les  barreaux, 
pour  tâcher  d'apercevoir  à  gauche  le  petit  jardin  dont  lui 
avait  parlé  Rosa,  et  dont  le  parapet  corfinait,  lui  avait-elle 
dit,  à  la  rivière,  et  cela  dans  l'espéran-.e  de  découvrir,  â 
ces  premiers  rayons  du  soleil  d'avril,  Il  jeune  fille  ou  la 
tulipe,  ses  deux  amours  brisées. 

Le  soir,  Gryphus  emporta  le  déjeunei  et  le  dîner  de 
Cornélius  ;  à  peine  celui-ci  y  avait-il  toucué- 

Le  lendemain,  il  n'y  toucha  pas  du  tout,  et  Gryphus  des- 
cendit les  comestibles  destinés  à  ces  deux  repas  parfaite- 
ment intacts. 

Cornélius  ne  s'était  pas  levé  de  la  journée. 

—  Bon,  dit  Gryphus  en  descendant  après  la  dernière 
visite  ;  bon,  je  crois  que  nous  allons  être  débarrassés  du 
savant. 

Rosa  tressaillit. 

—  Bah  !   fit  Jacob,    et  comment   cela  ? 

—  Il  ne  boit  plus,  il  ne  mange  plus,  il  ne  se  lève  plus, 
dit  Gryphus.  Comme  M.  Grotius,  il  sortira  d'ici  dans  un 
coffre,  seulement  ce  coffre  sera  une  bière. 

Rosa  devint  pâle  comme  la  mort. 

—  Oh  !  murmura-t-elle,  je  comprends  :  11  est  inquiet  de 
sa  tulipe. 

Et  se  levant  tout  oppressée,  elle  rentra  dans  sa  cham- 
bre, où  elle  prit,  une  plume  et  du  papier,  et  pendant  toute 
la  nuit  s'exerça  à  tracer  des  lettres. 

Le  lendemain,  en  se  levant  pour  se  traîner  jusqu'à  la 
fenêtre,  Cornélius  aperçut  un  papier  qu'on  avait  glissé 
sous  la  porte. 

Il  s'élança  sur  ce  papier,  l'ouvrit,  et  lut,  d'une  écriture 
qu'il  eut  peine  à  reconnaître  pour  celle  de  Rosa,  tant  elle 
s'était  améliorée  pendant  cette  absence  de  sept  jours  : 

—  Soyez  tranquille,  votre  tulipe  se  porte  bien. 

Quoique  ce  petit  mot  de  Rosa  calmât  une  partie  des  dou- 
leurs de  Cornélius,  il  n'en  fut  pas  moins  sensible  à  l'Iro- 
nie. Ainsi,  c'était  bien  cela.  Rosa  n'était  point  malade,  Rosa 
était  blessée  ;  ce  n'était  point  par  force  que  Rosa  ne  venait 
plus,  c'était  volontairement  qu'elle  restait  éloignée  de  Cor- 
nélius. 

I  Rosa  libre,  Rosa  trouvait  dans  sa  volonté  la  force 
de  ne  pas  venir  voir  celui  qui  mourait  du  chagrin  de  ne 
pas  l'avoir  vue. 

Cornélius  avait  du  papier  et  un  crayon  que  lui  avait 
apportés  Rosa.  Il  comprit  que  la  jeune  fille  attendait  une 
réponse,  mais  que  cette  réponse  elle  ne  la  viendrait  cher- 
cher que  la  nuit.  En  conséquence,  il  écrivit  sur  un  papier 
pareil  a  celui  qu'il  avait  reçu: 

■  Ce  n'est  point  l'inquiétude  que  me  cause  ma  tulipe  qui 
me  rend  malade;  c'est  le  chagrin  .que  j'éprouve  de  ne  pas 
vous  voir.  » 


Puis  Gryphus  sorti,  puis  le  soir  venu,  il  glissa  le  papier 
sous  la  porte  et  écouta. 

Mais,  avec  quelque  soin  qu'il  prêtât  l'oreille,  11  n'entendit 
ni  le  pas  ni  le  froissement  de  sa  robe. 


Il  n'entendit  qu'une  voix  faible  comme  un  souffle  et 
douce  comme  une  caresse,  qui  lui  jetait  par  le  guichet'  ces 
deux  mots  : 

—  A  demain. 

Demain,  —  c'était  le  huitième  jour.  —  Pendant  huit  jours 
Cornélius  et  Rosa  ne  s'étaient  point  vus. 


XX 


CE    QUI    S'ÉTAIT    PASSÉ    PENDANT    CES    HUIT    JOUES 


Le  lendemain,  en  effet,  à  l'heure  habituelle,  van  Baeile 
entendit  gratter  à  son  guichet  comme  avait  l'habitude  de  le 
faire  Rosa  dans  les  bons  jours  de  leur  amitié. 

On  devine  que  Cornélius  n'était  pas  loin  de  cette  porte 
a  travers  le  grillage  de  laquelle  il  allait  revoir  enfin  la 
charmante  figure  disparue  depuis  trop  longtemps. 

Rosa,  qui  l'attendait  sa  lampe  à  la  main,  ne  put  retenir 
un  mouvement  quand  elle  vit  le  prisonnier  si  triste  et 
si  pâle. 

—  Vous  êtes  souffrant,  monsieur  Cornélius?  demandâ- 
t-elle. 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  Cornélius,  souffrant  d'es- 
prit et  de  corps. 

—  J'ai  vu,  monsieur,  que  vous  ne  mangiez  plus,  dit  Rosa  ; 
mon  père  m'a  dit  que  vous  ne  vous  leviez  plus  ;  alors  je 
vous  ai  écrit  pour  vous  tranquilliser  sur  le  sort  du  pré- 
cieux objet  de  vos  inquiétudes. 

—  Et  moi,  dit  Cornélius,  je  vous  ai  répondu.   Je  croyais 
vous  voyant  revenir,  chère  Rosa,   que  vous  aviez  reçu  ma 
lettre. 

—  C'est  vrai,  je  l'ai  reçue, 

—  Vous  ne  donnerez  pas  pour  excuse,  cette  fois,  que  tous 
ne  savez  pas  lire.  Non  seulement  vous  lisez  couramment, 
mais  encore  vous  avez  énormément  profité  sous  le  rapport 
de  l'écriture. 

—  En  effet,  j'ai  non  seulement  reçu,  mais  lu  votre  billet. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  venue  pour  voir  s'il  n'y  aurait 
pas  quelque  moyen  de  vous  rendre  à  la  santé. 

—  Me  rendre  à  la  santé  !  s'écria  Cornélius,  mais  vous 
avez  donc  quelque  bonne  nouvelle  à  m 'apprendre? 

Et  en  parlant  ainsi,  le  jeune  homme  attaenait  sur  Rosa 
des  yeux   brillans  d'espoir. 

Soit  qu'elle  ne  comprit  pas  ce  regard,  soit  qu'elle  ne  vou- 
lût pas  le  comprendre,  la  jeune  fille  répondit  gravement  : 

—  J'ai  seulement  à  vous  parler  de  votre  tulipe,  qui  est, 
je  le  sais,  la  plus  grave  préoccupation  que  vous  ayez. 

Rosa  prononça  ce  peu  de  mots  avec  un  accent  glacé  qui 
fit  tressaillir  Cornélius. 

Le  zélé  tulipier  ne  comprenait  pas  tout  ce  que  cachait, 
sous  le  voile  de  l'indifférence,  la  pauvre  enfant  toujours 
aux  prises  avec  sa  rivale,  la  tulipe  noire. 

—  Ah  !  murmura  Cornéliu(s,  encore,  encore)  !  Rosa,  ne 
vous  ai-je  pas  dit,  mon  Dieu  !  crue  je  ne  songeais  qu'a  vous, 
que.  c'était  vous  seule  que  je  regrettais,  vous  seule  qui  me 
manquiez,  vous  seule  qui,  par  votre  absence,  me  retiriez 
l'air,  le  jour,  la  chaleur,  la  lumière,  la  vie?    • 

Rosa    sourit    mélancoliquement. 

—  Ah  !  dit-elle,  c'est  que  votre  tulipe  a  couru  un  si  grand 
danger. 

Cornélius  tressaillit  malgré  lui,  et  se  laissa  prendre  au 
piège  si  c'en  était  un. 

—  Un  si  grand  danger  !  s'écria-t-il  tout  tremblant,  mon 
Dieu  !  et  lequel? 

Rosa  le  regarda  avec  une  douce  compassion,  elle  sentait 
que  ce  qu'elle  voulait  était  au-dessus  des  forces  de  cet 
homme,  et  qu'il  fallait  accepter  celui-là  avec  sa  faiblesse. 

—  Oui,  dit-elle,  vous  aviez  deviné  juste,  le  prétendant, 
l'amoureux,  le  Jacob  ne  venait  point  pour  moi. 

—  Et  pour  qui  venait-il  donc  ?  demanda  Cornélius  avec 
anxiété. 

—  Il   venait  pour  la  tulipe. 

—  Oh  r  fit  Cornélius  pâlissant  à  cette  nouvelle  plus  qu'il 
n'avait  pâli  lorsque  Rosa,  se  trompant,  lui  avait  annoncé 
quinze  Jours  auparavant  que  Jacob  venait  pour  elle. 

Rosa  vit  cette  terreur,  et  Cornélius  s'aperçut  à  l'expres- 
sion de  son  visage  qu'elle  pensait  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  Rosa,  dit-il.  Je  vous  connais.  Je 
sais  la  bonté  et  l'honnêteté  de  votre  cœur.  Vous,  Dieu  vous 
a  donné  la  pensée,  le  jugement,  la  force  et  le  mouvement 
pour  vous  défendre,  mais  à  ma  pauvre  tulipe  menacée, 
Dieu  n'a  rien  donné  de  tout  cela. 
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Rosa   ne   ,  ,  e  excuse  du  prisonnier  et 

continua 

—  Du  moment  où  cet  homme,  qui  m'avait  suivie  au 
Jardin  et  nue  J'avais  reconnu   i vous  lnqu 

il  m  inquiétait  bien  plus  encore.  Je   fis  donc  ce  que  vous 
aviez  dit,  le  lendemain  du  Jour  où  je  vous  ai  vu  pour  la 
dernière    lois    et    où    vous    m  aviez  dit... 
i  ornéllus   l'interrompit. 

Pardon,  encore  une  fols,   Rosa.  s'écria-t-11.  Ce  que .je 
i  dit,  J'ai  eu  tort  de  vous  le   dire.  -  J'en  ai  déjà 
ndé  mon  pardon  de  cette  fatale  parole.  Je  le  demande 
.     Sera-ce  donc  toujours  valnen 

rr-là,  reprit  Rosa,  me  rappelant 
,     ou,  lez  dit...  de  la  ruse  a  employer  pour  m  as- 

sure,  .  mol   ou   la   tulipe   que  cet  odieux   homme 

s  1 1 i  v  *i  i  t 

—  Ouï,  odieux...  N'est-ce  pas,  dit-il,  vous  le  haïssez  bien. 

cet  homme  T  ■■«•.«„ 

—  oui.  je  le  hais,  dit  Rosa,  car  U  est  cause  que  j  ai  bien 

rt   depuis  huit  joi 

—  ai.  :  vous  aussi,  vous  avez  donc  souffert?  Merci  de  cette 

le,   Rosa. 
lendemain  de  ce  malheureux  Jour,  continua  Rosa,  je 
donc  au  Jardin  et  m'avançai  vers  la  plate-bande 
où  je  devais  planter  la  tulipe,  tout  en  regardant   derrière 
cette  fois  comme  l'autre,  J'étais  suivie. 

—  Eh  bien?  demanda  Cornélius. 

—  Eh   bien  :    la   mime   ombre   se   glissa  entre   la   porte   et 

i  raille,  et  disparut  encore  derrière  les  sureaux 

—  Vous  lites  semblant  de  ne  pas  la  voir,  a  ?  de- 
manda Cornélius  se  rappelant  dans  tous  ses  détails  le  con- 

[u'H  avait  donné  a  Rosa. 
n,  et  Je  m'inclinai  sur  la  plate-bande  que  Je  creusai 
avec  une  bêche  comme  si  Je  plantais  le  caieu. 
Ht   lui...  lui...  pendant  ce  temps? 

—  Je  voyais  briller  ses  yeux  ardens  comme  ceux  d'un 
dgro  les  branches  des  arbres. 

—  Voyez-vous  ?  voyez-vous  ?  dit  Cornélius. 

—  Puis,  ce  semblant  d'opération  achevé.  Je  me  retirai. 

—  Mais   derrière   la   porte   du   Jardin   seulement,   n'est-ce 

ne  sorte  qu'à  travers  les  fentes  ou  la  serrure  de  cette 
porte,  vous  pûtes  voir  ce  qu'il  fit,  vous  une  fois  partie. 

—  il  attendil  un  instant  sans  doute  pour  s'assurer  que 
je  ne  puis   il   sortit  à  pas  de  loup  de  sa 

ppro  ha  de  la  plate-bande  par  un  long  détour, 
puis   arrivé   enfin   à  son   but,   c'est-à-dire  en   face   de   l'en- 
droit où  la  terre  était  fraîchement  remuée,  il  s'arrêta  d  un 
air   indifférent,   regarda   de   tous   côtés,   interrogea    chaque 
angle   du   Jardin,    interrogea    chaque    fenêtre   des    maisons 
voisines    Interrogea  la  terre,  le  elal,  l'air,  et  croyant  qu'il 
seul,  bien  isolé,  bien  hors  de  la  vue  de  tout  le 
monde    il  se  précipita  sm   la  plate-bande,  enfonça  ses  deux 
mains  dans  la  terre  molle,  en  enleva  une  portion  qu'il  brisa 
doucement  entre  ses  mains  pour  voir  si  le  caieu  s'y  trouvait, 
recommença   trois    lois    le   même   manège,    et   chaque    fois 
:  lus  artlcnte,  Jusqu'à  ce  qu'enfin,  commen- 
,,   comprendre  qu'il  pouvait   être   dupe  de   quelque  su- 
percherie   il  calma  l'agitation  qui  le  dévorait,  prit  le  ra- 
,,..,„    .  terrain  pour  le  laisser  à  son  départ   dans 

me  état  où  il  se  trouvait  avant  qu  il  ne   l'eut  fouillé. 
el    tout   honteux,   tout   penaud,    il   reprit   le  chemin   de   la 
porte  affectant  1  air  innocent  d'un  promeneur  ordinaire. 
_  Oh  !  le  '  murmura  Cornélius,  essuyant  les  gout- 

,     sueur  uni  ruisselaient  sur  son  front.  Oh  !  le  misérable. 
je  i-avi  -Mais  le  caïeu.  Rosa,  qu'en  avez-vous  fait? 

Hélas  !  11  est  déjà  un  peu  tard  pour  le  planter. 

—  Le  caïeu,  il  est  depuis  six  Jours  en  terre. 

—  Où  cela?  comment  cela?  s'écria  Cornélius.  Oh!  mon 
Dieu  quelle  imprudence!  où  esl  lli  Dans  truelle  terre  est- 
il?  Êst-11  bien  ou  mal  exposé?  Ne  risque-t-il  pas  de  nous 
être  volé  par  cet  affreux  Jacob? 

—  Il  ne  risque  pas  de  nous  être  volé,  à  moins  que  Jacob 
ne  force  la  porte  de  ma  chambre. 

_  A;  il  esl  dans  votre  chambre,  Rosa. 

d|t   (  in    peu   tranquillisé     Mais   dans   quelle   terre. 

(jan?  ,r  |  vous  ne  le  faites  pas  germer  dans  l'eau 

comme  les  bonnes  femmes  de  Harlem  et  de  Dordrecht.  qui 

re  nue  l'eau  peut  remplacer  la  terre,  comme 

•   composée    de    trente-trois    parties    d'oxy- 

inte-stx  parties  d'hydrogène,  pouvait   rem 

■t-ce  que  Je  vous  dis  là  moi,  Rosa  I 

—  Oui,  c'est  un  peu  savant  pour  mol,  répondit  en  sou- 
rlaJlt   la    |<  Je   me  contenterai   donc   de  vous   ré- 

ranqulttlser,  que  votre  caïeu  n'est  pas 

—  Ah  :  je  : 

—  il  est  dans  un  bon  pot  de  grès,  juste  de  la  largeur  de  la 

tri    n  est  dans  un  terrain 
rdlnalre  prise  au   meil 
llin.  ,  n    ,i  du:,   quart  de  terre  de  rue.  Oh. 

j  al  entendu  an  •*  a  cet  lni 


comme  vous  l'appelez,  dans  quelle  terre  doit  pousser  la 
tulipe,  que  je  sais  cela  comme  le  premier  jardinier  de  Har- 
lem ! 

Ah  !  maintenant,  reste  l'exposition.  A  quelle  exposition 
est-il,  Rosa? 

—  Maintenant  il  a  le  soleil  toute  la  journée,  les  jours 
où  il  y  a  du  soleil.  Mais  quand  il  sera  sorti  de  terre, 
quand    le    soleil    sera    plus    chaud,    je  .ferai    comme  vous 

i  i.  cher  monsieur  Cornélius.  Je  l'exposerai  sur 
ma  fenêtre  au  levant  de  huit  heures  du  matin  à  onze  heures, 
et  sur  ma  fenêtre  du  couchant  depuis  trois  heures  de  l'après- 
midi  Jusqu'à  cinq. 

Ohl  c'est  cela,  c'est  cela:  s'écria  Cornélius,  et  vous 
êtes  un  jardinier  parfait,  ma  belle  Hosa.  Mais  j'y  pense, 
la  culture  de  ma  tulipe  va  vous  prendre  tout  votre  temps. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Rosa;  mais  qu'importe,  votre  tulipe, 
c  est  ma  fille.  Je  lui  donne  le  temps  que  je  donnera i>  à 
mon  enfant,  si  j'étais  mère.  Il  n  y  a  qu  en  devenant  sa 
mère,  ajouta  Rosa  en  souriant,  que  je  puis  cesser  de  devenir 
sa  rivale. 

—  Bonne  et  chère  Rosa  !  murmura  Cornélius  en  jetant  sur 

me  fille  un  regard  où  il  y  avait  plus  de  l'amant  que 
de  l'horticulteur,  et  qui  consola  un  peu  Rosa. 

Puis,  au  bout  d'un  instant  de  silence,  pendant  le  temps 
que  Cornélius  avait  cherché  par  les  ouvertures  du  grillage 
la  main  fugitive  de  Rosa  : 

—  Ainsi,  reprit  Cornélius,  il  -y  a  déjà  six  jours  que  le 
caïeu  est  en  terre T 

—  Six  jours,  oui,  monsieur  Cornélius,  reprit  la  jeune  fille 

—  Et  il  ne  parait  pas  encore? 

—  Non,  mais  je  crois  que  demain  il  paraîtra. 

—  Demain  soit,  vous  me  donnerez  de  ses  nouvelles  en  me 
donnant  des  vôtres,  n'est-ce  pas,  Rosa?  —  Je  m'inquiète 
lien  de  la  fille,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure;  mais  je 
m  Intéresse  bien  autrement  a  la  mère. 

—  Demain,  dit  Rosa  en  regardant  Cornélius  de  côté,  de- 
main, je  ne  sais  si  je  pourrai 

—  Eh!  mon  Dieu!  dit  Cornélius,  pourquoi  donc  ne  pour 
riez-vous  pas  demain  ? 

—  Monsieur  Cornélius,  j'ai  mille  choses  à  i 

—  Tandis  que  moi  je  n'en  ai  qu'une,  murmura  Cornélius 

—  Oui,  répondit  Rosa,  à  aimer  votre  tulipe. 

—  A  vous  aimer,  Rosa. 
Rosa  secoua  la  tête. 

Il  se  fit  un  nouveau  silence. 

—  Enfin,  continua  van   Baerle,    interrompant   ce  silence, 
tout  change  dans  la  nature,  aux  fleurs  du  printemps  - 
dent  d  autres  fleurs,  et  l'on  voit  les  abeilles  qui  caress 
tendrement  les  violettes  et  les  giroflées  se  poser  avec  le  même 
amour  sur  les  chèvrefeuilles,  les  roses,  les  jasmins,  les  chry- 
santhèmes et  les  géraniums. 

—  Que  veut  dire  cela  ?  demanda  Rosa. 

—  Cela  veut  dire,  mademoiselle,  que  vous  avez  d'abord 
aimé  à  entendre  le  récit  de  mes  joies  et  de  mes  chagrins; 
vous  avez  caressé  la  fleur  de  notre  mutuelle  Jeunesse;  mai* 
la  mienne  s'est  fanée  à  l'ombre.  Le  jardin  des  e^pérance^ 
et  des  plaisirs  d'un  prisonnier  n'a  qu'une  saison.  Ce 

pas  comme  ces  beaux  jardins  à  l'air  libre  et  au  soleil.  Une 
fois  la  moisson  de  mai  faite,  une  fois  le  butin  Técolté.  les 
abeilles  comme  vous.  Rosa,  les  abeilles  au  fin  corsage, 
aux  antennes  d'or,  aux  diaphanes  ailes,  passent  entre  h-s 
barreaux,  désertent  le  froid,  la  solitude,  la  tristesse,  nous 
aller  trouver  ailleurs  les  parfums, et  les  tièdes  exhalaisons. 

Le  bonheur,  enfin  ! 

Rosa  regardait  Cornélius  avec  un  sourire  que  celut-ci  ne 
pas  ;  11  avait  les  yeux  au  ciel. 

Il   continue  avec  un  soupir: 

—  Vous  m'avez  abandonné,  mademoiselle  Rosa,  pour  avoir 
vos  quatre  saisons  de  plaisirs.  Vous  avez  bien  fait  :  Je  ne 
me  plains  pas;  quel  droit  avais-je  d'exiger  votre  fidélitér 

—  Ma  fidélité  !  s'écria  Rosa  tout  en  larmes,  et  san- 
dre   la    peine   de   cacher   plus   longtemps   à    Cornélius    iette 
rosée  de  perles  qui  roulait  sur  ses  joues,  ma  fidélité  !  Je  ne 
vous  ai   pas  été  fidèle,   mol! 

—  Hélas  :  est-ce  mètre  fidèle,  s'écria  Cornélius,  que  de 
me  quitter,  que  de  me  laisser  mourir  Ici? 

i  ils    monsieur  Cornélius,  dit  Rosa.  ne  fais-je  pas  pour 
vous  tout  ce  qui  ponvalt  vous  faire  plaisir,  ne  m'occupa  r<- 
,le  votre  tulipe" 

—  De  l'amertume.  Rosa  '  vous  me  reprochez  la  seule  Joie 
sans  mélange  que  J'ai  eue  en  ce  monde. 

'     ne  vous  reproche  rien,  monsieur  Cornélius  sinon  le 

seui    ,  ressenti   depuis   le   jour  où 

int  me  dire  au  Buytenhoff  que  vous  alliez  être  mis  a 

mort.  ,  ,. 

—  Cela  vous  déplaît,  Rosa,  ma  douce  Rosa,  cela  vous  dé- 
plaît que  j'aimo  les  fleurs? 

—  Cela  ne  me  déplaît   pas  que  vous  les  aimiez,  monsieur 

nus.  seulement  cela  m'attriste  que  vous  les  aimiez  plus 
us  ne  m'aimez  mol-même. 
\h  '  chère,  chère  blen-alraée.  s'écria  Cornélius,  regardez 
mes    mains    comme    elles    tremblent,    regardez    mon    front 
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rumine  il  est  pâle,  écouter,  écoutez  mon  cœur  comme  il  bat  ; 
eh  bien,  ce  n'est  point  parce  que  ma  tulipe  noire  me  sourit 
et  m'appelle;  non:  c'est  parce  que  vous  me  souriez,  vous, 
C'est  parce  que  vous  penchez  votre  front  vers  moi;  c'est 
pan  E  que  —  je  ne  sais  si  cela  est  vrai  —  c'est  parce  qu'il 
me  semble  que,  tout  en  les  fuyant,  vos  mains  aspirent  aux 
miennes,  et  que  je  sens  la  chaleur  de  vos  belles  joues  der- 
rière le  froid  grillage.  Rosa,  mon  amour,  rompez  le  caieu 
de  la  tulipe  noire,  détruisez  l'espoir  de  cette  fleur,  éteignez 
la  douce  lumière  de  ce  rêve  chaste  et  charmant  que  je 
m'étais  habitué  à  faire  chaque  jour,  soit  !  plus  de  fleurs  aux 
riches    habits,    aux   grâces   élégantes,    aux   caprices   divins, 


exigez  de  moi,  pauvre  fille,  vous  exigez  le  sacrifice  de  mes 
rêves,  de  mon  ambition. 

—  Mais  de  quelle  belle  me  parlez-vous  donc,  Rosa?  dit 
Cornélius  cherchant,  mais  inutilement  dans  ses  souvenirs, 
une  femme  à  laquelle  Rosa  put  faire  allusion. 

—  Mais  de  la  belle  noire,  monsieur,  de  la  belle  noire  à 
la  taille  souple,  aux  pieds  fins,  à  la  tête  pleine  de  noblesse. 
Je  parle  de  votre  fleur,  enfin. 

Cornélius  sourit. 

—  Belle  imaginaire,  ma  bonne  Rosa.  tandis  que  vous, 
sans  compter  votre  amoureux,  ou  plutôt  mon  amoureux 
Jacob,  vous  êtes  entourée  de  galans  qui  vous  font  la  cour. 


La  lune  argentait  le  double  fleuve.  • 


ôtez-moi  tout  cela,  fleur  jalouse  des  autres  fleurs,  ôtez-moi 
tout  i  ela,  mais  ne  m'ôtez  point  votre  voix,  votre  geste,  le 
bruit  de  vos  pas'  dans  l'escalier  lourd,  ne  mutez  pas  le  feu 
d>  vos  yeux  dans  le  corridor  sombre,  la  certitude  de  votre 
qui  caressait  perpétuellement  mon  cœur;  aimez-moi, 
ar  je  sens  bien  que  je  n'aime  que  vous. 

—  Après  la  tulipe  noire,  soupira  la  jeune  fille,   dont   les 

tièdes   et   caressantes   consentaient    enfin   à   se   livrer 
le  grillage  de  fer  aux  lèvres  de  Cornélius. 
-  w.int   tout,  Rosa... 

it  il    que  je  vous   croie? 

—  Comme  vous  croyez  en  Dieu. 

—  Soit,  cela  ne  vous  engage  pas  beaucoup  de  m'aimer? 

—  Trop  peu,  malheureusement,  chi  r  la  cela  vous 
engage,  vous. 

—  Moi,  demanda  Rosa,  et  a  quoi  cela  m'engage-t-il? 

—  A  ne  pas  vous  marier  d'abord. 
Elle  sourit. 

voila  comme  vous  êtes,  dit-elle,  vous  autres  tyran! 
rez  une  belle:  vous  nr   p  lie,   vous  ne 

d'elle  :  vous  ries  ruiHiainni'  .1  '    ei  en  marchant 

il. nid  voit'  lui  consacrez  votre  dernieu     ■  uplr, 


Vous  rappelez-vous,  Rosa,  ce  que  vous  m'avez  dit  des  étu- 
dians,  des  officiers,  des  commis  de  la  Haye?  Eh  bien,  à 
;  '-in,  n'y  a-t-il  point  de  commis,  point  d'officiers,  point 

d'étudians? 

—  Oh  !  si  fait  qu'il  y  en  a,  et  beaucoup  même,  dit  Rusa 

—  Qui  écrivent  ? 

—  Qui  écrivent 

—  Et  maintenant  que  vous  savez  lire... 

Et  Cornélius  poussa  un  soupir  en  songeant  que  c'était  a 
lin  pauvre  prisonnier,  que  Rosa  devait  le  privilège  de  lire 
les  billets  doux  qu'elle  recevait. 

—  Eh  bien  !  mais,  dit  Rosa,  il  me  semble,  monsieur  Co 
lius,   qu'en   lisant    les   billets   qu'on   m'écrit,   qu'en    i 
nant  les  galans  qui  se  présentent,  je  ne  fais  que  suivre  vos 
Instructions. 

—  Comment,  mes  Instructions? 

—  Oui.    vos   Instructions;    oubliez-vous,    continua    Ro 
soupirant   à  son   tour,   oubliez-vous  le   testâmes 

ir  la      Ible  de  M.  Corneille  de  Wltt.  Je  ne  i 
mol!   car,  maintenant  que  je  sais  lire,  Je  le  relis  tous 
li  et    plutôt   deux    fois    qu  une.    Eh    bien  :    dans   ce 

m'ordonnez   d'aimer   et   d'épou>'-r   ou    beau 
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jeune  homme  de  vint  gt-huit  ans.  Je  le  cherche, 

ce  Jeune  homme,  et  comme  toute  ma  journée  est  consacrée 
i.  votre  tulipe,  il  faut  bien  que  tous  me  laissiez  le  soir  pour 
le  trouver. 

—  Ah!  Rosa.  le  testament  est  fait  dans  la  prévision  de  ma 
mort,  et,  grâce  au  ciel,  je  suis  vivant. 

—  Eh  bien  !  donc,  je  ne  chercherai  pas  ce  beau  jeune 
homme  de  vingt-six  a  vingt-huit  ans,  et  je  viendrai  vous 
voir. 

\li  !  oui,  Rosa,  venez  !  venez  ! 
Mais  à  une  condition. 

—  Elle  est  acceptée  d'avance  ! 

—  C'est  que  de  trois  jours  il  ne  sera  question  de  la  tulipe 
noire. 

—  Il  n'en  sera  plus  question  jamais,  si  vous  l'exigez,  Rosa. 

—  Oh  !  dit  la  jeune  fille,  11  ne  faut  pas  demander  lim- 
Ible. 

Et,  comme  par  mégarde,  elle  approcha  sa  joue  fraîche,  si 
proche  du  grillage,  que  Cornélius  put  la  toucher  de  ses 
lèvres 

Rosa  poussa  un   petit  cri  plein   d'amour  et  disparut. 
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La  nuit  fut  bonne  et  la  journée  du  lendemain  meilleure 
encore. 

Les  jours  précédens  la  prison  s  était  alourdie,  assombrie, 
abaissée;  elle  pesait  de  tout  son  poids  sur  le  pau.vre  pri- 
sonnier. Ses  murs  étaient  noirs,  son  air  était  froid,  les  bar- 
reaux étaient  serrés  a  laisser  passer  à  peine  le  jour. 

.Mais  lorsque  Cornélius  se  réveilla,  un  rayon  du  soleil 
matinal  jouait  dans  les  barreaux,  des  pigeons  fendaient  l'air 
de  leurs  ailes  étendues,  tandis  que  d'autres  roucoulaient 
amoureusement  sur  le  toit  voisin  de  la  fenêtre  encore  fermée. 

Cornélius  courut  à  cette  fenêtre  et  l'ouvrit,  il  lui  sembla 
que  la  vie,  la  joie,  presque  la  liberté,  entraient  avec  ce 
rayon  du  soleil  dans  la  sombre  chambre. 

C'est  que  l'amour  y  tleurissait  et  faisait  fleurir  chaque 
chose  autour  de  lui,  l'amour,  fleur  du  ciel  bien  autrement 
radieuse,  bien  autrement  parfumée  que  toutes  les  fleurs  de 
la  terre. 

Quand  Gryphus  entra  dans  la  chambre  du  prisonnier,  au 
lieu  de  le  trouver  morose  et  couché  comme  les  autres  jours, 
il  le  trouva  debout  et  chantant  un  petit  air  d'opéra. 
nos   le  regarda  de   travers. 

—  Hein  '  tii  celui-ci. 

—  Comment  allons-nous,  ce  matin  ? 
Gryphus  le  regarda  de  travers. 

—  Le  chien,  et  M.  Jacob,  et  notre  belle  Rosa,  comment 
tout  cela  va-t-il  ? 

Gryphus  grinça  des  dents. 

—  Voilà   votre   déjeuner,   dit-il. 

—  Merci,  ami  Cerberus,  —  fit  le  prisonnier,  il  arrive  a 
temps,  car  j'ai  grand 'faim. 

—  Ah!  vous  avez  faim?  dit  Gryphus. 

—  Tiens,  pourquoi  pas?  demanda  van  Daerle. 

—  Il  paraît  que  la  conspiration  marche,  dit  Gryphus. 

—  Quelle  conspiration?  demanda  Cornélius. 

—  Bon  !  on  sait  ce  qu'on  dit,  mais  on  veillera,  monsieur 
le   savant;   soyez   tranquille,   on   veillera. 

•  Veillez,  ami  Gryphus  :  dit  van  Raerle,  veillez  :  ma  cons- 
piration, comme  ma  personne,  est  toute  à  votre  service. 

—  On  verra  cela  a  midi,  dit  Gryphus. 
Et  11  soi 

—  A  midi,  répéta  Cornélius,  que  veut-Il  dire?  soit,  atten- 

midl  :  à   midi   nous   - 

i   Cornélius  d'attendre  midi  :   Cornélius  at- 
It  neuf  heures. 
Mi  li  sonna  et  l'on  entendit  dans  l'escalier,  non  seulement 
Gryphus,  mais  le  pas  de  trois  ou  quatre  soldats 
montant  avec  lui. 

La  porte  s'ouvrit,  Gryphus  entra,  Introduisit  les  hommes 
et  referma  la  porte  derrière  eux. 

—  Là  !  maintenant,  cherchons. 

on  chercha  dans  les  poches  de  Cornélius,  entre  sa  veste 
n  gilet,  entre  son  gilet  et  sa  chemise,  entre  sa  chemise 
r  ;  on  ne  trouva  rien. 
I  m   chercha  dans   les  draps,   dans  les  matelas,   dans  la 
:sse  du  lit.  on  ne  trouva  rien. 

it    alors  que   Cornélius  se   félicita   de   ne   point   avoir 
té  le  troisième  caïeu.  Gryphus,  d     •  perquisition, 

ien  certainement  trouvé,  si  bien  caché  qu'il  fût,  et 
traité  comme  le  premier. 


\u  reste,  jamais  prisonnier  n'assista  d'un  visage  plus 
serein  à  une  perquisition  faite  dans  son  domicile. 

se   retira  avec  le   crayon   et   les   trois   ou  quatre 
feuilles   de   papier   blanc  que   Rosa  avait  donnés   a    Corné- 
e  fut  le  seul  trophée  de  l'expédition. 

A  six  heures,  Gryphus  revint,  mais  seul  ;  Cornélius  voulut 
l'adoucir,  mais  Gryphus  grogna,  montra  un  croc  qu'il  avait 
dans  le  coin  de  la  bouche,  et  sortit  à  reculons,  comme  un 
homme  qui  a  peur  qu'on  ne  le  force. 

Cornélius  éclata  de  rire. 

Ce  qui  fit  que  Gryphus,  qui  connaissait  les  auteurs,  lui 
cria  à  travers  la  grille  : 

—  C'est  bon,  c'est  bon  ;  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
Celui   qui   devait   rire   le   dernier,    ce   soir-là   du   moins, 

c'était  Cornélius,  car  Cornélius  attendait  Rosa. 

Rosa  vint  à  neuf  heures  ;  mais  Rosa  vint  sans  lanterne. 
Rosa  n'avait  plus  besoin  de  lumière,  elle  savait  lire. 

Puis  la  lumière  pouvait  dénoncer  Rosa,  espionnée  plus 
que  jamais  par  Jacob. 

Puis  enfin,  à  la  lumière,  en  voyait  trop  la  rougeur  de 
Rosa  lorsque  Rosa  rougissait. 

De  quoi  parlèrent  les  deux  jeunes  gens  ce  soir-là?  Des 
choses  dont  parlent  les  amoureux  au  seuil  d'une  porte  en 
France  de  l'un  et  de  l'autre  côté  d'un  balcon  en  Espagne, 
du  haut  en  bas  d'une  terrasse  en  Orient. 

Ils  parlèrent  de  ces  choses  qui  mettent  des  ailes  au  pied 
des  heures,  qui  ajoutent  des  plumes  aux  ailes  du  temps. 

Ils  parlèrent  de  tout,  excepté  de  la  tulipe  noire. 

Puis  à  dix  heures,   comme  d'habitude,   ils  se  quittèrent. 

Cornélius  était  heureux,  aussi  complètement  heureux  que 
peut  1  être  un  tulipier  à  qui  on  n'a  point  parlé  de  sa  tulipe. 

Il  trouvait  Rosa  jolie  comme  tous  les  amours  de  la  terre; 
il  la  trouvait  bonne,  gracieuse,  charmante. 

Mais  pourquoi  Rosa  défendait-elle  qu'on  parlât  tulipe? 

C'était   un   grand  défaut   qu'avait   là  Rosa. 

Cornélius  se  dit,  en  soupirant,  que  la  femme  n'était  point 
parfaite. 

Une  partie  de  la  nuit  il  médita  sur  cette  imperfection. 
Ce  qui  veut  dire  que  tant  qu'il  veilla  il  pensa  à  Rosa. 

Une  fois  endormi,  il  rêva  d'elle. 

Mais  la  Rosa  des  rêves  était  bien  autrement  parfaite  que 
la  Rosa  de  la  réalité.  Non  seulement  celle-là  parlait  tulipe, 
mais  encore  celle-là  apportait  à  Cornélius  une  magnifique 
tulipe  noire  éclose  dans  un  vase  de  Chine. 

Cornélius  se  réveilla  tout  frissonnant  de  Joie  et  en  mur- 
murant :  Rosa,  Rosa,  je  t'aime. 

Et  comme  il  faisait  jour,  Cornélius  ne  jugea  point  à 
propos  de  se  rendormir. 

Il  resta  donc  toute  la  journée  sur  l'idée  qu'il  avait  eue 
à  son  réveil. 

Ah  !  si  Rosa  eût  parlé  tulipe,  Cornélius  eût  préféré  Rosa  à 
la  reine  Sémiramis.  â  la  reine  Cléopâtre,  à  la  reine  Eli- 
sabeth, à  la  reine  Anne  d'Autriche,  c'est-à-dire  aux  plus 
grandes  ou  aux  plus  belles  reines  du  monde. 

Mais  Rosa  avait  défendu  sous  peine  de  ne  plus  revenir, 
Rosa  avait  défendu  qu'avant  trois  jours  on  causât  tulipe. 

C'était   soixante-douze   heures   données    à    l'amant,    c'est 
mais  c  était  soixante-douze  heures  retranchées  à  l'hor- 
ti<  ulteur. 

11  est  vrai  que  sur  ces  soixante-douze  heures,  trente-six 
étaient  déjà  passées. 

Les  trente-six  autres  passeraient  bien  vite,  dix-huit  à  at- 
tendre,  dix-huit   au  souvenir. 

Rosa  revint  a  la  même  heure-,  Cornélius  supporta  héroï- 
it  sa  pénitence.  C'eût  été  un  Pythagoricien  très  dis- 
tingué que  Cornélius,  et  pourvu  qu'on  lui  eût  permis  de 
demander  une  fois  par  jour  des  nouvelles  de  sa  tulipe,  il  fût 
bien  resté  cinq  ans  selon  les  statuts  de  l'ordre  sans  parler 
d'autre  chose. 

Au  reste,  la  belle  visiteuse  comprenait  bien  que  lorsqu'on 
commande  d'un  côté,  il  faut  céder  de  l'autre.   1; 
Cornélius    tirer    ses    doigts    par    le    guichet  :    Ri 
Cornélius   t.aiser  ses  cheveux  à  travers  le  grillage. 

Pauvre  enfant  !  toutes  ces  mignardises  de  l'amour  étaient 
bien  autrement  dangereuses  pour  elle  que  de  parler  tulipe. 

Elle  comprit  cela  en  rentrant  chez  elle  le  cœur  bondis- 
sant, les  joues  ardentes,  les  lèvres  sèches  et  les  yeux  hu- 
mides. 

lussl,  le  lendemain  soir,  après  les  premières  paroles  é  han- 
iprès  les  premi'  elle  regarda 

.vers  le  grillage,  et  dans  la  nuit,  avec  ce  regard 
qu'on  sent  quand  on  ne  le  voit  pas: 
bien  !  dit-elle,  elle  a 

—  Elle   a   levé!    quoi?    qui?    demanda   Cornélius   n'osant 
-.     que    Rosa    abrégeât    d'elle  même    la    durée    de   son 

épreuve. 

—  La  tulipe,  dit  Rosa. 

—  Comment,  s'écria  Cornélius,  vous  permettez  donc? 

—  Eh  oui  !  dil  Ro  i  'lu  ton  d'une  mère  tendre  qui  permet 
une  Joie  à  son  enfant. 

—  Ah!    Rosa!   dit    Cornélius   en    allongeant   ses   lèvns   à 
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travers  le  grillage,  dans  l'espérance  de  toucher  une  joue, 
une  main,   un   front,   quelque   chose   enlin. 

Il  toucha  mieux  que  tout  cela,  il  toucha  deux  lèvres  en- 
tr'ouvertes. 

Rosa  poussa  un   petit  cri. 

Cornélius  comprit  qu'il  lallait  se  hâter  de  continuer  la 
conversation  ;  il  sentait  que  ce  contact  inattendu  avait  fort 
effarouché  Rosa. 

—  Levé    bien    droit?    demanda-t-il. 

—  Droit  comme  un  fuseau  de  Frise,  dit  Rosa. 

—  Et  elle  est  hien  haute? 

—  Haute  de  deux  pouces  au  moins. 

—  Oh  !  Rosa,  ayez-en  bien  soin,  et  vous  verrez  comme  elle 
va  grandir  vite. 

—  Puis-je  en  avoir  plus  de  soin  ?  dit  Rosa.  Je  ne  songe 
qu'à  elle. 

—  Qu'à  elle,  Rosa?  Prenez  garde,  c'est  moi  qui  vais  être 
jaloux  à  mon  tour. 

—  Eh  !  vous  savez  bien  que  penser  à  elle,  c'est  penser  à 
vous.  Je  ne  la  perds  pas  de  vue.  De  mon  lit  je  la  vois  ;  en 
m'éveillant  c'est  le  premier  objet  que  je  regarde,  en  m'en- 
dormant  le  dernier  objet  que  je  perds  de  vue.  Le  jour  je 
m'assieds  et  je  travaille  près  d'elle,  car  depuis  qu'elle 
est  dans  ma  chambre,  je  ne  quitte  plus  ma  chambre. 

—  Vous  avez  raison,  Rosa,  c'est  votre  dot,  vous  savez? 

—  Oui,  et  grâce  à  elle  je  pourrai  épouser  un  jeune  homme 
de  vingt-six  ou  vingt-huit   ans   que   j'aimerai. 

—  Taisez-vous,  méchante. 

Et  Cornélius  parvint  à  saisir  les  doigts  de  la  jeune  fille, 
ce  qui  fit,  sinon  changer  de  conversation,  du  moins  succé- 
der le  silence  au  dialogue. 

Ce  soir-là,  Cornélius  fut  le  plus  heureux  des  hommes, 
Rosa  lui  laissa  sa  main  tant  qu'il  lui  plut  de  la  garder, 
et  il  parla  tulipe  tout  à  son  aise. 

A  partir  de  ce  moment,  chaque  jour  amena  un  progrès 
dans  la  tulipe  et  dans  l'amour  des  deux  jeunes  gens.  Une 
fois  c'était  les  feuilles  qui  s'étaient  ouvertes,  l'autre  fois 
c'était  la  fleur  elle-même  qui  s'était  nouée. 

A  cette  nouvelle,  la  joie  de  Cornélius  fut  grande,  et  ses 
questions  se  succédèrent  avec  une  rapidité  qui  témoignait 
de   leur   importance. 

—  .Nouée,  s'écria   Cornélius,   elle  est  nouée  ! 

—  Elle  est  nouée,  répéta  Rosa. 

Cornélius  chancela  de  joie  et  fut  forcé  de  se  retenir  au 
guichet. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  exclama-t-il. 
Puis  revenant  à  Rosa  : 

—  L'ovale  est-U  régulier,  le  cylindre  est-il  plein,  les  poin- 
tes sont-elles  bien  vertes? 

—  L'ovale  a  près  d'un  pouce  et  s'effile  comme  une  ai- 
guille, le  cylindre  gonfle  ses  flancs,  les  pointes  sont  prêtes  à 
s'entr'ouvrir. 

Cette  nuit-là,  Cornélius  dormit  peu,  c'était  un  moment  su- 
prême que  celui  où  les  pointes  s'entr'ouvriraient. 

Deux  jours  après,  Rosa  annonçait  qu'elles  étaient  entr'ou- 
vertes. 

—  Entr'ou-vertes,  Rosa,  s'écria  Cornélius,  l'involucrum 
est  entr'ouvert  !  mais  alors  on  voit  donc,  on  peut  donc  dis- 
tinguer déjà? 

Et  le  prisonnier  s'arrêta  haletant. 

—  Oui,  répondit  Rosa,  oui,  l'on  peut  distinguer  un  filet  de 
couleur  différente,  mince  comme  un  cheveu. 

—  Et  la  couleur?  fit  Cornélius  en  tremblant. 

—  Ah  !  répondit  Rosa,  c'est  bien  foncé. 

—  Brun  ? 

—  Oh  !   plus  foncé. 

—  Plus  foncé,  bonne  Rosa,  plus  foncé  !  merci,  Foncé 
comme  l'ébène,  foncé  comme... 

—  Foncé  comme  l'encre  avec  laquelle  je  vous  ai  écrit. 
Cornélius  poussa  un  cri  de  joie  folle. 

Puis  s'arrètant  tout  à  coup  : 

—  Oh  !  dit- il  en  joignant  les  mains,  oh  :  il  n'y  a  pas  d'angp 
qui  puisse  vous  être  comparé,   Rosa. 

—  Vraiment  !  dit  Rosa,  souriant  à  cette  exaltation. 

—  Rosa,  vous  avez  tant  travaillé,  Rosa,  vous  avez  tant 
fait  pour  moi  ;  Rosa,  ma  tulipe  va  fleurir,  et  ma  tulipe  fleu- 
rira noire,  Rosa.  Rosa,  vous  êtes  ce  que  Dieu  a  créé  de  plus 
parfait  sur  la  terre  ! 

—  Après  la  tulipe  cependant  ? 

—  Ah  l  taisez-vous,  mauvaise.  Taisez-vous,  par  pitié,  ne 
me  g,- tez  pas  ma  joie.  Mais,  dites-moi,  Rosa,  si  la  tulipe 
en  est  à  ce  point,  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard 
elle  va  fleurir. 

—  Demain  ou  après  demain,  oui. 

—  Oh  !  et  je  ne  la  verrai  pas,  s'écria  Cornélius,  en  se 
renversant  en  arrière,  et  je  ne  la  baiserai  pas  comme  une 
merveille  de  Dieu  qu'on  doit  adorer,  comme  je  baise  vos 
ni. uns.  Rosa,  comme  je  baise  vos  cheveux,  comme  Je  baise 
vos  Joues,  quand  par  hasard  elles  se  trouvent  à  portée  du 
guichet. 

Rosa  approcha  sa  joue,  non  point  par  hasard,  mais  avec 
volonté  ;  les  lèvres  du  jeune  homme  s'y  collèrent  avidement. 


—  Dame  !  je  la  cueillerai  si  vous  voulez,  dit  Rosa. 

—  Ah  l  non  !  non  !  Sitôt  qu'elle  sera  ouverte,  mettez-la 
bien  à  l'ombre,  Rosa,  et  à  l'instant  même,  à  l'instant,  en- 
voyez à  Harlem  prévenir  le  président  de  la  Société  d'horti 
culture  que  la  grande  tulipe  noire  est  fleurie.  C'est  loin 
je  le  sais  bien,  Harlem,  mais  avec  de  l'argent  vous  trouve- 
rez  un    messager.    Avez-vous    de    1  argent,    Rosa? 

Rosa  sourit. 

—  Oh  oui  !  dit-elle. 

—  Assez?    demanda   Cornélius. 

—  J'ai  trois  cents  florins. 

—  Oh  !  si  vous  avez  trois  cents  florins,  ce  n'est  point  un 
messager  qu'il  vous  faut  envoyer,  c'est  vous-même,  vous- 
même,  Rosa,  qui  devez  aller  à  Harlem. 

—  Ma,is  pendant  ce  temps,  la  fleur... 

—  Oh  !  la  fleur,  vous  l'emporterez,  vous  comprenez  bien 
qu'il  ne  faut  pas  vous  séparer  d'elle  un  instant.. 

—  Mai:  en  ne  me  séparant  point  d'elle,  je  me  sépare  de 
vous,   monsieur  Cornélius,   dit  Rosa  attristée. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  ma  douce,  ma  chère  Rosa.  Mon  Dieu  >. 
que  les  hommes  sont  méchans,  que  leur  ai-je  donc  fait  et 
pourquoi  m'ont-ils  privé  de  la  liberté  !  Vous  avez  raison. 
Rosa,  je  ne  pourrais  vivre  sans  vous.  Eh  bien,  vous  enver- 
rez quelqu'un  à  Harlem,  voilà  :  ma  foi  !  le  miracle  est  assez 
grand  pour  que  le  président  se  dérange  ;  il  viendra  lui-même 
à  Lcevestein  chercher   la  tulipe. 

Puis,  s'arrètant  tout  à  coup  et  d'une  voix  tremblante  : 

—  Rosa  !  murmura  Cornélius,  Rosa  !  si  elle  allait  ne  pas 
être  noire? 

—  Dame  !  vous  le  saurez  demain  ou  après-demain  soir. 

—  Attendre  jusqu'au  soir,  pour  savoir  cela,  Rosa  !  je  mour- 
rai d'impatience.  Ne  pourrions-nous  convenir  d'un  signal? 

—  Je  ferai  mieux. 

—  Que  ferez-vous? 

—  Si  c'est  la  nuit  qu'elle  s'entrouvre,  je  viendrai,  Je 
viendrai  vous  le  dire  moi-même.  Si  c'est  le  jour,  je  passerai 
devant  la  porte  et  vous  glisserai  un  billet,  soit  dessous  la 
porte,  soit  par  le  guichet,  entre  la  première  et  la  deuxième 
inspection    de   mon   père. 

—  Oh  !  Rosa,  c'est  cela  !  un  mot  de  vous  m'annonçant 
cette  .nouvelle,   c'est-à-dire   un    double   bonheur. 

—  Voilà  dix  heures,  dit  Rosa,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

—  Oui  !  oui  !  dit  Cornélius,  oui  !  allez,  Rosa,  allez  ! 
Rosa  se  retira  presque  triste. 

Cornélius    l'avait    presque    renvoyée. 

Il  est  vrai  que  c'était  pour  veiller  sur  la  tulipe  noire. 
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La  nuit  s'écoula  bien  douce  mais  en  même  temps  bien 
agitée  pour  Cornélius.  A  chaque  instant  il  lui  semblait  que 
la  douce  voix  de  Rosa  l'appelait  ;  il  s'éveillait  en  sursaut, 
il  allait  à  la  porte,  il  approchait  son  visage  du  guichet  : 
le  guichet  était  solitaire,  le  corridor  était  vide. 

Sans  doute  Rosa  veillait  de  son  côté  ;  mais,  p"lus  heureuse 
que  lui,  elle  veillait  sur  la  tulipe  ;  elle  avait  là  sous  ses 
yeux  la  noble  fleur,  cette  merveille  des  merveilles,  non 
seulement   inconnue   encore,   mais  crue   impossible. 

Que  dirait  le  monde  lorsqu'il  apprendrait  que  la  tulipe 
noire  était  trouvée,  qu'elle  existait,  et  que  c'était  van  Baerle 
le  prisonnier  qui  l'avait  trouvée? 

Comme  Cornélius  eût  envoyé  loin  de  lui  un  homme  qui 
fût  venu  lui  proposer  la  liberté  en  échange  de  sa  tulipe  ! 

Le  jour  vint  sans  nouvelles.  La  tulipe  n'était  pas  fleurie 
encore. 

La  journée  passa  comme  la  nuit. 

La  nuit  vint  et  avec  la  nuit  Rosa  Joyeuse,  Rosa  légère 
comme  un  oiseau. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Cornélius. 

—  Eh  bien  !  tout  va  à  merveille.  Cette  nuit  sans  faute 
votre  tulipe  fleurira. 

—  Et  fleurira  noire  ? 

—  Noire  comme  du  jais 

—  Sans  une  seule  tache  d'une  autre  couleur? 

—  Sans  une  seule  tache. 

—  Bonté  du  ciel  !  Rosa,  j'ai  passé  la  nuit  à  rêver,  à  vous 
d'abord... 

Rosa   lit   un    petit   signe  d'incrédulité. 

—  Puis  à  ce  que  nous  devions  faire. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  voilà  ce  que  j'ai  décidé.  La  tulipe  fleuris, 
cruand  il  sera  bien  constaté  qu'elle  est  noire  et  parfaitement 
noire,   il  vous  faut  trouver  un   messager. 

—  Si  ri'  n'est  iiuo  cela,  j'ai  un  messager  tout  trouvé. 

—  Un  messager  sûr? 

—  Un  messager  dont  Je  réponds,  un  de  mes  amoureux 
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—  Ce  n'est  pas  Jacob?  j'esi 

—  Non,  soyez  tranquille.  C'est  le  batelier  de  Lœvestein, 
un  garçon  alerte,  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans. 

—  Diable  ! 

—  Soyez  tranquille,  dit   Rosa  en  liant,  il  n"a  ras  encore 

puisque  vous-même  vous  .     .  -■   de  \mgi-six  à 

nuit   ans. 
un.  vous  ci-'  inpter  sur  ce  jeune  homme? 

—  Comme  sur  moi,  il  se  Jetterait  de  son  bateau  dans  le 
Valial  ou  dans  la  Meuse,  à  mon  choix,  si  je  le  lui  ordoi 

—  Eh  bien.  Rosa.  en   dix  heures,   ce  garçon   peut  ( 
Harlem.  Vous  me  donnerez  un  du  papier,  mieux 

serait  une  plume  et  de  l'encre,  et  j'écrirai,  ou  plu- 
tôt  vous  écrirez,   vous  .   mol,   pauvre   prisonnier,   peut-être 

re,  une  conspiration  là-des- 
sous. Vous  écrirez  au  président  de  la  Société  d'horticulture, 
et,  j'en  suis  certain,  le  président  viendra. 

—  Mais  s'il  tarde? 

—  Sir  a  tarde  un  jour,  deux  jours  même  ;  mais 
c'est  Impossible,  un  amateur  de  tulipes  comme  lui  ne  tar- 
dera pas  une  heure,  pas  une  minute,  pas  une  seconde  à  se 
mettre  en  route  pour  voir  la  huitième  merveille  du  monde. 

omme  je  le  disais,  tardât-Il  un  jour,  tarda:  il  deux, 
la  tulipe  serait  encore  dans  toute  sa  splendeur.  La  tulipe 
vue  par  le  président,  le  procès-verbal  dressé  par  lui,  tout 
est  dit,  vous  gardez  un  double  du  procès-verbal,  R"- 
vous  lui  confiez  la  tulipe.  Ah!  si  nous  avions  pu  la  porter 
nous-mêmes.  Rosa,  elle  n'eût  quitté  mes  bras  que  pour  pas- 
ser dans  les  votre-  ;  mais  i  'est  un  rêve  auquel  il  ne  faut  pas 
songer,  continua  Cornélius  en  soupirant;  d'autres  yeux  la 
verront  défleurir  Oh*!  surtout,  Rosa,  avant  que  ne  la  voie 
le  président,  ne  la  laissez  voir  à  personne.  La  tulipe  noire. 
bon  Dieu!  si  quelqu'un  voyait  la  tulipe  noire,  on  la  vole- 
rait !... 

—  Oh! 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  vous-même  ce  que  vous  craignez 
à  l'endroit  de  votre  amoureux  Jacob  ;  on  vole  bien  un  florin, 
pourquoi  n'en  volerait-on  pas  cent  mille ?- 

—  Je  veillerai,  allez,  soyez  tranquille. 

—  SI  pendant  que  vous  êtes  ici  elle  allait   s'ouvrir? 

—  La  capricieuse  en  est  bien  capable,  dit  Rosa. 

—  Si  vous  la  trouviez  ouverte  en  rentrant? 

—  Eh  bien  ? 

—  Ah  !  Rosa,  du  moment  où  elle  sera  ouverte,  rappelez- 
vous  qu  il  n'y  aura  pas  un  moment  ù  perdre  pour  prévenir 
le  président. 

—  Et  vous  prévenir,  vous.  Oui,  je  comprends. 

Rosa  soupira,  mais  sans  amertume  et  en  femme  qui  com- 
mence à  comprendre  une  faiblesse,  sinon  à  s'y  habituer. 

—  Je  retourne  auprès  de  la  tulipe,  monsieur  van  Baerle, 
et  au--  ous  êtes  prévenu;  aussitôt  vous  pré- 
venu, le  messager  part. 

—  Rosa.  Rosa,  je  ne  sais  plus  à  quelle  merveille  du  ciel 
ou  de  la  terre  vous  comparer. 

Comparez-moi  à  la  tulipe  noire,  monsieur  Cornélius 
et  Je  serai  bien  flattée,  je  vous  jure  ;  disons-nous  donc  au 
revoir,  monsieur  Cornélius. 

—  Oh  l   dites:    au  revoir,    mon   ami. 

—  Au  revoir,  mon  ami.  dit  Rusa  un  peu  consolée. 

—  Dites  :   Mon  ami  bien   aimé. 

—  Oh  '■  mon  :nni... 

—  Bien  aime,  Rosa.  je  vous  en  supplie,  bien  aimé,  bil  n 
aimé,   n'est-ce  pas? 

Bien  aimé,  oui,  bien  aimé,  fit  Rosa  palpitante,  enivrée, 
folle    de    |i 

—  Alors.  Rosa.  puisque  vous  avez  dit  bien  aimé,  dites 
aussi   bien   heureux,   dli   -   heureux  comme    jamais   homme 

•  té  heureux  et  béni  sous  le  ciel.  Il  ne  me  manque 
qu'une  chose.  Rosa. 

—  Laquelle? 

—  Votre   Joue,   votre   joue   frai   i  votre 
joue   veloutée.    Oh!   Rosa,    de    votre    volonté,    non   plu 
surprise,  non  plus  par  accident.  Rosa.  Ah  : 

Le  prisonnier  acheva  sa  prière  dans  un  soupir:  il  venait 
de  rencontrer  les  lèvres  de  la  jeune  fille,  non  plus  i 
cldent     non    plus   par   surprise,   comme   cent   ans   plus   tard 
Saint  Preux    dei  m  rer   les    lèvres    de   Julie. 

fuit. 

me   snspendae  à  ses   livres,   le   visage 
,  ollé  au  i   i    het. 

le  joie  et  de  bonheur.  Il  ouvrit  sa  fe- 
nêtre t  i  -     avec   un  .our   gonflé 
l'azur  sans  nui                   |,  la  lune  qui  argentalt  le  double 
fleuve,  rulsselanl                  les  collines,  il  se  remplit 
mon!                              i  pur.  l'esprit  de  » i ■  1  ame 
de    r-                                            iniiration     rellgll 

—  Oh  !  VOl  ]  lUt,   mon    Dieu 

a  demi   pro  ut   i,  ndus  vers  II 

douté  de  vous  ces  jours 
un   mis 
bon,   Dieu  éternel.    Dieu 
miséricordieux    Mais  aujourd'hui!   m  lr,  mais  cette 


nuit,    oh  !   je   vous   vois   tout  entier   dans   le   miroir   de   vos 
[eux   et   surtout   dans  le  miroir  de  mon  cœur. 
Il  était  guéri,  le  pauvre  malade,  il  était  libre,  le  pauvre 
prisonnier  '■ 

Pendant  une  partie  de  la  nuit,  Cornélius  demeura  suspendu 
aux  barreaux   de   sa  fenêtre,   l'oreille  au  guet,  concentrant 
»1  sens  en  un  seul,  ou  plutôt  en  deux  seulement,  il 
lait  et  écouti 
Il  regardait  le  ciel,   il  écoutait  la  terre. 
Puis,  l'œil  tourné  de  temps  en  temps  vers  le  corridor: 
Là-bas,  disait-il,  est  Rosa,  Rosa  qui  veille  comme  mol, 
comme   moi   attendant   de   minute   en   minute.   Là-bas,   sous 
les   yeux   de   Rosa.    est    la    fleur    mystérieuse,    qui   vit,    qui 
s'entrouvre,  qui  s'ouvre  ;  peut-être  en  ce  moment  Rosa  tient- 
elle  la  tige  de   la  tulipe  entre  ses  doigts  délicats  et  tiêdi< 
■l'un,  lie  cette  tige  doucement,  Rosa.  Peut-être  touche-t-elle  de 
res  son  caii  avert  :  effleure-le  avec  précaution, 

i:      '    Rosa,  les  livres  brûlent  :  peut-être  en  ce  moment,  mes 
deux  amours  se  caressent-ils  sous  le  regard  de  Dieu. 

En  ce  moment,   une   étoile  s'enflamma   au  midi,   traversa 
tout  l'espace  qui  séparait  l'horizon  de  la  forteresse  et  vint 
s'abattre  sur  Lcewestein. 
Cornélius  tressaillit. 

—  Ah  !  dit-il.  voila  Dieu  qui  envoie  une  âme  à  ma  fleur 
Et  i  omme  s'il  eût  deviné  juste,  presque  au  même  mt  D 

le  prisonnier  entendit  dans  le  corridor  des  pas  légers, 
comme  ceux  d'une  sylphide,  le  froissement  d'une  robe  qui 
semblait  un  battement  d'ailes  et  une  voix  bien  connue  qui 
Usa 

—  Cornélius,  mon  ami.  mon  ami  bien  aimé  et  bien  heu- 
îeuN.  venez,  venez  vite. 

Cornélius  ne  fit  qu  un  bond  de  la  croisée  au  guichet; 
cette  fois  encore  ses  lèvres  rencontrèrent  les  lèvres  mur- 
murantes de  Rosa,  qui  lui  dit   dans  un  baiser  : 

—  Elle  est  ouverte,  elle  est  noire,  la  vi 

—  Comment,  la  voila  :  s'écria  Cornélius  détachant  ses 
lèvres  des  lèvres  de  la  jeune  fille. 

—  Oui,  oui,  il  faut  bien  risquer  un  petit  danger  pour 
donner  une  grande  joie,  la  voilà,  tenez. 

Et,  d'une  main,  elle  leva  a  la  hauteur  du  guichet  tune 
petite  lanterne  sourde,  qu'elle  venait  de  faire  lumineuse  ; 
tandis  qu'à  la  même  hauteur,  elle  levait  de  l'autre  la  mira- 
culeuse tulipe. 

Cornélius  jeta  un  cri  et  pensa  s'évanouir. 

—  Oh  !  murmura-t-il,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  vous  me  ré- 
compensez de  mon  innocence,  et  de  ma  captivité,  puisque 
vous  avez  lait  pousser  ces  deux  fleurs  au  guichet  de  ma 
prison. 

—  Embrassez-la,  dit  Rosa,  comme  Je  l'ai  embrassée  tout 
à  l'heure. 

Cornélius,  retenant  son  haleine,  toucha  du  bout  des  lé 
vres  la  pointe  de  la  fleur,  et  jamais  baiser  donné  aux 
lèvres  d'une  femme,  fut-ce  aux  lèvres  de  Rosa.  ne  lui  entra 
si   profondément    dans    le   cœur. 

La  tulipe  était  belle,  splendide,  magnifique,  sa  tige  avait 
plus  de  dix-huit  pouces  de  hauteur,  elle  s'élançait  du  sein 
de  quatre  feuilles  vertes,  lisses,  droites  comme  des  fers  de 
lame,  sa  fleur  tout  entière  était  noire  et  brillante  comme 
du  jais. 

—  Rosa.  dit  Cornélius  tout  haletant,  Rosa,  plus  un  ins- 
tant à  perdre,  il  faut  écrire  la  lettre. 

—  Elle  est  écrite,  mon  bien  aimé  Cornélius,  dit  Rosa. 

—  En  vérité  : 

—  Pendant  que  la  tulipe  s'ouvrait,  j'écrivais,  mol,  car  je 
ne  voulu-  pas  qu'un  seul  instant  fût  perdu.  Voyez  la  lettre, 
et  dites-mol  si  vous  la  trouvez  bien. 

Cornélius  prit  la  lettre  et  lut,  sur  une  écriture  qui  avait 
encore  fait  de  grands  progrès  depuis  le  petit  mot  qu'il 
avait  reçu  de  Rosa  : 

i 
«  Monsieur  le  président, 

«  La  tulipe  noire  va  s'ouvrir  dans  dix  minutes  peut-être. 
Aussitôt  ouverte,  je  vous  enverrai  un  messager  pour  vous 
prier  de  venir  vo'iï-mtuKjfn  personne  la  chercher  dans   la 
sse  de  Lœvestein.  Je  suis  la  fille  du  geôlier  Gryphus, 
ne  aussi  prisonnière  que  les  prisonniers  de  mon  père. 
Je  ne  pourrai  donc  vous  porter  cette  merveille.  C'est  pour- 
quoi j'ose  vous  supplier  de  la  venir  prendre  vous-même. 
Mon   désir  est  quelle   s'appelle   Ilosa  Baerlensis. 
Elle  vient  de  s'ouvrir  ;  elle  est  parfaitement  noire...  Venez, 
îleur  le  président,  venez. 

«    J'ai    l'honneur   d'être   votre   humble   servante. 

■  Rosa  Grïphus.  • 

•  C'esl  nia.  c'est  cela,  chère  Rosa.  Cette  lettre  est  à  mer- 

i     ne  l'eusse   |  te  avec  cette  slmpllcll 

congrès  vous  donnerez  tous  les  renseignements  qui  vous  se- 

i.iiu   demandes.   On  saura   comment   la   tulipe  a   été  créée, 

a  combien  de  soins,   de  veilles,  de  craintes,  elle   a  donné 
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lieu;  mais,  pour  le  moment,  Rosa,  pas  un  instant  à  perdre.. 
Le  messager  !  le  messager  ! 

—  Comment    s'appelle    le    président? 

—  Donnez,  que  je  mette  l'adresse.  OU!  il  est  bien  connu. 
C'est  mynheer  van  Herysen,  le  bourgmestre  de  Harlem... 
Donnez,   Eosa,   donnez. 

Et  d'une  main  tremblante,  Cornélius  écrivit  .sur  la  lettre  : 

«  A  mynheer  Peters  van  Herysen,  bourgmestre  et  président 
de   la   Société   horticole   de  Harlem.    » 

—  Et  maintenant,  allez,  Rosa,  allez,  dit  Cornélius  ;  et 
mettons-nous  sous   la   garde   de   Dieu,   qui  jusqu  ici  1 

si  bien  gardés. 


L'ENVIEUX 


En  effet,  les  pauvres  jeunes  gens  avaient  grand  besoin 
d'être    gardés    par    la    protection    directe    du    Seigneur. 

Jamais  ils  n'avalent  été  si  près  du  désespoir  que  dans  ce 
moment  même  où  ils  croyaient  être  certains  de  leur  bonheur. 

Nous  ne  douterons  point  de  l'intelligence  de  notre  lecteur 
à  ce  point  de  dCuter  qu'il  n'ait  reconnu  dans  Jacob  notre 
ancien  ami.  ou  plutôt  notre  ancien  ennemi,  Isaac  Eoxtel. 

Le  lecteur  a  donc  deviné  que  Boxtel  avait  suivi  du  Buy- 
tenhoff  à  Loevestein  l'objet  de  son  amour  et  l'objet  de  sa 
haine  : 

La  tulipe  noire  et  Cornélius  van  Baerle. 

Ce  que  tout  autre  qu'un  tulipier  et  qu'un  tulipier  envieux 
n'eût  jamais  pu  découvrir,  c'est-à-dire  l'existence  des  caïeux 
et  les  ambitions  du  prisonnier,  l'envie  l'avait  fait,  sinon 
découvrir,  du  moins  deviner  à  Boxtel. 

Nous  l'avons  vu,  plus  heureux  sous  le  nom  de  Jacob  que 
sous  le  nom  d'Isaac,  faire  amitié  avec  Gryphus,  dont  il 
arrosa  la  reconnaissance  et  l'hospitalité  pendant  quelques 
mois,  avec  le  meilleur  genièvre  que  l'on  eût  jamais  fabriqué 
du  Texel  à  Anvers. 

Il  endormit  ses  défiances  ;  car,  nous  l'avons  vu,  le  vieux 
Gryphus  était  défiant  ;  il  endormit  ses  défiances,  disons- 
nous,  en  le  flattant  d'une  alliance  avec  Rosa. 

Il  caressa  en  outre  ses  instincts  de  geôlier,  après  avoir 
flatté  son  orgueil  de  père.  Il  caressa  ses  instincts  de  geôlier 
en  lui  peignant  sous  les  plus  sombres  couleurs  le  savant  pri- 
sonnier que  Gryphus  tenait  sous  ses  verrous,  et  qui,  au 
dire  du  faux  Jacob,  avait  passé  un  pacte  avec  Satan  pour 
nuire  à  Son  Altesse  le  prince  d'Orange. 

Il  avait  d'abord  aussi  bien  réussi  près  de  Rosa,  non  pas 
en  lui  inspirant  des  sentimens  sympathiques,  Rosa  avait 
toujours  fort  peu  aimé  mynheer  Jacob,  mais  en  lui  parlant 
mariage  et  passion  folié,  il  avait  d'abord  éteint  tous  les 
soupçons  qu'elle  eût  pu  avoir. 

Nous  avons  vu  comment  son  imprudence  à  suivre  Rosa  dans 
le  jardin  l'avait  dénoncé  aux  yeux  de  la  jeune  fille  et  com- 
ment les  craintes  instinctives  de  Cornélius  avaient  mis  les 
deux  jeunes  gens  en  garde  contre  lui. 

Ce  qui  avait  surtout  inspiré  des  inquiétudes  au  prisonnier, 
notre  lecteur  doit  se  rappeler  cela,  c'est  cette  grande  colère 
dans  laquelle  Jacob  était  entré  contre  Gryphus,  à  propos  du 
caïeu  écrasé. 

En  ce  moment,  cette  rage  était  d'autant  plus  grande,  que 
Boxtel  soupçonnait  bien  Cornélius  d'avoir  un  second  caïeu, 
mais  n'en  n'était  rien  moins  que  sûr. 

Ce  fut  alors  qu'il  épia  Rosa  et  la  suivit  non  seulement 
au  jardin,  mais  encore  dans  les  corridors. 

Seulement,  comme  cette  fois  il  la  suivait  dans  la  nuit  et 
nu-pieds,  il  ne  fut  ni  vu  ni  entendu. 

Excepté  cette  fois  où  Rosa  crut  avoir  vu  passer  quelque 
■  comme  une  ombre  dans  l'escalier. 

Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Boxtel  avait  appris,  de  la 
bouche  même  du  prisonnier,  l'existence  du  second  caïeu. 

Dupe  de  la  ruse  de  Rosa,  qui  avait  fait  semblant  de  l'en- 
fouir dans  la  plate  bande,  et  ne  doutant  pas  que  cette 
petite  comédie  n'eût  été  jouée  pour  le  forcer  à  se  trahir, 
il  redoubla  de  précautions  et  mit  en  Jeu  toutes  les  ruses  de 

isprlt  pour  continuer  à  épier  les  autres  sans  être  épié 

lui  même. 

Il  vit  Rosa  transporter  un  grand  pot  de  faïence  de  la 
cuisine  de  son  père  dans  sa  chambre. 

11  vit  Rosa  laver,  à  grande  eau.  ses  belles  mains  pleines 
de  la  terre  qu'elle  avait  pétrie  pour  préparer  à  la  tulipe 
le  meilleur  lit  possible. 

Enfin,  il  loua,  dans  un  grenier,  une  petite  chambre  juste 
en   face  de  la  fenêtre  de  Rosa  ;  assez  éloignée   pour  qu'on 


ne  pût  pas  le  reconnaître  à  1  œil  nu,  mais  assez  proche  pour 
qu'à  l'aide  de  son  télescope  il  pût  suivre  tout  ce  qui  se 
passait  à  Lœvestein  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille,  comme 
il  avait  suivi  à  Dordrecht  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
séchoir   de   Cornélius. 

Il  n'était  pas  installé  depuis  trois  jours  dans  son  grenier, 
qu'il  n'avait  plus  aucun  doute. 

Dès  le  matin  au  soleil  levant, 'le  pot  de  faïence  était  sur 
la  fenêtre,  et  pareille  à  ces  charmantes  femmes  de  Mieris 
et  de  Metzu,  Rosa  apparaissait  à  cette  fenêtre  encadrée  par 
les  premiers  rameaux  verdissans  de  la  vigne  vierge  et  du 
chèvrefeuille. 

Rosa  regardait  le  pot  de  faïence  d'un  œil  qui  dénonçait 
à  Boxtel  la  valeur  réelle  de  l'objet  renfermé  dans  le  pot. 

Ce  que  renfermait  le  pot,  c'était  donc  le  deuxième  caïeu, 
c'est-à-dire  la  suprême  espérance  du  prisonnier. 

Lorsque  les  nuits  menaçaient  d'être  trop  froides,  Rosa 
rentrait  le  pot  de  faïence. 

C'était  bien  cela,  elle  suivait  les  instructions  de  Cornélius, 
qui  craignait  que  le  caïeu  ne  fût  gelé. 

Quand  le  soleil  devint  plus  chaud,  Rosa  rentrait  le  pot  de 
faïence  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures 
de  l'après-midi. 

C'était  bien  cela  encore,  Cornélius  craignait  que  la  terra 
ne   fût  desséchée. 

.Mais  quand  la  lance  de  la  fleur  sortit  de  terre,  Boxtel  fut 
convaincu  tout  à  fait,  elle  n'était  pas  haute  d'un  pouce  que, 
grâce   à   son   télescope,    l'envieux   n'avait    plus   de    doutes. 

Cornélius  possédait  deux  caïeux,  et  le  second  caïeu  était 
confié  à  l'amour  et   aux  soins  de  Rosa. 

Car,  on  le  pense  bien,  l'amour  des  deux  jeunes  gens 
n'avait  point  échappé  à  Boxtel. 

C'était  donc  ce  second  caïeu  qu'il  fallait  trouver  moyen 
d'enlever  aux  soins  de  Rosa  et  à  l'amour  de  Cornélius. 

Seulement,  ce  n'était  pas  chose  facile. 

Rosa  veillait  sa  tulipe  comme  une  mère  veillerait  son  en- 
fant ;  mieux  que  cela,  comme  une  colombe  couve  ses  œufs 

Rosa  ne  quittait  pas  la  chambre  de  la  journée;  il  y  avait 
plus,  chose  étrange,  Rosa  ne  quittait  plus  sa  chambre  le 
soir. 

Pendant  sept  jours  Boxtel  épia  inutilement  Rosa,  Rosa  ne 
sortit   point   de  sa   chambre. 

C'était  pendant  les  sept  jours  de  brouille  qui  rendirent 
Cornélius  si  malheureux,  en  lui  enlevant  à  la  fois  toute 
nouvelle  de  Rosa  et  de, sa  tulipe. 

Rosa  allait-elle  bouder  éternellement  Cornélius  ?  Cela  eût 
rendu  le  vol  bien  autrement  difficile  que  ne  l'avait  cru 
d'abord  mynheer  Isaac. 

Nous  disons  le  vol,  car  Isaac  s'était  tout  simplement  ar- 
rêté à  ce  projet  de  voler  la  tulipe  ;  et,  comme  elle  poussait 
dans  le  plus  profond  mystère,  comme  les  deux  jeunes  gens 
cachaient  son  existence  à  tout  le  monde,  comme  on  le  croi- 
rait plutôt,  lui.  tulipier  reconnu,  qu'une  jeune  fille  étrangère 
à  tous  les  détails  de  l'horticulture  ou  qu'un  prisonnier  con- 
damné pour  crime  de  haute  trahison,  gardé,  surveillé,  épié, 
et  qui  réclamerait  mal  du  fond  de  son  cachot  ;  d'ailleurs, 
comme  il  serait  possesseur  de  la  tulipe,  et  qu'en  fait  de 
meubles  et  autres  objets  transportables,  la  possession  fait 
foi  de  la  propriété,  il  obtiendrait  bien  certainement  le  prix, 
serait  bien  certainement  couronné,  en  place  de  Cornélius, 
et  la  tulipe,  au  lieu  de  s'appeler  Tulipa  nigra  Baerlensis, 
s'appellerait  Tulipa  nigra  Boxlcllensls  ou  Boxtellea. 

Mynheer  Isaac  n'était  point  encore  fixé  sur  celui  de  ces 
deux  noms  qu'il  donnerait  à  la  tulipe  noire  ;  mais  comme 
tous  deux  signifiaient  la  même  chose,  ce  n'était  point  là 
le  point  important. 

Le  point   important,   c'était  de  voler  la  tulipe. 

Mais,  pour  que  Boxtel  pût  voler  la  tulipe,  il  fallait  que 
Rosa  sortît   de   sa    chambre. 

Aussi,  fut-ce  avec  une  véritable  joie  que  Jacob  ou  Isaac, 
comme  on  voudra,  vit  reprendre  les  rendez-vous  accoutumés 
du   soir. 

Il  commença  par  profiter  de  l'absence  de  Rosa  pour  étudier 
sa   porte. 

La  porte  fermait  bien  et  à  double  tour,  au  moyen  d'une 
serrure   simple,   mais   dont   Rosa  seule   avait    la   ciel. 

Boxtel  eut  l'idée  de  voler  la  clef  de  Rosa.  mais  outre 
que  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  fouiller  dans  la  po- 
che de  la  jeune  fille.  Rosa  s'apercevant  qu'elle  avait  perdu 
sa  clef  faisait  changer  la  serrure,  ne  sortait  pas  Se  sa 
chambre  que  la  serrure  ne  fût  changée,  et  Boxtel  avait 
commis  un   crime   inutile. 

Mieux    valait    donc    employer    un    autre    moyen. 

Boxtel  réunit  toutes  les  clefs  qu'il  put  trouver,  et  pendant 
que  Rosa  et  Cornélius  passaient  au  guichet  une  de  leurs 
heures  fortunées.   Il  les  essaya  toutes. 

liens:  entrèrent  dans  la  serrure,  une  des  dcu\   Ht    1< 
mier  tour  et  ne  s'arrêta  qu'au  second, 

il  n'y  avait  donc  que  peu  de  chose  à  faire 

l   l'enduisit  d'une  légère  couche  de  cire  et  renouvela 
l'expérience. 
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L'obstacle  que  la  clef  avait  rencontré  au  second  tour  avait 
lai--é   son    empreinte   sur   la  cire 

eJ  n'eut  qu'a  suivre  cette  empreinte  avec  le  mordant 
d'une  lime  à  la  lame  étroite  comme  celle  d'un  couteau. 

deux  autres  jours  de  travail,  Boxtel  mena  sa  clef  à 
la    perfection. 

li  porte  de  Rosa  s'ouvrit  sans  bruit,  sans  efforts,  et  Box- 
tel  se  trouva  dans  la  cUambre  de  la  jeune  mie,  seul  à  seul 
la  tulipe. 

La  première  action  condamnable  de  Boxtel  avait  été  de  pas- 
ir-dessus  un  mur.  pour  déterrer  la  tulipe;  la  seconde 
avait  été  de  pénétrer  dans  le  séchoir  de  Cornélius,  par  une 
ie  ouverte;  la  troisième  de  s'introduire  dans  la  cham- 
bre de  Rosa  avec  une  fausse 

On  le  voit,  l'envie  faisait  faire  à  Boxtel  des  pas  rapides 
dans  la  carrière  du  crime. 

Boxtel  se  trouva  donc  seul  à  seul  avec  la  tulipe. 

Un  voleur  ordinaire  eût  mis  le  pot  sous  son  bras  et  l'eût 
emporté. 

Boxtel  n'était  point  un  voleur  ordinaire  et  il  réfléchit. 

Il  réfléchit  en  regardant  la  tulipe,  à  l'aide  de  sa  lanterne 
sourde,  qu'elle  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  lui 
donner  la  certitude  qu'elle  fleurirait  noire,  quoique  les 
appaiences  offrissent  toute  probabilité. 

il  réiléchit  que  si  elle  ne  fleurissait  pas  noire,,  ou  que,  si 
elle  fleurissait  avec  une  tache  quelconque,  il  aurait  fait  un 
vol  inutile 

Il  réfléchit  que  le  bruit  de  ce  vol  se  répandrait,  que  l'on 
onneralt  le  voleur,  d'après  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
Jardin,  que  l'on  ferait  des  recherches,  et  que,  si  bien  qu'il 
cachât  la  tulipe,  il  était  possible  de  la  retrouver. 

il  réfléchil  que,  cachât-il  la  tulipe  de  façon  qu'elle 
ne  fût  pas  retrouvée,  il  pourrait,  dans  tous  les  transports 
qu'elle  serait  obligée  de  subir,  lui  arriver  malheur. 

Il  réfléchit  enfin  que  mieux  valait,  puisqu'il  avait  une 
ciel  de  la  chambre  de  Rosa  et  pouvait  y  entrer  quand  il  vou- 
lait, il  réfléchit  qu'il  valait  mieux  attendre  la  floraison, 
la  prendre  une  heure  avant  qu'elle  s'ouvrît,  ou  une  heure 
après  qu'elle  serait  ouverte,  et  partir  à  1  instant  même  sans 
retard  pour  Harlem  où,  avant  qu'on  eût  même  réclamé,  la 
tulipe  serait  devant   les  juges. 

Alors,  ce  serait  celui  ou  celle  qui  réclamerait  que  Boxtel 
accu  vol. 

lit  un  plan  bien  conçu  et  digne  en  tout  point  de  celui 
qui  le  concevait. 

Ainsi   tous  les  soirs,   pendant  cette  douce   heure  que   les 
jeunes  gens  passaient  au  guichet  de  la  prison,  Boxtel   en- 
trait dans  la  chambre  de  la  jeune  fille,  non  pas  pour  violer 
le  sanctuaire  de  virginité,  mais  pour  suivre  les  progrès  que 
'    la   tulipe  noir      dans  sa  floraison. 

Le  soir  où  nous   s  mimes  arrivés,   il   allait   entrer  comme 
les   autres   soirs  ;    mais,   nous   l'avons   vu,    les  jeunes   gens 
n'avaient   échangé  que   quelques  paroles,  et  Cornélius 
renvoyé  Rosa  poux  veiller  sur  la  tulipe. 

En  voyant  Rosa  rentrer  dans  sa  chambre,  dix  minutes 
après  en  être  sortie,  Boxtel  comprit  que  la  tulipe  avait  fleuri 
ou  allait  fleurir. 

it  donc  pendant  cette  nuit-là  que  la  grande  partie 
allait  se  jouer  ;  aussi  Boxtel  se  présenta-t-il  chez  Gryphus 
avec  une  provision  de  genièvre  double  de  coutume 

C'est-à-dire  avec  une  bouteille  dans  chaque  poche. 

Gryphus  gris,  Boxtel  était  maître  de  la  maison  à  peu  près. 

A  onze  heures,  Gryphus  était  Ivre  mort.  A  deux  heures 
du  matin,  Boxtel  vit  sortir  Rosa  de  sa  chambre,  mais  visible- 
ment elle  tenait  dans  ses  bras  un  objet  qu'elle  portait  avec 
précaution. 

Cet  objet,  c'était  sans  aucun  doute  la  tulipe  noire  qui 
venait  de  fleurir. 

Mais  qu'allalt-elle  en  faire? 

\ll ut  elle  à  1  instant  même  partir  pour  Harlem  avec  elle? 

Il  n'était  pas  possible  qu'une  jeune  fille  entreprit  seule. 
la  nuit,  un  pareil  voyage. 

Allait-elle  seulement  montrer  la  tulipe  à  Cornélius?  C'était 
probable. 

Il  suivit  Rosa  pieds  nus  et  sur  la  pointe  du  pied. 

il  la  vit  s'approcher  du  guichet. 

Il  l'entendit  appeler  Cornélius. 

A  la  lueur  de  la  lanterne  sourde,  il  vit  la  tulipe  ouverte, 
comme  la  nuit  dans  laquelle   11  était  caché. 

Il  entendit  tout  le  projet  arrêté  entre  Cornélius  et  Rosa 
d'envoyer  un  messager  à  Harlem. 

Il  fit  les  lèvres  des  deux  jeunes  gens  se  toucher,  puis  11 
entendit   Cornélius  renvoyer  Rosa 

Il  vit  Rosa  éteindre  la  lanterne  sourde  et  reprendre  le 
chemin  de  sa  chambre. 

Il  la  vit  rentrer  dans  sa  chambre. 

i' n-  Il  la  vit,  dix  minutes  après,  sortir  de  sa  chambre  et 
mer  avec  soin  la  porte  à  double  clef. 

Pourquoi   fermait-elle  cette  porte  avec  tant  de  soin,  c'est 
•  celte  porte  elle  enfermait  la  tulipe  noire. 
I,  qui  voyait  tout  cela  ca<  hé  sur  le  pâlie]   de  l'étage 
supérieur  à  la  chambre  de  Rosa,  descendit  une  marche  de 


son  étage  à  lui,  lorsque  Rosa  descendait  une  marche  du  sien 
De  sorte  que.  lorsque  Rosa  touchait   la  dernière  marche 

de   l'escalier,   de  son  pied   léger,   Boxtel,   d'une   main   plus 

légère  encore,  touchait  la  serrure  de  la  chambre  de  Rosa 

avec  sa  main. 
Et  dans  cette  main,  on  doit  le  comprendre,  était  la  fausse 

clef  qui  ouvrait  la  porte  de  Rosa  ni  plus  ni  moins  facilement 

que  la  vraie. 
Voilà  pourquoi   nous  avons  dit  au  commencement   de  ce 

chapitre  que   les  pauvres  jeunes   gens  avaient   bien   besoin 

d'être  gardés  par  la  protection  directe  du  Seigneur 
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Cornélius  était  resté  à  l'endroit  où  lavait  laissé  Rosa, 
i  herchant  presque  inutilement  eu  lui  la  force  de  porter  le 
double   fardeau   de  son  bonheur. 

Lue  demi-heure  s'écoula. 

Déjà  les  premiers  rayons  du  jour  entraient,  bleuâtres 
et  frais,  a  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre  dans  la  prison 
de  Cornélius,  lorsqu'il  tressaillit  tout  a  coup  a  des  pas  qui 
montaient  l'escalier  et  à  des  cris  qui  se  rapprochaient  de 
lui. 

Presque  au  même  moment,  son  visage  se  trouva  en  face 
du  visage  pâle  et  décomposé  de  Rosa. 

Il  recula  pâlissant  lui-même  d  effroi. 

—  Cornélius  !   Cornélius  !    s  écria   celle-ci  haletante. 

—  Quoi  donc  ?  mon  Dieu  !   demanda  le  prisonnier. 

—  Cornélius  !   la   tulipe... 

—  Eh  bien? 

—  Comment  vous  dire  cela? 

—  Dites,  dites,  Rosa. 

—  On  nous  l'a  prise,  on  nous  l'a  volée. 

—  On  nous  l'a  prise,  on  nous  l'a  volée  !  s'écria  Cornélius 

—  Oui,  dit  Rosa  en  s'appuyant  contre  la  porte  pour  ne 
pas  tomber.  Oui,  prise,  volée. 

Et.  malgré  elle,  les  jambes  lui  manquant,  elle  glissa  et 
tomba  sur  ses  genoux. 

—  Mais  comment  cela?  demanda  Cornélius.  Dites-moi,  ex- 
pliquez-moi... 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  mon  ami. 
Pauvre  Rosa  !  elle  n'osait  plus  dire  :  Mon  bien-aimé. 

—  Vous  l'avez  laissée  seule  !  dit  Cornélius  avec  un  accent 
lamentable. 

—  Un  seul  instant,  pour  aller  prévenir  notre  messager 
qui  demeure  a  cinquante  pas  a  peine,  sur  le  bord  du 
Wahal. 

—  Et  pendant  ce  temps,  malgré  mes  recommandations, 
vous  avez  laissé  la  clef  à  la  porte,  malheureuse  enfant  ! 

—  Xon,  non,  non,  et  voilà  ce  qui  me  passe,  la  clef  ne  m'a 
point  quittée,  je  l'ai  constamment  tenue  dans  ma  main,  la 
serrant  comme  si  j'eusse  eu  peur  qu'elle  ne  m'échappât 

—  Mais  alors,  comment  cela  se  fait-il? 

—  Le  sais-je,  moi-même?  j'avais  donné  la  lettre  à  mon 
messager  ;  mon  messager  était  parti  devant  moi  ;  je  rentre, 
la  porte  était  fermée,  chaque  chose  était  à  sa  place  dans  ma 
chambre,  excepté  la  tulipe  qui  avait  disparu.  Il  faut  que 
quelqu'un  se  soit  procuré  une  clef  de  ma  chambre,  ou  en 
ait   lait  faire  une  fausse. 

Elle  suffoqua,  les  larmes  lui  coupaient  la  parole. 
Cornélius,    immobile,    les   traits  altérés,   écoutait  presque 
sans   comprendre,    murmurant  seulement  ; 

—  Volée,  volée,  volée  !  Je  suis  perdu. 

—  Oh  !  monsieur  Cornélius,  grâce  !  grâce  !  criait  Rosa, 
j'en   mourrai. 

A  cette  menace  de  Rosa,  Cornélius  saisit  les  grilles  du 
guichet,   et   les  étreignant   avec  fureur  : 

—  Rosa,  s'écria-t-il.  on  nous  a  volés,  c'est  vrai,  mais  faut- 
il  nous  laisser  abattre  pour  cela?  Non,  le  malheur  est 
grand,  mais  réparable  peut-être,  Rosa  ;  nous  connaissons  le 
voleur. 

—  Hélas  :  comment  voulez-vous  que  je  vous  dise  positive- 

—  Oh  !  je   vous   le  dis.   mol,   c'est  cet   infâme  Jacob.   Le 

ns-nous  porter  à  Harlem  le  fruit  de  nos  travaux,  le 
uni  de  nos  veilles,  l'enfant  de  notre  amour?  Rosa,  11  faut 
le  poursuivre,  il  faut  le  rejoindre. 

Mais  comment  faire  tout  cela,  mon  ami,  sans  découvrir 

a  mon  père  que  nous  étions  d'intelligence?  Comment  moi, 

mme  si  peu  libre,   si  peu  habile,  comment  parvien- 

draije  a  ce  but.  que  vous-même  n'atteindriez  peut-être  pas  ' 

—  Rosa,  Rosa,  ouvrez-moi  cette   porte,   et  vous  verrez  si 
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je  ne  l'atteins  pas.  Vous  verrez  si  je  ne  découvre  pas  le 
voleur,  vous  verrez  si  je  ne  lui  fais  pas  avouer  son  crime. 
Vous  verrez  si  je  ne  lui  fais  pas  crier  grâce  ! 

—  Hélas  !  dit  Rosa  éclatant  en  sanglots,  puis-je  vous 
ouvrir?  Ai-je  les  clefs  sur  moi?  Si  je  les  avais,  ne  seriez- 
vous   pas  libre  depuis  longtemps? 

—  Votre  père  les  a,  votre  infâme  père,  le  bourreau  qui 
m'a  déjà  écrasé  le  premier  caïeu  de  ma  tulipe.  Oli  !  le  mi- 
sérable, le  misérable  !  il  est  complice  de  Jacob. 

—  Plus  bas,  plus  bas,  au  nom  du  ciel. 

—  Oh  !  si  vous  ne  m'ouvrez  pas,  Rosa,  s'écria  Cornélius  au 


Elle  n'acheva  point,  un  hurlement  poussé  devant  ell8 
interrompit  sa  phrase. 

—  Mon   père  !   s'écria   Rosa. 

—  Gryphus  !  rugit  van  Baerle,  ah  '.  scélérat  ! 

Le  vieux  Gryphus,  au  milieu  de  tout  ce  bruit',  était  monté 
sans  que  l'on  pût  l'entendre. 
Il  saisit  rudement  sa  fille  par  le  poignet. 

—  Ah  !  vous  me  prendrez  mes  clefs,  dit-il  d'une  voix  étouf- 
fée par  la  colère.  Ah  !  cet  infâme  !  ce  monstre  !  ce  cons- 
pirateur à  pendre  est  votre  Cornélius.  Ah!  l'on  a  des 
connivences  avec  les  prisonniers  d'Etat.  C'est  bon. 


Boxtel,  la  lulije  noir.c  enveloppée  dans  son  large  manteau... 


paroxysme  de  la  rage,  j'enfonce  ce  grillage  et  je  massacre 
tout  ce  que  je  trouve  dans  la  prison. 

—  Mon  ami,   par  pitié  ! 

—  Je  vous  dis,  Rosa,  que  je  vais  démolir  le  cachot  pierre 
a    pierre. 

Et  l'infortuné,  de  ses  deux  mains,  dont  la  colère  décuplait 
les  forces,  ébranlait  la  porte  a  grand  bruit,  peu  soucieux 
des  éclati  de  sa  voix  qui  s'en  allait  tonner  au  fond  de  la 
■  irale  sonore  de  l'escalier. 

Rosa,  épouvantée,  essayait  bien  inutilement  de  calmer 
cette  furieuse  tempête. 

—  Je  vous  dis  que  je  tuerai  l'infâme  Gryphus,  hurlait  'an 
Itaorle  ;  Je  vous  dis  que  je  verserai  son  sang,  comme  11  a 
versé   celui  de  ma  tulipe  noirt. 

l>    malheureux  commençait  à  devenir  fou. 

—  Eh   bien,   oui,    disait   Rosa  palpitante,   oui,   oui,   mais 
'  ^-vous,  oui  je  lui  prendrai  ses  clefs,  cul  Je  vous  ouvri- 
rai, oui,  mais  calmez-vous,  mon  Cornélius 


Rosa  frappa  dans  ses  deux  mains  avec  désespoir. 

—  Oh!  continua  Gryphus  passant  de  l'accent  fiévreux  de 
la  colère  à  la  froide  ironie  du  vainqueur,  ah  !  monsieur 
l'innocent  tulipier,  ah  !  monsieur  le  doux  savant,  ah  !  vous 
me  massacrerez,  ah  !  vous  boirez  mon  sang  !  Très  bien  >. 
rien  que  cela  !  Et  de  complicité  avec  ma  fille  !  Jésus  !  mais 
Je  suis  donc  dans  un  antre  de  brigands,  je  suis  donc  dans 
une  caverne  de  voleurs  !  ah  !  monsieur  le  gouverneur  saura 
tout  ce  matin,  et  S.  A.  le  stathouder  saura  tout  demain 
Nous  connaissons  la  loi  ;  Quiconque  se  rebellera  dans  la 
prison,  article  6.  Nous  allons  vous  donner  une  seconde  édi- 
tion du  Buytenhoff,  monsieur  le  savant,  et  la  bonne  édition 
celle-là.  Oui,  oui,  rongez  vos  poings  comme  un  ours  en 
et  vous,  la  belle,  mangez  des  yeux  votre  Cornélius. 
Je  vous  avertis,  mes  agneaux,  que  vous  n'aurez  plus  cette 
félicité  de  conspirer  ensemble.  Cà,  qu'on  descende,  fille  dé- 
naturée. Et  vous,  monsieur  le  savant,  au  revoir;  soyez  tran- 
quille, au  revoir  ! 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Rosa,  folle  de  terreur  et  de  désespoir,  envoya  un  baiser  à 
son  ami;  puis,  sans  doute  Illuminée  d'une  pensée  soudaine, 
elle  se  lança  dans  l'escalier  en  disant: 

—  Tout  n'est  pas  perdu  encore,  compte  t>ur  moi,  mon  Cor- 
nélius. 

Son   pire  la  suivit  en  hurlant. 

ejuant  au  pauvre  tulipier  11  lâcha  peu  à  peu  les  grilles 
<iue  retenaient  ses  doigts  convulsils;  sa  tète  s'alourdit,  ses 
yeux  oscillèrent  dans  leurs  orbites,  et  il  tomba  lourdement 
sur  le  carreau  de  sa  chambre  en   murmurant  : 

—  Volée  !  on  me  l'a  volée  ! 

l'endant  ce   tem  I  sorti  du  château  par  la  porte 

ii  elle-même,  la  tulipe  noire  envelop- 
pée dans  un  large  m  '  •  s'étall  Jeté  dans  une 
carriole   qui    l'attendait    à    Gorcum    et    disparal 

..,  averti  l'ami  Gryphus  de  son  départ 
précii 

Et  maintenant  que  nous  l'avons  vu  monter  dans  sa  car- 
riole, nous  le  suivrons,  si  le  lecteur  y  consent,  jusqu'au 
terme  de  son  voyage. 

Il  marchait  doucement,  on  ne  fait  pas  impunément  cou- 
rir la  poste  à  une  tulipe  noire. 

tant  de  ne  pas  arriver  assez  tôt,  fit  ta.- 

er  à  Delft  une  boite  garnie  tout  autour  de  belle  mousse 

p.   dans  laquelle   il   encaissa  sa   tulipe;   la   fleur  s'y 

trouvait  si  mollement  accoudée  de  tous  les  côtés  avec  de 

1  air  par  en  haut,  que  la  carriole  put  prendre  le  galop  sans 

préjudice  possible. 

Il  arriva  le  lendemain  matin  à  Harlem,  harassé  mais 
triomphant,  changea  sa  tulipe  de  pot,  afin  de  faire  dispa- 
raître toute  trace  de  vol,  brisa  le  pot  de  faïence  dont  il 
ilans  un  canal,  écrivit  au  président  de  la 
Société  horticole  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  annonçait 
qu'il  venait  d  arriver  à  Harlem  avec  une  tulipe  i>arfaitement 
noire,  s'installa  dans  une  bonne  hôtellerie  avec  sa  Heur 
Intacte. 
Et  là  attendit. 


XXV 


LE   PRÉSIDENT   VAN    SÏSTBM 


Rosa,  en  quittant  Cornélius,  avait  pris  son  parti. 

C'était  de  lui  rendre  la  tulipe  que  venait  de  lui  voler 
Jacob,  ou  de  ne  jamais  le  revoir. 

Elle  avait   vu   le  désespoir  du  pauvre  prisonnier,   double 
Incurable  désespoir. 

net,  d'un  côté,  pétait  une  séparation  inévitable,  Gry- 
plius  ayant  a  la  fols  surpris  le  secret  de  leur  amour  et 
de  leurs  rendez-vous. 

De  l'autre  c'était  le  renversement  de  toutes  les  espérances 
d'ambition  de  Cornélius  van  Baerle,  et  ces  espérances,  il 
les  nourrissait  depuis  sept  ans. 

Rosa  était  une  de  ces  femmes  qui  s'abattent  d'un  rien, 
mais  Min  pleines  de  force  contre  un  malheur  suprême, 
trouvent  dans  le  malheur  même  l'énergie  qui  peut  le  com- 
battre, ou  la  ressource  qui  peut  le  réparer. 

La  tonne  hlle  rentra  chez  elle,  jeta  un  dernier  regard  dans 

■   voir   si   elle  ne   s'était   pas   trompée,   et 

si    la  tulipe   n'était   point  dans  quelque   coin   où   elle   eut 

échappé    a   ses   regards.    Mais   Rosa  chercha   vainement,    la 

e    la  tulipe  était  toujours  volée. 

Rosa  fit  un  petit  paquei  de;  bardes  qui  lui  étaient  néces- 
saires, elle  prit  ses  trois  cents  florins  d'ép;- ■  i-dlre 
toute  h  me,  touilla  sons  ses  dentelles  où  était  enfoui 
le  troisi.  me  caleu,  le  cacha  précieusement  dans  sa  poitrine, 
ferma  sa  porte  à  double  tour  pour  ri  de  tout 
le  temps  qu'il  faudrait  poux  rouvrir  le  moment  où  ^a 
fuite  serait  connue,  descendit  l'escalier,  sortit  de  la  prison 
par  la  porte  qui  une  heure  auparavant  avait  donné  passapre 
à  Boxtel,  se  rendit  chez  un  loueur  de  chevaux  et  demanda 
à  louer  une  carriole. 

Le  loueur  de  chevaux  n'avait  qu'une  carriole,  c'était  ins. 
tement  cel'  al    lui  avait  louée  depuis  la  veille  et 

avec  laquelle  n  nr  la  route  de  Di 

Nous  de   Délit,  car   11   fallait  faire  un 

énorme  détour  pour  aller  de  Lcevestem  i   Harlem;  à  vol 
d'oiseau   la  distance   n'eût  pas  été  de  m. 

Mais   H   n'y  a  que  1"-  oiseaux  qui   puissent  voyager 
n  en    Hollande,    le  pays   le  plus  coupé  de  fleim 
aux,  de  rivières,  de  canaux  et  de  lacs  qu'il  y  ait  au 
monde. 

Force  fut  donc  à  Rosa  de  prendre  un  cheval,  qui  lui  fut 


confié  facilement  :  le  loueur  de  chevaux  connaissant  Rosa 
pour  la  fille  du  concierge  de  la  forteresse. 

Rosa  avait   un  était   de  rejoindre  son  messager, 

bon  et  brave  garçon  qu'elle  emmènerait  avec  elle  et  qui 
lui  servirait  à  la  lois  de  guide  et  de  soutien. 

En  effet,  elle  n'avait  point  fait  une  lieue  qu'elle  l'aperçut 
allongeant  le  pas  sur  l'un  des  bas-cotes  dune  charmante 
route  qui  côtoyait  la  rivière. 

Elle  mit  sou  clit val  au  trot  et  le  rejoignit. 

Le  brave  garçon  ignorait  l'importance  de  son  message, 
et  cependant  allait  aussi  bon  train  que  s'il  l'eût  connue. 
En  moins  d'une  heure  il  avait  déjà  fait  une  lieue  et  demie. 

Kosa   lui   reprit   le   billet  devenu   inutile  et   lui   exposa   le 
<iu  elle  avait  de  lui.  Le  batelier  se  mit  â  sa  disposi- 
tion,  promettant    daller   aussi   vite   que    le   cheval,    pourvu 
que  Rosa  lui  permit  d'appuyer  la  main  soit  6ur  sa  ci 
iii-  son    -■'  ' 

La  jeune  fille  lui  permit  d'appuyer  la  main  partout  où  il 
voudrait,  pourvu  qu  il  ne  la  retardât  point. 

Les  deux  voyageurs  étaient  déjà  partis  depuis  cinq  heu- 
res et  avaient  déjà  fait  plus  de  huit  lieues,  que  le  père 
Gryphus  ne  se  doutait  point  encore  que  la  jeune  fille  eut. 
quitté  la  forteri 

Le  geôlier  d'ailleurs,  fort  méchant  homme  au  fond,  joins 
sait  du  plaisir  d'avoir  inspiré  â  sa  fille  une  profonde  ter- 
reur. 

Mais  tandis  qu'il  se  félicitait  d'avoir  à  conter  une  si  belle 
histoire  au  compagnon  Jacob,  Jacob  était  aussi  6ur  la  route 
de  Delft. 

Seulement,  grâce  â  sa  carriole,  il  avait  déjà  quatre  lieues 
d'avance  sur  Rosa  et  sur  le  batelier. 

Tandis  qu'il  se  figurait  Rosa  tremblante  ou  boudant  dans 
sa  chambre,  Rosa  gagnait   du  terrain. 

Personne,  excepte  le  prisonnier,  n  était  donc  où  Gryphus 
croyait  que  chacun  était. 

Rosa  paraissait  si  peu  chez  son  père  depuis  qu'elle  soi- 
gnait la  tulipe,  que  ce  ne  fut  qu'à  l'heure  du  dîner,  • 
dire   à   midi,   que   Gryphus   s'aperçut  qu'au   compte  de   Sun 
appétit,  sa  fille  boudait    depuis  trop  longtemps. 

11  la  fit  appeler  par  un  de  ses  porte-clefs;  puis,  comme 
celui-ci  descendit  en  annonçant  qu'il  l'avait  cherchée  et 
appelée  en  vain,  il  résolut  de  la  chercher  et  de  l'appeler 
lui-même. 

Il  commença  par  aller  droit  à  sa  chambre  ;  mais  il  eut 
beau  frapper,  Rosa  ne  répondit  point. 

On  fit  venir  le  serrurier  de  la  forteresse  ;  le  serrurier  ou- 
vrit la  porte,  mais  Gryphus  ne  trouva  pas  plus  Rosa  '|ue 
Rosa  n'avait  trouvé  la  tulipe. 

Rosa,  en  ce  moment,  venait  d'entrer  à  Rotterdam. 

Ce  qui  fait  que  Gryphus  ne  la  trouva  pas  plus  à  la  cuisine 
que  dans  la  chambre,  pas  plus  au  jardin  que  dans  la  cui- 
t-ine. 

Qu'on  juge  de  la  colère  du  geôlier,  lorsque  ayant  battu  les 
environs,  il  apprit  que  sa  fille  avait  loué  un  cheval,  et, 
comme  Iiradamante  ou  Clorinde,  était  partie  en  véritable 
chercheuse  d'aventures,  sans  dire  où  elle  allait. 

Gryphus  remonta  furieux  chez  van  Baerle,  l'injuria,  le 
menaça,  secoua  tout  son  pauvre  mobilier,  lui  promit  le 
cachot,  lui  promit  le  cul  de  basse-fosse,  lui  promit  la  faim 
et  les  verges. 

Cornélius,  sans  même  écouter  ce  que  disait  le  geôlier,  se 
laissa  maltraiter,  injurier,  menacer,  demeurant  morne. 
immobile,  anéanti,  insensible  à  toute  émotion,  mort  à  toute 
crainte. 

Après  avoir  cherché  Rosa  de  tous  les  côtés,  Gryphus 
cha    Jacob,  et    comme    il    ne    le    trouva    pas   plus    qu  il 
n'avait  retrouvé  sa   tille,  soupçonna  dès  ce  moment  Jacob 
de   l'avoir  enlevée. 

Cependant,    la    jeune  fille,   après   avoir  fait   une   halte   île 

deux  heures  a   Rotterdam,  s'était  remise  en  route,  i 

même  elle  couchait  à  Delft,  et  le  lendemain  elle  arrivait  a 
Harlem,  quatre  heures  après  que  Boxtel  y  était  arrive  lui- 
même. 

Rosa  se  fit  conduire  tout  d'abord  chez  le  président  de  la 
Société  horticole,  maître  van  Systens. 

Elle  trouva  le  digne  citoyen  dans  une  situation  que  nous 
ne  saurions  omettri   de  dépeindre,  sans  manquer  à  tons  nos 
de  peintre  et  d'historien. 

Le  président  rédigeai!  un   rapport  au  comité  de  la  Société 

Ce  rapport   était   sur  grand   papier   et  de   la  plus   belle 
re   du  président. 

Rosa  se  fit  annoncer  sous  son  simple  nom  de  Rosa  Gry- 
phus,  mais  ce  nom,  si  sonore  qu'il  fut.  était  Inconnu  du 
président,    car   Rosa   fut    refusée.    Il    est    difficile    de 

insignes  en  Hollande,  pays  et  des  écluses. 

Mais  Rosa  ne  se  rebuta  point,  elle  s'était   imposé  une  mis- 
sion et  s'était   in  mine  de  ne  se  laisser  abattre  ni 
rebut     les,  ni  par  les  brutalités    ni  par  les  injures. 

—  Annoncez  A  M  le  président,  dit-elle,  que  je  viens  lui 
parler  pour  la   tulipe  noire. 

Ces  mots,   non  moins  magiques  que  le  fameux  :   Sésame 


LA    TULIPE    NOIRE 
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ouvre-toi,   des   Mille   et   une   Nuits,    lui   servirent   de   passe- 
porte.  Grâce  a  tes  mots,  elle  pénétra  jusque  dans  le  bureau 
du   président   van    Systens,    quelle    trouva    galamment    en 
min  pour  venir  à  sa  rencontre. 

était  un  bon  petit  homme  au  corps  grêle,  représentant 
exactement  la  tige  d'une  fleur,  dont  la  tête  formait  le 
calice,  deux  bras  vagues  et  pendans  simulaient  la  double 
I  feuille  oblongue  de  la  tulipe,  un  certain  balancement  qui 
.  lui  était  habituel  complétait  sa  ressemblance  avec  cette  fleur 
lorsqu'elle  s'incline  sous  le  souffle  du  vent. 
Nous  avons  dit  qu'il  s  appelait  M.  van  Systens. 

—  Mademoiselle,  s'écrla-t-il,  vous  venez   dites-vous,   de  la 
part  de  la  tulipe  noire? 

Pour    M.    le   président   de   la    Société   horticole,   la   Tulipa 
nigra   était   une  puissance   de  premier  ordre,   qui  pouvait 
en  sa  qualité  de  reine  des  tulipes,  envoyer  des  ambas- 
urs. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Kosa,  je  viens  du  moins  pour 
vous  parler  d'elle. 

—  Elle  se  porte  bien?  fit  van  Systens  avec  un  sourire  de 
tendre  vénération. 

Hélas!  monsieur,  je  ne  sais,  dit  Rosa. 

—  Comment  !  lui  serait-il  donc  arrivé  quelque  malheur? 

—  Un  bien  grand,  oui  monsieur,  non  pas  à  elle,  mais  à 

—  Lequel? 

—  On   me    l'a  volée. 

—  On  vous  a  volé  la  tulipe  noire  ? 

—  Oui,    monsieur. 

—  Savez-vous  qui? 

—  Oh  !  je  m'en  doute,  mais  je  n'ose  encore  accuser. 

—  Mais  la  chose  sera  facile  à  vérifier. 

—  Comment  cela? 

—  Depuis  qu'on  vous  l'a  volée,  le  voleur  ne  saurait  être 
loin. 

—  Pourquoi   ne   peut-il   être   loin  ? 

—  Mais  parce  que  je  l'ai  vue  il  n'y  a  pas  deux  heures. 

—  Vous  avez  vu  la  tulipe  noire?  s'écria  Rosa  en  se  préci- 
pitant vers  M.  van  Systens. 

—  Comme  je  vous  vois,  mademoiselle. 

—  Mais  où  cela  ? 

—  Chez  votre  maître,  apparemment. 

—  Chez  mon  maître  ? 

—  Oui.  N'êtes-vous  pas  au  service  de  M    Isaac  Boxtel? 

—  Moi  ? 

—  Sans   doute,    vous. 

—  Mais  pour  qui   donc  me  prenez-vous,  monsieur  ? 

—  Mais,  pour  qui  me  prenez-vous,  vous-même? 

—  Monsieur,  je  vous  prends,  je  l'espère,  pour  ce  que  vous 

c'est-à-dire  pour  l'honorable  M.  van  Systens,  bourgmes- 
tre de  Harlem  et  président  de  la   Société  horticole. 

—  Et  vous  venez  me  dire  ? 

—  Je  viens  vous  dire,  monsieur,  que  l'on  m'a  volé  ma 
tulipe. 

—  Votre  tulipe  alors  est  celle  de  M.  Boxtel.  Alors,  vous 
tous  expliquez  mal,  mon  enfant;  ce  n'est  pas  à  vous,  mais 
à  M.  Boxtel  qu'on  a  volé  la  tulipe. 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  que  je  ne  sais  pas  ce  que 
C'est  que  M.  Boxtel  et  que  voilà  la  première  fois  que  j'en- 
tends prononcer  ce  nom. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  M.  Boxtel,  et  vous 
aviez  aussi  une  tulipe   noire? 

—  Mais,  il  y  en  a  donc  une  autre?  demanda  Rose,  toute 
frissonnante. 

—  Il  y  a  celle  de  M.  Boxtel,  oui. 

—  Comment  est-elle? 

—  Noire,   pardieu. 

—  Sans  tache  ? 

—  Sans  une  seule  tache,  sans  le  moindre  point. 

—  Et  vous  avez  cette  tulipe,  elle  est  déposée   ici? 

Non,  mais    elle    y   sera    déposée,  car   je  dois    en    faire 
l'exhibition  au  comité  avant  que  le  prix  ne  soit  décerné. 

—  -  Monsieur,  s'écria  Rosa,  ce  Boxtel,  cet  Isaac  Boxtel,  qui 
se  dit  le  propriétaire  de  la  tulipe  noire... 

-  Et  qui  l'est  en  effet. 

—  Monsieur,  n'est-ce  point  un  homme  maigre? 

—  Oui 

—  Chauve? 

—  Oui. 

Ayant   l'œil  hagard? 

—  Je  crois  que  oui 

Inquiet,  voûté,  jambes  torses? 

—  En  vérité,  vous  faites  le  portrait,  trait  pour  trait,  de 
M    Boxtel. 

-  Monsieur,    la   tulipe   est-elle   dans    un   pot   de   faïence 

1 el    blanche   a   (leurs  Jaunâtres 'qui  représentent  une 

orbellle  sur  trois  faces  du  pot. 

—  Ah  l  quant  à  cela,  j'en  suis  moins  sûr,  j'ai  plus  regardé 
l'homme  que  le  pot. 

—  Monsieur,  c'est  ma  tulipe,  c'est  celle  qui  m'a  été  volée  ; 


monsieur,  c'est  mon  bien  ;  monsieur,   je  viens  le  réclamer 
ici  devant  vous,  à  vous. 

—  Oh  !  oh  !  fit  M.  Systens  en  regardant  Rosa.  Quoi  !  vous 
venez  réclamer  ici  la  tulipe  de  M.  Boxtel?  Tudieu  !  vous 
êtes  une  hardie  commère. 

—  Monsieur,  dit  Rosa  un  peu  troublée  de  cette  apostrophe, 
je  ne  dis  pas  que  je  vienne  réclamer  la  tulipe  de  M.  Boxtel, 
je  dis  que  je  viens  réclamer  la  mienne. 

—  La  vôtre  ? 

—  Oui  ;  celle  que  j'ai  plantée,  élevée  moi-même. 

—  Eh  bien,  allez  trouver  M.  Boxtel  à  l'hôtellerie  du  Cy- 
gne-Blanc, vous  vous  arrangerez  avec  lui  ;  quant  à  mol, 
comme  le  procès  me  paraît  aussi  difficile  à  juger  que  celui 
qui  fut  porté  devant  le  feu  roi  Salomon,  et  que  je  n'ai 
pas  la  prétention  d'avoir  sa  sagesse,  je  me  contenterai  de 
faire  mon  rapport,  de  constater  l'existence  de  la  tulipe 
noire  et  d'ordonnancer  les  cent  mille  florins  à  son  inventeur. 
Adieu,  mon  enfant. 

—  Oh  !  monsieur  !  monsieur  !   insista  Rosa. 

—  Seulement,  mon  enfant,  continua  van  Systens,  comme 
vous  êtes  jolie,  comme  vous  êtes  jeune,  comme  vous  n'êtes 
pas  encore  tout  à  fait  pervertie,  recevez  mon  conseil  :  Soyez 
prudente  en  cette  affaire,  car  nous  avons  un  tribunal  et 
une  prison  à  Harlem  ;  de  plus,  nous  sommes  extrêmement 
chatouilleux  sur  l'honneur  des  tulipes.  Allez,  mon  enfant, 
allez.  M.  Isaac  Boxtel,  hôtel  du  Cygne-Blanc. 

Et  M.  van  Systens,  reprenant  sa  belle  plume,  continua 
son  rapport  interrompu. 
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Rosa,  éperdue,  presque  folle  de  joie  et  de  crainte,  à  l'idée 
que  la  tulipe  noire  était  retrouvée,  prit  le  chemin  de  l'hô- 
tellerie du  Cygne-Blanc,  suivie  toujours  de  son  batelier, 
robuste  enfant  de  la  Frise,  capable  de  dévorer  à  lui  seul 
dix  Boxtel. 

Pendant  la  route,  le  batelier  avait  été  mi6  au  courant,  il 
ne  reculait  pas  devant  la  lutte,  au  cas  où  une  lutte  s'enga- 
gerait ;  seulement,  ce  cas  échéant,  il  avait  ordre  de  ménager 
la  tulipe. 

Mais  arrivée  dans  le  Grote-Markt,  Rosa  s'arrêta  tout  à 
coup,  une  pensée  subite  venait  de  la  saisir,  semblable  à  cette 
Minerve  d'Homère,  qui  saisit  Achille  par  les  cheveux,  au 
moment  où  la   colère  va  l'emporter. 

—  Mon  Dieu  !  murmura-t-elle,  j'ai  fait  une  faute  énorme, 
j'ai  perdu  peut-être  et  Cornélius,  et  la  tulipe  et  moi  ! 

J'ai  donné  l'éveil,  j'ai  donné  des  soupçons.  Je  ne  suis 
qu'une  femme,  ces  hommes  peuvent  se  liguer  contre  moi, 
et  alors  je  suis  perdue. 

Oh  !  moi  perdue,  ce  ne  serait  rien,  mais  Cornélius,  mais 
la  tulipe  ! 

Elle  se  recueillit  un  moment. 

—  Si  je  vais  chez  ce  Boxtel  et  que  je  ne  le  connaisse  pa6, 
si  ce  Boxtel  n'est  pas  mon  Jacob,  si  c'est  un  autre  amateur 
qui,  lui  aussi,  a  découvert  la  tulipe  noire,  ou  bien  si  ma 
tulipe  a  été  volée  par  un  autre  que  celui  <rue  je  soupçonne, 
ou  a  déjà  passé  dans  d'autres  mains,  si  je  ne  reconnais 
pas  l'homme,  mais  seulement  ma  tulipe,  comment  prouver 
que  la  tulipe  est  à  moi  ? 

D'un  autre  côté,  si  je  reconnais  ce  Boxtel  pour  le  faux 
Jacob,  qui  sait  ce  qu'il  adviendra?  Tandis  que  nous  con- 
testerons ensemble,  la  tulipe  mourra  !  Oh  i  inspirez-moi, 
sainte  Vierge  !  il  s'agit  du  sort  de  ma  vie,  il  s'agit  du  pau- 
vre prisonnier  qui  expire  peut-être  en  ce  moment. 

Cette  prière  faite,  Rosa  attendit  pieusement  l'inspiration 
qu'elle  demandait  au  ciel. 

Cependant  un  grand  bruit  bourdonnait  à  l'extrémité  du 
Grote-Markt.  Les  gens  couraient,  les  portes  s'ouvraient; 
Rosa,  seule,  était  insensible  à  tout  ce  mouvement  de  la 
population. 

—  Il  faut,  niurmura-t  elle,   retourner  chez  le  président. 
Retournons,  dit  le  batelier. 

Ils  prirent  la  petite  rue  de  la  raille  qui  les  mena  droit 
au  logis  de  M.  van  Systens,  lequel,  île  sa  plus  balle  écri- 
iii  at  avec  sa  meilleure  plume,  continuait  de  travailler 
â  son  rapport. 

Partout,    sur   son    passage,   Rosa   n'entendait   parler    que 
ilipe  noire  i     du  prix  de  cent  mille  florins;  la  nou- 
velle courait  déjà  la  \  me 

Ko    l  n'eut   pas  peu  de  peine  à  pénétrer  de  nouvi 
M.    van    Systens.    qui   cependant  se   sentit    ému,    comme    la 
première  fols,  au  mot  magique  de  la  tulipe  noii 
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:  quand  il  reconnut  Rosa,  dont  il  avait,  dans  son 
esprit,  luit  une  folle,  ou  pis  que  cela,  la  colère  le  prll  et 
il  voulut  la  renvoyer. 

Mais  Rosa  j 'ij-'int  les  mains,  et  avec  cet  accent  d'honnête 
vérité  qui  pénètre  les  cœurs  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  au  nom  du  ciel  !  ne  me  repoussez 
pas  ;  écoutez,  au  contraire,  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  si 
vous  ne  pouvez  me  taire  rendre  justice,  du  moins  vous  n'au- 
rez pas  a  vous  reprocher  un  jour,  en  face  de  Dieu,  d'avoir 
été  complice  d'une  mauvaise  action. 

Van  Systens  trépignait  d'impatience;  c'était  la  seconde 
fols  que  Rosa  le  dérangeait  au  milieu  dune  rédaction  à 
laquelle  il  mettait  son  double  amour-propre  de  bourgmes- 
tre et  ni  nt  de  la  Société  horticole. 

—  Mais  mon  rapport  !  s'écria-t-il,  mon  rapport  sur  la  tu- 
lipe i 

—  Monsieur,  continua  Rosa  avec  la  fermeté  de  l'innocence 
et  de  la  vente,  monsieur,  votre  rapport  sur  la  tulipe  noir" 
reposera,  si  vous  ne  m'écoutez,  sur  des  faits  criminels  or 
sur  des  faits  faux.  Je  vous  en  supplie,  monsieur.  f.u:e>  veni, 
ici,  devant  vous  et  devant  moi,  ce  monsieur  Boxtel,  que  je 
soutiens,  moi,  être  M.  Jacob,  et  je  jure  Dieu  de  lui  laisser 
la  propriété  de  sa  tulipe  si  je  ne  reconnais  pas  et  la  tulipe 
et   son   propriétaire. 

—  Pardieu  !  la  belle  avance,  dit  van  Systens. 

—  Que   voulez-vous  dire? 

—  Je  vous  demande  ce  que  cela  prouvera  quand  vous  les 
aurez  reconnus? 

—  Mais  enfin,  dit  Rosa  désespérée,  vous  êtes  honnête 
homme,  monsieur.  Eh  bien,  si  non  seulement  vous  allie/ 
donner  le  prix  à  un  homme  pour  une  oeuvre  qu'il  n'a  pas 
faite,  mais  encore  pour  une  œuvre  volée  ? 

Peut-être  l'accent  de  Rosa-avait-il  amené  une  certaine  con- 
viction dans  le  cœur  de  van  Systens  et  allait-il  répondre 
plus  doucement  à  la  pauvre  fille,  quand  un  grand  bruit  te 
lit  entendre  dans  la  rue,  qui  paraissait  purement  et  simple- 
ment être  une  augmentation  du  bruit  que  Rosa  avait  déjà 
entendu,  mais  sans  y  attacher  d  importance,  au  Grote- 
Markt,  et  qui  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  la  réveiller  de  sa 
fervente    prière. 

Des  acclamations  bruyantes  ébranlèrent  la  maison. 

M  van  Systens  prêta  l'oreille  à  ces  acclamations,  qui  pour 
Rosa  n'avaient  point  été  un  bruit  d'abord,  et  maintenant 
n  étalent  qu'un  bruit  ordinaire. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  s'écria  le  bourgmestre,  qu'est-ce 
cela?  serait-il  possible  et  ai-je  bien  entendu? 

Et  il  se  précipita  vers  son  antichambre,  sans  plus  se  pré- 
occuper de  Rosa  qu'il  laissa  dans  son  cabinet. 

A  peine  arrivé  dans  son  antichambre,  M.  van  Systens 
poussa  un  grand  cri  en  apercevant  le  spectacle  de  son  esca- 
lier envahi  jusquau  vestibule. 

Accompagné,  ou  plutôt  suivi  de  la  multitude,  un  jeune 
homme  vêtu  simplement  d'un  habit  de  petit  velours  violet 
brodé  d'argent  montait  avec  une  noble  lenteur  les  degrés 
de  pierre,  éclatans  de  blancheur  et  de  propreté. 

Derrière  lui  marchaient  deux  officiers,  l'un  de  la  marine, 
l'autre  de  la  cavalerie. 

Van  Systens,  se  faisant  faire  place  au  milieu  des  domes- 
tiques effarés,  vint  s'incliner,  se  prosterner  presque  devant 
le  nouvel  arrivant  qui  causait  toute  cette  rumeur. 

—  Monseigneur,  s'écria-t-il,  monseigneur,  Votre  Altesse 
chez  moi  l  honneur  éclatant  à  Jamais  pour  mon  humble  mai- 
son. 

—  Cher  monsieur  van  Systens,  dit  Guillaume  d'Orange 
avec  une  sérénité  qui,  chez  lui,  remplaçait  le  sourire,  je 
suis  un  vrai  Hollandais,  moi,  j'aime  l'eau,  la  bière  et  les 
tleurs,  quelquefois  même  ce  fromage  dont  les  Français 
estiment  le  goût  ;  parmi  les  fleurs,  celles  que  Je  préfère 
sont  naturellement  les  tulipes.  J'ai  ouï  dire  à  Levde  que 
la  ville  de  Harlem  po!  un  la  tulipe  noire,  et  après 
mètre  assuré  que  la  chose  était  vraie,  quoique  incroyable, 
je  viens  en  demander  des  nouvelles  au  président  de  la  So- 
ciété d'horticulture. 

—  Oh  i  monseigneur,  monseigneur,  dit  van  Svstens  ravi 
quelle  gloire  pour  la  Société  si  ses  travaux  agréent  a  Votre 
Altesse. 

—  Vous  avez  la  fleur  ici?  dit  le  prince  qui  sans  doute  se 

tait   déjà   d'avoir   trop   parlé. 

—  Bêlas,  non.  monseigneur,  Je  ne  l'ai  pas  ici 

—  Et  où  est-elle? 

—  Chez    son    propriétaire. 

—  Quel  est  ce  propriétaire  ? 

—  Un  brave  tulipier  de  Dordrecht. 

—  De  Dordrecht? 

—  Oui. 

—  Et   qui    s'appelle? 

—  Boxtel 

—  Il  loge? 

—  Au  Cygne  Blanc  :  Je  val<  le  mander,  et  si,  en  atten- 
dant. Votre  Altesse  veut  me  faire  l'honneur  d'entrer  au  sa 


Ion,  il  s'empressera,  sachant  que  monseigneur  est  ici,  d'ap- 
porter sa  tulipe   a  monseigneur. 

—  C'est  bien,  mandez-le. 

—  Oui,  Votre  Altesse.  Seulement... 

—  Quoi  ? 

—  Oh  !  rien  d'important,  monseigneur. 

—  Tout  est  important  dans  ce  monde,  monsieur  van  Sya 
tens. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  une  difficulté  s'élevait. 

—  Quelle? 

—  Celte  tulipe  est  déjà  revendiquée  par  des  usurpateurs, 
il   est   vrai    quelle  vaut   cent  mille  florins. 

—  En   vente? 

—  Oui,  monseigneur,  par  des  usurpateurs,  par  des  faus- 
saires. 

—  C'est  un  crime  cela,  monsieur  van  Systen6. 

—  Oui,  Votre  Altesse. 

—  Et.  avez-vous  les  preuves  de  ce  crime? 

—  Non,  monseigneur,  la  coupable... 

—  La  coupable,   monsieur... 

—  Je  veux  dire,  celle  qui  réclame  la  tulipe,  monseigneur, 
est  là,  dans  la  chambre  a  côté. 

—  Là:  Qu'en  pensez-vous,  monsieur  van  Systen6? 

—  Je  pense,  monseigneur,  que  l'appât  des  cent  mille  flo- 
rins l'aura  tentée. 

—  Et  elle  réclame  la  tulipe? 

—  Oui,   monseigneur. 

—  Et  que  dit-elle  de  son  côté,  comme  preuve? 

—  J'allais  l'interroger  quand  Votre  Altesse  est  entrée. 

—  Ecoutons-la,  monsieur  van  Systens,  écoutons-la  ;  Je 
suis  le  premier  magistrat  du  pays,  j'entendrai  la  cause  et 
ferai   justice. 

—  Voila  mon  roi  Salomon  trouvé,  dit  van  Systens  en  sln- 
cllnant  et  en  montrant  le  chemin  au  prince. 

Celui-ci  allait  prendre  le  pas  sur  son  introducteur  quand, 
s'arrétant  soudain  : 

—  Passez  devant,  dit-il,  et  appelez-moi  Monsieur. 
Us  entrèrent  dans  le  cabinet. 

Rosa  était  toujours  à  la  même  place,  appuyée  à  la  fenê- 
tre et  regarda.T)»  nar  les  vitres  dans  le  jardin. 

—  Ah  !  ah  !  une  Frisonne  dit  le  prince  en  apercevant  le 
casque  d'or  et  les  jupes  rouges  de  Rosa. 

Celle-ci  se  retourna  au  bruit,  mais  à  peine  vit-elle  le 
prince,  qui  s'asseyait  dan6  1  angle  le  plus  obscur  de  l'appar- 
tement. 

Toute  son  attention,  on  le  comprend,  était  pour  cet  im- 
portant personnage  que  l'on  appelait  van  Systens,  et  no] 
pour  cet  humble  étranger  qui  suivait  le  maître  de  la  mai- 
son,  et  qui  probablement   ne   s'appelait    pas. 

L  humble  étranger  prit  un  livre  dans  la  bibliothèque  et 
fit  signe  à  van  Systens  de  commencer  l'interrogatoire. 

Van  Systens,  toujours  à  l'Invitation  du  jeune  homme  à 
l'habit  violet,  6'assit  à  son  tour,  et  tout  heureux  et  tout 
fier   de  l'importance  qui  lui  était  accordée  : 

—  Ma  fille,  dit-il,  vous  me  promettez  la  vérité,  toute  la 
vérité  sur  cette  tulipe? 

—  Je  vous  la  promets. 

—  Eh  bien,  parlez  donc  devant  monsieur  ;  monsieur  est 
un  des  membres  de  la   Société  horticole. 

—  Monsieur,  dit  Rosa,  que  vous  dirai-je  que  je  ne  vous 
aie  point  dit  déjà? 

—  Eh   bien   alors' 

—  Alors,  j'en  reviendrai  à  la  prière  que  je  vous  ai  adres 
sée. 

—  Laquelle  ? 

—  De  faire  venir  ici  M  Boxtel  avec  sa  tulipe  ;  si  Je  ne 
la  reconnais  pas  pour  la  mienne,  je  le  dirai  franchement: 
mais  si  je  la  reconnais,  je  la  réclamerai.  Dussé-je  aller 
devant  Son  Altesse  le  stathouder  lui-même,  mes  preuves  i, 
la   main. 

—  Vous  avez  donc  des  preuves,  la  belle  enfant? 

—  Dieu,  qui  sait  mon  bon  droit,  m'en  fournira. 

Van  Systens  échangea  un  regard  avec  le  prince,  qui,  de- 
puis les  premiers  mots  de  Rosa,  semblait  essayer  de  rap- 
peler ses  souvenirs,  comme  si  ce  n'était  point  la  première 
fois  que  cette  douce  voix  frappât  ses  oreilles. 

Un  officier  partit  pour  aller  chercher  Boxtel. 

Van  Systens  continua  l'interrogatoire. 

—  Et  sur  quoi,  dit-il,  basez-vous  cette  assertion,  que  vous 
êtes    propriétaire   de    la   tulipe   noire? 

—  Mais  sur  une  chose  bien  simple,  c'est  que  c'est  mol 
qui  l'ai  plantée  et  cultivée  dans  ma  propre  chambre. 

—  Dans  votre  chambre,  et  où  était  votre  chambre? 

—  A  Lœvesteln. 

—  Vous   êtes  de  Lœvesteln? 

—  Je  suis  la  fille  du  geôlier  de  la  forteresse. 

Le  prince  fit  un  petit  mouvement  qui  voulait  dire  : 

—  Ali  !  c'est   cela,  je  me   rappelle   maintenant. 

Et,  tout  en  faisant  semblant  de  lire.  Il  regarda  Rosa  avec 
plus  d'attention  encore  qu'auparavant, 

—  Et  vous  aimez  les  fleurs?  continua  van  Systens. 
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—  Oui,  monsieur. 

—  Alors,  tous  êtes  une  savante  fleuriste  1 

Kosa  hésita  un  instant,  puis  avec  un  accent  tiré  du  plus 
profond  de  son   cœur  : 

—  Messieurs,  je  parle  à  des  gens  d'honneur,  dit-elle. 

L'accent  était  si  vrai,  que  van  Systens  et  le  prince  ré- 
pondirent tous  deux  en  même  temps  par  un  mouvement  de 
tête  afflrmatif. 

—  Eh  bien,  non  !  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  une  savante 
fleuriste,  non  !  moi  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille  du  peuple, 


i       —  Continuez,  dit  froidement   Guillaume   au  président  de 
la  Société  horticole. 

—  Oh  !  monsieur,  dit  Rosa  en  s'adressant  à  celui  qu'elle 
croyait  son  véritable  juge,  c'est  que  je  vais  m'accuser  bien 

I    gravement. 

—  En  effet,  dit  van  Systens,  le6  prisonniers  d'Etat  doivent 
être  au  secret  à  Loevestein. 

—  Hélas  !  monsieur. 

—  Et,  d'après  ce  que  vous  dites,   il  semblerait  que  vous 
I» auriez  profité  de  votre  position  comme  fille  du  geôlier  et 


■J?  .1 


Rosa  prit  le  chemin  'le  l'hôtellerie,  suivie  toujours  de  son  batelier. 


une  pauvre  paysanne  de  la  Frise,  qui,  il  y  a  trois  mois  en- 
core, ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Non  !  la  tulipe  noire  n'a 
pas  été  trouvée  par  moi-même. 

—  Et  par  qui  a-t-elle  été  trouvée? 

—  Par   un   pauvre  prisonnier  de  Loevestein. 

—  Par  un  prisonnier  de  Loevestein?  dit  le  prince. 

Au  son  de  cette  voix,  ce  fut  Rosa  qui  tressaillit  à  son 
tour. 

—  Par  ur  prisonnier  d'Etat  alors,  continua  le  prince,  car 
à  Loevestein,  il  n'y  a  que  des  prisonniers  d'Etat? 

Et   u  se   remit  à  lire,  ou  du  moins   fit  semblant  de  6e 
remettre   a   lire. 

—  Oui.   murmura   Rosa   tremblante,    oui   par    un   prison- 
nier d'Etat. 

Van  Systens  pâlit  en  entendant  prononcer  un  pareil  aveu 
levant  un   rareil   témoin. 


que   vous   auriez   communiqué  avec   lui   pour    cultiver   des 
fleurs  ? 

—  Oui,  monsieur,  murmura  Rosa  éperdue  ;  oui,  je  suis 
forcée  de  l'avouer,  je  le  voyais  tous  les  jours. 

—  Malheureuse  !  s'écria   M.   van   Systens. 

Le  prince  leva  la  tête  en  observant  l'effroi  da  Rosa  et  la 
pâleur  du  président. 

—  rela.  dit-il  de  sa  voix  nette  et  fermement  accentuée, 
cela  ne  regarde  pas  les  membres  de  la  Société  horticole  ;  ils 
ont  ;'i  juger  la  tulipe  noire  et  ne  connaissent  pas  des  délits 
politiques.   Continuez,  jeune   fille,  continuez. 

Van  Systens,  par  un  éloquent  regard,  remercia  au  nom 
des  tulipes  le  nouveau  membre  de  la  Société  horticole. 

Rosa.  rassurée  par  cette  espèce  d'encouragement  que  lui 
avait  donné  l'Inconnu,  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis trois  mois,  tout  ce  qu'elle  avait  fait,   tout  ce  quelle 
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avait   souffert.    Elle   pai-la  des   duretés  de   Gryplius,   de  la 

pi    mier  caieu,  de  la  douleur  du  prisonnier, 

■  -   prises  pour  que  le  secoud  caieu  arrivai   a 

de   la  patience  du  prisonnier,  de  tes  angoisses  pen- 

leur   séparation;   ...minent   11  avail   voulu  mourir  de 

parce   un  il    u 'avait    ptu     de   nouvelles   de   sa   tulipe; 

au  il  avait  éprouve  à  leur  réunion,  enlin  de  leur 

(    lorsqu'ils    avaient    vu  qui-    la    tulipe 

de  tleurir  leur  avait  été  volée  une  heun 

w  floraison.  .    , 

Tull.  n  accent  de  vérité  cpii  laissait  le 

passible  i    apparence   du   moins,    mais   qui   ne 

laissall    pas  ■  sur   M    van  systens. 

—  Mais,  dit   le  n  y  a  pas  longtemps  que  vous 

connaissez  ce   pi 

ands   yeux   et   regarda  l'inconnu,   qui 
ire,   comme  s'il  eût  voulu  fuir  ce  re- 

la,    monsieur?    demanda-t-elle. 

—  Parce  qu'il  n'y  a  que  quatre  mois  que  le  geôlier  Gry- 
phus  et  sa  fille  sont  â  La  vi  st<  in. 

.rai.   monsieur. 

a •  que  tous  n'ayez  sollicité  le  changement  de 

suivre   quelque   prisonnier  qui   aurait   été 

de  i.a  Hayi     i   l steln... 

Monsieur:    fit    Kosa   en    rougissant. 

—  Achevez,   dit    Guillaume. 

—  Je  l'avoue,  j'avais  connu  le  prisonnier  a  La  Haye 

:   .îivux   prisonnier:   dit  en  souriant   Guillaume. 
En    ce   moment    l'officier  qui    avait   été    envoyé   près    de 
rentra  et   annenca   au   prince   que  celui  qu'il  était 
allé   quérir   le  suivait  avec   sa   tulipe 
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L'annonce  de  l'arrivée  de  Boxtel  était  â  peine  faite,  que 
Boxtel  entra  en  personne  dans  le  salon  de  M  van  Sys- 
tens, suivi  de  deux  hommes  portant  dans  une  caisse  le 
ix  fardeau,  qui  fut  déposé  sur  une  table. 

Le  prince,  prévenu,  quitta  le  cabinet,  passa  dans  le  sa- 
lon, admira  et  se  tut,  et  revint  silencieusement  prendre  sa 
place  dans  l'angle  obscur  où  lui-même  avait  placé  son 
fauteuil 

Uosa,  palpitante,  pâle,  pleine  de  terreur,  attendait  qu'on 
I  invitât  à  aller  voir  a  son  tour. 

Elle  entendit  la  voix  de  Boxtel. 

—  C'est    lui  !    s'éeria-t-elle. 

Le  prince  lui  fit  signe  d'aller  regarder  dan6  le  salon  par 
la    porte  entr'ouverte. 

—  C'est  ma  tulipe,  s'écria  Rosa,  c'est  elle,  je  la  reconnais 
O  mon  pauvre  Cornélius  : 

île  fondit  en  larmes. 
!..   prince  se  leva     alla  jusqu'à   la  porte,   où   il  demeura 
un   instant  dans  la  lnmi.  ' 

Les  yeux  de  Rosa  s  arrêtèrent  sur  lui.  Plus  que  jamais 
elle  était  certaine  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle 
voyait  cet  étranger. 

Monsieur  Boxtel.  dit  le  prince,  entrez  donc  ici. 
Boltel  accourut  avec   empressement  et  se  trouva   face  à 
avec   Guillaume   d'Orange. 

—  Son   Altesse!    s'écria-t-il   en   reculant. 

—  Son   Altesse  !   répéta  Rosa  tout  étourdie. 

A  cette  exclamation  partie  a  sa  gauche,  Boxtel  se  re- 
tourna et  aperçut  Rosa. 

A  cette  vue.  tout  le  corps  de  l'envieux  frissonna  comme 
au  contact  d'une  pile  de  Volta. 

'■h  :  murmura  le  prince  se  parlant  à  lui-même,   il  est 
troublé, 

par  un  puissant  effort  sur  lui-même. 
I 

Monsieur   Boxtel,    dit   Guillaume,   il    parait   que   vous 
avez  trouvi  de  la  tulipe  noire  ? 

—  Oui.  monseigneur,  répondit  Boxtel  d'une  Toix  où  per- 
çait  un   pi  nie. 

.  e  trouble  pouvait  venir  de  l'émotion  que 
i    :  int  Guillaume 

M  le  prince,  voici  une  Jeune  fille  qui  prétend 

1  iin  et  haussa  les  épaules. 
mine  soivall  tous  les  mouvemens  avec  un  lBtéret  de 
curiosité  remarquable. 


vec 
une  1 


—  Ainsi,  vous  ne  connaissez  pas  cette  jeune  fille?  dit  le 
prince. 

—  Non,  monseigneur. 

—  Et  vous,  jeune  fille,  connaissez-vous  M.  Boxtel? 

—  Non,  je  ne  connais  pas  M.  Boxtel,  mais  je  connais 
M    Jacob. 

—  Que   voulez-vous  dire? 

le  veux  dire  qu'à  Lœvestein,  celui  qui  se  fait  appeler 
i        .1   se   faisait   appeler   M.   Jacob. 

—  Que  dites-vous  à  cela,  monsieur  Boxtel? 

—  Je  dis  que  cette  jeune  fille   ment,   monseigneur. 

—  Vous  niez  avoir  jamais  été  à  Lœvestein? 

Boxtel  hésita  ;  l'œil  fixe  et  impérieusement  scrutateur 
du  prince  l'empêchait  de  mentir. 

—  Je  ne  puis  nier  avoir  été  à  Lœvestein,  monseigneur, 
mais  je  nie  avoir  volé  la   tulipe. 

—  Vous  me  l'avez  volée,  et  dans  ma  chambre!  s'écria 
Rosa   indignée. 

—  Je  le  nie. 

—  Ecoutez,    niez-vous   m'avoir   suivie    dans   le   jardin,    le 

ù  je  préparai  la  plate-bande  où  je  devais  l'enfouir 
Niez  vous  m'avoir  suivie  dans  le  jardin  le  jour  où  j'ai  fal 
semblant  de  la  planter  ?  Niez-vous  ce  soir-là  vous  ê- 1 
cipité,  après  ma  sortie,  sur  l'endroit  où  vous  espériez  trou- 
ver  le   caieu?    Niez-vous    avoir    fouillé    la    terre    avec   vos 
mains,  mais  inutilement,  Dieu  merci  !  car  ce  n'était   qu'une 
ruse  pour  reconnaître  vos  intentions?   Dites,  niez-vous  tout 

el  ne  jugea  point  à  propos  de  répondre  à  ces  diverses 
interrogations  .Mus  laissant  la  polémique  entamée  avec 
Rosa  et  se  retournant  vers  le  prince  : 

—  Il  y  a  vingt  ans.  monseigneur,  dit-il,  que  je  cultr 
des  tulipes  à  Dordrecbt.  J'ai  même  acquis  dans  cet  art  u 
certaine  réputation  :  une  de  mes  hybrides  porte  au  cata- 
logue un  nom  illustre.  Je  l'ai  déd'ée  au  roi  de  Portugal 
Maintenant  voilà  la  vérité.  Cette  jeune  fille  savait  que  j  avals 
trouvé  la  tulipe  noire,  et  de  concert  avec  un  certain  amant 
quelle  a  dans  la  forteresse  de  Lœvestein,  cette  jeune  fille 
a  formé  le  projet  de  me  ruiner  en  s'appropriant  le  prix  de 
cent  mille  florins  que  je  gagnerai,  j'espère,  grâce  à  votre 
justice. 

—  Oh  !  s'écria  Rosa  outrée  de  colère. 

—  Silence  !    dit   le  prince. 
Puis,  se  retournant    vers   Boxtel  : 

—  Et  quel  est.  dit-il,  ce  prisonnier  que  vous  dites  être 
l'amant  de  cette  jeune  fille? 

Rosa  faillit  s'évanouir,  car  le  prisonnier  était  recom- 
mandé par  le  prince  comme   un  grand  coupable. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Boxtel  que  cette 
question. 

—  Quel  est  ce  prisonnier?  répéta-t-il. 

—  Oui. 

—  Ce  prisonnier,  monseigneur,  est  un  homme  dont 
nom  seul  prouvera  à  Votre  Altesse  combien  elle  peut  avoir 
de  foi  en  sa  probité.  Ce  prisonnier  est  un  criminel  d  Etat, 
condamné  une  fois  à  mort. 

—  Et  qui  s'appelle? 
Rosa  cacha  sa  tète  dans  ses  deux  mains  avec  un  mouvi 

ment   désespéré. 

—  Qui  s'appelle  Cornélius  van  Baerle,  dit  Boxtel.  et  qui 
est  le  propre  filleul  de  ce  scélérat  de  Corneille  de  Wltt. 

Le  prince  tressaillit  Son  œil  calme  jeta  une  flamme,  et 
le  froid  de  la  mort  s'étendit  de  nouveau  sur  son  visage 
immobile. 

Il  alla  à  Rosa  et  lui  fit  du  doigt  signe  d'écarter  ses  mains, 
de  son   visage. 

Rosa  obéit,  comme  eût  fait  sans  voir  une  femme  soumfijB] 
a  un  pouvoir  magnétique. 

—  C'est  don.:  pour  suivre  cet  homme  que  vous  êtes  venue, 
me  demander  a  Leyde  le  changement  de   votre   pèreî 

Rosa  baissa  la   lête  et  s'affaissa  écrasée  en  murmurant 

—  Oui,  monseigneur 

—  Poursuivez,  dit  le  prince  à  Boxtel. 

—  Je  n'ai  plus  rien  a  dire,  continua  celui-ci.  Votre  Al* 

..ut.  Maintenant,  voici  ce  que  je  ne  voulais   pas  dir* 

pour  ne  pas  faire  rougir  cette   fille  de  son   ingratitude.  J( 

u     i    Lœvestein   parce  que   mes   affaires  m'y  appe 

laient;  j'y  ai  fait  connaissance  avec   le  vieux  Gryplius,  Ji 

suis  devenu  amoureux  de  sa  fille,  je  l'ai  demandée  en  ma  ; 

et  comme  je  n'étais  pas  riche.  Imprudent  que  j'étais 

je  lui  al  confié  mon  espérance  de  toucher  cent  mille  florins 

et    pour    justifier    cette    espérance,    je    lui    ai    montré    II 

tulipe  noire.  Alors,  comme  son   amant,  à  Dordrecht,   pou 

faire    prendre  le   change   sur   les    complots    qu  il    tramait 

lit  do  cultiver  des  tulipes,  tous  deux  ont  comploté  m 

perte. 

La  veille  de   la   floraison   île  la  fleur,  la  tulipe  a  été  enl< 

par  cette  jeune  fille,  portée  dans  sa  chan 

le  bonheur  de  la  reprendre  au  moment  o 
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elle  avait  l'audace  d'expédier  un  messager  pour  annoncer 
à  MM.  les  membres  île  la  Société  d'horticulture  qu'elle 
venait  de  trouver  la  grande  tulipe  noire  ;  mais  elle  ne  s'est 
pas  démontée  pour  cela.  Sans  doute  pendant  les  quelques 
heures  qu'elle  l'a  gardée  dans  sa  chambre,  1  aura  tulle 
montrée  à  quelques  personnes  qu'elle  appellera  en  témoi- 
gnage? Mais  heureusement,  monseigneur,  vous  voilà  pré- 
venu  contre  cette  intrigante  et  ses  témoins. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  l'infâme!  gémit  Rn<:i  en 
larmes,  en  se  jetant  aux  pieds  du  stathouder,  qui,  tout 
en  la  croyant  coupable,  prenait  en  pitié  son  horrible  an- 
goisse. 

—  Vous  avez  mal  agi,  jeune  fille,  dit-il,  et  votre  amant 
sera    puni  pour  vous  avoir  ainsi  conseillée.   Car  vous  êtes 

nie  et  vous  avez  l'air  si  honnête,  que  je  veux  croire 
gue   le  mal  vient  de  lui   et  non  de   vous. 

—  Monseigneur  !  monseigneur  !  s'écria  Rosa,  Cornélius 
n'est  pas   coupable. 

Guillaume   fit  un  mouvement 

—  Pas  coupable  de  vous  avoir  conseillée.  C'est  cela  que 
vous   voulez  dire,  n'est-ce  pas? 

—  Je  veux  dire,  monseigneur,  que  Cornélius  n'est  pas 
pins  coupable  du  second  crime  qu  on  lui  impute  qu'il  ne 
l'est  du  premier. 

—  Du  premier,  et  savez-vous  quel  a  été  ce  premier  crime? 
Savez-vous  de  quoi  il  a  été  accusé  et  convaincu?  D'avoir, 
comme  complice  de  Corneille  de  VVitt,  caché  la  correspon- 
dance du  grand  pensionnaire  et  du  marquis  de  Louvois. 

—  Eh  bien  I  monseigneur,  il  ignorait  qu'il  fût  détenteur 
de  cette  correspondance  ;  il  l'ignorait  entièrement.  Eh  mon 

v  Dieu  !  il  me  l'eût  dit. -Est-ce  que  ce  cœur  de  diamant  aurait 
pu  avoir  un  secret  qu'il  m'eût  caché?  Non,  non,  monsei- 
gneur, je  le  répète,  dussé-je  encourir  votre  colère,  Cornélius 
n'est  pas  plus  coupable  du  premier  crime  que  du  second, 
et  du  second  que  du  premier.  Oh  !  si  vous  connaissiez  mon 
Cornélius,    monseigneur  ! 

—  Un  de  Witt  !  s'écria  Boxtel.  Eh  !  monseigneur  ne  le 
connaît  que  trop,  puisqu'il  lui  a  déjà  fait  une  fois  grâce 
de  la  vie. 

—  Silence,  dit  le  prince.  Toutes  ces  choses  d'Etat,  je  l'ai 
déjà  dit.  ne  sont  point  du  ressort  de  la  Société  horticole 
de  Harlem.  % 

Puis,  fronçant  le   sourcil  : 

—  Quant  à  la  tulipe,  soyez  tranquille,  monsieur  Boxtel, 
ajouta-t-il,  justice  sera  faite. 

Boxtel  salua,  le  cœur  plein  de  joie,  et  reçut  les  félicitations 
du   président. 

—  Vous,  jeune  fille,  continua  Guillaume  d'Orange,  vous 
avez  failli  commettre  un  crime,  je  ne  vous  en  punirai  pas, 
mais  le  vrai  coupable  paiera  pour  vous  deux.  Un  homme 
de  Son  nom  peut  conspirer,  trahir  même...  mais  il  ne  doit 
pas  vol 

Voler  !  s'écria  Rosa,  voler  !  lui,  Cornélius,  oh  !  monsei- 
gneur, prenez  garde;  mais  il  mourrait  s'il  entendait  vos 
paroles,    mais   vos   paroles   le   tueraient   plus  sûrement   que 

i fait  la  hache  du  bourreau  sur  le  Buytenhoff.  S'il  y 

a  eu  un  vol,  monseigneur,  je  le  jure,   c'est  cet  homme  qui 
i      i   iinmis. 

Prouvez-le,  dit  froidement  Boxtel, 

—  Eh  bien,  oui.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  le  prouverai,  dit 
la   frisonne  avec  énergie. 

Puis  se  retournant  vers  Boxtel  : 

—  La  tulipe  était  à  vous  ? 

—  Oui. 

—  Combien  avait-elle  de  caïeux  ? 

Boxtel   hésita  un   instant,    mais    il   comprit   que   la  jeune 
fille  ne  ferait  pas  cette  question  si  les  deux  caïeux  connus 
nent  seuls. 
Trois,   dit-il. 
Que  sont  devenus  ces   caïeux?  demanda   Roi 

—  Ce  qu'ils  sont  devenus?...  l'un  a  avorté,  l'autre  a  donné 
la   tulipe  notre... 

i    le  troisième? 

—  .Le  troisième  ? 

i  roisième,  où  est-il? 

—  Le  troisième  est  chez  moi,  dit  Boxtel  tout  troublé. 
Chez  vus.  où  cela,  à  Lowestein  ou  à  Dordreeht? 

—  A  i  dit  Boxtel. 

—  Vous    mentez!   s'écria   Rosa.    Monseigneur,    ajouta-t-elle 

nirnan!    vers  le  prince,   la   véritable  histoire   de    ces 

trois  raïexN     le  vais  vous  la   dire,   moi    Le  premier  a    été 

par   mon    père   dans   la   chambre   du   prisonnier,   et 

cet   homme   le  sait  bien,  car   il  espérait  s'en   emparer,   et 

L  11  vil  i  n  rspoir  déçu,  il  faillit  se  brouiller  avec  mon 

père,   qui    le    lui    enlevait.    Le    second,    soigné    par    mol,    a 

donné    la   tulipe    noire,   et   le  troisième,    le   dernier,  la 

Bile    le    lira  de  sa   poitrine,   —  le   troisième   le    TOiCl 

ni-  qui  l'enveloppait  avec  les  deui    autres 

id,  au  moiiii'iii   de  monter  sur  l'échafaïul,   I  ornélius  van 

Baerle  me  lis  donna   tous  trois.  Tenez,  monseigneur,  tenez. 

El    i:  i   i   alllotant  le  caieu   du   papier   qui    l'envelop 


paît,  le  tendit  au  prince,  qui  le  prit  de  ses  mains  et  l'exa- 
mina. 

—  Mais,  monseigneur,  cette  jeune  fille  ne  peut-elle  pas 
l'avoir  volé  comme  la  tulipe,  balbutia  Boxtel  effrayé  de 
l'attention  avec  laquelle  le  prince  examinait  le  caieu  el 
surtout  de  celle  avec  laquelle  Rosa  lisait  quelques  lignes 
tracées  sur  le  papier  resté  entre  ses  mains. 

Tout  à  coup,  les  yeux  de  la  jeune  fille  s'enflammèrent, 
elle  relut  haletante  ce  papier  mystérieux,  et  poussant  un 
cri  en  tendant  le  papier   au  prince  : 

—  Oh  !  lisez,  monseigneur,  dit-elle,  au  nom  du  ciel,  lisez  ! 
Guillaume  p~ssa  le  troisième  caïeu   au  président,  prit   le. 

papier  et  lui. 

A  peine  Guillaume  eut-il  jeté  les  yeux  sur  cette  feuille 
qu'il  chancela,  sa.  main  trembla  comme  si  elle  était  prête 
à  laisser  échapper  le  papier,  ses  yeux  prirent  une  effrayante 
expression  de  douleur  et  de  pitié. 

Cette  feuille,  que  venait  de  lui  remettre  Rosa,  était  la. 
page  de  la  bible  que  Corneille  de  Witt  avait  envoyée  a. 
Dordreeht,  par  Craecke.  le  messager  de  son  frère  Jean,  pour 
prier  Cornélius  de  brûler  la  correspondance  du  grand  pen- 
sionnaire  avec    Louvois. 

Cette  prière,  on  se  le  rappelle,  était  conçue  en  ces  termes  : 

o  Cher  filleul. 

«  Brûle  le  dépôt  que  je  t'ai  confié,  brûle-le  sans  le  re- 
garder, sans  l'ouvrir,  afin  qu'il  demeure  inconnu  à  toi- 
même  :  les  secrets  du  genre  de  celui  qu'il  contient  tuent 
1rs  dépositaires.  Brûle-le,  et  tu  auras  sauvé  Jean  et  Cor- 
neille. 

«  Adieu,   et  aime-moi. 


Corneille   de   Witt. 


«    20   août    1672. 


Cette  feuille  était  à  la  fois  la  preuve  de  l'innocence  de 
van  Baerle  et  son  titre  de  propriété  aux  caïeux  de  la  tulipe. 

Rosa  et  le  stathouder  échangèrent  un  seul  regard. 

Celui  de  Rosa  voulait  dire  :  Vous  voyez  bien  ! 

Celui    du  stathouder   signifiait  :    Silence   et   attends  ! 

Le  prince  essuya  une  goutte  de  sueur  froide  qui  venait. 
de  couler  de  son  front  sur  sa  joue.  Il  plia  lentement  le 
papier,  laissant  son  regard  plonger  avec  sa  pensée  dans 
cet  abime  sans  fond  et  sans  ressource  qu'on  appelle  le  re- 
pentir et  la  honte  du  passé. 

Bientôt   relevant  la  tète  avec  effort  : 

—  Allez,  monsieur  Boxtel,  dit-il,  justice  sera  faite,  je  l'ai 
promis. 

Puis  au  président  : 

—  Vous,  mon  cher  monsieur  van  Systens,  ajouta-t-il,  gar- 
dez ici  cette  jeune  fille  et  la  tulipe.  Adieu. 

Tout  le  monde  s'inclina,  et  le  prince  sortit  courbé  sous 
l'immense  bruit  des  acclamations  populaires. 

Boxtel  s'en  retourna  au  Cygne-Blanc  assez  tourmenté.  Ce 
papier,  que  Guillaume  avait  reçu  des  mains  de  Rosa,  avait 
lu,  plié  et  mis  dans  sa  poche  avec  tant  de  soin,  ce  papier 
l'inquiétait. 

Rosa  s'approcha  de  la  tulipe,  en  baisa  religieusement  la 
feuille,  et  se  confia  tout  entière  à  Dieu  en  murmurant  : 

—  Mon  Dieu  I  saviez-vous  vous-même  dans  quel  but  mon 
bon  Cornélius  m'apprenait  à  lire? 

Oui,  Dieu  le  savait,  puisque  c'est  lui  qui  punit  et  qui 
récompense   les   hommes  selon  leurs   mérites. 


I   V   c  :  1  \\su\  DKS   FI.K.t'RS 


l'.  ridant  que  s'accomplissaient  les  evénemens  que  nous  ve 
m  .m  de  «  i.Hit.r  le  malheureux  van  Baerle,  oublie  dans 
la  chambre  de  la  forteresse  de  Lœvesteln,  souffrait  de  la 
,,,,  de  Gryphus  tout  ce  qu'un  prisonnier  peut  souffrir 
quand  son  en, lire  i  p]  tti  bien  arrête  de  se  trans- 
former  en   h  

hus   ne  recevant   aucune    nouvelle   de    Rosa.   au 
ne  de  Jacob.  Gryphus   se  persuada   que   tout   ce  qui 
lui  an  l'œuvre  du  démon,  et  que  le  docteur 

aéllu     •  m   Baerle  était  l'envoyé  de  ce  démon  sur  la 

n  .n  n  s,,it  a  qu'un  beau   mal  In,  c'étal    l 
depui     i-    disparition   de  Jacob   et  de   Rosa,   il 

eu  ur  i    m  matin  il  i ita  a  la  chambre  de  Con    l  us  plus 

furieu  pie  de  coutume. 
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Celui-ci,   les  deux  coudes  appuyés   sur  la  fenêtre,  la  tête 
o  sur  ses  deux  mains,  les  regards  perdus  dans  l'hori- 
m.eux   'lue  les   moulins  de   Dordrecht   battaient    de 
leurs  ailes,  aspirait  l'air  pour  i   [oui  t  larmes  et  empê- 

cher sa  philosophie  de  s'évaporer. 
Les   pigeons  y  étales  irs,   mais   l'espoir  n'y  était 

I  lus.  mais  l'avenir  m 

llelas  !  Rosa  surveillée  ne  pourrait  plus  venir.  Pourrait- 
file  seulement  écrire,  et  si  elle  écrivait,  pourrait-elle  lui 
(aire   parvenir  ses 

Non.  Il  avait  vu  la  veille  et  la  surveille  trop  de  fureur 
et  de  malignité  dans  les  yeux  du  vieux  Gryphus  pour  que 
sa  vigilance  se  ralentit  un  moment,  et  puis  outre  la  réclu- 
sion, outre  l'absence,  n'a. ait-elle  pas  à  souffrir  des  tour- 
mens  pires  encore?  Ce  brutal,  ce  sacripant,  cet  ivrogne,  ne 
se   vengeait-il   pas  à   la   façon  des  pères  du  théâtre   grec? 

quand  h lièvre  lui  montait  au  cerveau  ne  donnait-il   à 

son  bras,  trop  bien  raccommodé  par  Cornélius,  la  vigueur 
de  deux  bras  et  d'un  bâton? 

Cette  Idée,  que  Rosa  était  peut-être  maltraitée,  exaspérait 
Cornélius. 

Il  sentait  alors  son  inutilité,  son  impuissance,  son  néant. 

II  se  demandait  si  Dieu  était  bien  juste  d'envoyer  tant  de 
maux  a  deux  créatures  innocentes.  Et  certainement  dans 
ces  momens-là  il  doutait.  Le  malheur  ne  rend  pas  crédule. 

Van  Baerlc  avait  bien  lormé  le  projet  d'écrire  à  Rosa. 
Mais  où  était  Rosa? 

Il  avait  bien  eu  l'Idée  d'écrire  à  la  Haye  pour  prévenir 
ce  que  Gryphus  voulait  sans  doute  amasser,  par  une  dénon- 
ciation, de  nouveaux  orages  sur  sa  tête. 

Mais  avec  quoi  écrire?  Gryphus  lui  avait  enlevé  crayons 
et  papier.  D'ailleurs,  eût-il  l'un  et  l'autre,  ce  ne  serait 
certainement  pas  Gryphus  qui  se  chargerait  de  sa  lettre. 

Alors  Cornélius  passait  et  repassait  dans  sa  tête  toutes 
ces  pauvres  ruses  employées  par  les  prisonniers. 

Il  avait  bien  songé  encore  a  une  évasion,  chose  a  laquelle 
il  ne  songeait  pas  quand  il  pouvait  voir  Rosa  tous  les 
jours.  Mais  plus  il  y  pensait,  plus  une  évasion  lui  parais- 
sait impossible.  Il  était  de  ces  natures  choisies  qui  ont 
horreur  du  commun  et  qui  manquent  souvent  toutes  les 
bonnes  occasions  de  la  vie,  faute  d'avoir  pris  la  route  du 
vulgaire,  ce  grand  chemin  des  gens  médiocres  et  qui  les 
mène  à  tout. 

—  Comment  serait-il  possible,  se  disait  Cornélius,  que  je 
susse  m'enfuir  de  Lœvestein,  d'où  s'enfuit  jadis  M.  de  Gro- 
tius?  Depuis  cette  évasion,  n'a-t-on  pas  tout  prévu?  Les 
fenêtres  ne  sont-elles  pas  gardées?  les  portes  ne  sont-elles 
pas  doubles  ou  triples?  Les  postes  ne  sont-ils  pas  dix  fuis 
plus  vigilans? 

Puis  outre  les  fenêtres  gardées,  les  portes  doubles,  les 
postes  plus  viRllans  que  jamais,  n'ai-je  pas  un  argus  infail- 
lible? Un  argus  d'autant  plus  dangereux  qu'il  a  les  yeux 
de  la  haine,  Gryphus? 

Enfin    n'est-il    pas    une    circonstance    qui    me    paralyse? 

L'absence  de  Rosa.   Quand  j'userais  dix  ans  de  ma   vie   à 

mer  une  lime  pour  scier  mes  barreaux,  à  tresser  des 

cordes  pour  descendre  par  la  fenêtre,  ou  me  coller  des  ailes 

aux  épaules  pour  m'envoler  comme  Dédale...  Mais  je  suis 

dans  une  période  de  mauvaise  chance  !  La  lime  s'émoussera, 

nie  se  rompra,    mes  ailes  fondront  au  soleil.  Je  me 

tuerai  mal.  On  me  ramassera  boiteux,  manchot,  cul-de-jatte. 

On  me  classera  dans  le  musée  de  la  Haye,  entre   le  pour- 

iaché  de  sang  de  Guillaume  le  Taciturne,  et  la  femme 

marine   recueillie  à  Stavesen,  et   mon   entreprise   n'aura  eu 

pour  résultat  que  de  me  procurer  l'honneur  de  faire  rartie 

des  curiosités  de  la   Hollande. 

Mais  non,  et  cela  vaut  mieux,  un  beau  jour  Gryphus  me 
tara  quelque  noirceur.  Je  perds  la  patience  depuis  que  j'ai 
perdu  la  joie  et  la  société  de  Rosa.  et  surtout,  depuis  que 
j'ai  perdu  mes  tulipes.  11  n'y  a  pas  à  en  douter,  un  jour 
ou  l'autre  Gryphus  m'attaquera  d'une  façon  sensible  à 
mon  amour-propre,  a  mon  amour  ou  à  ma  sûreté  person- 
nelle. Je  me  sens,  depuis  ma  réclusion,  une  vigueur  étrange, 
hargneuse,  insupportable.  J'ai  des  prurits  de  lutte,  des 
appétits  de  bataille,  des  soifs  incompréhensibles 

-lierai  à  la  gorge  de  mon  vieux  scélérat,  et  je  1  étran- 
glerai ! 

,•  lius.   a  ces  derniers   mots,   s'arrêta,  un    instant,    la 
bouche  contractée,  l'œil  fixe. 

11  retournait  avidement  dans  son  esprit  une  pensée  qui 
lui  souriait. 

—  Eh  mais  <  continua  Cornélius,  une  fois  Gryphus  étran- 
glé, pourquoi  no  pas  lui  prendre  les  clefs?  pourquoi  ne 
pas  descendre  i  omme  si  je  venais  de  commettre 
l'action  la  plus  vertueuse?  pourquoi  ne  pas  aller  trouver 
Rosa  dans  sa  chambre?  pourquoi  ne  pas  lui   expliquer   le 

vec  elle  de  sa  fenêtre  dans  le  Wahal? 

je  sais  •  bien  nager  pour  deux. 

Rosa  !   mais   mon    Dieu,   ce   Gryphus   est    son    père 
ne    m'approuvera   jamais   —   quelque   affection    quelle    ait 
pour  moi  —  de  lui  avoir  étranglé  ce  père,  si  brutal  qu'il 


;    méchant  qu'il   ait  été.   Besoin   alors  sera  d'une   dis- 
cussion,  d'un   discours  pendant    la   péroraison   duquel   arri- 

'  i  quelque  sous-chef  ou  quelque  porte-clefs  qui  aura 
Gryphus  râlant  encore  ou  étranglé  tout  à  fait,  et 
qui  me  remettra  la  main  sur  l'épaule.  Je  reverrai  alors 
le  Buytenhoff  et  l'éclair  de  cette  vilaine  épée,  qui  cette 
fois  ne  s'arrêtera  pas  en  route  et  fera  connaissance  avec 
ma  nuque.  Point  de  cela,  Cornélius,  mon  ami  ;  c'est  un  mau- 
vais moyen  : 

Telles  étaient  les  réflexions  de  Cornélius  trois  jours  après 
la  scène  funeste  de  séparation  entre  Rosa  et  son  père,  juste 
au   moment   où   nous   avons   montré   au   lecteur    Cornélius 
accoudé  sur  sa  fenêtre. 
.C'est  dans  ce  moment  même  que  Gryphus  entra. 

11  tenait  à  la  main  un  énorme  bâton,  ses  yeux  étincelaient 
de  mauvaises  pensées,  un  mauvais  sourire  crispait  ses  lèvres, 
un  mauvais  balancement  agitait  son  corps,  et  dans  sa  tacite 
personne  tout  respirait  les  mauvaises  dispositions. 

Cornélius,  rompu  comme  nous  venons  de  le  voir  par  la 
nécessité  de  la  patience,  nécessité  que  le  raisonnement 
avait  menée  jusqu'à  la  conviction,  Cornélius  l'entendit  en- 
trer, devina  que  c'était  lui,  mais  ne  se  détourna  même  pas. 

Il  savait  que  cette  fois  Rosa  ne  viendrait  pas  derrière  lui. 

Rien  n'est  plus  désagréable  aux  gens  qui  sont  en  veine 
de  colère  que  l'indifférence  de  ceux  à  qui  cette  colère  doit 
s'adresser. 

On   a  fait   des   frais,  on   ne  veut  pas   les  perdre. 

On  s'est  monté  la  tête,  on  a  mis  son  sang  en  ébullition. 
Ce   n'est  pas  la  peine  si   cette  ébullition  ne  donne  pas  la 
faction    d'un  petit  éclat. 

Tout  honnête  coquin  qui  a  aiguisé  son  mauvais  génie  désire  # 
au  moins  en  faire  une  bonne  blessure  à  quelqu'un. 

Aussi  Gryphus.  voyant  que  Cornélius  ne  bougeait  point, 
se  mit  à  l'interpeller  par  un  vigoureux: 

—  Hum  !  hum  ! 

Cornélius  chantonna  entre  ses  dents  la  chanson  des  fleurs, 
triste   mais   charmante   chanson  : 

Nous   sommes  les   filles   du  feu  secret. 
Du  feu  qui  circule  dans  les   veines  de  la  terre  : 
Nous  sommes  les  filles  de  l'aurore  et  de  la  rosée, 

Nous  sommes  les  filles  de  l'air, 

Nous  sommes  les  filles  de  l'eau  ; 
Mais  nous  sommes  avant  tout  les  filles  du  ciel. 

Cette  chanson,    dont  l'air  calme  et  doux   augmentait   la 
placide  mélancolie,  exaspéra  Gryphus. 
Il  frappa  la  dalle  de  son  bâton  en  criant  : 

—  Eh!    monsieur   le   chanteur,    ne    m  entendez- vous   pas? 
Cornélius  se  retourna. 

—  Bonjour,  dit-il. 

Et  il  reprit  sa  chanson. 

Les  hommes  nous  souillent  et  nous  tuent  en  nous  aimant. 
Nous  tenons  à  la  terre   par  un  fil. 
Ce  fil   c'est  notre  racine,  c'est-à-dire  notre   vie. 
Mais  nous  levons  le  plus  haut  que  nous  pouvons  nos  bras 

[vers  le  ciel. 

—  Ahl  sorcier  maudit,  tu  te  moques  de  mol,  je  pense! 
cria  Gryphus. 

Cornélius  continua  : 

C'est  que  le  ciel  est  notre  patrie. 
Notre  véritable  patrie,   puisque  de  lut  vient  notre  âme,   I 
Puisque   à  lui  retourne  notre  âme. 
Notre   âme,  c'est-à-dire   notre  parfum. 

Gryphus   s'approcha   du  prisonnier  : 

—  Mais  tu  ne  vois  donc  pas  que  j'ai  pris  le  bon  moyen 
pour  te  réduire  et  pour  te  forcer  à  m'avouer  tes  crimes? 

—  Est-ce  que  vous  êtes  fou,  mon  cher  monsieur  Gryphus? 
demanda   Cornélius  en  se  retournant. 

Et,  comme  en  disant  cela,  il  vit  le  visage  altéré,  les  yeux 
brillans,  la  bouche  écumaute  du  vieux  geôlier  : 

—  Diable  !  dit-il.  nous  sommes  plus  que  fou,  à  ce  qu'il 
parait;    nous   sommes   furieux! 

Gryphus  fit  le  moulinet  avec  son  bâton. 
Mais,  sans  se  mouvoir  : 

—  Çà,  maître  Gryphus.  dit  van  Baerle  en  se  croisant 
les  bras,  vous  paraissez  me  menacer. 

—  Oh  !  oui.  je  te  menace  !  cria  le  geôlier. 

—  Et  de  quoi? 

—  D'abord,  regarde  ce   que  je  tiens  à  la  main. 

—  Je  crois  que  c'est  un  bâton,  dit  Cornélius  avec  calme, 
et  même  un  gros  bâton  ;  mais  je  ne  suppose  point  que 
ce  soit  là  ce  dont  vous  me  menacez. 

—  Ah  !  tu  ne  supposes  pas  cela  i  et  pourquoi  ? 
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—  Parce  que  tout  geôlier  qui  frappe  un  prisonnier  s'ex- 
pose à  deux  punitions;  la  première,  art.  IX  du  règlement 
de  Lœvestein  : 

«  Sera  chassé  tout  geôlier,  inspecteur  ou  porte-clefs  qui 
portera  la  main  sur  un   prisonnier  d'Etat.  » 

—  .La  main,  fit  Gryplius  ivre  de  colère  ;  mais  le  bâton  ; 
ah!   le   bâton,   le  règlement   n'en    parle    pas. 

—  La  deuxième,  continua  Cornélius,  la  deuxième,  qui  n'est 


—  Tu  sais  qu'elle  ne   l'est  pas   habituellement   lorsque  le 
matin  je  monte  l'escalier? 

—  Ali  :  c'est  vrai,  vous  m'apportez  d'habitude  la  plus  mau- 

,1,1    le    plus    piteux    ordinaire    que    l'on    puisse 
m         '  Ma'iS  ce  n'est    point   un    châtiment   pour   moi;   je 

ne  de  pain,   et    le  ]  i     il  est  mauvais 

,i  ton  goût,  Gryplius,  meilleur,  il  est  au  mien 

—  Plus  il  est  meilleur  au  tien! 

—  Oui. 

—  Et    la   raison  ? 


Guillaume  prit  le  papier  ri  lui. 


pas  inscrite  au  règlement  mais  que  l'on  trouve  dans  l'Evan- 
gile, la  deuxième,  la  voici  ; 

«  Quiconque  Happe  de   l'épée. périra    par   l'ép  e 
«  Qui,  onque  toui  ne  avec  le  bâti  >n  i 

Gryphus,   de   plus  en  plus  exaspéré   par   Le   toi 
aentencit'ii\   de    Cornélius,    brandit    son    gourdin 
moment    où    il   le   levait,   Cornélius   s'élança    fers    lui,    le   lui 
lia  des  mains  et   le  mit    sous  son   propn    :  . 

Gryplius  hurlait   de   colère. 

—  La,  la,  bontii  mme    dll  Cornélius,  ne  voi 
à  perdre  vo 

—  Ah:   .soiiicr.  je   te   plm  irai   autrement    va 
phus. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Tu   vols  que  ma   main  est   vide? 

—  Oui,  je  le   vois,  et  mèin      ivec 
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—  Oh  !  elle  est   bien  simple. 

—  Di~  la  donc,    alors 

—  Volontiers    )i  ne  donnant  lu  mauvais  pain 
a  cro                           [rir. 

—  Le  I  crue        ne  te  le  donne  pas  pour  t'être  agréa- 
ble,   brigand  ! 

rime  tu  sais,  Je  change 
un    pain  lui    me   réjouit 

plus  qi 

mon  de  te  faire  inli- 

nlmei         ragei 

due  tu  es  sor 
i  pas  devant  le  monde, 

uurae 
mais  quand   nous  ne  som- 

i     Ht. 

i  .phus,   mais   m   un   sorcier 
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fait  du  pain  blanc  avec  du  pain  noir,  le  sorcier  ne  meurt-    i 
jl  pa.-.  -  il   nu  pas  de  pain  du   tout? 

lit   Cornélius. 

—  Donc,  je  ne  t'apporterai  plus  de  pain  du  tout,  et  nous 

bout  de  huit  jours 
Uns  palil 
—Et  cela,  continua  Gry]  '  d  aujourd'hui.  Puis- 

age en  pain  les  meu- 
Ae   ta   Cbambre;   quai  je   gagnerai    tous   les 

lix-hull  9   i-    :  il    Ion  me  donne  pour  ta  nourri- 
turc. 

—  Mais   c'est    un    a-  -  écria    Cornélius,    emporté 
par  m,     i             Mouvement  de  terreur  bien  compréhensible, 

,,    lm    ,.,  ,  ,■■    cet    horrible   genre   de   mort. 

_  ,,,„  ralliant,  bon  I  puisque  tu  es 

sorcier,  tu 
Cornélius    reprit  son   air   riant,  et  haussant  les  épaules: 
_  esi  ,  ne  m'as  pas  vu  faire  venir  Ici  les  pigeons 

de  Don) 

_  Eh  Gryphus. 

_  .,,  Igeon  ;  un  homme 

qui  mangerait   un  pigeon    tous  les  jours  ne  mourrait  pas 
de  faim,  ce  me  semble  ! 

■  lu  feu  :  dit  Gryphus. 

—  Du  feu!  mais  tu  sais  bien   que  j'ai  fait  un  pacte  avec 

P     ses-tu   que   le    diable   me   laissera   manquer 
quand  le  feu  est  son  élément? 
_  Un    |,  a    soit    ne   saurait    manger 

trs     11   y   a   eu  des   paris   de    faits. 
i  leurs  ont  renoncé. 

—  Eh  bien  mais,  dit  Cornélius,  quand  je  serai  fatigué 
de   pigeons,   je   ferai   ni  î.  -sons  du    Wali.il 

la  Meuse. 
Gryphus   ouvrît  de  larges  yeux  effarés. 

—  J'aime  assez  le  poisson,  contim  :us  ;  tu  ne 
m'e,,  -  Eli  bien  !  je  profiterai  de  ce  que  tu  veux 
me  faire   mourir  de  faim  pour  me  régaler  de  poisson. 

bus  failli'  s  Évanouir  de  colère  et  même  de  peur. 

Mais  se  i-.n  Isant  : 

I    rtir  à  aujourd  nul.  Puis- 
que m   i" 
F,   |  a  q  i  a  ouvrit 

couteau!  fit   Cornélius  se  mettant  en  défense 
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T,.us  deux  demeurèrent  un  instant,  Gryphus  sur  l'offensive, 
van   r  '•  '     slve. 

Puis  comme  la  situation  pouvait  se  prolonger  lndéfini- 
ment,   Coi  |,s  causes  de  cette  recrudes- 

cence ,i,  on  antagoniste  : 

—  Eh  bleu,  lui  demanda-t-il,  que  voulez-vous  encore? 
_  Ce  que  te  le  dire,  répondit  Gryphus. 

Je  veux  que  tu  me  rendes  ma  Bile  i; 

—  Votre  BU<      -  léllus. 
_  oui.   R  ulevée  par  ton  art  du 

démon  reux-tu  me  dire  où  elle  est  ? 

Et  l'a  Gryphus d  ims  en  plus  menaçante. 

_  l;  estein?  s'écria  Cornéli 

—  Tu  le  sais  bien.  .Veux-tu  me  rendre  Rosa,  encore  uue 
fols? 

—  Don.  dit  Cornélius,  c'est  un  ptègi  me  tends. 

—  Un--   dernière  fols,   veux-tu  me  dire  où   est  ma   fille? 
_  i  le,   coquin,   si   tu   ne  le  sais  pas. 
_  au  nds    ai  '    les  'èvres 

agitées  pai   la  fol  ihir  son  cerveau. 

Ah  i  !  ,ii.      i:ii  bien  !  Je  vais  te  desserrer  les 

dents. 

Il  lit  un  pas  vers  Cornélius,  et  lui  montrant  l'arme  qui 
brillait  dans  sa  main  : 

—  Voisin  ce  couteau,  dit-il;  eh  bien:  j'ai  tué  avec  plus 
declnquan  •  tuerai  bien  leur  maître,  le  diable, 
comme  Je  les  al  tués  nds  I 

i  nélius,   tu   veux  donc  décidément 
m  assassi. 

—  Je  veux  t  ouvrir  le  cœur,  pour  voir  dedans  l'endroit  où 
tu  cachot  ma  tille. 

ii   en  ili^nni  ces  m  i    ment  de  la  fièvre,  G ry- 

i         ;  ita  sur  Cornélius,  qui  n  eut  que  le  temps   de  se 

uiier  coup. 


Gryphus  brandissait  son  grand  couteau  en  proférant  d'hor- 
ribles menai   - 

Cornélius  prévit  que  s'il  était  hors  de  la  portée  de  la  main, 
il  n'était  pas  hors,  de  la  portée  de  l'arme,  l'arme  lancée  à 
distance  pouvait  traverser  l'espace,  et  venir  s'enfoncer  dans 
sa  poitrine  ;  II  ne  perdit  donc  pas  de  temps,  et  du  bâton 
qu  il  avait  précieusement  conservé,  il  asséna  un  vigoureux 
coup  sur  le  poignet  qui  tenait  le  couteau. 

Le  outeau  tomba  par  terre,  et  Cornélius  appuya  son  pied 
par  dessus. 

Puis,  comme  Gryphus  paraissait  vouloir  s'acharner  à  une 

lutte  que  la  douleur  du  coup  de  bâton  et  la  honte  d'avoir 

été   désarmé  Is   auraient   rendue    impitoyable.    Cor- 

prll  un  grand  parti. 

Il  roua  de  coups  son  geôlier  avec  un  sang-froid  des  plus 

bel lues,   cl  1  endroit  où   tombait  chaque  fois  le 

terrible  gourdin. 
Gryphus  ne  tarda  point  à  demander  grâce. 

avant  de  demander  grâce,  il  avait  crié,  et  beaucoup  ; 

ses  cris  avaient  été  entendus  et  avaient  mis  en  émoi  tous 

nployés  de  la  maison.  Deux  porte-clefs,  un  inspecteur 

et  trois  ou  quatre  gardes,  parurent  donc  tout  a  coup  et  sur- 

,-   opérant   le   bâton  a  la  main,   le   couteau 

sous  le  pied. 

A  l'aspect  de  tous  ces  témoins  du  méfait  qu'il  venait  de 
commettre,  et  dont  les  circonstances  atténuantes,  comme  in 

ail  ai ird'hni  étaient  inconnues,  Cornélius  se  sentit  perdu 

sans  ressoui 
En  effet,  toutes  les  apparences  étaient  contre  lut 

ii   tour  de   main,   Cornélius  fut  et   Gryphus 

entouri  outenu,  put  compter,   en   i  de  co- 

lère, les  meurtrissures  qui  enflâtes  les  et  son  échine, 

comme  autant  de  collines  dlaprant  le  piton  d  une  montagne. 
irbal    fut    dressé,    séance    tenante,    des    violences 
exercées  par   le   prisonnier   sur  son  gardien,  et   le  procès- 
i  ir  par  Gryphus  ne  pouvait  pas  être  accusé  de 
i  ;   il  ne  s'agissait   de  rien  moins  que  d'une  tentative 
depuis  longtemps  et  accomplie  sur  le 
r,  avec  préméditation  par  conséquent,  et  rébellion  ou- 
verte. 

Tandis  qu'on  instrumentait  contre  Cornélius,  les  renseigne- 
ments donner  par  Gryphus  rendant  sa  présence  Inutile,  le.s 
deux    porte-clefs   l'avaient   descendu   dans   sa   geôle,   moulu 
ips  et  gémissant. 
Pendant   ce   temps,    les   gardes   qui   s'étaient    emparés   de 
lius   -      cupalent   a  l'instruire  charitablement  des   us 
itumes  de  Lœvesteiu,  qu'il  connaissait,  du  reste,  aussi 
[ueux,   lecture   lui    ayant   été   faite  du   règlement   au 
nt  de  son  entrée  en  prison,  et  certains  articles  du  rè- 
glement lui  étant  parfaitement  entrés  dans  la  mémoire. 

Ils  lui  racontaient  en  outre  comment  l'application  de  ce 

règlement  avait  été  faite  à  l'endroit  d'un  prisonnier  nommé 

ii    1668     c'est-à-dire  .cinq    ans     auparavant, 

avait  commis  un  acte  de  rebelle  utrement  anodin 

que  celui  que  venait  de  se  permettre  Cornélius 

Il   avait   trouvé   sa   soupe   trop   chaude  et    l'avait   jetée   à 

■  du  chef  des  gardiens,  qui.  à  la  suite  de  cette  ablution. 
1     ,. -cément  en  sessuyant  le  visage  de  s'enlever 

mie  partie  de  la  peau. 

iiias,   dans   les  douze  heures,  avait  été  extrait  de  sa 
ibre  ; 
Puis  conduit  à  la  geôle,  où  il  avait  été  inscrit  comme  sor- 
tant de  Loevestelu  ; 

Puis  mené  à  l  esplanade,  dont  la  vue  est  fort  belle  et  cm 
brasse  onze  lieues  d'étendue. 

n  lui  avait  lié  les  mains  ; 
Puis  bandé  les  yeux,  récité  trois  pu 

i  avait  invité  a  faire  une  génuflexion,  et  les  gard. 

,u   nombre   de   douze,   lui   avaient,    sur   u 

fait  par  logé  fort  habilement  chacun  un 

■  '.   lui  .  dans  le  corps. 

Ce  dont   Mathias  était  mort  incontinent. 

Cornélius  écouta   avec   la  plus  grande  attention  ce  n 

désagréable. 
Puis,  l'ayant  é. 

Ali  :  ab  I  dit-il,  dans  les  douze  heures,  dites-vous? 

—  Oui.  la  douzième  heure  n'était  pas  encore  sonnée,  à 
que  je  crois,  dit  le  narrateur. 

—  Merci,  dit  Cornélius. 

Le  garde  n'avait  pas  terminé  le  sourire  gracieux  qui  ser- 
vait de  pon  i  son  récit  qu'un  pas  sonore  retentit 
dans  1  escalier. 

i  ii  s  éperons  sonnaient  aux  arêtes  usées  des  marches. 
Les  gardes  s'écartèrent  pour  laisser  passer  un  officier 
Celui-ci  entra  dans  la  <  liambre  de  Cornélius  au  moment 
ribe  de  Lœsvesteln  verbalisait  encore. 

—  C'est  Ici  le  n"  11?  demanda  t-il. 

—  Oui  ,lJil  un  sous-officier. 

—  Alors,  c'est  Ici  la  chambre  du  prisonnier  Cornélius  van 
fîaerle  ? 

—  Précisément,  colonel 
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—  Où  est  le  prisonnier? 

—  Me  voici,  monsieur,  répondit  Cornélius  en  palissant  un 
peu  malgré  tout  son  courage. 

—  Vous  êtes  M.  Cornélius  van  Baerle?  demanda-t-il, 
s'adressant  cette  fois  au  prisonnier  lui-même. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Alors,  suivez-moi. 

—  Oti  !  on  !  dit  Cornélius,  dont  le  cœur  se  soulevait,  pressé 
par  les  premières  angoisses  de  lai  mort,  comme  on  va  vite 
en  besogne  à  la  forteresse  de  Lœvestein,  et  le  drôle  qui 
m'avait  parlé  de  douze  heures  ! 

—  Hein!  qu'est-ce  que  je  vous  ai  dit?  fit  le  garde  histo- 
rien à  l'oreille  du  patient. 

—  Un  mensonge. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  m'aviez  promis  douze  heures. 

—  Ah  !  oui.  Mais  l'on  vous  envoie  un  aide  de  camp  de  Son 
Altesse,  un  de  ses  plus  intimes  même,  M.  van  Deken.  Peste  ! 
on  n'a  pas  fait  un  pareil   honneur  au  pauvre  Mathias. 

—  Allons,  allons,  fit  Cornélius,  en  renflant  sa  poitrine 
avec  la  plus  grande  quantité  d'air  possible  ;  allons,  mon- 
trons à  ces  gens-là  qu'un  bourgeois,  filleul  de  Corneille  de 
Witt,  peut,  sans  faire  la  grimace,  contenir  autant  de  balles 
de  mousquet  qu'un   nommé  Mathias. 

Et  il  passa  fièrement  devant  le  greffier  qui,  interrompu 
dans  ses  fonctions,  se  hasarda  de  dire  à  l'officier  : 

—  Mats,  colonel  van  Deken,  le  procès-verbal  n'est  pas 
encore  terminé. 

—  Ce  n'est  point  la  peine  de  le  finir,  répondit  l'officier. 

—  Bon  !  répliqua  le  scribe  en  serrant  philosophiquement 
ses  papiers  et  sa  plume  dans  un  portefeuille  usé  et  crasseux. 

—  Il  était  écrit,  pensa  le  pauvre  Cornélius,  que  je  ne  don- 
nerais mon  nom  en  ce  monde  ni  à  un  enfant,  ni  à  une 
fleur,  ni  à  un  livre,  ces  trois  nécessités  dont  Dieu  impose 
une  au  moins,  à  ce  que  l'on  assure,  à  tout  homme  un  peu 
organisé  qu'il  daigne  laisser  jouir  sur  terre  de  la  pro- 
priété d'une  ame  et  de  l'usufruit  d'un  corps. 

Et  il  suivit  i'otficler  le  cœur  résolu  et  la  tête  haute. 
Cornélius  compta  les  degrés  qui  conduisaient  à  l'esplanade, 
regrettant   de   ne  pas  avoir   demandé   au   garde   combien    il 
y  en  avait  ;  ce  que,  dans  son  officieuse  complaisance,  celui-ci 
n'eût  certes  pas  manqué  de  lui  dire. 

Tout,  ce  que  redoutait  le  patient  dans  ce  trajet,  qu'il  re- 
gardait comme  celui  qui  devait  définitivement  le  conduire 
au  but  du  grand  voyage,  c'était  de  voir  Gryphus  et  de  ne 
pas  voir  Rosa.  Quelle  satisfaction,  en  effet,  devait  briller  sur 
le  visage  du  père  !  Quelle  douleur  sur  le  visage  de  la  fille  ! 
Comme  Gryphus  allait  applaudir  à  ce  supplice,  à  ce  sup- 
plice, vengeance  féroce  d'un  acte  éminemment  juste,  que 
Cornélius  avait  la  conscience  d'avoir  accompli  comme  un 
devoir  ! 

Mais  Rosa.  la  pauvre  fille,  s'il  ne  la  voyait  pas,  s'il  allait 
mourir  sans  lui  avoir  donné  le  dernier  baiser  ou  tout  au 
moins  le  dernier  adieu  ! 

S'il  allait  mourir  enfin,  sans  avoir  aucune  nouvelle  de  la 
grande  tulipe  noire,  et  se  réveiller  là-haut,  sans  savoir  de 
quel  côte  il  [allait  tourner  les  yeux  pour  la  retrouver  ! 

En  vérité,  pour  ne  pas  fondre  en  larmes  dans  un  pareil 
moment,  le  pauvre  tulipier  avait  plus  d'a?s  triplex  autour  du 
coeur  qu'Horace  n'en  attribue  au  navigateur  qui  le  premier 
visita  les  infâmes  écueils  acrocérauniens. 

Cornélius  eut  beau  regarder  à  droite,  Cornélius  eut  beau 
regarder   à    gauche,    il    arriva   sur    l'esplanade    sans   avoir 
aperçu  Rosa,  sans  avoir  aperçu  Gryphus. 
Il   y   avait   presque   compensation. 

Cornélius,  arrivé  sur  l'esplanade,  chercha  bravement  des 
yeux  les  gardes  ses  exécuteurs,  et  vit  en  effet  une  douzaine 
de  soldats  rassemblés  et  causant. 

Hais,  rassemblés  et  causant  sans  mousquets,  rassemblés  et 
causant  sans  être  alignés  ; 
Chuchotant    mrrne   entre    eux   plutôt   qu'ils   ne   causaient 
luite  qui  parut  a  Cornélius  indigne  de  la  gravité  qui  pré- 
side d'ordinaire  à  le  pareils  événemens. 

1   P   Gryphus  clopinant,   chancelant,   s'appuyant 

quille,  apparut  hors  de  sa  geôle.  Il  avait  allumé 
pour  mi  dernier  regard  de  haine  tout  le  feu  de  ses  vieux 
yeux  gris  de  chat.  Alors  il  se  mit  à  vomir    ontre  Coi 
•  I  abominables   imprécations   que    Cor 
s'adressani  a  l'officier  : 

tonsieur,  dit  11,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  séant 
de  me  laisser  ainsi  insulter  par  cet  homme,  et  cela  surtout 
dans  un  pareil  moment. 

—  Écoutez  h. m.,  du  l'officier  en  riant,  il  est  bien  naturel 
que  ce  bravi  homme  vous  en  veuille,  il  parall  que  vous 
î  avez  i  -  ■ 

1        était  à  mon   cm  |  I  mt. 

—  Bah     i       ;     i  tplts en   imprima  i  épaules  un 

ses''-'  '"" nt  philosophique;  bah!  lai  ez-le  alr< 

vous  Importe,  à  présent? 

Une  sueur  In     :     pa    s    -ni-   le  front   de  Corn  ilius 
réponse,  qu  il  regardait  comme  une  Ironie  on  pi  u  brutale,  il 


la  part  surtout  d'un  officier  qu'on  lui  avait  dit  être  atta- 
ché à  la  personne  du  prince. 

Le  malheureux  comprit  qu'il  n'avait  plus  de  ressources, 
qu'il  n'avait  plus  d'amis,  et  se   résigna. 

—  Soit,  murmura-t-il  en  baissant  la  tête  ;  on  en  a  fait 
bien  d'autres  au  Christ,  et  si  innocent  que  je  sois,  je  ne 
puis  me  comparer  à  lui.  Le  Christ  se  fût  laissé  battre  par 
son  geôlier  et  ne  l'eût  point  battu. 

Puis,  se  retournant  vers  l'officier,  qui  paraissait  complai- 
samment   attendre  qu'il  eût   fini  ses  réflexions  : 

—  Allons,  monsieur,  demanda-t-il,  où  vais-je? 

L'officier  lui  montra  un  carrosse  attelé  de  quatre  chevaux, 
qui  lui  rappela  fort  le  carrosse  qui  dans  une  circonstance 
pareille  avait  déjà  frappé  ses  regards  au  Buytenhoff. 

—  Montez  là  dedans,  dit-il. 

—  Ah  !  murmura  Cornélius,  il  parait  qu'on  ne  me  fera 
pas  les  honneurs  de  l'esplanade,  à  moi  ! 

Il  prononça  ces  mots  assez  haut  pour  que  l'historien  qui 
semblait  être  attaché  à  sa  personne  l'entendît. 

Sans  doute  crut-il  que  c'était  un  devoir  pour  lui  de  don- 
ner de  nouveaux  renseignemens  à  Cornélius,  car  il  s'appro 
cha  de  la  portière,  et  tandis  que  l'officier,  le  pied  sur 
le  marchepied,  donnait  quelques  ordres,  il  lui  dit  tout  bas  : 

—  On  a  vu  des  condamnés  conduits  dans  leur  propre  ville, 
et  pour  que  1  exemple  fût  plus  grand,  y  subir  leur  supplice 
devant  la  porte  de  leur  propre  maison.  Cela  dépend. 

Cornélius  fit  un  signe  de  remerciement. 
Puis    à    lui-même  : 

—  Eh  bien  !  dit-il,  à  la  bonne  heure,  voici  un  garçon  qui 
ne  manque  jamais  de  placer  une  consolation  quand  l'occa- 
sion s'en  présente.  Ma  foi,  mon  ami,  je  vous  suis  bien  obligé. 
Adieu. 

La  voiture  roula. 

—  Ah  !  scélérat  !  ah  !  brigand  !  hurla  Gryphus  en  montrant 
le  poing  à  sa  victime  qui  lui  échappait.  Et  dire  qu'il  s'en  va 
sans  me  rendre  ma  fille. 

—  Si  l'on  me  conduit  à  Dordrecht,  dit  Cornélius,  je  verrai 
en  passant  devant  ma  maison  si  mes  pauvres  plates-bandes 
ont  été  bien  ravagées. 


XXX 


OU  L'ON  COMMENCE  DE  SE  DOUTER  A  QUEL  SUPPLICE 
ÉTAIT  RÉSERVÉ  CORNÉLIUS  VAN  BAERLE 


La  voiture  roula  tout  le  jour.  Elle  laissa  Dordrecht  à 
gauche,  traversa  Rotterdam,  atteignit  Delft.  A  cinq  heures 
du  soir,  on  avait  fait  au  moins  vingt  lieues. 

Cornélius  adressa  quelques  questions  à  1  officier  qui  lui  ser- 
vait a  la  fois  de  garde  et  de  compagnon  ;  mais,  si  circons- 
pectes que  fussent  ses  demandes,  il  eut  le  chagrin  de  les 
voir  rester  sans  réponse. 

Cornélius  regretta  de  n'avoir  plus  a  côté  de  lui  ce  garde 
si  complaisant  qui  parlait,  lui,  sans  se  faire  prier. 

Il  lui  eût  sans  doute  offert  sur  cette  étrangeté,  qui  sur- 
venait dans  sa  troisième  aventure,  des  détails  aussi  gra- 
cieux et  des  explications  aussi  précises  que  sur  les  deux 
premières. 

On  passa  la  nuit  en  voiture.  Le  lendemain,   au  point  du 
jour,   Cornélius  se  trouva  au  delà  de  Leyde,  ayant  la  mer 
du  Nord  à  sa  gauche  et  la  mer  de  Harlem  à  sa  droite. 
Trois  heures  après,  il  entrait   à  Harlem. 
Cornélius  ne  savait  point  ce  qui  i  se  à  Harlem,  et 

nous  le  laisserons  dans   cette  ignorance  jusqu  a  ce  qu'il  en 
soit  tiré  par  les  événemens. 
Mais  il  ne  peut  pas  en  être  de  même  du  lecteur,  qui  a  le 

droit  d'être  mis  au  courant  des  ri; s,  même  avant  notre 

héros. 

Nous  avons  vu  que  Ro    i  urne  deux  soeurs  et 

comme  deux  orpheline:  I  tissées,  par  le  prince 

Guillaume  d'Oran  nt  van  Systens. 

Ro  i  ne  reçut  au  une  nouvelle  du  stathouder  avant  le  soir 
«lu  jour  où  elle  l'a  D  face. 

Vers  i  atra  Chez  van  Systens:  il  venait 

ou  Altesse  inviter   Rosa  à  se  rendre  à  la 
maison  de  ville. 

ti      i  i  i.i       il, net   des   délibératoins   où   elle   fut 

tua  lu  prince  gui  écrivait, 
il   était  seul  et  pieds  un  grand  lévrier  de  Frise 

une  si  le  fidèle  animal  eût 
i     [aire,        ce  que  nul   homme   ne  pouvait 
h  i  dam  la  pensée  du  ma 
laume  continua  d'êcrlri    nu  instant  encore:  puis.  le- 
vant les  yeux  et  voyant  Ro  a  debout  près  de  la  porte: 
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mademoiselle,  di  i  il  écrivait. 

Rosa  fil  quelques  pas  vers  la  r  al 

—  1  it -elle  en  s'arrêtant. 

—  C'est  bien,  lit  le  prince    Ase 

it,   car   le   prince   la   i  dais   à   peine   le 

prince  eut-il  reporté  les  yeux  sur  son  papii  r  qu'elle  se  retira 
Monteuse. 
Le  prince  ach<  ( 

luit   ce  temps,  le  lévrier  était  allé  au-devant  de  Itosa 
et  l'avait  exanHi 

—  Ah  !  ali  !   fit   Outil  u   Chien.   On  volt  bien   que 

■ne  compati    ite  :  tu  la 
Puis,  se  retoun  :   sa  et  hxaut  sur  elle  son  regard 

scrutateur  et  voilé  en  même  temps: 

—  Voyons,  ma  Blh  .  dit-il. 

Le  prince  avail  "  awlt  dix- 

huit  ou  vingt  ;  il  eût  mieux  dit  en  d  0  ur. 

■i  il.   avec   cet  accent   étrangement   imposant 
qui  glaça  rj    qui   1  approchaient,   nous  ne  sommes 

que  nous  tsons. 

Rosa  commença  de  trembler  de  tous  ses  membres,  et  cepen- 
dant il  n  y  avait  rieu  que  de  bienveillant  dans  la  physiono- 
mie du  prince. 

—  Monseigneur,  balbutia-t-elle. 

—  Vous  avez  un  père  a  Lo.'vestein? 

—  Oui.  monseigneur. 
Vous  ne  l'aln 

—  Je  ne  1  .unie  pas.  du  moins,  monseigneur,  comme  une 
fille  devrait  aimer. 

—  C'est  mal  de  ne  pas  aimer  son  père,  mon  enfant,  mais 

i  len  de  ne  pas  mentir  a  son  prince. 
Rosa  baissa  les  yeux 

—  Et  pour  quelle  raison  n'aimez-vous  point  votre  père? 

—  Mon  père  est  méchant 

—  De  quelle  façon  se  manifeste  sa  méchanceté? 

—  Mon   père  maltraite  les  prisonniers. 

—  Tous  ? 

—  Tous. 

—  Mais  ne  lui  repro  nez  vous  pas  de  maltraiter  particuliè- 
rement quelqu'un? 

—  Mon  père  maltraite  particulièrement  M.  van  Baerle, 
qui... 

—  Qui  est  voti 

Rosa  fit  un  i  ère. 

—  Que  j'aime,  monseigneur,  répondit-elle  avec  fierté. 

—  Depuis  longtemps?   demanda   le  prince. 

—  Depuis  le  jour  où  je  l'ai  vu. 

—  Et  où  rasez-vous  vu? 

—  Le  lendemain  où  furent  si  terriblement  mis  à  mort 
M    le  grand  pensionnaire  Jean  et  son  frère  Corneille 

Les  lèvres  du  prince  se  serrèrent,  son  front  se  plissa,  ses 
paupières  se  baissèrent  de  manière  a  cacher  un  instant  ses 
yeux.  Au  bout  d  un  instant  de  silence,  il  reprit-. 

—  Mais  que  vous  sert-il  d'aimer  un  homme  destiné  à  vivre 
et  à  mourir  en  prison? 

—  Cela  me  servira,  monseigneur,  s  il  vit  et  meurt  en  pri- 
son, à  l'aider  à  vivre  et  à  mourir. 

—  Et  vous  accepteriez  cette  position  d'être  la  femme  d  un 

lier  I 

—  Je  serais  la  plus  fière  et  la  plus  heureuse  des  cre 
humaines  étant  la  femme  de  M    van  Baerle  ;  mais   . 

—  Mais  quoi  ? 

—  Je  n'ose  dire,  monseigneur. 

—  Il  y  a  un  sentiment  d'espérance  dans  votre  accent  ; 
qu'espérez-vous? 

Elle  leva  ses  beaux  yeux  sur  Guillaume,  ses  yeux  limpides 
et   d  une   intelligence  si   pénétraMe  qu'Us   allèrent  chercher 
nd  de  ce  cœur  sombre  d  un  som- 
meil qui  ressemblait   a   la  mort. 

—  Ah  !  je  comprer 

Rosa  sourit  en  joignant  les  mains 
Fous  i  -pérez  en  moi,  dit  le  prince. 

—  Oui.   monseigneur 

—  Hum  : 

Le  prince  cacheta  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire  et  ap- 
pela un  de  ses  officiers. 

—  Monsieur  van  Deken.  dit-il,  portez  a  Loevesteln  le  mes- 
sage que  voici  ;  vous  prendrez  lecture  des  ordres  que  je 
donne  au  gouverneur,  et  en  ce  qui  vous  regarde  vous  les 
exécut 

L'officier  salua,  et  1  on  entendit  retentir  sous  la  voûte  so- 
nore de  la  maison  le  galop  d'un  cheval. 

—  Ma   011  lit   le   prince,   c'est  dimanche  la 

C'est    après-demain.    Faites-vous 
belle  avec  l  its  florins  que  voici  ;  car  je  veux  que 

ce  jour-la  soit  une  grande  fête  pour  vous. 

—  Comment  Votre  Altesse  veut-elle  que  Je  sols  vêtue?  mur 
mura  R 

—  Prenez  le  costum*  lionnes,  dit  Guillaume. 
11  vous  siéra  fort  bleu. 
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Harlem,  où  nous  sommes  entrés  il   y  a  trois  jours  avec 
venons  de  rentrer  à  la  suite  du  prisonnier, 
est  une  jolie  ville,  qui  s'enorgueillit  a  bon  droit  d'être  une 
mbragées  de  la  Hollande. 
Tandis  que  d'autres  mettaient  leur  amour-propre  à  briller 
pur  les  arsenaux  et  par  les  chantiers,   par  les  magasins  et 
par  les  bazars,  Harlem  mettait  toute  sa  gloire  à  primer  tou- 
tes les  villes  des  Etats  par  ses  beaux  ormes  touffus,  par  ses 
peupliers     élances,     et    surtout     par    ses     promenades    om- 
■  " ■-quelles    s'arrondissaient  en   voûte,   le 
le  tilleul  et  le  marronnier. 
Harlem,   voyant    que  Leyde  sa  voisine,  et  Amsterdam  sa 
reine,  prenaient,  l'une,  le  chemin  de  devenir  une  ville  de 
science,  et  l'autre  celui  de  devenir  une  ville  de  commerce, 
i   avait  voulu   être  une  ville  agricole  ou  plutôt  hor- 
ii  oli 

En  effet,  bien  close,  bien  aérée,  bien  chauffée  au  soleil, 
elle    donnait   aux  jardiniers   des  garanties  que   toute  autre 
ville,  avec  ses  vents  de  mer  ou  ses  soleils  de  plaine,  n'eût 
su  leur  offrir. 

avait! in  vu  s'établir  ù  Harlem  tous  ces  esprits  tran- 
quilles qui  possédaient  1  amour  de  la  terre  et  de  ses  biens, 
comme  on  avait  vu  s'établir  a  Rotterdam  et  à  Amsterdam 
tous  les  esprits  inquiets  et  remuans,  qui  possèdent  l'amour 
des  voyages  et  du  commerce,  comme  on  avait  vu  s  établir  à 
la  Haye  tons  les  politiques  et  les  mondains. 
Xous  avons  dit  que  Leyde  avait  été  la  conquête  des  savans. 
Harlem  prit  donc  le  goût  des  choses  douces,  de  la  musique, 
de  la  peinture,  des  vergers,  des  promenades,  des  bois  et  des 
parterres. 

Harlem  devint  folle  des  fleurs,  et,  entre  autres  fleurs,  des 
tulipes. 

Harlem  proposa  des  prix  en  l'honneur  des  tulipes,  et  nous 
arrivons  ainsi,  fort  naturellement  comme  on  voit,  à  parler 
de  celui  que  la  ville  proposait,  le  15  mai  1673.  en  l'honneur 
de  la  grande  tulipe  noire  sans  tache  et  sans  défaut,  qui 
devait  rapporter  cent  mille  florins  à  son  inventeur. 

Harlem  ayant  mis  en  lumière  sa  spécialité,  Harlem 
ayant  affiché  son  goût  pour  les  fleurs  en  général  et  les 
tulipes  en  particulier,  dans  un  temps  où  tout  était  à  la 
guerre  et  aux  séditions,  Harlem  ayant  eu  l'insigne  joie  de 
voir  florlr  l'idéal  de  ses  prétentions  et  l'insigne  honneur  de 
voir  fleurir  1  idéal  des  tulipes,  Harlem,  la  jolie  ville  pleine 
de  bois  et  de  soleil,  d'ombre  et  de  lumière,  Harlem  avait 
voulu  faire  de  cette  cérémonie  de  1  inauguration  du  prix  une 
fête  qui  durât  éternellement  dans  le  souvenir  des  hommes. 

Et  elle  en  avait  d'autant  plus  le  droit  que  la  Hollande  est 
le  pays  des  fêtes;  jamais  nature  plus  paresseuse  ne  déploya 
plus  d  ardeur  criante,  chantante   et  dansante  que  celle  des 
bons  républicains  des  Sept  Provinces  à  l'occasion  des  diver 
tissemens. 
Voyez  plutôt  les  tableaux  des  deux  Teniers. 
Il  est  certain  que  les  paresseux  sont  de  tous  les  hommes  les 
plus  ardens   a   se   fatiguer,   non   pas  lorsqu'ils   se   mettent 
ivafl,  mais  lorsqu'ils  se  mettent  au  plaisir. 
Harlem  s'était  donc  mise  triplement  en  joie,  car  elle  avait 
une  triple  solennité  :  la  tulipe  noire  avait  été  décou- 
verte, puis  le  prince  Guillaume  d'Orange  assistait  à  la  céré- 
monie, en  vrai  Hollandais  qu'il  était.  Enfin  12  était  de  l'hon- 
neur des  Etats  de  montrer  aux  Français,  à  la  suite  d'une 
aussi   désastreuse  que   lavait   été  celle  de   1672,   que 
le  plancher  de  la  république  batave  était  solide  à  ce  point 
qu'on   y   pût   danser   avec   accompagnement   du  canon   des 
flottes. 

La    Société    horticole    de    Harlem    s'était    montrée    digne 

d'elle  en  donnant  cent  mille  florins  d  un  oignon  de  tulipe. 

T.a   ville   n'avait    pas   voulu   rester   eu   arrière,  et  elle  avait 

mm.    pareille,  qui  avait  été  remise  aux  mains  de 

ses  notables  pour  fêter  ce  prix  national. 

Aussi  était-ce,  au  dimanche  fixé  pour  cette  cérémonie,  un 
tel  empressement  de  la  foule,  un  tel  enthousiasme  des 
citadins,  que  l'on  n  eût  pu  s'empêcher,  même  avec  ce  sou- 
rire n  Frai  qui   rient   de  tout    i 

lire*  le  caractère  de  ces  bons  Hollandais,  prêts  à  dé- 
i  ut  aussi  bli  un  vaisseau 

destiné  a  combattre  l'ennemi,  c'est-à-dire  à  soutenir  l'hon- 
le  la  nation,  que  pour  récompenser  1  Invention  dune 
•  lie  destinée  a  briller  un  jour,  et  destinée  à  dis- 
tendant ce  Jour  les  femmes,  les  savans  et  les  curieux. 
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En  tête  des  notables  et  du  comité  horticole,  brillait  M.  van 
Systens,  paré  de  ses  plus  riches  habits. 

le  digne  homme  avait  fait  ton*  ses  efforts  pour  ressembler 
à  sa  fleur  favorite  par   1  c-iégance  sombre  et  sévère  Se     es 
vêtemen*    et  hâtons-nous  de  dire  à  sa  gloire  qu'il   s 
parfaitement  réussi. 

Noir  de  jais,  velours  scabieuse,  soie  pensée,  telle  était  avi  c 
du  linge  d'une  blancheur  éblouissante,  la  tenue  cérémo- 
niale  du  président,  lequel  marchait  en  tête  de  son  comité, 
avec  un   énorme   bouquet   pa     11  ■•lui   que    portait,   cent 

vingt  et  un  ans  plus  tard,  XI.  de  Rot  i   la  fête  de 

l'Etre   Suprême. 


Harlem  n'avait  d'autres  triomphateurs  que  ses  jardiniers. 
Adorant  les  fleurs,  Harlem  divinisait  le  fleuriste. 
On  voyait,  au  centre  du  coi  parfumé,  la 

tulipe    noii  l,;    un u«    velours 

i,i [rangé  d'or    Quatre  hommes   portaiei     Les  brancards 

et  se  voyaient  Délayés  par  d'autres,  aii  ome  étaient 

relayés  ceux  qui   portaient   la    w  qu'elle  en- 

lans  la    ville  ètaroelle,   api •■   d'Etrurie   au  son  des 

fanfares  et  aux  adorations  de  I un  peuple. 

exhibition  de  la  tulipe,  c'était    un   hommage  rendu 

mis  culture  et  sans' goût   au   goût  et  à 

la     rature  ■<■  êlèbres  et  pieux  dont  il  savait  jeter  le 


Les  jeunes  filles  de  Harlem  parurent  pour  escorter  la  tulipe. 


Seulement,  le  brave  président,  à  la  place  de  ce  cœur 
gonflé  de  haine  et  de  ressentiments  ambitieux  du  rihun 
français,  avait  dan-  la  poitrine  une  fleur  non  moins  in- 
nocente que  la  plus  innocente  de  celles  qu'il  tenait  à  la 
main 

On  voyait  derrière  ce  comité,  diapré  comme  une  p  I 
parfumé  comme  un  printemps,  les  corps  savans  'le   la   ville, 
les   magistrats,   les   militaires,   les  nobles  et   les   rustres. 

Le  peuple  même,   Chez  MM.   les  républi 

Tinces,   n  avail   point   son  rang  dans  cet  ordre  de  marcï 
ilt   la  haie 

C'est,  aa  reste,  la  meilleure  de  toutes  les  places  pour 
voir.-    et  pour  avoir. 

C'est   la  place  des  multitudes,  qui   attendent,   philo 
des  (m                             iphes  aient  défllé,  pour  savoir  ce  qu'il 
en  faut  dire,  et  qt  I  en  faut 

Mais  cette  fois,  il  n'était  question,  ni  du  triomphe  de  r    , 
pée,  ni  du  triomphe  de  César.  Cette  fols,  on   ne  célébrait  ni 
la  défaite  de  Mithridate,  ni  la  conquête  des  Gaules    l.a  pro- 
cession était  douce  comme  le  passage  d'un  tt  mon 
tons  sur  terre.  In                     aime  le  vol  d 
seaux  dans  l'air. 


sang  aux  pavés   fangeux   du   Bu:,     i  ird   à 

noms  de  ses  victimes  sur  la  plus  belle  pierre  du 
.Panthéon  hollandais 

Il  était  convenu  que  le  prince  sic  huerait  cer- 

lu-nicnic  le  prix  de  cent  m  Oful  in- 

monde  en   général,   et  qu'il    pronoE 

■  ■  no 'ter  ses 

mis  et  si  s  ennem 

En  effet,  d  mimes 

i  mince  veulent 

,,,!,.  celuil  ■     I  injours  pouvoir  interpré- 

ter t  n   rayon  de  leur  pensée. 

m   de   1  hoi  ■  Ique   n  était    pas 

un   boisseau  destiné  à   Intercepter  toute  lumière. 
Enfin,  ce  du  du  i  ■  mai  1673-était  donc 

s  environs, 

bi  aux    arbres   du    bol 

■    n  applaudie    ci  tte    fols    ni    les 
■ 
simpii  r  cette 

internent,  lu  ■ 
Ire. 


m  rvwnnK  PUMAS  ILLUSTRÉ 


Mais  rien  ne  tient  moins  chez  le*  peuples  que  cette 
lution  prise  de  n'applaudir  qu'A  telle  ou  telle  ebose.  Quand 
une  ville  est  en  train  d'applaudi]        est   i    mme  lorsqu'elle 
est  en  train  de  siffler,  elle  ne  sait  jamais  ou  elle  s'arrêtera. 
Elle  applaudit  doni    d  n  >ystens  et  son  bouquet, 

elle  applaudit  ses  corporations,  elle  s'applaudit  elle-même, 
et  enfin,  avec  toute  Justice  cette  fols,  avouons-le.  elle  ap- 
plaudit d  excellente  musique  que  les  messieurs  de  la  ville 
prodiguaient  généreusement   à  chaque  halte. 

Tous  les  yeux  cherchaient  après  l'héroïne  de  la  fête,  qui 
était  la  tulipe  noire,  le  héros  de  la  fête  qui.  tout  naturel- 
lement,  êtali  l'auteui  lipe. 

Ce  héros  paraissant  a  la  suite  du  discours  que  nous  avons 
vu  le  bon  van  s  ant  de  conscience;  « 

•  certes  plus  d'effet  que  le  stathouder  lui- 
même. 
Mai-  s,  1  intérêt  de  la  journée  n'est  ni  dans  ce 

notre   ami   van   Systens.   si   éloquent 
.qu'il  fi  leunes  aristocrates  endimanchés  cro 

quant  ni  dans  I  -  petits  pié- 

les  anguilles  fumées,  pareil- 
le vanille  L'intérêt  n'est  pas  même  dans 
ces  bel]-  Hollandaises,  au  teint  rose  et  au  sein  blanc,  ni 
dans  le-  mynheer  gras  el  trapus  qui  n'avaient  jamais  quitté 
leurs  maisons  ni  dans  les  maigres  et  jaunes  voyageurs  ar- 
rivant  de  Ceylan  ou  de  Java,  ni  dans  la  populace  altérée 

qui  avale  en  guise  de  rafraîchisse ns    le  combre  confit 

dans  i.  Non,  pour  non-    l'intérêt   de   la  situation 

1  intérêt  puissant,  l'intérêt  dramatique  n'est   pas  là. 

L'intérêt  une  ngnre   i  et  animée  qu 

marche  au  milieu  des  membres  du  comité   d'horticulture, 

■    a 
gné,  li*sé,   tout   d'écarlate  vêtu,  couleur  qui  fait  ressortir 
il  noir  et  son  teint  Jaune. 
Ce  triomphateur  rayonnant,  enivré    ■  \  héi    -  du  ]  iui  des- 
tiné  à    l'insigne   honneur   de   fait  le    dis  ours    di 
van  Systens  el   la   présence  du       ithoud       i     -t  fsaac  Box- 
en  avant  de  lui,  à  sa  droite,  sur  un 
coussin   n  ■    velours,   la   tullp     D  il  c  aile,   â 
une  vaste  bourse,  les  cent  mille  florins  en 
belle  monnal     d            ni    inte,  étincelai             çrui  a  pris  le 
parti  di    loucher  en  dehors  pour  ne  pas  les  perdre  un  ins- 
tant  de  vue. 

De  temps  »  n  t<  mps  Boxtel  hâte  le  i  as  pour  aller  frotter  son 
coude  au  coude  de  van  Systens    Boxtel  prend  a  chacun  un 
peu  de  sa  valeur,  pour  en  composer  une  valeur  à  lui,  comme 
il  a  volé  à  Rosa  sa  tulipe,  pour  en   faire  sa  gloire  et  La 
fortune. 
Encore  un  quart  d'heure  au  reste  et  le  prune  arrivera,   le 
.  dernier  repos  ilr    la  tulipe  étant  pla- 
ne,  le  prince,  qui  cède  le  pas  à  cette  rivale 
dans                         publique,   prendra    un    vélin    magnifique- 
ment  enlumine,   sur   lequel    es:    eeri     ,      n il.    l'auteur,   et 

haute  et  intelligible  voix  qu'il  a  été  décou- 
vert un.  m  rveille  que  la  Hollaud  pai  l'intermédiaire  de 
lui  Boxtel  a  forcé  la  nature  à  produire  une  fleur  noire, 
et  que  eette  Heur  s'appellera  dés   rma  oa  nigra  Box- 

>  tellea. 

De  temps  en  temps  cependant   Boxtel  quitte  pour  un  mo- 
ment des  yeux  la  tulipe  et  la  bot 
dans  dans  cette  foule   il   î 

tout  'i  api  n  evoir  la  i  ille  Frisonne. 

Ci    serait   un   spectre,  on  le  comprend    qui  ti 
fête,  ni  plu*  m  moins  que  le  -i  d  roubla  la 

fe-tin  de  Macbeth. 

Et,   hâtons-nous  de  le  din .   ce  misé]  ibl      qu 
un  mur  qui  n'était  pas  son  mur,  qui   i  escaladé  une  t 

pour  i-  la   mais Ii  In,  qui,  ai 

i  lef,  n  i  lolé  la  i  haml B     i  homme    qui  a 

volé  enfin  la  gloire  d'un  homme  e  l  une  femme, 

cet  homme  ni  I     pas  cornu  ar 

n  a  tellement  veillé  su:  tulipe    II  i  a  suivie 

demment  du  tit  lus  jusqu'à 

faud  du  Buytenhoff,  de  l'échaiaud  du  Buytenhofl  a  la 
de  ii  Loevesteln,  il   l'a  si  bien  vue  naine  <t 

grandir  sur  la  fenêtre  de  Rosa,  il  a  tant   d 

ir  d'elle  ave,    son   souffl      que  nul  n'eu  est   plus 
l'auteur  Q  heur  •  lui   pren- 

drait la   'ullpe  nolro  la  lui  volerait. 
Rosa 
il    en  résulta  i  Boxtel  ne  fui  pas  troublée. 

I  ■■  iu  centre  d  un   rond  ] it  dont 

lin  -  magnlflqui  lécorés 

lyante 

i  nient     polli 

tulipe  Jusqu'au   sli    >    êle<  levait   iper  sur  l'es- 

0 

i  tell  destal    domina 

•    g  ntlr  les 

m    ad  un  îiiiiueii  m 
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UNE  DERNIÈRE  PRIÈRE 


En  ce  moment  solennel  et  comme  ces  applaudissement 
se  faisaient  entendre,  un  carrosse  passait  sur  la  route  qui 
borde  le  bois,  et  suivait  lentemeut  son  chemin  à  cause  des 
enfans  refoulés  hors  de  l'avenue  d  arbres  par  l'empresse- 
ment des  hommes  et  des  femmes. 

Ce   carrosse,    poudreux,    fatigué,    criant   sur   ses   essieux, 

renfermait  le  malheureux  van  Baerle    a  qui,  par  la  portière 

ouverte,  commençait  de  s'offrir  le  spectacle  que  nous  avons 

bien    imparfaitement    sans   doute,   de   mettre    sous 

ux  de  nos  lecteurs. 

Cette  foule,  ce  bruit,  ce  miroitement  de  toutes  les  splen- 
deurs humaines  et  naturelles  éblouirent  le  prisonnier  comme 
un  éclair  qui  serait  entré  dans  son  cachot 

Maigre  le  peu  d'empressement  qu'avait  mis  son  compagnon 

à   lui   répondre   lorsqu'il    1  avait    interrogé   sur   son   propre 

sort,  il  se  hasarda  à  l'interroger  une  dernière  lois  sur  tout 

ce  remue-ménage,  qu'au  premier  abord  il  devait  et  pouvait 

lui  être  totalement  étranger. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  le  vous  prie,  monsieur  le  colonel? 
demanda-t-ii  a  l'officier  chargé  de  l'escorter. 

—  Comme  vous  pouvez  le  voir,  monsieur,  répliqua  celui-J. 
c'est  une  fête. 

—  Ah  i  es)  nue  fête  :  dit  Cornélius  de  ce  ton  lugubrement 
indifférent  d'un  homme  a  qui  mille  joie  de  ce  monde  n'ap- 
partient plus  depui-  Longtemps. 

Puis,  après  un  Instant  de  Mlence  et  comme  la  voiture 
avait  roulé  quelques  pas. 

—  La  fête  patronale  de  Harlem?  demanda-i-il,  car  je  vols  | 
bien  des  fleurs 

—  C'est  en  effet  une  fête  où  les  fleurs  jouent  le  principal 
rôle,   monsieur 

—  Oh  !  les  doux  parfums  :  oh  !  les  belles  couleurs  I  s'écria 
Cornélius. 

—  Arrêtez,  que  monsieur  voie,  dit,  avec  un  de  ces  mou- 
vements de  douce  pitié  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  mili- 
taires, l'officier  au  soldat  chargé  du  rôle  de  postillon. 

—  Oh!  merci,  monsieur,  de  votre  obligeance,  repartit 
mélancoliquement  van  Baerle  ;  mais  ce  m'est  une  bien  dou- 
loureuse joie  que  celle  des  autres  :  épargnez-la  moi  donc, 
je  vous  prie. 

—  A  votre  aise-,  marchons,  alors.  J'avais  commandé  qu'on 
arrêtât;  parée  que  vous  me  l'aviez  demandé,  et  ensuite 
parce  que  vous  passiez  pour  aimer  les  lies  surtout 
dont  on  célèbre  la  fête  aujourd'hui. 

—  Et  de  quelles  fleurs  célèbre  t.  n  la  fête  aujourd'hui, 
monsieur  ' 

—  Celle  des  tulipes 

—  Celle  de*  tultpi  écria  van  B  la  fête  des 
tulipes,    auj'iuii!  I 

—  Oui.  monsieur  ;  mais  puisque  ce  spectacle  vous  est  dêsa- 

■  us. 
Et    l  officier   s'apprêta   à  donner  l'ordre  de  continuer  la 

Mais  Cornélius  l'arrêta,  un  doute  douloureux  venait   dej 
,-ée. 

—  Monsieur,  di  11  d  une  voix  tremblante,  serait-ce 
donc  aujourd'hui  que  l'on  donne  le  i 

Le  prix  de  la  tulipe  noire,  oui 
Les  joues  de  Cornélius  s'i  a  nt,  un  frisson  courut 

par  tout  son  corps,  la  su  on  front. 

Puis,  réfléchissant  que,  lui  et  sa  tullpi     ibsents    la   fêl 
rail    .-.m*  doute   faute  d'un   homme  et    d'une   fleur   a 
couronner  : 

—  Hélas  :  dit-il.  tous  i  es  braves  gens  seront  aussi  malheu- 
reux que  moi    car  il  I  pas  cette  grande  solennité 

quelle  ils  sont  conviés,  ou  du  moins  ils  la  verront  incoin 
plète. 

—  Que  voulez-vous  dire?  mon-i 

—  Je  \eu\  dire  que  jamais,  dit  I  ornélius  en  se  rejeta 

de  la  voiture,  excepté  par  quelqu'un  que  je  cor 
la  tulipe  noire  ni  mvée 

—  Alors,  monsieur,   dit   l'officier,  ce  quelqu'un  qu. 

tissez  l'a  n  que  tout  Harlem  contemple 

moment,  c  est  la  fleur  que  vous  regardez  comme  introu 
-,  able 
_  La   tulipe   n  ni    naerle  en  jetant    la   mol 

par  la  port  1ère    i  lu  i  ela  '    iù  ci 
La-bas,  sur  le  troue,  voyez-vous? 
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—  Je  vois  ! 

—  Allons,  monsieur,  dit  l'officier,  maintenant  il  faut  par- 
tir. 

—  Oh  !  par  pitié,  par  grâce,  monsieur,  dit  van  Baerle, 
oh  !  ne  m'emmenez  pas  !  laissez-moi  regarder  encore  !  Com- 
ment, ce  que  je  vois  là-bas  est  la  tulipe  noire,  bien  noire... 
est-ce  possible*;  oh  !  monsieur  l'avez-vous  vue.'  elle  doit 
avoir  des   taches,   elle   doit  être   imparfaite,   elle  est  peut- 


—  Oh  !  soyez  patient,  soyez  généreux,  toute  ma  vie  re- 
pose sur  un  mouvement  de  votre  pitié.  Hélas  :  ma  vie,  mon- 
sieur, elle  ne  sera  probablement  pas  longue  maintenant 
Ah  !  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  ce  que  je  souffre  ; 
vous  ne  savez  pas,  monsieur,  tout  ce  qui  se  combat  dans 
ma  tète  et  dans  mon  cœur  ;  car  enfin,  continua  Cornélius 
avec  désespoir,  si  c'était  ma  tulipe  à  moi,  si  c'était  celle  que 
l'on   a    volée   a   Rosa?   Oh:   monsieur,    comprenez-vous   bien 


Le  prince  alors,  voyant  lous  les  auditeurs  disposes,  déploya  lentement  le  vélin. 


être  teinte  en  noir  seulement;  oh!  si  j'étais  la,  je  saurais 
bien  le  dire,  moi,  monsieur;  laissez-moi  descendre,  laissez- 
moi  la  voir  de  près,  je  vous  en  prie. 

—  Etes-vous  fou,  monsieur,  le  puis-je? 

—  Je  vous  en  supplie. 

—  Mais  vous  oubliez  que  vous  êtes  prisonnier'! 

—  Je  suis  prisonnier,  il  est  vrai,  mais  j.-  suis  un  homme 
d'honneur  ;   et  sur  mon   honneur,   monsieur,   je  ne  me  sau- 
verai  pas;    je   ne  tenterai   pas   de  fuir;    laissez-moi   seuil 
ment  regarder  la  fleur  ! 

—  Mais  mes  ordres,  monsieur  ? 

Et   l'officier    fit   un    nouveau   mouvement    pour    ordonner 
au  soldat  de  se  remettre  en  route 
Cornélius  l'arrêta  encore. 


ce  que  c'est  que  d'avoii  ulipe  nuire,  de  l'avoir  vue 

un    instant,    d'avoir    i inu    qu'elle    était    parfaite,    que 

c'était  à  la  fois  m  d     I  arl  el  de  la  nature,  et 

de  la  perdre,  de  la  perd]  i  tou1  jamais?  Oh!  il  faul  g  . 
je  sorte,  monsieur  il  faut  nue  j  a  aie  la  voir,  vous  me  tuerez 
après  si  vous  voul   '    mais  je  la  verrai,  je  la  verrai. 

—  Taisez-vous     malheureux,    et    rentrez   vite   dans 
carrosse,    car   voici    l'escorte  de  Son  Altesse   le  stathoudec 
qui  crois.-  la   7Ôtri       >  si  le  prince  remarquait  un 

lait  un  brut  I  ait  de  vous  et  de  mol. 

: e     plus    effraye     | ■     s.n  ■  i 

quo  pour  lui-même,  se  rejeta  unis  le  carrosse,  mais  il  i 

tir  une  demi  m te    el    les   vingl    premier     cai 

i  passés  qu'il  se  remit  à  la  portière,  en  ges- 
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il  avait   i  la  main  son  roui',   i    l  dans  cette 

i  avenu  —  andement. 

recon- 
lit    cet 
pril  i  donna  l'ordre  d  an 

V  l'I  i.  sur  leurs  jarrets 

an  Uaerle  encagé  dans  son 
sse 

la  le  prime  à  l'officier,  qui. 
au  premlei  de  la 

ectueusement  de  lui. 
Moi  :    mnier  d'Etat  u"      pai 

■   Loevestein.  et  que  Je 

—  Il  lui  permette  d'arrêter 
un    in 

—  P  van  Baerle 

■in. nid  je  1  aurai  vue.  quand 

.   je  mourrai,  s'il  le  faut. 

mot  mïserïci  râleuse, 

ntre  la  divinité  et   moi;   votre  Altesse,  qui 

i  sa  fin  et  sa  glorification 

m.    eu    h!  i  ii  le   que   celui   de   ces 

deux  1 1-  .m  h  i  i  la  portii  i  carrosse,  entouré 

I         ! 

.••ne.   l'autre   se   croyant   pi 
.   sur  son  êi  hafaud. 
Guill  -  et  entendu 

i 

illt     .1     l'offll 

—  Cet  homme,  dit  il    est  le  prisonnier  rebelle  qui  a  voulu 

i  n  •? 
i   un  soupir  et  baissa  la  ■         Sa     onee  et 

-    s  mots  au  prince 
omnipotent  Bt,    cette   infaillibilité   divine  qui.   par 

:iu  reste  des  hommes, 
igeaient  non  seulement   une 
rtaine,  ma 
11   i:  -a  va   point   de  se  dé- 

I    le  touchant  d  un 
et    Pieu   émouvant   pour    un   si 
ril  que  celui  qui  le  contem- 

—  Ferme'        m  prisonnier  de  d  sonder, 
i  ;  qu'il  ail  \  se  au 

—  Oh  i  uir  de  joie  et  i  i 

neor  : 

la       la  poussière  que 
.  son  AI 

ion  donnée,  le  prince  continua  sa  rout.    dans 
us  les  plus  enthousiastes. 
Il    pa  -un  estrade,  et  le  canon  tonna  dans 

i/on. 
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par  quati  i  I       qui   se   frayaient 

m   '  dans  la  foui  rs  la   tulipe 

il  la  vit  sous  des  combi- 

Itre  un  i  vit  à 

ra  les  ] 

tilles   qui   formaient    une 
i 
irai    par  ses  propres  yeus  i     fectlon 

■    •  ;  •      .■'.;.•      ,  i  ■      Hln         [1 

il       et  une   qui  -  Mais 

.■i -     ....  i     l'attet    Ion 

■ir  le  stathQuder. 

leva,   pro- 

in  tranqu  et  son  œil 

■  s  d'un 
-    intérêts    et    par 

A  l'U  il  impalic 

i   tulipe 
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Al  iialetant,    muet,   n'ayant    de   regard, 

de   vie  ir,    d  amour,   que   pour   la  i   ne,   sa 

fille; 

sur  un  gradin  parmi  les  vierges 
me  vêtue  de  fine  laine  rout; 
8'argen  rte   de   di  ntell  i    Bot   de 

lui    d'or 

I  s'appuyait,  défaillante  et   l'œil  noyé,   au 

II  lers  de  Guillaume 

alors,  voj  am  tous  ses  auditeurs  disposés,  déroula 
qi  ;  ii  ii.-  voix  i  -i  i  mi  bien  que 

lonl   pas  nue  note  ne  se  p  rdi 

le i  m.   à  cou  Bornante 

mille  sp  ■     i   i.  m         utfli 

Vou  dit-il,   dans  quel  but   vi  -té  réunis 

i  n  prix  de  .eut  mille  florins  a  été  promis  a  celui  qui  trou- 
va rail  La  tulipe  ni 
La  tulipe  non.-  .    merveilli    de  la  Hollande  est  là, 

i   tulipe  noire  a  ete  trouvée,  et  cela 
toutes  tes  i  .        par  le  programme  de  la 

ii  oie  de  Harlem. 

et  le  nom  de  son  auteur  seront 
Inscrits  au  livre  d'honneur  de  la  ville. 

■  xrsonne  qui  est   propriétaire  de  la 
tulipe  noue. 
Bt  en  ]  paroles,  le  prince,   pour  juger  de 

regard  iitr 
'  -  gle. 
n  vit  Boxt  radin. 

11  vit  Cornélius  faire  un  mouvement  involontaire. 
Il  vit  entiu  l'officier  chargé  de   veil  sa  la  con- 

n     i    d 
lonl  Iroi  -  auche 

un  prince. 

Boxtel  ion  lélius  épei-.i 

B  '■' 

—  Cette  tulipe  est  Pieu  à  vous,  n'est-ce  i  fille? 
dit  le  pris 

—  mu.  monseigneur:  balbutia  Kosa,  qu'un  murmure  uni- 
versel venait  de  saluer  en  sa  touchante  beauté. 

—  Oh  :  murmura  Cornélius,  elle  mentait  donc,  lorsqu'elle 

pion  Pu  jette  fleur,  l 'h  :  voila  donc  pour- 

quoi elle  ava  -tein  :  oh:  oublie,  trahi,  par  elle, 

par  elle  que  -  ma  meilleure  amie  : 

06  o\tel  de  son  côté,  je  suis  pi 

—  Ci  :  poursuivit  le  prince,  portera  donc  le  nom 
de  son  inventeur,  et  sei  as  ri  ■■  des  fleurs 
son-  le  titre  de  Tulipa  nlgra  Rosa  BaerlentU  du 
nom  de  van  Baerle,  qui  sera  désoi  mie  de 
cette  jeune  fille, 

n  même  temps.  Guillaume  prit  la  main  de  Rosa  et  la 
mit  ih  i  mi  homme  qui  venait   dl  r,  pâle, 

i    pied   du.  tre  '  m    tour 

tiancee  et   Dieu  qui,   du  fond  du  ciel 
azuré  aris  i  peètacle  de   deux  cœurs 

i  u\. 
Ko  même  temps  aussi  tombait  aux  pieds  du  président  van 
-   un   ami.    homme  trappe  d'une  émotion  bien  diffé- 
rente. 

Boxtel,    anéanti    sous    la    ruine   de  ses   espérances,   venait 
de  s'évanouir. 
On  le  releva,  on  interrogea  son  pouls  et  son  cœur  :  il  était 

Cet   incident   ne   troubla   point   la   fête,  attendu  que   ni   le 
■ut   ni   le   prince    ne   parurent   s  en   préoccuper   beau- 

Coiii.  pouvante:   dans  son   voleur,   dan 

(aux    lacob     il   venait   de   reconnaître  le  vra 

muai» 
l'une  si  nu    |  I  ion. 

ad  boni  "  n 

lui  eut   envoyé 

n  elle    i  i  mpécha    de   voir 

Puis,  au  son  des  trompett  '   mar- 
es qu'il    y   eût    rien   d  monial, 
B         i  était  mort  trioni- 
.  ote  et  la  main  de  1  un  dans  la 
tutre. 
Quand   on   fut   rentré  à   l'hôtel    de  ville,   le  prince  mou- 
Cornélius  la  bourse  aux  cent  mille  florins 

—  On  ne  -  drtt-U,  par  qui  est  gagné  cet   argent,  si 

tous  ou  i  iwi  trouvé 

llpe   noire    ell«    L'a    élevée   et    fait    tleurir;      nssl    M 
l'offrli  a  t  elle  pa 

di    Harlem  à  la  tulipe. 
Sali    poui  "ir   le 

nua   : 

—  ,1,    ii.ni  cent   mille  florins,  qu'elle  aura  bien 
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gagnés   et   qu'elle   pourra   vous   offrir  ,    ils   sont    le   prix    rie 
son  amour,  de  son  courage  et  de  son  honnêteté. 

Quant  à  vous,  monsieur,  grâce  à  Kosa  encore,  qui  a  ap- 
porté la  preuve  de  votre  innocence,  et  en  disant  ces  mots, 
le  prince  tendit  a  Cornélius  le  fameux  feuillet  de  la  Bible 
sur  lequel  était  écrite  la  lettre  de  Corneille  de  Witt,  et  qui 
avait  servi  à  envelopper  le  troisième  caïeu  ;  quant  à  vous, 
l'on  s'est  aperçu  que  vous  aviez  été  emprisonné  pour  un 
crime  que  vous  n'aviez  pas  commis. 

C'est  vous  dire,  non  seulement  que  vous  êtes  libre,  mais 
encore  que  les  biens  d'un  homme  innocent  ne  peuvent  être 
confisqués. 

Vos  biens  vous  sont  donc  rendus. 

Monsieur  van  Baerle,  vous  êtes  le  filleul  de  M.  Corneille 
de  Witt  et  l'ami  de  M  Jean.  Restez  digne  du  nom  que  vous 
a  confié  l'un  sur  les  fonts  de  baptême,  et  de  l'amitié  que 
l'autre  vous  avait  vouée.  Conservez  la  tradition  de  leurs  mé- 
rites à  tous  deux,  car  ces  MM.  de  Witt.  mal  jugés,  mal  punis, 
dans  un  moment  d'erreur  populaire,  étaient  deux  grands 
citoyens  dont  la   Hollande   est  Aère  aujourd'hui. 

Le  prince,  après  ces  deux  mots  qu'il  prononça  d'une  voix 
émue,  contre  son  habitude,  donna  ses  deux  mains  à  baiser 
aux  deux  époux,  qui  s'agenouillèrent  à  ses  côtés. 

Puis,  poussant  un  soupir  : 

—  Hélas  !  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux,  vous,  qui  peut- 
être  rêvant  la  vraie  gloire  de  la  Hollande  et  surtout  son 
vrai  bonheur,  ne  cherchez  à  lui  conquérir  que  de  nouvelles 
couleurs  de  tulipes. 

Et  jetant  un  regard  du  côté  de  la  France,  comme  s'il  eût 
vu  de  nouveaux  nuages  s'amonceler  de  ce  côté-la,  il  remonta 
dans  son  carrosse  et  p:irtit. 

De  son  côté,   Cornélius,   le   même  jour,  partit  pour  Dor-  ■ 
drecht  avec  Rosa,   qui,   par  la  vieille  Zug,   qu'on  lui  expé- 
dia en  qualité  d'ambassadeur,  fit  prévenir  son  père  de  tout 
ce  qui  s'était  passé. 

Ceux  qui,  grâce  à  l'exposé  que  nous  avons  fait,  connaissent 
le  caractère  du  vieux  Gryphus,  comprendront  qu'il  se  récon- 
cilia difficilement  avec  son  gendre.  Il  avait  sur  le  cœur  les 
coups  de  bâton  reçus,  il  les  avait  comptés  par  les  meurtris- 
sures; ils  montaient,  disait-il,  à  quarante-un;  mais  il  finit 
par  se  rendre,  pour  n'être  pas  moins  généreux,  disait-il,  que 
Son  Altesse  le  stathouder. 

Devenu  gardien  de  tulipes,  après  avoir  été  geôlier  d'hom- 
mes, 11  fut  le  plus  rude  geôlier  de  fleurs  qu'on  eût  encore 


rencontré  dans  les  Flandres.  Aussi  fallait-il  le  voir,  sur- 
veillant les  papillons  dangereux,  tuant  les  mulots  et  chas- 
sant les  abeilles  trop  affamées. 

Comme  il  avait  appris  l'histoire  de  Boxtel  et  qu'il  était 
furieux  d'avoir  été  la  dupe  du  faux  Jacob,  ce  fut  lui  qui 
démolit  l'observatoire  élevé  jadis  par  l'envieux  derrière  Je 
sycomore;  car  l'enclos  de  Boxtel,  vendu  a  1  encan,  s'en- 
clava dans  les  plates-bandes  de  Cornélius,  qui  s'arrondit 
de  façon  à  défier  tous  les  télescopes  de  Dordrecht. 

Rosa,  de  plus  en  plus  bel'.e,  devint  de  plus  en  plus  sa- 
ct  au  bout  de  deux  ans  de  mariage,  elle  savait  si 
bien  lire  et  écrire,  qu'elle  put  se  charger  seule  de  l'éduca- 
tion de  deux  beaux  enfans,  qui  lui  étaient  poussés  au  mois 
de  mai  uni  et  1675,  comme  des  tulipes,  et  qui  lui  avaient 
donné  bien  moins  de  mal  que  la  fameuse  fleur  à  laquelle 
elle   devait   de   les   avoir. 

n  wi  sans  dire  que  l'un  étant  un  garçon  et  l'autre  une 
fille,  le  premier  reçut  le  nom  de  Cornélius,  et  la  seconde, 
celui  de  Rosa. 

Van  Baerle  resta  fidèle  à  Rosa  comme  à  ses  tulipes; 
toute  sa  vie,  il  s'occupa  du  bonheur  de  sa  femme  et  de  la 
culture  des  fleurs,  culture  grâce  à  laquelle  il  trouva  un 
grand  nombre  de  variétés  qui  sont  inscrites  au  catalogue 
hollandais. 

Les  deux  principaux  ornemens  de  son  salon  étaient  dans 
deux  grands  cadres  d'or,  ces  deux  feuillets  de  la  Bible  de 
Corneille  de  Witt;  sur  l'un  on  se  le  rappelle,  son  parrain 
lui  avait  écrit  de  brûler  la  correspondance  du  marquis  de 
Louvois. 

Sur  l'autre,  il  avait  légué  à  Rosa  le  caïeu  de  la  tulipe 
noire,  à  la  condition  qu'avec  sa  dot  de  cent  mille  florins 
elle  épouserait  un  beau  garçon  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans, 
qui  l'aimerait  et  qu'elle  aimerait. 

Condition  qui  avait  été  scrupuleusement  remplie,  quoique 
Cornélius  ne  fût  point  mort,  et  justement  parce  qu'il  n'était 
point  mort. 

Enfin,  pour  combattre  les  envieux  à  venir,  dont  la  Pro- 
vidence n'aurait  peut-être  pas  eu  le  loisir  de  le  débarras- 
ser comme  elle  avait  fait  de  mynheer  Isaac  Boxtel,  il  écrivit 
au-dessus  de  sa  porte  ce  vers  que  Grotius  avait  gravé,  le 
jour   de   sa   fuite,   sur   le  mur  de   sa  prison  : 

On  a  quelquefois  assez  souffert  pour  avoir  le  droit  de  ne 
jamais  dire  :  Je  suis  trop  heureux.  » 
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NANON    DE   LARTÏGUES 


A  quelque  distance  de  Libourne,  la  ville  si  gaie,  qui  se 
mire  dans  les  eaux  rapides  de  la  Dordogne,  entre  Fronsac  et 
Saint-Micliel-la-Rivière,  s'élevait  autrefois  un  joli  village 
aux  murs  blancs  et  aux  toits  rouges,  à  demi  enfoui  sous 
Ie3  sycomores,  les  tilleuls  et  les  hêtres.  La  route  de  Li- 
bourne  à  Saint-André-de-Cubzac  passait  au  milieu  de  ses 
mal  ">is  symétriquement  alignées,  et  formait  la  seule  vue 
qu'elles  possédassent.  Derrière  une  de  ces  rangées  de  mai- 
i  i  cent  pas  à  peu  près,  serpentait  le  fleuve,  dont  la 
largeur  et  la  puissance  commencent,  dès  cet  endroit,  à 
annoncer  le  voisinage  de  la  mer. 

fi  M' m.  civile  a  passé  par  là:  el  d'abord,  elle  a 
i  i  reé  les  arbres,  puis  dépeuplé  les  maisons,  qui,  expo- 
sées a  toute  bcs  capricieuses  fureurs,  et  ne  pouvant  fuir 
comme  les  habitants,  se  sont  à  peu  près  écroulées  Mu- 
les gazons,  en  protestant  à  leur  manière  contre  la  barba- 
ii»  intestines;  mais,  peu  a  peu,  la  terre,  qui 
semble  .  i  v  < .  i  r  '•!.•  rri-i'c  [mur  servir  de  tombe  a  tout  ce  qui 
recouvert  le  cadavre  de  ces  maisons,  au!  lois  i  gales 
et  s.  Joyeuses;  enfin,  l'herbe  a  poussé  sur  ce  sol  factice 
et,  aujourd  hni    le  voyageur  qui  suit   1.1  route  solitaire  est 

se  douter    en   voyant   naître  sur  les  i tieuh  i  Iné 

■-'■ni  ■   un  de  tt oupeaux  comme  on  en  rencontre  à 

pas  dans  le  Midi,  que  berger  et  montons  foulent   le 
cimetière   où    dort   un  village     Mais.   an    temps    dont    is 


parlons,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  mai  de  l'année  1650. 
le  village  en  question  s'épanouissait  des  deux  cotes  de  la 
route,  qui  l'alimentait  comme  une  grande  artère,  avec  un 
luxe  de  végétation  et  de  vie  des  plus  réjouissants:  l'étran- 
ger qui  l'eût  traversé  alors  eût  trouvé  de  son  goût  ces 
paysans  occupés  à  atteler  et  dételer  les  chevaux  de  leur 
charrue,  ces  bateliers  tirant  sur  la  rive  leurs  nlets,  où  fré- 
tillait le  poisson  blanc  et  rose  de  la  Dordogne,  et  ces  maré- 
chaux ferrants  frappant  rudement  sur  l'enclume,  et  sons 
le   marteau   desquels   Jaillissait  d'étincelles,  qui 

illuminait   la   forge   à  chaque   coup  do   marteau. 

Cependant,  ce  qui  l'eût  le  mé,  surtout  si  la  route 
lui  eût  donné  cet  appétll  levi  u  proverbial  chez  les  cou- 
reurs de  grands  chemins,  c'eût  été,  i  cinq  cents  pas  de 
ce  village,  une  maison  ba  longue,  composée  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  premier  étage  seulement,  exhalant 
i  cheminée  certaines  vapeurs,  et  par  ses  fenêtres  cer- 
tains fumets  qui  Indiquaient    m  encore  qu'une  figure  de 

veau  doré   peinte   sur    nue    plaque   de   tôle  rouge,    laquelle 
craquait    suspendue   a    uiip   tringle   de  fer   scellée   dans  1  en- 
tablement .in  premier  étage,  qu'il  était  arrivé  en 
de  ces  maisons  ho  ni   lli  ri     dont  les  habitants,  m 
une  certaine  rétribution,  se  chargent   de   répare  Forces 

■i  i 
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à  cinq  cents  pas  du  village,  au  lieu  d'avoir  pris  son  aligne- 
ment naturel  au  milieu  des  riantes   malsons  groupées  aux 
in  chemin  I 
rd,   c'est  que,    tout  perdu   qu'il  était  dans  ce  petit 
coin  de  terre,  l'hôte  était,  en  matière  de  i  uislne,  un  artiste 
de  premier  ordre.  Or,  en  prenant   rang  du  commencement 
lieu,  ou  à  l'extrémité  ci  une  des  deux  longues  lignes 
de  malsons  qui  formaient  le  village,  11  courait  risque  d'être 
conlondu    avec    quelques-uns    de    ces    gargotiers    qu  il    était 
lorcé  d'admettre  comme  ses  confrères,    mais  qu'il  ne  pou- 
vait se  décider  a  regarder  comme  ses  égaux:  tout  au   con- 
traire, en  s'isolant,   11  attirait  sur  lui  les  regards  des  con- 
naisseurs,  lesquels,  dès  qu  Ils  avalent  goûté  une  fois  seu- 
lement de  si  lins  mu  autres: 

—  Quand    -  i     Llbouxne  à  Saint  Andrê-de-Cubzac, 

ou  de   Saint   Indre  fl<  i  obzac    à  Ltbourne,   ne   manquez   pas 
de  vous   arrétei  leuner,   dîner   ou   souper,    à   l'au- 

i  i   cents   i>as   du   petit  village   de 

Matlfou. 
El    les   i    nnalsseurs   s'arrêtaient,   sortaient  contents,  ren- 
.    seurs;    de  sorte   que   l'Intelligent 
ail    peu    a  peu  sa   fortune,   et  cela   ne   1  empê- 
hose   rare,  de  continuer  a  lenir  sa  maison  a  la 
hauteur   gastronomique;   ce   qui   prouve,   ainsi    que 
nous  l'avons  déjà  dit,   que  maître  Blscarros  était  un  véri- 
,     artiste. 
Or,  par  un  de  ces  beaux  soirs  du  mois  de  mai  où  la  na- 
ture, déjà  réveillée   dans  le   Midi,   commence  a  se  réveiller 
in,     le   Nord,  des  fumées  plus  épaisses  et  des  odeurs  plus 
suaves  encore  que   d'habitude  s'échappaient  des  cheminées 
et    des    fenêtres    de    l'auberge   du    Peau-d'or,    tandis    qu'au 
seuil  du  logis,  maître  Blscarros  en  personne,  vêtu  de  blanc, 
selon   l'usage   des   sacrificateurs  de   tous   les   temps  et    de 
tous  les  pays,  plumait  de  ses  augustes  mains  des  perdrix  et 
des   cailles   destinées    à    quelqu'un    de   ces    fins   repas    qu'il 
s'entendait  si  bien  a  ordonner,  et  qu'il  avait  l'habitude,  tou- 
jours par  suite  de  l  amour  qu'il  portait  a  son  art,  de  soi- 
gner dans   leurs  moindres  détails. 

Donc,  1,  |our  baissait  :  les  eaux  de  la  Dordogne,  qui.  dans 
une  de  ces  tortueuses  déviations  dont  est  semé  son  cours, 
s'éloignaient  de  la  route,  a  la  distance  d'un  quart  de  lieue 
ron,  pour  .aller  passer  au  pied  du  petit  fort  de  Vayres, 
commençaient  à  blanchir  sous  les  feuillages  noirs.  Quel- 
que  chose  de  .aine  el  de  mélancolique  se  répandait  dans 
la  ,  '  m  avec  la  brise  du  soir;  les  laboureurs  ren- 
traient avec  leurs  chevaux  dételés,  les  pécheurs  avec  leurs 
filets  ruisselants;  les  bruits  du  village  s'éteignaient,  et 
le  dernier  coup  de  marteau  ayant  retenti,  fermant  la  labo- 
rieuse  Journée,  le  premier  chant  du  rossignol  comnien  a  o 
se  faire  entendre  dans   un   massif   voisin. 

Aux  premières  notes  qui  s'échappèreni  du  gosier  du  mu- 
sicien emplumé,   maître   Biscarros   se  mit  à  chanter  aussi, 
pour  l'accompagner  sans  doute  ;   il   résulta  de  cette  rivalité 
harmonique,   et    de   l'attention    que    l'aubergiste    donnait    à 
son  ouvrage,  qu'il  n'aperçut  point  une  petite  troupe  compo- 
sée de     i         ■    ',   i       i  i, in,  il.    apparaissait   a  l'extrémité  du 
i,     Matifou,  el   s'avançait  vers  son  auberge. 
Mais    une    Interjection    partie    d'une    fenêtre   du   premier 
étage,  le  mouvement  rapide  et  bruyant  avec  lequel  se  ferma 
i  m    lever  le  nez  au  digne  aubergiste;  il  vit 
alors  1"  •  avili,  c  qui  marchait  eu  tête  de  la  troupe  s  avancer 
directement  vers  lui. 

Directement  n'esl  pas  tout  â  fait  le  mot,  et  nous  nous 
hâtons  de  nous  reprendre,  car  cet  homme  s'arrêtait  de 
vingt  pas  en  vingt  pas,  lançant  a  droite  et  à  gauche  des 
regards  scrutateurs,  fouillant  d'un  clin  d'œil  sei 
arbres  el  buissons  tenant  dune  main  un  mousqueton  sur 
son  genou,  pour  être  prêl  a  l'attaque  comme  à  la  défense, 
et  de  temps  en  temps  taisant  signe  à  ses  compagnons,  qui 
Imitaient  en  tout  ses  mouvements,  de  se  remettre  en  mar- 
che. Alors  11  se  risquai:  de  nouveau  a  faire  quelques  pas, 
et  la  même  manœuvre  recommençai! 

suivit  des  yeux  ce  cavalier,  dont  la  marche  sin- 
gulière le   préoccupai      l    furieusement,   que,   pendant  tout 
mps,    il  oublia   de  détacher  du  corps  du  volatile  la 
pince,    de  plumes  qu'il   tenail  entre  le  pouce  et  l'index. 

—  c'est  un  seigneur  qui  cherche  ma  maison,  dit  Blscar- 
ros, Ce  digne  gentilhomme  est  sans  doute  myope;  cepen- 
dant mon  i,'<ni  d'or  est  repeint  à  neuf,  et  la  saillie  de  l'en- 
seign.  i,i,  i  il. 1.-    Voyons,    mettons-nous   en   relief. 

Et  mal  irroe  alla  se  planter  au  milieu  de  la  route. 

où  11  continua  de  plumer  sa  volaille  avec  des  gestes  pleins 
d'ampleur  el  di    majesté. 

Ce  mouvement  produisit  le  résultat  qu'en  attendait  l'au- 
cavaller  1  eut-il  aperçu,  qu'il  piqua 
droit  i  lui,   et.  le  saluant  avec  courtoisie: 

—  Pardon,  dil  il,  a  i  carras  :  n'avez  vous  pas  vu 
de  ce  côté  une  troupe  de  gens  de  guerre,  qui  sont  mes  amis. 
el    qui   doivent    être   en    quête   de    mol!    Gens    <le    guerre  est 

"i       li lis    de],,  ■ 


oui,  gens  armés,  cela  rend  mieux  mon  idée.  Auriez-vous  donc 
vu  une  petite   troupe  de  gens  armés? 

blscarros,  on  ne  peut  plus  Batte  d'être  appelé  par  son  nom, 
salua  affablemeut  à  son  tour  ;  il  n'avait  point  remarqué 
que,  d'un  seul  coup  d'œil  lancé  par  l'étranger  sur  son  au- 
berge, celui-ci  avait  lu  le  nom  et  la  qualité  sur  l'enseigne, 
comme  il  venait  de  lire  l'Identité  sur  la  figure  du  proprié- 
taire. 

—  En  fait  dp  gens  armés,  monsieur,  Tépondit-il  après 
avoir  réfléchi  un  instant,  je  n'ai  vu  qu'un  gentilhomme 
et  son  écuyer,  lesquels  sont  arrêtés  chez  moi  depuis  une 
heure  environ. 

—  Ah  i  ah  !  fit  l'étranger  en  caressant  le  bas  d'une  figure 
presque  imberbe,  et  cependant  déjà  empreinte  de  virilité  ; 
ah  l  ah  !  il  y  a  un  gentilhomme  et  son  écuyer  dans  votre 
hôtel,    et  tous  deux  sont   armés,   dites-vous? 

—  Mon  Dieu,  oui,  monsieur  ;  voulez-vous  que  je  fasse 
dire  à  ce  gentilhomme  que  vous  désirez  lui   parler? 

—  Mais,  reprit  l'étranger,  est-ce  bien  convenable?  Déran- 
ger ainsi  un  inconnu  est  peut-être  en  user  trop  familière- 
ment, si  cet  inconnu  surtout  est  de  qualité.  Non,  non, 
maître  Biscarros,  veuillez  seulement  me  le  dépeindre  ;  ou 
mieux  encore,  me  le  montrer  sans  qu'il  me  voie. 

—  Vous  le  montrer  est  difficile,  monsieur,  vu  qu'il  a  l'air 
de  se  cacher  lui-même,  car  il  a  fermé  sa  fenêtre  au  mo- 
ment où  vous  et  vos  compagnons  avez  paru  sur  la  route  ; 
vous  le  dépeindre  est  donc  plus  aisé  :  c'est  un  petit  jeune 
homme  blond  et  délicat,  âgé  de  seize  ans  à  peine,  et  qui 
semble  avoir  tout  juste  la  force  de  porter  la  petite  épée  de 
salon  pendue  à  stm  baudrier. 

Le  front  de  l'étranger  se  plissa  sous  l'ombre  d'un  souvenir. 

—  Fort  bien,  dit-il,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire  :  un 
jeune  maître  blond  et  efféminé,  monté  sur  un  cheval  barbe 
et  suivi  d'un  vieil  écuyer.  roide  comme  un  valet  de  pique; 
ce  n'est  point  cela  que  je  cherche. 

—  Ah:  ce  n'est  pas  celui  que  monsieur  cherche?  dit  Bis- 
carros 

—  Non. 

—  Eh  bien,  en  attendant  celui  que  monsieur  cherche  et 
qui  ne  peut  manquer  de  passer  par  ici,  puisqu'il  n'y  a  que 
cette  route,  monsieur  pourrait  entrer  chez  moi.  et  se  ra- 
fraîchir,   lui   et   ses  compagnons. 

—  Non.  H  me  reste  à  vous  remercier,  voilà  tout,  et  a  vous 
demandée  quelle  heure  il  peut  être. 

—  Voilà  six  heures  qui  sonnent  à  l'horloge  du  village, 
monsieur    entendez-vous  la  grosse  voix  de   la  cloche? 

—  Bien...  Maintenant,  un  dernier  service,  monsieur  Bis-,' 
carros. 

.—  Avec  plaisir. 

--  Dites-moi,  s  il  vous  plaît,  comment  je  pourrais  me 
procurer  un   bateau  et   un    batelier. 

—  Pour  traverser  la  rivière? 

—  Non,  pour  me  promener  sur  le  fleuve. 

—  Rien  de  plus  facile  :  le  pêcheur  qui  me  fournit  mon 
poisson ...  Aimez-vous  le  poisson,  monsieur?  demanda  Bis- 
carros en  manière  de  parenthèse,  et  revenant  à  son  idée  de 
faire  souper  l'étranger  chez   lui 

—  C'est  une  médiocre  chère,  répondit  le  voyageur;  cepen- 
dant, quand  il  est  convenablement  assaisonné,  je  n'en  fais 
pas    fi. 

—  J'ai  toujours  du   poisson   excellent,    monsieur. 

—  .Te  vous  en  félicite,  maître  Biscarros;  mais  revenons  I 
relui  qui  vous  fournit. 

—  C'est  juste;  eh  bien,  à  cette  heure,  il  a  fini  sa  jour- 
née, et  dine  probablement.  Vous  pouvez  voir  d'ici  sa  barque 
amarrée  à  ces  saules,  tout  là-bas  près  de  cet  orme.  Quant 
a  la  maison,  .Me  est  cachée  dans  cette  oseraie.  Vous  le  trou- 

i    table  très  certainement. 

—  Merci,   maître    Biscarros,    merci  !   dit    l'étranger. 

fît.  faisant  signe  à  ses  compagnons  de  le  suivre,  il  piqua 
rapidement  vers  les  arbres  ei  frappa  à  la  caban,    désigné! 
La    femme  du    pécheur  ouvrit. 
i  .mime    l'avait   dit    maître   Blscarros    le   pêcheur  était   â 
ible 

Prends    tes    avirons,    dit    le   cavalier,    et    suis-moi;    il   y 

I  a    a      ailier. 

!..  pêcheur  se  leva  avec  une  précipitation   qui   témoi 

a  de  libéralité  que  mettait  dans  ses  marchés  l'auber- 
du  Yeau-d'or. 

—  Est-ce    donc  pour  descendre   à   Vayres"    demanda-t-il. 

—  ("est    uniquement    pour   me   conduire  au    milieu 
rivière  et  y  rester  avec  moi  pendant   quelques  minn 

I.e  pêcheur  ouvrit  de  grands  yeux  a  l'exposé  de  • 
prlce  étrange;  mais,  comme  il  y  avait  un  écu  a  gagn 
vingt  pas  derrière  le  cavalier  qui  avait  heurté 
porte  il  vit  se  dessiner  les  silhouettes  de  ses  compa 
Il  ne  fit  aucune  difficulté,  pensant  bien  que  l'abseï 
sa  bonne  volonté  amènerait  remploi  de  la  force,  et  que. 
dans  le  conflit,  Il  perdrait  la  récompense  offerte. 

Il  se  h.âta  donc  de  dire  à  l'étranger  qu'il  était  à  ses  ordres, 
lui,  sa  barque  et  ses  avirons. 
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La  petite  troupe  alors  s'achemina  immédiatement  vers  la 
rivière,  et,  tandis  que  l'étranger  s'avançait  jusqu'au  bord 
de  l'eau,  elle  s'arrêta  sur  le  haut  du  talus,  se  disposant, 
de  crainte  de  surprise  sans  doute,  de  manière  à.  voir  de 
tous  les  côtés.  D'où  elle  était  placée,  elle  pouvait  à  la  fois 
dominer  la  plaine  qui  s'étendait  derrière  elle,  et  protéger 
1  embarquement  qui  se  faisait   a  ses   pieds. 

Alors  l'étranger,  qui  était  un  grand  jeune  homme  blond, 
pale  et  nerveux,  quoique  maigre,  et  d'une  physionomie  in- 
telligente, bien  qu'un  cercle  de  bistre  entourât  ses  yeux 
bleus  et  qu'une  expression  de  vulgaire  cynisme  errât  sur 
ses  lèvres,  l'étranger  disons-nous,  visita  ses  pistolets  avec 
soin,  se  passa  sou  mousqueton  en  bandoulière,  lit  jouer  une 
longue  rapière  dans  son  fourreau,  et  fixa  ses  regards  atten- 
tifs sur  la  rive  opposée,  vaste  prairie  coupée  par  un  sentier 
qui  partait  de  la  berge  du  fleuve  et  aboutissait  en  droite 
ligne  au  bourg  d'Ison,  dont  on  apercevait,  clans  la  vapeur 
dorée  du  soir,   le  clocher  bruni  et  la  blanche  fumée. 

—  De  l'autre  côté  encore,  et  a  un  demi-quart  de  lieue  à  peu 
près,  s'élevait  à  droite  le  petit  fort  de  Vayres. 

—  Eh  bien,  dit  l'étranger,  qui  commençait  à  s'impatien- 
ter, s  adressant  a  ses  compagnons  en  sentinelle,  Tient-il,  et 
le  royez-vous  poindre  enfin  à  droite  ou  à  gauche,  devant  ou 
derrière? 

—  Je  crois,  dit  l'un  des  hommes,  distinguer  un  groupe 
noir  sur  le  chemin  d'Ison;  mais  je  ne  suis  pas  encore  bien 
sûr.  vu  que  le  soleil  m'éblouit.  Attendez  !  Oui,  oui,  c'est 
bien  cela  :  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq  hommes,  un  cha- 
peau bordé  en  tête  avec  un  manteau  bleu*  C'est  le  messager 
que  nous  attendons,  qui  se  sera  fait  escorter  pour  plus 
grande  sûreté. 

—  Il  en  a  le  droit,  répondit  flegmatiquement  l'étranger. 
Venez  prendre  mon  cheval,  Ferguzon. 

Celui  auquel  cet  ordre  était  adressé,  d'un  ton  moitié  ami- 
cal, moitié  impératif,  s'empressa  d'obéir  et  descendit  le 
talus.  Pendant  ce  temps,  1  étranger  mit  pied  à  terre,  et,  au 
moment,  où  l'autre  le  joignait,  il  lui  jeta  la  bride  au  bras 
et  s'apprêta    a   passer  clans  le   bateau 

—  Ecoutez,  dit  Ferguzon  en  lui  mettant  la  main  sur  le 
bras,  pas  de  vaillantise  inutile,  Cauvignac  ;  si  vous  voyez 
le  moindre  mouvement  suspect  de  la  part  de  votre  homme, 
commencez  par  lui  loger  une  balle  dans  la  tète;  vous  voyez 
qu'il  amène  toute  une  troupe,  le  rusé  compère. 

—  Oui,  mais  moins  forte  que  la  nôtre.  Ainsi,  outre  la  su- 
né  du  courage,   nous  avons  encore  celle  du  nombre; 

il  n'y  a  donc  rien    i  i  raindre.  Ah!  ah!  voici  leurs  tètes  qui 
ommencent  a  apparaître. 

—  Ah  çà  !  comment  vont-ils  faire?  dit  Ferguzon.  Ils  ne 
pourront  pas  se  procurer  un  bateau.  Ah  !  si  fait,  voilà  qu'il 
s'en  trouve  un   la  comme  par  enchantement. 

—  C'est  celui  de  mon  cousin,  le  passeur  d'Ison.  dit  le  pê- 
cheur, que  les  préparatifs  semblaient  intéresser  vivement, 
et  qui  tremblait  cependant  qu'un  combat  naval  n'eût  lieu 
à  bord  de  sa  chaloupe  et  de  celle  de  son  cousin. 

—  Bon  !  voilà  le  manteau  bleu  qui  s'embarque,  dit  Fer- 
guzon ;  seul,   ma   foi,   (lins   les  strictes  conditions  du  traité. 

—  Xe  le  faisons  doni    pas  attendre,  reprit  l'étranger. 
Et,  sautant   n   son  tour  dans  le  bateau,   il  fit  signe  au  pê- 
cheur de  se  placer  à  son  poste 

—  Faites  bien  attention.  Roland,  reprit  Ferguzon  revenant 
à  ses  prudentes  recommandations,  la  rivière  est  large;  n'al- 
lez pas  avancer  auprès  de  l'autre  bord,  pour  recevoir  une 
décharge  de  mousquets  que  nous  ne  pourrions  rendre  ; 
tenez-vous,  s'il  est  possible,  en  deçà  de  la  ligne  de  démar- 
cation. 

Celui  que  Ferguzon  avait  appelé  tantôt  Roland,  tantôt 
i  mvignac,  et  qui  répondait  a  ces  deux  noms,  sans  doute 
parce  que  l'un  étail  son  nom  de  baptême  et  l'autre  son 
nom  de  famille  ou  son  nom  de  guerre,  fit  un  signe  de  la 
tête. 

—  Ne  crains  rien,  j'y  pensais  à  l'instant  même:  c'est  bon 
u\-  qui  n'ont  rien  à  risquer  de  faire  des  imprudences; 

mais  l'affaire  est    trop   avantageuse   pour   que  je   m'expose 
i  ment  a  en  perdre  le  fruit  :  donc,  s'il  y  a  une  impru- 
dence commise  dans  cette  occasion,  ce  ne  sera  point  de  ma 

part     En    i tr     1. a:. -lier! 

pêcheur  détacha  son   amarre,  plongea  sa   longue  gaffe 
bi      el   la   barque   commence   de  s'éloigner   du 
en  même  temps  que.  de  la  rive  oppose    partait    !  i  ,  ha 
loupe  du  passeur  d'Ison. 

Il  y  avait  au  milieu  de  l'eau  une  petite  estacade  de  trois 
■  de  bois  surmontées  d'un   drapeau   blanc,  lequel   ser 
vait    ,'t    Indiquer   aux    lon^s  bateaux    de   transport    qui   des- 
cendent   la    Dordogne   an   banc   de  roches  d'un    dangereux 
Dans   les   basses  eaux,  on   pouvait  même  apercevoir, 
noire  i  i     lu  dessus  du  cours  de  la  rivière    La    pointe  de 

ces  roches;  mat-  dans  ce  moment  où  la  Dordogne  était 
pleine  le  petit  drapeau  et  un  léger  bouillonnement  de  l'eau 
indiquaient   seuls  la   présence  do  recueil 

Les  deux  bateliers  comprirent  sans  doute  que  là  pouvait 
avoir  lieu  la    |on  II les  parlementaire-;  en   conséquence, 


ils  dirigèrent  les  esquifs  de  ce  côté  ;  ce  fut  le  passeur  d'Ison 
qui  aborda  le  premier,  et  qui,  d'après  l'ordre  de  son  passa- 
ger, attacha  son  bateau  à  l'un  des  anneaux  de  l'estacade. 

En  ce  moment,  le  pécheur  qui  était  parti  de  la  rive  oppo- 
sée se  tourna  vers  son  voyageur  pour  prendre  ses  ordres,  et 
ne  fut  pas  peu  surpris  de  ne  plus  trouver  dans  sa  barque 
qu'un  homme  masqué  et  enveloppé  de  son  manteau.   . 

La  frayeur,  qui  ne  l'avait  jamais  quitté,  redoubla  alors, 
et  ce  ne  fut  quen  balbutiant  qu'il  demanda  ses  ordres  a  cet 
étrange  personnage. 

—  Amarre  le  canot  à  cette  pièce  de  bois,  dit  Cauvignac  en 
étendant  la  main  vers  un  des  poteaux,  le  plus  près  possible 
du  canot  de   monsieur. 

Et  sa  main  indicatrice  passa  du  poteau  désigné  au  gentil- 
homme   amené    par    le    passeur    d  Ison. 

Le  batelier  obéit,  et  les  deux  barques,  rangées  bord  à  bord 
par  le  courant,  permirent  aux  deux  plénipotentiaires  d'ou- 
vrir la  conférence  suivante. 


—  Quoi  !  vous  êtes  masqué,  monsieur  !  dit  avec  une  sur- 
prise mêlée  de  dépit  le  nouveau  venu,  gros  homme  d'envi- 
ron cinquante-cinq  à  cinquante-huit  ans,  à  l'ceil  sévère  et 
fixe  comme  celui  d'un  oiseau  de  proie,  à  la  moustache  et  à 
la  royale  grisonnantes,  et  qui,  s'il  n'avait  pas  mis  de  mas- 
que, avait  du  moins  caché  le  plus  possible  ses  cheveux  et 
son  visage  sous  un  vaste  chapeau  galonné,  et  son  corps  et 
ses  vêtements  sous  un  manteau  bleu  à  longs  plis. 

Cauvignac,  en  considérant  de  plus  près  le  personnage  qui 
venait  de  lui  adresser  la  parole,  ne  put  s'empêcher  de  trahir 
sa   surprise   par   un   mouvement    involontaire. 

—  Eli  bien,  monsieur,  demanda  le  gentilhomme,  qu'avez- 
vous  donc  ? 

—  Rien,  monsieur;  j'ai  failli  perdre  l'équilibre.  Mais  vous 
me  faisiez,  je  crois,  l'honneur  de  m  adresser  la  parole  ;  que 
me  disiez-vous,   s  il  vous  plan  ! 

—  Je  vous  demandais  pourquoi   vous  vous  étiez   masqué? 

—  La  question  est  franche,  dit  le  jeune  homme,  et  j'y  rê- 
pondrai  avec  une  franchise  égale:  je  me  suis  masqué  pour 
vous  cacher  mon  visage. 

—  Je  le  connais  donc  ? 

—  Je  ne  crois  pas;  mais,  l'ayant  vu  une  fois,  vous  pour- 
riez plus  tard  le  reconnaître;  ce  qui,  dans  mon  opinion 
du  moins,  est   parfaitement   inutile. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  êtes  au  moins  aussi  franc 
que   moi. 

—  Oui,  quand  ma  franchise  ne  peut  pas  me  faire  de  tort. 
Et    cette   franchise   va   jusqu'à   révéler    les   secrets    des 

autres? 

—  Pourquoi  pas,  quand  cette  révélation  peut  me  rapporter 
quelque   chose  ? 

—  C'est   un  singulier  état  que  vous  faites   là. 

—  Dame!  on  fait  ce  qu'on  peut,  monsieur;  j'ai  été  tour 
à  tour  avocat,  médecin,  soldat  et  partisan  ;  vous  voyez  que  je 
ne   manquerai  pas  faute  de  profession. 

—  Et   maintenant,  qu'êtes-vous? 

—  Je  suis  votre  serviteur,  dit  le  jeune  homme  en  s  incli- 
nant avec  un  respect  affecté. 

—  Avez-vous  la    lettre   en   question  ? 

—  Avez-vous  le  blanc-seing  demandé? 

—  Le    voici. 

—  Voulez-vous  que  nous  fassions  l'échange? 

—  Un  instant,  monsieur,  dit  l'étranger  an  manteau  bleu: 
votre  conversation  me  plaît,  et  je  tien  voudrais  pas  sitôt 
perdre    l'agrément. 

—  Comment  donc  !  monsieur,  elle  est  tout  à  votre  service, 
ainsi  que  moi.  répondit  'Cauvl  rna  i  ns  donc,  si  cela 
peut  vous  être  agréable 

—  Voulez-vous  que  je  passe  da  bateau,  ou  pré- 
férez-vous  passer  dans  le  mien,  afin  nue  dans  le  bateau 
qui  restera  libre,  nous  tenions  nos  bateliers  éloignés  de 
nous  ? 

—  Inutile,  monsieur  ;  vous  parlez  sans  doute  une  langue 
étrangère? 

—  Je  parle  l'espagnol. 

Moi  aussi  ;   causons  clone  en   espagnol,   si   cette  langue 
convient. 

—  A  merveille!  Quelle  raison,  continua  le  gentilhomme 
adoptant    a  partir  de  ce  moment,  l'idiome  convenu,  vi 

i  dévoiler  au  duc  d'Epernon  l'infidélité  de  la  clame  en 
question. 

—  J'ai  voulu  rendre'  un  service  à  ce  digne  seigneur  et  me 
ne      ■  !   dans   ses    |i,,niirs   grâces 

—  En   voulez-Y |on<     i    m  idemolselle  do  Lartlgues? 
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—  Moi-.'    fout    an    contraire;   je   lui    ai   même,   J< 
Favou  '''5    obligations,    et  serais    fort  lâché    Qu'il 
lui    arrivai    malheur. 

_  c  W.  le  baron  de  Canolles  Que  vous  avez  pour 

ennemi? 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu;  Je  De  I  '     de  réputation, 
|e  d  ils   i.'  aire,   il  a  celle  i  i  'lier  et  d'un 

brave   gentilhomme. 

—  Ainsi,  aucun  molli  de  haine  ne  von-  lait  agir? 

i  i  aonc  !  si  j  -'o   roulai         l         b  lpoii  *   Canolles,  je 

le  prierais   li     ■   brfl  ei  U< le  se  couper  la  gorge 

pour   refuser   jamais  une 
partie    de    ce    g< 

-•  Il  iaut   donc   que  Je  in  M  OPte  à  ce  que  vous  avez 

dit? 

—  C  est.  Je  crois,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

_  Bien!    !  avez  cette   lettre  qui  prouve  l'infidé- 

lité de   m  fie  I.artigues? 

_  La  \ :   Sans  reproche,   c'est  la  seconde  fois  que  je 

vous  la  montre. 

,mme  ii    i  de  loin  un  regard  plein  de  tris- 
Hi    travers   duquel   apparaissaient 
des  caractères. 

!omi  u  ntement   la  li  ttre 

en   l'êcrl i    n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

Uors  donnez  mol  le  blanc-seing,  el  vous  aurez  la  lettre. 

—  Tout  a  l'heure l   Me  permettez-vous  question? 

tltes,   monsieur 

El  le  jeune  Ho replia  tranquillement  le  papier,  qu'il 

remit  dans  sa  poche, 

—  Comment   von     .   i     tous   procuré  ce  billet? 

—  Je  veux  bien   von     le   dli 

—  J'écout. 

—  vous  n'ignorez  pas  que  le  gouvernement  tant  soit  peu 
diiapidateur  du  û p lia  osctté  de  grands  em- 
barras en  Guyenne  1 

—  Bien  ;  passons 

—  Vous  n'ignorez  pas  que  le  gouvernement  effroyablement 
avarie!  Mazarln  lu)  a  suscité  des  embarras 
fort  grands  dans  la  capitale? 

—  Qu  nul  à  faire  e la   M    de  Mazarln  et  M.  d'Epernon? 

—  Attendez  de  ces  di  tu  gouvernements  opposés  est  sorti 
un  étal  de  choses  qui  ressemble  tort  à  une  guerre  générale, 
dans  l.i  in,  lie  i  ttai  un  prend  parti.  M  de.  Mazarln  fait  dans 
ce  moment-Ci  la  guerre  pour  La  reine  ;  vous  faites  la  guerre 

le  roi:  M.  le  coadjuteur  faH  la  guerre  pour  M.  de 
Heanfort  ;  m  de  Beauforl  fait  la  guerre  pour  madame  de 
Montbazon  :  M  de  la  Rochefoucauld  fait  la  guerre  pour  ma- 
dame de  i. i  i       M    le  duc  d'Orléans  fait   la  guerre 

pour  mademoiselle  Soyon  ;  le  parlement  fait  la  guerre  pour 
peuple;  enfin,  on  a  mis  en  prison  M,  de  Condê.  qui  fai- 
sait la  guerre  pour  la  France.  Or,  moi  qui  ne  gagnerai*  pas 
:i  nul Yiio-e  a  faire  la  guerre  pour  la  reine,  pour  le  roi. 
pour  M  te  coadjuteur,  pour  M.  de  Beaufort,  pour  madame 
de  Montbazon,  pour  madame  de  Longuevllle,  pour  mademoi- 
selle Soyon,  pour  le  peuple  ou  pour  la  France,  il  m'est  venu 
cette  Idée  c'est  de  n'adopter  aucun  paru,  mais  de  suivre 
celui  vers  lequel  je  me  sens  momentanément  entraîné;  tout 
est  donc  chez  moi  une  affaire  d  i  propos.  Que  dites-vous  de 
l'Idée? 

—  Elle  est  ingénieuse. 

—  Et séquence     i  al   rassemblé    une    armée.   Vous    la 

voyez  rangée  sur  le  bord  de  la   lionlognc. 

—  Cinq,  hommes  •    teste  | 

—  C  est   un   de   plus  que  vous  n'en  avez  vous-même;  vous 
auriez  d :  fort  mauvaise  grâce  à  les  mépri  ar 

—  Fort    mal   rétus,   continua    le  viens    gentilhomme    nui 

te  mauvaise  i leui     e     pai   conséquent,  en  train  de 

dépi 

Il  est  vrai,  reprit  s, m  Interlocuteur  qu'ils  ressemblent 
un  peu  aux  compagnons  ifl    Ne  faites  pas  atten 

i    un   gentilhomme  anglais   de  ma   connais 
mal     ce  soir,  ils  seront   habillés  de  neuf,  et,  si  vous 

demain,     TOUS     •■••<  I  o/    que     i  e     -oui     réellement 

dl  I.       .lis 

—  i:  ■    u     |e  n'i u    i.'iu  e  de  ros  nommes, 

—  Eh  bien    donc    en  faisant  la  guerre  pour  mon  co 

mi     i     pi  i  i  '  i  >  i  Bur  du  dlsl rl<  l ,  qui  a  Hall  de 
\  nia  arrondissant"  la  bourse  de  sa   Majesté  : 

tant  qu    l  J  i    eule  taxe  a  réi  oltei    •  lui  fîmes 

e    en  voyant  ci 

le  meti  re  du  part  i  di lia 

un   nmim-uient   de  mau- 

lllltll.  lll         |  le-     plaint   -     que     II,, II, 

-.i    le  qm   d'Epernon    nous 
firent  rent  i  loua  ]  bu   unes  au  q  \  ave  n 

du  t  i  rinces,  et.  ma  foi. 

nous   l'eml  epteur   terminait 
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là-bas,    p' nhie  dans   les   peupliers   .  t    iPS  sycomores. 


—  Celle  de  Nanon  !  murmura  le  gentilhomme  ;  oui,  je  la 

.Nous  le  guettâmes  a  la  sortie,  nous  le  suivîmes  comme 
nous  faisions  depuis  cinq  jours,  nous  passâmes  avec  lui  la 
Dordognt,  un  lieu  au-dessous  de  Saint-Michel,  et,  lorsque 
nous  lûmes  au  milieu  du  fleuve,  je  lui  lis  part  de  notre 
conversion  politique,  eu  l'invitant,  avec  toute  la  politesse 
dont  nous  sommes  capables,  à  nous  remettre  l'argent  dont 
il   ei m    porteur.    Croyez-vous,   monsieur,  qu'il  refusa!  Alors 

m pagnoi       le    fouillèrent,    et,    comme    il    criait    de 

façon  a  (aire  scandale,  mon  lieutenant,  garçon  plein  de 
ressources,  celui  que  vous  voyez  lu-bas,  en  manteau  rouge 
et  tenant  mon  cheval  en  main,  réfléchit  que  l'eau,  inttreep-  j 
tant  les  courante  d'air,  interrompait,  par  cette  raison,  la 
continuité  du  son  ;  c'est  un  axiome  de  physique  que  je  com- 
pris in  ma  qualité  de  médecin,  et  auquel  j'applaudis;  ce- 
lui qui  avait  émis  la  proposition  courba  donc  la  tête  du 
récalcitrant  vers  la  rivière  et  la  maintint  un  pied  sous 
l'eau,  pas  davantage.  En  effet,  le  percepteur  ne  cria  plus, 
OU,  pour  mieux  dire,  on  me  l'entendit  plus  crier:  nous 
pûmes  donc  saisir,  au  nom  des  princes,  tout  l'argent  qu  il 
portait,  et  la  correspondance  dont  il  était  chargé.  J'ai  donné- 
l'argent  à  mes  soldats,  qui,  comme  vous  l'avez  fort  judicieu- 
sement remarqué,  avaient  besoin  de  s'équiper  à  neuf,  et  j'ai 
gardé  les  papiers,  celui-ci  entre  autres  ;  il  parait  que  le 
brave  percepteur  servait  de  Mercure  galant  à  mademoi- 
selle de  Lartigues. 

En  effet,  murmura  le  vieux  gentilhomme,  c'était,  si  Je 
ne  me  trompe,  une  créature  de  Nanon.  Et  qu'est  devenu  ce- 
misérable  ? 

—  Ali  !  vous  allez  voir  si  nous  avons  bien  fait  de  le  trem- 
per dans  l'eau,  ce  misérable,  comme  vous  l'appelez  I  En 
effet,  sans  cette  précaution,  il  eût  ameute  la  terre  entière; 
figurez- vous  que.  lorsque  nous  le  retirâmes  de  la  rivière, 
quoiqu'il  y  fut  lesté  un  quart  d'heure  à  peine,  il  était  mort 
de  rage. 

—  Et  vous  l'y  avez  replongé,  sans  doute? 

—  Comme  vous  le  dites. 

—  Mais  si  le  messager  a  été  noyé?... 

—  Je  n'ai   pas  dit   qu'il  eût  été   noyé. 

—  Ne  discutons  pas  sur  les  mots,  si  le  messager  est  mort... 

—  Oh  !  quant  à  cela,  oui,  bien  mort. 

—  M.  de  Canolles  n  aura  pas  été  prévenu  et,  par  consé- 
quent,  ne  viendra  point  au   rendez-vous. 

—  Oh  !  un  instant,  je  fais  la  guerre  aux  puissances,  mais 
point  aux  particuliers.  M.  de  Canolles  a  reçu  un  duplicata 

de  la  lettre  qui  lui  donnait  un  rendê7-vous  ;  seulement,  ju- 
geant  que   le   manuscrit   autographe  avait    quelque    valeur, 

je  l'ai  conservé. 

—  Que  pensera-t-il,  en  ne  reconnaissant  pas  l'écriture  T 

—  Que  la  personne  qu!  le  convie  à  la  voir  a,  pour  plus 
grande  précaution,  employé  le  secours  d'une  main  étran- 
gère. 

L'étranger  regarda  Cauvignac  avec  une  certaine  admi- 
ration causée  par  tant  d'impudence,  mêlée  à  tant  de  pré- 
sence d'esprit. 

Il  voulut  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'intimider  ce 
bard!  jouteur. 

—  Mais  le  gouvernement,  mais  les  enquêtes,  dlt-11,  n'y  son- 
gez-vous point   quelquefois.' 

—  Les  enquêtes?  reprit  le  jeune  homme  en  riant.  Ab 
bien,  oui.  M.  d'Epernon  a  bien  autre  chose  a  faire  que 
des  enquêtes:  et  puis  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  ce  que  J'en 

Mais  [ait,  c'était  pour  me  procurer  ses  bonnes  grâces?  Il 
serait  donc  bien  ingrat  s'il  ne  me  les  accordait  pas. 

—  Je  ne  comprends  pas  tout  à  fait,  dit  alors  le  vieux 
gentilhomme  avec  Ironie,  comment,  vous  qui  avez,  de  votre 
propre  aveu,  embrassé  le  parti  des  princes,  il  vous  est  venu 
cette  idée  étrange  de  vouloir  rendre  service  à  M.  d'Eper- 
ii. m 

—  C'est  cependant  la  chose  du  monde  la  plus  simple  : 
i  Inspection    des    papiers    pris    sur   le   percepteur   m'a   con- 

\, u   de   la   puietc   Mes   intentions  du  roi;  Sa   Majesté  est 

justifiée  entièrement  a  mes  yeux,  et  M.  le  duc  d'Epernon  a 
mille  lois  raison  contre  ses  administrés,  La  est  donc  la 
lionne  cause;  et,  la  dessus,  j'ai  pris  parti  pour  la  bonne 
cause. 

—  Voilà  un  brigand  que  je  ferai  pendre  si  jamais  il  tombe 

n,,s   mains  I    grommela   le   vieux  gentilhomme   en  tt- 
i  .m    les  poils  hérisses  de  sa  moustache. 

\ ,  m  -  dites? ...  demanda  Cauvignac  en  clignant  les  yeux 
sous  son  masque. 

—  Rien...  Maintenant  une  question  :  que  ferez-vous  du 
blanc  seing  que  vous  ex! 

—  Le  diable  m'emporte  si  j'ai  pris  une  résolution  là-des- 
5aS]  .i  ,n  demandé  un  blanc-seing,  parce  que  c'est  la  chose 

i,  plus  .. .mm '.  la  plus  portative.  In  plus  êlastli Il  est 

probab  e  qui        !       i  "  pour  quelque  c nstance  ex- 

il.le    que    je    le    gaspille   pour    le    pi 

.,.,-.,,  P|  pi  ■       .     '      I   ."M      le      pl'C- 
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senteral-je  moi-même  avant  la  fin  de  la  semaine,  peut-être 
ne  vous  reueudra-t-il  que  dans  trois  ou  quatre  mois  avec 
une  douzaine  d  endosseurs,  comme  un  billet  lancé  dans  le 
commerce  ,  mais,  en  tout  cas,  soyez  tranquille,  je  n'eu 
abuserai  pa?  pour  (aire  des  choses  dont  nous  ayons,  vous  et 
moi,  a   rougir,   un  est  gentilliumme,   après  tout  ! 

—  Vous  êtes  gentilhomme? 

—  Oui.   monsieur,  et  des  meilleurs. 

—  Alors,  je  le  lerai  rouer,  murmura  l'inconnu  ;  voilà  à 
quoi  son  blanc-seing  lui  servira. 

—  Etes-vous  décide  à  me  donner  ce  blanc-seing?  demanda 
Cauvignac. 

—  11  le  laut  bien,  répondit  le  vieux  gentilhomme. 

—  Je  ne  vous  force  pas,  entendons-nous  :  c'est  un  échange 
que  je  vous  propose  ;  gardez  votre  papier,  et  je  garderai  le 
mien. 

—  La  lettre? 

—  Le  blanc-seing? 

Et  il  tendit  la  lettre  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre,  il 
armait  un  pistolet. 

—  Laissez  votre  pistolet  au  repos,  dit  l'étranger  en  ou- 
vrant sou  manteau,  car  j'en  ai  aussi,  moi,  des  pistolets, 
et  de  tout  armes  même.  Franc  jeu  de  part  et  d  autre  :  voici 
votre   blanc-seing. 

L'échange  des  papiers  se  ût  alors  loyalement,  et  chacune 
des  parties  examina  en  silence,  à  loisir  et  avec  attention, 
celui  qu'on   venait  de  lui  remettre. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Cauvlgnac,  quel  chemin  pre- 
nez-vous ? 

—  il  laut  que  je  passe  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 

—  Et  moi  sur  la  rive  gauche,  répondit  Cauvignac. 

—  Commeut  allons-nous  faire  ?  Mes  hommes  sont  du  côté 
où  vous  allez,  et  vos  hommes  sont  du  coté  où  je  vais. 

—  Eh  bien,  mais  rien  de  plus  facile  :  renvoyez-moi  mes 
hommes  dans  votre  bateau,  et  je  vous  renverrai  vos  hommes 
dans  le  mien. 

—  Vous  avez  l'esprit  rapide  et  inventif. 

—  J'étais  né  pour  être  générai  d'armée. 

—  Vous  1  êtes. 

—  Ah  !   c'est    vrai,  dit  le  jeune  homme,  je  l'avais   oublié. 
L'étrangfr  ht  signe  au  passeur  de  démarrer  sa  barque  et 

de  le  conduire  sur  la  rive  opposée  à  celle  d  où  il  était  parti, 
et  dans  la  direction  d'un  bouquet  de  bois  qui  se  prolon- 
geait jusqu'à   la  route. 

Le  jeune  homme,  qui  s'attendait  peut-être  à  quelque 
trahison,  se  souleva  alors  à  demi  pour  le  suivre  des  yeux, 
la  main  toujours  appuyée  à  la  gâchette  de  son  pistolet,  prêt 
à  faire  feu  au  moindre  mouvement  suspect  de  l'étranger  ; 
mais  celui-ci  ne  daigna  pas  même  remarquer  la  défiance 
dont  il  était  l'objet,  et,  tournant  le  dos  au  jeune  homme 
avec   une   insouciance   réelle   ou    affectée,    il   commença   de 

I  lire  la  lettre,  et  lut  bientôt  entièrement  absorbé  dans  cette 

Il  lecture. 

—  Rappelez-vous    bien    le   moment    dit     Cauvlgnac  ;    c'est 
I  ce  soir,  à  huit  heures. 

L'étranger  ne  répondit  point,  et  ne  parut  même  pas  avoir 
|  entendu. 

—  Ah  !  dit   Cauvignac  à  voix  basse  et  se  parlant  à  lui- 
j  même,  tout  en  caressant  la  crosse  de  son  pistolet,  quand  on 

i    lieuse  que,  si  c'était  mon  plaisir,  je  pourrais  ouvrir  la  suc- 
cession  du  gouverneur  de  la  Guyenne  et  arrêter  la  guerre 

I  civile  ;  mais,  le   duc  d'Kpernon  mort,   à  quoi  me  servirait 

II  son  blanc-seing?  et  la  guerre  civile  terminée,  de  quoi 
M  vivrals-je?  En  vérité,  il  y  a  des  moments  où  je  crois  que 
H  je  deviens  fou.  Vivent  le  duc  d'Epernon  et  la  guerre  enile; 

Allons,  batelier,  à  tes  rames,  et  gagnons  l'autre  rive;  il  ne 
!  faut  pas  faire  attendre   son  escorte,  à  ce  digne  seigneur. 
Un  Instant  après,  Cauvignac  abordait  à  la  rive  gauche  de 

l.i  Durdogne,  juste  au  moment  où  le  vieux  gentilhomme  lui 

oyait  Ferguzon  et  ses  cinq  bandits,  dans  le  bac  du  pas- 

I  seur  d'Ison  ;  il  ne  voulut  pas  être  en  reste  d'exactitude  avec 

I  lui.  et  renouvela  à  son  batelier  l'ordre  de  prendre  dans  sa 

barque  et  de  conduire  à   la   rive  droite   les  quatre  hommes 

de  l  Inconnu,  Au  milieu  du  lleuve,  les  deux  barques  se  croi- 
i    mi. nt    ei    se   saillirent    poliment  ;    puis  chacune  aborda   sur 

le  point  où  elle  était  attendue.  Alors  le  vieux  gentilhomme 
I  S'enfonça,  avec  son  escorte,  -dans  le  taillis  qui  s'étendait 
I  des   rives  du   neuve  jusqu  au   grand  chemin  ;  et   Cauvignac, 

I    le    tête   de   son   armée,   prit    le   sentier   qui   conduisait   6 


III 


Une  demi-heure  après  la  scène  que  nous  venons  de  ra- 
conter, i,i  même  fenêtre  de  riiôiei  de,  maître  Bit  gui 
s'était  refermée  si  brusquement,  se  rouvrit  avec  précaution, 
et.  sur  l'appui  de  cette  fenêtre,  après  avoir  regardé  atten- 


tivement a  droite  et  à  gauche,  s'accouda  un  jeune  homme 
de  seize  à  dix-huit  ans,  vêtu  de  i.olr.  avec  des  manchettes 
bouffantes  aux  poignets,  selon  la  mode  d'alors;  une  che- 
mise de  fine  batiste  brodée  sortait  orgueilleusement  de  son 
justaucorps,  et  retombait  en  ondulant  sur  son  haut-de- 
chausses  tout  boursouflé  de  rubans  ;  sa  main,  petite,  élé- 
gante et  potelée,  véritable  main  de  race,  froissait  avec 
impatience  des  gants  de  daim  brodés  sur  les  coutures  ;  un 
feutre  de  couleur  gris  de  perle,  ployant  à  son  extrémité  sous 
la  courbe  d'une  magnifique  plume  bleue,  ombrageait  ses 
cheveux  longs  et  chatoyants  de  reflets  dorés,  qui  enca- 
draient merveilleusement  une  figure  ovale,  au  teint  blanc, 
aux  lèvres  rosées,  aux  sourcils  noirs.  Mais,  il  faut  le  dire, 
tout  ce  gracieux  ensemble,  qui  devait  faire  du  jeune  homme 
un  des  plus  charmants  cavaliers  qui  se  pussent  voir,  était 
pour  le  moment  tant  soit  peu  assombri  par  un  air  de 
mauvaise  humeur  provenant  sans  doute  d'une  attente  inu- 
tile, car  le  jeune  homme  interrogeait  de  son  œil  dilaté  la 
route  déjà  noyép  au  loin  dans  la  brume  du  soir. 

Dans  son  impatience,  il  frappait  sa  main  gauche  de  ses 
sauts  An  bruit  qu'il  faisait,  l'hôte,  qui  achevait  de  plumer 
ses  perdrix,  leva  la  tête,  et,  ôtant  son  bonnet  : 

—  A  quelle  heure  souperez-vous  mon  gentilhomme  ?  dit-il  ; 
car  on  n'attend  plus  que  vos  ordres  pour  vous  servir. 

—  Vous  savez  bien  que  je  ne  soupe  pas  seul  et  que  j'at- 
tends un  compagnon,  dit  celui-ci:  quand  vous  le  verrez 
arriver,  vous  pourrez  dresser  votre   repas. 

—  Ah  !  monsieur,  répondit  maître  Biscarros,  ce  n'est  pas 
pour  censurer  votre  ami,  il  est  certainement  bien  libre  de 
venir  ou  de  ne  pas  venir  ;  mais  c'est  bien  une  bien  mauvaise 
habitude  que  de  se  faire  attendre. 

—  Ce  n'est  pas  la  sienne  cependant,  et  je  m'étonne  de  ce 
retard. 

—  Je  fais  plus  que  m'en  étonner,  moi,  monsieur:  je  m'en 
afflige  ;  le  rôti  va  être  brûlé. 

—  Otez-le  de  la  broche. 

—  Alors  il  sera  froid. 

—  Mettez-en  un  autre  au  feu. 

—  Il  ne  sera  pas  cuit. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  faites  comme  vous  voudrez,  dit  le 
jeune  homme  ne  pouvant,  malgré  sa  mauvaise  humeur,  s'em- 
pêcher de  sourire  du  désespoir  de  l'hôte.  J'abandonne  la 
chose  à  votre  suprême  sagesse. 

—  Il  n'y  a  pas  de  sagesse,  fût-ce  celle  du  roi  Salomon, 
répondit  l'hôte,  qui  puisse  rendre  mangeable  un  dîner  ré- 
chauffé. 

Et,  sur  cet  axiome,  que,  vingt  ans  plus  tard,  Boileau 
devait  mettre  en  vers,  maître  Biscarros  rentra  dans  son 
hôtel  en  secouant  douloureusement  la  tête. 

Le  jeune  homme  alors,  comme  pour  tromper  son  impa- 
tience, rentra  dans  la  chambre,  fit  sonner  un  instant  ses 
bottes  sur  le  plancher  retentissant  ;  puis,  au  bruit  lointain 
de  quelques  pas  de  chevaux  qu'il  croyait  avoir  entendus, 
il  revint  vivement  à  la  fenêtre. 

—  Enfin,  s'écria-t-il,  le  voilà  !  Dieu  soit  loué  ! 

En  effet,  au  delà  du  massif  où  chantait  le  rossignol,  aux 
accents  mélodieux  duquel  le  jeune  homme,  à  cause  de  sa 
grande  préoccupation  sans  doute,  n'avait  accordé  aucune 
attention,  il  vit  apparaître  la  tête  d'un  cavalier;  mais,  à 
son  grand  étonnement,  il  attendit  en  vain  que  le  cavalier 
débouchât  par  le  chemin  :  le  nouvel  arrivant  prit  à  droite, 
entra  dans  le  massif,  où  bientôt  son  feutre  s'enfonça,  preuve 
certaine  que  le  cavalier  avait  mis  pied  à  terre.  Un  instant 
après,  l'observateur  aperçut,  à  travers  les  branches  écar- 
tées avec  précaution,  une  casaque  grise  et  1  éclair  d'un 
des  derniers  rayons  du  soleil  couchant  reflété  sur  le  canon 
d'un  mousquet. 

Le  jeune  homme  resta  pensif  à  sa  fenêtre;  évidemment, 
le  cavalier  caché  dans  le  massif  n'était  pas  le  compagnon 
qu'il  attendait,  et  l'expression  d'impatience  qui  crispait 
son  visage  mobile  fit  place  à  une  expies 

Bientôt  un  second  chapeau  se  montra  au  coude  de  la 
route:  le  jeune  homme  s'effaça  de  manière      ne  pas  être  vu. 

Même  casaque  mise,  même  manœuvre  de  cheval,  même 
mousqueton  brillant:  le  second  arrlvani  adressa  au*  premier 
venu  quelques  paroles  que  notre  ir  ne  put  enten- 
dre à  cause  de  la  distance  6  la  suite  des  renseigne- 
ments que  lui  donna  sait  dot]  m  compagnon,  il  s'en- 
fonça   dans   le  taillis  parallèle    n ssif,   descendit   à  son 

tour  d-    cheval,  se  blotti!   derrière  un   rocher  et  attendit. 

nu  i t  élevé  où  il  était,  le  jeune  homme  voyait  le  feutre 

m,    du    Pocher      v    Côté    d'i    feutre    ctinrelnt    un    point 

in leux  :  c'était  le  boni  du  canon  du  mousquet. 

in    sentiment    de    vag        terreur    passa    dans   l'esprit    du 

gentilhomme,  qui  regain. m  cette  scène  en  s'effaç: le  plus 

en   plus. 

—  Oh  !  "h  I  se  demanda  t-ii    esl  i  e   i  moi  ei  aux  mille 
que  I     porte    1 1  <    mol  que  l'on  en  veui  '   Mais  

[ue   RlChOn   arrive  et   que    le   t  ùiSI  6   '" 
pou        e  soir,  Je  vais  a   Llboui  ne  èl   non 
i    :  par  i  onsêquenl     |e  ne   ps    e  point    du   i 
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—  Moi,'  Tout  ;iu  contraire;  je  lui  ai  nirme,  je  dois 
l'avouer,  quelques  obligations,  et  serais  fort  fâché  qu'il 
lui    arnv.il    malheur. 

i  ii  >i    le  baron  de  Cauollcs  que  vous  avez  pour 

j  ni  7 

—  jt-  ic  de  réputation, 
et,  je  dois  le  dire,  il  a  celle  d'un  galant  chevalier  et  d'un 
brave   gentilhomme. 

—  Ainsi,  aucun  motif  de  haine  ne  iglrJ 

—  FI  donc  !  si  jeu  voulais  à  M.  le  baron  de  Canolles,  je 
le  prierais  de  se  brûler  la  i  ervi  lie  ou  de  se  couper  la  gorge 

mol.  et  11  i  pour   refuser   jamais   une 

ce   genre. 
--  Il  faut  donc  que  Je  m'en   rapporte  à  ce  que  vous  avez 
dit? 

—  C  est.  Je  i  rote,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire. 

i.    lettre  qui  prouve  l'infidé- 
lité il.  Lartlguast 

li  i  us   reproche,   c'est  la  seconde  fois  que  je 

vous  la  montre. 
Le  vi.  ime  jeta  de  loin  un  regard  plein  de  tris- 

ur    le   papier    Bn,   au    travers   duquel    apparaissaient 
•res. 
Le  jeune  homme  déplia  lentement    la  1 

Vous  '-  bien  l'écriture,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Alors  donnez-moi  le  blanc-sein?,  et  vous  aurez  la  lettre. 

—  Tout  a  i  heure l  Ue  permettez-vous  une  question! 
1   .  icur. 

El  le  jeune  homme  replia  tranquillement  le  papier,  qu'il 
remit  dans  sa   poi  '■<•■ 

—  Comment   vous   iMes-vous   procuré   ce   billet? 

—  Je  veux  bien   vous  le  dire. 

—  J'écoute. 

—  Vous   n'ignorez  pas  que   le  gouvernement  tant  soit  peu 

lateur  da  dut   d'Epernqn  lui  a  suscité  de  grands  ém- 
is en  GuyenneT 

—  B 

—  Vous  n'ignorez  pa  effroi  iiement 
avarlcleux  de  U  de  Mazarln  lui  a  suscité  des  embarras 
fort  grands  dans  la  i  apltale  ' 

—  Qn ci  la  M    ii<    Mazarln  et  M.  d'Epernon? 

—  Attendez  de  ces  deux  gouvernements  opposés  est  sorti 
un  état  de  i  hos<  -  qui  ressemble  fort  à  une  guerre  générale. 
dans  laquelle  chacun  prend  parti.  M  do.  Maznrin  fait  dans 
ce  moment-ci  la  guerre  pour  la  reine;  vous  faites  la  guerre 

i r  le   roi;   M.   ii    coadjuteur  fait   la  guerre  pour   M,  de 

Beanfori  M  de  Beauforl  Ca.11  la  guerre  pour  madame  de 
Montbazon  ;  m  de  la  Rochefoucauld  fait  la  guerre  pour  ma- 
il.mie  de  Longuevllle;   \i    le  duc  d'Orléans   fall   ta   gvj 

I -  mademoiselle  Soyon  ;  le  parlement  fait  la  guerre  pour 

le  peuple;  enfin,  on  a  mis  en  prison  M.  de  Condé.  qui  fai- 
sait la  guerre  pour  la  France.  Or,  moi  qui  ne  gagnerais  pas 
i  ebose  a  faire  la  guerre  pour  la  reine,  pour  le  roi, 
pour  M  le  coadjuteur,  pour  M.  de  Beauforl.  pour  madame 
de  Montbazon  pout  madame  de  Longuevllle,  pour  mademoi- 
selle Soyon,  pour  le  peuple  ou  pour  la  France,  il  m'est  venu 
c'est  de  n'adopter  aucun  parti,  mais  de  suivre 
celui  vers  lequel  je  me  sens  momentanément  entraîné;  tout 
est  don  chez  mot  une  affaire  d  à-propos.  Que  dites-vous  de 
l'idée  T 

—  Elle  est  ingénieuse. 

i iquence,   J'ai  rassemblé    une    armée.   Vous    la 

ée  sur  le  ii. .i.i  lie  la  Dordogne. 

—  Cinq,  hommes  !    r 

—  Ces)    un    de   pins   Mn<    vous  n'en   .nez  m. ns  même;    vous 

■  donc  torl  mauvs  Les  mépi 

i  oi     m  1 1    h  .    le  vieux   g<  ntilbomme,  qui 

de  mauvaise  humeur,  et,  i  ruent,  en  train  de 

dépi ir 

il  est  vrai,  reprit  son  Interlocuteur    qu  ils  ressemblent 

un  pou  aux   compagnons  de   Falstafl    Ne  faites   pas  atten- 

Fal staff  est   un   gentilhomme  anglais   de   ma   connais 

l'uni   lialiillés  de  neuf,  et,  si  vous 

lemain    vous  verrez  que  ce  sont    réellement 

de 

vous    le  n'ai  qui    faire  de  vos  hommes. 

—  En  bien    don     et ,!   la  guerre  pour  mon  compte, 

■  i     pi  bu i    trlct,  qui  allait   d< 

bourse  de  Sa    M 

us  lui  fimes 

voue    en  voyant  i  • 
m    tri   .in  parti  du 
événements  eml  diable,  un  mouvement  de  raau- 

,    les  i 
o    le  duc  d'Epernon 
firent 

m,  et  beaucoui princes,  et,  ma  foi. 

nous   rembrast  ur    terminait 

i     '■   pat  cette  Isolée  qui    voud   voyez 

la  bas    perdue  i        les  peu]  vcomon 


—  Celle  de  Nanon  !  murmura  le  gentilhomme  ;  oui,  je  la 
vois. 

—  Nous  le  guettâmes  à  la  sortie,  nous  le  suivîmes  comme 
nous  faisions  depuis  cinq  jours,  nous  passâmes  avec  lui  la 
Dordogne.  un  peu  au-dessous  de  Saint  Mu  bel,  et,  lorsque 
nous    lûmes   au    milieu    du    Ileuve,   je   lui    lis   part   de   notre 

'  -ion  politique,  en  l'invitant,  avec  toute  la  politesse 
dont  nous  sommes  capables,  à  nous  remettre  l'argent  dont 
il  était   porteur.   Croyez-vous,  monsieur,  qu'il  relusa  i  Alors 

.  ompagnons  le  fouillèrent,  et,  comme  il  criait  de 
façon  à  faire  scandale,  mon  lieutenant,  garçon  plein  de 
ressources,  celui  que  vous  voyez  là-bas,  en  manteau  rouge 
et  tenant  mon  cheval  en  main,  réfléchit  que  l'eau,  intercep- 
tant les  courants  d'air,  interrompait,  par  cette  raison,  la 
continuité  du  son  ;  c'est  un  axiome  de  physique  que  je  com- 
pris, en  ma  qualité  de  médecin,  et  auquel  J'applaudis;  ce- 
lui qui  avait  émis  la  proposition  courba  donc  la  tête  du 
n-,  al.itrant  vers  la  rivière  et  la  maintint  un  pied  sous 
l'eau,  pas  davantage.  En  effet,  le  percepteur  ue  cria  plus, 
iur  mieux  dire,  on  ne  l'entendit  plus  crier:  nous 
pûmes  donc  saisir,  au  nom  des  princes,  tout  1  argent  qu  il 
portait,  et  la  correspondance  dont  il  était  chargé.  J'ai  donné 
l'argent  à  nies  soldats,  qui,  comme  vous  lavez  fort  judicieu- 
sement remarqué,  avaient  besoin  de  s'équiper  a  neuf,  et  j'ai 
papiers,  celui-ci  entre  autres;  il  parait  que  le 
).i  percepteur   servait   de   Mercure   galant   à   mademoi- 

selle  de    Lartigues. 

—  En  effet,  murmura  le  vieux  gentilhomme,  c'était,  si  Je 
ne  me  trompe,  une  créature  de  Nanon.  Et  qu'est  devenu  ce 
misérable  ? 

—  Ali  !  vous  allez  voir  si  nous  avons  bien  fait  de  le  trem- 
per dans  l'eau,  ce  misérable,  comme  vous  l'appelez I  En 
effet,  sans  cette  précaution,  il  eût  ameuté  la  terre  entière  ; 
figurez  vous  que.  lorsque  nous  le  retirâmes  de  la  rivière. 
mu. m m  n  s  fût  resté  an  quart  d'heure  a  peine,  il  était  mort 
de   rage. 

—  Et  vous  l'y  avez  replongé,  sans  doute? 

—  Comme   vous   le   dites. 

—  Mais  si  le  messager  a  été   noyé?... 

—  Je  n'ai   pas  dit   qu'il  eût  été   noyé. 

—  Ne  discutons  pas  sur  les  mots,  si  le  messager  est  mort... 

—  Oh  l  quant  à  cela,  oui,  bien  mort. 

—  M.  de  Canolles  n'aura  pas  été  prévenu  et,  par  consé- 
quent,  ne  viendra  point  au  rendez-vous. 

—  Oh  i  un  instant,  Je  fais  la  guerre  aux  puissances,  mais 
point  aux  particuliers.  M  de  Canolles  a  reçu  un  duplicata 
de  la  lettre  qui  lui  donnait  un  rendez-vous  ;  seulement,  ju- 
geant que  le  manuscrit  autographe  avait  quelque  valeur. 
je  l'ai  conservé. 

—  Que  pensera-t-il,  en  ne  reconnaissant  pas  l'écriture? 

—  Que  la  personne  qui  le  convie  à  la  voir  a,  pour  plus 
grande  précaution,  employé  le  secours  d'une  main  étran- 
gère. 

L'étranger  regarda  Cauvignac  avec  une  certaine  admi- 
ration causée  par  tant  d  impudence,  mêlée  à  tant  de  pré- 
sence d'esprit. 

Il  voulut  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'intimider  ce 
hardi  jouteur. 

—  Mais  le  gouvernement,  mais  les  enquêtes,  dit-il,  n'y  son- 
gez-vous point  quelquefois? 

—  Les  enquêtes?  reprit  le  jeune  homme  en  riant.  Ah 
lûen,  oui.  M.  d'Epernon  a  bien  autre  chose  à  faire  que 
des  enquêtes;  et  puis  ne  vous  at-je  pas  dit  que  ce  que  j'en 
avais  fait,  c'était  pour  me  procurer  ses  bonnes  grâces?  Il 
serait  donc  bien  ingrat  s'il  ne  me  les  accordait  pas. 

—  Je  ne  comprends  pas  tout  a  fait,  dit  alors  le  vieux 
gentilhomme  avec  ironie,  comment,  vous  qui  avez,  de  votre 
propre  aveu,  embrassé  le  parti  des  princes,  il  vous  est  venu 
ictte   idée    étrange    de    vouloir   rendre   service   a    M.    d'Eper- 

c'i'-t    rependant    la   chose   du   monde   la    plus    simple: 

i  i       les    papiers    pris    sur    le    percepteur    m'a    con- 

i  de  la  pureté  des   intentions  du  roi  ;   Sa    Majesté  est 

JUStifll ntierenient  a  mes  yeux     et    M    le  duc   d'Epernon   a 

mille   lois    rais ntn     ses    administrés     Là    est    donc   la 

bonne   cause;   et,    là-dessus,   J'ai    pris    parti   pour   la    bonne 

—  Voilà  un  brigand  que  je  ferai  pendre  si  jamais  11  tombe 

nés   mains  '.    grommela    le    vieux   gentilhomme    en   ti- 
rant   les    poils    hériSSéS    de    sa    n -t.i    ' 

Vous  dites?       demanda  Cauvignac  en   clignant  les  yeux, 
sous  son  ma 

—  Rien...    Maintenant,    une    question  :    que.    ferez-vous   du 

—  Le  diable  m'emporte  si   J'ai   pris  une  résolution   là-des- 

i  :.i  in  mandé  un  blam  que     est  la  chose 

i.i  plus  coi le,  la  plus  portativi     la  plus  élastique;  Il  est 

.    '     n  in  quelqui 

i  -il. le   que   je   le    gaspille   pour    le    pr 
dut  me  i  par  1  esprit  :  peut  être  vous  i 
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senterai-je  moi-même  avant  la  nn  de  la  semaine,  peut-être 
ne  vous  reviendra-m  que  dans  trois  ou  quatre  mois  avec 
une  douzaine  d  endosseurs,  comme  un  billet  lancé  dans  le 
commerce ,  mais,  en  tout  cas,  soyez  tranquille,  je  n'eu 
abuserai  pa.<  pour  laue  ues  choses  dont  nous  ayons,  vous  et 
moi,  a   rougir,   un   est  gentilhomme,   après  tout  ! 

—  Vous  des  gentilhomme  ? 

—  Oui,   monsieur,  et  des  meilleurs. 

—  Alors,  je  le  lerai  rouer,  murmura  l'inconnu  ;  voila  a 
quoi  son   bianc-seing  lui  servira. 

—  Etes-vous  décide  a  me  donner  ce  blanc-seing?  demanda 
Cauvignac. 

—  11  le  faut  bien,  répondit  le  vieux  gentilhomme. 

—  Je  lie  vous  force  pas,  entendons-nous  :  c  est  un  échange 
que  je  vous  propose  ;  gardez  votre  papier,  et  je  garderai  le 
mien. 

—  La  lettre  ? 

—  Le  blanc-seing? 

Et  il  tendu  la  lettre  dune  main,  tandis  que  de  l'autre,  il 
armait  un  pistolet. 

—  Laissez  votre  pistolet  au  repos,  dit  l'étranger  en  ou- 
vrant sou  manteau;  car  j'en  ai  aussi,  moi,  des  pistolets, 
et  de  tout  armes  même.  Franc  jeu  de  part  et  d  autre  :  voici 
votre    blanc-seing. 

L'échange  des  papiers  se  fit  alors  loyalement,  et  chai  une 
des  parties  examina  en  silence,  à  loisir  et  avec  attention, 
celui  qu'on   venait  de  lui  remettre. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Cauvignac,  quel  chemin  pre- 
nez-vous ï 

—  Il  faut  que  je  passe  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 

—  Et  moi  sur  la  rive  gauche,  répondit  Cauvignac. 

■ —  Comment  allons-nous  faire?  Mes  hommes  sont  du  côté 
où  vous  allez,  et  vos  hommes  sont  du  coté  où  je  vais. 

—  Eh  bien,  mais  rien  de  plus  facile  :  renvoyez-moi  mes 
hommes  dans  votre  bateau,  et  je  vous  renverrai  vos  hommes 
dans  le  mien. 

—  Vous  avez  l'esprit  rapide  et  inventif. 

—  J'étais  né  pour  être  général  d'armée. 

—  Vous  1  êtes. 

—  Ah  !   c'fs'    vrai,  dit  le  jeune  homme,  je  l'avais   oublié. 
L'étrangfr  fit  signe  au  passeur  de  démarrer  sa  barque  et 

de  le  conduire  sur  la  rive  opposée  à  celle  d  où  il  était  parti, 
et  dans  la  direction  d'un  bouquet  de  bois  qui  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  route. 

Le  jeune  homme,  qui  s'attendait  peut-être  à  quelque 
trahison,  se  souleva  alors  à  demi  pour  le  suivre  des  yeux, 
la  main  toujours  appuyée  à  la  gâchette  de  son  pistolet,  prêt 
a  faire  feu  au  moindre  mouvement  suspect  de  l'étranger  ; 
mais  celui-ci  ne  daigna  pas  même  remarquer  la  défiance 
dont  il  était  l'objet,  et,  tournant  le  dos  au  jeune  homme 
avec  une  insouciance  réelle  ou  affectée,  11  commença  de 
lire  la  lettre,  et  fut  bientôt  entièrement  absorbé  dans  cette 
lecture. 

—  Rappelez-vous  bien  le  moment  dit  Cauvignac  ;  c'est 
ce  soir,   à  huit  heures. 

L'étranger  ne  répondit  point,  et  ne  parut  même  pas  avoir 
entendu. 

—  Ah  !  dit  Cauvignac  à.  voix  basse  et  se  parlant  à  lui- 
même,  tout  en  caressant  la  crosse  de  son  pistolet,  quand  on 
pense  que,  si  c'était  mon  plaisir,  je  pourrais  ouvrir  la  suc- 
cession du  gouverneur  de  la  Guyenne  et  arrêter  la  guerre 
civile  ;  mais,  le  duc  d'Epernon  mort,  à  quoi  me  servirait 
son  blanc-seing?  et  la  guerre  civile  terminée,  de  quoi 
vivrais-je?  En  vérité,  il  y  a  des  moments  où  je  crois  que 
je  deviens  fou.  Vivent  le  duc  d'Epernon  et  la  guerre  civile! 
Allons,  batelier,  à  tes  rames,  et  gagnons  l'autre  rive  ;  il  ne 
faut  pas  faire  attendre   son  escorte,  à  ce  digne  seigneur. 

Un  Instant  après,  Cauvignac  abordait  â  la  rive  gauche  de 
la  Dordogne.  juste  au  moment  où  le  vieux  gentilhomme  lui 
renvoyait  Ferguzon  et  ses  cinq  bandits,  dans  le  bac  du  pas- 
seur cl'lson  ;  il  ne  voulut  pas  être  en  reste  d'exactitude  avec 
lui,  et  renouvela  à  son  batelier  1  ordre  de  prendre  dans  sa 
barque  et  de  conduire  a  la  rive  droite  les  quatre  hommes 
de  l'inconnu.  Au  milieu  du  fleuve,  les  deux  barques  se  éroi- 
■  i  M  saillirent  poliment  ;  puis  chai  um-  aborda  sur 
Mit  nii  elle  était  attendue.  Alors  le  vieux  gentilhomme 
s'enfoii'  .i  avec  son  escorte,  "dans  le  taillis  qui  s  étendait 
des  rives  du  fleuve  jusqu  au  grand  chemin  ;  et  Cauvignac, 
à  la  tête  de  Bon  armée,  prit  le  sentier  qui  condul 
Ison. 


III 


Une  demi-heure  après  la  scène:  que  nous  venons  de  ra- 
conter, la  même  fenêtre  de  l'hôtel  dq  maltn  B  ros,  qui 
s'était  refei  nu  e  I  bru  qui  ment  e  coui  rit  avei  préi  autlon, 
et,  sur  l'appui  de  ci  i      apn      ivoh    n        li 


tivement  à  droite  et  à  gauche,  s'accouda  un  jeune  homme 
de  seize  à  dix-huit  ans,  velu  de  i.oir,  avec  des  manchettes 
bouffantes  aux  poignets,  selon  la  mode  d'alors  ;  une  che- 
mise de  fine  batiste  brodée  sortait  orgueilleusement  de  son 
justaucorps,  et  retombait  en  ondulant  sur  son  haut-de- 
chausses  tout  boursouflé  de  rubans  ;  sa  main,  petite,  élé- 
gante et  potelée,  véritable  main  de  race,  froissait  avec 
impatience  des  gants  de  daim  brodés  sur  les  coutures  ;  un 
feutre  de  couleur  gris  de  perle,  ployant  à  son  extrémité  sous 
la  courbe  dune  magnifique  plume  bleue,  ombrageait  ses 
cheveux  longs  et  chatoyants  de  reflets  dorés,  qui  enca- 
draient merveilleusement  une  figure  ovale,  au  teint  blanc, 
aux  lèvres  rosées,  aux  sourcils  noirs.  Mais,  il  faut  le  dire, 
tout  ce  gracieux  ensemble,  qui  devait  faire  du  jeune  homme 
un  des  plus  charmants  cavaliers  qui  se  pussent  voir,  était 
pour  le  moment  tant  soit  peu  assombri  par  un  air  de 
mauvaise  humeur  provenant  sans  doute  d'une  attente  inu- 
tile, car  le  jeune  homme  interrogeait  de  son  œil  dilaté  la 
route  déjà  noyée  au  loin  dans  la  brume  du  soir. 

Dans  son  impatience,  il  frappait  sa  main  gauche  de  ses 
gants.  Au  bruit  qu'il  faisait,  l'hôte,  qui  achevait  de  plumer 
ses  perdrix,  leva  la  tête,  et,  ôtant  son  bonnet  : 

—  A  quelle  heure  souperez-vous  mon  gentilhomme?  dit-il; 
car  on  n'attend  plus  cjue  vos  ordres  pour  vous  servir. 

—  Vous  savez  bien  que  je  ne  soupe  pas  seul  et  que  j'at- 
tends un  compagnon,  dit  celui-ci  :  quand  vous  le  verrez 
arriver,  vous  pourrez  dresser  votre  repas. 

—  Ah  !  monsieur,  répondit  maître  Biscarros,  ce  n'est  pas 
pour  censurer  votre  ami,  il  est  certainement  bien  libre  de 
venir  ou  de  ne  pas  venir  ;  mais  c'est  bien  une  bien  mauvaise 
habitude  que  de  se  faire  attendre. 

—  Ce  n'est  pas  la  sienne  cependant,  et  je  m'étonne  de  ce 
retard. 

—  Je  fais  plus  que  m'en  étonner,  moi,  monsieur  :  je  m'en 
afflige  ;  le  rôti  va  être  brûlé. 

—  Otez-le  de  la  broche. 

—  Alors  il  sera  froid. 

—  Mettez-en  un  autre  au  feu. 

—  Il  ne  sera  pas  cuit. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  faites  comme  vous  voudrez,  dit  le 
jeune  homme  ne  pouvant,  malgré  sa  mauvaise  humeur,  s'em- 
pêcher de  sourire  du  désespoir  de  l'hôte.  J'abandonne  la 
chose  à  votre  suprême  sagesse. 

—  Il  n'y  a  pas  de  sagesse,  fut-ce  celle  du  roi  Salomon. 
répondit  l'hôte,  qui  puisse  rendre  mangeable  un  dîner  ré- 
chauffé. 

Et,  sur  cet  axiome,  que,  vingt  ans  plus  tard,  Boileau 
devait  mettre  en  vers,  maitre  Biscarros  rentra  dans  son 
hôtel  en  secouant  douloureusement  la  tète. 

Le  jeune  homme  alors,  comme  pour  tromper  son  impa- 
tience, rentra  dans  la  chambre,  fit  sonner  un  instant  ses 
bottes  sur  le  plancher  retentissant  ;  puis,  au  bruit  lointain 
de  quelques  pas  de  chevaux  qu  il  croyait  avoir  entendus, 
il  revint  vivement  à  la  fenêtre. 

—  Enfin,  s'écria-t-il,   le  voilà  !  Dieu  soit   loué  ! 

En  effet,  au  delà  du  massif  où  chantait  le  rossignol,  aux 
accents  mélodieux  duquel  le  jeune  homme,  à  cause  de  sa 
grande  préoccupation  sans  doute,  n'avait  accordé  aucune 
attention,  il  vit  apparaître  la  tête  d'un  cavalier  ;  mais,  à 
son  grand  étonnement,  il  attendit  en  vain  que  le  cavalier 
débouchât  par  le  chemin  :  le  nouvel  arrivant  prit  à  droite, 
entra  dans  le  massif,  où  bientôt  son  feutre  s'enfonça,  preuve 
certaine  que  le  cavalier  avait  mis  pied  à  terre.  Un  instant 
après,  l'observateur  aperçut,  à  travers  les  branches  écar- 
tées avec  précaution,  une  casaque  grise  et  l'éclair  d'un 
des  derniers  rayons  du  soleil  couchant  reflété  sur  le  canon 
d'un  mousquet. 

Le  jeune  homme  resta   pensif   â  re  ;   évidemment, 

le  cavalier  caché  dans  le  massil  n'était  pas  le  compagnon 
qu'il    attendait,    et    l'expression    d'impa  [Ui    crispait 

son  visage  mobile  fit  place  à  une  expression  de  curiosité. 

Bientôt  un  second  chapeau  se  montra  au  coude  de  la 
route:  le  jeune  homme  s'effaça  de  m Itre  vu. 

Même  casaque   grise,   même  manœuvre   de  i  beval,   même 
mousqueton  brillant  :  le  second  arrivant  adressa  au  premier 
venu  quelques  paroles  que   ni                           ir  ne  put   enten- 
dre à   cause  de  la  distance:  et,   a    ta    Suite  des  rens 
ments   que   lui    donna    sans   dout  : rnon,    il   s'en- 

fonça   dans  le  taillis  parallèle  au   massif,  descendit   à  son 
le  cheval    se  b  re  un  rocher  et  attendit. 

Du  point  élevé  où  il  était  le  leuni  homme  voyait  i.- feutre 
an, le  Mer      \   côté    du    feutre   étincel ait    un    point 

lumineux    c'ëtaii  le  boni  du  canon  du  mousquet 

t  h    sentiment    à  r  p  issa    dan     I  >   prit    do 

gentilhomme,  qui  regardait  cette  scène  en  s'effaçant  de  plus 
en  plus. 

—  Oh  •  oh  :  se  demanda  l  11.  est M 

,,m-  i.                     mot  que  i  or  en  veut  '  Ma 
■  np] nie  Ricl arrive  et  qu 

rouie  i  ■•  soir    |e  vais    <    Llbourrj          non 
in      ic;   par  conséquent,  je  ne   pi 
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drôles  sont  embusqués.  Si  encore  mon  vieux  Pompée  était 
là,  Je  le  consulterais.  Mais,  si  Je  ne  me  trompe,  oui,  ma 
foi  !  ce  juin  deux  hommes  encore,  Ouais  :  ceci  m'a  tout  l'ail 
d'un  guet-apens 

Et   le  jeune   homme   fit  encore  un  pas  en   arrière. 

Lu  effet,  en  ce  moment,  deux  autres  caval  -salent 

au  même  point  culminant  du  chemin  ;  mais,  cette  fois,  un 
seul  des  deux  était  velu  de  la  casaque  grise.  L'autre,  monté 
sur  un  puissant  tin  val  noir  el  'l'un  grand  man- 

teau, portait  un  feutre  galonné  orné  d'une  plume  blanche, 
et,  sous  ce  manteau  que  soulevait  le  vent  du  soir,  on  voyait 
reluire  une  riche  broderie  serpentant  sur  un  Justaucorps 
de  couleur  nacaiat 

On  eût  dit  que  le  Jour  se  prolongeait  pour  éclairer  cette 
scène,  car  les  derniers  rayons  du  soleil,  se  dégageant  d  un 
de  ces  bancs  de  nuages  nous  qui  parlois  s'étendent  d'une 
façon  si   pi  allumèrent    tout   à    coup 

mille  rubis  aux  vitres  dune  jolie  maison  située  à  une  cen- 
îleuve,  et  que  le  jeune  homme  n  eût  point 
aperçue  sans  cela,  perdue  quelle  était  entre  les  branches 
d  une  épaisse  futaie.  Ce  renfort  de  lumière  permit  de  voir 
d'abord  que  les  regards  des  espions  se  tournaient  alterna- 
tivement vers  l'entrée  du  village  et  vers  la  petite  maison 
aux  vitres  étincelanies  ;  ensuite,  que  les  casaques  grises  pa- 
raissaient avoir  le  plus  grand  respect  pour  la  plume  blanche, 
à  laquelle  elles  ne  parlaient  que  chapeau  bas  ;  puis,  enfin, 
qu'une  des  fenêtres  illuminées  s'étant  ouvertes,  une  femme 
se  montra  au  balcon,  se  pencha  un  instant,  comme  si.  de 
son  côté,  elle  attendait  quelqu  un,  et  rentra  aussitôt,  crai- 
gnant sans  doute  d'être  vue. 

En  même  temps  quelle  rentrait,  le  soleil  s'abaissait  der- 
rière la  montagne,  et.  u  mesure  qu'il  s'abaissait,  le  rez-de- 
chaussée  de  la  maison  semblait  s  enfoncer  dans  l'ombre,  et 
la  lumière,  abandonnant  peu  a  peu  les  fenêtres,  montait 
lissait  enfin,  après  s'être  jouée  un 
dernier  moment  il  un  faisceau  de  flèches  d'or  qui  faisait 
girouette. 

Pour  tout  esprit  intelligent,  il  y  avait  là  un  nombre  suf- 
fisant d'indices,  et.  sur  ces  indices,  on  pouvait  établir,  sinon 
des  certitudes,  du  moins  des  probabilités. 

11  était  probable  que  ces  hommes  surveillaient  la  petite 
maison  Isolée,  au  balcon  de  laquelle  une  femme  s  était  mon- 
trée un  Instant  :  il  était  probable  toujours  que  cette  femme 
hommes  attendaient  une  même  personne,  mais  avec 
des  intentions  bien  différentes  il  était  probable  encore  que 
cette  personne  attendue  devait  venir  par  le  village,  et.  par 
r  devant  l'auberge,  située  à  moitié  route 
•  i ii  village  au  massif  d'arbres,  comme  le  massif  d'arbres  lui- 
même  était  situé  a  mi-chemin  de  1  auberge  a  la  maison  il 
était  probable,  enfin,  que  le  cavalier  a  la  plume  blanche 
était    le   chel  i  ers    aux    casaques   grises,    et  qu'à 

i  ardeur  qu'il  déployai!  en  se  haussant  sur  ses  étriers  pour 

de   plus   loin   ce  chef  était  jaloux  et  guettait 
nemen  propre  compte. 

Au  moment  où  le  jeune  homme  achevait  dans  sa  pensée 
cette  lisonnements,  qui  s'enchaînaient  mutuelle- 

ment les  uns  aux  autres,  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit 
et  maître  Biscarros  entra. 

—  Mon  cher  hôte,  dit  le  jeune  homme  sans  laisser  le  temps 
à  celui  qui  entrait  si  a  propos  étiez  lui  de  lui  exposer 
le  moi  motif  qu'il   devinait    d'ailleurs 

ici  et  apprenez-moi,  s  il  n'y  a  pas  toutefois  d'Indiscrétion 
dans  ma  demande  a  qui  appartient  cette  petite  maison  que 
l'on  aperçoit    là-l  un   point    blanc   au   milieu  des 

peuplier*  et  des  .-■  >  'mores 

e  suivit   des   veux  la   direction  du  doigt   Indicateur, 
et,  se  grattant  le  front 

—  Ma    toi  I    tantôt    a   l'un,   tantôt  à  l'autre     dit-il    avei     lin 

ayali   de   rendre  narquois;  a  vous    si  vous 
avez   quelque   mo  la   solitude,   soit   que 

lier  mu-  même,  soit  que  vous  désiriez  tout 
simplement   j    cacher  quelqu'un. 
Le  jeune  homme  rougit 

—  Mais,  aujourd'hui,  demanda-t-11.  qui  habite  celle  mal 
son? 

une  dame  qui  se  fait  passer  pour  veuve.  • 

ut.   et  peut  être  même  de  son  second 

mari,  revient  vis  mps  à  autre    Seulement,  il  y  a  une 

irquer,  c'est  que  les  deux  ombres  s'entendent 

tre  elles,  et  ne  reviennent  Jamais  en  même 

—  El  époque,  demanda  en  souriant  le  Jeune 
homni  \e  hablte-t-elle  cette  maison,  si  com- 
mode 

peu   pris.   Au   reste,   elle  se  tient 

Je  crois,  di  deux  mois. 

n  rarement. 

et,    lorso  me  voilée,   t'ne  pet  Ite  i  

rlèri  i  m  '  rmante,  ma  fol  I  vient,  chaque  matin,  com- 
mander   chea   m  joui  lée     on   les  porte; 

elle    i  tye    largement    la 


carte,  et  ferme  immédiatement  la  porte  au  nez  du  garçon. 
Ce  soir,  par  exemple,  il  y  a  festin,  et  c'est  pour  elle  que 
je  préparais  les  cailles  et  les  perdreaux  que  vous  m'avez  vu 
plumer. 

—  Et  à  qui  donne-telle  à  souper  r 

—  Sans  doute  à  1  une  des  deux  ombres  dont  je  vous  al 
parlé. 

—  Avez  vous  vu  parfois  ces  deux  ombres? 

—  nui,  mais  passer  seulement,  le  soir  quand  le  soleil  était 
couché,  ou  le  matin  avant  que  le  jour  fût  venu. 

—  Je  n'en  suis  pas  moins  certain  que  vous  avez  dû  les 
remarquer,  mop  cher  monsieur  Biscarros  ;  car,  au  premier 
mot  que  vous  dites,  on  voit  que  vous  êtes  un  observateur. 
Voyons,  qu'avez-vous  remarqué  de  particulier  dans  la  tour- 
nure de  ces  deux  ombres  ? 

—  L'une  est  celle  d'un  homme  de  soixante  à  soixante-cinq 
ans,  et  celle-là  m'a  l'air  d'être  celle  du  premier  mari,  car 
elle  vient  comme  une  ombre  sûre  de  l'antériorité  de  ses 
droits  L'autre  est  celle  d'un  jeune  homme  de  vingt-six  à 
vingt-huit,  et  celle-là,  je  dois  le  dire,  est  plus  timide,  et  a 
tout  à  fait  l'air  dune  âme  en  peine.  Aussi,  je  jurerais  que 
c'est  celle  du  second  mari. 

—  Et  pour  quelle  heure  avez-vous  reçu  l'ordre  de  servir 
à  souper  aujourd'hui? 

—  Pour  huit  heures. 

—  Il  en  est  sept  et  demie,  dit  le  jeune  homme  en  tirant  de 
son  gousset  une  fort  jolie  montre  qu'il  avait  déjà  plusieurs 
fois  consultée;   vous   n  avez  donc  pas   de  temps  à  perdre. 

—  Oh  !  il  sera  prêt,  soyez  tranquille  ;  seulement,  j  étais 
monté  pour  vous  parler  du  vôtre  et  vous  dire  que  je  Venais 

de  le  recommencer  complètement,   racliez  donc,  maintenant. 

puisque  votre  compagnon  a  tant  fait  que  de  se  mettre  en 
retard,  qu'il  ne   vienne  plus  que  dans  une  heure. 

—  Ecoutez,  mon  cher  bote    dit  le  jeune  cavalier  de  l'air 

omme  pour  qui  cette  L'une  affaire  d'un  repas  servi  à 
point  n  est  qu'une  chose  secondaire,  ne  vous  tourmentez 
pas  pour  notre  souper,  même  quand  la  personne  que  j'at- 
tends arriverait,  car  nous  avons  à  causer.  Si  le  souper  n'est 
pas  prêt,  nous  causerons  auparavant  ;  s'il  est  prêt,  au  con- 
traire,  nous  causerons  après 

— -  En  vérité,  monsieur,  dit  l'hôte,  vous  êtes  un  gentil- 
homme fort  accommodant  et,  puisque  vous  voulez  bien  vous 
en  rapporter  à  moi.  vous  serez  content,  soyez  tranquille. 

Sur  quoi,  maître  Biscarros  lit  une  profonde  révérence,  à 
laquelle  le  jeune  homme  répondit  par  un  léger  signe  de 
tête,  et  il  soi 

—  Et  maintenant,  se  dit  le  jeune  homme  en  reprenant  avec 
i  uriosité  son  poste  à  la  fenêtre,  je  comprends  tout.  La  dame 
attend  quelqu'un  qui  doit  venir  de  Lihourne,  et  les  hommes 
du  taillis  se  proposent  d'aborder  le  visiteur  avant  que  ce- 
lui-ci ait  eu  le  temps  de  heurter  à  la  porte. 

A    cet    instant,   et   comme  i r  justifier  les  prévisions  de 

noire  sagace  observateur,  le  pas  d  un  cheval  se  ut  entendre 
Prompt  romme  l'éclair,  l'oeil  du  jeune  homme 
illis   pour  épier  l'attitude  des  gens  embusqués. 
Quoique   la   nuit   commençât   à   confondre  les  objets,  il  lui 
sembla  que  les  uns  écartaient  les  branches,  et  que  les  autres 
se   soulevaient    pour   regarder  par-dessus  le  rocher,   ceux-ci 
et  ceux-là  se  préparant  a  un  mouvement  qui  avait  toutes  les 
apparences  d'une  agression.   En   même  temps,   un  bruit  sec, 
comme  celui   d'un   mousquet   que   l'on   arme.   vint,   à    trois 
reprises,    frapper   son   oreille   et    faire   tressaillir   son    cœur. 
tourna    rapidement   du  côté  de  Lihourne,   pour 
■  lui  que  menaçait  ce  bruit  meurtrier, 
el   il  vit,  Sur  un  cheval  parfaitement  découplé  et  lancé  an 
trot,   apparaître,    le  nez  au  vent,   l'air  vainqueur,  le  bras 
arrondi  sur  la  hanche,  un  beau  jeune  homme  dont  le  man- 
teau   court    doublé  de  satin   blanc   découvrait  gracieusement 
i  épaule  droite.  De  loin,  cette  figure  semblait  pleine 
gance,  de  molle  poésie   et  d'orgueil  joyeux.   De  plus  près, 
aux   lignes   Unes,   au  teint  animé,   à   l'œil 
aident    a  la  hou.  ]iar   l'habitude  du  sourire. 

a   la   moustache  noire  el  délicate,  aux  dents  fines  et  blan- 
i  lu  «    On    triomphant    moulinet   de   houssine     un   petit  slf- 
Hotement,  pareil  à  celui  dont   avaient   l'habitude  les  petlts- 
]  époque,   et  que  M.  Gaston  d'Orléans   avait  mis 
i  ta  mode,  ai  hevalent  de  faire  du  nouvel  arrivant  un  cavalier 
parfait,    selon    les    lois   du    bel    air   en    vigueur  à   la   cour  de 
France,  laquelle  commençait  déjà  a  donner  le  ton  à  toutes 
us  de  l'Eut 
A  cinquante  pas  derrière  lui.  et  montant  un  cheval  dont 
lait  l'allure  sur  celle  du  cheval  de  son  maître,  venait 
un  laquais  fort  prétentieux  et  fort  rengorgé,  qui  paraissait 
tenir  p.vml  les  domestiques  un   rang  non   moins  distingué 
on  maître  parmi  les  gentilshommes. 
Le   i  eut  qui   se   tenait   à  la  fenêtre  de  l'hôtel. 

trop  jeune  encon  loute    pour   assister  froldem 

le  i  elle  qui   lui  était  promi- 
put  -empêcher  de  frémir  en  songeant  que  les  deux  Incompa- 
rables qui  s'avançaient,  si  pleins  d'insouciance  et  de  sécurité, 
allaient,  selon  toute  probabilité,   être  passés  par  les  armes 
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en  arrivant  à  l'embuscade  qui  les  attendait.  Un  combat 
rapide  parut  se  livrer  chez  lui  entre  la  timidité  de  son  âge 
et  l'amour  de  son  prochain.  Enfin,  ce  lut  le  sentiment 
généreux  qui  remporta,  et,  comme  le  cavalier  allait  passer 
devant  la  porte  de  l'auberge  sans  même  regarder  de  son 
côté,  cédant  à  un  élan  subit,  à  une  résolution  Irrésistible, 
le  jeune  homme  se  jeta  en  avant,  et,  interpellant  le  beau 
voyageur  : 

—  Holà  !  monsieur,  cria-t-il,   arrêtez-vous,   s'il  vous  plaît, 
car  j'ai   quelque  chose  d'important   à  vous   dire. 


dez-moi  la  main  ;  c'est  cela  !  Enchanté  de  vous  voir  !  Main- 
tenant, ne  dépassez  pas  cette  auberge  ou  vous  êtes  perdu  l 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  En  vérité,  vous  m'effrayez,  dit  en 
souriant  le  voyageur. 

—  Il  y  a  que  vous  vous  rendez  à.  la  petite  maison  où 
brille  cette   lumière,    n'est-ce   pas? 

Le  cavalier  fit  un  mouvement. 

—  Mais,  sur  la  route  de  cette  maison,  là,  au  coude  du 
chemin,  dans  ce  taillis  sombre,  quatre  hommes  sont  embus- 
qués qui  vous  attendent. 


"- .   CAR3û>ViÇrw- 

Ne  dépassez  pas  celte  auberge. 


A  cette  voix  et  à  ces  paroles,  le  cavalier  leva  la  tête,  et, 
voyant  ce  jeune  homme  à  la  fenêtre,  arrêta  son  cheval 
d'un  mouvement  de  main  qui  eût  fait  honneur  au  meilleur 
écuyer. 

—  N'arrêtez  pas  votre  cheval,  monsieur,  continua  le  jeune 
homme,  et  approchez-vous  au  contraire  de  moi  sans  affec- 

itlon  et  comme  si  vous  me  connaissiez. 

Le  voyageur  hésita  un  instant  ;  mais,  voyant,  à  l'air  de 
celui  qui  lui  parlait,  qu'il  avait  affaire  à  un  gentilhomme 
de  bonne  tournure  et  de  beau  visage,  il  mit  le  chapeau  à 
la  main,  et  s'avança  tout  en  souriant. 

—  Me  voici  à  vos  ordres,  monsieur,  lui  dit-il  ;  qu'y  a-t-il 
pour  votre  service  ? 

—  Avancez  plus  près  encore,  monsieur  continua  l'Inconnu 
de  la  fenêtre;  car  ce  que  j'ai  à  vous  due  ne  peut  se  dire 
tout  haut.  Remettez  votre  chapeau,  car  il  faut  que  l'on 
croie  que  nous  nous  connaissons  depuis  longtemps,  et  que 
c'est  mol   que  vous  venez  voir  à  cette  auberge. 

—  Mais,  monsieur,  dit  le  voyageur,  je  ne  comprends  pas. 

—  Vous  comprendrez  tout  à  l'heure  ;  en  attendant,  cou- 
vre/vous     Bien,  avancez  encore,  plus  près,  plus  près  I  ten- 


—  Ah  !  fit  le  cavalier  en  regardant  de  tous  ses  yeux  le 
petit  jeune  homme  pâle.  Ah!  vraiment!   vous  êtes  sur? 

—  Je  les  ai  vus  arriver  les  uns  aprè  I  autres,  descendre 
de  leurs  chevaux,  se  cacher,  les  uns  derrière  les  arbres  et 
les  autres  derrière  des  rochers.  Enfin,  quand,  tout  à  l'heure, 
vous  avez  débouché  du  village  je  les  ai  entendus  armer 
leurs  mousquets. 

—  Bon  !  dit  le  cavalier,  qui  commençait  à  s'effaroucher  à 
son  tour. 

—  Oui,  monsieur,  c'est  comme  je  vous  le  dis,  continua  le 
jeune  homme  au  feutre  gris  ;  eC,  s'il  faisait  plus  clair, 
peut-être  pourriez-vous   les   voir  et  les   reconnaître. 

—  Oh  !  dit  le  voyageur  je  n'ai  pas  besoin  de  les  recon- 
naître, et  je  sais  à  merveille  quels  sont  ces  hommes,  Mais 
vous,  monsieur',  qui  vous  a  dit  que  j'allais  à  cette  maison, 

■  iiir   c'était   moi  que  l'on   guettait  ainsi? 

—  Je  l'ai  devin 

—  Vous  êtes  un  Œdipe  très  charmant;  merci!  Ah  :  l'on 
veut  me  fusiller  ;  et  combien  sont-ils  pour  cette  belle  opé- 
ration ? 

Quatre,  dont  l'un  parait  le  chef 
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—  Ce  chef  est  plus  vieux  que  les  autres,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  autant  que  j'ai  |ju  BD  Juger    1  i    i 

—  Voûté? 

—  Rond  des  épaules,  plume  blanche,  Justaucorps  brode, 
manteau  brun  ;  le  geste  rare,  mais  Impératli. 

—  J  u  tement,  c  est   le  duc  cl  1.1    mon 

—  l<  mi  ipei  oon  i  s'écria  h 

—  Ai  illà  que  Je  vou  affaires,  dit  en 
riant  le  voyageur,  Je  n  en  i  mais,  n'im- 

irous  me  rendez  un  i"ur  que  je 

n  y  regarde  pas  d  El  «eux  qui  raccom- 

lu    commei  Ut  vêtus! 

—  De  casaques  grises. 

—  Précisément,    ce    sont    ses    porte-batuus. 

—  Qui    aujourd'hui   sont   devenus   des   porte-mousquets. 

—  En  mon  lionneur,  bien  obligé  !  Maintenant,  savez-vous 
<e   que   vous   devriez   laire.    mon    gentilhomme? 

—  Non.  niais  dues  votre  avis,  et  si  ce  que  je  dois  faire 
peut  vi.us  servir,  j'y  suis  d  avance  tout  disposé. 

—  V.  -  armes? 

—  Ma  i  ai  mon   épée. 

—  Vous   avez   votre    laquai 

—  Sans  driute  ;  mais  il  n'esi  pas  ici;  Je  l'ai  envoyé  au- 
devant  de  quelqu'un  que  j  attends. 

—  Eh  Bien,  vous  devriez  me  donner  un  coup  de  main. 

—  Pourqu 

—  Pour  charger  ces  misérables,  et  leur  faire  demander 
m.  n.  i  ,i  . iojj  et  a  leur  chef. 

—  Etes-vous  fou,  monsieur?  s'écria  le  jeune  homme  avec 
un  accent  qui  prouvait  qu  il  n  étact  pas  le  n'oens  du  monde 

>osé   a  une  pareille  expédition 

—  En  effet,  je  vous  demande  pardon,  dit  le  voyageur; 
j  oubliais  que  la  chose  ne  vous  regarde  pas. 

Puis  se  retournant  vers  son  laquais,  qui.  en  voyant  son 
maître  s'arrêter,  avait  de  son  coté  lait  balte  en  conservant 
sa  distance. 

—  Castorin,   dit-il,    venez   ici. 

Et,  en  même  temps,  il  porta  la  main  aux  fontes  de  sa 
selle,  comme  pour  s'assurer  que  ses  pistolets  étaient  en  bon 
état. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  le  jeune  gentilhomme  en  éten- 
dant les  bras  comme  pour  l'arrêter,  monsieur,  au  nom  du 
ciel,  ne  risquez  pas  votre  vie  dans  une  pareille  aventure  I 
Entrez  plutôt  dans  l'auberge,  afin  de  ne  donner  ancuu  soup- 
•  u  i  celui  qui  vous  attend;  songez  qu'il  s'agit  de  l'hon- 
neur  d  une  femme. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  cavalier,  quoique,   dans  cette . 
circonstance,   il  ne  s'agisse   pas   précisément  de   l'honneur, 
mais   de   la   fortune.    Castorin,   mon    ami,   continua-t-il   en 
s  adressant  à  son  laquais,  qui  1  avait  rejoint,  nous  n'allons 
pas  plus  loin  pour  le  moment. 

—  Comment!  s'écria  Castorin  presque  avssi  désappointé 
que  son  maître;  que  dit  donc  monsieur? 

—  Je  dis  que  madamoiselle  Franclnette  s(ra  privée  ce  soir 
du  bonheur  de  vous  voir,  attendu  que  nous  passons  la  nuit 

el  au  Venu  d  ni  :  entrez  donc,  commandez-moi  à  sou- 
per,    et   nie   faites   préparer  un   lit. 

Et,  comme  le  cavalier  s'aperçut  sans  doute  que  M.  Cas- 
torin s'apprêtait  a  répliquer,  Il  accompagna  ces  dernières 
paroles  d'un  mouvement  de  tête  qui  n'admettait  pas  une 
plus  longue  discussion. 

Aussi  Castorin  disparut-il  sous  la  grande  porte,  l'oreille 
basse  et  sans  oser  risquer  un  seul  mot 

Le  voyageur  suivit  Castorin  un  instant  des  yeux:  puis, 
après    avoir   réfléchi,    il    parut    prendre   sa    résclution.    mit 

pied  a  terre,  entra  par  la  porti    après  Bon  laq s, 

nu  inas  duquel  il  Jeta  la  bride  de  beval,  et,  en  deux 

il  fut  u  la  .  h. mil. ce  .lu  Jeune  gentil  lu.  mine,  qui.  vnyant 

i.  s'ouvrli  sa  porte   lai    a  échapper  un  mouvement 

[•prise  m.  le  de  ir. unie  que  le  nouvel  arrivant  ne  put 
voir   à   cause  de   l'obscurité. 

—  Ainsi,  dit  le  voyageur  en  S'approchant  gaiement  du 
jeune  homme  et   en  serrant  cord  une   main 

m    lui  l  c'est  convenu,  je  vous  dois  la  vie. 

monsieur,  vous  exagérez  le  service  que  Je  vous  ai 
rendu  ie  homme  en  fi un  pa    en  a  i 

—  Non.  pas  de  modestie  mme  je  roua  U  dis;  je 
,  .un,                    m  ,   i   brutal  en  diable    Quant   a  vou       ou 

perspic  m  ne.  un  phénix  de  i  hariti 
tienne  vou    gui  êtes  ai  i able,  si  i  ompa 

!  .  i  lu  .  .m.  e   Jusqu'à   prévenir  dans 

la  ma 

—  Da 

—  Da  .tu  u  :   dans  la  maison 

—  Non.  dit  li  |e  n'y  ai  point  pensé.  Je 
i  avoue,  et  J'j  qui   le  d  an  &i 

axes  ••  peine 

\i.  '  u  m.   mouvement 

Il   lui    arrive    rien. 


Nanon  I   Nanon   de  Lartigues?   s  écria   le   jeune   homme 
stupéfait. 

—  Ah  çà  I  mais  vous  êtes  donc  un  sorcier?  dit  le  voya- 
geur.  Vous  voyez   des   hommes   s'empusquer  sur  une   route, 

-  devinez  a  qui  ils  en  veulent,  je  vous  dis  un  nom  de 
baptême,  et  vous  devinez  le  nom  de  famille.  Vite  expliquez- 
moi  la  chose,  ou  sinon  je  vous  dénonce  et  vous  lais  con- 
U. miner    au    feu    par    le    parlement    de    Bordeaux. 

—  Ah  !  cette  fois,  vous  en  conviendrez,  reprit  le  jeun» 
nomme,    il    ne   faut    pas   être   bien    malin    pour   vous   avoir 

ê;  une  fois  que  vous  aviez  nommé  le  duc  d'Epernon 
comme  étant  votre  rival,  il  était  évident  que,  si  vous  nom- 
miez une  Nanon  quelconque,  ce  devait  être  cette  Nanon  de 
nés.  si  belle,  si  riche,  si  spirituelle,  dit-on,  dont  le  duc 
est  ensorcelé  et  qui  gouverne  dans  son  gouvernement  ;  ce 
qui  fait  que  dans  toute  la  Guyenne,  elle  est  presque  aussi 
exécrée  que  lui...  Et  vous  alliez  chez  cette  femme?  continua 
le  jeune  liomme  avec  un  ton  de  reproche. 

—  Ma  loi,  oui,  je  l'avoue;  et,  puisque  je  l'ai  nommée,  je 
ne  m'en  dédis  pas.  D'ailleurs,  Nanon  est  méconnue  et  ca- 
lomniée. Nanon  est  une  charmante  fille,  pleine  de  fidélité  à 
ses  promesses  tant  qu  elle  trouve  du  plaisir  à  les  garder,  et 
toute  dévouée  a  celui  quelle  aime,  tant  qu'elle  l'aime.  Je 
devais  souper  avec  elle  ce  soir,  mais  le  duc  a  renversé  la 
marmite.  Voulez-vous  que,  demain,  je  vous  présente  à  elle? 
cjiit  diable  I  il  faudra  bien  que  le  duc,  une  heure  ou  1  au- 
tre, retourne  a  Agen  ! 

—  Merci,  dit  d'un  ton  sec  le  jeune  gentilhomme.  Je  ne 
connais  mademoiselle  de  Lartigues  que  de  nom,  et  ne  désire 
point  la  connaître  autrement. 

—  Eh  l  vous  avez  tort,  morbleu  !  Nanon  est  une  ûlle  bonne 
connaître    de    toutes   les    façons. 

Les  sourcils  du  jeune  homme  se  froncèrent. 

—  Ah  !  pardon,  reprit  le  voyageur  étonné  ;  mais  je  croyais 
qu  a   votre  âge... 

—  Sans  doute,  mon  âge  est  celui  où  l'on  accepte  d'ordi- 
naire de  pareilles  propositions,  reprit  le  jeune  homme  en 
s'apercevant  du  mauvais  effet  que  faisait  son  rigorisme,  et 
je  l'accepterais  volontiers,  si  je  n'étais  ici  de  passage  et 
forcé  de  continuer  mon  chemin  cette  nuit. 

—  Oh  !  pardieu  !  vous  ne  vous  en  irez  pas  du  moins  que 
Je  ne  sache  quel  est  le  gentil  cavalier  qui  m'a  si  galamment 
sauvé  la  vie. 

Le  jeune  homme  parut  hésiter,  puis,  après  un  instant  : 

—  Je  suis  le  vicomte  de  Cambes. 

—  Ah  !  ah  !  dit  son  interlocuteur,  j'ai  entendu  parler 
d'une  charmante  vicomtesse  de  Cambes  qui  a  bon  nombre 
de  terres  tout  autour  de  Bordeaux  et  qui  est  amie  de  madame 
la  Princesse. 

—  C'est  ma  parente,  dit  vivement  le  jeune  homme. 

—  Ma  foi,  je  vous  en  fais  mon  compliment,  vicomte,  car 
on  la  dit  Incomparable;  j'espère  que,  si  l'occasion  me 
favorise  en  ce  point,  vous  me  présenterez  à  elle.  Je  suis  le 
baron  de  Canolles,  capitaine  dans  Xavailles,  et,  pour  le  mo- 
ment, jouissant  d'un  congé  que  M.  le  duc  d'Epernon  a  bien 
bien  voulu  m'accorder,  a  la  recommandation  de  mademoi- 
selle  de  Lartigues. 

—  Baron  de  Canolles!  s'écria  à  son  tour  le  vicomte  re- 
gardant son  interlocuteur  avec  toute  la  curiosité  qu'éveillait 
en  lui  ce  nom  fameux  dans  les  aventures  galantes  du  temps. 

—  Vous   me   connaissez?   dit    Canolles. 

—  De  réputation  seulement,  répondit  le  vicomte. 

—  Et  de  mauvaise  réputation,  n'est-ce  pas?  Que  voulez- 
vous!    chacun   suit    sa   nature;   moi.   j'aime  la  vie   agitée. 

—  Vous  êtes  parfaitement  libre,  monsieur,  de  vivre  comme 
11  vous  convient  répondit  le  vicomte.  Cependant  permettez- 
moi  une  réflexion. 

1, a.]  u  elle? 

i.  que  voilà  une  femme  horriblement  compromise 
à  cause  de  vous,  et  éur  laquelle  le  duc  va  se  venger  de  son 
désappointement  à  votre  égard. 

—  Diable  !  vous  croyez? 

—  Sans  doute,  pour  être  une  femme...  légère...  mademoi- 
selle de  Lartigues  n'en  est  pas  moins  femme,  et  compro- 
mis par  voua     C'est  ê   \"iis  de  veiller  à  sa  sûreté. 

—  Vous  ave/,    ma    toi        lison.  mon  jeune    Nestor:   et   j'on- 

i    n     le   rharn conversation,   mes   <l 

ni  illioinine  ,    nous   aurons    été    trahi;,    et,    selon    toute 
lillté     le   duc    sait    tout.    Il   est    \  rai   que.   si    seule 
\ai tait    prévenue,   elle   est    adroite,  et  je  m'en   rappor- 
terais   à    elle    de    (aire    demander    pardon    au    duc.    Voyons, 
voyons  donc    savez-vous  la  guerre,  jeune  homme? 

—  l'as  encore,  répondit  le  vu  ointe  en  riant  Mais  je  crois 
que  je   vais   rapprendre  où  je  Vi 

'i   bien,   une   ptei  il  Vous   savez   qu'en   bonne 

guerre,  quand  la  force  est  inutile,  il  faut  employer  la  ruse. 
Aidez  moi    donc    à   ruser. 
.  —  je  ne  demande  pas  mieux.  Mais  de  quelle  façon?  Dite 

—  1.  auberge  a  deux  portes 

—  Quant  a  oie   le  n'en  sais  rien. 

—  je  il      mot      i qui   donne   sur  la   grande  route; 
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l'autre  qui  donne  sur  la  campagne.  Je  sors  par  celle  gui 
donne  sur  la  campagne,  je  décris  un  demi-cercle,  et  je  vais 
[rappel  a  la  maison  de  Nanon,  qui  a  aussi  une  porte  de 
derrière. 

—  Oui,  pour  qu  on  vous  surprenne  dans  cette  maison  ! 
s'écria  le  vicomte.  Vous  faites,  en  vérité,  un  beau  tacticien  ! 

—  Qu'on    me    surprenne?    reprit    Canolles. 

—  Sans  doute  Le  duc,  las  d'attendre  et  ne  vous  voyant 
pas  sortir  d'ici,  se  retournera  vers  la  maison. 

—  Oui,  mais  je  ne  ferai  qu'entrer  et  sortir. 

—  Une   fois  entré...  vous  ne  sortirez  plus. 

—  Décidément,  jeune  homme,  dit  Canolles.  vous  êtes  ma- 
gicien. 

—  Vous  serez  surpris,  tué  peut-être  sous  ses  yeux,  voilà 
tout. 

—  Ban  !  dit  Canolles,  il  y  a  des  armoires. 

—  Oh  !  fit  le  vicomte. 

Ce  oh  !  fut  prononcé  de  telle  sorte,  avec  une  intonation 
si  éloquente,  il  contenait  tant  de  reproches  voilés,  tant  de 
honte  pudique,  tant  de  suave  délicatesse,  que  Canolles  s'ar- 
rêta tout  court  et  attacha,  malgré  l'obscurité,  son  regard 
perçant  sur  le  jeune  homme  accoudé  à  l'appui  de  la  fenêtre. 

Le  vicomte  sentit  tout  le  poids  de  ce  regard  et  reprit 
d'un   air   enjoué  : 

—  Au  fait,  vous  avez  raison,  baron  ;  allez-y  ;  mais  cachez- 
vous  bien,  afin  qu'on  ne  vous  surprenne  pas. 

—  Eh  bien,  non,  j'ai  tort,  dit  Canolles,  et  c'est  vous  qui 
avez   raison  ;    mais  comment    la   prévenir! 

—  Il   me   semble   qu'une   lettre... 

—  Qui  la  portera? 

—  Je  croyais  vous  avoir  vu  un  laquais.  Un  laquais,  en  pa- 
reille circonstance,  ne  risque  que  quelques  coups  de  bâton, 
tandis   qu'un   gentilhomme   risque   sa    vie. 

—  En  vérité,  je  perds  la  tête,  dit  Canolles,  et  Castorin 
fera  la  commission  à  merveille  ;  d'autant  plus  que  je  soup- 
çonne le  drôle  d'avoir  des  intelligences  dans   la  maison. 

—  Vous  voyez  bien  que  tout  peut  s  arranger  ici,  dit  le  vi- 
comte. 

—  Oui.  Ave^-vous  de  l'encre,  du  papier,  des  plumes? 

—  Non,  dit  le  viccmte  ;  mais  il  y  en  a  en  bas. 

—  Pardon,  dit  Canolles  ;  mais  en  vérité,  je  ne  sais  ce  qui 
m'arrive  ce  soir,  et  je  fais  bêtise  sur  bêtise.  N'importe  ! 
Merci  de  vos  bons  conseils,  vicomte,  et  je  vais  les  suivre  à 
l'instant  même. 

Et  Canolles,  sans  quitter  des  yeux  le  jeune  homme,  qu'il 
examinait  déjà  depuis  quelques  instants  avec  une  singulière 
ténacité,  gagna  la  porte  et  descendit  l'escalier,  tandis  que  le 
vicomte,   inquiet  et  presque  trouhlé,   murmurait  : 

—  Comme  il  me  regarde!  m'aurait-il  donc  reconnu? 

Cependant  Canolles  était  descendu,  et,  après  avoir  un  Ins- 
tant regardé  en  homme  profondément  affligé  les  cailles,  les 
perdrix  et  les  friandises  que  maître  hlacarros  entassait  lui- 
même  dans  la  manne  placée  sur  la  tê'e  de  son  aide  île  cui- 
sine, et  qu'Ai  autre  que  lui  allait  manger  peut-être,  quoi- 
que bien  certainement  elles  lui  fussent  destinées,  il  demanda 
la  chambre  qu'avait  du  lui  préparer  maître  Castorin,  s'y 
fit  apporter  de  l'encre,  des  plumes  et  du  papier,  et  écrivit  à 
Nanon  la  lettre  suivante  : 

«  Chère  danje. 
i  A  cent  pas  de  votre  porte,  si  la  nature  a  doué  vos  beaux 
yeux  de  la  faculté  de  voir  pendant  la  nuit,  vous  pouvez 
distinguer,  dans  un  tas  d'arbres,  M.  le  duc  d  Epernon,  qui 
m'attend  pour  me  faire  fusiller,  et  vous  compromettre  hor- 
riblement ensuite.  Mais  je  ne  me  soucie  ni  de  perdre  la  vie, 
ni  de  vous  faire  perdre  votre  repos.  Demeurez  donc  en  paix 
de  ce  côté-là.  Quant  à  moi.  je  vais  un  peu  user  du  congé 
que  vous  me  fîtes  signer  l'autre  jour,  afin  que  je  proi 

Liberté  pour  vous  venir  voir.  Où  je  vais,  je  n'en  sais 
rien,  et  j'ignore  même  si  je  vais  quelque  part.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rappelez  votre  fugitif  quand  l'orage  sera  passé  On  vous 
dira  au  Veavi'or  quelle  route  j'ai  prise.  Vous  me  saurez 
gré,  je  l'espère,  du  sacrifice  que  je  m'impose.   Mais  vos  in- 

me  sont  plus  rhers  que  mon  plaisir.  Je  dis  mon  plai- 
sir   parce  que  j'eusse  eu  quelque  agrément  à  rosser  M.  d'E- 
ii    et   ses   sbires   sous    leur    déguisement.    Ainsi,    chère 
dame,  croyez-moi  votre  bien  dévoué,  et  surtout  bien  fidèle.  » 

■lies  signa  re  billet,  tout  bouillant  de  la  fanfaronnade 
gasconne,    et.    dont    il    connaissait    ['effet    sur    la    Oasc.onne 
M    Puis,  appelant  son  laquais 

—  Venez  ç.i.  maître  Castorin,  lui  dll  il  '  avouez-moi 
ingénu  m  m  ou  vous  fui  êtes  avec  mademoiselle   Franc! 

—  Mais,  monsieur,  répondit  Castorin  fi  :  'ie  la 
Ouest  Ion,  Je  ne  sa  Is   -i  Je  dois.  . 

soyez   tranquille,   maître   ta!     le   n  intention 

sur  elle,  él   s  n'avez  pas  l'honneur  d'être  mon   rival.  Ce 

que  je  ■. .  „                    E'esi  un  slmpli    ren  rn  ment 

aii    ii          ii  us,  monsieur,  -'in  mad 

molselle   i  i                     i   eu  l'obligeai l'appi  1er  mes  qua- 

lités, 


—  Ainsi,  vous  êtes  au  mieux,  n'est-ce  pas,  monsieur  le 
faquin  ?  Fort  bien  Prenez  ce  billet,  alors  ;  tournez  par 
la    prairie. 

—  Je  sais  le  chemin,  monsieur,  dit  Castorin  d'un  air  suf 
lisant. 

—  C'est  juste.  Et  allez  heurter  à  la  porte  de  derrière. 
Sans  doute   vous  connaissez  aussi  cette  porte  ? 

—  Parfaitement. 

—  De  mieux  en  mieux.  Prenez  donc  ce  chemin,  allez 
donc  frapper  à  cette  porte,  et  remettez  la  lettre  que  voici  à 
mademoiselle  Francinette. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  dit  Castorin  joyeux...  je  puis 
donc?... 

—  Vous  pouvez  partir  à  l'instant  même,  vous  avez  dix 
minutes  pour  aller  et  venir.  Il  faut  que  cette  lettre  soit 
remise  à  l'instant  même  à  mademoiselle  Nanon  de  Lar- 
tigues. 

—  Mais,  monsieur,  dit  Castorin,  qui  flairait  une  mésaven- 
ture, si  l'on  ne  m'ouvre  pas  la  porte? 

—  Vous  serez  uu  sot,  car  vous  devez  avoir  quelque  ma- 
nière particulière  de  frapper,  grâce  à  laquelle  on  ne  laisse 
point  dehors  un  galant  homme  ;  s'il  en  est  autrement,  je 
suis  un  gentilhomme  bien  à  plaindre  d'avoir  à  mon  service 
un  bélître  comme  vous. 

—  J'en  ai  une,  monsieur,  dit  Castorin  de  son  air  le  plus 
conquérant.  Je  frappe  d'abord  deux  coups  à  intervalles 
égaux,    puis    un    troisième... 

—  Je  ne  vous  demande  pas  de  quelle  manière  vous  frap- 
pez :  peu  m'importe,  pourvu  qu'on  vous  ouvre  Allez  donc  ; 
et,  si  l'on  vous  surprend,  mangez  le  papier,  sinon,  je  vous 
couperai  les  oreilles  à  votre  retour,  si  cela  n'est  pas  déjà 
fait. 

Castorin  partit  comme  l'éclair.  Mais,  en  arrivant  au  bas 
de  l'escalier,  il  s'arrêta,  et,  au  mépris  de  toute  règle,  glissa 
le  billet  dans  le  haut  de  sa  botte  ;  puis,  sortant  par  la  porte 
de  la  basse-cour  et  faisant  un  long  circuit,  traversant  les 
buissons  comme  un  renard,  franchissant  les  fossés  comme 
un  lévrier,  il  s  en  vint  heurter  à  la  porte  dérobée  de  cette 
façon  particulière  qu'il  avait  tenté  d'expliquer  à  son  maître, 
et  qui  avait  tant  d'efficacité,  qu'à  l'instant  même  la  porte 
s'ouvrit. 

Dix  minutes  après.  Castorin  était  de  retour  sans  mésa- 
venture aucune,  et  annonçait  à  soû  maître  que  le  billet 
avait  été  remis  entre  les  belles  mains  de  mademoiselle 
Nanon. 

Canolles  avait  employé  ces  dix  minutes  à  ouvrir  son 
portemanteau,  à  préparer  sa  robe  de  chambre  et  à  se  faire 
dresser  sa  table.  Il  écouta  avec  une  satisfaction  visible  le 
rapport  de  M.  Castorin,  alla  faire  un  tour  à  la  cuisine  en 
donnant  tout  haut  ses  ordres  pour  la  nuit,  et  en  bâillant 
démesurément,  comme  un  homme  qui  attend  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  coucher.  Cette  manœuvre  avait  pour 
but,  si  le  duc  d'Epernon  le  faisait  guetter,  de  lui  apprendre 
que  l'intention  du  baron  n'avait  Jamais  été  de  dépasser 
l'auberge,  où  il  était  venu,  simple  et  inoffensif  voyageur, 
demander  un  souper  et  un  gîte.  En  effet,  ce  plan  obtint  le 
résultat  que  s'en  promettait  le  baron  :  une  espèce  de  pay- 
san qui  buvait  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  salir  ap- 
pela le  garçon,  paya  son  écot,  se  leva  et  sortit  sans  affec- 
tation, et  tout  en  grommelant  un  triolet.  Canolles  le  sui- 
vit jusqu'à  la  porte,  et  le  vit  se  diriger  vers  le  ma.ssif  d'ar- 
bres ;  dix  minutes  après,  il  entendit  le  pa6  de  plusieurs 
chevaux   qui   s'éloignaient  ;    l'embuscade    était    levée. 

Alors  le  baron  rentra,  et,  l'esprit  tout  à  fuit  libre  du  côté 
de  Nanon,  il  ne  songea  plus  qu'à  passer  su  soirée  de  la 
façon  la  plus  divertissante  possible  :  en  conséquence,  il 
ordonna  à  Castorin  de  préparer  des  cartes  el  â<  '  et.  ce 
soin  accompli,  d'aller  demander  au  vicomte  de  Cambes  s'il 
voulait   bien   lui   faire    l'honneur   de   le   recevoir. 

Castorin  obéit  et  trouva  au  seuil  de  la  chambre  un  vieil 
écuyer  à  poils  blancs,  lequel,  tenant   t  ilne  entre 

baillée,    répondit    à    son    compliment    d'un    air   fort    rébar- 
batif: 

—  Impossible  pour  le  moment  ;  M.  le  vicomte  est  en  af- 
faires. 

—  Très    bien,    dit    Canolles.    J'attendi 

Et,   comme  il  entendu        i  ud  bruit  devers  la  cuisine 

il  alla,  pour  tuer  le  •  i  n   peu   ce  'îui  se  passait 

clans  celte  importante  partie  de  la  maison. 

C'était   le  pauvi  on   oui  revenait   plus  mort  que 

vif:   au   coude  du   chemin,    il   avail    été   arrêté  pur  quatre 
hommes  qui   |    i  iur  le  but   de  sa  pronu 

nocturne,  et  qui,  apprêt   ml   qu'il   allait   porter  à  sou] 
la  dame  de  la  maison  isolée,  l'avalent  dépouillé  de 

a  tablier  ;  le  plu 

.    ■  ra  revêt  n  le 

sion,  avait  posé  ie  panier  en  équilibre   -ne  sa  avait 

i  place  de  t  apprenti  cnislnli 

Ite  mu  ion    Dln  minutes  aprê 

m   'ont  bas  avec  celai  qui   parai   laii   le  chef 
ro  n  '■    Alors  on   avait    rendu    au 
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son  bonnet  et  son  tablier,  on  lui  avait  remis  son  panier  sur 
la  tête,  et  on  lui  avait  donné  un  coup  de  r led  au  derrière 
pour    I  dans    la    direction    qu'il    deval      suivre.    Le 

pauvre   diable  n'en   avait  pas  demandé  davantage.   Il  était 
ii   courant,  et  était  venu   tomber  à  demi  mort  de 
terreur  sur  le  seuil  de  la  porte,  où  loti  venait   de  le  ra- 
masser. 

Cette  aventure  était  tort  Inintelligible  pour  tout  le  monde, 
excei  .molles  ;  mais,  comme  celui-ci  n'avait  aucun 

motif  d'en  donner  l'explication,  il  laissa  hôte,  garçons,  ser- 
vantes, cuisinier  et   marin  rdi     en  conjectures  sur 
l'événement,  ut.   tandis  qu  nt  là  campagne  a  qui 
mieux  mieux,  il  monta  chez    e  vli  roue,  et,  présumant  que 
1    première  demai                               11   adressée   par  l'entre- 
mise de   M                                 ut  d'une  seconde  démarche 
du  même  genre    il  ouvrit   la  pot  n     façon  et  entra. 
Une    table    illuminée   et    chargée    de   deux    couverts    était 
.,    milieu   de   la    chambre,    n'attendant   plus,   pour 
que  les  plats  dont  elle  devait  être  ornée. 
Canolles  remarqua  ces  deux  couverts  et  en  lira  un  joyeux 
augu 

int,  le  vicomte  se  leva  d'un  mou- 
vement si  brusque,  qu'il  était  aisé  de  voir  que  sa  visite 
avall  surpris  le  jeune  homme,  et  que  ce  n'était  point  à 
lui.  comme  il  s'en  était  flatté  d'abord,  qu'était  destiné  le 
second  couvert. 

doute  lut  confirmé  par  les  premières  paroles  que  lui 
vii  omte. 

—  Puis-je  savoir,  monsieur  le  baron,  lui  demanda  celui-ci 
en  s'avançant  toujours  cérémonieux  vers  lui,  à  quelle  nou- 
velle cir  onstance  je  dois   l'honneur  de  votre  visite? 

Mais,  répondu   Canolles  un  peu  ébouriffé  de  cette  dis- 
ptlon,    à    mu     circonstance    toute    naturelle, 
l.a  faim  m'est   venu"    J'ai    pensa   qu'elle   devait  von 
venue  aussi,  Vous  êtes  seul,  je  suis  seul,  et  je  voulus  avoir 
.m   de  vous  proposer  de  souper  avec  moi. 
Le  vicomte  regarda   Canolles  avec  une  défiance  visible  et 
parut   éprouver  quelque  embarras  a   lui   répondre. 

—  Sur  mon  honneur  !  •  1 1 1  Canolles  en  riant,  on  dirait  que 
je  vous  fais  1  " m-  ;  8  es-vous  donc  chevalier  de  Malte?  vous 

ne-t-on    à   l'Eglise     ou    votre    respectable   famille  vous 
aurait  elle  l'horreur  des  Canolles  1  Voyons,  par- 

dleul    le   ne    rous    perdrai   pas  pour  une  heure  passée  en- 
bacun  d'un  '"té  d'une  table. 

—  Impossible  de  descendre  chez  vous,  baron 

—  Eh   bien,  ne  descendez   pas  chez   Mais,   puisque  je 

BZ    Vous... 

—  Encore  plus  Impossible,  monsieur;  J'attends  quel- 
qu'un. 

Pour  cette  '      toiles   fut    désarçonné. 

Mi  quclqu  mi  ?   dit-il. 

—  Oui. 

—  Ma  foi,  dit  Canolles  après  un  instant  desllence,  j'aime- 

iii  que  vous  m'eussiez  laissé  continuer  ma 

route,    au   risque   de   ce   qui   pouvait   m'en   arriver,   que   de 

par    cette   répulsion   que  vous  me   manifestez, 

ne   que   \  '   rendu,   et   dont   il    me  semblait 

que  Je  ne  vous  avais  point  encore  assez  remercié. 

Le  Jeune  H   el        1  appn  n  ha  de  Canolles. 

Pai  nsieiir  ;   dit-il    d'une    voix    tremblante,    je 

comprends  toute  mon  impolitesse;  aussi,  si  ce  n'était  d'af- 
faires 1  ■  l'affaln  di  famille  que  uous  avons  à 
r  avec  la  pei  is,  ce  me  serait  .1  la  fois 
un  honneur  et  un  plaisir  de  vous  admettre  en  tiers,  quoi- 
que ■ 

—  Oh  !  achevez,  dit  1  u   Ique  chose  que  vous  me 

.   j'ai    décidé  que   Je   ne   me    ficherais    polnl    contre 
vous. 

Quoique,  continua  le  Jeune  homme,  notre  connais- 

in  de  ces  effets  Imprévus  du   hasard,  une  de  ces  ren- 
contres   fortuites,    une    de    ici    relations    éphémères.. 

El    pourquoi   1 1  la  ?   di  n  C'est  d 

1:1  Ire.    que  s    longues   et   sincères 

es  ;   Il   ne  s'agll   qui    d  n    mono     1    ta    l'rovl- 

W    TOUS   attribuez  au  ha 

—  La    Providence,   monsieur,   reprl     le   vie  riant, 

1   dans  deux  beun      el  00        1-0  touti   pro 
habilité,  je  suive  une  route  tout  oppo? 

■  de  ne  pouvoir  ai  1  épier,  1  "inme  Je  le 
que  voua  m'offrez  si  1  onlialement  et 
ileur. 

ment  tes  on  singulier 

i  ■  1  ■    ité  m'avait  d'abord  donné 

it   autre  le   caractère.   Mais,    enfin,    qu'il 

le  a  ttl  eerti  s  pas  le  droit 

int,   puis;  .1   qui   suis  votre  obligé,   et 

que  VOU  tUCOUp   plu  avals 

le  droit  d'attei  t.  Je   m'en               a  donc 

souper   -  n'  .    mal  mite  :   le 

monologue    n'est  1  tildes 

Et,   en    effet,    malgr.  11..1I0.    el    la    réso- 


lution  de  se  retirer  qu'annonçaient  ses  paroles,  il  ne  se 
retirait  pas;  quelque  chose  le  clouait  à  sa  place  dont  il 
ne  se  rendait  pas  compte;  il  se  sentait  Invinciblement  attire 
vers  le  vicomte,  mais  celui-ci,  prenant  un  flambeau,  s'appro- 
cha de   Canolles,  et,  avec  un  charmant  sourire: 

.Monsieur,   dit-il  in  lui  tendant  la  main,  quoi   qu'il  en 
et   -i   iourte  qu'ait   été   notre  entrevue,   iroyez   que  je 
suis  enchanté  d'avoir  pu  vous  être  bon  a  quelque  cho-e. 

|  il  "lies  ne  vit  que  le  compliment  :  il  saisit  la  main  que 
le  vii  omte  lui  présentait,  et  qui,  au  lieu  de  répondre 
masculine  et  amicale  pression,  se  retira  tiède  U  frémis- 
sante; puis,  comprenant  que,  tout  enveloppe  qu'il  était 
d'une  phrase  obligeante,  le  congé  que  lui  donnait  le  Ji  une 
homme  n'en  était  pas  moins  un  congé,  il  se  retira  tout 
désappointé  et  surtout  tout  pensif. 

A  la  porte,  il  rencontra  le  sourire  é  lente  du  vieux  valet, 
qui    prit    le    flambeau    de,    mains    du   vicomte,    reconduisit 
cérémonieusement  Canolles  jusqu'à  son   appartement 
monta   incontinent   vers  son   maître,   lequel   l'attendait   au 
haut  de  l'escalier. 

--  Que   fait-il?  demanda    lu  vicomte   a  voix  basse 

—  Je  crois  qu'il  se  décide  a  souper  seul,  répondit  Pom- 
péè. 

—  Alors  il    ne  ren  ontera   plus? 

—  Je  l'espère,  du  moins. 

—  Commandez  les  élu  vaux.  Pompée,  ce  sera  toujours  de 
temps  de  gagné.  Mais,  ajouta  le  vicomte  en  prètanl 
l'oreille,  qu'est-ce  que  ce  bruit? 

--  "n    dirait    la    voix    de    M.    Kichon. 

—  Et   celle    de    M     d.-    Canolll  - 

Us  se   querellent,   ce  me  semble. 

—  Au   contraire,    ils   se   reconnaissent;    écoutez. 

—  Pourvu  que  RIchoE  ne  parle  1 I 

—  Oh!  il  n'y  a  rien  a  craindre,  c'est  un  homme  fort 
1  ire    nsi  ei  t. 

Chut  :.. 
Les   deux  écouteurs  se   turent,   et  l'on   entendit  alors  la 
voix   de   Canolles. 

—  Deux  couverts,  maître  Bisoarros,  criait  le  baron,  deux 
couverts  !   M    Richon   soupe  avec   moi. 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  répondit  Richon  :  impossible 

—  Ah  ça  !  mais  vous  voulez  donc  souper  seul  comme  ce 
jeune    gentilhomme. 

—  Quel   gentilhomme? 

—  Celui   qui   est  la-haut. 

—  Comment  l'appelez-vous  ? 

—  Le   vicomte   de   Cambes. 

—  Vous  connaissez  donc  le  vicomte? 

—  Pardieu  !   il  m'a  sauvé  la  vie. 

—  Lui? 

—  Oui,  lui. 

—  Comment   cela? 

—  Sotipez  avec  moi,  et  je  vous  conterai  la  chose  en  sou- 
pant. 

—  Je  ne  puis  pas  :  je  soupe  avec  lut. 

—  En   effet,  il   attend  quelqu'un. 

.  —  C'est  mol,   et,  comme  je  suis  en  retard,  vous  permet- 
trez que  je  vous  quitte,  n'est-ce  pas,   baron? 

—  Non,  sacrebleu  !  je  ne  le  permets  pas  !  s'écria  Canolles. 

I  ai    mis  dans   ma   tête   que  je   souperais   en   compagnie,   et 
vous  smiperez  avec   mol   ou   je  souper  al   avec   vous.   Maître 

II  '  nos,    deux    couverts. 

Mo-,  pendant  que  Canolles  se  retournait  pour  voir  si  cet 
lait  exécute,  Richon  avait  enfilé  l'escalier  et  en  mon- 
tait rapidement  les  degrés.  En  arrivant  sur  la  dernière 
marche,  sa  main  ici  contra  une  petite  main  qui  l'a  1 
eau--,  la  chambre  du  vlcomto  do  Cambes,  dont  la  porte  se 
refi  rma  derrière  lui.  et  dont,  pour  plus  grande  sûreté,  les 
deux   verrous  vinrent  corroborer  la  clôture. 

—  En  vérité,  murmura  canolles  en  cherchant  inutilement 
des  yeux  Richon  disparu,  et  en  s'asseyant  a  sa  table  soli- 
taire, en  vérité,  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  contre  moi  dans  ce 
maudit  pays:  les  uns  courent  après  moi  pour  me  tuer,  les 
autres  me  fuient  comme  si  j'avais  la  peste.  Corbleu  !  mon 
àppétll   s'éteint,  je  sens  que  je  m'attriste,    1 

de   me  griser  ce  soir  a  lansquenet.  Holà  1  Casto- 

U17   1.1   que  je   vou     ro    i      Vh    çà  !    mais   ils  s'enfer- 
1  liant    comme    -ils  conspiraient.   Ah:   double  bœuf 
que  je  suis!  en  effet,   ils  conspirent  .   c'est   cela  :   voila  qui 
m me   tout.    Maintenant,    pour  qui  conspirent-ils?  est- 
■  ••  pour  les  princes?  est-ce  pour 
émeut?    est-  e    pour    le   roi?    est',     pour    la    reine? 
■ni-  M    de  Ma/arin  l  Ma  fol,  qu'ils  conspirent  contre 
qui    ils  voudront,   cela    m'i       bien  1  rai,   et   l'appétit  m'est 
Castorln,  1  iersez-moi  a  boire  ;  le 

une. 
Et    Canolles   einam.i    philosophiquement    le    premier   sou- 
,  1    M,    '        prépai      m   m    le  vicomte  de  fanil" 

uite   de   provisions   nouvelles,    maître   Biscarros   était 
1 1  ir   1  e.  bauffé. 


LA   GUERRE    DES   FEMMES 


IV 


Tandis  que  le  baron  de  Canolles  cherchait  inutilement 
quelqu'un  pour  souper  avec  lui,  et,  lassé  de  ses  recherches 
infructueuses,  se  décidait  enfin  à.  souper  seul,  voyons  ce  qui 
se   passait   chez   Nanon. 

Nanon,  quoi  qu'en  ait  dit  et  écrit  ses  ennemis,  et  au 
nombre  de  ses  ennemis,  il  faut  compter  la  plupart  des  his- 
toriens qui  se  sont  occupés  d'elle,  était,  a  cette  époque,  une 
charmante  créature  de  vingt-cinq  à  vingt  six  ans  ;  petite  de 
taille,  brune  de  peau,  mais  avec  une  allure  souple  et  gra- 
cieuse, mais  avec  de  vives  et  fraîche-  couleurs,  mais  avec 
des  yeux  d'un  noir  profond,  dont  la  cornée  limpide  s'irisait, 
comme  celle  des  cbats,  de  tous  les  feux  et  de  tous  les  re- 
flets ;  gaie  à  la  surface,  rieuse  en  apparence,  Nanon  était 
cependant  bien  loin  de  laisser  aller  son  esprit  à  tous  ces 
caprices  et  à  toutes  ces  futilités  qui  brodent  de  folles  ara- 
besques la  trame  soyeuse  et  dorée  dont  se  compose  d'ordi- 
naire la  vie  d  une  petite-maîtresse  ;  tout  au  contraire,  les 
plus  graves  délibérations,  mûrement  et  longuement  pesées 
dans  sa  tête  mutine,  prenaient  un  aspect  à  la  fois  plein  de 
séduction  et  de  lucidUS  en  se  traduisant  par  sa  voix  vi- 
brante et  fortement  empreinte  d'accent  gaseon.  Personne 
n'eût. deviné  sous  ce  masque  rose,  aux  traits  fins  et  sou- 
riants, derrière  ce  regard  plein  de  promesses  voluptueuses 
et  tout  pétillant  de  vives  ardeurs,  la  persévérance  infati- 
gable, la  ténacité  invincible  et  la  profondeur  de  vues  de 
l'homme  d'Etat.  Et  cependant,  telles  étaient  les  qualités 
ou  les  défauts  de  iSanon,  selon  qu'on  voudra  les  eNfminer 
par  la  face  ou  par  le  revers  de  la  médaille  ;  tel  était  l'esprit 
calculateur,  tel  était  le  cœur  ambiieux,  auxquels  un  corps 
plein    d'élégance    servait    d'enveloppe. 

Nanon  était  d'Agen.  M.  le  duc  d  Epernon,  fils  de  cet  insé- 
parable ami  de  Henri  IV  qui  était  dans  sa  voiture  au  mo- 
ment où  le  couteau  de  Ravaillac  le  frappa,  et  sur  lequel 
planèrent  des  soupçons  qui  retentirent  jusqu'à  Catherine 
de  -Médicis,  M.  le  duc  d  Epernon,  nommé  gouverneur  i'e 
la  Guyenne,  où  sa  n  orgue,  ses  insolences  et  ses  exactions 
l'avaient  fait  généralement  exécrer,  avait  distingué  cette 
petite  bourgeoise,  fille  d'un  simple  avocat.  Il  lui  avait  fait  la 
cour,  en  avait  triomphé  à  grand  peine,  et  après  une  dé- 
fense soutenue  avec  l'habileté  d'un  grand  tacticien  qui 
veut  faire  sentir  à  son  vainqueur  tout  le  prix  de  sa  victoire. 
Mais,  comme  rançon  de  sa  réputation  désormais  perdue, 
Nanon  avait  dérobé  au  duc  sa  puissance  et  sa  liberté.  Au 
bout  de  six  mois  de  liaison  avec  le  gouverneur  de  la 
Guyenne,  c'était  elle  qui  gouvernait  en  réaïi.é  cette  belle 
province,  rendant  avec  usure  à  tous  ceux  qui  autrefois 
l'avaient  lésée  ou  humiliée  les  torts  et  les  offenses  qu'elle 
en  avait  reçus.  Reine  de  hasard,  elle  se  fit  tyran  par 
calcul,  pressentant,  avec  sa  subtile  intelligence,  qu'il  fal- 
lait suppléer  par  l'abus  à  la  brièveté  probable  du  règne. 

En  conséquence,  elle  s'empara  de  tout  :  trésor,  influence, 
honneurs  ;  elle  fut  riche,  nomma  aux  emplois,  reçut  les  vi- 
site» do  Ma?arin  et  des  prpmier?  seign"i:rs  de  le  cour.  Com- 
binant avec  une  admirable  adresse  les  divers  éléments 
dont  elle  disposait,  elle  s  en  fit  un  amalgame  utile  à  son 
crédit,  profitable  à  sa  fortune.  Chaque  service  que  rendait 
N'anon  était  coté  à  son  prix.  TJn  grade  dans  l'armée,  une 
charge  dans  la  magistrature  avaient  leur  tarif  :  Nanon 
faisait  accorder  ce  grade  ou  cet  emploi  ;  mais  on  les  lui 
payait  en  bel  et  bon  argent  ou  par  un  riche  et  royal 
radeau  :  en  sorte  que,  se  dessaisissant  d'un  fragment  de 
ir  au  bénéfice  de  quelqu'un,  elle  récupérait  ce  frag- 
ment sous  une  autre  espèce,  donnant  l'autorité,  mais  rete- 
nant l'argent,  qui  en  est  le  nerf. 

Cela  explique  la  durée  de  s/^n  règne;  car  les  hommes, 
dans  leur  haine,  hésitent  à  renverser  un  ennemi  auquel 
restera  une  consolation.  Ce  que  veut  la  vengeance,  c'est 
une  ruine  totale,  c'est  une  prostration  complète.  Les  peu- 
ples chassent  avec  regret  un  tyran  qui  emporterait  leur. 
or  et  qui  s'en  Irait  en  riant.  Nanon  de  Lartigues  avait  deux 
millions! 

Aussi  vivait-elle  avec  une  sorte  de  sécurité  sur  ce  volcan 
qui,  sans  relâche,  ébranlait  tout  autour  d'elle.  Elle  avait 
senti  la  haine  populaire  monter  comme  une  marée,  grandir  et 
battre  de  ses  flots  le  pouvoir  de  M.  d'Epernon,  qui.  chassé 
de  Bordeaux  dans  un  jour  de  colère,  avait  entraîné  Nanon 
av.  i  lui  comme  la  barque  suit  le  vaisseau.  Nanon  plia  sous 
l'orage,  quitte  à  se  relever  quand  l'orage  serait  passé  :  elle 
avait  pris  M.  de  Mazarin  pour  modèle,  et,  humb'e  écollôre, 
pratiquait  de  loin  la  politique  de  l'adroit  et  souple  Italien. 
Le  cardinal  remarqua  cette  femme,  qui  grandissait  et  s'en- 
richissait par  les  mêmes  moyens  qui  avalent  (ait  de  lui  un 
premier  ministre     possesseur     de     cinquante     millions:    11 


admira  la  petite  Gasconne:  il  fit  plus."  il  la  laissa  faire, 
l'eut-être    plus    tard    saura-ton    pourquoi 

Malgré  tout  cela,  et  quoique  quelques-uns  qui  se  disaient 
mieux  informés  prétendissent  qu'elle  correspondait  direc- 
tement avec  M.  de  Mazarin,  on  parlait  peu  des  intrigues 
politiques  de  la  belle  Nanon.  Canolles  lui-même,  qui,  du 
reste,  bean,  jeune  et  riche,  ne  comprenait  pas  qu'on  eût 
besoin  d'être  intrigant,  ne  savait  point  a  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  point.  Quant  à  ses  intrigues  amoureuses,  soit  que 
Nanon.  occupée  de  plus  graves  soins,  les  eût  renvoyées  à 
plus  tard,  soit  que  le  bruit  que  faisait  l'amour  de  M.  d'E- 
pernon pour  elle  eût  absorbé  le  bruit  que  pouvaient 
faire  des  amours  secondaires,  ses  ennemis  mêmes  n'avaient 
pas  été  prodigues  de  scandales  envers  elle,  et  Canolles  pou- 
vait, avec  quelque  droit,  croire,  dans  son  amour-propre 
personnel  et  national,  Nanon  invincible  avant  son  arrivée. 
Soit  qu'effectivement  Canolles  eût  eu  le  premier  élan  amou- 
reux de  ce  cœur  accessible  seulement  jusque-là  à  l'ambi- 
tion, soit  que  la  prudence  eût  conseillé  à  ses  prédécesseurs 
une  discrétion  absolue,  Nanon,  maîtresse,  devait  être  une 
charmante  femme  ;  Nanon,  offensée,  devait  être  une  terri- 
ble ennemie. 

La  connaissance  de  Nanon  et  de  Canolles  s'était  faite  de 
la  façon  la  plus  naturelle.  Canolles,  lieutenant  au  régi- 
ment de  Navailles,  avait  voulu  devenir  capitaine  :  pour 
cela,  il  dut  écrire  à  M.  d'Epernon,  colonel  général  de  l'in- 
fanterie. Ce  fut  Nanon  qui  lut  la  lettre  :  elle  répondit  a 
son  ordinaire,  croyant  avoir  affaire  à  traiter,  et  don- 
nant à  Canolles  un  rendez-vous  d'affaires.  Canolles  choisit 
parmi  ses  bijoux  de  famille  une  bague  magnifique,  et  qui 
pouvait  valoir  cinq  cents  pistoles  ;  c'était  toujours  moins 
cher  que  d'acheter  une  compagnie,  et  se  rendit  à  son  ren- 
dez-vous. Mais,  cette  fois,  le  vainqueur  Canolles.  précédé 
de  son  cortège  pompeux  de  bonnes  fortunes,  mit  en  dé- 
route les  calculs  et  la  fiscalité  de  mademoiselle  de  Larti- 
gues. C'était  la  première  fois  qu'il  voyait  Nanon,  c'était  la 
première  fois  que  Nanon  le  voyait  :  ils  étaient  jeunes,  beaux 
et  spirituels  tous  deux.  L'entrevue  se  passa  en  compliments 
réciproques  :  de  l'affaire  en  instance  il  ne  fut  pas  dit  un 
seul  mot,  et  cependant  l'affaire  fut  faite.  Le  lendemain,  Ca- 
nolles reçut  son  brevet  de  capitaine,  et,  lorsque  la  bague 
précieuse  passa  de  son  doigt  à  celui  de  Nanon,  ce  ne  fut 
plus  comme  le  prix  de  l'ambition  satisfaite,  mais  comme 
le  gage  de   l'amour  heureux. 


Quant  à  expliquer  la  résidence  de  Nanon  près  du  village 
de  Matifou,  l'histoire  suffira.  Comme  nous  l'avons  dit,  le 
duc  d'Epernon  s'était  fait  haïr  en  Guyenne.  Nanon,  à  qui 
on  avait  fait  1  honneur  de  la  transformer  en  mauvais  génie, 
s'y  était  fait  exécrer.  L'émeute  les  chassa  de  Bordeaux  et 
les  repoussa  à  Agen.  Mais,  à  Agen,  l'émeute  recommença. 
Un  jour,  on  renversa  sur  un  pont  le  carrosse  doré  dans 
lequel  Nanon  allait  rejoindre  le  duc.  Nanon,  sans  qu'on 
sût  comment,  se  trouva  dans  la  rivière,  et  ce  lut  Canolles 
qui  l'en  retira.  Une  nuit,  le  feu  prit  à  la  maison  de  ville 
de  Nanon,  et  ce  fut  Canolles  qui  pénétra  à  point  jusque 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  qui  la  sauva  du  feu.  Nanon 
jugea  qu'une  troisième  épreuve  pourrait  bien  réussir  aux 
Agenois.  Quoique  Canolles  s'éloignât  d'elle  le  moins  pos- 
sible, c'eût  été  un  miracle  qu'il  se  trouvât  toujoui 
point  nommé  pour' la  tirer  de  péril.  Elle  profita  d'un  dé- 
part du  duc.  qui  allait  tenter  une  tournée  dans  son  gou- 
vernement, et  d'une  escorte  de  douze  cents  hommes  dont 
le  régiment  de  Navailles  avait  fourni  sa  part,  pour  sor- 
tir de  la  ville  en  même  temps  que  Canolles,  narguant  de 
la  portière  de  son  carrosse  la  populace,  qui  eût  bien  voulu 
mettre  ce  carrosse  en  pièces,  mais  qui   ne   l'osait  point. 

Alors  le  duc  et  Nanon  choisirent,  ou  plutôt  Canolles  avait 
secrètement  choisi  pour  eux  la  petite  campagne  où  11  fut 
décidé  que  Nanon  demeurerait,  tandis  qu'on  lui  monterait 
une  maison  à  Libourne.  Canolles  eut  un  congé,  en  appa- 
rence, pour  aller  terminer  chez  lui  quelques  affaires  de 
familie,  en  réalité  pour  avoir  le  droit  de  quitter  son  régi- 
ment, qui  était  retourné  :ï  Agen,  et  ne  pas  trop  s'éloigner 
de  Matifou,  où  sa  présence  tutélaire  était  plus  urgente 
que  jamais.  En  effet,  les  événements  commençaient  a  pren- 
dre une  gravité  alarmante.  Les  princes  de  Condé,  de  Contl 
et  de  Longueville,  arrêtés  le  17  janvier  précédent  et  enfer- 
més à  Vlncennes,  offraient,  aux  quatre  ou  cinq  partis  qui 
divisaient  la  France  a  cette  époque,  un  excellent  prétexte  de 
guerre  civile.  L'Impopularité  du  duc  d'Epernon.  que  l'on 
savait  tout  entier  a  la  cour,  allait  croissant,  quoique  rai- 
sonnablement  on   eût   pu   espérer   qu'elle   ne   pouvait    plus 
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croltfe.  une  catastrophe,  souhaitée  de  tous  les  partis,  qui, 
dans  l'étrange  situatlo  ■  trouvait  la  France,  De  sa- 
vaient pas  où  Us  en  étaient  eux  CD  U  imminente 
Nanon,  tomme  les  oiseaux  tiui  voient  veau  l  orage,  dispa- 
rut  de  l'Horizon  el  rentra  tlaus  md  de  leuillage  pour 
y  attendre,  obscure  et  ignorée,  l'événement. 

i.i if  se  donna  pour  u..e  veuve  gui  cherche  la  retraite. 
C'était  ainsi,  on  a  la  rappelle,  que  l'avait  désignée  maître 
Uiscarros. 

Donc,  M  d'Epernon  était  venu  visiter  la  charmante  re- 
cluse, en  lui  annonçant  nu  il  partait  pour  une  tournée  de 

huit    Jours;    et.    aussitôt    - lépart,    .Nanon    avait    envoie 

par  le  percepteui  igé,  un  petit  mot  à  Cauolles,  qui, 

grâce  a  son  congé,  se  tenait  dans  les  environs.  Seulement, 
comme  nous  lavons  dit,  ce  petit  mot  original  avait  dis- 
paru entre  les  mains  du  messager,  et  était  devenu  une 
copie  d'Invitation  fous  la  plume  de  Cauvignac.  C'était 
à  celte  invitation  que  l'insouciant  gentilhomme  s'empres- 
sait de  se  rendre,  lorsque  le  vicomte  de  Canines  l'avait  ar- 
rêté à  quatre  cents  pas  de  son  but. 
Nous  savons  le  reste. 

Nanon  attendait  donc  Canolles,  comme  attend  une  lemme 
qui  aime,  c'est-à-dire  en  urant  dix  lois  par  minute  sa  mon- 
tre de  sa  :  s'approchant  a  chaque  instant  de  la 
croisée,  en  épiant  chaque  bruit,  en  interrogeant  du  regard 
le  soleil  rouge  et  spleudide  qui  se  cachait  derrière  la  mon- 
tagne pour  iaire  plate  aux  premières  ombres  de  la  nuit. 
D'abord  on  frappa  a  la  porte  de  devant,  et  elle  lança  Fran- 
tinette  vers  la  porte;  mais  ce  n'était  rien  autre  chose  que 
le  marmiton  suppose,  lequel  apportait  le  souper  auquel 
manquait  le  convive.  Manon  plongea  ses  yeux  dans  l'an- 
tichambre et  vit  le  taux  messager  de  maître  Biscarros.  qui, 
de  son  côté,  insinuait  son  regard  dans  la  chambre  à  cou- 
cher où  était  dressée  une  petite  table  à  deux  couverts. 
Nanon  recommanda  a  l-rancinelte  de  tenir  les  viandes 
chaudes,  referma  tristement  la  porte  et  s'en  revint  a  sa 
fenêtre,  laquelle  lui  montrait,  amant  qu'elle  pouvait  la 
voir  au  milieu  des  premières  ténèbres,  la  route  vide. 

Un  second   coup,    un  coup  frappé  d'une   manière  particu- 
lière, retentit  a  la  petite  porte  de  derrière,  et  .Nanon  s'écria: 
—  Le  voici  I 

Mais,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  point  lui  encore,  elle 
resta  debout  et  Immobile  au  mtti  tnbn    On  Instant 

après,  la  porte  s'ouvrit,  el   mademoiselle  Francinette  appa- 
rut sur  le  seuil  l'air  consterné,  muette  et  tenant  le  billet 
La  jeune   femme   aperçu!    le   papier,    bondit    vers   la   camé- 
riére,  le  lui  arracha  de  la  main,' ï  ouvrit  rapidement  et  lut 
avec  ango 

A  cette  lecture.    Nanon   fut   comme  frappée  de   la  foudre  : 
elle   aimait   fort   Canolles  ;   niais   rhez   elle,   l'ambition   était 
un    sentiment   presque    égal    à    l'amour,    et,    en    perdant    le 
duc  d'Epernon,   elle   perdait    non   seulement   toute   - 
tune  à  venir,  mais   peut  être  même  encore  sa  fortune  pas- 
Cependant,  comme  .  'était   une  femme  de  tête,  elle  rom- 
i  par  éteindre  la  bougie,  qui  eut  lait  iransparaltre  son 
.     et    courut    à   li   fenêtre     11   était   temps,  quatre  hom- 
me-   s  approi  liaient    de   la    maison,    dont   ils   n'étaient    plus 
une  vingtaine  de  pas.  L'homme  au  manteau  marchait 
le  premier,  et,  dans  l'homme  au   manteau.  Nanon.  à  n'en 
pas  douter,   r  iconnol  le  due.   En  ce  moment,  mademoiselle 
Francinette  entra,   une  bougie  a   la  main.    Nanon  Jet*   un 
coup  d'oeil  de  désespoir  sur  la  table,  sur  les  deux  couverts, 
sur    les    deux    (.  or    les   deux    oreillers    brodés,    qui 

étalaient  leur  blancheur  Insolente  sur  le  fond  cramoisi 
des  rideaux  de  damas  enfin  sur  son  appétissant  négligé  de 
nuit,  si  bien  en  harn  ;ous  ces  préparatifs. 

—  Je  suis  perdue  !   pensa-t-elle. 

Mais  pn    n  il  la  pensée  revint  à  cet  esprit  subtil, 

un    BOUrtre    passa    - 1 1  -  plus   pjoi 

elle   saisit  le  verre  de  simple  ci  iBé  a   Canolles.  et 

u    hasard   dans  tira    d  un    éiui    le   gobe- 

let d'or  aux  armes  du  dm  plaça  pré-  de  son  assiette  son 
couvert   de   vermeil  ;    i  le  de  terreur,   mais  avec   un 

.      composé    à    In    hftte,    elle   se    précipita    !" 

devant  la  porte  an  moment  où  venait  d'y  retentir 
rive  et  solennel. 

roulnt   ouvrir     mais  Nanon  la  saisit  par  le 
di    coté    et,  avei   -  e  <  égard  rapide    qui.  chez 
,  i.'iu  1    te    si    lilen    la 
'■    1"  duc  nue  j'attends,  dit-elle,  el  non  M 
non 

.  .  me   les  verrous,  et.  se  jetant  au  COU 
de  ri  blanche    uni    préparait   une  mine 

des  plus 

v  ai    rêve   ne    m'a    donc   pas   trom 

VOUS   êtes  servi,  et    nous  allons 
souper 

D'Eperi  comme   une  ra 

a    prendre,    il    s,. 
lai 

■aidante    11 
lait. 


—  Un  moment,  mademoiselle,  dit-il,  expliquons-ncrus,  s'il 
vous  plaît. 

Et,  faisant  de  la  main  un  signe  à  ses  acolytes,  qui  s  écar- 
tèrent  respectueusement,  mais  sans  séioigner  cependant 
tout  a  fait,  il  entra  seul  et  d'un  pas  grave  et  compassé  dans 
la   maison. 

—  qu'uvez-vous  donc,  mon  cher  duc?  lui  dit  Nanon  avec 
une  gaieté  si  bien  feinte,  qu'on  aurait  pu  la  croire  natu- 
relle ;  est-ce  que  vous  avez  oublié  quelque  chose  la  dernière 
fois  que  vous  êtes  venu  ici,  que  vous  regardez  avec  tant 
de  soin  de  tous  les  côtés  ? 

—  Oui,  dit  le  duc,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  Je  n'étais 
pas  un  sot,  un  Gêronte  comme  il.  Cyrano  de  Bergerac  en 
met  dans  ses  comédies,  et,  ayant  oublié  de  vous  le  dire, 
je  reviens  en  personne  pour  vous  le  prouver. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monseigneur,  dit  Nanon  de 
l'air  le  plus  calme  et  le  plus  franc.  Expliquez-vous  donc. 
Je  vous  en  supplie 

Le  regard  du  duc  s'arrêta  sur  les  deux  fauteuils,  passa 
aux  deux  couverts,  des  deux  couverts  aux  deux  oreil'ers. 
Là,  il  se  fixa  longtemps,  et  le  rouge  de  la  colère  monta  au 
visage  du  duc 

Nanon  avait  prévu  tout  cela,  et  elle  attendait  le  résulta! 
de  l'examen  avec-  un  sourire  qui  découvrait  ses  dents 
blanches  comme  des  perles.  Seulement,  ce  sourire  ressem- 
blait fort  à  une  crispation,  et  ses  dents  si  blanches  se  fus- 
sent entre-choquées  si  l'angoisse  ne  les  eût  serrées  les 
unes  contre  les  autres 

Le   duc   ramena  son   regard  courroucé  sur  elle. 

—  J'attends  toujours  le  bon  plaisir  de  Votre  Seigneurie, 
dit    Nanon    avec    une    gracieuse   révérence. 

—  Le  bon  plaisir  de  Ma  Seigneurie,  dit-Il,  est  que  vous 
m'expliquiez  pourquoi  ce  souper. 

—  Parce  que.  je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'ai  fait  un  rêve  qui 
m'annonçait  que.  quoique  vous  m'eussiez  quittée  hier,  vous 
reviendriez  aujourd'hui.  Or,  mes  rêves  ne  me  trompent 
jamais.  J'ai  donc  fait  préparer  ce  souper  à  votre  Intention 

Le  duc  lit  une  grimace  qu'il  eut  l'intention  de  faire  pas- 
ser  pour    un    sourire    ironique. 

—  Et    ces   deux   oreillers     dit-il. 

—  Monseigneur  aurait-il  donc  l'intention  de  retourner 
coucher  à  Libourne?  Cette  fois,  mon  rêve  aurait  menti. 
car   il   m'annonçait  que  monseigneur  resterait. 

Le  duc  fil  une  seconde  grimace  plus  significative  encore 
que  la  première. 

—  Et  ce  charmant  négligé,  madame?  et  ces  parfums  ex- 
quis? 

—  C'est  un  de  ceux  que  j'ai  l'habitude  de  mettre  quand 
j'attends  monseigneur.  Ces  parfums  viennent  des  sachets 
de  peau  d'Espagne  que  je  mets  dans  mes  armoires,  et  que 
monseigneur  m'a  dit  souvent  qu'il  préférait  à  toutes  les 
autres  odeurs,  attendu  que  c'était  l'odeur  que  préférait 
la    reine. 

—  Ainsi,  vous  m'attendiez?  continua  le  duc  avec  un  rica- 
nement plein   d'Ironie. 

—  Ah  çà  monseigneur,  dit  Nanon  en  fronçant  le  sourcil 
à  son  tour,  je  crois  Dieu  me  pardonne,  que  vous  avez  en- 
vie de  regarder  dans  les  armoires.  Seriez-vous  jaloux,  par 
hasard? 

Et  Nanon  éclata  de  rire. 

Le   duc   prit   un    air  majestueux. 

i  lalOUX?  t>h  !  non  pas;  Dieu  merci,  je  n'ai  l'as 
ce  ridicule  Vieux  et  riche,  je  .vils  naturellement  que  je  suis 
fait  pour  être  trompé  Mais  a  ceux  qui  me  trompent,  du 
moins     ie  veux  prouver  que  Je  ne  suis  pas  leur  dupe. 

ki   comment   leur  prouverez-vons  cela?  dit   Nanon.    le 
luis  ru  rieuse  de  le  savoir. 

—  Oh  !  cela  ne  sera  pas  difficile.  Je  n'aurai  qu'à  leur 
montrer  ce  papier. 

î.e   duc.   tira   un   billet   de  sa   poche. 

—  Je  ne  fais  pas   de  rêves,   mol.  dit-ll  ;  à  mon    âge.   on 

e  plus,  même  éveillé;  mais  je  reçois  des  lettres   Lisez 
celle-ci,  elle  est  Intéressante. 
Nanon  prit  en  frémissant  le  billet  que  lui  tendait  le  duc, 
i    tressaillit   en   voyant   l'écriture;   mais   ce  tressaillement 
fut   Imperceptible,   et  elle  lut  : 

..  Monseigneur  le  duc  d'Epernon  est  prévenu  que.  ee 
un   homme  qui,  depuis  près  de'six   mois,  a  des  famili 

demoiselle  Nanon  de  Làrttgues    viendra   chez  elle. 
restera  à  souper  et  à  coucher. 
,,,!,,■  ..M  ne  veut  laisser  a  monseigneur  le  duc  d'Eper- 
non  aucune  Incertitude,  on  le  prévient  que  ce  rival  heureux 

se   n me    M    le   baron   de   Canolles.    » 

Nanon    pallt  ;    le   roup   portait   en   plein   coeur. 

M.  :    Roland!    Roland!    murmura-t-elle.    je   croyais  ce- 
pendant bien  être  débarrassée  de  toi. 
Suis  Je  bien  renseigné?   dit  le  duc  triomphant 

—  Mais  assez  mal.  répondit  Nanon.  e  Uce  poll- 

iiiieux   faite  que  votre  police  amoureuse.  Je 
vous   plains. 

vous   me  plaignez? 


LA   GUERRE    L'ES   FEMMES 


—  Oui;   car  enfin   ce   M.   de   Canolles,   à   qui   vous  faites 

1  honneur  gratuit  de  le  croii rival,   n'est  point  ici, 

et,    d'ailleurs,    vous    pouvez    attendre,    et    vous    verrez    s'il 
y    viendra. 

—  Il  y  est  venu  ! 

—  Lui?    s'écria    Nanon.    Ce    n'est    point    vrai. 

Cette  fois,  il  y  avait  un  accent  de  profonde  vérité  dans 
l'exclamation  de  l'accusée. 

—  Je  veux  dire  qu'il  est  venu  a  quatre  cents  pas  d'ici,  et 
qu'il  s'est  arrêté,  heureusement  pour  lui.  à  l'auberge  du 
Veau-d'or. 

Nanon  comprit  que  le  duc  était  beaucoup  moins  avancé 
qu'elle  ne  l'avait  cru  d'abord;  elle  haussa  les  épaules;  puis 
une  autre  idée  que  lui  avait  sans  doute  donnée  cette  lei- 
tre,  qu'elle  tournait  et  retournait  dans  ses  mains,  commen- 
tait a  germer  dans  son  esprit. 

—  Est-il  possible,  dit-elle,  qu'un  homme  de  génie,  un  des 
plus  habiles  politiques  du  royaume,  se  laisse  prendre  à 
de-  lettres  anonymes? 

—  .Mais,  enfin,  anonyme  tant  que  vous  voudrez,  comment 
expliquez-vous  cette  lettre? 

—  Oh!  l'explication  n'est  point  difficile:  c'est  une  suite 
des  bons  procédés  de  nos  amis  d'Agen.  M.  de  Canolles  vous 
a  demandé,  pour  affaires  de  famille,  un  congé  que  vous  lui 
avez  accorde,  on  a  su  qu'il  venait  par  ici,  et  l'on  a  bâù 
sur  sou  voyage  cette  ridicule  accusation. 

Xanon  s'aperçut  que  la  physionomie  du  duc,  au  lieu  de 
se  dérider,  se  renfrognait  de  plus  en  plus. 

—  L  explication  serait  bonne,  dit-il,  si  la  fameuse  lettre 
que  vous  attribuez  à  vos  amis  n'avait  pas  certain  post- 
scriptum  que,  dans  votre  trouble,  vous  avez  oublié  de  lire. 

Un  frisson  mortel  courut  par  tout  le  corps  de  la  jeune 
femme  ;  elle  sentait  que,  si  le  hasard  ne  venait  point  a 
son  aide,  elle  ne  pourrait  longtemps  soutenir  la  lutte. 

—  Un  post-scriptum  ?  répéta-t-elle. 

—  Oui,  lisez,  dit  le  duc  ;  vous  avez  la  lettre  entre  les 
mains. 

Nanon  essaya  de  sourire,  mais  elle  sentit  elle-même  que 
ses  traits  contractés  ne  se  prêteraient  plus  à  cette  démons- 
tration de  calme  ;  elle  se  contenta  donc  de  lire,  de  l'accent 
le  plus  assuré  qu'elle  put  prendre  : 

"  J'ai  dahs  mes  mains  la  lettre  de  mademoiselle  de  Lar- 
tigues  a  M.  de  Canolles,  par  laquelle  le  rendez-vous  que  je 
vous  annonce  est  fixé  à  ce  soir.  Je  donnerai  cette  lettre  en 
échange  d'un  blanc  seing  que  M.  le  duc  fera  déposer  par 
un  seul  homme,  en  bateau  sur  la  Dordogne,  en  face  du 
village   de   Saint-Michel-la-Kivière,   à   six   heures   du  soir.    » 

—  Et  vous  avez  eu  l'imprudence?...   dit   Nanon. 

—  Votre  écriture  m'est  si  précieuse,  chère  dame,  que  je 
n'ai  point  pensé  que  je  pusse  payer  trop  cher  une  lettre 
de  vous. 

—  Exposer  un  pareil  secret  à  l'indiscrétion  d'un  confi- 
dent !  Ah  !  monsieur  le  duc!... 

—  Ces  sortes   de  confidences,    madame,    on   les   reçoit   en 

me,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  reçu  celle-là.  L'homme  qui 
a  été  sur  la  Dordogne,  c'est  moi. 

—  Alors  nous  avez  ma  lettre? 

—  La   voici. 

Par  un  effort  rapide  de  mémoire.  Nanon  essaya  de  se 
Tappeler  ce  que  contenait  cette  lettre.  Mais  la  chose  lui  fut 
Impossible,  son   cerveau  commençait  à  se  troubler. 

Force  lui  fut  donc  de  prendre  sa  propre  lettre,  et  de  la 
relire;  elle  contenait  trois  lignes  à  peine  :  Nanon  les  em- 
brassa d'un  regard  avide,  et  reconnut,  avec  une  joie  indi- 
cible, que  cette  lettre  ne  la  compromettait  pas  complète- 
ment. 

—  Lisez  tout  haut,  dit  le  duc.  Je  suis  comme  vous,  j'ai 
oublié  ce  que  contenait  cette  lettre. 

Xanon  retrouva  le  sourire  qu'elle  avait  inutilement  cher- 
ché quelques  secondes  auparavant,  et,  se  rendant  à  l'in- 
vitation du  duc,  elle  lut  : 

«  Je  souperai   à   huit   heures.   Etes-vous   libre?  Je  le  suis 
En  ce  cas,  «soyez  exact,  mon  cher  Canolles,  et  ne  craignez 
rien  pour  notre  secret.  » 

qui  est  clair,  ce  me  semble,  s'écria  le  duc  pâle  de 
fureur 

illà   qui  m'absout,  pensa  Nanon. 

—  Ah:    ah!   continua   le   duc.    vous    avez    un    secret   avec 

Canolles? 


VI 


Nanon    comprit  qu'une   hésitation   d'une  seconde   la   per- 
D   llllem        Ile    avait    en    le   loisir    de    milrir   dan 

plan   que   lui   avait  Inspiré   la   lettre  anonyme. 
Eh    bien,    oui.    dit-elle   en   regardant   fixement   le   duc. 
j'ai  un  secret   avec  ce  gentilhomme. 

LA   CtTBRRE    Dl  -    l  t  MHI  s 


—  Vous   l'ai  iu  i  i    le   duc   d'Epernon. 

—  Il  le  faut  bien,  puisqu  ut  rien  vous  cacher. 

—  oh  :   vociféra  le  duc. 

—  oui.  j'attendais  M.  ât  n mua  tranquille- 
ment  Nanon. 

—  Vous  l'attendiez 

—  ii    lattendais. 

—  Vous  osez  en  convenir  ? 

—  Hautement.  Maintenant,  savez  vous  ce  que  c'est  que 
M.   de  Canolles  ? 

—  C'est  un  fat  que  je  punirai  cruellement  de  son  im- 
pudence. 

—  C'est  un  noble  et  brave  gentilhomme  à  qui  vous  conti- 
nuerez vos  bontés. 

—  Oh  :  je  jure  Dieu  qu'il  n'en  sera  rien,  par  exemple  ! 
—  Pas   de   serment,    monsieur   le   due     avant,   du   m 

que  je  n'aie  parlé,  lépondit  Nanon  en  souriant. 

—  Parlez  donc,  mais  parlez  vite... 

—  X'avez-vous  pas  remarqué,  vous  qui  sondez,  les 
profonds  replis  du  cœur,  reprit  Nanon,  toutes  mes  préfet 
tes  pour  M.  de  Canolles,  mes  instances  près  de  vous  a  son 
sujet,  ce  brevet  de  capitaine  que  je  lui  ai  fait  avoir,  cette 
allocation  de  fonds  pour  un  voyage  en  Bretagne  avec  M.  de 
la  Meilleraye,  ce  congé  récent,  en  un  mot,  ma  constante 
étude   a   l'obliger  ? 

—  Madame,  madame  du   le  du      vous  passez  les  borues 

—  Pour'  Dieu,  monsieur  le  duc,  attendez  donc  jusqu'au 
bout. 

—  Qu'ai-je  besoin  d'attendre  davantage,  et  que  vous  reste- 
t-il   à   me   dire  ' 

—  Que  j'ai   pour   M    de  Canolles   le  plus   tendr.'   intérêt. 

—  Je   le  sais  paidieu  bien  ! 

—  Que  je  lui  suL<  dévouée  corps  et  âme. 

—  Madame,   vous  abusez... 

—  Que  je  le  servirai  jusqu'à  la  mort,  et  cela  parce  que... 

—  Parce  qu'il  est  votre  amant,  cela  n'est  point  difficile 
à    deviner. 

—  Parce  que,  continua  Nanon  en  saisissant  par  un  mou- 
vement dramatique  le  bras  du  duc  tremblant,  parce  qu'il 
est  mon  frère  ! 

Le  bras  du  duc  d  Epernon  retomba  le  long  de  sa  cuisse. 

—  Votre  frère  ?  dit-il. 

Nanon    fit    un    signe    de    tète    accompagne    d'un    sourire 
triomphateur. 
Puis,  au  bout  d'un  instant: 

—  Ceci  demande  explication,  s'écria  le  duc. 

—  Et  je  val-  vous  la  donner,  dit  Nanon.  A  quelle  époque 
mon   père   est-il   mort  ? 

—  Mais,  dit  le  duc  en  calculant,  voilà  huit  mois,  à  peu 
près. 

—  A  quelle  époque  avez-vous  signé  ce  brevet  de  capitaine 
pour  de  Canolles  S 

—  Eh  !   mais,   vers   le   même   temps,   continua   le  duc 

—  Quinze  jours  après,  dit  Nanon. 

—  Quinze  jours  après,  c'est  possible. 

—  Il  est  triste  pour  moi,  continua  Nanon,  de  révéler  la 
honte   d'une  autre  femme,   de  divulguer  ce   secret,   qui    est 

secret,  en  tendez- vous?  Mais  votre  jalousie  étraege 
m'y  pousse,  vos  façons  cruelles  m'y  obligent.  Je  vous  imite, 
monsieur  le  duc,  je  manque  de  générosité. 

—  Continuez,  continuez!  s'écria  le  duc,  qui  commençait 
déjà  à  se  prendre  aux  imaginations  que  forgeait  la  belle 
Gasconne. 

—  Eh  bien,  mon  père  était  un  avocat  qui  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  célébrité.  Il  y  a  vingt-huit  ans.  mon 
père  était  encore  jeune  :  mon  père  avait  toujours  été  beau. 
II  aimait,  dès  son  mariage,  la  mère  de  M.  de  Canolles. 
qu'on  lui  avait  refusée,  parce  qu'elle  était  noble  et  nn'll 
était  roturier.  L'amour  se  chargea  de  réparer,  commi  cela 
arrive  souvent,  l'erreur  de  la  nature,  et,  pendant  un  voyage 
de  M.   de   Canolles...  Comprenez-vous  maintee 

—  Oui  ;  maiâ  comment  cette  amitié  pour  M.  de  Canolles 
vous  a-t-elle  prise  si  tard? 

—  Parce  qu'à  la  mort  de  mon  père  seulement,  j'ai   sn   le 
lien  qui   nous  unissait;  parce  que  ce   secret   était    rot 
dans  une  lettre  que  le  baron  lui-même  m'a  remise  en  m'ap- 
pelant    sa    sœur. 

—  Et  où  est  cette  lettre  ?   demanda  le  duc. 

—  Oubliez-vous  l'incendie  qui  a  tout  dévoré  chez  mol. 
mes  bijoux  les  plus  précieux  et  mes  papiers  les  plus  secrets  T 

—  C'est  vrai,  dit  le  duc. 

—  Vingt  fois  j'ai  voulu  vous  raconter  cette  histoire 
sûre  que  vous  feriez  tout  pour  celui  que  j'appelle   toi1 

h  trère:  mais  il  m'a  toujours  retenue,  toujours  sui 

d'épargner  li>   réputation  de  sa  mère,  qui  vit  encore 
respecté  ses  scrupules,  parce  que  Je  les  comprenais 

—  Ah  !   vraiment  !   dit   le   duc   presque   attendri  :    î 
C3nolles  ! 

—  Et  cependant,  continua  Nanon,  c'était  sa  fortune  qu'il 
refu- a 

—  C'est  d'une  ftme  délicate,  reprit  le  duc,  et  ce  scrupule 
loi   fait   honneur. 
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—  J'avais  fait  plus:  J'avais  fait  serment  que  jamai-  ci 
mystère  ne  serait  révélé  a  qui  que  ce  nu   au   i < t « 

vos  soupçons  ont  lait  déborder  la  coupi  I  heur  a  moi! 
j'ai  oublié  mon  serment!..  Malheur  a  moi!  J'ai  train  le 
secret  de  mon  frère... 

lit  Nanon  fondit  en  larmes 

Le  «lui  se  préi  ipita  a  ses  lies  mains, 

qu'elle    laissait    pendi      .  •.  '      1 

yeux,  levés  au  ciel,  semblaient  demander  a  Dlen  pardon 
de  son  parjure. 

vous  dites:  -  Malheur  s'écria  le  duc;  dites 

,! :    n    Bonheur    pour    fi  [u'fl    répare   le 

temps  perdu  '  "  *'s  pas.  mals 

-enterez,  et  je  l'aime- 
rai comme  un  Bis  I 

—  Dites  comme  un   frère,   reprit  eu  souriant   Nanon. 
Puis,   passant   a   une  autre   idée: 

—  Monstres  di  -  rla  I  elle  en  froissant  la 
lettre,  qu'elle  m  semblant  de  Jeter  au  feu,  mais  qu'elle 
sert  "■  soigneusement  dans  sa  poche  pour  en  rattraper  plus 
tard   l'auteur. 

_  Mais,  J'J   l"  •'"■     qui    m'  vienl  il    ce  garçon? 

i  pour    le   voir?    Je   vais   à   l'instant 

même  l'envoyer  chercher  an    feau-d'or 

—  Ah!  oui]  dit  Nanon,  pour  qu'il  sache  que  je  ne  puis 
rien  vous  cacher,  et  qu  au  mépris  de  mou  serment,  je  vous 

ai  r,,ut  dit. 

je  serai  discret. 

—  Ah  çà  !  monsieur  le  duc,  a  moi  de  vous  faire  une  que- 
rellô,  reprit  Nanon  avec  ce  sourire  que  les  démons  emprun- 
tent aux  anges. 

—  Et  pourquoi  donc,  ma  chère  belle? 

—  Parce  qu'autrefois  vous  étiez  plus  friand  de  téte-à-tête 
que  maintenant.  Soupons,  croyez-moi,  et,  demain  malin,  il 
sera  temps  d'envoyer  chercher  Oanolles.  —  D'ici  à  demain, 
se  disait  Nanon,  j'aurai  le  temps  de  le  prévenir. 

—  Soit,  dit  le  duc.  Mettons-nous  à  table. 

ri    mil  par  un  reste  de  doute,  il  ajouta  tout  bas: 

n  ici   à   demain,   je   ne  la   quitterai   pas,   et   elle  sera 
are  ou  elle  ne  trouvera  pas  moyen  de  le  renseigner. 
Unsl  dom     'in   Nanon  en  posant  son  bras  sur  l'épaule 

■l ti  duc,  il  me  sera  permis  de  solliciter  mon  ami  pour  mon 

frère  ? 

—  Comment  donc  !  reprit  d'Epernon,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ;  de  l'argent? 

—  Oh  !  de  l'argent!  du  Nanon,  il  n'en  a  pas  besoin,  ci 

lui  qui   ma  donne  cette   magnifique  bague  que  vous  avez 
muée  et  qui  vient  de  sa  mère. 

—  De  l'avancement  alors?  dit  le  duc 

"h  !  oui.  de  l'avancement  Nous  le  h  puis  >  oimiei,  n  est- 
os  pa 

Peste!  '  "l l.  comme  vous  y  allez,  ma  mie,  dit  le  duc. 

il   faudrait,   i ■   cela,   qu  il  eût   rendu   quelque  service   à 

la  cause  de  Sa  Majesté. 

Il  esl  prèl  a  rendre  tous  ceux  qu'on  lui  indiquera. 

i,       .  i,   gardant    du   coin   de  l'œil    Nanon, 

j'aurais  bien  une  mission  de  confiance  pour  la  cour 

—  Une  mission  pour  ni        écria   Nanon 

—  Oui,  reprit  le  vieux  courtisan  ;  mais  cela  vous  séparerait. 

00  Vit  qu'il  fallait  anéantir  ce  reste  de  défiance. 
Oh  '  ne  craignez  pas  cela,  mon  cher  duc.  Qu'importe  la 
vu  que  la  séparation  lui  soit  profitable  !  De 
n    ii-  servirai  mai,  -     unis  en  êtes  jaloux  ;  —  mais,  de 
loin,   vous  étemii  puissante   main   sur   lui.    Exilez- 

le,  e.\i  i  c'est  pour  son  bien,  et  ne  vous  inquiétez 

de  moi    Pourvu  que  l'amour  de  mon  cher  duc  me  reste, 
>e  pas  plus  qu  il  ne  m'en  faut  pour  me  rendre  heu- 

Eb  bien,  c'est  dit,  reprit  le  duc  ;  demain  matin,  je  l'en- 
nuierai ses  Instru  main- 
tenant, comme  vous  l'avez  du    ma  le  djii  en  niant  un 

ci    radou  i    ur  les  deux  fauteuils,  les  deux  couverts 

nt,  soupons   ma  tonte  belle. 

,  ,,:,  ,i  i  i,         i  i  oc      lé  vl  rlanl    si  bien 

que    i  rare  Inette   elle  i  Ique   habitude   qu'elle  eût, 

i  il-.-  de  ■  nneii.  re  de  i  les  façons  du  duc 

de  sa  maîtresse,  i  ru1  que  sa  maîtresse  était 

i aille  et  le  duc  uMiipletement  rassuré. 


vu 


■  due  du  nom  de  B 
"  I  auherge  du  veau  d'or,  et 

soupail  ■  n 

•  avec  impatience 

i      pai  1 1  ifs  hostiles 


de  M.  d'Epernon,  et  1  avait  mis  à  même  de  rendre  au  baron 
anolles  le  service  signalé  que  nous  avons  dit. 
Il  avait  quitté  Paris  il  y  avait  huit  jours,  et  Bordeaux 
même  ;  il  apportait  donc  des  nouvelles  récentes  sur 
les  affaires  quelque  peu  embrouillées  qui,  de  Paris  à  Bor- 
deaux, s'ourdissaient  en  ce  moment  en  trames  inquiétantes. 
A  mesure  qu'il  parlait,  tantôt  de  l'emprisonnement  des 
princes,  qui  était  1  affaire  du  jour,  tantôt  du  parlement  de 
Bordeaux,  qui  était  la  puissance  de  l'endroit,  tantôt  de 
M.  de  Mazarin,  qui  était  le  roi  du  moment,  le  jeune  homme 
observait  en  silence  sa  figure  mâle  et  brunie,  son  œil  per- 
çant et  plein  d'assurance,  ses  dents  blanches  et  aiguës  appa- 
raissant sous  sa  longue  moustache  noire,  signes  divers  qui 
faisaient  de  Richon  le  type  du  véritable  officier  de  for- 
tune. 

—  Ainsi,  dit  le  vicomte  au  bout  d'un  instant,  madame  la 
princesse  est  à  cette  heure  à  Chantilly  ? 

On  sait  que  c'était  ainsi  qu'on  appelait  les  deux  duches- 
ses de  Condé;  seulement,  à  la  duchesse  de  Condé  la  mère 
on  ajoutait  le  titre  de  douairière. 

—  Oui,  répondit  Itichon,  c'est  la  qu  on  vous  attend  le 
plus  tôt  possible 

—  Et   dans  quelle  situation   est-elle  là? 

—  .Mais  dans  un  véritable  exil:  on  l'y  surveille,  ainsi  que 
sa  belle-mère,  avec  le  plus  grand  soin,  attendu  qu'on  se 
doute  bien  à  la  cour  qu'elles  ne  s'en  tiennent  pas  à  des  re- 
quêtes au  parlement,  et  quelles  machinent  quelque  chose 
de  plus  efficace  en  faveur  des  princes.  Malheureusement, 
comme  toujours,  l'argent...  A  propos  d'argent,  avez-vous 
touché  celui  qui  vous  était  dû?  C'est  une  question  qu'on  m'a 
fort  recommandé  de  vous  faire. 

—  Mais,  dit  le  vicomte,  j  ai  à  grand  peine  recueilli  une 
vingtaine  de  mille  livres  que  j'ai  là  en  or:  voilà  tout. 

—  Voilà  tout!  r  '  inme  vous  y  allez,  vicomte;  on 
voit  bien  qin  vous  êtes  millionnaire.  Parler  avec  un  pareil 
mépris  d'une  pareille  somme  en  un  pareil  moment  :  Vingt 
mille  francs...  nous  allons  être  moins  riches  que  M  de 
Mazarin.  mais  nous  serons  plus  riches  que  i 

—  Ainsi,  vous  croyez,  Richon,  que  cette  humble  offrande 
scia  acceptée  de  madame  la  Princesse? 

—  Avec  reconnaissance  ;  vous  lui  apportez  de  quoi  payer 
une  an 

Croyfz-vous  donc  que  nous  en  aurons  besoin? 

—  De  quoi?  d'une  armée?  Assurément,  et  nous  nous  oc- 
cupons d'en  réunir  une.  M.  de  la  Rochefoucauld  a  enrôlé 
quatre  cents  gentilshommes,  sous  prétexte  de  les  faire  assis- 
ter aux  obsèques  de  son  père.  M.  le  duc  de  Bouillon  va 
partir  avec  pareil  nombre,  si  ce  n'est  plus,  pour  la  Guyenne. 
M.  de  Turenne  promet  de  faire  une  pointe  sur  Paris,  daus 
le  but  de  surprendre  Vincennes  et  d'enlever  les  princes  par 
un  coup  de  main  :  il  aura  (rente  mille  hommes,  —  toute 
-•■n  armée  du  Nord  qu'il  débaurlie  du  service  royal.  —  Oh  ! 
les  ,  iioses  sont  en  bon  train,  continua  Richon,  soyez  tran- 
quille ;  et  je  ne  sais  pas  si  nous  ferons  grande  besogne, 
mais,  à  coup  sûr,  nous  ferons  grand  bruit... 

—  Et  n'avez-vous  pas  rencontré  le  duc  d'Epernon  ?  inter- 
rompil  le  Jeune  homme,  dont  les  yeux  pétillaient  de  joie  a 

numération  de  forces  qui  lui  promettaient  le  triomphe 
du  part]  auquel  il  était  an. 

—  Le  duc  d'Epernon?  demanda  1  officier  de  fortune  en  ou- 
vrant de  grands  yeux;  et  où  voulez-vous  que  je  l'aie  ren- 
ié? Je  ne  viens  pas  d'Agen,  je  viens  de  Bordeaux. 

—  Vous   pourriez  l'avoir  rencontré  à  quelques  pas 
reprit  en  souriant  le  vicomte. 

—  Al  i  belle  Nanon  de  Lartigues  ne  demeure- 

is  dans  lés  environs? 

—  A  ileux  portées  de  mousquet  de  cette  auberge. 

qui  in  explique  la  présence  du  baron  de  Ca- 
nolles  à  l'hôtel  du  l'eau-d'or. 

—  Vous  le  connaissez? 

'ml ...  Je  pourrais  même  presque  dire 
que  Je  suis  son  ami.  si  M.  de  Canolles  n'était  pas  d'excel- 
lente nobl  Hidis  que,  moi,  je  ne  suis  qu  un  pauvre  ro- 
turier. 

—  Les  roturiers  comme  vous,   Richon.   valent   des   pi 
dans  la  situation  Où  nous  sommes.  Vous  savez,  du  reste,  que 

sauvé  du  bâton,  et  peut  être  de  quelque  chose  de  pis, 
votre  ami  u    le  baron  de  Canoll 

—  Oui,  11  ma  dit  deux  mots  de  cela  ;  mals  Je  ne  l'ai  point 

;    jetais   pressé  de   monter   près  de   vous. 
i  par  lui  ? 
on   n  a   jamais  vus. 

—  Au-si  né  que   j'aurais  dû  dire... 

—  En  ■  i-it  le  vicomte,  Il  me  regardait  fort. 

—  Je  le  crois  bien,  dit-il;  on  ne  rencontre  pas  tous  les 
Jours  des  gentilshommes  de   votre  façon. 

—  C'esl   un  cavalier  qui   me  parait  Joyeux,  dit  le  vicomte 

—  i  bon,  un  charmant  esprit  et  un  grand  cœur. 

i       avez,    n'est   pas   médiocre:    Il   est  excel- 
i   ne  vaut  rien.  Celui  là  est  de  bon  alol.   En  amour 
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comme  en  guerre,  c'est  à  la  fois  un  petit-maitre  et  un 
*rave  capitaine  ;  je  suis  fâché  qu'il  tienne  contre  nous,  tn 
vérité  vous  eussiez  dû,  puisque  le  hasard  vous  avait  mis  en 
relation  avec  lui,  profiter  de  la  circonstance  pour  le  gagner 
à  notre  cause. 

Une  rougeur  fugitive  passa  comme  un  météore  sur  les  joues 
pales  du  vicomte. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  répondit  Richon  avec  cette  philoso- 
phie mélancolique  que  l'on  rencontre  parfois  dans  fes  hom- 
mes vigoureusement  trempés,  sommes-nous  donc  si  ;.. lieux 
et  si  raisonnables,  nous  autres,  qui  manions  de  nos  mains 
imprudentes  le  flambeau  de  la  guerre  civile  comme  nous  fe- 
rions d'un  cierge  d'église?  Est-ce  un  homme  bien  sérieux 
que  M.  le  coadjuteur,  qui  d'un  mot  calme  ou  soulève  Paris? 
Est-ce  un  homme  bien  sérieux  que  M.  de  Beaufort,  qui  exerce 
une  telle  influence  dans  la  capitale,  qu'on  rappelle  le  roi 
des  halles?  Est-ce  une  femme  bien  sérieuse  que  madame  de 
Chevreuse,  qui  fait  et  qui  défait  les  ministres  à  sa  volonté  ? 
Est-ce  une  femme  bien  sérieuse  que  madame  de  Longueville, 
qui  cependant  a  trôné  trois  mois  à  l'hôtel  de  ville  ?  Est-ce 
enfin  une  femme  bien  sérieuse  que  madame  la  princesse  de 
Condé,  qui,  hier  encore,  ne  s  occupait  que  de  robes,  de  bi- 
joux et  de  diamants?  Enfin,  est-ce  un  chef  de  parti  bien 
sérieux  que  M.  le  duc  d'Enghien,  qui  joue  encore  au  poli- 
chinelle entre  les  mains  des  femmes,  et  qui  peut-être  mettra 
son  premier  baut-de-chausses  pour  bouleverser  toute  la 
France?  Enfin,  moi-même,  si  vous  permettez  que  mon  nom 
vienne  après  tant  d'illustres  noms,  suis-je  donc  un  person- 
uage  bien  grave,  moi,  le  fils  d'un  meunier  d  Angoulême, 
moi,  ancien  serviteur  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  moi,  au- 
quel, un  jour,  mon  maître,  au  lieu  d'une  brosse  ou  d  un 
manteau,  a  donné  une  épée  que  je  me  suis  mise  bravement 
au  côté,  en  m'improvisant  homme  de  guerre?  Et  cependant 
voilà  le  fis  du  meunier  d'Angoulême,  l'ancien  valet  de 
chambre  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  devenu  capitaine  ;  le 
voilà  qui  lève  une  compagnie,  qui  réunit  quatre  ou  cinq 
cents  hommes,  avec  la  vie  desquels  il  va  jouer  à  son  tour, 
comme  si  Dieu  lui  en  eût  donné  le  droit  ;  le  voilà  qui  mar- 
che sur  le  chemin  des  grandeurs,  le  voilà  qui  va  être  colo- 
uel,  gouverneur  de  place,  qui  sait?  le  voilà  qui  arrivera 
peut-être  à  tenir  pendant  dix  minutes,  une  heure,  un  jour 
même,  le  destin  d'un  royaume  entre  ses  mains.  Vous  le 
voyez,  cela  ressemble  fort  à  un  rêve,  et,  cependant,  je  le 
prendrai  pour  une  réalité  jusqu'au  jour  où  quelque  grande 
catastrophe  me  réveillera. .. 

—  Et.  ce  jour-là,  reprit  le  vicomte,  malheur  à  ceux  qui 
vous  réveilleront,  Richon  ;  car  vous  serez  un  héros... 

—  Un  héros  ou  un  traître,  selon  que  nous  serons  les  plus 
forts  ou  les  plus  faibles.  Sous  l'autre  cardinal,  j'y  eusse  re- 
gardé à  deux  fois,  car  j'eusse  joué  ma  tête. 

—  Allons  donc,  Richon,  n'allez-vous  pas  essayer  de  me 
faire  croire  que  de  pareilles  considérations  retiennent  un 
homme  comme  vous,  vous  que  l'on  cite  comme  un  des  plus 
braves  soldats  de  1  armée  ! 

—  Eh  !  sans  doute,  dit  Richon  avec  un  intraduisible  mou- 
vement d'épaules,  j'ai  été  brave  lorsque  le  roi  Louis  XIII. 
avec  sa  figure  pâle,  son  cordon  bleu  et  son  oeil  brillant 
comme  une  escarboucle,  criait  de  sa  voix  stridente  et  en 
mâchant  sa  moustache  :  -  Le  roi  vous  voit  :  en  avant,  mes- 
sieurs !  »  Mais,  quand  il  me  faudra  retrouver,  non  plus  der- 
rière moi.  mais  en  face  de  moi,  sur  la  poitrine  du  fils  ce 
même  cordon  bleu  que  je  vois  encore  sur  la  poitrine  du  père, 
et  crier  à  mes  soldats  «  Feu  sur  le  roi  de  France  !  »  ce 
jour-la,  continua  Richon  en  secouant  la  tête,  ce  jour-là,  vi- 

mte,  j'ai  peur  d'avoir  peur  et  de  tirer  de  travers... 

—  Sur  quelle  herbe  avez-vous  donc  marché  aujourd'hui, 
que  vous  mettiez  ainsi  les  choses  au  pis,  mon  cher  Richon  ? 
demanda  le  jeune  homme.  La  guerre  civile  est  une  chose 
•  riste,  je  le  sais,  mais  parfois  nécessaire. 

—  Oui,  comme  la  peste,  comme  la  fièvre  jaune,  comme  la 
lièvre  noire,  comme  la  fièvre  de  toutes  les  couleurs.  Croyez- 
vous,  I  i  t '1-e.  qu'il  soit  bien  nécessaire,  monsieur  le 
vicomte,  que,  moi  qui.  ce  soir,  ai  serré  avec  tant  de  plaistr 
la  main  de  ce  brave  Canolles,  j'aille,  demain,  lui  planter 

le  ventre,   parce    que  -je   sers   madame   la 
Coudé,  nui  se  moque  de  moi,  et  lui,  M.  de  Maza- 
rln,  dont  il  se  moque?  Ce  sera  ainsi  pourtant 
Le  vl ite  lit  un  mouvement  d  horreur. 

I— A    moins    toutefois,    tout  m  u.i    fllchon,    que   je   ne   me 
•  rompe,  et  que  ce  ne  soit  lui  qui  me  troue  la  poitrine  d'une 
façon    quelconque      \l,  :    vous   ne   comprenez   pas   la   guerre, 
tutres  ;  vous  ne  voyez  qu  une  mer  d'intrigues,  et  vous 
•mme  dans  votre  élément  naturel  ;  et,  tenez. 
'   le  dis ■"*  i  autre   pur  à  Son  Altesse,  et  elle  en  convint 

hère  de  laquelle  les  feux  d'artillerie 

ius  tuent  vf. n      emblent  de  simples  feux  d'artifice. 
n  vérité.  Richon.  dit  le  vicomte,  vous  me   (aites  peur, 
le  n'étais  sûr  de  vous  avoir  là  pour  me  protéger,  je 
rais   me   mettre   eu    route:   mais,   sous   votre   escorte, 
le  Jeune  homme  en  tendaut  sa  petite  main  au 


—  .Mon  escorte?  dit  Richon.  Ah!  oui,  c'est  juste,  et  vous 
m'y  faites  penser:  il  faudra  vous  en  passer,  de  mon  escorte, 
monsieur  le  vicomte,  et  la  partie  est  rompue. 

—  Mais  ne  devez-vous  pas  revenir  avec  moi  à  Chantilly? 

—  C'est-à-dire  que  je  devais  revenir  dans  un  cas,  celui  où 
je  ne  serais  pas  nécessaire  ici  ;  mais,  comme  je  vous  le  di- 
sais, mon  importance  a  tellement  grandi,  que  j'ai  reçu  l'or- 
dre positif  de  madame  la  Princesse  de  ne  pas  quitter  les 
environs  du  fort,  sur  lequel  il  parait  que  l'on  a  des  projets. 

Le  vicomte  poussa  une  exclamation  d'effroi. 

—  Partir  ainsi,  sans  vous  ?  s'écria-t-il  ;  partir  avec  ce  digne 
Pompée,  qui  est  cent  fois  plus  poltron  que  moi  encore?  tra- 
verser la  moitié  de  la  France  ainsi  seul,  ou  à  peu  près?  Oh  ! 
non,  je  ne  partirai  pas,  j'en  jure  !  je  mourrais  de  peur 
avant  d'être  arrivé. 

—  Oh  !  monsieur  le  vicomte,  répliqua  Richon  en  éclatant 
de  rire,  vous  ne  pensez  donc  plus  à  l'épée  qui  vous  pend  au 
côté?... 

—  Riez,  tant  mieux  !  mais  je  ne  partirai  pas.  Madame  la 
Princesse  ma  promis  que  vous  m'accompagneriez,  et  ce 
n'est  qu'à  cette  condition  que  je  me  suis  engagé. 

—  Ce  sera  comme  vous  voudrez,  vicomte,  dit  Richon  avec 
une  feinte  gravité.  Toutefois,  on  compte  sur  vous  à  Chan- 
tilly ;  et,  prenez  garde,  les  princes  ne  sont  pas  longs  à  perdre 
patience,  surtout  lorsqu'ils  attendent  de  l'argent. 

—  Et,  pour  comble  de  malheur,  dit  le  vicomte,  il  faut  que 
je  parte  pendant  la  nuit... 

—  Tant  mieux  I  dit  Richon  en  riant,  on  ne  verra  pas  que 
vous  avez  peur,  et  vous  rencontrerez  plus  poltrons  que  vous 
encore  que  vous  ferez  fuir. 

—  Vous  croyez?  dit  le  vicomte  mal  rassuré,  malgré  cette 
promesse. 

—  D'ailleurs,  dit  Richon,  il  y  a  un  moyen  de  tout  conci- 
lier :  c'est  pour,  l'argent  que  vous  avez  peur,  n'est-ce  pas?  eh 
bien,  laissez-mcfi  l'argent,  je  l'enverrai  par  trois  ou  quatre 
hommes  sûrs.  Mais,  croyez-moi,  le  moyen  le  plus  certain 
qu'il  arrive,  c'est  de  le  porter  vous-même. 

—  Vous  avez  raison,  je  vais  partir,  Richon  ;  et.  comme  il 
faut  être  brave  tout  à  fait,  je  garde  l'argent.  Je  crois  que 
Son  Altesse,  d'après  ce  que  vous  me  dites,  a  encore  plus  be- 
soin de  l'argent  que  de  moi  ;  peut-être  donc  serais-je  mal 
venu  en  arrivant  sans  argent  ? 

—  Je  vous  ai  bien  dit,  en  entrant,  que  vous  avez  l'air  d'un 
héros;  d'ailleurs,  il  y  a  partout  des  soldats  du  roi,  et  nous 
ne  sommes  pas  encore  en  guerre  :  cependant  ne  vous  y  fiez 
pas  trop,  et  recommandez  à  Pompée  de  charger  ses  pisto- 
lets. 

—  C'est  pour  me  rassurer  que  vous  me  dites  cela? 

—  Sans  doute  ;  qui  connaît  le  danger  ne  se  laisse  pas 
surprendre  Partez  donc,  continua  Richon  en  se  levant-,  la 
nuit  sera  belle,  et,  avant  le  jour,  vous  pourrez  être  à  Mon- 
lieu. 

—  Et  notre  baron,  ne  va-t-il  pas  épier  notre  départ  7 

—  Oh  !  dans  ce  moment-ci,  il  fait  ce  que  nous  venons  de 
faire,  c'est-à-dire  qu'il  soupe,  et,  pour  peu  que  son  souper 
ait  valu  le  nôtre,  il  est  trop  bon  convive  pour  quitter  la 
table  sans  un  puissant  motif.  D'ailleurs,  je  vais  descendre 
et  le  retenir. 

—  Alors  faites-lui  mes  excuses  sur  mon  impolitesse  envers 
lui.  Je  ne  veux  pas,  s'il  me  rencontre  un  jour  en  moins 
généreuse  disposition  qu'il  n'était  aujourd'hui,  qu'il  me 
cherche  une  querelle.  Avec  cela  que  ce  doit  être  un  véri- 
table raffiné  que  votre  baron  ! 

—  Vous  avez  dît  le  mot.  et  il  serait  homme  à  vous  suivre 
au  bout  du  monde  rien  pour  croiser  l'épée  avec  vous  ; 
mais,  soyez  tranquille,  je  lui  ferai  vos  compliments. 

—  Oui  ;  seulement,  attendez  que  je  sois  parti. 

—  Peste  !   je   n'y   manquerai   point. 

—  Et  pour  Son  Altesse,  n'avez-vous  pas  quelque  commis- 
sion? 

—  Je  le  crois  bien  -.  vous  me  rappelez  le  plus  important 

—  Vous   lui   avez  écrit? 

—  Non,  il  n  y  a  que  deux  mots  à  lui   transmettre. 

—  Lesquels? 

—  Bordeaux.  Oui. 

—  Elle  saura  ce  que  cela  veut  dire  ? 

—  Pu  il.  sur  ces  deux  mots,  elle  peut  partir  en 
toute  assurance;  vous  lui  direz  que  je  réponds  de  tout. 

Vllons,  Pompée,  dit  le  vicomte  au  vieux  serviteur,  qui, 
en  ce  moment,  montrait  sa  tête  par  l'ouverture  de  la  porte 
qu  il  venait  d'enlre-bâiller  :  allons,  mon  ami.  il  faut  partir 

partir  I  dit  Pompée.   M.   le  vicomte  y  pi 
t-ll  ?  Il  va  faire  un  orage  affreux. 

—  Qu  is   donc   là.  Pompée?  répondit  Richon     II 

i  nuags  au  ciel, 
udant  la  nuit,  nous  pouvons  nous  tromper  .le 

n  difficile  ;  vous  n'avez  que  la  grande  roui 
illeurs.   11  fait  un  clair  de   lune  magnifique 
r  de  lune!   murmura  Pompée  ; 
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qui   ce  n'est  ] 
m  il    Richon. 

mus  doute,  du  Iitchon  ,  un  vieux 

Quand  on  a  fait  la  guerre  contri 
ii   été  blessé  a  la  bataille  de  Corbie      continua  Pomi 
forgeant.  . 

On  u'a  plus  i"ur  de  rien,  n'est.,  pas?  En  bien  cela 
•  .mbe  a  mm  ni  ai  M  le  vicomte  u  est  pas  rassuré  du 
r  lut,    je    vous    en    pn 

—  OU'  oli  i  du  Pompée  en  vous  avez  peur! 

—  Pas  avec  toi.  mon  bra  'lit  le  jeune  homme. 

,;,    |  je   -.lis  que   tu  te  tarais  tuer  avant  qu'on 

arnv.it  k  111..1 

_  San-    •'  MpPtl    Pompée;   si   cep. 

vous   aviez   trop  peur,   il   faudrait   attendre   à   demain. 

—  Impossible,  mon  boa   1  '"'te  donc   1 

ton  cheval;  je  vais  te  rejoindre  dans  un 

in) 

_  c  ,mme  pour  s'exposer  la  nuit,  dr 

11  n  ^    1  pal  de  danger  ;  du  moins,  Richon  le  dir   \ 
ux  Joutes,  l'épée  au  fourreau.  Il 
..1  au  1  roi  nef.' 

—  Vous  oubliez,  répondit  le  vieil  écuyer  en  se  redressant. 
qne,  lorsqu'on  a  été  soldat  toute  sa  vie.  on  ne  se  lai 

ne  en  défaut.  Oui,  monsieur  le  vicomte,  chaque 
1  sa  place. 

Voyez,  dit  Richon,  si  l'on  peut  avoir  peur  avec  un  pa- 
reil  compagnon  !  Bon  voyage  donc,  vicomte 

—  Merci  du  souhait  ;  mais  la  route  est  longut 
vicomte  avec  un  reste  d'angoisse  que  ne   pouvait   dl 
l'air  martial  de  Pompée. 

Bai  1  dit  Richon,  toute  route  a  un  commencement  et 
un  lin.  Mes  hommages  à  madame  la  princesse  ;  dites-lui  que 
je  suis  à  elle  et  a  M.  de  la   I  ."Ici  jusqu'à  la   < 

mbliez  pas  les  deux  mots  en  question:  Bordeaux.  Oui. 
Mi.  |e  rais  retrouver  M.  de  Canolles. 

—  Dites  donc,  Richon,  reprit  le  vicomte  en  arrêtant  celui- 
ci  par  le  bras  au  moment  où  il  mettait  le  pied  sur  la  pre- 

„■  l'escalier  nolles  est  aussi  brave 

capitaine  el  aussi  bon  gentilhomme  que  vous  le  dites,  pour- 
quoi ne  feue/  vous  pas  quelque  tentative  pour  le  débaucher 
Il   pourrait  nous  rejoindre  soit  à  Chantilly, 
voyage;  le  connaissant  déjà  un  peu,  je  le 
pu  - 
1,1  non  i  1  le  vicomte  avec   un  si   singulier  sourire. 

celui-ci,  qui   lut   sans  doute  sur  les  traits  du   pai 
,     ,        m  dans  son  esprit,  se  hâta  de  lui  dire 
-\u  reste,  Richon,  prenez  (pie   |i    n'ai   lien  dit,  et  faites 
1  1  dedans  1  e  que  v..ns  croyez  devoir  fairi     A. le  H 

lu,  tendant  la  main    U  rentra  vivement  dans  sa  cham- 
bre   soit  de  crainte  que  Richon  ne  vît  la  rougeur  subi 

ige,  soi*  de  cran       d  entendu  de 

1  ml   les  éclats  bruyants  arrivaient  jusqu'au  pre- 
Dli  r  étage 

u    descendre   l'escalier,   suivi    de 

Pompée,  qui  portait  la  valise  avec  une  m    0     nce  apparente, 

seer  soupçonner  ce  qu'elle  pouvait  contenir: 

,nl  laissé  iques  minutes,  il  se  hâta  pour  voir 

l'aval)    iieu  oublié,  éteignit  ses  chandelles,  descendit   i 

.     [>mi    précaution,  hasarda  un  coup  d'oeil  timide  à 

lumineuse  d'une  porte  du  rez-de-chaussée  ; 

puis,  B'enveloppant  d'un  manteau  épais  que  lui  tendait  Pom- 

Led  dans  la  main  de  lécuyer,  sauta  légère- 

m.  ni   sur  son  .le  val.  irour manda  un  Instant  en  souriant  lu 

.1   -  l'ombre. 
\u  moment  où  Richon  Mail  entré  dans  la  chambre  de  Ca- 
nolles. qn  il  devait  amuser  tandis  que  le  petit  vicomte 
I  rép  iratlfs  d  un  hourra  de  joie  pot 

.iciui  renversé  sur  sa  chaise,  prouva  que  celui-ci 
.11    ]i;is   .1 
sur    la    table,    au    milieu    de    deux    corps    diaphan 
ent  été  des  boni  trapue  et  or- 

lleuse  de  sa  rotondité,  une 

quels  la  vive  lumière  de  quatre  1 
1  hIIii  ,1.  paies  et  de  rut. 

«s  vieux  vins  de  CoUionre  demi   on 

.     éptee  mielleuse    de  belles  figues 
les  biscuits,  des  fromages  piquants,  des 
tient  le  calcul  Intéressé  di   1  bote 

,1     un.     11.  moitié    plein. 

exai  titnde.  Kn  ettat,  11  1 

•    à   ce   dessert   provocateur   ferait 
11  ■  11e  sobre  qu'il  fût,  une  large  consom- 

111 

«  ni  pas  d'être  un  anachorète 

être  d<   huguenot  rcanottes  était 

mille  proti  tant  bien  que  mal  ta 

m  .us,    en   sa   qualité   dl 
I  l.i  .  anoni-i.   ,.,.., 
■i*  le  ciel  en  Irai 

mangeas  mal,  tout  attristé,  ou  même 


tout  aniiitirenx  qu'il  et         Cal     les  u  et, ni  il  jam 

1  fumet  d'un  bon  dîner  e;  à  la  vue  de  1  es  boute.il: 
forme  particulière,  el  aux  bouchons  ronges   jaunes  eu  t 
qui  emprisonnent,  sous  un  liège  fidèle,  le  plus  pur  du 
gascon,    champenois   ou    bourguignon     Dan     cette    circons- 
tance,   Canolles    avait    donc,    comme    d  habitude,    cédé    aux 
charmes  de  la  vue;  de  la  vue,  il  avait  passe  a  l'odorat 
l'odorat,  au  goût,  et.  comme,  sur  les  cinq  sens  dont   1 
doué  cette  bonne  mère  commune  iro'ou  nomme   ni  un    n. 
ture,  trois  étalent  cotmplètwnem  satisfaits,   les  deux  .  •■ 
prenaient  tout  doucement  patience  et  attendaient  leur  tour 
mie  résignation  pleine  dt  béatitude 
i!    dans   .e   moment  que   Richon  entra  et   trotw     I 
nolles  se  dodelinant  sur  sa  chaise 

—  Ah!  tenez,  s'écria  celui-ci.  vous  arrivez  bien,  mon 
Richon  !   j'avais   besoin    de   trouver   quelqu'un    a    qui 
l'éloge  de  maître  Biscarros,  et  j'allais  être  n-cliin  a  le  I 
a   ce   bélître  de   Castorin,    qui    ne   sait    ce   que  c  est    cp 

■  n'ai  jamais  pu  apprendre  a  manger.  Te- 
nez, regardez  cette  étagère  cher  ami,  et  jetez  les  yeux  sui 
cette  tal  'elle  je  vous  invite  a  vous  asseoir.  Nest-o 

pas  un  véritable  artiste,  un  homme  que  Je  veux  recomman- 
der à  mon  ami  le  duc  d'Epernon.  que  l'hôtelier  du  Veau 
d  or?  Ecoutez  le  détail  de  ce  menu,  et  jugez.  —  vous.  Ri 
qui  êtes  un  appréciateur  :  —  Potage  de  bisques  ;  hors-d'o-uvi 
d'huîtres  marlnées,   d'anchois,  de  petits  pieds;  chapon   aux 
olives  avec  une  bouteille  de  médoc  dont  voici  le  cadavre 
—  un  perdreau  truffé,  des  pois  au  caramel,  nne  gelée  de  me- 
îTosês  cl  une  bouteille  de  cliambertin  ici  gisante  ;  —  fie 
I  cette  bouteille  de  collioure  qui  essaye  d- 
,•1   qui   3    passera  comme  les  autres,  suri. 
nous  nous  mettons  deux'contre  elle    —  Sarpejeu  !  je  suis  di 
fort  belle  humeur,  et  Biscarros  est  un  grand  maître.  M 
vous  là     Kichon  .   vous  avez  soupe,   qu  importe  !   moi 
J'ai  soupe  :  mais  cela  ne  fait  rien,  nous  recommencer. 

—  Merci,  baron,  dit  en  riant  Richon.  je  11  ai  plus  faim 

—  J'admets  cela  a  la  rigueur:  on  peut  n  avoir  plus 
mais  on  doit  toujours  avoir  soi!  ;  goûtez-moi  de  ce  collioure 

Richon  tendit  son  verre. 

—  Ainsi,   vous  avez  soupe,   continua   Canolles,   soupe   ave 
votre  petit  bélître  de  vicomte?  —  Ah!  pardon.  Richon      — 
Non  pas,  je  me  trompe,  un  charmant  garçon,  au  contraire 
auquel  je  dois  le  plaisir  de  savourer  la  vie  par  son  bean 

au  lieu  de  rendre  l'âme  par  trois  ou  quatre  trous  que  cornu 
tait  faire  à  ma  peau  ce  brave  duc  d'Epernon.  Je  lui  suis  donc 
reconnaissant  à  ce  joli  vicomte,  ce  ravissant  Ganymède.  Ah  ! 
Richon,  vous  m  avez  bien  l'air  d'être  ce  crue  l'on  dit, 
1  |  ,     serviteur  de  M    de  (on. le 

—  Allons  donc  Ricnen  en  éclatant;  n'ayez 
;   is  ,1..  ces  idées-là,  vous  me  feriez  mourir  de  rire 

—  Mourir  de  rire  :  vous.'  Allons  donc  :  non  pas.  très  citer. 


Tgne  tantum  perituri 

Quia  estts 

Lau<t> 


Vous  connaissez  la  complainte,  n'est-ce  pas?  C'est  ui 
de  votre  patron  fait  sur  le  neuve  germain  Rhenw.  un  jour 
qu'il  rassurai;  un  de  ses  compagnons  qui  craignait  de  mou- 
rir par  1  eau.  Diable  de  Richon,  va!  N'importe,  j'ai  horreur 
de  voti.  peut  gentilhomme;  s'intéresser  ainsi  au  premier 
beau  1  avaliez  qui  passe  ! 
Et  Canolles  se  renversa  su  éclatant  .1 

11     avei     un   paroxysme   d'hilarité 
que  i;i<  bon  ni   put  s .  mpéi  ber  .le  part 

—  Ain-i    cUi   Canolles    ain  '  ,u  ^v 
■n    vous  conspirez,  n'est-ce  pa 

on  continua  de  rire,  mais  d'un  rire  moins  frati, 

_  a  j  a\:ns  honne  envie  de  vous  taire  ai 

il  gentilhomme':  Corbleu  !  1  eût  été    drôle, 
nuit  facile    J'avais  sous  la   main  les  porte  bâtons  de 

;  Epernon.   Ah!    Rlcl au  corps  de  garde. 

et  le  petit  gentilhomme  aussi  ■  landerlri  ! 
En  ce  moin.  0  *  Je  deux  chevaux  qui 

,.nt 

_  m  molles  ■■ que  ceci,  Richon. 

.  v  ez-vous  1 

—  Je  crois  m'en  don 

—  Dites,  alors 

_  (  est  li   pi  Ml      ntUhomme  qui  part. 

Sans  me  dire  adieu,  s  écria  Canolles.  Détidémen; 
un  croquant 

Non  pas    mou  cher  bar,  ,m  homme  pressé,  voll» 

1  .,:  souri  il 

—  Quelles   slngulièi  dit-il.    Et    où   a-t-on 

lai   Richon,   mon  ami.  je  vous  préviens  qu'il  vou- 
lait  ton     On   ne  se   conduit   pas  ainsi  entre  gentilshommes 
ue,   si  je   le  tenais.  Je  lui   frotterais  H 
renies    Le  diable  emporb 

!  sans,  doute,  ne  lui  a  pas  donné  de  précepteur  : 
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\r  vous  fâchez  pas,  baron,  dit  Richon  en  riant:  le  vi- 
.,iii,    n'est   pas  si  mal  élevé  que   vous   le   croyez; 

en  partant,  chargé  de  vous  exprimer  tous  ses  regrets, 
-ni  i  recommandé  de  vous  dur  mille  choses  flatteu  i 

Bon,   boni  dit  Canolles,   eau   bénite  de  cour,   qui  fait 

i  grande   impertinence    une   petite    impolitesse     voilà 

Corbleu  !  je  suis  d'une  humeur   téroce  ;   cherchez-moi 
donc  querelle,  Richon!  Vous  ne  voulez  pas'    \i<    aà 
i     Richon,  mon  ami,  je  vous  trouve  fort  laid! 
:  ii  non  se  mit  à  rire. 

\>,.    cette  humeur-là,  baron,  dit-il,  vous  -iriez,  -i  nous 
.m-,  capable  de  me  gagner  cent  plstoles  ce  soir    Le  jeu, 
us  le  savez,  favorise  les  grands  chagrins. 

non  connaissait  Canolles    et   savait   ce  qu'il  faisa 

lébouché  a  la  mauvaise  bùmi  ur  du  baron. 

\h  !  pardieu  !  le  jeu  !  s'écna-t-il.  Oui,  le  jeu     voui 

h     Mon   ami,  voilà  une  parole   qui  nie   réc ilii 

Richon,  je  vous   trouve   très   agréable;   Richon,   vous 
es   beau  comme  Adonis,  et  je  pardonne  à  -M.   de   Oamlx  s. 
i  astorin,  des  cartes  ! 

Castorin   accourut,   accompagné   de   Biscarros     tous  deux 

nul    une  table,  et  les  deux  compagnons  se  mirent  a 

louer    Castorin,  qui   rêvait  depuis  dix  ans  une  martingale 

■    trente -el-quarante.  et  Biscarros,  qui  couvait  l'argent 

œil  'le  convoitise,  restèrent  debout,  de  chaque  côté  de 

tble     i   les  regarder.   En  moins  d'une  heure,  malgré   la 

prédiction  qu'il  avait  faite  à  Canolles,  Richon  gagna  à  son 

nie  quatre-vingts  pistoles    Alors  Canolles,  qui  n'avait 

plus  d'argent  sur  lui.  commanda  à  Castorin  a"  en  aller  cher- 

n  i  dans  sa  valise 

—  Inutile,  dit  Richon.  qui  avait  entendu  l'ordre:    ji    n'ai 
le  temps  de  vous  donner  votre  revanche. 

minent  !  vous  n'avez  pas  le  temps?  dit  Canolles. 
Non.  il  est  onze  heures,  dit  Richon,  et,  à  minuit,  il  faut 
que  je  sois  à  mon  poste. 

—  Allons  donc  '  vous  voulez  rire?  di;  Canolles. 
Monsieur  le   baron,   dit   gravement    Richon.   vous    êtes 
me.  et,  par  conséquent,  vous  savez  la  rigueur  du  ser- 

Alors   que    ne    partiez-vous   avant    de   me    gagner    mon 
m  .'  reprit  Canolles  moitié  riant,  moitié  bourru. 
Me   reprochez-vous  par  hasard  de  vous  avoir  rendu  vi- 
iinianda  Richon. 

—  A  Dieu  ne  plaise  :  Cependant,  voyons  :  je  n'ai   pas   la 
lire  envie  de  dormir,  et  je  vais  m'ennuyer  horriblement 

si  je  vous  proposais  de  vous  accompagner,  Richon? 
•-  Je  refuserais  cet  honneur,  baron.  Les  affaires  du  genre 
elles  dont  je  suis  chargé  se  traitent  sans  témoins. 
-  fort  bien  :  Vous  allez...  de  quel  côté? 

—  J'allais  vous  prier  de  ne  pas  me  faire  cette  question. 

—  Et  de  quel  côté  est  allé  le  vicomte  i 

te  d'is  vous  répondre  que  je  n'en  sais  rien. 

II.  s   regaTda  Richon   pour  s'assurer  que  la   raillerie 

ut   [.oui-  rien  dans  ces  réponses  désobligeantes;  mais 

l'œil  si  bon  et  le  sourire  si  franc  du  gouverneur  de  Vayres 

nnèrent,  sinon  son  impatience,  du  moins  sa  curiosité. 

\llons.   dit  Canolles,  vous  êtes,   ce   soir,   tout  confit  de 

mystères,   mon   cher   Richon:   mais   liberté   complète;   j'au- 

rt   ennuyé,  moi-même,  que  Ion  me  suivit,  il  y   a 

s,  quoique,  au  bout  du  compte,  celui  qui  m'eût 

■  'lit   été    aussi    désappointé    que    moi.    Ainsi    donc,    un 

et  verre  de  vin  de  Collioure  et  bon  voyage: 

Sur  ce,  Canolles  remplit  les  verres,  et  Richon,  après  avoir 

trinqué  et   bu  à  la  santé  du  baron,  sortit,  sans  qu'il  vint 

même  à  la  pensée  de  celui-ci  de  chercher  a  savoir  par  quel 

chemin  il  s'éloignait  ;  mais,  resté  seul  au  milieu  des  bougies 

nu  consumées,  des  bouteilles  vides,  des  cartes  eparses, 

le  banni   ressentit   une  de  ces  tristesses  qu'on  ne  comprend 

bien  qu'en  les  éprouvant,  car  sa  gaieté  de  toute  la  soirée 

ivalt  été  faite  avec  un  désappointement  sur  lequel  il  avait 

hé       s'étourdir,  sans  y  être  complètement   parvenu. 

il  se  traîna  donc  vers  sa  chambre  a  coucher,  i  n  lançant  à 

i-  les  vitres  du  corridor  un  regard  plein  'le  regret  et 

1ère  dans  la  direction  de  la  petite  maison  isolée,  dont 

enêtre,  Illuminée  d'un  reflet  rougeatre  e1  traversée  de 

i  nips  par  des  ombres.  Indiquait  assez  que  made- 

lle  de  Lartlgues  passait  une  soirée  moins    olitaire  ipte 

la  sienne 

Sur    la    première    marche    de    l'escalier.    Canolles    heurta 

quelque  chose  du  bout  de  sa  botte;  il  se  baissa  un 

un  dis  petits  i'ants  gris-perle  du  vicomte,  que  celul-d  avait 

ombi  i   'i  m       i   précipitation  a  sortir  do  !  auberge  de 

maître  Biscarros    et  qu'A  n'avait  sans  doute  pas  higé  assez 

eux   pour  perdre  son   temps  à  le  cher. 

Quoi  qu'en  ait  pensé  Canolles  dans  un  moment   il'    misan- 

nnable  chez  un  amant  dépité,  Il  d  i    ivaii 

i     olée  un'  pins  vive  satisfaction  qne  dans 
i  hôtel  du  Veau  d'or. 
viiion   toute  la  nu  il    nquii  i  e!   igitée   roulant  mille  plans 


pour  prévenir  Canolles,  avait  mis  en  usage  tout  ce  qu'il  v 
a  d'esprit  et  dé  fourberies  dans  une  tête  de  femme  bien 
organisée  pour  se  tirer  de  la   situatn  m    où  elle   se 

trouvait.  Il  ne  s'agissait  que  d'escamoter  une  minute  au  dut 
pour  parler  à  Francinette,  ou  deux  minute;   pour  écrire  une 
ligne  a  Canolles  sur  un  morceau  de  papier. 
.Mais  on  eût  dit  que  le  duc,  se  doutant  de  tout  ce  qui  se 
ii  en  elle  et  lisant  l'inquiétude  de  son  esprit  à  travers 
le  masque  joyeux  dont  elle  avait  couvert  son  visage,  s'était 
i  lui-même  de-  ne  pas  lui  laisser  cette  liberté  d'un  ins- 
tant qui  lui  était  cependant  si  nécessaire. 

Nanon  eut  la  migraine-,  M.  d'Epernon  ne  voulut  point  per- 
mettre qu'elle  se  levât  pour  prendre  son  flacon   do  sel 
alla  le  lui  chercher  lui-même. 

Nanon  se  piqua  d'une  épingle,  laquelle  fit  poindre  ton*  à 
coup  un  rubis  au  bout  de  son  doigt  nacré,  et  voulut, 
chercher  dans  son  nécessaire  une  parcelle  de  ce  fameux  tact 
fêtas  rose  que  l'on  commençait  à  apprécier  dès  cette  époque. 
M.  d'Epernon,  infatigable  dans  sa  complaisance,  se  leva,  dé- 
ni >a  la  parcelle  de  taffetas  rose  avec  une  adresse  désespé- 
rante, et  referma  le  nécessaire  à  double  tour. 

Nanon  alors  feignit  de  dormir  profondément;  presque  aus- 
si! m  le  duc  se  mit  à  ronfler;  alors  Nanon  rouvrit  les  yeux, 
i  la  lueur  de  la  veilleuse,  placée  sur  lu  table  de  nuit 
dans  son  enveloppe  d'albâtre,  elle  tâcha  de  tirer  les  tablettes 
mêmes  du  duc  de  son  justaucorps,  placé  près  du  lit  et  a 
la  portée  de  sa  main  ;  mais,  au  moment  où.  elle  tenait  déjà  le 
crayon  et  venait  de  déchirer  une  feuille  de  papier,  te  duc 
ouvrit  un  oeil. 

—  Que  faites-vous,   ma  mie?   dit-il. 

—  Je  cherchais  s'il  n'y  avait  pas  un  calendrier  dans  ves 
tablettes,  répondit  Nanon. 

—  Pour   quoi   faire?   demanda   lé   duc. 

—  Pour  voir  à  quelle  époque  tombe  voire  fête. 

—  Je  m'appelle  Louis,  et.  ma  fête  tombe  le  25  août,  comme 

-avez,  vous  avez  donc  tout  le  temps  de  vous  y  pn 
rer,  chère  belle. 

Et  il  lui  reprit  les  tablettes  des  mains  et  les  replaça 
son  justaucorps. 

Nanon  avait  au  moins,  à  cette  dernière  manœuvre,  g 
un  crayon  et  du  papier.  Elle  fourra  l'un  et  l'autre  50  s 
son  traversin  et  renversa  fort  adroitement  sa  veilleuse,  es- 
pérant pouvoir  écrire  dans  les  ténèbres  ;  mais  le  duc  sonna 
aussitôt  Francinette  et  demanda  de  la  lumière  à  grands 
cris,  prétendant  qu'il  ne  pouvait  dormir  sans  y  voir.  Fran- 
cinette accourut  que  Nanon  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
d'écrire  la  moitié  de  sa  phrase,  et  le  duc,  de  peur  d'un  acci- 
dent pareil  à  celui  qui  venait  d'arriver,  ordonna  à  Franci- 
nette de  placer  les  deux  bougies  sur  la  cheminée.  Ce  fut 
alors  Nanon  qui  déclara  qu'elle  ne  pouvait  dormir  eu  y 
voyant,  et  qui,  toute  fiévreuse  d'impatience,  tourna  le  nez 
contre  le  mur,  attendant  le  jour  avec  une  anxiété  (a 
à  comprendre. 

Ce  jour  tant  redouté  finit  par  luire  à  la  cime  des  peupliers 
et  fit  pâlir  la  lumière  des  deux  bougies  M,  i,.  duc  d'Epernon, 
qui  se  faisait  un  mérite  de  suivre  les  habitudes  de  la  vie 
militaire,  se  leva  au  premier  rayon  qui  filtra  par  les  ja- 
lousies, s'habilla  seul  pour  ne  pas  quitter  d'un  seul  instant 
sa  petite  Nanon,  passa  une  robe  de  chambre,  et  sonna  po  îr 
savoir  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau. 

Francinette  répondit  à  cette  demande  en  apportant  au  duc 
un  paquet  de  dépêches  que  Courtauvaux,  son  piqueur  f 
avait  apportées  pendant  la  nuit. 

Le  duc  se  mit  à  les  décachetîr  et  à  les  lire  d'un  oeil  ;  l'au- 
tre œil,  auquel  le  duc  essayait  de  donner  l'expression  la 
plus  amoureuse   possible,   ne   quittait,    pas   Nanon. 

Nanon  eût  mis  le  duc  en  morceaux  si  elle  avait  pu. 

—  Savez-vous.  lui  dit  le  duc  après  avoir  lu  une  portion  Je 
ses  dépêches,  ce  que  vous  devriez  faire,  chère  amie? 

—  Non,  monseigneur,  répondit.  Nanon  :  mais,  si  von 
liez  donner  vos  ordres,  on  s'y  conformer 

—  Ce  serait  d'envoyer  chercher  votre  lit  le  dm-    Je 
reçois   justement   de  Bordeaux   une   lettre   • 
renseignements  que  je  désirais,  et  il  po  urttr  a  i  in- 
fant  même,   si   bien   qu'à   son    retour   J'aurais    un    prétexte 
pour  lui  donner  le  commandement  qu         a     désirez. 

La  figure  du  duc  exprimait  la  plus  franche  bienveillance 

—  Allons,  se  dit  tout  bas  Nanon,  du  courage  '  j'ai  la  char  e 
ri Iles  lira  dans  mes   yeus   ou   comprendra  à  demi 

mot. 

Puis,  tout  haut  : 

oyez  vous-même,  mon  cher  duc.   repondit-elle  :       i 
elle  se  doutait  que.  si  elle  voulait   se  charger  de  la  coin" 
Son,  le  duc  ne  la  laisserait  pas  faire. 

D'Epernon  appela  Francinette.  et  la  dépêcha  vers  l'ao- 
■  i  rg     du  Veau  d  or  sans  antre  instruction  que  ces  irjots 

—  Dites  à  M.  le  baron  de  Canolles  que  mademoiselle  de 
I  Lrtigue    l'attend  s  déjeuner. 

\ai lama   un   coup  d'ci'il   à   Francinette      in" 

ine  fût  ce  coup  d'œil,   Francinette  i        iou  a-    y 
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lire  :  «  Dites  à  M.  le  baron  de  Canolles  que  je  suis  sa  sœur.  » 
Francinette  partit,  comprenant  qu'il   y  avait  quelque  an- 
guille sous  roche,  et  que,  peut-cire,  cette  m  me  anguille  était 
et  bon  serpent. 
Pendant  ce  temps,  Nanon  se  leva  et  se  plaça  derrière  le 
duo,  de  façon  à  pouvoir,  du  pi  "1.  inviter  Canol- 

se  tenir  sur  ses  gardes  préparer  une 

le  artificieuse  à  l'aide  de  1   quel]  i  -  mots. 

le  baron  devait  être  instruit  di  [u  U  devait   savoir 

pour  ne  pas  faln    de  tes  dans  le  trio  de  la- 

mille  qu'on  allait   exé 

Du  coin  de  l'œil,  elle  embrassait  toute  la  route,  Jusqu  à 
ce  coude  oC  la  veille  M.  d'Epernon  ave    ses 

sbires. 

—  Ah!  dit  tout  i  coup  le  duc,  voilà  Francinette  qui  re- 
vient 

ii,:  eux  de  Nanon,  qui  fut   alors  for- 

ourner  la  vue  du  chemin  pour  répondre  aux  re- 
gards du  duc 
l.i     cœur    de    Nanon    battait    à    rompre    sa    poitrine  ;    elle 
•  pu  voll  nette,  et  c'eût  été  Canolles  qu'elle 

eût  voulu  voir,  pour  chercher  sur  sa  physionomie  quelque 
rassurante. 

monta  les  degrés:  le  duc  prépara  un  sourire  à  la  fols 
et  amical.  Nanon  repoussa  la  rougeur  qui  montait   i 
ses  joues,  et  s  anima  au  combat, 
ii.mclnette  heurta  légèrement  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit  le  duc. 

Nanon  affila  la  fameuse  phrase  dont  elle  devait  saluer 
Canolles. 

La  porte  s'ouvrit  ;  Francinette  était  seule  Nanon  inter- 
rogea l'antichambre  d'un  regard  avide  ;  il  n'y  avait  personne 
dans  l'antichambre. 

—  Madame,  dit  Francinette  avec  l'Imperturbable  aplomb 
dune  soubrette  de  comédie,  M.  le  baron  de  Canolles  n'est 
plus  à  l'hûtel  du  Veau-d'or. 

Le  duc  ouvrit  de  grands  yeux  et  s  assombrit. 
Nanon  renversa  sa  tète  en  arrière  et  respira. 

—  Comment  !  dit  le  duc.  M  le  baron  de  Canolles  n'est  plus 
à  l'hôtel  du  Veau-d'or. 

—  Vous  vous  trompez  sûrement,  Francinette,  ajouta  Na- 
oon. 

Madame,    dit   Francinette.   je   répète    ce   que   m'a   dit 
M.  Biscarros  lui-même. 

—  11  aura  tout  deviné,  ce  cher  Canolles,  murmura  tout 

mon    Aussi  spirituel,  aussi  adroit  que  brave  et  beau' 

—  Allez  chercher  à  l'Instant   même  maître   Hiscarros,  dit 
duc  avec  sa  mine  des  mauvais  jours. 

—  Oh  !  je  présume,  dit  précipitamment  Nanon,  qu'il  aura 
su  que  vous  étiez  ici  et  qu'il  aura  craint  de  vous  déranger 
il  est  si  timide    ce  pauvre  Canolles! 

—  Timide,  lui  I  dit  le  duc;  ce  n'est  cependant  pas  la  ré- 

ion  qu'on  lui  a  faite,  ce  me  semble. 
Non,  madame  ;  dit  Francinette,   M.   le  baron  est  bien 
ment   parti 

—  Mais,   madame,   dit   d'Epernon.   comment   se   fait-il   que 

ion   ait    eu   peur  de  mol,    puisque    Francinette   avait 
—  seulement  de  l'inviter  de  votre  part?  Vous  lui  avez 
donc   dit  te?   Répond iv 

—  Je  n'ai  pu  le  lui  dire,  monsieur  le  du-  puisqu'il  n'y 
était    pas 

Malgré  cette  riposte  de  Fraecinctte.  qui  venait  avec  toute 
la  rapidité  de  la  franchise  et  de  la  vérité,  le  duc  parut  re- 
prendre toute  sa  défiance.  Nanon,  joyeuse,  ne  trouvait  plus 
la  force  de  rien,  dire. 

—  Faut-il   toujours   que   Je    retourne    apiieler   mafti' 
carrosT  demanda  Francinette. 

—  Plus  que  jamais,  dit  le  duc  de  sa  grosse  voix,  ou  plutôt, 
non,  attendez.  Restez  ici;  votre  maltresse  pourrait  avoir  be- 
soin de  vous,  et  je  vais  envoyer  Courtauvaux 

Francinette  disparut.  Cinq  minutes  après,  Courtauvaux 
grattait  a  la  porte. 

—  Allez  dire  à  l'hôtelier  du  Veau  d'Or,   fit   le  duc,   qu'il 
vienne  me  parler,  et  qu'en  venant  il  apporte  le  menu  d'un 
déjeuner.    Donnez  lui   ces  dix   louis,    puni    que   le   rep  i 
bon.   Allez 

Courtauvaux  reçut  l'argent  sur  la  basque  do  son  habit,  et 
sortit  .  Jler  exécuter  les  ordres  de  son  maître 

C'était    un    valet    de  bonne  maison   et   sachant   son    > 
à  on  remoe  -  les  Crlspins  et  a  tous  les  Mascarllles 

du  temps    il  alla  trouver  Blscarros  et  lui  dit 

—  J'ai  pri  nonsleur  de  vous  commander  un  de 
jeûner  un;  n  m  ult  louis  :  deux  natu- 
rellement pour  la  commission;  en  voilà  six  pour  vous: 
venez   tout    de   suite 

i  frémissant    de    Joie,   noua   autour  de  ses 

reins  un  tablier  blanc,   empocha   les  six   i  -errant 

la  main  à  Courtauvan  races  du  plqueur, 

qui  le  mena  tout  courant  ;  .    maison 


Vlll 


Cette  fois,  Nanon  ne  tremblait  pas;  l'assurance  de  Fran- 
cinette 1  avait  complètement  tranquillisée  ;  elle  éprouvait 
même  le  plus  vit  désir  de  causer  avec  Blscarros.  il  fut  donc 
introduit   aussitôt   sou  arrivée. 

Bis  .unis  entra,  son  tablier  galamment  retroussé  dan.' 
sa   ceinture  et   son   bonnet   a   la   main. 

—  \ous  aviez  hier  chez  vous  un  jeune  gentilhomme,  dit 
Nanon;   .M.   le  baron  de  Canolles.   nest-cc  pas? 

—  yu  est-il  devenu?  demanda  le  duc 

—  Biscarros,  assez  inquiet,  car  le  piqueur  et  les  si» 
louis  lui  faisaient  pressentir  le  grand  personnage  sous  lii 
robe  de  chambre,    repondit  évasivement  : 

—  Mais,    monsieur,    il    est    parti. 

—  Parti,  dit  le  duc,  véritablement  parti? 

—  Véritablement 

—  Où  est-il  aile?  demanda  à  son  tour  Nanon. 

—  Cela,  je  ne  puis  vous  le  dire,  car,  en  vérité,  je  l'ignore, 
madame. 

—  Vous  savez  au  moins  quelle  route  U  a  prise? 

—  La  route  de   Pal 

—  Lt  a  quelle  heure  a-t-il  pris  cette  ioute?  demanda  le 
duc. 

—  vers  minuit. 

—  Et  sans  rien  due?  demanda  timidement  Nanon. 

—  Sans  rien  dire;  il  a  seulement  laisse  une  lettre  en 
recommandant  de  la  remettre  a  mademoiselle  Francinette. 

—  Et  pourquoi   n'avez- von  mis    cette    lettre,    ma- 
i  i      dit  le  duc;   est-ce  la  le  respect   que  vous  avez  pour 

rommaudation  d'un  gentilhomme? 

—  Je  l'ai  remise,  monsieur,  je  l'ai  remise  ! 
Francinette  :  vociféra  le  duc. 

Francinette,  qui  se  tenait  aux  écoutes,  ne  fit  qu'un  bond 
de  l'antichambre  dans  la  chambre  à  coucher. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  rendu  a  votre  maîtresse  la 
lettre  que  M.  de  Canolles  avait  laissée  pour  elle?  demanda, 
le    duc. 

—  Mais,  monseigneur  .  murmura  la  camériste  tout  épou- 
vantée. 

—  .Monseigneur:  pensa  Biscarros  éperdu  en  se  blotii 
dans  l'angle  le  plus  éloigné  de  l'appartement  ;  monseigneur  • 
c'est  quelque  prince  déguisé. 

—  Je  ne  la  lui  ai  pas  demandée,  se  hâta  de  dire  Nanon 
toute   pal 

—  Donnez,  fit  le  duc  en  étendant  la  main. 

La  pauvre  Francinette  allongea  lentement  la  lettre  en 
tournant  vers  sa   maîtresse  un   regard   qui   voulait   dire 

—  Vous  voyez  bien  qu  il  n'y  a  pas  de  ma  faute  ;  c'est  cet 
Imbéi  Ue  de  Biscarros  qui  a  tout  perdu. 

In  double  éclair  jaillit  de  la  prunelle  de  Nanon  et  alla 
poignarder  Biscarros  dans  son  angli 

Le  malheureux  suait   â   grosses  ,  t   eût  donné  les 

six  louis  qu'il  avait  dan-  «  peu  lu-  pour  être  devant  ses  four- 
neaux,  la  queue  d'une  casserole  â   la  main. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  avait  pris  la  lettre,  l'avait  ou- 
la  lecture.  Nanon.  debout,  plus  pâle 
et  plus  froide  qu'une  statue,  ne  se  sentait  plus  vivre  qu  au 
cœur. 

—  Que  signifie  ce  grimoire?  dit  le  duc 

Kanon  comprit,  à  ces  quelques  mots,  que  la  lettre  ne  la 
compromettait   : 

i.sez  tout  haut  et  je  vous  l'expliquerai  peut-être,  dit- 
elle. 

i  h.  le   Nanon,  ■   lut    le    duc. 

lires  ces  mots,  u  se  to  la  jeune  femme,  qui, 

mettant    de    plus    en    plus,    supporta    son    regard   avec 
une   admirable   audace. 

ère   Nanon.   reprit   le   duc.   je    profite  du  congé  que 

te   fous  dois,  et  je  vais,  pour  nie  distraire,  faire  un  temps 

lop   sur  la   route   de    Paris      \i    revoir;   je   vous   re- 

unie  ma  fortune.  » 

\!i   ..  i  '   mais  il  est  fou.  ce   i 
ii  :  pourquoi?  demanda  Nanon. 
-t-ce  que  l'on  part  comme  cela  à  minuit,  sans  motlfr 
ida  le  du 

—  En  eff<  niant  à  elle-même. 
Voyons 
Eh  I   mon   Dieu!   dit    Nanon   ave,    un  sourire  charmant. 

i.    pins  tai  il< 
i     ■     ii  neur!   murmura  Biscarros 

Décidément,  c'est   un    prince. 
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—  Voyons,  dites  ! 

—  Comment!  vous  ne  devinez  pas  ce  dont  il  s'agit? 

—  Non,   pas  le  moins   du   monde. 

—  Eli  bien,  Canolles  a  vingt-sept  ans;  il  est  jeune,  ne.au. 
Insouciant.  A  quelle  folie  pensez-vous  qu'il  donne  la  prêté- 
rence?  A  l'amour.  Eh  bien,  il  aura  vu  passer  à  l'hôtel  de 
maître  Biscarros  quelque  jolie  voyageuse,  et  Canolles  l'aura 
suivie. 

—  Amoureux!  vous  croyez?  s'écria  le  duc  souriant  à 
cette  idée  toute  naturelle,  que,  si  Canolles  était  amoureux 
d'une  voyageuse  quelconque,  il  n'était  pas  amoureux  de 
Nanon. 

—  Eh!  sans  doute,  amoureux.  N'est  ce  pas,  maître  Bis- 
carros? dit  Nanon  enchantée  de  voir  le  duc  adopter  son 
Idée.  Voyons,  répondez  franchement:  n'est-ce  pas  que  j'ai 
deviné  juste? 

Biscarros  pensa  que  le  moment  était  venu  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  jeune  femme  en  abondant  dans  son 
sens,  et,  tout  en  faisant  fleurir  sur  ses  lèvres  un  sourire  de 
quatre  pouces   d'envergure  : 

—  En  effet,  dit-il.  madame  pourrait  bien  avoir  raison. 
Nanon   fit   un   pas   vers   l'aubergiste,  et  dit  en   frémissant 

malgré  elle  : 

—  N  est-ce   pas? 

—  Je  le  pense,   madame,  répondit  Biscarros  d'un  air   fin. 

—  Vous   le   pensez? 

—  Oui,  atténuiez  donc  ;  en  effet,  vous  m'ouvrez  les  yeux. 

—  Ah  !  contez-nous  cela,  maître  Biscarros,  reprit  Nanon 
commençant  à  se  laisser  aller  aux  premiers  soupçons  de  la 
jalousie  ;  voyons,  dites,  quelles  sont  les  voyageuses  qui 
se  sont  arrêtées  chez  vous  cette  nuit  ? 

—  Oui,  dites,  lit  d'Epernon  en  allongeant  ses  jambes  et 
en  s'accoudant  dans  un  fauteuil. 

—  11  n'est  pas  venu  de  voyageuses,  dit  Biscarros. 
Nanon  respira. 

—  Mais  seulement,  continua  l'aubergiste  sans  se  douter 
que  chacune  de  ses  paroles  faisait  bondir  le  cœur  de  Nanon, 
un,  petit  gentilhomme  blond,  mignon,  potelé,  qui  ne  man- 
geait pas.  qui  ne  buvait  pas,  et  qui  avait  peur  de  se  mettre 
en  route  la  nuit...  Un  gentilhomme  qui  avait  peur,  continua 
Biscarros  en  faisant  un  petit  mouvement  de  tête  plein  de 
finesse;  vous  comprenez,  n'est-ce  pas? 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  fit  avec  une  hilarité  superbe  le  duc  mor- 
danlt  franchement  à  l'hameçon. 

Nanon   répondit  a  ce  rire  par  une  espèce  de  grincement. 

—  Continuez,  dit-elle,  c'est  charmant  !  Et  sans  doute  le 
petit  gentilhomme  attendait  M.   de   Canolles? 

—  Non  pas.  non  pas;  il  atteMlait  a  souper  un  grand  mon- 
sieur à  moustaches,  et  a  même  quelque  peu  rudoyé  M.  de 
Canolles  quand  il  a  voulu  souper  avec  lui.  Mais  il  ne  se 
démonta  point  pour  si  peu  de  chose,  le  brave  gentilhomme 
C'est  un  compagnon  entreprenant,  à  ce  qu'il  parait  et 
ma  foi  après  le  départ  du  grand,  qui  avait  tourné  à  droite. 
11   a  couru  après   le  petit,   qui   avait   tourné   à   gauche. 

Et.  sur  cette  conclusion  rabelaisienne,  Biscarros,  voyant 
la  figure  épanouie  du  duc.  crut  pouvoir  se  permettre  de 
détonner  sur  une  gamme  d  éclats  de  rire  tellement  formida- 
bles, que  les  vitres  en   tremblèrent 

Le  dur.  entièrement  rassuré,  eût  embrassé  Biscarros.  s'il 
eût  été  le  meiiis  du  monde  gentilhomme.  Quant  à  Nanon, 
pâle  et  avec  un  sourire  convulsif  glacé  sur  les  lèvres,  elle 
écoutait  chaque  parole  qui  tombait  des  lèvres  de  l'aubergiste 
avec  cette  soif  dévorante  qui  [musse  les  jaloux  à  boire  à  longs 
traits,  et  jusqu'à   la  lie.   le  poison   qui  les  tue. 

—  Mais  qui  vous  fait  penser,  dit-elle,  que  ce  petit  gentil- 
homme soit  une  femme,  que  M.  de  Canolles  soit  amoureux 
de  cette  femme,  et  qu'il  ne  court  pas  le  grand  chemin  par 
ennui  et   par  caprice? 

—  Ce  uni  me  le  fait  penser?  répondit  Biscarros,  qui  te- 
nait à  faire  passer  la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs.   Attendez;    je   vais   vous   le  dire... 

—  Oui.  dites-nous  le.  mon  cher  ami,  reprit  le  duc.  Vous 
êtes,    en    vérité,    fort   réjouissant 

—  Monseigneur  est   trop  I ,  dit   Biscarros    Voici 

Le  duc  devint  tout  oreilles,  Nanon  écouta  en  serrant  les 
poings. 

—  Je  ne  me  doutais  de  rien,  et  j'avais  piis  tout,  bonne- 
ment le  petit  cavalier  blond  pour  un  homme,  lorsque  je 
rencontrai  m  de  Canolles  au  milieu  de  l'escalier,  tenant 
de  la  main  gauche  sa  bougie  el  de  La  droite  un  petit  gant 
qu'il  examinait  et  flairait  passionnément! 

—  Oh  !  oh  !  oh  !  fit  le  duc.  dont,  a  mesure  qu'il  cessait  de 
craindre  pour  lui,  la  rate  se  dilatai!   outre  mesure 

—  tîn  gant  i  répéta   Nanon  en  cherchant  à  se  rappeler  si 

elle   n'avait    pas    laissé   pareil    L'âge  en    la    possession    de  son 
chevalier:  un  garct  dans  le  genre  de  celui    I  ' 
Et  elle  montra  a  l'aubergiste  un  'i s  gants 

—  Non   lias    .m    pi  ,  wrot  .   un   gant  d'homme 

—  Un  gant  d  homme?...  M.  de  Canolles.  regarder  et  flai- 
rer  passionnément    un    gant   d'homme'       Vou     êtes 

—  Non  pas,  car  c'était  un  gant  du  petit  gentilhomme,  du 


joli  cavalier  blond,  qui  ne  buvait  pas,  qui  ne  mangeait  pas, 
et  qui  avait  peur  la  nuit...  un   toul   petit  gant,  où  la  main 
de  madame  eût  entré  a  peine,  quoique  madame  ait, 
une  jolie  main.  . 

Nanon  poussa  un  petit  cri  sourd,  comme  si  elle  eut  été 
frappée  par  un  dard  invisible. 

—  J'espère,  dit-elle  avec  un  effort  violent,  que  vous  voilà 
suffisamment  renseigné,  monseigneur,  et  que  vous  savez  tout 
ce  que  vous  désiriez  savoir. 

—  Et,  les  lèvres  frémissantes,  les  dents  serrées,  les  yeux 
fixes,  elle  montrait  du  doigt  la  porte  à  Biscarros,  qui,  re- 
marquant sur  le  visage  de  la  jeune  femme  ces  signes  de 
colère,  n'y  comprenait  plus  rien,  et  restait  la  bouche  béante 
et  les  yeux  écarquillés. 

—  Si  l'absence  de  ce  gentilhomme,  pensa-t-il,  est  une  si 
.suprême  infortune,  son  retour  serait  un  grand  bonheur. 
Flattons  ce  noble  seigneur  d'un  doux  espoir,  afin  qu'il  ait 
bon  appétit. 

En  vertu  de  ce  raisonnement,  Biscarros  prit  son  air  le 
plus  gracieux,  et,  portant  par  un  mouvement  plein  de  grâce 
«a  jambe  droite  en  avant  : 

—  Après  tout,  dit-il,  le  cavalier  est  parti,  et,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  il  peut  revenir... 

Le  duc  sourit  à   cette   ouverture. 

—  C'est  vrai,  dit-il;  pourquoi  ne  reviendrait-il  pas?  Peut- 
être  même  est-il  déjà  revenu...  Allez-y  voir,  monsieur  Bis- 
carros, et  me  rendez  réponse. 

—  Mais  le  déjeuner?  dit  vivement  Nanon.  Je  meurs  de 
faim,  moi... 

—  C'est  juste,  dit  le  duc,  et  Courtauvaux  ira.  Venez  çà, 
Courtauvaux  :  allez  jusqu  à  l'auberge  de  maître  Biscarros, 
et  voyez  si  M.  le  baron  de  Canolles  ne  serait  pas  de  retour... 
S'il  n  y  était  pas,  demandez,  informez-vous,  cherchez  aux 
environ^...  Je  tiens  à   déjeuner  avec  ce  gentilhomme.  Allez. 

Courtauvaux  partit.  Et  Biscarros,  qui  remarquait  le  si- 
lence embarrassé  des  deux  personnages,  fit  mine  d  émettre 
un  nouvel  expédient. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  madame  vous  fait  signe  de  vous 
retirer?    dit    Francinette. 

—  Un  moment  !  un  moment  !  s'écria  le  duc;  que  diable  1 
voilà  que  vous  perdez  la  tête  à  votre  tour,  ma  chère  Nanon... 
Et  le  menu,  donc  !..  Je  suis  comme  vous,  moi  :  j'ai  une 
faim  dévorante.  Tenez,,  maître  Biscarros,  ajoutez  ces  six 
louis  aux  autres  c'est  pour  payer  l'agréable  histoire  que 
vous  venez  de  nous  raconter. 

Puis  il  ordonna  à  l'historien  de  faire  place  au  cuisinier  ; 
et.  hâtons-nous  de  le  dire,  maître  Biscarros  ne  brilla  pas 
moins  dans   le   second   emploi  que   dans  le  premier. 

Cependant  Nanon  avaii  réfléchi  et  embrassé  d'un  coup 
d'oeil  toute  la  situation  où  la  plaçait  la  supposition1  de 
maître  Biscarros  ;  d'abord  cette  supposition  était-elle  bien 
exacte?  et  puis,  au  bout  du  compte,  le  fût-elle.  Canolles 
n'était-il  pas  excusable?  En  effet,  quelle  déception  cruelle 
pour  un  brave  gentilhomme  comme  lui  que  ce  rendez-vous 
manqué,  et  quel  affront  que  cet  espionnage  du  duc  d'Eper- 
non,  et  cette  nécessité  imposée,  à  lui,  Canolles,  d'assister, 
pour  ainsi  dire,  au  triomphe  de  son  rival!  Nanon  était  si 
éprise,  qu'attribuant  cette  fugue  à  un  paroxysme  de  jalou- 
sie, non  seulement  elle  excusa,  mais  encore  elle  plaignit 
Canolles,  s  applaudissant  presque  d'être  assez  aimée  pour 
avoir  provoqué  de  sa  part  rette  petite  vengeance.  Mais  aussi, 
avant  toute  chose,  il  fallait  couper  le  mal  dans  sa  racine,  il 
fallait  arrêter  les  progrès  de  cet  amour  à  peine  naissant. 

Ici,  une  réflexion  terrible  passa  par  l'esprit  de  Nanon  et 
pensa  foudroyer  la  pauvre  femme. 

Si  cette  rencontre  de  Canolles  et  du  petit  gentilhomme 
était  un  rendez-vous  ! 

Mais  non,  elle  était  folle,  puisque  le  petit  gentilhomme 
attendait  un  monsieur  a  moustaches,  puisqu'il  a  rudoyé 
Canolles.  puisque  Canolles  lui  même  n  a  peut-être  reconnu 
le  sexe  de  l  inconnu  qu'à  ce  petit  gant  trouvé  par  hasard. 

N'importe!    il    fallait    i  outre  raner    Canolles. 

Alors,  s'armant  de  toute  son  énergie,  elle  revint  au  duc 
qui  venait  de  renvoyer  BIsi  irn  de  compliments  et 

île  recommandations. 

—  Quel  malheur,  monsieur  dit-elle,  que  l'étourderie  de 
ce  fou  Oe  Canolles  le  prive  d'un  honneur  comme  celui  que 
vous  alliez  lui  fairei   Présent       m   avenir  était  assuré;  ab- 

- "i      il   perd  peui  on  avenir. 

Hais,  dit  le  dur,   si   nous  le  retrouvons 

—  Oh!  il  n'y  a  pas  de  danger,  dit  Nanon -,  s'il  s'agit 
d'une   femme,    il    ne   sera    pas    revenu. 

c.nir  voulez-vous  on-'  J'J  rasse,  ma  mie-  répondit  le 
du.      T.a    jeunesse   est   l'âge   du    plaisir:    il  est   jeune   et    il 

use. 

Mais  mol  in  Nanon  mol  qui  suis  pins  rai -minable  que 
i  d'avis  que  l'on  (rouillât  quelque  peu  cette 
Joie    intempestive 

\ii      œui      rondi  use  l  s'éi  ria  le  duc 

—  n  m'en  voudra  peui  être  dans  ie  moment,  continua 
Nanon  ;  mais,  à  coup  sûr.  il  m'en   remerciera  plus  tard 
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—  El  -mi. unie 
pas  in                                                                     .  r,  moi. 

—  I  mes  . 

—  Ne   voulez-vous    pas    I  envoyer   . 
une    nouvel; 

—  Sans  doute  ;  mate 

—  I  puisqu  il   ■ -"    sur   la   route 
de   Paris,   ce  sera 

\  eus  ave/  pardli 
i  barge 

.     !  .   '    I 

—  .Mais  «un   envei 

\ ..  i  «ras  u tauvaux? 

—  \i  Ins  'lu  moi 

—  Donnez-le-moi.  alors,   et   je   l'envoie  avec   mes    tnstrnc 
fions. 

—  Oh:   la   bonne  tète  de  dlplon                       rez   loin.   Xa- 
non  ! 

—  Que  je  reste  éternellement  à  faire  mon  éducation  sous 
■  m  si  dit   Sanoi     i  est  tout  ce  que  j  ambit 

du  vieux  du.     qui  tressaillit 
de  j 

—  «quelle  délicieuse  plaisa  :  lire  à  notre  Céladon  ! 
dit-elle. 

—  Ce   sera   charmant    a    raconter,    ma    chère. 

—  En  vente,  je  voudi  lr  moi  même  aj  rês 
voir  la  Bgure  qu'il  fera   au 

—  M  ou    plutôt     heureusement,    ce 
pas  possible    et  vous  •    m 

—  Oui.  niais  ne  perdons  pas  Je  temps    \ 

vez  votre  unir,     el    mettez   Courtauvaux   à    ma   dlspo 

Le  duc  prit   une  plume  et  écrivit  sur  un   morceau  de  pa- 
i  1er   ces   ileux  seuls    m 

■  Bordeaux.  —  Non.  . 

Et  il  signa 

Puis    sur  :  env<  Ion  ii  rue,   il  écrl- 

vit  i 

—  a    -  ne,   régente   de 

France.  » 

Nanon.   di 
au  papier  après  le-  avoir  montrées  au  duc. 
iliux    lignes  : 

Mon   cher  bai  royez,   la    dépêche  ci- 

j  ilnte  est  poui   Sa  Majes  é  la   ■•  ortez-la 

a  l  Instant  urne  : 

«  Votre  bonne  soeur, 

Nanon  achevait  à  pein4*fce  billet,  que  L'on  entendit 
i  i    un   bruit   dti  --•■    !'■   pas    •  i    Que   i 

animent,    ouvrit    la    porte    avec     le 
ni   il  Un   homme  qui   apporte  nue  nouvelle  qu'il    sait 
être  attendue  avec  Impatience. 

ent   pas 
i 

Le  .ii  ...     nrprise. 

Nanon  palil  et  rte  en  murmurant: 

Il  est  ilon     • 
p  moment,  un  î  parut  à  La 

•  i  un   costume    i miflque,   tenant    si        tiapeau    à   la 

de  l'air  U   plus  grai  leux 


IX 


La   fi  -     •     ombée  aux  pieds  .le  Manon 

■    i.i.     iurprisi  :  .  aritlon 

il    eut    prol  I  é   une 

exclamation   plus    louloureti  pa  mal- 

pré  ell<  nche. 

—  Lui 

—  Sans  doute,   ma  le  sœur,  répondit  uni 

n  mu.,    u-  propriétaire  île 
I  Epernon     pardon  :  je 
Importune 
i:t  il  salua  •  ai  d(  la  Guyenne,  qui 

u  iilait  avec   un 

'.un  Ign  u  l   mui  mura   \'a  i mal 

plutôt  i 


-  yez   le  bienvenu     monsieur  de   Canollés,   dit    le  duc 
avec  la  meilleure  mine  du  monde;  votre  sceur  et  moi,  nous 
fait    (pie   parler  de   vous  depuis   hiei     >      -oir,   et 
•  hier  au  soir,  nous  vous  d 

Lh  !  vous  me  désirez:  en  veine.'  dit  Cauvignac  en 
tournant  vers  Nanon  un  regard  où  perça  une  Ind  Bnissa- 
ble  expression  il  Ironie  et  de  doute. 

dit    Nanon;  M    le  du.    a  eu  cette  bonté  de  .J--irer 

-lue    vous    lui    fussiez    présenté. 

—  La  crainte  seule  d'être  importun,  monseigneur,  dit 
Cauvign  nant  devant  le  duc,  m'a  empêché  de 
i  ."i.nii.  c  plus  '"t  cet  honneur. 

—  En   effet,   baron,   dit   le  duc,  j'ai  admiré  vol 
tesse.  mais  je  vous  en  ferai  un  reproche, 

—  A   moi,  monseigneur,   un  reproche  de  ma   dé 
Ah  : 

—  Oui,    car    s,   votre   bonne   sœur  n'avait   pas   i 

i  - 

—  Ah  :  dit  Cauvignac  en  jetant   un   regard  d'éloquent  re- 

\. Hum  :  ah:  p  -.lin  a  soigné  les  affaires... 

'  ai  sieur... 

Son  frère,  dit  vivement  Nanon:  quoi  de  plus  naturel? 
aujourd  hul  même  encore,  a  quoi  dois-jc  le  p 
de  vous  voir! 

vignac,  à  quoi  devez-vons  le  plai«.'r  de  me 
voir,  monseigneur  ! 

—  EU    bien,    au   hasard,    au   simple   hasard,   qui   fait    que 

\n  :    fit    cauvignac    en    lui-même,    il   paraît   que 
parti. 

—  Oui  iez  parti,  mauvais  frère!  et  sans  me  pré- 
venir autrement  que  par  deux  mots  qui  n'ont  fait  que  re- 
doubler   mon    Inquiétude. 

—  Que  voulez  vous  ma  chère  Nanon  !  il  faut  bien  passer 
quelqn  lux  amoureux,  dit  le  duc  en  souriant. 

b,  !   oh!   cela  se   complique,   se  dit   Cauvignac  en   lui- 
même    i.    suis  amoureux,  a  ce  qu'il  parait. 

—  Allons,  du  Nanon.  avouez  que  vous  l'êtes. 

—  Je  ne  le  nierai  pas,  répliqua  Cauvignac  irire 

eur  et  en  cherchant  a  extraire  de  tous  les  yeux  quel- 
Ibe  de  vérité  à  laide  de  laquelle  il  pût  confectionner 
un  bon  gros  mens 

—  Oui.  oui.  dit  le  duc  ;  mais  déjeunons,  s'il  vous  plaît. 
Vous    nous    conterez   vos   amours   en    déjeunant,    baron.   — 

inette,   un  couvert  pour  M.  de  Canollés.   Vous  n'avez 
<  une.  j'espère,   capitaine? 

—  Non.  monseigneur,  et  j'avoue  même  que  Pair  frais  du 
mutin    m'a   prodigieusement    aiguisé   l'appi 

—  Dites  celui  de  la  nuit,   mauvais  sujet,  dit   le  duc  :  car, 

hier,  vous  courez  sur  les  grands  chemins 
Ma   foi!   pour  le  coup,  se  dit   ton     bas    Cauvignac,    le 
beau-frère  a  deviné  juste.  Eh  bien,  soit  !  je  l'avoue,  l'air  de 
la    nuit 

—  Eh  bien,  dit  le  duc  en  donnant  le  bras  à  Nanon  et  en 
passant  dans  ta  -;dle  a  manger,  suivi  gnàe,  voilà, 
je  l'espère,  de  quoi  faire  face  à  votre  appétit  de  si  bonne 
constitution  qu'il  soit. 

En  effet,  Biscari  surpassé:  les  mets  n'étaient  pas 

nombreux  tn.us  exquis  et  succulents  I.e  vin  jaune  dé  la 
Guyenne  et  le  vin  rouge  de  la  Bourgogne  tombaient  de  la 
bouteille  comme  des  perles  d'or  et  d.  -  de  rubis 

irait. 

—  Ce  garçon-là  opère  de  très  lionne  grâce,  dit   le  <l 
■ -     ne    m. i  Djgi  1  v.  os    point,    Nanon  ! 

—  Monseigneur,   je  n'ai  plus  faim. 

—  Cette  chère  sœur:  s'éCTia  Cauvignac.  El  quand  je  pense 
que  c'est  le  plaisir  de  me  voir  qui  lui  a  coupe  l'appétit. 
F.n  vérité,  je  lui  en  veux  de  m'aimer  à   ce  point. 

—  Cette  aile  de  gelinotte.  Nanon''  dit  le  duc. 
Pour  imin  frère,   monseigneur,  pour  mon  frère,  dit  la 

lemnie.    qui    voyait    l'assiette   de    Cauvignac    se    vider 

avec  uni    rapidité  effrayante,  et  qui  craignait  les  railleries 

après  la  disparition  des  vivres. 

Cauvignac  tendit  irire  de*  plus  recon- 

-    le  duc  posa  l'aile  sur  son  assiette    et   Cauvignac 

-un    assiette    devant    lui. 

i         qtM  dit   le   duc  avec 

une  familial"''  qui   parut  à  i  mant 

Il    est    ■  ntendu   que   je    ne    parle    point    de   l'amour. 

—  Parlez-en.    an    contraire    monseigneur,    pan- 

ne/ pas,   dit   le  jeune  homme,   a  qui   le  méd".    et   In 

chambertln,    combinés   ensemble    par    doses    successives    et 

h  i   langue,  et  qui.  d'ailleurs, 

tout  au  contraire  de  ceux   dont  on   prend  le  nom.  ne  cral- 

srnnit    pas   d  être  dél  'sie. 

uli!   monselR-neur,   Il  entend   fort   bien   la   raillerie,   dit 
Nanon. 

Nous  pouvons   donc   le  mettre  sur   le  chapitre  du 
gentilhomme  J  demanda  le  duc 

■  n     du    petit    gentilhomme   que   vous  avez 
■ré  hier  an 
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—  Ah'   .iin     sur  mon   ehe i,   dit    Cauvigna 

n. .    ,i  ['note!  de  maître  Biscarro  a  te  duc. 

—  El  ensuite  ci  l'hôtel  de  maître  Biscarro 

est   ma  foi  vrai. 
\ui-i   vous  l'avez   réellemi  '     lemanda  Na- 

—  Ce    petit    gentilhomme? 

—  Oui. 

—  Comment  était-il?  Voyons,  dites-moi  cela  franchement. 
Ma  toi,  reprit  Cauvignac,  c'était  un  .uni. nu  petit 
lomme     blond,  svelte,  élégant,  voj  ne  ma- 

...    d'écuyer. 

—  C'est   l'ela  même!  dit   Nanon  en  se  pinçât)     les   lèvres. 

—  Et    vous    en    êtes    amoureux? 

—  De  gui  ? 

Du  petit  gentilhomme  blond,  svelte  et  élégant. 

—  i  Ih  !    monseigneur  !    dit    Cauvignac    prêt    à    rompre    la 
e,   que    voulez-vous   dire? 

—  Avez-vous    toujours    le   petit    gant    gris-perle    sur  i- 
coeur?   continua  le  duc  en   riant  sournoisement. 

—  Le  petit  gant  gris-perle  ? 

Oui,  celui  que  vous  flairiez  et  baisiez  si  passionnémi  ut 
hier  au  soir. 
Cauvignac  comprit  tout  à  ce  seul   mot. 

\h     s'écria-t-il,  le  gentilhomme  était  donc  une  femme? 
Eh  bien,  parole  d'honneur,  je  m'en  étais  clouté  ! 

—  Plus   de   doute,    murmura    Nanon. 
Donnez-moi    donc    à    boire     ma    soeur,    dit    Cauv 

Je  ne  sais  pas  qui  a  vidé  la  bouteille  qui  est  de  moi 
mais'il    n'y  a    plus  rien   dedans. 

liions,  allons,  dit   le  duc,   il  y  a  du  remède,  puisque 
uiuur  ne  l'empêche  in  de  boire  ni  de   manger;   et  les 
-   du   roi   n'en   souffriront  pas. 
Les  affaires  du  roi  en  souffrir?  s'écria   Cauvignac.  ■Ta- 
nin-:  Les  affaires  du  roi  avant  toute  chose:  le-  affaires  du 
esl    sacré!   A   la  sanie  de   Sa   Majesté,   monseigneur. 

—  On  peut   donc  compter   sur  votre  dévouement,   baron  7 
Sur    mon    dévouement    au    roi? 

—  Oui. 

Je   le  crois  bien,  qu'on   y  peut  compter.  Je  me   ferais 

per  en  quatre  pour  lui  !  —  par  moments. 

-  Et   c'est    tout   simple.    411    Nanon   i  Baignant  que,   dans 

Si  h   enthousiasme  pour  le  medoc   et  le  chainbertir»,   Cauvi- 

gnai     n  oubliât    le  personnage  dont    il  jouait  le  rôle    pour 

i .  r  clans  sa  propre  individualité  ;  —  et  c'est  tout   sim- 

raus  lias  capitaine  au  service  de  Sa  .Majesté,  grâce 

aux   bontés  de  M.   le   duc? 

—  Et   je   ne   l'oublierai    jamais  !    dit    Cauvignac   avec   une 
émotion  larmoyante  et.  en  posant  une  main  sur  son  cœur 

Sous  ferons  mieux,  baron,  nous  ferons  mieux  à  l'ave- 
nir,  dit   le   duc. 

—  Merci,    monseigneur,    merci  ! 

—  Et    nous  avons  déjà   commencé. 

—  Vra  iment  ! 

—  Oui.   Vous   êtes  trop    timide,   mon  jeune  ami.   reprit   le 
du     d  l'.pemon,.  Quand  vous  aurez  besoin  de  protections,  il 

i    recourir    â    moi  :    maintenant    qu  il    est   inutile   de 
rendre  des  détours,   maintenant  que  vous  n'avez  plus  De- 
vons     h  lier,   maintenant  que  je  sais  que  vous  êtes 
le  frère  de  Nanon... 

Monseigneur,  s'écria  Cauvignac.   désormais  je  m'adres- 

directement  à   vous. 
Vous  me  le  promettez? 

—  Je   m'y  engage. 

—  Vous  ferez  bien    En  attendant,  votre  sœur  va  vous  expli- 

i.  quoi  il  est  question  elle  a  une  lettre  à  vous  confier 
de  ma  part.  Peut-être  voue  fortune  est-elle  dans  le  mes- 
•  -e  que  je  vous  confie  sur  ~a  recommandation  Prenez  les 
avis  de  votre  soeur,  ieune  homme:  prenez  ses  avis 
mue  bonne  tète,  un  esprit  distingué,  un  cœur  généreux. 
A.mez  votre  sœur,  baron,  et  vous  aurez  mes  bonnes  grâces. 
Monseigneur,  s'écria  Cauvignac  aiVec  explosion,  ma 
|      ail    a   quel   point  je  l'aime,   et  que  je  ne  désire  rien 

le  la  voir  heureuse,  puissante  et      riche 

Cette  chaleur   me   plaît,   dit   le  duc;  restez  donc   avec 
Nanon.  tandis  que  je  vais,  moi    m 'occuper  de  certain  drôle. 
Hais,  a  propos,  baron,,  continua  le  dm.  peut-être  pourriez- 
me  donner  quelques  ien-<  ignements  sur  ce  bandit? 

Volontiers,   dit    Cauvfgnai     Seulement     11    l nie  je 

de  quel  bandit  voir-  parlez,  monseigneur;  il  y  en   a 
up   et  de  toute   sorte   par   te  temps    gui 

—  Vous  ave?    raison  ;    mais   celui  là    esl    nu   d<^  [dus    impu- 

qiie    j'aie     rené. un  irs 

Vraiment  i    dit    Cauvignac. 

—  Imaginez  vous  que  ce  misérable,  en  échange  de  la  let- 
tre que  voire  -ouïr  vous  avait  écrite  hier    et   QU 

.  crée    par   une  violence    infâme,    m'a   extorqué    un    blanc- 
seing. 

—  l 'ii   blanc-seing!    vraiment.    Mais    quel     intén       iviez- 

i  n.     demanda   d'un   air  naïf   Cauvlgn  sséder 

cette  lettre  d'une  sœur  a  son  frère? 


i  lubl  lez-v  u-  que  j  ignorais    .       -    paren 

—  Ah  !   •   est  vrai. 

—  Et  que  j'avais  la  sottise,  —  vous  m<    pardonnez,  n'e 
pas,  Nanon  '    ontinua  le  duc  eu  tendant,  la  main  a  la  jeune 
femme,  —  et.  que  j'avais  la  sottise  d  i  tre  jalons  de  vous? 

—  Vraiment  !  jaloux  de  moi  !  Ah  :  m neur,  fous 

bien   oui 

—  Je  voulais  donc  vous  demander  si  iez  quelque 
soupçon  -in  celui  qui  a  joue  près  de  moi  le  rôle  de  déla- 
teur. 

—  .Non,    en    vérité...    Mai-     vous   comprenez,    monseigneur, 
de  telles  actions  ne  restent  pas    impunie-,  et,  un' joui 
saurez  quel  est  celui  qui   l'a  commise. 

—  Oui,  certainement,  je  le  saurai  un  jour,   dit  le  du. 
j'ai  pris  mes  précautions  pour  cela;   mais  j'aurais    mie    - 
aimé    le    savoir    tout,   de    suite. 

—  Ah  :    reprit   Cauvignac   en   dressant   l'oreille,    ah  :    v 
tvez  pri-  vos  précautions  pour  cela,  monseigneur? 

—  oui,  oui:  El  le  drôle,  continua  le  duc,  aura  bien  du 
bonheur  -i  -on  M. m.  -seing  ne  le  fait,  pas  pendre 

—  oii  :  dit  Cauvignai  .  et  comment  reconnaftrez-vous  ce 
blanc-seing    des   autres    ordres   que   vous    donnez,    monsei- 

—  A    celui-là,    j'ai    fait    une    marque. 

—  Lue    marque  j 

—  Oui.  invisible  pour  tous,  mais  que  je  reconnaîtrai,  moi, 
à    l'aide   d'un   procédé   chimique. 

—  Tiens,  tiens,  tiens!  dit  Cauvignac.  c'est  du  plus  grand 
ingénieux,  ce  que  vous  avez  fait  là,  monseigneur;  mai-  1 
faut  prendre  garde  qu'il  ne  se  doute  du  piège 

—  oh  :  11  n'y  a  pas  de  danger  ;  qui  voulez-vous  qui  le  lui 
dise  ? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  reprit  Cauvignac  ;  ce  ne  sera  pas  Na- 
non, ce   ne   sera   pas  moi... 

—  Ni   moi,    dit    le    dm 

—  Ni    vous  !    Ainsi    vous    avez    raison,    monseiguieur. 

ne  pouvez  manquer  de  savoir  un  jour  quel  est  cet  Homme, 
et  alors 

—  Et  alors,  comme  je  serai  quitte  de  ma  parole  envei> 
lui,  puisque,  en  échange  du  blanc-seing,  on  lui  aura  donné 
ce   qu  d    désirait,  alors  je   le   ferai,  pendre. 

—  Amen!  dit   Cauvignai 

—  Et  maintenant,  continua  le  duc.  puisque  vous  ne  pou- 
vez me  donner  aucun   renseignement  sur  ce  drôle,.. 

—  Non.  en  vérité,   monseigneur,  je  ne   le   puis  pas. 

—  Eh  bien,  comme  je  vous  le  disais,  je  vous  laisse  avec 
votre  sœur.   Manon    continua  le  duc.   donniez  à  ce  ga 

de-    instructions    précises,   et  qu'il  ne   perde   pas   de   temps 
surtoul  l 

Soyez    tranquille,    monseigneur. 

—  Ainsi,    à  vous  deux. 

Et  le  duc  fit  de  la  main  un  salut  gracieux  â  Nanon.  un 
geste  amical  a  son  frère,  et  descendit  l'escalier  en  promet- 
tant  qu'il   serait  probablement  de  retour   dans   la  journée 

Nanon  accompagna  le  duc  sur  le  palier 

—  Peste!  dit  Cauvignac,  il  a  bien  fait  de  me  prévenir,  le 
digne   seigneur!   Allons,    allons,    il    n'est    pas    encore   aussi 
niais    qu  il   en,  a    l'air.    Mais   que   ferai-je   du    blanc -se 
Dame:  ce  qu'on  fait  d'un  billet:  je  l'escompterai. 

—  Maintenant,  monsieur,  dit  Nanon  en  rentrant  et  re- 
fermant la  porte,  maintenant,  comme  l'a  du   tout  à  1'' 

M     le  duc  d'Epénioii,    a    nous  deux. 

—  Oui,    chère    petite    sœur,    répondit    Cauvignac,    à 
deux,  car  .je  ne  suis  venu  que  pour  causer  avec  von-  ;   m 
pour   bien    causer,    il    faut    être    assis.    Asseyez-vous    donc,   je 
vous    prie. 

Et    Cauvignac    tira    une    chaise   près    de    lui.    ci    lit    d 
main    signe    a    Nanon    que    cette    chaise    lui    était    destin--- 

Nainui  s'assif  avei  an  froncement  de  sourcils  qui  n'an- 
nonçait  rien  de  hou. 

—  D'abord,  dit  Nanon.  pourquoi  n'êtes  v. us  pas  où  vous 
devriez  i    i 

—  Ali!    chère   petite    sœur,   voilà    qui  pas    salant     Si 
j'étais  mi   |e  dois  être,  je  ne    Ser  lis  p  et     par  i 
qurin,  vous  n'auriez  pas  le  plaisir  de          roir 

N'aviez-vôus  pas  désiré  entrer  dans   les  ordres? 

—  Non.  pas  moi  ,  dites  qu  qui  s'intéressent 
à  moi.  vous  particulièrement,  le  désir  de  m'y 
faire  entrer:  mais,  péri  n'ai  jamai-  eu 

'  Eglise  une  vocal  ion   I Intense. 

—  Cependant    voir-  a  été  toute  religieuse? 

—  Oui.   ma   -oui-     et    le   croi      en    avoir  saintement    pi 

I  '  |       ,1,         ,i     ni.  ,ii     '        .'in       ei     lie    | .  I ,.  I  -.1  Il  t ,  m  s    pas 

le-    ,  hOS(  s    saintes  ■ 

—  Je   ne   plaisante    pas       hère    petile   sœur:    je   rai 
voilà    tout     :      ..  •  m  avei   envoyé  cftez    tes 

inoiiiii.      d   Ingoulêmi    pour   y   faire   me-   études. 

—  1 

bien,  je  les  ai  faites.  Je  sais  le  grec  comme  Hom 
le    ii   m   ...innie   l'i.en.ii,   et    la    thêolo    i         mine  Jean  Huss. 

n         ipp rendre  cl  .       ,  ■ 
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Je  suis  passé  de  chez  eux,  selon  vos  Intentions  toujours,  chez 
les  carmes  de  Rouen,   pour  y  faire  proies 

—  Vous  oubliez  de  dire  que  J'avais  promis  de  vous  faire 
«ne   rente  annuelle  de  cent  pistoles,  et  que  J'ai  ten 
promesse.  Cent  plstoles  pour  un  carme,  c'était,  ce  me  sem- 
ble,   plus   que   suffisant. 

—  Je  ne  le  nie  pas.  ma  chère  sœur:  mai-,  sons  prétexte 
que  je  ne  létais  pas  encore,  carme,  test  le  couvent  qui  a 
constamment    toui  hé 

—  Quand  cela  serait,  n'avez  vous  pas,  en  vous  consacrant 
à  l'Eglise,   fan  ié? 

—  Ma  sœur,  si  ]  al  "  pauvreté,  Je  vous  Jure 
que  j'ai  strictement  ai  a  i  i  sonne  n'a  été  plus 
pauvre  que   mol 

— i  Mais  comment  êtes-vous  sorti  de  leur  couvent? 

—  Ali  '  vi'ii.i  omn  sorti  du  paradis  terrestre: 
c'est  la  science  qui  m'a  perdu,  ma  sœur;  jetais  trop  sa- 
vant 

—  Comment!  vous  étiez  trop  savant  I 

—  Oui.    In  rie,    parmi    les   carmes,    qui    ont 
une  tout  autre  réputation  que  d'être  des  Pic  de  la  Miran- 
dole,  dos  Erasmes  et  des  Descartes,  je  passais  pour  un  pro- 
bien entendu  ;   il   en   résulta  que.   lorsque 

H.  le  duc  de  Longueville  vint  à  Rouen  pour  solliciter  cette 
ville  de  se  déclarer  en  faveur  du  parlement,  on  me  dépêcha 
rets  M.  de  Longueville  pour  le  haranguer  ;  ce  que  je  fis 
en  termes  si  élégants  et  si  choisis,  que  M.  de  Longueville  se 
montra  non  seulement  très  satisfait  de  ma  faconde,  mais 
encore  me  demanda  si  je  voulais  être  son  secrétaire.  C'était 
Juste  au  moment  où  j'allais  prononcer  mes  voeux. 

—  Oui,  je  me  le  rappelle,  et  même,  sous  prétexte  de  faire 
vos  adieux  au  monde,  vous  me  demandâtes  cenl  pistoles  que 
Je  vous  fis  parvenir  en  mains  propres. 

—  Et  ce.  sont   les   seules  que  J'aie   touchées,    fol  dt> 
tilhomme  l 

—  Mais  vous  deviez  renoncer  au  momie. 

—  Oui,  tell'  .lui  mon  intuition  ;  mais  telle  n'a  pas  été 
celle  de  la  Providence,  'iiii  probablement  a  ries  vues  sur 
moi  :  elle  a  disposé  de  mol  autrement,  par  l'organe  de  M.  de 
Longueville;  elle  n'a  pas  voulu  que  je  demeurasse  moine. 
Je  me  suis  donc  conformé  à  la  volonté  de  cette  bonne  Pro- 
vidence, ot  je  dois  le  dire,  je  ne  m'en  repens  pas 

—  Alors,  vous  n'êtes  plus  en  religion? 

—  Non,  pas  pour  le  moment  du  moins,  chère  sœur.  Vous 
dire  que  je  n'y  rentrerai  point  quelque  jour,  c'est  i  e  que 
Ja  n'ose:  car  quel  est  l'homme  qui  peut  dire  la  veille  ce 
qu'U  fera  le  lendemain?  M.  de  Rancé  ne  vient. il  pas  de  fon- 
der 1  ordre  de  la  Trappe  !  Peut-être  ferai-je  comme  M  rie 
Rancé  et  inventerai-je  quelque  ordre  nouveau.  Mais,  pour 
le  momînt,  j'ai  tàté  de  la  guerre,  voyez-vous.  et.  pour  quel- 
que temps,  cela  m'a  rendu  profane  et  impur  ;  à  la  première 
occasion,  je  me  purifierai. 

—  Voas,  homme  de  guerre  !  dit  Nanon  en  haussant  les 
épaules 

—  Pourquoi  pas?  Iiame  :  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  suis 
un  Dunols,  un  Duguesclln,  un  Bayard,  un  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  Non,  je  n'ai  pas  l'orgueil  de  dire 
que  je  n'ai  pas  quelques  légers  reproches  à  me  faire,  et 
Je  ne  demanderai  pas.  comme  l'Illustre  condottiere  sforza. 
ce  que  c'est  que  la  peur  î«  suis  liomme.  et.  comme  dit 
piaute  :  y/on,.,  sum,  et  nihil  1,1111111111  a  me  altenum  puto; 
ce  qui  veut  dire  :  •■  Je  s1Ms  nomme,  et  rien  de  ce  qui  est 
humain  ne  m'est  êtrai  I  al  donc  peur,  comme  il  est 
permis  1  un  homme  d'avoir  peur;  ce  qui  ne  m'empêche  pas 
d'être  brave  dans  l'occasion.  Je  joue,  rm'me  quand  je  suis 
forcé,  assez  agréablement  de  l'épée  et  du  pistolet  Mais  mon 
véritable  penchant,  ma  vocation   décidée,  c'est    la  dlploma 

tle,  voyez-vous    ( mi     rompe  fort    ma  chère  Manon,  ou 

je  deviendrai  un  grand   politique    C'est   une   belle  i  irrlère 
que  la  politique    voyez  M    de  Mazarln,  s'il  n'est  pas  pendu, 

11    Ira    loin     Eh    bien,    moi      |e    suis   M     di     Mtazarll 

aussi,   une  de  mes   peurs    [a    plus  grande  même.   C'est    d'être 

1    Heureusement  que  vous  êtes  la,  chère  Nanon.  et  que 
cela  me  donne  une  grande  confiance 

—  An.  i    vous  êtes  homme   de  - u 

homme   de   cour   au    besoin     Mil    mon  séjom 
de  M    de  Longue!  Ule  m  a  bien  profité 

—  1  ,       vous  appris  près  de  lui  ? 

ppi    n  i    pi       Ai      pi  Ini  e       à   guerroyer,   à 
Inti  ■>■ 

—  El  a    mené? 

—  A  la    1  position. 

—  y>i  due  ' 

—  Dame  M.  i  bien  perdu  la  sienne  On  n'est 
pas  maître  des  hère  soeur,  tel  que  vous  me 
voyez.  J'ai  gouveri 

—  Vous? 

—  Oui,   moi  : 

—  Combien   de  temps? 

—  Une  heure    trois   quai  re   à   la  main. 

—  Vous  avez  k 


—  En  empereur. 

—  Comment   cela? 

—  D  une  façon  toute  simple.  Vous  savez  que  M.  le  coad- 
juteur,   M.  de  Gondy,  l'abbé  de  Gondy... 

—  Très    bien  ! 

—  Etait  maître  absolu  de  la  ville.  Eh  bien,  à  ce  moment- 
là,  j'étais  à  M.  le  duc  d'Elbeuf.  C'est  un  prince  lorrain, 
et  il  n'y  a  pas  de  honte  à  être  à  M.  d  Elbeuf.  Or,  pour 
le  moment.  M.  d  Elbeuf  était  l'ennemi  du  roadjuteur.  J'ai 
donc  fait  une  émeute  en  faveur  de  M.  d'Elbeuf,  émeute  dans 
laquelle  j'ai  pris... 

—  Qui  f  le  coadjuteur? 

—  Non  pas,  je  n'aurais  su  qu'en  faire,  et  j'en  eusse  été 
fort  embarrassé.  J'ai  pris  sa  maltresse,  mademoiselle  de 
1  1  evreusé 

—  Mais    c'est    affreux  !    s'écria    Nanon. 

—  N  est-ce  pas  que  c'est  affreux  qu'un  prêtre  ait  une  mal- 
tresse? C'est  absolument  ce  que  je  me  suis  dit.  Aussi, 
mon  intention  était  de  l'enlever  et  de  la  mener  si  loin, 
qu'il  ne  la  revit  lamals  Je  lui  fis  donc  dire  mon  intention; 
n  ais  ce  diable  d'homme,  il  a  des  raisons  auxquelles  on  ne 
résiste  pas  :  il  me  fit  offrir  mille  pistoles 

—  Pauvre  femme  !  se  voir  ainsi  marchandée  1 

—  Comment  donc  !  elle  a  dû  être  enchantée,  au  contraire  : 
cela  lui  a  prouvé  combien  M.  de  Gondy  l'aimait  !  il  n'y 
a  que  les  hommes  d'Eglise  pour  avoir  de  ces  dévouements-là 
pour  leurs  maîtresses.  Je  crois  que  cela  tient  à  ce  qu'il  leur 
est  défendu  d'en   avoir. 

—  Alors   vous   êtes    riche? 

—  Mol  !    fit    Cauvignac. 

—  Sans  doute,  au  moyen  de  ces  brigandages. 

—  Ne  m'en  parlez  pas-,  tenez,  Nanon,  j'ai  eu  du  malheur! 
La  Mie  d'atours  de  mademoiselle  de  Chevreuse,  que  per- 
sonne n'avait  pensé  à  me  racheter  et  qui.  par  conséquent, 
était   restée   près   de  moi,   m'a   enlevé  cet   argent. 

Au   moins   vous  reste-t-il,  je  l'espère,  l'amitié  de  ceux 
que  vous  serviez  en  offensant  le  coadjuteur. 

—  Ah!    Nanon.    qu'on    voit    bien    que   vous    ne   ronn 

pas  les  princes.  M.  d'Elbeuf  s'est  raccommodé  avec  le  coad- 
juteur  Dans  le  traité  qu'ils  ont  fait  entre  eux.  j'ai  été 
sacrifié  Je  me  suis  donc  vu  forcé  d'entrer  à  la  solde  de 
M.  de  Mazarln  mais  M  de  Mazarln  est  un  pleutre.  De 
sorte  que.  comme  il  ne  proportionnait  pas  la  récompense 
au  service  j'acceptai  l'offre  qui  me  fut  faite  d'entreprendre 
une  nouvelle  émeute  en  l'honneur  du  conseiller  Brouss  I 
et  qui  avait  pour  but  de  nommer  le  chancelier  Séguier. 
Mais  mes  hommes,  les  maladroits!  ne  l'assommèrent  qu'à 
moitié.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  bagarre  que  je  courus 
H  plus  grand  danger  qui  m'ait  jamais  menacé.  M.  de  la 
Melllerale  tira  sur  moi  un  coup  de  pistolet  presque  à  bout 
portant  Heureusement,  je  me  baissai;  la  balle  passa  au- 
rie  ma  tète,  et  l'illustre  maréchal  ne  tua  qu'une 
vieille  femme. 

—  Quel    tissu    d'horreurs!    s'écria    Nanon. 

—  Mais  non.  chère  sœur,  ce  sont  les  nécessités  de  la 
guerre  i  h  Ile 

—  je  ci  mprends  maintenant  qu'un  homme  capable  de  pa- 
reilles 1  hoses  ail  osé  faire  i  e  que  vous  avez  fait   bier 

Qu   n  1 fait?    demanda    Cauvignac    de    l'air    le 

plus  innocent  du  monde:  qu'ai-je  osé" 

Vous   avez   osé   mystifier   en    face   un    personnage   aussi 

considérable    que   M     d'Epernonl   Mais  ce  que  je  ne   com- 

prends    pas,    ce   que   je    n'eusse  jamais    pensé,    je    l'avoue. 

[u'un    frère    comblé   de    mes    bontés    ail    froidement 

conçu  le  projel    de  perdre  sa  sœur. 

Perdre  ma  sœur?...   moi?  dit  Cauvignac. 

—  Oui  vous'  répliqua  Nanon.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  <i 'at- 
tendu- le  1 1  que  vous  venez  de  me  faire,  el  qui  me  prouve 

êtes  capable  rie  tout,   pour  reconnaître  l'écriture 
de   ce   billet     lenez  I    nierez  vous  que  cette   lettre   anonyme 
son  de  ïi  Ire  écriture?... 
Et   Ninon    indignée,  plaça  sous  les  yeun   de  son  frère  la 
,i,    délation   que    lui   avait    remise   le  duc,    la  veille 
au  soir. 
Cauvignac  la  lut  sans  se  déconcerter 

—  Eh    bien.    dit-Il.    qu'avez-vous 
trouveriez  vous  mal   tournée,  par  i l'en 

pour   vou       cela    prouverait  que  vous  n'avez  point   de  lltté 
rature 

—  11  ne  s'agit  pas  de  sa  rédaction,  monsi  tglt  du 
lui  même  Est  ce  vus  ou  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  écrit 
cette    lettre» 

—  C'est   mol.  sans  aucun   doute.  SI  j'enss,    voulu  nier  le 

aussi 1"1  ratt    mon    écriture  ;    mais    ç  était 

Inutil.      Je   n   u    jamais  eu    1  intention   de   me  cacher 

veux  ;  Je  desirais  même  que  vous  reconnussiez  que  la  lettre 

ranall   di    mol 

Oh!  fil   Nanon   avei    un  geste  d'horreur,  vous  ravi 
,   es)  un  peste  S  humilité,  chère  sœur;  oui,  il  faut  bien 
1    que  Je   vous  le  dise,   J'étais  poussé  par  une  sorte   de  ven- 
geance... 
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—  De  vengeance? 

—  Oui,  bien  naturelle ... 

—  De  la  vengeance  envers  moi,  malheureux!  Mais  songez 
donc  à  ce  que  vous  dites...  Que  vous  ai-je  tait  de  mal. 
pour  que  cette  idée  se  présente  à  votre  esprit,  de  vous  ven- 
ger de  moi? 

—  Ce  que  vous  m'avez  fait?  Ah!  Nanon,  mettez-vous  à 
ma  place...  Je  quitte  Paris  parce  que  j'y  avais  trop  d'enne- 
mis :  c'est  le  malheur  de  tous  les  hommes  politiques...  Je 
reviens   à   vous.,    je   vous   implore...   Vous   en   souvient-il? 


—  A  moi?  Rien;  et  Je  n'eusse  pas  même  songé  à  m'en 
Inquiéter,  si  vous  aviez  continué  d'avoir  des  relations  avec 
mol. 

—  Savez-vous  bien  que,  si  je  disais  un  seul  mot  à  M.  le 
duc  d'Epernon,  si  je  lui  faisais  un  aveu  sans  détour,  vous 
seriez  perdu  ? 

—  Certainement. 

—  Vous  avez  entendu  vous-même  tout  i  '.'heure,  et  de  sa 
propre  bouche,  quel  est  le  sort  qu'il  destine  à  celui  qui 
lui  a  enlevé  ce  blanc-seing 


!k 


rïlf\ 


Nierez-vous  que  cette  lettre  soit  de  votre  écriture  ? 


Vous  avez  reçu  trois  lettres...  Vous  ne  direz  pas  que  vous 
n'avez  pas  reconnu  mon  écriture...  c'était  exactement  la 
•Berne  que  celle  du  billet  anonyme,  et,  (Tailleurs,  les  lettres 
étalent  signées...  Je  vous  écris  trois  lettres  pour  vous  deman- 
der cent  malheureuses  pistoles...  cent  pistoles  !  à  vous  qui 
avez  di  s  millions  !  c'était  une  misère...  Mais,  vous  le  savez, 
cent   pistoles,  c'est  mon  chiffre...  F.h  bien,  ma  sieur  me  re- 

i --''      je  me  présente  chez  ma   sœur,   ma  sœur  me  fait 

écondulre  I...  Naturellement,  je  m'informe..  »  Peut-être  est- 
elle  il. m-  la  détresse,  me  dis-je  ;  c'est  le  moment  de  lui  prou- 
Ter  que  se'  bienfaits  ne  sont  point  tombés  sur  une  terre  in- 
grate... Peut-être  même  n'est-elle  plus  libre...  En  ce  ias.  elle 
irdonnaMe  «  Vous  le  voyez,  mon  coeur  von-  i  lierchalt 
■i<  excuses,  et  c'est  alors  que  j'apprends  que  ma  soeur  est 
Ubn  heureuse,  riche,  richissime!  et  qu'un  baron  de  Canolles, 
un  étranger,  usurpe  mes  privilèges  et  se  tall  protéger  a 
ma  place      Alors  la  Jalousie  m'a  tourné  la  tête 

—  Dites  la  cupidité...  Vous  m'avez  rendue  i  M  d'Eper- 
non. comme  vous  avez  vendu  mademoiselle  de  Chevreuse 
au  coadjuteur...  Que  vous  importait,  je  vous  le  demanda  un 
peu,  que  j'eusse  des  relations  avec  M.  le  baron  de  Canolles? 


—  Ne  m'en  parlez  pas;  j'en  ai  frissonné  jusqu'à  la  moelle 
des  os,  et  il  m'a  fallu  toute  la  puissance  que  j'ai  sur  moi- 
même  pour  ne  pas  me  trahir. 

—  Et  vous  ne  tremblez  pas,  vous  qui  avouez  cependant  que 
vous  connaissez   la  peur? 

—  Non;  car  cet  aveu  sans  détour  prouverait  que  M.  de 
Canolles  n'est  point  votre  ir  alors  les  mots  de 
votre  épître  étant  adressés  à  un  étranger,  prennent  une 
fâcheuse  signification  II  vaut  mieux,  croyez-moi,  avoir  fait 
un  aveu  avec  détours  lui  que  unis  venez  de  faire, 
Ingrate,  je  n'ose  pas  dire  aveugle,  Je  vous  connais  trop 
pour  cela;  mais  rêfléi  lonc  combien  d'avantages  pré- 
vus par  moi  résultent  de  ce  petit  éclat  préparé  par  mes 
soins.  D'abord,  vous  étiez  fort  embarrassée,  et  vous  trem- 
bliez de  voir  arriver  M,  de  Canolles,  Qui,  n'étant  pa 
venu,  aurait  affreusement  pataugé,  au  milieu  de  votre  petit 
roman  de  famille.  Ma  présence,  au  contraire,  a  tout  sauvé. 
\  i  I  plus  un  mystère  M  d  I  pernon  l'a  adopté, 
et  même  fort  galamment,  je  dois  le  dire  Malmena 
frère   n'a   plu-  besoin  de  se  cacher:   il   est   de  la  m* 

'  nrrcs] lin   r.   rendez-vous  extérieurs  et   même  lnté- 
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mine    |  .1    . 1 1 T 

pour  but  île   rendre  un  grand  service 

Se*  Il     ne'-  -..'      1      I 

d  1  passé 
•ijonr.s  la  les  conversions    pollll- 

1    m  m  moi  *ie  vous  proi 

ICi    Iillelllll- 

I 

n  ahui-ii   1  om  mil      l'heure,  I 

I  •  raie. 
•  u; 

[I        |e      ..    I,|e       , 


ce  qu'il  paraît  ? 
eut  pistoli  -  que  je  vous  ai   deman- 
iue  vous  m  avez  inhumainement   refusées. 
f'i  v..i.  1  ileux  .  ents. 

\  la  bonne  heure;   voilà  où  je  vous  reconnais,   Nanon. 
M  1  une  condition. 

—  Laquelle? 

'■■.n<  réparerez  le  mal  que  vous  avez  fait. 

—  '    est    trop     11  iti      vue   faut-il  lai;  -.,  | 

\..'is  allez  monter   à   cheval   ei   courir  sur   la  route  de 
e  que  vous  a  ,    ,ie  canolles. 

—  Alors  je  perds  son   nom? 
Vous   le   lui    rend 

—  Et    que   dois-je    lui    dire? 

Tordre  que  voici,  et  vou*  assu- 
rer qu  il  •  -1  parti  ..  1  Inst  mt  même  pour  l'exeH  ni   1 

—  Voila   tout  ' 

—  Absolument. 

—  Est-il  nécessaire  qu'il  sache  qui  je  sm<  ? 

—  Au  contraire,  il  est  di    toute  importance  qu'il  !  ignore. 

1  '      N  ru/vous  de  votre  frère? 

Nanon  ne  répondit  pas;  elle  réfléchissait: 

—  -Mais,   dit-el!  l'un    instant,   comment   si 
sûre  que  vous  ferez  fidèlement  ma  .  ommission?  S'il  y  avait 
quelque  chose  de  sacré  pour  vous,  je  vous  demanderais  un 
serment 

—  Faites   mieux 

—  Qn  n  ? 

—  Pramettez-mi  pistoles  après  la  comm 

haussa  ' 

—  Cl  lie 

—  Eh  lu.  m  vous  demande  pas  de  serment. 
moi,   et  vo                             il        Ainsi,    nous    dl 

mne  qui  vous  remettra  de  ma  part  le  reçu 
de   m  Cai    Iles 

Oui     mais  vous  puiez  d'un  tiers:  compteriez-vons   ne 

isard? 
Qui    sait       1  .i-    iffaire    m'appelle    m.. i  même    dans    les 

\. 1  laissa  échapper  un  mouvement  de  joie  involon 

—  Ah  :  voila  qui  -  gentil,  dit  Cauvignac  en  riant  ; 
mais  n'importe,   chère  sœur,   sans   rancune. 

—  Sans  rancune:  mais  à  cheval. 

—  A  cheval  a  l'instant  même  :  le  temps  seulement  de  boire 
1     1  oup   d<    1  étrier. 

.  auvignac  versa  dan<  son  verre  le  reste  de  la  bouteille  de 
1  li.niili.  1  -'in  eur  avec  un  geste  plein  de  déférence, 

et     -Mitant  .1   cheval    disparut    an   bout   d'un    instant  dans 
un    nuage  de   poussière. 


La    lime   commi  lever   quand   le   vicomte,   suivi 

du   fidèle  Pompée,   sortit    de   l'auberge   de   maître   Bi- 
lança  su:1  la  rouie  de   Paris 
\iin-   un   quart    .1  tu  are   environ,  que   le  vicomte  donna 

tout  entier  à  ses  réfle\ pendant  lequel  une  lieue  e* 

à  peu  près  se  trouva  faite,  celui-ci  se  retourna  vers 
l'écuyer,   qui    rebondissait  elle,   a   trois 

■  u   arriére  du    cavalier   son   maître. 
Pompé,     demanda   II    ieune  homme,  auriez-vous  par  ha- 
sard mon  gant  de  main  droite? 

Pas  qui    |e  sai  he.  monsli  nr,  .lit  Pomj 
—  fyie   faites-vous    don,-   :l   votre    valise? 

je  ,     il   .lie  .-1   bien  attachée,   e»   j'en  serre  h  s 

les  de  peur  qu'elle  ne  sonne.  Le  son  de.  l'or  est  fatal, 
monsieur,  et  il  attire  les  mauvaises  remontres,  surtout 
la  nuit. 

1  • -t  tort  bien  tait    Pompée    reprit  le  vicomte,  et  j'aime 
à  vous  voix  ainsi  soigneux  et  prudent. 

Ci    -.'io    des   qualités   toutes   naturelles   dans   un   vieux 
soldat    monsieur  le  vii  ilient  admirable- 

ninie  le  courage 

1 it    la    témérité,   j'avoue   que    je    regrelti     que   M     B 

iu    I1..U-   accompagner;    car    vingt    mille   livres   son! 
1     .hili.ile.   surtout  dans  des  temps  aussi  01 

que    |ef     1  . 

.  .    que  TOUS   al  1.  de   -ens,  Pompée,  re; 

.ut    le   \i.  ointe,   et    je-  -m-   .n   tout    point   de  votre    avis. 

l'oserai  même  dire    tinua   l'uni ,  enhardi  da 

peur  par  l'appxoba  Ion  du   vlcomti     qu'il  esl   Imprudent  île 
11.  1       mime    nous    le    faisons.    Rangeons-nous 
,   Dion  mousqueton. 


LA   GUERRE    DES   FEMMES 


—  Eh   bien.  Pompée? 

—  Le  rouet  est  eu  bon  état,  e1  celui  qui  voudrait  nous  ar- 
rêter passerait  un  mauvais  quart  l'heure  Oh  I  oh!  (rue 
vois-je   donc  là-bas? 

—  Où  cela? 

—  Devant  nous,  à  cent  pas  à  peu  pics,  vers  notre  droite, 
tenez,  dans  cette  direction. 

—  Je   vois  quelque  chose  de  blani 

—  Oh!  oh!  dit  Pompée,  du  blani  quelque  buifleterie, 
peut-Stre.  J'ai  bien  envie,  sur  mon  honn  m  igner  cette 
hue  a  gauche;  en  termes  de  guerre,  on  appelle  cela  se 
retrancher;   retranchons-nous,    monsieur   le   vicomte. 

—  Si  ce  sont  des  buffleteries,  Pompée,  elle-  sont  portées 
i  u  des  soldats  du  roi,  et  les  soldats  du  roi  ne  détroussent 
pas  les  passants. 

—  Détrompez- vous,  monsieur  le  vicomte,  det rompez-vous  , 
on  n'entend,  au  contraire,  parler  que  de  coureurs  qui  se 
t  in  une  égide  de  l'uniforme  de  Sa  Majesté  pour  commettre 
mille  vilenies  plus  damnables  les  unes  qu  les  autres,  et 
dernièrement,  a  Bordeaux,  on  a  roué  deux  h  ei  au -légers 
qui.,.  Je  crois  que  je  reconnais  l'uniforme  des  chevau-Iégers, 
monsieur 

—  L'uniforme  des  chevau-Iégers  est  bleu.  Pompée,  et  ce 
que  nous  voyons  est  blanc. 

—  Oui  ;  mais  souvent  ils  mettent  une  blouse  par-dessus 
leur  uniforme,  c'est  ce  qu'avaient  fait  les  misérables  (pion 
a  roués  dernièrement  à  Bordeaux.  Ceux-ci  gesticulent  fort, 
rc  me  semble  ;  ils  menacent:  c'est  leur  tactique,  voyez-vous, 
monsieur  le  vicomte;  ils  s'embusquent  comme  cela,  par  le 
c  1.  min,  et.  de  loin,  la  carabine  au  poing,  ils  forcent  le 
voyageur  à  jeter   sa   bourse. 

—  Mais,   mon   bon   Pompée,   dit  le   vicomte,   qui,   quoique 
fort  effrayé  de  son  côté,   gardait  sa   présence  d'esprit,  s'ils 
menacent  de  loin  avec  leur  carabine,   faites-en   autant   ave 
la  votre. 

—  Oui;  mais  ils  ne  me  voient  pas.  moi.  dit  Pompée;  ma 
démonstration    serait    donc    inutile. 

—  S'ils  ne  vous  voient  pas,  ils  ne  peuvent  pas  vous  me- 
nacer,  ce  me  semble,   dit  le   vicomte. 

—  Vous  n'entendez  absolument  rien  à  la  guerre,  répliqua 
l'écuyer,  de  mauvaise  humeur.  Il  va  m'arriver  ici  la  même 
chose    qui   m'est    arrivée   à   Corbie. 

—  Il  faut  espérer  que  non.  Pompée;  car.  si  je  me  le  rap- 
i  i  Me   Bien,   C'est   à  Corbie  que   vous   fûtes   blesse' 

—  Oui.  et  une  terrible  blessure.  J'étais  avec  M.  de  Camb 
un    téméraire.    Nous  faisions  une    patrouille   de   nuit    pour 

rec laitre  h-  lieu  où  se  donnerait  la  bataille.  Nous  apen  e 

tous  'les  buffleteries.  Je  l'engage  à  ne  pas  faire  de  vail- 
lantlse  inutile;  il  s'obstine  et  marche  droit  aux  buffleteries. 
Je  tourne  le  dos  de  dépit.  En  ce  moment,  une  maudite 
i  Vicotmte     soyons   prudents' 

—  Soyons  prudents.  Pompée,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Cependant   ils  ma  semblent  bien  immobiles. 

—  Ils  flairent   leur  proie.   Attendons. 

Les  voyageurs,  heureusement  pour  eux.  n'attendirent  pas 
longtemps.  Au  bout  d'un  instant,  la  lune  se  dégagea  d'un 
nuage  mur  dont  elle  argentait  les  franges  et  éclaira  splen- 
didement, a  une  cinquantaine  de  pas  des  deux  compagnons, 
m  il-,  "u  trois  chemises  séchant  derrière  une  haie,  les  man- 
i  nés  étendues. 

(liaient  la  hs  buffleteries  qui  avaient  rappelé  a  Pompée 
sa  fatale  patrouille  de  Corbie. 

Le  vicomte  poussa  un  éclat  de  rire  et  piqua  on  i  lieval  : 
Pompée   le    suivit    en    s'écriant  : 

Quel  bonheur  que  je  n'aie  pas  suivi  ma  première  lus 
piration  !  j'allais  envoyer  une  balle  de  ce  côté  et  i  aurai! 
eu  lair  d'un  don  Quichotte.  Voyez,  vicomte,  à  quoi  servent 
i  i  pruflence  et  l'expérience  de  la  guerre  ! 

Après    les    grandes   émotions,   il   y   a  toujours    un   temps 

de  repos;  les  chemises  dépassées,  les  voyageurs  firent  deux 

assez    tranquillement;    le   temps    était    magnifique; 

l'ombre  tombait   large  et   noire   comme   l'ébène  du  sommet 

d'un  bols  qui  bordait  un  des  côtés  du  chemin. 

—  Décidément,  je  n'aime  pas  le  clair  de  lune,  dit  Pompée. 
Quand  on  est  vu  de  loin,  on  risque  d'être  pris  au  dépourvu 
J'ai  toujours  entendu  dire  aux  gens  de  guerre  que,  de  deux 
hommes  qui  se  cherchent,  la  lune  n'en  Favorise  jamais  qu'un 
seul.  Nous  sommes  en  pleine  lumière,  monsieur  le  vicomte, 
c'est  imprudent. 

—  Eh   bien,  passons  à  l'ombre,   Pompée 

—  Oui  ;  mais,  si  des  hommes  étaient  embusqués  à  la  1 1  I 
de   ce   bols,   nous   Irions   littéralement    nous    Jeter   dians  la 
gueule...    En    campagne,   on   n'approche    jamais    d'un   bois 
qu'on  ne  l'ait  fait  reconnaître. 

—  Malheureusement,  reprit  le  vicomte,  nous  manquons 
d'éclaireurs.  N'est-ce  pas  ainsi  que  l'on  nomme  ceux  qui  re- 
connaissant les  bois,  mon  brave  Pompée! 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  murmura   l'écuyer.  Diable  de    i; 
chon,   pourquoi  n'est-u  pas  venu?   Nous   l'aurions  eai   • 
en   avant-garde,   Candis  que  nous  aurions    formé,   nous,  le 
corps  d'armée 


—  Eh  bien.  Pompée    une   décidoi     nous?   restons-nous   a 
i  lair  de  lune  -.■  passons  nou  ■■  ..    :   unbre? 

—  Passons  à  l'ombre,   monsieur  le  vicomte;  c'est    en 
le  plus  prudent,  à  ce  que  je  crois. 

—  Passons  à  l'ombre. 

—  Vous  avez  peur,  n'est-ce  pa      m      iieur  le  vicomte' 

—  Non  pas,  mon   cher   Pompée,  je  vous  jure 

—  Vous  auriez  tort,   car  je   suis   là   et  je   veille  ;  si  j 
seul   vous  comprenez,  cela  m'inquléti  raii  fort  peu.  Un  i 
soldat  ne  craint  ni  Dieu  ni  diable    Mais  vous  êtes  un  com 
pagnon   aussi   difficile   a    garder   que   le   trésor   que  j'ai  en 
croupe,   et  cette  double   responsabilité  m'effraye...  Ah!  ab  ! 
qu'est-ce  que  cette  ombre  mure  que  j'aperçois  là-bas  ?   C  I 
fois,  elle  marche. 

—  C  est  mcontestable,   dit  le  vicomte. 

—  Voyez  ce  que  c'est  que  d'être  dans  l'obscurité: 
voyons  l'ennemi  et  il  ne  nous  voit  pas.  Est-ce  qu'il  n- 
semble  pas  que  ce  malheureux  porté  un  mousquet? 

—  Oui.  Mais  cet  homme  est  seul.  Pompée,  et  not 
deux. 

—  Monsieur  le  vicomte,   ceux  qui  marchent  seuls  soin 
plus  à  craindre,  car  la  solitude  indique  les  caractères 
SOlus.   Le  fameux   baron   de^   Adrets    marchait   toujours  seu 
Eh  !   tenez,  il  nous  ajuste,  ce  me  semble  !  il  va  tirer,  bai- 
sez-vous  ! 

—  Mais  non,  Pompée,  il  change  seulement  son  mousquet 
d'épaule. 

—  N'importe,  baissons-nous  toujours,  c'est  l'usage 
suyons  le  feu  le   nez  sur   l'arçon. 

—  Mais  vous  voyez  bien  qu'il  ne  tire  pas.  Pompée 

—  Il  ne  tire  pas?  dit  l'écuyer  en  se  relevant.  Bon!  il 

eu  peur   et    notre   mine   résolue   l'aura   intimidé.    Ah!   il   a 
peur  !   Laissez-moi   lui   parler   alors,   et   vous   parlerez   apte 
moi  en  enflant  votre  voix 
L'ombre  s'avançait    toujours 

—  Holà!  l'ami,  qui  êtes-vousJ   cria  Pompée. 
L'ombre   s'arrêta   avec   un  mouvement   de  terreur   foi 

sible. 

—  Criez  donc. à  votre  tour,    dit  Pompée. 

—  Inutile,  dit  le  vicomte;  le  pauvre  diable  a  déjà 
peur. 

—  Ah  !  il   a  peur  !  dit   Pompée  en  s'élançant  la  carabin 
au  poing. 

—  Grâce!  monsieur,  dit  l'homme  en  tombant  à  genoux, 
grâce!  je  suis  un  pauvre  marchand  forain  qui,  depuis  huit 
jours,  u'a  pas  vendu  un  seul  mouchoir  de  poche  et  qui 
n'a   pas  un  denier  sur  soi. 

Ce  que  Pompée  avait  pris  pour  un  mousquet  était  l'aune 
avec    laquelle    le    pauvre    diable   mesurait   sa    marchandise. 

—  Apprenez,  mon  ami,  dit  majestueusement  Pompée,  que 
nous  ne  sommes  point  des  voleurs,  mais  des  gens  de  guerre. 
qui  voyagent  la  nuit  parce  qu'ils  ne  craignent  rien  ;  passez 
donc  votre  chemin  tranquillement,  voua  êtes  libre. 

—  Tenez,  mon  ami.  ajouta  la  voix  plus  douce  du 
vicomte,    voici    une    demi-pistole    pour    la    peur    que 

vous  avons  faite,   et  que  Dieu  vous   conduise. 

Et  le  vicomte  donna  de  sa  blanche  petite  main  une  demi- 
pistole  au  pauvre  diable,  qui  s'éloigna  en  remerciant  le  ciel 
de    l'heureuse    rencontre    qu  il    avait    faite. 

—  Vo'is  avez  eu  tort,  monsieur  le  vicomte,  vous  avez  eu 
grand   tort,  dit  Pompée  au  bout   de   vingt  pas. 

—  Tort,  tort  !  en  quoi  ? 

—  En   donnant   une    demi-pistole  à   cet   homme.    La    nuil 
il  ne  faut  jamais  avouer  qu'on  a  de  l'argent;  voyez    I     pre 
mier  cri  de  ce  poltron  n'a-t-il  pas  été  qu'il  n'avait   p 
denier  sur  lui? 

—  C'est  vrai,  dit  le  vicomte  en  souriant      mais      était  un 
poltron,  comme  vous  le  dites,  tandis  quo  nous    commi 
l'avez  dit,  nous  sommes  des  gens  de  guerre  qui  r.e  craignons 
rien. 

—  Entre  craindre  et  se  défier,  monsieur  le  viciante    il  y 
a  aussi  loin    qu'il  y  a   de   la  peur    i    La   prudence.   Oi 
n'est  pas  prudent,   ie  le  répète,  de  Lr  a  un  in 
qu'on    rencontre    sur    une    grande    roule    que    l'on    pi 

de  l'or. 

—  Mais  quand   i  lôsarméî 

—  Il   peut   appartenir  à    u  i    'I    peut    n 

qu'un  espion  Jeté  en    i  ■•  ronattre  le  terrain      II 

peut   revenu    avi  i    di  ■    i      routes  »ous  qu 

sent  deux   hommes  seuls,  si  braves  qu'ils  soient,  conl 
es  ? 
Le  vicomte,  cetti  nnut  la  vérité  du  reproche  que 

'sait  Pompe      Otl    p pour  abréger   la    mei 

sembla   passer  condamnation,   et   l'on  arriva   sur  les 
l  i   Sayi     près  de  Salnt-Genè 

Il    n  n  |fl   de    l'Ut,    et    il   fallait    Ira' 

Pomp  nue  une  savante  Un  i 

le     >   ■     tes     D mine  une   théorti    "  t   un 

;        pas-moins    la     In  traverser  a 


gue 


Heureusement,  la  rlvlèri  a 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Incident  lut  une  nouvelle  preuve  au  vicomte  .pie,  vues  de 
t    surtout   la   nuit,   les  choses  "P   moins 

effrayantes   que   vues   de    i 

I  ointe  commençait  donc  ■  •■  -    rassurer  réellement,  et, 
d'ailleurs,  une  beure  encore  a  peu  près    •      e  Ji  ur  allai 
nii.  lorsque,  parvenus  au  milieu  du  bols    pi    entoure  Mar- 

.    .  ■.   voyageui  ■  ,;i 

ils  venaient  d  entendre,   lolp   derrière  tu.\,   tuais  di>tiu  te- 
ment   le   galop  de  plus 

En  même  temps  leurs  propi   •  chevaux  relevèrent  la  tête, 
et   l'un   d  eux   hennit. 

Celte  fols,  dit   Pomj êtouHée  eu  saisissant 

la  bride  du  cheval  d d  fois,  monsieur 

le  vicomte    vous  allez  un  i  montrer  de  la  doci- 

lité et  abandonner   li  .    d  un    vieux 

soldat    i  enti  nds  heval  :   on   nous 

poursuit.    Ehl    li  «le   votre   taux    mar- 

chand;  !■■   vo  ■'   dll     imprudent  que   vous 

Allons,    pas  le   inutile,  sauvons   notre   vie   et   notre 

argent     ,  it  uu  moyen  de  vaiucre  :  Horace 

nt  seu 

—  Eb   bien,    fuyons,    Pompée,    dit   le   vicomte   tout   trem- 
blant 

Pompée    piqua   des    deux:    sa   monture,    ex.  ellent 
i-ouai.  ron  avec  un  zèle  qui  enflamma  l'ar- 

deur du   cheval   barbe  du    vicomte,   et    lous    deux   à   l'envi 
tirent    rouler   cuirne   un    tonnerre   sur    le    pavé,    d'où    Jall- 

I Ili  -    ii  .s  .  .un  d(    leurs  fers. 

dni  are    a  peu  près  .  mais,  loin 

de  gagner   du    terrain,   il   semblait  aux   deux   fugitifs  que 
leurs    ennemis    s'approchalenl 

Tout   a   ioup    une   ini\   S'éleva   du   sein    des   ténèbres,   voix 
qui,   h  le   vent  que  feu 

les  d, ...  rs,   semblait   la   lugubre  menace  des  esprits 

de  la  nuit. 

Cette  voix  Dt  dresser  les  cheveux  gris  sur  la  tête  de  Pom- 
pée. 

—  Ils  crient  :  «   Arrêtez  !  »  murmura  t- il  ;  ils  crient  :  »  Ar- 
rêtez I   ■ 

—  Eh   bien,   faut-il   arrêter?   demanda   le- vicomte. 

—  Bien   au   contraire,    s'écria    Pompée;    doublons   de   vi- 

iSSlble.    En    avant  !    en    avant  •..  . 

—  Oui.  "in    en  avant  :  en  avant  !  s'écria  le  vicomte  au-si 
effrayé  .eue  fuis  que  son   défen 

—  Ils  gagnent,  ils  gagnent,  disait  Pompée  ;  les  entendez 

—  Hélas  ' 

—  Ils  sont  plus  de  trente  ■  Tenez,  ils  nous  appellent  en- 
core-..  Nous  sommes   perdus  l 

rêvons    les   chevaux   s'il  le   faut,    dit   le   vicomte   plus 
mort   que   vif. 

Vicomte  I  vicomte:  criait  la  voix,  arrêtez!.,    arrêtez;.. 
Arrêt*,    vieux    Ponip 

—  C'est  quelqu'un  qui    nous  connaît,   c'est   quelqu'un  qui 

iue  mus  portons  de  l'argent  ù  madame  la  Princesse, 

quelqu'un  qui   sait  qu.    m, us  conspirons  :   nous  allons 
être   roués   vif*  ■ 

—  Arrêtez  1    arrêtez  1    continuait  la    voix. 

—  Ils   .  rient   qu'on    nous   arrête,  dit   Pompée  ;   ils   ont   du 
mon  le  en  avant;  nous  somme! 

—  Si   nous   nais   jetions  de   côté,  dans  ce  champ,  et  que 

a  suivent? 
■   -  -    une  idée,  dit  Pompée     allons. 
Les  •  i    i  la  fols  la  bride  et  le  ee- 

nou  à  leurs  montures,  qui  tournèrent  à  irauclie  :  le 
i  .    nabilen  vé,    sauta    le    fossé;    m 

1    plus    lourd    di  ;     peu    de    1 

roula  s.'us  -es  pieds,  a,  entraînant  son 

e  dans  sa  chute    le  pauvre  c.  uyer  jeta  un  cri  de  pro- 

spolr. 

I  ,.  nquante  pas  dans   les 

atendlt   cet    appel    de    détresse,    et,    bien   que    f>rt 

lui-même.  Il  tourna  bible  et  revint  vers  son  coai- 

—  Mi  je  me  rends  ;  ) 

.      ii    le   i    niibes. 

:,t  de  tire  répondit  seul  a  cette  lami 
ni   .  arrivant  en  ce  moment    « 
r  du  vainqueur,  qui.  l 'fan 

ail  de  le  rassurer. 

.  rla  le  vicomte. 
ns  donc    «  i'  orute,  ce  n'. 

un  voua  chi  r.  lient 
I  reprit  Pomj  6e  doutant  encore 
■     ■    !..  ■    '  in  'lies  et  M.  i  as' 

■ 
de  de  son  maître. 
,,ul     .  i       l   S'ilc    (.iue   fait,  s 

vous  donc   dans 

_  \,vis    '.  abattu 

au  ne  .ment  où,  vous  is,  Je  me  re- 


tranchais  afin  de  faire  une  vigoureuse  défense  !  Monsieur  le 
nnua  Pompée  en  se  relevant  et  en  se  secouant, 
■    ■    a  lies 

—  Quoi  :    monsieur,   vous   icil   murmura  le  vicomte  avec 

■    .   ù.-  joie  qui  perça  malgré  lui  dans  son  Intonation. 

—  lia  foi,   oui,   moi-même,  répondit   Canolles  en  considé- 
iaut   le   vicomte  avec   une  ténacité  qu'explique  la  trom 

du  gant.  Je  m'ennuyais  a  mourir  dans  cette  auberge.  EU- 
chon  m'avait  quitté  après  m'avoir  gagné  mon  argent.  J'ap- 
pris que  vous  él  ./  parti  par  ,a  route  de  Paris.  J'avais 
par  fortune  affaire  du  uênie  coté,  je  me  suis  alors  mi-  i  n 
route  pour  vous  rejoindre  ;  je  ne  me  doutais  pas  que, 
pour  en  arriver  la.  il  me  faudrait  brûler  le  pave  i 
mon  gentilhomme,  quel  cavalier  vous  faites! 
Le   vicomte  sourit   en   balbutia. t    que  ques   mots. 

—  Castorln,   continua  Canolles,  aidez  donc  M.  Pompée  à 
se  remettre  en  selle.  Vous  voyez  bien  que,  malgré  sou  habi 

I   ne  peut  en  venir  a  bout, 
i  ,i-i. .cm  descendit  et  donna  un  coup  de  main  à  Pompée, 
qui   tmit   par  reconquérir  ses  arçons. 

—  Et  maintenant,  dit  le  vicomte,  remettons-nous  en  che- 
min, s'il  vous  plait 

t  n  Instant,  dll  Pompée  assez  embarrassé,  un  instant, 
monsieur  le  vicomte,  il  me  semble  qu'il  me  manque  quel 
que  cli 

—  Je  le  crois  bien,  dit  le  vie  imte  ;  il  vous  manque  la 
valise 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  dit  Pompée  feiguant  un  profond 
nement. 

—  Malheureux  !    s'écria   le   vicomte,    auriez-vous   perdu?... 

—  Elle  ne  peut  être  loin,  monsieur,  répondit  Pomi 

—  N'est-ce  loint  celai  demanda  castorln  en  ramassant 
l'objet  demandé  et  en  le  soulevant  avec  peine 

—  Justement  !   dit    le    vicomte 

—  Justement  !    s'écria   Pompée. 

11  n  y  a  pas  de  sa  faute,  dit  Canolles  voulant  se   faire 
un   ami   du  vieil  écuyer  ;   dans   la  chute,    les  courroies  se 
i   rompues  et  la  valise  se  sera  délaclue. 

—  Les  courroies   ne   sont    pas    rompues,    mons  eur,    mais 

es,    dit    "  a-t  uni  ;    voyez  ! 

—  Oh  I  oh  !  monsieur  Pompée,  dit  Canolles,  que  veut  dire 
ce  i? 

—  Cela  veut  dire,  reprit  sévèrement  le  vicomte,  qu  .  dans 
la  crainte  d'être  poursuivi  par  des  voleurs,  M.  Pompée  aura 

meut  coupé  la  valise  pour  n'avoir  pas  la  responsabi- 
lité d'être  le  trésirier.  Kn  terme  de  guerre,  comment  -ap 
pelle  cette  ruse,   monsieur  Pompée? 

Pompée  voulut  s'excuser  sur  son  couteau  de  chasse  qu  il 
ai  ait  imprudemment  tiré  ;  mais,  comme  11  ne  put  donner 
une  explication  suffisante,  il  demeura  entaché,  aux  yeux 
du  vie. mite,  de  ie  soupçon  d'avoir  voulu  sacrifier  la  valise 
à  sa  sûreté. 

Canolles  fut  de  meilleure  composition. 

—  Bon  I  bon  !  bon  !  dit-il,  cela  s  est  vu  ;  —  mais  rat 

.  n  «alise.  —  Tenez,  Castorln,  aidez  M.  Pompée;  vous 
aviez  raison,  maître  Pompée,  de  craindre  les  voleurs;  la 
sacoche  est  lourde  et  serait  de  bonne  prise. 

—  Ne  plaisantez  pas,  monsieur,  dit  Pompée  en  frisson- 
nant;  Pute   plaisanterie  nocturne   est  équivoque. 

—  Vous  avez  raison,  Pompée,  toujoulrs  raison;  aussi. 
continua  Canolles,  je  veux  vous  servir  d'escorte,  à  vous  et 

omte  :  ce  renfort  de   deux   hommes  ne  vous  sei 
mutile. 

—  Non,  certes  !  s'écria  Pompée  ;  'le  nombre,  c'est  la  sécu 
rlté. 

—  Et  vous,  vi.onite,  que  pensez  vous  de  mon  offre?  dll 
Cai  olles.  qui  voyait  que  le  vicomte  a.  cueillait  l'offre  gra- 
cleu-e  qu'il  lui  faisait  avec  moins  d'enthousiasme  que  son 
écu> 

—  vi  ,  ur,   dit   le   vicomte,   je   reconnais   la   votre 

mee    bal  Ruelle,   et  vous  remercie    bien    sincèrement; 
avons  pas  le  même  chemin,  et  je  craindrais 
de  vous  déranger. 

—  tournent!  dit  Canolles  désappointé  et   voyant   que  la 

i  .   sur  la  grande  route  ; 

i     noua    ne  suivons  pas  le   même  chemin?   N'allez- 

—  A  '  hantllly,  se  bâta  de  dire  Pompée  tout  tremblant  à 
ridée  de  continuer   son   voyage   sans  autre  compagnon  que 

omte 

nt   ;i   celui-ci,   11  fit   un   geste   d  impatience   bien   mar- 
il   eût   fait  jour,   on   eût   pu   voir   le   rouge   de   la 
i        ses  joues. 

—  Eli  !  mais,  s'écria  Canolles  sans  paraître  remarquer  le 

i  avec  lequel  le  vicomte  foudroyait  le.  pauvre 

ehl  mais  Chantilly,  c'est  justement  mon  chemin 

Je  vais  a   Paris  mol,  ou   plutôt,  ajonta-t-11   eu  riant,  tenez. 

|e  n'ai  rien  a  faire,  el    i  e  sais  point  on  Je  vais    Al- 

Parls,  je  m  rous  ■    Lyon,  Je  vais 

al      n;    il  7  vous  à  Marseille,  J'ai  depuis  longtemps  une 

;   de   voir  la    Pi  Is    à   Marseille;   allez- 
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vous  à  Stenay,  où  sont  les  armées  de  Sa  Majesté,  allons  à 
Steuay.  Quoique  né  dans  le  Midi,  j'ai  toujours  eu  une  pré- 
fttlei  tion    t  our   le   Nord. 

—  Monsieur,  reprit  le  vicomte  avec  une  certaine  fermeté 
qu'il  devait  sans  doute  à  l'irritation  où  l'avait  mis  Pompée, 
faut  il  vous  le  dire?  Je  voyage  sans  compagnie,  pour  affai- 
res personnelles  de  la  plus  haute  Importance,  pour  des  rai- 
sons tout  à  fait  sérieuses,  et,  pardonnez-moi,  si  vous  insis- 
tez, vous  rne  forcez,  à  mon  grand  regret,  de  vous  dire  que 
vous  ne  gênez  dans  mes  démarches. 

Il  ne  fallait  i  as  mo  ns  que  le  souvenir  du  petit  gant  que 
Canolles  tenait  eaclié  sur  sa  poitrine,  entre  son  justaucorps 
et  sa  chemise,  pour  que  le  baron,  vif  et  impétueux  comme 
un  Gascon,  n'éclatât  point.  Cependant  il  se  contint. 

—  Sio.i'i  ur,  reprit  il  plus  sérieusement,  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  que  la  grande  route  appartint  plus  particulièrement  à 
«lue  pers  >nne  qu'à  une  autre.  On  l'appelle  même,  si  je  ne 
me  trompe,  le  chemin  du  roi,  en  preuve  que  tous  les  sujets 
de  Sa  Majesté  ont  un  droit  égal  à  s'en  servir.  Je  suis  donc 
sur  le  chemin  du  roi,  sans  intention  de  vous  gêner  :  j'y 
suis  même  pour  vous  rendre  service,  car  vous  êtes  jeune, 
[aible  et  -ans  grande  défense.  Je  ne  croyais  pas  avoir  l'air 
d  un  détrousseur  de  passants.  Mais,  puisque  vous  vous  dé- 
clarez a ii. si,  je  passerai  condamnation  sur  ma  fâcheuse 
mine.  Pardonnez-moi  donc  mon  importunité,  monsieur.  J'ai 
bien  l'honneur  de  vous  présenter  mes  compliments.  Bon 
voyage  ! 

Et  Canolles,  faisant  faire  un  léger  écart  à  son  cheval, 
passa,  après  avoir  salué  le  vicomte,  de  l'autre  côté  de  la 
route,  où  Caslorin  le  suivit  de  fait  et  Pompée  d'intention. 

Canolles  joua  cette  scène  avec  tant  de  politesse  gracieuse, 
avec  un  geste  si  séduisant,  en  recouvrant  de  son  large  feutre 
un  front  si  pur,  ombragé  de  cheveux  si  soyeux  et  si  noirs, 
çue  le  vicomte  fut  touché  de  son  pro  édé,  moins  encore  que 
de  sa  haute  mine  :  il  s  était  éloigné  comme  nous  l'avons 
dit  ;  Castorin  le-  suivait  droit  et  f.-rme  sur  ses  étriers.  Pom- 
pée, resté  de  l'autre  côté  du  chemin,  poussait  des  soupirs  à 
fendre  les  cailloux  de  la  route  ;  alors  le  vicomte,  qui  avait 
fait  de  nombreuses  réflexions,  pressa  de  sou  côté  le  pas  de 
-on  cheval,  et,  rejoignant  Canolles,  qui  feignait  de  ne  pas 
voir  et  de  ne  pas  entendre,  il  lui  glissa  ces  deux  mots  d'une 
voix   a   peine   intelligible. 

—  Monsieur  de  Canolles  ! 

Canolles  tressaillit  et  se  retourna:  un  frisson  de  plaisir 
.  ourut  dans  ses  veines,  il  lui  sembla  que  toutes  les  musi- 
ques des  sphères  ce. estes  se  réunissaient  pour  lui  donner 
un  divin  concert. 

—  Vicomte  !  dit  il  à  son  tour. 

—  Ecoutez,  monsieur,  répondit  celui-ci  d'une  vox  douce 
et  veloutée,  je  crains,  en  ver. té,  d'être  impoli  envers  un 
gentilhomme  de  votre  mérite.  Pardonne;-moi  ma  ti  nidité  ; 
i  al  ''té  élevé  par  des  parents  pleins  de  frayeurs  nées  de 
leur  affection  pour  moi  :  je  vous  le  répète,  pardonnez-moi 
donc,  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  vous  offenser,  et,  en 
preuve  de  notre  réconciliation  sincère,  permettez-moi  de 
marcher  à  vos  côtés. 

—  Comment  donc  !  s'écria  Canolles,  mais  cent  fois,  mais 
mille  fois  !  Je  suis  sans  rancune,  moi,  vicomte,  et  la 
preuve... 

11  lui  tendit  sa  main,  dans  laquelle  tomba  ou  plutôt  glissa 
une  main  fine,  légère  et  fugitive,  comme  la  charmante 
serre   d  un    passereau. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  causeries  folles  de  la  part 
du  baron.  Le  vicomte  écoutait  toujours  et  riait  quelque 
lois 

Les  deux  valets  venaient  derrière  ;  Pompée  expliquant  à 
Castorin  comment  la  bataille  de  Corbie  avait  été  perdue 
quand  elle  aurait  parfaitement  pu  être  gagnée,  si  l'on 
n'avait  pas  négligé  de  l'appeler  au  conseil  qui  avait  eu  lieu 
le  matin. 

Mais,  dit  le  vii  ointe  à  Canolles  quand  parurent  les  pre- 
linuis  ou  matin,  comment  avez-vous  terminé  votre 
pi      M.  le  duc  d'Epernon  ? 

—  La  chose  n'a  pas  été  difficile,  répondit  Canolles. 
D'après    ce   que   vous   m'avez    dit,    vicomte,    c'était    lui    qui 

affaire  A  mol.  et.  non  pas  moi  qui  avais  affaire  a  lui  : 
ou  il  se  sera  lassé  de  (n'attendre,  et  se  sera  retiré,  ou  il 
se  sec;  el  il  m'attend  encore. 

—  Mais   mademoiselle    de   Lartigues?   ajouta   le   vicomte 

fère  hésitation. 

—  Ma  lemojselle  de  Lartigues,  vicomte,  ne  peut  être  ft  la 

m    d  Epernon  et  au  Veau-d'Or  avec  moi. 
Il  ne  faut   pas  exiger  des  femmes  l'impossible. 

—  Ce  n'est  pas  répondre,  baron.  Je  vous  demande  com- 
ment, amoureux  comme  vous  l'êtes  de  mademoiselle  de  Lar- 
■  k'ucs,   vous   avez  pu   vous  séparer  d'elle. 

illes   regarda  le   vicomte    avec   des   yeux   trop    clair1 

i,  .  ai-  il  faisait  jour  et  11  n'y  avait  plus  sur  le  visage 

i     i  me  liiiiiiine  d'autre  ombre  que  celle  de  sem  feutre. 

Mors  h  i  d  pris  d'une  envie  folle  de  répondre  comme 

1  le  pensait;  mais  Pompée,  mais  castorin,  mal;  l  air  grave 


du  vicomte  le  retinrent  ;  puis,  d  ailleurs,  il  fut  arrêté  par 
un   doute. 

—  Si  je  me  trompais,  si,  malgré  ce  petit  gant  et  cette  pe- 
tite main,  c'était  un  homme;  en  vérité,  dit-il,  ce  serait  à 
mourir   écrasé   sous  ma  bévue  ! 

Il  patienta  donc  et  répondit  a  la  question  du  vicomte  par 
un  de  ces  sourires  qui  répondent  à  tout. 

On  s'arrêta  à  Uarbezieux  pour  déjeuner  et  pour  faire 
souffler  les  chevaux.  Canolles,  cette  fois,  déjeuna  avec  le 
vicomte,  et,  au  déjeuner,  il  admira  cette  main  dont  l'en- 
veloppe musquée  lui  avait  causé  une  si  vive  émotion.  De 
plus,  force  fut  au  vicomte,  au  moment  de  se  mettre  à 
table,  d'ùter  son  chapeau  et  de  découvrir  des  cheveux  si 
lisses,  si  beaux  et  plantés  si  fièrement  dans  une  peau  si 
fine,  que  tout  autre  qu'un  homme  amoureux  et,  par  consé- 
quent, déjà  aveugle,  eût  été  affranchi  de  son  incertitude  ; 
mais  Canolles  avait  trop  peur  de  se  réveiller  pour 
no  pas  prolonger  la  durée  du  rêve.  Il  trouvait  quelque  chose 
de  charmant  dans  cet  incognito  du  vicomte,  qui  lui  permet- 
tait une  foule  de  petites  familiarités  qu'une  reconnais- 
sance entière  ou  qu'un  aveu  complet  lui  eussent  interdites. 
Il  ne  dit  donc  pas  un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  au 
vicomte   que  son   incognito   était    trahi. 

Après  le  déjeuner,  on  se  remit  en  route  et  l'on  marcha 
jusqu'au  dîner.  Do  temps  en  temps,  une  fatigue  qu'il  com- 

ut  à  ne  plus  pouvoir  dissimuler  amenait  sur  le  visage 

du  vicomte  une  teinte  nacrée,  ou  dans  tout  son  corps  de 
petits  frissons  dont  Canolles  lui  demandait,  amicalement  la 
cause.  Alors  M.  de  (ambes  souriait  et  paraissait  ne  plus 
souffrir,  proposant  même  de  doubler  le  pas,  ce  que  refusait 
Canolles,  disant  qu'il  y  avait  une  longue  route  à  faire,  et 
qu'il  était,  par  conséquent,  essentiel  de  ménager  les  che- 
vaux. 

Après  le  diner,  le  vicomte  éprouva  quelque  difficulté  à  se 
lever.  Canolles  s  élança  et  lui  vint  en  aide. 

—  Vous  avez  besoin  de  repos,  mon  jeune  ami,  lui  dit-il  ; 
une  route  continuée  ainsi  vous  tuerait  à  la  troisième  étape. 
Nous  ne  chevaucherons  pas  cette  nuit  ;  niais,  au  contraire, 
nous  nous  coucherons.  Je  veux  que  vous  dormiez  bien,  et  la 
meilleure  chambre  de  l'auberge  sera  pour  vous,  ou  que  je 
meure» 

Le  vicomte  regarda  Pompée  d'un  air  tellement  effaré,  que 
Canolles  ne  put  réprimer   son   envie   de   rire. 

—  Quand  on  entreprend,  comme  nous  le  faisons,  un  long 
voyage,   dit  Pompée,  on  devrait  avoir  chai  un  sa  tente. 

—  Ou  une  tente  pour  deux,  dit  Canolles  de  l'air  le  plus 
naturel   du   monde  ;   cela   suffirait  bien. 

Un  frisson   courut  par  tout  le  corps  du  vicomte. 

Le  coup  était,  porté,  et  Canolles  s'en  aperçut  :  du  coin  de 
l'œil,  il  vit  le  vicomte  qui  faisait  sisne  à  Pompée.  Pompée 
s'approcha  de  son  maître  ;  celui-ci  lui  dit  quelques  mots 
tout  bas.  et  bientôt  Pompée,  sous  un  prétexte  quelconque, 
prit  les  devants  et  disparut. 

Une  heure  et  demie  après  cette  pointe,  dont  Canolles  ne 
demanda  pas  même  l'explication,  les  voyageurs,  en  entrant 
dans  un  gros  bourg,  aperçurent  l'écuyer  sur  le  seuil  d'une 
hôtellerie  de  bonne  apparence. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Canolles,  il  parait  que  c'est  ici  que  nous 
[lasserons    la    nuit,    vicomte? 

—  Mais  oui,  si  vous  le  voulez  bien,  baron. 

—  Comment  donc  !   je  veux  tout  ce  que  vous  voudrez.   Je 
vous  l'ai  dit,  je  voyage  pour  mon   plaisir,  moi,  tandis  que 
vous,   vous  me  l'avez  dit.    vous   voyagez   pour   vos   an 
Seulement,  je  crains  que  vous  ne  soyez  bien  mal  dans  cette 
bicoque  ! 

—  Oh  !  dit  le  vicomte,  une  nuit  est  bientôt  passée. 

On  s'arrêta,  et,  plus  prompt  que  Canoiles,  Pompée  s'élança 
et  prit  l'étrler  de  son  maître:  d'ailleurs,  Canolles   ri 
qu'un  pareil  empressement  serait  ridicule  de  la  part   d'un 
homme  envers   un   autre   homme. 

—  Vite,  ma  chambre,  dit  le  vicomte.  En  vérité,  vous  avez 
raison,  monsieur  de  Canolles,  continua-t-il  en  se  retournant 
vers  son  compagnon,  et  je  suis  véritablement  très  fatigué. 

—  La  voici,  monsieur,  dit  I  n  montrant  une  assez 
grande  pièce  m  rez-de-chau  é<  tant  sur  la  cour. 
mais  dont  les  fenêtres  étalent  grillées,  tandis  qu'au-des- 
..,,-,   régnaii  a\    i         renlers  do   la   maison. 

—  Et  la  mienne,  s'écria   Canolles,  où  est-elle  donc» 

Et  il  jetait  ave  -111'  "ne  porte  ronti- 

■  ,,,  r     .m    vii    tnte,  et  dont  la  mince  cloison  était  un 

fragile    rempart   contre    une   curiosité   aussr  aiguisée 
que  la  si.  ii 

i  .tesse.  venez  par  ici,  monsieur,  et  Je 

us  y   conduire. 

Et,  en  effet,  sans  paraître  remarquer  la  maussaderle  de 

irémité  d'un  corridor 
êparé  Je  la  chambre  du  vi- 
ls   largeur  de   la  cour. 

te    avait    suivi    la    manoeuvre    du   seuil    de    sa 
ibre. 

—  A  pré-ent,  dit  Canolles,  Je  suis  sûr  de  mon  fait  ;  mais 
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l'ai  agi  comme  un   sol     Ulons    allons  se  mine 

-  retour  , 

Et,   revenant   but  l'es]  èce  di    bal  m 

l'avous  iiit,   le  corridor  es  léi    ar  • 
Bonsoir    cher  vicomte  bient  vous  eu 

.  q(  besoin    Vonlez-i  n    ...      ■  i"iii 

\  .h    Eh  Lien.  1 1  qui   m     révetlli 

heure.    Bonne    nuit  : 

—  Bonne  nuil    bai    i  :e. 

—  A  i  le  rien. 
vnle/ -vuii-  qui 

tgulUettest 

—  Man  i 

Bobs<    |  lire  autant  de  4 

Mesun  -■•>   pas 

a-    un;    anl 

Le  vicomte   répondit   par   un  souhait   pareil.- 
se   ref 

bon    i  k  omte    murmura   < 
main,  el  J'au- 

iîi.'d  !   i  ■  'in iiiu.i-î-ii    il  tenue  jusqu'au? 
Ii  tend  nu  drap  devant  poui 
.,  . .u 1 1 pi . .    Peste     i  est    un   gart  on   nu  I    puai 

til    -•ut  u. ne     mu-  i  est   égal,  a  denc 

Et  <  an  lie-   rentra  tout   en  grommelant    se  déshabilla   i 
mauvaise  humeur,  se  coucha  tout   maussade,  i 

(|tie    N.inon    trouvait    dans    sa    poi  fié    du 

m  te. 
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Le    lendemain,    Canolles    lut    d'une    humeur    encore    plus 
que  la  veille  .  de  son  côté,  le  vicomte  de  Caml 
il   aller  aussi  a    uni    gaieté  plus  Iran 
même    folâtrait  en    racontant   ses   campagnes 
Toute  lu  matinée  se  passa  tu  gracieus 

Au    déjeuner,    Canolh  *    s'excusa    de    quitte;     I 
mais  il  avait  disait  il  é  rire  à  l'un  de 

mis,  qui  demeurait  dans  les  environs,  el  il  le  pi 
en  outre,  qu'il  aurait   ni  chez  nu  autre  di 

ses  amis,  dont  la  mais  i  tre  située  à  Irois  ou  quatre 

Ueues  de  Bottiers,  presque  sur  le  bord  de  la   grande  route 
i  anolles  s'informa   de  cet  ami,  dont  il   dit  le  nom  à  1  au- 
bergiste, et  il  lui  lut  répondu  qu  un  peu  avant  le  vil] 
Jaulnay,  il   trouverait  la  maison  de  cet   ami,  et  la  recon- 
naîtrait a  deux  tourelles. 

Alors,    comme    Castorin    devait    quitter    la    petite 
pour  poi  ter  la  lettre,  i  II   faire 

une    pointe    de   son    côté,    le    vicomte   fut   prié   d'avance   de 

ier   le   Heu   oit    l'on  le   vicomte  jeta    les 

yeux  suc  une  petite  carte  qui    Pompi  e  portait  dans  un 
et  proposa  le  village  de  ]  I  St    aucuni 

Ion  el  pou  perfidie  lu  haut 

■    m  i  mi  voue  envole,  comme  hier,  en   mari 

l'is.  retenez  ssible,  ma  chambre  près  di 

de  votre  maître,  afin  que  nous  soyons  a  portée  u<  causer  uu 

Dgea    un    COUP    du  il 

et  sourit,   bien  deti  rmlné  a  n 

ut  r. m. .u-  s    Quant    i   '  astorln,   qu 

il    v  int    prendre    la  rei  ut 

•    i  ajot  "  i  ■     i  Jaulnay. 
Quant   à   >e   tiuinp.  i    .1  ..  il"  ici      il    i 

iiiiiay  ne  possédant  que  la  -  a 

U  en  route    V  i  Poitiers,  où  l'on 

rln   ; n  i  Demi]    d 

ou  m  li  u     heurt      ■    •  I   molles 

aux  indications  pn»-    la  mata 

mti     i  de   lui,   i.  ■ 

.        ae 
enfila  un  gaui  ne. 

i  •    ■  iplètem  m   tranquill  i        la  scène  .i< 

i  s  aval  testa,  at  il  avait 

•  .        uni   n. n       il    uc    cralguaii 
-   le   un. u. .i 

I ,    du    n Il  "ir  lui 

un    sis  , 

il   ne  demandait    |  dans  sa 


fit  que  le  vicomte  .mu-  a  ut  ion  inu- 

rile,  son  qu'il   ne  voulut    pas   se  séparer  ae  son  écaj 
demeurer  seul  sur  le  min.   Pompée  ne  fut-., 

m. -me  envoyé  en  avant. 

mi  arriva  dans  le  village    i  la  nuil  :  la  pluie  tombait  par 
torrents     Le    bonheur    voulut    qu'une    chambre   se    trouvât 
chauffée     le   vicomte    pressé   ne   changei    de  vêtements    la 
prit    et  chargea  Pompée  de  s'occuper  du  logis  d 
1   -  -     "  ipée    qui   bi 

n.  lui   lui-même  .   promis  de 

o  super. 

—  <"e«t    bien   .    Mon    né  essaire? 

—  I  ■ 

—  Mes    lia, 

—  Les  roda 

—  Merci...  Où  couchez-vous    Pompée? 

—  Au    bout    du    i  i.itiiI or. 

—  Et  si  j'ai   i"  ppeler* 

—  Voici  une  clochette     l'hôb —  viendra 

—  11  suffit.   Cette  porte  terme  bien,  n'est-ce  i 
1   i.  li  m-   peut  voir. 

—  Il  n'y-  a  pas  de  verrous 

—  Non  .   ruais   il    y   a    nue    serrure, 

—  B'.n     )<    m'enfermerai  en  dedans:  Il  n'y  :    pas  d'autre 
entrée? 

—  Non,  que  je  - 

Pompée  prit  la  i gie    .-t  fit  le  tour  de  la  chambre 

\  oj  82   si    les  i  on n  m  -   sont   - les. 

—  Les  crochets 

—  Bien.   Allez,   Pompée 

Pompée  sortit,  et  le  vicomte  donna  un  tour  de  cle' 
serrure. 

i  ne  n.  m.    après    Castorin    qui  était  arrivé  1°  prami 
i  hôtel  et  nui  logeait  près  de  Pompée  sans  qu  il  s  en  d 
sortit  de  sa  chambre  sur  la  pointe  du  pied,  et  vint  ou-, 
porte  a   Canolles. 

.Iles,  le  cosur   palpitant,  se  glissa  dans   l'auberi. 
laissant    à    Castorin    le   s.. m    de    refermer   la    porte, 
i    la  chambre   du  vicomte  et  monta. 
!..    vicomti  iuc-ttre   au   Ut,   lorsqu  il   entend 

pas  dan-   le  cori 

Le  vicomte,  on  a   pu   le  remarquer  déjà,  était  fort   crain- 
tif :  an      i      pas  le  firent-ils  tressaillir  et  préta-t-il  1 
avec  attention 

as  s'arrêtèrent  devant  sa  porte, 
l'ne  seconde  après,  on  frappa. 

.  .m   ,  inda   uni    M.ix  tellement   effi 

CanolU--   n  en  i  m    pas  reconnu  le  tin.  nsleurs  fois, 

déjà    u    n'avait    <u    l'occasion    d'étudier   les   variations    d. 
cette   voix 
-   Moi      n. 

—  Comment     vo  t    la   voix   passant   de  l'en 
i  épouvante 

—  Oui       i  I  vit  omte    qu  U  n'y  a   plus  d. 
flans  votre  hôtel,  pas  une  seule  chambre  libre      Vou 
bécilt    de    Pompée  n'a   pas  songé  a  moi...  Pas  d'autre  hôtel 

.m    le    ritlasg         si     c me    votre   chambre  est    une 

chambre  à  den\  lus. 
Le   vicomte  Jeta  ave 

une  alcôve,  et  sépares  seu- 
lement  'able. 

—  Eh  bien    \ z?  continua  Canolles    J'en 

n .1,111,1    ...     «nivrez-moi   donc   vite,   je  vous   prie,    car   je 
meurs 

ii, m in  alors   un  grand  remue-ménage  dan?  la  cha 
bre,   un   Froissement   d'haMte   et  des   pas  preoipl 

Ont    oi  i    baron    dit  la  voix  di   plus  en  plus  effaré    d 
\ ni.       oui,   J'y  vais,   j'y    cour 

j'attends       Mais,     pur    grâce,    ohei     mi      hâte 
si  vous  ne  voulez  pas  nu    i I   i 

—  pardon:   mais  .est  que  je  dormi 

—  Tiens,  i1   me  semblait  que  vous  aviez  de  la    lumii 

—  Non    vous   vous  '  rompiez. 

Et   la  lumière  fut   éteinte  aussitôt  :  Canolles  u 
pas 

—  Me  voici  .    .le  ne  trouve  pas  la   porte,   continua 

—  Je   le  crois    bien    dit    i  rotre  voix  a 

la  chairibm      l'ai   loi    .i 

.    je  cherche  la  clochette  pour  appeler  Poro- 
i„- . 

—  Pompée  est    à   l'autre   bout   du   corridor  et   ne  vous  en- 
tendra   point        i  ai   voulu    l.    réveiller   iiour  en   tiret 

•  me  chose    mais    I  di     Impossil  II  dort  comme  un 

qu  il    - 

—  AI. 

_   îuh  |   l'I  lu    a    un    voj  . 

Personne  ne  \ . 

ppelei    du    d 
n  .u  besoin  di    ! 
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Vous,   vous   m'ouvrez  ie   vous   renieJ 

.1    latons  mon  lit,  ji    m 
me,   je    vous    en    prie. 

—  Mais  enfin,  dit  le  vicomte  ,  rouvéi 
a'autres  chambres,  tu            !                lit...  II.  i       Impossible 

n  >    ait  pas  d'antres  chambres.    Vppeli  hons... 

Mais,  cher  vicomte,  dix  heures  et   demie    tiennent  de 

Vous  allez  réveiller  tout  l'hôtel...   On   croira   que 

u   est.  à  la  maison  ..   Ce  se  ta   ne  plus 

ir  de  toute  la  nuit,  et  ce  serait  dommage,  car  je  meurs 

sommeil... 

dernières  paroles   sembler  irer  un   peu  le  vi- 

.   De  petits  pas  se   ru  nt   de   la   porte,    et  la 

s'ouvrit. 
I  .molles  entra  et  referma  la  porte  derrière  lui.  Le  vicomte, 
iprès   avoir  ouvert,   s'était   éloigné    prêt  ipitamment. 
Le    baron  se   trouva  alors  dans  une  éKambre  à  peu   près 
ire,  car  les  derniers  charbons  du  lover,  qui  allait  s'etei- 
ne  jetaient  qu'une   lueur   insuffisante.   I 
-tait   tiède  et  parfumée  de   toutes  ces  ofleurs  qui   dénoncent 
'      plus  excessive   recherche   de. toilette. 

\h  !  merci'  vicomte,  dit  Canolles  :  car  ■  é,  on  est 

ici  que  dans  le  corridor. 

—  Vous  avez  envie  de  dormir,  baron1   (lit   le  vicomte. 

—  Oui,   certainement...    Indiquez-moi   donc    mon    lit,    vais 

•nnaissez  la  chambre...  ou  laissez-moi  rallumer  la  bou- 

Xon,   non,   inutile'   dit    vivement    le  ré    lit 

—  ici  à  gauche. 

i  omme  la  gauche  du  vicomte  était  la  droite  du  baron,  le 
baron   alla   à   droite,    rencontra   une   fenêtre,    près    de   cette 

mare  une  petite  table,  et  sur  cette  petite  table  la  sonnette 
pie  le  vicomte  éperdu  avait  tant  cherchée.  A  tout  hasard, 
il  mit  la  sonnette  dans  sa   poche 

—  Mais,  que  dites-vous?  -.  écria-t-il.  Voyons,  vicomte,  nous 
jouons  donc   au   collin-maillard  "...   Von-   deviez  crier 

au  moins!   Mais  que  diable   l'on i  i   dans 

l'ombre  ? 

—  Je    cherche   la  clochette   pour   appeler    P  impée. 

—  Mais  que   diable  voulez-von 

—  Je  veux...  je  veux  qu  il  fasse  an  lit  près  du  mien... 

—  Pour  qui? 

—  Pour  lui. 

—  Pour  lui!...  Que  dites-vous  donc   là,  vicomte?...   ! 

dans  notre  chambre:'  Allons  donc  !  vous  avez  des  habi- 
fille   peureuse.    Fi  !...    nous   sommes    assez 
1     garçons  pour  nous  défendre  nous-mêmes    Non 
nez-moi  seulement  la  main  et  guidez-moi  vers  mon  lit, 
ne  puis  trouver...  ou   bien...  raUumoi 

—  Non,   non,   non,  s'écria  le  vicomte. 

—  Puisque  vous  ne  voulez  pas  me  donner  la  main,  dit 
Canolles,   vous   devriez  me   passer  an    n  de   81  : 

ie  suis  dans  un  véritable  labyrinthe. 
E(   il   s'avança,   les  bras  étendus,   du     ot<        (il   avait    en- 
tendu la  voix:  mais,  près  de  lui.  il  t  r  comme  une 
et   sentit   passer   comme  un   parfum:    il   referma   les 
mais,  pareil  à  l'Orphée  de  Virgile,  il  n'avait  éÉÈflbràssé 

—  La  !  la  omte  à  l'autre  bout  di  ément  : 

touchez   a    votre   lit,    baron. 

—  Lequel   des  deux   est    le   mien  ? 

—  Peu   importe!  je  ne  me   coucherai   pas,   moi. 
■uniment!   vous   ne   vous   coucherez   pa~'    dit    Canolles 

ournant  à  cette  parole  imprudente  ;  et  que  ferez-vous 

—  -Je  passerai  la  nuit  sur  une  chaise. 

Vllons   donc!   dit   Canolles.   je   ne    .-.  nffiir.ii    certaine- 
ment   pas  un    pareil    enfantillage:   venez,    vicoffi 

■  anolles.  guidé  par  un    deraïer   rat le   lumière  qui 

Ou   foyf  r  et  mourut,  aperçut    . 
"■-■!<■  entre  la   fenêl  re   el    la    ■    nnu  ide, 
manteau, 
rayon  ne  fut  qu'un  éclair:  mais  11 
■n   61   pour   faire   comprendre  au   vicomte   qu'il 
l  anolles  s'avança    droit     i  lui     ■  lus1,   et. 

lue  la  chambre  fui    rentré!  le  pauvre 

aine  comprit  que,  ce( 

qui    le    poursuivait 

■  '   baron  !   balbutia   le   i  i  ■  mté  pas,  je 

a    - >> r 'I>l  ■  >■  ■   bai ,   n.-  quittez    i 

" s  de  plus    m  Mm-     :         entill 

■  :  <  m  ;  le  vu  .an  .  .  lia  ae  Ini 

«nteii  son  cœur,  et  Qu'il  sentait 

1  ffle   haletant  :  en   mené  ti  mp  .  un   i  arfun 

■  nu  r.ant       COmpOSé      d >  j  i  .  -  -      a  • 

i  liant   de  la  Jeunesse  m   mille 

'ois   i [oui    que    celui  dé     Si  ■■■ 

pour  ini  ater  toute  possibilité  d  obi  h 
eu  l'ei 

Cependant    il    demeura   un    Instant   oïl     ' 
étendues   vers   ces  rnains   qui   le   repoussaient 


sentant  qu'il  n'avait  qu'un  mouvement  a  faire  pour  to 

ce  corps  charmant  dont  tant  de  fois,  depuis  deux  jours,  il 

avait   admiré   la  souplesse... 

—  Grâce,    grâce!   murmura   le   vicomte    d'une    \<u\ 
laquelle  un  commencement  de   volupté  a  lait  a   la 
reur.   Grâce  !   et   la  voix   expira  sur   ses  et  Cafn 
sentit   ce   corps   charmant   glisser    le  i. imbris    et 
tomber  à  genoux. 

Sa  poitrine  se  dilata;  il  y  avait  dans  qp  1   l'im- 

plorait un  accent  qui  lui  fit  comprendre  que  son  adVi  < 

était  déjà  à  moitié  vaincu. 

Il  fit  donc  un  pas  encore,  étendit  les  mail 

les  deux  mains  jointes  et  suppliantes  du  jeune  Ho 

cette  fois,  n'ayant,  plus  même  la  force  de  jeter  un  cri,  laissa 
échapper    un   soupir    presque   douloureux. 

Tout  à  coup  le  galop  d'un  cheval  se  fit  entendre  sous  la 
fenêtre,  des  coups  précipités  retentirent  à  la  porte  de  l'au- 
berge ;  ces  coups  furent  suivis  de  cris  et  de  rumeurs.  On 
appelait  et   l'on  frappait   alternativement. 

—  M.  le  baron  de  Canolles!  criait  une  voix. 

—  Oh!  merci,  mon  Dieu!  je  suis  sauvé,  murmura  le  vi- 
comte. 

—  Peste  soit  de  l'animal  !  dit  Canolles  ;  ne  pouvait-il  ve- 
nir demain  matin? 

—  M.  le  baron  de  Canolles  !  criait  la  voix.  M.  le  i  i  n 
de  Canolles!  Il  faut  que  je  lui  parle  à  1  in-'  int  même. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il?  demanda  le  baron  en  faïsai  n 
pas   en   arrière. 

—  Monsieur!  monsieur!  dit  Castorin  à  la  .nie,  on 
demande...   on  vous  cherche. 

—  Mais  qui  cela,  bélître? 

—  Un   courrier. 

—  De  la  part  de  qui  ? 

—  De  la  part  de  M.  le  duc  d'Epernon. 

—  Que  me  veut-il  ? 

—  Service   du   roi. 

A  ce  mot  magique  et  auquel  il  fallait  obéir,  Çanolli  -  '  -"t 
en    maugréant,   ouvrit   la   porte   et   descendit    l'escalif, 

On  entendait  ronfler  Pompée. 

Le  courrier  était  entré  et  attendait  dans  une  salle   i 
Canolles   alla   le   trouver   et   lut   en   pâlissant    la    fetti 
Nanon  ;  car,  ainsi  que  le  lecteur  1  a  déjà  deviné,  le  coi         i 
était  Courtauvaux  lui-même,  qui,   parti  prés   de  -dix   b 
après  Canolles,  n'avait  pu,  quelque  diligence  qu'il  eût  faite, 
le  rejoindre  qu'à  la  seconde  étape. 

Quelques   questions  faites  à   Courtauvaux   ne    laisser)   il    a 
Canolles   aucun    doute   sur   la    nécessite    d<»    la   diligei 
faire.    II    relut   une    seconde    fois    la    lettre,    et    la    formule 
Vtfitè   bonttè  iœilt  Nàfioii,  lui   fit  comprendre  ce  nui   ■      i( 
arrivé,  c'est-à-dire  que  mademoiselle  de  Lartigues  s'ét. 
rée   d'affaire   en   le   faisant,   passer   pour   son    frère. 

Canolles  avait  plusieurs  fois  entendu  parler  à  Nanon  t  lle- 
mème.  en  termes  peu  flatteurs,  de  ce  frère  dont  il  Lit 
pris  la  place.  Cela  n'ajouta  point  peu  à  la  mauvaise  ;  ■  é 
qu'il  mit  à  obéir  à  ce  message  du  duc. 

—  C'est  bien,  dit-il  à  Courtauvaux  sans  lui  ouji 
crédit  dans  l'hôtel  et  sans  lui  vider  sa  1  ourse  dai 
mains,  ce  qu'il  n'eut  pas  manqué  de  faire  en  toute 
occasion  ;  c'est  bien  :  dites  ;l  votre  maître  crue  vous  t 
rattrapé  et  que  j'ai  obéi  à  l'instant  mèm? 

—  Et  à   mademoiselle  de  Lartlgaies.  ne  lui   dirai-je         i  ! 

—  Si  lait  ;  vous  lui  direz  que  son  frère  apprécie  le 
liant  qui  l'a  fait  agir,  et  lui  est  fort  oblige.  —  Ca: 
sellez   les   chevaux  ! 

Et,  sans  dire  autre  chose  au  messager  bâhi  de 

rude    réception,    Canolles    remonta    chez 

ai    pâle,  tremblant   et   rhabillé.   lira  filaient 

sur  la  cheminée. 

i   Iles  jeta  un  regard  de  profond   : 

Miint   sur   ces   deux   lits  juin. ■"  [énonçait 

■L'ère   et   courte   pression     Le  jeu 
m.i    i     a  un  sentiment  de  pntfén  ■    ■  e 

rouge  au  vi 

—  soyez  content,  vlêôm 

,    ,ia  mol   pour  Hun   la   reste  '■ 

i pian-   le   sen  Ice  du    i 

—  Et  quand  ceïa  ie  VOK  ei 
mai   assurée 

_  a  l'instant  même  où  est  la  i 

,i  pai  m 
\di.-u,  m. ai  .i Ire  Je  jeune  ho  îme. 

i    i.unh.  ■ 

■■non. 

i  .malles    .       ■  mi 

fe  ne  von  ns  doute  ]  I 

■■ '  ion 

Oui  ...i,  -  da  fé  i  li  omte  en  essayai!  nrfi 

_  f ,  ...  an    loftrai 

,  tr ■■  nir    dit  Canolles  ■        i    I 

.,,     ,i     ,ia    k.vi      une  lia  in.  nfe  t« 

I  n    ,,,.   I  liSSall    au    un   d.uilc   sur   .  a      Ihi 
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\LEXXNDRE  DUMAS  rLLUSTRE 


—  Laquelle  " 

—  C'est  que  vous  penserez  à  lui  qu 

—  je  vi  u    le  promets. 

—  Sans...  colère?... 

—  Oui. 

—  Une  preuve  à  l'appui  de  cette  promesse  "  dit  Canolles 
Le  vicomte  lui  tendit  la  main. 

Canolles  prit  cette  main   toute  tremblante  sans  au! 
tention   que  de  la   serrer  entre  lus  siennes  ;   mais,  par  un 
mouvement  plus  fort  que  sa  volonté,  il  la  pressa  ardemment 
sur  ses  lèvres,  et  s'élança  hors  de  la   chambre  en  murmu- 
rant : 

—  Ah  I  Nanon  :  Nanon  !  pourrez-vous  me  dédommager  ja- 
mais de  ce  que  vous  me  faites  perdre? 


XII 


Maintenant,  si  nous  suivons  les  princes  de  la  maison  de 
Condé  dans  cet  exil  de  Chantilly  dont  Richon  a  fait  au 
vicomte  une  peinture  assez  effrayante,  voici  ce  que  nous 
allons  voir  . 

Sous  ces  belles  allées  de  marronniers,  saupoudrées  d'une 
neige  de  fleurs,  sur  ces  pelouses  gazonneuses  qui  s'étendent 
jusqu  aux  étangs  bleus,  s'agite  incessamment  un  essaim  de 
promeneurs,  riant,  devisant  et  chantant  Çà  el  là,  an  milieu 
des  grandes  herbes,  quelques  figures  de  lecteurs  apparais- 
sent perdues  dans  des  flots  de  verdure,  où  l'on  ne  voit  dis- 
tlnctement  que  la  page  blanche  nu  ils  dévorent  et  qui  ap- 
partient soit  a  la  Cléopdtre,  de  M  de  la  i  soit  a 
.  .le  M  d'Urfé,  soit  au  Grand  Cyrus,  de  mademoi- 
selle de  Scudéry  ;  au  fond  des  efeuilles 
et  de  clématites,  on  enter.i  accorder  les  luths  et  chanter  des 
voix  Invisibles.  Enfin,  dans  la  grande  allée  qui  conduit  au 
château,  passe,  par  intervalles,  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
un  cavalier  qui  court  porter  un  ordre. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  terrasse,  trois  femmes  vêtues  de 
satin  et  suivies  a  distance  par  des  écuyers  muets  et  res- 
pectueux, se  promènent  gravement  avec  des  gestes  pleins 
•  monie  et  de  majesté;  au  milieu,  une  dame,  de  noble 
tournure  malgré  ses  einquante-sept  ans,  disserie  magistra- 
lement sur  les  affaire;  d'Etat;  à  sa  droite,  une  jeune  femme 
toute  rolde  d'ajustements  sombres  écoute  en  fronçant  le 
sourcil  la  docte  théorie  de  sa  voisine;  à  sa  gauche,  enfin, 
une  autre  vieille,  la  plus  raide  et  la  plus  compassée  des 
trois,  parce  qu'elle  est  de  qualité  moins  illustre,  parle, 
écoute  et  médite  tout  à  la  fois. 

La  dame  du  milieu  est  madame  la  princesse  douairière, 
mère  du  vainqueur  de  Rocroy,  de  Nord!  de  Lens.  que 

l'on  commence,  depuis  qu'il  est  persécuté,  et  que  cette  per- 
sécution l'a  conduit  à  Vincennes,  à  appeler  le  grand  Condé, 
nom  que  la  postérité  lui  conserva:  cette  dame,  sur  les  traits 
de  laquelle  on  peut  reconnaître  encore  les  restes  de  cette 
beauté  qui  la  fit  les  dernières  et  peut-être  les  plus  folles 
amours  de  Henri  IV,  vient  d'être  blessée  à  la  fols  dans  son 

amour  de  mère  et   dans  son   orgueil   de   prli 9e    par  un 

facchino  Italiano  que  l'on  nommait  MazarlnJ  quand  il  était 
domestique  du  cardinal  Bentivogllo.  et  qu'on  appelle  main- 
tenant Son  Eminence  le  cardinal  Mazarln,  depuis  qu'il  est 
rainant  d'Ann.  d'Autriche  et  le  premier  ministre  du  r. 
de  France. 

C'est  lui  qui  a  osé  emprisonner  Condé  et  exiler  à  Chan- 
tilly la  mère  et  la  femme  du  noble  prisonnier 

La   dame  de   droite  est   l  rallié,   prin- 

cesse  de   Condé.  que,    par   une  habitude  nie   du 

temps,   on    appelle    madame    la    Princesse    tout    courl 

er  que   la   femme  du  chef   de   la   famille   des  Condé 

est   la   première  prtneesse  du   sang,   la  '   par   excel- 

clle  a    toujours  été   flère  ;   mais    depuis   quelle  est 

n  fierté  a  grandi  de  sa  persécution,  et  elle  est 

le  orgueilleuse. 

.ranéc  à  jouer  un  rctle  secondaire  tant   que 

monsieur   k    Prince   était   libre,   la   prison   de   son   mari    l'a 

i  r     ni      elle  est  devenue  plus  lamentable 

qu'in  son  fils,  le  duc  d'Enghlen,  qui   va  atteln- 

■  pins  Intén  m  orphelin. 

de,  elle 

S'hablllei  ill  BUlS  l'exil   imposé   par   Anne  d'An- 

triche  êplorées,   leurs  mis   se 

sont  chant"  enaces,  d'opprimées  qu'elles  sont. 

plies  (adame   la   Princesse,   Thémls- 

en  cornet!  en    Inpi     el    les  lauriers 

Idame  de  Longueville,  un  Instant  reine  de  Paris,  l'em- 

pechenl  de  dormir. 

duègne  de  marquise  <ir  Tourvllle,  qui 

n'ose  écrire  des   romans,   mais   qui  compose  en   politique  : 


elle   n'a  pas  fait   la  guerre   en   personne   comme  ce  brave 
Pompée,  et,  comme  lui,  n'a  pas  reçu  une  balle  à  la  bataille 

rble  ;    mais   son    mari,   qui    était   un    capitaine   assez 

estime,  a  ete  blessé  à  La  Rochelle  et  tué  à  Fribourg  ;  il 
en  résulte,  qu'héritière  de  sa  fortuite  patrimoniale,  elle  a 
cru  hériter  en  même  temps  de  son  génie  militaire.  Depuis 
quelle  est  venue  rejoindre  mesdames  les  princesses  à  Chan- 
tilly, elle  a  déjà  fait  trois  plans  de  campagne  qui  ont  su 
cessivement  excité  1  admiration  des  femmes  de  la  suite, 
et  qui  ont  été,  non  pas  abandonnés,  mais  ajournés  au 
moment  ou  l'on  tirera  l'épée,  et  où  l'on  jettera  le  fourreau. 
Elle  n'ose  mettre  l'uniforme  de  son  mari,  quoiqu  elle  en 
ait  bonne  envie  parfois;  mais  elle  possède  une  épêe  su-i  D 
due  dans  sa  chambre,  au-dessus  du  chevet  de  son  lit,  et. 
de  temps  en  temps,  lorsqu'elle  est  seule,  elle  la  tire  hors 
de  sa  gaine  d'un  air  fort  martial 

Chantilly,   malgré  son   air  de  fête,   pourrait   donc  n'être 
au   fond  qu'une   vaste   caserne,   et,   si    l'on   cherchait   bien, 
ait  de   la  poudre  dans   les  caves  et   des   balon 
nettes  dans  les  charmilles. 

Les  trois  dames,  dans  leur  lugubre  promenade,  se  dirigent 
à  chaque  tour  vers  la  principale  porte  du  château,  et  sem- 
blent guetter  l'arrivée  de  quelque  messager  d'importance. 
Déjà  plusieurs  fois  madame  la  princesse  douairière  a  dit,  en 
secouant   la    tête   et   en   soupirant: 

—  Nous  échouerons,  ma  lilie  ;  nous  serons  humiliées. 

—  Il  faut  un  peu  payer  beaucoup  de  gloire,  dit  madame  " 
de  Tourvllle    sans  rien  perdre  de  son  maintien  anguleux  ; 
et  il  n'y  a  point  de  victoire  sans  combat  I 

—  Si  nous  échouons,  si  nous  sommes  vaincues,  dit  la 
jeune  princesse,  nous  nous  vengerons. 

—  .Madame,  dit  la  princesse  douairière,  si  nous  échouons, 
ce  sera  Dieu  qui  aura  vaincu  M.  le  Prince.  Voudriez-vous 
donc  vous  venger  de  Dieu? 

La  jeune  princesse  s'inclina  devant  la  6up?rbe   humilit 
de  sa  belle-mère,  et  ces  trois  personnages,  se  saluant  ainsi 
et  se  donnant  un  mutuel  encens,  ne  ressemblaient  pas  mal 
a  un  évèque  deux  diacres,  qui  prennent  Dieu 

prétexte  des  hommages  qu'ils  se  rendent  chacuu  à  chacun. 

—  Ni  M.  de  Turenne,  ni  M.  de  la  Rochefoucauld,  ni  M  dl 
Bouillon,  murmura  la  douairière;  tout  manque  à  la  fois! 

—  Ni  argent  !  répondit  madame  de  Tourville. 

—  Et  sur  qui  compter,  reprit  madame  la  Princesse,  s; 
Claire  elle-même  nous  oublie? 

—  qui  vous  dit,  ma  fille,  que  madame  de  Cambes  vous 
oublie? 

—  Elle  ne  revient  pas. 

—  Peut-être  en  est-elle  empêchée,  les  chemins  sont  gar 
dés  par   l'armée  de  M.  de  Saint-Aignan,  vous  le  savez. 

—  Elle  pourrait  au  moins  écrire. 

—  Comment    voulez,  vous  quelle   confie   au  papier   vu 
ponse  si   importante  :  l'adhésion  de  toute  une  ville  comme 
Bordeaux  au  parti  de  MM.    les  princes?...  Non,  ce  côté-là 
n'est   donc   pas    celui   qui   m'inquiète   le  plus. 

—  D'ailleurs,  reprit  madame  de  Tourville,  l'un  des  trois 
plans  que  j'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  Votre  Altesse  avait 
pour  but  Immanquable  un  soulèvement  dans  la  Guyenne. 

—  Oui,  oui,  et  nous  y  reviendrons  s'il  est  besoin,  répon- 
dit madame  la  Princesse  ;  mais  je  me  range  à  1  avis  de 
madame  ma  mère,  et  je  commence  à  croire  que  Claire  aura 
essuyé   quelque    u  autrement,    elle  serait   déjà   Ici 

ire  ses  fermiers  lui  ont-ils  manqué  de  parole:  un 
cri. plant  saisit  toujours  l 'occasion  de  ne  pas  payer  lors- 
qu  il    peut    s  en    dispenser     Sait-on    aussi   ce   que   les    gens 

tyenne  auront  fait  ou  n'auront  pas  fait,  malgré  leurs 
promesses?  Des  Gascons!... 

—  Des   bavards!    dit    madame    de    Tourvllle;   braves   lndi- 

'lement,   c  est    vrai,    m  us  soldats   en   troupe; 

a  crier:  »  Vive  M  le  Prince!  »  quand  ils  ont  peur 
de   l'Espagnol  ;   voila    tint. 

—  Ils    détestaient    bien   À.    d'Epernon,    cependant,    • 
princesse  do  OS  l'ont  pendu   en  effigie  â  Agen. 

le  le  pi  mire  en  personne  à  Bordeaux,  s'il  y 
rentrait   jamais 

_  n  lire,  et  les  aura  fait  pendre  eux-mêmes,  dit 

madame   la   Princesse  avec   dépit 

—  Et  tout  cela,  repi  I  ast  la  faute 

Lenet,  de  M.   Pierre  Lenet.  rép  avec  affecta- 

niatre   conseiller   que   vous   vous  obstinez   à 

r,  et  qui  n'est  i    i  ontrecarrer  tous  nos  projets. 

i   plan,   qui  aval! 

i    surprise   le  Chft- 
de  Vayres,  l'Ile  Saint-Georges  et  le  fort  de  Blaye,  nous 

gé,  et  il  faudrait  bien 
que  1'.. >rdeaux  capitulât. 

I  ilme  mieux,  sauf  l'avis  de  Leurs  Altesses,  qu'il  s'offre 
,1,.    [,;,  madame    de    Tourvllle    un. 

lieux   n'étall   point  exempt  d'une  teinte 
,',,..,,,.  le  à  la  force  et  ne  s'en;.-, 

ville  qui  s'offre  obligée  de  suivi. 

au  bout  la  fortune  de  ceux  à  qui  elle  s'est  offerte 
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Les  trois  dames  se  retournèrent,  et  aperçurent  Pierre  Le- 
net,  Qui,  tandis  qu'elles  faisaient  une  de  leurs  allées  vers 
cette  grande  porte  du  château  sur  laquelle  revenaient  cons- 
tamment leurs  regards,  était  sorti,  lui,  par  une  petiie  porte 
donnant  Je  plain-pied  sur  la  terrasse,  et  s'était  approché 
par   derrière. 

Ce  qu'avait  dit  madame  de  Tourville  était  vrai  en  partie. 
Pierre  Lenet,  conseiller  di-  M.  le  Prince,  homme  froid,  sa- 
vant et  gravi-,  avait  mission  du  prisonnier  de  surveiller 
amis  et  ennemis,  et,  il  tant  le  dire,  il  avait  bien  plus  de 
peine  a  empéi  ni  i  li  amis  de  M.  le  Prince  de  compromettre 
sa  cause  qu'à  combattre  lu.-  mauvaises  intentions  d 
ennemi-    M;  e  et  retors  comme  un  avocat,  habitué 

aux  chicanes  el    aux    ruses  du   palais,    il   triomphait   ordi- 
nairement,   ioil    ;    r  quelque  heureuse  contre-mim 
quelque  inél  inertie.   C'était,  au  reste,   a    Chantilly 

même  qu'il  livrait  ses  batailles  les  plus  savantes.  L'amour- 
propre  'ii'  madame  de  Tourville.  l'impatience  de  madame 
la  Princessi  I  i  '  cibilité  aristocratique  de  la  douairière 
valaient  bien  l'astuce  de  Mazarin.  l'orgueil  il  Anne  d  Au- 
triche et  les  indécisions  du  parlement. 

Lenet,  chai  la  correspondance  par  les  princes,  s'était 

imposé  la  loi  de  ne  donner  les  nouvelles  aux  princesses 
qu'en  temps  utile,  et  c'était  lui  qui  se  faisait  juge  de  cette 
opportunité;  car  la  diplomatie  féminine  ne  procédant  pas 
toujours  par  le  mystère,  premier  principe  de  la  diplomatie 
masculine,  i    re  des  plans  de  Lenet  avaient  ainsi  été 

livrés  par  ses  amis  à  ses  ennemis. 

Les  deux   princesses,  qui  n'en  reconnaissaient  pas  moins, 
malgré  l'opposition  qu'elles  rencontraient  eu  iui,  le  dévoue- 
ment et  surtout   l'utilité  de  Pierre  Lenet,   accueillirent  le 
a  geste  amical  ;  un  léger  sourire  se  dessina 
même  sur  les  lèvres  de  la  douairière. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Lenet,  vous  l'entendiez,  dit-elle, 
madame  de  Tourville  se  plaignait  ou  plutôt  nous  plaignait. 
—  Tout  va  de  mal  en  pis.  —  Ah  !  nos  affaires,  mon  cher 
Lenet,  nos  affaires  ! 

—  .Madame,  dit  Lenet.  je  suis  loin  de  voir  les  choses  aussi 
en  noir  que  les  voit  votre  Altesse.  J'espère  beaucoup  du 
temps  et  des  retours  de  la  fortune.  Vous  connaissez  le  pro- 
verbe :  «  Tout  vient  à  point  a  qui  sait  attendre.  » 

—  Le  temps,  les  retours  de  la  fortune,  c'est  de  la.  philo- 
sophie, cela,  monsieur  Lenet,  et  non  de  la  politique  !  s'écria 
madame  la  Princesse. 

Lenet  sourit  â  son  tour. 

—  La  philosophie  est  utile  en  toutes  choses,  madame,  et 
surtout  en  politique.  Elle  apprend  à  ne  point  s'enorgueillir 
du  succès  et  à  ne  point  perdre  patience  dans  les  revers. 

—  N'importe!  dit  madame  de  Tourville,  j'aimerais  mieux 
un  bon  courrier  que  toutes  vos  maximes.  N'est-il  pas  vrai, 
madame  la  Princesse? 

—  Oui,  je  l'avoue,  répondit  madame  de   Condé. 

—  Votre  Altesse  sera  donc  satisfaite,  car  elle  en  recevra 
trois   aujourd  hui,   répliqua  Lenet  avec  le  même   sang  froid 

—  Comment,   trois? 

—  Oui,  madame.  Le  premier  a  été  vu  sur  la  route  de 
Bordeaux,  le  second  vient  de  Stenay,  et  le  troisième  arrive 
de  la  Rochefoucauld 

Les  deux  princesses  poussèrent  une  exclamation  de  sur- 
prise joyeuse.   Madame   de  Tourville   se   pinça   les  lèvres. 

—  Il  me  semble,  mon  cher  monsieur  Pierre,  dit-elle  en 
minaudant  pour  dissimuler  son  dépit  et  envelopper  d'une 
feuille  dorée  l'amertume  du  mot  qu'elle  allait  lancer,  il  me 
semble  qu'un  habile  nécromancien  comme  vous  ne  devrait 
pas  demeurer  en  si  beau  chemin,  et  qu'après  nous 
annoncé  les  courriers,   il   devrait  nous  dire  le   contenu   des 

lies. 

—  Ma  science,  madame,  ne  va  pas  si  loin  que  vous  le 
croyez,  dit-il  i  I  nient,  elle  se  borne  à  être  un  servi- 
teur (nie  mais  ne  devine  pai. 

Au  même  Instant,   comme  si,  en  effet,  Lenet  eût  été  servi 
r,  on  aperçut  deux  cavaliers  qui  fran- 

gi  'M.'  .lu   château  et  qui  s'avançaient  au  galop 

1rs  montures     Uissltôt   une  volée  de  curieux,  désertant 
les  parterres  et.   la   pelouse,  s'abattit  près  des   rampes  pour 
:  nouvelles. 
h      cavaliers   mirent   pied   ;"i   terre,  et   l'un  des  deux 
onnanl    .1    l'auli  e.   qui  seml   : 

v .,:  trempé  de  sueur,  courut  pin'"'  qu'il  ne 
'ii    venaient    a 
et   qu  lit   à   l'extrémité    de   la   galerie,    tandis   qu'il 

entra  I  lutro. 

—  Claire  !  s  écria  madame  la  Princesse. 

—  Oui,    Votre   Altesse.    Agréez    mes    très    humbles   reS] 
mada 

K>.    mettant   un  genou  en  terre,   le  jeune  homme   e 
de  saisir  la   main  do   madame  la  Princesse  pour  la  baiser 
ment. 

—  Dai  chère   vicomtesse,    dans     mes     bras: 

i"  l.i  relevant. 

Et,  après  s'être  laissé  embrasser,  avec  tou'es  les  marques 


de  respect  possibles,  par  madame  la  Princesse,  le  en 
se  tourna  vers  la  princesse  douairière,  qu'il  salua   pi 
ut. 

—  Vite,  parlez,  chère   Claire?   dit  celle-ci. 

—  Oui,  parle,  reprit  madame  de   Cijndé    As-tu  vu  Rich 

—  Oui,  Votre  Altesse,  et  il  m'a  pour  vous  d'une 
mission. 

ii! mue,   ou  mauvaise? 

—  Je    l'i    ;  ii"!  mèmi      elle   se  compose  de   deux   , 
Lesquels  v    Vite  !   je   meui      d'im] 

Et  l'anxiété  la  plus  vive  se  peignit  sur  le  visage  des  deux 

pr 

-Bordeaux,   —    Ovi!   ail    Claire,    inquiète   elle-i 
l'effet    que    ces    deux    mots    allaient    produire. 

■  iicee.  i  ar  le:    prti 
r.nt   à  ces  deux  mots  par  un  cri  de  triomphe  qui  fli  . 
rir  Lenet    du   bout    de   ta  galerie. 

—  Lenet:    Lenet!    venez,   venez!    s'écria    madame 

Ci     »■      ■        '        avez  pas  quelle   nouvelle  nous  apporte 
bonne  Claire  ? 

—  Si  l'ait,   madame,  dit   Lenet   en   souriant,  je   le 
voilà   i    "    :  ", me  hâtais  pas. 

—  Comment,    vous   le   savez? 

—  Bordeaux      —  Oui  '  N  est  ce  pas  cela?  dit  I.enet 

—  En    vérité,    mon    cher    Pierre,    vous    êtes    sor  ; 

me  La  doua  1 1 

—  Mais,  -i  vous  le  saviez,  Lenet,  dit  d'un 
madame    la    Princesse,    pourquoi,    voyant    notre    inqui 

nous  en  avoir  tirées  par  ces  deux  motsf 

—  Parce  que  je  voulais  laisser  a  madame  la  vii  om 
Cambes  la  récompense  de   ses    fatigues,   répondit   Lem 
s'inclinant   devant    Claire   toute   émue,    et   puis  aussi 

que  je  craignais,  sur  la  terrasse  et  à  la  vue  de  tout  le  monde., 
l'explosion  de  joie  de  Vos  Altesses. 

—  Vous    avez    raison,    toujours    raison,    Pierre,    mon    bon 
Pierre  !  dit  madame  la  Princesse.   Taisons-n 

—  Et   c'esl    pourtant    a  ce  brave   Richon  que  nous 
cela,  dit  la  princesse  douairière.  N'est-ce  pas  que  vou 
content  de  lui,   et  qu  il  a  bien  manœuvré,  dites,  mon  com- 
père  Lenet? 

Compère  était  le  mot  caressant  de  la  princesse  douai 
laquelle  avait  retenu  ce  mot  du  roi  Henri  IV,  qui  l'empl 
fréquemment. 

—  Richon  est  un   homme  de  tète  et  d'exécution,  madame, 
dit   Lenet,   et   que  Votre  Altesse   croie  b'en  que,   si   . 

eus       pas  été   sûr   comme  de   moi-même,  je  ne  le  lui 
pas  recommandé. 

—  Que  ferons-nous  pour  lui?   dit   madame  la   Prin 

—  Il    faudra   lui  donner   quelque   poste   important, 
douairière. 

—  Quelque  poste  important?...  Votre  Altesse  n'y  pei, 

dit    aigrement    madame    de    Tourville,    et    elle    oublie     que 
M.   Richon  n'est  pas  gentilhomme  ! 

—  Ni  moi  non  plus,  madame,  je  ne  le  suis  pas,  réi 
Lenet  ;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  le  Prince  d'avoir, 
suppose,  quelque  confiance  en  moi.  Certes,  j'admire 
respecte  la  noblesse  de  France  ;  mais  il  y  a  des  circon: 

où  j'oserai  dire  qu'un  grand  cœur  vaut  mieux  qu'un  vieux 
blason. 

—  Et  pourquoi  n'est-il  pas  venu  lui-même  annoncer 
riche  nouvelle,  ce  bon  Richon?  dit- madame  la  Prin 

—  Il  est  resté  en   Guyenne   pour  réunir   un  certain 
bre  d'hommes.  Il  ma  dit  qu'il  pouvait  déjà  compter  sut 
de  trois  cents  soldats:  seulement,   il  dit  qu  ils  sel 

de  temps,  mal  dressés  pour  tenir  la  campagne,  et  il  ail 
mieux  qu'on  obtint  pour  lui  le  commandement  d  une 
comme    Vayres   ou   l'île    Saint-Georges,   Là,   dit-il,   il  serait 
"     i  être  parfaitement  utile  à  Leurs  Altesses. 

—  Mais    comment    obtenir    cela?    demanda    la     Pi 
Nous  sommes  trop  mal  en  cour,  à  cette  heure,  pour  i 

r  quelqu'un,  et  celui  que  nous  recommanderioi 
viendrait  â   l'instant  même  suspect. 

—  Peut-être,   madame,   dit   la   vicomtesse,   y   aurait-il    tir: 
moyen  que  M.  Richon  m'a  suggéré  lui-même. 

~  Et  lequel? 

—  M,  d  Epernon  est.  à  ce  qu'il  parait,  continua  la  < 
tesse  .  M"e  demoisi 

—  Ali  !   oui.   la   belle   Nanon.   dit  avec   dédain   ma 
Princesse  ;   nous   savons  cela. 

—  Eh    bien,    i'  1,:''    d'Epernon    n'a 

,ite  femme,  et  que  cette  femme  accorde  h 
nt-on  pas  lui  acheter  un 
pour  M.  Richon? 
Ce  serait  de  l'argent  bien  placé,  dit  Lenet. 

—  Oui  ;  mais  la  '  à  sec,  vou=  le  savez  i  len 
sieur  le  conseiller,  dit  madame  de  Tourville 

Lenet  se  tourna  en  souriant  du  côté  de  madame  de  C 
lime,    lui    dit  il,    île    j 
Leurs  Altesses  que  vous  avez  pensé  a  tout. 

—  Que   voulez-vous   dire.   Lenet? 

—  Il  veut  dire,  madame,  que  !e  suis  assez  heureusç   pour 
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r  vous  offrir  une  faible  somme,  qui  •  à  grand'- 

niais 

aire  davantage.   Vingt   mil! 
■    rat   les  veux  .r  en 
in  elle   était   d'offrir   une  lUX  deux 

Vingt  mille  livres 

m      toi  nôtres, 

inia   la   douair; 

e,  eom- 

DOU! 

\-     I 
El       i  ■ 
Dans  la  i  bain 

i  .h.  i     '      i" 

passif,  dil  Lenet  en  tirant 

i 
mille   livres  de   la   1 1  alffrées  a    mie  colonni 

il    quelque  i  '    elles 

une   la   peine   de   1  additionner. 

: -    l  ■■■    i     i  aère  belle? 

,  it    m  Princesse  :  i  ai  o  ne    «I    di 

ut  la  route  et  '■  oses,  ni 

moins  qu'un  prépose  de  la  gabelle. 

—  Grâce   a    la   sagesse   de   Pom  me.    nous 

M        . 

■  iiiel  nous  a   i      irdés  d  an         i  mi,   mais  a 

i  et   incident,  je  serais   près    de 
Vitesse  depuis  avant-hier. 

—  Rassurez-vous,  madame,  dit  Lenet.   il  n'y  a  pas  encore 

mps  de  perdu  -,  il  s'agit  seulement  de  bien  empl 
•  e  d'aujourd'hui  et   de  demain.   Aujourd'hui,  qi 
-es  s'en  souviennent,   nous  attew 
est  déjà  arrivé,  restent  les  deux  mitres. 

—  Et  peut-on  savoir  le  nom  de 
demanda  madame  de   Tourville   espéi 

.11   faute  le  conseiller,  auquel   elle   fa  rre  qui, 

,,,■   Q'etre   pas  déclaxi  pas  moins  réelle. 

Le   premier,   si   mes    pn  ne    me   trompent    pas, 

Q(Mt  Lenet.  sera  Gourville  ;   il   vient  de  la   part  du   duc 
hefoucauld. 

—  De  la  part  du  prince  de  Marsillae,  voulez-vous  dire,  re- 

nadame  de  Tourvllle. 

M.    le   prince    de    Marsillae    est    maintenant   duc   de   la 
i  -foucauld,  madame. 

—  Son   pure  est   donc  mort  ? 

—  11  y  a  huit   jours. 

—  Et  où  cela? 
\  Verteuil. 

Et  te  second"    demanda   madame   la   Princesse. 

_  Le  - nd  ■  '  •   gardes  'le 

de    S  t  en  a  5  de 

Il    Tnrenne 

—  Je  crois,  dans  ce  cas,  dit  madame  de  Tourville.   que. 
pour  éviter  toute  perte  de  temps,  on  pourrait  s  en  rapporter 

mler  plan  que  J'avais   fait,  dans  le  cas  probable  de 
Ion    de    Bordi  ira    et    de    l'alliance   de   MM.    de   Tu- 
'i.   et  de  MarsUlac. 
■  t    sourit    comme   à   son    ordinaire. 

—  Pardonnez-moi.    madame,    dit-il   du   ton    le   plus   poli  ; 
ils  les  pians  r  u  le  Pi  ■  ette 

i  et  promettent  un  entier  succès, 
as    plans   arrêtés    par    M.    le    Prince     dit     aigrement 
me  de  Tourville    par  M.  le  Prince,  qui  es! 
rncennes  et  qui  ne  communique  avec  personne!... 
Voici  les  ordres  de  Son  Altesse   ■  -  rits  de  sa  main  même, 
d'hier,   fit   Lenet   tirant   de   sa   poche    ut 
de  Condé,  et  exue  j'ai  reçus  ce  matin    Nous  sommes 
orrespondance. 
Le    papier   fut   presque   arraché   des   mains   du   conseiller 
i 
i  e  qu'il  renfermait. 

poches  de  Lenet  contiennent  doni 
de   i  rince?   dit  en  riant  madame  la  princesse 

lame,    pas  encore,    répondit  le   i 
uit,  je  ferai   en   sorte   de  le>  agrandir 
pour  cela    Maintenant,  contlnua-t-ll  en  montrant  avec, 
inl   madame 

■  ute 
r    qu'avait  Lenet   de   rester 
urlre  de  la 
.    .  elle  fit  uti 

Madame  de  Tourvir  H    et   se  promettait   ample 

moisson  de  renselgnei  mal      -ur  un  signe 

nie  de   mad.-im.    '.  i   di  nalrlère  a  sa  bru.  le 

dans  toutes  les   règle  annoncèrent 


,.   madame  de  Tourville  que  le  terme  de  la  séance  politique 
.,  laqui  m  elée  à  vn  b  irrlvi 

dame  aux  théories  comprit  parfaitement  l'invil  ition,  r 
imes  une  ■ 

leurs,   et   -e  retira   en   prenant 
a  de  i  ing  i  il  itude  des   prii 

-,  s  passèrent  d  i  Pierre 

I.enei  les  y  suivit. 

Maintenant,  d«  Lenel  porte 

-i  Vos  Altesses  veulent  reci  ■îlle, 

irrivé       i  "  osant  pas  a    présenter  à 

...m-  dans  -m 
—  Et  quelle  do 

_  Lu    nouvelle   que    «     o  I  idd   sera   . 

nain  ave 

gentilshommes!   9'écria   la  princesse;   mais 
c'est  une  vérltal  le  a  rniée  : 

,,IU  rendra  n     i  -  difficile.  J'aurais  mieux  aimé 

i   iix  serviteurs  seulement  que  tout  cet   attirail 
erions  dérobés  i  ii!  >     '     îaint-Algnan. 

Maintenant,   il   sera   presque   impossible  de  gagner  le  Midi 
.-.-. ii-  i 

,       si   l'on  nous  inquiète 
car    -i  l'on  quiète,  nous  combattrons  et  nous  si 

vaincrai  I  cil    de   M    de   '   md  •    i  i  irchera   avec 

Lenet  regarda  la  princesse  douairière  comme  pour  pp 
n    -    Charlotte    de    Monta 

Louis  XIII,  oai  avait  vu  tant  de 
hautes  urber  poux  entrer  en  prison  1er  sur 

]ei  échafa  •von-  voulu  rester  droite-,    passa    tris- 

tement la  main   sur  -on  front   lourd  ' 

en  -ommes  réduits  la  :  nous  cacher 
ou  combat,,,,      l'horrible  chose!   Nous   vivions   tranquilles, 
avec  un  peu  de  gloire  que  Dieu  avait  envoyée  a 
son-  nous  ne  cherchions,  du  moins  j'espère  que  nul  de  nous 
na,  intention,  qu'à   rester  an  rang  où  nous 

i   temps  nous  pous- 
ombattre  notre  maître... 

—  Madame     dit    avec    impétuosité    la   jeune    princesse,   je 

i  ec  moins  de  peine  que  Votre  Altesse  la  nécessite  ou 
„,,i,i..-   réduits.    Mon   époux   et   mon   lrere   souHrenl 
une  indigne   captivité  ;   cet  époux  et  ce  frère  sont  vos  fils  ; 
en  outre    votre  fille  est  proscrite.  Voila  qui  excuse  bien  cer- 
tainement toutes  les  entreprises  que  nous  pourrons  tenter. 

—  Oui  dit  la  douairière  avec  une  tristesse  pleine  de  rési- 
liation '•  oui,  je  supporte  cela  avec  plus  de  patience  que 
vous  madame:  mais  c'est  qu'il  semble  aussi  que  (U 
devenu  notre  destinée,  d'être  proscrits  ou  prisonniers.  A 
peine  ai-je  été  la  femme  du  père  de  votre  mari,  qu'il  m  a 
fallu  quitter  la  France,  poursuivie  par  l'amour  du  roi 
Henri  IV  A  peine  y  sommes-nous  revenus,  qu  il  nous  a 
fallu  entrer  à  Vincennes.  poursuivis  par  la  haine  du  car- 
dinal   de    Richelieu.   Mon    fils,   en   prison    aujourd'hui,    est 

a  prison,  et  a  pu  revoir,  au  bout  de  trente- 
deux  ans    la  i  timbre  où  il  est  né.  Hélas!  votre  beau-père. 
M    le   Prince    avait  donc  rai-oi,    dans  ses   sombres   propne- 
.:  annonça  le  gain  de  la  bataille  de  Rocroy. 
lorsqu'on  le  conduisit  dans  •'    ••    ««  drapeaux 

,,i  la  joie  que  cette  action 
de  mon  .ils  me  donne,  dit-il  en  se  retournant  vers  moi  ; 
mais  souvenez-vous,  madame,  que  plus  notre  maison  ac- 
querra de  gloire,  plus  .1  lui  arrivera  de  J^**1 f**f 
ne   m   ,  France,   ce   qui   est   un    trop   beau   blason 

pour  l'abandonner,  je  rendre  pour  armoiries  un 

faucon  que  ses  sonnettes  dénoncent  et  aident  à  reprendre, 
avec  cette  devise:   Fam  Nous  avons  fait   trop  de 

bruit,  ma  fille,  et  voila  ce  qui  nous  nuit.   N'ttes-TOW   pas 

ae_  u  affligé  par  les  souvenirs  que 

venait  d'évoquer  la  pi  tre    Vitesse  a  raison ,  :  ma» 

_  s   tl  pour   reculer   maintenant 

les   où 

urnes.  U  "  prIompt^ 

ÛTe  f.  .t    .  v"'s   n 

ommesllta        l  rence.  la  reine  ^ a  i  es   yeux  st» 

nous     et    M.  de    Saint-Aignan    nous    bloque.    Eh    bien,    il 

it   ie  hiocus  de  M.  di  nan 

J   Sortons    de    Chantilly,    m..  «■      "™te' 

s'écrl  la  P""*n"  „     ,-, 

ut  la   prn 

,5fon 
,..    ,    H  ne  rusent  pa*..   Ce  qu'ils  font. 

font   au   zrand  jour  et   le  front   levé. 

Vitesse,  q     I  Q n-  mais'  Dl  ''  „        ,-',,, 

",      '  -,        H» 

"vous 
vous 

...   vous  qui 
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jetterez  a.  vos  soldats  le  cri  de  gui  rre  Mais  vous  oubliez 
qu'à  cote  de  vos  précieuses  existenci  i  mmence  a  poindre 
i  existence  aon  motus  précieuse  i  est  celle  de  M  li 
duc  cl  J ■: 1 1 f-; 1 1 j - ■  n .  votre  hls  et  petit-fils  .  Risquerez  vous  d'eu- 
relii  dans  le  même  tombeau  le  présent  et  l'avenir  de 
votre  maison?...  Croyez-vous  que  le  père  ue  servira  point 
ige  au  Mazarin  lors  des  entreprises  téméraires  qu'on 
exécutera  au  nom  du  filsï  Ne  connaissez-vous  plus  les  se- 
crets Un  donjon  de  Vincennes,  si  lugubrement  approfondis 
par  M.  le  d  prieur  de  Vendôme,  par  le  maréi  bal  d  0) 

nano  el   paj    Puylaurens?...  Avez-vous  oublié  cette  chambi 
fatale,    qui,    au   dire    de   madame   de    Rambouillet     vaut   son 

d'arsenic?...    Non,    mesdames     nua    Lenet    en 

ut  les  mains,  non  ;  vous  écouterez  1  avis  de  votre  vieux 

vous  sortirez   de   Cliautilly   comme   il   convient   a 

des  lemmes  qu'on  persécute...  Rappelez-vous  que  votre  arme 

plus   sure    est    la    laiblesse...   Un  enfant   qu'on   prive   de 

son   péri      une  femme  qu'on  prive  de  son  mari,   une  mère 

qu  on    prive   de  son   fils,   échappent   comme    ils   peuvent    au 

où   on   les   retenait...  Attendez,    pour   agir   et    parlei 

ment,  que    vous   ne   serviez   plus   de  garantie  au   plus 

i    ,         i   iptives,   vos   partisans   resteront    muet-  :   libres,    ils 

déi  tareront,    n'ayant    plus   à   craindre  qu'on   leur   dicte 

les   conditions   de    votre    rachat ...    Notre   plan    est    concerté 

avec    Gourville...    Nous    sommes   sûrs    d'une    bonne    escorte. 

avec   laquelle   nous  éviterons   les  insultes  du  chemin...   car, 

aujourd'hui,  vingt    partis  différents    tiennent   la  campagne. 

•n'    indistinctement  sur  l'ami   et  sur  l'ennemi...   Con- 

sente2    Tout  est  prêt 

—  Partir  en  cachette;  partir  comme  d  malfaiteurs! 
5'éi  ria  la  jeune  princesse  oh  :  que  dira  M  le  Prince,  lors- 
qu'il apprendra  que  sa  mère,  sa  femme  et  son  fils  ont  subi 
une   pareille   honte. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  dira:  mai-  si  vous  réussissez, 
il  vous  devra  sa  liberté  ;  si  vous  échouez,  vous  ne  com- 
promettez pas  vos  ressources,  et  surtout  votre  position, 
comme  vous  le  feriez  par   une  bataille 

La  douairière  réfléchit  un  instant,  et,  avec  un  visage 
plein  d'affectueuse  mélancolie  : 

—  Cher  monsieur  Lenet,  dit-elle,  persuadez  ma  fille  ;  car, 
!  ir  moi,  je  suis  forcée  de  demeurer  ici.  J'ai  lutté  jusqu'à 
présent,  mais  enfin  je  succombe  :  la  douleur  qui  me  consume 

que  j'essaye  en  vain  de  cacher  pour  ne  pas  décourager 
qui  m'entourent,  va  me  clouer  sur  un  lit  de  douleur, 
n..  sera  peut  être  mon  lit  de  mort;  mais,  vous  l'avez  dit, 
il  faut,  avant  toute  chose,  sauver  la  fortune  des  Condés 
Ma  fille  et  mon  petit-fils  quitteront  Chantilly,  et,  j'espère, 
■  ■i mu  assez  sages  pour  se  conformer  à  vos  conseils,  je  dis 
plus,    i  vos  ordres.  Ordonnez.  Lenet.  on  exécutera  ! 

—  Vous  pâlissez,  madame  !  s'écria  Lenet  en  soutenant  la 
douairière,  que  déjà  madame  la  Princesse,  alarmée  de  cette 
pûleur,    avait   prise   dans   ses   bras. 

—  Oui.  dit  la  douairière  de  plus  en  plus  faiblissante; 
oui,  les  bonnes  nouvelles  d'aujourd'hui  m'ont  fait  plus  d3 
mal  que  le-  angoisses  des  jours  derniers.  Je  sens  que  la 
fièvre  me  dévore;  mais  ne  témoignons  rien:  cela,  dans  un 
pareil   moment,   pourrait   nous  faire  du  tort. 

—  Madame,  dit  Lenet  à  voix  basse,  l'indisposition  de  Vo- 
tre Altesse  serait  un  bienfait  du  ciel,  si  votre  personne  ne 
souffrait  point.  Gardez  le  lit.  répandez  le  bruit  de  cette 
maladie.  Vous,  madame,  continua-t  il  en  s'adressant  à  la 
jeune  princesse,  laites  appeler  votre  médecin  Bourdelot,  et. 
comme  nous  allons   avoir   besoin  de   mettre  les  écuries  et 

i       équipages   en    réquisition,    annoncez   partout    que  votre 
intention  est  de  faire  courre  un  daim  dans  le  parc,  De  i 

'    personne  ne  sera  surpris  de  voir  hommes,   armes  et 

nix  en   activlti 

—  Faites  vous-même.  Lenet.  Mais  comment  un  homme 
aussi  prévoyant  que  VOUS  n'a-t-il  pas  senti  que  l'on  pourra 
s'étonner  de  cette  étrange  partie  de  chasse  au  moment 
même  où  madame  ma  mère  tombe  malade? 

—  Aussi   tout  est  il  prévu,  madame    \  est  ce  point    après- 
in'in   que    M     le  duc   d'Enghien   prend  sept   ans,    et   doit 

r   des   mains    des    femmes? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  nous  disons  que  cette   partie    de  chasse  est 
te  poux  ta  prise  du  premier  haut  de-chausses  du  Jeune 

I t i    que  Son   Ali,.-s,     i    insiste  de  telle   façon    pour  que 

iladle  ne  portât  point  préjudice  à  cette  solennité,  que 
in/  dil   céder  â   ses    instances. 

—  Excellente  idée  !  s'écria  avec  un  sourire  joyeux  la 
douairière,  toute  orgueilleuse  de  cette  première  proclama- 
tion de  la  virilité  de  son  petit  (Ils  oui,  le  prétexte  est  bon, 
et.   en   vérité,   Lenet.  vous  êtes  un   digue   et   bon   conseiller. 

Mais    pour  suivre  la  chasse    M    ti    dm     l'Enghlen  sera 
i i  voiture?  di  manda  la  prince 

Non    madame,  a  cheval    oh:  que  votre  cœur  ma 
■  ii       paa    ,i  al   imagine  une  petite  qu     l  ta!  i 

m  êcuyei     appliquera    devant  larron  delà     lenne     de  cette 
ni    n     i    rieur   le   duc    d'Enghien    sera    en    VU'i      et,    le 

nous  pourrons  partir  en  toute  sécurité;  cai 


sez  qu'il  faille  g,.-  I,  à  cheval.  M.  le  duc  d  En. 

passera    partout;    en    carrosse,  frété    au    pi 

obstacle. 

—  Vous  êtes  donc  d'avis  de  partir  ! 

—  Après-demain    au   soir,    madai  Utess 
aucun  motif  de  retarder  son    dé] 

—  Oh:  non,  tout  au  contraire  -nous  de  noti  ■ 
prison  le  plus  tôt  possible,  Lenet. 

—  Et.  une  fois  sorti-  de  Chantilly,  que  faites-vous?  de 
manda  la  dou  lirièn 

—  Nous  traversons  l'armée  de  M  d  -  Ugnan,  à  qui 
nous  trouvons  bien  un  moyen  de  mettre  un  -ur  les 
yeux  Nous  rejoignons  M  de  la  Rochefoucauld  et  son  es- 
corte,  et    nous  arrivons    à    Bordeaux,   où  Ion  nous  attend. 

Une  fois  dans  la  seconde1  vin     du  i    ■  le    dans  la  capitale 

du  Midi,   nous   pouvons  négocier   et   guerroyer,  selon    qu  il 
conviendra  a   Votre  Altessi      toutefois,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  rappeler,   madame,  que  même  â  Bordeaux,  nous  n'a 
rons  p  de   tenir    longtemps,    si   nous   n'avons   pas 

autour  de  nous  quelques  places  qui  forcent  les  troupes 
royales  à  faire  diversion.  Deux  de  ce-  places  surtout  sont 
de  grande  importance  Yayres,  qui  commande  la  Dordu 
gne  et  permet  aux  sut)  d'arriver  à  la  ville,  et  l'Ile 

Saint-Georges,  qui  est  regardés  pai  tes  Bordelais  eux- 
mêmes  comme  la  clef  de  leur  ville.  Mais  nous  penserons 
a  cela  plus  tard;  pour  le  moment,  ne  songeons  qu'a  sort., 
d  ici. 

—  Rien  ne  sera  plu  li  e  le  pense,  dit  madame  la 
Princesse.  Nous  somme-  seuls  el  maîtres  ici,  quoi  que  vous 
en    disiez.    Lenet 

—  Ne  comptez  sur  rien,  madame,  avant  d  être  à  Bor- 
deaux :  rien  n'est  ai-e  avec  i  esprit  diabolique  de  M.  d 
zarin,  et.  si  j'ai  attendu  que  non-  fussions  seuls  pour  exposeï 
mon  plan  à  Votre  Altesse,  c'est  pour  l'acquit  de  ma  cons- 
cience, je  vous  le  jure:  car  je  crains  en  ce  moment  même 
pour  la  sûreté  du  projet  que  ma  seule  tête  a  conçu  et.  que 
vos  seules  oreilles  viennent  de  recevoir.  M  de  Mazarin 
n'apprend  pas  les  nouvelles,  il   les  devine. 

—  Oh  !  je  le  défie  de  déjouer  celui-ci,  dit  la  princesse  ; 
nous  aidons  madame  ma  mère  a  regagner  son  apparte- 
ment ;  dès  aujourd'hui,  je  propagerai  le  bruit  de  notre 
partie  de  chasse  d'après-demain.  Chargez-vous  des  invi- 
tations.   Lenet. 

—  Reposez-vous-en  sur  moi,  madame. 

La  douairière  rentra  chez  elle  et  se  mit  au  lit  Bour 
delot,  médecin  de  la  maison  de  fondé  et  précepteur  de 
M.  le  duc  d'Enghien.  fut  appelé  :  la  nouvelle  de  cette  in 
disposition  inattendue  se  répandit  aussitôt  a  Chantilly,  et. 
en  une  demi-heure,  les  bosquets.  les  galeries,  les  parterres 
furent  déserts,  les  hôtes  des  deux  prime--  -  s  empressant 
dans   l'antichambre   de   madame   la   douairière. 

Lenet  passa  toute  la  journée  a  écrire,  et.  le  soir  mêm». 
plus  de  cinquante  invitations  étaient  portées  dans  tout  - 
le-  directions  par  les  nombreux  serviteurs  d  cette  roya  é 
maison. 


XIII 


|Le    surlendemain,    désigné    pour     1  accomplissemen 
projets    de   maître   Pierre   Lenet.    fut    un    des   plus    sombres 
jouis   de  ce  printemps    qu'on   appelle   traditionnellement    la 

plu-  belle  saison  de  l'année      t  q est  presque  toujours, 

en  France  surtout,  la   plus  désagréable. 

La  pluie  tombait  fine  et  drue  dans  les  parterres  de  Chan 
tilly    rayant   une  brume  mise  qui  le-  massifs  du 

jardin  et  les  futaies  du  parc.  Dans  le-  vastes  cours,  range- 
autour  de  leurs  poteaux  d'attente  cinquante  chevaux  tout 
sellés  attendaient,  l'oreille  basse  l'œil  triste,  et  grattant 
impatiemment  la  terre  du   pii  I  des   meutes  de  i 

accouplés  et   réunis  pai      i  mpi  touze    attendaient 

souillant   une   haleine   bruyante  loi Ii.ullem,-' 

ivaiem     par  un   effort    commun    d'entraîner  le  valei 

qui   essuyait    le-  oreille-  trempées   de  pluie  de  ses  favoris 

çà  et  là  erraient,  les  mains  derrière    le  dos  et   la  trompe 

en    sautoir,    les   piqueurs   en   uniforme   chamois     Quelques 

i  rs,  endurcis  aux  Intempéries  par  les  blvacs  de  B 

ou  de  Lens,  bravaient  l'eau  du  ciel  idoucissant  le  ennuis 
de  l'attente  en  causant  par  groupes  sur  les  terrasses  ou 
les  escaliers  extérieurs. 

Chacun   était   prévenu   que    c'était    Joui     i  lie    il 

avall    pris  son   air   solennel   pour  voir    \|     le   dui    d 
vêtu  de  son   premier  haut-de-chAusses    courre  son   i 

Tout   officier  au  servlci    du    pr i      nt  de 

illustre    maison,    invite    par    la    clrculalr 
avait    ai  i  uiupli  ce  qu'il   ri     ird 
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courant  lUy.  Les  inquiet  d  don- 

nées la  santé  de   madame  la   princesse   <"  étalent, 

en  on  i  s  par  un  bulletin  ta  Bourdelot  : 

la  prit.  ignée,  avait  pris  le  matin  même  l'eue 

panai  •  îelle  i 

A  ili\  heures,  tous  les  coro  madame  de 

Condé  étalent   arrivés 

Litre,  et  ceux  qui.  par  hasard,  lavaient  oubliée, 
reconnu-  par  Lenet.  avaient  été  Introduits  sur  un  signe  de 
lui  au   suisse    Ces  Un  réunis  aux  sen 

maison    coi 
quatre  vingt  dix    personnes      dont    le    Mus    grand    nombre 
était    rassemblé    autour    du    magnihq  I     blanc    qui, 

avec   une  sorte   d'orgueil,  avant   de   sa   grande 

selle  à  la  frai  '  lours,    avi 

a  11  devait  i 
M   ,,| .,,  on  êcuyer,  aurait  lui-même  pris 

-in    la  selle  principale. 
Cependant     on   ne  parlait    point   encon  mettre   en 

ehassi  tutres  Ini  I 

demie    trois   gentilshommes,   suhi-   de 

di    ts  et    porteurs  de  valises 

tellem  ées  qu'on    eût   dit   qu  al    faire     le 

tour  .  i.rent  dan-   le  cl  rcevant 

.   (iui    semblaient    dressés   à   cet 

effet,   voulurent   y   atta  -   chevaux. 

tôt,    un    h. .mine     vêtu    de    bleu,     avec    un    baudrier 
ipprocha,  la  hallebarde  en  main,  des  nouveaux 
trempé  de  pluie,  à 
es  .le  lange,  on  reconnaissait  pour  des  voyageurs  de 
long  i 

_   d  rous    messieurs  I   dit  cette  espèce  de  suisse 

en   croisant  la    h 

lui     Nord,    répondit    un   de-   cavaliers 

—  Et  ..h  allez-vousî 

—  A  l'enterrement. 

—  La    preuve? 

—  Voyei  notre  crêpe. 

En   effet,   les    trois  maitres   avaient,   chacun,   un   ci   i 
son   épée. 

—  Excusez-moi.  messieurs,  dit  alors  le  suisse,   le  en 

est  à  votre  disposition  ;  H  y  a  une  table  préparée,  un  pro- 
menoir chauffé  .i  -  laqua  -  qui  attendent  vos  ordres;  quant 
à  vos  gens,    ils  seront  traités 

Les    gentilshommes,    francs    car  Is    arïamés   e»    cu- 

rieux mirent   pied   a    terre    Jetèrent   la  bride   de 

leurs  chevaux    aux   ma  lis    ei    -étant   fait 

montrer  le   chemin   de   la   salle   a    manger,    s'a  lien. 

ru    chambellan    le  lail    à   la    porte,    et 

leur  servit  de  guide. 

.m  ce  temps    '■  par  le*  mail 

laquais   de   la    d  d  tins   det    laquais   étran 

gers.  conduits  aux  écuries,   étrillés,   brossés,  bouchoni 

même  d'une   auge  garnie  d'avoine  et  d  un  râtelier 
garni   de  paille. 

A   peine  les  trois  gentilshommes  étaient-ils   attablés,   que 

six     autres  -uni-     .le    six     laquais    armés    et 

équipi  qu     nous  avons  i  i  's,  en- 

comme   eut,    voyant    des   poteaux, 

aux     anneaux.     Mais 

l'homme  à  la  hallebarde,  q  -       le  consi- 

r,  rencu vêlant  ses  questions: 

—  ii  ..a   venez-vous?   dit  il. 

-.•mines  officiels  dans  Turinne 

—  i  IUS  î 

—  A  ment. 

—  La    preinr  • 

—  vos  B2   notre  cri 

Et,  comme  les  premiers    i1-  montrèrent  le  crêpe  qu 
dalt   a  la  poignée  de  leur  rap 

-du  em   fa  lent  lers,  qui  allèn  nt 

leurs  places  a  table;  mêmes  soin-  furent  donnés 
a  leurs  chevaux,  qui  allèrent  prendre  leurs  places  à  i  >•  a 
rie 

quatre   autl  rent,  et  la  même 

scène 

D  l  m    li     d.nx    par  deux,  quatre  par  quatre, 

cinq  :  ou  .n  troupes,  somptueux  ou  mesquins, 

mai  arrivé 

rent  le    ballehardier    !  di    la 

,  i  répondirent  en  disant  .i  ou  ils  ve- 
naient qu'ils  allaient  à  l'enterrement,  et  en 
moie, 

Lorsqui  tandis  que 

leur-  que  letirs  chevau       et 

i   salle   où    Ils   se    trouvaient 
réunis,   et    leur 

—   \i.  e.  par 
ma   mi\,    .' 

chez  l'île  en  ail  i  le  duc  di                    ucauld, 

qui    i  pics    de    monsieur 


son  père...  Regardez  cette  demeure  comme  vôtre,  et  veuillez 

prendre  votre  part  du  divertissement  d'une  chasse  à  courre, 

commandée    pour    cette    après  dinêe    par    M.    le   duc    d'En- 

lequel    prend    aujourd'hui     son     premier     haut-de- 

-es. 

i  n  murmure  d'approbation  et  de  remerciements  flatteurs 

aci  m ■illit    cette  première  partie  Ou  dis, oui.-  de   l.enet,    qui, 

bile   orateur,    avait    interrompu   sa    harangue  sur   un 

effet    certain. 

M      3  la   chasse,   continua-t-il,  vous  trouverez  à  souper 
a  la  table  di  ta  Princesse,  qui  désire  vous  remer- 

cier  elli  même;    après    quoi,    vous   aurez    toute   liberté    de 
..tre  route. 
Quelques-uns  des  gentilshommes   prêtèrent   une   attention 
i  ère  a  l'énoncé  de  ce  programme,  qui  semblait  quel- 
que  peu   porter  atteinte   à  leur   libre  arbitre;  mais,   sans 
doute,    prévenus    par    M.    le    duc   de   la    Rochefoucauld,    ils 
tient   à    quelque   chose   de  pareil,  car  personne  ne 
réclama     Les  uns   s  en    allèrent    visiter   leurs   chevaux  ;   les 
autres   recoururent   â   leurs  valises   pour  se   mettre  en  état 
di    -  nu   les  princesse  -,   en- 

â  tenir  table,  causant  des  affaires  du 
temps,  qui  paraissaient  avoir,  avec  les  événements  de  la 
journée,   une   certaine    affinité. 

menaieiu  au-dessous  du  grand  balcon  sur 
lequel,  sa  toilette  terminée,  devait  paraître  M.  le  duc  d'En- 
pom     ki    dernière   fois    aux   soins    des   femmes. 
i.     prince,    au    fond    de   ses    appartements    avec   ses 
nourrices         ses   berceuses,    Ignorait   son  importance.   Mais, 
delà  plein  d'orgueil   aristocratique,   il  contemplait,   d'un  re- 
nt.  le  costume   riche   et   pourtant   sévère   dont, 
pour  la  première  lois,  il  allait  être  i.  nt   un  ha- 

bit de  velours  noir,  brode  d'argent  mat,  qui   donnait 

roulant  a  tout  prix 
pour  veuve,  et  ayant  médit  .  dans  certaine 

harangue,  ces  mots  Paut  : 

le  plus  de 
-  habits  splendides,  insignes  de  sa  virilité  tant 
attendue  .   à  deux  pas  de  lui,  un  autre  entant,  plus  âgé  de 
quelques  mois  a  peine,  aux  joues  roses,  aux  cheveux  blonds. 
.1 --tint    de   santé,   de   force   et  de   pétulance,    dévo- 
rait du    regard    le  faste   qui    entourait   son    heureux    compa- 
gnon     déjà    même,   plusieurs  fois    ne  pouvant   résister  a  -a 
avait  osé  s'approcher  de  1.  ur  laquelle 

étaient  préparés  les  beaux  habits,  et  avait  sournoisement 
manie  1  étoffe  et  .  U  5Sé  t.-  broderies,  tandis  que  le  petit 
prince  regardait  d'un  autre  cote.  .Mais  il  arriva  qu'une  fois 
le  dm  ,1  Enghien  ramena  les  yeux  â  temps,  et  que  Pier- 
rot   rel  ira    - 1  main   trop  tard. 

t.  le  !    6  .cria    le   petit    prince   avec    aigreur, 

prend   -  '  ierrot  !  tu  va  mon   haut-de-chausses  : 

.  est  du  velours  brodi la     e  fani    lorsqu  on 

le   touille   .   Je    te     itéfends    de     teucher    a    mon    haut-de- 
- 
Pierrot   cacha   la   main   coupable  derrière  le  dos.   en   tour- 
nant   et    en    retournant   ses   épaules   par    ce   mouvement    de 
mauvaise    humeur  familier  aux    enfants   de   toutes  les  con- 

\e  nous  fâchez  pas,  î an        i  Princes: 

i     l  tirai-   une  assez  rimace    Si   Pierrot 

encore  à  votn    habit,   nous  le  ferons  touetter. 
Pierrot    changea    sa  moue   boudeuse   eu   une    moue   mena- 
çante et  dit 

—  .M,  '  -*  prince  ;  mais,  moi,  je  suis  jardinier... 
et  -t  monseigneur  veut  m 'empêcher  de  toucher  a  ses  ha- 
blts,  .'  nu  moi,  0"  m  -  pintades... 
Ah  n  que  je  suis  plus  fort  que  monseigneur, 
mol      h   le  sait   bien... 

-m    avait-il  prononcé  ces  Imprud  que  la 

lu   prince    mère  de   Pierrot,    saisit   l'indépendant 
bambin   par   le   poignet   et   lui   .. 

Pierrot,   vous  oubliez   jue  m  votre  mal- 

maiti'e  de   tout   ce  qui   est  i.ite.iu   et  autour 

.lu   l 'bateau,   et   que,    par   conséquent,   u>.-   pintades   .- 
lui 

—  Tiens  I  mol,  dit  Plerrol  qu'il  était  mon 
frère... 

—  Votre   frère  de   lait,   oui 

Uors    -il  e-t  mon  frère,  non-  devons  partager:   et,  si 
mes  i  ni  a  lui,   ses  habits  sont  a  moi. 

La    -  Hait    répliquer  par  une   démonstration  sur 

la   différente    qu'il    y    a    .nue    un    frère   utérin    et    un    frère 

ina-s   le   jeune   prune,   qui   »  , niait    que   Pierrot   as- 

i     -on    triomphe   t..ui    en'.ler    cai    c'était    de    Pierrot 

".il  admiration    et    l'envie,    ne 

lui  en  laissa  pas  le  t' 

N'aie    pa-    peur     Pierrot,    dit-il,    ie   ne    suis   pas 

î,,,.   et    tu   me   verras   tout   a   l'heure  sur   mon    beau 
cheval  blanc  et  sur  ma  belle  petite  selle!..    Je  vais 
la  chassi     et  c'est  moi  qui  tuerai  le  daim  t 

M,       ,ni.   ré]  a   Pierrot  avec  le  plus 
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impertinent  signe  d'ironie,  tous  y  resterez  longtemps,  à 
cheval  !...  Vous  avez  voulu  monter  l'autre  jour  sur  mon 
ane,    et  mon  âne  vous   a  jeté  à   terre  l 

—  Oui...  mais,  aujourd'hui,  reprit  le  jeune  prince  avec 
(mite  la  majesté  qu'il  put  appeler  à  son  aide  et  trouver 
dans  ses  souvenirs,  aujourd'hui,  je  représente  papa,  et  je 
ne  tomberai  point...  D'ailleurs,  Vialas  me  tiendra  dans  ses 
bras. 

—  Allons,  allons,  dit  madame  la  Princesse,  pour  couper 
court  à  la  discussion  de  Pierrot  et  de  M.  le  duc  d'En- 
ghien, allons,  qu'on  habille  le  prince  I  Voici  une  heure  qui 
sonne,  et  tous  nos  gentilshommes  attendent  avec  impatience. 
Lenet,  faites  sonner   le  départ. 
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\n  même  instant,  le  son  du  cor  rententit  dans  les  cours 
et  pénétra  jusqu'au  fond  des  appartements.  Alors  chacun 
courut  à  son  cheval  frais  et  reposé,  gràcs  aux  soins  qu'on 
avait  pris,  et  se  mit  en  selle;  le  veneur  avec  ses  limiers, 
les  piqueurs  avec  leurs  compagnies  de  chiens  partirent  les 
premiers.  Puis  les  gentilshommes  se  rangèrent  en  haie,  et 
d'Enghien,  monté  sur  un  cheval  blanc,  soutenu  par 
Vialas,  son  écuyer,  parut  entouré  de  dames  d'honneur, 
d'é'cûyers,  de  gentilshommes  et  suivi  de  sa  mère,  éblouis- 
sante de  parure  et  montée  sur  un  ctieval  noir  comme  le 
jais  ;  près  d'elle,  sur  un  cheval  qu'elle  maniait.. avec  une 
grâce  charmante,  était  la  vicomtesse  de  Cambes,  adorable 
sous  ses  habits  de  femme,  qu'elle  avait  enfin  repris  à  sa 
grande   joie. 

Quant  a  madame  de  Tourville,  on  la  cherchait  vainement 
des  yeux  depuis  la  surveille;  elle  avait  disparu:  comme 
\rhille,   elle   s'était   retirée    sous   sa   tente. 

Cette  oriTlante  cavalcade  fut  accueillie  par  des  acclama- 
tions unanimes.  On  se  montrait,  en  se  haussant  sur  les 
madame  la  Princesse  et  M.  le  duc  d'Enghien,  in- 
connus à  la  plupart  des  gentilshommes  qui  n'étaient  jamais 
a  la  cour,  et  qui  étaient  étrangers  à  toutes  ces 
pompes  royales.  L'enfant  saluait  avec  un  charmant  sourire, 
madame  la  Princesse  avec  une  douce  majesté:  c'étaient  la' 
femme  et  le  fils  de  celui  que  ses  ennemis  eux-mêmes  appe- 
laient le  premier  capitaine  de  l'Europe.  Ce  premier  ca- 
pitaine de  l'Europe  était  poursuivi,  persécuté,  emprisonné 
par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  sauvés  de  l'ennemi  à  Lens 
et  défendus  contre  les  rebelles  â  Saint-Germain.  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  l'enthousiasme.  Aussi 
l'enthousiasme  fut-il  a    sofl   comble. 

Madame  la  Princesse  savoura  à  longs  traits  toutes  ces 
preuves  de  sa  popularité  ;  puis,  sur  quelques  mots  que  lui 
glissa  Lenet  à  l'oreille,  elle  donna  le  signal  du  départ,  et 
bientôt  l'on  passa  des  parterres  dans  le  parc,  dont  toutes 
les  portes  étaient  gardées  par  des  soldats  du  régiment 
de  Condé.  Derrière  les  chasseurs,  les  grilles  furent  refer- 
mées, et.  comme  si  cette  précaution  était  encore  insuffi- 
sante pour  qu'aucun  faux  frère  ne  se  mêlât  à  la  fête,  les 
soldats  restèrent  en  sentinelles  derrière  les  grilles,  et  à  cha- 
cune d'elles  un  suisse,  vêtu  comme  celui  de  la  cour  et 
armé  d'une  hallebarde  comme  lui,  se  tenant  debout,  ayant 
ordre  de  n'ouvrir  qu'à  ceux  qui  pourraient  répondre  aux 
trois   questions   qui  composaient  le   mot  d'ordre. 

Un  instant  après  que  les  grilles  furent  fermées,  le  son  du 
•cor  et  les  aboiements  furieux  des  chiens  annoncèrent  que 
le  daim   était   lancé. 

Cependant,  de  l'autre  coté  du  parc,  en  face  du  mur  d'en- 
ceinte, bâti  par  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  sur 
le  revers  de  la  route,  six  cavaliers,  dressant  l'oreille  au 
bruit  des  trompes  et  aux  aboiements  îles  chiens,  s'étaient 
arrêtés,  caressant  leurs  chevaux  en  haleine,  et  semblaient 
tenir  conseil. 

A  voir  leurs  costumes  entièrement  "neufs,  les  harnais  bril- 
JantS  de  leurs  montures,  les  manteaux  lustrés  qui  retom- 
balent  galamment  de  leurs  épaules  sur  la  croupe  de  leurs 
lUX,  le  luxe  des  armes  que  des  ouvertures  artistement 
ménagées  laissaient  apercevoir,  on  pouvait  s'étonner  de 
l'Isolement  de  ces  gentilshommes,  si  beaux  et  si  pimpants 
heure  où  toute  la  noblesse  des  environs  était  réunie 
dans  le   château  de  Chantilly. 

Ces    gentilshommes    si    brillants    étaient    éclipsés    toute- 

h    le  luxe  de  leur  chef  ou  de  celui  qui  paraissait   être 

leur  chel     plumes  au  chapeau,   baudrier  doré,   bottes  fines 

nuées  il  or,  longue  épée  à  poignée  ciselée   à  jour,  tel 

était,   avec   l'accompagnement  d'un   spleudide  manteau  bleu 

de  ciel  â  l'espagnole,  l'équipement  oe  ce  cavalier 

—  Pardleu  !  dit-il  au  bout  d'un   instant   de  réflexions   pro- 

les,    pendant    lequel    les    six    cavaliers   s'étaient    entre- 


regardés d'un  air  assez  embarrassé,  par  où  entre-t-on  dans 
un  parc  ?  Par  la  porte  ou  par  la  grille.  Présentons-nous  a 
la  première  grille  ou  à  la  première  porte,  et  nous  entre- 
rons. Oe  n'est,  point  des  cavaliers  de  notre  tournure  qu'on 
laisse  dehors,  lorsque  entrent  dedans  des  hommes  vêtus 
comme    ceux   que   nous   rencontrons    depuis   ce   matin. 

—  Je  vous  répète,  Cauvignac,  répondit  un  des  cinq  cava- 
liers auxquels  s'adressait  le  discours  de  leur  chef,  que  ces 
gens  mal  vêtus,  et  qui,  malgré  leur  costume  et  leur  tour- 
nure de  croquants,  sont  à  cette  heure  dans  le  parc,  avaient 
sur  nous  un  avantage  :  c'était  de  posséder  le  mot  de  passe. 
Nous  ne  l  avons  pas  et  nous  n'entrerons  pas. 

—  Vous  croyez,  Ferguion?  dit,  avec  une  certaine  déférence 
pour  l'opinion  de  son  lieutenant,  celui  qui  avait  parlé  le 
premier,  et  que  nos  lecteurs  reconnaissent  pour  l'aventu- 
rier qu'ils  ont  rencontré  dès  les  premières  pages  de  cette 
histoire. 

—  Si  je  le  crois?  J'en  suis  sûr.  Croyez-vous  donc  que  ces 
gens-là  chassent  pour  chasser?  Tarare  !  ils  conspirent,  c'est 
positif. 

Ferguzon  a  raison,  dit  un  troisième;  ils  conspirent,  et 
nous  n'entrerons  pas. 

—  La  chasse  au  daim  est  cependant  bonne  à  prendre 
quand  on  la  rencontre   sur  son  chemin. 

—  surtout,  quand  on  est  las  de  la  chasse  à  l'homme  ; 
n'est-ce  pas,  Barrabas?  reprit  Cauvignac.  Eh  bien,  il  ne  sera 
pas  dit  que  celle-là  nous  passera  devant  le  nez.  Nous  avons 
tout  ce  qu'il  faut  pour  figurer  dignement  a  cette  fête  ; 
nous  sommes  brillants  comme  des  écus  neufs.  S'il  faut  des 
soldats  â  M.  le  duc  d'Enghien,  où  en  trouvera-t-il  de  plus 
beaux?  s'il  lui  faut  des  conspirateurs,  où  en  trouvera-t-il 
de  plus  élégants?  Le  moins  somptueux  de  nous  a  la  mine 
d'un   capitaine. 

—  Et  vous,  Cauvignac,.  reprit  Barrabas,  vous  passeriez 
au  besoin  pour  un  duc  et  pair. 

Ferguzon  ne  disait  rien,   il  réfléchissait 

—  Malheureusement,  continua  en  riant  Cauvignac,  Fer- 
guzon n'est  point  d'avis  de  chasser  aujourd'hui. 

—  Peste  i  dit  Ferguzon,  je  ne  suis  pas  si  dégoûté  ;  la 
chasse  est  un  plaisir  de  gentilhomme  qui  me  va  de  toute 
façon.  Aussi  je  n'en  fais  pas  fi  pour  moi,  et  n'en  dissuade 
pas  les  autres.  Je  dis  seulement  que  l'entrée  de  ce  parc  où 
l'on  chasse  vous  est  défendue  par  les  portes  et  par  les 
grilles. 

—  Tenez,  s'écria  Cauvignac,  voici  les  trompes  qui  sonnent 
la   vue. 

—  Mais,  continua  Ferguzon,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  ne   chasserons  pas. 

—  Et  comment  veux-tu  que  nous  chassions,  tête  d'âne,  si 
nous  ne  pouvons  pas  entrer  ? 

—  Je  ne  dis  pas  que  nous  ne  pouvons   pas  entrer,    cep 
Ferguzon. 

—  Et  comment  veux-tu  que  nous  entrions,  puisque  les 
portes  et  les  grilles,  ouvertes  pour  les  autres,  sont,  selon 
toi,  fermées  pour   nous? 

—  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  à  ce  petit  mur,  et  pour 
nous  seuls,  une  brèche  par  où  nous  passerions,  nous  et  nos 
chevaux,  et  derrière  laquelle  nous  ne  trouverions  certai- 
nement personne  pour  nous  demander  raison  ? 

—  Hourra  !  s'écria  Cauvignac  en  secouant  avec  joie  son 
chapeau.  —  Réparation  entière!  Ferguzon,  tu  es  l'homme 
de  ressource  parmi  nous  !  Et  quand  j'aurai  renversé  le  roi 
de  France  de  son  trône  pour  y  mettre  M.  le  Prince,  je  de- 
mande pour  toi  la  place  d'el  signor  Mazarino  Mazarini.  A 
l'ouvrage,  compagnons,  à  l'ouvrage  ! 

A  ces  mots,  Cauvignac  sauta  à  bas  de  sa  monture,  et  aidé 
de  ses  compagnons,  dont  un  seul  suffit  pour  tenir  les  che- 
vaux de  tous,  il  se  mit  à  démolir  les  pierres  déjà  ébran- 
lées du  mur  d'enceinte. 

En  un  clin  d'oeil,  les  cinq  travailleurs  eurent  pratiqué 
une  brèche  de  trois  ou  quatre  pieds  île  large  UoM  ils  re- 
montèrent sur  leurs  chevaux,  et,  guidés  par  Cauvignac. 
s'élancèrent  dans  la  place. 

—  Maintenant,  leur  dit  celui-*!  se  dirigeant  du  côté  où 
il  entendait  le  son  des  trompes  maintenant  soyez  polis  et 
de  bon  goût,  et  je  vous  invite  à  souper  chez  M  le  duc 
d'Enghien. 


xv 


Nous   avons   'lit    nue   nos   six  gentilshommes  de    nouvelle 

étaient    bien    montés;   leurs   chevaux    avaient,    en 

outre,   -m    ceux   des   cavaliers  venus  le    matin,  mtage 

tins,    ils   rejoignirent   donc   bientôt    le    gros   de  la 

et    prirent   rang    parmi    les    chasseurs   sans   contes- 
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aucun     La  plu 

lit    pas   entre    eux;    les   m 
i  ut  donc   - 

i 

rail   été  -i  uRiwn  à   leur 

;  m  m     s'ils  s     fusse!  passer   les 

1 1     '  aciers  de  Vé- 

M.iis  il  il  .n  lui  un    iii--laiii 

p  n  m  ai  u    que  la   i  lia   >e   se  donnait    en    son 

n     ii  .■  ■  ■  un  Falel  de 

iiih   n  usa  le  lui  refuser,    .  des   veneurs, 

le  capi  aine  cv  mpa  à  tra 

lois  e|   taillis,  sonnant   d     la  trompe  a  tort  ei  a  u-i- 
infondai  lani  ey,   le  dépêché  avec  le 

ii  renyersant   les   valets,    sa- 

i  ,  iqu  passait  deyai 

criant,  s  anin  même  nu  uni  il  le 

'  nji  daim   au    moment    pu   l'uni- 

ui  ,i.  versé    11    grand   étang,    était   sur   ses 

■ 

—  Hallali  Ignac,  a  nous  le  daim!  Cor- 
bleu  i  nous   I 

i     i  gu;   il      qui    li    suivait    a    ni 

vous  aii-v  npus   fait,     mettre 

porte     Lu  m de  nieu,  niodérez-vou- : 

itivigi  utendall    rien,   et,   voyant   que  l'ani- 

i  tête  aux  chiens,  il  mit  pied  a  ferre  el  ura  son 
criant   d     toute  la  force  de   ses   poumons: 
Hallali  '    hallali  : 

i     ses  compagnons    moins   le  prudent    Ferguzon, 
i  pat    son     xemple.   se   préparaient  à   fondre  sur   uni' 

»  quand  le   capitaine   de;   chasses,   écartant    Cauvlgnac 

iu  : 

Doucement    monsieur,  dit-il,  c'esi  madame  la  Prln 
lu    dirige   là  ■  basse    l   est   donc  a  elle  de  couper  la 
I         um  ou  tie  i    '       i  lu. mu  in   a  qui  bon  lui  semble. 

.ignac  tut  rappelé  a   lui  par  cette  rude  semonce;  et. 
comme  il  reoulait   d'assez   maui  a   se  vit   enve 

i  u  pé   loin     -   ■  i.uii   par    la    foule   de-     •  i    qui   lis 

aimutes  de  halte  de  Cauvignac  avaiei  pour  re- 

rp,  et  qui  formaient  un  grand,  percli  l'ani- 

icculé  au  pied  d'un  chéni   et  entouré  de  tous  (es  chiens 
i  et  acbai  nés  sur  lui. 

An  même  moment,  par  um  longue  avenue.  ..n  vit  ac- 
madame  la  Princesse,  précédant  M.  le  duc  d  En- 
li  llshommes   et   le.-   dames   qui   avaient   tenu   à 

pur  de  ne  pas   la   quitter    Elle  était    forl    animée,   et 
i  imprenait    quelle    préludait    a    une    guerre    véritable 

;  -11111!'  uerre. 

En    arrivant    au    milieu    du   cercle,    elle  s'arrêta,    jeta    un 
t  a-il  princier  autour  d'elle,  et  aperçut  Cauvignac  et 
i  impagnons    dévorés  par  les    regards   inquiets  et  soup- 
u\  des  piqueui  tficiers  des  chasses, 

i  ■  ipprocha  d'elle,  son  couteau  a    la  main 

■•    '  iu  qu        i.  m    q  ordinaire  a  M.  le  Prince 

a  lame  étail   du   p"hs  fin  acier  et  la  poignée  de  ver- 
ii 

'■•'■  i  innait-elle  ce  gentilhomme?  dit-il  à  vuix 

el    en   iihImi    !        "    i  i\  i  —  ii  u    du  coifl  de   1  œil 
\"U  i     entre      i       ,  n-    doute 

connu   de   quelqu  un. 

-  H  n'est  connu  de   perspnpe,  Altesse,   et  tous  ceux  que 
aterrpgés  le  voient  ai d'hul  pour  la  première  fois. 

—  Mais  il  n'a  pu  franchir  les  grilles  sans,  avoir  le  mot 
■i 

Vui.    sans   douti      n  q. in    le   capitaine  .   cependant  j'ose- 
r       .li.nner  a    \.    >  n-ril   de   s'en   d| 

Il  faut  d  abord  connaître  qui  il  est,  dit  la  princesse. 

on  le  saura  tout  à  l'heure    madame,  répondit  avec  son 

■  liai. nu.  i   Lenet    qui  avait  accompagné  t.  prit 

.n  dépêché  un  Normand,   un   Picard  et  un  Breton,   et 

•  ii.   questionné  't  Importance     mais,  pour  le  moment, 

i        Votre  Altes-  l'àli  .le   taire   attention   a    lui. 

n-  m  happer 

ave/  raison    Lenet     i  venons  a  aol •  t  <  i 
i.ii.i      .lit   Ferguzon     i.    crois  qu  il  est  question  do 
a  haut  heu    Nous  ne  ferions  pas  mil  de  nous  êclipi  i 

.'is'   dit   Cauvignac.   Ah:    ma   foi.    tant    pis      Ji 

Lllall      il   en    an  |v«l   i    .  .     qn  It    pou  i  ' 

,     ,        I 

n  places  plUS  i  tlei    qn  a    1  llolil 

il       l:    are 

Uadan  ntant  le 

a  ù  qui  Votre  Altes 

DO     :       i      lin, M 

Je    i.                                  i     monsieui     dit  la   princesse; 

une  femmi  an  fer 

\.,u 

.  ■■•  -    ..  I  .u.|iii  husier, 

luel  rlnt.  son    iwjut  buse  an 

i  manœuvre 


avaii  pour  but  d  une  balle,  si  le  d 

poussé   au    désesi  ime    cela    arrive    quelquefois 

lii  u  d  attendre  m  id   m  lt  sur  elle. 

.Madame    la    Princesse    descendit    de    cheval,    prit    le   ceu, 
teau,    et,    les   yeux    fixes,    les   joue;    ardentes,    les    le\  ri 
demi   relevi  . .  ■     i  i   pete,   qui.  presque  en:, 

aile   sou-   le  semblait    couverte  d'ui 

lUleiirs     .>aus  doute,    laiumal  ne 

a  lui  sous  les  traits  de  cette   b 
n    Je    laquelle    il   était    venu    m 
plu;   de  dix  fois  ,   aussi,   tombé  sur  les   genoux   qu'il,  était 
il    de    faire   un    mouvement    en    laissant   tomber   de 
ses    yeux   cette   grosse    larme   qui   accompagne   l'agonii 
du    daim    et    du    chevreuil     -Mai;    il    n'en    eut    pa 

temps     la   lame   du   teau    sur  laquelle   se   reflétai 

rayon    de   soleil     disparut    tout    entière    dan  je;    le 

sang   Jaillît   jusqo  je   madame   la    Princesse;    le 

daim   leva   la  tête,   brama  douloureusement,   et,   jetant   uu 
dernier   regard  de  reproche  sur  sa  belle  maître 
et    mourut 

Au   même   ,  mtes  les  trompes  sonnèrent  la  mort. 

et  mille  cris  retentirent  de  ■  Vive  madame  la  Prince- 
tandts   que   le   jeune   prince,    s'agitant   sur  sa   selle,   bat 
i-ement  des  mains 
Madame   la   Princesse   retira   le   couteau   de   la   •:•«: 
lal     tourqa   avec    un  regard   d  amazone   le;   çeu-, 
autour  d'elle,   rendit   1  arme  ensanglantée  au  capital: 
et     rené-  he' ...      IL  >rs    Lenet     s  appi 

délie 

—  Madame    la    P  le   lui   dise,    fit-il 
avec  son  sourire   I                      qui  elle  pensait  en  coupant   1 
gorge  de  la  pauvr  ■  bi 

—  Oui,  ls  me  ferez  plai-u 

—  Mlle    pensait     ..     M      il.      M  i/.iiiu    ei    aurait     Voulu    qu  i, 
fiît    a    la    place    du    daim. 

—  Oui,   s'écria  madame   la   Princesse,   c'est  bien   ce! 
je   l'eusse   égorgé   sans    pitié,   je   vous   le   jure     i 

.    îer  : 
Puis,  se  retournant  vers  le  reste  de  la  compagnie 
-Maintenant  que   la   chasse  est  finie,  messieur-    u 

veuillez  me  suivre.    Il   est   trop  tard  maintenant   pour   an  . 

quer   un    autre  daim,   et,    d'ailleurs,    le  souper   not 
Cauvignac    répondit    a    cette    invitation   par   un    gesi 

plus  gracieux 

—  Que  faites-vous  donc,  capitaine?   demanda   Ferguzon 

—  J  ai  cepte,  pardieu  !  Ne  vois-tu  pas  que  madaui  1 
Princesse  vient  de  nous  inviter  à  souper,  comme  je  v  u 
l'avais    promis  ' 

—  Cauvignac,  vous  me  croirez  si  vous  voulez    dit   le  lieu- 
tenant :   mais,   à   votre   place,   je   regagnerais  Ja   brèche 

—  Ferguzon.   mon  ami.  votre   perspicacité   naturelle   \ 
fait  défaut    N  avez-vous  pas  remarqué  les  ordres  qu'a   d  in 
nés   ce   monsieur   vêtu   de   noir,    et   qui   a   un    faux'  air   du 
renard   quand   il    rit     et   du  blaireau   quand   il    ne   m 
Ferguzon,    la    brèche    est    •-•aidée,    et    aller   du   coté    de    i 
brèche,   c  est   indiquer  que  nous  voulons  sortir  par  on 
sommes  entrés. 

—  Mais  alors,  qu'allons  n  ius   devenir'.'... 

—  Sois   tranquille  :...   Je   réponds  de   tout 

Et,   sur  cette  assurance     le-  -ix  aventuriers  prirent   leur 
m  milieu  des  gentilshommes,  et  s  acheminèrent  ave 
eux    vers   le   château 

Cauvignac    ne   s'était    pas   trompé:   on   ne   les   perdait    pas 
de   vue     Lenet   marchait   sur   le   flanc.    Il   avait   à   sa    droit 
le   capitaine   des   cliass  sa    gauche   l'intendant 

maison  de  coudé. 

—  Vous  êtes  Sût        i  11,    que  personne   ne   connaît   ces 
c avale 

—  Personne    Voilà   plu     de     Inquante   gentilshomm. 

n  .u-    mi  n  toujours    m. m.     réponse:    pan., 

un  nt  étrangi  k  it  le  mondi 

Le  Normand    le  Picard  et  le  Breton  revinrent  joindre  Le 
net  sans  pouvoir  en  mie  davantage    Seulement.  le  Normand 
découvert    une    brèche    dan-    le    part  ,    et,    en    homOI 
intelligent,   l'avait    tait    garder. 

—  Alors,   dit    Lenet     nous    allons    recourir    au    moyen    le 
plus  efficace    II  ne  luit   pas  qu'une  poignée  d'espion;  nous 

ongédier  en  pur.  perle  cent  braves  gentilshommes 
kyez  soin  vous,  monsieui  l'intendant  que  personne  ne 
puisse    sortir   de   la    .nui    ni    .le  où    la    cavalerie 

va  entrer      Vous    monsiet  i  i une  lois  la   porl 

de   la   galerie  ret.  un. .     .li-i i    un    piquet    de   douze   boni 

me*  av.     des  armes  chargées   en  .  is  d'événement...  Mann 
nant.  allez:  je  ne  l  de  vue. 

Au    reste.    Lenet     n   "•  lit  ind  peine    à   remplir    la 

qu'il  s'était   impi ;    lui  même    Cauvtgnai    et   ses 

n;    aucune    envie    .1.     fuir 
marchait   au   premier    rang,    frisant    galammi 
moustache;   Ferguzon   l"  suivait     rassuré  par  -i   proin 
car  il  connaissait  <  pas  êti     ■ .  n 

serai     pa     fout  terrier    si  le  un  i 
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OBHpagnoi  -   suivaient   le    lieutenant   et   It 

taine,  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  l'excellent  souper 
qui  les  attendait  c'étaient  en  somme,  des  nommes  fort 
matériels,  qui  abandonnaient  avec  une  parfaite  insou- 
i.i  partis  intellectuelle  des  relations  sociales  n  leurs 
d.  h \  i  IilIs,  dans  lesquels  ils  avaient  pleine  et  entière  con- 
liauce. 

Tout  se  passa  selon  la  prévision  du  conseiller  et  s  exécuta 

selon  son  ordre    Madame  la  Princesse  s'assit  dans  le  grand 

<!>■   réception,  sous'  un  dais  qui  lui  servait   de  trône: 

.ait  prés  il  .-i!i    son  ni-    vêtu  comme  nous  '     rons  dit. 

Tout  le  monde  se  regardait:  un  avait  promi-   un    souper, 

et  il  était  évident  qu'on  allait  faire  un  discour- 

En  ■  tï e t. ,  la  princesse  se  leva  et  prit  la  parole    Sa  naran- 

i      lu!    entt  ilnante.    Cette    fois,    Clémence    de     Maillé- 

Brézé  ne  garda   aucune  mesure  et   rompit  en    visière  avec 

le   M azarin  ;   de   [eut    côté,   les   assistants,  electrisés   par   le 

souvenir    d.-    l'affront    fait   a   toute   la   noble-^e   de    France 

ii  personne   des  primes,   et  peut-être,   mieux   encore, 

par  l'espoir  de  bonnes  conditions  à  faire  à  la  cour  en  cas 

de    succès,    interrompirent   deux   ou   trois   fois    le    discours 

de    madame   la    Princesse,   jurant    a   grands   cris   de    servir 

ment    la    cause   de   l'illustre   maison   de   Condè,   et  de 

l'aider   à   sortir    de    l'abaissement    où    Mazarin    in    voulait 

réduire. 

—  Ainsi    donc     messieurs,    s'écria    la    princesse   en    termi 

sa  harangue,  c'est  le  concours  de  votre  bravoure,  c'est 
l'offrande   de   votre  dévouement    que   demande   a    v  '- 

tut   l'orphelin  que  voici       Vous   êtes  nos  amis       vot 
i   rs   présentés   comme   tels,    du   moins...   Que   pouvez- 
\nii-  faire  pour  nous? 
Ain-,   après  un  silence  d'un   instant,  silence  plein   de 
'     commença  la  scène  a  la  fois  la  plus  grande  et   la 
{.lus  touillante  qui  se  put  voir. 

L'un  des  gentilshommes  s'inclina,  saluant  respectueuse- 
ment la  princesse. 

—  Je  me  nomme  Gérard  de  Montaient,  dit-il;  j'amène 
ave  moi  quatre  gentilshommes  de  mes  amis.  Nous  avons  en- 
tre   lu-us    tous,    cinq    bonnes    Bpées    et    deux   mille    pi 

que  nous  mettons  au  service  de  M  le  Prince  .  Voici  notre 
lettre  de  créance,  signée  de  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

La  princesse  salua  a  son  tour,  prit  la  lettre  de  créance 
ii--  mains  du  donateur  la  remit  à  Lenet  et  lit  signe  aux 
gentilshommes  de  passer  a  sa  droite 

A    peine    eurent-ils    pris    la    place    indiquée,    qu'un    autre 

Illumine    se    ! 

me  nomme   Claude-Raoul   de  Lessac,  comte   de  Cler- 

dit-il.  Je  viens  avei    six  gentilshommes  de  mes  amis 

Nous  avons  chacun  mille  pistoles,   que  nous  demandons  la 

i    de  verser  au  trésor  de  Votre  Altesse      Nous  sommes 

.unie-  et  équipés,  et   une  simple  solde  journalière  nous  suf- 

Volci  notre   lettre  de   créance  signée   de   M    le  duc   de 

Bouillon. 

Passez  a  ma   droite,  messieurs,  dit   la  princesse  prenant 
la   lettre  de  M.  de  Bouillon,  qu'elle  lut  comme  la  prenu  ire 
et   que,   comme   la  première,   elle   passa   a   Lenet,    et   croyez 
a  ma  reconnaissance. 
!..  -  gentilshommes  obéirent. 

—  Je    me    nomme    Louis  Ferdinand    de    1.  irges     i   unie    de 
Duras,   dit   alors   un   troisième  gentilhomme.   J'arrive    ian 
amis  et  sans  argent,    riche  et   fort  de  ma    seule   épéi      ave 

lie  je  me  suis   ouvert    un   chemin   a    travers   l'ennemi, 
i  étais    assiégé    dans    Bellegarde.    Voi  .    ma    lettre    de 
créance,    de    M.    le   vicomte    de   Turenne 

—  Venez,   venez     monsieur,   dit  madame   la   Princesse    Bp 
prenant  d'une  main    la   lettre  de  créance  et   en    lui    donnant 
l'autre    a    baiser     Venez,    et    tenez-vous    pn  ;   de    mo 
vous   fais  un    de   me-   brigadiers. 

L'exemple  fut   imité  par  tous  les  gentilshommes     chacun 
h   ayei    une  lettre  de  créance,   soif  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld, soit  de  m    .le  Bouillon    -ou  d-   \;    de  Turenne;  il 
ait    la    lettre    et    passait     i    droite    di     la    Princesse 
Quand  le   coté    droit    fut    plein,   la   Princesse    fit    passer     i 
lie. 
i.  le  fond  de  la  salle  se  dégarnissait  peu  a  peu    Bien- 
ne  resta,  plus  que  Cauvignac  et  ses  sbires,  formant  un 
e    solitaire   fur    lequel    chacun,    murmurant    ave       i 
fiance,   tournait   un   regard   de  colère  et  de   "i   ' 
i.  m'    m  i.i   un   coup  d'oeil   vers   la    porte    La    portt    était 

bien   fermée.   11   savait    que     derrière  «eue   i ,  tenail 

incline  avec   douze   hommes   bien   aine        \i  irs     rame- 
nant son  oeil  sur  les  inconnus 

—  Et   vous     ssleurs.    du  il    qui   êtes  vous      Nous  ferez- 

vous  i  honneur  de  vous  nommer  et  de  nous  montrer  vos  li- 
tres  il-        I  . 

Le  début  d"  i  i  s,  eue    dont    avei    i  intelli  ren.      qu'on    lui 
lit,   l'issue   1  inquiétait   fort,  avait  jeté  une   ombre  d  In- 

iIpu  ■ irs  pou 1 1  ,,,it  retrouve     rntîèi    m-  il    relui-ci 

il   ires  -I--  l'ici  ri    Lenel    '  lunnl  us.  n  ..loi, 

iti    Henri  IV.  qui  iirélenitiiii  ipir  c'était  aux  long     di 
1  l'en       il-    ;u  il  devait  ses  cheveux  i-l 


quiétude    sur    le    visage    de    Ferguzon,    et    cette    inqun 
s'était    tout    doucement    communiquée    a    ses    cornpag- 
qui,   comme  Lenet,   regardaient   du   côté   de   la   porte:    ma 
leur  i  in  t    majestueusement  drapé  dans  son  manteau,   - 
resté   impassible,   et.    a   l'invitation    de   Lenet,    laisant    d 

•  ..-ut   et  saluant  la   Princesse   avei         :ni 

prétentieuse  : 

—  Madame,  dit-il,  je  me  nomme  Roland  de   Çauyigna 
mi' ne  pour  le  service  de  Votre  Altesse  ces  cinq  gen 

hommes,    qui    appartiennent    aux   premières    familles    n 
Guyenne,    mais   qui   désirent   garder   l'incognito. 

—  Mais  vous  n  êtes  sans  doute  pas  venus  à  Chantill? 
être   recommandés   par   quelqu'un,    messieurs.'    dit    n   i 
la  Princesse,  émue  du  tumulte  affreux  qui  allait  ré 
de   l'arrestation   di    ces  -n.  hommes  suspects.   OU  es1 
lettre  de  créance  ? 

Cauvignac   s'inclina    en   homme   qui   reconnaît   la  jus 
de  la  demande,  fouilla  dan-  son  pourpoint  et  en  tira  un  pa 
piei     plié   en   quatre   qu'il    passa   a   Lenet    avec   le   saiui 
plus  profond. 

Lenet    ouvrit      lu:      ei    l'expression    la    plus    joyeuse    v 
dérider    ses     rai  mtrà   tés    par   une   appréhension 

naturelle 

Pendant    que    Lenet    lisait,    Cauvignac    promenait    sur    I 
assistants    un    regard    de    triomphateur. 

—  Madame,  dit-il  à  t  en  se  penchant  à  l'oreille 
de  la  prime                irdez  quelle  fortune:  un  Plan.       nu 

M    d'Epernon  : 

—  Monsieur,  dit  la  prince--"  avei  le  plus  gracieux 
rire,  merci  trois  fois  :  merci  pur  mon  époux  !  merci 
moi!    merci    pour   mon    fils: 

La  surprise  avait  rendus  muets  tous  les  spectateurs 

—  Monsieur    dit  Lenet.  cette  pièce  est  trop  précieuse  p 
que   votre   intention  soit  de   nous   l'abandonner  sans   condi 
tion.    Ce   soir,    après   le   souper,    nous    causerons,    s'il 
plaît,   et   vous   me   direz   en    quoi   nous    pouvons    vous 
agréables. 

Et  Lenet  mit  dans  sa  poche  le  blanc-seing,  que  Cauv 
eut  la  délicatesse  de  ne  lui  pas  redemander. 

—  Eh  bien,  dit  Cauvignac  a  ses  compagnons,  ne  vot 
avais-je  pas  dit  que  je  vous  invitais  à  souper  avec  M  l 
duc    d  Enghien  ? 

—  Et    maintenant    à    table  :   dit    la    princesse. 

—  Les  doubles  battants  de  la  porte  latérale  s'ouvrirent  à 
ces  mots,  et  l'on  vit  un  magnifique  souper  servi  dans  la 
grande   galerie  du  château 

Le  souper  fut  des  plus  bruyants  ;  la  santé  de  M.  le  Prim 
proposée   plus  de  dix  fois,   fut   toujours  portée  par  les 
vives  a  genoux,  l'épée  à  la  main,  et  avec  des  imprécations 
contre    le    Mazarin    à    faire'  crouler    les    murailles. 

Chacun  fit  honneur  à  la  bonne  i  hère  de  Chantilly    I  . 
zon  lui-même,   le  prudent   Ferguzon,  se   laissa   aller  a   1  aj 
pat  des  vins  de  Bourgogne,  avec  lesquels,  pour  la  prenu 
fois,    il     faisait    connaissance      Ferguzon    était     Gascon     e* 
n'avait  jusque-là  été   en   position   que  d'apprécier  les   vins 
de   son   pays,    qu'il    trouvait    excellents,    mais    qui,    à    cet:? 
époque,  s'il  faut  en  croire  le  duc  de  Saint-Simon,  n'avalent 
pas    encore    grande    renommée. 

Mais   il   n'en   était   pas   ainsi   de   Cauvignac.    Cauvignai 
tout   en  appréciant  à  leur  juste  valeur  les  crus  de  Moulin 
à-Vent,  de  Nuits  et  de  Chambertin,  n'en  faisait  qu'une  rai 
sonnable   consommation.   Il   n'avait   point    oublié    le   s. un 
retors   de.  Lenet.   et    il   pensait    qu'il    avait  besoin   de   toute 
sa  raison  pour  faire  avec  le  rusé  conseiller  un  marché  dont 
11    n'eût    pas    à   se    repentir-,    aussi    excita-t-il    l'admiration 
de   Ferguzon.   de   Barrabas   et   de   ses   trois   autres   conjpa 
gnons,  qui,  ignorant  les  causes  de  cette  tempérance 
assi  /   simples   pour   croire   que   leur   chef   faisait   un   retour 
sur  lui-même. 

Vers  la  fin  du  repas,  et  comme  les  santé-  comment  tlei 
à  devenir  plus  fréquentes,   la  princesse   s'é  lip   i     emmenant 
avec   elle    M.    le   dm     d  Engliien.    et    laissant    toute   liberté 

- uvives  de  prolonger  le  festin  pi  nt  dans  la,  nu 

qu'il  leur  conviendrait.    Tout,  au   reste    s'était   passe  selon 
ses  désirs,  et  elle  fit  un   récit  circon  tancié  de  la  scène  d 
salon  et   du  reps  i    mettant   qu'une 

chose    c'était   le   moi   que    Len       lui   avait    glissé  à  l'oreil!  ■ 
au  moment   où  elle  si    levait    de   table 

—  Vue    Votre    Aljesse    n'oublli     pas    que    nous    partons 
dix   hein 

Il     allait      elli       lien'  |  ;  ne       l.i      l'1-lli.  e--  - 

m  i  i  i  -.-.   prépa nu 
Pendant    ce   temps     Lenel    81    Cauvignai    êcharjg   rei 

e       ni     Lenet    -e   I'-»  i     i   un     -   i      ■'■   lit   autant:   Lenet   s 

m    n  i '    une   i     lie    i  n  ie   s e   .e    l'angl  ■   <i>-    la    ■_  n 

Cauv  if mprli  la  m. mu  m  i ,-  et  le  suivit 

t. en.  i    .  oiuliii-.il     Cauvigt    e     -I.lli i    I    .1 i       I 

tll.lli   liait      delTlel  ,-      lui        1,111-      III- e        i  i/nll.ll, 

li.nn   -  ■  m  un    loin  .-n  marchant    loua  it   n. 
n  nu   i  mg   poignard  passé 
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œil,   ardent   et   rapide,   fouillait  les  portes  entrouvertes  et 
les  i  :  flottantes.  . 

Il    .  ;     i     i         i  réi  isément  qu'on    l< 

avait   pour  principe  de  toujours  se  tenir  en  mesure  contre 
la    trahison. 

lois   entré  dans  le  cabinet,   h  demi  éclaire  par   une 
mais  dont  un  seul  coup  d  œil  lui 
Indiqua  de  la  main  u  ■      ' 

,  assit  d'un  côté  de  la  table  où  brûlait  la  lampe,  et  Lenet 
de   l'autre.  ,  _   . 

Monsieur,   S11    i -net  pour  capter   du   premier  cotfp   la 
lu    gentilhomme,    voici   d'abord    et    avant   toute 
votre    blani   -    tig   que   je    vous   rends.    Il   est   bien   a 
I  ce  pas  ' 

—  Il  est,  mon-.,  m.  ivpi.mlit  Cauvlgnac,  a  celui  qui  le 
possèdi  "  'pouvez  le  voir,  il  D  y  a 
d'autre  nom  dessus  que  celui  de  M.  le  duc  d'Epernon. 

est  bien  a  vous,  je  demande  si 
vous  )e  „,  ,     menl    de   M     le  duc  d'Epernon. 

—  Je   le   tiens   de   sa    propre    main,    monsieur. 

soustrait  ni  extorqué  par  violence? 
je  ne  dis'  point  pai  mais  par  quelque  mtre  de  qui 
vous  l'auriez  reçu;  peut-être  ne  le  tenez-vous  que  de  se- 
conde main  .'  ,        

—  il  m'a  été,  vous  dls-Je,  donné  par  le  duc,  de  plein  gré 
e[  ;l  tare  i  outre  un  papier  que  je  lui  ai   l 

ue,'  vous  pris  avec   M.   le  duc  d  Epe n    I  oblli  i 

de  laire  de  ce  blanc-seing  une  chose  plus  qu'une  autre? 

—  Je  n'ai  pris  avec  M.  le  duc  d'Epernon  aucun  engage- 
ment .     .„ 

—  Celui  qui  le  possédera  peut  donc  en  user  eu  toute 
sécurité? 

il  le  peut. 

Pourquoi,   alor      i   en    usez-vous  pas   vous-même'! 
_  par.,-  qu'en   gardant  ce  blanc-seing  Je  tirer 

qu'une  chose,  tandis  qu'en   vous  le  cédant  j'en   puis  tuer 
deux. 

Et  quelles  sont   ces  deux  choses? 

—  Di 
Nous  n  en   avi  ns 
.Te   serai    raisonnable. 
Et  la  seconde? 

—  Un  grade  dans  I  armée  de  Mil    les  princes. 

—  MM.  les  piinrcs  n'onl  point  d'armée. 

—  Us   vont    en   avoir   une. 

—  N'aimerlez-vous  pas  mieux  un  brevet  pour  lever  quel 
que  compagnie? 

i  allais   vous    propose]    cet   accommodement. 

—  Reste  donc    i 
_  Oui     reste   I  irgent. 

VOUS? 

—  Dix  mille  livres.  Je  vous  ai  dit  que  je  serais  raisonna- 
ble. 

mille   livres? 

—  Oui.   Il    me   t. mi    bien   quelques   avances   pour   armer   et 
équiper  mes   homme 

m  TOP. 

—  Vous  consentez  doni 

—  C'est    marché    fait. 
Lenet  tira  un  brevei  tout   signé,  le  remplit   des  noms  que 

lui  indiqua  le  leune  homme,  y  appo  in  de  madame 

la    princessi  mil   au   titulaire;  puis,   ouvrant    une 

espi  i  était    renfermé   le   trésoi 

rmée    rebelle     11    en    tira    dix    mille    livres    en    or    qu'il 

n   pili     de  

Cauvl  puleusement  les  unes  apri 

autre-  ;  puis  a  la  dernière    il  rit  de  ue  a  Lenet  que 

le  blanc-seing  était  a  lui    Lenet  le  prit  et  le  renferma  dans 
la  caisse  à  se  inl   -ans  doute  qu'un  papier  si   i 

ciei:  i     ivalt  être  trop  si  nen     ra  rdé 

vu    moment    on    L '  «s   la   poche   de   son 

justaucorps  la  ciel  de  la   caisse,   un  valet   tout   eflaré  vin! 
lut  dire  qu'on  le  demandai!   p'air  affaire 

..-„  i      i  rem  du  a  b 

Lei„.r  itvre  le  domestique;  Cauvlgnac  pour  rentrer 

dai^  aile  du   festin 

,t  ce  ti  mi  une  la   Princessi  i     pré 

lépai  ilei      .     i  .ii  ■    i    - 1  robe  a  an 

n  I  •■  u  amazone    I ne  ■<   I  i   fols   pour  i  i 

le  cheval,  a  trier 

iporter  1         i  enfin    a   réuni 

l'eiii   avait  fait  démonter  afin  qu'Us  I 

11,   put,  dans  une  occasion  pressante 

pli  ■  i    i ,a  rt  1 

Quant  n    M    li  i  nghlon,   il  devall   partir  di 

ii    couru  la   CbS  "  '"' 

de  lui  faire  faire  que  celui-là 
.  ,,,,    ,  onstammen 

n    al  blanc    qui  était  un 

.   n, 

'    '■■'■■' 

I  valt  I  lit   venir   Pierrot 


pour  jouer  avec  lui:  mais  la  précaution  était  inutile: 
l'orgueil  de  se  voir  habillé  en  homme  le  tenait  éveillé. 
Les  voitures,  attelées  en  cachette  et  comme  pour  ri 
duire  u  Taris  madame  la  vicomtesse  de  Cambes,  avaient 
été  conduites  sous  une  sombre  allée  de  marronniers  où 
il  était  impossible  de  les  apercevoir,  et  où  elles  se  tenaient, 
portiên  s  et  cochers  sur  le  siège,  à  vingt  pas  seu- 

lement de  la  grille  principale.  On  n'attendait  plus  que 
le  signal  qui  devait  être  une  fanfare  de  cors.  Madame 
la  Princesse,  les  yeux  fixés  sur  la  pendule,  qui  marquait 
dix  heures  moins  cinq  minutes,  se  levait  déjà  et  s'avan- 
,  ail  vers  M.  le  duc  d  Enghien  pour  le  prendre  par  la  *>ain. 
lorsque  tout  ,,  coup  la  porte  s'ouvrit  précipitamment,  et 
Lenet    fondit    plutôt    qu'il    n'entra    dans    la    chambre. 


Madame  la  Princesse,  voyant  sa  figure  pâle  et  son  regard 
troublé,  pâlit  et  se  troubla  à  son  tour. 

-  Oh  !  mon  Dieu  i  lui  dit-elle  en  allant  à  lui,  qu  avez- 
vous  et  qu'y  a-t-il?  

-  n  v  a  dit  Lenet  d'une  voix  étranglée  par  1  émotion, 
qu  ,.i,  gentilhomme  vient  d'arriver  et  demande  a  vous  par- 
ler de  la  pari  du  roi. 

-  Grand  Dieu  <  s'écria  madame  la  Princesse,  nous  som- 
mes   pei  lusl    Mon   cher  Lenet,   que  faire? 

One  seule  chose. 

-  Laquelle?  .     .         .,„ 

-  Fane  déshabiller  M.  le  duc  d'Enghien  tout  de  suite 
et  revêtir  Pierrot  de  ses  habits. 

-  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  m'ôte  mes  habits  pour  les 
donner  Pli  rrot  !  s'écria  le  jeune  prince  tout  prêt  a  fon- 
dre en   larmes  a  cette  seule   idée,    tandis   que  Pierrot,   au 

la  joie,   craignait   d  avoir   mal   entendu. 
_  n   U   faut     monseigneur,   dit  Lenet  de   cet  accent   pui- 
sant que   l'on   trouve  dans  les  occasions  graves,  et  ou 

-ionner   même  un    enfant,   ou  ion    va,   a 

ime    vous  conduire,  vous  et  votre  maman,  dans 

la    même  prison  que  M.   le   Prince  votre  père 
Le  duc  d'Enghien  se  tut,  tandis  que  Pierrot,  au  çoMntn. 

Iments,   se   laissait   aller    a 

une  indicible  explosion  rie  Je  |  S  «B  i  on  »  VTà^mê 

tous  deux  dans  une  salle  voisine  de  la  chapelle,  où  la  mê 

tamorphose   devait  s'opérer.  „,„,*.-  os, 

_  Heureusement,  dit  Lenet.  que  madame  la  douairière  est 

îans  quoi,   nous  étions  battus  par  le  Mazarin. 

—  Pourquoi    cela?  ■_«.„ 
-Parce    une    le    messager    a    dû    commencer    par    visiter 

madame  la  douairière    et   qu  .1   est  dans   son   antichambre 

enJVus'me'mP.sager   du 'roi   n'est   qu'un    surveillant  sans 
doute,  un  espion  que  la  cour  nous  envoie? 

—  Votre    Altesse    l'a    dit. 
_  moi       i  coi si  de  nous  garder  a  vue? 

—  Oui  ;  mais  que  vous  importe,  si  ce  n'est  pas  vous  qu  il 

garde  ? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Lenet. 

Lenet  sourit.  . 

une    et  je  réponds  totonl 
Faites  habiller  Pierrot  en  prince  et  le  prince  en  jardinier, 
harge  de  faire  la  leçon   à   Pierrot. 
_Oh:  mon   Dieu!  laisser  partir  mon  fils  seul: 
_  votre  fils    madame,  partira  avec  sa  mère. 

—  Impossible  !  

_  Pourquoi  '  SI  l'on  a  trouvé  un  faux  duc  d  Enghien,  on 

trouvera  bien   uni    fausse   princesse  de  Condé. 

,.     ne:  je  comprends    mon  bon 

Lenet    mon   chei  mais  qui  me  représentera?  ajouta 

la   ,,,.,!  une  certaine  Inquiétude. 

-Soyez    tranquille,    madame,    répondit    l'impertu.l 

,„„.,:,„„'    la    , e   de   Condé.   dont    je   veux   me  servir 

e     ,  „     e  destine  à  être  gardée  i.  i"""  ««»■  <»• 

,         I habiller  en  toute  hâte.  et.  dans  ce 

moment    même     entre    dans    votre    lit. 

,   passée  la   -nue  dont  Lenet  venait 

are  ,  ompte  à  la  prie 

T. ,    que    les    gentilshommes    continuaient,    dans    la 

,,,, es   â   MM    les 

e    e„  maudlssa        tandis  nue  Lenet  tra  - 

de  l'échange  du  blanc- 

taisait  ses  der- 

,  Ltlfs  de   déparl     un  tait   présenté  * 

pale   d,  suivi   de  son   laquais,   et 

Serge   avait   ouvert:   mais     derrière   le   concierge. 
,,. Ve./iveaù  venu  avait  trouvé  le  hallebardier  que  UOUS  COU 

"1S-  j         ii-i 

,,,,,,  r<  net  vous?  demanda  celui-ci. 

De   Manti  -     rél "t   ,p  cavalier. 

Tnsnue  la    tout   allait   bien. 

,.,    le    hallebardier. 

,,    ,     Prln ensuite,  et  enfin  chez  M.  le  duc  d  En- 

ghlen. 
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—  On  n'entre  pas!  dit  le  hallebardier  en  mettant  sa 
hallebarde   en    travers. 

—  Ordre  du  roi  !  répondit  le  cavalier  en  tirant  un  papier 
de   sa    poche. 

A  ces  mots  redoutables,  la  hallebarde  s'était  abaissée,  la 
éi  minelle  avait  appelé,  un  officier  de  la  maison  était  ac- 
couru, et  le  messager  de  Sa  Majesté,  ayant  remis  sa  let- 
tre de  créance,  avait  été  immédiatement  introduit  dans 
l>s  appartements. 

Heureusement  que  Chantilly  était  grand,  et  que  les  appar- 
tements de  madame  la  princesse  douairière  étaient   loin  de 


et,  sous  prétexte  de  lui  tenir  compagnie,   il  l'abordait  pour 
l'amuser   et   gagner   du   temps. 

Mais  aucun  d'eux  n'avait  pu  reconnaître  celui  qu'on  avait 
tant  d'intérêt  à  gagner.  C'était  un  beau  jeune  homme  en 
costume  d'infanterie  ;  il  regarda,  avec  une  nonchalance 
qu'on  eût  facilement  pu  traduire  en  dégoût  de  la  mission 
dont  il  était  chargé,  les  portraits  de  famille  et  1  ameuble- 
ment du  cabinet,  s'arrêtant  tout  particulièrement  devant  le 
portrait  de  la  douairière,  chez  laquelle  il  allait  être  in- 
troduit, et  qui  avait  été  fait  au  plus  beau  moment  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  beauté. 


Le  capitaine  allongea  sa  main. 


la  galerie  où  se   passaient   les  dernières  scènes   du  bruyant 

!    i us   avons  esquissé   la  première   partie. 

Si   le-  messager  eût  demandé   à  voir   d'abord   madame   la 
i    -•■  et   --,,11  fils,  tout  était  bien  réellement  perdu.    Mal 
tte    voulait    qu'il    saluât    d'abord    madame    la    prin- 

ii  i'      ti    pu  i i    valet    de   chambre   le   fit   donc  en- 

trer  dans    un   grand     abinet,  attenant  à  la  chambre  à   cou- 
de   Son     Mtesse. 
—  Veuillez i uni      lui    dit-Il,    mais    Son    Al- 
un:"   [i  dlspo  iée  avant-hiet     i  I    vient 
i   \    '   h is  de  deux  heures,  pour  la  trot- 
roi      Je    vais    lui    annoncer  votre    arrivée,    et,    dans 
une  minute,  J'aurai  l'honneur  de  vous  Introduire 
Le  gentilhomme  fit  un   signe  de  tête  en  manière  d'assen- 
.  el  demeura  seul,  sari         pet  'tue,  par  le  trou 

.  i  rois   têti     eut  uni  .'     gu  ■it.ii,  m  sa  teriam  e 

lyaient   de  le    reconnaître 

rd    Pli  rre  Lenet,   puis  Vlalas,   !       tyer   du 

e    puis  la  Roussière,  le  capitaine  des  chasses     lu  cas 

où  l'un  ou  l'autre   eût   reconnu  le  gentilhomme,    il   entrait, 


Fidèle,    d'ailleurs,    à   sa   promesse,    le    valel    de   chambre, 
au   bout   de    quelques    minutes    à    peine,  i   lier   le 

cavalier  t i  le  dulre   chez   la  princesse   douairière. 

,  harlotte  'le  M,  ait  mise  sut     on  séanl    Son 

médecin     Bourdelot,   venait    de   quitter  son   chevet;   il   ren- 

, ,1111a    :  offl  li  r   au    •  ni  I   de    i  lui   lit    un   salut 

mieux,    que    l'officier    lui    rendit    de    la    même 

manière. 

ii   qui     ii    ri     e  ■•'   entendit   les  pas   du    visiteur   et  les 

i t,,  ni.   elle  lit   un   signe 

de  la    ruelle,  et  alors  la  tapisserie  à  lourdes 
i  ra  i         qui  envelopi  cepté  du  côté  que  la  di  us 

v.-ut.   ouvert    pour    recevoir   sa    <       e  Ma    imper- 

pendanl  i    trois   second 

il   v   avait,   en   effet     dan     la   ruelle  de   la  douairière,  la 
Jeune    princesse    de    Condé     entrée   par    une    pot 

■   dans  la   t rie    el   Lonet,   impatient   de  savoir, 

dès  le  i  ,  retien    ce  irue   pouva  ire  à 

Chat  '    du   roi  près  1rs  print 

L'officier   fil   trois   pas   dans  la  chambre   et  s'inclina  avec 
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un  if  -   ieulemei  :   ■    mmandé  paj 

,iir  superbe  d'une  re 
slleoi  e  ros  de  terni  l'ui      bian- 

mate,  rendue  i  "le  sai- 

iit  signe   au  messag 
l  porteau 
L<j  capitaini      il 

i   i    ,  d'Anne  d'An 

lu  les   quatre  lignes 
qu'elle  renferm 

—  Fort   bien    ni  i  m  èi     en  s  pa- 

; 

i 

i  ■,  i-  .ne; .  je  suis  voire  pi  ia 

■ 

officier  en, 

—  Pi  -   '  lei     monsleui     reprit  madami 

en  état  tle  fuir  bien  loin    el 
un<  •  avez  pu  le  voir  en  entrant  i  i    un  :-i 

i    médecin,   m    B 
En    dl  mots,    la    douai)  is    fixement 

- ■•■!    dont  1 1  physionomie  lui 
rréable    pour   qu'elle   diminuai    quelqn 
l'amer  accueil  Jù  au  porteur  d'une  pareille  Injonction. 

—  je   savais    contlnua-t-elle,   M     de   Ma:  nie  de 

des        i  i  td  -i :■"■  :  mais  je  ne  le  croyais  pas  en- 

,,n  ire  une  vieille  fen  n 
pauvre  veuve  et  un  enfant  que  l'ordre 

,,i,  ;se    ma 

mon  petii  D 
Madame    dit   le  jeune  nomme    je  serais   au 
\  ■  ■  ,  mission    g  i 

arrivé  â  Mante? 

n    d  un   message  pour   I  i  tint   du 

Lndait   le  s  ê     la  reine 

de  demeurer  près  d  elle,  at- 

qu'elle  au  probablli  <ie  mes 

tprès,  la  reine  m'a  envoyé  ii  i  :   niais. 

eptanl    et  c'était   mon  devoir    la  mission  quelle 

Majesté  daignait  nie  charger,  j'oserai 

nie  je   o'al  pas   solliclti    et   que  j'eusse  refusé   même. 

personnes  qui  pus!  i    un  n  fus 

Et.   en   disant       -    mots     l'officier   s'inclina    m 
r    -  aussi    respe  tueusement  que   la   premii 

l'augure  bien   de  votre   explication     el  j  -i    i 
que  von-  me     avez  donnée    pouvoir  être  maladi    ■ 

de  fausse  honte,  monsieur     dites-moi  tout 
de  suite  la  Uera-t-on  jusque  dans   ma   cham- 

bre, comme    .n   a   fait   pour  mon  pauvre  fils    '   Vlni 
Aural-je   le  •    rire   et    visitera-t-on     iu    ne    vis 

res?   SI,    contre   toute    apparem  e 
met  de  me  lever  jamais,   bornera-t-on   mes 

■I 

M         a  pondit   l'offi.  ier.   voici    la    consigne  qti 

reine  m'a   fait   l'honneur  de  me  donner  elle-même     ■  Allez 
i        dit   s  ;  ma  Ine  de  <   mdé  que  je 

pour  MM.  1  -  tout  ce  que  la   sûreté  de  l'Etat 

me  permettra  de  faire    .Te  la  prie,  par  cette  lettre,  di 

un  de  mes  offi  lers    qui  puisse  servir  d'intermédiaire 

mr   le?   messages   qu'elle    me    fera.    Cet 

officier,  a  ajouté  la  reine,  ce  sera   vous        Voilà,   madame. 

aa  le  jeune  homme,  toujours  avei    le-  mêmes  démons- 

euses.  quelles  ont  en    les    propres  paroles 

M 

La  prln  ité  ce  récit   avec    l'attention 

■  ■  dans  une  note  diplomatique  les  sens  qui 
Ile  ou  telle  condi- 
u  d'une  i  e  dans  tel  ou  tel  •  i 

Puis,  après   un   Insi 
loute  d 


-r-a-dire   un    espio 
tant,    st    pinça    les    lèvres    et    dit: 

—  Vous   logerez    à    Chantilly,    monsieur     selon    les    d 
de  la  i  •  de  i  irez  quel  appartement 

nie    et    plus    commode    pour  exercer     . 
charge,   et   cet   appartement   sera   le   vôtre. 

—  Madame,    répondit   le   gentilhomme    eu    fronçant 
rement    le   sourcil,   j'ai   eu   l'honneur   d'expliqu 

ses   qui   n  étaient   pas  dans  uies   instruc- 
tions.   Entre    la    colère    de    Votre    Altesse    et    la    volonté   de 

moi  pauvre  offi- 
cier et  surtout  mauvais  courtisai  me  semble 
que  V.  m, u;  faire  preuve  de  générosité  eu 
s'abstenant   de   mortifier    un    homme   qui    n'est    qu'un 

issif.    il   est   fâcheux  pour  moi.  madame,  d'avoir 
que  je  fais     Mais  la   reine  ayant  ordonné 

ieusement   aux   ordres    de    la    reine.    Je 

pas     I  ii.  n  m;  :i     je    serais    heureux    qu'on 

l'eût  donné  à  uu  autre  :   il  me  semble  que  c'est   beaucoup 

Et  l'officier  re.i  te  avec   une  rougeur  qui  appela- 

1    une  rougeni  le  sur  le  front  altier  de  la  prlncess 

—  Monsieur,    rêpliqua-t-elle,    à    quelque    rang    de    I 

TOUS    lavez  dit,    nous  devons 
-  uice    a    Sa    Majesté     Je    suivrai    donc    l'exemple    qus 
me    doniu  -irai     comme     vous;    mai- 

devez    comprend!  imbien    il    est    dur    de    ne 

pouvoir   rerevoir    chez    soi    un    d  nlhomme    comme 

eus  sans  être  libre  de  lut  faire  à  son  gré  les  honneurs  d-» 
sa   maison    A  partir  de  ce  moment,   c'est   vous  qui  êtes  le 
maitre  ici.   Commandez. 
L'officier  salua  profondément  la  princesse  et  répliqua  : 

—  Madame,    à    Dieu   ne    plaise    que    j'oublie    la    dis 
qui   me  sépare  de  Voir.    Altesse  et   le  respect  que    ; 

maison      Votre    Altesse    continuera    d'ordonner    chez 
elle  et  je   serai  le   preini  >.i- 

Et,  mots    le  jeune  gentilhomme  se  retira   sans  em 

I    barras,    sans    servilité,    sans    hauteur,    laissant    la    do 

dune  colère   d'autant    plus   intense  quelle    ne 
pouvait  s'en  prendre   à  un   messager   si   discret   et   - 
pectueux. 

Aussi   Mazarin   fit-il,   .e   soir-là.   les   frais   de   1. 
lion,  qui,  du  fond  de  cette  ruelle    eût  foudroyé  le  ministre. 
-i   des   malédictions  avaient  le  pouvoir  de  tuer  comme  des 
;   projectiles 

I*  gentilhomm  imbre  le   Laq 

'    qui   l'avait    annonce 

—  Maintenant,    monsieur,    dit    celui-ci    s  approchant    du 
messager,   madame  la  princesse  de  Condé    à   laquelh 
avez   demandé   audience  de   la   part   de   la    reine    coi  ■ 
vous  recevoir;   veuillez   me   suivre. 

L'officier  comprit  .     détour  qui  servait  à  sauver  l'orj 
des  princesses    et   il  parut  ssant  de  la  laveur 

j    qu'on  lui  faisait  que  si  cette  faveur  n'eût   pas  été  impose] 
irdre  supérieur.  Traversant  donc  les  appartemen 
les   pas   du    valet    de   chambre,    il   arriva    a    la   porte   de   la 
chambre  â  coucher  de   la  princesse. 
Arrivé   la.    le   valet   de   chambre   se    retourna. 

—  Madame  la  Princesse    dit-il.  s'est  mise  au  lit  au  ri 

de  la  chasse,  et.  comme  elle  est  fatiguée    elle  vous  recevra 
couchée    Qui  annoncerai-je  à   Son   Alt. 

—  Annoncez   M     le   baron   de   Canolles.    de    la   part     I 
Majesté    la   reine   régente     repondit    ce   jeune    gentilhomme. 

A   ce   nom.   que    la    prétendue    pi  in.  es;c    entendit    de   son 
lit.   elle  fit   un  mouvement  de  surprise  qui,   s  il  eût  été 
eût    singulièrement    compromis    son    identité,    et      ra nattai) 
pltammenl   de  la  main  droit     -  -  coiffes  sui    -  -  yeu 
gauche,  elle  ramenait  jusqu'à 
ton   la    riche   courtine  de   son   lit  : 

Il     d  une    vois    al 
L'ofl 


M  \l>  Wll-    DE   CONDK 


f'n  n  ■  anolles  dan-  une  vaste  chambre 

cl  une       pisseï  i     par    uni 

-m   une  console  entre  les  deui 

luell   rép  indall    on  i van  dis- 
le  la  tamp.             i  nul  tableau 
i        sentant  un                    ute  en  pied,  tenant  par  la  main 

].:  itri   angles  étln 

ne  fallait  Mer  qui    1 1 
•  u  .  .i-Mi  i  .ni  -  de  ii-  de 

e    Enfin    dai  alcO 


faible  el  tremblante  lueur  pénétrait    i  peine,  on  distinguait. 
-.us  le-  lourde-  courtlues  d'un  lit    la  lemme  sui   laquelle  I 
nom  du  baron  de  i   m.  Il-  avait  produit  un  si  singulier  effet 

Le  gentilhomme  rerommem  a  le-  formaliti 
.i  dire  qu'il  lit  vers  le  Ut  h  pas  de  rigueur    sal 

trois    i  puis   deux   femmes   de  cliambi 

■n    aidé    m.   ,i,iri      de    i  onde  ,i   se  mettre  i 
retirées     le   vafi  i    de   i  hambi  i    r.  (erm  i    I 

i  anolli  -  s.   ,i  seul  avi  i    la  prlni  i  - 

Dl    ..    i  .iiu.lles   d  entamer   la   corners 
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il  attendit  donc  qu'on  lui  adressât  la  parole  ;  mais,  comme  la 
princesse,  de  son  côté,  paraissait  vouloir  garder  un  obstiné 
silence,  le  jeune  officier  pensa  qu'il  valait  mieux  passer  par; 
dessus  les  convenances  que  de  rester  plus  longtemps  dans 
une  position  si  embarrassée  Cependant,  il  ne  se  dissimulait 
ne  l'orage,  encore  contenu  dans  ce  dédaigneux  silence, 
allait  suis  doute  éclater  aux  premiers  mots  qui  le  rom- 
praient, et  qu'il  allait  avoir  à  subir  une  seconde  colère 
d  une  princesse  plus  redoutable  encore  que  la  premier  i 
in  elle  était  plus  jeune  et  plus  intéressante. 
Mais  l'excès  même  de  l'affront  qu  on  lui  faisait  enhardit  le 
jeune  gentilhomme,  et.  s'inclinant  une  troisième  fois,  selon 
la  circonstance,  c'est-à-dire  avec  un  salut  roide  et  compassé, 
présage  de  la  mauvaise  humeur  qui  chauffait  dans  son  cer- 
veau de  Gascon 

—  Madame,   dit-il,   j'ai  eu   l'honneur  de  demander,   de    la 

de  Sa  Majesté  la    reine   régente,   nue  audience  à 
ii •;  Votre  Altesse  a  daigné  me  1  accorder,  il  lin    man 
m    Ile  mettre  le  comble  à   ses  bontés  en  me  faisant  con- 
par    un    mot,    par    un    signe,    qu'elle    a    bien    voulu 
apercevoir  de  ma   présence,  et  qu'elle  est  prête   a    m'en 
t.ndre  ? 
Un   mouvement  dans  les  rideaux   et  sous   les   couvertures 

i   i  a  nulles  qu'on  allait  lui  répondre. 
En  effet,   une  voix  se   fit   entendre   presque   étouffée,   tant 
elle  était  pleine  d'émotion. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  cette  voix,  je  vous  écoute, 
i  a  nulles  prit  le   ton  oratoire  et  commença. 

—  Sa  Majesté  la  reine,  dit-il,  m'envoie  près  de  vous,  ma- 
dame, pour  assurer  Votre  Altesse  du  désir  qu'elle  a  de 
continuer  avec  elle  ses  bonnes  relations  d'amitié 

On  mouvement  visible  s'opéra  dans  la  ruelle  du  lit.  et  la 
sse,  interrompant  l'orateur: 

—  .Monsieur,  dit-elle  d'une  voix  entrecoupée,  ne  parlez 
plus  de  1  amitié  qui  règne  entre  Sa  Majesté  la  reine  et  la 
maison  de  Condé  .  il  y  a  des  preuves  du  contraire  dans  les 

s  du  donjon  de  Vincennes. 

—  Allons,  pensa  Canolles,  il  paraît  qu'ils  se  sont  donné  le 
mot  et  qu'ils  répéteront  tous  la  même  chose. 

Pendant  ce  temps,  un  nouveau  mouvement  que  le  messager 
ne    remarqua   point,    grâce   à   l'embarras   de   la   situation, 
mi   dans  la  ruelle  du  lit.    La  princesse  continua: 
-    lu  fait,  monsieur,  dit-elle,  que  voulez-vous? 

—  Je  ne  veux  rien,  moi,  madame,  dit  Canolles  en  se  re- 
dressant. C'est  Sa  Majesté  la  reine  qui  veut  que  je  pénètre 
dans  i  château,  que  je  tienne,  si  indigne  que  je  sois  de  cet 
honneur,  société  à  Votre  Altesse,  et  que  je  contribue  de  tout 
mon  pouvoir  â  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux 
princes  du  sang  royal,  désunis  sans  cause  en  un  temps  si 
douloureux. 

—  Sans  cause  ?  s'écria  la  princesse  :  vous  prétendez  que 
notre  rupture  n'a  pas  de  cause? 

—  Pardon,  madame,  reprit  Canolles.  Je  ne  prétends  rien, 
je    ne   suis   pas   juge,    je   ne   suis   qu'interprète. 

—  Et,  en  attendant  (pie  cette  bonne  harmonie  se  rétablisse, 
la  reine   me   fait   espionner,   sous   prétexte. 

—  Ainsi,  dit  Canolles  exaspéré,  je  suis  un  espion!  Voilà 
enfin  le  mot  lâché!  Je  remercie  Votre  Altesse  de  sa  fran- 
chise. 

Et,  dans  le  désespoir  qui  commençait  a  s'emparer  de  lui, 
Canolles  lit  un  de  ces  beaux  mouvements  que  cherchent  avec 
tant  d'avidité  les  peintres  pour  leurs  tableaux  inanimés, 
les  acteurs  pour  leurs  tableaux  vivants. 

—  Ainsi,  c'est  dit,  c'est  arrêté,  je  suis  un  espion  !  continua 

les.   Eh  bien,  madame,   veuillez  me  traiter  comme  on 
de    pari  Lis    misérables    oubliez   que   je    suis   l'envoyé 
d'une  reine,  que  cette  reine  répond  de  tous  mes  actes,  que 
je  ne  suis  qu'un   atome  obéissant  à  son  souffle.   Faites-moi 
chasser  par  vos  laquais,  faites-moi  tuer  par  vos  gentilshom- 
mes, mettez  en  face  de  moi  des  gens  auxquels  je  puisse  ré- 
i   le  bâton  ou  l'épée  :  mais  veuillez  ne  pas  insulter 
[■Bellement  un  officier  qui  remplit  à  la  fois  son  devoir 
de  soldat  et  de  sujet,  vous,  madame,  qui  êtes  si  haut  placée 
'    i-sance,  le  mérite  et  le  malheur  ! 
'  e    mots  éi  happés  du  coeur,  douloureux  comme  un  gémls- 
stridents  comme  un   reproche,  devaient  produire     i 
oent  Pur  effet.  En  les  écoutant,  la  princesse  se  sou- 
■''    sur   son   coude,   les  yeux  brillants,   la   main 
'ri  mil  'usant  un  geste  plein  d  .  ers  le  mes- 

nteu  ne  plaise    .lit  elle,  que  mon  Intention  soit  d'in- 

in  si  brave  gentilhomme  que  vous    Non    monsieur  de 

|!'    "  '"''  '■   Pas  votn    loyauté     .'"prenez  mes 

l'en  .  onviens,   e1 

lais  pas  von    bh      i       ..M    npn,  von    ■         m  noble     traiter 

ur  le  baron   et  le  vous  rends  pleine  et  entli 

Et  comme,  pour  pi ncer  ces  mots    entraînée  sans  doute 

mouvement   gén mi   [es  lui  arrachait  du  cœur, 

elle,   s'était   avancée   hors  de  l'ombre 

mé  par  les  '  i         n,i,-au\     ,  omrne  on  avait  pu  voir 

""'  blani -    e    ■  oiffi  s,  ses  blond-  lérou- 


lés  en  tresses,  ses  lèvres  d'un  rouge  ardent,  =e~  yeux  humides 
et  doux,  Canolles  tressaillit,  car  il  venai  le  Lui  passer  de- 
vant  Les  yeux  comme  une  vision,  car  il  crut  tespirer  de  nou- 
veau un  parfum  dont  le  souvenir  seul  l'enivrait.  11  lui  sem- 
bla qu'une  de  ces  portes  d'or,  par  l  pas  ent  les 
beaux  rêves,  -ouvrait  pour  lui  ramener  l'essaim  envolé  des 
riantes  pensées  et  des  joies  de  l'amour  -  regard  tomba 
plus  sûr  et  plus  clair  sur  le  lu   de  la    pi  m  i  t,   'lans  le 

uni  espace  dune  seconde,  pendant  la  lueur  rapide  d'un 
éclair  qui  illuminait  tout  le  passé,  dans  la  princesse  couchée 
devant   lui  il  reconnut  le  vicomte  de  Carni 

Au  reste,  depuis  quelques  instants,  sou  agitation  était  telle, 
que  la  fausse  princesse  put  la  mettre  sur  le  compte  du 
reproche  fâcheux  qui  l'avait  tant  fait  souffrir,  et,  comme  le 
mouvement  qu'elle  avait  fait  n'avait  eu,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  la  durée  d'un  instant,  comme  elle  avait  eu 
le  soin  de  rentrer  presque  aussitôt  dans  la  pénombre,  de 
Voiler  de  nouveau  ses  yeux,  de  cacher  à  l'instant  même  sa 
main  blanche  et  effilée  qui  pouvait  trahir  son  incognito, 
elle  essaya,  non  sans  émotion,  mais  du  moins  sans  inquié- 
tude  de  reprendre  la  conversation  où  elle  l'avait  laissée. 
-  Vous  disiez  donc,  monsieur?  fit  la  jeune  femme. 

Mais  Canolles  était  ébloui,  fasciné  ;  les  visions  passaient  et 
repassaient  devant  ses  yeux,  ses  idées  tourbillonnaient;  il 
perdait  la  mémoire,  le  sens;  il  allait  perdre  le  respect  et 
interroger.  Un  seul  instinct,  peu!  être  celui  que  Dieu  mit 
dans  le  cœur  des  gens  qui  aiment,  que  les  femmes  appellent 
timidité,  et  qui  n'est  que  de  l'avarice,  conseilla  à  Canolles 
de  dissimuler  encore,  et  d'attendre,  de  ne  pas  perdre  son 
rêve,  de  ne  pas  compromettre,  par  un  mot  imprudent  et 
trop  vite  échappé,  le  bonheur  de  toute  sa  vie 

Il  n'ajouta  plus  un  geste,  plus  un  mot,  à  ce  qu'il  voulait 
strictement  'dire  ou  faire.  Que  deviendrait-il,  grand  Dieu  ! 
si  cette  grande  princesse  le  reconnaissait  *out  à  coup  :  -i 
elle  allait  le  prendre  en  horreur,  dans  son  château  de  Chan- 
tilly comme  elle  l'avait  pris  en  défiance  dans  l'auberge  de 
maître  Biscarros  ;  si  elle  allait  revenir  sur  l'accusation 
abandonnée,  et  si  elle  allait  croire  qu'il  voulait,  grâce  à 
titre  officiel,  grâce  à  un  ordre  royal,  continuer  des  poursui- 
tes pardonnables  envers  le  vicomte  ou  la  vicomtesse  de  Cam- 
bes,  mais  insolentes  et  presque  criminelles  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  princesse  du  sang? 

—  ilais,  pensa-t-il  tout  à  coup,  est-il  possible  qu'une  prin- 
e  de  ce  nom  et  de  ce  rang  ait  voyagé  seule  ainsi  avec  un 

unique  serviteur? 

Et,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  occasion  où  L'es- 
prit, chancelant  et  troublé,  cherche  a  s'appuyer  sur  quelque 
chose,  Canolles,  éperdu,  regarda  tout  autour  de  lui,  et  .-  s 
yeux  s'arrêtèrent  sur  le  portrait  de  cette  femme  tenant  son 
fils  par  la  main. 

A  cette  vue,  une  illumination  subite  passa  par  son  i 
et,  malgré  lui,  il  fit  un  pas  pour  se  rapprocher  du  tableau. 

De  son  côté,  la  fausse  princesse  ne  put  retenir  un  léger 
cri.  et,  lorsque  à  ce  cri  Canolles  se  retourna,  il- vit  que  son 
visage,  déjà  voilé,  était  maintenant  masqué  tout  à  fait. 

—  Oh  !  oh  !  se  demanda  Canolles  en  lui-même,  que  veut 
dire  cela?  Ou  c'est  la  princesse  que  j'ai  rencontrée  sur  le 
chemin  de  Bordeaux,  ou  je  suis  dupe  d'une  ruse,  et  ce  n'est 
pas  elle  qui  est  dans  ce  lit...  En  tout  cas.  nous  verrons  bien. 

—  Madame,  dit-il  tout  a  coup,  je  ne  sais  que  penser  main- 
tenant de  votre  silence,  et  j'ai  reconnu. 

—  Qu'avez-vous  reconnu?  s'écria  vivement  la  dame  du 
lit. 

—  J'ai  reconnu,  reprit  Canolles,  que  eu  le  malheur 
de  vous  inspirer  la  même  opinion  que  j'ai  déjà  inspirée  à 
madame  la  princesse  douairière. 

—  Ah!  ne  put  s'empêcher  de  faire  la  voix  avec  un 
de  soulagement. 

La  phrase  de  Canolles  n'était  peut-être  pas  bien  logique, 
et  faisait  même  hors-d'oïuvre  dans  la  nal 

coup  était  porté.  Canolles  avait  remarque  le  mouvement 
d'angoisse  qui  l'avait  interrompu,  et  le  mouvement  de  joie 
qui  avait  accueilli  ses  dernières  p-imles. 

—  Seulement,   continua   l'officier,   je   n'en   snis   pas   m 
forcé  de  dire  à  Votre  Ait.  ai  que  lui  soit  la 
chose,  que  Je  dois  rester  au  .-.hâ:.'.                 mpagner  Votre 

U  '     ■    partout  où  il   lui  plaira  d 

—  Ainsi  donc,  s'écria  la  princesse,  je  ne  pourrai  être  seule 
même  dan    ma  cmfenbre?  Oh!  m  i    leui      'est  plus  que  de 

I    I  I  I  i  1  I  L'  I  1  I  :  . 

—  j'ai  du  .i  V"'  i  me    ta 

lions     mais  que  \  .    i  issure.  ajouta   Canolle 

i     h         ;  ..i    ,         -ut   sur   la  dame  du   lit   et    m    , 

-ur  chaque  parole  raattse  mieux  que  pers 

m    obéir  a  la  prière  d'une  femme. 

—  Mali      écria     i  prli  ■    i  ■  ,,t  0ù  II  y 
encore  plus  d'embarras  que  d'étonnemem.  En  vérité, 
sieur.   :                                    KM  voulez  dire:  j'ignore  à  quell  s 
circonstances   vous    faites    allusion. 

—  Madame,    coin  Inna  i  .nit.    Je    <  i 
que  le  valet  .le  chambre  nui  m'a  Introduit  avait  dit  me 

le  baron  de  Canolles. 
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—  Eh  bien,  dit  la  princesse  d'une  i  ferme,  que 
m'iuip  '.  te,  monsieur? 

i  sais  qu  ayant  déjà  eu  le  bonheur  d'être  agréable 
à  Votre  Alti 

\   mol  "  '  ■ 

avei    une  altération  gui   ra  es  certain    into- 

,  très  mu.  même  temps,  qui 

était 

Canolles  pensa  qu  il  ez  loin  ;  d'alllt  i 

à  peu  près 

,     mes  Instrui  nous,  reprit- 
l'air  du  plus  i      •    o  i,   . 
La  prlm  i  urée. 

i,  ne   veux    poinl    vous   mettre   en 

faut.  quell 's  soient. 

_  M.,,  re,  heureusement, 

comiui'i  Plus  forte  raison  com- 

.11  donc  l  ti leur  de 

ter  à  i  l'ai  déjà  dl      i   m  td  une  la  prin- 

•  s    humble   serviteur... 
pas  du 

ma  compi .^us  délivre  de  ma  pré- 

qui,  je  le  compi    ads  bien    dol    •   re  odieuse  à  Votre 
AlteS! 

—  Mais,  en  ce  cas,  monsieur,  dit  vivement  la  princesse, 
vous  n'exécuterez  donc  pas  vos  ordres?... 

—  Je  ferai  •  •  me  dit  que  je  dois  faire. 

—  Monsieur  de  Canolles,  dit  la  voix,  je  vous  jure  que  je 

■lirai  pas  de  Chantilly  sans  vous  prévenir. 

—  En  ce  ca      mad  It  <  ■  ;  usqu'à 

pardonnez-moi   d'avoir  été   la   cause    involontaire  de 
votre  colère  d'un  instant.  Votre  Altesse  ne  me  reverra  plus 
isqu  elle  me  fera  appeler. 

—  le  vous  remercie,  baron,  dit  la  voix  avec  une  expression 
de  Joli  oir  son  écho  dans  la  ruelle.  Allez,  allez, 
Je  vous  remercie;  demain,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  i 

Cette  fois,  le  baron  reconnut,  a  ne  s'y  plus  méprendre,  la 
voix,    les   yeux    et    le   sourire    indiciblement   voluptueux   de 
l'être  charmant  qui  lui  avait,  pour  ainsi  dire,  glissé  entre 
■  i      où  le  cavalier  Inconnu  était 
venu   lui   apporter  l'ordre  du  duc  d  Epernon.   C'étaient  ces 
'.-sables  émanât"  i  minent  l'air  que  respire  '.a 

femme  aimée,  c  était  cette  tiède  vapeur  qui  est  un  corps  dont 
l'âme  unrasser   les  contours;  suprême  effort 

de    1  imagination,  cette  capricieuse  fée  qui  se  nourrit  par 
l'idéalité,  comme  la  matière  par  le  positif. 

ieruier  coup  d'oeil  sur  le  portrait,  si  mal  éclairé  qu'il 
fût.  montra  au  baron,  dont  les  yeux,  d'ailleurs,  commen- 
i  s  habituer  à  cette  demi-obscurité,  le  nez  aquilin  des 
Maillé,  les  cheveux  noirs  et  l'œil  enfoncé  de  la  princesse; 
que,  devant  lui,  la  femme  qui  venait  de  jouer  le  pre- 
mier acte  du  rôle  si  difficile  qu'elle  avait  entrepris  avait 
i  ie.  le  nez  droit  a  narines  dilatées,  la  bouche 

ide  du  sourire,  et  ces  joues  arron- 
loignent  toute  Idée  des  laborieuses  méditations. 

i  il  voulait  savoir;  il  salua  donc 
m   me  respect  que  s'il   avait  cru  avoir  toujours  al- 
;  la  princesse  et  se  retira  dans  son  appartement. 


Canolles  n'avait  aucune  résolu'  <■  ;  aussi,  en  ren- 

trant  chez  lui.  se  mil  lier   rapidement   en   long  et 

en   large,   comme  ont   l'habitude  de    le   faire   les  gens 

us  remarquer  qu  a,  qui  attendait  son  retour, 

;   levé  en  l'apercevant  et  le  suivait,   tenant  entre  ses 
une  robe  de  chambre  tout  étendue,  derrière  laquelle 
il  dis] 

lorln  heurta  un  meuble.  Canolles  se  retourna, 
i  bien,  lui  dit  II,  que  faites-vous  là  avec  cette  robe  de 

—  I   itlends  que  monsieur  ote  son  I. 

—  Ji  pas  ■!  mon   habit.   Posez  cette 
r                                    tr  un  fauteuil  et  attendez. 

monsieur  note  pas  son  habit?  demaod 
torln  i  ;,  ieux  de  sa' nature,  semblait,  ce  soir- 

là,   plu  que  d'habitude.  Monsieur  ne  compte  donc 

i  ut  de  suite? 

—  ! 

■  quand  monsieur  compte  t-U  se  coucher,  alors? 
tg  Importe 7 

—  Il   m  Importe  beaucoup,  attendu  que  Je  suis  très  fati- 
gué 

—  Ah  •  vraiment  ■  dit  Canolles  ^'arrêtant  et  regardant  Cas- 
torln  u-ué? 

l      le  gentilhomme  lut   visiblement  sur  le  visage  de  son 


laquais  cette   expression  impertinente  des  domestique 
meurent  d'envie  de  se  faire  mettre  â  la  porte. 

—  Très  fatigué  1  dit  Castorin. 
DOlles  haussa  les  épaules. 

—  Sortez,  lui  dit-il  ;  tenez-vous  dans  l'antichambre  ;  quand 
j'aurai  besoin  de  vous,  je  sonnerai 

—  Je   préviens  monsieur  que.   s'il   tarde    longtemps,   il   ne 
me  trouvera  plus  dans  l'antichambre. 

—  Et  où  serez-vous.  s'il  vous  pla.ll  ! 

—  Dans  mon  lit.   11  me  semble  qu'après  avoir  fait  deux 
cents  lieues,  il  est  bien  temps  du  se  coucher. 

—  .Monsieur  Castorin,  dit  Canolles.   .  

—  Si   monsieur   trouve    qu'un    maroufle   n'est    pas   digne 
o  être  son  laquais,  monsieur  u  a  qu'à  due  un  seul  mot 

le  débarrasserai  de  mou  service,  répondit  Castorin  en  pre- 
nant son  au  le  plus  majestueux. 

Canolles  n'était  pas  dans  un  moment  de  patience,  et,  si  Cas- 
torin  eût   eu   la    faculté   d  entrevoir   seulement   l'ombre   de 
ie.   qui   grossissait  dans    l'esprit   de   sou   maître,    il   est 
évident  que,  Si  presé  qu  il  fût  de  se  trouver  libre,  il  eût  at- 
tendu à  un  autre  moment  pour  lui  faire  la  propos i  qu  U 

venait  de  hasarder.  Aussi  le  gentilhomme  marcha-t-il  droit  i 
son  laquais,  et  prenant  un  des  boutons  de  son  justaucorps 
entre  le  pouce  et  1  index,  mouvement  devenu,  depuis,  famt- 
llei  '  un  plus  grand  homme  que  ne  le  lut  jamais  le  pauvre 
Canolles  : 

—  Répétez,  lui  dit-il. 

—  Je  répète,  répond'  avec  la  même  impudente 
que,  si  monsieur  n'est  pas  content  de  moi,  je  délivrerai 
sieur  de  mes  services. 

Canolles    lâcha  el    alla    gravement   prendre-    sa 

canne.  Castorin  comprit  de  quoi  il  était  question. 

—  Monsieur,  s'écria-t-il,  prenez  gai"  ne  vous  allez 
faire.  Je  ne  suis  plus  un  simple  laquais  ;  je  suis  au  s 

de  madame  la  Princes! 

—  Ah  :  ah  :  i"   Canolli  s  ei  it  la  canne  d 
ah  !   vous  êtes  au  service  de  madame  la   Princesse? 

—  Oui,  monsieur,  depuis  un  quart  d'heure,  dit  Ca 
en  se  redressant. 

—  Et  qui  vous  a  engagé  à  ce  service? 

—  M.   Pompée,  son   intendant. 

—  M.   Pompée? 

—  Oui. 

—  Eh  i  que  ne  disais-tu  cela  tout  de  suite  !  s'écria  Cai 
Oui,  oui,  tu  as  raison  de  quitter  mon  service,  mon  chei 
torin,  et  voilà  deux  pistoles  pour  t'indemniser  des  coups  que 
j'ai  été  sur  le  point  de  te  douuer. 

—  Oh  !  fit  Castorin  n'osant  prendre  l'argent,  que  veut  dire 
cela?  Monsieur  se  moque-t-il  de  moi? 

—  Non  pas.  Au  contraire,  fais-toi  laquais  de  madame  la 
Princesse,  mon  ami.   Seulement,   quand   devait  comm 

ton  service? 

—  A  compter  du  moment  où  monsieur  m'aurait  rendu  ma; 
liberté. 

—  Eh  bien,  je   te  rends   ta   liberté   à   compter   de   demain 
matin. 

—  Et  d'ici  à  demain  matin? 

—  D'ici  à  demain  matin,  tu  es  toujours  mon  laquais,  et 
tu  dois  m  obéir. 

—  Volontiers!  Qu'ordonne  monsieur?  dit  Castorin  se  déci- 
dant à  prendre  les  deux  pistoles. 

—  J  ordonne,  puisque  tu  as  envie  de  dormir,  que  tu  te 
déshabilles  et  que  tu  te  mettes  dans  mon  lit. 

—  Comment!   que  veut  dire   monsieur?   Je   ne  comprends 
pas. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  comprendre,  mais  d  obéir, 
tout.  Déshabille-toi.  je  vais  t'aider. 

—  Comment  !  monsieur  va  m  aider  ? 

—  Sans  dont,      puisque  tu  vas  jouer  le  rôle  du  bai 

les,  il  faut  bien  que  je  joue  celui  de  t 

Et,  sans  attendre  la  permission  de  son    laquais,   le  baron 
lui  enleva  son  justaucorps,  qu'il  revêtit,  son  chai 
mit  sur  sa  tête,  et.  renfermant  à  double  tour   avant 
fût  revenu  de  sa  surprise,  il  descendit  rapidement  l'es 

Canolles  commençait  enfin  à  voir  clair  dans  tout  ce  mv-- 
tère.  quoiqu'une  partie  des  événements  demeurât  encor* 
pour  lui  enveloppée  d'un  nuage.  Depuis  deux  heures.  Il  lui 
avait  semblé  que  rien  de  ce  qu  il  avait  vu,  rien  de  ce  qu'il 
avait  entendu  n'était  parfaitement  naturel.  L'attitude  de 
chacun  à  Chantilly  était  compassée:  toutes  les  personnes 
qu'il  rencontrait  lui  semblaient  jouer  un  rôle,  et  les  détails 
Cependant  se  fondaient  dans  une  harmonie  générale  qui  Indi- 
quait au  surveillant  envoyé  par  la  reli  roulait 
pas  être  dupe  de  mystification,  Il  lui  fallait 
Ubler  de  surveillance. 

la  réunion  de  Pompée  au  vicomte  de  Cambes  éclalrclssali 
bien  des  doutes 

Ce  qu'il  en  restait  à  Canolles  acheva  de  se  dissiper  quand 
à  peine  sorti  de  la  cour,  il 

nuit,  qua'  '  ■    et  s'apprêtet 

par    la   porte   mil  venait   de   franchir;    ces  n 

hommes  étaient  conduits  par  le  même  valet  de  ehami  ' 
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l'avait  introduit  chez  les  princesses.  Un  autre  homme,  enve- 
loppé d'un  manteau,  suivait  par  derrière. 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  la  petite  troupe  s'arrêta,  attendant 
les    ordres   de   l'homme   au   manteau. 

—  Vous  savez  où  il  loge,  dit  celui-ci  d  une  voix  impérieuse 
en  s'adressant  au  valet  de  chambre  ;  vous  le  connaissez, 
puisque  c'est  vous  qui  l'avez  conduit.  Surveillez-le  donc  de 
manière  qu'il  ne  puisse  sortir  ;  placez  vos  hommes  dans 
1  escalier,  dans  le  corridor,  où  vous  voudrez,  peu  im- 
porte, pourvu  que,  sans  se  douter  de  rien,  il  soit  gardé 
lui-même  au  lieu  que  ce  soit  lui  qui  garde  Leurs  Altesses. 

Canolles  se  fit  plus  impalpable  qu  une  vision  dans  l'angle 
où  la  nuit  jetait  son  ombre  la  plus  épaisse  ;  de  là,  sans  être 
aperçu,  il  vit  disparaître  sous  la  voûte  les  cinq  gardiens 
qu'on  lui  donnait,  tandis  que  l'homme  au  manteau,  après 
s'être  assuré  qu'ils  exécutaient  l'ordre  donné,  reprit  le  che- 
min par  lequel  il  était  venu. 

—  Cela  n'indique  encore  rien  de  bien  précis,  se  dit  Canol- 
les en  le  suivant  des  yeux,  car  le  dépit  peut  les  forcer  à 
me  rendre  la  pareille.  Maintenant,  pourvu  que  ce  diable  de 
Castorin  n'aille  pas  crier,  appeler,  faire  quelque  sottise!... 
J'ai  eu  tort  de  ne  pas  le  bâillonner.  Malheureusement,  il  est 
trop  tard  maintenant.  Allons,  commençons  ma  ronde. 

Aussitôt  Canolles,  après  avoir  jeté  tout  autour  de  lui  un 
1  investigateur,  traversa  la  cour  et  parvint  à  l'aile  du 
bâtiment  derrière  laquelle  étaient  situées  les  écuries. 

Toute  la  vie  du  château  semblait  s  être  réfugiée  dans  cette 
partie  des  bâtiments.  On  entendait  piaffer  les  chevaux  et 
courir  des  gens  pressés.  La  sellerie  retentissait  du  cliquetis 
des  mors  et  des  harnais.  On  roulait  des  carrosses  hors  des 
remises,  et  des  voix  étouffées  par  la  crainte,  mais  que  cepen- 
dant on  pouvait  surprendre  en  prêtant  attentivement 
l'oreille,  s'appelaient  et  se  répondaient. 

Canolles  demeura  un  instant  aux  écoutes.  Il  n'y  avait  pas 
à  en  douter,  on  s'apprêtait  pour  un  départ. 

Il  traversa  tout  l'espace  compris  entre  une  aile  et  l'autre, 
passa  sous  une  voûte  et  parvint  jusqu'à  la  façade  du  châ- 
teau. 

La,  il  s'arrêta. 

En  effet,  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  brillaient  d'une 
trop  vive  lumière  pour  qu'on  ne  devinât  point  qu'une  quan- 
flambeaux  étaient  allumés  dans  l'intérieur,  et,  comme 
ces  flambeaux  allaient  et  venaient,  traçant  de  grandes  om- 
bres  et  de  vastes  raies  lumineuses  sur  le  gazon  du  jardin, 
Canolles  comprit  que  là  où  était  le  centre  de  l'activité,  là 
i  était  le  siège  de  l'entreprise. 

Canolles  hésita  d'abord  à  surprendre  le  secret  que  l'on  es- 
sayait de  lui  cacher.  Mais  bientôt  il  réfléchit  que  son  titre 
d'envoyé  de  la  reine  et  la  responsabilité  que  lui  imposait 
cette  mission  excusaient  bien  des  choses,  même  auprès  des 
consciences  les  plus  scrupuleuses. 

S'avançant  donc  avec  précaution  en  longeant  la  muraille, 
dont  la  base  était  d'autant  plus  obscure  que  les  fenêtres, 
situées  à  six  ou  sept  pieds  du  sol,  étaient  plus  resplendissan- 
tes, il  monta  sur  une  borne,  de  la  borne  passa  à  une  saillie 
de  la  muraille,  se  soutint  d'une  main  à  un  anneau,  de  l'au- 
tre au  rebord  de  la  croisée,  et,  par  un  coin  de  vitre,  il  darda 
le  regard  le  plus  perçant  et  le  plus  attentif  qui  ait  jamais 
pénétré  dans  le  sanctuaire  d'une  conspiration. 

Voici  ce  qu  il  vit  : 

Près  d'une  femme  debout  et  qui  attachait  la  dernière  épin- 
gle destinée  à  fixer  sur  sa  tête  son  chapeau  de  voyage, 
quelques  filles  de  service  achevaient  d'habiller  un  enfant  en 
costume  de  chasse  ;  l'enfant  tournait  le  dos  à  Canolles,  qui 
ne  distingua  que  sa  chevelure  blonde.  Mais  la  dame,  éclai- 
rée en  plein  visage  par  la  lueur  de  deux  flambeaux  à  six 
branches,  que  soutenaient,  de  chaque  côté  de  la  toilette,  des 
valets  de  pied  semblables  à  des  cariatides,  offrit  à  Canolles 
mal  exact  de  ce  portrait  qu'il  avait  aperçu  naguère 
dans  la  pénombre  de  l'appartement  de  la, princesse  :  c'était 
bien  le  visage  allongé,  la  bouche  sévère,  le  nez  aux  courbes 
impérieuses  de  la  femme  dont  Canolles  reconnaissait  alors 
la  vivante  Image  ;  tout  en  elle  annonçait  la  domination  : 
son  geste  hardi,  son  regard  étincelaut,  ses  brusques  mouve- 
ments de  tête. 

Tout  chez  les  assistants  dénotait  l'obéissance  :  leurs  saluts, 
leur  précipitation  à  apporter  l'objet  demandé,  leur  prompti- 
tude S  répondre  à  la  voix  de  leur  souveraine  ou  à  interroger 
son   n 

Plusieurs  officiers  de  la  maison,  parmi  lesquels  Canolles 
reconnut  le  valet  de  chambre,  entassaient,  dans  des  valises. 
dans  des  coffres,  dans  des  malles,  les  uns  de?  joyaux,  les 
autres  do  1  argent,  les  autres  cet  arsenal  des  femmes  qu'on 
appelle  la  toilette.  Le  petit  prince,  pendant  ce  temps.  Jouait 
et  courait   parmi   les  serviteurs  empressés  r   une 

fatalité  singulière,  Canolles  ne  put  api  i 

—  Je  m'en  étals  douté,  murmura-t-il  ;  on  me  joue,  et  ces 
gens-là  font  les  préparatifs  du  départ.  Oui,  mais  |e  imls  d'un 
geste  changer  cette  scène  de  mystification  en  une  scène  de 
deuil  ;  je  n  al  qu'à  courir  sur  la  terras-e  et  à  siffler  trois 
fois  dans  ce  sifflet  d'argent,  et.  dans  cinq  minutes,  au  son 
aigre  qu'il  rendra,  deux  cents  hommes  auront  pénétré  dans 


ce  château,  arrêté  les  princesses,  garrotté  tous  ces  officiers 
qui  rient  sournoisement.  Oui,  continua  Canolles,  seulement, 
cette  fois,  il  parlait  du  cœur  et  non  des  l:\  res  ;  oui,  mais  elle, 
elle  qui  dort  là-bas,  ou  qui  feint  de  dormir,  je  la  perdrai 
sans  retour,  elle  me  prendra  en  haine,  et  cette  fois,  dans  une 
haine  bien  méritée.  11  y  a  plus,  elle  me  méprisera  en  disant 
que  j'ai  fait  jusqu'au  bout  mon  métier  d'espion,  et  cepen- 
dant, puisqu  elle  obéit  à  la  princesse,  pourquoi,  moi,  n'obéi- 
rais-je  point  à  la  reine? 

En  ce  moment,  comme  si  le  hasard  eût  voulu  combattre  ce 
retour  de  résolution,  une  porte  de  l'appartement  où  se 
faisait  la  toilette  de  madame  la  Princesse  s'ouvrit,  et  deux 
personnages,  un  homme  de  cinquante  ans  et  une  femme  de 
vingt,  entrèrent  tout  joyeux  et  tout  empressés.  A  cette  vue, 
le  coeur  de  Canolles  passa  tout  entier  dans  ses  yeux.  Il  venait 
de  reconnaître  les  beaux  cheveux,  les  lèvres  fraîches,  l'œil 
intelligent  du  vicomte  de  Cambes,  qui,  souriant  encore,  vint 
respectueusement  baiser  la  main  de  Clémence  de  Maillé, 
princesse  de  Condé.  Seulement,  cette  fois,  le  vicomte  portait 
les  habits  de  son  véritable  sexe  et  faisait  la  plus  charmante 
vicomtesse  de  la  terre. 

Canolles  eût  donné  dix  ans  de  sa  vie  ponr  entendre  leur 
conversation  ;  mais  en  vain  il  collait  sa  tète  aux  vitres;  un 
bourdonnement  inintelligible  parvenait  seul  à  son  oreille. 
Il  vit  la  princesse  faire  un  geste  d  adieu  à  la  jeune  femme, 
et  la  baiser  au  front  en  lui  recommandant  quelque  chose 
qui  fit  rire  tous  les  assistants,  puis  cette  dernière  regagner 
les  appartements  de  cérémonie  avec  quelques  bas  officier'! 
qui  endossèrent  des  uniformes  d'officiers  supérieurs  ;  il  vit 
même  le  digne  Pompée,  gonflé  d'orgueil  dans  un  habit 
orange  chamarré  d'argent,  se  cambrant  avec  noblesse,  et 
pesant,  comme  don  Japhet  d  Arménie,  sur  la  poignée  d'une 
énorme  rapière,  en  accompagnant  sa  maîtresse,  qui  rele- 
vait gracieusement  sa  !ongue  robe  de  satin  ;  puis,  à  gauche, 
par  une  porte  opposée,  commença  de  défiler  sans  bruit  l'es- 
corte de  la  princesse,  laquelle  marchait  d'abord,  avec  la 
démarche,  non  pas  d'une  fugitive,  mais  dune  reine;  puis 
venait  l'écuyer  Vialas,  portant  dans  ses  bras  le  petit  duc 
d'Enghien  enveloppé  d'un  manteau  ;  Lenet,  tenant  un  coffre 
ciselé  et  des  liasses  de  papier,  et  enfin  le  capitaine  du  châ 
teau,  fermant  la  marche,  ouverte  par  deux  officiers  mai- 
chant  l'épée  nue. 

Tout  ce  monde  sortit  par  un  couloir  secret.  Aussitôt  Canol 
les  sauta  à  bas  de  son  observatoire  et  courut  à  la  voûte, 
dont,  pendant  ce  temps,  les  lumières  avaient  été  éteintes  ; 
alors  il  vit  passer  tout  le  cortège  se  rendant  silencieusement 
aux  écuries  :  on  allait  partir. 

En  ce  moment,  l'idée  des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés 
par  la  mission  dont  l'avait  chargé  la  reine  se  présenta  à 
l'esprit  de  Canolles.  Cette  femme  qui  allait  sortir,  c  était 
la  guerre  civile  tout  armée  qu'il  laissait  échapper  et  qui 
allait  de  nouveau  ronger  les  entrailles  de  la  France.  Sans 
doute  il  était  honteux,  à  lui,  homme,  de  se  faire  l'espion  et 
le  gardien  d'une  femme  ;  mais  c'était  une  femme  aussi, 
cette  dame  de  Longueville  qui  avait  mis  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris  ! 

Canolles  s  élança  vers  la  terrasse,  qui  dominait  le  parc, 
et  approcha  de  ses  lèvres  le  sifflet  d  argent. 

C'en  était  fait  de  tous  ces  préparatifs  ;  madame  de  Condé 
ne  fût  pas  sortie  de  Chantilly,  ou,  si  elle  en  fût  sortie, 
elle  n'aurait  pas  fait  cent  pas  sans  être  enveloppée,  elle  est 
son  escorte,  par  une  force  triple  ;  ainsi  Canolles  accomplis- 
sait sa  mission  sans  courir  le  moindre  danger;  ainsi,  d'un 
seul  coup,  il  détruisait  la  fortune  et  l'avenir  de  la  maison 
de.  Condé,  et,  de  ce  même  coup,  sur  leurs  ruines,  il  établis- 
sait sa  fortune  et  fondait  son  avenir  comme  avaient  fait 
autrefois  les  Vitry  et  les  Luynes,  et  récemment  les  Gultaut 
et  les  Miossens,  dans  des  circonstances  peut-être  moins 
importantes  encore  pour  le  salut  de  la  royauté. 

Mais   Canolles  leva   les  yeux   vers  l'appartement  où,  sous 
des  rideaux  de  velours  rouge,  brillait  douce  et  mélancol 
la  lueur  de  la  lampe  de  nuit  qui  brûlait  chez  la  fausse  prin- 
cesse,  et   11   crut   voir   l'ombre   chérie  se   dessiner   sur   les 
grands  stores  blancs. 

Alors  toutes  les  résolutions  du  raisonnement,  tous  les  cal- 
culs de  l'égoïsme  disparurent  à  ce  r.r  mee  lum 
comme  aux  premières  lueurs  du  jour  disparaissent  ton 
rêves  et  tous  les  fantômes  de  la  nuit. 

—  M.  de  M  lit-il  avec  un  élan  passionné,  est 

pour  perdre  tous  ces  princes  et  toutes  ces  princesses 
qui   lui   échappent;   mais  je  ne  suis  pas  assez  riche, 
pour   perdre   le   trésor   qui    dès   à   présent   m'app.-n 
que  je  garderai,  Jaloux   comme  un  dragon.  A  présent,  elle 
est  seule,  en  ma  puissance,  dépendant  de  moi  ;  à  toute  ., 
du  Jour  et  de  la  nuit.  Je  puis  entrer  dans  son  appartement  ; 
elle  ne  fuira  pas  sans  me  le  dire,  car  J'ai  reçu  sa  | 

(u«  m'importe  à  mol  que  la  reine  soit  trompée 
M.  de  Mazarln  soit  furieux!  On  m'a  dit  de  garder  mai 
la  princesse  de  Condé     ie  la  garde.  On  n'avait  qu'à  m 
0   i  i  alement  ou  lancer  après  elle  un  espion  plus  ha- 

bile que  mol. 

Et  Canolles  remit  son  sifflet  dans  sa  poche,  écouta  grincer 
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rouler  le  tonnerre  lointain  d  s  carrosses  sur  le 

i    rdre  le  brut  l  "■• 

i  i toofl    eut  ■     ' '"'■ 

i     qu'il    vrai: 

temn  lli                                  '  '    bontai 

tans  la  ii                             monta  avei 

i  i     i  au  i 
pin 

quelque  pi  icau  'Mes    h  ne  put 

ii  arrivant  dans  li                            se  heurtât  con 

■   ■  " 
!  i  de  terreui 

Qnd  êtes  '  manda   li    : 

—  Eh  :    pardlei  'in  i    êtes  • 

pion  da  lier  P 

—  Je  suis  Pom] 

—  L'intendant  de  madame  la  Princi 

Oui,  ,  1  I  Tincesse. 

_  Aii  merveille    dit  le  gentilhomme; 

irin. 

i  

Lui  même. 

mon   cher   Castorin,  dtt    Pompée,  :c  parie  q 
.m  grand  peur. 

—  A    i 

—  Oui  !  dame,  quand  on  n'a  pas  été  soldat      Pu 

e  pour  l'inua  Pom- 

en  n  prenant  ses  airs  d'importance. 

—  m, 

—  Dites,  alors. 

pou1      annoncer  sur-le-chamii   t  madame  la  Prin- 
que  mon  maître  désire  lui 

—  A  cette  heure  ? 

—  Pivi  Isi  m 

—  lmpossilii 

—  Vous  croyez  ? 

—  i  nr. 

—  Alors  elle  ne  recevra  pas  mou  mal 

—  Non. 

—  Ordre  du  roi  monsieur  Pompée!  Allez  lui  dire  cela. 

—  Ordre  du  roi  ria  Pompée.  J'y  vais. 

Et  Pompée  desi    i  dit  Impétueusement,  mû  à  la  fois  par  le 
lespect  et  la  peur  ces  deux  Iévrii  un    courir 

une  tortue  à  leur 

i  mua    son    chemin    rentra    chez    lui 

re   Castorin  qui  ronflait,   magistralement    étendu   dans 
un   grand  fauteuil,   reprit   ses  habits  d'officier  et  attendit 
nement  que  lui-même  venait  de  se  préparer. 

—  Ma  foi  !  se  dit-ll  si  je  ne  fais  pas  bien  les  affaires  de 

Vfazarln,  aussi  me  semble-t-il  que  je  ne  fais  pas  trop 
ma)  les  miennes 

Iles  attendit  inutilement  le  retour  de  Pompée;  mais. 
ii  de  ili\  nu  mit  qu'il  ne  venait  point,  ni  pér- 

ime en  son  lieu,  il  résolut  de  se  présenter  tout  seul. 
En  conséquence,   il   réveilla    M     Castorin,   dont   une  heure 
mmeil  avait  calmé  la  bile,  lui  enjoignit  de  se  tenir 
a   tout  événement,  d'un  ton  qui   n  admettait  point  de 

réplique, n  fe  chemin  des  appartements  de  la  princesse. 

porte,    ii    baron   trouva   un   valet   de   pied   de   fort 

mauvaise  humeur,   pane  que  la  sonnette  venait  de  1  appe- 

n  son  service  finissait,  et  où  il  croyait  entin. 

unie    maître  t   istorin,  qu'il  allait  commencer  un  somme 

i>      i née 

—  Que  voulez-vous,  monse  !  t  en  aper- 

DdUes. 

—  Je  demande  nter   mes   respects   a   madame   ;a 

■     de    (onde 

—  A  cette  heure,  monsieur? 

—  Comment,  a  cette  heure  " 

—  Oui,    il   me   semble   qu  il  rd. 

—  Comment  avez-vous  Un   cela,  drôle? 

•  pendant,  mon  si.  01  qui 

i  e   demande   plus,   je   ve  -   d'un   ton 

■  ■  nu   haï r 

voulez?...  Il  n'y  a  que  madame  la  Princesse  qui 

—  inniande  ici. 

iule  partout...  Ordre  du  roi  ! 
frémit  et  baissa  la   tête 

I.l.iiii      mais   je   ne 

n  Iti  m poli  <i prendre 

rir  la  porte  de  madame  la   Princesse; 

i    nnhellali 

[«*>  '  hi  m1  ils  l'habitude  de  se  coucher  à  onze 

hem  .iiniily  i 

—  On  a  e  la  Journée,   balbutia  le  laquais. 

—  En  effet,  murmura   CanoUes,  il  leur  faut  hlen  le 
l'habiller  quelqu'un  iian 

Puis,  tout 

•  -t    bleu    dit  n  ;  -tendrai. 

Le  laquais   partit   toa*.  courant    porter  l'alarme  dans  le 


château,  où  déjà  Pompée,  effarouché  par  sa  mauvaise  ren- 
■  outre,  venait  de  -•  m   l  indicible. 

-eiii.    prêta    l'oreille  •       mvrit  les  yenx. 
Il  entendit  alors  courir  dans  les  salons       les  corridors 

n   ir  des   lumière-   mourantes,  des  gens  armés  de 
se  placer  aux  iers  ;   enfin,  par- 

ient il  sentit  un  murmure  menaçant  remplacer  le  silence 
le  stupéfaction  qui,  un  instanl  auparavant,  régnait  dans 
•.mi  te 

Canolles  porta   lia   ma  sifflet   •        approcha  d'une 

fenêtre,  à  travers  les  vitres  de  laquelle  il  apercevait,  - 
comme    nne    massi     sombre  et  nuageuse     i 
ands  arbres  an  pied  desquels  il  avait  tait  embusquer 
■  uis  iiornin  avec  lui 

n.  n     lit-il.  cela  nous  mènerait  tont  droit  a  la  bataille, 
eralt   pas  mon  compte:  mieux  vaut  attendre:  le 
pis  qui  puisse  ni  arriver  en  attendant,  c'est,  d'être 
i  en    me    hâtant    je    puis    la    perdre... 

part   lui.  de  se  faire  cet* 
flexion,   qu'il  vit  -ouvrir  une  porte,  et.  qu'un  nouveau  per- 
sonnage parât. 

—  Madame  la  Princesse  n'est  pa«  visible,  dit  celui-ci  avec 
une  précipitation  qui  ne  lui  perm      pas  di   saluer  le  gentil- 

iii  lit  et  a  défein  i  ,    | itrer  qui 

Fat  chez  elle. 

—  Qui  êtes-vous!  dit  Canolles  en  toisant  l'étrange  per- 
sonnage  ;  et  qui  vous  a  donné  cette  insolence  de  parler  à  un 

homme  le  a  tête  1 

et  le  chapeau  Je 
son  Interlocateur 

—  Monsieur  -  ..,  ria  celoi-i  i  en  faisan*  fièrement  un  pas 
en   arrière. 

—  Je  vous  ai  demandé  qui  vous  étiez,  reprit  Canolles. 

—  Je  suis...  répondit  celui-ci.  je  -ni^.  comme  vous  pou- 
vez le  voir  à  mon  uniforme,  le  capitaine  des  gardes  de 
Son   Altesse. 

Canolles  sourit. 

En  effet,  il  avait  eu  le  temps  d'apprécier  du  regard  celui 
qui  lui  parlait,  et  il  avait  reconnu  qu'il  avait  al: 
quelque  sommelier  au  ventre  large  comme  ses  bouteilles,  a, 
quelque  Vatel  florissant,  emprisonné  dans  un  justaucorps 
1er  que  !e  défaut  de  temps,  ou  le  trop  d'abdomen, 
n'avaient  pas  permis  d'agrafer  suffisamment. 

est  fort   bien,    monsieur  le  capitaine  des  gardes,  dit 
les,  ramassez  votre  chapeau  et  répondez. 
Le  capitaine  exécuta  la  première  partie  de  l'inj 
l   i  polies  en   homme   qui  a  étudié  ce»te  helle  maxime  de  la 
discipline    mililaire  ;        I  ivott        minauder,    il    faut 

.  .  ii-.  .. 

—  Capitaine  des  gardes:  reprit   CanoUe?.  Peste!  n'es 
beau  poste. 

Mais,   oui    monsieur,   assez  beau  :  m    l'individu 

en  se  redressant 

Ve  vous  rengorgez  pas  tant,  m  •    capitaine,  dit 

Canolles,   ou  vous  allez  faire  cassi  dernière   aiguil- 

lette, et  votre  haut  de-chau--  ni    les 

ce   qui    sera   fort,   disgracieux 

Mais    enfin,    monsieur,    qui    êtes-vous    vous-même?    de- 
manda,   interrogeant   à  son   tour,   le  prétendu    capitaine. 

—  Monsieur,    j'imiterai    l'exemple    d  urbanité    ojoi 
m'avez  donné,  et  je  répondrai  a  votre  question  comm 

avez  répondu  à  la  mienne.  Je  su  laa        .vaille. 

et  je  viens,  au  nom  du  roi,  en  ambassadeur  revêtu  d  un  i  a- 

iflque  ou  violent,  et  je  revêtirai   l'un  ou   l'autre 

de  ces  deu  ion  que  l'on     béira  ou  que  l'on 

ira  odres  de  sa  Maje; 

—  Violent 

iolent?... 

—  Très   viol,  m.    je  v,,ns  préviens. 

—  Même  chez  E 

—  Pourq pa       Soi     U  •  •-■■    i  ■  e  la  p» 

de   Sa    Majesté. 

Monsieur,    n'essayez    pas    de  i'al    cinq 

nés  d'armes  de  Son   Ai- 

lles   ne     voulut     pas    lui     dire     que     -es    cinquante 
bommi  ■"   de   laqi  marmitons,   di- 

le  servir  sous   un    pareil    chef,   et   que.    quant   a   l'hon- 
ri  or  de  sa  prince— e,  i!  couiair  ,ive,  ce  te  hem 

la    route    de    Bordeaux 

il  répondit  seulemen  i  plus  intimidant 

qu'une  mei:  is  braves  et  ac- 

—  Si  homme-  .  ur  le 

me,     ni. u,     |  ai     deux     i  eut-    sold 

tre   en 

ion  ouverte 
Non.  monsieur    n  dit   vivement  le  gros  homme 

fort  humilie;  Ineu  m'en  garde:  mais  irle  de  rendre 

nage   que   je   ne   cède    qu  à   la    : 

est  bien   le  moins  que  je  ei    qualité  de' 

:   re. 
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—  Eli  bien,  je  vous  conduirai  donc  tirez  madame  la  prin- 
cesse douairière,  qui  n'est  pas  encore  endormie. 

Canolles    n'eut    pas    besoin    de  u    pour   apprécier 

l'effroyable  danger  .pie  lui  offrait  le  piège;  mais  il  s  en  tira 
brusquement   à  laide  de  son  omnipotence. 

—  J'ai  ordre  non  pas  de  voir  madame  la  princesse  douai- 
ri. ire    mais  bien  Son  Altesse  madame  la  princesse  .jeune. 

Le  capitaine  des  gardes  baissa  encore  une  fois  la  tête, 
imprima  un  mouvement  rétrograde  à  ses  grosses  jambes, 
traîna  sa  longue  épée  sur  le  parquet  et  repassa  majestueu- 
sement le  seuil  de  la  porte  entre  deux  sentinelles  qui  trem- 
blaient pendant  cette  scène,  et  auxquelles  l'annonce  de  l'ar- 
rivée des  deux  cents  hommes  avait  failli  faire  quitter  leur 
poste,  peu  disposées  qu'elles  étaient  à  devenir  des  martyres  de 
fidélité  dans  le  sac  du  château  de  Chantilly. 

Dix  minutes  après  le  capitaine,  suivi  de  deux  gardes,  re- 
venait, avec  des  cérémonies  innombrables,  prendre  Canolles 
pour  le  conduire  chez  la  princesse,  dans  la  chambre  de  la- 
quelle celui-ci  fut  introduit  sans  avoir  à  subir  de  nouveaux 
retards. 

Canolles  reconnut  l'appartement,  les  meubles,  le  lit,  et 
jusqu'au  parfum  de  cette  chambre  gui  s'était  révélé  à  lui. 
Mais  il  chercha  vainement,  deux  choses  :  le  portrait  de  la 
vraie  princesse,  qu'il  avait  remarqué  lors  de  sa  première 
visite,  et  qui  avait  jeté  clans  sa  pensée  la  première  lumière 
de  cette  ruse  dont  on  voulait  le  faire  dupe,  et  la  figure  de  la 
fausse  princesse,  pour  laquelle  il  venait  de  faire  un  si 
grand  sacrifice. 

Le  portrait  avait  été  enlevé  ;  et,  par  une  précaution  quel- 
.  que  peu  tardive,  et  sans  doute  par  suite  de  cette  même  pré- 
caution, le  visage  de  la  personne  alitée  était  tourné  vers  la 
ruelle  avec  une  impertinence  toute  princière. 

Deux  femmes  se  tenaient  debout  près  d'elle,  dans  la  ruelle 
du  lit. 

Le  gentilhomme  eût  volontiers  passé  sur  ce  manque 
d'égards  ;  mais,  comme  il  craignait  que  quelque  nouvelle 
substitution  ne  permît  à  madame  de  Cambes  de  fuir  comme 
avait  fui  la  princesse,  ses  cheveux  se  dressèrent  d'effroi  sur 
sa  tête,  et  il  voulut  aussitôt  s'assurer  de  l'identité  du  per- 
sonnage qui  occupait  le  lit  en  appelant  à  son  aide  le  pou- 
voir suprême  dont  le  revêtait  sa  mission. 

—  Madame,  dit-il  en  s'inclinant  profondément,  je  demande 
pardon  à  Votre  Altesse  de  me  présenter  ainsi  devant  elle,  et 
surtout  après  lui  avoir  donné  ma  parole  que  j'attendrais  ses 
ordres  :  mais  je  viens  d'entendre  un  grand  bruit  dans  le 
château,  et... 

La  personne  couchée  tressaillit,  mais  ne  répondit  pas.  Ca- 
nolles chercha  quelque  signe  auquel  il  pût  reconnaître  si 
C'était  bien  celle  qu'il  cherchait  qu'il  avait  devant  les  yeux  - 
mais,  au  milieu  des  flots  de  dentelles  et  dans  la  moelleuse 
épaisseur  .les  édredons  et  des  courtines,  il  lui  fut  impos- 
sible de  reconnaître  autre  chose  que  la  forme  d'une  per- 
sonne  couchée. 

—  Et.  continua  Canolles.  je  me  dois  à  moi-même  de  m'as- 
snr.  i  que  ce  lit  renferme  toujours  la  même  personne  avec 
laquelle  j'ai  eu  l'honneur  de  causer  une  demi-heure. 

Cette  fois,  ce  ne  fut  pas  un  simple  tressaillement,  ce  fut 
un     véritable     mouvement     de     terreur.      Ce     mouvement 

ippa    point   à  Canolles.   qui  en  fut  effravé. 
1   —  Si  elle  m'a   trompé,   pensat-H,  si,   malgré' la  parole  so- 
lennellement donnée,  elle  a  fui,  je  sors  du  château,  je  monte 
!"  val,  je  me  mets  à  la  tête  de  mes  deux  cents  hommes 
et  je  rattrape  mes  fugitifs,  dussé-je  mettre  le  feu   à  trente 
villages  pour  éclairer  mon  chemin. 

Canolles  attendit  un  instant  encore;  mais  la  personne 
couchée  ne  répondit  ni  ne  se  retourna:  il  était  évidi m1  que 
l'on  désirait  gagner  du   temps. 

—  Madame,  .lit  enfin  Canolles  avec  une  impatience  qu'il 
ri  avait  plus  le  courage  de  dissimuler,  je  prie  Votre  Altesse 

i  I  .1er  que  je  suis  l'envoyé  du  roi.  et  qu'au  nom  du 
roi  je  réclame  l'honneur  de  voir  son  visage. 

.'est  une  insupportable  inquisition,  dit  alors  une 
voix  tremblante  et  qui  fit  frissonner  de  i le  i  une  offi- 
cier, car  11  venait  de  reconnaître  le  timbre  d'une  voix  qu'au- 
cune autre  voix  ne  pouvait  imiter;  si  c'est,  comme  vous 
le  dites,  monsieur,  le  roi  qui  vous  force  à  tous  conduire 
ainsi,   c  est  que  le   roi,   qui  n'est  qu'un   enfant,   ne  connaît 

'    les  devoirs  d'un  gentilhomme;  forcer  un  femme 

>ntrer  son  visage,  c'est  lui  faire   la  même  in  ulte  que 
;"    arr a  il    son  masque. 

—  Madame,  11  y  a  un  mot  devant  lequel  se  courbent  les 
lemmes  quand  ce  mot  vient  des  rois,  et  les  rois  quand  ce 
mot  vient  du  destin  :  //  le  faut. 

1:1 '"    Puisqu'il  le  faut,  dit  la  jeune  femme,  t ie 

•>e  s'"  ans  défense  contre    l'ordre    lu  i    I   et    I  e:  I 

1       !  ei      ,  obi  Is,   monsieur:   regarde?  -n    ,j 

,    Uors   ■'"    brusque  mouvement  écarta    1. d    ri 

'   de  dentelles  qui  .r  belli 

la  brèche  iniproi ge  de  pu- 

""'  (|  indignation,  apparut  la  h        1.        e  et   le 

d'avance  dénoncé   la  vo        Avec 
1  I    rapide  de  l'homme  habitué    i  endre  compte 
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de  situations  sinon  semblables,  du  moins  équivalentes,  Ca- 
nolles s'assura  que  ce  n'était  pas  la  colère  qui  tenait  bais- 
sés ces  yeux  voilés  par  des  cils  de  velours  et  qui  faisait 
trembler  cette  blanche  main  qui  retenait,  sur  un  cou  de 
nacre,  les  flots  d'une  chevelure  fugitive  et  la  batiste  des 
draps    parfumés. 

La  fausse  princesse  resta  un  instant  dans  cette  pose, 
qu'elle  eût  voulu  rendre  menaçante,  et  qui  n'était  qu'irri- 
tée, tandis  que  Canolles  la  regardait,  respirant  délicieu- 
sement et  comprimant  de  ses  deux  mains  les  battements  de 
son  cœur  bondissant  de  joie. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit,  après  quelques  secondes,  la 
belle  persécutée,  l'humiliation  est-elle  assez  grande  ? 
M'avez-vous  examinée  à  votre  loisir?  Oui.  n'est-ce  pas, 
votre  triomphe  est  complet?  Eh  bien,  soyez  donc  vainqueur 
généreux,  retirez-vous. 

-  Je  le  voudrais,  madame  ;  mais  je  dois  remplir  mes  ins- 
tructions jusqu'au  bout.  Je  n'ai  accompli,  jusqu'à  présent, 
que  le  côté  de  la  mission  qui  concerne  Votre  Altesse  ;  mais 
ce  n'est  point  assez  que  de  vous  avoir  vue,  il  faut  mainte- 
nant que  je  voie  M.  le  duc  d'Enghien. 

A  ces  paroles,  prononcées  du  ton  d'un  homme  qui  sait 
qu'il  a  le  droit  de  commander  et  qui  veut  être  obéi,  suc- 
céda un  silence  terrible.  La  fausse  princesse  se  souleva 
appuyée  sur  sa  main,  et  fixa  sur  Canolles  un  de  ces  re- 
gards étranges  qui  semblaient  n'appartenir  qu'à  elle,  tant 
ils  contenaient  de  choses  à  la  fois.  Celui-là  voulait  dire  : 
.M'avez-vous  reconnue?  savez-vous  qui  je  suis  réellement? 
Si  vous  le  savez,  épargnez-moi,  pardonnez-moi  ;  vous  êtes 
le  plus  fort,  ayez  pitié  de  moi.  » 

Canolles  comprit  tout  ce  que  disait  ce  regard  ;  mais  il 
s'endurcit  contre  sa  séduisante  éloquence,  et,  répondant  à  ce 
regard  avec   la  voix  : 

—  Impossible,  madame,  dit-il.  l'ordre  est  précis. 

—  Qu'il  soit  donc  fait  en  tout  comme  vous  le  désirez, 
monsieur,  puisque  vous  n'avez  aucune  condescendance  ni 
pour  la  position  ni  pour  le  rang  ;  allez,  ces  dames  vous 
conduiront  près  du  prince  mon   fils. 

—  Ces  dames,  dit  Canolles,  ne  pourraient-elles  pas  au 
lieu  de  me  conduire  près  de  votre  fils,  amener  votre  fils  près 
de  vous,  madame?  Cela,  me  semble,  vaudrait  infiniment 
mieux. 

—  Et  pourquoi,  monsieur?  demanda  la  fausse  princesse 
évidemment  plus  inquiète  de  cette  nouvelle  demande  qu'elle 
ne  l'avait  encore  été  d'aucune  autre. 

—  Parce  que,  pendant  ce  temps,  je  ferais  part  à  Votre  Al- 
tesse d'une  partie  de  ma  mission  qui  ne  peut  être  communi- 
quée  qu'à    elle   seule. 

—  A  moi  seule  ? 

—  A  vous  seule,  répondit  Canolles  avec  une  révérence  plus 
profonde  qu'aucune  de   celles  qu'il  avait  encore   faites. 

Cette  fois,  le  regard  de  la  princesse,  qui  avait  successive- 
ment passé  de  la  dignité  à  la  supplication,  et  de  la  sup- 
plication à  l'inquiétude,  s'arrêta  sur  Canolles  avec  la  fixité 
de  la  terreur. 

—  Qu'y  a-t-il  dans  ce  tête-à-tête  qui  puisse  vous  si  fort 
effrayer,  madame?  dit  Canolles.  N'êtes-vous  pas  princesse 
et  ne  suis-je  pas  gentilhomme? 

—  Oui.  vous  avez  raison,  monsieur,  et  j'ai,  tort  de  crain- 
dre. Oui,  quoique  j'aie  le  plaisir  de  vous  voir  pour  la  pre- 
mière fois,  le  bruit  de  votre  courtoisie  et  de  votre  loyauté 
est  venu  jusqu'à  moi.  —  Allez  chercher  M.  le  duc  d'Enghien 
mesdames,  et  revenez  avec  lui. 

Les  deux  femmes  quittèrent  la  ruelle  du  lit,  s'avancèrent 
vers  la  porte,  se  retournèrent,  encore  une  fois  pour  savoir 
si  cet  ordre  était  bien  positif,  et,  sur  un  signe  qui  confir- 
mait les  paroles  de  leur  maîtresse,  ou  du  moins  de  celle 
qui  tenait  sa  place,  sortirent  de  l'appartement. 

Canolles  les  suivit,  du  regard  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
referme  la  porte.  Puis  il  ramena  sur  la  fausse  princesse  ses 
yeux  étincelants  de  joie. 

—  Voyons,  dit  celle-ci  en  se  mettant  sur  son  séant  et  en 
se  croisant  les  mains,  voyons,  monsieur  de  Canolles,  pour- 
quoi   me  persécutez-vous  ainsi? 

Et,  en  m  :.,,.  ceia,  eiie  regardai!  le  jeune  officier,  non  pas 
ird  hautain  de  princesse  qu'elle  avait 

' '"t  avait  i-;.    réussi,  ai  re,  ave.    <•,,<■  ex- 

'  5i  touch  >•"■■  '  que  tous  les  détails 

'''<'■"  "<  "   s  de  n  ne  | ,   entrei  ne,  tous  les  é] li 

de  la  route,  ton  ,  les  îouvi  nlrs  de  cet  amour  i 

6 surgirent   en   foui  i(   comme   des  van 

embaumées  le  cœur  du   haï 

niilame,  dit-il  en  faisant   un   pas  vers  le  lit.  c'est  ma- 

11    i       de  '  •■•■• ■   le  poursuis  au  nom  du  roi,  et  non  pas 

me  la  Prim 
"     '  taiei       idri  poussa   un 

'     Pâle,  et  appuya  une  de  ses  mains 

co  n 

-Que   voulez-vous  dire,  alors,  , monsieur  ?  et  qui  pen 
vou     qu  ol  i?  s'écria-t-elle 

1   '   ':  '  i I    -     U  fin- 

I     i         l  expliqui  t     cai    le     ureraj  rue  que 
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vous  «es  le  plus  charmant  vicomte,  si  vous  n  étiez  la  plus 
adorable  vicomtesse. 

—  Monsieur    dit   la   fausse   prli  &rant   ""i 
Canolles  en  rappelant  sa  dignité  ;  monsieur,  je  ne  comi 
de  tout  ce  que  vous  me  dites  qu'une  seule  chose,   i  esl   aue 
vous  me  manquez  de  n    p                     "    tous  m  insultez  ! 

.;  dame    ail  Canolles,  on  ne  manque  pas  de  respect  a 
Dieu  parce  qu'on  l'ad  Insulte  pas  les  anges  para 

qu'on  se  met  i  ' ux- 

Et,  a  ces  mots,  Canolles  s  inclina  comme  pour  s  age- 
nouiller. 

—  Monsieur  dit  vivement  la  vicomtesse  eu  arrêtant  Ca- 
nolles   monsieur,  la  princesse  .1  ■    peul   souffrir 

—  La  princesse  de  Conde.  madame,  répondit  celui-ci, 
court  à  cette  heure  sur  un  bon  cheval,  côte  à  côte  avec 
H.  Vlalas,  son  écuyer;  avec  M.  Lene'  son  conseiller;  avec 
ses  gentilshommes,  ses  capitaines,  avec  sa  maison  enfin,  sur 
la' route  de   Bordeaux    et    n'a   rien  a  faire  dans  ce  qui  se 

cette  heure  entre  le  baron  de  Canolles  et  le  vicomte 
i      sse   de  ïambes. 

—  Mais  que  dites-vous  donc  lu,  monsieur?  .-.-vus  fou? 

—  :Non.  madame;  je  dis  seulement  ce  que  j'ai  vu.   je  ra- 
,   seulement  ce  que  j'ai  entendu. 

Hors  s,  tous  avez  vu.  si  vous  avez  entendu  ce  que 
vous  dites,  votre  mission  doit  être  terminée. 

—  Vous  croyez,  madame?  Il  faut  donc  que  je  retourne  a 
Paris  et  que  j'avoue  à  la  reine  que.  pour  ne  pas  déplaire  à 
mie  femme  que  j'aimais  (je  ne  nomme  personne,  madame, 
ainsi  n'armez  pas  vos  yeux  de  colère),  j'ai  violé  ses  ordres, 

ai  permis  la  fuite  de  son  ennemie,  fermé  les  yeux  sur  ce 
que  je  voyais  ;  trahi,  enfin,  oui.  trahi  la  cause  de  mon  i'"i  I 

La  vicomtesse  parut  émue  et  regarda  le  baron  avec  une 
compassion   presque  tendre. 

—  N'avez- vous  pas  la  meilleure  excuse  de  toutes,  dit-elle, 
l'impossibilité?    Pouvez-vous,    seul,   arrêter    l'escorte    impo- 

de    madame    la    Princesse?    Vous    avait-on    ordonné 
de  combattre  seul  cinquante  gentilshommes? 

—  Je  n'étais  pas  seul,  madame,  dit  Canolles  en  secouant 
la  tête;  j'avais,  et  l'ai  encore  la.  dans  le  1  i  cents 
pas  de  nous,  deux  cents  soldats  que  je  pin-  rassembler  et 

1er  à  moi  d'un  seul  coup  de  sifflet  ;  il  m'était  donc  fa- 
,  u'e  d'arrêter  madame  la  Princesse,  qui,  au  contraire,  elle, 
ne  pouval  Puis,    enfin,   mon   escorte   eût-elle   été 

plus  faible  que  la  sienne,  au  lieu  d'être  quatre  fois  plus 
for'e,  je  pouvais  toujours  combattre,  je  pouvais  toujours  me 
faire'  tuer  en  combattant  ;  cela  m'était  aussi  facile,  conti- 
nua le  jeune  homme  en  s'inclinant  de  plus  en  plus,  qu  il 
me  serait  doux  de  toucher  cette  main  si  je  l'os 

En  effet,  cette  main   sur  laquelle  le  baron  fixait  des  yeux 

ardents,  cette  main  fine,  potelée  et  blanche,  cette  main  in- 

ombée  hors  du  lit  et  palpitait  à  chaque  mot 

e.   La  vicomtesse,   aveuglée   elle-même   par 

i  li  (té  de  l-amour  dont  elle  avait  ressenti  les  effets 
dans  la  petite  auberge  de  Jaulnay,  ne  put  se  rappeler 
qu'elle  devait  retirer  cette  main  qui  avait  fourni  à  Canolles 
un  si  heureux  point  de  comparaison  ;  elle  l'oublia  donc,  et 
le  jeune  homme,  se  laissant  aller  à  genoux,  appuya  sa 
bouche  avec  une  timidité  voluptui  u  sur  la  main,  qui,  au 
contact  de  ses  lèvres,  se  retira  comme  si  un  fer  rouge  l'eût 
brûlée 

—  Merci  de  CanoUes,  dit  la  jeune  femme; 
merci  du  rond  du  cœur  de  ce  qui  i  fait  pour  moi; 
croyez  que  je  ne  l'oublierai  jamais  Mais  doublez  le  prix 
du  service  que  vous  me  rendez  en  appréciant  ma   i 

et  en  vous  retirant    Ne  faut  U  pas  que  nous  nous   quittions, 
puisque  votre  tache  est  terminée? 

Ce  nous,   prononcé  avei    une  intona  in'elle 

semblait  contenir  une  nuance  de  regret,  n  qu'à  la 

douleur  les  fibres  les  plus  a  cœur  de  (  molles    En 

effet,  le  sentiment  de  la  douleur  existe  pr>  airs  au 

fond  des  grandi 

—  J'obéirai,  madame,  dit-il  ;   seul,  >m 

,     non  pas  p. air  ne  p 

n   vous  obéis 
rdu    Du  mi  ment  g 
que  je  n'aurai  pas  i  au-  .1  avoir  été  ta  dupe  de  votr 
je  deviens  la  vi.  On  me  di 

.    suis  embastillé      ps        pu  les  armes  peut-être; 
iut   simple,   car  j'ai  trahi. 

un   ,  ri   et  même  la   main   de  Ca- 

nolles,  qu'elle  l  Sitôt  retomber  avec  une  confusion 

irmnnte. 

—  Qu  iui  donc  faire  alors? 

I  I    'tnmc  se  dilata  h.ux  nous 

la    formule   fa.  madame    de 

i  an 

bon,  si  gén< 
mais      \  .'a  i  pi 
sauvi 

mon  i  au  bout    n  faudrait,  comme  Je  vous  l'ai  dit 

que    •  'tre  dupe,  et  que  je  rendisse  compte  a 


M.  de  Mazarin  de  ce  que  je  vois,  et  non  de  ce  que  je  sais. 

—  Oui  ;  mais,  si  l'on  savait  que  c'est  pour  moi  que  vous 
faites  tout  cela,  si  l'on  apprenait  que  nous  nous  sommes 

i         i  encontrés,    que   vous  m'avez   dé.  i    Mie,   c'est  moi   qui 
serais  perdue  a  mon  tour;  songez  \ 

—  Madame,  dit  Canolles  avec  une  mélancolie  parfaitement 
jouée,  je  ne  crois  pas,  à  votre  air  -i  froid,  a  votre  dignité 
qu'il  vous  coûte  si  peu  de  garder  en  ma  présence,  que  vous 
laissiez  échapper  un  secret  qui.  d'ailleurs,  dans  votre  cœur 
du   moins,    n'existe   pas. 

Claire  garda  le  silence;  mais  un  regard  fugitif,  ma 
imperceptible  sourire,  échappé  malgie  elle  à  la  belle  ] 
nière.  répondirent   a  Canolles  de  façon  à  le  rendre  le  plus 
a-  des  hommes. 

—  Je  resterai  donc?  dit-il  avec  un  indicible  sourire. 

—  Puisqu  il  le  faut  :   répondit  la  vicomtesse. 

—  En  ce  cas,  je  vais  écrire  à  M.  de  Mazarin. 

—  Oui,  allez 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  vous  dis  d  aller  lui  écrire. 

—  Non  pas;  il  faut  que  je  lui  écrive  d'ici,  de  vi 
bre  ;  il  faut  que  je  date  ma  lettre  du  pied  de  votre  lit 

—  Mais  ce  n'est  pas  convenable. 

—  Voici  mes  instructions,  madame;  li-ez  vous-même 
Et  Canolles  présenta  un  papier  à  la  vicomtesse,  qui  lut 

M    le  baron  de  Canolles  gardera  à  vue  madame  la  Prin- 
cesse et  M.  le  duc  d'Enghien.  son  fils.  » 

—  A  vue,  dit   Canolles. 

—  A  vue,  oui,  cela  y  est. 

Claire  alors  comprit  tout  le  parti  qu'un  homme  amoureux 
comme  l  étal!  Canolles  pouvait  tirer  de  pareilles  in; 
tions;  mais  elle  comprit  aussi  quel  service  elle  rendait  à  la 
princesse  en  prolongeant  à  son  égard  l'erreur  de  la  cour 

—  Ecrivez  donc,  dit-elle  en  femme  résignée. 
Canolles  l'interrogea  du  regard,  et,  du  regard  aussi,  elle 

lui  montra  un  nécessaire  qui  contenait  tout  ce  qu'il  fallait 
pou]  fi  nie  ;  le  jeune  homme  ouvrit  le  nécessaire,  y  i  i 
papier,  une  plume  et  de  l'encre,  les  posa  sur  une  table  i 
la  table  le  plus  près  possible  du  lit.  demanda,  comme  -i 
était  toujours  madame  la  Princesse,  la  permission  de 
s  asseoir,  permission  qui  lui  fut  accordée,  et  écrivit  â  M,  de 
Mazarin    la    dépêche    suivante  : 

>  Monseigneur, 
Je  -m-  arrivé  au  château  de  Chantilly  à  neuf  heures  du 
soit,,  vous  voyez  que  j'ai  fait  toute  dillgeni  e    puisque  J'avais 
eu    l'honneur  de  prendre  congé  de  Votre   Eminence 
heures  et  demie. 

.1  ai  trouvé  les  deux  princesses  au  lit  madame  la  douai 
rière  assez  gravement  malade,  madame  la  Princesse  fati- 
guée d'une  tasse  qu'elle  avait  laite  dans  la  journée. 
«  Selon  les  instructions  de  Votre  Eminence,  je  me  suis 
présenté  chez  leurs  Altesses,  qui  ont  a  1  instant  même 
ilie  tous  leurs  .convives,  et  je  gaule  à  vue,  en  ce  mo- 
m   i       madame  la  Princesse  et   son    fils 

—  Et  son   fils,    répéta   Canolles   en    se   retournant    vers   la 
vicomtesse    Diable!  il  me  semble  que  je  mens,  et  cept 
je  voudrais  bien   ne  pas  mentir. 

—  Rassurez-vous,  répliqua  Claire  en  riant  ;  si  vous 

\u  ni, m  fils    vous  allez  le  voir. 

—  Et    son    fils,    continua    Canolles  en   riant. 
Et,  reprenant  sa  lettre  où  il  l'avait  abandonnée; 

i  est  de  la  chambre  même  de  madame  la  P) 
assis  .m  chevet  de  son  lit.  que  j'ai  l'in  nneur  d'écrire  cette 
lettre  à  Votre  Eminence.  ■> 

Il  sig  la  rès  avoir  deman.'  tient  la  per- 

missioi  il  tira  un  cordon  de  sonnette:  un  valet 

ïambre  entra. 

appelez    m. ai    laquais.    ■  1 1 1    Canolli  -     et.    lorsqu'il    sera 
dans  l'antii  h  i  êvenez-mol 

i  nui  mu '         I  "n  prévenait   le  baron  que  M    I 

—  Tenez,  lui  dit   CanoUes,  allez  porter  ce  billet 

i    '     n        leiix  cents  homme-     dites  lui  qu'il  l'en- 

Parls  par  un  63  ' 

Mai-    monsieur  le  baron,  répond  à  qui  une 

le  commission  donnée  au  milieu  de  la  nuit  paraissait 

des  plu-  désagréables  ils  vous  avoir  dit 

une   m    Pompée  m'ai  au  service  de  madame  la 

Princesse. 

—  Aussi   est  ce   au   nom   de   madame   la   Princesse   que   je 

transmets  Vitesse    do   Canolles 

retournant,    veut  elle  bien  confirmer  n 
de  quelle  importance   il  est   que  cette  lettre  soit   rem 
l'Instant  même 

\llez,  dit  la  fausse  princesse  avec  une  intonation  et  un 
eesie  pleins  de  D 

i .  ii  -  Inclina  jusqu'à  terre  et  pat 
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—  Maintenant,  dit  Claire  en  tendant  vers  Canolles  deux 
petites  mains  jointes  et  suppliantes,  vous  allez  vous  retirer, 
n'est-ce  pas? 

—  Pardon,  répondit  Canolles;  mais  votre  fils,  madame? 

—  C'est  juste,  répondit  Claire  en  souriant  ;  vous  allez  le 
voir. 

En  effet,  à  peine  madame  de  Cambes  eut-elle  achevé  ces 
mots,  que  l'on  gratta  à  sa  porte,  selon  la  coutume  d'alors. 
C'était  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  sans  doute  dans  son 
amour  pour  les  chats,  avait  mis  a  la  mode  cette  manière  de 
frapper.  Pendant  sa  longue  faveur,  on  avait  donc  gratté  a 
la  porte  de  M.  de  Richelieu,  puis  à  celle  de  M.  de  Chavigny, 
qui  avait,  bien  droit  à  cette  succession,  ne  fût-ce  qu'à  titre 
d'héritier  naturel  ;  puis  enfin  à  celle  de  M.  de  Mazarin.  On 
pouvait  donc  bien  gratter  à  celle  de  madame  la  Princesse 

—  On  vient,  dit  madame  de  Cambes. 

—  C'est  bien      Je  reprends  mon  caractère  officiel,  alors. 

Et  Canolles  éloigna  la  table,  tira  la  chaise,  reprit  son  cha- 
peau, et  se  tint  respectueusement  debout  à  quatre  pas  du  lit 
de  la  princesse. 

—  Entrez,  dit  la   vicomtesse. 

Aussitôt  le  plus  cérémonieux  cortège  qui  se  pût  voir  entra 
dans  l'appartement. 

C'étaient  les  femmes,  les  officiers,  les  chambellans,  tout  le 
service  ordinaire  de  la  princesse. 

—  Madame,  dit  le  premier  valet  de  chambre,  on  a  réveillé 
monseigneur  le  duc  d'Enghien.  Il  peut  donc  maintenant  re- 
cevoir le  messager  de  Sa  Majesté. 

Un  regard  de  Canolles  à  madame  de  Cambes  lui  dit  aussi 
clairement  qu'aurait  pu  le  faire  la  voix  : 

—  Etait-ce  là  ce  dont  nous  étions  convenus? 

Ce  regard,  qui  portait  avec  lui  toutes  les  supplications 
d'un  cœur  en  détresse,  fut  compris  à  merveille,  et,  sans 
doute  par  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'avait  fait  Canolles, 
puis  peut  être  un  peu  pour  exercer  cette  malice  cachée  éter- 
nellement au  plus  profond  même  des  meilleurs  cœurs  fémi- 
nins 

-  Amenez  ici  M.  le  duc  d'Enghien,  dit-elle.  Monsieur 
verra  m.  m  fils  en  ma  présence 

On  se  hâta  d'obéir,  et,  un  instant  après,  le  jeune  prince 
fut  amené  dans  1  appartement. 

Nous  avons  dit  que,  tout  en  suivant  dans  les  moindres 
détails  les  derniers  préparatifs  du  départ  de  madame  la 
Princesse,  le  bâton  avait  vu  le  jeune  prince  jouant  et  cou- 
rant, mais  sans  apercevoir  son  visage;  seulement,  Canolles 
avait  remarqué  son  costume,  qui  était  un  simple  costume  de 
,  nasse  II  pensa  donc  que  ce  n'était  pas  en  son  honneur 
qu'on  lui  avait  fait  revêtir  le  costume  splendide  sous  lequel 
il  se  présentait  à  ses  yeux.  Cette  idée  qu'il  avait  déjà  eue 
cpie  le  prince  était  parti  avec  sa  mère  devint  donc  presque 
une  certitude.  Il  examina  pendant  quelque  temps  en  silence 
uer  de  l'illustre  prince  de  Condé,  et.  sans  rien  ôter 
du  respect  empreint  clans  toute  sa  personne,  un  impercep- 
tible sourire  d'ironie  effleura  ses  lèvres: 

—  Je  suis  trop  heureux,  dit-il  en  s'inclinant.  d'être  admis 
à  l'honneur  de  présenter  mes  hommages  à  monseigneur  le 
duc  d'Enghien. 

Madame  de  Cambes,  sur  qui  l'enfant  attachait  ses  gros 
yeux  fixes,  lui  fit  signe  de  saluer  de  la  tète;  et.  comme  il 
lui  sembla  que  Canolles  suivait  tous  les  détails  de  cette 
scène  d'un   air    trop   narquois  ; 

-  Mon  81s,  dit  elle  avec  un  calcul  de  méchanceté  qui  fit 
frémir  Canolles,  lequel  devinait  déjà,  au  mouvement  des 
lèvres  de  !,i  vicomtesse,  qu'il  allait  être  victime  de  quelque 

"n  féminine;  mon    fils,   l'officier  qui  est  devant  vous 
est    M    de   i  un, îles,  envoyé   par  Sa  Majesté.   Donnez  votre 
Vf.  .le  Canolles. 
.ilre.    Pierrot,   dressé   convenablement   par   Lenet. 
qui.  ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  madame  la  Princesse,  s  était 
•■  de  son  éducation,  allongea  une  main  qu'il  n'avait  en 
ni  le  temps  ni  le  moyen  de  changer  en  une  main  de  gentil- 
homme, et  force  fut   a  Canolles  d'imprimer,  au  milieu  des 
rires  étouffés  des  assistants,  un  baiser  sur  cette  main,  nu  un 
ni  une  moins  expert  en  cette  matière  que  ne  l'était 
lui   i  u  llement  reconnue  pour  ne  point  appartenir 
i    ■  Ltie. 

de  Cambes,   murmura  Canolles.   von     m.- 

ir-làl 
nclit   i    respectueusemenl    devant   Pierrot  pour  le 

n-  qu'il  lui  avait  fait. 

n    ■  1 1  '  après  cette  épreuve    la   dernière  du 
dl  impossible  .1"  rester  plus  longtemps 
d  une  femme  : 

~  Madame,  I    u  se  retournani  vers  le  lit.  ma  mission 

ompiie,  et  il  n».  reste  à  tou    dem 1er  la 

.le  me  retirer. 

Mi       i"  ■    leui    dli  Claire;  tous  voyez  que  i - 

bien  tranquilles   ici    Vous  pouvez  donc  dormir  tranquille. 

.    "   ""'  "  '  "   "'I    une  haute  faveur  ..  50 C  de 

madame. 

m  id  tme  de  i  ami  es   Inqul  i 


elle  comprenait,  à  l'intonation  de  la  voix  du   baron    nrj    ; 
s'apprêtait  à  prendre  une  revanche. 

-  C'est  de  m'accorder  la  même  grâce  que  je  viens  de 
recevoir  du  prince  votre  fils. 

Cette  fois,  la  vicomtesse  était  prise  n  n'y  avait  pas 
moyen  de  refuser  à  un  officier  du  roi  la  cérémonieuse  fa- 
veur qu'il  réclamait  ainsi  en  face  de  tous  Madame  de 
Cambes  allongea  donc  sa  main  tremblante  vers  Canolles 

Celui-ci  s'avança  vers  le  lit  comme  s'il  se  fût  at  vei 

le  trône  d'une  reine,  prit  du  bout  des  doigts  la  main  qut0n 
lui  tendait,  mit  un  genou  en  terre  et  appuya  sur  ce         ■    a 
fine,  blanche  et  frémissante,  un  long  baiser  que  chacun 
tribua  au  respect,  et  qui,  pour  la  vicomtesse  seule,  fut 
ardente  étreinte  d'amour 

-  Vous  m'avez  promis,  vous  m'avez  juré  même  dit  S 
demi-voix  Canolles  en  se  relevant,  de  ne  pas  quitter  le  châ- 
teau sans  me  prévenir.  Je  compte  sur  votre  promesse  et  sur 
votre  serment. 

-  Comptez-y  monsieur,  dit  madame  de  Cambes  en  retom- 
tant  sur  son  oreiller,  près  de  s'évanouir. 

Canolles,  que  l'expression  de  la  voix  avait  fait  tressailir 
essaya  de  chercher  dans  les  yeux  de  la  belle  prisonnière  là 
confirmation  de  l'espoir  que  lui  avait  donné  son  accent 

Mais  les  beaux  yeux  de  la  vicomtesse  étaient  hermétique- 
ment fermés. 

Canolles  pensa  que  les  coffres  fermés  sont  ceux  qui  con- 
tiennent les  plus  précieux  trésors,  et  se  retira  le  paradis 
dans  le  cœur. 

Dire  comment  cette  nuit  se  passa  pour  notre  gentilhomme 
dire  comment  sa  veille  et  son  sommeil  ne  furent  qu'un  long 
rêve  pendant  lequel  il  passa  et  repassa  dans  son  esprit  tous 
les  détails  de  la  chimérique  aventure  qui  mettait  en  sa  nos- 
session  le  trésor  le  plus  précieux  qu'un  avare  ait  jamais  pu 
couver  sous  les  ailes  de  son  cœur;  dire  les  projets  qu'il  fit 
pour  soumettre  l'avenir  aux  calculs  de  son  amour  et  aux 
caprices  de  sa  fantaisie;  dire  les  raisons  qu'il  se  don 
lui-même  pour  se  convaincre  qu'il  agissait  bien,  serait  chose 
impossible,  la  folie  étant  une  fatigue  pour  tout  autre  es- 
prit que  pour  celui  d'un  fou. 

Canolles  s'était  endormi  tard,  si  toutefois  on  peut  appeler 
sommeil  le  fiévreux  délire  qui  succéda  à  la  veille  •  et  cepen- 
dant, le  jour  éclairait  à  peine  la  cime  des  peupliers  et 
n'était  pas  encore  descendu  jusqu'à  la  surface  des  belles 
eaux  ou  dorment  les  nymphéas  aux  larges  feuilles  dont  les 
fleurs  ne  s'ouvrent,  qu'au  soleil,  que  déjà  Canolles  sautait  de 
son  lit,  et,  s'habillant  à  la  hâte,  descendait  au  jardin  s  , 
première  vrsite  fut  pour  l'aile  qu'habitait  la  princesse  s,,,, 
premier  regard  fut  pour  la  fenêtre  de  son  appartement  'soit 
que  la  prisonnière  ne  fût  pas  encore  endormie,  soit  qû  i  Ile 
fut  déjà  éveillée,  une  lumière,  trop  forte  pour  être  .ni,' 
d'une  lampe  de  nuit,  rougissait  les  rideaux  de  dam., 
rés  hermétiquement.  Canolles  s'arrêta  à  cette  vue  qui  sans 
doute,  fit  entrer  à  l'instant  même,  dans  son  esprit'  b  n 
nombre  de  conjectures  insensées,  et,  sans  pousser  plus  l,  as 
sa  promenade,  gagnant  le  socle  d'une  statue  qui  le  ca 
convenablement,  il  entama,  seul  à  seul  avec  sa  chimère  cet 
énernel  dialogue  des  cœurs  amoureux  qui  retrouvent  l'objet 
aimé  dans  toutes  les  poétiques  émanations  de  la  nature 

Le  baron  était  à  son  observatoire  depuis  une  demi-heure 
a  peu  près,  et  il  regardait  avec  un  indicible  bonheur  ces 
rideaux  devant  lesquels  tout  autre  que  lui  eût  passe  indiffé- 
rent, lorsqu'il  vit,  une  fenêtre  de  la  galerie  s'ouvrir  et  .  ette 
fenêtre  encadrer  presque  aussitôt  l'honnête  figure  de  mut,, 
Pompée.  Tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  vicomtesse  ins] 
un  puissant  intérêt  à  Canolles;  il  détourna  don,  son  , 
gard  de  ces   rideaux  si  attractifs,  et  crut  remarquer  une 

lompée   tentait    d'établir   avec   lui    une   correspt tici      i. 

signes.   D'abord   Canolles   douta   que  ces   signes   lui    i, 
adressés,  et  regarda  tout  autour  de  lui;  mais  Pompée    qui 
remarqua    le    doute    où    était    le    baron     accompagn 
signes  d'un  sifflement  appellatn'  qui  eût  paru  assez  peu 
venable  de  la  part  d'un  écuyer  à  l'ambassadeui 

jesté  le  roi  de  France,  si  ce  sifflement  n'avait  eu  i . 

cuse  une  espèce  de  point  blanc  presque  impen  iptible 

|  i     regard  qu'à  ceux  d'un  amoureux  qui  reconni mu, 

di.itement  dans  ce  point  blanc  un  papier  i    ulé 

—  Un   billet!   pensa    Canolles;    elle    m  "n 

cela? 

E1  n  s'approcha  tout  tremblant    quoique  son  premier  

*'' "■   fui   ■  grand     (oie     mal     11   j   a,  dans  les  grat 

I ''''     'luoureux,  une  certaine  pari    d'appréhension   qui 

en  tait   peut  être  le  plus  grand  charme     être  convaini 
"u  bonheur,  c'est  déjà  n  i  I  re  plus  heureux 
\    mesure  un,'   Canolles   approchait     Pompée    se 

davantage  a  montrer  le  papier  ;  enfin  Pom] tendl 

et  Canolles  tendit  son  chapeau.  Ces  deux    I le 

liaient  donc  .i  merveille,  comme  on  le  voit     le  premi  i 
tomber  le  billet,  et  le  second  le  reçut  for!  adroiti  m. 
aussitôt   il   s'enfonça  sous  une  charmille  pour  le  Un 

lise,  i     P  e,  qui  sans  doute  craignait  un  rhumi 

aussitôt  i     fenêtre 
vfal     on   ne   lit  pas  comme  cela   le  proml  la 
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femme  qu'où  aime,  surtout  quand  inattendu  n'a 

aucune  raison  de  vous  venir  troublée  poux  porter 

OtW   bonheur.   En    effel     i  8    lui   dire   la 

-i   i  un  ii  i  -ramme 

ii  i  ait  donc  conte- 

que  quelque  fatale  nouvelle. 

Canolles  £1  qu  U   D  app 

aeme  le  papier  de  se;  lèvres,  comme  il  est  d'habitude 

qu'un  amant  lasse  en  pareille  tance.    Tout   au  con- 

ii  na  et  le  retourna  avec  un  effroi  croissant. 

liant,    comme  il   fallait   toujours    l'ouvrir,   soit   à   un 

moment,  soit  a  1  autre,  il  rappela  tout  son  courage,  brisa 

le  cachet  et  lut  : 

.Mon-!'  -ter   plus   longtemps   dans  la  situation   où 

nous  sommi  père  que  vous  le  penserez  comme  moi, 

hose    tout   à    fait   impossible;   vous   devez   souffrir   de 
île  tous  les  gens  de  la  maison  pour  un  sur- 
veillai! ble;   d'un   autre  côte,  je   puis   craindre,    si 
je  voi                Ule   mieux  que  ne  le  ferait   madame  la   Prin- 
e,  que  l'on  rie  devine  que  nous  jouons  une 
Ole   dont   le  dénoûment  serait   la  perte  certaine 
i  nation...  » 

lies  s'essuya  le  front;  ses  pressentiments  ne  l'avaient 
mpé  \n'i  le  jour,  ce  grand  chasseur  de  fantômes, 
s  rêves  do*  ma  ta  tête,  poussa 

un  soupir  et  continua  : 

Feignez   de   découvrir  la    ruse   dont   nous   nous   sommes 
il   y   a,  pour  arriver  û  cette  découverte,  un  moyen 
impie,  et  que  je  vous  fournirai  moi-même  si  vous  pro- 
mettez de  vous  rendre  à  ma  prière.  Vous   le  voyez,   je  ne 
vous   dissimule   pas   a   vous-même   combien   je    dépends   de 
SI  vous  vous         i         ma  prière,  je  vous  ferai  passer 
un  portrait  de  moi  qui  porte  mon  nom  et  mes  armes  sous  le 
ure     Vous   direz   que   vous   avez   trouve    ce 
u   dans   une  de   vos   rondes   nocturnes,   et    que    vous 
par  ce  portrait,  reconnu  que   je  n'étais   pas  madame 
la  Princesse. 

Ai  e    lesoin   de  vous   dire   que,   comme    un   souvenir   de 

e  que  Je  vous  garderai  au  fond  du  cœur  :■• 

vous  partez  ce  matin  même,  je  vous  se,  en  supposant 

un  que  vous  y  attachiez  quelque  prix,  a  gardi  i 
miniature  ? 

Quittez-nous  donc  sans  me  revoir,  si  c'est  possible,  et 
vous  emporterez  toute  ma  gratitude,  tandis  que,  de  mon 
côté,  j'emporterai  votre  souvenir  comme  celui  d'un  des  plus 
nobles  et  des  plus  loyaux  gentilshommes  que  j'aie  connus 
de  ma  vie.  » 

i  arnolles  relut  le  billet  et  demeura  pétrifié.  Quelque  faveur 
que  contienne  une  lettre  de  quelque  miel  qui 

us  ou  un  adieu,   adieu,  refus,  congé  n'en 
'in    i  ruelle  déception  pour  le  cœur.  < 
toute  une  douce  chose  que  ce  portrait  ;  niais  la   causi 
qui  le  faisait   offrir   lui   enlevait    une   grande   partie    - 
valeur. 

ioi  bon  le  portrait  quand  l'original  i 
i  ma  n  el  qu  on  peu1  ne  pas  le  ta 
Oui,  mai-  Canolles,  uni  n'avait  la  co- 

mblait  devain   un  fron- 
madame  de  <  .uni    - 
ime  cette  femme  ur  la  route 

'  bantilly,  en  prenant  la  place  de  madai 
Princesse,  puis  en  lui  donnant,  la  veille,  un  espoir  qu'elle 
lui    ôtait    le    lendemain  :    Mais,    de    toutes   ces    déerp. 
celle-ci  était  la  plus  cruelle.   Sur  la  route,  elle  ne  le  cou- 
It  pas.  et  se  débarrassait  d  i  ^non  incommode. 

En  prenant  la  place  de  madame  de  Condé,  elle 
obéissait  à  un  ordre  n  i  d'un  roli 

i  rit  par  sa  suzeraine,  eJ  iment  ;  mais 

i  ette  (ois  qu'elle  le  coi  J    nain  appi 

mi  n1      ii  i      nonce  deux   I  iiu  qui 

vibrer  Jusqu'au  tond  du  cœur  du  jeune  homme, 
i    ses   pas,   désavouer  sa   bonté,  renier   sa  recon- 
pareilli    II 
plus    que   de   la   cruauté,    C'était    pu 

t-ll        mi  |  ..-in  d'un  douloureux 

in  i    qui                                                      i    toute 
ime  -i   te   mm  •  bau- 

la   pa  li.niime  de  son   dés 

i  ,     pensée    de 

i    i        p ii 

un  .  oi 

exauce 
i  il  pas  ainsi 
me  que  cette 


i      -e,  maintenant  !...  Autant  se  fier  à  la  cons- 
du  vent  et  au  calme  de  la  mer   Ah  !  madame,  madame. 
continua    Canolles   en'se   retournant    vers   la    fenêtre,    voila' 
deux  fois  que   vous  m'échappez  ;  mais,   je   vous  le  jure,  que 
je   trouve   une   occasion   pareille,   et  vous   ne   m'échapperez 
troisième. 
Et  Canolles  remonta  chez  lui  dans  l'intention  de  s'habiller 
et  d'entrer,   fût-ce   de  force,   chez  la    vicomtesse.   -Mais,   eu 
niellant  le  pied  dans  sa  chambre,  en  jetant  les  yeux  sur  sa 
île,  Canolles  s'aperçut  qu  il  était  sept  heures  à  peine. 
Personne  encore  n'était  levé  au  château  se  jeta 

n    fauteuil   en   fermant    le.-    yeux,    pour   rafraîchir   ses 
lasser,  s'il  était  possible,   les  fantômes  qui  dan- 
saient  autour  de  lui,  ne  les   rouvrant  que  pour  consulter 
de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  sa  montre. 

Huit   heures  sonnèrent  ;    et   le   château   commença    de    se 
réveiller,  s'emplissant  peu  a  peu  de  mouvement  et  de  bruit. 
>-s   attendit    encore   une   demi  b  une   peine 

infinie;  enfin,  U  n'y  put  tenir  davantage,  Il  descendit,  et, 
abordant  Pompée,  qui  humait  avec  orgueil  l'air  dans  la 
grande  cour,  entouré  de  laquais  auxquels  11  racontait  ses 
campagnes  de  Picardie  sous  le  feu  roi  : 

—  Vous  êtes  1  intendant  de  Son  Altesse  ?  lui  dit-il  comme 
s'il  voyait  le  pauvre  Pompée  pour  la  première  fois. 

—  Oui,    monsieur,   répliqua    Pompée   étonné. 

—  Veuillez  prévenir  Son  Altesse  que  je  désire  avoir  l'hon- 
nêur  de  lui  présenter  mes  respects. 

—  Mais,  monsieur.  Son  Altesse... 

—  Est   levée. 

—  Cependant... 

—  Allez. 

—  Je  croyais  que  le  départ  de  monsieur... 

—  .Mon  départ  dépendra  de  l'entrevue  que  je  vais  avoir 
i.,,     Son    lelt 

—  Je  dis  cela  parce  que  je  n'ai  pas  d'ordre  de  ma  mal- 

—  Et  moi,  je  dis  cela,  dit  Canolles,  parce  que  j'ai  un 
ordre  du  roi 

Et  Canolles,  à  ces  mots,  frappa  majestueusement  sur  la 
poche  de  son  justaucoi  t  ju'il  adopta  comme  le  plus 

satisfaisant  de  tous  ceux  qu'il  avait  pu  employer  depuis 
la  veille. 

Mais,  tout  en  faisant  ce  coup  d'Etat,  notre  négociateur 
.-entait  son  courage  l'abandonner.  En  effet,  depuis  la  veille, 
son  importance  avait  bien  diminué  :  depuis  près  de  douze 
heures,  madame  la  princesse  .tait  partie;  sans  doute  elle 
avait  marché  toute  la  nuit  :  elle  devait  donc  être  à  vingt 
ou  vingt-cinq  lieues  de  Chantilly.  Quelque  diligence  que  Ca- 
mille- essayât  de  faire  faire  a  ses  hommes,  il  n'y  avait  plus 
maintenant  moyen  de  la  rejoindre  ;  et.  la  rejoignit-il,  par- 
tie avec  une  centaine  de  gentilshommes  déjà,  qui  lui  assu- 
rait que  l'escorte  de  la  fugitive  ne  montait  point,  à  cette 
heure,  à  trois  ou  quatre  cents  partisans  ?  Il  restait  toujours 
.lies,  comme  il  l'avait  dit  la  veille,  la  ressource  de 
se  faire  tuer  ;  mais  avait-il  le  droit  de  faire  tuer  avec 
lui    les   hommes    qui     |  liaient,    et     de    leur     faire 

ainsi  porter  la  sanglante  peine  de  ses  caprices  amou- 
reux" Madame  de  Cambes.  s'il  s'était  trompé  la  veille 
sur  ses  sentiments  à  son  égard,  si  son  trouble  n'était  qu'une 
comédie,  madame  de  Cambes  pouvait  donc  se  moquer  ouver- 
de  lui;  il  y  avait  alors  huée  des  laquais,  huée 
des  soldats  cachés  dans  la  forêt,  disgrâce  de  Mazarin,  colère 
reine,  et.  par-dessus  tout  cela,  ruine  de  son  amour 
naissant;  car  jamais  femme  n'a  Ij  qu'un  seul  ins- 

tant elle  a  eu  l'intention  de  rendre  îTdirule. 

Comme  il  tournait  et  retournait  toutes  ces  pensées  dans 
son  esprit.  Pompée  revint,  l'oreille  basse,  lui  dire  que  ma- 
dame la   princesse   l'attendait. 

fois,  tout  cérémonial  était  banni  :  la  vicomtesse  l'at- 
tendait dans  un  petit  salon  attenant  à  sa  chambre,  habillée 
et    debout.    Des    traces    d'insomnie    qu'on    avait    vainement 
hé    à    effacer    étaient    empreintes    sur    -on    charmant 
re  teinte  de  bistre  surtout,  en  enveloppant 
se-  yeux.   Indiquait   que   ces  yeux  ne  s'étaient  point  fermés 
lient   fermés  à  peine. 

—  Vous  le  voyez,   monsieur,   lui    dit-elle  sans  lui   laisser 

ler  le  premier,  je  me  rends  à  votre  d 
lins  l'espérance.  Je  l'avoue,    que  cette  entrevue  sera 

ns  rendrez  au  mien. 

—  Pardon,  madame,  dit  Canolles;  mai-,  d'après  notre 
entretien    d'hier    au   soir,    j'avais    espéré    moins   de   rigueur 

<    Igences,  et  je  comptais  qu'en  échange  de  ce  que 
vous,    pour  von  ii-  je  ne   connais 

i  onde,  entendez-vous  bien,  vous  daigneriez 
plus  longtemps  me  souffrir  à  Chantilly. 

—  Oui,    monsieur.    Je   l'avoue,    dit    la    vicomtesse,    dans   le 

i  moment  .  le  trouble  inséparable  de  la  position  où 
je  me  trouvai-      la  grandeur  du  sacrifice  que  vous  me  fal- 

i  intérêt  de  madame  la  Princesse,  qui  voulait  que  Je 
gagnasse  du  temps,  ont  pu  arracher  de  ma  bouche  linéiques 
paroles  mal  vec  ma  pensée;  mais,  pendant 
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longue   nuit,  j'ai  réfléchi:   un   plus   long  séjour  de   vous    .11 
de  moi  en  ce  château  devient   une  chose  impossible. 

—  Impossible,  madame  !  dit  Canolles.  Vous  oubliez  doue 
que  tout  est  possible  â  qui  parle  au  nom  du  roi? 

•     —  .Monsieur   de  Canolles,   j'espère  qu'avant  toutes  choses 

vous  êtes   gentilhomme,    et   que   vous   n'abuserez   pas  de   la 

position  où  m'a  placée  mon  dévouement  pour  Son  Altesse. 

Madame,    répondit   Canolles,    avant    tou|tes    choses,    je 

suis  ion  ;  vous  l'avez  bien  vu,  mon  Dieu!  car  il  n  y  a  qu'un 

fou  qui  puisse  faire  ce  que  j'ai  fait.  Eh  bien,  prenez  pitié 

ma   folle,   madame  ;   ne   me   renvoyez   pas,   je    vous  en 

niie  ! 

—  C'est  donc  moi  qui  vous  quitterai  la  place,  monsieur; 
c'est  donc  moi  qui,  malgré  vous,  vous  rendrai  a  vos  devoirs. 
Nous  verrons  si  vous  m'arrêterez  de  force,  si  vous  nous 
exposerez  tous  deux  à  l'éclat  d'un  scandale.  Non,  non,  mon- 

continua  la  vicomtesse  avec  un  accent  que  Canolles 
lait    vibrer   pour    la    première   fois;    non,    vous   réflé- 
chirez que  vous  ne  pouvez  rester  éternellement  à  Chantilly, 
vous  vous  souviendrez  que  vous  êtes  attendu  ailleurs. 

Ce  'mot,  qui  brilla  comme  un  éclair  aux  yeux  de  Canolles, 
lui    rappela   la   scène   de   1  auberge   de   Biscarros,    la   décou- 
qui    madame  de  Cambes  avait  faite  de  la  liaison  du 
homme  avec  Nanon,   et  tout  alors  lui  fut  expliqué. 
Cette  insomnie,   ce   n'étaient  pas   les  anxiétés  du   présent, 
nt  les  souvenirs  du  passé_qui  l'avaient  causée.   Cette 
nion   matinale,   qui   faisait   éviter   Canolles,   ce    n'était 
1     n     n    île   la   réflexion,   c'était   l'expression   de   la 
jalousie. 
Il  y  eut  alors,  entre  ces  deux  personnes  debout  en  face 
il     de  l'autre,   un  silence  d'un  instant;  mais,  pendant   ce 
■  un  d'eux  écoutait  la  parole  de  sa  propre  p 
dans  sa  poitrine  avec  les  battements  de  son  cœur. 

—  Jalouse  !  disait  Canolles,  jalouse  !  Oh  !  dès  ce  moment, 
je    comprends    tout.    Oui,    oui,    elle    veut    s'assurer    que    je 

assez  pour  lui      icri      1      ml   autre  amour!  C'est  une 
1  e  i 
De  côt      madame  de  ïambes  se  disait  : 

—  Je  suis  pour  M.  de  Canolles  une  distraction  d'esprit  ;  il 
m'a  rencontrée  sur  son  chemin  au  moment  sans  doute  où 
il  était  forcé  de  quitter  la  Guyenne,  et  il  m'a  suivie  comme 
le  voyageur  suit  un  feu  follet;  mais  son  cœur  est  resté  clans 

in  entourée  d'arbres  où  il  se  rendait  le  soir 
l'ai   rencontré.   Il   est   donc  impossible  -que  je        rde 
de  moi  un  homme  qui  en  aime  une  autre,  et  que  j  au- 
i  ■   le   voyais  plus   longtemps,   la  faiblesse  d'à 
Oh!    ce   serait    non   seulement   trahir    mon    bon- 
mais  encore  trahir  les   intérêts  de  madame  la  Prin- 

■     ■  i  ,  i   ■    .  !   I     i  i .  ■    i  l   1 1  D  i    1     I  i 

sécuteurs ! 

up     répondant   à  sa.  propre 

—  Oh!    non,    non.    il    lain     rfue     VOUS    partiez,    monsieur; 

i     pars 

—  Vous  oubliez,  madame,  'lit   Canolles,  que  j'ai   votri 
rôle  de  ne  point  partir  san    m'avoir  averti  de  votre  dé)  irt. 

m   bien,  monsieur,  je  is  que  je  quitte  Clian- 

tillj  e   ■me. 

1 yez  que  je  le  p  rm     ti  il?  dit  Canolles. 

écria    la    o    imtesse,    tous   me  retiend 
de  fu  1 

—  Madame,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai,  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  m'est    impo  si) le   vous  quitter. 

—  Alors,  je  suis  votre  prisonnii  re 

s  une  femme  que   j'ai   déjà    perdue  deux   fois, 
aie  je  ne  veux  pas  perdre   u  nie. 

—  Violence,  alors  ? 

—  Oui,  madaVie.  violence,  répondu  Canolles,  si  c'est  le 
seul  moyen  de  von 

—  Oh!   s'écria   mail, eue    de    Cambes     quelle    félicité 
effet,  de  garder  une  femme  qui  gémit,  qui  appelle  la  111 

■ ' :  qu 

niii       t  1         i    de   démêler   rapidement   ce 
avait   dans   la    parole  et  ce  qu'il   y    ivali    flan     i  1 

i'     'ii  que  le  moment  étail  venu  de  jouer  le  tout  pour 

nt. 

e  il,    les  iaoi  i  que  VOU  ' 

1  vrai,  qu'il   n  \    3  1 a  ut  leur 

"    0 lUteS    nie-     on  erl  H  udeS      V*OUS    gé- 

esclave  "    mol    n   enlr    uni  [ul    ne 

m'aime   pas.    qui    me    déteste?    Non,    madai 

[uille,   Une:  1  ins)     j'avais        ■     û  ai.ee.   le 

bonheur  que  J'éprouvai  rolr,   une  1   -itériez 

ma  présence;  j'a  .       avoir   perdu    

tion,   repos    de   conscience    avenir,    honneur   pe ti       que 

-le   ce   saen.i  e    don 

de  quelque-   heu  ma   doute,  Je   ni 

I  1 1  e  .      i  1      \,  1 1 1  ,      ,  1 1    ■ 

le  vous  eu    e  été  li êi   n    ne     cai    1 bonm 
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amour.  .Mais  ce  n'est  plus  à  de  l'indifférence  que  j'ai  affaire, 
c'est  à  de  la  haine:  des  lors,  c'est  unie  chose;  vous  avez 
raison.  Pardonnez-moi  seulement  madame,  de  n'avoir  pas 
compris  que  l'on  pouvait  être  haï  lorsqu'on  aimait  éper- 
dument.  C'est  à  vous  de  rester  reine,  maîtresse  et  libre 
dans  ce  château  comme  partout  ;  c'est  a.  moi  de  me  retirer, 
et  je  me  retire.  Dans  dix  minutes,  vous  aurez  reconquis 
toute  liberté.  Adieu,  madame,  adieu  pour  toujours  ! 

Et  Canolles,  avec  un  désordre  qui,  de  feint   qu'il  étal 
commencement,  était  devenu  réel  et  douloureux  avec  !;■  im 
de  la  période,   salua  madame  de  Cambes,   tourna  sur   'ui- 
mème,  cherchant  la  porte  qu'il  ne  trouvait  pas,  et  répi  tant 

le  mot:   «Adieu!...   adieu avec  un  accent  si  profi 

ment  senti,  que,  parti  du  cœur,  il  allait  au  cœur.  Les 
affections    ont   leur   voix  comme    les   tempêtes. 

Madame  de  Cambes  ne  s'attendait  pas  à  cette  obéi: 
de  Canolles;  elle  avait  amassé  des  forces  pour  une  lu 
non  pour  une  victoire,  et,  à  son  tour,  elle  fut  bouleversée 
par  tant  de  résignation  mêlée  à  tant  d'amour  ;  et,  comme  le 
jeune  homme  avait  déjà  fait  deux  pas  vers  la  porte  en  éten- 
dant les  bras  à  l'aventure  et  avec  une  sorte  de  sanglot,  il 
tout  à  coup  une  main  qui  se  posait  sur  son  épaule 
avec  la  pression  la  plus  significative  ;  on  ne  le  touchait  pas 
seulement,  on  l'arrêtait. 

Il  se  retourna. 

Elle  était  toujours  debout  devant  lui.  Son  bras,  étendu 
gracieusement,  touchait  encore  son  épaule,  et  l'expression 
île  dignité,  empreinte  un  instant  auparavant  sur  son  visage, 
s'était  fondue  dans  un  délicieux  sourire. 

—  Eh  bien,   monsieur,  dil  elle     voila   comme  vous  obi 

à  la  reine!  Vous  partiriez  quand  vous  avez  l'ordre  de  rester 
ici,  traître  que  vous  êtes  ! 

Canolles  poussa  un  cri,  tomba  à  genoux,  et  appuya  son 
front  brûlant  sur  les  deux  mains  qu'elle  lui  tendait. 

—  Oh!  c'est  à  mourir  de  joie!   s'écria-t-il. 

—  Hélas  !  ne  vous  réjouissez  pas  encore,  dit  la  vicom- 
tesse ;  car,  si  je  >'ous  arrête,  c'est  pour  que  nous  ne  nous 
quittions  pas  ainsi,  c'est  pour  que  vous  n'emportiez  pas  de 

tte  idée  que  je  suis  une  ingrate,  c'est  pour  que  vous 
me  rendiez  volontairement  la  parole  que  je  vous  ai  donnée, 
c'est  pour  que  vous  voyiez  du  moiu-  en  moi   une  amie 
que  les  partis  opposés  que  nous  suivons  m'empêchent  d'être 
jamais  autre  chose  pour  vous. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit  Canolles,  je  m'étais  donc  trompé 
encore  une  fois  :  vous  ne  m'aimez  pas  ' 

—  Ne  parlons  pas  de  nos  sentiments,   baron     parlons  du 
danger  que  nous  courons  tous  deux    à   rester  ici;   vo: 
partez,  ou  laissez-moi  partir  ;  il  le  faut. 

—  Que  me  dites-vous  là,  madame? 

—  La  vérité.  Laissez-moi  ici  1  retournez  à  Paris  ;  dites  a, 
Mazarin,  dites  à  la  reine  ce  qui  vous  est  arrivé.  Je  vous  ai- 
derai autant  qu'il  sera  en  moi  :   mais  partez,    partez  ! 

—  Mais,  faut-il  vous  le  répéter?  s'écria  Canolles,  vous 
quitter,  c'est  mourir  ! 

—  Non,  non,  vous  ne  mourrez  pas.  car  vous  garderez  cet 
espoir  qu'en  des  temps  plus  heureux  nous  nous  retrou- 
verons. 

—  Le  hasard  m'a  jeté  sur  votre  route,  madame,  ou  plutôt 
vous  3   placée   sur  la   mienne  deux  fois   déjà;   le   hasard 
lassera,   et,  si  je  vous  quitte,  je  ne  vous  retrouverai  plus. 

—  Eh  bien,  c'est  moi  qui  vous  chercherai. 

—  Oh  1  madame,  demandez-moi  de  mourir  poio 
mort,  c'est  un  instant,  de  douleur,  voilà  tout.  " 
demandez  pas  de  vous  quitter    e re    A.  1 

mon  cœur  se  brise.  Mais  songez-y  doue,  je  vous  ai  vue  à 
peine,  à  peine  si  je  vous  ai  parlé 

—  Eh  bien,   si  je  von-    permets  de  rester   aujourd'hi 

core,  si  toute  la  journée  tous  i rez  mi    toit     I   1       parler, 

serez-vous  content  ?    Dites. 

'—  Je  ne  promets  rien. 

—  Moi  non  plus,  ali  e  1  un  enga- 
gement avec  vous,  c'était    d     roi      pi  ' '"t  où 

I   1   lirais.  Eh  bien,  dans  une   neuf 

11  tain  donc  taire  tout  :?  il  faut  donc 

vous  obéir  en  tout  polntî  il   faut         ic  faire  ab 

nie  pour  suivre  aveu   ii  n1  >lon1  ■     Eh  bien, 

iri    tout  cela  '     .levant 

tve   prêt   à.  vous  lame, 

nez. 

1  i  ,1,  i    i .  n, lit   sa  main  i    1  ois  la  plus 

douce  et   la  plus  1     1 

1  n   nouveau  truite   eu  -  li    ma   parole,  dit-elle: 

si  je  ne  \on      e  1 '  neuf  heures, 

heures  part  ire/ 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Venez  di  Bl  bien     M  nous  promet  une 

il  x    a   île   la  rosée  d  -.   des 

pari  mus  flans  l'air    au  baume  flans  les  bois    Holà     P 
1      digne  intendant    qui    sans  a. un.      eçu  l'ordre 

I       1     I   1       ,11  le         ■,     1  m 

—  Mes   chevaux   de   promenade    dit    moi ■    le      ambes 
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avec  son  air  de  princesse  ;  je  vais  ce  matin  aux  étangs  et  je 
i    la  terme,  où  je  déjeunerai...  Vous  m  accoinpa- 
pnert  teui   le   baron,   continua-t-elle  ;   c'est  dans  les 

Ltlons  de  votre  charge,  puisque  vous  avez  reçu  de  Sa 
e  La  reine  Tordre  de  ne  pas  me  perdre  de  vue. 
i  n   nuage  de  joie  suffocante  aveuglait  le  jeune  Homme  et 
loppait    comme  ces   vapeurs   oui   autrefois  ravissaient 
lieux  au  ciel:   il  se  laissa  conduire,  sans  opposition  et 
me  sans  volonté  L»    «t.   11   était  enivré    11 

,,i   -,,,.    Bientôt,  au  milieu  d  un  bols  charmant,  sous  des 
mystérieuses  dont  les  rameaux  retombaient  flottants 
sur  son  front  nu,  il  rouvrit  les  yeux  aux  choses  matérielles  : 
[I  etan    i  pied    m  êtrelnl  par  une  joie  presque 

aussi  poignante  ..leur,   marchant   sa  main   enla- 

,ie   madame   de  Camhes,   aussi   pâle,   aussi 
i     i    heureuse   que   lui. 
i       issez   près  pour  tout  voir,   assi  t 
l     n  pour  ne  rien  entendre. 


III 


La   an    de  cette   enlvri -   Journée   arriva   tomme    arrive 

tu,  ,1ml  rêvé;  les  heures  avalent   passé  comme 

des  se pour   le   bienheureux   gentilhomme,   et  cepen-  • 

danl   il   lui  semblait   qu'il  amassait  dans  cette  seule  journée 
j        nneiiirs  pour   trois  existences  ordinaires,   Chacune 
des  allées  de  ce  parc  avait  été  enrichie  d'un  mot,  d'un  sou- 
venir de  la  vicomtesse;  un  regard,  un  geste,  un  doigt    i 

sui  la  bouche,  tout  avait  sa  signification...  En  descendant 
dans  la  barque,  elle  lui  avait  serré  la  main-,  en  remontant 
sur  le  tii  elle  s'était  appuyée  à  son  bras;  en  longeant 

le  mur  du  pair,  elle  s'était  sentie  fatiguée  et  s'était,  assise  ; 
,,  de  ces  éblouissements  qui  avaient  passé  comme 
devant   les   yeux  du  jeune  homme,   le  paysage, 

ur   fantastique,    était   resté   présent   a   son 

m    si  olement   dans   son   ensemble,   mais   encore 

lies    détails. 

il,-   ne  devait    pas  quitter   la  vicomtesse  de  la  jour- 
i    eunant,   elle  l'invita    S   dîner,  et,  en    dînant,  a 

soup   I  .    .. 

Lieu  de  tout  l'éclat  que  la  fausse  princesse  dut  dé- 
,,l  recevoir  l'envoyé  du  roi,  Canolles  distingua  les 

douces  attentions  de  la  femme  éprise.  Il  oublia  les  valets, 
lette  le  monde;  il  oublia  jusqu'à  la  promesse  qu'il 
ava,  ,  ,i  se  retiier,  et  se  crut  installé  pour  l'éternité 
bienheureuse  dan-  ce  paradis  terrestre,  dont  il  serait  l'Adam 
et  don!   madame  de  Cambes  serait  l'Eve. 

loi-, pie  la  nuit  fut  venue,  lorsque  le  souper  fut 
acn  tour  comme  s'étalent  écoulés  tous  les  autres 
actes  de  la  journée,  c'est -à  dire  dans  une  ineffable  joie, 
lime  d'honneur  eut  emmené  M.  Pier- 
rot toujours  déguisé  en  duc  d'Enghlen,  et  qui  avait  profité 
de  la  circonstance  pour  manger  comme  eussent  fait  quatre 
princes  du  sang  ensemble,  lorsque  le  timbre  de  la  pendule 
cou,  retentir,  et  qu'en  levant  les  yeux,  madame  de 
Cambes  se  fut  assurée  qu'il  allait  retentir  dix  fols  : 
_  ma                  ail  elle  avec  un  soupir.  11  est  l'heure. 

Quelli  d<  i"  inda   '  moles  en  tâchant  de  sourire 

.'essayant  ■  '  "»d  malheur  par  une  plat 

erie. 

[.heure  de  tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée 
Et      maoami      répliqua    Canolles   avec    tristesse,   vous 
t.lie/  .1 rien,  vous? 

-  -Peut-être  eussé-Je  oublié  comme  vous,   dit  madame  de 

mais  voici  qui  me  rend  la  mémoire. 

,  ,    i       ,   ,.■  une  lettre  qu'elle  avait  reçue  au 

moment  de  se  mettre  à  table.. 

i tte   lettre?    demanda    Canoues. 

I  me  la  Princesse,  qui  me  rappelle  près  d'elle. 

—  Au  moins,  c'est  un  prétexte  !  Je  vous  remercie  d'avoir 

magement  pour  mol. 
i     vous   abusez   pas,   monsieur   de    Canolles,    répondit 
e  avec  une  tristesse  qu'elle  ne  prenait  point   la 
i     Je   n'eusse   point   reçu   cette  lettre,   qu'à 
vous  eusse,  comme  Je  viens  de  le  faire,  rap- 
,  ez-voua    que    les    gens    dont    nous 

..    longtemps  sans   s'apercevoir 
notre    Intelligence?   Nos    rapports,   convenez-en,   ne    sont 
eux   d'uni    :  i    .  écutée  avec  son  persécuteur, 

.nation   vous  est  aussi  cruelle 
mol   vous   dire,   monsieur   le 
...  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  que  nous  ne  nous  séparion 
pis 

—  Parlez  :   ob  '  parlez  !  s'ecria  Canolles. 

—  Ne  devinez  vous  point?... 


. 


—  Oh'  -i  fait,  madame!  je  devine,  au  contraire,  et  parfat- 
lementl  Vous  voulez  me  parler  de  suivre  avec  vous  ma- 
dame la  Princesse?... 

—  C'est  elle-même  qui  m'en  parle  dans  cette  lettre,  dit 
vivement  madame  de  Cambes. 

—  Merci  de  ce  que  l'idée  ne  vient  pas  de  vous,  merci  en- 
core de  l'embarras  avec  lequel  vous  avez  abordé  la  propo- 
sition •  non  pas  que'ma  conscience  se  révolte  à  l'idée  de 
servir  tel  ou  tel  parti  ;  non,  je  n'ai  pas  de  conviction,  moi  ; 
qui  donc  en  a  dans  cette  guerre,  à  part  les  intéressés? 
Quand  l'épée  sera  tirée  hors  du  fourreau,  que  le  coup  me 

vienne  d'ici  ou  de  Ui,  que  m'importe?  je  ne   nais  pas 

la  cour    je  ne  connais  pas  les  princes:  Indépendant  de  ma 
fortune,  sans  ambition,  je  n'attends  rien  ni  des  uns  i 
autres.  Je  suis  officier,  voila  tout 

—  Alors  vous  consentiriez   donc   a   me  suivre? 

Mais  pourquoi  donc,  si  les  choses  sont  comme  vous  me 
le  dites? 

—  Parce  que  vous  m'estimeriez  moins 

—  C'est  le  seul  obstacle   qui  vous  arrête  % 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Oh!    alors   ne   craignez   rien. 
Vous  ne  croyez  pas  vous-même  à  ce  que  vous  dites  en 

re  moment,  reprit  Canolles  en  levant  le  doigt  et  en  sou- 
riant :  un  transfuge  est  toujours  un  traître  ;  le  premier  mot 
pm   nias  doux,   mais  les  deux  mots  sont  équivalents. 

Eh  bien    von-  avez  raison,  dit  madame  de  Camhes,  et 

,,. ■,. int  davantage.  Si  vous  eussiez  été  dans  une- 

,„,-,!„„,  ordinaire,  j'eusse  essayé  de  vous  gagner    i   la       " 
des  princes     mais,  envoyé  du  roi,  chargé  d'une 
confiance  par  Sa  Majesté  la  reine  régente  et  par  le  premier 
re    honoré   de  la   bienveillance  de  M.    le   du. 

non     qui     malgré    les    soupçons  que    i 

,,.,,.    tège,   m'a-t-on   assurée,  dune  façoi 

lit  n 
Canolles  rougit. 

—  J'y  mettrai  toute  discrétion,  mais,  écou  baron: 
nous   ne  nous   quittons    pas    pour    toujc 
nous  nous   re>-errons,   mes  pressentiments    me   le   disent. 

—  Où  cela?  demanda  Canolles. 

—  Je  n'en   sais   rien  ;   mais  nous   nous  reverrons   certai- 
nement. 

Canolles   hocha  tristement  la   tète. 

—  Je  n'y  compte  pas,  madame,  dit-il  ;  il  y  a  entre  i 
la  guerre";  c'est  trop,  quand,  en  même  temps,   il   n  y   a  pas 

—  Et   cette  journée,   demanda   avec    une   intonation    ravis- 
sante la  vicomtesse,  la  comptez-vous  donc  | ■ 

—  C'est  la  seule  où  je  sois  bien  sur  d'avoir   vé  u 
que  je  suis  au  monde. 

—  Mors  vous  voyez  bien   que  vous  êtes   un    ini  i 
-Accordez-moi   une   seconde   journée   par.   Il  elle-cl. 

—  Je  ne  puis,  il  faut  que  je  parte  ce  soir. 

—  Je  ne    vous    la   demande   pas   pour    demain      pas 
après-demain;  je  vous  la  demande  pour  ....  jour,  dan 
ail     Prenez   le   temps  que  von-    voudrez     choisissez    le   lieu 

que  vous  voudrez,  mais  que  je  vive  avec  une  certitude;  je 
souffrirais  trop  de  n'avoir  qu'une  espérance. 

Où  allez-vous  en  me  quittant  ? 

A  paris,  rendre  compte  de  ma  mission. 

—  Et  ensuite? 

—  A   la    Bastille,   peut-être. 

—  Mais  en  supposant  que  vous  nly  alliez   pas' 

—  Je  retourne  à  Libourne,  où  doit  être   mon 

—  Et  moi  à  Bordeau>    où   sera  madame  la   Princesse 
nais-e/  vous  quelque  village  bien  isolé  qui  soit  sur  la  route 
de  Bordeaux  et  de  Libourne? 

—  J'en  connais  un  dont  le  souvenir  m'est   presque  aussi 
cher  que  Chantilly 

—  Jaulnay?   dit   en    souriant    la   vicomtesse. 

—  Jaulnay,  répéta  Canolles. 

—  Eh   bien     il    faut   quatre   jours   pour   aller 
nous   somme     rd  tiul    à    mardi:    je   m'y    arrêterai   di- 
manche toute  la  journée. 

—  Oh'  mer.i    mer,  i  :  s'écria  Canolles  en  pressant  sui 
lèvres  une  main  que  madame  de  Cambes  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  lui  retirer. 

p,ii-    au  Pont  d'un   Instant  : 

—  Et   maintenant,   dit-elle,    il    nous   reste   a    jouer    no,tre 
petite  comédie. 

—  Ah'  oui    c'est   vrai,   madame     il       qui     1"1'   m0 

couvrir  de  ridicule  aux   yeux   de   toute  la    i  ranct     Mais  Je 

,ien   a  dire:  c'est  moi  qui  l'ai  voulu  ainsi,  c  est  mot 
qui  al.  non  pas  choisi  le  rôle  que  j'y  joue,  mais  ménagé  le 
dénoùment  qui  la  couronne. 
Madame    8e   Cambes   baissa   les   yeux. 

—  Maintenant,  apprenez-moi  ce  qui  me  reste  ..  faire    cm 
impassiblement  Canolles  ;  J'attends  vos  ordres  et  je  suis  prei 

Claire  était  si  émue,  que  Canolles  pouvait  voir  se  sou 
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le  velours  de  sa  robe  sous  les  battements   inégaux  et  préci- 
pités de  son  sein. 

—  Vous  me  faites  un  énorme  sacrifice,  je  le  sais  ;  mais, 
mi  nom  du  ciel,  croyez-moi  !  je  vous  en  garde  une  reconnais- 
sance éternelle.  Oui,  vous  allez  encourir  pour  moi  la  dis- 
grâce de  la  cour;  oui,  vous  allez  être  jugé  sévèrement.  Mon- 
sieur, je  vous  en  prie,  méprisez  tout  cela  si  vous  avez 
Qii<-liiue  plaisir  à  penser  que  vous  m'avez  rendue  heureuse. 

—  J'y  tâcherai,  madame. 

Croyez-moi,   baron,  continua  madame  de  Cambes,  cette 


—  EU!  madame,  encore  un  mot!  s'écria  Canolles  ;  qu'est- 
ce  que  cela  vous  coûte  donc  de  me  rendre  heureux  tout  a 
fait? 

Claire  fit  un  mouvement  rapide  vers  le  jeune  homme,  lui 
tendit  la  main,   et  ouvrit  la  bouche  pour  ajouter  : 

—  En  amour. 

Mais,  en  même  temps  que  la  bouche,  les  portes  s'ouvrirent, 
et  le  prétendu  capitaine  des  gardes  apparut  sur  la  porte. 
accompagné  de  Pompée. 

—  A  Jaulnay,  j'achèverai,  dit  la  vicomtesse. 


•     t 


Il  lui  avait  serré  la  main. 


froide  douleur  à  laquelle  je  vous  vois  en  proie  est  un  affreux 
remords  pour  moi.  D'autres  vous  récompenseraient  plus 
complètement  que  je  ne  le  fais  peut-être  ;  mais,  monsieur, 
une  récompense  qui  s  accorderait  avec  tant  de  facilité  ne 
payerait  pas  dignement  votre  sacrifice 

Et.  en  disant  ces  mots,  Claire  baissa  les  yeux  avec  un 
soupir  de  pudique  souffrance. 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire?  demanda 
Canolles. 

—  Tenez,  dit  la  vicomtesse  en  tirant  de  sa  poitrine  un 
portrait  qu'elle  tendit  a  Canolles,  tenez,  prenez  ce  portrait, 
et,    a   chaque    douleur   que  vous   vaudra   cette   malheureuse 

affaire     ri dez-le,  dites-vous  que  vous  souffrez  pour  celle 

dont  voici  l'Image,  et  que  chacune  de  vos  souffrances  est 
payée  en  regrets. 

—  Est-ce  tout  ? 

—  En  estime. 
Est-ce  tout? 

—  En  sympathie? 


—  Votre  phrase,  ou  votre  pensée? 

—  Toutes  deux  :  l'une  exprime  toujours  l'autre. 

—  Madame,  dit  le  capitaine  des  gardes,  les  chevaux  de 
Votre   Altesse   sont   à   la   voiture. 

—  Faites  l'étonné,  dit  tout  bas  Claire  à  Canolles. 

Le  gentilhomme  fit  un  sourire  de  pitié  qui  s'adressait 
à  lui-même. 

—  Où  va  donc  Votre  Altesse?  démanda-t-il. 

—  Je  pars. 

—  Mais  Votre  Altesse  oublie-t-elle  que  j'ai  mission  de  Sa 

té   de  ne  pas   la  quitter  ur    instant? 

—  Monsieur,  votre  mission  est  finie. 

—  Qu'est  à-ce  a  dire? 

—  Que  je  suis  non  point  Son  Altesse  madame  la  princesse 
de  Coudé,  mais  seulement  madame  la  vicomtesse  deCambes, 
sa  première  dame  d'honneur,  Madame  la  Princesse  est  par- 
tie hier  au  soir,  et  moi,  je  vais  la  rejoindre 

Canolles  demeura  Immobile;  il  lui  ré]  u 
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continuer    de   jouer    cette    comédie    devant    un    parterre    de 
laqua 
M  "i  i  pour    em  ourager    i  I  enve- 

rd  lui  rendit  quel- 
que i  ourage. 

U  ts  on  .1  trompé  le  roi  !  dit  11  .  el  M    le  «Un  d  Bngfcien, 
où  est 

—  J'ai  donné   l'ordj 

grave  a   1  entrée  de  l'a]>i>artcment. 
Cette  ta  prini      e  dou 

le  se   tenai     d  porte,   s nu      par   deux 

unie. 

& "•■    a  Pai 

la   cour  êe    Vous 

direz  au  roi  que  «eux  que    l'on        i  onl   recoin 

ruse,  ce  qui  am  aploi   de    la   force    Vous  êtes  libre 

intlllj    pour  vi  Hier  sur  mol    qui 
n'ai  i  ne  <  point  le  r.hâ 

l  n'est  point  mm.  Sur  ce,  monsieur  Je  baron, 

1s  mes  adieux, 
lies,    rouge    de    honte,    trouva    à    peine    la    force    de 
s'incliner  en  regardant  la  vicomtesse,  et  en  murmurant  d'un 
ton  de  reproche  : 

—  Oli  :    madame  :   madame  ! 

La  vicomtesse  comprit  ce  regard  el 

—  Que  Votre  Altesse  me  permette,  dit-elle  en 
a  la  douairière,   de  jouer   encore   pendant   une 

rôle  de  madame  la  Pi  ri  mi  ri  I  i    u    le  baron 

rie  Canolles.  au  nom  des  Illustres  hôtes  qui 

cette  maison,  du 

qu'il  a  mise  dans  l'accomplissement  d'une  mission  si  i 

cile  :  j'ose  croire,  madame,  que  Votre  Utesse  est  d 

et    espérer,    en    conséquence,    qu'elle    joindra    ses    remerci- 

ments  aux  miens. 

touchée  d. 

sa  profonde  sagacité  révélait  peut-être  uik 

nouveau  secret  enté  sur  l  an  alors  d  un 

qui    n'était   point   exempte   dune   certa 
rôles  suivantes  : 

—  Pour  tout  ce  que 

oubli  ;   pour   tout   ce  que  vous   avez  fait  pour   ma   m 
reconnaissance. 
Canolles   mit   un  genou  en   terre  devant    I 

m  tant   de 
Henri    IV. 

complément  de  la  si  eue,  c' 

sible  ;  i!  ne  tir   comme 

le  faire   madame   de   I  ambes      il    se   retira 
et  se  hâta  d'écrire  à  Mazarin  le  bulletin  le 

ce   bulletin   devait    lui    êpat 
"les   du    premier    mouvement   de   surprisi 
traversant,    avec^  quelque    i 

■es    i:;  [usque 

dans  la   cour,   où   on    lui       un    prêt  son   cheval. 

Au  moment  où  il  al  , 

impérieuse   fit   entendre   ces   paroles  : 

—  Faites  honneur  a   l'envoyé  de  Sa  Mai 

nrber   tous   les  fronts  devant    Canolles. 
s'être    incliné    devant    la    fenêtri     ou    se 

me   la  princesse,   piqua  son  cheval  et  disparut   ! 
haute. 

liante  du 
faux   rôle  d'intendant,   lui   avait   fait   fairi 
tre  la  tête  basse. 


IV 


a  nt  de  revenir  à  l'un  des  personnages 
ette  histoire,  qui.  monté  sur  u 

'•■s   yeux   s'i 
pi  -In   d'écus  d'or  que  1 
i  l'arçon  de  sa  sel 

ti      Jdat  dans  les   i  i 
—  N  lisait  l'ai]  •   mille 

un  denier 

I 

lam 
e  qui  i"  u 

I         : 

i  i  .,  trop 


—  Qu'il  en  coûte  cher  pour  paraître  honnête  homme!  dit 

ml      ii    ni    tte   du    pen il    a    passé 

lusl  m  orps  ai    en   broderies    Nous  sommes 
mine  des   seigneurs,    et    nous   poussons    le    luxe 

i " -s- 1 u  â  avoir  a  s  bourses  ;  il  est  vrai  qu  i!  n'y  a  riei 

0  apparet 

Parlez   pour  'aine,   et   non   pour   vous,   reprit 

1  al  '    •         rse  et  dix  milli    lii 

Mm.  >iit   Cauvignac,  n'as-tu  pas  ,  a  mal 

ris  ce  que   vient   de  dire   Perguzon    a    fend] ■    tics 

uni  -   madame    la    Pria  ils   pas 

g  '  '-.m  a  une  chose  el  qui  en  fonl  i  m   autre. 

M.  Lenel  m  dix  mille  llvi 

"         b- la  lèverai  ou  1     diabl uporti  ai    il 

mille  autres  le  Jour  où  eUi 

ii  ne  payi    pas  ces  quarante  mille  livres.  

i    . 

Vvec  dix  mille  livres!  s'écrièrent  en  cho  e  voix 

/on.    plein   de   conflani 
an  semblait    de   toute    la   troupe  être   li         il 

convaincu  que  Cauvignac  arriverait  au  résultat  promis;  avec 
i  ■    rez  une  compagnie  ? 

—  Ou I  ■nivignac,   quand   on   voudra   bien    y    ajouter 

quelque  chc 

—  Et   qui    est-ce   qui    y   ajoutera  quelque  chose?  demanda 
une    voix. 

—  Ci  pas  moi.  dît   Ferguzon. 

—  Et  qui  donc  alors?  demanda   Ban 

Pardieu  !  le  premier  venu     r  ment,  j'ai 

un    li  ai     la    route.    VOUS    allez   voir. 

Jl 

—  Est  demanda  Oauvr. 

—  Ei 

—  Oui.  dit  l'un  des 

mplir 
ndant,  non 

aujourd'hui  ■  iinnics 

tires     ma  laiu  on  y 

i  .m   nous  congédiera, 

la        mer. 

lettres,   mon   ami   Carrotel, 

et  ce  i  is  que  je  vous   le  dis.   reprit 

t  auvignai       le   pitoyable  raisonnement    que    vous   venez  de 

'tue  je  vous  destinais 
i  ompagnie  les  six  infi- 

ni  d'armée     Je   vous    eusse    nommé 
Mée,    Carrotel:    v  rez    que    sel 

la  pat  qn  i  lez  d'entei 

m  rien  dit,  qui  occuperez  ci 

qu'a  ce  que,   Ferguzon   ayant    été  pendu,  vous  pissiez  lie* 
d'ancienne  i  •  vue 

mon    premier    soldat,    que   j'aperi 

—  \.  a.  !  tue  idée  de  ce  qu'est  cet   homme,  capi- 

Ferguzon. 

—  Aucune 

—  r      i ■  un  bourgeois  ;  il  porte  un  manteau  noir. 

ru.  es     û 

—  Eh  1  tenez,  le  vent  le  soulève,  voyez-vous? 

S  il  a  un  manteau  noir,  c'est  un  riche  bourgeois;  alors 
i.  is    pour    le    service    de    MM.    les 

il    est    iuii  tie    la    compagnie    sait    bien 

ail  pour  ce 

!..  Fer?u/  Idée  que 

ai.  omme  'lit  Fais 
piqua  pour  rat:  i  li  s'en 

suivant    le    milieu    ilu 
.    homme,   qui   était    monté  sur  une   bonne 
tiers  galopant 
sur    le    revers    du 

il  esl  poli,  'i"  celu  11  ne  i  on- 

,  le  lui   appi 

son    salut  :    pul 

Uonsieui  I,  yeuillez  nom       re  si   vous 

i 

yeux 

ravis    Et  la  i 

i  r  ini..  i  j'ai  la  pli       '  pour  die. 

—  Excellent  i   El    M    d     Mazarin? 

\t  et  je 

ladnn 

Parlait!    Vlors  ua   Cauvignac,   nous  avons  en  le 

bonnes  ervlteur  de   Sa 

—  m, .i,- leur    le  m'en  \ a 

—  El   prêt  a   lui   'ai  le? 

—  En  toute  occasion 

«  -  m  un.  -  cela    tombe    heureusement  l    il    n'y   a    que   les 

—  Que   voulez-vous  dire?   demanda   le   bourgeois  commen- 


LA   GUERRE    DES   FEMMES 


çant   .1    regarder   Cauvignçc    avec   une  certaine   inquiétude 

-  Je  veux  dire,  monsieur,  qu'il  faut  nous  sulvW 

-  V^Sïïïïk?  SUr,Sa  ^  ,""  1"'ml  de  «>-<"*  et  d'effroi. 
\ous  Minrei...  Lt  ou  cela,  monsieur? 

-  Mais  je  ne  sais  pas  trop  :  pu   nous   allons 

aue-r:1,::/:,  '; 

vo^';,;;;  i£°jlc£J£ hommp  praaent:  je  "is  *™ 

„*?' L  '"     »    un   mouvement    indiquant   qu'il    croi  iil 

c^oirT^;:  --  reprit,  sans   Pa,U 

e.iieJabs"meU',,;"1:1   ae  CauTisnac,  capitaine  d'une   compa- 

°1°"  ' :    !<  re  mon   maréchal  d  Vous  nous 

«onnafcsez   maintenant,    monsieur    continua    i 

,::.„■  '■<-««-" -snT^PLe 

-té  dans  la  garde 
taxes,   cher! 

,  '    »«?"   Cauyignac.  n'est-ce  point  au 

Sa Majesté  que  je  vou 

indigne 
-  Au  service  des  princes  ennemis  du  roi  '  s'écria  le  hour 
de  plus  en  plus   étonné;    mais   d'où   vieSque   Zs 
me  demandiez  alors  si  j'aimais  Sa   Majesté' 

„-„,  < 

i'ai  beaucoup  plaid     la      marie 

ère  parce  que  J'ai  étudié  pour  êti 

'"P™    les     I  ,vaume 

r>7j''.      f"  '    monsieur,  que    dep 

n-.m'e, 

re  ministre  de  France    a  y  Hfv 
'U,t    :i  fixante   et   douze    lois,    san 

mais  enfin  i,  y  a  des  or<  ,  "     v . 

'•" '    ont    une   mémoire   étonnante-   Pic  de   la    vh--,, 
parla11    """"    ><  uix-huit   ans    Et  que?  jrutt 

avezr  >aeces  lois,  moSr? 

c^i,         ,-0rn"         "■--- 

—  J  en  ai   une    monsieur,   et    la   i 

—  De  madame  la   Princesse  ? 

—  De  Son  Altesse  elle-mi 

va  respe  tueusement  son  chapeau 

geois  y  3  ''"'"'  Û  HX  rois  e"  Fra 

v^°^LmTi'  !"' :  TOllà  POWQUoi  je  me  fais  Pnom. 
ice   pour   le   mien,   et 

-Momieur     j'en 

'   est  ""  troisième   roi  effectivement,  et  rez  nrn 

I  i    i  ,     ■ 

1 

'.'ui  cela? 

—  Mon   procureur. 
Pourquoi  i  ela  ! 

"       d'argent 

leur: 

1    " i  pa     'i     ;       , i  . i  ■ 

: 
rendl(IZ    '  Crléi -,,     ,     ,    „. 

.    ~ fan 

—  De  combien    I 

—  '  !  olrl 

—  Non.  que   |   - 

—  A  voti  ireui 

—  •in  monsieur. 

—  Poui  -,  igné? 

—  Pour    m  p,  ,,|U 


IoSa°trpt,mnf.ni,ériteCOnSi'Jé  tatre  mille  livres! 

—  t^u.ure    mille    livres 

,-,7  ,!,,'* »MJU,I'ment   la  somme   'll,p  '  "ourseriez   au 

cas  où   MM.   les  princes  consentiraient  à  remplacer   vos  ser 
vice,  par  cuv  d'un   mercenain 
m-  Par  exemple!  J'aurais  un   remplaçant   pour  cen, 

-  Un  remplaçant  de  votre  mine,  un  remplaçai 
à   mulet  les   pieds   en   dehors  comme   vous,    un 
«nu  sache  dix-huit    mille    se,,,   cent   soixante  e. 
Allons  donc,  monsieur;  pour  un  homme  ordb 
ecus  suffirai-  uement  ;  mais,  si  nous  i 

'", mes  ordinaires    ce  n'est  point  la  peine  de  fai 

renceauroi    n  nous   faut     les  hommes  de  votm 
Wtre   rang,    de  votre   taille.    <.nle  diable!  ne  vous    dé, 
pas;  il  me  sembl,    qu     vous  valez  bien  quatre  mille  li 

c  est   un  vol  a  main   armée. 

asieur     vous   nous   insultez,   dit    Pauvignac,   et    nous 

"■''"■" ons    '    «    ™   réparation   de  cette  in 

armes  no  lrl.°.nS    '    "1"   '"    r   "ne  bonne   réputation   aux 
inces;   son    monsieur,   donnez-moi 

\ Vis,        n,    •''"  '  '    'îuecesbil 

-   ''"    '"oins     c  est    une  nécessité 

—  Qui  payera   ni  ,,    m 

—  No 

—  Von, î 

—  Nous. 

—  Mais   me   rapporterez-vous   un    reçu! 

—  En   règle. 

—  Signé    de    lui  ? 

—  .Siirne  de  lui 
~  Al"  oitre  chose. 
-Vous  voyez  bien;  Ainsi   TOus  acceptez? 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  je  né  pui 
-Maintenant,    donnez-nous    l'adresse    du 

quel-,         i  its  indisp 

d,mJ^  "»  c'était  une  condamnation  résultant 

—  Contre 
~  Contre  un    certain    Biscarros,    demandeur    comme 

sa  femme,  qui  était  Orléanaise 

—  Attention  -  dit   Ferguzon. 

un  signe  qui  voulait   din 
ramsriei  uis  à   l'affût    „ 

point    un   auber- 
"    "  '  :       -   de   Libou 

""t:  r'ui  ha»i       mire  ce  i  tint-Martin- 

—  A  lhotel  du   Yeau-dor? 
•  il  i    même    Le  connai 

■  i"i 

—-Le  misérable!  me  faire  conda         i       a   remboursement 
d  une  somme...  ' 

—  Que    vous   ne    lui    deviez    p 

~~  si  lail      mais  ne  jamais  lui  payer 

—  Je   i  oui;.)-,  nds,    .  est    dur. 

7  A"^  '  "   "    (l e  ma   paj  -  limerais  mieux 

ue  dans  les  Sie 

.ilors. 
Hais  mon  r  -    i 

'  ous   l'aurez  en      -  i  rme 

—  Comment   vous  y  pren cirez-vous-' 

—  Cela  me  regard 
""■■'    !'    ■  -  ■  riva  deux 

'"'   -      I  a  tiduisit    les    racoleurs 

!  '    plus  vpi  il  i  procui 

troyable  coupi    -  -  , 

nntenant,    dit     le     bo  nmn  [lons-nous 

taire?  Je  voudrais  n  ■  pas  m  [uatre 

mille   Itvri        -  ,      lllll(! 

t'a  cela  se  tienne,  i 

I  i;.  .i  iir.-in    ■ 

P en 

—  Quand  i s  vous  rapporter  eu,  tous  ne  ferez 

li  -  mie  :    Mais     sans    a 

d 

J*  '  I      .-:  'i.i, 

1   II     III. -lit 
■   mt  -i  n-.   a  reste  es  demi  i 

<i-i  i 

M  ilntenan      iit-i 
-  M 

bien,  ]  plumi        éei  ivez. 

Li    i geois    - 

ivres 

Ui 

que   le  sou]    - 
ip  ible  usage     \- 

ti  m    i-.i re   re n   lionne  forme 
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—  Ai  i .  i      i  b    irgeols 
Vprès 

Le  b  data  el  signa. 

ilntenant,   dit    Cauvignai    à    Ferguzon,   prends   cette 

lettre,  cet  argent,  déguise-toi  e un     i    et  va-t'en  chez  le 

proi  urcur. 

fei-ais-jc,   chez    i      pi ■.  ur  ? 

i  ii  lui  remettras  et  tu  prendras  son   i 

Voilà   tout? 
Voilà   tout. 

—  Je   ne  comprend 

Tant  mieux1   la       '  i     ii  sera  mieux  taiti 

uzon  avait  une  lance  en   son  capitaine; 

aussi,   sans   répliquer  i    mina-t-U   vers   la    porte. 

—  Fais-nous   monter   du   vin,    et  du  meilleur,   dit   (uni 
gnac  ;   monsieur  don   el  re 

Ferguzon  l'obéissance  et  sortit.  One  demi 

heure   apn  trouva    Cauvlgnac   attablé   avec 

1<    i 'i     inl    honneur  à  ce  fameux  petit 

mu    d'Orléans    ciui     réjouissait     tant    le    palais    gascon    de 
Henri  n 

i  ii  bii  u  !  demand  i  Cnuvignac. 
i  bien,  voilà  le   r  i  a 

Est-ci    bien  cela! 
El    Cauvlgnac   passa   au   bourgeois   le   chiffon   de   paplei 
timbré 

i   est   i  eb m. 

Le    reçu   est  il    en     r  igle  ! 

Parfaitement. 

Vous  ne  faites  d ne  difficulté,  contre  ce  reçu. 

di    ino  donner  votre  argent  J 

—  Aucune 

—  Donnez,    alors. 

Le  bourgeois  compta  les  Quatre  mille  livres;  Cauvignai 
les  mit  dans  sa  sacoche,  où  elles  remplacèrent  les  quatr 
mille  îivns  absentes. 

—  Et.  moyennant  cela    le  suis  racheté?  dit  le  boui 

—  Oh  !   mon  Dieu,  oui,  A   moins  que  vous  ne  teniez   abso 

i  :i  servir 
Non,  pas  personnellement  :  mais... 

—  Mais  quoi?  Voyon      ' rignai     rai    le    pri — mi 

ment  que  nous  ne  non-   quitterons  pas  sans    faire   une   se- 

nde  affaire. 

—  C'est  possible    dit  le  bourgeois  complètement  rasséréné 
par   la  possession  de  !     a      mais  J'ai  un   neveu... 

—  Ah  l   ah  ! 

Garçon    rétil   el    tap  igeur 

—  Et  dont  vous    voudriez    vous    débarrasser? 

—  Non,   pas  précisément,    mais    qui,   je   crois,    ferait    un 
lient  soldat 

—  Envoyez-le-moi.    .1  en   ferai    un   héros. 
Ainsi  vous  l'engagerez? 

—  Avec  plaisir 

J'ai  aussi  mon  tili  ni  un  garçon  de  mérite  qui  veut 
prendre  les  ordres,  et  pour  lequel  je'  suis  forcé  de  payer 
une  lourde  pension. 

—  De  sorte  que  vous   préféreriez  qu'il   prît  le   mousquet, 

e  pas?  Envoyez-moi  le  tilleul  et   le   neveu:  cela   vous 
jlnq   cents  livres    pour   les   deux,   voilà   tout. 

—  Cinq  cents  livres  i  Je  ne  comprends   pa's 

—  Sans  doute,  on  paye  en  entrant. 

—  Alors,    pourquoi    voulez-vous    me    faire    payer    pour    ne 
pas   entrer? 

i  e     ont    i  :  i"  res  .    rotn    nevi  a    1 1    votre 

h  payeront  (lue  un  deiu  cent  cinquante  livres,  et  vous 
n'en  entendre/   i    m  trier. 

Diable  I  c'est  foi  m    ce   que   vous  me  dites    là; 

Ils   seront   bien? 

C'est-à-dire  qu'une  I  Is  qu'ils  aui I  goûté  du  service 

,  j  ordres,  Us  m  i      n    pa    li  or  poslt 

.le  l'empereur  de  I Demandez  a  ces  messieurs 

mment    je    les    nourri-     i;ep,eidc/,    narrabas      répond   \ 

En   vérité,  dit   Barnabas,    nous  vivons  commi    des  sei- 

nrs. 

.m, n,  ut   sont  il-   vêtus?   Regardez 

une  pirouette  sur  lui-même    ann  de  montrei 
s,,,.  .,,,,    spiendlde    ajustement 

,   dit  le  bourgeois,  qu  il    n  -.    a    rien    i  due 
n   la  tenue. 

us   ni  enverrez   vos  deux  Jeunes  gen 

—  J'en    ai   bien    envie     \  rêtez-vous       rtgtemps    Ici» 

—  Je  n'en  ri t  que  deux  cent  cinquante. 

Non;    nous    repartons    demain    matin:    mais,    pour    le 

attend  »  pas.  Donmez-nous  les  cinq  cents 

—  Vous  leur  donnerez  les   deux   cent    cinquante 

cela   vous   fera    mémo   un    prétexte    pour    me   les   envoyer 

,         ,         si   vous  n'aviez  pas  te,  vous  com- 

i  ".ne/,    ils  se  douteraient   de 


—  Mais,    dit    le     bourgeois,    peut-être    me   (répondront-ils 
qu  un  seul   suffit   à   la  commission. 

Vous   leur  direz  que  les  chemins  ne  sont  pas  sûrs,   et 
vous  leur  donnerez  à  chacun  vingt-cinq  livres,  ce  sera  une 
n  m,  e    faite    sur    leur    solde. 
Le   bourgeois   ouvrit    des    yeux    émerveille- 

—  En  vérité,  dit-il.   il  n'y  a  que  les  militaires  pour  n'être 
arrêtés  par  au»  une  difficulté. 

Et,  après  avoir  compté  les  deux  cent  cinquante  livres 
Cauvlgnac,   il   se    retira    enchanté  d'avoir  trouvé   l'occasion 
de  placi  i '    pour    i  Inq    cents  livres,   un  neveu    et   un   filleul 
qui   lui   coûtaient   plus   de   deux   cents   pistoles  par  an. 


Maintenant  maure  Barrabas  dit  Cauvignac,  avez-vous 
dans  voire  valise  quelque  habit  un  peu  moins  élégant  qui 
celui  que  vous  portez  et  qui  vous  donne  l'air  d'un  employé 
i         nies  et  des  gabelles? 

—  J'ai  celui   du  percepteur,  vous  savez,  que  nous  avons 

—  Bien,   très  bien  !  Et  vous  avez   sans  doute  sa  commis- 
sion 

—  Le  lieutenant  Ferguzon  m'avait  dit   de  ne  point  l'éga- 
rer, et  je  l'ai  conservée  avec  soin. 

—  Le  lieutenant  Ferguzon  est   l'hommte  le  plus  prévoyant 
que  je   connaisse.   Habillez-vous    en   percepteur,   et   prenez 

ett mmlssion. 

Barrabas    sortit    et    revint    dix   minuties    après    coia 
meut  transformé 

il    trouva    Cauvignai     tout    vêtu    de    noir,    et    ressemblant 
a   ^  >-   méprendri    a   un  homme 'de  justice 

Tous   deux  s'acheminèrent  vers  la  maison  du  procui 
maître    Rabodin    demeurait    au    troisième    étage,     au    Ion  i 
ippartemenl  composé  d'une  antichambre,   d'une  êtud 
et  d'un  cabinet  :  sans  dôme  il  y  avait  encore  d'autres  pièces  : 

n,,, nme  elles  n'étaient  pas  ouvertes  aux  clients,  nous 

n'en  parlerons  pas. 

Cauvignac   traversa   l'antichambre,  laissa   Barrabas  dan 

1  étude    jeta  eu   passant  \\\\  regard  appréciateur  sur  les  deux 
qui   luisaient  semblant   de  griffonner  tout  en  Jouant 
i   la  marelle,  et  passa  dans  le  sanctum  sam-lorum. 

Maître  Rabodin  était  assis  devant  un  bureau  tellement 
,l,  dossiers,  que  le  respectable  procureur  sen 
■,, .maniement  enfoui  sous  les  grosses,  les  expéditions  et 
,  jugements  C'était  un  homme  grand,  sec  el  jauni  p 
tant  nu  habit  noir  collé  sur  ses  menii.e,  -  comme  la  peau 
d'une  anguille  est  collée  sur  son  corps.  En  entendant  le 
bruit  des  pas  de  Cauvignac,  il  releva  son  long  torse  courbi 
et  redressa  sa  tête  qui  alors  dépassa  le  rempart  dont  11 
était   entouré 

Cauvignai  crut  un  Instant  avoir  reti vé  I  basilic,  ani- 
mal que  les  savants  modernes  regardent  comme  fabuleux, 
tant  les  petits  .veux  du  procureur  brillaient  du  sombre 
,.,  i:,t  de  i  aval  li     et  de  la  cupidité 

Monsieur     dit    l  auvlgnai     je  vous  d  -in. m.      pardon  si 

je   me  pré tins)   i  hez    vous  sans  être  annom  6     mais 

ajoutai  il    en   souriant   de  son   plus  charmant   sourire,  c  est 
un   privilège    de  ma  charge 

—  Un  privilège  de  votn  charge!  dit  maître  Rabodin;  et 
quelle  est   votre  charge    s'il    vous   pla! 

—  Je  suis  exempt  de   Sa   Majesté,  monsieur. 

—  Exempt  de   Sa    Majesté? 

—  J'ai  cet  honn'  ni 

Monsieur,    je    ne    comprends    pas 

—  Vous  allez  comprendre    Vous  connaisse!    M     H 

n'est-ce  pas?  ,      , 

—  Certainement,  qu,    Je  le  connais;  c est   mon  .lient. 

—  Qu  en    pensez-vous,  s'il  vous    pteltî 

—  Ce  que  J'en  pense? 

-Mais  je  pense...  le  pense.,  je  pense  que  c'est  un  très 
brave  homme. 

—  Eh    bien,   monsieur    vous   vous    trompez 

—  Comment,  je  me  tronu 

—  Votre  brave  homme   est   un   i 

—  Comment,  un  re),. 

—  oui  monsieur,  un  rebelle  qui  profitait  de  la  position 
I  ,,,.,.  ,i  son  auberge  pour  en  faire  un  foyer  de  conspl 
rations. 

—  En  vérl  .    ,        .       „, 
Oui    s'était    i  nga npolsonner  le   roi,   la    n 

M   ae  Mazartn    -'  pai   hasard  lis  -arrêtaient  chez  lui. 

J7n      \ 'cl'i  i  I 

—  Et  que  je  viens  d'arrêter  et  de  conduire  dtans  les  pn 
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sons    de    Libourne,   sons  la  prévention  du    crime    de    lèse- 
majesté. 

—  Monsieur,  vous  me  suffoquez,  dit  maître  Rabodin  se  ren- 
versant dans  son  fauteuil. 

—  11  y  a  plus,  monsieur,  continua  le  faux  exempt  :  c'est 
due  vous  êtes  compromis  dans  cette  affaire. 

Moi,    monsieur  !    s'écria    le    procureur    en    passant    du 
orange  au   vert-pomme  ;  moi,  compromis  !  et  comment 
cela  7 

—  Vous  détenez  une  somme  que  cet  infâme  Biscarros  des- 
tinait   au   payement    dune    armée   de   rebelles. 

—  Il   est  vrai,   monsieur,   que  j'ai   reçu  pour   lui ... 

—  Une  somme  de  quatre  mille  livres  :  on  lui  a  donné 
la    torture  des   brodequins,   et,   au  huitième   coin,   le   lâche 

avoué  que  cette  somme  devait  se  trouver  chez  vous. 

—  Elle  y  est,  en  effet,  monsieur,  mais  depuis  un  Instant 
seulement. 

—  Tant  pis,  monsieur,   tant  pis  ! 

—  Pourquoi   cela,  tant    pis  1 

—  Parce  que  je  vais  être  forcé  de  m'assurer  de  votre 
personne. 

—  De  ma  personne? 

—  Sans   doute  :    l'acte   d'accusation    vous   désigne   comme 
omplice. 

i      procureur  passa  du  vert-pomme  au  vert-bouteille. 

—  Ah  !  si  vous  n'aviez  pas  reçu  cette  somme,  continua 
Cauvignac,  ce  serait  autre  chose;  mais  vous  avouez  l'avoir 
reçue  :   c'est  une   pièce  de  conviction,  vous   comprenez. 

—  Monsieur,  si  je  consens  à  la  rendre,  si  je  vous  la  remets 
à  l'instant  même,  si  je  déclare  que  je  n'ai  aucun  rapport 
avec  le  misérable  Biscarros,  si  je  le  renie? 

—  De  graves  soupçons  ne  continueront  pas  moins  de  pla- 
ner sur  vous.  Cependant,  je  dois  vous  dire  que  la  remise 
immédiate  de  l'argent... 

—  Monsieur,  à  l'instant  même  !  s'écria  maître  Rabodin. 
L'argent  est  encore  là,  dans  le  sac  où  on  me  l'a  remis.  J'ai 
vérifié   la  somme,    voilà   tout. 

—  Et  elle  est  exacte? 

—  Comptez  vous-même,  monsieur,  comptez  vous-même. 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  car  je  n'ai  pas  pou- 
voir de  toucher  l'argent  de  Sa  Majesté;  mais  j'ai  avec  moi 
le  receveur  de  Libourne.  qui  m'a  été  adjoint  pour  toucher 
les  différentes  sommes  que  le  malheureux  Biscarros  dissémi- 

linsi  pour  les  réunir  au  besoin. 

—  En  effet,  il  m'a  bien  recommandé,  lorsque  je  toucherais 
es  quatre   mille  livres,  de  les  lui  faire  parvenir  sans  re- 

—  Voyez-vous  !  il  sait  déjà,  sans  doute,  que  madame  la 
Princesse  a  fui  de  Chantilly  et  s  achemine  vers  Bordeaux,  il 
rassemblait  toutes  ses  ressources  pour  se  faire  chef  de  parti. 

—  Le  misérable  ! 

—  Et  vous  ne  vous  doutiez  de  rien  ? 

—  De  rien,  monsieur,  de  rien. 

—  Personne  ne  vous  avait  averti? 

—  Personne. 

—  Que   dites-vous  donc   là?   fit   Cauvignac   en  étendant   le 

vers  la  lettre  du  bourgeois,  qui  était  demeurée  tout 
ouverte  sur  le  bureau  de  maître  Rabodin,  au  milieu  d'une 
foule  d'autres  papiers;  que  dites-vous  donc  là.  tandis  que 
vous-même  me  fournissez  la  preuve  du  contraire? 

—  Comment,  la  preuve? 

—  Dame  !  lisez. 

Rabodin  lut  d'une  voix  tremblante  : 

•<  Maître  Rabodin,  je  vous  envoie  les  quatre  mille  livres 
de  dommages  et  intérêts  auxquelles  je  suis  condamné  envers 
maître  Biscarros,  que  je  soupçonne  fort  d'en  vouloir  faire 
un  coupable  usage.  .. 

—  Un  coupable  usage  '  répéta  Cauvignac  ;  vous  voyez  bien 
que  l'affreuse  réputation  de  votre  client  s'était  répandue  jus- 
Monsieur,  je  suis  atterré,  dit  le  procureur. 

—  Je  ne  puis  vous  cacher,  monsieur,  dit  Cauvignac,  que 
mes  ordres  sont  sévères 

Monsieur,  je  vous  jure  que  je  suis  innocent. 

adieu!   Biscarros  en   disait  autant   m asqu'a 

ion  l'eût  mis  à  la  question;  seulement,  au  cinquième 

il  a  changé  de  langage. 

—  Je  vous  dis.  monsieur,  que  je  suis  prêt  à  vous  remettre 
l'argi  m  là,  prenez-le,  il  me  hrùle. 

■     les  choses  en  règle,   .lit    Cauvignac;  je  vous  ai 
répondu  que  je  n'avais  pas  charge  de  toucher  les  de- 
niers  du   roi. 
Alors,   s'avançant  vers   la  porte  ; 

—  Venez    Ici,    monsieur   le  receveur,   dl    il       <      haï  un   son 

Barrabas  s'avança. 

—  Monsieur  avoue  tout,  continua  Cauvignac. 

—  Comment,   j'avoue   tout?   s'écria   le   procureur. 

—  Oui,  vous  avouez  que  vous  étiez  en  eorrespoi 
Biscarros. 


—  Monsieur,  je  n'ai  jamais  reçu  que  deux  lettres  de  lui, 
et  je  ne  lui  en  ai  jamais  écrit  qu'une. 

—  Monsieur  avoue  qu'il  était  détenteur  de  fonds  apparte- 
nant à  l'accusé. 

—  Les  voici,  monsieur  ;  je  n'ai  jamais  reçu  pour  lui  que 
ses  quatre  mille  livres,  et  je  suis  prêt  à  vous  les  remettre 

—  Monsieur  le  percepteur,  dit  Cauvignac,  justifiez  de  vo- 
tre brevet,  prenez  cet  argent,  et  donnez  un  reçu  au  nom  de 
Sa  Majesté. 

Barrabas  tendit  son  brevet  au  procureur,  qui  le  repoussa 
de  la  main,   ne  voulant  pas  lui   faire  l'injure  de  le  lire. 

—  Maintenant,  dit  Cauvignac,  tandis  que,  crainte  d'erreur, 
Barrabas  comptait  l'argent,  maintenant,  il  faut  me  suivre. 

—  Vous   suivre? 

—  Sans  doute  ;  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  vous  étiez  suspect  ? 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  jure  que  Sa  Majesté  n'a  pas 
de  plus  fidèle  serviteur  que  moi. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'affirmer,  il'faut  des  preuves 

—  Des  preuves,   monsieur,  j'en  donnerai. 

—  Lesquelles? 

—  Toute  ma  vie  passée  ! 

—  Ce  n'est  point  assez  ;  il  faudrait  une  garantie,  pour  l'ave- 
nir. 

—  Indiquez-moi   ce   que  je   puis  faire,    et   je  le  ferai. 

—  Il  y  aurait  bien  un  moyen  de  prouver  d'une  façon  in- 
contestable  votre   dévouement. 

—  Lequel? 

—  Il  y  a  dans  ce  moment-ci,  à  Orléans  même,  un  capitaine 
de  mes  amis  qui  lève  une  compagnie  pour  le  roi. 

—  Eh    bien  ? 

—  Eh  bien,  ce  serait  de  vous  engager  dans  cette  compa- 
gnie. 

—  Moi,  monsieur?   un  procureur?... 

—  Le  roi   a   grand  besoin  de   pr j    nrs,  monsieur,   car 

ses   affaires  sont   fort  embrouillées. 

—  Je  le  ferais  volontiers,  monsieur;  mais  mon  étude? 

—  Vous  la  ferez  gérer  par  vos  clercs. 

—  Impossible  !  et   les   signatures  donc  ? 

—  Pardon,  messieurs,  si  je  me  mêle  à  la  conversation 
dit   Barabbas. 

—  Comment  donc  !  dit  le  procureur  ;  parlez,  monsieur 
parlez. 

—  Il  me  semble  que  si,  à  sa  place,  monsieur,  qui  ferai; 
un   assez   triste   soldat... 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  fort  triste,  dit  le  pro 
cureur. 

—  Si  monsieur  offrait  à  votre  ami.  ou  plutôt  au  roi 

—  Quoi,   monsieur?   que   puis-je  offrir  au   roi? 

—  Ses  deux  clercs. 

—  Mais  certainement,  s'écria  le  procureur,  certainement 
et  avec  grand  plaisir  ;  que  votre  ami  les  prenne  tous  les 
deux,  je  les  lui  donne  :  ce  sont  deux  charmants  garçons. 

—  L'un  m'a  paru  un   enfant. 

—  Quinze  ans,  monsieur,  quinze  ans  !  et  de  première  i 
sur  le  tambour.  Venez  ici.  Fricotin. 

Cauvigin/ac  fit  un. signe  de  la  main  pour  indiquer  qui!  dé- 
sirait qu'on  laissât  M.  Fricotin  où  il  était. 

—  L'autre?   continua-t-il. 

—  Dix-huit  ans,  monsieur  ;  cinq  pieds  six  pouces,  aspi 
rant  pour  être  suisse  à  Saint-Sauveur,  et.  par  conséquent, 
connaissant  déjà  le  maniement  de  la  hallebarde.  Venez  ici 
Chalumeau. 

— i  Mais  louchant  horriblement,  à  ce  qu'il  m'a  semblé  di 
Cauvignac  en   faisant   un   second    signe   pareil   au    pr 

—  Tant   mieux,   monsieur,   tant   mieux!   vous   le    pi 
en   sentinelle,    et.    comme   il   louche   en    dehors     il    vert 
droite  et  à  gauche,  tandis  que  les  autres  ne  voient  que  de- 
vant   eux. 

—  C'est  uin  avantage,  je  le  sais  bien:  m.  .mpre- 
nez.  le  Toi  est  fort  gêné;  quand  on  plaide  à  coups    i 
non,  c'est  encore  plus  cher  qu'à  coups  de  paroles:  le  roi  ne 
peut  se  charger  de  l'équipement  de  ces  d                  irds-là 
c'est   bien   assez  qu'il   se   charge    de   leur    Instruction   el    de 
leur   solde. 

—  Monsieur,  dit  maître  Rabodin,  s'il  ne  faut  que  cria 
pour  prouver  mon  dévoui  mi  tu  roi...  eh  bien,  je  ferai 
un  sacrifice  ! 

Cauvignac  et  Barrabas  -  rent. 

—  Que  pensez-vous,  monsieur  le  receveur'.'  demanda  Cau- 
vignac. 

—  Je  pense  que  monsieur  a  l'air  de  bonne  foi.  répondit 
Barrabas. 

—  Et  que.  par  il  taui  avota  d. ■-  égards  pour 
lui?  Donne;  à   monsieur  un  reçu  de  cinq  cents  livres. 

—  Cinq  cents  livres  l 

—  Un   reçu   motivé,   pour    1  équipement    de  deux     jeimes 

son  zèle,  maître   Rabodin  offre  à  '-'à   Ma- 
jesté. 

—  Ma  as  moyennant  ce  sacrifice,  monsieur,  rcur- 
ral-je  demeurer  tranquille? 

—  Je  le  crois. 

—  Ne  serai-Je  point  Inquiété? 
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votre  fidèle  écuyer,  M.  Pompée...  Avez-vous  toujours  M.'Pom- 
pée?  Eli!  oui,  justement  le  voilà,  ce  cher  M.  Pompée!  Direz- 
vous  aussi  que  je  ne  le  connais  pas  ? 
L 'écuyer  et  la  jeune  dame  se  regardaient  stupéfaits. 

—  Oui,  oui,  continua  Sauvignac,  voilà  qui  vous  étonne, 
mon  beau  vicomte;  mais  osez  dire  que  ce  n'est  pas  vous 
que  j'ai  rencontré,  là,  vous  savez  bien,  sur  la  route  de 
Saint-Martin-de-Cubzac,  à  un  quart  de  lieue  de  l'auberge  de 
maître  Biscarros. 

—  Je   ne   nie    pas   cette   rencontre,    monsieur. 

—  Ah  !  'vous   voyez    bien. 

—  Seulement,  c'est  ce  jour-là  que  j'étais  déguisée. 

—  Non  pas,  non  pas,  c'est  aujourd'hui  que  vous  l'êtes.  Au 
reste,  je  comprends  que,  le  signalement  du  vicomte  de 
Cambes  étant  donné  dans  toute  la  Guyenne,  vous  jugiez 
plus  prudent,  pour  dérouter  les  soupçons,  d'adopter  momen- 
tanément ce  costume,  qui,  au  reste,  c'est  justice  à  vous 
rendre,  mon  gentilhomme,  vous  sied  à  merveille. 

—  Monsieur,  dit  la  vicomtesse  avec  un  trouble  qu'elle 
cherchait  inutilement  à  déguiser,  si  vous  n'entremêliez  vo- 
tre conversation  de  quelques  paroles  sensées,  en  vérité,  je 
vous  croirais   fou. 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  compliment,  et  je  trouve 
fort  raisonnable  de  se  déguiser  quand  on  conspire. 

La  jeune  femme  fixa  sur  Cauvignac  un  regard  de  plus  en 
plus  inquiet. 

—  En  effet,  monsieur,  dit-elle,  il  me  semble  que  je  vous 
ai  vu  quelque  part  :  mais  je  ne  me  rappelle  plus  où. 

—  La  première  fois,  je  vous  l'ai  dit,  c'est,  sur  les  bords 
de.  la    Dordogne. 

—  Et  la  seconde  ? 

—  La  seconde,  c'est  à  Chantilly. 

—  Le  jour  de  la  chasse? 

—  Justement. 

—  Alors,  monsieur,  je  n'ai  pas  a  craindre,  et  vous  êtes 
un  des  nôtres. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Puisque  vous  étiez  chez   madame   la  Princesse. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  point  une  rai- 
son. 

—  Il  me  semble  cependant 

—  11  y  avait  bien  du  monde  pour  être  sur  que  tous  ceux 

trouvaient  la  fussent  des  amis. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  vous  me  donneriez  une  singu- 
lière idée  de  vous 

—  Oh!  prenez  celle  que  vous  voudrez,  je  ne  suis  point 
susceptible. 

—  Mais   enfin,   que   désirez-vous? 

Vous    faire,    si    vous    le    voulez    bien,    les    honneurs    de 
cette  auberge. 

—  Je  vous  rends  grâce,  monsieur,  et  je  n'ai  point  besoin 
de    vous.    J'attends   quelqu'un,. 

—  C'est  bien;  descendez,  et.  en  attendant  ce  quelqu'un, 
eh  bien,  nous  causerons. 

—  Que  faut-il  faire,  madame?  demanda  Pompée. 

—  Descendre,  demander  une  chambré,  et  commander  le 
souper,  dit   Cauvignac. 

Biais,    monsieur,   reprit    la   viconati  a   moi,   ce 

nible.  à  donner  des  ordres. 

C'est   selon,   vicomte,  vu   que   je   commande   à  Jaulnay 
et  que  j'ai  cinquante  hommes  à  ma  disposition.  Pompée,  fai- 
i e  que  j'ai  dit. 
Pompée  baissa  la  tête  et  entra  dans  l'auberge. 

Mais     monsieur,    vous     m'arrêtez    donc?    demanda    la 
jeune  femme. 

—  Peut-être. 

—  Comment,  peut-être  ? 

—  Oui,  cela  dépendra  de  la  conversation  que  nous  allons 
avoir  ensemble1;    mai!    prenez  donc   la   pein     le   descendre, 

Bte      i,,     i Maintenant,    acceptez    mon    bras:    les 

I   i  :■        e  conduiront  votre  cheval  à  l'écurie, 

—  J'Obéis     monsieur;    car,    vous    l'avez    dit,    vais   êtes    le 

i  -il     Je    n/ai    aucun    moyen   de   résister;    mais   je    vous 

.'s  d'une  chose,  c'esl  que  la  perso ■  que  j'attends  va 

venir,  et  que  cette  personne  est  un  officier  du   roi. 

Et   bien    vicomte,  vous  me  ferez  l  i leur  de  me  pré- 

a  lui,  et  je  serai  enchanté  de  faire   sa  connaissance 

La    \ ■   comprit  qu'il  n'y   avait   pas   de    résistance 

m   i    ,  ,    la   premii  t  i  à  son 

erl teur  <iu  il  était  libre  de  la  sur, 

ivignac  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  de  la   chambre 
iparer  Pompée,  et  11  allait  en  Iran  hir 
li       a. ii    lien  1ère   elle,    lorsque    Ferguzon,    montant    i 

ment,  l'escalier,  s'approcha  Se  s reille  e    I    j  dit: 

,     — Capttaini     une  voiture  à  trois  chev.au  ■      uj  nomme 

■     (m     M  voiture,  deux  laquais  aux  portière 

ail  Cauvignac.  C'est  probablement  le  gentilhomme 
aln. 

—  Ah!     l'on    .attend    un    gentilhomme? 

—  oin   et   le  di     end     tu  dei  tnl  de  lui    T  il    le i 

ce  corridor      le   perd     pai    de   m     la    | lai    6   entrer 

tout  le  monde,  mais  que  personne  ne  sorte. 


Cela   suffit,   capitaine. 

Une  chaise  de  voyage  venait,  en  effet  de  s'arrêter  a  la 
porte  de  l'auberge,  amenée  par  quatre  liommes  de  la  com- 
pagnie de  Cauvignac  qui  l'avaient  rencontrée  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville,  et  qui,  de  ce  moment,  lui  avaient  fait 
escorte. 

Un  jeune  gentilhomme  vêtu  de  \elours  bleu,  enveloppé 
d'un  grand  manteau  fourré,  était  couché  plutôt  qu'assis 
au  fond  de  la  chaise.  Depuis  le  moment  où  les  quatre 
hommes  avaient  entouré  son  carrosse,  il  leur  avait  adressé 
bon  nombre  de  questions  ;  mais,  voyant  que,  si  pressantes 
que  fussent  ces  questions,  elles  n'obtenaient  aucune  réponse, 
il  paraissait  s'être  résigné  à  attendre,  et  seulement,  de. 
temps  en  temps,  il  soulevait  sa  tête  pour  voir  si  quelque 
chef  ne  s'approchait  pas,  auquel  il  pût  demander  l'eu 
tion  de  la  conduite  singulière  que  ses  gens  avaient  tenue 
envers  lui. 

Au  reste,  il  était  impossible  d'apprécier  au  juste  l'impres- 
sion produite  sur  le  jeune  voyageur  par  cet  événement, 
attendu  qu'un  de  ces  masques  de  satin  noir  que  l'on  appe- 
lait un  loup,  et  qui  étaient  si  fort  à  la  mode  à  cette  épo- 
que, lui  cachait  la  moitié  du  visage.  Ce  que  le  masque  lais- 
sait voir,  c'est-à-dire   le  haut  du  front  et  le  bas  du  visage, 

! inçait  la  jeunesse,  la  beauté  et  l'esprit;  les  dents  étaient 

petites  et  blanches,   et,  à  travers  le  masque,   les  yeux  étin- 
ii  laient. 

Deux  grands  laquais,  pâles  et  tremblants,  quoiqu'ils 
portassent  le  mousqueton  sur  le  genou,  se  tenaient  de  cha- 
que côté  de  la  voiture  et  semblaient  cloués  sur  leurs  che- 
vaux aux  deux  portières  ;  le  tableau  eût  pu  passer  pour 
une  scène  de  brigands  arrêtant  des  voyageurs,  moins  le 
grand  jour,  l'auberge,  la  figure  riante  de  Cauvignac  et 
l'aplomb    des    prétendus    voleurs. 

A  la  vue  de  Cauvignac,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
prévenu  par  Ferguzon,  apparaissait  à  la  porte,  le  jeune 
homme  arrêté  poussa  un  petit  cri  de  surprise  et  porta  vive- 
ment la  main  à  son  visage,  comme  pour  s'assurer  que  son 
masque  y  était  toujours.  Cette  assurance  parut  le  rendre 
plu)s    tranquille. 

Si  rapide  qu'eût  été  ce  mouvement,  il  n'avait  point 
échappé  à  Cauvignac  ;  il  regarda  le  voyageur  en  homme 
habitué  à  épeler  les  signalements,  même  sur  les  traits 
les  plus  dissimulés  ;  puis,  malgré  lui,  il  tressaillit  d'un 
étonnement  à  peu  près  égal  à  celui  qu'avait  manifesté  le 
cavalier  vêtu  de  bleu  ;  il  se  remit  cependant,  et,  mettant  le 
chapeau  à  la  main  avec  une  grâce  toute  particulière 

—  Belle  dame,  dit-il,  soyez  la  bienvenue 

Les  yeux  du  voyageur  brillèrent  d'étonnement  à  travers 
les  ouvertures  de  son  masque. 

—  Où  allez-vous  donc  comme   cela?  continua   Cauvi 

—  Où  je   vais?   répondit  le   voyageur  laissant   de   eô 
salutation  de  Cauvignac,  et  répondant  seulement  à  sa  ques- 
tion;  où   je   vais?    Vous    devez    le   savoir    mieux    que   mot, 
puisque  je  ne  suis  plus  libre  de  continuer  mon  voyage.  Je 
vais  où  vous  me  conduirez. 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  continua  l 
gnac  avec  une  politesse  croissante,  que  ceci  n'est  point 
répondre,  belle  dame  !  Votre  arrestation  n'est  que  momen- 
tàiiée.  Lorsque  nous  aurons  causé  un  instant  de  nos  petites 
affaires  mutuelles,  à  cœur  et  à  visage  découverts,  vous  re- 
prendrez votre  route  sans  empêchement  aucun. 

—  Pardon,  reprit  le  jeune  voyageur;  mais,  avant  d'aller 
plus  loin,  rectifions  d'abord  une  erreur.  Tous  faites  sem- 
blant de  me  prendre  pour  une  femme,  tand  i  con- 
traire vous  voyez   très   bien  à   mes  vêtement      in 

un    homme. 

—  Vous   connaissez   le   proverbe   latin:    Ne 

colori;   le  sage  ne  juge   pas  sur  les  appare  0>r,  j'ai 

la   prétention    d'ôtre  un    sage;    il   en    i 
costume   menteur,    J'ai    reconnu... 

—  Quoi?  demanda   te  vo:  igem  ave  nt« 

—  Eh  bien,  je   Mais   i,n   on      une   I   mme  ! 

—  Eli  bien,  si  je  suis  une  femme,  poi  ez-vous. 

alors  ? 

—«Peste!    Parce  que    dan     |        mps  où   nous   vivon 
femmes  sont  plus  dangereùsi  I    i  hommes;  aussi,  ootri 

poun  h       '   propr  a  appeler  la  guerre 

des  femmes     La  i  <   indé    5on1    le 

es.    Elles    ont    pris    i i    lieutenants 

généraux   mademoiselle   de    i  hevi  rase     madame   de     i 
bazon.   mada  me  di  el    vous     Ma*  m 

général  de   M    le  coadjùteur  :   m  idau 
m,  ,i, bazon  est    i  de  M    de   Beauforl  :   mad   m 

,1        \l        li      |,i     !,', 

vou     .    i a  '      toul    a    laii    l'a ir  .1  vi iv   i a  irai   de 

M.  le    I  aon 

—  Vous    êtes    fou,    monsleui     ai  u  ur    en 

h  i  h     i  il    le     & I 

—  Je   ne 

:     .!     f    .        i    ■      un     ! D 

mi opliment. 
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—  Vous  lui  souteniez   peut-être,   a   elle  était    un 
homme. 

—  Justement     Mol    oui    avala   reconnu   mon   petit    ; 
homui.    ,-n:   l'avoir  vu,  certain  •  ement  <ie 

r  autour  de  l'auberge  de  m;  '       arros,  je  ne 

pas  laissé  tromper  à  ses  jupes,  •     es  coiffes  el 
petite  voix  llûtée,  pas  plus  que  Je  ne   me  laisse  tronu 

pourpoint  bleu,  à  votre  feutre  gris  et  à  vus  bottes  a 

m  -  ;  el    je  lui   al   d  une   ami,    prenez  le 

nom  que  vous  voudrez,  prenez  ie  costume  que  vous  voudrez, 

la  m. in  que  rou         idrez,  vous  n'en  serez  pas  moins 

le  vicomte  de  Cambes.  < 

—  Le  vicomte  de  Cambes  :  s'écria  le  jeune  voyageur. 

—  Ah  !  le  nom  '  •      I'1  '1  parait  ;    le  COE|      i 
triez-vous  aussi,  par  basai 

—  Un  jeune  homme  tout  jeune,  presque  un  enfant  1 

—  in  dix  huit  ans,    toul   au   plus. 

—  Tn 

—  Très    Moud. 

—  De  grands  yeux  M 

—  Tus  grands,  très  bleus. 

—  il  est    iclT 

—  n  ,  -    la. 

ii-    dites   qu'il    est?... 
Déguisé  en  femme,  le  méchant,  comme  vous  en  homme, 
mie. 

—  Et   que    vient-il     faire    Ici?    S'écria    le    jeune    cavalier 
avec  une  véhémence  et  un   trouble  qui  devenaient   de   plus 

i   plus   visibles  a  mesure  que   (auvignai     au  contraire,  de- 
\ niait   plus  sobre  de  gestes  et  plus  avare   de  paroles. 

.Mais,    répondit   Cauvlgnac   pesanl    sur   chacune  de  ses 
paroles,  il  prétend  avoir  rendez-vous  avei    un  de  ses  amis. 
in  de  ses  amis? 

—  Oui. 

—  On    gentilhomme? 

—  Probablement 

—  Baron  ? 

—  Peu       i 

—  Et  dont  le  nom  I  „ 

Le  front  de  Cauvlgnac  se  plissa  sous  une  pensée  laborieuse 
pu,    pour  la  première   fols,   se  présentait    à  son   esprit,   et 
qui   faisait,  en   y   entrant,  une  révolution  visible  danfe  son 
au. 

—  Oh  1  oh:   innrmura-t-il,   ce  serait  un  joli   coup  de   filet. 

—  Et  dont  le  nom?.,     répéta  le  jeune  voyageur. 

—  Attendez    donc,    reprit     Cauvignac,    attendez   donc...   et 
dont  le  nom  finit  en|  olles 

—  M.  de  Canolles!  s'écria  le  jeune  voyageur,  dont  les  lè- 

se couvrirent  d'une  pâleur  mortelle.  ..  qui  faisait, 
d'une  façon  sinistre,  trancher  son  masque  noir  avec  la 
ils  D<  heur  de  sa  peau. 

—  C'est  cela  même  :  M.  de  Canolles,  reprit  Cauvignac  en 

ut    sur    les    parties    visibles    du    visage    et    sur    tout    le 
du  jeune  homme  la  révolution  qui  s'y  opérait.  M.  de 
les,   vous   avez    bien    dit  ;   vous  connaissez   M.   de   Ca 
nolies    ,ii  ■    \ii   .à:   mais  vous  connaissez  donc   tout  le 
monde  ? 

1  <  llerles  I  balbutia  le  jeune  homme,  qui  trem- 

blait de  ton  "lires  et  semblait   prêt  a     évantouir.  Où 

te  dame? 

—  Dans  cette  chambre;  tenez,  la  troisième  fenêtre  à   par 
tir   de  lux   jaunes. 

—  Je  veux  la  voli  I  s'écria  le  jeune  vi 

—  Oli  :  oh  ■   me  serais-je  trompé,  dit    Cauvlgnac,  et   seriez- 
ions  ce  m    de  Canolli     i attend?  ou  plutôt  ai    de  Ca- 

Il  pa    ce  beau  cavalier  uni  an  Ivi    trottani 

-ni\  I    d  un    laquais    qui     n.  D  t.it  ? 

'  •    devant    la 

■  i    tant  de   i  n    gu  il  la  brisa  du  front 

—  C'est  lui:  c'est   n,  •  n   -ans  même  s  apercevoir 

gouttes  de  sang   sortaient   d  re  bles- 

'  ,  il  va  la  n  je  suis 

ie  ■  . 

ez  b  -  une  femme  : 

■  i  nt     donné    rendi         i         ontinua    le   jeune 
tordanl  les  bras    <  ib     le   d  'ai  i 

i        ouvelle    raille:  le     m  i  Is 

ii  ut  un  signe  Impérieux  d'une  main,  lan- 
urrai  l  a  son  masque   et  i  on  i 

m  lit  ie  tout  menaces 

■  i    i  iuvlgnac. 


vu 


Bonjour    pei  Ite    oeu  Ignac  a  Nanon,  < 

une  femr,  ne  le  ]  Lu    Ira 


—  Bon, oui'     \nr-i     vous   m'aviez   reconnue,   n'est-ce   pas? 

—  A  l'instant  même  où  je  vous  ai  aperçue;  ce  n'était 
point  assez  de  cacher  votre  visage.  11  fallait  encore  voiler 
ce  charmant  petit  signe  et  ces  dent-  de  perles  Mettez  un 
masque  tout  entier,  au  moins,  quand  vous  voudrez  vous  dé- 
guiser, coquette!  mais  vous  n'avez  garde.,  et  fugit  ai  sa- 
lices... 

—  Assez,  dit  impérieusement  Xanon  ;  parlons  sérieusement. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux;  ce  n'est' qu'en  pari  u 
rieusement   que   l'on   fait  les    bonnes  affaires. 

—  Ainsi,  vous  dites  que  la  vicomtesse  de  Cambes  est  ici  I 

—  En   personne. 

—  Et  que  M  de  Canolles  entre  dans  l'auberge  en  e 
moment  ? 

—  Pas  encore;  il  des  end  de  cheval,  jeae  la  bride  aux 
mains  de  son  laquais.  Ah  I  il  a  été  vu  de  ce  côté-là  aussi. 
Voici  la  fenêtre  aux  rideaux  jaunes  qui  s'ouvre,  voi 
tête  de  la  vicomtesse  qui  passe.  Ah  !  elle  pousse  un  i  ri  di 
joie.  M.  de  Canolles  s'élance  dans  la  maison  ;  cachez-vous, 
petite   sœur,   ou  tout    serait    perdu  ! 

Xanon  se  rejeta  en  arrière,  serrant  convulsivement  la 
main  de  Cauvignac,  qui  la  regardait  d'un  air  de  paternelle 
compassion. 

—  Et  moi  qui  allais  le  rejoindre  à  Taris  !  s'écria  Nanon  i 
mol   qui   risquais  tout  pour  le  revoir  ! 

—  Ah  :  des  sacrifices,  petite  sœur,  et  pour  un  ingrat  en- 
core !   En   vérité,  vous  pouvez  mieux   placer  vos  bienfaits. 

—  Que  vont-ils  dire,  maintenant  que  les  voilà  réunis?  que 
vont-ils   faire  ? 

—  En  vérité,  chère  Nanon,  vous  m'embarrassez  beau- 
coup en  me  faisant  une  pareille  question,  dit  Cauvignac  ; 
ils  vont,   pardleu!    ils  vont  s'aimer  beaucoup,   je   sus] 

—  Oh  I  cela  ne  sera  pas!  s'écria  Vauon  en  mordant  avei 
rage  ses  ongles  polis  comme   l'ivoire. 

—  Je  crois,  au  contraire,  que  cela  sera,  répondit  Cau- 
vlgnac. Ferguzon,  qui  avait  ordre  de  ne  laisser  sortir  per- 
sonne, n'avait  pas  reçu  celui  d'empêcher  dent  rer  I 
moment  même,  selon  toute  probabilité,  la  vicomtesse  et  le 
baron  de  Canolles  échangent  toutes  sortes  de  mignar 
plus  charmantes  les  unes  que  le*  antres.  Peste  :  ma  i  hère 
Xanon,   vous   vous  y  êtes   prise  trop   tard 

—  Vous  croyez?  répliqua  la  jeune  femme  avec  une  indé- 
finissable expression  de  profonde  ironie  et  de  finesse  hai- 
neuse ;  vous  croyez?  Eh  bien,  montez  près  de  moi,  pauvre 
dij  lomate  ! 

Cauvignac  obéit. 

—  çà.  Bertrand,  continua  Nanon  sadressant  à  l'un  des 
porte-mousquetons,  dites  au  cocher  de  tourner  sans  affec- 
tation et  d'aller  se  ranger  sous  ce  massif  d'arbres  que  nous 
avons  laissé  à  droite,  en  entrant  dans  le  village 

Puis,   se   retournant   vers    Cauvignac  : 

—  Xe  serons-nous  pas  bien  là  pour  causer?  dit  elle, 

—  Parfaitement  ;  mais  permettez,  a  mon  tour,  que  je 
prenne  mes  précautions. 

—  Prenez. 

i  auvignac  fit  signe  de  le  suivie  a   quatre  de  ses  hommes 
qui    flânaient    autour  de   l'auberge,    bourdonnant   et 
nouissant    comme  des  frelons  au  soled. 

Vous  faites  bien  d'emmener  ces  hommes,  dit  Xanon, 
et,  si  vous  m'en  croyez  prenez-en  plutôt  six  que  quatre, 
nous    pourrons    leur    tailler  de   la   besogne. 

Bon  l  'tu  Cauvignac,  de  la  besogne,  c'est  ce  qu'il  me 
faut,    à    moi. 

—  Alors  vous  serez  satisfait,  répondit   la  jeune  femme. 
Et  la   chaise     tournant    su-    i  lie  ml  n 

du  feu  de  sa  pensée  el  Cauvlgnac  calme  el  froid  en 
apparence  mais  ne  s'apprêtant  pas  moins  à  accorder  une 
profond  a    aux    ouvertures   que   lui    préparait    sa 

soeur 

Pendant    ce    temps,    Canolles,    attiré    par   lé   cri  de   joie 

.pi  avall    i  n  I  apei   1 1  ant,  poussé  m  tdi 

i i  dans  l'auberge  et   avait  gagné   l'appai      de  la 

sans  faire  atti  utlon  à  Fei  g  11  avait  ren- 

i,     ,  bout  dans  le  i  n  i  Id ais  qui    n'ayaul   re 

IlSlgn     relativement  a  Cal      i        ne  fil  polnl  difficulté 

de  le  laisser  entrer. 
_  Ah     monsleui    s'écria   m  idame  de  <  imbes  en  i   i] 

vaut,  arrivez  i vous  atteni      avei    bi 

i  impatii  ui  e 

\ ,,,].,   ,i,  -   paroli  -  qui   mi    ri  ndi  dent    I  i  ureux 

i mi   du  ' K    madame    si  volt     pâleur  el  eue  tr le 

disaient  i  laixemenl  a  "     poui   nu 

,■1     ,      .   udiV 

—  Oui,  monsieur,  vous  avez  ru-  n,   repril   l  li  In 

lr  une  obligation  da 

|    Pi* 

Laquelle? 

—  Celle  de  me   tirer   de  Ji    n  g     I    danger   qui   me 
i  ce. 

I    II      liai 

—  uni      Mien  lez. 
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Claire  alla  à   la  porte  et  poussa   le  verrou. 

—  J'ai  été  reconnue,   dit-elle  en  revenant. 

—  Et  par  qui  ? 

—  Par  un  homme  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  mais  doM 

i  visage  ni  la  voix  ne  me  sont  étrangers.  Il  me  semble  que 
j'ai  entendu  sa  voix  le  soir  où,  clans  cette  même  chambre, 
vous   avez   reçu   l'ordre   de   partir   a   l'instant   même   poui 

tfantesi  il  me  semble  que  j'ai  reconnu  son  visage  à  la 
chasse  de  Chantilly,  le  jour  ou  j'ai  pris  la  placi  .le  ma- 
dame'de  Condé. 

—  Et  pour  qui  tenez-vous  cet  homme? 

—  Pour  un  agent  de  M.  le  duc  d'JEpernon  :  par  conséqi    nt 
pour  un  ennemi. 

—  Diable!  fit  Canolles,  et  vous  dites  que  vous  avez  .té 
reconnue  5 

—  J'en  suis  sûre  ;  il  m'a  appelée  par  mon  nom  en  me  sou- 
tenant seulement  que  j'étais  un  homme.  Il  y  a  partout 
aux  environs  d'ici,  des  officiers  du  parti  royal;  on  me  sail 
du  parti  des  princes,  peut-être  comptait-on  m'inguiéter; 
mais  vous  voilà,  je  ne  crains  plus  rien.  Vous  êtes  offi.  ier 
vous-même,  vous  êtes  du  même  parti  qu'eux,  vous  me  .ser- 
virez  de   sauvegarde. 

—  Hélas  !  dit  Canolles,  j'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir  vous 
offrir  d'autre  défende  et  d'autre  protection  que  celle  de 
mon  épée. 

—  Comment  cela? 

—  A  partir  de  ce  moment,  madame,  je  ne  .suis  plus  au 
service  du   roi. 

—  Dites-vous  vrai?  s'écria  Claire  au  comble  ùe  la  joie. 

—  Je  me  suis  promis  d'envoyer  ma  démission  datée  du 
lieu  où  je  vous  rencontrerais.  Je  vous  ai  rem  >ntré<  ma 
démission   sera  datée  de  Jaulnay. 

—  Oh  !  libre  !  libre  !  vous  êtes  libre  :  Vous  pouvez  em- 
brasser le  parti  de  la  justice,  de  la  loyauté,  vous  pouvez 
servir  la  cause  de  MM.  les  princes,  c'est-à-dire  telle  d-  I  iti 
la  noblesse.  Oh  !  je  savais  bien  que  vous  étiez  un  trop  digae 
gentilhomme  pour  n'en  pas  venir  là. 

Et    Claire    tendit    à   Canolles   une    main    qu'il    baisa 
transport. 

—  Et  comment  cela  s'est-il  fait?  comment  cela  s. si: 
passé  ?   Kacontez  moi  la  chose  dans   tous   ses  détails. 

—  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long.  J'ai  écrit  d'avance  a  M.  de 
ïUazarin  pour  le  prévenir  de  ce  qui  s'était  passé:  en  arri- 
vant a  Mantes,  j'ai  reçu  l'ordre  de  me  rendre  chez  lui  :  il 
m'a  appelé  pauvre  cervelle,  je  l'ai  appelé  pauvre  cerveau  : 
il  a  ri,  je  me  suis  fâché  ;  il  a  élevé  la  voix,  je  l'ai  envoyé 
de  l'autre  coté  des  monts.  Je  suis  rentré  à  mon  hôtel;  j'ai 
attendu  qu'il  voulût  bien  me  faire  jeter  à  la  Bastille  ;  il' a 
attendu  qu'une  bonne  réflexion  me  lit  sortir  de  Mantes 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  cette  bonne  réflexion  m'est 
venue.  Et  c'est  encore  à  vous  que  je  la  dois,  car  j'ai  s  mgé 
à  ce  que  vous  m'aviez  promis,  et  j'ai  pensé  que  vous  pour- 
riez m'attendre,  ne  fût-ce  qu'une  seconde.  Alors,  respirant 
le  grand  air,  dégagé  de  toute  responsabilité,  de  tout  devoir, 
sans    parti,   sans   engagement   et   presque   sans  préféri 

je  me  suis  souvenu  d'une  seule  chose,  c'est  que  je  vous 
aimais,  madame,  et  que,  maintenant,  je  pouvais  vous  le 
dire   hautement   et   hardiment. 

—  Ainsi,  vous  avez  perdu  votre  grade  pour  moi,  vous  êtes 
disgracié    i r    moi,    ruiné    r>our    moi!    Cher    monsieur    de 

molles,  comment  vous  payerai-je  jamais  mes  obligations? 

•minent  vous  prouverai-je  ma  reconnais-anee  ? 

Et,   avec  un  sourire  et  une  larme  qui   lui   rendaient 
ol     oins  qu'il  n'avait  perdu,  madame  de  Cambes  Q1  tomber 
Canolles  à  ses  pieds. 

—  Ah  !  madame,  lui  dit-il,  de  ce  moment     ntraire,  je 

ois   riche  et  heureux;   car  je  vais  vous   suivre,   car  je  ne 

iu    quitterai  plus,  car  je  vais  être  heureux  ■,   votre  vue  et 
de  vptre  amour. 

—  Rien   ne    vous    arrête,    alors? 

—  Non. 

-  Vous   m'appartenez  tout   entier.  votre 

'    1«   puis  offrir  votre  bras  .1   madami    la    Princesse. 

Vous  le   pouvez. 

Unsl,  vous  avez  envoyé  votre  démission 

—  Pas  encore;    Je    \.  lllais   vous   rev<  o 

1 .'i  dit    maintenant  que  je  vous  ai  n  s\  o.     le 

■  l'éi  rire  ici.  a  l'instant  môme     ri    m.    1  0  1. 

1  avoir    '  vu    obéir. 

1  ■     '    û '     éi  rivez    avant     1 si   vous 

!         ■ iri  1   rej  h  dé   1 1  e     11 

fflê que   mus  attendiez,  avant  de  fait      lucum    di 

marche  flécl  Ive,    00e  cette  démission   soit   acceptée. 

1  lier  pet  o  (lit  1  mile,  ne  craignez   riei  l'accoi 

and  cœur  .■ ;•  ;  ma  maladi 

e   leur   1  lisse  pas  beaucou] ègi  e s 

lit    ajouta   1  anolli  s  1  n   riant,  que   1  ■ 
ervelle  ! 

"m  :    mais    nous    vous    , i.-. i.ii.Mii  igei  on  l'<  pinlon 

"lit   prise  de  vou      soyez  tranojullli 
1  iiiniiiiy    aura    plus    de    sui  ces    a    Bordeaux    ou  à    Paris, 


moi.  Mais  écrivez,  baron,  écrivez  vite  afin  que  nous 
partions!  car  je  vous  avoue,  baron,  que  le  séjour  de  cette 
auberge  ne  me  rassure  pas  le  moins  du  monde 

Parlez-vous  du  passé,  et  vous  effrayez-vous  si  fort  de 
souvenirs?  dit  Canolles  en  promenant  h  s  veux  avec  amour 
tout  autour  de  lui  et  en  les  arrêtant  sur  cette  petite  alcôve 
a  deux  lits,  qui  déjà,  plus  d'une  fois,  avait  attiré  son 
renard 

—  Non,  je  parle  du  présent,  et  vous  n'êtes  plus  pour  rien 
dans  mes  terreurs.  Aujourd'hui  ci  n'est  plus  vous  que  ie 
crains. 

—  Et  qui  craignez-vous  donc?  qu'avez-vous  à  craindre? 

—  Eh:   mon   Dieu:   qui  sait? 

En  ce  moment,  comme  pour  justifier  les  craintes  de  la  vi- 
comtesse, trois  coups  retentirent  a  la  porte  :  ils  étaient  frap- 
pés avec  une  gravité  solennelle. 

Canolles  et  la  vicomtesse  firent  silence,  se  regardant 
inquiétude   et   s 'interrogeant   l'un   1  autre. 

—  Au  nom  du  roi  !  dit  une  voix,  ouvrez  1 

Et  soudain  la  porte  fragile  vola  en  éclats.  Canolles  voulait 
sauter  sur  son  épée  ;  mais  déjà  un  homme  s'était  Jeté  entre 
son  épée   et  lui. 

—  Qu'est-ce    à    dire?    demanda    le    baron. 

—  Vous  êtes  M.  le  baron  de  Canolles,  n'est-ce  pas? 

—  Sans    doute. 

—  Capitaine   au    régiment   de   Navnilles? 

—  Oui. 

—  Envoyé   en   mission   par   M.   le   duc   d'Eperuon? 
Canolle;   fit  un  signe  de  la  tête. 

—  En  ce  cas,  au  nom  du  roi  et  de  Sa  Majesté  la  reine 
régente,    je  vous   arrête  : 

—  Votre  ordre  ? 

—  Le   voici. 

—  Mais,  monsieur,  dit  Canolles  en  rendant  lo  papier  après 
avoir  jeté  dessus  un  rapide  regard,  je  vous  connais,  ce  me 
semble. 

—  Parbleu!  si  vous  me  connaissez:  N'est-ce  pas  dans  ce 
même  village  où  je  vous  arrête  aujourd'hui,  que  je  vous  ai 
apporté,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Epernon,  commission  de 
partir  pour  la  cour?  Votre  fortune  était  dans  cette  commis- 
sion, mon  gentilhomme  ;  vous  l'avez  manquée,  tant  pis 
pour  vous. 

Claire  pâlit  et  tomba  éplorée  sur  une  chaise  :  elle  avait, 
de  son  côté,   reconnu  l'indiscret  questionneur. 

—  M.  de  Mazarin  se  venge,  murmura  Canolles. 

—  Allons,  monsieur,  partons!  dit  Cauvignac. 

Claire  ne  bougeait  plus.  Canolles,  indécis,  semblait  près 
de  devenir  fou.  Son  malheur  était  si  grand,  si  lourd,  si 
inattendu,  qu'il  succombait  sous  le  poids  :  il  courba  1  1 
tête    et   se   résigna. 

D'ailleurs,  à  cette  époque,  ces  mots;  Au  nom  du  rot! 
avaient  encore  leur  magie,  et  nul  n'essayait  d'y  résister. 

où  me  conduisez-vous,  monsieur?  dit-il;  vous  est-il 
même   défendu   de   me   donner   cette   consolation   de   savoir 

OÙ   je  vais  ' 

Non.  monsieur,  et  je  vais  vous  le  dire  :  nous  vous  con- 
duisons à  la  forteresse  de  l'île  Saint  Georges. 

idieu,  madame,  dit  Canolles  en  -inclinant  avec  respei  t 
devant  madame  de  Cambes  ;  adieu  ! 

—  Allons,  allons,  se  dit  Cauvignac  en  lui-même  [1  s 
ohoses  sont  moins  avancées  que  je  ne  laverais  cru.  Je  le 
dirai  à  Nanon,  et  cela  lui  fera  plaisir 

Puis,    allant  sur  le  seuil   de  la   porte; 

—  Quatre  hommes  pour  esiori.  r  le  C  ]. daine:  cria-t-il,  et 
quatre  autres  hommes  en  avant 

—  Et  moi,  s'écria  madame  de  Cambes  ei  étendant  !•  s 
In.is  vers  le  prisonnier,  ci   moi,  où  me  conduit  on  1   cai 

le  baron  est.  coupable,  oh  !  le  le  suis  encore  plus  que  lui 

Vous,  madame,  répondit    Cauvignac,   vous   pouvez   \ < >i  1  s 
retirer,   vous  èies  libre. 
Et   il   sortit   emmenant   le   baron. 
Madame   de    Cambes  -e    leva   rani  m  ir    un   rayon   des 

••   prépara   tout  pour  -on  0  o  de  ne  pas  lais- 

-•  r  . .  s  bonnes  dis]  tain  les  ordres  contrai- 

res 

—  Libre!   on  die;  je   pou  ':  veiller  sin-   lui      | 
tons 

Et,  se  jetant  à   la   fenêtre,  elle   aperçut  la   cavalcade  qui 
1  anolli  s,  écl  lui  un  dernier  adieu  de 

1 et,  appelant   P  mpée,  qui,  dans  l'espérance  d'une 

halte  de   di  n\   pu    troi  lit  déjà   établi    dan 

ire   1  1 bre   qu'il     ivail    pu    I ver,    elle   lui   donna 

l'ordre  -le  tout   prépai  ur  le  départ. 


Mil 


1    ■  s,   iu  pour  canolles  plus  tristement 
'i.  attendu.   En  effet    au   .lavai,  qui   •    une  au  pi  i 
1    m. me  le  mli  o     gai  lé  un  1  lux  air  de  liberté. 
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patai  lie  de  i  mi'  dont  on 
serve  I  et  les  i  •  anolli  - 

avan  1,1.  i  .unie  au  nez 

La   main  repi  d'à 

ii  rosse   'i  un    pistolet  lu  iquefois,    la 

!  mait  le  Jour,  il  espér:  Il   surprendre  La 

lance  du  nouvel  argus  lu   nez  d'aigle,   lui 

i  jnboyai 
.  aunes,  dl 

qu'il  oya Jour 

ox  yeux  ronds  Luire  dans  la  direction  de  son  n 

Pendant  au  a  donna  t, uu.x  yeux  dormait  aussi 

mais  un  seul  ;  c'était  une  faculté  que  la  nature  avait  donnée 

i  .1   o  I 

m  i  i  anolles  en 

tunèbi  es  e  at-Geoi 

i   rten    ■  iui;ocerite  cependant,  prenait  aux  yeu\  du 

ii  nt  plus  profondémen 

il   comprenait  que  sa   mission   près 

La  Prlncessi   était  une  mission  de  confiance  dont 

i  ses  amours,  et  que  le  résultat  de 

la  fai  ommisi  isioi       Bit  terrible 

It   qu'une   temxn     fu- 
-.    i  irdi  >  1 1  •  -    otada  me     i    >   i  idé  emu  un    i 
le. 
La  ci  'i  il     avait  p       I cadition   Les  sombres 

■  i  une    \nne   d'Autrii  he   en  col 
remords   i  l  is  sourd,   mais  peut-être  plus   poignant 
que  le  premier.  Il  y  ai  le  monde  une  femme 

belli       pirituelli     ixm     ti  mme   'lui    n  ava  11    us 

fluence  que   i r  li    p  usseï    en   avant     qui   n'avait    u 

e  femme  iiuu    pe 
amour   pour    lui    avall    vingt    fois    ri 

te  femme,   i 
plus  charmante  des  maltresses 
mies    11  l'ai 

i   ,.  eait  à  lui,  et    au  Lieu 

L'avait    poursuivi    de    nouvelles  grâces,   • 

i     i  ■  <  .-lit     lin 

i    ,i      ir  cari 
d'une   laveur  pu  le    il   est    vrai  que   cette   laveur 

était  art  in  mai  mot  mu 

n  n    û      < ...  e  .  mais  était-ce 

i.    di    S'anon?    N'anon   n'avait   vu  dans  cette  mission 

près  île  sa   Majesté  qu'un  agran         m  i  I   de  fortune  et  de 

considération  pour  l'I  ait    nnessam- 

t  < i t ■  i  ont  aime  deux  femmes  à  la   fols    et, 

jeu  iiemai.  I    i  à  mes  lectrices,  ce  phénomène 

i  amour,  est 

iiniii.i  hommes     aussi,  dis-je,  tous  ceux 

iiui  ont   aime  deux  ii  mmes  ù  la  fois  comprendront-ils  qu'à 

■  u.  ait  dans  i    mus.  Nanon 

.     .      ■'        n      ..  e  qu  il 

perdue.  Les  lu  cai  ai  tère,  qui 

blessent   dans  Le  frottement  'le  in.nn  ut  naitie  de 

distat  ion 

traire    certains    souvenirs    plus    doux    lepreunent    leur    lu- 

.  i  i-t,.   n   dire 
L'amour  êtbért    qui  ne  promettait  que  des  faveurs,  se  vola- 
dans    i  Isol  n.  •    i  Lsolemi 

i        qui  o  •  ■   prix 

n.  il.    et   perdue,   bonne  u  trompée,   voilà  ce  que  paraissait 
maintenant    Nani 



il.'. 

.in,       ■..;. 
l   il      I  .II.  nul   •     .  I  . 

•  i  m-  qu'il  la  suit  '  ■    n  doni    di    -i  désl 

aoureux  dat 

. 
i      ; 

i,  mat 

... 
res  contre  di  : 

n  humai 

•  n  vou- 

Inlr 
—  Ji 

i  nu    i       i      aura  ' 

■ 
cul  i 


sous  terre,  avec  les  rats  i  I   Les  i  rapauds,  tandis  que  j'aurais 

pu  vivre  .m   jour  et    ileurir  au  soleil,   dans  les  bras  d'une 

femme  qui  m'aimait,  que  j'ai  aimée,  et    ma  foi,  que  j'aime 

Maudit   petit    vicomte,   val    p  urquoi  ser- 

d'eni    i.  l'iie   a   une  si  charmante  vicomtesse?   Oui; 

a-t-il   au  monde   une   vicomtesse   qui    vaille   ce  que 

celle-ci  nier.'  Car  ce  n'est  pas  le  tout  que  le  gou- 

quinze  pieds  sous  terre;  si  l'on  me 

i  roit  ti .une.  on  ne  laissera    pas  •     Lair- 

Cïes  ;   on   me   cherchera    noise   sur   ce    séjour   a    Chantilly, 

que  je  n'expierais  i  j'en  conviens,  s'il  avait  été  plus 

fructueux    pour   m  \      'iue  m'a   rapporté  en  tout,   de 

compte    tait,    trois    baisers    sur    la   maiu     Irlplt     sot    qui. 

aj  un  la  force  et  pouvant  en  abuser,  n'en  ai  pas  usé!  Pau- 

i     cet   elle         mue  dit  M.  de  Mazarin,  qui  a  trahi,  et  qui 

ne  s'est  pas   fait   payer  sa  trahison!  Or,  qui  me  la  payera 

maintenant  1 

Et   (anolles   haussait   les  épaules    répondant   avec   mépris 
par   ce    mouvement    à   Pinferrogation   de   sa   pensée 

i   homme  aux  yeux  ronds  qui,  si  clairvoyant  qu'il  fut.  ne 

pouvait    rien   comprendre   à   ici  te   pantomime,   le  regardait 

avec  étonm  d 

—  Si  l'on  m'interroge,  continua  Canolles,  je  ne  répondrai 

mire?  que  je  n'aimais  pas  m.  de 

i   n  "    Alors    u    ni     fallait    pas    le   servir:    que   j'aimais 

Camnes?  La  belle  rai  d     ner  a  une  reine 

et  a  nn  premier  ' ipo ai  di        pas    Mais 

personnages    fort     susceptibles  ;    lorsqu'ils 

M ,      !  ni  m    qu  mi    re]  ''    y    a    des   coins 

brutaux    dai  de   province;   on   me   brisera  ces 

petits  <■    et  l'on  me  renverra  tout 

dis! :  i   a  mes  crapauds.  J'en  resterai  toute 

ma  vie  cagneux  comme  M.  le  prince  de  Contl    ci   qui  es 
'  inence  de  Sa  Majesté  me  i 
aile,  ce  qu'elle  se  gardera  bien  < le  i 
il  y  avait  e  gouverneur,  i  -  cra- 

pauds,    ces   coins,   certains  échafauds  ou    )  dte   les 

rebelles    certains  poteaux  <"i   l'on  pend  les  tra!1 
nés  places  d'armes  où  l'on  fusille  les  déserteurs.  Mai 
pour  un  beau  garçon   comme  Canolles.   ce   u  était   rien,  on 
le  comprend,   eu  comparai  on  u.  '      cagneux. 

Il  résolut  donc  d'en  avoir  le  cœur  net,  et  d'interroger  son 

compag i   'i'    tonte    ■!    ce  sujet. 

Les  yeux   ronds,  le  ne/  d'aigle,  et  l'air  i  lu   per 

n'encourageaient  que  médiocrement  le  irisonnier  à 
der  iîu  dialogde.  Cependan  ble  que 

soit   une   ligure,   il   est   Impossible  qu'il  n'y  ait   pas  des  mo- 
ments où  elle  se  déride  quelque  peu,  Canolles   profita  d'une 

mi  une  grimace,  qui  ressemblai!  a  m.  souriri 

sur    le    visage    île    lexempt   subalterne   qui   fais; 
bonne    i.iiil 

—  Monsieur  !    dit  il. 

_  répondit  l'exempt. 

—  Excusez-moi    si   je   v.m-  réflexions. 

—  Il  n  y  a  pas  d'excuses,  monsii  lis  lamais. 

—  Ah  i  diable  ;  vou.-  là  d'une  heureuse  organisa- 
tion, mon-i  u. 

—  Aussi  je  ne  me  p! 

_  Eh  bien     i  car  J'ai  bonne  en- 

i. 

—  De   quoi,    monsieur 

_  ii,  n.    ni  ',    ainsi  au  moment  où  j'y  pensais 

le   moins,    pour  nie  conduire   je  ne  sais  où. 

—  Si  fait,  monsleui  "  vous  l'a  dit. 

_  C  i  ses,  n'est-ce 

1 1  c  1 

i  [alternent 

—  Croyez-vous    que   j'y   reste    longtem 

—  je  l'ignore,    monsl  dont   vous 

_   Ah  :   ah  !..     Et       est    lit    Laid,    I  -es? 

V.  1    pas    la     i 

\  non  ;  je  n  y  suis  jan 

—  Monsieur,   ce    n'i  apparte 

ouverneur,  qu'on  vient  de  n  ''.qui 

i  i. ration 

.lire, 
■vou-   qu  o  I  loge? 

_  c'es  i  urne 

—  Et  si  je  re 

m    vous   ne   répondez   i 

i,le  !  dans  il  y  a  la  question. 

ii,,  >isatlon. 

"Ul"1  .™» 

' 

;sez  de  la  question  extraor- 

—  Comment    dix    pots» 
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—  cm 

—  Que    dites-vous? 

—  Je  dis  due  vous  aurez  les  dix  coquémars. 

—  C'est  donc  l'eau  qui  est  en   vigueur   à   l'Ile   Saint  Geor- 
ges ? 

naine!  monsieur,  vous  comprenez,  sur  la   Garonne... 

—  C'est  Juste,  on  a  la  chose  sous  la  main    r    combien  de 
seaux  font  dix  coquémars? 

—  Trois  seaux,  trois  seaux  et  demi 

—  J'enflerai  alors  ? 

—  Un  peu.  Mais,  si  vous  avez  la  précaution  de  <   us  faire 
bien   venir   du   geôlier... 

—  Eh   bien? 

—  Vous    aurez    bonne    composition. 

—  Et  en   quoi  consiste-t-il,  s'il  vous  plaît,   le   service  que 

lier  peut  me  rendre? 

—  Il  peut  vous  faire  boire  de  l  huile 

—  L'huile  est  donc  un  spécifique? 

—  Souverain,  monsieur  ! 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  parle  par  expérience:  j'ai  bu... 

—  Vous    avez    bu? 

—  Pardon  .  je  voulais  dire  :  j'ai  vu.  L'habitude  de  parler 

les  Gascons  fait  que  je  prononce  parfois  1 
et  vice  versa. 
-  Vous  disiez  donc,   dit   <  in.illes   ne  pouvant  s'empêcher 
iirire,  malgré  la  gravité  de  la  conversation,  vous  disiez 
TOUS  aviez  vu?... 

monsieur;  j'ai  vu  un  homme  boire  les  dix  coque- 
une   facilité  extrême,  grâce  a  l'huile  qui 
'  ment   préparé   les  voies.   Il   est   vrai   qu'il    enfla 
-t   l'habitude;    mais,   avec   un   bon    feu   on   le  fit 
nis  trop  d'avarie-.   C'est   la  l'essentiel  de   la   se- 
partie   de   l'opération.    Retenez   bien   ces   deux   mots  : 
chauffer  sans  brûler 

—  Je  comprends,   fit   Canolles;   monsieur   était   exécuteur 

ites-ceuvres,    peut-être? 

—  Non    monsieur,    répliqua   son    interlocuteur    avec    une 
modestie  confite  de  politessi 

Vide,    peut-être? 

—  .\on,  monsieur;  curieux,  amateur  seulement. 

—  Ali  !  ah  i  ut  monsieur  s'appelli 

—  Barrabas. 

—  Beau   nom.   vieux   nom,   connu   avantage    semenl 
L  s    Ei  riiures. 

—  Dans    la    Passion,    monsieur. 

que  je  voulais  dire  ;  n  par  h  ibi  ado.  je  me 

n'e  l'autie  lc-ution. 

—  Monsieur   préfère    les    Ecritures.    Monsieur     est     donc 

luit  " 

—  Oui,  mais  huguenot  1res   ignorant.  Croiriez-vous  que  je 

peine  trois  mille  vers  de  psaumes? 

—  En    effet,    c'est    bien    peu. 

—  Jn    retenais   mieux   la   musique   ,    On  tucoup 

et   brûlé  dans   ma   famille. 

—  J'espère  que  pareil  sort  n'est  pas  réservé  à  monsieur. 

—  Non,   l'on  est  beaucoup  plus   tolérant   aujourd'hui;   on 
me    submergera,    voila     tout. 

se  mit   à   riri 
I  E  r   de   Canolles   tressailli!    de   joli      i1    avait    contrais 

irdien.  Kn  geôlier  par  iniérim  devenait  son 

lent,     il    avait    toute    chance     pour    ol 
l'huile  :   il   résolut  donc  de  re;  rendre  la  conversation  où   il 
îsée. 

ur  Barrabas,  dit-il,  sommes-nous  destinés  à  être 
•  ntôt,   ou  me  ferez  vous   l'honneur   de   me   conti- 
nuel       tri    i    nipagnie? 

eur,   .n   arrivant  ù  l'île  Saint-Georges,  j'aurai  le 
bien   en   de  vous  quitter;   il  faut   que  je  revienne  à 
compagnie. 

bien;   vous  fait. s   partie  alors   d'une   compagnie 
urs  ? 

1    "'"'  sieur,  il  i  ,  mnpagnie  de  soldai 

par  le  ministre? 

-Non,    monsieur,    par   le   capitaine   Cauv 

"; honneur  du   \ 

vous    servez   le   roi  ? 

•     que  oui,   monsieur. 

là  '  n  en  i  is  pas  sûr? 

"|    A    m  n   dans   i      moi 
■aïs  avez  du   doute    ».  a  a  tir  vous 

aire  une  ch  se 

—  Laquelle? 

—  M  i    aller. 

—  Impossible,    monsieur 

orablemi  mplai- 

—  Avec  quoi? 
rgi  nt.  pardleu 

—  Monsieur  n  en  a  pas. 

—  Comment,   Je    n'en   ai    p  i 


—  Non. 

Canolles   se   fouilla   vivein 

—  En  effet,  dit-il,  ma  bourse  a  dispiru  ;  qui  donc  m'a 
pris  ma  bourse  ? 

—  Moi,  monsieur,  répondit  Barrabas  en  saluant  respec- 
tueusement 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Pour  que  monsieur  ne  puisse  pas  me  corrompre. 

Canolles,  stupéfait,  regarda  le  digne  reçois  avec  admira- 
it n  et,  l'argument  lui  ayant  paru  sans  réplique  il  ne 
répliqua  absolument  rien. 

n  en  résulta  que,  les  voyageurs  étant  retombés  dans  le 
silence,  le  voyage  reprit,  vers  la  fin,  l'allure  mélancolique 
qu'il  avait  eue  à  son  commencement. 


il  i  ommençait  de  faire  petit  jour  quand  la  patache  arriva 
au  village  le  plus  rapproché  de  l'Île  où  l'on  se  tendait.  Ca- 
noll  s,  sentant  la  voiture  s'arrêter,  passa  la  tête  a  travers 
la  petite  barbacane,  guichet  destiné  à  fournir  de  l'air  à  des 
gens  libres,  et  tout  à  fait  commode  pour  l'intercepter  à  des 
prisonniers. 

Lu  joli  petit  village,  composé  d'une  centaine  de  malsons 
groupées  autour  dune  église,  sur  le  penchant  d'une  colline, 
et  dominé  par  un  château,  se  dessinait  noyé  dans  1  air  lim- 
pide du  matin,  et  doré  par  les  rayons  du  soleil,  qui  faisaient 
fuir  devant  eux  des  flocons  de  vapeurs  pareils  à  des  gazes 

En  ce  moment,  la  patache  montait  une  côte,  et  le  cocher, 
descendu  de  son  siège,  marchait  auprès  de  la  voiture. 

—  Mon  ami,   demanda   Canolles,   êtes-vous   de  ce  pays-ci  ? 

—  Oui,    monsieur,  je  suis   de  Libourne. 

—  En  ce  cas,  vous  devez  connaître  ce  village.  Quelle  est 
cette  maison  blanche?  quelles  sont  ces  charmantes  chau- 
mières? 

—  Monsieur,  répondit  le  paysan,  ce  château,  c'est  le  do- 
maine de  Cambes,  et  le  village  forme  une  de  ses  dépen- 
dants. 

Canolles  tressaillit  et  passa  un  instant  du  pourpre  le 
plus  foncé  à  une  pâleur  presque  livide. 

—  Monsieur,  dit  Barrabas,  à  l'œil  rond  duquel  rien 
n'échappait,  vous  serlez-vous  blessé  par  hasard  à  ce  guichet! 

—  Non   pas...   Merci. 

Puis,   continuant  d'interroger  le  paysan  : 

—  Et  à  qui  appartient   cette  propriété?  dertianda-t-il. 

—  A  la  vicomtesse  de  Cambes. 

—  Une  jeune  veuve  ? 

—  Fort  belle  et   fort  riche. 

—  Et,    par    conséquent,    fort    recherchée" 

—  Sans  doute:  belle  dot,  huile  femme  ;  ;  vec  cela,  on  ne 
manque  point  de  prétendants. 

—  Bonne  réputation  ? 

—  Oui,  mais  enragée  pour  MM.   les   princes. 

—  En  effet,  je  crois  l'avoir  entendu  dire. 

—  Un  démon,  monsieur,  un  vrai  démon  : 

—  Un  ange  !  murmura  Canolles,  qui,  toutes  les  fois  qu'il 
revenait  ai  Claire,  y  revenait  avec  des  transports   d 

lion.   Un    ange  ! 
Puis,  tout   haut  : 

—  Habite-t-el'e  donc  ici  quelquefois?  ajoula-t-il 

—  Rarement,  monsieur:  mais  elle  y  a  l'emeuré  longtemps. 
Son  mari  l'y  avait  laissée,  et,  tout  le  temps  qu'elle  y  rpsta, 
ce  fut  la  bénédiction  de  la  contrée.  Maintenant,  elle  est  près 
de  MM.   les  princes,  à  ce  qu'on  dit. 

La  voiture,  après  avoir  monté,  était  prête  à  descendre:  le 
conducteur  fit  de  la  main  un  signe  pour  solliciter  la  per- 
mission de  se  replacer  sur  son  siège.  Canolles,  qui  craignait 
de  donner  des  soupçons  en  continuant  l'interrogatoire,  ren- 
tra sa  tête  clans  la  patache,  et  la  lourde  Vi  huit  reprit  le 
petit    trot,    son    allure    exti. 

Au  bout  d'un  quart  .1  hi  m  '     in    :    toujours  sous 

rrabas,  Canolles  était  res  é  plongé  dans  les 
pin 

—  Nous  arri  us  ici  pour  déjeuner?  demanda  Cai 
les. 

-  Nous  nous  arrêtons  toul  à  fait,  monsieur.  Nous  somm 
m  '.lui    l'Ile    Saint-Georges.   Nous   n'avon- 

la  rivière   à   traverser. 

ira  Canolles;  si  près  et  si  loin  ! 

—  Monsieur,  on  vient  à  nous,  dit  Barrabas  ;  veuillez 
apprêter    i   di  scer 

Le  s mi  i    i Iles     mi  ■ 

près  du  cocher,  mit  pied    l  terre  et  ouvrit   La  portièi 

I    il'iin    il   avait    la   ulet. 
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Cani  a  ses  yeux   du  petll    chat*        blanc,  qu'il 

n'avait  pas  perdu  de  vue.  sur  la 

i      perçut  d'abord,  "n  bras 

de  n.  a  rapide,  un  bac    et  près  'Je  ce  bar,  un  poste 

île  huit   hommes  et  un   ser) 

Deri  i'iu  les  ouvrages  île  la  citadelle. 

—  Bon:  dit  Canolles.  j'étais  attendu 

den  anda  I  il   tout 

liau 

—  Je   voudrais   répondre    pertinemment   à   monsieur,    dit 
Barrabas  ;  ma  i  "•«■ 

En  ce  mon    a  "> 

par  |a  irdi        la  porte  du  ton 

les  huit  soldats  et   li  ■  èrent   dans  le   ba< 

au  moment 
même  où  i  iilttail   lui-même  le  marchepied 

voyant  un  officier,  s'approcha  de  lui 
et  salua  militairement. 

—  j:-  le  baron  de  Canolles,  capitaine  au 
meni  -  [ue  j'ai  l'honneur  de  parler!  den 
le  sergent. 

»    lui-même,  répondit  Canolles,  étonné  de  la  politesse 
urne. 
ergent   se   retourna  -    hommes,   com- 

manda   uni  ntra   du  bout   de   sa    pique 

le    bateau    à    Canolles.    Canolles    s'y    plaça    entre    ses    deux 
es     les  huit  soldats  et   le  sergent  y  descendirent  après 
lui,    et    le    bateau   s'éloigna    du   bord,    tandis    que    Canolles 
■     ■   imbes,  qui  allait  disparaître 
ie  un  mouvement  de  terrain. 

presque  entière  était  couverte  d'escarpes,  de  contres- 
S,  de  glacis  et  de  bastions;  un  petit  fort   en  assez  bon 
état  dominait  l'ensemble  de  tous  ces  ouvrages,   on  y  péhé 
trait  par  une   porte  cintrée,   devant    laquelle 
de  long  en  large  la  sentinelle. 

—  Qui  vive  1  cria-t-elle. 

La  petite  troupe  lit  halte,  le  sergent  s'en  détacha,  s'avança 
vers  la  sentinelle  et  lui  dit  quelques  mots. 

—  Aux  armes  !  cria  la  sentinelle. 

Aussitôt,  une  vingtaine  d'hommes,  dont  se  composait  Le 
poste,  sortirent  d'un  corps  de  garde,  et,  accourant  fort  em 
pressés,  se  rangèrent  en  ligne  devant  la  porte. 

—  Venez,  monsieur,   dit  le  sergent  a   Canolles. 

tit  aux  champs. 

—  Que    veut    dire    ceci?    se    demanda    le    jeune    homme 
Et  il  s'avança  vers  le  fort,  ne  comprenant  plus  rien  a  ce 

qui  s'j  '  ressemblaient   à 

des  honneurs  militaires  rendus  à  un  supérieur,  plutôt  qu'à 
des   pi  s   envers   un    prisonnier. 

-  le  tout:  Canolles  n'avait  pas  remarqué 
qu'au  moment  même  où  il  descendait  de  voiture,  une  fe- 
nêtre lements  du  gouverneur  s'était  ouverte,  et 
qu'un  officier  avait  attentivement  examiné  les  mouvements 
du  bateau  et  la  réception  qu'on  avait  faite  au  prisonnier  et 
deux   recors. 

er    lorsqu'il  vit  que  i  li 

pied  dans  l'Ile,  descendu  rapidement  et  vint  à  sa  rencontre 

—  Al  i.  en  rapercovant,  voici  le  com- 
mandant de  la  place  qui  vient  reconnaître  son  locataire 

Barrabas,  il  parait,  monsieur,  que  vous  ne 
languirez  pas  comme  certaines  personnes  qu'on  laisse  des 
huit    joui-  .1  ans    un    vestibule:    vous   serez    i 

tout  de  suite. 

—  Tant  mieux  !  dit   Canolles. 

temps,  l'officier  s'approchait.   Canolles  se  posa 
dans  l'attitude  fière   e  l'un   homme  per»' 

\  quelques   pas  de   i  !  officier  mit  le 

la  main. 

—  C'est    à    M     le   baron    de   Canolles  que-  j'ai    l'honn 

îiianda-t-ll. 

M inlei             Is  i              ■  con- 

votre   politesse.   Oui.  je  suis   le    baron   de   Canolles; 

maintenant,    traitez-moi,    je  vous    prie,    avec    la    courtoisie 

d  un  officier  envers  un  au  et  logez-moi  le  moins 
mal   que   vous   pourre'z. 

Monsieur,  répondit  I  i     ia  demeure  est  toute 

mine    i  ,11   y   a    fait 

■  i  grattons  possibles. 

le  remercier  de  ces  précautions   hiu- 
demai  lies  en  souriant. 

■     qui  lait  bien   tout    ce  qu'il    fait. 
Donsleur,   sans   doute.    Dieu    nie   garde   de 
cadonmler  .,-,    surtout;    cepen- 

dant   Je    ne  lié   d'obtenir    certains   renseigne- 

ments. 

—  SI  vous  l'ordonne?  monsieur,  je  suis  a  votre  disposi- 
tion ;    n  i  i, server 

n    \oiis  faire  reconnaître. 

—  Pei-te  !  murmura  i  une  garnison  tont  entière 
pour   reconnaître   n ri    prisonnier   qu'on   enferme  :   voici    bien 

■e  semble. 


Puis,   tout  haut  : 

—  C'est  moi  qui  suis  à  vos  ordres,  monsieur,  reprit-il. 
et   tout    prêt   a   vous  suivre  où   vous   voudrez   bien   me   con- 

—  Permettez-moi  donc,  dit  l'officier,  de  marcher  devant 
vous  pour  vous  faire  les  honneurs. 

félicitant,  à  part   lui,  d'être  tombé 
aux  mains  d'un  homme  si  courtois. 

le  crois  que  vous  en  serez  quitte  pour  la  question  or- 
dinaire :  quatre  coquemars  seulement,  lui  Barrabas 
en  s  approchant  de  lui. 

—  Tant  mieux  :   .lit    Canolles.   j'enflerai  moitié  moins. 

in  arrivant  dans  la  cour  de  !  olles  trouva 

une   partie  de  la  garnison  sous  les  armes.   Alors   l'o 
qui  le  conduisait   tira  son  épée  et  s'inclina   devant   lui. 

—  Que  de  façons,  mon   Dieu  :  murmura  Canolles. 

Au  même  instant,  le  tambour  roula  sous  une  voûte  voi- 
Canolles  se  retourna,  et  une  seconde  file  de  soldats, 
n  de  cette  voûte,  vint  se  placer  i  la  première 

En  ce  moment,  l'officier  présenta  deux  molles. 

Qu'est-ce  que  cela:  demanda  le  bacon,  et  que  faites- 
vous? 

—  Nous  accomplissons  le  cérémonial  habituel,  selon  les 
plus   rigoureuses   lois   de   l'étiquette. 

—  Mais  pour  qui  me  prenez-vous  donc?  demanda  Canolles 
au   comble   de   l'étonnemetit. 

—  .Mais  pour  ce  que  vous  êtes,  ce  me  semble;  pour  M.  le 
baron  de  Canolles. 

—  Après? 

—  Gouverneur  de  l'île  Saint-Georges. 

in  ebloulssement  faillit  jeter  Canolles  a  terre. 

—  J'aurai,  continua  l'officier,  l'honneur  de  remettre  dans 
un    instant    à    M.    le    gouverneur    les    provisions    qu 
reçues  ce  matin,  accompagnées  d'une  lettre  qui  m'an 
l'arrivée    de    monsieur   pour    aujourd'hui. 

Canolles    regarda   Barrabas,    dont    les    deux   yeux    ronds 
étaient   fixés   sur   lui   avec   une   expression   de   stupe 
impossible  à  dire. 

—  Ainsi,  balbutia  Canolles.  je  suis  gouverneur  de  l'Ile 
Saint-Georges? 

—  Gui,  monsieur,  répondit  l'officier,  et  Sa  Majesté  nous 
a  rendus  bien  heureux  par  un  tel  choix. 

—  Vous  êtes  sur  qu'il  n'y  a  pas  erreur?  demanda  Canolles. 

—  Monsieur,  répondit  l'officier,  daignez  me  suivre  dans 
vos  appartements,   et  vous  trouverez   vos  titres. 

Canolles,  hébété  d'un  pareil  événement,  qui  était  si  loin 
de  ressembler  à  celui  auquel  il  s'attendait,  se  mit  en  mar- 
che, suivant,  sans  dire  un  seul  mot,  l'officier,  qui  lui  mon- 
trait le  chemin,  au  milieu  des  tambours  qui  recommen- 
çaient a  battre,  des  soldats  qui  présentaient  les  armes,  et 
de  tous  les  habitants  de  la  forteresse  qui  faisaient  retentir 
l'air  d'acclamations  ;  saluant,  pâle  et  palpitant,  a 
et  à   gauche,   et   interrogeant   Barrabas  d'un   œil  efi.n 

Enfin,  arrivé  dans  un  salon  assez  élégant,  et  des  fe- 
nêtres duquel  il  remarqua  tout  d'abord  qu'on  pouvait  aper- 
cevoir le  château  de  Cambes,  il  lut  ses  provisions,  cernes 
en  bonne  forme,  signées  par  la  reine  et  contre-slgnées  par 
le  duc  d'Epernon. 

A   cette   vue,   les   jambes   manquèrent    tout   à   tait 
nolles,  et  il  tomba  stupéfait  sur  un   fauteuil. 

Cependant,   après   toutes   les   fanfares,   les   mousqnetades. 
létmonstrations   des   hommages  militaires,   et 
surtout  après  la  première  surprise  que  ces   démonstrations 
avalent  produite  en  lui,  Canolles  a  quoi  s'en 

tenir  au  juste  sur  le  poste  que  la  reine  lui  avait  confié,  et 
releva  les  yeux,  que  pendant  quelque  temps,  il  avait  tenus 
fixés  sur  le  parquet. 

11   vit   alors   debout    devant   lui,   non   moins   stupéfait    qnp 
t.  devenu  son  très  hui  'eur. 

—  Ah:    c'est    vous,    maître    Barrabas?    lui   dit-il. 

—  Moi-même,   monsieur   le   gouverneur. 

—  M'expllquerez-vous    ce    qui    vient   de   se   passer,   et    que 

les  peines  du  monde  à  ne  pas  prendre  pour  un 

rêve  ? 

—  Je   vous   expliquerai,    monsieur,    que.    lorsque    Je    vous 

la   question    extraordinaire  dire   des   huit 

fol  de  Barrabas.  vous  dorer  la  pilule. 

—  Vous  étiez  donc  convaincu,  alors 

—  Que  je  vous  conduisais  tel  pour  être  roué,  monsieur. 

—  Merci  !  dit  Canolles  frissonnant  malgré  lui.  Mainte- 
nant avez-vous  quelque  opinion  arrêtée  sur  ce  qui  m'ar- 
rlve? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Faites-mol  la  grâce  de  me  l'exposer,  alors 

—  Monsieur,    la    voici.    La    reine    aura    compris    combien 

difficile  la    "i  elle   vous   avait    chars 

•  lie  se   sera    repentie. 
mme  a  I  -    point    un    homme 

vous   aura   récompen 
ce  qu'elle  vous  a>  puni. 

Inadmissible,    répondit    Canolles. 


LA   GUERRE    DE?   FEMMES 


—  Inadmissible,    vous    croyez? 

—  Invraisemblable    du    moins. 

—  Invraisemblable  ? 

—  Oui. 
-En  ce  cas   monsieur  le  gouverneur.  U  ne  me  reste  plus 

qu  à    vous    présenter    mes    très    Humbles    salutations      vous 
pouvez  être  Heureux   comme   un   roi   a   1 ,1e    Saint  uéorZf 
excellant   vin    gibier   que   fourn.t   la   plaine,     ,!  L  ,  °  Ôfu  à 
hagiw   marée   apportent    les   barqm  leaux   et  les 

Suxf  Samt-Geor=es'  m°™eur.  ah  I  voilà  qu?eSt  mi- 
bien:  je  tâcherai   de  suivre  vos  conseils-  prenez 
u   signé   de   moi,   et   passez  chez   le  payeur     qui   voïs 
comptera  dix  pistoles.   Je   vous   les   donnerais   bh         maT 
puisque,  par  prudence,  vous  m'avez  pris  mon  argent 

-  ht  j  ai  bien  tait,  monsieur,  s'écria   Barrabas     car 'enfin 
s    vous  m'aviez  corrompu,  vous  auriez  fui.  et    si' voulez 
tous  aur.ez  perdu  tout  naturellement  la  positon  éle 
lamals^n^.™118  ^  ™U'  "  **  *    ' 

r»™Jrè^PUiSSamment  raisonn«.  maître  Barrabas   J'ai  déj  à 
~»  sue  vous  étiez  de  première  force  sur  te  logique 

fntJ >11  ''   P1'eneZ  CÊ  Papier   comme   UI>    témoignée   de 

Lient    rrrQCe-  LeS  anCieDS'  comme  vous  Ie  savez,  rèprésen 
aese°evre^  DCe  ^  deS  Cha!nes  dor  qui  lui  «S"?* 

-  Monsieur,   reprit   Barrabas,   si   j'osais  vous   taire  obser- 
ver que  je  crois  inutile  de  passer  chez  le  payeur- 

-  Comment!  vous  refusez?  s'écria  Canolles  étonné 

-  Aon  pas,  Dieu  m'en  garde!  Je  n'ai  pas    grâce  au  ciel 
de   ce,   fausses    aeptés.   mals  sortant Tun   cofî™ 

finî,  TT    Te    clleminée.    certains    cordons    qui    me    font 
1  effet  de  cordons  de  bourse. 

r-1™n0UV°I1S  connaissez  en  cordons,  maître  Barrabas    ail 
Canolles  tout   surpris  ;   car,  en  effet,   il  y  avait  sul    la  cl.è 

Ses  «mâ^CS?rî>,ae   VieUle  faïence   incr"s,é   K*« 
vi?iorasontd^taesrenaiSSanCe'   X°US  a"°nS  VOir  S1   ™ 
„ia"°,"es  s°uleva  le  couvercle  du  coffre  et  trouva  effecti- 
ce   peut'biliet0:^6'  *  ^  Mtte  fi°UrSe  miIle  «*& 
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Sa"infcTorgesairSe  ParUculière  *>  »■  *  gouverneur  de  1 ,1e 

les_choseseU!  d"  Can°"es  en  rou=issant'  >■  reine  fait  bien 

<-.f' l.r'^uÏÏl/fif UV6nirS  de  Bucl<ingham  lui  revinrent 
,,L.  Peut-être   la    reine   avait-elle  vu   derrière   quelone 

tapisserie   la   figure    victorieuse    du   beau   capitaine     néS 
être  le  protégeait-elle  d'un  intérêt  fort  Rendre     peulêtre 
On  se  souvient  que  Canolles  était  Gascon 

Quoi  qu'il  en  fût,  et  de  quelque  part  qu'elle  vînt    Canolle, 
s  et  les  plus  respectueuses.  ' pences   le.-,   plus 


^orti,  Canolles  appela   l'officier  et  le  pria  de  le 
«•  la  revue  qu'il  voulait  passer  de  se 

aussitôt  â  ses  ordres 
'Vautrés  'ners'nnn11"6  e"VéCe  «ta*™*»  se  compo- 
toute:.  ,    ,,'"  "sai"   avec   eux-   se   faisant   expliauer 

mers.   I      |,       /'nze    ;eue4Cauen"rS'    £   ™™   et   l6S    «** 

iOUtvl  lo,,f    H  '    "    î?ntra    aPrèS   aVOlr 

avec   le   premier  o  Acier ou  „'  " "      "*»*« 

«tenant     lui    d  t         ,  >;  ontré  d'abord. 

.leus„n,  „  „  ','    ;    „■"    ;■•'■;>— inn,    arysté- 

m-n,  S^U&ïsr 

arsa 

-  Ali  !  il  est  là?  fit  Canolles. 
,  —  Oui. 

—  Et  la  personne  aussi  ? 
i  —  Oui. 

Wen     "a  '     Je   suis   très    fatigué   d'avoir 


"   nuit   et  jour,   et  n'ai  point  ce  matin   la  tête  bien 
.aine;  expliquez-vous  donc  un  peu  plus  clairement ,fe  voïï 

^7,Eh  blen'    monsieur    le    gouverneur,    continua    l'officier 
avec  son  sourire  le  plus  fin,  l'appartement 

—  Ue    la   personne...,    reprit   Canolles 

n'e^cf  pas?  a"end'   6St  1U-   V°US  LOmprenez  maintenant. 
defaSimnT  m°UTement  C°mme  S'U  reveaa"  *»  Pars 

—  Sa^'s  TnntirèS  blen',ait-il:  et  je  puis  y  entrer? 
sans  doute,  puisqu'on  vous  y  attend 

—  Allons  donc  !   dit  Canolles 

«.ntVJ!?  CœUI  llatUnt  a  rompre  sa  Poitrine,  n'y  voyant  plus 

denven?rSfou0nSu  f"  CralDte3  et  ses  "**-  S«ï 
uevciiii    lou,    Canolles   poussa   une   seconde    porte    et    aner 

S  Z'S.TJ;"^'!'""'"  "  """'  «  »""."."» 
?"C",  SEïï^r»  '"  """  *"'""<•■  '■«»  »<™- 

3;£J££»r*™"5  a  sas* 

â^Har^"— ■"= ■ 

-  Vous  avez  raison,   chère  amie  ;  car,   en   vérité     ie   crois 
que  vous  me  sauvez  de  l'échafaud 

vnT=''!i  le,  PenSe  aussi-  Au  ca  !  baron.  comment  Htes-TOUS 

vous  si   clau-voyant,   si   fin,   pour   vous  laisser   tromner   niV 

ces  mijaurées  de  princesses?  trompei   par 

Canolles    rougit    jusqu'au   blanc    des    yeux-    mals    Nanon 

même  '  dlt"U'  J6  °e  SaiS  ;  je  ne  comprends  pas  moi- 

vo^a^laSrl  S  fTntsï  &'  SEM" 

On  vous  a  montré,  à  la  place  de  la  jeune  princesse    une 
fllted  honneur,  une  femme  de  chambre,  un  soliveau      Zi 

às^c^virextravatr  m°D,er  d€  S6S  d°igtS  *««««. 
pal  J'ai  CTU  TOir  la  prlnce^e,   dit-il,  je  ne  la   connaissais 

—  Et  qui  était-ce  donc? 

—  Une  dame  d'honneur,  je  crois. 

—  Ah  :  pauvre  garçon  !  c'est  la  faute  de  ce  traître  de  Mi 
zann...  Que  diable!  quand  on  charge  les  gen "d'une  mi«" 
sion  aussi  difficile  que  celle-là,  on  leur  donn  un  port™  " 
te   PrTncelsteeZveons°r™  SeUlement  un  portl'ait  de  ^Tame 

&wrsïïiïï" aTiez  traiîi  ie  -'■  "-»  - 

—  Je  m'en  doutais. 

Ai^e^  Zi/»tt^:   '    FaiS0"S-le    J0'P1'   ««    ^a— '  " 

comtessè^Van^nr00"11'6  <"l'U  éteit  Qn  sonTenlr 
comtesse    Canolles,   quoiqu'il  portât  sur  son   cœur   le   nor- 

exquise6   à  ÏÏZS?  ''   Can°IleS  ne  *""  b5S* 

rtn     mnn'rt^       f.     SS"'     Vay0""ailt     l'a"S    l8S     p] 

oie  m,         "■  balSSa  la   ,C'te  et   appu>'a   !e=   'évres  sur   la 
jolie  main  qu'on  lui  tendait. 

—  Et  vous  êtes  venue  m'attendre  ici  ? 

-J'allais   vous   trouver   à    Paris   pour    vous  ramener   ici 

IL     ,S,  a?P°rtals  votre  Ureve.           ,,  :1|,    ,on. 

gue;   M.    dEpernon   seul   retombait    d ,    sur 

ma    vie    monotone.    J'appris    votre    di  v    propos 

j  avais  oublié  de  vous  dire  :  vous  êtes  i  von 

—  J  ai  cru  le  deviner  en   lisant   voti 

—  Sans  doute,  on  nous  avait  trahi-     ,,,  vnu, 

écrivais  était  tombée  en   de  me  ,  ,.   ,hu.   ™ 
arrivé  furieux.   Je  vous  al  ]                        lé -pour  ! 

pauvre  Canolles,   et  nous  soi  u  ,    ,,,,,„.„ 

WuvreSantf  Un'°n'    V°  mo» 

de  cette  t.  rès  avoir  baisé  ses   bla 

es  yeux  noirs..  L'onttre  de  madame  de  Oamb 
s  enfuir  en  se  voilant  lugubrement  la  tête 

i-*7  fa»  ',°,''s;,co,nl.!nua  Na,,on'  ral  ,out  D*5™.  t0"«  a' 

\mi     \        ,    -  ,1,,,,"'nml  votre  Protecteur,  ou  plutôt 

a™,,:  J;"  ,l"""  ' 'C'1"*  ^  Mazarin.  Enfin. 

Pour  retrai      Saint-Georges:  car,   vous  le  savez, 
on  veut  toujours  me  lapider,   il  n  y  a  que  vous 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


h.    mon   cher   Cai 
pous    m  aimez  ! 

etai  deux   bras   au   nui   «le 

i      .1  son  regaru  i  j<  une 

■  urne  pour  aller  clierclier  sa  pensée  au  plu 
1     •!  Ue  son  cœur. 

i  .molles  sentit  dans  '■"        hI  ' 

qu'il   ne   pouvait   rester    insensible   u   tant   de   dévou. 
Un   secret   pressentiment  lui   disait   qu  il   y   avait   quelque 
chose  de  plus  que   de  l'amour  dans  Nanon;   qu'il   y    avait 
de   la  générosité,   et   que   non  seulement  elle  aimait,    mais 
encore    qu'elle    pardonnait. 

Le  Jeune  homme  fît  un  signe  de  tête  qui   répondait   à  la 
demande  de  Nanon;   car,  de  bouche,   il  n'eût  osé  lui  due 
qu'il  l'aimait,   quoique,   au   fond   de  sa   poitrine,    tous  ses 
mi-  plaid      i    '  i  0  sa  laveur. 

—  J'ai    donc    choisi,    continua-t-elle,    l'île    Saint-Georges, 
pour  mettre  eu  sûreté  mon  argent,  mes  pli  i  ri  rli  s  el  m 

I   aune  que  l'homme  qui  m'aime,   me  suis-je  dit, 
tel  autre  que  mon  maitre  peut  me 
rver  mes  trésors?  Tout  est  dans  vos  mains,  cher  ami, 
.  t     richesses.    Yeillerez-vous    soigneusement    sur 
serez-vous  Adèle   ami   et  gardien   fidèle  1 
.ment,   une   trompette   résonna   dans    la   cour   et 
.i.i    dans  le  cceui  de  Canolles;  Il  avait  aérant  lui 
l'amour,    plus    éloquent    qu'il    n'avait   jamais   été;    il    avait 
à  cent  pas  de  lui  la  guerre  menaçante,   la  guerre   .mi  en- 
flamme  et    qui    enivre 

—  Oh!  oui,  Nàni  i  t -il.  Votre  personne  et 

m       de  moi,   et  je  mourrai,  je  vous  le  jure 

1 1   rous  sauver  du  molndn   ds 
Merci,  dit-elle,  mon  noble  cheval! 
de    votre   courage   que    de  rositi        ' 

telle   en    souriant,    je    voudrais    être- 
amour  ! 

—  Oh  !  murmura  Canolles,  soyez  certain 

—  Bien,   bien,  dit  Nanon,   l'amour 

par   des   serments,    mais  par   des  actions;   par  ce   qu. 
rons  de  votre  amour. 

olles  les  plus  beaux  bras 
de,  elle  ]  têti    sur  la   poitrine  palpitante 

du  jeun 

■.nt,  il  faut  qu'il  oublie...  se  dit-elle,  et  il  ou- 
a... 
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■■        •      arrêté  à  Jaulna: 

i    i  !         tnb       celle    : 

e  madame  la  Princesse,  qui  était 
en  v  ue  de  Coutras. 
ii  h  du  digne  écuyer  fut  d'essayer  de  prouver 

-se  que,  si  la  bande  de  Cauvignac  n'avait 
.     rançon   ni   commis   aucune   violence   à   l'endroit    de 
Ile  voyageuse,  c'était  à  sa  mine  résolue  et  a  son  expé 
.m    attribuer   ce    boni.    I 
lame  de   Cambes,  moins  [ai 
pi     Pompée  ne  l'aï  lit  espéré  d'abord,  lui  Dt  observi  i 

prés  d'une  heure,   il  avait  complètement   d 

Pompée   lui   expliqua   que.  pendant   ce  tenu 
i  icbé  dans  un  corridor  où,  à  l'aide  d'une  éch 
préparé  pour  la   viromtesse  une  fuite  certs 
•     il   lui   avait   fallu  tenir  tête  S 

putaient  la  possession  de  cette  échelle  ;  i  e 

on    ii    ,i.  ■  ivei    le  courage   [va 

lui  connaissait. 

onversatlon   amena   tout   naturellement   Pompée   a 
des  soldats  de 

i  [ontaubai 

.     Ai     I  niais    doux    el    polis    61 

dont,  Il  faut  le  dire,  ne  se  plat] 



i  ii  douter,  Pompée  venait  d  • 
use  danger,   celui   d'être   racolé     Cor 
, i      i.  n                       des 
m 

subséquents,    qui     avalent 
i.    apltalne  ;  grâce  à  deu- 
Manon  pour  up 

Ion  phllosoi 

ions,  et  qu'il 
■  m    la    trot  '      on   che- 

D 


aux  yeu     di  Bordi     i  re  bien  près  de 

les.    Elle    eût    voulu    la    vicomtesse     au     Pérou,     aux 
au  Groenland. 

D'un  autre  coté,  lorsque  Nanon  songeait  que  désormais 
elle  tiendrait  seule  entre  bonnes  murailles  son  cher  Canol 
les,  et  que  d'excellentes  fortifications,  fort  peu  accessibles 
aux  soldats  du  roi,  enfermeraient  aussi  madame  de  Cambes 
prisonnière  dans  sa  rébellion,  elle  se  sentait  gonfler  de  ces 
Joies  infinies  que  les  enfants  et  les  amants  connaissent  seuls 
sur  la  terre. 

Nous  avons  vu  comment  ce  rêve  s'était  réalisé,  et  com- 
ment Canolles  et  Nanon  s'étaient  retrouvés  à  1  île  Saint- 
Georges. 

de  son  côté,  madame  de  Cambes  voyageait  triste  et 

:      i  malgré  toutes  ses  vanteries,  était  loin 

i  e  ne  fut  pas  sans  une  grande  crainte  que-, 

.    i     li        u    du    ii  .iii-  ou  elle  était  partie  de  Jaulnay,  elle  vit 

venir,  suivant    une   route   transversale,   une   troupe  cou 

rable  de  cavaliers. 

C'étaient  ces  mêmes  gentilshommes  qui  revenaient  de  ce 
fameux  enterrement  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  enterre- 
ment qui  avait,  sous  prétexte  de  rendre  les  honneurs  con- 
venables a  son  père,  se;  vi  d'occasion  a  M,  le  prime  de  Mar 
sillac  pour  tirer  de  France  et  de  Picardie  toute  Jo  noblesse, 
qui  détestait  encore  plus  Mazarin  qu'elle  n'était  affection- 
née aux  princes.  Mais  une  chose  singulière  frappa  madame 
de  Cambes  et  surtout  Pompée,  c'est  que.  parmi  ces  cavaliers, 
les  uns  portaient  le  bras  en  écharpk,  les  au'res  laissaient 
pendre  à  rétrier  une  jambe  empaquetée  de  compresses  ; 
plusieurs  avaient  lants  au  front;  il  fal- 

lait don         '      irder  de  bien  près  pour  n  dans 

Qtilshommes  si  cruellement  ••     les,  ces  lestes  e; 

i its  chasseurs  qui  avalent  couru  le  daim  dans  le 

de  Chantilly 

Mais  la  peur  a  les  yeux  perçants:  Pompée  et  n 
Cambes  reconnurt  -,  quelques 

figures  de  leur  connaissance. 

—  Peste!  madame,  dit  Pompée,  voici  un  enterremen. 
a  eu  lieu  par   de  bien  mauvais  chemins    11   latif   qui 
gentilshommes  soient    tombés   de   cheval   pour   la   plupart  ; 
regardez  donc   comme   les   voila  êtrill 

—  C'est  justement  ce  que  je  regardais,  dit  madame  de 
Cambes. 

—  Cela  me  rappelle  le  retour  de  Corbi      dit  Pompée 
teil  ;   seulement,   cette  fols,   je  n'étais  point   au   n 

braves    qui    revenaient,    mais    au   nombre    des    brai   - 
qu'on    rapportait. 

—  Mu-     demanda    Claire    avec    une    certaine    inquiétude 

■    .  ■  :    ■   qui   se   pn  -  cl  aussi    I 

auspices  ;  ma  ntilshommes 

n'    n'ont  il-    pas    un    chef?    ce    chef    est-il 

i  on  ne  le  volt  pas  î  Regardez  donc  : 

ladame,   répondit    Pompée  en  se   |  rement  sur 

n  de  plus  facile  a  reconnaître  q h  :   parmi 

i   immande.   D  ordinain 
ficler  marche   au   centre   avec  ses  sous-officiers  ;   dans  l'ac- 
tion, il  mai  ce  ou  sur  le  flanc  de  la  troupe.  .Jetez 
donc    les   yeux    vers    1.-    di  iroits   que  je   désigne, 

ciez   par   vous-même. 

—  Je  ne  vols  rien,  Pom  mais  il  me  semble  qu'on  nous 
suit    Regardez  donc  derrière  non*  . 

—  Hum,    hum  !   non    madame,    dit     Pompée    en  toussant, 
mais  sans  se  retourner,  de  peur  de  voir  effectivement 
qu'un.  Non,  personne;  mais,  attendez,   le  chef,  ne  serait-ce 

Ite  plume  rouge?      Non.  .  Cette  on...  i 

cheval  pi      pai    11  à  celui  de  M    de  Turenni         Non 
qui  est  bizarre;  il  n'y  a  pas  de  danger,  cependant,  et  le 
chef  pourrait  bien  se  faire  voir;  ce  n'est  point  ici  comme 
â  Corble... 

—  Vous   vous    trompez,    maître    Pou  derrière    le 

nyer,    qu'elle   faillit   faire   tomber   a    la   ren 
.ois   stridente   et    railleuse;   vous   vous   trompez,   c'est 
pire  qu'a  Corbie. 

Claire   tourna   vivement    1  ''eux  pas 

d'elle  un  cavalier  d'une  taille  médl     re  el  d  une  mise  affec- 
la  simplicité,  qui  la  regardait  avec  de  petits  yeux  brll 
lants   et   enfoncés  comme  ceux   du  renard.   Avec   ses 
cheveux  noirs,  sa  lèvre  pincée  et  mobile,  sa   pâli 
et   son   front   chagrin,   ce   cavalier   inspirait   la   tristesse  en 
plein   jour;  le  soir.   Il  eût   peut  l'effroi 

M     le   prince   de   Marsillac  l  laire   tout   émue. 

\b  ■        i  u,  moi     eur. 

M     le   due   de   la    Rochefoucauld,    nie 

nom    sous  lequi  I  .  ,  ...  rire  les 

i 
Von  dit  i  laln    avec  hésitation. 

\ou-   revenons  battus,   madame. 

—  Battus,  Jus  i  us? 

—  .1.  non*    revenons   battus,    madame,    par. 

i   a    nature,    i  l    que    le    me  dis  la 
me  comme  je  la  dis  aux  au  tentent. 
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Je  pourrais  prétendre  que  nous  revenons  vainqueurs  ;  mais. 

en  réalité,   nous  sommes  battus,   puisque  notre  dessein   sur 

Saumur  a  échoué.  Je  suis  arrivé  trop  tard  ;   nous  perdons 

place  importante  que  Jarzé   venait  de  rendre.   Désor- 

en  supposant  que  madame  la  Princesse  ait  Bordeaux. 

ne  la  chose  lui  a  été  promise,   toute  la  guerre  va  se 

-ntrer  en  Guyenne. 

—  Mais,   monsieur,   demanda   Claire,   si,   comme   j'ai   cru 


toujours  des  projets  sans  consulter  la  passion,  le  seul  et  le 
véritable  architecte  de  sa  vie,  qui  vient  réformer  son  édi- 
fice, quand  elle  ne  le  renverse  pas  tout  à  fait. 

.Madame  de  Cambes  sourit;  elle  se  rappelait  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  avait  dit  que,  pour  les  beaux  yeux  de  ma- 
dame de  Longueville,  il  avait  fait  la  guerre  aux  rois,  et  la 
ferait    aux    dieux. 

Ce  sourire  n'échappa  pas  au  duc.   et,  ne  laissant  i 


Merci,  dit-elle,  mon  noble  chevalier. 


le  comprendre,   la   capitulation   de  Saumur  a  eu  lieu  sans 
coup  férir,   que  signifie  ce  que   nous   voyons,   et  pourquoi 
ces  gentilshommes  sont-ils  donc  blessés   ainsi? 

—  Parce  que,  dit  la  Rochefoucauld  avec  une  sorte  d'or- 
gueil qu'il  ne  put  dissimuler  malgré  sa  puissance  sur  lul- 

■<•■.    nous  avons  rencontré  quelques  troupes  royales. 

—  Et  l'on  s'est  battu  ?  demanda  vivement  madame  de 
Cambes. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  madame. 

—  Ainsi,  murmura  la  vicomtesse,  le  premier  sang  français 
a  déjà  été  répandu  par  des  Français  !   Et  c'est  vous,  fflon- 

•  1 1 1 i   avez  donné  l'exemple? 

—  C'est  moi,  madame. 

—  Vous,   si   calme,   si   froid,   si   sage? 

—  Lorsqu'on  défend  un  parti  injuste  contre  mol,  quelque 
fois,  à  force  de  me  passionner  pour  la  raison,  i".  deviens 
Xort  peu   raisonnable. 

-  Vêtes-vous    point    blessé,    au   moins? 

—  Non    J'ai  eu  celte  fois  plus  de  bonheur  qu'aux  Lignes 
et  à   Paris    Je  croyais  même  alors  avoir  assez  reçu   > 
guerre   civile   pour   ne   plus  rentrer   en   compte   avec  elle; 

je    m'étais    trompé.    Que    voulez-vous:    l'homme    bâtit 


temps  à  la  vicomtesse  de  faire  suivre  ce  sourire  de  la  pen- 
sée qui  l'avait  fait  naître  : 

—  Mais  vous,  madame,  continua-t-il,  laisse/  m  i  vous 

mes  compliments  ;  car,  en  vérité,  vous  êtes  un  modèle   de 
bravoure. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Comment  donc  !  voyager  seule  ainsi,  avec  ud  seul 
écuyer,  comme  une  Clorinde  ou  une  I  Mante  I  Oh!  à 
propos,  j'ai  appris  votre  charmante  conduite  a  Chantilly 
Vous  avez,  m'a-t-on  assuré,  .iouè  admirablement  un  p; 
diable  d'officier  royal...  Victoire  aisée,  n'est  —  pas?  ajouta 
le  duc  avec  ce  sourire  et  ce  regard  qui,  chez  lui,  von: 
dire  tant  de  choses. 

—  Comment  cela?  demanda  Claire  tout  émue. 

—  Je  dis  aisée,   continua   le  due,   parce  qu'il   ne   c 

ilnt   à   armes  égales  avec  vous.   Toutefois,   une 
m'a  nappé,  dans  |  i  il  m'a  été  fait  de  cette  avent 

Et,  avec  plus  d'acharnement  que  jamais,  le  du 
petits  yeux  sur  la  vicomtesse. 

il    n'y   avait   pas,    pour   madame   de   Cambes.    n  •  yen   de 
battre  honorablement  en  retraite.  Elle  se  prépara,  en  con- 
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gu'elJ  faire  la.  ni] 

goureuse   possible. 

—  Parlez,  monsieur  le  duc,  dit-elle  cette  chose 
qui  v    i£  a  ii  appe? 

est    votre    habileté    i 
petit    rôle   comique;   on    effet,    si    j'ei  qu'on   mit 

ait;  l 'officier  avall  déjà  vu  votre  écuyer  et  vous-même,  je 
crois  ? 

Ces   à 

■  servée  d'un  homme  d  it  pas  de  1 

luofon  i  de    Cambes. 

—  Il    m'avait    \  ne     n 

—  Un  Instant     madar,       entendons-nous,   i  pas  mol 
qui  le  dis     c'i                       ce  i    nage  Indéfini  qu'o 

luqui  i  Li  -  roli  -"-il  soumi 
bien  que  les  le  leurs  sujets. 

I  où  m  "avait-il  vue? 

—  On  ta   route  de  Libourne  â  Chantilly, 
dans  m                              pelle  jaulnay;  seulement,  tTeo  i 
vue  n                     longue,  le  gentllhoi  o  l'or 

\i.  d'Bpei  irtlr  a  l'instant  même  pour  Man- 

—  Mais,  si  ce  gentilhomme  m'avait 

cornu  ;   fait  qu'il  ne  m'eût    |  nue  ? 

—  Ah     le  fameux  On  dont  je  vous  pari à  l'heure, 

a  réponse  a  tout,  Usait  que  I  ... 

attendu  que  l'entrevue  avait 

as,  monsieur  le  duc,  reprit   La   vicomtessi 

palpitante,  je  ne  sais  plus,  en   vérité;   oe  que   vous 
dire 

—  Alors,  reprit  Le  duc  avec  uni  mil 
été  mal  renseigné;  puis,  a   tout    prendre    qu'èstr-oe 
rencontre   d'un    instant'.'...   Il   est   vrai,   mai. 
lamment  le  duc  que  vous  êtes  de  toun I   d 

laisser  une  profonde  impression,  ne  fût-ce  qu'après  une 
entrevue   d'un    mi   

—  Hais  la  chose  ae   serait    t>      possible,  reprit  1 

puisque  l'entrevue   a   eu 

lieu   dan 

—  i  !  i   vans  parez  habilement,   madame 
donc  mol  qui  me  trompe,  à  moins  cependant  qu 

ne    nomme    ni     i L6J  i    a  va 

uture  de  .laulnav  De  serait  plus  prérisémcni  une 
lire... 

i  répondit    Claire.   Prenez  g-arde 

a  vos  paroles,   monsieur  le    in 

—  Aussi,  vous  le  voyez,   je  mlarréte     notre  chère  langue 

■iv    que    ie   i       i  uiieinent  un   mot 

qui  rende  ma  pensée.  Ce  sérail  un  appuntametUO  comme 
disent  les  Italiens;  une  aseigriation,  comme  disent  les  An- 
glais. 

Mais,  si  Je  ne  me  trompe,  monsieur  le.  dur.  dit  Claire, 
•es  deux-  mots  se   traduisent  en   français  par  celui  de  ren- 

—  Allons,   reprit    le   duc.    voila    une   je  dis  une  sottise  en 
deux  langues  éti  l  que  je  tombe  justement  sur  une 

i  deux    langui  s  i    Madame,   p 

nez-moi  11  parait  décidément  que  L'Italien  et  l'anglais 
sont  aussi!  pauvres  que  le   Cran 

Clai t  coeur  de     i   ma  in   i poui 

rer  plus  librement;   elle  étouffa] lu        lui  revenait 

a    L'esprll    dont   elle  s'i  i      -I    que  M.   de 

ichefoucault  avait  tait   pour  elle,  en  pensée  et  en  désir 

maâ  n-.    di    I n  llle,  ci   qui 

S'il    parlai'  i  i ait    un    sentiment    de    jalousie    qui    Le 

parli  r.  Et  deux  ans  an 

Marsillac  lui  avait  voué  une  cour  au  Idui    que  le  per- 

mi  Etaient    i  re  sournois    i 

lui  le  plus 

m    pas    l'ami    le    plus    re.  ion 

ra-t-ell    ni    pas   rompre 
en   vi  m    homme   qui   menait    ainsi    de   front    et    les 

affaires  publiques  et  les  Intérêts   les  plu 

Savez-vous    monsieur   le   duc,    dit-elle,   que  von 

un  homme   précieux,   dans   Les  où    non-    nous 

ans    surtout,    et    que   M.    de   Mazarln,    qui    s'en 

n'a  nas  une  police  mieux  faite  que  la  vôtre? 

ivals   rien,   I D       I       rt  du       c 

u.iiie ce  i  lit  ministre, 

et    al  >    i      aucun    moiil    ic  guerre. 

nlr  à  peu  ourant  de 

—  m  .  de  ro       ! 

—  V  lli    un    t    qui   -  i  ut    fort 

mal  iyage  et 

i.  set  cet  ' 

—  Entendons  nous,  n leur   le  due.  car  vous  n'avez  qu'à 

molli.    '  dt  un  aci  Ident     Le 

ni  '  puisque,  en 

effet,   le   vov.-iki  nnu   que   di  de   madame 

i  ■    Princesse 

ourlt     Cette   bonne   défense   aiguisait  sa   per  i 
caclté. 


—  Et    de    Lenet,    dit-il,   et   de    Richnn.    et    de   madame  de 
Tourvii  i  un   certain   vicomte  de    Cambes,   que 
je  ne   .                   s,   dont   j'ai   enteudu   parler  pour  la   prê- 
tais  en  cette   occasion...   Il  est   vrai   que    oe  dernier 

étant   loin    frère    vous  me  direz  que  le  sei         ne  sortait 
pas  de  la   famille. 

si    mil   a   lire  pour  ne  pas  irrite*  le  duc  dont  elle 
voyait    déjà    ondi  uroll, 

—  sac.  pou    une  chose,  duc?  dit-elle. 

—  Non,  mal  a  p] .  la  m-  ■ i  .  ;  ma- 
dame, je  vous  promets  d'être  aussi  discret  que  vous 

ne  le   .1  mon   état-major. 

—  Eh   lien    cm  i    d    n  iv  quoique  je 

risque  par  là  d  endre  ennemie  une  grande  prii 

i    ne   lait    pas   lion   encoui'ir  la   haine 

pi  ililcmciil. 

Kli    In,    ii  1  "    dit-il 

—  Dans  ce  voya  ./-vous 

i  le  compagnon  que  madame  la  Princesse  me  desti- 
nait ? 

—  Non. 

i  i  ;     \ous-mème. 

;    effet,    je   me    rappelle    que    madame    la    Princesse 
m'avait  fait   demander  si  je  pouvais  servir  d'escorte  à  une 
nie   qui    revenait    de   Libourne    à.    Paris. 
usé? 

—  J'étais  retenu  en  Poitou  par  des  affaires  indispensa- 
bles. 

Oui,  vous  avli  voir  les  courriers  de  madame  de 

Longue\  llle 

La  Rochefoucauld  regarda  vivement   la  vicomtesse,  comme 
pour   fouiller   le  fond   de   son  cœur   avant    que    la   trace   de 
pan  I        lui    disparue,    et,    se    rapprochant    d 
nu    r,  in  o,  le  1    , ut-il. 
n  jias  ;  votre  coc  .  mon- 

sieur le  duc,  qu'au  lieu  de  reproches,  ce  sont  des  compli- 
nieuis   que    vous   avez   dl'oil    i 

-  Ah  :  .lu  1.  duc  en  soupirant  maigre  lui,  plût  au  ciel 
que  j'eusse  fait  ce  voyage  avec  vous  : 

—  Et   pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  ne  fusse  point  allé  à  Sauniur.  répondit 
le  duc  d'un  ton  qui  signifiait  qu  il  avait  une  autre  ré- 
ponse prête,   mais   qu  il   n'osait  ou  ne   voulait   pas  faire. 

■      -I    Bichon   iiui  lui   aura   tout   dit,   pensa   Claire. 

—  Mais,  du  reste,  continua  le  duc.  je  ne  me  plains  pas 
de  mon  malheur  privé,  puisqu'il  en  résulte  un  bonheur  pu- 
blic. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  le  duc?  Je  ne  vous 
comprends  pas. 

—  Je  veux   dire  que  si  j'eusse   été  avec    vous,   vous   n'eus- 

pas  fait  la  rencontre  de  cet  officier  qui  S'est  trouvé, 
tant  il  est  clair  que  le  ciel  protège  notre  cause,  être  le 
même  que  le   Mi.zarin   a  et  iianiilly 

—  Ah  !  monsieur  le  duc,  dit  Claire  d'une  voix  étranglée 
par  un  douloureux  et  récent  souvenir,  ne  plaisantez  pas 
sur    ce    malheureux   officier  ! 

—  pourquoi'.'   Est-ce  une  personne  sacrée? 

—  Oui.  maintenant,  car  les  grands  malheurs  ont  pour 
les  nobles  cœurs  leur  sacra  comme  les  hautes  fortunes.  Cet 

r  est  peut-cire  mort  a  cette  heure,  monsieur,  et  il 
aura   payé    son   erreur  ou   son   dévouement  de  sa  vie. 

—  Mort  d'amour?  demanda  le  duc. 

—  Parlons  sérieusement,  monsieur;  vous  savez  bien  que 
si  je   donnais    mon    cœur   a    quelqu'un,   ce   ne   serait    point 

us  qu'on  rencontre  par  les  grands  chemins  Je  vous 
,lc  que  ce  malheureux  a  été  aujourd  hui  même  arrêté  par 
ordre  de   M     de    Mazarin. 

—  Arrêté!  dil  le  duc  ;  et  comment  savez-vous  cela?  encore 

n  re  V 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui  l  Je  passais  à  Jaulnay...  Connaissez- 
vous, 

—  Parfaitement!  j',\  ai  reçu  un  coup  d'épée  dans 
L'épaule...   Vous    pa  donc    à    Jaulna;  n'est-ce 

'      ii    village  que  le  récit  assur 

—  Laisson  onsieut    répondu   Claire 

en  rougissant.  Je  passais  donc  à  Jaulnay.  comme  je  vous 
le  dis,  lorsque  Je  vis  une  troupe  de  gens  armés  qui  arrêtait 
et  emmenait  un  homme:  cet  homme,  c'était   lui 

—  Lui,  dites-vous?  Ah  !  prenez-y  garde,  madame,  vous 
ave?   i' 

—  Lui.    l'officier    Mon    Dieu  !    monsieur  le  duc,   que  vous 
d    Il   i     i         i       os   finesses,  et,  si  vous  n'avez  pas 

pitié  de  ce  malheureux... 

—  Pitié,  mol?  s'écria  le  dur  Eh  !  madame,  est-ce  que  j'ai 
le  temps  d'avoir  pitié,  surtout  des  gens  que  je  ne  connais 
pas  l... 

i  i  nre  regarda  à  la  pâle  de  La  Roche- 

I    nild  et  ses  lèvres  mil éi      pai    un  sourire  sans 

rayonnement,    i  a    malgré   elle. 

M. ni. I,   continua  le  duc,  Je  voudrais  avoir  l'honneur 

i     ro il'   plu  i     ■    le m    garnison 

dans  Montrond  ;  excusez-moi   donc  si  Je   vous  quitte    Vingt 
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plus    heureux    que    moi    vous    serviront    de 
gardes  jusqu'à   ce  que  vous  ayez  rejoint   madame   la   Pria- 
it laquelle  je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter   mes 

Ne  venez-vous  point   à   Bordeaux!   demanda   Claire. 
Non;    pour    le    moment,    je    vais    a     Turenne   prendre 
M     de    Bouillon.    Nous    luttons   de   politesse   a    qui   ne   sera 
-rai  dans  rené   guerre;  j'ai   affaire  a  forte  partie 
mais  je  veux  le  vaincre  et   rester  lîeutena 

El    sur    ces    paroles,    le    duc    salua    cérémonieusement    la 

vicomtesse  et   reprit    .,   pas   lents   le  chemin   que   suivait  sa 

le   de  cavaliers.    Claire   le  suivit    des   yeux   en   murmu- 

Sa  pitié!  j'invoquais  sa   pitié;   il    n'a    pas    le    temps 
d  en  avoir.  v~ 

1^"!/,"    al°rs,UI1    STu"l"'    ^    cavaliers    se    détacher    vers 
elle,  et  le  reste  de  la  trou;-  voisin 

Derrière  la   troupe  allait   rêveur,   et  le  cou 

blanches,  qu,  „■■  ,.  [;,,,,    ell  t,te  de  ^  mémolr 

cette  phrase  assez   étrange  pour   un  philosophe   moraliste. 

na^on"™^»  faU',Se  l:oatenter  a*  témoigner  de  la  corn- 
1       -n,   mais  se   garder  d'en   avoir.   C'est   une   passion   nui 
.  dedans  d.  ,      t^xX^a 

sert   qu,,   allaibl,,-   le  cœur  et  qu'on   doit  laisser  au  peuple 

S"'   "  "  •'   1'"    raison,  a   besoin   de  pas^ 

sion   pour   faire   les    chose*     - 

d^'n^cess"1"'"     m"'anU'  de   Cambes  étart   ™">™  P^s 
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''Tf/a^T'  aVQlt    bie"    deS    tois   instinctivement 

Cependant,    quand    madame    de    ramh».    c„* 

Quelle    lu,   faisai      n'm     tl citefrf  t  ^     comPlime^ 

due   adresse  que  j'a°  déployée   en SX,  *£»  SUT  Ia  prét€n- 

taines    gens    prétendent    q  ie    l'offlc  e"    no.rf'T  :   CaF  "*' 

-en   tenir    sur  la^aieTsS  £»i£SS 

dans  rexfcuViorT droite  rus^Pl^n"dai1  a7°ir  clépl05'ée 
ment    rien   croire  '        6   n  e"    v0,llut   naturelle- 

que  d'avoir  attendu  ,i^,,  5  prendrp  un  peu  tard, 

—  Oui,   madame. 

vous    a-t-il   conté   de    nouveau? 
M~d?UBÔui,e.onenda"  "e    POUr    se    co"-r,er    avec 

Mi 

—  «  Bien  que  Votre  Altesse,  a-t-elle  dit  ne  fasse  uu>m> 
cas  de  ces  réflexions,  fruits  de  labor,  uses  vei  es  Tap" 
porte  mon    tribut   à  l'association   générale    V 

—  Mais  c'était  donc  un  véritable  discours? 

—  En    troi     

—  Auquel    Votre   Altesse  a   répondu' 

«JT*0'  "  la  ''""'«  *  Lenet.   «  Madame,  a-t-il 

dit  nous  n  avons  jamais  douté  de  votre  zèle,  et  encore 
mo  ns  de  vos  lumières  :  elles  „0US  sont  si  précieuses,  que 
nous  les  regrettions  chaque  jour,   madame  la    Princesse  et 


Bref,    il    lui   a    dit   encore    une   foule   de  si    I 

[u'il    l'a   séduite,   et   quelle   a   fini    par    lui   donner 

son  plan. 

—  Qui   est  ? 

—  De  ne  nommer  généralissime  ni  M.  de  Bouillon,  ni 
M.  de  la  Rochefoucauld,   mais  M.   de  Turenn». 

—  Eh  bien,  mai-,  dit    Claire-,   il  me  semble  que  la  conseil- 

-nseillait   assez   bien,    cette  lois-la;    qu  en   dites-vous, 

—  Je  dis  que  madame   la   vicomtesse    a   ra  -,u'elle 

ne    voix   de   plus  à  nos   di  fil  -s,   re- 

in .n. lit   Lenet,   qui  justement  entrait  à   cette   heure  a\ 
rouleau   de   papier   qu'il    tenait   aussi   gravement    qu'aurait 
laire  madame  de  Tourville.  Malheureusement.   M.   de 
i-    ne  peut  pas  quitter  l'armée  du  Nord,  et  notre  plan 
veut  qu'il  marche   sur  Paris,  quand  le  Mazarin   et   la 
.'   irdi  aux. 

—  Vous  remarquerez,  ma  chère  amie-,  que  Lenet  est 
l'homme  des  im,  ;il  l  Aussi,  n'est-ce  ni  M.  de  Bouil- 
lon, ni  M.  de  la  Rochefoucauld,  ni  M.  de  Turenne  qui  est 
notre  généralissime.  Notre  généralissime,  c'est  Lenet  !  — 
Que   tient   la  Votre   Excellence?   est-ce   une  proclamation? 

—  Oui,   madame. 

—  Celle  de   madame  de  Tourville,   bien   entendu  ? 

—  Absolument,  madame  ;  sauf  quelques  nécessités  de 
rédaction.  Le  style   de  chancellerie,   vous  savez... 

—  Bon,  bon  !  dit  en  riant  la  princesse  ;  ne  nous  atta- 
ehons  point  à  la  lettre;  que  l'esprit  y  soit,  c'est  tout  ce 
qu  il    faut. 

—  II  y  est,  madame. 

—  Et   M.   de  Bouillon,   ou    signera-t-il ? 

—  Sur  la  même   ligne  que  M.  de  la  Rochefoucauld. 

—  Ce  n'est  pas  me  dire  où  signera  M.  de  la  Rochefou- 
cauld,  cela. 

—  M.  de  la  Rochefoucauld  signera  au-dessous  de  M.  le 
duc    d'Enghien. 

—  M.  le  duc  d'Enghien  ne  doit  pas  signer  un  pareil  acte. 
Un   enfant  !  songez-y  donc,  Lenet. 

—  J'y  ai  songé,  madame.  Quand  le  roi  meurt,  le  dau- 
phin lui  succède,  n'eût-il  qu'un  jour...  Pourquoi  n'en  se- 
rait il  pas,  de  la  maison  des  Condé  comme  de  la  maison  de 
France  ? 

—  Mais  que  dira  M.  de  la  Rochefoucauld?  que  dira  M  de 
Bouillon  ? 

—  Le  premier  a  dit.  madame,  et  s'en  est  allé  après  avoir 
dit  :  le  second  saura  la  chose  quand  elle  sera  faite,  et, 
par   conséquent,    dira    ce   qu'il   voudra,    peu    nous   importe.' 

—  Voilà  donc  la  cause  de  cette  froideur  que  le  duc  vous 
a    témoignée,     Claire  ? 

—  Laissez-le  froid,  madame,  dit  Lenet  ;  il  se  réchauffera 
aux  premiers  coups  de  canon  que  nous  tirera  le  maréchal 
de  la  Meilleraie.  Ces  messieurs  veulent  faire  la  guerre 
eh  bien,  qu'ils  la  fassent. 

—  Prenons  garde  de  les  mécontenter  par  trop.  Lenet,  dit 
la   princesse,   nous  n'avons   qu'eux...  ■ 

—  Et  eux  n'ont  que  votre  nom  :  qu'ils  essayent  donc  de 
se  battre  pour  leur  compte,  et  vous  verrez  combien  de  temps 
ils  tiendront  :  donnant,   donnant. 

Depuis  quelques  secondes  déjà,  madame  de  T. -urvilk-  était 
entrée,  et.  à  l'air  radieux  épanoui  sur  son  visage,  avait  suc- 
cédé une  nuance  d  inquiétude  que  redoublèrent  encore  les 
dernières    paroles    du    conseiller  son   rival. 

Elle   s'avança   vivement. 

—  Le  plan  que  j'ai  proposé  à  Votre  Altesse  aurait-il  le 
malheur,  dit-elle,  de  ne  pas  obtenir  l'approbation  de  M.  Le- 
net? 

—  Au  contraire,  madame,  répondit  Lenet  en  s'inclinait, 
et  j'ai  gardé  soigneusement  la  majeure  partie  de  votre  ré- 
daction ;   seulement,    au    lieu    que    la    proclai 

gnée  du   duc  de  Bouillon  ou  du  duc  de  la   Rochefoucauld, 
meur  le  duc  d  l  :  nom 

de   ces   messieurs   viendra   après  celui   du   t 

—  Vous  compromettez   le  jeune   prince,    monsi  ur. 

■  —  C'est   trop  juste  qu'il  soit  corn]  lisque 
c'est  pour  lui  qu'on   se   bat 

—  Mais  les  Bordelais  aiment  M.  le  duc  de  Bouillon,  ils 
adorent  M.  le  dm  i  !  r  ',  nnais- 
sent   !                                            jen. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreui  Lenet  en   tirant,  se- 

'Hi'de.  un    i  n,-  qu,    étonnait 

-  -    madame    la    i-  ,■  sa    conter 

une  letiri   de  \t    l  président  de  Bordeaux,  dans  laquelle  il 

me    prie    de    faire  signer    les   proclamations    par    le    jeune 
duc. 

—  Eh  ,1,*    parlement-  ,  a    ja 

princesse;  ce   n'est   pas   la   peine    d'échapper  au   pouvoil 

i    de  Mazarin,  si  nous  retombons  en  celui 
-       ,.  ■      -, 

veut  elle   entrer  à    i  •   demanda 

Lenet. 

—  Sans   doute. 

—  Eh   bien,  c  est  la  condition  sine  qud  non  ;   ils  ne  bril- 
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leront'pas  une  amorce  pour  un  autre  Que  pour  M.  le  duc 
d'Engh 

me  de  Tourvllle  se  mord 
ii .1-1.    .lu    la   pxln  e  ius   nous   avez  fait    1  i 

Chantilly,   tous   nous   avez   lait    faire   cent   cinquante  lieues 
pour   nous   I  ■      ■'  'aïs  ? 

—  Ce  que  vous  prenez   pour  u  madame,  est  un 
honneur.  Quoi  de  plus  flatteur,   en  effet,   pour  madau,,    La 

de  Coudé  q  elle  qu'on  reçoit, 

et  non  les  autre 

—  Ainsi,  les  Bordelais  ne  recevront  même  pas  les  deux 
ducs? 

—  Ils  ne  rec>    i  Altesse. 

—  Que   puis-jc   fane    seule.' 

i.h!  mon  Dli  toujours;  puis,  en  entrant 

les   aut) 

TOUS. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  d'eux. 

—  Cest   ni""  avis.  et.   dans  quinze  jours,  ce  sera  l'ai 
parlement.    Bordeaux   repousse    votre    armée,    dont    elle    a 
peur.  quinze    jouis,    elle    1  appellera    pour   se  dé- 
fendre   Vous  aurez  alors  le  double  mérite  d'avoir  fait  deux 

i     :  ii  lais   vous   auront   dema  alors, 

soyez    tranquille,    ils   se   feront    tuer    pour    i  OU       depuis    le 
-qu'au  dernier. 

—  Bordeaux  est-il  donc  menacé?  demanda  madame  de 
Tourvllle. 

—  Très  menacé,  répondit  Lenet     voilà  pourquoi  il  est  ur- 
gent d'y  prendre  position.  Tant  que   nous   n  y    seron 
Bordeaux  peut,  sans  que  son  honneur   soit  compromis,   re- 
fuser de  nous  ouvrir  ses   portes  ;    une  fois  que  nous  y  se- 
rons, Bordeaux  ne  peut  pas,  sans  se  déshonorer,  nous  chas- 

■  i's  de  ses  murailles. 

—  Et  qui  menace  Bordeaux,  s'il  vous  plaît? 

—  Le  roi,  la  reine,  M.  de  Mazarin...  Les  force- 
recrutent;    nos   ennemis    prennent    position;     nie 
Georges,  qu  de  re- 
cevoir un  i                                  li    munit  mus  .1   un  1. 
gouverneur.  Les  I                                    er  de  pr<  n 

se   feront   b  urellemen  .    attendu   qu  ils   auri 

faire  aux  n  es  du  roi.   Bien   et   dûment 

lés,  comme  11  convient  à  des  bourgeois  qui  veulent  paro- 
dier des  soldats,  ils  appelli  ron  grand  les  ducs  de 
1  .  madame,  c'est 
vous,  qui  tenez  ces  deux  ducs  dans  vos  mains,  qui  ferez 
vos  conditions  aux   parlements... 

—  .Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  essayer  de  gagner  à  nous 
ce  nouveau  gouverneur  avant  que  les  Bordelais  aient  es- 
suyé   uni  [Ui    les   découragera   peut-être? 

—  Si  vous  êtes  dans  Bordeaux  quand  cette  défaite  aura 
lieu,  vous  n'avez  rien  à  craindre...  Quant  .1  gagner  ce  gou- 
verneur,  (  est   1  hose   impossible. 

—  Impossible!  El  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  ce  gouverneur  est  un  ennemi  personnel  de 
Votre   Vitesse 

—  Un  ennemi   personnel  à  moi? 

—  Oui 

—  Et  doù  vient  son    inim 

—  De  ce  qu'il  ne  pardonnera  jamais  à  Votre  Altesse  la 
mystification  dont  il  a  été  victime  à  Chantilly...  Oh!  M.  de 
Mazarin  n'est  pas  un  sot  comme  vous  le  croyez,  mesdames, 
quoique  Je  me  tue  à  vous  répéter  sans  cesse  le  contraire; 
et  la  preuve,  c'est  qu'il  a  mis  à  1  île  Saint-Georges,  c'est- 
à-dire   dans   la  meilleure  position  du   pays,    devinez   qui? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignorais  complètement  qui  ce 
pouvait  être. 

—  Eh  bien,  c'est  l'officier  dont  vous  avez  tant  ri.  et  qui, 
par  une  inconcevable  maladresse,  a  laissé  fuir  Votre  Al- 
tesse de  Chantilly  .. 

—  M    de   Canolles?   s'écria   claire. 

—  Oui 

—  M.  de   Canolles  gouverneur  de  l'Ile  Saint-Geon. 
En    personne. 

—  Impossible!   Je  l'ai   vu    arrêter   devant    moi 
yeux. 

—  C'est  vrai.  Mais  il  e^t  puissamment  protégé,  sans 
doute  ;    et  sa  dlsgrai  1  frangée  en    faveur. 

—  Et  vous  qui  le  1  1  1    mort,   ma    pauvn    1 
dit  en  riant  madame  la  Princesse. 

—  En  êtes-vous  bien  sûr,   monsieur?  demanda  Claire  stu- 
'  1  te. 

Leur  bltude,   porta   la   main  à   la   fameuse 

Ira  un   papier. 

—  Vrai  I  une  ]  Ko  bon,  dit-il.  qui  lue  donne  tous 
les  détails  de  1  n  du  nouveau  gouverneur,  el  'iui 
»'  ■  que   v"otr(     vitesse  ne  l'ait   pas 

■ 

-   Prlncessi    placer   \i     Riehon  a  l'Ile  Salnt- 
lli  avei  un  rin  triomphant 
nominations  de  gouverneurs 
aux  té? 


—  Nous  disposions  d'une,  madame,  répondit  Lenet,  et 
c'était   assez. 

—  Et  de  laquelle  doi 
Madame  de   Tourvllle  frissonna   en   voyant   Lenet   a) 

cher  la  main  de  sa  poche. 

—  Le  blanc-seing  d.-  M,  le  due  d  Epernon  1  s'écria  la  prin- 
cesse.  C'est  vrai,  je  l'avais  oublie. 

—  Bah:  qu'est-ce  que  cela?  dit  dédaigneusement  madame 
de  Tourvllle.  Un  chiffon  de  papier,  et  pas  autre  chose. 

—  Ce  chiffon  de  papier,  madame,  dit  Lenet,  c'est  la  no- 
mination qu'il  nous  faut  pour  contre-balancer  <e|]e  oui 
vient   d'être   faite     C'est    le    contrepoids   à   Pile    S 

salut   enfin,  c'est   quelque  autre  plac     sur 
la  Dordogne,  comme  l'île  Saint-Georges  est  sur  la  Garonne. 

—  Et  vous  êtes   sûr.   reprit   Claire,  qui   n'ai 
de   ce    qui   se   disait    depuis   cinq   minutes,   et   qui   en 
restée  a.  la  nouvelle  annoncée  par  Lenet  et   cou 
Riehon,  et  vous  êtes  sûr.  monsieur,  que  c'est  bien  le   1 
M     de  Canolles  qui  a  été  arrêté  à  Jaulnay  qui  est  mainte- 
nant   gouverneur   à   lile   Saint-Georges? 

—  J'en  suis  sûr,  madame. 

—  M.  de  Mazarin  a   une  singui  n    1 tlnua-t-elle, 

de  conduire  ses  gouverneurs  à  leurs  gouvernements. 

—  Oui.  dit  la  princesse,  et.  bien  certainement,  il  y  a 
quelque   chose   là-dessous. 

—  Sans  doute,  dit  Lenet  ;    il  y  a  mademoiselle   Nanon   de 

ues. 

—  Xanon  de  Lartigues  !  s'écria  la  vicomtesse  de  Cambes, 
qu'un   effroyable   souvenir  venait   mordre   au  cœur. 

—  Cette  fille!  dit  la   prlr  mépris 

—  Oui,    madame,    répondit    Lenet      cette     bile    que   Votre 
Altesse    1    refusé   de  voir,    alors  qu'elle  sollicitait   l'honneur 
de  vous  être  présentée,  et  que   la  reine,  mi 
vous   sur    les   lois   de   l'étiquette,    avait    reçue;    ce    qui    fait 
qu'elle   a   répondu    à    votre 

que    madame   la   princesse  de  Ccndé   fût  plus  grande  dame 
qu'Anne  d'Autrich       mais   qu'à    coup   sur   Anni 
avait  plus  de  prudence  que  la  princesse  de  Condé. 

—  La  mémoire  vous  manque,  Lenet,  ou  bien  vous  vou- 
lez  me   ménager  p L'insolente   ne 

pas  contentée  de   dire  plus  de  prudence,  elle  a   dit  encore 
plus  d'esprit, 

—  C'est  possil  lit   Lenet   en  souriant.   Je  passais   dans 
l'antichambre  à  ce  moment-là  et   n'ai  point  entendu 
de    la    phrase. 

Mais,  moi  qui  écoutais  à  la  porte,  dit  madame  la  Prin- 
cesse, moi.  je  l'ai  entendue  tout   enti>  1 

—  Eh   bien,    vous   comprenez,    madame,    dit   Lenet 
une  femme  qui  la   guerre  la   plus  acharné      I  i 
reine  vous  eût  envoyé  des  soldats  a  combattre  ;  Nanon  vous 
enverra    <i  -    1  an  nu-    qu'il   faudra    terrasser. 

—  Pi  li    Sun    Utesse,  dit  aigremei 
«lame   de   Tourvilie  a    Lenet,    l'eussiez-vous   reçue    avec   ré- 
vérence ? 

—  Non,  madame,  dit   Lenet.  je  l'eusse  reçue 
je  l'eusse  achetée. 

—  Eh   bien,   s'il   ne  s'agit   que   de   l'acheter,    il    e- 
ps   temps. 

—  Sans  doute,   il  est   toujours  temps  ;  seulement   il 
heure,  ce  -  iblement    trop  cher  pour  ni 

—  Combien    dune    vaut-elle?    demanda    la   princesse. 

—  Cinq   cenl    mille   livres  avant    la   guerre. 

—  Mais   aujourd  nul? 

—  Un    million. 

—  Mais    pour  ce  prix-là     1   ichèterais   M.  de  Mazarin: 

—  C'est   possible,  dit  Lenet  ;  les  choses   qui   ont  déjà  éti 
vendues  et   revendues    baissent    de    prix. 

Mais,  dit  madame  de  Tourvilie  qui  était  toujours  pour 
les  moyens  violents,  si  l'on  ne  peut  pas  l'acheter,  il  faut 
la   prendre  ! 

—  Vous    rendriez,    madame,    un    véritable   service    à 
Altesse   en    arrivant    a    ce   but  ;    mais   ce   sera    difficile    d'y 
arriver,    attendu   que   l'on    ignore   entièrement  où   elle   est. 
Mais  ne  nous    01  d         la  ;    entrons  d 'ab 

aux,   et   ensuite  nous  entrerons   a   l'Ile   Saint-Geo 

—  Non  !   non  :    s'écria   Claire,   non.  entrons  à  lile    Saint- 

-    auparavant  I 
Cette  exi  1  unat  I  du   cœur  de  1.1 

te^se,  fit  retourner  les  deux  femmes  de  son  côté,  tandis  que 
Lenet  regardait  Claire  avec  autant  d'attention  qu'eût  pu 
le  faire  M.  de  la  Rochefoucauld,  mais  avec  la  bienveillance 
de   plu^ 

—  Mais  tu    es  folle,  dit   la  princesse  ;   tu  vols  bien    que 
Lenet   dit  que  la  place   e^t   imprenable  ! 

._  c'est  possible,  dit  1  lalre  ;  mai-    moi,  je  crois  que  nous 
la    prendrons, 

—  Aurlez-vbus   un    plan  ?    dit    madame   de    Tourvilie    avec 

rrainl    de     voir   élever    autel   contre 
autel. 

—  Peut  être,   dit    Claire. 
_  Mais,  Ile    Saint-Georges 


; 

- 
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.  .  ,.i--i  [livre  a  acheter  que  le  dit  Lenet.  peut-être  ne 
sommes-nous   point    assez   riche-. 

—  On  ne  l'achètera  point,  dit  Claire,  et  ci  pendant  on 
i  lura  de  même. 

—  Par  la  force,  alors,  dit  madann  de  rourville;  ma  chère 
amie,  vous  rentrez   dans  mon  plan, 

—  C'est  cela,  dit  la  princesse.  Nous  enverrons  Richon 
assiéger  Saint-Georges  ;  il  est  du  pays,  il  connait  les  loca- 
lités, et,  si  un  homme  peut  s'emparer  de  celle  forteresse, 
que  vous  prétendez   être   si  importante,  c'est   lui. 

—  Avant  d'employer  ce  moyen,  dit  Claire,  laissez-moi 
tenter  l'aventure,  madame.  Et,  si  j'échoue,  alors  vous  ferez 
la  chose  comme  vous  l'entendrez. 

—  Comment  !  dit  la  princesse  étonnée,  tu  iras  a  l'île 
Saint-Georges? 

—  J'irai. 

—  Seule? 

—  Accompagnée    de    Pompée. 

—  Et  tu  ne   crains   rien? 

—  J'irai  comme  parlementaire,  si  toutefois  Votre  Al- 
tesse veut  bien  me  charger  de  ses  instructions. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  nouveau  !  s'écria  madame  de  Tour- 
Ville  ;    il    me    semble,    à   moi,   que   les   diplomates   ne   s'im- 

isent    pas    ainsi,    et   qu'il    faut   faire    une    longue   étude 
de  cette  science  que  M-   de  Tourville,   un   des    meilleurs   di- 
plomates  de   son    époque,    comme    il    en   était    un    des   plus 
Is  guerriers,  prétendait  être  la  plus  difficile  de  toutes. 

—  Quelle  que  soit  mon  insuffisance,  madame,  répondit 
Claire,  j'essayerai  cependant,  si  madame  la  Princesse  veut 
bien  le  permettre. 

-  —  Certainement  que  madame  la  Princesse  vous  le  permet- 
tra, dit  Lenet  en  jetant  un  regard  à  madame  de  Condé,  et 
je  suis  même  persuadé  que,  s'il  est  au  monde  une  personne 
qui  puisse  réussir  dans  une  pareille  négociation,  c'est 
vous... 


—  Et  que  fera  donc  madame  qu'un  autre  ne  puisse  pas 
faire  ? 

—  Elle  marchandera  tout  simplement  M.  de  Canolles, 
ce  qu'un  homme  n'essayerait  pa  -  se  faire  jeter  par 
les  fenêtres. 

—  Un  homme,  soit  !  reprit  madame  de  Tourville  ;  mais 
une  femme? 

—  Si  c'est  une  femme  qui  va  à  l'île  Saint-Georges,  dit 
Lenet,  autant  vaut,  et  même  mieux  vaut  que  ce  S0i1 
madame  qu'une  autre,  puisque  c'est  madame  qui,  la  pre- 
mière, en  a  eu  l'idée. 

En  ce  moment,  un  messager  entra  chez  madame  la  Prin- 
cesse. Il  était  porteur  d'une  lettre  du  parlement  de  Bor- 
deaux. 

—  Ah  !  s'écria  la  princesse,  la  réponse  à  ma  requête,  sans 
doute. 

Les  deux  femmes  se  rapprochèrent,  mues  par  un  senti- 
ment de  curiosité  et  d'intérêt.  Quant  à  Lenet,  il  demeura 
à  sa  place  avec  son  flegme  ordinaire,  sachant  d'avance, 
sans  doute,  ce  que  contenait  la  lettre,  h?  princesse  lui  avi- 
dement. 

—  Ils  me  demandent,  ils  m'appellent,  ils  m'attendent! 
s'écria-t-elle. 

—  Ah  !  fit  madame  de  Tourville  avec  un  accent  de  triom- 
phe. 

—  Mais  les  ducs,   madame?  dit  Lenet,  mais   l'armée? 

—  Ils  ne  m'en  parlent   pas. 

—  Alors,  nous  sommes   dénués,   dit   madame  de  Tourville. 

—  Non,  dit  la  duchesse  ;  car,  grâce  au  blanc-seing  du  duc 
d'Epernon,    j'aurai    Vayres,    qui   commande   la   Dordogne. 

—  Et  moi,  dit  Claire,  j'aurai  Saint-Georges,  qui  est  la 
clef  de  la  Garonne. 

—  Et  moi,  dit  Lenet,  j'aurai  les  ducs  et  l'armée,  si  vous 
m'en  laissez  le  temps,   toutefois. 


LA   VICOMTESSE    DE   CAMBES 


Le  surlendemain,  on  arriva  en  vue  de  Bordeaux  :  il  s'agis- 
sait de  décider  enfin  comment  on  entrerait  dans  la  ville. 
Les  ducs  n'étaient  plus,  avec  leur  armée,  qu'à  une  distancé 
de  dix  lieues  à  peu  près  ;  on  pouvait  donc  essayer  égale- 
ment d'entrer  pacifiquement  ou  par  force.  L'important  était 
de  savoir  lequel  valait  mieux  de  commander  à  Bordeaux 
ou  d'obéir  au  parlement.  Madame  la  Princesse  rassembla 
son  conseil,  qui  se  composait  de  madame  de  Tourville,  de 
Claire,  de  ses  dames  d'honneur  et  de  Lenet.  Madame  de 
Tourville,  qui  connaissait  son  antagoniste,  avait  fort  in- 
sisté pour  qu'il  n'assistât  point  au  conseil,  attendu  que  la 
guerre  était  une  guerre  de  femmes,  dans  laquelle  on  ne 
se  servait  des  hommes  que  pour  combattre.  Mais  madame 
la  Princesse  déclara  que  Lenet  lui  ayant  été  imposé  par  le 
prince,  son  mari,  elle  ne  pouvait  l'exclure  de  la  chambre 
des  délibérations,  dans  laquelle  d'ailleurs  sa  présence  n'au- 
rait aucune  importance,  vu  qu'il  était  convenu  d'ayance 
qu'il  pourrait  parler  tant  qu'il  voudrait,  mais  qu'on  ne 
l'écouterait  pas. 

La  précaution  de  madame  de  Tourville  n'était  pas  une 
précaution  inutile  ;  elle  avait  employé  les  deux  jours  de 
marche  qui  venaient  de  s'écouler  à  tourner  la  tète  de  ma- 
dame la  Princesse  vers  des  idées  belliqueuses  auxquelles 
celle-ci  n'était  déjà  que  trop  encline,  et  elle  craignait  que 
Lenet  ne  vînt  détruire  encore  tout  l'échafaudage  de  son 
travail  si  laborieusement  élevé. 

En  effet,  le  conseil  assemblé,  madame  de  Tourville  ex- 
posa son  plan  :  c'était  de  faire  venir  sei  rètiement  les  ducs 
uc  armée;  de  se  procurer,  soit  de  forte,  soit  a  l'amiable, 
ertain  nombre  de  bateaux,  et  d'entrer  dans  Bordeaux, 
en  descendant  la  rivière,  aux  cris  de  :  —  A  nous,  Bordelais  ! 
Condé  ;  Pas  de  Mazarin  ! 

Unsi  rentrée  de  madame  la  Princesse  devenait  une  véri- 

ble  entrée  triomphale,  et  maclami  d  I  lurville,  par  un 
chemin    détourné,   revenait   ainsi    a    son    i  i  i  projet   de 

emparer  de  force  de  Bordeaux,  <i;  de  [aire  ainsi  peur 
a  la   reine   d'une  armée  dont  le  coup  rai     un    m 

brillant   coup    de   main 

Lenet  approuva  toute  chose  de  la  tête,  interrompant  ma- 
dame de  Tourville  par  des  exclamations  :  puis, 
lorsqu'elle  eut  fini  d'exposer  son  plan  : 

—  C'est  magnifique,  Madame:  di1  il  mail  enant,  veuil- 
lez vous  résumer. 


—  C'est  chose  facile,  iet  qui  sera  faite  en  deux  mots,  dit 
la  bonne  C<iine  triomphante  et  s'auimant  elle-même  à  son 
propre  récit.  Au  milieu  de  la  grêle  des  balles,  au  son  des 
cloches,  aux  cris  de  fureur  ou  d'amour  des  populations, 
on  verra  de  faibles  femmes  poursuivre  intrépidement  leur 
généreuse  mission  ;  on  verra  un  enfant  dans  les  bras  de 
sa  mère  supplier  le  parlement  pour  obtenir  sa  protection. 
Ce  touchant  spectacle  ne  manquera  point  d'attendrir  les 
âmes  les  plus  farouches.  Nous  vaincrons  ainsi,  moitié  par 
la  force,  moitié  par  la  justice  de  notre  cause:  ce  qui  est. 
je  crois,  le  but  de  Son  Altesse  madame  la  Princesse. 

Le  résumé  fit  plus  d'effet  encore  que  le  discours  ;  madame 
la  Princesse  applaudit  ;  Claire,  que  le  désir  d'être  nommée 
parlementaire  à  l'île  Saint-Georges  poignait  de  plus  en  j . 1 1 ,  - 
applaudit  ;  le  capitaine  des  gardes,  dont  c'était  l'état  de 
rechercher  les  grands  coups  d'épée,  applaudit  ;  enfin  Lenet 
fit  plus  que  d'applaudir,  il  al>a  prendre  la  main  de  madame 
de  Tourville,  et  la  pressant  avec  autant  de  respect  que  de 
sensibilité  : 

—  Madame,  s'écria-t-il,  quand  je  n'eusse  pas  su  combien 
votre  prudence  est  grande,  combien  vous  connaissez  à  fond 
d'instinct  ou  d'étude,  je  n'en  sais  rien,  et  peu  m'importe, 
la  grande  question  civile  et  militai îe  qui  nous  occupe,  je 
serais  certes  convaincu  à  cette  heure,  et  je  me  prosternerais 
devant  la  plus  utile  conseillère  que  Son  Altesse  puisse 
jamais  trouver 

—  N'est-ce  pas,  Lenet.  dit  la  prii  -  n'est-ce  pas  que 
voilà  une  belle  chose:  Celait  aussi  m  n  avis  Vite,  allons, 
Vlalas,  qu'on  mette  à  monsieur  le  duc  d'Enghien  la  petite 
épée  que  je  lui  ai  fait  faire,  ain-i  que  son  casque  et  son 
armure- 

—  Oui  i  faites,  Vialas  Mais  un  seul  mot  encore  aupara- 
vant, s'il  vous  plaît,  Madame,  dil  Lenet,  tandis  que  ma- 
dame de  Tourville,  qui  s'était  d'abord  rengorgée  d'orgueil, 

. .  >u i i i .  .1  m     i  vu    la     parfaite    connaissance 

qu'elle   .'..ii  .i.     i  endroit 

—  Eh   bien  '  dit   ta   princesse,  voyons,  qu'j    a  I  il   encore? 

—  Ri         ma  lame,    bien   certainement;   car  jamais   ou  ne 

ta  une     hose  qui  fut  plus  en  haï  m   al     ai 
i  une   princesse   auguste  comme 
avis  ne   poi  :  lr  que  de   votre    m 

Ces  paroles  produisirent   un   nouveau   gonflement   de   ma- 
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qui    La  généra 
laquell      la  ]  m    venait    d'enlever   Gi  nnanlcu 

princesse  qui  pouvait  soulever  à  son  gré  , 

avenir   du  général  mo  mieux 

Brlndet     euli      travi  dsi  •    i,,    Pouille    et    la   Cam- 

iut    un   enfant    ,  main, 

'"  '    !ii'i-i,   paie,    les    yeux  ranges  de   larmes,   la  tête 

tandis  que   les  enfants  sanglotaient   et   imploraient 

1    "     •■  d      m    'i-     p. us  les  assistants-,  el    il   y  en    avait 

de    deux    millions   de    Brin-i  Bnt    en 

larmes     i     n  pandit  i  al   an   imprécations-,   éi  i  n  me- 

t  que  la  cause  de  cette  femme  fut  gagnée  non  seu- 

devant   Borne,    mais  devant   toute  i  [ta]        aon  seu- 

-   de  ses  contemporains,    m  de    la   posté- 

i  ..i    pat     uni    seule    résistance 

et    a    ses    frémissements,    tandis     qu'aux    lances    elle 

eût  vu     ,., .,.,,    i  i  |  re  crois 

ambiance  est   grande  entre  son  Igrlp- 

■      ' u-i'  ax  le  princi    bi  Germanicus  .  enfin,  entre 

Pison.    i  persécuteur  et  empoisonneur,   et   monsieur 

||  'i    '  n     la   ressemblance  étant  idei 
tion   étant    pareille,   je   demande   que   la    condui 
même;  en-     i   mon   avis,   il  est    II 

.s  l'autre  . 
ipprobation  épanouit  les  traits  de  la  prin- 
cesse et  assura  à  Lenet  le  triomphe  de  sa  harangue.  .Ma- 
dame de  Tourviiie  alla  se  retrancher  dans  l'angle 
chambre,  se  voilant  comme  une  statue  antique  Madame 
de  Cambes.  qui  avait  trouvé  un  ami  dans  Lenet  lui  rendit 
l'appui    qu'il    lui    avait    prêté    en   approuvant    de   la 

une  pleural!  .omme  un  tribun  militaire,  et  le  petit 
duçfd'Enghien  s  éi  i  ia 

Maman,  vous  me  tiendrez  par  la  main,  et  vous  m'ha- 
billerez de  deuil? 

—  Oui,   mon  fils,  répondit    la    pi  |  vous   savez 
que  j'ai  toujours  eu  L'intention  de  me                r   aux  Bor- 

\rtue  de  noir. 

—  D'autant  plus    dit    madame  de  Cambes,  que  le  noir  sied 

llli-     .1     Vol  . 

■  ion  '  chère  petite,  dil  la  princesse  madame  de  Tour- 
ville  le  crient  bien  assez  tant  haut,  sans  qi  I  disiez 
même   tout    Pas 

Le  programme  dr  l'ei  irdeaux  fut  >  I     ainsi 

-m    la   proposition  de  tienet    Les  dames  d  mirent 

i  Un    i!e  se  préparer.  Le  jeune  prince  fut ae  robe 

de   tapis   blanc   i  :  de   passements    noir   et    argent, 

ii        mit   de  plumes  blanches  et  noires. 
Quant    i   la  affectant  la  plus  grande  simplicité, 

afin  de  ressembli  i  Ine,  sur  laqui  lie  -  Il    avait 

de  se  modeler   en  tout    point,   elle   s'habilla  de   noir  sans 
.  i 
lenet,  entrepreneur  de  la  fête,  se  multipliait  pour  qu  Vile 
lui     splendld       La    mal  on    qu'il    habitait    dans    une   petite 
Mlle,  mi  u'-.    ,i    deuj    lieues  de    Bordeaux,   ne   désempl 

Se    partisans  de   madame   la    Princi  qui 

la    faire   entrer  tx,    voulaient    savoir   i 

u  le  plus  agréable    Lenet,  comme  un  d 
teur  de  théâtre  moderne,  leur  conseilla  les  fleurs,  les 

.     cloche      l'H       roulant    I  Jre   une  part   à   la 
belliqueuse  madame  de  Tourvllle,  il  proposa  quel 
non. 
l.r   lendemain,  ni   mai,  sur  l'invitation   du  parlement,   la 
-e  se  mit  en  marche    l'n  nomme  I.a>  i   géné- 

ral  prés   le   parlement,   el    partisan    enragé  de  monsieur  de 

,    avait    bien     fait    fermer    les    portes    lavant-veille 

elle  : 

sentait;    mais,    d'un    autre    côté,    les    partisans    des    fondé 

iin  même  le  peuple,   excité  par   eux, 

s'était   rassemblé  aux  cris  d       I  "•  ncenet 

ghien l  et  avait  brisé   les  portes 

sorte  que.  en  définitive,  rien  ne  s'op- 

plus   a  n  i   tout 

i     téri    d'un  triomphe    Les  observateui  sut  en 

dans  ces  di  ments  1  inspiration   des 

aient    la    ville,    car   Larle 

i    directement  les  conseils  du   duc   d'Epernon,  et   le 

peuple  ai  ail  i         i  !  ■     l 

i.    la  i  rincesse  eut-elle  dép  q  te  la  scène 
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préparée  depuis  longtemps  eut  liea  dans  des  proportions 
gigant  -sques  Le  salut  militaire  fut  fait  par  les  vaisseaux 
qui   se   trouvaient   dans    le   port,    et    les   canons   de   la   ville 

3    répondirent,  Les  fleurs  toml al   d<  on  traver- 

Us  rues  en  gnirlandi  a  que  le  pavé  en  était 

couvert   et    L'air  embaumé     li      acclamations   étaient    paus- 

par  trente  mUle  zélés  de  tout  âge  Bt  di 

ient  leur  enthousiasme  s'accroître  de  l'Intérêt   qu'ins- 

ni   madame   la   Princesse   et  son   fils,   et  de  la   nain» 

qu'ils  portaient  au  Mazarin... 

Au  reste,  le  petit  dur  d'Bnghien  lut  le  plus  habile  acteur 
de  toute  ci  madame   la   Princesse  avait  re  ; 

à  le  conduire  par  la  main,  de  peut-  de  le  fatiguer,  ou  qu'il 
ne  fût  enseveli  sous  les  roses;  il  était  donc  porté  par  son 
gentilhomme,  de  sorte  qu'ayant  les  niains  libres,  il  en 
des  baisers  à  droite  et  à  gauche,  et  otait  gracieu- 
sement   son    chapeau    à    plumes 

Le  peuple  bordelais  s'enivre  aisément  ;  les  femmes  en  arri- 
vèrent à  une  adoration  frénétique  pour'  ce  bel  enfant  qui 
pleurait  avec  tant  le  chaumes,  les  vieux  magistrats  s'ému- 
rent des  paroles  du  petit  orateur  qui  disait:  «  Messieurs, 
servez-moi  de  père,  puisque  monsieur  le  cardinal  m'a  ôté 
le  mien.  » 

En    vain    le?    partisans    du   ministre    voulurent-ils   tenter 
quelque    opposition,    les    poings,    les    pierres    et   même    les 
hallebardes   leur   enjoignirent   la  prudence,   et   il   fallut  se 
i     champ  libre  aux  triomphateurs. 

Cependant  madame  de  Cambes.  pâle  et  grave,  marchant 
derrière  la  princesse,  attirait  sa  part  des  regards.  Elle  ne 
songeait  pas  à  tant  de  gloire  sans  s'affliger  intérieurement 
de  ce  nue  le  succès  d'aujourd'hui  ferait  peut-être  oublier 
la  résolution  de  la  veille.  Elle  était  donc  sur  ce  chemin, 
heurtée  par  les  adorateurs,  foulée  par  le  peuple,  inondée 
de  fleurs  et  de  caresses  respectueuses,  frémissant  d'être 
portée  en  triomphe,  comme  certains  cris  commençaient  à  en 
menacer  madame  la  Princesse,  le  duc  d'Enghien  ifet  leur 
suite,  lersqu'en  apercevant  Lenet,  qui,  voyant  son  embarras, 
lui  tendait  la  main  pour  l'aider  à  gagner  un  carrosse,  elle 
lui  dit,  répondant  à  sa  propre  pensée  : 

—  Ah  !  vous  êtes  bien  heureux,  vous,  monsieur  Lenet, 
vous  faites  prévaloir  vos  avis  en  toute  chose,  et  ce  sont  tou- 
jours ceux  qu'on  suit.  Il  est  vrai,  ajouta-t-elle,  qu'ils  sont 
bons  et  qu'on  s'en  trouve  bien... 

—  Il  me  semble.  Madame,  répondit  Lenet,  que  vous  n'avez 
point  a  vous  plaindre,  et  que  le  seul  que  vous  ayez  émis 
a   été   adopté. 

—  Comment    cela? 

—  N'est-il  pas  convenu  que  vous  essayez  de  nous  avoir 
l'île  Saint-Georges? 

—  Oui,  mais  quand  me  permettra-ton  de  me  mettre  en 
campagne  ? 

—  Dès  demain,  si  vous  me  promettez  d'échouer. 

—  Soyez  tranquille;  je  n'ai  que  trop  peur  de  remplir' 
vos   intentions. 

—  Tant  mieux. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  bien 

—  Nous  avons  besoin  de  la  résistance  de  l'île  Saint-Georges 

obtenir  des  Bordelais  nos  deux  ducs  et  leur  armée,  qui. 
je  dois  le   dire,   quoique  mon   opinion  sur   ce  point  se  rap- 

"  de  madame  de  Tourville,  me  paraissent  éminemment 
nécessaires  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons. 

—  Sans  doute,  répondit  Claire;  mais,  quoique  je  n'aie 
pas  en  guerre  les  connaissances  de  madame  de  Tourville,  il 
me  semule  qu'on  n'attaque  pas  une  place  sans  la  faire  som- 
mer auparavant. 

—  Ce  que  vous   dites   est  parfaitement  juste. 

—  On  enverra  donc  un  parlementaire  à  l'île  Saint-Georges? 

—  Indubitablement 

—  Eh   bien  :   je   demande    à    être   ce   parlementaire. 
Les    yeux   de   Lenet   se  dilatèrent   de  surprise. 

—  Vous,  dit-il,  vous  !  mais  toutes  nos  dames  sont  donc 
devenues  des  amazones? 

—  Passez-moi   cette    fantaisie,   mon    cher  monsieur  Lenet. 

—  Vous  avez  raison.  De  pis  qui  puisse   s   arriver,   au 

fait,    c'est   que   vous    preniez    Saint-Ueore 

—  C'est   donc   dit  î 

—  Oui. 

—  Mais   promettez-moi    une   i  hose. 

—  Laquelle  ! 

—  (' personne  ne  saura  le  nom  et    la  qualité  du 

lire  que  vous  aurez  envoyé,   oue  dans   le  cas  où 
ce  parlementaire  aura  réussi. 

—  C'est  convenu,  dit  Lenet  tendant  la  main  '  madame  de 
Cambes. 

—  Et   quand   partirai  |i 

—  Quand  vous  voudrez. 

—  Demain 

—  Demain    soit 

—  Bien  Maintenant,  voilà  que  madame  la  Princesse  va 
monter,  avec  monsieur  son  fils,  sur  la  terrasse  de  monsieur 
le  président  de  Lalasne  Je  laisse  ma  paît  de  triomphe  à 
madame  de  Tourville    Vous  ni  excuserez  près  de  Son  Altesse, 


prétexte  d'Indisposition.  Fanes-moi  conduire  au  loge- 
ment qu'on  m'a  préparé  :  je  vais  faire  mes  préparatifs  et 
réfléchir  .i  ma  mission,  qui  ne  laisse  pas  de  m'inquiéter,  at- 
tendu que  c'est  la  première  de  ce  genre  que  j'accomplis,  et 
que  tout,  dit-on,  dans  ce  mond 

—  Peste!  dit  Ijenet.  je  ne  m'étonne  plus  que  monsieur  de 
La  Rochefoucauld  art  été  sur  le  point  de  faire  pour  vous 
une  infidélité  à  madame  de  Longueville  ;  vi  liez  en 
certaines  choses  et  beaucoup  mieux  en  d'autres. 

—  C'est  possible,  dit   Claire,  et  je  ne   repousse  pas 

I  lit  I-  compliment  ;  mais  si  vous  avez  quelque  pouvoir  sur 
monsieur  de  La  Rochefoucauld,  mon  cher  monsieur  T.enet. 
affermissez-le  dans  son  premier  amour,  car  le  second  me  fait 
peur. 

—  Eh  bien  !  nous  y  tâcherons,  dit  Lenet  en  souriant  :  ce 
soir   Je  vous  donnerai   vos    instructions. 

—  Vous  consentez  donc  à  ce  quie  je  vous  prenne  Saint- 
Georges  ? 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  vous  le  désirez. 

—  Et  les  deux  ducs  et  l'armée? 

—  J'ai  dans  ma  poche  un  autre  moyen  de  les  faire  venir. 
Et   Lenet,    après   avoir   donné    l'adresse    du   logement   de 

madame  de  Cambes  au  cocher,  prit  congé  d'elle  en  souriant 
et   alla   rejoindre  la   princesse 


Le  lendemain  de  l'entrée  de  madame  la  Princess.  a  Bor- 
deaux, il  y  avait  grand  dîner  a  l'Ile  Saint-Georges.  VanoUes 
ayant  invité  a  sa  table  les  principaux  officiers  de  la  garni- 
son  et  les  autres  gouverneurs  de  place  de  la  pro\ 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  l'heure  fixée  pour  le  com- 
mencement du  repas,  Canolles  se  trouvait  donc  entouré  d'une 
douzaine  de  gentilshommes  qu'il  voyait  la  plupart  pour  la 
première  'fois,  et  qui,  racontant  le  grand  événement  de  la 
veille,  s'égayant  sur  le  compte  des  dames  qui  accompa- 
gnaient madame  la  Princesse,  ressemblaient  peu  a  des  gens 
qui  vont  entrer  en  campagne  et  à  qui  sont  confiés  les  plus 
sérieux  intérêts  d'un  royaume. 

Canolles,  tout  radieux.  Canolles.  magnifique  dans  son 
habit  doré,  animait  encore  cette  Joie  par  son  exemple.  On 
allait     servir. 

—  Messieurs,  dit-il.  je  vous  présente  toutes  mes  excuses, 
mais  il  nous  manque  encore    un   convive. 

—  Lequel?  demandèrent  les  jeunes  gens  en  s'entre-regar- 
dant. 

—  Le  gouverneur  de  Vayres,  à  qui  j'ai  écrit,  quoique  je 
ne  le  connaisse  pas,  et  qui,  justement  parce  que  je  ne  le 
connais  pas,  a  droit  à  quelques  égards.  Je  vous  prierai  donc 
de   m'accorder   un    sursis   d'une    demi-heure. 

—  Le  gouverneur  de  Vayres  !  dit  un  vieil  officier  habitué 
sans  doute  à  la  régularité  militaire,  et  à  qui  ce  retard  fit 
pousser  un  soupir,  le  gouverneur  de  Vayres!  attendez  donc  : 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  marquis  de  Bernay  :  mais  il 
n'administre  pas,   il  a  un  lieutenant. 

—  Alors,  dit  Canolles.  il  ne  viendra  pas,  ou  son  lieutenant 
viendra  à  sa  place.  Quant  à  lui,  il  est  sans  doute  à  la  cour, 
séjour  des  faveurs. 

—  Mais,  baron,  dit  un  des  assistants,  il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'être  à  la  cour  pour  avancer,  et  je  sais 
un  commandant  de  ma  connaissance  qui  n'a  pas  se  plain- 
dre. Peste  !  en  trois  mois,  capitaine,  lieuiena 

verneur  de  l'île  Saint-Georges!   C'est   un  Joli  hemin, 

avouez-le. 

—  Aussi,  je  l'avoue,  dit  Canolles  en  roug<  omme 
je  ne  sais  à  quoi  attribuer  de  pareil!  faut,  en 
vérité,  que  je  convlenni  qu'il  y  a  qi  ■'  dans 
ma   maison    pour    qu'elle   prospère    ainsi. 

—  Nous  n  lissons  i-  :»  'i    i  'ouvrr 

neur,   dit    en    s 'inclinant   le  lieutenant    qui   avait    Introduit 
Canolles  dans  la  forteresse,  c'est  s 

—  Je  ne  conteste  pas  le  mérite,   bien   au 

dit  un  autre  officier,  et  je  suis  le  premier  a  le  reconnaltn 

il  la  recom  '         , 

dame,  la  plus   spl  bienfaisante,   la  plus  ai 

mabli  I  bien  ei   .'"du. 

—  Pas   d'éq  '  molles    en    soin 

nouvel   Interlocuteur,  si  vous   avez  des  secri  gar 

dez-les  pour  vous  ;  s'ils  sont  à  vos  amis,  gardez-les  pou 

—  J'avoue,  dit  un  officier,  que  lorsque  j'ai  entendu  parler 
de  retard,  J'ai  cru   qu'on   allait    nous  demander   par. 

!      oite  toilette.    Maintenant  je 
ns  trompé. 

—  N us  donc  sans  femmes     i  nu  autre 

—  Dame  !  à  moins  que  je  n'invite,  madame  la  Princesse  et 
sa  suite,  dit  Canolles,  Je  ne   vois  pas  trop   qui  nous  pour- 


■I  EXANDBE  DUMAS  ILLUSTRE 


l'ions  ;      >i  lilleui  ieui 

diner  est  un  diner  sérieux  :  si  nous  i  ml  I   iffaires, 

au  moins,   nous  n'importunerons  que   noi 

—  Bien  dit,  commandant,  quoiq  si  nous  n'j 
faisions  pas    attention,   les  femmes    [i 

une  véritable  croisade  contre  notre  autorité     témoin  ce  que 
Liant  moi  monsieur  I     card       l      don  i  ais  de  Haro. 

—  Et  que  disait-il  donc.'  di  n  lies. 

—  «  Vous  êtes  liien  heureux,  v<  ts  !  Les  femmes  d  Espagne 
ne  s'occupent  que  d'aï  aetterle  et  de  galants, 
tandis  France  ne  prennent  pins  à  cette 
heure  un  amant  n  m  la  stion  politi- 
que ;  si  i |outait-H  d'un  air                    que  les  i 

tous  d rd'hui  a  traiter  sérieusement 

des  an.  in  nement.  » 

—  Aussi,  dll  Canolles,  la  guerre  que  nous  faisons  s'ap 
pelle  i  i  tl  des  femmes:  ce  qui   ne  laisse  pas  que 

En  ci  aine  la  demi-heure  de  répit    demandée 

la  porte  s'ouvrit,  et  un  laquais 
paraissant  annonça  que  monsieur  le  gouverneur  était   servi 

ses  convives  à  le  suivre;  mais  me   Us 

ml    en  marche,  une  autre   annonce  retentît   dans 
l'antichambre 

—  Lverneur  de  Vayresi 

dll    Canolles;   |  est  fort  aimable  à   lui. 

Et  il  ut  un  pas  pour  s'avancer  au-devant  du  collègu 

lui  était   Inconnu.    Mais  tout   à  coup  reculant   de  suri 

—  Richon!  s'écria-t-ii  ;  Richon,  gouverneur  de  Vayres! 

—  Moi-même,   n hei    baron     ré] Ut    Richon   i 

...ut    ,,       ,  ai:  ibilité,  i  air  grave  qui  lui  était  habituel. 

—  Ali  :  tant  mieux,  mille  fois  tant  mieux!  dit  ramilles  en 
lui  serrant  cordialement  la  m  un    Messieurs,  ajouta-t-ll,  vous 

sez  pas    Monsieur,   mai-  Je  le  connais,  moi,  et  je 
qu'on  ne  pouvait  i  onfler  an  emploi  d'impor- 
tance  a   un  plus  honnête  homme. 

Rlch  m  promeni tour  de  lui  son  regard  fier  i  omme  celui 

d'un  aigle  qui  écoute    et  ne  voyant  dans  tous  les  regards 
qu'une   légère  surpi  mpérée  par  beaucoup  de  bii 

\l lit   il      m  lintl [Ul      VdUS    al'','     -I 

ut    répondu    de   moi,   présentez-moi,    je   vous   prie, 

de  ces   Messieurs  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître. 
Et  RI  hon  indiqua  des  yeux  trois  ou  quatre  gentilshommes 
lesquels  effectivement    il   était  tout   à   fait   étranger. 
Il  so  Ut  alors  cel  le  hautes  civilités  qui  donnaient 

un  caractère   si  noble  et  si  amical  a   la  fois  a    toute 
relations    de    cette    époque.    Richon,    au    bout    d'un    quart 

ail  l'ami  de  tous  i  es  jeunes  officiers  et  i <  ait 

li  mander  a     tiacun  deux  son  épée  ou  sa  bourse    Sa   ga 

,  réputation  sans  tai  he 
et  sa  noblesse  écrite  dans  ses  yeux. 

—  Pardieu  I  Mi        i  amandanl  de  Bi  auni  -    il 

faut  ai       '   i homme  d'église,  monsieur  de   Ma 

zarin  se  connaît  en  hommes  de  guerre  et  fait  bien  les 
depuis  quelque    temps     tl    Qaire   la    guerre   et    choisit  ses 
gouverneurs     Il  -  li  I    Rii  bon  9   fayi 

—  Est-ce  qu'on  se  battra'?  demanda   Rii  D lig    mm    m 

—  Si  l'on  se  battra»!  répondit  un  Jeune  i > qui  arrivait 

directement  de  la  cour    Vous  demandez  si   l'on   .-e  battra, 
monsieur  Richon  J 

—  Oui. 

—  Eli  bien  !  mol,  le  vous  di  i Ii lui  l  état  sont  vos 

—  Mais   à   peu    pi  u        ar   di  puis    trois 

.m.    |e  -m-  dans  la  pi J'y  ai  fait  faire  plus  di    n 

paratlons  qu'on  n'y  en  avait  fait  faire  depuis  mus  :,n- 

—  Eh  bien!  ils  ne  tarderon  pa  trenner,  répondit  le 
jeune  homme. 

—  Tant  mieux,  dit  Richon:  que  peuvent  désirer  des  hom 
mes  de  guerre?  la  guerre. 

n  i  dll  i  Iles,  le  roi  Inti  aant  doi  a 

deux  oreilles    i  ar  11  tient   les  I 
deux   rivièi 

—  Le  (ail  est,  dit  Richon,  que  celui  qui  m  a   ml 
compter  sur  mol 

i  ;,,,!  i       eui    qui     on 
Vayres? 

—  Dei  oui       et  vous    i  i lli  i    depuis  combien 

de  tenu  irges? 

—  Depuis  huit,  i          qu'on  vous  a  fait  une  entrée  comme 

la  mi'  :  a intrée   i  i ndide,  el  Je 

n'en  al  re  assez  remercié  ces   m< 

J'ai  eu  les  i  lo  ours,  les  vivats  ;  il  n'y  manquait 

que  le  canoi  met  dan-  peu  de 

et  ci  i  i  mi  oie 

—  Eb   l qu'il 

•  ntre  nous  deux     ma  l    moi    cb  c  Canolles   a 

été  aussi  modeste  qui  laie  n        ival    ordre  d'in- 

ire  dans  la  pis 


ne,  et  je  ne  savais  pas  comment  Je  les  y  in- 
troduirais,  quand   mon   brevet   m'est   arrivé   à    Saint-Pierre, 

m ais    signé  de  monsieur  d'Epernon.  Je  sui-  i  n 

it,  j'ai  remis  ma  lettre  au  lieutenant,  et.  sans  tambour 
mpette,   l'ai  pris  possession  de  la  place    A  présen 

Canolles,  qui  riait  d'abord,  sentit  à  l'accent  dont  ces  der- 
niers nuits  étaient  prononcés  son  cœur  se  serrer  sous 
l'étreinte    d'un    pressentiment   sinistre- 

—  Et  vous  êtes  chez  vous?  demauda-t-il  a  Richon. 

—  Je  m'arrange  pour  cela,  dit  Richon   tranquillem 

—  Et  vous  avez  combien  d'hommes?  demanda  Canolles. 

—  D'abord    les     cent    hommes     du   retinrent    de    Tuienne. 
vieux  soldats  de  Rocroy,   sur  lesquels  on  peut  compter  :   de 
plus,  une  compagnie  que  je  forme  dan-  la  ville,  et  qui 
truis  à   mesure  que  les  enrôlés  me  viennent    trouver;   des 
bourgeois,  des  jeunes  sens,  des  ouvriers,  deux  cents  lu 

S  peu  près     enfin,   l'attends  un  dernier  renfort  de  cen 
n      i .un.    hommes  levés  par  un  capitaine  du  pays. 

—  Le  capitaine  Ramblayî  demanda  un  de 

—  Non,  le  capitaine  Cauvtgnac,  répondit  Richon. 

—  Je  ne  connais  pas  cela    dirent  plus! 

—  Je  le  connais,  moi,  dit  Canolles 

—  Est-ce   un    royaliste   éprouvé? 

—  Je  n'oserais  le  dire.  Cependant  j'ai  tout  lieu  de  p 

que  le  capitaine   t  auvignac  est  une  créature  de  monsieur 
mon,  et   qu'il   est   fort   dévoué   au   duc. 

—  Alors,   voilà  qui  répond  à  la   question:  qui  est  S 
au  duc  l'est  à  Sa  Majesté 

—  C'est  quelque  coureur  de  l'avi         ardi    du    i  il     dl 
vieil  officier,  qui  a  à  a 

n      i   m   . :  .     .■min  parier  dans  '  ■     en 

—  Est-ce  que  Si   Majesté  est  en  rou 

sa    tranquillité   ordinaire. 

—  ("est  i  dire  qu'à  cette  heure    répondit  le  jeune  hi 

qui   venait  de  la   COUT,   le   roi   doit   être  au    I 
—Vous  en  êtes  sur? 

—  Très  sur.  L'armée  sera  commandée  par  le  mari 

La  Melllerale,  qui  doit   falrt  sa  Jonction  ara     avirons  de  i 
avec    monsieur   le   duc    d'Epernon. 

\   Saint-Georges  peut-otre?   dit   Canolles. 

—  Ou  plutôt   à  Vayres.  dit   Richon.   Monsieur  de  La  Meil- 

arrive  de  Bretagne,  et  Vayres  est  sur  son   chemin. 

—  Celui  qui  soutiendra  le  choc  des  deux  armées  risq 
fort  pour  ses  bastions,  dit  le  gouverneur  de  Braunes.   Mon- 

.  n  de  La  Melllerale  a  trente  pièces  de  canon,  et  monsieur 
d'Epernon  vingt-cinq. 

--  Ce  sera  un  beau  feu,  dit  Canolles;  malheureusement 
nous   ne  le   veinons  pas. 

—  Ah:  dit  Richon,  a  moins  que  quelqu'un  de  nous 
.!  1 1  ire  pour  les  princes. 

—  Oui.  mais  Canolles  est  toujours  sûr  de  voir  un  feu  quel- 
conque, lui.  s  il  se  déclare  pour  les  princes,  il  verra  le  feu 

de  monsieur  de  La  Melllerale  et  de  ■ sli  m    d  l  pernon 

S'il  ri  '     à   Sa   Majesté,   il   verra  le  feu  des   i 

lais 

—  Oh!   quant   à   ces   derniers,    reprit    Canolles.   je    ni 

pas  forl   terribles,  et  j'avoue  que  j'ai  quelque 
.'      n  avoir  affaire  qu'à  eux.   Malheureusement    je  suis 

i  si  Majesté,  et  il  faudra  que  je  m<  d'une 

guerre  toute  bourgeoise. 

—  Qu'ils  vous  feront,  soyez  tranquille,  dit  Richon. 

—  Vous  avez  donc  quelques  probabilité  is?  de- 
manda Canolles. 

—  J'ai  mieux  que  cela,  dit  Richon,  J  ai  des  certitudes.  Le 
conseil  des  bourgeois  a  décidé  qu'avant  toutes  choses  on 
prendrait    1  ile    Saint  Georges. 

Bien,    dit    Canolles,    qu'ils   viennent,    je   les    attends 

un  ,  n  était  la  de  la  conversation,  et  l'on  venait  d'entamer, 
i,.  aessert,  lorsque  tout  à  coup  on  entendu  rouler  le  tant- 
i r  aux  porti  -  'i-   in  forteresse. 

lue  veut   dire  ceci  1   dl  m    '"Il    I    molles. 

—  Ah!  pardieu:  s'écria  le  jeune  officier  qui  avait  donné 
'       nouvelles  de  la  cour,  il  serait  curieux  qrj    m    vou 

nu  ii  en  1 1    ni m    mon  '  hi  r  i  anoll  11  une  ehar- 

mante  après  d m  nn  assaut  et  une  es  atadi  i 

—  Le  diable  m'emporte!    cela    m'en   a   tout    l'air,   dit   le 
\ieux    commandant;    ces    misérables    bourgeois    née 
lamais  d'autres  que  de  vous  déi  ingi  i   auj   heures  des  repas. 
j'étais    aux    avant-postes    de    Charenton    du    temps    d 
guerre    de   Paris;    nous    ne   pouvions   jamais    déjeunei 
diner    tranquilles. 

Canolles  sonna:  le  soldat  de  planton  dans  1  antichambre 
entra. 

—  Que  se  passe-t-il  ?   demanda    Canolles. 

—  j.  i.  n  i nsieur  le  gouverneur.  Quel- 
que messager  du  roi  ou  de  la  ville,  sans  di 

Informez  vous,  el    i  I   réponse. 

Le  soldai   sortit   fout  en  couranl 

r i urs    dit   Canolles  . 

convives  qui    pour  la  plupart,  -liaient  levés.  Il  sera  temps 
de    quitter    la    laide    quand    nous    entendrons    le    canon. 


LA   GUERRE    DES    FEMMES 


Tous  les  convives  se  rassirent  en  riant     Richon  seul,  sur 

l     risa-ge  duquel  un  nuage  avait  passé,  demeura  inquiet  el 

1  iix  fixes  sur  la  porte,   attendant  le   retour  du  soldat. 

au  lieu  du  soldat,  ce  fut  un  officier  qui  se  présenta  a 

la  porte,  l'épée  nue,  en  disant  : 

—  Monsieur  le  gouverneur,  un  parlementaire. 

—  Un  parlementaire,  dit  Canolles,  et  de  la  part  de  qui? 

—  De  la  part  des  princes... 


Presque  aussitôt,  rapides  flans  leurs  mouvements  comme 
s'ils  eussent  déjà  été  sur  le  champ  de  bataille,  les  convivi  - 
.  i  i  nt  sauté  en  selle  ou  étaient  montés  dans  leurs  carrosses, 
et,  suivis  de  leurs  piquets  d'escorte,  s'étaient  éloignés 
dans  les  directions  de  leurs  résidences  respectives. 

Richon  était  resté  le  dernier. 

—  Baron,  dit-il  à  Canolles,  je  n;ai  pas  voulu  vous  quitter 
tout  a  tait   comme  les  autres,  attendu  que  nous  nous  con- 


g 

i'iTin'ij.i; 

Richon!  s'écria-t-il. 


—  -   \  'liant    fl'OÙ  .' 

—  De  Bordeaux. 

—  De    Bordeaux  !    répétèrent    tous    1rs    convives,    excepté 
Rii  li"n 

Ali  çà  !  mais,  la  guerre  est  donc  sérieusement  déclarée, 
vieil  officier,  que  Ion  envoie  des  parlementaires? 

tut  un  moment,  et,  pendant  ce  moment,  son 
niant  dix  minutes  auparavant,  prit  toute  la  gra- 
Igealt  la   circonstance. 

leurs,  dit-Il,  le  devoir  avant  toutes  choses...  Je  vais 
lement  avoir,  avec  l'envoyé  de   m  les  Borde- 

i  "      i] il    m. .11  difficile  ù  résoudre.   J'ignore  à  quel  mo- 

menl  Je  pourra  i   tous  revoir  . 

i    i   i       i i  irrlèrent  en   chœur   les  com 

au    contraire,    commandant;    ce    qui    vous 

i  ■'■     i    nous  de  retourner   à   DOS 

Important  que  nous  nous   séparions  à 

i    i i.   m 

i  '    n  .      m    i      i:   à  mol  de  vous  le  proposer,   Messieurs, 
nais  puisque  vous  me  t'ofti  forcé 

i   r  que  i  est   le  plus  prudent,   et  j'accepte  .  Les  che- 
i  .1     ces  .Messieurs,  dit  Cam 


naissons  depuis  plus  longtemps  que  vous  ne 

Adieu    donc,   maintenant...   donnez-moi   la   main,   et 
bonne  chance  ! 
.Canolles  donna  la  main  à  Rù  1 

—  Ricbon,  lui  dit-il,  en  le  regardant  fixement,  je  vous  con- 
nais :   il  se  passe  quelque   chose   en   vous;   vous   ne   a 

pas,  car  il  est  prol  "nt  votre  secret... 

i  .m      ., :.     ému  ;nun   homme  de  votre 

est  ému,  ci 
--  N'allons-nous  pas  nous  quitter?  dit  Rlchi 
-  Nous    allions    nous    qui'  lorsque    nous   prime* 

l  un  fle  l'autre  a   l'hote]   Je  Biscarros,   et  cependant 
i .  i. 

Richon  sou 

—  Baron,  i     pressentiment  que  nous   ne  nous 

m     i 

I    .111..!  .1 

i     rois  ordinairement  si  ferme  de  l'ai 

—  Eh  bien!  dit  il.  si   nous  ne   i  r 

ine  l'un  de  nous  deux  sera  morl      fle  I  :  i 

i  1 1     ce  ca     .  -  lui  qui  sera  trappi  moins. 


VWDRE  DUMAS  II.LI'STRÉ 


en  mourant.  de  survivre  dans  le  cœur  d'un  ami!  Embras- 
sons-nous. Kiclion  ;  tous  m'avez  dit  bonm  je  vous 
dirai,   moi,                   ragel... 

ent  dan«  les  bras  l'un  de  l'autre, 
et  tinrent  quelque  temps  leurs  nobles  cœurs  appuyés  l'un 
contre   lautre. 

in  ils    se    a    une    larme,    la 

qui  efl  l  son    lier   re 

puis,  1 1  >mme  -  11  eût  cral  rtt  cette  larme,  11 

s'élança    hors    de    la    .  i    .  ins    doute    i 

donné  a  un   nom ut   le  courage  une  pa- 

reille marque  de  (albli 
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La  salle  à  manger  était  demeurée  vide,  à  l'exception  de 

,  :oei   m. n  di    l'offleier  oui  avait  annoncé  le 

parlementaire  et  qui  se  tenait  debout  a  l'angle  de  la  porte. 

—  Qu'ordonne  monsieur  le  gouverneur  1  dit-il  après  un 
instant   de   silence. 

Canolles,    qui    était    d'abord    demeuré    absorbé    dans    ses 
pensées,   tressaillit  a  cette  voix,   releva   la  tête,  et 
de  sa  préoccupation  : 

—  uù  est  le  parlementaire?  demandât  il. 

—  Dans  la  salle  d  armes,  Mon-1 

—  l'ai-    qui   est-il   accomp  I 

—  Par  deux  gardes  de  la  milice  bourgeoise  de  Bordeaux 

—  Quel  est-il? 

i  n  Jeune  nomme.,    autant  qu'on  er  peut  juger: 
m  large  leulre  et  est  enveloppé  d  un  grand  manteau. 

—  Et  comment  s'est-il  Simone 

—  Comme  porteur  de  1er  me  la  Princesse  et  du 
parlenieni                     .  ux. 

—  Priez-le  d'attendre  un  instant,  dl  les;  je  suis  à 
/ui. 

L'officier  sortit  pour  accomplir  sa  mission,  et  Canolles 
s'appn  i     suivre,  lorsqu'une  purte  s'ouvrit,  et  Nanon, 

toute  pâle,  toute  frémi  l  lis  avec  son  affectueux  sou- 

rire, apparut,  et.   saisissant   la   main  du  jeune  homme: 

parlementaire,    mon   ami,   dit-elle;  que  veut  dire 

i  :   veut  diri     si  messieurs  les  Borde- 

lais veulent  m  enrayer  ou  me  séduire  : 

—  El  qu 'avez-vous  de 

—  Que  je  le  recevrais. 

—  Ne  pouvez  -vous  donc  vous  en  dispenser? 

—  in.  11   est   des   usages   auxquels   on   ne  se  sous- 

—  Oh  !  mon  Dieu  ! 

—  t. m  us,   Nanon  1 

—  ,1 

—  De  quoi? 

—  Ne  m  avez  \  lit  que  ce  parlementaire  venait 
pour  vous   effrayer  ou  pour  vous  Séduire 

—  Sans  doute;  un  parlementaire  n'i  m'a  l'un  OU 
l'autre  de  ces  deux  usages...  Avez-vous  peur  qu'il  ne  m'ef- 
fraye ? 

—  Oh  :  non;  mais  il  vous  séduira  peut-être... 

—  Vous  m'offensez.  Nanon 

—  Hélas!  mon  ami.  je  dis  ce  que  je  crains... 

—  Vous  douiez  de  mol  Et  ] lui  me  pre- 
nez-vous donc? 

—  Pour   ce   que   vous   êtes,    (a,  pour    un 

m  rem    mais  tendre 

i     dit   Ci Iles    "   fiant,  mais  quel  parlementaire 

m'envoie-t-on?   serait-ce   Cupldon   en  personne? 

—  Peut-être. 

—  Vous  l'ave/  donc  vu? 

m  i\    Elle  est 

bli  d  d  r  me-  iiip.  de  pari b 

z-mol     accomplir    ma 
chai  i       m-    . 

—  Pour  me  a 

1       pour   vous   trahir?.. 
En  ve-  m    e  eip-  ,  n  don  'le  mol  ! 

—  \e  rolr  ce  Jeune  homr, 

—  .1.  limant  mauvais  gré  de 
vous  oppo  i  p    I,   remplies levolr. 

—  Vi  ht  tristement  Nanon.  Un  mot 
encore  seulement 

—  Dites. 

—  Où  le  recei  n 

ns  mon  i  al 

—  f 

—  Laquelle? 


—  Au    lieu   de   le   recevoir   dans   votre   cabinet,    recevez-le 

■  oiicher. 

—  Quelle  idée  avez-vous  la?... 

—  Ne  comprenez-vous  point  I 

—  Non 

ii  chambre  donne  dans  votre  alcôve... 

—  Et  iprez? 

—  Derrière  les  rideaux,  si  vous  le  permettez ... 

—  Naipm 

—  Laissez-moi  demeurer  pn  is,  ami.  J'ai  foi  dans 
mon    étoile  ;    je    vous    porterai    bonln 

—  .Mais  cependant,  Nanon.  p  mentaire ... 

—  Eh    bien? 

—  Venait    pour   me   confier   quelque  secret   d  Etat... 

—  Ne    pouvez-vous    confier    un    secret    d'Etat    a    celle    qui 
vous  a  confié  s:l  vie  et  sa  fortune?... 

—  Eh  bien  !  écoutez-nous,  Nanon,  puisque  vous   le  voulez 

is  ne  me  retenez  pas  davantage  :  ce  parle- 
mentaire  al 

—  Allez,    Canolles.    allez  ;    mais,    auparavant,    soyez    béni 
pour  le  bien  que  vous  me  faites: 

i      i  une  voulut  baiser  la  main  de  son  amant. 

i  elle     dit  i  anolles  en  l'approchant  de  sa  poitrine  et  en 

ni  au  front  ;  ain-  as -si  raz... 

Derrière  les  rideaux  de  votre  lit...  Je  pourrai,  de  là, 
voir  et  entendre... 

ciri        il     ins,  Manon  .  par  ce  sont  choses 

Boyez  tranquille,  dit  la  jeune  femme;  je  ne  rirai  pas. 
i    ordre  qu'on  introduisit   le   messager,   et 
salle  meublée  sous  Charles  IX. 
et   d'un   aspect   sévère     Deux   candélabres   brûlaient   sur   la 
cheminée,   mai-   ne  jetaient   qu'une  faible  lueur  dans   l'im- 
mense appartement  ;   l'alcôve,  placée  au  plus  profond  de  la 
•  ambre,  était  entièrement  dans  l'ombre. 

Manon  ?  demanda  Can 
Un  oui  étouffé,  haletant,  parvint  jusqu'à  lui. 

moment  des  pas  retentirent;  le  factionnaire  pré- 
senta les  armes.  Le  messager  entra,  suivit  des  yeux  celui 
qui  lavait  introduit,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ou  crût  être  seul 
ivi  i  i  anolles  :  alors  il  leva  son  chapeau  et  rejeta  son  man- 
teau en  ari'ien  aussitôt  de  blonds  cheveux  se  déroulèrent 
sur  de  charmantes  épaules,  la  taille  fine  et  cambrée  d'une 
femme  apparut  sons  le  baudrier  d'or,  et  Canolles,  à  son 
regard  doux  et    triste,   reconnut   la   viromt.  uibes. 

—  Je  vous  avais   dit   que  je  vous  retrouverais,   et  je  vous 
tiens  parole,  dit-elle  :  me  voici 

lie-     par    un    mouvement    de    stupeur   et    d'angoisse, 
deux  mains  l'une  contre  l'autre,  i  a  tom- 

ber dans  un  fauteuil. 

—  Vous!  vous!...  murmura-t-il.  Oh  :  mon  Dieu  :  que  venez- 
vous  faire,  que  venez-vous  demander  ici? 

—  Je  viens  vous  demander,  monsieur,  si  vous  vous  sou- 
venez encore   de  moi. 

Canolles  poussa  un  profond  soupir  et  mit  ses  deux  mains 
-es  yeux    pour  conin  apparition  ravi- 

et  fatale  a  la  fols. 

Alors  tout  lui  fut  expliqué  la  crainte,  la  pâleur,  le  trem- 
blement de  Nanon,  et  surtout  son  désir  d'assister  a  l'entre- 
vue Manon,  avec  les  yeux  de  la  jalousie,  avait  reconnu  une 
femme    dans    le    parlementaire. 

—  Je  viens  vous  demander,   continua   Claire,   si   vous  êtes 

cernent  que  vous  prîtes  avec  moi  dans 
cette  petit  -  eue  il,   Jaulnay,  de  donner  votre  démission 

à  la  relu  trer  au  service  des  princes. 

—  Oh  i  -lies. 

It  a  cet  accent  de  terreur  tremblant  dans 
la  oux  du  jeune  homme,  et  regardant  avec  Inquiétude 
autour  d'elle  : 

—  Ne    S ni  -nous    p;,s    -,uls    ici-'    .lt-manda-t-elle. 

SI  polies  ;  mais  a  travers  ces  mu- 

quelqu'un  ne  peut-il  pas  nous  entête 
i        royal      les    murailles    du    fort    Saint-Georges    plus 
dit     Claire   en    souriant. 
Canolles  ne   répondit    rien. 

—  J.  mander,  reprit  Claire,  comment 
11  se  fait    que.  depuis   huit   ou  dix    jours  que  vous  êtes  ici, 

i it  entendu  pari       S  de  sorte  que  j'igno- 

p.imande    a    l'Ile    Saint-deorges.    si     le 
plutôt   le  bruit   public,   ne   m'avait    appris  que 
D     i         ii  me  Jurait,  il  y  a  douze  jours  à  peine    que 
un  bonheur,  puisqu'elle  lui  permettait  de 
sa  vie.  au  parti  auquel  j'ap- 
•  -ns... 
Nanon    ne   put    retenir   un    mouvement    gui   fit    tressaillir 
irner  madame  de  Carabes 
pu.  .  -i  1 1   dont      dl 

Rien    ,.  un  fi.-- bruits  habituels  de  cette 

chambre,   pleine   ne   craquements   lugubres. 

c'est  autrn  It   Ctaii n  posant 'sa  main  sur 

ne  me  le  cachez  point,  baron,  car,  vous 
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comprenez,   a  ,   moment  où  je  me  suis  décidée  a  venir  tous 

trouver   moMBeme,   n,      -     l'Importance   de    l  entretien 

que  nous  allons  avoir 

Ca""11""    '"-|n;i    la    -"""'   Oui    coulait    de   son   front     et 
essayant  de  sourire  :  uuu''      ' 

—  Pariez,  dit-il. 
-Je  Tenais  donc   vous   rappeler  cette  promesse  et    vous 

demander  si  vous  étie  ,  tenir 

lin^nrttme.'  maUame-  I'ép0,ldit  Cailfl11'"   "  '  >'"-'■  est  devenue 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  temps  bien  des  événements  inat- 
tendue sont  arrivés  bien  des  liens  que  je  croya!  r,  "„„  "  e 
sont  renoues  ,  la  punition  que  je  croyais  mériter  ,, 
reine  a  substitué  une  récompense  dont  j'étais  ta 
aujourdlun,  je  sois  lié  au  parti  de  Sa  Majesté  par  tore 
connaisse  ^         pm...  la  re- 

»™  «0U?ir   traversa  l'espace,  la   pauvre  Nanon   attendait 
sanStdou,,  ""   autre  '»'"  «»■  «lui  qui   venai, 

-  Diti  s  in    i  ambition,  monsieur  de  Canolles   et  ie  com 
ETÎ '  tes  "OWe,  de  haute  S'ce    on  vous" 
fait   à  vmgt-huit    ans   lieutenant-colonel,    gouverneur  Z 
Place  forte               beau,   Je   le   sais;   mais  ce  n "s    0ue   to 
récompense   naturelle   de   votre   mérite,   et   ce  mérite    mon 

«   Pas  le  seul  qui  r,ppréc?e 
,„7e  "    Cauolles'    pas   u»    ™*   de   plus;    je   vous 

-  Pardon,   Monsieur,   dit   Claire,   cette  fois,   ce  n'est  nlus 
la  «comtesse  de  Cambes  qui  vous  parle,  c'est  l'envoyée  £ 

52T-  «  fauTdoT  "ui  ,iest  chargée  d  une  ~ 

_  p'iez    SI?"  1n  6lle  accomPl'Sse  cette   mission 

-  Parlez.   Madame,  répondit  Canolles  avec  un  souDir  oui 
ressemblait  a  un  gémissement  P      q 

m^tf h  bie"  '  madame  la  Princesse,  connaissant  les  senti- 
ments que  vous  m'aviez  manifestés  à  Chantilly  d'abord  et  à 
Jaulnay  ensuite,  inquiète  de  savoir  à  quel  parti  v 

enez  définitivement,  avait  résolu  de  vous  émÔve,  un  p?  ■■" 
ûteire  pour  faire  une  tentative  sur  votre  f"  «e 
,"'?'"" ■  1»un  autre  parlementaire  eût  faite  peu  conve 
nablement  peut-être,  je  m'en  suis  chargée  moi  pensai 
que,  confidente  de  vos  secrètes  pensées  a  ce  sujeT  mlelx  une 
personne  je  pourrais  l'accomplir  J    '       6UX  que 

-  Merci.  Madame,  dit  Canolles  déchirant  sa  poitrine  avec 
sa  main;  car,  pédant  les  courts  silences  du  a aloS,* £ 
enten respiration    haletante   de   Nanon   d'alogue'   ll 

'"       dit   Canolles  d'une  voix  sourde 

de^mnre'T'"!"6,  D'a"eZ  PaS  PlUS  loin'  dit  BuKÙl  essayant    ' 
de  ronqne  là   la  conversation.  J'ai  été  chargé  par  la   reine 
dun  commandement:  ce  commandement    c  est    i  Ile Sain? 
Georges,  et  je  la  défendrai  jusqu'à  la  mort  '"'' 

c.71^aPD        V0US    le    passé"    Monsieur,    s'écria    tristement 

2S3,  :  ;rvo,,s  « *«£  *S?SÏÏ 

fier  voir,   vu>  ''  ',U1  :l"J"l"''ri11"  ™us  voulez  sacri- 

Ï.ÏMSffi     --   Tétais   libre 

a  ,';::;  m:;; '"':;;;  i':;^,,^  ™!"  i™»**»  a,0rS. 

""lM;,lllal ans  ma    n 

■ ,,,, tez  Uonc  -pas.  ce  serait  Inutile. 


79 


l.,,,,,  ,,       1  "<"■  ue  serait  inutile. 

;     ^pondit  Caire  a   son   tour,    ,„.,!., 

;;  bout      misslon' °'  " ln"  *»*• 

"  -mura  Canolles;  mais,  en  vérité,  vous  êtes 

ESSEt*»0"-* »- ' -, 

1  :,. :  ;:;  v  ;,;.' ;   '       «  «m-i»  Û 

i81;,  ' 

'    ^^--luol  do,,  ,,  me  demandez- 

env',;  ,  ;;;.";/;•;- -  i    N  mafa 

:  Î-VOUS 

■      ',  •■"••""""■  '  » 

écoutai,  w«n     ,.     M,,  V11I1S 

v,  une  c  était  librement  et  du  fond 


32k  as» 

ÏSWSS si-SB 

sSSSHS 

;  :  Jamais  je  ne  donnerai  ma  démission  ""  ^^ 

m-Au  nom  du  ciel.  Madame,  dit  Canolles.  ayez  pitié  de 
Et  il  flt  un  mouvement  pour  se  retirer 

iliiiiilll 
msmmm 

tio^dt  aaKal^éT^  mal^ré  la  charmante  »«** 

es  qtiTeuTlTvÔ  r T^LMV6*"  T^™  de 

la  scène  que  nous  venons  ae  mconter    i, n  ^^   t0ute 

rideaux   ^ÔtlqueV   a   tèteiche^f/T  I,0mbre'  sort"'  (1  ~ 
d'angoisses  echevelee  de  .\anon,   tremM 

SHrSS     SsSHsïS 
sSS^-tSfsanyrs ■ 

trè1"';"1!  n  T";"n"  ',P  CaœbeS'  e,Ie  Sals«   v.vem.nt  son  feu- 
tie  et  son  manteau    et  se  retoura , 

-.Monsieur,    dit-elle,    je   comprends    mal  ,   „llP 

ppelezle  devoir  et  la   reco. 

ment   1 1    e  retirer  -ans  rme  Oanolle 

,''  ,'"IP  j0  '""'    ,i"  rvloe  me  rons    ™ 

imltlé  nue  v„„     - 

I    fendu   aussi     au  nom 
'"     û        ,  ..  rou8  , . 

1     a 

•il11    -    6       ou     .avoir  vain,,,   on    moi 

le  leune  bomme  tressaum  i  lia. 

Il    le  tous  cemercit    i  genou 

-       a.  ,„.  ,1 fl       v 
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plus  !"  puis  vous  le  dire  vienne 

inattaquer  l  nue  L'on  vienne,  mon  Dieu!   ■  appelle  l'ennemi 

avei.    ,  rdeur  qu'il   n'en    mettra    Jamais   à  me  venir 

soin  du  combat  besoin  du  danger  pour 

me  relever  a  mes  propres  yeux     vienne  le  combat,  vienne 

..,.,.    ,,,,111,   la  mon  mèrn  .  la  mort  sera  la  bienvenue. 

I  ulsque  je  sais  que  je  mourrai  "»"».  fort  de 

Hi..i"ion  et  honoré  de  votre  estime. 

-  Adieu,    Monsieur,   dit    Claire    en    se   dirigeant   vers    la 

I 

olles  la  suivi  milieu  du  corridor  sombre, 

il  lui  saisit  la  main,  et,  .1  '"    '•"  m''""' 

avait  peiu.  s  Qu'il   l" 

,  [aire    un   d  "m-  illlls  'lue  je  ne  vous  ai 

La  aimée;  mais  le  malheur  veut  que  je  ne  puisse  vous 
prouv  1                  M  qu'en  mourant  loin  de  vous. 
Un  pi                          ne  fut   pour  le  moment  la  seule  ré- 
•ambes;  mais  a  peine  fut-elle  hors  du 
un  sanglot  douloureuj    lui  déchira  la  gorge,  et 
tordit  les  bras  en  s'écriant  : 
_  ai               m  aime  pas,  mon  Dieu!  il  ne  m'aime  pas!  Et 
mo         moi,  mal  1   m   je  suis,  moi,  je  l'aime  !... 
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quittant  madame  de  1     1  lies  rentra  da 

,1 a  était  debout,  paie  et  immobile,  au  milieu 

appartement.   Canolles  marcha  vers  elle  avec  un   sou- 
:l  ln,. sur.    -m  h    s'avançait     Nanon   Bécbissait  le 

ou    11  lui  tendit  la  main,  elli    to 

_  ,.  aoi,  dll  1  lie,  pardonne!  mol,  Canolli 

,,,  tous  al  amené  Ici,  c'est  moi  qui  vous  ai  tait  donn  • 
difficile  et  dangereux;  si  vous  êtes  tué.  c'esl    mol 
,oi 

..    a  111      Lband        ez-moi.  parte/  : 

11.  s  la  soûl 

—  Vous  abandonner:  moi,  dit  il      jamais,  Nanon,   jamais. 
vous   m'êtes  sacrée     .1  ai   Jui 

i,.,.    de   vous   sauvt  1  0       mverai   ou  que   je 

meure  !  ,_  ..  ,, 

Dis  du  fond  du  1  nation, 

regret? 

_  0  ,|1 

—  Merci     mon    digne,    mon    noble    ami,    merci     Vois-tu. 

à  laquelle  je  tenais,  je  te  la  sacrifierais  aujoin 

,,,   ,i  aujourd  Uni  seulement  je  sais  ce  que 

tu  as  fait  pour  moi.  On  foffrali  de  l'argent,  esl  ce  que  mes 

1  s  ne  sont  pas  à  toi?  On  t'offrait  de  l'amour,  est-ce  qu'il 

,11  lamals  au  monde  une  femme  qui  t'aimi  ri nme 

110e'  On  t'offrait  un  grade?  Ecoute,  on  va  1  atti 

a  !  achetons  des  soldats,  amassons  des  munitions  et  des 

doublons   nos   forces,  défendons-nous.   Moi,   je   com 

:     mon  amour,  toi  pour  ton  honneur.  Tu  les  bat 

dire  à  la  reine  qu  1  Lli 

.  ,s  de  plus  pltaine  que  toi  .  puis,   ton   pt  adi 

. 1 eras   riche,  1  haï 

n'abat  aveu       l'aurai 

ur  me  consoler. 

El  Na 1  1       rdait  <  anotles  en  dlsanl  1  ela.  el  elle  atten- 

mmes   demandi  ni    tou '     au: 

v    folle    el    exaltée   1  omme   les 

noues  baissa  ti 
Nanon,  dit-Il,  Jamais  vous  ne   souffrirez   un    dommage, 

mi  que  je  vivrai  1    1  lie 
lez-vous  donc,  car  vous   n'avez  rien  à 
udre. 

Merci    dll  ell      iiuolquc  ce  ne  soli  point  la  tout  ce  que 
1    nide. 
Puis  toul   b 

—  Hélas    je  suis   perdui     murmura-t-elle,    Il    ne    m'aime 
plus. 

olles  sui-pi"       1  m111  brille  1  omn 

ur  d'une   ■■  le  tant 

t]    ur. 
_  s,  1  qu'au    bout,    se   dll  il.    Sans   quoi 

—  Vil  lUl      dll    H,      M  I 

manti  pi-ends  ton  1  homme,  1  air 

1  onde  de  nuit. 

ibllla  cornu  1  m'  le 

lui  disait  el  le 

i  1 

H t    vu    arriver    en    favori,    et   qui 

lient  avoir  afl  ili  paradi     turen 

Interrogés  les  uns  an  ir     bel 


les  moyen;  d  attaque  et  de  défense.  Force  leur  fut  alors  de 
reconnaître  dans  le  jeune  et  frivole  jeune  homme  un  capi- 
taine expérimenté  ;  les  plus  vieux  lui  parlèrent'  alors  avec 
La  seule  chose  qu'ils  pouvaient  lui  reprocher, 
c'était  la  douceur  de  sa  voix  en  dounant  des  ordres  et  sa 
politesse  extrême  eu  interrogeant  :  ils  craignaient  que  cette 
courtoisie  ne  fût  le  masque  de  la  faiblesse.  Cependant, 
comme  chacun  semait  le  danger  imminent,  le*  commande- 
nu  uts  du  giiinerneur  furent  exécutés  avec  une  ponctuelle 
célérité  qui  donna  au  chef  une  idée  de  ses  soldats  égale  a 
celle  mu  ils  avaient  prise  de  lui.  Une  compagnie  de  pion- 
niers était  arrivée  dans  la  journée.  Canolles  ordonna  des 
travaux  qui  lurent  commencés  a  l'instant  même.  Nanon 
vainement  voulut  le  ramener  au  fort  pour  lui  épargner  la 
d'une  nuit  passée  ainsi  ;  mais  Canolles  continua  5a 
ronde,  et  ce  fut  lui  qui  congédia  doucemeut  Nanon  en  exi- 
géant  qu'elle  rentrât  chez  elle.  Puis,  ayant  expédié  trois  ou 
quatre  batteurs  d'estrades  que  le  lieutenant  lui  avait  recom- 
mandés comme  les  plus  intelligents  parmi  ceux  qui  étaient 
à  son  service,  il  revint  se  coucher  sur  un  bloc  de  pierre  d'où 
il  inspecta  les  travaux. 

Mais  tandis  que  ses  yeux  suivaient  machinalement  le  mou- 
ventent  des  noyaux  el  des  pioches,  l'esprit  de  Canolles,  en- 
levé aux  choses  matérielles  qui  s'exécutaient,  s'arrêtait  tout 

1   u  seulement  sur  les  événements  de  la  journé»,  mais 

. .    sur   toutes   les   aventures  étranges  dont   il   avait 

le  héros  depuis  le  jour  où  il  avait  vu  madame  de  Cambes 
Mais,  1  1  dière,  son  esprit  n'allait  point  au  delà  ;  il 

lui  semblait  que  de  cette  heure  seulement  il  avait  commencé 
de  vivre  que  jusque-là,  il  avait  vécu  dans  un  autre  monde 
aux  Instincts  intérieurs,  aux  sensations  Incomplètes,  a 
partir  d  ire,  il  y  avait  dans  sa  vie  une  lumière  qui 

donnait  un  toute  chose,  et  dans  ce  non 

jour,  Nanon,  la  pauvre  Nanon,  était  impitoyablement 
fiée  à  un  autre  amour,  violent  dès  sa  naissance,  comm 
amours  qui  -  emparent  de  toute  la  vie  dans  laquelle  ii 

■ 

Aussi,   après  de  douloureuses  médit  tion  de  ra- 

..  ni     célestes  à   1  Idée  qu'il  était  aimé  de  madame  de 

Cambes,  Canolles  s'avoua-t-11  que  c'était   le  devoir  seul  qui 

lui  prescrivait  d'être  homme  d'honneur,  et  que  L'amitié  qu 

avait  pour  Nanon  n'était  pour  rien  dans  sa  détermination. 

Pauvre  Nanon  :  Canolles  appelait  le  sentiment  qu'il  avait 
pour  elle  di    1  amitié    Or,  l'amitié  eu  amour  est  bien 
d'être  de  l  Indifférence. 

Nanon  veillait   aussi,  car  elle  n'avait  pu  se  résoudre 
mettre  au  lit  :  debout  à  une  fenêtre,  enveloppée  d'une  m 
noire  pour  n'être  pas  vue,  elle  suivait,  non  pas  la  lune  triste 
et   voilée  glissant   a   travers  les  nuages,  non  pas  lès  hauts 
peuplier*    balancés    gracieusement    par    le    vent    de    la    nuit 
non    pas   la    majestueuse   Garonne,   qui   semble   une   vas 
rebelle  se  dressant  pour  faire  la  guerre  à  son  maître    bi  ; 
plutôt  qu'une  esclave  Bdèle  portant  son   tribut   à  l'Océan. 

mai-   ,.,.   lent         i Me   travail  qui  se  faisait    contri 

dans  la  pensée  de  son  amant  :  elle  voyait  dans  cette  foi  m. 
brune  se  dessinant  sur  la  pierre,  dans  cette  ombre  imn 
accroupie  devant  un  fallût,  le  fantôme  vivant  de  son  bonheur 
elle  si  énergique,   si   flère,  si  adroite  autrefois,  elle 
avait    perdu    maintenant    toute-   adresse,   toute   fierté 

1   1    1       on  dii   que  ses  sens  exaltés  par  le  sentiment  de 

son   malln-ur   redoublaient  d'intelligence  et  de  subtilité:  ell 

germer   l'amour   au    fond   du  cœur  de  si 
comme  Dieu,  en  se  penchant  sur  l'imm 

rbi   dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Le  Jou  Canolli  1  da 

chambn       s'anon  avait    n  ragné  la   sienne:   il  ignora  don. 
qu  elle  aval    veillé  toute  la  null  :  il  s'habilla 
rassembla   de  nouveau   la   garnison,  visita  au  jour   i>s  dif- 
férer       b  et   surtout  celles  exul  dominaient  la  rive 

fermer    le 
chalm  -    établit   di  de  1  halonpes  1 

1  ..m.  aux   et  d'espln  1    en   revue 

n.  .ne  sous  sa  parole  si  colorée  et  si  généreuse,  et  put 

I  que    Sur   les  dis    heures 

Nation  l'attendait  li    sourire  sur  le    lèvres    ci    n'était  plus 
impérieuse  Nanon  donl    les  caprice!    faisaien 

trembler  n leur   d'Epernon   lui-même;  c'était   une  mal- 

le   uni   est  lave.craintb  ni  me  plus 

1  on  lui  per- 
mit  daim 
1 1  ne,,  se  passa  san  les  d 

péript  .niait    dans 

II  des  ,i,iiy 1  e>  coureurs 

iin-s  p.,  r  1  anol  li  les  autres    Au,  ut- 

il.portait   une  oouve  le  il  y 

val    t  rande  agita lat 

uni.         préparai 

1  u  effel    m. ni. 11 i.i.ei        .1     retour  dai 

.1  dans  les  pi 

1  m    en  .n    11   .  ransmls  le  résul 
1  lordelats   demand  ;i   grand       1       1 

offrait   en   foule   pour    faire 
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rariie  de  l'expédition.  Les  chefs  ne  les  retenaient  qu  en 
prétextant  l'absence  d'un  homme  de  guerre  qui  pût  conduire 
l'expédition,  et  de  soldats  réguliers  qui  pussent  la  soute- 
nir. Lenet  profita  de  ce  moment  pour  glisser  le  nom  des 
deux  ducs  et  pour  offrir  leur  armée  :  l'ouverture  fut  reçue 
avec  enthousiasme,  et  ceux-là  même  qui,  la  veille,  avaient 
voté  pour  qu'où  fermât  les  portes,  les  appelèrent  à  grands 
cris. 

Lenet  courut  porter  cette  bonne  nouvelle  à  la  princesse, 
qui  assembla  aussitôt  son  conseil. 

Claire  prétexta  la  fatigue  pour  ne  prendre  part  à  aucune 
décision  contre  Canolles,  et  se  retira  dans  sa  chambre  pour 
pleurer   tout   à  son   aise. 

De  cette  chambre  elle  entendait  les  cris  et  les  menaces  du 
peuple.  Tous  ces  cris,  toutes  ces  menaces  étaient  dirigés 
contre  Canolles. 

Bientôt  le  tambour  retentit  :  les  compagnies  s'assemblè- 
rent, les  jurats  firent  armer  le  peuple,  qui  demandait  des  pi- 
ques et  des  arquebuses  ;  on  tira  le  canon  de  1  arsenal,  on 
distribua  la  poudre,  et  deux  cents  bateaux  se  tinrent  prêts  a 
remonter  la  Garonne  à  1  aide  de  la  marée  de  la  nuit,  tan- 
dis que  trois  mille  hommes,  marchant  par  la  rive  gauche, 
attaqueraient  par  terre. 

L'armée  de  mer  devait  être  commandée  par  Espagnet, 
conseiller  au  parlement,  homme  brave  et  de  bon  conseil,  et 
l'armée  de  terre  par  monsieur  de  la  Rochefoucauld,  qui  ve- 
nait d'entrer  à  son  tour  dans  la  ville  avec  deux  mille  gentils- 
hommes à  peu  près.  Monsieur  le  duc  de  Bouillon  ne  devait 
arriver  que  le  surlendemain  avec  mille  autres.  Aussi  mon- 
sieur le  duc  de  la  Rochefoucauld  pressa  t-il  l'attaque  autan! 
qu'il  put  pour  que  son  collègue  ne  s  y  trouvât  point. 


Le  surlendemain  du  jour  où  madame  de  Cambes  s'était  pré- 
sentée sous  l'habit  d'un  parlementaire  à  l'île  Saint-Georges, 
comme  vers  deux  heures  de  1  après-midi  Canolles  faisait  sa 
ronde  sur  les  remparts,  on  lui  annonça  qu'un  messager 
chargé  d'une  lettre  pour  lui  demandait  à  lui  parler. 

Le  messager  fut  introduit  aussitôt,  et  remit  sa  dépêche 
a  Canolles. 

Cette  dépèche  n'avait  visiblement  rien  d'officiel;  c'était 
une  petite  lettre  plus  longue  que  large,  écrite  d'une  écriture 
fine  et  légèrement  tremblée,  sur  un  papier  de  teinte  bleuâ- 
tre, glacé  et  parfumé. 

li  5,     l 'ii  a   qu'à    la   vue    de  ce    papier,   sentit    battre 
son  cœur  malgré  lui 

—  Qui  t'a  remis  cette  lettre?  demanda-t-il. 

—  Un  homme  de  cinquante-cinq  à  soixante  ans. 

—  Moustache   et   royale   grisonnantes? 

—  Oui. 

—  Taille  cambrée? 

—  Oui 

—  Tournure   militaire? 

—  C'est  cela. 

Canolles  donna  un  louis  à- l'homme,  et  lui  fit  signe  de  se 
retirer  à   l'instant  même. 

Puis  11  s'éloigna,  et  le  cœur  tout  palpitant  se  cacha  dans 
l'angle  d'un  bastion  pour  lire  à  son  aise  la  lettre  qu  il 
Tenait  de  recevoir. 

Elle  ne  renfermait  que  ces  deux  lignes  : 

1  Vous  allez  être  attaqué.  Si  vous  n'êtes  plus  digne  de 
mol,  montrez-vous  du  moins  digne  de  vous.  » 

La  lettre  n'était  point  signée  ;  mais  Canolles  reconnut 
madame  de  Cambes  ait  reconnu  Pompée:  il  re- 

garda si  personne  ne  le  voyait,  et  rougissant  comme  un 
enfant  a  son  premier  amour.  II  porta  le  papier  à  ses  lèvres, 
le  balsa  ardemment  et  le  mit  sur  son  cœur. 

Puis  II  monta  sur  le  couronnement  du  bastion,  d'où  11 
pouvait  distinguer  le  cours  de  la  Garonne  pendant  près 
d'une  lieue,  et  la  plaine  environnante  dans  toute  son  étendue. 

Ric"'  Issalt  m  sur  le  fleuve  ni  dan-  la  campagne. 

—  La    matinée    se    passer I     murmura-t-H,    ce    n'est 

point  en  plein  jour  qu'ils  viendront;  Ils  se  seront  reposés 
en  route  et  commenceront  l'attaque  ce  soir 

Canolles  entendit  un  léger  bruit  derrière  lui  et  se  retourna  • 
c'était  son   lieutenant. 

—  Eh  liien  !  monsieur  de  Vlbrac.  dit  Canolles,  que  dit-on? 

mon  commandant,  que  le  drapeau  des  princes 
fl°'*'  In   Mir  l'Ile  Saint-Georges. 

—  El    qui   dit   cela? 

—  Deux  de  nos  coureurs  qui  viennent  de  rentrer,  et  qui 
ont  vu  i.  s  préparatifs  que  font  contre  nous  les  bourgeois 
de  la 

—  El  i,n  avez  vi, us  répondu  â  ceux  qui  ont  dit  que  le  dra- 
P«a"  d  "  leur  les  princes  flotterait  demain  sur  le  fort 
Saint-Georges? 

—  J'ai  répondu,  mon  corn  que  cela  m'était  bien 
égal,  attendu  que  Je  ne  le  verrais  pas. 

I.A    GDERRI      M        i  i 


—  En  ce  cas,  vous  m'avez  vole  ma  réponse,  .Monsieur,  dit 
Canolles. 

—  Bravo,  commandant  !  nous  ne  demandions  pas  autre 
chose,  et  les  soldats  vont  se  battre  comme  des  lions  quand 
ils  connaîtront  votre  réponse. 

—  qu  Us  se  battent  comme  des  nommes,  c'est  tout  ce  que 
je  leur  demande...  Et  que  dit-on  du  genre  d'attaque? 

—  Général,  c  est  une  surprise  que  Ion  nous  prépare,  dit 
de  Vibrac,  en  riant. 

—  Peste  !  quelle  surprise  !  dit  Canolles  ;  voilà  déjà  le  se- 
cond avis    que  j'en   reçois.   Et  qui  conduit   les   assaillants? 

—  Monsieur  de  La  Rochefoucauld,  les  troupes  de  terre 
d  Espagnet,  le  conseiller   au  parlement,  les  troupes  de  mer. 

—  Eh  bien  !  dit  Canolles,  je  lui  donnerai  un  conseil,  moi, 

—  A  qui  ? 

—  A  monsieur  le  conseiller  au  parlement. 

—  Lequel  ? 

—  C  est  de  renforcer  les  milices  urbaines  de  quelque  bon 
régiment,  bien  discipliné,  qui  apprenne  a  ces  bourgeois 
comment  on  reçoit   un  feu  bien  nourri. 

—  Il  n'a  pas  attendu  votre  conseil,  commandant,  car, 
avant  d'avoir  été  homme  de  justice,  il  a  été,  je  crois,  quel- 
que peu  homme  de  guerre,  et  il  s'est  associé  pour  cette 
expédition   le  régiment   de   Navailles. 

—  Comment  I  le  régiment  de  Navaliles  ? 

—  Oui. 

—  Mon  ancien  régiment  ? 

—  Lui-même.  Il  est  passé,  à  ce  qu'il  parait,  avec  armes 
et  bagages,   à  messieurs   les   princes. 

—  Et  qui  le  commande? 

—  Le  baron  de  Ravailly. 

—  Vraiment  ? 

—  Le    connaissez-vous  ? 

—  Oui...  un  charmant  garçon,  brave  comme  son  êpée  !... 
Dans  ce  cas,  alors,  ce  sera  plus  chaud  que  je  ne  croyais,  et 
nous   allons   avoir    de    l'agrément. 

—  Qu'ordonnez-vous,    commandant? 

—  Que  ce  soir  les  postes  soient  doubles  ;  que  les  soldats 
se  couchent  tout  habillés,  avec  leurs  armes  chargées  â  por- 
tée de  la  main...  Une  moitié  veillera,  tandis  que  l'autre 
prendra  du  repos...  La  moitié  qui  veillera  se  tiendra  cachée 
derrière  les  talus...  Attendez  encore. 

—  J'attends. 

—  Avez-vous  fait  part  à  quelqu  un  du  rapport  du  messa- 
ger? 

—  A  personne  au  monde. 

—  C'est  bien  ;  tenez  la  chose  secrète  pendant  quelque 
temps  encore.  Choisissez  une  dizaine  de  vos  plus  mauvais 
soldats:  vous  devez  avoir  ici  des  braconniers,  des  pêcheurs? 

—  Nous  n'en  avons  que  trop,  commandant. 

—  Eh  bien  !  comme  je  vous  dis,  choisissez-en  dix,  donnez- 
leur  congé  pour  jusqu  à  demain  matin.  Ils  iront  jeter  leurs 
lignes  de  fond  dans  la  Garonne  ;  ils  iront  tendre  leurs  lacets 
dans  la  plaine...  Cette  nuit,  Espagnet  et  monsieur  de  La 
Rochefoucauld  les  prendront   et  les   interrogeront. 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Vous  ne  comprenez  pas  qu'il  faut  que  les  assaillants 
nous  croient  dans  la  plus  parfaite  sécurité?  Eh  bien!  ces 
hommes  qui  ne  sauront  rien,  leur  jureront  avec  un  air  de 
vérité  auquel  ils  se  laisseront  prendre,  attendu  qu'il  ne  sera 
pas  joué,  que  nous  dormons  sur  les  deux  oreilles. 

—  Ah  !  très  bien. 

—  Laissez  approcher  l'ennemi,  laissez-le  débarquer,  laissez- 
le  planter  ses  échelles. 

—  Mais  alors,  quand  tirera-t-on? 

—  Quand  je  l'ordonnerai.  Si  un  seul  coup  part  de  nos 
rangs  avant  mon  commandement,  foi  de  gouverneur,  je  lais 
fusiller   celui    qui    la   tiré. 

—  Ah  !  diable  l 

—  La  guerre  civile  es;  deux  fois  la  guerre  I!  importe  donc 
que  la  guerre  civile  ne  se  fasse  pas  comme  une  partie  de 
chasse.  .  Laissez  rire  messieurs  les  Bordelais,  riez  vous- 
mêmes,  si  rela  vous  amuse  ;  mats  que  ce  ne  soit  que  lorsque 
je  dirai  qu'on  rie. 

Le  lieutenant  partit  et  alla  transmettre  les  ordres  de  Ca- 
nolles au\  autres  officiers,  qui  6  m  i< -regardèrent  étonnés. 
Il  y  avait  deux  hommes  dans  le  gouverneur  :  le  gentilhomme 
courtois,    le    commandant    implacable. 

Canolles  revint  souper  avec  Nanon  :  seulement  le  souper 
élai!  avancé  de  deux  heures  Canolles  avait  décidé  qu'il  ne 
quitterait  pas  le  rempart  du  crépuscule  à  l'aube.  Il  trouva 
Nanon    feuilletant   une   enlumineuse   correspondance. 

—  Vous  pouvez  vous  défendre  hardiment,  cher  Canolles. 
lui  dit-elle  ;  car  vous  ne  serez  pas  longtemps  à  être  secouru  : 
le  roi  vient,  monsieur  de  La  Melllerale  amène  une  armée, 
et  monsieur  d'Epernon  arrive  avec  quinze  mille  hommes. 

—  Mais,  en  attendant.  Ils  ont  huit  Jours,  dix  Jours  peut- 
être.  Nanon.  ajouta  Canolles  en  souriant.  l'Ile  Saint-Georges 
n'est    pas   Imprenable. 

—  Oh  !  tant  que  vous  y  commanderez,  je  réponds  de  tout. 

—  Oui  ;  mais,  justement  parce  que  j'y  commande,  Je  puis 


82 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


être  tué      Nation,  que   feriez-vous  dans  ce  cas?  lavez-vous 
prévu  au  munis? 

—  Oui,   répondit  Nanon  en  souriant  à  son  tour. 

—  Eti  bien  !  tenez  donc  vos  coffres  prêts.  Un  batelier  sera 
à  un  poste  désigné  ;  s  11  faut  sauter  a  l'eau,  vous  aurez 
quatre  de  mes  gens  bons  nageurs  qui  tint  ordre  de  ne  pas 
vous  quitter,  et  porteront  à  l'autre  bord. 

—  Toutes  res  précautions  sont  inutiles,  Cauolles  ;  si  vous 
êtes  tué  je  n  aurai  plus   l""1  •"   de   rien. 

On  annonça  qu'on  étal  rvl  Dix  fois,  pendant  le  souper, 
Canolles  se  leva  et  alla  .1  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  ri- 
vière ;  avant  la  i  I  .molles  quitta  la  table...  la 
nuit  commençait  .1   tomi 

Nanon    voulut   le   sunie. 

—  Nanon,  dit  i  2  vous  et  jurez-moi  de 
n'en  pas  sortir  Si  je  vous  savais  dehors,  exposée,  courant  un 
danger  quelconque,  je  ne  répondrais  plus  de  moi.  Nanon. 
il  y  va  de  mou  honneur,  ne  jouez  pas  avec  mon  honneur. 

Nanon  tendit  à  Canolles  ses  lèvres  de  carmin,  plus  rouges 
encore  de  la  pâleur  de  ses  joues,  puis  elle  rentra  chez  elle 
en  disant  : 

—  Je  vous  obéis,  Canolles  :  je  veux  qu'amis  et  ennemis 
connaissent  l'homme  que  j  aime  ;  allez  I 

Canolles  s'éloigna  ;  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
cette  nature  pliée  à  tous  ses  désirs,  obéissante  à  toutes  ses 
volontés.  A  peine  était-U  à  son  poste  que  la  nuit  vint,  ter- 
rible et  menaçante,  comme  elle  paraît  toujours  quand  elle 
cache  dans  ses  plis  noirs  un  secret  sanglant. 

Canolles  s'était  placé  au  bout  de  l'esplanade.  11  dominait 
le  cours  du  fleuve  et  ses  deux  ri  Pa  de  lune:  un  voile 
de  nuages  sombres  glissant  lourdement  au  ciel.  Impossible 
d  être  vu.  mais  aussi  presque  impossible  de  voir. 

A  minuit  cependant  il  lui  sembla  distinguer  des  masses 
sombres  se  mouvant  sur  la  rive  gauche,  et  des  formes  gi- 
gantesques glissant  sur  le  fleuve  Du  reste,  pas  d'autre 
ii  1111  que  le  veut  de  la  nuit  se  lamentant  dans  les  feuilles 
des  arbres. 

Ces  masses  s'arrêtèrent,  ces  formes  se  fixèrent  à  distance. 
Canolles  crut  qu'il  s'était  trompé  :  cependant  il  redoubla 
de  vigilance  ;  ses  yeux  ardents  perçaient  les  ténèbres,  son 
oreille   Incessamment   tendue   percevait   le   moindre  bruit. 

Trois  fleures  sonnèrent  à  l'horloge  de  la  forteresse,  et  le 
tintement  prolongé  se  perdit  lent  et  lugubre  dans  la  nuit  : 
Canolles  commençait  à  croire  qu'il  avait  reçu  un  faux  avis, 
ei  il  allait  se  retirer,  quand  tout  à  coup  le  lieutenant  de 
.  qui  était  près  de  lui,  lui  posa  vivement  une  main 
sur  l'épaule  en  étendant   l'autre  vers  le  fleuve. 

—  Oui.  oui,  du  Canolles  ce  sont  eux:  allons,  nous  n'au- 
rons rien  perdu  pour  attendre.  Réveillez  les  hommes  qui  ont 
dormi,  et  qu  ils  viennent  prendre  leur  poste  derrière  la  mu- 
raille. Vous  leur  ave/  dit,  n'est-ce  pas,  que  je  tuerais  le 
premier  qui  ferait  feu? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  redites-le-leur  pour  la  seconde  fols. 

En   effet,   aux  premières   lueurs  du  jour  on  voyait  appro- 
cher de  longues  barques  chargées  d'hommes  qui   liaient  et 
:ent  à  voix  basse,  tandis  qu'on  pouvait  remarquer  dans 
la  plaine  une  espèce  d'éminence  qui  n'existait  point  la  veille. 
■  une  batterie  de  six  1  anon  que  monsieur  'le 

La    Rochefoucauld    venait    d'établir    pendant     la    nuit  :    les 
hommes   des   barques   n  avaient   tant,  tardé  que   parce  que 
jusque-là   la   batterie  n'était  point  en   état  de  commencer. 
Canolles  demanda  si  les  armes  étaient  chargées,  et  sur  la 
réponse  affirmative  ût  un  signe  que  l'on  attendit. 
1    a   barques  s'approchaient  de  plus  en  plus,   et  aux  pré- 
nés  du  jour  Canolles  distingua  bientôt  les  buffle- 
terles   et   le   chapeau   particulier   de   la  compagnie  de  Na- 
valltes,  qui.  comme  on   le  sait,    avait  été  la  sienne:  à  la 
d'une  des  premières  barques  était  le  baron  de   Ra- 
u    rempla  t   dans  le  commandement  de   la 
'nie.  et  à  la  poupe  le  lieutenant,  qui  était  son  frère 
de    lait,    fort    aime    parmi    se?    camarades    pour    sa   joyeuse 
hume 

nez.  disait-Il.  qu'Us  ne  houçeront  pas  et  qu'il 
onsleui         1  1  ips  réveille  ave* 

•   comme   on  dort   à   saint-Georges;  quand 
.l'y   viendrai, 
molles,  répondait  Ravailly,  il  fait  son  rûle  de 
de  famille:   n  craint   d'enrhumer  ses 
int  monter  des  gardes  de  nuit. 
m  autre,  on  ne  volt  pas  même  une  senti- 
nelle 

en  prenant  terré,  réveille 
us  la  main  pour  monter. 
A  cette  dernier.-  plaisanterie  les  éclats  de  rire  coururent 
sur  toute   !  logeants,  et  tandis  que  trois  ou 

quatri  calent  du  coté  du    port,  le  reste  de 

l'armée  de  terre  débarquait. 

—  Allons,  allons,  Ull  Ravallly,  je  molles 
veut  avoir  l'air  de  le  n  prendre  afin  de  ne  pas  se 
brouiller   avec   la  cour                     leurs,   rend' us  lui   sa   poli- 


tesse et  ne  tuons  personne.  Une  fois  dans  la  place,  miséri- 
corde pour  tous,  excepté  pour  les  femmes,  qui  d'ailleurs  ne 
la  demanderont  peut-être  pas,  sarpejeu  1  Mes  enfants,  n'ou- 
blions pas  que  c'est  une  guerre  d'amis  ;  aussi  le  premier 
(lui  dégaine,  je  le  passe  au  m  de  1  épée 

A  cette  recommandation  faite  avec  une  gaieté  toute  fran- 
çaise, les  rires  recommencèrent  et  les  soldats  partagèrent 
l'hilarité  des  officiers. 

—  Ah  ça  !  mes  amis,  dit  le  lieutenant,  il  fait  bon  rire, 
mais  il  ne  faut  pas  que  cela  empêche  la  besogne.  Aux  échelles 
et  grimpons. 

Les  soldats  tirèrent  alors  des  barques  de  longues  échelles 
et  s'avancèrent  vers  la  muraille. 

Alors  Canolles  se  leva,  et,  la  canne  a  la  main,  le  chapeau 
sur  la  tête,  pareil  à  un  homme  qui  prend  le  matin  le  frais 
pour  son  plaisir,  il  s  approcha  du  parapet  qu  il  dépassa  de 
toute  la  ceinture 

Il  faisait  assez  clair  pour  qu'on  le  reconnût. 

—  Eh  !  bonjour,  NavaiUes,  dit-il  à  tout  le  régiment  ;  bon- 
jour,   Ravailly  ;   bonjour,   Remonenq. 

—  Tiens,  c'est  Canolles  !  s'écrièrent  les  jeunes  gens  ;  tu  es 
donc  enfin  réveillé,  baron  ? 

—  Eh  oui  1  que  voulez-vous,  on  mène  ici  une  vie  de  roi 
d'Yvetot,  on  se  couche  tôt  et  on  se  lève  lard;  mais  vous, 
que  diable  venez-vous  faire  de  si  bonne  heure? 

—  Pardieu  !  dit  Ravailly.  tu  le  vols  bien,  ce  me  semble  : 
nous  venons   t'assiéger,   rien    que  cela. 

—  Et  pourquoi  faire  venez-vous  m'assiéger? 

—  Pour  prendre  ton  fort. 
Canolles  se  mit   à  in 

—  Voyons,  dit  Ravailly,  tu  capitules,  n'est-ce  pas? 

—  Mais,  auparavant,  il  faut  que  je  sache  à  qui  je  me 
rends.  Comment  se  fait-il  que  NavaiUes  serve  contre  le  roi? 

—  Ma  fol,  mon  cher,  parce  que  nous  nous  sommes  faits 
rebelles.  En  y  songeant,  nous  avons  avisé  que  le  Mazann 
était  décidément  un  pleutre,  indigue  d  être  servi  par  de 
braves  gentilshommes  ;  en  conséquence,  nous  sommes  passés 
aux  princes.  Et  toi? 

—  Mais,  mon   cher,  je  suis  épernoniste   enragé. 

—  Bah  !   laisse   là   tes   gens,    et    viens   avec    nous. 

—  Impossible.  Hé  I  dites  donc  là-bas,  laissez  donc  les 
chaînes  du  pont.  Vous  savez  bien  qu'on  regarde  ces  choses- 
la,  mais  de  loin,  et  que  lorsqu'on  y  touche  cela  porte 
malheur.  Ravailly,  dis-leur  donc  de  ne  pas  toucher  aux 
chaînes,  continua  Canolles  en  fronçant  le  sourcil,  ou  je  fais 
tirer  sur  eux...  et  je  t'en  préviens,  Ravailly,  j'ai  d'excel- 
lents  tireurs. 

—  Bah  !  tu  plaisantes  !  répondit  l'officier.  Laisse-les  te 
prendre;    tu    n'es   pas   en   force. 

—  Je  ne  plaisante  pas...  A  bas  les  échelles  1  Ravailly,  je 
t'en  prie,  c'est  la  maison  du  roi  que  tu  assièges,  prends-y 
garde  ! 

—  Saint-Georges,   maison  du  roi  ! 

—  Pardieu  I  regarde  plutôt,  et  tu  verras  le  drapeau  à  la 
corne  du  bastion...  Voyons,  fais  remettre  tes  barques  à 
l'eau,  et  tes  échelles  dans  tes  barques,  ou  je  tire.  Si  tu  veux 
causer,  viens  seul  ou  avec  Remonenq.  et  alors  nous  cause- 
rons en  déjeunant.  J'ai  un  excellent  cuisinier  à  l'Ile  Saint- 
Georges. 

Ravailly  se  mit  à  rire,  et  encouragea  les  hommes  du 
regard.  Pendant  ce  temps,  une  autre  compagnie  se  prépa- 
rait à  débarquer 

Canolles  alors  s'aperçut  que  le  moment  décisif  était  arrivé  ; 
et,  reprenant  l'attitude  ferme  et  1  air  grave  qui  convenaient 
à  un  homme  chargé  d'une  aussi  lourde  responsabilité  que 
la  sienne  : 

—  Halte-là  t  Ravailly...  Trêve  de  plaisanterie,  Remonenq, 
crla-t-il  ;  plus  un  mot.  plus  un  pas,  plus  un  geste,  ou  je 
fais  tirer,  aussi  vrai  que  c'est  le  drapeau  du  roi  qui  est  là, 
et  que  vous  marchez  contre  les  fleurs  de  Ils  de  France. 

Et,  joignant  l'action  à  la  menace,  il  renversa  d'un  bras 
vigoureux  la  première  échelle  qui  montrait  sa  tête  au- 
dessus  des  pierres  du  rempart. 

Cinq  ou  six  hommes  plus  pressés  que  les  autres  commen- 
çaient à  monter  :  le  choc  les  renversa.  Ils  tombèrent,  et  leur 
chute  souleva  un  Immense  éclat  de  rire  parmi  les  assail- 
lants et  parmi  les  assiégés  :  on  eut  dit  des  jeux  d  écoliers. 

En  ce  moment,  un  signal  Indiqua  que  les  assiégeants 
avalent   franchi  les  chaînes  qui  fermaient  le  port. 

Aussitôt  Ravailly  et  Remonenq  saisirent  une  échelle,  et 
s'apprêtèrent,  à  leur  tour,  à  descendre  dans  les  fossés  an 
criant  : 

—  A  nous.  NavaiUes  !  à  l'escalade!  montons  1  montons! 
Mon  pauvre  Ravailly,  cria  Canolles,  Je   t'en  prie,  ar- 
rête. . 

Mus  au  même  moment  la  batterie  de  terre,  qui  s'était  tue 
jusque-là,  éclata  en  bruit  et  en  lumière,  et  un  boulet  vint 
soulever  la  terre   (ont  autour  de  Canolles. 

—  Allons,  dit  Canolles  en  étendant  sa  canne,  puisqu'ils 
le   veulent  absolument  :   Feu  I  mes  amis,   feu  sur   toute   la 
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Alors,  sans  gu'on  aperçût  un  seul  homme,  on  vit  une 
rangée  de  mousquets  s'abaisser  vers  le  parapet,  une  ceinture 
de  flamme  enveloppa  le  couronnement  de  la  muraille, 
taudis  que  la  détonation  de  deux  énormes  pièces  d'artillerie 
répondait  a  la  batterie  du  duc  de  La  Rochefoucauld. 

Une  dizaine  d'hommes  tomba  ;  mais  leur  chute,  au  lieu 
de  décourager  leurs  compagnons,  leur  donna  une  nouvelle 
ardeur.  De  son  côté,  la  batterie  de  terre  répondait  à  la 
batterie  du  rempart  :  un  boulet  abattit  le  drapeau  royal, 
un  second  boulet  écrasa  un  lieutenant  de  Canolles,  nomma 
d'Elboin. 

Canolles  jeta  de  nouveau  les  yeux  autour  de  lui,  et  vit 
que  ses  hommes  avaient  déjà  rechargé  leurs  armes. 

—  Feu  partout  !  dit  il. 

Ce  commandement  fut  exécuté  avec  la  même  ponctualité 
que  la  première  fois. 

Dix  minutes  après,  il  ne  restait  plus  une  seule  vitre  dans 
l'île  Saint-Georges.  Les  pierres  tremblaient  et  volaient  en 
éclats  :  le  canon  trouait  les  murs,  les  halles  s'aplatissaient 
sur  les  larges  dalles,  et  une  épaisse  fumée  obscurcissait 
1  air,  tout  plein  de  cris,  de  menaces  et  de  gémissements. 

Canolles  vit  que  ce  qui  faisait  le  plus  de  tort  à  son  fort 
était    la   batterie    de   monsieur    de    La    Rochefoucauld. 

—  Vibrac,  dit-il,  chargez-vous  cîe  fiavailly,  et  qu'il  ne 
pagne  pas   un   pouce  de  terrain  en  mon   absence.    Moi,  je 

.1  nos  batteries. 

En  effet,  Canolles  courut  aux  deux  pièces  qui  répondaient 
au  feu  de  monsieur  de  La  Rochefoucauld,  dirigea  lui-mêmt 
le  service,  se  fit  chargeur,  pointeur,  commandant  ;  démonta 
en  un  Instant  trois  pièces  sur  six,  et  coucha  dans  la  plaine 
une  cinquantaine  d'hommes.  Les  autres,  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  cette  rude  résistance,  commencèrent  à  se  débander 
W  a  fuir. 

Monsieur  de  La  Rochefoucauld,  en  les  ralliant,  fut  atteint 
d'un  éclat  de  caillou,  gui  lui  lit  fauter  son  épée  des  mains. 

En  voyant  ce  résultat,  Canolles  laissa  le  reste  de  la  be- 
sogne à  faire  au  chef  de  la  batterie,  et  courut  à  l'assaut 
que  continuait  de  pousser  la  compagnie  de  JS'availles,  se- 
condée des  hommes  d'Espagnet. 

Vibrac  tenait  bon,  mais  il  venait  de  recevoir  une  balle 
dans  l'épaule. 

La  présence  de  Canolles  redoubla  le  courage  de  ses  trou- 
pes ;  sa  présence  fut  accueillie  par  des  cris  de  joie. 

—  Pardon  I  cria-t-il  à  Ravailly  ;  si  j'ai  été  obligé  de  te 
quitter  un  instant,  cher  ami,  c'était,  comme  tu  peux  le 
voir,  pour  démonter  les  pièces  de  monsieur  le  duc  de  La 

iffoucauld;    mais    sois    tranquille,    me    voici. 

Et  comme  en  ce  moment  le  capitaine  de  Navailles,  trop 
animé  pour  répondre  a  la  plaisanterie  que  d'ailleurs,  au 
milieu  du  fracas  épouvantable  que  menait  I  artillerie  et  la 
mousqueterie,  il  n'avait  peut-être  pas  entendue,  ramenait 
pour  la  troisième  fois  ses  hommes  à  l'assaut,  Canolles  tira 
un  pistolet  de  sa  ceinture,  et  tendant  la  main  vers  son 
ancien  camarade  devenu  son  ennemi,  lâcha  le  coup. 

La  balle  était  dirigée  par  une  main  ferme  et  par  un  œil 
sûr,  elle  alla  casser  le  bras  de  Ravailly. 

—  Merci,  Canolles!  cria  celui-ci  qui  avait  vu  d'où  venail 
le   coup.   Merci,  je  te   revaudrai   celle-là. 

Mais  malgré  sa  force  sur  lui-même,  le  jeune  capitaine  lut 
forcé  de  s'arrêter,  et  son  épée  tomba  de  ses  mains  Remo- 
nenq  accourut  et  le  soutint  dans  ses  bras. 

—  Veux-tu  venir  te  faire  panser  chez  moi  Ravailly?  cria 
Canolles,  j'ai  un  chirurgien  qui  ne  le  cède  en  rien  à  mon 
cuisinier. 

is;  je  m'en  retourne  à  Bordeaux.   Mais  attends- 
iii  moment  à  l'autre  ;  car  je  reviendrai,  je  te  le  pro- 

1     ncnt  cette  fuis  je  choisirai   mon  heure 
0   retraite!   en   retraite  I  cria  Remonenq.  On  £e  sauve 
lu-bas...  A  revoir,  Canolles:  vous  avez  la  première  manche 

Remonenq  disait  vrai  :  lartillerie  avait  lait  d'affreux 
ravages  sur  l'armée  de  terre,  qui  avait  perdu  une  centaine 
d  hommes  au  moins.  Quant  à  l'armée  de  mer.  elle  en  ava'l 
perdu  presque  autant.  Cependant,  la  perte  la  plus  forte  avait 
été  soufferte  par  la  compagnie  de  Navailles,  qui  pour 
soutenir  honneur  de  l'uniforme,  avait  toujours  voulu  mar- 
cher en  tète  des  bourgeois  d'Espagnet 
Canolles  leva  son   pistolet  déchargé 

Cessez  le  feu  t  dit-il;  laissons-les  battre  tranquillement 
en  retraite:    nous   n'avons  pas   de   munitions  à   perdre.. 
n,l"  f  ,■  lesrcout)9  tlré3  n'eussent  été  que  des  coups  à  peu 
près  perdus.  Les  assaillants  se  retiraient  en  hâte,  laissant 
'?lrf  m°r     e    emnortant  leurs  blessés.  Canolle    compta   les 

n»,nnni„f a  t*Se.,,ZS    ""^    et    QUatre    mOTtS-     '.""'"t     I 

personnellement    11  n'avait  pas  reçu  une  égratignure. 
«7p««  !L  Sr.n    e"  recevanf"  dlx  minutes  après  les  joyeuses 
«™«  ™      k       ;°,n  na  pas  tar<lé'  ch"'"  '"""     '  "io  faire 
gagner  mon  brevet  de  gouverneur...  Quelle  sotte  boucherie! 
je  lein  a,  tué  cent  cinquante  hommes  a, n     et  j'ai  i 

faire  tue/îoin  à7aeumeilIe,MS  T  P°Ur  ''"' her  *Ie  se 

—  Oui,  dit  Nanon  ;  mais  vous  êtes  sain  et  sauf,  vous? 


—  Dieu  merci  !  et  sans  doute  vous  m'avez  porté  bonheur 
Nanon...  Mais  gare  la  seconde  manche!  Les  Bordelais  sont 
enti   êsl...  et.  d'ailleurs    Ravailly  et  Remonenq  m'ont  pro- 
mis de  revenir. 

—  Eh  bien  !  dit  Nanon,  c  est  le  même  homme  qui  com- 
mande au  fort  Saint-Georges,  et  ce  sont  les  mêmes  soldats 
qui  le  défendent...  Qu'ils  viennent,  et,  :i  la  seconde  fois  ils 
seront  encore  mieux  reçus  qu'à  la  première;  car  d'ici'  là 
n  est-ce  pas,  vous  avez  le  temps  d'augmenter  encore  vos 
moyens  Jj  défense? 

—  Ma    chère,    dit    confidentiellement    Canolles    à    Nanon 
on  ne  connaît  bien  une  place  qu'à  l'usage...  La  mienne  n'est 
point  imprenable,  je  l'ai  découvert  tantôt...  et  si  je  m'appe- 
lais le  duc  de  La  Rochefoucauld,  j'aurais  nie  Saint-Georges 
demain    matin  !...    A    propos,    d'Elboin    ne    d/éjeunera 
avec  nous. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'il  a  été  coupé  en  deux  par  un  boulet  de  canon, 


VI 


La  rentrée  des  assiégeants  dans  Boiaeaux  présentait  un 
triste  spectacle.  Les  bourgeois  étaient  partis  triomphants 
comptant  sur  leur  nombre  et  sur  1  habileté  de  leurs  gêné, 
raux,  tout  a  fait  tranquilles,  enfln,  sur  l'issue  de  l'évé- 
nement, grâce  à  l'habitude,  cette  seconde  foi  de  l'homme 
en  danger. 

En  effet,  quel  était  celui  des  assiégeants  qui  n'avait  pas 
dans  sa  jeunesse  couru  les  bois  et  les  prairies  de  l'île  Saint- 
Georges,  seul  ou  en  douce  compagnie?  Quel  était  le  Borde- 
lais qui  n  avait  point  manié  l'aviron,  le  mousquet  de  chasse 
ou  les  filets  du  pécheur  dans  le  canton  qu'il  allait  revoir 
en  soldat? 

Aussi,  pour  nos  bourgeois,  la  défaite  fut  deux  fois  lourde  • 
les  localités  leur  faisaient  honte  aussi  bien  que  l'ennemi  On 
les  vit  donc  revenir  la  tête  basse,  et  entendre  avec  résigna- 
tion le  bruit  des  lamentations  et  des  gémissements  des 
femmes  qui,  en  comptant  les  guerriers  absents,  à  la  ma- 
nière des  sauvages  de  1  Amérique,  s'apercevaient  successive 
ment  des  pertes  éprouvées  par  ies  vaincus. 

Alors  un  murmure  général  emplit  la  grande  ville  de  deuil 
et  de  contusion.  Les  soldats  rentrèrent  chez  eux  pour  ra- 
conter le  désastre  chacun  à  sa  manière.  Les  chefs  se  ren- 
dirent chez  la  princesse,  qui  logeait,  comme  nous  1  avons 
dit.  chez  le   président. 

Madame  de  Condé  attendait  à  sa  fenêtre  le  retour  de  l'ex- 
pédition. Elle,  née  dans  une  famille  de  guerriers  femme 
d'un  des  plus  grands  vainqueurs  du  monde,  élevée  dans  le 
mépris  de  l'armure  rouillée  et  du  plumeau  ridicule  des 
bourgeois,  elle  ne  pouvait  se  défendre  d'une  vague  inquié- 
tude en  songeant  que  les  bourgeois,  ses  partisans,  allaient 
combattre  une  armée  de  vieux  soldats.  Mais  trois  choses  la 
rassuraient  cependant:  la  première,  c'est  que  monsieur  de 
La  Rochefoucauld  commandait  l'expédition  ;  la  seconde 
c'est  que  le  régiment  de  Navailles  marchait  en  tête;  la  troi- 
sième, c  est  que  le  nom  de  Condé  était  inscrit  sur  les 
drapeaux. 

Mais,  par  un  contraste  facile  à  comprendre,  tout  ce  qui 
était  espoir  pour  la  princesse  était  douleur  pour  madame  de 
Cambes  ;  comme  aussi  tout  ce  qui  allait  être  douleur  pour 
l'illustre  dame,  allait  devenir  triomphe  pour  la  vicomtesse. 

Ce  lut  le  duc  de  La  Rochefoucauld  y  i  se  p  ,.v  elle 

tout  poudreux  et   tout  sanglant;  la   mai  n   pour- 

point noir  était  ouverte,  et  sa  chemise  toute  tachée  de  sang 

—  Est-ce  vrai,  ce  qu'on  me  dit?  s'écria  la  princesse  en 
s 'élançant  à  la   rencontre  du  duc. 

—  Et  que   dit-on,   .Madame?   demanda   froidement   le  duc. 

—  On   dit   que  vous  avez  été   repon 

—  On  ne  dit  point  assez,  Madame  ;  pour  dire  vrai,  nous 
avons  été  battus. 

—  Battus!  s'écria  la  princesse  en  pâlissant;  battus  !  ce 
n'est  pas  possible  ! 

—  Battus,  murmura  la  vicomtesse,  battus  par  monsieur 
de   Canolles  I... 

—  Et  comment  donc  cela  s'est-il  fait?  demanda  madame 
de  Condé,  d'un  ion  haute  a  qui  décelait  -a  profonde  indi- 
gnation. 

—  Cela   s'est   fait.    Madame,   comme  so   font   tous   les   mé- 

en  jeu.  en  amour,  en  guerre;  nous  nous  sommes 
attaques  a  plus  lin  ou  à  plus  fort  que  nous. 

Mils  il   est  donc  brave,  ce  monsieur  de  Canol  de- 

<   la   princesse. 
Le  cœur  de  madame  de  Cambes  palpitait  de  joie. 
—  Eh  :  mon  Dieu!  répondit  La  Rochefoucauld  en  haussant 
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les   épaule»,    brave    comme    tou  Seulement 

coninn    il   avait   des   soldats  frais,   de  bonnes  muraille!     el 
qu'il                                sardes,  ayant  probablement  été  pré- 
on  mari  hé  de Vfi  '■  Madame,  pai- 

ns ont  lui   au  second  feu, 
El    Navallles}  s'écna  Claire  apercevoir  de  1  im- 

i  ion. 
Madame,  dit  La  H  dd,  toute  la  différence  qu'il 

l  eu  entre  Navaill  es  bourgeois,  c'est  que  les  bour- 

i-   ont    tul   et  q  -■    "  i 

—  Il  u,  nous  manquerait  plus  maintenant  que  de  perdre 
Vjj  i 

—  je  ne  i  répondit  troidement  La  llochefou- 
cauld. 

_  Battus  n  frappant  du  pied,  battus 

lu,   commandés  par   un   monsieur  de   Ca- 
rldii  u  e 
Clali  lusqu  au  blanc   des  yeux. 

—  Vous  trouvez  ce  nom  ridicule,  .Madame,  répliqua  le 
duc;  mais  monsieur  de  Mazarin  le  trouve  sublime.  Et  jose- 

ajouta-i  il  en  Jetant  un  regard  rapide  et 
;  pas   seul   de  son   avis.    Les 

mme    les   couleurs,    .Madame,   continua-t-il   en 
il  i  .  ii  ia  u  i  pas  disputer, 

—  Croyez-vous  donc  que  Bichon  soit  homme  à  se  laisser 
battre? 

—  l'ourquoi  lias?  je  me  mus  bien  laissé  battre,  moi  !  Il  faut 
nous  attendre  à  épuiser  la  mauvaise  veine;  la  guerre  est  un 
jeu;   un   jour  ou   l'autre,    nous   prendrons   notre  revanche. 

—  Cela  ne  serait  pas  arrivé,  dit  madame  de  Tourville,  6i 
l'on  avait  suivi  mon   plan. 

—  C'est  vrai,  dit  la  princesse,  on  ne  veut  jamais  faire  ce 
que  nous  proposons,  sous  prétexte  que  nous  sommes  des 
femmes  et  que  nous  n'entendons  rien  a  la  guerre...  Les 
hommes  font  a  leur  tète  et  se  font  battre. 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui  Madame;  mais  cela  arrive  aux 
meilleurs  généraux.  Paul-Emile  s  est  fait  battre  à  Cannes, 
Pompée  a  Pharsali     ei    Attila  à  Chatons,  il  n  y  a  qu   ■ 

dre  et   vous,    madame   de   Tourville,    qui   n'ayez   jamais   été 
Voyons  votre  plan. 
Mon   plan,   monsieur  le   duc,  dit  madame  de  Tourville 
de  son  ton  le  plies  sec.  était  que  1  on  fit   un   siège  en  règle. 
On  n  a  i   m'écouter,  et  ion  a  préféré  un  coup  de 

vous    voyez    le    résultat. 
Répondez  a  Madame,  monsieur  Lenet,  dit  le  duc;  quant 
a    mol   fe  ne   me    sens  pas  assez  fort  en  stratégie  pour  sou- 
tenir la  lutte. 

—  Madame,   dil    Lenet,   dont   les  lèvres  ne  s'étaient  encore 

ouvertes  que  i ■  nn  si, urne,  il  y  avait  ceci  contre  le  Biège 

que    vous  proposiez,   c  est   que   les    liordelais    ne   sont    point 

il   leur  faut  le  soupei     •  a 

i  oui  lui    dans    le   i n  iugal    Or,    un   sli  ge  en 

règle  exclut  une  foule  de  commodités  auxquelles  sont  liabl- 
lladinS.  ils  ont  donc  été  assiéger  l  Ue  Saint- 
né    les    blâmez    pas    d'avoir    échoué 
aujourd  lui-  ;   ils  referont   les  quatre  lieues  et  recommence- 
ront la  même  guerre  autant  de  fois  qu'il  le  ïaudra. 

—  Vous  croyez  qu  ils  recommenceront ï  demanda  la  prin- 
cesse. 

—  Oh  ;  qu  une.  dit  Lenet,  j'en  suis  sûr;  ils 
aiment                 ir   lie  pour  la  laisser  au  roi. 

—  Et    ils    la    pn  mii'ont  ? 

—  Sans  doute,    un  jour   ou   l'an 

—  Eh  bien  :  le  Jour  où   ils  l'auront  prise,  s'écria  madame 

i   fusille  cet  insolent  monsieur  de 

! 

re  sentit  un  frisson  mortel  qnl  courait  dans  ses  vi 

—  Le  fusiller!   dit    le  dur   de    I 

i   n         ii   que  Votr        mi  la  gui 

acèrement  il  être  au  nombre  de 
m  il:  aloi  -  qu'il 

Munirais   bien    savoir   ce   que   dirait    Voire    Altesse   si 

i  -  -i  lait  î 
hon  n'est  pas  en  Jeu.  monsieur  le  du.  ;  il  l 

Rlchon    \  oyons    qu'on  m  amène  us   l 

un  no  1er,  quelque  chose  enfin,  a  qui  Je 

i  nie   ne  sera  pas   sans 

amei  u  i  qui  me  i  ont  fait  boire. 

..in.-   .in  Lenet     roicl  monsieur  d  l's- 

pagnet  ipii  n  ai  ai ■  .t     i     Introduit  près  de  Votre 

' 

—  i 

nt  toute  cette  coi  a,  tan- 

poitrine,  tantôt  avait  été  resserré 
■  omme                                effet,  eiie  se  disait  aussi  q 
Bordel  premier  trlom 

plu- 

.■.    par 

ur  i  nées  de  Lenet. 
m  '  lan  [ue  Votri    vitesse  se 

nulle  hommes,  nous  en   enver- 


rons huit  mille-,  au  lieu  de  six  pièces  de  canon,  nous  en 
In  .ions  douze;  au  lieu  de  cent  hommes,  nous  en  perdrons 
deux  cents,  trois  cents,  quatre  cents  s'il  le  laut,  mais  nous 
reprendrons  Saint-Georges. 

—  Bravo  !  Monsieur,  s  écria  le  duc,  voilà  qui  est  parlé  ; 
vous  savez  que  je  suis  votre  homme,  soit  maie  chef,  soit 
comme  volontaire,  toutes  et  quantes  fois  que  vous  tenterez 
cette  entreprise.  Seulement,  remarquez  qu  à  cinq  cents 
hommes  par  fois,  en  supposant  quatre  expéditions  seule- 
ment comme   celle-ci,   notre  armée   sera   lort  diminuée  à  la 

i  inqulème. 

—  Monsieur  le  duc,  reprit  Espàgnet,  nous  sommes  trente 
nulle  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  a  Bordeaux:  nous 
traînerons,  s'il  le  laut,  tous  les  canons  de  l'arsenal  devant 
la  forteresse;  nous  ferons  un  teu  a  réduire  en  poudre  une 
montagne  de  granit;  je  passerai  moi-même  la  rivière  à  la 
tête  des  sapeurs,  et  nous  reprendrons  Saint-Georges;  nous 
en   .nous  fait  tout  a  1  heure  le  serment  solennel. 

—  Je  doute  que  vous  preniez  Saint-Georges  tant  que  mou. 
i   m    de  (anolles  sera  vivant,  dit  claire  d'une  voix  presque 

inintelligible. 

i  i.  bien  '.  répondit  Espàgnet,  nous  le  tuerons  ou  nous 
le  ferons  tuer,  et  nous  reprendrons  Saint-Georges  après. 

Madame  de  l  Eunhes  et la  uti  en  ueifroi  prêt  à  sortir  de 

sa    poitrine. 

—  Veut-on  prendre  Saint-Georges  ? 

—  Comment  '.  si  on  le  veut  s  e,  ria  la  princesse.  Je  le  crois 
bien,   on   ne  veut  que  cela. 

—  Eh  bien  !  alors,  dit  madame  de  Cambes,  qu'on  me  laisse 
faire,  i  ;  Je  livrer  ai  la 

Bai  répondit  la  princesse,  tu  m'avais  déjà  promis  pa- 
reille chose,  et  tu  as  échoué. 

—  Juin-  promis  à  t  le  faire  une  tentative 
près  de  monsieur  de  (anolles  Cette  tentative  a  échoué,  j'ai 
trouvé  monsieur  de  Caiiolles  intiexible. 

—  Crois-tu  le  trouver  plus  s  son  triomphe? 

—  Non.  Aussi  cette  fois  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vous 
livrerais  le  gouverneur,  je  vous  dis  que  je  vous  livrerai 
la   place. 

—  Comment  cela? 

—  En  introduisant  vos  soldats  jusque  dans  la  cour  de  la 
forteresse. 

—  Etes-vous  fée,  Madame,  pour  vous  charger  d'une  pa- 
reille   besogne?    demanda    La    Rochefoucauld. 

—  Non.   Monsieur,   je  suis   propriétaire,   dit  la   vicom 

—  Madame   plaisante,    reprit    le   duc 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  Lenet  ;  j'entrevois  beaucoup  de 
choses  dans  les  trois  mots  que  vient  de  prononcer  madame 
de  Cambes. 

—  Alors  cela  me  suffit,  dit  la  vicomtesse,  et  l'avis  de  mon- 
sieur Lenet  est   tout  pour  moi    Je  répète  donc  que  Saint- 
est  pris  si   l'on  veut   me  laisser  dire  quatre  mots  en 

particulier   a    monsieur   Lenet. 

—  Madame,  interrompit  madame  de  Tourville.  moi  aussi 
je  prends  Sainl  Georges,  si  l'on  veut  me  laisser  faire. 

Laissez  d'abord  madame  de  Tourville  exposer  tout  haut 
son  pian,  dit  Lenet  en  arrêtant  madame  de  Cambes  qui 
voulait  l'entraîner  dans  un  coin,  ensuite  vous  me  direz  le 
vôtre  tout  bas. 

—  Dites,   Madame,  lit  la  princesse. 

—  Je  pars  de  nuit  avec  vingt  barques  portant  deux  cents 
mousquetaires  ;    une    autre     troupe,    de     même     nombre,    se_ 
glisse  h-  long  de  la  ri"  quatre  ou  cinq  cents  autres 
remontent    la    rive    gaui  lie  ,    pendant    ce    temps,    mille    ou  ' 
douze  cents  Bord»; 

Faites-]  attention  Madame,  dil  La  Rochefoucauld,  voici 
déjà  mille  ou  douze  cents  hommes  engagés. 

Moi     dit    Claire,  -eule  compagnie  je  prends 

Borgi  -  qu'on  me  donne  Navallles,  et  je  réponds  de 
tout 

—  Ceci   est     '  reprit    la    princesse,   tandis  que 

i  m  riant  de  son  plus  mépri- 

-.ini     ,  mi. m    en    pitié  toutes  ces   femmes  raison- 

iur  des  chi  ■      tressaient  les  hom- 

plus  hardi  ■  i  I    les  plus  ■  mts. 

—  J'écoute,   dit  Lenet.  Venez.  Madame. 

Et   Lenet  emmena   la   vicomtesse  dans  l'embrasure  dune 

Claire   lui    enta    son   secret   à    l'oreille,    et   Lenet   laissa 
ii.r  un  cri  de  joie. 

En    effet,    dit-il    en    se    retournant    vers    la    princesse, 

nier   i  arte   blanche  à 
u  ..   saint-c.eorges  est  pris. 
E(    quand  '    manda    la    princesse. 

naiid  on   vue 

i.ind  capitaine,  dit  La  Rochefoucauld 
avec  ironie. 

Vous    en    jugerez,    monsieur    le    duc,    répondit    Lenet, 

quand  von-  .  i.inplianl   à  Saint-Georges  sans  avoir 

i   seul  coup  de  fusil. 

t  approuverai  alors. 


LA   GUERRE    DES   FEMMES 


s:, 


—  Alors,  dit  la  princesse,  si  la  chose  est  aussi  sûre  que 
vous  le  dites,  que  tout  se  prépare  donc  pour  demain. 

—  Ce  sera  pour  le  jour  et  1  heure  qu'il  plaira  à  Son  Al- 
tesse, répondit  madame  de  Cambes,  et  j'attendrai  ses  ordres 
dans  mon  appartement. 

Et  en  disant  ces  mots,  elle  salua  et  se  retira  chez  elle  :  la 
princesse,  qui  venait  de  passer  en  un  instant  de  la  colère 
à  l'espérance,  en  fit  autant.  Madame  de  Tourville  la  suivit. 
Espagnet,  après  avoir  renouvelé  ses  protestations,  tira  de 
son  côté,  et  le  duc  se  trouva  seul  avec  Lenet. 
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—  Mon  cher  monsieur  Lenet,  dit  ie  duc,  puisque  les  femmes 
se  sont  emparées  de  la  guerre,  je  crois  qu  il  serait  bon  aux 
hommes  de  taire  un  peu  il  intrigue.  J  ai  entendu  parler  d'un 
certain  Cauvignac,  chargé  par  vous  de  recruter  une  com- 
pagnie, et  que  idii  m  .1  présenté  comme  un  habile  compa- 
gnon. Je  l'avais  demandé,  y  aurait-il  moyen  de  le  voir? 

—  Monseigneur,  il  attend,  dit  Lenet. 

—  Qu'il  vienne  alors 

Lenet  tira  le  cordon  d'une  sonnette,  un  domestique  entra. 

—  Introduisez   le   capitaine   Cauvignac.    dit   Lenet. 

Un  instant  après,  notre  ancienne  connaissance  apparut  sur 
le  seuil  de  la   porte.    .Mais,   toujours  prudent,    il  s'arrêta  là. 

—  Approchez,  capitaine,  dit  le  duc,  je  suis  monsieur  le 
duc  de  la  Rochefoucauld. 

—  Monseigneur,  répondit  Cauvignac,  je  vous  connais  par- 
faitement. 

—  Ah  !  tant  mieux  alors.  Vous  avez  reçu  commission  de 
lever  une  compagnie? 

—  Elle  est  levée. 

—  Combien   d  hommes  avez-vous  à  votre  disposition  7 

—  Cent  cinquante. 

—  Bien  équipés,  bien   armés? 

—  Bien  aimes,  mal  équipés.  Je  me  suis  occupé  des  armes 
avant  tout,  comme  de  la  chose  la  plus  essentielle.  Quant  à 
t  équipement,  comme  je  suis  un  garçon  fort  désintéressé, 
et,  que  j'étais  mu  surtout  par  mon  amour  pour  messieurs 
les  princes,  n'ayant  reçu  que  dix  nulle  unes  de  monsieur 
Lenet,    l'argent    a    manqué. 

—  Et  avec  dix  mille  livres  vous  avez  enrôlé'  cent  cinquante 
soldats  ? 

—  Oui,   Monseigneur. 

—  C'est   merveilleux. 

—  Monseigneur,  j  ai  des  moyens  connus  de  moi  seul,  à 
l'aide  desquels  je  procède. 

—  Et  où  sont  ces  hommes? 

—  Ils  sont  là  ;  vous  allez  voir  la  belle  compagnie,  Monsei- 
gneur, sous  le  rapport  moral  surtout  ;  tous  gens  de  condi- 
tion ;  pas  un  seul  croquant  de  la  race  croquante. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  s  approcha  de  la  fenêtre,  et 
vit  effectivement  dans  la  rue  cent  cinquante  individus  de 
tout  âge,  de  toute  taille  et  de  tout  état,  maintenus  sur  deux 
rangs  par  Ferguzon,  Barrabas,  Carrotel  et  leurs  deux  autres 
compagnons  revêtus  de  leurs  plus  magnifiques  habits.  Ces 
individus  avaient  infiniment  plus  l'air  d'une  troupe  de  ban- 
dits   que   d'une   compagnie   de   soldats. 

Comme  lavait  dit  Cauvignac,  ils  étaient  fort  déguenillés, 
mais  admirablement   armés. 

—  Avez-vous  reçu  quelque  ordre  à  l'endroit  de  vos  hom- 
mes? demanda  le  dur 

—  J'ai  reçu  l'ordre  de  les  conduire  à  Vayres,  et  je  n'at- 
tends que  la  confirmation  de  cet  ordre  par  monsieur  le  duc 
pour  consigner  toute  ma  compagnie  entre  les  mains  de 
monsieur  Richon  qui  l'attend. 

—  Mais  vous,  fie  restez-vous  point  à  Vayres  avec  eux? 
Mol,  Monseigneur,  j  al  pour  principe  de  ne  jamais  faire 

la  sottise   de  m'enfermer   entre   quatre   murailles   quand  je 
la  campagne.  J'étais  né  pour  mener  la  vie  des 
patriarches. 

—  Eh  bien  t  demeurez  où  vous  voudrez  ;  mais  expédiez 
vos  hommes  à  Vayres. 

—  Alors  ils  font  décidément  partie  de  la  garnison  de  cette 
place  ? 

_  Ol 

—  Sous  les  ordres  de   monsieur  Richon  ? 

—  Oui. 

—  Mais.  Monseigneur,  dit  Cauvignac,  que  vont  taire  Ta 
mes  hommes,  puisqu'il  y  a  déjà  trois  cents  hommes  à  peu 
près  dans  la  place. 

—  Vous  êtes  bien  curieux? 

—  Oh  !  ce  n'est  point  par  curiosité  Monseigneur,  c'est 
par  crainte. 


—  Et  que  craignez-vous  ? 

—  Je  crains  qu'on  les  condamne  à  linaction,  et  ce  serait 
fâcheux  ;  quiconque  laisse   rouiller  une   bonne  arme  a   tort. 

—  Soyez  tranquille,  capitaine,  ils  ne  se  rouilleront  pas  ; 
dans  huit  jours  ils  se  battront. 

—  Mais  on  me  les  tuera,   alors? 

—  C'est  probable  ;  à  moins  qu'ayant  un  moyen  pour  recru- 
ter des  soldats,  vous  n'ayez  aussi  un  secret  pour  les  rendre 
invulnérables. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  cela;  c'est  qu  avant  qu'on  ne  me  les 
tue,  je  voudrais  qu'ils  fussent  payés. 

—  Ne  m  avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  reçu  dix  mille 
livres  ? 

—  Oui,  à  compte.  Demandez  à  monsieur  Lenet,  qui  est  un 
homme  d'ordre,  et  qui,   j  en   suis   sur,  se  rappelle  nos  con- 

i    ventions. 

Le  duc  se  tourna  du  côté  de  Lenet. 

—  C'est  la  vérité,  monsieur  le  duc.  dit  l'irréprochable  con- 
seiller ;  nous  avons  donné  a  monsieur  Cauvignac  dix  mille 
livres  comptant  pour  les  premiers  frais  ;  mais  nous  lui  avons 
promis  cent  écus  par  homme  au  delà  de  l'application  de 
ces  dix  mille  livres. 

—  Alors,  dit  le  duc.  c  est  trente-cinq  mille  francs  que 
nous  devons  au  capitaine? 

—  Juste,  Monseigneur. 

—  On  vous  les  donnera. 

—  Ne  pourrions-nous  point  parler  au  présent,  monsieur 
le  duc  ? 

—  Non,  impossible. 

—  Pourquoi   cela? 

—  Parce  que  vous  êtes  de  nos  amis,  et  que  les  étrangers 
doivent  passer  avant  tout.  Vous  comprenez  que  ce  n'est  que 
lorsqu'on  a  peur  des  gens  qu'on  a  besoin  de  les  amadouer. 

—  Excellente  maxime;  dit  Cauvignac;  cependant  dans 
tous  les  marchés  il  est  d'habitude  de  fixer  un  délai. 

—  Eh  bien  !   mettons  huit  jours,  dit  le  duc. 

—  Mettons    huit    jours,    reprit    Cauvignac. 

—  Mais  si,  dans  huit  jours,  nous  n'avons  pas  payé?  dit 
Lenet. 

—  Alors,  dit  Cauvignac,  je  redeviens  maître  de  ma  compa- 
gnie. 

—  C'est  trop  juste,   dit  le  duc. 

—  J'en   fais   ce   que   je   veux? 

—  Puisqu'elle  vous  appartient. 

—  Cependant...  fit  Lenet. 

—  Bah  !  dit  le  duc,  puisque  nous  la  tiendrons  enfermée 
dans  Vayres. 

—  Je  n'aime  pas  ces  sortes  de  marchés,  répondit  Lenet 
en  secouant  la  tête. 

—  Ils  sont  cependant  fort  en  usage  dans  la  coutume  de 
Normandie,  dit  Cauvignac;  cela  s  appelle  une  vente  à. 
réméré. 

—  C'est  donc  convenu?  demanda  le  duc. 

—  Parfaitement   convenu,  répondit   Cauvignac. 

—  Et   quand  partiront    vos  hommes  ? 

—  Tout  de  suite,  si  vous  l'ordonnez. 

—  J  ordonne   alors. 

—  Dans  ce  cas,  ils  sont  partis.  Monseigneur. 

Le  capitaine  descendit,  dit  deux  mots  à  l'oreille  de  Fer- 
guzon, et  la  compagnie  Cauvignac,  accompagnée  de  tous  les 
curieux  que  son  aspect  étrange  avait  amassés  autour  d'elle, 
s'avança  vers  le  port,  où  1  attendaient  les  trois  bateaux 
dans  lesquels  elle  devait  remonter  la  Dordogne  jusqu'à 
Vayres,  tandis  que  son  chef,  fidèle  aux  principes  de  liberté 
exprimés  un  instant  auparavant  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, la  regardait  s'éloigner  amoureusement. 

Cependant  la  vicomtesse,  retirée  chez  elle,  sanglotait  et 
priait. 

—  Hélas!  disait-elle,  je  n'ai  pu  lui  sauver  l'honneur  tout 
entier,  mais  au  moins  j  en  sauverai  les  apparences.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  soit  vaincu  par  la  force  ;  car,  je  le  connais, 
vaincu  pa,r  la  force,  il  mourra  en  se  défendant  :  il  faut 
qu'il  paraisse  vaincu  par  la  trahison  Alors  lorsqu'il  saura 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  et  surtout  dans  quel  but  je  l'ai 
fait,  tout  vaincu  qu'il  sera,  il   me  bénira  encore. 

Et,  rassurée  par  cetti    espérai  ille  se   leva,  écrivit  quel- 

ques mots  qu'elle  cacha  dans  sa  poitrine,  et  passa  chez  ma- 
dame la  Princesse,  qui  venait  de  la  faire  demander  pour 
porter  avec  elle  des  secours  aux  Messes  et  des  consolations 
et  de  l'argent  aux  veuves  et  aux  orphelins. 

Madame   la   Princesse    réi '""s     .  ux   qui  avaient   pris 

pari  i  l'expédition:  elle  exalta  en  son  nom  et  en  relui  de 
monsieur  ls  duc  d'Enghlen  les  faits  et  gestes  de  ceux  qui 
s'étalent  distingués  causa  longtemps  avec  Ravailly.  qui,  le 
bras  en  écharpe,  lui  jura  qu  il  était  prêt  à  recommencer  le 
lendemain;  posa  sa  main  sur  l'épaule  d'Espagnet,  en  lui 
disant  qu'elle  le  considérait,  lui  et  ses  braves  Bordelais. 
comme  les  plus  fermes  soutiens  de  son  parti  :  enfin, 
a  si  bien  toutes  les  Imaginations,  que  les  plus  décou- 
ragés juin,  ni  île  prendre  leur  revanche  et  voulaient  re- 
tuurner    i  1  île  Saint-Georges  à  l'instant   même. 
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-  Non    pas  à  1  instant  même,  dit  la  duchesse  ;  prenez  ce 

ieite  nuit  de  repos,  et.  après-demain,  vous  y  serez 
installés  pour  Jamais. 

..  faite  dune  voix  terme,  (ut  accueillie  par 
des  vociférations  d'ardeur  guerrière.  Chacun  de  ces  cris 
Plongeait  profondément  dans  le  cœur  .le  la  vicomtesse  car 
c'étaient  comme  autant  de  poignards  menaçant  la  vie  de 
son^  amant.  ^  ^  engagée,   Claire,  dit  la  prin- 

cesse :  c'est  à  toi  de  m'acqultter  envers  ces  braves  gens 

-  Soyez   tranquille,   Madame,   répondit   la  vicomtesse,   .ie 

'r^KÏÏ««  "«tu   en   toute  hâte   pour 
Saint-Georges 


vin 


LE   SOOTEKRA1N 


Le  lendemain,  tandis  gué  Canolles  taisall  sa  ronde  du  ma- 
tin Vlbrac  s'approcha  de  lui  ei  lui  remit  un  billet  et  une 
clef  qu'un  homme  Inconnu  avait  apportés  pendant  la  nuit, 
et  qu  11  aval»  laissés  au  lieutenant  de  garde  en  disant  qu  il 
n'y   avait   p::s  de  réponse. 

Canolles  tressaillit  en  reconnaissant  l'écriture  de  madame 
de  Cambes    et  il  n'ouvrit  le  billet  qu'en  tremblant. 

Voici   ce    qu'il   contenait  : 

,,  Dans  mon   dernier  billet,   je  vous  prévenais  que 

Ht    le  fort  Saint-Georges  serait  attaqué;  dans  celui-ci, 

,    TOU^      ,  ,,.   demain    le   fort    Saint-Georges   fera 

pris;  comme   homme,  comme  soldat  du  roi,  vous  ne  courez 

re    risque    que   d'être   prisonnier;    mais   maden, 
de  rartigu  ute   autre   situation,    et   la   Haine 

qu'on  lui  porte  est  si  grande,  que  je  ne  répondrais  pas  de 
"a  vie  si  elle  tombait  aux  mains  des  Bordelais.  Déterminez- 
la  dor  |e  vais  vous  en  donner  les  moyens. 

.  Au  chevet  de  votre  lit,  derrière  une  tapisserie  aux 
arme^  aes  :  "  'i'  l  ""*<*,  auxquels  appartenait  autre 
fols  nl(.  ..  -,  qui  taisall  partie  de  leur  domaine, 

et  dont  leu  monsieur  le  vicomte  de  Cambes.  mon  mari, 
a  fait  don  au  roi  vous  trouverez  une  porte  dont  voici  la 
clef  C'est  l  une  des  ouvertures  d'un  grand  passage  souter- 
rain qui  passe  sous  la  rivière  et  gui  aboutit  au  manoir 
de  Cambes,  Faites  fuir  par  ce  passage  mademoiselle  Nanon 
de  Lartigues..  et,  si  vous  l'aimez...  fuyez  avec  elle. 
u  Je  réponds  de  sa  vie  sur  mon  honneur. 
«  Adieu.  Nous  sommes  quittes. 

«  Vicomtesse  de  Cambes.  » 


Canolles  lut  et  relut  la  lettre,  frissonnant  de  terreur  à 
Chaque  ligne,  palissant  a  chaque  lecture:  il  sentait,  sans 
pouvoir  approfom  itère,  qu'un  pouvoir  étrange  1  en- 

veloppait   e  lui-    Ce   souterrain,   qui    corres- 

pondait •'   de  son  lit  au  château  de  Cambes.  et  qui 

devalt  mi  servi  a  auver  Nanon,  n'aurait-il  pas  pu  servir, 
si  le  secret  de  ce  passage  eût  été  connu,  à  livrer  Saint- 
es à  l'ennemi? 

Vlbrac  suivait  sur  le  visage  du  gouverneur  les  dernières 
émotions  qui  s  y  reflétaient. 

—  Mauvaises  nouvelles,  commandant?  demanda-   il 

—  Oui;  11  parait  que  nous  serons  encore  attaqués  la   null 

^Lewntêtés!  dit  Vlbrac:  j'aurais  cru  qu'ils  se  < 
pour  suffisamment  étrillés,  et  que  nous  n'enteudrloi 
parler  deux   avant    huit    jours   au   moins. 

-  Je  n'ai  pas  besoin,  dit  Canolles,  de  vous  recommander 
la  plus  exacte  surveillance. 

:    i  mi, nandant.   San      l  !     '   -'><■ 

ront  de  nous  surprendre  comme  la  dernier,    t  ils 

-Je  ne  sais;  mais  tenons-nous  prêts  a  tout,  el   i 
les   m  utloos   que  nous  primes  aloi  '  la 

Ton(j,.  ,,lace  ;  je  rentre  chez  mol,  où  j'ai  quel- 

ques or, lies   , 
,„    Vibi  ■   'i  adhésion  i  ce\{e 

militaire    ,p. éprouvent     pour     le    danger    les 
nomn„  rencontrer  le  danger  à  chaque 

PSQ,iaiit  a  Ca  i  chei  lui  en  prenant      a 

n'être  pas  vu  de  Nanon;  et 
ai  dans    a  cl 

il  s'enferm:,  „„„„„  ,,«. 

Au  ,  son  lit  étalent  les  armes  des  seleneurs  de 


Cambes  sur  une  pièce  de  tapisserie  entourée  d'une  espèce 
de  ruban  d'or. 

Canolles  souleva  le  ruban  qui,  en  se  détachant  de  la  tapis- 
serie, montra  la  suture  d'une  porte. 

Cette  porte  s'ouvrit  a  l'aide  de  la  clef  que  la  vicomtesse 
avait  fait  remettre  au  jeune  homme  en  même  temps  que  sa 
lettre  et  1  ouverture  d  un  souterrain  se  présenta  béante  aux 
yeux  de  Canolles.  s  enfonçant  visiblement  dans  la  direction 
du  château  de  Cambes. 

Canolles  demeura  un  instant  muet  et  la  sueur  au  front. 
Ce   passage  mystérieux,   qui   pouvait  ne   pas  être   le  seul, 
l'épouvantait   malgré   lui. 
11  alluma  une  bougie  et  s'apprêta  à  le  visiter. 
Il    descendit   d  abord   vingt    marches    rapides,   puis,     par 
une  pente  plus  douce,  continua  de  s'enfoncer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre.  ...  ,.— i 
Bientôt  il  entendit  un  hrult  sourd  qui  1  effraya  d  abord 
ignorant  à  quelle  cause  il  était  dû  ;  mais,   en  s  avançant 
davantage,  il  reconnut  au-dessus  de  sa  tête  l'immense  mur- 
mure du  neuve  roulant  ses  eaux  vers  la  mer. 

Plusieurs  crevasses  s'étaient  faites  à  la  voûte  par  les- 
quelles, à  différentes  époques,  les  eaux  avaient  dû  nltrer; 
mais  les  crevasses,  aperçues  â  temps  sans  doute  avaient  été 
bouchées  avec  une  espèce  de  ciment  qui  était  devenu  plus 
dur  lui-même  que  la  pierre  qu'il  consolidait. 

Pendant  près  de  dix  minutes.  Canolles  entendit  rouler 
les  eaux  au-dessus  de  sa  tète;  puis  le  bruit  diminua  peu 
à  peu  ;  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  murmure.  Entm,  ce 
murmure  s'éteignit  à  son  tour,  le  silence  le  remplaça  et 
après  c minante  pas  faits  au  milieu  de  ce  silence  Canolles 
arriva  à  un  escalier  pareil  à  celui  par  lequel  il  était  des- 
cendu et  que  fermait  à  sa  dernière  marche  une  porte  mas- 
sive nue  dix  hommes  réunis  n'auraient  pu  ébranler,  et 
:  sse  Plaque  de  fer  rendait  inaccessible  à  1  épreuve 

'"-Maintenant   je   comprends,    dit   Canolles;   on   attendra 
Nanon   à  cette  porte  et  on   la  sauvera. 
'  catmlles  revint,  repassa  sous  la  rivière,  retrouva  son  esca- 
lier, rentra  dans  sa  chambre,  recloua  le  ruban  et  se  rendit 
tout  pensif  chez  Nanbn. 


IX 


..,    était,   comme   d'habitude,    entourée  de   cartes    de 

livres.  La  pauvre  femme  faisait  a  sa  manière 

[agU   ,„.   civile   pour   1er,,,  lie  aperçut   Canolles. 

/>iie  lui  tendit  la  main  avec  transport. 

-  Le  roi   vient,   dit-elle,  et  dans  huit  jours  nous  serons 

^fVent 'toujours,  dit  Canolles  en  souriant  avec  tris- 
tesse   malheureusement  il  n  arrive  jamais.  _ 

_bh!  cette  fois  je  suis  bien  renseignée,  cher  baron,  et 
avant  huit  jours   il  sera   ici. 

-Si  fort  qu'il  se  presse,  Nam.n.  il  arrivera  encore  trop 
tard    pour    nous. 

Z  ?eU  dtfquTlleu  de  vous  brûler  le  sang  sur  ces  cartes 
et  sur  ces  papîers,  vous  feriez  bien  mieux  de  songer  aux 
moyens  de  fuir. 

—  Fuir  UOlT  „  TT„„ 
_  Parce   que   J  al    de   mauvaises  nouvelles,   Nanon.   Une 

nouvelle  expédition  se  prépare:  cette  fol*  je  puis  succom- 

_  ii,  blenl  ami.  n'est-il  pas  convenu  que  votre  sort  est 
mon  sort    que  votre  fortune  est  la  mienne? 

-  Non  cela  ne  peut  pas  I  je  serai  trop  faible 
,i   ,ai    ,   craindre  pour  vous.  N'ont-ila  pas  voulu,  a  Agen. 

,.,,,,.  par  [e  ,,,,  ■  v.u.Mls  pas  voulu  vous  précl- 

h    Tenez.   Nanon.   par  pitié   pour   mol    ne 

S    restei     votre  présence  me  ferait   faire 

B,  1'  . 

Canolles    vous  m  épouvantez  „„„„,,* 

Nanon,  le  von  ,,s  a,,;">ué' 

lire  ce  que  j'ordonnerai 

—  Oh'  mon   Dieu,  a  quoi  bon  ce  serment? 

-A"1,  ae  vivre.  Nanon.  si  vous  ne m* 

promettez  pas  de  ■"■   Je  vous  JUTC  ^  à 

SUer'   ,,„„,i„.   tout     ie  le 
J  („  que    vous   voudrez,    Canolles;   tout,   je   ie 

x. n    me  voici  plus  tranquille. Ras- 
semble* vos  bijoux  les  plus  précieux.  Où  est  votre  or? 
Dans  un  baril  cerclé  ,1e  fer. 
_  préparez  t„„  I""**  emporter  tout  cela 

avec  vous. 
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—  Oh  !  Canolles,  vous  savez  bien  que  le  véritable  trésor 
de  mon  cœur  ce  n'est  ni  mon  or  ni  mes  bijoux.  Canolles! 
tout  cela  n 'est-il  point  pour  m'éloigner  de  vous? 

—  Nanon,  vous  me  croyez  homme  d'honneur,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  sur  l'h6nneur,  ce  que  je  tais  la  m'est  inspiré  par 
la  seule  crainte  du  danger  que  vous  courez. 

—  Et  vous  croyez  sérieusement  à  ce  danger? 

—  Je  crois  que  demain  1  île  Saint-Georges  sera  prise. 

—  Mais  comment  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  le  crois. 

—  Et  si  je  consens  à  fuir? 


ne 


plaine,  les  sinuosités  de  la  rivière  :  tout  fut  Inutile,  II 
vit  rien. 

Et  lorsque  la  nuit  fut  tout  à  fait  venue,  une  aile  du  châ- 
teau de  Cambes  s'illumina;  c'était  la  première  fois  que  Ca- 
nolles y  apercevait  de  la  lumière  depuis  qu'il  était  à  l'Ile 
Saint-Georges. 

—  Ah  !  dit-il,  voici  les  sauveurs  de  Nanon  qui  sont  à  leur 
poste. 

Et   il   soupira   profondément. 

Quelle  étrange  et  mystérieuse  énigme  que  celle  que  ren- 
ferme   le   cœur    humain  i    Canolles    n'aimait    plus    Nanon, 


Mets  le  feu  à  la  mèche. 


—  Je  ferai  tout  pour  vivre,  Nanon,  je  vous  le  jure. 

—  Vous  ordonnerez,  ami,  et  j'obéirai,  dit  Nanon  tendant 
la  main  à  Canolles,  et  oubliant,  dans  son  ardeur  à  le  re- 
garder, deux  grosses  larmes  qui  coulaient  le  long  de  ses 
joues. 

Canolles  serra  la  main  de  Nanon  et  sortit.  S'il  était  resté 
un  Instant  de  plus,  il  eût  recueilli  ces  deux  perles  avec 
ses  lèvres,  mais  il  mit  la  main  sur  la  lettre  de  la  vicomtesse, 
et,  pareille  à  un  talisman,  cette  lettre  lui  donna  la  force' 
de  s'éloigner. 

La  journée  fut  cruelle.  Cette  menace  si  positive:  Déniais 
l'Ile  Saint-Ge<jrges  sera  prise,  brujtssait  sans  cesse  aux 
oreilles  de  Canolles.  Comment?  par  quel  moyen?  quelle 
certitude  avait  donc  la  vicomtesse  pour  lui  parler  ainsi? 
Serait  il  attaqué  par  eau?  serait-il  attaqué  par  torro?  ne 
quel  point  Inconnu  fondrait  ce  malheur  invisible  et  pour- 
tant certain?   C'était   à   en   devenir  fou. 

Tant  que  le  jour  dura.  Canolles  brtïla  ses  veux  au  soleil 
cherchant  partout  des  ennemis,  r.e  soir.  Canolles  usa  ses 
yeux  à  sonder  les  profondeurs  du   bois,  les  horizons  de  la 


Canolles  adorait  madame  de  Cambes,  et  cependant,  au  mo- 
ment de  se  séparer  de  celle  qu'il  n'aimait  plus,  Canolles 
sentait  son  âme  se  briser;  ce  n'était  que  loin  d'elle  ou  lors- 
qu'il allait  la  quitter  que  Canolles  ressentait  la  véritable 
force  du  sentiment  singulier  qu'il  portait  à  cette  charmante 
personne. 

Toute  la  garnison  était  dobout  et  veillait  sur  les  rem- 
parts. Canolles,  las  de  regarder,  interrogeait  le  silence  noc- 
turne,  Jamais  obscurité  n'avait  été  plus  muette  et  n'avait 
paru  plus  solitaire  Lucun  bruil  ne  troublait  ce  calme  qui 
semblait  celui  du  déserl 

Tout  a  coup  l'idée  vinl  a  canolles  que  c'était  peut-être  par 
le  souterrain  qu  il  aval  visité  que  1  ennemi  allait  pénétrer 
dans  le  fort.  C'était  peu  probable,  car  dans  ce  cas  on  ne 
l'eût  point  prévenu  ;  il  n'en  résolut  pas  moins  de  garder 
co  passage.  Il  nt  préparer  un  baril  de  poudre  avec  une 
mèche,  choisit  le  plus  biave  parmi  les  sergents,  roula  le 
baril  sur  la  dernière  marche  du  souterrain,  alluma  une  tor- 
che, et  la  mit  à  la  main  du  sergent.  Doux  m  re  .  .mmes 
se  tenaient  près  de  lui. 
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—  S'il  se  présente  plus  de  six  hommes  par  ce  souterrain, 
dit  il  .  somme  les  d puis,  S'ils  refu- 
sent,  mets  le   (eu  à  la  mèche  et  roule    le   baril  ;   comme  lo 

il  ,,i      il   Ira  éclater  au  milieu  d'eux. 
Le   sergent    prit   la    torche;    les   deux   soldats   se   tinrent 
debout  et  immobiles  de  i  '  reflet  rou- 

tandls  qua  leurs  pieds  était  le  baril  qui  contenait 
la    poudre. 

Canolles  remonta  tranquille,  de  ce  côté,  du  moins;  mais 
en  rentrant  da  bambre  il  aperçut  Nanon  qui.  lavant 

mi  descendre  du  rempart   et   rentrer  chez  lui,  lavait   suivi 
pour  avoir  qui  i  ,  ! es.  Elle  regardait,  effrayée,  cette 

anal  -  lit    pas 

—  Ohl     ni""     Dieu  l    demanda-t-elle,   qu'est-ce    que    cette 

Celle  d  pai    L  i"-  '  lu  vas  fuir,  chère  N 

_  Tu    i  mis  que  tu   n  exigerais  que  je  te  quittasse 

—  Et   je   te  le  promets  encore 

_  T0Ut    p  nie,   mon   ami. 

_Tont  pal  )'  bien  calme  au  dedans  aussi,  n'est-ce  pas? 
Eh  bl<  'l  S   a  a  vlngl  pas  de  nous  un  baril  de 

nn  homme  et  une  torche    SI  l'homme  approchait  la 

.lu   baril   de    p Ire,  en   une  seconde  il  ne  resterait 

lierre  sur   pierre  dans  tout   le  château,    voila  comme 
t  tranquille,  Nanon  l 
La  ji  une  femme  pâlit. 
_  m,  :   .  na-t-elle. 

—  Nation,  dit  Canolles,  appelez  vos  femmes,  nu'eltes  vieil 
nent  Ici  avec  vus  êcrins  :  votre  valet  de  chambre,  qu'il 
vienne  Ici  avec  l  ire  me  suis-je  trompé, 
peut-être  ne  cette  nuit;  mais  n'importe, 
tenons-nous  prêts 

—  Qui  vive?  cria  la  voix  du  sergenl  dans  I  rraln. 
rji      mtre    ol     répondit,  ma  Is  sans  a<  i  enl  hostile. 

—  Tenez,  dit  Canolles.  voici  qu'on  vient  vous  chercher. 

lin   n'attaque   pas  encore,    mon  ami-   tout  est   calme; 
laissez-moi    près   de    vous,    ils   ne  viendront    pas 

le  cri  de  :  Qui   vlv< 
-    trois   fois  dans  la  cour   Intérieure,  el   la  troisième 
■     suivie  d<   la   détonation  d'un  mousquet. 
Canolles  s'élança  vers  la   fenêtre,  qu'il  ouvrit, 

Aux  armes!  i  lia   la  sentinelle    aux  arm 
i  emolles  vil  dans  un  angle  une  niasse  noire  et  mouvante: 
c'était  l'ennemi  qui  sortait  â  tlots  d'une  porte  basse  et  du- 
rant   sur   une   cave    qui    servait    de    bûcher  ;    sans 
cave,  comme  au  chevet  de  Canolles,   il  y 
avall  quelque  issue  ignorée 

—  Les  voilà  i  cria   Canolles  :   hâtez-vous,  les  voilà  t 

Au  même  moment,  la  décharge  d'une  vingtaine  de  mous- 
quets  répondit   au   coup  de   fusil   de  la  sentinelle.   Deux   ou 
trois  balles   vinrent    briser  les  carreaux  de   la   fétiêtre  que 
'  niait    Canolles. 
Il   se   retourna.   Nanon   était    à  genoux, 
r.ir   la    porte    intérieure   accouraient   les   femmes   et  son 
laqn 

<   perdre,   Nanon  !  s'érria  Canolles;  ve- 
nez !  %• 

El  il  enleva  la  jeune  femme  entre  ses  hr.is.  comme  il  eût 
fait  d'une  plume,  el  s'enfonça  dans  le  souterrain  en  criant 
aux  gens  de  Nanon  de  le  suivre 

Le  sergenl  êtaJI  à  son  poste,  la  torche  à  la  main:  les 
deux  mèche  allumée,    se   tenaient   prêts  à   faire 

feu   snr  un   groupe  au  milieu  duquel  apparaissait,  paie  et 
urances  d'amitié,   notre   ancienne  connais- 
sance maître  Pompée 
--  \h  :    monsieur   de   Canolles,   s'écria-t-il,  dites-leur  doni 
.no..  que  ions  attendiez  ;  une  diable  I 

on  ne  fail  pas  d  interles  là  mis. 

Pompée,   dit    (an  i      immande    Madame; 

quelqu'un  'tue  vous  connaissez  m'a  répondu  d'elle  sur  son 

honneur;    vous    m'en    répondez,    von--,    -m-    votre    tête. 

—  (lui.   oui     le   réponds   de   tout     .In    Pomi 

—  Canolles  Canolles.  le  ne  vous  quitte  pas!  S'écria  Nanon 
se   cramponnant    su    fou    du  Jeune   homme;    Canolles,   vous 

i     nie  suivre. 

i  i>romls  de  défendre  le  fort  Salnt-Oeorges  tant  n"''' 

lebnul    't   le  vais  tenir  ma  promesse. 

les  cris,   les  pleurs    les  supplications  de  Nanon. 

Canolles    la    remit   aux    mains   de   Pompée     nul.   secondé   de 

deux  nu  trois  laquais  lie  madame  de  Cambes  el  de  la  pro- 

ni'    snite  de  la   fugitive,  l'entraîna  dans  les  profondeurs  du 

t  a  I  n 

itivlt  un   in  :  ut  des  yeux  ce  doux  et  blanc  fan- 
tôme  qui  .       lu-     rert    lui      Mais    tout    à 

.  onp  M   se   rapi  In  ailleurs  i     s'élança 

vors  l'es,  aller   en   criant    au   sergent   et   aux  deux   soldats  de 
le    suivre 
De   Vlbl  l     ■  '  i  ire.   sans  chape.au.   pale  et 

la    main. 


—  Commandant,  crla-t-U  en  apercevant  Canolles,  l'en- 
nemi !..   l'ennemi  ! 

—  Je  le  sais. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Parbleu!  la  belle  demande,  nous  faire  tuer. 
Canolles   s'élança   vers   la  cour.   Chemin   faisant,    il  aper- 
çut  une  bâche  de  mineur  et  s'en  empara. 

La  cour  était  pleine  d  ennemis  ,  soixante  soldats  de  la  gar- 
nison, réunis  en  groupe,  essayaient  de  défendre  la  porte 
des  appartements  de  Canolles.  On  entendait  du  côté  des  rem- 
parts des  cris  et  des  coups  de  feu  annonçant  que  partout 
on  en  était  aux  mains 

—  Le  commandant  :  le  commandant  !  crièrent  les  soldats 
ei  apercevant  Canolles. 

—  Oui  !  oui  !  répondit  celui-ci,  le  commandant,  qui  vient 
mourir  avec  vous.  Courage,  amis,  courage  t  on  vous  a  pris 
pal    trahison    ne    pouvant   vous   vaincre. 

—  Tout  est  bon  en  guerre,  dii  la  voix  railleuse  de  Ravailly, 
qui,  le  bras  en  écharpe,  animait  ses  hommes  à  saisir  Ca- 
nolles. Rends-toi,  Canolles,  rends-toi,  et  il  te  sera  fait  bonne 
composition. 

—  Ah  !  c  est  toi,  Ravailly  !  cria  Canolles.  Je  croyais  ce- 
pendant I  ovoir  payé  ma  dette  d'amitié.  Tu  n'es  pas  content, 
attends  . 

i     i  anolles,  bondissant  de  cinq  ou  six  pas  en  avant,  lança 

,i    Ravailly   la  hache  qu'il   tenait  a    la    main  avec  tant  de 

qu  elle  alla  fendre,  auprès  du  capitaine  de  Navailles, 

■  isque  et    le  hausse-col   d'un   officier  des  bourgeois  qui 

tumba  mort. 

—  Peste  !  dit  Ravailly.  comme  tu  réponds  aux  politesses 
Qu'on   te  fait!  Je  devrais  cependant  être  habitué  à  tes  fa- 

Mes    amis,    il    est    enragé,    feu  sur    lui!    feu! 
A    cet    ordre,   une  vigoureuse   fusillade   partit   des   rangs 
ennemis,  et  cinq  ou  six   hommes  tombèrent  auprès  de  Ca- 
nolles. 

—  Feu  !  cria-t-il  à  son  tour,   feu  ! 

trois    ou    quatre   coups   de   mousquet    répondirent    a 
peine.   Surpris  au  moment  oU   ils  s'y  attendaient  le  moins, 
troublés  par  la  nuit,  les  soldats  de  Canolles  avaient  perdu 
courage. 
Canolles   vit   qu'il   n'y   avait   rien   à   faire. 

—  Rentrez,  dit-il  à  Vibra.  ,  rentrez,  et  faites  rentrer  vos 
hommes:  nous  nous  barricaderons,  et  nous  ne  nous  rendrons 
au  moins  que  lorsqu'ils  nous  auront  pris  d'assaut. 

—  Feu  !  répétèrent  deux  autres  voix  qui  étaient  celles 
d'Esnagnet  et  de  La  Rochefoucauld.  Souvenez-vous  de  vos 
camarades  morts,  et  qui  demandent  vengeance.  Feu  I 

Et  l'ouragan  de  fer  siftla  île  nouveau  autour  de  Canolles 
sans  l'atteindre,  mais  en  décimant  une  seconde  fols  sa  petite 
troupe. 

—  En  retraite  !  dit  de  Vibrac,  en  retraite  ! 

—  Sus!  sus!  cria   Ravailly:  en   avant,  amis!  en   avant! 
Les     ennemis     s'élancèrent  :    Canolles,     avec    une    dizaine 

d'hommes  tout  au  plus,  soutint  le  choc;  il  avait  ramassé 
le  fusil  d'un  soldat  mort  et  s  en  servait  comme  d'une  mas- 
sue. 

Sis  compagnons  rentrèrent  et  il  rentra  le  dernier  avec 
Vibrac. 

Alors  tous  deux  se  raidirent  contre  la  porte,  qu'ils  par- 
vinrent à  repousser,  malgré  les  efforts  des  assaillants,  et 
qu'ils  assujettirent  avec  une  énorme  barre  de  fer. 

Le  fenêtres  étaient  grillées. 

lies  haches,  des  leviers,  du  canon  s'il  le  faut!  cria  la 
\oi\  iin  duc  de  La  Rochefoucauld;  il  faut  que  nous  les  pre- 
nions  tons     morts  on  vivants. 

Un  feu  effroyable  suivit  ces  mots;  deux  ou  trois  balles 
trouèrent    la   porte,    lune   délies  cassa  la  cuisse  g   Vibrac. 

Ma    fol,    n lommandant,    dit-il,    l'ai  mpte; 

voyez  maintenant  ;i  régler  le  Mitre    cela  ne  a  li   plus. 

El  il  si  laissa  il!'  i  hé  le  long  de  la  muraille,  ne  pou- 
vant   plus    se  tenir  del 

Canolles  regarda  tout  autour  de  lui;  une  douzaine  d'hom- 
mes étaient  encore  en  état  de  défense;  le  sergent  qu'il  avait 
nus   de  planton  da  is   le  souterrain  était  parmi  eux. 

—  La    torche,    lui    dil  il      qu'as  lu    fail    île    la    torche? 

—  Ma   fol,   commandant,   je   l'ai    Jetée   près  du   baril. 

—  Brûle-t-elle   encore  ? 

—  cet   probable. 

—  Bien.  Fais  sortir  tous  ces  hommes  par  les  portes,  par 
les  fenêtres  de  derrière  Obtiens  pour  eux  et  pour  toi  la 
meilleure  composition  'i"  m  pourras  trouver;  le  reste  me 
regarde. 

—  Mais,  mon   commandant 

—  Obéis. 

Le  sergenl  courba  la  tète  et  lit  signe  à  ses  soldats  de  le 
suivre  \n  ItOI  tous  dis]  irurent  par  les  apiiartements  inté- 
rieurs :  Ils  avaient  compris  l'intention  de  Canolles  et  ne  se 
souriaient    pas   de    sauter  avec    lui. 

prêta  1  oreille  un   Instant:  on  broyait  la  porte  à 
■  oups  de  I  i  lit   pas  la   fusillade  d'aller 

toujours;  on    tirait   au    hasard  et  sur  les  fenêtres,   derrière 
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lesquelles   on   supposait   que   pouvaient   être   embusqués   les 
assiégés. 

Tout  à  coup  un  grand  tumulte  annonça  que  la  porte  avait 
.cédé,  et  Canolles  entendit  la  foule  qui  se  ruait  dans  le 
château  avec  des  cris  de  joie. 

—  Bien  !  bien  !  murmura-t-il.  dans  cinq  minutes  ces  cris 
de  joie  seront  des  hurlements  de  désespoir. 

Et   il   s'élança    dans    la    galerie   souterraine. 

Mais,  sur  le  baril,  un  jeune  homme  était  assis,  ayant  la 
torche  à  ses  pieds,   la   tête   appuyée   dans  ses   deux  mains. 

Le  jeune  homme,  au  bruit,  releva  la  tête,  et  Canolles  re- 
connut  madame    de    Cambes. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  en  se  levant,  le  voilà  enfin  ! 

—  Claire,    murmura   Canolles,   que  venez-vous  faire   ici? 

—  Mourir  avec   vous,   si   vous   voulez   mourir. 

—  Je  suis  déshonoré,  perdu,  il  faut   bien  que  je  meure. 

—  Vous  êtes  sauvé   et   glorieux,   sauvé  par  moi  ! 

—  Perdu'par  vous!  Les  entendez-vous?  ils  viennent,  les 
voila;  fuyez,  Claire,  fuyez  par  ce  souterrain;  vous  avez 
cinq  minutes,  c'est  plus  qu'il  ne  vous  en  faut. 

—  Je  ne  fuis  pas.  je  reste. 

Mais   savez-vous  pourquoi  je  suis  descendu  ici?  savez- 
vous  ce  que  je  vais  faire'' 

Madame  de  Cambes  ramassa  la  torche  et  l'approcha  du 
baril  de  poudre. 

—  Je  m'en  doute,  dit-elle. 

—  Claire,  s'écria.  Canolles  épouvanté,   Claire  ! 

—  Répétez  encore  que  vous  voulez  mourir,  et   nous  mour- 

cnsemble.  • 
La  figure  pâle  de  la  vicomtesse  indiquait  une  telle  résolu- 
tion, nue  Canolles  comprit  qu'elle  allait  faire  ce  qu'elle  di- 
il   s'arrêta. 
Mais  enfin,  que  voulez-vous?  dit-il. 

—  Je   veux   que   vous   vous  rendiez. 

—  Jamais  !   dit  Canolles. 

—  Le  temps  est  précieux,  continua  la  vicomtesse,  rendez- 
vous.  Je  vous  offre  la  vie,  je  vous  offre  l'honneur,  puisque 
je  vous  donne  1  excuse  de  la  trahison. 

—  Laissez-moi  fuir  alors,  j'irai  mettre  mon  épée  aux  pieds 
du  roi  et  lui  demander  l'occasion  de  prendre  ma  revanche. 

—  Vous  ne  fuirez  pas. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  ne  puis  vivre  ainsi  ;  parce  que  je  ne  puis 
vivre  séparée  de  vous  ;  parce  que  je  vous  aime. 

—  Je  me  rends,  je  me  rends  !  s'écria   Canolles  en   se  pré- 

mt   aux   genoux   de  madame   de   Cambes,   et  en  jetant 
J  elle   la  torche  qu'elle   tenait   à   la   main. 

—  Oh  !  murmura  la  vicomtesse,  cette  fois  je  le  tiens,  et  on 
ne  me  le  reprendra  plus. 

Il  y  avait  une  chose  étrange,  et  qui  cependant  peut  s'expli- 
quer r   c'était   que  l'amour  agit   dune   façon  si  oppos.- 
ces  deux  femmes. 

Madame  de  Camhes.  retenue,  douce,  timide,  était  devenue 
décidée,  hardie  et  forte. 

on,     capricieuse,     volontaire,    était     devenue     timide, 
et   retenue. 

madame  de   Cambes  se  sentait  de  plus  en  plus 
aimée  par  Canolles. 

que  Xnnon  sentait  que  chaque  jour  l'amour  de   Ca- 
Bolles    diminuait. 


Cette  seconde  rentrée  de  l'armée  des  princes  à   Bordeaux 

fut   bien  différente  de  la  première.  Cette  fois  il  y  avait  des 

lauriers  pour  tout  le  monde,  même  pour-  les  vaincus. 

La  délicatesse  de  madame  de  Cambes  en  avait  réservé  une 

'i    à.   Canolles,   qui,   aussitôt    qu'il   eut    franchi   la 

1ère  côte  à  côte  a\ec  son  ami  Ravailly.  qu'il  avait  failli 

tuer  deux   fois,   fut  entouré   comme   un   grand   capitaine  et 

félicité  comme  un  vaillant  soldat. 

Les  vaincus  de  l'avant-veilie,  et  surtout  ceux  qui  avaient 

quelque   horion   dans   le  combat,   avaient   bien   con- 

certaine  rancune  contre  le  va eur.  Mais  l  anolles 

*tait        '   "       !   beau,  si  simple;  il  supportait  si   gaiement 

ii    :i   m. un   à  la  fois  sa  nouvelle  position;  il   avait  été 

entouré   d'un    cortège   d'amis  si   empressés;   les  officiers  et 

lu   régiment  île  Navailles  en  faisaient  un  si  grand 

éloge,  comme  leur  capitaine  et   comme  gouverneur  de  l'Ile 

Sali •■■       que  les  Bordelais  oublièrent   vite.  Ils  avaient 

d'ailleurs  bien  autre  chose  à  penser. 

Monsieur  de  Bouillon  arrivait  le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain. .1   les  nouvelles  les  plus  précises  ann Ien1   que. 

dans  huit  jours  au   plus  tard,  le  roi  serait  à   Llbourne. 


Madame  de  Condé  se  mourait  d  envie  de  voir  Canolles; 
elle  le  regarda  passer  cachée  derrière  le  rideau  de  sa  fenê- 
tre, et  lui  trouva  une  mine  tout  à  fait  conquérante,  et 
qui  répondait  à  merveille  à  la  réputation  qu'amis  et  enne- 
mis   lui   avaient    faite. 

Madame  de  Tourville,  contrairement  a  l'avis  de  madame 
la  Princesse,  prétendit  qu'il  manquait  de  distinction.  Lenet 
affirma  qu'il  le  tenait  pour  un  galant  homme,  et  monsieur 
de  La  Rochefoucauld   se   contenta   de   dire: 

—  Ah  !  ah  !  voici  donc  le  héros. 

On  assigna  un  logement  à  Canolles.  c'était  dans  la  grande 
forteresse  de  la  ville,  au  château  Trompette.  Le  jour,  il 
avait  entière  liberté  de  se  promener  par  la  ville,  d'y  faire 
ses  affaires,  ou  d  y  suivre  ses  plaisirs  A  la  retraite,  il  ren- 
trait, le  tout  sur  parole  d'honneur  de  ne  point  chercher  à 
s'échapper  et  de  ne  point  correspondre  avec  ceux  du  dehors. 

Avant  de  faire  ce  dernier  serment,  Canolles  avait  de- 
mandé la  permission  d'écrire  quatre  lignes;  cette  permis- 
sion lui  avait  été  accordée,  et  il  avait  fait  parvenir  a  Xa- 
non  la   lettre   suivante  : 

«  Prisonnier,  mais  libre  dans  Bordeaux,  sur  ma  parole  de 
n'avoir  pas  de  correspondance  extérieure,  je  vous  écris  ces 
quelques  mots,  chère  .Sa non.  pour  vous  assurer  de  mon 
amitié,  dont  pourrait  vous  faire  douter  mon  silence.  Je  m'en 
rapporte  à  vous  pour  défendre  mon  honneur  près  du  roi  et 
de   la   reine. 

«  Baron  de  Canolles.  » 

Huns  ces  conditions-lâ,  fort  douces  comme  on  le  voit,  on 
pouvait  reconnaître  l'influence  de  madame    de  Cambes. 

Canolles  en  eut  pour  cinq  ou  six  jours  avant  d  en  avoir 
fini  avec  tous  les  repas,  avec  toutes  les  fêtes  que  lui  donnaient 
ses  amis  ;  on  le  rencontrait  sans  cesse  avec  Ravailly,  qui 
se  promenait  le  bras  gauche  passé  au  bras  de  Canolles  et  le 
bras  droit  en  écharpe.  Quand  le  tambour  battait  et  que 
les  Bordelais  partaient  pour  quelque  expédition  ou  cou- 
raient â  quelque  émeute,  on  était  sûr  de  voir  sur  le  che- 
min Canolles.  ayant  Ravailly  au  bras,  ou  seul  et  les  mains 
derrière  le  dos,   curieux,   souriant   et   inoffensif. 

Depuis  son  arrivée,  au  reste,  il  n'avait  aperçu  madame 
de  Cambes  que  rarement,  et  il  lui  avait  parlé  â  peine  ;  il 
semblait  suffire  â  la  vicomtesse  que  Canolles  ne  fût  plus 
près  de  Nauon,  et  elle  était  heureuse  de  le  tenir,  comme 
elle  l'avait  dit,  près  d'elle.  Alors  Canolles  lui  avait  écrit 
pour  se  plaindre  doucement,  et  alors  elle  l'avait  fait  rece- 
voir dans  une  ou  deux  maisons  de  la  ville,  par  cette  protec- 
tion invisible  aux  yeux,  mais  palpable  au  coeur,  pour  ainsi 
dire,  de  la  femme  qui  aime  sans  vouloir  être  devinée 

Il    y    avait    même    plus    Canolles,    par    l'intermédiaire    de 
Lenet.  avait  reçu  la  permission   de  faire  sa  cour  à  madame 
de   Condé,   et   le  beau  prisonnier   paraissait    là    quelquefois, 
bourdonnant   et   coquetant    autour   des   femmes  de   madame - 
la  Princesse. 

Au  reste,  il  n'y  avait  pas  d  homme  qui  parût  plus  désinté- 
ressé dans  les  affaires  politiques  que  l'était  Canolles  :  voir 
madame  de  Cambes,  échanger  quelques  mots  avec  elle  ;  s'il 
ne  pouvait  parvenir  à  lui  parler,  recueillir  son  geste  affec- 
tueux, lui  serrer  la  main  quand  elle  montait  en  voiture; 
tout  huguenot  qu'il  était,  lui  offrir  de  1  eau  bénite  à  l'église. 
c'était   la   grande  affaire  des   journées  du   prisonnier. 

La  nuit,  il  pensait  à  la  grande  affaire  du  jour. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  cette  distraction  ne 
suffit  plus  au  prisonnier.  Or.  comme  il  comprenait  l'exquise 
délicatesse    de    madame    de    Cambes     qu  H      ni'    er  eore 

plus  pour  l'honneur  de  Canolles  que  pour  le  sien,  il  cher- 
cha à  augmenter  le  cercle  de  ses  distractions.  D'abord  il  se 
battit  avec  un  officier  de  la  garnison  et  aver  deux  bour- 
geois, ce  qui  lui  fit  toujours  passer  quelques  heures.  Mais 
comme  il  désarma  l'un  de  ses  adversaires  et  blessa  les 
deux  autres,  cette  distraction  lui  manqua  bientôt,  faute 
de  gens  disposés  à  le  distraire. 

Puis  il  eut  une  ou  deux  bonnes  fortunes:  ce  n'était  point 
étonnant  :  outre  que  Canolles.  comme  nous  l'avons  dit. 
était  toi i  t.. m  ".m  .m  depuis  qu'il  était  prisonnier  il  était 
devenu  on  ne  peut  plus  intéressant,  rendant  trois  jours  en- 
tiers et  pendant  toute  la  matinée  du  quatrième,  on  avait 
parlé  de  sa  captivité;  c'était  presque  autant  que  celle  de 
monsieur    le    Prince 

f'n  jour  que  Canolles  espérait  voir  madame  de  Cambes  â 
et  que  madame  de  Cambes.  de  peur  de  l'y  rencon- 
trer peut-être,  n'y  était  point  venue  Canolles.  fidèle  â  son 
poste  près  de  la  colonne,  offrit  de  l'eau  bénite  à  une  chai 
maille  dame  qu'il  n'avait  pas  encore  nie  ce  n'était  point 
la  faute  de  Canolles.  mais  «elle  de  madame  de  Cambi 
i.i  vicomtesse  lut  venue  il  n'aurait  songé  qu'à  elle,  il  n'au- 
ra)    \n  quelle,   il  n'aurait   offert   il  eau   bénite   qu'a   elle. 

Le  jour  même,  comme  Canolles  s'enquérait  auprès  de  lui- 
même  quelle  pouvait  être  tette  charmante  brune  il  reçut 
une    lettre    d'invitation    pour   passer    la    soin  tvocal 

général  Lavie.  le  mémo  qui  avait  voulu  supposer  à  l'entrée 
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do  madame  la  rrincesse.  et  qui,  en  sa  qualité  de  soutien 
de  lamenté  royale,  était  détesté  presque  a  légal  de  mon- 
sieur I  '  Canolles,  qui  éprouvait  de  plus  en  plus 
le  besoin  do  se  distraire,  accueillit  L'Invitation  avec  recon- 
naisse su  Heures,  se  rendit  chez  l'avocat  général. 

L'heure  peut  paraître  étrange  à  nos  modernes  lions;  mais 
11    v    avait    deux    raisons    pour    i  aolles   se   rendît   de 

bonne  heure  à  1  Invitation  de  monsieur  1  avocat  général-,  la 
première  c'est  qu'à  cette  époque,  comme  on  dînait  a  midi, 
les  «oirées  commençaient  Infiniment  moins  tard;  la  se- 
conde c'est  que,  comme  Canolles  rentrait  régulièrement  au 
château  Trompette  à  neuf  heures  et  demie  au  plus  tard,  11 
lui  fallait,  s'il  voulait  taire  autre  chose  quune  simple  ap- 
parition, arriver   des   premiers.  ,..._. 

En    entrant    au  i  anolles   poussa    un    cri    de   joie; 

madame  l  autre  que  cette  charmante   brune  a 

laquelle  11  avait  si  galamment  offert  de  l'eau  bénite  le  ma- 
tin  même.  ,.'  ,    ,     , 

Canolles  fui  accuelUl  dans  les  salons  de  1  avocat  général 
en  royaliste  Qui  a  fait  ses  preuves.  A  peine  la  présentation 
eut-elle  eu  lieu,  qu'il  lut  entouré  d'hommages  capables 
d'étourdir  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  On  compara  sa 
défense  lors  de  sa  première  attaque,  à  celle  d'Horatius 
Coclès,  'et  sa  défaite  à  la  prise  de  Troie,  ruinée  par  les  arti- 
tlces  d  Ulysse.  ,   , 

—  Mon  cher  monsieur  de  Canolles,  lui  dit  1  avocat  gé- 
néral je  sais  de  bonne  part  qu'il  a  été  fort  question  de 
vous  a  la  cour,  et  que  votre  belle  défense  vous  y  a  couvert 
de  gloire  ;  aussi  la  reine  a-t-elle  juré  qu'elle,  vous  échange- 
rait aussitôt  qu'elle  le  pourrait,  et  que  le  jour  ou  vous  ren- 
treriez à  son  service,  ce  serait  avec  le  grade  de  mestre- 
de-camp   ou    de    brigadier;     maintenant,   voulez-vous    être 

clî3n'1ré  ? 

—  Ma  foi  monsieur,  répondit  Canolles  en  lançant  un 
roup'd  œil  meurtrier  a  madame  Lavle,  je  vous  jure  que  mon 
,,lus  „  n  est  que  la  reine  ne  se  presse  pas;  elle 
aurait  a  m'échanger  contre  de  l'argent  ou  contre  un  bon 
militaire    Je  ne  vaux  pas  cette  dépense  et  je  ne  mérite  pas 

imeur.  l'attendra  esté  ail   pris  Bordeaux. 

où  je  me  trouve  à  merveille;  alors  elle  m'aura  pour  rien. 
Madame  Lavle  sourit  avec  grâce. 

—  Diable!  dit  son   mari,  vous  parlez  tièdement  de  votre 

liberté,  baron. 

a ■ifferais-.ic?  dit  Canolles;  croyez- 
vous  qu'il  me  soit  bien  agréable  de  reprendre  du  service 
actif,  pour  me  retrouver  exposé  à  tuer  quotidiennement  quel- 
qu'un de  mes  amis? 

—  Mais,  quelle  vie  menez-vous  ici?  -reprit  l'avocat  général, 
une  vie  indigne  d'un  homme  de  votre  portée,  étranger  a 
tout  conseil,  à  toute  entreprise,  forcé  de  voir  les  autres  ser- 
vir la  cause  a  laquelle  ils  appartiennent,  tandis  que  vous 
vous  croisez  les  bras,  inutile,  froissé,  voila  ce  que  vous  êtes; 
la  situation  doit  vous  peser. 

Iles  regarda  madame  Lavle,  qui  le  regardait  de  son 

coté. 

—  Mais  non.  dit-Il.  vous  vous  trompez,  et  je  ne  m  ennuie 
pas  le  moins  du  monde.  Vous  vous  occupez  de  politique,  ce 
qui  est  fort  ennuveux.  moi,  je  fais  1  amour,  ce  qui  est  fort 
amusai  les  uns  les  serviteurs  de  la  reine,  les  an- 
,r,.4  [,  s  Incessé.  Moi.  je  ne  m'attache  pas 
exclusivement  à  une  souveraine,  je  suis  l'esclave  de  toutes 
les   femmes. 

Cette  réponse  fut  goûtée,  et  la  maîtresse  de  la  maison  en 
exprima   son   opinion    par   un   sourire. 

Iîlentût  les  parties  s  organisèrent,  Canolles  se  mit  a  jouer. 
Madame  Lavie  entra  de  moitié  dans  son  jeu  contre  son 
mari,   qui   perdit  cinq  cents  pistoles. 

Le  lendemain  le  peuple.  Je  ne  sais  à  quel  propos,  s'avisa 
de  faire  une  émeute.  In  partisan  des  princes,  plus  fanati- 
que que  les  autres,  proposa  daller  casser  à  coups  de  pierres 
les  carreaux  de  monsieur  Lavle.  Lorsque  les  carreaux  fu- 
rent cassés,  un  autre  proposa  de  mettre  le  feu  à  sa  maison. 
On  courait  déjà  aux  tisons  lorsque  Canolles  arriva  avec 
un  détachement  du  régiment  de  Navallles.  conduisit  ma- 
daim  Mirelé,  et  arracha  son  mari  des  mains  d'une 

douzaine  de  furieux   qui.   ne  pouvant  point  le  brûler,   vou- 
laient  au  moins  le  pendre 

—  F.h   bien  i    monsieur  l'homme  d'action,   dit   Canolles  à 
i    blêmissant    de    terreur,    que    pensez- 
vous  :i  oisiveté?  fais-Je  pas  mieux  de  ne 
rien   faire? 

Sur  quoi  11  rentra  au  château  Trompette,  attendu  que  la 
retraite  sonnait  En  rentrant  11  trouva  sur  son  guéridon 
une   lettre  doi  lui   fit  battre  le  cœur,   et  dont 

l'écriture   le   m  tressaillir. 

C'était  l'écrrluri  me  de  Cambes. 

Canolles  ouvrit  vivement  la  lettre  et  lut: 

.  Demain,  soyez  seul  à  l'église  des  Carmes  vers  si 
res   de    l'aprèa-mldl,    al     ■  -   le    premier   con- 


fessionnal,   à   gauche    en    entrant.    Vous    en    trouverez    la 
porte  ouverte.  » 

—  Tiens  !  pensa  Canolles,  voilà  une  idée  originale. 
11  y  avait  un   post-scrlptum. 

«  Ne  vous  vantez  pas,  disait-il,  d  aller  où  vous  avez  été 
hier  et  aujourd'hui  ;  Bordeaux  n'est  pas  une  ville  roya- 
liste, songez-y,  et  que  le  sort  que  sans  vous  allait  subir 
monsieur  l'avocat  général  vous  fasse  réfléchir.  » 

—  Bon  !  dit  Canolles,  elle  est  Jalouse.  J'ai  donc  eu  rai- 
son, quoi  qu'elle  en  dise,  d'aller  hier  et  aujourd'hui  chez 
monsieur  Lavie. 
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Il  faut  dire  que,  depuis  son  arrivée  à  Bordeaux,  Canolles 
avait  passé  par  tous  les  tourments  de  l'amour  malheureux 
II  avait  vu  la  vicomtesse  choyée,  entourée,  adulée,  sans 
avoir  pu  se  montrer  assidu  près  d'elle,  et  il  lui  avait  fallu, 
pour  toute  consolation,  saisir  au  passage  quelque  coup 
d'œll  dérobé  par  Claire  à  1  investigation  des  médisants. 
Après  la  scène  du  souterrain,  après  les  paroles  ardentes 
échangées  entre  la  vicomtesse  et  lui  dans  ce  moment  su- 
prême cet  état  de  choses  lui  semblait  non  plus  même  de 
la  tiédeur,  mais  de  la  glace.  Cependant,  comme  au  'fond 
de  cette  froideur  Canolles  sentait  qu  il  était  aimé  réelle- 
ment et  profondément,  il  avait  pris  son  parti  d'être  le 
plus  infortuné  des  amants  heureux.  Après  tout,  la  chose 
était  facile.  Grâce  à  la  parole  qu'on  lui  avait  fait  donner 
de  ne  point  entretenir  de  correspondance  avec  l'extérieur,  il 
avait  relégué  Nanon  dans  ce  petit  coin  de  La  conscience 
destiné  aux  remords  amoureux.  Or,  comme  11  n'avait  au- 
cune nouvelle  de  la  jeune  femme,  et  que,  par  conséquent, 
il  s'épargnait  l'ennui  que  cause  toujours  la  lutte,  c'est-à- 
dire  le  souvenir  palpable  de  la  femme  à  qui  l'on  est  infidèle, 
ses  remords  à  lui  n'étaient  point  par  trop  insupportables. 
Cependant,  parfois,  au  moment  où  le  plus  joyeux  sourire 
épanouissait  le  visage  du  jeune  homme,  au  moment  où  sa 
voix  éclatait  en  mots  spirituels  et  joyeux,  tout  à  coup  un 
nuage  passait  sur  son  front  et  un  soupir  s'échappait,  sinon 
de  son  cœur,  du  moins  de  ses  lèvres.  Ce  soupir  était  pour 
Nanon  :  ce  nuage,  c'était  le  souvenir  des  temps  passés  qui 
projetait  son  ombre  dans  le  présent. 

Madame  de  Cambes  avait  remarqué  ces  secondes  de  tris- 
tesse ;  son  œil  avait  sondé  toutes  les  profondeurs  du  cœur 
de  Canolles.  et  elle  avait  réfléchi  qu  elle  ne  pouvait  laisser 
Canolles  ainsi  abandonné  à  lui-même  Entre  un  ancien 
amour  qui  n'était  pas  éteint  tout  à  fait,  et  une  nouvelle  pas- 
sion qui  pouvait  naître,  le  surplus  de  cette  sève  ardente, 
consumée  autrefois  par  les  occupations  militaires  et  par 
la  représentation  d  un  poste  élevé,  pouvait  tourner  en  élé- 
ment contraire  à  cet  amour  si  pur  qu'elle  cherchait  à  lui 
inspirer.  Elle  ne  cherchait  d'ailleurs  qu'à  gagner  du  temps 
afin  que  le  souvenir  de  tant  d'aventures  romanesques  s'ef- 
farât ou  à  peu  près,  après  avoir  tenu  éveillée  la  curiosité 
de  tous  les  courtisans  de  la  princesse.  Peut-être  madame  de 
Cambes  se  trompait-elle  ;  peut-être,  en  avouant  tout  haut 
son  amour,  eût-elle  obtenu  qu'on  s'en  fût  moins  occupé,  ou 
qu'on  s'en  fût  occupé  moins  longtemps 

Mais  celui  de  tous  qui  suivait  avec  le  plus  d'attention  et 
de  succès  les  progrès  de  cette  mystérieuse  passion,  c'était 
Lenet.  Quelque  temps  son  œil  observateur -avait  reconnu 
l'existence  de  l'amour  sans  en  connaître  l'objet;  il  n'avait 
point  deviné.  Il  est  vrai,  la  situation  précise  de  cet  amour, 
il  ignorait  s'il  était  solitaire  ou  partagé  seulement,  ma- 
dame de  C.imlK>s,  quelquefois  tremblante  et  Indécise,  quel- 
-  forte  et  arrêtée,  presque  toujours  Indifférente  aux 
plalsirs  qu'on  goûtait  autour  d'elle,  lui  avait  paru  vérita- 
blement frappée  au  cœur;  tout  à  coup  cette  ardeur  qu'elle 
avait  montrée  pour  la  guerre  s'était  éteinte,  elle  n'était 
plus  tremblante,  ni  forte,  ni  Indécise,  ni  arrêtée  ;  elle  était 
pensive,  souriant  sans  motif,  pleurant  sans  cause,  comme  si 
vies    et    ses   yeux    répondaient    aux    variations 

aux  élans  opposés  de  son  esprit  :  c'était  depuis  six 
nu  sept  Jours  que  ce  changement  s'était  opéré:  c'était  depuis 
six  ou  sept  louis  nue  Canolles  était  pris.  Canolles.  à  n'en  pas 
douter,  était  donc  l'objet  de  cet  amour. 
Lenet  au  reste,  était  tout  prêt  à  favoriser  un  ammjir  qui 
,r  donnée  un  jour  un  si  brave  défenseur  à  madame 
la   Princesse. 

,-leur  de  La  Rochefoucauld  était  peut-être  encore  plus 

mje    Lenet  dans   l'exploration   du  cœur  de  madame 

I   1mbes     Mais   ses  gestes,  ses  yejtuc,   sa  bouche,  disaient 
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si  juste  ce  qu'il  leur  permettait  de  dire  seulement,  que 
personne  n'aurait  pu  affirmer  s'il  avait  de  l'amour  ou  de 
la  haine  pour  madame  de  Cambes.  Quant  à  Canolles,  11  n'en 
parlait  pas,  ne  le  regardait  pas,  et  n'en  tenait  point  plus 
do  compte  que  s'il  n'eût  pas  existé.  Du  reste,  guerroyant 
plus  qve  jamais,  se  posant  en  héros,  prétention  dans  la- 
quelle il  était  secondé  par  un  courage  à  toute  épreuve  et 
une  véritable  habileté  militaire  ;  donnant  chaque  jour  plus 
d  importance  à  sa  position  de  lieutenant  du  généralissime. 
Monsieur  de  Bouillon,  au  contraire,  froid,  mystérieux,  cal- 
culateur, servi  admirablement  dans  sa  politique  par  des 
accès  de  goutte  qui  venaient  parfois  tellement  à  point  qu'on 
était  tenté  d'en  nier  la  réalité,  négociait  toujours,  se  dissi- 
mulait le  plus  possible,  ne  pouvant  s'habituer  à  mesurer 
1  abime  qui  séparait  Mazarin  de  Richelieu,  et  craignant  tou- 
jours pour  sa  tète,  qu'il  avait  failli  perdre  S|ur  le  même 
échafaud  qu'e  Cinq-Mars,  et  qu'il  n'avait  rachetée  qu'en 
donnant  Sedan,  sa  ville,  et  en  renonçant,  sinon  de  droit, 
du  moins  de  fait,  à  sa  qualité  de  prince  souverain. 

Quant  à  la  ville  elle-même,  elle  était  emportée  par  le  tor- 
rent de  mœurs  galantes  qui  débordait  de  tous  côtés  sur 
elle.  Entre  deux  feux,  entre  deux  morts,  entre  deux  ruines, 
les  Bordelais  étaient  si  peu  sûrs  du  lendemain,  qu'il  fallait 
bien  adoucir  cette  existence  précaire  qui  pouvait  ne  compter 
l'avenir  que  par  secondes. 

On  se  rappelait  La  Rochelle,  dévastée  déjà  par  Louis  XIII, 
et  la  profonde  admiration  d'Anne  d'Autriche  pour  ce  fait 
d'armes:  pourquoi  Bordeaux  n 'offrirait-il  pas  à  la  haine 
et  à  l'ambition  de  cette  princesse  une  seconde  édition  de 
La  Rochelle  ? 

On  oubliait  toujours  que  celui  qui  passait  son  niveau  sur 
les  têtes  et  sut  les  murailles  trop  hautes  était  mort,  et  que 
le  cardinal  de  Mazarin  était  à  peine  l'ombre  du  cardinal 
de  Richelieu 

Donc  chacun  se  laissait  aller,  et  ce  vertige  prenait  Ca- 
nolles comme  les  autres  ;  il  est  vrai  aussi  que  parfois  il  se 
mettait  a  douter  de  tout,  et  dans  ses  accès  de  scepticisme 
il  doutait  de  l'amour  de  madame  de  Cambes  comme  des 
autres  choses  de  ce  monde  Dans  ces  moments-là,  Nanon 
grandissait  dans  son  cœi'ir,  plus  tendre  et  plus  dévouée  de 
son  absence  même.  Dans  ces  moments-là,  si  \anon  eût  ap- 
paru à  ses  yeux,  l'inconstant  esprit  qu'il  était,  il  fût  tombé 
aux  pieds  de  Nanon. 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  ces  incohérences  de  pensée,  que 
peuvent  seuls  comprendre  les  cœurs  qui  se  sont  trouvés 
entre  deux  amours,  q-ue  Canolles  reçut  la  lettre  de  la  vicom- 
tesse. 11  va  sans  dire  que  toute  autre  idée  disparut  à  l'ins- 
tant même.  Après  avoir  lu  la  lettre,  11  ne  comprenait  pas 
qu'il  eût  jamais  pu  aimer  une  autre  que  madame  de  Cambes, 
après  l'avoir  relue  il  crut  n'avoir  jamais  aimé   qu'elle. 

Canolles  passa  une  de  ces  njuits  fiévreuses  qui  brûlent  et 
reposent  à  la  fois,  le  bonheur  faisant  le  contrepoids  de  l'in- 
somnie. Quoique  de  toute  la  nuit  il  eût  à  peine  fermé  l'œil, 
dès  le  matin    il  était  levé. 

On  sait  comment  les  amoureux  passent  les  heures  qui  pré- 
cèdent un  rendez-vous  :  à  regarder  leur  montre,  à  courir  çà 
et  là,  et  à  aller  donner  de  la  tête  dans  leurs  plus  chers 
amis  qyi  ils  ne  reconnaissent  pas.  Canolles  fit  toutes  les 
folies    qu'exigeait  son   état. 

A  l'heure  précise,  (il  entrait  pour  la  vingtième  fois  dans 
l'église),  il  alla  au  confessionnal,  qui  était  ouvert.  A  tra- 
vers les  vitraux  sombres,  filtraient  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant; tout  l'intérieur  du  monument  religieux  était  éclairé 
de  cette  mystérieuse  lumière  si  dowce  à  ceux  qui  prient  et 
à  ceux  qui  aiment.  Canolles  eût  donné  un  an  de  sa  vie 
pour  ne  pas  perdre  une  espérance  en  ce  moment. 

Canolles  regarda  autour  de  lui  pour  bien  s'assurer  que 
l'église  était  déserte,  fouilla  des  yeux  chaque  chapelle  ; 
PHls,  lorsqu'il  fut  convaincu  que  personne  ne  pouvait  le 
voir,   il  entra  dans  le  confessionnal,  qu'il   ferma  après  lui. 
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Un  Instant  après,  Claire,  enveloppée  d'une  mante  épaisse, 
apparut  elle-même  à  la  porte,  au  dehors  de  laquelle  elle 
laissa  Pompée  en  sentinelle;  puis,  après  s'être  assurée  à 
son  tour  qu'elle  ne  courait  pas  le  danger  d  être  vue,  elle 
vint   s'agenouiller    sur    un   des   prie-Dieu   d>u   confessionnal. 

—  Enfin,  dit  Canolles,  c'est  donc  vous.  Madame,  vous  avez 
eu  enfin   pitié  de  moi  l 

—  Il  le  fallait  bien,  puisque  vous  vous  perdiez,  répondit 
Claire  toute  troublée  de  dire,  au  tribunal  de  la  vérité, 
un  mensonge  bien  innocent,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
un   mensonge. 


—  Ainsi,  Madame,  dit  Canolles,  c'est  à  un  simple  senti- 
ment de  commisération  que  je  dois  le  bienfait  de  votre 
présence.  Oh!  vous  en  conviendrez,  j'avais  droit  d'atten- 
dre mieux  que  cela  de  vous. 

—  Parlons  sérieusement,  dit  Claire  essayant  vainement  de 
raffermir  sa  voix  émue,  et  comme  il  convient  de  le  faire 
dans  un  lieu  saint  :  vous  vous  perdiez,  je  le  répète,  en  allant 
chez  M.  Lavie,  l'ennemi  juré  de  la  princesse.  Hier,  madame 
de  Condé  l'apprit  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  sait  tout, 
et  elle  dit  ces  mots  qui  m'ont  effrayée  : 

«  Si  nous  avons  à  craindre  aussi  les  complots  de  nos  pri- 
sonniers, il  faudra  mettre  la  sévérité  où  nous  avions  mis 
l'indulgence;  dans  les  situations  précaires,  il  faut  des 
décisions  rigoureuses  ;  non  seulement  nous  sommes  prêts  à 
en  prendre,  mais  décidés  à  les  exécuter.  » 

Ln  vicomtesse  prononça  ces  paroles  d'une  voix  plus  ferme  ; 
il  lui  semblait  qu'en  faveur  du  prétexte,  Dieu  excuserait 
1'actton  C'était  une  espèce  de  sourdine  qu'elle  mettait  à 
sa  conscience. 

—  Je  ne  suis  pas  le  chevalier  de  Son  Altesse.  Madame, 
répondit  Canolles  je  suis  le  vôtre,  et  voilà  tout  :  c'est  à 
vous  que  je  me  suis  rendu,  à  vous  seule  ;  vous  savez  en 
quelle  circonstance  et  à  quelle  condition. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit  Claire,  qu'il  y  eût  eu  des  condi- 
tions faites. 

—  Pas  de  bouche,  peut-être,  mais  de  cœur.  Ah  l  Madame, 
après  ce  que  vous  m'aviez  dit,  après  le  bonheur  que  vous 
m'aviez  laissé  entrevoir,  après  les  espérances  que  vous 
m'aviez  données  !...  Ah  !  Madame  convenez  franchement  que 
vous  avez  été  bien  cruelle. 

—  Ami,  dit  Claire,  est-ce  à  vous  à  me  faire  un  reproche 
de  ce  q^ie  j'ai  soigné  votre  honneur  à  l'égal  du  mien?  et 
ne  comprenez-vous  potat,  il  faut  que  je  vous  lavoue,  car 
vous  le  devineriez  certainement,  ne  devinez-vous  pas  que 
j'ai  souffert  autant  que  vous,  plus  que  vous-même,  puisque 
je  n'ai  pas  eu  la  force  de  supporter  cette  souffrance?  Ecou- 
tez-moi donc,  et  que  mes  paroles,  qui  sortent  du  plus  pro- 
fond de  mon  ccr/ur,  entrent  au  plus  profond  du  vôtre.  Ami, 
je  vous  l'ai  dit,  j'ai  souffert  plus  que  vous,  car  une  crainte 
m'obsédait,  crainte  que  vous  ne  pouviez  pas  avoir,  vous, 
car  vous  savez  bien  que  je  n'aime  que  vous.  En  demeurant 
ici,  avez-vous  quelque  regret  de  celle  qui  n'y  est  pas,  et 
dans  les  rêves  de  votre  avenir,  avez-vous  quelque  espéranc» 
qui  ne  soit  pas  de  moi. 

—  Madame,  dit  Canolles,  vous  faites  un  appel  à  ma  fran- 
chise, et  je  vais  vous  parler  franchement  :  oui,  quand  vous 
m'abandonnez  à  mes  réflexions  douloureuses,  quand  vous  me 
laissez  seul  en  face  du  passé,  quand  par  votre  absence  vous 
me  condamnez  à  errer  parmi  les  tripots  avec  ces  niais  plu- 
més qui  courtisent  leurs  petites  bourgeoises  ;  quand  vous 
m'évitez  du  regard,  ou  que  vous  me  faites  acheter  si  cher 
un  mot,  un  geste,  un  coup  d'œil  dont  je  suis  indigne  peut- 
être,  oui,  jo  m'en  veux  de  ne  pas  être  mort  en  combattant, 
je  me  reproche  de  m'être  rendu,  j'ai  des  regrets,  j'ai  du 
remords. 

— -  Du  remords  ? 

—  Oui,  Madame,  du  remords  ;  car.  aussi  vrai  que  Dieu  est 
sur  ce  saint  autel  devant  lequel  je  vous  dis  que  je  vous 
aime,  il  y  a  à  cette  heure  une  femme  qui  pleure,  qui  gémit. 
qui  donnerait  sa  vie  pour  mol  et  cependant  elle  se  dit  ou 
que  je  suis  un  lâche  ou.que  je  suis  un  traître. 

—  Oh  l  Monsieur. 

—  Sans  doute,  Madame  :  ne  m'avait-elle  pas  fait  tout  ce 
que  je  suis?  n'avait-elle  pas  mon  serment  de  la  sauver? 

—  Mais,  vous  l'avez  sauvée  aussi,  ce  me  semble? 

—  Oui,  des  ennemis  qui  eussent  pu  torturer  sa  vie.  mais 
non  du  désespoir  qui  déchire  son  cœur,  si  cette  femme 
sait,  que  c'est  à  vous  que  je  me  suis   rendu. 

Claire  baissa  la  tête  et  soupira. 

—  Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas  !  dit-elle. 
Canolles  soupira  à   son   tour 

—  Je  ne  veux  pas  vous  tenter.  Monsieur,  continua-t-elle. 
je  ne  veux  pas  vous  faire  perdre  une  amie  que  Je  ne  vaux 
pas;  pourtant,  vous  le  savez,  moi  aussi  je  vous  aime;  je 
venais  vous  demander  votre  amour  bien  dévoué,  bien  ex- 
clusif :  je  venais  vous  dire  :  Je  suis  libre,  voici  ma  main. 
Je  vous  l'offre,  car  jo  n'ai  personne  à  vous  opposer,  moi. 
car  Je  ne  connais  personne  qui  vous  soit  supérieur. 

—  Ah  l  Madame,  s'écria  Canolles,  vous  me  transportez, 
vous  me  faites  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

—  Oh  !  dit-elle  tristement,  vous?  Monsieur,  vous  lie  m'ai- 
mez pas. 

—  Je  vous  aime,  Je  ve,us  adore  ;  seulement  ce  que  j'ai  souf- 
fert de  votre  silence  et  de  votre  réserve  ne  se  peut  exprimer. 

—  Mon  Dieu  !  vous  ne  devinez  donc  rien,  vous  autres 
hommes?  répondit  Claire  en  levant  ses  beaux  yeux  au  ciel. 
N'avez-vous  donc  pas  compris  que  Je  ne  voulais  pas  vous 
faire  jouer  un  rôle  ridicule,  que  je  ne  voulais  pas  qu'il 
fût    possible   de   croire   que   la   reddition   de    Saint-Georges 
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était    une    chose    arrangée    entre    nous.    Non,    Je    voulais 
qu  6)  baagé  par  la   reine   ou   racheté  pour   moi,   vous  m'ap- 
^siez  sans  réserve.   Hélas  !  vous   n'avez  pas  voulu  at- 
tend: 

Oh  :  maintenant,  Madame.  J'attendrai.  Une  heure  comme 
I,  une  promesse  de  voue  doui      roix  qui  me  dira  qjue 
vous  m'aimez,  et  j'attendrai  des  heures,   des  jours,  des  an- 
nées... 

—  Vous  aimez  encore  mademoiselle  de  Lartigues  !  reprit 
madame  de  Cambes  en  sa  I  i   tète 

—  Madame,  réponi  l  nolles,  si  je  vous  disais  que  je 
n'ai  point  pour  elle  uni  amitié  reconnaissante,  je  menti- 
lais,  croyez  in  il  ez-moi  avec  ce  sentiment.  Je  vous  donne 

il  ce  que  je  puis  donner  d  amoiur,  et  c'est  beaucoup, 
-  llélas!  dit   Claire,   je   ne  sais  si   je   dois   accepter,  car 
nous   faites    preuvi     d  un    cœur    bien    généreux,    mais    aussi 
aimant. 

reprit   CanoUes,  je  mourrais  pour  vous  épar- 
gner un     larme,  et  je  fais  pleurer  sans  être  ému  celle  que 
re  femme,  elle  a  des  ennemis,  elle,  et  ceux 
qui   ne  la  connaissent  pas  la  maudissent.  Vous  n'avez  que 
mis,  vous;  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas  vous  res- 
ceux  qui  vous  connaissent  vous  aiment  ;  jugez  donc 
de  la  de  ces  deux  sentiments,  dont  l'un  est  com- 

mande- par  ma  conscience,  lautre  par  mon  coiur. 

—  Mer  i.  mon  ami  Mais  peut-être  cédez-vous  à  un  mou- 
\ement  d'entraînement  produit  par  ma  présence  et  dont  vous 
pourriez  vous  repentir  Pesez  donc  mes  paroles.  Je  vous 
donne  Jusqu'à  demain  pour  y  répondre.  Si  vous  voulez  faire 
dire  quelque  chose  a  mademoiselle  de  Langues,  si  vous 
roules  la  -rejoindre,  vous  êtes  libre.  Canolles,  je  vous  pren- 
drai par  la  main  et  je  vous  conduirai  moi-même  hors  des 
portes  de  Bordeaux. 

Madame,  répondit  Canolles,  II  est  inutile  d'attendre  à 
demain,  je  vous  le  dis  avec  un  cœur  ardent,  mais  avec 
une  tête  froide  Je  v. .us  aime,  je  n'aime  que  vous,  je  n'ai- 
merai jamais  que-  vous. 

—  Ah  !  merci,  merci,  ami  !  s'écria  Claire  en  faisant  glisser 

en  passant  sa  main  par  l'ouverture.  A  vous  ma 
main,  a  vous  mon  coeur. 
Canolles  saisit   cette  main   qu'il   couvrit   de  baisers. 

l'ompêe  me  fait  signe  qu'il  est  temps  de  sortir,  dit 
Claire.  Sans  doute  on  va  fermer  l'église.  Adieu,  mon  ami, 
ou  plutôt  au  revoir  Demain  vous  saurez  ce  que  je  veux 
faire  pour  vous,  c'est-à-dire  pour  nous.  Demain  vous  serez 
heureux,  car  je 
Et  ne  pouvant  maîtriser  le  sentiment  qui  l'entraînait  vers 
ne  homme,  elle  attira  a  son  tour  sa  main  vers  elle, 
baisa  le  bout  de  ses  doigts,  et  s  enfuit  légèrement  laissant 
Canolles  Joyeux  comme  les  anges,  dont  les  célestes  concerts 
semblaient  avoir  un  écho  dans  son  cœur 
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une  lavai'  ,in  Manon,  le  roi,  la  reine,  le 
cardinal  el  monsieur  de  La  Meilleraie  s'i  aient  mis  en 
route  pour  ehatl  I  ville  rebelle  qui  avait  osé  prendre  ou- 
vertement le  parti  des  princes:  ils  approchaient  lentement, 
mais   ils   appi 

En    i  le   roi   reçut  une  députation   des 

Bordel  riaient   l  assurer  de  leur  respect  et  de  lejur 

;  dans  l'état  où  étaient  les  choses,   l'assurance 
i  tali  étrange. 

\u-si    la   reine   reçut  elle  les  ambassadeurs  du  haut  de  sa 
l  auteur  autrichienne. 

Messieurs,    ilit-elle,    nous   allons   poursuivre    notre    che- 
min par  Vayres;  nous  pourrons  donc  bientôt  juger  par  nous- 
'   et   votre  dévouement  sont  aus-i   sui- 
vons le  dites 
•  le  Vayres,  les  députés,   informés  sans  doute  de 
quelque   cil  •         ignorée   de    la    reine,    se   regardèrent 

tiquiétude     Anne   d'Al  a    qui   rien 

lie  faillit  point   à  remarquer  ce  regard. 

—  Allons    sur-le-champ,    à    Vayres,    dit-elle,    la    place   est 
bonne,  a  re  que  nous  a  assuré  monsieur  le  duc  d  Epcrnon  ; 

9   le    roi. 
se  retournant  vers  son  capitaine  et  vers  les  personnes 
de  sa 

—  Qui  commsj  Vayres?  demanda-t-elle. 

—  On  dit     Madame,   répondit   Guitaut,   que  c'est  un  nou- 
veau goavei      ■* 

Un   homn  t   la  reine   en  fronçant  le 

sourcil. 


—  Un   homme   à   monsieur  le    duc   d  Epernon 
Le  front  de  la  reine  s'éclaircit. 

—  S'il  en  est  ainsi,   marchons  vite,  dit-elle. 

—  .Madame,  dit  le  duc  de  La  Meilleraie,  Votre  Majesté 
fera  comme  elle  l'entendra,  mais  je  crois  qu'il  ne  faudrait 
pas  marcher  plus  vite  que  1  armée.  Une  entrée  belliqueuse 
dans  la  citadelle  de  Vayres  ferait  a  merveille;  il  est  bon 
que  les  sujets  du  roi  connaissent  les  forces  de  Sa  Majesté  • 
cela  encourage  les  fidèles  et  désespère  les  perfides. 

—  Je  crois  que  monsieur  de  La  Meilleraie  a  raison,  dit 
la  cardinal  de  Mazarin. 

—  Et  moi  je  dis  qu'il  a  tort,  répondit  la  reine.  Nous 
n'avons  rien  a  craindre  avant  Bordeaux  ;  le  roi  est  fort 
par  lui-même  et  non  par  ses  troupes  ;  sa  maison  suffira. 

Monsieur  de  La  Meilleraie  baissa  la  tête  en  signe  d'obéis- 
sance. 

—  Que  Votre  Majesté  ordonne,  dit-il,   elle  est  la  reine. 
La  reine  appela  Guitaut,   lui  ordonna  de  rassembler  les 

gardes,  les  mousquetaires  et  les  chevau-légers.  Le  roi  monta 
a  cheval,  et  se  mit  à  leur  tête.  La  nièce  de  Mazarin,  et 
i  mes   d'honneur  montèrent   dans  un    carrosse. 

On  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  Vayres  L  armée  sui- 
vait; et  comme  il  y  avait  dix  lieues  seulement  à  faire, 
elle  devait  arriver  trois  ou  quatre  heures  après  le  roi  et 
camper  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne 

Le  roi  avait  douze  ans  à  peine,  et  cependant,  c'était  déjà 
un  charmant  cavalier,  maniant  sa  monture  avec  grâce  et 
ayant  dans  toute  sa  personne  cet  orgueil  de  race  qui  en  fit 
la  suite  le  roi  d'Europe  le  plus  exigeant  en  matière 
tette.  Elevé  sous  les  yeux  de  la  reine,  mais  persécuté 
-  étemelles  lésine  ries  du  cardinal,  qui  le  laissait  nian- 
i  s  choses  les  plus  nécessaires,  il  attendait  avec  une 
impatience  furieuse  l'heure  de  sa  majorité,  qui  devait  son- 
ner au  5  septembre  suivant,  et,  par  anticipation,  laissait 
parfois  échapper  au  miliem  de  ses  caprices  d'enfant  des 
boutades  royales  qui  indiquaient  ce  qu'il  serait  un  jour. 
Cette  campagne  lui  avait  donc  souri  très  fort  :  c'était  en 
quelque  sorte  une  mise  hors  de  page,  un  apprentissage  du 
capitanat.  un  essai  de  la  royauté.  Il  marchait  donc  fière- 
ment, tantôt  à  la  portière  du  carrosse,  sal,uant  la  reine 
et  faisant  les  doux  yeux  a  madame  de  Frontenac  dont  on 
le  disait  amoureux,  et  tantôt  en  tête  de  sa  maison,  causant 
avec  monsieur  de  La  Meilleraie  et  le  vieux  Guitaut  des 
campagnes  du  roi  Louis  XIU*.  et  des  prouesses  de  feu  mon- 
sieur le  cardinal. 

Tout  en  causant  et  en  marchant  ainsi,  l'on  gagnait  du 
chemin  et  l'on  commençait  à  apercevoir  les  tours  et  les 
galeries  du  fort  de  Vayres.  Le  temps  était  magnifique,  le 
paysage  pittoresque,  le  soleil  dardait  ses  rayons  obliques 
sur  la  rivière  ;  on  se  fût  cru  en  promenade  tant  la  neige 
affectait  de  joie  et  de  belle  humeur.  Le  roi  marchait  entre 
monsieur  de  La  Meilleraie  et  Guitaut.  lorgnant  la  place, 
dans  laquelle  pas  un  mouvement  ne  se  faisait  sentir,  quoi- 
qu'il fût  plus  que  probable  que  les  sentinelles  qu'on  aper- 
cevait avaient  de  leur  côté  découvert  et  signalé  cette  bril- 
lante avantfgarde  de  l'armée  du  roi. 

Le  carrosse  de  la  reine  doubla  le  pas  et  vint  se  placer 
au  premier  rang. 

—  Mais,  dit  Mazarin,  une  chose  m'étonne,  monsieur  le 
maréchal. 

—  Laquelle.    Monseigneur? 

—  Il   me   semble   Qu'habituellement   les   bons   gouverneurs 

ce  qui  se  passe  autour  de  leurs  forteresses,  et  que 
lorsqu'un  roi  prend  la  peine  de  marcher  vers  cette  forte- 
resse, ils  lui  doivent  au  moins  une  députation. 

—  Oh  bah  !  dit  la  reine  en  éclatant  d'un  rire  bruyant  et 
fora  des  cérémonies:  allons  donc,  c'est  inutile,  j'aime 
mieux  la  fidélité. 

•  m-  de  La  Meilleraie  se  couvrit  le  visage  de  son  mou- 
choir pour  cacher,  sinon  une  grimace,  du  moins  l'envie 
qu'il  avait  de  la  faire 

—  Mais  c'est  qu'en  vérité  personne  ne  bouge,  dit  le  jeune 
roi    as.vz    mécontent    d'un    pareil    oubli    de    ces    règles    de    I 

' itte    dont   il   devait   plus   tard   faire    les    bases   de   sa     ■ 

grandeur. 

Sire,  répondit  Anne  d'Autriche,  voici  monsieur  de  La 
Meilleraie  et  Guitaut  qui  vous  diront  que  le  premier  devoir 
d'un  gouverneur,  en  pays  ennemi  surtout,  est.  de  peur  de 
surprise,  de  se  tenir  coi  et  couver'  derrière  ses  murailles; 
vous  pas  votre  drapeau.   Ii  de  Henri  IV  et 

de  François  Ior  qui  flotte  sur   la  citadelle? 

Et  elle  montrait  avec  orgueil  cet  emblème  significatif  qui 
prouvait  combien   elle  avait   raison,  dans  son    espoir 

Le  cortège  continua  sa  roule,  et  en  s'avançant  découvrit 
un  ouvrage  avancé  qui  paraissait  élevé  depuis  quelques  Jours 

seulement 

—  Ah!  ah:  dit  le  maréchal,  il  paraît  que  le  gouverneur 
est  véritablement  un  homme  du  métier.  Cet  avant-poste  est 
Men   choisi  et  ce  retranchement  habilement   dessiné. 

r  i  reine  sortit  la  n'-te  par  la  portière  et  le  roi  se  haussa 
sur  ses  étriers. 
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Une  seule  sentinelle  se  promenait  sur  la  demi-lune  ;  mais, 
du  reste,  le  retranchement  paraissait  aussi  solitaire  et 
aussi  muet  que  la  citadelle. 

—  N'importe,  dit  Mazarin,  quoique  je  ne  sois  pas  soldat, 
quoique  je  ne  connaisse  pas  les  devoirs  militaires  d'un  gou- 
verneur, je  trouve  étrange  cette  façon  d'agir  à  l'égard 
d'une  majesté. 

—  Avançons  to(ujours,  dit   le  maréchal,  nous  verrons  bien. 
Lorsque    la   petite    troupe    ne  fut   plus   qu'à   cent   pas   du 

retranchement,  la  sentinelle,  qui  jusque-là  avait  marché  de 
long  en  large,  s'arrêta    Puis,  après  un  instant  d'examen  : 

—  Qui   vive  ?    cria-t-elle. 

—  Le  roi  !  répondit   monsieur  de  La  Meillerale. 

A  ce  seul  mot,  Anne  d'Autriche  s'attendait  à  voir  courir 
les  soldats,  s'empresser  les  officiers,  s'abaisser  les  ponts, 
s'ouvrir  les  portes,   flamboyer  les  épées   hautes. 

Rien  de  tout  cela  n'eut  lieu. 

Le  factionnaire  ramena  sa  jambe  droite  contre  sa  jambe 
gauche,  croisa  le  mousquet  sur  les  arrivants,  et  se  contenta 
de  dire  d'une  voix  haute  et   ferme  : 

—  Halte-là  ! 

Le  roi  pâlit  de  colère  ;  Anne  d'Autriche  se  mordit  les 
lèvres  jusqu'au  sang  ;  Mazarin  murmura  un  juron  italien 
qui  était  peu  de  mise  en  France,  mais  dont  il  n'avait  jamais 
pu  se  déshabituer  ;  monsieur  le  maréchal  de  La  Meilleraie 
n'eut  qu'un  regard  pour  Leurs  Majestés,  mais  il  fut  élo- 
quent. 

—  J  'aime  les  mesures  de  précaution  pour  mon  service, 
dit  la  reine  essayant  de  se  mentir  à  elle-même,  car  malgré 
l'assurance  factice  de  son  visage  elle  commençait  à  être 
inquiète  au  fond  du  cœur. 

—  J'aime  le  respect  pour  ma  personne,  murmura  le  jeune 
roi  fixant  son  regard  morne  sur  cette  sentinelle  impassible. 
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Cependant  le  cri  :  Le  roi  !  le  roi  !  prononcé  par  la  senti- 
nelle plutôt  comme  un  avis  que  comme  marque  de  respect, 
fut  répété  par  deux  ou  trois  voix  et  parvint  juisqu'au  corps 
de  la  place  On  vit  alors  un  homme  apparaître  sur  le  cou- 
ronnement des  remparts  et  toute  la  garnison  se  rangea 
autour    de   lui. 

Cet  homme  leva  en  l'air  son  bâton  de  commandement  ; 
aussitôt  les  tambours  battirent  aux  champs,  les  soldats  du 
fort  présentèrent  les  armes,  et  un  coup  de  canon  retentit 
grave  et  solennel. 

—  Voyez-vous,  dit  la  reine,  les  voici  q|Ul  se  rendent  à 
leur  devoir  :   vaut  mieux  tard  que  jamais.    Passons. 

—  Pardon,  Madame,  dit  le  maréchal  de  La  Meilleraie  ; 
mais  je  ne  vois  pas  le  moins   du  monde  qu'ils  ouvrent  les 

et   nous    ne   pouvons   passer   que   si   les   portes  sont 
ouvertes. 

—  Ils  oublient  de  le  faire  dans  l'étonnement  et  dans  l'en- 
thousiasme où  les  a  sans  doute  jetés  cette  auguste  visite 
(ju'ils  ne  s'attendaient  pas  à  recevoir,  se  hasarda  de  dire 
un  courtisan. 

—  On  n'oublie  pas  ces  choses-là,  Monsieur,  répondit  le 
maréchal. 

Puis,  se  retournant  vers  le  roi  et  la  reine  : 

—  Leurs  Majestés  me  permettent-elles  de  leur  donner  un 
seil  ?  ajouta-t-il 

quel,    maréchal? 
i     h      Majestés   devraient   se  retirer  à   cinq   cents  pas 
Gultaut  et  ses  gardes,   tandis  qu'avec  les  mous- 
llres   et   les   cheva,u-légers   j'irais   reconnaître   la   place. 
La    reine   ne   répondit   que    par   un   mot  : 

En    avant!   dit-elle,    et   nous  verrons   si   l'on   ose  nous 
refuser  le  passage. 

'■    roi.    nichante,    piqua    sou    cheval    et   se    trouva 

ts  en  avant 
Le  maréchal  et  Gultaut  s'élancèrent  ci  le  r  Dirent. 

—  On  ne  passe  pas  !  dit  la  sentinelle  qui  n'avait  pas  quitté 

ho    lie 
le   roi  :    crièrent  les  pages. 
'■' 'i ■'   '     I    i  cia    la    sentinelle"  avec    un    geste   menaçant, 
temps  on  vit   poindre  au-de:    as   du    parapet  les 
chapeaux    et    les   mousquets   des   soldats   qui   gardaient   le 

premier   ret  n hement. 

1  n  loni    murmure  ai 11111  ces  parole  i  el    i  I    ■  apparition. 

ifon  li  n    de  La  Meilleraie  saisit  le  mors  du  cheval  du  roi 

el    lui    tt    tourner    bride    ordonnant    en    mé temps    au 

la  reine  de     éloigner    Les  deuj    majestés   Insjul- 

Irèrent   donc    ,    |  ,   distance  de   mille   pas    a   peu 

près   des    premiers   retranchements,    t: ■    ijue    leur   suite 


s'éparpillait  comme  une  bande  d'oiseaux  après  le  coup  de 
fusil   du   chasseur. 

Alors  le  maréchal  de  La  Meillerale,  maître  de  la  position, 
laissa  une  cinquantaine  d'hommes  pour  garder  le  roi  et 
la  reine,  et,  rassemblant  le  reste  de  sa  troupe,  revint  avec 
elle   vers  les  retranchements. 

Lorsqu'il  fut  à  cent  pas  environ  des  fossés,  la  sentinelle, 
qui  avait  repris  sa  marche  calme  et  mesurée,  s'arrêta  de 
nouveau. 

—  Prenez  un  trompette,  mettez  un  mouchoir  au  bout  de 
votre  épée,  Guitaut,  dit  le  maréchal,  et  allez  sommer  cet 
impertinent  gouverneur  de  se  rendre. 

Guitaut  obéit,  arbora  les  signes  pacifiques  qui,  dans  tous 
les  pays  du  monde,  protègent  les  hérauts,  et  s'avança 
le  retranchement. 

—  Qui  vive?  cria  la  sentinelle. 

—  Parlementaire,  répondit  Guitaut  en  agitant  son  épée 
et  le  chiffon   qui   la  décorait. 

—  Laissez  venir,  dit  le  même  homme  qu'on  avait  déjà  vu 
apparaître  sur  le  rempart  de  la  place,  et  qui  sans  doute 
s'était  rendu  à  ce  poste  avancé  par  un  chemin  couvert. 

La  porte  s'ouvrit,  un  pont  s'abaissa 

—  Que  voulez-vous?  demanda  un  officier  qui  l'attendait 
sur  la  porte. 

—  Parler    au    gouverneur,    répondit    Guitaut. 

—  Me  voici,  dit  l'homme  qui  avait  déjà  apparu  deux  fois, 
une  fois  sur  les  remparts  de  la' place,  une  fois  sur  le  para- 
pet des  retranchements. 

Guitaut  remarqua  que  cet  homme  était  fort  pâle,  mais 
calme  et  poli. 

—  Vous  êtes  le  gouverneur  de  Vayres?   demanda   Guitaut. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  vous  refusez  d'ouvrir  la  porte  de  votre  forteresse 
à  Sa  Majesté  le  roi  et  à  la  reine  régente  ? 

—  J'ai  cette  dopleur. 

—  Et   que  prétendez-vous  ? 

—  La  liberté  de  messieurs  les  princes,  dont  la  captivité 
ruine  et  désole  le  royaume. 

—  Sa  Majesté  ne  parlemente  pas  avec  ses  sujets. 

—  Hélas  !  nous  le  savons,  Monsieur  ;  aussi  sommes-nous 
prêts  à  mourir,  sachant  que  nous  mourrons  pour  le  service 
de  Sa  Majesté,  bien  qu'en  apparence  nous  ayons  l'air  de 
lui  faire  la  guerre. 

—  C'est  bien,  dit  Guitaut,  voilà  tout  ce  que  nous  voulions 
savoir. 

Et  après  avoir  salué  assez  cavalièrement  le  gouverneur, 
qui  lui  répondit  par  un  salut  plein  de  courtoisie,  il  se  retira. 

Rien   ne  bougea    sur   le  bastifn. 

Guitaut  rejoignit  le  maréchal  et  lui  rendit  compte  de 
sa  mission. 

—  Que  cinquante  hommes,  dit  le  maréchal  en  étendant  la 
main  vers  le  village  d'Isson,  se  rendent  au  galop  dans  ce 
bourg  et  rapportent  à  l'instant  même  toutes  les  échelles 
qu'ils  pourront  trouver. 

Cinquante  hommes  partirent  à  fond  de  train,  et  comme 
le  village  n'était  pas  très  éloigné,  ils  y  furent  en  un  instant. 

—  Maintenant,   Messieurs,   dit   le  maréchal,   mettez  pied   à 
terre;    la   moitié   de   vous,   armée   de   mousquets,    proté 
l'assaut  •   le    reste   montera   à    l'escalade. 

La  proposition  fut  accueillie  par  de  grands  cris  de  joie. 
Les  gardes,  les  mousquetaires  et  les  chevau-légers  descen- 
dirent, vivement  et  chargèrent  les  armes. 

Pendant  ce  temps,  les  cinquante  fourrageurs  revenaient 
avec   une   vingtaine   d'échelles. 

Tout  était  toujours  calme  dans  le  bastion  :  la  sentinelle  se 
promenait  de  loue;  en  large,  et  l'on  voyail  I ours,  dépas- 
sant la  galerie,  le  bout  des  mousquets  et  les  cornes  des 
chapeaux. 

La  maison  du  roi  se  mit  en  marche,  commandée  par  le 
maréchal   en   personne;   elle   se   composait  uatre    cents 

hommes  en  tout  à  peu  près,  dont  moitié,  comme  lavait 
ordonné  le  maréchal,  s'apprêtait  à  monter  à  l'assaut,  et 
l'autre  moitié  à  soutenir  l'escalade. 

Le  roi,' la  reine  et  sa  cour  suivaient  de  loin  avec  anxiété 
los  mouvements  de  la  petite  troupe.  T.a  reine  elle-même  sem- 
blait avilie  perdu  toute  son  assurance;  pour  mie|UX  voie. 
elle  avait  tait  tourner  sa  voiture,  qui  présentait  un  de 
ses   côtés   aux    fortifications. 

\  peln  les  assaillants  iiiini  ils  fait  vingt  pas,  que  la 
ciiiin  :i  icha    du   bord    du   rempart,    et  d'une    voix 

éclatante  : 

—  Qui    vive?  i  o  > 

N''  ps      dit    monsieur   de   Lia   Meilleraie,    et 

allons     iuj 

—  Qui   vive  v   cria  une  seconde  fols  la  sentinelle  en  a] 
tant  si  m   a 

—  Qui    vive  t  ré]  i   une   troisième   fois 
ii    elle   mil   -  a   loue 

Fi    I  Irole  I    ilit    monsieur  de 

\n  i  ml,    une  volée   de  coup  ■     i      m 

1       l  ttnelle,  fr.n  laissa 
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échapper   son   mousquet,    qui   alla   rouler   dans  le  fossé  et 
tomba  en  criant  : 

—  Aux  armes  ! 

Un  seul  coup  de  canon  répondit  au  commencement  des 
hostilités.  Le  boulet  passa  en  sifflant  sur  le  premier  rang, 
plongea  dans  le  deuxième  et  le  troisième,  renversa  quatre 
soldats,  et  s'en  alla,  en  ricochant,  éventrer  un  des  cbevaux 
de  la  voiture  de  la  reine 

Un  long  cri  d'effroi  partit  du  groupe  qui  gardait  Leurs 
Majestés;  le  roi,  entraîné,  recula;  Anne  d'Autriche  faillit 
s  évanouir  de  rage  et  Mazarin  de  peur.  On  coupa  les  traits 
du  cheval  mort  et  dos  chevaux  vivants,  qui,  en  se  cabrant 
de  terreur,  menaçaient  da  briser  la  voiture.  Huit  ou  dix 
gardes  s'y  a  i   traînèrent  la  reine  hors  de  la  por- 

tée des  bon] 

Pendant  ce  temps,  le  gouverneur  démasquait  une  batterie 
de  six   in. 

Quand  monsieur  de  I.n  Metllerale  vit  cette  batterie,  q|Ui 
en  quelques  secondes  menaçait  d'écharper  ses  trois  compa- 
gnies, il  pensa  qu'il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  l'at- 
taque, et  ordonna  la  retraite. 

Du  moment  où  la  maison  du  roi  fit  son  premier  pas  en 
arrière,  les  dispositions  hostiles  de  la  forteresse  disparurent. 

Le  maréchal  revint  près  de  la  reine,  l'invitant  à  choisir 
un  point  quelconque  des  environs  pour  son  quartier  général. 
La  reine  avisa  alors,  de  1  a.utro  côté  de  la  Dordogne.  la 
petite  maison  Isolée  perdue  dans  les  arbres,  et  qui  ressem- 
blait à  un  petit  château. 

—  Voyez,  dit-elle  a  Guitaut,  a  qui  appartient  cette  maison, 
et  demandez-y  l'hospitalité  pour  moi. 

Guitaut  partit  a  l'instant  même,  traversa  la  rivière  dans 
le  bac  du  passeur  d'Isson,  et  revint  disant  que  la  maison 
était  Inhabitée,  excepté  par  une  espèce  d'Intendant,  lequel 
avait  répondu  que  la  maison  appartenait  à  monsieur  d'Eper- 
non  ;  elle  était,   bien  au  service  de  Sa  Majesté. 

—  Partons  alors,  dit  la  reine;  mais  où  est  le  rot? 

On  appela  alors  le  petit  Lttuls  XIV  qui  s'était  retiré  un 
peu  A  l'écart;  il  se  retourna,  et  quoiqu'il  essayât  de  cacher 
ses  larmes,  on   vit  qu'il  avait  pleuré. 

—  Qu'avez-vous  donc,  sire?  demanda  la  reine. 

—  Oh!  rien.  Madame,  répondit  l'estant  :  si  ce  n'est  qu'un 
jour  je  serai  roi,  j'espère,  et  alors...  malheur  à  ceux  qui 
m'auront  offensé  ! 

—  Comment  se  nomme  le  gouverneur?  demanda  la  reine. 
Personne  ne  put  lui  répondre.  Tout  le  monde  1  ignorait. 
On  s  informa  alors  près  du  passeur  du  bac,  qui  répondit 

qu'il   s  appelait    Richon. 

—  C'esl   bien,   .lit  la  reine,  je  me  rappellerai  ce  nom. 

—  Et   mol   aussi,   dit   le  jeune  roi. 
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Cent  hommes  de  la  maison  du  roi  a  peu  près  passèrent 
la  Dordogne  avec  Deurs  Majestés,  le  reste  demeura  autour 
de  monsieur  de  La  Mcllleraie,  qui,  décidé  à  assiéger  Vayres, 
attendait  l'armée. 

A  peine  la  reine  était-elle   installée  dans  la  petite  maison, 

que.  grâce  a  de   Nanon,   elle   trouva    infiniment  plus 

ihlr   1 1 1 1 ' . ■  !  ) . ■   n      i  '     i ■•  ■  i  ,  1 1     que  <  ..niant   se   présenta  chez 

elle  pour  lui  aire  qu'un  capitaine,  qui  prétendait  avoir  une 

■  importante  a  traiter,  l(ii i   demandait  l'honneur  d'une 

audience. 

—  Et  quel   est    ce  capitaine?   demanda   la    reine. 

—  Le  capitaine  Cauvignac,  Madame. 

—  Est-Il  de  mon  armée? 

—  Je  ne   le  crois  pas. 

—  Informez-vous-en,  et  s'il  n'est  pas  de  mon  armée,  dites- 
lui  que  Je  ne  puis  le  recevoir. 

—  Je  demande  pardon  à  Votre   Majesté  de  n'être  pas   de 

ir  ce  point,  dit  Mazarin,  mais  11  me  semble  que 
M.nt  s'il   n'était   pas  de  son   armée   qu'elle 
devrait   h 
Et  pourquoi   cela? 

i  est  de  l'armée  de  Votre  Majesté  et  qu'il 
demaii  .■   à.    la   reine,   ce  ne   pé|Ut    être  qu'un 

sujet  H  .n 'au  contraire,  s'il  appartient  a  l'ar- 

mée ennemie,  ce  peut  être  un  traître.  Or,  en  ce  moment, 
Mail. une.  le.»  traîtres  ne  sont  point  a  mépriser,  attendu  qu'ils 
peut  :  t  utiles. 

—  Pa  n  ,  dit  la  reine,  puisque  tel  est  l'avis 
.le  monsli  .i 

Le  capllalne  lut  Introduit  aussitôt,  et  se  présenta  avec 
une  aisance  al  iinefi  étom    renl  ta  reine,  habituée 

qu'elle  était  i  produit  eux  qui  l'entouraient  une  lm- 

i  lire. 


Elle  toisa  Cauvignac  des  pieds  à  la  tête,  mais  celui-ci 
supporta    à    merveille    le    regard    royal. 

—  Qui  êtes-vous.  Monsieur?   demanda  la  reine 

—  Le  capitaine  Cauvignac,  répondit  le  nouveau  venu. 

—  A)U  service  de  qui  êtes-vous? 

—  Au  service  de  Votre  Majesté,  si  elle  le  veut  bien. 

—  Si  je  le  veux  bien?  sans  doute.  D'ailleurs  y  a-t-il  donc 
un  autre  service  dans  le  royaume?  Sommes-nous  deux  reines 
eu  France  ? 

—  ^Assurément  non,  Madame,  il  n'y  a  qu'une  reine  en 
France,  et  c'est  celle  aux  pieds  de-  laquelle  j'ai  le  bonheur 
de  déposer  en  ce  moment  mon  très  humble  respect  ;  mais 
il  y  a  deux  opinions,  du  moins  à  ce  qu'il  m'a  paru  tout 
à  l'heure. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  la  reine  en  fronçant 
le  sourcil, 

—  Je  veux  dire,  Madame,  que  je  me  promenais  aux  envi- 
rons et  que  j'étais  justement  sur  un  petit  tertre  qui  do- 
mine tout  le  pays,  admirant  le  paysage  qui,  comme  l'a 
pu  remarquer  Votre  Majesté,  est  ravissant,  lorsque  j'ai 
cru  voir  que  monsieur  Richon  ne  la  recevait  pas  avec  tout 
le  respect  qui  lui  était  dû  ;  cela  m'a  confirmé  une  chose 
dont  je  me  doutais  déjà  d'ailleurs  ;  c'est  qu'il  y  avait  en 
France  deux  opinions  :  l'opinion  royaliste,  et  une  autre, 
et  que  monsieur  Richon  appartenait  à  cette  a,utre  opinion. 

Le  visage  d'Anne  d'Autriche  se  rembrunit  de  plus  en 
plus. 

—  Ah  !  vous  avez  cru  voir  cela?  dit-elle. 

Oui,  Madame,  répondit  Cauvignac  avec  un  ton  de 
parfaite  naïveté.  J'ai  même  cru  voir  encore  qu'un  coup  de 
canon  chargé  a  boulet  était  parti  de  la  place,  et  que  ce 
bo/Ulet   avait   offensé  le  carrosse   de   Votre   Majesté. 

—  Assez...  Ne  m  avez-vous  demandé  audience,  Monsieur, 
que  pour  me  faire  part  de  vos  sottes  observations? 

—  Ah  i  tu  es  impolie,  se  dit  en  lui-même  Cauvignac,  en 
ce  cas  tu  payeras  plus  cher. 

—  Non,  Madame,  je  vous  ai  demandé  audience  pour  tous 
dire  que  vous  êtes  une  bien  grande  reine  et  qoie  mon  admi- 
ration pour  vous  est  sans  égale. 

.  —  Ah  vraiment  !  dit  la  reine  d'un  ton  sec. 

—  En  conséquence  de  cette  grandeur  et  de  cette  admira- 
tion qui  en  est  la  suite  naturelle,  j'ai  donc  résolu  de  me 
consacrer  entièrement  au  service  de  Votre  Majesté. 

—  Merci,  dit  la  reine  avec  ironie;  puis  se  retournant 
vers  son  capitaine  des  gardes  : 

—  Ça,   Guitaut,   dit-elle,   que    l'on   me   chasse   ce   bavard. 

—  Pardon,  Madame,  dit  Cauvignac,  je  m  en  irai  bien  sans 
qu'on  me  chasse  ;  mais  si  je  m'en  vais,  vous  n'aurez  pas 
Vayres. 

Et  Cauvignac,  saluant  Sa  Majesté  avec  une  grâce  char- 
mante,  pirouetta   sur  ses  talons. 

—  Madame,  dit  tout  bas  Mazarin,  je  crois  que  vous  avez 
tort  de  renvoyer  cet  homme. 

—  Çà,  revenez,  dit  la  reine,  et  parlez  :  après  tout,  vous 
êtes  bizarre  et  me  paraissez  divertissant 

—  Votre  Majesté  est  bien  bonne,  répondit  Cauvignac  en 
s'inclinant. 

—  Que  parliez- vous   donc  d'entrer   a  Vayres? 

—  Je  disais,  Madame,  que  si  Votre  Majesté  était  toujours 
dans  l'intention  que  j'ai  cru  lui  voir  manifester  ce  matin 
d'entrer  a  Vayres,  je  me  ferai  un  devoir  de  l'y  introduire 

—  Et  comment  cela? 

—  J'ai  cent  cinquante  hommes  à  moi  dans  Vayres. 

—  A  vous  ? 

—  Oui,  a  moi. 

—  Eh    bien? 

—  Je  cède  ces  cent  cinquante   hommes  à   Votre  Majesté. 

—  Après? 

—  Après? 

—  Oui  ? 

—  Après,  11  me  semble  que  c'est  bien  le  diable  si  avec 
cent  cinquante  portiers  Votre  Majesté  ne  peut  pas  se  faire 
ouvrir    une  porte. 

La  reine  sourit. 

—  Le  drôle  a   de  l'esprit,   dit-elle. 
Cauvignac  devina  sans   doute  le  compliment,  car   il  s  in- 
clina une  seconde  fols. 

—  Combien  vous  faut-U,  Monsieur?  deinanda-t-elle. 

—  Oh!  mon  Dieu,  Madame,  cinq  cents  livres  par  portier; 
ce  sont  les  gages  que  je  donne  aux  miens. 

—  Vous   les  aurez. 

—  Et  pour  mol  ' 

—  Ah!   vous    demandez   aussi    quelque   chose   po,ur    vous? 

—  Je  serais  fier  do  tenir  un  gi  la  munificence  da 
Votre    Majesté. 

—  Et    quel   grade   demandez-vous? 

—  J'aimerais  à  être  gouverneur  de  Braune.  J'ai  toujours 
désiré  être  gouverneur 

—  Accordé. 

—  En  ce  cas,  sauf  une  petite  formalité,  laffaire  est  faite. 

—  Et  rouelle   est    cette   formalité? 
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—  Votre  Majesté  veut-elle  signer  ce  petit  papier,  que  j'avais 
préparé  d'avance  dans  l'espoir  que  mes  services  seraient 
accueillis  de  ma  magnanime  souveraine? 

—  Et  quel  est  ce  papier? 

—  Lisez.   Madame. 

Et  en  arrondissant  gracieusement  le  bras,  et  en  fléchis- 
sant le  genou  de  l'air  le  plus  respectueux,  Cauvignac  pré- 
senta un   papier  à  la  reine. 

La  reine  lut  : 

«  lie  jour  où  j'entrerai  sans  coup  férir  dans  Vayres,  je 
payerai  à  monsieur  le  capitaine  Ca,uvignac  la  somme  de 
soixante-quinze  mille  livres,  et  je  le  ferai  gouverneur 
de  Braune.  » 

—  Ainsi,  dit  la  reine  avec  une  colère  contenue,  le  capi- 
taine Cauvignac  n'a  point  une  confiance  suffisante  dans 
notre  parole  royale,  et  il  veut  un  écrit. 

—  Un  écrit  me  paraît  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  Madame. 
dans  les  affaires  importantes,  reprit  Cauvignac  en  s'incli- 
nant  :  rerba  volant,  dit  un  vieux  proverbe;  les  paroles 
volent,  et,  que  Votre  Majesté  m'excuse,  je  viens  d'être  volé. 

—  Insolent  !  s'écria  la   reine,  pour  cette  fois  sortez  !... 

—  Je  sors.  Votre  Majesté,  répondit  Cauvignac;  mais  vous 
n'aurez  pas  Vayres. 

Cette  fois  encore,  le  capitaine,  répétant  la  même  manœuvre 
qui  lui  avait  déjà  réussi,  pirouetta  sur  ses  talons,  et 
s'avança  vers  la  porte.  Mais,  plus  irritée  cette  fois  que 
la  première.  Anne  d'Autriche  ne  le  rappela  point. 

Cauvignac  sortit. 

—  Qu'on   s'assure  de    cet   homme,    dit   la   reine. 
lit  un  mouvement  pour  obéir. 

—  Pardon,  Madame,  dit  Mazarin  ;  mais  je  crois  que  Votre 
Majesté  aurait  tort  de  se  laisser  aller  à  un  premier  mou- 
vement de  colère. 

—  Et  pourquoi   cela?    demanda  la  reine. 

—  Parce  que  je  crains  que  vous  n'ayez  besoin  de  cet 
homme  plus  tard,  et  qu  alors,  si  Votre  Majesté  le  moleste 
d'une  façon  quelconque,  elle  ne  soit  forcée  de  le  payer 
la  double. 

—  C'est  bien,  dit  la  reine,   on   le  payera  ce  qu'il  faudra, 
mais  qu'en   attendant  on   ne  le  perde  pas   de  vue. 

—  Ah  !  pour  ceci,  c'est  autre  chose,   et  je  suis  le  premier 
ilaudir   à    cette   précaution. 

ut.    voyez    ce   qu'il    devient,    dit   la    reine. 
Guitaut  sortit  et  rentra  au  bout  d'une  demi-heure. 

—  Eh   bien  !  demanda   Anne  d'Autriche,   qu'est-il  devenu? 

—  Oh  i  Voire  Majesté  peut  être  parfaitement  tranquille, 
répondit  Guitaut,  et  votre  homme  ne  cherche  pas  le  moins 
du  monde  à  s'éloigner.  Je  me  suis  informé;  il  a  son  domi- 
cile à  trois  cents  pas  d'ici,  chez  un  aubergiste  nommé 
Blscarros. 

—  Et  c'est  là  qu'il  s'est  retiré? 
ton   pas,    Madame:  il  a  gagné  une  hauteur  et  regarde 

préparatifs  que  fait  monsieur  de  La  Meilleraie  pour 
forcer  les  retranchements.  Ce  spectacle  parait  l'intéresser 
beau 

—  Et  le  reste  de  l'armée? 

—  Elle  arrive.  Madame,  et  se  met  en  bataille  à  mesure 
qu'elle  arrive. 

—  Ainsi,  le  maréchal  va  attaquer  à  l'instant  même? 

—  Je  crois.  Madame,  qu'il  vaut  mieux,  avant  de  risquer 
une  attaque,  laisser  une  nuit  de  repos  aux  troupes. 

—  Une  nuit  de  repos!  s'écria  Anne  d'Autriche;  l'armée 
royale  aura  été  arrêtée  un  jour  et  une  nuit  devant  une 
pareille  bicoque?  Impossible.  Guitaut,  allez  dire  au  maré- 
chal qu'il  ait  à  attaquer  a  l'instant  même.  Le  roi  veut 
coucher  cette  nuit  a  Va 

—  Mais.  Madame,  murmura  Mazarin,  il  me  semble  que 
cette  précaution    du  maréchal... 

—  Il  me  semble,  â  moi,  dit  Anne  d'Autriche,  que  lorsque 
l'autoi'itf  royale,  a  été  Insultée,  on  ne  peut  la  venger  trop 
vite.  Allez,  Guitaut,  et  dites  à  monsieur  de  La  Meilleraie 
que  la   reine  le  regarde. 

Et  congédiant  Guitaut  d'un  geste  majestueux,  la  reine 
prit  son  fils  par  la  main,  sortit  à  son  tour,  et.  sans  s  inquié- 
ter si  elle  était  suivie,  monta  un  escalier  qui  conduisait  à 
une   terrasse. 

Cette  terrasse,  pour  laquelle  des  échappées  de  vue  avaient 
été  ménagées  avec  le  plus  grand  art.  dominait  tous  les 
environs. 

La  reine  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  paysage.  A  deux 
cents  pas  derrière  elle  passait  la  route  de  Libourne,  sur 
laquelle  blanchissait  la  maison  de  notre  ami  Biscarros.  A 
ses  pieds  coulait  la  Gironde,  calme,  rapide  et  majestueuse  ; 
a  sa  droite  s'élevait  le  fort  de  Vayres.  silencieux  comme  une 
ruine  ;  tout  autour  du  fort  s'éteDdaient  circulairement  les 
retranchements  nouvellement  élevés.  Quelques  sentinelles 
se  promenaient  sur  la  galerie,  cinq  pièces  de  canon  pas- 
saient par  les  embrasures  leur  cou  de  bronze  et  leur  gueule 
béante  :   à  sa  gauche,   monsieur  de  La  Meilleraie  faisait  ses 


dispositions    pour    camper.    Toute   l'armée,   comme  l'avait 
dit  Guitaut,   était  arrivée  et   se  pressait  autour  de  lui. 

Sur  un  tertre,  un  homme  debout  et  attentif  suivait  des 
yeux  tous  les  mouvements  des  assiégeants  et  des  assiégés  ; 
cet  homme,  c  était  Cauvignac. 
Guitaut  traversait  le  fleuve  sur  le  bac  du  pêcheur  d'Isson. 
La  reine  était  debout  sur  la  terrasse,  immobile,  le  sour- 
cil froncé,  et  tenant  par  la  main  le  petit  Louis  XIV,  qui 
regardait  ce  spectacle  avec  une  certaine  curiosité,  et  qui 
de  temps  en  temps  disait  à  sa  mère  : 

—  Madame,  permettez  donc  que  je  monte  sur  mon  beau 
cheval  de  bataille,  et  me  laissez  aller,  je  vous  prie,-  avec 
monsieur  de  La  Meilleraie,  qui  va  châtier  ces  insolents. 

Près  de  la  reine  était  Mazarin,  dont  le  visage  fin  et  rail- 
leur avait  pris  pour  le  moment  un  caractère  de  pensée 
sérieuse  qu'il  n'avait  que  dans  les  grandes  occasions,  et 
derrière  la  reine  et  le  ministre  se  tenaient  les  dames  d'hon- 
neur, qui,  imitant  le  silence  d'Anne  d'Autriche,  osaient  à 
peine  échanger  entre  elles  quelques  mots  pressés  et  à  voix 
basse. 

Tout  cela  avait  au  premier  abord  l'apparence  du  calme 
et  de  la  tranquillité  ;  mais  on  comprenait  que  c'était  la 
tranquillité  de  la  mine,  qu'une  étincelle  va  changer  en  tem- 
pête et  en  destruction. 

C'était  surtout  Guitaut  que  suivaient  tous  les  regards  ; 
car  de  lui  allait  venir  lexplosion  que  l'on  attendait  avec 
tant  de  sentiments  divers. 

Du  côté  de  l'armée  aussi  !  attente  était  grande;  car  à  peine 
le  messager  eut-il  touché  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  et 
I'eut-on  reconnu,  que  tous  les  regards  se  tournèrent  sur  lui. 
Monsieur  de  La  Meilleraie,  en  l'apercevant,  quitta  le  groupe 
d'officiers  au  centre  duquel  il  se  trouvait,  et  vint  à  sa  ren- 
contre. 

Guitaut  et  le  maréchal  causèrent  quelques  instants.  Quoi- 
que la  rivière  fût  assez  large  en  cet  endroit,  et  quoique  la 
distance  qui  séparait  le  groupe  royal  des  deux  officiers  fût 
grande,  elle  ne  l'était  cependant  point  assez  pour  qu'on 
ne  pût  voir  l'étonnement  se  peindre  sur  le  visage  du  maré- 
chal. Il  était  évident  que  l'ordre  qu'il  recevait  lui  parais- 
sait intempestif  ;  aussi  leva-t-il  un  regard  de  doute  vers 
le  groupe  au  milieu  duquel  se  distinguait  la  reine.  Mais 
Anne  d'Autriche,  qui  comprit  la  pensée  du  marécral,  fit 
à  la  fois  de  la  tête  et  de  la  main  un  geste  si  impératif, 
que  le  maréchal,  qui  connaissait  de  longue  date  son  impé- 
rieuse, souveraine,  baissa  la  tète  en  signe,  sinon  d'assenll- 
mein.   du  moins  d'obéissance. 

Au  même  instant,  et  sur  un  ordre  du  maréchal,  trois  ou 
quatre  capitaines  qui  faisaient  près  de  lui  le  service  que 
font  aujourd'hui  nos  aides  de  camp,  sautèrent  en  selle,  et 
s'élancèrent  au  grand  galop  dans  trois  ou  quatre  directions 
différentes. 

Partout  où  ils  passaient,  le  travail  du  campement,  qu'on 
venait  de  commencer,  était  interrompu  à  l'instant  même, 
et  au  roulement  des  tambours  et  au  cri  des  trompettes,  l'on 
voyait  les  soldats  laisser  tomber,  les  uns  la  paille  qu'ils 
portaient,  les  autres  le  marteau  avec  lequel  Us  enfonçaient 
les  piquets  des  tentes  ;  tous  couraient  aux  armes  déposées  en 
faisceaux,  les  grenadiers  saisissant  leurs  fusils,  les  simples 
soldats  leurs  piques,  les  artilleurs  leurs  instruments  ;  un 
mouvement  de  confusion  inouïe  eut  lieu,  causé  par  le  croi- 
sement de  tous-  ces  hommes  courant  en  sens  opposé,  puis, 
peu  à  peu,  les  cases  de  l'immense  échiquier  s  éclaircirent. 
Tordre  succéda  au  tumulte,  chacun  se  trouva  rangé  sous 
son  drapeau  ;  les  grenadiers  au  centre,  la  maison  du  roi  à 
l'aile  droite,  l'artillerie  à  gauche;  les  trompettes  et  les 
tambours  se   turent. 

Un  seul  tambour  répondit  de  derrière  les  retranchements, 
puis  il  cessa  à  son  tour,  et  un  silence  funèbre  plana  sur 
la  plaine. 

Alors  un  commandement  clair,  précis  et  ferme  retentit. 
De  la  distance  où  elle  se  trouvait,  la  reine  ne  pouvait 
entendre  les  paroles,  mais  elle  vit  à  l'Instant  même  les 
troupes  se  former  en  colonnes  ;  elle  tira  son  mouchoir  et 
l'agita  en  l'air,  tandis  que  le  jeune  roi  criait  d  une  voix 
fiévreuse  et  en  frappant  du  pied  :  En  avant  !  en  avant  ! 

L'armée  répondit  par  un  seul  cri:  Vive  le  roi  I  Puis  l'ai 
tillerie  partit  au  galop,  alla  se  placer  sur  un  petit  tertre, 
et  au  son  des  tambours  qui  battaient  la  charge,  les  co- 
lonnes s'ébranlèrent 

Ce  n'était  point  un  siège  en  règle,  c'était  une  simple  es- 
calade. Les  retranchements  élevés  ,i  la  hâte  par  Rlchon 
étaient  des  remparts  de  terre  ;  il  n'y  avait  donc  point  de 
tranchée  à  ouvrir,  mais  un  assaut  à  donner.  Cependant  tou- 
tes les  précautions  avaient  été  prises  par  l'habile  comman- 
dant de  Vayres,  et  l'on  voyait  qu'il  avait  profité  avec  une 
habileté  peu  commune  de  toutes  les  ressources  du  terrain. 
Sans  doute  Rlchon  s'était  imposé  a  lui-même  cette  loi 
de  ne  point  tirer  le  premier,  car  cette  fois  encore  il  attendit 
la  provocation  des  troupes  royales  ;  seulement  on  vit.  comme 
à  la  première  attaque,  s  abaisser  ce  terrible  rang  de  mous- 
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quels  dont  le  feu  avait  fait  un  si  grand  ravage  dans  la  mai- 
son du  roi. 

En   m  ps,   lis   six  pièces  en   bal  erle   tonnèrent,   et 

l'on  vit   voli  pets   et   les  palissades  dont 

ils  étaient   couronnés. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ;  l'artillerie  des  retran- 
chements tonna  a  SOI!  tout  i  ml  îles  vides  profonds 
dans  les  rangs  de  I  yale  .   mais,  à  la  voix  des  chefs, 

nts  disparurent  .  les   lèvres  de  la  blessure 
un   instant  ent  :   la  colonne  principale, 

un  moment  ébranlée  n   marche. 

Alors  ce  fut  au  tour  de  la  uinusiiuetade  de  pétiller  pen- 
dant que  le-  canons  se  rechargeaient. 

:    minutes   apn  -    les   deux   volées   opposées   se   répon- 
daient d'un  seul  coup,  pareilles  à  deux  orages  qui 
lenl  'lies  à   deux  tonnerres  qui  gron- 
deraient en    même   temps 

Puis      m  i nps  êtail  calme,  qu'aucun  souffle  n'agi- 

iir,   que  la   fumée  s'amassait   au-dessus  du  champ  de 
bataille,  bii  parurent  dans  un 

nuage  que,  par  intervalles,  déchirait  d'un  bruyant  éclair  de 
flamme  la  foudre  de  l'artillerie. 
De   temps  en  temps,   de  ce   image  on  voyait,  sur  les  der- 
ii    i  armée  royale,  sortir  des  hommes  se  traînant  avec 
tient   tomber  à  des  distances  différentes  en 
tng. 
Bientôt    le   nombre   des   blessés   s'augmenta,   le  bruit  des 
..nions  et  de  la  n squetade  continuait  :  cependant  l'artil- 
lerie  royale   ne    tlrall    plus   qu'au    hasard   et   en   hésitant; 

car    au   mill    td  te,  elle  ne  pouvait  dis- 

tlnguer  les  anus  1rs  ennemis 

Quant  a  i  artillerie  de  la  place,  comme  elle  n'avait  devant 

elle  nue  des  ennemis,   ses  coups  retentissaient  plus  terribles 

et   plus  pressés  que  jamais 

Enfin  l'artillerie  roj  oui  à  fait  son  feu:  il  était 

rident    qu'on   montait   a   l'assaut   et  qu'on  se  battait  corps 

à  corps 

Il  y  eut  de  la  part  des  spectateurs  un  instant  d'angoisse, 
pendant  lequel  la  fumée,  cessant  d  être  entretenue  par  le 
feu  des  fanons  et  des  mousquets,  monta   lentement.  On  vit 

en    désordre,    laissant    le 

de   morts    Une  espèce    de   brèche 

quelques    palissades    arrachées    laissaient 

appai  mais  cette  ouverture  était  uéris- 

iiommes.  de  piques,  de  mousquets  ;  ef  au  milieu  de  ces 

inl  calme  et  froid  comme 

islstait   en   speotateur   à    la    tragédie   dans  laquelle   il 

•  de  jouer  un  si  terrible  rôle,  se  dressait  Richon,  tenant 

ae   émoussée   par    les  coups  qu'il   avait 

trappes. 

et  homme  sans  cesse  au  mi- 

ln  il  du  feu.  toui s  au  prei r  rang,  incessamment  debout 

et  déi  nuiie  balle  ne  l'avait  atteint,  aucune  pique 

ne  l'avait  I    invulnérable  comme  il  était    im- 

Ible 

Trois   fois  le  maréchal    de  La   Mellleraie  ramena  en  per- 

i   l'assaut  :  trois  fois  les  troupes 

royales  furi  ous  les  yeux  du  roi  et  de  la  reine 

Des     irm  -    silencieuses   voulaient   sur  les  joues  pâles  du 

Jeune  roi    Anne  Bgs  en  murmurant 

Oh       ri  homme,  i  ïamais  il  tombe  entre 

mes  mains,  i  en  ferai  un  i  mple. 

la  nuit  descendait  rapide  et  sombre; 

i  sur  la   rougeur  royale.  Le  maré- 

i  de  La  Mellleraie  lit  sonm  i  i  alte. 

ivignac  q'o'  -rendit  du  tertre  où  il  était 

monté,  et,  les  mains  dans  les  poches  de  son  baut-de-chausses, 

rs  la  prairie  vers  la  maison  de  maître 

Blscarrns 

m  i  n  mtranl  Cauvlgnac  du  doigt, 

voici    un    homme   qui    vous    cul    épargné   pour   un   peu  d'or 
tout    le   sang  que    non  de    répandre 

—  Bah  i  dit  la  retni      m  n    I  ni   le  cardinal,  est-ce  donc  là 
uime  économe  comme  vous? 

prix  de 
ii  sang;  et  dans  ce  moment 
plus  '  her  pour  non-  que  l'or. 

quille,    répondit    la    reine,   le   sang  répandu 

mmlngea    i ta-t-elli  i    sant  au 

■  de  La  Men- 
ait  le  cardinal  en  montrant 

oïl   n'était  plus  qu'à   quelques 
bien  i  1 1  homme? 

her  de  ma  part  et  Introduisez-le 
cette  i   :  itnbre 

I  niant  dans  l'église 

.  lie;  la  pi 
r  la  promesse  qu'elle   avait  faite 
à  Canolles. 


Toute  la  ville  était  en  rumeur  ;  on  venait  annoncer  l'arrivée 
du  roi  il  rant  Vayres,  et,  en  même  temps  que  cette  arrivée, 
l'admirable  défense  de  Richon.  qui,  avec  cinq  cents  hommes. 
avait  repoussé  deux  fois  1  armée  royale,  forte  de  douze  mille 
hommes.  Madame  la  Princesse  avait  appris  la  nouvelle  une 
des  premières,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  elle  s  était 
écriée  en  battant  des  mains  : 

—  Oh  I  que  n'ai  je  cent  capitaines  comme  mon  brave  Ri- 
chon ! 

Madame  de  Cambes  se  Joignit  a  l'admiration  générale, 
doublement  heureuse  de  pouvoir  applaudir  hautement  a  la 
conduite  dur.  homme  qu'elle  estimait,  et  de  trouver  ainsi 
l'occasion  de  placer  en  temps  opportun  une  demande  dont 
l'annonce  d'un  revers  eût  compromis  le  succès,  tandis  qu'au 
contraire  ce  succès  était  presque  garanti  par  1  annonce  d'une 
victoire. 

Mais,  au  milieu  de  sa  joie,  la  princesse  avait  cependant  de 
trop  grandes  occupations  pour  que  Claire  osât  risquer  sa 
requête.  Il  s'agissait  de  faire  parvenir  a  Richon  un  secours 
d'hommes  dont  on  comprenait  facilement  qu  il  eût  besoin, 
vu  la  prochaine  jonction  de  l'armée  de  monsieur  d'Epernon 
à  l'armée  royale  On  organisait  le  secours  dans  le  conseil. 
Claire,  voyant  les  affaires  politiques  prendre  pour  le  moment 
le  pas  sur  les  affaires  de  cœur,  rentra  dans  son  personnage 
de  conseillère  d'Etat,  et,  pour  ce  jour,  il  ne  fut  point 
question  de  Canolles. 

t'n  mot  bien  concis,  mais  bien  tendre,  avertit  le  cher  pri- 
sonnier de  ce  retard.  Ce  nouveau  délai  lui  fut  moins  cruel 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  :  il  y  a  dans  l'attente  d'un  heu- 
reux événement  presque  autant  de  douces  sensations  que 
dans  l'événement  lui-même.  Canolles  avait  trop  d'amou- 
reuses délicatesses  dans  le  cœur  pour  ne  pas  se  complaire 
dans  ce  qu'il  appelait  l'antichambre  du  bonheur.  Claire  lui 
demandait  d'attendre  avec  patience  :  il  attendit  presque  avec 
joie. 

Le  lendemain  le  secours  était  organisé  :  à  onze  heures  du 
matin  il  partit  en  remontant  le  fleuve  ;  mais,  comme  le  vent 
et  le  courant  étaient  contraires,  on  calcula  que,  quelque  dili- 
gence qu'il  fit,  comme  il  n'avançait  qu'à  la  rame,  il  ne  pour- 
rait arriver  que  le  lendemain  Le  capitaine  Ravailly,  com- 
mandant l'expédition,  eut  ordre  de  reconnaître  en  même 
temps  la  citadelle  de  Braune,  qui  était  à  la  reine  et  dont 
on  savait  que  le  gouvernement  était  vacant 

La  matinée  se  passa  pour  madame  la  Princesse  à  surveiller 
les  préparatifs  et  les  détails  de  l'embarquement.  L'après- 
midi  devait  être  consacrée  à  un  grand  conseil,  qui  avait 
pour  but  de  s'opposer,  si  la  chose  était  possible,  à  la  jonction 
du  duc  d  Epernon  et  du  maréchal  de  La  Meilleraie.  ou  tout 
au  moins  de  retarder  cette  jonction  jusqu'au  moment  où 
le  secours  envoyé  à  Richon  serait  entré  dans  la  citadelle. 

Force  fut  donc  à  Claire  d'attendre  encore  jusqu'au  lende- 
main :  mais,  vers  quatre  heures,  elle  eut  l'occasion  de  faire 
à  Canolles,  qui  passait  sous  ses  fenêtres,  un  si  charmant 
signe,  ce  signe  était  si  plein  de  regret  et  d'amour,  que 
Canolles  se  trouva  presque  heureux  d'être  forcé  d'attendre. 
Cependant  le  soir,  pour  être  sûre  que  le  retard  ne  serait 
pas  prolongé  plus  longtemps  et  pour  se  forcer  elle-même  à 
faire  à  la  princesse  une  confidence  qui  n'était  pas  sans  lui 
causer  quelque  embarras.  Claire  demanda,  pour  le  lende- 
main, une  audience  particulière  à  madame  de  Condé.  au- 
dience qui,  comme  on  le  pense  bien,  lui  fut  accordée  sans 
conteste. 

A  l'heure  dite,  Claire  entra  chez  la  princesse,  qui  la  reçut 
avec  son  plus  charmant  sourire.  Elle  était  seule,  comme 
Claire  le  lui  avait  demandé. 

—  Eh  bien  I  petite,  lui  dit  la  princesse,  qu'y  a-t-il  donc  de 
si   grave,    que    tu    me    demandes    une   audience    particulière 
et  secrète,  lorsque  tu  sus  qu'à  toute  heure  du  jour  je  suis  I 
à  la  disposition  de  mes  amis? 

—  n  v  a,  Madame,  reprll  la  vicomtesse  qu'au  milieu  de 
la   félli  ie   Altesse,    je    viens   la   prier    de 

incrément  les  yeux  sur  sa  lidéle  servante, 
besoin  aussi  d'un    peu    de  bonheur. 

—  Avec    grand    plaisir,    ma    bonne    Claire,    et    jamais    le 

liera  celui-que  je  te  souhaite, 
donc...  Quelle  gi  '  elle  est  en  mon 

pouvoir,   compte   d'avance   qu'elle    1'  fdée. 

Veuve,  libre,  et  trop  libre,  car  cette  liberté  m'est  plus 

pesante  que  ne  me  le  serait  l'escl  nais,  répon- 

.  Danger  mon  Isolement  eu  hum  i  ondttlon  meilleure. 

a   veux  te  marier,  n  est-ce  pas,  petltet 

n  riant  madame  de  i  onde. 

—  Je  crois  qu.-  oui  '  lalre  toute  rougissante. 
_  i                  ,n      ceis  nous  regarde. 

Claire  ut   un  mouvement. 

Sols  tranquille,   'ions  aurons  soin   de  ton  orgueil;  Il  te 
f;l„t  ,  pair,  vicomtesse.  Je  te  chercherai  cela  parmi 

|i  les 

—  votre  Altesse  prend  trop  de  soin,  reprit  madame  de 
Cambes,  et  je  ne  comptai-  pas  lui  donner  cette  peine. 

—  oui,  mais  mol  je  veux  la  prendre,  car  je  dois  te  rendre 
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en  bonheur  ce  que  tu  m'as  donné  en  dévouement  ;  cependant 
tu  attendras  la  fin  de  cette  guerre,  n'est-ce  pas? 

—  J'attendrai  le  moins  possible,  Madame,  répondit  la  vi- 
comtesse en  souriant. 

—  Tu  me  parles  là  comme  si  ton  choix  était  déjà  fait, 
connue  si  tu  avais  sous  la  main  le  mari  que  tu  me  de- 
mandes. 

—  C  est  qu'en  effet  la  chose  est  ainsi  que  le  dit  Totre  Al- 
tesse. 


faisons,  les  louis  d'or  de  monsieur  de  Cambes  et  les  gros 
écus  de  tes  paysans  nous  ont  tirés  plus  d'une  fois  d  em- 
barras. 

—  Votre  Altesse  m'honore  en  me  rappelant  combien  Je 
lui   suis  dévouée. 

—  Bien,  Nous  en  ferons  un  colonel  de  notre  armée,  s'il 
n'est  pas  capitaine,  et  un  mesire-de-camp,  s'il  n'est  que  co- 
lonel ;  car  il  est  fidèle,  je  présume? 

—  11   était    à   Lens,   Madame,   répondit    Claire   avec   toute 


Un  charme  semblait  protéger  cet  hc 


En   vérité  !  et  quel  est  cet  heureux  mortel  ?   Parle,    ne 
trains   rien. 

—  Oh  !  .Madame,  dit  Claire,   excusez-moi,  je  ne  sais  pour- 

-  je  suis  toute  tremblante, 
ii  princesse  sourit,  prit  la  main  de  Claire  et  l'attira 
elle. 

"'  I  lui  dit-elle.  Puis,  la  regardant  avec  une  ex- 
pression qui  redoubla  l'embarras  de  la  vicomtesse:  Est-ce 
que  je  le  connais?   dit-elle. 

—  .le  i  rois   (me  Votre  Altesse  l'a  vu  plusieurs  fois. 

—  H  n's  a  pas  besoin  de  demander  s'il  est  jeune? 

—  Vlngl  huit   ans. 

—  S'il  est    noble? 

—  Il  est  bon  gentilhomme. 

—  S'il  est    brave? 

réputation  est  faite. 

—  S'il  est   riche? 

—  Je  le  suis 

""■  e'  nous  ne  l'avons  pas  oui m  es 

un  des   plus  opulents  seigneurs  de   notre   parois-,      et 
s  souvenons  avec  bonheur  que,  dans  la  guet. 

'   .,i.i     DES   PEMW 


l'habileté  qu'elle  avait  puisée  depuis  quelque  temps  dans  [<  s 
études  diplomatiques. 

—  A  merveille!  Maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'une 
chose  à  savoir,  ajouta  la  princesse. 

—  Laquelle  ?  Madame. 

—  Le  nom  du  bien  heureux  gentilhomme  nui  possède  déjà 
le  cœur,  et  qui  possédera  bientôt  la  personne  qui  est  la  plus 
belle   guerrière  de   mon   armée. 

Claire,  poussée  dans  ses  derniers   retranchements,  amas- 

.!!'     '  '      - rage  pour  pi  li    nom  du  baron  de 

Canolles.    quand  tout   à   COU]  p    ,1  Un   cheval    i, 

dans  la   cour,  suivi   d'une    I  iwdes  tumeurs  qui  ac- 

iignent  les  grandes  no 
La  pi  lm  esse  entendit   le    inutile  bruit  et  courut  à  la  fenê- 
tre   Li  tvert  de  sueur  et  de  poussiei 

■'  bas  de  s i  ...  ,i    ,  .     mtouré  de  quatre  ou  cinq  perso 

"  '      '      ml  réi    errait   atl  In  e     mtouT  de  lui,  sembla! 

dét: ,  .ii i  .m  us  son  ilenl  de  sa  I 

plonge   lent  dans  1  n  cenx  qui  l'écou 

i tti    er  plus  longtemps  sa  eu 

ouvrai         .    tei    ire  : 
—  Laissez  monter!  cria  telle. 
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Le  messager  leva  la  tète,  reconnut  la  princesse  et  se  lança 
dans  l'escalier.  Cinq  minutes  après,  il  ci  tint  dans  la  cham- 
bre, tout  souillé  de  boue,  comme  11  était,  les  cheveux  en  dé- 
sordre el  la  voix  étranglée. 

—  pardon,  Altesse  dit-Il.  de  me  présenter  devant  vous 
dans  i  étal  où  je  suis!  Mais  f'appt  rte  une  de  ces  nouvelles 

les  portes  rien  qu'en  les  prononçant  :  Vayres  a 
capitule  :  . 

l  a  princesse  fit  un  bon.1,  en  arriéi  i  lalre  laissa  tomber 
ses  b„  .  .  Lenet,   qui    était  entré  der- 

rière le  messager,  pal 

Cinq  ou  six  aunes  personnes  qui,  ouhliaut  un  instant  le 
resperI        |  esse,    avaient    fait    invasion    dans   la 

chambre,  restèrent  muettes  de  stupéfaction 

—  Monsieur  Rai  lly,  dit  Lenet.  car  le  messager  n'était 
autre  capitaine  de  Navailles.  répétez  ce  que  vous 
venez  de  dire,  car  j'ai  peine  à  vous  croire 

—  Je   répète     Monsieur:   Vayres  a  capitulé! 

_  Capitulé  I  reprit  la  princesse;  et  le  secours  que  vous 
conrtn 

—  Arrivé  trop  tard,  Madame!  Eichon  se  rendait  à.  l'ins- 
tant même  où  nous  arrivions. 

Richon   se   rendait!   s'écria   madame   la   Princesse;   le 
lâche  : 

Cette  exclamation  de  la  princesse  fit  courir- un  frisson 
dans  les  veines  de  tous  les  assistants  ;  cependant  tous  res- 
tèrent muets,  à  l'exception  de  Lenet. 

—  Madame,  dit-il  sévèrement  et  sans  aucun  ménagement 
pour  l'orgueil  de  madame  de  Condé,  n'oubliez  pas  que  l'hon- 
neur des  hommes  est  dans  la  parole  des  princes,  comme 
leur  vie  est   dans   la    main   de  Dieu.    N'appelez  pas    1 

plus   brave   de   vos  serviteurs,    sans  quoi,   demain,    1. 
fidèles  vous  abandonneront  en  voyant  comment  vous  traitez 
leurs  pareils,  et  vous  resterez  seule,  maudite  et  perdue. 

—  Monsieur  :    dit    la    princesse. 

—  Madame,    reprit   Lenet,   je  répète   à   Votre   Altesse    ■ 

Bichon  ii  esl  pas  an  i  !i  I ie  le  réponds  de  lui  corps  pour 

corps  :  et  que,  s'il  a  i  apitulé,  certes  c'est  parce  qu'il  ne  pou- 
vait  pas  faire  autrement. 

La  princesse,  pâle  de  colère,  allait  jeter  à  la  face  de  Le- 
net quelqu'une  de  ces  extravagances  aristocratiques  dans  les- 
quelles elle  croyait  suppléer  suffisamment  au  bon  sens 
par  l'orgueil  ;  mais,  à  la  vue  de  tous  ces  visages  qui  se 
détournaient  d'elle,  de  ces  yeux  qui  fuyaient  les  siens,  de 
Lenel  le  Iront  haut,  de  Ravailly  la  tête  basse,  elle  comprit 
qu'en  effet  elle  serait  perdue  si  elle  persévérait  dans  ce 
système  fatal.  Elle  appela  donc  à  son  secours  un  argu- 
ment habituel. 

—  Malheureuse  princesse  que  je  suis,  dit-elle,  tout 
m'abandonne  donc,  la  fortune  et  les  hommes  !  Ah  !  mon  en- 
fant, mon  pauvre  enfant,  vous  serez  perdu  comme  votre 
père. 

Ce  cri  de  faiblesse  de  la  femme,  l'élan  de  la  douleur  ma- 
ternelle, a  toujours  un  écho  dans  les  cœurs.  Cette  comédie, 
qui  déjà  si  souvent  avait  réussi  à  la  princesse,  cette  fois  en- 
core produisit  son  effet. 

Pendant  ce  temps  Lenet  se  faisait  répéter  sur  la  capitula- 
tion de  Vayres  toul  ce  qu'avait  pu  en  apprendre  RavaiUj 

—  Ah  I  je  le  savais  bien!  s'écria  :  il  au  bout  d'un  Intsta    ' 

—  Et  que  saviez-vous?  demanda  la  prin.  i 

Que  Bichon  n'était  point  un  lâche,  Madame. 

—  Et  comment  savez-vous  cela  ? 

—  Parce  qu'il  a  tenu  deux  jours  et  deux  nuits;  paire 
qu'il  se  un  enseveli  sous  les  ruines  de  son  fort  criblé  de 
boulet"  si  une  compagnie  de  recrues  ne  s  était,  à  ce  qu'il 
paraît,  ri  voltée  et  ne  l'avait  forcé  de  capituler. 

—  il  devait  mourir,  Monsieur,  plutôt  que  de  se  rendre, 
dit  la  princesse. 

—  Eh!  Madame,  meurt  on  quand  on  veut?  dit  Lenet; 
mais  au  moins.  ajouta-t-ll  en  se  tournant  vers  Ravailly,  il 
est   prisonnier   avec  garantie,  j'espère. 

—  Sans  garantie,  j'en  ai  peur,  répondit  Ravailly.  On  m'a 
dit  que  c'était  un  lieutenant  de  la  garnison  qui  avait  traité. 

qu'il  pourrait  bien   |   avoir  quelque  trahison  la- 
tru  au  lieu  d'avoir  fail  s'-;  conditions  Bichon  ait 

été    ' 

i     s'écria  Lenet:  trahi,  livi 

i   |e  le  sais  Incapable,  je  ne  dirai  pas  d  tu 

une   faiblesse    Oh  1   Ma  laine,  continu.. 

la  princesse,  trahi,  livré,  entendez-vous! 

Vit.  ....us  de  lui.    In   traité  fait  par  un  Heu 

'     ..illy?   Il   y  a   quelque  grand  malheur 
sur  1  .  Il  lion.  Ecrivez  vite.  Madame,  é.  rivi 

Je    VOU  -l'Ile 

ni   la  princesse,  mol,  que  J'écrive;  cl 

I -qii.,1   faire? 

—  Mais    pour   le   sauver,    Madame. 

—  Bah  :  du  la  pi  11  ind  on  rend  une  forteresse  on 
prend  ses  préi  autinns. 

—  Mais  n  ,i  tende/  qu'il  ne  l'a  pal  rendue,  Ma- 


dame? n'entendez-vous  point  ce  que  dit  le  capitaine,  qu'il 
a  été  trahi,  vendu  peut-être;  que  c'est  un  lieutenant  et  non 
pas  lui  qui  a   traité? 

—  Que  voulez-vous  qu'on  lui  fasse  donc,  à  votre  Richon? 
demanda   la   princesse. 

—  Ce  qu'on  lui  fera?  Oubliez-vous.  Madame,  à  l'aide  de 
quel  subterfuge  il  s'est  Introduit  dans  Vayres?  que  nous 
avons  usé  à  son  égard  d'un  blanc-seing  de  monsieur  d'Eper- 
non?  qu'il  a  tenu  contre  une  armée  royale  commandée  par 
la  reine  et  par  le  roi  en  personne?"  que  Richon  est  le  pre- 
mier qui  ait  levé  l'étendard  de  la  rébellion?  qu'on  va  faire 
un  exemple,  enfin?  Ah!  Madame,  au  nom  du  ciel,  écrivez  a 
monsieur  de  La  Meilleraie  ;  envoyez  un  messager,  un  parle- 
mentaire. 

—  Et  quelle  mission  donnerons-nous  à  ce  messager,  à  ce 
parlementaire  ? 

—  Celle  d'empêcher  à  tout  prix  la  mort  d'un  brave  .api 
taine  ;  car  si  vous  ne  vous  hâtez...  Oh  1  je  connais  la  reine, 
Madame,  et  peut-être  votre  messager  arrivera-t-il  trop  tard  ! 

—  Trop  tard,  dit  la  princesse  :  et  n'avons-nous  pas  des 
otages?  n'avons-nous  pas  à  Chantilly,  à  Montrond,  et  ici 
même  des  officiers  du  roi  prisonniers? 

Claire  se  leva  épouvantée. 

—  Ah  !  Madame  !  Madame  !  s'écria-t-elle,  faites  ce  que  vous 
dit  monsieur  Lenet.  :  les  représailles  ne  rendront  pas  la  li- 
berté à  monsieur  Richon. 

-  Il  ne  s'agit  pas  de  la  liberté,  il  s'agit  de  la  vie,  dit  Le- 
nii  avec  sa  sombre  persévérance. 

—  Eh  bien  !  dit  la  princesse,  ce  qu  ils  feront,  on  le  fera  : 
la  prison  pour  la  prison,  l'échafaud  pour  récitai:.. ni 

Claire  jeta  un  cri  et  tomba  à  genoux. 

—  Ah  !  Madame,  dît-elle,  monsieur  Richon  est  de  mes 
amis.  Je  venais  vous  demander  une  grâce,  et  vous  aviez  pro- 
mis de  me  l'accorder.  Eh  bien  !  je  vous  demande  d'user  de 
tout  votre  crédit  pour  sauver  monsieur  Richon. 

Ire  était  à  genoux.  La  princesse  saisit  celte  occasion 
d'accorder  aux  prières  de  Claire  ce  qu'elle,  refusait  au  s 
conseils  un  peu  rudes  de  Lenet.  Elle  alla  à  une  table,  saisit 
une  plume  et  écrivit  à  monsieur  de  La  Meilleraie  pour  lui 
demander  rechange  de  Richon  contre  un  des  officiers  qu'elle 
tenait  prisonniers,  au  choix  de  la  reine.  Cette  lettre  écrite, 
elle  chercha  des  yeux  le  messager  qu'elle  devait  envoyer. 
Alors,  tout  souffrant  qu'il  était  encore  de  son  ancienne  bles- 
sure tout  écrasé  qu'il  fût  de  sa  nouvelle  fatigue,  Ravailly 
s'offrit  â  la  seule  condition  qu'on  lui  donnât  un  cheval 
frais.  La  princesse  l'autorisa  à  prendre  dans  ses  écuries 
celui  qui  lui  conviendrait,  et  le  capitaine  partit  activé 
par  les  eris  de  la  foule,  par  les  exhortations  de  Lenet  et  par 
les  supplications  de  Claire. 

Un   instant  après  on  entendit  les  rumeurs  du  peuple  as- 
semblé, à  qui  Ravailly  venait  d'expliquer  sa  mission,  et  qui,   • 
dans  sa  Joie,  criait  à  tue-tête  : 

—  Madame  la  Princesse  !  monsieur  le  duc  d'Enghien  ! 
Fatiguée  de  ces  apparitions  journalières  qui  ressemblaient 

bien  plus  à  des  ordres  qu'à  des  ovations.  la  princesse  voulut 
un  Instant  essayer  de  se  refuser  aux  désirs  de  cette  popu- 
lace ;  mais  comme  11  arrive  en  pareille  circonstance,  elle 
s'entêta,  et  bientôt  les   cris  dégénérèrent  en  hurlements. 

—  Allons  !  dit  madame  la  Princesse  en  prenant  son  fils  par 
la  main,  allons!  serfs  que  nous  sommes,  obéissons! 

Et,  armant  son  visage  d  un  gracieux  sourire,  elle  parut  au 
m  et  salua  ce  peuple  dont  elle  était  à  la  fois  esclave  et 
reine 


XVI 


Au  moment  où  la  princesse  et  son  fils  se  montraient  sur  le 

n,  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes  de  la  mul- 

,  i..i.     ,,i.     ii     ...  tu  tout  à  coup  retentir  dans  le  lointain  un 

.le  fifres  et  de  tambours  accompagnés  d'une  joyeuse 

rumeur. 

Au  même  Instant,  cette  foule  tumultueuse,  qui  assaillait 
la  maison  du  président  l.alane  pour  voir  madame 
tourna  la  tête  du  côté  du  bruit  qui  se  faisait  entendre,  et. 

des  lois  de  l'étiquette,  commença  de 

m  de\anl    .le   .  •■   l.'int    qui    s,,   rapprochait   de  plus  en    plus 

I    n   mut  simple    ils  avalent  vu  déjà  dix  f.iis,  vingl 
cent  fols  peut-être  madame  la  Princesse,  tandis  que  ce  bruit 
promettait  quelque  chose  d'Inconnu. 

—  Ils  sont  francs,   au   moins,   ceux-là,    murmura    en 
riant  Lenet  derrière  la   princesse  Indignée    Mais  que  signi- 
fient cette  musique  et  ces  cris?  J'avoue  à  Votre  Altesse  que 
Je  suis  presque  aussi  avide  de  le  savoir  que  l'ont  été  ces  mau- 
vais courtisans. 
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—  Eh  bien  !   dit  la  princesse,  .quittez-moi  à  votre  tour,  ei 
courez  les  rues  comme  eux. 

—  Je  le  ferais  â  l'Instant  même.  Madame,  répondit  Lenet 
i  tais  sûr  de  vous  rapporter  une  bonne  nouvelle, 
(ili!  les  bonnes  nouvelles;  dit  la  princesse  avec  un  re- 
gard d'ironie  adressé  au  ciel  magnitique  qui  resplendissait 
au  dessus  de  sa  tête,  je  ne  m'y  attends  plus.  Nous  ne  sommes 

en   veine. 
-  Madame,  dit  Lenet,  vous  savez  que  je  ne  me  leurre  pas 
facilement  ;  cependant  je   me  trompe  bien  si  tout  ce  bruit 
n'annonce  pas  quelque  événement  heureux. 

En  effet,  le  murmure  toujours  plus  rapproché,  une  mul- 
titude empressée  apparaissant  au  Bout  de  la  rue.  des  bras 
levés  en  l'air,  des  mouchoirs  agités,  convainquirent  la  prin- 
cesse elle-même  que  la  nouvelle  était  bonne.  Elle  prêta 
donc  l'oreille  avec  une  attention  qui  lui  fit  momentané- 
ment oublier  la  désertion  de  sa  cour,  et  elle  entendit  ces 
mots  : 

—  Braune  !  le  gouverneur  de  Braune  !  prisonnier  le  gou- 
verneur ! 

—  Ah  !  ah  !  dit  Lenet,  le  gouverneur  de  Braune  pri^on- 
mei  !  Il  n'y  a  que  moitié  mal.  Cela  nous  fait  un  otage  oui 

"'lia  de  Riehon. 

ons-nous  pas  le  gouverneur  de  l'île  Saint-Georges' 

idit   la    princesse. 

suis  heureuse,  dit  madame  de  Tourville,  que  le 
que  j'avais  proposé  pour  prendre  Braune  ait  si   heureuse- 
ment réussi. 

—  Madame,  dit  Lenet,   ne  nous  flattons  pas  encore  d'une 
lire   aussi   complète:   le   hasard   se  joue   des   plans   de 

l'homme,  et  quelquefois  même  des  plans  de  la  femme 

—  Cependant,  Monsieur,  dit  madame  de  Tourville  en  se 
redressant  avec  son  aigreur  accoutumée,  si  le  gouverneur 
est  pris,  la  place  doit  être  prise  ! 

—  Ce  que  vous  dites  là,  Madame,  n'est  point  d'une  logique 
absolue  ;  mais  tranquillisez-vous,  si  nous  vous  devons  ce 
double  succès,  je  serai  comme  toujours  le  premier  à  vous 
en  féliciter. 

—  Ce  qui  m'étonne  dans  tout,  cela,  dit  la  princesse    cher- 

déjà  a  l'heureux  événement  qu'elle  attendait  un  côté 
blessant  pour  cet  orgueil  aristocratique  qui  faisait  le  fond 
on  caractère,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  je  ne  sois  pas 
prévenue  la  première  de  ce  qui  se  passe  :  c'est  une  inconve- 
nance impardonnable,  et  monsieur  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld n'en  fait  jamais  d'autres. 

madame,    dit    Lenet,    nous   manquons    de    soldats 

combattre,   et   vous  voudriez  que  nous    les  détournas- 

encore  de  leurs  postes  pour  en  faire  des  messagers  l 

n  exigeons  pas   trop,   et   lorsqu'une    bonne   nouvelle 

nous  arrive,  prenons-la  telle  que  Dieu  nous  l'envoie    et  ne 

demandons  pas  comment  elle  nous  est  venue 

pendant  la  foule  allait  grossissant,  car  tous  les  groupes 

particuliers  allaient  se  joindre  au  groupe  principal,  comme 

aux  vont  se  mêler   à  un  fleuve.  Au   milieu  de  ce 

l,    qui   se  composait   peut-être   d'un   millier 

idus,  apparaissait  un  petit  noyau  de  soldats    trente 

peu  près,  et.  au  milieu  de  ces  trente  hommes    un 

dû    «te       S°1ClaiS  semblaient  defendre  contre  la  fu- 

ne^AdS£rrt  :  Criai*  la  P°PUlaCei  à  mort'  Ie  ™- 
—  Ain  ah!  dit  la  princesse  avec  uu  sourire  de  triomphe 
décidément  .1  parait  qu'il  y  a  un  prisonnier,  et  que  cl pS 
sonnier  est   le   gouverneur    de   Braune. 

-Oui,  dit  Lenet;  mais  voyez.  Madame:  il  parait  aussi 
que  ce  pnsonn.er  court  danger  de  mort.  Entendez-vous  ces 
menaces?  voyez-vous  ces  gestes  furieux?  Eh!  Madlme  ils 
vont  forcer  les  soldats,  ils  vont  le  mettre  en  morceaux  Oh' 
sang  *      '  S6ntent  'a   Chair  et  ils  voudraient   boire   du 

>i^iîiU'"S  boivem  !  flif  'a  princesse  avec  cette  férocité  Dar- 
lteK  aux  femmes  „„,,„,   leurs  passions  mauvaises   sont 
qu  ils  boivent  !  c'est  celui  d'un  ennemi 

1  ImnneurTe   ri^"6'1   "'    ennen"   eSt  £0US  la   ^rde   de 
i  nonneur   de   Condé   songez-y:    et    d'ailleurs    uni    vous   Hit 

n,  noire  brave  Richon    no  cou"    m 

SSSi^ïïï  T  fe  mJ"heUreuX'  A"  "ont^orctr 

"inats,    s  Ils    le    touchent,    il    est    nerdu     i'ï 

£tf  pollen     "    r6t;>Urnant'    ™ ' 
u  dée  A    CT  a,  reP°»sser  to»te  cette  canaille. 

'uVVXêS0Xezr  tombe  de  sa  tête' vous  me" 

'   t  'emps    quelques  griffes,  plus  longues   « 
iait  a  vous.  Peste!  s  ils  mangent  comme  cela  les 


hommes    le  jour  ou  1  armée  royale  donnera  l'assaut  à  votre 
ville,  ils  la  dévoreront  toute  crue. 
Et  il  se  mit  à  rire  en  haussant  les  épaules 

—  Ah  !  c'est  un  brave  !  s'écria  la  foule  en  voyant  le  calmc- 
peut-etre  un  peu  affecté  du  prisonnier  et  en  répétant  ceUe 
Plaisanterie  qui  flattait  son  an,  £t  un  4a 
brave  l  II  n  a  pas  peur.  Vive  le  gouverneur  de  Braune  > 

—  Ma  foi,  oui!  cria  le  prisonnier,  vive  le  gouverneur  de 
Braune  !  Cela  m  irait  assez  qu'il  vécût  ë°uverneur  de 

La  fureur  du  peuple  se  changea  dès  lors  en  admiration   et 

admiration  s'exprima  aussitôt  en  termes  éner^qùes 

imm"    d?n5  Une  OVati0n  véritaWe  5ui  succéda  au  martre 

amTcaeuvignUacg0UVernei,r   *<  ^^  ^^  *  "^ 

ainsi  que  l'ont  sans  doute  déjà  deviné  nos  lecteurs 

Cauvignac  qui,  sous  le  nom  pompeux  du  gouverneur 

aune,  faisait  cette  triste  entrée  dans  la  capUale de U 

idant,  ainsi  protégé  par  ses  gardes  et  ensuite  par  sa 
;  e  d  esprit,  le  prisonnier  de  guerre  fut  introdnUdans 
la   maison   du  président   Lalanne,  et,   tandis  que    lamo, 

Ï4S  %?&££!?  "  ^  C°DdU»  P"  >'aut-  ™™ 
,i»CrUVif naC  entra  fler  el  tranquille  dans  le  logis  de  madame 

ro,m,e    iV  maiS  "  faUt  dir5  (Iue'  sous  cette  apparence  W^ 
io  que.   le  cœur  cependant  lui  battait  fort         yydIence  ûe 

Au  premier  coup   d'œil,  il  fut  reconnu,  malgré  l'état  où 
1  empressement  de  la  foule  avait  mis  son  bel  h  ai  ,.  hf„„ 
galons  d'or  et  la  plume  de  son  feutre  'eU'  S6S 

-  Monsieur   Cauvignac  I    s'écria   Lenet 

seme^us^nrmou50^  Car  S°US  Wel  tUre  ™s  «** 
~  T°^V!JUTe  Ûe  ,gouverae'J1,  de  Braune.  Madame. 

proVSonsf  '  °US  ^  V°yeZ  Wen-  Par  qui  sont  s«  vos 
—  Par  monsieur  de  Mazarin 

vO7nTra''iS0'i  double  trahison!  je  le  disais.  Vous  êtes  eou 

,™"r  de,  faune'.  et  c'est  votre  compagnie    qui  a  llvVé 

\ayres:  le  titre  a  recompensé  l'action 

v,AJeSHm°ntS'  le  plus  Profond  étonnement  se  peignit  sur  le 

lCvleveuU::^nVlTeSaT'^  aUt0Ur  de  I»i  comme  pour 
uieicne!  la  personne  à  qui  ces  étranges  paroles  s'adres 
aient  :  et  convaincu  par  l'évidence  qu  aucun  autre  Que  lut 
même  n'était  l'objet  de  l'accusation  de  la  princesse    U  lai  "i 

S£T££2Z£U*' de  ses  —  »  -C: 

te^^r&n  rrKprocifet"'  «  «~  ^  AI" 

wTcSEl  ■  Wni611,'''  ,CeSt  mCi  ;  faltes  donc  semblant  d'igno- 

ignez  1  étonnèrent  :  oui,  vous  êtes  bon  comédon 

mais  je  ne  serai  dupe  ni  de  vos  phvsiono 

l'oies,  si  hier,  en  harmonie  qu Sues  soient" 

les  unes  avec  les  autres.  ent 

m7j%ï,e  feÂ'!S  ,,e"  "'''"'•  ^Pondit  Cauvignac-  com- 
ment votre  Altesse  veut-elle  que  je  sache  ce  qui  s'est  pasTé 
a  Vayres,  n  y  ayant  jamais  été?  p 

—  Subterfuge,  M ax      ubterfuge  ' 

—  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  de  pareilles  paroles  Madame 
sinon  que  Votre  Altesse  parait  mécontente  de  moi  Que' 
Votre  Altesse  pardonne  à  la  franchise  de  mon  caractère  la 

«n^^elîT  ""  ™  "™"  ««? 

—  A  vous  plaindre  de  moi,  vous,  Monsieur'  s'écria  la 
princesse  étonnée   ,i  ,:„,  pareille  impudence         '    ' 

—  Sans  doute,  moi.  Madame,  répondit  Cauvignac  sans  se 
déconcerter  :  S1„-  le  et  sur  ,  I  ,, sieur  Le 
net  ici  présent,  ignie  de  braves  ie 
mv£a«YnJerS                  ûsagements  d'autant  plus  sacri 

1,1   ls  étalen1  '"'  ngagements  sur  parole    i 

!olla    "ue   ''  '  à   votre    AltesVe   1 

fomme    '"' fe--   trente  ou  quarante  mille 

livres,  destinée,  non  pas  a  moi.  remarquez  bien     ,  a.s  " 
aux  défenseurs  que  J'ai  faits  à  messieurs  tes  nrtnees 
que  votre   Altesse  me  refuse;   oui,    me  refuse"  Je , 
le  à  monsieur  Lenet.  ™'  Je" 

„„~  C'  !  !   Monsieur  s'est  présenté 

sieur8/  Vol.''  "Jre  1uelQues  jours.    ' 

fle  vos  hommes  était-elle 

,'  ;nps   que   monsieur  de   La    Ro  hefou- 

cauld    ma   demandé    lui-même,    Madame,    c'est     , 

ve''„"    V",  wl,fe  "/  Mli"  3ours'  ie  me  suls  l"-e^t  • 

veau:  cette  fois,  refus  formel;  j'en  appelle  „,oii- 

sieur  Lenet. 


•  :r>I    lATUCrl 
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--e  se  retourna  du  côté  du  :       ses  lèvres 

et   ses    yeux   lançaient  des  éclairs  sous  ses 
sourcils  froncés. 

—  Malheureusement,  dit  I.enet.  je  suis  forcé  d avouer  que 
ce    qu.  ...nsieur  e^t  w  rite. 

i    -sa  triomphant. 

—  Eh  bien!  Madame,  comti  ia-t-11  en  pareille  circon- 
stance  qu'eût   fait   un    Intrl  ''té  se 

.1  la  reine  lui  et  ses  hommes.  Mol,  qui  ai   IMi 
en  horreur,  j'ai  congédie  on  l<   "  oaque 

homme  sa  parole:  el  ta  une  neutralité 

absolue,  j'ai    fait  ce  commande  de  faire  dans 

le  doute  :  je  me  nu. 

Mais    vos   soldats.    Monsieur,    vos   soldats  !    s'écria    la 
prtDOM  •■  furieuse. 

Cauvignac.  comme  je  ne  suis  ni  roi 
„,   p|  it    i    -Mine:  comme  je  nai  ni   su- 

jets il:  appelle  mes  soldats  que  les  soldats  que 

je  pa  ni    les  miens,  ainsi  que  l'a   affirmé  mnn- 

ii  iioement  payés,  ils  se  sont  trouvés 
qu  ils  auront  tourné  contre  leur  nouveau 
Qu'y  faire?  ,1'avnue  que  je  n  en  sais  rien, 
ils  tous,   Monsieur,  tous,  qui   avez  pris  le  parti    du 
..,,  I    uire"   que  votre  neutralité  vous   ; 

—  Non,    Madame,    mais   ma    neutralité,    toute    inn 
qu'elle  fût.  est  devenue  suspecte  aux   partisans   «le   Sa    Ma- 
jesté. Un  beau  matin  J'ai  été  arrêté  a    l 'auberge  du   Veau- 

sur  la  mute  de  Lihourne.  et  conduit  devant  la  reine. 
li     la.    tous   avez   traité   avec   elle? 

—  Madame,  répondit  Cauvignac,  un  homme  de  cœur  a  des 

itts  bien  sensibles  par  où  la  délicatesse  d  un  souverain 
attaquer.    J'avais  l'aine  ulcérée;  on   m'avait  repoussé 
il  un    parti   dans   lequel   je   m'étais   lancé   en    aveugle,   avec 
îout    le   feu.    toute   la   bonne   foi    de    la   Jeunesse.   Je   parus 
ntre  deux  soldats  prêts  à  me  tuer;  je  m'at- 
s  à  des  récriminations,  a  des  outrages,  à  la  mort    Car, 
enfin,  j'avais  servi  d'Intention  au  moins  la  cause  des  prin- 
ces; mais,   tout  au  contraire  de  ce  que  j'attendais,  au  lieu 
de  me  punir  en  me  ravissant  la  liberté,  en  m'envoyant  dans 
une  prison,  en  me  faisant  monter  sur   un  échafaud,  cette 
grande  princesse  me  dit  : 

»  Brave  gentilhomme  égaré,  je  puis  d'un  mot  faire  tom- 
ber ta  tète  ;  mais,  tu  le  vois,  lâ-bas  on  a  été  ingrat  envers 
toi.  ici  on  sera  reconnaissant  :  au  nom  de  sainte  Anne,  ma 
n..    lu       impteras   désormais    parmi    les   miens.    Mes- 
continua-t-elle  en    s'adre^sant    à   mes  gardes,   respec- 
car  j'ai   apprécié  ses  mérites,   et  je  le   fais 
i  nef.    Et   vous,   ajouta-t-elle   encore   en   se   retournant 
vers  mol,  vous,  je  vous  fais  gouverneur  de    Braune  :   voilà 
comme  se  venge  une  reine  de  France.  » 

—  Que  pouvais-je  répondre?  fit  Cauvignac  en  reprenant 
sa  voix  et  son  gi  i  tores  avoir  imité  d'une  façon 
moitié  comique,  moitié  sentimentale,  la  voix  et  le  geste 
d'Anne    d'Autrlohe..      Rien.    Jetais    blessé    dans    mes    plus 

lais    blessé    dan?    le    dévouement    bout 

que   (  avais   mis   aux    pieds   de   Votre   Altesse,   à   la- 

i  i     je  me   le    rappelle   avec.  Joie,  j'avais  eu   le  bonheur 

de  rci  iniilly.   un    lé?er   service    J'ai    fait  comme 

"dan, Je  suis  entré  sous  la   tente  .les  Yolsques. 

Ce  discours    prononcé  dune  vola  dramatique  et.  avec   un 

geste    majestueux,    fit    beaucoup    d'effet     sur    les    assistants. 

le  son  triomphe  en  voyant  la  princesse 

pâlir    de    fureur. 

Mais  enfin,   Monsieur,  h  qui  êtes-vous  fidèle  alors?  de- 
mi uda-t-elle. 

—  A  ceux  qui  apprécient  la  délicatesse  de  ma  conduite, 
répondit  Cauvlgnac. 

—  C'est  bien    Vous  êtes  mon  prisonnier. 

»  ai  cet  honneur,  Madame;  mais  J'espère  que  vous  me 

n'z   en    gentilhomme     Je    suis    votre    prisonnier,    c'est 

n-  avoir  combattu  contre  Votre  Altesse:  je  me 

ils  &  mon  gouvernement   avec  mes  bagages,  lorsque  je 

imbé  dans  un    parti   de  vos  soldats  qui  m'a  arc 

uneé  un   seul    Instant    à  cacher  mon   rang  ni  mon 
i     •     je  demande   donc   a  être  traité,  non 
n     nitllhomme.  mais  en  officier  supérieur. 

in    la   princesse.   Vons 

: r    prison;    seulement    vous    jurerez    sur 

l'nonneui  •    :  oint  chercher  a  en  sortir. 

me,  tout  ce  que  me  demandera  Votre 

.  —  Ce  ner  à  Monsieur  la  formule: 

nous   allm 

Leni -i  'tuent  qu'il  devait  faire  prê- 

ter  &   Cn  m. 

luni    solennellement    de   ne 
point  'a  ville  qu  .  sse  ne  1  eût  relevé  de 

lit   la  princesse  ;  nous  nous 


en  rapportons  a  votre  loyauté  de  gentilhomme  et  à  votre 
honneur  de  soldat. 

Cauvignac  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  il  salua  et 
sortit  ;  mais,  en  sortant,  il  eut  le  temps  de  saisir  un  geste 
du  conseiller  qui  signifiait  : 

—  Madame,  il  a  raison  et  nous  avons  tort  :  voila  ce  que 
c'est  que  de  lésiner  en  politique. 

Le   fait  est  que    I.enet.  appréciateur  de  tous  les  mérites, 

:  nu  toute  la  linesse  lu  caractère  de  Cau\  ignac,  et 

justi-ment  parce  qu'il  n'avait,  sur  aucun  point,  été  dupe  des 

cleuses   qu  il   avait   données,   admirait    comment 

!e  prisonnier  s'était  tiré  d'une  des  plus  fausses  positions  où 

un   transfuge  puisse  se  trouver. 

Quant  a  Cauvignac.  il  descendait  l'escalier  tout  pensif,  te- 
nant son  menton  dans  sa  main    et  se  disant  à  part  lui: 

—  Voyons  m  in1  il  s  agirait  de  leur  revendre  une 
centaine  de  mille  livres  mes  cent  cinquante  hommes,  ce 
qui  est  possible  puisque  l'honnête  et  Intelligent  Ferguzon  a 
obtenu  liberté  enlière  pour  lui  et   les  siens.  J'en  trouverai 

non  un  jour  ou  l'autre,  bien  certainement.  Allons. 
allons   continu  .  i       rignac  tout  consolé,  je  vois  que  Je  n'ai 

noore  fait,  en  me  laissant  prendre,  une  si  mauvaise 
.maire  que  je  l'avais  cru  d'abord. 
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Maintenant  faisons  un  pas  en  arrière,  et  ramenons  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  les  événements  qui  s'étalent  pas- 
sés à  Vayres,  événements  qu'ils  ne  connaissent  encore  qu  im- 
parfaitement. 

Après  plusieurs  assauts  d'autant  plus  terribles  que  le  gé- 
néral des  troupes  royalistes  sacrifiait  pins  d  hommes  pour 
perdre  moins  de  temps,  les  retranchements  avaient  été  pris  ; 
mais  les  braves  défenseurs  de  ces  retranchements,  après 
avoir  disputé  le  terrain  pied  h  pied,  après  avoir  Jonché  le 
champ  de  bataille  de  morts,  s'étalent  retirés  par  le  chemin 
couvert  et  s'étaient  établis  dans  Vayres.  Or,  monsieur  de 
La  Meilleraie  ne  se  dissimulait  pas  que,  s'il  avait  perdu 
cinq  ou  six  cents  hommes  pour  prendre  un  mauvais  rem- 
part de  terre  surmonté  d'une  palissade,  il  en  perdrait  six 
fols  autant  pour  prendre  un  fort  entouré  de  bonnes  murailles 
et  défendu  par  un  homme  dont  il  avait  eu  1  occasion  d  ap- 
précier à  ses  dépens  la  science  stratégique  et  le  courage 
militaire. 

On  était  donc  décidé  à  ouvrir  une  tranchée  et  à  faire  un 
siège  en  règle,  lorsqu'on  avait  aperçu  lavant-garde  de  l'ar- 
mée du  duc  d'Epernon  qui  venait  de  faire  sa  jonction  avec 
l'armée  de  monsieur  de  La  Meilleraie,  jonction  qui  doublait 
les  forces  royales.  Cela  changeait  entièrement  la  face  des 
choses.  On  entreprend  avec  vingt-quatre  mille  hommes  ce 
qu'on  n'ose  pas  entreprendre  avec  douze  mille.  L'assaut  fut 
donc  résolu  pour  le  lendemain. 

A  l'interruption  des  travaux  de  la  tranchée,  aux  nouvelles 
dispositions  qu'on  prenait,  et  surtout  à  la  vue  du  renfort 
survenu.  Richon  comprit  que  l'intention  des  assiégeants 
était  de  le  presser  sans  relâche  ;  et  devinant  un  assaut  pour 
le  lendemain,  il  assembla  ses  hommes  afin  de  Juger  de 
leurs  dispositions,  dont  au  reste  il  n'avait  aucun  motif  de 
douter,  d'après  la  manière  dont  Ils  l'avalent  secondé  dans  la 
défense  des  premiers  retranchements. 

Aussi  son  étonnement  fut-tl  extrême  lorsqu'il  vit  l'atti- 
tude nouvelle  de  la  garnison  Ses  hommes  jetaient  un  re- 
gard sombre  et  inquiet  sur  l'armée  royale,  et  de  sourds 
murmures  sortaient  des  rangs. 

Richon  n'entendait,  pas  la  plaisanterie  sous  les  armes,  et 
surtout   la  plaisanterie  de  ce  genre. 

—  Holà  1  qui  murmure?  dit-il  en  se  retournant  vers  le 
côté  où  le  bruit  improbateur  avait  été  le  plus  dislinct. 

—  Mol,  répondit  un  soldat  plus  hardi  que  les  autres. 

—  Toi  i 

—  Oui,  mol. 

—  Alors,   viens  ici   et   réponds 
Le  soldat  sortit  des  rangs  et   s  D   chef. 

—  Que  te  faut-il  a  toi  qui  te  plains  dit  Richon  en  croi- 
sant fixement  le   mutin. 

—  Ce  qu'il  me  faut? 

i    que  te  faut-il"  As-tu  ta  ration  de  pain? 

—  Out.  commun 

l'a    ration   de  via.. 

—  Oui.  commandant. 

—  Ta  ratios 

—  Oui.  comman 
Es  m    mal    logé? 

—  Non. 

i  est  il   dû  quelque  arriéré? 

—  Non 
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toi 


—  Alors,  parle:  que  désires-tu?  que  veux-tu?  et  que  si- 
gnifient   ces    raurmures? 

—  Ils  siguiutut  que  nous  nous  battons  contre  notre  roi, 
et   que   c'est   dur   au   soldai    frai 

—  Alors,  tu  regrettes  le  service  de  Sa  Majesté? 

—  Dame  !   oui. 

—  Et   iu  désires  rejoindre  ton   roi? 

—  Oui.  dit  le  soldat,  qui,  trompé  i>ar  le  calme  de  Richon, 
croyait  que  la  chose  se  teriniuerait  par  sa  simple  exclusion 
des  rangs  condecus. 

—  C'est  bien,  dit  Richon  en  saisissant  l'homme  par  son 
baudrier  ;  mais  comme  j'ai  terme  les  portes,  il  te  taudra 
prendre  le  seul   chemin  qui  te  reste. 

—  Lequel?   demanda   le  soldat   épouvanté. 

—  Ceiu.-ci,  du  Richon  en  le  soulevant  de  son  bras  d'Her- 
cule et  en  le  lançant  par-dessus  le  parapet. 

Le  soldat  jeta  un  cri  et  alla  tourner  dans  le  fossé,  qui, 
heureusement    pour    lui,    était   plein    d'eau. 

Un  morue  silence  accueillit  cette  action  de  vigueur.  Ri- 
chon crut  avoir  apaise  la  séditiou,  et,  comme  un  joueur 
qui    risque    le    tout    i  ut,    il   se   retourna   vers   ses 

hommes  : 

—  Maintenant,  dit-Il,  s'il  y  a  des  partisans  du  roi  ici, 
qu'ils  parlent,  et  ceux-là  ou  les  fera  sortir  comme  ils  l'en- 
tendront. 

Une  centaine  d'hommes  s'écrièrent  : 

Oui     uni:   ncu-.   -un,,,.  as  <-lu   roi  et  nous  vou- 

lons   sortir  !... 

—  Ali  !  ah  :  dit  Richon  comprenant  que  ce  n'était  plus 
une  opinion  partielle,  mais  une  révolte  générale  qui  se  fai- 
sait jour,  ah!  c'est  autre  chose;  je  croyais  n'avoir  affaire 
•  r ■  i  a  un  mutin,  et  je  vois  que  j'ai  affaire  a  cinq  cents 
lâches. 

Un  lion  avait  tort  d  accuser  la  généralité  :  une  centaine 
d'hommes  avait  parlé  seulement,  le  reste  s'était  tu  ;  mais  le 
reste  impliqué  dans  l'accusation  de  lâcheté,  murmura  à  son 
tour 

—  Voyons,  dit  Kichon,  ne  parlons  pas  tous  ensemble, 
qu  un  officier,  s  il  y  a  un  officier  qui  consente  a  trahir 
son  serment,  porte  la  parole  pour  tous  ;  celui-là,  je  le  jure, 
pourra   parler   impunément. 

Ferguzon  fit  alors  un  pas  hors  des  rangs,  et  saluant  son 
commandant   avec    une   politesse   exquise  : 

—  Commandant,  dit-il,  vous  entendez  le  vœu  de  la  gar- 
nison: vous  combattez  Sa  Majesté  notre  roi;  or,  la  plupart 
de  nous  n'étaient  pas  prévenus  que  c'était  pour  faire  la 
guerre  a  un  pareil  ennemi  qu'on  nous  enrôlait.  Un  des 
braves  ici  présents,  violenté  ainsi  dans  ses  opinions,  eût  pu, 
au  mlllea  de  l'assaut,  se  tromper  dans  la  direction  de 
son  mousquet,  et  vous  loger  une  balle  dans  la  tète  ;  mais 
nous  sommes  de  vrais  soldats  et  non  des  lâches,  comme 
vous  avez  eu  tort  de  le  dire.  Voici  donc  l'opinion  de  mes 
compagnons  et  la  mienne,  que  nous  vous  exposons  respec- 
tueusement :  rendez-nous  au  roi,  ou  nous  nous  rendrons 
nous-mêmes. 

Ce   discours    fut    accueilli    par    un    hourra    universel    qui 
ail    que    l'opinion    exprimée    par    le    lieutenant    était, 
sinon  celle  de  toute  la  garnison,  du  moins  celle  de  la  ma- 
jeure  parue,    lin  bon    comprit   qu'il   était   perdu. 

—  Je  ne  puis  me  défendre  seul,  dit-il,  et  je  ne  veux  pas 
me  re:  mes  soldats  m  abandonnent,  que  quel- 
qu'un traite  pour  eux  comme  il 'l'entendra  et  comme  ils 
l'entendront,  mais  ce  quelqu  un  ce  ne  sera  pas  moi.  Pourvu 
que  les  quelques  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  s'il  en 
est  toutefois,  aient  la  vie  sauve,  c'est  tout  ce  que  je  désire 
Voyons,   qui   sera   le   négociateur? 

—  Ce  sera  mol,  mon  commandant,  si  toutefois  vous  le 
voulez  bien,  et  si  mes  compagnons  m'honorent  de  leur 
confiance. 

—  Oui,  oui,  le  lieutenant  Ferguzon  !  le  lieutenant  Fergu- 
zon 1  crièrent  cinq  rems  voix  au  milieu  desquelles  on  dis- 
tinguait les  voix  de  Barrabas  et  de  Carrotel. 

—  Ce  sera  donc  vous,  Monsieur,  dit  Richon.  Vous  êtes 
libre  d'entrer  et  de  sortir  dans  Vayres  comme  vous  voudrez 

—  Et  vous  n'avez  pas  d'instructions  particulières  à  me 
donner,   mon   commandant?   demanda   Ferp 

—  La  liberté  pour  mes   hommes. 

—  Et  pour  vous? 

—  Rien. 

pareille  abnégation  eût  ramené  des  hommes  égarés  ; 
mais  Ils  n'étalent  pas  seulement  égarés,  ils  étaient  vendus. 

—  Oui  !   oui  1    la   liberté   pour   nous  l   crièrent-ils. 

—  Soyez  tranquille,  a  t,  dit  Ferguzon,  Je  ne  vous 
oublierai   pas  dans  la   capitulation. 

Richon  sourit  tristement,  haussa  les  épaules,  rentra  chez 
lui  et  s'enferma  dans  sa  chambre. 

Ferguzon  passa  aussitôt  chez  les  royalistes.  Cependant 
monsieur  de  La  Melllerale  ne  voulut  rien  faire  sans  l'an 
torlsatlon    de   la    reine:   or.   la  reine   avait  petite 

maison  de  Nanon   pour  ne  plus  assister,  comme  elle  l'avait 

li    honte   de   l'armée,    et  s'était    retll 
l'hôtel  de  ville  de  Libourne. 


11  donna  donc  Ferguzon  en  garde  à  deux  soldats,  monta 
à  cheval  et  courut  a  Libourne.  11  trouva  monsieur  de  Ma- 
zarin,  auquel  U  crut  annoncer  une  grande  nouvelle;  mais 
aux  premiers  mots  du  maréchal,  le  ministre  1  arrêta,  avec 
son   sourire   habituel. 

—  .Nous  savons  tout  cela,  Monsou  le  maréchal,  lui  dit-il. 
et  la  chose  s  est  arrangée  hier  soir.  i.  tez  avec  le  lieute 
nant  Ferguzon,  mais  ne  vous  engagez  que  sur  parole  pour 
monsieur    Richon. 

—  Comment  !  que  sur  parole?  dit  le  maréchal;  mais 
lorsque  ma  parole  sera  engagée,  elle  vaudra  écrit,  je  l'es- 
père  bien. 

—  Allez,  allez  toujours,  Monsou  le  maréchal;  j'ai  reçu 
de  Sa  Sainteté  des  Indulgences  particulières  crui  me  per- 
mettent de  relever  les  gens  de  leur  serment. 

—  C'est  possinie,  dit  le  maréchal,  mais  ces  indulgences-la 
ne  regardent  pas  les  maréchaux  de  France. 

Mazarin  sourit,  en  faisant  signe  au  maréchal  qu'il  pou- 
vait retourner  au  camp. 

Le  maréchal  revint  tout  en  grommelant,  donna  à  Fergu 
zon  une  sauvegarde  écrite  pour  lui  et  ses  hommes,  et  en 
gagea  sa   parole  a   l'égard   de   Richon. 

Ferguzou  rentra  dans  le  fort,  qu'il  abandonna  avec  ses 
compagnons  une  heure  avant  le  jour,  après  avoir  fait  par" 
a  Riehuii  de  la  promesse  verbale  du  maréchal.  Deux  heures 
après,  comme  Ricliou  apercevait  déjà  de  ses  fenêtres  le 
renfort  que  lui  amenait  Kavailly.  on  entra  dans  sa  chambre 
et  on  l'arrêta  au  nom  de  la  reine. 

Au  premier  moment,  une  vive  satisfaction  se  peignit  sur 
le  visage  du  brave  commandant.  Libre,  madame  de  Condé 
pouvait  le  soupçonner  de  trahison  ;  captif,  sa  captivité  ré- 
pondait de  lui. 

C'est  dans  cette  espérance  qu  au  lieu  de  sortir  avec  les 
autres,   il  était  resté. 

Cependant  on  ne  se  contenta  point  de  lui  prendre  son 
épée,  comme  il  s'y  était  attendu  d'abord  ;  mais  lorsqu'il 
fut  désarmé,  quatre  hommes,  qui  1  attendaient  à  la  porte,  se 
jetèrent  sur   lui   et   lui   lièrent   les  mains   derrière   le  dos. 

Richon  n'opposa  à  cet  indigne  traitement  que  le  calme  et 
la  résignation  d'un  martyr.  C'était  une  de  ces  âmes  forte- 
ment- trempées,  aïeules  des  héros  populaires  du  rtix-hui 
tiôme  et  du  dix-neuvième  siècle. 

Richon  fut  conduit  à  Libourne  et  amené  devant  la  reine 
qui  le  toisa  arrogamment  ;  devant  le  roi.  qui  l'écrasa  d'un 
regard  féroce  ;  devant  monsieur  de  Mazarin.  qui  lui  dit  : 

—  \  ous  avez  joué  un  gros  jeu.  monsou  Richon. 

—  Et  j'ai  perdu,  n  est-ce  pas.  Monseigneur?  Maintenant 
reste  à  savoir  ce  que  nous  jouons. 

—  J'ai  peur  que  vous  n'ayez  joué  votre  tète,  dit  Mazarin 

—  Qu'on  prévienne  monsieur  d'Epernon  que  le  roi  veu' 
le  voir,  dit  Anne  d'Autriche.  Quant  à  cet  homme,  qu'il  ai 
tende  ici  son  jugement. 

Et,   se   retirant   avec   un  superbe  dédain,  elle  sortit  de   la 
:  re  donnant  la  main  au  roi  et  suivie  de  monsieur  de 
Mazarin    et    des   courtisans. 

Monsieur  d'Epernon  était  en  effet  arrivé  depuis  un- 
heure  ;  mais,  en  véritable  vieillard  amoureux,  sa  premier- 
visite  avar  II  aval)  appris  au  fond  de  la 
Guyenne,  la  belle  défense  qu'avait  faite  Canolles  à  l'Ile 
Saint-Georges  ;  et,  en  homme  toujours  plein  de  confiance 
dans  sa  maîtresse,  il  complimentait  Nanon  sur  la  conduit: 
de  son  frère  chéri,  duquel,  disait-il  avec  naïveté,  la  physi' 
nomie  n'annonçait  cependant  ni  tant  de  noblesse  ni  tant 
de  valeur. 

Nanon   avait  autre  chose  à  faire  qu'à  rire  intérieur 
de   la   prolongation    du   quiproquo.    Il   s'agissait    en    ce    mo 
ment,  non  seulement  de  son  bonheur  à  elle,  mais  encore  dé 
la   liberté  de  son   amant.   Nanon   aimait  si   êperdumen 
nolles,   qu'elle  ne  pouvait  pas  croire  à  l'idée  d'une  perfidie 
de  sa  part,  quoique  cette  idée  se  fût  présentée  bien  souvent 
.i  son  esprit.  Elle  n'avait  vu,  dans  le  soin  qu'il  avait  pris  de 
l'éloigner,     qu  une    tendre   sollicitude;    elle    le   croyait    pri 
sonnier    p.n     pi  iumit    et     n'aspirait   qu'au  mo- 
ment où,  grâce  à  M    d'Epernon,  elle  pourrait   le  délivrer 

Aussi,  par  dix  lettres  écrites  au  cher  duc,  avait-elle  de 
tout  son  pouvoir  hâté  son  retour. 

Enfin,  il  était  arrivé,  et  Nanon   lut  avait  présenté  sa  SUT 
plique  à    1  endroit   de   son   prétendu   frère,   qu'elle   ten 
tirer  le  pins  tôt  i  us  de  ses  ennemis,  ou  plu 

tôt  de  celles  de  madame  de  Cambes,  car  elle  croyait  que 
les,    en    réalité,    ne    courait    d'autre    danger    que    de 
devenir  de  plus  en  plus  amoureux  de  la  vicomtesse. 

r  était  pour  Nanon  un  danger  capital    El 
lonc  â  mains  jointes,  à  monsieur  d'Epernon.  I 
liberté  de  Son  frère. 

—  Cela  tombe  â  merveille,  répondit  le  duc.  je  vien- 
prendre  à  l'Instant  que  le  gouverneur  de  Vayres  - 
prendre    Eh  bien  !  on  l'échangera  pour  ce  brave  Canolles. 

—  oh  !  s'écria  Nanon.  voilà  une  grâce  du  ciel,  mon 
duc. 

us  aimez  donc  bien  ce  frère,  Nanon? 

—  Oh  !  plus  que  ma  vie. 
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—  Quelle  étrange  chose  que  vous  ne  m'en  ayez  Jamais 
parie,  avant  ce  fameux  jour  où  j'eus  la  sottise... 

—  Ainsi,  monsieur  le  due?...  Interrompit  Nanon. 

—  Ainsi,  je  renvoie  le  gouverneur  de  Vayres  a  madame 
de  Condé,  qui  nous  renvoie  Canolle  tall 

uerre,  c'est  un  échange  pur  e    simple. 

—  Oui,  mais  madame  de  (onde  n'i  stiniera-t-elle  pas  mon- 
sieur de   Canolles  plus  haut   qu  un  simple  officier? 

—  Eh  bien!  en  ce  cas  au  lieu  d'un  officier,  on  lui  en 
enverra  deux,  on  lui  en  enverra  trois;  on  s'arrang 

aanlère  enfin  a  ci  s  soyez  contente,  entendez-vous, 

ma  toute  belle?  et  quand  n  itre  brave  commandant  de  l'Ile 
Saint-Georges  rentrera  ne,  eh  bien!  nous  lui  I 

un   triomphe. 
Nanon  ne  se  si  'le  Joie.  Renl  :on  de 

tient  de  toutes  s  Quant 

a,  ce  que  dirait  monsieur  d'Epernon,  quand  il  verra 
que  c'était  que  ce  Canolles-là,  elle  s'en  souciait  méd 
ment.   Une   fois   Canolles  t  que   c'était 

son   amant,  elle  le  dirait  tout  haut,   elle  le  dirait  à  tout 
le   mon 

Les  choses  en  étalent  la  lorsque  entra  le  messager  de  la 
reine. 

—  Voyez,  dit  lo  duc,  cela  tombe  à  merveille,  chère  Na- 
non ;  je   passe   chez  Sa   Majesté   et  j'en   rapporte  le  cartel 

mge 

—  De  sorte  que  mon  frère  pourra  être  ici?... 

—  Demain,  peut-être,  dit  le  duc. 

i      Manon,  et  ne  perdez  pas  un   ins- 
On     demain,  dema  In,  a  iouta  i  elle  en.  levant 
bras  au  ciel  avec  une  admirable  expression  de  prière,   de- 
main.   Dieu  le  veuille  : 

—  Oh  !  quel  cœur  !   murmura   en   sortant   le  duc   d 
non. 

Lorsque  le  duc  d'Epernon  entra  dans  la  chambre 
reine.  Anne  d'Autriche,  rouge  de  colère,  m 
ses  lèvres  qui    faisaient   l'admiration   des   i 
ment  parce  qu'elles  étaient  l'endroit  défectueux  de  : 
sage.  Aussi  monsieur  d'Kpernon,  homme  galant 
au  sourire  des  dames,  fut-il   reçu  eu  Bor.  !tê. 

Le  duc  regarda   la   reine   avec   étonnement      i 
pas  répondu  à  son  salut,  et,  les  sourcils  froncés,  le  regar- 
dait du  haut  de  sa  majesté  royale. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  vous  monsieur  le  duc,  dl  a  après 
un  moment   de  silence  ;   venez  ici  que  je  e    com- 

a   sur   la   façon   dont  vous   nommez   aux    empli 
gouvernement? 

—  Qu'al-Je  donc  fait,  Madame?  demanda  le  duc  tout  sur- 
pris,   et  qu'est-11   arrivé  ? 

—  Il  est  arrivé  que  vous  avez  fait  gouvcri  eur  de  Vayres 
un  homme  qui  a  tiré  le  canon  sur  le  roi  :  rien  que  cela. 

—  Moi.  Madame  !  s'écria  le  duc  :  mais  certainement  Votre 
Majesté  commet  quelque  erreur;  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
nommé  le  gouverneur  de  Vayres...  pas  que  ;o  sache,  du 
moins 

D'Epernon  se  reprenait,  parce  que  sa  conscience  lui  re- 
prochait de  ne  pas  toujours  nommer  seuL 

—  Ah  1    voila    du    nouveau,    répondit    la    renie  ;    monsieur 

ar  vous,  pe 

Et  elle  appuya  avec  une  profonde  méchanceté  sur  le  der- 
nier   mot. 

Le  duc,  qui  connaissait  le  talent  de  Nanon  pour  assortir 
les  hommes  aux  emplois,  se  rassura  promptement. 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  .noir  nomme'  monsieur  Richon, 
dit  il  ;  mais  si  je  l'ai  nommé,  monsieur  Rlchon  doit  être  un 
non  serviteur  du  roi. 

—  Voire!  dit  la  reine,  monsieur  Rlchon,  selon  vous,  est 
un    bon   serviteur   du    roi  ;    peste  !   quel    si 

moins  de  trois  jours,  nous  lue  cinq  cents  .hommi 
Madame,  dit  le  duc  a\       Inquiétude,  s'il  en  esl 
■  lier   que   J'ai    tort.    .Mais    avant 
Donation,    laissez-mo.  la  c'est 

1   l'ai  nommé.  Cette  preuve,  je  vais  la  chercl 
■ fit    un    mouvement    pour    retenir    le   dut 

-  AU    '.    dit-elle,    et    ojo  ind    VOUS   m 
loi  a      ■  une. 

!  :    i-non  sortit  tout  courant    el    tllo    San 
rêu  r,  i  Nanon. 

lui     dit-elle,     m'appoi  ti         \É    1 
duc? 

—  Ah  ,1  .s'agit  bien  de  cela     répond      I     flui 

tise. 

—  Et  d'où  I  leur  de  Sa  Majesté? 

—  De  mol  avons  nommé  monsieur  Rlcl 

trouver  i  ,  ,.  gouverneur,   qu 

fondu  comme  un  lion,  à  ce  qu'il  parait,  vient  de  non 
cinq    cents    hommes. 

—  Monsieur    Rlchon  mon.    je    ne    n 

cela. 

NI   mol  non  plu»,   ou   le  diable  m'emport.'  : 


—  En  ce  cas,  dites  hardiment  à  la  reine  qu'elle  se  trompe. 

—  Mais    n'est-ce   pas    vous   qui    vous    trompez,    voyons? 

—  Attendez,  je  ne  veux  rien  avoir  a  me  reprocher,  et  je 
vais  vous  le  dire. 

Et  Nanon  passa  dans  son  cabinet  d'affaire;,  consulta  son 
registre  d'affaires,  à  la  lettre  R:  il  Liait  vierge  de  tout 
brevet  donné  a  Rlchon. 

—  Vous  pouvez  retourner  vers  la  reine,  dit-elle  en  ren- 
trant, et  lui  annoncer  hardiment  qu'elle  est  dans  1  erreur. 

Monsieur  d'Epernon  ne  fit  qu'un  bond  de  la  maison  de 
Nanon  a  l'hôtel  de  ville. 

—  Madame,  dit-il  en  entrant  fièrement  chez  la  reine.  Je 
mis  innocent  du  crime  que  l'on  m'impute.  La  Humiliation 
de   monsieur  Rlchon   vient   des  ministres   de   Votre   Majesté. 

—  Alors,  mes  ministres  signent  d'Epernon,  reprit  aigre- 
ment la  reine. 

—  Comment    ci  I 

—  Sans  doute,  puisque  cette  signature  est  au  bas  du  bre 
vet  de  monsieur  Rlchon. 

—  Impossible,  Madame,  répondit  le  duc  avec  le  ton  fai- 
blissant d'un  homme  qui  commence  à  douter  de  lui-même. 

La  reine  haussa  les  épaules. 

—  Impossible?   dit-elle.   Eh  bien!   lisez. 

Et  elle  prit  un  brevet  posé  sur  la  table  du  côté  de  l'écri- 
ture, et  sur  lequel  elle  tenait  la  main. 

Monsieur  d'Epernon  prit  le' brevet,  le  parcourut  avide- 
ment, examinant  chaque  pli  du  papier,  chaque  mot,  chaque 
et  demaura  consterné':  un  souvenir  terrible  lui  repas- 
sait   par   l'esprit. 

—  Puis-je   voir  ce  monsieur  Richon?   demanda  ti!. 

—  Rien  de  plus  facile,  répondit  la  reine  ;  je  l'ai  fait  res- 
ter dans  la  chambi  pour  vous  donner  cette  San 

Puis  se  retournant  vers  les  gardes  qui  attendaient  s  ; 
ordres  à   la   porte  : 

—  Qu'on   amène  ce   misérable,   dit-elle. 

Les  gardes  sortirent,  et  un  Instant  après  Richon  fui 
amené  les  mains  garrottées  et  la  tète  couverte.  Le  duc 
marcha  a  lui  et  aitacha  sur  le  prisonnier  un  regard  que 
celui-ci  soutint  avec  sa  dignité  habituelle.  Comme  il  avait 
son  chapeau  sur  la  tête,  un  des  gardes  le  lui  jeta  à  terre 
'i  un  revers  de  sa  main. 

Cette  insulte  ne  provoqua  point  le  moindre  mouvement 
de  la  part  du  gouverneur  de  Vayres. 

—  Mettez-lui  un  manteau  sur  les  épaules,  un  masque  sui 
le   visage,   dit   le   duc,    et   donnez-moi   une   bougie   allumée 

On  obéit  d'abord  aux  deux  premières  injonctions.  La, 
reine  regardait  avec  étonnement  ces  singuliers  préparatifs. 
Le  duc  tournait  autour  de  Richon  masqué,  le  regardant  avec 
la  plus  grande  attention,  essayant  de  rappeler  tous  ses 
souvenirs  et   paraissant  douter  encore. 

—  Apportez-moi  la  bougie  que  j'ai  demandée,  dit-il,  cette 
épreuve   fixera   tous   mes  doutes. 

On  apporte  la  bougie.  Le  duc  approche  le  brevet  de  la 
lumière,  et  a  la  chaleur  de  la  flamme  une  croix  double, 
tracée  au-dessous  de  la  signature  avec  une  encre  sympa- 
thique, apparut  sur  le  papier. 

A  cette  vue,  le  front  du  duc  s'éelaircit,  et  11  s'écria  : 

—  Madame,  ce  brevet  est  signé  de  mol,  c'est  vrai  ;  mais 
il  ne  l'a  été  ni  pour  monsieur  Richon  ni  pour  aucun  autre  ; 
il  m'a  été  extorqué  par  cet  homme  dans  une  sorte  de  guet- 
apens  ;  mais  avant  de  livrer  ce  blanc-seing,  j'avais  fait  au 

l'espèce  de  remarque  que  Votre  Majesté  peut  y  voir, 
et  elle  sert  de  preuve  accablante  contre  le  coupable.  Regar- 
dez. 

La  reine  saisit  avidement  le  papier  et  regarda,  tandis 
que  le  duc  lui  montrait  le  signe  du  bout  du  doigt. 

—  Je  n.  comprends  pas  un  mot  de  l'accusation  que  vous 
venez  de  porter  contre  moi.  dit  simplement  Rlchon. 

—  Comment!  s'écria  le  duc.  vous  n'étiez  pas  l'homme 
masqui    auquel   l'ai  remis  ce  papier  sur  la  Dordogne? 

—  Jamais  je  n'ai  parlé  à  Votre  Seigneurie  avant  ce  jour; 
jamais  je  n'ai  été  masqué  sur  la  Dordogne,  répondit  froi- 
dement Rlchon. 

—  SI  ce  n'est  pas  vous,  c'est  un  homme  envoyé  par  voul 
qui   est   venu   à   votre   i 

—  11  ne  me  servirait  a  rien  de  cacher  la  vérité,  dit  Ri- 
chon toujours  avec  le  même  calme  ;  le  brevet  nue  vous  tenez, 
monsieur   le   duc,   je  l'ai    reçu   il  la   princesse   de 

des  mains  mêmes  de  monsieur  le  duc  de  La  Roshe. 
foucauld  ;  il  a  été  rempli  de  mes  nom  et  prénoms  par 
monsieur  Lenet,  dont  vous  connaissez  peut-être  l'écriture. 
Comment  ce  brevet  esl  il  tombé  aux  mains  de  madame 
ia  ii  incesse?  commen  n  i  ir  de  La  Rochefoucauld  en 
était  il  possesseur?  En  quel  lieu  mes  nom  et  prénom?  uii 
Us  été  écrits  par  monsieur  Lenet  sur  ce  papier?  C'est  ce 
que  j  Ignore  entièrement,  c'est  ce  qui  m'importe  peu 
ce  qui  ne  me  regarde  i 

—  Ah!   vous  croyez  cela?   dit  le  duc   d'un   ton   pogm 

Et  s'approebant    de   la    n  Ine,    il   lui   conta    tout    bas   une 
longue    histoire    que    la    reine    écouta    fort    attei 
ment  :    c'était   la    délation    de    Cauvignac   et   l'aventure   de 
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la  Dordogne  ;  mais  comme  la  reine  était  femme,  elle  com- 
prit parfaitement  le  mouvement  de  jalousie  du  duc. 
Puis,  quand  il  eut  achevé  : 

—  C'est  une  infamie  à  ajouter  à  une  haute  trahison,  dit- 
elle,  voilà  tout;  quiconque  n  a  pas  hésité  a  taire  l'eu  sur  son 
roi  pouvait  bien  vendre  le  secret  d'une  femme. 

—  Que  diable  disent-ils  là  !  murmura  Richon  en  fronçant 
le  sourcil  ;  car  sans  en  entendre  assez  pour  comprendre  la 
conversation,  il  en  entendait  assez  pour  deviner  que  son 
honneur  était  compromis  ;  d'ailleurs  les  yeux  llamboyants 
du  duc  et  de  la  reine  ne  lui  promettaient  rien  de  bon, 
et  si  brave  que  fflt  ie  commandant  de  Vayres,  cette  double 

ne  laissait  pas  que  de  l'inquiéter,  quoiqu'il  eût  été 
impossible  de  deviner  sur  son  visage,  armé  d'un  calme 
méprisant,  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 

—  Il  faut  qu'on  le  juge,  dit  la  reine.  Assemblons  un  con- 
seil de  guerre  ;  vous  le  présiderez,  monsieur  le  duc  d  Eper- 
non,   choisissez   donc   sans   retard   vos   assesseurs   et   faisons 

• 

—  Madame,  dit  Richon,  il  n'y  a  pas  de  conseil  à  assem- 
bler, pas  de  jugement  à  faire.  Je  suis  prisonnier  sur  la 
parole  de  monsieur  le  maréchal  de  La  Meilleraie  ;  je  suis 
prisonnier  volontaire,  et  la  preuve,  c'est  que  je  pouvais 
sortir  de  Vayres  avec  mes  soldats;  c'est  que  je  pouvais 
fuir  avant  ou  après  leur  sortie,  et  que  je  ne  l'ai  point  fait. 

—  Je  ne  connais  rien  aux  affaires,  dit  la  reine  en  se 
levant  pour  passer  dans  une  salle  voisine  ;  si  vous  avez  de 
bonnes  raisons,  vous  les  ferez  valoir  devant  vos  juges...  Ne 

w -us  pas  très  bien   ici  pour  siéger,   Monsieur  le   duc? 

—  Oui,  Madame,  répondit  celui-ci  ;  et  à  l'instant  même, 
choisissant  douze  officiers  dans  l'antichambre,   il  constitua 

bunal. 

ton   commençait   à   comprendre:   les  juges   improvisés 
prirent  leurs  places;   puis  le   rapporteur   lui   demanda   son 
es   prénoms   et  sa   qualité. 
Richon    répondit  à  ces  trois  questions. 
-  Vous  êtes  accusé  de  haute  trahison  pour  avoir  tiré  le 
canon  sur   les   soldats   du   roi.   dit   le   rapporteur;   avouez- 
vous  vous  être  rendu  coupable  de  ce  crime  ? 

,:er,  serait  nier  l'évidence;  oui,  Monsieur,  j'ai  tiré 
le  canon  contre  les  soldats  du  roi. 

—  En  vertu  de  quel  droit? 

—  En   vertu  du  droit   de   la  guerre,   en   vertu  du  même 

qu'ont  invoqué  en  circonstance  pareille  monsieur  de 
Conti,  monsieur  de  Beauiort,  monsieur  d'Elbeuf  et  tant 
d'autres. 

—  Ce  droit  n  existe  pas.  Monsieur,  car  ce  droit  n'est  rien 
autre  chose  que  la  rébellion. 

—  C'est  cependant  en  vertu  de  ce  droit  que  mon  lieute- 
nant a  fait  une  capitulation.  Cette  capitulation,  je  l'in- 
voque. 

—  Capitulation  !  s'écria  d'Epernon  avec  ironie,  car  il 
sentait  que  la  reine  écoutait,  et  son  ombre  lui  dictait 
cette  parole  outrageante  ;  capitulation  !  vous,  traiter  avec 
un   maréchal  de  France  ! 

—  Pourquoi  pas?  répondit  Richon,  puisque  ce  maréchal 
de    France   traitait  avec   moi. 

—  Alors  montrez-la,  cette  capitulation,  et  nous  jugerons 
de  sa  valeur. 

—  C'est  une  convention  verbale. 

—  Produisez  votre  témoin. 

—  Je  n'en   ai  qu'un  seul  à   produire. 

—  Lequel  ? 

—  Le    maréchal    lui-même. 

—  Qu'on   appelle  le  maréchal,  dit  le  duc. 

—  Inutile,  dit  la  reine  eh  ouvrant  la  porte  derrière  la- 
quelle elle  écoutait  ;  depuis  deux  heures  monsieur  le  maré- 

^t  parti  ;  il  marche  sur  Bordeaux  avec  notre  avant- 
garde. 

lie  referma  la  porte. 
Cette  apparition   glaça  tous  les  cœurs,  car  elle  imposait 
aux  juges  l'obligation  de  condamner  Richon. 
Le   prisonnier  sourit   amèrement. 

—  Ah  !  dit-il,  voici  l'honneur  que  monsieur  de  La  Meille- 
raie fait  à  sa  parole!  Vous  aviez  raison,   Monsieur,   dit-il 

retournant  vers  le  duc   d'Epernon,  j'ai   eu  tort  de 
traiter  avec  un  maréchal  de  France. 

ce   moment,   Richon   se   renferma  dans   le  silence   et 

le  dédain,  et,  quelque  question  qu'on  lui  fit.  cessa  complè- 

d'y    répondre. 

Cela  simplifiait  beaucoup  la  procédure,  aussi  le  reste  des 

dura-t-11    une  heure  à  peine.   On   écrivit    peu  et 

irla  encore  moins.  Le  rapporteur  corn  lut  à  la  mort. 

et  sur  mi  iiirne  du  duc  d'Epernon  les  juges  votèrent  la  mort 

i   l'unanimité. 

hoi l'a    ce   jugement   comme    s'il   eut    été   simple 

spectateur,    et,     toujours    impassible    ci     muet,    fui     remis 

e    tenante    au    prévôt    de    l'armée. 

■il    au    du,-    d'Epernon,    Il    passa   chez   la    re  i       qu'il 

i  d'une  humeur  charmante,  et  qui  l'invita  à  dîner.  Le 

duc,    qui    se   croyait   en    disgrâce,    accepta    et    passa   chez 


Nanon  pour  lui  faire   part  du  bonheur   qu'il   avait   d'être 
toujours  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  souveraine. 

Il  la  trouva  assise  sur  une  chaise  longue,  près  d  une  croi- 
sée qui  donnait  sur  la  place  publique  de  Libourne. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-elle,  avez-vous  découvert  quelque 
chose  ? 

—  J'ai  tout   découvert,   ma  chère,  dit  le  duc. 

—  Bah  1  dit  Nanon  avec  inquiétude. 

—  Ah  i  mon  Dieu  oui  t  Vous  rappelez-vous  cette  déla- 
tion à  laquelle  j'avais  eu  la  sottise  de  croire,  cette  déla- 
tion  touchant  vos  amours  avec  votre  frère? 

—  Eh    bien? 

—  Vous  rappelez-vous  le  blanc-seing  qu'on  me  deman- 
dait? 

—  Oui.   après? 

—  Le  délateur  est  en  nos  mains,  ma  chère,  pri;  dans  les 
lignes  de  son  blanc-seing  comme  un  renard  au  piège. 

—  En  vente  !  dit  Nanon  épouvantée,  car  elle  savait,  elle, 
que  ce  délateur  était  Cauvignac,  et  quoiqu  elle  n'eût  pas 
une  profonde  tendresse  pour  son  véritable  frère,  elle  n'eût 
point  voulu  qu'il  lui  arrivât  malheur;  d'ailleurs  ce  frère 
pouvait,  pour  se  tirer  d'affaire,  dire  une  foule  de  choses 
que   Nanon   aimait   autant   voir   demeurer   secrètes 

—  Lui-même,  ma  chère,  continua  d'Epernon  ;  que  dites- 
vous  de  l'aventure?  Le  drôle,  à  l'aide  de  ce  blanc-seing, 
s'était  de  son  autorité  privée,  nommé  gouverneur  de  Vay- 
res ;  mais  VayTes  est  pris,  et  le  coupable  est  entre  nos 
mains. 

Tous  ces  détails  rentraient  si  bien  dans  les  industrieuses 
combinaisons  de  Cauvignac,  que  Nanon  sentit  redoubler 
son  effroi. 

—  Et  cet  homme,  dit-elle  d'une  voix  troublée,  cet  homme, 
qu'en  avez-vous  fait? 

—  Ah  !  ma  foi,  dit  le  duc,  vous  allez  le  voir  vous-même, 
ee  que  nous  en  avons  fait.  Oui,  ma  foi,  ajouta-t-il  en  se 
levant,  cela  tombe  à  merveille  :  soulevez  le  rideau,  ou  plu- 
tôt ouvrez  franchement  la  fenêtre  ;  ma  foi,  c'est  un  en- 
nemi du  roi  et  l'on  peut  le  voir  pendre. 

—  Pendre  !  s'écria  Nanon.  Que  dites-vous,  monsieur  le 
duc?  pendre  1  homme  du  blanc-seing! 

—  Oui,  ma  belle.  Voyrez-vous  sous  la  halle,  à  cette  poutre, 
cette  corde  qui  se  balance,  cette  foule  qui  court?  Tenez, 
tenez,  apercevez-vous  tes  fusiliers  qui  amènent  l'homme, 
là-bas  à  gauche?  Eh!  tenez,  voici  le  roi  qui  se  met  à  sa 
fenêtre. 

Le  coeur  de  Nanon  se  soulevait  dans  sa  poitrine  et  sem- 
blait remonter  jusqu'à  sa  gorge  :  elle  avait  vu  cependant 
d'un  coup  d'oeil  rapide  que  l'homme  que  l'on  amenait 
n'était  point  Cauvignac. 

—  Allons,  allons,  dit  le  duc,  le  sieur  Richon  va  être 
pendu  haut  et  court  ;  cela  lui  apprendra  à  calomnier  les 
femmes. 

—  Mais,  s'écria  Nanon  en  saisissant  la  main  du  duc  et 
en  rassemblant  toutes  ses  forces,  mais  il  n'est  pas  coupable, 
ce  malheureux  :  c'est  peut-être  un  brave  soldat  ;  c'est  peut- 
être  un  honnête  homme  ;  vous  allez  peut-être  assassiner  un 
innocent  ! 

—  Non  pas,  non  pas,  vous  vous  trompez  grandement,  ma 
chère  il  est  faussaire  et  calomniateur.  D'ailleurs,  ne  fût- 
il  que  gouverneur  de  Vayres,  il  serait  traître  de  haute 
trahison,  et  il  me  semble  que,  ne  fût-il  coupable  que  de  ce 
crime,  ce  serait  déjà  bien   assez. 

—  Mais  n'avait-il  pas  la  parole  de  monsieur  de  La  Meil- 
leraie? 

—  Il  l'a  dit,  mais  je"  n'en  crois  rien. 

—  Comment  le  maréchal  n'a-t-il  pas  éclairé  le  tribunal 
eur  un  point  si  important  ? 

—  H  était  parti  deux  heures  avant  que  l'accusé  ne  com- 
parût devant   ses ,  juges. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu,  Monsieur  !  quelque  chose 
me  dit  que  cet  homme  est  innocent,  s'écria  Nanon,  et  que 
sa  mort  nous  portera  malheur  à  tous.  Ali  :  Monsieur,  au 
nom  du  ciel,  vous  qui  êtes  puissant,  vous  qui  dites  que 
vous  n'avez  rien  à  me  refuser,  accordez-moi  la  grâce  de 
cet  homme  ! 

—  Impossible,  ma  chère,  c'est  la  reine  elle  même  qui  l'a 
condamné,  et  la  ou  elle  est  il  n'y  a  plus  aucun  pouvoir. 

Nanon  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  gémisse- 
ment. 

En  ce  moment  Richon  était  arrivé  sous  la  halle;  on  le 
conduisit,  toujours  calme  et  silencieux,  jusqu  à  la  poutre 
oïl  pendait  la  corde;  une  échelle  était  dress  S  d'avance  et 
attendait:  Richon  monta  à  cette  échelle  d'un  pas  ferme, 
dominant  de  sa  noble  tftte  toute  cette  foule  sur  laquelle  se 
tendait  son  regard  armé  d'un  froid  dédain.  Alors  le  pré- 
vôt lui  passa  le  nœud  au  cou,  et  le  crleur  proclama  a 
haute  voix  que  le  roi  faisait  justice  du  sieur  Etienne  Ri- 
chon,    Ire,  traître  et  manant. 

—  Nous  sonini  i  un  temps,  dit  Richon.  on  mieux 
vaut  être  manant  comme  je  suis,  que  d'être  ma  II  il  de 
France. 
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A  pe)  1   prononcé  ces   mois,   que  l'échelon   man- 

iai et  que  son  corps  tout  palpitant  se  balançait 
;  i  .aie. 
luvemenl   universel    de    terreu  BUSH    la    foule 

iu  aucun   cri   tle  :   vive   le   roi!   se   lût   fait  entendre, 
quoique  chacun   put    voir  enci  d  ux   majestés  a   leur 

fenêtre     Nanon    i  -    ses    deux    mains    et 

s'était  enfuie  dans  l'angle  le  plus  recule  de  la  chain 

—  Eh  uien  !  dit  le  du.  .  quoi  que  vous  en  pensiez,  chère 
Nanon.  je  crois  que  cette  exécution  sera  d'un  bon  exemple, 
et  quand  11  OU'OD  pend  leurs  gou- 
verner                                              ili  .  e  qu  ils  feront. 

A   1  Idée    ili  ...vaient    faire,    .Nanon    ouvrit   la 

ne   i1"'  i  '      "'  PU'    'i"e  pousser  un   cri 

as    mains   au  ciel   comme   pour 

le  supi  iU  lui    ta  mort  de  Richon  ne  fût  pas 

lue  si  tous   les  ressorts  de  la  vie 

se   fuss  -  en   elle,   elle  tomba  de  toute  sa  hauteur 

—  El  b   bien!    s'écria   le   duc,    qu'avez-vous   donc, 

vous    prend-il  ?    Est-il    possible    que    vous 
vous  mettiez  dans  un  état  pareil  pour  avoir  vu  pendre  un 

s,    chère    Nanon,    relevez-vous  ;    revenez    à 
vous:    mais.    Dieu   me   pardonne,   elle   est   évanouie;   et   ses 

nt   qu'elle  est  insensible!  Holà!  quelqu'un! 
des  sels,  du  secours!  de  l'eau  froide l 

Et  le  duc,  voyant  que  personne  ne  venait  à  ses  cris,  sor- 
tit tout  courant  pour  aller  chercher  lui-même  ce  qu'il  de- 
mandait inutilement  à  ses  domestiques,  qui  ne  pouvaient 
l'entendre  suis  doute,  tout  occupés  qu'ils  étaient  encore 
du  spectacle  dont  venait  de  les  régaler  gratis  la  généro- 
sité  royale. 
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Au    moment    où    s'accomplissait    à>   Libourne    le    terrible 

drame  que   i  Dons  de  raconter,   madame  de   Cambes, 

pics    dune    table    de    chêne    à    pieds    tordus,    ayant 

devant   elle   Pompée,  qui  faisait   une  espèce  d'inventaire  de 

sa  fortune,  écrivait  à  Canolles  la  lettre  suivante: 

«  Encore  un  retard,  mon  ami.  Au  moment  que  J'allais 
prononcer  votre  nom  à  madame  la  Princesse  et  deman- 
der son  agrément  à  notre  union,  est  arrivée  la  nouvelle 
île  la  prise  -    qui  a  glacé  les  paroles  sur  mes  lè- 

maifi  Je  sais  ce  que  vous  devez  souffrir,  et  je  n'ai 
point  la  force  de  supporter  a  la  fois  votre  douleur  et 
la  mienne.  Les  succès  ou  les  revers  de  cette  guerre  fatale 
peuvent  nous  mener  trop  loin,  si  nous  ne  nous  décidons  à 
forcer    les  inces       Demain,    mon    ami,    demain,    ;'\ 

sept  heures  du  soir,  je  serai  votre  femme. 

i    il  de  conduite  que  je  vous  prie  d'adopter,  11 
est  urgent  que  vous  vous  y  conformiez  en  tout  point. 

«   Vo  ilinée   chez   madame   de   I.alasne, 

qui.   il  us  ai   présenté  à   elle,   fait,   ainsi   que 

sa  sœur,   grand   cas  de  vous.  On   jouera  :  jouez  comme  les 

pendant    ne    liez   aucune   partie   pour   le   souper; 

faites  plus,  le  soir  venu,   éloignez  vos  amis,  s'il  s'en   trouve 

autour  de   vous.   Alors,   quand  vous  serez  isolé,   vous  verrez 

r   quelque    messager,    je   ne    sais  encore   lequel,    qui 

ions   appellera   pal  nom,   comme  si   une  affaire   quel- 

Quel    ■  i ii " i  1   soit,   suivez-le  ayei 

I    de   ma   part,   et   sa  mission   sera  de 

vous  conduire  où  Je  vous  attendrai. 

voudrais   que   ce   fût    dans   l'église   des   Carmes,    qui 

i   i r  mol  île  si   doux   souvenirs;  mais  Je  n'ose  l'es- 

•  i    sei  b     in    flant  ainsi,  si  l'on  eonsent  à 

g]    >    pour  nous. 

S     'ni   lettre,  en  attendant  cette  heure,  ■ 
de  ma   main    quand    l'oublie  de  vous  la   retirer 
!  Je  vous  dis  à  demain,  demain  je  vous  dirai  à 

■ 

■  tans  un  de  ses  moments  de  misanthropie 
lettre:  de  toute  la  journée  de  la  veille 

•     In    tour   il  n 'avait    pas  même  aperçu 

madai  ique   flans  l'espace  de  vlngtKiuatre 

g  dix   fois  devant   ses  fenêtres 

Alors   I  ferait  dans  l'Ame  de  l'amou- 

i      i,,  de    coquet 

terle  ;   Il  doutai)   de   son   amonr;    11  se   reprenait   malgré  lui 

bonne,  si  dévoui  i  lt  Bte,  se 

faisant 

Malt    se    faire    une    hou                                         !..    pauvre    rouir, 
pris    entre   cet  ai  h 


et  cet  amour  désireux  qui  ne  pouvait  se  satisfaire  :  l'épitre 
de   la   vicomtesse   vint   tout   décider   en   sa   faveur. 

lies  lut  et  relut  la  lettre:  comme  l'avait  prévu 
Claire  il  la  baisa  vingt  fois  comme  il  eût  tait  de  sa  main. 
Kn  y  réfléchissant,  Canolles  ne  pouvait  a  tout  prendre  se 
dissimuler  que  son  amour  pour  la  vicomtesse  eiait  et  avait 
été    l'affaire    la   plus   sérieuse    de    sa  les    autres 

:.  ce  sentiment  avait  toujours  pris  un  autre  aspect 
et  surtout  un  autre  développement.  Canolles  avait  Joué 
son  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes,  s  était  posé  en  vain- 
queur, s'était  presque  réservé  le  droit  d'être  inconstant. 
Avec  madame  de  Cambes,  au  contraire,  "c'était  lui  qui 
se  sentait  soumis  à  une  puissance  supérieure  contre  la- 
quelle II  n  essayait  même  pas  de  réagir,  parce  qu  il  sen- 
tait que  cet  esclavage  d'aujourd'hui  lui  était  plus  doux 
que  sa  puissance  d'autrefois.  Et  dans  ces  moments  de  dé- 
couragement où  il  concevait  des  doutes  sur  la  réalité  de 
1  affection  de  Claire,  à  ces  heures  où  le  cœur  endolori  se 
replie  sur  lui-même  et  creuse  ses  douleurs  avec  la  pensée, 
il  s'avouait,  sans  rougir  même  de  cette  faiblesse,  qu  il  eût 
tenue  un  an  auparavant  pour  indigne  d'une  grande  âme, 
que  perdre  madame  de  Cambes  serait  pour  lui  une  insup 
portable  calamité. 

Mais  l'aimer,  être  aimé  d'elle,  la  posséder  en  cœur,  en 
Ame,  en  personne;  la  posséder  dans  toute  l'indépendance 
de  son  avenir,  puisque  la  vicomtesse  n'exigeait  pas  même 
de  lui  le  sacrifice  de  ses  opinions  au  parti  de  madame  la 
Princesse  et  ne  demandait  que  son  amour  ;  l'avenir  le 
plus  heureux,  le  plus  riche  officier  de  l'armée  du  roi  : 
car  enfin,  pourquoi  oublier  la  richesse?  la  richesse  ne 
gâte  rien  ;  rester  au  service  de  Sa  Majesté  si  Sa  Majesté 
récompensait  dignement  la  fidélité  ;  la  quitter,  si,  selon 
l'usage  des  rois,  elle  était  ingrate;  n'était-ce  pas  la,  en 
vérité,  un  bonheur  plus  grand,  plus  superbe,  si  or.  peut 
le  dire,  que  celui  auquel,  dans  ses  doux  rêves,  il  eût  osé 
jamais  aspirer? 
on  ? 
Ah  :  Nanon.  Nanon,  c'était  ce  remords  sourd  et  lanci- 
nant qui  demeure  toujours  au  fond  des  nobles  âmes...  Il 
n'y  a  que  les  cœurs  vulgaires  chez  lesquels  la  douleur 
qu'ils  causent  n'ait  point  d'écho.  Nanon,  pauvre  Nanon  ! 
Que  ferait-elle,  que  dirait-elle,  que  deviendrait-elle  lors- 
qu'elle apprendrait  la  nouvelle  terrible  que  son  amant  était 
le  mari  d'une  autre?...  Hélas!  elle  ne  se  vengerait  pas. 
quoiqu'elle  eût  certes  dans  les  mains  tous  les  moyens  de 
se  venger,  et  c'était  la  pensée  qui  poignait  le  plus  Canolles... 
Ah  !  si  du  moins  Nanon  essayait  de  se  venger,  se  vengeait 
même  d'une  façon  quelconque,  l'infidèle,  ne  verrait  plus 
en  elle  qu'une  ennemie,  et  serait  au  moins  débarrassé  de 
ses  remords. 

Cependant.  Nanon  ne  lui  avait  pas  répondu  a  la  lettre 
dans  laquelle  il  lui  avait  dit  de  ne  plus  lui  écrire:  com- 
ment cela  se  faisait-il  qu'elle  eût  suivi  si  scrupuleusement 
ses  instructions?  Certes,  si  Nanon  1  eût  voulu,  elle  eût 
trouvé  moyen  de  lui  faire  passer  dix  lettres  :  Nanon  n'avait 
donc  pas  essayé  de  correspondre  avec  lui.  Ah  !  si  Nanon 
pouvait   ne    plus    l'aimer  ! 

Et  le  front  de  Canolles  se  rembrunit  à  cette  pensée  qu'il 
était  possible  que  Nanon  ne  l'aimât  plus;  c'est  une  cruelle 
chose  que  de  trouver  ainsi  l'égoïsme  de  l'orgueil  jusque 
dans  le  plus  noble   cnrnr. 

Heureusement  Canolles  avait  un  moyen  de  tout  oublier. 
c'était  de  lire  et  de  relire  la  lettre  de  madame  de  Cambes  ; 
il  la  lut  et  la  relut,  et  le  moyen  opéra.  Notre  amoureux 
parvint  donc  ainn  à  s'étourdir  sur  tout  ce  qui  n  'était  pas 
son  propre  bonheur  El  pour  obéir  d'abord  a  sa  maltresse, 
qu!  lui  ordonnait  de  se  rendre  chez  madame  de  Lalasne,  il 
se  fit  beau,  ce  qui  n'était  pas  difficile  à  se  jeunesse,  â  sa 
grâce  et  à  son  bon  goût,  puis  il  s'achemina  vers  la  maison 
de   la   présidente   au   moment   où   deux   heures   sonnaient. 

Iles  était  si   i:    ipé  de  son  bonheur,  nn'en  passant 

sur  le  quai,    il    n'avait    pas   vu  son   ami    Ravailly.   qui.   d'un 
i   ou)  B'avançail  en   forçant  de  rames,  lui  faisait,  mille 
i  "iiiireux.    dans    leurs    moments    de    bonheur, 

nuit   d'un   pas  si  léger  qu'ils  semblent    ne  pas  toucher 
la    terre.    Canolles    était    donc    déjà    loin    quand    Ravailly 
d  i 
\   l"  dernier  donna,  d'une  voix  brève,  quel- 

ques ordres  aux  hommes  du  canot,  et   s'élança  rapidement 
vers  le  logis  lie  madame  de  Condé 
La    princesse   était    a    table,    lorsqu'elle    entendit    quelque 
ir   dans   l'antichambn       elle    demanda   qui    causait   ce 
bruit,   et   on   lu)    répondl)    que    i   étal)    le   baron    de   Ravailh 
avait    envoyé    1    monsieur   de   La   Meilleraie.   et   qui 
ai  rivait   à   l'Instant    nu  ne 

Ifadame    dll   Lei  qu'il  serait  bon  que  Votre 

Altesse    le    '      i  "I      quelles    que    soient    les    nou- 

\  elles  «n  l 'i  1  rapporte,  elles  sont  importantes, 

i   i   princesse  Ht   un  signe,   et  Ravailly  entra,  mais  11  était 

pflle    et    avait    un    vlsapi     si    bouleversé,    que    rlên    qu'en 

l'apercevant     madami  i       <■■     douta    qu'elle    avait 

■'  r  de  malheur. 


LA   GUERRE    DES   FEMMES 


—  Qu'y  a-t-U  donc,   capitaine?  demanda-t-elle,   et  m'est- 
II  donc  arrivé  de  nouveau?  ■*=.«■» 

v„7  K*™aez^no!-,  Madame,  de  me  présenter  ainsi  devant 
Votre  Altesse,  mais  j'ai  pensé  que  la  nouvelle  que  j'appâ- 
tais ne  souffrait  point  de  retard 

—  Parlez,  avez-vous  vu  le  maréchal'' 

-  Le  maréchal  a  refusé  de  me  recevoir,  Madame 

-  Le  marécha'  a  refusé  de  recevoir  mon  envoyé  !  s'écria  la 
princesse.  .  a  e<  na  ... 
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La  princesse  se  leva  de  son  siège  comme  si  un  ressort  in 

vis,  Me    l'eût  fait   mouvoir.   Lenet   jeta   un   en   de   douleur' 

■  ne    de    Camoes.    qui    s'était    levée     retomba    sur     /a 

cha.se  en  portant  la  main  à  son  cœur,  commun  fait  lors 

-FnlX'z  reMeTre  Pr0f°nde'  el,e  ^'^  evanoue     "' 

Enlevez  la  vicomtesse,  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld 

.spasme   lois,   en    ce   moment    ^^ 

Deux   femmes   emportèrent   la   vicomtesse 


Mettant  un  doigt  s.ir  la  bouche  pour  lui  faire  signe  de  se  taire.. 


-  Oh  !  Madame,  ce  n'est  point  tout 

-  c:i^eiz:"m'e?  pariez!  pariez!  Me 
envoya:  \iïZ^,r;:;::r  me  ie  vous  — 

""eeneeque  Je  suis  arrivé  troD  tara 

mlîheur?"16111'  tr°P  *arcl  !  s'écria  *-«*  ;  lui  serait  T£m 

—  Il  est  mort  ! 

—  Mort  !   répéta  la   princesse 

û   Procès  cemnne  traître;   ,.  a  été  con- 

-.<     Ki.-a-.5-- 

un-,1.  Zïrgti      i,iecomme 

de  Libourne  aw,ass">'  J  ai  vu  son  corps  sous   la 


siWeVOlla  "ne  rUde  décIaration  de  enerre,  dit  le  duc  impas- 

—  C'est  infâme,  dit   la  princesse 

—  C'est  féroce  !   dit  Lenet. 

—  C'est  impolitique,  ût  le  duc 

—  Oh  !  mais  j  .  ,  no      venger  l  s'écria 
la  princesse,  et  cela  cruellement l  g       Sum 

—  J'ai  mot.  plan  l  s?é  Tourvllle  qui  n'avait 
encore  nen  dit;  repn  Lillès! 

'       i  .>mme  vous 
y  *"«■  La  ""  i      :  i-oa   v  songe! 

~«         ,M  lu   traira    ^pondit 

'  "  I  trappe  vite   nus    i fui 

lez  en   vérité   de 
'    Mns    étiez    Nhn    de    France 

Pinlon    que    Son 
Altess  demande. 

•    d«    le  capitaine  des  gardes:  repré- 
la  I  irre 

***  lea"<    '"    '  urs  calme 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILU 


et    impassible,   ne   perdons  pas  comme   nous   le   faisons  le 
temps   en    paroles.   La   nouvelle   va  -„„,:*< 

une    heure  nous  ne  serons  plus  maîtres   ni   les  événements. 
m  aes  ni  des  hommes.  Le  |  'ta  de  \otu 

,     de  prendre  une  attitude  assez  terme  pour 
nu'on   la   juge  Inébranlable. 

_  ,  ut  la  pi      esse,  je  vt  i  tonne  ce  soin, 

monsieur  le  duc,  et  m'en  rapi  ■    -    il  vo"s  dnu 

soin  de  venger  mou  honneur  el  car.  *»<«»* 

d  ènt  er  a  mon  service.  R.  ■  3e  le. "«■ 

,us    et  vous  me  lave,  lutôt  comme  un  de  vos 

amis  que  comme  un  de   vos  di  i 

-  Soyez  tranquille,   Madame,  répondit  le  duc  en    ,lnri>- 
nant   je  me  souviendrai  le  ce  que  je  dois,  a  vous,  a  moi  et 

*»  Sa""pp?0°cna    au   capitaine    des   gardes,   et   lui    parla 
,  I  q>'e  la  princesse  sortait  accom- 

pagne me  de  Tourvllle  et  suivie  de  Lenet  qui  se 

frTin ■ut  li     n  al      fec  douleur. 

a  la  porte.   En  reprenant  ses  , 
■       ■  Le  Cond 

'ellc  |  ,  sur  son  chemin,  mais  avec  une  figure  si 

seve,e   ,,„  point  l'interroger   personnellement 

_  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  va-t-on  faire!  s  écria  timi- 

ii  la  vicomtesse  en  joignant  ses  matas  suppliai. 
-On  va  se  venger  !  répondit  madame  de  Tourville  B 

—  «se  venger!  et  comment?  demanda  Claire. 

Madame,  répondit  Lenet.  si  vous  avez  quelque  empire 
sur  lo  nrincesse.  usez-en  pour  que.  sous  le  nom  de  repré- 
sailles  'il  ne  se  commette  point  quelque  horrible  assassinat. 
sa  a  son  tour,  laissait!  Claire  épouvantée. 

En   effet,   par   une  de  ces   intuitions  Y'     ■/," 

croire  aux  pressentiments,  le  souvenir  de  Canolles  s  était 
douloureusement  présenté  tout  à  coup  à  l'esprit  de  la  jeune 
femme.  Elle  entendit  dans  son  cœur  comme  une  voix  tris  « 
qui  lui  parlait  de  cet  ami  absent,  et  «montant  chez  elle 
avec  une  prtclnltation  furieuse,  elle  commençait  de  s  hab.l- 
îe -pour  aller'  au  rendez--.  perçut  quelle 

îendez-vous  ne  devait  avoir  lii  s   trois  ou  quatre 

-.,   canolles  s*étall  madame  de  La- 

lasn,'  recommandation  lui  en  avait  été  faite  par  la 

Vfcomtesse.  C'était  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du 

n  lui  donnait  une  espèce  de  fête.  Comme  on 

beaux   jours   de    l'année,    toute   la   socle  é 

ù  on  jeu  de  bague  avait  été  établi  sur 

vaste  pelouse.  Canolles.  dont  l'adresse .était  extrême  et 

la   grâce  parfaite,   lia   à  l'Instant   même  plusieurs   défis,  et 

grâce  à  son    habileté,  fixa  constamment  la  victoire  de  son 

°  Les  dames  riaient  de  la  maladresse  des  rivaux  de  Canolles 
et  admiraient  l'habileté  de  celui-ci;  à  chaque  coup  nou- 
veau qu'il  faisait,  c'étaient  des  bravos  prolongés  ;  les  mou- 
raient en  l'a»,  et  c'était  tout  au  plus  si  les  bou- 
quets ne  s'échappaient  pas  des  mains  pour  aller  tombei 
à  ses  pieds.  . 

Ce  triomphe  ne  suffisait  pas  pour  détourner  de  1  esprit  fle 
lies   la   grande  pensée   qui   le   préoccupait,   mais ;   il l   lu. 
faisait  prendre  patience.  Si   pressé  qu'on  soit  d  arriver  au 
but.  on  prend  en  patience  les  retards  de  la  marche  quand 
ces  retards  sont  des  ovations. 

Cependant,  à  mesure  que  l'heure  attendue  s'avançait,  les 
regards  du  -urne  se  tournaient   plus  fréquents  vers 

la  grille  par  laquelle  entraient  ou  sortaient  les  convives 
et  par  laquelle  naturellement  devait  apparaître  1  envoyé 
promis 

t   à  coup,   et  comme   Canolles  se   félicitait   de   n 
plus,  selon  toute  probabilité,  qu'un  temps  bien  court   a  M- 
re  se  glissa    dans  cette  foule 
,..  .    .     ,alt  .me  des  groupes  se  formaient 

un    intérêt 
■  et  qui  semblait  avoir  quelque  chose  de  douloureux  . 
l  attribua  cet  lntéi  Kt^Tdâ" 
!    i^eurs  de  ce  sentiment,  dont  11  était  loin  de 
1  i    véritable  cause. 
Il   commença,   comme  nous  lavons   dit.   de  re- 
avait  quelque  chose  de  douloureux   dans 
lonl  il  était  l'objet:  u               aa.  souriant. 
ipes;   les   personnes  qui   le  mwo    W 
...,„■■.    mais    1er    contenance   était   vlslhle- 
cattsaleni  pa    ave    i  anoiies 

•  que  peu  a  peu  . nacun  s  éclip- 

Ile  fatale,  et   qui   avait   glace 

.   répandue  tout  â  coup  .ans 

et  repassai        président  ai 

■  ■  ton,  une  autre 

re.    La    président. 

d'un   moment   où   per- 

Canolles,  et.  sans 


adresser  la  parole  à  personne,  dit  avec  un  ton  qui  jeta  le 
trouble  dans  l'âme  du  jeune  homme  : 

—  Si  j'étais  prisonnier  de  guerre,  fut-ce  sur  parole,  de 
peur  qu'on  ne  tint  pas  vis-à-vis  de  moi  la  parole  engagée. 
Je  sauterais  sur  un  bon  cheval,  je  gagnerais  la  rivière;  je 
donnerais  dix  louis,  vingt  louis,  cent  louis  à  un  batelier. 
s'il  le  fallait,  mais  je  gagnerais  au  pied... 

Canolles  regarda  les  deux  femmes  avec  étonnement,  et  les 
deux  femmes  firent  â  la  fois  un  signe  de  terreur  qui  de- 
meura incompréhensible  pour  lui.  Il  s'avança,  cherchant  a 
savoir  des  deux  femmes  1  explication  des  paroles  quelles 
'venaient  de  prononcer,  mais  elles  s'enfuirent  comme  des 
fantômes,  l'une,  mettant  un  doigt  sur  la  bouche  pour  lu 
faire  signe  de  se  taire,  l'autre,  en  levant  le  bras  pour  lui 
faire  signe  de  fuir.  . 

En  ce  moment,  le  nom  de  Canolles  retentit  a  la  grille. 
Le   jeune   homme  tressaillit  de   tout  son  corps;   ce  nom 
devait  être  prom  ai  •■  par  le  messager  de  madame  de  Cambes. 

^eur^a^fde    Canolles  est-il   ici»   demandait 

U"-    Ouf  s  écria  Canolles  oubliant  tout  pour,  ne  se  souve- 
nir nue  'de  la  promesse  de  Claire  ;  oui,  me  voici. 

—  Vous   êtes   bien    monsieur   de    Canolles?    d.t   alors   une 
espèce  de  sergent  en  franchissant  le  seuil  de  la  grille  der- 

lequel  11  s'était  tenu  jusque-là. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Le  gouverneur  de  l'Ile  Saint-Georges? 

—  Oui.  .„     „ 

—  L'ex-capitalne  au  régiment  de  Xavailles? 

le  Sergent  se  retourna,  fit  signe,  et  quatre  soldats    cachés 
,,ar    un    carrosse,    s'avancèrent    aussitôt  ;    le    ça  rrosse ■lui- 
même  s'approcha   au  point  que  son  marchepied  touchait  le 
le  la  grille:  le  sergent  invita  Canolles  a  y.  monter 
Le  jeune  homme  regarda   autour  de  lui  :     I   «ai    ab 
ment  seul.    Seulement,  il  vit  au  loin,  dans  les  arbres,  pa- 
reilles à  deux  ombres,  madame  de  Lalasne  et  sa  sœur.  qui. 
,  s  l'une  a  l'autre,  semblaient  le  regarder  avec  com- 

Pa!SIpardleu  !  se  dit-il.  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  pas- 
sait madame  de  Cambes  a  été  choisir  là  une  singulière 
escorte  Mais,  ajouta-t-il  en  souriant  à  sa  propre  pensée,  ne 
sovons  pas  difficile  sur  le  choix  des  moyens. 

—  Nous  vous  attendons,  commandant,  dit  le  sergent. 

—  'pardon,  Messieurs,  répondit  Canolles,  me  voici. 
Et  il  monta  dans  le  carrosse.  Le  sergent  et  deux  soldats 

montèrent  avec  lui  ;  les  deux  autres  se  placèrent  1  un i  près 
du  cocher,  l'autre  derrière,  et  la  lourde  machine  parut 
aussi   vite   que  pouvaient   1  entraîner   deux   v.goureux   che- 

TQTout  cela  était  étrange,  et  commençait  à  donner  à  penser 
à  Canolles:  aussi,  se  retournant  vers  le  sergent: 

-  Monsieur    dit-il.   maintenant   que   nous  sommes   entre 
nous,  pouvez-vous  me  dire  où  vous  me  con,dmse^m, nl1ant 

-  Mais  à  la  prison   d'abord,  monsieur   le   commandant, 
répondit  celui  à  qui  cette  demande  était  adressée. 

Canolles  regarda  cet  homme  avec  stupeur. 
-Comment,  à  la  prison!  dit -il.  Ne  venez-vous  pas  de  la 
part  d'une  femme? 

-  Et  cette  femme  n'est-elle  point  madame  la  vicomtesse 
de_CNoneSMonsieur,   cette  femme  est  madama  la  princesse 

''-Madame  la  princesse  de  Condé  !  s'écria  Canolles 

-  Pauvre   ieune  homme  !   murmura  une   icmme  qui  pas- 
sait   El   elle  tu   le  signe  de  la  croix. 

„son  aigu  passer  dans  ^s  veines 

Plus  loin,  un  homme  qui  courait,  une  pique  à  la  main. 

s'arrêta  en   voyant   le   carrosse  et  les  soldats.   Canolles   se 

nencha  en  dehors,   et   sans  doute  cet  homme  le   reconnut. 

lui  montra  le  poing  avec  une  ev,  ante  et 

f"l!elvl,%à  ■  mais  ils  sont  fous  clans  votre  ville,  dit  Canolles 
en  essayant  de  sourire  encore;  suis-je  donc  depuis  une 
naurfdetênu  un  objet  de  pitié  ou  d,  or  que  les 

uns  me  plaignent  et  que  les  autres  me  menacent? 

-Eh!  Monsieur,  répondll  1.   sergent,  ceux  qui  vous  Plai- 
gnent n'ont  pas  tort,  et  ceux  qui  vous  menacent  pourraient 

bien   avoir   raison.  r.„„„ii„c 

_  Enfin    si  je  comprenais,  au  moins,  .lit  Canolles. 
-  vous 'allez  comprendre    tout    à   I 

pondit  le  sergent. 
On  arriva  à  la  porte  de  la  prison  et  l'on  ht  descend, 
au  milieu  do  la  foule,  qui  commençait  à  se  r. 

"'seulement     au   lieu   de  le   conduire   à   la    chambre   habl- 

pll  de  gardes. 

v,  yoM     ,i    ,  ml   cependant  que  Je  sache  à  quoi  m  en 

tenir,   se   dit    canolles. 
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Et,  tirant  deux  louis  .de  sa  poche,  il  s'approcha  d'un  sol- 
dat et  les  lui  mit  clans  la  main. 
Le    soldat   hésita   à   les   recevoir. 

—  Prends,  mon  ami,  lui  dit  Canolles,  car" la  question  que 
,ie  vais  te  faire  ne  peut  te  compromettre  en  rien. 

—  Alors  parlez,  mon  commandant,  répondit  le  soldat  en 
mettant  préalablement  les  deux  louis  dans  sa  poche. 

—  Eh  bien  !  je  voudrais  savoir  la  cause  de  mon  arresta- 
tion  subite? 

—  il  paraîtrait,  lui  répondit  le  soldat,  que  vous  ignorez  la 
mort  de  ce  pauvre  M.   Rlchon  ? 

—  Rlchon  est  mort!  s'écria  Canolles  avec  un  cri  de  pro- 
fonde douleur,  car  on  se  rappel'e  l'amitié  qui  les  unissait. 
Aurait-il   donc   été   tué,   mon   Dieu? 

—  Non.    mon   commandant,    il  a  été   pendu. 

—  Tendu  !  murmura  Canolles  en  blêmissant  et  en  joi- 
gnant les  mains,  et  en  regardant  le  sinistre  appareil  qui 
l'entourait  et  la  mine  farouche  de  ses  gardiens.  Pendu  ! 
diable  !  voilà  qui  pourrait  bien  ajourner  indéfiniment  mon 
mariage  ! 


Madame  de  Cambes  avait  terminé  sa  toilette,  toilette 
simple  et  charmante  ;  alors  elle  jeta  une  espèce  de  cape  sur 
épaules  et  lit  simie  à  Pompée  de  la  précéder  ;  il  faisait 
ne  nuit,  et  pensant  qu'elle  set  ait  >  oins  remarquée  à 
pied  qu'en  carrosse,  elle  avait  donné  l'ordre  à  sa  voiture  de 
I  attendre  seulement  à  la  sortie  de.  l'église  des  Carmes,  près 
d'une  chapelle  dans  laquelle  elle  avait  obtenu  qu'on  la  ma- 
riât.  Pompée  descendit  l'escalier  et  la  vicomtesse  le  suivit. 
ies  fonctions  d'éclaireur  rappelaient  au  vieux  soldat  la  fa- 
meuse patrouille  qu'il  avait  faite  la  veille  de  la  bataille  de 
«nrbie. 

Au  bas  de  l'escalier,  et  comme  la  vicomtesse  longeait  le 

salon    ot't    il    se    faisait   un    grand    tumulte,    elle    rencontra 

madatre  de  Tourville  qui   entraînait  le  duc  de  La  Roche- 

ild  vers  le  cabinet  de  la  princesse,  tout  en  discutant 

avec  lui. 

—  oh  !  par  grâce,  Madame,  un  mot,  dit-elle  ;  qu'a-t-on 
résolu  ? 

—  .Mon  plan  est  adopté  !  s'écria  madame  de  Tourville 
triomphante. 

—  Et  quel  était  votre  plan,  Madame?  je  ne  le  connais  pas 

—  Les  représailles,  ma  chère,  les  représailles  ! 

—  Pardon,  Madame,  mais  j'ai  le  malheur  de  ne  point  être 
aussi  familière  que  vous  avec  les  termes  de  guerre  ;  qu'en- 
tendez-vous  par   le  mot   représailles? 

—  Rien   de   plus    simple,    chère   enfuit. 

—  Mais  enfin  expliquez-vous. 

—  Ils  ont  pendu  un  officier  de  l'armée  de  messieurs  les 
princes,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  eh  bien? 

—  Eh  bien  !  cherchons  dans  Bordeaux  un  officier  de  l'ar- 
mée royale,  et  pendons-le. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  Claire  épouvantée,  que  dites-vous 
donc   là,    Madame? 

—  Monsieur  le  duc,  continua  la  douairière  sans  paraître 
remarquer  la  terreur  de  la  vicomtesse,  n'a-t-on  pas  arrêté 
déjà  le  gouverneur  qui  commandait  a  Saint-Georges? 

—  Oui,    Madame,    répondit    le    duc. 

—  Monsieur  de  Canolles  est  arrêté  !  s'écria  Claire. 

—  Oui.  Madame,  dit  froidement  le  duc,  monsieur  de  Ca- 
nolles est  arrêté  ou  va  l'être  ;  l'ordre  a  été  donné  devant 
mol,  et  j'ai  vu  partir  les  hommes  qui  étaient  chargés  de 
l'exécution. 

Mais  mii  savait  donc  où  il  était?  demanda  Claire  avec 
un  dernier  espoir. 

—  Il  était  dans  la  petite  maison  de  notre  hôte,  monsieur 
de  Lalasne,  où  11  avait  même,  m'a-t-on  dit,  de  grands  suc- 

|l  il    .1.'   lingue. 
Claire  poussa  un  cri  :  madame  de  Tourville  se  reti 
avec   étonnement,  le  duc  regarda   la  jeune   Munie  avec  un 
Imperceptible   sourire. 

monsieur  de  Canolles  e<t  arrêté  I  reprit  la  vicomtesse; 
maisqua-t-ll  donc  fait,  mon  Dieu  !  et  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  lui  't  1  horrible  événement  qui  nous  désole? 

—  Ce  qu'il  y  a  de  commun?  Tout,  nia  chère.  N'est-ce 
i.is    nu    gouverneur    comme    Rlchon? 

Claire  voulu!  parler,  n  als  son  ca'ur  se  serra  tellement  eue 
la  parole  se  glaça  sur  ses  lèvres.  Cependant,  sal  issanl  le 
bras  du  duc.  et  le  regardant  avec  terreur,  elle  parvint  à 
murmurer   •  es   n  ots  : 

—  Oh!  mais  c'est   une   feinte,   n'est-ce    pas     monsieur   Is 


duc?   une  manifestation,  voilà  tout.   Cn   ne  peut  rien  faire 
à  un   prisonnier  sur   parole. 

—  Riilion  aussi,   Madame,  était  prisonnier  sur  parole.  . 

—  Monsieur  le  duc,  je  vous  suppli 

—  Epargnez-vous  les  supplications,  Madame,  elles  sont 
inutiles  Je  ne  puis  rien  dans  cette  affaire  :  le  conseil  seul 
déci  era. 

Claire  quitta  le  bras  de  monsieur  de  La  Rochefoucauld, 
eoiirui  droil  ou  eabiuet  de  madame  de  Condé.  Lenet,  pâle 
et  agité,  se  promenait  a  grands  pas  ;  madame  de  Condé 
causait  avec  le  duc  de  Bouillon. 

Madame  de  Cambes  se  glissa  près  de  la  princesse,  légère 
et  pale  comme  une  ombre. 

—  Oh  i  Madame,  dit-elle,  au  nom  du  ciel,  un  moment  d'en- 
tretien, je  vous  en  supplie  ! 

—  Ah  !  c'est  toi  petite  .  je  n'ai  pas  le  loisir  en  ce  moment, 
répondit  la  princesse;  mais,  après  le  conseil,  je  suis  tout  à 
toi. 

—  Madame,  Madame,  c'est  justement  avant  le  conseil  qu'il 
faut  que  je  vous  parle. 

La  princesse  allait  céder,  lorsqu'une  poite,  placée  en 
fai  e  de  celle  par  laquelle  la  vicomtesse  était  entrée,  s'ou- 
vrit, et  monsieur  de  La  Rochefoucauld  parut. 

—  Madame  dit-il.  le  conseil  est  assemblé  ot  attend  impa- 
tiemment Votre  Altesse. 

—  Tu  vois,  petite,  dit  madame  de  Condé,  qu'il  m'est  im- 
possible de  t'érouter  en  ce  moment;  mais  viens  avec  nous 
au  conseil,  et  lorsqu'il  sera  terminé,  nous  sortirons  ensen  Ide 
et  nous   causerons. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  d'insister.  Eblouie,  fascinée  par 
l'effroyable  rapidité  avec  laquelle  marchaient  le- événeme  is. 
la  pauvre  femTie  commençait  à  avoir  le  vertige;  elle  in- 
terrogeai tous  les  yeux,  interprétât  tous  les  gestes,  sans 
rien  voir,  sans  que  sa  raison  lui  fit  comprendre  ce  dont  il 
s'agissait,  sans  que  son  énergie  pût  la  tirer  de  ce  rêve 
effroyab'e. 

La  princesse  .s'avança  vers  le  salon.  Claire  la  suivit  ma- 
chinalement sans  sapereevoir  que  Lenet  avait  pris  dans  les 
siennes  sa  main  glacée  qu'elle  laissait  pendre  comme  celle 
d'un    cadavre 

On  entra  dans  la  chambre  du  conseil  ;  il  était  huit  heures 
du  soir  à  jeu  près. 

C'était  une  vaste  salle  déjà  sombre  par  elle-même,  mais 
assombrie  encore  par  de  vastes  tapisseries.  Une  espèce  d'es- 
trade avait  été  dressée  entre  les  deux  portas  qui  faisaient 
face  aux  deux  fenêtres  par  lesquelles  pénétraient  les  der- 
nières lueurs  du  jour  mourant.  Sur  c?tfe  estrade  étaient 
préparés  deux  fauteuils,  l'un  pour  madame  de  Condé  ; 
l'autre  pour  monsieur  le  duc  d'Enghien.  De  chaque  côté  dé 
ces  fauteuils  partait  une  ligne  de  tabourets  destinés  aux 
femmes  qui  formaient  le  conseil  privé  de  Se  n  Altesse.  Tous 
les  autres  juges  devaient  s'asseoir  sur  des  bancs  dispos  is  a 
cet  effet.  Appuyé  au  fauteuil  de  madame  la  Princesse  se 
tenait  le  eue  de  Roui'lon  ;  appuyé  au  fauteu  1  du  petit 
prince  se  tenait.  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 

Lenet  s'était  placé  en  face  du  greffier,  près  de  lui  était 
Claire,    égarée,    debout,    tremblante. 

On  introduisit  six  officiers  de  l'armée  royale,  six  officiers 
de   la  municipalité,   et  six  jurats   de   la  ville. 

Ils  prirent  leurs  plues  sur  les  bancs. 
Deux  candélabres  supportant  trois  bougies  chacun  éclai- 
raient seuls  cette  assemblée  improvisée  :  ils  étaient  i 
sur  une  table  placée  devant  madame  la  Princesse  mettant 
en  lumière  le  groupe  principal,  tandis  que  le  reste  des  as- 
sistants allait  successivement  se  confondant  dans  Pondue  à 
mesure  qu'ils  s'éloignaient  de  ce  faible  centre  de  lu"  ière. 

Des  soldats  de  l'armée  de  madame  la  Princesse  gardaient 
les   portes,    la   hallebarde    à    la   main. 

On  entendait  bruire  au  dehors  la  foule  mugissante.  Le 
greffier  fie   l'appel,  chacun  se  leva  à  s  n  to  i  "dit. 

Puis  le  rapporteur  exposa  l'affa're  :  il  raconta  la  prise  de 
Vayres,  la  parole  de  mon-ieur  de  La  Mellleraie  violée,  la 
mort    infamante    de    Rlchon. 

En  ee  moment  un  officier,  aposté  exprès  et  qui  avait  ■  a 
d'avance  sa  consigne,  ouvrit  me  fenêtre,  et  l'on  ente  H 
entrer  comme  une  bouffée  de  roi:  s  voix-  criaient  :   Ven- 

geance pour  le  brave  Richon  '   Mori    aux   maz.irins  I 

C'éta  I   ainsi  nue  l'on  déi  Ignail  royalistes, 

—  Vous  entendez,  dit  mon  !  Rochefoucauld,  ce 
que  la  grande  voix  du  peuple  t  mande.  Or,  dans  deux  heu- 
us    ou  le  peuple  aura    méprisé  notre  puissance  et  se  sera 

fait   justice    lul-mên i    les    représailles   ne   seront    plus 

opportunes    .logeons  donc.  Messieurs,  et  cela  sans  tardée 

La  prinre-se  se  leva 

—  Et  pourquoi  donc  juger?  S'écria-t-elle  A  quoi  ion  un 
jugement?   f.e   purement,   vous  venez  de  l'entendre,   et 

le  peuple  de  Bordeaux  qui  l'a  pronon  é. 

I  il    effet,    dit    madame    de    Tourville     e      r 

3lm]  le    que   i  i    situ  il  lo  i    c'est   la    pein  i   dit 

auti  e    i    s  sortes  de  choses  devraient  -  e  faire  •<  <'     lr  mon, 

i 'al     I  dire,  i      le  prévôt  4  prévu 
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Lenel  h  en  put  pas  entendis  <&i  e  la  place  où  il 

était     il    s  .lança   au    milieu    du   ten  le. 

lias  un  mot  de  plus,  je  vous  en  supplie,  Madame. 

'  un  avis  pi !  s'il  pr.-vai   n 

lUbllez  (iue  1  au:   rlti  .     a   p  i    basant 

à  sa  façon,  c'est-à-dire  d'uni  Infâme,  a  conservé  au 

le  respe  t  di  qu'elle  a  taH 

muer  le  châtiment  juste  ou    i  on    par   un   arrêt  des 

■      '     le    le   droll    de   t.'  u    ee   que   n'a  point   osé 
faire  le   roi? 

—  Oh!  dit  madame  de   TnurvIUe,  c'est  assez  que  j  travs 
un  avis  pour  nue  Dit   de  l'avis  rontr  .n-e. 
Vlalhec                        tte   lois,   mon   avis   est   d'accord   avec 
celui   de   Son 

—  Oui,   malheureusement,   dit  Lenet. 

—  Mi  la    princesse. 

—  Eli  :    Mada    e.    uit   Lenet,   gardez    les   apparenc°s,    du 
moins  ;  ne  serez-vous   pas  toujours  libre  de  condamner? 

—  Mons  eur    Lenet   a    raison,    dit    [e   du,       e   La   Rochefou 
cauld  en  composant  son  maintien.  Et  la  mort  d'un  homme 

est   i.ive.  surtout  en   pareille  circonstance. 

pour  en   lais  a  la   responsabilité  peser  sur  une 

seule  tête,  cette  tête  tutelle  une  tête  prinrière. 

Pul  |  -  •  1 1 1.  à  l'oreille  de  la  princesse,  afin  que  le 

intimes  pût  seul   l'entendre: 
-  Madame,  dit-d,  prenez  i  avis  de  tous  et  ne  gardez  pou  ■ 
prononcer  le  jugement  que  ceux  dont  vous  serez  sure.  MHS) 
>ns  point  à  craindre  que  notre  veng.  ance  nous 
•   happe. 

—  l'n  moment,  un  moment,  interrompit  monsieur  de 
Bouillon  en  s'appuyant  sur  sa  canne  et  en  soulevai 
jambe  goutteuse  ;  vi.us  avez  parlé  d'éloigner  la  responsabi- 
lité de  la  tête  de  la  princesse,  je  ne  in  récuse  pas,  mais  je 
veux  aue  les  autres  la  partagent  avec  mol.  Je  no  demande 
pas  mieux  que  .'e  continuer  d'être  rebelle,  mais  en  com- 
pagnie avec  madame  la  Prtm  esse  d'un  côté,  et  avec  le 
peuple  de  l'autre.  Diable  I  je  ne  veux  pas  .qu'on  m'Isole 
J'ai  perdu  ma  souveraineté  de  Sedan  a  une  plaisant.  .  i  li 
ce  genre  Alors  j'avais  une  ville  et  une  tête.  Le  cardinal  de 
Richelieu  a  pris  ma  ville;  aujourd'hui  je  n'ai  plus  qu'une 
tête,    et    Je    ne   veux    pas   que    le    car..iual    Mazariu    me    la 

.ne. 
Je  demande  donc  pour  assesseurs  messieurs  les  notables  de 
Bordeaux 

—  De   pareilles   signatures  près   des   nôtres,   murmura  la 
prim  .  ss  !,    B  donc  ! 

—  La  cheville  soutient  la  poutre,  Madame,  répondit  le  duc 

e   «lue  la  conspiration  de   Cinq-Mars  avait    i    ado 
prudent  pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

—  Est-ce  votre  ai        u      leurs? 

—  Oui,  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld. 

—  Et    vous.    Lenet  ? 

—  M  '       i        ,    pot  ni    Lenet.    je   ne.  suis  heureusement   ni 

"    lue.   ni  officier,  ni  jurât.  J'ai  donc  le  droit  de 
m'abstenlr.    et   je    m'abstiens. 

\l  a-    la    princesse    se    leva.    Invitant    l'assemblée    quelle 
avait  réunie  s  répondre,  par  un  acte  énergique,  a  ta  provo- 
cation  royale     A  peine   avait-elle   fini  son   discours,   que  la 
|   de  nouveau,  et  qu'on  entendit  pour  la  se- 
trer  dans  la  salle  du  tribunal  les  mille  voix 
du    peuple   .  riant    d'un    seul    cri: 

Vive    madame   la    l'rinresseï   Vengeance   pour    Bichon  I 
i  tonlstes  et  ara  mazarins  t 

ie  i  inii.es  saisit  le  bras  de  Lenet. 

—  Monsieur  Lenet.  dit  elle,  Je  me  meurs  l 

Mi    Hiie  lu   ri  i   u  i     CambeS,  dit  .  elul-cl,  demande 

a   Son  Alte--..    i.    pi  i     .    Ion  de  se  retirer. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit  Claire,  Je  veux.. 

—  votre  place  n'osl  point   Ici,  Madame.  Interrompit  Lenet 
Vous  ne  pouvez  rien   pour   lui,    ie  vous  tiendrai  au  courant 
■  le   t  .ut     .t    nous   venons   à   Lâcher  de   le  sauver. 

—  La  vicomtesse   peut  se  retirer,   dit    la   princesse.   Celles 

m-  DjUl   m    v Iront   point  assister  a  cette  séance 

libres   de   la  suivre.   Nous  ne   voulons  (pie  des  hommes 

les  femmes  ne  bougea  :  une  rations  éter- 

II      ni  genre  humain   destinée  a   sédUlri    e 

e   en!  e    des  ili'oils    ,ie    la    partie   destinée   à 

lames    trouvaient,    comme   l'avait   dit   la 

i       ii  al   se  laire  homme  pour  un  moment; 

reusi    circonstance   pour   qu'elles  n'en 

nt. 
Mat  .    ,    |.nr  Lenet.  Sur  l'esca- 

ou'elle  avait    envoyé  aux   infor- 
mai' 

—  Eh   bien?   lad  le. 

—  Eh  bien  i  lui  .iii  il    u 

—  Monsieur  Lenet,  dl(    '  .u   plus  de  oonflanse 
qu'an 

El   elle  l'entra    boute  I  hamlire 

i    ■  ■  ,,i.i|.,ii 


dait   la   princesse  au  moment  où  Lenet  reprenait  sa 
place  près  du  greffier,  et  sur  qui  tombera    le  sort  ? 

Rien  de  plus  simple,  Madame,  répondit  le  duc.  Nous 
tenons  trois  cuns  prisonniers  peut-être,  dont  dix  ou  douze 
Officiers;  interrogeons-les  seulement  sur  leurs  noms  et  sur 
leurs  grades  dans  l'année  royale;  le  premier  qui  sera  re- 
connu pour  commandant  'ie  place  comme  eiait  mon  pauvre 
Kl.  lion,  eh  bien  !  c'est  celui  qu'aura  désigné  le  sort. 

—  Il  est  inutile  de  perdre  notre  temps  a  interroger  dix  ou 
douze  officiers  différents,  Messieurs,  dit  la  princesse.  Voua 
tenez  le  registre,  monsieur  le  greffier,  cherchez  et  nommez 
li  prisonniers  d'un  grade  égal  à  celui  qu  occupait  M.  Rl- 
chon. 

—  Il  n'y  en  a  que  deux.  Madame,  répondit  le  greffier  :  le 
gouverneur  de  l'île  Saint-Georges  et  le  gouverneur  de 
I  ruine. 

—  Nous  en  avons  deux,  c'est  vrai  i  s'écria  la  princesse  ;  le 
sort,  vous  le  voyez,  nous  fait  la  part  bel:e.   Soul-lls  arrêtés. 

1ère? 

—  Certainement,  Ma'ame.  répondit  le  capitaine  des  gar- 
des, et  tous  deux  attendent  à  la  forteresse  l'ordre  de  com- 
pa  mitre. 

—  Qu'ils  comparaissent,   dit  madame  de  Condé. 
-  Lequel    amènera-t-on  ?    demanda    Labussière. 

—  Amenez-les  tous  deux,  répondit  la  princesse  ;  seulement 
nous  commencerons  par  le  premier  en  date,  par  monsieur 
le  gouverneur  de  Saint-Georges 
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Un  silence  de  terreur,  troublé  seulement  par  le  bruit  .:es 
pas  du  capitaine  des  gardes  qui  s'éioignait  et  par  le  mur- 
mure sans  cesse  renaissant  de  la  multitude,  suivit  cet  ordre, 
qui  allait  lancer  la  rébellion  de  u  essieurs  les  princes  dans 
une  voie  terrildê  et  plus  dangereuse  encore  que  celle  ou  ils 
avaient  marché  jusqu'à  présent.  C'était  par  un  seul  acte 
mettre  la  princesse  et  ses  conseillers,  l'armée  et  la  ville  en 
quelque  sorte  hors  la  loi;  c'était  rendre  une  population  tout 
entière  responsable  des  intérêts  et  surtout  des  passions  de 
quelques-uns  ;  c'était  faire  en  petit  ce  une  la  Commune  de 
Paris  ht  au  2  septembre.  Mais,  corn  ne  on  le  sait,  la  Com- 
mune de  Parts  agissait  en  grand. 

Pas  un  sauflle  ne  l>ruis-ait  dans  la  salle  ;  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  la  porte  par  laquelle  on  attendait  le  prison- 
nier. La  princesse,  pour  bien  jouer  son  rôle  de  président, 
faisait  semblint  de  feuilleter  des  régis  rcs;  monsieur  de 
La  Rochefoucauld  avait  pris  une  attitude  rêveuse,  monsieur 
de  Bouillon  causait  avec  madame  de  Tourville  de  sa  goutte 
qui  le  faisait  beaucoup  souffrir. 

Lenet  s'approcha  de  la  princesse  pour  tenter  un  dernier 
non  pas  ou  il  espérât,  mais  c'était  un  de  ces  hommes 
austères  nui  acquittent  un  devoir,  parce  que  c'est  pour  eux 
une    obligation    de    l'acquitter. 

—  Son  ./  y.  Madame,  dit-il,  vous  jouez  sur  un  coup  de 
de  l'avenir  de  votre  maison. 

—  Il   n'y  a   pas  de   mérite  a  cela,  dit  sèchement  la  prin- 

]e    suis  sûre   de   gagner. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  Lenet  se  retournant  vers  La  Ro- 
chefoucauld vous  qui  êtes  si  supérieur  aux  intelligences 
vulgaires   et   aux   passions    humaines,    vous   conseillerez  la 

ation,  n'est-ce  pas? 

—  Monsieur,  répondit  li'  poi  ritement  le  duc,  je  discute  en 
ce   moment  cl    la   chose   avec    ma    raison. 

Discutez-la     avec    votre    conscience,    monsieur    le    duc, 
répondit   Lenet,   et   cela   vaudra   mieux  I 

En  ce  moment  un   bruit  sourd  se  fit  entendre,   c  était  la 
grille   que    l'on   refermait,    C"   bruit    retentit    dans   tous   les 
car  il  annonçai!   l'arrivée  de  l'un  des  deux  prison- 
niers. Bientôt  des  pas  résonnèrent  dans  l'escalier,  les  halle- 
bardes sonnèrent  sur  les  dalles,   la  porte  se  rouvrit  et  Ca- 
nolles  parut. 
Jamais  il  n'avait  semblé  si  élégant,  jamais  il  n'avait  été 
i    au  n  plein    de   sérénité,   avait    conservé    la 

Heur  empourprée   de   la   Joie  et  de  l'Ignorance.   Il  s'avança 
(l'une    |  ,      m,    .t   sans  affectation,  comme   11   eût   fait 

chez   l'avocat   Lavle   ou    chez   le   président   Lalasne,   et   salua 
tueuse  ment  la  princesse  et   les  ducs. 
i   ,    princesse  elle-même  rul   étonnée  de  cette  aisance 
faites  aussi  demeura  telle  nu   instant  a  regarder  le  jeune 
homme. 
Enfin  elle  rompit  le  silence. 

approchez,    Mon-  lie 

t.  salua  une  seconde  fois. 

—  (j I.  -  vous? 

_  je     n,     h    h  non  Louis  de  Canolles,  Madame. 
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—  Quel  grade  o  ouplez-vous  dans  l'armée  royale? 

—  Jetais   lieutenant-colonel. 

—  N'euez-vous  pas  gouverneur  de  l'Ile  Saint-Georges? 

—  J'av.us    i  et    honneur. 

—  Vous  avez  dit   la  vérité? 

—  En   toutes   choses,   Madame. 

—  Avez-vous  écrit  les  demandes  et  les  réponses,  greffier? 
Lo  greffier  fit,  eu  s  intimant,  un  signe  affirmatiï. 

—  Alurs  signez.  .Monsieur,   dit  la   princesse. 

Cauolles  prit  la  plume  en  homme  qui  ne  comprend  pas 
dans  yuel  but  on  lui  tait  une  injonction,  mais  qui  obéll 
par  déférence  pour  le  rang  de  la  personne  qui  la  lui  fait, 
puis   il   signa   un   souriant. 

—  c'est  bien,  Monsieur,  dit  la  princesse,  et  vous  pouvez 
VOUS   retirer   maintenant. 

Cauolles  salua  de  nouveau  ses  nobles  juges  et  se  retira 
avec  la  ne  .  e  liberté  et  la  même  giâce,  sans  mani.ester  ni 
curiosité    ni   étonnement. 

A  peine  avait-il  repassé  la  porte,  et  cette  porte  s'était-elle 
fermée  derrière  lui,  que  la  princesse  se  leva. 

—  Eh    bien?    Messieurs,   dit-elle. 

—  Eh  bien  !  Madame,  votons,  dît  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld. 

—  Votons,  répéta  le  duc  de  Bouillon 
Puis  se  retournant  vers  les  jurats: 

—  Ces  messieurs  veulent-ils  bien  donner  leur  avis  ?  ajouta- 
t  il. 

—  Après  vous.  Monseigneur,  répondit  un  des  bourgeois. 

—  Non,  pas  avant  vous  l  s'écria  une  voix  retentissante 
Cette  voix  avait  un   tel  accent   de  fermeté  qu'elle  étonna 

tout  le  monde 

—  Que  veut  dire  ceci?  demanda  la  princesse  en  essayant 
de  reconnaître   le   vi-age  de  celui   qui  venait   de   parler. 

—  Cela  veut  dire,  s'écria  un  homme  en  se  levant  pour 
qu'on  ne  conservât  aucun  doute  sur  celui  qui  avait  parlé, 
que  moi.  André  Lavie,  avocat  dt<  roi  conseiller  près  le  par- 
lée eut,  je  réclame,  au  nom  du  roi  et  surtout  au  nom  de 
l'humanité,  privilège  et  sûreté  pour  les  prisonniers  retenus 
k  Bardeaux  sur  parole.  En  conséquence,  je  prends  mes  con- 
clusions.. 

—  Oh  !  oh  !  monsieur  l'avocat,  dit  la  princesse  en  fronçant 
le  sourcil,  pas  de  style  de  procédure  devant  mol,  je  vous 
prie,  car  je  ne  le  comprends  pas.  C'est  une  affaire  de  senti- 
ment que  celle  que  nous  suivons,  et  non  un  procès  mesquin 
et  chicanier  ;  chacun  des  membres  qui  composent  ce  tri- 
bunal comprendra  cette  convenance,  je  suppose. 

—  Oui,  oui,  reprirent  en  chœur  les  jurats  et  les  officiers  ; 
votons,   Messieurs,   votons  ! 

—  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  dit  Lavie  sans  se  déconcerter 
à  l'apostrophe  de  la  princesse,  je  demande  privilège  et  sû- 
reté pour  les  prisonniers  retenus  sur  parole.  Ceci  n'est 
point  le  style  de  la  procédure,  c'est  le  style  du  droit  d  s 
gens. 

—  Et  mol  j'ajoute,  s'écria  Lenet,  que  l'on  a  entendu  Ri- 
chon  avant  de  le  frapper  si  cruellement,  et  qu'il  est  bien 
juste  que  nous  entendions  aussi  les  accusés. 

—  F.t  luiii,  dit  d'Espagnet,  ce  chef  de  bourgeois  qui  avait 
attaqué  Saint-Georges  avec  monsieur  de  Là  Rochefoucauld, 
je  déclare  que  si  l'on  use  de  clémence,  la  ville  se  révoltera. 

Un  murmure  du  dehors  sembla  répondre  à  cette  assertion 
et  la  confirmer. 

—  Hâtons-nous,  dit  la  princesse.  A  quoi  condamnons-nous 
l'accusé! 

—  Les  accusés,  Madame,  dirent  quelques  voix,  car  il  y  en 
a  deux. 

—  Un  seul  ne  vous  sufflt-i]  donc  pas?  dit  Lenet  en  sou- 
riant de  mépris  à  cette  sanglante  servilité 

—  Lequel,   alors?   lequel?   répétèrent  les  mêmes  voix. 

—  Le  plus  gras,  cannibales!  s'écria  Lavie.  Ah  !  vous 
vous  plaignez  d'une  injustice,  vous  criez  tu  sacrilège,  et 
vous  voulez  répondre  à  un  assassinat  par  deux  meurtres  i 
Belle  Téunlon  de  philosophes  et  de  soldats  qui  se  confondent 
ES.    BgOBgSUFS  I 

Les  yeux  llamboyants  de  la  plupart  des  juges  semblaient 
prêts  à  foudroyer  le  courageux  avocat  du  roi.  Madame  de 
Condé  s'était   soulevée   et.   appuyée  sur   ses   deu 

mblal!  interroger  du  regard  les  assistants  pour  s'assu- 
rer si  les  paroles  quelle  avait  entendues  avaient  bien  été 
prononcées,  et  s'il  exislait  au  monde  un  homme  assez  auda- 
Cleux  p"iir  dire  de  pareilles  choses  devant  elle. 

Lavie  comprit  que  sa  présence  envenimer  lt  tout,   et  que 
sa  manière  de  défendre  les  accusés,  au  lieu  de  les  sauver, 
les  perdrait    il  résolut  donc  de  se  retirer,  mais  de  se  i 
en  Juge  qui  se  réruse,  et  non  en  soldat  qui   luit. 
.—  Au  nom  de  Dieu,  dit-il,  je  proteste  contre  ce  que  vous 
voulez  faire;  au  nom  du  roi,  je  vous  le  défends  i 

renversant  son  fauteuil  a\ec  un  peste  de  majestueuse 
colère,  Il  sortit  de  la  salle,  le  front  haut  et  la  marche  assu- 
rée, comme  un  homme  fort  de  l'a-  compilssemcut  d'un  de- 
voir, et  peu  soucieux  des  malheurs  qui  peuvent  résultez  d'un 
devoir  accompli 


—  Insolent  !   murmura  la  pr'ncesse. 

—  Bon!  bon!  laissons  faire,  dire-.;  quelques  voLx  ;  maître 
Lavie  aura  son  tour. 

—  Vêtons,   repondit   la   presque   unanimité  des  juges. 

—  Mais,  dit  Lenet,  pourquoi  voter  sans  avoir  entendu  les 
deux  accusés?  Peut-être  assumerez-vous  sur  une  seule  tête 
la  \ engeance  que  vous  voulez  faire  porter  sur  deux. 

En  ce  moment  on  entendit  rouler  pour  la  seconde  fois  la 
grille. 

—  Eh  bien!  soit,  dit  la  princesse,  nous  voterons  sur  les 
deux  a  la  fois. 

Le  tribunal  qui  s'était  déjà  levé  tumultueusement,  se  ras- 
sit un  entendit  Ce  nouveau  >e  bruit  des  pas,  le  retentisse- 
ment des  hallebardes,  la  porte  se  rouvrit,  et  Cauvlgnac 
parut  à  son  tour. 

Le  nouvel  arrivant  formait  un  frappant  contraste  avec 
Canolles  ;  ses  vêtements,  encore  mal  remis  des  outrages  de 
la  populace,  avaient,  quelque  soin  qu'il  eût  pris  de  les  effa- 
cer, conservé  des  traces  de  désordre-  Ses  yeux  se  porté 
rent  vivement  sur  les  jurats,  les  officiers,  les  ducs  et  la 
princesse,  embrassant  tout  le  tribunal  d'un  regard  circu- 
laire, puis,  de  l'air  d'un  renard  qui  ruse,  il  s  avança  son- 
dant, pour  ainsi  dire,  le  terrain  du  pied  à  chaque  pas  qu'il 
faisait,   l'oreille  attentive,   pâle   et   visiblement   inquiet 

—  Votre  Altesse  ma  fait  1  honneur  de  m'appeler  devant 
elle?  dit-il  sans  qu'on  1  interrogeât. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  la  princesse  :  j'ai  voulu  être 
fixée  par  vous-même  sur  quelques  points  qui  vous  sont  re- 
latifs et  qui  nous   eu. barrassent. 

—  En  ce  cas,  répondit  Cauvlgnac  en  s'inclinant.  me  voici. 
Madame,  et  tout  prêt  à  répondre  à  la  faveur  que  me  fait 
Votre  Altesse. 

Et  il  s'inclina  de  l'air  le  plus  gracieux  qu'il  put  prendre, 
mais  il  était  visible  que  cet  air  manquait  daisance  et  de 
naturel. 

—  Cela  sera  bientôt  fait,  répondit  la  princesse,  surtout  si 
vous  répondez  d'une  façon  aussi  positive  que  nous  interro- 
gerons. 

—  Je  ferai  observer  à  Votre  Altesse,  dit  Cauvignac,  que  la 
demande  étant  toujours  préparée  à  l'avance  et  la  réponse 
ne  l'étant  jamais,  il  est  plus  difficile  de  répondre  que  d'in- 
terroger. 

—  Oh  !  nos  demandes  seront  si  claires  et  si  précises,  dit 
la  princesse,  que  nous  vous  épargnerons  toute  réflexion. 
Votre  nom  ? 

—  Eh  bien  !  justement,  Madame,  voici  dès  r abord  une 
question    embarrassante. 

—  Comment   cela  ? 

— ■  Oui.  il  arrive  souvent  qu'on  a  deux  noms,  le  nom  qu  on 
a  reçu  de  sa  famille,  et  le  nom  qu'on  a  reçu  de  soi-même. 
Par  exemple,  moi,  j'ai  cru  avoir  quelque  raison  d'aban- 
donner mon  premier  nom  pour  en  prendre  un  autre  moins 
connu.  Lequel  de  ces  deux  noms-là  exigez-vous  que  j'avoue? 

—  Celui  sous  lequel  vous  vous  êtes  présenté  à  Chantilly, 
celui  sous  lequel  vous  vous  êtes  engagé  à  lever  pour  mol  une 
compagnie,  celui  sous  lequel  vous  l'avez  levée,  celui  enfin 
sous  lequel  vous  vous  êtes  vendu  à  monsieur  de  Mazarin. 

—  Pardon,  Madame,  dit  Cauvignac  ;  mais  il  me  semble  que 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  répondre  victorieusement  à  toutes 
ces  questions  pendant  l'audience  que  Votre  Altesse  m'a  fait 
la   grâce   de  m  accorder   ce   matin. 

—  Aussi  à  cette  heure,  je  ne  vous  en  fais  qu'une  seule, 
dit  la  princesse  qui  commençait  à  s'impatienter,  je  ne  vous 
demande  que  votre  nom. 

—  Eh  bien  !  voilà  justement  ce  qui  m'embarrasse. 

—  Ecrivez,  baron  de  Cauvignac,  dit  la  princesse. 
L'accusé  ne  fit  aucune  réclamation,  et  le  greffier  écrivit. 

—  Maintenant,  votre  grade?  dit  la  princesse;  j'espère 
que  vous  ne  trouverez  aucune  difficulté  à  répondre  a  cette 
question. 

—  Au  contraire.  Madame  c'est  justement  cette  question  qui 
me  paraît  des  plus  embarrassantes.  Si  vous  au  parlez 4e  mon 
grade  comme  savant,  je  suis  bachelier  es  lettres,  licencié 
en  droit,  docteur  en  théologie,  et  comme  le 
\dit    Votre    wr  sse,  sans   h> 

—  Non.  Monsieur,  nous  parlons  de  votre  grade   miln 

—  Mil   eh   bleu  !   sur  ce  point,    il   m'est   impossible  de  ré- 

,  .    r,    ute 

—  Comment  i  ela? 

—  Parce  que   Je   n'ai   j  i    ai>   bien   su  ce  que  j'étais  mol 
même 

—  Tâchez  de  vous  fixer  sur  ce  point,  Monsieur,  car  je  dé- 
sire  le    savoir,   mol. 

h  !  jo  ine  suis  (ail  d  abord  de  mon  autorité  pri- 
vée lieutenant;  mais,  comme  je  n'avais  pas  mission   de  me 
et  que  Je  n'ai  Jamais  eu  que  si 

.ni    loul   le  temps  que  J'ai   porl 
le  :i  ai  pas  le  (toi 

—  Mais  mol,  mol.  dit  la  princesse,  moi,  Je  vous  ai  fait  ca- 

alnsi   vous  êtes  capitaine. 

là  Justement  où  mon  embarras  redouble  et  où 
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ma  co  ce     rie.  Tout  g!  ■  i'e"    ! 

al  eu  ta  conviction  depuis,  doit  .„  

pourvoi?  une  valeur.  Or,  Votre  ^Se    I 

testante   le  désir  de  me  faire  capl 

...,„   pas  le  droit.  Je  Été,  dans  ce 

cas    plus  capitaine  que  je  n'ai  eu    lieutenant. 

-  Soit,  Monsieur  ;  .1  a-*  voui  n  »f«  -f*5 

.un  de  votre  tait,  qu<   vous  nayez  pas  été  capi- 

a  mien,  attendu  que  ni  vous  ni  mis  pouvoir 

d    sV- '■   un  brevet,  tout  au  m.  I  eus  gouverneur  d 

Braun™   Et  '   ,"       !    "'.''    a  .f'*"6  ™ 

provisions,  ■'"  ":'s  la  ^T^inac   celui 

_  Et  voila  j  (lame,  répondit  cauvlgnai    cemi 

des  tro  nu-stable. 

_  corn  M,  écria  la  prince» 

_'/■,,  ,oit.  mais  je  ne  suis  pas  entr.  en  tonc 

,innsJ  ,  itue  le  titre?  Ce  n'est  point  la  pos- 

"°jfo  :|,,    lul.IU,                     ,  accomplissement    des 

f™,'  .     ce  titre.  Or,  je  n'ai  rempli  aucui 

ont.  '                 m.slep.ed 

,.         je   ne   suis  pas   plus   [ 

antdè.regouver- 

Ueutenant  avant  doue  capitaine. 

Monsieur,  on  vous  a  trouvé  sur  la  route  de 

1 1 G 

1    ni  pas  de  l'endroit  où  j'ai     1 
rèté    la  route  e  m  .  un  des  chemins  va  à   1 

1  autre  va  a  Isson.  Qui  dit  que  je  n'allais  pas  a  Isson 
aussi  lui  n  qu'a  Braune? 
-C'est    bien     dit    la    princesse:    le   tribunal   appn 
Greffier,  écrivez,  gonverneur  de  Braune. 

-je  ne  i-eux  point  moi  | 1      '  auvignai 

voue    \n  sse  lasse  e  rire  ce  gui  lui  conviendra. 

—  C'est  tait,  Mad.ine,  dit  le  greffier. 
_  Bien.  El  mat,. tenant,  M  -'-  la  princesse  a 

Vlgnac,    signez    votre    interrogatoire. 

-  ce  serait  avec  le  plus  grand  plaisir,  Madame,  di1 
vl.„m      et  j  aurai-  et.  quelque  rhose  qui 

kltess  ■  :  mais,  dans  la  lutte  que  , 
ftenlr  ce  matin  contr.  -e  de  Bordeaux  lutte 

.,  t  tire  par  1  ^terven- 

eu  le  malheur  d  avoir  le  po.- 

^nct  ,  ,  et  il  m'a  touj  uns  été  imp0!sible  décrire  de 

refus  de  l'accusé,   Monsieur,   dit   la   prin- 

"f-,  u«4.    Monsieur;    écrivez    l'impossibilité;    ait 

Cauvienac  ;  D,eu  me  garde  de  refuser  quelque  Chose  a  une 
aussi  grande  princesse  que  l'est  Votre  Altesse,  si  cette  cho.e 

étEt  cTuvîgnac'Tà uant  avec  le  plus  profond  respect,  sortit 
arco  :         i  i 

-Je  crois  que  vous  aviez  rais  n.  monsieur  L  net.  d 
duc  de  La  Rochefoucauld,  et  que  c'est  nous  qui  avons  eu 
de  D  is  assurer  cet  homme. 

Lenei        : p   préo  bupé  pour  répondre.   Cette  fois    sa 

ni-, aire  l'avait  mal  servi  ;  il  espérail  qui 

H    sur   lui   seul   la   colère  du  tribunal  :    »» 

Canvlgnai  !  terluges,  avait  plutO.  amusé 

ses    luges  qu'il    ne    les   avait    irrités.    Seulement,    son    inter- 

olre  avait  détruit  tout  l'en  t  m'avait  produit  celui  de 

dt  produit,  et  la  noblesse,  la 

fia„,  i,  du  premier  prisonnier  avaient,  si  ion 

peut  dire  cela,  disparu  sous  les  ruses  du  second.  (  auvignac 

avait  effacé  Canolles. 

Aussi,   lorsqu'on  alla  aux  voix,  l'unanimité  des  voix  tut- 
elle tour  la   mort.  

La  princesse  61   dépouiller  les  votes,   et.   se  levant,  pro- 
nonça avec  solennité  l'arrêt  qui  venait  d'être  rendu, 
on  mur    i  n  ■>  a»  registre  des  délibère 
le  duc  d'Enghieu  d'abord,   pauvre  enfant  qui   ne  sa. 
™-U  signait,  et  dm,,  la  première  signature  allait 
d'un  homme:  puis  la  i  ■ 

du  -  .„-  il,  puis  les  officiers,  puis  te  lu 
..,,.,,,.  ,,.,„  trempé  dans  les  représailles.  Nobles» 

«   geoisle.  armée  et   parlement,   i!    fallait    punir  tout  le 
.ha.  un   sali   que   lorsqu'il   faut  punir  tout  le 
pal,  on  ne  punit  personne. 
tout   le  monde  eut  signé,  la  princes- 

eance,  et  dont  «eue  vengeance  satlsfai 
,  ,   eue  même  la  ten«  re  M  t  ouverte 
aeuN  .,  b  BOln  de  popularité  qui  la  dévi 

_  M,,„  |  ,.,,    ..  elals,  dit  elle   â    Haute  voix,  RI  non 

sera  '■   i  '     "'i"  "'  «n»*™  ",T  """'  ,      ,,„ 

,  ,,  ,„,„,  fuit   du    loi  aerre    an  ui  nul  cette 

■i.  et  le  peuple  se     êpandU  dans  les  rues,  ni 
le  que  lui  promettait  la  parole 

''MaiT'i  t  me  de  Condé  fut-elle  r.  utrée  dans  sa 

chambre  avec  Lenet,  qui  la  suivait  tristement,  espérant  en- 


core la  faire  changer  de  résolutl  >n,  que  la  porte  s'ouvrit  't 
que  madame  de  Carabes,  pale,  éploree,  vint  se  jeter  a  ?  - 
genoux. 

—  Oh  !  Madame,  au  nom  du  ciel,  écoutez-moi  !  au  uora 
du  ciel,  ne  me  repoussez 

—  Qu'y  a-t-il   donc,  n.on  enfant?   demanda  la  prln 
et  loarquol  pleures-tu  ainsi? 

—  Je  pleure,  Madame,  par, e  que  j'ai  appris  que  la  mort 
avait  été  votée,  et  que  vous  aviez  confirmé  Ce  voe;  et  ce- 
pendant, Madame,  vous  ne  pouvez  pas  faire  tuer  monsieur 
de   Canolles.  . 

—  Et   pourquoi    cela,    ma    chère?    ils   ont   bien    lait 
RI  non. 

—  .Mais,  Madame,   parce  que  C'est  ce  même  monsieur   de 
:ies  qui  a  sauvé  Votre  Altesse  à  Chantilly. 

—  Dois-je  lui  savoir  gré  d'avoir  été  dupe  de  notre  ruse? 

—  Eh  bieu  !  Macianie.  voila  où  est  l'erreur  :  c'est  que  mon- 
sieur de  Canolles  n'a  pas  été  dupe  un  instant  de  la  substitu- 
tion. Au  pre.uier  coup  d  œil  il  m'avait  reconnue. 

—  Toi,  Claire  l 

—  Oui  Madame  Nous  avions  fait  une  paitie  de  la  route 
ensemble  ;  monsieur  de  Canolles  me  connaissait  ;  monsieur 
de  canolles,  enfin,  ét.it  amoureux  de  moi;  et.  dans  cette 
circonstance...  eh  bien!  Madame...  peut  être  a-t-il  eu  to.t, 
mais  ce  n'est  pas  a  vous  de  lui  en  faire  un  reproche...  dans 
cette  circonstance,   il  a  sacrifié  son  devoir  à  son  amour 

—  Alors,   celui   que   tu  aimes?... 

—  Oui,  fit  la  vicomtesse. 

—  Celui  que  tu  es  venue  me  demander  la  permission 
d'épouser?... 

—  Oui. 

—  C'était  donc...  ,      , 

—  C'était  monsieur  de  Canolles  lui-même,  s  écria  la  vi- 
comtesse ;    monsieur   de   Canolles,    qui    S  est    rendu    à  moi    à 

Georges    et  qui,  sans  mol,  allait  se  faire  sauter  lui  et 
Idats  .  monsieur  de  Canolles,  enfin,  qui  pouvait  s  en- 
fuir et  qui  m'a  rendu  son  épée  pour  ne  pas  être  séparé  de 
1  ras  comprenez  donc  que.  s  il  meurt,  il  faut  que  je 
meure  aussi.  Madame  :  car  c'est  mol  qui  l'aurai  tué  ! 

—  Ma  chère  enfant,  dit  la  princesse  avec  une  certaine 
émotion,  songe  donc  que  tu  me  den  andes  là  une  chose  qui 
est  impossible.  Bichon  est  mort,  il  faut  que  Richon  soit 
vengé  Une  délibération  a  été  prise,  il  faut  quelle  s  exé- 
cute :  mon  époux  lui-même  me  demanderait  ce  que  tu  me 
demandes  là,  je  le  lui  refuserais. 

-Oh'  malheureuse,  malheureuse!  s  écria  madame  de 
Cambes  en  se  renversant  en  arrière  et  en  éclatant  en  san- 
glots  c'est  moi  qui   ai   perdu  mm   amant.  . 

Alors  Lenet,  qui  n'avait  point  encore  parlé,  s  approcha  de 

Il     T~iTM  TlfP^SG 

-  Madame,  lui  dit-il,  n'avez-vous  donc  point  assez  d'une 
victime     et   vous   faut-il    deux   têtes    pour   payer   celle   de 

Sf  Sfti  la   prince.se.   monsieur   l'homme  sévère 
d'ire  que  vous  me  demandez  la  vie  de  l'un  et  la  moit 
,le   îautie    Est-ce  bien  jus  e  cela,  dites-moi? 

-  Madame,  il  est  juste,  quand  deux  hommes  doivent 
mourir. -d  abord  qu'il  n'en  meure  qu'un,  s'il  est  V°s^ 
en  supposant  encore  toutefois  qu'une  bouche  ait  le  d  oit 
de  souffler  sur  le  flambeau  allumé  par  la   m  un  «le  Dieu 

•e.  il  est  juste,  s'il  y  a  un  choix  a  fa.ee  que  '  °™^ 
homme  soit  sauvé  de  préférence  a  l'intrigant.  Il  faut  être 
,„f  pour  mettre   Barrabas  en   liberté  et   pour  crucifier   Je- 


SUl"oh<    monsieur   Lenet.    monsieur   Lenet.   s'écria    Claire. 
n  iriez  pour  moi.  je  vous  en  conjure  !  car  vous  êtes  un  hony. 
o     vous  écoutera   peut-être     I  .tarne.  con-. 

nnua-telle  en  se   tournant   vers   la  princesse,   rappelez-vous 
seulement  que  j'ai  passé  ma  vie  au  service  de  votre  mai 

^-m  moi  aussi,  dit  Lenet.  Et  cependant,  pour  trente  ans 
de  fidélitt  je  n'ai  rien  demandé  à  Votre  ans 

cette  occasion    si  Votre  Altesse  est  sans  pitié,  je  lui  deman 
Lange  de  ces  trente  a,  Uté.  une  seule 

laveur. 

Icfne^me  donner  mon  congé.   Madame,   afin  que  je 
n,7^  aller  me  jeter  aux  plêds  du  roi   auquel  je  consacrerai 

vouée  à  l'honneur  de  votre 

'"alSKh  bien  •  s'écria  la  princesse  vain  ue  par  cette  commo- 
de prières  ne  m  i  •»"  ■  "e  i*  ';;;; 

ïïuV ma  douce  Claire  <'.'-    "",! 

,'ui'mourra,  puisque  mats  qu'on  ne  vienne 

,.,e  demander  la  gra,  e  de  celui  qui  est  destine  a  mou- 
ce  saisit  la  main  de  la  princesse  et  la  dévora  de  bal- 
On,  merci  I  merci.  Madame!  dit  elle  ;  de  ce  moment, 
-LE  en  fc2Mf Madame,  dit   ...n.- 
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fois   juste     et     miséricordieuse,     ce    qui.     Jusqu'à     présent, 
n'avait  été  le  privilège  que  de  Dieu  seul. 

—  Oli  !  maintenant,  Madame,  s'écria  Claire  impatiente, 
puis-je  le  voir?  puis-je  le  délivrer? 

—  Une  démonstration  pareille,  en  ce  moment,  est  impos- 
sible, dit  la  princesse  :  elle  nous  perdrait  Laissons  les  pri- 
sonniers en  prison:  on  les  fera  sortir  en  même  temps  l'un 
pour  la  liberté,   l'autre   pour  la   mort. 

—  Mais  ne  puis-je  le  voir,  le  rassurer,  le  consoler  du 
moins?  demanda  Claire. 

—  Le  rassurer  !  chère  amie,  dit  la  princesse,  je  crois  que 
vous  n'en  avez  pas  le  droit  :  on  apprendrait  l'arrêt,  on  com- 
menterait la  faveur.  Xon,  impossible:  contentez  vous  de  le 
savoir  sauvé.  J'annoncerai  aux  deux  ducs  ma  décision. 

—  Allons,  je  me  résigne.  Merci,  merci,  Madame  !  s'écria 
Claire. 

Et  madame  de  Cambes  s'enfuit  pour  pleurer  en  liberté  ef 
pour  remercier  Dieu  du  fond  de  son  cœur,  qui  débordait  de 
joie    et    de    reconnaissance. 


XXI 


Les  deux  prisonniers  de  guerre  occupaient  deux  chambres 
dans  la  même  forteresse.  Ces  deux  ebambres  atteuaient  l'une 
;i  lautie:  elles  étaient  situées  au  rez-de-chaussée  ;  mais 
les  rez-de-chaussée  des  prisons  peuvent  passer  pour  des  troi- 
sièmes.  Les  prisons  ne  commencent  pas  comme  les  maisons. 
a  la  terre,  elles  ont  en  général  deux  étages  de  cachots. 

Chaque  porte  de  la  prison  était  surveillée  par  un  piquet 
d  hommes  choisis  parmi  les  gardes  de  la  princesse;  mais  la 
foule,  ayant  vu  ces  préparatifs  qui  satisfaisaient  son  désir 
de  vengeance,  avait  peu  à  peu  quitté  les  abords  de  la  prison, 
où  elle  s'était  portée  en  apprenant  que  Canolles  et  Cauvi- 
gnac  venaient  d'y  être  conduits.  Alors  les  piquets,  qui  sta- 
ti uiuaient  dans  le  corridor  intérieur,  bien  plus  pour  garder 
les  prisonniers  de  la  fureur  populaire  que  de  crainte  qu'ils 
ne  s'évadassent,  les  gardes  avaient  quitté  leur  poste  et 
s'étaient  contentés  d'un  renfort  de  sentinelles. 

En  effet,  le  peuple  n  ayant  plus  rien  à  voir  là  où  il  était, 
s'était  dirigé  naturellement  vers  le  lieu  où  se  faisaient  les 
exécutions,  c'est-à-dire  vers  l'esplanade.  Les  paroles  jetées 
du  haut  de  la  salle  du  conseil  à  la  multitude,  s'étaient  à 
l'instant  même  répandue."  dans  la  ville  ;  chacun  les  avait 
commentées  à  sa  manière.  Mats,  ce  qu'elles  offraient  de  plus 
clair,  c'est  qu'il  y  aurait  quelque  terrible  spectacle  pour 
la  nuit  même,  ou  au  plus  tard  pour  le  lendemain  :  c'était' 
une  volupté  de  plus  pour  la  populace  que  de  ne  savoir  pré- 
cisément à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  spectacle,  car  il'  lui  res- 
tait  l'attrait    de    l'inattendu. 

Artisans,  bourgeois,  femmes,  enfants,  couraient  donc  aux 
remparts,  et,  comme  il  faisait  nuit  close,  et  que  la  lune  ne 
devait  se  lever  que  vers  minuit,  beaucoup  couraient  une 
torche  à  la  main.  D'un  autre  côté,  presque  toutes  les  fenê- 
tres étaient  ouvertes,  et  beaucoup  encore  avaient  mis  sur 
les  entablements  des  flambeaux  ou  des  lampions,  comme  on 
fait  aux  jours  de  fête.  Cependant,  au  murmure  de  la  foule, 
au  regard  effaré  des  curieux,  aux  patrouilles  à  pied  et  à 
cheval  qui  se  succédaient,  on  comprenait  que  ce  n'était  pas 
une  fête  ordinaire  que  celle  qui  s'annonçait  par  de  si  lugu- 
bres préparatifs. 

De  temps  en  temps  des  cris  furieux  partaient  des  groupes 
qui  se  formaient  et  se  dissipaient  avec  une  rapidité  qui 
1  appartient  qu'à  l'influence  de  certains  événements.  Ces 
cris  étaient  toujours  les  mêmes  que  ceux  qui,  à  deux  ou 
trois  reprises  différentes,  avaient  pénétré  dans  l'intérieur 
du  tribunal. 

aux  prisonniers  l  vengeance  pour  Richon  ! 
Ces  cris,  ces  lueurs,  ce  bruit  de  chevaux,  avaient  tiré  ma- 
dame de  Cambes  de  sa  prière  ;  elle  s'était  mise  à  sa  fenêïre 
et  elle  examinait  avec  effroi  tous  ces  hommes  et  toutes  ces 
s  aux  yeux  altérés,  aux  cris  sauvages,  qui  semblaient 
des  bétes  féroces  lâchées  dans  un  cirque,  et  appelant,  par 
leurs  rugissements,  les  victimes  humaines  qu'elles  doivent 
dévorer  :  elle  se  demandait  comment  il  était  possible  que 
tant  d'êtres,  auxquels  les  deux  prisonniers  n'avaient  jamais 

' nlt-  demandassent  avec  un  pareil  acharnement  la  mort 

ax  de  leurs  semblables,  et  elle  ne  savait  quelle  réponse 
tire  a  elle,  pauvre  femme,  qui  ne  connaissait  des  pas- 
sions  humaines  que  celles  qui  adoucissent  le  creur. 

De  la  fenêtre  où  elle  était,  madame  de  Cambes  voyait   au- 
dessus  des   maisons   et  des  jardins,    apparaître    l'extrél 

des  hautes  et  sombres  tours  de  la  forteresse.  C'était  la 
■i"  tail  i  .molles,  c'était  là  que  s'attachaient  plus  pai  .  u 
lièremeut  ses  regards. 


Mais  cependant  elle  ne  pouvait  ras  faire  qu'ils  ne  retom- 
bassent de  temps  en  temps  dans  la  rue,  et  alors  elle  voyait 
ces  visages  menaçants,  elle  entendait  ces  cris  lc  vengeance 
et  des  frissons  glacés  comme  ceux  de  la  mort  couraient  alors 
dans  ses  veines. 

—  ûli  !  disa.t-elle.  ils  ont  beau  me  défendre  de  le  voir  il 
faut  que  je  pénètre  jusqu'à  lui!  tes  cris  peuvent  être  par- 
venus jusqu'à  son  oreille  ;  il  peut  croire  que  je  l'oublie  •  il 
peut  rn'accuser;  il  peut  me  maudire.  Oh!  chaque  moment 
qui  s'écoule  sans  que  je  cherche  un  moyen  de  le  rassurer 
me  semble  une  trahison  envers  lui;  11  m'est  impossible  de 
demeurer  dans  cette  inaction,  quand  peut-être  il  m'appelle 
à  son  secours,  oh  !  il  faut  que  je  le  voie...  Oui.  mais  com- 
ment le  voir,  mon  Uieu  !  qui  ne  conduira  à  cette  pilson' 
quel  pouvoir  m'en  ouvrira  les  portes?  Madame  la  Princes  e 
m'a  refuse  un  laissez-passer,  et  elle  venait  de  tant  m'accor- 
der  qu'elle  en  aiait  bien  le  droit.  Il  y  a  des  gardes,  il 
des  ennemis  autour  de  cette  forteresse  ;  une  population  tout 
entière  qui  rugit  oui  flaire  le  sang  et  qui  ne  veut  pas  qu'on 
lui  arrache  sa  proie  ;  on  va  croire  qu3  je  veux  l'enlever 
le  sauver;  oh  !  oui,  je  le  sauverais,  s  il  n'était  déjà  en  sû- 
reté sous  la  sauvegarde  de  la  parole  de  Son  Altesse;  leur 
dire  que  je  veux  seulement  le  voir,  ils  n'en  croiront  rien 
ils  me  refuser  ait  :  puis,  es-ayer  une  parei  le  tentative  co  die 
la  volonté  de  n  adame  la  Princesse,  n'est-ce  poini  m'expos.r 
a  ce  qu'elle  retire  la  parole  donnée?  Et  cependant  lui  lais- 
ser passer  ainsi  dans  l'angoisse  et  dans  la  torture  les  Ion- 
gués  heures  de  la  nuit,  oh!  je  le  sens,  pour  lui  pour  moi 
surtout,  c'est  impossible  !  Prions  Dieu,  et  Dieu  m'inspirera 
peut-être. 

Et  alors  madame  de  Cambes  alla  pour  la  seconde  fois 
s'agenouiller  devant  son  crucifix,  et  se  mit  à  prier  avec  une 
teneur  qui  eût  touché  madame  la  Princesse  elle-même  si 
madame  la   1  ri  i cesse  avait    pu  l'entendre. 

—  Oh  !  je  n'irai  pas.  je  n'irai  pas.  disait-elle  ;  car  je 
comprends  b.en  qu'il  m'est  impossible  d'y  aller  Toute  la 
nuit  il  m'accusera  peut-être...  Mais  .  emain,  demain  n'est- 
ce  pas,  mon  Dieu,  demain  m'absoudra  près  de  lui?' 

Cependant  ce  bruit,  cette  exaltation  ue  la  foule,  qui  al- 
laient croissants,  ces  reflets  de  sinistre  lumière  qui,  cornue 
des  éclairs,  pénétraient  jusqu'à  eiie  et  illuminaient  par  ins- 
tants sa  chambre  demeurée  dans  l'obscurité,  lui  causaient 
une  telle  épouvante  qu'elle  boucha  ses  orei.les  avec  ses 
mains  et  qu  elle  appuya  ses  yeux  fermés  sur  le  coussin  de 
son  prie-Dieu. 

Alors  la  porte  s  ouvrit,  et  sans  qu'elle  l'entendit,  un 
homme  entra,  qui  s'arrêta  un  instant  sur  le  seuil,  fixant  sur 
elle  un  regard  d  auectueuse  pitié,  et  qui,  voyant  se  s  .ulever 
si  douloureusement  les  épaules  de  la  jeune  leinu.e,  agitées 
par  ses  sangiois,  s'approcha  avec  un  soupir  et  lui  posa  la 
main  sur  le  bras. 

Claire  se  releva  effrayée. 

—  Monsieur  Lenet  !  ait-elle  ;  monsieur  Lenet,  ah  !  vous  n  > 
m'avez   donc   pas  abandonnée? 

— -  .Non,  dit-ii  ;  j'avais  pensé  que  vous  n'étiez  pas  suffisam- 
ment rassurée  encore,  et  je  m'étais  hasard.;  à  venir  Jusqu'à 
vous  pour  vous  demander  si  je  pouvais  voiu  être  utile  à 
quelque    chose. 

—  Oh  !  cher  monsieur  Lenet,  s'écria  la  vicomtesse,  que 
vous  êtes  bon  et  que  je  vous  remercie  ! 

—  Il  païa.t  yue  je  ne  m'étais  pas  trompé,  dit  Lenet.  On 
se  trompe  rarement,  ô  mon  Dieu  !  quand  on  pense  que  les 
créatures  souffrent,  ajouta-t-il  avec  un  sourire  mélanco- 
lique. 

—  Oh  !  oui,  Monsieur,  s'écria  Claire,  oui,  vous  avez  dit 
vrai  :  je   souffre  ! 

—  N'avez-\ous  pas  obtenu  tout  ce  que  vous  désiriez,  Ma 
dame,  et  plus  que  je  n  espérais  moi-même,  je  vous  t'a\'oue '.' 

—  Oui,  sans  doute  ;  mais... 

—  Mais,  je  comprenus  ;  n'est-ce  pas,  vous  vous  effrayez  de 
voir  la  joie  de  cette  populace  altérée  de  sang.  et.  vous  vous 
apitoyez  sur  le  sort  de  cet  autre  malheureux  qui  va  mourir 
à  la  place  de  votre  amant  ? 

Claiie  se  releva  sur  ses  genoux  et  demeura  un  instant  im- 
mobile pâlissant  et  les  yeux  fixes  sur  Lenet  ,  puis  elle  porta 
sa  main  glacée  a  son   iront  couvert  de  sueur 

—  Ah  !  pardonnez-moi,  ou  plutôt  maudissez-moi  !  dit-elle  ; 
car,  égoïste  que  je  suis,  Je  n'y  avais  pas  même  songé.  No.i' 
Lenet,  non,  je  vous  i  avoue  dans  toute  l'humilité  ue  mon 
cœur,  ces  craintes,  tes  Larmes,  ces  prières,  c'est  pour  celui 
qui  doit  vivre  ;  car,  absorbée  que  je  suis  par  mon  amour, 
j  avais  oublié  celui  qui   va  mourir! 

Lenet    sourit    avec    tristesse  : 

—  Oui,  dit-il,  cela  doit  être  ainsi  car  cela  est  dam 
nature  humaine  ;  peut  être  est  Ce  l'égOÏSm»!  des  individus  qui 
fait  le  salut  des  masses.  Chacun  fait  autour  de  soi  et  des 
siens  un  cercle  avec  une  épée.  Allons,  allons,  Madame,  con- 
tinua t -il,  faites  la  confession  jusqu'au  bout.  Avouez  fran- 
chement qu'il  vous  tarde  que  le  malheureux*  ait  subi  n 
destin;  car,  par  sa  mort,  le  malheureux  assur  i  i 
votre  fiancé  l 
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—  OU  !  je  n'avais  pas  songé  a  cela  enci  re,  Lenet,  je  vous 
le  jure.  Mais  ne  lorcez  pas  mon  esprit  de  s'arrêter  la-dessus, 

ut  opue  je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis  lapable 
de  désirer  dans  la  foiie  de  mon     i    tue. 

Pauvre  eufant  i  dit  Lenel  "    profonde  pitié 

..01.  donc  u  avez-vous  bb  cela  plus  tôt? 

—  un  !  mou  Dieu!  vous  m'efira  Esl  il  donc  trop  tard, 
et  n  esl 

—  U  l'est,  reprit  Lenet.  puisque  madame  la  Princesse  a 
donné  sa  parole;  mais... 

—  Mais  QUOI  " 

—  .Mais,  ii.  il  a  on  jamais  sur  de  rien  dans  ce  monde, 
et  .vous  fui,  eo  le  croyez  sauvé,  ne  pleurez-vous 
pas   au   1  ï •  u                        n'iiir? 

—  Je  pla  pouvoir  le  visiter,  mon  ami,  répondit 
Clair.  il  doit  entendre  ces  bruits  affreux  et  croire 
son  danger  pr  h  h. no  ;  songez  qu'il  peut  m'accuser  de  tiédeur, 
d'oubli  ■  trahison.  Oh  I  Lenet,  Lenet.  quel  supplice.  En  vé- 
rité, "  sse  savait  ce  que  je  souffre,  elle  aurait  pitié 
de  m  m. 

—  Eu  bien  !  vicomtesse,  dit  Lenet,  il  laut  le  voir. 

—  Le   voir  !    impossible.    Vous  savez   bien   que  j  en   ai    de- 
idé   la   permission  à  Son  Altesse  et  que  Son  Altesse  m'a 

refusé. 

—  Je  le  sais,  je  l'approuve  au  fond  du  cœur,  et  cepen- 
dant... 

—  Et  cependant  vous  m'exhortez  à  la  désobéissance  l 
s'écria  Claire  surprise  en  regardant  fixement  Lenet,  qui, 
embarrassé  sous  ce  regard,  baissa  les  yeux 

—  Je  suis  vieux,  chère  vicomtesse,  dit-il,  et  défiant  par 
cela  même  que  je  suis  vieux,  non  pas  en  cette  occasion,  car 
la  parole  de  la  princesse  est  sacrée  :  il  ne  mourra  qu'un  des 
prisonniers,  elle  la  dit-,  mais,  habitué  pendant  le  cours 
d'une  longue  vie  à  voir  toutes  les  chances  tourner  contre 
m  lui  ipii  se  croit  le  plus  favorisé,  j'ai  pour  principe  qu'on 
doit  toujours  saisir  1  occasion  qui  se  présente.  Voyez  votre 
fiancé,   vicomtesse  ,   voyez-le,   croyez-moi. 

—  Oh  1  s  écria  Claire,  je  vous  jure  que  vous  m'épouvantez, 
Lenet. 

—  Ce  n'est  pas  mon  intention  ;  d  ailleurs,  aimeriez-vous 
que  je  vous  conseillasse  de  ne  pas  le  voir 7  Non,  n'est-ce  pas? 
Et  vous  me  gronderiez  plus  fort  sans  doute  si  j'étais  venu 
vous  dire  le  contraire  de  ce  que  je  vous  dis. 

—  Oli  !   oui,  je   l'avoue.   Mais  vous  me  parlez  de   le  voir; 
11    mon  seul,    mon   unique  désir;   c'était  la  prière   que 

j'adressais  à  Dieu  quand  vous  êtes  arrivé.  Mais  n'est-ce  donc 
point  chose  impossible  ? 

—  Y  a-t-il  quelque  chose  d  impossible  pour  la  femme  qui 
a  pris  Saint-Georges?   dit  Lenet  en   souriant. 

—  Hélas  !  dit  Claire,  depuis  deux  heures  que  je  cherche  un 
moyen  de  pénétrer  dans  la  forteresse,  je  ne  l'ai  point  encore 
trouvé. 

—  Et  si  je  vous  l'offre,  moi,  dit  Lenet,  que  me  donnerez- 
vous  ? 

—  Je  vous  donnerai  !..  Oh  !  tenez,  je  vous  donnerai  la 
main  le  jour  où  je  marcherai  à  1  autel  avec  lui. 

—  Merci,  mon  enfant,  dit  Lenet,  et  vous  avez  raison.-  en 
effet,  je  vous  aime  comme  un  père;  merci. 

—  Le  moyen  !   le   moyeu  !   dit  Claire. 

—  Le  voli  i  .1  avais  demandé  à  madame  la  Princesse  un 
laissez-passer  pour  m'eutretenlr  avec  les  prisonniers  ;  car 
s'il  y  avait  eu  moyen  de  sauver  le  capitaine  Cauvignae. 
j'aurais  voulu  rattacher  cet  homme  à  notre  parti;  mais 
maintenant  ce  laissez-passer  est  inutile,  puisque  vous  venez 
de  le  condamner  a  mort  par  vos  prières  pour  monsieur  de 
Canolles. 

Claire  frissonna  malgré  elle. 

—  Prenez  donc  ce  papier,  continua  Lenet  ;  il  n'y  a  pas  de 
nom,  vous  voyez. 

Claire  le  prit  et  lut  : 

»  Le  geôlier  de  la  forteresse  laissera  communiquer  le  por- 

in   présent  avec  relui  des  deux  prisonniers  de   guerre 

qu  il  lui  plaira  d'entretenir,  et  cela  pendant  une  demi-heure. 

«   CI.AIHI'  CT.EMKNCE   DE    CONDÉ. 

'■ ■  hune  d'homme,  dit  Lenet;  endossez-le. 

Vous  passer,  usez-en. 

I      murmura    Claire,    ne  , 

Se   l'Idée   de   Cauvignac.    exécuté   à    la    place   de 

n. 

-  "  subi!  la   loi  commune,  répondit  Lenet.  Faible,  il  est 

le    fort;    sans    appui.    Il    paye   pour    celui'  qu'on 

i  an  gu-i  au  .i  espi  It 

aatti    papier  entre  ses 
mains. 

_  Sav'  '   '                          •     TOUS    me    bebtez    cruellement 

avec  "  '                   ua  qu'une  tais  que   le  bien- 

dral  "'    '  le  suis  capable  di 

m  bout  du  moi 

—  Jl  lame,  si  la  chose  était  pos 


sible  ;  mais  ce  laissez-passer  n'est  point  une  carte  blanche, 
et  vous  ne  pouvez  lui  donner  d'autre  destination  que  celle 
qu  il  a. 

—  C'est  vrai,  dit  Claire  en  le  relisant;  et  cependant  on 
ma  accordé  monsieur  de  Canolles  ;  il  est  à  moi  !  on  ne  peut 
plus  me  l'arracher  ! 

—  Aussi  personne  n'y  songe-t-il.  Allons,  allons.  Madame, 
ne  perdez  pas  de  temps;  revêtez  votre  costume  d  homme  et 
partez.  Ce  laissez-passer  vous  donne  une  demi-heure;  je  sais 
bien  que  c  est  peu  de  chose  qu'une  demi-heure;  mais  après 
cette  demi-heure  viendra  la  vie  tout  entière.  Vous  êtes  jeune, 
la  vie  sera  longue  ;  Dieu  la  fasse  heureuse  ! 

Claire  saisit  Lenet  par  la  main,  l'attira  à  elle  et  l'em- 
brassa au  front  comme  elle  eût  fait  au  plus  tendre  père. 

—  Allez,  allez,  dit  Lenet  en  la  poussant  doucement,  ne 
perdez  pas  de  temps  :  celui  qui  aime  véritablement  n'a  pas 
de   résignation. 

Puis,  la  regardant  passer  dans  une  autre  chambre  où 
Pompée,  appelé  par  elle,  l'attendait  pour  l'aider  à  changer 
de    costume  : 

—  Hélas  !  qui  sait?  murmura-t-il. 
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Les  cris,  les  hurlements,  les  menaces  et  l'agitation  de  la 
foule  n'avaient  point  en  effet  échappé  à  Canolles.  Par  les 
barreaux  de  sa  fenêtre  il  avait  pu  à  son  tour  jouir  du  ta- 
bleau mouvant  et  animé  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux, 
et  qui  était  le  même  d  un  bout  à  l'autre  de  la  ville  émue. 

—  Pardieu  !  disait-il,  voici  un  fâcheux  contre-temps 
Cette  mort  de  Ilichon...  Pauvre  Bichon  !  c  était  un  brave. 
Cette  mort  de  Ridion  va  redoubler  les  rigueurs  de  notre  cap- 
tivité ;  on  ne  me  laissera  plus  courir  la  ville  comme  aupara- 
vant ;  plus  de  rendez-vous  et  même  plus  de  mariage,  si 
Claire  ne  se  contente  de  la  chapelle  d'une  prison.  Elle  s'en 
contentera.  On  est  aussi  bien  marié  dans  une  chapelle  que 
dans  une  autre.  Cependant  c  est  d'un  triste  augure.  Pourquoi 
diable  n'a-t-on  pas  reçu  la  nouvelle  demain  au  lieu  de  la 
recevoir   aujourd  hui  ? 

Puis,  se  rapprochant  de  sa  fenêtre  et  se  penchant  pour 
regarder  ; 

—  Quelle  surveillance  !  continua-t-il  ;  deux  factionnaires  ! 
Et  quand  je  pense  que  je  vais  être  confiné  ici  huit  jours, 
quinze  jours  peut-être,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  quelque 
événement  qui  fasse  oublier  celui-ci.  Heureusement  que  les 
événements  se  succèdent  rapidement  par  le  temps  qui  court, 
et  que  les  Bordelais  ont  l'esprit  léger  ;  en  attendant,  je 
n'en  aurai  pas  moins  passé  des  moments  fort  désagréables. 
Pauvre  Claire  l  elle  doit  être  désespérée  ;  heureusement 
qu  elle  sait  que  j'ai  été  arrêté.  Oh  <  oui.  elle  le  sait,  et  par 
conséquent  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute.  Ah  ça  !  mais  où 
diable  vont  donc  tous  ces  gens-là?  Ou  dirait  que  c'est  du 
côté  de  l'Esplanade!  Il  n'y  a  cependant  ni  parade  ni  exécu- 
tion à  cette  heure-ci  ;  ils  vont  tous  du  même  côté.  On  dirait 
en  vérité  qu'ils  savent  que  je  suis  là  comme  un  ours  derrière 
mes  barreaux... 

Canolles  fit  quelques  pas  dans  sa  chambre,  les  bras  croi- 
sés ;  les  murs  d'une  véritable  prison  l'avaient  rendu  momen- 
tanément aux  idées  philosophiques,  dont  il  se  préoccupait 
peu   en    temps   ordinaire. 

—  La  sotte  chose  que  la  guerre  !  murmura-t-il.  Voilà  ce 
pauvre  Rlchon,  avec  lequel  je  dînais  il  y  a  un  mois  à  peine, 
mort.  Il  se  sera  fait  tuer  sur  ses  canons.  1  intrépide,  comme 
j'aurais  dû  faire,  moi  :  comme  j  aurais  fait  si  tout  autre  que 
la  vicomtesse  meut  assiégé.  Cette  guerre  de  femmes  est, 
en  vérité,  la  plus  à  craindre  de  toutes  les  guerres.  Au  moins 
Je  n'ai  contribué  en  rien  à  la  mort  d'un  ami.  Dieu  merci, 
je  n'ai  pas  tiré  l'épée  contre  mon  frère,  cela  me  console. 
Allons,  c'est  encore  à  mon  bon  petit  génie  féminin  que  Je 
dois  cela  ;  tout  bien  décidé,  allons,  je  lui  dois  beaucoup  de 
choses. 

Eo  ce  moment  un  officier  entra  et  Interrompit  le  soli- 
loque  de  Canolles. 

—  Avcz-vons  besoin  de  souper,  Monsieur?  lui  dit-Il.  Eu  ce 
cas,  donnez  vos  ordres  ;  le  geôlier  est  avisé  de  vous  faire 
faire  telle  chère  qui  vous  conviendra. 

—  Allons,  allons,  dit  Canolles.  il  paraît  qu  Ils  comptent 
au  moins  me  traiter  honorablement  tout  le  temps  que  je  de- 

ral  Ici.  J'avais  craint  un  instant  le  contraire,  en 
voyant  le  visage  pincé  de  la  princesse  et  la  mine  rébarba- 
tive de  tous  ses  assesseurs 

l'attends,   répéla   ['officier   en   s  inclinant. 

—  Ah!  c'est  Juste:   pardon    Votre  demande   m'a,  par  son 

ii     politesse,  amené  à  certaines  réflexions...   Revenons 

.i    la   matière;  oui,    Monsieur,  je  snuperal,   car  j'ai   grand'- 

falm  ;  mais  Je  suis  sobre  d'habitude,  et  un  souper  de  soldat 

tfira. 

Maintenant,  reprit  l'officier  en  s'approchant  de  lui  avec 
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intérêt,   n'avez-vous   aucune   recommandation   a   faire...   en 
ville?...  n'attendez- vous  rien?  Vous  avez  dit  que  vous  étiez 
soldat,  moi  aussi,  je  le  suis  ;  agissez  donc  envers  moi  comme 
envers  un  camarade. 
Canolles  regarda  1  officier  avec  étonnement. 

-  -Non,  Monsieur,  dit-il,  non,  je  n'ai  aucune  recommanda- 
tion a  faire  en  ville;  non,  je  n'attends  rien,  si  ce  n'est  une 
personne  que  je  ne  puis  nommer.  Quant  à  agir  envers  vous 
comme  envers  un  camarade,  je  vous  remercie  de  l'offre 
Voici  ma  main,  Monsieur;  et,  plus  tard,  si  j'ai  besoin  de 
quelque  chose,   je   m'en  souviendrai. 

Ce  fut  l'officier  qui,  cette  fois,  regarda  Canolles  avec  sur- 
prise. 

-  Bien  Monsieur,  dit-il,  vous  allez  être  servi  à  l'ins- 
tant même,  et  il  se  retira. 

Un  instant  après,  deux  soldats  entrèrent,  portant  un  sou- 
per tout  servi  ;  il  était  plus  recherché  que  ne  l'avait  demandé 
Canolles.  Il  s'assit  devant  la  table  et  mangea  de  bon  appe- 
lles soldats  le  regardaient  à  leur  tour  avec  étonnement 
anolles  prit  cet  étonnement  pour  de  la  convoitise,  et  comme 
le  vin  était  d'excellent  vin  de  Guyenne  : 

—  Mes  amis,  dit  il,   demandez  deux  verres 

Un  des  soldats  sourit  et  rentra  avec  les  deux  verres  de- 
mandés. 

Canolles  les  remplit;  puis  il  versa  quelques  gouttes  de 
vin  dans  le  sien. 

-  A  votre  santé  !  mes  amis,  dit-il. 

Les  deux  soldats  prirent  leurs  verres  et  les  choquèrent 
machinalement  a  celui  de  Canolles,  et  burent  sans  lui  ren- 
dre son  toast. 

-  Ils  ne  sont  pas  polis,  pensa  Canolles,  mais  ils  boivent 
bien  ;  on  ne  peut  pas  tout  avoir. 

jusqVa1uCboDutt'I1Ua    S°U    S°UPer    QUU    mena    triomPhalement 

tablTqU  "  6Ut  flni'  "  SC  l6Va'  6t  l6S  SûI(lats  enle^rent   la 

L'officier  rentra. 

-Ah!  pardieu'  Monsieur,  lui  dit  Canolles,  vous  aurie? 
bien  du  souper  avec  moi  ;  le  souper  était  excellent 

-  Je  n  aurais  pu  avoir   cet  honneur.   Monsieur  ■   car   *e 

•  Mrten™.°.  6   ^   taWe   "    Qy   a   <IU'un    ,nstant-:'    Et   * 

-  Pour  me  faire  compagnie?  dit  Canolles.  S'il  en  est 
fôrt'aimabL'à^s.11165  COmpliments'   ™<™:   car  c'est 

-  Non,  Monsieur  ;  ma  mission  est  moins  agréable.  Je  viens 
pour  vous  prévenir  qu'il  n  y  a  pas  de  ministre  dans  la  pn 
son.    et   que    le   chapelain    est   catholique  ;    or,    je   sais   que 

KiE^SSE"*' et  cette  différence  dans  *-»-- 

Carnet'   Monsieur?   r,our  1uoi   faife?   demanda  naïvement 

-  Mais,  dit  l'officier  embarrassé,   pour   faire  vos  prières 

cela  dcm™ihe°fn'  d"  CaD°UeS  en  riant'  Je  soneerai  a 
r  nfh  '•     e  ne  fal3  mes  prlères  lue  le  matin,   moi 

L  officier  regarda  Canolles  avec  une  stupeur  qui  se  chan 
f^ueuement  on   une  commisération"  profonde    Il  sa- 

,,,„■!'  PL™  cinnUes-  mais  Ie  raonde  se  détra(iue  *™<-'- 

iJtpuis  la  mort   de  ce  pauvre  Richon,  tous  les  <^ens  aue  ie 
rencontre  ont  1  air  idiot  ou  enragé...   Sarpejeu  -   ne  verr-ii 
je  donc  pas  un  visage  quelque  peu  raisonnable 

ro uvrït     efmr^nf  "*.,?"¥  Q"e   la  porte  de  Ca"°Hes  se 
sonnp   ;•/,    ■?  ,       IJUl1    eùt   pu   reconnaître   quelle   per- 

«.nt  ««  /    "    yUOlfIU'"n   vint   se   jeter   entre   ses   bras     e 
liant  ses  deux  matas  à  son  cou,  inonda  son  visage  de  lar- 

-  Allons!    s'écria    le    prisonnier    en    se    débarrassant    n, 

ifflLSSïïT un  fou-  Ma-  en  «  JUSTES1» 

.  ir!,".n',,dl^eSte  tI,1'il  fit  en  se  feulant,  il  jeta  à  terre  le 

S  CambesTe^u^ren^r  s-eS,erndS  "  ™ 
n™n*l  1Cl   s'écria   Canolles   courant    à    elle    nour   la   re 

Fnfin'fi  m^c,  ^P        être-  me  reprendrait-on  mon   bonheur 
..niva,îïsaengl0e,s,ant     "     *****     Se     diIa<"'     «.t.    en 

nuVt",,  :::  ;  ;;",s  ne  deviez  *™  *»  £%£*£*%& 
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peine  a  venir  près  de  vous...  si  vous  saviez...  et  il  s'en  est 
fallu  de  si  peu  que  je  ne  vinsse  pas  !...  Sans  Lenet  cet 
excel  ent  homme...  Mais  revenons  a  vous,  pauvre  ami  Mon 
Dieu  !  vous  voilà  donc...  c'est  donc  vous  que  ]t  mrouve" 
coeur?  °nC   V0US   QUe   je   PUiS   Presser    enc°r«  'contre   mon 

piZntMa,S  °Ui'  °'eSt  m0i'  C'6St  bien  moi'  <m  Can°'les  sou 

—  Oh!  tenez,  dit  Claire,  c'est  inutile,  n'affectez  n«  r» 
maintien  joyeux...  Je  sais  tout...  On  ne  savait  pas  que  il 
vous  aima.s,  on  ne  s'était  pas  caché  de  moi  q       J 

—  Mais  que  savez-vous  donc?  dit  Canolles 

—  N  est-ce  pas,  continua  la  vicomtesse,  n'est-ce  m, 
que  vous  m'attendiez?  N'est-ce  pas  que  vous  étiez  mécontent 
de  mon  silence?  N'est-ce  pas  que  vous  m'accusiez  d^° 

-Moi!  tourmenté,  mécontent,  sans  doute!  mas  je  ne 
vou,  accusais  pas...  Je  me  doutais  bien  que  quelque  circons 
tance  plus  forte  que  votre  volonté  vous  éloignait  de  moi     et 

paT  ™kTXiiZcâTv?r7é  de  quoi?-  Est-ce  <"»» 

connais  pas?  *'  J6  C°UrS  un  danSer  aue  je  ne 

lez.  Claire,  parlez  .  P  S?   J€  SUIS  Un   homm^   PM- 

-  Vous  savez  que  Richon  est  mort?  dit-elle 

-  Oui,  répondit  Canolles,  je  le  sais 

-  Mais  savez-vous  comment  il  est  mort  ? 

l^5ÏÏ£  ££*££»*■■  ^  «™  comme 

c^ViïZL^âî Libourne'  dit-elIe- 

P,,fcendv!   s'ecriat-il,   Hichon,   un   soldat. 
maPlUnIStrPeamb?aan,,e  t0Ut  à  C°UP  et  "«•«  »  -n  front  sa 

comprends    votre  Vmarchet™    ni      eMe   d6S   SOlda,s  ;   ie 
nier  .  t„  AJ T.-«I-    P  Qu  lIs  Tont  sacrifier,  cher  prison 

mourir  à  ta  place  d™'  ce'ui  <IU1  doil 

SlSIiHl 

J.      e  cie'  •  a  celui  de  devenir  votre  énoux  i      nh  i  o„„  „ 
ame,  c'eût  été  un  double  assassinat  i  !  SUr  mon 

Ils  appellent  cela  des  représailles,  dit   Claire 

-  Oui.  oui...  c'est  vrai,  ils  ont  raison. 
-Allons    vous  voilà  sombre  et  rêveur,  maintenant 

-  Oh!  s  écria  Canolles,  ce  n'est  pas  de  la  mort  nue  l'ai 
peur  ;  mais  la  mort  sépare  de  vous.  .  ] 

-  Si  vous  étiez  mort,  mon  bien-almé  je  serais  mn,.„ 
aussi...  Mais  au  lieu  de  vous  attrister  ainsi  réTouissez  vo,  s 
avec  moi...  Voyons,  cette  nuit,  dans  une  heure  peu -être 
vous  allez  sortir  de  prison  .  Eh  bien  !  ou  je  viendrai  von, 
chercher  moi-même,  ou  je  vous  attendrai  à  a  sortie  Atore 
sans  perdre  une  minute,  sans  perdre  une  seconde  nous  ffiî' 
«ras...  oh  i  sur-le-champ;  je  ne  veux  pas  .attendre,  cette 
«lie  maudite  m'épouvante...  Aujourd'hui  encore  je  suis 
parvenue  a  vous  sauver;  mais,  demain,  quelque  a,  rc 
malheur  inattendu  vous  enlèverait  peut-être  Score  à  i 

-  Oh     dit   Canolles,   savez-vous.   chère   bien-aimée   Claire,       ■ 

8 


il- 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


que  vous  me  duuuez  trop  de  bonheur  d  un  seul  coup...  oh! 
oui,  irop  de  bonheur:  j'en  mourrai... 

—  Eli  bien    alors,  dit  Claire,  retrouvez  votre  insouciance... 

rotre  gaieté... 

—  Mais,  vous-même...  reprenez  la  vôtre. 

—  1  iuplj 

—  Ce  soupir,  mon  ami,  i  B61  pour  le  malheureux  qui  paye 
notre  joie  de  sa  vie 

—  Oui,  oui...  vous  avez  raison...  Oh!  pourquoi  ne  pouvez- 

|  m  emmener    a    1  instant    même'...     Allons,     mon 

bon  ange,  ouvre  moi   tes  ailes  et  emporte-moi! 

i  ience,  mon  cher  époux!...  Demain,  je  vous 

emporte..    OUI   je   u'en  sais  rien      dans  le  paradis  de  notre 
amour      En  attendant,  me  voila. 

bras,  1  attira  sur  sa  poitrine. 
Elle  suspendit  ses  mains  au  cou  du  jeune  homme,  et  se 
tomber  toute  palpitante  sur  ce  cœur  qui.   comprime 
ttments  divers,  battait  à  peine. 
Tout  à  coup,  et  pour  la  seconde  lois,  un  sanglot  doulou- 

îvres,  et,  tout  heureuse 
ne,  elle  Inonda  de  larmes  le  visage  de  Canolles, 
qui  s  était   penché  sur  le  sien. 

—  Eli  bien  :  dit-il,  voilà  votre  gaieté,  pauvre  ange  ! 

—  C  est  le  reste  de  ma  douleur. 

En   ce  moment,  la  porte   s'ouvrit,  et  l'officier,  qui  était 
venu,    annonça    que    la    demi-heure    qu'annonçait    le 
laissez-passer  était  expirée. 

—  Adieu  :  murmura  Canolles,  ou  cache-moi  dans  un   pli 

i  manteau  et  emmène-moi  ! 

—  Pauvre  ami  :  répliqua-t-elle  a  voix  basse,  tais-toi  donc  : 

i   m.    brises  le  coeur:  Ne  vois-tu  pas  que  j'en   i 

le  patience  pour  toi,  aie  patience  pour  moi  sur 
tout  :  Dans  cliniques  heures  nous  nous  rejoindrons  pour  ne 
plus  non 

—  J'ai   patience,    dit    joyeusement    Canolles   complètement 
rassuré    par    cette   promesse;    mais   11   faut   nous   tni 
Voyons,  du  courage!  ce  mot  adieu,  ùisous-le    Adieu,  Claire, 
adieu  : 

—  Adieu  :  dit-elle  en  essayant  de  sourire,  ad.  . 

-  elle  ne  put  achever  ce  mol  cruel.   Pour  la  troisième 
lois,  les  sanglots  étouffèrent  sa  70 

—  Adieu  !  adieu  !  s'écria  Canolles  en  saisissant  de  nou- 
veau la  vicomtesse  et  en  couvrant  son  iront  d'ardents  bai- 
sers ;  ad 

—  Diable  :  murmura  l'officier,  heureusement  que  je  sais 
que  le  pauvre  garçon  n  a  plus  grandchose  à  craindre,  sans 
quoi  voilà  une  scène  qui  me  briserait  le  cœur  ! 

L'officier  alla  reconduire  Claire  jusqu'à  la  porte  et  revint. 

—  Maintenant,  Monsieur,  dit-il  à  Canolles,  qui  s  était 
laissé  tomber  sur  un  siège  encore  tout  plein  de  ses  émo- 
tions, maintenant,  il  ne  suffit  pas  d'être  heureux,  il  faut 
encore  être  compatissant.  Votre  voisin,  votre  malheureux 
compagnon,  celui  qui  va  mourir,  est  seul,  lui,  personne  ne 
le  protège,  personne  ne  le  console.  Il  demande  à  vous  voir. 

ils  sur  mol  de  lui  accorder  cette  demande;  mais  II 
faut  encore  que  vous  y  consent 

—  Si  J'y  consens  s  écria  Canolles.  oh  !  je  le  crois  bien... 
Pauvre  infortuné:  je  l'attends,  je  lui  ouvre  les  bras!  Je  ne 
le  connais  pas,  mais  n  imp 

—  Cependant,  il  semble  vous  connaître,  vous 

i  il   le  sort  qui  lui  est  réservé? 
Non,   Je   ne   le  crois  pas.   Vous   comprenez   donc   qu'il 
faut  le  lui   laisser  ignorer. 

—  Oh  :    soyez   tranquille. 

—  Bcoutez  donc  onze  heures  vont  sonner,  je  vais  rentrer 
au  poste  ;  à  partir  de  onze  heures,  ce  sont  les  geôliers  seuls 
qui    régnent   en    maîtres   dans   1  intérieur   d  .n.   Le 

■'■'■■  i      U  votre  voisin  sera  chez  vous, 

11  l'y  viendra  prendre  au   i  u   il  devra  le  faire  ren- 

ii.  r  dans  son  caihot.  SI   L  .    u.    -.ut   rien,  ne  lui 

annoncez   rien;    s'il    sait    q  base,   dites-lui    dt . 

i-  autres  soldats  nous  le  plaignons  tous  .1 
Car.  enfin,  mourir   i.  mais,  sacrebleu  : 

i,  c'i  -'  mourir  deux  fols. 

1  demi   décidé  qu'il  mourra  ?... 
même  mort  que  Richon.  Ce  sont  des  représailles 
Mais  nous  bavardons,  et   il  attend  votre  réponse 
;.  donte 

lier,   Moi  /  que  je  vous  suis 

bien  i  pour  lui  et  pour  moi 

ouvrir  la  p.. n.  .in  i  ai  bot  voisin.,  et 
Canvlgna.  m.  peu  pâle,  mais  d'un  pas  dégagé  et  le  iront 
haui    anti  , 

au  devant  de  lui. 

A1"'  i    Canolles   un   dernier  signe   d  adieu. 

regarda    i  in,   et  sorti!     emmenant 

lourds  furent  qui 
p.  tri 

'in  entendit  ses  clefs  réson- 
ner dans  N 


Cauvignac  n  était  pas  abattu,  parce  qu  il  v  avait  dans  cet 
homme  une  inaltérable  confiance  eu  lui-même,  une  inépui- 
sable espérance  dans  l'avenir.  Mais  cependant,  sous  son 
apparence  tranquille  et  sous  son  masque  presque  gai  une 
profonde  douleur  s'était  glissée,  et,  comme  un  serpent,  mor- 
on  cœur.  Cette  âme  sceptique,  qui  avait  toujours  douté 
de  tout,  doutait  enfin  du  doute  lui-même. 

Depuis  la  mort  de  Richon,  Cauvignac  ne  mangeait  plus 
ne   dormait  plus. 

Habitué  à  railler  le  malheur  des  autres  parce  qu  il  prenait 
le  sien  gaiement,  notre  philosophe  n'avait  cependant  pas 
même  eu  l'idée  de  rire  d  un  événement  qui  amenait  ce  ré 
sultai  terrible,  et,  malgré  lui,  dans  tous  ces  tus  mystérieux 
qui  k  rendaient  responsable  de  la  mort  de  Richon,  il  entre 
la  main  impassible  de  la  Providence,  et  il  commen- 
i.'iie,  sinon  à  la  rémunération  des  bonnes  actions, 
du  moins  a  la  punition  des  mauvaises. 

11  se  résignait  donc  et  songeait;  mais  tout  eu  se  résignant, 
comme  nous  1  avons  dit,  il  ne  mangeait  plus,  ne  dormait 
plus. 

Et,  singulier  mystère  de  cette  âme  personnelle  sans  ce- 
pendant être  égoïste,  ce  qui  le  frappait  encore  plus  que  sa 
mort,  prévue  a  1  avance,  c  était  la  mort  de  ce  compa- 
gnon qu'il  savait  à  deux  pas  de  lui,  attendant,  soit  1  arrêt 
fatal,  soit  1  exécution  sans  arrêt.  Tout  cela  lui  remettait 
encore  en  tête  Richon,  son  spectre  vengeur,  et  la  double 
catastrophe  résultant  de  ce  qu'il  avait  trouvé  d'abord  une 
charmante  espièglerie. 

Sa  première  idée  avait  été  de  s  évader  ;  car,  quoique 
prisonnier  sur  parole,  puisqu'on  avait  manqué  aux  enga- 
gements pris  envers  lui  en  le  menant  en  prison,  il  croyait  à 
son  tour,  et  sans  aucun  scrupule,  pouvoir  manquer  aux 
siens.  Mais,  malgré  la  perspicacité  de  son  esprit  et  1  ingénio- 
sité de  ses  moyens,  11  avait  reconnu  la  chose  pou  impos- 
sible. C'était  alors  qu  il  s  était  persuadé  plus  fortement  en- 
core qu'il  était  entre  les  serres  d'une  Inexorable  fatalité.  Dès 
lors  il  ne  demanda  plus  qu  une  chose,  c  était  d.  causer 
quelques  moments  avec  son  compagnon,  dont  le  nom  avait 
paru  éveiller  en  lui  une  triste  surprise,  et  de  se  réconcilier 
dans  sa  personne  avec  cette  humanité  tout  entière  qu'il 
avait  si  cruellement  outragée. 

Nous  n  alarmerons  pas  que  toutes  ces  pensées  fussent  des 
remords,  non...  Cauvignac  était  bien  trop  philosophe  pour  en 
avoir,  mais  tout  au  moins  c  était,  ce  qui  leur  ressemble  beau 
coup,  c'est-à-dire  un  violent  dépit  d'avoir  fait  le  mal  pour 
rien.  Avec  du  temps  et  une  combinaison  qui  maintint  Cau- 
dans  cette  disposition  d'esprit,  ce  sentiment  eût 
peut-être  eu  le  même  résultat  que  le  remords  ;  mais  le  temps 
manquait. 

Cauvignac,  en  entrant  dans  la  prison  de  Canolles,  attendit 

1 l'abord    avei    sa  prudence  ordinaire,  que  l'officier  qui 

l'avait  introduit  fût  retiré;  puis,  voyant  la  porte  bien  refer- 
mée, le  guichet  hermétiquement  clos,  il  alla  vers  Canolles. 
(lui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  de  son  côté  fait  quel- 
ques pas  au-devant  de  lui,  et  lui  serra  affectueusement  la 
main. 

Malgré  la  gravité  de  sa  situation,  Cauvignac  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire  en  reconnaissant  l'élégant  et  beau  jeune 
homme,    a    1  esprit    aventureux,   à   la  joyeuse    humeur,   qu  il 
L  ii  deux   fuis  surpris   dans  des  situations  bien  diffé- 
rentes de    celle  où   il   se   trouvait,   lune  pour  l'envoyer  en 
on   a   Nantes,  l'autre  pour  l'emmener  à  Saint-Georges. 
En   outre,   il   se  rappelait    l'usurpation   momentanée   de  son 
mystification  qui  en  avait  été  là  suite  pour 
I'"      i      -i   lugubre  (pie  fut    la  prison,  le  souvenir  était   Si 
joyeux,  que  le  pe  ut  une  seconde,  l'emporta  sur  le 

présent. 

De  son  côté,  Canolles  le  reconnut  à  la  première  vue  pour 
avoir  été  déjà  en  contact  avec  lui  dans  I  .constances 

que  nous  avons  dites,  et  comme,  à  tout  prendre,  dans  ces 
deux  circonstances.  Cauvignac  avait  été  pour  lui  un  messa- 
ger de  bonnes  nouvelles,  sa  pitié  sur  le  sort  réservé  au  mal- 
heureux s'en  accrut  encore,  et  d'autant  plus  profondément 
qu'il  savait  que  rétait  son  salut  a  lui  qui  causait  la  perte 
ible  de  Cauvignac  ;  et.  dans  une  àme  aussi  délicate 
que  l'était  la  sienne,  une  pareille  pensée  causait  bien  plus 
de  remords  que  n'eût  rausé  un  crime  véritable  dans  cell  .1* 
son  compagnon 

11  l'accueillit  donc  ave.    une  parfaite  bienveillance. 

i n.  i  i.  non.  lui  dit  Cauvignac.  que  dites-vous  de  la 
situation  où  nous  sommes:  elle  est  assez  précaire,  ce  me 
semble. 

Oui,  nous  voni  prisonniers,  et  Ineu  sait  quand  noti 
tirons   d  Ici,    répondit    Canolles,    faisant    bonne    contenance 
pour  essayer  d'adoucir  au  moins  par   l'espoir   l'agonie  de 
son  compagnon. 

—  Quand  nous  en  sortirons!  reprit   Cauvignac;   Dieu,  qut 

vous   Invoquez,   daigne  décide,    dans  ..le   que  ce 

■  i   possible:   Mais  je  ne  crois  pas   qu'il  soit 

lé  à  nous  donner  grand    répil    J'ai   vu  de  mon  . 

comme  vous  avez  pu  le  voir  du  vôtre,  courir  une  foule  ar- 
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dénie  vers  un  certain  endroit  qui  doit  être  l'Esplanade,  ou 
je  me  twœape  fort.  Vous  connaissez  l'Esplanade,  mon 
cher  baron,   et  vous  savez  a  quoi  elle  sert? 

—  Oh  !  bah  vous  vous  exagérez  la  position,  je  crois.  Oui,  le 
peuple  courait  vers  l'Esplanade,  mais  pour  assister  a  quel- 
que correction  militaire,  sans  doute  Nous  [.un  pajor  la 
mort  de  Richon.  à  nous,  ce  serait  affreux;  car  enfin  nous 
sommes  innocents  l'un  et  l'autre  de  cette  mort  ! 

Cauvignac  tressaillit,  et  fixa  sur  Canolles  un  regard  qui, 


Canolles  alors  frappa  à  la  porte,  mais  on  ne  lui  répondit 
point  ;  il  redoubla,  et,  au  bout  d'un  instant,  un  enfant  qui 
jouait  dans  le  corridor  s'api ha   -,  i   prisonnier. 

—  Que  voulez  vous?  demanda  l  enfant. 

—  Du  vin,  dit  Canolles;  dis  a  ton  papa  d'en  apporter  deux 
bouteilles. 

L'enfant  s'éloigna  et  revint  au  bout  d  un  iustant. 

t  apa,  dit-il,  est  occupé  dans  ce  moment-ci  a  causer  avec 
un  Monsieur.  Il  viendra  tout  à  l'heure. 


.S.,>':.frf.::^^  ,'., 


Lequel  de  vous  deux,  dit-il. 


d  une  i  M'icssion  sombre,  passa  peu  à  peu  à  une  expression 
de  pitié. 

Allons,  se  dit-il  en  lui  nu  nie,  encore  un  qui  s'abuse  sur 

sa  situation.  Il  faut  pourtant  Que  je  lui  dise  ce  qu'il  en  est; 

car  à  quoi  bon  le  leurrer  pour  que  le  coup  soit  plus  pénible 

indis  qu'au  moins,  quand  on  a  le  temps  de  se  pré- 

i  ■  ■  •  " ' •  ■  parait  toujours  un  peu  plus  fai  lit 

Alors,  aines  un   nouveau   moment   de  silen.e  et    d'examen: 

eur,   dit  il    a    Canolles   en   lui   prenant   les   deux 

;  "• «tant  de  lixer  sur  lui  un  n  gar n  I  em- 

fort,  mon  cher  Monsieur;  demandons,  s  il  tous 
plaît,  une  bouteille  ou  deux  de  bon  w,i  de  Braune  que 
vous  savez    Hélasl  j  eu  eusse  bu  à  moa  aise,  si  J'eusse  été 

Plus  longtemps,  et  je  vous  ;n irai  même  que 

c'est  ma  prédilection  pour  cet  excellent  vin  qui  m'a  i. 

demandi  r  ce  gouvernement.  Dieu  me  punit  de  ma 
gourmandise. 

—  Je  le  veux  bien,  dit  Canolles. 

—  Oui,  je  vous  ira)  tout  cela  en  buvant,  et  si  la  nou 

i   mauvaise    comme  au  moins  le  vin  sera  bon    l'un 
fera  passer  l'autre. 


—  Pardon,  dit  Cauvignac,  voulez-vous  me  permettre  à  mon 
tour  de  faire   une  question? 

—  Faites. 

—  Won  ami.  dit-il  de  sa  voix  la  plus  Insinuante,     « I 

Monsieur  cause  ton  papa  ? 

—  Avec  un  grand  Monsieur. 

—  Cet  enfant  est   charmant,   dit   <  auvignac  ;  attend., 
nous  allons  savoir  quelque  chose..  Et  comment  est  v. 
Monsieur  ! 

Tout   en   noir 

—  Ah   diable!   Vous   entendez,    tout   en  noir.   Et   cornue  n 
L'appelle-t-on,  ce  grand  Moi  ri  en  noir?  Saun 

ard,  mon  petit  ami  ? 

—  on  l'appelle  M    Us 

—  Ah-  ahi  in  Cauvignac,  l'avocat  du  rot     le  crois  que 
nous  .  .  n.  u  .1  attendre  en  mal  de  cela 

tons  .1 de  ce  qu'ils  causent  pour  causer  au 

Et.  glissant  une  pièce  de  monnaie  sous  la  porte  : 

—  Tiens,  mon  petit  .uni,  dit  Cauvignac    vol  1  i     irai  heter 
.les  billes    il  .si  bon  de  se  faire  des  amis  pari 

t  il  en  se  relevant.  c 
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L'enfant,  tout  |  n  remerciant  les  deux 

i,i,  n  :  Monsieur,  ut  Canoll 

—  Ali  :  oui.  répondit  Cauvl  d'sals  donc 
-lue  vous  m  ''  ,|1"  """- 
attend  en  sortant  de  cette  î  il    i 

Ion  militaire,  de  fustigation  pour  des  étrai 
moi,  je  serais  tenté  de  i  n  '  Question  de  nous,  et 

qu'il   s  agit  de  quelqi  mieux. 

_  Ail  :"  lies. 

—  Heu  :  Dt  Cauvigna  '    ses  sous  a 

i  sombre   au  iraissentj   peutrêtre   parce 

que  vous  n'avez  p       oui   il  mêmes  raisons  de  craindre 

que  m       ,  pas  trop  de  votre  affaire  ; 

Me  n'est  ]  ,         allez    Mais  la  votre  ne  lait 

la  mienne,  et  la  mienne  est.  Je  dois  le  dire  parce  que 

Hautement  embrouillée. 

i.  je  suis 

—  Mais  voici  une  singulière  question.  Vous  êtes  1<- 
,ailu,  ,  gouverni  or  de  Braune,  ce  me  semble. 

,  il,  pour  le  moment  ;  mais  je  n  ai  pas  toujours  poi 

nom. ni     ce  titre.  J'ai  changé  souvent 

ue  n0ni  de  différents  grades;  par  exemple,  un 

jour,   je  me  suis  appelé  le   baron  de  Cauolles,  exactement 
comme  vous. 

îles  regarda  Cauvlgnac  er 

—  Oui,  continua  celui  i  I,  | imprends;  vous  vous  deman- 
dez si  je  suis  i ,"  ,ii  rassurez-vous,  je 
jouis  de  toutes  mes  facultés  mentales  et  n'ai  jamais  été  si 

ompli  i, ment  dans  mon  bon  sens 

—  Expliquez-vous  alors,  dit  Canolles. 

i;,,  ,,  de  plus  facile    Monsieur  le  duc  d'Epernon...  Vous 
lissez  monsieur  le  duc  d'Epernon,  n'est-ce  pas? 

—  De  nom,  car  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  Heureusement  pour  moi.  Monsieur  d'Epernon,  dis-je,  me 
trouvant  une  lois  chez  une  dame  ou  je  savais  que  vous  n'étiez 
pas  mal  reçu,  je  pris  la  liberté  de  vous  emprunter  votre 
nom. 

—  Monsieur,  que  voulez-vous  dire? 

—  La.  la.  tout  beau  ,  n  ail  pas  avoir  1  égoïsme  d'être 
jaloux  d'une  femme  au  moment  d'en  épouser  une  autre!  et 
l  uiv.  le  tusslez-vous,  ce  qui  est  encore  dans  la  nature  de 
Ihomme.  qui  décidément  est  uu  vilain  animal,  vous  mi 

ut  à  l'heure.  Je  vous  appartiens  de  trop  pies  pour 
que  nous  nous  querellions. 

—  Je  ne  comprends  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites, 
Monsieur. 

—  Je  dis  que  j  ai  droit  à  ci   que  vous  me  traitiez  en  frère, 

m  moins  en  beau-1  n  i 
i  ,us  parlez  par  énigmes,  et  je  ne  comprends  pas  davan- 

—  Eh  bien  rous  itlez  comprendre  d'un  seul  mot.  Mon 
m  n  nom  est  Roland  de  Lartlgues,  et  Nation  est  ma  sœur. 

i  de  la  défiance  a  uue  expansion  sul 

—  Vous,  le  frère  de  Nanon  !  s'écria-t-il.  Ali  !  pauvre  gar- 
,ui  | 

—  Eh  bien!  oui,  pauvre  garçon,  reprit  Cauvlgnac  ;  vous 
avez  justement  dit  le  n  avez  justement  mis  le  doigt 
sur  la  clios                               foule  d'autres  di  sagréments  qui 

l'Instruction    de    mon    petit    procès    ici.    j'ai 

celui-là  de  m'appeler  Roland  de  Lartigues,  et  d'être 

re  de  Nanon   Vous  savez  qui  l  point 

m  de      Inteti     liez  messieurs  les  Bordelais.  Qu'on  ap- 

•  ■  ma  qualité  de  frère  de  N  le  suis  trois  fuis 

,     or,   il   s     i   ii  i  un  La  auld  et  un  Lenet  qui 

tout. 
\,  par  ce  que  lui  disait  Cauvl- 

gnac a   du  renlrs,  ahl   Je  comprends  maintenant 

pourquoi    dan-   une  leltre  cette  pauvre   Nanon   m'appela  un 
,ui,  son  frèi ,    i  mie  ' 

\h  ■  oui,   fit  I  c'était   une  bonne  personne,   et 

je  me  repens  bien  de   n'avoir  pas   toujours  pris  ses  recom- 
i     I      r,     mais,  que  voulez-vous,  si  l'on  pou- 
\.ut  deviner  l'avenir,  il  n  y  aurait  plus  lies,, in  de  Dieu. 

qu'est-elle  devenue?  demanda  Ci Iles. 

i   peut   dire   cela?    Pauvre   femme,   elle  se  désespère 
i   i  is  -ur  moi  dont  elle  ignore  L'arres 
'     connaît   peut-être   le 
ranqullllsez-vous,  dit  Canolles,  Lenet  ne  dira  pas  que 
Ninon.  Monsieur  de  La  Rochefoucauld 
if  de  vous  en  vouloir.  On  ne  saura 
donc  rien  ,! 

SI  on   i  ,      ill   rien  de  tout  cela,  croyez-moi.  on  saura 

Hua  qu,    ,  ,  si  i par  exemple, 

Ing,   et  que  i  e   bl  uni    ■ 

ur  qu'il  ne 
vienne   pas   de  i   en   se   retournant   vers   la 

Il  n'\    -  n-  faire  oui 

—  Voyoi 

i  n  i  pai  n     i  manque?  Vous  mi 

verrez  au  fameux   m, un, -ni,  que  n-   tain    un  tour 


sur   1  Esplanade.    Mais   une   chose   me   taquine,    cependant  : 
-  nous  fusillés,  décapités  ou  pendus  ? 

—  Pendus!  s'écria  Canolles.  Vive  Dieu!  nous  sommes  gen- 
tilshommes, et  Ion  ne  lirait  pas  un  pareil  outrage  a  la 
noblesse. 

—  Eh  bien  !  vous  verrez  qu'ils  sont  encore  capables  de  me 
i  hicaner  sur  ma  généalogie...  puis  encore... 

—  Quoi  ! 

-  Est-ce  vous  ou  moi  qui  passera  le  premier? 

—  Mais,  pour  Dieu  !  mon  cher  ami,  dit  Canolles.  ne  vous 
mettez  donc  pas  en  tète  de  ces  choses-là  !...  Rien  n'est  moins 

cie  cette  mort  dont  vous  vous  préoccupez  d  avance  : 
on  ne  juge  pas,  on  ne  condamne  pas,  et  on  n'exécute  pas 
ainsi  en  une  nuit. 

—  Ecoutez,  répondit  Cauvignac,  j'étais  la-bas  quand  on  a 
fait  Le  procès  de  ce  pauvre  Rlchon,  Dieu  veuille  avoir  son 
àme  !  Eh  bien,  procès,  jugement,  pendaison,  tout  cela  a  duré 
trois  ou  quatre  heures  tout  au  plus  :  mettons  un  peu  moins 
d'activité,  parce  que  madame  Anne  d'Autriche  est  reine  de 
France,  et  que  madame  de  Condé  n'est  que  princesse  du 
sang,  et  cela  nous  donne  quatre  ou  cinq  heures  à  nous.  Or, 
comme  voila  trois  heures  que  nous  avons  été  arrêtés,  comme 
voilà  deux  heures  que  nous  avons  comparu  devant  nos  juges, 

i  ala  nous  donne,  le  compte  fait,  encore  une  heure  ou  deux 
à  vivre  :  c'est  court. 

—  En  tout  cas,  dit  Canolles,  on  attendra  bien  le  jour 
pour  nous  exécuter? 

—  Ah  pas  sûr  du  tout,  cela  :  une  exécution  aux 
flambeaux  est  une  fort  belle  chose  :  cela  coûte  plus   cher, 

ai  ;  mais  comme  la  Princesse  a  grand  besoin  des  Bor- 
delais en  ce  moment-ci,  il  se  pourrait  bien  qu'elle  se  déci- 
dât a   faire  cette  dépense. 

—  Chut  :  dit  Cauolles  ;  j  entends  des  pas. 

—  Diable  !  dit  Cauvignac  en  pâlissant  quelque  peu. 

—  C  est  sans  doute  le  vin  qu'on  nous  monte,  dit  Canolles. 

—  Ah  !  oui,  dit  Cauvignac  en  attachant  sur  la  porte  un 
regard  plus  qu'attentif,  il  y  a  encore  cela  :  si  le  geôlier  entre 
avec  des  bouteilles,  ça  va  bien  ;  mais  si  au  contraire... 

La  porte  s'ouvrit,  et  le  geôlier  entra  sans  bouteilles. 

Cauvignac  et  Canolles  échangèrent  un  regard  expressif; 
mais  le  geôlier  n'y  fit  pas  attention...  Il  paraissait  si  pressé, 
le  temps  était  si  court,  il  faisait  si  sombre  dans  le  cachot... 

Il  referma  la  porte  et  entra 

Puis  s'approchant  des  prisonniers  en  tirant  un  papier  de 
sa  poche. 

—  Lequel  de  vous  deux,  dit-il.  est  le  baron  de  Canolles? 

—  Ah  !  diable  !  firent  ensemble  les  deux  hommes  en  échan- 
geant un  nouveau  regard. 

Cependant  Canolles  hésita  avant  que  de  répondre,  et  Cau- 
vignac en  lit  autant  :  le  premier  avait  porté  ce  nom  trop 
longtemps  pour  douter  que  1  appellation  s'adressât  à  lui  ; 
mais  l'autre  1  avait  porté  assez  pour  craindre  qu  on  le  lui 
rappelât. 

Cependant    Canolles  comprit   qu'il   fallait  répondre. 

—  C  est  moi,  dit-il. 

Le  geôlier  s'approcha  de  lui. 

—  Vous  étiez  gouverneur  de  place? 

—  Oui. 

—  Mais  moi  aussi  je  l'étais,  gouverneur  de  place;  moi 
aussi  je  me  suis  appelé  Canolles,  dit  Cauvignac  Voyons, 
expliquons-nous  bien,  et  pas  de  méprise.  C'est  déjà  assez 
de  ce  qui  m'est  arrivé  vis-à  vl  ivre  Richon,  sans  que 
je  cause  encore  la  mort  d'un  autre. 

—Ainsi  vous  vous  appelez  maintenant  Canolles?  demanda 
le  geôlier? 

—  Oui.    répondit    Canolles. 

—  Ainsi  vous  vous  êtes  appelé  autrefois  Canolles?  dit  en- 
core le  geôlier  à  Cauvignac. 

—  Oui,  répondi  autrefois,  un  jour  seulement,  et 
je  commence  a  i  rolri   que  rai  eu  une  sotte  idée  ce  jour-là. 

—  Vous  êtes  tous  deux  gouverni  urs  de  place? 

—  oui,  répondirent  ensemble  Canolles  et  Cauvignac. 

—  Maintenant,    une  dernière  question   qui  érlaircira  tout. 
Les  deux  prisonniers  prêtèrent  le  plus  profond  silence. 
—Lequel  di  ix,  dit  le  le  ma- 
dame Nanon  de  Lartigi 

i   i  i  no  ignac  lit  un  qui  eut  été  comique  dans  un 

moment  moins  solennel. 

—  Quand  je  vous  le  disais,  interrompit-il  en  s'adressant  a 

'     '  dlsa  ,  mi.  que  ce  serait   par 

li   qu  on   m'attaquerait  ! 
Puis  se  retournant  vi  i  1er 

Et  Si  C'i  dit  il.  qui   fusse  le  frère  de  madame 

I     i  que  me  dlrtez-VOUS,  mon  ami? 

—  Je   nous   dirais   'i  ml    même. 
Peste  i  ru  Cauvlc 

Mais  elle  m'a  .m-  son  frère,  dit  Canolles 

i  de  détourner  un  peu  de  l'orage  qui  s'amassait  alors 

lient  sur  la  malheureux  compagnon. 

i  n  moment,  un  m,, ment,  dit   I  5ant  devant 

Dller  et  prenant  Canolles   <  part  :  un  moment,  mon  gen- 

S  juste  que  vous  soyez  frère  de  Nanon 
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en  pareille  circonstance.  J'ai  assez  jusqu'à  présent  fait 
payer  les  autres  pour  moi,  et  il  est  juste  que  je  paye  à  mcn 
tour. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Canolles. 

—  Oh  !  ce  serait  trop  long,  puis,  d'ailleurs,  vous  voyez 
bien  que  notre  geôlier  s'impatiente  et  frappe  du  pied... 
C'est  bien,  mon  ami,  c'est  bien  ;  soyez  tranquille,  on  vous 
suit.  Adieu  donc,  cher  compagnon  continua  Cauvignac,  voici 
au  moins  mes  doutes  fixés  sur  un  point,  c'est  que  je  passe 
le  premier.  Dieu  fasse  que  vous  ne  me  suiviez  pas  trop  vite. 
Reste  à  savoir  le  genre  de  mort,  maintenant.  Diable  !  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  la  pendaison.  Eh  !  l'on  y  va.  pardieu  : 
l'on  y  va  !  Vous  êtes  bien  pressé,  mon  brave  homme  !  Allons 
donc,  mon  cher  frère,  mon  cher  beau-frère,  mon  cher  compa- 
gnon, mon  cher  ami.  Un  dernier  adieu,  et  bonsoir  ! 

Cauvignac  alors  fit  encore  un  pas  vers  Canolles  en  lui  ten 
dant  la  main  ;  Canolles  prit  cette  main  entre  les  siennes  et 
la  serra  affectueusement. 

Tendant  ce  temps,  Cauvignac  le  regardait  avec  une  sin- 
gulière expression. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit  Canolles,  avez-vous  quelque 
chose  à  me  demander  ? 

—  Oui,  dit  Cauvignac. 

—  Alors,  faites  hardiment. 

—  Priez-vous  quelquefois?  dit  Cauvignac. 

—  Oui,  répondit  Canolles. 

—  Eh  bien  !  quand  vous  prierez...  dites  un  mot  pour  moi. 
Et  se  retournant  vers  le  geôlier,  qui  paraissait  s'impatien- 
ter de  plus  en  pi as  : 

—  C'est  moi  qui  suis  le  frère  de  madame  Nanon  de  Lar- 
tigues,  lui  dit-il;  venez,  mon  ami... 

Le  geôlier  ne  se  le  fit  pas  dire  à  deux  fois  et  emmena  hâ- 
tivement Cauvignac  qui,  du  seuil  de  la  porte,  fit  un  der- 
nier signe  à  Canolles. 

Puis  la  porte  se  referma,  leurs  pas  s'éloignèrent  dans  le 
corridor  et  tout  retomba  dans  un  silence  qui  sembla  à  celui 
qui  restait  le  silence  de  la  mort. 

Canolles  demeura  profondément  absorbé  dans  une  tris 
tesse  qui  ressemblait  à  de  la  terreur.  Cette  manière  d'enlever 
un  homme,  nuitamment,  sans  bruit,  sans  appareil,  sans 
gardes,  était  plus  effrayante  que  les  apprêts  du  supplice  faits 
à  la  face  du  soleil.  Néanmoins  tout  l'effroi  de  Canolles  était 
pour  son  compagnon,  car  sa  confiance  dans  madame  de 
Cambes  était  si  grande,  que  depuis  qu'il  l'avait  vue,  malgré 
la  nouvelle  fatale  qu  elle  lui  avait  annoncée,  il  ne  craignait 
plus  pour  lui-même. 

Aussi  la  seule  chose  qui  l'occupât  réellement  à  cette  heure, 
c'était  le  sort  réservé  au  compagnon  qu'on  lui  enlevait.  Alors 
li  dernière  recommandation  de  Cauvignac  se  présenta  à  son 
esprit.  Il  se  mit  à  genoux  et  pria 

Quelques  instants  après,  il  se  releva,  se  sentant  consolé 
et  fort,  et  n'attendant  plus  qu'une  chose,  l'arrivée  du  se- 
cours promis  par  madame  de  Cambes  ou  sa  présence. 

Pendant  ce  temps.  Cauvignac  suivait  le  geôlier  dans  le 
corridor  sombre,  ne  prononçant  pas  une  seule  parole  et  ré- 
fléchissant aussi  sérieusement  que  possible. 

Au  bout  du  corridor,  le  geôlier  ferma  aussi  soigneusement 
la  porte  tra  il  avait  déjà  fait  pour  le  cachot  de  Canolles,  et 
après  avoir  prêté  l'oreille  à  quelques  bruits  vagues  qui 
montaient   de  1  étage  inférieur: 

—  Allons  !  dit-il  en  se  retournant  brusquement  vers  Ca- 
vlgnac,  en  route,  mon  gentilhomme. 

—  Je  suis  prêt,  répondit  Cauvignac  assez  majestueusement. 

—  Ne  criez  pas  si  haut,  dit  le  geôlier,  et  marchez  plus 
vite. 


Et  il  prit  un  escalier  qui  descendait  aux  cachots  souter- 
rains. 

—  Oh!  oh!  se  dit  Cauvignac,  voudrait-on  m'égorger  entra 
deux  murs,  ou  me  pousser  dans  quelque  oubliette?  J'ai  en- 
tendu dire  qu'on  se  contentait  parfois  d  >  xposer  les  quatre 
membres  sur  une  place  publique,  comme  a  fait  César  Bor- 
gia  pour  don  Ramiro  d'Orco.  Voyons,  ce  geôlier  est  tout 
seul,  il  a  les  clefs  à  sa  ceinture.  Ces  clefs  doivent  ouvrir  une 
porte  quelconque.  Il  est  petit,  je  suis  grand  ;  il  est  faible, 
je  suis  fort;  il  est  devant,  je  suis  derrière,  je  l'aurai  bien- 
tôt étrangle,  si  Je  le  veux.  Le  veux-je  '.' 

Et  déjà  Cauvignai  .  qui  s'était  répondu  qu'il  le  voulait, 
allongeait  ses  deux  mains  osseuses  pour  mettre  à  exécution 
le  projet  qu  il  venait  cl  arrêter,  quand  tout  à  coup  le  geôlier 
se  retourna  avec  terreur. 

—  Chut  :  dit-il,  n  entendez-vous  rien? 

—  Décidément,  continua  Cauvignai',  se  parlant  toujours  à 
lui-même,  il  y  a  quelque  chose  d'obscur  dans  tout  ceci;  et 
tant  de  précautions,  si  elles  ne  me  rassurent  pas,  doivent  fort 
m  inquiéter. 

Aussi  s'arrètant  tout  à  coup 

—  Or  çà,  dit-il,  où  me  menez-vous,  voyons? 

—  Ne  le  voyez-vous  pas?  dit  le  geôlier,  dans  la  cave. 

—  Ouais  !  fit  Cauvignac,  vont-ils  m'enterrer  tout  vif? 

Le  geôlier  haussa  les  épaules,  enfila  un  dédale  de  corri- 
dors, et,  arrivé  à  une  petite  porte  basse,  cintrée  et  suante, 
derrière  laquelle  se  faisait  un  bruit  étrange,  il  l'ouvrit. 

—  La  rivière  !  s'écria  Cauvignac,  effrayé  en  voyant  l'eau 
qui   roulait,  sombre  et  noirs   comme  celle  de   1  Achéron. 

—  Eh!  oui,  la  rivière;  savez-vous  nager? 

—  Oui...  non.,  si...  Pourquoi  diable  me  de- 
mandez-vous  cela  ? 

—  C'est  que  si  vous  ne  savez  pas  nager,  nous  serons  forcés 
d  attendre  un  bateau  qui  stationne  là-bas,  et  c'est  un  quart 
d'heure  perdu,  sans  compter  qu'on  peut  entendre  le  signal 
que  je  vais  faire  et  par  conséquent  nous  rattraper. 

—  Nous  rattraper!  s'écria  Cauvignac.  Ali  çà  !  cher  ami, 
mais  nous  nous  sauvons  d< 

—  Pardieu  !   certainement,   que   nous   nous  sauvons. 

—  Où    cela  ? 

—  Où  nous  voudrons. 

—  Je  suis  donc   libre  '.' 

—  Libre  comme  l'air. 

—  Ali!   mon   Dieu!   s'écria   Cauvignac. 

Et  sans  ajouter  un  seul  mot.  a  cette  éloquente  exclamation, 
sans  regarder  autour  de  lui,  sans  s'inquiéter  si  son  com- 
pagnon le  suivait,  il  s'élança  vers  la  rivière  et  plongea  plus 
rapidement  que  n'eût  pu  le  faire  une  loutre  poursuivie. 
Le  geôlier  l'imita,  et  tous  deux,  après  un  quart  d'heure 
d  efforts  silencieux  pour  rompre  le  courant,  se  trouvèrent  en 
vue  du  bateau.  Alors  le  geôlier  siffla  trois  fois  tout  en  na- 
geant  ;  les  rameurs,  reconnaissant  le  signal  convenu,  vin- 
rent à  leur  rencontre,  les  hissèrent  promptement  dans  la 
barque,  et,  sans  dire  une  seule  parole,  firent  force  de  rames, 
et  en  moins  de  cinq  minutes  les  déposèrent  tous  deux  sur 
la   rive  opposée. 

—  Ouf!  dit  Cauvignac  qui,  depuis  le  moment  où  il  s'était 
si  résolument  jeté  à  la  rivière,  n'avait  pas  prononcé  une 
seule  parole.  Ouf  !  me  voilà  donc  sauvé.  Cher  geôlier  de 
mon  cœur,  Dieu  vous  récompensera. 

—  En  attendant  la  récompense  que  Dieu  me  garde,  dit  le 
geôlier,  j'ai  toujours  touché  une.  quarantaine  de  mille  livres 
qui  m'aideront  à  prendre  patience. 

—  Quarante  mille  livres!  s'écria  Cauvignac  stupéfait,  et 
qui  diable  peut  donc  avoir  dépensé  quarante  mille  livres 
pour  moi  ? 


L'ABBAYE    DE    PEYSSAG 


i  ii   mut  d'explication  nécessaire,  et  après  lequel  non     re 
rons  le  lil  de  notre  histoire. 

D'ailleurs,  il  est  temps  de  revenir  à  Nanou  de  Lan 
qui,    à    1  aspect    du    malheureux    Richon    expirant    sous    la 
halle  du  marché  de  Liboume,  avait  poussé  un  cri  et  était 
tombée  évanouie.1 

Cependant  Nanon,  on  a  dû  le  voir  déjà,  n'était  pas  une 
femme  de  complexlon  frêle;  malgré  la  délicatesse  de  son 
corps  et  l  exiguïté  de  ses  proportious,  elle  avait  supporté  de 
chagrins  soutenu  des  fatigues,  bravé  de  longs  dan- 
-••  ■'■  i  cetti  ame  a  la  fois  aimante  et  Tlgoureu  B  douée 
dune  trempe  peu  commune,  savait  plier  selon  les  i  ircons 
tances,  et  rebondir  plus  forte  à  chaque  relach.'  qui  lui  don 
naît  le  destin. 


Le  duc  d'Epernon,  crui  la  i    anaissail  ou  plutôt  qui  croyait 
maître,  pul   dom    la  voir  aussi  complète- 

un  m   abattue  par  l'a-;  douleur  physique;  elle  qui, 

dans  l'incendie  di     on  i  tla  avait  failli  brûler  vive 

pousser  un  de  faire  plaisir  à  ses  ennemis, 

haletants  api  i   pli  e  qu  un  d'entre  eux,   plus   i    a 

péré  que  les  autres,  avait  p ,i   la   favorite  du  gouver- 

détesté;   elle  m    qui     au   milieu  de  ce  tumulte, 

avait   in  i»  su   ai  aune     ai  ;as  Inéi     pour  elle  et 

a  .sa  place,  et  qui  n'avait  pas  même  s 'cillé 

C'évano 'fanon  dura  près  de  deux  heu 

se  termina   par  d  affreuses  attaques  de  nerfs,   pendai 
quelles  elle  ne  pul  point  parler,  niais  seulement  pousser  des 
cris    inarticulés.    Ce   fut   au    point   que   la    reine   elle-même, 
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iyé  lorce  messages  a  la  malade,  vint  lui  ren- 
dre une  visite,  in  personne,  el  leur  de   Uazarin, 
récemment  arrivé,  roulât  pr  t  de  son  lit 
pour  y  laire  de  la  médi  Bine,  ce                             >  <•>•    i  cêten- 
hni     .ir  La  médi                                aenao     Je  la  théologie  à 

i  il 
Mais   Manon  ni-  reprit  bien  avant  dans 

LU  .11  mp     à   l'assembler 

ses  Idées;  mais  en!  i   dans  ses  deux  maius, 

elle  s  écria  avec  un  accent  déi  hlranl  : 

—  Je  suis  perdue      i  -  me  i  onl  l  ué 

Heureusement  ces   mots   étalent   asseï  pour  que 

les  assistants  les  missent  sur  le  compte  du  d  ce  lut 

e  qui  arriva. 

Cependant   ces   paroles    ri  us   1  esprit   des   assis- 

qae  le  matin  le  duc  d  I  pi  mon  vint  d'uni 

iiiii.pu  .|in  l'avali  >é  de liil     un     depuis  la  veille,  il  ap- 

mi  nt    de    Nanon   et    les   paroles 

qu'elle  avait  prononcées  en  revenant  à  elle.  Le  duc  connais 

sait  toute  l'effervescence  de  cette  S  i   II  comprit  qu'il 

t  la  plus  que  du  dêllri      il  se  hâta  donc  de  se  rendre 

ton.  et  profitant  du  premier  moment  de  solitude 

que   lui    lai  PiSlteUTS 

—  Chère  amie,  lui  dit-il,  j'ai  su  tout  ce  que  vous  avez 
souffert  a  propos  de  la  mort  de  Rirhon.  qu'on  a  eu  1  im- 
prudence de  venir    pendre  sous    vos  fenêtres. 

—  Oh!  oui,  s'écria    Manon     i  est    affreux!   c'est  infâme:.. 

—  Une  autre  fois,  soyez  tranquille,  dit  le  duc,  mainte- 
nant   que    |e    sais    l'effet    qt ta    vous    produit,    je 

pendre  les  rebelles  sur  la  place  du  Cours,  et  non  sur  la 
place  du  Marché.  Mais  de  qui  donc  pari]  vous  quand 
vous   il:  ;       m    TOUS    l'avait    lue'.'    Ce    ne    pouvait    être    de 

Rlchon,  je  présume  ;  car  jamais  Richon  ne  vous  a  rien 
été.  pas  même  une  simple  connaissance. 

—  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  le  duc?  dit  Nanon  en  se 
soulevant    mu-  son  coude  et  en   lui  saisissant  le  bras. 

—  Oui,  c'est  mol  ;  et   je  suis  bien  aise  que  vous  me    re- 

lisiez,   cela   prouve    que    vous   allez    mieux.    Mais   de 

qui     pai'lie/VOUS  J 

—  De  lui!  monsieur  le  duc!  de  lui  !  dit  Nanon  avec  un 
reste  de  délire:  c'est  vous  qui  l  Oh  i  le  malheu- 
reux 

—  Chère  amie,  vous   m'épouvantez!  que  dites-vous  donc? 

—  Je  d  i  /  lue  Ne  comprenez-vous  pas, 
monsieur   le   duc? 

—  Non,   chère  amie,    reprit   monsieur  d'Epernon   essayant 

anl    dans    les   idées   que    lui 
lent   puis-je  l'avoir    tué,   puisque 
je  ne  le  connais 

—  Ne  savez  l 'il  est  prisonnier  de  guerre,  qu'il 
un  iverneur,  qu'il  avait  les  mê- 
mes titres  et  le  même  grade  que  ce  pauvre  Richon,  et  que 
les  Bordelais  vont  venger  sur  lui  le   meurtre  de.  celui  que 

car,  rous  avez  beau  prendre  l'ap- 
parat de  la  justice,  c'est  un  véritable  assassinat,  monsieur 
le  duc  i... 

Le  duc.  i'<  ,•  apostrophe,  par   le  feu  de  ces 

regards  étincelants,  pa?  l'action  fiévreuse  de  ce  geste  éner- 
.  recula  en   | 

—  Ole  '  ■■  ria-t-il  en  se  frappant 
le  front;  Ci                            lies,  Ji    l'avais  oublié! 

Mo  écria   à  son   tour   Na- 

non. heu  et   donnant  a   -mi   amant 

le  titre  sous  lequel  monsieur  d'Epernon   le  connaissait. 

—  Vous  avez,  mordleu  !   raison,   dit   le  duc.  et    c'est   moi 

He    Comment  diable  ai-je  oublié 

notre   pauvre   a  m  l]    n'y  a  pas   de    temps    de   perdu 

e;  a  peine  a   e,  on  sait   la  nouvelle  à  Cor- 

deaux;    le   temps  de   se   réunir,    de  juger...   D'ailleurs,    ils 

hésiteront. 

—  La  reine  ai  té,   elle?  dit  Nanon. 

Mais  la   rein.'   i  -i    la   reine;  elle  a  droit  de  vie  et   de 

une  i 

llelas!   du    Nanon,    raison   «le   plus   pour  qu'ils   ne   mé- 
nagent rien;  mais,   voyons,  dites,  qu'allez-vous  faire? 

'  ur   moi. 

li  i   dit   Nanon  en   essayant   de  se   lever,   quand   je  de- 
iller   inoi-méni,         i;    ni  aux    me  livrer   a      .    pla 

!  hèl  ■ ''cela 

m   I,  Je  ai,   foi   de   gentil- 

homme.   La   reine   a    encore  quelques   an  I  i    ville, 

ne  t 
Le  ■  du   fond  de  son   cœur. 

Nanon    lut  dai  a     la    conviction,   la   franchise   et 

prise   d'une   telle 
Joie  que.  '     'tue  : 

—  Oh  I    Monsei.  i    y  appuyant   se-   h\ 

une  je  vous   aimerai  ! 

.i        c'était    i 
mlèr.  Nanon  lui  anslon   et 

lui  Taisait  une  pareille  prome- 


II  sortit  aussitôt  de  l'appartement  en  assurant  de  nou- 
veau à  Nanon  qu'elle  n'avait  rien  a  craindre  ;  puis,  faisant 
venir  un  de  ses  serviteurs  dont  l'adresse  et  la  fidélité  lui 
étaient  bien  connues,  il  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Bor- 
deaux,  d'entrer  dans  la  ville,  dût-il  en  escalader  les  rem- 
parts, et  de  remettre  à  l'avocat  Lavie  la  note  suivante, 
écrit      ou  h'  sa  propre  main  : 

"    Empêcher   qu'il   n'arrive  rien   de  fâcheux   à   monsieur 
"  de   Canolles,    capitaine  commandant  de    place  au   service 
«  de  Sa  Majesté. 
«  Si  cet  officier  i  ri   >-.  comme  on  le  présume,  le  déli- 

vrer par  tous  les  moyens  imaginables  ;  séduire  les  gar- 
«  diens  par  l'offre  de  tout  l'or  qu'ils  demanderont,  un  mil- 
«  lion,  s'il  le  laut,  et  engager  la  parole  de  monsieur  le  duc 
il  Kpernon  pour  la  direction  d'un  château  royal. 
«  Si  la  corruption  échoue,  tenter  là  lorce  ;  ne  S'a 
«  devant  rien  :  la  violence,  l'incendie,  le  meurtre,  seront 
,,  excusés. 

«  Signalement  : 

..  Taille  haute,  a-il  brun,  nez  recourbé.  Eu  cas  de  doute, 
■■  demander  : 

Etes  ruas  le  Irère  de  Xanon? 
«   Célérité  ,   il    n'y   a   pas    une   minute  à   perdre.   .. 

Le  messager  partit.  Trois  heures  après,  il  était  à  Bor- 
deaux. Il  entra  dans  une  ferme,  truqua  ses  habita  contre 
un  sarrau  de  toile  d'un  paysan  et  pénétra  dans  la  ville  eu 
conduisant   une  Charrette  pleine  de  la 

Lavie  reçut  la  lettre  uu  quart  d'heure  après  la  décision 
du  conseil  de  guerre  11  se  lit  ouvrir  la  porte  du  Château 
fort,  parla  au  geôlier  cht-f,  lui  offrit  wngt  mille  livres 
qu'il  refusa,  puis  trente  mille  qu'il  refusa  encore,  puis 
enfin    quarante    qu'il    accepta. 

On  sait  comment,  trompé  par  cette  appellation,  qui,  se- 
lon le  duc  d'Epernon,  devait  sauver  de  toute  méprise  : 
»  Etes-vous  le  frère  de  Nanon?  «  Cauvlgnac,  dans  le  seul 
mouvement  de  générosité  qu'il  avait  peut-être  eu  pendant 
toute  sa  vie,  avait  répondu  :  «  Oui,  »  et  prenant  ainsi  la 
plai  ■  de  Canolles.  s'était  retrouvé  libre,  a  sou  grand  éton- 
nement. 

Cawvtgnac  fut  entraîné  sur  un  cheval  rapide  vers  le  vil- 
lage de  Saint-Loubès,  qui  appartenait  aux  épernonistes 
La  on  trouva  un  messager  du  duc  venu  au-devant  du  fu- 
gitif sur  le.  cheval  même  du  duc,  jument  espagnole  d'un 
prix  tm 

—  Est-il  sauvé?  s  écria  t  il  en  s  adressant  au  chef  de  l'es- 
corte qui  conduisait  Canvlgnac. 

—  Oui,   répondit  celui-ci,   et  nous  le  ramenons. 
C'était    tout  ce  que  demandait    le  messager;    il  fit  faire 

volte-face  a  son  cheval  et  s'élança  repide  comme  un  mé- 
téore dans  la  direction  de  Libourne.  Une  heure  et  demie 
après,  le  cheval  fourbu  tombait  a  la  porte  de  la  ville,  et 
envoyait  rouler  ier  aux  pieds  de  monsieur  d'Eper- 
non, qui  palpitait  d'impatience  en  attendant  le  mot:  oui. 
Le  me-  moitié  brisé,  eut  encore  la  force  de  pronon- 
cer ce   mot      Oui,   "'.   et   le  duc  se   | 

pita,  sans  perdre  une  seconde,  vers  le  logis  de  Xanon,  qui, 
toujours  étendue  sur  son  lit,   égarée,   Pœil  atone,  lixait  son 
insensé    sur    la    porte    encombrée    de   serviteurs. 

—  Oui  t  s'écria  le  due  il  I  ai,  il  est  sauve,  chère 
amie,   il   me   suit,   et  vous   allez  le  voir! 

Nanon  bondit   de  joie  dans  son  lit.  ces  quelques  mots  en- 

de   sa   i rlne  le  poids  qui  l 'étouffait     elle 

■  in  ses  deux  mains  vers  le  ciel  ;  pu  s,  toute  baignée  des 
larmes  que  ce  bonheur  inattendu  tirait  de  ces  veux  que  le 

1  avec    un 

Impossible  à  déi  rire 

i  I   mon    Dieu,   mon    Dieu!  je   te   rem. 

i    ses   y<  m   du   ciel  à   La    terre    elle   vit  i 
■  le  due  .i  Epernon,  si  heu  i    bonheur 

at   qu'elle   il   prenait  lu  cher 

i     ce  tut    alors   seulement   que  se    présenta 
>    in  m    cette    inquiétante  pensée: 

—  <  .  .m        .       'i '  ■      i  bonté    de  sa 

SOllll  11  à    la    pla. 

i  ,  i  le  ..m substitué  ai 

muent    si    pur    'I  ,    .use   de    Na- 
...    fut   cour  i 

—  Eh  bien  I  n'impoi  i   ce  coeur  sublime  a  la  foil 
d'abnégation  et  d  je  ne  le  tromperai  pas  da- 
tai dirai  tout     il  me  chassera,  il  me  mau 

pour  le  remercier  di 
ioi.    Puis,    pauvre,    hun 
Je  sortirai    d'Ici    rlchi    de   mon   amour,   et 
heureuse  de  la  vie  noir,  aile  qui 
.       ,  i     ...i    milieu    de   ce   rêve    d'abnégation,    dans    lequel 

que  la   ban    de 
qu'un  homme  se  précipita  dans  la  chambre 
riant  : 
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—  Ma  sœur  !  ma   bonne  sœur  | 
Xanon  se  redressa  sur  son  séant,  ouvrit  de  grands  yeux 

effarés  plus  blanche  que   l'oreiller   brod!  placé  de* 

murmurais    "    ^  "  SeC°nde    f°iS  t0mba  W  « 

—  Cauvignac  i   mon   Dieu  !    Cauvignac  | 

—  Cauvignac  !  répéta  le  duc  en  promenant  autour  de  lui 
un   regard   étonné,    qui    cherchait   évidemment   ce?" 
s  adressait  cette   interpellation.   Cauvignac  !   dit-il nui   donc 
s  appelle  ici  Cauvignac?  '  q       aonc 

Cauvignac  n'eut  garde  de  répondre,  il   était  encore  tron 

ÏÏZTnïïL'  -^  PermeUre  Une  ^nchi^fqurTaUleurs" 
mime  dans    es   circonstances  habituelles  de  la  vie    ne  lu 

dai  s'a"  o°ûr  ;l,"Pe;  "  C„0mPrena*  «Wen  répondant'  E  peï 
j£«t  parier  Nanon.  a  la'cha^e'  £  lui'  ÏÏÏS.Ï'ÏÏ 

te  /'  monS  '"'  de  c^no"es?  s'écria  celle-ci  avec  un  ton 
^"/dTsesTeuï6  "  ^  dardant  SUF  ^uvignrdeToubTe 

moustacnenTèVaU  ,efsourcil  et  commençait  à  mordre  sa 
moustache.  Les  assistants,  hormis  Finette  qui  était  fn,t 
Pâle,   et    Cauvignac    qui  taisait  tout   ce   qu  il  pôuva^     pour 

«  point  pâlir,  ignoraient  ce  que  voulait  dreceUe  colère 
inattendue    et   s'entre-regardaient   étonnés 

—  Pauvre  sœur!  murmura  Cauvignac  à  l'oreille  du  duc 
^  iSM;  ^  m0i'    ^^   3  !e  -»i  et  qu^e 

devenu?  réponds,  mais,  réponds  donc  ■  Lduolles  '  au  , -,  n 
Cauvignac  prit  une  résolution  désespérée  :  il  fallait  louer 
le  tout  pour  le  tout,  et  s'affermir  dans  son  impudence  car 
chercher  son  salut  dans  un  aveu,  taire  connaître  au  duc 
dEpernon  le  double  personnage   de  ce  faux  Canoi'^  "»   > 

i.~i  Ph  '  M(?nsieur'  «ML  ^   n'est  plus  du  délire    c'est  de 
a  folie,  et    la   douleur,  comme   vous  le  vovez    luf'a  to,  ™I 

cette  pauvre  sœur 

*££  c'arT'esnôir 

ne  faut   rien   moins    qu'un   ordre  de   <!n   ihîaili      J 

■'■nsunparenmJlm      MajeStep0U' 
ra  sentit   que   le  cœur  allait  lui   manquer.    Elle  n'eut 

ondre  au  d 
«nac   et  lui  serra   la    main   comme  pour   lui   dire 
■.oint   trompée,   mon   frère,    et    , 

:  m 

l'avaient    brisée     .,  ,  . 


'    s'iT«»J  9ie,/et  h°mme  ma   fait   souflnr-   séciia  Xanon; 
morte  ""  mStant  de  plUS'    Je  erois  lue  je  serait 

Cauvignac  fit  de   la  main   un   signe  mai   recommandait  le 
,    s.lence;    puis   il   alla   coller   son   oreille   a    la    r»«e    pou^ 
ner   que    le   duc    s  éloignait   bien    réellement  P 

ri,:,l°'i„Q"e  m'importe  i  s'écria  .Xanon,  qu',1  écoute  ou 
'Ci  il  i.  écoute  pas;  vous  m  avez  dit  tout  bas  deux  mots 
Pour  me  rassurer,  dites,  que  pensez-vous,  qu'espérez-v™* 
-  Ma  sœur,  répliqua  Cauvignac  en  prenant  un  air  sé- 
rieux qui  ne  lui  était  aucunement  habituel  je  ne  vous  af- 
firmerai pas  que   je  suis  sûr   de   réussir,    mais   je   vous  ré- 

poîfrceîa6  ^  *  '^  "  ^  dU'  je  Ierai  tûut  au  monde 

—  Réussir  a  quoi?  demanda  Xanon;  nous  entendons-nous 
bien  cette  fois,  et  n'y  a-t-il  pas  encore  entre  nous  quelque 
terrible  quiproquo? 

—  A  sauver  le   malheureux    Canolles 
Xanon    le   regarda   avec    une   fixité   effrayante 

—  Il    est    perdu!   n'est-ce  pas? 

-  Hélaœ  !  répondit   Cauvignac,  si  vous  me  demandez  mon 

para'irmauvate.  *     ^^    ^^    ™    Ia    °°*™°*    ™ 

-  Comme  11  dit  celai  c'écria  Xanon.  Mais  sais-tu  bien, 
malheureux,    ce  que  c'est   pour   moi  que   cet   h.mme' 

-  Je  sais  que  c'est  un  homme  que  vous  préférez   à  votre 
puisque  vous  le  sauviez  plutôt  que  moi,  et  que   lors- 

van«U"\-m  aV6Z  VU  VOUS  mavez  recu  en  manathématisant. 
Xanon  ut  un  signe   d'impatience. 

ie~neEÙvn„Pai;dieU  !  y°US,  avez  ralson'  reprit  Cauvignac  ;  et 
je  ne  vous  dis  pas  cela  comme  titre  de  reproche  mais 
comme  simple  observation;  car  tenez,  la  main  sur  le  cœur 
je  n  ose  dire  sur  la  conscience  de  peur  de  mentir,  si  nous 
étions   encore   tous  deux   dans   le  cachot   du   Château-Trom- 

cfnni,em°\fChant  Ce  We  je  SalS'  je  dirais  a  monsieur ™ 
Canolles.  Monsieur,  vous  avez  été  appelé  par  Xanon  son 
frère,   c  est   qu'on    vous   demande   et   non   moi,   et   ces;    lui 

àUîaSs^enneVenU  à  ^  PlaC6'  "  CeSt  m0i  qUi  serais  mon 

-  Mais  il  mourra  donc  !  s'écria  Xanon  avec  une  explosion 
de  douleur  qui  prouve  que  dans  les  esprits  les  mieux  orga- 
nises le  sentiment  de  la  mort  n'entre  jamais  qu'à  l'état  de 
crainte  et  non  jamais  à  l'état  de  certitude,  puisque  l'affir- 
mation porte   un  coup  si  violent;  mais  il  mourra  donc 

-  Ma    sœur,    répondit    Cauvignac,    voici    tout    ce    qu- 
puis  vous   dire,   et   ce  sur   quoi   i)   faut   baser   ce    que   nou- 
allons  faire:  II  est  neuf  heures  du  soir:  depuis  deux  n 
au  on   me  fait  courir,  il   peut   s'être  passé   bien  des   choses 
Xe  vous  désolez   pas.   morbleu  !  car  aussi   il   peut   ne   s'être 
absolument  rien  passé  du  tout.  Voici  une  idée"  qui  m  arrive 

—  Dites  vite. 

—  J'ai  â  une  lieue  de  Bordeaux  cent  hommes  et  mon  lieu- 
tenant. 

—  Un  homme  sur? 

—  Ferguzon. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  ma  sœur,  quoi  que  dise  monsieur  de  Bouil- 
lon, quoi  que  fasse  monsieur  de  La  Rochefoucauld  quoi 
que  pense  madame  la  Princesse,  qui  se  croit  un  bien  autre 
capitaine  que  ces  deux  généraux,  j'ai  l'idée,  moi  qu'avec 
cent  hommes,   dont  je  sacrifierai  la  moitié,   j'arriverai   ius- 

jnsieur   de    Canolles. 

—  Oh!   vous    vous    trompez,   mon    frère;   vous   n'arriverez 
ous  n'arrive        i 

—  J'arriverai,  morbleu  !  ou  je  me  ferai  ti 

—  Hélas!  votre  mort  me  prouvera  votre  bonne  volonté- 
mais  votre  mort  ne  le  sau  i  n  est  perdu'  il  est 
perdu  : 

—  Et  moi,  je  vous   dis  que    non,  dusse. je   me   livrer  a   sa 
'  "    :  'luasi-géné- 

rosité  qui   le   surprit  lui-même. 

—  Vous  li\  i 

—  Oui,  sans  doute,  moi  ;  car  enfin  personne  n'a  de  motif 
de  le  haïr,  ce  ir  de  ( 
l'aime,  au  contraire,    tandis  que  mol  on   me    déteste. 

—  '  on  ? 

—  Mais  c'est  tout  simple,  paire  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  appartenir  par  les  lier  par. 

œur,  mais  i  lr  UIle 

e  que  je  vous  d 

aon    en    arr 
doigts  sur  ses  lèvres. 

—  J'écoute. 
donc   que   je    suis   bien   détr 

lais? 

i    est-à  dire    qu'ils  vous  exècrent. 

—  Ah  !  vraiment    fit  Xanon  avec  un  sourire  demi  • 
demi-joyeux. 

■  lire  la  quelque     h 
ible 
-   Si   fait,    m   fa  able,    du 
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moins  très  sensé.  Oui,  vous  avez  raison,  continua-t-elle  se 
parlant  plutôt  a  elle  même  qu'a  son  îrère  ;  ce  n'est  pas  mon- 
sieur de  Canolles  que  Ion  liait,  ce  n'est  pas  vous  non  plus. 
Attendes,  attendez. 

Elle  t  uple  et  brûlant 

une  longue    mante  de  -aat  devant   la  table, 

elle  écrivit  à  la  hâte  quelques  lignes  que  Cauvignac,  à  la 
rougeur  de  son  Iront  et  au  soulèvement  de  son  sein,  jugea 
devoir   être  bien  Importantes. 

—  Prenez  ceci,  dit-elle  en  sa  lettre;  courez  seul, 

sans    soldats    et    -  Bordeaux  :    il    y    a    dans 

l'écuru «rt  la    mute  en  une  heure 

Arrivez  au-  i    rite  i  -  humains  permettent  d'ar- 

river, présentez  cette  lettre  à  madame  la  Princesse,  et 
monsieur  de  Canolles  sera  sauvé. 

■  -  ranement  ;  mais  comme 

il  connal  justesse  de  cet  esprll   rigoureux,  U  ne  per- 

dit pas  d<>  mmenter  ses  phrases  :  il  s'élança  dans 

l'écurie,  sauta  sur  le  cheval  désigné,  et  au  bout  d'une 
demi-heure  il  avait  déjà  fait  plu',  de  la  moitié  du  chemin. 
Quant  dis  qu'elle  l'eût  vu  partir  de  sa  fenêtre, 

elle  s'agenouilla,  elle  l'athée,  fit  une  courte  prière,  entérina 
sou  or,  ses  bijoux  et  ses  diamants  dans  un  coftre,  com- 
manda un  carrosse  et  se  lit  habiller  par  Finette  de  ses 
plus   beaux  babils. 


U 


La  nuit  descendait  sur  Bordeaux,  et,  a  part  le  quartier 
do  J'Esplan  i    tout   le   monde   se   pressait,   la 

ville  semblait  déserte.  Pas  d  antre  bruit  dans  les  rues  éloi- 
gnées de  cet  endroit  privilégié  que  les  pas  des  patrouilles; 
pas  d'autre  voix  que  celle  de  quelque  vieille  qui  rentrait 
en  fermant  sa  porte  avec  effroi. 

Mais,  du  cOté  de  1  Esplanade,  au  loin  dan?  le  brouillard 
du  soir,  on  entendait  une  rumeur  sourde  et  continue 
comme  le  bruit  d'une  marée  qui  se  retire 

Madame  !  i  l'iincesse  venait  de  terminer  sa  correspon- 
dant', el  elle  avait  lait  mander  à  monsieur  le  duc  de  La 
■  i l.l  qu'elle  pouvait  le  recevoir. 

Aux  pieds  de  la  princesse,  humblement  roulée  sur  un 
tapis,  étudiant  a\ec  l'anxiété  la  plus  vive  son  visage  et 
son  humeur,  madame  de  Cambes  semblait  attendre  le  mo- 
ment de  parler  sans  être  importune  ;  mais  cette  patience 
nite.  cette  douceur  étudiée  étaient  bien  démenties 
par  les  crispations  de  ses  mains,  qui  froissaient  et  déchi- 
quetaient un  mouchoir 

—  So  sepl  signatures!  s'écria  la  princesse; 
vous  voyez  que  cela  n'est  pas  tout  plaisir,  Claire,  que  de 
jouer  à  la  reine. 

fait       ii  jidit  la  vicomtesse;  car,  en  pre- 

nant la  place  de  la  reme,  vous  vous  êtes  arrogé  son  plus 
beau  privilège,  aire  grâce. 

—  Et   celui   de   punir,   Claire,   reprit   orgueilleusement   la 

-se  ;  car  une    de   ces  soixante-dix-sept  signatures  est 
apposée  au   bas  d'une  condamnation   a   mort. 

—  E1  \  huitième  va  1  être  au  bas  dune 
lettre  de  gi  i  ladame?  reprit  Claire  d  un 
ton  suppliant 

—  Que   dis-tu,    petite? 

—  Je  dis.  Madame,  que  je  crois  qu'il  est  temps  que  j'aille 
délivrer  mon  prisonnier  ;  ne  voulez-vous  pas  que  je  lui 
épargne  cet  affreux  spectacle  de  voir  conduire  son  compa- 
gnon a  la  mort)  Ah  :  Madame,  puisque  vous  voulez  bien 
faire   grâce,   faites-la   pleine   et   entière. 

Ma  foi,  oui  i  tu  as  raison,  petite,  dit  madame  la  Prin- 
mais,  en   vérité,  J'avais  oublié  ma  promesse  au  mi- 
lieu de  ces  graves  occupations,  et  tu  as  bien  fait  de  me  la 
■1er. 

—  Ainsi  donc,  s'écria  Claire  toute  joyeuse?... 

—  Ainsi  donc,  fais  ce  que  tu  voudras. 

le    une  Madame,    dll     I 

urire  qui  eût  attendri  le  cœur  le  plus  dur,  sourire  nue 
nulle  ,,.  saurait  rendre,   parce  qn  il    n'app 

i  feui'ii.   qui  aime,  c'est-..  i   vie  dans  sa  plu- 

divine  essence, 
i  un  papier  sur  la  table  de  madame  la  Prin- 

I  i    liniit    du    doigt   la   place  où   sa 
main   devait  se    poser. 
Madame  de   Coudé   écrivit   : 

«  Ordre  à  monsieur  le  gouverneur  du  Château-Trompette, 
de  laisser  entrer  madame  la  vli  mtesse  de  Cambes  près  de 
monsieur  le  bai  ne]  nous  rendons  la  li- 

re.   » 


—  Est-ce    cela  ?   demanda    la   princesse. 

—  Oh  :  oui.   Madame  !  s'écria  madame  de  Cambes. 

—  Et  il  laut   que  je  signe? 

—  Bien   certainement. 

—  Allons,  petite,  dit  madame  de  Coudé  avec  son  plus 
charmant   sourire,  il  faut  bien  {aire  tuu;  ce  que  tu   veux. 

Et  elle  signa. 

Claire  tomba  sur  le  papier  comme  un  aigle  sur  sa  proie. 
A  peine  si  elle  prit   le   temps  de  remercier  Son   Altes> 
pressant    le    papier    sur    son    cœur,   elle  s'élança   hors  de 
l'appartenu  a 

sur  l'escalier,  elle  rencontra  monsieur  de  La  Rochefou- 
cauld  qu'un  cortège  assez  nombreux  de  capitaines  et  de 
populaire  suivait  toujours  dans  ses  excursions  par  la  ville 

Claire   lui    lit    un    petit   salut    joyeux:    monsieur    de    La 
Rocheloucauld,    étonné,   s'arrêta    un    instant   sur    le   pa 
et    avant    dentier    i  liez    madame    de    Condé,    la    suivit    des 
yeux  jusqu'au  bas  des  degrés. 

Puis  en  arrivant  près  de  Son  Altesse  : 

—  Madame,  dit-il,   tout  est   prêt. 

—  Oùî 

—  Là  bas. 

La    ilui  liesse  chercha  dans  son  esprit. 

—  Sur  l'Esplanade,  continua  le  duc. 

—  Ah  !  fort  bien,  répondit  la  princesse  en  affectant  beau- 
coup de  calme,  parce  qu  elle  sentait  qu'on  la  regardait,  et 
que,  malgré  sa  nature  de  lemme  qui  lui  ordonnait  de  fris- 
sonner, elle  écoutait  sa  dignité  de  chef  de  parti  qui  lui 
commandait  de  ne  pas  faiblir.  Eh  bien  !  si  tout  est  prêt, 
allez,   monsieur   le    duc. 

Le  duc  hésita. 

Esl  ce  que  vous  croiriez  convenable  que  j'y  assistasse? 
demanda  la  princesse  avec  un  tremblement  de  voix  que. 
malgré  sa  puissance  .-ui  elle-même,  elle  ne  put  complè- 
tement  réprimer. 

—  Mais  c'est  comme  il  vous  plaira.  Madame,  répondit  le 
duc,  qui  peut  être  en  ce  moment  faisait  une  de  ses  études 
physiologiques. 

—  Nous  verrons,  duc,  nous  verrons  ;  vous  savez  que  J'ai 
lait  grâce  a  bien   des  condamnés. 

—  Oui,    Madame. 

—  Et  que  dites-vous  de  cette  mesure? 

—  Je   dis  que  tout  ce  que  lait  Votre  Altesse  est  bien  fait 
— -  Oui,    reprit    la    princesse,    j'aime    mieux    cela.    Il    sera 

plus  digne  de  nous  de  montrer  aux  épernonistes  que  nou' 
ne  craignons  pas  d'user  de  représailles,  et  de  traiter  d- 
puissance  a  puissance  avec  Sa  Majesté,  mais  que,  confiants 
dans  notre  lorce,  nous  rendons  le  mal  sans  lureur,  sans 
exagération. 

—  C'est  très   politique. 

—  N'est-ce  pas,  duc?  dit  la  prii  i  cherchait  a   pi 
nétrer,   par  l'accent  de  La  Rochefoucauld,  sa  véritable  in- 
tention. 

—  Mais,  continua  le  duc,  votre  avis  est  toujours  qu'un 
des  deux  expie  la  mon  de  Rien  car  cette  mort,  en  de 
meuraut  sans  vengeance,  ferait  croire  que  Votre  Altesse 
estime  bien  peu  les  braves  gens  qui  se  consacrent  à  son 
service. 

—  Oh  !  certainement  ;  et  l'un  des  deux  mourra,  loi  de 
princesse,   soyez  tranquille. 

—  Puis-je  savoir  auquel  des  deux  Votre  Altesse  a  daigné 
faire  grâce? 

—  A  monsieur   de   Canolles  ! 

—  Ahl 

Ce   ah  .'  fut   prononcé  d'une  singulière  façon. 

—  Auriez  vous  quelque  chose  de  particulier  contre  ce 
gentilhomme,    monsieur   le   duc?    demanda   la   princesse. 

—  Moi  !  Madame,  est-ce  que  j'ai  jamais  quelque  chose 
pour  ou  contre  quelqu'un?  Je  range  les  hommes  en  deux 
catégories  :  les  obstacles  et  les  soutiens.  Il  laut  renverser 
les  uns  et  soutenir  les  autres...  tant  qu'ils  nous  soutien- 
nent; voilà  ma  i  Madame,  et  je  dirai  presque  ma 
morale. 

—  Quel    diable   d'embarras  cherche-t-il,   et  où   veut-Il   en 

se  denian  bas  Lenet  :   il  avait    l'air  de  dé- 

tester le  pauvre  Canolles. 

—  Eh  bien!  donc,  reprit  le  duc,  si  Votre  Altesse  n'a  pas 
d'autres  ordres    a   me  donner.?... 

—  Non,    monsieur   le   duc. 

.le  prendrai  \otre  Altesse. 

—  C'est  donc  ce  soir  même?  demanda  madame  de  Condé. 

—  C'est   dan-  un  quart  d'heure. 
Lenet   s  apprêta   a    suivre    le   duc. 

—  Vous  allez  voir   cela,   Lenet?   demanda   la   princesse. 

—  Oh  :  non,  Madame,  dit   Lenet,   je  ne  suis  pas  pour 
émotions   violentes,   vous  le  savez,   mol  -,  je  me  contente 
daller  à  moitié  chemin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  prison,  et 
Mur    le   touchant    tableau    de    la    mise    en   liberté  du   pauv 

Iles  par  la  femme  qu'il  aime. 
Le    duc    fit    une    moue    de    philosophe,    Lenet    hau-- 
épaub  funèbre  sortit  du  palais  pour  se  ren- 

dre  a   la   prl-on. 
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Madame  Je  Cambes  n'avait  pas  mis  cinq  minutes  a  fran- 
chir cet  espace;  elle  arriva,  montra  l'ordre  a  la  sciniiifllr 
du  pont-levis,  puis  au  concierge  du  château,  puis  elle  fit 
appeler  le  gouverneur. 

Le  gouverneur  examina  l'ordre  avec  cet  œil  terne  du 
gouverneur  d'une  prison  qui  ne  s'anime  jamais  ni  devant 
les  jugements  à  mort  ni  devant  les  lettres  de  grâce,  re- 
connut le  sceau  et  la  signature  de  madame  de  Condé,  sa- 
lua la  messagère,  et  se  retournant  vers  la  porte  : 

—  Appelez   le  lieutenant,  dit-il. 

Puis  il  fit  signe  â  madame  de  Cambes  de  s'asseoir  ;  mais 
madame  de  Cambes  était  trop  agitée  pour  ne  pas  com- 
battre son  impatience  par  le  mouvement  :  elle  resta  de- 
bout. 

Le  gouverneur  crut  devoir  lui  adresser  la  parole. 

—  Vous  connaissez  monsieur  de  Canolles?  dit-il  de  la 
même  voix  qu'il  eût  demandé  quel  temps  il  faisait. 

—  Oh  !  oui,   Monsieur,  répondit  la  vicomtesse. 

—  C'est  votre  frère,  peut-être,  Madame? 

—  Non,   Monsieur. 

—  Votre  ami  ? 

—  C'est...  mon  fiancé,  dit  madame  de  Cambes,  espérant 
qu'après  cet  aveu  le  gouverneur  mettrait  un  peu  plus  de 
hâte  à  l'élargissement  du  prisonnier. 

—  Ah  !  reprit  le  gouverneur  du  même  ton  qu'il  avait 
adopté   jusque-là.    Je   vous   fais    mon   compliment,    Madame. 

Et   n'ayant  plus  de  questions  à  faire,   le  gouverneur  ren- 
tra  dans    son    immobilité   et   dans  son   silence. 
Le   lieutenant   entra. 

—  Monsieur  d'Orgemont,  dit  le  gouverneur,  appelez  le 
porte-clefs  en  chef,  et  faites  mettre  monsieur  de  Canolles 
en   liberté  ;  voici  son  ordre  de  sortie. 

Le   lieutenant    s'inclina   et    prit    le   papier. 

—  Voulez-vous   attendre  ici  ?   demanda   le   gouverneur. 

—  M'est-il  donc  défendu  de  suivre  Monsieur? 

—  Non,    madame. 

—  Alors,  je  le  suis  ;  vous  comprenez  :  je  veux  être  la 
première   à    lui   apprendre    qu'il   est   sauvé. 

—  Allez  donc,  Madame,  et  recevez  l'assurance  de  mes 
respects. 

Madame  de  Cambes  fit  une  rapide  révérence  au  gouver- 
neur et  suivit   le  lieutenant. 

Celui-ci  était  justement  le  jeune  homme  qui  avait  déjà 
causé  avec  Canolles  et  avec  Cauvignac,  et  il  y  mettait  tout 
l'empressement   de  la  sympathie 

En  un  instant  madame  de  Cambes  et  lui  furent  dans  la 
cour. 

—  Le  porte-clefs  en  chef  !  cria  le  lieutenant. 
Puis   se   retournant   vers   madame   de   Cambes  : 

—  Soyez  tranquille.  Madame,  dit-il,  dans  un  instant  il 
sera  ici. 

Le  second  guichetier  arriva. 

—  Monsieur  le  lieutenant,  dit-il,  le  porte-clefs  en  chef 
est  disparu  ;   on   l'a   inutilement  appelé. 

—  Oh  !  Monsieur,  s'écria  madame  de  Cambes,  cela  va- 
t -il    encore  nous   retarder? 

—  Non,  madame,  l'ordre  est  formel  ;  ainsi  traiîquillisez- 
vous. 

Madame  de  Cambes  le  remercia  par  un  de  ces  regards 
qui    n'appartiennent   qu'à   la    femme   et   à    l'ange. 

—  Vous  avez  des  doubles  clefs  de  tous  les  cachots  ?  de- 
manda  M.    d'Outremont. 

—  Oui,   Monsieur,   répondit   le   guichetier. 

—  Ouvrez   la  chambre   de   monsieur   de  Canolles. 

—  Monsieur  de  Canolles,  le  no  2  ? 

—  Précisément,   le  n°   2  ;   ouvrez  vite. 

—  D'ailleurs,  reprit  le  guichetier,  je  crois  qu'ils  sont 
tous  deux   ensemble  ;   on    choisira  le  bon. 

De  tout  temps  les  geôliers  ont  été  facétieux. 

Mais  madame  de  Cambes  est  trop  heureuse  pour  se  fâ- 
cher de  l'atroce  plaisanterie...  Elle  y  sourit  au  contraire, 
elle  embrasserait  cet  homme  s'il  le  fallait  pour  qu'il  se 
hâtât  et  qu'elle  pût  revoir  Canolles  une  seconde    plus  tôt. 

Enfin  la  porte  s'ouvre.  Canolles  qui  a  entendu  des  pas 
dans  le  corridor,  qui  a  reconnu  la  voix  de  la  vicomtesse. 
Canolles  se  jette  dans  ses  bras,  et  elle,  sublime  d'impu 
deur,  oubliant  qu'il  n'est  ni  son  mari  ni  son  amant,  elle 
l'étreint  de  toute  sa  force. 

Le  danger  qu'il  a  couru,  cette  séparation  éternelle  à  la- 
quelle  ils  ont  touché   comme    à   un   abime,   purifie   tout. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  dit-elle  radieuse  de  joie  et  d'or- 
gueil, vous  voyez  que  je  tiens  parole,  j'ai  obtenu  votre 
grâce  comme  je  vous  l'avais  promis,  je  viens  vous  chercher 
et  nous  partons  1 

Et  tout  en  parlant  elle  entraînait  Canolles  vers  le  cor- 
ridor. 

—  Monsieur,  dit  le  le  lieutenant,  vous  pouvez  consacrer 
toute  votre  vie  ù  Madame,  car  c'est  bien  certain emeni  à 
Madame  que   vous  la  devez. 

Canolles  ne  répondit  rien  ;  mais  son  œil  regarda  ten- 
dreir)ent  l'ange  libérateur,  mais  sa  main  serra  la  main 
de  la  femme... 


—  Oh!  ne  vous  pressez  pas  tant,  dit  le  lieutenant  avec 
un  sourire,  c'est  bien  fini,  et  vous  êtes  libre,  prenez  donc 
le   loisir  d'ouvrir   vos   ailes. 

Mais  madame  de  Cambes,  sans  tenir  compte  de  ces  pa- 
roles rassurantes,  continuait  d'entraîner  Canolles  par  les 
corridors.  Canolles  se  laissait  faire,  échangeant  des  signes 
avec  le  lieutenant.  On  arriva  à  l'escalier  ;  l'escalier  fut 
franchi  comme  si  les  deux  amants  avaient  eu  ces  ailes  dont 
le  lieutenant  parlait  tout  à  l'heure.  Enfin  on  se  trouva 
dans  la  cour  :  une  porte  encore,  et  l'atmosphère  de  la  pri- 
son ne  pèsera   plus   sur  leurs  deux  pauvres  cœurs  .. 

Enfin    cette    dernière   porte   s'ouvrit. 

Mais  de  l'autre  côté  de  la  porte  une  troupe  de  gentilshom- 
mes, de  gardes  et  d'archers  encombraient  le  pont-levis: 
c'était  monsieur  de  La   Rochefoucauld  et  ses  acolytes. 

Sans  savoir  pourquoi,  madame  de  Cambes  frissonna.  Il 
lui  était  toujours  arrivé  malheur  chaque  fois  qu'elle  avait 
rencontré  cet   homme. 

Quant  à  Canolles,  s'il  éprouva  une  émotion  quelconque, 
elle  demeura  au  fond  de  son  cœur  et  ne  transparut  pas  sur 
son    visage. 

Le  duc  salua  madame  de  Cambes  et  Canolles,  et  s'arrêta 
même  à  leur  faire  quelques  compliments.  Puis  il  fit  un 
signe  à  la  haie  de  gentilshommes,  et  de  gardes  qui  le  sui- 
vaient, et  la  haie  s'ouvrit. 

Tout  à  coup  une  voix  se  fit  entendre  du  fond  de  la  cour, 
sortant  'des  corridors,  et  ces  paroles  retentirent  : 

—  Eh  !  le  n°  1  est  vide,  l'autre  prisonnier  n'est  plus  dans 
sa  chambre  depuis  cinq  minutes  ;  je  le  cherche  inutilement, 
et  nulle  part  je  ne  puis  le   trouver. 

Ces  paroles  firent  courir  un  long  frémissement  parmi 
tous  ceux  qui  les  entendirent,  :  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
tressaillit,  et  ne  pouvant  reprimer  un  premier  mouvement, 
il  étendit   la  main  vers  Canolles  comme  pour   l'arrêter. 

Claire  vit  ce  mouvement  et  pâlit. 

—  Venez,    venez,    dit-elle   au    jeune    homme,    hâtons-nous. 

—  Pardon,  Madame,  dit  le  duc  ;  mais  je  réclamerai  de 
vous  un  moment  de  patience  :  laissons,  s'il  vous  plaît, 
s'éclaircir  cette  erreur  ;  ce  sera,  je  vous  en  réponds,  l'af- 
faire d'une  minute. 

Et  sur  un  autre  signe  du  duc,  la  haie  qui  s'était  ou- 
verte  se   referma. 

Canolles  regarda  Claire,  le,  duc,  l'escalier  d'où  venait  la 
voix  et  pâlit  à  son    tour. 

—  Mais,  Monsieur,  demanda  Claire,  à  quoi  sert-il  que 
j'attende?  Madame  la  princesse  de  Condé  a  signé  la  mise 
en  liberté  de  monsieur  de  Canolles  ;  voici  l'ordre,  il  est 
nominatif,    tenez,    regardez. 

—  Oui,  sans  doute,  Madame,  et  mon  intention  n'est  pas 
de  nier  la  validité  de  cet  ordre,  il  sera  aussi  bon  dans 
un  instant  que  maintenant;  ayez  donc  patience,  je  viens 
d'envoyer  quelqu'un  qui  ne  peut  tarder  à  revenir. 

—  Mais  en  quoi  cela  nous  regarde-t-il  ?  demanda  Claire, 
et  qu'a  de  commun  monsieur  de  Canolles  avec  le  prisonnier 
numéro  1  ? 

—  Monsieur  le  duc,  dit  le  capitaine  des  gardes  que  mon- 
sieur de  La  Rochefoucauld  avait  envoyé,  nous  venons  de 
chercher  inutilement  ;  l'autre  prisonnier  est  introuvable, 
le  geôlier  en  chef  a  disparu  aussi,  et  l'enfant  de  ce  der- 
nier, qu'on  a  questionné,  dit  que  son  père  et  le  prisonnier 
sont  sortis  par  la  porte  secrète  qui  donne  sur  la  rivière. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  le  duc  ;  savez-vous  quelque  chose  de 
cela,   monsieur  de  Canolles  ?  Une  évasion  ! 

A  ces  mots,  Canolles  comprend  tout  et  devine  tout.  Il 
comprend  que  c'est  Nanon  qui  veillait  sur  lui  ;  il  com- 
prend que  c'est  lui  qu'on  est  venu  chercher,  que  c'est  lui 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  du  frère  de  mademoiselle  de 
Lartigues  ;  que,  sans  le  savoir,  Cauvignac  a  pris  sa  place 
et  a  trouvé  la  liberté  où  il  croyait  rencontrer  la  mort. 
Toutes  ces  idées  entrent  â  la  fois  dans  sa  tête,  il  porte 
les  deux  mains  à  son  front,  pâlit  et  chancelle  à  son  tour, 
et  ne  se  remet  qu'en  voyant  la  vicomtesse  trembler  et  ha- 
leter à  son  bras  ;  aucun  de  ces  signes  de  terreur  involon- 
taire n'a  échappé  au  duc. 

—  Fermez  les  portes,  cria  celui-ci.  Monsieur  de  Canolles, 
ayez  la  bonté  de  demeurer  ;  il  faut,  vous  le  comprenez, 
que   tout  cela  s'éclaircisse. 

—  Mais,  monsieur  le  duc,  s'écria  la  jeune  femme,  vous 
n'avez  pas  la  prétention,  j'espère,  d'aller  contre  un  ordre 
de  madame  la  Princesse  t 

—  Non,  Madame,  dit  le  duc  ;  mais  je  crois  qu'il  est  im 
portant  qu'elle  soit  prévenue  de  ce  qui  se  passe.  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  Je  vais  y  aller  moi-même  ;  vous  pourriez 
croire  que  mon  intention  est  d'influencer  notre  auguste 
maîtresse,  mais  je  vous  dirai  :  Allez-y,  Madame  ;  car, 
mieux  que  personne,  vous  saurez  solliciter  la  clémence 
de  madame  de  Condé. 

l.i  1 11  ■  1     in.    un    -.n'  in-    iiiipi'iToptilib'    à    Claire. 

—  Oh!  je  ne  le  quitte  pas l  s'écria  en  serran  convulsi- 
vement le  bras  du  jeune  homme  la   vicomtesse  de  Cambes. 
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—  Kl  mi  l,  dit  i  près  de  Son  Altesse;  venez 
avec   moi     capitaine,  ou   vous-même,  monsieur  le  duc. 

—  So  |i  rous  accompagne  Won  inr  le  capitaine  res- 
tera   i  i    et    continuera  en    notre   ans 

tre    trouvei'a-t-on    L'au  nier. 

comme   pour   appnyï  n   la   dernière   partie 

le   duc    de   La    Et  auld    dit   qu 

mots  a   i  on  die  de  l'ol  tlt  avec  Lenet. 

Au    même    instant    il  .unes    gens    sont    rep< 

•  i.iii-  la    cour  pu    »  radiers  qui   accompagnaient 

uild,   et  derrière  lequel   ta 
nma. 
Depm  pris  un  caractère  si  grave 

ci   si    sombre   qu.  ints     pales  et  muets,  s'en 

gardent  et  chercl  les  yeux  de  Canolles  et  de  Claire 

i  i       Canolles   comprend   qu'il 
tant  que  l  vii  une  de  lui  ;  il  est  grave  et  affec- 

amie   qui,    livide,   les   yeux   rougis   et   les 
.m  tai  lie   a    son    bras,    le   serre,    1  . 
d'un    air   de   tendresse   effrayante,    puis 
i    et    là   di  i 

tous   ces  hommes,  parmi  lesquels  elle  cherche   en   vain  un 
.uni 
1.     capitaine  qui  a  reçu  les  ordres  du  duc    de  La  Roche- 

i  son  tour  à  vo  rs.  Ca 

dont    le  coup  'i  œil  est   sûr  et  dont  l'oreille  est  ten- 
ir,îles   qui    peuvent   changer    son    doute 
t'entend     maigre   la   précau'"on   qu'il   prend  de 
plus  h:i-   possible,  prononcer   ces  mois  : 

—  il  faudrait  pourtant  trouver  un  moyen  d'éloigner  cet  e 
pauvre  femme. 

il  e-  i   son  hras  de  l'étreinte  rare-    i 

qui    le  i  'i'  perçoit    de   son    Intention,    et    se 

.i  lui  de  toutes  ses  forces 

—  Mais,    s'écrii      elle,    d   faut   chercher   encore;  peu 
qu'on   a  mal  cher,  in     et  qu'on  retrouvera  cet  homme. 

in        i,  ius     ii  est   Impossible  qu'il 

évadé     Ponrq monsieur   de  CanolU-   ne   -,    serait-il   pas 

lui.    aussi    bien    que    lui!     Voyons,    monsieur    le 
ne,  je  vous  en  supplie,  ordonnez  que  l'on  cherche. 

—  on   a   cbercbé     Viadami      répondit  celui-ci.    et   dans    ce 

nt   même    o  Le    geôlier    sait    Pi  m 

qu'il    y  a   pour   le  de   mon   s'il   ne   représente   pas 

son   prisonnier;   il   a   donc    intérêt,   vous  le   comprenez  bien. 

ire  i< -s  plus  actii  es  rei  nercbes 

—  Mon  Dieu  !  murmura  Claire,  et  monsieur  Lenet  qui  ne 
revti 

—  Patience,  chère  amie,  patience,  dit  Canolles  avec  ce 
ton  de  douceur  dont  on  parle  aux  enfants;  monsieur  Le- 
net vient  de  partir   a   l'instant   même,   il  a   eu   le  temps   à 

priver   près    de   madame   la   Princesse;    lais 

r  l'événement  et    de  revenir  ensuite  nous 
apporter   la   réponse. 
Et    tout   en  dlsat  i    ces  BBOts   il   pressa  doucement   la  main- 

de    La    \  n    nu: 

ird  et  l'impatience  de   l'ot  I 
cier  q  place  de  monsieur  de  La  i;. 

—  i  que  vous  i  iulez  me  parler? 

—  On  : m      répliqua    celui-ci,    qu 

ssse    mettait  au   supplice. 

—  Moi  lame  de  Cambes,  conduisez  nous 
chez  m                    '  je  vous  en  supplie.  Qu'est 

\iiiani    nous  conduire  chez  elle  que 
ter  Ici  iie  le  verra.   Monsieur,  elle  me 

verra    moi-même   Je   lui    parlerai,   et   elle    me   réitérera   sa 

Hais,    du     L'officier,    profitant   avec  -nt   5e 

■  île  par    la    vicomtesse,    vous    avez    là    une    ex- 

cellente  pensée.    Moi  y    vous-même,    allez,    vous 

avez  toute  la  chance   de  réussir. 

—  Qu'en  oemanda     la     vicom! 

i  -    ne   voudriez    pas   me 

Aile/.    Madan  faisant   sur    lin 

un  suprême  effoi 

i     qui!  essaya    de    fai. 

nt 
je  ne  le  pas. 

I    porte   qui    m-   rouvrait 

—  01  I li      Dieu  soit    loue  .-leur  Leiiel 

|Ul    mi  unent. 

n     de  i  i    Rochefoucauld,   rai 
Impassible,    venait    Lenet,    la    figure 
tremblantes    Au    premier 
que   '     i  aangea  avec  I 

■  m  ii   .mu    bien   condamné 
ii  Femme  eu  faisant  un 

qu'elle    trama    Canolles 

la    Princes 


—  Embarrassée  !   s'écria  Claire,  que  signifie  cela  ? 

—  Cela  signilie  qu'elle  vous  demande,  répondit  le  duc, 
qu'elle   veut   vous   parler. 

-t  ce  vrai,  monsieur  Lenet?  uenianda  Claire,  sans  s'em- 
barrasser de  ce  que  cette  interrogation  avait  d  insultant 
pour   le   duc. 

—  Oui,   Madame,   balbutia   Lenet. 

—  Mais    lui?    demanda-t-elle. 

—  Qui     lui? 

—  Monsieur  de  Canolles. 

—  Eh  bien!  monsieur  de  Canolles  rentrera  dans  sa  pri- 
son, et  vous  lui  rapporterez  la  réponse  de  la  prlnei  -se,  dit 
le  duc. 

—  Resterez-vous  avec  lui,  monsieur  Lenet  ?  demanda 
Claire. 

—  Madame... 

—  Resterez-vous  avec  lui?  répéta-1-elle. 

—  Je   ne   le   quitterai    pas 

—  Vous   ne  le  quitterez  pas,   vous  me  le  jurez? 

—  Mon  Dieu  !  murmure  Lenet,  en  regardant  ce  jeune 
homme  qui  attend  son  arrêt,  et  cette  femme  qu'un  mot 
de  lui  va  tuer.  Mon  Dieu  !  puisque  l'un  des  deux  est  con- 
damné, donne-moi  au  moins  m   force  de  sauver  l'autre. 

—  Vous  ne   le  jurez  pas,  monsieur   Lenet  ! 

—  Je  vous  le  jure,  reprit  le  conseiller,  en  portant  avec 
effort  sa  main  sur  son  cœur  prêt  à  se  briser. 

Mer,  i,    Monsieur,   dit  tout   bas   Canolles,  je  vous   com- 
prends. 
Puis  se  retournant   vers   la    vicomtesse. 

—  Allez.  Madame,  dit-il.  vous  voyez  bien  que  je  ne  cours 
aucun   danger  entre  monsieur  Lenet   et   monsieur  le   duc. 

—  Ne  la  laissez  point   partir  sans  l'embrat  Lenet. 
Une   sueur  froide  monta   au    iront   de   Canolles;    il 

comme  un  brouillard  qui  passait  devant  ses  yeux  ;  il  retint 
Clair  int  partait,  et.  feignant  d  avoir  a  lui  dire  quelques 
mots  tout  bas.  il  la  rapprocha  de  sa  poitrine,  et,  se  bais- 
sant à  son   oreille  : 

—  Suppliez  sans  bassesse,  dit-il  ;  je  veux  vivre  pour  vous. 
mais  vous  devez  vouloir  que  je  vive  honoré. 

—  Je  supplierai  de  manière  à  te  sauver,  répliquât  elle 
n'es-tu  pas  mon  époux   devant  Dieu? 

Et  Canolles,  en  se  retirant,  a  trouvé  moyen  d'effleurer 
son  cou  avec  ses  lèvres,  mais  avec  tant  de  circonspection 
qu'elle  ne  l'a  point  senti,  et  que  la  pauvre  Insensét 
éloignée  sans  lui  rendre  son  dernier  baiser.  Cependant,  au 
moment  de  sortir  de  la  cour,  elle  se  retourne;  mais  une 
h. ne   s'est   formée   entre  elle  et  le  prisonnier. 

—  Ami,   dit-elle,  où  es-tu?  je   ne  peux  plus  te  voir:  un 
mot.    un    mot   encore,    que    je   m'éloigne   avec   le   son   I 
voix  ! 

—  Allez.  Claire,  du  Canolles,  je  vous  attends! 

—  Allez,  allez,  Madame,  dit  un  officier  charitable,  plus 
lot    VOUS    -en/    partie,    plus   tût    vous  serez   revenue. 

—  Monsieur  Lenet,  cher  monsieur  Lenet.  crie  la  voix  de 
Claire  dans  le  lointain,  je  me  fie  a  vous,  vous  m'en  n 

de/, 

El   l.i  porte   --e   referma  derrière  elle. 

—  A  la  bonne  heure,  murmura  le  duc  philosophe,  ce 
n'est    i  peine;  mais  nous  voila   enfin   rentrés   dans 


ni 


Aussitôt   que   la  sse   eut   disparu,   que 

le   lointain,   et    n  ie    se   fut    refer- 

iiitour 

ei   ion    mi   paraître,   sortant,  on  ne  savait   d'où 

qui.   s  approchant  du   duc, 

lui  (f 

Le  du  pout   nui  t  li  m'  designer 

le   pi 

Puis,    s  approchai!'     ,1e    lui  : 

ir,    dit-il  a  n    le  saluant  a\  e 

■ 
que  le  déi  uiune 

omber  sur  ■  auquel  on  le  destinait. 

—    oui,    monsl  es,   je  m'en  dou 

m. n-  ce  dont  je  -m-  sur    i  i  ii  nae  la  l'en 

nemenl   grai  e  à   ma 
n   voir  uni-  même  tout   à   1  hem 
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_  1 1  Monsieur,  J  nadame  lu  Pril 

cesse  n'a  pu  prévedh 
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—  Oui,  répondit  le   duc. 

—  Une  princesse  du  sang  manque  à  sa  parole? 
Le   duc   resta    impassible. 

ramilles  regarda  autour  de  lui. 

—  Est-ce   que  le   moment   est   venu?   dit-il. 

—  Oui,    Monsieur. 

—  Je  croyais  qu'on  attendait  le  retour  de  madame  la  vi- 
comtesse de  Cambes  ;  on  lui  avait  promis  que  rien  ne  se 
ferait  en  son  absence.  Tout  le  monde  manque  donc  à  sa 
parole  aujourd'hui  ? 

Et  le  prisonnier  fixa  son  regard  plein  de  reproche,  non 
pas  sur  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  mais  sur  Lenet. 

—  llélas  !  Monsieur,  s'écria  celui-ci  les  larmes  aux  yeux, 
pardonnez-nous.  Madame  la  Princesse  a  refusé  positive- 
ment votre  grâce  ;  je  l'ai  bien  priée  cependant  Monsieur 
le  duc  en  est  témoin  et  Dieu  aussi.  Mais  il  fallait  des  repré- 
sailles a  la  mort  du  pauvre  Richon,  et  elle  a  été  de  pierre. 
Maintenant,  jugez-moi  vous-même,  monsieur  le  baron  ;  au 
lieu  de  faire  peser  la  situation  terrible  où  vous  êtes,  moi- 
tié sur  vous,  moitié  sur  la  vicomtesse,  j'ai  osé,  pardon- 
nez-moi. car  je  sens  que  j'ai  grand  besoin  de  votre  pardon, 
j'ai  osé  la  faire  peser  sur  vous  tout  entière,  sur  vous  qui 
êtes   un   soldai,   sur  vous  qui  êtes  un    gentilhomme. 

—  Alors,  balbutia  Canolles  que  l'émotion  étranglait,  alors 
je  ne  la  verrai  donc  plus  !  Quand  vous  me  disiez  de  l'em- 
brasser,  c'était   pour   la   dernière  fois  ! 

Un  sanglot  plus  fort  que  le  stoïcisme,  que  la  raison,  que 
l'orgueil,  brisa  la  poitrine  de  Lenet;  il  se  retira  en  arrière 
et  pleura  amèrement.  Canolles  alors  promena  son  regard 
pénétrant  sur  tous  ces  hommes  qui  l'entouraient,  il  ne  vit 
partout  que  gens  endurcis  par  la  mort  cruelle  de  Richon. 
et  qui  épiaient  sa  contenance  :  si  l'un  n'ayant  pas  faibli. 
l'autre  faiblirait;  ou,  près  de  ceux-ci,  des  gens  timides  qui 
raidissaient  leurs  muscles  pour  dissimuler  leurs  émotions 
et   avaler   leurs    larmes   et   leurs  soupirs. 

—  Oh  !  c'est  affreux  à  penser,  murmura  le  jeune  homme 
dans  un  instant  de  lucidité  surhumaine  qui  ouvre  à  l'âme 
des  horizons  infinis  sur  tout  ce  qu'on  appelle  la  vie,  c'est- 
à-dire  sui'  quelques  courts  instants  de  bonheur  jetés  comme 
des  lies  au  milieu  d'une  océan  de  larmes  et  de  souffrances... 
c'est  affreux  !  j'avais  là  une  femme  adorée  qui,  pour  la 
première  fois,  venait  de  me  dire  qu'elle  m'aimait  i  un  long 
et  doux  avenir  !  l'accomplissement  du  rêve  de  toute  ma 
vie  !  et  voilà  qu'en  un  instant,  en  une  seconde,  la  mort 
prend    la    place   de   tout   cela... 

Son  cœur  se  serra,  et  il  seïitit  des  picotements  dans  ses 
yeux  comme  s'il  allait  pleurer  :  mais  alors  ils  se  souvint, 
comme   l'avait  dit  Lenet,  qu'il   était  un  homme,  un  soldat. 

—  Orgueil,  pensa-t-il,  seul  et  unique  courage  qui  existe 
réellement,  viens  à  mon  secours  !  Moi,  pleurer  une  chose 
aussi  futile  que  la  vie...  Combien  on  rirait  si  on  pouvait  se 
dire  :  en  apprenant  qu'il  allait  mourir,  Canolles  à  pleuré  ! 
Comment  ai-je  fait  le  jour  où  l'on  est  venu  m  assiéger  dans 
Saint-Georges,  et  où  les  Bordelais  voulaient  me  tuer  comme 
aujourd'hui?  J'ai  combattu,  j'ai  plaisanté,  j'ai  ri...  Eh 
bien  !  de  par  le  ciel  qui  m'entend,  et  qui  a  peut-être  tort 
avec  moi,  de  par  le  diable  qui  lutte  en  ce  mcment-ci  avec 
mon  bon  ange,  je  ferai,  aujourd'hui  comme  j'ai  fait  ce 
jour-la,  et  -si  je  ne  combats  plus,  au  moins  je  plaisanterai 
encore,  au   moins   je  rirai   toujours. 

Aussitôt  son  visage  devint  calme  comme  si  toute  émotion 
s'était  envolée  de  son  cœur  :  il  passa  la  main  dans  ses  beaux 
cheveux  noirs,  et  s 'approchant  d'un  pas  ferme  et  le  sourire 
sur  les  lèvres  de  monsieur  de  La  Rochefoucauld  et  de  Le- 
net : 

—  Messieurs,  dit-il,  vous  le  savez,  dans  ce  monde  si 
Plein  d'accidents  divers,  bizarres,  inattendus,  on  a  besoin 
de  s'accoutumer  a  tout  :  J'ai  pris,  et  j'ai  eu  tort  de  ne  pas 

le  demander,  une  minute  pour  m'accoutumer  à  la 
muvt  :  si  c'est  trop,  je  vous  présente  mes  excuses  pour  vous 
avoir  fait  attendre. 

tonnement  profond  courut  dans  les  groupes,  le  prison- 
sentlt  lui-même  que  de  l'étonnement  on  passait   à  L'ad 
miratlon  ;   ce   sentiment  si  glorieux  pour   lui  le   grandit   et 
doubla    ses    forces. 

Quand  vous  voudrez.  Messieurs,  dit-il.  c'est  moi  qui 
vous  attends. 

an  Instant  saisi  de  stupeur,  reprit  son  flegme  ac- 
umé  i  i  lit  un  signe. 

,  A  Cl  '  mirent  et  le  cortège  s'apprêta 

a  se  remettre  en   marche. 

On   moment!  s'écria   Lenet   pour   gagner  du   temps    un 

moment,  monsieur  le  duc!  C'esl    bien   à    la    mort   que   , s 

Bondutson      i sieur   de   Canollrft.    n'est  ce    p  u  ' 

Leduc  m  un  mouvement  de  surprise  et  Canolles  regarda 
ave,     étonnement   Lenet. 

—  Mais   oui,   dit  le  duc. 

Eh  '" I','"llt  Lenet.  s'il  en  est  ainsi  ce  digne  gen- 
tilhomme  ne   peut    se   passer   d  an    i  onfi     eur 

Pardo       pardon,   Moi  sieuT     re îanoll        je    m'en 

passera, .   au    contraire,    et    parfaitement 


•  —  Comment  cela  ?   demanda   Lenet   en   faisant   au   prison- 
nier  des  signes  que   celui-ci   ne   voulait    pas  comprendre. 

—  Parce  que  je  suis  huguenot,  reprit  Canolles,  et  hugue- 
not renforcé,  je  vous  en  préviens.  Si  vous  voulez  me  faire 
un  dernier  plaisir,   laissez-moi  donc  mourir  comme  je  suis 

Et,  tout  en  refusant,  un  geste  de  reconnaissance  prouva 
à  Lenet  que  le  jeune  homme  avait  parfaitement  compris 
sa  pensée. 

—  Alors,  si  Tien  ne  nous  arrête  plus,  marchons,  dit  le 
duc. 

—  Qu'il  se  confesse!  qu'il  se  confesse!  crièrent  quelques 
furieux. 

Canolles  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds  regarda  autour 
de   lui  d'un   o?il  calme  et  assuré,   et,   s  adressant  au  duc  : 

—  Allons-nous   faire  des  lâchetés,   Monsieur?   dit-il 
ment.  Il  me  semble  que  si  quelqu'un  a  ici  le  droit  de  I 

ses  volontés,  c'est  moi,  qui  suis  le  héros  de  la  fête  ;  je  refuse 
donc  un  confesseur,  mais  je  demande  1  échafaud,  et  cela 
le  plus  tôt  possible  ;  à  mon   tour,  je  suis  las  d'attendre. 

—  Silence,  la-bas  !  cria  le  duc  en  se  tournant  vers  les 
groupes. 

Puis,  lorsque,  sous  la  puissance  de  sa  voix  et  de  son 
regard,   le   silence  se  fut  effectivement  rétabli  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  Canolles,  vous  ferez  comme  il  vous 
plaira. 

—  Merci,  Monsieur.  Alors,  partons  et  hâtons  le  pas.  Vou- 
lez-vous ? 

Lenet  prit  le   bras   de    Canolles. 

—  Allez  lentement,  au  contraire,  lui  dit-il.  Qui  sait?  Un 
sursis,  une  réflexion,  un  événement  sont  possibles.  Allez 
lentement,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  celle. qui  vous 
aime,  et  qui   pleurera  tant  si  nous  allons  trop  vite. 

—  Oh  !  reprit  Canolles,  ne  m'en  parlez  pas,  je  vous  en 
supplie,  tout  mon  courage  échoue  contre  cette  pensée  que 
je  vais  être  à  jamais  séparé  d'elle;  mais  que  dis-je...  au 
contraire,  monsieur  Lenet.  parlez-m'en,  répétez-moi  bien 
qu'elle  m'aime,  qu'elle  m'aimera  toujours,  et  surtout  qu'elle 
me  pleurera. 

—  Allons  !  cher  et  malheureux  enfant,  dit  T.enet.  ne  vous 
attendrissez  pas,  songez  que  l'on  nous  regarde,  et  que  l'on 
ignore  de  quoi  nous  parlons 

Canolles  releva  fièrement  la  tête,  et  ses  beaux  cheveux, 
par  un  mouvement  plein  d'élégance,  roulèrent  en  boucles 
noires  sur  son  cou.  On  était  arrivé  dans  la  rue,  de  nom- 
breux flambeaux  éclairaient  sa  marche,  de  sorte  qu'on  pou- 
vait voir  son  visage  calme  et  souriant. 

Il  entendit  quelques  femmes  pleurer  et  d  autres  dire  : 

—  Pauvre  baron,  si  jeune  et  si  beau  ! 

On  continua  silencieusement  la  route,  puis  tout  à  coup  : 

—  Oh!  monsieur  Lenet,  dit-il,  je  voudrais  bien  cependant 
la   voir  encore  une  fois 

—  Voulez-vous  que  j'aille  vous  la  chercher?  voulez-vous 
que  je  vous  l'amène?  demanda  Lenet,  qui  n'avait  plus  de 
volonté. 

—  Oh  !  oui,  murmura  Canolles. 

—  Eh   bien!   j'y  cours;  mais  vous  la  tuerez. 

—  Tant  mieux  !  souffla  l'égoïsme  au  cœur  du  jeune  homme 
si  tu  la  tues,  un  autre  ne  la  possédera  jamais. 

Puis,    soudain,    surmontant   cette   dernière   faiblesse: 

—  Non.  non,  dit  Canolles  en  retenant  Lenet  par  la  main, 
vous  lui  avez  promis  de  rester  avec  moi,  restez. 

—  Que  dit-il  ?  demanda  le  duc  au  capitaine  des  gardes. 
Canolles   entendit   la   question. 

—  Je  dis.  monsieur  le  duc,  répondit-il.  que  je  ne  croyais 
pas  qu'il  y  eût  si  loin  de  la  prison  à  l'Esplanade. 

—  Hélas!    ajouta    Lenet,    ne    vous    plaignez    pas,    pa 
jeune   homme,   car  nous  voill  arrivés. 

En    effet,    les    flambeaux    qui    éclairaient    la    marc] 
l'avant-garde  qui   :  L'escorte  disparaissaient   â  l'ins- 

tant même  au  tournant  d'une  rue. 

Lenet  serra  la  main  du  jeune  homm  dant,  avant 

d'arriver  sur  le  lieu  de  l'exécution,  tenter  un  dernier  el 
i1  alla    au  duc  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il  tout  bas  ois,  ie  vous 
en  supplie,  grâce!  vous  perdez  notre  ca 

cuter  monsieur  de  Canolles. 

—  Au  contraire,   répliqua  le  duc.   non:   prouvons  crae  nous 

i  comme  juste,  puisque  nous  ne  craignons  pas 
d'user  de  représailles 

—  Les  représailles  se  font  mire  égaux,  monsieur  le  duc, 

i        beau    lire    la   reine    >era    toujours  rein 
es    sujets. 

dlscutoi  milles  choses  devant    m 

de  Canolles.  répondit  tout  haut  le  dur,  vous  roye    '■ 

C'e!  I     i"    on    : 

Ne  race  devant   moir  I 
prit  Canolh                      ■  bii  d  ouii  est  en  train  de  I 
p  ■    l              i  le  troublons  pas  i  our     I   peu 

point 

s ' il    Ironique,   on   vit   (pie    le  tral 

Pi  nd ■    temps,   on  avait    i  ont  irraé  Ca 


124 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUS'IT.Ë 


nollt"  e  trouvait  à   l'entTée  de   I 

au   loin,  c'est-à-dire  vers  l'autre  ex  la   place,  on 

I   i;      pressée  et  un  le  tonné  j    i 

ca is  relulsan  •  .an  quelque 

de  noir  et  d'informe  q nt-s  ne  s'attacha  point 

à  distinguer  dans   le  tait   un 

êcbafaud   ordl  ma  mbeaux,  en 

ni  .-m  -,  pe  de  1  rent  cet  objet  noir, 

d'aboni  méconna  on  ble  silhouette 

d  un   g 

—  Un  gibet!  s'éci  les  en  s  arrêtant  et  en  étendant 
la   main  vers  la  i  ie  ce  n'est  pas  un  glbel 

mus  la  ba  ii'  le  duc? 

—  En  effe  trompe!    pas,   répondit  froi- 
i i 

La   roi  |    colora    le    front    du   jeune 

bomme     U  mai  i  hâtent  à  ses 

nd  se  trouva  en  lace  de  monsieur  de 
li    H  tuld. 

rla     11,   oubliez-vous   que   je  suis   gentil- 
homme! Tout   le  monde  sait,  et  le  bourreau  lui-même   n< 
ore  pas,  qu'un   gentilhomme  a  le  droit  d'avoir  la  tête 

Il  circonstances... 

Monsieur,   Interrompit   Canolles,  ce  n'est  point  en  mon\ 

i m  de   toute  la   noblesse 

an    l    haut    rang    vous  qui  ai  ez  été 

■  ■  -<  ri  nu  déshonneur,  non  pas  pour 
moi.  qui  suis  innocent,  mais  pour  vous  tous  tant  que  vous 
Mp>,   qu'un   des  vôtres  soll    mort    par   le  fribet. 

Monsieur,   le   roi   a   fait    pendre   Bichon! 

—  Monsieur.  Hichon  était   un   brave  soldat,  noble  par  le 
cœur  autant  que  qui  qt  Ii  ,  mais  qui  l 

pas  noble  de  naissance;  mol  je  le  suis 

Vous  oubliez,  dll  te  duc,  qu  il  s'agll  Ici  de  représa  i 
a  sang,  on   vous   pendrait. 
Canolle      par   un   mouvement    Irréfléchi,  chercha  son  épée 
a  son  coté,   mais  ne  l'y  trouvant  pas    l<    sentimeni   de 
situation    reprit  ult,  <  t    U 

môme. 

—  Monsieur    le    philosophe,    dll  II,    malheur   à   ceux    qui 
usent  de  représailles,  et  deux  fois  malheur  a  ceux  qui,  en 

de   )  humanité  !  Je  ne  demande 

pa       race    le  d ndali     u    Ice    il  y  a  des  gens  qui  m'ai 

ment.  i  ppule     i  e  i  e  t    pan  e  que  vous   Ig  no 

rez,  le  le  sais,  qu  Imer.  Eh  bien  !  dans  le  cœur 

i.  vous  allez   Imprimer  à    lamais,  avec  le  sou- 
venir de  ma  mort,  l'ignoble  Image  du  gibel    Un  coup  d  i 
i  ■  prii  ;  une  balle  de  mousquet  ;  passez-moi  vo  r<    pi 
1  que    le   me   frappe   moi-même,   et   puis  ensuite   vous 
l  cela   vous  tail  plaisir. 
h  m    i  in    pendu  i  Ivant,  Monsli  iir    répondu   froide 
ment    le  duc. 

ii.:     êi  out<  .■  moi     un  jour,   un  af 
'lis  frappera;  un    r,   vous  vous  rappelle- 
rez que  ce  malheur  est   une   punil  ion     In   ciel  ;   quant   a   moi, 
je  meurs  avec  oette  conviction   qui    ma    mori   est   vota    ou 

m  il',     oui  frémlssanl    toui  paie    mais  plein  d'exal 

•■t  de  i  onr  .■■■        ippr le   I  i    potence  el   se   pi    i 

l  i    populace,   le  pied  sur   le  pre- 
mier >  r.-  helle. 

—  El  .m-  1rs  bourreaux,  dit-il,  faites 
votre  o 

—  Il    n'y   en    a    qu'un,   s'écria    la    foule   surprise      l'autre  I 

i  aval!  promis  itrax  < 

Ui  '    t  olli ne   console    dit    Canolles  en   souriant, 

!  i  nti    populace  n'es  l  pas  même  contente  de  ce  que 
vous  faites  pour  elle:   l 'entendez-vous,   monsieur  le  dm   ! 

—  a  mort'  à   mort  I   ver  i  iut   Rlchon  !   hurlèi 
mille  voix 

—  SI    le    II  pensa   Canolles.   ils  sont   •     pab 

"    m. i..  Mix,   alors  je  ne  serais  pas  pendu,   et 
In    enragerai! 
de      lachi     I    iri.i  t  -il.    j  en    reconnais    | 

...      flu    fort    Saint  i  .■-  i  ",'■      ri    que 

■  us  vengez  aujourd'hui  sur  mol  de  i  e 
b  ittus. 

On  hurlement  lui  répondit. 

-  Vous  ries  de  I,  des  rebelles,  des  m 

râbles  : 
Mille  ' •  au  vinrent  tomb 

nia     M      i   ,|    m.   Il  ■    .      el      PUiS     tout 

hau1      I  Itirlion.  et    il   a    I.  .  n    fall      quand 

Bordeaux,  il  en  fera  pendre  bien  d'autres... 
\  '  '  me  un  torrent   vers 

s'élança  rugi    ante  vers  le  prisonnier. 


'    i lani    sur  un  geste  du  duc.  un  des  bourreaux  avait 

• lies  par-dessous  les  bras,  tandis  que  l'autre  lui 
ill    un   lacet  au  cou. 
mm  la    pression  .le  la  corde  et  redoubla  d'in- 

s  il   voulait   être   tué  a   temps,   il   n'avait  pas   une-  mi- 
nute a  pei  ilre 

Kn  ce  moment  suprême  il  regarda  autour  de  lui  ;  partout  il 
ne  vit  qui    des  yeux  flamboyants  et  des  armes  menaçantes. 
Un    homme    seulement,    un    soldat    a    cheval,    lui    montra 
son  mousqui  I 

i  auvignac  !    Ci        Cauvlgnacl       écria    Canolles    en    se 
cramponn  i    l'échelle  de  ses  deux   mains  qu'on  n'avait 

nées. 
Cauvignac  Ht  avec  son  arme  un  signe  à  celui  qu'il  n'avait 

m      m,  ;  ,     el   le  lia  en  joue. 

i    Iles  le  comprit. 

oui:   crla-t-il   avec    un    mouvement   de   tête. 
Maintenant,   disons   comment    Cauvignac   se  trouvait    1  i. 


IV 


Nous    avoue   vu    Cauvignac    sortir    de    Libourne    et    nous 
savons  dans  quel   but  il  en  sortait. 

Arrr,       i  i      .-...  soldats   commandés    par   Fereuzon.    il 

arrêté  un  instant,  non  pas  pour  reprendre  baleine. 
mais  pour  exécuter  le  plau  qu'une  marche  aussi  rapide 
avait  permis  à  son  esprit  inventif  de  former  en  une  demi- 
heure. 

D'abord    il   s'était   dit,  et   cela  avec   infiniment  de  raison, 
que   s'il    se    présentait   devant    madame    la    I>rincesse    après 

n  rivé    madame  la  Princesse,  qui  faisait  i 
Canolles  contre  lequel  elle  n'avait  rien,  ne  manquerait  ra- 
de le  faire  pendre  lui.  â  qui  elle  avait  bien  quelque 
a  reprocher,  el  sa  mission,  remplie  en  ce  que  Canolles  était 

mvé  i  être,  était  manquée  en  ce  que  lui  était  pendu 
n  s'empressa  donc  de  changer  d'habit  avec  un  de  ses  sol- 
dats, fit  mettre  à  Barrabas.  moins  connu  que  lui  de  ma- 
dame la  i  rincesse,  ses  plus  beaux  vêtements,  et  l'emmenant 
avec  lui.  r.  prit  au  grand  galop  la  route  de  Bordeaux.  Ce- 
pendant une  chose  l'inquiétait,  c'était  le  contenu  de  cette 
lettre  dont  il  était  porteur  et  que  sa  sœur  avait  écrite  avec 
une  si  grande  confiance  que,  selon  elle,  il  n'y  avait  qu'a 
la  remettre  à  madame  la  Princesse  pour  que  Canolles  fût 
sauvé:  or,  cette  inquiétude  grandit  a  un  tel  point,  qu  il  ré- 
solut purement  et  simplement  de  lire  le  contenu  de  la 
lettre,  se  faisant  à  lui-même  cette  observation  qu'un  bon 
négociateur  ne  saurait  roussir  dans  sa  négociation  s'il 
ne  connaît  a  fond  l'affaire  dont  on  le  charge;  et  puis,  il  faut 

dtn  Cauvignac  ne  péchait  pas  par  une  extrême  confiance 
dans  son  prochain,  et.  Nanon,  toute  sa  sœur  qu'elle  était  et 
justement  même  parce  qu'elle  était  sa  sœur,  pouvait  bien 
garder  rancune  â  son  frère,  d  abord  de  l'aventure  de  .laul- 
nay.  puis  ensuite  de  l'évasion  inattendue  du  Château-Trom- 
pette et  jouant  le  rôle  du  hasard,  remettre  toute  chi 
sa  plaie    ce  nui  n'était  qu'une  simple  tradition  de  famille 

Cauvignac    décacheta   donc   facilement    le   pli    qui    n  était 
fermé  que  par  un  simple  cachet  de  cire,  et  il  épi  >ui  i   an 
impression  étrange  et  bien  douloureuse  en  lisant  la  lettre. 

Voici  ce  qu'écrivait  Nanon  : 

.    Madame  la  Princesse,  il  faut  une  victime  expiatoire  au 
«  malheureux    Rlchon      ne  prenez   pas  un    Inni  cent,    | 

•  la    vr  ide  ;  je  ne  veux  pas  que   monsieur  de  Ca- 

«  nolles   meure,   car  tuer   monsieur   de    Canolles   ce   serait  | 
a  venger  an  assassinai  par  un  meurtre.  Au  moment  où  vous 

.   lirez  cette  lettre,  je  n'aurai  plus  qu'une  lieue   

«  arriver  à  Bordeaux  avec  tout  ce  que  je  p  us  me 

•  livrerez   au   peuple   qui  me   hait,   puisqu'il    a  voulu 

6   u\    fols    m'égorger,    et    vous    garderez    pour   vous    me- 
«  richesses   qui    montent    à    deux    millions.    Oh  !     Madame, 
••  c'est  à  genoux  que  je  vous  demande  cette  grâce  ;  Je  su 
»  en  partie  cause  de  cette  guerre  :  moi  morte,  la  province  est 

pacifiée    et    Votre  Al tesse    triomphe       I  un    quart 

«  d'heure  de  sursis!  vous  ne  lâcherez  Canolles  que  loi 
«  vous  me  tiendrez  ;  mais  alors,  sur  votre  âme,  vous  le  I 
ce  pas  1 

■  Et  moi,  Je  serai  votre  respectueuse  et  reconnaissante 

i.  Nanon  te  Lartigies.  » 

i  luvlgnac,    après  cette*  lecture,   fut  stupéfait  de   ri 
son  co  in    gonflé  et  ses  yeux  humides. 

Il   dein    ni. i   oui  Ile   et    mue!    comme  s'il 

re        e  qu'il  venall  de  lire.   Puis  loul    <  i  oup  il  - 
il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  cœurs  x<- 
miiiiix    pour  le   plaisir   de   l'être!    Eh    bleu:    morbleul   OS 
verra  que  Je  suis  aussi  capable  qu'un  autre  d'être  gén 
quand  d  le  faut. 
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Et,  comme  U  était  à  la  porte  de  la  ville,  il  remit  sa  letttre 
à  Barrabas,  en  lui  donnant  ces  seules  instructions  : 

—  A  tout  ce  qu'on  te  dira,  réponds  seulement  : 

>  De   la    part  du   roi  !  » 

Et  ne  remets  cette  lettre  ou  aux  mains  mêmes  de  madame 
de    Condé. 

Et,  tandis  que  Barrabas  s'élançait  vers  le  palais  habité 
par  madame  la  Princesse,  Cauvignac  prenait  de  sou  côté 
le   chemin    du   Château-Trompette. 

Barrabas  ne  trouva  aucun  empêchement  ;  les  rues  étaient 


—  Claire,  répondait  la  princesse,  laisse-moi,  sois  raison- 
nable ;  songe  que  nous  avons  abdiqué  notre  qualité  de 
femmes  comme  nous  en  avons  abdiqué  les  habits  :  nous 
sommes  les  lieutenants  de  monsieur  le  Prince,  et  la  raison 
d'Etat  commande. 

—  Oh!  Madame,  il  n'y  a  plus  de  raison  d'Etat  pour  moi, 
s'écria  Claire,  il  n'y  a  plus  de  parti  politique,  il  n'y  a  plus 
d'opinion,  il  n'y  a  plus  que  lui  dans  ce  monde  qu'il  va 
quitter,  et  quand  il  l'aura  quitté  il  n'y  aura  plus  rien  pour 
moi   que  la  mort  !... 


La  Lalle  lui  avait  traversé  la  poitrine. 


désertes    la  ville  semblait  vide,   toute  la   population  s'était 
portée   vers   l'Esplanade. 

A  la  porte  du  palais,  les  sentinelles  voulurent  l'empêcher 
de  passer;  niais,  selon  la  recommandation  faite   par  Cauvi 
il  agita  sa  lettre  en  criant: 

—  De  la  paît  du  roi:...  de  la  part  du  roi  I... 

Les  sentinelles  le  prirent  pour  un  messager  de  la  cour,  et 
levèrent    leurs    hallebardes. 

Barrabas  pénétra  donc  dans  le  palais  comme  il  avait  pé- 
nétré dans  la  ville. 

m       l  oh  se  le  rappelle,  ce  n'était  pas  la  première  fois  rnio 
ne  lieutenant  de  maître  Cauvignac  avait  l'honneur  de 
pénétrer  chez  madame  de  Condé.  11  sauta  donc  à  bas  de  che- 
val, et  comme  il  connaissait  son  chemin,  il  s'élança  rapide- 
Bi        lai  ilier  et,  a  travers  les  valets  affaires,  pénétra 

in  u    fond    'les   appartements;   là   il   s'arrêta,   car   il  se 

trouva   en   face  d'une   femme  qu'il  reconnu!    pour   madao 
la  Princesse,  et  aux  genoux  de  laquelle  se  tenait  une  autre 
femme 

—  Oh!   Madame,  grâce,   au  nom  du  ciel!  disait  celle-ci. 


—  Claire,  mon  enfant,  je  t'ai  déjà  dit  que  c  était  impossi- 
ble, reprit  la  princesse  ;  ils  nous  ont  tué  Richon,  si  nous 
ne  leur  rendons  pas  la  pareille,  nous  sornu  mirés. 

—  Oh  !  Madame,  on  n'est  jamais  déshonoré  pour  avoir 
fait  grâce,  on  n'est  jamais  avoir  usé  d'un 
privilège  réservé  au  roi  du  de  la  terre;  un 
mot,  Madame,   un   seul;   il  attend,   le  malheureux! 

—  Mais,  claire,  tu  es  foll.  e  te  'Us  que  c'est  im- 
possible ! 

—  Mais  je  lui  ni  dl  I  BVé,  mol  ;  mais  je  lui 
ai   montré   sa  grâce  siirnée  de   \ propre   main;   mais  je 

dit  que  J'allais  revenir  avec  la  confirmation  de  cette 

h        i     ils  mdltlon    que   l'autre   payerait 

pour  •■'    laissé    partir    l'autre? 

—  u  n  esl   i ■  '  1er  dan  i  cetti  ' 

u  •  il    pi  m  être  lias  sauvi  'être  qu  on 

le  retrouvera 

—  Ah  oui l  prends  garde,  dit  Barrabas,  qui  arrl  al  juste 
en  ce  moment. 
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—  Madame,     ils     vont     l'emmener  ;     Madame,     le     temps 
s'écoule;   ils  loin  se  lasser  d'alu 
_  lu  Claire,  dl  j  ai  ordonné 

inae  heures  ■  nae  heures  qui 

tout  don  eue  nui 
La  Vicomtesse  jeia  un  tri  e.  S  SB  relevant,  elle 

tva    ...    i  [ace  avei    Bari  abas. 

,i    etee-vousl    qu  >u   I    s'écria-t-elle,    venez- 

vous  déjà  annoncer  sa   D 

_  [jon|    m  en   prenant   son;  air 

K.   ,,  ,  ri    pour  le  sauu-r 

i 

madame  la  Princesse. 
Madai  '   bras,  arracha  la  lettre  des 

main-  niant  à  la  princesse  : 

_  je  ue  s  mi  il  y  a  dans  cette  lettre,  dit-elle, 

mais  au  m  m  du  ciel   Usez  ! 

La   ,,,  nui   la  lettre  et  lut  tout  haut,  tandis  que 

nia. 1. une  de  Cambes,   palissant    a  chaque  ligne,  dévorait   les 
parole.  'in  elles  tombaient  des  lèvres  de  la  prin- 

cesse. 

_!>..,  ia  la  princesse  après  avoir  lu.  Nanon 

est  la  :   Njftïon  se  livre!  Où  est  Leuet  ?  où  est  le  duc?  Quel- 
qu  un,    quelqu'un  i 

I  liarrabas.  prêt  a  courir  où  Votre  Altesse 
voudra. 

.uaz   sur   l'Esplanade,   courez  au  lieu  de  l'exécution, 
dues  qu'on   suspende;   mais  non,  on  ne  vous   croirait    pas: 
...   sautant   sur   une   plume,  écrivit  au  bas 
du    billet  ; 
iuspe/idc'i  / 

la    lettre    tout    ouverte    a    Barrabas,    qui 

i  appartement. 

Oh.1  murmura   la  .  elle  l'aime  plus  que  moi; 

et;   malheureuse  que  je  suis,   c  est    à   elle  qu'il  de\ra   la  vie. 

Et   celte    Idâe  la  renverse  loudroyee  sur  un   fauteuil,   elle 

qui  a  ieeu  deoout  lous  les  chocs  de  celle  terrible  journée. 

ratas  n'avait  pas  perdu  une  seconde;  il 
avait  descendu  l'esialier  connue  s  il  a\ait  eu  dés  ailes,  puis 
il  avall  sauie  ,-ur  son  cheval  et  avait  pris  au  grand  galop 
la    roule   de  1  Esplanade. 

En   même   temps   qu  il   se    rendait   au  palais,   Cauvignac 

ai;. u    couru,    lui.    droit   au    Ihateau-i'roinptUe.    La,    protège 

I>ar  la  nuil,  rendu  méconnaissable  par  le  large  leuue  abattu 

jusque  sur  ses  yeux,    il   avait   interrogé   et   avait   appris  sa 

propre  évasion    dans  tous   ses   détails,   et   comment   Canolles 

payer  pour  lui.  Alors  îusuiistneineni,  sans  savoir  ce 

qu  il  allait  y  (al  in  coté  de  l'Esplanade,  épe 

ronnant  son  cheval  avec  fureur,  tendant  la  Joule,  meurtris 

renversant,    écrasant    tout   ce   qui   se   trouve   sur   son 

irrivé    lusqu'à   n.-pianade,  il  aperçoit  le  gibet  et 

un  .  n  perdu  parmi  les  hurlements  de  ce  peuple  que 

les   excite   et   provoque,  afin   de  se   faire   déchirer  par 

lui 

C'est   alors   que    Canolles    l'aperçoit,    qu'il    devine   l'inten- 

urignac,  et  que  canolles  lui  fait  signe  de  la  tête 

qu  il   •  venu. 

r. ni,.  ses  étriers,   regarde  tout   autour 

de  lui   s  il   v < ■  i T  .pis   on   un  mes-ager  de   la  prin- 

cesse, écoute  s'il  entend  retentir  le  mot  :  Grdce  i  mais  il  ne 
mais   il   n  entend   rien   que  Canolles  que  le   bour- 
reau \.  Ile  et  lancer  dans  le  vide,  et  qui 
•  main  lui  montre  son  corne 
C'est  alors  que  Cauvignac  abaisse  son  mousquet  dans  la 
mme,  met  en  joue,  ajuste  et  fait  feu. 
Merdi   dit   canolles  en  ouvrant   les  bras    au  moins  je 
meurs  do  la     mort  d'un  soldat. 
La  balle  lui  avait   traversa  la  poitrine. 
Le  bourreau  poussa  le  corps,  qui  resta  suspendu  au  bout 
i,       mais  ce  n'était  plus  nu  un  cadavre 
ition   lut   comme  un   signal  ;   mille   autres  coups 
de  mousquet  parlent  en  même  temps,  rue  vota 

—  Arr  tezl  arrêtez l  la    rordei 

■    -e   perdit   il.;  its  de  la    foule, 

la  corde  est  coupée   par  une  balle,  la  ga 

t  et  «si  enfoncée  par  i  iple;   la 

irrai  I mé  un  ■     les  bourreaux  fuient, 

la   f.   i  ,  mme   une  ombre  n   cadat  re 

e  en  lambeaux  par  i 

I   ajouter  au  sup- 
•     tout  au  contraire,  elle  lui  sau- 
nait  tant. 

■  ut   joint  le  duc 
et  i"  ■  e  qu'il  an  ...  Il  trop  tard 

avait  remis  t.,  ,    porteur. 

a  milieu  des  coups  de  fusil    de 
se  retirer  on  ]  ,]  étal!   frnld  et  calme  dans 

snn  "  -n  faisait  ;  Il  dé 

ei  la  lui 

—  C'est   domm..  ,     ,,lt   vors  SPs   offl. 


ciers,  la  chose  que  proposait  cette  Nanon  eût  peut-être 
mieux  valu,  mais  ce  qui  est  fait  est  1 

Puis,   après  un    moment  de   réflexion. 

—  A  propos,  di:  il,  puisqu'elle  attend  notre  réponse  de 
l'autre  cote  de  la  rivière,  il  y  aurait  peut  être  moyen  de 
renouer  cette  affaire-là. 

Et  sans  s'inquiéter  davantage  du  messager,  piquant  son 
cheval,  il  retourna  vers  la  princesse  avec  son  escorte. 

Au  même  instant  l'orage,  qui  depuis  quelque  temps  me- 
naçait, éclata  sur  Bordeaux,  et  une  pluie  accompagnée 
d  éclairs  tomba  sur  la  place  de  l'Esplanade  comme  pour 
laver  le  sai  ent. 


Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Bordeaux,  pendant 
que  la  populace  trainait  par  les  rues  le  corps  du  malheu- 
reux Canolles,  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  retournait 
natter  l'orgueil  de  madame  la  Princesse  en  lui  disant  que, 
pour  faire  le  mal,  elle  était  aussi  puissante  qu'une  reine  ; 
pendant  «pie  Cauvignac  regagnait  les  portes  de  la  ville  avec 
narrabas,  jugeant  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loin 
leur  mission,  un  carrosse,  traîné  par  quatre  chevaux  hors 
d'haleine  et  ruisselant  d'écume,  venait  de  s'arrêter  sur  la 
rrw  de  la  Gironde  opposée  a  Bordeaux,  entre  le  village 
de  Beleroix  et  celui  de  la  Bastide. 

Onze   heures  venaient   de  sonner. 

Un  coureur,  qui  suivait  à  cheval,  sauta  précipitamment. 
à  terre  aussitôt  qu'il  vit  le  carrosse  immobile  et  ouvrit  la 
re. 

Une  femme  descendit  précipitamment,  interrogea  le  ciel 
tout  rougi  d'un  reflet  sanglant,  écouta  les  rumeurs  et  les 
bruits  lointains; 

—  Vous  êtes  sûre,  dit-elle  a  sa  femme  de  chambre  qui 
descendait  après  elle,  que  nous  n'avons  été  suivies  par 
personne  ? 

—  Non,  Madame,  répondit  celle-ci ,  les  deux  piqueurs  qui 
étaient  restés  en  arrière  par  ordre  de  Madame  viennent  de 
rejoindre  le  carrosse  et  n'ont  rien  vu  ni  entendu. 

—  Et  vous,  n'entendez-vous  rien  du  côté  de  la  ville? 

—  11  me  semble  que  j'entends  des  cris  lointains. 

—  Ne  voyez-vous  pas  quelque  chose? 

—  Je  vois  comme  une  lueur  d  incendie. 

—  Ce  sont  des  flambeaux. 

—  Oui.  Madame,  car  ils  s'agitent,  ils  courent  comme  des 
feux  fouets  ;   entendez-vous,   Madame,  le  bruit   redouble,  et 

i-   deviennent    pi 

—  Mon  Dieu  :  balbutia  la  jeune  femme  en.  tombant  a  ge- 
noux sur  le  sol  humide  ;  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

C'était  là  sa  seule  prière.  Un  seul  mot  se  présentait  a 
son  esprit,  sa  bouche  ne  savait  articuler  qu'une  parole, 
c'était  le  nom  de  celui-là  seul  qui  pouvait  faire  un  mirai  le 
en  sa  faveur. 

La  femme  de  chambre  ne  s'était  pas  trompée.  En  effet, 
des  flambeaux  s  agitaient,  les  cris  semblaient  se  rappro- 
cher ;  on  entendit  un  coup  de  fusil  suivi  de  cinquante 
autres,  puis  un  grand  tumulte,  puis  les  flambeaux  s'étei- 
gnirent, puis  les  cris  s'éloignèrent  ;  la  pluie  commença 
de  tomber,  un  orage  grondait  au  ciel,  mais  qu'importait 
à  la  jeune  femme  :  ce  n'était  pas  de  la  foudre  qu  elle  aval! 
peur.  . 

Elle  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  cet  endroit  où  elle 
avait  entendu  un  si  grarjd  tumulte.  Elle  ne  voyait  plus  rien, 
elle  n'entendait  plus  rien  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il  lui 
semblait    que   la   placi  rifle. 

—  Oh  !  s'écria  t  elle,    je   n'ai   pas   la   force   d'attendre   plus 

uips.  A  Bordeaux!  que  l'on   me  conduise  , 
Tout  a  coup,  un  bruit  de  chevaux  se  fit  entendre  qui  allait 
se  rapprochant. 

—  Ali  elle,  enfin  ils  viennent.  Les  voila:  Adieu. 
Finette,    retire-toi.    Il    faut    que   j  aille   seule;    prenez-la    en 

i  îiibard,  et  laissez  dans  le  carrosse  tout  ce  que 
t'ai    api 

Mais     qu'ail  ne     faire,     Madame!    s'écria     la 

femme  de  chambre  tout  effrayée. 

viicu.   Finette  ;  adieu  i 

Mais   pourquoi    adieu,    Madame?   "ù   allez-vous    donc? 

—  Je  vais   a    B 

m.  :  ne  faites  pas  cela.  Madame,  au  nom  du  ciel!  ils 
vous  tueront. 

Eh  bien;  pourquoi  crois-tu  donc  <nie  Je  veuille  y 
aller 

—  01 1  '    Madame'    i,  .    mon    seco  z-mol, 

Chu1  !   retire  me  suis  souvenue  de  toi, 
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sols    tranquille  ;    retire-toi,    je    ne    veux    pas    qu'il    t'arrive 
malheur.  Obéis ...   Ils  s'approchent,   les  voila  ! 

Eu  effet,  un  cavalier  accourut  suivi  à  quelque  distance 
d'un  autre  cavalier;  on  entend  rugir  plutôt  que  respirer 
son  cheval. 

Via  sœur!  ma  sœur!  s'écria-t-il.  Ah  i  j'arrive  à  temps! 

—  Cauvignac!  s'écria  Nanon,.  Eh  bien!  est-ce  convenu? 
m'attend-il?  partons-nous? 

Mais,  au  lieu  de  répondre,  Cauvignac  s'est  élancé  à  bas 
de  son  cheval  ;.  il  a  saisi  dans  ses  bras  Xanon,  qui  le  laisse 
taire  avec  l'Immobile  raideur  des  spectres  et  des  fous.  Cail- 
la dépose  dans  le  carrosse,  fait  monter  près  d'elle 
Finette  el  Lombard,  ferme  la  portière  et  saute  sur  son 
En  vain  la  pauvre  Nanon,  revenue  à  elle,  s'écrie 
b|   se  déba 

\,  la  lâchez  point,  dit  Cauvignac,  pour  rien  au  monde 
ne  la  lâchez.  Barrabas,  garde  l'autre  portière,  et  toi,  co- 
cher,  si   tu  quittes  le  galop,  je  te  fais  sauter  la  cervelle. 

Ces  ordres  sont  si  rapides  qu'il  y  a  un  moment  d'hésita- 
tion ;  la  voiture  est  lente  à  s'ébranler,  les  valets  tremblent, 
Kvaux   hésitent   à    partir. 

—  Mais,  hâtez-vous  donc,  mille  diables!  vociféra  OauvJ 
gnac.    ils   viennent  !    ils   viennent  ! 

En  effet,  dans  le   lointain   on  commençait  à  entendre  des 

i  li.vaux  retentissant  comme  on  entend  le  roulement 

d'un  tonnerre  qui  va  se  rapprochant  rapide  et  menaçant. 

I.a    peux   est    contagieuse.   Le,   cocher,    à   la  voix   de   Cau- 

comprend    que   quelque   grand   danger    menace,    et 

ii        île  ses  chevaux. 

—  Où  allons-nous?  balbutie-t-il. 

—  A  Bordeaux  !  à  Bordeaux  :  crie  Xanon  de  l'intérieur 
de  la  voiture. 

—  A  Libourne.   mille  tonnerres  !   crie   Cauvignac. 
Monsieur,  les  chevaux  lomberont  avant  de  faire  seule- 

i  n  m   deux  lieues. 

—  Je  ne  demande  pas  qu'ils  en  fassent  tant  !  crie  Cauvi- 
gnac  en  les  fouettant  de  son  épée.  Qu'ils  arrivent  jusqu'au 
poste  de  Ferguzon,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

Et  la  lourde  machine  s'ébranle,  part  et  roule  avec  une 
effroyable  rapidité  Hommes  et  chevaux  suants,  haletaitls, 
sanglants,  s'animent  les  uns  les  autres,  les  uns  par  des 
cris,  les  autres  par  des  hennissements. 

Nanon  a  essayé  de  réagir,  de  lutter,  de  sauter  à  bas  de 
la  voiture  ;  mais  elle  a  épuisé  ses  forces  dans  la  lutte  :  elle 
est  retombée  en  arrière  sans  force  et  épuisée;  elle  n'en'en.d 
plus  elle  ne  voit  plus.  A  force  de  chercher  Cauvignac  dans 
ce  pèle-mèle  d'ombres  fuyantes,  le  vertige  la  prend  :  elle 
ferme  les  yeux,  jette  un  cri  et  reste  froide  dans  les  bras 
de  sa  femme  de  chambre. 

Cauvignac  a  dépassé  la  portière  de  la  voiture;  il  a  gagné 
la  tête  des  chevaux.  Son  cheval  laisse  une  traînée  de  feu 
sur  le  pavé  de  la  route. 

—  A  moi.  Ferguzon  !  à   moi  !   crie-t-il. 

Et  il  entend  comme  un  hourra  dans  le  lointain. 

—  Enfer,  s'écrie  Cauvignac,   tu  joues  contre  moi,  mais  je 

cru  'aujourd'hui   encore  tu   perdras.   Ferguzon!   à  moi. 
uzon  ! 

Deux  on  trois  coups  de  feu  retentissent  par  derrière,  mais 
en  avant  on  y   répond  par  une  décharge  générale. 

La  voiture  s'arrête  :  deux  des  chevaux  sont  tombés  de  fa- 
tigue,  un  troisième  frappé  d'une  balle. 

Ferguzon  et  ses  hommes  tombent  sur  les  troupes  de  mon- 
sieur de  La  Rochefoucauld  .  comme  ils  sent  triples  en  nom 
bre  les  Bordelais,  incapables  de  résister,  tournent  bride, 
et  vainqueurs  et  vaincus,  poursuivants  et  fuyards,  pareils 
à  un  nuage  qu'emporte  le  vent,  disparaissent  dans  la  nuit. 

Cauvignac  reste  seul  avec  les  valets  de  Finette  près  de 
Nanon  insensible 

eu  nient   l'on    n'était  qu'a   cent  pas  du    village  du 
Carbonblanc.   Cauvignac  prit  Nanon  dans  ses  bras  jusqu'à 

|  première  maison  du  faubourg;  là,  après  avoir  donné 
l'ordre  d'amener  la  voiture,  il  déposa  sa  sœur  sur  un  lit, 
ci  tirant  de  sa  poitrine  un  objet  que  Finette  ne  put  distin- 
guer, il  le  glissa  dans  la  main  crispée  de  la  pauvre  femme. 

Le  lendemain,  en  sortant  de  ce  qu'elle  prenait  pour  un 
affreux  rêve.  .Nanon  porta  cette  main  à  son  visage,  et  quel- 
que chose  de  soyeux  et  de  parfumé  caressa  se    lèvres  pales 

C'étan   uni    boucle  de  cheveux  de  Canolles  sue  Cauvignac 

avait  hér uement  conquise  au  péril  de  sa  vin  sur  les  tigres 

bordel 


vr 


Pendant  huit  jours  et  huit  nuits,  madame  de  Cambes  de 
mettra  déliranle  et  glacée  sur  le  lit  où  on  l'avait  portée  éva- 
nouie, après  qu'elle  eul  appris  l'affreuse  nouvelle 

Ses  iriimn     veillaient   autour  d'elle,  mais  c'était    Pompée 
qui  gardait  la  pente,  seul,  le  vieux  servlti  tu        igenoulllant 


di  le  in  de  sa  malheureuse  maîtresse,   pouvait  réveiller 

en  elle  un  éclair  de  raison. 

De       i    tes   nombreuses  assiégeaient  porte;    mais  le 

Bdèle  êi  uyer,  sévère  en  sa  consigne  com  u\  soldat, 

défendait  courageusement  l'entrée,  d'abord  par  la  convic- 
tion ou  M  avail  que  toute  visite  serait  importune  a  sa  mai- 
tresse,  puis  par  l'ordre  du  médecin,  qui  «■  m  ni  pour  ma- 
tiiii"  de  Cambes  une  trop  forte  émotion. 

Chaque  malin,  l.enet  se  présentait  à  la  porte  de  la  pauvre 
jeune  femme,  mais  Lenet  n  était  pas  plu  i  a  que  les 
autres.   Madame  la  Princesse  elle-même  s  y  présenta  à   son 

i ■  avec  une  grande  suite  un  jour  cru  i illi    vi  (3  i  n  tidre 

visite    i  la  mère  du  pauvre  Richon,  qui  demeurait   dans  un 
faubourg  de   la  ville.   Le   but  de   madame   de   Coi 
l'intérêt  qu'elle  portait  à  la  vicomtesse,  était  d'afficher  une 
complète  impartialité 

Elle  se  présenta  donc  pour  jouer  la  souveraine  ;  mais 
Pompée  lui  fit  respectueusement  observer  qu  il  avait  une 
consigne,  de  laquelle  il  ne  pouvait  s'écarter  ;  que  tous  les 
hommes  môme  les  ducs  et  les  généraux  ;  que  toutes  les 
femmes,  même  les  princesses,  étaient  soumises  à  cette  consi- 
gne, et  madame  de  Coudé  bien  plus  encore  qu'une  autre 
attendu  qu'après  ce  qui  s'était  passé,  sa  visite  pourrait 
amener  une  crise  terrible  chez  la  malade. 

La  princesse,  qui  acquittait  ou  qui  croyait  acquitter  un 
devoir  et  qui  ne  demandait,  qu'à  se  retirer,  ne  se  le  fit  pas 
redire  à  deux  fois,  et  partit  avec  sa  suite. 

Le  neuvième  jour,  Claire  avait  repris  connaissance  ;  on 
avait  remarqué  que,  durant  son  délire,  qui  avait  duré  neuf 
fois  vingt-quatre  heures,  elle  n'avait  point  cessé  de  pleurer; 
quoique  ordinairement  la  fièvre  sèche  les  larmes,  les  siennes 
a\  aii ait  pour  ainsi  dire  creusé  un  sillon  sous  sa  paupière 
cerclée  de  rouge  et  de  bleu  pâle,  comme  celle  de  la  sublime 
Vierge  de  Rubens. 

Le  neuvième,  jour,  comme  nous  l'avons  dit.  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins,  et  comme  on  commençait  à  déses- 
pérer, la  raison  lui  revint  tout  à  coup,  comme  par  enchan- 
tement :  ses  larmes  tarirent,  ses  yeux  se  portèrent  tout  au- 
tour d'elle  et  s'arrêtèrent  avec  un  sourire  triste  sur  ses 
femmes  qui  1  avaient  si  bien  servie,  et  sur  Pompée  qui 
I  avait  si  bien  gardée;  alors,  elle  demeura  quelques  heures 
muette  et  appuyée  sur  son  coude,  poursuivant  d'un  œil 
aride  la  même  pensée,  qui  renaissait  plus  vivace  incessa- 
iii        dans   son    intelligence   régénérée. 

Puis  tout  à  coup,  sans  s'inquiéter  si  ses  forces  répon- 
daient à  sa   résolution  : 

—  Qu  on    m'habille,    dit-elle 

Les  femmes  s'approchèrent  stupéfaites  et  voulurent  lui 
offrir  quelques  avis.  Pompée  fit  trois  pas  dans  la  chambre, 
et  joignit  les  mains  comme  pour  l'implorer. 

Cependant  la  vicomtesse  répéta  doucement,  mais  avec  fer- 
mité  : 

—  J'ai  dit  que  l'on  m'habille,  habillez-moi. 

Les  femmes  s'apprêtèrent  à  obéir.  Pompée  s'inclina  et  sor- 
tit à  reculons. 

Hélas  :  les  joues  roses  et  rebondies  avaient  fait  place  à  la 
pâleur,  a  la  maigreur  des  mourants  :  sa  main,  toujours  belle 
et.  d'une  forme  charmante,  se  souleva  diaphane  et  d'un 
blanc  mat  comme  celui  de  l'ivoire  sur  sa  poitrine,  qui  effa- 
çait la  blancheur  de  la  batiste  dans  laquelle  elle  était  enve- 
loppée ;  sous  la  peau  couraient  ces  veines  violacées,  symp- 
tôme de  l'épuisement  causé  par  une  longue  souffrance.  Les 
habits  qu'elle  avait  quittés  la  veille  pour  ainsi  dire,  et  qui 
avaient  dessiné  sa  taille  élégante,  tombaient  autour  d'elle 
en  longs  et  vastes  plis;  on  l'habilla  comme  elle  le  désuni, 
mais  la  toilette  fut  longue,  car  elle  était  si  faible  que  trois 
fois  elle  faillit  se  trouver  mal  ;  puis,  lorsqu'elle  fut  habillée, 
elle  s'approcha  d'une'  fenêtre.  Mais  soudain  se  reculant 
comme  si  la  vue  du  ciel  et  de  la  ville  l'eussent  effrayée,  elle 
revint  s'asseoir  à  une  table,  demanda  une  plume  et  de  I  en- 
cre, et  écrivit  à  madame  la  Princesse  pour  lui  demander  la 
faveur  d'une  audience. 

Dix   minutes   après  que  cette  lettre     mvoyée  par 

Pompée  à  madame  la  Princesse,  on  enti  I     bruit    d'une 

voiture  qui  s'arrêtait  devant  l'hfl  que  aussitôt  on 

ai a   madame  de  Tourville. 

—  Est-ce  bien  vous,  demanda  i  ■■■  «  «lime  la  vicom- 
tesse  de  Cambes,  qui  avez  écrit  à  madame  la  Princesse  pour 
lui  demander  une  audieni  e 

—  Oui,  Madame,  répondit  Claire:   me  la  ref usera-t-elle ? 

—  Oh!  tout  au  contraire,  chère  enfant;  car  J'accours 
vous  «lire  de  sa  part   que  vous  savez   bien  que  tous  d  ave; 

a  OUS   pouvez   enti  «  i 

i  m  e  du   lour  el  de  la  i lie:  Son   Vitesse 

dit    la  comtesse,  je  vais  profiter  de  la 
permis  i   i 

—  Comment  cela    s'écria  madame  de  Tourville.  AU 

d -mi  Ir  dans  i  étal   où    ■■  it 

—  i; a  m  von  Madame  c  pondit  la  vicomtesse;  Je  me 
sens  pari  iltement  bien 

—  Et  vous  ail./  venir. t 

—  Dans    un    instant. 
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—  )e  i    I-  prévenir  Sun  Altesse  de  voire  arrivée. 

Et    !  de    rourville   sortit   comme  elle  était  entrée, 

apn     avoir  tait  a  la  rti  omtesse  une  cérémonieuse  révérence. 

luisît*  comme  on 

in  nà  bien,  on  grand  ctfet  dans  cette  petite  cour:  la 

situation  de  la  vicomtesse  avait  inspiré  un  intérêt  aussi  vif 

que  général,   car  il  s .  a    I  heaucoup  que  tout  le 

monde  approuvât  la  c lui  me  la  Princesse  dans 

Iet<   dernières  circon  lo  Ité   était    donc   à   son 

iini.i.      officiers,  dan  ■      ourtisans,  garnissaient 

le  cabinet  de   me  de  Condé,   ne  pouvant    croire  à  la 

visite   i  i  in  i  ■       i   veille  encore,  on  avait  présenté  l'état 

de  i  lia  ire   i   imn  ipéré. 

Tout  : m  ni  i  madame  la  vicomtesse  de  Cambes. 

Claire  parut. 

A  l'aspei  nre   pâle  comme  la  cire,   froide  et 

Immobile       mille  le  marbre,  et  dont   les  yeux  caves  et  bistrés 

n'avan         ,  qu'une   seule   étincelle,    dernier    reflet   des 

lu  in  .ait  versées,  un  murmure  douloureux  s'éleva 

i    esse. 

Claire  n  ■  parut  pas  s'en  apercevoir. 

Leni  i  tout  ému  a  sa  rencontre,  et  lui  tendit  timi- 

la    main. 

i  [aire,  sans  donner  la  sienne,  fit   un  salut  plein  de 

madame  de  <  onde  et  s'avança  vers  elle,  traversant 

toute  la  longueur  de  la  salle  d'une  marche  ferme,  quoiqu'elle 

pale  qu  a  chaque  pas  on  eût  pu  croire  qu'elle  allait 

tomber. 

i  i   princesse,  fort  agitée  et  fort  pâle  elle-même,  vit  s'avan- 

iiic  avec  un  sentiment  qui  ressemblait  à  de  l'effroi,  et 

n  i  n    poinl   la  Force  de  cacher  ce  sentiment  qui  se  peignait 

malgré   elle   sur   son    visage. 

Madame,  dit  la  vicomtesse  dune  voix  grave,  j'ai  sollt- 
-  Ité  de  Votre  Altesse  une  audience  qu'elle  a  bien  voulu  m'ac- 
corder  pour  lui  demandi  c  en  face  de  tous  si.  dapuis  que  j'ai 
l'honneur  de  la  servir,  elle  a  été  satisfaite  de  ma  fidélité  el 
de   mon   dévouement. 

La  princesse  porta  son  mouchoir  à  ses  lèvres,  et  répondit 
en  balbutiant 

—  Sans  doute,  chère  vicomtesse,  en  toute  occasion  j'ai  eu 
à  me  louer  de  vous,  et  plus  d  une  fois  je  vous  en  ai  exprimé 
ma  reconnaissance. 

—  Ce  témoignage  est  précieux  pour  moi,  Madame,  répon- 
dit la  vicomtesse,  car  il  m'autorise  à  solliciter  de  Votre  Al- 
tesse la  faveur  d'un  congé. 

—  Comment!  s'écria  la  princesse,  vous  me  quittez,  Claire? 
(Maire  salua  respectueusement  et  se  tut. 

On  voyait  sur  tous  les  visages  la  honte,  le  remords  ou  la 
douleur,  in  silence  funèbre  planait  sur  l'assemblée. 

—  Mais  pourquoi   me  quittez-vous?  reprit  la  princesse. 

—  J'ai  peu  de  jours  i  vivre  Madame,  répliqua  la  vicom- 
tesse; et  ce  peu  de  jours  je  voudrais  les  employer  à  l'œuvre 
de  mon   salut. 

—  Cl. mi      chère    claire!    s'écria    la   princesse,    mais   réflé- 

■  donc 

—  Mini: m,  ii i  •  i  t   la  vicomtesse,  j'ai  deux  grâces  à 

lient 1er.    puis-je    espérer    que    vous    me    les    accor- 
derez ? 

—  Oh  !   parlez    parlez  !   s'écria   madame  de   Condé,   car  je 

bien    lu  m de   faire   quelque  chose  pour  vous. 

—  Vous  le  pouvez,  Madame. 

—  Alors,    quelles   sont-elles? 

—  La  premii  re,  i  II icession  de  l'abbaye  de  Sainte- 

onde    t  "    n      depuis  la  mort  de  madame  de  Montivy. 

—  Une  abbaye  â  tous  chère  enfant  :  mais  vous  n'y  songez 
p  iv 

—  La  seconde.  Madame,  continua  Claire  avec  un  léger 
tremblement  dans  la  voix,  c  est  çfu'il  me  soit  permis  de 
faire   Inhumer  dans  lomalne  de  Cambes  le  corps  de 

monsieur  le  baron  Raoul  de  Canolles.  assassiné 

par  les  habitants  de  Bordeaux, 

t    i    princesse   se    retourna   en   étreignant    son    cour   d'une 

main  défaillante    Le  duc  de  La  Rochefoucauld  pâlit  et  per- 
dit contenance.  Lenet  ouvrit   la  porte  de  la  salle  et  s'enfuit. 
\     i.     Utesse  ne   répond   pas?  dit   claire;  refuse-t-elle ? 
'  i    ii ■m.  ndé  beat 

de  fondé   n'eut   que   la    force  de  faire  un  in    u. 

ment  de    ste  en  signe  d'assentiment,  et  elle  retomba  éva 

'  mil. 

Comme  eût   fait  une  statue    et    chacun 

i  lie  un  large  i  heu Ile  passa  droi 

impassible  de  anl  ces  courbés  ;  et  ce  ne  fut  seulement 

Ile  eut  en  ille  qu'on  s'aperçut  que  uni 

D'aval  n     i  madame  de  C lé. 

Au  bon  an  carrosse  roula  lentement  dans 

la  '  oui  '  n  quittait   Bordeaux. 

■Que  i'      i                                  demanda   la   marquise  de 

T ville  a  m... lame  d                          te  celle-ci  revint  â  elle. 

—  Q"e  l'on  obéj  mtesse  de  (  ambes 
pour  i  pb  qu'elle  a  tormi  -  tout 
a  l'heure,  et  qu'on  la     uppl  ■    ■               ,  trd .r 
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Un  mois  s'était  écoulé  depuis  ces  événements. 

l'a  dimanche  soir,  après  l'office  du  salut,  l'abbesse  du 
ut  de  Sainte-Radegonde  de  Peyssac  revenait  la  der- 
nière de  l'église,  située  à  l'extrémité  du  jardin  du  couvent, 
détournant  parfois  ses  yeux  rougis  de  pleurs  vers  un  sombre 
couvert  de  tilleuls  et  de  sapins,  et  cela  avec  une  telle 
i  (pression  de  regret,  qu'on  eût  dit  que  son  cœur  était  resté 
à  cette  place  dont  elle  ne  pouvait  s'éloigner. 

Devant  elle,  et  suivant  sur  une  seule  et  longue  ligne  le 
chemin  de  la  maison,  les  religieuses,  muettes  et  voilées, 
semblaient  une  procession  de  fantômes  rentrant  dans  leur 
tombeau,  et  dont  se  détournait  un  autre  fantôme  regrettant 
la   terre. 

Peu  à  peu,  et  les  unes  après  les  autres,  les  nonnes  dispa- 
rurent sous  les  sombres  arcades  du  cloitre,  la  supérieure  les 
suivit  des  yeux  jusqu'à  la  dernière,  puis  elle  se  laissa  tom- 
ber sur  un  chapiteau  de  colonne  gohtique,  a  moitié  enseveli 
dans  l'herbe,  avec  une  indicible  expression  de  désespoir. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit-elle  en  appuyant  une 
main  sur  son  cœur,  vous  m'êtes  témoin  que  je  ne  pui-  up 
porter  cette  vie,  que  je  ne  connaissais  pas;  c'est  la  solitude 
et  l'obscurité  que  je  cherchais  dans  le  cloitre,  et  non  tous 
ces  regards  attachés   sur  moi. 

Alors  elle  se  releva  et  fit  un  pas  vers  le  petit  bois  de 
sapins. 

—  Après  tout,  dit-elle,  que  m'importe  le  monde,  puisque 
je  l'ai  renié?  ce  monde  ne  m'a  fait  que  du  mal  ;  cette  société 
a  été  cruelle  envers  moi,  pourquoi  donc  alors  m'inquiéte- 
rais-je  de  ses  jugements,  moi  qui  me  suis  réfugiée  près  de 
Dieu,  et  qui  ne  relève  plus  que  de  lui  ;  mais  peut-être  Dieu 
proscrit-il  cet  amour  qui  vit  dans  mon  cœur  et  qui  le  dévore. 
Eh  bien  !  alors,  qu'il  l'arrache  donc  de  mon  âme,  ou  qu'il 
arrache  mon  âme  de  mon  corps. 

Mais  à  peine  la  pauvre  désespérée  eut-elle  prononcé  ces 
paroles,  que,  jetant  les  yeux  sur  la  robe  dont  elle  était  cou- 
verte, elle  eut  horreur  de  ce  blasphème,  si  peu  en  harmonie 
avec  la  robe  sainte  qu'elle  portait;  elle  essuya  de  sa  main 
blanche  et  amaigrie  les  larmes  qui  bordaient  sa  paupière, 
et  levant  les  yeux  au  ciel,  lui  offrit  dans  un  suil  regard 
l'holocauste  de  ses  éternelles  souffrances. 

En  ce  moment  une  voix  re'.entit  â  son  oreille.  L'abbesse 
se  retourna  :  cette  voix  était  celle  de  la  sœur  tourière. 

—  Madame,  dit-elle,  il  y  a  une  femme  au  parloir  qui  vou- 
drait être  admise  â  vous  parler. 

—  Son  nom  7 

—  Elle   ne  veut  le  dire  qu'à  vous. 

—  A   quelle   condition   semble-t-elle   appartenir? 
Mais  â   une  i  on  dit  Ion   distiie 

—  Encore  le  monde,  murmura  l'abbi 

—  Que  repomlrai-je î  demanda  la   lourière. 

—  Que  je  l'attends. 

—  Où  cela.  Madame? 

—  Amenez-la  ici.  je  l'écouterai  dans  ce  jardin,  assise  sur 
ce  banc.  L'air  me  manque;  j'étouffe  quand  je  ne  suis  pas 
si  .us   le   ciel. 

La  tourière  se  retira,  et  un  instant  après  reparut,  suivie 
d'une  femme  qu'à  ses  habits,  riches  lu  que  dans  leur 
sombre  simplicité,  on  reconnaissait  pour  une  femme  de  dis- 
tinction. 

Elle  était  de  petite  taille:  sa  démai.  i       i       [de    manquait 

!<■    un    peu   de   noblesse,    mais   respirait   un    charme 

inexprimable.   Elle  portait   sous  son   bras  un  petit  coffret 

t  Hure,   dont    la   mate   blancheur    tranchait   avec   le   satin 

noir  de  sa  robe  garnie  de  jais 

Madame,  dit  ta  tourière,  voici  madame  la  supérieure. 

I    ahbesse  abaissa  son  voile,  et  se  retourna  vers  l'étrangère. 

Celle-ci  baissa  les  yeux  ;  la  supérieure,  la  voyant  pale  et 
tremblante  d'émotion,  la  regarda  d  un  œil  plein  de  douceur, 
et    lui   dit  : 

—  Vous  avez  demandé  à  me  parler,  me  voici  prête  à  vous 
entendre    ma  sœur. 

—  Madame,  répondit  l'inconnue.  J'ai  été  heureuse  au  point 

■n  orgueil  a  cru  peut-être  que  Dieu  lui-même  ne  pou- 
di    'nu'     mon    bonheur.    Aujounl  hui.    Dieu    a    soufflé 
dessus;   l'ai  besoin  de  pleurer    j'ai  besoin  de  me  repi 
.Te  viens  vous  demander  asile  pour  que  lots  soient 
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étouffés  par  les  murs  épais  de  votre  manoir,  pour  que  mes 
pleurs,  qui  tracent  un  sillon  sur  mes  joues,  ne  servent  pas 
Me  risée  au  monde  ;  pour  que  Dieu,  qui  me  cherche  peut- 
i've  joyeuse  au  milieu  des  fêtes,  me  retrouve  éplorée  dans 
une  sainte  retraite  et  priant  aux  pieds  de  ses  autels. 

—  Votre  âme  est  profondément  blessée,  je  le  vois,  car, 
moi  aussi,  je  sais  ce  que  c'est  que  de  souffrir,  répondit  la 
jeune  supérieure  ;  et  dans  son  trouble,  elle  ne  sait  pas  bien 
distinguer  ce  qui  est  réellement  de  ce  qu'elle  désire.  S'il 
vous  faut  le  silence,  s'il  vous  faut  les  macérations,  s  il  vous 
faut  la  pénitence,  ma  sœur,  entrez  ici,  et  souffrez  avec 
nous;  mais  si  vous  cherchez  un  endroit  où  1  ■  ri  puisse 
dilater  son  cœur  par  de  libres  sanglots,  où  l'on  puisse  pous- 
ser tous  les  cris  de  son  désespoir,  où  nul  regard  ne  s'arrête 
*ur  vous;  triste  victime,  oh'  Madame.  Madame!  dit-elle  en 
secouaut  la  tète,  éloignez-vous,  enfermez-vous  dans  votre 
chambre,  le  monde  vous  y  verra  bien  moins  que  vous  ne  serez 
vue  ici.  et  les  tapisseries  de  votre  oratoire  absorberont  bien 
mieux  vos  sanglots  que  les  planches  de  nos  cellules 

Quant  à  Dieu,  à  moins  que  de  trop  grands  crimes  ne  l'ait 
ton  ■  â  détourner  de  vous  son  regard,  il  vous  verra  partout. 

L'Inconnue  releva  la  tête  et  regarda  à  son  tour  avec  étsn- 
nement  la  jeune  abbesse  qui  lui  parlait  ainsi. 

—  Madame,  dit-elle,  tous  ceux  qui  souffrent  ne  doivent- 
ils  pas  venir  au  Seigneur,  et  votre  maison  n'est-elle  pas  une 
sainte  station  sur  la  route  du  ciel? 

—  Il  n'y  a  qu'une  manière  d'aller  à  Dieu,  ma  sœur,  répon- 
dit la  religieuse  entraînée  par  son  désespoir;  que  regrettez- 

I  que  pleurez-vous?  que  demandez-vous?  le  monde 
TOUS  a  froissée,  l'amitié  vous  a  trahie,  l'or  vous  a  manqué, 
une  douleur  passagère  vous  fait  croire  â  une  douleur  éter- 
nelle ;    n'est-ce   pas.    vous   souffrez   en   ce   moment,    et  vous 

v  que  vous  souffrirez  toujours  ainsi,  comme  lorsqu'on 
se  voir  une  blessure  ouverte,  on  croit  qu'elle  ne  se  refer- 
mera jamais;  vous  vous  trompez,  toute  blessure  qui  n'est  pas 
mortelle  se  cicatrise;  souffrez  donc,  et  laissez  la  souffrance 
suivre  son  cours;  vous  guérirez,  et  alors,  si  vous  êtes  en- 
chaînée  à  nous,  commencera  une  autre  souffrance  ;  mais 
celle-là  bien  réellement  éternelle,  implacable,  inouïe  ;  vous 
reverrez,  à  travers  une  barrière  d'airain,  le  monde  dans  le- 
quel vous  ne  pourrez  pas  rentrer;  alors  vous  maudirez  le 
jour  où  derrière  vous  se  sera  refermée  la  grille  de  cette  hôtel- 
lerie sainte,  que  vous  prenez  pour  une  station  du  ciel.  Ce 
que  je  vous  dis  là  n'est  peut-être  pas  selon  nos  règle*,  il 
n'y  a  pas  assez  longtemps  que  je  suis  abbesse  pour  les  bien 
connaître,  mais  c'est  selon  mon  cœur,  c'est  ce  que  je  vois  à 
-  haque  instant,  non  pas  en  moi,  Dieu  merci  :  mais  autour 
de  moi. 

—  Oh  !  non,  non  !  s'écria  l'étrangère,  le  monde  est  fini 
pour  moi,  j'ai  perdu  tout  ce  qui  me  faisait  aimer  le  monde  ; 
non.  soyez  tranquille.  Madame,  je  ne  le  regretterai  jamais. 
Qb  :  j  en  suis  bien  sûre...  Jamais! 

—  Alors  ce  dont  vous  vous  plaignez  est-il  plus  grave'?  au 
lieu  d'une  illusion  avez-vous  perdu  une  réalité?  Etes-vous 

•  parée  à  jamais  d'un  époux,  d'un  enfant.-,  d'un  ami?  Oh 
al  'i-  je  vous  plains  bien  réellement,  Madame,  car  alors 
voue  cœur  est  percé  de  part  en  part,  votre  mal  est  incu- 
rable -,  alors  venez  à  nous,  Madame,  le  Seigneur  vous  conso- 
lera, il  remplacera  par  nous,  qui  formons  une  grande  fa- 
mille, un  troupeau  dont  il  est  le  pasteur,  les  amis  ou  le* 
parents  que  vous  avez  perdus,  et,  ajouta  la  religieuse  à  voix 
basse  s'il  ne  vous  console  pas,  ce  qui  est  encore  possible. 
eh  bien,  il  vous  restera  cette  dernière  consolation  de  pleu- 

ec  moi,  qui  suis  venue  ici  pour  y  chercher  comme 
von?  la  consolation,  et  qui  ne  l'ait  point  encore  trouvée. 

—  Hélas!  s'écria  l'étrangère,  était-ce  de  semblables  pa- 
roles que  je  devais  entendre?  est-ce  ainsi  que  l'on  soutien' 
'  -  malheureux  ? 

Madame,  dit  la  supérieure  en  étendant  la  main  ver-  la 

•  une  teinme  comme  pour  écarter  le  reproche  quelle  venait 
de  lui  faire,  ne  parlez  pas  de  malheur  devant  moi:  je  ne 
lais  pas  qui  vous  êtes,  je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  est  arrive, 
mais  vous  ne  connaissez  pas  le  malheur. 

—  Oh  :   s'écria   l'inconnue    avec   un   accent    si   douloureux 
qu'il  fit  tressaillir  la  supérieure,  vous  ne  me  connaisse. 
Madame,  car  si  vous  me   connaissiez,   vous  ne  me  parleriez 

insi  ;  d'ailleurs  vous  n'êtes  pas  juge  du  -di 
souffrance,  car  il  faudrait  pour  cela  que  vous  eussiez  souf- 
fert ce  que  je  souffre  ;  en  attendant,  accueillez-mo 
moi,  ouvrez-moi  les  portes  de  la  maison  de  Dieu:  e;  a  mes 
larmes,   à  mes  cris,  et  a  mes  agonies  de  chaque   joui 
verrez  bien  si  je  suis  réellement  malheureuse. 

—  "m    (ni    la  supérieure,  je  comprends  à  votre  a 

rends  ù   vos  plaintes  que  vous  avez  perdu  l'homme  que 
aimez,  n'est-ce  pas? 
L'étrangère  poussa    un  sanglot  et  se  tordii   le       ra 
"h     oui,  oui.  dit-elle. 

—  Eh  bien  '  puisque  vous  le  voulez,  reprit  la  supérieure, 

e  i     mais  je  vous  en  préviens,   i iû 

ont  i  Iriez  autant  que  |e  souffre,  voii  I  i  e  qui  1 1  an  au- 
rai dans  ce  cloître  : 'deux  murs  éternels,  Implto:  '  ru) 
au  heu  de  conduire  nos  pensées  au  Ciel    où    e  li 


—  li  n  aboutiront  incessamment  â  la  terre,  dont  vous  se- 
rez séparée  ;  car  rien  ne  s'éteint  où  le  sang  circule,  le  pouls 
bat,   le  cœur  aime;  car   tout  isolée-:  que   nous  sommes  et 

ai  hées  que  nqus  croyons  être,  les  morts  nous  appellent  du 
fond  de  leurs  sépultures  ;  pourquoi  quittez-vous  la  sépulture 
de  vos  morts? 

—  Parce  que  tout  ce  que  j'ai  aimé  au  monde  est  ici,  ré- 
pondit d'une  voix  étranglée  l'inconnue  Se  jetant  â  genoux 
devant  la  supérieure  qui  la  regardait  avec  stupéfaction. 
Maintenant  vous  avez  mon  secret,  ma  sœur;  maintenant 
vous  pouvez  apprécier  ma  douleur,  ma  mère.  Je  vous  en 
supplie  à  genoux,  vous  voyez  mes  larmes,  acceptez  le  sacri- 
fice que  je  fais  à  Dieu,  ou  plutôt  accueillez  la  grâce  que  je 
vous  demande.  Il  est  enterré  dans  l'église  de  Peyssac,  lais- 
sez-moi pleurer  sur  sa  tombe,  qui  est   ici. 

—  Qui  est  ici?  quelle  tombe?  de  qui  parlez-vous?  que  vou- 
lez-vous dire?  s'écria  la  supérieure,  en  reculant  devant  cette 
femme  agenouillée  qu'elle  regardait   presque  avec  effroi. 

Quand   j'étais    heureuse,    continua   la   pénitente   d'une 
-i   basse  que  cette  voix  était  couverte  par  le  bruit  du 
vent  passant  dans  les  branches,  et  j'ai  été  bien  heureuse,  on 
m'appelait  Xanon  de  Lartigues.  Me  reconnaissez-vous  à  pré- 
sent, et  savez-vous  ce  que  j'implore?  • 

La  supérieure  se  leva  comme  si  un  ressort  l'eût  fait  mou- 
voir, et  les  yeux  au  ciel,  les  mains  jointes  elle  demeura  un 
instant  muette  et  pâle. 

—  Oh  !  Madame,  dit-elle  enfin  d'une  voix  en  apparence 
assez  calme,  et  dans  laquelle  cependant  on  entendait  trem- 
bler une  dernière  émotion,  oh:  Madame,  vous  ne  me  con- 
naissez donc  pas  non  plus,  vous  qui  demandez  â  venir  ici 
pleurer  sur  une  tombe?  vous  ne  savez  donc  pas  que  j'ai  payé 
de  ma  liberté,  de  mon  bonheur  en  ce  monde,  de  toutes  les 
larmes  de  mon  cœur,  la  triste  joie  dont  vous  venez  réclamer 
la  moitié?  Vous  êtes  Nanon  de  Lartigues;  moi,  quand 
j'avais  un  nom,  l'on  m'appelait  la  vicomtesse  de  Cambes. 

Nanon  poussa  un  cri,  s'approcha  de  la  supérieure,  et  sou- 
levant le  capuce  sous  lequel  s'abritaient  les  yeux  éteints  de 
la  religieuse,  elle  reconnut  sa  rivale. 

—  Elle  !  murmura  Xanon.  Elle  qui  était  si  belle,  lors- 
qu'elle vint  à  Saint-Georges  !  Ah  !  pauvre  femme  ! 

Elle  fit  un  pas  en  arrière,  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
vicomtesse  et  en  secouant  la  tête. 

—  Oh  !  s'écria  à  son  tour  la  vicomtesse  entraînée  par  cetti 
satisfaction  de  l'orgueil  qui  veut  que  nous  sachions  plus  et 
mieux  souffrir  que  les  autres  ;  ah  !  vous  venez  de  dire  une 
bonne  parole  et  qui  m'a  fait  du  bien.  Oh  !  j'ai  donc  cruelle- 
ment souffert,  que  je  suis  si  cruellement  changée;  j'ai  donc 
bien  pleuré  ;  je  suis  donc  plus  malheureuse  que  vous,  car 
vous,  vous  êtes  encore  belle. 

Et  la  vicomtesse  leva  au  ciel,  comme  pour  y  chercher  Ca- 
nolles,  ses  yeux  resplendissants  du  premier  rayon  de  joie  qui 
y  avait  brillé  depuis  un  mois. 

Nanon,  toujours  â  genoux,  cacha  son  vieage  dans  ses  mains 
et  fondit  en   larmes. 

—  Hélas  !  Madame,  dit-elle,  j'ignorais  à  qui  je  m'adressais, 
car  depuis  un  mois  j'ignore  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  ce  qui 
m'a  conservée  belle  ;  c'est  sans  doute  que  j'ai  été  folle 
Maintenant,  me  voici  ;  je  ne  veux  point  vous  rendre  jalouse 
jusque  dans  la  mort  ;  je  demande  à  entrer  ici  comme  la  plus 
humble  de  vos  religieuses  ;  vous  ferez  de  moi  ce  qu'il  von* 
plaira,  vous  aurez  contre  moi  la  discipline,  le  cachot,  l'fn- 
pace  si  je  vous  désobéis.  Mais,  au  moins,  de  temps  en 
temps,  ajouta-t-elle  d'une  voix  frémissante,  vous  me  laisse- 
rez voir,  n'est-ce  pas,  la  place  où  repose  cet  homme  que 

av  -h*  tant  aune  ■ 
Et  elle  tomba  haletante  et  sans  forces  sur  le  gazon 
La  vicomtesse  ne  répondit   pas;  renversée  au   troue   d'un 

sycomore  auquel  elle  avait  demandé  un  appui,  elle  semblait 

prête  â  expirer  de  son  côté. 

—  Oh!  Madame,  Madame!  s'écria  Xanon.  von*  ne  me  ré- 
pondez pas.  vous  me  refusez!  Eh  bien1  un  seul  trésor  nie 
reste  .   vous   n'avez  rien    de   lui.   peut-être,    vous.    Eh    bien  ! 

moi  j'en  ai  quelque  chose,  ce  trésor    : ■'        -  me  je 

von*  demande,  et  il  est  a  vous 

Et  détachant  de  son  cou   nu   lai  ,n   par 

Ha-  chaîne  d'or,  et  qui   était   ensi       i     i      sa   poitrine,  elle 
î  offrit   â   madame  de   i  ambi  tillon  i  estait   ouvert 

dan*   la    main   de   \aiiou    ,|e    I      : 

i  laire  pou*, a  un  cri  et  se  pré         -   sur  cette  relique    bai 
ivec   un    transpoi  ces  cheveux   froids  el 

.,.  ,       [u  ii  lui  une  remontait  jusqu  a 

ses  lèvres  pour  prendi     sa  pai    d    -     baiser, 

i  n  bien  l  reprit  S'a  101     toi  lours  il  genoux  el  suffoquant 
croyi     vou    ai    il     imais  plus  soufferl    im     - 

—  Oh!   vous  remportez,   Madame    répondit    la    > 

,i,   i  ambi     en  I  i  i  elet  ant  et  en  l'att  tram  dans  ses  bi 

n       ini    !  .u-  maintenant  je  vous  aune  plut 
loin  .m  monde,  vous  qui  ave/  partagé  avec  moi  ■  ■    i   soi 

Inant   vers  Nanon,  quelle  releva   don  i 
vicomte  si    effleura  de  ses  lèvre,  la   Joue  de  cel  e 

été      a    i  r  aie 
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—  Ûli  !   vous  serez  bien  ma  sœur    et   mon   amie,   dit-elle  ; 

nions  et  nous  mourrons  ensemble  en  parlant  de 
bal,  ei  pool    lui.   Venes  ion  ;  11   dort 

Ici,  dans  notre  église  aveur  que  j'aie 

pu  obtenir  de  celle  à  qui  j'avais  consacré  ma  vie.  Dieu  lui 
pardonne  ! 
A  ces  mois.  Claire  prit  N;.  -  par  la  main,  et 

-i  légèrement  qu  elli    etfli  iraienl  â  peine  l'herbe, 
elles  ai   tilleuls  et  de  sapins  der- 

lequej    était   cachée  l'église. 
La  vicomtesse  conduit   Nanon   à  une  chapelle  au  milieu 
de   laquelle  s'éli  auteur  i  iiouces,  une 

simple  pierre  :  sur  cette  pierre  et  nue  croix. 

Madame  de  Cambes  se  contenta,  sans  dire   une  seule  pa- 
role, fers  la  pn 
Nanoi                      ,   i  (  baisa  le  m  Marne  de  Cambes 
l'autel  en  baisa, 
la  mort,  l'autre  essayait  de  rêver  une  dei 
lois  la 

•.l'heure  ai  deux  femmes  regagné] 

mais..  ..  pour  parler  à  Dieu,  elles  n'avaient  pas  un 

seul   h  mpu  leur  lugubre  silence. 

esse,  à  partir  de  cette  heure  vous 
avez  i  île  dans  ce  couvent  ;   voulez-vous  celle    cmi 

la   mienne,  nous  serons  moins  séparées? 

—  Je  ce  bien  humblement.  Madame,  dit  \.i 

le  Lartigues,  de  l'offre  que  vous  me  laites,  et  que  J'ac- 
cepte .  .nce    Mais  avant  <ie  quitter  pour  la- 
ie   monde,    laissez-moi   dire   un   dernier   adieu   à   mon 
qui   m'attend  à   la  porte,  et  qui,   lui  aussi,  est  bien 
narré  de  douleur. 

Hélas  !   dit    madame  di  se  souvenai 

elle  que   le  salut   do   Cauvignac   avait    coûté   la  vie  à  son 
compagnon  de  captivité,  allez,  ma  sœur. 
Xanon  sortit. 


1,1.    t  BEBE    i.i    U 


on  avait  dit  vrai,  Cauvignai   l'attendait,  assis  sur  une 

i\  pas  de  -  qu'il  considérait  tristement, 

tandis  que  le  cheval  lui-mGn  tnt  l'herbe  sèche  autant 

<  1  ne   le   l'ii    permettait    la    longueur  de  sa  bride,   relevant    de 

emps  rdait  intelligemment  son  maître. 

aventurier   lassait    la   route   poudreuse  qui,    dis- 

'     i  i  H:,  n-  les  ormes  d'une  petite  mon- 

riiii.i.nt    partie    de    ce   monastère    pour    se   perdre 

■ 

.  dire  et  peut-être,  si  peu  tourné  que  fût  son  es- 
prit -  philosophiques,  notre  aventuriez  pensa- 
t-il  qui  là-bas  I  tonde  et  que  ses  bruits  venaient 
expin  r  humblement   à  cette  grille  de  fer  surmontée  d'une 

arrivé  à  ce  deg. 
que   l'on   pent   supposer   qu'il    pensait    a   des   choses 
sembl  . 

comme  le  sien,  oublié 
depuis  déjà  bien 

Il   rappela   doni    a   lui   le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme, 
repentant  d'avoli  ible  : 

•  i.i      dit-il,   moi  cpn   suis  supérieur   à   toutes  ces  gens 
.H    pour   l'esp  ne  serais  pas  leur  égal   pour   i 

nour  le  défaut  de  cœu- 

.  St  mort,   c'est   vrai   i 

i le  vis,  et,  quant   à  mol,   11  me  semble  que  c'est 

Ipal. 

I  Justement  parce  que  je  vis,  que  je  pense, 
•:   ni.  m  me  rappelant  je  suis 
I.  r  un  si  bi  pauvre  i 

•   m  gentllttommi  ous  deux,  e 

mille  tonnerres)  par  0  faute  de  Roland  Cau- 

ac  :  ouf  !  c'est  triste,  j'êton 

ter   que   ma   sœur,   qui    n'a   pas  toujours  eu    à 
se  louei  ayant  pin-  .-11111111  motif  pour  me  ména- 

. 

i  t.  1   que  ma 
r    mal   di  qu'elle 

aura  un  moment  ,  n  profiter  pour  me  déshériter 

'1  vivant 

la    vraie   infortune   • 

...    mi    poui  suivi  • 

mais,   n'en   ai  je 
pas  vu  m. .mu    pai     .n.  i,  ,        ct  eux  étalent- 


itn    chose  que  des  hommes?  Oli  !  c'est  égal,  ma 
d'honneur,   il   y  a  des   moments  où   je   crois   que   je 
regrette  de  n'avoir  pas  été  pendu  avec  lui,  je  serais  mort  en 
bonne  société  au  moins,  tandis  que  qui  sait  en  quelle  com- 
pagnie je  mourrai. 

En  ce  moment,  la  cloche  du  monastère  sonna  sept  coups  ; 

ce  bruit   rappela  Cauvignac  à  lui-même  :    il  se   rappela  que 

sa  sœur  lui  avait  dit  de  l'attendre  jusqu'à  sept  heures,  que 

libre   lui    annonçait    que    Nanon    allait    reparaître,    et 

qu'il  devait  jouer  jusqu'au  bout  son  rôle  de  consolateur. 

En  effet,  la  porte  se  rouvrit,  et  Nanon  reparut.  Elle  tra- 
versa la  petite  cour  où  Cauvignac  aurait  pu  l'attendre,  s'il 
ulu,   car  les  étrangers  avaient  le  droit  d'entrer  dans 
I  •    cour  qui.  n'étajit  pas  tout  a  fait  lieu  profane. 
Il  pas  encore  endroit  sacré. 
Mais    l'aventurier    n'avait    pas   voulu    pénétrer    jusque-là, 
disant  que  le  voisinage  des  couvents  et  surtout  des  couvents 
de  femmes  lui  donnait  toujours  de  mauvaises  pensées,  et  il 
s'était   tenu,    comme  nous  lavons  dit,   sur  la  route  et  eu 
dehors  de  la  grille. 

Au  bruit  des  pas  qui  faisaient  crier  le  sable,  Cauvignac 
se  retourna,  et.  apercevant  Nanon  dont  il  était  encore  sé- 
paré par  la  grille  : 

—  Ah  !  dit-il  avec  un  énorme  soupir,  vous  voilà  donc, 
petite  sœur.  Quand  je  vois  une  de  ces  malheureuses  grilles 
se  refermer  sU1-   une   pauvre 'femme,  il  me  semble   toujours 

la   pierre  du  sépulcre  retomber  sur  une   morte,  et  je 
■  lus   l'une   qu'arec    son    habit    de   novice,    l'autre 
qu  avec  son  suaire  de  trépa 
Nanon   sourit    tristement. 

—  Don  !  dit  Cauvignac,  vous  ne  pleurez  plus  ;  c'est  déjà 
quelque  chose. 

—  C'est  vrai,  dit  Nanon,  je  ne  puis  plus  pleurer. 

•nt  mieux  ;  avec- 
vôtre  permission,  nous  allons  repartir,  n'est-ce  pas?  Je  ne 
sais  pas  comment  cela  se  fait,  mais  ce  lieu  m'inspire  toutes 
sortes  de  pensées. 

—  Salutaires?   dit   Nanon. 

—  Salutaires!  vous  trouvez?  bon!  non-  nierons 
pas  là-dessus,  et  je  suis  enchanté  que  vous  trouviez  ces 
pensées  telles  que  vous  dites  ;  vous  en  aurez  fait  bonne  pro- 
vision, je  1  hère  sœur,  et  vous  n'aurez  pas  besoin 
d'en   venir  rechercher  de  longtemps, 

Nanon  ne  répondit  pas,  elle  pensait 

—  Au  nombre  de  ces  pensées  salutaires,  dit  Cauvignac  se 
hasardant  à  interroger,  j'espère  que  vous  avez  puisé  l'oubli 
dés  injures? 

—  J'y  ai  puisé  sinon  l'oubli,  du  moins  le  pardon. 

—  J'aimerais  mieux  l'oubli  mais  n'importe;  il  ne  faut 
pas  se  montrer  trop  difficile  quand  on  est  dans  son  tort  ; 
vous  me  pardonnerez  donc  mes  injures  envers  vous,  petite 
sœur  ? 

—  C'est  pardonné,  répondit  Nanon. 

—  .Ui  !  vous  me  ravissez,  dit  1  ainsi  donc  vous 
me  verrez  désormais  sans  répugnance? 

—  Non  seulement  sans  répugnance,  mais  même  arec  plai- 
sir. 

—  Arec    plaisir? 
Oui,   mon   ami 

—  Votre  ami  :  eh  bien  :  Nanon,  voici  un  nom  qui  me  fait 

1.  car  vous   n'êtes  pas  forcée  de  me  le  donner,   tandis 
que   vous  êtes   forcée  de   m  appeler  rotre  frère;  ainsi,   vous 
-   de   vous? 

—  Oh  !  je  ne  dis  pas  cela,  répondit  Nanon  ;  il  y  a  des 
impossibilités,  Roland,   nous  les  respecterons  tous  les  deux. 

—  .le  comprends,  dit  Cauvignac  avec  un  soupir  en  pro- 
gression sur  le  premier.  Exilé!  vous  m'exilez  n'est-ce  pas? 
Je  ne  vous  verrai  plus.  ES  bien  !  quoique  cela  me  fasse 
grand'peine  de  ne  plus  vous  voir,  parole  d  honneur,  Nanon, 

s   crae   je   mérite    cela,    et   je   m'étais  condamné    mol- 
ferais-je  en  France,  puisque  voila  la 
lia  la  Guyenne  pacifiée,  puisque  voilà 
la   reine  et  maùai.i.    de  1  onde  qui  vont  redevenir  les  meil- 
leures aimes  du  monde  1   or.  je  ne  m'abuse  pas  au  point  de 
us  les  bonnes  grâces  de  l'une  ou  de 
demi  princesses    Ce  que  J'ai  de  mieux  à  faire, 
!   d     de  m  exiler  comme  vous  dites;  ainsi  donc,  petite 
ur  éternel    I!  y  a  guerre  en  Afri 
que;  monsieur  de  Beaufort  va  combattre  les  Infidèles.  j'Irai 
as  dire  vrai,  que  les  Infidèles  ne 
.  oir  cent  fols  raison  contre  les  fidèles  ;  mais 
est    l'affaire   des   rois   el    non    la   non 

être    1  U    ce   qu'il  me  faut.  J'irai; 

me  haïrez  moins  quand  vous   me  saurez  mort. 

n    qui  avait  écouté  ce  flux  de  paroles  la  tête  baissée, 
Ses  grands  yeux  sur  Cauvignac. 
Est-ce    vrai  I    demanda  telle. 

—  Quoi? 

—  Ce  que  vous  méditez  là,  mon  frère. 

ait   laissé  entraîner  à  son   discours  comme 
un    homme    habitué,    à    défaut   de   la   sensibilité    réelle,    à 
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s'échauffer  lui-même  aux  cliquetis  de  ses  paroles  :  la  ques- 
tion de  Nanon  le  rappela  au  positif;  il  l'interrogea  lui- 
même  pour  voir  s'il  devait  tomber  de  cette  emphase  dans 
quelque  calcul  tin  peu  plus  vulgaire. 

—  Eli  bien  !  oui,  dit-il,  petite  sœur,  je  le  jure,  par  quoi  ? 
je  ne  sais.  Voyons,  je  jure,  toi  de  Cauvlgnac,  que  je  suis 
réellement  triste  et  malheureux  depuis  la  mort  de  Richon 
et  surtout  de...  Enfin,  tenez,  là,  tout  à  l'heure,  sur  cette 
pierre  je  me  taisais  des  raisonnements  sans  nombre  pour 
endurcir  mon  cœur,  dont,  jusqu'à  présent,  je  n'avais  jamais 
entendu  parler,  et  qui  malmènent  ne  se  centente  plus  de 
battre,  mais  qui  parle,  qui  crie,  qui  pleure.  Dites-moi,  Na- 
non,  est-ce  que  ce  serait  là  ce  que  l'on  appelle  des  remords? 

uuel  et  si  douloureux,  malgré  sa  burlesque 
s'anon  reconnut  qu  il  venait  du  plus  profond 
du    cœur. 

—  Oui,  dit  elle,  c'est  du  Temords,  et  vous  êtes  meilleur 
nue  Je   ne   le  i  royais 

—  Eh  bien  :  du   Cauvlgnac,  puisque  c'est  du  remords,  va 

i  i   Gigery;   vous   me  donnerez  bien   quel- 

que petile  chose  pour  mes  frais  de  voyage  et  mes  équipe- 
ments, n'est-ce  pas,  petite  sœur?  et  puisse  je  emporter  tous 
vos  chagrins  avec  les  miens. 

—  Vous  ne  partirez  pas,  mon  ami.  dit  Xanon,  et  vous 
allez  vivre  désormais  dans  toute  la  prospérité  dont  une 
destinée  favorable  peut  vous  faire  jouir.  Depuis  dix  ans, 
vous  luttez  contre  la  misère;  je  ne  parle  pas  des  dangers 
que  vous  avez  courus,  ce  sont  ceux  d'un  soldat  ;  cette  fois 
vous  a  !'•  vie  où  un  autre  l'a  perdue;  c'était  donc 
ta  volonté  de  Dieu  que  tous  viviez,  et  mon   désir,   d'accord 

Btte  volonté,  est  qu'à  partir  d'aujourd'hui  vous  viviez 
heureux. 

—  Yi  •.  ite  sœur,  comment  dites- vous  cela?  répon- 
dit Cauvignai  .  et   qu'entendez- vous  par  ces  paroles? 

—  J'entends  que  vous  alliez  à  ma  maison  de  Libourne 
avant  qu'elle  ne  soit  pillée  ;  vous  y  trouverez,  dans  l'ar- 
moire secrète  qui  est  derrière  ma  glace  de  Venise... 

—  Dans   l'armoire  secrète?   reprit   Cauvignac. 

—  Oui.  vous  la  connaissez,  n'est-ce  pas?  dit  Xanon  avec 
un  faible  sourire;  n'est-ce  pas  dans  cette  armoire  que  vous 
avez  pris  deux  cents  pistoles,  le  mois  passé? 

—  Nanon.  rendez-moi  cette  justice  que  j'aurais  pu  prendre 

igi     -i    i   nais   voulu,   car  cette   armoire   était   pleine 
d'or,  et  je  n'ai  pris  absolument  que  la  somme  dont  j'avais 

—  Ce-,  vrai,  dit  Xanon  et  si  cela  peut  vous  excuser  à 
vos  propres  yeux,   je   m'empresse   d'en  rendre  témoignage. 

Cauvignac  rougit,  et  baissa  les  yeux. 

—  EU:  mon  Dieu!  dit  Xanon,  n'y  pensons  plus,  vous  sa- 
vez bien  que  je  vous  pardonne. 

—  La   preuve'   demanda   Cauvignac. 

—  La  preuve  ;  la  voici  :  vous  irez  à  Libourne,  vous  ouvri- 
rez cette  armoire,  vous  y  trouverez  tout  ce  que  j'ai  pu  mo- 
biliser de  ma  fortune:  vingt  mille  écus  en  or. 

—  Qu'en  ferai-je? 

—  Vous   les  prendrez. 

—  Mais  à  qui  destinez-vous  ces  vingt  mille  écus  ! 

—  A  vous,  mon  frère;  c'est'tout  ce  dont  je  puis  disposer, 
car  vous  savez  bien  que,  n'ayant  rien  demandé  pour  moi  en 
quittant  monsieur  d'Epernon,  mes  maisons  et  mes  terres 
ont  ei 

—  Que  dites-vous  donc  là,  ma  sœur?  s'écria  Cauvignac 
tout  effare,  et  que  vous  passe-t-il  par  la  tête? 

—  Il  y  a,  Roland,  que,  comme  je  vous  le  dis,  vous  pren- 
drez pour  vous  ces  vingt  mille  écus! 

—  Pour  moi  !  et  vous,  donc  ? 

—  Moi.  je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argent. 

—  Oui,  je  comprends;  vous  en  avez  d'autre,  tant  mieux. 
Mais  la  somme  est  énorme,  petite  sœur,  réfléchissez-y,  c'est 
trop  pour  moi.  du  moins  d  un  seul  coup. 

—  Je  n'ai  pas  d'autre  somme  ;  seulement  je  garde  mes 
pierreries.  Je  voudrais  vous  les  donner  aussi,  mais  c'est  ma 
do1    pour  entrer  dans  ce  cotivenc. 

Cauvignac  fit  un  bond  de  surprise. 

Dans  ce  couvent!  s'écrla-t-11  ;  vous,  ma  sœur,  vous  vou- 
lv  entrer  dans  un  couvent? 

—  Oui,  mon  ami. 

\u      par    le   ciel,   ne   faites  pas   cela,   petite  sœur    Le 

a-   ne  --avez  pas  comme  c'est  ennuyeux.  Je  puis 

FOU  le  dire,  moi  qui  ai  été  au  séminaire.  Le  couvent  I 
Xanon,   i  e  faites  pas  cela,  vous  en  mourrez. 

—  Je  1  espère  bien,  dit  Nanon. 

—  Ma  sœur  |e  ne  veux  pas  de  votre  argent  à  ce  prix, 
Bnte vous.  Cordleul  11  me  brûlerait 

—  Roland,  reprit  Xanon,  ce  n'est  pas  pour  vous  faire 
fcl ii      m    ici,  c'est  pour  me  faire   heureuse. 

—  "h  '     esl  de  la  toile,  dit  Cauvlgnac.  Je  suis  votre  frère, 

je  ne  souffrirai  pas  cela. 

—  Moi ii    est   déjà   ici,  Roland,  que  ferait  mon  corps 

ailleurs 


—  Cela  est  affreux  à  penser,  dit  Cauvignac.  Oh  !  ma  sœur, 
ma  bonne  Nanon,   par  pitié  ! 

—  Pas  un  mot  de  plus,  Roland.  Vous  m'avez  entendue? 
l'argent  est  à  vous,  faites-en  un  bon  usage,  car  votre  pauvre 
Nanon  ne  sera  plus  là  pour  vous  en  donner  d'autre,  de 
force  ou  de  bonne  volonté. 

—  Mais  pour  être  si  excellente  avec  moi,  pauvre  sœur, 
quel  bien  avez-vous  donc  reçu  de  moi? 

—  Le   seul  que  je  pouvais   attendre,   le  seul  que  j'ambi- 

le   plus    grand  de  tous,   celui  que  vous   me   rap- 
tes  de  Bordeaux,  le  soir  où  il  mourut,  et  où  moi  je  ne 
pus  pas  mourir. 

—  Ah  !  oui,  dit  Cauvignac.  je  me  rappelle,  cette  boucle 
de  cheveux... 

L'aventurier  baissa  la   tête  ;  il  sentait  dans  son  œil  une 
sensation  inconnue. 
Il  y  porta  la  main. 

—  Un  autre  pleurerait,  dit-il  ;  moi,  je  ne  sais  pas  pleurer, 
mais,  en  vérité,  je  souffre  autant,  si  ce  n'est  plus. 

—  Adieu,  mon  frère,  ajouta  Nanon  en  tendant  la  main  au 
jeune  homme. 

—  Non,  non,  non  !  dit  Cauvignac,  je  ne  vous  dirai  jamais 
adieu  de  ma  pleine  volonté.  Est-ce  la  crainte  qui  vous  fait 
entrer  dans  ce  couvent?  eh  bien!  nous  quitterons  la  Guyenne, 
nous  parcourrons  le  monde  ensemble.  Moi  aussi  j'ai  dans 
le  cœur  une  flèche  que  je  traînerai  partout  avec  moi,  et  dont 
la  douleur  me  rendra  sensible  à  votre  douleur.  Vous  me 
parlerez  de  lui,  moi  je  vous  parlerai  de  Richon  :  vous  pleu- 
rerez, et  peut-être  que  je  parviendrai  à  pleurer  aussi,  moi, 
cela  me  fera  du  bien.  Voulez-vous  que  nous  nous  retirions 
dans  un  désert?  je  vous  y  servirai,  et  respectueusement,  car 
vous  êtes  une  sainte  fille.  Voulez-vous  que  je  me  fasse  moine? 
Non,  je  ne  pourrai  pas,  je  l'avoue.  Mais  n'entrez  pas  au 
couvent  ;  mais  ne  me  dites  pas  adieu  ! 

—  Adieu,  mon  frère. 

—  Voulez-vous  rester  en  Guyenne,  malgré  les  Bordelais, 
malgré  les  Gascons,  malgré  tout  le  monde?  Je  n'ai  plus  ma 
compagnie,  mais  j'ai  toujours  Ferguzon,  Barrabas  et  Carro- 
tel.  A  nous  quatre,  nous  pouvons  faire  bien  des  choses. 
Xous  vous  garderons,  et  la  reine  ne  sera  pas  gardée  comme 
vous.  Et  si  Ion  arrive  jusqu'à  vous,  si  l'on  touche  un  che- 
veu de  votre  tète,  vous  pourrez  dire  ;  Ils  sont  morts  tous  les 
quatre:  Requiescat   in   puce. 

—  Adieu,  dit-elle. 

Cauvignac  allait  répondre  par  quelque  nouvelle  supplica- 
tion, quand  on  entendit  le  bruit  d'un  carrosse  qui  roulait 
sur  la  route. 

Devant  ce  carrosse  galopait  un  courrier  à  la  livrée  de  la 
reine. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Cauvignac  en  se  retour- 
nant de  ce  côté  de  la  route,  mais  sans  quitter  la  main  de  sa 
sœur  qui  serrait  la  sienne  à  travers  la  grille. 

Ce  carrosse,  selon  la  forme  du  temps,  avec  les  armoiries 
massives  et  les  panneaux  ouverts,  était  trainé  par  six  che- 
vaux, et  contenait  huit  personnes  avec  tout  un  monde  de 
laquais  et  de  pages. 

Derrière  ce  carrosse  venaient  des  gardes  et  des  Courtisans 
à  cheval. 

—  Place  !  place  !  cria  le  courrier  en  envoyant  un  coup  de 
fouet  au  cheval  de  Cauvignac,  qui  se  tenait  cependant  avec 
une  réserve  pleine  de  modestie  sur  le  revers  de  la  route. 

Le   cheval  bondit   tout    effaré. 

—  Eh  !  l'ami  !  cria  Cauvignac  en  lâchant  la  main  de  sa 
sœur  ;  prenez,  s'il  vous  plaît,  garde  à  ce  que  vous  faites. 

—  Place  à  la  reine  !  dit  le  courrier  en  continuant  son 
chemin. 

—  La  reine!  Ah!  diable!  dit  Cauvignac,  n'allons  point 
nous  faire  encore  une  mauvaise  affaire  de  ce  côté-là. 

Et  il  se  rangea  le  plus  pris  qu'il  pût  de  la  muraille, 
tenant  son  cheval  par  la  bride. 

En  ce  moment  un  trait  de  la  voiture  cassa,  et  le  cocher, 
d'une  secousse  vigoureuse,  força  les  six  chevaux  de  plier 
les  genoux. 

—  Qu'y  a-t-il,  dit  une  voix  remarquable  par  son  accent 
Italien,   et  pourquoi  vous  arrêtez-vous? 

—  Il  y  a  un  trait  de  cas-  'neur,  dit  le  cocher. 

—  Ouvrez,  ouvrez  !  cria  la  même  voix. 

Deux    laquais    s'élancèrent,    ouvrirent    la    portière;    mais 
avant  que  le  mari  aepied  ne  fût  abaissé,  l'homme  à  l'accent 
italien  était  déjà   a   terre. 
Après  lui  descendu  la  reine. 

ta  reine,  monsieur  de  La  Rochefoucauld 
Cauvignac  se  frotta  les  yeux. 

te   monsieur  de   La    Rochefoucauld,  monsieur  d'] 
non. 

—  Ah  !  ah  !  fit  l'aventurier,  pourquoi  donc  n'est-ce  pas 
ce  beau-frère-là  qui  est  pendu  au  lieu  de  l'autre? 

Après  monsieur  d'Epernon,  monsieur  de  La  Mellleraie. 

monsieur  de  La  Mellleraie,  le  duc  de  Bouillon. 
Puis  deux  dames  d'honneur. 
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—  Je  savais  bien  qu  ils  ne  se  battaient  plus,  dit  Cauvignac, 
mai;   le   ne  savais  qu'ils  lussent  si  bien  raccommodés. 

—  Messieurs,  dit  la  reine,  au  lieu  d  attendre  ici  que  ce 
trait  soit  raccommodé,  il  fait  beau,  l'air  du  soir  est  Irais, 
voulez-vous  marcher  un  peu  ! 

—  Aux  ordres  de  Votre  Majesté,  dit  monsieur  de  La  Ro- 
chefoucauld en  s'inclinant. 

—  Venez  près  de  moi,  duc,  vous  me  direz  quelques-unes 
de  vos  belles  maximes  ;  vous  avez  dû  en  faire  bon  nombre 
depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

Donnez-moi  le  bras,  duc,  dit  Mazarin  à  monsieur  de 
Bouillon,  je  sais  que  vous  avez  la  goutte. 

Monsieur  d'Epernon  et  monsieur  de  La  Meilleraie  fermè- 
rent la  marche  en  causant  avec  les  deux  dames  d'honneur. 

Tout  ce  monde  riait  et  s'épanouissait  aux  chaudes  teintes 
d  un  soleil  couchant  comme  un  groupe  d'amis  réunis  pour 
une  fête 

—  Y  a-t-il  encore  loin  d'ici  à  Bourcy?  demanda  la  reine; 
vous  pouvez  me  dire  cela,  vous,  monsieur  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  avez  étudié  le  pays. 

—  Trois  lieues,  Madame  ;  nous  y  serons  certainement 
avant   neuf  heure-. 

—  C'est  bien,  et  demain  vous  partirez  de  grand  matin, 
pour  dire  a  notre   chère  cousine,   madame  de   Condé,   que 

serons  tout  à  fait  heureuse  de  la  voir. 

—  Votre  Majesté,  dit  le  duc  d'Epernon,  voit-elle  ce  beau 
cavalier  qui  tourne  sa  tête  du  côté  de  la  muraille,  et,  à 
cette  vue,  la  belle  dame  qui  a  disparu  lorsque  nous  sommes 
descendus  de  voiture? 

—  Oui,  dit  la  reine,  j'ai  vu  tout  cela;  il  parait  qu'on  se 


donne   du  bon   temps   au   couvent   de   Sainte-Radegonde  de 

: 

e  moment,  la  voiture  raccommodée  passa  au  grand 
trot  pour  rejoindre  les  illustres  promeneurs  qui  avaient 
déjà,  lorsqu'elle  les  rejoignit,  dépassé  le  couvent  d'une  ving- 
taine de  pas. 

—  Allons,  dit  la  reine,  ne  nous  latiguons  pas.  Messieurs, 
vous  savez  que  le  roi  nous  donne  les  violons  ce  soir. 

Et  tous  remontèrent  dans  la  voiture  avec  de  grands  éclats 
de  rire  qui  se  perdirent  bientôt  dans  le  bruit  des  roues  du 
-se 

Cauvignac,  absorbé  par  l'affreux  contraste  de  cette  joie 
qui  passait  bruyante  sur  le  chemin,  devant  cette  douleur 
muette  enfermée  dans  le  couvent,  les  regarda  s'éloigner. 
puis,    lorsCftt'U    les   eut   perdus   de   vue: 

—  C  est  égal,  dit-il,  je  suis  content  de  savoir  une  chose  : 
i  'est  que,  tout  mauvais  que  je  suis,  U  y  a  des  gens  qui  ne 
me  valent  pas;  et,  mort  de  Marie!  je  vais  tâcher  qu'il  u  y 
ait  plus  personne  qui  me  vaille  :  je  suis  riche  maintenant, 
ce  sera  facile.  Et  il  se  retourna  pour  prendre  congé  de  sa 
soeur,  mais,   comme  nous  1  avons  dit,  Nanon  avait  disparu. 

Alors  il  remonta  en  soupirant  sur  son  cheval,  jeta  »n 
dernier  regard  sur  le  couvent,  prit  au  galop  le  chemin  de 
Libourne,  et  disparut  a  l'angle  opposé  de  la  route  où  venait 
de  disparaître  elle-même  la  voiture  qui  emmenait  les  illus- 
tre? personnages  qui  ont  joué  le  principal  rôle  dans  cette 
histoire. 

Peut-être  les  retrouveronï-ncu'  un  jour  ;  car  cette  préten- 
due paix,  mal  cimentée  par  le  sang  de  Bichon  et  de  Ca- 
nolles.  n'était  qu'une  trêve,  tt  la  guerre  des  femmes  n'était 
pas  encore  finie. 
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LA  PRINCESSE  DE  MONACO 


PREFACE 


Tout  homme  publiant  l'histoire  d'un  prince,  d'une  prin- 
cesse, dun  grand  seigneur  ou  d'une  danseuse,  écrite  par 
lui-même  ou  par  elle-même,  doit  compte  au  public  qui 
doute  toujours  de  l'authenticité  de  ces  sortes  de  livres  de 
la  façon  dont  ces  sortes  de  livres  sont  tombés  entre'  ses 
in  3  i  ns. 

Ce  sera  chose  facile  de  notre  part  à  l'endroit  du  livTe 
(tue  nous  publions  aujourd'hui.  Nous  n'aurons  qu'à  racon- 
ter  les   faits   dans  toute   leur  simplicité. 

En  1838  ou  39  nous  écrivions  ceci,  à  propos  de  notre  voyage 
en   1835  à  travers  la  principauté  de  Monaco. 

.  Monaco  fut  vers  le  x<=  siècle 'érigé  en  seigneurie  'héré- 
ditaire pur  la  famille  Grimaldi,  puissante  maison  génoise 
qui  avait  des  possessions  considérables  dans  le  Milanais  et 
dans  le  royaume  de  Naples.  Vers  1605.  au  moment  de  la 
formatiDn  des  grandes  puissances  européennes,  le  seigneur 
de  Monaco,  craignant  d'être  dévoré  d'une  seule  bouchée  par 
es  ducs  de  Savoie  ou  par  les  rois  de  France,  so  mit  sous 
a  protection  de  l'Espagne.  Mais,  en  1841,  cette  protection 
""  '',ant   devenue  plus  onéreuse   que   profitable,    Honoré  II 


résolut  de  changer  de  protecteur,  et  Introduisit  garnison 
française  à  Monaco.  L'Espagne,  qui  avait  dans  Monaco  un 
port  et  une  forteresse  presque  imprenables  en  ra  flans  une 
de  ces  belles  colères  flamandes  comme  il  en  prenait  de  temps 
en  temps  a  Charles-Quint  et  à  Philippe  11.  et  confisqua  a 
son  ancien  protégé  ses  possessions  milanaises  et  napolitaines 
Il  résulta  de  cette  confiscation  que  le  pauvre  seigneur  se 
trouva  réduit  à  son  petit  Etat.  Alors  Louis  XIV,  pour  l'in- 
demniser, lui  donna  en  échange  le  duché  de  Valentlnois 
dans  le  Dauphiné.  le  comte  de  Carlades  dans  le  Lyonnais 
le  marquisat  des  Baux  et  la  seigneurie  de  Buis  en  Provence 
puis   il   maria    le  fils  d'Honoré    n    avec    la    tille   de   M    lé 

maréchal  de   Gram l'est  le  fils  de  notre  princesse 

Monaco  qui  a  épousé  la  tille  de  M.  Le  Grand.)  Ce  mari  i 
valut  a  M    de  Monaco  et  a  ses  enfants  le  titre  de  pr 
étrangers.  Ce  fut  depuis  te  temps-là  que  les  Grimaldi 
gèrent   leur  tttn    die  seigneur  contre  celui  de  prince. 

«  Le   mariage  iie  fut   pas  heureux;  la  nouvelle 
qui  était  cette  belle  et  galante  duchesse  de  Valentlnois  si 
fort    connue    dans   la   chronique   amoureuse    du    siècle   de 
Louis  XIV.  se  trouva  un  beau  matin,  d'une  enjamb  ie    hors 
des  Etats  de  son  époux,    efse  réfugia  a  Paris   tenant  sur 
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le  paun-e  prince  les  plus  singulii  rs 
tout:    la  duchesse  de   '■ 

conjugale   aux   paroles    el    le  prince  apprit   bientôt 
qu'il  était  aussi  malheureux  qu  on  mari  pi 

\  cette  époque  on  ne  faisait   guère  que  rire  d'un   pareil 
malheur  ;    mais    le    prince    de    Monaco    élalt    fort    bizarre, 
rte   i|u  il  se   tacha     □  truire  du  nom  des  dif- 

férents amants  que  prei   Lit  sa  femme,   et  les  flt  pendre  en 
dans  la   cour   ,  ni     Bientôt    la  cour  fut 

pleine  il     h  la  SU]  l  ch    min,   mais   le  prince  ne 

se   lassa   point  lire    pendre.    Le  bruit  de 

ces   exécutions   se    >  qu'à    Versailles.    Louis  XIV 

se  fâcha  à  son  tour,  el   lit  dire  a   M.    de  Monaco   d'être  plu* 
clément  ;   M.    de   Monaco  répondit    qu'il   était    prince  souve- 
rain, qu'en  DU    droit   de  justice  basse  et 
haute   dam            Etats,    et    qu'on    devait    lui    savoir   pie    de 
ce  qui'                    lait  de  faire  pendre  des  hommes  de  paille. 
«     La    chose    lit     un    si    grand    scandale,    qu'on    jugea    a 
propos  de    ramener   la   duchesse    a    son    mari     Celui-ci,    pour 
rendre  la   punit,  liait    la    faire   passer   devant 
les    effigies    de    ses    amants  :    mais    la    princesse    douairière 
d,"  Monaco  insista    si  bien,   que   -on    lils  se  départit,  de  cette 
vengeance,   mais   il   fut    fait    un    grand  feu  de   joie  de  tous 
me, juin* 
«  Ce  fut,  dit  madame  de   Sévigné,  le  flambeau   de  ce   se- 
cond hyménée 

"h  vit  bientôt  cependant  qu'un  grand  malheur  mena- 
çait les  princes  de  Monaco  Le  prince  Antoine  n'avait  qu'une 
fille  et  perdait  de  jour  en  jour  l'espoir  de  lui  donner  un 
frère.  En  conséquence,  le  prince  Antoine  inaria,  le  20  oc- 
tobre 1715.  la  princesse  Louise  Hippolyte  a  7acques-£rançols 
Léonor  de  Goyon-Matignon  auquel  il  céda  le  duché  de 
valenrinois,  en  attendant  qu'il  lui  laissât  la  principauté  de 
Monaco,    ce   qu'il    Ht   a    SOO    grand    regret    le  '26  février   1731. 

Jacques  Fi  ■     de     Goyon  Muiil'iioii.     Valen 

par  mariage,    et  Grimaldi  par  succession,  est  donc  la  - 
de    la  maison   régnante   actuelle. 

«    Hanoré    IV    régnait    tranquillement,    lorsque    arriva    la 

révolution  de  f>9.  Les  Monacols  en  suivirent  les  phases  avec 

une  attention  toute  particulière  :  puis.  lorsque  la  republique 

fut    proclamée  en   France,   ils  profitèrent   d'un   moment   où 

le  prln:e  était  je  ne  sais  où.  s'armèrent   de   tout  ce  qu'ils 

purent    trouver    sous    leurs    mains,    et    marchèrent    sur    le 

palais,    qu'ils    prirent    d'assaut,    et   dont   Ils    commencèrent 

par  piller  les  caves,  qui   pouvaient  contenir  douze  à  quinze 

mille  bouteilles  de   vin    Deux   heures  après,  les   huit  mille 

sujets  du  prince  de  Monaco  étaient  ivres. 

■  Or,  à   ce  premier  essai  de  liberté',   ils  trouvèrent   que  la 

I    lionne  chose,   et   résolurent  à   leur  tour    de 

i    i    blbjun    Seulement,  comme  Monaco  était 

i       i    |.     rai   i  Etal  pour  donner  naissance  à  une  république 

une   i'  iblique  française,   H    fut 

:;  entre  les  fortes  têtes  du   pays,  qui  s'étalent  constl- 

i   liée  nationale,  que  la  république  de  Monaco 

a    l'instar    de    la    république    : rii   mu      une    répu- 

-    bases  de    la    nouvelle  constitution   fu- 
it      et    arrêté  I  maco  et   Mantone 
qui   s'allie,  :                  mbli          I  I    I  I      et  à  la    mort      il 

,                            Roque  Brune    11  fut    décidé  qu'il 
il  té   .i    ("uni    ,t    a    l'autre   des   deux 
villes                   murmura;    il    aurait  voulu  être   Indé- 
pendant             i  i    mai*  Mont i    Wan 

tone   i  i                "  ■      ii"   'i  une    prétention    aussi    ex  i| 
Roque  Brune                         le   plus   tort,    Il    lui   fallut    donc 
e     seulemi  moment     Roque-Brune 

|  .,:,].    au  ■    deu  invi  ni  ions  nationales  eoinnt 

solution     Malgi  pposltlon,    la    république   fut 

proclamée  sou*  li    nom  ,i,    république  de  Monaco 

lit  pas  le  tout   pour  les  Mon.i,  ois  que 
...  tire  da 

qui  ai  ii    même  forme  di    gouvernent' 

alliés  qui   les  pu  nie     Ils   pensèrent    u, 

aux  A'  .mi,  ,,..    ,      qui la   répubUi de 

Saint-Marin,  la  république  tédét  ffonaco  la  méprl- 

!',  ,i  n'en  lai  ps    m  me  qui  si  ion 



sltîor   toi raphl  ,        d il 

,,,,  ,,  ie    La 
répui,  l  m  wo   résolut    dont    de   m 

ils  députée   .i  la  < 
pour    i 

..    .. 

de    i;i    répu- 
blique Invita  t   repasser    te   lendemain 

peur    prendre 

traité  lui  dresse  le  jour  met       I)        vrai  qu'il  n'était 

«  Article!,  il  y  aura  i  H la  république 

.  française  et  la  républlqui 


■     \i'i     -    La   république   française   est    enchantée    d 
connaissant      de   la   république   de  Monaco.    » 

«  Ce  traité,   comme  il  avait  été  dit.  fut  remis  aux  ambas- 
sadeurs, qui  s'en   allèrent   fort  contents. 

«   Trois  mois  après,   la  république  française  avait   emporté 
la    république   de  Monaco   dans  sa  peau  de   lion. 

nu  n'a  pas  oublié  sans  doute  comment,  grâce  a  madame 
de  11***.  !,.  traité  de  Paris  rendit,  eu  1814,  au  prince  Ho- 
noré V.  ses  Ktats.  qu'il  a  heureusement  conserve*  depuis. 

\u  reste,  le  prince  Honoré  V.  plaisanterie  a  part,  est 
fort  aimé  de  ses  sujets,  oui  voient  avec  une  grande  il 
tude  l'heure  où  ils  changeront  de  maître.  En  effet,  malgré 
le  mépris  qu  eu  lait  Saint-Simon  t),  ils  habitent  un  déli- 
cieux pays,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  ut,  et 
presque  pas  u,  contributions,  la  liste  civile  du  prince  étant 
presque  entièrement  défrayée  par  les  deux  et  demi  pour 
cent  qu'il  perçoit  sur  les  marchandises,  et  par  les  seize 
sous  qu  il  prélève  sur  les  passeports.  Quant  à  son  armée, 
qui  se  compose  de  cinquante  carabiniers,  elle  se  recrute 
par  les  enrôlements  volontaires. 

Malheureusement    nous    ne    pûmes    jouir,    comme    nous 
ans  voulu,  de  cette  charmante  orangerie  qu'on  appelle 
la    principauté    de    .Monaco,    une    pluie    atroce    nous    ayant 
pris  ère,  et  notes  ayant  accompagnes  avec  achar- 

nement pendant  les  trois  quarts  d'heure  que  nous  mîmes 
a  traverser  le  pays.  Il  en  résulta  que  nous  n'aperçûmes 
pital  ii  sa  forteresse,  dans  laquelle  tiendrait  la  popu- 
de  toute  la  principauté,  qu'à  travers  une  espèce  de 
voile  humide  et  grisâtre;  il  en  fut  ainsi  du  port,  ou  nous 
distinguâmes  cependant  une  felouque,  laquelle,  avec  une 
autre,  mu!  pour  le  moment  était  en  course,  forme  toute  la 
marine  du  prince. 

m  traversant  Mantone,  une  enseigne  nous  donna  une 
idée  du  degré  de  civilisation  où  en  était  venue  l'ex-repu 
blique  fédérative.  l'an  de  grâce  1835.  Au-dessus  d'une  porte, 
on  lisait  en  grosses  lettres  :  Marianne  Cautnoee  vend  /»"» 
et  mo.ye, 

«  Je  m   *ai*  pas  si  les  Monacois  sont  bien  nourris,  mais 
je  doute  que  les  Monacoises  soient   bien   coiffées. 

•i  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  nous  retombâmes  dans 
une  secmde  ligne  de  douanes  et  dans  un  second  visa  de 
passeport  :  le  passeport  n'étaiî  rien,  mais  la  visite  fnt 
cruelle,  et  nous  pûmes  nous  convaincre  que.  dans  les  Etats 
du  prince  de  Monaco,  l'exportation  était  au*si  sévèrement 
défendue  que  l'importation.  Kous  voulûmes  employer  le 
moyen  usité  en  pareil  cas.  mais  nous  avions  affaire  à  des 
douaniers  incorruptibles,  qui  ne  nous  firent  pas  grâce  d'une 
■'■  nts,  de  sorte  qu'il  nous  fallut,  non*  et  DUS  effet* 
u-  une  espèce  de  contre-épreuve  du 
que.   SOUS    l        ii  de  la   beauté    du   climat,    il    i.  y   a    pas 

même  de  hangar.  Je  profitai  de  ce  contretemps  pour  es- 
sayer d'approfondir  un  point  de  science  chorégraphique. 
que  je  m'étais  toujours  proposé  de  tirer  au  clair  à  la  pre- 
mière occasion:  il  s'agissait  de  la  monaco,  où.  comme  cha- 
ut -lit.,  l'on  ci,,,  -■  ,i  l'on  fléchasse.  Je  fis,  en  conséquence 
pour  la  troisième  fois  depuis  que  j'avais  quitté  la  fron- 
tière, toute*  les  questions  possibles  sur  cet'e  contreda 
populaire  oar  iu  l'Europe;  mais  la,  comme  ailleurs,  je 
n'obtins   que    de-    réponses    évasives    qui    redoublèrent    ma 

ir  elles   me  confirmèrent   dan*    ma   niemi    I 
Hem,  a   savoir  que  quelque  grand  secret    où  l'honneur  du 
prince  ou  de  ii  principauté  se  trouvait  compromis,  se  rat- 
tach  m    ai  'able    gieaie.    11    nie    fallut    don, 

iti  qu  i aussi  ignorant  sur 

et  perdant    ,  jamais  l'espoir  di   dé,  ouvrir  un   m 
ou,-  je  ■,  avais  r  sur  les  lit  ux 

■  .il ni    ,    radin,  il  était  complètement  lans  un 

,  ,    insoluble. 

,,   u    cherchall  ttdre  comment   11   i vait   l  mbei 

, .    i   ui  e  •  ' . ,  1 1  ■-  1 1 1 1  ■  - 1 

i  ■    d i  l'avais   par- 

,   .,,    oublil  ■■  dt    lire,   lot 

passant,    en    1842,   a    travers   la    capitale    d<     i  i    prini  Ipatfll 
monacoise,   je  m'arrêtai   un   jour  et    une   nuil    à   l'hôtel  du 

p ■  obti  nlt    uni    cîi  imbre   et   un   i  i  dfl   donner 

mon    p  issepofl 

:       nauiri  Hein   lit     appris    a     non     ilô'e 
qui    j'é 

Mon  hôte  l'ave  de  la  ville. 

.t  avals  déjà    reçu     sous    différents    prétextes,    bon    nombre 
i     visite*   des   principaux    -et*  de  mon  excellei 

in   I<t,   lorsque  se   présenta  nne 
qui    me   paraissait    plu*   mystérieuse  mtws 

fli   C'est    -m  demeurant   la    lotiveninetû  d'une  illlcu  'lr 

laquelle  od  l'un  pour  ,iin-i  dire  craclici  lior  «tu». 

I.maires  ilu  iluc  de  S«»»'-Sin 
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Le  visiteur  était  justement  te  fils  île  cette  excellente 
Marianne  Casanove.  qui,  eu   l<6,   vendait   pain   et    modes. 

Son  rtls  avait  eu  le  malheur  rie  la  perdre  depuis  trois 
ans.  il  avait  vendu  le  double  fonds  maternel  ef  riche  ri  Un 
peut  capital  d'une  douzaine  rie  mille  francs  il  était  entré 
ou  allait  entrer  dans  l'honorable  corps  des  douaniers  sardes. 

Or,  voilà  ce  qu'il  me  voulait: 

Son   grand-père  Jacques  Casanove  avait     I  révo- 

lution  monacoise  de   1793.    pénétré   avec   les  autres   révoltés 
château  du  prince  Honoré  IV. 

Seulement   il  séiait  trompé  d'escalier:  an  lii 

la  cave  avec  1  l  la   biblio- 

[ue    tout    seul. 

r/erreur  n'était  pas  aussi  grossière  qu'elle  pourrait  sem- 
bler au  premier  abord;  Jacques  Casanove  n'était  pas  un 
Ivrogne,  c'était  un  bibliomane. 

Plus  d'une  fois,  il  était  venu  en  cachette,  profitant  de  ce 
gué   le    ministre   de   l'intérieur   se    fournissail    rie   pain,    et 
madame  la  ministresse  de  1  intérieur  de  chapeaux   ch 
femme,   visiter   la  bibliothèque,  et.  dans  ses  visites,   il  avait 
remarqjé  cinq  petits  volumes  manuscrits  Intitulés 

■  Charlotte    de    G) !     ;  H     ihi- 

Valentlnois,  princesse  ae  Monaco,  qui  lui  a  i 
tiré  l'œil. 

Dans  la  part  de  dépouilles   opimes  que  pouvait   lui   offrir 
le    château,    c'était    celle-là    qu'il    ambitionnait- 
Il   mit    les   cinq   volumes   dans    sa   poche   et   rentra    tran- 
quillement   chez    lui.    sans    dire   un    mot    à    qui    que    ce    lût 
tion  qu'il  venait   rit    faire- 
Personne,   au   reste,    ne   fit   attention    à   la  dispariii 
ces    petits    volumes    manuscrits    qui    paraissaient    être    la 
depuis  un  siècle,  sans  que  qui  que  ce  fût,  excepté  Jacques 
Casanove,  eût  songé  à  les  ouvrir. 

Jacques  Casanove  mourut  en  1313.  léguant  le  précieux 
dépôt  à  son  fils  Nicolas  Casanove.  lequel  mourut  en  1830, 
le  léguant  à  son  tour  a  son  fils  Gaétan  Casanove,  que  j'avais 
là,  devant   moi.' 

Un  jour,  il  tomba  sur  le  journal  de  Nice,  lequel  repro- 
duisait l'article  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur.  H  vit  que  j'avais,  en  passant,  remarqué  l'enseigne 
de  sa  mère.  Cette  attention  lui  mit  en  tête  que,  le  ras 
échéant,  je  pourrais  faire  quelque  chose  de  ce  manuscrit 
dont  son  grand-père  n'avait  rien  fait  et  dont  lui  ne  faisait 
rien 

II  rumina  pendant  trois  ans  un  moyen  de  me  faire  par- 
venir ces  livres,  sans  en  trouver  aucun  qui  lui  parût  assez 
sûr  pour  le  tenter,  lorsque  justement,  vers  la  fin  de  la  troi- 
sième année  de  ce  ruminage,  il  apprit  tout  a  coup  que. 
l'homme,  auquel  il  désirait  avoir  affaire  depuis  si  long- 
temps, était    arrivé  à  Monaco. 

Il   perdit   trois   heures  à   chercher   un   moyen   de  se   faire 
i     i    moi  :   vers  la    nu   ri,-  cette  Troisième  heure,  n'en 
ayant  point  trouvé,  il  résolut  de  se  présenter  seul. 

fl  fut  a  peu  près  trois  minutes  devant  moi,  balbutian*. 
et  sans  arriver  à  me  dire  le  motif  qui  l'amenait  ;  mais 
enfin  il  tira  les  cinq  volumes  de  sa  poche,  et  finit  par 
où  il  eût  dû  commencer,  c'est-à-dire  par  me  montrer  le 
titre  en  me  disant  : 

—  Lisez. 

Ce  titre,  on  le   connaît. 

Il  était  assez  piquant,  surtout  aux  yeux  de  l'homme  qui 
allait  crire   Eouis   XIV   cl  pour 

attirer    immédiatement    mon   attention 

Alors,    rassuré  par  mon    accueil,   il   me  raconta    l  I 
du  manuscrit,    el    comment  en   ricochant   de   père   en   fils, 
a  chaque  génération   éteinte,  il   était  enfin   parvenu  jusqu'à 
lui. 

Maintenant,  à  quelles  conditions  j'acquis  ce  manuscrit  de 
Gaétan   Casanove,  c'est  ce  qui  ne  i  I    n  in- 

téresse   que    mon    libraire;    la    seule    chose    qui    i  n  ;  i  ■ 
c'est  qu'au  moment  de  le  publier,  je  misse  en   lumière  tous 
les   dé'ails   qui    peuvent    garantir   son    authentii 

Au    reste,    ce    qui    la    garantit    mieux   que    tous 
bibliographiques   du   mon  le  commence- 

ment du  xvit  i        !i     i-l  il  est  impossible  de  se  tromper. 

On   voit   que   la   femme  qui  I  l'on  va 

lire  a   famlliarl  ê     iveç   madame   de    '■<■•   

la  table  el    avec   la   plunie  de    madam  igné. 

Ceci  ime   prologue  indispensable   a   ce   que   l'on 

va  lire,  comme) 

MAS. 


P.-S     II   va    sans   .lire  que.  je  répète   assez    haut    pour  que 
tout    le    ne  ride,     ne  me    tes  le    suis 

purement  et  slmplemewl    l'éditeur  de.  l'œuvre  de   CatD 
Charlotte    <'.■    Gramonl    •'  '  mentl- 

nois,   princesse  <le   Monaco. 


Toutes  les  les  un  peu  considérables  de  mon  temps 

ont    écrit    l'histoire   de  leur  vie.   Chacun   sait   que    lia  ri 
selle    tli        i        tre  de  ses   belles  le  la 

Fronde  ;   que   le   Père  Joseph  a  conservé   les  faits    et   g 
du  feu  cardinal  de  Richelieu;  et,  quant  au  Mazarin,   mon 
père,  mon  [en  d   mtres  encore,  sans  compter 

de   Mottevllle.  se  chargent  de  trans- 
is   i les   gentillesses   de   cette    Emin 

a    vi  us    1   i;   aie  qui.  dit-on,  griffonne  du  pape 
reine   mère  l'en   dispenserait   bien,   peut-être  !).   Je   n'ai 
■  tire  un   nom   dans  les  lettres,   i, 
me  créer  une  réputation   de  bel    esprit  ;   ce  n'est   pas  poul- 
ies autres  que  je  veux  raconter  les  événements  auxquels  j'ai 
pris  pat  pour  moi.  c'est  surtout  pour  un  homme  qui 

a   seul  possédé  mon  cœur,   et   auquel  je  le  dévoilerai    tout 
entier.    Je    ne    le    reverrai    jamais,    il    est    malheureux    au- 
jourd'hui  ;    ceux    qui    nous    ont    séparés   sont    cause    de    ce 
lans   lequel,    Dieu  merci!   je    n'ai   trempé   ni   de 

i  de  loin  Bien  des  fois,  sans  doute,  mon  image  lui 
est  apparue  ;  il  a  peut-être  reconnu  ses  torts,  il  a  peut- 
être  reconnu  que,  si  j'en  eus  aussi  de  mon  côté,  c'est  qu  il 
m'y  a  poussée  presque  malgré  moi.  Quelques  bons  procédés. 
e:  je  restais  digne  de  moi-même,  je  ne  dis  pas  digne  de  lui, 
car  il  ne  me  mérite  point,  même  telle  que  je  suis.  Quand 
je  serai  morte,  et  je  mourrai  jeune,  ou  me  l'a  prédit, 
on  lui  remettra  ces  cahiers.  Je  serai  franche  ;  je  n'écris 
pas  pour  autre  chose,  ce  n'est  pas  la  peine  de  cacher  une 
partie  de  la  de  dire  le  reste.   Je  ne  parlerai  que 

très  peu  des  affaires  du  temps  ;  je  ne  m'en  suis  guère 
mêlée;  j'aime  mieux  les  gens  que  les  choses;  j'aime  mieux 
plaisanter  que  raisonner.  Ce  n'est  point  le  métier  des  fero- 
ns assez  moquée  de  celles  d'entre  nous  qui 
en  font  leur  occupation  principale,  au  lieu  de  songer  à 
plaire  et  à  s'amuser. 
Je   commence   par   transcrire   ici    mon   portrait,    que   l'on 

ndamna  à  faire  un  soir  chez  la  feue  reine  mère, 
devant  toute  la  cour.  C'était  fort  à  la  mode  alors,  et  il 
n'en  est  pas  une  d'entre  nous  qui  n  ait  passé  par  là.  Je 
le  crois  ressemblant  :  du  moins  mes  ennemies  assurent  que 
je  ne  me  suis  pas  flattée.  Madame  de  Montespan.  qui  me 
laquelle  je  le  rends  bien.  il   prétendu 

que  je  me  peignais  en  buste,  et  que  c'était  un  médaillon. 
Si  jamais  elle  lisait  ces  Mémoires,  elle  n'en  pourrait  dire 
autant  car  je  suis  très  résolue  à  ce  que  la  peinture  soit 
en  pied,  sans  oublier  un  de  mes  défauts,  n  me  semble  que 
je  serai  moins   malheureuse  après 

Je  suis   née  en   1639.  au  mois   de  juin,   m  "    mois 

après  le  roi.  notre  sire;  j'ai  donc  trente-six  ans  a  1  époque 
ou  vécTis   ,  aesse  est  finie;  c'est  le  mo- 

ment de  réfléchir;  aussi,  ne  réfléchissé-je  que  trop,  car 
le  regret  me  rend  malade,  et  je  ne  puis  m'accoutumer  a 
me   voir   au   second   rang   des    beautés   du  jour,    bien   près 

du  troisième   en  „„»„;„ 

je  suis   Bile   ri   \n  aine   III   de  Gramont,    prince  souverain 
Qe    Blda   n,  he.   duc    et   pair   du   royaume, 

chai   de  Frai         chevalier   des  ordres  du  roi    etc.  ; 
Marguerite  Duplessls  de   cuivré,   nièce   du  cardinal  de  Rt 
chelfeu    J'avais  deux  frères:  l'un,   bien  connu  de  tous  par 
.ses  au.  i    '   caractère  particulier,  s  ap- 

pelait le  comte  de  Guiche.  ainsi  que  les  ;„,,-  de  notre 
œatson;    il    es,    mort    très   jeune,    et   je    vous    assure    n    .1 

lui    plaisait   Plus   dans    | 
On   l'a   jugé   fort    diversement  ;   peut-être    ce  que  j  en   dirai 
par  la  suUe  le  fera-t-U   juger  d'une  autre   manière  encore. 
Mon 

mont    après   notre  pè,  «I   '»   »e  ?"""  '", 

prétend!  la  perte  du  pauvre  comte 

mmesurtou  v  ->?le 

tasé    lai  de  superbes 
cheveux    blonds     lendrés     des    yeux    noirs    doux    et    vifs   a 

pied   et   la    main   bien,   sans 
la  'aille  remarquables   J'ai  la  gorge 

m   tour;  on   en  a  tant  parlé  dans  ma 
jeune-  mauvaise   grâce  8.    le   nier,    cm   mac- 

an. 1   air.  un   port   majestueux,   une   i 
.     ci    quel.p  .'liant    dans 

le   son  les  sourcils,   car   alors 

Mrs  dents  sont  étincelatrtes  et 
mes    lèvres   vermeilles     .le    porte    un    - 

dessous    du    nez.    on    dirait    une    n  M.    «te 

Monaco  a  toujours  eu  la  fantaisie  de  me  la  fair"  an 
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il    pas  plus  pass  les  autre* 

donc   mon   portrait    physique;   quant    au  moral,   c'esi   plus 

ii  abord,  je  suis  peu  instruite  pas  voulu  m'astrein- 

i     On  ma  gati  ion   enfance,  c'était  le 

de  la    Fronde  où  l'on   ne  gui  n    de  i  édu 

■  -    ■■■ 

bataille, 
-l'iit  natun  '  qu'on  ne  l'a  cru  :  je 

.  .     i1  ■  i     mieux  m'en  sen  li 

osens  a  l'être, 

me  >'  loti  i    -  uns  me  portent  aux 

nues  sauvage     U     de    Monaco 

est   *  avei    m i 

li  ujours    été    m  dente-, 

us  Justes  le  mi  naissance  et  de  mon  rang, 

ivei    les  Inférieurs  :  quoi  qu 

(te   regarder 
i  ,  dessus 
1,1  ■  ■  uc. ne  si    lèvent    m   ne 

-     m    a  leur   niveau.    J'ai  juste  ass>-z   de 

pas  les 

sei  iibilités    pleurnicheuses,   ce    ne   fut 
mi  -  •  m  -I  •  m  attendra  ; 

mon    maître,    et   le   sera    toujours    in-   un   homme 

■  iminëe  nu  quart  .1  i    ur  • 

j'ai  tout  éproui  il   senti,   les  dés 

les  les  j'ins  vives  de  ce  momie.  Les  autres  m   - 
amusée;    ils   n'ont    approché    que   de    n 
■  el    de  m--   sensations    J'i  np  rleure  a  tous,  je 

les  sa  ai  bout    île   deux  heures    d'intim 

aucun   ne   m  a   .  oûté   une   larme 

peu  de  piété,  selon   I  ■     île  ce  mot, 

ment,    par    bien- 

mes  inférieurs   de   me 

•    Je  suis  active  et  '""rageuse,  je  cours  les  chemins 

dès   'lue   Je  et  je  cherche  les  aventures;  c'est  un 

D   pour   mm    Je  suis   natul        t   rieuse,  je 

■  la  raillerie  avec  un.  tip  d'œil  fini   me 

n  n.t  redoutable  ux  qui  ne-  i  m  of- 

'  Je  pard  icore  moins,  tous  mes 
■     ,  i   mémoire. 

•i  en   conviens     l'ai   peu    d'amis  Cela   vient   plus  de   mon 

il  'ine  de  i                         ois  pas  digne  <i  en   avi 

■  au  contraire,  mm,  q  a  de  gens  sont  d 

ce,  et  je  n  i   peine  d  en  i     Mon 

e  m'aime  pas  beaucoup,  U  n'aime  que  lut  et  sa  mai- 

Louvigny   et    moi    ne   lui    sommes   rien  :   aussi,    a-t-il 

-.n    Dis  aine,   parce  qu'il  était   le  comte  de  Guiche  ; 

il  n'a  point   pi  i  m       [ue  Louvigny  prit  ce  titre. 

Mi  mère  est  une  sainte,  qui  a  souffert  par  son  mari  et 

ses    enfants  ;   son    cœur   est  plein   de    miséricorde,  et 

:itelligence     .aussi     nulle    que    commune.    L'esprit    de 

famille  est  peu  ardent  chez  nous,  mu-  l'esprit  de  nfiu  nous 

i   tous  empêchés  de  le  montrer    Nous  nous  soutenons,  nous 

nous    vantons,   et    le  rond  de   cela  est   assez   sec;   nous  ne 

sacrifierions   pas   une  révén 

J'ai    besoin    •  !••   plaisirs,   de  distractions,    d'hommages.   La 
■  mu    m'est    aussi   indispensable  que   l'air.  Je  suis  coquette. 
i  Intrigue  m'attire  et  entretient   l'activité  de  mon  âme    Je 
-  pas  menteuse,  je  ne  suis  pas  fausse,  je  suis  cachée. 
Je  n'entends  pas  nu  on  me  devin      cela  nu-  parait   imperti- 
nent. J'aime  à  commander:  ma  petite  couronne  de  Monaco 
les    honneurs   qu'elle   m'attire   dans   mon    royaume,    m'ont 
r  :    inspire    .i.s    rages   d'ambition,    et    des    regrets   de 
pas  réellement  souverain  •    si  Je  ne  me  suis  pas  plus 
mêlée  des  affaires  du  temps    i  esl  que  je  ne  me  trouve  point 
a  ma  place;  J'aspire  a  monter  plus  haut  ;  l'Impossibilité  me 
se  et  me  fait  prendre  toutes  choses  en  dégoût  :  Je  les 
■    aller  comme  il  leur  plait.  ou  comme  il  plaît  a  Dieu. 
irise  surtout  la  magnificence  et  le  faste.  L'avarice,  et 
l'économie,  me  semblent  des  vices   ignobles  pour  des 
n-  notre  naissance.  Ce  sont   des  péchés  du  peuple  qu'il 
ne   faut   pas  lui   prendre,    il   en   a   besoin.   Nous  avons  reçu 
•  rs  afin  de  les  dépenser  et  de  posséder  une  supériorité 
M  y  a  lâcheté  de  les  garder  pour  soi  et  de  perdre 
un  de   -•  s  avantages. 

e  et  colère;  pourtant  un  simple  mouvement 

n  arrête  sur-le-champ.  Je  ne  permets  fias  aux 

r    i  mes  furie*    on  les  blâmerait  ensuite. 

que   je   n'entends   point     Me   voilà   dépeinte,    et 

Il      e-l      i."    Ile     ,1e      il  1-1  1  II  glier     d.lli-     |   6 

portrait  les  traits  ajoutés  à  celui  que  J'ai  tracé  chez  la  relne- 
m.  i  ••■     Ces  aveux  ne   se  fou  mt  une  cour,   disposée 

incessamment  à   tourner  en   ridicule  ceux  qui  s'y  prêtent, 
surtout   quand    1  •  lèpre   du   courtisan,    trouve    a 

placer  ses  dents  d'acier  sur   une  existence  semblable  à  la 
mienne. 

i   que   Je   l'ai   dit,   Je   naquis   vingt  et    un   mois 
le  roi  Louis  XIV.  Louis   XIII   vivait  encore,    et  ma   famille 
était  en  grande  faveur.  Mon  père,  déjà  maréchal  de  France. 


se  comptai!  parmi  ce  qu'on  ippelail  les  dix-sept  seigneurs 
c'est-à-dire  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élégant,  de  plus 
brave,  de  plus  élevé  M.  le  cardinal,  en  lui  donnant  sa  nièce 
lui  donna  -ainsi  une  grande  preuve  de  l'estime  où  il  lé 
tenait.  Le  roi  l'aimait,  la  reine  «n  avait  peur;  son  horreur 
profonde  pour  le  comte  de  Louvigny,  mon  oncle 
vilain  compagnon,  U  est  vrai,  se  relie:,.,  sur  nous 
Cette  haine  til  par  madame  de  Chevreuse,  sa 

rite,  et  cela  se  conçoit  du  reste   Le  comte  de  Louvigny  trahi» 
autrefois  le  pauvre  comte  de  Chalais,  amant  de  i 
il  fit  contre  lui   une  déposition   fausse,  qui   le  conduit 
l'échafaud,    le    to  plaire    au    cardinal    et    en    tirer 

quelque  faveur 

11    '■'     ia  luel  avi 

'•"" trt,   auquel   il    donna   un   coup   de  .lama,    par  der- 

iui  le  retint  au  Ut  six  mois.  On  l'estimait  peu.  e:  mon 
père  lui-même   l  ,me   une  sort  •  de 

ae  de  nous  et  bon  a  jeti  r  à  la  porte 

le  chevalier,   depuis    comte   de  Gramont, 

buts  nous  le  retrouverons  plus  tard 

C'était  le  temps  du  régné  de  M    d     l  Inq-'Mars  sur  ; 

11  roi    le  temps  di  la  gloir  •  .i  i  gran  i  i  orneille,  du  cou, 

ement   de  M    le  prince  et  de  M.   de  Turenue.   On  conspi 
I    rail   .outre   le  cardinal,   on   criait  beaucoup  a   la   tyrannie, 
et    il   semblait    fort   difficile   de  se   maintenir   en    équilibre 
au  milieu  de   ces  lion    père   y   parvint    néaim 

et    une   habileté    ga- 
qu'U  conserva  jusqu'à  la  6i  urs.  il  a  de  ces  mots 

ijn  déconcertent  la  mauvaise  humeur,  et  auxquels  Louis  XIV 
lui-même  n'a  Jamais  SU  résister 

Sous   prétexte   de   franchise,    mon  père   esi    souvent   gran- 
dement, insolent,  on  le  lui  passe,   il  est  sur  ce  pieu 
int   aussi,  et  moi  comme  eux. 

Le  comte  de  l he  avait  un  au 

de  vue,  en  ne  se  comprenant   - 
n  avait  de  i  esprit,  du  savoir    mai-  u  maie'  •  ru- 

de   naturel,    ou.    pour    parler    plu- 
naturellement,  comme  un  autre  est  simple.  Je  n  ai 

ni  i  ses  passions  il  eu  eut  des  douzaines,  et  ton 
sives.  disait-il.  11  agonisait  au  moindre  relus  la  ja 
lui  donnait  des  vapeurs,  la  facilité  le  rebutait,  une  senteur 
un  peu  forte  le  faisait  évanouir,  a  la  moindre  querelle,  il 
nous  revenait  comme  un  crucifié.  Ma  pauvre  mère  passait 
les  nuits  a  son  chevet,  elle  lui  parlait  de  Dieu,  un  peu, 
et,  malgré  sa  dévotion,  de  ses  maltresses,  beaucoup.  Elle 
naît  a  la  patience.  11  entrait  en  furie,  maudissant  les 
inhumaines,  les  volait-  ivi  de  grands  cris.  Sept  à  huit 
petits  '.hiens  couchaient  dan-  -  i  i  h  imbre  et  lui  répondaient 
en  hurlant. 

Si   mon   père  entendait   celle   musique,   il   arrivait   ei 
traitait   son   héritier  de   bélitie     -a    femme   de   folle,    frap- 
pait  les  chiens,   qui   n'en   pouvaient   tuais    et   qui    nen   hui- 
laient que  mieux:  personne  ne  dormait  dans  l'hôtel. 

On  fit  du  comte  de  Guiche  un  héros  dans  ses  amour- 
Madame,  vous  verrez  plu-  tard   la   vérité  de   cela,  j'admire 
combien    le   monde   est    facile    a    tromper. 

lavais  encore  une  sœur,  qu'on  appelait  mademoiselle 
de  Barnache.  Sa  naissance  fut  un  remords  de  mon  père, 
elle  avait  quatorze  ans  de  moins  que  Louvigny.  elle  était 
et  tus  laide,  c-  qui  n  'empêcha  pas  M.  d'Hacqueville, 
l'ami  intime  du  maréchal,  de  devenir  amoureux  délie. 
aussitôt  qu'elle  parut  chez  ma  mère  11  s'en  défendait,  car 
ii  sentait  le  ridicule  d'un  sentiment  disproportionné  de 
toutes  manières.  Cependant,  il  en  fut  si  fort  blessé,  qu'il 
en  fit  une  maladie. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  d  llarqueville  capable  de  pa- 
reille extravagance,  amoureux  d'une  tille  telle  que  celle-là  ! 
Comment  pourrait-elle  être  mieux  qu'elle  est,  Je  l'ai  faîte 
si  à  contre-cour 

—  Oui,  répondait  Guiche  av.-,  sa  nonchalance  ordinaire, 
vous  avez  oublié  un  œil.  monsieur 

Ma  sainte  mère  levait  les  regards  vers  le  ciel,  pour  le 
prendre  a  témoin  que  ce  n  et  u'  pis   sa  fat 

Nous  étions  établis  a  l  hôtel  de  Gramont.  proche  du 
Louvre.  Nous  courions  me-  n  res  el  moi.  dans  notre  grand 
jardin,  nous  soudant  peu  des  intrigues  politiques,  bien 
graves  en  ce  moment-là.  Je  me  souviens  pourtant  d  une 
chose  qui  me  frappa  et  qui  éveilla  chez  mol  des  idées  aux- 
quelles je  n'ai  que  trop  obéi  plus  tard. 

M.   de  Cinq-Mars,  que  Ion  appelait  M    Le  Grand,  à  rau*e 
de  sa  charge  de  grand  e.  uyer    prit  pour  maîtresse  mademol 
selle  de  Chemerault.   Elle  et   lui  venaient  souvent  à  l'hôtel 
de   Gramont     Je   me  a   merveille,   bien   que  je 

fusse   foute  petite,    et  lent   la    circonstance   que   je 

vais  dire  en  est  la  cause     M    Le  Grand  avait    la   meilleure 
mine   posslbl  un    .les   hommes    les   mieux   fait 

la    cour.   Toujours    vêtu   d'un    art    miraculeux,   de   couleurs 
es,   ce  fut   lui   qui   donna   cette  mode  d'Incarnat   noir 
e'  blanc  si  longtemps  suivie  du  temps  de  la  Régence.  Made- 
|    molselle  les  adopta,  et  le  roi   les  choisit  souvent  dans  les 
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ballets,  soit  pour  plaire  à  sa  cousine,  soit  pour  les  imposer 
selon   son   caprice 

Mademoiselle  de  ChemerauH  était  belle  et  d'un  grand 
air,  le  roi  Louis  XIII  en  gagna  une  jalousie  incroyable 
chez  un  si  illustre  prince,  et  un  jour,  las  de  souffrir,  il 
lui  intima  1  ordre  de  se  retirer  en  Poitou,  son  pays.  Cet 
jttrêt  la  trouva  près  de  ma  mère,  ainsi  que  M.  de  Cinq-Mars  ; 
Ils  descendirent  dans  le  jardin,  où  nous  étions  mon  frère 
et  moi.  En  les  voyant  arriver  très  vite  et  fort  animés,  Guiche 
et  Louvigny  se  sauvèrent.  Moi  je  restai  ;  ils  ne  me  remar- 
quèrent  point,   j'entendis  toute   la  conversation. 

—  Je  partirai,  disait  mademoiselle  de  ChemerauH  ;  je 
vous  ferai  heureux  en  vous  cédant  la  place.  Ce  n'est  pas 
le  roi  qui  me  chasse,  c'est  vous. 

—  Vous  êtes  injuste,  ingrate,  mademoiselle  :  vous  me  voyez 
accablé,  vous  m'accablez  encore. 

—  Vous  êtes  heureux,  vous  dis-je  ;  vous  voilà  libre  avec 
votre  princesse  Marie  de  Gonzague.  Vous  allez  l'aimer, 
la  courtiser  sans  obstacles.  Pauvre  papillon  !  vous  vous 
brûlez  à  la  flamme,  et.  avec  l'éclat  de  vos  ailes  d'or,  vous 
êtes  perdu    L'avenir  ne  me  vengera  que  trop  ! 

M.  Le  Grand  ne  répondit  pas.  Il  essaya  de  baiser  sa 
main,  qu'elle  retira  d'un  geste  superbe,  puis  elle  essuya 
ses  yeux  et  retourna  vers  le  logis.  Il  la  retint. 

—  Non,  non,  çnntinua-t-elle.  c'est  en  vain  :  adieu.  Vous 
ne  m'aimez  pas.  vous  me  sacrifiez  à  votre  ambition,  a  votre 
vanité  ;  vous  oubliez  les  plus  saintes  promesses,  vous  en 
serez  victime,  car  vous  êtes  trompé  et  vous  vous  trompez. 
P>estez  entre  le  roi  et  la  princesse  Marie,  soyez  le  jouet  de 
tous  les  deux,  et  rejetez  loin  de  vous  le  seul  cœur  qui 
vous  aime,  le  seul  dévouement  qui  ne  vous  eût  jamais  failli. 
Un   jour,   vous  vous  souviendrez    de   mes    paroles. 

II  a  dû  s'en  souvenir,  en  effet  Moi  aussi,  je  m'en  souviens. 
Enfant,  j'en  fis  un  jeu;  je  disais  souvent  a  mes  frères  et 
à  mes  cousins  : 

—  Jouons  à  M.  Le  Grand  et  à  mademoiselle  de  Cheme- 
rault. 

Et  je  répétais  la  scène. 

Plus  tard,  j'en  fis  une  leçon  ;  plus  tard  encore,  un  regret, 
un  retour  sur  moi-même:  j'ai  connu  tout  cela. 

Ce  fut  aussi  une  réputation  héroïque  bien  usurpée  que 
celle  de  M.  de  Cinq-Mars  Mon  père  et  il  s'y  connaissait, 
mon  père)  le.  définissait  ainsi  : 

—  Un  hanneton  botté,  coiffé  de  plumes  et  armé  en  guerre- 
Il  mène  beaucoup  de  bruit,  et  il  est  impuissant  à  bien 
laire,  sinon  à  nuire,  quand  on  ne  l'écrase  pas  du  pied. 

Le  cardinal  écoutait  mon  père  quand  il  parlait  ainsi  : 
II  souriait  de  son  sourire  indéfinissable,  et  il  fit,  involon- 
tairement sans  doute,  un  mouvement  du  pied  qui  n'échappa 
à  personne. 

Je  n'ai  plus  revu  M.  Le  Grand  depuis  ce  jour-là.  La  cour 
partie  pour  se  rendre  dans  le  Midi,  mes  parents  la  sui- 
virent, nous  demeurâmes:  on  nous  laissa  notre  gouver- 
nante et  nos  gens.  Guiche  avait  deux  gentilshommes,  dont 
l'un  l'instruisait  dans  les  armes  et  dans  l'équitation.  Nous 
ne  le  voyions  guère.  Louvigny  l'accompagnait  quelquefois 
i  1  académie,  quelquefois  aussi  il  restait  près  de  moi.  Les 
pages  que  le  maréchal  n'avait  pas  emmenés  partageaient  ses 
jeux.  Ma  sœur   n'était  pas  encore  née. 

Tout  dans  ma  vie  devait  être  étrange  -,  cette  singularité 
commença  dès  le  moment  où  j'avais  quatre  ans  à  peine, 
par  une  aventure  dont  j'ignore  encore  aujourd'hui  la  signi- 
fication. Ce  fut  le  premier  anneau  d'un  commerce  qui  du- 
in.-i  sans  doute  autant  que  moi,  et  dont  les  circonstances 
offrent  un  mystère  impénétrable  même  a  mes  propres  yeux. 

Ma  nourrice  avait  une  sœur  :  cette  sœur  habitait  auprès 
■  lu  bois  de  Vincennes.  et  un  matin,  à  force  de  tourmenter 
ma  gouvernante,  j'obtins  qu'elle  me  mènerait  boire  du  lait 
i  hez  cette  bonne  femme.  Mes  deux  frères  voulurent  être 
de  la  partie  Nous  montâmes  en  carrosse,  accompagnés  à 
l'ordinaire,  et  lorsque  noirs  arrivâmes,  la  paysanne  était 
absente.  Je  me  mis  a  crier  en  véritable  enfant  gâté,  il 
tallut,  pour  me  satisfaire,  me  conduire  à  une  jolie  maison 
distante  d'un  quart  de  lieue,  où,  nous  dit-on,  elle  se  ren- 
dait chaque  jour.  Cette  maison  appartenait  a  une  dame  qui 
la  protégeait  et  lui  achetait  presque  tous  ses  légumes. 
Quiche  et  Louvigny  s'ennuyèrent  de  cette  course,  ils  gagnè- 
rent pays,  et  s'en  allèrent  au  château  même,  voir  les  mous- 
quetaires de  M.  de  Tréville,  dont  une  partie  restait  à  la 
•resse  ni  punition  île  quelque  folie. 
I,     partis  seule  ave,'    ma    ^Hivernante,   mon   èruyer  et    mes 

cens  pour  le  logis  de  la  dame  inconnue,  tout   a  fait   ( 

ii      Je  voulus  marcher:  pour  comble  de  tyrannie, 
il  taisait  un  froid  di   décembre  et  une  belle  gelée.  A  mesure 
que  nous  approchions,  nous  trouvions  les  allées  i  Lus  ■ 
les   arbres  plus  épais.   Le   toit   de  cette   maison    nous   appa 

raissait    pointu    et    ses    ardoises    reluisantes    au    sol   11,    l 

vraie  gentilhommière  du  ti  mj.s  de  llmn  II.  lequel  \  i  icha, 

Het,   mu-  gentille  fillette,   qu'il   mitait    d  la  fois 

deux   jalousies  de  femmes     celli  i  ine  >  atherlna  et 

i  ne  de  la   belle  Diane  de   Valentioote    I  m    seul*    I       lêr< 


en  fermait  le  jardin,  que  notre  guide,  le  fils  de  ma  nour- 
rir e,  ouvrit  sans  peine  Nous  nous  trouvâmes  dans  un  enclos 
planté  de  pommiers  couverts  de  givre,  et  où  tout  annonçait 
les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté  et,  d'économie.  Le 
soleil  jetait  un  reflet  sur  les  branches  de  la  haie  ;  c'était 
si  gai  et  si  charmant,  que  les  oiseaux  s  y  trompaient  et 
chantaient  d'avance   le  printemps. 

En  avant  de  la  maison,  j'aperçus  une  grande  femme, 
vêtue  de  noir,  avec  des  engageantes  de  dentelles  de  Flan- 
dre, encapuchonnée  de  carapoufs  de  velours,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  chanoine  ;  à  côté  d'elle  un  enfant,  un  peu  plus 
âgé  que  moi,  ramassait  des  graines  de  lierre  sèches,  tom- 
bées de  la  muraille  voisine.  En  nous  entendant,  la  femme 
tourna  la  tête  :  je  vis  une  figure  maigre  et  pâle,  comme 
une  figure  de  Benoît  (1).  deux  grands  yeux  bleus  clairs, 
percés  et  hardis,  et  un  sourire  si  glacial  qu'il  m'en  Ota 
l'appétit  de  mon  déjeuner.  La  sœur  de  ma  nourrice  me  re- 
connut,    et    s'élança   vers   moi   en   me   nommant: 

—  Mademoiselle  de  Gramont  ! 

—  Mademoiselle  de  Gramont!  reprit  la  dame,  en  saisis 
sant  la  main  du  petit  garçon  et  en  l'entraînant  vers  le  logis. 

Ma  gouvernante  comprit  notre  indiscrétion  et  fit  deux 
pas  en  arrière,  j'étais  déjà  loin,  elle  me  rappela   en  vain 

—  Ma  bonne  Gothon,  eriai-je,  je  viens  manger  ton  lait  et 
tes  œufs  ! 

L'enfant  suivait  sa  compagne  sans  résistance,  mais,  au 
mot  de  lait,   il  s'arrêta  tout  court  et  se  tourna   vers   moi  : 

—  Du  lait!  j'en  veux  aussi,  et  on  m'en  donnera,  répli- 
qua-t-il   en  me  regardant 

Cet  enfant  était  beau  comme  les  anges,  paré  à  miracle, 
une  fierté  sans  pareille  régnait  dans  toute  sa  personne,  sa 
lèvre  inférieure,  plus  forte  que  l'autre,  se  relevait  dédai- 
gneusement à  l'autrichienne.  II  portait  un  pourpoint  de 
velours  violet,  la  petite  oie  en  rubans  semblables  et  des  fer- 
rets  d'améthystes  et  de  diamants.  Son  collet  et  ses  man- 
chettes, en  point  de  Venise,  étaient  d'un  prix  ridicule  pour 
un  campagnard.  Jamais  Tien  ne  m'a  tant  étonnée  depuis  que 
je  suis  au  monde  que  cette  apparition  au  milieu  de  la 
forêt.  Cela  rappelait  les  contes  du  prince  Percillet,  aban- 
donné par  ordre  de  sa  méchante  belle-mère  et  protégé  par 
une  fée. 

—  Venez,  monsieur,  répéta  Aa  vieille  femme,  il  n'est  pas 
l'heure  de  vous  arrêter  ici. 

Elle  semblait  visiblement  effrayée;  j'avais  pris  le  bras 
de  l'enfant,  avant  qu'elle  eût  pu  nous  empêcher  de  nous 
rejoindre. 

—  Comment  vous  appelez-vous?  demandai-je.  hardie  comme 
une  fille  du  maréchal   de  Gramont,  que  j'étais. 

—  Je  m'appelle  Jules-Philippe,  répondit-il.  malgré  les 
efforts  de  sa  conductrice  pour   le   reconduire  à  la  maison. 

—  Et  après? 

—  Après?  c'est  tout.  Est-ce  que  cela  ne  suffit  pas? 

-  Le  roi  seul  s'appelle  Louis  tout  court,  répllquai-je, 
piquée  de  son  orgueil,  et  vous  n'êtes  pas  le  roi,  apparem- 
ment ! 

L'étrangère  prit  le  petit  garçon  dans  ses  bras,  et  s'en- 
fuit avec  une  peur  si  inexplicable,  qu'elle  eût  donné  des 
soupçons  â  tout  autre  qu'à  une  fille  de  quatre  ans.  Je 
courus  après  elle,  sans  cérémonie,  et  j'arrivai  à  la  porte  au 
moment  où  elle  la  fermait.  Ma  gouvernante  et  Gothon  me 
suivaient,  elles  employèrent  en  vain  les  séductions  les  plus 
positives  pour  m'enlever  de  cette  place,  je  m'entêtais  à  res- 
ter, en  criant  à  fendre  les  ni<-rres,  pendant  que  Philippe 
me  répondait  de  la  même  façon.  Je  vous  l'ai  dit.  je  suis 
obstinée.  Je  le  suis  de  naissance,  je  me  serais  faii  nier 
plutôt  que  de  céderi  i  que  voyant  la  bonne  Gothon,  qui 
m'aimait  fort.  elle,  offrit  d'obtenir  pour  moi  la  permi 
tant  désirée  de  revoir  l'entant  mystérieux.  Elle  fit  II 
du  petit  château,  pénétra  par  une  autre  porte  et  après  un 
quart  d'heure  d'attente,  la  tète  blonde  de  Philippe  parut 
à   la   fenêtre. 

—  Nous  allons  manger  du  lait  et  jouer  l  tns  la  salle  basse, 
me   dit-il. 

En  effet,  les  verrous  se   tirèrent     On   nou     Introduisit    i 
des  excuses  embarrassées,  dont   j'eus  plu     tard  l'explication. 

et   nous  entrâmes.    Tout    était    riche,    mais        autouT 

,le  nous     les  meubles  On   <■  mps  de  Henri  II  y  étaient   en i 

un    portrait   de    la    recluse    d'an '    ornait    cette  grande 

Chambre    I, 'expression  de  la  mélancolie  la   plus  douloureuse 
Mimait   ses   traits,    elle    tenait   sur   ses    genoux    un   entant 
tnste    et    paie    comme   elle.   leurs   noms  et   leurs   souvenirs 
mt   perdus,    il    m  B    que   cette    image.    Je 

noint  alors  -  mais,  depuis,  j'ai  revu  bien 

des  (ois  ces  lieux,  et  leui    singulière  destination  m'a 
p  Nous  les  retrouverons,  nous  reti 

,.,„,.   ..,,.  i    compagne. 

Pauvre  Philippe  qu lestlllée  que  la  sienne,  et  com- 
bien de  i  noses  ignorées  j'aurai  à  raconter  plus  tard  l 


h 


,  abinol  do  cire  du  temps  ou  Midami   di    M  n 
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;       nous  man- 
geâmes du  melll  ei     nous  racontant  nos   proues- 

g  uvernante,    et   la   femme 

ma   mie  nt   fort 

à  leur  ai  dissipés,  quand  un  homme 

rti  meut,    et.    avant    de    nous   avoir 

Rougemout,    le   cardinal    de    Richelieu   est 

Leva  en   pii  d,  devint  plu 
nous  montrant  du  geste  : 

—  J<  '  i       sieur;    nous    causerons    tout 

mon  nouvel  ami 
u  ma  gouvernante  ei  sur  moi. 

—  M  i   fait  rencontrer; 

-  enfants  nous  a  réunis  ;  ma  position  nous 

lai  donnez-moi    si   je   vous   prie 

de  me  quitter,  si  surtout   d'oublier  le   chemin 

leure.  Cette  belle  petite  doit  >:  re  heureuse:  vous 

appelleriez  sur  elle  i  des  malheurs  incalculanl 

berchlez  a  nous  revoir,  ou  si  vous  vous  souveniez  de 

mus  avoir   vus    J'ai  été  faible   pour  mon  pupille,   je  m'en 

:   veuille  que  nous   ne  soyons   pas  tous  punis  du 

ni  de  plaisir  bien  innocent  que  nous  venons  de  goûter  ! 

|e  mal  lait  !  .)e  le  c  rains. 

lux  minutes  api  sur  la  route  de  Paris,  dans  mon 

je    ne  parlais   que   de 

I  bllip]  -••   de  ma  gouvernante,   soucieuse 

madame    de   Bougemont.    Heureusement, 
m.  outre  n'eut  des  suites  fà- 
L 'annonce  de  la  mort  du  cardinal, 
depuis  quinze  jours,  ne  nous  impressionna  guère, 
âge,  qu'importe  un  grand  événement  : 
Vins  ai  dit    le  cardinal  de  Richelieu  était  l'oncle 

i    porta   le    grand  deuil   a  cause  de  la 
ence.  Louvigny  et  moi,   nous  en  lûmes 
mplis.   M.   le  maréchal 
roi,  p  fur  une  affaire  en  parlement  au  sujet 
de    lel  es   refusées    a    mon    oncle    le    chevalier   de 

Gramont,  lequel  en  avait  besoin  je  ne  sais  plus  pourquoi. 
IS  trouva    fort   grandis,   et   permit   au  comte  de  Guiehe 
er  le  matin  utement,  où  il  recevait  uiip 

nies. 
traire,  ne  revint  que  plusieurs  semaine- 
après  la  cour,  en  lolenîe    Elle  regrettait 

i    son  oncli  i   était-elle  la  seule  personne 

iiiun.-iii.   Elle  lui  savait  un  gré  infini 
dorait,   et   qui,    en 
rage'  toute    sa    vie    de    lui    donner    dé- 
ni.îles 

.utre  pleureuse  du  cardinal,   que    nous  eûmes  a   nos 

i  endant    plusii  Li  moiselle    de 

Gournay.   Elli    ni    si   bien,   que  ma  mère  gagna  de  madame 

Inuatlon,  pour  toute  sa  vie, 
enue  de  feu  M.  le  cardinal  par  Boisrobert, 
pour    etie  doi  !•■  demol  on  originale.  Elle  avait 

an   polirait  do  Jeanne  d'Arc,  et 
plurent  à  Sou  Eminence  ; 
il   en   désira    voir   l'auteur     L'abbé    la   lui   amena.  Le  car- 
dinal  -c-  divertit  al.  rémonie,  et  lui  débita 
■  !i  vieux  mots  tirés  .1  un  livre  de  sa  compo 
sinon,    intitulé:    t'oml                      présents  et  les  avis  (te   la 
1     >    iui     '       i  iuquin  rouvert  de 
1   re  dans  un  coin  du  1  l'hôtel  Gra- 
rsonne   de  nous  l'ait  jamais 
Lu.  La  muse  comprit   que  Son   Eminence   se  jouait  a  ses  dé- 
•   sans  se  de lerter  le  moins  du  monde: 

—  Vous  riez  de  la  pauvre   vieille,   monseigneur,   dit-elle. 

riez,  grand  génie,   il  tant  que  chacun  contribue 
lesement 
Le  g:  niné  de  cette-  réplique  si  bien  tournée 

■  • mpllment,   loi  dit  un   petit  mol  et   se  tour- 

rs  Boisrobert  : 

—  Lebois,  continua  t  il     il   l'appelait  familièrement  ainsi  . 

II  nous   faut    faire    quelque   chose   pour   mademoiselle    de 
Gournay;   je  lui   donne  dru-  le  pension. 

Mats,   répllq    1      .!  ;    .   je  ferai  observer  a  monseigneur 
île-   a   une  semante. 

1  omment  s'appelle  la  ser\ 
Mademoiselle  Jam:  \madis  Jamin,  le  page 

de   Ronsard. 


—  Je  donne  cinquante  livres  par  an  à  mademoiselle  Jamin. 
Mais,   monseigneur,   avec   .-a   servante,   mademoiselle  de 

Gournay  a   encore    une  chatte 

—  Comment  s'appelle  la  chatte? 

—  Ma  mie   Piaillon,   monseigneur. 

—  Je  donne   vingt    livres  de   pension   à    ma  mie   Piaillon, 
ajouta  Son  Emini 

uonseigneur,  ma  mie  Piaillon  vient  de  chatonner. 

—  Combien  de   chatons  a-t-elle  faits? 

—  Quatre,   et   c'est    une  grande   famille   pour   une  veuve! 

—  AU  tnts    dune    chati.     1  e    sorte    ne 

l'hôpital;   j'ajoute    une   pistole    pour   les 
chatons. 

histoire    courut    les   ruelles,    ainsi   qu  une    autre   de 
la  demoiselle  de  r.ournay  ai  .     on  L'a  trop  réj 

Je  ne   !  Ce   que  j'aime  mieux   raconter   de   mon 

illustre  ohi  1  amours     II    en   eut   de   bien    des 

ses   lamiliers,   grands    originaux,   dont 
liesse  d  Aiguillon  et  ma  mère  héritèrent    D'abord 
robert,  qu'il  chassa  pour  une  étourderie  à  pi 

Cette  Eminence  n'nntendait   pas  la  plaisiu 
sur  ses  vers  et  sur  tout  ce  qui  s'y  rattachait.  Il  avait 

un    bout    de   table   chez   le   maréchal     el 
Dieu   sait   comment    il   le  payait .  en   histoires!  J'en    ai   tou- 
rnois qui  m'amusaient.    Entre    auti 
distractions  de  Racan.  mettant  ses  bas   à  sécher  sur  la  tête 
de  madame  de   Bellegarde  et   de  madame   de  Larges,   qn'il 
prenait  pour  des  cbenets  ;  un  plus  attentif  s'y  serait  trompé. 
.  mascarons  n'avaient  pas  leur  pareil 
ouïssait    à  le  leur  rappeler,  et 
il     ajoutait    avec    sa    brusquerie    gasconne  : 

—  En    vérité,    le    pafavre    .  ■  •     si    ce 

que   des    'benêts    ne    ,  dames 

si  nt  di 

I    après  la  mor; 
de   Son    Eminence.    Il   avait   la   1 

—  Mon    Dieu  !    faites-moi    la   laveur    de    bien    digérer    ce 

!    bien   mangé. 
Cette    mauvaise    pièce    de    chevalier    de    Gramont   apprit 
prière  à   huit  on  dix  enfant-  de  la  cour,  qui  la  répé- 
taient croyant  bien  dire    et  qui   n'en   «oulurenl 
ter   d'autre,    tant    il    le--      n    avait    entichés.    Il    ne  se    frotta 
nous,   il  craignait   mon   père,  qui  ne   le  marchandait 
pas. 

—  Mon  frère,  lui  disait-il.  voici  de  l'argent,  il  vous  en  faut 
pour  tricher   au    jeu.   sans  cela   vous 

coupeur  de  bourses  par  le*  chemins,  et  je  n'aimerais  : 
vous  voir  pendu. 
J'ai   parlé  des  amours  du   cardinal   de  Richelieu.   Marion 
non    lui    prêta     ne, voulut    point    de    lui.    elle    le 
trouvait    trop    ladre    et    trop    petit    COJ1     _ 

—  J'ai   111   toute  La    seigneurie   de  l'Europe,  disait-elle,  je 
n'ai   ;  loi  pour  ce  pri  sti 

11  lu  et   la    ruina    si    bien,   qu'elle  est 

morte  dans   l'obscurité,   abandonnée  de  ses  amants  et   rem- 
placée   par    Ninon,    moins    belle    qu'elle.    Ija    duchesse    de 
Chaulnes  se  montra  moins  difficile,  et  il  faillit  lui  ci 
ter  cher,   in   son-  qu'elle  revenait   de  Saint-Lien, 
ciers  du  régiment   de  la  marine  arrêtèrent    son  cari. 
cherchèrent    a    lui    casser    deux    bouteilles    d'encre    sur   le 
visage    Rien   de   plus   merveilleux    pour  défigurer;   pendant 
Civiles,    on    en   fit    un    gT.and    usage.    Le    verre 
coupe,  l'encre  peintre  dans  les  coupures,  cela  ne 
toui  est  dit    La  duchesse  «  défendit  tant,  que  le  carrosse 
et  ses  jupes  en   furent    seuls  endommagés.   Combien  de  fois 
j'ai    envié    cette    vengi  quelle    joi  lier    à 

une  rivale  la  beauté  dont  elle  est  flère  !  Madame  de  Mon- 
tespan  a  été  bien  heureuse  que  le*  convenances  de  mon 
rang  et  de  ma   famille    11  nt   imposé  silence  à  mis  re 

j'ai  toujours  trouvé  cette  femme  sur  mon   chemin, 

i  toujours  été  vaincue  par  sa  beauté  A  mon  lit  de 
mort  je  me  souviendrai  de  ce  qu'elle  m  1  fait  souffrir. 
Elle  est  encore,  a  l'heure  où  j'écris,  plus  belle  que  moi. 
malgré  ses  couches  et  ses  passions  furieuses.  Cela  ne  finira 
point  ' 

Madame  la   duchesse  d'Aiguillon,  ma  tante,  autrefois  ma- 
dame de  Comballet.   fui  la  plus  constante  maitresse 

i   Eminence    Cet  amour  fut   nié.   mais   non   caché   de 

ri      qu  on     ne  pas.     Eli.-     eut     quatre 

enfants  de  son  oncle,  deux  sont  morts,  deux  vivent  encore 
La   fille  a  épousé,  avec  une  bonne  dot.  un  gentilhomme  du 

ird,  qui  la  ttenl  en  cliartre  privée  sons  prétexte  de 
lui  faire  honneur  Le  garçon,  connu  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  chevalier  Duplessis,  obtint  un  brevet  de  Malte. 
je  ne  saft   BUT  queQi  -  1    esl    an   beau   cavalier,   fin 

comme    son    père,    nui-    le    retrouverons:    est-ce    que    ton* 

tards  de  Cl  Siècle  ne  m'ont  pas  poursuivi'»  flf.  de 
I, au/un  disait    rjd  le   vol    des  bâtards,    il   en   prenait 

es  superbes  .1  lui  fermer  la  porte-  au  11. -7 
L"  roi  Louis  XIII  se  mourait    Sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
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avait   pris    une   manie:    celle   d        i  courtisan»;   il 

fallait  se  laisser  faire  sous  peine  de  disgrâce.  Mon  père, 
qui  n'était  pas  encore  duc  et  qui  aspirait  à  l'être,  n'eut 
garde  d°.  refuser  sou  menton  au  royal  caprice.  Il  amusa 
le  tapis  par  ses  contes  habituels  ;  le  roi  se  mit  à  rire,  et 
la  main  lui  trembla. 

—  Prenez  garde,  sire  !  vous  allez  me  couper  !  s'écria  le 
maréchal,  incapable  de  se  contraindre,  et  à  qui  sa  fran- 
chise était  un  moyen  <le  faveur. 

—  C'est  fait,  mon  cher  maréchal,  répondit  le  monarque, 
il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 

—  C'est  la  marque  de  l'ouvrier,  sire,  je  la  garderai,  ma 
foi  jurée,  et  je  conserverai  cette  mouche  au-dessous  de 
ma   lèvre  pour  cacher  la  cicatrice. 

—  Ce  sera  désormais  une  royale,  maréchal,  puisqu'elle 
vient  de  la  main  d'un  roi. 

De  lu  cette  mode  que  la  volonté  d'un  autre  roi  a  seule 
pu  faire  disparaître.  Combien  peu  de  gens  se  rappellent  ce 
ti'aii  aujourd'hui  ! 

Ma  mère  était  bonne  et  sainte:  mais  elle  était  crétini 
elle  avait  foi  aux  devins,  et  les  consultait  malgré  lavis 
île  -mi  confesseur.  Mon  père  disait  qu'elle  choisissait  ce 
péché-là  pour  avoir  à  s'accuser  de  quelque  chose,  et  parce 
n'avait  pas  juré  d'être  parfaite.  Le  plus  célèbre 
astrologue  à  ce  moment,  était  Campanella.  Le  cardinal 
lavait  tiré  des  prisons  de  Milan,  où  il  gémissait  sous  I'ac- 
ie,  pour  dresser  l'horoscope  de  M.  le  Dau- 
phin, maintenant  Louis  XIV.  Il  en  lit  un  tort  remarquable 
et   qui.   jusqu'à  présent,   semble    devoir    s'accomplir. 

—  Cet  enfant,   a-t-il  dit,  sera   luxurieux  comme  Henri  IV, 
très    fier  ;    il    régnera    longtemps    et    péniblement,    quoi- 
que avec  un  certain  bonheur.  Mais  sa  tin  sera  misérable,  et 
amènera  une  très  grande  confusion  dans  la  religion  et  dans 
le  ro>amii" 

Voici  ce  qui  nous  arriva  a  ma  mère  et  a  moi.  peu  de  jours 
avant  la  mort  de  Louis  XIII.  Elle  se  sentait  malade,  et 
l'idée  de  sa  fin  la  poursuivait  nuit  et  jour.  Cependant,  elle 
désira  connaître  son  sort,  afin  de  s'y  préparer  sans  doute  ; 
en  même  temps  l'idée  lui  vint  de  s'assurer  de  mon  avenir. 
elle  m'emmena  avec  elle.  Xous  sortîmes  à  pied,  déguisées, 
i  i  -i  a-dire  cachées  sous  des  mantes,  l'écuyer  de  la  maréchale 
lui  donnait  le  poing,  et  son  valet  de  chambre  me  tenait  par 
la  main.  Nous  arrivâmes  à  une  maison  isolée,  située  près  de 
la  Grange-Batelière,  dans  ces  marais  croupissant  au-dessous 
le  s  mit-Lazare.  Cette  maison  fermée  de  toutes  parts,  en- 
tourée d'un  jardin  que  l'humidité  du  terrain  rendait  vert 
plus  loi  et  plus  tard  que  les  autres,  semblait  un  couvent 
de  pénitence*;  tant  elle  était  triste.  Je  perdis  un  de  mes 
souliers  dans  la  boue,  maladroite  que  j'étais  à  marcher 
aips.  et  je  pleurai  de  grosses  larmes  quand  je  me 
vis  si  loin  de  toute  habitation,  perdue  dans  un  déseri 

On  frappa,  la  porte  s'ouvrit  toute  grande,  sans  qu'on 
vit  personne  :  nous  entrâmes,  et  une  manière  de  nain,  con- 
trefait et  hideux,  parut  sur  le  seuil  de  la  maison.  Il  nous 
fit  signe  de  nous  arrêter,  une  voix  de  l'autre  monde  de- 
manda ce  que  nous  cherchions. 

L'illustre  Campanella,  répondit  ma  mère  en  tremblant. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  connaître  la  vérité  de  notre  fortune. 

—  Avez-vous   la  foi  ? 

—  Sans  doute,  nous  l'avons. 

—  Entrez  alors  ! 

Nous  entrâmes.  Ma  mère  dut  laisser  à  la  porte  son  êcuyer 
et  son  valet  de  chambre,  nous  pénétrâmes  -seules  dans  le 
sanctuaire,  Campanella  était  enveloppé  dupe  longue  sou- 
tane a  trois  couleurs,  noir,  violet  et  rouée;  il  portait  un 
grand  bonnet  pointu  bleu  fourré,  avec  un  paquet  de  gre- 
'  ni  sommet,  ce  qui  faisait  un  bruit  assourdissant,  sel, m 
qu'il  le  trouvait  convenable  a  ses  sortilèges.  Il  avait  une 
barbe  blanche  fort  longue  et  fort  vénérable.  Il  ne  se  leva 
point,    mais   il   nous  .regarda    d'un    œil   de   basilic,   noir   et 

.iii'i'l.'iii  puis  il  allongea  le  bras,  et  fit  signe  à  la  maré- 
de  s'asseoir  :  elle  s'assit,  je  restai  debout  tout  inti- 
midée.   D'un    geste,    il    m'attira    vers   lui. 

—  Vnuir/  v<ne    savoir    ce    qu'il    adviendra    de    cette    jeune 

mie   madame  ? 

Ma  mère  fit  un  signe  que  oui,   sans  avoir  le  courace  de 

rep Ire    il   mit   ma   main,   l'ouvrit   presque  de  force,  et  se 

ni  il  i  la  contempler;  toul  en  mesurant  des  lignes  de  mon 
mm  eeoua  lentement  la  tète  en  signe  de  mécontente- 

ment 

—  Co  n'est  lias  là  <l ■■  bonheur,  c'est  de  la  puissance,  de 
la  richesse,  des  honneurs,  presque  un  diadème  !  Voici  bien 
des  larmes,  un  coeur  lier  pourtant.  Enfant,  méfiez-vous  des 
lundis,  méfiez-vous  des  yeux  verts,  méfiez-vous  des  langues 
dorées.  Vous  porterez  une  couronne  malgré  vous  ;  vous  mour- 
rez  jeune,   vous  n'aurez  pas  de  regrets.   Un   astre   singulier 

préside   à   votre    destinée,    vous  serez   aimée   de    lien ip, 

surtout  des  i  niants  sans  mère.  Quant  S  vous,  vous  aurez 
des  enfants  que  vus  aimerez  peu.  Rappelez-vous  un  jour 
ce  que  je  vous  annonce  aujourd'hui,  votre  étoile  n'est  point 


fixe,  et  vous  aurez  comme  elle  des  temps  sombres.  Allez  ! 
je  ne  me  plais  point  en  votre  pensée,  elle  est  triste  et  me 
repousse    Vous  serez  belle  pourtant  : 

Le  sang  de  mon  père  a  toujours  étrangement  bouillonné 
en  moi,  même  à  cet  âge.  Je  me  redressai  fièrement  ;  la 
sorcell  in  de  campanella  ne  m'effrayait  pis,  j  aurais  tenu 
tète    au   diable  en   personne 

—  Vois  êtes  bien  insolent,  lui  dis-je,  de  parler  ainsi  à 
la  fille  du  maréchal  de  Gramont.  Si  vous  ne  vous  plaisez 
pas  en  ma  compagnie,  la  mienne  n'est  pas  faite  pour  vous, 
et   je  ne  sais  pourquoi   on  m'y  a  conduite. 

Et  sans    regarder   si    nia   mère  me  suivait,  j'entrai  dans 
l'antichambre  où  se  tenait   le  nain   contrefait,  je  ci 
li   porte,  je  ne  la  trouvai   point.  Il  m'examinait  en  silence 
et  immobile. 

—  Par  où   puis-je  sortir?   demandai-je  du  même  ton. 

—  On  ne  m'a  pas  commandé  de  vous  mettre  hors,  me 
répond  il  il 

J'étouffais  presque  de  colère  :  moi  que  l'on'  ne  contrariait 
jamais,  moi  que  toute  la  cour  avait  gâtée  pour  plaire  à 
ma  mère,  une  du  cardinal!  un  misérable  nain,  son  maî- 
tre, aussi  misérable  que  lui,  osaient  me  résister  !  Je  rentrai 
dans  !e  laboratoire,  où  ma  bonne  mère  se  confondait  en 
excuse-  promi  nu  monts  et  merveilles  pour  conjurer  le 
sort.    J'entendis    Campanella    qui    disait 

—  Je  n'y  puis  rien,  madame,  je  ne  suis  pas  le  destin  : 
cette  fille  si  impérieuse  aura  un  maître,  un  maître  dur 
et    impitoyable,    elle    ploiera    sous    son    genou. 

—  Vous  en  avez  menti  !  m'écriai-je,  je  ne  ploierai  sous 
le  genou  de  personne.  Ouvrez-moi  tout  à  l'heure,  je  veux 
sortir    d'ici. 

«  Je  me  plaindrai  à  mon  père,  il  saura  qu'on  m'y  a  con- 
duite, et  nous  verrons,  monsieur  le  devin,  si  devant  lui 
'  vous  parlerez  aussi   haut. 

Madame  de  Gramont  devint  pâle.  Elle  craignait  son  mari, 
elle  nous  craignait  Guiche  et.  moi,  elle  craignait  surtout 
mon  oncle  le  chevalier,  qui  l'épluchait  comme  une  volaille, 
du  bout  des  doigts,  et  qui  mettait  mon  père  en  furie.  Elle 
eut  grand  peur   de  mon   rapport. 

—  Mon   enfant,  me  dit-elle,  vous   ne  ferez  pas  cela. 
J'étais   déjà    retournée  près  du  nain,    auquel   Campanella 

avait  crié  d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Laissez  aller  ! 

Nous  sortîmes,  et  nos  gens  nous  attendaient  transis  de 
peur.  La  sotte  canaille  !  Je  sais  bien  que  ces  marais  à  cette 
heure  étaient  effrayants.  On  y  entendait  des  bruits  étran- 
ges, des  cris  de  toutes  sortes,  des  trépignements  lointains, 
i  i.  Lumière  brillait  â  la  fenêtre  de  la  Grange-Batelière. 
La  nuit  était  venue  pendant  notre  consultation.  Le  cou- 
vent de  Saint-Lazare  présentait  au  loin  ses  masses  noires 
<■•  les  murailles  de  son  clos  immense.  Nous  avions  fait  em- 
i  uni  ii-  ton  lies  par  précaution,  un  laquais  les  alluma. 
Xous  revînmes  à  pied  jusqu'au  rempart  ;  le  carrosse  nous 
y  attendait;  j'étais  toujours  en  colère,  et  ni  les  prières, 
ni  les  menaces   de  la  maréchale  ne  me  purent  apaiser. 

Quand  nous  entrâmes  à  l'hôtel,  j'aperçus  Guiche,  que  son 
gouverneur  emmenait  chez  M.  lé  duc  de  Beaufort,  pour  as- 
sister à  de  beaux  exercices  que  faisaient  là,  je  ne  sais  pour- 
quoi, en  vérité,  une  troupe  d'enfants  de  la  cour.  Il  me 
tourmenta  comme  à  l'ordinaire,  sur  mon  air  superbe,  ce  qui 
acheva  de  m'exaspérer.  Je  courus  droit  chez  mon  père. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  défendez  donc  à  madame  la  maré- 
chale de  me  conduire  chez  des  gens  qui  me  manquent  de 
respect  ! 

Le  maréchal  se  mit  à  rire,  et  m'attira  vers  lui. 

—  On  vous  a  manqué  de  respect,  mademoiselle  de  Gra- 
mont?   el    qui  donc,   s'il   vous  plaît  ? 

—  Une  espèce  de  sorcier  qui  s'est  terré  au  bas  de  Saint- 
Lazare,  un  moine  italien,  avec  des  sonnettes  à  son  bonnet, 
comme  les  bouffons  de  M.  le  cardinal. 

—  Encore  !  Ah  !  la  pauvre  maréchale  fera  la  fortune  de 
ces  baladins  aux  dépens  de  la  mienne.  Et  que  vous  a-t-il 
prédit  1 

—  Que  j'aurais  un  maître,  monsieur,  et  que  je  ploierais  à 
genoux  devant  lui. 

—  Voyez-vous  l'insolent  !  un  maître  à  mademoiselle  de 
Gramonl  \ 

Quand  mon  père  m'appelait,  ainsi,  c'était  pour  se  rail- 
ler de  moi,   et  je  m'irritais   contre   lui-même. 

—  Ah  :  monsieur,  m'écriai-je,  vous  aussi,  vous  vous  amu- 
sez  à   mes   dépens. 

Mon  père  dit  alors  ces  paroles  mémorables,  que  je  n'ai 
point  oubliées,  et  dont  .M.  de  Guiche  ne  fit  que  trop  l'appli- 

c  ■  :  i  i  [OH  : 

—  Quel  dommage  que  eette  petite  fille  ne  puisse  porter  I« 
nom  de  Gramonl  toute  sa  vie't  elle  le  défendrait  mieux  que 
ses  frères  elle  l.i  placerait  aussi  haut  que  moi.  C'est  la  mon 
vrai   sang  1 

n    n'en    fui    pas   davantage     Ma    mère    ne    m'en    reparla 
jamais    elle  av.ui    trop   peur  de  me  fâcher. 
H  passa  par  la  tête  à  Mademoiselle,   en  ce  temps-là,  de 
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nous  appeler  aux  Tuileries  pour  se  jouer  avec  nous  ;  bien 
beaucoup  d'années  ne  plus  que  moi,  je  fus  au 
ire    des   élues.    Elle    faisait    vei    i    chez    elle    mesdemoi- 
selles ses  sœurs,   filles  du  seconi  •    de   Monsieur,  à 
peu  près  de  mon  flge  et  même  u     peu  plus  jeunes.  Je  n'ai- 
mais point  ces  jeux,  il  me  i                  soumettre  aux  caprices 
des  princesses  et  cela  me  dépl;              Mademoiselle  surtout, 
orgueilleuse    que    m        i  x     faisait    bouillir   le    sang. 
C'était  uu  pressentiment  sans  doute,  car  c'est  une  des  per- 
cute l'ai  le  plus  détestées,  et  avec  le  plus   de  raison. 
Elle  commençait  .1  .■"              .   elle  alors  un  tout  jeune  gar- 
çon,  fils  naturel   de      onsleur  son  père  et  d'une  fille  nom- 
mée Louison  Rog        ■  11  "il  avait  connue  et  aimée  dans  ses  sé- 
Jours  en   son   .11      lage  à   Tours  et   à   Hlois.    Cette   fille   était 
belle  et  splrl               aai     elle   n'était   pas  de  taille  a  venir 
.    la    coui               ■  ■■■  1  illc   la    vît    beaucoup   et    prit    dans   sa 
maison    le    1    lit     chevalier    de    Charny,    sous    prétexte    de 
plairi               leur,  mais  bien  plus  dans  l'idée  de  faire  pièce 

i   sa   bel!    mère,   1. uvelle   Madame,   Marguerite  de  Lor- 

Gaston  épousa  a  l'insu  du  roi,  et  que  Mademoi- 
selle détestait  de  tout  son  cœur. 
Ce   chevalier   de   Charny    était    une   charmante   créature. 
tu '11    me    vit,     il     s'attacha     à     mes    jupes   et    ne  me 
quitta   plu-     11    me   plaisait    aussi;    nous   nous  en   allâmes. 
nous  tenant   la  main  en  courant,  pendant  qu'on  ne  s'occu- 
pait pas  de  nous,  Jusqu'au  cabaret  de  Renard,  dans  le  jar- 
'i  1 11  des  Tuileries    Là    mon  compagnon  voulut  agir  en  cava- 
lier, et  prenant  un  air  d'importance,  il  nu   demanda  si  je 
pterais   point    un   cadeau    ou    quelques   rafraîchisse- 
ments 

—  Je  ferai  venir  Renard,  ajouta-t-il,  il  me  connaît  bien, 
il  me  volt  souvent  avec  Mademoiselle,  et  nous  servira  de 
suite    D'ailleurs,  voici  là-bas  mon  cousin  de  Beaufort. 

—  Comment,  votre  cousin  de  Beaufort  :  m'écriai-je,  éton- 
née de  l'outrecuidance. 

—  Oui.  répliqua-t-il  très  tranquillement  :  M.  de  Beaufort 
est  petit-fils  de  Henri  le  Grand  comme  moi,  comme  Mademoi- 
selle, et  le  cùté  ne  fait  rien  .1  l'affaire. 

Je  fus  au  moment  de  me  révolter,  mais  il  me  passait  par 
la  tête  un  projet  délicieux,  et  je  ne  voulais  point  m'en  dis- 
traire en  me  fâchant.  Depuis  que  j'avais  vu  Philippe,  sa 
iolie  maison,  et  goûté  son  bon  lait,  je  demandais  sans  cesse. 
a  y  revenir  "11  me  refusait,  bien  entendu.  L'heureux  suc- 
cès 'i'  mon  escapade  avec  mon  nouvel  ami  me  donna  l'idée 
il-  la  pousser  plus  loin. 

ius  avez  un  gouverneur!   lui  dis-je. 

—  Non,  j'ai  une  mie 

—  Est-elle  bien  bonne  et  bien  complaisante! 

—  Elle  fait  tout  ce  que  je  veux. 

—  Est-elle  bien  vieille? 

—  Oh  !  oui,  je  crois  qu'elle  a  au  moins  cinquante  ans. 
Pourquoi  1  ela  ! 

—  Parce  que  les  vieilles  mies  ne  savent  pas  refuser  . 
nous     non-    mieux     a    notre    fantaisie.    Avez-vous    un    car- 

1  mi    pour  ma  mie  et  pour  mol. 
Ulons  chercher  la   mie  et    le  carrosse,  et  promenons- 
non- 

—  Je  le  veux   bien;   mai-  Mademoiselle? 

'.mi    le   lui   dira  avantv    Si  elle  le  -ait    après,  elle  vous 

ni lira,   mu-  vous  laisserez  gronder,  et  vous  vous  serez 

amusé 

—  Ali' 

Kous  ni iotre  chemin,  -an-  que  personne  s'en  oc- 

upat  M.  de  Beaufort  et  ses  amis  tenaient  le  cabaret,  ils 
buvaient,  se  querellaient  et  ne  vous  voyaient  pas  La  mie 
Qothon  n'essaya  même  point  de  non-  contrarier;  on  attela 
le  carrosse,  et  nous  voila  partis  pour  le  bois  de  Vincennes, 
battant  des  mains  et  sautant  de  joie  Ma  mère  m'avait 
conduite  aux  Tuileries  et  ma  gouvernante  aussi  Ma  mère 
me  crut  avec  madame  de  Basté  madame  de  Bast4  me  crut 
ivei    ma   mère;   on   avait  ouvert   le-  ;  irtements, 

.1:111  He  donner  plus  d'espaci    a    eo-  Jeux    Quant   au  cheva- 
lier,  il   vaguait    par  la  maison   du   malin  au  soir,   et   Made- 

1    qui    le   protégeait   plus   par  orgueil  que  par  ten- 

1     se  confiai!  a   la  mie  Gothon. 
Nous    arrivâmes   au    château     Comme    la    première    lois, 

nous   v  lai--. nui-  nos  gens,  et   fi    1 bargeai  'le  servir  'te 

Je  ne  pin-  oublier  cette  journée   elle  ent  une  grande 

Influence  sur  ma  vie.  sans  doute    Nous  courions    nous  -au 

Uons  a  1     ii   nue,   1,    chevalier  et   mol    Non-  n'avions 

■  1  notre  suite  que  deux  laquais     c'était  un  fort  petit  équi- 

■1*    soupi  onn  rang   en    non 

le  ta  soi  le    Charny,  qui  ait  plus 

que  moi  en  sauta  1  1    et,  par  un  effort,  déchira  son 

haut  di  '  i:  1   tui   nu   .1  md   '  vénement,  auquel 

pouvais    1    '  .1-1,1 

1   "  la    mie   Goii 

roi-  le  logis       •  hemln  et  je  vais  vous   lu  re  ou 

vrlr  1  1  porti 
l'approchai,  en  effet,  du  Jardin,  la  grille  m  était  pi 


je  la  franchis,  mais  la  maison  était  close.  La  sœur  de  ma 

"l'ie.    dans   ma   première   visite,   avait   trouvé   derrière 

le  bâtiment  une  entrée;  je  n  hésitai  pa_s  a  la  chercher-  est- 
ce  que  j'hésitais,  moi  ?  Je  découvris  une  cour  assez  sombre 
puis  un  perron  ;  il  n'y  avait  absolument  personne,  le  plus 
profond  .-ilente  régnait  partout,  la  porte  céda  sous  ma  main 
et  m  introduisit  dans  un  vestibule,  où  j'en  vis  plusieurs 
autres,  toujours  personne. 

1  "  '"'""  ''''  voix  m'attira  vers  une  chambre  en  face 
d'un  assez  bel  escalier.  J'écoutai  :  Philippe  était  la  certaine- 
ment, j'entendais  ses  réponses  à  des  questions  faites  plus 
bas  -ans  doute.  Je  ne  m'amusai  pas  à  réfléchir  davantage 
et  je  me  mis  à  frapper  de  toutes  mes  forces  en  m'écrlant  ■ 

—  Philippe  !   Philippe  ! 

Le  pêne  tourna  en  même  temps  et  Je  restai  clouée  à  ma 
placi  l'avais  en  face  de  moi  la  reine  Anne  d'Aulriche  et 
le  cardinal  Mazarin,  qui  venait  de  succéder  à  mon  grand- 
oncle,  et  que  je  connaissais  parfaitement,  pour  l'avoir  vu 
pateliner  à  l'hôtel. 

—  La  petite  de  Gramont  !  dit  la  reine  en  fronçant  le  sour- 
cil Qu'est-ce  ceci,  madame?  et  pensez-vous  bien  a  ce  que 
vous  faites  ! 


m 


Madame   de   Rougemont   resta   pétrifiée  comme  moi;   car. 
toute  hardie  que  j'étais,  la  présence  de  la  reine  m'imposait 
plus  que  qui  que  ce  soit.  La  reine  Anne  était  belle,    mais 
elle    n'était    ni    bonne,    ni    avenante,  excepté    pour    ceux 
quelle   voulait   s'attacher.   Autrement,  son  visage  froid,  .-e- 
yeux   vifs  et  impatients,  sa  lèvre  dédaigneuse,  marquai,  n 
Plus  de  dignité  que  de  grâce;   elle  était  violente  et  colère 
on  la  bien  vu  depuis,  dans  la  Fronde.  En  cette  circonstani  e 
elle  fut   loin   de  se   contenir.  Me  prenant   par  le  bras,    elle 
me  secoua   fortement. 

—  Que   faites-vous  ici,    mademoiselle?   répondez. 

Je  commençais  à  me  remettre,  j'osai  lever  les  yeux 

—  Je  suis  venue  voir  Philippe,  madame. 

Elle  m'attira  au  milieu  de  la  chambre,  et  s'asseyant  dans 
un  fauteuil  sous  le  portrait  de  la  recluse  d'amour  dont  j'ai 
déjà  parlé  : 

—  Dites"  donc,  dites  donc,  petite  malheureuse,  parlez,  qui 
vous  a  appris  cette  route  ? 

-Madame  de  Rougemont.  un  peu  moins  effrayée  aussi, 
prit  la  parole  avant  que  je  pusse  répondre. 

—  S'il  plaît  à  Votre  Majesté,  dit-elle,  je  lui  expliquerai 
ce  qui  s'est  passé,  et  la  fatalité  de  tout  ceci. 

Elle  raconta  en  peu  de  mots  notre  première  rencontre 
et  le  hasard  qui  l'avait  amenée:  elle  ne  manqua  pas  d'ajou- 
ter l'injonction  positive  faite  à  ma  gouvernante,  et  les  pro- 
messes de  celle-ci. 

—  N'importe!  c'est  votre  faute,  madame,  il  ne  fallait  pas 
admettre   ici  cette  paysanne,   il  ne  fallait  pas... 

I,  emportement   de   la   reine   était    tel,    qu'elle   allait    -an- 
doute  en  dire  plus  qu'il  n'était  convenable.  M.   de  Mazarin 
l'interrompit  d'un   geste,   et  lui   parla  longtemps  à  l'oreille 
eu    espagnol,    langue   que   je  commençais   à   étudier   comme 
c'était   l'usage.'à  la  cour  alors,  mais  que  je  ne  savai-  pas 
assez   pour   tout    comprendre.   Je   saisis   quelques    mots 
pendant,    ces   quelques    mots   ne   purent    m'apprendre    que 
l'existence  d'un  secret   d'Etat,   dont  je  me  trouvais  déposi- 
taire  a   mon   âge    Quel   était   ce -secret?   on   ne  le   dit   point 
Ce  qui  me  frappa  le  plus,  ce  fut  la  voix  doucereuse  du  car- 
dinal,  re   fut.  son   accent  insinuant,    ce  fut    la   manière   dont 
la   reine   l'accueillit,   et   dont   il   apaisa   sa    colère.    J'avais 
an  — i    été    étonnée    d'une    chose  :    la    reine   et    le    cardinal 
étaient  déguisés,  la   reine,  en  petite  bourgeoise;  le  cardinal 
en  cavalier,  et  déguisés  a   ce  point,  que,  très  probablement. 
si   Anne  d'Autriche  ne  m'eut   point   Interpellée,  je  ne  l'au- 
rais   pas    reconnue.    Je    n'aperçus    pas    un    domestique.    Ils 
étaient  venus  seuls  dans  uni-  mauvaise  chaise  de  vo; 
que  je  distinguai  a  travers  le-  arbres  ou  '-lie  était  cacnêi 
Toute  jeune  que  J'étais     l'étais  -i   bien   née  pour  la   cour 
1  étals  -i   bien  fille  du  maréchal   de  Gramont,  que  je  flairai 
une  po-n  .m    importante  e    difficile     instinctivement    sans, 
m'en  rendre  compte,  je  compris  que   le  devais  me  taire,  >t 
qu'il  ne  fallait  pa-  me  laisser  surprendre 

I.a  reine  répondit  encore  a-.-ez  vivement  a  Mazarin. 
qui  lui   répliqua  de  nouveau,  toujours  du  même  ton. 

mi  est   cette   gouvernante?    inte  rompit-elle;   comment 
.  n,   osé  après  1  e  qu'on  lui  avait  dii     j 

le  cardinal   lit   un   -mue  de  la   main  pour  la   m  ni    .lavoir 
pUlS    il    lu    n  1 

Mademoiselle,  me  demanda  l  1!    avec  qui  êtes  ■■  m 
nue? 
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Je  lui  racontai,  a  mon  tour,  tranquillement,  clairement, 
comme  quoi  Charny  et  Gothon  m'attendaient  dans  le  bois. 
Il  m 'écouta  sans  émotion  apparente;  il  n'en  tut  pas  de 
même  de  la  reine,  qui  s'écria: 

—  Charny!  Mademoiselle'  .Monsieur!  mais  c'est  Tenter 
que  tout  cela  ! 

—  Un  instant,  un  instant,  madame  ;  apprenons  tout  ;  le 
mal   n'est   pas  grand  peut-être. 

Les  questions  continuèrent. 

—  Monsieur  le  maréchal  a-t-il  eu  connaissance  de  votre 
venue  ici,  mademoiselle? 

—  Non,  monsieur. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  mon  père  me  gronde  souvent  et  que  je  ne 
lui  dis  rien  de  ce  que  je  fais. 

Le  cardinal  sourit.  L'interrogatoire  reprit  encore;  ils 
parlèrent  bas  de  nouveau;  pendant  tout  ce  temps.  Philippe 
resta  caché  derrière  les  jupes  de  madame  de  Rougemont, 
ha-sardant  quelquefois  la  tête  pour  me  regarder  ;  il  avait 
bien  plus  peur  que  moi.  Je  ne  sourcillai  pas.  La  reine 
écoutait  impatiemment:  elle  avança  la  main,  puis  m'exami- 
nant  avec  des  yeux  furibonds: 

—  Retournez  d'où  vous  venez,  emmenez  Charny  et  si 
jamais... 

—  Pardon,  madame,  interrompit  le  cardinal.  Ma  chère 
enfant,  vous  êtes  fort  raisonnable  et  fort  discrète  ;  vous  en 
donnerez  une  preuve  de  plus  en  ne  révélant  à  personne  ce 
que  vous  avez  vu  aujourd'hui.  M.  le  maréchal  en  serait 
très  fâché  contre  vous  et  l'on  vous  enfermerait  au  logis 
pour  bien  longtemps. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  je  m'en  souviendrai. 

—  Cette  petite  fille  !  dit  la  reine  toujours  prête  à  s'em- 
porter, il  faudrait... 

J'avais  la  prétention  de  ne  pas  être  une  petite  fille,  je 
pris    un    air  superbe  et  je    répondis  : 

—  Vous  verrez,  madame,  si  je  suis  une  petite  fille  ! 

—  Emmenez-la.  emmenez-la.  madame  de  Rougemont 
qu'elle  parte:  Fermez  les  portes!  laissez  Philippe  avec  moi 
Allez  !  allez  ! 

J'entendis  qu'elle  ajoutait  en  espagnol,  se  penchant  vers 
le  cardinal  : 

—  Il  vaudrait   mieux  l'enfermer  pour  sa  vie. 

—  Et  son  père  ? 

Je  me  retournai  furieuse.  Madame  de  Rougemont  m'en- 
traîna, elle  m'accabla  de  reproches,  me  menaça  des  plus 
terribles  châtiments  si  je  revenais  et  si  je  parlais.  Je  ne 
lui  répondis  point.  Je  commençais  à  avoir  peur  :  e*le  m'ef- 
frayait plus  que  la  reine,  parce  qu'elle  était  laide.  Néan- 
moins, je  me  tus.  Nous  passâmes  à  côté  de  la  chaise 
L'homme  qui  la  gardait  était  le  même  que  j'avais  entendu 
à  ma  première  visite,  annoncer  la  mort  de  mon  grand- 
oncle.    Nous   ne   lui    parlâmes   pas. 

Charny  et  Gothon  m'attendaient  au  milieu  de  l'allée 

Madame  de  Rougemont  alla  droit  à  eux. 

—  Je  vous  ramène  cette  petite  imprudente,  ma  mie  ;  une 
autre  fois  ne  la  suivez  plus  et  ne  vous  laissez  plus  conduire 
chez  des  gens  qui  ne  désirent  pas  vous  voir.  Vous  êtes  trop 
heureuse  qu'on  ne  prévienne  pas  Mademoiselle  de  la  façon 
'< vous  élevez  son  pupille.   Adieu. 

Elle  s'échappa  sans  rien  ajouter,  ma  mie  Gothon  me 
prit  la  main,  Charny  de  l'autre  et  retourna  vers  notre 
carrosse,  très  penaude  et  très  embarrassée.  Alors  ma  co- 
lère éclata.  Je  poussai  des  cris  terribles,  et  mou  petit 
compagnon  comme  moi,  sans  savoir  pourquoi  il  criait 
Gothon  nous  entraînait  malgré  notre  résistance  :  elle  eût 
voulu  déjà  être  bien  loin.  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que 
je  pensais,  mais,  une  chose  qu'on  aura  beaucoup  de  peine 
a  croire  et  qui  n'en  est  pas  moins  très  positive,  c'est  que  je 
h  ni  jamais  ouvert  la  bouche  de  tout  ceci.  Je  me  promis  de 
me  taire  par  orgueil,  -pour  montrer  que  J'en  étais  capable 
et  aussi  un  peu  par  crainte.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr.  c'est  que 
la  reine,  c'est  que  le  Mazarin  eurent  de  ce  moment  les 
yeux  sur  moi,  c'est  que  cette  discrétion  me  valut  de  leur 
pari  une  faveur  constante.  Jusqu'à  sa  mort,  la  feue  reine 
mère  me  reçut  avec  la  plus  haute  distinction  ;  il  ne  tint 
qtl  9  moi  d'entrer  chez  elle  avant  et  après  mon  mariage  •  «Ile 
me  désigna  pour  être  chez  la  jeune  reine,  et  comme  le  roi 
voulut  donner  cette  place  à  une  de  ses  fidèles,  elle  insista 
pour  que  je  fusse  la  surintendante  de  la  première  Madame 
Le  cardinal  Mazarin  arrangea  mon  mariage  avec  M  de 
Monncr  il  faisait  grand  cas  de  moi  et  le  répétait  à  qui 
voulait  l'entendre.  Jamais  entre  nous  la  moindre  allusion 
ne  fut  faite  a  ce  qui  s'était  passé,  il  n'en  est  pas  moins 
™  '''  '•"'■'■■■'■  décida  de  mon  sort,  ainsi  que  je  l'ai 

dit.  car  elle  fit  mon  avenir.  Sans  M.  de  Mazarin.  qui  se  mit 
Monaco  en  tête,  et  qui  le  mit  à  mon  père,  j'aurais  proba- 
blement  épousé  celui  que  j'aimais,   ou  un  autre 

Voici  bientôt  le  moment  de.  l'introduire  dans  ma  vie  voici 
le  moment  où  son  nom  se  trouvera  à  chaqui  n  ,  ,i  sous 
ma  plume,  car,  depuis  lors.  11  n'est  pas  sorti  de  m    n  i  oeui 
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Personne  ne  sait  jusqu'à  quel  point  j'ai  aimé  cet  homme 
personne  ne  sait  combien  je  l'aime  encore,  et  combien  la 
douleur  de  son  exil  contribue  à  la  maladie  qui  me  tuera, 
prochainement.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  abuse  Fagon 
ne  1  ignore  pas,  aussi  m'a-t-11  prévenue  de  me  tenir  prête 
J'ai  quelques  années  devant  moi,  et  ce  sera  tout  Que  m'im- 
porte !  Je  ne  suis  plus  jeune,  je  ne  suis  plus  belle  je  ne 
puis  pas  être  reine;  je  n'ai  donc  en  perspective  ni' succès 
ni  puissance,  à  quoi  bon  vivre  alors? 

Le  roi  Louis  XIII  mourut,  je  m'en  souviens  bien  •  je  me 
souviens  du  grand  deuil,  et  d'avoir  été  en  personne  dans 
une  lanterne,  au  premier  lit  de  justice  du  petit  roi 
Louis  XI\  Je  me  rappelle  sa  gravité,  et  je  me  rappelle 
surtout  combien  je  fus  frappée  de  sa  ressemblance  avec 
mon  ami  Philippe.  Peu  de  jours  après  cette  séance  solen- 
nelle, nous  partîmes  pour  le  château  de  Bidache,  ma  mère 
et  moi  ;  nous  y  devions  rester  seulement  quelques  mois 
afin  d  essayer  de  remettre  sa  santé  :  c'était  son  dernier  re- 
mède. Mon  père  voulut  que  je  l'accompagnasse,  ainsi  que 
Louvigny;  U  garda  le  comte  de  Guiche.  Ma  sœur  n'était 
pas  encore  née.  remarquez-le  bien,  par  conséquent  la 
bonne  maréchale  avait  encore  quelque  chose  à  faire  en  ce 
monde.  Elle  se  rétablit,  en  effet,  merveilleusement  pendant 
cette  campagne  et  nous  laissa,  mon  frère  et  moi.  très  libres 
de  nos  fantaisies.  Nous  courions  le  pays  comme  des  fils  de 
montagnards  ;  je  montais  à  cheval,  je  grimpais  les  rochers 
,1  étais  la  première  dans  les  découvertes  ;  aussi  je  me  rendis 
très  populaire  dans  cette  province,  où  nous  étions  souve- 
rains, et  l'on  m'y  adorait. 

Un  soir  nous  revenions  d'une  promenade  lointaine  avec 
notre  suite  de  petits  garçons,  que  l'on  régalait  à  l'office  et 
qui  nous  avaient  frayé  les  chemins  toute  la  journée.  J'en- 
trai dans  l'appartement  de  ma  mère,  encore  mouillée  d'une 
averse  ;  elle  m'embrassa,  me  grondant  à  moitié,  selon  son 
habitude,  et  dit  à  la  gouvernante  de  me  faire  mettre  un 
habit    propre   pour   souper 

—  Nous    avons    du    monde,    ajouta-t-elle. 

—  Et   qui   cela,    madame? 

—  Un  de  nos  parents,  ma  fille,  un  des  cousins  de  M.  le 
maréchal,  le  marquis  de  Nompar  de  Caumont  de  Lauzun  ; 
il  vient  ici  pour  nous  remettre  son  fils,  le  jeune  comte  de 
Puyguilhem.  auquel  votre  père  veut  bien  permettre  d'étu- 
dier dans  sa  maison  ;  nous  le  ramènerons  à  Paris. 

Ceci  ne  me  frappa  guère,  et  c'était  pourtant  tout  mon 
avenir.  Je  remontai  chez  moi  ;  on  m'habilla,  je  jouai  en- 
core quelques  instants  avec  mes  poupées,  et  lorsque  le  sou- 
per fut  servi,  madame  de  Basté  me  prit  par  la  main  pour 
m'y  conduire  ;  c'était  une  joie  toujours  nouvelle  ;  lorsque 
le  maréchal  était  présent,  nous  ne  mangions  jamais  à  table. 

En  entrant  au  salon,  j'y  trouvai  les  personnes  annoncées. 
Je  fis  la  révérence  au  marquis,  auquel  ma  mère  dit,  de  sa 
meilleure  grâce  : 

—  Monsieur,   voici  ma  fille. 

Il  me  salua,  et.  voulant  répondre  par  la  même  politesse 
envers  une  enfant  de  mon  âge.  il  me  présenta  le  jeune 
comte,   en   ajoutant  : 

—  Mademoiselle  ma  cousine,  voici  mon  fils  le  comte  de 
Puyguilhem. 

Je  levai  les  yeux  sur  le  jeune  homme,  car,  vous  le  savez, 
je  ne  suis  pas  timide,  et  je  trouvai  en  lui  je  ne  sais  quel 
attrait  qui  me  charma.  Plus  âgé  que  moi  de  six  ans,  il 
avait  déjà  l'air  d'un  seigneur,  "bien  qu'il  fût  petit  et  qu'on 
ne  pût  le  regarder  comme  un  joli  garçon.  C'est  Ici  le  lieu 
de  faire  son  portrait,  je  crois,  non  tel  qu'il  était  alors,  mais 
tel  qu'il  est  devenu  ;  c'est  ici  le  lieu  de  dépeindre  cet  homme, 
qui  tint  tant  de  place  à  cette  cour  où  il  en  restait  si  peu 
en  dehors  du  roi.  et  qui  a  réussi  par  des  moyens  qui  eus- 
sent mené  les  autres  à  leur  ruine,  pour  se  briser  plus  tard 
sur  des  obstacles  dont  le  plus  niais  eût  triomphé.  Il  était,  à 
l'époque  de  notre  connaissance,  un  cadet  de  famille,  très 
pauvre,  sans  espérances  qu'en  la  faveur  de  mon  père  et  en 
sa  propre  habileté.  Il  n'était  jamais  sorti  de  la  Gascogne. 
son  pays  :  il  était  né  Gascon,  et  je  vous  réponds  qu'il  mourra 
de  même  S'il  quitte  sa  prison,  il  parviendra  encore  à  re- 
prendre des  dupes  ;  c'est  le  sort  de  cet  homme  ;  il  a  be- 
soin de  tromper,  mais  il  a  plu;  besoin  encore  de  dominer  ; 
qu'il    doit    être    puni    derrière   ses    murailles  ! 

Puyguilhem,  plus  tard  le  comte  de  Lauzun,  et  si  connu 
sous  ce  nom,  est  plutôt  petit  que  grand,  plutôt  maigre  que 
gras  plutôt  blond  que  bru  i  je  dirai  mieux,  plutôt  laid  que 
beau  Avec  tout  cela,  il  n'est  personne  de  plus  agréable,  de 
mieux  fait,  de  plu  li,  quand  il  le  veut.  La  première 

f"K  il  ne  frappe  point;  mais  quand  on  l'a  remarqué,  11  ne 

peut  passer  en aperçu,  il  a  dans  la  taille  je  ne  sais 

quelle  légèreté,  quelle  grâce,  quelle  hardiesse,  que  Je  n'ai 
vues  qu'à  lui  seul.  Son  pied  et' sa  main  sont  de  sa  race  et 
de  «n   pr  vin  lut  dire.  Il  a  la  jambe  belle  et   létale 

volontl  ;;     les  Imites  à  manchettes  ne  lui  plaise]  ra.  Il 

aime  mieux  le  genre  actuel.  A  qui  la  montre -t  il  mainte- 
nant ! 


.       M  v-   !!.!  ! 


:  ure  jusqu'à 

!   a   une  volonté  de   fer    U   pe   plie  jamais,   il  se 

plutôt     Son  ..-pin  est   bi'lUai      plein  de  saillies,  mais 

i  autllon     u       use  i  omme   dans   lus 

romans,    il    rêve   des  du...  à   tout    autre.    ç[ul, 

uvent  réali  n'a  pas  b<  soin 

d'être  vantée,  on  la  coni  i  ■  partout  que  i  i  a  mi 

des  plus  honnêtes  bonus  i     le    L'ambition  est  son 

mobile,  i  tdi  li  l  a-t-oq  pas 

vu  du    ■"nii ■-  dé  Maden  il  devint  favori  du  n 

ireur  sans  si 
ployer  à  aucti  mu  narque     U 

•  ta  brusqv  îait  entend.' i     i  Louis  w  i 

ttre  lire   Le  roi  t'aimait  plus  qu   l 

malt    le    roi;    mon  cynisme    ordinaire,    a 

pari la  : 

ivei    Sa  roi  de  l' l'ame.  comme 

ogne. 
•if  ire  que  le  mare'  pal  se  servait  d 

les  miens. 

me   rien.    11  n'a   jamais 
i  est   un  parfait  égoïste    u  ne  d  o 

ii    u    nous   a   foulées  aux 
i    nière  des  femmes  dont  il  i 
a  la        Heurs,  pout 

l      pas      II    a    aillant     d'.  irgueil    ilue 

m. n  -'   pas  peu  dire,   il   m'a  dominée,   et   il  me 

domine  et  de  toul   abandonner  pour  lui.  Je 

de  b  ir  la  principauté  de   lion à  celui  qui 

Le  m.  l'an   de  l'iyii.-p.i  ;   la   difficulté  serait   nue  m     i 

ne  la   livrerait   point    Quant    i   Pau/un,  il  ne  m'en 
.mu.  ra  u  une    fois   an  il 

' 
il   i  re  intraitable,  il  ne  cède  point,  et  ne 

pas  mu ivi      ina.i  ime   de   Montespan,   U 

avait  d         irli  •       < 

chants  l  un  que   l'autre    U  n'i  nn.i     Qut- 

a   fait   du  mai,  volontairement   ou  Involontalre- 

esl   sûr  de  le  p  i  ver    i  tard    i  nfin,  i  est  I 

.le   vices  qu'on   adore 

a     en  les   appréciant,   en   les 

inl    même  p    île   femmes   ont    amie   Lauzun, 

pu    s'en  ses    dépens 

combien   11   méritait   peu  cet   amour    H  a  en  lui  un  charme 

qui  enivre    il  dédommage  en  un<   heure  des  siècles  .le  souf- 

11   le  veut,   il   fail  de  cetti    vie  misérable  un 

paradis  qu i         m    lia-   contre   celui   des   anges. 

ment  ce  qu'il    i  été    ee  que  je  lui  dois  de 
rins,   d'humiliatio  aussi   fe  le  hais  à  la 

«Ce  croyez   pas  >11   impossible,  et  demandez 

plutôt  à    Mademoiselle  ce  qui  en  est    Cet   homme  était  des- 
tiné uni   '  re   au   Joug   1<  -  orgneilleusi  s 
Voila   l'homme  .  revi  nons  faut 

Pend  i  soirée,    il    se    montra    parfaitement    à    sa 

place;   il    paria    peu    et    consenti!    à   jouer   avec   Louvlgny, 

plus  jeune  que  lui.  et  beaucoup  m. ans  avancé  que  son  âge. 

dant,  mon  frère  L'ayant   frappé  à  la  joue,  en  plalsan- 

in  .i    faisait,   il   devint    pale   comme 

son  lii  vers    ma   unir    il   lui   dit  avec  une 

de  i.  •  colères  qui  se-  contiennent   si  mal: 

Madami    la    maréojoale,   n'a-t-on    pas  enseigné  à  M    le 

iiviK'iiy  qu'un  gentilhomme  ne  se  frappe  jamais 

à  la   |i 

Si  vous  !  eussiez  vu  en  cet  Instant,  comme  il  grandissait' 

,  jn    \i    si      pi  té  partit,  et  il  devint  le  commen- 

sai  de  la  mal  lai  en  avait  donné  l'ordre,  il 

ordonnait   aussi   d  ter  comme  un  de  mes  frères,  de 

lui    rendre  Les   mêmes  soins    de  ne  pas  faire  de  différence 

n\    Les  Nomp   i  le  race,  et  mon  père  li 

savait. 

On  a   dit  de  mol  qui-  .'■'  n'avais  Jamais   eu  d'enfance    il 

i  Is    l.e.s  troubles 

ni     m. m    père   voulait    tenir   en    grand   •  i 

,i   avait   besoin  ■■«    •>   femme,   non  qu'eue   l'aidât 

i  .1.1. tueur,    m.. s    ..    présence    et    son    nom    étaient 

p,  ,.,,  ,,,.     i,.    \ - . v  i  aina-    .ai    Litière,    ma 

moi,   l'uvcuin     .,  miment;  11  resta 

m     t   mon  frère,  soit  dans  leur 

.  in    ai     il  taisait    le  Jalon  aie  de 

Le  revoir 
ans    que    VOS     frères,    nia     i     a 

i:i,    i.u-ii  ..s    vouiei 

vous   aimerai    plus 
i,  es  larmes.  .  tr,   au   contraire,   mes 

.air-  Nous  ne  fia 

\.  .  i         IQPS    Y,.'   ,-.U-    SI    peu  ' 

11  (,|i  sur  i  il  et  mes  ,mi  les    il 

i     i.<  lui  trom 
\m    onltlver,    disait  il 
,  belle 
an  moment  di  rsque  le  duc  de  Beau- 


lor'.    I  Chatny,   se  mit    à   leur   tète   et    compta 

.es.   L'hôtçl  de  Gramont   était   littéralement 

envahi    car  Haï.  père  u,ésitaii  e il  ne  se  décidait  pas 

Il   pesait   d  abord  le  pian-  et    I  La  coux  lui 

faisait  .mille  promesses  auxquelles  il   teudaii   la  main;  les 

ants  lui  annonçaient  monts  et  merveilles.  Souvent  on 

mettait    au    pied    du   mur;    nous    lui    servions    alors    de 

faux-fuj 

—  J'ai  de-   enfants,  répondait-il,  le    ;  r  à  eux. 

1  taisait   uni    révi  i al  tournait   ii 

e  même  temps  arriva  la  fameusi  lettres 

d'amour  trouvées  chez  madame  de  m. mil. a/. a.  et  que  ceile- 

■i   attribua  a  madame  de  Longuevilli     t      fui    i  umeur 

1      Chi i  prit    un  parti;  les  hoi  .r  madame 

.lontbazon,    le-   femmes   pour   madame   di     i.        i  ville. 
que  'a  idani    i  an  a  outrant  e. 

fte  t. au  . ,',  t  je  a.-  sais  rien  que  pai 

lelquefois  parler,  mais  je  a 

:  '"  r'    3  écrira]  i  a  l'heure,  en  quelques  pages  seul. 

a.   je   me  rappelle  du   temps  de  la    Fronde,   les    - 

a.  -     ,,,,  j  ai   même  jour   un    rôle.    Le    t 

"''  i  dans  1rs  lu-  oriens    D'ai ■ 

'     '  'PSI    II Iil-l.a, 

-     il    me  faudra    bien 

' P  '     autrement,  je  ni.         m'importent  les 

affaires    de    ce    temps,    à     présent    que    rien     ne    m'importe 

si  j'avais  été  autre  chose  qu'une 
a    cette    époque-là,    j'aurais    cher,  la-    les    aventures    comme 
»faflemois.elli     J'aurai       lit   parler  de  mol,      -  tous   en   ré- 
ponds 

Le  maréchal  se  dé  ida,  il  prit  parti  pour  la  cour.  Ma  n 

!   contribua  par  -.s  prières  continuelles  et 

—  Soni  n.  n eur      sali  elli      songez 

qu'il    mais   a    maries   et    que   vous    ne   pouvez    voua    déi 

i     antre  le  cardinal  Mazs 
C'étal     !  i    ni  me  antienne 
M.    di     Beat  fort   vint    en   personne   faire   des   n 

mon   t 

—  NOUS  comptions  sur  vous,  monsieur  le  maréchal,  lui 
dit-il  de  son  air  enragé. 

—  Et  moi  aussi,  j'y  comptais,  monsieur;  mais  que  voulez- 
vous  ?  madame  de  Gramont  a  exigé...  Vous  comprenez.,  la 
mémoire  de  son  oncle  Ce  qui  ne  m'enip  d'être 
fort  serviteur  de  la   maison    de   Vendôme. 

—  Vous  jouez  un  mauvais  jeu.  je  vous  en  avertis.  J'ai 
pour  moi  le  peuple,  et  si  Louis  XIV,  h-  pauvre  innocent  i 
est  le  roi  de  la  noblesse,  m.  i    j 

—  Le   roi   des  Halles,   monsieur  ;  je  le  sais  fort  bien. 

Ce.  fui    lui   qui  lui  donna   le   premier  ce  titre,   dont  le  duc 
de  Beaufort  fut  assez  simple  pair  être  flatté    Le  lendei' 
cela  courait  Paris,  et  on  ne  rappela  plus  autrement. 

Quelques   s,. inaines   après,   M     de  l!eniif..r>    fui    ■., 
père,    ce   jour-là,    en    rentrant,    embrassa    la    maréchale,    ce 
qu'il    ne   faisait    jamais,    et    lui    dil 

—  Vous  êtes  une  merveille  de.  sagai  Ité,   madame. 
La  pauvre  femme  pensa  en  tomber  â  1a   renverse. 

H  arriva,  vers  la  même  époque,  une  chose  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  Je  jouai,  ainsi  que  Puyguilhem,  un  rôle 
dans  cette  aventure,  qu'une  seule  personne  eût  pu 
éclaircir.  et  cette  personne  ne  parlait  point,  .riait  le 
cardinal.  Mon  père  e!  ma  mer.-  même  n'ont  pas  été  plus 
Instruits  crue   nous     Voici   le  fait  : 

Un  matin,  mon  oncle  !e  chevalier,  l'homme  de  ce  monde  le 
plus  léger  et  le  plus  futile,  vint  de  bonne  heure  chez  mon 
père.fn  avait  un  de  ces  airs  solennels  qui  annoncent  quel- 
que chose,  surtout  chez  les  gens  de  cette  espèce.  Mon  père 
s'en    aperçut   à  l'Instant. 

l'y    a  t  il.    chevalier?    Vous    avez    l'air    de    porter    le 

lin    ihl    il 

lai   besoin  île  VOUS  parler  seul    i a  demande 

pardon  a  la  maréchale    et  quant  9     es  enfants... 

—  Ils  vont  rentrer  chez  eux  a\  re.  même  votre 
élève,  â  qui  vous  apprenez  de  si  belles  choses. 

Niais  sortîmes  en  effet     Ce  qui  ne  le  Bail 

en  détail    Le  chevalier  apportait  pe  une  lettre  re- 

mise par  îin  inconnu  a  sa  porte  Par  cette  lettre,  on  an- 
nonçait au  maréchal  que  le  nés,  n 
a  -  i  maison  a  la  disposition  d'un  ami.  pour  y  re- 
uii  étranger  que  cette  entrevue  était  un  serret  im- 
portant, et  que,  par  conséquent,  personne,  fût-ce  le  maré- 
chal ou  ma  mère,  ne  devait  se  trouver  an  louis  Le  billet 
portait  la  marque,  tns  connue,  des  serviteurs  d'Anne  d'Au- 
iri.ii.'.  par  Laquelle  elle  leur  transmettait  sa  volonté.  M. m 
!..  re  .levait  obéir  ;  qa  I  Vil  n'y  compi 
rien,   n'étant  en   tout   .cri  qu'intermédiaire    pour   plu 

sans  doute,  et    n 'ami   jamais  été  initié  a  quoi  que 
inique,  pour  de  boni 
Les    ordres    s'a*    ntèi  Ce    bon    temps    de    '.a    Fronde 

I    arrivait    les   choses    les    pi 

-ans   ,,;:  I    mais   on    ne   p.airr 

aile  volumes  de  Mémoires  sur  cet 
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Tous  les  borna  les  femmes  mu ■.. 

dans  leur  sens  et  chacun  poui   sol    On    hangeait  de 

son  intérêt  on  sa  fantaisie;  tout  étaii  g  menées 

Inconnues,  aventui'es  ténébreuses  ;    m  iii    ou  s'ache- 

tait, on  se  trahissait,  on  livrait  la  vie  des  autres  souvent  en 
mari  I  ort  peu,  et  cela  a  .  e,  uue 

mce  q,ui  ne  ressemblent  an 
aucune  autre  n'y   eût   pu   tenir. 

Ce  Jour  doiu  je  parle,  ai  brouillés   Puyguilhem 

et  moi  u      mer  à  M.  De  Grand   et    a    mad  moiselle  de 

Chemerault,  et  nous  nous  étions  donné  rendez-vous,  a  la 
uuit  tombante,  dans  un  petit  cabine  des  livres  où  le 
maréchal  s'enfermail  pour  dormir,  sous  prétexte  d'étudier 
l'art  de  la  guerre  clans  des  in-folio  qu'il  n'ouvrait  jamais. 

'    ■  abinet  étal  le  plus  s 

et  le  plus  retiré  de  la  maison    il  avait  issue  sur  le  grand 
i  t  du  maréchal,  et  une  fenêtre-porte  ouvrait  de  I 

jardin  Le  grand  cabinet  était  justement  l'en- 
droit ir  le  rendez-vous  uuc.  Le  nôtre  était 
pour  u. .us  .1  une  bien  autre  importance;  il  (allait  s'échap- 
per  I  .  lin  mettre  en  défaut  madame  de  Basté  et 
l'écuyer  du  maréchal  gui  gardait  Puyguilnem  ;  il  fallait 
la  au  moment  indiq  rendez-vous 
il.'  m'ont  pas  donné  depuis  .  i  plus  vive. 
Le  cœur  un-  battait.  Je  nu-  la  main  sur  ma  poitrin 
en  comprimer  les  palpitations.  l'étais  à  huit  heures  et  demie 

dans    LSile      Puyguilhem    m'y    at1   ndaii     Nous    nous 

par   le    jardin  .  e    qui 

allait    arriver   plus  tard. 

...   mes   mine-   ...  .         mon  cousi 

out    bonnem  ...       e    dont    je   ne 
■  en  ipialité  de  mademoiselle  de  l  hemerault, 
car  pour  mon  compte,  je  n'y  ta;-  ..us  ijuand 

on  ne  me  voyait  pas    Au  moment   le  plus  intéressant,  nous 
marcher   sur  le  degré   de 
a    qui   laissaient    ;  asser   li      i  .  le   la    lune. 

'■  '         per    .;..       un    liomme    qui    mon 
—  Xous  sommes  perdus!  dis-je  en  cachant  ma  tête. 


IV 


ait  le  valet  de  ...nuance  de  mon  pi  re;  il  venait  fermer 
.    Il  -    vi  têts   de    notre    pot  pas   de 

noue    présence     Je    fus   au    moment    de    crier,    Puyguilhem 

me  mit   la   main  sur  la   bouche. 

—  Nous   sortirons   par   l'autre   côté,    me   dit-il. 

Au  même  instant,  on   entra  dans  le  .  Onnet   du  maréchal. 
La   peur    non-    prn    bien    plu      tort    encore,    je    me   serrai 
contre   mon   cousin;   moi   d  ordinaire   -i   hardie.   Je   ne   sais 
venait    cette   crainte,    peut-être    i  la   pudeur 

qui  s'éveillait  déjà.  Nous  entendîmes  marcher,  aller,  venir. 
une   personne    seule,    probablement    le   laquais   prè- 
les  flambeaux   et   les   sièges    Nous     urnes   la   même 
mon  aompagaoB  et  moi.  Moi venir  tra- 
vailler. C'en  éiait  fait  de  m 

—  On    nous    séparera!   dit   Lauzun   avec   fatuité. 

-    instants    tout    redevint    tranquille. 

—  Si   nous  sortions,   lui  dis-je,  car  j'ai    grand'faim 

—  Et   moi   . 

C'était  l'heure  do  souper,  notre  estomac  le  'avait.  Je 
marchai  sur  la  pointe  du  pied,  pour  quitter  ma  cachette, 
mais  un  brait  dw  dehors  me  cepoussa  en  arrière.  Deux 
nés  furent  Introduits  dois  la  p  -  voisine;  le  mou- 
vemeir  i .  -  chaises  un  moment  die-.,  ion  auparavant 
nous   prouva   qu'on   s';  tprès   les      irémonies  conve- 

—  Mon  cousin,  repris-je  bien  bas,  !  ne   i   >us  en  irons 

plus. 

i-ande  envie  de   pleurer.   Lauzun  me  consola,    n 

.  -  ait  -   il  amant   qui   me   i  b  iri nt,  je  le     i  on 

dans   le    personnage    de    M     Le    Grand     l'n 
éclat  .'    "      :  ■    attention, 

cette   v.iix   non*  était   inconnue,   ainsi   que  celle  de   l'autre 

>•  iiteur      Pour    la    seconde    fois  'te 

i'afllans  vee        i  't    im- 

.  une  L'autre,  ce  secret   me  resterait  caché, 
ils  s,,   parlèrent    plus   1. 1-    il  «     .  endlmes  rien 

re.  Le  premier  qui  .  .      .. 

■    ,   . 

—  Tous  ? 

toi  'i  ond i     ,  m 

i  Et  ]    urtant,   it   i.  .ire   a 

.  irtr    la   pin 
I  . .  US  ? 


—  Je    le    ferai 

'  tenons  le  oui    i.  aous  le  tenons  bll,u 

1116    ,'-"•  "'•" i  ic  de  IHeau- 

i.u   bras   sans   cervell  carrefours    une 

!      "'     M'  !'"    •       '-     se  a  je  ne     ..        i  ,.,    Mmon 
iex. 

—  C'est  vrai. 

—  Au  lieu  que  i 

La  "  i-  la  même  manière    j  écou- 

lera en  u 
e    Dans  les  temps  où  nous  vivio 

etuU  iens  de  le 

:        '«re         .     se   jouait    des    rouis    aiu>uj,    a 

on  de  vie     ou  de  mort  comme  la  plus  se- 
condaire.   Ce    qu'il   y   eut   de    singulier,    c'est    que,    q. 
femme  d  un   des   grand  Fiance,   d'un   pi 

souverain   étranger,   mêlée  par  mes   relations   a  ce  qu'il  y 
avait  de   i  ion.  ne  s'est  p 

tée.  Je   n'ai   été   initiée   a  rien,   ni   volontaisement     . 
"     "        ;  u     ue  le  roi  a   en-  i     .  base  sur  un 

te,  d'ailleurs,  je  peu  de  la   p.. In 

—  Monsieur,  disaiteon  à  côté  de  nous,  pouvez-vous  m'en 
répondre  ? 

—  Sur  ma   tête,   monsieur. 

—  C  est  grave,   au  moins. 

—  C'est  certain. 

—  Donnez-m'en  des  preuves;   il  m'en  faut   sur-le-champ. 

—  Enfin,    monsieur,    je    ne    demande    ni    argent,    ni    hon- 
neurs, rien  que  la    permissi  que   le  de 
délivrer    la    reine,    le   jeune    roi,    d'un    ennemi    implacable 
Est-ce  ; 

—  Vous  le  baissez  donc  bien  ? 

La  réponse,  qui  dura  qjuelques  minutes,  nous  échappa 
encore  ;  on  sentait  pourtant  l'animation  dans  cette  voix 
qui  se  contraignait,  qui  se  foi      i      i   -éteindre    L'auti 

.'.  ute  et  bien  i         ment. 

Il  y  eut   un  silence  assez  prolong 

—  Monsieur,  nous  ne  pou  mer  un  marché  sem- 
blable. 

—  Un  mac  vous  demande  quelque 
chose  pour  ce  service  T 

—  Vous  nous  uciu»  ...i..z  i  :  un   crime,   vou 
demandez   la   sûreté   d'une   vengean         n'est  ce  pa 

Si    nous    l'acceptions,     ne     serions-nous    pas     complic 
l'odieux  de  ce  meurtre  ne  retomberait-il  pas  sur  nous  : 

—  Jamais!   J'accepte  tout. 

—  Allez  don.,  monsieur;  alors,  vous  n'avez  pas  besoin 
de   nous    pour   être    responsable   de   v 

qui   vous   conviendra. 

L'argument    n'était   pas   inattaquable,    car   L'homme    à    la 
vengeance  débattait   la  question  de  la  même   manière.  Nous 
ons   la   séance    loni  ■  ■■    leva   enfin,    et    voici  ses 

derniers  mots  ; 

—  Je  vais  faire  part  de  votre  |  ition  à  qui  de  droit, 
et  je  vous  transmettrai  la  réponse. 

—  Où  cela  ? 

i    us  en   serez  prévenu.   On   trouvera  une  maison   pour 
nous  recevoir. 

—  Et  d'ici  là,  qui  m'assure  que  je  ne  serai  pas  inquiété? 

—  La  parole  de  la  reil  e  vous  donne  en  son   nom. 

—  C'est  bien  ! 

Il   se  fit,  encore  des  cérémonies  pour  partir,  puis  la   porte 
se  referma,  puis  le  silence  ;  non        i  ins  libres  !  Je  m'é; 
Lauzun  m'arrêta. 

—  Ma  cousine,   ne   parlons    point    de   reri. 

—  Je  sais  bien  autre  répMqnal- 
je  avec  dédain. 

Nous    nous   échappâmes.    Grâce   à    Dieu,    ma    gouvernante 
■oer   n'était 
Elle   se   contenta   de    mon    assurance   que 
sortie  de  chez  moi.   car  on   lui  avait  recommandé   d'y   veil- 
e  gouvernante  que  madame  de  Baste     La 
plus  honnête,  la  plus  sainte  de  tout  l'univers,  mais  la 
facile  à   tromper;  elle  dormait   la   m<"  ;utre 

lie   récita  s  e'   se  coiffait.   Ignorante 

comme   un    capucin,   elle   me   fit   apprendre   à  lire,   à  écrire 
fort   mal    l'espagnol         □         -imniaire    i  ont.    Bonne 

me    contrariait    point    et    souf- 
.....  ' 

elli     .i     onl     .         .  lit  sur  tout. 

avait   bien   au  ..,.--,:■  -  ,in 

femme   de   bonne   maison,    ruinée   sous   la   Ligue. 
pan  nti  mil  considérait    On  • 

qu'où  les  .lame 

.         - 

-  cliquer   ,  . 

ibtnel        mes  1 
no 

..       rompe! 

lu  sang  et  beaucoup  de 

;  ■ 
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•  tint  Germain;  on  y  but  avec  tant  d  excès,  que  le  duc 
d'Orléans,    très   facile   a   enivrer,    commi  laibles, 

marchant  ver»  le  minuit  dam  rie  pour  se  remettre,  se 

jeta  tout  habillé  sur  un  lit,  placé  là  pour  quelque  gardien. 
il  était  enveloppé  dans  sou  manteau,  connu  a  la  cour,  à 
cause  du  gros  diamant  qui  le  soutenait,  et  pour  lequel  Ma- 
demoiselle s'est  tant  disputée  avac  Madame  sa  belle-mère. 
Personne  ne  passa  de  deux  heures,  jusqu'à  ee  que  II.  de 
Candale,  en  se  retirant  dans  sa  chambre  au  palais,  s'ap- 
procha pour  voir  qui  dormait  ainsi  ;  il  reconnut  le  prince. 
Monsieur  avait  parmi  ses  pages  un  livre  de  Louison  Roger, 
qu'il  aimait  et  qui  ne  le  perdait  jamais  de  vue;  reniant  se 
promenait  sur  le  d  gré  .  apercevant  un  nomme  près  de  son 
maître,  il  vint.  M  de  Candale  lui  demanda  si  Gaston  était 
malade. 

—  Non,    i  .    ■   ir.    il    est    ivre. 

—  Eh   bien,  du   charitablement  le  duc,  emportons-le  chez 
mol,    il     '         pas  séant  que   l'oncle  du  roi  soit  vu  en  cet 

aille  des   estaliers  qui   loge   ici. 
Ils  l  i     ri  nt,  en  effet,  oubliant  le  manteau  sur  le  lit. 

M.    de   Candale   donna   congé  au  page   de  se   reposer,   ajou- 
tant qu  il  veillerait  sur  Monsieur  et  que  sa  chambre  était 
trop   petite   pour   contenir    trois   personnes.    Le   page   s'alla 
jeter  sur  le  matelas,  s'entortilla  du  manteau  et  s'endormit, 
la   tête   cachée   par   le   feutre   de   son    maître,    oublié   aussi, 
se  posa,   eu  manière  de  rideau,  par-dessus   l'oreiller 
-ieur  se   réveilla   le   matm.   remercia    Caudale  et   de- 
manda son  page.  On  1  alla  quérir,  et  l'on  trouva  le  pauvre 
petit  avec  un  poignard  dans  le  cœur,  le  mantean  pen  •■    le 
chapeau  à  la   même  place;  ou   l'avait   ajuste   si   dn.it,   que 
yeux  ne  s'ouvrirent  pas. 
Jugez  quelle  surprise,  quels  cris!  un  meurtre  dans  le  châ- 
teau  royal,    sur   un    enfant,    un   favori    de   Monsieur      On 
examina  L'affaire  de  tous  les  sens,  on   ne  put  rien  décou 
vnr.   Les  sentinelles  affirmèrent  n'avoir  vu  personne.  Cela 
fit  du  bruit  pendant  quelques  jours,  et  on  l 'étouffa  soigneu- 
sement,   malgré   les   réclamations  du   duc   d'Orléans,   criant 
qu  il  donnerait  la  moitié  de  son  apanage  afin  de  connaître 
la  vérité.  Le  peuple  et  les  Frondeurs  en  herbe  accusèrent  le 
i  irdiual.    Le   page   avait   été    certainement    pris   pour   son 
m   .     m  et   du  chapeau,  personne  n'en 
doutait. 
Monsieur  consulta  les  devins.  Campanella  lui   montra  le 
du  meurtrier  dans  un   miroir:    il   ne  le   connaissait 
i      sorcier,  par  son   art   de  magie,  en  fit  tirer  un   por- 
trait,  dont   on   répandit   le  plus  de  copies  possible,    alin   de 
faciliter  les  recherches;  ce  fut  inutile.  Je  ne  vois  que  cette 
-tance  dans   les   événements   survenus,   qui   puisse  se 
rapporter  à  ce  que  j'ai  appris  d'une  façon  si  étrange.   Et 
encore  n'avons-nous  pas  pu  deviner  quel  était  l'homme,  et 
il     il    l.i  ssalt    si    fort    Monsieur.    Ce    sera    quelque 
complice  de  ses  conspirations   contre  le  cardinal  de   Riche- 
lieu, qu'il  aura  perdu  par  sa  faiblesse,  son  indifférence  et 
son  manque  de  loi,  car  des  rivalités  d'amour,   il  n'en  eut 
qui  en  valussent  la  peine.  Les  deux  fils  de  Henri  IV, 
du   vert  galant,  ne  tenaient  pas   de  Lui, 

Pendant  ces  derniers  jours  de  la  régence,  la  révolution 
d'Ang  -  '    i.  cl  la  sieur  de  ces  deux  prunes,  l'épouse 

de    Charles    l«r,    chassée,    ou    plutôt   poursuivie,    se    réfugia 
en  i  i  u.         iv«    ses  enfants.  Elle  fut  d'abord  reçue  en  reine 
dulte  au  Louvre,  où  on  lui  donna  de  beaux  apparte- 
et  où   elle   eut  une  grosse  cour    A   peine   y  était-elle 
e,   que  ma  mère  eut  l'honneur  de  la  voir  en   particu- 
le  nt   de  grandes  démonstrations   de  joie;   elle 
nue   dans  sa  jeunesse,  le  cardinal   de 
...    le   cardinal    Mazarin.    ayant    approché  sa 
lainille  le  plus  possible   des   personnes  royales. 

La  reine  d'Angleterre  eut  la  bonté  de  me  demander  pour 
être  des  amies  de  la  princesse  Henriette,  sa  iule  ;  on  m'y 
conduisit  dès  le  lendemain    de  là  ides  e    ma  fami- 

avei     elle     La    princesse    d'Angletei  n    ma    de 

moi   et   de   ce  que  l'on   appi  lai     mon   Intelllgi 
gieuse.   A  dater  de  ce  jour  ' 

et  mon  exi-  issa  entre  elli   el   Pu: 

jaloux  de  tout,  me  faisan   i  rsque  le  restais  long- 

temps au  Louvre,  il  ne  travaillait    i   un  un  de  ses  exei 
et  refusait  même  de  manger.  On  en  riait  à  l'hôtel  de  Gra 
plus  que  les  autres. 
compagnon  ne  regarde  pas  au-dessous  de  lui, 
i   promet, 
il   a   tenu   ses   promesses,   en   effet,  il   ne  les  a  que    trop 
tenues  : 
Je    passe   sons    silence    les   troubles,    les   bai        des     les 
Ljudeur    et    le    i  Bn 

parlement  >■<  les  princes,  tout  cela  est  mais  il 

odanl  que  je  veux  dire,  parce 
qu'ils  mont  frappée.  D'abord,   ma  co-^te  eonnaissam 

ni'ir    i , i  de  île  Rohan    qui   I 

ir  il  L'était 
,11   ne  le   lin    i  dire   que   madame  de   1 

mis  au  monde  sans  que  son  mari  s  en  mêlât,  et  qu  il 


était  pas  moins  Rohan  pour  cela,  malgré  les  réclama- 
tions de  madame  sa  sœur  qui  défendait  aux  autres  ce  qu'elle 
a  tant  fait  elle-même.  Il  fut  amené  chez  mon  père  par  la 
duchesse,  et  il  y  plut  à  tous  Je  le  trouvai  plus  beau  que 
mon  cousin,  ce  dont  celui-ci  se  mit  en  furie  et  lui  eut 
volontiers  cherché  querelle.  Une  tristesse  profonde  régnait 
sur  ce  pâle  visage,  et,  comme  il  le  répétait  lui-même,  il 
était  né  pour  le  malheur.  Son  histoire  est  des  plus  tou- 
chantes :  enlevé  chez  sa  nourrice,  élevé  en  Hollande  par  un 
mercier,  .il  se  crut  longtemps  uu  misérable  orphelin.  Ma- 
dame de  Rohan  le  cachait,  disait-elle,  a  cause  de  ceux  de 
la  religion,  qui  L'auraient  voulu  pour  leur  chef  et  pour 
recommencer  tes  guerres.  Le-  grand  duc  de  Rohan  connais- 
n  existence  et  l'aimait  comme  un  fils  unique,  toujours 
à  ce  que  disait  madame  de  Rohan.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'il  ne  parut  qu'après  sa  mort,  tout  a  coup,  venant  ré- 
lamer  l'héritage,  dont  mademoiselle  sa  sœur  se  croyait 
bien  maltresse,  sans  contestation  possible.  Ce  lut  une  grande 
rumeur,  le  parlement,  saisi  de  l'affaire,  rendit  un  jugement 
saugrenu,  qui  ne  décidait  rien. 

Mais  Dieu  devait  décider  pour  lui.  Tancrède  avait  dix- 
sept  ans.  il  semblait  en  avoir  vingt.  Sa  tristesse  et  ses 
réflexions  continuelles  le  vieillissaient  encore.  Dès  qu'il 
me  vit,  mol,  qui  n'avais  rien  non  plus  d'une  fille  de  mon 
âge,  il  annonça  à  sa  mère  qu  U  n'accepterait  jamais  d'autre 
femme.  Ce  furent  des  étonnements,  d'autant  plus  que  rien 
n'était  moins  sur  que  son  état,  malgré  les  espérances  qu'on 
en  conservait.  Madame  sa  mère  avait  été  et  était  encore 
une  des  personnes  les  plus  galantes  de  la  cour.  Elle  aimait 
les  jeunes  gens  et  leur  eût  donné  une  partie  de  son  bien, 
si  sa  fille  n'y  eût  mis  lion  ordre.  Celle-ci  épousa  malgré 
vent  et  marée  M.  de  Chabot,  dont  elle  fit  un  duc  de  Rohan. 
et  ils  tenaient  fort,  on  le  conçoit,  à  ce  que  Tancrède  ne  fût 
point  reconnu  ;  peut-être  la  dame  plus  encore,  car  plus  de 
duché,  elle  était  madame  de  Chabot,  bien  maigrement. 

Mon  oncle  le  chevalier,  pour  lors  abbé  de  Gramont, 
dont  il  était  bien  marri  s'avisa  de  faire  la  cour  à  made- 
ile  de  Rohan.  Chabot  l'appela  en  duel.  L'abbé  y 
alla  bravement  ;  une  fois  sur  le  pré,  il  se  frotta  les  mains 
et  dit  qu'il  avait  froid.  Chabot  ne  valait  guère  mieux,  les 
voilà  qui  se  regardent,  l'un  c-t  l'autre  voyaient  la  figure 
d'un    grand   couard. 

—  Pourquoi    nous    battons-nous?    dit    Chabot. 

—  Ma  foi  !  monsieur,  répondit  l'abbé,  je  n'en  sais  rien, 
et  il  me  semble  que  nous  ne  nous  battons  guère.  C'est  peut- 
être  â  cause  de  ce  que  j'ai  demandé  a  madame  la  duchesse 
Si  mademoiselle  sa  fille  avait  toujours  le  droit  de  parer 
sainte  Catherine  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  inventé  la  ré- 
ponse,  mais   il  est  de  fait  qu'elle  m'a  riposté  : 

»  —  Hélas  :  l'abbé,  elle  est  si  négligente,  qu'elle  pourrait 
bien  avoir  laissé  le  chapeau  de  la  sainte  en  quelque  coin, 
avec  ses  coiffes 

Chabot  écumait,  et  il  ne  disait  mot.  Il  gelait  à  pierre 
fendre  ils  tremblaient  tous  les  deux,  autant  de  peur  que 
de  froid.  Enfin,  ils  ne  se  battirent  point.  Mou  père,  appre- 
nant cela,  s'écria  en  colère 

—  Mon  frère  ne  veut  point  de  ses  abbayes,  et  parle  de 
s'intituler  chevalier.  Je  l'enverrai  à  mon  père,  dans  une 
valise,   par  le  messager,   pour  en  faire  un  moine. 

C'était    une   étrange  vie   que   celle  de   madame   de   Rohan 

la   mère     Elle   changeait    volontiers  de   galant,    et  sa   liste 

ligue    Les  principaux  furent     MM.  de  Candale.  Mios- 

sens  et  Jarzé.  Tancrède  était   le  fils  de  M.  de  Candale,  bien 

qu'il   eût   un   toupet   de   cheveux   blancs,   comme   le   dur    de 

Rohan,  son   au  :      pèn  lu  hesse   menait   grand 

bruit.  Elle  se  retira  a  Romorantin  avec  lui,  et  s'en  fit  don- 
ner la  capitainerie,  afin  de  lui  réserver  quelque  chose.  Dès 
que  la  guerre  i  îvile  commença,  elle  le  qanvoya  à  Taris  et 
lui  recommanda  de  faire  rage  contre  M  le  prince,  qui  se 
déclarait  le  soutien  de  sa  soeur  et  son  plus  grand  ennemi. 
•   i  eue  cir        -    i  a   ma  mère,   il  disait 

bi  m  faire,  je  sais  qui  je  suis  et  je 
tli  udrai  le  pavé. 

Il    continuait    ses    exercices;    du    matin    au    soir    à    l'aca- 
démie,  i!   ne   la   quittait   une   pour   moi,  je  n'en   étais  pas 
ill    que    de   lui.    Les   plus  belles 
c'était  le  héros  du  jour. 
tendait  que  mou   nom    S  il  eût  vécu,  je  l'aurais  sans 
doute  •'■  on   a   su   depuis   que   le  parlement   allait 

le  recevoir   duc   de   Rohan.   et   que   ses   Bretons   allaient  lui 
faire  rendre  Ils  d  nt    Chabot,  qu'ils  appe- 

au Intrus.  11  s'en  fallut  de  peu  qu'ils  ne  le  jetassent 
a  la  porte,  quand  11  vint  présider  les  états 

La    veille   de    la    sortie   de    Vinre -     il    galopa    jusqu'à 

afin  de  me  voir     il  et  il!   plus  triste  que  de  coutume, 
on  le  trouva  changé. 

\ou=  vous  donnez  trop  de  peine,  monsieur    lui  dit  ma 

mère 

r»es)   ,-,,,■,.,,   l'état       i         suis,   madame,  il  ne  faut   pas 

ne   vaux    hose,  je  n'ai  plus  de 

-o.'-rer. 
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Je  l 'écoutais  avec  admiration,  j'ai  toujours  aimé  les 
braves,  l'uyguilhem  n'était  point  au  logis  ce  jour-lu.  et 
je  me  laissai  cajoler  plus  à  muu  aise.  Les  dames  présentes 
n'en  revenaient  pas  de  nous  voir.  Une  femme  de  vingt  ans 
n'eût  pas  su  mieux  entendre  les  discours  d'un  galant.  Je 
me  souviens  que  je  pris  l'éventail  de  ma  tante  et  j'en  jouai. 
Nous  nous  promenions  dans  la  galerie,  où  il  y  avait  quan- 
tité de  belles  fleurs,  quoique  ce  lût  le  dernier  jour  du  mois 
de  janvier  ;  ma  mère  y  tenait  beaucoup.  On  ne  le  troublait 
point. 

—  Mademoiselle,  me  disait  Tancrède,  me  laisserez-vous 
vous  aimer  et  vous  mériter  par  mon  épée? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  monsieur,  ré- 
pondis-je  en  minaudant,  ainsi  que  je  le  voyais  faire  aux 
précieuses  de  la  cour. 

—  OU!  mademoiselle,  je  suis  jeune,  je  suis  peu  de  cUose 
encore,  mais  si  vous  vouliez  me  le  promettre,  je  prouverais 
à  tous  que  je  suis  bien  un  Rohan.  Vous  ne  savez  pas  com- 
bien vous  êtes  mon  unique  pensée,  combien  j'ai  toujours 
votre  nom  sur  les  lèvres  et  votre  image  devant  les  yeux. 
Ce  matin,  qu'il  faisait  froid,  la  forêt  de  Vincennes  étince- 
lalt,  au  lever  du  jour,  comme  une  aigrette  de  diamants; 
c'était  un  spectacle  magnifique.  Je  sortis  de  mon  quartier, 
afin  de  m'entretenir  avec  votre  idée,  ma  compagne  ordinaire, 
et  comme  je  me  sentais  fort  en  m'appuyant  sur  votre  sou- 
venir !  j'aurais,  je  crois,  bouleversé  le  monde.  Je  marebais 
toujours  sans  savoir  où  j'allais,  sans  penser  que  l'ennemi 
n'était  pas  loin;  j'aperçus  tout  à  coup,  au  détour  d'une 
allée,  une  petite  maison,  au  toit  pointu,  bien  cacliée  parmi 
les  arbres,  et  que  je  ne  connaissais  pas  ;  elle  semblait  un 
nid  dans  le  feuillage,  et  je'  songeai  qu'il  y  ferait  bon  en- 
fouir ses  amours. 

—  Je  sais,  je  sais,  répondis-je. 

—  Cette  maison  était  Uabitée,  et  déjà  on  s'éveillait  pour 
partir. 

—  Partir  î 

—  Oui,  j'ai  vu  monter  dans  un  carrosse  une  vieille  dame. 
un  joli  enfant  et  une  servante,  avec  quantité  de  coffres  ar- 
rangés par  un  vieux  laquais.  Les  chevaux  qui  traînaient 
le  carrosse  étaient  marqués  d'un  chiffré,  comme  ceux  des 
gens  du  roi.  Un  gros  de  cavaliers  aj'més  l'entourait,  com- 
mandé par  un  gentilhomme  que  j'ai  vu  quelquefois  en 
différents  lieux,  ici,  et  qu'on  appelle  il.  de  Saint-Mars  Us 
me  regardèrent  de  travers,  et  leur  chef  s'avança  jusqu'à 
moi;  il  me  demanda,  avec  politesse,  si  j'avais  affaire  à  eux 
et  si  j'étais  seul. 

—  Je  me  promène,  monsieur,  répondis-je,  je  suis  seul,  et  je 
n'ai  affaire  à  personne  qu'a  ma  pensée. 

Il  me  salua,  et  tout  partit  au  galop. 

—  Pauvre    Philippe  :    songeai-je,    où    le    conduira-t-on  ? 

—  Et  moi,  mademoiselle,  poursuivit  Tancrède,  je  conti- 
nuai à  marcher.  Bien  des  espérances  marchaient  devant 
moi,  il  me  semble  pourtant  que  ces  espérances  me  fuyaient. 
Je  les  voyais  comme  des  anges,  en  robes  blanches,  planant 
au-dessus  de  ma  tête  ;  je  cherchais  a  les  saisir,  elles  s'en- 
volaient à  tire-d'aile,  et,  se  retournant  vers  moi  une  fois 
encore,  toutes  me  montraient  votre  visage  baigné  de  pleurs, 
m'envoyaient    un    adieu.    Je    mourrai    bientôt. 

—  Monsieur,   repris-je    ce  sont  là  des  enfantillages. 

Il  ouvrait  ses  grands  yeux,  si  sérieusement  tendres,  et 
mi  disait  ; 

—  Nous  devrions,  vous  et  moi,  être  des  enfants,  en  effet, 
et  nous  parlons  comme  ceux  qui  ne  le  sont  plus.  C'est 
qu'on  mûrit  vite  au  feu  des  événements  et  des  guerres 
civiles.  Nos  pères  et  mères,  à  nos  âges,  étaient  jeunes. 
mais  c«u_x  d'avant  avaient  la  Ligue,  et  qu'auront  les  en- 
fants à  naître  ?  Tenez,  par  moments  je  crois  que  la  vie  est 
funeste  et  qu'il  fait  meilleur  là-haut 

—  Vous  êtes  pourtant  de  la  religion,  monsieur. 

—  Oui,    mademoiselle,'   comme    mon    père    et    ma    mère. 

—  Alors,  je  ne  saurais  vous  épouser,  car  je  ne  voudrais 
pas  aller  au  prêche  à  Charenton. 

—  Est-ce  que  M.  de  CUabot,  mon  beau-frère,  y  va? 

—  Et  vous  ne  vous  ferez  point  catholique? 

—  Je  n'y  pense  pas  avant  d'être  reconnu  pour  ce  que 
je  suis,  sans  quoi  l'on  dirait  que  j'ai  voulu  séduire  mes 
juges.  Si  jamais  je  fais  abjuration,  ce  sera  pour  1  amour  de 
vous,  mademoiselle,  et  aussi  pour  la  Vierge  Marie. 

—  Pour   la  Vierge   Marie? 

—  Oui.  Je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  je  l'aimerais, 
«lie  est  si  belle  et  si  divine  !  La  mère  de  Jésus-Christ  :  mais 
elle  est  toute-puissante,  toute  bonté,  elle  doit  tendre  la 
main  a  ceux  qui  souffrent,  elle  qui  a  tant  soiiiïerl  ;  elle  doit 
protéger  les  orphelins,  les  abandonnés,  elle  doit  être  notre 
mère  enfin,  une  mère  pure,  sans  tache.  Ah  :  je  me  sur- 
prends souvent  à  la   prier  ! 

—  Vous  n'êtes  pas  huguenot,  alors,  car  c'est  pour  eux  une 
abomination. 

—  Voici  l'heure  de  retourner  à  mon  poste  je  vous  dis 
adieu,  mademoiselle,  je  vous  remets  à  Dieu.  On  annoni  e 
pour  demain  une  escarmouche  d'avanl-garde  ;  j'y  serai    le 


premier.  Ne  me  donnerez-vous  point  un  de  vos  rubans,  afin 
de  me  porter  bonheur?  Ne  me  refusez  pas.  je  vous  en  con- 
jure... Qui  sait?  c'est  peut-être  la  dernière  chose  que  je 
vous   demande. 

Je  fus  si  touchée  de  sa  prière  et  de  son  regard,  que  les 
larmes  me  vinrent  aux  yeux.  J'ôtai  un  de  mes  nœuds 
d'épaule  et  je  l'attachai  à  son  épée.  Il  était  bleu  et  blanc. 
Madame  la  marquise  de  Sévigné  passait  près  de  nous,  allant 
faire  la  révérence  à  ma  mère  ;  elle  s'arrêta. 

—  Voyez  les  beaux  enfants,  'dit-elle  à  son  oncle,  l'abbé 
de  Coulanges,  qui  l'accompagnait  ;  ils  jouent  à  la  poupée 
d'amour. 

Tancrède  en  devint  rouge  de  vergogne,  et  la  regarda 
fièrement.  Je  la  conduisis  jusqu'à  la  porte.  Lorsqu'elle 
lut  fermée,  il  me  sembla  entendre  un  grand  soupir;  je 
i  ;ardai  autour  de  moi:  j'étais  seule.  J'eus  peur,  et  je 
me  sauvai  dans  ma  chambre.   Si  mon  cousin  eût  été  la  : 

Le  lendemain,  dans  cette  escarmouche  qu'il  m'avait 
annoncée,  il  reçut  une  arquebusade  à  travers  le  corps.  On 
le  ramassa  sur  le  champ  de  bataille,  mourant,  mais  ayant 
encore  sa  connaissance  ;  on  le  transporta  au  château  du 
huis  de  Vincennes.  Son  caractère  resta  le  même  ;  il  ne  fai- 
blit point,  et  ne  voulut  point  donner  à  ses  ennemis  la  joie 
dune  pareille  capture.  On  l'interrogea,  il  répondit  en  hol- 
landais, ne  parla  que  hollandais  et  ne  voulut  passer  que 
pour  un  Hollandais.  Il  demanda  une  plume  et  de  l'encre 
à  une  espèce  de  ritmestrer,  au  service  de  M.  le  Prince,  et 
écrivit  quelques  mots  à  son  valet  de  chambre  ;  c'étaient  des 
adieux  pour  moi  et  pour  sa  mère,  sans  nommer  personne-, 
puis  H  mourut  presque  de  suite  aînés.  On  me  rapporta  mon 
rubau. 

Je  ne  dirai  pas  que  j'en  fus  touchée,  c'est  trop  pour  cet 
âge:  j'en  fus  frappée.  Depuis,  je  l'ai  regretté  davantage, 
j'ai  mieux  senti  sa  perte,  et  je  suis  persuadée  qu  il  m'eût 
aimée  de  toute  sa  vie  autrement  que  je  ne  l'ai  été. 

Il  fut  tué  par  les  troupes  de  mon  père,  alors  du  parti 
de  la  cour,  le  lendemain  de  la  défaite  du  chevalier  de 
Sévigné,  à  la  tête  du  régiment  de  Corinthe  au  coadjuteur, 
que   l'on    appela   la   Première    aux    Corinthiens. 


J'avais  appris  de  la  sorte  le  départ  de  Philippe,  et,  tout 
enfant  que  j'étais,  cette  séparation  sans  terme  me  sem- 
blait cruelle  à  supportée.  Je  n'avais  dit  mot  au  pauvre 
Tancrède,  dont  la  mort  me  frappa  presque  en  même  temps, 
mais  j'ai  toujours  été  de  nature  à  ne  rien  oublier.  Voilà 
pourquoi  je  n'ai  jamais  pu  souffrir  M.  de  Monaco,  qui  m'a 
insultée  le  jour  de  mes  noces,  ainsi  que  je  le  raconterai 
en  son  temps.  Je  l'ai  tourmenté,  il  me  l'a  rendu;  seulement 
il  me  l'a  rendu  sottement,  comme  uu  sot  qu'il  est  :  il  a 
ameuté  les  rieurs  contre  lui,  et  il  est  parvenu  à  me  donner 
raison  malgré,  mes  torts  On  rit  de  lui,  on  leva  les  épaules 
de  pitié,  on  se  raconta  tout  haut  et  tout  bas  ses  extrava- 
gances, et  jamais  il  n'a  pu  gagner  qu'on  le  plaigne,  bien 
qu'il  soit  à  plaindre,  j'en  conviens,  dans  le  genre  de  mal- 
heurs qu'il  a  choisi. 

Laissons  là  M  de  Monaco,  nous  aurons  assez  à  en  par- 
ler dans  la  suite;  à  pies,  m .  je  suis  encore  ce  que  j'enrage 
de  ne  plus  être,  en  effet,  la  petite  de  Gramont,  enfant  gâte, 
modèle  en  miniature  dune  coquette  et  d'une  dame  de  qua- 
lité et  aussi,  comme  je  vais  le  dire,  d'une  héroïne  ;  peu  de 
personnes  peut-être  eussent  montré  autant  de  courage  et  de 
présence   d'esprit    que    moi 

J'ai  promis  de  raconter  succinctement  les  deux  seules  cir- 
constances de  la  Fronde  auxquelles  j'aie  pris  une  part  ac- 
tive Le  reste,  je  ne  l'ai  vu  qu  à  travers  les  récits  des  autres, 
et  je  n'en  sais  pas  assez  long  pour  ennuyer  d'une  chose  si 
connue  On  a  mis  cela  partout;  le  dernier  hobereau  de 
provint  e  a  son  histoire  de  la  Fronde,  ou,  quaud  il  n  en  a 
pas,    il   en   invente.   Je.   ne   vous   en    importunerai  donc   pas 

longtemps.  •  .  „„,,„ 

Hon    prie,   ainsi   que   tons  las  seigneurs  de  cette  époque, 
.,,   j,.u\   ou    trois   fois   de   parti,   et   entra  successive- 
ment dans  l'un  ou  dans  l'autre;   niais,   plus  que  les  autres 
erands  seigneurs,  il  était  toujours  parfaitement  reçu. 
„,,.(,     ,        ,  Il    avait   un   otage  quelconque 

,l,,,s   tons   les   camps;   et    puis,   semblable   au   singe   de  la 

i, lorsqu'il    essaya   la    couronne,   dans   une   de  se 

fables   nouvelles  que  je   lisais  1  autre  jour,  le  marécl 
(iiatiionl    passait   si  bien   a   travers  la  difficulté,  s  en    • 

,      tu    Si    facile,    que  c'était    merveille    fit     I  -ire. 

Par  exemple  le  roi  déteste  qu'on  lui  rappelle  a  an  mci- 
aen sa    minorité,   il   déteste  surtout  ceux  qui  ont  em- 
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et  de  MM.  les 

a  •  une  allu- 

mte  ces  i  leilles 

il  ne  manqui   ,  Ignant  son  œil  : 

—  Citait  du  temps  que  not  •  sert  Loi  s  Votre  .Majesté  contre 
le  sieur  Mazari 

A    . .  ,  le    me    aux 

m  inlei  Kl  \ .'.   paj 

le  dan  ;  le.   Oi 

i    brûlé 

donc  a 
van     ■  portait  plus   mal 

pour    I  •  ■,,       1  .   .  .  M.    le 

Mon  Taillant  grand-oncle,  l'autre 
cardln 

a   pepactli    de    ,  déjà   parti* 

mais  il   fallait   le  plus  grand  mystère,  car  la  i 

[ait  pas  tant  tie  façons.  On 
mit  peu  ii  pas  même  les  intli 

la  r.  lui     mai  en  lut. 

Tous   les   ans,   le   5  janvier,    il   donnait    un    grand   souper 
d'oi  la  eur  i 

ppini  as    et 
au  d' 

lui  ■■  n  là    ce    fut 

comme  de  coutume  lame  de  Longue- 

i   le  duc  de  Bouillon  il  fallait 

du   maret  liai    pi 

Le   souper    fut    magnifique    et    mon    père    en 
marécha  i     qui  ne  se  i  rien,  fut  à  i  ordinal]  i     Ma 

dame  de  I. 

i 
du     mai .    liai      qui     SOI 

nuitée    Aussitôt,  il  monta  d  u  a    de  ma 

qui,  P  i    et  se 

tenait  u  premier;  J'j  étais  e,  Louvigny 

et  Puygullhem     les  étranj 

longtemps   Ma  mère  donnait  ses  ordres  I  mmes  et  aux 

nôtre-  le  lendemain  on  nous  menait  à  l'église  de 

Puygullhem,    selon   sa   morgue  ordinaire,  y 
voulait    ail  uyers  du  maréchal,  ma 

mère  lui  prêchait   la  modestie. 

M  id  u naréchal  titra  botté    nous 

allons  partir  a  l'instant. 

—  Nous  part i  ai  ureî 

—  Non  l 'ti-  vou  non  pas  Puyguilhem, 
non  pas  mademoiselle  di   i.ramont,  mats  (.un  lie  et  mo 

une   partie  de   mes  gens. 

—  Ce  voyage 

[onsieur  soin   .  u 

ou    est    le    rendez-vou  s'en    va     i 

iini;    il   faut    biei  u   messieurs   les 

i 
comme   dans   une  souricière. 

—  J'y  vais  aller  aussi     monsieur,   dit   la    >  ,* 
sang-froid. 

—  Non   pas,  m.',   mie,  .ni  p      la  poi 

tu  ■  pi     b  \i  M.  les 

avec   eus     Protestez    qui  ptl    à    votre    insu,   que 

ignorez   tout,    que   d  ailleurs   vous    ne    m 
suivi.    Vrrachez-vous  q  i 

que    du    a 

maire. 

chost     Vous 

pas  de  ih  -  là,   les 

parlai  i  et   1  .  i\    fois 

—  Cependant,    monsleut     il    ne    lei  peut 
i  d  i  absence  de   I                                  its... 

-i    les    Parisiens    vit  ■    les    portes 

sans   quoi    il-   pi  et   ce 

Ecrive*  ez-vous 

le      TOUS 

II 
ir,    je    ne    puis   faire   i  ela. 

i r  un   rien    I 

1  ord'  ,.t   me   convient     D'ailleurs 

Je  vou-  promets  di    voue  le  rendre,  et  de  i  les  chè- 

que   vous    avez    agi    centre    mes 
Irai  huit  j 
Je  pi 

••la   ne  se  peu)  i        ni     point   rebelle. 

Je  suis  soumise    li     u  .le  ma  vie 

—  Eh     

perdre. 
Je  vou  :  as  mes 

us.  s  il   vou 

—  Je    m  i  . 


u   je  tenais  de  lui,  et  qu'H  aiu. 
moi  i 

—  Ah  !                            ■■    i                               i-    made- 
moiselle, et  me  rappeler  que  vou  forte  tête  de  la 

Pendant  ce  temps  Puyguilhem  tirait  le  maréchal  pur  son 
manteau. 

—  Monsieur    m  il    voutez-Tous  me  répondre) 

—  i,m  y  n-t-il.  n  mais  ayez  haie,  car  je  serai  en 

•Ail  me  dire  si  on  se  battra  plus  à 

'   in  qu  -   r  .i 
Le 

—  C  est  i,-  l'on  se  1  .tira. 

Vou     o   .   "u   ii    veux,  i- il  vous  plaît;  en  voila  un  plal 

D 

—  Monsii  ur  u  mare'  hal 

Lonsieur  le  bambin  !   non.  je  mi    trompe,  monsieur  le 
Quinol  '     vous  point  qu  en  moi    :  b  11  )aui  un 

homme  ici,  et  que  Je  ne  puis  me  confier  mieux  qu'à 

iiscui  et  de  madame  la  ma- 

i  esl   la   plu-  grande  marque   de  confiance  que  je 
puisse    '."11-    donne]  i      que    vous   vous   en    mon- 

1 1  i  tête  et  se  sentit 

tout  fier   Le  maréchal  le  regarda  en  souriant  : 

—  Allons  :  dit-il,  Vous  êtes  un  brave  cadet,  et  je  ne  déses- 

iiii  jour,  maréchal  de  France. 
zuiLhem  m  imme  je  ne  sais  quel  cuistre 

.i  mon  pi 

—  Mon         i  je    ne   suis   pas    maréchal    de    France,   je 
suis  du                   "ii  les  lait 

—  11  bois 

VOUS   aurez  i ibles,    répliqua    M.    de    Gra- 

mont. 

Il  était  joli,  nu  il   avait  di  a  fai- 

saient rire  toute  la  Fraji  •  Quand  je  dis  ij  avatl  j.  dansant 
dire:  il  a,  catr  il  est  toujours  le  même  et  il  vivra  plus  que 
moi. 

Ma   ni'i.    Uni  ..i    par  accepter  selon  son 

habitude.  Nous  n  en  dormîmes  pas  de  la  nuit.  Le  lendemain, 
à  son  réveil.  Pan-  apprit  le  départ  d»  un  oe  luxent  des 
i  ci-  ùe-  révolutions  dis  furies.  Tous  les  marmots  couraient 
les  rues  en  hurlant,  et  nos  gens  arrivèrent,  joignant  les 
mains  et  levant  [es  yeux  au  ciel  ;  ma  mère  joua  piètrement 
la  comédie  ;  de  plus  tins  auraient  vu  que  nous  savions  la 
i  . .  usement  de  sa  Lettre  au  coadju- 

ti'iir.  elle  la  lit  de  son  mieux,  ce  qui  îi.ei.m  guêpe.  Le  coad- 
j  ut  eur  lui  envoya  un  hoqueté»  qui  devait  rester  au  logis. 
pour  nous    pi  '.nain    à    moi,  je  m  en  allai   droit  chez 

mada  m  inde  amie  di    ma    i  mille  et  dout 

i i  p  i  ]a  fine,  mademoiselle  Ju- 

lie d'Angeunes,  si  célèbre  par  les  beaux  esprits  qui  l'ont 
(hantée  Mon  grand-père  [il  vivait  encore  et  venait  d'être  fait 
nu,  .  ,n  vrai  punie  quai  était,  ne  voulut  pas  donner  au 
.  '  une  dot  suffisante,  et  madame  de  Rambouillet, 
maigre  tout  son  désir,  refusa  sa  fille.  Elle  ne  nous  en  aimait 
pa     moins  et  me  t, usait   souvent  venir  le  matin  dans  cette 

cUambn   i d  irthénici    le  sanctuaire  des  muses  et  l'an> 

du  Parnasse 
j'y  ail; Die  pour  prendre  l'air.  Pren- 

dre   Voir    était    le    mot,    car    la    chambre    d  Arihenice    était 
Rambouillet  ne  pouvait  supporter  ni  la 

lu  feu,  m  même  ce]  11.  Elle  devenait  écar- 

-i  bien  que  tout  l'hiver  elle  testait  sur 
-,  m  lit    les  ïambes  envi  dans  une  peau  d'ours  en  ma- 

i  bel  -  sprit, 

chacun  de  geler  et  l'on  soufflait  dans  ses 

doigts. 

Je  la  trouvai  a  lèbre  lionne 

.lie  dont     ■  Lé,  qui 

fut   la  maltresse  de  tout  le  monde,  et  qui,  en  vieil! 

i    prude  quelle    voulait    marquer  au   front 
celles  qui   avaient   eu   des  "   père,  seul   dans 

l'univers,    avait    son    frani  vec    elle,   et    Dieu    sait 



de    l'indulgence:    l'indul- 
blei  vous  seriez  trop  fière  d  avoir 

il  fallait  voir  sou  soi  ec  ces  paroles;  la  Paulet  en 

'  oui  ■■"     qu'une 

Ile  taisait  un  grand  tapage  de  je  ne  sais  plus  qui, 
:    i.    tait  par  son  mari,  el  demandait  justici    .outre 
.     des  ■  ris  d'hurluberlue. 
'  moiselle.    lui   dit    mon    père   selo 

' -  les  '-n-  qu'il  se 

un    mari    cerf,    on    menait    pareil    sabbat, 
on   n  i      n    plus  Dieu  tonner. 

tus  tard,  s'empara  du  mol  et   le  raconta  sur  ie 
[  que  Ton  jouait   I  Rotrou    M    1e 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


Gramont  a  souvent  bourré  la  foire  ou  l'hôtel  de  Bourgogne 
de  ses   bons 

Mademoiselle  Paulet  me  di  plaisait  a  la  mort  à  cause  de 
ses  sermons  Elle  nous  prêchait  la  haute  morali  éi  madame 
de    Rambouillet,   la    vertu    la    plus   enragée,    lui    passait  ses 

aventures    ei    en   faisan    sa    chérii     Voll; irquoi   l'autre 

criait  tant.  Le  matin  lu  ;  Janvier  elle  en  était  sur  la  nou- 
velle "i  prenait  ses  airs  sublimes  de  précieuse,  dont  la 
marquise  se  pâmait  d  aisi    En  me  voyant  arriver  ; 

—  Ah;  voila  la  petite  di  Gt  i  nt  l  dirent  elles.  Nous 
en  saurons  davantage 

—  Ali  :  que  nenni     m<  -daim  -.  rêpliqual-je,  en  faisant  une 

belle  révérence,  car   i n   sais  pas  plus  que  vous,    \i     le 

maréchal  est    parti   cette  nuit,  sans  rien   dire    avec  M.   de 

Guiche,  i i  ■  a  lai    é      ma  mire  et.  moi.  Je  ne  saurais  vous 

exprimer  li  nous  sommes. 

—  1,111, mt   .1    moi     répll i    la    marquise,  j'ai  envoyé   mon 

page  par  la  ville,  il  ne  lardera  ...        ri  (ri  uir. 

—  Qut>i  !  votre  vilain  page,  qui  écorche  tous  les  mots  qu'il 
dit  et  iiu  on  ne  a  sans  trépigner?  Je  ne  com- 
prends pas  comment,  vous,  la  perle  des  précieuses,  vous 
pouvez  garder  un  tel  garnement. 

-r  C'est  M  de  i  haudebonne  qui  me  l'a  installé  chez  moi  et 
je  n'ose  le  chasser  de  peur  que  Chaudebonne  ne  s'en  tour- 
mente Pourtant,  il  a  mille  défauts:  il  se  querelle  avec  les 
laquais  de  M  de  Rambouillet,  avec  son  écuyer  même,  et 
l'autre  hier  ils  m'arriverent  tous  les  deux  en  bataille. 

«  —  Madame  la  marquise,  il  m'a  menacé 

«  —  Soutiendrez-vous  pas  que  je  vous  ai  frappe,  par  exem- 
ple? 

«  —  Non,  parce  que  incontinent  que  vous  m'avez  montré 
le  poing,  je  sorla. 

«  —  il  est  vrai,  madame  la  marquise,  répliqua  l'écuyer, 
qui  ne  manque  pas  de  saillies,  il  sorla  tout  aussitôt;  mais 
incontinent  après  il   rentrit.  » 

Ma  demoiselle  Paulet  faillit  quasi  tomber  en  entendant 
ces  barbarismes.  Très  certainement  Molière  connaissait  cette 
histoire  quand  il  fit  les  Femmes  savantes,  et  mademoiselle 
Paulet.  la  belle  lionne  aux  cheveux  roux,  servit  de  modèle 
aux  Prfrieusrs  mleiiles.  Elle  passait  pour  être  la  fleur  des 
beautés;  je  ne  l'ai  pas  connue  jeune.  Ce  que  je  pu. s  assurer, 
c'est  qu'elle  avait  La  séntei  i    uleur  rousse  et  que  tou- 

tes les  eaux  de  la  reine  de  Hongrie  ne  l'auraient  pas 
éteinte 

Mademoiselle  Paulet,  qu'en  langage  de  précieuse  on  appe 
lait  Parthénie,  comme  Voiture  la  nommait  la  lionne,  avait 
une  magnifique  voix.  Elle  chantait  si  bien,  qu  un  jour,  à 
une  fontaine  de  Rambouillet,  on  trouva  deux  rossignols 
morts  de  jalousie  après  l'avoir  entendue.  On  s'organisait 
en  ce  temps  des  flatteries  de  cette  espèce,  et  bien  que  tout  le 
monde  sût  à  quoi  s'en  tenir,  on  s'en  faisait  des  compliments 
à  la  ronde. 

Elle  était  presque  toujours  a  l'hôtel  de  Rambouillet, 
dont  mon  pire  charmait  les  habitants,  qui  l'aimaient  jus- 
tement pair,  qu'il  ne  leur  ressemblait  point.  J'y  avais, 
moi.  habitude  avec  la  petite  de  Montausier,  fille  de  la  célè- 
bre  Julie  d'Angennes.  qui  est  présentement  duchesse  d'Uzes 
et  un  modèle  de  dévotion,  de  vertu,  comme  ses  deux  mères. 
Seulement,  elle  a  moins  de  lettres  et  parle  un  peu  plus  sou- 
vent !>  langue  des  mortels  En  ce  temps-là  c'était  une  jolie 
petite  fille,  dent  l  esprit  se  citait  déjà  par  ses  reparties.  Je 
me  souviens  qu'en  cette  circonstance,  elle  prit  un  air  très 
grave  et  dit  a  madame  de  Rambouilli  I 

—  Puisque  voilà  mademoiselle  de  Gramont.  ma  grande- 
maman,  parlons,  s'il  vous  plaît,  d'affaires  d'Etat,  à  cette 
heure 

Bile  était    tort    drôle   avec   M.   de   Grasse,   qu'on   nommait 

dans  cette  langue  incroyable  le  natn  de  la  princesse  Julie 

il  'l'vui  un  renard,  que  l'on  conduisit  a  M    de  Montausier; 

la   petite  l'aperçut,  elle  porta  la  main  à  ses  perles 

de  cou.  Gomme  on  lui  en  demandait   la   raison 

—  ("e-i  de  peui  ai'  '11',  que  le  renard  ne  me  les  vole; 
ils  sont  si  Ans  dan-  [es  fables  d'Esope! 

i      i<  i  "  ■-      i'    i  a      '    tante,   voici   le   maître  du  renard: 
que  vous  en  semla 

—  11  me  3i  D  11  ire  plus  lm  que  son  renard. 

—  Vraiment,  i lemotselle!  Je  ne  suis  pourtant  pas  assez 

i  puis  combien  de  temps  voire  grande  pou- 
pée    i   été  le  direz-voti   ! 

.     ."i'     ""h iiihi'ii    j    a-t-il      que   vous   l'êtes?   car 

plus  grande  qu'elle 

"'  a as  mots  lusque  chez  la  reine  ;  pourtant 

je  t  a      /    "il"  était  bien  moins  lolie  que  moi.  Nous 

is  tréquer,  on    peu  depuis  que  nous  sommes  des  femmes. 

.1-     i    m"  qu  elle  a  moins  d  "-peu  qu'autrefol      ^ous  allions 
ensemble  par  tout    Paris    après  cette   tameu    i   fugue  de  la 

lu  '  ardinal    surtout  chez  madame  de   Lt  ingui  vtlli 
dont  i"  ne  i ■■■  m     et  qui  me  faisait  i  honni  m  de  m 'admet- 
tre a    ses  cor,  eils    disait-elle.   C'était    merveille  de   la    voir 

commander    ord r     retourne*    les     eigneun     les   présl 

dents,  lés  bourgeois    cajoler  Vf.de  ;  auld,  l 


,.ii  l,i  l'.ii    1"  i  oadjuteur.   in'  i  igu  arrêti 

lunes  "ii  menaçant  M    lé  prii  [.  le  p 

de  Conti    Quant  à   M    de  Longm    il       i)   faliai     bien  qu'il 

vini   ensuite,  il  n'avait    gardi    de    ré 

i  i  pendani  M.  d'ElBeul  e!  at   les 

iri'ii.  is    faillit   lui  .louer   un   pied   de  i  ins    moi   la 

eût  tourné  dune  aune  manier     met 

que  je  veux  dire    avant    â    il     •  les 

et  d'entrer  dan-  li  -  mlenm  - 

Mon  père  avait  un  oeil   i  Paris  et  un  oui  a  Saint-Germain 

sa  pei   pii  ai  ité  gasi  onni  .  il  <ii-\  inait     i i 

qui  se  passait   ici,   les  projets  du  coadjuteur.   ceuî  t 

nai,  enfin  toutes  i  hosi  -    il  éta  ii  a  i  affût  't 

rôles,  des  écrits,   m  ehtiOnS.  Le  jour  .ai    mm.  d'El- 

1  .m  quittèrent  la  coût,  Il  l  apprit  à  la  minute,  et  commença 
,.  épier  leurs  amis  leurs  protecteurs  et  leurs  protèges,  il 
se  detia  surtout  di  i  ibbé  de  la  Rivière,  raine  damné  di 
Monsieur,  cet  Intrigant  'i"  bas  êtagi   qu'on  i  irtout 

dans  la  l'en. u-    qui  voulait  tout  faire  ëi  ué  faisait  rien,  qui 

se    posait      di       tête      i r    brouiller,    et    qui,     comme     son 

maître,  comme  mon    pèn     comme    m    d  Elbeuf,  commi    li 

autres  enfin,  ivail  toujours  -  i  petite  trahison  dan-  sa  | 

bien  atournéi    i     bien  p  iréi    afin  de  ressembler  à  un  dévoue- 
ment quel.  i""|ii<    .    quelqu'un  ou    i    [ui  Ique  i  hôse. 

il  résulta  d "    surveillance  la  possibilité  de  copier  une 

lettre  par  1!  mièvre  abbé,   laquelle 

lettre  le  comprometi  lit  ment   vls-â-vis  de-  parlementai- 

res, et  servait  en  tout  point  I  du  coadjuteur  envers 

M.   le  prince   di    Conti    dont   i!  voulait  faire   lé  chef   de  sa 

mécanique,  non  a   causi    de  lui,  Il    pauvri    i ime     mais  à 

cause  de  son  nom. 

Mon  père  ava iagi     li    compagnon  fidèle  de  Puygui- 

lhem,  comme  lui   -pu  un  i    prenant,  hardi   même.  Il  le 

fit  venir  et  lui  demanda,  avei   sofi  t dinalre  de  persiflage, 

s'il  était  disposé  à  mourir  sans  confession. 

—  J'aimerais    mieux    avoir    le    temps    de    voit    un    pri 
monsieur    le    maréchal     mais     -il    le    faut    absolument,    je 
dirai  un  Pater  et   un  Ave,   une  prière  à  mon  saint   patron, 
et  en  avant 

—  Bien,  monsieur  1"  héros,  je  suis  content  de  vous  voici 
ce  dont  d  s  agit  Cousez  ce  papier  dans  voir"  pourpoint,  dans 
la  semelle  de  vos  bottes,  dans  votre  plumet,  où  il  vous  plaira, 
présentez-vous  ensuite  a  la  porte  que  garderont  MM.  les 
bourgeois,  et  demandez  à  rentrer  dans  Pans  pour  rejoindre 
votre  maltresse,  madame  la  maréchale  de  Gramont  On  vous 
fouillera  a  vous  laisser  toul  nu.  et  si  le  papier  n'est  pas  bien 
caché,  il  est  parfaitement  sur  que  vous  serez  pendu  haut  et 
court,  fussiez-vous  aussi   noble  que  le  roi. 

—  Je  n'en  doute  pas,  Monseigneur. 

—  Et  cela  ne  te  lait  pas  trembler?  Il  est  vrai  que  tu  es 
Gascon.  Si  tu  es  pendu,  je  dirai  que  tu  n  es  qu  un  sot  et  je 
ne   te   regretterai    guère      si    tu    n'es   pas    pendu,    tu    iras   à 

tu  rendra-  ta  lettre  a  la  maréchale,  et  tu  la  prieras 
de  l'envoyer  immédiat  ment  mois  non  directement,  au  coad- 
juteur 

—  Ensuite. 

—  Ensuite,  tu  n'as  pa  besoin  d'y  songer.  Occupe-toi 
d'abord  d'arriver  en  sûreté  "t  de  ne  pas  être  pendu  i  est 
pour  toi  et   pour  moi,  en  ce  moment,   la  principale  affaire. 

—  Devral-je  revenir,   monseigneur? 

—  Quand  tu  amas  vu  i  effi  :  de  mon  message.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  te  le  dire  :  si  tu  es  fin,  tu  le  devineras,  et  alors  ta 

tortune   est    i Dieu   protège  "eux  qui  se  protège ux- 

mêmes.  Tu  aura-" a*   pour  ce  retour,  quelques  précautions 

a  prendre.  Ces  bons  Parisiens  n'aiment  pas  qu en  ne  à 

quitter  leur  bonne  ville  Us  tireront  peut-être  une  ou  deux 
arquebusades  dans  tes  chausses;  mais,  je  te  le  répète  un 
Gascon  et  un  bâtard    qui  est   plus  :  n'a  pas  -  il  ne 

met  à   néant    tous   le-   quarteniers  et   fis   di  de    la 

garde  bourgeois. 

Le  jeune  homme  s'inclina. 

—  Un  mot  •■ "  nsieur  le  maréchal  ceci  doii  par- 
venir de  suite  a  m.  i et ti!"  n:  .     se?  si  je»  le 

portais  moi  mëm 

—  Et   la   lu  rée    t  u         i  de  ma 

part'1  Est-ce  que  je  dois  prendre  uni  i  Igai  pom  mieux 
m'annoncer  '  t  u  tu  t  omprend    6 

Cet  enfant  était  un  b  tard  d  Ba  ompierre,  né  du  maré- 
chal "i  d'une  jolie  femi  il  connu  la  famille  en 
Béarn,  lorsqu'il  pa  de  d'Stspagoi 

vint    i  Paris  loi    [u'i  B      Me  et  en  ana ■■  :  te  avec 

madi  m     di    G     ■    lie 

Not  r"    Bîdai    "  i    pa  -   de    l'aile)    voii 

" la   permission  par  le  moyen  de  mi 

qui  la  vis ci    a"  'i   !   a  -i"  beau    il  es  résulta,  mal- 
gré madame  de  Gravell  "I-    auquel  mon  |'   r.    " 
quefol  ■  l'iai-  '  nui  au  qu'il  n'ava'il  pats  nul    mai 

calomnie,  car  sa   mère  resta  attael à  Bassompieft      qult- 

t.ait    pour    lui,  il  ms    un 

i  "i"  d"  -on  ion  a.      occupan    que    I      -md  le 

m    di    Grami  mouve- 

ment, et   dit    qu'il   prendrait    chez  lut    I  orpl 
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élever  pages;  la  mère  s'en   mi  unaissante. 

et  préféra  cette  61  li    i  laisser  le  ;  issompierre, 

car  il  portait  ma  fol  ce  nom.  ai  Latour-Bas- 

somplerre,  nls  du  maréchal  et  di  princesse  de 

Contl,  et  l'abbé  de  Bassomplerre,  présentement  évêque  de 
Xalntes,  qu'il  avait  eu  de  mademoiselle  i  Entragues. 

Ce  beau  favori  des  dames  :  int  avare  de  son  nom, 

il  le  laissait  porter  même  -sses. 

—  Qu'est-ce  que  cela  nie  t  11,  elles  ne  me  rote- 
ront pas. 

Il  va  sans  dire  que  i  em  Louston,  'lue  son 

aine,  Latour-Bas-.  m]  ité   au  nombre  de  mi 

lants,   il-   n'y   poui  (     >u   leur  qualité   de   ba- 

Pour  le  du  Latour  était  très  bien  fait 

et  brave  comme  un  lion.  Il  s  avisa  un  jour  de  chercher  que-    j 
relie  à  un  autre  de  me  li  ni  il  était  jaloux,  sans  qu'ils 

fussent  j,  je  vous  le  jure,     plus  avancés  l'un  que 

l'autre    l  reçu  à  la  guerre  une  blessure  qui  lui 

tenait  le  bras  Irolt  Impotent,  et  avait  fort  bien  appris  à  se 
servir  de  :  autre.  Latour,  pour  égaliser  la  partie,  se  fit  atta- 
cher li  It,  et  emmancha  son  épée  de  gauche,  avec 
tant  d  mil  blessa  .-  m  h  mme,  et  lui  rendit  les 
deux                    u\. 

C'était  un  gi  ntllhomme  allié  à  la  maison  d'Estrées.  qui  m'a 
aimée  en  rage  toute  sa  vie,  et  qui  est  mort  de  malefaim  a 
je  ne  sais  quel  siège,  car  il  s'obstinait  a  guerroyer. 
■     il     de  maladie  plus  tard 

Le  petit  page,  hardi  et  adroit.  me  une  anguille. 

lui,   son   ehi  i   lettre.   Il   faillit   se   faire   porter  en 

triomphe,  comme  le  coadjuteur.  en  haranguant  les  pois- 
sardes. Lorsqu  il  arriva  à  l'hôtel,  j'y  étais  seule,  avec  ma 
mante  et  Louvigny.  Ma  mère  courait  par  la  ville 
depuis  le  matin  pour  apprendre  des  nouvelles,  et  Puygui- 
Ihem  avait  été  envoyé  au  Louvre  pour  saluer  la  reine  et  la 
princesse  •  !  Angleterre.  Louston  ne  se  déferra  pas.  il  de- 
manda a  me  parler  II  me  fit  part  de  son  message,  et  j  étais 
déjà  si  dressée  au  manège  des  cours,  que  je  compris  sur-le- 
champ  i   i  de  mon  i  i 

—  Mademoiselle,  je  suis  bien  empêché  de  l'absence  de  ma- 
dame la  maréchale,  qu'on  ne  sait  où  trouver  encore,  et  cette 
commission  ne  souffre  pas  de  retard. 

—  Il  faut  qu'elle  an  r  limeur  sur-le-champ? 

—  "m    et    Indirectement.  Je  songe  à  un  moyen;     mais... 

—  Lequel  ? 

—  Mad  imi  i      'îguières. 

—  Ah  :  vous  avez  raison,  et  laissez-moi  faire,  je  m'en 
charge. 

—  V  i   la  gouvernante  épouvantée. 

—  Madame,  j  exécute  les  ordres  de  mon  père  Faites  de- 
mander un  carrosse,  et  vous,  Bassompierre,  apprétez-vous  à 
me  suivre 

—  Jés  mad  m    -.lie.   dans   l'état   où   est    P 
Je  ne  souffrirai  point  cela. 

—  Madame,  M  le  maréchal  ne  vous  le  pardonnerait  ja- 
mais. 

Elle  leva  les  bras  au  ciel  et  fit  ensuite  la  croix  de  par 
Dieu. 
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\.m-  partîmes,  et  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise.  Le 
carrosse  fut  arrêté  et  fouillé  plus  de  vingt  fols,  la  bonne 
dame  se  mourait  de  peur    i  i  chaque  pas 

si  nous  sortions  de  Pari-   si  ni-  alli 
lorsqu'on  reconnut  nos  livrées,  ils  poussèrent  quelqui 

:i  r  re   Je  n'eus  pas  une  minute  de  crainte.  Je  ré- 
i-  que  nous 
et  qu  on  n'avait  qu'à  nous  y  conduire  pour  en  être  sûr.  Ils 
èrent,  nous  voilà  avec  cette  bel  i  le  voyous. 

—  M  m     '   Dieu     que  dira   la   maréchale?  répétait 

pourvu  qu  il  ne  nom  pas  malheur: 

—  Il  o  nous  aurons  obéi  a  mon  père 

îmée  .  i-  il  me  regardait 

déjà   a  Iprês  plus  de  trois  heures  di 

cne,  ii  l'hôtel  de 

il  fallut  parlementer  pour  les  faire 
ouvrir,  mu     ne  rassurant  point  le 

—  Atti  quand  le  carrossi  entra  dans 
la  coin  me  reconduirez  à  i  bo- 
tel  de  I 

Cette  i  |a  témérité, 

ils  n'<  t  m'attendirent,  heureuse- 

ment, 

•is  tous  ses  étonnements  de 
me  voir,  entre  mon  page  et  ma  •  rnante.  escortée  de  ces 

•  n  baillons  qui 


—  Vraiment,  ce  sont  les  amis  du  coadjuteur,  ma  belle  de- 

mourront   ni  de  froid  ni  de  besoin  à  ma 
porte. 

Elle  fit  allumer  un  grand  feu  et  distribuer  du  vin  et  de 
la  viande:  ce  fut  bientôt  un  bruit  infernal,  on  entendait  les 
cris  a  travers  les  cours;  je  crus  que  madame  de  Basté  en 
mourrait,  moi  j  en  riais. 

—  Madame  la  duchesse,  dis-je  enfin,  vous  ne  vous  doutez 
guère  de  ce  qui  m'amène  en  pareil  équipage? 

—  Non.  en  vérité. 

—  Madame,  je  vous  le  dirai  à  vous  seule,  et  c'est  bien 
un  coup  de  ma  tête,  car  ni  père  ni  mère  ne  s  en  doutent 
seulement. 

Je  disais  la  vérité.  Ma  gouvernante  eut  grand  peine  à  me 
quitter:  il  fallut  l'ordre  et  l'autorité  de  madame  de  Lesdi- 
:: m.  les.  Elle  fluit  par  entrer  dans  la  ne. 

—  Madame,  dis-je  très  vite,  voici  ce  dont  il  s'agit  ;  mais 
gardez-moi  le  plus  grand  secret.  Peut-être  est-ce  un  enfantil- 

ilors  je  m'en  retourne;  peut-être  aussi  cela  peut  être 
utile,  en  ce  cas,  il  ne  faut  rien  négliger. 

Je  lui  tendis  la  copie  de  la  lettre,  toute  de  la  main  de 
l'abbé  de  La  Rivière,  et  portant  dans  un  coin  ces  mots  : 

\  conserver  soigneusement    .. 

Madame  de  Lesdiguières  devint  rouge. 

—  Comment  avez-vous  eu  ce  papier,  mignonne"  me  de- 
nianda-t-elle. 

—  Quant  à  cela,  madame,  je  ne  le  dirai  point,  on  me 
gronderait  trop 

—  De  me  le  dire? 

—  Non   pom;   de   vous   le   dire,   mais   de   l'avoir   trouvé. 

—  Enfin,  qu'importe  !  Ceci  est  précieux,  et  il  faut  le  faire 
tenir  de  suite  au  coadjuteur  ;  vous  aurez  peut-être  sauvé 
la  eau-. 

—  Qui  le  portera  au  coadjuteur! 

—  J'ai  des  envoyés...  J'y  puis  aller  moi-même. 

—  Ou  moi? 
Elle  réfléchit. 

—  Non.  j'irai.  Vous,  ma  petite,  faites  autre  chose:  rendez 
vous  chez  madame  de  Longueville,  et  racontez-lui  aussi  secrè 
tement  qu  à  moi  ce  que  vous  venez  de  faire 

J'étais  si  charmée  de  me  sentir  un  personnage  que  Je 
n'hésitai  pas.  Je  quittai  la  duchesse  en  cérémonie,  reconduite 
jusqu'à  mon  carrosse  par  M.  son  fils,  et  je  repris  à  la  grille 
mon  honnête  canaille,  à  laquelle  je  fis  presque  la  révérence, 
en  leur  criant  que  j'allais  chez  madame  de  Longueville.  Ils 
se  remirent  à  m'accompagner  et  crièrent  bravement  cette 
fois. 

Lorsque  mon  père  racontait  cette  histoire,  il  s'en  pâmait 
toujours  de  rire,  et  il  ajoutait  : 

—  Cette  petite  est  bien  ma  lille  ;  il  n'y  avait  quelle  et  moi 
en  France,  capables  de  faire  de  sang-froid  une  révérence  a 
la  canaille  sur  le  marchepied  de  son  carrosse,  en  grande 
livrée,  et  sans  s'en  soucier. 

Comme  j'arrivai  chez  madame  de  Longueville,  je  les  trou- 
vai dans  rembarras,  et  je  les  réconfortai  avec  ma  nouvelle. 
'  dire  la  princesse  et  M.  le  prince  de  Contî.  son  frère, 
car  je  me  gardai  d'en  parler  â  personne  autre.  Ma  mère  était 
li  qui   n'en  sut  rien.  Je  recommandai  à  Bassompierre  de 
uffler  mot. 

Madame  de  Longueville  était  grosse  alors  de  ce  pauvre 
jeune   h. .mme   que   m  -       tant   regretté  au    passage  du 

Rhin,   et   qui  raison,  je  crois,   pour  le  fils  de 

M  de  la  Bochefoucauld,  l'amant  avoué  de  la  du 
venait  d'avoir  la  petite  vérole-,  mais  elle  était  belle  comme 
un  ange  et  le  peuple  de  Paris  l'adorait.  Si  elle  eût  pu  deve- 
nir le  chef  de  la  fronderli  nu  lieu  de  M  son  frère,  tout  eût 
■  plus  vite.  Elle  fut  si  charmée  de  mol,  quelle  de- 
manda à  la  maréchale  de  me  laisser  avec  elle  quelques  jours, 
ce  a  quoi  ma  mère  consentit  sur  ma  prière,  et  sur  ce  que  je 
lui  rappelai  combien  mon  père  avait  recommandé  de  se 
tenir  amis  de  la  du.  ! 

Il  en  résulta  que  je  la  suivis  a  l 'hôtel  de  ville  le  jour  où 
elle  y  alla  faire  la  rem.  et  y  dé] — r  son  dauphin  entre 
les  ma  OS,  avec  madame  de  Bouillon  et  sa  mar- 

maille ;  mais  je  fus  séparée  d  elle  par  un  gros  de  g. 
me  voila  au  milieu  de  la  place  entre  tiois  commères  et  des 
il  .mers  tout  noirs  qui  criaient  :11er: 

—  Nous  avons  la  petite  princesse  de  Conti  !  Laissez-nous 
passer   avec   la   petite  princesse  de   Contl  : 

Je  regardais,  et  je  n'étais  pas  flère  de  me  trouver  ainsi 
toute  seule  dans  ces  sales  mains.  Sans  compter  qu'il  leur 
prit  envie  de  m'embrasser.  et  que  je  servis  de  patène  à  ces 

•  uses,  à  ces  nez  barbouillés,   à  ces  haleine 
nées!  J'eus  beau  me  débattre,  il  fallut  y  passer. 

—  On  ne  te  m. t. lia   pas,   va'  ma  petite  dauphtne.    Voilà 

:  l'heure    :  appelais  ainsi   les  enfants  de  la 
;       -    :  raisons.]   C'est   de  l'amour,   et 

1   mi  iur  du  peuple    -  il  est  dur.  est  solide. 
Quand  ils  m'eurent  bien  baisée  sur  les  deux  Joues  à  me 
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les  rendre  bleues,  ils  m 'élevèrent  en  lair  comme  dans 
la  gloire  île  Nignée,  et  me  promenèrent  jusque  sous  les  fenê- 
tres de  l'Hôtel  de  ville,  où  M.  le  coadjuteur  jetait  de  l'argent. 
11  aperçut  ma  splendeur' et  devina  bien  vite  que  je  n'étais 
pas  a  mon  aise. 

—  Mes  amis  !  leur  cria-t-tl,  apportez  ici  cette  jeune  demoi- 
selle, elle  est  de  mes  amies  et  nous  a  rendu  a  tous  aujour- 
{1  nui  un  grand  service. 

Cette  funeste  inspiration  continua  mon  supplice  ;  ils  pen- 
sèrent m'étouffer  et  m'ajustèrent  si  bien  que  je  n'avais  plus 
une  jupe  à  sa  place.  En  ce  moment  je  repris  courage  pour- 


ra mouriez  ;  je  vous  en  conjure,  ne  restez  pas  ici.  allez  a  l'hô- 
tel de  Gramont,  ou  bien  encore  au  Louvre,  chez  la  reine 
d  Angleterre,  car  la  princesse  Henriette  vous  demande  à 
grands  cris  ;  elle  dit  que  vous  seule  pouvez  la  rassurer. 

—  Y  viendrez-vous  avec  moi? 

—  En  doutez-vous,  mademoiselle  ? 

—  J'irai  donc,  alors,  quand  nous  aurons  fini  céans  :  aussi 
bien,  l'hôtel  de  Gramont  m'ennuie  :  ma  mère  et  ma  gouver- 
nante ont  peur  de  tout. 

Je  me  croyais  nécessaire  à  l'hôtel  de  ville,  à  ces  brouil- 
lons, qui  se  trouvèrent  complétés  quelques  jours  après   par 


llBIlliiJMMIIB 


Le  carrosse  lut  arrêté  et  fouille  plus  de  vingl  fois. 


ant,  j'eus  moins  peur;  je  savais  que  le  coadjuteur  ne 
:i  abandonnerait  pas.  En  effet,  il  m'envoya  M.  de  Quincerot, 
apitaine  au  régiment  de  Navarre,  le  même  qui  avait  porté 
il  fameuse  lettre  de  la  part  de  madame  de  Lesdiguières 
et  officier  me  tira  de  leurs  mains,  aidé,  d'une  charmante 
il-  dont  je  raconterai  tout  à  l'heure  l'histoire,  car  elle 
lente  d'être  conservée. 

1,1  je  parus  dans  la  salle,  la  princesse,  les  princes,  les 
Blgneurs  assemblés,  se  pressèrent  autour  de  moi,  et  je  fus 
«iverte  d'applaudissements  sur  ma  belle  conduite.   Ce  fut 

qui  rue   félii  Itérait.  Autant  j'avais  en   horreur  la  faveur 

?s  manants,  dont  je  venais  de  voir  un  échantillon,  que  ie 

mais  oubli.',  tintant  je  fus  charmée  de  ce     succès  de 

■"'     autant  je  pris  une  liante  niée  et  une  grande  envie  du 

'•'  due  jouaient  alors  madame  de  Longueville  et   M.ufemoi- 

i    milieu   de   ces   visages  j'aperçus  les  yeux    inquiets   de 

uyguilhem,    cai lerrlère    mon    oncle   Louvlgny,    et    qui 

■mlilait  dans  un  état  d'angoisse  Incompréhensible    Dès  que 

1  pus  me  dégager,  i  allai  vers  lui. 

"   Ma  cousine    n il   j'ai  failli  mourir  de  peur  que  vous 


l'arrivée  du  duc  de  Beaufort.  lequel,  depuis  sa  fuite  de 
Vincennes,  errait  dans  le  Vendômois,  el  revint  i  Paris  aus 
sitôt  qu'il  apprit  le  départ  de  la  cour.  Son  entrée  fut  un 
triomphe.  On  faillit  le  mettre  en  pièces,  à  ton  de  passion. 
Les  poissardes  l'enlevèrent  du  carrosse  du  coadjuteur  et  le 
voulurent  avoir  au  milieu  d'ell  -  [an  le  marché.  La.  une  de 
ces  bonnes  femmes,  appelée  la.MaW  fendait  du  puis 

son  à  l'hôtel  de  Condé  et  chez  m.i  lame  de  Vendôme,  comme 

dans   presque  toutes   li      mai de    Paris,   s'approcha  de 

M  'i  Beaufort,  snan!  pat  la  main  sa  aile  âgée  de  seize 
ans,  la  plus  belle  qui  un  en  touti  les  balles  La  Marlotte 
était  tort  rti  lie    el  e  pot  elle  pour  plus  de  deux  uniir- 

éi  ui     Ii    dentelles  ou    li     haines  d  or  el   d  a  rgi  ni     ai  ec  de 
i  ■  i   ment     en  piern  ries 

Monseigneur    lui  dit-elle    voici  une  Bile  qui  est  à  moi, 
que  l'on   troui  e  bien   faite    le  vous  la  donne  :  c  esl   ci    qui 
j'ai  de  plus  cher,  roui    me  ferez  grand  honneur  en  l 
tan! 

Il    va    s, m-    dire    que    le    dur    ne    la     iviu-.i     |..uu 

les  harei res  -  en  montrèrent  plus  ,.,  , 

Elle  eul   un  Bis  du  princi .  que  l'on  appi  la  
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tti  m  i  le  Grand    M  '>'  élever 

titre  ae  cheva 

ûme.  il  1 
ml  de  lui  : 
l'enfant  de  n  'Onne  ville  de 

tinée ;   aussi   le  retrout  i    '   ll;ll~   ces  mé- 

moires.  Je  i 

Ainsi  qui   le  l'ai  ■  '"       '■   ' on- 

duire  auprès  de  la  i        loi  "  Lou- 

vre, et  QUI  dune 

par  les  prl- 
vatlons  u    la  "lie  de  Henri   tV,  l  épouse 

i- .1:1  '  ible,  qu  elle 

minqn  bols  pour  se  chaottar,  Le  jour 

en  fit  i  '  harretées, 

n    ,i  las,  des  rideaux,  tout  se 

iju'll  nnbn  s    Madami    Hen- 

lorsqu'elle  aperçut  le  fagot 
ipd  flambai  i  qu'elle  n'en  dormit  pas 

de  la  unit  lurs  vmr  la  Hamme,  eu  s'écrlant  : 

—  ai-  '    joli     an     due  o  i  m  bon  : 

n'  mu   alors   lu,  n    malheureuses  de 

nanlères     de    tout    ce  qu'elles  avaient    3   sout- 
ane Inquiétude  des  plus  douloun  ast  t 
au  sttjei  de  i  hurles  i,r.  qui,  en  effet,  FUI  décapite  à  i. 

mi  nu    mol  i  lie!  -      atti  ndaient,  mais  n'en 

avaient  pas  encore  16  nouvelle.  La  peine  m    taisait  l'honneur 

'le  m'almer  beau p   -  |  n  i    .        cge,  elle. 

i  i  in   m'avolr  sans  i  esse  au- 

i  elle    Non  aux  mêmes  Jeux,   nous  dansions 

ensemble,  ce  qui  plus  tard  nous  rendil  les  meilleures  dan- 

M'    Madame  Henriette  était  alors  très  mai 

gre.  peu  jolie,  pale,  sans  formes,  mais  elle  avait  déjà  i  ett< 

nulle  autre  pareille,  ce  .h  uni.    auquel  nul 

qui  déguisait  si  bien  qu'ofi 

i    Madame  n'était  pas  meilleure  qu'une 

au   fond     coquette,   caprti  lontaire,   elle  eût 

rendu   la   vie  très   dure  a   ceux   qu'elle  n'eut   pu  subjuguer: 

il  est   vrai   q  "le  chevalier  de 

at.  qui  l'eussent  .aimée,  si  elle  n'eut   mm 

par  le  leu  '  '  Bur,  hommes  et  fem- 

nlmirateurs. 

«Ile  avait   déjà   un  penchant    ire*  vif  pour 

mon  h  Se  Quiche,  penchant  qui,  quelques  an- 

...q.a  «l  iiii.  je  crois  qu'elle 

m  ni ii i .  ,•    de    lui     Elle    m  aimait    aussi,    pane    que 

le  l'amusais   pai       rtl  rêve  aux  .hagrins 

.le  sa  mère,  dont  elle  un  si  Jeune  âge    i.a 

nous  nous  étions  ml 

■l«ux.   OCCU] Il  partie   de   no*   tournées.    Je  vais 

N,'  nous  était  venue    aussi  bien,  ce  sera 

;      ■   Il     ftlle   dont  tout   t 

'    me   retirer   des   mains   du 

est  elle  qui  fut  nette  maîtresse 

'      i    une    .le*   fenè- 

i .       ièi      la  pi  et  moi, 

ndaient 
ip   lavaient   du   lin  temps- 
la,  pat                                 battaient    i  allant 

i t  ,m  pont  Neuf  une 

en    se 

naît    partout     Cei  i    non*    piqua    de 

ore    la   foule  venait  a  nous 

un  * 

un   i  en  11      OÙ    : -  une    troupe    il. 

les  phi  billes  à  la  perfi  i  ut  au- 

■  la  pi 

1        '  ■  aip.  Elle  a'. 

.in  bien    i 
n 

i      .  :  dam  ■    ii    ... 

-  nyile 

•     ■  ■    ■  "■  bli  n  pli  quand  elle 

•  a    nous   la 

...m 

—  I  i 

—  Y 

aillant  un  peu     ie  suis 

.   i   ...       ||  ,i|.  . 


—  Oli  :  madami     m. us  sommes  avec  mon  père  et  ma  mère, 

n    pi  n  ■     oeurs,  toute  la  famille,  nous  ne  vo 

pas  et  nous  né  menons  pas  une  mauvaise  vie. 

—  Vous  n'avez  point  de  galants? 

—  Non,  madame,  j'ai  un  mari,  le  plus  beau,  le  meilleur  de 
notre  troupt 

—  Dansez  un  peu  pour  voir. 

Elle  se  mit  a  dauser  d'uue  grâce,  d'un  air!  Elli 
la  paille,  enfin.   La   princesse  Henriette  dit   qu'elle   vo 
apprendre  cette  dat       et  moi  aussi.  Nous  lui 

mais   don ons,   et   la   reine   lui   nt   présent    d'un 

n        jol     b  Depuis,    elle   revint   presque  chaque  jour,   et 

elle  que,   madame   Henriette  et   moi,    nous  avons  du 
réputation  de  bonnes  danseuses. 

Llance    n  avait    point    menti,    elle    était    honnête    et    sage 
malgré   qu'eili     Bût   après   elle   ton*   le^  galants   de   la   cour 
pas  un  m   lui  avait  baisé  le  bout  du  doigt.  M.  le  prince 
petits   maîtres    étant   à   Saint-Maux,   la  demandèrent.   Elle 
dansa  tant  qu'Us  voulurent,  mais  ce  fut  tout  :  pour  le 
ils  n'y  purent  rien.  Elle  en  faisait  le  coûte  avec  des  g 
et  des  mines  a  mourir  de  rire. 

L'ne   autre   fois    .liez   madame  la   princesse   la    mère,   ce 
fou  de  le  genou,  croyant  avoir  affaire 

a  une  tille  ordinaire    Elle  se  retourna  comme  une  lionne  en 
. n   tirant  fort   résolument  une  demi-ëpée  qu'elle  por- 
tait toujours  a  -a  ceinture: 

—  Si  nous  n'étions  céans,  dit-elle,  je  vous  poignarderais. 

—  Cela  étant,  répondit  Benserade  avec  son 'sang-froid  Un- 
pertlni  d     ie  suis  di  ne  bien  aise  que  nous  y  soyons. 

Madame  la  princesse  la  jeune,  témoin  de  ce  fait,  répliqua 
qu'il  lui  manquait  de  respect,  et,  se  retournant 

île  lui  if  magnifiques  pour  l'engager 

■  '  tiei  elle 

donnerai   beaucoup  et    je  vous  aimerai   bieu  : 
Vous  me  suivrez  partout,  e:  vous  quitterez  ce  vilain  métier 

ne  le  peux,  madame    Sans  ma  dan.se.  me. 
mère  et   mes  (Pères   mourraient  de  faim.    Pour  moi,  je  lai- 
serai*  volontiers  cette  vi<  la 

—  Mai-  i..»-  les  secourrez. 

—  Ut  raient  pas.  Et  puis,  ils  sont  six 
Cela  De  se  peut  :  j'en  suis  bien   fâchée,  cela   ne  se  peut. 

La   i;  des  gardes  de  M.  le  pria 

amoureux   I    tourner   la    tête,   et    fit   faire   son    portrait   par 
Heaiihiun      i  nlitt    bien    souffrir,    ce    qui    étonna    le 

inni.  on  le  lui  dirait . 

—  Le   p..i    i  iii  1 1   lui   plaira,    cela    fait   gagner   de 

:   au  peintre;  mais  après,  c  est  tout  -    me? 

.lain.  - 
cioinliault,    La    Roque    et    bien    d'autres    lui    donnèrent   a 
ère    et   lui   i  ur   de 

rose.  Eli.    montra  un  esprit  plein  de  verve  et  d'â-propo»;  elle 
mangi  i    p  u     mm      ment   qu'une  dm  liesse,   et   ci 
grâce  que  pers i     La  Roque  en  perdait  le  sens,  il  se  trou- 
vait la  an  poète- qu       lepuiE  deux  heures,  les  ennuyait  de  ses 
vers,  i  ■ 

—  V  beau  dire    reprit-il,  je  m    i  pois  pas  mes  vers 
tort  l"  ii  rois  tort   : 

—  Vous  a  lis  "n    lui  répondil  mi  pas- 
sables en  tontes                                                   ie*  bien  pa 

les  faln     uOUE  non-  -irions  bien  passés  de  les  entendre,  et  .'a 
mémoire  en  passera  bien  Wi 
taucii  -    elle  dansait  â  l'accoutumé)    sur  |ft 

du  i  bat.  Ici    l.a  loule  était  grande  autour  à  elle   i 
elle   eut    tuii   et    lait    le    tour   avec   sa   sébile,   que   portait    un 
petit  singe   .  il.   >.  n  deux  hommes  fort  propres,  vêtue  de  noir. 
qui    vinrent  el    l'arrêtèrent     Elle   s'informa    de    ce 

qu  ii>  voulaient 

—  1).  ma  belle  fille 

t  i    pourquoi    i.i n  -        i  luhaite- 

t-elle  que  J'ailli   danseï   à  Saint-Germain?  Ci    serait  bien  o. 
o    pour   moi. 

—  Sa    M.i  i  i;iie  a  été 

"■'    pour   vous,   i  .m  elli    fous   fera 

mettre  en    une    . 

—  K'.  moi  :  je.  suis  mariée 

\u--i  n.    terez-vous  point  de  vœux,  mais  vous  ap| 
m.  oer  uni    sa  Inte  vie  et  vos  laçons. 

qu u  vous  rendra  I 

laau  pas  ;   elle  sur. 

deux  liant    bii  a    but     et   on   1  i  ui.-rnia   chez 

ullnes  du  faubourg  Saint-Antoine    Les  premiers  jours, 
ils  ensuite  elle  prit  un  autre 
paru   qui   pensa   rendn    toutes   les   religieuse-  enrage' 
lui  parlait  <!  oraison,  ou  de  n'importe  quel  autn 
du  cru    .il.  user  et  prenait  des  attltud 

supérieure,    la   prieure     l'abbesse,    l'aumônier   lui-même,   y 
n  nt    leur   latin    On   en   donna   avis   a   la   reine,   et   on 

demanda  permlss le  la  mi  tt 

Pulsqn  elli    i  is   de   la   grâ        dl     Sa    M 

qu'on   I  al. .uni "il.,-  i     plus  rien  pour  elle. 
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Liante  lut  rendue  a  son  mari  et  à  sa  bande;  ce  lut  uue 
grande  joie  pour  eux  e1  pour  bien  d'autres,  car  dès  que 
Liante  paraissait  sur  uue  place,  jusqu'aux  petits  entants 
l'applaudissaient. 

Tout  ceci  eut  une  triste  ni,  Le  mari  de  Liance,  entraillé 
par  les  autres,  se  mit  à  voler  par  les  grands  chemins.  Comme 
on  se  délie  toujours  de  ces  bohèmes,  ils  ne  furent  pas  long- 
temps à  être  arrêtés  et  amenés  prisonniers  à  l'Abbaye  du 
faubourg  Saint-Germain.  Je  n'oublierai  jamais  cette  pau- 
vre fille,  quand  elle  arriva  au  Louvre  afin  de  supplier  la 
reine  d'Angleterre  de  lui  rendre  son  chéri,  ainsi  qu'elle  l'ap- 
pelait. Elle  était  pâle,  ses  cheveux  tombaient  de  dessous  une 
cape  de  drap  ;  elle  avait,  au  lieu  de  sa  belle  robe,  un  hail- 
lon, et  ses  pieds  étaient  taches  par  la  boue.  Elle  pleurait 
à  fendre  le  cœur,  et  se  jeta  aux  genoux  d'Henriette  de 
France,  qui  la  releva  tout  émui 

—  Je  ne  puis  rien,  mon  enfant  :  voyez  vous-même  dans  quel 
dénûment  on  m<-  laisse,  et  jugez  si  l'on  se  soucie  de  nous. 
Mademoiselle  de  i.rani ont  est  plus  puissante  que  moi,  demau- 
dez-lui  de  parler  a  M.  son  père,  elle  obtiendra  mieux  que 
personne. 

Je  n'y  manquai  pas,  vous  le  pensez  bien,  ce  fut  ma  pre- 
mière affaire,  et  je  tourmentai  tant  le  maréchal,  que  le 
maréchal  en  tourmenta  la  reine  De  son  côté,  Liance  alla 
chez  toute  la  Fiante  ;  elle  supplia,  conjura,  pleura,  enfin 
la  reine  prit  la  chose  en  main,  fit  quérir  le  bailli  et  voulut 
voir  les  chargi  - 

Le  jour  qu'elle  avait  fixé,  Liance  et  ses  compagnes  vinreni 
au  Palais-Cardinal,  et  se  jetèrent  a  ses  genoux. 

—  Dieu  vous  punit,  Liance,  d'avoir  fui  sa  maison,  dit  la 
reine,  qui  n'était  point  bonne.  Vos  maris  m'ont  bien  la 
mine  d'être  roues,  sans  que  je  puisse  l'empêcher  ;  je  dois 
protection  à  mes  sujets,  qu'ils  pillent,  assassinent  et  dé- 
troussent. Ne  m'importunez  pas  davantage,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  sauver. 

Ces  malheureuses  se  relevèrent  et  partirent  désolées.  ïout 
ce  que  Liante  put  obtenir,  ce  fut  de  ne  point  quitter  son 
chéri.  A  dater  de  ce  moment,  elle  s'enferma  dans  sa  prison, 
elle  adoucit  toutes  ses  douleurs,  elle  le  suivit  au  supplice  et 
elle  y  assista,  humectant  ses  lèvres  d'une  liqueur  adoucis- 
sante et  soporifique,  àït-on  qui  le  fit  mourir  plus  tôt  et  souf- 
frir moins.  Elle  le  baisait  au  front  et  l'encourageait  de  pa- 
roles, tout  cela  avec  la  même  bonne  grâce  qu'elle  dansait 
autrefois,  et  en  renfermant  sa  douleur.  Il  y  eut  presque  une 
sédition.  Le  peuple  voulait  sauver  son  mari  et  porter  Liance 
en  triomphe  ;  les  geus  de  la  prévôté  dégainèrent  et  emme- 
nèrent la  pauvre  femme.  Heureusement,  son  chéri  était 
mort. 

Elle  obtint  son  corps,  et  l'ensevelit  fort  honorablement 
pour  un  roué. 

Depuis  ce  temps  la.  la  triste  Liance  a  toujours  porté  le 
deuil  et  n'a  plus  dansé  avec  son  tambour. 


VU 


Les  affaires  tournèrent  tomme  chacun  sait.  Mon  père  sui- 
vit la  fortune  de  M  te  princi  dans  ses  différents  partis: 
mai?,  Lorsqu'il  le  vit  prisonnier,  il  ne  voulut  plus  servir 
personne,  et  s'en  retourna  planter  ses  choux  à  Bidache. 
Il  est  bien  entendu  que  ma  unie  et  nous  tous  le  suivîmes, 
excepté  le  comte  de  i-un  In  .  qui  demeura  a  Paris  avec  son 
gouverneur,  pour  prendre  les  airs  de  la  cour  et  conserver 
nos  amis,  disait  le   maréchal. 

Nous  nous  en  allâm,  !    rites  journées.  Puyguilhem 

nous  an  onipagnait  a  cheval,  avec  un  fripon  d  écuyer  de 
mon  père,  qui  s 'appelai!  Dutertre,  et  qui,  depuis,  fut  pendu, 
ou  roue,  je  ne  sais  lequel.  Il  s'était  mis  en  tête  un  peu  avant 
d'enlever  une  fille,  et  en  vint  demander  la  permission  à  son 
maître    i  omme  aussi  de  le  servir  et  de  le  protéger. 

—  La  fille  l'aime-t-elle  fort?   Est-ce  de  son  consentement? 
-  Xenni,    monsieur,  je  ne  la  connais  guère,  mais  elle  a 

du  bien 

—  Ah!  m  c'est  ainsi,  je  te  conseille  d'enlever  mademoi- 
selle de  Longueville,  car  elle  en  a  encore  davantage. 

Et    il    lui    déi i  j    penser,   sous   peine   de   le   mettre 

dehors  11  l'emmenait  pourtant.  Plus  tard.il  le  fit  gouverneur 
de  Gergeau  près  d'Orléans  Lorsqu'il  fut  pendu,  le  curé 
dit   au  prône  : 

—  Priez  pour  ! I.'  \[    lHitertie.  notre  gouverneur,  qui 

est  mort  de  ses  blessures. 

Ce  beau  sire  cheminait  à  rot,-  de  Puyguilhem  en  tête  de 
l'équipage,   lorsque   les   gendarmes   nous  arrêter  m    \  ris    le 


Bordeaux.  Puyguilhem  mit  1  epee  au  vent  ;  on  ne  l'écouta 
pas;  mon  pèn  se  montra  poim  d'affaires!  on  voulait  nous 
fourrer  au  (haï,  au  Trompette  el  nous  commencions  a  avoir 
peur,  quanti  enfin  un  officier  entendit  la  r: 

—  Eh!  que  diable,  monsieur,  disait  moi  cela  se 
fait  chez  les  cannibales,  pas  ailleurs;  je  ne  suis  point  arme 
contre  personne  ;  je  vais  tout  doucement  â  Bida 

femme  et  mes  enfants  ;  qu'est-ce  qu'on  me  veut,  enfin  ? 

Nous  passâmes.  Ma  mère  en  fit  presque  une  maladie.  Elle 
ne  cessa  de  répéter  plusieurs  lieues  durant. 

—  Ah!  mon  cher  maréchal      mon   cher  maréchal  ! 

Nous  avancions  vers  le  Midi,  nous  voyions  ces  belles  mon- 
tagnes des  Pyrénées,  si  effrayantes,  et  nous  nous  seutlons 
bien  tristes  d'aller  vivre  dans  cette  retraite.  Bien  que  ma 
famille  fût  souveraine  de  Bidache.  que  nous  y  ayons  des  offi- 
ciers, des  ju  '  i  e  qui  nous  est  accordé  par  les  Char- 
tres, mon  père  ne  s'y  plaisait  point,  surtout  en  ce  temps- 
là,  que  mon  aïeul  vivait  encore.  Il  était  gouverneur  du 
Béarn  ;  nous  ne  le  vimes  point  ;  il  résidait  à  Pau.  Mon  père 
y  alla  ;  nous  restâmes  à  Bidache.  Ma  mère  était  malade,  et 
moi  si  fatiguée  du  voyage,  que  je  ne  pouvais  mettre  un  pied 
devant   1  autre 

Mon  grand-père  était  plus  que  méchant,  il  était  cruel. 
Marié  en  premières  noces  a  mademoiselle  de  Eoquelaure.  il 
s'imagina,  sur  le  faux  rapport  d'un  valet,  qu'elle  le  trom- 
pait, et  qu'elle  passait  son  temps  avec  un  de  ses  cousins, 
fort  bien  fait,  qui  l'avait  suivie.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  l'enfermer  dans  la  chambre  nommée  des  oubliettes, 
à  Bidache.  En  un  endroit  le  plancher  sentence,  et  l'on 
tombe  dans  un  trou  profond.  Madame  de  Gramont,  sans 
défiance,  s'alla  mettre,  bien  triste,  sur  le  meilleur  fauteuil, 
placé  justement  en  ce  lieu,  pour  y  pleurer  à  son  aise.  Elle 
s'engouffra  et  se  rompit  une  cuisse.  On  eut  la  barbarie  de  la 
laisser  là  deux  jours,  malgré  ses  cris;  il  en  résulta  que  sa 
blessure  était  incurable,  et  qu'elle  en  mourut  M.  de  Gra- 
mont se  remaria  en  secondes  noces  à  mademoiselle  de 
Montmorency-Boutteville.  Elle  eut.  à  mon  avis,  bien  du  cou- 
rage de  se  jeter  entre  les  mains  de  cet  homme.  Quant  a 
moi,  je  ne.  l'aurais  pas  fait  :  et  j'ai  toujours,  par  précaution, 
placé  M.  de  Monaco  devant  moi  partout,  à  Monaco,  jusqu'à 
ce  que  les  secrets  du  château  me  fussent  connus.  On  ne  sait 
ce  qui  eût  pu  lui  venir  dans  la  tète,  où  il  se  met  de  si  singu- 
lières idées. 

Aussitôt  notre  arrivée  à  Bidache,  je  repris  mes  anciennes 
promenades;  mais  la  maréchale  adopta  son  grand  air  de 
résistance  et  me  le  défendit. 

—  A  votre  âge,  mademoiselle,  cela  ne  se  fait  plus.  Une 
demoiselle  qui  s'est  mêlée  de  tant  de  choses,  qui  en  sait  si 
long  en  politique  ne  peut  courir  les  champs  comme  une 
petite   fille. 

Il  fallut  se  soumettre,  d'autant,  plus  que  mon  père  était 
là.  Je  m'ingéniai  dont  a  étudier,  ou  plutôt  à  en  avoir  l'air. 
Les  seules  leçons  que  je  répétais  avec  plaisir  étaient  celles 
de  la  pauvre  Liante.  Nous  dansions  chaque  soir,  Puyguilhem, 
Louvigny  et  moi,  avec  des  jeunes  filles  du  pays  ;  elles  nous 
apprenaient  leurs  pi-  ,  i  que  l'on  appelle  le  pas  de  Basque, 
que  j'introduisis  depuis  dans  la  danse  qui  porte  mon  nom 
et  sur  laquelle  on  a  fait  de  si  sots  ponts-neufs.  Mon  père 
se  divertissait  de  ce  qu'il  nommait  ses  ballets  ordinaires  et 
ses  petits  danseurs.  Certainement  Puyguilhem  était  alors 
d'une  grâce  sans  pareille,  il  eût  été  remarqué  à  la  cour,  et 
depuis  il  ne  dansa  jamais  si  bien,  à  ce  point  qu'il  finit  par 
ne  plus  danser  du  tout  Bassompierre  le  suivait  de  près  ;  il  le 
surpassait  de  beauooup  en  beauté,  néanmoins  Lauzun  était 
le  plus  charmant.  Nos  journées  se  passaient  chacun  de  notre 
côté,  madame  de  Basté  faisant  rase  enchantée  de  me  tenir 
ainsi  à  sa  disposition 

Quant  à  moi.  je  courais  dans  fous  les  coins  dès  que  je 
me  pouvais  arracher  de  se^  griffes.  l'aimais  surtout  la  gale- 
rie, avec  ses  portraits  de  famille.  Celui  de  Corisandre  de 
Gramont.  qui  fut  une  des  mies  d'Henri  IV.  me  faisait  rêver 
Je  me  demandais  ce  qu'avait  voulu  dire  mon  père  en  la 
regardant.  —  Quand  on  pense  qu'il  n'a  tenu  qu'au  duc  de 
Gramont  d'être  déclaré  fils  du  roi  Hi  mi.  et  que  nous  aurions 
à  l'heure  qu'il  est  le  pas  sur  les  Vendôme,  qui  sont  pourtant 
si  fiers  !  Ah  :  si  cela  eut  été  moi  ! 

J'ai  compris  depuis,  et  je  ne  sais  pourtant  si  je  le  regrette. 
La  bâtardise,  même  royale,  est  toujours  une  tache,  il  vaut 
mieux,  je  crois,  être  ce  que  nous  sommes,  pour  n'en  pas  tirer 
meilleur  parti  que  MM.  de  Vendôme,  et  se  faire  appeler, 
comme  M.  de  Beaufort.  le  roi  des  Halles  !  Ne  voilà-t-il  pas 
une  belle  principauté.  n'est   pas  la  première  de 

toutes  ? 

Mon  père  était  le  pli  int  ,ln  monde,  surtout 

mon  oncle  .1     roulons    01     oui  ne  le  nommait  jamais  autre- 
ment que  le  .  <    tache 

—  Cependant     mon    fine     répliquait    le    maréchal,    M.    le 
prince  m'appelle  le  grand  prince  de  Bidache  .■  il  me  si  i 
que... 

—  Il  ne  me  semble  qu'une  chose,  c'est  que  M.  le  prince  n'a 
pas  vu  la  principauté  dt    Bidache 

M,  de  Toulongeon  avait  beaucoup  d'esprit,  mus  il  pa 
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poui  le  pins  grand  lésigeur  de  France.  On  ne 
lui  a  jamais  vu  un  habit  neui     S  il      quipage  était  miséra- 
ble, ses  êi  uyers  perdalenl  leurs  i  11  laisait  à  mon 
us  scènes  Inouïes  sur  aotr              en   Béarn. 

—  Vous  ruinerez  vos  entant  obligé  de  les  nour- 
rir, monsieur;  te  Jeu,  les  chei  lu        i      lonzelles,  la  viande, 

|i    mol  "  rien  n'3  n 

—  Monsieur,  je  ne  suis  poin     un  prodigue,  demandez  plu- 

ma tille. 

—  Ah  !  mousieur,  je  '.  bien  apprendre,  et  ce  me 
.      n..    grandi  11  certain,  mademoiselle 

iii'iit,  que  le  maréchal  ne  jette  pas  son  argent  à  ses 

gens  par  poignées? 

Cela  n  leur,  répondis-je  sans  me  défer- 

r    11   [i  esl  quand  il  a  perdu;  ses  pages 

!..  lessu  , 

—  je  m  en  n  pens,  mademoiselle  l'insolente,  je  le  reprends 

lant  :   «  Pape-,   quartier  :   » 

—  Ma  morl  Dieu  :  vous  perdez  donc,  alors,  mon- 

—  Hélas  :  quelquefois,  quand  J'ai  dis  bétes  autour  de  moi; 
ainsi   i     d   kndonvllle,  Que  je  chassai,  parce  que  son  nom 

portai)    malheur.    Mademoiselle,    racontez,   je 
comment    je    payai    l'année    dernière    les   vingt- 
quatre  violons  qui  me  vinrent  donner  les  étrennes. 

m m    ce  sera,  selon  vous,  un  des  plus  beaux 

exploits  di    i i  père.  !1  écouta  tranquillement,   la  tête  à  la 

fenêtre,  ces  pauvres  gens  qui  s'escrimaient.  Quand  ils  eu- 
rent fini  : 

«  —  Combien   êtes-vous,    messieurs? 

«  —  Nous  sommes  vingt,  monsieur. 

«  —  Je  vous  remercie  tous  les  vingt  bien  humblement  o 
Et  il  referma  sa  croisée. 

—  Ceci  i -t  à  merveille  De  Quoi  ces  pleutres  s'avisaient  ils 
de  régaler  qui  ne  le  demandait  pas? 

Tant   que   nous   sommes   de   Gramont,    nous   avons   notre 
coin    d'extraordinaire,    et    tous    de    l'esprit;    Louvigny    est 
qui  en  a  le  moins. 
Cependant  le  temps  marchait,  les  affaires  de  la  cour  s'ar- 

irent,   n père  trouvai;    le   temps    long  de  ne   pas  y 

être,  e)   il   y    taisait   faute,  on   lui  écrivait    lettres  sur  lettres 

Il  se  <l la  ,i  partir    laissant  ma  mère  malade!  Pour  cela, 

nous   n,    pûmes  pas  aller  avec   lui  ;   il  emmena  néanmoins 
Louvigny,    ei    la    maréchale   demanda   en   grâce  de  garder 
lilhem.    Mon   pire,   qui   n'y  tenait   pas,   il   ne  tenait  à 
personne,  te  lui  accorda  -,  mon  cousin  n'en  fut  pas 
i    mol   i     ne  mon   sentais  pas  d'aise.  Bidache,  seule 
ma   mère    était  un  tombeau.  Ma  sceur  était  née,  j'ai 
oublié  de   l<    dire    on   s'en  occupait  fort;  la  maréchale  l'ai- 
mait,   le    crois,    plus    que    nous,    à    cause    de    son    œil.    Elle 
i  royail  lui  devoir  un  dédommagement,  je  m'en  souciais  peu, 
Je  n   n  jamais  pu  souffrir  les  enfants,  excepté  les  miens. 

Mon   p,re  parti,   nous  restâmes   dans  une  grande  solitude. 
Nous  y   restâmes  près  de  quatre  années,   et  c'est   alors  que 
commi  ii   t'hl  toire  de  mon  cœur.  Avant  de  la  dire,  il  me 
semble  que   i  ai  besoin  de  me  reposer  un  peu    Cette  longue 
ouler    ion-   ces   anneaux  qui  se  suivent  m'ef- 
i.nie  d'événements!   que  d'erreurs!   que   de 
larmes     qui     i     caractères   a   faire    connaître!    que   d'hy- 
ller  :  que  de  masques  à  jeter  bas!  En  ce  siè- 
'    manie  de  la  grandeur;  depuis  le  roi    qui 
■  mi   qie    le  monde,  jusqu'au  dernier  courtisan, 
ont  est  immense.  Et  | 'tant  com- 
bien de  i   tltes  gens  el  de  petites  choses!  à  commencer    lu 
i  n    même 

l'u>  L'iiilli   m    ni    ;.i      i   pas  ces  quatre  aime,-    çyei    nous    11 

illa  -  he/  monsl son  père,  ensuite,  il  lit  un  voyage  à  Paris, 

il  revint  encore  chez  monsieur  son  père:  enfin   il  arriva  un 

matin,  par  un  soleil  de  printemps,  au  milieu  des  fleurs  et.  de 

le   dieu   du  jour,  éclatant,   paré,  superbe. 

i"  ttorze  ans,    il    en  avait  vingt,  mais  mes  quatorze 

-  étaient   pins  âgées  que  ses  vingt   ans;   j'avais   l'air 

leinuie  et  par  mi  taille  el  par  mon  visage,  encore  bien 

plus  pai   mon  esprit  et  par  mes  pensées. 

i  i   -ans  l'attendre  pourtant,  je  m'étais  levée  plus 
outurae    et,  suis  autre  parure  que  ma  Jeune-  . 
"  habillé,  ie  des,  enflis  au  Jardin  avei   un  roman, 
ma  li     .        tavorlte     c'était   VAslrit    Depuis  une  heure  au 
moin-  .   délectais  dans  ces  aventures    due  l'aurais  tant 

nies.  et.  je  n'étais  pins  en  ce  monde,  quand 
le  m  peler  par  mon  nom,  dune  voix  qui  trem- 

blait et  qui  m  alla  au  cœur.  Je  relevai  les  yeux  et  je  ne  vis 
une 

irtant  bien  fort    D'où  venait  cette-  voix 

Q"e  je  [ul  me  nommait  d'une  façon  si  tendre? 

ii  une  charmille  épaii  se  ,  l 'écoutai  :  le 

i  ige  et  m'apportait   par  bouffées 

I*  sei  !    ntour  La  voij  parla  encore. 

le  n  i  plus  do, ii  ;,.   Puygullhem,  il  se  ca- 

|i    ne  pouvais  le 
voir  :  ce  qui  mi  |   ne  me  voyait  pas  da- 

vantage. 


—  Ah!  m'écriai-je,  c'est  donc  vous,  monsieur? 

—  C'est  moi,  mademoiselle. 

—  Vraiment  !  vous,  a  Bidache  !  je  ne  l'aurais  jamais  cru. 
Vous  vous  souvenez  de  nous  ? 

—  Je  n'oublie  rien. 

—  Vous  venez  de  la  cour? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Et  vous  y  avez  appris,  sans  doute,  à  faire  la  conversa- 
tion a  travers  les  branches? 

—  C'est  que  je  n'ose  pas  me  montrer. 

—  Pourquoi  ? 

—  J'arrive  a  cheval  et  je  suis  en  bottes. 

—  Qu'importe?  ne  suls-je  pas  en  déshabillé? 

—  Permettez-vous  les  bottes? 

—  Je  les  demande,  et  je  ne  m'excuse  pas  du  déshabillé 
Est-ce  qu'il  est  question  de  to  -  six  mois  d'absence? 

Cette  phrase  sentait  la  délie  dont  jetais  imprégnée 
comme  une  éponge,  J'entendis  courir,  et  bientôt  j'aperçus 
Puygullhem,  volant  de  son  plus  vite.  Ma  tête  était  en  feu. 
mon  cœur  battait    Quant  à  lui,  il  était  pâle. 

Au  lieu  de  nous  élancer  l'un  vers  l'autre,  suivant  notre 
habitude,  nous  restâmes  interdits  a  la  même  place,  n'osant 
pas  nous  regarder.  Puyguilbem  me  fit  la  révérence,  et  je 
la  lui  rendis.  Ces  six  mois  avaient  amené  en  nous  un  chan- 
gement immense.  11  était  un  homme,  et  un  homme  de  cour, 
quant  à  moi,  jetais  tout  a  fait  une  femme,  je  l'ai  dit; 
les  deux  enfants  avaient  disparu. 

—  Ma  cousine,  dit-il  enfin,  ma  cousine... 

—  Eh  bien,  mon  cousin  ' 

—  Oh!    que  je  suis  heureux  de   vous  voir 

—  Moi  aussi. 

—  Bien    vrai. 

—  Est-ce  que  je  mentais  autrefois' 

—  Vous   êtes   devenue   si   belle 

—  Est-ce  une  raison   pour  mentir? 

—  C'est  une  raison  pour  ne  plus  m'aimer. 

—  Ah!  mon  cousin!,     on  aime  toujours  ses  ai 

—  Merci,   mademoiselle. 

—  Vous  ave/  donc  vu  le  roi,  la  reine? 

—  Oui,  mademoiselle. 

Toute  sa  joie  était  partie.  Ses  mademoiselle  étaient  froids 
et  tristes  comme  un  adieu.  Je  le  regardai  et  je  me  tus  Je 
sentais  comme  lui  je  ne  sais  quelle  tristesse  vague,  qui 
n'était  pas  sans  douceur  peut-être,  mais  qui  m  citait  de 
l'esprit  tout  ce  que  j'avais  a  lui  dire. 

A  ce  moment-là  même,  ma  gouvernante  parut. 


Madame  de  Basté  prit  son  grand  air  harpigneur  quand  elle 
lui, m     Puygullhem    a    mes    côté-,    Puygullhem,    renforcé 
dans  sa  braverie,  couvert  de  rubans  et  de  points  de  Venise, 
,i     des  airs  évaporés  et  qui  la  salua  comme  un  petit  maî- 
tre. 

—  Vous  ici,  monsieur?   et  vous  n'allez  pas  d'abord  chez 

,i.i    ma  ce.  i..iii. 

—  Madame,  je  m'y  suis  présenté  ;  mais  l'on  m'a  dit  qu'elle 
n'était   point  visible,  répliqua-t-il  avec   un  sourire  à  décon- 

irti  '■  ta  haine 

—  Ce  n'était  pas  une  raison  pour  chercher  madi  m< 

de  Gramont,  sans  avoir  obtenu  son  agrément  ou  le  mien,  du 
moins  1 

—  Je  ne  cherchais  pas  mademoiselle,  je  vous  le  jure, 
mais  je  l'ai  trouvée;  quant  a  vous,  madame,  vous  rajeunis- 
sez, en  vérité  ;  vous  avez  là  une  coiffure  qu'on  serait  heu- 
reux de  connaître  a  la  cour.  Qui  vous  l'a  enseignée,  de 
grêce,  afin  que  J  en  écrive  à  mademoiselle  du  Gué  Bagnols, 
qui  veut   bien    non   quelque  estime  pour  mon  goût. 

Le  petit  masque  connaissait  sa  Basté  sur  le  bout  du  doigt; 
il  -avait  avec  qiu-lle  prétention  elle  portait  chaque  matin 
un  tour  de  cheveux  frisés  et  une  espèce  de  béguin  en 
v  ei,  mus  noir  auquel  elle  attachait  son  voile  de  veuve  par 
des  noiipai-eilles  et  des  manières  de  ficelles  dorées,  ce  qui 
fui  donnait  la  même  élégance  qu'à  une  bonne  Vierge  de 
village,    Mon   père   lui   en    faisan    sérieusement  des  compll- 

n  -     -  li. e  ne  de  nous  se  mit  sur  ce  plert-là,  si  bien  qu'elle 

nous   crut,    et    qin     son    occupation    la    plus    chère    était    de 

se  cotffer  d'une  manière  nouvelle    Pour  l'achever,   Guirhe 

Imagina  de  lui  offrir,  à  un  de  ses  voyages,  un  touret  di 

du  temps  de  ta  Ligue,  qu'il  dénicha  chez  ma  grand'mè»    I 

Pau   II  le  lui  donna  commi   la  dernière  mode    Elle  le  | 

à  toutes  nos  promenades  et  nous  méprisait  avec  nos  masques. 

qui  dataient,  assurait-elle,  de  règne  du  roi  Guillemot 

mère  avait  beau  lui  répéter  honnêtement  qu'on  se  moquait 

d'elle. 

—  Voire  !    On    n'oserait. 
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Et  elle  n'en  continuait  pas  moins. 

Le  compliment  de  Puyguilhern  la  toucha  et  l'adoucit. 

—  Il  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  à  Paris,  monsieur  que 
les  belles  demoiselles  prendraient  les  toquets  des  vieilles 
femmes  de  province  ? 

—  Si,  madame,  on  y  fait  encore  des  choses  miraculeuses  ■ 
j'en  ai  quelques-unes  dans  mon  portemanteau,  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  offrir.  Mais  rien  de  plus  couru  que  les 
tourets  de  nez;  c'est  la  fine  fleur  de  l'élégance,  et  mesdemoi- 
selles de  Mancini  ne  sortent  pas  sans  cela. 

Madame  de  Basté  me  regarda  d'un  œil  vainqueur.  Quant 
a  moi,  je  ne  voyais  en  ceci  qu  une  espièglerie,  et  je  me 
préparais  a  m'en  jouer,  lorsque  tout  à  coup  Lauzun  prit 
une  contenance  sérieuse  et  entama  avec  ma  gouvernante 
le  chapitre  des  affaires.  Nous  en  étions  émerveillés  et  de 
1  aplomb  avec  lequel  il  débitait  ses  phrases. 

—  Vraiment,  monsieur,  on  ne  vous  reconnaît  plus  dit  la 
gouvernante,  vous  voilà  devenu  un  gentilhomme  respectable- 
vous  vous  entendez  à  la  chose  publique  aussi  bien  que  M  le 
cardinal. 

—  Ah!  madame,  c'est  que  je  suis  un  cadet  de  Gascogne 
de  bonne  maison,  grâce  à  Dieu:  et  que  j'ai  la  vue  plus 
haute  que  ma   taille.   Il   faut   que  j'arrive    et  j'arriverai 

Sa  physionomie  devint  nouvelle  en  ce  moment.  C'était  une 
résolution,  une  volonté  immuable,  une  volonté  que  je  n'ai 
que  trop  connue.  Ses  yeux  fixés  sur  moi  me  mettaient  de 
moitié  dans  ses  projets,  et  je  sentis  que  je  l'aimais  en  ce  mo- 
ment, je  sentis  que  ma  vie,  mon  avenir  dépendaient  de  ce 
petit  homme,  si  fier  et  si  décidé.  Je  le  sentis  plutôt  d'instinct 
que  de  fait,  mon  coeur  soulevait  par  ses  battements  les  plis 
de  ma  gorgerette  ;  je  ne  pouvais  m'expliquer  ces  mouvements 

—  palpitations.  Cette  sorte  de  rougeur  qui  me  montait  au 
visage,  cet  attrait  qui  m'entraînait  vers  mon  cousin  et  qui 
me  fit  même  involontairement  risquer  un  pas  en  avant 
o  était  l'amour,  l'amour  à  sa  naissance,  ou  plutôt  à  son  dé- 
veloppement ;  car  depuis  que  je  suis  au  monde,  j'ai  aime 
cet  homme  et  je  l'aimerai   toute  ma  vie. 

II  venait  de  recevoir  un  échec  amoureux  dans  les  plus 
belles  ruelles,  et  sa  vanité  en  souffrait  fort.  Il  s'était  mis 
au  char  de  mademoiselle  du  Gué  Bagnols,  depuis  madame  de 
Coulanges,  déjà  célèbre  par  ses  bons  mots  son  esprit  et 
une  sorte  de  beauté  qui  n'en  est  pas  et  qu'elle  conserve'  ie 
<  rois  quelle  la  conservera  toujours.  Cette  fille  n'était  point 
une  héritière,  mais  elle  avait  tant  de  charmes  que  tout  le 
monde  la  voulait.  Puyguilhern  fit  comme  les  autres  et  se 
mit  sur  les  rangs.  Elle  le  reçut  d'abord  assez  bien,  à  cause 
de  sa  bonne  mine  et  de  cette  impertinence  naturelle  qui  lui 
montait  le  nez  au  vent,  comme  s'il  en  eût  eu  le  droit  Puis 
un  jour,  chez  Mademoiselle,  elle  lui  tourna  le  dos  II  eut 
beau  faire,  elle  persista  malgré  ses  Dieu  gard  '  et  ses  airs 
dolents.  Quelqu'un  lui  en  demanda  la  raison     ' 

-  Ah  !  répondit-elle,  je  ne  veux  plus  de  ce  pauvre  gar- 
çon pour   mon  mourant:  il  est  trop  bête 

étrp  ™°ifUt,  r,épété  :-  PureuiInem  lapprit.  un  peu  tard  peut- 
être,  mais  U  l'apprit.  Il  en  pensa  enrager  de  colère  et  le 
conserva  sur  le  cœur  :  il   Ta  encore,  je  gage.   Lui  bê'te  7 

-  Ah  !  je   lui   prouverai   bien,   à   cette  pécore,   que  je   ne 
suis  pas  aussi  bête  qu'elle  le  croit 

mépris"  Sl^  de  s'occuPer  delle'  B  Iui  montra  son 
mépris,  bien  digne  d  un  enfant  de  cet  âge,  et  tout  propre  à 
Sonner  raison  à  la  demoiselle  qui  n'en  fit  que  rire 
'  —  Cela  prouve  qu'il  est  encore  plus  bête  que  je  ne  l'ai 
gàlanrtaC°ntait"elle  6n  manière  doraison  fu^bre  de  son 
Toute  la  cour  fut  pour  elle  contre  lui.  même  mon  nère 
auquel  Puyguilhern  porta  ses  plaintes  P       ' 

I.^teMOuanar„ne0'^™U3in'  "  n"eSt  P3S  ainSi  *u  on  se  co1"- 
pope.  Quand  une  dame  vous  accuse  de  manquer  desnrit    on 

ni  prouve  à  tout  prix  qu'on  en  a.  au  lieu  de  se  re  ïrer 
WMM  un  sot.  Mademoiselle  du  Gué  se  moque  de  vous  elle 
est  dans  son  droit,  et  vous  n'avez  rien  à  répondre 

Lauzun  conserva  à  madame  de  Coulanges  la  rancune  de 
Puyguilhern  ;  celle-ci  est  une  fine  mouche  et  sait  se  dépendre 
Elle  ne  fit  pas  semblant  de  s'en  soucier,  mais  elle  se  garda 

le'  fa™   du  ^'f0*  S'aperÇUt  ™'«  *Han"omp'er 

Au L         ■     i         aUelle   S'était   ,romPée   sur   s°n 
««npte.   Elle  lui  a  joué  plus  d'un  mauvais  tour  qu'il  a  en 

&udesed?ghnitaés10uMD?re-  S°n  Chamant  W  ^  a  ?en° 
èna  V-  %il  et  nU  mM«™ï»t.  et  cette  femme  appar- 
i~     ,     P  e  et  par  son  mari  à  la  robe    tint  la  nlare  m™ 

les  plus  grandes  dames  lui  envient.  Elle  resta  e  tel le  est  en 
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avait  essayé  le  germe  de  ses  passions  sur  une  petite  fille 
a  sa  Portée    mais   la  pensée  sérieuse  de  devenir  le  gendre 

vei,mai,  ,,  -,de  ?ram°HDt  "  avait  pas  w'is  Jùur  da»s  «  cer- 
velle. Il  était  jaloux  de  moi  parce  qu  a  îétaii  de  toutes 
choses,  parce  qu'il  l'était  de  Guiche  et  de  Loùvignv  ù, 
meme^  L'épigramme  de  madame  de  Coulanges,  son  arrivée 
amour6  ^^  ^'^  ÉCl0Ie  *  la  f°'S  S0U  amb""J"  et  son 
Il  s;aperçut  qu'il  avait  soif  de  parvenir  et  que  le  moven 
était  a  ses  côtés.  Il  s'agissait  de  le  met  t.-  re    et  pour 

eut  t0Ut  JeUUe  qU'a  étaU'  U  employa  la  malice  du  ser- 
Les  premiers  jours  de  son  séjour  à  Bidache  se  passèrent 
en  observations  d'abord,  ensuite  il  les  employa  a  se 
des  amis.  Rien  n'était  plus  attentif,  plus  charmant  que  ses 
manières  pour  la  maréchale  ;  jamais  elle  n'avait  été  soignée 
de  cette  sorte,  et  elle  se  prit  à  l'aimer  presque  au-dessus 
de  ses  enfants,  tous  fort  peu  tendres  à  son  endroit 
—  Comme  ce  petit  Puyguilhern  est  changé  à  son  avantage  ' 

^TJ"6  ,VSf  d6Venu  almaW«  et  galant!  On  voit  bien  qu'il 
a  ete  a  1  école  du  maréchal,  et  qu  il  l'écoute 

iJ^JKST*6  mère!  P0ur  eIIe'  Ie  mar<*hal  était  l'idéal  de 
la  perfection,  voire  même  de  la  bonté  ;   je  n  ai  jamais  reu 

Zi  henTd  affe,Cti0n  aUSSi  aV6Ugle'  «™'Wil  en  soit  Puy- 
guilhern   devint   promptement    son    favori.    Elle    ne   pouvait 

?.e£„Paf™  f'!6  "e  SOrtait  polnt  sans  W'il  l'accompagnât  ; 
il  lui  donnait  le  poing  et  ne  souffrait  pas  qu'un  écuver  s'ap- 
prochât d'elle.  Madame  de  Basté  avait  son  tour  quant 'a 
ZV:  ni  ?  r*fardait  a  Pein«.  3e  ne  comptais  pour  r.en  au- 
près de  lui.  Il  adoptait  l'opinion  de  ma  mère    celle  de  ma 

oortVaeri,anee  C°nt/e  la  mienQ€'  Parmi  les  *résen*  «u'U  rfp 
porta,  11  ne  me  donna  qu'une  petite  cornette  très  simple  et 
très  ordinaire.  De  dépit,  je  la  donnai  devant  lui  à  ma  fille 
suivante,   disant  tout  haut  que  c'était  bon  pour  elle 

Il  en  résulta  ce  qu'il  avait  prévu,  c'est-à-dire  une  confiance 
entière  de  la  part  de  ces  saintes  personnes,  elles  ne  soun 
çonnerent  même  pas  qu'il  pût  regarder  une  petite  fille  de  ma 
sorte,  et  fermèrent  les  yeux  de  leur  surveillance  De  m?n 
coté,  je  m  occupai  de  lui  sans  cesse,  justement  par  ma  colère 
par    ma   blessure    d'amour-propre    de    me    voir    dédaignée 

ZTJZ  6nt  m  PlUS  de  fnemin  en  «Winze  jours  que  s ii 
fut  resté  six  mois  a  mes  pieds.  Avec  une  orgueilleuse  c'en 
toujours  la  meilleure  voie.  J'en  arrivai  à  dessécher  ô^im 
patience,  a  ne  trouver  de  goût  à  rien,  à  m'enfermer  pour 
Pleurer  des  heures  entières,  à  traiter,  surtout  la  nTai^chale 

p  alstr  T-  ^  BaSté'  de  TurC  à  Maure'  Je  les  «aïs  à 
plaisir,  et  jamais  on  ne  vit  une  humeur  semblable 

lorsmXn  ?  C"nduite  durajt  déJa  dePûis  plusieurs  semaines, 
lorsqu  un  jour,  par  un  de  ces  temps  dont  les  Parisiens  né 
se  douteront  jamais,  et  qui  ne  régnent  que  dans  nos  beaux 
cantons  du  Midi,  je  sortis  de  chez  moi  en  catimini  seul 
avec  ma  petite  chienne  Clélie,  pour  aller  courir  dans  les 
champs,  afin  de  me  faire  bien  gronder,  mais  de  donner 
d  abord  une  bonne  inquiétude  et  une  bonne  furie  à  mes  deux 
tyrans.  Tyrans!  pauvres  et  bonnes  créatures!  Je  1* 
ainsi   alors.   Tout   le  monde  dormait  encore  au  château'  je 

TJ.T^  m,e  fête  de  PaSS6r  cc,te  J°urnée  seule,  d'aller 
manger  du  pain  noir  et  du  fromage  dans  les  chaumières  et 
de  me  faire  chercher. 

Je  sortis  heureusement  du  parc,  je  trouvai  iru  joli  sentier 
que  je  connaissais  bien,  et  qui  me  conduisit,  entre  deux  haies' 
fleuries,   jusqu'au   sommet   d'une   sorte   de   mamelon' où   se 

™™V  une  ruine.  J'avais  cent  fois  parcouru  ces  environ* 
avec  Puyguilhern  et  mes  frères,  j'y  rappelais  mille  souve^ 
nirs,  je  me  souvenais  de  sa  tendresse  pour  moi  à  cette  épo- 
que, et,  en  la  comparant  à  son  mépris  actuel,  je  me  disais  ■ 

—  Je  suis  cependant  plus  belle,  plus  grande,  plus  quelque 
voir?  qUe  Je  n  alorS;  P°urouO'  donc  ne  veut-il  pas  le 

De  cette  hauteur,  j'apercevais  le  château  de  Bidache  et 
je  pensais  avec  une  joie  maligne  qu'on  û  Inoûtet 

a  cette  heure.  Les  vitres  étincelaient  au  soleil,  tout  le  pay- 
sage avait  cet  air  de  richesse,  cette  grandeur  que  donnent 
les  rayons  de  cet  astre,  et  qui  m'ont   :  ,     Qtée    à 

Bidache  comme  à  Monaco.  Je  me  pris  à  songer  à  bien  de* 
choses,  plus  sérieusement  que  de  Ci  ,  i„t  à  l'idée 

quon  me  marierait,  et  je^me  demandais  avei   qui. 

—  J'aurais  épousé  le  pauvre  Tancrèi  Douserals  Phi 
lippe,  mais  où  est-il?  J'épi 

Ici  je  m'arrêtai 

-  Non,  je  ne  l'épous.  ,i  anore  madame  de  Basté 
et  son  touret  de  nez,  il  pense  a  faire  fortun,  a  ailles 
C  est  un  moyen  comme  un  autre  Qu'il  y  tâche  :  Enfin  made- 
moiselle de  Gramont  i 

Je  ne  pus  retenir  une  larme  de  dépit  en  songeant  que  ce 
si  peu  me  dédal      i      -  pour  en  mourir  .1,-  honti 

-Il  faudra  qu'il  vienne  à   me  regarder,  ce  beau  museau 
de  flatteur,  d  hypocrite,  je  ferai  si  bien  qu  il  y  sera 
et  alors'  Oh  !  comme  je  le  dédaignerai  à  mon  tour     r,rame 
ie  le  ir      rai  a  e  «,  comme  je  me   -  avec 

quelque  prince  pour  le  repousser  du  pied  et  h-  fairi  em 
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Ou   l               i      i  '    '         J'avais  affronté  les 

de  de  Parte,  ses  m™                          h 

qui  n'es)  pas  mie  peu  u    défendis 
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Me  tronv.  i  ■  ''ne  mul- 

n'ude  ..il  loi    iini    pi  ni  •  emparer  de  mes 

joyaux,  m'auraient,  sur  un  signi  ette  vieille  infernale, 

mise  en  nièces    n  c  un  lie  lois  plus 

■    rricades  et  les  hurlements  de  messieurs 
les  Parisiens.  Je  tus  sut  de  pleurer    mais  ma  fierté 

a  toute  ma  vie  arrête  mes  larmes.  Je  m'i  LU  contraire, 

a  la  regarder  eu  îace,  et  U  Lui  di  mandai  presque  sans  trem- 
bler : 

Quels  -mu  ces  sens  ei  que  tant-Us     n  de  mon 

Ils  1  ml  sur  le-  terres  d  autrui  »W  les 

i  urs;  depuis  le  conmeneenani  du  monde,  les  montagnes 

.  i-iniiiieuneiit  a   m. ne   Mse,   et   elles  in  lui  ap- 

partenu i  nier  des  Jour-    l'arni  m  t'entou- 

rent et  que  tu  méprises,   il  en  est   plus  de  cent  pour  qui  ta 
•urée  qu'une  étincelle  esi    ni  soleil    Leurs 
iiinix  ..ut  p. .rie  Le  diadème  torsqui 
misérables  serls.   \>    suis  donc  pas 
de  Gramont,  et  ne  déd  ix  que  tu  ignores. 

t  avai-  souvent  entendu  parier  a  mon  pare  de  nos  tenVibUs 
voisins    .i.    i       tribus  nomades  qui  peuplent  les  i 

Espagnols  appellent  d 
tant  jamais  vus.  Autrcp.is  ils  descendaient  jusqu'à  Bidacne 
,  i    y   pillaient    lout  ce  qu'ils  pouvaient   prendre;   mais   mon 
uerre,  les  d  l 

.     .'  enfin 
laquelle  ils  s  engageaient   a  res- 
isaux,   pourvu  que  nous  ne  nous 
;-  pas  d.-  Leurs  al  ■"-  Bas- 

tions i  "    -  iui'Uleu-e- 

ment   oi  '  '  de   l'enlauee  de 

mi.n  père  :  depuis  lors  on  u  avait  aperçu  l'ombre  d'un  gitano 
dans  in  principauté. 

Ou  ayante  en  les  y  voy,. 

armés    Ils  l'étaient  tous     ■  \  et  de  me 

trouver  a  leur  merci,     ' 

Je  me  rcp.  m..  ment  de  m  . 

pendant  mon  Instinct  H  seule  maii 

Imposer  était  de  me  montrer  caUn  je  recueil- 

li- m.--  (onces. 

—  mue  venez-vous  taire  ici?  que  me  vnule.:  eus  '  pourquoi 

;  lunetier  de  moi  et  me  troubler  dm  ide  ! 

-  Sous  t'attendons,  nous  te  cherchons  depuis  longtemps. 
*  i,  u-liiite. 

Son    accent   s  attendrissait   au   point   de   devenir   presque 
affectueux 

—  Moi  :   m  eciiai-je. 

—  Toi-même 

—  Qu'y  a-t-il  de  commun  eutre  votre  race  de  prosci 
la  mienne! 

—  Tu  ne  le  sais  pas  et  tu  ne  peux  pas  le  savoir    Tu  vas 
rapprendre. 

—  Je  n'ai  1  habitude  d'être  tutoyée  par  personne,   inter- 
rompu ic- 
tenir 

—  Je  te  tutoierai  pou  u  m'importe  que  tu  t'en  ot- 
fensi  -    mi  nui    n  sauras  la  vérité,  tu  ne  t'en  étonneras  plus. 

i  avons  pas  besoin  de  ci  si  taire  cette 

•  u  je  l'étrangle. 
Clélie  s'acharne  remplir  enfin  les 

Obligations    d'un    chnn    habitué   à    la    grande   compagnie   en 
lac-  .le   pareille-  canaille-    Je   ta    pris  dans  me-   In 

iri      n    "    la  cachai  sous  mes  jupes,  elli    grognait  9 
ment ,  mais  elle  n'aboyait  pluf 

—  Tu  me  demandes  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre 
mol,  '  -  s   i-  i  -i  sue!  si  m  •  'a  nom  ■ 

—  l'Ile     jeune     ■  M     IIMlllli! 

m'anoir  que  je  n'ai   i  

—  Cet'.-  jeune  et  bail  une  et 

lu.  n    telle     i    861    .  in  i  iirlanl, 

llllé 

—  One    gitana.    ma  non,    mille    fois    non  ; 
ma  meie  ne  l'aurait  pas  Bert  lue  pan- 

Ne  -  appel  ilt-eJ  .  ieî 

'  mi    un  m. m  i  lii.-tien 

Ma  tille  ei.ut  chrétienne,  mais  ma   nu,     Ma 

-  Liant    l ni  (ni  •  de  mon  seul   imour.  a\ 

i  aussi,  a  le  d 

m  .Kl , 
Kl) 'lis  elle  rep 

—  Ce  i  lneiieu  s  était  joué  de  moi  .  s  il  ne  m  aimait  pas,  il 

Catherin.  ,  ■.,,. 

il     lui     dOl    ne  '  Cl    i         PO 

l  la        dl    la  plu-  rii  i  •■  parmi  vos  vassaux  ■ 
poui  llt-ll 

■    ette.  d        '■  oui 

:    qui    I  adorais 

Il         I.      I:        VOUlUS     . 

la  III 


I.\    l'i;   ■       ?SE    Ut    MONACO 


Je  ne  i'ius  vous  pendre  ce  visage  hideux  qui  .se  transfor- 
mait, ces  yeux  horribles  qui  puisaient  de  la  tendresse  dans 

la  douleur,  c'était  incompréhensible  J  'écoutais  atieutiv,- 
menl  elle  se  tut  encore,  puis  ejle  recommença  par  un  ori 
sauvage  qui  glaça  mou  saug  daus  mes  veines. 

—  Tu  as  un  oncle.  Charlotte? 

—  J'en  al  plusieurs. 

—  Tu  en  as  un  qui  se  rit  et  se  joue  des  choses  les  plus  sa- 

'  i 9,   un   trattre,   un   lâche,   un    trompeur,   un   infâme,   le 

comte  de  Louvigny,  entin  : 

—  Parlez  avec  plus  de  respect  de... 

—  Du  respect  a  celui  qui  a  tue  nia  1  il  1,-  Moi,  .In  respect  i 
A  qui  d'abord?  Je  n'en  dois  .1  personne,  el  ie  ne  connais  que 
ma  haine  pour  les  chrétiens.  Tais-toi!  Du  respect  <  Louvi 
gny,  le  menteur,  le  suborneur,  qui.  a  l'abri  de  05  nom  de 
sa  jeunesse,  de  son  beau  visage,  de  son  amour  perfide  n 
séduit  ma  Catheriuette.  l'a  rendu.:  mm  et  l'a  abandonnée 
pour  qu'elle  en  mourût.  Tu  ne  savais  pas  cela     jeune  fille, 

.n'est-ce  pas:  Tu  avais  bien  entendu  dire  que  Louvigny  était 
un  poltron,  un  assassin,  un  dénonciateur,  mais  tu   ne     iyai 
pas  qu'il  tût  aussi  un  menteur  impudent,  le  plus  misérable 
des  hommes. 
J'étais  complètement  édifiée  sur  les  laits  et  gestes  de  mon 

'l'un    is  rougissions  dans  la  famille,   entre   nous; 

je  ne  jugeai  pas  a  propos  de  répondre   La  reine  continua: 
—  Elle  devint  mère  d'un  enfant  que  ses  larmes  étouffèrent 
et  comme  tu  venais  de  naître  alors,  comme  son  p.  ce,  en  ap 
prenant  sa  faute    l'avait  rejetée.  Louvigny  crut  tout  1 

faisant  entrer  ohez  la  maréchale  pour  te  nourrir.  Elle 
lut  alors  a  Pau,  et  on  s'en  rapporta  aux  quelques  rensei- 
tnents  fournis  par  un  domestique  complaisant  pour  le  fils 
de  Son  maître.   Il  eut   ainsi   sa  maîtresse   au   logis,   et  il  en 
profita  pour  l'humilier   La  don.  e  créature  supportait  tout  en 
silence:   elle  1  aimait  comme  une  folle,  et   elle  vous  aimai! 
vous  mademoiselle,  autant  que  l'enfant  qu'elle  avait  perdu 
Elle  vous  donna  sa  vie.  car  cette  Me  s'éti  lenait  chaque  jour 
et  cependant  jamais  lait  ne  profita  mieux  que  le  sien  à  un 
pauvre  petit  enfant  du  bon  Dieu    Mais  jetais  loin,  bien  loin 
depuis  trois  années  :  quand  je  revins,   il  était  trop  tard,  ma 
Catheriuette  s'était  éteinte  comme  une  belle  flamme  que  le 
vent  souffle  ;  je  ne  la  retrouvai  plus. 

J'étais  intéressée  sinon  émue  par  ce  récit;  je  regardais 
l'horrible  vieille  avec  moins  de  crainte  et  d'éloigaeiment 
J'attendais  ce  qu'elle  allait  ajouter. 

-  Depuis  ce  temps,  votre  oncle  de  Lou.vigwy  a  t  il  été  heu- 
reux, mademoiselle?  N'a-t-il  pas  recueilli  le  mépris  la  haine 
même  l'injure?  Dans  quel  état  est  sa  fortune?  \-t-il  réussi 
.'i  la  cour"  a-t-il  un  ami?  Vous  savez  bien  que  non  Et  moi 
aussi,  je  le  sais,  car  c'est  moi  qui  ai  fait  cela:  c'est  moi  qui 
ai  prononce  ma  malédiction  sur  son  avenir,  et  aussitôt  ma 
malédiction  a  porté  ses  fruits.   Me  croyez-vous  puissante,   à 

Ce  qu'elle  disait  était  régulièrement  vrai.  Je  sentis  un  fris- 
-.m  dans  mes  membres  en  présence  de  cette  femme  extraor- 
dinaire :   elle  me  glaçait. 

-  Mais  si  ma  vengeance  a  poursuivi  ce  monstre  que  j'exC- 
ere,  ma  tendresse  s'est  reportée  sur  la  jeune  fille  nourrie 
de  mon  sang,  nourrie  du  lait  de  mes  entrailles  \  cause  de 
toi,  j  ai  fait  respecter  les  traités  arraches  ,,  mon  père  par 
ton  aïeul,  a  cause  de  toi,  ce  château  de  BKteche,  oe  village 

,T-  /,"  T  ?"hrm-  Sans  ,oi'  q'"-]  bucner  allumé  a  la  mé- 
moire de  Catheriuette  :  Comme  la  ma,s„„  (ie  Sramon*  eût  dis- 
paru de  dessus  la  terre  !  Tu  me  rendais  tout  sacré  J'étouf- 
fais ma  colère:  je  la  concentrai  sur  le  véritable  coupable 
et  j  épargnai  les  innocents.  Depuis  ta  naissance    je  te  suis  de 

•oir  :en?'-'e<:tt0nfiret0Ur  danS  Ce  pnys    j  "'"e  l'°«asion  de  te 
^oir  .  elle  s  est  enfin  présentée,  tu  m'entendras  jusqu'à  la  fin 
Tu  ne  peux  pas  m'échapper 
J'en  étais  trop  sûre  pour  la  contredire 

-  Je  sais  tes  pensées,  tes  désirs,  tes  espérani  ,  -    je  voudrais 

n'i      en.r  .in!3''861'  ;  ^  °eIa  "«  **»*»*   ™  ""  ™*  ■     ***£■ 

Un  t  entraîne,  et  je  ne  te  dirai  pas  jusqu  ,..#  ,1  ,,-..,  niPn  cme 
je  le  sache  parfaitement,  il  ne  me  convient  pa  de  e  rap- 
prendre. Seulement,  Charlotte,  tu  as  vu  une  partie  de  mes 
sujets,  eux  et  moi  nous  t'appartenons    ,,,, ,„,,,,  a, ' 

Sfee  assis  SnETST*  tu."'M  """"      '"   '    «HSS* 

courir.   Les  dangers  seront  écartés  de   toi   a    ton    insu 
Nous   pouvons  tout  et  sur  tous.   Quelque   bau 

"'>',s  y  atteindrons.  Il  faut  seulement  que  ce  secret 

;;.,  seule:  car  si  tu  le  révélais    ,„    ,,! ^Zl 

oiipuiss.iiits,   tu  perdrais  tes  esclaves 

,,',.;'  T1''' ,L''"",n  f'"''  beau,  admirablement  b, „,., 

1      s'    lapant   ma.jest.ueu  ei ,ia„     ,1  ,..,, ,nes    se 

""'I1'  Prononça  quelque    1  „n! 


Je  dressai  l'oreille  à  cette  prétention,  et  mes  re 
meieut   probablement  le  doute;   elle    m. 
main,  comme  pour  m'inviter  â  la  pan.  1 

—  Tu  aimes  le  jeune   Puyguilhem.   con 
avec   un    sourire   qu'elle   voulait    rendre   mail 

•  âge  dans  l'espoir  de  l'attirer  a  ta  1 , ,  berctl 
ceci,  je  l'ai  su  mieux  trouver  que  toi:  il  ne. 
dans   cinq   minutes,    et    tu   pourras   lui    parler   a    ton 
ie   te»    réponds,    personne    ne    vous    dérangera     1 

Je  devenais  rouge  comme  une  rose  de  mai.  et  mon  san" 
battait  à  mes  tempes  si  fort,  que  j'en  eus  un  éblouissement" 
-Mon   secret  entre  les  mains  de   cette  créature!  J'en  frison- 

"''!/   "    ,ll',m   m°»  cousin   approchait;   j'allais  le   voir 

J  niais  1  entendre,  j'allais  savoir  ie  mot  de  cette  énigme 
quil  me  refusait:  c'était  un  fruit  aussi  tentant  que  celui 
de  la  mère  Eve.  et  la  vieille  valait  au  moins  le  serpent 

—  Quoi  !  repliquai-je,  Puyguilhem  ici,  devant  vous  1 

—  Non  pas  devant  moi.  soyez  tranquille.  NI  moi  ni 
les  miens  ne  pourrons  vous  voir,  ni  vous  entendre,  nous  vous 
regarderons  de  loin.  Prends  garde,  à  ce  jeune  homme,  pour- 

enant     -f  „Pn"S,  T  ,0';  °  8St  P,US  fln'  »  est  P'us  mé- 

chant;  si  tu  n  y  prends  garde,  il  deviendra  ton  maître 

Pour  la   seconde  fois,   ces  maudits   devins  m'annonçaient 

un  maître,  je  n'en  voulais  pas.  Je  frappai  du  pied  d  imna 

tience.   J'entendais  déjà  ses  pas.   Je   ...  lernèrfun 

jpan  de  mur  encore  debout;  lorsque  je  regardai  a  travers  les 

pierres  branlantes,  la  vieille  avait  disparu,   et    Puconiiem 

s  avançait;  je  ne  vis  plus  que  lui,  j'oubliai  le  reste  .  lorgne™ 

la  crainte  disparurent.  Je  sortis  de  ma      1,  Lussi 

involontairement   que  j'y   étais   entrée;    en    ,„  .,„e,v,  va, 

poussa  un  cri.  Je  restai  interdite 

bieir  cheJrchéTdem0"eUe'   "*   ""** !   Ah  '    "'>"S   ™*   ™™ 

galéfVéTais  ZZêT^r-   ,'él""""-"     """    "*   de" 

i0_7OUS  eUSSiez  pu  le  dire'  er  '"-'  ','1"  you«  exposer  à  tous 

mine  ,  11  >   a  des  ours,  des 

o™ren°<eSie=,r  &S  ,Puyguilhem-  Premièrement  je  ne  suis  point 
peureuse;   secondement  je   ne  suis   ,,,„   ,,,..,    entichée  que 

deUl-,    p,  ;\S0"eté  de  ■»«  gouvernant,     „    j'ai   ,.,,s  „„    !P 
de   la   liberté   qu'on   me   refuse.    Vous   qui   ne   vous   trouvez 
bien  que  sous  le  vertugadin  des  vieilles  femmes 
îeUco"  n6Z'  V0US  "e  compi'ei"h'ez  9U  cette  fantaisie,  .„- 

M.  de  Lauzun  sourit  comme  il  souriait  alors,  quand  il 
n  était  qua  1  aurore  de  sa  dépravation,  „„.!,:, 1  n  .n,in  „„„ 
ombre  de  jeunesse  et  de  sentiment  ;  c'était  un  vrai  ra™n 
de  soleil  que  ce  sourire.  ' 

-  Ah!  nia  cousine,  vous  qui  avez  tant  d'esprit  eomment 
ne  devmiez-vous  pas  ce  que  cela  voulait   d 

-  Il  n'y  a  rien  a  deviner,  ce  me  semble.  91  cela  voulait 
dire  re  que  cela  disait. 

-  Cela    voulait  dire   ce   que   cela  ne   disait    pas,    uia.l,  ne  1] 
selle.    Cela   voulait    dire,   ma   eousine.   si   je   m'occupe 

qui  inoccupé  uniquement,  nous  avons  la  deux   -..m      - 

soanes    qui    n'entendent   point    qu'on    les   délaisse     qj 

souffrent  pas  aux  jeunes  la  fantaisie  de  s'amuser, 

surtout    n  fa„r  leur  fermer  les  yeux,  et,  pour  cela    un  seul 

moyen  nous  reste,  c'est  de  les  tromper  si   toi 

rer  une  telle  confiance,  qu'elles  ne  croient   pas  pi 

quelles  verraient  de  ces  mêmes  y.  u-,      l  bii       ti 

mencez-vous  a  comprendre  ? 

reste N0'1'   répondls"je   malignement,   ... 

—  Je    m'expliquerai    plus    ,  i,,,  ■.,,,.  ., ,.Irv 

si   difficile   à   persuader.   D'or.ima,,,  nll„ 

ne  sont   pas  admis  a   l'intimité     les  Sué]  1.,.,,   que 

vous    ne   soyez    pas    seule,    une   filLe    ...  ,,.■     vous    esl 

toujours  héritière,  ceci  est  conven.  .    .  ,   ,.    .  ,,,,     In 

Premier  soupir,  a  la  preroi 1  ...    Puyguilhem 

eût  ete   chassé   sans   ,.,.,,,,.    .,,  ,  ,n    n]rh|( 

permis  de  contempler  le  seu       ...     ,ort<      \ ,,   ,,u„ 

N,,,,     a  '      '"    la    table    l'Oi  donne  un   gâteau 

Cerbère  ' 

—  Oui       je  il,. 

,   _  J';"    ,! "'     (l"     '"'  ,,.'.    m  m 

f,6  onl    :r  ,".,'     |e   vous   en    ré] 

' '  '  ;    I'    ""  '  rains  p  médisanc 

''"'   '  » ,!"  •    ■'  '   puis   hardiment    mar,  1.  1 

";  ■,"  r  '"     u  a    se    trouve     m    .a, 

Blda  tite   fille   aiseï    ItfU,     1 

ne    DB'aCCU 

encore  ! 
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—  Vous  êtes  savant,  monsieur;  c'est  à  la  tour,  c'est  sans 
doute  mademoiselle  du  Gué  Bagnols  qui  vous  a  appris  cela 

—  .Mademoiselle  du  Gué  Bagnols  a  prétendu  que  j'étais 
un  sot.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  prouver  à  elle  et  aux  au- 

i  elle  -e  trompe,  cela  est  vrai  ;  mais  mademoiselle  au 
Bagnols   ni    la    cour   n'i  faire    Ici,    c'est   mou 

cœur 

—  Votre  cœur  J  vls-i  i 

—  Oh!  que  vous  le  a,  ma  cousine,  et  si  vous 
ne  le  saviez  pas,  vous  auriez  une  trop  mauvaise  mémoire. 

Qui    ai-je    aimée    depu  '    Quelle    a   été    la 

souveraine  de  ma    i  Ile  femme  a  jamais  pu  la  faire 

oublier  un   instant      Pourquoi  ai-je  porté  haut   mes  visées, 
si    ce    n'esl     )  pprocher    d'elle?    Pourquoi    ai-je 

désiré  la  gloire  <   'a  lui  offrir?  Pourquoi  ai-je 

ployé   mon    humeur    si    flère   jusqu'au   servage,   si   ce   n'est 
pour  resl  i 

—  Je   ne 

—  Ma    .-.usine,    osez   répéter   encore    que   vous    ne    savez. 

regardant. 
j.inle,  car  pour  le  regarder,  il  eût  fallu  qu'il 
assl,  et  j'en  avais  grand  peur.  On  est  si  mais 
à  cet  âge!  Ah!  depuis,  je  n'ai  rien  éprouvé  de  semblable, 
et  j  ai  souvent  regretté  ces  ruines,  ces  montagnes  fleuries, 
ces  grandes  prairies  émaillées  de  marguerites,  où  nous 
promenions  notre  jeunesse  !  J'ai  tout  connu  dans  la  vie,  et 
je  ne  me  souviens  que  dé  ce  temps-là  quand  je  ne  veux  pas 
souhaiter  la  fin  de  ce  bail  où  je  suis  engagée  malgré  moi. 

—  Oui,  je  vous  aime,  reprit-il  avec  feu.  Je  vous  aime,  non 
plus  foiiinie  autrefois,  non  plus  avec  <se  sentiment  enfantin 
qui  n'était  que  linstiint  d'un  autre,  mais  je  vous  aime  plei- 
nement, ardemment  ;  je  vous  aime  avec  une  passion  pro- 
fonde, terrible,  indomptable,  à  laquelle  je  sacrifierais  tout 
sans  hésiter,  et  dont  je  mourrai  certainement,  si  vous  me 
défendez   l'espérance 

J'ignore  sil  pensait  tout  cela,  cette  âme  double;  mais  il 
avei  un  feu,  avec  une  éloquence  à  animer  les  pier- 
res >,],,,,  cœnr  battait  et  mes  soupirs  contraints  soulevaient 
mon  corps  de  jupe.  11  prit  ma  main.  J'étais  hors  d'état  de 
la  lui  retirer  ;  il  la  baisa,  je  ne  m'y  opposai  pas  davantage. 

Le  bonheur,  la  surprise,  je  ne  sais  quoi  encore,  m'étoui- 
faient  ;  il  ne  me  semblait  plus  être  sur  la  terre,  et  ces 
murailles  tombées  étaient  pour  moi  un  palais  enchanté. 

—  Ma   cousine ...   répéta-t-il.   aussi  ému,    en   apparence   du 

—  Mon  cou...  monsieur...  balbutiai-je. 

—  Pourquoi  monsieur.  Pourquoi  cette  cérémonie  entre 
nous  Ma  cousine,  est-ce  que  je  puis  espérer  quelque  chose? 
\h     ne  àites  pas  non  !  ne  dites  pas  non  ! 

Je  ne  di-  rien,  mais  j'osai  lever  les  yeux.  Mes  yeux  onl 

■  pour  moi  les  plus  perfides  du  monde-   il-   ne 

savent  point   mentir,   ils  disent  clairement  les  choses.  Je  me 

mets  en  furie.  Us  l'avouent;  un  homme  me  plaît,  ils  le  lui 

disent  ;  une  femme  est  ma  rivale,  je  l'exècre,  ils  le  lui  ré 

nis  heureuse,  ils  chantent;  je  suis  triste,  ils  n'onl 

i     .-pendant  ils  pleurent;  je  suis  blessée. 

ils  se  plaignent;  j'espô»,  j'attends,  je  crains,  ils  racontent 

tnuti  i,  liscretsl  Ce  jour  de  premier  aveu  ils  firent  leur 

apprentissage,    et    Puyguilhem   ne   les   trouva   jamais   plus 

bavards 

Nous   restâmes  trois  heures  dans  cette  douce  occupation, 

auvages.  et   aussi  en  sûreté  que  le  roi  dans 

son  L.i  i         Ci       roi    heures  passèrent  vite,  elles  nous  paru- 

n.,,t    trois    minutes     Nous   formâmes    les    plus    magnifiques 

ent   au  même  but.  c'est-à-dire  le  ma 

ryguilhem  avec  mademoiselle  ne  Gra- 

11  n  eûl    existé   ni   man-.  liai    ni    maître,    et 

de    notre    volonté    pour  conclure   ce    superbe 

nt   des  rêves,  et  ont  été  les  plus 

[tés  de  mon  cœur.  Aucune  vérité  n'a  pu  les  effn 

,.er  jamal      aucunes  larmes   n'onl   pu   les  éteindre;  ils  me 

brûles  i  ileron!   toujours. 

il   (,,,     cependant    que   tout   finisse  Ici-bas.   La   prei 

,,,   nous   rappela  a  la   terre,  ce  fuient  les  cris  - 

adolescents,    lesquels    s'accoutumaient    peu    à    la 
•   i    milieu    d'un    château    aussi    beau   que    ,  eux     i    u 
lllhem    S  interrompit    en    riant 
isine    demanda-t-11.  avez-vous  latm  ? 

!  ;,,     -, ami  faim,     malgré    mon     déjeuner 

alors?   Car  j'ai  grand'farm  aus 
trouver  â   manger   dans  ces  affreuses 

ondez-mol.   Est-on   bien   Inquiet  de  mol   ft 

_  on  out,   les  gens  sont  en  campagne. 

,.   m   on   ne  vous  a  pas  i 

bli  n  vtnpides  ;  quant  â 
■i.  i   |*al   -ongé. 

\i.      i 


—  Autant  que  la  langue  française  servira  de  termes  pour 
cela. 

—  Alors,  je  me  ferai  gronder  pour  quelque  chose,  je  veux 
profiter  du  crédit  qu'on  m'ouvre  et  l'épuiser  jusqu'au  bout. 
11  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  nous  faire  servir 
un    dîner   passable.    J'y   vais    essayer. 

—  Vous  avez  donc  un  Pacolet  à  votre  disposition? 

—  Peut-être  !  Attendez. 

Je  me  levai  alors,  je  me  rapprochai  le  plus  possible  du 
bois  où  je  supposais  ma  vieille  amie  cachée,  et  je  pronon 
çai  a  haute  voix  ces  paroles: 

—  Je  voudrais  avoir  un  joli  repas,  pour  mon  cousin  et 
pour  moi.  Les  nymphes  de  ces  bosquets,  les  sylphes,  les  es- 
prits de  l'air,  qui  nous  ont  si  gracieusement  protégés,  n'au- 
ront-ils pas  pitié  d'un  appétit  qu  ils  ne  connaissent  point, 
sans  doute,  mais  qui  est,  hélas!  une  attribution  de  notre 
humaine  faiblesse? 

Mon  cousin  me  regardait  ébahi,  il  crut  que  je  devenais 
folle,  et  commençait  à  s'en  effrayer,  lorsque  â  mon  propre 
êtonnement,  et  au  sien  bien  plus  grand  encore,  nous  enten- 
dîmes une  voix  qui  semblait  venir  de  loin  et  qui  nous 
cria  comme  un  écho  : 

—  Entrez  dans  les  ruines. 
Puxguilhem  me  dit  tout  bas: 

—  Ma  cousine,  ceci  tient  de  la  magie,  ne  vous  va-t-on 
point  brûler  comme  sorcière,  en  manière  de  Circé? 

—  Allons  toujours,  et  voyons  ! 

Nous  pénétrâmes  sous  une  arcade  garnie  de  ronces  et  de 
lierre  qui  tombaient  en  guirlandes,  avec  des  églantines  et 
une  multitude  de  fleurs,  formant  comme  une  voûte  au- 
dessus  de  nos  têtes.  De  petits  oiseaux  y  chantaient  leurs 
tendresses,  cachés  parmi  les  feuillages,  tandis  que  les  in- 
sectes de  toutes  sortes  se  jouaient  au  soleil  en  étalant  leurs 
couleurs.  C'était  aussi  joli,  aussi  frais  que  nos  amours. 
Nous  parvînmes  à  une  grande  salle  encore  assez  bien  con- 
servée, d'une  architecture  barbare,  ainsi  que  cela  se  ren- 
contre souvent  dans  ces  pays  ;  elle  ne  manquait  pas  cepen- 
dant d'une  certaine  élégance  ;  d'ailleurs,  le  temps  était  si 
clair,  si  beau,  il  sentait  si  bon  dans  l'air,  qu'on  se  fût  ai- 
més en  dépit  de  soi-même. 

Au  milieu  de  cette  chambre,  sur  une  pierre  soigneuse- 
ment balayée,  nous  trouvâmes  la  plus  charmante  collation 
du  monde,  servie  et  pimponnée.  Des  roses,  des  bluets,  des 
pâquerettes  tenaient  lieu  d'argenterie  et  de  belle  vaisselle, 
mais  le  laitage,  le  beurre,  les  œufs,  les  fruits,  un  morceau 
de  venaison  froide,  du  pain  blanc  magnifique,  le  tout  s?rvi 
dans  des  vases  grossiers,  mais  brillants  de  propreté, 
n'étaient  point  à  dédaigner-,  aussi  ne  dédaignâmes-nous 
rien,  non  plus  qu'un  flacon  de  vin  exquis,  la  seule  pièce  de 
ménage  avec  les  verres  qui  sentit  le  luxe  d'un  grand  sei- 
gneur :  ils  étaient  en  cristal  de  Venise,  d'une  forme  étrange, 
montés  en  or  et  garnis  de  pierreries.  Je  reconnus  à  ces 
soins  ma  vieille  reine  :  elle  avait  prévu  nos  exigences  d'es- 
tomac :  je  la  remerciai  intérieurement,  et  j'invitai  d'un 
geste  mon  cousin  à  s'asseoir  sur  des  sièges  de  mousse  tout 
préparés. 

Il  marchait  d'étonnement  en  êtonnement.  Un  billet  qu'il 
trouva  sous  un  fruit  l'étonna  davantage  ;  il  contenait  ces 
mots  : 

Souvenez-vous  bien  et  eomplez  sur  nous.  » 

—  Vous  ne  m'expliquerez  pas  tout  ceci,  ma  cousine?  En 
vérité,   je  n'y  comprends  rien. 

—  Peut  être  !  quand  je  serai  sûre  que  vous  n'êtes  pas 
amoureux  de  ma  mère  ou  de  madame  de  Basté. 


XI 


Nous  mangeâmes  comme    des  amoureux   satisfaits,    c'est-  j 

à-dire  du  bout  d<      !  et   en  nous  regardant   sans  cesse,  j 

Le  repas  Qui    U  fallut    songer  au  retour;  il  nous  semblait 

bien  cruel  de  nous  séparer  si  tôt    La   ra     m  di    Puyguilhem 

ilors  plus   grande  que  la  mienne,   il  organisa  le  plan 

du   retour,  el  se  chargea  de  détourner  les  soupçons  de  nos 

si    notre   double  escapade    leur   en    avait    donné    II 

me   baisa   la  main  en   me  quittant;  je  m'a 

avec   Clélie.   sautant,    riant,    cueillant    des   coquelicots 

j,    lui   fljj  un  ...Hier,  et  a  moi  une  coiffure.  J'étal! 

heureuse!  Je  ne  songeais  guère  à  ce  qu'on   allait    me     I  n 

et  je  m'en  souciais  bien    ma  foi  Juréi 

Dés   que  je  parus,   les  servantes  et   les  valets,   pla 

ade,  commencèrent  à  crier  et  à  lever  les  bras 

i Ile!    voilà    mademoiselle! 

Madame  di    Basté    dont   le  touret  de  nez  se  dessinai; 
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grille  de  la  cour,  fit  bien  une  autre  pantomime,  et  porta  sa 
canne  en  l'air  comme  le  tambour  des  Suisses,  en  proférant 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  des  malédictions  ou  à  des 
menaces. 

Quant  à  ma  mère...  il  y  a  une  chose  que  je  ne  vous  ai 
point  dite,  sur  ma  mère,  c'est  la  fausse  puissance  que  lui 
laissait  chez  elle  le  maréchal,  et  sa  rage  de  mentir  à  l'en- 


s'adressaient  à  elle,  c'était  merveille  de  le  voir    En  réalité 

ie"°Iep  antée'danf  ;ae°e  h"8  T*"'  "6  ™'  »"  fa. sa tt 
"1   h^  S   Sa   mChe'   a  une   erande   hauteur    cou- 

verte d  oripeaux  et  de  pierreries,  tout  fléchissait  le  gen™ 
devant   elle,   tous   la   vénéraient,   mais   le  prêtre   manK 

es  offrandes,  mais  le  prêtre  dictait  les  oracles  disSS à 
1  idole:   mais  l'escamotait  de   temps  en   temps,   et   iuipre 


C'elail  une  vieille  femme,  hideuse,  couverte  de  haillons. 


elle  était  nulle;  tllTonr  eTL'Tl^  ^T^  C°mbien 
Pour  une  personne  très  fmn»  \  e  monde'  eIIe  Passait 
mari  comme  un  fol  .' a ,  ,  %  fes  adroite'  mellant  *>" 
avoir  été  passionnément  amoureux  Ttf  '"'■"enaM  e" 
avec  hauteur  ■  enfin  ils  *t«i„,;  '  être  traite  Par  eile 
des  prêtres  paiens  ave «*,  £  '"  dopT  En'6»"""  '3  pos,Uon 
faisait  pour  la  déesse,  ton,  S  *  X™6'  t0Ut  se 
Fanaait  en  son  nom,  les  ao^at&u  PrêfrfeVdu^pTe 
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?ùlc  à  «Viarî  SCS  oripeaux  et  ses  Pierreries  pour  Jouer  son 
rôle  à  sa  place;  vous  comprenez  cela,   n'est-ce  pas' 

Ma   mère,  dressée  à  ces  laçons  dès  son  jeune  âge.'  savait 
r„  „Sn    ta're   en    S"'1""     'l"e   chacun    la    croyait    sur 

parole.  Elle  ressemblait  comme  deux  gouttes  d'eau  à  autre 
chose  qu'a  une  idole  de  bois,  à  force  de  dignité  En  cette 
^constance,  elle  se  tenait  debout  a  la  porte  du  salon  non 
Mus  émue  „ue  son  étoffe  ne  le  permettait,  en  rumlnani  "no 
mercuriale  .,-„,  j'avais  notée  d'avance.  Cela  aurait  pour 
exorde,  pour  discours  et  pour  péroraison- 

11 
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—  Mademoiselle  ou..i:  mademoiselle  'uniment  as 
peut-il,  mademoiselle.... 

Je  ferais  une  ré»,  ete,  j'allou- 

la  maiu,  compte  pour  bai.-er  le  .  robe;  elle 

l'un   coup  d'évenia;l.  pait   terminé. 

Madame  de  Basté   fit   quel  ,  et  m 

dant  au  passage,  elle  se  j  .  tnênide. 

—  Peut-on  savoir,  m;  us  êtes  allée  si 
matin,  sans  être  accompagnée,  sans  prévenir  madame  la 
maréchale,  ou  moi  ? 

Je  commençai  par  elle  le  cours  de  mes  révérences,  et 
j'en  fis  une  bien  profonde. 

—  Demandez  à  Clélie,  madame,  elle  ne  m'a  pas  quittée 
d'un  instant 

La    gouvernante    arracha    d'un    mouvement    brusque    son 
touret  de  nez,  ce  qui  était  la  plus  épouvantable  de  ses  me- 
sures   de    rigueur,   et   elle  me   lit   un   signe   impérieux    d 
son   bâton,   pour   m'ordonner   de   passer   devant   elle.   Puis, 
après  quelques  secondes,  elle  reprit  : 

—  Ceei  est  fort  impertinent,  mademoiselle,  on  vous  gar- 
dera d 

nue  au  milieu  de  la  cour,  elle  s'arrêta  toute  droite. 

—  Et  M.  de  Puyguilhem,  mademoiselle,  ce  cher  M.  de 
Puyguilhem,  qui,  depuis  l'aube,  court  les  monts  et  les 
vaux  pour  vous  chenlier.   lave/vous  rencontré,  au  moins? 

Je  marchais  toujours  et  je  fus  bien  rassurée  ;  on  ne  soup- 
çonnait tien,  mou  cousin  était  toujours  en  grâce.  Ma  mère 
ne  branla  pas  sur  son  perron  et  l'entrevue  se  passa  exae- 
tement  comme  je  viens  de  vous  le  dire  Après  la  phrase  sa- 
cramentelle, elle  rentra  au  salon,  reprit  son  fauteuil,  son 
éventail  et  me  regarda. 

—  Madame  la  maréchale,  dit  madame  de  Basté  Impatien- 
tée, jugez-vous    i   propos  ai  ''  a  été  mademoiselle? 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  entendez,  mademoiselle;  répondez  à  madame  vo- 
tre mi 

—  Ma   mère,   j'ai   été   courir   par   les    m.  i 
chienne,  cueillir  des  fleurs  et  manger  du  lait  chez  les 

Ma   mère  telques   mots  de  sermon,   qu'elle 

laissa  ù  madame  de  Basté  le  suin  de  finir.  J'écoutai  l'une  et 
l'autre    docilement  :    c'était    plus    qu'elles    n  espéraient,    et 
i     à    peu.    Mais   leur  inquiétude   poui 
Puyguilhem  ne  ci  plus  de  bornes.  Le  fait  est  qu'il 

ne    re-,  ini     el    que,    sans    mon    alliance    avec    les 

bohêni  liâtes.    On   renvoya    de 

près  lui;  a  huit  heures  du  soir, 
ils  le  ramenèrent  [ait  somme  un  miquelet.  couvert  de 
boue,  ses  habits  à  aie,  les  cheveux  dérou- 

les; c'était  le  plus  beau  désordre  du  monde;  cet  homme-la 
est  né  comédien  II  raconta  des  aventures  inouïes;  il  s'était 
il  avait  roulé  dans  un  précipice,  on  l'avait  attaque. 
dépouillé,  que  sais-je,  moi  !  un  roman  inconcevable.  Jugez 
des  exclamations  et  des  ris  :  On  le  coucha,  on  le  parfuma. 
on  le  soigna  aussi  bien  qu'une  relique,  mais  ce  qui  m'amusa 
fort,  on  le  mil  a  la  diète,  sous  prétexte  qu  il  avait  la  fièvre. 
lui  qui  de)  u  n'avait  rien  mange  autre  chose  que 

collation.  11  se  releva  la  nuit  et  vola  un  pain  à  l'of- 
fice. 

te  histoire  se   termina  ainsi    Elle  aurait  eu  peut-être 

et    probablement   d'autres  suites,   s  il   n'était   arrivé   la   nuit 

un   courrier  de  mon   père    II  nous  envoyait    une   invitation 

nite   du   duc    de    Cad»  ;  "iir   nous   rendre   chez 

lui,  a  Avignon    il  allait   se  marier  à  mademoiselle  Duples- 

j-ait   beaucoup  de  noblesse  à  les 

aller  '  ie,  des  (rus 

lins  d  ii  :   il   n'y   pouvait 

i    que    la   maréchale   et    moi    nous   lui 

laïque  de  dél  '   avait  encore  un 

i;   M.   de  Valentinois  y  devait   être;   M.  le  cardi- 

ce  mariage.  Il  pensa  qu  il 

ut  naturellement,  bien  qu'il  n'en  fit  part  â 

m.  nie    i    ma   mère,   et  encore  moins 

Invitation  me  contraria,  et  me  charma  ensuite:  il  fu* 

.m     Puyguilhem  mpagueralt,    et    i'espc- 

.i es  <  dans  ce  voyage,  n  fit  le  difficile; 

11  fallut  le  prier. 

—  Mais  je  ne  connais  pas  le  duc  de  Caderousse  ! 

—  V  la  maison,  et  nous  sommes  tous  cou 

—  yi  i  -  ret,    peut-être  ! 

moquez  l  monsieur    N'avons-nous  pas  l'hon 
neiir    i  a   monsieur  votre  père,  et  les  parents  du 

ne  sont-ils  pas  bien  reçus  partout? 

—  .1  Irai  vous  l'exigez  ! 
La  bonne  àme  t  dans  sa  peau 

—  (.m.  .intalent  en  chœur  ma 
mère                                                   lUtn    eut  profité  doubi 

it.    i.i  o    pour   s'imposer   à  la   grande  coni] 

mais  lui  i 
ie  qn/U  v  eut  d  ne  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont 

on  caractère, 
I  on  n'a  pas 


vu  un  ensorcellement  pareil.   Ce  que  c'est   que   les  dévotes  ! 

M     ^  sse  était   un  homme   de  qualité,   du  comtat 

d'Avignon,  fait  duc  par  le  pape,  et  il  tenait  un  rang  fort 
élevé  dans  la  province.  C'était  un  homme  d'esprit,  d'une 
grande  discrétion,  qui  se  couvrit  de  gloire,  justement  par 
un  trait  admirable,  dont  toutes  les  femmes  raffolaient.  Sa 
lemnie,  mademoiselle  Duplessis-Guénégaud,  dont  le  père 
était  secrétaire  d'Etat,  avait  une  santé  déplorable.  Il  con- 
sentait a  n'être  que  son  frère,  pour  la  ménager,  après  tou- 
tefois avoir  rendu  le  mariage  indissoluble.  Je  vous  racon 
terai  son  caractère  et  ses  aventures  quand  nous 'serons 
chez  lui.  En  ce  moment,  nous  allons  quitter  Bidache,  et 
tout  notre  train  se  prépare  a  partir,  y  compris  Puyguilhem 
et  Clélie  II  fallut  cependant  prévenir  le  comte  de  Lauzun. 
son  père,  capitaine  des  cent  becs-à-corbin  du  roi,  et  qui 
se  sentait  quelque  envie  de  l'emmener  avec  -lui  a  la  cour 
Au  premier  mot  de  la  maréchale,  il  céda  de  bonne  grâce 
Nous  partîmes  un  matin,  de  très  bonne  heure,  en  grand 
équipage;  j  avais  pris  un  air  contrarié  de  voir  mon  cousin 
galoper  a  la  portière,  car  je  devais  le  haïr  comme  autrefois, 
qu'autrefois  même,   puisque  ce  n'était  plus  naturel 

iJuant  à  lui,  il  m'honorait  de  ses  impertinences,  affectant 
de  porter  les  couleurs  qui  me  déplaisaient,  de  ne  me  point 
regarder,  de  me  donner  à  peine  la  main  pour  descendre  de 
i  ;    ■  1 1  «le  que  nos  savantes  dames  s  y  soient 

prises,  je  m'y  prenais  quelquefois  moi-même,  au  point  de 
m'en   afrhjj.  r 

Xou>  s  à  journées  forcées,  avec   des  chevaux  de 

relais.  C'est  la  meilleure  manière,  la  plus  prompte  et  la 
moins  car   la  poste   est   une   sotte   invention  ;    en 

temps  de  trouble  surtout,  on  ne  trouve  jamais  de  chevaux. 
Nous  envoyions  nos  officiers  en  avant,  pour  nous  préparer 
les  repas  dans  les  auberges,  ce  midi  de  la  France  étant  un 
pays  presque  sauvage,  où  l'on  mourait  de  faim  devant  une 
broche. 

Il  arrivait  souvent  que  les  chemins,  défoncés  par  les 
pluies,  nous  arrêtaient  au  milieu  de  la  journée  II  fallait 
s  mlever  la  voiture,  les  roues  enloiiçam  dans  l'ornière  jus- 
ques  et  pins  de  la  moitié.  Ma  mère  s'établissait  en  ces  oc- 
casions a  due  son  chapelet,  avec  une  patience  qui  me  met 
tait  hors  de  moi;  il  semblait  qu'elle  n'eu:  qu'à  sortir 
Sonnet  de  nuit  de  sa  poche.  Je  cherchais  habituelle- 
ment tous  les  moyens  de  l'émouvoir,  et  j'en  avais  trouvé 
un.  qui  ne  manquait  jamais  son  effet.  Dès  que  je  prononçais 
le  nom  de  la  belle  Corisande  des  Andouins.  comtesse  de 
Gramont,  mon  aïeule  et  celle  de  Puyguilhem,  dès  que 
je  me  permettais  sur  elle  une  question  plus  ou  moins  in- 
•  ma  mère  laissait  son  Ave  â  moitié  chemin  et  me 
jetait  un  : 

—  Ta  i-i-/  tnadi  moiselle  ! 

qui  résonnait  à  cent  pas.  Madame  de  Basté  levait  les 
au  ciel,  et  moi.  en  vérité,  je  ne  savais  que  penser  de  cette 
pauvi  le,   que  mon   père   aimait   si   tendrement,    et 

Le  ne  souffrait  pas  qu'on  parlât. 
Un  jour,  nous  étions  depuis  trois  quarts  d'heure  dans  une 
ne  nous  en  pouvait  tirer.  Les  chevaux  suaient 
sang  et  eau  les  palefreniers  et  les  cochers  juraient  ; 
malgré  notre  présence,  mon  cousin  avait  grande  envie  d'en 
faire  autant;  Clélie  aboyait  à  se  rompre  la  tète,  madame 
de  Baste  dormait  en  ronflant,  ma  mère  en  était  à  la  quator- 
zième dizaine  de  rosaire  ;  quant  à  moi.  je  chantais,  et  la 
complainte  de  Corisande  encore.  La  maréchale,  absorbée 
dan*   sa   prière,   ne  m'avait  pas  entendue. 

—  S  us  bientôt  de  là,  monsieur?  criai-je  à  Pny 
gullhem.  qui  passait  près  de  la  portière.  Les  mantelets  du 
carrosse  étaien 

—  Je   t'espère    mademoiselle,   car  la  nuit   approche 

.et  si  nous  ne  nous  en  débarrassons  pas 
auparavant,  nous  n'aurons  pas  un  fil  de  sec  sur  nous  diri 
une  demi-heure. 

loublèrent;  on  fouetta  les  bêtes,  on  Tecria. 
on  reJura,  et  enfin  nous  voilà  en  route.  Nous  marchâmes 
quelqi  nuages  noirs  nous  suivaient.  et  11  fal- 

lait   faire    grande    diligence,    car    le    gîte    était    loin.    Puy- 

us  qui  ne  demandaient   pas 

que  ds    l'fltre.  Nous  avancions  assez  bon  train,  quand 

ues  de  devant  rencontra  une  grosse  pierre  ense- 

>ue,    et    nous    versâmes   outrageusement    le* 

uns   sur    les   autre-,    dans   un    océan    noir   à   faire    mal    au 

US  alors  dans  un  pays  perdu  du  Languedn, 
au   milieu   de   landes   presque    incultes,    un   vrai   désert.    Ce 
et   une  terreur  générale.  Pour  nous  rassurer,   la 
haie  répétait,  en  barbotant  dans  je  ne  sais  quoi  ; 

—  Mon  Dieu  :  recevez  mon  àme  :  protégez  mon  mari  et 
mes    entai 

Madame  de   Basté   gémissait    à   fendre    le   cœur,    et    moi 

inds  nis. 
Nous   èter   le   là.    n'était    pas  chose   aisée;   il   y  fall 
sayer  Les  laquais  se  dévouèrent,  entrèrent  dans 

einture.   et   l'on   parvint   à   nous   arra- 
cher lune  après  l'autre,   pour  mieux  recevoir  une  pluie  à 
imencait    justement 
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—  Que  devenir?  que  devenir?...  demandait  ma  mère. 

—  Je  vais  à  la  découverte,   madame  la  maréchale. 

—  Ne  nous  laissez  pas  seules,  Puyguilhem  ;  gardez-nous  ; 
envoyez  un  laquais,  criait-elle.  Ils  viendraient  nous  rouer 
et   nous   voler   en   votre   absence. 

—  Comment  taire,  alors,  madame  ?  Il  faut  un  gîte,  néan- 
moins 

—  Madame  la  maréchale,  poursuivit  son  écuyer,  voilà 
un  homme  qui  parle   d'un  château  situé   derrière  ces  bois. 

—  Gui,  monsieur,  répliqua  un  de  nos  postillons  de 
voyage,  mais  on  n'y  entre  point  dans  cette  maisons-là, 
le  diable  y  tient  sabbat,  et  la  porte  en  est  murée. 

—  Il   ne   s'y    trouve   donc   personne? 

—  Faites  excuse,  monsieur  ;  il  y  a  deux  seigneurs,  un 
vieux  et  un  jeune,  trois  domestiques.  Mais  allez-y  frapper, 
vous    verrez    si    l'on    vous    ouvTira. 


XII 


Nous  étions  donc  dans  cette  crotte  fort  indécis,  Puy- 
guilhem  n'osant  pas  jurer  à  cause  de  ma  mère,  mais  en 
ayant  bonne  envie,  les  postillons  ne  s'en  faisant  pas  faute, 
et  moi  riant  de  tout  mon  cœur,  au  grand  scandale  de  ma- 
dame de  Basté. 

—  Ah  bah  !  dis-je  à  la  maréchale,  ne  pensez-vous  pas, 
madame,  qu'il  vaut  mieux  affronter  le  gentilhomme  si 
terrible  que  de  rester  à  la  pluie  et  au  tonnerre  ? 

—  Je  pense,  mademoiselle,  que  nous  savons  mieux  que 
vous  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  circonstance. 

Je  ne  sais  ce  qui  aurait  pu  suivre  de  cette  réplique  ;  mais, 
comme  on  entendit  un  bruit  de  chevaux  courant  au  galop, 
l'attention  ou  plutôt  l'humeur  de  ma  mère  fut  détournée, 
et   chacun   regarda   de   ce   côté. 

C'étaient  deux  seigneurs  avec  un  laquais,  courant  à  tra- 
vers la  boue  en  gens  qui  savent  où  descendre  ;  mon  cousin 
les  appela.  Le  premier  passa  sans  répondre;  le  second, 
qui  était  un  jeune  homme,  s'arrêta  court,  ce  qui  annon- 
çait un  bon  cavalier.  L'inconnu  toucha  légèrement  le  bord 
de  son  chapeau  avec  une  grâce  et  une  grandeur  dont  Lau- 
zun  se  trouva  éclipsé. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur?  demanda  l'in- 
connu,  ou  pour   celui   de  ces   dames? 

—  La  position  où  vous  nous  voyez  parle  de  reste,  mon- 
sieur ;  nous  ne  savons  que  devenir  en  ce  pays  inconnu,  et 
nous  vous  aurions  toute  l'obligation  du  monde  si  vous 
vouliez  bien  nous  indiquer  une  maison  quelconque  où  l'on 
puisse  entrer  quelques  instants  jusqu'à  ce  que  le  carrosse 
soit  raccommodé  ou  remis  sur  ses  roues. 

—  Rien  n'est  plus  facile,  monsieur  ;  si  ces  dames  et  vous 
daignez  prendre  la  peine  de  me  suivre,  je  vous  conduirai 
en  un  lieu  qui  n'est  pas  bien  loin  d'ici,  et  où  vous  trou- 
verez au  moins  un  abri  sûr  à  défaut  d'autre  chose. 

Le  premier  voyageur  courait  fort  vite,  il  arriva  à  un 
détour  où  la  route  faisait  un  coude  ;  il  se  retourna,  et, 
voyant  que  son  compagnon  ne  le  suivait  point,  il  révint 
sur  ses  pas  en   appelant  d'un   ton   brusque  : 

—  Monsieur  !  monsieur  !  que  faites-vous  ainsi  par  les 
chemins?  Trouvez-vous  qu'il  fasse  si  bon  à  la  grêle  et  par 
la  tempête? 

Il  arriva  juste  au  moment  où  Lauzun,  vaincu  par  la 
courtoisie  du  jeune  homme,  avait  enfin  mis  coiffon  bas  ; 
l'inconnu  se  tenait  près  de  nous,  tête  nue,  malgré  les  sol- 
licitations, les  ordres  de  ma  mère,  et  nous  montrait  un 
beau  visage,  noble,  franc,  régulier,  un  peu  mélancolique 
être,  mais  d'un  air  à  brûler  le  monde  Plus  je  le  re- 
gardais, plus  il  me  semblait  l'avoir  déjà  vu  ailleurs  Je  lui 
aurais,  je  crois,  demandé  son  nom,  tant  j'en  étais  impa. 
t.ientée,  quand  le  grand  gentilhomme  parut  sur  la  scène 
et  nous  apporta  une  autre  mine,   lui. 

A  peine  mit-il  la  main  à  son  chapeau,  qu,'il  cria  du  haut 
de  son  nez  : 

—  Venez  donc,  monsieur,  que  faites-vous  avec  ces  gens-ci? 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  irriter  la  susceptibilité  gas- 
conne de  Puyguilhem  ,•  il  courut  vers  ce  bourru  remettant 
son  feutre  qu'il  enfonça  d'un  coup  de  poing,  et  nous  cou- 
vrit   de   boue   par   cette   belle   manœuvre. 

—  Ces  aem-ci,  mon  rher.  sont  accoutumés  à  un  autre 
accueil  ;  au  lieu  de  maltraiter  monsieur  votre  fils  pour  son 

iteté.  vous  feriez  mieux  de  mesurer  vos  paroles. 
L'inconnu  leva  les  épaules  et  répéta  comme  s'il   n'avait 
pas  entendu  : 

—  Venez  donc,  monsieur,  je  vous  attends,   11  se  fart  tard 
Le  jeune  homme  fronça  le  sourcil  et  ses  traits  prirent  une 


expression  de  hauteur  et  de  crainte  qu'il  me  serait  impos- 
sible à  rendre.  Puyguilhem,  hors  de  ses  gonds,  levait  déjà 
une  houssine  qu'il  tenait  à  la  main,  mais  notre  chevalier 
errant  fit  un  geste  si  impérieux  et  si  courtois  en  même 
temps,  qu'involontairement  elle  se  baissa  devant  lui. 

—  Une  minute,  et  un  peu  de  calme,  monsieur,  je  vous  le 
demande  ;  laissez-moi  parler  à  mon  tuteur,  et  je  me  flatte- 
que  nous  nous  entendrons.  Ces  dames,  vous  le  voyez,  conti- 
nua-t-il,  en  s'adressant  à  son  tuteur,  sont  fort  embarras 
sées  et  cherchent  un  gîte  dans  les  environs.  J'ai  pensé  que 
vous  ne  refuseriez  pas  l'hospitalité  à  des  personnes  de 
leur  qualité,  je  la  leur  ai  offerte  pour  vous,  et,  si  vous 
le  voulez  bien,  nous  allons  les  conduire  à  votre  logis,  en 
nous  excusant  d'avance  de  les  traiter  si  mal. 

L'inconnu  était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années, 
bourru  et  peu  aecort.  il  lâcha  le  mordieu  !  le  plus  sonore 
que  j'eusse  entendu  de  ma  vie  et  fit  un  mouvement  pour 
tourner  bride.  Bien  lui  en  prit  de  se  raviser,  car  mon  très 
impétueux  cousin  allongeait  la  main  vers  ses  pistolets  de 
voyage  et  lui  eût  certainement  labouré  les  côtes  de  quelque 
balle,  il  n'en  était  chiche.  Notre  futur  hôte  lança  un 
regard  de  colère  a  son  pupille,  qui  le  soutint  héroïquement, 
et  s'approcham  de  ma  mère,  avec  la  galanterie  d'un  chien 
auquel  on  va  mettre  un  collier  de  force  : 

—  Madame,  dit-il,  vous  menez  un  bien  grand  équipage 
pour  une  dame  de  cette  province,  je  vous  soupçonnais  plu- 
tôt  d'être   de  la   cour. 

—  Et  vous  ne  vous  trompez  pas,  monsieur,  je  suis  la 
maréchale  de   Gramont. 

J'oubliai  bien  vite  son  mouvement  de  surprise  et  de  mé- 
contentement en  entendant  le  jeune  homme  s'écrier  : 

—  Et   voici  mademoiselle   votre  fille! 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  lui  ;  il  rougit  et  se  tut. 

Le  nom  de  ma  mère  obtint  du  rustre  campagnard  un  salut 
qu'il  refusait  à  notre  incognito.  Il  sembla  se  consulter 
lui-même,  et  aboya  pour  ainsi  dire  ces  quelques  mots  : 

—  Si  vous  daignez,  madame  la  maréchale,  venir  jusqu'à 
la  maison,  vous  y  trouverez  un  asile  contre  l'orage,  et 
vous   me   ferez   infiniment   d'honneur. 

—  Ce  n'est  pas  malheureux,  marmotta  Puyguilhem  entre 
ses  dents,  j'ai   cru  qu'il  nous  laisserait   fondre  ici. 

Quant  au  jeune  homme,  il  ne  cessait  de  me  regarder, 
et  profitant  du  moment  où  chacun  songeait  à  soi  pour  sor- 
tir le  mieux  possible  de  cette  crapaudière,  il  me  fit  un 
signe  d'intelligence  en  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres.  Je 
n'y  comprenais  rien,  et  je  me  perdais  en  conjectures.  La 
glace  une  fois  rompue,  notre  gentilhomme  fut  obligé  de 
commencer  son  hospitalité.  Il  descendit  de  son  cheval,  dont 
il  jeta  la  bride  à  son  laquais,  et  présenta  la  main  à  ma 
mère  Son  pupille  fut  auprès  de  moi  en  un  clin  d'œil.  de 
sorte  que  Puyguilhem  eut  pour  figurante  madame  de  Basté, 
sa  bonne  amie,  dont  le  touret  de  nez  déteignait  par  la 
pluie,  et  lui  donnait  la  plus  étrange  figure  que  l'on  puisse 
imaginer.  Je  lui  fis  une  mine  de  condoléance  qui  l'acheva  ; 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  jetât  ma  gouvernante  dans  l'or- 
nière. 

Nous  voilà  donc  marchant  comme  les  moines  à  la  pro- 
cession, deux  à  deux,  ma  mère  répondant  aux  appareil 
rechignées  de  notre  hôte  par  sa  bonté  et  son  indulgence 
habituelles,  et  celui-ci  se  tenant  empesé  dans  son  collet, 
qui  ne  l'était  plus,  n'osant  couvrir  son  crâne  dépouillé 
de  cheveux  avant  l'âge,  et  sur  lequel  il  ne  mettait  poim  de 
perruque,  contre  la  mode  générale.  J'avais  grande  envie  de 
rire,  et  je  ne  m'en  faisais  faute,  ne  m'étant  jamais  privée 
de  rien  qu'à  mon  corps  défendant. 

Mon  compagnon  regardait  autour  de  lui,  et  lorsqu'il  vit 
chacun  engagé  pour  son  compte,  il  me  glissa  dans  l'oreille  • 

—  Avez-vous   oublié    Philippe,    mademoiselle  ? 

—  Phil.  . 

—  Chut  !  pas  un  mot,  je  vous  en  conjure;  n'ayez  pas  l'air 
de  me  reconnaître;  j'ai  été  moi-même  bien  Imprudent, 
mais  là  surprise  .  Ah  !  Je  ne  suis  pas  encore  assez  maître 
de   moi.   Pourtant 

—  Comment!  c'esi  vous!  Vous  ici  vous,  si  loin  de  Paris 
et  de   la   cour  ! 

—  Avez-vous   pensé   à   moi,    depuis    notre   enfance?     \-, . 
vous. daigné   vous   rappeler    le   pauvre   prisonnier   de    Vin 
cennes?  Ah!  pour  moi,  j'ai  toujours  eu  présentes  nos  deux 
entrevues,   j'ai    toujours   désiré  vous   revoir,   et   je  ren 

le   ciel,   qui   vous   a   si   miraculeusement   envoyée   vers   mol 

—  Que  faites-vous,  en  ce  pays  perdu?  avec  qui?  et  votre 
mie  Rougemont  ? 

—  Pas  de  questions  en  ce  moment  ;  nous  tâcherons  de 
nous   rejoindre   pins   tard 

Songez  qu'il   pleuvait   à  verse,  comme  accompagnement   à 
ceci;  que  l'orage  était  dans  toute  sa  force,  et  que  nou- 
trempions   comme   dans   la   rivière.   Les   éclairs   aveu;: 
les  chevaux;  ils  faisaient  rage  autour  de  nous.  Ils  ruaient! 
se  cabraient,  lançaient  des  flots  de  crotte.  C'était  à  ne  plus. 
:onnaItre  ;  les  laquais  avaient  peine  à  te! 
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—  An  i-  bientôt?  demandal-je.  Liste  de  traîner 
mes  jupes  devenues  d'un  poids  insupportable. 

—  Au  bout  de  ce  sentier,  vous  v.  rrez  ma  prison,  répli- 
qua-t-il   tristement. 

Nous  étions  alors  dans  un  routin  tournant  au  milieu  des 
arbres    Le  terrain  en  était  meill.  u  le  vent,  se. 

les  blanches  sur  nos  tètes,   :  en  revanche.  La 

pauvre  madame  de  Bastê  ne  Jetait  qu'un  cri.  Enfin,  nous 
aperçûmes  la  grille  modeste  d'une  gentilhommière  tort  dé- 
labrée et  en  tort  mauvais  état.  Les  dorures  d'un  palais  ne 
m'auraient    pas    pi  Ma    mère    entra    d'abord,, 

nous  ensul  le  maître  se  mit  à  crier  de  tous  ses  pou- 

mons,   lieux    vieilles  un    vieux   cocher,    accouru- 

rent,   et   se    fll   ;  issitôt,    d'après   les   ordres   qu  ils 

reçurent  :  les  unes  pour  allumer  des  fagots  dans  les  chemi- 
nées, l'autn  luire  les  chevaux  a  l'écurie,  aidé  de 
Puyguill  nos  valets;  il  fallait  que  tout  le  monde 
s'y'  mit  •,,.  1er,  cependant,  ne  branlait  pas;  son 
tuteur  lui  fit  de  la  tête  un  signe  qu'il  comprit  sans  doute, 
car  il  quitta  ma  main  subitement,  non  sans  trouver  le 
moyen  de  me  dire  très  vite  : 

_  La  si         ■  ■■  porte  à  gauche,  en  haut  du  degré. 

Il  si  bai  sari  comme  pour  ramasser  mou  masque,  qui 
m'échappait,  et  pour  me  le  rendre  :  personne  ne  l'entendit 
que  moi.  Ensuite,  il  entra  dans  la  maison  et  disparut. 

Cependant  notre  hôte  nous  introduisit,  avec  une  cérémonie 
boudeuse,  d'abord  dans  une  grande  pièce  du  rez-de-chaussée, 
où  il  restait  à  peine  une  boiserie,  où  les  tentures  de  cuir 
de  Cordoue  du  temps  de  la  reine  Berthe  pendaient  sur  les 
murailles,  où  les  meubles,  brisés,  salis,  couraient  l'un  après 
l'autre.  Philippe  avait  grandement  raison  d'appeler  ce  lieu 
un  cacnot  ;  le  cœur  se  serrait,  rien  qu'en  y  entrant. 

—  On  vous  prépare  des  chambres,  mesdames,  dit  le  châ- 
telain ;  excusez-moi  si  vous  les  trouvez  aussi  nues  et  aussi 
indignes  de  vous  que  celle-ci.  Je  suis  ici  depuis  peu  de  temps. 
j'y  compte  rester  fort  peu  aussi,  je  ne  reçois  absolument 
personne,  et  mes  goûts  sont  simples.  Heureusement,  vous 
n'aurez  pas  longtemps  à   en   souffrir. 

Cette  phrase  me  sembla  le  parangon  de  la  politesse. 

—  Mais,  monsieur,  dit  ma  mère  après  une  phrase  de  com- 
pliments où  elle  s'embrouilla,  et  cela  se  comprend  ;  mais, 
monsieur,  vous  savez  bien  qui  nous  sommes,  et  nous  igno- 
rons encore  chez  qui  nous  venons  d'entrer. 

Je  regardais  toujours  la  porte,  et  Philippe  ne  paraissait 
pas;  cependant  je  rappelai  mon  attention  pour  entendre 
la  réponse  du  tuteur. 

—  On  me  nomme  Dupont,  madame,  Je  suis  un  gentil- 
homme périgourdin,  venu  en  ce  pays  pour  des  affaires. 

Ce  n'était  point  là  le  nom  qu'avait  entendu  le  pauvre 
Tancrède  Philippe  changeait  donc  aussi  souvent  de  tuteur 
que  de  maison.  Combien  j'étais  impatiente  d'en  savoir 
davantage  !  Les  servantes  vinrent  nous  avertir  que  le  feu 
nous  attendait,  et  que  nos  femmes  nous  avaient  préparé 
des  vêtements  secs.  M.  Dupont  s'empressa  de  passer  devant 
nous,  d'offrir  la  main  à  la  maréchale  et  de  nous  guider 
dans  les  corridors.  Nous  montâmes  un  degré  qui  ne  tenait 
plus,  noir,  sale,  enfumé,  où  les  araignées  prenaient  leurs 
ébats.  Il  s  éclairait  par  une  fenêtre,  ouvrant  sur  le  plus 
affreux,  le  plus  triste,  le  plus  désolé  de  tous  les  jardins.  Je 
vivrais  cent  ans  (pie  je  ne  l'oublierais  pas.  Entouré  de  murs, 
i  rement  Inculte  les  arbres  fruitiers  non  taillés,  les 
allées  couvertes  de  grandes  herbes  qui  s'enchevêtraient  les 
unes  dans  les  autres.  Le  chagrin  vous  prenait  rien  qu'en 
y  Jetant  les  yeux.  Toutes  les  croisées  de  cet  aimable  logis 
avaient  la  même  vue.    Pauvre  Philippe  I 

Nous  trouvâmes  une  galerie  obscure  en  haut  des  montées, 

on  nous  fit  tourner  à  droite  ;  Puyguilhem  nous  avait  précé- 

I    aous  atti  mi. nt   sur  le  seuil  de  la  porte. 

Madame,  dit-il  à  sa  mère.  Je  viens  prendre  vos  ordres 

Nous  sommes  fort   empêtrés,  le  carrosse  ne  peut  se  relever, 

bris*  au  limon  el  i  la  roue,  il  n'y  a  point  de  charron 

Isinage,  il  faut  aller  â  quatre  lieues  d'ici,  â  une 

petite  ville,  mais  on  n'en  pourra  ramener  un   que  demain 

matin.  Mon  avis  est  de  passer  'a  nuit  Ici,  si  monsieur  veut 

bien    le    permettre,    en    lui   faisant    des    excuses    de    notre 

dérangement     II    est    Impossible   de   songer   à   partir   d'ici, 

la   pluie   continue,    les  chemins  sont,   gâtés.   Quant  à   moi. 

J'Irai  chercher  le  charron,  et  Je  resterai  à  la  ville  Jusqu'au 

Jour.  C'est  plus  sûr  et  moins  embarrassant  pour  monsieur 

notre  hôte.   Vos   gens  apportent   Ici   vos  coffres  et  passeront 

la  nuit  debout,  près  de  vos  chambres  afin  de  déranger  le 

moins    possible     Nous    avons    des    provisions    pour    eux     et 

pour   vous    Nous    espérons    donc   ne  pas    être    â    charge; 

cela  vous  paraît-Il  convenable  ainsi  7 

—  Monsieur,  dit  le  Dupont  en  se  relevant  d'un  air  magni- 
fique, bien  que  Je  ni  de  la  cour,  je  sais  comment 
on  reçoit  les  dames  madame  la  maréchale  ne  manquera 
de  rien. 

—  Nous  resterons  Ici  Jusqu'à  demain,  pensai-je.  Ah  i  Je 
reverra I  Philippe  I 
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On  avait  préparé  trois  chambres,  à  côté  l'une  de  l'autre, 
dont  une  plus  grande,  où  avait  été  autrefois  le  lit  d'honneur, 
pour  la  maréchale.  Les  servantes  me  conduisirent  â  celle 
qui  m'était  destinée,  j'y  trouvai  mes  deux  femmes  avec  des 
habits.  Je  me  séchai,  je  changeai  de  linge  et  de  vêtements 
en  un  tour  de  main  ;  je  les  congédiai  ensuite,  inquiète  que 
J'étais  de  trouver  le  logis  indiqué  par  Philippe.  Une  fois 
seule,  je  m  élançai  dehors,  je  laissai  la  galerie,  je  traversai 
le  haut  du  degré,  et  je  me  préparais  a  passer  à  gauche, 
lorsqu'un  obstacle  imprévu  m'arrêta,  une  grande  grille, 
très  serrée,  pis  que  celle  du  couvent  le  plus  cloitré,  la  seule 
chose  neuve  qui  fût  dans  cette  maison,  avec  d'excellentes 
serrures,  fermées  à  double  tour  et  deu*  gros  verrous  tirés, 
en    dedans   et   en   dehors. 

—  Philippe  disait  bien  que  c'était  une  prison,  répétai-je. 
J'eus  beau  examiner  de  tous  les  côtés,  sous  toutes  les  faces, 
la  grille  était  inattaquable  et  le  passage  bien  clos.  Je  fus 
obligée  de  me  retirer.  Puyguilhem  était  parti;  j'avais  en- 
tendu les  chevaux  dans  la  cour,  je  ne  craignais  plus  per- 
sonne, et  je  me  promis  de  recommencer  plus  tard  mes  re- 
i  heri  lies.  Ma  mère  et  madame  de  Basté,  que  je  rejoignis, 
se  lamentaient.  M.  Dupont  leur  faisait  peur.  Ses  gros  yeux 
e'  Bon  air  dur  leur  semblaient  épouvantables;  elles  se 
croyaient  dans  un  repaire  de  brigands,  et  nos  sottes  fem- 
mes, qui  les  entouraient,  les  persuadaient  encore  davantage 
par  leurs  iv.      - 

—  Ah!  pourquoi  ai-je  laisse  partir  Puyguilhem,  s'écria  la 
maréchale.  Nous  voila  maintenant   sans  défense. 

—  Et  tous  nos  gens,  madame,  pour  qui  les  comptez-vous  ? 

—  Nos  gens:  on  nous  les  otera  ! 

—  Je  gage  que  non.  D'ailleurs,  mon  cousin  a  voulu  aller 
lui-même  à  la  ville,  et  il  a  eu  raison,  sans  c*la  nous  fus- 
sions restées  ici  trois  jours,   peut-être. 

—  M.  le  comte  a  remarqué  qu'on  renfermait  sous  triples 
barres  ce  jeune  homme  si  bien  fait,  qui  nous  avait  reçus, 
d'abord,  dit  la  fernme  de  chambre  favorite  de  ma  mère.  Il 
m'a  dit,  en  montant  à  cheval  :  «  C'est  sans  doute  pour 
apprendre  à  ce  beau  muguet  à  faire  le  galant  !  »  Or,  je 
vous  demande  !  si  on  met  en  prison  un  si  charmant  gentil- 
homme, pour  avoir  donné  la  main  à  mademoiselle,  que  nous 
fera-t-on  â  nous  ? 

La  facilité  avec  laquelle  mon  cousin  me  quittait  lors- 
qu  il  se  trouvait  au  logis  un  jeune  garçon  tel  que  Philippe, 
et  qui  m 'étonnait  fort,  me  fut  ainsi  expliquée.  11  avait  vu 
cela  pendant  nos  compliments  avec  le  tuteur  et  notre  halte 
dans  la  salle  basse.   Il  aida  peut-être  a   l'exécution. 

—  Ah  !  le  masque  !  pensai-je.  Je  ne  saurai  donc  rien. 

Ma  mère  et  madame  de  Basté  continuèrent  à  gémir  Celle- 
ci  faisait  sécher  son  touret  de  nez.  devenu  un  peu  entortillé, 
et  ne  ressemblant  pas  mal  à  une  coquille  de  et  limaçon.  La 
porte  s'ouvrit,  toutes  ces  femmes  a  la  fois  jetèrent  un  cri 
d'épouvante  c'était  tout  bonnement  le  majordome,  suivi 
des  deux  vieilles,  portant  un  plateau  d'argent  sur  lequel 
se  trouvaient  du  vin,  des  fruits,  des  conserves  et  du  lait, 
pour  le  cas  où  madame  la  maréchale  ne  voudrait  pas  at- 
tendre l'heure  du  souper  qui  se  préparait  a  la  cuisine,  à 
grand  renfort  de  volailles  massacrées:  M  Dupont  avait  à 
cœur  de  justifier  son  hospitalité. 

—  Mon  maître  me  charge  de  demander  à  madame  la  maré- 
chale où  son  bon  plaisir  est  d'être  servie? 

—  <  m  votre  maîtie  -e   sert   ordinairement. 

—  Mon  maître  aura-t-11  l'honneur  de  souper  avec  madame 
la  maréchale? 

—  Non  seulement  lui.  mais  tous  ceux  qu'il  voudra  convier 
me  seront  fort  agréables. 

L'ambassade  sortit   avec  le  mcune  cérémonial. 

—  Ah!  mada'me  !  s'écria  ma  gouvernant!,  qu'avez-vous 
dit?  Il  va  nous  amener  sa  bande  i 

—  Ah  !  madame  !  reprit  la  femme  de  chambre,  que  vous 
avez  bien  fait  !  Si  vous  eussiez  mangé  seule,  il  vous  eût  peut- 
être  empoisonnée. 

t!  partis  d'un  grand  éclal  de  rue  Mon  Dieu:  qu'elles 
étalent  plaisantes  i 

—  Ma  mère,  dis-je,  n'ayez  donc  pas  cette  peur-là.  Ce 
M    Dupont  est  un  homme  tout  à  fait  du  bel  air.  et  quant 

i  sa  maison,  assez  délabrée,  je  l'avoue,  je  vais  la  pai 

de   la    cave   au    grenier,   je   vous   en    rendri n    compte 

.-i    elle   a   des    trappes    et   des    biéges.   nous   le   saurons  au 
moins. 

-  Via    Mlle 
Mademol  b11< 

—  Je  vous  le  défi  nds 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


SI 


J'étais  déjà  loin,  emmenant  avec  moi  la  plus  jeune  de 
mes  femmes.  Blondeau,  qui  ne  ma  jamais  quittée,  par  pa- 
renthèse, que  j'ai  mariée  à  un  Monacois,  et  qui  sera  chargée 
de  mes  Mémoires  après  ma  mort.  Elle  était  comme  moi 
rieuse  et  hardie,  et.  comme  moi  se  faisait  un  grand  plaisir 
de  se  moquer  des  poltronnes 

—  Voyons  d'abord  ma  chambre.  Elondeau  ;  j'y  ai  à  peine 
jeté  un  coup  d'oeil 

Ma  chambre  était,  comme  le  reste,  sans  meubles  et  sans 
tenture  ;  une  manière  de  lit  à  baldaquin,  avec  des  rideaux 
troués,  jadis  d'assez  belle  étoffe,  en  remplissait  un  des  côtés. 
Le  reste  du  fagot  se  mourait  dans  l'Immense  cheminée;  la 
fenêtre  prenait  jour  sur  cet  abominable  jardin  que  j'ai  dit. 
Un  figuier,  placé  en  face,  et  dont  les  branches  venaient  jus- 
que-là,  donnait  encore  une  ombre  plus  triste. 

—  Ah  !  le  vilain  séjour,  dis-je,  et  qu'a  donc  fait  au  ciel 
ce  M.  Dupont  pour  y  être  condamné  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  peine  de  se  faire  voleur  pour  si  peu  de 
chose,    répliqua    judicieusement    Blondeau. 

—  Il  y  a  peut-être  des  trésors  dans  les  caves  ;  allons-y  voir. 
Nous  y  allâmes,  en  effet,  et  partout,  hors  dans  la  galerie 

grillée  ;  nous  allâmes  à  la  chapelle,  nous  allâmes  aux  salles 
â  manger,  c'était  un  vaste  désert,  une  désolation  de  thé- 
balde.  Les  cuisines  seules  vivaient,  nous  y  comptâmes  jus- 
qu'à trois  marmitons,  très  étonnés  de  s'y  voir. 

Après  une  excursion  complète,  nous  revînmes  auprès  de 
ma  mère,  dont  la  peur  était  arrivée  à  1  extravagance,  elle 
n'espérait  presque  plus  mon  retour,  et  suppliait  ses  femmes 
de  courir  après  moi,  s'il  eu  était  temps  encoie.  Elle  me 
demanda  en  tremblant  si  je  n'avais  rien  vu  d'horrible,  en 
nous  déclarant  qu'elle  ne  se  coucherait  point,  et  que  nous 
passerions  la  nuit  en  prières. 

—  Madame,  lui  dis-je,  je  vous  jure  qu'excepté  les  rats,  il 
ne  se  rencontre  pas  un  être  clans  cette  masure.  Je  vous, 
jure  encore  que  vous  n'y  courez  aucuns  dangers,  que  per- 
sonne ne  pense  à  vous  faire  le  moindre  mal.  Vos  laquais 
mangent  dans  l'office,  et  de  bon  appétit,  on  a  même  porté 
à  souper  à  ceux  qui  gardent  le  carrosse  ;  on  a  pour  eux 
tous  les  soins  possibles,  et  ils  se  trouvent  mieux  que  dans  une 
auberge.  Rassurez-vous  donc,  chère  mère,  nous  serons  fort 
bien,  aux  araignées  près,  et  nous  dormirons,  s'il  plaît  à 
Dieu. 

—  Je  ne  me  coucherai  pas,  ma  foi  jurée  !  Vous  êtes  si 
folle,  mademoiselle,  vous  avez  un  esprit  si  incrédule  en 
toutes  choses,  comment  voulez-vous. qu'on  ait  confiance  en 
vos  renseignements?  Rien  que  d'avoir  en  face  de  moi.  à  ta- 
ble, cet  abominable  homme,  me  fait  frissonner  d'avance,  je 
ne  sais  comment  je  m'en  tirerai 

Madame  de  Basté  disait  son  chapelet  dans  son  coin  ;  de 
provision,  en  cas  de  malheur,  elle  marmottait  ses  Ave, 
comme  une  chèvre  qui  ronge  sa  corde.  On  avertit  pour  le 
souper  au  milieu  de  tous  ces  propos,  et  notre  hôte  lui- 
même  vint  chercher  ma  mère.  Ce  fut  une  scène  à  peindre. 
A  peine  osait-elle  s'appuyer  sur  le  poing  qu'il  lui  présen- 
tait, il  semblait  qu'il  eût  la  peste  ou  le  mal  Saint-Jacques. 
Néanmoins,  en  descendant,  elle  trouva  la  force  de  lui  dire  : 

—  Et  M.  votre  fils,  monsieur,  le  jeune  gentilhomme  qui 
nous  a  si  gracieusement  offert  votre  logis,  ne  le  verrons-nous 
point? 

—  Non,  madame,  il  est  parti  tout  à  l'heure  pour  une 
affaire  pressée.  Je  le  regrette  fort,  mais  il  le  fallait. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  me  dit  madame  de  Basté,  le  pauvre 
jeune  homme  est  assassiné  ) 

—  Ou  bien  il  a  été  envoyé  pour  réunir  la  bande  et  la 
prévenir  de  la  bonne  aubaine. 

—  Miséricorde  !  que  me  dites-vous  là,  mademoiselle  !  Je 
crois  que  vous  avez  raison. 

—  Et  ils  viendront  nous  égorgiller  cette  nuit,  soyez-en 
sûre. 

Je  lui  glissai  cet  honnête  avertissement  dans  l'oreille,  et 
je  me  repris  à  rire  de  tout  mon  cœur,  ce  qui  me  valut 
une  mercuriale,  de  laquelle  je  me  souciai  peu.  On  soupa 
tristement  et  cérémonieusement,  mais  copieusement.  Le  Du- 
pont avait  l'air  d'une  cariatide,  il  ne  mangeait  pas  et  ne 
parlait  guère.  Le  repas  expédié,  nous  remontâmes  comme 
nous  étions  descendus,  avec  des  torches  fumeuses,  portées 
par  les  servantes.  Le  maître  de  céans  nous  salua  jusqu'à 
terre,  nous  souhaita  une  bonne  nuit  et  disparut. 

Madame  de  Gramont  commença  par  faire  une  revue  minu* 
tleuse  de  toutes  nos  chambres,  puis  elle  fit  Jeter  dans  la 
cheminée  des'  fagots  en  pyramide,  malgré  la  chaleur,  ensuite 
elle  commanda  à  ses  femmes  de  rester  avec  elle,  et  pria 
madame  de  Basté  de  lui  lire  quelques  prières  et  quelques 
chapitres  du  Miroir  de  l'âme  chrétienne,  son  livTe  favori. 
Je  m'approchai  d'elle  alors,  et  je  lui  demandai  la  permission 
d'emmener  Blondeau  dans  ma  chambre,  afin  d'essayer  de 
dormir 

—  Je  suis  très  fatiguée,  madame,  je  ne  suis  pas  peureuse, 
et  Je  pense  que  je  me  reposerai  bien. 

—  Allez,  ma  fille,  si  J'ai  trop  peur.  Je  vous  rappellerai. 
Je  garde  Clélie,  elle  m'avertira. 


—  A  vos  ordres,  ma  mère. 

Blondeau  me  suivit  ;  nous  fermâmes  notre  porte  assez 
solidement  pour  que  ni  amis  ni  ennemis  ne  pussent  l'ouvrir 
sans  notre  aveu.  J'étais  contrariée,  cette  manière  d'embas- 
tiller Philippe,  de  le  soustraire  ne  me  semblait  pas  natu- 
relle, et  j'avais  tant  envie  de  le  voir  !  Je  voulais  rêver  en 
paix  a  tout  cela,  j'établis  Blondeau  dans  un  grand  bahut 
de  fauteuil,  où  elle  ne  tarda  pas  à  fermer  les  yeux.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  le  plus  grand  silence  régnait  autour 
de  nous.  On  n'entendait  que  la  respiration  douce  et  égale  de 
ma  suivante,  qui,  sous  ma  protection,  ne  craignait,  disait- 
elle,  ni  le  diable  ni  les  hommes.  La  lune  avait  dissipé  les 
nuages,  elle  éclairait  la  chambre  et  y  marquait  les  grandes 
ombres  du  figuier,  dont  le  vent  agitait  les  branches.  J'avais 
ouvert  la  croisée,  car  la  chaleur  de  cette  chambre,  où  il 
y   avait  eu  du  feu.   m'étouffait. 

Tout  à  coup,  il  me  sembla  entendre  du  bruit  dans  le  par- 
terre, comme  des  pas  étouffés,  se  dirigeant  au-dessous  de 
ma  chambre.  Je  m'étais  jetée  toute  habillée  sur  le  lit.  j'eus 
bientôt  sauté  à  bas,  en  un  clin  d'oeil  je  lus  au  balcon.  Je 
ne  m'étais  pas  trompée,  un  homme  marchait  presque  courbé 
en  deux,  avec  des  précautions  infinies.  Au  premier  regard, 
j'eus  peur,  mon  coeur  se  mit  à  battre;  au  second,  il  battit 
plus  fort,  mais  non  de  crainte,  c'était  Philippe  ! 

J'avais  peu  cru  à  son  absence,  je  l'attendais  presque, 
néanmoins  je  fus  aussi  surprise  que  charmée.  Je  le  suivis 
du  regard;  il  ne  me  voyait  point,  mais  ses  informations 
étaient  bonnes;  il  venait  droit  au  but.  Arrivé  près  de  l'ar- 
bre, il  en  saisit  le  tronc,  en  deux  secondes,  sa  tête  se  trouva 
presque  à  la  hauteur  de  la  mienne.  Il  me  reconnut,  se  cram- 
ponna à  la  plus  haute  branche,  et  sauta  légèrement  sur  le 
balcon. 

—  Mademoiselle  !..   me   dit-il    d'une   voix    émue. 

—  Chut  ! 

Je  lui  montrai  Blondeau  endormie.  Je  venais  de  penser 
qu'il  valait  mieux  la  prévenir  :  car  le  moindre  mouvement, 
la  moindre  parole  dite  un  peu  haut  pouvait  l'éveiller  et 
lui  faire  donner  l'alarme  Je  m'approchai  d  elle  doucement, 
je  touchai  son  bras  ;  elle  ouvrit  les  paupières  et  me  reconnut. 

—  Blondeau,  lui  dis-je,  n'aie  pas  peur  ;  il  y  a  ici  un 
gentilhomme  de  ma  connaissance  avec  lequel  je  vais  cau- 
ser ne  t'endors  pas.  regarde,  mais  n'écoute  point;  ce  sont 
des  affaires  sérieuses. 

Blondeau  était  une  fille  d'esprit,  qui  m'aimait  ;  je  lui 
aurais  commandé  de  rester,  comme  la  femme  de  Loth,  pen- 
dant dix  ans,  qu'elle  n'eût  pas  été  changée  en  statue  de  sel. 
Elle  me  fît  un  signe  d'obéissance,  et  se  plaça  de  façon 
â  ne  pas  nous  perdre  de  vue.  tout  en  s'éloignant  de  nous.  Je 
retournai  vers  Philippe,  qui  m'attendait  im;  atiemment,  tapi 
au  coin  de  la  fenêtre. 

—  Me  voilà  maintenant...  causons. 

—  Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  C'est  vous  qui  devez  m'expliquer  beaucoup  de  choses, 
car  votre  vie  est  cousue  de  mystères,  et  je  vous  avertis 
que  je  suis  enragée  de  questions.  D'abord,  au  nom  de  Dieu  I 
qui  êtes-vous? 

—  Je  ne  le  sais  pas. 

—  Que  venaient  faire  chez  vous  la  reine  et  Son  Eminence- 

—  Je  l'ignore. 

—  Vous  avez  donc  quitté  M.  de  Saint-Mars? 

—  Hélas  !  non. 

—  .Ce  M.  Dupont,  quoi  !  c'est... 

—  C'est  lui-même. 

—  Mais...  alors  '.... 

—  Mademoiselle  de  Gramont  :  mademoiselle  de  Gramont  I 
interrompit  madame  de  Basté,  qui  frappait  à  la  porte  comme 
une  sourde,  ouvrez  vite,  madame  la  maréchale  vous  de- 
mande. 

Clélie  aboyait  à  se  rompre  la  tête. 
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Ah  :  madame  de  Basté  !  m'interrompre  au  moment  le  plus 
intéressant  !  lorsque  j'allais  enfin  savoir  quelque  chose.  Et 
si  l'on  apercevait  Philippe  dans  ma  chambre,  que  d'his- 
toires! que  de  cris'  Ce  n'était  rien  d'être  grondée,  mes 
chères  matrones  ne  m'effrayaient  pas  du  tout,  mais  Puy- 
guilhem  l'apprendrait,  et  comment  lui  persuader  la  vérité 
vraie?  il  ne  la  croirait  point,  il  m'accuserait;  je  ne  savais 
auquel  entendre  dans  ma  pensée,  j'hésitais  à  répondre; 
mon  jeune  ami  me  tira  d'embarras,  i]  avait  déjà  touché  la 
terre  par  son  figuier,  en  me  disant  : 

—  Je  reviendrai,  soyez  tranquille  ! 

leau,  bien  moins  troublée  que  mol.  cria  à  travers  la 
porte  : 
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—  Mademoiselle  dort  i 

—  Eveillez-la. 

FI  ut  tout 
<Je  suite,  elle  a  peur. 

cl     u  ouvrait,  Je   m  iur  mon  lit  et  j'éten- 

!      •    ... 

—  11  faut  donc  se  lever? 

—  a  i  instant,  Ji       u  i  a      de  madame 
a   eno  pal   la 

'Ile  a  vu  un  nomme. 

ius  ce  1 1-  -VI  - 
plus. 

J'entendis  cetf,  ature   gui   poussait   des   cris 

abomlnabli  dans  un  uf,  et  Clélie 

qui  fais 

—  Je  l'ai  vu,  je  le  <  descendu  de  ce  figuier,  près 
de  la   l                   mademoiselle.   A  laide  !  a   l'assassin  i  au 

feu  !  au  Voleur  ! 

Et   \    lia  i   I  envi  : 

Je   i  quoi  la  mai 

i' as  lu  corridor  . 

—  Pai  ons!  pi  -  rester.   Où  sont  mes 

pr  u.  /  garde  à  ma  mie  '. 

■  '    n    ■  laut  du  degré,  ils 

furent  i  unir,    e le 

île  arriva    l'épée    i    la    main     Malgré  ma  colère, 
nvie  de  rire.  Tout  ce  train  pour  un  pauvre 

uls  tranquillement   avec    une    autre 

sans  taire  île  mal  a    personnel  Ma   mère   s'i 

i-  qu'elle  ne  res  une  minute  de  pins  en  cette 

qu'on    allait    août    mas      rer,   qu'elle   partirait    à 

u  fallut  plus  d'une  i  pour  ta  mimer. 

Bile   fit  fera  i  de    volets   qui    ne 

tenaient   point,  elle  exigea  que  lie  dans  sa 

chambre,  et  posa  à  ma  porti    Quant 

i   moi  ils  i  J'i  aras  a 

Le   lour   point    vite   en    cel  a,    U   commençait    lors- 

que cette  belle  cérémonie  fut  terminée,  et  que  madame  de 
Basté  m'eut  établie  entre  ma  mère  et  elle  dans  leur  sanc- 
tuaire, où 
à  qui    mieux    m  reprit    la    lecture   du   Miroir  de 

l'Ami  qi est     11    me   rallut    I  entendre  malgré  moi 

et  nu  ■  ii  i  niait  a  moitié,  ma  gouver- 

nante ii     •      ii    milieu    dune   phrase,   c'était 

.i     i.i     île 
Blon  prenait   tout;  elle  retourna  dans  ma  cham- 

bre   Sou-    pi  un    ,  lu':,, n    qu'elle    y    avait 

ibllt  '  i.i  croisée  Elle  craignit  que,  n'en- 
tendant plus  de  bruit,  l'étourdi  n'essayai  de  revenir.  Les 
laquais   placés   en    sei  endormaient    sur   le    bâton 

qu'ils  tenaient  en  manière  de  hallebarde.  Tout  sommeillait, 
excepté  la  jeunesse,  et...  dirai-je  l'amour  1  Non,  pas  encore, 

quant  i  mol,  du  moins,   car  i ■  le  pauvre  Philippe  il  en 

avait  dans  l'aile. 

imment  les  wis  de  ces 
hurlubières    i   ivaienl  [ré    u    de   Saint-Mars.  Il  avait 

I    mule  ;      il      Se      ileli.'ll 

ainsi  de  tout,-,  explications. 

Jamais  nuit    m  er  de  l'au- 

i         mission  de   n  I 'ner 

dans  ma  i  hambre    où  Sait     Elle  \  ln(   au- 

devanl    de    m un  doigt    sur    ses    lèvres   et.    me 

montrant   un  paj  mtn    main  ouverte: 

—  Un  blll  ■     dit  elle  i  -e  ;   il  est  Joli,  ce  gen- 

I  llhomme,  que)  dominai 

pris    le    l.ill,  m    ai  8  Is    jamais 

lésl             .  n    .mus   peur  : 

j  étais  rouge,  J'étais  p 

' -■   quand  on  n'a   rien  été  encore,  quand  on  fie 

la  dot       i  que       J          e  bout 

ir de  bl  en ,  Blond  i 

■  brament   te 

—  Hardi    ,  oninie    un    p  tgi      m    6  il    a    grinn 

et  me  1  '  a  tendu  cl  il    di    B 

que  Blondeau  connal  sait  par  expérience  les  fa. 
mpiei  II  il 

voulu  ie  bllli       c'él m  ■ 

istlmi  -  de  ce 

■1    faut    que   .n 

ous   illez 
roussi  i   ii     le  cou 

«in,  et  ix  avant  un  mois 

d'ici  ivre    Philippe     Je    suis 


!  le  malheur.  Je  n'ai  a  attendre  de  l'avenir  ni  amour 
i  i  gloire,  mou  tuteur  est  le  seul  homme  qu'il  me  soit  permis 
de  fréquenter;  eh  bien,  plutôt  que  de  végéter  ainsi,  je  déci- 
derai mon  sort  tout  de  suite,  et  c'est  vous  qui  êtes  mon 
étoile.  A  bientôt,  uu  a  jamal 

-.M     philipï 

Je  relus  deux   fois  ce  billet,  et  puis  je  m'en  allai  bâiller 
à   la  croisée    L'air   était   adorable,  le  temps  délicieux;   les 
i  eaux,  qui    se    becquetaient   en   chantant   ,-ur    les 
bi  mettes  du  figuier,  s'enfuirent  a  mon  approche,  et 

blirent  plus  loin  pour  reprendre  leurs  ébats 

—  Voila   que   je   leur   n  présente   madame   de   Gramont    et 

ié    cette    nuit,    pensai-je  ;    ce    figuier-la    est 
rcelé. 
Je    cherchais   dans   ce   jardin    inculte,    sou  res   à 

longues  feuilles;  je  cherchais  mou  amoureux,  et  Je  peu 
je  l'avoue,  Infiniment,  plus  a  lui  qu'a  Puyguilhem.  Ce  billet 
si  déterminé  me  plaisait.  Cet  enfant,  risquant  la  partie  tout 
pour  me  suivre,  me  semblait  un  véritable  paladin, 
un  au  moins  un  des  bouillants  héros  de  Clélie  ou  de 
i  h  opatre. 

—  .Nous  verrons  bien  s'il  arrive  a  Caderousse.  Je  le  Vou- 
drai   pour  lui  et  pour  moi. 

Et  je  relisais  encorei  t.nie  de  lettres  semblables  j'ai  re- 
çues depuis!  Je  les  ai  brûlées,  j'ai  gardé  celle-là.  C  était 
la  première.  Si  madame  de  Basté  se  fût  doutée  de  cette 
aventure,  elle  eût  certainement  appelé  a  son  aide  tous  les 
•nies,  la  bonne  femme  ne  m'a  jamais  connue.  Je  n  ai 
été  pour  elle  que  mademoiselle  de  Gramont  d'abord,   si   la 

Monaco  ensuite.   Pour  l'esprit     pour  le  cœur, 

pour  les  inclinations  et  la  conduite  elle  les  a  ignorés  comme 

ii-   de   M.    Di  si  ii'  '  -   et    les 
mille  folies  des  cartésiens.  Je  ne  donnerai  jamais  une  sotte 
pour  guid  fille  d'espri 

A  huit  heures,  Puyguilbcm  arriva  avec  le  carrosse  rac- 
commodé.   Je  devins  rouge  en  le  .voyant;   il   s'en   aperçut, 

et.   cette   i'"i  1 1  .■    étal     >i     me,    qn  il   me 

sans  pouvoir  deviner  lequel  Lorsqu'on  raconta  la  panique, 
il  ti\a  les  yeux  sur  moi  et  devina  ce  qu'il  pouvait  deviner. 
11   en  fut,  le  reste  du  voyage,   d'une  humeur    hêrissonne. 

M.  de  Saint-Mars  reparut  pour  nous  servir  un  superbe 
déjeuner,  pendant  que  mies  et  laquais  rechargeaient  les 
coffres.  Il  fut  d'une  politesse  obséquieuse,  de  cette  politesse 
du  dernier  moment,  laquelle  dit  tout  clair  qu'on  est  en- 
chanté  .le  vous  voir  partir.  Ma  mère  était  magnifique  dans 
ses  façons,  elle  fit  donner  de  l'or  aux  marmitons  et  aux 
servantes,  -Mon  père  les  eûi  payes  en  monnaie  de  singe. 

Au    moment    OÙ   notre   hôte  nous  disait    adieu,   elle  se   crut 
obligée  à  un  remerciment,  et  lui  annonça  qu'au  retour  nous 
i         lions  une  visite. 

—  Je  von-  rends  mille  grâces,  madame  i  aie;  je 
serai  très  loin  d'ici,  et  je  ne  pourrai  vous  offrir  même  la 
triste   hospitalité   que   vous   avez   reçue 

—  S'il  en  est  ainsi,  monsieur,  recevez  mes  ,  ompliments, 
et  faites  état  de  nous  à  la  cour.  Nous  y  avons  encore  quel- 
que crédit,  le  maréchal  et  moi,  nous  vous  l'offrons  volon- 
tiers. 

i  n  -aiut  fut  toute  la  répons,,  du  gentilhomme,  Nous  mon- 
tâmes en  carrosse,  on  ferma  le,  mantetets,  et  nous  nous 
remîmes   BU   chemin     v   la    première   bal  ci-ullhem   in- 

'iii i   ces  dames  sur  les  événements  de   la    mm    et    sur  le 

mystérieux  pupille,  dont  on  n'avait  plus  entendu  parler. 

il  a  une  ressemblam  :  bien  extraordinal  I  j'ai 

été   i  rai  pé  de     uite    ajouta     il     le  suis   étonné,    m  id  une  la 
.i  j    .,'  '•■   i  elle  est  In- 

croyable  i  e  j,  une  homme  est  le  vrai  portrait  du  roi. 

—  Du  roi?   m  écriai-je. 

—  Oui.   ma  deux   gouttes  de   I  ut   pas 

la   \oi\.    la    taille,   tout   y 

—  je  ne  puis  le  dire,  répliqua  ma  m  i  ti  un  de  nous 
tous,    tant    que    nous    ■ -    ICI     Ni 'II  e  i S    vu    Sa 

i  a  ei  tance,  vous  oubliez  notre  séjour  a  Bi- 

dache  et  com i auparavant  nous  étions  de  la  Fronde- 

rle. 

—  Ah     ,   est   vrai. 

La  resta  là     Nous  continuâmes   a    mar- 

cher  ainsi,     '  et    sans   nventui  m  a    la    fron- 

H   .  .  .nu e  ;'"   it   non  recevoir  et 

.  ,  '".    lut    répondit    en    français,   le 

tout   selon   les  usages,  qui  consistent   à  s,    parler   lot 
esi    trè;        '     i     n       '    comprendre   ni    l'un   ni   l'autre.   On 

tira  le  cation  ;  on  1 i       ;  Ha  I i  mère 

ura  que  tout   cela  était   i ,r  le  maréchal,  et  qu'elle  ne 

.m  point 

!  n-  .1 iiM'ini. I     .  n    n  in. m,   .i  Caderousse, 

qui   est    une   très   belle    maison,    au    bord   du   Rhône    II   se 

trouva     que    le    m  adant, 

on   avait  qu'il  eût    fallu 

,    ,  s  résolut  a  donner 
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les  fêtes  pour  ses  hôtes.  Ce  qu  il  y  eut  de  plus  étrange  en 
tout    ceci,    c'est    que    cet     hymen  plus    tard, 

lorsque  mademoiselle  Duplessis-Guénégaud  eut  atteint  l'âge 
où  on  se  marie,  car  alors  ce  n  était  qu  une  petite  fille.  On 
les  eût  mariés  comme  les  évêques,  in  partibus  infldeltum. 
Caderousse  essaya  d'aller  ailleurs,  et  plusieurs  fois  il  de- 
manda, entre  autres,  quelques  années  plus  tard,  mademoi- 
selle de  Sévigné.  qui  ne  fut  point  pour  lui.  et  devint  ma 
bonne  amie  et  voisine,  la  comtesse  de  Grignan. 

Il  me  prend  envie  de  vous  conter  Caderousse  et  ses  décon- 
fitures, bien  qu'elles  ne  soient  arrivées  que  beaucoup  après 
son  mariage  manqué.  C'est  un  personnage  assez  étrange, 
qui  se  trouve  mêlé  à  d'autres  personnages  plus  étranges  que 
lui  II  était  jeune  quand  il  nous  m  ainsi  i  ourir  par  les  che- 
mins pour  assister  a  son  bonheur.  Xous  y  allons  revenir. 
Parlons  d'abord  d'une  autre  entrevue. 

En  descendant  de  notre  carrosse,  dans  la  cnur  de  ce  logis, 
nous  fûmes  reçues  par  le  duc  lui-même  et  par  plusieurs  de 
ses  amis  .le  plaisir  tu  d'entre  eux  se  présenta  pour  me 
donner  la  main  et  me  dit  d  un  air  agréable,  comme  une 
scie  qui  grince. 

—  Mademoiselle,  j'ai  l'honneur  d'être  porteur  d'une  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Gramont  pour  madame  la  maréchale. 
Ne  pourrai-je  pas  la  lui  remettre?  je  suis  le  duc  de  Valenti- 
nois. 

—  Ma  mère  en  sera  honorée,  monsieur,  lui  répondis-je, 
très  sec.  II  ne  me  plaisait  point. 

Je  le  regardai  du  coin  de  l'œil,  et  vous  allez  savoir  ce 
que  je  vis. 

gros  homme,  petit,  court,  avec  des  yeux  de  lapin  blanc, 
un  nez   en   tromj  >  res   en   bourrelet;   une   perruque 

démesurée,  d'un  blond  d'épis  et'  sans  boucles,  un  vrai  toit 
de  palUi  :  un  habit  â  poches,  ce  qui  commençait  à  être  du 
or.  en  velours  mordoré,  avec  la  petite  oie  écaTlate  : 
des  dentelles  à  profusion,  des  diamants  et  des  bijoux  à  tous 
les  doigts,  une  main  d'accoucheur  ou  d'arracheur  de  dents. 
Il  marchait  comme  un  porteur  de  chaise,  les  jambes  écar- 
tées ;  mais,  ce  qu'il  avait  de  remarquable,  c'était  une  de  ces 
peaux  de  sanguin  qui  prennent  la  couleur  d'une  crête  de 
la  moindre  contrariété.  M.  de  la  Rochefoucauld  et  la 
Bruyère  assurent  que  ces  sortes  de  cuira--.,  i  .•  revisses 
annoncent  un  grand  entêtement  et  une  méchanceté  super- 
lative.  Ils   ont    raison,    quant    à   celui-là.    du    moins. 

Il  me  conduisit  jusqu'au  salon,  où  s'échangèrent  les  révé- 
rences, les  embrassades,  les  Dieu  garde  !  de  toutes  sortes. 
C'est  ce  que  madame  Pilou  appelait  une   frtcc  le   mu- 

teaux.  M.  de  Valentinois  resta  derrière  moi  attendant  le 
moment  propice.  Lorsque  tout  fut  terminé  et  qu'on  s  établit 
en  cercle,  il  s'approcha  de  ma  mère,  arrondit  son  coude, 
prit  un  air  de  tourtereau  et  présenta  sa  missive  en  souriant  : 

—  Qu'est-ce   cela,   monsieur?   demanda   ma  mère  étonnée. 

—  Une  lettre  de  M  le  maréchal,  madame.  Je  suis  chargé 
de  la  remettre  entre  vos  mains. 

La  phrase  me  parut  un  peu  de  la  basoche  pour  un  duc 
de  Valentinois,  mais  qu'importe?  La  maréchale,  en  femme 
usagère,  serra  la  lettre  et  n'en  parla  plus.  Il  se  trouva 
justement  qu'alors  .M.  de  Valentinois  me  regardait!  J'étais 
loin  de  me  douter  combien  d'orages  madame  de  Gramont 
It  dans  sa  poche.  Si  je  l'avais  su.  grand  Dieu:  A 
■  que  l'on  a  vu  M.  de  Valentinois  en  profil,  revenons- 
en  a  Caderousse  et  à  ses  historiettes,  cela  retardera  d  au- 
tant le  jour  où  il  faut  arriver  pourtant,  et  que  je  voudrais 
si  bien  outiller  : 
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Cadet  it   un   homme   de  bonne  mine,    grand,   assez 

bien  fait,  ayant  1  air  cavalier  et  la  moustache  retroussée. 
En  relisant  mes  Cahiers,  je  m'aperçois  que  J'ai  fait  un  ana- 
ehroni-ni  -  i  son  égard  j'ai  admis  d'abord  "initie  achevé 
son  mariage,  et  cela  pourrait  faire  confusion.  Sachez  donc, 
une  fois  pour  toutes,  que  j'écris  selon  ma  fantaisie,  que 
je   suis   foi  i  -e   et   que  je    hais   les   ratures,    et    les 

notes  et  les  corrections,  t.mand  je  fais  une  erreur  de  date, 
n  m  ennuie  de  recommencer  et  d'expliquer  les 
choses  Puis,  je  suis  fort  malade,  depuis  quelques  années  ; 
ce  mal  va  en  augmentant  lustra  a  ce  qu'il  m'emporte,  ce  dont 
Je  ne  <m      ..n.;,'  rn.v,-     :],i  s, niffrance  me   i  prici  a  e 

i:      G   d'une    billi  ■ 
Tien    ni    personne    Je   m-    d n,-  petit    i    petit,    il   y  a   long- 
temps que   |e  le  *ui-,  i              ,    me.  Que  faire  en  ce  monde 
quand  on   n'est  plus  jeune  et  qu'on   n»   peut    !  lus  plaire  ni 
régner  ? 

A  l'époque  où  nous  fîmes  le  TOJ  imtat,  Caderousse 

était  Jeune  et  non  marié    II  épousa  mademoiselle   Duplessis- 


Guénégaud,  comme  vous  savez,  et  il  n'en  vécut  pas  moins 
•n  garçon,  sa  femme  n'en  •  e.  I      -     en      ■  temps 

que  nous  allons  le  retrouver,  en  empiétant  sut  l'avenir,  et 
pour  terminer  son  chapitre  qui  ni  amuse  aujourd'hui  et  qui 
me  sera  peut-être  odieux  demain.   Je   suis   ainsi  faite. 

Il  faut  dire  d'abord  que  la  maréi  haie  de  la  Mothe,  gou- 
vernante des  enfants  de  France,  avait  trois  filles.  Leur 
père,  simple  gentilhomme  de  Picardie,  s'éleva,  par  son  mé- 
rite a  la  plus  haute  dignité  du  royaume,  et  les  mit  en 
posture  de  prétendre  a  tout.  Leur  mère,  demeurée  veuve  de 
bonne  heure,  en  voulut  faire,  à  son  exemple,  de  saintes  et 
dignes  personnes.  Elles  ne  demandaient  peut-être  pas  mieux; 
mais  le  diable  s'en  mêla,  et  elles  devinrent  ce  que  nous 
les  voyons.  Elles  sont  toutes  jolies,  pourtant  la  taille  est  à 
reprendre.   Madame  de  Sévigné  dit  : 

—  C'est  grand  dommage:  mesdemoiselles  de  la  Mothe 
sont  des  diamants  ;  mais  il  y  a  une  paille 

Cette  paille,  c'est  une  manière  de  bosse,  non  point  placée 
comme  les  autres,  qui  ne  dépare  pas.  qui  a  de  la  grâce, 
qui  ne  gâte  m.  nie  point  le  corps  de  jupe.  On  la  voit,  on  la 
sait,  on  ne  la  voudrait  pas  ôter  ;  il  semble  que  sans  cette 
paille,  elles  ne  seraient  point  aussi  charmantes  qu'elles 
sont.  Quant  au  visage,  c'est  la  perfection.  La  dernière  sur- 
tout, madame  de  Ventadour.  est  un  vrai  prodige.  Je  vou- 
drais toute  la  journée  la  regarder  dans  la  glace  ;  je  voudrais 
qu'elle  fût  une  autre  avec  cette  figure-là,  car.  pour  elle, 
Je  ne  puis  la  souffrir. 

Enfin,  lorsqu  elles  étaient  mesdemoiselles  de  la  Mothe,  on 
appelait  l'aînée  mademoiselle  de  Toussi.  Elle  eut  autour 
d'elle  les  petits-maitres  de  bel  air  ;  la  maréchale,  qui  vou- 
lait un  mari,  écarta  d'un  geste  souverain  cette  tourbe  me- 
nue, défendit  les  œillades,  les  sourires  et  les  billets  doux, 
et   eut    assez    dit       •  uer    des    habitants    du 

Tendre.  Ce  n  était  point  le  compte  de  la  demoiselle.  Ses 
petites  passions  s  agitaient  ;  elle  désirait  autre  chose  que 
des  gens  p"ar-devant  notaire,  qui  ne  se  présentaient  point, 
et  chercha  a  peloter  en  attendant  partie. 

La  seule  personne  qu'elle  eut  sous  sa  main,  tant  on  fai- 
sait bonne  garde,  ce  fut  l'écuyer  de  sa  mère  nommé  d'Her- 
vieux,  homme  de  quarante  ans.  laid,  quoique  assez  bien 
fait  de  taille  ;  mais,  tout  laid  qu  i  était  un  homme, 

et  non  une  poupée,  comme  les  joujoux  des  petites  filles.  Elle 
lui  fit  comprendre  clair  et  net  que,  s'il  lui  en  montait,  elle 
achèverait  le  conte.  Il  n'en  fit  semblant  de  rien,  demeura 
dans  le  respect  et  finit  pai  demander  à  la  duchesse  la 
permission  de  se  retirer.  Celle-ci  pénétra  le  mystère,  lui 
octroya  le  consulat  de  Turin,  mille  francs  de  pension  sur 
un  évêché,  et  le  tint  pour  le  plus  honnête  homme  de  France. 

Voila  donc  mademoiselle  de  Toussi  délaissée.  Cela  ne  pou- 
vait durer  longtemps.  Elle  rencontra  Caderousse  chez  ma- 
dame de  Bonnelle.  sa  tante,  où  l'on  jouait  un  jeu  d  enfer, 
le  temps  où  on  l'estimait  si  fort  de  ne  pas  être  le 
mari  de  sa  femme.  Il  se  faisan  plaindre  et  dorloter  par 
tout  le  monde,  et,  comme  II  était  fort  discret,  il  lui  pleu- 
vait des  dédommagements.  On  concluait  de  sa  bonté  conju- 
gale qu  il  valait  mieux  que  les  autres,  puisqu'il  sacrifiait 
son  plaisir  à  la  santé  d'une  honnête,  affreuse  et  mourante 
créature,  dont  il  était  fort  heureux  d'être  quitte  à  si  bon 
mardi 

Il  poussa  sa  pointe   près  de   mademoiselle   de  Toussi.   elle 
fit   la  renchérie  ;   ensuite   elle  s'avisa  de    lui   demander   s  il 
iserait   bien,   après   la,  mort  de  sa  femme.   Caderousse 
se   révolta,   puis   il  s'adoucit,    puis    il   avoua  que   sa   femme 
ne   signifiait   rien,    qu'il   était    ou   serait   libre,   enfin,   il   ne 
ménagea  pas  ces  promesses  fallacieuses  et  douhles  qui  n'en- 
gagent pas   celui   qui  les   donne  et   qui   permettent   à   celle 
qui  les  reçoit  de  s'abuser,  si  elle  le  veut  absolument.   Murle- 
[le  de  Toussi  le  voulut  plus  absolument  qu'une  autre, 
ii  hemiii    de    réussite,    lorsque    Caderousse 
perdit    au   jeu    contre    le    roi    une    somme    considérable     II 
paya  une   partie  comptant    et    sonda   pour   avoir  du   temps 
ensuite.   Il   lui   fut   répondu  que    <  ie   jeu    n'atten- 

daient pas.  Le  duc  fut  donc  obligé  de  partir  et  d'aller 
riiez  lui   ii. une   monnaie    Ce   dépa  me  désolation 

d'autant  plus  vive,  qu'on  en  était  aux  bourgades  primitives. 
sur  la  carte  de  mademoiselle  '    un  n'avait  pas  dé- 

,  .i-i  uiages-ta 

sont   très  loin  de  ;  il  y  a  encore  bien  du  chemin 

avant  le  palais  du  Bonheui 

Dieu!   la  M11"   cette  carte!  la   sotte  fille 

mademoiselle  d-  Scudérl!   et  les  sottes  gens  qui  l'ont 
prônée  ! 

Il  y  a  longtemps  que  je  pense  cela  :  je  le  dis 

i  argent    rare    en    province  :    11 

■  i,,.  .  ,-,■■  ,■:  i  absence  lui  tut  la  plus  malhen- 

a   nde.  Le  duc   d'Aumont  se  présenta  pour   made- 

d   Miinont  I  duc  et  pair,  r1 

,    ,i,,    |a    chambi  nnais, 

veuf  en  prem  Ûg  I'    S06UI  '1"   mai  UvOls, 

■     .  i  |  ,,.;    i,     [i  endant    la 

L.  prem im  It  «U   quelque  chose  de  11 
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étrange   qu'il  y  avait  à  réfléchir  et  pour  lui  et  pour  celle  qui 
la  remplacerait,  il  faut  vous  la  raconter  cette  mort;  je  la 
saie  aoriginal,  car  je  connaissais  beaucoup  la  duchés 
le  am  me  me  la  sou\.  i      n  depuis    Tout    P 

pari n    .  fait   sa  version;  voici   la  véritable: 

Le  duc   d'Aumont   et   sa   femme    s'aimaient   comme  dam 

.uians.  ce  qui  est  rare  en  ce  siècle  et  a  cette  cour. 

•moiselle  de  Louvois  reçu     a  son  mariage  un  cadeau 

itlque.  auquel  elle  attachai!   le  plus  grand  prix,  et  que 

mari  la  pria  de  port,  r  toujours  comme  un  talisman  de 

bonheur.  C'était   un  «amants,  en  chatons  de 

la  plus  belle  eau.    Elle  le  porta  en  effet  nuit  et  Jour.  1  n 

quelle  avait  beaucoup  de  personnes  de  qualité  chez 

se  chapelet  disparut.  Je  vous  laisse  à  penser  la  colère. 

le  chagrin  et  aussi  la  vergogne  de  ne  savoir  qui  accuser. 

On  ht  cent  mille  conjectures    Elle  l'avait  sorti  de  sa  poche, 

elle  lavait  montré  à  la  ronde,  ensuite  posé  sur  une  table. 

et,  depuis,  on  ne  le  revit  plus. 

Une    de    'es   lemmes,    témoin    de   ses   angoisses,    la   tour- 
menta qu'elle   l'eut   conduite   au   devin.   C'était 

e   très   pieuse,    une   grande   affaire,    mais 

elle  accommoda  sa  conscience  à  la  manière  de  la  maréchale 
imont    et  se  décida.  Le  devin,  après  l'avoir  entendue. 
8    un    prôtre   de  la   paroisse    Saint-Séverin,   chez 
rendre  a   minuit,  dan-  la  pleine  lune. 
,,.    claii    au  ciel   et  sur  la  terre.   Elle  profita  d'une 
nuit  où  le  duc  était  a  la  cour  pour  son  service,  et  la  voilà 
..    pri  tre  de  s  -uni  -sr-verin.  accompagnée  de  sa  suivant?. 
Elle    eut   grand'peur  ;    cependant    elle   entra   seule,    ainsi 
qu  il  l'exigeait,,  et  monta  avec  lui  en  haut  de  son  logis,  dans 
une   vieille   tourelle,   OÙ   il   élevait    des   pigeons.   Ces  pigeons 
ii    nourris  d'une   façon    particulier»,   avec   une  graine 
rouge   qui  venait  on  ne  sait  d'où,  et  qui  les  rendait  bavards 
comme  des  perroquets  lorsqu'il  leur  déliait   la  langue.   Ma- 
d'Aumont   entra  dans  une   petite  chambre  tort   mai- 
re   Ces   bêtes   donnaient    et    commençaient   à    piailler 
.1  leur  maître  leur  ordonna,   en  une  langue  Inconnue 
de  rende  des  oracles  et  de   s'y   préparer   sur-le-champ.   Il 
ciel    ouvrit  la  fenêtre  pour  que  les  rayons 
lune   tombassent   sur   la    cage,   et  les   interrogea,   en 
lant   a   la  duchesse,   transie   de   peur,  de  ne   pas 
quitter  sa  place  et.  de  ne  répondre  qu'a  lui  seul,  quoi  quelle 

pigeons  et  le  sorcier  commencèrent  alors  un  dialogue. 
,,,,<    dans    le    ni.in  --uni.    Cela    dura    un    quart 

are,  Us  se  firent  prier,  ils  essayèrent  des  façon- 
n   mit  à  néant  avec  force  graines  rouges.  La  duchesse 
S'entendît    appeler    Irois    fois    et    resta    immobile,    sans   une 
:    ,!,.   s;uin   dans  les   veines    Enfin   le  prêtre  se  tourna 
m  dit   quelle  aurait  son  chapelet   à  deux,  conditions: 
I.a    première,    qu'elle   ne    révélerait   rien    de    tout    ceci    à 
son   mari  ; 
La  seconde,  elle  n'a  jamais  voulu  la  dire. 
Elle    s'engagea   a   la   premier-    chose;   pour    l'autre,    elle 
ni  ut  pas  entendre  parler.   Il  se  passa  alors  des  évé- 
nements singuliers,  qui   sonl   restés  un  mystère;  cependant 
eu.  le   retrouver   son   chapelet,    maigre  tout;   mais 

elle  ne  put  savoir  qui  l'avait  dérobe,  a  cause  de  son  refus. 
Elle  sortit  de  la,  désolée  de  s'y  Être  rendue,  et  répétant 
Incessa]]  qu'elle  en   mourrait.   I.e  devin  l'avait  préve- 

nue que,  si  elle  manquait  a  sa  par  le,  rien  ne  la  sauverait 
de  la  colère  des  esprits 

—  Je   suis    donc   une    femme    morte,    pensait-elle  ;   je    vais 

Bl)  prendre  le  lit    M.  d'Aumont  me  tourmentera 

lui  dire  quel  est  n  mal    je  l'aime  trop,  je  ne  sa 

nu  rien  refuser;  U  apprendra  tout    et  les  diables  me  vien- 
dront tordre  le  cou,  en  récoïlipense 
•],,„(  se    réalisa    commi    li       ircler  et  elle   l'annonçaient. 
■,apelet  se  retroui  -main  dans  'a  poche  de  sa 

jupe    Elle  ne  se  releva  point,   car  son   sang   s'était   glacé 
et  rien  ne  la  réchauffa.  Son  mari  passa  les  nuits  et  les  jours 
es  d'elle    avec   les  mérte,  1ns     on   n'en  put  rien  obtenir. 
le   duc    la   pressa   tant,   qu'elle   conta   .«on   histoire,   en 

—  C'e-i   ma  vie  que  je  vous  donne. 

Elle  mourut  vingt-quatre  heures  après,  désespérée 
On  i    phqner    la   chose   et    on    l'expliqua      U   y   a 

dcs  gens  q        1er  n'embarrassi     î       liapelet  avait  été  vo  e 

qui   imagina   1 médle  afin  d'en  tirer  de 

e   en   donna   beaucoup   à   cette   clique. 

i,  noncée,  elle   aida    sa  maltresse  a 

mplir  la  prophétie  du  devis    en  lui  lucranl  sa  tisane  a 

la  façon  di  'i'"'  "  '  nomme  n  était 

.   prêtre;  on  le  M  l  petit   bruit,   lui  et  ses  pigeons; 

île  disparut,   et   M  31ire   que  sa   femme  est 

morte  d'uni  |uU  y  a  ai    i  en  air.,  c'est 

„„  n   [a  rei  '    et  qu'il   eut  bien  de  la  peine  a  en 

reprendre  une  autre. 

e  histoire  mystérleus.  ,,  ville,  lia- 

.  .  ion    quelqui  •  ■    ' " 

avait  gravement  offense,  la  pauvre  duchesse,  qu'elle  en  mourait 


de  honte  et  de  regret.  Dans  ce  siècle,  où  nous  avons  tant  de 
lit  à  tout  ce  qui  ne  s'explique  pas  sur- 
mp  on  accepte  les  choses  surnaturelles,  on  se  bouche 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  celles  qui  nous  les  crèvent.  Je 
ne  donne  pas  mon  opinion  sur  cette  histoire  ;  M.  d'Aumont 
n'en  a  jamais  parlé  qu'en  frissonnant,  et  longtemps  11  vou- 
lut se  Jeter  a  la  Trappe,  en  expiation,  disait-il.  En  expiation 
de  quoi.  ?  Voila  ce  que  je  ne  saurais  vous  raconter. 

il  vécut  comme  un  saint,  fuyant  les  occasions,  ne  levant 
pas  les  yeux.  Jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  mademoiselle  de 
I  .ii-.i,  dont  il  s'éprit  dès  la  première  fois.  S'il  lui  fallait 
une  expiation.  Dieu  la  lui  envoya  bonne. 

Mademoiselle  de  Toussi  ne  le  refusa  pas  ;  bien  que  très 
amoureuse,  elle  réfléchissait.  Madame  de  Caderousse  vivait 
encore,  elle  y  pouvait  mettre  de  l'obstination  et  durer 
longtemps.  M." d'Aumont  était  prêt  ;  elle  se  laissa  faire.  Mais 
elle  écrivit  à  son  amant  de  se  bâter,  s'il  voulait  la  retrouver 

,i,i.  il  se  hâta  en  effet  et  put  la  voir  deux  jours  avant 
le  mariage.  Ce  ne  furent  que  pleurs,  désespoir  et  arrache- 
ment de  cheveux.  Cependant,  on  ne  sortit  point  des  deux 
villages  que  vous  savez,  malgré  les  supplications  de  Cade- 
rousse, et  le  lendemain  elle  arriva  triomphante  au  contrat 
que  Leurs  Majestés  signèrent. 

Caderousse  ne  parut  pas  aux  fêtes  du  mariage;  il  était 
réellement  amoureux,  et  le  bonheur  de  son  rival  le  suffo- 
quait 11  se  mit  à  jouer  comme  un  fou,  se  jeta  après  qulnola 
et  la  bassette,  à  défaut  de  sa  maîtresse,  et  perdit  mille  pis- 
toles  en  deux  jours. 

Mais  . pi  il  avait  affaire  à  une  autre  mouche  qu  il  ne 
croyait!  Après  une  semaine  de  cet  hyménée,  au  moment  où 
il  entrait  chez  madame  de  Bonnette  pour  une  partie  de  hocca. 
Catherine,  sa  suivante,  parangon  de  vertu  et  de  dévotion, 
lui  remit,  en  grand  mystère,  une  lettre,  dont  il  ne  recon- 
nut pas  1  écriture. 
—  C'est  une   restitution,   monsieur   le  duc,   dit   la   sainte 

Elle  ne  savait  pas  si  bien  parler  El  combien  ce  mot 
amusa  les  rieurs 
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Madame  la  duchesse  d'Aumont  s'ennuya  de  son  mari 
dès  le  lendemain,  et  se  résolut  à  rappeler  Caderousse  ;  mais 
comment  faire,  puisqu'il  ne  paraissait  pas?  où  le  chercher. 
Lui  envoyer  un  message,  c'était  risquer  fort:  elle  essaya  un 
de  ces  coups  que  leur  hardiesse  même  rendent  faciles,  et 
chargea  Catherine  de  ce  bienheureux  billet,  en  ajoutant: 

-  Un  jour  au  jeu,  avant  mon  mariage,  j'ai  gagné  a  M.  de 
Caderousse  une  somme  assez  ronde,  mais  j'ai  appris  qu  il 
y  a  eu  de  la  triche,  je  dois  la  restituer  honnêtement,  et. 
Pour  ne  compromettre  personne,  je  m'adresse  à  toi.  Fais  que 

^Catbei'ine^crut  "fermement  le  conte,  elle  s'acquitta  en 
femme  usagée  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue,  et  Cade- 
rousse surpris,  charmé,  trouva  un  rendez-vous  sous  cette 
enveloppe  II  lui  était  enjoint  de  venir  le  lendemain  à 
rïôte  dAumont.  déguisé  suivant  sa  fantaisie,  et d< .faire 
en  sorte  de  parvenir  jusqu'à  elle.  Le  mari  allait  à  \ersailles. 
c'était  une  occasion  trop  favorable  pour  la  manquer. 

Cadecous: lit   pas  grand  frais  flhventlonj  U  ,W*tun 

h. commun,   monta  à   cheval,  arriva  à  1  hô tel  «  A„m ont 

comme  s'il  débarquait  de  Versailles,  disant  qu  11  était  un  des 

vingt-quatre  violons  du  roi,  qui  V.   Mil  d       l  Pari  -.'....ver  le 

!  „,.  quelque  bagatelle  relative  a  l'Opéra,  le  duc  avant 

,     surintendance   sur   tous    les   divertissements    comme  on 

,  i  \  ,„■„  „-v  était  pas,  U  demanda  la  duchesse;  elle  le 
reçut-       fèignf,  de  s'en  retourner  e,   entra  dans  une  salle 

Se.  où  a  »  «  ■  "•  v,,l,Tqpuirlls.LS 

laonais  lurent  envoyés  en  différents  messages.  Le  suisse  le 
cru ïirti  nu  n'y  pensa  plus,  et  pendant  ce  temps,  madame 
i  v,.'n    m'  "enferma  dans  u  lerrlèw  sa  chambre 

où  lui  donna  du  pain   et    des  confitures,   afin  qu  1     ne 

ou   eue    iu  lusqu'à   la   nuit,  n  osant  re- 

,  ''du   ,es     se  »:  n le    pour  se  retirer  de  bonne 

elle  congédia  ses  femmes   et  enfin  elle  ouvrit  la  porte 

„,ur   Je  nal  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quels  trans- 

se   revirent,    ni   -e   qu'Us   se   contèrent     mais   la 

1  ,t'„  f,,t  loncue    et  vers  les  quatre  heures  du  matin. 

' '""    ,'     où   elle ,  se'™ièn<i-.i,<   un   peu,  un  carrosse  à 
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Pour  comble  de  désolation,  il  ne  songea  pas  à  retourner 
dans  son  appartement.  Il  s'établit  chez  elle,  très  amoureux 
très  empressé,  et  y  resta  la  grasse  matinée.  Vous  vovez 
d  ici  Caderousse  grelottant,  ne  pouvant  pas  s'asseoir  à  peine 
se  tenir  debout,  n'osant  faire  un  mouvement,  et  la  belle 
de  son  côté,  le  sachant  témoin  et  auditeur  de  sa  conversa- 
tion avec  son  mari.  M.  de  Monaco  ne  m'a  heureusement 
jamais  joue  de  ces  tours-là,  je  crois  que  je  n'y  aurais 
point  tenu. 

Vers  onze  heures,  le  duc  ouvrit  l'œil  ;  pour  la  duchesse 
elle  ne  1  avait  guère  fermé  II  se  disposa  à  rentrer  chez  lui  • 
on  vint  annoncer  une  cousine  de  province,  grande  dévote 
de  qui  la  succession  était  grasse.  Il  poussa  un  cri  de  joie 
et  ordonna  qu'on  la  fit  entrer. 

—  Elle  sera  charmée  de  me  voir  dans  mon  ménage  dit-Il 
vous  n  avez  point  hâte  de  vous  lever,  chère  amie  ;  elle  ne 
passera  ici  que  deux  jours  pour  vous  connaître.  Après  elle 
s  en  retourne;  mais  elle  m'a  déclaré  dans  sa  lettre  qu'elle 
ne  vous  quitterait  pas  de  ce  temps-là  afin  de  ne  point  per- 
dre une  minute. 

,hTJi°tre  intention  est-elle  de  la  faire  coucher  dans  ma 
fâcheuse'    monsieur?   dit   la   dam*.    en   furie   contre   cette 

—  Non  pas,  s'il  vous  plaît  !  mais  j'y  coucherai  moi-même 
Ma    cousine    prendrait    mauvaise    opinion    de    nous    s'il    en 

a^hér^f6^!11'  6t  ï  Y,  e"  3Uratt  aSSeZ  r'0Ur  1U'eIIe  a™* 
déshéritât  ;  elle  n  entend  pas  les  modes  de  la  cour,  et  vit 
selon   les  anciens. 

Pauvre  Caderousse  !  il  devait  en  entendre  de  toutes 
les  espèces  !  la  faim,  la  terrible  faim  :  commençait  à  lui 
ronger  les  entrailles,   et  il  souffrait  la  mort  et  la  passion 

La  cousine  vint  (madame  de  Rarai,  non  pas  celle  qui 
court  les  ruelles  et  les  antichambres,  qui  intrigue  partout 
je  ne  sais  même  si  elles  étaient  parentes).  On  lui  fit  une 
fête  et  une  chère  infinies.  Elle  baisa  et  rebaisa  la  duchesse 
la  trouva  jolie  comme  un  petit  Jésus  de  cire,  dit-elle  Pui< 
elle  exigea  qu'on  ne  se  gênât  point;  elle  voulut  assister  à 
la  toilette  de  la  mignonne,  admira  ses  afflquets,  bavarda  a 
rompre  la  tète.  et.  jusqu'au  dîner,  fut  son  ombre 

Le  dmer  servi,  le  duc  reparut;  tout  ce  que  la  pauvre 
amoureuse  put  faire  fut  de  mettre  adroitement  la  clef  de 
Caderousse  dans  sa  poche,  car  la  bonne  dame  et  une  vieille 
gouvernante,  qu'elle  avait  amenée,  furetaient  dans  les  recoins 
ouvraient  les   armoires   en   poussant  des  cris   d'étonnement 

rt^rpwn  «y  ,rouva,ent'  EUes  en  auraient  poussé  bien 
d  autres  en  découvrant  ce  secret-là.  La  journée,  la  soirée 
se  passèrent;  impossible  d'échapper  à  cette,  sempiternelle 
a  son  mari  et  a  la  servante,  qui  l'entouraienf  comme  saint 
Joseph  dans  retable,  entre  les  bêtes;  elle  en  pensa  crever 
de  colère.  Ce  fut  bien  pis  lorsque,  le  soir,  elle  ne  vit  pas 
le  moyen  de  courir,  même  une  minute,  aux  provisions  et 
qu  après  avoir  conduit  la  Rarai  dans  son  trou  elle 'fut 
suivie  en  pompe  par  M.  d'Aumont.  qui  ne  la  lâchait  pas 

—  Il  en  mourra  !  pensait-elle,  11  est  peut-être  mort  en 
faiblesse,  que  sais-je? 

Elle  fut  dix  fois  sur  le  point  de  se  trouver  mal  et  le  duc 
remarquant  son  occupation,  lui  demandait  à  chaque  Ins- 
tant ce  qu'elle  avait  et  d'où  venaient  ses  soupirs 

—  C'est,  dit-elle,  que  j'étouffe. 

Il  voulut  la  secourir  par  ses  soins,  ce  fut  pis  encore 
enfin  11  s  endormit.  Elle  avait  bourré  ses  poches  de  gâteaux 
et  de  fruits  au  dessert  pour  les  jeter  au  prisonnier  elle 
essaya  dès  qu'elle  crut  l'autre  hors  d'état  de  l'entendre  et 
se  leva,  mais  il  ne  sommeillait  que  tput  juste  e't  »e  met- 
tant sur  son  séant,  il  s'informa  si  c'était  qu'elle  fût  ma- 
lade. 

—  Non,  répliqua-t-elle  avec  beaucoup  de  sang-froid  mais 
j'ai  l'habitude  d'un  peu  d'eau  de  la  reine  de  Hongrie  sur- 
mes    tempes,  j'en  vais  chercher  dans  mon  cabinet. 

—  J'Irai  pour  vous,  si  vous  le  voulez  bien,  ou  j'appellerai 
vos  femmes. 

—  Je  sais  où  cela  est,  ne  dérangez  personne 

Pendant  ce  temps,  elle  ouvrait  la  caehelle,  y  jetait  pré- 
cipitamment ses  poches  pleines  de  friandises,  ce  qui  lui  fut 
un  grand  soulagement   s'assura  que  le  muré  vivait   encore 
et    revint    prendre    sa    place.    Heureusement,    il    n'y    avait 
point  de  lumières. 

—  Ah  :  dit  M.  d'Aumont,  cette  eau  de  senteur  fait  mer- 
veilles autour  de  vous. 

Elle  n'avait  ni  eau  ni  senteur,  mais  l'Imagination  lui 
frappait  le  nez  a  ce  pauvre  mari  !  Caderousse  mourait  de 
faim,  11  chercha  sa  vie  dans  les  poches  ;  Il  était  si  près 
qu'on   l'entendit    grignoter. 

—  Qu'est-ce  cela  ?  commença  le  duc  un  peu  endormi. 

—  Un   rat  dans  la  'tapisserie,    apparemment. 

—  Je  les  ferai  jeter  bas  demain,  je  ne  puis  souffrir  ces  vi- 
laines bêtes.  Tapez  un  peu  sur  le  mur  pour  le  faire  taire. 

Le  bruit  cessa.  La  nuit  finit  en  paix.  Le  lendemain,  même 
obsession  de  la  vieille  et  du  mari.  La  patience  .-happait 
a  la  duchesse,  lorsque  M.  d'Aumont  reçut  un  courrier  de 
Versailles  qui  le  forçal't  à  partir   sur-le-champ    La  pauvre 


femme  respira.  Cependant  elle  eut  encore  une  autre  au- 
baine, la  Rarai  voulut  voir  madame  de  Bonnettes,  et  le 
duc  les  y  conduisit  avant  de  s  en  aller. 

Chez  madame  de  Eonnelles.    une    icène    d'une  façon  plus 
rare   l'attendait.   Il  n'était  bruit   que   de    i  irition   de 

Caderousse,    sa   femme    le    demandait  ;,.    n'avait 

qu'un  cri.  et  vingt  estafiers  étaient  en  quête  'sans  compter 
ses   parents    et    ses    amis.    Les    uns    le   croyaient    assassiné 
fl  autres  pris  par  un  duel,  d'autres  à  la  Bastille  ;  quelques 
uns  juraient  qu'il  faisait  la  débauche  en  beau  lieu    le  plus 
grand   nombre   le   supposait   autour   d'un    tapis   vert    avec 
des  aigrefins.  Quoi  qu'il  en  fût,   on  le  cherchait    Le  mar- 
quis de  Fervaques,  fils  de  madame  de  Bonnettes    demanda 
étourdiment  à  1?.  duchesse  si   ce  n'était  point   elle  qui  ca- 
chait  Caderousse?   Il   ne  croyait  pas  sf  bien  dire,   et  elle 
toute  jeune,  se  troubla,   ce  que  le  marquis  vit  très  bien 
tout  sot  qu'il  était.  Elle  demeura  la  soirée  dans  une  anxiété  ' 
affreuse.  Heureusement,  la  vieille  médaille  de  cousine  vou- 
lut rentrer  de  bonne  heure,  elle  la  suivit  avec  grande  joie 
Je   vous   réponds   quelle   la    coucha   vite,   qu'elle   renvova 
ses  femmes,  qu'elle  ferma  les  verrous  et  qu'elle  se  jeta"  à 
la  cachette  ;  elle  trouva  le  malheureux  à  moitié  mort    Lors- 
qu  elle  le  retira  de  là,  il  tomba  tout  du  long  sur  le  tapis 
L'eau  de  la  reine  de  Hongrie  fit  son  jeu  pour  de  bon  cette 
fols  ;  u  fallut  plus  d'une  heure,  après  quoi  il  revint  à  lui- 
même   et   avala  un  bouillon,  qu'elle   avait   demandé   comme 
pour  elle;   outre  cela,   tout   au  moins   pour  quatre   sous   de 
pain,    un    grand  pot    de  confitures   avec   une   douzaine    de 
noix  confites,   et   but  une  bouteille  du  meilleur  vin  de  la 
cave.  Il  se  sentit  plus  rassuré  ;  mais  ces  deux  jours  lavaient 
changé   à  un  point  inoui.   Il   semblait    un  vrai   stratagème 
comme  disait  cette   vieille  diablesse    de  madame  Xoblet   à 
Monsieur,   au  lieu  de  fantOme.  en  parlant  de  M    de  Vitry 
II  resta  après  dans  un  fauteuil,  ne  pouvant  remuer,  et  elle 
le  soigna.  La  nuit  se  passa  ainsi  ou  autrement    ie  l'ignore  • 
mais  le  matin  il  fallut  partir,  et  pour  cela,  elle"  fit  monter 
le  suisse,  sous  prétexte  de  lui  dire  ceux  qui  devaient  entrer 
et  ceux  qu'elle  ne  voulait   pas  recevoir;   pendant  ce  temns 
le  galant  s'échappa  par  un  petit  degré. 

Sa  femme  le  trouva  tellement  stratagème,  qu'elle  le  vou- 
lut à  peine  reconnaître  et  que  les  commères  se  mirent  à 
jaser  là-dessus.  La  marquise  de  Rambures  le  guignait  depuis 
longtemps  ;  elle  avait  entendu  la  conversation  du  marquis 
de  Fervaques  et  de  la  duchesse  ;  elle  devina  tout  par  le 
trouble  de  celle-ci  et  se  promit  de  les  brouiller  à  son  prom 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  d'abord  par  des  confidences,  ensuite 
par  lettres  supposées,  elle  les  mit  si  bien  en  furie  l'un 
contre  l'autre,  qu'ils  en  étaient  à  se  manger  le  blanc  des 
yeux.  Caderousse  ne  revit  jamais  l'armoire  aux  confitures- 
en  revanche,  on  dit  que  d'autres  l'ont  vue. 

Ce  n'était  pas  le  tout  de  1  ôter  à  la  duchesse,  il  fallait 
le  prendre,  et  là  la  marquise  échoua.  Elle  essaya  en  vain 
tous  les  charmes  ;  elle  était  si  décriée,  qu'il  ne  voulut  point 
se  mettre  en  concurrence  avec  plusieurs  gens  d'épée.  un 
conseiller,  deux  hommes  de  finance  et  même  quelques  bour- 
geois. Pour  le  retenir,  elle  le  fit  jouer  à  la  bassette,  la 
rage  du  moment,  succédant  au  hocca.  Ils  se  mirent  en  'train 
Dans  une  seule  séance,  il  gagna  sept  mille  pistoles.  et  le 
lendemain  cent  mille  livres.  Vous  jugez  les  cris  !  J'ai  oublié 
de  vous  dire  Que.  pendant  toutes  ces  intrigues,  la  duchesse 
de  Caderousse  était  allée  de  vie  à  trépas,  faisant  jurer  à 
son  mari  d'avoir  soin  de  ses  enfants  et  de  ne  se  jamais 
remarier.  Madame  de  Rambures.  comme  tout  le  monde,  ne 
l'ignorait  point  ;  mais  elle  n'ignorait  pas  non  plus  que  les 
hommes  ne  tiennent  leurs  serments  qu'autant  qu'ils  en  ont 
envie.  Pour  se  tirer  de  cette  ruine,  elle  fait  à  Caderousse 
une  proposition  en  manière  de  payement,  que  celui-ci  se 
hâte  d'accepter.  C'était  tout  simplement  d'épouser  made- 
moiselle de  Rambures,  sa  fille,  très  grande  héritière,  et  de 
reprendre  les  sommes  perdues  sur  sa  dot  I!  s'agissait 
d'environ  quatre-vingt  mille  livres  de  rente:  c'était  là  un 
fier  alplou  et  un  va-tout  distingué  que  la~  cassette  lui  appor- 
tait. 

Le  mariage  se  fit  presque  en  cachette  :  les  parents  de 
M.  de  Rambures.  d'une  haute  et  trè^  ancienne  famille  de 
Picardie,  s'y  seraient  opposés.  T'n  veuf  avec  des  enfants,  et 
connu  comme  lui  !  Madame  d'Aumont  en  fut  enragée  et  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  se  faire  dévote,  de  porter  des 
grandes  manches  et  d'aller,  avec  la  duchesse  de  Charost. 
fille  du  pauvre  M.  Fouquef.  soigner  les  malades  et  ensevelir 
les  morts.  La  duchesse  de  Charost  tuait  les  gens  avec  ses 
remèdes,  et  madame  d'Aumont  les  mettait  en  bière.  Elle- 
parcouraient  les  villages  des  environs  de  Paris  avec  leur 
apothlcalrerle  et  leurs  linceuls,  et.  partout  où  elles  pa< 
suent  c'était  vis  que  la  peste,  les  paysans  les  fuyaient. 
Elles  formaient,  ainsi  que  quelques  autres  béates,  une  ma- 
nière de  communauté  dont  Je  srapulaire  était  de  ne  | 
mettre  de  rouge.  La  princesse  d'Harcourt.  entre  fille 

les  prone  en  tous  lieux    i  a   lui 

parle  de  sa  sainteté  : 
—  Ah  '  dit-elle  humblement,  je  ne  suis   pas   -i  sainte  que 
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i  Aumont,  le  '  il    vont   aux 

,    et    iluns   le   cime; 
je  n     h-  .-i  je  me  trompe  sur  le  compte  de  Caderousse 
et    la  duchesse  d'Aumont,   mais    j'ai    i  eu    1  Idée  de    leur 
mérite  et  de  leur  pénitence.  Caderousse  mange  le  bien  de 
ses  enfants,  et  la  duchés»     m:  "  amour  pour  le  Créa- 

teur,   n'a  pas  renoncé   a  la  créature;  demandez  plutôt  au 
marquis  de  Riran     l). 


XVII 


mes  un  mois  à  Caderousse.  où    il  vint  quantité 

VOlr.  et  OÙ  1  "il   dOM  admi- 

nous    fit    faire   une  i    a    la 

.    ne   fui    pas  ce   qui   nous  amusa   le 

moins  h  ..  btetJ  notre 

i.   dans  la   mai-'  r,jut   le 

ne  du  matin 
r  autour  de   mol.    H   étalai!   des   I  ibits   magnifiques, 
et  ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie  qu  11  ne  s'habiller 

suivant  g  et  suivant  les  manières  de  tout  le  monde, 

il  me  la  bien    fait   payer  depuis    -  i     er  les  repro- 

ches.  Quant   à   mol    Je   ne   me      *  aère  que  ce  gros 

homme  fut   là  pour  me  courtiser.  La  lettre  du  maréchal  a 
ma  mère   ne  le  dlsall    pas,    elle  lement  a   le 

bien   recevoir   et    a    le    traiter   comme   un    des   grands 
de  notre  maison.  11  venait  s'asseoir  sur  un 
moi,    et   commençait    invariablement    la    conversation    par 
les  mêmes  mots  que  voici 

—  Mademoiselle,  ce  del  d'Avignon  resccmbli    beaucoup  a 

le  Monaco. 
\    iuoi  je  lui  répondais: 

—  .i  en   suis   bien   aise    si  cela  i  lir- 

ai; des  rires  Infini  ■   BO    quand 

ions  nous  échapper. 
nuire    fin-,    il    nie    dl  ma  aimais 

la  merluche. 

isieut  n.  5e  "  l'"  ai  -)a- 

mal 

—  C'est  que.  reprit-il,  y  a  deux  ans       il  un  carême 

an   couvent   de  tra  • I    i  on    m'en 

rois  par  jour,  les  dimanches. 

;    intéressant    détail    et   comme   il    est 
.    une  jeune   demoiselle   amoureuse! 
Le   |Q  ,-sion,   il   y   avait    une   année    infinie 

de  pénitents  i  les  couleurs.  Ils  passaient  sous  notre 

.derousse  et 
■     C'était   d'autant    plus 
,,-,   ,],    ici  leur  capuce,   il 

*"  a,mé 

ii  m-  disait  à  tous 

e  soir,  on  vi  ''a. 

me  foule  de  touo       ort.  us.  qui  sou- 

■  i  mirent  même,  sans  gêne  au- 
I  .ni/un.    M  '"  ,0l,t  ce  Oui 

lu  château, 

nia   magnifique.   .1  étais   fail- 
le demam  ' ''  "'ans    0n  me   l'acrorda   avec 
peine      mais     comme    je    me    couchai    tranquillement,    ma 

mère  fut  bten  (or i  5  sentir   J'entendais  ce  tram  dans 

la  maison   uni  me  bi  i  '•  uae  pettti  chandel 

en   cire   brûlant  devant   une   image    Ma   porte   s  ouvrit   bien 
.,  ,         ,  ..;  non  lit  ; 

le,  si  vous  saviez  ! 

—  Q« 

—  Oh!   quelque    chose   de    bien   merveilleux;    je  ne   l  au- 
rais jamais  i  tu 

—  Quoi,    encore 
_  ,.  e  lui  al  promis  de  vous 

le  o  Itent  bleu. 

demoiselle,  ■  est  le  jeune  homme  au  D| 

—  1 


IV 

Berllll 

le  prix.  H  révéla  »  lont  le  monde  don 

,-nmi  on  h"  h-appée  il  Je    honte   <u   ae 

hère    i  «  liuohesje  dAn I 

M   ileRhi 
,,,  f..nt  men' 

i  Hippolylc 

"  de«»  '""..;' 
i    i      irhl 


—  Oui.  Philippe  ;  il  est  la,  il  demande,  il  supplie,  il  dit 
qu'il  a  risqué  sa  vie  pour  vous  voir  ;  que,  si  on  le  rattrape, 
on  le  tuera  mats  que  cela  lui  est  égal,  pourvu-  qu'il  vous 
ait  vue  auparavant. 

—  Où  est-il  ' 

—  Là.   dans   la   galerie. 

—  Aide-mol  a  me  lever,  à  m'ajuster  un  peu,  et  tu  l'ap- 
pelleras. 

Ali  !    mademoiselle,    quel    bonheur    que   vous    ne    soyez 

•  liée  avec  les  autres  ! 
.rétais  restée  uniquement  pour  faire  pièce  à  ma  mure  qui 
m  avait  forcée  a  mettre  une  coiffure  que  je  naissais  et  qui 
m  allait  mal  Le  tout,  parce  que  madame  de  Basté  voulait 
rompre  mon  caractère  dans  les  petites  choses,  disait-elle, 
et  mobliger  a  faire  la  volonté  des  autres,  non  la  mienne. 
D'après  ce  beau  système,  je  m'étais  déridée  à  leur  rompre 
en  visière,  à  faire  juste  1  opposé  de  re  que  l'on  me  deman- 
derait Je  me  fis  malade  et  n  allai  pas  chez  le  vice-légat; 
,i  m'ennuyer  au  logis,  et.  comme  Dieu  protège 
int  que  je  ne  m'ennuyai 
En  un  tour  je  lus  levée,  habillée  d'assez  bon  air  et  prêta 
à  re  eroif  Philippe.  Il  entra  avec  sa  robe  bleue  de  péni- 
tent passe-partout  et  sauf-conduit  universel  dans  ces  pays 
de  prêtres  II  était  beau  comme  Apollon,  et.  réellement,  il 
est  impossible  d'être  plus  semblable  a  quelqu'un  qu  il  ne 
l'était  au  roi.  si  ce  n'est  que  Philippe  a  uue  beauté  bien 
plus  véritable.  Il  se  jeta  à  mes  genoux,  des  qu'il  m»  vit. 
dans  un  transport  de  Joie  qui  ue  se  peut  concevoir.  Je  fus 

un  peu  troublée,  je  l'avoue.   P voulus  sortir  en 

uniment  il  avait  fait  pour  s'échapper,  et  ce 
qu'il  venait  faire  â  Avignon. 

—  Je  viens  vous  voir,  mademoiselle,  implorer  votre  aide 
et    vi.tre    pfote  nu    i  our   sortir   de    mon    emprisonnement, 

rendu  a  la  vie  des  autres,  pour 
e  place  sur  la  terre  et  parvenu  mériter. 

—  Mais.  Philippe  1  me  semble  que  ce  sont  là  beaucoup  de 
choses  a   la  fois. 

—  Toutes  ces  choses  n'en  font  i ...demoiselle  ;  On 
m'a  ôté  m-s  droits,  on  m'a  enfermé  depuis  que  Je  suis  au 
monde  on  m'a  refusé  ce  que  l'on  accorde  a  ceux  de  mon 
âge  la  permission  de  se  faire  un  sort,  au  m  D  n'en 
a  ,,  -  un  tout  fait  Je  suis  las  de  cette  injustice,  et  je  n'en- 
tends  pas  la  supporter  davantage. 

La  ci site    'ne  dévorait;  le  moment  clés  questions  était 

V(.11V  emmencer    Je  n'osais  guère. 

!_...-,  Philippe,     hasardai-je,     vous    dépendez     de 

quelqu  un  ? 

—  lie  per-ônne. 

-  Kl    ,  e   M     de  ..    Saint-Mars" 

—  c'est  un  valet  du  Mazarln. 

—  Mais  votre  père,  votre  ihèi 
Je  i.  i  n  al  jamais  eu. 

—  On  en  a  toujours.  

_,,,  ,     point,   mol,  répliquât-. 1   ave.    amertume. 

—  Et  la  reine,  et  le  cardinal"  Ils  v<  t.  Os  rota] 

al™eii,'„,-  qu-ils  me  persécutent  i    l«a  ordrj 

que    ,,  are  de  tout  :    c'est  par   leur   ordre   que  j  al 

, „„tte  Vlncennes  et  ma  mie  Rougemont.  qui  "'ait  si  bonne. 
ç-^,      .,,  que  j'ai  été  remis  aux  mains  de  mon 

geôlier    qu.  peser  sur  moi  un  j  r.  oui  m  en- 

...    comme  tra  criminel,  qui  me  défend 

de  voir    m les   domestiques   de    logis;    e,     lorsque   par 

mois,  ,1  me  promène  dans  la  cam- 
pagne. '  comme  von,  m'avez  vu,  m'interdtt  de  «garterjusl 

,,;„„,  abandonnés  sur  le  bord  (ta  chess 
dont  le  malheur  et  le  mien  sont  pareils. 

-  Pauvre    Philippe  :  

-  11  me  vomirait   faire  porter  un  masque,  car  mon  visa, 
,,t     O  masque,   il    me   le  m 

ton     u   me   brûle     -  quelles   dt 

pave  le  bonheur  de  vous  avoir  vue  un  quart  d  heure    _ 

,   .mment  alors   avez-vous    lait   pour  vous  soustraire  à 
tre  grille  est  cependant   bien  fermée 

-  pins   fermée   que    lamais     pourtant,   j'en   suis  venu 

,,,S,'ame    su5 
mlimner   a   rester  dans  ma   chambre   trois  jours,   en 
le  rébellion,  qu,  Ire  ne  souffre  P£ 

refusé   d'ouvrir   un    matin,    quand    on    est   venu   m  ap- 
porter ma   Pitance,  j'ai   encore  soir,   et     'ons* 

»*«   mnn  ^ 
„.. me  ,  h.  min  que  pour  arriver  au 

D"enhe£Ï  figuier    ma  fenêtre   e,    1,    vieux   lierre  qui   * 

grimpe  ,  , 

i-nsulte'   Vous  êtes   si   bien   gardé! 
I  Oui    le  ja  d,n   ',  murailles,   ces  haut. 

railles  «ont   garnies   de  verres   et    de    lames   tranchantes    e 
[•,Tmeg  croyait  sans  moyen,  sans  but J 

g   u  le  monde,  on  n-  m  y  sonnaMsa*  M 
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>urs  dissimulé  avec ■     ,„  ,  S**"  que  Je  Q  ai  P^ 

son,  développées  m"  Veuité  ï  S  ma  ?lltude  «u°  s« 
ave,  moi-même  j'ai  Lavé  „  f  °  '  S  sones  •  tout  seul 
de  mon  corps  ils  metraîten.  ^  S  de  mon  âme  et  celles 
"ne.  volontaire "m  *S  j  *  ^uTT  T  "/h"1  falWe'  Ue" 
le  ont  accablé,  et  quTne  saura7t  ^2^2"  "  "  Ser" 
sée.  s'il  murmure  saurait  oser,  même  eu  pen- 

-  Comment  vous  ont-Us  laissé  de  l'argent' 
dans'uVa'u   Château  aoùmi?*'«-.    en    me    ,ult,ant 
de  Vinccunes.  ,a  deni.eVe  fo L  tuë,eieLri'UlSiî   ^  le  boLi 
«t.  et  ceci  je  ne  rCÛmiera^amai^  *"  *"  ""  e"e'  me 

D^^^rSSfj.0^  ainil  SéParer'   ""   «— « 

que  je  ne  me  consolerai  n«^J^?    °mme  n"'n  enfant-  et 

ne  soyez  ~mln^^v^  «''-;•     »■  ^ns  que 

faire,    ni  vous   non   Dte    lalS  J'     "  '     ,""-;    rien 

'"■"«•""     ce   n'est    noint'  ,  n     T     "leme  eSt   ln»"s^le.   Ce- 

ce  ■alheui     Prenez  cet  or  "":'  ''r   Cnercher  a  fulr 

tit    a'     ave    ,e     S  ?"   "'"IS   di<»"a..tS  enfermés 

avec  un  soin  m^utieul    II  '        '"   et  «!«*• 

na-vo^seVren^ 

■~« '-"^St'de'umeï"" 

-Comme,,,   s'appelle   cet   endroit' 

--iJ^^r.o^/^.^-r'-^^^ssuie 

répétai  aun    ton    â    déchirer   le   cœur.    Je 

—  Pauvre   Philippe  ! 

«nre'Vïa^e  eTà  LfS^-  "?  car   »   — 

'"';  ;'!'»'-   la   première   fois  que  Je 

>!"  n'ai,  depuis      ,  ,„.       toujours  pensé   à   vous,   moi 

ni   maîtresse     e  -    ,„      -   f"  m '"    "l   mère'   ■'■  -"»'• 

™us.   Cette   rencontre  me  parut  ™     V'''Uv   J"   "almai   ""e 

"r     *a!    *'  Je  m'échappai,  ainsi 

des   lambeaux  d*™      , "e-  murallle   «hissée   en 

courir   par   1,  'S   ma    chair,   puis  je   me   mis    .t 

'■or,  m,1  „,';.,;  ';;  '  rll..j;,;r,uTpà  ;,ne  tom-.  °%  pour  de 

le  l'ai  co,,         cheval.  Je  demandai  la  roule  d'Wi- 
«a.    Hier  au  so"r'    e    si        ,       '^evaux  e<  en  achetant 
-Et    maintenant,    qu'allez-vous    devenir' 

"l-"t!'lS2t:mSeb;"   to^ours  ^L 
richesses    le  v^,  1""^"'"  '"'    n   "    a!   P°ta^ 

^m^;,;:rr  ;:;;;-;;;■  ;::;-'••■-'-•■ -Ma  ,erre? 

"■'-;  aimai  s  Pas,   Philippe  M,.   dis-jeavec 
iin'n'     )'  "'e  mie  qui  joue  a  la  coquetterie  et  a    | 
—  Vous  ' 

m!s  r  ^ ,;!i^n,a  z  7  tnné' si  naïf-  *»  j-«  a*- 

ce"  premiers   ;  aIolV'es*ara*  seulement 

m ,,    n',!-,' e/,puis  ■'"   nétais   Pas  accoutu- 

,,'' „'    '•    «ndiv.    s ,is    celui    rle 

et  à  l    ,  ,        ,  ,  Éder     u,    mauvais 

dm,,,  éveillait  en  moi     re  pris  un  air 

''    ""   rePona«   e-   l/instruii ,,„  „ 
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jeta    devant     une 
n'est-ce  pas? 


XVI  n 


tmrq lé 

e;  marecnal    de  Oramom    ; mpéche 


^.^-stiSsdi:^.s--—  --r 

terdit  de  regarder  aucun  aun  y  r  est  ln' 

Je";érÏÏSrichereVenam  de  la'mÙe'  Jt   "**  «««  »«»n«r. 

-  On  ne  me  permettra  jamais  d'attendre  jusmie-là 

-  Vous  ne  consentirez  point  a  autre  chose^ 

—  Je  ne  suis  pas  la  maîtresse 
-Alors  je  vois  bien  qu'il  faut  me  hâter 

—  \  ous  hâter  bien  vite,  et  encore  ! 
„n^nDs,len;mûi'   nladem°'selle,    repritil   après   avoir  rêvassé 
un   , nstant.  savez-vous   a  qui  je  ressemble' 

—  Oh  !  que  oui,  je  le  sais. 

-  Dites-le-moi,  oh  !  dites-le-moi.  je  vous  en  conjure 

-  I     vaut  peut-être  mieux  vous  le  cacher     UJUre 

be7ufo°uUp.  n°"-   aU   C°mralre-    Si   *  le  sa'^   «la  m'aidera 

—  Oui,  à  des  folies  l 
-Des  folies?  Ma  fortune,  notre  mariage' 

lu ^raconter  mof»  ^  TéP°adre'  j'avai^  ^ande  envie  de 
conimeT\Tirpnrendr°aUit  TlJ^T^  '"'  P°Ur  ™'r 
et  recommença  a  me  supplie,        ™  *"   ^^   ^  le   temps' 

resIembleS"'e"m0i:    ^^"^  '    *    W    donc   est-ce   que   je 

vivement.  "  pe,lt   ca(lre  et  Je    l'apportai 

—  Tenez,  lui  dis-je. 
Il    poussa     un -cri    de     surprise    et    s» 

glace. 

—  C'est  moi  !  c'est  moi  !  Mais  c'est  mol 

—  -Non,    ce    n'est   pas    vous. 

—  Et  qui  donc  alors? 

Na^arre.iIaJeSté    L°UiS    "uatorzieme.    roi    de    France    et   de 

—  Le  roi  ! 
Il    tomba   sur   une   chaise   comme   anéanti     n    resta   ni,, 

Meurs  minutes  sans  parler.  Ensuite  il  regarda  X  non" 
veau  le  portrait  comme  dans  une  sorte  de  contetnpS.r11" 
ris.  balancer,  je   partirai   demain   pour  Pa- 

—  Pour  Paris  :  ei   qu'y  voulez-vous  faire' 
râble'6  FeleVa  ***  """  °°blesse  et  ùne   maJest«  incompa- 

—  Mademoiselle   de   Gramont,    j'irai    demander   compte    à 
la   reine   Anne   d'Autriche    de    cette    ressemblance     de   mon 

qùeaj'aei  ÏÏSrfS  T6'  ^  tOUt  Ce  ^eVignÔ^^deTource 
que  j  ai  souffert  et  de  ce  que  je  sais  an 

Je  fus  vivement  frappée  et  j'éprouvai   une  sorte  de  res- 

Zua  Te  ne  'T"  T**'  qUi  me  p,rut  ^"tabl  ment 
=rand  Je  ne  sais  quel  rayon  entourait  ses  cheveux  on 
eut  dit  une  auréole  ou  une  couronne.  Le  feu  du  géiile  éti  ° 
celait  dans  son  regard,  une  volonté  puissante  un  courage 
indomptable   s  y   lisaient  également  courage 

,oTt^,°onSie"n   IUi   diS'je'   eatra:née   par  une   émotion   invo- 
[ontaire    Caliez  pomt  a  Paris,  vous  n'en  reviendriez  pnl 
—  (Ju  importe,  si  j  y  gagne  une  gloire  durab'e  • 
rwnrtw  l'm}ppe f  je  réP«ai  toujours,  pauvre  Philippe! 
Cependant   le  temps  s'écoula,,   et   nous  no  nous  en  aper- 
cevions pas.  Blondeau  faisait  bonne  garde,  et  quelques-uns 
des  gens  qu,  revenaient  du  palais  passant  â  coté  d'elle    elle 
leur  demanda  si  la  l'été  durait  encore. 

"u7r,X°S   maitres  som    e"   chemin  :   nous  ne   les  précédons 

Elle  se  hâta  de  me  prévenir.  Philippe,  absorbé  dans  ses 
pensées,  ne  voyait,  n'entendait  rien.  Je  lui  parlai  plu- 
sieurs fois  sans  qu'il  5  prît  garde.  Enfin,  je  lui  touchai  le 
bras,    il    tressaillit. 

—  Ma  mère   arrive,   il  faut  nous   séparer.   Philippe 

—  Pourquoi  ? 

Parce  qui       i  Ion  vous  trouvai,  ici,  nous  serions  perdus 
tous   les   Jeu*. 

~  pcrh"      Est-ce   aue   mon   visage   n'est   pas   une  s.iuv. - 

Est-ce  que,   loi  ssemMe  ainsi   à  Louis  XIV 

el   qu  0n  a  i  ,„  n>a 

pas  le  dr le  i  on adi  r      ren        ici 

Mon   Dieu!  dans   ,„a  chambre,  à  cette   heure!   lorsque 

j  ai  refusé  de  les  suivre     tou     - ■. 

I 

—  Laissez-moi   ce   portrait 

—  Cei  1   se    e  peu(    Il  n'est   pas  i   i 

—  Je  le  veux  pourtant,  et  |     D«  :  at,  Il  m'est 

PhUipi  e    ëli  vé  dans  La   retraite,  loin    lu      o  loralt 

■   plus   -impies    les   plus     rd  a  ae  se 
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doutait  pas  des  luis  du  monde,  de  ses  usages  ;  les  exigeuc  s 
«le  ''•'  i  'li''    :  'i   i   aient  inconnues,  il  croyait  en  son 

n   relui   des  autres,   et    ne   comprenait   pas  qu'on 
.   i    11  euire  lui  et  ses  dl  i   qu  Us  ne  nui- 

saient a  personne. 

ftue  tous  Importe,  reprii-ii,  de   me  laisser  cette  pein- 
ture?  Je   n'en    ferai    |  -   u-age 

—  Elle  ne  m'apparti. m   pas    ei   ma  mère  la  demandera 

-  VOUS   lui   due-/    (ju  |  lise. 

Le  débat  continuait  e  s'animait  ;  Blondeau,  sur  les  épines, 
allait  et  venait  i  e  a  la  porte,  guettant  le  retour 

du  cortège.  Tout  était  cortège  dans  ces  villes  du  Midi  l  Tou. 
a  coup  elle  s'écria  : 

—  Mademoiselle  !  mademoiselle  !  hâtez-vous!  J'aperç  i- 
les  tor 

—  Sortez,  sorte,:,  au  nom  du  ciel  !  Philippe,  remettez  voie 
capuchon,   ou  Je   ne   sais  ce   qui   arrivera. 

—  Mais...  ne  vous  reverral-Je  point  ? 

—  Certalm  ment  non  ;  si  vous  ne  partez  à  l'instant,  nous 

pour   la    vie. 
:  iain 
i:      mais  aile:  vous-en  ! 

—  Vous  me  le  promettez? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  J'obéis  alors. 

il  ramena  son  capuce  sur  son  Iront,  et  il  en  attachait 
le  dernier  nœud  lorsque  ma  porte  s'ouvrit  toute  grande 
et  Puyguilhem  entra  suivi  de  Blondeau,  qui  s'y  opp  sait 
de  tout  son  pouvoir. 

—  Elle  est  couchée,  dites-vous  ?  Eh  bien,  je  m'en  assure- 
rai du  moins. 

Je  n'avais  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veine*  .le 
connaissais  ces  deux  hommes;  je  savais  jusqu'où  la  jalousie 
pouvait  conduire  mon  cousin,  et.  quant  a  Philippe  c'i 
bien  pis  encore.  Hors  M.  de  Saint-Mars,  il  ne  r.spe  t  lit  rien. 
Heureusement,  le  pénitent  était  masqué.  Je  sentis  que  de 
ma  présence  d'esprit  dépendait  ce  qui  devait  suivre,  aussi 
je  me  remis  promptement  et  je  demandai  a  Lauzun  ce  qu'il 
venait  taire  chez  mol.  a  uns  paaeiilo  heure  et  avec  i  e 
pareilles   façons. 

—  Et   qu'y   fait    donc   ce   révérend,   mademoiselle» 

—  C'est  un  saint  homme  qui  m'apportait  des  reliqu  s 
Maigre   l'imminence  ou   danger.  J'avais   gran.'e  envie  de 

rire  en  faisant  cette  réponse. 

—  Madame  la  maréchale  et  madame  de  Basté  ne  seront 
pas  fâchées  de  les  voir,  et  je  suppose  qu'il  va  les  attendre. 

Philippe  ne  remua  pas  ;  mais  Je  voyais  les  é:lairs  de 
ses  yeux  à  travers  les  trous  de  son  masque 

—  Est-il  muet? 

—  Monsieur  de  Puyguilhem,  quand  ma  mère  et  ma  gou- 
vernante viendront,  j'aurai  à  leur  répondre;  à  tous,  Je 
ne  vous  dois  rien.  Veuillez  sortir  d'ici  sur-le-champ 

Philippe  ne  comprenait  pas  trop  cette  scène-  cependant, 

i    Instinct    chevaleresque,    U    sentit    qu'une    querelle 

n'étan  .   place  en  ma  présence    II  passa  devant  mol 

en  s'inclinant.  atteignit  Lauzun   qui  masquait  l'entrée,  et, 

issant  avec  sa  force  de  jeune  sauvage,  i!  s'élança  dans 

ri  loi- 

—  Par  la  mort  Dieu!  J'en  aurai  raison!  s'écria  Puygui- 
lhem 

L ■  s  voilà  courant  tous  les  deux.  Blondeau  après  eux,  moi 
après  Blondeau,  traversant  une  grande  galerie  où  dormaient 
des  laquais,  bien  étonnés  de  cette  poursuite  Philippe  n'alla 
pas  loin  sans  se  retourner,  la  fuite  et  <  ette  manière  d° 
couardise  n'étaient  pas  de  son  i  arac'ere.  J>  Us  rejoignis 
moment  où  Lauzun  dégainait  et  où 
l'autre   déchirait   sa   robe. 

—  Au  nom  du  ciel  '  pas  de  bruit,  pas  d'esclandre,  poui 
mol,  au  moins,  que  ce  soit  pour  mol  ! 

Ils  ne  m'écoutalent  pas,  et  Je  ne  sais  ce  qui  s'allait  passer. 
lorsque  nous  entendîmes   un    grand   tumulte  en   bx-  et    la 
i    i  aderousse  i  omm  ses  sens  : 

—  Fermez  les  portes,   gardez  les  Issues,  que  personne  ne 

tans   mon  ordre.   Personne,  entendez-vous?  qui  que  ce 
■  bien  là  re  que  vous  désirez,  monsieur? 

—  Oui.  monsieur,  Je  vous  remercie. 

A  r.  Philippe  se  recula  jusqu'à  la  muraille,  cher- 

donnanl   des   marques  de  la  plus  grande 
■  ur. 

—  Le  voila  te  voilà  disait  il,  cachez-moi.  sur  votre  salut 
éten  ■ 

—  Ah'   ah      reprit   Lauzun.   avant   que  J'aie   eu   le  temi  s 

vous  von  liez,  beau    «ire.   nous 

allons  bien  montrer   qui  vous 

Par   ici!    par   Ici  I   crla-t-11,   accoure-.! 
En  un  i  im  d  I    parurent 

—  Ten  !  f-7.  pas,  je  vais  quérir  M  li 
duc  de  Caderousse  et  je  reviens. 

—  Ah!   mon   cousin,   interrompis  je,   vous  ne  savez   pas   i 

-|I1P       \oll<       f 

—  Je  ne  le  sais,  mordleu  !  que  trop.  Laissez-mot  passer         i 


morsieur  ?   demanda   le   duc 


Blondeau  me  suppliait  pendant  ce  temps  de  tirer  à  quar- 
de  lés  laisser  se  débattre,  mais  je  n'aurais  eu  garde 
Je  n'eus  pas  longtemps  à  attendre,  la  compagnie  tout  en- 
tlère  parui  au  bout  de  ce  petit  passage  noir  où  nous  étions, 
qui  conduisait  a  la  salle  du  dais,  par  derrière.  Philippe 
s'était  d'abord  débattu;  depuis  qu'on  approchait,  il  restait 
Mie,  et  mol  je  tremblais  horriblement.  En  jetaut  les 
yeux  sur  ceux  qui  s'avançaient,  j'eus  la  clef  du  mystère.  Je 
re  onnus  M.  de  Saint-Mais  entre  ma  uièie  et  M.  de  Cade- 
rousse. 

—  Est-ce   là   votre   homme 
en  le  lui  montrant. 

—  Je  n'en  puis  répondre,  monsieur,  mais  cela  doit  être, 
d  après  ce  que  dit  i  e  jeune  cadet. 

—  Il  est  difficile  de  s'en  assurer  ici,  le  tapuce  d'un  péni- 
tent  est  sacré   a  Avignon. 

—  Je  ne  veux  pas  plus  c,ue  vous  le  lui  enlever,  monsieur 
le  duc,  car  si  c'est  lui,  je  lui  défends,  sous  peine  de  la  vie. 
de  se  démasquer.  Je  suis  ses  trace-,  bien  faciles  a  suivre 
depuis  qu'il  s  est  échappé  de  chez  moi;  je  sais  dans  quelle 
auberge  U  a  couché  cette  nuit  à  Avignon,  je  sais  qu'il  est 
sorti  ce  matin  en  pénitent  bleu,  les  pénitents  de  toutes  les 
couleurs  sont  ce  soir  chez  vous,  ou  au  château.  Vous  avez 
vu  les  ordres  dont  je  suis  porteur.  M  le  vice-légat  m'a  per- 
mis de  chercher  mon  pupille,  tout  est  parfaitement  en  règle, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  souffrir  que  je  l'emmène. 

—  De  tout  mou  cœur,  monsieur  ;  pourtant,  je  voudrais 
être  certain  de  mon  fait.  Je  ne  puis  accepter  qu'aucun  Avl- 
gn  rmals  soit  molesté  chez  mol.  Tâchez  donc  de  vous  assurer 
du  personnage,  après  vous  en  serez  le  maître 

Je  regardais  fixement  Philippe,  et  il  me  sembla  s'agi- 
ter sous  sa  robe,  comme  s'il  cherchait  à  en  dénouer  les 
cordon-.  M.  de  Saint-Mars  avait  deux  pistolets  a  sa  cein- 
ture, et  „e  ne  dcutai  p  s  une  minute  qu'il  ne  lui  envoyât 
un  coup  dans  la  tête  au  premier  mouvexent.  -Mon  anxiété 
était  extrême  La  foule  grossissait  autour  de  nous;  je  me 
trouvais  placée  à  côté  du  prisonnier  ;  un  de  ceux  qui  le 
tenaient  m'en  séparait  seulement.  Je  lui  glissai  quelques 
m  ts  à  voix  basse. 

—  Ne  vous  démasquez  pas,  et  l'on  vous  sauvera. 
Comment?  je  n'en  savais  rien,  pourtant  je  n'en  doutais 

pas.  Il  resta  insensible.  M.  de  Saint-Mars  approchait,  il  lui 
prit  la  main,  tandis  que  les  estafiers  lui  serraient  le  bras  ; 
je  vis  le  pauvre  enfant  tressaillir  des  pieds  à  la  tète. 

—  C'est   vous,   Philippe?   dit-il. 
Il   i  e   répliqua  pas. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  celui  que  je  cherche,  avouez-m  i 
qui  vous  êtes.  Sur  mon  honneur,  il  ne  vous  sera  rien  fait, 
fussiez-vous  coupable,  je  vous  i  réserverai  de   tout  ! 

Même  silence. 

—  Prenez  garde  !  Je  suis  porteur  des  pouvoirs  le;  plus 
étendus  ;  en  refusant  de  m'éclairer.  les  prisons  pontificale! 
s'ouvriront   pour  vous  tout   à   l'heure. 

Rien 

—  Parlez    donc  ! 
Point   d'affaires. 

—  Parlerez-vous? 
Il   commença   à    tirer   son    pistolet   de   si   ceinture  r    nous 

vîmes  tous  ce  mouvement.  Blondeau  était  derrière  moi  qui 
frissonnait. 

—  Votre  vie  est  A  moi,  poursuivit-il  ;  je  vais  la  prendre, 
vous   l'aurez   voulu. 

A  ces  mots,  la  pauvre  Blondeau.  qui  n'y  entendait  malice, 
et  qui  voyait  seulement  la  mort  d'un  si  beau  jeune  homme 
devant  ses  yeux,  se  précipita  comme  une  folle  entre  eux 
deux,  en  criant  : 

-   Ne   le   tuez-pas.   monsieur,   c'est   lui  ' 
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M  de  Saint-Mai*  retira  pré  ipiîamment  sa  main  et  saisit 
son  pupille  par  le  bord  de  sa  robe.  Le  jeune  homme  restait 
a  la  même  place. 

—  Venez,  monsieur    lui  dit-  1  di   ce  t  m  auquel  Philippe 
r.'sistalt  pas  et   qui   le   faisait   trembler   incessamment. 

H   arriva   une   i  ho*,    qui   saisi     tout    le    monde,    plu 
des  phrases,  des  débats   i  u   des   menaces      on   entendit  un 
rtir   de  ce   capuchon    impassible,    et   le 
re   enfant   tomba   comme  foudroyé    aux   pieds   d 
bourreau 

vais  le  crûmes  mort  Chacun  sélançc.  moi  la  première; 
M  de  Saint-Mars  se  n  II  entre  nous  et  (  corps,  et.  sortan' 
de  sa  poche  un  parchemin  auquel  pendait  le  sceau  royal 

—  De  par  le  roi  ;  que  nul  n'avance  :  Il  s'agit  ici  de  biute 
trahison. 


" 
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Je  vous  laisse  à  penser  comme  on  se  sauva,  en  dépit  de 
la   cun .mi-:    Blondeau,    Puyguilhem   et  moi  nous  restâmes 
avec  ce  terrible  et    mystérieux  gardien,  qu,  se  bais- 
sait vers  -a  victime  m  ,  ,  us  faisant  signe  de  suivre  les  au- 

Envoyez-loi    mes    gens    qui    sont    en    bas)    criait-il    à 
Lauzun    Et  vous,  jeune  aile,  qui  vous  a  si  bien  instruite" 

n™,  ,  •,m0nï"eur'  d"J"  le  """'  Palpitant,  est-il  mort' 
Regardez  le  premier  s'il  est   zn   , 

saurai  tout  à  l'heure  .   que   cette  jeune  mie  me 

aT  '-    horrible;  il  en  peut  encore  revenir,  il 

a  besoin  de  soins,  secourez-le.  C'est   un  assassinai 

au  ch^'utT"";  :UeC  l6S  "«""««"l"*  4i«  "ous  servirent 
au  château  de  cet  Homme;  leur  maître  fit  signe  d'emporter 
cernai  heure.n  [uelques    ,.  rommandatious  Tvoix 

gulïhem     J  aV3nt  "e  l6i  SUi"e'  a  se  retourna  «rs   Puy* 
-  Monsieur,  vous  qui  paraissez  si  zélé  aux  ordres  du  roi 
roger.   INe   la    1  ussi  /  |  oinl   partir. 

Lui  et  ses  domestiques  descendirent   l'escalier    r,,mme  ie 

voula.s  regagner  ma  chambre,  j'aperçus  madame  d™  ÈLw 

-nulle  dans  la  galerie;  il  fallait  passerTcô      d e\lf 

PenèS,r','"'e   ÛmK  feUX'   ^uilhem    n'ayant  pas  pris  la' 

f   '  lgner   M    de   Sxint-Mars,   auquel   il  ne   par 

■    if  appelé   Cadet  P 

Jj'  lnmo»ns,    préparée   à   tout;   ma  gouvernante 

auauel  een';Ur'0i',e  i',"C  S'aVanÇa  Sur  m01  comme*  un  faucon 

auquel  elle  ressemblait  un  peu  par  sou  nez  crochu   et  les 

Ile  portait  aux  manchettes 

■" ■'  ''""     mademoiselle,  cette  belle  maladie  qui  vous 

s  !    Vous   courez   par  les   chemins   après   des 

vagabonds  poursuivis  par  la  justice   de   Sa  Majesté    cette 

émission,   M.  le  maréchal  en  sera  instruit 

—  Je  le  lui  dirai  moi-même,  madame 

7/  "     venez   répondre    a   madame  votre  mère, 

,JU1  s ""'       ™us  demander  compte  de  tout  ceci 

—  Je   le   lui   rendrai,    madame 

Je  passai  en  levant  fièrement  la  tête 

—  orgueil  de   Satan  !   marmottait-elle 

«nlC^mme  Blondean  me  suivait,  elle  la  retint,  espérant,  en 
«t  Vu.  I  ^  marChé'  c'était  ce  1ue  J"  craignais  \  peine 
appela?  cellê-'ci"  **  exclamations  ««*«  ma  suivante*  que* 

ramSdre'av^Ôi1  ^  *"  *  ™  ^  ^  ™S 
Madame  de  Basté  n'avait  plus  que  mon  cousin,  et  celui- 

ul  lor^uaftf11  hUmeUT  d6  f-te'  E1Ie  S'aIlalt  accrocher  à 
lui,   loisquil   tira   une  grande  révérence- 

dameE'a'^re?ban::H,a'"e    m°'  M"1  *  ™  ^  chez  ma" 

t.?„la  ,C0UP!  Si  leslemen'.  qu'elle  sentit  le  vent  de  son  man- 

ma  mlre^nu/  T^  ^'"^  "'  temps  ,10us  arrivions™  z 
ifnoT      '.-q  Pr  msnalt  e"ou,ée  .e  ses  femme*    avec 

une  impatience  visible.  ' 

.n7-„Enrfi,n  !   s'éciria-t-elle.   ™us   voilà,   mademoiselle   de   Gra- 
mont.  Et  vous,  impudente,  que  je  vais  chasser  tout  à  l'heure 
r,Z  1  fhassez   personne    et    ne   gr  ndez   point,    ma    mère 
tout  Peut  s  expliquer  d'un  met.   Ce  jeune  homme  est  celu 
Z  ,",'uVn""~  n" tré  Sl"'  Ia  route,  qui  nous  a  si  honnê- 
tement offert  un  asile.  Je  m'étais  couchée,  mais    ne  pouvant 
dormir,  je  m                 ,,,  robe  de  nuit,  vous  le  voyez  bien     e 
létal sm ■  moi i  ma  mante  et  j'allai  avec  Blondeau  prendre  l'air 
naiVe    n          e  la,fa'erie  ;  ce  jeune  homme  vint,  se  fit  recon 
""'"■f  reconduis!»  jusqu'à  ma  chambre,  où  mon  cousin 
la  uouvé  en  rentrant,  et  où  il  implorait  vo'.re  protection 
celle  du  maréchal,  pour  quitter  la  France,  pour  aller  guéri 
c  quelque  part  et   gagner,  s'il  se   peut,   la  gloire  et   la 
'■'■    il    vous  attendait,  il  voulait  se   jeter  à  vos  pieds 
ie  M.  de  Puyguilhem  s'est  écrié  comme  un  fou    juste 
««moment  de  feutrée  de  cet  homme,  e-  a  cause  tout  cl 
oyez   qu'en   ceci  Je   n'ai   pas  eu   le  moindre 
reproene  a  nie  faire 

'   '  que^j 'entortillais  ainsi  mes  excuses,  l«a  pre- 
..  i  intentait    Ce  te  ■•  [s    lie  : 
*  '•,  '  *•  haute  trains  m  Elle  nous  inten 

'""   «heure  durant.   Blondeau  et   m nous    ,„-., 

bien   eme.-id,,.    ic<    mèm  -s   réponses,    Puyguilhem   n'osait    v 
Z m.   ,',','  T1'  ,mai5   "  eara»e&it    i   vu,    d'oeil    Pour  m 
dame  de  Hast-,  elle  nie  parut  transformée  en  harpie 

S£l,.aiTÏèf  ,M',rte  Salnt-Mara  ^parut.  et  ce  fut  a  recom- 
mencer    11   fut   plus  minutieux  encore.  .lad, 

"'-     Ulondeau.»flne  -mime  une        -.,:  ,     ,,,. 
eu      pleura  en  [on   i 
mme   dit    M    de   ia    B 
>■    tl    fallut  se  contenter 
'OUlûm,      llr,     ,  était  une  chose  trop  grave  q  ie        I  er  plus 
ic-ln i  vls-à  vis  de  nous,  dans  1,s   Etats  du 
"'  i/'1     ]  ren    Je  voulais  surtou    -;,, 

-"  de  l'hllippe.   et  je  n'en  osais  demander    Au  n  (.meut  de 


Pendre  congé,  cet  homme  ajouta,  me  menaçant  presque  du 

-  Ecoutez  un  bon  avis,  mademoiselle,  11  est  plus  que  pro- 
bable que  vous  ne  rencontrerez  plus  ce  jeune  homme; 
mais  si,  par  ues  événements  Impossibles  à  prévoir  il  se 
trouvait  de  nouveau  sur  votre  chemin,  ne  vous  mêlez  plus 
de  ses  affaires,  c'est  trop  dangereux,  et  remerciez  Dieu 
d  en  être  quitte  à  si  bon  marché  cette  fois 

Ma  ruere  lui  répliqua  qu'elle  y  mettrait  bon  ordre 

-  On  ne  sait,  madame,  on  ne  sait  ;  je  pars  à  l'instant 
même  avec  mon  pupille,  revenu  de  son  évanouissement  • 
je  vous  dis  adieu  et  merci,  et  à  vous  aussi,  jeune  homme  : 
n  se  peut  que  nous  nous  rencontrions  encore 

se  rev  V*  r'eDSe  °Ù  *'  comment  ces  trois  hommes  devaient 
Il  était  cinq  heures  du  matin  quand  on  rentra  chez  soi 
?-:a,  no,re,  "6  sapercut  i,;is  encore  du  larcin  qu'on  lui  avait 
fait.  Philippe  remportait,  cette  funeste  peinture,  qui  devait 
plus  taid  rendre  son  sort  épouvantable.  Il  parvint  a  la  sous- 
trane,  je  ne  sais  comment.  Alors,  j'étais  bien  aise  qu'il  l'eût 
parce  qu  u  lavait  désirée.  Lorsque  la  maréchale  la  réclama 
a  grands  cris,  je  soutins  que  je  ne  l'avais  pas  vue  et  l'on 
ne  put  être  sûr  de  rien. 

Celui  qui  se  contenta  le  plus  difficilement,  ce  fut  Puv- 
gutlhem,  août  la  jalousie  ne  prit  pas  le  change,  et  nous 
urnes,  justement  deux  jours  après,  un  spectacle  dont  il  se 
m  une  arme  et  un  exemple  pour  me  tourmenter  Ce  fut  la 
dernière  chose  dont  on  nous  régala  a  Avignon    En  ce  pays 

»«2ÏÏ? blen  ch0Us  —  0Her* aux d-r- 

Un  gentilhomme  du  comtat,  s'en  allant  faire  un  voyage 
du  Levant,  recommanda  sa  femme  a  un  autre  gentilhomme 
nommé  Unosi.  dont  il  se  croyait  sûr  comme  de  lui-même 
n  „qUV  *on    ami    Particulier.    Cette    femme    était    très 

belle ■  Tinosi,  de  complexion  amoureuse,  n'y  résista  pas  et  la 
rendit  intulelle.  Ils  ne  se  cachèrent  point,  tout  le  moa'le  savait 
leurs  amours.  Le  bruit  courut  faussement  que  le  mart  était 
mort;  au  lieu  de  cela,  il  revint  la  même  année.  Les  amants 
s  étaient  si  peu  contraints  qu'ils  se  crurent  découverts  et 
des  le  soir  de  son  arrivée,  ils  l'empoisonnèrent  bel  et  bien' 

La  justice  de  Sa  Sainteté  s'empara  d'eux.  On  les  jugea  on 
les  condamna  à  avoir  la  tête  coupée  sur  le  même  écha- 
faud.  Nous  les  vîmes  passer,  et  l'exécution  s'allait  faire  sur 
la  i  lace,  en  face  de  nous.  La  femme  était  belle  à  mu  ,  le 
et  narchait  la  tête  haute  comme  au  triomphe,  ce  qui  fit 
dire  à  madame  de  Basté  : 

-Fil  la  vilaine!  comme  elle  nous  regarde.  Elle  n'aura 
honte  ni  vergogne,  même  en  face  du  bourreau. 

—  Voila  une  hardie  commère  !  reprenait  M.  de  Monaco 
Pourquoi  cet  h-mme  qui  est  avec  elle  a-'.-U  l'air  le  plus 
abattu  qu'on  puisse  voir?  Est-ce  donc  un  coua'rd  * 

Il  jetait  des  yeux  féroces  à  tout  le.  monde,  surtout  du 
côté  du  vice-legat  placé  près  de  ma  mère.  On  le  voulut  exé- 
cuter le  premier.  11  supplia  tant,  et  comme  on  passait  ou- 
tre, il  se  montra  tellement  furieux,  qu'on  fut  contraint,  de 
lui  céder  pour  ne  pas  le  mettre  au  désespoir.  Quand  sa 
maîtresse  fut  entre  les  mains  du  bourreau,  il  criait 

—  Tuez-la.   mais  ne  la  touchez  pas  ! 

il  étendit  le  bras  vers  elle,  lui  adressa  les  plus  tei  dres 
paroles  ;  dès  que  la  tête  tomba,  il  se  montra  pie-qu-  joyeux  • 
toute  crainte,   toute  faiblesse  avait  disparu. 

—  Ah  !  dit-il,  je  vais  la  rejoindre,  et  personne,  du  moins 
ne   la   possédera  sur    la   terre   après   n  oi  I 

C'était  un  jaloux,  et  quel  jaloux  que  celui-là!  ses  regards 
sur  le  vice-légat  n'étaient  que  dans  la  peur  qu'il  fit  gi 
cette  femme  lorsqu'il  aurait  été  exéeuté,  et  qu'ensuiti 
n'en  vint  a  en  aimer  un  autre.  Vi  ila  p  anquoi  il  tenait  t  mt. 
comme  la   femme  de   Sganarelle,   j   ne  la  quitter  qu 

'"""  ''"'  Pendue  .le  ne  sais  d'où  vient  que  Molière  me 
trotte  ainsi  i  ar  la  tête,  ce  matin. 

Chacun   discourut   a  ce  suj<        Pu      tiilhem,  placé  derrière 

moi,  me  parlait  à  travers  mes  mille  i qui  ><   cachaient 

à    la    compagnie. 

-  Ui      pre  ids   .  et    homme  Insl     nn  ce 

p    s     ette  aventure    il    d  e   semble  qu  i  ou 

drals  vo  pour  qui    vous  ni    retrouviez  jamais 

<e  pénitent  de  malheur. 

—  Il  n'est  pas  be  oln  de  mourir.  Je  ne  le  retrouverai 
point. 

Je  lui  disais  .  ela  tristement,  le  sort  de  Philippe  me  met- 
tait en  grande  Inquiétude,  je  n'en  aimais  pas  moins  mon 
cousin  de  tout  mou  amour;  mais  11  ni  roulait  pas  lue 
)  un  regret  pour  un  autre  Je 
m'étais  reculée  de  ce  balcon   iu  moment  di   la  tueur    il 

■  1  .    I   .st    une    leçon. 
M    di  de  I  autre  cflté,  me  sornettes. 

'i  faisait  .n  s  pti  j  de  j  i  les 

i   |  irt     fixé   a   huit    |oui  ..   ne 

le  temp:   de  s'expliquer;  il  n'avait  encore 

I  ;  le  moment  lui  sembla  oppi  rtun    .v  prenant  aucun 
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ALEXANDRE  DUMAS  11  LUSTRÉ 


nmhKu«j  de  Iauzun,  <iu'U  a  i  onune   ""  «nawnour 

STSa  demanu  ^,j£Hes 

aV 'la  penderie  »a  Parnasse.  U  m.   i  i  .;  a.ma  >  les 

UOUS    DOWS     I  fjosde   M 

charmille  d  "'  lu-HU  trÔS  gr° 

que  rayais  été  obi  uoir- 

_  |  '  >••  commuai,. 

_  Les  voici  US   sont   adresse- 

I?,  monsieur  le  duc.  ceci  est  du  dernier  ,., ia.it 

p''  de    11. M    h*Ut.  Si   .H.,    .1  était   ,„s 

..oeuvre. 

ajouts  *    \  .'  ".....,is. 

ce  que  je 

SONNET 

slR    LES    U:lX    DE    MADEMOISELLE    DE    G.. 

,  ,    des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  dieux: 

„_  mouvement  prompt  comme  celui  des  ceux 

Cieuv  l    non  ;    mais   deux   soleils   clairement   radieux 

•       is  ottussuem    la   vue. 

de   puissance  incogneue. 
i.    i  amo  u   signes  présagieua 

.aient  des  dieux,  feraient-ils  tant   de  mal  ! 
„.  mouvemeo    égal 

Deux  soleils    ne  s<   .  I        te"  "st  ulll|iue 

Kclairs'    non;    CM   .eux  ci   durent   tOOP   Si    tflfOB   OlatfS 

ï 

_Ohl   Que   ce   dernier   vers   est    beau,   monsieur   le   duc, 

■»!»ir.r,':s.-;ï':- ■  » 

rMaawaws 

n,alt      ,  Se  vous  .„  allez  pas  pavaner;  je  connais  ce s  ^ 
entre   ses  dent-  '     'I»>'  i   n°us  n  entendîmes  que. 
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Nous  primes  bientôt  congé  d'Avignon,  de  Cadero.isse,  du 
Laislrs,  pour  rejoindre  notre  pays 

.ause  de  Philippe,  et   j  5    l sais  trop 

■  Vu    parlai,    à    Chaque 

tous  énuées   de   eonjeetures     L'humeur   de   mon 

.,   „.aVaii    d'attention  pour  P« 

de  commençait   I   s     p  aindre  de  M. 

''  '  ,,,„  le  pins  ennuyeux  do  monde. 

No,  .■.n.,....-  '■«TOU- 

u,     ,ue   ..  réussit  en  a  amenât 

n 


d'armes    et  tout  ce  qui  le  rendait  célèbre  ;  mais  j'ai  néglige 

de  dire  qu'auparavant  nous  avions  passé  par  Toulouse,  où 

liâmes   au   parloir  des  Drsullnes  saluer   madame   la 

tsembouag,  cousine  de  l'empereur,  qui  s  y  était 

retirée  et  v  vivait  en  grande  odeur  de  sainteté    Elle  avait  eu 

une  plaisant,    aventure,   laquelle  prouve   qu'il  faut  savoir 

tirtl.  p  lt  et  combien  les  lortunes  sont  différentes. 

Bien   que   cela    ne  soit  pas  de  mon  temps,   puisque  le  feu 

le   cardinal    mon  oncle  régnaient   alors,    je   ne   puis 

in'empê.her  de  le  dire  comme  chose  digne   de  remarque. 

Il    v   avait    a   Nancy   un   gentilhomme    non, me    Mass 

., ontpelller.  H  vint  en  France  avec  un  régi- 
ment lorrain  au  service  du  roi;  mais  comme  il  voulait 
faire  entrer  des  pcus&valaMi  à  une  revue,  il  fut  oblige,  par 
suite  de  rébellion  de  se  sauver  en  Allemagne,  on  1  exé- 
cuta en  effigie  a  Paris,  il  n'en  fut  que  mieux  reçu  en  ce 
pays  ennemi,  les  princes  lui  firent  fête,  le  due  de  Lorraine 
le  menait  souvent  chez  le  comte  d'Isemhourg,  gênerai  des 
finances   en   Espagne   et,   gouverneur   du    Lux.   i  Mas 

saube    commença    ses    prouesses    avec    les    à 
vantes  par  mille  talents  qu'il  avait  et  son  air  français 
Les   femmes  son!    très  friandes,   et  puis  il  n'avait  pour   ri- 
vaux que  de-  Allemands.  Nul    n'est  prophète  dans  son  pa>-. 
nous  le  savons,  et  cela  me  rappelle  ce  que  madame   Cor- 
nue!   .ns.it    de   la    comtesse   de   Fiesque.    au    temps   ou     ne 
Pouvant   Pins  damants  à  la  cour  ni  a  la  ville,  elle  s'était 
i  ili.Mue   sur  des   Polonais. 
_  ce.                   comtesse  est  absolument  comme  les  vieux 
i   :.     P. la  est  passée  ici  et  qui  se  vendent  mer- 
veilleusement à  l'étranger. 

M  ,       .  ,    étail    pas   là   encore,    mais    les   demoiselles 

cn  oaauetè*  D  du  matin  au  son;    qu  elles  mirent   la 

curioslt,  dans  le  cerveau  de  leur  maîtresse.  Elle  en  fut 
v  te  affolée.  Comme  elle  était  admirablement  belle,  .p,  elle 
n'avait   que  vingt-deux  ans,  il  ne  se  fit   point  prier  pour  y 

répot Jette  amourette  commença  a  se  r 

,,,!  bruil    Ls  dame  eut  peu»  de  son  mari    a,  supplia  le  gen 
tllhomme  de  1  enlever  et  de  l'emmener  en  France 
',,.   ,.„    ,,   blessait    juste  a   cet  endroit     11  avait  été    pendu 
rie  ,-,  trouvait  que  c'était  assez.  Tout  le  monde  r.  a  pas 
1  èl  ronterie  de   l'ommenars.  allant  se  voir   a  la  potence  et 
se    V  "nat.i    qu..,.    l'a    mal   habillé.    Mon    Dieu!   qu  U    est 
,       m     ce   pauvre   Pomme.iars.     ,                 procès!    »   quel 
"voleur   cela    tait  '    Massaube  essaya    néanmoins  ;    .1 
le  duc   de  Saint-Simon,  alors  favori  du  feu  - 
d     ma  bonne  amie  la  duchesse  de  Brlssac    dont   non 
,:„,.  pie„  a  dire,  il  lu.  écrivit  (à  M.  de  S«n^9»>™ia)P0Ur 
négocier   son    retour,   il  lui   promit  tout  ce  qu  on  voulut,   nt 
toutes  les  soumissions,    les  excuses,  et  enfin   il  eut   permis- 
se" n'éteifencore  que  la  moitié  de  la  a    son  .... 

tion  acheva  le  reste.  Il  inventa  que  la  coûtasse  .1 
narente    de  l'empereur,   tenait   un   fort    sur   le   Rhin   et  le 
oùat    livrer    au    roi,    par    mécontent.  58    lami.le 

n  osa  demander  au  car,... .al  main  forte  pour  cette  exécur 
,„„,  et  celui-ci  lui  donna  des  lettres  pour  tous  les  gouver- 
neurs des  places  frontières,  portant  ordre  de  lui  fournir 
"es  gens  et  les  munitions  dont  .1  pourra,,  avoir  besoin,  le 
I    tout  pour  enlever  Hermione!  Il  prit  son  frèie  cadet,   Jeune 

homme    Plein    de   courage,    fit   faire   un    carrosse    a   qu,  r-    . 
'    personnes,    et   disposa   des   relais   en    trente    endroit» 
l'argent   .le    la   comtesse,   bien   entendu;   jamais   on   u. 
i.ire.lle  rage  d'être  enlevée. 

P  Les  L.  -  tinrent  des  escortes  par  !es (MM 

ion  le  commandement  qu'ils  en  avalent  reçu.  Il  '"'  sl  '  <  ' ' 
ceux,  qiî'il  ne  manqua  pas  dune  heur.e.  et  qu  .1  emmei  .  sa 
maîtres  'arbe  du  comte,  un  .tour  de  toJjçe    en  plein 

mt«n  employa  le  nom  de  ne.  celui  d, 

le  toute  la   terre,   et   passa.   On   1. 

,     "rontière  de  Lorraine,  Il  en  fallu 
;l|n1,\"1,.,(:n11I,'a,,   a  peine  le  bout  du  doigt,  lu 
Cologne,   où  on  lui  coupa  la  tête. 
Pendant  ce   temps,   les  étourneaux   arrivèrent    à   la  cour 

sentèrent  au  roi,  à  Son  Em1 «rent  que  le 

,,     garde  pour  sa  Majesté,  et 
;,,,    è Yonne  d'Isembourg  les  envoya  réclamer.  Pré; 
'       I,,,        Us    s'échappèrent,    changèrent    de    nom.    - 

Mesplacb     et    s'enfuirent    dans    l'Albigeois,    au    tond 
nes    Us  y  vécurent  t.  o  itre  ans  .de  1  or  et 

(,es  de  la  comtesse,  sai  rsonne  pû1 

lube  aUall    quelquefois   se   divertir    ,1   Toulouse,    m 

,„„''.   "n   valet,    mal   satisfait   de  lui,  le  dénonça  comme  un 

,,,    empereur    On    n'en   douta   tes,   vu  le  mystère 

dont  11  s  entoura..    On  l'arrêta,  on  en  donna  avis  à  la  cour. 

V        e   eal'bt.al    d-     bon,  |OUT-là.   Sans  dOU. 

n    „„e  ce  n'était  point  un  espion,  maison  offlcii 
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elle  en  fut  réduite  à  laver  les  écuelles,  triste  métier  pour 
une  héroïne  impériale.  L'évèque  d'Alby  prit  le  temps  où 
la  misère  d'une  part  et  les  infidélités  de  l'autre  la  met- 
taient au  désespoir,  et  la  persuada  de  se  mettre  en  une 
religion.  Massaube,  rassasié,  fit  la  grimace  pour  la  forme. 
puis  il  s'alla  faire  capitaine  de  chevau-légers.  La  princesse 
devint  une  excellente  religieuse  et  reprit  si  bien  la  dignité 
de  sa  naissance,  que  les  plus  grandes  dames  ['allaient  voir 
et  comptaient  avec  elle.  Ma  mère  n'y  manqua  point  et  s'ar- 
rêta exprès  à  Toulouse.  J'ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  ra- 
conter la  vie  de  cette  dame  comme  une  chose  rare  et  pré- 
cieuse ;  d'ordinaire,  on  n'a  pas  un  roi  et  un  cardinal  pour 
complices  dans  les  exploits  amoureux  qu'on  accomplit.  Elle 
paraissait  douce,  bonne,   mais  fort  triste. 

En  arrivant  à  Bidacbe,  nous  fûmes  reçus  par  un  gentil- 
homme de  mon  père,  envoyé  de  sa  part,  et  aussi  par  Lous- 
ton-Bassompierre,  devenu  un  des  beaux  cavaliers  de  France 
ce  qui  fit  froncer  le  sourcil  a  M.  de  Puyguilhem.  Le  maré- 
chal les  mandait  à  madame  de  Gramont,  afin  d'annoncer 
d'abord  son  ambassade,  tout  â  fait  arrangée,  et  à  laquelle  il 
se  préparait,  puis  les  paroles  échangées  entre  lui  et  M.  de 
Monaco  et  la  décision  de  mon  mariage,  qui  devait  se  célé- 
brer un  peu  avant  celui  du  roi,  pour  que  je  pusse  assister 
aux  fêtes  et  jouir  de  mes  honneurs.  Ma  mère  ne  me  commu- 
niqua pas  dès  le  même  jour  la  seconde  partie  de  cette  let- 
i«  L'appris  le  soir  par  Blondeau,  laquelle  la  tenait 
1  i  i "•  U  Bassompierre,  car  les  pages,  les  écuyers  et  les 
hommes  du  maréchal  ne  parlaient  d'autre  chose. 

Je  jetai   un   cri  de    terreur,   et  je   vous  assure   que  je   la 
nais  réellement,  à  la  seule  pensée  d'être  la  femme  de 
M    de  Monaco.  M.  de   Monaco  !  ce  gros,  sot,  vilain,   colère, 
fat.  ennuyeux  personnage!   M.  de  Monaco,  à  moi!  à   Char- 
lotte de  Gramont  : 

—  Ah:  m'écriai-je.  monsieur  mon  père,  je  suis  voue 
fille,  et  cela  ne  se  fera  point  ! 

—  Mademoiselle,  il  y  faudra  bien  consentir,  M.  le  cardi- 
nal le  veut,  la  reine  le  veut,  le  roi  le  veut,  M.  le  maréchal 
le  veut.  M.  le  prince  de  Monaco  le  veut. 

—  Et  moi.  je  ne  veux  pas  !  Dussé-je  plutôt  m'en  aller 
courir  le  pays  avec  les  bohèmes  ! 

Blondeau  se  mit  â  rire. 

—  Mademoiselle,  ils  disent  qu'il  est  prince  souverain  à 
Monaco,  que  vous  y  serez  comme  reine,  et  cela  vaut  la  peine 
Qu'on    s'y   attache. 

—  J'aimerais  autant  épouser  le  roi  d'Ethiopie. 

Il  ét.iit  venu  avant  ma  naissance,  à  Paris,  une  manière 
gre  affreux,  qui  se  donnait  pour  le  roi  d'Ethiopie, 
nos  mores  faisaient  des  bons  contes  et  des  comparai- 
sons. 11  s'appelait  Zaga-Christ,  et  j'ai  vu  son  tombeau  à 
Rueil  II  avait  enlevé  je  ne  sais  quelle  femme  de  robe,  on 
les  arièta,  et  Zaga-Christ  refusa  de  répondre  à  ce  misérable 
I. alternas,  au  Fort-1'Evêque.  ajoutaint  que  les  rois  ne  ré- 
pondaient qu'aux  dieux.  Mon  père  prétendait  que  Laffemas 
avait  été  comédien,  et  qu'il  dit  à  ses  gens  d'un  air  olym- 
pique : 

—  Qu'on  m'apporte  donc  ma  robe  de  Jupiter. 

J'ai  entendu  ce  conte  plus  de  cent  fois  en  mon  enfance, 
e,t  depuis,  nous  connaissions  le  roi  d'Ethiopie  comme  s'il 
eût  vécu  en  même  temps  que  nous. 

'-  '1  folle  que,  malgré  ma  peur  et  ma  colère,  cette 
comparaison  du  roi  d'Ethiopie  et  de  M.  de  Monaco  me  fit 
'  ux  larmes.  Il  en  sera  toujours  ainsi,  ou  du  moins  il 

en  était  ainsi  autrefois,  lorsqu'il  ne  me  faisait  pas  pleurer, 
il  me  faisait  rire:  il  n'a  jamais  su  être  qu'atroce  ou  ridi- 
cule. Quand  Blondeau  meut  mise  au  lit.  je  ne  pus  dormir. 
Le  temps  pressait,  je  le  sentais,  il  fallait  être  prête  à  la 
ance,  il  fallait  a  tout  prix  empêcher  ce  sot  hyménée. 
et  pour  cela,  il  fallait  prévenir  mon  cousin,  aussi  attaqué 
que  moi  par  cette  nouvelle.  Dès  l'aube,  j'éveillai  Blondeau 
et  je  lui  commandai  d  aller  à  sa  chambre,  de  lui  parler 
de  ma  part,  et  de  savoir  comment  nous  y  prendre  pour  nous 
ndre 

Vraiment,   mademoiselle,  si   on  me  voit  entrer,   je  pas- 

[<our   sa   mignonne,   mais   cela   est    peu   de   chose.    Si 

"ire  place,  je  le  ferais  venir  sur-le-champ.   Avant 

heures  d'ici,  excepté  les  jardiniers  là-bas  ou  les  valets 

par  ici,  personne  ne  lèvera  le  nez  à  Bidache,  je 

ferai  bonne  garde  et  vous  pourrez  dire  tout  à  votre  aise. 

me  fis  un   i>eu  prier,  pourtant   je   consentis.  'Blondeau 
fit  ces  choses  à  merveille  et  si  finement,  que  les  souris  n'en 
pas   moins  dans   les  corridors.   Elle   amena   Puy- 
m,  encore  marri  de  sommeil  et  de  ses  jalousies,  et  ne 
ut   ce  que  je  lui  voulais  ainsi.  Blondeau  s'établit  dans 
1    iianil.re,   on   ne   pouvait    arriver   à   nous  sans   l'écar- 
ter ;  n    la    meilleure"   Dariolette   ou    plaisir   (te    ma 
-se  voir.   Dès  que  nous  fûmes  sVuls.  J'allai 
vel's  '"■  et  Je  lui  demandai  brusquement  s'il  m'ai- 

cri     lis,    mademoiselle,   que  c'éfc  de  faire 

cette  -n 

—  Pas  de   reproches,    pas  de   plaintes,   mou  cher   Puygul- 
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lhem,   nous  avons  autre   chose   en   tête.    Mon   mariage   est 
décidé. 

—  Votre  mariage  est  décidé  :  Et  avec  qui  donc  ? 

—  Hélas  !   M.   de    Monaco. 

—  C'est  la  un  plaisant  rival  qu'on  me  donne.  Cela  ne  se 
peut. 

—  Cela   est  ! 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Mon  père  l'a  annoncé  à  toute  sa  maison  et  il  ne 
vient   ici    que   pour   cela 

—  Ce  mariage  vous  déplaît  ? 

Il  faisait  déjà  cette  même  mine  qui  le  rend  le  plus  hau- 
tain, le  plus  impertinent,  le  plus  odieux  de  tous  les  hommes. 
Je  me  sentis  â  mon  tour  en  colère. 

—  Qui  vous  a   dit  qu'il  me  déplaise? 

Dans  certains  moments  de  notre  vie.  lorsque  nos  carac- 
tères sont  en  présence,  nous  devenons  indomptables  l'un  et 
l'autre,  et  si  nous  avions  été  unis,  Je  crois  que  nous  nous 
fussions  tués  dans  quelque  dispute.  Ce  jour-là.  nous  allions 
commencer  ainsi,  mais  la  grandeur  du  péril  me  ramena 
la  première,  je  rétractai  cette  parole  et  je  le  suppliai  de 
trouver  un  moyen  pour  que  ce  mariage  ne  s'accomplît  pas 

Comme  mon  orgueil  ployait,  le  sien  s'en  fit  accroire  et 
il  me  pardonna,  j'étais  d'abord  trop  visiblement  éplorée 
pour  qu'il  doutât  de  mon  chagrin. 

—  Je  vous  crois,  je  vous  crois,  ma  cousine,  et  je  ne  veux 
pas  conserver  un  soupçon,  aujourd'hui  qu'il  faut  nous 
sauver  tous  les  deux  Ce  beau  prince  de  Monaco,  vraiment  ' 
ce  roi  de  paille,  oser  s'attaquer  à  vous  et  à  moi  !  Nul  ne 
sait  ce  que  nous  pouvons  faire  et  combien  peu  il  nous  in- 
quii  te 

—  Un   moyen  :   un   moyen  !  répétais-je  avec  impatience 

—  I"n  moyen  ! 
Il  se  mit  a  rè\ 

—  Si  j'étais  déjà  ce  que  je  serai  un  jour,  il  v  en  aurait 
mille  ;  mais  un  pauvre  cadet  ayant  pour  toute  fortune  as- 
surée la  survivance  des  cent  becs-à-corbin,  qu'est-ce  que 
cela  ?  —  Un  moyen  !  un  moyen  !  -  Il  y  en  a  deux,  cepen- 
dant, ma  cousine;  seulement  peut-être  ne  vous  plaira-t-il 
point  d'y  avoir  recours. 

—  Je  les  accepte  d'avance. 

—  Ne  vous  engagez  pas.   écoutez  d'abord. 

—  Dites    vite,    je    meurs    d'impatience. 

Vous    les    saurez    demain,    si    vous    consentez    à    m'en- 
voyer  quérir  comme  aujourd'hui,  et,   foi"  de  gentilhomme 
s'ils  vous  agréent,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  reculerai 

—  Il  est  indispensable  d'attendre  jusqu'à  demain? 

—  Oui,   mademoiselle,  car  on  se  lève  autour  de  nous 

—  Eh  bien,  attendons,  alors!  mais  j'aurai  grand'peine  à 
aller   jusque  là 
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Apres  le  déjeuner,  madame  de  Gramont  prit  un  air  solen- 
nel et  m'ordonna  de  la  suivre  avec  madame  de  Basté  Nous 
entrâmes  dans  son  dernier  cabinet,  et  elle  fit  soigneuse- 
ment fermer  les  portes  derrière  nous,  comme  s'il  se  fût 
agi  d'une  conspiration.  Elle  se  mit  à  sa  place  ordinaire  ma 
gouvernante  a  coté  d'elle,  et  me  ût  signe  de  m'asseoir  en 
face  sur  un  tabouret,  qui  m'avait  bien  la  mine  d'une  sel- 
lette Après  trois  minutes  de  silence  solennel,  ma  mère  me 
dit  : 

—  Il  est  fort  question  de  vous  dans  la  lettre  de  votre 
père,  vous  ne  sauriez  être  trop  reconnaissante  de  ce  qu'il 
fait. 

—  Je  le  suis  beaucoup,  madame,  mais  je  le  serai  bien 
davantage  quand  je  saurai  de  quoi  il  s'agit. 

—  U  est  question  de  votre  mariage,  mademoiselle. 
Je  m'inclinai. 

—  Un  parti  magnifique,  une  maison  prlncière 
Même  silence. 

—  Grande  fortune,  alliance  superbe. 
Je  ne  répondis  pas  davantage. 

—  Quoi  !  cela  ne  vous  satisfait  pas  encore? 

—  Mais,  madame,  vous  ne  me  parlez  pas  du  mari? 

—  Je  ne  vous  ai   pas  parlé  d'autre  chose,  ce  me  semble        ■ 

—  Pourtant 

—  Parti  magnifique,  maison  prlncière,  grande  fortune,  al- 
liance superbe. 

—  Api 

—  Comment  après? 

—  Oui.   le  mari,  encore  une  fois  ! 

—  Le  mari  :  Réellement,  mademoiselle,  vous  eous  jouez. 

—  Madame,   je    vous    assure    que   je   ne   me    joue   point. 
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Quel  est  l'heureux  seigneur  auquel  je  suis  destinée,  et  qui 
réunit  toutes   ces  perfections? 

—  Vous  le  connaissez,  il  ne  saurait  vous  déplaire;  c'est 
le  prince  de  Monaco. 

Je  me  mordis  les  lèvres  pour  ne  pas  répondre,  je  voulais 
voir  venir. 

—  Vous  ne  dites  rien? 

—  Non.   madame. 

—  Vous  n'êtes  pas  contente? 

—  Non.  madame. 

—  Vous  ne   comptez    pas   refuser,   Je   pense? 

—  Si.   madame 

—  Vous  refusez" 

—  Absolument. 

—  Vous  ne  voulez  pas  êire  princesse  de  Monaco? 

—  Je  n'en  ai  aucune  envie. 

Ma  mire  et  ma    une  de  Basté  poussèrent  une  exclamation 
.      rirent    lune   après   1  autre  : 

—  Vous  désobéiriez  à   M.  le  maréchal? 

—  Vous  repousseriez  un  état  comme  celui-là? 

—  Tous  ne  considéreriez  pas  les  avantages  qu'il  vous  offre  ? 

—  Ah     mademoiselle,  vous  ai-je  élevée  pour  cela  ! 

—  Vous  m'avez  élevée  pour  être  heureuse,  madame,  j'es- 
père. 

—  Ne  le  seriez-vous  point  ? 

Et   les  litanies  recommencèrent  pour  me   vanter  la  prin- 

ipauté,   la  fortune,  les  alliances   et  le  reste.   Je  n'en   fus 

éblouie  ;  pour  tout  répons,  je  secouai  la  tête,  ce  qui 

Malt  : 

—  Je  sais  tout  cela,  et  Je  le  repousse. 

—  Le  maréchal  va  venir,  mademoiselle,  reprit  ma  mère 
d'un  ton  piqué,  oserez-vous  lui   répéter  la  même  chose? 

—  A  lui,  comme  a  vous,  ma  mère 

—  Vous  verrez  qu'il  faudra  un  ordre  du  roi  pour  la  ma- 
rier ! 

N'avez-vous  plus  rien  a  m'ordonner,  madame? 

—  Rien.  Seulement,  réfléchissez  mûrement  Cette  affaire 
mystérieuse  du  pénitent  d'Avignon  n'a  pas  été  expliquée, 
votre  père  l'ignore,  mon  intention  était  de  la  lui  cacher  ; 
si  vous  persistez  dan*  votre  rébellion,  je  lui  dirai  tout. 

—  Mon   père   en   rira,   madame,   je  le  connais  mieux   que 

.Te  rentrai  chez  moi,  et  je  n'en  sortis  pas  de  la  journée, 
je  me  fis  excuser  pour  diner.  pour  souper  même  ;  on  me 
servit  chez  moi,  je  ne  touchai  à  rien  ;  je  ne  vivais  pas. 
dans  l'attente  de  la  nuit  et  de  ce  que  j'allais  apprendre. 
Les  olfii  lers  racontèrent  ma  tristesse,  comme  quoi  je  leur 
avais  tout  rendu  sans  y  mettre  la  dent  'ce  sont  les  expres- 
sions de  Blondeau)  ;  il  en  résulta  une  visite  de  ma  mère, 
qui  s'inquiéta  et  qui  m'aimait  fort  ;  quant  a  madame  de 
ê,   elle   me   tint  rigueur. 

La  maréchale  me  demanda  si  je  n'étais  point  malade, 
elle  m'interrogea  avec  tendresse.  Quand  elle  fut  très  sure 
de  ma  santé,  elle  reprit  son  grand  air  et  me  quitta  sur 
cette  sentence  : 

—  Mademoiselle,  le  commandement  de  Dieu  dit  :  Père  et 
mère  honorerai,  afin  de  vivre  longuement  Vous  êtes  souf- 
frante, parce  que  vous  ayez  désobéi. 

La  nuit  arriva  trop  lentement  à  mon  gré  J'écoutai  les 
jusqu'à  ce  qu'Us  fussent  éteints,  et  comme  le  cœur 
me  battait  :  Blondeau  essayait  de  me  distraire,  je  n'enten- 
dais rien,  j  attendais  '  Ce  n'était  plus  cette  émotion  tiède 
de  Philippe,  le  Jour  du  figuier,  c'était  une  flamme  dont 
J'étais  glacée,  ■  était  un  frisson  ardent,  c'étaient  les  im- 
pressions les  plus  opposées  qui  me  dévoraient  la  tête  et  le 
cœur  Je  respirais  a  peine,  je  ne  parlais  point;  un  seul 
nom  était  sur  mes  lèvres,  une  seule  image  devant  mes  yeux 
Ah  '  que  je  l'aimais  ! 

Blondeau   me   demanda   trois   fois  si   l'heure    était   venue. 

j'aurais  voulu,  à  la  fols,  la  retarder  et  l'avancer.  Je  lui  fis 

signe   de  voir  elle  même.  Elle  ouvrit  doucement   les  portes, 

fit  deux  pas  dans  le  corridor  et  poussa  un  cri  aussitôt  étouffé 

IIS  tout  découvert,   je   faillis  m'évanouir  lorsque  je  le 

mes  pieds,  presque  aussi  éperdu  que  moi. 

—  Ma    cousine  !    ma    cousine  !    remettez-vous,    c'est    votre 

i  lui  dont  la  vie  vous  appartient  qui  vous  en 
conjure 

—  Ah  •  repris  j».  Je  reviens  de  bien  loin,  je  me  mourais 
Bloi  istallée  dans  l'antichambre,  son  lit  en 

travers  nous  avions  ouvert  à  tout  risque  une 

lui    int  par  un  petit  degré  à  une  vaste 

-   de   mol    M'-s  frères  et   Lauzun   y 

''re   enfance  ;    tout   cela 

Nous   ne   craignions  donc   pas 

les  surprises    Je  I  Puygullhem  à  coté  de  moi.  et 

je   lui   demandai,   avec    i  impatience    de   mon   caractère,   les 

us  qu'il  ni  avait  promis    le  lui  racontai  l'entrevue  du 

matin  et  mes  craintes,  mes  douleurs. 

il  me  baisait  les  m  -  rrompre 

—  Mais  dites  donc  :  d 


—  Je  vais  dire,  je  réfléchis  seulement  Oui.  il  y  a  deux 
moyens  sûrs. 

—  Lesquels? 

—  Le  premier,  c'est  de  me  permettre  de  vous  enlever. 
Nous  pourrons  nous  échapper  un  soir,  nous  enfuir  dans 
les  montagnes  et  capituler  ensuite. 

—  Oui,  il  faudra  bien  nous  marier,  je  pense. 

—  Il  faudra  !  sans  doute.  Nous  avons  pour  nous  le  précé- 
dent de  mademoiselle  de  Montmorency-Boutteville  et  de 
M  de  Chàtillon  ;  mais  peut-être  ne  sommes-nous  pas  dans 
les  mêmes  termes,  et  encore  ils  ont  eu  de  la  peine  à  réus- 
sir. M.  le  Prince,  alors  dans  toute  sa  faveur,  a  difficilement 
i-  iiiiiti  M.  de  Chàtillon  d'un  séjour  à  la  Bastille,  et  M.  ae 
Chàtillon  était  un  Coligny  ! 

—  C'est  vrai. 

—  Le  mariage  était  fait,  consommé,  et  cependant,  si 
l'épée  victorieuse  de  Rocroi  et  de  Lens  ne  se  fût  pas  mise 
dans  la  balance,  madame  de  Boutteville  le  faisait  casser 
malgré  tout.  Le  maréchal  de  Gramont  sera-t-il  plus  clé- 
ment que  madame  de  Boutteville?  Qu'en  pensez-vous,  ma 
cousine  ? 

Je  baissai  la  tête,  je  connaissais  mon  père.  Ces  raisons 
spécieuses  me  fermèrent  la  bouche,  je  croyais  en  Lauzun  ; 
depuis  ce  temps,  éclairée  par  l'expérience,  j'ai  tout  com- 
pris Il  me  voulait  bien  épouser,  mais  avec  l'agrément  de 
ma  famille  ;  ce  qu'il  désirait  le  plus  de  moi,  c'était  la  for- 
tune et  la  puissance.  Or,  si  le  maréchal  nous  persécutait, 
il  n'aurait  ni  l'une  ni  l'autre.  Ce  n'était  pas  son  compte.  Il 
s'y  prit  avec  beaucoup  d'adresse  pour  arriver  à  son  but  : 
s'il  n'y  parvint  pas.  c'est  qu'il  avait  affaire  à  un  de  ces 
hommes  qui  défient  tous  les  calculs,  et  avec  lesquels  il  est 
impossible  de  deviner  d'avance  ce  qu'il  arrivera. 

—  Ce  moyen-là  ne  me  paraît  pas  inattaquable  ;  vous  en 
avez  un  autre,  quel  est-il? 

Ah  !  que  je  me  souviens  de  cette  nuit-là  I  Que  de  fois  de- 
puis, en  retrouvant  dans  mon  imagination  le  fidèle  tableau, 
je  me  suis  demandé  si  le  Puyguilhem  d'alors  pouvait  être 
le  Lauzun  d'aujourd'hui,  le  Lauzun  de  Louis  XIV.  de  ma- 
dame de  Montespan.  de  Mademoiselle?  Je  le  vois  d'ici,  lors- 
que je  lui  adressai  cette  question,  dont  le  danger  m'était 
inconnu,  je  vois  son  regard,  je  vois  son  geste,  je  vois  la 
grâce  sans  pareille  avec  laquelle  il  se  remit  à  mes  genoux, 
les  coudes  appuyés  sur  les  bras  du  fauteuil,  les  mains 
jointes,  le  visage  animé  de  tout  ce  que  la  tendresse  a  de 
plus  séduisant,  de  plus  irrésistible.  Et  comme  je  le  regar- 
dais aussi,  moi  :  Comme  je  me  sentais  pénétrée  par  cet 
amour  qui  s'emparait  de  moi-même  !  il  me  fascinait  à  la 
manière  du  serpent  avec  les  petits  oiseaux. 

—  Ma  cousine,  dit-il  enfin  de  cette  voix  voilée  qui  lui  a 
gagné  tant  de  cœurs,  je  vais  voir  jusqu  à  quel  point  vous 
m'aimez,  car.  si  je  ne  vous  suis  pas  plus  cher  que  toutes 
choses  au  monde,  il  est  très  certain  que  je  ne  repasserai 
plus  le  seuil  de  cette  porte. 

—  Vous  êtes  un  grand  ingrat,  monsieur. 

—  N'importe  !  nous  verrons  bien. 

«  Ecoutez-moi,  et.  Je  vous  en  conjure,  ne  me  chassez  pas 
au   premier  mot. 

Il  s'approcha  alors  de  mon  oreille  et  me  parla  bas  plus 
d'un  quart  d  heure,  avec  un  feu.  une  passion,  une  adresse 
toutefois,  qui  m'ôtèrent  et  la  volonté  de  l'interrompre  et 
celle  de  me  fâcher.  Je  devins  rouge  comme  une  cerise,  il 
m'embarrassait  fort,  il  me  donnait  vergogne,  et  me  for- 
çait à  baisser  les  yeux  ;  bientôt  je  ne  trouvai  point  que  ce 
fût  assez,  je  les  fermai  tout  à  fait.  Il  me  semblait  qu'en 
ne  le  voyant  plus  je  me  cachais. 

Je  ne  suis  point  obligée  de  vous  répéter  ce  qu'il  me  dit. 
La  conversation  fut  longue,  et  continua  .i  voix  si  basse  que 
nous  ne  nous  entendions  pour  ainsi  dire  pas.  nous  nous 
devinions.  Blondeau  toussa  plusieurs  fois  pour  nous  aver- 
tir que  le  temps  s'écoulait  ;  nous  n'y  primes  pas  garde,  et 
les  rayons  du  soleil  nous  retrouvèrent  à  la  même  place, 
dans  la  même  position  ;  ils  nous  apportèrent  une  clarté 
nte,  un  signal  indispensable,  auquel  il  nous  fallut 
dans  l'intérêt  même  de  nos  amours  Blondeau  frap- 
la  porte  avec   insistance. 

—  Mademoiselle!  mademoiselle:  le  chien   de  madame  de 

al" aie  ;  on  commence  à  se    lever  ;   au   nom   du   ciel. 
séparez-vous  l 

—  11  le  faut  donc  :  reprit  Puyguilhem 

—  Oui.  r.  out  étourdie  et  ne  me  rendant  pas 
bien  compte  de  moi-même. 

—  Nous  nous  reverrons  ce  soir  ;  nous  nous  reverrons, 
ma  reine,  et  alors 

—  Partez  !«  partez  '    N'en    dites    pas   davantage,    partez! 
Il  eut   grand  peine  a  quitter  mes  genoux,  et   moi  grand'- 

peine  à  ne  pas  l'y  retenir    Blondeau  le  fit  dextrement   sor- 
tir   après   une  reconnaissance  des  alentours     sauf  1  affreux 
de  ma  gouvernante    toul  •■'ait   silencieux 
«  lélle   était   trop  bien   élevée   pour   ne   pas   comprendre   son 
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rôle  de  confidente  ;  elle  me  léchait  les  pieds,  pendant  que 
Blondeau  faisait  si  parfaitement  le  métier  de  la  demoi- 
selle Plaisir  de  ma  vie. 

Quant  à  moi,  je  ne  remuais  point  de  cette  place,  j'écou- 
tais encore  cette  voix  enfuie,  j'entendais  toujours  ce  qu'il 
ne  me  disait  plus,  un  nouveau  monde  s'ouvrait  devant  moi 
je  me  sentais  vivre  tout  autrement,  et  je  n'avais  plus 
qu'une  pensée.  Tout  à  coup,  un  bouquet  tomba  à  mes  cotés 
lance  hardiment  par  ma  fenêtre  ouverte,  un  bouquet  tout 
humide  des  pleurs  de  l'aurore,  tout  parfumé  des  senteurs 
du  matin  ;  dans  ce  bouquet  était  un  billet  embaumé  lui 
des  fleurs  de  l'amour.  Je  l'ouvris  bien  vite,  je  le  lus  je  le 
dévorai  vingt  fois,  je  le  plaçai  sur   mon  cœur,  où  chacun 


XXII 


Le  maréchal  retarda  tout  un  mois  :  ce  fut  le  temps  le  plus 
heureux  de  ma  vie.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'éprouvai 
de  joies,  de  craintes  charmantes,  de  brûlantes  émotions, 
pendant   ces  premiers  moments   d'un  amour  qui  me  trans- 


Je  vois  la  grâce  sans  pareille  avec  laquelle  il  se  remit  âmes 


des  mots  se  grava  si  parfaitement,  qu'ils  y  sont  encore.  Il 
fallut  pourtant  s'habiller,  descendre,  paraître  au  salon,  ré- 
pondre aux  autres,  tandis  que  je  pensais  à  lui  ;  avoir  1  air 
de  vivre,  tandis  que  j'aimais  seulement,  le  revoir  lui-même, 
et  non  pas  le  regarder,  car  mon  regard  m'eût  trahie. 

Le  soir  arriva;  je  montai  comme  à  l'ordinaire,  j'ouvris 
ma  croisée  et  je  m'enivrai  de  ces  arbres,  de  ces  roses,  de 
cette  lune  qui  brillait,  de  toute  la  nature,  radieuse  ei  jeune 
comme  moi.  J'attendais  ;  il  vint 

Ah!  que  ces  souvenus  nie   viellissent    et   me  laissent    une 
vie  désolée.   Où   est-il,   mon   jeune  amant?    Où   suis-je    moi- 
même?    Où   sont   ces   splendeurs   du   bel   âge.   ces   magnifi 
cences  de  Bidache?  Je  me  meurs,  il  est  à  Pignerol,  l 
est  décapité  de  ses  maîtres 

C'est  ainsi  que  tout  change,  que  tout  passe,  et,  quand  on 
y  songe  bien,  ce  n'est  pas  la  peine  de  naiire. 

Lorsque  Puyguilhem  me  quitta,  il  faisan  plus  grand  jour 
encore  que  la  veille,  et  ses  derniers  mots  furent  ceux-ci  : 

—  Maintenant,  cousine  adorée,  nous  attendrons  M.  le 
maréchal  de  Gramont  de  pied  ferme. 
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portait  Jamais  Puyguilhem  ne  retrouva  les  amabilités 
les  attentions  d'alors.  Il  se  conduisait  avec  assez  de  finesse 
pour  tromper  les  autres  et  pour  me  satisfaire  complètement 
Ma  mère  et  madame  de  Basté  Jouaienl  cliaque  soir  avec  lui' 
et  lecuyer  de  la  maréchale  au  reversis  Souvent,  pendant 
le  jeu,  Bassompierre  tenu  il   mes  laines  ou  m'aidait  à  tendre 

mon  ouvrage,  il  me  c ail   les  plus  belles  choses    dont  je 

n  entendais  pas  io1     Mon   cœur,   mes  veux,  mes  oreilles 

étaient  à  mes  souvenir-,    à   mes  espérances,   et  quelquefois 
lassé,  l'enfant  me  disait  i triste: 

—  Ah  !  maidemoiselle,  tous  étiez  bien  plus  aimable  à  Paris 
qu'à  Bidache. 

Le  >'""'    '     pcomenals  dans  le  parc  avec  mon  m 

oaadan i   Ba    -     qui   me  chantait   toujours  la  même  an- 
tienne    Vou  m         relllls,   fermées   au  gentil   page 
s'ouvraient    pour   la    rouvernante!  Lorsqu'elle  avait   recom- 
mencé  Inutilement    la    même   question,   elle  ajoutai. 
riablement  : 

""  y  ■'  '-''    mademoiselle ?  à  quoi  pensez-vous?   il   est 
fort  impoli  de  ne  point  écouter  les  gens, 
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—  Madame,  je  pense  â  M.  de  M" 

Cetle  répi  i  deux  ou  trois  fol  ma  mère, 

persuada  la  i e  dame  gui  ,|e  ce  mas- 

tiue  malgré  rues  refus,  au  elle  prit  pour  une  feinte,  malgré 
les  apparences;  elle  en  bénli  li  la  trouvai  plus 
bienveillante  qu'autrefois  Elle  m'envoyai!  de  loin  des  pi 
nis  signes  approfa  i  eut  i  lorsque  je  ba  ai 
aux  corneilles,  ou  plutôt  endanl  riienre  où 
je  devais  le  voir.  Je  n'y  i  rien  mais  j'acceptais, 
,  omm  .1-  toui  n  IndlRi  rem  e  en  BUe 
amoureuse  qui  n  i  plus  qu'une  pensée.  Je  chai  ais  à  vue 
d'oeil,  mes  Joues  devi  laieni    pâles  et  mes  Ints,  on 

en  ni  11 neur  a  M  de  Monaco  el  a  l'impa s  •  le  con- 
clure ce  pompeux  hyn  m'en  d  ils  seulement 
pas. 

Mon  père  toui  son  train  d'ambassade   Je  parle- 

rai tout  .i  i  heure  di  i  ambassade  et  du  train),  afin  de  venir 
passer  quelques   semaines  chez  lui.   pour    mettre  ordre  et 

"    nies     La    maréchale    le    salu  mo 

tendu  une   joie  sans   pareille    11   leva  les 

épaules 

—  Madame,  répliqua  I  11  VOUS  n'y  êtes  point,  et  Jamais 
on    ne  me   rera   croiri    que  ma  fille  soil    férue   d'un   pareil 

Hors   pourquoi  le  lui  donnez-vous? 

Ion  I   Pourq a-t-ll  en  perspective  la   prin- 
cipauté de  Monaco  et  le  duché  de  Valentino 

i    .  SI    l.i 

Que   souhaitez-vous   et 'el   La    couronne   de   France? 

Elle  est  prise,  je  vous  en  avertis    D  ailleurs,  je  saurai,  j'in- 
iii  mademoiselle  de  Gramont. 
Le  soir,   11  y   eut  une  façon  de  cour  plénière  à    Bid 
ainsi  ipie  cela  arrivai!  dès  ■  i  •  i  *  -  mon  père  y  paraissait.  11  dé- 
barquait, de  tous  les  coins,  des  hobereaux    a\       leurs  ra 

il. lus    les    jainlies     p.iur    le    venir    saluer     NOUS    étions 
ordinairement  fort  peu   parées  en  ces   cérémonies  i   mais   il 
me  prit  envie,  ce  Jour-là,  de  me  couvrir  de  ioyaux    I 
réchal  le  remarqua,  et  Je  i  entendis  plusieurs  fols  répéter 

—  Elle  est  vraiment  belle,  madame  la  princi  et  elle 
représentera  bien  dans  son  empire. 

Je  me  Battais  de  ne  lamals  représenter  dans  cet  empire-la. 
Lauzun  ne  me  quittait  pas  de  l'œil,  Bassompierre,  de 
l'autre  côté,  et  même  un  beau  jeune  homme  habitant  un 
petit  château  dans  notre  voisinage;  sa  rare  était  aussi  an- 
cienne que  les  rochers  des  Pyrénées,  il  remontait  a  la  ba- 
tallle  de  Roncovaux,  et  méprisait  souverainement  ce  qu'il 
appelait  les  nouveaux  nobles  II  eut  la  hardiesse  de  dire 
une  lois  a  mon  prie  qui.  selon  sa  coutume,  le  traitait  fort 
cavalièrement  : 

—  M.  le  maréchal.   Il  se  peut  que  vous  soyez  plus  grand 
leur  que  mot,  mais   le  suis  meilleur  gentilhomme  que 

tous  Mes  pères  étaient  des  prince:  lorsque  les  vôtres  leur 
tenaient  rétrier  et  frottaient  leur?  boites. 

Ma  loi  ■  répliqua  M  de  Gramont,  que  rien  ne  défer- 
rait, je  ne  dis  lias  le  contraire,  mon  cher  monsieur;  mais, 
a  présent,  c'est  moi  qui  suis  à   cheval,  et  je  le  fais  piaffer 

i  ma  guise  Vous  connaissez  le  proverbe  vaut  mieux 
goujat  debout  qu'empereur  enterré 

Ce  M  de  Diaritz.  tel  est  son  nom.  ne  venait  jamais  a 
Bldache  sans  une  Invitation  spéciale  et  répétée  Mon  péri 
ne  l'appel. m  que  Charlemagne,  par  une  dérision  de  pa- 
role, mais  il  le  tenait  en  grande  estime  ;  et.  dès  son  arri- 
vée, il  l'avait  mandé  pour  en  obtenir  des  renseignements.  I.a 
mère  de  notre  voisin  était  une  très  grande  dame  espa- 
gnole ;  il  lui  ressemblait  beaucoup,  et  j'ai  rarement  vu 
beauté  plus  remarquable  et  plus  étrange  que  la  sienne.  Je 
qu  il  me  trouvait  belle  aussi,  et  si  je  jette  en  passant 

(■    mot  sur  son  compte,  c'est  que  j'aurai  à  en  parler  plus 

Puyguilhem    Jaloux  de  tout  et  de  tous,  ne  manqua  pas 
entre  lui  et  Bassompierre,  Il  se  contraignit  pour 
mais  lorsque   mais  fûmes  seuls,   le  SOlr,   il   donna  car- 
rière a  sa  furie,  et  m'accabla  de  toutes  façons. 

Il    s'en    est    fallu    de    peu    que   Je    n'éclatasse,    mmleinui 
selle,  j  .n   failli  perdre  en  une  minute  tout  notre  avenir,  et 
..ire   faute    Vous    êtes  dune  coquetterie!... 

serai  madame  de  Puyguilhem.  il  me  faudra 
donc  renfermer  ! 

serez  ma  femme,  J'y  saurai  mettre  ordre  ; 
.   vous  même. 

brusqueries,  ces  rages  adorables;  Je  l'ai- 
mais-  n   s.-  calma  prompiement    par  la  néressiié  dexaml- 
res.  Le  lendemain  était  ce  grand  Jour 
pression,   Je  serais  appelée  a  confesser  ma 
toi, 

—  Ave/  vous  ,iu  1ère  cousine?  Oserez-vous? 
i  , 

Et  ai  la  coi  Mi'au   martyre.   le  pourrez- 

f  us  .,,,,,, 

—  Je  supporterai  rie  me   h  mort. 

—  Quant  a  mol,  Je  m'attends  à  tout  ;  mes  chevaux  sont 


sellés  et   mes  .offres  prêts.   Si  le    maréchal  se  fâche,   il  me 
chassera. 

—  Nous  séparer  : 

—  Je  reviendrai!  soyez,  tranquille,  on  ne  me  bai  pas 
ainsi.  M  de  Gramont  est  un  Gascon  gasconnant,  mais  je 
suis  un  Gascon  gasconnant  et  agissant,  un  Gascon  entêté 
surtout,  or,  je  veux  vous  avoir  a  moi.  bien  à  moi,  à  moi 
seul  et  pour  peu  que  vous  soyez  constante,  je  vous  aurai. 
Apprêtez-vous,  la  tempête  sera  terrible.  Jugez  donc  !  un 
si  bon  mariage  avec  ee  cher  prince,  de  si  jolis  établisse- 
ments, tout  cela  rompu  pour  un  cadet  sans  un  rouge  liard! 
Mettez-vous  i  .sa  place,  à  ce  père  courtisan.  Je  sais  que  dans 
vingt  ans  d'ici,  quand  je  serai  le  premier  personnage  du 
royaumi  iprès  le  roi,  si  une  de  mes  filles  s'avisait  d'en  faire 
autant,  je  l'enfermerais  dans  un  in  /«ni. 

—  Merci. 

Rassurez-vous,  le  maréchal  n'est  point  d'êtoffi  cela. 
Il  va  crier,  il  va  se  plaindre,  il  va  menacer  mais  -  vous 
êtes  ferme,  il  cédera  Je  le  connais.  C  est  un  fanfaron  de 
courage  sa  réputation  est  faite;  en  argent  comme  a  la 
guerre,  il  paye  beaucoup  en  paroles.  D'ailleurs,  il  m'enten- 
dra a  mon  tour,  et  après  je  vous  réponds  de  lui. 

Je  me  rassurai  donc,  et  je  vins  d'un  jias  tranquille  au  dé- 
jeuner. Cependant  mon  cœur  battait  plus  fort,  lorsque  mon 
me  dit  d'un  ton  fort  gai  : 

—  Nous   avons  à   causer,   ma   fille. 

—  Quand  il  vous  plaira,  monsieur  ls  maréchal. 

En  sortant  de  table,  il  passa  son  bras  sous  le  mien,  et 
m'emmena  dans  la  galerie,  pour  rejoindre  son   cabinet. 

h   bien,  eh   bien,   mademoiselle,  on  m'a  dit  de  singu- 
lières choses  a,  mon  arrivée,  continua-t-ll  en  riant. 

—  Vue  vous  a-ton   dit.  monsieur? 

On  m'a  dit,  mais  je  ne  l'ai  pas  cru,  je  vous  assure,  on 
m'a  dit  que  vous  étiez  amoureuse 

Je  devins  rouge  jusqu  à  la  racine  des  cheveux",  et  je  pris 
mon  grand  courage. 

—  Et  pourquoi  ne  le  croyez-vous  pas.  mon  père? 

Il  me  regarda  de  l'air  le  plus  surpris;  nous  étions  alors 
a  la  porte  de  son  cabinet,  il  s'effaça  pour  me  faire  place,  et, 
me  saluant  comme  si  j'avais  été  la  reine,  pendant  que  je 
passais  : 

—  C'est  différent,  dit-il.  et  tant  mieux!  les  choses  iront 
toutes  seules,  mademoiselle  la  princesse,  je  vais  mander 
votre  prétendu. 

—  Pas  encore,  monsieur,  répliquai-je  en  m'asseyar.t.  et 
aussi  résolue  que  si  je  montais  à  l'assaut. 

—  Quoi  !  amoureuse  et  si  peu  pressée  !  quoi  !  ambitieuse 
et  retardataire  !  Tout  cela  ne  va  pas  ensemble. 

—  Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  signifient  vos  paroles, 
mon  père,  et  vous  devriez  me  les  expliquer.  Que  vous  a-t-on 
dit? 

—  Que  vous  étiez  amoureuse,  je  dis  amoureuse,  entendez- 
vous?  du  prince  de  Monaco.  Ceci  m'a  étonné,  je  l'avoue,  et 
Jusqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  confirmé  tout  4  l'heure,  je  ne 
le  croirai  point. 

—  Vous  avez  raison  de  ne  pas  le  croire,  monsieur,  et  je 
vous  en  remercie,  cela  ne  pouvait  pas  être,  cela  n'est  pas. 

—  Qu'est-ce  que  je  disais  !  Ainsi  vous  n'êtes  pas  amou- 
reuse, hetn?... 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  ;  mais  non  pas  de 
M.  de  Monaco. 

—  Et  de  qui  donc?  de  Charlemagne? 

Il  fit  un  grand  éclat  de  rire,  dont  je  fus  un  peu  décon- 
certée. 

—  Non.    monsieur,    répliquai-je  ;    pourtant.  . 

—  Cela  m'étonne,    car  il  a  juste  ce  qu'il   faut  pour  vous 

i-  la  tête,  à  vous  autres  Jeunes  filles.  Si  ce  n'es-    ,,as 
lui.  qui  est-ce  donc,  alors? 

—  Je  vous  le  dirai  après.  Il  est  nécessaire  d'abord  de  nous 
expliquer  franchement. 

—  Parlez,  parlez,  mademoiselle  de  Gramont. 

—  Je  suis  irrévocablement  décidée  à  ne  pas  épouser  M.  de 
Monaco. 

—  Vraiment?  deinanda-t-U  de  son  air  goguenard.  Et  pour- 
quoi celai 

—  Vous  le  savez,  monsieur.  J'en  aime   un  autre. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait? 
Comment,  ce  que  cela  fait? 

Sans  doute.  Me  prenez-vous  pour  un  tyran,  et  croyez- 
vous  que  j'exige  l'impossible?  Je  vous  donne  M.  de  Monaco, 

lutôl  la  principauté,  le  duché,  la  fortune,  le  grand 
Etat,  tout  ce  qui  s'y  rattache,  enfin  ;  mais  je  ne  vous  force 
iinier  le  mari  que  Je  vous  offre;  je  ne  vous  demande 
pa  ompte  de  votre  cœur.  Soyez  princesse  de  Monaco,  et 
qu'ensuite  M  de  Monaco  soit  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  cela 
ne  me  regarde  plus 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  affreux,  monsieur;  et...  si  l'on 
vous   entendait    . 

—  SI  L'on  m  entendait,  cela  n'étonnerait  personne    On  ne 

ne   plus   raisonnable  que  je  le  suis.  Je  vous  parle  en 
bon    père,   qui    veut    votre   fortune   et    votre   bonheur 

Heureusement,  tout  cela  n'est  plus  possible.  Je  ne  veux 
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pas,  je  ne  puis  pas,  je  vous  le  répète,  épouser  M.  de  Monaco 

—  <-  est  une  plaisanterie,  mademoiselle. 

—  Rien  n'est  plus  sérieux,   mon   père. 

—  Une  fille  de  votre  esprit  ! 

—  Vous  m'avez  donné  quelque  peu  du  vôtre,  c'est  vrai 
non  de  la  même  sorte.  ' 

—  Je  suis  donc  bien  trompé,  alors.  Mais  ne  jouons  plus 
ce,  n'en  est  pas  a  saison,  votre  mariage  est  annoncé  ac 
cepté  du  roi,  de  la  reine,  de  Son  Eminence,  il  doit  s'accom- 

—  11  ne  s'accomplira  pas. 

—  Qui  l'empêchera? 

—  Moi  !  Je  mourrai  plutôt  a  la  peine 
Le  maréchal  se  remit  à  rire 

Cl7opaleeZ'VOnS  Ce,a  !  QUe'  be3U  Chapitre  de  VAslrée  ou  de 

—  Ne  riez  pas.  monsieur,  car  je  ne  ris  point 

—  C  est  justement  là  le  plus  plaisant  de  l'aventure 

—  Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit 
En  ce  moment  je  devins  si  tremblante,  que  j'auraia  fait 

pitié  à  tout  autre  qu'à  mon  père.  '  aurau  lait 

,r,AJï  !  "  y  en  a  encore.  Ma  foi  !  je  ne  vois  pas  ce  nue  cela 

Je  me%PntmieUX'  J?°  tIUe  je  Sais  n'est  pas  mal  comme  cela 
Je  me  sentais  embarrassée,  intimidée  même.  L'aveu  que 
j  alla  s  faire  n'était  point  facile,  mon  père  le  pourrait  mal 
prendre,  et  alors  que  deviendrais-je?  C'était  rentrée dans 
une  religion,  c'était  la  perte  de  mes  espérances  Le  mtré  h" 
XJS^S^AT    »""*  «    ««eur^rfa1 

—  Eh  bien  ?  dit-il. 
Je   n'eus   encore   pas   le   courage   de   répondre,  j'étais  si 

♦-mue,   que  je  tombai    à  genoux,   les  mains  jointes    comme 
une  pente  fille  à  confesse.  Mon  père  ne  me  reïevT  pas 

—  Monsieur.,     monsieur,    balhutiai-je,    je    ne   puis     le   ne 
■dois  pas  épouser  M.  de   Monaco,  parce  que 

—  Parce  que?... 

—  Parce  que...  je  ne  m'appartiens  plus 
éclat  deeCrirem0nt  mexamina  UD  insta"t  et  partit  d'un  grand 
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Jamais,  dans  toute  ma  vie,  je  ne  fus  si  déconcertée  et 
cela  se  comprend.  Je  m'attendais  à  une  scène oathé7fm,e 
a  la  malédiction  paternelle  peut-être,  tout au  Volns  a  de  ' 
reproches  sanglants  ;  les  frais  en  étaient  faits  d'avance  la 
résistance  était  préparée-,  au  milieu  de  ces  furie?  décès 
imprécations,  on  se  moquait  de  moi.  on  me  riaH  au  nez  îe 
ne  puis  vous   rendre  ce  que  j'éprouvais.  '  J 

recommencez  ahp,!acoutinua  le  maréchal  se  tenant  les  côtes. 

vousTes  meinP,a.o    î'    -If-    m  nPPailie>"    Plus  l    d'honneur 
vous  êtes  meilleure  comédienne  que  la  Baron 

Je  me  relevai  ébouriffée  et  je  lui  jetai  des  yeux  féroces 
^ônZZlu,  "  *'  "^  PaS  TOUS  *>*  P<aisanterTvec 
DetïtJfln!,  T»?611'' !    eDC°re   mieux  !    1ueIaue    Promesse    de 

iiisiiiiiP; 

fort  WenTmtmétTltsf  m'nn0'1"  Une  "«""^  hi^e, 
en  accepter  uf  moi.  mal«eureux-  que  je  ne  puisse  pas 

—  Que  dites-vous? 

cela  de  vous.  S0llde'  Je  "aurais  pas  cru 

—  Mon   père... 

—  Raisonnons  tranquillement    ma   min      . 

Pas  M.  de  Valentinos  selon  votre  "o't  n  w  neHlrouvez 
c'est  un  sot  je  le  sais-  ~w  K  '  "  vous  dePlaît  ; 
C'est  peut-être  un  MeTde  caractère  TT"'  ,*  '6  V°'S' 
vaut  ces  niaiseries  vous  évite^Slel!  ÎWSSlK'lS 


et  solide  état,  les  honneurs   véritables    le  ram?  et  t„„f  , 

ambmeux'que  je"  cTn^sJ^lT^  '    Ie  garÇ0"   le   plus 

certain  m? ,  iVJ  'a,1SSer  entra!ner  par  l'amour,  sans  être 
=  ^em=^  =  -rp=^ 

mcrnsTeaureSv0usirverreyzgUiIhem  et  ^^ez-le  sur  1  heure, 
être  que™!  Zs  soye/ouWie'e  ï^  "V"  "  ™  P6Ut  ^ 
intérêts  "elle  juje  SOn  nere JT*"    tF°P  S6S   devolrs   et  s<* 

?u;un  serviteuTèu'un  ZÏÏuleTl  To^eTT  ^ 
Mies  sur  les  toits  qu'on  ne  rous   écoutoâV  pclt  ^   CM 

—  Je  vous  jure,   monsieur 

n-enCra i  pluTriën.  M^M^cHe tT  ^«^  * 
vous  le  recevrez,  s'il  vous  nlall  fl  "  6I'a  pas  à  veuir  : 
est  destiné.  Vous  rentrerez  en  vnnf^-  ""  homme  qui  vous 
côté  ces  fables  et  es  sorneUes  P,  ^ ''  V°"S  IaiSSerez  de 
consultant  même  votre  cous  "do.  1  vous'  ^Tï  qU'en 
votre  mannequin  à  effaroucher  J "suis sur  dis  il  n  *,  fBira 
donnera  les  mêmes  avis  que  moi  ;  croyez  "e  J  '  9U  U  V0US 

saJ;oirrlmeTieSace&tte0ré"stanLceeSaU^fi:0id  dU  marécbal- 
lable  comme  un  roc  derï-tè  e  ,  e  m  '  '  JS  Sentais  in«bran- 
mettaient  hors  de  toute™  ur «  Te^TsTnllT^  ma 
aèVuf  réirï  m"  ^ZnZ°Î  ï  ~  -^e 
.ans  un  couvent,  de  JtS^  ?£*&  queTe  ?£ 

—  Révéler  à  M.  de  Monaco  i    Mêla»  i  i„  „„ 

ne  s'en  fâchera  point     il   «ii  ,.  e  Pauvre  homme,  il 

1  époque  ne  fait  rien  h 'attire    -*IS?Ce  "  qui  lattend'  et 

c'est  bon.  vous  rendrez  vos  Z  Vit  h  'eZ  de  la  pui«a«=e  : 
votre  mari  comme  il  vn,  f  J  J  heu,'eux:  vo»s  mènerez 
composée  à  vTe  fa n  S  ^en'^V  J°US  aU1'6Z  Une  maiso" 
la  fortune  de  vos S   de  vos  parent?113  empêchera  de  fa-e 

—  Ah  !  monsieur  ! 

Son  EminenTe°ni\rânmUoSnnauo]rnca  TlT^^ 
oncle    mon  pro4toïe .^zflfe  Po^r^lUs  T  ^^ 

P^n,enaUdeeePtUlSa  L&'tnt  KbS?"  6UX  danS  C6"e 
9«1eEneVtettcoraVSaHaiUlZr11Ceae  trtS  b°nne  humeur' 

cbe  e.  eue  devient  '  pZncK  S.^TTavi^Ue 
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pas    de    me    conter    des    billevesées    sui     l  amour     sur    le 

01    .Miunie    si    elle    habitait    un    vil 

et  elle  le  i  roli      oue  Je  ne  puis 
pour   gendre    qu'un     limum,     de    noi  "     •■ 

,    crue    le    galant    dont    elle    parle,    je    ne 
quel  hobereau,  Chariemagne  :  i  ul  Btre    ou  un  de  mes  pages, 
le  petit    Bassomplerre,  je  i  ulu  quelle  me  le  dise, 

ce  beau  galant-la,  quand  mèmi  aurait  a  an 

roque  ,11   i  ,  .  aurait  de  moi  que  ce  qu  il  au- 

le   la    lui    i  '     I  ""'  '     '":" 

,n    appui  ni    ne    tomberai!    dans 

l'escan  i" ■'"'  :  '  Dealut  yeuï 

fille,   et.  fol,  de  gei  lllhomn  !      pourrais  pas  lui   taire 

un  plus  mauvai 

:    parlait,  11  n'eut  pas  besoin  d  en 
ige    La   promenade   n'était    a    autre   un   et  les 
f,-„,t-  s'en    recii  mirent    pour   tout   le  monde 
Je  m,  |     ,,   soupi  i     i-  ■  naar&  bal  dit  à  ma  mère 

et  ,i  m  ante  : 

artout 

,,,u,    cbez  elle  d'ici  à  demain  matin,  sous 

Je    connais    cette    maladle-la  et    je    gage 
que  i                le  m-i.i  soupir  comme  un  gant 

voulait  jaissi . 

son  auxiliaire. 

us    autre    rliose   et   j'en   étais   venue 
clder  l'enlèvement.  Je  haïssais  mon  père  je  ne  - 
que  Lauzun  ne   partageât  n 

préparé  dans  m  '■   ' 

n, n, h      Nos  enti 

avaient   toujours  lieu  au  clair  de  lune  et   des  étoiles,   il    eu 
été  Imprudent    d<    garder  La  lumière.   Dès 

treher,   je  le  devinai  triste,  même  sans 

le  v<  y 

—  Ali!  lui  dis-ji  OUt,    mon   père   VOUS  a  parle 

—  Hélas  i  oui. 

—  Et  vous  êtes   Indigné,  furieux,  comme  moi,  je  l'espère. 

—  Ji  -me. 

—  Moi.  je  suis  pleine    d'es]  n  nous 

i,       ttr,    peut-être,    il    faut 

1,  iiipi 
_    \,,i,  '  il    abattu. 

m  ?  vous  n<-  le  voulez  pas,  vous 
de  m,.  ,     „   la  tyrannie,  vous  me  livrerez  au  mal- 

Ali  :   mon  cousin  ! 
_  nia  ,,   .     cousine,  écoutez-moi. 

•    pas 

—  Je  ne  vous  aim  l,:i-  moi  '■ 
M,,,  moment  à  vous;  moi  qui  sa- 
crifie mon  bonheur  au  nui  donnerais  ma  vie 
pour  ,                        chagi  ta,  le  ne  vous  aime  pas  : 

\n       vi  US    mal, .uni,, niiez  ! 

—  Ecoutez-moi,  ma  cousine,  écoutez  celui  pour  qui  vous 

ttez  un  ami  à  rous  me 

son to  i  tural   la 

apli  mon   devoir,  quelque  pénible  qu'il 

Idé   à   user  de  la   plus  grande  ri- 

,,,,,,! ez   le   li  l'a   déclare 

,-,..  enfermi  itre  vie  dans 

quelque   couvenl  ou    nul    m 

sépari  e  de  tout  sans  espoii 
n  m'en  a  donné  sa  parole,  et  m'a   chargi    de  vous  pn 
Or    <  Le  maréchal,  plus  11   rit,  et   il  a   beau 

ce    qu  il     parait,    plus    d    I 
tout    et    prononce    ainsi,    c'est    vous    dire    qu'il    est    sûr    de 
son   fait, 
je  ne  pouvais 

Maintenant,    que   puls-je,    m 
,,,,,.,    liberté,  rien  q  i      appUer  d'ob  11  ne  pas 

ol    votre   existence.   Je   ne   serais    point    an 

iti  us  le 

„„.i,  t  .    mon  imoui  rue  je  ne  ferai  jan 

Soumettez-^ 

.     puis    encore    trouver    le    courage    de    vous 

,11er 

,i  l  c'est   vous  qui  parlez  au 

,..■  •/  vous  pas  ma  i     i  n  «  i spolri  N 

;-  er    a     vou 

bras   d'un   aulre.    lorsque...   Ah!   pas   un    mot 

,,         I     !,,! 

H    ., ,                  larmes    en  des    larme?    qui    se 

qui    en  diminuèrent    l'amertume, 

a  nuit   entl  »  i"',: 

que   |e  mi  nvalncre     ! 

,:,   ,    par    ce   dévouement 
voulut  m  •nfln.  " 

I  [i         ,  ,,,■    qu 

i,    m  . 

ma   main   ù 

un  bommi  "'  ,le  '  'lln"'' 

mon    père?    Ne    ma  t  il 


pas    ouvert    lui-même    la    carrière    où    j'ai    marché,    en    me 
Lignant  ainsi?  Il  a   relusé  de  m'entendre,  il  m'a  pous- 
sée dan!    ;  abîme    ne  se  souciant  pas  de  savoir  si  j'y  tom- 
berais    Que   Dieu  le  lui  pardonne:   Quant   a  moi.  J'ai  bien 
peine   a   m  y   décider,   lorsque  j'arrive,  si   jeune   en- 

i   , lune   vie   de   douleur     Sa    conduite  actuelle 

,   le  reste   Ah!  qu'il  est  cruel,  cet 
homme,   lorsqu'il   rit!   C  est   un  bourreau. 
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ux    interrompre  le   récit  de-  mes  -   pour   ra- 

qui    m  .m  urd  nui  ;    je   ne   puis   m'en 

taire,  car  la  chose   est  trop  bouffonne;  elle  m'a  rendu  un 
peu  de  i    moi   qui,   depuis   deux   ans,   ne   ris  plus. 

C'est   un    bon   moment   de  gagné;   il  a  eu  portant  son   pe- 
tit coin  d'amertume  ;  ne  faut-il  pas  payer  en  ce  monde  t 

entends  eu  disposition  de   recevoir  ceux 
idie   n'effraye   pas,   et  qui   veulent   bien  encore 
quelques   instants  auprès   de  mon   lit.   liélas  t  je  ne 
,    je    ne    dors    point.    BLondeau    vint, 
d'un   air  de  grand   mystère,  m  annoncer   une  dame  qui   dé- 
sirait ne  pas  se  nommer.    Jetai  ir  conséquent  la 
nie    sembla    de    mauvais    augure.    J'ai    déjà    eu 
iti    d  une   des    mignonnes   de    M.    de   Monaco,    qui   ne 
s'en  gène  pas,  malgré  ses   furies,  et  je  ne  me  souciais  pas 
,-ette  entre                   i    moins  de  subir  les 
gémissements  et   les  accusations  dont   on    accablait   le   Iroi- 

,  ,    , Ire  que  je  n'étais   point   visible.  Blon- 

dêau  reparut. 

—  Madame   la    princesse,    cette   dame    veut   entrer. 

—  Vraiment?    Comment    est  elle    cette   dame? 

—  Madame,    elle    est   assez   belle. 

—  Jeune? 

—  On    ne   sai 
Comment,   on   ne   sait  ? 

—  Non.  madame,  elle  est  si  singulièrement  habillée,  elle 
a  une  coiffure  si  relevé,.,  tant  de  garnitures  et  de  falbalas, 
qu'on  ne  comprend  rien  a  son  visage. 

—  Serait-ce  donc   quelque   cou» 

—  Si  madame  la  princesse  le   permet,  c'est  plutôt  quelque 

,\    elle    a    une    baguette. 

—  Dis-lui  que  i  ai  vu  tous  les  devins  possibles,  et  que 
je   n'en    recevrais   plus.    Si   elle  résiste,    appelle  mes   laquais 

->>  1 
J'attendis   quelques    minutes.    Blondeau    apparut    de    nou- 

..■■,,  I 

—  Elle  e  i         le   pense  '. 

Non  madame.  Elle  ne  s'en  ira  point  sans  voir  ma- 
dame I  EU  il  POUX  u«  f*  grand 
i,uêi                   II   de  M    le                     Lauzun. 

tue    ne    L'annonçait-elle    tout    dbe    suite:    Il  n'eût   pas 

,ni    de  questions,   introduis-la. 

le    vis   .ntrer    une    grande    femme,    d'assez   bon   air,   un 

beau    port    de    M  queUjue   chose   d'égaré   dans   les 

yeux     Uns!    que    l'avait    dit    Blondeau.    son    .âge    était    un 

pendant,    en    la    regardant    de   pré-    et    attenti- 

, niait    qu'elle   était   jeune.   Jamais  plus  bl- 

tarre    accoutrement     ne    frappa    mes   regards,    depuis    ma- 

,!■,„„.   de    M  o '"  dévotion.   J'aurai   i 

T00S    |  ,i    réunissait    toutes   les   couleurs   de 

l  -  qui  m  étonna  le  plus,  ce  fut  une  chérusque. 

reine  Marte  de  IS Icls    telli   que  j'en  avais 

vu   sur   le    p  ';   a"n"1  mfl"h/« 

.  ,    de    velours    nacarat.    Ulle    portait    a    la 

'rôafn  livres,    ou    plutôt    deux    cahiers    remplis 

:..', ,  ,s  précieux  chien   épa- 

,!,„, , ,  ■  <le  E4eu?  f/'a 

„  a  donné  deux  a  Madame, 
relui-là  était   plus  petit   em  ,     -J 

wsuBprsa 

,i  .  mon  lit    qu'elle  entama  le  discours. 

Vitesse   madame   la   princesse   de   Mo- 

noro    qui  "r    ,,e    !iru'ler?  .         ,„f,„u» 

,    „,,    peu.    ce   titre   qu'on  me  refuse 

I  a'  réellem  «'o™* 

•  les  obséquieux    Je  m. 

-,,,s    sur    mi  I  et   je  répondis: 

'"      oni,     madam.  I        '~       «*    >lonaC0' 
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—  Moi,  madame,  je  suis  Charlotte  Rose  de  Caumont  la 
Force,  maintenant  épouse  de  Briou,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  cousine  du  comte  de  Lauzun,  votre  parent 
et  votre  ami. 

—  Blondeau,  approcha  un  siège  à  madame. 

—  C'est  de  lui  que  je  viens  vous  entretenir. 

—  Je  suis  prête  â  vous  entendre. 

Elle  fit  un  arrangement  d'un  quart  d'heure  durant, 
avec  ses  jupes,  ses  garnitures,  ses  festons,  son  chien  ses 
livres,  on  ne  peut  se  figurer  cela,  et  son  éventail,  bro- 
chant  sur  le  tout  J'attendais  impatiemment,  car  j'étais 
assez  folle  pour  espérer  un  souvenir,  un  message  de  celui 
qui  m'a  oubliée  et  qui  est  la  seule  pensée  de  mon  cœur. 

—  Eh   bien,    madame  !    repris-je. 

—  M'y  voici.  Fidèle  est  a  sa  place,  tout  va  bien  ;  nous 
pouvons  causer.  Vous  aimez  M.  de  Lauzun  ! 

Je  fis  un  bond  dans  mon  lit.  Une  question  semblable,  â 
brûle-pourpoint,  d'une  étrangère,  c'était  â  ne  pas  suppor- 
ter. Je  déteste  qu'on  m'interroge.  Excepté  le  roi,  la  reine 
et  le  dauphin,  je  ne  le  permets  a  personne.  Monsieur  même 
et  les  UeuN  Madame  connaissent  mon  aversion,  et  ils  ne 
me  demandent   que  ce   que  je  veux  dire. 

—  Qui  vous  donne  le  droit,  madame,   de  me  parler  ainsi? 

—  Mon  Dieu!  je  ne  tiens  pas  à  votre  réponse,  madame, 
est-ce  que  quelqu'un  l'ignore  ?  C'est  un  fait  que  je  cons- 
tate, afin  d'expliquer  ma  visite,  et  pourquoi  je  m'adresse 
a  vous  de  préférence  à  madame  de  Xogent,  ou  à  d'autres 
parentes  du  comte,  c'est  que  vous  me  seconderez  mieux.  Il1 
s'agit   de  le  délivrer. 

J'oubliai  tout. 

—  Le  délivrer  !  est-ce  possible  ? 

—  Oui,  s'il  veut  suivre  exactement  mes  instructions.  Avez- 
vous  une  personne  sûre  à  lui   envoyer? 

—  Miséricorde,  madame  !  Vous  perdez  le  sens,  pardon- 
nez-moi de  vous  le  dire.  Une  personne  sûre  â  Pignerol  ! 
Comment  y  entrerait-elle?  Comment  lui  parlerait-on.  à  lui. 
qui  est  au  secret?  Si  c'est  là  votre  moyen,  il  ne  nous  con- 
duira guère  loin,  je   vous  en  avertis 

Cette  singulière  femme  se  prit  à  sourire  d'un  air  de 
pitié,  puis  elle  se  leva,  étendit  les  bras,  après  avoir  posé 
son  chien  et  ses  livres  sur  un  fauteuil,  fit  deux  ou  trois 
signes  en  l'air  avec  son  éventail,  prononça  quelques  paro- 
les dans  la  langue  de  Covielle,  du  Bourgeois  Gentilhomme, 
apparemment,  ensuite  elle  se  tourna  de  mon  côté  et  re^ 
commença  la   révérence. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  madame,  je  le  vois  bien, 
dit-elle,  vous  ignorez  quel  pouvoii  est  le  mien  et  avec 
quel  esprit  je  suis  en  relation.  Je  vais  vous  conter  mon 
histoire,  et  après  cela  vous  aurez  toute  confiance.  La  con- 
juration que  je  viens  de  faire  nous  assure  la  liberté  en- 
tière, personne  n'approchera,  soyez-en  sûre,  nous  pouvons 
causer  tranquilles. 

J'avais  bien  ouï  parler  de  cette  extravagante,  je  l'avais 
même  vue  à  la  cour,  quelques  années  auparavant,  lors 
qu'elle  était  chez  madame  de  Guise.  Je  me  souviens  con- 
fusément qu'on  racontait  des  choses  extraordinaires  sur 
ses  amours  et  ses  habitudes;  on  la  prétendait  sorcière,  et, 
vous  le  voyez,  elle  adopte  cette  prétention  ;  je  me  résolus 
donc  à  la  laisser  dire,  ne  fut-ce  que  pour  voir  où  elle  en 
arriverait   avec   M.    de   Lauzun. 

—  Il  n'est  pas  que  vous  ne  me  connaissiez,  madame, 
reprit-elle,  vous  savez  que  je  suis  bel  et  bien  une  Caumont 
la  Force,  et  que.  si  mon  père  n'a  pas  le  sou,  il  n'en  est 
pas  moins  grand  seigneur  pour  cela.  Il  me  plaça  chez 
madame  de  Guise,  ce  qui  ne  m'allait  guère  ;  mais  c'était 
pour  me  faire  connaître,  pour  entrer  à  la  cour.  Mon  Dieu  ! 
quel  chien  de  service!  Ma  maîtresse  employait  e1  emploie 
encore  certainement  sa  vie  à  se  quereller  avec  Mademoi- 
selle. Les  deux  sœurs  en  sont  aux  gros  mots,  ce  qui 
n'est  guère  de  saison  pour  deux  princ  -  usines  ger- 
maines  du  roi. 

—  Passons,   passons,   madame 

—  J'habitais  donc  le  Luxembourg,  et  chaque  matin  nous 
n'étions  pas  sûres  d'y  coucher  le  soir,  tant  Mademoiselle 
faisait  rage  pour  nous  en  déguerpir.  Je  trouvais  cetti 

insupportable,  et  je  méditais  fort  de  la  quitter    lors- 
qu'un jour,   furetant  dans  le  cabinet  des  livres  de  feu  mon- 

jieui   Ga    on,  je  découvris  un  bouquin  toul    i dreux,  tout 

lacéré,  oublié  dans  un  coin  depuis  le  temps  de  la  reine 
Marie  Ji  l'ouvris  sans  penser  à  rien  il  ne  m'est  pas  per- 
■  mis  de  vous  dire  ce  qui  en  résulta  ;  mais,  à  dater  de  ce 
jour,  je  fus  investie  des  merveilleux  pouvoir  qui  m'ont 
rendue  célèbre    et  qui  soumettent  tout   â   ma    volonté. 

—  Vous    êtes    bien    heureuse,   madame,    et     i'en    voudrais 
iir    dire    autant 

—  Ah!  fit-elle  avec  un  soupir,  une  seule  cho  e  m'i        n 

belle,  et  c'est,  dans  ce  m le  corrompu,  la  plus  née 

l'argent!    Oui,    madame,    l'argent;    il   parait    au      i  est    de 

lie    j'ai  beau  faire,  beau  crier,  il  n'en  vient   i   lint  dans 


ma  poche,  ou  si,  par  fortuno  il  m'en  tombe,  il  la  perce 
sur-le-champ  pour  en  sortir.  J'ai  eu  les  plus  beaux  galants 
de  la  cour,  tous  magnifiques  et  empressés,  jamais  rien  pour 
cela,  ils  m.en  auraient  volontiers  pris  au  lieu  de  m'en  don- 
ner, ainsi  qu'ils  faisaient  aux  autres.  Un  seul  excepté, 
mais  celui-là  !  celui-là  !  oh  !  mon  Dieu  !  est-il  possible 
qu'on   me   l'ait   enlevé,   cela    est-il   possible  i 

Et  ma  folle  se  met  à  jeter  les  hauts  cris,  en  se  tordant 
les  bras,  tandis  que  son  chien,  assis  sur  son  derrière  en 
face  délie,  lui  répondait  eu  duo  sur  l'air  le  plus  lamen- 
table  ;  jamais  je  n'entendis  pareille  musique.  Je  m  égosil- 
les faire  taire,  point!  Ils  n'en  hurlèrent  que  mieux 
j'appelai  Blondeau,  afin  qu'on  m'en  débarrassât,  elle  ne 
parut  pas  davantage.  Je  commençais  à  me  croire  réelle- 
ment ensorcelée,  et  cependant  je  ne  pouvais  m'empêcher 
de  rire  de  ce  ramage  et  de  ces  deux  figures,  lorsque  tout  à 
coup  le  silence  se  lit  maltresse  et  chien  reprirent  leur  place 
comme  par  enchantement;  elle  recommença  l'arrangement 
des  jupes  et  me  dit,  en  s'essuyant  la  bouche  avec  son  éven- 
tail : 

—  Ah  !  cela  fait  du  bien  <Te  se  soulager  un  peu  ;  je  sa- 
vais  qu'on   ne   nous   interromprait   pas.   Où  en    étais-je? 

—  A   Vot*e   bourse  vide,   madame. 

—  J'en  suis  toujours  la  ;  mais  revenons-en  à  ma  jeunesse 
et  au  beau  temps  de  mes  amours.  Vous  connaissez  certai- 
nement le  marquis  de  Xesle?  Il  me  vit  chez  madame  de 
Guise  ;  il  me  plut,  et  je  décidai  que  je  lui  plairais.  J'en- 
trepris de  l'épouser,  je  n'avais  qu'a  vouloir.  Il  devint  en 
huit  jours  si  amoureux  de  moi  qu'il  s'en  alla  déclarer  à 
monsieur  son  père  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  femme. 
Les  Mailly  jetèrent  les  hauts  cris  ;  ils  repoussèrent  très  loin 
cette  alliance,  toujours  parce  que  je  n'ai  point  de  bien, 
et  prièrent  monsieur  le  prince,  dont  ils  ont  1  honneur  d'être 
parents,  de  raisonner  le  jeune  homme.  On  l'emmena  pour 
cela  à  Chantilly.  J'étais  bien  tranquille,  je  me  croyais 
sûre  de  mon  fait,  je  le  devais  croire  ;  mais  ce  misérable 
esprit    m'a    trompée  !    Malheureuse  !    malheureuse   fille  ! 

Et  la  voilà  qui  recommence  à  geindre,  à  se  lamenter,  en 
compagnie  de  Fidèle,  toujours  sur  son  derrière,  la  copiant 
de  son  mieux.  Pour  cette  fois,  je  ne  me  tourmentai  point, 
et.  je  ris  de  bon  cœur  attendant  paiiemment  qu'elle  finisse. 
Je  me  souviens  "en  même  temps  de  cette  Histoire  de  M.  de 
Xesle,   et  voici  ce  que  c'était  . 

Mademoiselle  de  la  Force  était  très  mal  famée  ;  elle 
s'éprit  même  de  monsieur  le  Dauphin,  bien  jeune  encore, 
et  fit  toutes  choses  pour  le  toucher.  Il  paraît  qu'elle  n'avait 
point  le  livre  de  la  reine  Marie,  Monseigneur  ne  la  regar- 
dait pas,  il  ne  regarde  guère  personne.  Les  rimeurs  firent 
ce  couplet,  qu'en  cherchant  tout  à  l'heure  j'ai  trouvé  dans 
les   noëls  : 


\h  !  que  monseigneur  est  charmant, 

Disait  la  Force  en  soupirant, 

Que  D'est-il  un   peu  plus  pressant  ! 

J'en   ferais   la   folie. 
Ah  :   que   monseigneur  est   charmant  ! 
Faut-il    que   je    l'en   prie? 

Les  Mailly  savaient  cela  comme  tout  le  monde  ;  ils  sa- 
vaient encore  mille  autres  galanteries  dont  on  avait  parlé, 
et  puis  ils  ne  voulaient  pas  s'embàter  de  cette  folle  sans 
le  sou,  ainsi  qu'elle  me  l'avait  dit  elle-même.  Ils  employè- 
rent le  vert  et  le  sec  pour  détacher  le  jeune  homme  de 
cette  créature.  Monsieur  le  Prince  le  chapitra  inutilement  ; 
tous  les  Condés  et  les  Conti  réunis  n'en  purent,  rien  obte- 
nir ;  il  se  jeta  dans  le  parc  de  Chantilly,  comme  un  insensé, 
après  plusieurs  heures  de.  discussions  avec  eux  à  ce  sujet, 
tellement  ému,  qu  il  cherchait  la  rivière  pour  s'y  précipiter. 
Il  fit  un  mouvement  brusque  et  se  retira  en  arrière.  Voici 
pourquoi  :  il  portait  au  cou  un  sachet  suspendu  par  un  rm- 
ban  ;  la  la  Force  le  lui  avait  donné,  sous  prétexte  de  sa 
santé,  avec  la  recommandation  de  ne  le  quitter  jamais,  et 
il  le  gardait  religieusement.  Dans  son  effort  pour  se  jeter 
à  l'eau,  le  cordon  se  rompit  le  sachet  tomba,  et,  sur  l'heure 
le  marquis  de  Xesle  fut  guéri  de  son  amour.  Celle 
qu'il  adorait  lui  parut  aussi  Laide  et  désagréable  qu'.l  lavai' 
vue  belle  jusque-là.  et  il  courut  bien  vite  annoncer  aux 
princi  -   qu'il  ne  voulait  plus  en  entendre  parler. 

Il  se  crut  ensorcelé,  ce  qu  |  hv;  11  être  vrai,  et  fit  cher- 
cher dans  les  jardins,  au  bord  du  canal,  où  il  avait 
voulu  quitter  ses  habits,  le  malheureux  sachet,  cause  de 
tous  ces  désastres. 

En  I  ouvrant,  on  y  trouva  deux  pattes  de  crapaud,  te- 
nant     ■■!  m    enveloppé   dans   une   aile    de   chauve-souris, 

et   dans  un  papier  couvert  de  caractères   inconnus. 

î.or     i  Mesle  vu   tout   cela    il  senfuit,  saisi  d'hor- 

reur.  Quant    à   mol,   j'en    aurai    ri   à   sa    place,   et   je   ne   puis 
m  empêi  lier  d'en   pi  i  e  em  ore,  surtout  en   soni 
e  que  j'ai  entendu  ce  ma 
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Quand  madame  de  Briou  eut  terminé  son  second  soula- 
gement, ainsi  qu'elle  le  disait  elle  reprit  sa  tranquillité, 
son  chien,  son  livre  el  sa  jupe,  et  parut  aussi  droite  qu'eu 
sortant  d'un  baquet   d'emi  I  essuyai  de  bonnes  larmes 

que  je  lui  devais  à  forci   d  avoir  ri.  et  je  me  préj 
tendre  la  sulti     i  mon   premier  moment   de 

puis  des  s  fa   certainement  le  dernier  de  ma 

vie.  il  :  ni     1er  cette  excellente  créature,  qui 

ne  s'en  [ormalisa  pas  el  n'eu!  point  l'air  de  s'en  aperi 

—  Vous  Jugez,  i  reprit-elle  (je  trouvai  cela  un  peu 
familier  pour  m  trevue),  vous  jugez  si  je  fus 
contente  de  voir  m.  de  Nesle  m'échapper  sans  avoir  eu  pour 
mol  d'autre  attention  que  de  m  aimer  à  la  rage.  Ii 
fallut  cependant  prendre  mon  pai  •  me  ail- 
Madame  de  Guise  ne  voit  guère  d'honnêtes  gens,  vous 
/:  on  la  fuit  parce  qu'elle  est  hargneuse  et  dévote. 

Ce  n'est  pas  comme  madame  la  grande-duchesse.  Oh  !  celle- 
là  à  la  i«mne  heure:  on  peut  être  au  nombre  de  ses  filles 
et  vivi  i    ■    -  ;  die  aime  la  plaisanterie,  le  beau  monde, 

elle  aime  le  roi  aussi,  car  vous  savez  qu'elle  aime   le  roi 

—  On  le  dit. 

Parolèit  I  on  a  raison  de  le  dire,  elle  n'a  pas  planté  là 
mari    pour   aune    chose.    J'en   suis 
sure,  mol!  et  J'ai  le  n'en  pas  douter,  puisque  je 

lui  ai  envoyé  son  ht  i  i  il  est  annoncé  quelle  aura 

la  gloire  de  subjuguer  son  auguste  cousin  et  d'accomplir  avei 
merveilles    Bile  a   tait    venir  ensuite   plusieurs  de- 
vins en   Italie  qui   lui  ont  annoncé   la  même  destinée,    là- 
tout  droil    i 

—  A  l'abbaye  de  Montmartre,  ou  on  l'a  reléguée,  el 
horoscope  a  eu  tort 

—  Oh  :  c'esl  que  quand  le  diable  est  de  mauvs 

quand  une  ame  lui  échappe,    il  s'attaque  à   nous    qui  n'en 
1  i-      un    matin,    je    me   promenais 

dans  le  lardin  du  Luxembourg  de  très  bonne  ni 
avait   de    levé,    croya  le   soleil    el    moi     loi 

détour   'i  ii  un    jeune    robln.    loli     n    :, 

poupin,  dont  les  yeux   el   les  dents  brillaient  da 
rire,    dont    la    belle   main,  toute 

blanche  de  nettes  de  dentelles,  et,  qui  me  i 

tout  d'aboi  pus  m  empêcher  de  le  regarder  aussi     il 

tua,   je   lui   rendis  son  salut;    il  me  parla,    je  lui    re- 
pondis;   il    me   sembla   aimable,   je   lui    pi  même 
effet,  et  nous  finies,  côte  a  côte,  plusieurs  tours  d'all- 
ié chat                        mps    madame    que  l'amour  d  un  jeune 

lier   timide     Chastl      honnête,   qui    n'ose  pa-;  avoir   une 
pensée   douteuse'    En    ai  imais    essayi 

—  Non,   madame 

—  Eh   bien,    je  vous  plains   i\<  valent   mieux  qv     lès  sei- 
gneurs. C'était   M,  île  Brlou,  mon  cher  monsieur  di    B 
nous  non-  aimâmes  di  vec  une  lotie  qui 

■•    el   quand  je    remontai    pour    le   déjeuner   de 
Madame,  j'en  et  .i-  si   préoccupée    que   le  lui  mis  dans  une 

salade  du  sucre  en  i tare  au  lieu  de  sel.  Le  soir,  je  laissai 

ma  croisée  ouverte    il  vlnl  i lonner  une  [a  plus 

naine-, 

à   la   même   heur,     dans   la    mêmi    allée    et    ainsi   tous   les 
denl    que   Fidèle     le   vrai   paran- 
gon des  amis,  Jusqu'au  moment  où,  ne  résistant  plus  a  dos 
transports,    non-    nous  allâmes    marier    dan-    une    ègl 
village,   malgré  ce  père  dénatun  ii,  entrall- 

presidi    '  Brlou,  auquel  Je  dois  tous  mes  malheurs. 
Ici,  elle  ne  jugea   pas  à   pron  -   d'un 

troisième  désespoir;  mais  Fidèle  sur  un  -uth  connu  pro- 
bablement,  se  mil   a  hurler  dune  façon   lamentai 

—  il  en  esi   toujours  ainsi,  madame,  dès  qu'on  prononce 

■    lui   le   nom  de  ce  mortier  intraitable    Ju 

un  .mu  •   Vous   i -  inanimé-     |e  quittai  le  Luxeml 

i  emmena 

ec   la  permission   el   sous  la  prol 

i   pas  qmiir  peine  non-  eu 
i  nventlon  j'en 

suis  al 

—  i  •  mi 

—  rei.i  e-i  du  dernier  galanl  •  vous 
ne   ver» 

1  alprenède   l'au  n     Mon   cher 

qu'il  se  fut  résolu  à  m'épouser,  ne  manqua  pa-, 

en  Dis  ie-|.e,  tueux.  r  sa  vol  d  père. 

itanl  rie  cer- 

tainemenl  Une  changerai!  poinl    r.e  président 

une    lui- m  lui    leta    au    ne/    M     de    Nesle    et 


toutes  les  calomnies  dont  je  suis  abreuvée.  Vous  compre- 
nez comment  mon  cher  Briou  le  reçut.  Mais  le  père  ne  se 
tint  pas  pour  battu  II  mit  ses  laquais  en  souquenilles  de  sol- 
dats et  enferma  son  fils  dans  sa  maison,  avec  des  senti- 
nelles tout  autour  de  lui.  pour  nous  empêcher  de  nou< 
voir.  Je  crus  que  j'en  mourrais,  et  je  fus  pendant  quelques 
Jours   a   m  h  r.e  lier   les  cheveux  et  à  méditer  mon  trépas 

—  Je   suis   charmée  de   voir  que   vous  en  êtes   restée   aux 
méditations. 

3      i    i  oui.    madame,   j'en    revins   par   une    mer- 

ise  combinaison  que  voici  :  je  connaissais  un  trom- 
pette  Je  ne  sais  plus  trop  comment  j'avais  connu  ce  trom- 
pette; mais  enfin,  je  le  connaissais,  il  avait  pris  depuis 
quelque  temps  une  profession  assez  lucrative,  à  cause  de 
la  mode,  qui  se  mêle  de  tout,  el  qui  vint  a  ces  sortes  de 
divertissements  il  s'était  fall  musicien  ambulant  et  ac- 
compagnait des  ours  dansant  dans  la  rue. 

ii   et  Je   l'envoyai   à  l'hôtel   de   Briou  avec    ses 
lulsil  île  son  mieux  et  obtint,  a  force  d  Ins 
tances,   l'autorisation    d'y   entrer.   Le   prisonnier,   attiré   par 
le  bruit,  parut   a  sa  croisée  ;  il  vu  son  père  et  un  gros  de 
i  cour,  et  il  demanda  que  l'on  trouvât  bon  qu'il 
5   vlnl  aussi    il  avait  reconnu  le  trom]  un  homme 

a   moi,   et    il   eut   envie  de  lui  parler,   si  c  était   possible. 

m nessa  cha     son    moment    el    lui    remit    un 

poulet  de  ma  part,  pendant  que  le  père  et  ses  amis  admi- 
raient  l urs    Leur  maitre  recueillit  un   bon    lopin,   dont 

il  remercia  la  compagnie,  en  s'inclinant,  puis  il  ajouta-, 
.    —  Si  monsieur  le  pn  ut   me  le  permettre,  je  .lui 

u  dans  huit  Jours  un  autre  ours  dont  il  sera  plu-- 
charmé  encore.  Il  est  plein  de  grâce  et  de  gentillesse  ;  il 
danse,  il  devine,  il  ne  lui  manque  que  la  parole. 

—  Savez-vous  quel  était  cet  oursl 

—  il  m'es!    i    suppose,  très  permis  de  l'ignorer. 

—  Eh  bien,   madame,   c'était   mol  !  Jugez  si  j'aimais   mon 
Briou  i  obier  d'un  costume  semblable:   Oui,  prln- 

oul,   je   me  -:   je  m'habituai   à   marcher   i 

osai  des  sarabandes  avec  les  autres  ours,  qui  me 
t   qui   m'auraient   dévorée   sans   Pur   muselière 
u-  pendant   ces  huit  jours  de  la   vie   des  ours,  dan* 
une  de  buis  peaux,   que  je  me  faisais  appliquer  quelques 
afin  de  ne  point  sembler  gênée,  et  le  moment  venu. 
|e  traversai  Paris,  cousue  dans  cette  sale  fourrure,  conduite 
au  bout  d'une  chaîne,  recevant  les  pierres  et  la  boue   lan- 
cées par  le-  polissons,   obéissant   au   bâton   et  a  des  ordres 
donnes  eu    la    langue    des   oui-  ■--.■/  humiliée? 

A  la  pensée  de  cette  fille  en  ours,  cabriolant  et  para- 
sur  la  place,  le  rire  me  reprit  de  plus  belle,  et  je  crus 
en  allai-  étouffer.  Elle  ne  s'en  déconcerta  pas.  et  at- 
tendit patiemment  que  je  fusse  en  état  d'écouter  son  ln- 
toire  ;  ce  qui  n'arriva  pas  trop  vite,  car  je  recommençais 
dès  quelle  cuivrait  la  bouche.  Enfin,  je  me  calmai,  et  elle 
i  éprit 

—  Ma  lettre  avait   prévenu  mon  cher  Briou  ;   il  obtint  en- 

iie   descend i  a    mes    exercices     don!    tout   le 

monde  fut  parfaitement  satisfait.  On  voulut  ensun. 
île  près  et  caresser  un  si  charmant  animal,  chacun  y  vint 
à  son  tour.  Quand  ce  fut  lui.  je  lui  expliquai  tout  bas.  eu 
deux  mots,  le  plan  de  fuite  que  j'avais  formé.  Il  me  com- 
prit sur  le  champ  :  il  avait  compris  aussi  bien  vite  le  trom- 
pette, lorsqu'il  lui  avait  glissé  dans  l'oreille: 

—  L'ours  est  mademoiselle  de  la   Force  !l). 
rue  troisième  visite  de  la  troupe  permit  à  mon  amant  de   v 

recevoir   une  clef  de  la   p  ardin,  par  laquelle   il  se  S 

sauva   la    nuit,   ei  int   d  abord   de   - 1   tenêti  e 

ses   draps   noues    ensemble.   Je   l'attendais   dans    la    nielle. 
non   pas  en  ours,  cette  fois,   mais  en  femme  Impatiente  de    J 
le    retrouver     Nous   courûmes    au    village,    ou   le   curé    nou- 
maria.   ainsi   que   je    vous    l'ai   dit    Le   roi    non-   fit    loger  au    -, 
Grand-Commun,  a  Versa  cause  de  I'I      i  :ur  que  j'ai 

d'appartenir  a  MM,  île  la  Force  qui  voulaient  maintenir 
lé  mariage.  Mais  le  tyran  fui  Inflexible,  mon  Briou  n'avait 
pas  vlngl  cinq  ans,  et  le  mariage  fut  cassé  en  plein  Par 
lement  ;  l'avocat  général  Talon  leur  en  nt  de  cou- 

l-iii-     qu'ils    m'enlevèrenl    mon    mari,    et,   qui    pi*    es 
donnèrent  a  une  autre. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  moment  était  venu  du 

cinquième   ace   de    la    tragédie     el    que   la   sorcière,    ainsi 

parangon  dei  amii    ne  manquèrent  point  leur  scène. 

Je  me  rappelais  le  pi  Briou  étaient 

fort    riches     m-  ils    aucune    envie    de    donner 

leur  butine  cervelée  dont   les  amours  avec   Baron 

i     édé  de  bien  peu  cette  aventure     Ce  que  je  n'ai 

i  comment   le   roi   et    MM    de  la   Force 

legéreiit.    i  al     lavant    protégée.    Ils    l'aban- 

d lèrenl    ensuite    au     poinl    où    elle    était    d'être    obligée 


,  ,i  plusiciu  -  Mi 
Ju  temps,  ne  rapp«lie-l-clle  pas  la  folie  -i  spirituelle  :  L'ours  et  U  ] 
,     croit-on  pm  entendre  Lagingeolc  Jire  .i  la  sultane  :  •  l'ours  es!  voire 
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d'écrire  de  pauvres  romans  cemme  l'Histoire  de  Margue- 
rite d-  Valois,  dont  elle  m'apportait  le  manuscrit,  qu'elle 
publiera  bientôt,  à  ce  qu'elle  assure.  —  A  sa  place,  j'aime- 
rais mieux  retrouver  mon  trompette  et  me  remettre  à  dan- 
ser avec  les  ours  ;  au  moins,  on  serait  obligé  de  la  nour- 
rir, et  son  nom  resterait  caché,  avec  son  visage,  sous  sa 
peau. 

Je  n'ai  pas  pensé  à  lui  demander  si  cette  comédie  d'ours 
fut  jouée  en  hiver  ou  en  été,  ce  qui  donnerait  un  bien 
autre  mente  a  la   chose. 

Quand  elle  eut  suffisamment  pleuré  et  moi  suffisamment 
ri,  je  revins  au  sujet  principal  de  sa  visite,  et  je  lui  de- 
mandai ce  qui  se  pouvait  faire  pour  II.  de  Lauzun.  et  eD 
quoi  je  servirais  le  projet  étrange  dont  elle  m'avait  en 
tretenu. 

—  L'esprit  m'a  révélé  ce  que  vous  ne  croirez  p.int,  peut- 
être  ;  est  que  M.  de  Lauzun  a  résolu  de  se  sauver  tout 
seul,  et  qu'il  y  travaille  en  ce  moment.  Il  est  venu  a  bout 
de  faire  un  trou  à  sa  cheminée,  avec  tant  de  bonheur, 
qu'on  ne  s'est  encore  aperçu  de  rien.  Il  faudrait  mainte- 
nant tenir  plusieurs  affldés  autour  de  Prgrïerol,  et  le  re- 
cevoir, di  -  que  la  brèche  sera  assez  large  :  on  aidera  après 
à  sa  fuite  en  Suisse,  en  Italie,  au  diable,  s'il  le  faut,  s'il 
esl    ut',   .isili  sûr  qui  l'arrache   a   la  vengeance  du    roi. 

—  Quoi:  madame,  c'est  là  tout   votre  plan? 

—  Ne    suffit-il    point,    madame? 

—  Hélas!  il  ne  me  semble  même  pas  raisonnable.  En 
admettant,  ce  dont  je  doute  fort  que  M  de  Lauzun  ait 
pu  creuser  ce  trou  et  le  cacher  jusqu'ici,  comment  le  dis- 
simulera-t-il  ?  comment  sortira-t-il  de  la  forteresse  si  bien 
gardée     i 

Je  n'avais  pas  achevé  ces  mots,  qup  mon  extravagante 
se   leva  en  pied  et  me  fit  une  grande  révérence. 

—  Je  vois  bien,  madame,  que  je  me  suis  trompée,  et 
que  la  maladie  vous  ôte  l'esprit  que  vous  aviez  autrefois. 
Vous  ne  croyez  rien,  vous  riez  de  tout,  vous  n'aimez  pas 
assez  M.  de  Lauzun  pour  me  comprendre  ;  vous  ressemblez 
aux  courtisans  qui  ne  pensent  qu'à  eux.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage,  on  ne  me  tirerait  plus  un  mot  ;  je 
remporte  ce  manuscrit,  cette  Reine  Marguerite,  dont  je 
vous  supposais  digne,  vous  ne  la  lirez  point,  vous  n'en  sau- 
rez rien,  ni  de  rien  autre  chose  venant  de  moi.  Adieu,  dé- 
cidément, il  n'y  a  au  monde  de  bon.  de  précieux,  de  véri- 
table que  Fidèle,  je  ne  veux  plus  voir  rien  que  lui  ;  vous, 
qui  me  sembliez  si  parfaite,  vous  ne  valez  pas  mieux  que 
les  autres  :  grâce  à  votre  dureté,  mon  pauvre  cousin  mourra 
de  misère  et  d  ennui  sur  la  paille  d'un  cachot.  Allez  ! 
allez  !  cela  vous  portera  malheur,  et  cet  agneau  sera 
vengé  ! 

Lauzun  en  agneau  et  mademoiselle  de  la  Force  en  ours, 
composent    une  bizarre   ménagerie. 

Après  ce  trait  de  Parthe,  lancé  en  fuyant,  elle  reprit 
tout  son  bagage,  m'adressa  de  nouveau  un  geste  désespéré, 
et  sortir    sans  retourner  la  tête. 

J'en  ris  encore. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  néanmoins,  c'est  que  Blon- 
deau  a  été  prise  de  sommeil  aussitôt  son  entrée,  qu'elle  n'a 
ouvert  tes  yeux  qu'à  son  départ,  et  que  mes  autres  femmes 
n'ont  entendu  ni  mon  sifflet,  ni  mes  éclats  de  rire,  ni  même 
les   cri-   du    chien. 

Explique   qui   pourra  ce  phénomène. 


Rêver,  ei-  maintenant  à  ma  jeunesse,  à  ce  moment  su- 
prême i  mon  mariage,  où  ma  vie  allait  se  décider,  et  où 
je  fus  sj  lâchement  abandonnée  par  celui  qui  aurait  dû  me 
souten  :  t  I  avais  écouté  dans  l'admiration  de  son  amour, 
de  son  dévouement;  je  lui  promis,  puisqu'il  le  fallait,  que 

l 'Obéirais    i    u père,   mais   que.   jusqu'au   dernier   soupir. 

je  L'aimerais  et  ce  sermênt-là  je  l'ai  tenu,  quoi  qu'on  en 
puisse   dire   et   penser. 

Le  maréchal  arrivait  de  Lyon,  nu  il  avait  été,  avec  la 
cour,  pour  l'entrevue  de  Madame  Royale,  duchesse  de  Sa- 
voie, avec  le  roi  et  la  reine,  nu  comptait,  a  défaut  de  l'In- 
fante, prendre  une  de  ses  Biles  pour  notre  sire  Mais  la 
m  temenl  tout  changea,;  la  reine  mère  reçut  l'avis  que 
l'Espagne  nous  donnerait  Marie-Thén  >••  tout  unir  projet 
fut  éloigné,  et  comme  mon  père  s'était  montré  dans  son 
ambassade  en   Allemagne,  dont   il   arrivait,   aussi    droit  que 


1    Mai  ,         le  Bi'iou  disait  vrai,  Lauzun  creusait  un  trou  tachette; 

mais   inadumi    île    Monaco    no   se   trompait   pas   i plus,   le   trou   t"t 

d  '■'  on-,  i'i       '    :lic 


magnifique  (chose  rare  pour  lui,  quant  au  dernier  article 
du  moins  !),  on  le  chargea  de  cette  négociation  difficile. 
Il  laissa,  ainsi  que  je  lai  raconté,  .son  train  en  arrière, 
afin  de  passer  quelques  moments  en  sa  maison  de  Bida- 
che  et  de  régler  ses  affaires  de  famille.  Ce  train,  plus  ma- 
gnifique encore  que  celui  de  Bavière,  allait  à  petites  jour- 
nées ;  le  maréchal  le  devait  rejoindre  à  Fontarabie.  Il  eut 
l'adresse  de  se  faire  payer  une  bonne  somme  par  le  cardinal, 
pour  ses  mules,  ses  caparaçons  et  ses  habits,  de  sorte 
qu  il  m'y  perdit  point,  sans  compter  les  présents  qu'il  re- 
ç  il  I 

Le  lendemain  de  mon  entrevue  avec  Lauzun,  je  descendis 
plus  morte  que  vivante,  et  si  pâle,  que  ma  bonne  mère  s'ea 
effraya. 

—  Laissez,  dit  M.  de  Gramont.  Une  demoiselle  qui  se 
marie  est  toujours  sérieuse,  surtout  quand  elle  va  régner. 
non  seulement  sur  son  époux,  mais  encore  sur  ses  sujets. 
J'ai  écrit  ce  matin  a  M.  de  Valentinois  d'arriver  à  Bida- 
che  le  plus  tôt  possible.  Mon  ambassade  ne  sera  pas  lon- 
gue, ce  n'est  point  moi  qui  ramènerai  la  jeune  reine,  je 
serai  donc  vite  de  retour,  et.  comme  madame  la  duchesse 
de  Valentinois  doit  briller  aux  fêtes  du  mariage  royai. 
nous  conclurons  incontinent  pour  nous  y  rendre  après  tous 
ensemble. 

Ma  mère  dit  que  cela  était  admirable  et  que  je  devais; 
remercier  mon  père  de  ses  bontés.  Je  crois  que  j'eusse 
étranglé  de  colère  plutôt  que  de  répondre  un  mot. 

—  C'est  bien  !  c'est  bien  !  poursuivit  le  maréchal  ;  je  veux 
que  chacun  soit  content  aujourd'hui  ;  et  vous,  Puyguilhem, 
vous  allez  mètre  aussi  obligé  que  cette  morveuse.  J'ai  une 
dépèche  importante  à  porter  a  Son  Eminence  ;  la  Cour  re- 
tourne à  Paris  ;  je  vous  y  envoie.  Vous  partirez  ce  soir, 
vous  retiendrez  avec  le  comte  de  Guiche  pour  le  splendide 
hyménée  de  madame  la  princesse,  je  tiens  à  ce  que  la  fa- 
mille soit  réunie.  Vous  voilà  bien  content  de  retourner  vers 
les  belles  dames  !  Mademoiselle  du  Gué-Bagnols  se  marie, 
dit-on,  unis  serez  peut-être  plus  heureux  après  qu'avant 
Quant  a  M  Guiche,  U  va  bien,  il  va  très  bien:  on  ne 
parle  que  de  lui  dans  les  ruelles.  Vous  verrez,  madame, 
combien   votre  fils   a  bon    air  maintenant 

Il  causa  très  librement,  ne  semblant  pas  s'apercevoir  des 
coups  qu'il  me  portait,  me  forçant  a  lui  répondre,  à  sou- 
rire, lorsque  les  larmes  roulaient  dans  mes  yeux.  Il  me 
surveilla  si  bien  et  me  tint  de  si  bonne  façon,  que  je  ne 
pus  trouver  une  minute  de  solitude  jusqu'au  départ  de 
mon  cousin.  Je  m'échappai  quand  il  prit  congé  de  ma  mère, 
je  n'aurais  pu  résister,  je  me  serais  trahie. 

Je  me  mis  au  lit,  avec  une  grosse  fièvre,  et  j'y  restai 
plusieurs   jours. 

Lorsque  mon  père  quitta  Bidache,  il  monta  dans  moE 
appartement  et  me  fit  mille  plaisanteries,  qui  m'enflam- 
mèrent le  sang  au  point  que  j'en  pensai  étouffer. 

—  Je  reviendrai  dans  un  mois,  deux  tout  au  plus  ;  d'ici 
là  vous  ne  vous  ennuierez  point,  ma  fille,  vous  allez  être 
entourée  des  tailleurs,  des  brodeurs,  des  bijoutiers,  qui 
.m  arriveront  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  encore  ne 
sera-ce  que  le  fretin  ;  car,  pour  les  magnificences,  votre 
frère  s'en  est  chargé  et  vous  les  rapportera  de  la  bonne 
faiseuse.  Que  vous  allez  être  éblouissante,  et  que  vos  yeux 
feront  de  mal  quand  vous  reparaîtrez  à  la  cour  !  Je  m'en 
inquiète  d'avance  pour   ce  pauvre   M.  de  Monaco. 

S'il  ne  fût  pas  parti,  je  ne  sais  ce  que  j'allais   lui  dire. 

Combien  cette  maison  me  parut  immense  et  déserte,  lors- 
que je  recommençai   à  descendre  ! 

Cependant  elle  se  remplissait  chaque  jour  de  personnes 
conviées,  de  parents,  de  simples  connaissances  ou  de  te- 
nanciers. Les  compliments  pleuvaient,  j'avais  grande  envie 
de  répondre  des  injures.  J'obtins  de  ma  mère  et  de  madame 
de  Basté  de  très  peu  paraître,  j'obtins  même  de  reprendre 
mes  promenades,  à  la  condition  d'être  accompagnée  par 
Blondeau  et  par  un  laquais.  Ma  première  course  fut  pour 
la  ruine  de  la  montagne,  où  je  trouvai  mes  bohèmes,  où 
Puyguilhem  m'avoua  sa  tendresse!  Ah!  que  je  fus  mal- 
in-un use  en  revoyant  ces  pierres,  ces  lierres  en  festons, 
ces  beaux  arbres  et  ces  sentiers  défîeuris  maintenant  comme 
mon  coeur  !  Je  versai  d'abondantes  larmes,  le  laquais  res- 
tait loin,  et  je  ne  gardai  que  Blondeau,  qui  me  voyait  pleu- 
rer tous  les  jours  dans  ma  chambre  et  dont  je  ne  me 
cachais  pas. 

Mademoiselle,  me  dit  elle,  si  vous  alliez  rencontrer  la 
vieille  femme,  ell  'toi  vous  a  fait  tant  de  promesses,  elle 
pourrai!    peut  et  n    vous  consoler. 

.je  ne  la  rencontrerai  point,  ma  chère  amie,  ces  sortes 
de  gens  ne  viennent  jamais  quand  on  en  a  besoin,  et  puis 
d'ailleurs   m'empêcheraii  elle   d'épouser   M.   de  Monaco? 

Je  m-  n  rencontrai  pas,  en  effet,  j'eus  beau  remuer  et 
retourner  te-  ruines  dans  tous  les  sens,  i'avoue  que  J'es- 
miriiv  et  mes  secrètes  pensées  étaient  de  la  revoir. 
Je  revins  au  logis  triste  et  découragée;  en  entrant  dans 
ma  chambre,  dont  la  fenêtre  étatl  ouverte,  je  trouvai  sur 
le    balcon    une    boule    de    papier    enveloppai]     une    petite 
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pomme;  je  fui  sur  le  point  de  la  Jeter,  lorsque  mes  yeux 
s'arrêtèrent  sur  ces   mots,  écrits    très   lisiblement    par   des 

SU*  : 

—  -Le  destin  ne  peut  are  cl  -est  fixé. 
11   faut  s'y  soumettre  ;  mais  l'avenii    et   les  amis*  soin   la.   •• 

Cela  ne  compromettait  personne,  et  c'était  clair  à  mes 
yeux.  Jeu  fus  a  la  fois  triste  el  bien  aise;  je  ne  pouvais 
éviter    mon   malheur,    le    maria  onclore,    au 

moins    l'espérai  ait    là.    Je    serrai    ce   billet   son 

ment.    Ma   vieille  amli    reilla su*   mot,   si   Je   ne   la 

point    Bile  ie,  elle  me  secourrait  ; 

c'était  un  appui,  croyais  le    dans  la  a  croit  tout. 

i  .  h   fus  un   peu   coi  mi       d'absence,   je 

vis  un  matin,  a  i  Instan    où  je  ne  t'attendais  pas,  — 

à  ma  toilette,  -Je  >  :  u  m  descendre  d'un  carrosse 

dans   la   cour.    Le    cœur   me   battit   a   m'étouffer,    et    je   ne 

regardai  point  qui  l'accompagnait,   il  me  paru!   néanmoins 

qu'il   y  avait  plusieurs  personnes.   Mes  jambes  flageolaient 

Si  us   moi.   Mondeau  lut  obligée  de  me  douner  des   gouttes, 

j'allais     perdre      connaissance.    J'entendis     après     marcher, 

causer  et  rire  dans  le  corridor,  on   frappa   fortement   a   ma 

1    lui,  une  Joie  folle  traversa   ma 

:  il  était  pal,  il   était  heureux,   il  fallait   donc  qu'il 

it  de  lionnes  nouvelles  a    notre  amour,  je  m'élançai 

veux  épais,  et  J'ouvris  moi-même.  Je  me  trouvai  en 

face  d'un  cavalier  que  je  ne  reconnus  i  d        rd. 

—  Mademoiselle  de  Gramont?    demanda     il 

Je  m'apprêtais  a  prendre  mon  grand  ail  pour  le  tancer 
de  son  Insolence,  il  laissa  tomber  son  feutre,  son   m  i 

âge  qui  l'enveloppait,   et,  me  Jetant  les  bi    -   ai 

il  me  baisa  deux  ou  trois  fois  sans  me  laisser  le  temps  de 
me  reconnaître,  tout  en  riant  de  ma   suit 

—  Ma  sœur!  ma  sœur  !  répéta  t  il  comme  un  écolli 

m  tour  .1  son  camarade. 

C'était  le  comte  de  Guiche. 

Nous  étions  séparés  années,  et  à  cet  Age 

la  difJBrence  est  énorme.  Je  retrouvais  mon  frère,  beau, 
bien    fait,    agréable   de   tout   point,    [01  d'une 

élégance  suprême.  Je  le  regardais  étonnée,  je  l'écoutais,  je 
ne  répondais  poiut  tant  j'étais  étourdie  de  toutes  ces  émo- 
tions à  la  fois.  Quant  à  lui,  il  ne  faisait  que  rire,  tour- 
nait autour  de  moi,  prenant  ma  main,  mes  cheveux,  exa- 
minant  ma   taille. 

—  J?ar  ma  foi  !  mademoiselle  de  Gramont,  vous  êtes  belle 
et   j'en   suis  charmé.   J'amène   avec   moi    certain   amoureux 

-mpressé  de,  se  jeter  à    vos  pieds,   et,   ce  qui   est   jiius 
Important,  j'appi  où  vous  trouverez  des  mi- 

racles de  goût,  qui  vous  rendront  encore  plus  belle,  ce  qui 
ne  nuit  point. 
Jamais   je   ne    fus   si   sotte  :    je   pris    machinalement   un 
posé   sur   un  coussin   et  je  m.    chaussai    ce   qui    fit 
rire  mon   frère  de  plus  belle,   et  il  y  avait  de  quoi 

—  Des  souliers!  ah  i  qui  ma  sœurl  j'en  ai 
dans  votre  bag.n                  «us,  de  si  mignons,  qu'en 

Je  les  crois  seulement  propres  à  garder  le  lit  Mais  re- 
mettez-vous, remettez-vous  donc.  Btes-vous  devenue  a  ce 
jhiiut  Iiiiliicliii-iinr  cjue  vous  ne  -ailliez  pas  dominer  une 
impression,  et  que  l'arrivée  d'un  frère  tous  fasse  pâmer  1 
Mauvaise   habitude  !   il   faudra  vous  en   défaire  au   ps 

liez,  sans   quoi  vous  seriez  la   victime  de  vous-même 

et  des    autres.    Premier   conseil   de   fri  ne   vous    y 

accoutumez    pas,  Je  -suis    rarement  en    humeur  de    maître 

oie. 

Je  commençais  a  respirer     pourtant   ce  qu'il  m'avait  dit 

amoureux   m'occupait  .   )i  .em   et 

iui   faire  une  qui  I   ait-il  donc  dans 

la  confidence? 

—  Qui    vient    avec    vous,    mon    frère?    répliquai  je    bien 

ment. 

—  Ne  vous  l'ai-Je   pas  dit?  7 'apporta    m    de    Mono* 

■      présents    de   noce    La   langue   m'a    foui  i 
,i.ii  dédis  jias.  car  votre  mari  n'est  réellement  qu'une 
aux,  vos  pai nie-    deviendront  I 
sentielle  de  cette  union 
rai. 

—  Prenez-en   votre  parti,   ma   ;  ix,  il  en  est   tou- 

jours ainsi  a  la  cour,   vous    ne  serez 

|e    VOUS    en     i  lais    vous    voila 

d'OÙ     vu-ut     cela"     VOUS     ilote»     plus 
lue  comme   Jadis,   vous   avez   pris    un   air  de 
Bile,   aloi  une   belle   pei 

eriez  plut  •■  de  la   Fronde  a  présent,   et  Je 

n'aurais    pas   .  ru    i 

Monderai     la    coiffure     a    la 
ino.ie.   nous  ouvrlroi  aou     s    prend] 

qui  vous   plaira     lu  i  aencez  à   vous 

itumi  ■  ,.  m  i  du  pi 

bêla  machin  11   non-  expliqua 

.  il   fallait    faire    pour 
coutume  du  Jour  chez 

.le*   plus   célêbi  ..liait 


Sa    volubilité    était     extrême,    je    le    jugeai    tout    de    suite 
sur   cette   conversation,   et   combien   je    me   trompais  ! 

in  il  m'eut  bichonnée  à  sa  fantaisie,  je  le  renvoyai 
pour  qn'on  me  j.assat  ma  robe;  et  comme  son  valet  de 
chambre  le  venait  prévenir  que  son  appartement  était  prêt, 
il  me  supplia  .lattendre  qu'il  fut  habille  pour  descendre 
avec  lui. 

—  Je  veux  .  rue  J.  i  yrus  et  de  Mandane. 
ma  petite  sœur;  je  veux  vous  remettre  moi-même  aux  bras 
de  ce  grand  vainqueur  A  propos,  il  radote  dune  aventure 
d'Avignon,  d'un  pénitent,  où  vous  êtes  mêlée.  Si  bien 
.pie  la  rein.-  la  fait  venir  pour  1  interroger  ;  elle  doit  en 
parler  à  mon    père;   on   dit   qu'il    y    a   la-dessous  un   secret 

Qu'est-ce  que   C 
il  sortit  sans  s'occuper  de  ma   réponse,  en  me  criant  : 

Al  tendez-moi  ! 

L'attente  fui  assez  longue    mats  J'avats  bien  à  penser  !  — 

.i  allais   revoir    Puyguilhem,   il   revenait    ave.-   mon  frère   et 

mon    mari   futur,    .  était    entre  eux    deux  que  je  le  retrou- 

'.    Is,    et     il     y    pouvait    cous, .uni  :    Je    suivis    le    comte    de 

e,   lorsqu'il    reparut;  je  répondis   à  tort   et   à  travers 

pi  eries  qu'il    m'adressa.    Le   bruit   courait,    pré- 

II,   .pie  J'adorais  M    de  \ 

—  Si  je  n'étais  pas  votre  frère,  je  dirais  Tant  mieux! 
si    elle   aime    e.  lui  la.    c'est    une    preuve    quelle   eu    pourra 

limer   un  autre. 
En   entrant   au    salon     l'aperçus   un   cercle   imposant,  ma 

Guiche   me  donnait 
.    main  ;  m  une  de  Gramont,   était  près   d« 

la   maréchale,  puis  M.    de   Monaco    puis   II 

la  révérence  en  tremblant  et  les  yeux  baissés.  Mon 
oncle  m'embrassa,  et   me  dit   qua  J'étais  belle;  M    de  Mo- 
il    des   doigts,   avec   la  permission    de 
la   maréchali     et,  quant   a  lui,  il  me  salua  le  plus  respec- 
tueusement  possible. 


XXVII 


u.ini  daller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  coasacrer 
■  ■.  comte  le  Guiche  et  aux  événements  de 
cour  dans  lesquels  il  commençait  à  se  trouver  mêlé.  Nous 
allons  bientôt  remonter  sur  le  théâtre,  la  première  chose 
est  de  présenter  les  acteurs,  et  ce  que  les  poètes  appellent, 
je  crois,   l'exposition. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  mon  frère,  malgré  sa  jeu- 
nesse, était  fort  du  monde  et  commençait  à  compter,  n 
geait  de  chez  la  reine  d'Angleterre,  où  la  princesse 
Henriette  .t  lui  louaient  "  la  pûupie  'i  amour,  selon  l'ex- 
madame  de  Sévigné.  Ils  pelotaient  en  atten- 
dant la  partie  II  voyait  chaque  jour  -le  roi  et  Monsieur, 
étant   de   leui  peu  de  cbosi  yant   l'hon- 

neur d'être  de  leurs  jeux,  plus  tard  de  leurs  parties.  Le 
roi  n.  le  goûta  jamais  beaucoup  :  mais  Monsieur  s'en  en- 
prit  pour  son  favori.  Guiche  le  menait  par  le 
bout  du  nez  el  s'en  moquait  déjà,  Personne  n'était  plus 
moqueur  que  ce  cher  comte,  il  mordait  à  tout  et  pat 
on   le    i  II   lut   des  son   gouverneur 

même,  lorsque  mo  tait   absent,  et   commença  d'aller 

o  m.  me  temps  que  le   roi    il  s  y  distingua  fort, 
■ure   a    la    main   au   siège  de   Dunkerque,   le 
|our  o  malade  de  cette  fièvre  qui  faillit 

remporter. 
Dès    1651,    il    s'était    D  de   le   dire,   tout 

de  moi-même.    D'ailleurs   sa   femme  fut  si   peu  de 
dans   sa    vie,    qu    Ile    n'î    compta    point.    Elle   avait 
1    l'épousa     Elle    était    petite-fille    de 
une  jolie   et    aimable   personne 
de    bonté    les 
mauvaises  son    mari      on    ne    l'entendit    jamais 

plaindre,   et    pour   mol   J'ai    trouvé  en   elle  une  amie: 

lent  voir  as- 
.  lie   a   l'indulgence   de    la   vraie    vertu. 

ir   du    comte    de    Guiche    fut   mademoi- 
selle de  Beauvals,  la  un.    ,,  t  laide  Beauvals, 
■    femme  de  chambre  de  la   reine    dont  laineux  museau  reçut 

[    le  plus  pur  ms  de  la    jeun      e  du   roi    Je  ne  sais 

heureux    près  de   la    fille  que  son   maître 
Il  .i,  aima  m  on   lui    parl.it.  et  dé- 

tournai-   le-  .liions   ion  Is  qu'il  en   était   question. 

cette   époque,   on    commençait    à   beaucoup    aller   en 

même 


LA   PRINCESSE    DE    MONACO 


il 


celui  des  ballets.  Le  roi  en  dansait  fréquemment  avec  mes- 
demoiselles de  Mancini,  Mademoiselle  et  ce  qu'on  appe- 
lait le  monde  du  Louvre.  La  comtesse  de  Soissons  était  ma- 
riée c'était  sous  le  règne  de  madame  la  connétable, 
alors  -Marie  de  Mancini.  La  reine  de  Suède  paraissait  dans 
ses  assemblées,  oa  l'on  se  louait  d  elle,  et  trouvait  mon 
trère  a  son  goût  ;  il  la  maltraitait  et  la  faisait  courir 
sans  montrer  qu'il  s'aperçût  de  sa  bonne  volonté  ;  elle  en 
témoigna  plus  d'une   fois  sa  colère. 

M  de  Candale,  amant  en  titre  de  madame  d'Olonne,  et 
l'un  des  petits-maîtres  les  plus  brillants  de  la  cabale  de 
la  Fronde,  mourut  de  sa  belle  mort,  à  Lyon,  ce  qui  est  un 
vrai  malheur,  dans  un  moment  où  il  pleut  des  coups.  M  le 
Prince  se  raccommoda  à  la  grande  joie  de  mon  père;  il 
prit  aussitôt  Guiche  en  gré,  et  en  fit  grand  état.  Il  était 
(M.  le  Prince)  tout  à  fait  brouillé  avec  madame  de  Châtil- 
Ifii  qui,  pour  s'en  consoler,  descendait  jusqu'à  l'abbé  Fou- 
quet.  lequel  la  maltraitait  et  la  battait.  Que  les  temps  sont 
changés  !   Si  on   eû1   dit   à   1  amiral  de  Coligny  . 

—  La  femme  de  voire  petit-fils  sera  maltraitée  par  l'abbé 
Fouquet. 

Il    eut    juré    son     gros    juron    et    jeté    le    prophète    a    la 
porte.    Cela  était  cependant,  et  au  vu  de  chacun. 

Monsieur  était  un  étrange  prince;  il  s'habillait  en  femme, 
il  portait  du  rouge  et  des  mouches,  il  passait  sa  vie  à  ajus- 
ter mademoiselle  de  Gordon  et  à  se  mettre  des  rubans  dans 
oeveux.    Mon  frère  le  méprisait  jusqu'au  point   de  lui 
donner  un  jour,  dans  un   bal  où  l'on   était  en  masques,  à 
lors   de   la   visite   à  Madame  Royale,   de  lui   donner, 
des  coups  de  pied  au  derrière,  devant  toute  la  cour, 
le    prince   n'en   faisait   que  rire;    il   se   croyait   parfaite- 
ment   déguisé. 

La  reine  prit  quelque  ombrage  de  cette  grande  intimité 
et  Monsieur  ne  pouvait  voir  le  comte  qu'en  présence  du 
liai  Duplessis,  son  gouverneur;  mais  madame  de 
Choisy  et  cette  folle  comtesse  de  Fiennes,  les  bonnes  amies 
de  Monsieur,  leur  procuraient  des  rendez-vous  en  secret, 
comme  des  amants.  Au  voyage  de  Lyon,  ainsi  que  je  l'ait  dit, 
Us  >  émancipèrent.  La  princesse  Marguerite  de  Savoie,  qu'on 
t  lit  venir  si  maladroitement  pour  épouser  le  roi,  qui  ne 
voulait  pas  d'elle,  s'y  montra  la  personne  la  plus  spiri- 
tuelle et  en  même  temps  la  plus  naturelle  du  monde.  Nul 
n'aurait  pris  la  position  comme  elle  la  prit.  Mon  père  eut 
avec  elle  des  entretiens  particuliers  qui  la  lui  révélèrent 
avec  ses   qualités  éminentes. 

Maniçamp  était  le  grand  ami  du  comte  de  Guiche  et  le 
plus  insolent,  le  plus  drôle  de  corps  que  je  connaisse.  Il 
se  croyait  tout  permis  sous  l'abri  de  mon  frère,  et  même 
vis-à-vis  de  Monsieur  ;  ils  en  firent  tant,  que  la  reine  les 
renvoya  à  Paris,  où  le  comte  devint  amoureux  de  ma- 
dame d'Olonne  :  de  peur  que  personne  n'en  ignore,  il  la 
suivait  au  sermon  du  père  Enève,  jésuite,  qui  prêchait 
l'Avent  aux  hospitalières  de  la  Place-Royale.  C'était  le  ser- 
mon à  la  mode,  où  se  rendait  le  beau  monde.  Les  adora- 
teurs de  madame  d'Olonne  y  passaient  en  troupe,  entre 
Marcillac,  fils  du  duc  de  Larochefoucault  et  de  la 
Fronde,  qui  mangeait  des  yeux  mon  cher  frère,  avec  ses 
rubans  et  ses  élégances  qui  n'appartenaient  qu'à  lui.  Le 
bruit  courait,  mais  je  n'en  crois  rien,  que  Guiche  ména- 
geait la  d'Olonne  pour  la  donner  à  Monsieur.  La  reine, 
qui  n'aimait  pas  les  favoris  de  ses  enfants,  le  répétait  à 
Monsieur  toute  la  journée,  celui-ci  se  défendait  ;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  mon  frère  n'était  guère  homme  à 
servir  d  hameçon  aux  autres. 

Pendant  le  temps  que  mon    frère   et   Puyguilhem  avaient 
passé  à  Paris,   il  y  eut  une  mascarade  avec  Mademoiselle, 
mademoiselle    de    Villeroy   et    mademoiselle   de    Gordon.    Ce 
fut  une  galanterie  très  précieuse,  et  qui  me  coûta  plus  tard 
bien  des  larmes  ;  car,  a  dater  de  ce  jour,  Mademoiselle  re- 
marqua   M.   de   Lauzun   et   conserva   son    idée.   Les   femmes 
étaient    habillées    de    toile    d'argent,    avec    des    passepoils 
«ouleur  rose,  des  tabliers  et  des  pièces  de  velours  noir,  gar- 
nis  de  ii-ntelles  d'or  et  d'argent.   Les  habit'-  .'tuent   échan- 
la  bressane,  avec  des  manchettes  et  collerettes  à  leur 
mode,   de    toile    jaune   très    fine,    le    tout    entouré    de    point 
de    Venise.   Les   chapeaux   de   velours   noir   étaient    couverts 
de  plumes  couleur    de   feu  rose    et   blanc.   Le   corps  de   Ma- 
demoiselle était  lacé  de  pertes,  attachées  avec  des  diamants, 
i        en   avait  partout;   Monsieur  et   mademoiselle    de   Ville- 
taient    parés   de   diamants;    mademoiselle    de    Gordon 
d'émeraudes.  Elles  étaient  coiffées  en  paysannes  «le  Bresse, 
les  cheveux  noirs,  des  houlettes  de  vernis  couleur  de 
bordé  d'argent.   Monsieur    était   en    femme   el    portait 
urne;  de  mon  temps,  je  ne  lui  aurais  jamais  permis 
■  boses-là. 
Le  duc  de  Roquelaure,  le  marquis  de  Villeroy,  mon  frère 
et  Puyguilhem.  bergers  de  ces  paysannes,   étaient  fort   bien 
i  .h    noté    t. .m    cela   dans    le    temps,    parce    que   nos 
deux   courtisans    en    radotaient.    Mademoiselli     m'en    parla 
[ue  je  revins  à  la  cour,   et  bien   des   foi:   depuis  .   elle 
ne  l'oublia  point,  m   mol    non  plus. 


i       Mon  cher  frère  fit  une  fort   vilaine  action  envers  sa   belle 
;    madame   d'Olonne,   et   il   en    lut    payé    tout   de  suite.   Il   lui 
'    arracha    les  lettres  de  Marcillac   et    alla    les  colporter  par- 
tout    surtout    a    1  hôtel    de    Liancourt.    afin    d'empêcher    le 
I    mariage   du   prince   avec   la   petite-fille  de    ce   duc.   Il    n'eu 
|    vint  point  à   bout,   et  en   fut   d'abord  pour  .sa   courte   honte 
I    et   puis  pour  le   reste.  A  son  tour,   Marcillac  obtint   les   let- 
tres  du   comte  de   Guiche,    et  les  promena    a   Paris  et   dans 
ton-   les  coins   des  ruelles.   H  les   porta   même  au   cardinal, 
ei    la   se  gâta   l'affaire.   Dans  une    de  ces   lettres,    il  parlait 
de   Monsieur   et   de   la   reine    en  ces  termes    peu   aimables  : 
«  J'ai  fait   tout  ce  que  j'ai  pu  pour  résoudre  l'enfant  à 
être  votre   galant;   il  en   avait  assez  d'envie,   mais  il   Maint 
la   bonne   femme.    » 

Notes  qu'il  mentait  comme  un  charlatan.  Jamais  il  ne 
voulut  donner  .Monsieur  a  la  d'Olonne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  reine,  se  voyant  traitée  do  bonne  femme,  entra  en  furie; 
Monsieur,  Mademoiselle,  qui  étaient  fort  tripoteurs.  s'en 
mêlèrent  Mon  père  partait  pour  son  ambassade,  il  en  fut 
désespéré  et  eut  les  mille  peines  à  raccommoder  la  chose  , 
mais  la  reine  mère  ne  pardonna  jamais,  et  la  vie  entière 
du  comte  de  Guiche  s'en  ressentit. 

La  reine  avait  un  ressouvenir  très  mauvais  ;  il  ne  faisait 
pas  bon  à  l'offenser,  elle  n'était  pas  Espagnole  pour  rien. 
Voilà  où  en  étaient  les  choses  au  moment  de  mon  mariage  : 
le  roi,  amoureux  éperdu  de  mademoiselle  de  Mancini.  qui 
n'en  valait  guère  la  peine,  après  avoir  oublié  sa  sœur 
Olympe  (la  comtesse  de  Soissons)  et  mademoiselle  de  la 
Moi  lie  Argencourt,  une  des  filles  de  la  reine,  se  laissait 
marier  malgré  lui.  Le  cardinal  était  encore  tout-puissant.; 
la  reine  essayait  de  dominer  son  fils,  et  n'y  réussissait 
point.  Toutes  les  intrigues  se  croisaient  autour  de  1  avenir  : 
cétait    le   roi,    c'était    la   jeune   cour. 

Mon  frère,  dont  on  a  voulu  faire  un  héros  de  roman,  était 
un  homme  capricieux,  d'humeur  noire  avec  sa  famille, 
visionnaire,  sans  cœur,  fort  brave,  très  emporté  par  ma- 
ments,  apathique  et  paresseux,  presque  toujours  mordant, 
caustique,  incapable  d'amitié  pour  personne,  pas  même 
pour  lui,  lorsque  cela  lui  donnait  de  la  peine.  Il  n  aima 
pas  même  Madame,  car  je  l'ai  vu  souvent  se  plaindre  de 
l'esclavage  qu'elle  lui  imposait,  il  ne  la  conservait  que 
pour  sa  vanité.  11  lui  fallait  être  maître  et  non  pas  sou- 
mis; il  lui  fallait  être  adulé  sans  le  rendre;  enfin,  excepté 
dans  ^es  moments  brillants  de  la  cour,  le  comte  de  Guiche 
n'avait  rien  d'aimable  ni  d'attachant  que  son  visage  et  sa 
bonne  grâce.  Je  le  sais  mieux  que  personne,  car  il  ne  se 
cachait  point  avec  moi. 

Son  esprit  se  perdait  quelquefois  dans  des  lanterneriee 
ei  .les  sophistications  sans  terme.  Il  s'engageait  dans  des 
discussions  qu'il  ne  pouvait  soutenir,  car  il  était  fort  igno- 
rant, bien  qu'il  eût  la  rage  de  savoir  le  pourquoi  de 
toutes  choses.  -J'ai  déjà  parlé  de  ses  affectations,  de  ses 
plaintes  sons  sujet,  de  ses  évanouissements  et  de  ses  petits 
chiens.  Il  était  une  manière  d'hermaphrodite  par  les  fa- 
çons et  les  habitudes  :  femme,  en  tout  ce  qui  touchait  la 
toilette,  les  finesses,  les  confidences  exagérées,  les  suscepti- 
bilités, les  coquetteries,  les  puérilités  même,  il  redevenait 
homme  aussitôt  que  le  danger  ou  la  gloire  l'appelaient, 
comme.  Achille  à  Lesbos.  Ses  fréquentations  avec  Monsieur 
lui  donnaient  les  goûts  de  ce  prince,  il  s'était  accoutumé 
près  de  lui  à  regarder  comme  capital  l'arrangement  dus 
justaucorps  ou  d'un  panache.  Presque  aussi  Gascon  que  moa 
ii  sa  nonchalance  donnait  à  ses  gasconnades  une  autre 
tournure.  li  disait  tout,  comme  lui  mais  ce  n'était  pas 
un  trait  lancé,  c'était  une  mine  dont  on  n'entendait  1  ex- 
plosion qu'apras  avoir  écouté  un  instant.  Plus  incisif,  peut- 
être,  plus  mordant,  il  eut  des  amis  néanmoins  qui  se  pri- 
rent a  l'écorce  et  qui  crurent  à  sa  bonté,  à  cause  de  sa  pa- 
resse, qui  l'empêchait  d'être  méchant  sans  un  intérêt  bien 
direct.  Moins  adroit  que  le  maréchal,  parce  qu'il  était 
plus  lier  et  plus  orgueilleux  de  son  mérite,  ou  plutôt  je 
m'explique  mal,  parce  qu'il  tenait  fla\  ini  i  ;e  à  l'imposer 
aux  autres,  il  ne  réussit  point  à  la  cour  aussi  bien  que  lui 
Il  est  mort  à  temps,  il  ne  serait  jamais  arrivé  à  rien;  il 
avait  jeté  son  feu,  comme  une  fusée.  D'ailleurs,  le  roi  ne 
l'aimait  pas. 

Tel  était  cet  homme  que  la  moitié  du  inonde  a  jugé  si 
différemment  de  l'autre,  sans  que  nul  rencontrât  juste.  A 
dater  du  moment  où  nous  sommes  arrivés,  il  se  mêla  tou- 
jours dans  na  vie  nous  le  retrouverons  sans  cesse,  voilà 
pourquoi  l'ai  tenu  à  développer  son  caractère;  de  plus, 
j'écris  pour  ôter  les  masques,  je  veux  [aire  connaître  mes 
gens.  Du  point  où  je  suis  placée,  sur  mon  lit  de  mort,  je 
le  in  bien  |è  n'ai  plus  d'Intérêt  à  ménager,  je  n'ai 
plus  «  craindre  que  mon  juge  de  la  haut,  je  n'oserais  pat 

.  ilomnier    ■  ir   11   me  voit  et   otend  .  mais   le  sui 

et  c'est   un   soulagement   en   l'état  où  je  su!      i  te  ce 

mot   de  tovlagemeni   venu   au  bout   de  ma   plume   me    lait 

ri  '    m.    i  appel  m   madame  de   Br ij 

l'effacerai  pas    Retournons  à  mon  mari  i    de   \io 

naco 


sa 
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Après    ta  .un    et    un    compliment,    M.   de     Mo- 

se  regarda  comme  le  maint  lutur  de  ma  personne  et 
D    couséquen 

—  Ah:  mademoiselle,   que  le  mus   heureux!   s'écrla-t-ll 

ii  ius   bien  sût?   demanda  le   comte  de  (Juiche, 

sun  ai  laniille. 

—  Pourqu 

—  cest   que   vi  ivez   pas    l'air,  et  que    m.i 

De  m-  idée   m  de   son  bonheur  ni  du  votre 

Je    regardai    Guiche    avec    reconnaissance,    j'espérais    que 
!  ii  lierait  ;   mais  voire  !   il   se  mit  a    rue. 

—  Mi  irs    poursuivit   II 
et  il  ii                           [ouïe  'i  mi  -     il  in  .i,  je  i 

■  les  Espa . 
Heu   manquions  déjà   pas   d'amis   autour  de 
aime   je   né   voulais   pas    rega   aer    Puygullhem,   Je 

i         -h   dans   un  coin   M.  de  Blarl-tz,   qui  me  sa- 
lua d  un  air  protondén  e,  jeu   lus  étonnée,  et  son 
mbla   plus  beau   encore 
a  ma  ph]  -  ils  a  lui,  il 
s  approcha   lentement,  et,  profitant  d'un  moment   où  je  me 
irtall    un    peu    det  u    me 
demanda  si  je  comptais  bientôt   nie  promener  encori 
les  ruinejs 

lit    rougir    Je   lui    deman- 
dai .i  i!  i  savait  ii  i 

—  Tarée    que  -ne      mademoiselle. 

—  Mais  je  ne  von-  ai   point   vu. 

—  je  vous  -u  bien 

Je  n'osai  en  dire  d  '  de  laq  telle  île 

mes  promenades  il  s'a  ut-être  étai 

.     m'avait-11    entendue   avec    Puyguilheni.    el    cepen- 

garde.    Lue    niée   me 
poursi.i  eau  jeune  homme,  si  sauva 

de  cour,  don  sang  aussi  vieux  que   les  n 
de  nos  montagnes    av. m  un  lien  quelconque  avei    les 
de  ma  bonne  mine   j'en  eus   presque  le  frisson:  je  savais 
qu'il   ni  .mu  irs  ces  mais   il   me 

l*in 
il  vlendi  de  cette 

énigme 

il  me  fui  .  un  mot  avec  i. 

cette  éternelle  Journée    J'espérais  que  le  soi?  U  se  so 
drnit  et    je    m  En 

nous  l'entei  rrlver,  et  Je  courus  a  tut  le  cœur 

plein   tout  a   la   lois  de  douleur  et  de   joie.   Je   le  t 

i  sacrifice,  il  -\i- 

mme   lui,   en   appar       ■     i 

revues  et  à    lui   garder 
tablait,  assurait-tl,  'pie  nous   fussions  décou- 
il   n'ignorait   rien    n  devait   dous  épi 
i 

In,  d'une  privation    il  m  alm  lit 

il    se   dévouait    aux    regrets,    à    la   Jalousie,    a    mille 

tourm  1er  aux  bras  d  un  rivai  riche  et  puis- 

Ii     de  famille  n'était  point  un  mari  di- 

1 1  '  1 1   y   a  e  rou  gis 

["lie  peu-  len  remercier,  pour  adm 
ement  el  pour  le  proclamer  le  plus  héroïque  des 

I      la    vie   a   être   dupe     et    le 

humiliation  de  l'avoir 

. 
Nous  \  i  un  -  arrh  -  r  mon   i  lours  apri 

i-     lean  de  Paris:   ie  pays   entier   li  n   lut 

i        i  ■  par  les  gens  de  son 

hé.  etc..  de 
mes   frèn       I     ivlg         u  riva    aussi 
'    ■*  ■'     i.        el  mol 

les  dame?    i     i 
bien    rep  |]    an 

■ 
es 

lue  m  i   mère    nui-  .  h  u  tm«  

apnel  i  m  ,..  homme  très   i 

habillé,  et  dit   .a   la  du 
rnmmi 

homi i   i-    12   i.nnne    mal- 

: v   l.-ou 

i  Iië\alicr  de  Cl 

I  iiarny 
■  tl    homme 


qu'il  vaut,  qui  connaît  sa  position  et  qui  la  prend.  11  vint 
a  moi  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  me  rappela  notre 
escapade  et  nos  joies  d'enfants,  et  me  supplia  de  le  regar- 
der a  1  avenir  comme  le  plus  passionné  de  mes  serviteurs. 
Je  me  trouvais  donc  bien  placée  entre  toute  cette  jeunesse 
et  la  perspective  d'appartenir  a  m.  de  Valentinols,  le  seul 
qui  n'eut  de  jeune  que  l'âge,  dont  l'extérieur,  l'esprit,  les 
manières  étaient  si  différents  des  miens  et  des  leurs.  Je 
poussai  un  gros  soupir  et  je  me  réfugiai  derrière  ma  mère, 
pour  n'avoir   plu?  a  répondre  a  personne 

M    de  Gramont  m'y  découvrit  et  me  complimenta    II  me 
jeta   deux  ou   trois  grosses   railleries  en    me  •témoignant   sa 
satisfaction. 
—  Je  vous  l'avais   dit.    ma   fille,   on   s'accoutume   à   tout. 
merveilleusement   a  votre  futur  état,  vous 
.le  l'avoir  accepté,  et  vous  m  en  re- 
mercierez plus  tard. 
M.    le   mare,  haï  du  I    s'est    fort   trompé;  je  ne 

in  i    i.-    et  je  ne  le  remercierai  jamais. 
Pendant    les   quelques  semaines    qui    s'écoulèrent   jusqu'à 
mon    mariage,    Lauzun     m  évita    vin-    affi 

pas  un  mot  en  particulier,  il  x eilluit  même 
(s    regards.    Chaque    sur   Je    l'attendais   en   vain,    je 
restais  de  longues  heures  immobile,  les  yeux  fixés  sur  celle 
qui    ne    s'ouvrait  plus    pour    lui,    et    sur    lllondeau. 
i  niant    a    son    p  -        I       ils    si    cruellement    atteinte. 
que,  plusieu  le  chei  cher,  puis- 

qu'il ne  me  cherchait  pas.  La  honte  me  retint    jieut-être  la 
crainte  encore  plus  que  !a  honte,  je  le  trou',  é,  que 

i 

\ maire  de  lui.   Charny   s'enflammait   et   ne  prenait 

pas  la   peine  de  le  cacher    il  me  suivait   partout,   il  m'as 

re    qu  il    ne    me   dépl 
point,   je   le  supportais,  pour  t.  iter   Puygullhem 

n   la  ja  sait   pas  s  en  apercevoir,   i  >■  qu 

m'exaspérai     m    de  \;  lune  part,  et  Cliarlemagt 

l'autre,  en  -'.liaient.  M.  de  Mona y  ht  point  de  i 

pt  en  parla  a   mon  père    qui   lui   répondit   tout  bonnement 

.1,  ,   il    n  j   a   pas   île  ijuiu   1. rider  une  puce 

Charny  est   un  enfant,   ma   hlle  est   une   coquette,  ce  sont 

D'ailleurs  il   ne  faul    pas  nous  en  occuper;  à  la 

cour    cela  vous  arrlvi    i     sans  cessi     Lorsqu'on  a  une  belle 

femme,   on    D  droit   d'empocher  les  autres  de  s'en 

me  de  le  lui  dire.   Le  seul  parti  à  prendre 

est   de   la    mieux  persuader  que    les  autres,   et,   avec 'votre 

i   ne  iieut   pas   manquer  d'arriver. 

Cette  maxime   ne  le  il  eut  1     ours   à  ma 

ment  tendre  pour  lui,  et 
me  fit  un  sermon  magnifique,  dont  je  ne  retins  pas  le  pre- 
mier  mot     Désespéré   di  irts    mutile--,    le  duc  se  mit 

i 1er    el   crut  que  j'y  allais  prendre  garde;  il  en  fut 

pour  son   humeur  chagrine,  et   revint  de  lui-même  lorsqu'il 

iva 

;    ,i    M.    de    Blaritz,    il    ne    dit    mot.    il    ne    porta    lias 

niais,   un  joui'  de  gl  ms  les  mon- 

|e   priai   sérieusement   Guiche  de  ne  îas   quitter  le 

chevalier,    et    de   ne   point   souffrir  qu'il    5'é    nut.   L'oeil  de 

basque   êtincelait    de   telle   sorte,   que   je 
gnals  une  rencontre    et       u  'aln,  au  milieu  de  ses 

préclpl  -■ l'inlaiit   des  jireiix  eut  vaincu  le  petit-tils 

de    Henri    IV.    malgré    le   sai  -    qu'il    tenait    il 

aïeul    M    de  Blaritz  eut  le  bon  esprit  de  se  contenir;  j'ai 
su    tout    ce   qull    lui    en    avait    coûté. 

it  ;   le  moment  approchait,   mon  sang 

te   idée    Je  passais  ma   vie 

entre    les    taillein  s   et    les    compliments.    Mes 

i  -  •   pas  de  m  i  i  hambre    ou  toutes  les  I  un 

ssistaient   a   ma  -  i  ili   folle  el 

gade    Lt  •    i  l'envi  ;  celles    i  la  mode  du 

pour  les  vassaux,   puis  les  noires    On   m'accabla 
harangues;  -il    pleuvait    des     lettres    auxquelles     il     fallait 
■  eux    de    M     de    Mona<  o.    me   féli- 
uémes  :   l'alliance  était  bril- 
lante  des  deux  côtés. 
La  veille  du  contrat  '      immes  arrivèrent! 

il  n   i in  d"  la   reine    un  .il  ;   ils  venaient 

pltmenter  de     i  son  Emltii 

■  dans  le  Mnii  et  s'acheminait  vers  Salht- 

le-Luz     où  se   devait    c dure    le    ma  lin. 

r.mir    Le  cardinal   envn  in 

i  mod m-  porti  r   a   Monaco. 

et    le   présent    n'était    pas   mince     Kien   ne   marquait    autan' 
'i    faveur  de  r   le  Mazarin   était   avare:   il  ne 

i    ma  H    la  m  -■    pour  qu 

•  ■    égard  li     mon    père   en 
savait  <  i  lui. 

au    bruit    des   fusées     di  - 
fusil,     d  i.hl.-i.  Iiiens     I    - 

et    le    pare,    lé   château    même,    étaient    pleins   de   gens.   On 
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chantait-  on  dansait,  on  buvait,  on  brûlait  des  feux  de  joie, 
et  la  triste  héroïne  de  cette  fête  avait  les  yeux  gros  de 
larmes  Mon  cousin  se  montra  charmant.  Su  gaieté  brillait 
plus  (tue  les  pièces  d'artifice,  et  M.  de  Monaco  l'adorait.  Moi, 
je  suffoquais;  mais  il  fallait  se  contraindre  sous  ce  har- 
nais de  pierreries  qu'on  m  imposait.  Guiche  fut  très  bon  ; 
il  comprit  que  je  n  étais  pas  heureuse  et  n»e  se  moqua  pas 
de  ni"i     c'est    un  beau   trait. 

Le  matin  du  i  janvier  1660,  dès  sept  heures,  on  fut  éveillé 
par  le  bruit  du  canon  ;  c'est-a-dire  de  deux  petits  faucon- 
neaux qu'avait  le  maréchal,  et  dont  on  tirait  des  salves, 
dans  les  occasions.  Ma  mère,  madame  de  Basté,  ma  jeune 
sœur,  mes  frères,  toutes  les  dames  entrèrent  dans  ma 
chambre  en  cérémonie,  portant  l'habit  de  la  mariée,  magnl- 


cln  onstance,  et  qui  étincelait  de  dorures.  Je  trouvai  sur 
mon  passage  Charny,  plus  pâle  que  mot,  M.  de  Biaritz,  qui 
me  fit  trembler  tant  il  était  sinistre.  Bassompierre  m'at- 
tendait pour  porter  ma  queue,  il  ne  se  soutenait  plus  lui- 
même,  et  de  chaque  côté  de  !a  portière  M.  de  Monaco,  épa- 
noui, mille  fois  plus  sot  que  de  coutume,  et  Puyguilhem 
souriant,  mais  dont  les  yeux  me  parurent  des  flammes. 

Nous  allâmes  à  l'église  du  bourg;  l'évèque  de  Pamiers 
nous  maria,  assisté  de  deux  ou  trois  autres.  Le  cardinal  de 
Grimaldi,  arehievèque  d'Aix,  grand-oncle  de  mon  mari, 
n'avait  pu  venir  et  avait  délégué  M.  de  Pamiers  i  sa  place 
Je  retournai  avec  M.  de  Valentinois  et  ses  proches  dans 
son  carrosse;  jetais  séparée  des  miens,  c'en  était  fait,  ma- 
demoiselle   de   Gramont    n'existai!    plus. 


Ali!  Mademoiselle,  que  je  suis  heureux!  s'écria-t-il. 


fique  robe  de  brocart  d'argent,  entièrement  brodée  eu  pi  r 
les  fines  avec  des  reliefs  moitié  satin,  moitié  velours  blanc, 
comme  le  reste  Le  manteau  pareil,  à  la  longue  queue. 
une  devait  porter  le  pauvre  Bassompierre,  et  qu'il  porta, 
malgré   se-    gémissements. 

.Ma  coiffure  était  une  espèce  de  chaperon  de  perles  fines, 
tout  en  fleurs  d'un  travail  admirable.  C'étaient  de,  n-, 
des  marguerite-,  des  fleurs  d'orangers  et  des  renoncules. 
L'étoffe  de  la  robe  avait  été  faite  et  brodée  exprès  à  Lyon. 
Pour  1..  couronne,  le  maréchal  l'avait  commandée,  dans 
son  ambassade  d'Allemagne,  à  un  joaillier  de  Munich  très 
renommé  pour  ces  sortes  de  travaux.  La  princesse  Louise 
de  Savoie,  mariée  à  l'électeur  de  Bavière,  lui  en  lit  présent. 
Mon  voile,  en  point  de  Venise,  de  toute  magniflemee,  venait 
de  la  dogaresse.  Rien  ne  manquait  à  cette  parure,  que  la 
fleur  de  mon  visage,  pale  et  défiguré  à  effrayer  ceux  qui 
m'aimaient. 

Lorsque  je  fus  prête,  les  cloches  sonnèrent  en  branle,  le 
canon  recommença,  les  vassaux  crièrent;  le  maréchal 
me  vint  prendre  et  me  conduisit  à  son  carrosse.  .Te  devais 
revenir  d  ins  celui  que  M.  de  Monaco  avait  amené  pour  cette 


Je  devais  porter  le  soir  la  couronne  du  cardinal  Maza- 
rin,  une  robe  de  satin  blanc,  couverte  de  point  d'Espa- 
gne en  argent  et  brodée  de  diamants  et  de  perles,  la  plus 
magnifique  chose  du  monde.  Je  dinal  avec  ma  toilette  de 
mariage,  entre  mon  père  et  M,  de  Monaco.  Je  saisis  ensuite 
un  moment  où  l'on  me  laissait  respirer,  pour  remonter 
chez  moi  et  pleurer  un  peu  quelques  minutes;  la  nuit 
tombait,   il   faisait    un  temps  horrible 

Lorsque  j'entrai  dans  un  corridor  noir  conduisant  chez 
mes  femmes,  j'entendis  des  pas  derrière  moi:  j'étais  suivie 
je  me  retournai,  on  me  saisit  par  mon  beau  voile,  qui  fut 
mis  en  pièces,  un  bras  se  passa  autour  de  ma  taille,  une 
voix    bien   connue  se   ht    entendre  et   bouleversa  mon   cœur, 

—  Si  cet  homme  vient  ce  soir  dans  votre  appartement, 
je  vous  donne  ma  parole  que  Je  le  tue  et  vous  avec  lui  ;  je 
n  \  i  iens  plus  l 

Il  est  facile  il.  comprendre  combien  je  fus  à  la  fois  heu- 
reuse et  épouvantée  11  S«  réveillait  donc  enfin  I  Cette  tran- 
quillité n'était  qu'une  feinte,  il  avait  m.  i,  :  il  me  re- 
grettait, il  m'aimail  il  me  disputait  à  son  rival,  il  se  re- 
gardait  comme   mou  maître,   et  ne  me   permettait   pas   la 
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Ile.    Mais    aussi  ces  menaces:   Je  le   connaissais,   il  les 
itérait,  il  braverait   tout,   il  détruit  ilt  en   une  minute 
la   dissimulation  de  trois   mois.   Gomment    faire 7   Comment 
Comment  empêcher  m    de  Monaco  de  se  pre 
r  ilans  ses  droite  .le  mari,  et  11     une  chambre 

nue    la   sienne  1    11  J    avait 

-  rassise    rappelai   Blondi  .u,  qui  me  suivait,  et  je 

échapper   mon    tnqi  non    pour   la   consulter, 

-    avis   des    subi  je   ue  descendais   point 

■e  .i  eux,  mais  i  ni    desserrait  le 

\ii  !    niadeni  m  lé-champ,    M.    le 

maréchal  il   (aut  lui  tout  dire. 

meta     di       team,  mais  je  répugnais  .. 

ni. le   manière   .le   plal- 

1  plus   ,iue    i.  -   mots 

i    depuis  le  matin,  plt 

'"'s    il    ni.  au    supplice.    Cette    menace    de    l'uy- 

gnllhem,   I  car  il   m'avait  quittée  de  suite 

li  i        de  n-    iui    .  orridoj 
lui  semblerait  peu  d  il  en  rirait.  M:  de  M 

trans]  ne  se  rangeait  ma  tête 

et   avouable.  Cette   figure-là  rto- 

usement  d'un 

■  :    aller   jusqu'à    la    tragédie    du    couteau? 
idais  d'avance  les  pa  de  M    de  uramont  là- 

sus. 

ilnal  pourtant    J*ôtal  mon  voile,  mis  i 
à  tout  braver    La  m 
ne  que  je  rencontrai  fut  le  chevalier  de  Chars 
i  .in-  n  iste  .i   1 1  mtne   b 
En     mon    Dieu!    lui    dls-je,    qu'avez-vous,   et   où  allez- 
vous  al  n 

—  Hélas  :   mu  ;   l'heure. 
\  ..us  partez  ! 

Oui     i..i    u    li    mai     bal,   M    de  Pnyguil&em  et   M    de 
Louvigny. 

—  PuyguUhem !   Louvigny  i   mon   père;   où   vous  enduit- 
on? 

—  A  Pau;  un  courrier  arrivé  à  l'Instant  apporte  une  dé- 

M     le    mare,  i ..  j    rendre  et   nous  emmène. 

—  Oh  !  pensai-je.   mon  père  !  mon  père  !  il  songe  a  tout  ! 

il!  un  grand  poids  de  moins,  je  n'aurais  pas  de  con- 
fidence a  faire;  Je  .|u  my  i.jen  soulagée,  mais  crai- 
gnant uilhem  suivralt-ll  le  maréchal?  N'ai- 
pas  .Minier  par  nue  désobéissance!  Je  le  cherchai, 
je  cherchai  M  de  Gramont.  Guiche  me  dit  qu  ils  étaient  en- 
fermés ensemble,   mon  sort  se  jouait. 

su    depuis    cette    conversation.    Le   maréchal    trouva 
u    au    lias   du   degré,  rouge   encore  de  notre  entrevue 
ige   et    l'emmena,    beaucoup 
Entré  dans  le  cabine!  des  livres,  n  \e  r,, 

lui    ferma    I  Puis  j] 

le  regarda   lu •    dans  le  blanc  de  l'oeil,  ce  dont  le  hardi 

compagnon    ne  erta    pas 

1     du  '1,  ail  nent   mettre  des  bottes  et 

un  '  ins  un  quart  d'heure. 

il. .n     monsieur   le   m  impossible 

On   I  ble  '   .  i    pourq 

—  Je  su  m,  ral 

Vl-'  -  ..I  .m    alerte    et 

mit]    de    la    folie?   je 
'i  en  ■  qu'on  y  m 

—  •''  .-ur. 

—  Je  sais,   ou    plutô  que  vous  voulez  faire 

de   leune  h. .mm. 
le  el   ros  y<  tu  vous  trahlssenl    i  . 

habile,   quoiqu. 
liez  Infiniment 
Mi  nsieur  le  maréchal  me  fait  trop  d'honneur, 
air    ironique.    ■ 
'    "  '   ,,,J  'I   rwlnl   d< 

Il    ]i 1  ttTJ   ■  '      .i.itre    Le  roi   va 

•  m  de  f.nz 

•i -leur 

qu'à   partir   de   ce   mo. 
b     doi  n  til    la   .  ompagnle  d  -    Cent  B»  -  i 

n  aviez  que  la  survie... 

—  .1. 

ette  compagnie.   .  entrée 

J*"*»  le  commencement  de  yotre 

qu'l 

Lien    11   ne  vous   eu   faut   p 
il  irer  du   | 

il  sP  t,,t. 

dépêche   d  olnence 

I     peut  être   a    l: 

■   Mlles    ,i  un  an- 


■r   leurs    Majestés,   au-devant  desquelles  je   dois 
vous   servirez    d  écnyer    a   ces    dames, 
i    tu    marcher  vers   saint-Jeau-de-Luz,  ou  vous  attendra  vo- 
tre compagnie    Je  suis  bon  parent)  monsieur,   et  j'arrange 
ne  le  trouvez-vous  pi 
.,    il    vous    laut    me    sacrifier    aujourd'hui    votre 
mpagner  de  bonne  grâce,  et  laisser  le 
Ineu   d  hyménée  éteindre   ses   ilambeaux  pour  allumer  ceux 
non  seulement,  un   ordre  que  je  vous 
donne,  mais  o'est   une  prière  que  je  vous  t 

PuyguUhem  m'aimait,  il  était  certainement  enragé  contre 
mon  mariage  et  contre  mon  mari,  mais  la  première  p 

h.. mine  a  toujours  été  et  sera  toujours  l'ambition, 
soutenue  par  l'orgueil.  Mon  père  touchait  admirablement 
cette  corde.   Cependant,   il  ne  se  rendait  pas  encore. 

—  Si  votre  maladie  vous  jouait  le  mauvais  tour  de  vous 
retenir  ce  soir,  plus  de  Becs-a-Corbin.  plus  de  commande- 
ment   de    Bayonne,    plus   de    duchesse    de    Valentinois    a    la 

cour,    plus    ue    faveur   pour    -  n isin,    partant    plus    de 

fortune.   Ce  serai',   la   une   méchante   maladie,   bien  pis  que 
les  sept  plaies  d'Egypte,  en  vérité,  iclle  vous  jetterait  même 

e  en   Espagne  ou  ailleurs,  selon  <iue  l'exil  vous  sé- 

.luii    m    plus    en    un    lieu    qu  en    1  autre.    Mon    pauvre    comte, 

ins  plaindrais  fort,  et  ce  serait  domma 

M     de   Lauzun   est   nanti  d'une   promptitude   de  jugement 

re  et  d'une  résolution  aussi  prompte  que  le  jugement. 

En  un  clin  d'oall  i  -  lni  montrèrent  l'abime  ouvert, 

il  n  était  pas  homme  a  s'y  jeter. 

—  A  quelle  heure  monsieur  le  maréchal  monte-t-il  en 
carrosse  '.' 

—  A  l'Instant,  monsieur  Vous  avez  juste  le  Temps  de 
vous  préparer,  sans   vous  écarter  même. 

—  J'obéis,   monsieur   le   maréchal. 

M, ,n  in  re  lui  fit  un  signe  de  main,  et.  dès  qu'il  fut  sorti, 
il  revint  vers  nous.  On  ai  autour  de  ma  mère,  dans 

la  chambre  du  dais  :  le  cercle,  fort  sérii  ux  d<  sentait 

de  ce  départ  subit.  Au  fond,  tout  a  fait  dans  l'ombre,  j'aper- 
cevais le  visage  pâle  de  Biaritz.  ne  bougeant  non  plus 
qu  une  statue  et  me  lançant  des  regards  effrayants  Bassom- 
pierre  et  (  liarny  faisaient  la  paire  de  muets,  M  de  Monaco 
imprimé  un  sourire  résumant  toutes  les  sottises  qu  il 
avait  dites  et  celles  qu  il  dirait.  .Mon  père  vint  droit  à  moi, 
et,  me  dormant  la  main,  il  me  conduisit  à  la  cheminée,  où 
ne  ne  se  tenait 

—  Madame  de  Valentinois.  me  dit-il.  je  remplis  jusqu'à 
la  fin  mes  obligations  de  père;  j  espère  que  vous  vous  en 
souviendrez,  et  que  mademoiselle  de  Gzamonl  se  montrera 
digne  de  la  maison  dont  elle  sort  V'.us  avez  une  belle  boule 
a  jouer:  ne  la  manquez  pas,  vous  vous  en  rcqientiriez 
toute  votre  vie. 

Il  n'attendit   point  de  et  retourna  vers  ma  mère, 

.  .-  que  les  e,  iiyers  le  vinssent,  prévenir.   Mes  amants 

le   suivirent    comme    des  crucifiés,    excepté    Biaritz,    qui    ne 

branla   pas    Je  .rois  que.   s  il  fût  tenu   M.   de   Monaco  dans 

quelque   coin,   j'eusse;  été  bientôt    veuve.    Nous   ne   les  vimes. 

pas  partir;  mais  j'entendis  les  carrosses,  et  chaque  tour  de 

roue  me  passa  sur  le  cœur. 

La    veillée   ne   se   conduisit   point   tard.    Ma   mère   conser- 

-  lorsqu'elle  en  était  la  maîtresse.  On 

me  mena  dans  ma   chambre  en  grande  pompe;  j'avais  tant 

prie   pour  être  dispensée  des  cérémonies  de  la  chemise  et 

autres    qu'on   me  1  avait   accordé.   Nous   n'étions  point  a   la 

cour,  et   puis,  en  ce  temps-là.  on  n'y  tenait  pas  tant  qu'au 

jotird  liui     le   feu    roi    n'en   ayant    pas  la   furie  comme  celui 

-■i.'    On  sulvai  le  L.  uis  \in  pour 

toutes  ces  choses»  notre     bér  sue  ne  s'étant  pas  montré  ce 

qu'il  di  le  .  ardlnàl  Mazarin. 

mère  el    madame   de   Basté   m'embrassèrent   tout   en 
m  d'usage.  Je  ne  sais  poi 

■    .i  lie,   qui 
i  ii   porte  pour  m  embrasser 

.  '  se  moquer  de  mol    II  le  meilleur  air  du  monde 

nielles  ei   mes  Boches,  badina  quetipies  minutes 
luit    eu   criant 
ila    Son    Ait 
Les  étiquettes  d'à    présent    veulent    que    l'on    vous   couche 
en   face  de  toute   la   France  iu   ciel,  je   U     n 

n  affranchissions.  J'attendais  M.  de  Valentinois. 

n  mroyé   I.  -  antres,   bien   triste 

•'•   bien   mai.  ,i,M    pourtant   a  obéira  moe   père    II 

déshabillé,  pari raisall  res- 

sembler  an  Gros-Gulliaume  de  la  comédie    n  urtout 

bonne!    en  manière  .le  cloche,  qui  m'eûl  fait  rire 
aux  larmes    pour  le  peu  que  je  ne  fusse  pas  l'héroïne  de  la 
Blondeau,  quoique  toute  contrist.  tenir. 

•  s  rideaux    L'n  valet   de  rhambi 
t.-  suivaient    cliari  •  •-  de  •  •  s   mille   bi 
-   sans    lesquels   il    ne   pouvait   dormir     Des   relu 

es.  Je  ne  sais  

nique    avec  un  coq  Les  heures,  pu ii 

dont  une  d'eau  bénite  et  des  . 
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II  fallut  une  table  exprès,  à  côté  du  ht.  pour  ranger  toul 
cela.  Le  prince  m'avait  saluée  aussi  sérieusement  que  le 
roi  sur  son  trône  ;  ensuite  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses 
habitudes,  avec  ses  valets,  le  tout  en  langue  italienne,  que 
je  ne  comprenais  pas.  .le  crus  que  cela  ne  prendrait  point 
de  fin  ;  mais  cela  en  eut  une  pourtant,  et  nous  nous  trou- 
vâmes seuls.  Blondeau,  avant  de  sortir,  me  baisa  la  main 
me  suppliant  d'avoir  du  courage;  la  pauvre  enfant  n'en- 
viait  pas   mon   sort. 

Lorsqu'elle  eut  fermé  la  porte,  M.  de  Monaco  alla  s'as- 
surer que  tout  était  clos,  puis  il  revint- vers  moi.  N'allez 
pas  vous  imaginer  qu'il  fût  vieux,  au  moins,  il  n'était 
que  trop  jeune,  au  contraire,  et  avait  peu  d'années  de  plus 
que  moi.  Son  grand-père  vivait  et  régnait;  nous  n'avions 
a  attendre  que  deux  générations.  Cela  ne  tarda  guère, 
néanmoins,  comme  il  se  verra.  Il  alla  s'agenouiller  devant, 
le  prie-Dieu  et  y  resta  plus  d'une  demi-heure,  les  mains  dé- 
votement jointes,  les  yeux  au  ciel  et  dans  l'attitude  d'un 
vrai  béat.  Deux  chandelles  de  cire  brûlaient  â  mes  co- 
lonnes: j'eus  l'espièglerie  de  les  souffler  et  de  nous  mettre 
ainsi   dans   une  obscurité   complète.   / 

—  Qu'est-ce   à   dire,    madame'?   demanda-t-il. 

—  ,1e  ne  sais,  monsieur,  répondis  je. 

—  Appellerai-je  vos  femmes  ou  mes  gens  pour  nous  rendre 
de   la   clarté  ? 

—  Il   n'en  est   pas  besoin,   monsieur. 

Il  ne  parla  point,  mais  je  l'entendis  marcher  par  la  rimn 
l.iv,  sans  se  rapprocher,  toutefois,  et  je  ne  puis  dire  com- 
bien  de   temps  il  resta  autour  de  ses  drogues,    grommelant 

i.ilons.  Eiiifin,  il  vint  ! 

Le  jour  est  long  a  paraître  en  hiver.  Je  l'attendais  avec 
impatience,  par  cette  nuit  éternelle.  Il  n'est  point  de  .sup- 
plice comparable  à  celui-là.  et  les  hommes  ne  s'en  doute- 
ront jamais.  A  la  petite  pointe  de  l'aurore,  mon  mari 
dormait,  je  n'osai  pas  le  regarder,  mais  il  me  sembla  qu'il 
dormait  bien  et  que  je  me  pouvais  éclipser  sans  danger.  Je 
courus  chez  Blondeau.  La  bonne  fille  ne  s'était  pas  couchée 
et  s'était  endormie  un  chapelet  â  la  main,  priant  pour  moi, 
sans  doute.  Je  me  jetai  sur  .son  lit,  fondant  en  larmes  ; 
cependant  la  fatigue  me  saisit  et  je  m'endormis  également 
pendant  une  heure  ou  deux.  Le  mouvement  des  domestiques, 
allant  et  venant  par  les  corridors,  me  réveilla.  Il  fallut  re- 
tourner à  cette  chambre  fatale,  le  prince  n'avait  pas  changé 
de  place. 

A  mon  aspect,  il  ouvTit  les  yeux,  se  les  frotta,  me  regarda 
un   instant   et  me  dit  d'un   ton  aussi  rogue  que  sa  mine  : 

—  Corbleu  !  madame,  vous  voici  donc  ma  femme  !  et  vous 
ne  doutez  pas  que  ce  vous  soit  un  grand  honneur.  Je  vous 
avertis  dès  ce  matin  que.  si  vous  vous  avisez  de  ressem- 
bler à  vos  grand'mères.  à  vos  tantes  et  à  une  infinité  de 
vos  parentes  qui  ne  valent  rien,  vous  y  trouverez  votre 
perte. 

Vous  qui  connaissez  maintenant  Charlotte  de  Gramont. 
vous  comprendrez  comment  elle  accepta  cette  algarade,  et 
l'effet  qu'elle  produisit. 
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Mon  premier  mouvement,  fut  une  colère  si  superbe,  que 
j'en  crus  étouffer.  Je  n'avais  pas  la  force  de  parler,  tant 
j  étais  émue.  Quant  à  lui.  fier  de  son  chef-d'œuvre,  il  me 
regardait  en  dessous,  d'un  air  narquois,  en  homme  qui  se 
croit  le  maître  et  qui  établit  solidement  sa  couronne.  De 
mon  coté,  je  songeai  aussitôt  que  j'allais  devenir  esclave. 
si  je  ne  lui  montrais  de  suite  à  qui  il  parlait.  Je  connais- 
sais le  sire,  son  esprit  obtus,  borné,  étroit,  entêté,  stupidi  , 
je  savais  également  qu'avec  l'âge  ces  défauts  augmente- 
raient, et  qu'une  volonté  ferme  pouvait  seule  dompter  cet 
ours  des  Alpes.  Assez  maîtresse  de  moi-même,  après  un 
Instant,  je  lui   dis  d'une  voix  assurée: 

—  Vous  oubliez  sans  doute  où  vous  êtes  et  qui  je  suis,  mon- 
sieur, que  vous  Insistiez  ainsi  sur  l'honneur  que  vous  me 
(aitei   •  '  qui    vous  insultiez  ma  famille. 

Il  me  regarda,  étonné  que  j'osasse  lui  répondre.  Je  conti- 
nuai 

—  Je  n'eusse  pas  provoqué,  et  sitôt,  une  explication  de 
ce  genre:  niais  je  l'accepte;  il  ne  saurai!  être  mieux  que 
S'apprendre  â  quoi  l'on  doit  se  axer  dans  l'avenir  Je  suis 
d'assez  bonne  maison  pour  qu'on  puisse  compter  avec  mol. 
Je  n'aime  pas  les  discours  de  cette  sorte,  et  ce  n'est  pas 
en  vous  y  prenant  ainsi  que  vous  ferez  de  moi  un,  peu 
sonne  soumise  Je  ne  cède  jamais  a.  la  contrainte;  Je  me 
roi, lis  contre  les  ordres,  même  lorsque  Je  suis  disposée 
,â    accepter  des  prières.    Je   suis   votre   femme,    il   est    raal 


mais  je  suis  La  duchesse  de  Valentinois  ;  je  sais  ce  que  je 
dois  a  <e  nom.  a  ce  titre,  de  toutes  les  manières;  il  n'est 
pas  besoin  que  vous   me  le  rappeliez. 

La  figure  du  prince,  assis  sur  son  lit.  son  bonnet  à  clo- 
che aplati  par  les  coussins,  ses  cheveux  hors  des  papillotes 
ion  ne  portail  pas  encore  de  perruques  en  ce  temps),  ne 
peut  se  rendre.  Il  avait  l'air  d'un  premier  pris.  Il  essaya 
de  gronder  pourtant  Je  criai  plus  haut  que  lui,  et.  avant 
,le  quitter  la  chambre,  il  était  complètement  désarmé.  Mais 
cette  injure  était  gravée  dans  ma  mémoire  sans  pouvoir  s'en 
effacer  jamais  ;  de  ce  moment  data  toute  notre  vie  ;  il  avait 
attaqué  mon   orgueil,   mon   orgueil  n'oublia  pas. 

Les  cérémonies  recommencèrent  au  lever,  comme  aussi 
les  plaisanteries  de  mon  frère,  avec  lequel  j  aurais  voulu 
rire:  j'étais  trop  fortement  blessée.  Je  fis  ma  toilette 
presque  en  silence  ;  je  renvoyai  mes  femmes  ;  je  reçus  ma 
mère  comme  la  duchesse  de  Gramont  venant  chez  la  du- 
chesse de  Valentinois.  Rien  n'effaçait  de  ma  mémoire  les 
paroles  que  j  avais  entendues,  rien!  pas  même  ma  tris- 
tesse et  mes   regrets. 

Au  déjeuner,  qui  fut  somptueux,  je  retrouvai  Biaritz 
plus  blanc  qu'un  linceul.  Il  me  glaça  ;  néanmoins,  il  me 
tomba  également,  et  j'allai  vers  lui  comme  on  se  prome- 
nait  flans  les   jardins    II  se  recula,   croyant  que  je  passais. 

—  Monsieur  de  Biaritz,  lui  dis-je,  vous  êtes  très  pâle. 
Souffrez-vous  ?    Seriez-vous    malade  ? 

—  Non,    madame,   je   suis   mort. 

—  Mort?  répëtai-je,  m'efforçant  de  rire;  n'allez-vous  point 
ressusi  iter? 

—  Jamais. 

—  Séries  iement  ? 

—  Madame,  je  ne  suis  point   de  ceux  qui  plaisantent. 
Puyguilhem   n'était  pas   là,    M.   de  Monaco  y  était   trop  ; 

j'eus  envie  d'une  distraction,  je  cherchai  à  consoler  ce 
beau   ténébreux, 

—  Pas  même  si  l'on  vous  plaint? 

—  Et  qui  me  plaindrait  ?  D'ailleurs,  je  ne  demande  point 
que    l'on    me   plaigne 

Il   était    alors  fier   comme   un   hidalgo. 

—  Je  suis  Basque.  continjua4-il,  je  suis  gentilhomme, 
pas  une  race  d'au  delà  des  monts  ne  vaut  la  mienne  :  je 
ne  dois  rien  à  personne,  grâce  au  ciel  !  Je  suis  jeune  et 
fort,  je  crains  Dieu,  je  ne  crains  que  lui.  et,  s'il  me  plaît 
d'être  malheureux,  c'est  que  je  veux  l'être  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'on  me  plaindrait. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  tendre  ma  main,  afin  qu'il 
la  baisât  ;  ce  mouvement,  me  vint  malgré  moi,  malgré  ma 
volonté,  maigre  mon  cœur.  Il  était  si  beau,  si  fier,  si  ardent  ! 
Mon  regard  exprima  mes  pensées  ;  car.  en  baisant  cette 
main  que  je  lui  donnais  sans  qu'il"  l'eût  demandée,  il  me 
dit  tout  bas  : 

—  Est-il    donc    trop    tard  ? 

Une  charmille  nous  cachait  ;  je  fus  émue  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  d  une  de  ces  émotions  qui  depuis 
m'ont  été  familières.  Je  lui  laissai  un  rayon  d'espérance  : 
il  demeura  dans  le  respect,  mais  il  me  mit  au  doigt  un 
anneau    constellé    fort    bizarre. 

—  Cette  bague  vient  du  premier,  du  plus  ancien  des 
enchanteurs  ;  elle  fut  trouvée  par  un  de  mes  ancêtres,  après 
la  bataille  de  Ronrevaux.  au  doigt  d'un  Sarrasin  terrible, 
qu'il  tua  de  sa  propre  main,  sur  un  tas  de  cadavres  immo 
lés  à  sa  gloire.  Elle  est  depuis  lors  dans  notre  maison  ;  je 
vous  la  prête,  madame  :  gardez-la  soigneusement,  elle  a 
de  grandes  vertus,  elle  vous  portera  bonheur  ;  je  vous  la 
prête,  entendez-vous?  Je  viendrai  vous  la  demander  en 
temps  et   lieu. 

On  me  cherchait  déjà:  des  pas  se  firent  entendre:  il  dis- 
parut, léger  comme  un  écureuil,  et.  lorsqu'on  parvint  jus 
qu'à  moi,  on  me  trouva  seule  J'étais  tremblante  et  boule- 
versée au  dernier  point  t'ne  nouvelle  sorte  d'émotions  se 
réveillait  en  moi.  j'en  étais  aussi  surprise  qu'effrayée;  je 
sentais  qu'elle  me  conduirait  à  des  actions  coupables,  et  Je 
n'avais  pas  la  force  de  la  réprimer.  J'en  rêvais  toute  la 
journée  et  toute  la  nuit  encore  el  bien  des  fois  depuis;  j'en 
rêve  sur  ce  lit  de  mort,  on  je  suis  arrivée  si  jeune,  victime 
de  cette  puissance  contre    laquelle  Je   n'ai   pas  combattu. 

L'absence  de   mon    p  i  les   fêtes  de  mon   mariage 

assez    trlsies    je    ne    fais  I        pour   les  égayer.    Mon    non 

vel  étal   me  déplaisait   mortellement;  l'absence  de  Puygui- 
lhem attristait  mon  cœur   la  présence  de  Biaritz  me  donnait 
le  frisson    Je  ne  vivais  plus  en  moi-même  :  je  fuyais  le 
le    présent,    je    fuyais    surtout    l'avenir.   Je    m'habillais    ave. 
coquetterie    je   me   parais   pendant   de   longues  heure 
me  surprenais  à  mon  miroir,  me  reeaTdaiît.  heureuse  de  ni. 
trouver  belle    J.'appalais  de  tous  mes  vauix  le  moment  du 
l'arrivée  de  la  cour,  ces  magnificences,  es  homma- 
ges qui   m'attendaient.   Mon  mari  se  rapetissait  de  plus  en 
plus,    et    ma   domination  s'établissait   sur   les   ruines 
tentative   manquée.  Je   le   traitais   en   cftd  .nille.   non 

i   Grlmaldi  ;   il  prenait  de  l'amour  aussi  à  mes  yeux'. 
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(lui   en   mitraillaient.   Je   le   voyais   du   reste,   et   j'en   dou- 
te   ( ■iiarme   pour  doubler  mon   pouvoir. 
ourrler   du   maréchal   vint   enfli     nous    prévenir!    il    | 
::,i  ,11   ,i  Savonne  pouj     e   ■  •     re  en  i  hemln,  au- 
devant    du    roi.    jusqu'aux   connus    de    La    province.    Notre 
tout  préparé,  s'exécuta   presque  sur  l  lieu 
séel  M.  de  Monaco  y  lit  beaucoup  de  diligence,  puis-    | 
,,ne  je  le  voulais,  .le  n  étals 

h  inge   aln  

amals  pareil  bélître? 

je  n  y  saurais  iienser  encore  sans  honte  el   sans  colère. 

Nous  trouvâmes  PuyguUhem  à   la  dernière  couchée,  ainsi 

que   mon   frère  el    Cliani>      le    m     comblée,    de   joie   en    les 

chacun   s  i  a   aperçut,  el   Gulche  mi    demanda   si  Je 

me   ti lais   i I  ■■■•"■    arrivée   de   parents. 

Prenez  garde,  ma  sœur,  la  famille  est  nombreuse,  et 

tgez  fort. 

il   vi    ..m-   dire  mu*   Biaritz  ne  nous  avall    pas   suli 

que  j'avais  conservé   sa  bague.   Son  dernier   regard   fui   en 

temps  un  adieu,  un   regret,  une  menace  et  un  ordre 

kgnards  ne  ressemble  à   rien  tiu'à  elle- 

me  M     .       , 

,,„  reçut  a    Bayonne   avec   tous   les   égaras  dus    a 

m  m   pèi  e  -  i  i  arts  depuis  la  porte  de 

,,  ■..,■.  i  coté  du  carrosse,  et  un  gros  de  gentils 
tort    bon   air,    au   bruit   du    canon    el    de 
les  ,  loi  hes  en  branle.  Je  fus  fort  louée,  on  me  trouva 
lH-lle.   ce  dont  je  fis  hommage  à  l'amant  de  mon  coeur. 
Dès  le  kndemain,  mon  père,  mes  frères,  la  noblesse  i 

nous  quittèrent,  et,  i  mon  Inexprimable  joie. 
M  de  Monaco  se  crut  obligé  de  faire  le  gendre  et  de  les 
suivre.  J'étais  libre!  Nous  logions  au  gouvernement  moi 
rousin  y  était  avec  nous.  M.  de  Gramont  me  baisa  d'une 
:i  toute  malicieuse  en  partant. 
—  Ha  fille,  vous  voila  dame  et  maltresse  Ici,  en  mon 
absence,  n'en  abusez  pas,  soyez  bonne  a  vus  sujet'  et  nue 
je  n'aie  point  a  mon  retour  les  oreilles  cornées  de  vos  cruau- 

Peut-on  donner  une  absolution  plus  positive?  Mon  père 
n  aime  personne;  mais  parmi  ceux  auxquels  il  veut  le  plus 
de    bi<  ni   mettre   Laurun    en    première    ligne;    et 

parmi    ceux    auxquels    il   souhaite    le    plus   de   mal.    M.    de 
Monaco  tient  la  meilleure  place.  11  n'a  jamais  fait  que  rire 
plaintes  à  mon   sujet.  Je  me  souviens  qu  il  lui  écri- 
vit  une   fols: 

Croyez-moi,     monsieur,   ne    vous    plaignez    pas    de    la 

lu lerez  ce  qu'elle  vaut,  ce  qu'elle  est  au  prix 

de  vous.  Le  cœur  des  femmes  est  une  chose  fragile,  et  n'en 
eût-on  qu'une  partie,  11  faut  s'estimer  heureux,  les  mor 
ceaux  en  sont  bons.  Vous  ne  pouvez  douter  de  la  portion 
qu'elle  vous  laisse,  c'est  assez.  ■> 

Aussitôt  après  avoir,  a  notre  tour,  condrj  t  le  maréchal  et 

ses    suivants    aussi     loin    que     possible,    nous   revînmes    à 

itextal   la  fatigue,  une  incommodité  subite; 

otral    chez   mol    ''n   annonçant   que  je  voulais  dormir 

et     qu'on    ne     me    trouM.it     point.     Blondeau     l'introduisit. 

moment!  mon  cœur  bat  encore  à  ce  souvenir;  el  quel 

les  heures,   quels  jours  les  suivirent!  Ce  fut   là  le  bonheur 

ce   fut   un  de    ces    coins  du    ciel  qui   paraissent 

a    au    milieu   des  orages  de   la  vie,   le  paradis   qu'on 

le.tis   promet   ne  saurait  être   au-dessus. 

.    parcouru     >■      Inl  les  environs  de  Bayonm     délicieux 

i   du   Midi   ne  boude  point  comme 

le    nôtre.    Nous    vîmes    la    mer.    nous    vîmes    ces    bonis    de 

- 1 1 .  iii-    •  ii.uii-       1. 1 1     le    poi   i       el     pai  tout    nous    nous 

intrainte  ;   nul   ne  nous  suivait   que  des   va 

inr    seul"    penséi    n asole  de  ce  temps  passé 

une  autre  n'a  eu  ce  CC8UT  neuf  et  jeune  .  munir   moi 

qu'aucttn   amour  ne   l'a  emporté  sur   le  mien  dans  sa 

Ige  que  lui    ne   se   souvient   même   plus  de  cela 

recevions    iliaque    jour    un    courrier    de    mon    père, 

Instruisant   de  la  marche  de  la   cour  et  de  ses   repos 

Nous  avions  encore  deux  semaines  devant  nous  ,  je  pn 

longue  course  pour  voir  une  grotte  célèbre  OÙ 

i     la  complainte,    Je    ne    sais     quelle    aventure 

our.    Nous    devions   partir   le   matin    et.    a    cheval,   j'en 

raffol..  i  fourgon  chargé  de  vivres  et  nos  gens  pour 

étonnait    un    peu    de    nos    façons 

de    Basté   assura    qu'à    présent   les 

■    femmes    étalent     libres,    que    le»s    grandes    m 

l'exlgi    i  i.  que,  du  reste,  le  comte  de  PuyguUhem, 

mpagoon  d'enfance,  si  respec- 

1  honnête  homme    ne  pouvait  en  an,  une  fa- 

ile      rendit  sur-le-i  tiarop 

1  -     lellle   Basté,  au   polirl 

de    lui    fair.     renier    nome  ans    ,|e   veuvage    et   de    la    vertu 

la  pins  pure   s'il  avall  daigné  le  vouloir. 
No,,,    passâmes   une   Journée  adorable,   et   nous   suivîmes 


longtemps  les  bords  d'un  petit  ruisseau,  dore  par  le  soleil, 
avec  de  belles  verdures  et  des  baies  rouges,  lui  faisant  une 
Miuie  malgré  la  saison.  Nous  nous  disions  ce  que  notre  senti- 
in. m  passionné  apportai!  de  douceurs  a  nos  lèvres.  Plu- 
i  n  derrière  cette  liaie  impénétrable  de  l'autre  rive, 
il  m'avait  semblé  entendre  des  pas  se  réglant,  sur  les 
nôtres.  Je  crus  m 'Être  trompée  jusqu'au  moment  où  la 
bordure  cessa  pendant  quelque  distance,  et  l'aperçus  alors 
un  paysan,  un  montagnard,  beau  et  découple  comme  ils 
le  sont  tous,  mais  dont  le  visage  me  frappa  par  sa  régu- 
Larlté  et  sa  pâleur  Le  comte  n'y  fit  aucune  attention,  moi, 
je  n'en  pouvais  détourner  mes  yeux;  il  s'arrêta,  je  rencon- 
trai les  siens,  je  les  reconnus  sur  l'heure.  C'était  Biaritz. 
Ce  regard-là  n  avait  pas  son  pareil.  11  me  lit  un  geste  de 
désespoir  et  disparut.  Je  tremblais  des  pieds  a  la  tète. 
1,  énergie  de  cet  homme,  sa  violence  et  sa  volonté  me  trou- 
i  I. ueut  au  point  d'en  perdre  le  jugement  Par  un  mouve- 
ment Involontaire,  je  me  mis  entre  mon  cousin  et  le  ruis- 
seau, et  cette  haie,  si  charmante  tout  à  l'heure,  a  présent 
-i  remplie  de  terreurs  et  de  pièges.  Lauzun  crut  a  une 
frayeur   puérile    d'un    inconnu. 

—  Ne  craignez  rien,  me  dit-il  en  souriant,  nos  monta- 
gnards ne  sont  ni  des  assassins  ni  des  voleurs;  d'ailleurs 
ils  nous   connaissent  tous  et  nos  gens  ne  sont  pas  loin. 

Mais  je  ne  respirais  plus,  je  voulus  quitter  le  -entier, 
retourner  près  de  la  grotte  où  nous  attendions  nos  domes- 
tiques, 11  consentit  a  tout  en  me  raillant.  M.  de  lauzun 
est  un  des  courages  les  plus  téméraires  de  toute  l'ar- 
mée. Il  n'a  jamais  rien  redouté  au  monde,  même  la  colère 
du   roi. 

Nous  revînmes  bien  plus  tôt  que  l'on  ne  nous  attendait; 
la  nuit  m'effrayait  par  les  chemins,  et  Je  ne  puis  exprimer 
ce  que  je  souffrais  pendant  cette  route.  Je  voyais  derrière 
chaque    branche    un    mousquet    braqué   sur  laque 

pierre  me  semblait  un  homme  en  embuscade,  et  le  moindre 
bruit  nie  faisait  tressaillir.  PuyguUhem  se  moquait  beau- 
coup de  moi. 

Heureusement,  j'en  fus  quitte   pour  la  peur. 

Cet  homme  me  devait  désormais  poursuivre,  rien  n'était 
plus  clair.  L'espèce  de  charme  qui  m  attirait  vers  lui  et 
vers  sa  beauté  ne  diminuait  point  et  m'étonnait  de  plus  en 
plus.  Mon  cœur,  tout  a  Puyguilhem.  n'était  pour  rien  dans 
cette  affaire,  en  ce  temps-là,  du  moins.  Je  souhaitais  qu'il 
s'éloignât,  et  pourtant  ses  apparitions  me  frappaient  agréa- 
blement. J'ai  souvent  éprouvé  cela  depuis;  c'est  le  secret 
de  mon  existence  singulière. 

On  vint  nous  dire  que  la  cour  approchait,  j'en  fus  ravie. 
Mon  père  la  précéda  pour  la  recevoir.  Il  me  lança  un  re- 
gard à  jour,  comme  disait  mon  oncle,  le  comte  de  Gra- 
raoDt  ;  ensuite  ses  yeux  se  portèrent  sur  I. au/un.  qui  le 
salua  profondément  en  manière  de  réponse,  l'impertinent  1 
Mon  père  se  mit   à  rire  ;  on   sait  déjà  qu'il  riait  de  tout. 

M.  de  Monaco  resta  avec  la  reine;  elle  le  retint,  par  un 
de  ces  caprices  qu'elle  avait  souvent;  mes  frères  restè- 
rent également  :  tout  cela  arriva  le  jour  suivant,  et  Leurs 
Majestés  nous  trouvèrent  à  une  lieue  de  la  ville.  Nous  des- 
cendîmes du  carrosse  pour  les  saluer  ;  la  reine  ne  me  recon- 
nut point,  même  lorsqu'on  meut  annoncée;  elle  m'examina 
attentivement,    et   j'entendis   le  roi   lui  dire  : 

—  C'est  là  madame  de  Valentinois  !  elle  est    belle  ! 

Je  fus  fort  goûtée  dès  ce  premier  jour:  la  personne  qui 
se  rapprocha  le  plus  de  mol  et  qui  fut  la  plus  remplie  de 
était  Mademoiselle,  alors  en  grand  deuil  de  mon- 
sieur Gaston,  son  père  Elle  voulut  que  je  restasse  près 
d'elle,  et,  comme  ma  mère  et  moi  nous  faisions  les  honneurs 
de  la  ville  à  la  reine,  elle  me  prit  à  son  côté  partout  où 
mous  allions  Les  principales  visites  furent  dans  les  cou- 
vents; les  religieuses  sont  très  coquettes  en  ce  pays;  elles 
portaient  des  guimpes  de  quintin  plissé,  mettaient  du  rouge 
et  se  faisaient  gloire  d'avoir  des  mourants,  j'espère  qu  elles 
ne  les  ressuscitent  Jamais.  A  l'abbaye  des  Ursulines.  une 
d'elles,  pria  Commlnges  de  la  présenter  à  Mademoiselle,  et 
de  lui  dire  qu'elle  était  la  dévote  de  Saint-Aunols,  un  de 
■viteurs.  depuis  plus  de  dix  ans.  Mademoiselle  et  moi 
nous  restâmes  Interdites 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  habillés  a  l'espagnole  et 
vivent  de  même,  re  qui  charma  la  reine  mère.  Le  lendemain 
de  la  cour,  la  princesse  de  Carignan,  madame  de  Bade  et 
bien  d'autres  arrivèrent.  Ce  furent  das  réreplions  continuel- 
les, j  en  aurais  été  excéd  ie  sans  que  Leurs  Majestés  me  com- 
blèrent de  leurs  bontés  el  tout  le  reste  de  compliments. 
Puyguilhem   était    d'une   Jalousie   folle;   tout   en   féll 

pre,    il    ne   m'eût   voulu   ni   moins    belle   nll 
moins  adorée. 

Au   voyage   de    Saint-Jean    de    laiz.    j'allai    dans    le     car- 
île    Mademoiselle,    ma  mère   dans   celui   de   la   reine. 
Mademoiselle   m  Interrogea    sur   lui    presque    tout    le    che- 
min ;   j'en   étals   ravie  ne  nie  doutais  pas  de  ce 
qui   en   résulterait  quelques   années   plus   tard. 

On  logea  la  cour,  partie  dans  la  ville,  partie  à  Sibourre, 
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petit  village  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  mène  un  pont, 
l>ar  l'ile  des  Récollets.  M.  le  cardinal  y  demeurait.  Le  roi 
d'Espagne  arriva  a  Saint-Sébastien  en  même  temps  que 
nous  a  Saint-Jean  de  Luz.  et  les  compliments  s'échangèrent. 
Les  conférences  se  faisaient  à  l'île  des  Faisans;  à  deux 
lieues   de   la   ville.    .Mademoiselle   eut    la    fan  I  I    aller 

avec  Monsieur,  et  m'emmena.  L'on  passait  un  pont,  qui  etail 

imme  une  galerie  tapissée:  au  bout,  il  y  avait  uni  salon, 
flont  l'autre  porte  donnait  sur  un  pareil  pont,  bâti  du  côté 
de  l'Espagne.  Une  grande  fenêtre  ouvrai.,  sur  la  rivière,  en 
face  de  Fontarabie,  qui  était  1  endroit  par  où  ils  arri- 
vaient dEspagne  sur  cette  eau.  On  entrait  ensuite  dans 
deux  chambres,  une  de  France,  une  d'Espagne  ;  elles  étaient 
magnifiquement  meublées  avec  des  tapisseries.  Il  y  ai  ait 
d'autres  petites  chambres  autour  avec  des  cabinets,  et  la 
salle  de  l'assemblée  â  l'autre  bout  de  l'ile  :  elle  était  fart 
vaste,  avec  une  seule  croisée  sur  la  rivière,  on  y  mettait 
deux  sentinelles  lorsque  les  rois  y  étaient.  Chaque  cham- 
bre n'avait  qu'une  porte,  â  la  réserve  de  la  salle  de  la  confé- 
rence, qui  en  avait  deux  très  vastes.  La  tapisserie  du  côté 
d'Espagne  était  admirable,  et  la  nôtre  aussi.  Les  Espagnols 
avaient  par  terre  des  tapis  de  Perse  à  fond  d'or  et  d'ar- 
gent, merveilleusement  beaux,  les  nôtres  étaient  d'un  ve- 
lours cramoisi,  chamarrés  d'un  gros  galon  d'or  et  d'argent. 
Les  serrures  étaient  d'or.  Il  y  avait  deux  horloges  et  deux 
écritoires,  tout  était  égal  et  bien  mesuré. 

Apres  beaucoup  dallées  et  de  venues  de  Fomtarabie  à 
Saint-Jean  de  Luz,  le  jour  du  mariage  fut  fixé.  Mademoi- 
selle obtint  d'aller  à  la  cérémonie,  ce  qu'on  refusa  à  Mon- 
sieur, comme  de  trop  grande  conséquence  pour  lui,  sous 
prétexte  que.  I  héritier  présomptif  d'Espagne  n  entrant 
point  en  France,  lui  ne  pouvait  aller  en  Espagne.  Monsieur 
commençait  déjà  de  me  trouver  à  son  goût  et  de  me  le  dire  ; 
aussi  me  fit-il  un  crime  de  ce  que  je  suivis  Mademoiselle 
au  lieu  de  rester  à  bouder'  avec  lui.  M.  de  Crèqui  devait 
porter  à  la  reine  une  cassette,  que  l'on  accommoda  la  veille 
chez  Son  Eminence,  en  famille.  Je  la  vis  pourtant.  C'était 
un  assez  grand  coffre  de  calambour  garni  d'or  ;  on  y  mit 
mut  ce  qu'on  put  s'imaginer  de  bijoux  d'or  et  de  diamants 
Minime  des  montres,  des  livres,  des  gants  et  miroirs,  boites  à 
moue  lies,  pastilles;  petits  flacons,  couteaux,  ciseaux,  étuis 
-dents,  petits  tableaux  de  miniature,  croix,  chapelets. 
bracelets,  bagues,  crochets  de  toutes  sortes.  C'était  un  vrai 
résor  L'on  y  mit  aussi  des  perles,  des  pendants  d'oreilles, 
des  diamants  en  grand  nombre,  dans  une  petite  boîte.  Il 
n'y  eut  jamais  de  présent  si  galant  et  si  magnifique. 

Le  lendemain,  je  prêtai  à  Mademoiselle  mon  carrosse, 
afin  que  ses  armes  ne  parussent  pas  à  cette  cérémonie,  on 
elle  allait  inconnue.  Elle  prit  avec  elle  la  duchesse  de 
Navailles.  qui  venait  pour  être  dame  d'honneur  de  la 
reine,  deux  autres  dames  et  moi.  Nous  montâmes  dans  des 
bateaux  à  Andaye,  en  face  de  Fontarabie.  Ces  bateaux 
étaient  peints  et  dorés  d'une  manière  très  propre  et  très 
magnifique,  avec  des  meubles  qui  y  répondaient  et  des  ri- 
deaux de  damas  bleu,  â  franges  d'or  et  d'argent. 

Nous  allâmes  droit  à  l'église,  où  l'on  nous  mît  fort  à 
notre  aise,  en  vue  du  roi  d'Espagne,  lequel  avait  bien  la 
plus  drôle  de  place  qui  se  puisse  imaginer.  C'était  une  cour- 
t.ne.  ou  plutôt  un  lit  sans  bois,  en  brocart  d'or,  attaché 
au  plancher.  Son  drap  de  pied  était  sous  la  courtine,  au- 
près duquel  était  un  siège  pour  don  Louis  de  Haro  et  un 
banc  pour  les  grands  d'Espagne.  Les  Français  étaient  sur 
le  degré  autour  de  l'autel. 

Le  roi  arriva  bientôt  après,  précédé  de.  ses  gardes  suisses. 
de  ses  aumôniers  et  de  l'évêque  de  Pampelune.  Philippe  IV 
portait  un  habit  gris,  avec  de  la  broderie  d'argent;  un  gros 
diamant  en  table,  d'où  pendait  une  perle,  retroussait  son 
chapeau.  Ce  sont  deux  pièces  de  la  couronne  d'une  grande 
beauté  :  le  diamant  s'appelle  le  Miroir  du  rortugal  et  la 
perle  la  Pèlegrine.  Il  fit  la  révérence  avec  une  gravité  qui 
ne  se  peut  copier  et  dont  .j'eus  grande  envie  de  rire 

L'infante  le  suivait  seule,  habillée  de  satin  blanc  en  bro- 
deries, avec  de  petits  nœuds  à  lames  d'argent,  fort  parée 
à  la  mode  d'Espagne.  Elle  était  coiffée  avec  de  faux  cheveux 
et  pnrtait  d'assez  vilaines  pierreries.  Elle  ressemblait  beau- 
coup en  laid  à  la  reine  mère,  sa  tante,  elle  n'avait  pas 
les  mains   si  belles  qu'elle. 

Après  la  messe,  le  mi  se  mit  dans  sa  chaise  et  l'infante 
sur  son  carreau,  on  lut  les  dispenses  du  pape,  on  apporta 
la  procuration  de  notre  roi,  que  don  Louis  représentait, 
puis  on  les  maria.  Lorsqu'il  fallut  dire:  Oui.  elle  m  une 
grande  révérence  au  roi  son  père,  qui  lui  permit  de  répon- 
dre mai»  elle  ne  donna  pas  la  main  â  don  Louis,  et  l'on 
n'échangea  pas  de  bague. 

Nous   allâmes    ensuite   voir   manger   le    roi  :    il    prei 

la    grenade   avec   une  cuiller,    buvait    de   1  eau    île    cannelle, 

né  de  son    médecin    et   de    tous    les   grands     On    le   ser- 

i  genoux     Comme  on    crierait    i.  i    si    le    nôtre   exigeait 

pareille  chose,  et  rependant  la  fierté   castillane  s'en   accom 

mode     L'infante,    chez   laquelle   on    nous   conduisit   ensuite, 


dînait  également.  Elle  embrassa  Mademoiselle,  et  nous  la 
suivîmes  toutes  en  sa  chambre.  Nous  y  restâmes  un  quart 
d'heure,  puis  nous  nous  pressâmes  de  retourner  â  Saint- 
Jean  de  Luz,  où  le  soir,  au  bal,  il  n'y  en  eut  que  pour  nous 
u  parler. 

Le  roi  n  y  tenait  pas  de  voir  l'infante.  Pendant  que  la 
reine  était  a  une  conférence  en  1  ile  des  Faisans,  il  s'échappa 
et  y  courut,  fort  peu  accompagné,  en  vrai   lié)    -  de  roman. 

!■■  miaiii  que  le  roi  d'Espagne  et  son  auguste    -aient, 

la  jeune  reine  auprès  d'eux,  il  la  regarda  pardessus 
l'épaule  de  don  Louis.  Ils  le  virent  de  leur  côté  et  souri- 
rent, autrement  ils  ne  firent  semblant  de  rien.  Le  roi  les 
attendit  à  embarquer  et  galopa  au  bord  de  la  rivière,  comme 
un  jeune  cadet.  L'infante  lui  trouva  la  bonne  mine  qu  il 
avait,  elle  rougit  fort,  mais  elle  nota  pas  les  yeux  de 
dessus  lui. 

La  paix  fut  signée  le  dimanche  suivant,  en  grande  céré- 
monie, les  deux  cours  y  étaient.  Jamais  il  ne  se  vit  tant 
de  dorures  et  de  bijoux,  tant  de  broderies,  tant  de  magnifi- 
cence. La  reine  mère  avait  son  voile  de  veuve  et  deux  demi- 
tours,  une  croix  de  perles  et  ses  pendants  d'oreilles.  Les 
cordons  de  chapeaux  du  roi  et  de  Monsieur  étaient  en  dia- 
mants, on  peut  juger,  par  la,  du  reste  de  leur  ajustement. 
Les  mousquetaires  avaient  des  casaques  neuves,  les  gardes 
et  les  suisses  aussi.  Ils  avaient  tous  des  houppelandes  bleues, 
avec  un  galon  d'or  et  d'argent  et  le  chiffre  du  roi  au  mi- 
lieu. Les  Espagnols  étaient  affreux,  en  jaune  avec  des  pas- 
sements à  carreaux  rouges  et  blancs  :  on  eût  dit  des  livrées. 

On  porta  au  roi  cinq  ou  six  coffres-forts  magnifiques  en 
forme  de  bahuts,  garnis  de  bandes  d'or,  ils  étaient  remplis 
de  parfums,  que  Sa  Majesté  nous  distribua.  La  reine  mère 
nous  présenta  elle-même  au  roi  soin  frère  et  à  la  jeune 
reine,  qui  nous  accueillirent  fort  honnêtement.  Marie-Thé- 
rùse  avait  une  robe  de  satin  "blanc,  en  broderies  de  jais;, 
dans  les  lisières  étaient  des  fleurs  de  lis.  elle  était  coiffée 
avec  des  cheveux  d'un  beau  blond,  et  des  émeraudes  en 
poires,  bordées  de  diamants,  venant  du  coffre  que  M.  de 
Créquy  avait  porté,  suivi  de  soixante  laquais  ou  pages  a  sa 
livrée,  et  plus  de  deux  cents  gentilshommes,  c'est  bien  là 
sa  magnificence.  Le  traité  fut  juré  par  les  rois,  à  genoux, 
la  main  sur  l'Evangile,  ensuite,  ils  s'embrassèrent.  Puis  le 
roi  d'Espagne  regarda  M.  de  Turenne  et  dit  : 

—  Cet  homme  m'a  donné  de  méchantes  heures 

Dès  le  lendemain,  la  reine  mère  alla  seule  avec  ses  dames 
chercher  la  jeune  reine.  Dès  en  arrivant  le  soir,  elle  ota 
son  garde-enfant  et  soupa,  puis  se  coucha  de  fort  bonne 
heure  ;  elle  avait  beaucoup  pleuré,  mais  elle  était  gaie.  Elle 
resta  habillée  à  l'espagnole  les  deux  jours  de  devant  son 
mariage,  où  Mademoiselle  et  la  Palatine  eurent  de  grands 
démêlés,  à  cause  de  la  queue  que  voulait  celle-ci  et  qu'elle 
n'eut  point.  Cette  affaire  réglée,  on  partit  pour  la  messe. 
La  reine  avait  un  manteau  royal  de  velours  violet,  semé  de 
fleurs  de  lis,  un  habit  blanc  dessous  de  brocart,  avec  quan- 
tité de  pierreries  et  une  couronne  sur  la  tète.  Mon  Dieu  ! 
qu'elle  devait  avoir  chaud  !  Le  roi  était  tout  couvert  d'or, 
c'était  un  soleil,  et  Monsieur  aussi,  qui  menait  la  reine. 
Les  deux  compagnies  de  gentilshommes  au  Bec-de-Corbin 
ne  se  montrent  que  dans  ces  grandes  occasions,  elles  for- 
maient la  haie.  Puyguilhem  commandait  la  première  et  le 
marquis  d'Humiêres  l'autre.  Le  capitaine  des  gardes  du 
corps  voulut  déloger  les  Becs-de-Corbin  pour  y  mettre  ses 
gens.  Lauzun  le  prit  sur  un  ton  avec  lui  qui  ne  sentait  pas 
le  cadet  de  Gascogne,  et  qui  révélait  ce  qu'il  deviendrait 
plus  tard  II  alla  au  roi,  sans  façon,  réclama  son  droit, 
et  le  fit  valoir  de  telle  sorte,  qu'il  l'emporta  sur-le-champ  ; 
on  ne  parla  d'autre  chose  à  la  cour  toute  la  journée. 

Le  soir,  la  reine  s'habilla  et  se  para  à  la  française,  et  re- 
çut toute  la  France  jusqu'à  huit  heures.  Le  coucher  eut 
lieu  sans  cérémonie,  aucune.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants, le  roi  se  montra  fort  amoureux  de  la  reine.  Il  fit  à 
Puyguilhem  l'honneur  de  lui  en  parler  souvent,  ce  qui  sem- 
bla à  tous  une  étrange  étoile,  pour  une  entrée  en  ce  pays- 
ci.  Il  le  mit  de  ses  promenades,  de  son  jeu  le  soir;  quant 
à  moi.  j'en  fus  ravie,  et  M.  de  Valentlnois  aussi,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  bizarre.  Il  ne  cessait  de  le  répéter  à  tout  le 
monde.  Mon  père  l'écouta  comme  les  autres;  enfin,  impa- 
tienté,  il   lui   dit  : 

—  Ne  tambourinez  donc  pas  tant  le  comte  de  Puyguilhem. 
monsieur,  il  vous  est  devenu  trop  proche  pour  ait  faire 
les  honneurs  cela  vous  donne  un  air  glorieux  qui  ne  vous 
va  pas. 

Et  les  gens  de  rire'  Il  est  à  remarquer  que  M  de  Mo- 
i  a  jamais  été  jaloux  de  I.auzun.  et  c'est  le  seul.  Ad- 
mirable institut!  Pendant  ces  fêtes,  il  tourmenta  le  pauvre 
Chamy,  que  le  roi  fit  comte,  il  tourmenta  les  courtisans 
dont  j'étais  entourée,  et  il  essaya  dé  me  tourmenter  moi- 
même,  ce  qui  était  plus  malaisé.  Je  ne  l'écon  i  point  : 
il  me  menaça  de  m  emmener  à  Monaco  sur  l'heure,  je  le 
menai  al  de  demander  la  place  de  surintendante  de  la  reine, 
dont  la  princesse  Palatine  désirait  se  déprendre,  bien  que  je 
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n'en   eusse  aucune  envie.    Le  roi    l'acheta    peu    iprès    i i 

Man.  un    comtesse  4    - 
[ues,    il    advint    que    nous    reti  ,,j 

long  chemin, 

i     afi  Iva  di  -   i 
i.  mteral  certain*  m  une  pei 

i  .M-  j  al  --ii  pai  mon   i  itH.    

i  ■  '!'"-"'  d«  |açh«r, 

,,  .,!„,,,!  a  Capi  roi  '■'  ,:l  ,,|,lllr  ! 

où  ,-!;,,,  i,  i  unes  vint  .1  i  pou 

ctai  mise   par   Les  rues,   dans 

les  sentinelles  et  ceux  de 

,  ',,,„.  ,,,  ,  t.  C'étail   on  tremblement  de 

teiTe,    11   eu  «ni  nment   en,  se   pays;   on   ri'j    tai1 

I      roi   en   nu  dérangé,  parce  

la  sentinelle  mil  i    ml  sa  fenêtre  ne  savait  d'où  ve- 

ii  mes  !  Je  ne  m'aperçus  de  rien, 

More,    i,ln  ""-   ""  '  "i,:'    ;i"    Mont- 

.i.    .  .  n  i.i     m  min   1 1 !><■   j''  veux   p 

car  y,,  nu  di    i  artes    peu   les  <mi  appris. 

i  l'affaire,  a  cause  de  la  qualité 

,i  m   -i      ii    crime    qu'ils    avaient    commis 

Les   peuples   du    Midi      emportenl    lacilement;    il    ne   faut 

pas   leur  dire  ce  qui  les  peut  exi  lier   a   mal   faire,    ils   n'y 

,,,,    nu    disposes     \  oii  i    dont    le    tait    tel   qu'il   s'est 

•    n  .'n   s, n-  i ii   de    plus   extraordinaire 

tua,    la    veille    de    notre   passage,    au   milieu   des 
malheureuse  9  moitié  enterrée,  peroée  île  cent 

le  visage   t défiguré,   avec   une   chemise  très   t 

de    rubans    aux    manchettes     Cela    in    supposer   que 

i.  mine   de   qualité      on    la    porta   à    1  l » •  > j i 

.,     ,  on  lui   donna   un    peu   de  vin,  el    la 

1  alla  pour  l  km  h  Bips    •    dialt   fé 

retrouva  point  la  parole,  mais  elle  fil  des 
signes  qui  parurent  rue  que  depuis  la  veille,  elle  était 
dans  cet  état. 

Le   i  'i    u'i'i  II   i  i  i     '"   -  i i.i iida   les  plus  exactes  perçu 

sitinn-    ajout  an  I  que  peut-être  Dieu  permettrai!  que  la  con- 
ii. e   et    la    parole    lui    revinssent    pour   lui   demander 

Justlci      i péi  'm       on   essaya   do   lui   faire   voir 

,i  a  la  porte  de  L'église,  où  le  roi 
iva  en   sorl  Omn     -aurait   se  figurer 

,i     ■        CBS    mains      quelle    Joignait    OU    plutôt 
Qu'elle    essayait    de    joindre     rar   «•!  I.-    étaient    affreusement 

muiii.'i       i   i.    se  |.eni  l'.-ii  de  plus  effroyable.  Le  roi  eut 

,    ,   i   .n       .i    i.i    ii.,i,.       i  .m.  ii.hi.   plus  do  dix  minutes  au- 

i  .i ni   toujours  un  miraele,  qui  ne  se  fit  point. 

mvre    i.  unie    i  n. m    quelques   larmes,   et  sur 

-■.■i  :,    ■      , .      . ,  ,,  :  i    i.i  r  i  n  compassion. 

il  était   facile  de  reconnaître  a   sa    peau     i    ses   cheveux, 

.   Jeune    e!   sans  doute  belle     taissi  l'indignation 

Lie  COI  ■     ii  .n  n  .m  m  ■       I  .e    peuple   deiil.i  in!  i 

qu'il  tin  ordonné  des  ne  tien  hes.  Le  dur  d'Eper- 

ii-      i.   ainsi   que  mon   père,  lequel  ren- 

:      iiui    de   grands  devoirs    à   cause  de  son  âge,  de  sa 

.i. ■  i  mil ei   de  colonel   général  de 

l'infanterie    n-  jurèrent  qn  LU   auraient  raison  de  ce  crime 

i  tramant  dei la   un  ba  1111  d  a  uprès  de  Bayowne    an 

iiiiiuin,    savant   i  lai        et   le  chai ii 

■  ii.nii'     Lorsque    nous    quittâmes    le    Wonfc-de-Marsan, 

'  i  .   m  ' i-    i l'appris  la 

■■n!    le   bail I  iite  I  histoire 

avec   cette   Intcli  iand   on 

i         .  i  eusement. 

\  -  i-  le  milieu  de  ces  Landes,  qui  i  ide  étendue 

"n    paj  -  nue    les   sailli-   ae    r  VTable    se 

un   uni  Le i     ■  i  "    .     Mat  i   un   peu   loin 

du   i 'g  1 1  .le  i  ■■!  i  le   même    nom    Cependant 

i-    ÇOl     du    haut    des   tours     et    tout    le  canton   .'ii.i.ii 
.n    ui  m. •  seigneur      ...    o'i    I      pa       tort     êlot 
ne     I.a    mais.. n     1,     r.iutcrotz    possédait    ce    Bel    depuis 

oi     '  "t  poinl    \i 
liant  a  1 he,  quelque- 

en     mer    sur    de    petits     bâtiments    entiers     Cette 

ii  he    presqu<  noble  comme 

des  autres    \u-       ma 

u'\    avait  H   po   ■ 

I  .        l'Ile-    en    avaient     ]Mitf    a    Vingt 

enlevaient    pn  mi     leurs    femmes 

plus    d  une    i  liatelaine    mourut     de 
lellles    tours 

'"  .  I  '"    '.'.  ' 

phellns  .   mademoiselle  de  Cau- 
vingt-quatre.   Bile  i  tait 



mtre  n'en   frai  nil.  1  es  Cautei 

B  -...i,.  ■,,    ni    hln 

tout  en  les  estimant    cependant 


et  le  jeune  comte  surtout  s'était  fait  non  des  amis,  c'est 
Hop  d  n  mais  des  partisans,  par  la  sévérité  de  ses  mœurs 
et  la  rigidité  de  ses  habitudes.  Sa  soeur  ne  le  quittait  point, 
ils  allaient  partout  ensemble  ;  aussi  téméraire,  aussi  forte 
(lue  lui,  elle  ne  reculait  devant  aucun  péril.  Le  bruit  gé- 
néral était  qu'ils  ne  se  marieraient  pas.  et  qu'en  eux  fini- 
rait cette  antique  lignée.  Ils  ne  voyaient  absolument  per- 
sonne, suivant  la  coutume  de  leurs  ancêtres  cependant  les 
gens  du  pays  apercevaient  de  La  lumière  en  haut  d'une 
tourelle  jusque  bien  avant  dans  ,.  nuit.  On  ne  manqua  pas 
à  l'accusation  ordinaire,  le  sortilège  et  la  magie,  et  on  les 
craignit   davantage  encore. 

in  jour,  il-  >e  misent  en  chasse  de  bonne  heure  et  cou- 
rurent comme  des  désespérés,  avec  leurs  gens,  sans  rien 
prendre,  ce  qui  les  rendit  d'une  humeur  enragée.  En  ren- 
trant, ils  trouvèrent  une  nouvelle  dont  nous  eussions  tous 
été  ravis,  et  qui  les  désola.  Un  héritage  considérable  leur 
arrivait  du  coté  de  leur  mère,  et  leur  présence  était  néces- 
saire à  Dax,  où  on  les  mandait  a  cet  effet.  Leur  premier 
mouvement  fut  nn  refus  positif  ;  ils  étaient  assez  riches. 
La  sœur,  en  sa  qualité  de  fille  d'Eve,  eut  un  accès  de  curio- 
sité et  l'envie  de  voir,  pour  la  première  fois,  une  petite 
ville:  elle  décida  son  frère  à  accepter.  Ils  partirent  le  len- 
demain. 

Le  bruit  de  leur  arrivée  à  Dax  se  répandit  vite,  et  beau- 
coup eurent  la  curiosité  de  les  voir.  Ils  se  logèrent  chez  la 
veuve  d'un  gentilhomme  un  peu  leur  parente,  dont  le  bien 
n'était  pas  grand  et  qui  avait  une  fille  d'une  rare  beauté. 
la  pauvre  petite  conjurait  sa  mère  de  ne  pas  les  accueillir; 
elle   tremblait    devant   eux.    il   semblait   qu'elle   pressentait 

avenir  l'.iie  se  fit  malade,  afin  de  ne  pas  les  voir;  mais 
comme  leurs  affaires  se  trouvèrent  plus  embrouillées  qu  ils 
m  croyaient,  ils  reste..  .,  .,-  ,  longtemps  pour  qu'elle  ne 
put   i.uitinner  son   rôle.   11  fallut  se  montrer,  ce  qui  la  dé- 

ra 

M.  de  cauteretz  était  beau  a  la  ta.. m  do  Bdaritz,  de  ces 
beautés  étranges,  impérieuses.  Incontestables  pourtant. 
qu'on  trouve  en  ces  pays-là  II  étonnait  et  saisissait  en 
ne  nn  temps  Sa  sœur  était  belle  aussi,  belle  en  M 
d'amazone,  sans  grâce,  sans  charmes,  belle  <i  coups  de  serpe. 
comme  disait  mon  onele  de  La  duchesse  de  Lude  L'un  et 
l'autre  ne  i^ssemblaient  à  personne  Malgré  leur  rudesse, 
ils  se  montrèrent  aimables  envers  mademoiselle  de  Taras 
laquelle  en  fut  d'autant  plus  charmée  qu'elle  s'y  attendait 
moins. 

Peu  à  peu  elle  s'habitua  a  l-  urs  manières,  elle  osa  les  re- 
garder. Eu  levant  les  yeux  sur  le  frère,  elle  le  trouva  bien 
fait  ;  en  levant  les  yeux  sur  In  sœur)  il  lui  sembla  qu'elle 
était  bonne.  Ils  passaient  leurs  soirées  ensemble,  ils  sor- 
taient aiiN  environs,  ils  visitaient  les  endroits  remarqua 
blés  ;  ils  en  vinrent  enfin  à  ne  plus  se  quitter;  mademoiselle 
de  Cautoretz  devina  promptement  que  le  comte  aimait  sa 
compagne,  et  que  celle-ci  était  bien  près  d'en  faire  autant. 
elle  en  fut  ravie;  au  moins,  pour  cette  fois,  il  entrerait 
une  femme  de  i.m volonté  au  château  de  Tosse.  inca- 
pable de  -e  contraindre,  elle  communique  sa  pensée  a  son 
frère,   et   celui-ci  avoua  qu'en  effet   il  aimait  mademoiselle 

île    Taras 

Ce  qui  vous  étonnera,  ma  soeur  c'est  que  je  ne  suis 
point,   "  La    disposé  a   L'épouser    Mon  aversion  pour 

le  mariage  augmente  a  un  tel  point,  qu'elle  ne  doit  pal 
eue  naturelle;  il  faut  que  cette  union  me  prépare  quelque 
grand    mail 

ni    tendez  Mm-    faire,    alors? 

—  Je  ne  sais;  je  ne  prétends  rien,  J'attends    Ma  cousine, 
est    lihre,    moi    aussi;'  nous    verrons    si    elle    m  aime 

pour  me  suivive  en  dépit  do  tout.  Si  elle  refuse,  eh  bien, 
je   ferai   comme   mon   père,   je   l'anlôvi 

Vous    i i  frère    Vous,  -  prudent  i 

—  Je  l'aime 

Mademoiselle  de  Cauteretz  réflé  is  plus 

loin  la  conversation,   il  lui  fut  tac  lie  de  suivre  les   p: 

de    I   '  m.  .m     ..n.     de   La    leune   fille  :   elle  vit   com- 

iin  n   chaque   mur  elle  cherchait   davantage  le  comte,  com- 
bien   elle    semblait    plus    triste    en    le    quitta  it      Elle    I 
ilu    Chagrin    pour   elle     I    était  alors   le   temps  do    la    1 
..n   l'on  se  permettait   toutes  chosi  -     Mademoiselle  de  Cau- 
teretz u.  ..iii.i   que  sou  frère   n'y   f.-rait   aucune   façon,   que 
i.     p.  m.'    ne  ,,,,n     ,i  ilt     pas;    elle    essaya    do    retourner 

se,    il    lui    fut    formellement   déclaré   qu'il   n'en   serait 

Les    ait  un-    n'étant    point    terminées.    Elle   prit    alors 

ie  pa  .   '  a ••  ■  m»    m. Celle-ci   répondu  de 

sa   fille,  et  jura,  en  femme   bornée   et   aveugle  qu'oïl. 
-m-    les   saints  et  -ur    le-    reliques,    qu'elle  lit    sa 

et    quelle    la     savait    Incapable    de    l'oubli    d'elle- 
même 
nuit    jours  après    en         réveil  ■  i  >molselle  d. 

apprit  le  départ  du       née  ,t  ,i,.  Sa  cousine,   et  trouva 
une   lettre  par  laquelle   il    lui    jurait    d  on   faire  sa   femme, 

t   qu  il  serait   -ur  d'en   être  aimé  uniquement. 
Quant     i    vous,   ajouta  Ml.    retournez   à   Tosse,  c'est  ce 
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que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  attendez-nous  et  préparez 
des  berceaux  pour  vos  neveux. 

La  mère  désespérée  jeta  les  hauts  cris,  voulut  les  faire 
poursuivre,  on  la  calma  en  lui  répétant  qu'elle  perdrait  sa 
fille,  qu'à  présent  elle  ne  dépendait  plus  que  de  la  géné- 
rosité  du  ravisseur,  bien  dangereux  à  irriter,  et  qu'il  ne 
l'épouserait  jamais  si  oa  excitait  sa  colère.  Le  parti  était 
assez  bon  pour  risquer  quelque  chose,  après  tout,  il  n'en 
serait  ni  plus  ni  moins.  Le  fin  mot,  c'est  que  personne  ne 
se  souciait  de  mettre  son  doigt  dans  celte  sauce-la,  avec  un 
homme  tel  que  le  comte. 

Mademoiselle  de  Cauteretz  retourna  à  Tosse  et  y  resta 
trois  ans  seule,  regardant  souvent  du  haut  des  tours  ce 
pays  désolé  qui  l'entourait,  cet  étang  aux  bords  fangeux 
et  i  ette  vaste  plaine  de  sable  où  rien  ne  se  montrait  à 
l'horizon.  Un  grand  changement  s'opéra  en  elle,  on  ne  la 
re<  'innaissait  plus.  Abandonnant  ses  exercices  favoris,  elle 
ne  sortait  du  château  que  rarement,  pour  se  promener  aux 
endroits  les  plus  déserts  et  les  plus  lointains,  elle  n'échan- 
geait pas  un  mot  avec  ses  gens,  on  la  voyait  seulement  à 
la  messe,  le  dimanche,  dans  un  banc  seigneurial,  où  elle 
priait  avec  ferveur,  la  tête  baissée,  souvent  les  yeux  rougis 
de  larmes. 

Une  nuit  on  frappa  fortement  à  la  porte  ;  un  bruit  de 
Chevaux  se  fit  entendre  et  des  voix  appelèrent.  Elle  recon- 
nut elle  du  comte  et  s'empressa  de  courir  au-devant  de 
lui.  Tiès  qu'on  eut  ouvert,  elle  se  jeta  dans  ses  bras,  tout 
émue 

—  Ma  sœur,  lui  dit-il  en  l'embrassant,  je  vous  ramène 
ma  femme 

Elle  regarda  a  côté  de  lui.  c'était  mademoiselle  de  Taras, 
souriante  et  heureuse.  Elle  l'embrassa  aussi,  de  bon  cœur, 
et  la  conduisit  à  l'appartement  du  comte,  toujours  préparé, 
toujours  entretenu  avec  le  même  soin  que  s'il  eût  couché 
ii  veille.  Ensuite,  elle  retourna  chez  elle,  pale,  triste,  elle 
qui  aurait  dû  être  si  charmée.  Au  lieu  de  se  remettre  au 
lit,  elle  écrivit,  ensuite  elle  pria,  et  dans  sa  prière  elle 
répandit   bien  des  larmes. 

—  Mon  Dieu  !  répétait-elle,  inspirez-moi  et  envoyez-moi 
la  force  pour  ce  que  je  dois  faire. 

Au  lever  Tlu  soleil,  elle  était  debout  et  marchait  à  grandi 
pas  vers  le  bourg.  A  leur  réveil,  le  comte  et  la  comtesse 
la  demandèrent,  elle  rentrait  à  peine,  et,  comme  son  frère 
tut  étonné  de  sa  promenade,  elle  s'en  excusa  sur  le  besoin 
d  aller  à  l'église  remercier  Dieu  de  leur  heureux  retour. 

—  Vous  eussiez  pu  au  moins  emmener  un  domestique,  ré- 
pondit  le  comte,  il  me  semble  qu'en  mon  absence  vous 
oubliez  beaucoup  votre  rang. 

Mademoiselle  de  Cauteretz  continua  à  mener  son  train 
ordinaire  de  tristesse  et  de  solitude:  elle  ne  sortit  plus  du 
t-  ut  et  refusa  d'accompagner  son  frère  sous  prétexte  de 
santé.  Le  ménage  du  comte  semblait  très  heureux.  Sa 
femme  et  lui  s'aimaient  comme  dans  les  romans;  seule- 
ment il  était  d'une  jalousie  effrénée,  et  la  comtés-e  ne 
regardait  pas  un  oiseau  dans  l'air  qu'il  ne  lui  en  deman- 
dât le  motif  Comme  par  le  passé,  il  ne  vint  pas  une  visite 
chez  eux.  Us  s'enfermaient  ensemble  et  laissaient  leur  sœur 
dans  son  appartement,  où  la  pauvre  fille  dépérissait  ainsi 
qu'un  rossignol  en  cage.  Le  soir  ils  se  promenaient  sur  la 
plate-forme  des  tours,  prononçant  de  rares  paroles.  La  com- 
tesse aimait  sa  belle-sœur  et.  s'apercevant  de  sa  tristesse. 
elle  essayait  d'en  pénétrer  la  cause.  Par  extraordinaire, 
un  dimanche,  le  curé  étant  au  logis,  le  comte  les  laissa 
seules  une  heure. 

—  Qu'avez-vous,  ma  sœur?  dit  vivement  la  jeune  femme; 

is  que  vous  mourez  de  chagrin,   et  je  n'en  puis  devi- 
ner la  cause. 

—  Ah  !  s'écria  mademoiselle  de  Cauteretz.  ne  parlez  ja- 
mais ainsi  devant  mon  frère,  ou  vous  seriez  responsable 
des   malheurs   les    plus   affreux. 

La   comtesse  la   regarda   étonnée. 

—  Mon  Dieu!  dit  la  comtesse,  vous  m'effrayez;  qu'y  a-t-il  ? 
des  malheurs!  quels  malheurs  peuvent  nnu-  atteindre  Ici 
pans   notre  château,  où   nous  sommes  les  maftres   absolus. 

h  pers  ne  n'entre?  Qu'avons-nous  à  craindre  du  reste  du 
monde,  qui  nous  ignore  et  que  nous   ignorons? 

—  Ma  soeur!  ma  sœur:  ne  m'interrogez  pas.  par  pitié.  Ne 

ius  in. un   que   vous  me  déchirez  le   cœur! 
Au  contraire,  je  vous  interrogerai,  je  vous  supplierai; 
reux   toul   savoir 
I  I        passèrent    ainsi  le  temps  de  leur  solitude,   l'une  à 
tutre  à  dire  non.  Le  comte  revint,  et  II  s'i 

avant  que  l'occasion   se  représentai 

m     retz   ne  pensait   qu'à   ce   silence    el   deve- 
lussl    Son   m  ni    qui  ne  voyait  point    la   tri 
''''   -      >œui     vil    la    sienne,   et  commença   à   la   tourmenter 

';  connaître  la   raison.  Mille  fois  elle  fut  au   m  m 

i'  .i    lui      cil-   eut   peur   et    ■-. 
Poi  rti    \ntre-name  de  mars,  le  comte   fit   encore 

les  deux  sœurs  purent  se  promener  seules, 
flans     leur    prison    sans    toit.    Madame    de    Cauteretz    ne 


pas  son  temps  en  prières  ;  elle  démontra  à  sa  belle- 
sœur  la  nécessité  de  s'entendre,  et  lui  jura  que,  si  elle 
refusait  de  lui  tout  avouer,  elle  préviendrait  son  frère  et 
le  lui  ferait  demander  par  lui.  Mademoiselle  de  Cauteretz 
hésita  encore  ;  elle  jeta  bien  des  larmes,  et  enfin  elle  se 
décida  a  lui  avouer  le  sujet  de  ses  chagrins. 

Pendant  leur  absence,  un  jour,  à  la  chasse,  elle  rencontra 
un  jeûne  homme  fort  bien  fait,  qui  lisait  au  pied  d'un 
arbre.  Son  cheval  en  eut  peur,  fit  un  écart  inattendu  qui 
Il  désarçonna,  malgré  son  habileté,  et  la  jeta  sur  le  sable. 
Elle  était  seule  avec  un  vieux  piqueur.  Le  jeune  homme 
s'empressa  de  la  ramasser,  de  lui  jeter  de  l'eau  au  visage 
et  de  lui  donner  les  soins  nécessaires.  Comme  elle  ne  reve- 
nait point  a  elle,  il  tira  de  sa  poche  une  lancette  et  la 
saigna;  il  était  médecin.  Mademoiselle  de  Cauteretz  resta 
fort  longtemps  malade  de  cette  chute.  Le  docteur  vint 
tous  les  jours  la  voir.  Lorsqu'elle  fut  guérie,  U  revint 
encore,  car  il  s  était  fixé  au  bourg.  Enfin  ils  s'aimèrent, 
ils  se  le  dirent,  en  dépit  des  obstacles  et  de  la  naissance  ; 
la  demoiselle  oublia  son  rang,  descendit  jusqu'à  celui  qui 
devint  son  amant,  et,  a  dater  de  ce  jour,  rendus  prudents 
par  la  crainte,  ils  ne  se  virent  plus  au  château  que  la  nuit, 
aidés  par  la  nourrice,  et  quelquefois  le  matin,  dans  de 
longues  promenades.  Tel  était  1  état  des  choses.  Depuis  le 
retour  de  son  frère,  ils  ne  se  voyaient  plus;  elle  n'osait 
sortir;  lui  n'osait  paraître  au  château  sans  y  être  appelé; 
ils  s'écrivaient,  mais  tous  les  deux  mouraient  de  cette  sépa- 
ration, dont  mademoiselle  de  Cauteretz  sentait  pourtant  la 
nécessité,  tandis  que  l'amoureux  entrait  en  révolte  II 
rôdait  sans  cesse  autour  du  logis  ;  la  moindre  circonstance  les 
devait  perdre,  le  comte  pouvait  le  découvrir,  et  c'en  était 
fait  de  la  pauvre  fille  ;  son  frère  ne  lui  pardonnerait  ja- 
mais une  mésalliance,  les  Cauteretz.  impitoyables  sur  toutes 
choses,  l'étaient  bien  plus  encore  à  cet  égard.  Elle  était 
donc  au  désespoir,  ne  vivant  pas.  tremblante  au  moindre 
bruit,  désolée  de  ne  plus  le  voir  et  craignant  sa  présence; 
elle  ne  savait  que  devenir,  à  qui  se  vouer  ;  sa  belle-sœur, 
aussi  impuissante  qu'elle,  était  cependant  son  unique  refuge, 
et  maintenant  que  la  glace  était  rompue,  elle  était  charmée 
de  l'avoir  fait. 

Il  s'ensuivit  un  conseil  entre  elles  deux,  aussi  long  qu'il 
leur  fut  permis  de  le  tenir.  Le  comte  revint  trop  tôt.  et 
elles  restèrent  indécises  ;  mais  la  comtesse  ne  pensa  à  autre 
chose  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  elle  eut  Vasdaee  d'aller 
seule  dans  la  chambre  de  sa  sœur.  Elle  lui  déclara  la 
nécessité  impérieuse  de  terminer  cette  intrigue,  elle  releva 
son  courage,  mit  à  néant  ses  objections,  et  finit  par  lui  dire  : 

—  Cet  homme  doit  être  prévenu  afin  qu'il  s'éloigne  et 
vous  rende  la  paix.  Je  sais  que  vous  ne  pouvez  plus  le 
revoir,  aussi  ne  le  reverrez-vous  plus.  Mon  mari  sera  forcé 
d'aller  à  Bayonn»,  où  on  a  convoqué  le  ban  de  la  noblesse, 
il  ne  nous  emmène  pas.  Pendant  ce  temps,  je  me  ferai 
malade,  on  appellera  le  médecin,  et  je  lui  parlerai,  la 
nourrice  nous  aidera. 

—  Quoi  !  vous,  ma  sœur  !  mais  si  mon  frère  l'apprend.  11 
ne  vous  pardonnera  jamais!  Michelet  n'est  point  un  méde- 
cin ordinaire,   sa  beauté   le  rendra  suspect  à  un  jaloux. 

—  Dieu  nous  fera  la  grâce  qu'il  ne  le  saura  point,  et 
puis  je  suis  forte  de  mon  devoir,  de  ma  grande  amitié 
pour  lui.  de  mon  innocence,  il  ne  m'arrivera  rien,  soyez  tran- 
quille. Je  m'estimerai  trop  heureuse  de  vous  avoir  déli- 
vrée  d'une   pareille   douleur  et   d'un   pareil   danger. 

A  peine  elle  était  là  depuis  un  quart  d'heure,  que  son 
mari  arriva,  déjà  inquiet.  U  avait  la  mine  sombre  et  leur 
demanda  brusquement  pourquoi  elles  s''étaient  tues  à  son 
aspect.  Xi  l'une  ni  l'autre  ne  savait  mentir,  elles  s'embar- 
rassèrent dans  la  réponse.  Il  alla  aussitôt  vers  la  fenêtre, 
et,  comme  elles  le  suivaient  de  l'œil,  elles  aperçurent  Miche- 
let la  tête  en  l'air,  le  regard  fixé  sur  ce  côté  du  château, 
avec  toutes  les  marques  d  une  grande  tristesse  et  d  un 
profond  accablement. 

—  Connaissez-vous  cet  homme?   dit-il. 

—  Non.  répliqua  sa  femme,  nous  ne  -avons  pas  ce  que 
cela  veut  dire. 

—  Ah  !  ah  ! 

II  lui  présenta  la  main  pour  remmener,  sans  rien  ajouter 
davantage,   et.   à    dater   de   ce   m  lU'à    son   départ 

pour  Bayonne,  il  ne  la  quitta  pas  une  minute,  elles  ne 
purent  (changer  une  parole.  Il  demeura  plus  sévère  encore 
que  de  coutume,   semblant    I  c  -  ne   parlant  plus  de 

Michelet,  qui  se  promenait  toujours  néanmoins;  enfin,  la 
u  n    devenait     plus    triste    que    jamais,    les    domestiques 

i    Ine  i  1er,  la  mauvaise  humeur  du  maître  se 

i  c   sur  tout,   on   eût   dit   un  sépulcre. 

La  veille   de  son   voyage,  en  soupant,   il  reprit  un  peu  de 

gaieté     I!    le  quelques    plaisanteries,    et    à    sa 

femme  quelques  caresses   fort   tendres.   Celle-ci.  qui  l'aimait 

n    désolait,  en   fut  Joyeuse  et  les  lui 

rendit  de  bon  cœur.  Il  souffrit  qu'elle  chantât  plusieurs  airs 

i    ie  ouragea  de  ses  éloges 

—  Allons  :    dit-Il,   Je   vois   que   vous    passerez   bien    votre 
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songeant  toujours  à    sa    sœur,   appa- 


nx  escabelles    Elle  supplia  qu'on  lui   fit  venir  le  comte 
quelqu'un;    ils  ne  répondirent    rien    et   la  laissèrent. 
Cinq  minutes  après,   une  porte  dérobée   s'ouvrit  au  fond; 
c'était  son   mari  ;   elle  COUMlt    a   lui,    se    Jeta  a   son   cou  en 
i  riant 

—  Grâce  !   grâce  ! 
remuent. 

ii-   elle,   l'enleva,    se   mit   à   courir  à 

Jardin    Inculte,   enclos  de  haies  à  demi  brisées, 

'  n   franchit   une  qui  tombait,  rentra  dan-   un  champ  et  la 

i  au  bord  d'un  tron  profond,  fTafChefl  dans 

ne.    Rien   n'était    plus   sauvage   que  plus 

effrayant  que  la  pâleur  du  comte. 

ut",    lui    dit-il.    tu   m'as    trompé,    tu  m'as   trahi,    tu 
tous  les  supplices.  En  vain  tu  demande: 
la  punition  de  ton  galant;  je  me  sm-   trop 

dePUis     i n     réfléchi;    tu    mourras    lentement,    toi,    et 

■   n"  sera    i  •  il,,  tes  souffrances  pour  paver 

les   mn 

La  malheureuse  se  récria,  protesta,  jura  supplia,  sans 
accuser  sa  sœur,  néanmoins;  elle  n'eût  point  trahi  ce  se- 
"  '  pour  sauver  sa  vie;  il  n'en  tint  compte,  la  lia  et 
commença  cette  horrible  boucherie  que  j'ai  dite.  Il  la  larda 
Par  loin  le  corps,  lui  Coupa  les  doigts,  lui  fendit  la  langue, 
1  perça  de  CSnl  coups;  aile  criait  à  fendre  le  cœur,  mais, 
commi  lait    de  ses   blessures,   elle    tomba   en 

faiblesse    n   l'errterra   donc  alors  jusqu'aux  aisselles,    l'ac- 
i  ibla  d/in jures    lui  souhaita  de  mourir  en  désespérée  et  d  cire 
'     iniiii     ensuite,    bien    qu'elle    ne    l'entendit    point,    puis    il 
la   laissa    a    cette   place   et   dans    cet  état,    où   le    lendemain 
les  vieilles  gens,  qui  étaient   des  fermiers  de  certte  ami,  une 
appartenant  aux  t  auteretz,  la  trouvèrent  et  la  tirent 
m    Mont  i 
Quant   a  cel   Infâme,   a  ce  bourreau,   il    prll   son   cheval 
et  erra  toiii.    la  nuit  i  l'aventure,  puis  il  retourna  a  Tosse 
d'un   trait;   la  bête  tomba  morte  en  arrivant.  Le 
sens  dessus  dessous.   Mademoiselle  de   Cauteretz,   a    la    vue 
de   son   amant    assassiné,   était    devenue   complètement  folle 
et   ne  souffrait    pas   qu'on   le    lui   enli  I  tiques 

ne  savaient   que  dire  "t  que  faire.   la  disparition   dune  de 

leurs  maîtresses   (car  tout   le   monde  dormait,   hors  la  n 

rice  et  l'écuyer.    son  confident,    qui   l'avait    introduit    quand 
il  était   venu   la  nuit),  la  folie  de   l'autre,    cet   homme  tout 
sanglant  ;    ils   allaient   çà  et    la.  courant  et  ne  sachant  que 
faire  ci  qui    dire.  La  vue  de  leur  maître  les  rassura  dans  le 
premier    moment,    mais    ils    s'en    effrayii  cm     encore    davan- 
tage lorsq  eurenl  regardé.  La  nourrice  s'arrachait  les 
h.,  in,  en   criant  a   tous  les  échos  ce  qu'on  ne  lui  deman- 
dait   point     i  e   qu'elle  disait,  l'aspect    do  sa   sœur,   lui  don- 
nèrent  des   doutes;   il    l'interrogea,   il   se    rappela   les   der- 
paroli     de  sa  malheureuse  femme: 
Ce  n  esl  pas  moi.  mais  je  ne  puis  le  dire!     , 
n  ras    '.i  "  crime,  et,  pous- 
sant   un    grand    cri,    il    connu         l'écurie,    prit    le   premier 
cheval    venu,    qu'il   monta   sans  selle,    el    courut    comme  un 
êbefl    i"     droit        la   ferme     La    main    De   Itieu   le  suivait;   il 
tomba   dans   une   fondrière  et   y   resta  deux   jours  à  moitié 
mort,  les  jambes  cassées.    Des  paysans  l'entendirent  geindre 
et   le  sortirent    de   la    A    grande   peine. 

Sa     pauvre    femme    mourut,     sans    parler,     bien    entendu. 
IU1    d"   mon    pore    n'eut   pas    maie   mort   â    <i 

en    parlait   sourdement  dans   le   pays     ses 
tout   agonisant    qu'il   et. 
dant   la   rumeur   se  i"  I    l'on   sut  tout.  Le  bailli 

en  appela  i  mon   pèn  lant    s'il   fallait    poursuivre. 

il   ne  le  trouva    pas  à  propos    Mademoiselle  de 
i  -taii  folle  dont  ail  emparé, 

a  inouïe   comme  une  punition  méritée,  et 
lurrait,   dans   uni 
et  la  pi  '   v'e 

On  assoupit   autant    i  le  put,  afin  de  ne  point  faire 

met  -    el    c'était  "'    que 

l'on   re  p  grands   Investis  de  la   pui  ï, 

i    même,  qui,  ne  devient 

n'un   jouet 
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guère  commode,   nous  nous  voyions    t  jamais  seuls, 

M.  de  Valentinois  ne  me  quittait  pas,  il  taisait  la  roue 
près  de  moi.  même  aux  courses  à  Vincennes  et  à  Fontaine- 
rleau,  on  il  y  eut  de  fort  grands  festins.  Mes  amoureux, 
mes  mourants,  ainsi  qu'on  disait  alors,  s'en  pâmaient,  et 
je  n'y  avais  que  faire  On  allait  partout  faire  sa  cour 
et  nous  assistâmes  en  mante  à  l'entrée  de  la  reine  à  Paris, 
qui  dura  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à  huit  heures 
du  soir.  Ce  fut  fort  magnifique,  mais  Jamais  il  ne  se  vit 
pareille  fatigue. 

Le  vieux  M.  de  Lorraine  obsédait  tout  le  monde.  Il  souhai- 
tait marier  monsieur  son  neveu,  le  prince  Charles,  s,. a  à 
Mademoiselle,  soit  a  mesdemoiselles  ses  Soeurs,  son  à  mes- 
demoiselles de  Mancini,  qui  n'en  voulaient  point;  en  atten- 
dant, il  était,  lui,  amoureux  de  la  fille  d'un  apothicaire 
de  chez  Mademoiselle,  nommée  Marianne  Pajot,  et  parlait 
de  l'épouser  Madame  en  était  enragée,  la  cour  entière 
s'occupait  de  cela,  et  les  jeunes  seigneurs  se  mirent  à  tour- 
ner  autour  fie  Marianne  pour  démonter  son  vieux  galant. 
Soiche  même  s'en  voulut  mêler,  malgré  ses  visées  sur  un 
gibier  de  meilleure  race,  qui  commençait  à  se  faire  chas- 
ser par  les  amateurs.  Quant  à  Puygiiilhem,  il  ne  pensait 
alors   qu'a  moi  ;   il  a  bien   changé  depuis. 

M.  le  cardinal  s'apprêtait  à  donner  un  bal  a  la  reine, 
mais  le  feu  prit  dans  la  salle  où  l'on  taisait  les  préparatifs. 
Il  en  eut  une  telle  peur,  qu'il  se  fit  transporter  a  Vincennes. 
ni  il  mourut  deux  mois  après.  Il  laissa,  par  son  testament, 
..eut  mille  livres  a  mon  père,  dont  il  fut  fort"  charmé  ; 
cela  li  .  ite   de  la   perte  de  son   grand   ami:  il  n'en 

parlait  qu'en  révérences  et  avec  une  figure  d'héritier,  dont 
le  roi  se   divertissait    infiniment. 

M  de  Monaco  commençait  à  me  tourmenter  en  ce  temps 
pour  me  faire  aller  en  Italie,  et  moi.  je  ne  m'en  souciais 
point,  je  le  refusais  en  le  rudoyant  si  bien  qu'il  en  porta 
plainte  au  maréchal.  Celui-ci,  à  l'or'dil  lire,  n'en  fit  que 
rire,   et  m'approuva   de   rester  à  la   cour. 

—  Vous  aurez  bien  le  temps  d'y  être  quand  vous  régnerez; 
puisque  M.  votre  père  tient  encore  la  place,  laissez-la-lui 
et  ne  vous  en  inquiétez  pas. 

Ce  n'était  point  le  compte  de  mon  mari.  Je  tremblais  qu'un 
jour  il  ne  m'enlevât  sans  rien  dire,  et  nous  en  parlions  tout 
le  long  du  jour  avec  Puyguilhem.  dès  qu'il  pouvait  me  ren- 
contrer seule  11  était"  fort  question  du  mariage  de  Mon- 
sieur avec  madame  Henriette  d'Angleterre,  que  j'avais  re- 
nier, .e  bonne  et  affable  comme  en  notre  enfance. 

Mon  cousin  me  dit  un  jour  : 

—  Il  y  a  moyen  de  rester,  devenez  surintendante  de  la 
nouvelle   Madame 

Ce  fut  une  lumière.  Je  fis  atteler  mon  carrosse  et  je 
me  rendis  chez  ,1a  reine  d'Angleterre,  dont  j'invoquai  l'an- 
cienne bonté  pour  moi,  en  ajoutant  que  je  souhaitais  pas- 
sionnément cette  place  qui  me  fixerait  près  de  la  princesse. 
Elle  me   promit  qu'elle  y  ferait  tous  ses  efforts,   et   ajouta  ; 

—  Je  crois  y  arriver  sans  grande  peine.  La  reine  mère. 
Je  ne  sais  pourquoi  car  elle  vous  connaît  peu,  vous  tient 
en  grande  estime;  Monsieur  parle  de  vous  ainsi  qu'il  ne 
le  fait  d'aucune  autre  ;  le  roi  vous  regarde  comme  fort 
digne  de  votre  rang;  ma  Bile  vous  aime,  et. tous  nous  serons 

i ne-  vous   demandez   a    entrer   chez  elle,   c'est 

beaucoup,   i tachasse!   De  mon   temps,   a    la  cour,   cela 

n'eût   point    été   admis;   elles   étaient    -i    I ivant  le  car- 
dinal   de   Richelieu  !    Beaucoup   vous   blâmeront    au    moins. 
i   avez-vous   réfléchi  ? 
Que   m'importaient  les  blâmes!   je   voulais    rester. 
Je    m'en    retournais   à    mon    logis,    lorsque     ie    trouvai    a 
la  porte  même  .lu   Louvre,  où  demeurait  la  reine   d'Angle- 
ime    de    Doisse,   qui   en   descendit 
sur-le-champ    et    me    vint    parler    à    la    portière    du    mien. 
Son   mari   était    de   la   maison    de   la  Force,    proche   parent 
il"    u     de    [..ri/nu     i  i    à   cause   de    cela   nous  nous   voyions 
[uelqn  fl  li      bien  on  .lie  ne  me  plût  pas  non   plus  que  ses 
aventure--     Elle    avait     fait    grand    bruit    sous    la    Régence, 
quand   elle   s'appelall    madame  de  Langey  ;   elle  était,   elle, 
mademoiselle  de  Courtaumer  de  Saint  soi  Normandie. 

Le  duc  de  Saint  Simon   est  leur  cadet,  quoi  qu'il  en  dise,  et 
cette    bran  vaut    mieux    que    la    sienne     a    cause    des 

nées. 

for!    difficile   à  con  Aidant 

en  ce  I  -H ■■■  "   se  reçue  en   p   M 

ne  s'offusquait,    pas   même   les   plus   sévères     \    présent  on 
i  lit    pas   que    les    mots 

'  ce  m m'assurait  hier  est  vra  'oi  i 

i.ii  i    ■  '  nui'  i"'  Maintenon,  le  ri 

approche     li    ir   u  emenl    ie  ne  I 

Je   n'en   va       pa      moin     ■ lire  1 

;    |t/i   mal   ij  pen  i     l   du  Parle- 

men  t  1.1 

M.   de  La 
.  i    .  .i 

sa     nier  u     1"     virai'       ' 

com- 


muniquer avei     .i   famille  aul     ment  qu'à  coups  de  procès  • 
elle  était  héritière  et   fort   ri.  le     ,  Lousio  étail  extrême' 

il   la  suivait  jusqu'au    prêche   et  roulait   des   ye„x   enra"és 
aux  bedeaux  quand  ils  touchaient  sa  i  ,        ,„,   "fis 

étaient  huguenots  et   il  lui  donnait  à  lire   les  saintes  Ecri- 
tures   ayec    ses    commentaires;   il   en    vint    même  ji. 
lui  prop  iser  de  s'enfermer  ensemble  dans  1.  .  llleII, 

|   i  oui'taumer,  et  de  faire  faire  un  to.,,    , 
donnerait    les   choses   nécessaires,    afin    di 
du   toul 

La    famille   eut    .:  s   sur   cette    grande   Jalo 

quelques  mots  échappés  à  la.  jeune  femme  leur  tirent  suppo- 
ser  <i"c  de    u  .-tait  pas  comme  les    tu  .        el   l'on 

arrangea  de  manière,  en.  usant  de  ruse,  à  la  faire  venir 
sans  lui  chez 'Sa  tante  madame  Lecoq.  pour  l'interroger  t 
iiiii  use.  Il  en  résulta  des  aveux  complets;  M.  de  Langey 
n'était  pas  dan-  son  devoir.  Grande  rumeur'  Vôi 
bonhomme  Madelaine  révolutionnant  sa  compagnie  sur  ce 
qu'il  appelait  (es  mauvais  traitements  du  comte,  et  l'exploit 
arriva  pour  la  rupture  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins. 

On  échangea  des  factums.  La  maison  de  Langey  jeta  les 
hauts  rris,  demanda  le  congrès  en  particulier;  on  le  refuse 
et  les  voila  en  visite  chez  le  lieutenant  civil,  a  cause  que 
le  parties  sont  de  la  religion.  Que  de  cérémonies!  fions 
n'avons  pas  cela  a  craindre  maintenant.  Quel  que  soit  son 
lot,   on  le   garde,   en   modifiant  les  conséqui 

Langey  était  bien  fait  et  de  bonne  mine.  Je  tiens  ces 
détails  et  bien  d'autres,  que  je  n'écrirai  pas,  de  mon  père 
qui  vit  l'aventure  d'original  Madame  dé  l'r  anquetot- 
Carcabu,  en  voyant  Langey  au  Cours,  dit,  au  maréchal- 

—  Hélas!  à  qui  se  fiera-ton   désormais'.' 

Les   harengères   et   les  poissardes   l'ail   i  ■  mire   .,    la 

porte  du  lieutenant  civil 

—  Ah!  ma  commère,  se  répétaient-elles,  plût  a  Dien 
que  j'eusse  un  mari  fait  comme  cela  ! 

II  eut  les  femmes  pour  lui  ;  elles  se  révoltèrent  des  façons 
de  la  sienne  et  de  ce  qu'elle  endurait  d'humiliations  pour 
arriver  a  son  but.  Le  lieutenant  civil  lui  fut  favorable  et 
il  eût  conservé  sa  femme  s'il  eût  eu  l'esprit  de  ne  pas 
demander  le  congrès.  Il  y  eut  des  procédures  qui  durèrent 
deux  ans  ;  on  ne  parlait  que  de  cela  partout  Paris.  Les 
femmes,  même  les  plus  bégueules,  s'accoutumèrent  â  ces 
discussions,  jusqu'à  ma  mère,  la  reine  des  prermuses  qui 
venait  de  faire  mettre  Ninon  aux  Madelonettes.  et  qui  s'égo- 
sillait à  défendre  M.  de  Langey.  Le  maréchal  en  riait  dans 
les  ruelles. 

On  fit  des  vers,  méchants  à  la  vérité;  les  vaudevilles  ne 
chantaient  que  cette  sotte  histoire.  On   appi  La  igey  le 

Marquis  de  Congrès;  les  laquais  se  le  répétaient  les  uns 
aux  autres,  beaucoup  ne  le  connaissaient  que  sons  ce  nom. 
Madame  de  Sévigné  lui  dit  un  peu  gaillarde 

—  Pour  vous,  monsieur,  votre  procès  est  dans  vos  chausses 
Madame  de  Rambouillet  disait  aussi  : 

—  Cet  homme-la  a    le  courage   d'un  coq. 

une    de    Sévigné!    madame    de    Rambouillet!    la    fine 

fleur  de  ces  précieuses  qu'un  mot.  équivoque  faisait  évanouir  l 

11   n'y  eut   pas  jusqu'à   l'.erthod.   musicien   de  la  chapelle. 

qui   ne    se  mêlât  d'aboyer.    C'était  un   de   ces   gens   d'Italie 

que   le   cardinal    Mazarin    appela    pour   jouer    les    rôles   de 

femmes    dans   les  comédies  en    musique  qu'il    louer. 

Je  vous  demande  si  ce  n'esl  pas  la  pelle  qui  se  moque 
du   fourgon!   A   quoi   Langey    y   repondit,    lo         I  li    dit 

cela,  avec  plus  d'esprit  qu'ii  ne  lui   appar 

—  Je  ne  suis  point  une  pelle,  et  il  est  un  foui 

On    appelait   ces   chanteurs    des    incommaâ  s    un 

mot  de  madame  de  Longueville,  qui,  en  entendant    une  de 
i-iii      ariettes,    se    p  n .  hi    vers   mademoisell      â 
et    lui  jeta   dans   l'oreille  : 

.Lui   Dieu!   mademoiselle,   que   cet   ino  liante 

bien  l 

Il  en  résulta  un  sobriquet  assez  drôle.  Ma  Motte- 

viile    avait   un   frère   fort   ennuyeux,    s'appi  va     I    Ber- 

tault.    .        irçai       tout    le    m ■  rs.    On 

Bertault    1  le,    et    l'autre    l  ncom- 

modé. 

i  pas  beau 

i"    eut, 
,.  souffrir,  et  jouait,  aux  êpln  M  lui  ni 

elle    ne    voulurent    s'ai  le    c  ingrès    eut 

on   ne     rou    i    qui     blam  et   le  mari   fut   cond  i 

-  turent  aus  I  tu [lés  que  si  la  i 

eut  été  ■  improml  mada  me  Le i        t  sa  s 

mm,.    .  .t 

lia    |. ne. u  . - 1 1 1 - 

il  alla  i 

il  offri  i     i     a     dothe-Arget    oui 

et  fini         i     ponser  mad 
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n  (allait  une  fille  pareille  pour  an  pareil  homme.  Voici 

ses   expions-    Elle   avait    une    vieille    tante,   qui    lui 

ail  son  héritage.  Elle  la  for  I  en  sou  château,  la  mit 

m    prison    dans    une    chambre,    où    il    n  y    avait    que    les 

re  murs,  sans  pain  ni  elle  enferma  les  deux 

Ushommes  dans  une  arm ù   on  a   accoutumé,   en 

iys,  de  mettre  du  salé    Us  j   restèrent  trois  fois  vingt- 
'■    heures   sans    boire   ni    manger.   On   dit   que  depuis 
elle  a  aussi  salf.  Lange; 

Pour   mademolselli  uitaumer,   elle   devint   madame 

de  Bolsse,  comme  vou  el  elle  est  morte  jeun 

une    tlolée    d'enfant-  lire    trois    filles    vivan 

je  ne  sais  combien  de  morts    Elle  ne  se  releva  point  de  son 
ridicule  et  de  si  Comme   on   ne  se   rend  jamais 

justice,   elle   s'était   Inventée   de   devenir   dame  d'atours  de 
me.  C'était   pourquoi   elle    allait    che2   la    reine    d  In 
gleterre  et   pourquoi   elle   m'arrêtait    au   passage   pour   me 
ider  mon 

mada  ml     lui  répondis-je  ;  pour- 
tant  le  duché  regarde   monsieur   votre  mari;   et   pour  une 

Madame  sont  peu  de  chose.  Permet- 

W   i  .le  vous  saluer. 

os   dire   que.   duchesse  ou    non.   elle   'fut  refusée; 

lévote  avant  de   mourir,  et   envoya  tous  ses  gens 

i     in  des  cochers  ne  s'y  prêta  guère,  mais  il  fallut 

■  S   déi  lier    Bon  confesseur   lui  ordonna  de  jeûner 

—  Je  ne  saurais  faire  cela,  mon  père. 

—  Et   pourquoi? 

—  Je  ne  veux  j>oint  me  ruiner;  je  suis  un  pauvre  nomme, 
il  femme  et  enfants    j'ai  vu  jeûner  monsieur  et  madame 

ireme:   il   faut    du   cotignac,   des   pou,-   . 
•  n,  du  riz.  des  êplnards    des  raisins,  des  figues     i 
trop  cher 

On  en  a  bien  ri  ;  on  a  bien  ri  aussi  d'un  mot  de  mon  père 
a  propos  de  ce  Boisse  et  de  if.  de  la  Guirhe.  A  une 

■  lu  roi,  ils  aperçurent  le  cerf  avant  les  autres,  et  coururent 
ensemble   comme   deux    fous   de   ce    coté-la     Boisse    s      m 
aune  de  menton,  et  la  Guiche  n'en  a  pas  du  tout. 

—  Eh  bien,  dit   le   roi,   OÙ  vont-Ils  si    vite? 

—  Sire.    M.    de    lioisso   emp  menton    de    M.    de    la 
lie,   et  la  Guiche  court  api 

Il    est    Joli,   mon    père  ;  je    me    souviens    encore    de    sa 

e  à  Mlchelette   Hérault,   gouvernante   de  la  guenon. 

des   chiens  et  des   perroquets  de   la   chambre  du   roi.   sous 

la  régence.  Elle  venait  de  perdre  son  mari;  et' le  maréchal, 

tisan  de   tout  et  de   tous,   prit    un   air   triste   et   lui   fit 

un   compliment   plein    de  douleur. 

—  Hélas  !  le  pauvre  homme.,   il  a  bien  fait  de  mourir 

—  Le  prenez-vous   par   là,   madame    Hérault?   —   Ma   foi. 
Je  ne  m'en  soui  le  pas  plus  que  \ous 

Cela  est  resté  en  proverbe,  et  on  le  dit  encore. 
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Il    BSl         propos   maintenant   de   parler   de   madame   Hen- 
riette, qui  nous  a   tous  honorés   de  ses  bontés   el   que  j'ai 
i   >•    mieux   que   i'  i  :  .lie  a  laissé   une   réputation 

toute   singulière  et   toute   différente  de  celle    qu'elle  se  nt 
id  ;   Je   puis   dire    d  elle   ce   que   j'ai   dit   du   comte   de 
lie,   qu'elle   ne    mérite    ni    lune    ni    l'autre. 
Dans  son  enfance  et  re  jeunesse,  lorsqu'elle  était 

soufferte  i  la  com  on  humeur  s'en  ressentirent 

Les  privations,   les  humiliations  qu'elle  supporta  ouïraient 

ment  sa   fierté  -Elle   ne  parlai!   8   i nie  ce  fut,  ne 

répondait   point,   semblant   plus  prête  a  mordre  qu'à 
rire    Le   roi   la   détestait,    la    reme    mère    la    traitait  avec 
i     M  nsieur    la    raillait.    Mademoiselle   la   queri 
i  ang  .  elle  en    !  irlal  re  el  passa  pour  mé- 

Sa    beauté,    qui    l'a    rendue    si    célèbre,    n'e 
nullement,  Maigre  i  l'i  teint,  par  cela  même  sans 

tournure,  sans  le  in  arme,  on  lui   dis 

revu   et  es  cheveux,   magnifiquement 

On  en  fit  un  monstre,  elle  n'eu!   pas   la   perm 

i'    a   qui    Si     sauverait    pour   qu'elle  ne   les 
priât   t  ir  par  le  luquel  la  reine  sa  mère 

tellement. 

Il    't'  lorsque    relui  ci    insistait    pour   son 

ige 

Vous  .1   des  os? 

Et  ce]  |    n    ainsi,   tout    était   changé 

i ■■■■  '  turatlnn    de   Oharli 
lut    aller    jouir    de    cet    In 
i   lour,   elli    emmena  madame    Henriette,  et  celle-ci  ne  fut 
iutot  au  milieu  d'une  cour  m  elle  se  trans 


forma  entièrement.  En  six  mois,  elle  devint  aussi  char- 
i"  inte  qn  .-lie  l'était  peu.  Cette  enfant  gauche,  embarrassée, 
Iroite,  parut  gracieuse  par  essence;  cette  taille  dé 
travers  ne  se  redressa  point,  bien  entendu,  mais  ce  défaut 
semblait  un  charme  de  plus.  Ses  bras  longs  et  maigres  s'ar- 
rondirent, le  visage  se  fît  souriant,  frais,  ouvert,  de  Jaune 
et  de  sournois  qu'il  était.  Les  yeux  Hlncelèrent,  toute  cette 
personne  enfin,  que  nul  ne  regardait,  qui  repoussait  les 
gens,  éclipsa  les  plus  grandes  beautés  et  les  rendit  fades 
a  côté  d'elle. 

Les  seigneurs  anglais  s'en  montrèrent  tous  passionnés, 
entre  autres  le  duc  de  Buckingham,  fils  de  celui  qui  a  été 
Si  amoureux  de  la  reine  mère  au  temps  de  sa  jeunesse. 
i:  faisait  publiquement  la  cour  à  la  princesse  royale,  sœur 
aînée  de  Charles  II.  mariée  ù  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange.  Celle-ci  ne  le  rebutait  pas;  mais,  quand  il  vit 
la  princesse  Henriette,  il  ne  put  tenir  contre  elle  et  il 
en   perdit  la  raison 

Madame  était  coquette,  d'une  de  ces  coquetteries  qui  se 
plaisent  i  exciter  les  gens  pour  les  désespérer.  Elle  permit 
au  duc  toutes  sortes  d  entreprises,  et  elle  les  autorisa  en 
ne  les  défendant  point  Cela  fit  le  discours  de  l'Angleterre 
et  île  l'Europe,  et  Monsieur,  dont  le  caractère  ne  ressemble 
i  personne,  loin  de  s'en  alarmer,  en  tira  vanité. 
— ,  Eh   bien,   disait-il    au   roi,    il   parait    que  mes  os   sont 

maintenant  l s  a  ronger,  car  tout  le  monde  y  veut  mettre 

la  dent. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  par  la  suite  le  plus  ridi- 
cule de  tous  les  jaloux,  avec  les  habitudes  qu'il  affichait . 
Cependant  on  écrivait  d'ici  pour  presser  le  mariage.  11 
fallait  se  décider  a  partir.  Madame  m'a  souvent  répété 
qu'elle  n'en  avait  nulle  envie  et  que  le  beau  Buckingham 
lui  effleurait  le  cœur  II  n'est  sorte  de  galanteries  qu'il 
n'inventât,  à  la  mode  de  son  père,  jetant  l'argent  par  Mots, 
ne  trouvant  rien  d'assez  extravagant  pour  prouver  sa 
flamme  :  on  ferait  un   livre  de  ces  ami 

Bien  qu'on  fût  en  hiver.  Monsieur  pressa  tellement,  qu  il 
fallut  se  mettre  en  route. 

Le  roi  Charles  II  accompagna  la  reine,  sa  mère.  Jusqu'à 
une  journée  de  Londres.  Buckingham  la  suivit  comme  tout 
le  reste  le  la  cour;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  abandon- 
ner la  princesse,  et  demanda  la  permission  de. passer  en 
France.  Sans  bagages,  sans  équipages  d'aucune  sorte,  il 
s'embarqua  à  Portsmouth  avec   la  reine. 

Le  pr-:,nier  jour  tout  alla  bien;  mais  le  second,  le  navire 
fut  ensablé,  par  suite  d'un  vent  vcontraire.  et  au  plus  grand 
danger  de  périr.  Le  duc  de  Buckingham  devint  pour  ainsi 
dire  fou,  l'idée  de  voir  mourir  son  idole  sans  rien  tenter 
pour  la  sauver  le  rendait  furieux,  il  accusait  cl  les  vents 
el  Neptune,  comme  dans  les  pièces  à  machines  de  l'Opéra, 
et  ne  parlait  rien  moins  que  de  traverser  le  détroit  à 
la  nage,  la  princesse  sur  son  dos.  Heureusement  l'orage  se 
calma,  le  péril  se  dissipa,  et  l'on  put  entrer  au  port, 
où  l'on  relâcha  de  force. 

Madame    Henriette    avait   une    Bi  ute.    elle   insista 

cependant  pour  se  rembarquer  ;  on  la  transporta  au  vats- 
st.au,  elle  n'y  fut  pas  plutôt  que  la  rougeole  sortit.  La 
voila  dans  un  autre  péril  tout  aussi  redoutable,  où  le  duc 
ne  pouvait  mais,  et  dont  il  resta  le  patient,  en  donnant 
le  spectacle  d'une  douleur  enragée.  Certainement  il  se  fût 
jeté  sur  son  épée  si   madame  Henriette  eût  succombé. 

Lorsqu'elle  se  sentit  assez  bien  pour  souffrir  la  mer.  on 
se  dirigea  sur  le  Havre,  ce  fut  une  autre  avantU) 
eut  des  lalousles  extravagantes  des  soins  que  l'amiral  d'An-: 
glelerre  donnait  a  la  princesse,  et  il  le  querella  sans  aucune 
raison.  Les  choses  se  poussèrent  si  loin,  que  la  reine  envoyl 
Buckingham  a  Paris,  pendant  qu'elles  se  reposaient  au 
Havre,    afin    de    remplumer   la   malade,   comme   disait    mon 

Nous  vîmes  ici  le  due,  dans  un  étal  à  faire  pitié,  contant 
ses  SOÙptrs  aux  échos,  au  point  d'en  mettre  Monsieur  eu 
furie,   par   la  volonté  du  comte  de   i  favori   du 

moment,   lequel   trouvait    Insolent,    disait  il.    qu'un  Anglais 
osât  lev;r  les  yeux  jusqu'à  la  femme  d'un  de  nos  prince 
tutelle  cent  fois  plus  sœur  de  son  mainv  encore, 

Lorsqu'ils   se  rencontraient,   c'étaient  deux  coqs  furieux 
ils  semblaient  prêts  à   se  jeter   l'un  sur  l'autre     i       man 
chai  en  hduspillalt  mon  frère  de  la  belle  i 
prenait  ses   ans   pointus,  en   répliquant    qu'il    était  a 
sieur  et  rpi'll  ne  souffrirait  pas  qu'on  l'Insultât. 

i  mi,  disait  mon  pi  re,  i  pas  il"  " 

trompé   dune  autre   façon   que  de   la   vôtre. 

Enfin    elle   arriva,    cette    charmante    des    charmantes,   et 

n  rolutlonna  la  cour     \   i mis   à 

de   mademoiselle   de    Mancini    avec    li lionne 

et    des    cris    qu'elle    ai  -    en    panant.    Le    roi    ne 

fit   rien   pour  la   consoler,   au  contraire    II   ordonna   qu 
obétl   a   son  oncle,   comme  s  il  était   vivant,   et    la   vit   - 

avec   une   Indifférence  complète    11    not 
chose  maintenant    En  1  on  attend  toujours  un  spec- 
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tacle  quelconque,  la  faveur,  la  disgrâce,  le  bonheur,  le 
malheur,  tout  est  bon,  pourvu  qu  on  voie  et  que  ce  soit 
du  nouveau. 

Mon  frère,  on  le  sait,  tenait  le  haut  du  pavé,  Monsieur 
l'aima  depuis  leur  enfance,  maintenant  il  en  raffolait. 
Vaniteux  et  méprisant,  Guiche  était  d'une  hauteur  insup- 
portable ;  si  j'avais  porté  le  haut-de-chausses,  j'aurais  eu 
du  plaisir  à  rabattre  cela,  je  l'avoue.  Il  était  amoureux 
de  madame  de  Chalais,  fille  du  duc  de  Marmoutiers,  très 
aimable,  sans  être  fort  belle.  Il  la  cherchait  partout  ;  c'était 
la  passion  la  plus  publique  et  la  plus  déclarée  du  monde, 
si  bien  qu'on  doutait  qu'il  fût  accepté,  il  y  eût  mis  plus 
de  mystère.  Quant  à  moi,  je  le  croyais  assez  insolent  pour 
ne  se  cacher  point. 

Le  duc  de  Buckingham  imagina  le  premier  que  madame 
de  Chalais  ne  le  garderait  pas  longtemps;  la  jalousie  a 
de  si  bons  yeux  !  Un  soir,  chez  la  princesse  d'Angleterre, 
celle-ci  lui  dit,  en  lui  montrant  la  Chalais,  que  c'était  la 
maitresse  du  comte  de  Guiche.  Ils  parlaient  toujours  anglais 
ensemble. 

—  Ah  !  lui  répondit-il,  elle  n'est  pas  assez  aimable  pour 
un  pareil  seigneur,  qui  me  paraît,  malgré  que  j'en  aie, 
le  plus  honnête  homme  de  la  cour.  Je  souhaite,  madame, 
(iue  tout  le  monde   ne  soit  pas  de  mon  avis. 

Le  pauvre  Euckingham  devinait  juste,  Guiche  souffla  si 
bleD  la  jalousie  à  Monsieur,  que  celui-ci  alla  trouver  la 
veine  mère  et  demanda  qu'on  chassât  le  duc  La  reine  avait 
grande  complaisance  pour  M.  de  Euckingham,  en  mémoire 
de  son  père,,  qui  l'avait  tant  aimée,  et  quelle  fut  soup- 
connée  d'aimer  aussi.  Elle  le  défendit  de  tout  son  pouvoir; 
mais  Monsieur  ne  voulut  rien  entendre,  et  Buckingham  fut 
nbligé  de  partir  nn  peu  plus  tard. 

Il  parut  cependant  au  mariage.  On  le  fit  en  carême,  sans 
cérémonie,  dans  la  chapelle  du  palais.  J'y  assistai  en  ma 
qualité  de  surintendante,  à  la  grande  rage  de  M.  de  Mo- 
naco, et  à  la  grande  joie  de  Lauzun,  qui  y  vint  un  peu 
en  contrebande,  mais  qui  commençait  pourtant  déjà  à  s'ap- 
procher du  roi  insensiblement.  Le  comte  de  Guiche  et  Buc- 
kingham se  lançaient  des  regards  désolés  et  furieux.  Je  crois 
que,  si  Monsieur  n'eût  été  une  personne  royale,  ils  se  fus- 
sent jetés  sur  lui  en  furie,  quittes  à  se  transpercer  ensuite. 

La  nouvelle  Madame  étonna  par  son  esprit,  comme  elle 
étonnait  par  sa  beauté.  Jusque-là  toujours  près  de  la  reine, 
sa  mère,  ou  de  la  reine  mère  de  notre  sire,  elle  n'avait 
rien  été  par  elle-même.  Mais  aussitôt  après  son  union, 
elle  vint  habiter  les  Tuileries  avec  Monsieur,  pendant  que 
Leurs  Majestés  allèrent  à  Fontainebleau.  Toute  la  France 
alors  se  trouva  chez  elle,  les  hommes  ne  pensaient  qu'à  lui 
faire  leur  cour,  et  les  femmes  à  obtenir  l'octroiement  de 
son  amitié. 

Nulle  n'y  réussit  autant  que.  moi,  d'abord  à  cause  de 
la  grande  habitude,  et  puis  Madame  aimait  mon  frère, 
en  ce  moment,  autant  que  sa  coquetterie  et  sa  soif  de 
conquêtes  lui  permettaient  d'aimer  quelqu'un,  et  puis  en- 
core Monsieur,  toujours  poussé  par  Guiche,  se  mit  à  m'ai- 
mer,  moi,  indigne,  selon  que  ses  goûts  et  ses  inclinations 
lui  permettaient  d'aimer  une  femme.  C'était  un  drôle  de 
ménage  que  celui  de  Monsieur  et  Madame,  allez  !  et  je 
n'oserais  dire,  même  après  ma  mort,  tout  ce  que  j'en  ai 
vu  Madame  de  Lafayette,  mesdemoiselles  de  la  Trémoille, 
de  Crégui,  de  Chàtillon  et  de  Tonnay-Charente  furent  les 
plus  près  dans  l'intimité  de  madame  Henriette,  mais  per- 
sonne n'en  sut  aussi  long  que   moi  sur  cela. 

Nous  restions  les  après-midi  avec  Madame,  nous  avions 
l'honneur  de.  la  suivre  au  cours;  au  retour  de  la  prome- 
nade, on  soupait  chez  Monsieur  ;  après  le  souper,  les 
hommes  de  la  cour  s'y  rendaient,  et  l'on  passait  le  soir 
parmi  les  plaisirs  de  la  comédie,  du  jeu  et  des  violons. 
Mon  frère  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre.  Sa  familiarité  avec 
Monsieur  lui  donnait  entrée  aux  heures  les  plus  particu- 
lières. Il  voyait  Madame  à  tous  moments  et  avec  tous  ses 
charmes.  Monsieur  était  assez  fou  pour  les  lui  faire  admi- 
rer. Il  l'introduisit  même  un  jour  a  sa  toilette,  et  lui  mon- 
tra ses  beaux  cheveux,  tombant  sur  ses  épaules  comme  un 
manteau. 

Puyguilhem,  au  milieu  de  ces  joies,  se  montrait  malheu- 
reux. Bien  que  je  l'aimasse  fort,  nos  entrevues  étaient  rares, 
et.  nous  ne  nous  voyions  plus  qu'à  la  dérobée.  D'abord  mes 
devoirs  et  mes  plaisirs  chez  Madame,  puis  M.  de  Monaco, 
puis  Charny,  puis  vingt  autres,  qui  ne  me  quittaient  guère, 
Villeroy.  du  Ludc,  Rochefort,  et  tutti  quanti!  Il  était  natu- 
rellement jaloux,  on  le  sait,  et  il  enrageait  de  la  belle 
façon,  tout  en  étant  bien  aise  qu'on  me  trouvât  belle  ! 
Quant  à  lui.  il  ne  s'occupait  que  du  roi  et  de  moi.  Beau- 
coup lui  jetaient  des  regards,  beaucoup  l'appelaient  ;  il 
ne  songeait  qu'a  sa  faveur  et  à  mon  amour.  Combien  de 
fois  depuis  j'ai  regretté  ce  temps  où  j'en  savais  si  ma] 
Jcuir ! 

Un  jour,  Madame  partait  pour  Fontainebleau  le  lende- 
main, afin  de  rejoindre   la  reine;  j'étais   chez   moi   et  j'y 


avals    madame    Cornuel.    cette    robine    dont    l'esprit 
une  puissance.    On   parlait   do    cette   petite   de  Tnnn 
venait   d'épouser  la  Renouillère,  dont  elle  s'était   embrelu- 
coquée,  bien  qu'il  n'eût  pas  le  sou,   parce  qu'il  étalait  une 
manière   de   train,  c'est-à  dire  un  gentilhomme!  ce  gentil- 
homme ne  lui  coûtait  guère  à  entretenir  ;  ils  étaient  d'ac- 
cord  entre  eux    que,   quand   l'un    dînerait,   il   ne   sou] 
pas,    chacun   a   son    tour.    Tant    il    en    fut    qu'elle    l'é] 
malgré  sa  mère.   Nous  avions  aussi  parlant  de  cette   belle 
œuvre,   Sapho,  mademoiselle   de   Scudéry,   qui  ne   s'en   pou 
vait  taire. 

—  Ce  garçon  est  un  sot,  disait-elle  ;  elle  lui  en  donnera 
à  garder. 

—  Ah  bah  !  répondit  madame  Cornuel,  il  s'y  fera  comme 
les  autres.  Les  cornes  sont  comme  les  dents,  elles  font  du 
mal  à  percer,   et  après  on  s'en  trouve  très   bien. 

—  Madame,  reprit  mademoiselle  de  Scudéry  d'un  air 
pincé,  parlons,  s'il  vous  plaît,  de  votre  procès  et  de  M.  de 
Sainte-Foy,  le  maître  des  requêtes. 

—  Cet  homme  est  un  grand  fourbe  ;  il  s'appelle  Sainte- 
Foy,  comme  les  Blancs-Mantoanx  qui  sont  habillés  de  noir 

—  Gagnerez-vous,  nonobstant  ? 

—  Je  netsais;  J'ai  des  protecteurs.  Pourtant  les  plus  puis 
sants  me  manqueront,  je  le  crains.  M.  de  Rohan,  surtout 
qui  ne  fait  point  les  choses  à  propos.  Cet  homme-là  est  bien 
né,  mais  il   a  été  mal  fouetté 

—  Il  a  pourtant  aidé  la  comtesse  de  Fiesque  dans  sa  der- 
nière affaire  au  Parlement. 

—  Je  le  crois  bien  ;  elle  dit  qu'il  n'est  pas  fou  et  qu'il 
parle  comme  un  autre.  A  la  manière  de  ces  gens  qui  ont 
mangé  de  l'ail  et  qui  ne  sentent  point  leurs  camarades. 
Cette  pauvre  comtesse  !  elle  sera  longtemps  jolie,  elle  est 
salée  dans  l'extravagance,  comme  les  conserves  dans  du 
vinaigre. 

—  Ne  vîtes-vous  point  hier  chez  Madame  les  beaux  dia- 
mants de  madame  de  Lyonne?  Elle  s'obstine  à  rester  jeune, 
et  nos  pères  disent  qu'elle  ne  l'est  plus  depuis  longtemps. 

—  M.  le  maréchal  en  sait  quelque  chose,  madame  ;  mais 
pour  M  le  comte  de  Guiche  et  les  seigneurs  de  son  âge,  ses 
diamants  sont  du  lard  dans  la  souricière. 

—  Nous  allons   recevoir  cela  à   Fontainebleau. 

—  Madame,  vous  y  allez  donc  ? 

—  Oui,   madame,    et   vous? 

—  Madame,  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  de  la  cour, 
et  puis  je  déteste  la  route  de  Fontainebleau,  depuis  le 
Jour  où  les  voleurs  m'y  arrêtèrent  et  me  mirent  la  main 
sur  la  gorge.  «  Vous  n'avez  que  faire  là,  leur  dis-je  ;  je 
n'ai  ni  perles  ni...  le  reste.  »  Ils  ne  m'en  firent  pas  moins 
une   grande    peur. 

Mademoiselle  de  Scudéry  et  madame  Cornuel  se  dé- 
testaient. Celle-ci  ne  pouvait  pardonner  à  Sapho  de  l'avoir 
mise  dans  les  romans  sous  le  nom  de  Zénocrite  ;  elle  s'en 
était  amèrement  plainte,  et  l'autre  lui  avait  répondu  de  son 
ton  de  prédicateur  de  façon  à  la  mécontenter  encore  :  ma- 
demoiselle de  Scudéry  était  laide  et  très  noire;  aussi  ma- 
dame Cornuel,  pour  se  venger,  disait-elle  : 

—  La  Providence  parait  en  ce  que  Dieu  fait  suer  de 
l'encre  à  mademoiselle  de  Scudéry,  qui  barbouille  tant  de 
cet  honnête  papier,  qui  n'en  peut  mais! 

Elles  se  harpignaient  sans  cesse,  et  c'était  grande  fête 
de  les  avoir  ensemble.  Cela  m'arrivait  souvent.  Je  me 
rappelle  ce  jour,  à  cause  de  ce  qui  survint  Pendant  qu'elles 
étaient  là.  Puvguilhe.m  entra  par  chez  moi,  et  Guiche  par 
chez  M  de  Monaco.  Ils  tournèrent  jusqu'à  ce  que  tous  deux, 
en  grand  mystère,  ils  fussent  venus  me  dire  à  l'oreille,  se 
cachant  l'un  de  l'autre  et  très  tragiquement  : 

—  Il  faut  que  je  vous  parle  à  l'instant,  et  seule.  Renvoyez 
ces   vieilles  folles 

J'étais  fort  embarrassée  pour  les  satisfaire,  vous  en  con- 
viendrez. 
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Renvoyer  mes  deux  vieilles  folles,  ce  n'était  pas  difficile: 
mais  leur  parler  a  chacun  en  particulier  et  tout  de  suite, 
je  ne  savais  comment  m'y  prendre.  J'y  réfléchissais  a  part 
moi  et  je  me  décidais  à  me  débarrasser  de  mon  frère.  lor< 
que  M    de  Monaco  entra,  et  pour  la  première,  pour  la  seu 
fois  de  sa  vie  peut-être,   il   sut  faire   quelque  chose   8 
pos    Son  air  mystérieux     nassa  Sapho  et  Zénocrite.  ensuite 
II   emmena  Guich.    avec    lui,   en   parlant  de  je  ne  sa-. 
procès  mi  il  s\  ta)    mi-  en  tête  d  Intenter  a  m    de 
N0US    restâmes    seuls     Puyguilhem   et    moi;   mon   frère  me 
cria    en    soi 

—  Je  reviens  : 
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La  porte  fermée,  mon  cousin        i  ule  Prenant 

,11  entre  I  '"'   l:ure  cner; 

m,    répondre  et   franchement,   aJouta4ril  a  cev 

_  a    ,  vous  me  faites  herrl)     œenl   mal,  monsieur. 

_  Qjg 

—  poui -, i ii , •  i  fait  ,,, 
Les  yeuas  lui  sortaient  de  la  tête,  mon  l 

prenait    pour    de    la    dissimulation,    lui    donnait    plus    .1 

,  ,,,,,,,  Qu'est-ce   qu'une  jeune  et 

belle   dam.-  peut   taire   de   princes  Jeunes   et 

i .  .m ii i,'  ei  .'*__« 

i   .  „   faire  assurément. 

—  Vous   vous    ii  madame,   vous   mo   ivi 
risee  de  la     ,  |                      ww  .i  manquer  de  respect... 

Je  ne  me  ,  . 

_  Jc  ]c  Vl  ,   us  oessez  de  me  connaître  aussi. 

ce  me  '■'"' 

a  ut  ce  oui  en  est,  o peu>- 

être  ''''e 

Mi1    s'écria-t-U,   vous   ne  m'aimez  plus. 

injuste,    J'eus  *   me 

au    contraire,    je    fus   bien    aise. 
_  Je  .    que   vous    voulez   dire,    je   ne   vous   al 

Jamais  tant  aimé 
Et  vos  amants? 

imi '    il-   me   ii.nr..  et  c  est  ta 

.     ,,  ,     Jr.  ,„■   !  J  us  permis  d'aller  »Vt 

,leil\   1.1   I 

—  1 

—  Le    roi  !    Monsieur  ! 

—  J'ignore  ce   que   cela   signifie 
_  Ne  conjure    Je    rats    tacher. 

moi    de  ,  calme    Monsieur   vous  aime. 

-'vous  ne  naissez  pas  Monsieur,  Il  n'aime  pei 

H  n'aime,,,  m        une  femme    11  voit   en  nous  des 

êtres   plus   jolis   que   lui.   à    la    peau    plus   dou. e     i 

plus    blani  6D    ajustements,    en    pierreries. 

en   tout   ce  qui    Ci ie   ani«uement»    n   cause  avec  moi. 

parce  que  jeu.,  i  qu'une  autre  et  la  parure  et  les 

loyaux,   pane  que  J'écoute  -ans  ri,,,  plaintes 

sur  M  rce  le  ri    quand  il  a  env.e  de  faire  rire 

et  aue  Je  cause  I    oagateUes.  Mais  de  1  amour! 

de  l'a  >léansl    "    n':""'a  des  mal" 

tresses  qu'en  peint»  us  en  réj de. 

-  Alors  i  e  sera  le  roi. 

-  Le  roi     qui   ne  me   regarde   pas.    qui    ma   salue 

lorsqu'il    v   est    obligé,    i r    ne    point    manquer   au    nom 

que  Je  porte!  l  ne  se  doute  pas  si  Je  suis  brune 

,.,„,,.    liions,  mon  oher  Puyguflhem,  décidément  tous 
êtes    fou. 

-  Je  ne  su,-  i i   fou:  je  sais  ce  que  j'ai  entendu .moi- 

■  I,   avat «    Sa    M&Je  té  intert 

me   Coltoert     in    plusieurs  dames   avec   un   nit.ei 
marqué    tous  at  ■/  été  la  première       Quel  est  son  âge? 
A-telle  de  l'es]  Elfe  ne  peut  aimer  M.   de  \ 

nnis-    Quelle» est    son   tourneur?    —    Elle    est    fort    belle.    - 
Elle  danse  bien  Madame  la  va  oondulre  avec   eHfl 

suppose?   »  Que  peu 

té   n'avail    apparemment   rien   à   dire   à 
était   informée  de  mol,  l 

de  mieux. 
lIe  ne  pus  nVei  rougir,  et  ma  vanité  se  ti 

aer,  La  Jalousie  est  m: ■'  - 

er  cela  :  Le-  hommes  ordinaires 

ie  i      i :  éi  «il*  r    mais  un   i roi  P*rte  »  W 

.,  .    i  ,.         p  inem   -vu    aperi  ut,   et    ne 

a     i   More    an  point. de 

défendre  ti  ««  ^on- 

jamals  il  ne  lui  homme  plus  dominant  et  pins 

il,    ,     iv«     tout   le    mondi     même    ive 

Plgnerol  et  il  i    ainsi  qu  il 

. .,   v  entrant,   lu  """• 

-   Je  ne  suis  point   |  Nous  eûmes 

et,  comme  je  lui  objectais  ma  charge, 
madame    el    le   reste,   il  me  répondl 

libre    de    i  .-dessus 

le     mo  .        ,. 

.,,-,.  humeur,  je  ne  pus  m  emi 

moulins  mon   mari    la  surinten- 

ifadame,  pal  roi  avait  dti 

madame  Colbert,  et  q  sur  pre 

,  ,      galanteries  I   ■'  allais 

queUm  ™  Bntendtmi     i  m"  re 

_  Ai  '"'    P»*™      ' '"    WSS    V",P 

•  l.le.iu.   je. 

,,     cela  dépend  de  fous. 

■m     n 
jui    ce  qu  il 


voulait    voir    et    ne    parlait    jamais   de    ce    qu'il   voyait    ,11 
plaisanta  ement,    suivant    sa    manière,    puis     tout   a 

coui  le  ton 

PuyguJJJiem,  allez  un  peu  faire  la  cour  à  mademoiselle 
anay-Charent»,   s'il  vous  plait.  j  de  parler 

à    ma  sœur. 

—  A    mademoiselle    de    Tonuay-Charente  !    Pourquoi    elle 
plutôt  qu'une  autre? 

—  Parée  qu  elle  est  plus  jolie,  parce  qu'elle  lui  plaît  mii- 
niment,  et  qui    Je  ne  l  en  crois  pas  mal  tri 

—  Vraiment!    Il    compte    i  épouser,    peut-être? 

—  Madame,    je    ne    me   marie    pas    ainsi.    Un    astrologue, 
e  de  nos  montagnes,   ma   prédit   que 

,    ot »"ie  se  feraient  par  un  mariage.  M.  de 

Mortemart    esl    torl    riche,    fort    grand   seigneur,    mais   ce 
,.  ,  ,;    p       enco.i  '    ''au'    P°ur   mo>-   D'ailleurs,    made- 

;   courtisée  par  le  marqui- 
,      pan     quasi   notre   voisin;  je   n'irais   pas  sur  ses 

—  Fi ni-,  je  ne  vous  impose  personne:  pourtant 

,    TOUOj  roir  occuper  ailleurs,  pour-  une  heure  au 

le   ai    pas   répéter  .   mais,   poux 
fuil.  e„    part*       dnsl  que  le  dit  M.  Corneille,  il  me  lança 
comme  adieu  ces  mots: 

vous    êtes    réellement    trop    incommodée,    madame    la 
duchesse     et    tous    ne   pouvez   être   demain   du   voyage   de 
linebleau. 
aussitôt    qu'il    eut    disparu.    Guiclie   se   récria. 
Comment!   vous  n'irez  pas  ebleau?   J'< 

qu'il   se   trompe,   et  que   vous   y   triompherez,   au   contraire 

—  Je  ne  sais,  repris-je  comme  une  sotte  lâche  que  j  étais  : 
je  ne  me  sens  pas   bien,  en  effet. 

-Ne   pas   aller   a    Fontainebleau!    mais    c'est    impossible. 
mpossable   de  toutes  les   manières.   Madame 
■  i   moi  te  v..n-  i  >nan- 
limez  seulement  un  peu. 

—  Et   pourqui  '     s  1!    *ou 
.      Ma  alez-VOUS    mi     rendre    un    grand,    un    tre- 

grand    service 

—  De   tout  mon   cœur. 
_  Ecoutez-moi    donc,    alors.    Non    seulement    il    faut   aller 

d l'ieau.  mais  il  faut  vous  y  conduire  d 

tlne  Eaçoii 

—  Quelle   est   cette   certaine   façon? 
Monsieur  tous  aime. 

—  Allons    donc'    Quelle    folie! 

—  Monsieur  vous  aime,  vous  dis-Je.   II   vous  aime, 
que  je  le  veux.  Il  vous  aimera  bien  davantage  lorsque  cela 
sera    nécessaire    a    mes    intérêts. 

_  je  ,,  ai  aucun  intérêt  à  être  aimée  de  Monsieur. 
_  Vo  ■    ne  !  mais  moi... 

—  Qui,  mot  Et.  pour  ce  même  intérêt,  si  roue  Btes  une 
bonne  sœur    11   faudra...  il  faudra... 

Il    faudra  miner  Monsieur  vous-même,  ou  du  moins  en 
f  ,,,.<,  blani    pour    l'occuper. 

_  Il    vous    ennuie    donc,    que    vous    cherchez    a    vous    en 

déi  bai  gej   suj   ■  .. 

,,    ,    iMeii,   ma   sœur,   qu'ai-je   besoin   de   vous   en   diu 
davantage?     Je    •■  us    plus    habile.     Et     ,1  aillenr- 

,us    fait?    Je    ne   vous   uenmnde 
,   pénible,  rien  en  dehors  du  devoir.  Mon 
Monsieur  est    bien   fait.    Monsieur   e- 
la    femme    la    plus    futile    de    France... 
.Me    :,    v» 
que   de   vous,    et   vous   me   rat 
peux   du    monde. 
_  vou-  eti  nouieux  de  Madame? 

Vous  Stes  n.if  curieuse,  madame  la  duchesse. 
_  E|  ment,   Je    ne   serais   pas   fichée   d'as- 

sister à   cela     re  toui    défie  d<    tous  en  tirer  tous  les  deux. 

Tendre   et 
qu'en  celui 

/y.,  rtant    P  l'illustre   Saptoo  qui 

Ulc  suivante  la  den 
TOUS  ne    placer» 

"lp   dc    lfi    Jfïïf 
„■ naissez  Pa! 
TOUsTalmlez.  el  <"'"'s 

rm,    comme   dteall    i  «*Me  ne  tnM 

,!'in     DlU8'  .  ,-„,    „»nlP 

,  ..      „      ,  ;  affaires,   el   non  les  vôtres:  soyez  seule 

,„.   ,.,  ,,.  ,.,,.,,.  même. 

|e   suis  fichée  de  vous  refuser! 

,,„,.„   „„„    ,e   ne    RUis    pas    libre   de   faire    autre.. 

vi    d»  valentlno  JX.    A.~ 

'      ;  le  lui  ferons  dé! 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


irez  dans  le 
prendre  le  vôtre 
guère    nonnere   de 


—  Malgré  cela,  je  r>3  saurais. 

—  -Ma  petite  sœur,  s'agit-il  donc  de  quelque  galant  * 

—  Quand  cela  serait  !  Vous  en  voulez  donner  un  à  Son 
Altesse   royale,   je   ne   saurais   faire   mieux   qu'elle. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  me  mêle  pas  de  vos  amours,  ma 
chère  duchesse,  M.  de  Valentinois  ne  le  permettrait  pas  ; 
U  est  gardien  de  ses  trésors,  maintenant,  et  nous  n'avons 
plus  que  le  droit  de  conseil.  Allez  à  Fontainebleau,  soyez 
belle,  soyez  ajustée,  qu'on  vous  remarque  et  que  je  puisse 
vous  voir  satisfaite,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

M.  de  Monaco  ouvrit  la  porte  et  aitoagt  i  la  <  te  pour 
regarder  qui  était  là;  il  n'en  fait  jamais  d'autres;  11  semble 
qu'il  n'y  ait  point  de  laquais  dans  sa  maison  et  qu'il  soit 
obligé   de   se   chausser   lui-même. 

Il  entra  de  son  pas  déléphant. 

—  Madame,  j'ai  rencontré  M.  de  Puyguilhem,  sur  le 
degré,  il  m'a  appris  que  vous  renonciez  au  voyage. 

—  Je   me  sens   fort    incommodée,    monsieur 

—  J'en  suk  fâché,  madame,  il  faut  tâcher  de  vous  por- 
ter mieux;  j'ai  besoin  que  vous  alliez  à  la  cour,  ne  fut  ee 
que  pour  une  semaine,  et  vous  me  semblez  disposée  à  gar- 
der  le  logis 

puis  ,ie   me    reposer   un   peu? 

—  Vous    reposer     madame:    vous    fous 

-,  Madame  vous  permettra  de 
pour  cette  fois.  Pourtant,  il  ne  serait 
céder  votre  place  dans  le  sien,  songez-y.  Vous  avez  voulu 
■  "  mettre  rhez  elle,  au  lieu  de  venir  commander  chez 
vous,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  y  ai  forcée,  vous  ne  me 
pas  TOtre  dédit,  lorsque  j'ai  nécessité  d'en  user  ? 

'"us   entendez,   ma  sœur? 

Fe  sais  que  le  ro!  s'est  enquis  de  vous,  je  sais  qu'il 
TOUS  a  distinguée,  je  sais  qu'il  ne  vous  refusera  point  ce 
>ii"     tous   lui   demanderez,    et   qu'il   s'agit    d'une  chose   im- 

lAte  DOUX   noire   maison. 

—  Allons  !  pensai-je,  ils  ont  tous  gagé  que  je  n'en  sor- 
tirais  pas    nette.    Que    faut-il    demander? 

—  L'annexe  au  duché  de  Valentinois,  de  la  terre  de  Cressé. 
donnée  à  madame  Diane  de  Poitiers  par  le  roi  Henri  II, 
et  qu'en  nous  a  retirée  lors  de  nos  lettres  patentes.  Nous 
la  rêvons,   mon  père  et  moi,  depuis   tant  d'années  ! 

—  Ah  !  vous  voulez  la  terre  de  madame  Diane  !  repris- 
je  en  souriant,  et  que  diriez-vous.  monsieur,  si,  avec  sa 
terre,  je  prenais  aussi  sa  place? 

—  Sa  place  :  Laquelle,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Celle  de  maîtresse  du  roi.  qui  me  trouve  belle,  qui 
parle  de  moi.   et   auquel   vous   m'adressez  si   bien. 

M.  de  Valentinois  me  regarda,  tout  étonné  de  cette  con- 
séquence. Il  hésita  un  peu.  ensuite  il  reprit  plus  ferme- 
ment : 

—  Madame,    nous   partirons    demain   pour   Fontainebleau. 
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J'étais    fort    tourmentée    au   sujet    de   Puyguilhem.   je   ne 
réellement  pas  quelle  figure  il  me  ferait  à  Fontaine- 
bleau ;   je    craignais   ses   brusqueries,    et   l'avenir   a    prouvé 
que   J'avais    grandement    raison   de    les   craindre.    Je    mon- 
tai dans  le  carrosse  avec  Monsieur  et  Madame,  très  inq 

.m    arrivée   et   de  ce   qu'il  allait   me   dire  en   public; 
cela   ne  l'arrêtait  point. 

Nous  arrivâmes  aux  flambeaux.  Le  roi  et  les  courtisans 
vinrent  au-devant  de  Madame,  ce  qui  formait  une  supeïbe 
cavalcade;  il  faisait  le  plus  beau  temps  du  monde;  on 
avait  servi  le  souper  dans  l'appartement  de  la  reine  mère, 
les  portes  ouvertes  et  le  parterre  embaumant,  je  vous  assure 
que  c'était  forl  propre.  J'aperçus  dans  la  foule  le  visage 
de  i.auzun,  pâle  et  courroucé.  Comme  J'étais  à  la  table  de 
Leurs  Majestés  il  n'approchait  pas.  Je  ne  servais  pas  Ma 
dame,  le  roi  avait  décidé  que  la  reine  serait  servie  par  sa 
flami      i  h  r,    et    les    Filles    de    France    par    les    filles; 

d'ailleurs    place    de   surintendante    êtai  sus    de 

la   dame  d'honneur,  et  je  n'aurais  point    d  ilonner 

Madame  Henriette  a  été  la  première  Madame 
qui  ait  eu  u  m-  -u  ri  ntenclante,  en  sa  qualité  de  tille  de  roi 
et   aussi   do  petite-fille  de  France,   la  rein-  •    étant 

Bile    de    notre    bon   roi    Henri    IV.    Il   est    flig  marque 

que  eeiie  grande  reine  d'Angleterre  a  eu  si 

i  ibel  li      i     son  père  as;  ass  lm    par  Ravaillac 
Elle  est  bien  heureuse  de  n'avoir  pas  vu  mourir  sa    Bll 

u.  i    par  cet   exécrable  chevalier  de  Lorraine,  qui  eût 

.     périr     m   i  êi  h'iiauii    Cette   race   r  !      Stuarts  esi 

i.    .      niée    d'un    Si 

On    e  retii         <  <    malgré  la  fatigue  d  •  '  Mon 

ne  me  quitta  pas    i  I   Madame  ne  s'oci  upa  que 


lequel  ne  s'occupa  que  d'elle.  C'était  pitié  Ue  voir  la  mim 
de  mon  frère  il  un  côté  et  celle  de  Lauzun  de  l'autre.  L'un 
sérieux,  rongeant  ses  lèvres,  L'autre  piteux  et  pleurant  à 
moitié.  Mon  frère  n'a  jamais  su  se  dominer  en  rien  ;  par 
une  faiblesse  dans  les  nerfs,  il   d  a  une   impression 

un  peu  forte  sans  pleurer.  A  l'armée,  où  il  était  fort  brave, 
il  était  rare  qu'on  ne  lui  vit  pas  tu  Je  rentrai  dans 

l'appartement   Qu'on    m    uni    donné,    61    M.   de    Monaco  s'en 
alla  jouer  le  reste  de  la  nuit  chez  la  comtesse  <i 
ou  :1s  restèrent  à  perdre  des  sommes  1 

Je  n'étais  pas  encore  couchée,  lorsque  Blondeau  me  vint 
trouver  dans  le  cabinet  de  ma  toilette,  et  me  dit  que  Puy- 
guilhem était   la.   insistant  pour  me  parler  absolument. 

—  J'ai  eu  i.  m  .in-,  que  madame  quittait  ses  hardes.  il 
m  a  répandu  qu'il  voulait  la  voir,  et  madame  sait  bien  que 
Lorsque  M.  le  comte  veut... 

—  Qu  il    entre    dans    ma    chambre,    restez    aux   alen 

afin   d'écarter   les   gens,    et    prévenez-moi   si   M.    de   Valenti- 
nois  arrivait 

J'étais  en  craintes,  je  l'avoue.  Je  passai  chez  moi  presque 
tremblante.  Il  vint  à  moi,  me  prit  les  deux  mains,  sans 
me  faire  de  mal.  cette  fois,  et  me  regarda  quelques  minu- 
tes en  silence,   bien  fixement  : 

—  Vous  me  mettez  au  supplice,  ma  cousinç,  dit  -il  :  vous 
voulez  que  je  me  livre  à  quelque  extravagance.  Ne  pou 
viez-vous  rester  à  Paris?  Ne  pouviez-vous  être  malade? 

—  M.   de  Valentinois  ne   le  veut   point. 

—  Ne  pouviez-vous  parler  a  Monsieur  de  telle  sorte  qu'il 
ne   continuât   pas   son   manège? 

—  M.  le  comte  de  Guiche  en  ordonne  autrement. 

—  Ne  pouviez-vous,  au  moins,  vous  montrer  moins  ave- 
nante, moins  affable,  moins  coquette,  s'il  faut  le  dire,  et 
ne  pas  attirer  après  vous  cette  foule  de  mouches  bour- 
donnant  et   brillant   à  votre   suite'1 

—  M.  le  comte  de  Puyguilhem  ne  me  le  pardonnerait  pas. 

—  Comment  !  s'écria-t-il  en  furie,  je  ne  vous  le  pardon- 
nerais pas.  moi  qui  enrage  de  vous  voir  ainsi  : 

—  Si  j'étais  moins  suivie,  c'est  que  l'on  me  trouverait 
moins  belle,  c'est  que  personne  ne  vous  disputerait  votre 
maîtresse,  et  vous  cesseriez  de  m  aimer,  je  vous  en  réponds. 
Vous  m'en  voudriez  bien  fort  de  ma  retenue. 

—  Raisonnement  de  votre  frère  de  Guiche,  sophistication 
à  perte  de  vue.  à  laquelle  je  ne  me  laisserai  pas  prendre. 
Je  ne  veux  pas,  entendez-vous,  je  ne  veux  pas  souffrir  ces 
liions  de  faire.  Je  vous  aime  pour  moi  tout  seul,  et  ni 
roi  ni  princes  ne  partageront   ce   qui   est  à   moi. 

—  Alors,  nous  allons  rompre  avec  Madame,  n'est-ce  pas? 
quitter  cette  place  que  j'ai  obtenue  à  si  grande  peine? 

—  Certainement,  qu'avez-vous  besoin,  madame  ,1a  du- 
chesse, d'être  domestique  chez  madame  Henriette?  Vous 
êtes  assez  grande  dame  pour  être  servie  sans  servir  les 
autres. 

—  Faisons  donc  nos  paquets  et  partons  pour  Monaco  ; 
c'est  là  qu'on  me  servira  bien  et  que  j'aurai  un  trône 
tout  à  mon  aise.  Par  exemple,  M.  de  Puyguilhem  ne  me 
verra  plus  •  M.  de  Puyguilhem  ne  sera  plus  maître  de 
me  dicter  ses  ordres.  J'aurai  près  de  moi  des  gens  de 
qualité  fort  honnêtes,  assure-t-on  ;  il  me  sera  facile  de 
choisir  une  dislraction.  sans  compter  les  cours  d'Italie,  que 
l'on  me  propose  de  visiter. 

Il  écumait  et  mordait  ses  lèvres,  selon  son  habitude  en 
pareil  cas. 

—  Vous  me  rendrez  fou. 

—  Choisissez. 

Nous  eûmes  ainsi  une  longue  lutte,  qui  se  termina  le 
mieux  du  monde  par  une  de  ces  heures  qu'il  savait  occu- 
per de  façon  à  faire  oublier  le  reste.  Il  n'est  point  d'homme 
plus  agréable  et  plus  attachant  ;  Mademoiselle,  madame  de 
Montespan  et  mille  autres  le  savent  bien.  Notre  attache- 
ment fut  pendant  de;  années  tel  que  je  viens  de  vous  le 
montrer-  un  combat   perpétuel   en  re  i    des- 

potisme et  li  llspensanles  du  n 

de   ma  famille,   de   tout     e   oui    m'entoure,  amour 

mutuel    Tl   me   dominait   en  dépit   de   tout  :   il  me  tourmen- 
le  toutes  manières    ,t  ,  .        ..  de  me  révolter, 

de  le   fuir,   bien    plu-  les   distractions 

qui  ri  i.  lienl   de  Lui  n  tout  par- 

donné;  je  l'aime  mêm  d'hut,   nu   sa   dureté   et  son 

Ingratitude  ont  passé  ],,   bornes    Hélas!    |e   n'ai   pas  long- 
nue  pour  lui. 

NOUS    eue.  iprèS    cette     - 

Duvelle  attituoe  du  mi 
.  n   la   voyant  de  plus 

.nul   ■ 

attai  hait   a    ell  ■ 

,  'i  toutes 

i  n-.  -.    elles    se    fa  i  -  -  n- 1  ■ 

'le  en  rece- 
vait 
a  'étal     ii  -u  placée 

En   dépit    de    Pu  ;   et   de 

sa    |alousii     i  ■    i  -      ■'    Mou  leu i  îon   à 
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créer  bien  des  envieux;  cela  ne  manqua  point  On  essaya 
de  me  brouiller  avec  Madame,  et  ce-  •    me  le  vint 

dire  sur-le-champ,  en  m'as-m  serait  mutile,  et 

qu'elle  n'écoutait  rien. 

C'était  dans  le  milieu  de  1  été  ;  Madame  s'allait  baigner 
tous  les  jours  et  nous  avec  elle  i  ions  en  carrosse, 

a  cause  de  la   chaleur.   Nous  r^  -  a     ez   longtemps  dans 

l'eau,  la  princesse  aimait  ce  rafraîchissement.  Nous  reve- 
nions ensuite  à  cheval  avec  les  dames,  habillées  galam- 
ment, mille  peau,  accompagnées  du  roi  et  de 
la  jeunesse  de  la  cour    Apres   souper,  on   montait  dans   les 

hes,  et,  au  bruit  des  i s,  on  s  allait  promener  une 

partie  de  la   nuit  nu!'. m'  du     anal. 

in  son-,  nous  rentrions,  ou  plutôt  un  matin,  j'eus  l'hon- 
neur de  suivra  la  princesse  jusque  dans  sa  chambre  du  lit; 
comme  je  m'en  le   fit   deux  pas  vers  moi,   et   me 

demanda    si  ;vie    de   dormir. 

—  Pas  le  moins  du   monde,   madame 

—  Eh  bien!  que  dlrlez-vous  d'un  tour  de  parc  toutes  les 
deux,  pour  bien  causer?  Le  temps  est  superbe.  J'ai  envie 
d'un  bouquet  de  roses,  allons  le  cueillir  : 

—  Mais,  madame... 

—  Qui  le  saura!  lis  dorment  tous  depuis  le  roi  jusqu'au 
marmiton,  excepté  les  amoureu  dant,  qui  ne  dor- 
ment  point. 

—  A  ce  compte-là,  madame,  le  roi  ne  dormirait  guère. 

roui  mi  peu  et  ne  répondit  pas.  "Elle  appela  sa 
femme  de  chambre  anglaise,  la  mieux  dans  ses  confidences, 
et  se  fit  donner  une  mante  ;  elle  ordonna  qu'on  m'en  jetât 
une  sur  ma  toilette,  déjà  un  peu  chiffonnée  par  la  prome- 
nade, et,  me  montrant  la  vaste  étendue  du  parc  et  de  la 
forêt  devant  nous  : 

—  Allons,  duchesse,  ce  sera  charmant  Mary,  ajouta-t-elle, 
enferme  toi  ici  et  n'ouvre  qu'à  nous.  SI  Monsieur  vient 
céans,    ne    fais   pas    mine    d'entendre,    laisse-le    frapper  ;    sa 

ace  n'est  pas  longue,  il  s'en  ira.  Pour  tous  les  autres, 
je  dors,  fût-ce  les  reines. 

Elle  sortit,  riant  en  vraie  enfant,  bien  enveloppée,  se 
croyant  méconnaissabl  le  rencontre, 

à  se  donner  comme  une  femme  de  service  en  bonne  fortune 
Nos  coiffes  très  amples  et  très  faibles,  appartenant  à  Mary, 
pouvaient  tromper  au  premier  coup  d'œll,  ma. s  il  ne  fal- 
lait voir  ni  la  i  baussure  ni  les  broderies  de  la  robe.  Nous  ne 
trouvâmes  personne  par  les  montées,  ce  qui  fut  un  vrai 
coup  du  sort,  et  nous  arrivâmes  sans  événement  dans  le 
parc.  La  princesse  sautait  comme  une  petite  îille  en  riant 
de  joie.  Elle  me  voulait  faire  courir;  mais  j'avais  grand' 
peur  d'être  vue,  et  Je  l'entraînai  le  plus  tôt  possible  vers 
le  couvert.  Elle  se  calma  tout  à  coup. 

I > ii .  1 1 ,  —  .■ .  me  dit  elle,  je  ne  suis  pas  venue  ici  pour 
danser,  au  moins. 

—  Je  m'en  doute,  madame,  malgré  les  apparences.  Il  y 
a    tant    à    admirer    en    ce   beau    lieu,    et    cette    lune    a    des 

us   si    brillants   ce   soir! 

—  Les  beaux  lieux  et   la  lune  ne  gâteront  rien,  mais  nous 

ions,  s  11  vous   plaît. 

—  Tout  autant  que  Votre  Altesse  le  désirera. 

—  Di-  idama  de  Valentinois,  et  bien  franche- 
ment, m'aimez-vous? 

—  Je  e   question   inutile,   madame.   Avant   d'être 

nie  de  Valentinois,  j'étais  mademoiselle  de  Gramont. 
et  la  princesse  Henriette  d'Angleterre  daignait  m'appeler 
sa  sœur  et   son   amie 

—  On     .  lelqui  fois  en  vieillissant 

—  Vous  al-je  donné  sujet  de  le  croire" 

Non     le    ne    i  cela;   mais,    en    la   condition    où 

je  suis,  on  craint   toujours 

Madame,  je  ne  demande  rien  à  Son  Altesse  royale, 
c'est  elle  qui  veut  bien... 

—  Je  rois  donc,  alors,  et  nous  allons  nous  faire 
une  promesse. 

—  Laquelle?  je  m'y  soumets  d'avance. 
Confiance  entier.-    absolue    Je   vous   dirai   toul 

ne  me  cacherez  rien. 

—  Je  le  Jure. 

t.  loti      i   l'heure.  Je  vous 

e   que  vous  me  conteriez  vous-même,    pour   vous 

mettre  à  votre   aise,  et   puis  je  vous  ouvrirai   mon   cœur.   A 

nous  iou!  109    merveille     Avouez-moi    que 

m    de  Puyguilhem,  madame  la  duchesse. 

Je  ne   songeai   polnl   a    le  cacher;   c'était   pour  moi    chose 

si  naturelle  ;  c'était   une  vérité  si  bien  entrée  dans   ma  vie. 

Je   rét 

—  Oui,    madame 

—  Le  i  i  ■      onnal    i ml  Ils  cet  amour? 

—  Le    ma  quai  I    à    mon    frèi 
ne  m'en                                           11   doit    le  savoir. 

—  Et  M.  le  du,    de  Valentinois? 

—  Doux   Sauveur     madame,   il   ne  s'en   doute   pas 

—  Tant  mieux  m  de  Puyguilhem 
est    ambitieux;    Il    vi                      au    roi? 


Want   toutes   choses,    madame. 

—  Je  m'en   charge.   Le  roi   l'aimera   et   il  deviendra  son 

avant    la   fin  du  voyage,  vous  pouvez  le  lui  due   de 
ma  part.   Seulement   qu'il   n'en   parle   pas   encore;    laissez 
le  temps  passer  et  ne  donnez  pas  l'éveil  aux  envieux. 
Que  de  boutés  Votre  Altesse  royale  a  pour  moi! 

—  C'est  pour  vous,  en  effet,  ma  belle,  car  M.  de  Puy- 
guilhem ne  me  plaît  point.  Il  n'est  pas  beau,  pardonnez- 
moi  mon  mauvais  jugement;  il  n'est  pas  bon;  son  regard 
gronde  sans  cesse  comme  un  tonnerre  lointain;  enfin  ce  petit 
homme-là  n'est  point  de  mon  goût,  et  j'ai  idée  que  vous 
n'en  serez  pas  longtemps  contente 

—  Hélas  !   madame,   c'est   bien   possible 

—  A  votre  place,  j'aimerais  mieux  Charny.  j'aimerais 
mieux  le  chevalier  Duplessis,  j'aimerais  mieux,  oui,  j'ai- 
merais   mieux ...    Monsieur   lui-même. 

—  Ah  :  cependant,  madame,  pour  ce  qui  est  de  Monsieur... 
Il  me  semble  que... 

—  Que  je  ne  l'aime  guère,  u 'est-ce  pas?  Aussi  je  dis:  A 
votre  place,  non  pas  à  la  mienne;  je  n'aime  pas  Monsieur, 
c'est  vrai,  mais  Monsieur  ne  m'aime  point,  partant  quitte, 
au  lieu  que  vous  I... 

—  Monsieur  croit  peut-être  qu'il  me  fait  l'honneur  de 
m'aimer,  c'est  possible;  quant  à  moi,  je  suis  assurée  qu'il 
se  trompe. 

Vous  pourriez  avoir  raison. 

—  Monsieur  ressemble  trop  à  une  femme;  11  a  trop  des 
mêmes  goûts  que  nous,  pour  pouvoir  être  jamais  amoureux 

qui  lui  plaît  dans  celle  qu'il  appelle  sa  maîtresse,  ce 
sont  des  atours  a  chiffonner,  ce  sont  des  pierreries  a  pla. 
i  des  points  de  Venise  à  toucher  et  des  brocart-  à 
frôler  en  passant.  La  plus  belle  personne  de  la  terre  qui 
ne  serait  point  ajustée  lui  ferait  l'effet  d'une  buse,  I 
que  la  buse  sera  pour  lui  la  plus  belle  personne  de  la 
terre  si  elle  suit  la  dernière  mode  -Telle  porte  des  perles, 
des  rubans   et   des  satins. 

—  J'en  suis  aussi  sûre  que  vous  ;  eh  bien  I  duchesse,  me 
blâmeriez  vous  de  ne  pouvoir  supporter  un  pareil  homme  ? 

—  Je  n'en  al  ni  le  droit   ni  la  volonté. 

—  Me  blàmeriez-vous?      mais  il  f;fut  reprendre  les  i 

de  plus  loin.  11  faut  tenir  l'engagement  que  j'ai  pris  et 
vous  révéler  mes  pensées.  Cela  ne  me  coûtera  pas  beaucoup, 
vous  avez  tant   d'esprit  ! 

Pourvu   que   vous   soyez   sincère. 

—  Madame,  encore  un  coup,  je  supplie  Votre  Altesse 
royale  de  ne  me  rien  apprendre. 

—  J'en  serais  plus  fâchée  que  vous,  j'ai  trop  besoin  de 
parler 
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—  J'écoute,  madame. 

—  Apprenez  donc,  avant   tout,  que  la  reine  mère  est  ja 
louse  de  moi. 

—  La  reine  mère? 

—  Oui.  et!,  même  Elle  m'a  ervoyé  ce  matin  l'abbé  de 
Montalgu,  avec  la  mission  de  me  parler  sévèrement. 

—  Pourquoi  ? 

—  Depuis  que  ie  suis  Ici,  le  roi  ne  me  quitte  pas,  le 
roi  ne  va  plus  chez  elle;  le  roi  vient  avec  moi  par  les  elle 
mlns  i  la  chasse,  sur  la  rivière,  il  ne  se  plaît  qu'en  ma 
compagnie,  je  l'ai  ravi  même  à  la  Jeune  reine,  dOl 
grossesse  ne  lui  permet  pas  d'être  des  nôtres  et  qu'il  laisse 
parfaitement   au   logis. 

—  C'est  vrai. 

—  La  reine  mère  est  malade,  elle  est  dévote,  elle  fuit  les 
plaisirs  et  voudrait  que  son  royal  lils  eût  les  mêmes  idées 
il  Pn  est  roi  u  ''  "  *onge  au  contraire  qu'à  se 
divertir  et   à  rendre  sa  cour  la  plus  brillante  du  monde 

ne  m.ie  est  abandonnée  dans  son  mat  nie. -et  la  jeune 
reine  avec  ses  femmes  espagnoles.  Ce  n'est  point  leur 
compte. 

—  Je   le   comprends 

\la  belle  mère  pense  qu'en  me  retenant  ou 
on  y  retiendra  le  roi,  qu'en  m'engageant  à  rester  sou-  sa 
tutelle,  le  roi  el  Monsieur  \  seront  également.  La  mort  de 
,1,1m,.'  a  apporté  beau.. aip  de  tristesse  dans  la  vie 
île  ma  belle-mère  elle  l'aimait  plus  que  de  raison,  cet  Ita- 
lien,  qu'en   p.  lisez  vous? 

le  ie  rappelai  le  pauvre  Philippe  et  ce  que  j'avais  vu 
.11.0  enfance,  il  me  sembla  que  Madame  disait  vrai, 
e  me  tus,  malgré  nos  conventions 

m    de   Mazarln   était    fort    n   fait   du   temps  du   feu 

roi    n'-pliquai  je  sure,  du  moins. 

Quoi    qu'il    en    soit,    l'abbé    de    Montalgu   est    venu    ^e 
i  i,     sucré    qui     vous    savez.    Ma    chere.    Il    m'a 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


représenté  que  nous  étions  bien  jeunes,  le  roi  et  moi,  pour 
courir  ainsi  partout  ensemble,  sans  autre  escorte  qu'une 
folle  jeunesse,  à  qui  souvent  le  respect  interdit  de  nous 
approcher  ;  c'est  un  tête-à-tête  public.  Monsieur  en  pour- 
rait prendre  de  l'ombrage,  et  les  médisants  en  jaseraient. 
Le  seul  moyen  d'empêcher  ces  deux  choses,  c'est  de  nous 
tenir  le  plus  possible  auprès  de  la  reine  mère,  de  ne  point 
la  quitter,  de  nous  contenter  des  amusements  sérieux  aux- 
quels notre  rang  nous  condamne.  Alors,  la  cour  reprendra 
sa  dignité,  et  nous  serons,  le  roi  et  moi,  des  personnes 
accomplies. 

—  Et  qu'a   répondu  Votre  Altesse   royale? 

—  J'ai    répondu    sans   détour   que,    depuis   mon    enfance. 


lui  complaire,  car  cette  femme-là  m'est  odieuse.  Mais  la 
jeune  reine  la  croit  sa  rivale,  et  la  reine  mère,  pour  cette 
raison  et  pour  d'autres,  l'a  en  aversion.  Quant  à  mol 
sais  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  façons  avec  Sa  Majesté,  et 
je  n'ignore  pas  les  motifs  qui  les  rapprochent.  L'amour 
n'est  pour  rien  en  cela,  du  côté  du  roi  du  moins,  car,  pour 
la  comtesse,  je  n'en  répondrais  pas.  Je  ne  répondrais  pis 
non  plus  qu'à  son  défaut  elle  ne  tournât  ses  visées  du 
côté  de  Monsieur.  C'est  à  vous  d'y  prendre  garde,  duchesse. 
Nous  nous  mîmes  à  rire.  Cependant,  j'osai,  au  milieu  de 
cette  gaieté,  adresser  à  la  princesse  une  question  très  inté- 
ressante, en  m 'autorisant  de  l'exemple  qu'elle  m'avait 
donné. 


A  la  chasse,  sur  la  rivière,  il  ne  se  plait  qu'en  ma  compagnie. 


j'avais  souffert,  que  j'étais  lasse  de  l'ennui  et  de  la  con- 
trainte essuyés  auprès  de  la  reine  ma  mère,  que  je  ne  céde- 
rais jamais  plus  à  une  autorité  pareille,  maintenant  que 
je  m'y  pouvais  soustraire.  J'ai  ajouté  que  les  bontés  du  roi 
m'étaient  trop  précieuses  pour  y  renoncer,  et  que  je  ne 
souffrirais  pas  qu'on  me  les  enlevât.  J'assurai,  à  cela  près, 
Sa  Majesté,  de  mon  respectueux  attachement  et  de  mon 
obéissance.  Je  ne  puis  oublier  le  Louvre,  le  temps  de  la 
Fronde,  la  maladie  que  j'y  ai  gagnée  a  force  de  misère, 
et  comment  la  fille  et  la  petite-fille  de  Henri  IV  ont  été 
traitées  par  sa  bru  et  par  le  galant  de  sa  bru.  Croyez-moi, 
chère  duchesse,  ces  choses-là  ne  s'oublient  pas  parmi  ceux 
de  ma  condition. 

—  Je  le  crois,  en  effet,  madame.  Et  que  compte  faire 
maintenant  Votre  Aliesse  royale?  La  reine  doit  être  fu- 
rieuse. 
>  —  Elle  le  sera  bien  davantage  encore.  Ne  prenez  point 
de  jalousie  de  ce  que  je  vais  me  lier  avec  la  comtesse  <h- 
Soissons,  le  roi  me  l'a   demandé,  et  c'est  uniquement    i P 


—  Madame  daignera-t-elle  me  répondre,  ainsi  que  je  l'ai 
fait?  lui  dis-je. 

—  Tout   aussi   franchement.    Parlez. 

—  Est-ce  que  le  roi...  en  vérité,  Je  suis  très  indiscrète 
est-ce  que  le  roi  aime  Madame  autrement  que...  comme 
la  femme  de  Monsieur... 

—  Hum  !  hum  !  fit-elle  en  secouant  sa  jolie  tête  avec  un 
sourire  mutin,  cela  se  pourrait. 

—  Est-ce  que  Madame  regarderait  Sa  Majesté  comme 
le  plus  honnête  homme,  le  mieux  fait  de  la  cour,  ainsi 
qu'il    est    réellement? 

\ii  !  duchesse,  je  suis  fort  embarrassée  pour  vous  ré 
pondre.  Je  suis  charmée  de  cette  question,  parce  que  cela 
me  donnera  l  occasion  d'examiner  mon  cœur.  Nous  râl- 
ions   taire    ensemble,    n'est-ce   pas?    vous    m'éclairerez     Le 

r ii   effet     le   plus  honnête  homme  et- le  mieux 

de  son  royaume,  je  le  vois  et  je  le  sens;  mais  le  roi  a 
tout  un  grand  charme  .1  mes  yeux,  c'est  le  roi,  el  puis 
celul   qui   m'a   tant   méprisée,   c'est   celui  qui  a  reL: 
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danser  avei    mol  au  mariage-  du  roi  de  Pologne  et  devant  la 
reine  de   Suède,  parce  que  i'étali    '  i      51   celui  qui    j 

a    déclaré    hautement'  qu  il  ndre    sa    lignée    | 

plutôt  iiue  e   mendiante  et  désa- 

ble de  mon  espèce;  c'est  celui  qui  raillait  Monsieur  de  son 
empressement  a  nu   ri    ■  lait  la  vallée  de 

nat  ;  c'est  celui-là   ni.  .  t  hui   qui   me  supplie. 

Il   est  à  mes  genoux,  il  m'aime,   il   quitte   tout  pour  moi, 
il  se  proclan  Plus  adorable  de  l'uni- 

vers; de  pu  heur  et  sa  vie.  Qu'en  pen- 

sez-von  une  vengeance  douce 

'       ••  de  pardonner  a 
cet  homme,  d'en   fal  lement   mon  maître,  tandis  que 

ce  maître  -la  i    i      ave?  Est-ce  de  l'amour 

que    cel  '■    ■  i n i    aimez    i'uyguilhem. 

est-ce  de  ce  pot  i  la  passion  seule  du  trlom- 

■  i  ;   que  j'aime  le  roi? 

_  ii    me  est   une   sorte   d'incli- 

n    paru.  Ull 

—  Je  ne  veux  point  être  eu  une  autre  posture  aupi 

lui    m  mata   j.    ne    veux   pas   non    plus 

qu'il  !'     p         i'    l'empire   tout   entier. 

Je  n'entends  point   de  partage.   11  me  semble  que  je  haïrais 
rivale  dans  son  amitié.  Je  suis  sa  belle-sœur,  la  pre- 
mière dame  de  France,  apTès  la  reine,  et  la  première  dame 
maîtresse  me  prendrait  tout  cela  ; 
une    h  '  main    ce   superbe,    qui    m'a 

Le  je  laisse   a  mes   pieds;   il   n'aura  point  de 
maitresse. 

—  Alors  ■  I  non  plus  ni  mail  ni  amant,  si 
voulez  tout  Interdire? 

—  Non. 

—  Ah  !  je  sais  quel..  mourra   de   chagrin. 

—  Et  qui 

—  Faut  il   Le  tUiet 
Oui,   oui,   iines-le. 

\(,,n  pg .  dis  Je  en  soujp 

—  Le  comte  tl. 

Madame   devint   tort    rouge. 

—  Il  est  déjà  plus  i|n  a  m  que  sera-ce  donc  ? 

.  r.e   ■  omte   de  G  mabl         ins   doute  ;   il   est 

le  seigneur   le  plus  élégant,   le   plus,  brave,   le  mieux  fait  : 
.laine    rous  vous  trompez;  le  comte  de  Gui 
eh'e  ne  m  aime  pas  :  * 

Le  ton   de   Madame   était   d'une  grande  aigreur,   cela   me 
redonna  de  l'espérance. 

imment.  madame!   le  comte  de  Quiche  ne  vous  aime 

—  il  a  une-  madame    le  Chalais,  et   maintenant   il  aime 
la   Vallii  min   de   mon   cœur,   madam 
le  i                    '   M   quand  on  vise  aussi  haut,  s'amuse-t-on 
à  regai 

Mademoiselle  de   la   Vallière   est   une   fille  dont   on 

j..    est     ■    Votre    Altesse,    parce   que 
ibSCUJ  i    de   toutes 

de  la  cour  la  moins  faite  pour  porter  ombrage. 
un  il  faut  pourtant  parler  à  quel- 

qu'un ;   un   le  i  hoisit    justement   cette  fille, 

la  plus  hiimbl  Rtus  modeste    et   vous  ne  le  permettez 

pas.   vous  ne  croyez  point  à  son  sentiment:    Vit!  madame' 

\i  par  hasard  ? 

Ile  avec  cette  hauteur  qu'elle  prenait  quelque- 

—  Pourquoi    pas,  madame?    répliquai  je    presque    de    la 

mémi  l'avez  1                 le    Buckingham  ! 

fe   n  al  Jaiu  .  epté  de  qui   que  ce  fût  sans  le 
rendre. 

Madame    me    <■  n,'en    dM    pas    davantage. 

nous   prom  n   silence  un   bon   quart   d'heure. 

_  |,, 

Madame... 

_  Ei  vec   ses 

tte.    Elle 
ne  lui   répond 
l'eUel  Quel  plaisir  5    I 

■  ri     une-,    de    la    laisser    de    côté. 

heure 

me    promis 

■■  r     11    y    avait    en   elle 

rie    que 

voulait    régner    seule,     la   résistance 

.     ,i  ,  ■    qu'on 

vallière   devait    servir   à   la 

eu    niais. 

que  me  conseillez-vous?  T.e 
imtesse  de  So 
1  |e  suri  ment  " 

.  omme 


—  Non,  non  1 

Alors,   c  est   comme   un   amant? 

IQl   donc,    a 

—  Je  vous  l'ai  dit.  c'est  une  vengeai 

—  Elle  vous  plait? 

Ah  !  Si  elle  me  plait  ! 

—  Eb  bien,  faites-la  durer  le  plus  longtemps  possible.  Je 
in    mus  que  cet  avis  à  vous  donner. 

Fe  n'y  manquerai  pas.  Quant  au  comte... 

—  Madame,  mon  frère  saura  la  vérité,  et  J'espère  qu'il 
aura    le   courage    de    l'entendre. 

—  Bah!   bal  ma  chère,   il  se  consolera 

—  r>    tacherai,   madame. 

—  Il  nous  faut  rentrer,  me  jeta-t-elle  avec  humeur.  Je  suis 
fatiguée,  je  veux  dormir    Prenons  le  plus  1 

—  Aux  ordres   de    madame. 

Elle  se  1.  mil  à  bouder.  J'en  avais  envie  de  rire  et  ja 
pensais  a  part  moi  combien  le  roi  eut  changé  pour  elle, 
s'il  l'avait  entendue.  Mon  opinion  sur  ceci  est  que  le  roi 
lui  plaisait  sans  qu'elle  se  l'avouât  ;  je  crois  encore  qu'il 
avait  pour  elle  un  sentiment  de  galanterie,  non  de  pas- 
sion.  Il  la  trouvait  06  quelle  était  réellement,  la  plus  at- 
trayante personne  qui  fut  autour  de  lui,  mais  son  cœur 
ne  s'y  prit  point  Enfin  ils  étaient  tous  les  deux  infiniment 
aimable-    tous  deux  ni  dispositions  galantes,  ils  se 

voyaient    tous  les   lours  au  miiteu  des  plaisirs  et  des  diver- 
tissements;   il    parut    aux    yeux    de    tout    le    monde    q 
avaient    1  ull    pour    lautre    cet    agrément    qui    précède    les 
grandes  passions    II  n'en  était  rien;  moi  seule  je  le  sa 
La  reine  mère  en  était  persuadée  1  1  en  séchai!  sur  sa  chaise; 
Madame  ne  craignit  jamais  que  le  roi  et  un  peu  Monsieur. 

quand  ii  s'ojp  «s  plaisirs. 

Il   était    fort    tard    lorsque    nous   rentrâmes.    Nous   rencon- 
trâmes   quantité    di     gens     sans    être    reconnues.    Qui    nous 
-tte   heure?    La    princesse    ne    me    dit   rien 
1  nt  la  porte  au 
convenu.   Je  lui  fis  une  révérence,   et  je  me  retirai; 
elle  me  rappela. 

—  N'oubliez  pas  vos  promenés,  madame,  me  dit-elle  sou- 
riante.      ' 

—  Jamais  Je  n'oublie. 

—  C'est  bien,  nous  verrons  alors.  Soyez  a  deux  heures 
chez  moi;  nous  dînerons  seules.  Monsieur  va  chez  sa  mère. 

—  Votre  Altesse  royale  ne  va  pas  avec  Sa  Majesté? 

—  Non.  me  glissa-t-elle  dans  le  tuyau  de  l'oreille  ;  ja 
veux   essayer  s'il  saurait  se  passer  de  moi. 

Elle  rentra  vite  après  ces  mois,  et  moi  je  retournai  a 
ma  chambre.  Blondeau  me  vint  ouvrir  toute  troublée. 

\h  '  madame,  s'écria-t-elle.  je  ne  -  va  arriver. 

end  madame  la  duc* 

—  Monsieur!   à   cette   heure?    et   que   veut 
Je  ne  sais.   11  est  furieux 

—  Pourquoi  ' 

—  Parce  que  madame  la  duch  II  prétend 
gu s;  aie     M    le  comte  de  Charny 

1   est   bien,  je   lui   parlerai. 
■le    -.    

—  Ce  n'esl  ; 

m'y   a-t  il   de   plu-  ' 

Monseigneur    est    de    retour,    il    attend    madame    dans 
sa   chambre. 

Mon   mari   a-t  il   vu  Son  Altesse  royale? 

—  Oui.   madame. 

..  Il  a  du   que  an  irait  demain  pour  Monai 

—  Ah!  je   n  y  suis  pas  encore:  Conduis-moi   près  de   Mon 

•  au  moins,  par  cette 
I  liahur    ' 
Blon  innée,  elle  ne  comprenait  p 
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Je   trouvai   Moi  int  un   miroir,    - 

. .-    dans    mes 
rémoule.    El 
1  ça    le   sourcil  et   deie 

_  D'où    v  1    une  pareille  heure? 

Je  lui  fis  une  superbe  révérai] 

_  Est  il    tl  >aire    que   Je   fasse    à    monsieur    un» 

confession 

ne    me    r. 
me    regarde     La   surin- 

■ 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


sans  compter  cp  au  il  peut  y  avoir  de  particulier  dans  ma 
curiosité,  ce  motif-là  doit  vous  suffire, 

—  .Monsieur  est  admirablement  coiffe  avec  ce  diadème, 
il   le   porte  aussi   bien   que   moi. 

—  Ce  n'est  pas  la  répondre,  s'écria-t-il  en  frappant  du 
pied. 

—  J'étais  avec  Madame. 
Avec  Madame,  où  cela? 

—  Dans  sa  chambre. 

—  Elle   était    donc   enfermée? 

—  Oui,   monsieur 

—  Que  faisiez-vuus ! 

—  Nous  causions. 

—  Ah!  vous  causiez!  et  que  disiez-vous.  s'il  vous  plaît' 
Puisque  vous  causiez  si  bien,  vous  pourrez,  j'espère,  m'éclai- 
rer  sur  les  sentiments,  sur  la  conduite  de  Madame,  dont 
on  me  rebat  les  oreilles.  Elle  traite  de  chansons  mes  remon- 
trances, elle  le  prend  sur  le  haut  ton  avec  la  reine  mère 
Qu'est-ce  à  dire  que  tout  cela?  Que  compte-t-elle  faire  a 
l'avenir? 

—  Ce  qu'elle  a  lait  dans  le  passé,  je  suppose. 

—  Me  narguer  m 'offenser,  me  déshonorer,  peut-être,  n'est- 
ce  pas?  J'y  mettrai  fin. 

—  Ah  :  monsieur  ! 

—  Et   vous   aussi,    madame,   je   vous    ferai   morigéner   par 

mari.  Vous  n'aurez  plus  la  permission  de  courir  ainsi 
partout,  de  vous  moquer  de  lui,  de  pousser  Madame  dans 
une   mauvaise   voie  ;    il   faudra   que  tout   cela  change. 

—  Mon  Dieu!  monsieur',  d'où  vient  cette  colère?  qui 
a  pu  y  donner  lieu?  Qu'avons-nous  fait  depuis  hier  pour 
vous  fâcher  ainsi? 

—  Morbleu  !   il  y  a  deux  heures  que  je  vous  attends  ! 

—  Monsieur  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  m'annoncer 
sa  visite. 

—  X'eussiez-vous  pas  dû  la  deviner  ? 

—  Et  pourquoi  ?  Votre  Altesse  royale  daiguera-t-elle  me 
le  dire? 

—  Ces  visites-là  ne  s'annoncent  point,  il  me  semble  que 
nous  sommes  ensemble  de  façon...  Vous  savez  que  je  vous 
aime. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  rire. 

—  Vous  en  riez  !  Vous  n'en  ririez  point  si  le  roi  était  a 
ma   place. 

.—  Monsieur  aime  trop  Madame  pour  qu  il  y  ait  une 
place  à  côté  d'elle  dans  son  cœur. 

—  Le  roi  !...  c'est  que  "Sa  Majesté...  enfin,  je  pourrai-,  le 
croire,  tandis  que    Monsieur... 

—  Eh   bien  ? 

—  Madame  est  Madame,  interrompit-il  impatienté,  et 
cela  ne  regarde  qu'elle  et  moi.  Vous...  vous,  je  vous  aime.  . 
surtout  à  cause  de  votre  frère. 

Monsieur  n'a  jamais  pu  parler  à  une  femme  que  de 
ses  amis.  Je  n'en  étais  pas  si  sûre  en  ce  temps-là  que 
toute  la  cour  l'a  appris  depuis,  le  chevalier  de  Lorraine 
et  d'Effiat  aidant  Je  ne  sus  que  trop  répondre,  et  je 
désirais  fort  qu'il  s'en  allât.  Je  tombais  de  fatigue  et  de 
sommeil.  Il  resta  plus  d'une  heure  a  divaguer  de  la  sorte. 
Je  découvris  cependant  dans  ses  bavardages  (car .  il  était 
grand  parleur  et  faiseur  de  propos)  que  les  deux  reines 
ne  laisse)  ueiit  à  Madame  ni  paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  que  le 
roi  leur  fût  retourné.  Elles  avaient  entièrement  dominé 
Monsieur,  elles  le  manœuvraient  à  leur  manière,  et  elles 
en  allaient  faire  un  Instrument  de  persécution  à  laquelle 
la  princesse  céderait  quelque  jour.  Je  ne  pus  dormir  en 
rentrant  chez  moi,  tant  ces  idées  me  tourmentaient.  Il  fal- 
lait peu  de  chose  pour  exciter  M.  de  Monaco,  pour  le  dé- 
cider à  m'emmener.  pour  m'arracher  à  Puygullhem,  et 
si  .Monsieur  se  mettait  de  la  partie,  je  n'aurais  pas  long- 
temps  à    attendre. 

Lorsque  je  paru-  le  lendemain,  je  trouvai  la  cour  occu- 
pée de  quelques  paroles  de  la  reine  mère  et  de  son  entrevue 
fort  longue  avec  Monsieur  Elle  était  ravie  de  trouver  un 
prétexte  si  spécieux  de  bienséance  et  de  dévotion  pour  s'op- 
poser a  rattachement,  du  roi  pour  Madame.  Elle  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  entrer  Monsieur  dans  ses  sentiments  il 
était  jaloux,  on  l'a  vu  ;  il  l'était  par  lui-même,  et  il  le 
devenait  encore  tjavanl  i  ■  par  l'humeur  de  Madame,  qu'il 
ne  trouvait  pas  aussi  éloignée  de  la  galanterie  qu'il  l'au- 
rait   souhaité. 

L'aigreur  s'augmentait  tellement,  que  le  soir,  comme 
on  soupait  chez  la  reine  mère,  elle  n'adressa  pas  une  seule 
Èpi  la  parole  .1  Madame;  elle  fit  offrir  des  fruits  confits 
d'Espagm    'm   roi,   a    Monsieur,  à  Mademoiselle    même   aua 

1       prl et    Madame   n'en   eut    point     Le    roi 

en  fut   «1   choqué,  qu'il  lui  envoya  les  siens.   En   sortant    de 
la  reine   mère  ne  le   laissa  pas  jouer:  elle  l'entraîna 
lui    dit    les   choses  les  plus   tendres  et 
les   plus   propres    1   lui  tourlier  le  cœur.   Il  se   laissa   aller,    il 
lui  promit  tout  ce  qu'elle  voulut,  assura  que  Madame 
1  seulement  comme  la  femme  d 

i  v. .vieinir. in  ainsi  un.-  par  le  passé. 

Monsieur  eu   (ut    Instruil   par  sa  mère;   il  le  répéta   .1   Ma- 


dame, en  en  tirant  la  conséquence  que  le  roi  n'avait  pas 
pour  elle  autant  de  CQH  idéra  on  qu'il  lui  en  témoignait. 
Tout  cela  fit  bientôt  un  cercle  de  redites  et  de  démêlés  qui 
no  nous  donna  pas  un  ne. ment  de  repos.  Le  roi  et  la  prin- 
cesse continuaient  leurs  habitudes,  chacun  à  la  cour  les 
croyant  amoureux  l'un  de  l'autre,  excepté  cependant  Guiche 
et  moi.  Je  rassurai  mon  frère,  je  lui  montrai  ie  fond  de 
cette  amitié,  qui  n'était  que  de  l'orgueil  et  de  la  coquetterie 
satisfaite.  II  excitait  Monsieur  sous  main,  et  celui-ci  nous 
faisait  des  cris  abominables  chaque  soir.  Madame  arrivait 
éplorée  dans  ma  chambre,  jurant  qu'elle  demanderait  jus- 
tice au  roi,  qu'on  ne  traitait  lias  ainsi  une  princesse  comme 
elle,  qu'elle  s'enfuirait  plutôt  près  du  roi,  son  frère,  que 
d'endurer  davantage  ces  indignités. 

J'essayai  de  tout  pour  la  calmer,  sans  y  réussir.  Elle  pas- 
sait des  nuits  désolées.  Quelquefois,  dans  son  dése 
elle  me  parlait  du  comte  d.-  Guiche;  elle  voulait  qu'il 
employât  son  pouvoir  DOUX  obtenir  de  Monsieur  qu'il  ne 
la  tourmentât  point.  Je  me  chargeai  de  la  commission  ; 
j'essayai  moi-même  mon  apparente  influence;  le  prince  ne 
me  répondait  qu'en  battant  la  campagne. 

La  veille  de  je  ne  sais  quelle  fête,  il  faisait  fort  chaud, 
nous  devions  aller  de  bonne  heure  à  la  paroisse.  Madame 
me  dit   dans   l'oreille  : 

—  Nous   ne   nous   coucherons    pas    cette   nuit. 

—  Pourquoi.    Madame:' 

—  J'ai  parlé  au  roi  de  notre  promenade  mystérieuse; 
il  a  eu  envie  d'en  essayer.  Il  a  été  convenu  qu'il  nous 
viendrait  prendre  chez  moi.  accompagné  d'un  seul  cour- 
tisan, et  que  nous  irions  tous  les  quatre  admirer  le  temps 
dans    les   bosquets. 

—  Quel    sera    le    courtisan  ? 

—  Ne  le  devinez-vous  pas!  Vous  avez  donc  bien  peu  de 
confiance   en   ma   parole  ! 

—  Quoi!...   mon   frère ... 

—  Ah!    duchesse!    vous    voulez    que    je    le    dise,    car    vous 
savez  que  M.   de  Guiche  n'a   qua   taire  entre  le  roi  et 
C'est  Puyguilhem. 

—  Merci,    madame 

—  Oui.  nous  tiendrons  conseil  ;  il  faut  en  finir  avec  la 
reine  mère  et.  Monsieur.  Je  ne  sais  d'ailleurs  pourquoi  vou:- 
me  voudriez  faire  arracher  le  comte  de  Guche  à  ses  nobles 
amours. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  Votre  Altesse  me  fait  l'hon- 
neur de  me  dire. 

—  Oui,  jouez  l'ignorante  Vous  ne  comprenez  pas?  Est-il 
quelqu'un  à  la  cour  qui  ignore  la  passion  de  ce  beau  sei- 
gneur pour  cette  petite  de  la  Vallière? 

—  Enfantillage  ! 

—  Il  l'a  fort  bien  caché,  je  ne  l'ignore  point;  mais  tout 
se  découvre,  et  l'on  publie  maintenant  ses  intrigues  avec 
cette  fille.  Qu'ont-ils  donc  tous  à  la  trouver  si  jolie?  Elle 
boite;  elle  a  l'air  d'un  mouton  qui  rêve  et.  qu'on  éveille 
en   sursaut  :  rien  n'y  manque,   même   le  bêlement. 

Ce  fut  là  l'aurore  de  cet  astre,  si  étincelant   depuis.   Elle 
était    entrée    chez   Madame,    en   sortant    de    Blois.    après   la 
mort  de 'M    Gaston,  duc  d'Orléans.  Sa  mère  était  remariée 
à    Saint-Remy,    son   premier    maître    d'hôtel.    Leur    fortune 
était  médiocre  et  leur  noblesse  cnhin  ralia.   On   la  trouvait 
douce  et  naive  ;  elle  montiaii      m     dissimulation  sa  grandi 
joie  d'être  chez  Madame  et  de  ne  plus  entendre  sa  mère 
harpigner   autour   d'elle.    II   était   très   vrai   que   mon    frère 
la  courtisait,   non   seulement   lui.   mais  d'autres  jeunes  sei- 
gneurs encore,   et   cela   a    cause   de  sa  simplicité   et    di 
façons  de  bergère  :   elle  n'avait   rien  de   brillant    dan 
prit.    .Mademoiselle   de   Tonnay-Charente  s'en   moquait 
journée,  et  Madame,  on  le  voit,  ne  s  eu  privait  point.  Q 
à  moi.  je  l'avais  à  peine  remarquée. 

J'essayai  de  défendre  l-  comte  de  Guiche  sans  trop  ap- 
puyer néanmoins  :  avec  1  humeur  de  Madame,  le  mieux 
était  de  l'inquiéter.  Je  ne  manquai  pas  d'en  avenir  l'amou- 
reux   avant    de    rentrer    chez    moi      le    mis    a    la    hâte    une 

manière  de   de- passa  •■'.   Que 

je  trouvai   se   parant    d'une    manière    négative.    Elle   se    fai- 
sait  jolie   a    la    sourd 1 ime    une       1  mie    qui   ne   veuf 

plaire  qu  .1   un  seul  el  <i  voir  que  lui.  On  frappa 

discrètement     1     I  1     i    ■■  "     roi    et    Lauzun.    le 

,:,     -i,r    le    m/    ei    embobelinés   de   manteaux   de  11- 

m us    étions    prêti       à     les    suivre.    Le    roi    rjgélud 

ilasi,  ave»    -■  '  eau     11  e    fameuses  promenade 

■pes  chez  li  la   reine,  en  escaladant  les 

Ijeminé*  -   P!    '         a  efl  contée  de   la    Mot  tu   Soudan 
court       M  nad  vailles     pavèrent     i- et 

tassés  de  ces  promenadi  sans  me  compter,  ainsi  qu'on 
le  verra  en  sou  lieu. 

Nous  descendîmes    sans  parler*  l'escalier  de  service;  nous 
•  pu.    ei   nous  primas  les  charmilh 
le  roi  1 1  lavait    un 

(]Uet  ;  seoir     Le    rot    ■ 

gaieté  prodigieuse        taisait  mille  folies;   tl  alla  même  jus- 
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qu'à  ei  Madame!  -Te  n'en  puis  revenii  encore,  quand 

je  songe  surtout  a  ce  qu  il  est  aujoui 

—  C'est   que  je   L'aime  bien,   m  jouta-t-il. 
Sire,  vous  n'avez   pas  toujdu  comme  cela. 
.1  fais    aveugle   alors. 

\  présent,   vous  êtes   un   peti     -  irçon   qui  craignez  le 

ilnsl    qui    i  i  i  tain   favoi .    I        ivait    de   Monsieur. 
Madame,  te  ma  mère,  que  le  ciel  ne 

ilssi  ra   peut-être  plu- 
Madame  parlait   d   ni  t. .11  aigre-doux,  et  le  roi  commen 
çalt    à    répond»     séj  entis    qu'ils   allaient   se 

i,      |e   Bj   5i(  i,  m    doni    la   présence  d'es- 

,  |   ,.,   hardi,  [1  se  leva  brusque- 

■  „..,,,   ,    :  ;.  i    ;■  ijuel  il  était  assis. 

—  Sire,  j'ai   une 

—  Je  crois  que   vous   en   avez  beaucoup;   mais  dites  tou 
-   celli 

—  Le    roi    me    permettra-t-il    d  entrer    un    peu   dans   des 
délail-  m  au  premier' coup  d'œil.. 

I  i-    voudrez. 

.    Sa    Majesté    la    reine    mère,    que    Dieu 
conserve  .. 
_  M  ;ue   vous   êtes  long!   interrompit    Madame 

,     ou)    expliqué   en  deux  minutes,   moi. 
la   reine  mère  a  la  bonté  de  me  supposer  sur 
.  h r  de  son  auguste  fils  un  crédit  que  je  n'ai 
même   cette   bonté  jusqu'à  la  jalousie. 
idle   se  communique  par  ses  soins   à  Monsieur  et 
a  la  reine;  O  en   résulte  pour  chacun   une  existence 

qui   ne     .    supporte  pas;   Il   y  faut   donc  mettre  un  terme. 
up)  lie     le    roi  de    vouloir    bien   à    l'avenir  ne  me 
plus  parler  el  De  nie  plus  chercher  jamais. 
Ah  !   madame  ! 

—  Oui,  sire,   j'y   suis   décidée.   Puisque  la  reine,   puisque 
Monsieur... 

Elle  détourna  la  tête  sans  achever    Etait  elle  émue?  Fel- 
i,.  ne  sais     elle  était  fort  habile  comé- 
dienne  et  a  que  ce  qu'elle  voulait. 

désespérer?   reprit   le   roi. 
Sii  mon   idée,   répliqua   Lauzun. 

_  Et  I  alentlnois? 

suc.  je  dois i    la    même  que  celle  de  M    de   Puy- 

gullhem. 

i  il   la   dise  donc,  le  bourreau! 
Sli  niez  i it   vous   éloigner  de   Madame? 

—  a  aui  un    prij 

—  Vous  voulez   détourner   les  soupçons   des   r  ines   et   de 
Monsieur? 

—  Soupçons   parfaitement   stupides    et   Imaginaires,    mats 
qui  n'en  troublent  pas  moins  la  vie  à  chaque  instant. 

Mon     sire     J'aJ    l'affaire   de   Votre   Majesté;   elle   n'a 
plus  qu'à  y  consentir. 
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—  Pour  déto.urner  les  soupçons  dune  chose,  il  n'y  a, 
selon  mol,  qu'un  seul  moyen  a  employer,  continua  Lauzun. 

Lequel?  comment  cela? 

—  On  accuse  Votre  Majesté  d'aimer  Madame,  on  accuse 
Madame  d'aimer  le  roi.  prouvez  à  ceux  qui  vous  accusent 
que  l'on  se  trompe. 

—  Certainement,  on  se  trompe,  Interrompit  vivement  la 
princesse,  nous  n'avons  l'un  pour  l'autre  que  les  senti- 
ments d'un   frère  et   d'une   sœur 

—  Je  n'en  doute  pas.  Madame,  et  ses  lèvres  se  plissèrent 
de  son   lin  sourire,   mal!    les   autres  en   doutent  beaucoup. 

,     ,.,,    i     p,     neu         est    téméraire,  c'est  d'une  au- 
....  able,  mais  cela  est. 

oui,   ma   mère   ne  me  laisse   pas  un   momr 

Eh  bien    sire,  qui  vous  emp  ■■  be  de  d  inner  le  cl 

:,    ,,„ .,,     a   la    reine,  à  tout  le  monde? 

Prenez     m     mannequin,    nue    maîtresse    supposée,    dont    on 

,i    qui    détourne   sur   elle   l'attention    des 

,i".  autres 

rflalt    fort    'ont   en  écoutant   Puygullhem. 

n   m  a   i  armait  en  guerre,  il  y  a 

des  vlsi  -■•■  luels   le   nez  est   redoutable,  et   le  sien 

etait  m,,   n  Ji  naissais  si  bien,  que  je  ne  m'y 

trompa  i 

_  ( •■•    ■  le    roi    lentement,    me   regar- 

,!.-,,,,  il  y  a  de   I  poupées  a  Fontainebleau 

Non     i  vivement  la   princesse 

Incapable  di  mlet  mouvement  et  devinant 

la  pensée  do   roi  lie   ne  serait   point  u«e 

et    vous  l'aimeriez. 


Lauzun  devint  rouge  à  son  tour,  et  son  œil  lança  un  de 
ces  éclairs  qui  tuent  lorsqu'on  est  Dieu  ou  lorsqu'on  est  roi. 

—  J'ai  plusieurs  noms  à  citer  à  Sa  Majesté,  qui  rempli- 
ront parfaitement  le  but  des  personnes  obscures,  trop 
heureuses  d'attirer  les  regard?  et  de  faire  parler  d'elles. 

—  Vojons  cela. 

—  D'abord  mademoiselle  de  Pons.  Le  maréchal  d'Albret, 
son  cousin,  aiderait  son  habileté  un  peu  provinciale  en- 
.ni,.,   et  tout  serait  pour  le  mieux. 

—  Après? 

—  Nous   avons    Chemerault... 

—  La  plus  coquette  de  toutes  les  filles  de  la  reine'  inter- 
rompit Madame,  cela  ne  se  peut  pas. 

—  Je  vous  citerai  enfin  la  vallière,  et  Madame  la  con- 
naît bien,   puisque   c'est  une  de  ses   filles 

—  La  Vallière?  demanda  le  roi.  Qui  est  cela?  A  qui  ap- 
partient-elle?   Comment    est-elle? 

Il   ne   l'avait   lias  même   remarquée  : 

—  Sire,  poursuivit  la  princesse,  je  crois  que  M.  de  Puy- 
gullhem a  trouvé  ce  qu'il  faut.  C'est  une  petite  fille 
|olie,  quolqu  uii  peu  boiteuse,  bien  douce,  bien  naïve. 
Incapable  d'une  pensée  d'orgueil  et  d'ambition.  Elle  est 
peu  de  chose  ;  elle  ne  tient  guère  à  personne,  et,  excepté 
le  comte  de  Gulche.  fort  amoureux  d'elle,  je  ne  crois 
que  nul  à  la  cour  l'ait  encore  regardée. 

Le  roi  fronça  le  sourcil  ;  il  n'a  jamais  pu  supporter 
l'ombre  d'ui  Je  le  devinai  mieux  que  la  princesse 

et  Je  m'empressai  d'ajouter  : 

—  Mon  frère,  en  effet,  y  a  fait  quelque  attention  comme 
à  une  jolie  enfant,  sire,  et  c'est   là   tout.   Je  sais,  à   n'en 

Miter,   qu'aucune   de  ses  vues  sérieuses  n'est  tournée 
de   ce   côté  ;    il   vise  ailleurs. 

—  Le  comte  de  Guiche  est  un  de  ces  hommes  dont  on  ne 
triomphe  pas  aisément,  fût-on  roi,  madame,  répliqua  notre 
sire   très   sérieusement. 

—  Qu'importe,  d'ailleurs  I  pour  un  mannequin,  ajouta 
Madame. 

—  Je  ne  permettrais  pas  une  plaisanterie  à  cet  égard, 
madame;  du  nu. nient  où  on  la  croit  mienne,  une  femme 
ne  peut  même  pas  être  soupçonnée.  Je  réfléchirai  à  cette 
conversation  et  votre  moyen  me  plait  assez,  M.  de  Puy- 
guilhem  ;  il  est  possible  que  je  l'emploie. 

—  Ah  !  sire,  n'allez  pas 

Madame  s'arrêta  là  en  rougissant.  Elle  eût  voulu  garder 
le  frère  comme  frère,  mais  sans  que  'e  frère  devint  amant 
ailleurs  Ce  qu'elle  désirait  avant  tout,  c'était  la  gloire  de 
se  savoir  aimée,  celle  de  résister  au  plus  grand  roi  du 
monde-  c'était  de  dominer  la  cour  et  de  voir  les  courti- 
sans à  ses  pieds.  Quant  à  son  cœur,  il  penchait  plus  pour 
Guiche,  s'il  penchait  quelque  part,  ce  que  je  ne  sais  pas 
encore  Madame  était  une  vraie  linotte,  sans  grande  mê- 
sans  grande  attache;  elle  s'ennuyait  de 
Wons qu'elle  n'estimait  pas.  c'était  une  de  ces  person- 
nes sur   lc-.tii.i]       on   ne   peut   compter   que   lorsqu'on   les 

Lauzun  ne  l'aimait  guère;  son  conseil  était  à  deux  tran- 
chants il  avait  envie  de  donner  une  maîtresse  au  roi  et 
de  le  détacher  d'elle  Pendant  le  reste  de  la  promenade, 
il  entretint  le  maître,  qui  l'écoutait  en  rêvant  et  me  re- 
gardait à  la  dérobée  Je  le  voyais  et  les  antres  aussi  Ma- 
dame en  prit  de  l'humeur;  quand  nous  rentrâmes,  elle 
me  plaisanta  aigrement  sur  la  nonchalance  de  ma  marche, 
et  me  ferma  presque  la  porte  de  sa  chambre  au  nez,  au 
moment   ou   ie  lui  demandais  ses  derniers  ordres. 

U  lendemain  chez  la  reine  mère,  nous  vîmes  1  effet  des 
Idées  de  Lauzun.  Le  roi  s'arrêta  devant  les  Irnls  pnup.es. 
e,    leur    paris     I  ..tirent    suivant     leur    caractère; 

mademoiselle  de  Pons  gauchement  (elle  en  a  bien  rappelé 
depuis  qu'elle  est  madame  d'HeudlCOUTt  !).  Chemerault 
hardiment  et  ses  veux  brillant  comme  le  granit-duc  det 
chandelles:  quant  à  la  Vallière.  elle  ne  répondit  pas  du 
tout  elle  baissa  les  veux,  et  elle  eût  volontiers  pleuré  de 
olr  remarquée  son  émotion  n'échappa  à  personne,  et 
au  rot  encore  moins. 
Guiche   vint    après      11    la   trouva   distraite.    Pendant    plu- 

sieura  lours,  la  pareille  épreuve  se  renouvela  Jusqu  à  c« 
„„„n  beau  matin,  à  l'étonnement  général,  le  roi  entrant 
chez  Madame    chercha  tout   autour  du  cercle,  et  demanda 

°Ù_émns''^VAlambre  a  coté,  sire,  répondit  la  princesse 
.,,„,    étonnée;    elle    s'occupe    de   mes   rubans.    La   ferat-je 

"""'Non     j'y    vais    mol-même;    j'aime    fort    les    rubans,    et 

,vez    ordinairement    de    charmants    atours 

Le  rot  ouvrit   la  porte,  entra,  s'approcha  de  la  *all»re. 

elle  laissa  tomber  une  coiffe,  et  Louis  la  ramassa  promp- 

opagnes   s'écartèrent   par   respect   e     le MM* 

['entretlnl    seul,    les    Issues    tout    ouvertes,    plus    ^ Jeux 

les   pouvait    voir,   je   vous  jure   qu  on   les 

otmolselles    de    Tonnav  Caronte     et    Montalats     les 
deux   bonnes  amies   de  la   Vallière.    chuchotaient   dans  un 
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coin  .  et  j'entendis  la  belle  Athénais  de  Mortemart  qui  li- 
sait  en  riant  : 

—  Elle  est  trop  niaise,  elle  ne  saura  jamais  dire  ce 
<JU  il  faut. 

(  _  Allez  !   allez  !   dit-il.   Madame   enrage,   et  j'en   suis   bien 
aise;  elle  veut  vous  conter  cela. 

l.i  princesse  enrageait  en  effet,  et  pour  deux  taisons. 
Votre  irère  est  jaloux,  me  dit-elle. 

11  l  était...  du  moins  peut-être  il  le  voulait  faire  croire, 
car  il  n'aimait  pas  la  Vallière  autant  que  ses  petits  chiens. 
Sou  amour-propre  était  en  souffrance  ;  il  eût  bien  joui 
d'entendre  Madame...  il  ne  le  perdit  pas,  je  le  lui  répétai 
le  soir. 

On  annonça  les  carrosses.  Le  roi  n'osa  pas  emmener  la 
Vallière;  il  la  salua  profondément,  et  vint  repreudre  Ma- 
dame, qui  ne  put  lui  cacher  son  dépit  et  sa  colère. 

—  Eli  bien,  sire,  vous  vous  êtes  fort  amusé  avec  cette 
petite   fille  : 

—  Mademoiselle   de   la  Vallière   est  charmante,   madame. 

—  Le  trouvez-vous  réellement?  ne  jouez-vous  pas?  n'en 
sommes-nous  pas  aux  choses  convenues? 

Ces  mots  prononcés  avec  vivacité  trahissaient  une  impres- 
sion assez  vive  pour  ne  pouvoir  se  contraindre;  le  roi  n'y 
répondu  pas,  c'était  la  meilleure  réponse.  Madame  comprit, 
a  dater  de  ce  moment,  qu'elle  perdait  le  sceptre,  et  fut, 
pendant  toute  la  promenade,  d'une  humeur  détestable, 
ils  à  la  portière,  tout  près  d'elle,  a  côté  de  la  comtesse 
de   Soissons  ;  elle  se  pencha  vers  moi,   et  me  dit  tout  bas  : 

—  Quel  dangereux  conseil  votre  Puyguilhem  nous  a  donné 
là! 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter  le  maître,  je 
me  tus. 

Eu  même  temps,  mon  frère  jouait  la  contre-partie  avec  la 
Vallière.  Piqué  dans  son  cher  orgueil,  il  courut  au-devant 
d'elle  et  la  chambra  à  son  tour.  Pendant  que  chacun  s'or- 
ganisait dans  les  i  arrosses,  elle  voulut  lui  échapper,  mais  il 
eut  le  temps  d'exhaler  sa  bile  en  mots  peu  mesurés,  et  qui, 
plus  tard,  achevèrent  sa  disgrâce.  Il  la  traita  de  la  bonne 
façon,  a  ce  point  qu'elle  en  pleura  et  que,  sans  mademoiselle 
de  ïonnay-Charente,  elle  fût  restée  au  logis. 

Le  soir,  au  moment  où  je  me  couchais,  ma  porte  s'ouvrit, 
et  je  vis  entrer  mon  frère  sur  la  pointe  du  pied,  le  visage 
pale,  toit  peu  ajusté,  mais  charmant.  Il  me  demanda  pardon 
de  venir  ainsi  a  pareille  heure,  il  fallait  qu'il  me  vit,  moi 
seule  je  pouvais  l'aider  clans  cette  circonstance,  car  le  ma- 
réchal ne  voulait  absolument  pas  se  mêler  de  ses  affaires. 

—  Et  qu'y  al  il?  demandai-.e. 

—  Il  y  a  que  j'ai  maltraité  ce  matin  la  Vallière. 

—  C'est  d'autant  mieux  de  votre  part,  que  le  roi  a  pres- 
que déclaré  l'amour  qu'il  lui  porte. 

—  C'est  justement  pour  cela,  j'étais  jaloux. 

—  Vous  l'aimez  donc  bien? 

—  Moi  !  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  c'est  une  niais?,  qui  n'a 
•  pie  -a  jeunesse  et  qui  à  trente  ans  ne  vaudra  pas  un  re 
gar  t 

—  Alors,  je  ne  vous  conçois  pas. 

—  Mon  Dieu,  ma  sœur,  vous  ne  me  connaissez  donc 
point?  Je  me  suis  occupé  délie  par  désœuvrement,  pour 
(aire  quelque  chose  ;  elle  m'a  accueilli  par  des  airs  ori- 
ginaux qui  m'ont  affriolé;  il  me  fallait  une  contenance, 
J'ai  pris  celle-là  Dans  huit  jours.  Je  l'aurais  laissée.  Mais 
.1  présent  qu'on  me  l'enlève,  eh  bien,  je  ne  puis  souffrir 
qu'elle  m'échappe. 

—  Ah!  que  voila  un  beau  raisonn;ment  ! 

—  J'ai   eu  la   niaisecie   de   le   lui   dire,   de   le  lui   dire   en 
les  peu    mesurés    Si   elle  le  veut,  elle  peut  me  perdre; 

je  suis  entre  ses  mains,  et  cela  m'inquiète. 

—  Mon   cher  comte,  elle   ne   le  voudra,  pas 

—  Mais  s!  elle  le  voulait?  Le  roi  ne  m'aime  point,  j  en 
ignore  le  motif;  si  elle  devient  sa  maîtresse,  il  ne  me  pii*- 
flo  inera  pas  de  la  lui  avoir  disputée  et  de  l'avoir  ensuit.1 
traitée  du  haut  en  bas.  Que  faire? 

—  Vous  venez  me  demander  un  conseil,  à  moi  ! 

—  A  qui   le  demanderais-je? 

—  Vous  avez  votre  ami  de  Varfles,  vous  avez  ce  singe 
de  Mallcome,  plus  fin  que  toutes  les  finesses;  vous  avez  la 
coml   sse  de  Soissons,  vous  avez... 

—  Je  n'ai  que  ma  soeur,  et  cette  sœur  est  la  duchesse 
i     Valentinois,  ^nrintendante  et  amie  de  Madame. 

Je  souris;  je  le  voyais  venir,  et  j  attendais. 

Il  se  fit  en  ce  moment  du  bruit  dans  mon  cabinet,  où  se 
tenait  Blondeau;  j'eus  envie  d'appeler;  il  me  sembla  qu'on 
parlait  bas;  je  réfléchis  sur-le-champ  que  c'était  sans  doute 
quelque  garçon  bleu  venant  prendre  les  ordres  de  servie. 
\  cette  heure,  cela  ne  pouvait  être  autre  chose  ;  je  ne  m'en 
o     apai   pi  is    ci   le  revins  a  Guiche  qui  me  regardait. 

—  (,me  puls-je*  faite,  à  cause  de  tous  i  es  titres? 

—  Duc  liesse,  vous  ne  me  devinez  pas? 

—  Moi!    suls-je   un   devin   ou   un   explicateur   d'oracles? 

—  Voyons,   ma  chère,  vous  savez  que  j'aime  Madame. 

—  Je  sais  que  vous  aimez  la  Vallière. 


—  Ne  vous  souvenez-vou-  ,<  -  prières,  de  mes  re- 
commandations  au  sujet   de   Monsieur? 

—  Sans  doute,  mais  qu'est-ce  à 

—  Ali!  vous  m  impatientez  !  Jaune  Madame,  je  n'ai  ja- 
mais aimé  qu'elle,  je  n'ai  pris  la  Vallière  que  pour  me 
venger  de  son  mépris,  de  sa  coquetterie  avec  le  roi,  et 
maintenant  que  le  loi  lui  échappe,  il  faut,  ma  sœur,  que  je 
la  voie,  il  faut  que  J'espère,  il  faut  que  cet  amour  soit 
connu  d'elle,  il  faut  que  vous  me  servi../.,  emln  ! 

Depuis  quelques  minutes  je  sentais  a  travers  mes  courti- 
nes une  senteur  pénétrante  que  Madame  avait  rapportée 
d'Angleterre  ef  oont  elle  remplissait  ses  armoires.  Le  roi, 
en  ee  temps,  aimait  fort  les  seuteuis,  autant  qu'il  les  a 
détestées  depuis.  Derrière  mon  baldaquin  se  trouvait  une 
petite  porte  ouvrant  chez  mes  femmes  en  glissant  dans  la 
rainure  Quelque  mystère  du  temps  d'Henri  II  ou  de  Fran- 
çols  1er,  ulie  vertu  de  jeune  fille  peut-être  succombant  a 
l'abri  de  ce  secret  d'alcôve.  Je  me  sentis  prendre  la  main,  et 
Madame  apparut  comme  un  éclair  par  la  fente  de  mes  ri- 
deaux, un   doigt   sur  les   lèvres. 

—  Ah  !  me  dis-je,  M.  le  comte  de  Guiche  est  un  heureux 
coquin  !  Savez-vous,  mou  frère,  repris-je  tout  haut,  que  vous 
me  demandez  là  une  chose  fort  difficile? 

—  Pourquoi? 

—  Madame,  en  ce  moment,  ne  songe  point  à  vous,  et, 
d'ailleurs,  elle  y  s  ngeiait,  qu'une  si  grand»  princesse  ne 
saurait  descendre  jusqu'à  votre  obscurité. 

—  Madame,  en  ce  moment-ci.  ma  sœur  est  irritée,  elle 
l'est  beaucoup,  et  avec  raison,  elle  m 'écoutera 

—  Elle  ne  vous  écoutera  point.  Comment  la  persuaderez- 
vous  de  votre  amour,  après  avoir  osé  lui  donner  pour  ri- 
vale une  de  Ses  filles  ! 

—  Pour  rivale  !  dites  pour  victime,  j'ai  passé  ma  rage 
de  ce  côté,  Madame  ne  torturait  le  cœur. 

—  Le   cœur  ! 

—  Oui,  le  cœur,  et  jusqu'au  dernier  fond.  J'aime  Ma- 
dame, entendez-vous?  je  l'aime,  et  dût  le  roi  m'exiler,  me 
jeter  à  la  Bastille,  je  lui  dirai  que  je  l'aime 

—  Oh  !  pour  cela,  répliquai-je  en  souriant  malgré  moi, 
je  crois  que  personne  ne  vous  en  empêchera  maintenant. 

Un  mouvement  de  mes  courtines  me  révéla  que  j'étais 
comprise. 


XXXYl  I 


Mon  frère  avait  dans  ses  idées,  dans  -on  caractèie,  de 
ces  changements  subits  qui  le  rendaient  impossible  à  deviner 
ou  à  suivre.  Il  ne  mentait  point,  il  disait  vrai  jusqu'au 
revirement  de  ses  pensées,  presque  aussi  inattendues  une  fois 
que  l'autre.  En  ce  moment,  il  adorait  Madame,  il  l'adorait 
parce  qu  11  perlait  la  vallière  et  qu'il  lui  fallait  une  ven- 
geance ;  il  la  lui  fallait  éclatante,  il  la  lui  fallait  surtout 
contre  le  roi,  ce  projet  insensé  ne  l'effrayait  pas.  Le  roi  lui 
enlevait  la  fille  d'honneur,  il  prendrait  la  princesse,  la 
belle-soeur  du  monarque,  celle  qui  n'avait  pas  eu  assez 
d'amour  pour  braver  en  sa  faveur  les  iugemeuts  du  monde 
Tout  cela  je  le  devinais,  moi  qui  le  connaissais  jusqu'à 
l'âme  ;  mais  quant  à  madame  Henriette,  elle  ne  voyait  que 
le  beau  côté  de  la  chose.  Elle  aussi  voulait  une  vengeance, 
le  roi  verrait  que.  comme  lui.  elle  ne  s'amusait  pas  à 
pleurer,  et  que  le  consolateur  était  le  comte  de  Guiche,  le 
roi  des  cœurs,  si  lui  était   le  roi  de  France. 

Je  trouvais  notre  rosition  à  tous  les  trois  originale,  et 
je  me  promettais  de  la  prolonger,  lorsque  Blondeau  entra 
par  la  grande  issue  cette  fois,  et  me  dit  d'un  air  effaré  : 

—  Madame,    voili    Monsieur. 

Son  Alfesse  royale  avait  quelquei  i  i  Idée  de  passer 
chez  moi  à  ce'.te  heure  inclue;  mais  il  semblait  y  avoir 
renoncé,  et  je  ne  l'attendais  plus  depuis  au  moins  trois  se 
malnes.  Cette  arrivée  subite  ne  me  troubla  point,  bien  que 
la  rencontre  fût  originale,  et,  me  tournant  gravement  vers 
le  comte  de  Guiche  : 

—  Voulez-vus    le      oir?    lui    demandai  je. 

—  Non.  non,  certainement  :  pourtant  je  ne  puis  m'en  aller 
ainsi,   t'ai   à   vous   parler   i  n 

—  rasez    noue    d  us    non    i  abinet    de    garde-robe,    mon 

ne  restera  î:uère.  introduisez  Son 
Altesse  r  yale,  ajoutal-je,  lorsque  mon  Irère  fut  caché. 

I.e  prince  s  impatientait,  je  ne  lui  avals   jamais   permi> 
de  pénétrer  chez  mol  à  cette   heure  sans  m'en  avoir  préve- 
nue, il  poussa  piesque  Blondeau  quand  elle  l'ai  uoi 
me  dit  de   fort   mauvaise  grâce  : 

Qui    donc    était    i'  i.    madame    la    dm  lie-se,    que    Ton    a 
caché  en  meutendaut  venli 
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sieur,   et   il    n'est    pas   besoin   de   prendre  des  semblants  de 

fortune   i i    si   peu  de   chose. 

i   contraire,   je  veux  qu  on  vous  croie   ma  maîtresse, 
,  i   puisque  jt   ne  puis  rien  obtenir  de  vous  qu'un  semblant, 
u    mut.  bien   m'y   résigHi 
Je   ne   pus  retenir   un   éclat   de  rire,    auquel   répondirent 
courtines  el  mon  cabinet;  le  prince  n'entendit  rien. 
Trouvez   bon,   6   l'avenir,   monsieur,  que  l'on  vous  re- 
luse   ma   porte,    puisqu  il    est    ainsi   que    M.   de    Valentiuois 
m  n'être  point  satisfait  de  vos  vl  urnes,  il  a 

peut-être   l.i    faiblesse   île   ne   point   aimer   à   voir   mon  nom 
VOUS  servir  île   bouquet. 
-  -or  leva   les     i 

_  M    ,ie  Y.ib- iotS    reprit.il,  qui  s*<  Ce  n'est 

pas  vous  assurément,  et  votre  cher  cousin  Puyguilhem  vous 
lient  au  cfetfr  dtmi  autre  manière,  ne  croyez  pas  que  je 
l'ignore,    au  moins 

Au  moment  même  OÙ  il  parlait,  la  porte  S'ouvrit  de  nou- 
veau et  M.  de  Valentiuois  montra  sa  touffe  ébouriffée,  plus 
une  mine  interminable  et  aussi  embarrassée  que  s'il  eût  été 
le   premier  pris 

puis  vous   exprimer  comment  il  fut   accueilli,  par 
guels  rifes   li  blés  de  ma  par:  le   .lu  prince 

et  de  ceiie  .i,     deux  témoins  ca'cnês  fie  bette  scène.  Nous  ne 
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u  se  trouva  justement  c  i  soir  là  fort  empressé  de  me  parler. 

et  il  occupait  sa  retraite  pendant  q  P<  rsonnages 

,iu  ia   comédii    remplissaient   la  chambre. 

Je  repris  ma  présence  d'esprit  et  mon  sang-froid  en  même 
temps  que  Madame,  tandis  que  Monsieur  et  M.  de  \alenti- 
a0iS  ,.,,  étaient   i  m  i  re  à  l'étonnement.  La   i 

la  Pre flence,  et,  taisant  à  --.in  mari  un  charmant 

et  mutin  signe   de  ineu elle   lui   dit   d'un   air   ou  la  ja- 
lousie   n'avait   rien    di     II   '" 
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geux cherchait   a   m  rdn      I  quand  Un  "  «en 

nt.    u   se   releva   comme   m  i    tarie  et   se 

ta  .i  un   profond  salut  pour  toute   répi 
ni.,  nait    .île  riait  comme  une  femme  het 

le  soit  et   . 

i   ,  ,,ie  au  sien    ■m.     le   ht  urfer. 

s    reprit-elle 

juge 'du  camp  entre  Monsieur  et  moi  >ndus 

ensen.i  '"  lle  I10"s  '  ".'"'"'■    ," 

Il lier     que     Mon    11  111  t. 

,..     •  ralt  en  Jetai 

vez-vous 

„„e  voi      i   i        i "  bet 51    '      rue  vous  êtes   Injuste. 

est  pins  grave   Ne  souriez-vous  pas  enfin» 

Ci s  semblât  ""■  lalta^ff  m 

.    s'était   ass 

„    mes    rideaux   et    p. 

dans  '  icelnnte  d.  I     malice,  et. 

sa  « 

wln.   continua-t-el 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


73 


Le  moyen  de  refuser?  Il  fallut,  s'en  aller  de  mmn 
le  les  suivis  des  yeux  en  criant  à  M.  de  \  a  lent  mois  : 

—  A  demain,  n'est-ce  pa-  ?  venez  de  bonne  heure  en  / 
Madame,  je  suis  Épuisée,   je  vais  dormir. 

Ils  n'avaient  pas  fermé  la  porte  que  Guiche  s'élança  hors 
de  sa  cachette,   ivre  de  joie  : 

—  Ah!  ma  sœur,  ma  sœur!  que  je  suis  heureux  et  que 
vous  êtes  habile.  Voyez  en  moi  le  meilleur  de  vos  amis. 
Demain,  bienheureux  jour:  elle  m'aime,  elle  m'aime!  Vous 
n'en  doutez    pas,    l'espère? 

—  Hâtez-vous  de  rentrer  et  cachez-vous  bien  comte,  vous 
allez  commencer  une  intrigue  hardie,  ne  vous  perdez  pas 
et  nous  avec  vous,  ("est  égal,  ils  étaient  très  drôles,  tout  à 
l'heure,   messieurs   les  maris  ! 

Nous  recommençâmes  a  rire,  il  me  fallut  presque  le  chas- 
ser, il  eût  toujours  voulu  parler  d'elle.  Je  me  tournais 
vers  ma  ruelle,  après  ravoir  renvoyé,  lorsque  je  rencon- 
trai une  main  qui  cherchait  la  mienne,  lorsque  j'entendis 
une  voix  douce  et  passionnée  murmurant  a  la  porte  secrète, 
a  1  endroit  ou  était  Madame,  le  mot: 

—  Enfin  : 

avec  un  tremblement  de   joie,  Il  était   là  ! 

Et  maintenant  que  je  me  rappelle  tout  que  je  crois 

encore  l'entendre,  maintenant  je  ne  le  verrai  plus,  il  et 
mort  pour  ions  Moi,  je  vais  mourir  aussi,  je  vais  mourir, 
et  il  ne  m'aime  plus  ! 

Tous   les   bonheurs  s'expient. 
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Le  lendemain  la  cour  offrait  un  spectacle  curieux.  Je  me 
rendis  chez  Madame  de  bonne  heure,  et  lorsque  nous  des- 
cendîmes pour  la  promenade  du  jour,  elle  était  radieuse. 
Son  regard  eut  en  un  tour  rencontré  celui  de  mon  frère  ; 
elle  devint  du  plus  bel  incarnat  du  monde,  au  point  de  se 
cacher  den  i  a  e  -on  éventail,  ce  qui  fut  remarqué.  Nous  nous 
attendions  tous  à  voir  le.  roi  auprès  de  la  Vailière  ;  mais, 
à  notre  étonnement,  il  ne  la  regarda  pas.  11  s'approcha  de 
sa  belle-sœur,  très  empressé  et  très  galant,  et  demeura  au- 

:  d'elle  tant  que  l'on  fut  au  logis,  il  riait,  il  semblait 
libre  et  dégagé  de  tous  soucis  comme  de  tonte  dissimulation. 

.Madame  en  fut rariée,  elle  avait  compté  sur  autre  chose, 

et  la  cour  entière  ne  savait  comment  s'y   reconnaître: 

A  la  promenade  il  ne  nous  quitta  point  :  des  filles,  pas  un 
mot  ! 

Guiche.  resta  dans  un  coin  tout  désespéré,  et,  moi  je  me 
demandais   a   quoi   menait   cette  comédie 

—  Mon  Dieu,  sire,  du  Madame,  vous  vi  lia  près  de  m  i 
comme  si  je  n'étais  pas  la  femme  de  .Monsieur  et  comme  si 
la  reine   n'en   devait   rien  savoir. 

Elle,  avait  parle  .  voix  basse,  il  répondit  tout  haut  d'un 
air   décide  : 

—  .Madame,  je  suis  heureux  de  trouver  en  ma  saur  une 
princesse  aussi   accomplie,  de   laquelle  ma  cour  reçoit  son 

ipaJ   lustre    el    dont   la    vertu  est  aussi   éclatante  que 
l'esprit  et  la  in  auti 

La  manière  dont  il  appuya  sur  ma  sœur  et  sur  lu  vertu 
me  démontra  le  dessous  de  ses  cartes.  Le  frère  affiche- 
rait désormais  son  amitié  pour  que  l'amant  de  la  Vailière 
Put  la  voir  en  secret  à  son  aise,  pour  que  la  colère  des 
reines  ne  se  Si  tournât  point  de  la  princesse  a  l'humble  fille, 
et  pour  essayer  en  même  temps  de  donner  satisl  ti  bion  aux 
mécontentements  des  royales  intéressées.  Le  jeu  était  bon, 
il  fallait  le  jouer  toujours;  l'Amour  était  là  qui  brouilla  les 
sont  ne  ses  coups. 
En  quittant  les  carrosses,  on  alla  à"  la  lépétition  du 
fameux  ballet   où   nous  dansions   tous.   Madame,   des  en  en- 

nviut,  me  prit   par  le  bras  et  comte a        folâtrer  de  ma- 

Dière  à  appeler  près  de  nous  celui  qu'on  y  voulait  avoir. 
ie  ii  avais  pas  prévenu  Guiche  de  l'embuscade  de  la  veille. 
l'attendais  qu'il  fût   maître  de  lui,  car   ma  lit   fort 

difficile   e    tenir   au   milieu   de  tous.   La    princes  e   -   itablit 
nous  deux  pendant  qu'on  répétait   la   première  entrée 
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l'état  de  votre  fortune  a  la  cour,  on  en  est  tlatté  ;  on  vous 
dit  Etes  vous  de  bonne  humeur?  c'est  une  atteution,  et  à 
coté  de  cela,  il  est  défendu  de  s  enquérir  du  coeur  de  ses 
amis  !...  de  celui  des  indifférents,  ou  même  des  belles  Idoles 
'lue  i  hacun  adore.  N'est-ce  pas  étrange,  en  vérité,  madame? 

1  ' "  ùfi,   sans  en  avoir  l'air.  mnus  les  phrases 

alambiquées,    sophistiquées   de   mon   cher   frère;  j'en    riais 
en  moi-même  et  j'aurais  voulu  gager  que  Madame  trouvait 
uperbe.  Elle  répondit,  en  effet,  la  bouche  en  cœur: 

—  Mais  qui  songe  au  cœur  des  gens,  monsieur?  Que  me 
fait  votre  cœur?  Que  vous  tait  le  mien? 

—  Ah  !  madame. 

Il  poussa  un  de  ces  soupirs  qui  étouffent  les  autres,  tant 
sa  poitrine   semblait    lourde  à  soulever 

—  Eh    bien  ? 

—  Madame... 

—  C'est  la  tout,  et  ce  beau  préambule  vous  amène  à  me 
répondre  comme  un  écolier  devant  son  pédagogue. 

—  C'est  que  je  n'ose  plus  si  vous  défendez  qu'on  parle  de 
votre  cœur. 

—  Le  cœur  est  uh  meuble   inutile  aux  personnes  de   ma 
mdition. 

—  Quoi  !  madame,  vous  n'en  avez  pas? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  je  dis  que  je  ne  devrais  pas  .  n 
avoir. 

—  .Alors...    comment   se   porte-t-il ? 

Madame  se  mit  à   rue  pour  cacher  son  embarras- 

—  Vous  vous  jouez  a  merveille,  monsieur  de  Guiche,  vous 
riez  aussi  bien  que  votre  seeur  qui  se  moque  de  tout. 

—  Ce  n'est  point  une  réponse. 

—  Je  ne  sais  plus  ce  que  vous  me  demandiez. 

—  Des  nouvelles   de   votre   cœur,    madame. 

—  Elles  sont  excellentes. 

—  Quoi  :  personne  ne  l'a  jamais  touché? 

—  Personne. 

—  Comment!   le  plus  grand  roi  du  monde... 

—  Prenez  garde,  monsieur,  vous  allez  devenir  imper- 
tinent. 

—  Ah  !  madame,  Votre  Altesse  royale  assomme  un  homme 
a.  terre. 

Elle  se  tourna  vers  lui  en  lui  jetant  le  plus  charmant 
sourire  ;  elle  tendit  de  son  côté  son  éventail  comme  un 
sceptre. 

—  Retirez-vous,  comte,  je  vous  pardonne  et  je  vous  rends 
votre  épée. 

—  Ah  !  madame,  s'écria-t-il,  ah  !  madame,  je  vous  quitte 
la  place,  je  m'enfuis,  je  suis  en  trop  grand  péril. 

Il  s'enfuyait,  en  effet,  lorsque  je  lui  fis  signe  de  revenir. 
La  princesse  étant  charmée,  elle  voulait  causer  encore  ;  je 
me  mis  en  tiers,  craignant  de  laisser  les  choses  se  pousser 
trop  loin.  On  nous  regardait  de  tous  les  côtés;  les  yeux  du 
maître  préparaient  la  foudre  ;  cette  petite  sotte  de  la  Vai- 
lière était  prête  a  pleurer  dans  un  coin,  apparemment  parce 
qu'il   ne   s'en   occupait   plus. 

Monsieur,  qui  commêrait  à  l'ordinaire,  vint  à  nous  en 
riant  aux  larmes  et  nous  voulut  absolument  dire  un  conte 

—  Monsieur,  interrompit  Madame,  nous  l'entendrons  s'il 
est  bon,  autrement  je  me  bouche  les  oreilles.  Les  méchants 
i  mites  ne  sort  pas  n fait. 

—  Il  s'agit  des  filles,  toujours  des  filles,  non  pas  des 
vôtres,  mais  de  celles  de  la  rei:ie,  et  je  n'en  suis  pas  fàcliê  ; 
ma  mère  n'aura  pas  à  me  crie*  que  chez  'ement 
elles  se  perverti -sent. 

—  Et  quelle  e-t  .  elle  des  saintes  de  chez  la  reine  que  l'on 
accuse  ? 

—  Mademoiselle,  dé  ChemerauTt  ;  ce  n'est  point  une 
sainte,  et  madame  de  Navailles  ne  le  sait  que  trop.  Elle 
se  promenait  hier  vers  une  ncure  par  les  i  ui  iut  au 
travers  des  galants,  qui,  personne  ne  l'ignore,  foisonnent  à 
cette  heure  le  manteau  sur  le  nez.  se  rendant  chez  ces 
dames. 

—  Comme   certa  tifte   duchesse,   n'est-ce   pas? 

—  Il  ne  s'agit  pas  di  ces  cértaîns-là,  mais  le  bien  d'au- 
vies  Biiss'y...  vous  ne  me  disputerez  pas  celui-là,  au  moins? 
Bussy,  donc,  se  glissait  le  long  des  murailles,  cherchant  le 

de   la    Baume,   peut-être 
madame  de  Monglat,   peut-être... 

l'eut  i  ire  une   croi  peut  être   personne.    Bussy 

ilomnié. 

—  Ah  :  madame,  répliqua   mi  n  frère,  peut-on  appeler  cela 

spoir  s'il   savait  com- 
.  ,  i  /,  i 

Mou-eiir,    lie  ,    e     on   va    nous   api  e- 

ler   i  .nr   i  ent  n  i 

y.    puisqn  ■   tout 

ide.   en   tournant    le   plu-    noir  de  tous   les  corridors, 
i  11   qui   venait  de  son   , 

moi       cachée  sous  le  bas  de 

... 

! 
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lu!  eu  boucha  que  de  ijIus  belle  le  i  issage,  et  la  salua  jus- 
quj  lorre  en   I    ppelant  par  son  nom 

—  Monsieur,  rcpliqua-t  elle,  tout     itimldée,  je  venais      je 

nais... 

comprends,    mademols  I        lui    répondlt-11    avec    le 
[■lus   profond  respect;   mais,    i  île  bleu     je  ne 

us  pas  avoir  perdu  -  cherchez. 

Fil  monsieur!  s'écrl  t-ce  qu'on  répète  ces 

5-là  ! 

Elle  ne  s'en  pâma  pa  rire  el    li    Façon  ù  atti- 

rer -ur  moi  l'atti  nprlt  qu'elle  cherchait  a  ti- 

quer le  roi  on  a   lui  bien   montrer  quelle   ne   se  souciait 
..  ,  u  i  tt,  contenl  ou  taché,  il  continuait  une 

i,    iii    pa  '    ni  i-elle  de  Sévigné,  depuis 

,ni,e   aim.    I  Grlgnan.   qui    représentait    une 

ihe  ou  une  nai    li     |e  ne  me  souviens  plus   et  qui  était 
P   i  du   h  ondi     •  Ile  par  tissait  pour  la 

première  fols         si  que  plusieurs  petites  filles  de  son  âge, 
lort. 
Cette    même   s;ène   entre  le   rci,    Madame,   mon   frèrn   et 
Monsiei  la    presque   tous   les  Jours;  seulement, 

chaque  Jour  le  comte  gagnait  du  terrain,  par  suite  de  rin- 
ii:   i o     de  la  tolli    de  Madame,  et,  il  faut  b  en 
ier,  de  la  bêtise  de  Monsieur,    i  qui  je  demande  bien 
de  ma  franchise  Je  me  mêlais  de  tout  cela  le  moln- 
luse  de  Puyguilliem,   qui  craignait  pour   -noi 
lai    u  Mues,  et  aussi  pour  M    de  Monaco,  auquel  Je 
al  sfactlon  sur  ce  point,  afin  d'être  maîtresse  ail- 
On  m'en  mêlait  malgré  moi,  Je  recevais  les  confiden- 
ces de  tous,  les  plali.tes,  les  transports,  et  je  voyais  les  cho- 
ie dénouement 
Le  roi  avait  pus  une  habitude,  il  ne  di-ait  pas  un  mot  a 
la  Valllère  le  jour,  a  lit  au  ballei    son  à  la  promenade,  il  ne 
la  regardai!    même   pas    Mais,  à   la  promenade  du  soir,  11 
de  Madame,  tt  s  allait  mettre  près  de 
ueUe   de    la    \  illtèi   .    doni    la    portière    était    abattue,    el 
l'obscurité    de    la    nuit,    il    lui    parlait 
bi  tu  ""i1   de   ■  ommodlté. 

i   ne   raccommoda   pas   Madame   avec   les  reines 
\in-i   que  vous   l'avez  vu,  elles  tournèrent  i  esprit    de   Mon- 
tigrit  et  qui  prit  un  point    i  honneur  de  ce 
que  le  roi  fût  aiu  nireu     d'une  fille  de  Madame.  Il  ne  lui 
m    trêve   pour   la    lui    faire  chasser;   de  son 
ni,,,  ut  souvent   à  i  ■•  qu'elle  devait  a  Mon- 

sieur,  de   sorte    que   les   piques   étaient   grandes  ce   toutes 
parts. 
Dans  ce  mime  temps,  le  bruit  fut  énorme  de  la  passion 
,  m  te  de  Gulche.  La  reine  mère  -e  h&ta  de  rapprendre 
isleur,  celui-,  i  commença  par  lui  faire  mauvaise  mine. 
von   cher    'i   re,    avec   son    Impertinence    ordinaire,   ne   fit 
uni   ni  de  Le  savoir  ni  de  s'en  soucier;  ce  ne  fut  pas 
d'observations    n  poussa  l'insolence  si  loin,  qu'il  vint 
ne  la   main  de  Madame,  et  la  conduisit  sous  le  grand 
boulingrin,   pour   y   mieux   causer   à   la    barba    de  toute    la 
m  .  ,      uu     n'étant    qu'à    quelques   pus   et    ne   pouvant 
tuer  de  le  savoir  sur  L'heure.  Ce  que  voyant,  je  prévis 

il    el   |i    i '  ni  i  i  liez  moi. 

j'y  ,  :  i  ii,;  minutes,  que  j'entendis  mar- 

cher ii  corridor    Mon  frère  poussa  la  porte 

gratter,   et  Jetant  son  chapeau   sur  un   meuble,  dans 
une  de  ces  brusques  colères  auxquelles  il  était  sujet  : 

—  Je  irai   point  celai   s'écria-t-U,   il   me  faudra 
faire  raison,  entendez-vous,  ma  sœur? 

Et    de   quoi'    lui    dei'iandai-je   en    tin  liant    de   conserver 
mon  sang-froid  et   de  dominer  le  sien. 

Eh  l  parbleu  i  Mon    ei     i i  des  airs  que  je  n'entends 

u ,,  , ,  ■    avec    Vladame    soiis    le    boulingrin  : 

>i  est    arrivé  comme  un   coq  en   furie  et    l'a  en 
me  lançant  des  regards  de  lonnern     sans  répoi 

;        i,        i         i  n  r  le  t.-mps  de   finir   -a  pli  ase.   Que 

US  1 

—  je  ne  dis  pas  le  coi 

i  vous  donnenl  tort  ;  la  premli  re,  c'i 
,  ,    est  la  1  ur  el  qu'il  aurait  le  droil 

ueux  de   Pari 
t  que  le  sang  royal  m       iule  pas  dans  vos  veines, 
i  i  homme  que  vous  êtes. 

de     poui    q>il    la    prenez- 
•      i  I  d'Henri    i1 

que   lui    Qu'importe  la   manière! 

i     hanneton.   Il  se  mit   a   rire  de 
I    ni   pas,  je  le  -entais  perdu 
i  .n     allez,  mon   frère,  que 

droit   ,i   la    i  un  e  de 
i      ,  ,     ,ii     raison 

•  vous 
die. 

-■ii  La-t-ll    repre- 

i  ,    i  i .  lonsii  ur  o'esl  qu'une 

■    malappi  -  i  de  rubans    qui 

Ire,    De  par   (ou- 


ïes saints,  je  ne  n.e  laisserai  ioint  insulter!  il  en  arrivera 
i  e   qu  il   plana    au  sort. 

—  Vous  êtes  lou  : 

—  J'enlèverai  plutùt  Madame  ei  je  m'enfuirai  avec  elle  en 
Amérique. 

—  A  l'autie,  à  piésent  !  Madame  se  fera  lourde  pour  ne 
pas   \otes  suivre. 

—  Elle  m'ai  i  e.  .e  :e  sais,  1 1.  . 

J'entendis  courir  dans  la  galerie,  j'entendis  une  respira- 
iioii  haletante  a  ma  porte,  qui  se  poussa  plulôt  qu'elle  ne 
s'ouvrit,  et  Monsieur  parut,  le  chapeau  sur  la  tête,  sa 
fraise  dérangée,  re  qui  indiquait  chez  lui  une  grande 
émotion,  ses  yeux  étaient  des  -  arb  ucl  s.  Gulche  le  re- 
gardalt  tixi  ment  et  ne  branlait  point.  Quant  à  moi,  je 
tre  i  biais  fort 

—  Sortez,  monsieur!  dit  le  prince  eu  allongeant  sa  canne 
vers  le  corridor. 

—  Nos  ancêtres  auraient  dit  i  «  Sortons;  a  répliqua  Gui- 
che,  sans  faire  un  pas. 
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Je  les  connaissais  tous  les  deux  tt  je  me  doutais  de  ce 
qui  allait  arriver.  Jamais  je  ne  lus  plus  embarrassée  de  n.a 
vie  Je  n'osais  appeler  à  l'aide,  et  pourtant  je  prévoyais 
des  suites  terribles.  Ma  destinée  m'a  toujours  liée 
gens  sans  nivelle  et  sans  mesure.  Deux  hommes  seulement 
a  la  cour  oui  osé  résister  en  face  a  nos  maîtres  (sauf  M  d« 
Montespan  qui  était  fou]  :  l'un  était  mon  frèie,  l'autre  niun 
an  mit.  Quoi  qu'il  eu  lût,  je  me  trouvais  la  fort  empêtrée. 
J'essayai  de  dire  une  parole,  Gulche  me  salua  d  un  :  ..  Lais 
sez-nous,  madame  »  qui  en  eût  effrayé  une  plus  timide.  Mon- 
sieur riposta  à  la  provocation  <e  t  ut  a  l'heure  par  un  mou- 
\ ennui  en  avant.  Monsieur  était  très  brave,  en  dépit  de  son 
rouge  et   ce  ses  mouches. 

—  insolent  !    s'écria-t-il. 

—  Prenez  garde,  monsieur  !  ré]  Uqua  Guiche.  blanc  comme 
un  spe  Ire  .  -unirez  a  qui  vous  parlez  ! 

—  Songez  a  qui  vous  parlez  vous-même  !  m'éi  riai-je,  déci- 
dée à  intervenir  pour  empêcher  les  choses  d'aller  plus  loin. 

—  Je  parle  à  Philippe  de  Bourbon,  le  premier  gentilboa.me 
du  royaume  après  le  roi,  je  ne  l'ignore  point,  madime  ; 
je  ne  l'oublierai  pas,  je  vous  le  promets,  à  condition  que 
Monsieur  s'en  souviendra  comme  moi.  Son  aïeul  était 
Béarnais  comme  le  mien,  et  plus  d'une  fois  les  princes 
de  la  maison  de  Navarre  et  ceux  de  Bidache  ont  eu  la 
même  table  et  le  même  li;.  Que  Monsieur  veuille  bien  le 
tenir  en  mémoire. 

Je  ne  vis  jamais  port  de  tète  plus  fier  que  celui  du 
comte,  lorsqu'il  parlait  ainsi,  et.  en  dedans  de  moi-même, 
j'en  étais  fière  aussi,  quoique  tremblante.  Ces  choses-là 
étaient  nonnes  à  dire  avant  que  le  cardinal  de  Richelieu 
eût  nivelé  tous  les  fronts,  pour  ne  laisser  au-dessus  des 
autres  que  celui   qui   lortait   la   louro.ie. 

Monsieur  devint  timide,  non  pas  qu'il  eût  peur,  mais  par 
suite  de  i  asi  endant  que  prenaient  ses  favoris  sur  son  cara 
tère  faible.  Son  premier  moment  de  colère  factice  pa*sé.  il 
se  soumettait  au  tyran  du  jour.  N'avons-nous  pas  vu  bien 
pis  du  temps  du  chevalier  de  lorraine?  Cependant  le  sou- 
venir de  son  offense  lui  rendit  un  p?u  de  vaillant ise.  il 
fit  quelques  pas  en  avant  ;  car  jusque-là  il  était  resté  La 
porte,  et.  tout  rouge  de  son  ressentiment,  il  reprit: 

—  Je  vous  i  royas  mon  ami,  monsieur  de  Gulche? 

—  Certes-,    i sieur,    le   l  niais,   et   j  en  tirais  honneur- 

Pourquoi    vous    permettre,    alors,   d  attenter  au   mien? 

Pourquoi  donner  lieu  à  des  la  un  'S  impertinents  contre  Ma- 
Ma  femme  ne  vous  devait-elle  pas  être  sacrée? 

Mn.  sieur,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

Vous  '  .'  lever  le-  yeux  sur  Madame!  ue  le  niez  pas. 
je  le  sais. 

—  Cela  est  faux  ;  mai-  cela  serait  vrai  que  nous  serions 

quittes 

—  Comment,  s'il  vous  plait? 

—  Vous  daignez  afficher  ma  sœur  que  voici  assez  publi 
quement.  monsieur,  et.  malgré  mon  respect  pour  la  maison 
i  ,     i,       Honneur  de  la  mai-  m    i     Grlmaldl  et  celui  d.>  la 

epl  ibles  que  le  sien 
h.  i,      ,i    li    ,    ait    ;   pour   Monsieur,   il  n'hésita  pas,  et  se 
tournant   de  mon   c6l 

—  Je  vous  prit  madame  la  duchesse,  que  je 
n'aut                             monsieur  votre  frère  à  parler  ainsi. 

—  J'ai  le  dioit  ce  le  faire  et  j'en  use.  Je  n'ai  point  manqué 
à  mon  devoir  envers  Madame,  je  ne  puis  souffrii 

i      i  nais,   vous   le  comprenez,  monsieur,  ton 
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rompu  entre  nçus.  L'amitié  que  vous  imoquiez  tout  a 
l'heure  ne  peut  exister  sans  la  nuance;  vous  trouverez 
bon  que  je  me  retire  et  que  je  ne  sois  plus  que  votre  ser- 
viteur. 

—  Vit-on  jamais  pareille  amia.  e?  Il  me  donne  mon  congé. 

—  Si  Votre  Alt, —,  royale  le  veut  prendre  ainsi,  je  ne 
retire  pas  mes  paroles. 

—  Monsieur...   balbutiai-je  en  m'inclinant. 

—  C'est  très  bien,  madame,  c'est  ï  merveille,  me  répondit 
Monsieur  d'une  voix  émue  et  tremblante.  -M.  de 

un  ingrat,  on  me  l'avait  toujours  répété,  je  ne  le  croyais 
point,  je  sais  ce  nui  me  reste  a  taire,  Quant  à  vous,  ce  n'est 
pas  votre  faute  et  vous  n'avez  point  à  vous  en  tourmenter. 
Adjeu. 

Il  ni'ùta  son  i  napeau  si  bas.  que  les  plumes  balayaient 
la  terre,  et  sortit  sans  regarder  son  ancien  ami,  lequel, 
Dieu  nie  pardonne,  ne  daigna  pas  même  baisser  les  yeux. 

—  Vous  avez  fait  là  un  beau  trait,  mon  frère,  repris-je  aus- 
sitôt, vous  êtes  sûr  de  ne  point  coucber  uans  votre  lit  ce 
soir  Hâtez-vous  de  vous  retirer,  nous  tâcherons  d  apaiser 
cela 

—  Moi  :  je  vais  de  -  ••  i  as  chez  Madame,  pour  la  rép 
du  ballet,  elle  m  atteud 

—  Encore  une  rois,  tous  êtes  fou  i 

—  Je  ne  courberai  point  la  tête,  ma  s,J?ur.  Ce  joujou  de 
prince  m  a  inculte  et  je  ne  sais  ce  qui  m'a  retenu  de  iui 
jeter  mon    gant   au   m 

—  En    vérité,    je    ne    sais    plus    où   nous    sommes,    où    \  CUIS 

/     Attentiez   au   moins   que   j'aille    un    peu   voir, 
que  je  sache   s'il  y   a   sûreté   pour   vous. 

,—  (in  ne  nie  traitera  point  en  laquais,  je  vous  le  rép 
Madame   m  aime,   je   n'eu    puis   douter;  je   m'en   montrerai 
digne  et  je  soutiendrai  le  choix  qu'elle  a  daigné  faire. 

u  trois  quarts  d'heure  a  le  raisonner,  à  ie  tran- 
quilliser, a  le  consoler  ensuite  ;  il  riait,  il  pleurait,  selon 
son  habitude,  et,  hors  le  petit  moment  où  il  parla  au 
•  prince,  ses  façons  ordinaires  d'affectation  reprirent  le  des- 
sus. J'obtins  enfin  de  t.-  précéder  chez  Madame,  et  ce  fut 
pour  lui  un  grand  bonheur,  sans  cette  précaution  il  se 
fût  trouvé  à  la  porte  avec  le  roi  en  furie,  il  eût  été  capable 
de  lui  jeter  au  nez,  comme  a  son  frère,  que  Louis  de  Bour- 
bon ne  valait  pas  mieux  que  le  comte  de  Guiche,  e:  .ut 
peut-être  porté  -a  tête  sur  léchafaud. 

Ici,  je  me  rappelle  un  coûte  que  lit  mon  père,  et  je  ne 
puis  m'empêeher  de  vous  le  dire  : 

Du,  temps  de  la  Fronde,  un  gentilhomme  espagnol  île 
nos  parents  -.était  un-  en  tête  de  soulever  la  ville  de 
Pau,  qui  tenait  alors  pont'  le  roi-  Pour  ce  faire,  jl  mit  en 
avant  un  honnête  bourgeois  très  aimé  des  corporations, 
lequel  prit  la  chose  au  sérieux  jusqu'à  se  compromettre  gra- 
vement. Mon  grand-père,  on  le  sait,  ne  plaisantait  pas.  Il 
fit  pendre  !e  bourgeois,  et  le  pendit  haut  et  cour',  afin 
d'obtenir  l'ordre  Omis  si  n  uoiiverueruent.  On  en  fit  de 
grands    repioches    a    l'Espagnol. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  lai;  mourir,  lui  répétait  souvent 
mon  père    cela  est  sur  votre  conscience. 

—  \h   bah:   il  était  si    '  "'»  ''  ,■   il  serait  mort  dégoûts. 
Mon  pauvre  frère  aussi   virait  mort  dcpouii  ;  mais  il  n'im- 
porta    d  s  est  sauvé   le  billot 

Madame  et  ut  Incommodée  de  la  scène  du  boulingrin; 
elle  gardait  la  chambre  et  ordonna  de  laisser  entrer  seu- 
lement les  acteucs  du  ballet;  Guiche  en  faisait  partie, 
ce   n'était   don      '  lure.   Le  rot   arriva,   fort   séi 

j'entrais  par  L'intérieur  en  même  temps    s,i  Majesté  fronça 

1         mon  i    -lit   a   Madame   qu'il   croyait  la 

trouver    vule. 

Elle   lui    répondit   qu'en    effel    elle   ne   recevait   pers 
hors  le-  il..  ii    ne  pas  faire  manquer  la 

■le  faisais  ma  e  pour  retourner  d  où  je  venais,  fort 

inquiète.  Madame  me  rappela. 

—  Restez,  madame  de  Valenfinois.  dit-elle,  le  roi  n'a  rien 
de  particulier  a  me  communiquer. 

—  Je  vous  demande  pardon,  madame  :  mais  madame  de 
Valentinois  peut  rester,  néanmoins;  elle  sait  aussi  bien  que 

passé    Je     ois   tort  mécontent  du 
Guiche,    ,1    -  .  st    jeimis  îles  façons  que  j'entends  réprimer, 
e!  vins  une  vieille  amitié  d'enfai  li 

'■  qpi  il  se  tapi  i  I  .1    i  e  qu'il  oublie. 

—  Quoi  don,     sirel   i-t-ie  eetta  -otte  aventure  du  b n 

Elle  fera  bientôi  autanf  de  bruit  que  celle  de  la  reine 

iardln  d'Amiens, 

11  ia  le  roi  à  une  voix  irritée. 

i  .if  mu  une  allusion    .i    !..   i    n, 

n  ne  le  mettait  autant  en  furie  que  de  l'accuser  d'une 
nqu  - 

—  C'est  qu'en  vérlli        i  ■    a 

v,  ut  me  pi  rdre   e  le 

ons  dont  |e 


aimé  à  plaire,  étant  jeune  comme  moi,  et  qu'elle  net  a 
i  oupable  peur  .  •  la 
Le    roi   in, n,  ait    le    sourcil,    il  it  ;    il    avait    pour 

tr  une  a  <  raie  qu'il  la  put 

Je  dirai   a    la    fin   de   ces    M  le  roi;  je 

ne   veux   point  mourir  sans   l'avo  i  ,    stérité 

le  jugera  mal.  je  le  crains;  il  a  tant  de  fia  teurs     Kn  cette 
,ir,  .in   n  ,,    il   sut   vaincre   son    ressentiment   et    expliqua 
tranquillement  à  Madam  i  ce  q  ij     i  tail  passé  enti 
et  mon  frère   Je  la  vis  pâlir    elli 

Vous  coi   p  ■  lonc,  madame,  que,  bien  loin  de  > 

voir  seulement  les  danseurs  du  ballet  chez  vous  ce  matin,  il 
vous   faut,    au  contraire,   les  exclure.   Monsieur    i 
pas  à  venir,  ces  propos  ne  doivent  pas  se  renouveler 
prié  le  maréchal  de  Gramont  de   chercher  son   fil-,   de   le 
renvoyer  a  Paris  et  de  lui  défendre  de  ma  part  de  reparaître 
a  Fontainebleau,  tanl   que  la  cour  y  sera.  Il  en  est   n. 
pour  cela;  mais  qu'a  L'avenir  il  ne  recommence  point. 

—  Allons,   pensai-je,   la   Vallière  est   une  bonne  fille,     I 
n'a  point  parlé,  sans  cela  l'occasion  était  trop  belle  et  nous 
verrions  une  autre  question. 

Je  n'essayai   pas  de  défendre  Guiche,  et  Madame  encore 
moins  que  moi.  Je  fus  même  obligée  de  remercier  le  ma 
il  pouvait  frapper  plus  fort    Dès  que  je  pus  m'échapi 

,,       j'y    trouvai    deux    letires    d( 
l'exilé  :  une  pour  m  se.  Je  remis  .cil- 

ci  en  son  temps;  la.  princesse  la  reçut  avec  émotion   et   ni- 
;   d'une  répons.-  i      que  je   transmis,   en  amer. 

,hii   que  je  ne  ferais  pas  da 

Le   fameu-:   bal]  ins   le  pair,  .   mais 

il  n'en  sembla  pas  moi]  le  plus  agréable  qu'il  fui  pos 
sible,  soit  par  le  lieu  où  il  se  dansait,  qui  était  le  bord  de 
l'étang,  ou  par  l'invention  qu'on  avait  trouvée  de  faire 
venir  au  bout  d'une  allée  Le  théâtre  toul  entier,  chargé 
d'une    infinité    de    per  ■•  liaient    insensi- 

blement et  qui  faisaient  une  entrée  eu  dansant  devant  ce 
théâtre. 

Le   matin   même,    comme    nous    endossions    nos    habits   d 
caractère,  un  de  mes  I  iquais  vint  prévenir  Blondeau  qu'un 
garçon  bleu  demandait  à  me  remettre  à  moi-même  un  billet 
de  Madame.  Bien  que  je  fusse  en  peignoir,  j'ordonnai  rpi 
l'introduisit,   et,   sans   le   regarder,   je  pris  sa  lettre.  Je   lus 
ois   lignes  : 

,  Ma  sœur,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  fasse  ai 
pour  quelque  folie,  il  faut  que  vous  m'introduisiez  chez  Ma- 
dame tout  à  1  heure.  » 

Je   me   retournai    épouvantée.    C'était   lui  ! 

—  Blondeau,  au  nom  du  ciel,  ferme  les  portes,  que  per- 
sonne n'entre;  c'est  une  extravagance  qui  va  le  perdre 
Vit-on   jamais    pareille    folie  ! 

Il  se  mit  a  rire  aux  éclats    en  protestant   qu'on  ne  Le   re 
connaîtrait   point.    Ea   effet,    -on    déguisement   était   partait 

—  Souvenez-vous  de  cei  î,  madame  la  duchesse,  et  je  v  , li- 
en donne  ma  parole  d'hoqneur,   -,  menez-vous  que,  si 

une  heure  je  n'ai  pas  vu  Madame,  je  vais  tranquillement 
sur  le  théâtre,  i  i  prendre  ma  place  e!  en  et 

ce  fat  de  Dampierre  a  qui  on  l'a  donnée. 

J'en    tremblais     des    pieds    a    la    tète,     il    l'aurait  fait    N 
prières   ni    menaces    ne    pu  cent    rien    obtenir    de 
éventée.  Il  me  fallut  céder.  Ce  n'était  pas  fort  dangereux 
Je  pénétrais  chez  Madame  par  des  couloirs  de  servie, 
,  urs,  les  garçons  bleus   et   tous   les  gens  du  château  5 
salent  sans  qu'on  le  remarquât  ;  ni  Monsieur  ni  aui  a 
tisan  n'y  venaient,  et  depuis  l'histoire  de  Chemerauri 
Bussy,  les  filles  m  i  ,  il   me 

suivit   jusqu'au   cabinet    de    toilette,    où   la    prin 
seule  avec  s  s  femmes.  Je  la  priai  de  les  renvoyer  un  instant, 
sous  un  préti 

où  Monsieur  pouvait  arriver,  je  m 

lui  racontai   la  chose.   Ai  r  s   quel  us  un  peu  étu 

tliées.  elle  permit  huit  : 

—  Nous   le  en  i,     i  nous  l'empêcherons   d-»   n 

,-. 
,'la. 

Je  ne  puis  vous  uni 

t  comme  U 
Du  mon  riait  d    mour 

, ,  n   pei  ,i        toi  rce'd/en  vouloir  cher- 

,  lier     [ls 

,        i lent  leur  <-■• 

■  ,  de  se 

Lit    Guiche. 
pour  n 

■-     la    prie 


: 


I    . 
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—  Madame.  Je  vous  en  conjure,  il  .  »-  ne  serez 

ra  vous  chercher,  et,  si   l'on  soupçon- 
nait 

n  donc  oserai!  entrer  chez  moi  quand  j'y  suis  enfer- 
l     -i.  m-  lui-même 
n,.    pour  lui  donner  un  démenti  on  frappa  à  la  porte, 
v.iix  de  Son  Altessi  ntendre. 

—  i    ■   ■.  madam  qui  est  là  et  je  veux 
le   voir. 


\L 


Nous  nous  regardâmes  pétrifiés;  mais  je  repris  bien  vite 
saisissant   mou  frère  par  ie  bras, 
lu  couloir  de  service. 

—  Non,    me    dit-Il,   je    ne    fuirai    pas   devant    îui,    je   ne 

lame  exposée  seule  a  sa  fureur 

—  Ouvrez  donc  :  ouvrez  donc,  criait  Monsieur 

—  Au  nom  de  Dieu!  sauvez-vous,  comte,  balbutia  Madame 

Il      ii  i,.     ou  c'en  est  fait  de  nous. 

—  Vous   l'exigez  : 

Oui,   le  l'exige,  Je   l'ordonne;  allez!  allez!  Madame  de 
m. a-,    emmenez-le. 

—  Je  cède,  nous  je  n  irai  pas  loin,  >t  ■-'Il  ose... 

ie  le  poussai  dehors,    le   fermai  d  jurement  après  lui,  je 
verrou,    et,  plus  forte  alors,  J'allai  parlementer  avec 
iur. 
Vue  v  ulez-vous,  grand  prince!   lui  dis-je  avec  un  air 
oie. 

—  Je  vous  l'apprendTal  quand  je  serai  entré;  je  sais  que 

10US. 

—  C'est   impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Nul  ne  verra  Madame  qu'elle  ne  soit  habillée. 

Je   lui   don  :    le   temps   de   se  remettre;  elle  repre- 

i  ail   la  i  ouleiir  1 1  la  vte. 

—  Mais,  morbleu  !  je  le  veux,  ouvrez  I 

—  Non. 

—  Je  ferai  Jeter  la  porte  en  dédans. 

latal    d'un    rire    bruyant. 

—  Vous   n'avez   qu'à   essayer. 
\  ..n-'    m-    ....n...,'    pas 

—  Non  :   non i   non  ! 

\ia.i  une  répète  aussi  non. 
i  a   princesse  cria  du  haut  de  sa  tête: 

—  Ni 

—  C'est  bien 

tal  ;    tout    rentra    dans    le    silence;    nous    nous    en 

»"fs   .i   j mais  déjà  vers  l'autre  Issue 

.elller  à   no tie   étourdi,    lorsque   la   voix   du   prln  e   s. 

fit   entendre  Justement   de  ce  côté  ;  le  danger  devenait   plus 

,i   nous  ne  Bavions  plus  quel  moyen  em- 

indi  elle,  maraud,  instre:  disait  11,  Que  fals-tu    ■  cette 
:  no~  d'approcher  d,-  si  prés  les  cabli 

u    sinon   je   t'apprendrai    a 

ses  filles  de  service. 

.1..  devinais  toul     Monsieur,  trompé  par  le  déguisement  de 

teie    par   l'obscurité  du   lieu,  le  prenait   simplement 

un   laquais  ,n  laute  ;   il  lui  eût  donné  un  coup  de  pied 

in.    |e  n'en  eusse  pas  été  étonnée,  et  cer- 

t  li  .n  t. milieux  gentilhomme  ne  l'efll  pas  souffert  . 
■.  Is 
Uil  vous  voila  par  Ici,  monsieur I  II  n'y  a  pas  à  ioi- 
otrer.  vous  découvrez  toul    Entl  puisque  vous 

ruses;  la  garnison  est  prête  à  se  rendre. 

n  a  r  h-  plus  riant  et  je  tremblais  de  peur. 

QUI  1    r-t    ee   ilrdl,       n      Monsieur    en    m 

ill    dans   l'ombre  et  qui   ne 

i.  nime  !  c'est   un   ancien   valet   du  cordeau, 

<  ■      ■  '  d".    l'ai  i  la  <    i,  i    n  m'a 

n  s  ..bjets  demain 

i    n  C'est    bien,  mon   car 

.m  de  toi    '  ■  hei    m.  le 

portes-;  la  peu 

r     c'est    un.  ature, 

donc, 
upi  .11  le  n  tenait,  il  vit 

veux,  J'eus  un  moment   1er 

i  lidOT,    un   Jour   1res   brillant  ar 

1..I.S.  urité    n'en    était    que 

us  et  fut  e,  lalré 

0      1 

uva     n  se  baissa  juste 


a  cette  place,  ramassa  précieusement  une  épingle  qu'il  piqua 
sur   sa    maiiiot    en    luariouiiant     Ce    trait    de    caractère    et 
i">"    .    uterent   toutes  les  crainte;,  si   toutefois  le 
prince  en  avait    conçu. 

n  passa  donc  devant  moi  et  s'approcha  de  Madame 
qui  minaudait  au  miroir,  a  moitié  coiffée. 

Quoi  I  pas  plus  habillée  que  celai  On  va  vous  at- 
tendre, et  j'en  mus  charmé.  Le  ioi  se  guérira  peut-être 
ainsi  de  cette  rage  de  vous  mettre  où  vous  ne  devez  pas 
être. 

—  Comment  cela? 

—  Je  suis  venu  exprés  pour  vous  donner  avis  de  ce  que 
j'ai  pensé.  Vous   ne  danserez  plus  de  ballet. 

—  Cela  m'amuse  trop,  j'en  danserai  encore. 

—  Vous  n'en  danserez  plus,  vous  dis-je.  La  reine  en  danse- 
t-elle? 

—  Non  certainement,  jamais.  Elle  s'en  meurt  d'envie  ; 
mais  le  roi  ne  le  veut  point. 

—  Pourquoi  feriez-vous  autrement  qu'elle?  Pourquoi  vous 
exposer  sur  le  théâtre  comm«  les  histrions? 

—  Mais  le  roi,  mais  Mademoiselle,  mais  bien  d  autres 
princesses,   mais  vous-même?... 

—  Tout  cela  n'est  rien,  c'est  vous.  Ma  mère  me  l'a  bien 
montré  ce  matin:  le  roi  veut  marquer  une  différence  du 
tout  de  vous  à  la  reine  ;  il  vous  fait  danser  pour  la  diver- 
tir,  il  vous  mêle  aux  autres  dames,  il  n'y  a  plus  de  dis- 
tinction, c'est  un  parti  pris  de  vous  humilier. 

—  Mars,   monsieur... 

—  Vous   ne   danserez    point.' 

—  Songez  donc... 

—  Non 

Il  continua  sur  ce  ton  une  demi-heure,  et  je  vis  le  mo- 
ment où  il  nous  enfer  .naît.  C'était  là  une  nouvelle  invention 
de  la  reine  mère  pour  brouiller  le  roi  et  Madame  ;  sa  Ja- 
lousie et  sa  haine  ne  pouvaient  être  satisfaites  à  moins 
Eh  rendant  .Monsieur  l'instrument  de  ses  coups,  elle  les 
portait  plus  sûrement  et  leur  donnait  une  appareme.de 
raison,  Philippe  la  croyait  comme  un  oracle,  rien  ne  put 
jamais  balancer  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  lui,  et  sa  mort 
seule  y  mit  un  terme. 

A  force  de  prières,  nous  arrachâmes  la  permission  de 
ne  rien  déranger  à  la  fête,  mais  sous  la  condition  que  ce 
serait  la  demi  re  fois.  .Madame  le  promit,  il  me  semble 
qu'elle  l'a  tenu,  mes  souvenirs  ne  sont  pas  très  précis  à 
•  m   égard-là    J'en  ai  tant  d'autres! 

Ce  fut  le  temps  que  la  cour  quitta  Fontainebleau  et  que 
le  pauvre  M.  l-'ouquet  donna  sa  célèbre  fête,  Madame  y 
fut.  bien  entendu,  et  nous  tous  aussi.  Le  comte  de  Guicbe 
obtint  d'y  paraître,  ce  qui  le  combla  èe  joie,  il  avait  les 
habits  les  plus  galants  qu'on  pût  voir,  et  Puyguilhem 
était  admirablement  ajusté  aussi.  Un  des  plus  remarqués  fut 
encore  le  comte  de  Charhy,  qu'on  appelait  en  riant  le  fils 
de  Louison.  il  ne  pouvait  s'en  taire  et  dégainait  à  chaque 
Instant  poui  cela.  Il  eut  même  un  duel  à  Vaux  qui  fit  le 
plus  grand  brull  possible  et  dont  Mademoiselle  se  mêla. 
iin  étais  la  cause  .t  Louison  le  prétexte.  Il  ne  digérait 
point  un  comte  de  Médina,  admirablement  beau,  et  qui  me 
suivait  partout.  Ce  Médina  eut  le  malheur,  en  jouant  dans 
leur  liambiv  la  nuit,  avec  une  vingtaine  de  gentilshommes, 
de  l'appeler  fils  de  Louison.  U  lui  eu  conta  un  œil,  que 
Charny  embrocha  fort  proprement  de  sa  rapière. 

J'étais  tranquille  et  heureuse  alors,  ne  prévoyant  pis 
l'orage  qui  mon 'ait  autour  de  mol.  Tous  les  i.rimalili 
Or  i  .  pèce  s'ét  nent  ligués,  j'étais  grosse  et  l'on  me  vo 
faire  [aire  mes  couches  ,i  Monaco  pour  montrer  au  peuple 
l'héritier  de  ses  souverains  On  ne  m'en  soufflait  mot.  je 
ne  m'en  doutais  guère.  Je  me  eroj  ils  solidement  établie 
■  I  hors  ,h  tout,  atteinte.  Pour  me  mieux 
i  lis  des  Intrigues  de  mo»  frère; 
i  tffectals  .!•  m  pas  m'en  mêler  du  tout,  afin  de  pouvoir 
m'en  ôter  les  min  nettes  en  cas  d'exclusion.  Puyguilhem 
ne   m'avait   jamais  plus  aimée,   il  p. lit  que  rie  moi. 

J'étais  heureuse 

M.    Fouquet     faillit  Vaux,    on    le    sait    de 

n-st,.  ;    mais   la    reine   mère    oui    le    perdall    a    l'instigation 
de  madame  de  Chi  btlnl  du  roi  qu'il  ne  se  manquât 

pas       lui-même  et  ou  11  ne  le  fit   prendre  qu'à  Nantes,  où 
-      ,     rendait     Madame    de    Chevreuse    était    mariée 
en  secret    i  mi  gentilhomme  nommé  de  t. algues,  parce  que 
Une    ne    Is    voulait    plus    autrement     Ce   fut    ce    gi 

mal  COBtent  du  surintendant,  qui  le  ruina    Madame 
n  en    But    lien    qu  avec    le    public. 

On  pariait  .ion.    daller  a  Nantes;  Je  faisais  mes  prépara 
tits  quand  mon  père  m.  i   un  matin  et  me  dit. 

tournant  autour  de  mes  coffres  selon  son   habitude 

\oiia  de  beaux  atours    ma   pauvre  fille;  mais,  ) 
Ils  ne  verront   point    le  pays  que  vous  croyez. 

—  i  I." 

—  Vous    emballez    i  es    ajustements    pour    suivre    la    cour, 
i,    bien  '    vous    ne   la   suivrez  pas. 

—  Qui   m'en  empêchera? 


LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


—  Messieurs    Je    Urimaldi. 

—  Allons  donc  ! 

—  Tout  est  prêt,  ma  chère  duchesse,  avant  huit  jours, 
que  nous  le  vouliez  ou  non,  vous  serez  eu  route  i>our 
Monaco. 

Je  restai  interdite  et  je  me  mis  à  trembler.  Cependant, 
tomme  il  n'était  pas  dans  mon  caractère  d'être  longtemps 
abattue,  je  me  levai  précipitamment  et,  m'avançaut  vers 
le   maréchal  : 

—  Vous  souffrirez  cela,  vous,  monsieur?  lui  dis-je  en  fu- 
rie. 

—  MM.  de  Monaco  ont  écrit  au  roi,  lequel  m'en  a  pré- 
venu hier  au  coucher.  Monsieur  y  a  consenti  sur-le-champ, 
je  n'ai  plus  rien   a   faire   qu'à  m'humilier. 

—  Eh  bien,  moi  je  ne  m'humilierai  pas  et  je  ne  partirai 
point. 

—  Vous  partirez. 

—  Vous  m'aviez  promis... 

—  Que  vous  n'habiteriez  pas  Monaco,  et  je  vous  le  promets 
encore  ;  mais  une  fois,  mais  cette  première  fois,  je  ne  puis 
vous  garantir,  il  y  faut  aller.  Restez-y  le  moins  possible, 
revenez  ensuite,  et  je  vous  proteste  que  vous  n'y  retour- 
nerez plus.  Que  diable  !  il  faut  être  raisonnab:e  aussi  et 
ne    pas    exiger   l'impossible. 

—  Je  me  jetterai  aux  pieds  du  roi. 

—  Vous  ferez  une  sottise  inutile. 

—  Ah  :    mon  père,  mon  père,  j'en   mourrai. 

—  l'oint.  Vous  en  reviendrez  plus  belle  que  jamais,  ayant 
tait  votre  devoir  en  donnant  un  héritier  a  la  maison  de 
votie  mari,  et  ensuite  vous  régnerez  ici,  sans  qu'on  vous 
tourmente  de  nouveau. 

'  «Je  ne  pouvais  m  empêcher  de  jeter  des  larmes,  à  quoi  mon 
père  ne  faisait  nulle  attention.  Il  continua  à  me  prêcher 
de  la  sorte  tant  qu'il  lui  plut,  puis  il  s'en  alla,  et  comme 
M.  de  Valent iuois  arriva  aussitôt  après,  je  vous  laisse  à 
penser  comme  il  fut  reçu.  Il  écouta  tout  avec  la  plus  grande 
patience,  jusqu'au  moment  où  je  lui  déclarai  que  je  ne  par- 
tirais  point  ! 

—  Ah!  quant  à  cela,  madame,  c'est  autre  chose.  J'ai 
l'ordre  du  roi,  la  permission  de  Monsieur  et  du  maréchal, 
vous  partirez,  dussé-je  vous  lier  dans  votre  carrosse. 

—  Me    manquer    à    ce    point  ! 

—  C'est  un  parti  arrêté  ;  mettez-vous  en  mesure,  nous 
Quitterons  Paris  deux  jours  après  la  cour,  seulement  nous 
prendrons   une   autre    route. 

—  Quand    reviendrons-nous T 

—  Dans  quelques  années  ;  ma  présence  est  nécessaire  à 
Moi  a  o  ;  d'ailleurs,  me  fois  que  vous  connaîtrez  le  pays, 
tous   ne  voudrez   plus   le   quitter. 

—  Ah  !  fi  !  l'abomination  !  je  sais  ce  qu'est  votre  Italie, 
i  .11  vu  les  lettres  de  madame  Royale  et  de  madame  la 
grandf-duiliesse,  lesquelles  gouvernent  autre  chose  que  la 
liiiii.  ipauté    de    Monaco. 

—  Ces  princesses,  me  répliqua-t-il  d'un  air  tendre,  n'ai- 
ment  point   leurs   maris- 

Et  moi  donc  I  Comment  pouvait-il  s'y  tromper?  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  je  n'y  tâchais  pas  et  qu'il  se  trompait 
bien    lui-même. 

Il  fallait  maintenant  tout  dire  à  Puyguilhem,  et  ce 
(l'était  lias  le  plus  facile;  il  fallait  prévenir  aussi  Madame 
et  mon  frère,  ils  allaient  jeter  les  hauts  cris.  Bien  que  je  ne 
me  mêlasse  point  de  leurs  amours,  ma  présence  seule  était 
une  sauvegarde.  Je  m'apprêtai  donc  à  deux  expéditions  ;  je 
ii  m  pas  longtemps  à  attendre.  Puyguilhem  passa  chez  moi 
de    lionne   heure. 

Il  me  trouva  encore  en  larmes.  Quant  à  lui,  s'il  ne  pieu- 
(ail  iioint.  c'est  qu'il  y  avait  en  lui  plus  de  fermeté  que 
de  tendresse,  quand  1  orgueil  et  la  colère  ne  l'emportaient 
] 

—  Je  vous  suivrai,  me  dit-il  sur-le-champ. 

—  Et  comment?   sous  quel  prétexte? 

—  Je  ne  sais,  mais  je  vous  suivrai. 
Je  l'aurais  adoré  pour  ce  mot  seul. 

des  feus  ont  blâmé  mon  sentiment,  beaucoup  m'ont 
ici  h  '  i  toit  et  à  travers  ;  c'est  que  nul  ne  pouvait  -avoir. 
accepté  li  femme  année,  quel  charme  Immense  il  y  avait 
i.  comment  il  traitait  la  femme  aimée,  tant  qu'il 
l'aimait,  hélas  :  J'ai  quelque  expérience,  jamais  je  n  al  ren- 
contré rien  de  pa.-ell.  Mademoiselle  ne  l'a  pas  fait  pour  rien 
comte   d'Eu   et   ilnc   de   Montpensier. 

Nous   passâmes   deux   heures   ensemble,   ce   fut   lui    éclair. 
Il  me  promit  de  tout  arranger  rour  nous  .séparer  le 
possible.  Je  me  consolai   quelque  peu.  Ensuite  Je  me   ri   idis 
n   service.   la  princesse  savait  déjà   la   triste   nouvelle, 
elle  vint   au  devant   de  mol  en  pleurant. 

—  Vous  reviendrez  bientôt,  chère  duchesse,  je  ne  -aurais 
me  passer  de  vous,   et   votre  frère   vous  aime  tant  I 

Je  savais  à  quoi  m'en   tenir  sur  le  grand  amour  de  mon 
1    '     ;  je  ne  m'en   tourmentais  joint,  et  cria  seul,  au  con- 
ii      consolait   un   peu  de  mon   départ.   Je  reçus  de 
tous  cotés   des   compliments. 


—  Vous  allez  régner,   me  disait-on. 

Je   ne   songeais   point   au   trône,    hélas  ! 
Monsieur  vint  a  moi  d  un  air  joveux. 

—  Je  vous  laisse  partir,  méchante,  j'y  trouve  mon  compte 
de  deux  laçons. 

—  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  n'écoutez  point  ces  bille- 
vesées sur  le  comte  de  Guiche.  Malgré  sa  vivacité,  c'est  le 
plus   dévoué  de  vos   servi  leurs. 

—  Oui-dâ,  duchesse  !  vous  me  prenez  pour  un  autre  Je 
sais  ce  que  j'ai  vu,  et  rien  ne  m'en  fera  départir. 

—  Si  vous  m'aimez,  pourtant,  ma  voix  doit  être  puissante 
sur   votre   cœur. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi  et  vous  aidez  les  autres  à  en 
fane  autant. 

—  Vision. 

—  Madame  la  duchesse,  je  ne  vous  crois  plus. 

—  Monsieur,  je  suis,  ou  plutôt  j'étais  votre  meilleure 
amie  ;  mais  après  un  pareil  traitement  ne  comptez  plus 
sur  moi. 

—  Comme  il  vous  plaira. 

Nous  nous  séparâmes  brouillés,  ce  qui  ne  me  sembla  pas 
d'un  bon  augure  pour  les  amours  de  Madame 
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Il  fallait  donc  partir  !  Nous  en  étions  dans  la  désolation 
Puyguilhem  et  moi.  Je  fis  mes  adieux  à  la  cour  une  se- 
maine avant  de  quitter  Paris  afin  d'être  tout  à  nous.  Ma- 
dame fondit  en  larmes,  elle  avait  besoin  de  moi.  L'intrigue 
de  mon  frère  marchait  bien  ;  mais,  entourés  d'ennemis, 
ainsi  qu'ils  l'étaient,  qui  pouvait  me  remplacer?  ils  cou- 
raient de  grands  dangers.  La  Vallière  et  tout  son  escadron 
de  filles  gênaient  la  princesse,  elle  les  craignait  plus 
qu'elle  n'en  voulait  convenir  et  était  ainsi  plus  jalouse 
qu'elle  ne  l'avouait  de  la  nouvelle  passion  du  roi.  EUe 
eut  bien  raison  de  me  pleurer,  après  mou  départ  ils  ne  firent 
que  des  sottises;  le  comte  de  Guiche,  avec  tout  son  es- 
prit, n'a  jamais  su  se  conduire,  à  force  d'alambiquer  sa  vie 
et  ses  sentiments.  Quant  à  Madame,  son  orgueil,  sa  coquet- 
terie et  son  envie  de  dominer  l'ont  toujours  aveuglée  sur 
elle-même  et  sur  les  autres. 

Lorsque  je  pris  congé  du  roi,  il  me  regarda  fort  j'étais 
très  belle,  et  je  l'entendais  dire  : 

—  Madame,   revenez-nous  bientôt  et  ne  nous  quittez  plus 
J'avais  bien  envie  de  lui  répondre  : 

—  Hélas  <  sire,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rester 
avec  vous  dès  à   présent. 

Je  n'osai  point,  mon  père  ne  m'aurait  pas  soutenue,  et  'e 
n'étais  pas  assez  forte  contre  tous  les  Grimaldi.  Je  sortis 
du  château  les  larmes  aux  yeux  ;  la  reine  mère,  qui  se 
souvenait,  me  reçut  par  exception,  elle  souffrait  déjà  beau- 
coup de  son  cancer,  néanmoins  elle  se  disposait  au  voyage 
de  Nantes.  Sa  Majesté  me  recommanda  à  M.  de  Valentinois 
comme  une  /les  peurs  de  la  cour  de  France,  ce  qui  le  ren- 
dit très  fier  et  moi  fort  peu  soumise. 

Je  comptais,  les  heures  et  les  minutes  et  je  les  voyais 
s'enfuir  avec  une  douleur  insensée  :  un  homme  vaut-il  tous 
ces  regrets  !  La  pensée  de  m'en  aller  tète  à  tête  avec  M.  de 
Valentinois  me  glaçait  d'ennui  ;  qu'allait-il  me  dire  pendant 
ce  long  voyage?  Il  me  vint  une  idée  et  je  me  hâtai  de  la 
mettre  à  exécution.  Sous  prétexte  de  grossesse,  je  demandai 
une  litière,  je  voulus  une  litière,  afin  de  m'y  étendre  à 
mon  aise  et  de  ne  pas  avoir  face  a  face  ce  chien  de  visage 
pendant  deux  cents  lieues  et  plus.  Je  convins  de  n'y  souf- 
frir que  Blondeau.  mon  indispensable  Mon  mari  s'en  con- 
sola en  emportant  nombre  de  bouteilles  de  vin  et  en  prenant 
avec  lui  une  manière  de  chapelain  qu'il  avait,  lequel  s'in- 
clinait devant  son  génie  en  écoutant  ses  sots  discours  avec 
jubilation.  C'était  aussi  un  sot  homme. 

Tout  était  prêt,  il  fallait  se  mettre  en  route  Je  retardais 
néanmoins  et  je  gagnai  quatre  ou  Cinq  jours  encore,  sous 
prétexte  de  fatigue  et  de  santé  Je  ne  pouvais  m'arracher 
à  cet  homme  que  l 'aimais  tant,  pour  mon  malheur;  enfin 
le  moment  vint,  nos  adieu*  furent  déchirants,  je  me  fai- 
sais mille  fantômes,  je  croyais  ne  le  jamais  revoir,  j'avais 
des  pressentiments  terribles  et  je  ne  voyais  plus  rien  dai 
l'avenir  au  delà  de  cet  instant  fatal 

Je  me  couchai  brisée;  on  me  réveilla  dès  l'aube.  Il  me 
sembla  que  le  ciel  portait  un  CTfipe  comme  mon  cœur, 
le  soleil  n'était  plus  pour  moi  g  sa  place,  mon  amant  l'avait 
dans  sa  poche  Blondeau  me  remit  une  lettre,  je  reconnus 
son   écriture;    je    l'ouvris    sur-le-champ     les    \   D 

t    convaincue    néanmoins    que    )'y    trouverais 

consolation     Celui    qu'on    aime    ne    cor  oli  is    de    tout 
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un  regard,  av.  la,  av«c  une 

•e? 

ai  toutes  sas  lettres, 
et  je  tus  ma  maladie,  c'est  mon  uni- 

que lecture  i 

Igez   pas,  ma  belle 

De  vous  q  irais  con- 

i.le  vien.  attendez-vous 

me*  revota  dam   un  sous  un  où  vous 

un   signe  de  sur- 
'         linus   et  des 
ce   dont   je   suis 
capabli  ne  veux  pas  perdre  .an 

•    sourire,    et   j'ai    besoin,    pour 
u\ 

re  esclave,  chère  cousine, 

«   PlYGCILHEM.   » 

lilmis   le   revoir!   il   ne  me 
ii,  entends-tu î  Fais  bien  attention   par 

minent?  je  l'ignore,  mais  il  y 

dit 
Fol  ■  i  ce  qu'il  disait  ! 

uiu>  sorte  de  Joie  qui 
i   ■  !■     m    de  Valentlnols  et  ceux  qui,  la  veille. 

loi i'.  n'en  revenaient  point.   Mon  père, 

rtlr,  me  fit  un  compliment  à  sa 
re  ;    le   n  ose   point    li  \tuellement.   mais  on 

le  comprend. 

En  vérité,  ma  1  '  'éclat 

i|ue  vous  avez  vu  cette  nuit  lionne  compagnie. 
M   lie  Valentlnols  ae  manqua  pas  de  répondre  une  b 

i   chemin.,   roi    avec    son   abbé   P.aUii. 

m.    et   qui   était    1:1s   naturel  du 

liai    'le    Yitlei'.ii      il    va    -ans    ilire    qu'il    m'adorait,    de 

ut  acheté  pour  nie  faire  une  surprise 

et    mu  éloigné   de   mol    a    cuise   de   mon   état.    On 

av.  .lu  .  arrosse,  et,  jusqu'à  ma  couche. 

il    ne    parut    poiDl      I.iT    nain    était    un    vrai    singe    pour    la 

i  esprit   et  n'était   ras   pin- 
nu  il  ne  fallait  en  de  nain    1res  bien  proportionné. 
du   un  homme  véritable  vu  par  une  de  ces  lunettes 
ni    de   la    Pologne,    OÙ    .1    y    en    a    une 
.tiiiniii                                   'ut  Ladislas  Hou&ki;  on  en  fit  le 
kl    qu'il  a   porté  toute  sa  vie    II  mourut  l'année 
Indigestion  de  boudins;   il  en  mangeait   de 
plus                    lui. 

-     qu'en   regardant   de 
lier,  us  un  homme  qui  trottinait   L'amble  sur  un 
i  -  [nos  eam  ia  lies  bien  pleines 

toute    l'apparence    d'un    marchand 
avancé    sur    une    pal] 

les  i  hewiix  grisonnaient   pourtant,  Il  était 

un.  n\  .les  Pyrénées, 

Fquai   parfaitement     I  ulenient   cinq  nii- 

liliére.    ensuite    il    se    mêla    avec    nos 
Non     l  ■    <■  ions      i'  •!  ite  journée, 
lux 
le  ■  !    la    tête. 

Blond dl  mte. 

Mons 

m .    i  .  n- 
connu;  .  e-i  lui    i   asl   lui,  te  dls-je,  tu  vei  i 
le    m   l'api  nme  je 

si   elle   le   voyait  encore   elle  me  re- 
in,  en.  grand 
branlera,  qui  menaient 

l      i'   vrai  semblable,   m  le  romte  i 

art 
II 

■    «lans    une    auberge     isolée,    où 
.  ,  .,  répa  rail  a  ou  n 

lin. 

n     je   l 'allais   voir 

'.■mandait   qu'à    - 

guère 

e   nom,  qtu 
marchand! 

\i,  ■   mon  er  la   peste  : 


lut     si     naturelle,   que    Blondeau    me 


Cette    exclamation 
crut   désalm 

nJame.  il  a  vendu  à  toute  la  cour,  à  M    le 

me:     il     nie,, ml    sètl 

avoir  pu   pénétrer  jusqu'à  elle. 
e     bien,   qu'il     vienne:     répliquat-je     négligemment 
•  mme  le  cœur  me  battait  !  M.  de  Valentinols  était  la 
Le   porte-halle   entre   avec    force   révérences,    son    chapeau- 
es   lunettes  fichées  sur  son  nez,   ses   longs  che- 
blanche  entourai  n  était  pas 

Puygullhem,    ce   ne    pouvait    être    lui      c'était    un    affreux 
lui!     J'en   fus   toute   glacée,   et   Blondeau.   me   regardait  en 

'le 

niant,    u    approchait    et    ne    parlait    point     Quand    il 
fut  à   nimi   cOté,   je    regardai   le   coin    de   sa    .mue   entre   ses 
lunettes  et  sa  barbe,  je  ne  pouvais  m'y  tromper;  mal 
seule  l'aima  pour   le  connaître  :   c'était    lui...   ce   ne 

pouvait   être  que  lui!  Je  ne  pus  retenir  un   iiiouvem 

■■  :    un    éclair    passa    a    ti  .erres    salis;    son 

regard  !  il  me  recommandait  la  prudence. 

—  Madame...  monseigneur...  reprit-il  d'une  voix  étranglée 

un  accent   de  l'autre  monde;  madame,  n 
ses  brocarts  et  ces  damas:  je  suis  un  pauvre  juil 
et  j'ai  besoin  d'aï  - 

pitié,  et   je  ne  répondis  pas.  J'eus  à 

de   faire   un  geste  de  consentement.   M    de 

eu1   un   mouvement  de  galanterie  inaccoutumée 

—  As-tu  d  aoses,  visas  d'Israël,  ou  bien  comptes- 
tu  attraper  Montre  le  fond  de  ton  sac  à 
madame  la  duchesse  ia  selon   son  goût. 

n   ouvrit   forl  valises  et   nous  montra 

des  pièces  d'étoffes,  des  -  objets  enfin  de  toute 

éblouir;    tout    cela   venait   réellement 

du   Levant     il    avarl    1'  die    et    les    habits   d'un   juif. 

s 'engageant  a  lui  lionnes  affaires  pour  prix 

n  revenais  point,   moi  qui 
rais  cela.  J'achetai  presque  toute  la  boutique.  M.  de  Valen- 
tinois    faisait    une    singulière    grimace;    je    n'y    pris    point 

rs.   les   corps   de 
jupe  et  les  habits  les  uns  sur  les  autres,  Blondeau  en  était 
rgée. 
Puygullhem   joua    son   rôle   à   merveille  ;  'personne    n'eut 
de  Soupçons,    pas    mime    1  amoureux    secrétaire,    auq 
fis  présent  d'une  bague    Le  juif  se  retira  en  tirant  le  pied  ; 
11  débattit  le  prix  comme  un  vrai  usurier,  ne  cédant  rien 
mt   bon   contre  le  duc.   bien   plus  avare  que  tous   les 
juifs  ensemble. 

Le   soir,   dans   une   autre  le   souper,   j'en- 

trai   dans    ma    ic      i  ni   me    dit    tout    bas    qu'il 

attendait.  Ce   n'étaii   pas  1e  marchand     .  ■    ■  Dieu!  mais- 

un  beau  courtisan,   un  charmant   seigneur  musqué,  éli 
amoureux    surtout,    qu'elle   avail  facilement    pen- 

dant   que   nous   et    toute   la    suite   nous   nous   occupions   du 
Et   quelle   joie'   je   crus   l'aimer   encore   davantage: 
ravoir  pas  vu  depuis  un   siècle...  Je  lui 
tant  de  gré  de  sol  le  la  peine  qu'il  se  Donnait 

pour  n 

udemain   le  marchand   nous   suivit   encore.   Sous  pré 

qu'il    portait,    il    demandait    humblement 

la  pern  I     marcher  avec  n«  gens  trois  Jours  encore. 

M.  de  Valentln  ils   le  refusa    dans  la  crainte  que  je  n'ache- 

bagatelle;   mais  je  n'en  tins  rqnn 

liai    au  contraire,  que  le  juif  fût  accueilli,  ec 
.  que  je  n'avais  plus  besoin  de  rien. 
Ce    voyage    me    ravissait;    ces   dangers,    tes    crainl 

rendaient    nos     entrevues    plus   douces    el    pli 
te   priais  de   ne   pas   aller  plus 

!       m  I  in,    mes   regards    chapj 
ni    le  pam  re    juif,   bii  i  ml   les 

i-    île    nos  aies,    je   frémissais    de    ne    p 

Valentlnols  ne   le  remarquait   plus. 

et    pui-    nous   nous 

n  : 

■     il    fallut    me 
Au  moment  où  l  on  m'j  a,  Oui 

nu 

Elle 

Ole    me    monlr.i    un    billet. 

—  Oui,    m.l'la 

■clin. 

tUS  : 

' 
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—  Ah;  dis-je,  il  est  l.i.  mais  ouï 

Nous  le  cherchâmes  et  nous  ne  le  vîmes  point.  Rien  jus- 
qu  a  la  dinée  ;  mais,  au  moment  de  repartir,  le  postillon 
qui  conduisait  ma  litière  me  parut  avoir  une  tournure 
toute  pimpante;  bien  qu  il  aie  se  retournât,  pas,  j'en  eus 
le  soupçon  toute  la  journée  Le  Soir  l'eus  la  joie  immense 
d'apprendre  que  je  ne  me  trompais  point,  et  que  mon  amant 
m'aimait   assez  pour   ne   pouvoir  m  abandonner  si   vil. 

Tout  cela  l'ut  bien  particulier.  Si par  ce  qui  s'en- 
suivit   de  part    e     d'à 
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Nous   .mu  -   enfin    i    Lyon;   el    là  je  seataîs  qu'il  en 

fallait,  ink'  ii    en    i  i    lie  ii   ne  pouvait    aller  plu 

'■■ire.   Je   m  en    désolais,   cette   manière    de  roman   me 
semblant  bien  plus  charmante  que  le  reste. 

Nous  i  i  i,n,  quatre  jours  en  cette  grande  ville  avec 
toutes  sortes  de  lie  e1  di  festins  on  me  rendit  de  grands 
honneurs,   li  M    de   Vlllei  irneur  de  la  pro- 

l'avaient  ordonne  ainsi.  M.  de  Valentinois  commença 
dès  lors  à  •  '  traité  somme  l'héritier  d'une  maison  sou- 
ae.  Il  reçut  en  même  temps  un  rao'l  de  mon  père;  le 
maréchal  nous  priait,  de  la  part  de  M,  Fouquet,  dépasser 
i  Plgnerol  pour  y  voir  un  prisonnier,  recommande  par 
madame  Duplessis-Bellière,  et  qu'on  avait  pris  en  Savoie. 
Cela  ne  nous  détournait  guère,  et  il  s'agissait  de  rendre  un 
t  '  '  i    ne  à  une  famille. 

t'était  un  jeune  homme  de  grande  maison,  qui  s'avisait 
de  contrecarrer  M.  de  Savoie  dans  ses  amours  avec  une 
jolie  fille,  ei,  comme  la  jolie  fille  se  laissait  prendre  à  sa 
puissance,  il  songea  à  se  débarrasser  de  son  rival.  M.  de 
e,  prévenu,  le  fit  traquer:  il  se  sauva  en  Frauce.  où, 
en  bon  voisin  et  parent,  le  roi  lui  rendit  le  service  de 
l'envoyer  à  Pignerol.  Madame  Duplessis-Bellière  était  la 
grande   arnii  mère,   on  s'adressa   à  elle   pour  obtenir 

son  élargissement,  et    i  traitait.   Il  est   inutile 

de  dire  a  personne,  en  ne  siècle 

Bellière  était    i  am nplalsantie  de  M    l'iiinpiet;  sa  com- 

piaisance  ne  se  bornait  pas  a  SB  propre  personne,  elle 
s'étendait,  encore  à  celle  des  atltri  i  i  ni  le  surintendant 
en  avait  la  fantaisie. 

Mon   père  avait   bien  flaire  â  A'anx   le  danger  de  M.   Fou- 
quet. il  était  trop  bon    court  i-an  pour  que  son  nez  se  nom 
pât    à    cette    chasse     Mais    une    fois    le    voj-age    de    Nantes 
■.   bien   que  ce  danger   existât,  toujours,   il   le  vit  assez 
éloigné  pour  ne  pas  refuser  au  ministre  une  petite  complai- 
sance qui   ne   le   compromettait    point.    Le  roi   semblait   des 
plus  affables  avec  son   hôte,  il   lui  parlait  sans  cesse  de  son 
luxe  et  de  sa  magnificence  avec  dite  grimace  si  bien  cachée 
qu'elle   ne   paraissait    pas.   Les   habitudes  du   maréchal   chez 
ne  rtlère,  quelque   Intimes  qu'elles  fussent,  m-  lui   lals- 
ilêcouvnr  aver   certitude  ce  qui  se  tramait     Dans 
tous   les   cas,   avant    de  nous  écrire,    il   parla   de   son   projet 
et'de  la   recommandation  chez  la  reine  mère,  et  eut  soin  de 
faire  ressortit   la   sévérité  partiale  de   M.   de   Savoie,   que  la 
reine  mère   ne   pouvait   souffrir 

—  Quoi  !  monsieur  le  maréchal,  dit-el!e,  un  pauvre  jeune 
homme  est  amoureux!  M,  de  Savoie  le  condamne  à  mort 
parce  qu'il  prend  sa  maîtresse  et  que  le  malheureux  en  est 
Jaloux!  A-t-oti  jamais  pendu  les  gens  sur  une  pensée?  Ecri- 
vez, écrivez  à  votre  gendre,  qu'il  voie  l'état  des  choses 
et  qu  il  le  fasse  savoir,  le  roi  ne  s'en  fâchera  point,  d'ail- 
:    lait  plaisir  au  l'on    M     Fonqiict. 

Le   bon   M    Fouqurt  scmi-t  t  ce  fin 

renard     c'était    trop    tendre      mai-     la    phrase    pi 
met  i..  ..   .1  nvit. 

M   a  moi.  je  trouvais   indifférent  de  passer  don   côti 
eu  de   l'autre,    Puyguilhem    m'avait   définitivement   tri 
que    m'importait    le    reste!    Je    ne    voyais    plus    rien    sur    la 

terre  qui   lût   digne  de   t :uper     ! PO)     lours  encore 

■ai.    notlS   l-rne-  S   la    POÙf         .       " 

\!.i  un  re  tut  mise  a  dos  Se  mulets  dé    ooi  i    t 

dan-     le-    ,\ll"  -    >  I    que    non-     ,    e    | 

tiers   "  "le-     Je   ne  sais  où    l'on    peul    trouvt 

beau,  c'est  effrayawl    n'est  étouffant,  voila  toul 

bien  p 

penser  a   BIdache,  quand  Je  me  vis  entourée  de 

monts.   Je  me   rappelai    ma    leunesse,    me;    amours    si   doux 

lis   ia  1 1  i  i    pnTs   les  gif  

i  i       m  i    'lent   promise,    J'en    d  ! 
moi  m,  i..  ,,,  i.  i    ,  .   h  .  n    tvals   i 

I. Oit, II. 

son  i ■    .....      '  i    'i 

J'avais  bien  choisi  mon  moment. 


11  n'y  a  pour  ainsi   dire   poin           foute   flan     in-    m, 
ce  sont   des    précipices  à  faire  trembler;   quant    aux    i 
ce  sont  des  cahutes  où,  sans  les  matelas  de  ma  litière,   je' 
n'aurais  pas  trouvé  de  quoi   dormit  tan- 

guait fort;   il  fallait  être  moi,   il   fallu         t       I     di    Valen- 
tinOiS  pour  courir   les  chemins  dans  un  étâ 

Un  soir,  bétes  et  gens,  nous  ne  tenions  | pieds, 

nous  ni  .m-   ni   ,  .:  il,  -  depuis 

le    malin    un      e ne    et    nous    conimen,  lindre 

.   urei    a    la    belle  étoile,  joint  a  cela  que  jia      une    ne 
montrait   le   bout    il"    son    ne/     l'omarest    fut    ehVo  i 

|l;"  '"." ■■'■  '  .qu.ns  ;  il  revint  au  i heure, 

"      I I  oi    trouve  une   cliauinien      occu- 

.     i     une    tribu    de    bohémiens,    ce    qui    n'était    pa 

ml  :    mais    nous    étions   en    force    et.    en    veillant   bien 
sur  m      i  nous  n'avions  point   de  risques  à  courir. 

—  D 'ailleurs     a ai  fe     les    bbTiitnëS    sent    de    la    même 

famille  que   les  gitàttos  et  je  ne   les  crains  point    Allons! 

Mon  «tarage  en  prêta  a  tout  le  monde  x.ius  suivîmes 
Poinares;  ,-,  ses  Vrgonautes  malgré  les  difficultés  du  chemin 
et  nous  ëftmes  tous  une  grande  joie  a  l'aspect  ôTe  la  lumière 
qui  pointait  un  peu  plus  haut.  Ces  pluies  de  montagnes 
sont  glacées,  et  nous  soupirions  pins  encore  après  le  feu 
qu  après  le  souper. 

:\I.   de   Valentinois   entra   devant    moi,    Pomarest   m  aida    a 
Paldi  était  comme  hébété;  quant  au  nain, 
"i  i  ivâit   envoyé  directement  à  Monaco  avec  les  cafrd    es 

N' a  .  trouvâmes  une  assez  grande  chambre,  noire  et  en- 
fumée dans  une  nu. lu.-  .  impiété;  au  milieu  brûlait  Un 
grand  bûcher,  autour  duquel  la  horde  tout  entière  était 
assise  sur   la    terre    battue,    ils   se   levèrent    tous    quand   ils 

me  virent,  leurs  irisàges  i      -m |   leurs  haillons  n'avaient 

rien  de  rassurant.  On  ne  peut  s'imaginer  un  rassemblement 
de  brigands  semblable.  Une  vieille  femme  décrépite  nous 
souhaita  la  bienvenue  en  je  ne  sais  quelle  langue,  ses 
tes  nous  indiquaient,  des  intentions  pacifiques  e-  bienveil- 
lantes, elle  nous  montrait  le  feu  et  nous  engageait  à  en 
approcher  comme  eux. 

—  Allons!  dis-je  à  M.  de  Valentinois.  nous  voilà  en 
cercle  avec  des  bohèmes,  on  en  rirait  bien  à  la  cour.  La 
peste  soit  de    la  commission  de   madame   Duplessis-Bellière. 

Je  fis  pourtant  h,, .me  contenance,  et/je  me  plaçai  sur  des 
coussins,  toujours  fournis  par  ma  litière,  que  je  bénissais. 
eus  tirent  le  tour  de  l'assemblée;  j'avisai  une  jolie 
fille  aux  yeux  mai-  ef  a  la  peau  brune  qu  il  me  sembla 
avoir  déjà  vue  ailleurs,  et,  comme  Je  la  regardais  fort;  elle 
se  leva,  me  fit  la  révérence,  avec  un  petit  signe  d'intimité 
signifiant  :  • 

—  C'est   bien   moi,    vous   ne   vous  trompez    pas. 

Mes  souvenirs  devinrent  plus  précis,  c'était  une  gltana, 
une  des  sujettes  de  ma  reine  amie;  je  lui  adressai  la  parole 
en  patois  de  mon  pays,  ses  yeux  brillèrent  encore  davan- 
tage et  elle  me  répondit  surir  .  hamp  Je  D 
peur,  nous  et  ion-  sauvés.  Je  lui  demandai  comment  elle 
avait  quitté  sa.  tribu,  ce  qu'elle  faisait  si  loin  de  l'Espagne 
et  du  Béarn. 

—  Oh!  dit-elle,  je  suis  ici  pour  vous  ,i  .  n  suis  pas 
seule. 

—  Pour  moi  ! 

—  Croyez-vous  qu'une  gitana  oublie  l'enfant  de  son  lait? 
n'a-t-elle  pas  promis  que  partout  vous  seriez  protégée  ? 
nous  vous  attendons  depuis  longtemps,  maintenant  nous 
allons   vous    suivre   et    non-    poserons    nos    tente 

Etats. 

—  A  Monaco? 

—  Oui. 

Le  voisinage  étan    peu  tentant   .(    'allai-  fait 

gulier    .  aaeat    i    iàe  .    -an  i-      I  e    n  êi  .n    i - 

m. me  «tes  manières,  j    i  .^sant. 

I,a    vieille    "■     pu    n    n       .,:.....  n  avéi 

de   sa  place,   elle  nous   écoutait    a  P 

elle   nous    n jp  n      iinia  .  tangua 

n  me   dit 

—  La  rrièr     a  Sfl    ire 

—  (jue    me    veut   elle  .' 

.  ..""-m.  ,      i    rén- 
al   le    inalli.  un    instant 

.     ,         ■"  •",.         Oui 

irer  d'immenses   larmes  pendant    bien 

dés    "' ■"     '.."'"      "      ■      que   vous  y   trouver" 

Infortuné,   le  sang  méconnu,  qu  vous  v   al 

trer 

Ceci   i   • '    '""'     :        '         '■    ""'    ""  i       '  ■' :   '''' 

U     êi  



ompi 

i  in,-    dit    11    un  Pi      '    0.  m  il"'"  i    i 
a      dit    qu'il     ne    tant    pas    VOUS    ioil-r      m  ■    -    1.     Cl 
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reprls-Je,  je  crois  faut  ,    . i. ,i>  pleurer  à 

Monaco    «niant  au  reste,  je  u  )  i  ien. 

n'est   pas  a  Monaco. 
Où  donc? 

Je  ne  sais,   elle  ne   le 
-C'est  a  Pignerol    al  ira  peut-éti 

i  i  ison  ! 
La   vieille  s'était  cachée  dans  le  bas   de 

lie,  et  ne  senili  U  sposée  à  s'expliquer  davan 

Seulement  après  un  iiu;  "I  d'heure  de  silence  elle  laissa 
échapper  ces  mot*  jer   d'attitude: 

—  Ce  que  vous  aimez  le  plus  l  ce  que  vous  aimez  le  plus  i 
Je   frissonnai    quand   la  gitana   me   les   eut   répétés  ;   un 
danger    menât  Uhem,    sans     doute.    J'interrogeai, 

je  priai,  je  menaçai  ;   ni  demandes,  ni  prières,   ni  menaces 
irent  lui  arracher  une  réponse.  M.   de  Valentinois.  ne 
comprenai  Btte  scène,  faisait  la  plus  étrange  figure' 

du  mi  allaient  des  bohèmes  a  moi.  à  mesure 

que  nous  parlions,  jusqu'à  ce  qu'il  me  vit  inquiète  et  cour- 
roucée. 

rous    manquent-elles    de    respect?  de- 
i  t  il   tout  bouffi  de  . 

i     monsieur,  ne  vous  Inquiétez  point. 
11  n'en   sut  pas  davantage. 

fi  >  "   :'    souper  tant  bien  que  mai  pendant 

nps,   et   par  une  Impi 

it    parlait    bas.    Les    bohèmes    ne    parlaient    point    du 

mais   ils  regardaient  de  tous  leurs  yeu\  la   vaisselle 

eut  (rue  mes  offii  mut     oous  n'en  avions  pas 

d'autre  sur  les  mulets,  et  il  fallait  bien  manger  dans  quel- 

iiose.  J'en  conçus  quelque  inquiétude,  je  le  dis  à  ma 
petite    amie;   elle   me   répondit   que   nous    étions    en   sûreté 

-  les  ordres  de  ma  grand 'mère  nourrice,  et  qu'il  ne 
nous   serait    pas    iris    mu-   aiguière.    Je   dois   avouer   cepen- 

■  lu'eD    arrivant    a   Monaco,   lorsque   le   maître   d'hôtel 
•  ompta  les  il   en    manquait    trois  sur  le  service 

de  campagne:   on   ne  manqua    p  *   bohèmes 

peut-être  n'étaient-ils         i  ut,   qu'un  prétexte 

On  avait  monté  mon  lit.  je  m'étendis  avec  plaisir.  Blon- 
deau  à  m  -  pieds;  M  'le  Monaco  et  mes  gens  veillèrent: 
I  n  .-tait  point  prudent  de  se  trop  lier  a  nos  hôtes.  Le 
lendemain  je  vidai  ma  bourse  dans  le  tablier  de  la  gitana. 

ût  l.i    dlstrlbt n   .,  ses  camarades  et  ne  garda  rien 

pour  elle.  Je  lui  voulus  donner  quelque   monnaie,   elle  re- 
fusa, j'eus  beaucoup  de  peine  a  lui  faire  accepter  une  bague. 

is   ce   moment  Plgnerol,    il   ne   nous   arriva 

plus  rien  de  remarquable.  Quand  nous  famés  en  vue  de  la 

.sse,  mon  cœur  se  serra.  Ces  tours,  ces  remparts    ces 

■ut nielles,    la    prédiction    de   la'  vieille    bohème     qui    donc 

serait    enfermé   la?    Il    y    eut    des   pourparlers   à   la   porte 

d'ouvrir    et    d'introduire   notre   équipage.    Enfin    on 

le  pont-levis,  on  leva  la  herse,  nous  entrâmes  ;   un 

me  nous  attendait  chapeau  bas  et  parlait  déjà  au  duc 

qui    l'appelait    M,    le   gouverneur:    a    la    lueur   des   torches 

je    reconnus    M.    de    Saint  Mars,    le    gardien,    le    tvran    du 

malheureux  Philippe 


xi. m 


■-1  i  i"»e  me  fit  tressaillir  et  me  rappela  le 

'""'  Il    être    la,    puisque   ce   gardien   y 

'■tait  lui-même.  Mp-  livres  s'ouvrirent  pour  lui  demander 
ce  qu  il  était  devenu  :  Je  me  souvins  à  temps  du  grand  mys- 
tère de  tout  ceci,  et  je  me  promis  seulement  d'employer 
la  ruse  et  l'adresse  pour  découvrir  quelque  chose  à  son 
M'iroit. 

.M.  de  Valentinois.  heureusement,  ne  reconnut  pas  l'homme 
•tu  il  avait  vu  a  Avignon,  et  l'autre  feignit  de  ne  pas  le 
reconnaître;  les  explications  eussent  été  trop  difficiles  à 
donner.  M.  de  Saint-Mars  est  fort  prudent. 

Nous    fûmes    reçus    avec    tous    les   honneurs   possibles,    la 
garnison  sous   les  armes.   Je   cherchais   autour   de   moi   ce 
Je  ne  le  vis  point  ni  rien  qui  lui  ressem- 
■'    le  renfermait  bien  pour  le  punir  de 
•9"  e  I    de  Saint-Mars  nous  précéda  dans  des  cor 

rldors  noirs  et  sombres  ;  il  nous  fit  monter  un  degré  tout 
noir;  mon  .       lra.  sans  que  Je  pusso  dire  pourquoi  ; 

c  était  un  avertissement  de  l'avenir. 

On  nous  Introduisit  dans  une  pièce  immense,  tendue  de 
iiilr  de  Cordoue,  dont  les  dorures  étalent  fanées;  une  ma- 

éclalrall   |nste  le  mil 

■i",,ma   " r    nous   les   Lougles   d'un    flambeau   à  plusieurs 

branches;  mais  il  y  faisait  froid,   et  je  tremblais 

Madame  la  duchesse,  me  dit  le  gouverneur,  cet  appar- 
tement    est     bien    Indigne   de    vous;    mats   Je    vous   reçois 


comme  je  peux,  non  comme  je  veux.  Le  service  du  roi 
m'impose  une  retraite  absolue.  Je  vis  seul  dans  cette  forte- 
resse, et  les  habitudes  d  un  vieux  soldat  ne  sont  pas  celles 
d  une  princesse.   Vous  voulez  donc   bien  m  excuser. 

—  \ous  vivez  seul,  monsieur?  repris-Je. 

—  Avei  mes  officiers,  oui,  madame,  et  ils  sont  peu  nom- 
breux. 

—  Avez-vous   beaucoup   de   prisonniers? 

—  Je  nen  sais  pas  au  juste  )e  nombre,  madame. 

Ceci  signifiait  Ne  me  questionnez  pas  la-dessus  vous 
n  en  saurez  rien. 

M.  de  Valentinois,  selon  son  habitude,  avait  déjà  demandé 
son  appartement  ;  il  avait  toujours  les  mêmes  manies  et 
il  lui  fallait  chaque  soir  un  entretien  d'un  quart  d'heure 
avec  son  valet  de  chambre.  J'étais  seule  avec  le  gouver- 
ueur  ;  je  me  risquai. 

—  Je  vous  dois,  monsieur,  des  remerclments  et  de  la 
reconnaissance,  Je  ne  l'ai  point  oublié.  Vous  avez  rendu 
un  grand  service  à  ma  mère  et  a  mol,  il  y  a  deux  ans 
en   Languedoc. 

Il  s'inclina   sans  répondre. 

—  Vous  me  faites  sans  doute  l'honneur  de  me  recon- 
naître? 

—  En  doutez-vous,  madame  la  duchesse  ? 

—  Vous  aviez  alors  près  de  vous  monsieur  votre  fils,  je 
crois,  ou  un  de  messieurs  vos  neveux.  Je  ne  le  vois  point 
ici  ;  où  donc  est-il  ? 

Je  m'efforçai  de  prononcer  cette  phrase  le  plus  indiffé- 
remment possible;  mais  ma  voix  tremblait  néanmoins. 
M.  de  Saint-Mars  prit  un  air  désolé  et  me  répondit  : 

—  Hélas  :  madame,  ce  n  était  ni  mon  fils  ni  mon  filleul, 
c'était  mon  pupille  :  mais  Dieu  me  l'a   repris,  il  est   mort 

Je  me  sentis  pâlir,  et  j  eus  bien  de  la  i>eine  à  me  con- 
traindre ;  je  me  sentais  observée,  et  l'air  de  cet  homme  me 
pénétrait  comme  une  flèche.  Je  baissai  les  yeux  ;  quand  je 
les  relevai,  il  me  regardait  encore,  mais  avec  une  exprès 
sion   de   triomphe   qui   m'éclaira.    Il   me   trompait.   Philippe 

'igl  roi,  je  le  sentais  au 
a  in-  de  moi;  j  en  étais  sûn  De  ce  moment  je  prl 
résolution  de  tout  savoir.  Pour  en  arriver  à  ce  but.  il 
fallait  jouer  la  comédie  avec  ce  geôlier  et  le  bien  con- 
vaincre de  mes  regrets;  car,  assurément,  il  en  savait  plus 
long  sur  nos  rapports  que  je  le  pensais. 

—  C'est  triste,  monsieur,  c'est  bien  triste  de  mourir  à 
cet  âge.  De  quoi  l'avez-vous  perdu  ? 

—  Une  fluxion  de  poitrine,  madame;  il  s'est  trop  échauffé 
à  la  chasse,  qu  il  aimait  fort. 

Je  soupirais  avec  une  vérité  qui  le  prit  II  me  crut  per- 
suadée. Tout  alguazil  qu'il  était,  il  s'y  trompa  d'autant 
mieux  que  j'affectai  un  air  affligé  dont  M.  de  Valentinois 
ne  manqua  pas  de  faire  la  remarque.  Je  ne  mangeai  point 
au  souper,  passablement  servi  du  reste.  Le  gouverneur  me 
pressait  juste  assez  pour  un  honnête  homme,  geôlier  de 
son  état.  Mon  Dieu  !  que  je  le  hais. 

Mon  mari  eût  été  soufflé  par  moi  qu  il  n'eût  pas  mieux 
fait  ni  mieux  dit.  Il  annonça  son  projet  de  passer  deux 
jours  à  Pignerol,  pour  reposer  bêtes  et  gens,  en  même' 
ti  mps  que  1  on  traiterait  l'affaire  du  prisonnier.  M.  de  Saint- 
i  r-  se  montra  très  disposé  à  seconder  les  vues  du  ministre 
et  a  lui  être  agréable,  surtout  après  avoir  lu  la  lettre  ou 
le  maréchal  parlait  de  la  reine  mère.  Il  poussa  la  complai- 
sance jusqu'à  dire  que  nous  le  pourrions  voir. 

i    voit    donc    les    prisonniers,    monsieur?    demain) 
de  la  façon  la  plus  innocente 

—  Pas   tous,    ni    tout    le   monde,    madame  :    mais   a    M     !< 
duc  je  n'ai  rien  à  refuser. 

—  Comment    vivent-ils*    restent-ils    seuls;   ont-ils   quelque 
plaisir,   quelque   distraction? 

—  Madame,    on   n'est   pas   en   prison   dans   le   but   de   se 
divertir,   cependant  je  fais  mes  efforts  pour  que  me 
sionnalres  vivent  le  mieux  qu'il  se  peut  faire.  Je  les 
quelquefois  à  ma  table,  ceux  qui  ne  sont  pas  au  secret    je 
leur  permets   de  se   voir   entre  eux  :   ils   ont    un  mail,   ils 
se  promènent    Us  jouent  aux  cartes,  je  leur  prête  des  II 

et  le  temps  se  passe. 

—  En  avez-vous  plusieurs  au  sei 

—  Un  seul,  madame. 

—  Qu'est  ce  que  le  secret?  s'il  vous  plaît.  Pardon,  j- 
bien  Im  oeut-être,  mais  je  n'ai  pas  l'habltudi 
prisons    vous     le    comprenez,    et     l'on     n'est    pas   fâché   de 

mire,   qui   sait    ce  que  l'avenir  nous  réserve  l 
Je  jouais  avec  cette  possibilité,   je   ne  me  doutais  guère 
qu'un   Jour   cet   homme   tiendrait    sons   ses   mêmes   verrous, 
à  ce  même  secret,  l'être  qui  m'est  le  plu*  cher  en  ce  monde- 
que    ces    verrais     ces    murailles,   ces    bastions,   qui    m'ef- 
frayaient   seraient    ainsi    autour    de    lui    comme    autour    du 
pauvre  Philippe.  Le  gouverneur  me  regardait  en  souriant, 
de  son  sourire  tout  particulier.  11  me  répondit   avec  beau- 
ia   complaisance:   J'appris   ainsi    que    les   malheureux 
ret  restaient  seuls  à  perpétuité,  sans  sertir,  sans  échan- 
ger un  mot  avec  personne;  leur  quartier  était  une  grosse 
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si 


tour  plus  forte  et  mieux  défendue  que  les  autres,  sous  trois 
portes  de  fer,  une  garde  particulière  et  des  difficultés  sans 
nombre  même  pour  respirer.  Les  grilles  n'eussent  pas  laissé 
passer  une  mouche. 

—  Rassurez-vous,  madame  la  duchesse,  ajonta-t-il,  votre 
protégé  n'est  pas  là. 

Non  certes,  mon  protégé  n'était  pas  là;  mais  un  secret 
mouvement  me  disait  que  Philippe  y  était,  que  Philippe, 
l'enfant  caché  au  bois  de  Vincennes,  l'adolescent  du  châ- 
teau de  Languedoc,  devenu  jeune  homme,  souffrait  dans 
ces  murs,  sous  la  main  de  ce  bourreau.    J'examinais  le  vi- 


—  Philippe   est   Ici,   n'est-ce  pas? 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Personne,  mais  je  le  sais. 

—  Chut!    on    peut   nous   entendre,    madame,    et    Dieu      ail 
les  suites.  Pardon,  madame,  je  suis  bien  hardie,  pourtant ... 

—  Je  pardonne,  parle  bas.  si  tu  veux,  mais  parle  vite. 

—  Madame  a-t-elle  remarqué  le  maître  d'hôtel? 

—  Oui,    un   laquais   qui   s'en    donne   les  airs,    c'est    un   gi- 
tano  de  Bidache. 

—  Madame,  il  est  ici  pour  vous. 

—  Pour  moi  !   celui-là  aussi  ! 


Ce  qu'il  sail,  c'csl  qu'il  j  a  un  prisoanicr  qui  porte  un  masque  de  fer  -ur  le  visage. 


sage  de  tout  ce  monde,  comme  pour  y  lire  ce  secret  ;  j'avi- 
sai en  ce  moment  même  un  laquais,  derrière  la  chaise  de 
Saint-Mars,  dont  la  ligure  m'était  connue  ;  je  ne  savais 
OÙ  je  l'avils  vu,  mais  ce  n'était  pas  la  première  fois.  Il 
me  semblait  là  un  vrai  factotum,  s'occupant  de  tout  et 
possédant  la  confiance  entière  de  son  maître.  Sa  peau  brune, 
ses  yeux  noirs,  ses  dents  blanches,  le  rendaient  très  facile 
à  reconnaître;  c'était  un  gitano.  Ce  point  une  fois  trouvé, 
je  me  souvins  qu'il  avait  servi  à  Bidache  et  qu'il  faisait 
partie  de  la  bande  de  ma  bonne  amie. 

Quant  a  lui,  11  ne  fit  point  mine  de  tn'avoir  jamais 
rencontrée,  cela  se  comprend.  Pourtant  je  ne  pus  m'empê- 
clier  de  chercher  quelque  chose  de  particulier  dans  sa 
présence    à   la   forteresse. 

Je  saluai  notre  hôte  aussitôt  après  souper,  et  je  rentrai 
dans  ma  chambre,  où  Blondeau  m'attendait  avec  impa- 
tience, je  le  vis  aux  regards  qu'elle  jela  sur  M.  de  Valen- 
tinois,  lequel  ne  s'en  allait  point  Enfin  je  le  renvoyai, 
et  vite  elle  tira  les  barres  pour  nous  enfermer. 

—  Madame,   madame,  j  ai  bien   du   nouveau! 


—  Oui,  madame  et  depuis  deux  ans.  Sa  reine  l'a  envoyé 
près  de  M.  de  Saint-Mars,  parce  que  M.  de  Saint-Mars  se 
trouve  mêlé  à  votre  horoscope  et   qu  il   doit  être  surveille 

—  M.  de  Saint-Mars  est  mêlé  à  mon  horoscope,  comment  ? 

—  Je  ne  .vu-,   niais  il   y  est.  Le  gitano  a  été  prévenu  de 

l'arrivée  de  madame,   il   l'atl lait     il   ma  reconnue  et    il 

est  venu  me  le  dire.  Son  maître  ne  voit  que  par  ses  yeux, 
il  a  commencé  par  lui  sauver  la  vie  dans  une  embuscade 
ménagée  exprès,  depuis  lors,  11  est  tout-puissant  auprès  de 
M.   le  gouverneur,  que  tout  le   monde  craint   excepté  lui. 

—  II  t'a  donc  parlé  de  Philippe  ! 

—  Oui.    madame;    c'est-à-dire    madame    croit    que 

M  Philippe,  ii  ce  qu'il  paraît,  lui.  il  n'en  sait  rien  Ce 
qu'il  -ail,,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  prisonnier  que  personne 
ne  voit,  qui  ne  vient  à  la  messe  que  dans  une  tribune 
grillée  et  qui  porte  un  masque  de  fer  sur  le  visage,  cha- 
que fois  qu  il  recuit  les  services  d'un  porte-clefs  ou  d'un 
soldat;  il  ne  t'ote  que  lorsqu'il  est  seul.  M.  de  Saint-Mars 
va  passer  avec  lui  de  longues  heures,  quelquefois  on  entend 
ce   pauvre    malheureux   crier,    malgré   l'épaisseur   des    mu- 
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Nous i      d'autant  plus  qu  on  entendait   au 

dehors  la  voix  de   M    de   Saint-Mars   nui  criait 

rien,    madame     la     duchesse,    c  esi    mol, 
veuillez  m 'ouvrir.  , 

Le   gltaao   disparut    si    prestement    par   la  pente   i 

qu'on     le    vit     a    peine.    Blondeau     mil 
j  étais   tremblante,  mais  je  voulais  savoir. 
—  Fais  entrer  monsieur  le  gouverneur,   lui  dis-je. 
Il   entra   et   sou   regard    fil    le   tour   de   la   <  hambre,   où   il 
doute  rien  de  dangereux,  car  ses  sourcils  fron- 
cés  se    déplissèrent.    Il    me    salua    et    me    demanda    pardon 
I  résenter  à   une    pareille  het  11  arrivait 

:    l'instant   un    courrier  de   la   cour,   lequel   apportait    des 
■mortalités  et   une  lettre  de  mon   père  pour  moi. 
Les    nouvelles    étaient    la    disgrâce    de    M.    Fouquet,    son 
arrestation  à  Nantes,   ses  conspirations,  ses  aventures  avec 
de  bel  •  la  cassette  de  la  correspondance  et   t"iit 

ce  qui  s'ensuit.  La  lettre  de  mon  père  ne  contenait  que  ces 
mots  : 

.    Bile,  laissez  crever  comme  un  chien  le  protégé 
du  surintendant,  ou  faites-vous  bien  venir  de  M.  de  Saint- 

le   'm   M    '  pet»    neuf 

utile  à  tous.  Mon  courrier 'vous  trouvera,  je  1  espère,  a  l'i- 
gnerol  ;  si  vous  n'y  étiez  plus,  écrivez  au  gouverneur  et 
conviez  le     pour    quelques     .murs  >•■•    du     bon 

voisinage  et  cela  se  trouve  en  l'aveuli 

Votre  affectionné  père, 

«  Gramont.  - 

Ma    i  Mêe    fut    que    mon    rnaii    voudrait    repartir 

le   lendemain,   ensuite   la  rc<  ommanda:i«n   du   maréchal  me 

.     Il  fallait  séduire  le  geôlier,  nous  n'avions  pas  trop 

de    vingt-quatre    heures    pour    cela  :  pour    être 

plu?   sûre  de  mon    fait,   je   commençai   sur-le-champ. 

M  armant  du  plus  aimable  sourire,  je  levai  les  yeux  sur 
lui,  et  je  trouvai  rotatent,    il  n  était   ja- 

mais en   défaut 

—  M.  Fouqnei  était-il  de  vos  ami-    monsieur?  lui  d 

—  Non.  madame. 

La   réponse  fut  brève  et  tranchée,  comme  un   homme  qui 

ne  marchande  pas  commode,  je  sus  ce  que  J'.v 
ajouter. 

—  Je  m'en   doutais  bien  et   cela  devait   être    Ces  airs  , -,  i 
pores   ne   plaisent    qn  i  Ile   et   aux   gens 

IS  surintendant  en  jetant  la  rirent   par 
mlère  beauté,  qui  plaît  et  <-n  envoyant  des 
M     Colbert,  a  la  bonne  heure! 
n  homme  ! 
il  iours. 

répondit-il   lentement,   M.    Colbert   est   un   homme 

zélé,  actif,  entendu;  c'est  un   homme  Jt  un  homme 

d  ailleurs    n'est  il  pas  l'élève  du  cardinal  Mazarln? 

ns  doute,  i  ardinal  qui  m'aimait   tantl 

—  il  vous  aimait,  madami 
indiscret,    je    devrais   me    retirer    et    vi 

il  souriait  en  s  le    sourire    était    si  étranger   à 

ur-le-cbamp,  il  n'y  pouvait  res- 
ter. 

Non,    non.    monsieur,    vous    ne   me    gênez   point.   Je    ne 
puis    d  i  avais    rappelé    mes   femmes, 

te   Ceu   '  ardinal    m'aim:  I  de  mon   grand- 

ie i  ardinal  de  RIi  helieu. 
Blondeau  lui  avi  :  s  as-it   et 

ce  et  de  douceur, 
.le    l'éi  ii.oup.   je   ne   li  I    roint.  en 

bien  m  V  prendre,  que  ce  loup  eut  les  griffes  limées. 
Il    me  i        non   que  je    lui 

•  n   promu   m   n  "   ai mais  seulement   par  une 

■  le   ma 
prendre  la  peine  de  feindre.  Philippe  eut 
en  savoir  gré,  rai  cela  me  révolte. 
Le  lendemain    M    de   \  ilentlnois   apprit   tout;   il  m 
sommeil   résiste  même  aux  ora- 
,  our.  Je  n'avais  plus  entendu  parler  du  gitano -.  Blondeau, 
rdre,    ne   put    l'apercevoir    nulle 
•  ournée    Lt  "'   eue*  n"'1 

humblement  -  il  pouvait  être  admis  a  ma  table 
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sans  me  désobliger.  Vous  jugez  si  je  refusai  Je  fus  encore 
plus  chatte  que  la  veille  ei  pour  passe-temps,  il  me 
proposa  Ce  que  je  désirais  le  plus,  une  visite  dans  la  forte- 
resse. 

Je  le  suivis  sur  les  remparts,   je   r h   . i « ■  —   de-ivs  qui   m- 

prenaient  point  de  fin.  je  fis  l'ignorante  soi 

je  n'ignorais  pas,  afin  de  lui  donner  le  plaisir  de  me 
plein. -r.  il  me  montra  les  donjons,  les  cachots  vides  et 
les  gentillesses  recherchées  d'une  pie-, m  d'Etal  J  ai  peut- 
être  vu  la  chambre  de  Lauzun  !  Depuis  qu'il  est  dans  ce  lieu 
abominable,  je  le  vois  sans  cesse,  je  m'y  promène  et  je  passe 
des  nuits  entières  à  chercher  laquelle  de- ces  affreuses  niches 
est  la  sienne. 

En    ce   temps-là,    Je   ne   songeais   qu  an    pauvre   Philippe, 
je  voyais  devant  moi  ce  grand  donjon  Put  droit,  Où   il  èl  li 
sans  doute.  les  fenêtres  avaient  trois  grilles  ;  c'étaient  plutôt, 
des  trous  que  des  fenêtres,   le  jour  n'y  devait  arriver   que 
comme   par  un   entonnoir.   J'en    frissonnais     Saint-Mars    ne 

disait  mot  là-dessus;  11  m'expliquait   I hors  cela,  ei  moi 

le  questionner,    tour   eu    craignant    qu  il 
-■  de  ne   le  point   faire. 
il  me  sembla  une  fois  apercevoir  comme  un  point 
m    li  en   de  ces  trois  grilles:  le  gouverneur  le  vit  comme 
car  il  fit  un  haut-le-corps  très  prononcé    réprimé  bien 
le  n'eus  pas  l'air  de  m'en  apercevoir;  quant,   a  M.   de 
Valenuuois,   il   ne   voyait  rien. 

Vprès    une    longue    promenade,    nous    rentrâmes    un    peu 

Ués,   très  attristés  surtout.   Je  retournai  vers  ma  cham- 

i      pour  interroger  Blondeau  encore  une  fois  et  savoir  des 

neiles     du    gitano   si    singulièrement    disparu     Elle     ne 

lavait  point  vu  davantage;  je  commençai  a  craindre  très 
tort  pour  lui.  Nous  nous  mîmes  à  table;  ce  ne  fut  i 
qui  tint,  le  bâton  de  majordome.  Je  regardais  ces  visages 
inconnus,  et  je  devais  faire  moi-même  une  piteuse  figure. 
Le  rusé  renard  de  gouverneur  avait-il  imaginé  de  m  en- 
dormir par  ses  cajoleries  ei  savalt-ll  nos  intelligences?  J'en 
tremblais  ;  s'il  allait  me  retenir  !  Et  puis,  je  suis  du  nombre 
de  ces  gens  qui  désirent  d'autant  plus  ce  qui  est  difficile. 
T'avais  le  h  vi  ■  à  l'idée  de  ne  point  voir  Philippe,  de  le 
savoir  malheureux,  si  près  de  mol,  sans  échanger  une 
parole.  Ce  mystère  m'affriolait.  Pourquoi  le  retenir  ainsi? 
quel  était  son  crime?  quel  était  ce  malheureux  lui-même? 
T'y  songeais  malgré  moi.  et  son  stitrvenir  s'embellissait  de 
mes  pensées  et  de  mes  recherches. 

M     de    Valeutiiiois    fut    ma    providence.    Lui,    qui    n'enten- 
dait  point    de    malice,    demanda    tout,    bonnement   à    s  nui 
Mais   où   était    ce   maître    d'hôtel    basané   de    la   veille,    qui 
-i  adroitement   qu'il  en  voudrait  bien   un   semblable. 

—  Tous  nos  officiers  sont  quasi  timbrés,  ajouta-t-11.  Ma- 
dame de  Valentinois  leur  tourne  la  tête,  en  trouvant  qu'ils 
ne  font  que  des  gaucheries,  et  la  peur  de  mal  faire  fait 
qu'ils   font   plus  mal  de  moitié. 

—  Ah!  dit  le  gouverneur  en  souriant  d'un  sourire  qui 
me  parut  franc   cette  fois,  vous  avez  remarqué  mon  pauvre 

monsieur  le  duc?  C'est,  en  effet,  un  garçon  fort 
habile  et  fort  honnête.  Il  m'a  sauvé  la  vie,  11  m'est  entiè- 
rement dévoué;  c'est  le  seul  homme  en  qui  j'aie  confiance 
et  je  ne  lui  cache  rien.  Il  est  en  ce  moment  chargé  d'un 
soin  plus  important  que  de  servir  la  table;  j'espère  que 
i     i:    serez  pas  moins  soigné     |       '      ela. 

—  Nous  vous  incommodons  fort,  monsieur,  i'ai  grand'- 
peur,  repris-je  avec  une  douceur  que  je  ne  sentais  guère, 
aussi  nous  partirons  demain. 

Il   me   répondit    des   compliments;   et,    au   fait,    il    a'i 
pas   iieii,-  di    nous   avoir;  ses  officiers  surtout,   ils  devaient 
s'ennuya   dan     ce  coin  isolé,  sous  ces  murs  noirs.  C'étaient 

pn   çue   des   pris liers   aussi.   On   entra  dans  la   salle-    le 

gouverneur  nous  établi)  au  jeu  et  disparut  pendant  deux 
heures.  J'avais  le  champ  libre  pour  interroger  un  petit 
enseigne,  assez  bien  fait,  qui  me  dévorait  des  yeux  et  qui 
m'eût  révélé  bien  autre  chose  que  les  secivts  de  la  prison 
:  eusse    laisse    dire.    Il    ne    se    fit    point    prier    pour    me 

ire   <i    pour  défiler  son   chapelet   sur   s vdoutable 

'  t  pris  qu  il  existait  dans  la  grosse  tour  un  être 
Inconnu,  dont  le  gouverneur  ne  parlait  jamais,  avec  lequel 
11  passait   quelquefois  des  journées  entières,   sans  qu'on   le 

vit  m   i,-    m   sortir;  détail   sans  doute   un    grand    per 

r  ,,ii   le  servait   dans  des  plats  d'aï ai   ,'t   une 

rehaussée.   Basto   seul   portait    cette   réfection; 

en  vain  L'interroge  il  restait   muet  comme  son  neutre 

rde  se  faisait   en  bas  des  montées  -.t Ion 19 

nul  navai!    seulement   franchi    le    première   marche 

I    •■<    cet    lioiuin, r.    ri    ,1  il 

teau.  un  masque  noir  sur  le  Visage;   depuis    (ors,   le  " 

des  soldats  étadl  l'on  ne    

délie  d esl    lent  olc  es 

t  ompter   li       erse 
Il    y    avait    la    de    quoi    rendre    cent    h  iinn  urleuses    et 

'    1 1 1     ;  ;  i     - 1         m         i , , ,  , 

Le  gouverneur  re\ it    ni   des  excuses  sans  les  t vei 


Je  pris  mes  belles  teçoi     i  i  onviai  pour 

Monaco    j,'  lui  représentai  qu  i  .,.  d'âlt  et  que 

le  si  ru,  :■  du  roi  ne  souffrira]  |  d'Une  petite  absence. 
Il  me  remercia  fort,   mais  il   tint   bon   dans  son  refus. 

—  A  moins  d'une  circonstance  imprévue!  je  ne  puis  sortir 
d'ici  de  longtemps.  Je  suis  le  serviteur  de  Sa  Majesté  et  je 
dois  rester  a  ma  tache.  Elle  est,  rude  peut  être  mais  je  l'ai 
prise  et  je  la  garderai. 

Enfin,   le   soir  arriva  !  Nous  nous  retirâmes    nous  devions 

partir    dans    la   journée   du    lendemain.    J'en    Soupirais    de 

et   de  colère.   Mes  désirs  s'allaient   briser  contre   ces 

murs    thacci      ibl        cel    homme   plus    inac 

encore   Je  tt  biller     m.  ne,i  dire;  Blondeau  savait 

mon  humeur,  elle  ne  me  parlait  pas,  seulement  elle  I  ut 
devoir  me  prévenir  d'une  liberté  qu'elle  avait  prise 

—  Monseigneur  a  fait  demander  si  madame  était  visible, 
j'ai  répondu  qu'elle  ne  r vait  point,  tant  elle  était  fati- 
guée et    M,,,    le  sommeil  l'accablait  ce  -on- 

—  C'est  bien,  Blondeau,  dès  que  je  serai  couchée,  tu 
peux  rentrer  Chez  toi,  ma  lill"  ■  Je  ne  veillerai  ni  ne  lirai 
cette  nuit  Mets  bien  les  verrous  et  ferme  la  porte,  excepté 
la  tienne,  car  j'ai  presque  peur  ici. 

i'  pui  il  hein  p  'ire.  elle  étail  partie  je  ne  dor- 
mais point,  le  plus  grand  silence  régnait  autour  de  moi, 
excenté  dans  ma  tété,  qui  Bruîssait  comme  un  mer  en 
furie  II  me  sembla  tout  à  coup  entendre  parler  bas.  du  côté 
de  Blondeau  ;  je  n'eus  pas  peur,  au  contraire,  j'espéra! 
que  le  gitano  revenait,  ainsi  un  il  l'avait  promis  la  veille; 
je  me  levai  sur  mon  séant  pour  écouter.  Aucune  porte  ne 
s'était  ouverte,  aucun  meuble  n'avait  bougé,  cependant  on 
chuchotait,  je  n'en  pouvais  douter  un  instant.  Ma  fidèle 
suivante    conservait    de    la    lunn  mon    ordre;    je 

l'appelai,   elle   vint   presque    aussitôt,   tout    effarée, 

—  Madame,  c'est  le  bohème  ! 

—  Ah!  qu'il  vienne!   qu'il   vienne   vite! 

—  Mais,  madame,  il  a  si  peur,  qu'il  tremble  que  je  ne 
reconnais  plus  sa   voix.   Il  est   entre  par  le  mur,  je  do 

il  m'a  éveillée  doucement,  afin  que  je  ne  criasse  pas.  Je 
ne  sais  pourquoi  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  celui  d  hier, 
et  pourquoi  je  tremble  plus  fort  que  lui  encore. 

—  N'importe  !   qu'il  entre  ! 

Elle  lui  fît  signe,  il  parut,  caché  sous  le  manteau,  un 
grand  feutre  sur  ses  yeux,  qu'il  n'ôta  point:  il  fit  signe 
à  Blondeau  de  sortir,  mais  si  impérieusement  que  j'en 
restai  stupéfaite.  Ce  geste  était  d'un  maître,  ei  il  n'y  avait 
rien  là  de  la  bassesse  obséquieuse  d  un  gitano.  Blondeau 
hésita  à  obéir  ;  mais,  comme  il  le  renouvela  plus  vive- 
ment que  la  première  fois,  elle  obéit,  après  avoir  toute- 
fois   allumé   des   bougies. 

Nous  étions  seuls,  le  chapeau  et  le  manteau  tombèrent, 
c'était    Philippe!   Je    jetai   un    cri    et    je    faillis   m  évanouir. 

Il   tomba   à   genoux   près   de    mon   lit.   prit    ma   main,   qui 
tomba   devant    ses   lèvres,    et    nie   conjura     à    voix   basse,    au 
nom    de   ma   vie.    de   la    sienne,    de    prendre   du   calme   et   de 
ne  pas  nous  trahir.  Il  était  beau    <i  une  beauté  triomphante, 
d'une   beauté   magique,    sa    r,  s-   ml                         le   roi   était 
plus  frappante   que  jamais,   mais   il   lui   ressemblait   comme 
un  ange  ressemble  à  un  homme,   c'étaient    les  mêmes  traits 
avec    je    ne    sais    quel    Charme    dont     le    ne    pourrais    rendre 
compte  et  qu'il  me  serait    Impossible  de  vous  exprimer.  Je 
restai  .i   le  regarder,   à  l'ei         ■                    du  mid  qui 
-    du   feu  que  ses  regards    Enfla,  qfue  vous  dlr 
Je  vous  ai  déjà  confessé  la         fulii  n    impression  éveillée  en 
moi  par  la  vue  de  Brun      cette    Impression 
plus  vive,  ce  malheur  était   ■  <  touchant,  si  mu 

.Te   ne  sus  qu'au  moment   de   t'1  quitter  comment  il 
pu  s'introduire,  je   n'avais  pas  même       à  m'en  enqué- 
rir, il  me  le  dit  bien  tard    el    le  vais  rou      ;  dire  aussi. 


\l.v 


,  me,   ainsi   que  vous 

■i  moins 

il    allait    d'ordi 

i  oielque  jeu. 

-     t  dont  11  jouai    i    mi 
de  la  i  'le  rempla- 

vlctimi 

Il    île n  ,  mble  les  n\  res 

Saint  Mars   et    le   bohi   n 
pi 

il   ne 

■ rien  i 

en 


-, 
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n,ur-la,    le    giiuno   alla   comme    Je    coutume   près   de 

■  et    infortuné,   mais   il   lu]   n I  U    de   le   voir, 

auquel   il  s  associa  de  tout  on    n  en   doute   pas, 

il'   lui    «lit    aussi   son    pi  oji  ■  :-    <  elul 

avait  conçu  pour  le  soir. 

Basto  connaissait  aussi  bien  que  le  gouverneur  lui-même 
rets   de   la   citadelle;   comme   lui,    il    se  rendait    au 
donjon  par  des  pa  ■  dans  1  intérieur 

de  ces  épaisses  murailles    Un  di  i.  ssages  aboutissait  à 

mon  iuvi    par   là   la  veille 

Chose  horrible  I  cet  nomme  n  était  près  de  M.  Saint-Mars 
que   pour   une   mission    surtout:    à   la    moindre   révolte,    à 

la   moindre   tentative  au    nuire   accident    pré- 

iont  le  gouvernetu    serait   victime,   il   avait  ordre  dt 
rer   près   du   pri  de    le   poignarder   sur-le 

I  temps  un  geôlier  el  un  bourreau. 

Heureusemi  ;  ne  étoile  en  avait  fait   un   ami  : 

11  fut  donc  convenu  entre  eux,  ce  matin-lâ,  que  Basto 
portera  tre   la   nouvelle   d'une  soi-disant   indis- 

position de  Pbt'lppe,  ce  qui  arrivait  quelquefois.  En  pareil 
me  ne  le  quittait  point  .  comme  tous  ses  pareils, 
it  un  peu  de  médecine  empirique,  Il  le  soignait  donc 
re  et  passait  souvent  la  nuit  près  de  lui.  Jamais 
tfars  ne  s'y  opposa;  car,  il  faut  en  convenir,  excepté 
la  liberté   et  la  tendresse,   il  ne  lui  refusait  aucun  égard. 
Alors   il   paraissait   peu  lui  même,   il   mettait   une   manière 

•  a  lui  épargne!  sa  présence.  C'étaient  les  beaux 
î  pour  le  malheureux  jeune  homme. 

Tout  se   passa   comme   a    l'ordinaire.   Le   gouverneur  nous 

quitta  pour  lui   rendre  visite,  et  le  trouva  au   lit.  avec   une 

de  parier  el  une  s., m  rès  lourde  et 

impossible  à  vaincre.  Basto  dit  a  voli  basse       M    de  Saint- 

qu'll   lui   avait    fait   prendre   une  goutte  calmante  et 

qu'il  fallait  ne  point  en  déranger  l'effet. 

—  Soignez-le  bit  replieras  le  gentilhomme,  je  ne 
voudrais  pas  pour  vingt  années  de  ma  vie  'in  U  mourût  en 
ce  moment. 

—  il  faudra  le  laisser  tranquille,  n  dormira  jusqu'à 
demain,  moi-même  je  le  quitterai  cette  nuit  ;  car  le  repos 
le  plus  absolu  i  [re.  Le  moindre  bruit,  en  i 
lant,  détruirai)  l'effet  du  rem  de  Vous  pouvez  vous  fier  à 
moi,  v  "ponds  de  tout  en 
suivant   exactement    ce   qui    doit    être    fait. 

Saint-Mars   revint   près  de   nous;   à   l'heure   où   tout  dort, 

il  vint  de  nouveau  chez  Philippe  et  le  trouva  dans  le  même 

orte  après  lui,  tn  ne  jusqu'au 

lendemain  au  moins  il  ne  paraîtrait  pas   Aussitôt  il  affubla 

ai    prisonnier  de  ses  vêtements,   pendant  qu'il  se   couvrit 

rue  de  son  manteau  de  lit,  qu'il  s'ajusta  pour  plus  de 

sûreté  encore  le  masque  sur  le  visage,  chose  que  l'Infortuné 

•  nt    lui-même  clan-  ses  accès  il-  Il   lui 
montra   ensuite    le   passage,    lui    en    Indiqua    les   détours   et 

place  dan  le  in  que  quittait  Philippe. 
L'honnête  Basto,  il  risquait  sa  tète,  ainsi  qu'il  1  a  fait 
encore  depuis  mois  cette  fols  sans  la  sauver.  Les  bohèmes 
sont  ainsi,  ils  obéissent  Jusqu'à  la  mort  à  ceux  qui  les 
protègent  .  niais  ils  haïssent  également  ceux  qui  les  offen- 
sent; c'est  une  race   terrible. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  plus,  vous  le  devinez 
Le  lendemain,  des  l'aube,   il  me  quitta,  plus  heureux   que 
lejol.  auque    il  ressemblait  tant,  ayant  goûté  la  première 
vie.  en  empnrtant  un  éternel  souvenir.   Son  der- 
nier mot  fut  celui-ci  : 

—  Je  vous  reverrai,   ou   ils  me   tueront. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  dire  ce  qui  se  passa  en 
mol,  Je  n'en  sais  rien.  De  ce  Jour,  une  existence  ignorée 
-Ouvrit  devant  mes  '■  •  n \  |é  me  Jetai  la  tète  en  avant  dans 
.ette  carrière;  je  n'ai  réfléchi  depuis,  je  n'ai  jamais 

Iden  compris  mes  sentiments,  mais  je  me  suis  laissée  aller 
nt  le  moment  el  la  circonstance.  Mon  cœur  n'a  point 
varié  de  son  unirme  amour,  i  est  tout  ce  que  Je  puis  assurer. 

Non  9     midi       h      gouverneur    nous    donna     nu 

déjeuner  auquel  je  ne  paru-  point  ;  Je  demandai  un  !>•  >u 1 1- 
lon  dan»  ma  chambre,  l'avais  peur  ci,,  mes  regards.  Il  ne 
me  revit  que  sous  mon    loup  de  dolente,   appuyée 

sur  P   '  ic-  .le  niondeau,  et  nu-  plaignant  ton 

—  vene»  ré]  it  le  en  montant  dans  ma 
litière,  vécus  y   trouverez  un   accueil 

naissance,   monsieur,     t   voua  y   serez  reçu  en  ami. 
Il  nu-   pi  mais   il  sembla   soucieux.   Avait-Il   des 

■ms  î 
Une   fols   derrière   mes   rideaux,    avant    qu'on   se    mit    en 
marche,   je   portai    nies  yeux    sur  ce   donjon   OÙ   jetai-   tant 
et  je  ne  les  en  écartât  plus  tant  qu'il  me  fut  possible 
voir 

m   naco     le  fus  contente 

■  ici  me  qu'on    me    rcneiit  ,   i.i 
J'étal-  rèrent   grande  Joie  de 
me  revoir.   On    n  ■  bi     des   harangues 
et    de-    i                   '                  le    tout    di     mon    mieux     Monaco 


esl  u  m  pays  superbe,  où  l'on  jouit  d'une  vue  merveilleuse; 
l'ennui  que  j'emportais  avec  moi.  et  qui  ne  me 
j'en  étal  frappée.  Le  château  est  au  bord  de  la 
mer,  entouré  de  quantité  d  orangers.  Il  n'est  pas  très  vieux, 
bien  meublé  et  fort  magnifique  en  domestique  et  en  vais- 
selle. La  ville,  enfin,  n'est  point  grande,  c'est  un  joujou  de 
prince,  le-  Qrlmaldi  en  sont  fiers  cependant.  Ils  ont  trois 
bateaux  qu  il-  appellent  une  flotte,  quatre  gendarmes  qu'ils 
appellent  une  armée,  dix  courtisans  qu'ils  appellent  une 
cour. 

Les  parents  de  M  de  Valentinois  étant  les  gens  les  plus 
considérables    d'Italie,    on    en    avait    réuni    beaucoup    pour 

me  faire  cortège.  T avaient  des  habits  fort  riches,  mais 

rldli  nies  lis  admiraient  les  nôtres  tout  en  les  critiquant, 
la  quantité  de  rubans  et  d'aigulllettt  -  que 

nous  portions  lavais  une  chambre  très  grande  et  très 
sombre,  ave,  des  courtines  prises  à  Constantinople  par  un 
ancien  Grlmaldl    Rien  n'est  plus  majestueux  et  plus  triste. 

M    de   Valentinois    rayonnait,   il   était   le  premier,  et   ne 

e  taigoalt    plus    les    moqueries  d'en    haut.   Il   me    montra 

iffueil  ses  portraits  de  famille,  me  les  voulant  faire 

il"'  1er,  >n  appuyant  sur  les  dates  et  les  hauts  faits  de 
rhacun.   comme   s'il   eût   parlé   à  une   maltotière. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  je  vous  pardonnerais  ces  façons, 
si  vous  n'étiez  pas  venu  à  Bidache  ;  mais  vous  devez  savoir 
que  je  me  connais  en  ancêtres,  et  la  bataille  de  Ronce- 
vaux,   où   était   mon   aïeul,   ne   s'est   pas   donnée    hier,  que 

lie 

ii  bien  en  repos,  certes,  et  loin  de  tout. 
11  en  lut  autrement,  ainsi  qu'on  le  verra,  et  certes,  j'étais 
loin  'le  m  y  attendre,  mais  les  romans  ne  m'abandonneront 
point. 

Le  paj  I  leinaco  est  charmant,  je  vous  l'ai  dit;  il 
renferme  plusieurs  villes,  qui  lui  donnent  fort  bon  air, 
surtout   celle   de   Menton,   qui   est  grande   et  belle.    On    m'y 

fit   une  enti magnifique,   MM.   de  Monaco  me  promenant 

in  certain  orgueil,  car  tout  ce  qui  tient  à  la  cour  de 

m    premier  rang   partout,   la   fille  du  maréchal 

de   Gramont    la  Lèce  du   feu  cardinal  de  Richelieu. 

si  craint  et  si  respecté  dans  toute  l'Europe,  ne  peut  être  une 

mince  dam 

Le  jour  de  mon  entrée  à  Menton,  je  regardais  machina- 
lement la  foule  de  ces  yeux  noirs  qui  me  regardaient  aussi, 
et  je  crus  apercevoir  parmi  ces  visages  étrangers  quelques 
figures  de  ma  i  innaissance,  mes  gardes  du  corps  les  bohè- 
me- J'admirai  comme  à  la  cour,  où  j'étais  entourée  de 
ma  famille,  il  n'était  point  question  deux,  et  comme  ils 
me  trouvaient  le  jour  où  j'étais  seule,  au  loin  de  tous  les 
miens.  Une  autre  circonstance  me  frappa.  A  mon  aspect 
chacun  se  découvrait,  ils  criaient,  leurs  chapeaux  en  l'air, 
ouvrant  des    bouches    comme    des  pi  eaux   qui   de- 

mandent la  becquée.  Un  seul  homme,  enveloppé  d'un  man- 
teau brun,  derrière  le-  antres  "ardait  un  feutre 
brun  sur  la  tète.  J'en  étais  Intriguée,  car  il  me  semblait 
se  multiplier,  je  le  voyais  à  tous  les  coins  de  rues. 

La  nuit,  je  ne  pus  dormir,  à  cause  de  la  chaleur  et  de 
ma  grossesse,  qui  me  fatiguait,  je  me  mis  à  ma  fenêtre 
pour  respirer  un  peu  cet  air  parfumé  d'orangers  ;  mon 
homme  au  manteau  et  au  feutre  se  promenait  de  long 
en  large,  assez  loin  des  sentinelles  pour  ne  pas  être  In- 
quiété. Je  le  montrai  à  Blondeau,  car.  maintenant  que  je 
le  voyais  mieux,  si  la  pensée  n'eût  pas  été  si  folle,  il  me 
semblait  le  reconnaître.  Cette  idée  s'effaça,  je  fls  mes  cou 
ches  à  Monaco,  j'eus  mon  fils  et  je  ne  pensai  plus  à  cet 
inconnu. 

Ce  n'est  pas  que  j'eusse  l'adoration  des  marmots,  c'est 
la  selon  moi  une  sotte  engeance;  mais  mon  mari  ayant 
un  héritier  de  son  nom  J'étais  dés  lors  bien  plus  fière  et 
bien  mieux  placée  dans  sa  famille,  où  Je  devenais  une 
puissance  Je  jouai  fort  bien  a  la  reine,  je  tins  ma  cour 
de  façon  a  montrer  ce  que  j'aurais  su  faire  sur  un  autr 
itre,  et  jamais  la  principauté  ne  fut  en  liesse  connue 
en   ce  temps-là.  on  y   dansait   partout 

On  ne  peut  se  figurer  les  guerres  dont    Monaco  et  notre 

i  Hercule    furent     témoins    au    temps    des    Guelfes    et 

■  I   -    Gibelins     lorsque    MM     de    Spinola    et    MM.    de   Grlmaldl 

e  sslon  de  ce  rocher,  qui  demeura  enfin 

Monaco   une   foule  de  vieux    tableau! 

•■i   d'Images  représentant   ces  liants  faits.   Ils  composent  une 

grande  moltl  ilerle  du  palais,  où  se  trouvent  pour. 

tant  quelques  toiles  préi  leuses    II  en  existe  une  entre  autres 

représentant   François  de  Grlmahli,  déguisé  en  moine,  ainsi 

que   tous  les   siens,    et    chassant    les   Spinola   gibelins   de   la 

ville.  i    Iclement   égorgé  les  trots  quarts. 

étall    la     manière   ci.-    ce    temiis-là.   De   ces   déguisements 
apports  'les  armes  de  MM    de  Grlmaldl     im 
son!   (jeuJ   moines    I  êpée  hante  d'une  main  et  soutenant  de 
n    de    leur    maison. 

Parmi  ces  tableaux  .assez  princiers  il  en  était  un  surtout 
dont  je  ne  comprenais  point  le  sujet   et  qui  m'occupait.  On 
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voyait  au  milieu  un  Sarrasin  en  costume  magnifique,  âge 
nouille  dans  une  église,  en  face  d'une  femme  fort  belle, 
agenouillée  comme  lui.  Tous  les  deux,  les  mains  jointes, 
priaient  avec  ferveur.  Tout  autour,  dans  de  petits  ronds, 
il  se  représentait  d'autres  scènes  ainsi  do  grandes  forêts, 
des  paysages,  des  vaisseaux,  des  combats,  une  femme  le 
poignard  levé  sur  une  autre,  cette  même  femme  coupable 
liée  à  un  arbre,  les  cheveux  épars  ;  d'autres  femmes  enle- 
vées, des  incendies,  toute  espèce  d'espiègleries  de  ce  genre, 
et  toujours  ce  même  Sarrasin  tenant  la  place  principale, 
sabrant,  brûlant,  tapant  d'estoc  et  de  taille,  le  tout  ac- 
compagné de  légendes  latines  et  italiennes,  illisibles,  el 
datant  du  x«  siècle. 

(A  propos,  j'avais  négligé  de  vous  dire  que  mes  sujets  me 
haranguaient  en  italien,  et  que,  comme  il  m'ennuyait  de 
leur  répondre  en  cette  langue,  je  me  mis  à  parler  français 
avec  mon  assurance  ordinaire.  Jamais  je  ne  vis  de  figures 
plus  étonnées  que  les  leurs  ) 

Je  demandai  à  M.  de  Valentinois  ce  quêtai!  ce  l'un  i 
brave  et  si  beau  ;  il  me  répondit  que  c'était  Aroune,  de  la 
vallée  des  Châtaigniers  ;  il  n'en  savait  pas  davantage,  et 
c'était,  je  crois,  tout  ce  que  sa  nourrice  lui    avait  appris. 

Cette  vallée  des  Châtaigniers  m'était  vantée  partout 
comme  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde;  je  demandai 
qu'on  m'y  conduisit.  Aussitôt  après  mes  couches,  il  fut 
drc nié  que  j'irais,  et  l'on  fit  de  grands  préparatifs  pour  m'y 
donner  une  fête.  Chacun  m'assurait  que  j'allais  voir  une 
merveille;  j'en  voulais  l'histoire,  on  l'ignorait;  on  est 
fort  ignorant  à  Monaco.  On  savait  seulement  qu'Aroune 
avait  été  un  pirate  célèbre,  et  qu'il  s'était  ensuite  converti, 
mi  ajoutait  encore  que  son  âme  errait  dans  les  arbres 
qu'il  avait  plantés  (singulière  occupation  pour  un  pirate  que 
de  planter  des  arbres  !)  et  que  chaque  siècle,  à  un  certain 
anniversaire,  il  revenait  en  chair  et  en  os,  recommençait 
ses  exactions,  pour  en  être  puni  jusqu'au  pardon  universel. 
L'époque  de  son  apparition  approchait.  Je  n'en  étais  point 
fâchée  ;  il  me  plaisait  de  rencontrer  ce  corsaire  de  l'autre 
monde  et  d'apprendre  par  lui  ce  qui  s'y  passe;  cela  aide  à 
se  conduire  en   celui-ci. 

Un  moine  franciscain,  assez  instruit,  me  promit  une  his- 
toire complète  d'Aroune,  et  il  me  la  donna  en  effet.  Je  vous 
la  dirai  tout  à  l'heure.  J'ai  d'abord  à  vous  raconter  pour- 
quoi je  n'allai  point  en  ce  moment  à  la  vallée  Castagni  et 
les    deux    événements    qui    m'en    empêchèrent. 

Au  moment  où  tout  se  préparait,  où  les  beaux  esprits  de 
Monaco  enfantaient  des  vers  à  ma  louange,  où  l'on  tressait 
des  fleurs  et  des  guirlandes,  le  prince  régnant,  Honoré  II, 
tomba  malade.  Je  dois  avoir  dit  quelque  part  qu'il  était 
grand-père  de  mon  mari  et  frère  de  l'archevêque  d'Arles. 
Madame  sa  femme,  Hippolyte  Trlvulce  Metzi,  était  morte 
depuis  longtemps,  et  son  fils  ne  lui  avait  guère  survécu. 
M.  de  Valentinois  allait  donc  se  trouver  sur  le  trône,  si 
Dieu  lui  enlevait  son  aïeul.  On  effeuilla  les  roses,  on  serra 
les  rimes  dans  un  tiroir,  et  l'on  alla  prier  aux  églises  pour 
la  conservation  des  jours  d'Honoré,  fort  aimé  de  ses  peuples 
ei   très  digne   souverain,  en   effet. 

il  était  vieux,  le  ciel  avait  compté  ses  jours,  il  mourut 
dans  mes  bras,  après  avoir  béni  son  arrière-petit-flls  et  re- 
commandé à  ses  gens  de  nous  obéir  maintenant  comme  a  lui 
même.  Ce  bon  vieillard  me  toucha  le  cœur  à  sa  dernière 
heure,  et  je  commençais  à  l'aimer  quand  Dieu  le  prit,  ce 
qui  diminua  mes  regrets,  ou  du  moins  ne  les  prolongea  pas 
plus  longtemps  que  n'avait  duré  ma  tendresse. 

Aussitôt  après  la  mort  d'Honoré,  mon  mari  fut  proclamé 
prince,  sous  le  nom  de  Louis  I<"\  Il  était  filleul  du  nu 
Louis  XIII.  On  ne  le  couronna  qu'après  les  funérailles,  qui 
furent  fort  belles.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  je  partageai 
ses  honneurs  ;  nous  devînmes,  à  dater  de  cette  époque, 
prince  et  princesse  souverains  de  Monaco,  et  mon  fils 
presque  naissant,  reçut  le  titre  de  duc  de  Valentinois,  que 
lui  donna  sa  berceuse,  en  l'appelant  monseigneur.  J'avais 
pour  confesseur  un  jeune  moine  qui  se  moquait  beaucoup 
de  cela,  comme  si  ce  n'était  point  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde. 

Les  premiers  moments  du  deuil,  les  étiquettes,  les  révé- 
rences, les  lettres  et  les  compliments  éloignèrent  la  pro- 
menade a  laquelle  je  pensais  souvent  néanmoins.  Tout  a 
coup  11  se  répandit  une  grande  nouvelle.  Aroune  avait 
reparu,  mais  cette  fois  si  positivement,  qu'il  devenait  ri 
dlcule  d'en  douter,  et,  pour  que  rien  n'y  manquât,  il  s'était 
fait  accompagner  de  toute  une  bande  diabolique,  certaine- 
ment noircie  au  feu  de  l'enfer,  jusqu'Ici  inoffensive,  mais 
devant  bientôt,  sans  aucun  doute,  tomber  sur  les  paisibles 
Monaçols.  On  avait  vu  ses  forbans,  cent  témoins  l'attes- 
taient; les  cris  d'effroi  montaient  Jusqu'à  nous  Ce  n'étalent 
pas  nos  vingt  soldats  de  carton  qui  devaient  les  faire  fini-. 

J'ai  hérité,  on  le  sait,  de  la  hardiesse  paternelle,  cette 
aventure  me  piquait,  et  je  pris  la  résolution  d'aller  voir 
moi-même   de  près,  si  ces   gens    étaient  des  corps  on   de 


âmes.  M.  de  Monaco  trouvait  la  chose  un  peu  bien  osée, 
il  essaya  de  me  la  défendre,  mais  avec  la  certitude  que  je 
n'obéirais  point.  Je  devais  visiter  la  vallée;  ce  projet, 
retardé  par  la   mort  du   prince  itérait  en   automne 

au  lieu  de  l'été,  c'était  plus  commode  et  moins  fatigant 
(m  ne  me  donnerait  pas  de  tète,  parce  que  cela  serait 
manquer  au  respect  dû  à  notre  aïeul,  a  peine  dans  la  tombe  ; 
mais  je  me  promènerais  à  loisir  dans  mes  Etats,  et,  si  j'y 
rencontrais  les  ennemis  de  mes  sujets,  tant  mieux,  c'était 
à  moi  de  veiller  sur  nos  peuples  et  de  savoir  par  moi- 
même  quels  dangers  ils  allaient  courir.  Armée  de  ce  raison- 
nement,  je  partis  avec  une  suite  peu  nombreuse. 
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M.  de  Monaco  me  vit  partir  d'un  air  assez  contrit.  Cet 
exploit  d'amazone  ne  lui  plaisait  point.  D'un  autre  côté  il 
savait  de   reste  que  j'en  ferais  a  ma  guise. 

—  Madame,  songez  à  votre  fils  !  me  dit-il  en  me  mettant 
en  carrosse,  ne  vous  exposez  pas  dans  ces  précipices  et 
parmi  les  brigands.  Je  vous  attends  demain  au  soir. 

Notre  principauté,  toute  souveraine  qu'elle  est,  n'est 
guère  plus  grande  que  Bidache  ;  on  en  fait  deux  fois  le 
tour  en  douze  heures;  ainsi  je  n'allai  pas  bien  loin.  Nous 
nous  dirigeâmes  d'abord  sur  Roquebrune.  qui  est  un  village 
fort,  champêtre  et  fort  bien  situé  ;  quand  je  dis  situé,  e'est-à- 
dire  perché  sur  la  cime  d'un  bloc  de  rochers  à  pic  où  l'air 
vous  coupe  la  respiration.  Les  gens  du  pays  prétendent 
qu'il  a  été  précipité  de  la  colline  où  il  reposait  jadis,  et 
qu'il  a  été  retenu-  à  la  place  qu'il  occupe  par  un  genêt.  On 
ne  manqua  pas  de  m'en  offrir  un  bouquet  magnifique  ;  je  le 
payai  de  la  grâce  d'un  voleur.  Les  rues,  pavées  de  cailloux, 
sont  étroites  et  tortueuses,  bonnes  tout  au  plus  pour  les 
montagnards  ou  les  chèvres  ;  on  pénètre  dans  les  maisons 
par  des  escaliers  à  se  casser  le  cou  :  le  vieux  château  me- 
nace ruine,  mais  il  a  dû  être  beau  dans  les  anciens  jours. 

De  là,  on  domine  quatre  vallées  ;  Castagni,  que  je  cher- 
chais, est  la  plus  reculée  et  la  plus  sauvage.  Ce  n'était 
pourtant  que  l'antichambre  du  nid  des  pirates.  On  nomme 
ce  lieu  le  val  Cabralos  ou  Cabruari.  Deux  torrents  rafraî- 
chissent ces  affreux  précipices,  dominés  par  les  montagnes 
de  Sainte-Agnès.  Ce  sont  des  pics  hérissés,  déchiquetés, 
s'élevant  jusqu'à  un  point  culminant  où  se  dressent  les 
tourelles  d'un  château  féodal. 

Ce  château  est  celui  d'Aroune,  le  revenant  d'aujourd'hui, 
le  héros  d'autrefois.  Lorsque  j'en  aperçus  les  murailles, 
mon  cœur  se  mit  à  battre,  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi. 
Ce  n'était  point  de  la  crainte,  ce  n'était  pas  de  l'amour, 
assurément;  l'amour  pour  un  esprit  sans  corps  n'est  point 
dans  mes  habitudes.  C'était  une  sorte  d'impression  dont 
je  ne  fus  pas  la  maltresse  et  qui  me  charma.  Je  ne  l'avais 
jamais  ressentie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  vous  dire  l'histoire 
d'Aroune,  et  pourquoi  ces  pauvres  sots  de  Monacois  en  ont 
une  si  belle  peur.  C'est  le  vieux  moine  qui  parle  en  ce 
moment,  ou  plutôt  je  vous  traduis  son  homélie  en  la  dimi- 
nuant de  moitié,  sans  cela  vous  n'y  comprendriez  rien  ;  elle 
est  écrite  pour  la  grâce  de  Dieu  : 

«  Aroune  était  un  Africain,  un  Maure,  un  infidèle,  jeune, 
beau,  brave  entre  tous  les  autres.  Il  commandail  en  son 
pays  et  avait  juré,  sur  le  tombeau  de  ses  pères,  haine  aux 
chrétiens,  surtout  aux  chrétiennes,  qu'il  enlevait  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  pour  s'en  composer  un  sérail. 
Quand  il  eut  fini,  il  se  fit  pirate,  vola  sur  les  mers,  appor- 
tant des  richesses  immenses  à  son  rocher,  iiui  n'était  pas 
encore  Cabruari,  mais  un  autre  plus  pies  de  la  Turquie. 
La  terreur  régnait  partout,  en  Provence,  en  Italie,  en  Es- 
pagne •  les  pécheurs  allumaient  d(  feux,  se  répondant  de 
rime  en  fine  quand  on  voyait  a  i  horizon  la  terrible  voile 
triangulaire  du  malandrin  Plus  méchante  que  lui  était 
Sarah  sa  femme  en  titre;  Jalouse  et  idolâtre,  toute  chré- 
tienne belle  et  Jeune  était  son  ennemie;  elle  les  faisait 
fouetter  d'abord  et  Jeter  t  la  mer  ensuite;  elle  eût  pu,  ce 
,,[,  imencer  par  là. 

,   vroune,  un  jour,   nt  captif  un  vaisseau  de  France  al- 

n    Espagne     Les   commerçants  luttèrem    jusqu'à   la 

„,,,,!    [Us    n'en    feraient    plus  autant    aujourd'hui);   on   les 

tua    mais  on   retint    en    esclavage    une   jeune    aile   d'une 

mi,-,  aile  du  maître  du  navire  ;  elle  < 

i     père  et  ses    frères!  elle  se  vit  Iran  sur  le 

corsaire     sans    que    rien    pût    abattre    son    i     >  et   sa 

mne  l'api  ri  ut,  Il  fut   frai de  sa  i    leu    i     de  la 

résignai lenne  empreinte  sur  ses  traits   n  la  trouva 

belle,  et  pour   la  première   fols   la  pitié   approcha   de  son 
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rest,  (.n  prince    mais  un   Italien,  nommé 

i  plus  mon    nain,   qui    ne   me  quittait 

n  avait   le  courage   'i Un   géant,  pins  deux  la- 

que  j'avais  emmenés  de   linla.  lie.   t'en-  de   sac  et  de 

corde,   qui   aurai;  a    -ni"    le    roi   cm-   un    signe   de   moi. 
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-ccourus  par  ceux  d'en  bas.  Moi 
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en  inique   par  i.  -     u  n,  ds         que   vous   Faites   peu 
petits  enfants? 
Il  ne  daigna  pas  nie  répondre  ;  je  ne   lavais  pas  blessé. 

—  On  vous  cherche,  on  tous  trouvera,  et  alors  que  direz- 
v  ■  .ti-  ? 

—  Rien  qui  blesse  votre  renommée,  madame,  je  mour- 
rais  pin 

—  Je  ne  veux  point  que  tous  mouriez  Mes  gens  vont  ré- 
paré un-    .'i   alors... 

n'achevais    pas     que    le    chevalier   étall    au    bout    de 
l'allée;  en  un   clin   d'œil  je  retrouvai    mes   esprits;   je   fis 
i   Biaritz  àe  se  lever,  j'appelai  mon  écuyer,   le  nain, 
ei .   leur   montrant   cet    étranger   qui   les   occupait    tort: 

—  Voila  monsieur  qui  bat  la  montagne  depuis  vingt-qua- 
tre heures  et  .pu  n'a  rien  trouvé,  leur  dis-je.  ce  sont 
de-  espj  I  i  h  ni  ou  peut-être  les  paysans  n'ont-lls 
peint    vu   ce  Qu'As  croyaient. 

Carmen         Inclina   respectueusement,   on   ne   me    contre- 
disait  point  ■  <   Monaco    Mes  deux  laquais  basques  m'inquié- 
taient   bien    autrement    que    lui.     ils     allaient    reconnaître 
patriote-,   et   je   ne  me  souciais    pas    -le   partager 
un   secret    avec    eux.    La   chose  devenait   difficile,    il   fallait 
le   renvoyer;    certainement,    il   fallait   s'armer   d'une   vertu 
tigre— e  et  mettre  tout   ce  bel   amour  sur   le  grand  chemin. 
i    dommage!   Je   n'ai   .jamais   su   mentir,   a   moi-même 
surtout,   et   j'avais    grande  envie  qu'il   restât.  Entre  le  dan- 
ger   et   le    désir,    une    femme   n'hésite    guère.    Aussi,    pour- 
quoi  M.   de   Monaco   était-il   si   ennuyeux?    J'ai   dit   que  je 
franche  et    je  le   suis.    Te  ne   puis  nier  la   pente    de 
mon   caractère    à   laquelle  je  me  suis   abandonnée   presque 
omhattre.  Il  y  a  beaucoup  chez  moi  des  hommes  de 
ma   race  ;    je  ressemble   infiniment  davantage  au  maréchal 
qn   ;   mu   sainte  mère.  J'ai  de  lui  le  courage,  le  franc  parler 
quj   s'ensuit;  est-ce  ma   faute9 
Cependant   il   fallait   se  hâter,   mes  coquins  allaient  reve- 
nir   Il  nie  traversa  l'esprit   qu'il  saurait  bien  me  retrouver, 
pour   peu    que   j'ouvrisse    le   chemin.    Lui    faisant   donc    ce 
geste   italien,    un   des  plus    gracieux   que   je   sache,   et   qui 
■  ontieut  tant  de  choses  : 

—  Monsieur,    lui    dis-je,    je   suis    bien    aise    d'avoir 

avec  vous,  et  de  savoir  de  votre  bouche  combien  l'apparition 
d'Arqune  est  insensée.  Cela  me  tranquillise  pour  mes  sujets. 
Je  retourne  i  Monaco,  et,  quant  à  moi.  te  ne  croirai  désor- 
mais a  1  existence  du  beau  pirate  qu'après  l'avoir  vu  de 
mes  yeux  dans  mon  palais.  Adieu  —  Qu'on  appelle  mes 
Béarnais,  messieurs,  ils  sont  heureux  de  courir  la  monta- 
gne, cela  leur  rappelle  Bidache  et  leur  enfance,  et  moi  aussi 
je  n'ai  rien  oublié. 

Je  parlais  à  un  homme  dans  le  cœur  duquel  chacune  de 
m-  paroles  entrait  comme  une  flèche;  je  n'eus  donc  be- 
soin de  rien  ajouter;  j'étais  comprise  Au  moment  où  je 
quittais  les  ruines,  il  s'était  déjà  éclipsé  sous  les  feuil- 
ns  ne  le  virent  point  lorsqu  Us  revinrent 
de  leur  battue. 

tt  Madame,  s  écrièrent-ils  à  la  fois,  afin  de  montrer  le 
m  me  zèle,  ce  sont  des  gitanos,  nous  les  avons  bien  recon- 
nus ;  mais  pas  plus  de  revenants  que  dans  nos  chausses.  Si 
Son  Altesse  veut  envoyer  ici  quelques  hommes  de  milice, 
on  en  aura  raison.  , 

r.  Iescendrm.es  pies  des  autres,  puis  à   Roquebrune, 
je   repris  mon   carrosse  et  la  route  de   Monaco.  Je  rê- 
vais    ;  |   mon    enfance,   à   ma  jeunesse,    au  temps 
1  Biaritz,  si  pi    -  en  boi  e  et  si  loin  déjà  !  Com- 
bien   j'étais    plu-    heureuse    alors!    combien    ce    visage    si 
u   me  appelait  de  souvenirs  et  se  rat 

aux    m.! tranquillement    passées    e  t.-    nies 

J'arrivai    le   soir   au   palais     Le-   gens    .le   la    ville 
m    s, u-    leurs    portes    et    montrai  i         i       le   joie 

de  me  revoir.  J'entendais  leurs  accla  listraite  en- 

i    net   pensée 
i'oiili.  i  enti         lans  la 

ÇUS   un    e;n>s  ,],.    „.,.,,  ,,„, 

M    de   donac.o    i  la  fenêtre,  en  compai  m     d'une  .lame    Sans 
lie  avait  des  coi  bien 

n  -i  lit  t'.i  -  .i i    ■  hâte,  piquée 

ie   de    ta    voir  .    <  lie    vi  na  il  mol  et    le 

prince    lui    donnait    la    main      I 

e      un.,  main    sai  en   France 

que  k    les    dentelles  ;    une 

vo  i        ■  ... 

—  Devinez  ! 

-    laquelle    je   ne    p 
■    ■...-il, 

.    ,  n.    .in 

■■i -i/.arin,  qui  iiimiii   son   m  i 

i  ■  uni     i  ons  d'une 

i    i  ravie  de  i 

çait  e  vie  d 

..  re    ; 
i     , 


s  que  t'admira  naco  pour  cette  prin- 
cesse errante  couvrait  de  i  e  que  je  senti-  tort 
bien,   c'est    qu'elle  était    plu  [ue  moi   et   que  je   ne 

i    m    ;     i n  du  voisinage. 
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ne     i      n.i/aiin.    héritière   de   son   cher  oncle,   avait 
.•t.-  mariée    on  us  sait,  à  un  Lapdrte  de  la  Meillcraie.  a  la 

i     n  il    prendrait  les  noms  et  armes  de  lillustrii 

faqtlino,  et   H  fallut   le  maréchal  de  la  Meilleraie  pour 
i    cette    clause   sans   s  ouvrir   une   porte   de   derrier 
la  mort  du  cardinal.  Le  nouveau  Mazarin  était  un  fou 
et   un  sot.   c'est    trop  de  la   moitié    Sa   femme,   belle,   char- 
rituelle,  était  cependant,    il   faut   l'avouer,   aussi 
folle  que  i.  ■  ne  une  créature  du  bon  liieu.  Quand 

que  je  devra      Serin     Ils  vivent  l'un 
et    l.H    i  ont    toujours   ce   qu'ils   étaient   et    resteront 

ainsi  probablement  tant  que  la  terre  les  portera.  Je  me  re- 
connais si  bien  comme  morte,  tout  est  si  passé  pour  moi. 
que  je  mets  les  au  res  au  même  degré  ;  nous  sommes  notre 
univers  oémes,  quand  nous  approchons  de  la  tombe. 

Elle  s'était  détournée  de  sa  route  pour  venir  chez  nous, 
mit  comme  une  aventurière  on  une  héroïne  de 
roman,  seule  avec  un  page  et  une  servante.  Le  page,  beau 
comme  l'amour,  était  le  fils  du  duc  de  bvaufort  et  de  ia 
poissarde,  vous  le  savez  bien?  le  chevalier  de  Pezou.  un  en- 
fant adorable  qui  vient  souvent  encore  perdre  son  temps  à 
causer  près  de  mon  lit.  et  qui  n'est  plus  un  enfant.  Elle 
lavait  pris  au  maillot  et  rélevait  à  la  brochette.  C'éian 
pour  elle  un  passe-temps,  elle  ne  l'appelait  que  le  petit  la 
Fronde.  \  cet  age-là,  il  avait  déjà  le  génie  de  1  intrigue  et 
des  aventures,   il  conduisait  la  fuite  et   les  déguisemei 

i   maîtresse,  .  omme  s'il  eût  mené  la  cour  -m  cabaret  peu 
.lant   trente  ans.    Madame  de  Mazarin   nous  le  présenta,  je 
le    lui   enviai-     c'était    là   un   joli    page    vraiment!    j 
donné  les  douze  miens  en  échange. 

M.  de  Moii.no  fit  la  roue  dès  ce  premier  soir.  Il  fallait 
le  voir  empressé;  rien  n'était  beau,  rien  n'était  bon,  rien 
n'était  assez  présentable  pour  madame  la  duchesse;  on  eût 
dit  des  gens  du  ruisseau  recevant  un  fermier  des  gab 
ou  un  marguillier  de  paroisse. 
J'en  levais  les  épaules  et  je  l'aurais  volontiers  appelée 
u.  en  lui  rappelant  monsieur  son  père.  Elle  fur  du 
reste  charmante,  pleine  de  gentillesse,  elle  se  moqua  de 
son  mari  et  d'elle-même.  Elle  nous  conta  en  mourant  de 
rire  comment  elle  s'était  sauvée,  avec  son  page  et  sa 
duègne;    comment   M.   de    Mazarin    éta  en    prison 

vingt-quatre  heures,  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  sa 
femme;  qui  avait  sucé  un  os  de  poulet  le  samedi  soir,  avant 
minuit  i  utes  ces  Mtanctni  sont  plus  ou  moins  extraordi- 
naires ;  celle-là  et  la  duchesse  de  Bouillon  sont  assurément 
les  meilleures. 
J'étais  rendue  de  fatigue,  ou    plutôt  j'avais  envie  d'être 

seule,    i r   me    représenter    cette    journée     à     mon     aise 

La  duchesse  nous  fit  veiller   jusqu'à   trois  heures  au  matin. 
ant  la  main  sur  mon  mari,  lequel  prenait  feu  a 
llumette    Cette  petite    femme  était  de  fer.   elle  aurait 
.Pi  être  lasse,  car  elle  n'avait  point  dormi  depuis  Pat 
ie  n  i   par  monts  et  par      u   ,  en  barque, 

s  et  des  h.;  Ii  nt   pal  1er 

d'amour.   De   tout    cela,   elle    riait   galamment.    Elle   aimait 
peu   ses  sœurs,    surtout    Olympe     quelle   appelait   scél 
et  qu'elle  suppôt  lin  qu'elle 

la  moi  lami 

ion  i 

Ile   Jurait  ivait    épousé  la 

reine   m 

-     n  lui  répliqua  Monaco,  dai 

simplicité  de  son  coeur,  c'est   un  maut 
fait  1  deux 

A  partit  qui  se  proli 

Monai  o  de\  mi   l'esclave  di 

femme,    il   ne   vécut    plus  que    i r  elle  et   pour   me 

d'au 

,  .liant    il  - 
que    |é  I   '    ind    la    du,  '. 

i    ■ 


ALEXANDHi:  DIMAS  ILLUSTRE 


miennes,  ou  du  moins  tant  qu'elles  m  e  libre  d'en 

■  été. 
Je  n'avais  plus  entendu  parler  d'Aroi  le  voyait 

point  suralent  les  commères  ; 

le    pa  au    !  ranquille,    repi  ibil  mies  ;  un 

olives  et  (i>  m,  tle  nous, 

des  galants,  plus  du  revenant  di  mon 

Demi  île   chez  mol.  Je   i  en   dépit   de  mes 

ils   sûre   iiii'ii    pa  le  ré    toul     i  naque 

.,  .  .i i   |  h  ni  are  pour   m  s 

seoli  terrasse  au   i  rangers  dominant  la 

mer,    entourée   de    parfum  li    i  e!  rec    une 

musique  m  lit    à  une  lieue   les 

vingt  quatre  »  lolons  Baptiste.  (  ette  musique 

de  '  hansons  dans  le  loin- 

Ce    n'était    pas   au    nombre    des 

1rs  Innoi  ei  lue  Je  fusse  seule  a  en  jouir,  il  n'y 

a  a  Monaco  au  un  l  ;-  y  sont  admirables  toute 

I  annéi  i  n'y  pleut  jamais.  J'y  voudrais  voir 
Paris  ;   on  fort. 

Depuis  m  unie  et   maltresse;   Je   rn'en- 

nuyais   di     ma  et   de  mon  entourage.  Quand  on 

lermain  et  a  Fontainebleau,  Monaco 

petit    y  fut-on  souveraine.  Ces  gens-là  étaient  de 

■  ' j i  •  'iii—      ils   ne   luii'-.iifin   rien  de  ce 

vie  .i  nous,  ci  le  bel  air  de  nif-  Etats  était 
la  mode  du  temps  de  Louis  mu    Je  m'amusai  alors,  pour 
occuper    nies   loisirs,    a    faire    Jeter    sur   le   papier    le    plan 
d'une  église  que  je  comptais   bâtir,  afin  d'attacher  à  mon 
nom  un  lument  durable,   il   est   dommage  que  ma  cou- 
ronne petite;  J'aurais  été  loin,  Je  suis  ambitieuse. 
Les  lettres  que  Je  recevais  de  Fram  e  m'apprenaient  ce  qui 
>    m  y    regrettait    beaucoup,    du    moins   on 
ut    nie    le   dire.    Madame    et    mon   frère   continuaient 

leurs  imprudentes  ai s  en  narguant  et   le  rpl    et   Mon 

'icur.  et  la  Yaiiirrc.  ce  qui  était  bien  pis,  car  u-  narguaient 
fols  le  roi.  Vous  verrez  plus  tard  ce  qui  en   résulta 
Quant  a  Lauzun,  il  m'oubliait  un  peu,  lui  : 
i  h  dlmani  be  soir,  i  on  avait  fait  une  de  ce-  ridicules  pro- 
mis  du   pay  -     pour    |e    ne    sais   quel   sain:    menai  i 

assez   fatiguée  de   la   représentation   de   la   journée. 

■    dire    que   je   ne   recevrais    personne    le    soir,    et   je 

i.ihre   sur    un  lit   de  repos  avec   la 

J'i     h--  dans  la  galerie  des  ancêtres,   tout  près  de  la 

enambn fut    assassiné    Lucien   de   Grlmaldi,   aïeul   du 

in    -.m   neveu    Gorla,  dont   il  était  le  tuteur,  parce 
qu'il  refusait  de  lui  rendre  sa  fortune,  et  un  peu  aussi,  peut- 
qu'il  avait    lui-même   assassiné  son   frère  aine 
•  ■■  meurtre  esl   célèbre  dan*  la  maison 
de  Grlmaldi;  la  enambre  esl  consacrée,  le  portrait  de  ras- 
-a--m   >    ci   encore  voilé  d'un  crêpe,  et  celui  de  la  victime, 
lante,    occupe   la    placi    <    Donneur.    On   ne   peut 
s'empêchei    de   frfmir  en   face  de   ces  preuves  muettes   de 
la    m 
.lavais   renvoyé   mes   femmes";   je   lisais     la   nuit    tombait 
petit,    une  fraîche  senteur  me  venait  des  Jardins; 
is    une    fenêtre     un    vent    coquet    soulevait    mes 
Il   la  dentelle  de  nia  e, u-uen-i le.  je  me  sen- 
tais endormi]    comme  si  quelque  lutin  m'avait   bercée.  Un 
bruit    II  eiiiemin     h,  roté  de  la  chambre  du  meur- 

tre   Ma  paupière  alouvdle  ne  s'entrouvrit  même  pas  pour 
que  des  yeux    tin    instant    après   le 
bruit   recommença    Je  crus  que  c'était  Lasky   courant  quel 
H-   les  tei  i  itnsl  qu  11  en  avait   l'habitude 

Je  me  retourna]  de  raul m   lui   ordonnant   dune 

le  me  lai    er  tranquille  et    d'aller  Jouei 

leurs  i  mdant  quelques  -e.  ondes   et 

puis  cela   recommença,   et    puis    les  pas  ap] lièrent;   on   y 

■    geine  autour  de   sol     Impatientée  et   presque  fu- 
ie me  levai  vivement  sur  mon  le  et  Je  demandai 

■  me  »  qui  était  i  '    Nui   ne  me  répondit    ma 

ligure   sanglante    comme    le  tableau  de   Lucien 

i  te  de  la  i  hambre  du  meurtre. 

II  me   faut   bien   l'avouer,   ma   teneur    lut    -i   grande    que 

illS. 
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'''   "'      -  e  sais 

réel,  ou 

lis  la  dupe  ,  ,  c>est 

que  J  liée  m    place. 

dans  la   mèn b  cul  lus   seule;    un   homme 

aillé    devant    m<i 


chauffait  de  ses  baisers.  Je  ne  compris  pas  d'abord  qui  ce 
pouvait  être,  ni  même  ce  que  cela  pouvait  être;  je  n'avais 
nulle  conscience  de  moi-même;  sa  voix  me  rappela  tout  a 
fait  a   la   vie.    au   souvenir;  c'était  Biaritz. 

—  Ecoutez-moi.  écoutez-moi  !  me  disait-il  ;  revenez  à  vous, 
ne  craignez  rien,  mais  écoutez-moi  ;  le  temps  presse,  on 
peut  entrer. 

-  Etiez-vous  donc  la  tout  a  l'heure  1  lui  demandai-je 
préoccupée  de  ce  que  j'avais  vu. 

Mon  me  dit-il,  mm,  je  n'y  étais  pas;  J'arrive  a  travers 
mille  dangers,  je  vous  trouve  ainsi  mourante:  peut-être  VOUS 
ai-je  effrayée,  peut-être  en  suis-je  cause  Mais  vous  voflà 
revenue,  écoutez-moi,  écoutez-moi,  ma  vie  ou  ma  mort  en 
dépendent. 

Je  n  et  .i  pa  ici  oiiiumée  à  un  pareil  langage.  11  y  avait 
dans  cet,  homme  je  ne  sais  quelle  sauvagerie  flère  et  suh]tt- 
gante  (je  crois  que  ce  mot  n'est  point  sur  le  dictionnaire) 
qui  me  tenait  sous  son  regard.  Je  me  soulevai  languissam- 
ment  et  je  lécoutai  pour  ainsi  dire  malgré  moi,  ainsi  qu'il 
le  demandait. 

—  Je  vous  aime,  madame,  non  point  comme  vous  aiment 
les  autres,  a  la  cour  et  ailleurs,  mais  comme  un  homme 
de  mon  nom,  de  ma  race,  de  mon  sang  peut  aimer.  Je  vous 
aime  à  ce  point  de  vouloir  envahir  votre  existence  et  m'-n 
i  endi  e  maître  à  tout  prix 

Ceci  sentait  Roland  ei  le.s  preux  de  la  Tablo  Ronde  dans 
leurs  moments  de  Frénésie  Je  ne  pus  m 'empêcher  de  sou- 
rire ;  il  le  vit. 

—  Ne  riez  point,  car  c'est  trop  sérieux.  Je  veux  que 
vous  soyez  à  mol,  que  vous  quittiez  tout  pour  moi,  ou  je 
ne  vous  veux  que  morte. 

Excusez  du  peu  !  Ce  n'était  plus  un  envahissement,  c'était 
une  invasion  qu'il  me  proposait,  et  les  barbares  seuls  pou- 
vaient avoir  de  ces  façons-là.  Il  y  avait  du  Roncevaux 
et  de  messieurs  les  Sarrasins  dans  ce  désir  de  possession,  en 
excluant  le  reste,  et  nous  n'admettons  pas  ces  habitudes  en 
ces   pays-ci 

—  Un  mot  encore,  poursuivit  il.  voyant  que  j'allais  répon- 
dre sans  avoir  tout  entendu,  si  vous  conseillez  à  ce  que 
l'implore,  vous  serez  reine,  madame,  reine  comme  le  fut 
la  femme  aimée  d'Aroune,  dont  j'avais  pris  le  nom  pour 
in  approcher  de  vous;  toute  celte  contrée,  si  vous  le  voulez, 
toutes  nos  montagnes  des  Pyrénées,  si  vous  le  préférez, 
m'appartiendront  ;  ou  bien  les  rivages  de  l'Afrique,  ou 
ceux  de  la  Corse,  dont  un  ferme  courage  peut  se  rendre 
maître,  vous  n'avez  qu'à  choisir  ;  aimé  de  vous,  je  suis 
i&ut-puissant,  je  suis   invincible 

Ce  pauvre  Biaritz  se  trompait  d'adi-cs-e  s  il  eût  offert 
ces  merveilles  à  la  duchesse  de  Mazarin.  la  bien-aimée  de 
mon  mari,  elle  n'aurait  eu  garde  de  le  dédire,  et  nous 
les  aurions  vus  courant  les  aventures  ensemble.  Mais  moi  ! 
moi,    qui   aimais  Lauzuii.    moi   qui   aimais    la   cour,   le   roi, 

la  puis-auce,  s  coin  me  I  ::e-,  mes  élégances  ;  moi  qui  aimais 

le  plaisir,  moi  qui  aimais  les  beaux  esprils,  moi  la  fille 
du  maréchal  de  Gramont,  la  sœur  du  comte  de  Guiche. 
la  souveraine  de  Monaco!  quelle  folie!  Et  pourquoi  faire? 
Pour  aller  courir  des  dangers,  coucher   sur  des  planches  ou 

n  «es  bruyères,  a  la  manière  des  bohèmes,  mes  amis  et 
mes  gardiens  I  Pour  avoir  une  couronne  de  papier  d'or,  un 
beau  garçon  tort  bien  fait,  fort  épris,  c'est  vrai,  pour 
ornant  et  pour  esclave,  ou  pour  maître!  Je  n'étais  point  de 
cet  acabit,  je  vous  le  jure,  et  j'eus  grande  envie  de  lui 
rire  au  nez,  pour  tout  de  bon  cette  fois,  mol  dont  les 
pensées  étalent  tout  a  l'heure  si  accommodantes  et  -i  ten- 
drement indulgentes  a  l'endroit  de  ce  fier  Sicambre  amou- 
reux. 

Tous    n'y    pense/    pas,    monsieur,    lui   dls-je   seulement 
d'un  ton  un  peu  bien  rogue  et  i 

n  ne  branla  pas  l'abord  ;  ensuite  il  se  leva.  Je  m'atten- 
des en-,  a  des  furies,  Je  tus  toute  surprise,  au  lieu 
iiin   sang-trold  et   dune   tranquillité   Impassibles. 
Réfléchissez  bien,   madame;  réfléchissez 

.le   ne  le  voyais    guère:   il   faisait   une   nuit   cl 
doute;   mais  il  était   dan-  l'ombre,   entre   les   fenêtres,   ce- 
ie  son  de  sa  voix  me  fil   presque  peur. 

—  Je  n'ai  ni  a  réfléchir  ni  &  m iper  di   semblable  folie, 

monsieur  .    n'en    parlons    plus 

Vous  ne  savez  pas  tout,  ajouta  l  11,  il  s'en  faut  bien. 
Vraiment  I  il   j    a  encore  quelque  chose.'  ce  n'est  pas 

—  Raillez,    raillez,    belle    princesse;     raillez    ce    fou,    cet 

q-ul   tous  veut,   qui   vous  aime;  raillez-le,  prenez-le 
pour    un    capitan.    pour   un    matamore   défiant    le    Ciel    et    la 

un  de  vos  regards;  mais  sache:  auparavant  ce 

Milan,    ce   matamore   peut   accomplir   pour  sa   ven- 
geance  Je  ne  suis  pas  seul  à  vous  défendre  en  ce  moment, 

,,    pas    Seul     ■    VOUS    attaquer 

—  Je   ne   me  défendrai   point,  monsieur,  ce  n'est   pas   mol 
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que  ce  soin  regarde,  répliquai-je   avec   un   mépris  qui   ci  m 
mençait  à  me  gagner. 

—  Je  vous  suivrai  partout,  je  vous  arracherai  ce  qui  vous 
rend  si   hère,  même  votre  beauté. 

—  Etes-vous  le  diable,  ou  quelqu'un  de  ses  ministres,  pour 
avoir  cette  puissance   ? 

Prenez   garde,    prenez    garde!    ne   me   tentez    pa 
j3  vous  tuerais  sur-le-champ  ! 

Le  tigre  se  réveillait,  il  est  vrai  que  je  lavais  piqué 
depuis  une  heure  aux  endroits  les  plus  sensibles.  Par  un 
des  inexplicables  sentiments  de  mon  caractère,  il  me  plat 
sait  davantage  en  ce  moment,  et  je  me  sentais  envers  lui 
dans  la  même  disposition  que  ces  gens  qui  se  tueraient 
bien,  s  ils  étaient  sûrs  de  ressusciter  le  lendemain  Je  me 
is  volontiers  fait  couronner  par  lui  reine  des  montagnes 
et  îles  bohèmes  pendant  vingt-quatre  heures  durant  Mais 
ensuite... 

t  n  rayon  de  la  lune  fit  briller  à  sa  main  un  de  ces  bons 
et  beaux  couteaux  catalans  que  je  connais- ai-  de  reste,  et 
qui  vous  01  eut  tout  moyen  de  discussion.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  souvenir  de  cette  scène  effrayante,  qui  me  créa  un 
ennemi  mortel,  ne  me  laissa  qu'une  impression  plaisante 
e;  une  envie  de  m'en  jouer.  Cependant  cet  homme 
Bttt     cause    de   ma   mort;    Blondeau   prétend    qu'il    s'en   est 

;   je   ne  puis  en  être  sûre,   car,    sans  cela,   je   devrai 
le  haïr.  A  la  vérité  je  ne  le  hais  pas:  je  sciai-  très  i  m! 
rassée  de  vous  dire  pourquoi    Je  suis   ainsi,    voila  tout. 
Il   se   consultait  sans  doute   pour    savoir   s'il   en    fli 
d'un    roup   avec   moi,    ou    s'il    me   laisserait    le    plaisir    de 
souffrir   pendant    quelques   années,    afin    de    s'en    réjouir    a 
use.  Je  voyais  bien  cela,  mais  je   ne   le  craignais  pas 
a  lmirais.  Il  y  avait   dans  lui  un  autre  personnage  que 
dans   Philippe;    c'était   aussi  un  être  bizarre,   d'une  autre 
bizarrerie;  ils  étaient  beaux  également,  dune  beauté  diffé- 
rente,   plus   beaux  que  Lauzun   tous   les    deux     cependant 
ils  ne  l'effaçaient  pas  dans  mon  cœur,  si,  par  moments,  ils 
l'effaçaient    dans    mon    caprice,    selon    le    mot    înven1 
Ninon,  pour  désigner  son  amant  d'un  jour.-  elle  a  de   l'es- 
prit et  du  plus  judicieux,  cette  Ninon. 

Lui  ne  voyait  qu'une  chose:  sa  rage  de  tuerie  et  de  mas- 
sacre, sa  passion  .de  lion   a  assouvir    II  piaffait   comme   un 
cheval   impatient  du  joug  et  qui  n'ose   le    rompre     Je   me 
défendais  mieux  par  ma  faiblesse  et  mon  impuissance  qu 
un  bataillon  armé. 

—  Ah!  dit-il.  je  ne  puis  vous  ûter  la  vie.  mon  lâche 
vous  aime  trop. 

Et  tout   de   suite,   il   se   mit   à  mes   ger     »  a     1    recoin 

mença  ses  tentations  lrresistibT.es,  où  il  m'affriola  par  touti 
sortes  de  perspectives  attendrissantes,  dont  la  plus  douce 
était  de  nous  adorer  sur  une  montagne  inaccessible,  entourés 
de  brigands  et  de  sorciers.  Il  prenait  à  ces  images  un  plai- 
sir anodin  ;  moi.  je  songeais  à  tout  autre  chose,  et  le 
temps  s'écoulait.   Un   mot   me  frappa  dat  i    la 

Clélie,    c'est    qu'il    avait    la    tout    prêts  irs    pour 

me    transporter   à    un    petit    bâtiment    attendant    an    porl 
d'Hercule  ;  cette  fois,  je  ne  me  sentis  point  tranquille. 

Nous  causions  assez  paisiblement,  je  le  laissais  dire  et 
je  pensais  an  moyen  de  sortir  de  cet  embarras  sans  l'of- 
fenser: la  fenêtre  était  ouverte,  en  trois  sauts  il  aurai', 
franchi  les  terrasses,  même  en  m'emportant  dans  ses  bra- 
ies montagnards  basques  sont  d'une  force  et  d'une  agilité 
sans  secondes.  Mes  gens  n'oseraient  pas  venir,  j'avais  dé- 
fendu qu'on  me  troublât;  mon  nain  seul,  mon  spirituel 
nain,  aurait  peut-être  assez  de  hardiesse  pour  me  sauver; 
il  m'aimait  fort,  il  avait  fait  de  ces  espiègleries-là  ;  je  me 
fiai  à  la  Providence  et  jet  cherchai  à  gagner  du  temps 
car  d'appeler  qui  que  ce  fût,  il  n'y  fallait  pas  songer. 

Je  vous  ai  promis  que  vous  sauriez  tout,  mais  je  ne  vous 
ai  lias  promis  de  tout  vous  raconter.  11  esi  di  dét  m-  que 
l'on  devine  un  confesseur  intelligent  ne  les  demande  même 
pas.  On  m'a  amené  le  père  Bourdaloue  l'autre  iour  certes, 
Il  a  voulu  sonder  mon  âme.  je  la  lui  ai  on'.' 

i   '      omprise   à   demi-mot     Dieu    me 
j'en  suis  certaine,   il  a  mis  la  punition  de  1 

Ces   fautes   me    tuent,    elles   ont   détruit    n 

ritz    "ni  me  quitta,  ce  soir-la  désarm  i  1ère,  m'a 

luite   au    tombeau   et    i ' 

suis,  un  in  Vite  les  miroirs,  je  n'ai  pas   la    force  de   me  lever 
les  aller  quérir,  je  dirai  plus,   je  :,  ei  envie, 

Je   ne    me   souci     pas   de   constater  1  état  de  ma    rul 
.n  -    mains     aela    me   suffit     n    e 

jeune,  adorée,  qu'un  va  mourir  a  trente- 
ii-  et  qtt  on  ne  laissera  peut  i  grel 

,_i  'étals   ii'  pui      plus    de   trois    heure! 

irir  dans  la   galerie    ■       ne 
.1.    i,i  du   haut   de  sa  tête 

Madame    la    princesse,   Votre    Vltessi 
un  genttlho  i  us    venant  de  la  pari 

\i    de   saint-Mars? 
n/    avili    disparu    avant    que    le   vaill 
approché  de  mol. 


XLIX 


J  ai  toujours  eu  dans  mon  existence  de  ces  coups  de  mas- 
sue donnés  par  la  Providence,  juste  au  moment  où  ils 
devaient    frapper    et    où    on    ne    les    attendait    point       Unsi 

le   souvenir   de    Philip] n   ce  moment   me   venait   comme 

un  regret,  et  le  nom  du  roi  mêlé  à  tout  cela  me  parais- 
sait je  ne  sais  quel  mélange  de  certain,  fort  propre  a  me 
ramener  des   hauteurs  où   Iliaritz  m'avait   conduite 

Le  nain  ne  me  voyait  guère,  il  me  devinait,  il  comprit 
qu  il    m'était    agréable    d'être    dérangée,    11    insista 

-  Le  souper  est-il  prêt  t  demandai-je  en  rattrapant  autant 
qe  dignité  que  j'en  pus  saisir 

-  Jl  attend  madame  la  princesse  depuis  bien  longtemps 
On  n  a  pas  osé  la  prévenir.  Mais  ce  seigneur  est  si  pressé 
il  veut  repartir  demain  matin;  il  a  montré  un  ordre  du 
roi.  J'ai  cru  devoir... 

-  Tu  as  bien  fait.  Mes  femmes  sont  chez  moi,  sans  doute  ■ 
que  M.  de  Saint-Mars  attende  quelques  instants  avec  mes 
officiers,  je  le  recevrai  ensuite. 

Je  tombais  de  Biaritz  en  disgrâce,  je  le  pressentais  Saint- 
Mars  ne  venait  pas  pour  un  léger  motif  passer  une  nuit  à 
Monaco  ;  on  avait  pénétré  mon  intelligence  avec  Philippe 
il  y  avait  peut-être  là  une  de  ces  haines  de  puissance  qui 
brisent  tout  Mes  folies  de  jeune  femme,  mes  aventures 
a  la  façon  de  la  Calprenède  commençaient  à  m  inquiéter 
Les  autres  ne  les  voyaient  point  des  mêmes  yeux  que  moi 
je  me  trouvais  mêlée  â  quelque  intrigue  dont  le  but  m'échap- 
pait comme  la  source.  L'absence  de  M.  de  Monaco  me  ra- 
surait  néanmoins,  j'étais  maîtresse  et  très  impatiente  d'ap- 
prendre ;  je  fis  réparer  en  quelques  instants  le  désordre  de 
ma  toilette  de  sommeil,  et  je  me  rendis  à  la  salle  du 
dais,  puisque  ce  geôlier  venait  au  nom  du  roi,  notre  sou- 
verain d'abord,  le  suzerain  de  la  principauté  de  Monaco 
ensuite. 

Saint-Mars  m'y  attendait.  Nos  gentilshommes  italiens  et 
français  mettaient  toutes  leurs  grâces  à  dérider  ce  visage 
de  prison,  ils  n'y  parvenaient  point.  A  mon  aspect  il 
s'avança,  me  fit  ses  saluts  respectueux  et  me  demand;/ 
sans  autre  préambule,  s'il  pourrait  avoir  l'honneur  de  m'en- 
tretenir. 

—  Après  le  souper,  sans  doute,  monsieur  le  gouverneur, 
e(   ce  sera   un  vrai  plaisir   pour  mol. 

—  Non,  madame,  avant  le  souper  ;  les  ordres  du  roi  ne 
souffrent  pas  de  retard. 

—  Laissez-nous,    messieurs. 

Je  congédiai  l'assemblée,  et.  restés_  seuls,  je  pris  un  siège, 
en  montrant  un  autre  à  l'ambassadeur,  qui  devait  à  cette 
qualité  le  droit  de  s'asseoir  devant  moi.  Je  me  dédomma- 
geai de  1  étiquette  par  les  formes,  et  l'impératrice  n'eût 
pas  demandé  plus  superbement  : 

—  Qu'y  a-t-il,    monsieur?    Je   vous   écoute. 

Rien  ne  troublait  cet  liomme  de  pierre.  Il  s'inclina  juste 
autant   qu'il   le  fallait,   et    commença. 

—  Votre  Altesse  m'excusera,  madame,  mais  je  dois  rem- 
plir mon  devoir,  voici  l'ordre  de  Sa  Majesté.  Vous  vou- 
drez bien  me  répondre 

—  C'est  selon,  monsieur. 

—  Réfléchissez  que  la  bonté  du  roi  vous  épargne  les  for- 
malités ordinaires,  elle  vous  épargne  les  préventions  et 
les  inconvénients  d'un  éclat,  même  ignoré.  Je  ne  vous  crois 
point  coupable,  peut-être  seulement  êtes-vous  trop  Ins- 
truite, ne  cherchez  a  rien  cacher,  répondez  franchement, 
et  si  vous  savez  vous  taire,  j'espère  en  demeurer  la  avec 
wais 

Le   préambule   était   peu  rassura 

—  Vous  avez  vu   m. .n   prisonnier  en   passant  à  Pignerol. 
J'hésitai,   puis  je  pensai  qu'il  le  savait     le  pensai  ensuite 

qu'il   valait    mieux   le   taire;   a   tout    hasard,  je  niai. 

—  Il  a  été  dans  votre  appartemen  sous  les  habits 
du     gltano:    vous    avez    passé    plusieurs    heures    ensemble; 

i    l-il    dit  I 

Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas 

—  Encore  un  coup,  ma  ordre  de  Sa  Majesté, 
c'est  en  son  nom  que  je  vous  parle,  c'est  elle-même  qui  vous 
Interroge. 

Votre  prisonnier  ne  m'a  rien  dit  qui  puisse  Intéresser 

ni  le  i n  vous 

r  lui? 
i: 

—  Que    savait-il   lui-même? 

—  Je   l'igni 

N'est  ce   i   '  a  n    lui   avez  remis   un   portrait  dont 

il  un-  des  conséquences  mensongères? 
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je  ne  comprends  rien  û  cela 

wez-vous    entendu   parler   de    lui   depuis   votre 

à  M ico» 

— 

i   i.  n.-me? 
davantage. 

-  vous  l'avez  connu  dai  ance,  '•■■" 

chez  lui  Sa  3  '      'i"f'"  av' 

—  Ce  que  Ton  pou*  ■'  L'et  age' 

Qa-u  y  avall  un  secret  Important,  et 

que   II  •"""  Plns' 

ie  rencontre  a  personne? 

">  ■    ».    i»   „ , 

i  pas  m  do 

i   de  Grain 

•mie.  ,  _i„    „„ 

madame  l    le    hasard    vous 

:       :         d 

partie,  sans  cela,   ni   votre   rang     al   votre 
ne   vous   i  *«• 

à  regretter  Diaritz  et  ses  sacrtpar 

-,  que  la  Bastille.   Ji  '"  J""ine 

,,  i    but.    m  msieur,    rn'adn 

i  ordre  du 

rrivé   quelque   malheur   a    Philippe,   au 

-  Je  nai  point  l'ordre  l,r 

tait   désespi 

i      leune    uomn  ar.Je  '"  >' 

ilheur  est  sans  exemple,  il  mérite 

barbai  ""' 

■I  iante,  li  fau 

,     ,         mTtda 

entendez-vous?  môme 
nous  rencontrerons  d 

.,,    i  lUssen 

.,      .         m       ■■ 

,„   que 

ppeiez  Philippe  esl  encore  un  vivan  ni  qui 

ii  s,.,-  la .-  i        ■■"  ":;' 

.,  . 

Ne  tu  en  l'emer- 

i    :     '  œ    "\z,  'Z 

JfJnî 

,         : ""    Prétexte,    et    que 

votre  liberté 
la  ruine  de 

i  ne  ■''•  "" 

■  -  ,.  mpl  •"'"  ■ 

me.  i.i    ,»,> 

te   main  i      <»é 

Phi  horreur. 

Lauzun.  oui  le  Je  ne  sais 

où 

d 

1 
vrlt    Le  bohème  m 

oaalntena]      revenu   a  la  forte- 
ntermé 

un   el  bien 

re  mol 

le    Pou  ir""" 

":      ,   m-, 


dj  l'ancienne    mais  tout  cela   se  marie  passablement.  Les 
quatre  irdem    les   quatre   points   cardinaux,   ■ 

adiré   la  nia-  e     le  i  ap   d'Agllo,   les    Monighetti   et   le 

L'aile  du  midi  est  bizarrement  construite:  elle 
est  flauqu.ee  de  (Jeux  tourelles,  et  au  centre  on  adinirc 
une  porte,  ouvrage  des  païens  disent  les  commères  de 
Monaco.  La  grande  salle  de  Grnnaldi.  ave  ses  fresques  d'un 
grand  peintre  et  sa  magnifique  cheminée,  esl  célèbre  dans 
e  C'est  un  véritable  chel-d'ceuvre,  dont  MM.  de 
',!    un  ii   sont    très   tiers 

.1    ,ini   esl   admirable,   .je  l'ai   dit,  c'esl   le  pays;  les   ro 

chers,  les   pelouses,  conduisant  jusqu'à  cette   mer  bleue  de 

i,   Méditerranée       al   le  plus  délicieux  coup  d  œil.  le  plue 

mer  l'esprit  et  les  sens  que  l'on  puisse  voir. 

Je  comprends    que    Blaritz    en   ait   fait   le   théâtre    de  ses 

I  ,r.  visita   tdul   i 

rii mon    oaln   assura  qu'il  n'y  regardait  point,    il 

eu  est   i  epable 

Le  lendemain,  il   partit,  -  -   ail  pris  de  la  veille, 

je  le  lis  nuit   doucettement  suivre;  mais  le  comî 
prévu  le   COUP,    il    S'en   lut   droit    a   Menton,    et   s  embarqua 

sur    un     bâtil  li  ''.    qu'il    I I Si     ses    gens. 

sans    permettre    6  ''e    s'y    glisser. 

Nous  i  pas  davaui 

i.,.  même  soir,   me  promenant   avec  Lasky  dans  le  jardin 
au   bord  de  1  i  perçus   Biaritz  en    moine  de  sainte 

.  entrent    partout,    ces 

moines,    iua  i    pr '■■    presq  mander 

la  p,  as   tout  émue  de  le  r<  Comme 

il    5  moi,    le    nain,    qui    jouait    quelques    pas 

,„.;,.    cpj  nant   de  mon 

_  Altas  e  !  voll  oear. 

,1,.  r:i,   [ail    tout      i    I         des  lois  pour  li    guérir  de  me 
parier  ainsi     inais   c'est  un  >n  pays  doi 

ne  peu  lé]    rtir,  j'ai  nul  par  y   renoncer    L'arrivée  de 

mon  mai      i  de  peine,  et  Je  le  reçus  d'un  air  agréable, 

ce  qui  l  étonna  au  point  de  le  déi 

UOi      déjà    de   retour    de   Home-?    lui   di 

—  J'ai  reçu   des   lettres,    il   faut  retourner   en    Fran 
cela   ne   vous   déplaît    point. 

—  Des   lettrée   de   Frftnce.    adressées   a  vous,   a   Rome!   il 
faut  donc  que  ce  soient  des  ><ir   deviner  que 

Quant   a  me  déplaire  de.  retoui  mon  pays, 

je  n'ai  rien   a   répondre  a  cela.  Quand  partons-noueï 

—  Mais      bie I       demain.  . 

'   —  Demain  !   soit.    Pourtant   c'est   un   peu  bien   presse 
peur     \  ave/  vous   pas    à   donner  ordre   Ici    à  vos   alf 

re  contrôleur   g rai,  tous  vos 

ministn  n     i il    prévenus,   vos  peuples    espéraient 

vous   conserver  encore,   avec    quoi   les   consolerez-vous  ? 
u   n'aimaK  liUerles   sur   sa   petite    couronne. 

rjets    sa   petit< ir;  d'ordinaire   il  s'empo 

et    me  quittait   la   place,    ce  jaur-là   il  sourit.   Je  n  en 
prenais  pas  encore   toute  la   portée,   j'ignorais  quel  collier 
il    s'était     tait    passer    par    madame    de    Ma/nrin    et    par    la 

deviner.    Ce  départ   subit 

,,,..    non  pas  jusqu'à   tpou 

aller   COUD   une    le   prince   de   Mon 
i  ambassadeur  extraordinaire  de  la 

oadame  de  Mazarln  près  des  amants  de  ces 
., nunemem    le    diplomate    le    plus   occupé 

mille  bêtises  imaginées  w 

0 

J,      l£    Haïrai!     l    . 

aode  raison 

,ue  ceux  ou 

Le  monde  Si  —  - 

l  esl  aue  dfi 
,,„„„-   retourn, 

nté    je   pris 

,.      rebatlil   les  - 

,  -„.  les  galeries  en  faisant  un  train  épouvantable    ftlles 
malen<    pas     I 

,.     mol      n 

,,,-   qui     en    age 

1  U. iln       n- 
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représentais  rugissant.  Le  matin  même  de  mon  départ, 
Blondeau  me  remit  une  lettre  qu'elle  avait  reçue  à  mon 
adresse  : 

•■  Vous  partez,  vous  m'abandonnez,  vous  ne  me  laissez  ias 
même  un  regard  d'adieu!  Vous  n  êtes  plus  devant  moi,  je 
ne  puis  vous  Joindre,  vous  vivrez  donc.  N'en  soyez  pas  heu- 
reuse, cette  vie  sera  pire  que  la  mort,  je  me.  vengerai  de 
vous  sur  tout  ce  que  vous  aimez,  si'  toutefois  vous  aimez 
quelque  chose.  Vous  vous  souviendrez  de  moi  malgré  vous; 
quant  â  moi.  je  vous  oublierai,  hors  les  moments  où  la 
vengeance  fera  battre  ce  cœur  que  vous  louiez  aux  pieds 
ave.  tant  de  barbarie.  Je  serai  là  quand  vous  ne  m'atten- 
drez point,  mais  j'y  serai  pour  vous  maudire  et  pour  vous 
rendre  tout  le  mal  que  vous  me  laites.  Menteuse,  perfide, 
traîtresse:  Xe  pas  même  me  léguer  1  illusion  d'un  regret  1 
Je  ne  comprends  plus  comment  je  vous  ai  tant  aimée  ! 
Adieu.  » 

e  m'effrayai  pas  trop  de  ces  menaces.  Biaritz,  ainsi 
que  la  vieille  reine,  me  paraissait  hors  de  son  bon  sens; 
il-  i  riaient  à  rompre  la  tête,  c'était  le  plus  clair  de  leurs 
furies  et  de  leurs  espérances.  Nous  suivîmes  la  route  di- 
recte, cette  fois,  sans  passer  par  Pignerol,  et  plus  vite, 
puisque  je  n'étais  plus  grosse.  On  nous  fit  quantité  de 
harangues!  on  nous  reçut  partout  en  princes  couronnés, 
même  M.  de  Savoie,  que  nous  saluâmes  au  passage.  J'y 
souhaite  demeurer  quinze  jours,  M.  de  Monaco  ne 
le  voulut  point,  le  temps  le  dévorait  de  faire  sa  commis- 
sion de  1».  part  de  ces  Mancini.  et  de  mériter  leur  recon- 
naissance. Nous  entrâmes  à  Paris  le  quinzième  jour  après 
notre  départ  de  Monaco.  C'était  faire  très  vite  beaucoup 
■de   chemin 

A  Lyon,  nous  rencontrâmes  M.  de  Villeroi  qui  y  était 
exilé  dans  le  gouvernement  de  son  père  pour  certaines  folies 
amoureuses;  ce  lut  là  le  premier  de  ses  exils.  Il  était  alors 
on  des  plus  honnêtes  gens  et  des  hommes  les  mieux  faits 
de  la  cour;  on  l'avait  baptisé  le  Charmant.  Cependant  ma- 
dame de  Coulanges.  qui  nous  reçut  chez  son  père,  l'inten- 
dant de  Lyon,  Dttgué-Bagnols,  madame  de  Coulanges  m'as- 
sura qu'il  était  encore  bien  plu<  charmé  que  charmant 
Elle  a  un  de  ces  esprits  qui  rendraient  belle  la  plus  laide 
des  femmes.  Cette  famille  et  cette  société  dont  elle  fait 
panie  sont  les  plus  agréables  de  la  cour,  et  de  la  ville. 
Son  mari  n'est  qu'un  maifre  des  requêtes  au  conseil, 
encore  n'y  puwl  point  rester,  depuis  son  fameux  discours, 
le  jour  où  il  plaidait  pour  un  croquant  nommé  Grapin, 
lequel  réclamait  une  mare  ou  pour  une  mare.  Coulanges 
s'embrouiUa  dans  sa  phrase  sérieuse,  lui,  le  petit  homme 
le  plus  jovial,  le  plus  amusant  qu'il  y  ait,  il  s'en  aperçut, 
s'arrêta  tout  court,  au  lieu  de  se  déconcerter,  ainsi  qu'au- 
rait fait  un  maître  sot.  et,  se  tournant  vers  les  juges: 

—  Messieurs,  leur  dit-il.  pardon,  mais  je  me  noie  dans 
la    mare  a  Grapin. 

Ce  fut  là   sa  dernière  épreuve 

Malgré   leur  robe  et  leur   qualité  douteuse,    les  Coulanges 
vont  jusque   dans   l'intimité   de   la  reine  et   de  madame   la 
ihine;  madame  de  Coulanges   est  une   autorité.   Il  y  a 
dans   ce   cercle,    madame   de   Sévigné,    dont   l'esprit 
pétille,    qui   est   prude   et   précieuse  sans    qu'il   y    paraisse; 
madame   de  la   Fayette;   son   charmant   roman   de   la   Prlit- 
cesse    de    Clèvet,    que    l'on    s'arrache    de    toutes    parts,    l'a 
fait  mieux   connaître  ;  madame  de  Marans,  devenue   dévote 
et  indulgente,  c'est  un  fier  miracle.  M.  de  la  Rochefoucauld' 
tous  les   beaux  esprits.  Bussy-Rabutin  avant  d'être  en   exil  ; 
j'aurais   voulu    connaître   cet    homme   lorsqu'il   était   jeune 
encore,  quel  défi  je  lui  aurais  porté,  et  comme  j'aurais  volon- 
tiers humilié   sa  superbe.   II   a   bien    de  l'esprit;   sans  cette 
nce,    il    en   aurait   davantage,    il   l'étouffé. 

Quand  je  le  puis,  je  vais  en  ce  logis  de  Carnavalet,  où 
demeure  madame  de  Sévigné  ;  on  y  cause  mieux  qu'en  aucun 
lieu  de  France.  Madame  de  Grignan  est  l'idole  de  ce  temple, 
on  l'y  adore;  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  elle  le  mérite, 
ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  n'a  pas  l'air  de  s'en  soucier. 
et  qu'elle  vit  dans  sa  beauté  comme  un  coq  en  pâte  dans 
sa  propre  essence  Elle  se  conservera  longtemps  ainsi. 
Tant  mieux  : 


ivai  a  Paris  enchantée;  Je  trouvai  Puyguilhem,  alors 
comte  de  i. .ui/iiii,  beaucoup  moins  tendre  qu'à  mon  départ, 
et  Guiche  ne  tarda  pas  de  m'apprendre.  sans  avoir  l  air 
i  !    toucher,  qu  il  passait  pour  fort  soupirant  d'Athénaïs  de 


Tonnay-Charente,  maintenant  marquise  de  Gondrin  de  Mon- 
tespan. Elle  l'appelait  son  mourant  et  il  se  laissait  donner 
ce  titre.  Si  je  m  en  étais  avisée  :  Elle  se  prétendait  cruelle; 
mais  elle  était  charmée  qu'on  l'adorât,  qu'on  le  sût  et 
qu'on  me  crût  délaissée.  Elle  ni  b  norait  déjà  de  sa  haine, 
et  je  le  lui  rendais  de  toute  ma  puissance,  qui  n'est  pas 
mince  en  ce  genre-là. 

Madame  se  jeta  à  mon  cou  en  pleurant,  et  Monsieur,  de  son 
côté,  m'appela  sa  fortuné  et  me  dit  qu  il  m'attendait  avec 
impatience 

—  Depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  ma  belle  princesse,  je 
perds  tout  ce  que  je  joue. 

Je  ne  sais  don  venait  cette  tendresse,  elle  me  parut 
étrange,  jamais  Monsieur  ne  m'en  avait  dit  autant  depuis 
que  nous  étions  refroidis.  Je  parlerai  d'eux  tout  à  lheure  ; 
mais  je  veux,  pour  n'en  plus  parler,  raconter  de  suite  mon 
aventure  avec  le  roi,  afin  que  ce  soit  une  chose  terminée. 
On  l'a  répétée  de  toutes  les  façons;  j'aurai  le  courage  de 
le  dire,  moi,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Il  n'est  point  flatteur 
pour  mon  amour-propre  de  faire  l'aveu  de  mon  délaisse- 
ment. Je  ne  suis  pas  la  seule,  il  est  vrai,  bien  d  autres 
ont  eu  le  même  sort.  J'ai  succombé  sous  une  cabale,  peut- 
être  aussi  â  cause  de  mon  caractère,  peut-être  aussi...  enfin, 
"ii  va  le  savoir. 

Tout  ceci  n'eut  lieu  que  l'année  suivante,  à  l'époque  où 
le  roi,  fatigué  de  la  Vallière,  cherchait  à  s'en  distraire 
quand  il  pouvait,  sinon  à  se  séparer  d'elle.  Il  jetait  les 
'  yeux  autour  de  lui  afin  de  rendre  justice  à  tout  le  monde, 
js  dois  dire  que  chacun  briguait  sa  faveur,  que  l'on  se 
parait,  s'attifait,  se  bretaudait  à  qui  mieux  mieux.  Depuis 
ma  couche  et  mon  retour  de  Monaco,  jetais  fort  embellie; 
le  roi  m'avait  reçue  avec  tous  les  agios  qu'il  ne  faisait 
guère.  Il  me  parlait  peu,  en  revanche  il  me  regardait 
beaucoup.  Madame,  toujours  aux  aguets  de  ses  yeux,  malgré 
ses  tendresses  avec  mon  frère,  me  le  dit  un  peu  aigrement. 
Lauzun,  favori  déclaré,  courait  avec  notre  sire  à  la  chambre 
des  mies,  par  les  toits,  afin  de  voir  la  Mothe-Houdancourt. 
qui  ('écoutait  a  toutes  oreilles.  Lauzun  pourtant,  ambi- 
■ivont  le  reste,  poussait  madame  de  Montespan.  il 
espérait  par  elle  tenir  le  roi  sous  sa  domination  et  l'isoler 
des  autres.  C'était  sagement  pensé  pour  sa  fortune  ;  Dieu 
en  disposa  autrement 

Un  jour,  nous  étions  à  Saint-Germain,  fort  en  gaieté  et 
en  fort  bonne  compagnie.  Monsieur  même,  contre  son  ordi- 
naire, ne  boudait  pas.  Il  avait  son  chevalier  de  Lorraine, 
plus  madame  de  Grancey,  qui  commençait  à  se  laisser  don- 
ner pour  maîtresse,  et  qui  l'était  en  réalité,  du  chevalier, 
l'homme  le  plus  arrogant,  le  plus  insolent,  le  plus  impudent 
qu'il  y  eut  à  la  cour,  sans  compter  sa  seélêrate-sr  que 
nous  retrouverons  plus  tard.  Madame  folâtrait  avec  Guiche 
et  de  Vardes;  la  Vallière  était  un  peu  malade  et  gardait 
la  chambre,  madame  de  Montespan  ne  se  dévoilait  pas 
encore  :  il  y  avait  bien  madame  d'Heudicourt,  madame 
de  Soubise  et  deux  ou  trois  autres  aspirantes  en  titre  ;  mais 
le  vent    n'était   point  tourné   de  leur   côté  en   ce  moment. 

Lauzun  et  moi  nous  ne  nous  parlions  plus  depuis  trois 
semaines.  J'étais  superbe  d'indignation  et  de  fureur,  mais 
je   ne  le  montrais  point. 

Le  roi  parla  de  se  promener  en  calèche  après  mêdtanoche 
dans  la  forêt.  Il  aimait  cette  sorte  de  parties,  en  l'absence 
de  la  reine  surtout  II  faisait  un  clair  de  lune  digne  de 
Monaco,  une  belle  nuit  chaude  et  transparente;  nous  étions 
tous  jeunes,  plus  ou  moins  amoureux  ;  nous  fûmes  charmés' 
Le  roi  commençait  à  essayer  ces  petites  calèches  qu'il  a  adop 
tées  maintenant  de  préférence  à  tout,  fort  commodes  dans 
les  commencements  d'un  commerce,  puisqu'on  n'y  peut  tenir 
que  deux.  A  présent  il  les  conduit  lui-même.  Autrefois  il 
avait  un  cocher  de  confiance,  auquel  il  était  défendu,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  retourner  la  tête.  Ce  cocher 
s'appelait  Simon,  je  ne  l'ai  pas  oublié.  Il  est  mort  d'une 
chute  de  cheval. 

Toute  la  soirée  Sa  Majesté  s'était  occupée  de  moi  et  j'en 
triomphais.  Il  ressemblait  à  Philippe  à  faire  crier,  de  quoi 
je  me  gardais  de  parler  à  personne  Saint-Mars  et  ses 
menaces  étaient  toujours  devant  mot.  Lorsqu'on  se  prépara 
pour  la  promenade,  il  s'approcha  de  moi  et  me  dit  de  façon 
a  n'être  entendu  que  de  moi   seule: 

—  Madame,  vous  plaît-il  de  venir  dans   ma  calèche? 
J'en   rougis    d'orgueil   et   de  joie    Je   répondis  :   Oui,    très 

fortement  et  jetant  un  regard  à  Lifiizun  qui  m'observait 
Le  roi  m'offrit  la  main  et  me  conduisit,  selon  son  habi- 
tude, avec  un  respect  et  une  galanterie  que  personne  ne 
poussait  plus  Loin  que  lui  envers  les  femmes,  surtout  envers 
celles  qui  lui  plaisaient  \vant  de  monter  en  carrosse,  il 
dit  à   Simon   à  deml-v o 

—  Va  devant  toi  dans  les  allées,  sans  t'inquléter  des 
autres  et  tâche  qu'on  te  perde. 

eourtisan  [anl    m    lignai  tm'en 

in   il   ne  disait   i t;  .,   Messieurs,  on  me  suit!  ., 

an  ordre  de  s  écarter. 
Je  compris  où  nous  allions,   et  mon   premier  mouvement 
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lut  une  sorte  d  triste.  J'aimais  Lauzun,  j'aurais 

tté  Bère  de  lu)  porter  un  pareil  saci                        ce  moment 

cela             U    possible!    Ne    a  '    pas,    et    île- 

r  l'air  d'êtr.  nvais-Je  repousser 

1»   pi                    i        lu    in le,  il    te   homme   du 

une    pour  Pâmant  di    n  de  .Montespan?  Je  me 

serais    trouvée    I lUlée,    i 

Ma. lame,  me   11  dès  que  nous  fûmes  hors 

de  pi  r  lue  vous  aimiez  M.  de 
Lauzun ? 

question  .  I  i"  supportait  les 
rivaux  ni  flai  li  i  '  Nier  l'un  et  l'au- 
tre me  Bemblall  sus  comment  répondre, 
Je  balbui 

—  Je  suis  dlg  reprit  11,    n'ayez  pas 
f,onr.   J'ai    touji  icret   el    Je    le    suis   encore. 

Il    :,'.•  I       ni."     . 

- —  s i i  i    s  deux,   nous  som- 

mes pa  i  al  dans  la  même  maison,  vous  comprenez... 

_  (lui.  .i  -  ntends  cela 

je  \  de  la  lune  son  iront  plissé  et  ses  sous 

«ils   g  roi  l.ai.  nt.    Je    n'étais    ras   tranquille.    Il    a 

.ux  par  orgueil 
i  eon!  Inua  Ml. 

Oh  ii  u    Je  ne    l'aime  plus    sire. 

i  te  plus  naturelli  ment  du  m. unir,  je  croyais  que 
rétait  véritable    Le   roi  sourit 

—  En    ■         Sus    i Lreî 

—  j'en  suis  i  ertalne. 

i.   :-vous    par   bas  ird,    M    de    Monaco? 
Le  p  l  me  sembla  bien  plus  Joli  que  le  quoi,  qu  on 

rfîsr  de  TriSSOtln     Je  souris  à  mon   tour 

—  Ce.-   hasards-là    n'arrivent    pas    a   tout   le   monde,  sire 

—  ai.    oui    i!                  folle  de  madame  de  Mazarin. 
Mou    m  1 1 ,  avei    elle  en    Italie,  d I   det  1 11 

la  s.m  r.'  en  Vngletei  n  elle  le  chai  sal  ci ne 

an  laquais,  pou.  Sain!  Evremonl    son  vl  11    u 

.  te  leun  s  è\  ipor  s  qu  elle  êlevall 

.i  la  brochette. 

—  El  puisque  vous  n'aimez  ni  M.  de  Lau  in  ni  M.  de 
Monaco  qui  aimez-vous  donc,  madame)  u  faut  bien  que 
vous  aimiez   quelqu'un. 

i  .i  di  i- i     -         d pouvais  j    ré] Ire  aussi 

flirectemenl    le  baissai  les  yeux    u  me  prit  la  main   el  la 

vei    les  femmes;  je  l'ai  dil    aussi   res- 

.   ni  qi ■   oller  des   Quatre  Ni ns 

il   les   i ,  ous  les  égard     du   monde,  jusqu'à   ce 

que      Ce    sera    le  dernier    chapitre  .le  mes  mémoires     l'ai 
promis  de  dire  la  vérité  sur  lui.  Je  la  dirai 

—  >,  DUS    lias    me    dire    qui    vous     ailliez?    Si    on 

an  on  vous  aime  on,-  répondriez  vous    madat 

—  i      i  n  qui  je  répondi  a 

—  W  ■     ..!.'.    '   VOUS,     I  i  I 'lit  ? 

.  .m 

i  i   qui 

Votre  Mu.--",    ne  m      p         lil  d'abord  l'honneur  de  me 

—  Madame    vous  éludez  ta 

—  ,tr  ni    i  '  ludi    p  i  -    sire,  je  l'attends 

—  Suls-je  d'ordinaire  le  confident  des   autres?  il  ne  peul 
quesl qn 

Votri  i"  m     mais 

Mais  i.  ■  ne  vous  agri  e  i  as 

—  je  ne  dis  poinl  cela 

—  Mais      que    dites  vous  alors? 

.i,    aïs  que    le  n'i        pa  dire  i  i    que   le  pense,  et  que 

Je  n'..  r  ce  que  Je  dirais. 

m.  i  madame 
je  .  n  que  le  roi  était  ch  irmant 


LI 


Nous  n  ' ainsi    i  n     I  Le  roi  fut 

tendre  11  i  en c,   et,   sans 

la    fai  on  de   Blarltz,  il  me    la  l 

iolr  un  ser       enl  vil   donl    |e  fus  enli  réi     Je  I  at 

■  ii   l'oubl  la  i  '  omplètemenl  i, an/un  ; 
moments 

adora.  tes  mes   pas  Ions,  Je  rentrai 

chez  mol   folle  d  déjà  l'univers  è  m. -s  pieds, 

cour,  de  la   France  entière, 
■     i  poui  les  gloires  les  plus  splen 

1 1  m  almall  I  1 1                      luré,  il  m'avait 
tiultter    la    Valllél "■    place.    Il 


m'avait  promis  que  je  serais  désormais  sa  seule  pensée,  son 
seul  amour. 

J'étais  sûre  de  ma  famille,  mon  père  m'avait  élevée  dans 
la  vénération  de  la  belle  Corlsandre,  une  des  mlei 
d'Henri  IV  et  mon  aïeule,  on  le  sait  Mon  frère  sophistique- 
rait avec  Madame;  quant  à  M.  de  Monaco,  madame  de  Ma- 
zarin, ..m  le  consolait  de  tout,  le  consolerai!  Pieu  d'un 
petit  exil  dans  ses  Etats.  C'était  .loue  pour  le  mieux. 
Le  lendemain,  je  devais  être  déclarée,  la  Vallière  perdue; 
je  n'en  dormis   pas  de  la  nuit. 

Dès  l'aube,  Je  commençai  ma  toilette,  et  jamais  je  ne 
lus  plus  belle.  Je  mis  mes  magnifiques  perles,  qui  me 
<  miracle;  j'en  avais  pour  soixante  mille  .■ois. 
Je  mis  une  jupe  et  un  corps  de  jupe  en  brocart  mordoré 
et  bleu  de  oiel,  avec  des  broderies  en  chenille  frisée  qui 
tirent  fureur  plu^  tard:  c'était  ta  première,  Blondeau 
m'avait  déniché  lin  p  rôdeur  dont  j'ai  fait  la  fortune  et 
qui  avait,  j'en  conviens,  des  inventions  merveilleuses  i  était 
le  lundi  de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  la  procession  des  i  he- 
vallers  du  Saint-Esprit,  où  le  roi  était  si  beau.  Les  dames 
redoublaient  de  parures,  sans  quoi  les  courtisans  les  eussent 
écrasées. 

Quand  Je  parus,  U  y  eut  murmure  et  rumeur.  Les  uns 
me  louaient,  les  autres  me  critiquaient,  tous  attendaient 
impatiemment  ce  qui  allait  suivre  Ma  promenade  de  la 
rallie  .Mu  connue  Chacun  en  parlait,  selon  ses  craintes 
ou  ses  La    Vallière  était   là,  pâle    défaite,  très 

libelle    il  en  ! avenir     Madame  pinçait  ses  lèvres  et 

armait  son  nez;  madame  de  Montespan  riait  en  femme  qui 
s  linposi  i  .  gaieté  ;  quant  a  Lauzun,  il  affectait  l'indifférence, 
mais  igi 

Je    saluai    la    rein.',    qui  ne    se    doutait    de    rien.  I.a    reine 

mère  S!  lit  morte  ali  doutée  de  tout,  elle. 
'      .il  n  Madame,  et  je  me  mis  près  d'elle,  selon  ma  charge; 

elle  ne  me  parla   d'abord  pas,   puis,   me  regardant  du  haut 

•  ai  Pas,  elle  me  Jeta   toul  hi omplimenl  : 

Madame    vous  u   belle,   on   vous  j. rendrait  pour 
une   nom  elle    DM  Plél 

j'allais   répondre  ;    le  roi  ne  pensai    plus  gu/à. 

lui.   Monsieur    les  princes,   tous  les   courtisans  le  suivaient. 

Mon  père  m.    SI   'i     li  '  signe  de  roui  qui   me  prouva 

qu'il  savail  tout.  Le  roi,  comme  à  l'ordinaire,  ne  me  donna 
aucune  marque  de  distinction;  j'en  fus  saisie. 

(m  se  rendit  ft  la  chapelle^  je  suivais  Madame,  tout  en 
me  désolant  de  n'être  point  où  Je  croyais.  On  regard  de 
m  Montespan  me  rappela  a  moi-même;  elle  triomphait  de 
mon  abattement.  Je  pris  ma  place  la  tête  haute,  je  voulus 
être  belle,  je   Le  fus,  et  j'eus  la  joie  de  l'enten  Lre   répéter 

aul ■  de    moi     La   cérémonie  eut    lieu,   les  collrèrs  furent 

donnés  on  rentra  dans  les  appartements,  et  chacun  se  dis- 
persa  ,i   sa   puise    Le   roi   était    rentré  chez   lui. 

j'avais    reçu   bien    .les  compliments,  bien  des  nieu  gaule 

sur  ma  faveur    naissante,  (eue  i téconcerta  tes 

tisans  pins  que  mol  encore  Je  marchais  en  i  m  an!  gaie- 
ment, bien  que  i  eusse-,  la  mon  élans  le  cœui  !  •  tu  M.  de 
Vfarcillai  s'approcha  de  mol  et  me  demanda  tout  bas  de 
le  suivre  i  êtail  le  confident  bien  connu  des  amours  de 
sa    Majesté,    le   rival   de    Lauzun     Le  seul   des   préférés   de 

i. s    \i\    qui    n  m    eu   que   des   disgrâces    ,  jus- 

o,i  ni     il    m'a    bien   La   mine   d'y  tenir  longtemps;  c'est   une 

nu  il U" 

Tous  les  visa        chan ent,  excepté   le  mien,  que  je  sus 

dominer    Je   demeurai  quelques  Instanl  ■       l'irl   pour 

jouir   de    leur   confusion    que    pour   donner   décemment    le 

Puis  je  fis  mes  i  el  Je  me  dirigeai  vers  mon 

appartemei        aul    à    prendre   un    aune    chemin    ensuite. 

\i,   de    «an  It    il    i.  ilssal     ' 

secrets  du  château  aussi  bien  que  Bontemps,  i  liez  I.  qu  il  ni  us 

n     Je  trouvai   le  vali  l  te  chambi  e  du  i  ■  itten- 

-  iiua    lusqu  a   terre    M     de    Mari  lllac    ne 
s'en  allai    point  et  pi  i    ne  parlait,  Je  me  décidai  pour- 

,,   .oui..  ...i  il  ci  qui      ■-■  .'     H  tout  cela. 
madame. 
.  .,i  dol  ■  i"  aller   aloi 

Bontemps  vou  ra.  il  a  le  mot  d'ordre  des  petites 

enti  ■■'"- 

Pourquoi  les  petites  entréi  s  ? 
Sa   Majesté  vous  li   dira  elle  même. 
Uors   pourquoi   vous,   monsieur    le  duc.   ètes-vous  venu 
m  appeb  r  d 

Par    l'ordre    du    roi,    ma. laine 

, ,..  ,  ne  ressemblai!  pas  tus  promesses  de  la  veille. 
j'aurais  éclati  volontiei  mais  je  me  contins,  il  fallait 
voir  i,.  fin  de  la  pièce, 

i,i,   bien     m"    uni    p  ntemps,   puisque  c'est    vous  que 

Je   dois  suivre,   i  i 

u  ne  se  le  fit  pas  répôtei    e!  m    mmena  par  un  labj  rinthe 

de    passages   tous   nous,    tous    puants,    tous    i" 

porter   une   robe   telle   la    mtenm 

poi         dans    un    corridor    borgne,    et    dans    une    parité    du 
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château  destinée  aux  seuls  domestiques  et  où  je  n'avais 
jamais  mis  le  pied.  Je  suffoquais  de  colère,  je  faillis  dix 
fois  le  laisser  en  route.  Parvenus  à  cette  porte,  il  s'arrêta, 
tira  une  clef,  l'ouvrit,  et,  me  faisant  un  nouveau  salut,  il 
me  fit  signe  d'entrer  en  me  disant  à  voix  basse  : 

—  Le  roi  est  là. 

J'entrai.  Je  le  voyais,  en  effet,  assis  dans  une  manière  de 

[net,   fort  richement  orné,  mais  très  sombre;   il   prenait 

Jour   par  le  haut,  à  travers  des  grilles  et  des  vitrages.  Il 

Mut  a  moi,  me  tendant  la  main  ;  je  ne  donnai  pas  la  mienne, 

et  je  me  contentai  d'une  révérence  de  Cérémonie. 

—  Ah  !  madame,  vous  voilà  plus  belle  que  toutes  les  belles, 
et  que  je  suis  heureux  de  vous  revoir  ! 

Je  recommençai  de  la  même  manière. 

—  Quoi  donc  !  Est-ce  ainsi  que  je  vous  retrouve  ?  Si  diffé- 
rente d'hier  !  êtes-vous  déjà   changée!   Avez-vous  oublié... 

—  Je  n'ai  rien  oublié,  sire,  il  me  semble  que  je  suis  la  seule 
à  me  souvenir. 

Le  roi  rougit  et  essaya  de  sourire. 

—  Ah  !  oui,  hier!  Vous  êtes  pressée,  madame;  Je  vois 
qu'on  ne  m'a  pas  trompé,  et  chez  vous  l'ambition  est  plus 
forte  que  l'amour. 

Cette  sorte  de  déclaration  à  brûle-pourpoint,  si  opposée  à 
ce  que  j'avais  entendu  la  veille,  me  conlondit.  Mes  ennemis 
étaient  bien  actifs,  qu'ils  avaient  trouvé  déjà  le  moyen  de 
tout  changer  en  quelques  heures  !  J'ignorais  alors  que  la 
Vallière  attendait,  le  soir,  son  royal  amant  au  passage,  et 
qu'ils  étaient  restés  ensemble  très  longtemps  après  que 
le  roi  m'eut  quittée.  Ses  pleurs,  son  désespoir,  ses  prières, 
un  feu  mal  éteint,  la  crainte  d'un  éclat,  et  par-dessus  toutes 
choses  1  habitude,  tout  avait  contribué  à  ma  confusion.  Le 
roi,  d'ailleurs,  je  le  dirai,  puisqu'il  faut  le  dire,  le  roi  me 
désirait,  mais  il  ne  m'aimait  point.  Son  jeune  âge,  ses 
passions  l'entraînaient  vers  moi,  son  cœur  et  sa  raison  l'en 
détournaient.  Ma  famille  était  trop  considérable,  une  favo- 
rite dans  la  maison  de  Gramont,  et  une  favorite  de  ma 
trempe,  c'était  une  grande  puissance.  Il  le  sentait,  surtout 
II  sentait  la  résistance  qu'on  lui  opposerait,  et  pour  lui 
c'était   la   plus   souveraine   antipathie. 

Il  fallut  à  madame  de  Montespau  une  persistance  de 
volonté  que  je  n  eus  point,  pour  s'établir  où  elle  est  encore, 
presque  en  el'ngie.  seulement,  il  est  vrai.  MM.  de  Mortemart 
sont  bien  aussi  grands  seigneurs  que  nous,  mais  ils  n'ont 
point  cet  esprit  d'intrigue  et  d'envahissement  que  possèdent 
mon  père  et  mes  oncles.  Le  gros  Vivonne  s'est  laissé  faire 
maréchal  de  France,  général  des  galères,  gouverneur  de 
Champagne,  par  la  grâce  de  Sa  divine  sceur  ;  mais  il  n'a 
jamais  cherché  i  commander  personne,  il  n'a  jamais  donné 
un  conseil,  il  n'a  songé  qu'à  se  bien  divertir  et  à  faire  la 
cour  à  madame  de  Ludres.  Mon  père  eût  songé  à  autre 
ctfose,  lui  ! 

Je  me  trouvais  précipitée  de  bien  haut.  Je  suis  fière.  on 
le  sait  ;  je  ne  souffre  ni  contrainte  ni  l'ombre  même  d'un 
mépris  :   je   lis  un   mouvement   vers  la  porte.     . 

—  Où  allez-vous  donc?  me  demanda  le  roi.  fort  étonné. 

—  Ma  place  n'est  plus  ici,  dès  que  Votre  Majesté  me  mé- 
connaît, sire,  et  vous   trouverez   bon   que  je  me  retire  sur- 

.   Ie-champ. 

—  Au  contraire,   princesse  ;  asseyons-nous  et  causons. 
C'était  un  ordre,  j'obéis 

Le  roi  ne  savait  pas  plaisanter,  il  ne  savait  pas  feindre 
en  plaisantant  non  plus.  Il  voulut  jouer  au  plus  fin;  je 
le  devinai  sur-le-champ  et  je  me  tins  sur  mes  gardes. 

—  Voyons,  me  dit-il,  je  suis  bien  coupable  à  vos  yeux, 
n'est-ce  pas?  11  fallait  ce  matin,  après  avoir  donné  les  col- 
liers de  l'Ordre  et  l'accolade  de  chevalerie,  prendre  madame 
de  Monaco  par  la  main,  et  la  déclarer,  comme  sous  mon  aïeul 
Philippe-Auguste,  reine  de  la  beauté  et  des  amours.  Voilà 
ce  que   vous  vouliez. 

—  Vous  raillez  très  bien,  sire,  mais  ce  n'est  pas  s'excuser, 
c'est  encore  moins  se  faire  pardonner;  si  vous  daignez  me 

r  ce  mot  et  cette  idée. 

—  Je  ne  m'excuse  point,  puisque  je  ne  suis  point  coupable, 
madame.  Je  suis  délicat  en  amour,  je  le  suis  à  1  excès  peut- 
mais  enfin,  tout  ce  que  j'ai  promis  hier,  je  l'aurais  fait, 

si  un  mot,  un  seul  mot,  ne  m'en  avait  empêché. 
Me   sera-t-11   permis   de   demander   lequel? 

—  Je  vous  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  madame,  je  crains  de 
n'être   pas   aimé,    de    ne    l'être   pas   du   moins   tant    que   je 

nuirais  et  comme  je  le  voudrais. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  sire 

—  Enfin,  je  crains  de  trouver  chez  vous  l'ambitieuse,  la 
femme  avide  d  honneurs,  plutôt  que  la  maîtresse  amoureuse. 
J'ai  tort,  sans  doute,   il  dépend  de  vous  de  me  convaincre. 

—  Commi  : 

—  Acceptez  le  mystère,  contentez-vous  de  mon  cœur,  n'exi- 
gez rien  de  plus.  Soyez  mon  amie  secrète,  venez  en  ce  lieu 
ignoré  me  porter  le  bonheur  que  j'attends  de  vous,  et, 
aux  yeux  de  toute  la  cour,  soyons  étrangers  l'un  à  l'autre. 
SI  vous  accepte/,  je  reconnais  la  calomnie,  et  je  crois  en  vous 
comme  en  moi-même. 


C'était  poser  la  question  sur  un  terrain  brûlant,  il  y  fal- 
lait rester,  ou  périr,  je  n'avais  pas  le  choix,  je  répondis 
fermement  : 

—  J'accepte,    sire. 

—  Quoi!  le  mystère,  quoi!  des  entrevues  rares,  ignorées  I 
quoi  !  la  soumission,  l'abnégation  de  vos  penchants  et  le 
sai  iitice  de  tout  ce  qui  vous  plait  ? 

—  Oui,   sire. 

—  Vous  m'aimez  donc,    alors? 

Je  l'aimais,  en  effet,  ou  plutôt  je  m'aveuglais  moi-même 
à  cet  égard,  il  ne  m'était  donc  pas  difficile  de  l'aveugler 
aussi.  Je  trouvai  une  éloquence  véritable  qui  le  frappa  ;  il 
fut  pour  moi,  au  bout  d'une  demi-heure,  aussi  tendre,  aussi 
confiant  que  la  veille,  il  en  revint  au  même  point,  aux  mêmes 
propositions,  et  me  pressa  de  les  accepter.  Plus  adroite  que 
lui,  plus  maîtresse  de  moi-même,  je  refusai 

—  Non,  sire,  quand  j  aurai  prouvé  ce  que  je  suis,  quand 
j'aurai  confondu  ceux  qui  m'accusent,  alors  j'accepterai  le 
triomphe,  encore  peut-être  je  le  refuserai.  Je  tiens  à  vous 
montrer  combien  mes  ennemis  sont  lâches  et  vils,  â  mesure 
que  vous  apprendrez  à  me  mieux  connaître  Ne  troublez  pas 
la  joie  que  j'éprouve  par  des  instances  inutiles,  ou  vous 
m  ôteriez  toute  envie  de  revenir  la  chercher. 

Il  fut  subjugué  par  mes  instances,  par  tout  ce  que  je  dé- 
ployai d'adresse  et  de  sentiments.  J'étais  piquée  au  vif. 
Nous  restâmes  fort  longtemps  en  ce  divin  cabinet,  et.  lors- 
que je  revins  chez  moi,  j'étais  si  fatiguée  de  ma  contrainte, 
de  mes  impressions  refoulées,  qu'il  fallut  me  mettre  au  lit. 
Blondeau  passa  la  nuit  à  me  soigner. 

Le  lendemain  je  me  levai  réconfortée,  sûre  de  moi-même, 
prête  à  faire  face  à  tout  et  à  tout  terminer.  Le  maréchal 
vint  dans  mon  appartement  s'informer  de  la  vérité  ;  les 
bruits  de  la  cour,  qui  ne  cessait  de  parler  depuis  la  veille, 
l'inquiétaient.  Il  eut  beau  m'interroger,  je  me  tus. 

—  J'ai  été  malade,  monsieur,  et  je  vais  bien,  voilà  toute 
la  malice.  Le  roi  m'a  conduite  en  calèche,  c'est  vrai,  mais 
il  y  conduit  souvent  les  dames,  selon  l'idée  qu'il  a  chaque 
jour,  on  n'en  glose  point,  pourquoi  gloser  sur  moi?  Je  vais 
reparaître  tout  à  l'heure,  je  dirai  à  tous  ce  que  je  vous  dis, 
et  cela  se  terminera  là 

Cela  se  termina  en  effet,  je  tins  ma  promesse.  Je  fus  natu- 
relle, digne,  gaie,  suivant  la  circonstance,  et  nul  n'eut  rien 
à  reprendre  en  moi.  Je  vis  le  roi  presque  tous  les  jours 
dans  notre  cachette,  conduite  par  Bontemps.  M.  de  Marcillac 
ne  s'en  mêla  plus,  il  était  trop  officiel.  J'eus  le  courage 
de  me  taire,  de  ne  montrer  à  personne  ce  que  j'éprouvais 
Je  resi  ible  devant  les  railleries,  et   je  mis  tant  de 

mesure  dans  mes  démarches,  qu'on  en  vint  à  douter  de 
la  vérité.  Le  roi  m'en  félicita,  il  voulut  même,  dans  un 
accès  de  générosité  et  d'amour,  me  faire  humilier  mes 
envieux  et  me  proclamer  sa  maîtresse  ;  je  m'y  refusai  de 
nouveau.  Je  voulais  mieux.  . 

Enfin  le  terme  vint,  et  ces  circonstances  sont  toutes  rré- 
â  ma  mémoire.'  Il  arriva  ce  jour-là  un  événement 
que  je  veux  retracer,  parce  qu'il  est  à  la  gloire  du  roi, 
et  qu'il  se  montra  clans  foute  sa  puissance  de  volonté, 
dans  la  grandeur  de  son  intelligence  et  dans  la  sagesss 
de  son  esprit. 

C'était  avant  la  messe.  M.  de  Pangeau  commençait  déjà 
à  être  une  manière  de  favori  en  dessous.  Il  se  vantait 
d'aimer  les  lettres  et  de  protéger  ceux  qui  les  servaient 
Il  dit  au  roi  que  M.  de  Corneille  était  dans  la  galerie, 
et  qu'il  lui  voudrait  bien  parler  un  moment.  I  <■■  i  ne  se 
point;  mais  le  roi  n'était  pas.  eu  ce  temps-là,  si 
■    sur  l'étiquette  qu'il  a  été   depuis 

—  Faites  venir  M.    Corneille,    dit-il. 

On  appela  le  bonhomme,  qui  vint  comblé  de  cette  faveur, 
et  que  Sa  Majesté  reçut  avec  toute  la  distinction  qu  il  méri- 
tait. Son  génie  n  ë  ail  plus  au  niveau  de  sa  jeunesse,  on 
l'abandonnait  pour  Racine,  qui  commençait,  et  sa  fortune 
s'en  ressentait. 

—  Eh  bien,  que  me  voulez-vous,  monsieur  Corneille?  de- 
manda  le   i 

—  Sire,  ma  pension  est  bien  modique,  elle  ne  me  suffit 
pas.  je  suis  [heureux. 

—  Comment!  M.  Colbert  ne  ?ou  i  polnl  donné  ce 
qu'il  fallait?  Je  ne  l'aurais  i  aune  le  génie, 
monsieur  Corneille,  et  vous  êtes  une  des  gloires  de  mon 
règne. 

—  M.    Colbert    ne    m'a    même    pa*    répondu,    sire. 

_  voi  ■  '        "<"<■  faites-en 

1rs  autant,  je   ni  manquiez. 

,    irneill  mu,    qu'il    ne    pouvait    pas   répondre. 

;  lors  sur  Ses  i  doses  Indifférentes,  pour 

nps   de   se   remettre     n    répondu    presque 
en   pleurant.   Sa    Majesté   en    fut    profondément    touchée   et 
tu.  n    qu'on   oubliait   l'heure  de  la 
messe.   ,  is   attendant   dans  la  galerie.   L'huis- 

sier se  l  et   salua  le  roi  pour   lut   faire  comprendra 

que  le  moment  êtall  venu. 
Sa  Majesté  se  leva  alors,  prit  M.   Corneille  par  le  bru*. 
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on   6  per   à    Versailles  de  bonne   heure,   ce  qui 

m'arrangeait  fort  .   J'i  ir  le  roi  et  avoir  mon  au- 

ainsi   que   le   disait    madame    de    lteauvais.    sa   pre- 

M;..i;ii,e    m     prit  dan  i   isse    à  l'or- 

dlnaire  J'avais  enveloppé  ma  main  d'un  gant,  elle  me  faisait 

■  np  souffrir   et    elle   était   fort    enflée.    Madame  y  jeta 

bux,  mais  aile  i      prono pa     une  parole.  Le  voyage 

se  passa  bien:  non-  rein  outrâmes  i  la  moitié  du  chemin 
M    d.  i  de  nous  dire  combien  le  roi 

nous  attendait  avei    Impatience,  et  combien  il  arvali  de  pi 

:     .  1 1 :     1 1     ne  pas 

comprendre,  et   J'en  Bs  mon  profit   tout  doucement. 

En  effet,    nous  apex tes    Sa  3d  promener  d3u? 

le  pare      m    -  n.      avi      I  eno  quelques  employés  de 

jardin.    Ils  discouraient,   fort   ei    semblaient   ne  pas  voir  que 
irritions;  mais  il-  no  le  roi  avait  une 

re  de  coin  de  l'œil.qui  Issal    bien,  qui  en  disait 

rjros.  Je  me  rendis  chez  moi  et  j'attendis.  Je  n'attendis  pas 
longtemps.  Bontemps    vint    et    m'avertit    qu'on  était 
mu  au. 

i  ma  mante,  je  me  mis  en  marche  derrière  lui.  moins 
bien  dépuisée  que  de  coutume,  niais  plus  impatiente  encore. 
Nous  voilà  enfilant  corridors  sur  corridors  pour  arriver  à 
cette  montée  dont  tant  de  gens  eussent  voulu  connaître  la 
route.  Sur  le  palier,  en  face  de  la  bien!]  an  ust  porte, 
un  privé  auquel  je  n'.r.  pris  garde  jusque-là.  Il  me 

sembla  y  entendre  un  léger  bruit,  Je  n  y  songeai  point  et  je 
faire   à   Bontemps    i.-   préliminaires   habituels, 

ii. .ni' i     le   roi  ouvrait   la    i  ■    .  irrivant,   mettait 

ii  -il    .  la  serrure  et  la  réf.  :  nie  :  nous  la  trouvions 

toute  prête  Bontemps  eut  beau  chercher,  beau  regarder, 
beau  retourner  partout,  il  n'y  avait  point  de  clef:  cependant 
le  roi  était  la.  il  attendait,  comment  taire? 

Sa   m  "i  blii   à  ouvrir  la  porte,  dit-il. 

Et  il       '    '  n.  .'iiieiu  d'abord    puis  plus  fort,  plus  for; 

encoi      jusqu'à         a'enfii    :  demanda  qui  était 

la, 

r  .  i  épllqua    le   valel    d«    (  liambre, 

—  Seul» 
Non,  sire. 

f.ii  bien,  entrez. 

—  Impossll  sarclé  la  clef 

—  Je  l'ai  mise  comme  a  l'ordinaln 

re  puis  assure:  i  ùnt. 

—  Je  l'y  al  mise 

—  Si   Sa  Majesté  voulait    bien    in 

Le  roi  i  impossible 

i..      .  i    i     .  i  faut  qu'il  y  ait 

quelque  diablerie  ent  f 

Nous  parlementant!  -  qui  nous 

mettait  dans  1,1  situation  la   plus  ridii  ule  du  monde, 

su  ' 


LU 


ne  rien  de  i  ''  plaisant 

que    i  porte   entre    n ans   pouvoir 

. t  un  -i  mit  le.  Le  plus  grand 

l'univers  arréti   dans  sa  volonté  par  un  tel  en.i 
Bonté!  ie    malheureuse    clef    par 

ivrlr  le  pêne    moi  fort  empêchée 
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,.  •.  nit  vraiment  pas  ce  qui  en  résulterait.  Je  concen- 

,,n   colère,   mais  elle   étai     bi   a   près  d'éclater,   lors- 

qu'enfin  le  roi  me  jeta  un  bonsoir  très  sec  et  nous  n'enten- 

plu    rii  a.      .  

Sa    Ha  J  esté  est  tort  Indisposée  di         i,  me  dit  Bontemps, 

.     madame   la  princesse   à   Lui   parler  demain   et   a 

r  de  le  rejoindre,  je  le  connais,  i  est  une  chose  grave 

pour  lui,  il  soupçonnera  quelque  amant  caché  et  c'est  une 

chose  qu'il  ne  pardonne  pas. 

,,     .  :  ondis  point,  il  ne  me  convenait  en  rien  de  m  ex- 

mprès  du  confident  de  Louis  XIV,  il  me  reconduisit 

moi    i  avais  grande  envie  de  dire  que  j'étais  malade  et 

de  ne  pas  reparaître;  mais  je  réfiéchis  que,  si  l'on  m'avait 

H    un   tour     ie  donnerais  gain  de  cause  aux  méchants  et 

i    i rieurs  de  leur  côté. 

Bien  m'en  prit,  comme  on  va  voir,  car  voici  ce  qui  était 
irrivé 
r.auzun  avait  écume,  je  ne  sais   par  qui,  mes  entretiens 
il  avait  découvert  mon  chemin,  et,  ce  jour-h\, 
i d  visiter  les  alentours  pour  y  chercher  une  ca- 
me,      les  privés. et  eut  soin  de  s'y  établir  en  fer- 


On  en  parla  jusque  dans  le  carrosse  de  la  reine,  ou  le  roi 
était  aussi.  .Madame  en  fit  mille  >  »,  ei  me  mit  sur 

le  chevalet. 

—  voyez-vous  cet  amant  derrièi  i  et  la  belle 
dans  ce  corridor,  et  le  confident  cher  I  I  :  -udant 
que  le  jaloux,  à  son  observatoire,  jouissait  de  tout  cela?  Le 
beau  coup  d'oeil  I 

—  Comment  en  ont-ils  fini?  demanda  la 

—  Je  le  sais,  répondit  le  roi,  car  je  connais  l'aventure 
d'original. 

—  Vous,  sire?  s  :  n  j.  tant  vers  moi  un  regard 
soupçonneux.  Et  comment  cela  ' 

—  Personne  n'ignore  que  je  suis  fort  secret;  l'on  n  ignore 
pas  non  plus  que  ma  police  est  faite  de  façon  à  n'avoir  rien 
de  caché  dans  le  château.  Je  connais  les   deux  amants.  Je 

as  la  dame;  elle  a  reçu  la  une  bonne  leçon,  Dieu 
\,  aille  qu'elle  lui  profite.  J  ai  lu  dans  mon  enfance  un  livre 

rnol  dont  le  héros  dénie  des  proverbes  sans  fin  ;  il  y  en 
a  un  que  j'ai  retenu  et  iju'elle  fera   bien  de  retenir  au=si  : 

11  ne  faut  pas  courir  deux  llivrél  à  la  luis. 


L'histoire  se  racontait  sans  noms,   personne  n'osai!  songer  au  roi. 


Lmant  le  crochet.  Il  n'y  était  pas  depuis  dix   minutes,  qu  il 
■  it  le  roi  ouvrir  la  porte,  mettre  la  clef  en  dehors  et  rentrer 
nez  j,,,       ,  ,    fut    i  son  tour  de  sortir,  d'aller  prendre 

,i  jeta  dans  les  privés  pour  être  sûr  de  ne  pas  'a 
rendre,  et  de  se  remettre  en  embuscade  au  même  lieu,  tou- 
jours sous  la  protection  de  son  crochet. 
11  lut  donc  témoin  de  toute  l'aventure,  qu'il  se  garda  de 
répéter,  mais  qu'il  me  raconta  plus  tard  à  moi-même,  dans 
notre  court  raccommodement  ;  je  ne  puis  dire  que  je  lui  aie 
pardonné  la  sotte  mine  qu'il  me  fit  faire  en  cette  occasion,  de 
ie  que  je  crois  pieusement  qu  il  a  pu  aller  à  Pignerol  à 
cause  de  ce  souvenir  et  de  bien  d'autres  ;  mais  celui-là  ne  lui 
a  point  nui. 

Le  soir,  au  jeu,  le  roi,  qui  d'ordinaire  me  parlait  toujours, 
ne  me  dit  pas  un  mot,  il  me  salua  avec  sa   galanterie  o. (li- 
mais ce  fut  tout.  Il  entreprit  un  revers!         i  iyant, 
a   lée  et  Dangeau,   et   mon  oncle,   qui    faisait   cent 
Is,  selon  son  habitude.  Je  me  voulus  mettre  du  jeu  du 
—  Dont,  afin  de  me  tenir  â  la  table 
>n.  pas  de  dames  ce  soir,  c'est  trop  sérieux  ;  elles  nous 
amuseraient  et  nous  feraient  faire  une  triste  partie,  je  ne 
veux  pas. 

Je  compris  que  Bontemps  avait  eu  raison;  mais,  s  u  est 
dans  iractère    de    tenir    d'autant     plus    à    ce  qui 

m'échappe,  il  est   aussi  dans  ma  façon  de  ne   rien  faire  pour 

nr.  Je  me  blesse,  mais  je  ne  plie 
de  personne    pas  même  celui  du  rot.  Je  a  a1  moin- 

dre tort,   le     voulus  attendre.  Je  n'eus  l'air  ni  Inquiet,  ni 
soucu  ux,  ci  pendant   je  souffrais  à  mourir. 

lue  semaine  tout  entière  se  passa  sans  qin  J  entendisse 
parler  de  rien  L'histoire  se  racontait  sans  noms,  personne 
n'osait    on   ■  <   au  roi,  ou.  si  l'on  y  songeait    on 

point  .  ou  i imalt  encore  moins  la  dame,  mai!  on    i 

s  dépens  et  a  ceux  de  l'amant  enfermé. 


—  Les  proverbes  sont,  en  effet,  une  bonne  chose,  dit  la 
reine  qui  n'y  comprenait  rien  !  je  sais  de  quel  livre  vous 
parlez;  c'est  notre  Don  Quichotte;  nous  l'estimons  fort  en 
Espagne,  et  je  suis  étonnée  que  vous  ne  le  fassiez  pas  tra- 
duire en  français,  ne  1  est-il  point? 

Nul  ne  dit  mot.  J'avais  reçu  le  coup,  il  me  frappa,  et 
il  me  fallut  une  force  enragée  pour  ne  pas  éclater.  Madame 
flairait  la  chose,  je  le  voyais.  On  m'eût  tuée 'qu'on  n'eut  pas 
effacé  mon  sourire. 

—  voilà,  en  effet,  dis-je.  une  pauvre  femme  bien  abîmée, 
et  c'est  le  cas  de  se  retirer  ou  jamais. 

Cette  audace  me  sauva  aux  yeux  des  autres;  pour  le  roi, 
je  ne  sais  ce  qu'il  en  pensa. 

—  Vous  en  paviez  bien  à  votre  aise,  madame  la  duchesse. 
reprit-il;  on  ne  peut  pas  toujours  taire  ce  que  I  on  A 

on  a  un  mari,  une  famille,  des  devoirs,  pe 'e  e!   i 

blement  même  une  place  à   garder    On  a  affaire  à  m 
nête  homme;  quelque  bli     i  CPJ  U  M  "" 

bien   plu  m  '     '  "'  ll  un 

mépris  secret,  et  il  garde  pour  Tentions. 

Wad  elle  couvait  quelque 

..   et  ia  me,  hanci  lata. 

—  Comment,  slrel  vous  U  hoses  ainsi.  Que  fênez- 
VOUS  donc  a  la  place  d 

—  Duquel?  demanda  Mao 

Le  poi  trsait  goutte   i  goutte. 

_  Mais  de  celui  qu'on  aval!  51  bien  grillé  derrière  cette 
p0rtP  il   devait    y   faire!   Ah!   ah!   ah!   les 

plaisait  i 

Le   roi    aurait   pu    répondre; 

i,.   ai      rayais  pas  être 
-i    i  lalsant   .pie  je  suis!... 
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—  SI  plaisant  qu  il  fût,  madame,  dit  le  roi  se  contenant  à 
petie  mmi  uant  en  haut  de  mon 
mépris,  j  aurais  laissé  la  femme  à  celui  qu'elle  préfère,  sans 

pour  cela  de  mal  à  personne.  La  \engeance  est  trop 
rop  Indigne  d'un  grand  cœur  quand  elle  descend 
-sez,  ce  me  semble,  sur  cette  niaiserie, 
parlons  d  autre  n 

Depuis  ce  moment,  le  roi  fut  p. mu-  moi  de  la  même  ma- 
parfaitement  poli,   m  d     il  ne  me  fit  point  de 

mal,  mais  il  ne  m  accorda  rien.  J'avais  demandé  pour  M  de 
ico  le  titre  et  le  rang  de  prince  étranger,  auquel  il  a 
bien  autant  de  droits,  je  crois,  que  MM.  de  Rouan  et  d'au- 
tres qui,  enflu,  ne  sont  souverains  nulle  part  ;  il  me  l'avait 
promis;  il  s'y  est  refusé  formellement.  Mes  frères  ont  été 
sans  cesse  poursuivis,  tourmentés  pour  des  riens.  Le  pauvre 
Guiche  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  exil.  Il  est  vrai  que  ses 
limitaient  pas.  Louvigny,  qui  est  un  pauvre  sire, 
ne  pu  ivolr  le  régiment  des  gardes,  lorsque  Guiche  y 

dut  renoncer  ;  mon  père  en  eut  le  déboire.  Excepté  sou  franc 
parler,  qu'on  ne  lui  Otait  pas  parce  qu'il  était  amusant,  il 
ne  garda  pas  grand  chose  de  son  ancienne  faveur.  Le  comte 
et  la  comte-  de  Gramont  sont  les  seuls  qui  aient  conservé 
leur  manière  habituelle.  Il  est  vrai  que  ma  tante  ne  me  peut 
souffrir  et  qu  il  est  impossible  de  se  brouiller  avec  mon 
oncle  ;  il  rit  de  tout  et  n'accepte  rien  au  sérieux 

J'ai  rarement  autant  souffert  qu'en  cette  promenade.  Elle 
dura  plus  de  trois  heures;  ensuite,  il  y  eut  appartement  en 
grande  cérémonie  pour  la  réception  d'un  ambassadeur  de 
Venise,  nous  y  assistâmes  toutes,  et  moi  à  côté  de  Madame. 
selon  ma  charge.  Le  soir,  la  reine  tint  cercle,  autre  supplice, 
et  Madame  Imagina  une  promenade  aux  flambeaux,  comme 
aux  premiers  jours  de  son  mariage.  On  y  rit  fort,  et  mol  plus 
que  les  autres. 

Lauzun  m'attrapa  dans  un  coin  de  charmille,  car  nous, 
nous  jouions  comme  des  enfants,  il  me  cloua  derrière  un 
arbre  et  me  dit. 

—  Vous  avez  le  courage  des  gladiateurs  romains,  qui 
mouraient  en  riant,  à  ce  que  racontait  hier  M  de  Condom 
chez  la  reine. 

—  Je  ne  meurs  point,  monsieur,  ni  je  n'ai  envie  de  mourir 

—  Si  Je  ne  vous  connaissais  pas,  je  vou  -,  tant 
vous  êtes  merveilleusement  (1ère  et  belle  ainsi 

Je  cherchai  à  m'échapper,  il  me  retint. 

—  Vous  m'en  voulez  bien  fort,  n  est-ce  pas 

—  Moi,  monsieur,  et  pourquoi  vous  en  voudrais-je?  Vous  ne 
m'aimez  plus,  c'est  votre  bon  plaisir,  et  je  suis  faite  de  façon 
à  ne  pas  retenir  les  gens  de  force. 

■5-  Je  ne  vous  aime  plus  !  Ali  !  plut  au  ciel  : 

—  Monsieur,  madame  de  Montespan  vous  appelle,  ce  me 
semble. 

—  Désolé  de  vous  laisser  seule,  madame,  mais  malheureuse- 
ment Bontemps  a  perdu  sa  clef. 

Il  s'enfuit  sur  ce  sarcasme,  que  Je  n  oubliai  pas. 

Maintenant  que  J'ai  fini  ce,  qui  me  concerne  par  rapport 
au  roi,  et  que  je  tenais  à  dire,  pour  ne  pas  laisser  en  che- 
min l'histoire  de  mon  frère  et  de  Madame,  nous  allons 
la  reprendre  au  point  où  elle  en  était  à  mon  départ  pour 
Monaco.  Peu  de  personnes  la  savent  bien,  on  la  fait  d  ordi- 
naire en  vrai-  pastorale,  et  cela  n'a  jamais  été  ainsi.  Ma- 
dame se  consola  du  départ  de  Guiche.  et  Guiche  se  consola 
de  la  mort  de  Madame,  lorsqu'il  eut  bien  pleuré  entre  ma 
mère  et  ses  ]  r     éprit  à  sa  façon  de  la  duchesse 

i  lil     en   prenant   des  airs   de  divinité 
irleux.  Je  ne  crois  pas 
qu'ils  aient  dit   une  I  •     du   ton  des  autres. 

Ils  roulaient  i  |    levaient  le  petit  doigt  i 1  pour 

le  prend  moin  de  li  u  Sont   il  ne  se  sou I 

il-   sophlstlqu  i  msset   des   i.    u       i  ni  li  . 

quant  au ais   ma  fol,  ce  qu'il  en  était    n  courait 

de  singuliers  bruits  sur  Gu-  \i , 

disait  de  mai  le  mol 

—  ces  deux  dames  sont  l<  ae  leurs  familles. 
Cep'  '                            montra  bien  quelqui  mascu- 

•  :   <j  'i    d       m   m   i 
i   qu'il  enleva  t  Monsieur  son 

mit  1  ai  orge  à  i  ou- 

livrant  les  ère.  m  notre  oni  le   du  même 

nom  que  lui.  ne  flairait  pas  lu  i  ou 

plus    par   peur  pai 

i  idi  menl   pa   ■•    Il   lui  en  s   tait   voir  de 
i  quoi  elle  i 

liants  de  la  coui'    Le  Seul   bon  moment 
qu'ell  lui       est   lorsque  la   mon   de  son 

ftlné  lui  a  a  — me  le  du 

Je  v  i.uiche,  au  moment  de  mon 

ses  et  fait  chasser  mon 

I'     ne   voulais   plus   m  I  D    mêler,    on 

M ■'■'  i  plus 

que  j     i 

a  laqu  U 


mêmes  inconvénients,  en  avait  de  grands  néanmoins,  par 
son  esprit  d'Intrigue  et  d'insinuation,  par  le  peu  de  raison  et 
de  bon  sens  de  sa  conduite.  C'était  mademoiselle  de  Monta- 
lais,  sœur  de  madame  de  Mai-ans.  dont  nous  parlions  l'autre 
oui  laquelle  a  eu  un  enfant  de  M.  le  dm  s'est  amourachée, 
comme  un  tas  d'autres,  de  M.  de  Longueville,  et  devint  dé- 
sa  morl  dans  l'idée  qu'il  ne  voulait  point  l'aimer  et 
qu'elle  n'avait  plus  que  Dieu.  Elle  aurait  dû  s'en  aviser  plus 
lie  se  fut   épargné  un  ridicule. 

Les  filles  de  la  reine  et  de  Madame  avaient  des  galants 
à  la  douzaine  nn  etrl  pu  monter  une  maison  de  charité  pour 
y  élever  leurs  enfants  Tiennes  en  eut  un  du  chevalier  de 
Lorraine  qu'elle  donna  à  madame  d  Armagnac  et  celle-ci  le 
fit  élever  us;   c'est    une  chose  avouée,   elles  ne 

s'en  cachent  que  I liste  assez  pour  ne  point  passer  pour  des 
effrontées  et  se  faire  Jeter  des  pierres  par  les  petits  garçons. 
Une  personne  qui  ferait  les  Mémoires  de  cette  cour,  qui  ra- 
conterait tout  exactement,  ainsi  que  cela  se  passe,  léguerait 
un  beau  livre  à  la  postérité.  On  dit  que  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin  s'en  est  occupé  :  je  voudrais  savoir  s'il  parle  de 
moi  et  ce  qu'il  en  dit. 

Montalais  était  en  même  temps  intime  amie  et  rorfidente 
de  la  Vallière  ;  elle  était  née  pour  cet  emploi,  auquel  elle 
joignait  celui  de  maltresse  d'un  ami  de  mon  frère,  grand 
original,  nommé  Malicorne.  Cette  Montalais  avait  dans  la 
tête  toute  la  légion  des  démons  de  l'intrigue  ;  elle  en  menait 
cinq  ou  six  à  la  fois;  elle  allait  et  venait  de  1  un  à  l'autre, 
les  poches  pleines  de  poulets  qu'elle  portait  à  chacun,  sans 
se  tromper  d'adresse,  ce  que  j'admire  fort.  Elle  fut  assez 
hardie  pour  se  fourrer  elle-même  dans  les  affaires  de  sa 
maltresse  et  de  mon  frère,  leur  racontant  tout  droit  qu'elle 
était  à  leur  disposition,  ou  du  moins  à  l'amoureux,  car, 
pour  Madame,  elle  y  fit  plus  de  façon. 

Elle  l'alla  trouver  un  Jour  qu'elle  était  malade  (Madame 
était  grosse  en  ce  temps-là  et  souffrait  beaucoup!  :  elle  se 
jeta  à  ses  genoux  et  se  mit  à  la  câliner,  ce  qui  plaisait  a 
la  princesse  en  ces  moments,  la  plaignant  de  ses  petits  maux 
et  des  ennuis  que  lui  donnait  Monsieur.  Elle  en  vint  Insen- 
siblement a  lui  parler  des  consolations  et  des  dédommage- 
ments d'un  beau  seigneur  qui  se  mourait  pour  elle,  qui  éeri- 
vait  des  lettres  merveilleuses,  et  supplia  Madame  d'en  écou- 
ter seulement  la  moitié  d'une. 

La  princesse  refusa  d'abord  Montalais  lui  fit  une  douce 
violence  et  lui  débita  les  phrases  obscures  que  le  comte  de 
Guiche  venait  rie  lui  remettre  Madame  la  voulut  faire  taire 
en  badinant  ;  mais  elle  entendit,  malgré  tout  el  Montalais 
l'entortilla  si  bien,  qu'elle  lui  fit  avouer  d'abord  que  l'amour 
de  Guiche  ne  lui  déplaisait  pas:  enfin,  au  bout  de  quelques 
jours,  elle  convint   qu'elle  l'aimait  aussi. . 

Ceci  se  passait  à  Fontainebleau,  où  Guiche  était  revenu 
après  le  voyage  de  Nantes  ;  il  savait  à  quoi  s  en  tenir  avant  ; 
mais  re  voyage  pouvait  avoir  tout  changé,  et  Montalais  mena 
les  i  in. ses  de  la  lionne  façon.  Comme  Madame  quittait  Fon- 
tainebleau en  litière.  Montalais  lui  jeta  dedans  plus  de" 
vingt  lettres  iiu  comte,  qu'elle  lut  pendant  la  route  pour  se 
distraire  et  pour  autre  chose  aussi,  non  quelle  en  fût  tçès 
amoureuse,  mais  pour  faire  du  roman  et  s'amuser. 

Madame  habitait  alors  les  Tuileries  et  elle  y  resta  quel- 
ques semaines  sans  en  bouger.  Montalais  ne  se  trouva  point 
hée:  elle  menait,  de  front  les  affaires  de  la  Vallière  et 
celles  de  la  princesse,  leur  contant  à  toutes  deux,  sans 
qu'elles  s'en  doutassent,  les  secrets  de  chacune,  et  se 
croyant,  avec  sou  Malicorne.  maîtresse  de  la  France,  pan  e 
tripotait  les  fantaisies  du  roi  comme  celles  de  sa 
belle-sœur. 

Bientôt  le-  lettres  ne  lui  suffirent  plus,  il  lui  fallut  des 
entrevue»,  il  fallut  qu'elle  amenât  mon  frère  chez  Madame, 
et  cela  avec  une  hardiesse  dont  seule  elle  était  capable.  Si 
Monsieur  son  fût  douté  le  crois  qu'il  l'aurait  fait  foi 
par  ses  pages.  Elle  habilla  le  comte  en  femme  qui  dit  la 
aventure,    et    si    parfaitement,    qu'il    entra    en    plein 

jour  aux  Tuileries,  devant  les   laquai-    les   sues    ton 
on,  qui  lé  voyaient  chaque  soir,  et  nul  ne  le  reconnut 
Elle  l  Introduisit   dans   les  cabinets  on  Madame  se  faisait 
faire  la  lecture,  el  les  femmes  de  la  princesse  l'entouraient 
une   personne  de   son    ru  outumé  de  l'être 

quand  elle  est   malade    Guii  le     révérences  de 

\  lellle  femme  a  s'y  tromper  :  Il  co 

commence  paj  annoncer  la  bonne  fortune  a  ces  mijaurée-  .t 
iinr  prédit  liste  ce  qui  leur  pouvait  pi  le  les  s 

drir  en  sa  faveur    Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Madame,  qui 
était  au  lit,  et  qui  se  dolentalt  de  toutes  les  manières.  Il  vou- 
,   elle;  elle;   Ht  des  difficultés    tuais  elle  finit 
■  ■■1er  pourtant,  et  Ils  se  mirent   i  i  auser  lu-   Le  plus  fort 
me  roula  sur  ,i  es  de  Monsieur   C'était  bleu 

I  i   pi  m,    il.    -  expo     i     .   tout  pour  un  si  beau  sujet. 
Mon  frère  s'en  alla  i  omme  il  ■  lai  ser  un 

n  ■    sur  le  degré  qui  moi 

le  chevalier  di    I   irraine,   il   ne  le  vil   point    Ces  entretiens 
|i  i . m   ;  lu-  tieureu     mi 

■  i       e  pris.  Un  soir  que  Mi 
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allé  chasser  à  Saint-Germain  avec  le  roi  et  ne  devait  revenir 
que  deux  jours  après,  soit  qu  il  eût  été  prévenu,  soit  qu'il 
se  déflàt  lui-même,  il  arriva  à  l'heure  du  souper.  Gulche  était 
chez  Madame,  seul  avec  elle.  Montalais  taisait  le  guél  Elle 
entendit  le  mari  qui  montait  quatre  à  quatre,  et  n'eut  que 
le  temps  de  se  précipiter  avant  lui  dans  la  chambre.  Le  trou- 
ble s'empara  des  amants  ;  Montalais,  plus  adroite,  prit  mon 
frère  par  le  bras  et  le  cacha  derrière  la  porte,  qu'elle  ouvrit 
toute  grande.  .Madame  se  sauva  dans  sou  arrière-cabinet, 
s  étendit  sur  une  chaise  allongée  et  fit  semblant  de  dormir. 
Le  bon  prime  traversa  vite  la  chambre  de  sa  femme,  où 
était  le  galant,  et,  ne  voyant  personne,  il  poussa  plus  loin  ; 
1!  était  heureusement  sans  son  d'Efîiat  et  son  chevalier  de 
Lorraine,  qui  n  y  eussent  point  été  pris. 

Montalais,  la  fine  mouche,  l'arrêta  dans  le  premier  cabinet, 
disant  que  Madame  dormait,  qu'elle  souffrait  fort,  qu'on  ne 
la  dérangeât  point,  et  mille  autres  sornettes.  Pendant  ce 
temps,  mon  frère  s'échappait  et  se  mêlait  doucement  dans 
l'antichambre  à  ceux  qui  attendaient,  comme  s  il  ne  venait 
que  d'arriver.  Nul  n'y  prit  garde.  Monsieur  en  fut  pour 
ses  recherches  et  Madame  le  maltraita  fort  d  être  venu  ainsi 
la  priver  de  son  repos. 

—  C'est,  dit-il  pour  s'excuser,  qu'on  m'avait  assuré  que 
le  comte  de  Guiche  était  ici. 

—  Quand  il  y  serait,  monsieur,  est-ce  qu'il  n'en  entre  pas 
d'autres? 

—  Sans  doute,  mais  j'avais  bien  le  droit  d'y  être  aussi. 
Je  ne  sais  si  son  excuse  fut  admise. 

Les  affaires  ne  tardèrent  pas  à  se  gâter  par  la  bêtise  de  la 
Vallière,  qui  était  certes  une  très  bonne  fille,  mais  qui  n'a 
jamais  eu  le  moindre  de  tous  les  esprits.  Elle  cachait  au  roi 
les  secrets  de  Madame,  qu'elle  savait  par  Montalais,  à  qui 
elle  avait  juré  le  silence  ;  mais  elle  fit  si  bien  avec  des  réti- 
cences et  des  airs  pinces,  que  le  roi  se  doutait  qu'elle  avait 
des  mystères  pour  lui.  C'est  ce  qu  il  déteste  le  plus  au  monde. 
il  veut  tout  savoir  de  ses  maîtresses,  il  ne  souffre  pas  qu'on 
lui  cèle  la  moindre  chose,  et  il  demande  à  chaque  minute  : 

—  Qu  est-ce  qu'on  dit?  que  savez-vous? 

Il  avait  encore  contre  elle  une  certaine  jalousie  d'un  M.  de 
Bragelonne,  qui  l'avait  aimée  à  Blois  et  qu'elle  avait  man- 
qué épouser.  Montalais  sut  bien  s'en  servir  plus  tard  pour 
entrer  dans  la  confiance  du  roi.  comme  je  le  dirai.  Il  Inter- 
rogea donc  la  Vallière,  qui  s'obstina  â  ne  rien  répondre.  11 
insista,  il  supplia  ensuite  ;  elle  persista  à  se  taire,  il  la 
quitta  furieux.  Ils  s'étaient,  promis  de  ne  point  s'endormir 
sur  une  colère,  elle  attendit,  rien  ne  vint  ;  elle  se  monta  la 
tête,  pleura  toute  la  nuit,  et  enfin  le  matin,  de  bonne  heure, 
partit  comme  une  folle  et  s  alla  jeter  dans  un  petit  couvent 
borgne  à  Chaillot. 

Le  diable,  qui  se  mêlait  de  tout  cela,  voulut  que  juste- 
ment la  veille,  chez  M  le  Grand,  quelqu'un  s'avisa  de  dire 
que  Madame  étail  fort  mal,  beaucoup  plus  qu'on  ne  disait, 
et  qu  elle  n  en  reviendrait  assurément  pas.  Monsieur  mon 
frère,  qui  est  une  vraie  licorne  pour  ces  choses-là,  ne  manqua 
pas  de  s'évanouir,  et  d'emmener  Vardes  dans  un  coin,  afin  de 
lui  bien  conter  ou  il  en  était  avec  Madame,  le  chagrin  qu  il 
aurait  s'il  lui  arrivait  un  malheur,  et  tout  ce  qu'il  aurait  dû 
coudre  derrière  ses  lèvres. 

Or,  Vardes  était  bien  le  plus  perfide,  le  plus  abominable  de 
tous  les  hommes,  et.  comme  si  ce  ne  fût  pas  assez,  il  avait 
pour  maîtresse  la  comtesse  de  Soissons,  plus  méchante  et 
plus  intrigante  que  lui.  si  c'est  possible,  et  plus  capable  de 
toutes  sortes  de  mauvaisetés  Vardes  alla  de  ce  pas  lui  tout 
conter,  pendant  que  mon  frère  courut  chez  Madame,  se  con- 
fessà  a  elle  de  son  indiscrétion,  dont  Madame  fut  très  en 
et  lui  commanda  de  rompre  avec  Vardes  sur-le- 
champ. 

—  Madame,  lui  répliqua-t-il,  je  me  battrai  avec  Vardes 
incontinent,  si  vous  l'exigez,  mais  je  ne  puis  rompre  avec 
un  ami  parce  que  j'ai  eu  le  tort  de  lui  faire  une  confidence  ; 
Varil'-i  est  un  honnête  homme,  il  ne  nous  trahira  point,  et 
petit   nous  servir  au  contraire. 

Sur  ces  entrefaites  la  Vallière  se  sauva.  Le  matin,  on  va 
m  tu  roi  qu'on  ne  sait  où  la  trouver  et  qu'elle  a  disparu 
des  Tuileries 

Le  roi  arrive  et  va  chez  Madame  lui  demander  compte  de 
sa  chère  maîtresse;  Madame  répond  qu'elle  n'en  sait  rien; 
le  roi  lui  ilit  qu  elle  doit  le  savoir  ils  s  emportent  de  propos 
ensemble  el  Monsieur  arrive,  qui  dit  gravement: 

—  EU.1  a  liieu  fait  «le  s'en  aller,  elle  ne  rentrera  plus  chez 
moi. 

Le  roi  n'eut  pas  l'air  d'avoir  entendu,  il  les  quitta,  parcou- 
rut b-  . iiate.au,  inieri'iigc-a  les  nu.  s  s,-s  compagnesi  lusqu'aux 
laquais,  aux  suivantes  el  même  les  servante  de  pi  Ine  Mon- 
taJals  |etall  les  hauts  cris  et  jurait  quelle  ignorait  tout, 
ce  qui  était  vrai  Enfin,  un  cocher  rac a  où  11  i  avait  con- 
duite i.e  roi  y  courut,  lui  quatrième  n  la  trouva  couchée 
par  terre,  dans  les  larmes,  el  l'emmena  bien  vite,  mais  en 

conservant   néa Ins  une  arrière-pensée  de  son  silence,  ce 

que  voyant,  elle  lui  ouvrit  s..n  cœur. 

Il  se  sentit  fort  do  cette  confidence,   rentra  aux  Tuileries 


par  un  petit  degré,  fit  appel,  r  Madame  dans  un  cabinet  noir 
et  lui  demanda  en  grâce  de  reprendre  la  Vallière.  Ou  sait 
qu'elle  ne  la  pouvait  souffrir,  la  regardant  comme  la  cause 
de  sa  rupture  avec  le  roi  ;  elle  s.-  crut  bien  puissante,  et, 
1 r  se  venger,  répondit  .Non.  très  sec. 

—  Et  pourquoi,  madame?  demanda-t-il,  quelle  est  votre 
raison  ? 

—  Vous  ne  l'ignorez  point  ;  d  ailleurs  Monsieur  n  y  consen- 
tira pas. 

—  C  est  donc  parce  qu'on  la  croit  à  moi  que  mou  frère  la 
chasse  de  sa  maison  ? 

Madame  baissa  les  yeux  et  se  tut. 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  sais  les  moyens  de  le  rendre  moins 
difficile»  La  maltresse  du  comte  de  Guiche  vaut-elle  mieux 
que  celle  du  roi  de  France? 

—  Et  qui  est  la  maîtresse  du  comte  de  Guiche?  demanda 
la  princesse  avec  hauteur. 

—  Vous,  madame. 

—  Moi  ! 

—  N'e  mentez  pas,  je  le  sais. 

Il  lui  raconta  les  détails,  ce  qu'il  avait  su  par  la  Vallière, 
de  façon  à  ce  qu  elle  ne  pût  rien  nier,  mais  sans  dire  qui 
1  avait  si  bien  renseigné  là-dessus. 

Madame  fut  atterrée.  Le  roi.  qui  avait  fort  pleuré  et  ne 
voulait  pas  le  faire  voir,  avait  l'âme  attendrie  ;  il  n'insista 
pas  sur  le  blâme,  et  promit  à  Madame  que,  si  elle  voulait 
rompre  avec  le  comte  de  Guiche  et  reprendre  la  Vallière,  il 
ne  se  souviendrait  plus  de  rien.  Elle  promit  ce  qu'il  lui 
demanda,  tout  en  maudissant  les  indiscrets. 

La  Vallière  rétablie  dans  sa  chambre,  le  roi' vint  le  soir 
chez  Madame  et  fit  appeler  Montalais,  fiêre  d'une  telle  dis- 
tinction. Il  la  questionna  sur  Bragelonne,  lui  fit  raconter  dix 
fois  ce  qu'il  lui  plut  de  dire  ;  elle  mentait  comme  la  Vie  deg 
saints.  Le  roi  la  quitta  enchanté  et  calmé.  Sa  maîtresse  était 
justifiée,  et  Montalais  un  oracle. 

Le  roi  conservait  des  habitudes  de  tous  les  jours  chez  la 
comtesse  de  Soissons.  La  Vallière  ne  pouvait  1  en  empêcher; 
mais  elle  haïssait  la  comtesse,  et  celle-ci  ne  1  ignorait  pas. 
Vardes  et  elle  s  ingéniaient  contre  elle  du  matin  au  soir  ;  en- 
fin, ils  crurent  avoir  trouvé  un  bon  moyen,  et  ce  fut  la  fameuse 
lettre  espagnole,  qu'ils  adressèrent  à  la  Molina,  femme  de 
chambre  de  la  reine,  pour  être  remise  à  Sa  Majesté,  et 
dans  laquelle  ils  racontaient  les  amours  du  roi  et  de  la  Val- 
lière avec  force  de  méchancetés. 

La  Molina,  après  l'avoir  lue,  au  lieu  de  la  remettre  à  sa 
maîtresse,  la  porta  au  roi,  qui  entra  dans  une  colère  épou- 
vantable et  jura  qu'il  en  ferait  rouer  les  auteurs  s'il  les 
pouvait  découvrir.  Il  s'adressa  à  tout  le  monde,  même  à  ce 
scélérat  de  Vardes,  qui  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
jeter  les  soupçons  sur  le  duc  et  la  duchesse  de  Navailles,  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  leur  disgrâce  arrivée  peu  après. 

Toute  la  cour  fut  en  rumeur.  Madame  et  le  comte  de  Gui- 
che savaient  la  chose  ;  ils  étaient  dans  les  transes  horribles  et 
se  voyaient  chaque  jour,  par  les  soins  de  Montalais,  pour 
chercher,  disaient-ils,  les  moyens  de  se  séparer.  Est-ce  que 
les  amoureux  trouvent  ensemble  ces  moyens-là? 

Vardes,  devenu  ami  et  confident  de  Madame,  s'avisa  de 
penser  un  jour  qu'elle  était  plus  jeune,  plus  belle  que  la  com- 
tesse de  Soissons,  qu'elle  avait  infiniment  d  esprit,  qu'elle 
était  Madame,  au  plus  particulier  avec  le  roi.  et  qu'enfin 
elle  valait  mieux  pour  un  homme  de  sa  sorte  que  la  nièce  de 
Mazarin.  Il  se  mit  donc  à  en  devenir  amoureux  et  à  le  lui 
montrer  sans  le  lui  dire,  prenant  seulement  vis-à-vis  d'elle 
les -airs  du  plus  grand  respect  et  du  plus  grand  dévouement. 

Quand  il  vit  la  tournure  nouvelle  des  affaires  de  son  ami, 
il  chercha  les  moyens  de  s'en  débarrasser  sans  y  paraître 
et  sous  les  semblants  de  tendresse.  Il  alla  chez  mon  père, 
lui  raconta  tout,  lui  dit.  que  son  fils  se  perdait,  qu'il  fallait 
l'arracher  malgré  lui  à  ce  danger,  et  que  le  seul  moyen  était 
de  l'envoyer  en  Lorraine  commander  les  troupes  devant 
Nancy  Le  roi  se  hâta  de  le  satisfaire,  lorsque  le  maréchal, 
persuadé,  le  lui  demanda,  il  ne  douta  pas  que  tous  ne  fus- 
sent d'accord  pour  avoir  trouvé  cette  manière  de  l'éloigner 
sans  scandale  et  le  dit  le  soir  à  Madame,  laquelle  entra  dans 
une  douleur  extravagante,  non  de  perdre  mon  frère,  mais 
de  ce   qu'elle  le  crut  décidé  à  la  quitter   sans  l'avoir  pré- 

vei 

ion.  te-   foTl  superbe  et  fort  frondeur,  une  fois  averti,  écri- 
vit à   Madame  qu'il    n'irait   point,    et   que,    si    elle  y  voulait 
consentir,  il  soutiendrait  au  roi,  devant   tous,  qu'il  n'avait, 
pas  demandé  ce  commandement   et   qu'il   le  refusait.   Sans 
ïardei    qui  craignll    les   éclaboussures.  il  faisait  cette  folle. 

Montalais  l'emmena   promptement   (J'entends  mon   fi 
afin  qu'ils  <e  pussent  consulter  et  dire  adieu.  Elle  s'enferma 
dans  un   oratoire;  comme   Ils  étalent   tout   nu   plus  tendre. 
Monsieur  revint.  On  n'eut  une  le  temps  ,ie  cacher  mon  frère 

dans  une  chemtm Il  demeura   longtemps  sans  pouvoir 

sortir    Enfin    Montalals  l'en   tira   et   le  crul   sauvé    tandis 

qu': traire  le  plus  grand  danger  qu'il  eu)  enc.        oum 

en     alanterle  le  menaçait  présente nt. 

Montalais  avall  des  ennemies  parmi  se  ies,  furieu- 

ses de  la  voir  si  avant  dans  le*  boni  de  sa 
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..ire  autres  une  appelée  d'Avtigny,  fille  très  peu 
exemplaire  de  toi  mais  qu  et  résolut  de 

la  perdre    Elle  vit  entrer  te  eoml  -<<   Madame 

puis  elle  alla  tout  de  su.-     !e  Ue.  tarer  à  la  reine- 
mère,  qui  ne  1  avait  jamais  almi 
La   i  a  Incontinent  I     ISieur,  et  par  un 

te,  elle  lui  avi  Je  vous  laisse  à  juger 

la  furie    U  donna  sur  !  irdre  de  chasser  Montalais, 

laquelle  se  !  i  la  tète  et  emporta 

S,  où  étaiei  lances.  Ensuite  il  alla 

chez  .Madame,  el  '    par  lui   déclarer  ce 

cro  il  venait  de  fatri  bj  a  'le  toutes  sortes  d'in- 

jures ei  lui  repn  •  avec  Guici  nnais- 

sait  malnienani  d  disait-il.  0 

Je  \  1        !  ine  votre  mère  au  Palais- 

Royal  »s  répudie,  que  je  vous  en- 

vole au  ctju  le  ne  vous  garderai  point  céans  et  que 

intô. 
Mal  11  6es;  elle  ne  répondit  point  d'abord. 

mais  isez  de  prés,  a  poni 

-  atin  de  n'avouer  que  loin 
Elle  1'  ivait  peu.  et  se  lit  un  mérite  de  livrer 

le   reste.    Elle   convint   dune   unique 
entre-.  mes  lettres. 

—  I  nocemment,  ajouta-t-elle. 

1  1  ii  pas  :  il  en  eut  l'air,  car  elle  commen- 
- 11  r  un  terrain  peu  sûr  pour  lui,  et  sur  lequel 
Il  n  aimait  point  a  la  suivre.  Elle  se  plaignit  doucement  de 
Itlés  et  il  1  croyait  permis  quelques  amitiés 

moins  exclusives,  bien  moins  violentes  que  le  che- 
valier de  Lorraine  et  ses  autres  suivants. 

—  Le  chevalier  de  Lorraine,  monsieur,  est  votre  comte  de 

1  u  voulu  prendre  un  ami,  comme  vous  en 
avez  pris  un  :  seulement  cet  ami  n'est  pas  toujours  arec  moi, 
;1  ne   !  au  château,  il  ne  me  suit  pas  jusque  dans 

votre  chambre,  et  me  laisse  plus  des  trois  quarts  de  ma  vie  â 
•  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
quittes 

'u'on  lui  parlait  haut  du  chevalier  de  Lor- 
raine eomme  dit  M.  de  la  Roche- 
foucauld ;  c  était  un  embarras  bien  coi  t  que  je  ne 

me  cii  is  de  1 er,  ayant  toujours  eu  pour 

principe  de  ne  me  mêler  que  de  ce  qui  me  regarde.  Madame 
se  sau'  sonna  moi  Ju  couvent,  et  lui  demanda 

ment  de  ne  plus  recevoir  mon  frère. 
--  Mais,  monsieur,  cel  Madame. 

—  Je  me  charge  de  le  renvoyer  sans  bruit  el   sans  éclat, 
madame. 

—  N'est-ce  pas  assez  d'avoir  renvoyé  Montalais? 

\h  :  quant  à  celle-là,  ne  m'en  parlez  pas.  c  est  une  fille 
à  ne  point  accepter.  J'en  ai  appris  de  belles  sur  son  compte. 
Je  ne  la  veux  plus,  je  ne  la  veux  jamais. 

Madame  ne  s'amusa  pas  à  défendre  Montalais,  elle  avait 

autre  chose  a  (aire,  e(  la  savait  fille  à  se  tirer  d'affaire  sans 

être  aidée;  elle  dll  que  ces  discussions  et  ces 

dans  sa   maison    lui  donnaient  mauvaise  tournure,  et 

Ile  le  priait  de  les  cesser. 

—  Je   11  ai    rien   i   vous   dire  pour  ce  qui  est   entre   nous, 
monsieur     \..us   êtes   le   maître;   mais   ne   publiez   pas  vos 

hlmi  1  bien   au  moins  pour  ceux  qui  nous 

nies   sur   un    théâtre   011    les   places  se 
ou  ion  nous  siffle  en  conséqui  1 
Héla  les  petits  nous  Jugent  :  s  ils  nous 

Jugea"  -is  serions  innocents,  mais  1; 

leurs    souffrances,    dont    ils    nous    croient 

et    il-   ii.ii-   (laissent.   Dieu  les  venge. 

Monsieur,    enchanté    'lavoir    exercé    son    autorité,    ou    du 

moins  d'en  avoir  montré   1  ombre,  ne  conserva  plus  de  res- 

-nni'  re  mon  frère    11  crut  à  la  parole  de  Madame 

■  oleinent  il  exigea  qu'elle  ne  revu  plus 

lais     Montalais  fut  te  bouc  émissaire,  toutes  les  lnl- 

•  lie.  on  renvoya  au  couvent,  la  pauvre 

fille  :  ei  ce  fut  1  rolutaonné  assurément. 

-,  boa  [.t*.  mal  gré.  Tardes  rembarqua  en 

.  te  - 1  pm  --lire  froissait  Madame    Des  qu  11 

fol  li  rifit  cette  absence  pour  s'Insinuer, 

1 11 1  je  le  dis.   moi   qui   vais  paraître  devant    I >î,  11, 

lue  la  vérité  manne  et   que  je  ne  ven 

u  •■    un    homme   dans   sa   vie,   c'est 

mort,    c'est    Tardes   enfin    qui    doit 

<  l-au  de  son  existence  détruite,  et 

-  en  serez  bientôt  convaincus  comme 

lieu 

Mon     1  un  héros  de   roman  a  sa  façon  ;  Il  11  ai- 

mait que  lui,  mais  il  l'almall  tant.  qu'A  avait  1  air  d'ai- 
mer I  1  on   n  y  regardait  pas  de  trop  t  ; 

les  impressions  tendres  ont  une 
1  tant  bien  m    uj.-t  a  ces 

1      •  nu  faux  air 
bernent  qui  d  - 
ahre  Mais  ee  même  caractère 


Intrigue,  toute  ambition,  il  ne  voulait  d'agitation  que  celle 
de  Clélie  ou  de  Madame,  et  il  n  eût  pas  donné  les  émotions 
d'un  rendez-vous  difficile  pour  la  couronne  de  France.  Ce 
n  était  donc  point  un  amant  dangereux  pour  une  princesse, 
au  contraire,  il  la  détournait  du  souci  des  affaires,  et  n'em- 
ploya jamais  1  ombre  de  sou  crédit  ni  pour  lui  ni  pour  les 
siens. 

Vardes,  dévoré  de  toutes  les  passions  possibles,  énergique, 
dominateur,  persistant,  aimait,  dans  Madame,  la  princesse 
d  abord,  la  femme  ensuite.  Il  la  voulait  posséder  plus  encore 
pour  la  conduire  que  pour  en  recevoir  le  bonheur.   Je  l'ai 

■ 1.  Vardes,  j'ai  passé  avec  lui  vingt-quatre  heures  d'une 

étrange,  et  ces  (  re  heures  m'ont  tout  révélé 

sur  cet  homme.  Si  j  eusse  été  près  de  Madame,  je  l'en  aurais 
garantie  ;  je  le  flairais. 

La  rivalité  s  établit  entre  lui  et  le  chevalier  de  Lorraine, 
autre  dominant.  La  pauvre  princesse  en  lut  la  victime  ;  ne 
pouvant  la  vaincre,  on  l'a  tuée. 

La  cour  alla  a  saint-Germain,  et  là  commença  une  nou- 
velle intrigue  de  la  comtesse  de  Soissons  et  de  Tardes  contre 
la  Vallière,  et  ou  y  employa  Madame,  qui  se  laissa  faire 
On  voulut  donner  au  roi  la  Mothe-Houdamourt  ;  ils  persua- 
dèrent â  Sa  Majesté  que  cette  tille  se  mourait  d'amour  pour 
lui  Malgré  sa  passion  pour  la  Vallière.  il  le  crut,  les  hom- 
mes croient  toujours  ces  choses-là,  et  commença  à  courir  les 
ies  avec  Lauzun  pour  l'aller  voir  dans  la  chambre 
des  filles.  Madame  de  Xavailles  s  en  aperçut  et  fit  griller  les 
cheminées  -,  ce  fut  son  coup  de  grâce,  on  la  renvoya  le 
lendemain. 

Mon  oncle,  alors  le  chevalier  de  Gramont.  était  amoureux 
de  la  Moilie  et  quelque  peu  son  amaut  ;  on  l'exila  sans  misé- 
ricorde. C'est  alors  qu'il  alla  en  Angleterre,  où  il  lut  le  pre- 
mier seigneur  du  pays  pour  les  galanteries  et  les  caprices. 
Il  en  revint  le  mari  de  mademoiselle  d  Ilamilton  bien  des 
annê' 

Tout  marchait  donc  en  cette  affaire  contre  la  pauvre  la 
Vallière.  qui  pleurait  dans  son  coin  et  u  intriguait  pas, 
elle,  lorsque  la  reine  mère,  dont  les  haines  sommeillaient  et 
ne  mouraient  point,  découvrit  l'histoire.  Elle  ne  pouvait 
souffrir  madame  de  Soissons,  qui.  au  temps  de  la  minorité 
du  roi.  avait  élevé  autel  contre  autel  et  lui  avait  enlevé  son 
empire  sur  son  fils;  elle  écumait  tout  dans  les  amours  de 
notre  sire.  Elle  eut  la  certitude  que  les  marquis  d'Aluyé  et 
Bouillon,  amis  de  la  comtesse,  faisaient  les  lettres  de  la  Mo- 
the  au  roi,  dont  celle-ci  n  écrivait  pas  un  mot. 

—  Tenez-le  pour  certain,  lui  dit -elle,  et  voici  d'avance  la 
copie  de  celle  que  l'on  vous  remettra  ce  soir,  dans  laquelle, 
vous  le  voyez,  on  vous  demande  l'élolgnement  de  la  Vallière. 
Tous  comparerez  vous-même,  et  vous  verrez  si  je  vous 
trompe. 

Le  roi,  le  soir,  reçut  la  lettre  telle  que  la  reine  la  lui 
avait  annoncée.  Il  la  rendit  séance  tenante  et  la  copie  avec 
La  comtesse  en  pensa  crever.  Le  roi  ne  revit  plus  la  Mothe. 
qui  afficha  des  regrets  et  une  désolation  inconsolables,  et  la 
Talllëi  i  -''i    un  peu.  Quant  â  Madame,   toute  sous  la 

domination  de  Vardes.  elle  ne  renvoya  point  d'Artigni.  qui 
lavait  vendue,  lorsque  Montalais  -Montalais  n'oubliait  rien, 
la  digne  Bile!),  lorsque  Montalais,  du  fond  de  son  couvent, 
ouvert  qu'elle  était  venue  à  la  cour  grosse,  qu'elle 
avait  un  enfant  et  qu'elle  trompait  tout  le  monde.  Elle 
envoya  les  lettres  de  d  Vrtigni  même.  Madame  fit  mine  de 
mai-  Tardes  ne  le  voulut  pas.  et  elle  resta. 

Le  beau.  M       leur   le  n'en   était 

nullement  jaloux.   Il   trouva   le  moyeL   de   11  ••■mher 

toute  sa  jalousie  sur   le  prince  de  Maivillac.   fils  de 
la   Rochefoucauld,   le  même  qui  servait  les  amours  du  rot, 
dont  j'ai  parlé    Monsieur  fit  si  bien  rage,  qu  il  le  fi 
s'en  aller  chez   lui.   ce   dont    il   n'avait    nullement   en- 
Tardes  meure  madame  de  Chatil- 

lon  dans  ses  Intérêts  afin  de  ne  se  point  brouiller  encore 
avec  la  Soissons.  qui  lui  pouvait  servir  jusqu'à  ce  qu  il  fût 
assez  sûr  de  Madame 

Je  ne  pin-  r  d'interrompre  mes  anciennes  aven- 

tures pour  raconter  ce  qui  vient  de  m  -nourd'hui  : 

je  ne  saurais  penser  à  nuire  chosi  me  soucie 

pas  de-  le  confiii  mie,  je  le  veux  écrire,   cela   me 

n     n   <   -    merveilleux  que   le   puisse  encore  tenir  la 
après  ce  qu  puis  deux  ans.  Fagon  ne  me 

pas  la  vérité.  Je  snis  que  Je  suis  perdue,  et  si  je  ne  le 
de   ce   matin   ne   me   laisserait   aucuns 
doutes;  sans  mon  caractère  et  mon   Insouciance  de  tout  à 
présent,  j'en  serais  morte  de  peur  de  mourir. 

Je   parlais   l'autre   jour   de   mon   père    et   de  sa   cruauté: 
depuis  le  cVimmencement  de  ma   maladie,   il  l'a  exerci 
mol  d'une  façon  épouvantable    il  \icnt  d'y  mettre  le  comble. 
■  ment.   Je   ne  sais   pins   que   penser   de   cet   homme  là 
Je    comprends    '  méchantes    qu'elles   soient, 

lorsqu'elles  pouvent  rapporter  gloire,  plaisirs,  honneur-  on 
profits;   mais  les  atrocités   Inutiles!   mais  les  toi 

:  un  cadavre  !  ce  n  est  rien,  ou  pi  icttetft 

M    de  Gramont  m'i  ntretient  depuis  un  nn>:  -  rares 

visites,  de   -  pour  son   gouvernement  de  néarn    11 
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i  presque  l'air  de  me  quereller  de  ce  que  je  ne  meurs  pas 
issez  vite,  et  il  me  reproche  la  quasi-obligation  qui  le  force 
t  lier  ses  projets. 

—  Guérissez-vous  donc,  madame,  dit-il  du  menu  ton  due 
s'il  me  conviait  à  me  taire  enterrer  bien  vite. 

Ce  matin  il  est  arrivé  de  bonne  heure.  J'avais  conduis  une 
heure  de  sommeil,  et.  c'est  pour  moi  plus  précieux  que  tous 
les  trésors  du  monde.  Blondeau  l'en  a  prévenu,  il  n'en  a 
tenu  aucun  compte  et  a  ordonné  qu'on  m'éveillât,  sous 
prétexte  qu'il  était  pressé.  .J'en  ai  sourira!  ,1,-s  inartyivs, 
dont  il  n'a  point  eu  pitié,  au  point  de  ne  pouvofr  fui  répon 
dre  pendant  linéiques  instants.  Il  a  pris  place  auprès  de 
mon  lit,  m'a  beaucoup  regardée,  et  pu^s  il  a  commencé 
ainsi  : 

—  J'arrive  de  Versailles,  ma  fille. 
J'ai  fait  uu  signe  de  tête. 

—  J'ai  vu  le  roi,  et  Sa  Majesté  m'a  répété  Mois  fois  que 
je  devais  partir  p'our  mon  gouvernement,  elle  étonne  que 
je  sois  encore  ici.  De  sorte  que,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut 
charger  mes  carrosses. 

—  Je  suis  fâchée,  mon  père,  car  nous  ne  nous  reverrons 
plus. 

—  J'espérais  ne  pas  être  contraint  à  cette  extrémité,  j'es- 
pérais que  vous...  guéririez:  mais  puisque  cela  traîne  en 
longueur,  le  devoir  parle,  je  dois  obéir. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  retiens,  monsieur. 

—  En  vérité,  ma  fille,  vous  êtes  une  femme  forte,  et  il  y 
a  plaisir  à  causer  avec  vous  en  vous  reconnaissant  un  si 
grand  courage  Que  voulez-vous?  c'est  assez  triste  à  votre 
âge  de  plier  un  bagage  encore  si  bien  garni  :  mais  le  comte 
de  Guiche»est  allé  marquer  le9  logis,, je  vous  suivrai  bientôt, 
et  il  ne  restera  plus  que  Louvigny  et  sa  sotti  femme  pour 
se  moquer  de  nous  tous. 

—  Vous  resterez  longtemps  aussi,  monsieur,  vous  avez  bon 
pied,  bon  œil,  bonnes  dents,  vous  prenez  les  maux  de  la 
vie  en  homme  qui  ne  les  redoute  guère,  et.  pour  votre  âge, 
vous  avez  le  meilleur  visage  qui  se  puisse  voir. 

—  Parbleu,  je  vous  remercie  du  compliment,  ma  chère 
princesse  ;  au  moment  où  vous  voila,  on  ne  farde  pas  la 
vérité,  et  quand  on  a  votre  fermeté  d'esprit,  on  aime  a 
l'entendre,  je  vous  la  dirai  donc  tout  entière. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

—  Eh  bien,  chacun  s  étonne  que  vous  n'appeliez  pas  un 
confesseur,  et  votre  belle-steur  vous  propose  le  père  Bour- 
daloue  comme  celui  qui  vous  préparera  le  mieux  au  grand 
passage,  et  que  vous  avez  déjà  vu,  d'ailleurs. 

—  Je  ne,  suis  pas  décidée  encore,  monsieur,  j'y  songe, 
mais  je  veux  auparavant  achever  certains  arrangements 
d'affaires,  pour  être  tout  à  mon  salut.  Je  sais  ce  que  j'ai  à 
vivre,  Fagon  me"  l'a  calcule,  et  je  puis  donner  encore  quel- 
ques  jours  au   moufle. 

—  Mais,  du  tout  !  du  tout  !  Fagon  vous  trompe,  ma  pau- 
vre fille,  cela  presse.  Le  roi  me  demandait  nier  de  vos  nou- 
velles, et  il  a  insisté  fort  sur  la  visite  du  père  Bourdaloue. 
Madame  de  Montespan  et  lui  ne  parlaient  d'autre  chose.  «  11 
faut  qu'elle  fasse  venir  Bourdaloue,  il  n'y  a  que  lui  !  ont-ils 
répété,  et  le  plus  tôt  possible,  Fagon  prétend  qu'elle  est 
fort  mal.  » 

Madame  de  Montespan  !  jusque  sur  mon  lit  de  mort  ce  nom 
et  ce  souvenir 'doivent  donc  me  poursuivre! 

J'ai  répondu  au  maréchal  que  j'aviserais,  mes  souffrances 
devant  bien,  en  face  de  Dieu,  me  servir  d'expiation. 

—  Tenez,  ma  fille,  interrompit-il.  comme  un  homme  qui  se 
déboutonne  malgré  lui,  pressé  par  l'urgence  :  je  vois  que 
vous  ne  me  comprenez  pas  et  qu'il  faut  casser  les  vitres  ; 
c'est  dur,  mais  c'est  indispensable,  vous  n'en  avez,  peut-être 
pas  pour  deux  jours.  II  suffit  de  vous  regarder  pour  en  être 
convaincu.  Regardez  plutôt. 

Il  sortit,  alors  son  petit  miroir  de  poche  et  me  le  présenta 
mes  yeux  s'y  portèrent  involontairement,  et  qu'y  vis-je, 
grand  Dieu  !  un  dessèchement  outrageant  pour  la  nature 
humaine,  par  le  dérangement  de  tous  les  traits  du  visage, 
unr  tête  de  m. ut  gâtée  par  une  peau  noire  et  luisante,  rien, 
rien  qui  puisse  faire  souvenir  de  moi,  pas  un  reste  de  cette 
beauté  dont  j'étais  si  vaine. 

Je  suis  restée  anéantie.  Quoi!  c'est  là  moi  !  moi  ]  la  prin- 
cesse de  Monaco!  moi.  que  tant  d'hommes  ont  adorée;  moi. 
dont  les  poètes  ont  célébré  la  beauté;  moi  qui  ai  vu 
pieds  L'univers,  c'est  moi1.  An  :  que  suis-je  devenue?  C'est 
une  cruauté  épouvantable  que  de  m'en  avoir  instruite;  ma 
pauvre  Blondeau  avait  eu  plus  de  pitié,  elle  me  lavait  ca- 
ché, elle  ! 

Lorsque  le  maréchal  s'aperçut  de  L'état  où  il  m'avait 
mise,  lorsqu'il  me  vit  prête  à  perdre  connaissance,  je  ne 
sais  s'il  s'en  repentit,  mais  il  agita  les  sonnettes  et  appela 
mes  gens.  Blondeau'ne  se  fit  pas  attendre. 

—  Ah!  qu'avez  vous  lait,  monsieur  le  maréchal  I  s  écria- 
t-elle,  me  voyant,  a  la  main  ce  terrible  miroir. 


Ne  fallait-il  pa6  lui  dire,  mam -elle  Blondeau?  Et  pou- 
vait-on la  laisser  mourir  comm      i  i      lien  (1)1 

—  Madame  ne  mourra  pas,  monseigneur,  elle  va  mieux, 
o traire,   M.  Fagon  l'a  dil.   Maintenant,  permettez-moi 

de  la  soigner,  je  -a i-  i  e  au  >i  lui 

Elle  1  e,  ai  ta  sans  cérémonie  e(  me  donna  les  cordiaux  or- 
donnes par  Fagon  :  je  revins  à  m DO  et  j'eus  un  mo- 
ment horrible,  an  moment  qui  don  être  un  avant-goût  de 
l'enfer.  Je  ne  puis  m  le  rendre  ni  l'exprimer.  Ce  qui  me 
domina  lut  une  haine  suprême  pour  mon  père,  je  lui  souhai- 
tai sur-le-champ,  en  moi-même,  de  trouver  a  sa  mort  une 
pareille    barbarie    pour    l'aider    a     partir;    mais    je    ne    lui 

donnai  point  la   i  mis  i Si     <■<  e  douleur.  Lorsque  je,  (us 

un  peu  remise,  je  n  di  mandai  a  Blondeau  le  miroir. 

—  Non,    madame,    non,    je    ne    vous    le    donnerai    point. 

—  Je  le  veux,  et  j'en  veux  un  plus  grand  même.  Appor- 
tez-moi sur  L'heure  celui  de  ma  toiletta. 

Après  quelques  >  1 1  lin  ultés,  elle  a  obéi,  Je  me  suis  soulevée 
et  )  ai  contemplé  ce  spectre  avec  le  plus  grand  sang-froid, 
en  apparence,  mais  blessée  pourtant  jusqu'au  fond  de  mou 
être. 

—  Voilà,  dis-je,  une  femme  bien  abîmée  qui  s'en  va.  11 
ne  m'en  coûtera  plus  guère,  à  présent,  de  mourir  tout  à 
fait,  je  sais  ce  qui  reste  de  mol,  Ces!  Si  peu  de  chose  !  Mon- 
sieur, vous  avez  bien  fait  je  vous  remercie;  je  vous  dois 
beaucoup;  après  m'avoir  donné  la  vie,  vous  m'apportez 
encore  la  mort!  (   i    i   bien  ainsi. 

—  Vous  êtes  aussi  ci  qu'un  maréchal  de  France, 
madame;  je  voudrais  que  toute  la  cour  fût  là  pour  vous 
entendre. 

Je  trouvai  la  force  de  sourire. 

—  Pour  m  entendre,  je  le  veux  bien,  à  condition  qu'on 
ne  me  verra  pas.  Blondeau  ur  1  heure  chez  M.  Fa- 

1  est  près  d'ici,  et  on  le  trouvera  chez  lui  en  ce  mo- 
ment. Je  désire  lui  parler  devant   M.  le  maréchal. 

Et  je  changeai  la  conversation.  Je  me  mis  à  parler  du  roi, 
de  la  cour,  de  ce  qui  intéressait  mon  père  autrement  que  moi 
et  les  siens.  J'avais  tant  de.  tranquillité,  que  le  maréchal 
s'en  déconcerta.  Il  ne  savait  plus  que  me  répondre,  lorsque 
Fagon   entra. 

Après  les  révérences  obligées,  lorsqu'il  approcha  de  moi,  je 
le  reçu;;  en  souriant  et  en  lui  montrant  le  miroir. 

—  En  vérité,  monsieur  Fagon,  lui  dis-je,  grâce  à  M.  le 
maréchal,  je  sais  ce  que  vous  me  cachiez,  et  c'est  très 
mal  d'agir  ainsi  envers  moi,  qui  suis  une  de  vos  meilleures 
pratiques.  Quoi  !  j'en  suis  réduite  à  cet  état-ci,  et  vous  me 
l'avez  celé!  Comme  c'est  mal  à  vous!  Aussi  faut-il  réparer 
votre  faute  et  me  parler  franchement  sur  le  reste.  An--i 
bien,  le  plus  difficile  est  fait.  Vous  m'estimez  trop,  je 
le  suppose,  pour  penser  que  je  prendrais  encore  la  vie  avec 
un  pareil  visage.  Combien  ai-je  encore  de  temps  à  souffrir? 

Fagon  me  regarda  étonné,  confus,  ne  sachant  que  me  ré- 
pondre :   j'insistai. 

—  Monsieur  Fagon,  je  vous  demande  une  décision.  Je  la 
veux,  il  me  la  faut.  Les  gens  de  ma  qualité  et  de  ma  sorte 
ne  meurent  point  s-ms  avoir  des  dispositions  à  prendre.  Ne 
craignez  pas;  voyons,  combien  ai-je  de  jours? 

—  Vous  êtes  loin  de  compter  par  jours,  madame  la  prin- 
cesse. 

—  Ah  !  ah  !  c'est  déjà  mieux.  Combien  de  semaines? 

—  Plus  que  des  semaines,  madame. 

—  Vraiment  ce  sont  des  mois  !  Vous  verrez  que  M.  le 
maréchal  aura  l'agréable  surprise  de  retrouver  sa  jolie 
fille.  Combien  de  mois  donc,  monsieur? 

—  Au  moins  trois,  madame  la  princesse. 

—  Trois  mois!  c'est  une  fortune!  J'ai  le  temps  de  tout 
terminer  et  d'apprendre  au  monde  ce  que  c'est  qu'une 
femme  de  mon  caractère,  lorsqu'elle  le  veut.  Maintenant, 
monsieur  Fagon.  vous  ne  me  trompez  point? 

—  Malheureusement,  madame,  il  est.  des  maladies  sur  les- 
quelles nous  errons  quelquefois,  la.  science  u  e-t  pas  Infail- 
lible;   mais   il   en   est    d'autres   dont   la   niai  nnnue, 

d  avance.    Celle   de   madame   la   princesse   est  de  ce 
genre.  De  même  que  lorsqu  interrogé!  je  vous 

ai  dit.  sur  votre  demande,  qu'en     i    irable,  de  même 

ie   m. us   fiis  aujourd'hui    q i  i     ongue,   et  que  vous 

arriverez  à  la  Bn    a  qe  plu                         out.  Je  dois  ajou- 
ter  qu  U  nv-i   pa      ine    leule  femme  a  laquelle  je  voulusse 
i,,n  i,  i    ainsi,  et   qu          connais  m  imi    peu  d  hommes 
courageux  el    d  un   -    oui  evi     i r   entendre    avec 

été  ■  al e  nue  le  viei     d'être  appelé  à  vous  dire 

—  II  .    i     in    i    i  i  liai,  ma  fille  est  une  vraie 
mie. 

—  Eh  bien  monsieur,  maintenant  vous  pourrez  répéter  à 
madame  de  Monte  i  I  au  roi  ce  que  vous  avez 

er  sur  mon  salut  et  leur  appren- 


ti) Ci         .,,,;..  ttbls  « I  ii  maréchal  do    SrM  * 

Hlle  esl     ■■  :  1 1 .■!■   .tin-   plusieurs   Isttroa  •!«  ma  lame   di 
Imi-iu   Rnbutin,  au  i-  de  juin  1078. 
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dre  que  Je  saurai  m'en  aller  quand  11  en  sera  temps.  Votre 
conscience  de  courtisan  et  de  père  est  en  repos  désormais. 

—  Vous  raillez,  madame. 

—  Je  ne  raille  point,  je  vous  Jure,  Je  parle  très  sérieuse- 
ment. Vous  allez  partir,  n'esl  •  pas?  Disons-nous  donc 
adieu  tout  a  l'heure,  pour  qu'il  n'en  soit  plus  question, 
et  que  cela  se  termine  le  même  jour.  Je  vous  souhaite  plus 

■  ■■    vous  reste  à  vivre,  je  vous 
i   continuait  re  philosophie  et  de   votre 

humeur.  1  >ul   des  derniers  mo- 

que vous  m  avez  faits. 
Fagon  était  parti    ruand        ,  irlai  d'adieux  à  mon  père, 
us  seuls. 

—  Vous  avez  une  fin  digne  d'envie,  ma  fille,  digne  du  com- 
mencene  ut  surti  ne  vous  êtes  jamais  refusé  grand- 
chose,  tous  i  tous  avez  mené  un  train  magni- 
fique et  i                          •   galants.  La  vie  est  donc  pleine  pour 

elle  n'aurait  plus  que  la  vieillesse  a  vous  offrir,  et 
.  ignle    A   vous  surtout   on  peut  dire: 

.  Tuez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  » 
Tel  i   h  père:  sur  mon  lit  de  mort,  U  plal- 

-  adieu  est  un  sarcasme. 
ut.  il  a  voulu  m'embrasse?. 

asieor,  dispensez-vous  de  cet  effort,  on  ne 

peut  embrasser  un  pareil  vi*aKe.  Nous  ne  nous  en  séparons 
pas  moins  bons  amis  pour  cela 

Il  .si  parti,  son  mouchoir  sur  les  yeux,  afin  de  cacher  qu'il 
ne  pleurait  point. 

C  eu  est  fait!  je  ne  le  reverral  plus...  C'est  mon  père 
cependant  : 


LUI 


Je  terminerai  ces  Mémoires,  du  moins  ce  que  je  me  suis 
promis  d'écrire,  car  je  n'aurai  pas  le  temps  de  tout  raconter, 
ensuite  je  ferai  venir  Bourdaloue,  et  tout  sera  dit  avec  le 
monde.  J'essayerai  de  me  donner  à  Dieu.  Je  suis  fâchée  rie 
ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt.  11  me  répugne  de  revenir  a  lui 
en  l'état  <>û  je  suis,  je  lui  fais  un  triste  présent.  Il  est  sou 
uement  bon,  cela  est  vrai,  mais  c'est  lui  manquer  ir- 
respect que  de  lui  offrir  de  pareils  débris,  le  rebut  de! 
tures  et  le  reste  des  passions.  J'ai  un  courage  qui  m  étonne- 

rait  si  mon  orgueil  ne  m'était  pas  nu    L'orgueil  seul  me 

soutient  et  me  dirige,  l'orgueil  me  rend  la  puissance  que 
la  faiblesse  humaine  m'ôteralt  Je  mourrai  bien,  si  j'ai  mal 
vécu,  je  terminerai  le  rôle  en  femme  forte  et  sûre  d'elle- 
même,  je  ne  veux  pas  (pie  personne  le  puisse  mieux  jouer 
quand  Je  n  y  serai  plu*. 

J'en  étals  restée  au  moment  où  madame  de  Chatillon  en- 
tra un  peu  dans  les  affaires  de  Madame  ;  elle  n'y  tint  guère, 
pane  que  Vardes  la  craignit  el  l'évinça  Montalais.  mise 
a  Foi  "  ordre  de  Monsieur,  se  désespérait,  écrivait 

a  Mallcorne  des  lettres  désespérées,  ainsi  qu'à  son  ami  Cor- 
blnelli  lous  les  deux  avaient  ses  fameuses  cassettes,  et  Us 
se  résolurent  a  en  taire  usagi  pour  obtenir  quelque  ad 
sèment  a  son  sort  Voilà  donc  tout  ce  monde  en  mouvement 
marché  pour  ces  lettres.  Mou  père  même  s'en  mêla  • 
niai'  ne  les  voulut  point  livret  qu'à  bon  escient,  et 

Vardes,  ami  Intime  de  Corblnelli,  essaya  de  se  les  faire 
remettre  par  lui  pour  en  avoir  le  profit  qu'il  comptait. 

Il  se  lit  un  méi  démarches  pri 

m  m.-  temps  qu  il  en  prit  prétexte  pour  demander  une  entre- 

i  ■    Elle  .ut  lieu   i  i  nalllot    par  les  soins  de  I 
de  la  !  I  ancienne  maîtresse  de  Louis  Mit    qui 

tu'   Madame,  l'ayant  eue  entant  dans  son  couvant     M 

vit  Vardes  Beul  a  seul,  non  seulement  la,  mais  encore  i  tu  .■■ 
ii  Chatillon  devenue  madame  de  Mecklembourg,  el 

in  ■  il.-  la  ce  que  mon  frère  n'en  a 

Elle  tua   avoué  elle-même,  peu  avant  sa   mort 
qu'elle    naît   aln  avec  une  véritable  passion,   au 

p '  '    rien    refu 

mps,   il  la  trahissait  de  t. .us  les  cott 

I   -  .■•ait  nu-  .1  .i  il. -in  .-    au   point   'lu  .-lie 

lui  montrait  '  du  roi  d'Angleterre,  son  frère,  et  qu'il 

aval!  i  ontre  notre  sire,  â  nous   auquel  il 

ilniit   il  lui  vendait  les  secrets    lai 
•     ■!  il     Met  nue    le    trompait    pour 

Harcillac,  en  m  di    errait  Harcillac  auprès 

du  roi  et    ii  le  faire  chasser,  ce  qui  eut  Heu 

une  second.            il  aveu.  le  Boissons  qu'il 

■  i   par  li  '  i  point  de  la  faire 

entrer  dai  mon              el   de  l'aider  à 

persuader  Madame  qu  11  i  de  Marclllac, 

et  qu'il  neu  roulait   i  '      i  trier 

Sur  ces  entref.'i  irralne  ;  Il  reçut  mon 


frère  avec  une  faveur  inaccoutumée,  il  le  mit  de  ses  particu- 
liers,  et   lui  fit    raconter   l'histoire   entière   de   Madame   et 
Jurer  qu'il  ne  la  reverrait  plus.  Pour  preuve,  mon  frère  fit 
la  cour  a  madame  de  Grancey,  la  même  qui  est  aujourd'hui 
La   maîtresse  de  Monsieur,  et  qui  trônait  en  Lorraine  à  son 
chapitre.    Madame    le   sut  ;    Vardes   aidant,    elle   lui   écrivit 
une  lettre  pleine  d  aigreur,  et  lui  défendit  de  jamais  pro- 
noncer son  nom.   Sur  quoi  Gulche,   après  la  prise  de  Mar- 
sal.  Joua  le  désespéré,  s  en  fut  se  battre  eu  Pologne  et  s'y 
conduisit  avec  grande  vaillance.  Il  y  eût  été  tué  sans  un  gros 
médaillon  où  était  le  portrait  de  Madame,  qui  para  le  coup. 
On  fit  de  ce  portrait  un  étalage  romanesque  ;  pour  être  juste, 
J'ajouterai  qu'il  le  montrait  à  tout  venant,  et  que  Hongrois, 
Polonais  ou  Turcs  le  crurent  l'amant  de  madame  Henriette, 
i  >    qui  n'était  point,  en  ce  moment  du  moins.  Plus  tard... 
c'est  possible,  je  ne  crois  pas. 

Vardes  avait  donc  éloigné  Gulche,  Marcillac  ;  11  voulut 
êlQignèr  aussi  les  favorites  et  se  servir  des  unes  pour  dé- 
truire les  autres.  Madame  de  Mecklembourg  résista  plus 
longtemps;  mais  madame  d'Armagnac,  madame  de  Montes- 
pan,  ne  durèrent  guère.  Il  fit  agir  Monsieur  qu'il  menait  en 
laisse  :  on  obtint  du  roi  qu  il  ne  s'en  mêlerait  pas,  et  la 
princesse  restait  isolée.  Je  ne  finirais  pas  si  je  vous  racon- 
tais les  intrigues  qui  se  croisaient  :  c'était  un  vrai  réseau 
dans  lequel  Madame  était  prise  et  dont  Vardes  tenait  les 
bouts.  Ils  se  voyaient  chaque  jour  en  cachette.  Madame  de 
Mecklembourg,  bien  que  Madame  ne  lui  montrât  plus  la 
même  amitié,  continua  à  les  servir  et  à  les  recevoir  comme 
par  le  passé    Madame  en  était  folle. 

Que  se  passa-t-il  dans  l'esprit  de  cet  homme?  Je  n'ai  Ja- 
mais pu  l'expliquer;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'enveloppé 
dans  ses  filets  comme  11  l'était,  c  est  qu'aimé  de  la  plus 
charmante  princesse  du  monde,  au  risque  de  se  perdre,  11 
lui  revint  le  caprice  de  madame  de  Soissons  avec  son  grand 
nez.  et  qu'il  se  redonna  à  elle  au  point  que  Madame  ne  put 
s'empêcher  de  s  en  apercevoir. 

Il  n'alla  point  au  rendez-vous,  11  se  retira  peu  à  peu, 
non  des  confidences,  car  il  voulait  tout  savoir,  mais  des 
privautés  amoureuses,  n'étant  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour 
ne  pas  rompre  II  y  mit  tant  de  négligence  et  de  maladresse, 
que  ses  ficelles  parurent,  que  chacun  commença  à  s'aperce- 
voir des  fourberies,  et  que  l'on  se  défia. 

Madame  avait  le  défaut  de  trop  écrire,  ses  lettres  étalent 
par  douzaines,  et  elle  y1  disait  tout  Vardes  montrait  au 
roi  celles  où  il  n'était  question  que  d  affaires,  ce  qui  livrait 
les  secrets  de  tout  le  monde  et  amenait  de  grands  incon- 
vénients. 

Un  soir.  Madame  était  convié,  ù  dîner  chez  la  reine-mère, 
en  cérémonie;  elle  n'y  allait  guère  autrement;  avant  de 
s'y  rendre,  on  était  à  Fontainebleau,  elle  pa**a  dans  l'ap- 
partement  de  madame  de  MeeMembourg,  où  Vardes  devait 
l'attendre.  Elle  était  fort  parée  de  i  rets  oê  qui  lui  seyait  i 
1 1  le.  avec  ses  cheveux  et  son  beau  teint  Elle  se  sen 
tait  fort  -  n-  et  sortit  presque  en  chantant  Vardes  y  était, 
en  effet,  mais  tout  l'opposé  d'elle,  triste  et  sombre.  Elle  lui 
demanda  ce  qu'il  avait 

—  l'as  grand'chose,  madame,  je  sais  seulement  que  vous  ne 
m'aimez  point  et  que  nous  ne  pouvons  durer  longtemps  aux 
termes  où  nous  en  sommi  - 

—  Je  m-  TOUS  aime  point'  d'où  vient  cette  belle  Imagina 
tion-la.  el   que  fais  le  ici,  s'il  vous  plaît  ! 

Lut,  déterminé  a  lui  chercher  querelle,  lui  dit  amèrement  : 
Ne  sais-je  point  où   vous  en  êtes  maintenant  avec   le 
roi? 

—  M." 

—  Oui.   oui,   madame,    vous   êtes   en    l'étal    qu'un    honnête 
iioiiitn  m    .  roire   à   ce  que   vous  dites,   av. 
fourberies. 

Bien   n  -'ait   Insolent  comme  Vardes.  si  ce  n'est   Lauzun. 

M. nia  me  se  leva. 

Je    vous   qultl  car  je    vois    un    parti    pris   de 

m  iiimrier.    quoi   que   je    fasse,   et    c  est    bien    vous   qui    ne 
m'aimez  plus. 

—  Vous  ai-je  aimée  seulement? 

—  Je  crois  bien  que  non. 

—  Suis  je   fait   d'un   air   a   me   jeter   à  la  tête  de   tout   le 

et  me  faut  il  partager  ma  maîtresse  avec  les  souve- 
nirs de  Gulche  et  les  familiarités  du  roi? 

—  C'en  est  trop,  monsieur,  répliqua  la  princesse  outrée 
de  tant  de  hauteur  impertinente,  et  Je  romps  avei  vous 
pour  jamais    Quant  au  toi.  je  vous  permets  le  rôle  de  Cha- 

.  :  pour  i nte  de  Guiche,  11  saura  les  sen  li  es  que 

Lui   avez  rendu* 

—  Les  saura-t-11  tous,  madame  ? 

—  Il  saura  ce  que  vou*  valez,  et  mol  Je  le  sais  désormais 

—  Elle  sortit  plus  en  colère  qu'elle  n'était  entrée  Joyeuse. 

—  Au  dîner  chez  la   i  qui  dès   lors   ne  mai 
point   et   épllogualt    tout    le   monde,   quelqu'un   vint   a   parler 
de  t'arra le  Pologne,  de  leurs  misères1  et  de  l'état  affreux 

étalent. 

—  Rien  n'est  plu*  vrai,  dit  le  comte  Duplessls,  et  J'ai  vu 
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tantôt  la  maréchale  de  Gramont  tout  en  larmes  pleurant 
le  comte  de  Guiche,  qui  certainement  n'en  reviendra  point. 
Madame,  à  qui  son  dépit  contre  Vardes  donnait  de  la 
bonne  volonté  pour  son  rival,  fut  saisie.  Elle  ne  répondit 
rleu,  mais,  en  sortant  de  table,  elle  rencontra  son  infidèle, 
qui,  comme  les  autres,  avait  tout  entendu,  et  lui  dit  : 

—  Je  vois  que  vous  avez  raison  et  que  j'aime  le  comte  de 
Guiclie  plus  que  je  ne  pense. 

—  j'en  étais  sur,  et  cela  étant,  vous  n'avez  rien  à  me 
reprocher. 

A  dater  de  ce  jour,  tout  fut  terminé  entre  eux,  et  cela 
parce  que  Vardes  ne  voulut  point  recommencer,  car  pour 
Madame  elle  y  serait  venue,  tant  sa  faiblesse  était  grande 
pour  cet  homme.  Elle  l'aimait  en  dépit  d'elle-même  avec  son 
coeur,  tandis  que  sa  tête  seule  et  ses  romans  s'excitaient 
pour  le  comte  de  Guiche,  elle  me  l'a  dit  cent  fois  elle-même. 

—  Je  n'ai  eu  d'inclination  naturelle  que  pour  ce  fripon 
de  Vardes  ;  le  reste,  c'est-à-dire  le  roi  et  Guiche,  je  me  le 
suis  donné  comme  un  jeu.  une  ambition  et  une  vanité. 

Vardes  fut  son  Lauzun  à  elle  I  Au  fait  ils  se  ressemblaient 
en   plus   d'un   point. 

Madame,  je  l'ai  dit,  était  un  de  ces  caractères  versatiles 
et  excités  tout  à  la  fois,  qui  prennent  tout  passionnément 
et  qui  oublient  promptement  ce  qu'ils  avaient  adopté  aussi 
vite.  Ce  sentiment  pour  Vardes  se  calma,  il  ne  lui  en  resta 
guère  que  l'envie  de  se  venger  de  ce  méchant  marquis,  et 
de  le  punir  de  la  préférence  inouïe  qu'il  accordait  au  nez 
de  madame  de  Soissons,  sur  son  joli  et  charmant  visage. 
La  comtesse,  qui  n'avait  rien  dit  tant  qu'elle  avait  eu  sujet 
de  parler,  s'imagina  d'être  jalouse  lorsqu'il  ne  fut  plus 
temps.  Elle  était  malade  et  pria  Madame  de  l'aller  voir. 
Celle-ci  n'y  manqua  point,  bien  qu'elle  la  détestât,  mais 
dans  l'espérance  de  lui  jouer  quelque  bon  tour  et  de  lui 
dire  son  fait  doucement.  Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable, 
car  madame  la  comtesse  aborda  droit  l'entretien.  Elle  se 
plaignit  à  Madame  de  ce  qu'elle  ne  l'aimait  point,  elle  qui 
lui  était  si  dévouée. 

—  Je  ne  vous  aime  pas  !  dit  la  princesse  ;  en  vérité  madame, 
je  ne  vous  comprends  point  ;  quoi  !  je  ne  vous  aime  pas  !  et 
qui  peut  vous  faire  penser  que  je  suis  aussi  ingrate? 

—  Ingrate  est  bien  le  mot  ;  moi  qui  vous  suis  si  tendre- 
ment et  respectueusement  dévouée.  Cependant  je  ne  me 
plains  pas  sans  sujet,  soyez-en  sûre,  et  je  sais  très  bien  ce 
que  je  dis. 

—  Chansons  que  tout  cela. 

—  Chansons  !  Votre  commerce  depuis  trois  ans  avec  M.  de 
Vardes,  lorsque  vous  n'ignorez  point  ce  qu'il  m'est,  et  a 
mon  insu  ! 

—  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  le  savoir,  je  ne  l'ai  point  ca- 
ché. 

—  Vous  l'avez  caché,  au  contraire,  à  moi  surtout.  Ri 
c'est  galanterie,  c'est  me  faire  un  tour  bien  sensible  :  si 
ce  n'est  que  de  l'amitié,  je  ne  m'explique  point  comment 
vous  pouvez  me  la  dissimuler,  sachant  combien  je  suis  atta- 
chée à  vos  intérêts. 

—  Allons  donc!  ma  chère  comtesse,  vous  êtes  folle.  Jamais 
Vardes  n'a  eu  pour  moi  qu'une  préférence  où  l'ambition 
avait  plus  de  part  qu'autre  chose  ;  mais,  il  vous  aime  plus 
que  vous  ne  le  pensez,  je  vous  en  réponds  ;  il  ne  vous 
quitterait  pas  pour  les  plus  belles. 

—  Cela  est-il  certain  7 

—  Je  vous  en  réponds. 

—  Et  vous  ne  me  comptez  point  faire  de  peine  ? 

—  Rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée. 

—  Eh  bien,  souffrez  donc,  madame,  qu'on  aille -quérir  Var- 
des dans  l'instant,  et  dites-lui,  en  ma  présence,  que  vous 
ne  voulez  plus  avoir  de  commerce  avec  lui  que  par  mol. 

—  Ah  !  pour  cela,  de  tout  mon  cœur,  je  vous  assure. 

Vardes  arriva.  Les  trouvant  en  présence,  il  fut  mortelle- 
ment embarrassé,  ne  sachant  trop  si  ces  amazones  ne 
s'allaient  pas  ruer  sur  lui  et  si  elles  ne  le  prendraient  point 
pour  le  déchirer,  comme  les  nymphes  de  Diane.  La  comtesse 
lui  expliqua  ce  dont  il  s'agissait.  Il  resta  interdit,  ce  qui 
eût  dû  lui  donner  à  penser]  mais  elle  ne  s'arrêta  point  aux 
apparences. 

—  Je  n'ai  point  de  difficultés  à  vous  dire  cela,  monsieur 
de  Vardes,  continua  Madame,  et  je  ne  sais  pourquoi  j'en  au- 
rals  fait,  Nous  ne  nous  sommes  ni  dit  ni  écrit  aucune  chose 
que  la  comtesse  ne  pût  connaître,  et  je  ne  m'oppose  pas  à 
Ce  qu'il   en  soit   de  même  à  l'avenir. 

—  Madame  -ait  bien  qu'en  tout  point  je  suis  son  humble 
serviteur. 

—  Vous  me  l'avez  prouvé,  et  je  n'en  doute  pas,  la  comtesse 
non  plus,  elle  peut  être  sûre... 

Je  ne  sais  quoi  me  dit  que  vous  me  trompez,  et  que, 
s'il  n'y  a  plus,  il  y  a  eu  quelque  commerce  amoureux  entre 
vous 

—  Madame  la  comtesse,  dit  Vardes  en  se  levant  comme  je 
ne  veu\  ni  manquer  de  respect  à  Madame,  ni  quereller  avec 
tous,  je  vous  quitte  la  place,  ne  pouvant  entendre  discuter 


un  sujet  si  délicat  en  ma  présence.  Je  reviendrai  plus  tard, 
et  je  ne  vous  trouverai  pas  de  si   méchante  humeur. 

—  Non,  non,  au  contraire,  interrompit  la  princesse  très 
vite,  c'est  moi  qui  m'en  vais,  et  vous  vous  arrangerez  pour 
le  mieux;  j'ai  dit  ce  qu'on  a  voulu,  je  tiendrai  ce  que  j'ai 
dit,  on  n'en  peut  demander  davantage.  Madame  la  comtesse 
sera  toujours  entre  nous,  elle  entendra  nos  secrets. 

—  Oui,  dit  madame  de  Soissons  tristement,  quand  les  oi- 
seaux sont  envolés,  on  ferme  la  cage. 

Madame  sortit  en  riant  comme  uue  folle,  ce  qui  décon- 
certa les  amoureux,  mais  elle  ne  riait  pas  des  lèvres.  Vardes 
fit  mine  de  l'accompagner,  elle  ne  le  souffril  pas,  il  fallait 
qu'il  fût  pris  au  piège  et  qu'il  entendit  les  doléances  de  la 
comtesse,  ce  qui  ne  manqua  point.  Elle  le  tourna  et  le  re- 
tourna siJjien  qu'il  se  coupa.  Ce  furent  alors  des  cris  et  des 
plaintes  qui  le  touchèrent  et  achevèrent  de  lui  perdre  la 
tête.   Il   avoua  tout. 

Madame  de  Soissons  tomba  en  syncope  et  fit  appeler  Ma- 
dame en  ajoutant  qu  elle  se  mourait.  Madame  y  courut,  ne 
supposant  point  pareille  chose.  Elle  fut  reçue  de  façon  à 
lui  faire  regretter  d'être  venue. 

—  Madame,  il  m'a  trompée  pour  vous  ;  mais,  sachez-le 
bien,  il  ne  vous  aime  pas,  il  ne  vous  a  jamais  aimée,  il  vous 
a  trahie  tout  le  temps,  il  vous  a  desservie  près  du  roi,  il  lui 
a  livré  tous  vos  secrets  et  à  mol  aussi,  appelez-vous  cela  de 
l'amour? 

Quand  Madame  vit  qu'elle  le  prenait  ainsi  et  que  Vardes 
s'était  conduit  de  pareille  façon,  elle  ne  l'épargna  pas 
non  plus  ;  elles  se  mirent,  à  défiler  leur  chapelet,  à  raconter 
comment  chacune  avait  été  dupe,  et  découvrirent  des  trom- 
peries  qui   passaient   l'imagination. 

La  comtesse  s'écria,  dans  son  désespoir  : 

—  Je  ne  le  reverrai  de  ma  vie  !  c  est  un  monstre  l 

Je  vous  jure  qu'elle  le  revit  et  qu'il  s'y  prit  de  façon 
à  lui  faire  rétracter  son  mot. 

Juste  en  ce  temps,  mon  frère  revint  de  Pologne.  Monsieur 
permit  qu'il  reparût  à  la  cour;  mais  il  exigea  qu'il  ne  se 
trouvât  point  aux  endroits  où  serait  Madame.  Il  était  bien 
temps  :  après  l'avoir  laissé  aimer  par  Vardes. 

Le  comte  de  Guiche  se  donna  des  airs  d  amant  malheureux 
en  public  ;  mais,  en  particulier,  il  s'en  donnait  de  la  bonne 
façon  avec  Bussy,  Malicorne,  du  Lude  et  tous  les  mauvais 
sujets  de  la  cour.  Chacun  lui  disait  que  Madame  aimait 
Vardes,  il  n'en  voulait  pas  convenir  par  orgueil,  mais  il  en 
avait  une  peur  très  concevable. 

Cependant  celui-ci.  j'entends  Vardes,  qui  voulait  s'excuser  et 
ne  se  point  brouiller,  lui  conta  les  choses  de  façon  à  le  lais- 
ser dans  le  doute  du  fait  véritable,  et  à  iie  pas  savoir  s'il 
en  devait  tirer  vengeance  ou  non.  Tout  le  monde  s'en  mêla, 
madame  de  Mecklembourg  surtout  ;  on  les  accommoda  par 
ordre  de  Madame,  qui  défendit  qu'ils  se  battissent;  mais 
Guiche  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  pendant  que  Vardes 
jouait  des  tragédies,  se  cognait  la  tête  contre  les  murs  et 
semblait  prêt  à  expirer  de  douleur. 

Madame  sut  maintenir  le  roi  dans  ses  intérêts  malgré  les 
perfidies  de  Vardes,  qui  se  poussèrent  au  dernier  point.  Ma- 
dame et  mon  frère  trouvèrent  moyen  de  se  rejoindre  à  une 
partie  de  masques,  où  Monsieur  les  réunit  lui-même  sans 
le  reconnaître.  Cette  entrevue  fut  fort  tendre.  Mon  frère 
montra  une  passion  extraordinaire,  et  la  princesse,  qui 
avait  refusé  et  ses  lettres  et  de  le  voir  chez  la  comtesse  de 
Gramont,  ma  tante,  l'éçouta  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'elle  était  furieuse  contre  Vardes,  qui  tenait  contre  elle 
des  discours  infâmes,  et  qu'elle  venait  de  faire  mettre  ,i 
la  Bastille,  pour  l'envoyer  ensuite  à  son  gouvernement. 

La  comtesse  de  Soissons,  enragée  de  le  perdre  par  le  fait 
de  Madame,  s'en  vengea  sur  le  comte  de  Guiche.  et  l'accusa 
d'avoir  voulu  livrer  Dunkerque  aux  Anglais,  sans  compter 
la  lettre  espagnole,  qu'elle  eut,  la  lâche  maladresse  de  lui 
mettre  toute  sur  le  dos.  Heureusement,  le  roi  s'échappa 
devant  Madame:  il  se  montra  furieux  contre  le  comte  de 
Guiche  et  le  plus  obligé  du  monde  à  la  comtesse  de  Sois 
sons.  Madame,  alrn^.  n'y  tint  pin  ell  éclata  Elle  dit  au 
roi  qu'on  la  poussait  à  bout,  qu'elle  allait  alors  dire  la 
vérité;  mais  elle  lui  fit  jurer  qu'il  accorderait  la  grâce  au 
comte  de  Guiche  si  elle  lui  prouvait  combien  ses  fautes 
i  petites  en  comparaison  de  celles  de  Vardes  et  de  !a 
comtesse. 

Le  en  le  promit  Elle  avoua  alors  l'intrigue  de  la  lettre 
espagnole  avec  les  dél  ni  ce  qui  mit  sa  Majesté  dans  une 
furie  t.die  qu'il  n'en  ai  eu  de  semblable,  il  convint 

isser  la  S d'exiler  Vardes,  et  il  tint  parole.  Elle 

est  toi   revenue;  mais  Vardes  est  encore  en  exil  et  n'a  pas 
rep;  i  litre    Sous  reparlerons  de  lui  plus  tard 
\i,,n   frère  ser  i  •<  dépit  de  tout,  si  le  ma 

dans  sa  terreur,  ne  l'eût   tan   partir  pour  la  Hollande    En 

Va  in     I  lUll   lie,     e,      en     vain     UlOl,    qui     e!;ns    à   la    COU!        I       '         li 

suppl   imi     de  le  laisser  h  Paris,  il  ne  dous  ê  outa  , 

lie, uni  malade;  il  voulait  que  je  lui  fisse  voir  Ma- 
dame .  m, '  i  l'avais  déi  Laré  que  Je  m  me  n  Inl  de 
ces  intrigues,  al  pour  ni  contre    il  trouva  alors  a  lui  seul 
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^  u.    u,    Gran  ■  v    qpxl  tous  «-si   

!  mol  nue  vous  tous  oci  m 

.   1  .  .    quêtant,   lui   sophistiquant     s 

irprts,  sans  songi  1  nu  ils  -  disaient 
,,,i  est   for)    C'était   bien   'e 
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,  .,.,  ,,  Dl  un-,  enfin,  lu  peur  nio  prit  tout  a 
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Ui    , re    ce  ■<  pauvre 

mé  sur  lu  montée,  el  comme  .1 

i,it  bien  forcé  .le  par«r  et  de  1.'  lais 

Pour  être  vraie  et  fini  itier.  ]  ajou 

oii  m.  me    11  ■  arrêta  dans  un  petit  village  ou 

,..,  ,rne,  tfanlcamp,  Çomenars  Je  ne  sais  qui 

irent  une  déban  que  Guicbe 

lui-même  sa  douleur  et  sa  pan  ,M'"   ,le 

enr.  11  se  contrent,  U  contrefit   Madame  et  moi, 

Ifadame  1  a 

.  en   avoir  .(autre  fâcherie  que 

Je  tachai  d'excuser  mon  frère    et  ce 

fut  alors  qu'elle  me  dit  :  . 

vous  tourmentez  pas  de  cela,  ma  chère  princesse,  les 
.   n'ont   jamais  été  ce  que   vous  et  les 
,  pensent.  Ce  n'est  pas  votre  frère  que  j'ai  aime  se   I    11 

de  Vardes.    Uec  1 1     G 

,  me  plaisal 
■   de  l'histoire.  S'il  n'eût   pi  Insi,   il 

m'aurait  conduit  à  mille   folies,  je  crois  qt  quitté 

to         u       :  ,!t   et   tout  pour  lu.  -u  des 

prini  ■  ■   ■  ■■■     I   '     '      '"  ' 

vous  pariez  à  madame,  celui  là  les 

u  regardé 
-.portiez  point    le   royaume   d  Angleterre   a 
queue   de    votre   rob 
Dep  ■  royage  d'Ans 
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•     il  envova   li  d  Italie   au   marquis   d'Elflat, 
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la  reine-mère  ne  tarda  pas  à  mourir,  on  la  regretta  peu. 
3l,   u-  aussi,  Madame  pas  du  tout. 
,iu  eu.-  ne  l'aimait  point. 

in  p      t  déboii  pour  un  vieux 

Isan  1  omme  lui.  

11  ,,.•  voulait  point  qu'on  lui  en  pat  "-  nous  ne  nous 

qui    arriva. 
La  Valliere  taisait    de  méchants  vers;   le  roi  qui,  à  cette 

•    mit  à  en  faire 

aussi     11   avait    pour  maure- Ugnan,  ce 

D     tel  quel   il  s  en 
a.   Il  ut   un  petit  madrigal  assez  plat,  et,  a  son 
r.  isant    mon   pi  n 

chai,  lui  dit-il,  lisez,  je  vous  prie,  ee 

p,    11    madrigal,    el    dites-moi    si    vous    en    avez   jamais   yu 

un  si  -nu    .m    ai    Parce  qu  on  sait  que  j'aime  les  vers,  de- 

mps  on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons. 

Le   maréchal   les  prit,  les  lut,  et.  faisant  une  grimace  de 

juge  divinement  bien  de  toutes  cho- 
ses,  ,1  ,.-,   bien  vrai  que  voila  le  pins  sol   et  le  plu- 
madrigal  qui  J  ;l"    lamais  vu 
Le  roi  se  mit  a  rire  de  bonne  graci  • 

S'est-il  pas  encore  vrai,  reprit-il,  que  celui  qui  la  fait 

1  st   un  .  _ 

,l  D  \    a  pas  moyen  de  lui  donner  un  autre  nom. 
,.-_,,  u-  m'en  ayez  parlé  si  bon- 

nenni  moi  qui  1  ai  fait. 

trahisonl  Je  l'ai  lu  brusquement. 

que  Votri       '  ""'  l«  "!"1, 

.  \,.n     nm,    monsieur   li     maréchal,   les  premiers  senti- 

ments  sont    toujours  tes  plus  naturels.  Je  m'en  souviendrai 

le  de  la  leçon. 

„,,,    ,    |  belle.  Mon  père,  confus,  désolé, 

de  raccommode]  le   roi   ne   s'y   voulut 

"'s  : 
1,  1*  l'avez  dit,  monsieur  le  maré- 

"\'l    ,ie  Gramont  n'en  dormit  pas  de  huit  jours.  Nous  étions 
),,   foire  de   Saint-Germain  avec   Madame,  lorsqu'on 

ita  rein-  hi-ioire.  et  j'en  veux  dire  quelques  mots. 

.,.,,,.,.  ,,„,.,!.  différente  d'à  présent  qu'on  ne 

itrall    plus     C'était    une    grande    enceinte     où 

1  0n  e, urait   par  s.pt   portes  au  moins,  et  ou  se  trouvaient 

réunies  toutes  les  richesses  du  monde  entier.  Dans  chaque 

partie  on  plaçait  une  profession,  ce  qui  évitait  la  peine  de 

nie  pas  des  comédies  de  toutes  sortes, 

ivantes,  des  jeux  de  hasard  et  autres,  enfin  de  ce 

qui   attirail   les  étrangers  de  cent   pays.   Cela  durait    deux 

..  peuple  y  était  le  matin,  la  cour  le  soir  ou  la  nuit. 

rs    masquée    et    déguisée,    dans   des   carrosses   gris  et 

On  -e  promenai!  ainsi  dans  les  rues;  dans 
orfevn  des  mei  on   achetait  pour  beau- 

,ou,,  d'argent   quantité   de  pierreries  et  d  habits,  des  meu- 
bles   d<  -  grands  miroirs,  comme  la  comtesse  de  Fiesque  qui 
U  le  pour  en  avoir  un. 
On  allait   dans  une   allée  sombre  à  des  rendez-vous  mys- 
térieux    et    Dieu    -ait    ee   qu'il   s'y   faisait   d'intrigues:   Ou 

et  l'on  tirait  à  une  loterie 

,...  avait  mise  à  la  mode,  de  la  on  se  chauffait  aux 

ivrier   et   mars.   Madame   et 

„„„    ,,o,is    v   courions    sans    cesse,   dès   que   Monsieur  était 

eoucl u    qu'il    s'était    sauvé    pour    s'y    rendre    aussi.    Il 

nous  v  arriva  une  drôle  de  chose:  rendant  que  mon  frère 

an*  les  galeries  noires,  je  restai  avec  un 

une  étoffe,  de  robe  de  chambre,  m  page 
aoi,  et  me  glissa  dans  l'oreille: 

le   trouvai   la   question   un   peu   bien   familière,  et  je  me 

r  lui  donner  an  soufflet;  je  reconnus  le  petit 

qui  à  cause 

1   mèri    appareil»  I*  -comme 

radoucis   en    le    retrouvant    plus   joli    que 

p,     i.pondls-je,  me  la  donnerals-tu  donc?  et  avec 

mon    argent  ma    gentille     soubrette; 

.,.„■  ma   Lia  ml  lier,    (ati,  lie  m'en  laisse  man- 
quer? 

\h  '  ah  :  je  sui-  ont  Qui  te  1  a  dit? 

l'on    pied,    ton    œil   et    ta    tournure.    Je   sais  même   ton 

qui  tu  es. 
|i 

Tu  es  une  belle  el   Imp  dame,  crue  J  al  vue  une 

,.,1  le  mari  m'a  enlevé  ma  maîtresse, 
uoi  m  veux  lui  enlever  sa  suivante. 
.1,.   1  enlèverais   bi  me.  si  elle  y  daignait  con- 

sentir. . 

Halte-là  :  beau  sire,  on  n'arrive  point  ainsi  aux  grandes 
dames  POU  »OUI  nous  tout  an    plus. 

bahl  celle  que    •    quitte  n'y  faisait  pas  tant  de 
\,,iis  tommes  artla  •  n-embie  pour  Rome. 
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—  Mais  tu  en  es  revenu  ? 

—  Et  le  prince  de ... 

—  Tais-toi  )  Nomme-ton  les  gens?  D'ailleurs  la  dam 
en  fonds  pour  deux  ce  me  semble 

—  Ah!  oui;  mais,  je  voulais  revenir,  je  ne  voulais  point 
la  suivre  en  Angleterre,  je  ne  voulais  pas  abandonner  les 
idées  qui  s'étaient  mises  dans  ma  tête. 

—  Quelles  idées  ? 

—  Ah  !  je  ne  te  les  dirai  pas,  tu  serais  Indisi  i 

—  Je  ne  le  serai   point. 

—  Tu   le  seras. 

—  On  voit  que  tu  ne  me  connais  guère. 

—  Je  te  connais  plus  que  tu  ne  penses. 

—  Qui  sait?  dis  toujours. 

—  Eh  bien,  je  suis  i.  i  pour  ta  helle  maîtresse. 

—  Vraiment  : 

—  Oui,  pour  elle,  pour  elle  seule:  depuis  que  je  l'ai  vue 
j'en  rêve  .  je  ne  connais  rien  à  lui  comparer. 

—  Pas  même  moi,  fripon! 

—  Toi,  c'est  autre  chose. 

—  Cela  fait  deux  jolies  femmes  au  lieu  d'une. 

II  se  mit  à  rire  et  à  montrer  deux  rangs  de  perles 

—  Je  me  contenterais  bien  d'une 

—  De  laquelle? 

Il  eut  un  petit  mouvement  d'hésitation,  et,  prenant  ma 
main,  que  j'avais  dégantée: 

De  toi,  ma  foi  !  cela  me  suffira  ;  voilà  une  royale  main 

—  Ah  :    monsieur  ? 

—  Est-ce  dit  ?  veux-tu? 

Ce  fut  à  mon  tour  de  rire. 

—  Viens  avec  moi  là-bas,  sous  la  galerie  des  Féronniers,  il 
n'y  a  personne  a  cette  heure 

—  Je  ne  puis,  j'attends  ma  maîtresse. 

—  Ta  maltresse  !  elle  est  ici  ?  où  ? 

—  Elle  se  promène  plus  loin,  là-bas,  je  ne  sais  où. 

—  Avec   quelque   amant  ? 

—  Avec  le  comte  de  Guiche. 

—  Son  frère? 

Il  se  mit  à  tourner  autour  de  moi  pour  m  examiner  et 
en  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Cependant...  cependant... 

—  Que  marronnes-tu  tout  seul? 

—  Je  dis...  je   dis...  Ah  ça  !   te  moques-tu  de  moi? 

—  En  aucune  façon 

—  Tu  me  prends  pour  un  [liais 

—  Je  n'aurais  garde. 

—  Ton  bras,   et  partons  alors. 

—  Partons. 

Nous  allâmes  aux  environs  ;  je  savais  par  expérience  que 
Madame  et  le  comte  de  Guiche  ue  revenaient  pas  de  sitôt. 
Je  le  suivis  une  bonne  heure  durant  pendant  laquelle  il 
m'amusa  fort.  Je  savais  bien  qu'il  me  reconnaissait  ;  mais 
je  n'en  eus  pas  l'air,  ni  lui  non  plus  ;  il  me  parla  d'amour 
sous  le  nom  de  ma  suivante,  ce  qui  était  commode  et  m'ar- 
rangeait tout  à  fait.  Je  n'avais  qu'à  entendre  sans  m'engager 
à  rien. 

Le  lendemain,  je.  revins  seule  à  la  foire  de  Saint-Germain. 
j'y  revins  plusieurs  fois,  et  j'y  rencontrai  toujours  ce 
charmant  Pezou  ;  je  ne  suis  pas  bien  sûre  que  nous  n'en 
pas  convi  nus  d'avance.  Je  continuai  à  le  voir  souvent 
jusqu'à  l'époque  où  il  suivit  M.  de  Beaufort.  son  père,  a 
l'expédition  de  Candie;  il  y  ramassa  beaucoup  de  gloire, 
et  lui  seul  peut  dire  ce  que  le  duc  est  devenu.  Il  se  peut 
que  je  le  raconte,  je  ne  sais  s  il  m'en  donnera  la  permission 
et  je  ne  voudrais  pas  le  désobliger. 

i  ae  autre  fois  je  trouvai  à  la  foire  le  comédien  Floridor, 
iliii  essaya  de  m'en  conter.  C'était  l'époque  de  son  procès 
lorsque  le  fisc  lui  défendait  de  garder  les  privilèges  de  sa 
mce.  sous  prétexte  qu'il  jouait  la  comédie.  Il  gagna 
bel  et  bien;  c'était  un  gentilhomme  d'excellente  mine  [1 
s'était  jeté  au  théâtre  par  vocation  et  pour  jouer  les  rois. 
Il  fallait  l'entendre  là-dessus. 

Te   suis    roi   pendant   trois   heures,    disait-il.   et   je   n'ai 
point   les  soucis  du  trône.  Je  fais  ce  que  je  veux,  je  décide, 
venge,  ot.  si  je  meurs  à  la  fin,  c'est  de  mon  consen- 
ti ment.  Ah  !  le  bel  état,  madame  !  et  que  Molière  a  bien  fait 
la)     i  '    i ■'  lui   de  son  père  pour  prendre   1<-  mien 

Quoi   qu'on  en  ait  dit.  le  père   Poquetin    qu     |*i tu 

ci    qui    tendait    mes    tapisseries,    n'était    i lié    de 

voir  son  fils  où  il  était.  II  maugréai!  seulement  de  ce 
qu'il  n'amassait  point,  au  lieu  de  dépenser,  el  aussi  de  son 
'i.ige. 

Gagner  tant  d'argent  avec    des  paroles  et  des  pattes  de 

n '"        sans    qu'il   .n'en    coûte    rien,   et    ne    pas   mettre 

un  rouge  liard  dans  son  escarcelle  voilà  madame,  mon 
grand  chagrin,  et  vous  en  auriez  bien  autant  à   ma  place 

Le  pauvre   PoqueUn  nous  jugeait  d  son  aune  '  c'es 
la    l'expression. 

J'arrivai  Juste  au  grand  carrousel,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  place  devant  les  Tuileries  et  pour  lequel  le  roi 
et  les  courtisans  firent  de  si  grandes  dépenses.  Nous  mîmes 


les  plus  beaux  habits  du  monde,  j'étais  couverte  de  toutes 
les  pierreries  de  ma  maison  ;  nu  mère  n'y  alla  point  et 
m.  -i  m. a  les  siennes  ;  M  de  Monaco  m'avait  laissé  em- 
porter  son  trésor;  je  fus  certainement  une  des  dames  les 
mieux  parées  Lauzun  y  était  a  la  tête  d  un  quadrille,  il 
avait  pour  devise  Je  vais  le  plus  luiut  qu'on  peut  monter, 
l'ami  n  n  nu  fusée  Mademoiselle  commença  i  le  remar- 
quer dès  lors,  car  elle  me  dit  : 

—  Vous  ave/  la   un  cousin  bien  ambitieux.  Qui  sait?   il   y 
arrivera  peu!  être. 

Ce  ne   fut   ni   de  sa   faute,   à  elle,  ni  celle  de   Lauzun,  si 
i  ion    s'arrêta   en   route;   mais  Dieu   est  juste,   il 
ne  l'a  ji;i-  permis. 

i  ae    personne    avec    laquelle   je    fis    connaissance    en    ce 

don!    on  a  bien  parlé,  c'est  la  marqrbe  de  la 

Baume  Madame  là  faisail  venir  en  cachette  de  Monsieur, 
qui  ne  ta  pouvait  souffrir,  parce  qu'elle  avait  un  goût  mer- 
veilleux pour  les  ajustements  et  qu'elle  nous  arrangeait 
des   parures   tout   a  fait   singulières. 

Madame  de  la  Baume  avait  été  la  maîtresse  de  ce  beau 
duc  de  Candale,  qui  mourut  si  jeune  et  qui  a  tant  tourné 
de  tètes  BHe  êtail  a  Lyon  quand  elle  en  apprit  la  nouvelle, 
et  le  désespoir  la  saisit.  Elle  détestait  son  mari,  et  le  lui 
avait  bien  prouvé.  Il  entra  dans  sa  chambre  en  ce  moment, 
comme  ses  cheveux,  d'un  blond  admirable,  étaient  épars. 
Jamais  on  n'en  vit  de  plus  beaux;  il  se  mit  à  les  louer. 
et  voulut  encore  louer  bien  des  choses.  La  marquise,  qui 
dévorait  ses  larmes,  outrée  de  ces  galanteries  et  ne  sa- 
i i.oii  quelles  marques  lui  en  donner,  prit  ses  cheveux  et 
les  coupa  tout   ras,  en  disant    à   son   maii  : 

Puisque   vous  les  aimez   tant,   prenez-les   et  laissez-moi 
tranquille,  aussi  bien  je  n'en  ai  plus  que   faire  ! 

M  de  la  Baume  l'a  fait  enfermer  deux  ou  trois  fois  ;  elle 
étaii  jeune,  prodigue,  elle  avait  un  besoin  perpétuel  d'ar- 
gent et  se  donnait  pour  cela.  On  a  trouvé  dans  la  cassette 
de  M.  Fouquet   une  lettre  d'elle  ainsi  conçue  : 

..  Je  ne  vous  aime  point,  je  hais  le  péché,  mais  je  crains 
encore  plus  la  nécessité;  c'est  pourquoi  venez  tantôt  me 
voir.   » 


Il  lui  envoya  dix  mille  édi- 
te fut  elle  qui,  avec  la  marquise  de  Monglat,  entra  dans 
les  intrigues  de  ce  livre  de  Bussy,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  qui  le  fit  chasser  de  la  cour.  On  ne  le  voit  point  entier, 
il  est  imprimé  en  Hollande  seulement  tel  qu'il  est;  ici  ce 
ne  sont  que  des  fragments  et  les  noms  n'y  sont  point. 
Madame  de  la  Baume  lui  en  a  volé  la  plus  grande  partie 
qu'elle  a  fait  courir  sous  le  manteau,  cela  fit  une  affaire 
Immense  ;  Bussy  manqua  de  la  souffleter  ;  il  est  fort  bru- 
tal, et  sans  le  comte  de  Lude,  qui  se  jeta  entre  eux.  on 
assure  qu'il  ne  l'eût  point  manquées  Elle  prit  pour  amant 
I.ouvois.  le  fils  du  chancelier  Letellîer,  et  maintenant,  elle 
lui  sert  de  confidente  Madame  la  mit  plus  avant  qu'il  ne 
fallait  dans  ses  particuliers,  elle  eut  à  s'en  repentir  ;  c'est 
une  méchante  personne. 

Elle  a  bien  un  peu  écorniflé  Lauzun:  mais  je  ne  la  crai- 
gnais guère,  et  il  est  probable  qu'avec  elle  seule  pour  ri- 
vale, je  serais  tranquille  chez  moi  et  lui  chez  lui.  Encore 
une  fois,    Dieu  ne  l'a  pas  voulu. 

Le  jeu  le  plus  à  la  mode  en  ce  temps-là  était  le  colin- 
inaillard.  Le  roi  en  raffolait  :  mais  il  défendait  à  La  Val 
lière  de  s'en  mêle,  parce  'in  il  ne  souffrait  pas  qu'une  au- 
tre main  pût  ton  nu'  la  sienne.  Un  soir,  pour  mieux  se 
déguiser;  il  mit  son  cordon  bleu  à  Lauzun,  qui  lui  dit 
avec  sa   hardiesse   ordinaire: 

—  Souvenez-vous-en,   sire. 

Il  S'en  souvint,  en  effet,  niais  plus  tard  Monsieur,  au 
colin-maillard,  s'affublait  souvent  de  jupons,  qu'il  cher- 
chail  chez  Madame  el  se  laissai!  prendre  comme  une  de 
nous,  lorsque  le  roi  n'y  était  point  toutefois.  Aussi,  cet 
effronté  de  chevalier  de  Lorraine,  lorsqu'il  saisissait  un 
bas  de   robe,  disait-il  : 

—  Ces!  une  femme  ou  c'est  Monsieur;  qui  diable  y  re- 
connaîtrait   rien? 

On  jouai!  don.    ..  colin  maillard  partout    depuis  la  cham- 
bre du   roi  jusqu'à  celle  des   pages,   et  Jusqu'aux   filles   et 
aux  laquais    Mademoiselle  de  Sévigné   .eue  suprême  prude 
aujourd'hui   madame  de   Grlgnan,   y   eut  une  histoire   im 

payable.    Je   dois    dire   Qu'elle    pas-,     i r    mon   amie,   que 

nous   nous   sommes   fait    des    visites    de   Monaco   à   Grignan 
mais    nous    ne    nous    en    aimons    pas   plus   pour   cela:    par 
conséquent,  Je   ne    ma   tais    pas   faute  de  raconter  la   chose 
telle  qu'elle  est.  on  en  tirera  telle  conséquence  qu'on  voudra. 

On  était  an  Louvre,  il  faisait  très  chaud  e<  l'on  jouait 
dans  une  pièce  du  rez  déchaussée,  ouvrant  sur  une  ma- 
nière de  jardin,  pratiqué  pour  la  reine  pendan  sa  gros- 
sesse i.  roi  .lait  ce  sotr-la  d'une  de  ces  gaietés  qui  lui 
pi  n  i  ut  quel, pi,  i,.!  alors,  mais  qu'il  a  bien  réformées 
depuis     n    ii,,n,    lutinait    toutes    plus    ou    moins     lorsque    le 
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au    lui     échéait.    et     particulièrement     Sévlgnê,   qui 
n'avait  pas  l  air  de   trop  es  regards. 

trterre,  un  avait  trai  ingers   énor- 

i  arranges   en 

.m  un  parfum  ei  liait  y  res- 

.    rtv<  r.    u   "in-  ''■   eL  c'était 

,1    te  plus  fréon  a    Ira   Insen 

belle  mie  ei  i    :-  '  "  '   "  '"•" 

i,  ouge  comme   un   pavot 

en  courant  vers  madame  sa    mi  ri     gui  très 
peu  après  i  emmena. 
Li     bruit   courut   alors   que   le    roi   lui   en    voulait    conter. 

i      intrigues  autour 

,,,  re  et  de  la  ni  e    ■  ■  i     lu  Q >rovim  e 

Je  ne  sais,  personne 
„e  l'a                        il    >    a  u  il    que  depuis  il   n'y    lit 

i  qu  '  lie  oi  '  upa   la   liante   posi- 

tion   de   qn  ''""  "'  '   ■    U     la    ve,-m    P°U" 

ment  el  Idemenl  que  si  elle  eût  eu  quatre-vingt-dix 

ans,  au  lieu  d'être  une  de?  plu  I    i  sonnes  de  fiance. 

!      on    i  ni  ii  ha,    on    Imagina,    nul 
ne  put   rien   apprendre,  le  roi  ayant   toujours  été   fort  se- 
.  ne    m    s'en   vanta  pas.   Bussy,    tou 
sa    cousine,  écuma   le  fait    el    voulut 

i   retournait,  i  ipéri  ni   se  faire 

tle  fêti  .ii  son  rappel    il   n'en  eut  pas  plus  que  les 

alors   une  société   charmante  se    réunissant   à 
,.  gaud     la   même  dont 
autrefois  el  dont  la  fille  avall  épousé  i     : 

quelquefois,  Gulcbe  el  mol  et,  bien  que 
nous  t.  pas  au  nombre  des  Qutquotx,  c  est-à-dire 
uels  de  Fresnes,  nous  y  fûmes  reçus  en 
grande  distinction.  Rien  de  délicieux  comme  ces  assemblées- 
la;  c'était  le  reste  de  l'hôtel  de  Rambouillet  el  des  pré- 
cieuses   "u    s    prenait    des    a s   dérivés   de   CtéMi 

Amalthée. 
Pomponne   i  llmadant,    M  l    Ui  andre, 

Minan- 

,1,.,,,   u  ,i .  plus  des  au- 

tres. (  été  à  Fri  sni  s  el    l'hiver  a  l  hôtel  de 

Nevers,  que  tout  le  momie  conna! 

Co  château  de   I  situé  un  peu  au  delà   de  Claye, 

près  du  confluent  de  la  Beuvronne  et  de  la  Marne     il  a   été 

a  i  m  u    par   Mansard.    Rien    n'est 

nme  situai  Ion,  i  omme  promenai mmi    ba 

i  , its    sont   magnifiques.    I 

ne  aussi  splendldi    que   Vaux  et  se  ressentit  de  la  dis- 
iquet,   dont    M     de   Quénégaud  eut,   comme 

i     lires    NOUS  trouvions  la  ma  

.     3evl     i     madami   de  la  Fayette,  la  com- 
ble de  m.  de  la  Rochefoucauld,  ce  que  cha- 
cun a<  i  !      médll      dadam     de  Cou 
u   ancienne    rivale,   devenue   une   charmante  et 
mmi       m.     laquelle  il  n'j   avait  pas  <i«  nonnes 
fêtes,  et  que  le  marquis  de  la  Trousse,  son  cousin,  accom- 
uiipii  r    i  abbé    'i  estu,    Brani  as,    le 
grand  dlsl  i  avant  madame  de  la 

ire,    C  était    une    kyrielle 

aussi    M     de    I  d  ms  l'in- 

terval  e  Corl  raei  iile,    et 

tutti  Quanti.   Nous  y   passions  des  heures  délicieuses;   mon 

mol  je  m'y  repo    Igue    de  la 

cour.   J'j    i  ors,   me  disant   malade 

pour  vivre  tranquille  el   m'amuser  paisiblement     Madame 

I          rail  de   leur 

dire   qu'elle    y  voudrait    bien    être,    malgré  nr&ce  ; 

ivall    -  onnu   madame   de   Quém  [aud    du  temps  >le   la 
Fronde  et  i  i                 ait   un  bon   souvenir 

Où  .  ire   un  peu 

i"   soir, 

sous   ma   ir.         corn  un    mes 

ou  une  lettre    il  entrait  i .m-  autre  dégul 

i  mu    perruque   brune,   ce  qui   le  changeait    tort 

quel- 

i       i  1 1  ■  m  ■     ou    Bl leau    lui    oui  rait    ma 

porte  iga  entretiens  nous  eûmes  ensemble  dans  ce 

i  aussi 

bien  q  on  n  Iter,  et  ja- 

i  amours   de 

pas  fait  men!  Ion  ;  le  lendemain,  la 

ipté   pour  ce  furet    de 

Benserade  oral  voulait  tout  voir 

n   en    racontait   après    à  sa  fantalsli  lant   nous   ne 

fumes  |  "tts. 

Je  m  Inn  comme  si  Je  le  voyais, 

st  permettez-n  il  re  Ce  tableau,  parce  qu'il  me 

i 
Qulquoli.  et  Intitulée  la  1 rnnsfnrmatton  de  Louis  Boyard  .- 

[Ul  tous  :  on  avait  répété 
dans  le  cabinet  (Ici  livre-  et  D0U3  étions  réunis  près  du 
vieux   Arnauld  d'Andllly,    p.re  de  madame   de   Fomponne, 


si  célèbre,  ainsi  que  toute  sa  famille,  dans  les  querelles  de 
Port-Royal.  Il  y  avait  madame  de  la  Fayette,  qui  rêvait 
a  Zayde  peut-être  ;  madame  de  Guénégaud  qui  barbouillait 
des  images;  madame-  de  Motteville  Usant  quelque  pieux  li- 
vre ;  M.  de  Cessac,  qui  plus  tard  fut  chassé  de  la  cour 
pour  avoir  triché  au  jeu  chez  madame  de  la  Vallière  ; 
madame  de  Caderousse;  mademoiselle  de  Guénégaud.  ma- 
demoiselle de  Sévigné,  allant  et  venant  autour  de  nous 
comme  des  demoiselles  aux  grandes  ailes  bleues;  (.iuiche 
ni  m  iiré  comme  son  esprit   et   moi  qui   bayais. 

i  était  un  tableau  -  calme,  si  honnête  (je  ne  prévoyais 
pas  les  'S  dé  Cessac  alors)  que  les  larmes  m'en  vien- 
nent aux   yeux   rien   que    d'y    penser.   Le   même   soir,    Lau- 

zun    parut     e!    ce    lu!    le   commencera  ni    de   i nierelles, 

car  il  oublia  chez  moi  une  lettre  de  madame  de  Montespan, 
ou  plutôt  elle  tomba  de  sa  poche  en  sortant  son  mou- 
choir  Cette  lettre  était  assez  claire  pour  ne  point  laisser 
de  doute;  je  passai  la  nuit  a  la  commenter,  il  y  était 
question  de  moi,  el  elle  me  traitait  de  la  belle  manière. 

Dès    le  lendëm Je   demandai  mes  gens  et  je  retournai 

à  Paris  J'étouffais  il  me  fallait  partir;  quand  il  arriva 
tranquille  me  demander  pourquoi  je  revenais  si  vite,  je 
l'aurais  tué  volontiers. 

—  Cette    lettre?    lui    dis-je. 

—  Cette  lettre  !  Elle  n'est  pas  à  moi. 

—  Voyez  le  dessus. 

—  C'est  une   erreur. 

—  Elle  est  de  madame  de  Montespan,  je  connais  sa 
main. 

—  C'est  possible,  mais  pas  pour  mol. 

—  Pour   qui   donc  ? 

'  e  n'est  pas  mon  secret,  je  ne  puis  le  dire. 

—  Je  vous  mets  au   défi. 

Madame,    vous  ai-je   demandé   les  secrets    de    la   cour 
de    Monaco) 

—  Belle   répon 

—  Digne  de  la  demande.  Il  m'est  revenu  bien  des  bruits, 
dont  je  ne  vous  parle  point,  faites  comme  moi  j  prenons- 
nous  tels  que  non       >mmi  -,  sans  en  chercher  davantage. 

—  Ingrat  ; 

—  Vous  nie  payez  de  retour. 

—  Prouvez-le. 

—  Ce  ne  serait  pas  difficile.  Ne  vois-je  pas  que  vous  ne 
m'aimez  plus!  Etes  trous  pour  moi  ce  que  vous  étiez  jariis? 
Je  ne  le  crois  point,  quant  à  moi,  et  vous  ne  le  croyez 
guère.  Je  vous  trouve  plaisante  de  me  quereller  pour  une 
chimère  semblable  Madame  de  Montespan  l  elle  pense  bien 
à  moi  l  C'est  une  maladroite  façon  de  vous  excuser  je 
vous  en  avertis. 

il  me  harpigna  ainsi  plus  d'une  heure,  et.  bien  que 
J'eusse  la  preuve  en  main,  c'est  moi  qui  finis  par  lui  de- 
mander pardon  il  me  tint  de  cette  façon  en  m  accusant 
pour  m'empêcher  de  l'accuser,  lui,  jusqu'au  moment  on  la 
cour  ère   m     parla    que    de    cetle    belle    intrigue, 

le  roi  bien  en  endu  qui  le  tint  pour  son  favori  et 
qui  n  en  almail  pas  moins  la  belle  Alliénals.  C'est  Je  crois, 
le  moment  de  raconter  les  aventures  successives  d«  M.  de 
Lauzun,  Jusqu'à  son  mariage  avec  Mademoiselle;  quand 
nous  l'aurons  conduit  là,  nous  le  laisserons  un  peu,  pour 
nous  occuper  de  mol  el  de  quelques  histoires  assez  slngu- 
rrlvéi         d'autres  été  à  mi  me  û  1 1  re  ins- 

truite. 

Il  avait  été  pris  di  uite  en  passion  par  le  roi,  qui  lut 
donna    son     i  dragons    eu    le    créant,    le    fil 

après  maréchal  d  le  nomma  enfin  colonel  gi 

des  dragons,  charge  qu'il  créa  pour  lui.  C'était  le  temps 
de  nos  belles  amours,  il  me  faisait  jouir  de  tous  ses  hon- 
neurs et  les  mettait  à  mes  pieds;  j'en  étals  Hère,  j'aimais 
le  roi  de  les  lui  don  m  al   a  lui,  ce  n'était  pas 

encon     lamals  J<      e  vis   ambit  Ion   plus  insatial 
l'a  bien   payée  depuis. 

Le  duc  de  Mazarin,  déjà  retiré  de  la  cour,  voulut  se  dé- 
a  charge   di  lerle.    Puy- 

guilhem   en  eut  vent  des  premiers  et  courut  chez  le  roi. 

—  Sire,  lui  dit-il,  Votre  Majesté  a  daigné  me  dire  que 
rien  n'était  de  mes  services  et  do  mon  dévoue- 
ment  à  sa  personne. 

—  Certainement 

—  Eh  bien,  le  duc  de  Mazarin  veut  vendre  sa  charge; 
que  le  roi  me  permette  de  l'acheter. 

ï    pensez  vous    Puyguill 

urquoi,  slrt'    Je  vaux   bien  de  toute  manière,  le  duc 
de   Mazarin. 
Le   roi   réfléchit  et   lui  répliqua: 

—  Je  nuis   l'accorde,    mais   à    une   condition. 

—  Laquelle?  sire. 

—  Cette  charge  m'est  demandée  de  bien  des  côtés.  J'ai 
Jusqu'Ici    refusé    tout    le    monde,    lalssez-moî    le    temps    de 
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calmer  ces  ambitions,  et  promettez-moi  qu'avant  huit  jours 
vous  n'en  parlerez  pas  à  votre  meilleur  ami. 

Le  vrai,  c'est  que  Louvois  haïssait  Puyguilhem,  et  que 
le  roi  craignait  ses  observations.  11  voulait  lui  fermer  la 
bouche  en  lui  accordant  aune  chose  et  en  arrangeant  ses 
mines  de  façon  qu'il  n  eût  rien  a  dire.  Il  demanda 
pour  cela  ces  huit  jours,  que  Lauzun  lui  promit  de  grand 
cœur. 

Le  matin ,  bienheureux,  Lauzun,  qui  avait  les  entrées 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  autrement  dit 
les  grandes  entrées,  alla  attendre  la  sortie  du  conseil  dans 
une  pièce  qui  séparait  la  cour  de  celle  où  le  conseil  se 
tenait.  Il  y  trouva  Nyert,  premier  valet  de  chambre  en 
Quartier,  et  celui-ci  lui  demanda  ce  qu'il  venait  faire  en 
ce  lieu  et  ;i   i  ette   heure. 


I,V 


Le  roi  fut  tout  étonné  de  voir  arriver  Louvois,  et  celui- 
ci  alla  directement  a  lui,  le  priant  de  permettre  qu'il  lui 
parlât   un   instant  pour   une  chose   très  pressée. 

Le  roi  se  leva  et  marcha  vers  l'embrasure  d  une  fenêtre, 
et  Louvois  derrière  lui. 

—    Sire,    dit-il.    Votre    Majesté    a    nommé    M,    de   Lauzun 


_, 
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1 
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i 
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.    nie  Itarpigna  ainsi  plus  d'une  heure. 


—  Ma  foi  !  mon  cher  Nyert,  je  puis  vous  en  faire  la  con- 
fidence, l'heure  du  secret  est  passée,  vous  serez  le  premier 
à  l'apprendre,  et  j'espère  que   vous  ne  douterez  pas  de  mes 

i     pour  vous,  je  suis  grand  maître  de  l'artillerie. 

—  Ah  !  monsieur,  quelle  joie  !  combien  j'en  suis  heureux  ! 
combien  un  pareil  choix  honore  notre  maître  et  vous  qu'il 
a   désigné  ! 

n  fegarda  à  si  montre,  s'excusa  sur  ce  qu'il  lui  restait 
encore  un  qrart  d'heure  pour  remplir  un  ordre  pressant 
que  le  roi  lui  avait  donné,  et  monta  quatre  à  quatre  un 
petit  degré  conduisant  au  bureau  où  M.  Louvois  travaillait 
la  journée  ;  les  ministres  étaient  fort  mal  logés  à 
Saint-Germain.  Nyert  le  prévint  de  ce  qui  se  passait,  de 
quoi  i  •  uvois  tut  -i  i  liarmé  qu'il   !  embrassa. 

—  Soyez  tranquille,  mon  cher  Nyert,  je  n'oublierai  pas 
.ce   service  ;    mais   la   nomination    n'est    pas   positive,    et,    si 

Je  puis  l'empêcher,   elle  ne  le   -sera  jamais. 

Il'  renvoya  Nyert,  qu'il  suivit  peu  après,  une  liasse  de 
papiers  a  la  main.  Celui-ci  feignit  l'étonnement  et  lui  fit 
observer  que  le  roi  était  au  conseil  des  finances,  où  il  n'en- 
trait  point. 

—  N  Importe  ré] t  1  i  ministre,  J'a  ut  be- 
soin de  parler  à  Sa  Majesté,  j'entrerai  nonobstant. 

Il  ne  salua  pas  même  Lauzun,  qui  attendait. 


grand-maitre  de  l'artillerie  et  va  le  déclarer  à  la  sortie  du 
conseil  ;  il  vous  attend  dans  la  pièce  voisine,  je  l'ai  vu. 
Je  viens  vous  demander  si  vous  avez  bien  réfléchi  ;  Lauzun 
et  mol,  nous  ne  nous  supportons  point,  nous  serons  en  con- 
tact perpétuel;  11  est  superbe  et  moi  aussi,  il  ne  cédera 
rien  ni  mol  non  plus  ;  vous  savez  ses  caprices,  ses  hauteurs, 
le  moindre  inconvénient  sera  de  vous  importuner  tous  les 
jours  de  nos  dissensions  je  crois  d  un  bon  et  loyal  service 
de  vous  faire  penser  à  tout  cela. 

Le  roi  devint  furieux  sans  le  dire  :  il  était  surtout  pi- 
qué de  voir  son  secret  divulgué  à  Louvois,  qu'il  craignait 
et  à  qui  principalement  il  le  voulait  cacher.  Il  lui  ré- 
pondit d'un  air  fort  sérieux  : 

—  Cela  n'est  pas  encore  fait,  monsieur,  je  sais  mieux 
que  personne  les  ents  et  les   avantages  des  grâces 

que    l'accorde,   je  les   pèse   et   les   calcule,    c'est   donc   mol 
léclderal  selon  mon   jugement. 

i;t  il  se  rassit  au  conseil  sans  ajouter  autre  chose.  Lou- 
vois s  en  alla  fort  penaud  ;  de  son  coté,  Puyguilhem  atten- 
dait   Le  roi  passa  et  ne  lui  dit  mot    Fort  étonné.  Il  le  suit 

messe    pu  -  se  remontre  sous  ses  pas  8  i  !'  iqu 
épiant   la  déclaration   promise:  rien  n'arrivait;  enfin,  mou- 
i  inquiétude,    11  se  décide  à  en   parler  au   roi  après 
son  petit   coucher. 
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—  Je  sais,  je  sais,   répliqua  le  roi   impatienté  ;  mais  cela    . 

■  •  Di    'io,   et  je  vei 

ambiguïté  alarmer*  n  arriva  dé- 

solé ch  /  la  Montespan,   où  l'heure  du  berger  sonnait  pour 
i  que  le  roi  h  ail  bez  ses  mal- 

qui  Iquefois  le  soi:  :   !  renlr.   Ce  qui 

m     rappelle  un  Joli  mot  i  ulanges,  laquelle 

.;■     de  i  harmants 
On  lui  den  daignait  jeter 

uz  sur  elle. 

—  Vraiment,  Oit-elle,  je  ne   1  :     Ce  que  je  sais, 

ttrement,  en  dépit   -le 
«rites.   Je   i  qualité,   et   maigre 

moi,  je  y,  les  moments  les 

Plus  tendres    I  allebarde,  Irappant  et  criant 

Le  roi  :  de  pei  le  ne  l'oublie. 

de  si  près    elle 
cti  avait   i -  n:  Lauzun  suffisait  au 

tète.   Le   roi    lu  m     tort    beau    meuble,    cou- 

envo  !     schah   de 

|  lequel     elle     tenait      habituellement     cour 

aïeux    foncée    des    coussins    taisait    ressortir 

M    et  ses  bras  admirables,  Lauzun  s  y  plaça 

après  les  premiers  compliments,  elle   lui 

deman  ou  renail  sa   tristesse,  pourquoi  il  riait  a  peine 

mu  il  aima  •     rdinaire. 

i      mus    désolé,    lui    répondit-il,    vous    allez    le    corn- 

El    tout   de  suite,   il   lui    l  qui  s  était    passé,   les 

promesses  et  ses  craintes. 

Quoi  :  il  vous  avait  promis,  et  ne  le  tient  point  :  à 
bon,  fidèle  serviteur  Ah  !  cela  ne  m  étonne  point, 
- 

—  Ne  le  condamnez  pas   encore,   il  peut   avoir  quelques 
raisons... 

Des    raisons,    il    n'en    a    pas     il    n'en   a    d'autres   que 

celles  de  sa  volonté;  se  platt-il  à  quelque  chose.'  Ah  :   vous 

ne   le   connaisse/  w    comme  moi,   vous  ignorez   le 

tomme  ;    il   ne   pense   qu'à   lui,  ue 

vit   que   pour   lui     i.    reste   des   hommes,    les   femmes   sur- 

en    -m-   bien   lasse  :   et   si 

que  ma  place  i  je  la  quitterais  ;  mais 

par  nue  autre,  ah  :  je  n'y  puis  consentir. 

—  Cependant    comment   saurai-je   la  venté   de  tout   ceci'; 

parlerez  •> 

—  Certainement    Voyons,    répondez-moi  :  il   vous  a  donne 

—  Oui 

—  11   vous  avait    demandé   le  secret? 
Oui 

I.  avez  vous    | 

—  Jusqu'au   dernier   moment,    même   avec   vou=. 

"liez   bien. 
matin,   dans   la   chambre  du   conseil,    a  Nyert.  pour 
m'en   faire   un   ami;   mais   ce   ne    peut   être   cela,    il   n'a   vu 
ame   vlvai 

-     SUT? 

—  Ah:     a  -    ■        lairez  !    Il    m'a    quitté   cinq 

—  1!  n'en  fallal  Sature  de  Louvois 

—  El  nu    il  est  entre  dans  la  chambre   du 

rlé   an   roi;    pins  de   doutes,  c'est  lui:   Mal- 
heureux : 

—  Cela  sera   très  difflcili  ider,   pourtant   je    n'en 

i  i.     pas      Laissez-moi    faire,    je    lui    parlerai    de    telle 
pie  J'en  aurai  raison 
VOUS   me   le   promettez? 

—  En  doutez-vous? 
Quand? 

Dés  demain 

--.<   le  plu*  agréa- 
blement du  monde  entre  deux    p  de  tant  d'esprit; 
para   dan?  les  meilleurs  termes,  seulement  la  dame 
a    Puygulthem  d'avoir  de   la    patience,    et   de   ne 
m  nouvel  espoir 
I)   revint  bien  impatient. 
I   répondu? 

de  lui  tirer  une  syllabe 
i         recommencez 
main,   le  surlendemain    même  jeu    La  patience 
ie  vertu  de  il  parla  un  peu  brus 

ie  de   Montespan   n'eu   fît   que   rire;  elle  se 
ril  que  personni    n  avait  comme  elle,  et 
plai    mt,    elle    lui   jura    que   le   len- 
demain r    terme    et   qu'il  aurait  sa   réponse 

—  r.ir  ma  fol  'aurai,  ou    r>    perdrai  mon  nom 

—  V  cela    d'un  ■    croyez-vous    pas   en 
mon    ami- 

—  J'y   cr  plus  sûr  demain,  vous  ver- 

un    .-uni  m  ,;    f.inf    ,ie>    amis    par- 

en   conseil  li     la    faveur   d'une 


femme  de  chambre  favorite  de  la  marquise,  et  il  avait 
Dbtenu  d'elle,  la  chose  la  plus  inouïe,  la  plus  téméraire 
qu'il  soit  possible  d  imaginer  II  jouait  tout  bonnement 
sa  tète  pour  satisfaire  sa  curiosité,  et  pas  la  seule 

fois  qu'il  a  risqué  pareille   folie. 

Il  se  ht  cacher  par  cette  fille,  qui  se  nommait  Aspasie, 
je  ne  sais  pourquoi,  qui  était  très  belle,  avec  un  fort  grand, 
air  .  il  se  fit  donc  cacher  sous  le  meuble  dont  je  vous  par- 
•  très  certain  de  juger  â  son  aise  sa  chère 
maîtresse  et  de  pouvoir  lui  dire  son  fait  ni,  1  remit  quand 
on  y  pense  :  un  mouvement  involontaire,  une  toux,  un  éter- 
nuement,   il  était  perdu. 

Je  vous  l'ai  dit,  le  roi  ne  découcha  jamais  du  lit  nup- 
ikiI  Sans  cette  attention  de  sa  part,  la  reine,  qui  supporte 
nient,  en  apparence,  les  rivales  qu  il  lui  donne, 
eu;  lait  rage  et  ne  l'eût  point  laissé  tranquille.  Il  allait 
donc  le  matin  chez  la  Montespan,  et  le  meuble  en  question 
était  le  siège  ou  plutôt  le  trône  qu'il  choisissait  de  préfé- 
rant qu'un  de  ses  sujets  eût  l'outrecuidance  d'y 
tenu   souvent  sa  place. 

Il  arriva  comme  de  coutume  ;  Lauzun,  bien  caché  sous 
■utait  de  toutes  ses  oreilles.  Il  entendit 
d'abord  des  choses  qui  ne  le'  concernaient  point,  mais  que 
le  roi  et  sa  maîtresse  se  fussent  abstenus  de  répéter  devant 
lui.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'il  les  prit  en  douceur,  mais 
il  fit  tout,  comme,  et  attendit  ;  enfin,  1  entretien  tourna 
sur  son  compte,  et  tout  naturellement. 

—  Je  suis   tort  embarrassé   avec   Lauzun,  dit  le   roi,    il   a 

rôle  et  je  n'ai  aucune  envie  de  la  tenir. 

—  Qui   vous  y  oblige? 

—  Je  n'aime  point  à  y  manquer  ;  dans  cette  circonstance, 
ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  bien  a  lui  seul  qu'il  devra 
s'en    prendre 

—  Quant  a  cela,  c'est  la  v 

—  11  a  parlé,  il  a  été  conter  cette  affaire  lorsque  j'y 
avai-  nus  pour  condition  un  secret  absolu;  11  y  a  manqué, 
nous  sommes  quittes. 

Sans  doute. 

1  imment  ponrrais-je  me  mettre  ainsi  volontairement 
entre  deux  pareils  caractères  ?  Je  n'aurais  pas  un  instant 
de  repos  Is  querelleraient  du  matin  au  soir;  ce  que  l'un 
ferait,  l'autre  le  déferait  sur-le-champ,  ils  me  rendraient 
fou,    en    vérité. 

—  Ce  Puyguilhem  est  si  insolent  :  si  impérieux  ! 

—  Ah  !     oui 

—  Je  n'ai  jamais  compris,  pour  ma  part,  quel  charme 
vous  attache  à  cet  homme,  tandis  qu'il  en  est  mille  qui 
le  valent  et  que  vous  ne  regardez  même  pas  Vous  le  com- 
blez de  faveurs  sans  qu'il  en  soit  plus  reconnaissant,  il 
semble  qu  tait  lui  soit  dû.  C'est  qu'il  ne  vous  aime  pas, 
croyez-le    bien. 

—  Je  ne  puis  le  supposer,  madame  ;  après  le  peu  qu'il 
était  et  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  ce  serait  le  comble  de 
l'ingratitude. 

—  Il  t  sire,  il  l'est  plus  que  vous  ne  le  pou- 
vez imaginer,  il  ne  songe  qu  a  lu:,  qu'à  satisfaire  son 
ambition,  votre  service  ne  l'occupe  guère,  pourvu  que  les 
honneurs  et  les  richesses  pleuvent  sur  lui  Vous  le  voyez, 
il  attaque  tout  le  monde,  excepte  les  Gramont  ;  ne  croyez 
pas  que'ce  soit   par  amour  pour  madame   de  Monaco,  il   ne 

m   '-    il*     .i:'    son    secret,   et   lorsqu'on   a 
de    Gmche    d  avoir    livré    Dunkerque.    on 
ne   s'est   trompé  que  d'adresse.   lt  maréchal    le  sait   bien. 

—  Mais,  madame  d'où  vient  que.  sachant  cela,  vous 
le  recevez   si  parfaitement?  Il  ne  bouge  de  céans.  Madame 

i  Vallière  prétend  qu'il  y  vient  le  soir 

—  Ne  m'avez  vous, pas  ordonné  de  le  traiter  comme  votre 
ami  le  plus  cher? 

—  Certainement  ;  mats  est-ce  une  raison  de  l'admettre 
a  des  heures   indues  ? 

te.  ai-je  besoin  de  me  défendre  des  calomnies  de  la 
Vallière?  Ne  savez-vous  pas  qu'elle  «en  et  qu'elle 

invente  .. 

Je  sais  qu  il  est   Impossible  de  ri>  r  de  pareil 

sur  son  compte. 

Le  roi  lui  ferma  la  bouche  par  ce  discours  ferme  et 
sérieux;  il  n  aimait  pas  qu'on  attaquai  la  Vallière.  en 
laquelle   il    croyait   avec    ra  ardait   comme 

lie   entièrement    dévouée   à   lui.    Madame  de    M 
pan   reprit  vite  une  autre   route,   retomba  sur  Lauzun.  Jnra 
que  le  roi  devait   lui  retirer  sa  parole  sans  ter  de 

ses  criailleries  il  flé  Bat  violences. 

—  Il   est   bien  d'être   l'ami,    le   père   de  ses  sujets  et   de 

mrtlsans  .  mais   u    ;   a  des  bornes  à  tout,  il  faut  son- 
-ii  aussi    vous  n  v  songez  jamais    vous  sacrifta  vos 
goûts   a    i  ,  u\   des  antres;   dans   le  rang  que 
vous  occupée  nui  .Tin r.    n'aurait  cette  condescendance 

Apres  .i,u x  heures  d'un  entretien  aussi  nnctre,  ce  que 
Lauzun   put   mieux   ai  précler  que   personne,   Ils    se  si 

le  roi,  pour  retourner  a  son  appartement,  madame  de 
Montespan.  pour   se  mettre  a  sa    toilette,  et   aller  à  la  ré- 
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pétition  d'un  ballet  où  le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour 
assistaient. 

Puyguilhem,  tiré  de  sa  cachette,  courut  se  rajuster  chez 
lui,  puis  il  revint  se  coller  à  la  porte  de  madame  de  Mon- 
tespan,  en  disant  à  part  lui  : 

—  A  nous  deux,  madame  la  marquise,  maintenant,  nous 
allons  voir  ! 


LVI 


11  attendit  ainsi  trois  quarts  d'heure  environ,  puis  il 
vit  madame  de  Montespan  sortir,  parée  et  magnifique,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  qui  l'accueillit  d'un  visage  épanoui, 
auquel  le  sien  se  conforma.  Il  lui  présenta  la  main  et  lui 
demanda  la  permission  de  la  conduire,  ce  qu  elle  accepta 
de  la  meilleure  grâce   du  monde. 

—  Vous  êtes,  madame,  d'une  si  triomphante  beauté,  que, 
si  vous  avez  daigné  dire  un  mot  en  ma  faveur,  je  suis 
sûr  de  la  réussite. 

—  Vous  ne  pouvez  douter  de  ma  promesse,  monsieur,  et 
je  l'ai  accomplie  rigoureusement. 

—  Vous  avez  bien  voulu  parler   au  roi? 

—  Pendant   plus   d'une   demi-heure. 

—  Et   vous  avez  appuyé  ma  demande  ? 

—  Aussi  chaudement  que  pour  mon  propre  frère. 

—  Que  Sa  Majesté  a-t-elle  répondu  ? 

—  Elle  trouve  la  chose  difficile,  à  cause  des  oppositions, 
cependant   elle  les  lèvera,  je  l'espère. 

—  Vous  avez  daigné  lui   en   fournir  les   moyens? 

—  Je  lui  en  ai  donné  plus  de  dix,  auxquels  elle  s'est 
rendue  me  promettant  de  choisir   les  meilleurs. 

—  J'espère  comme  vous  qu'elle  les  trouvera. 

—  N'en    doutez   poiut. 

—  Ainsi,  le  roi  vous  a  promis,  n'est-ce  pas?  sur  votre  de- 
mande, a  cause  de  ce  que  vous  lui  avez  dit  de  moi,  c'est  à 
vous  que  j'en    aurai   l'obligation? 

—  Uniquement,   je  vous  en   réponds. 

Ne  pouvant  se  contenir  davantage,  il  lui  serra  la  main 
à  la  briser,   et,  se  penchant  i  son  oreille  : 

—  Vous  êtes  une  menteuse,  une  gaupe,  une  carogne,  une 
coquine,  vous  n'avez  pas  dit  un  mot  de  cela  ;  vous  avez, 
au  contraire,  engagé  le  roi  a  ne  point  m'écouter  ;  vous 
lui  avez  dit  de  moi  un  mal  horrible,  vous  m'avez  traité 
presque  dans  les  mômes  termes  dont  vous  vous  étiez  servie 
contre  lui,  aux  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

Il  ajouta  à  cette  belle  phrase  une  kyrielle  d'injures  que 
je  n'oserais  pas  répéter,  et  la  plus  douce  était  gueuse  et 
friponne  ;  ensuite,  il  lui  répéta,  mot  par  mot,  la  conversa- 
tion du  roi  et  d'elle.  La  marquise  fut  si  troublée,  qu'elle 
ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre.  Elle  eut  de  la  peine  à 
dissimuler  sa  terreur,  sa  colère,  le  tremblement  de  ses 
jambes  et  de  ses  lèvres  ;  jamais  elle  ne  fut  si  déconcertée. 
En  arrivant  dans  le  lieu  de  la  répétition  du  ballet,  elle 
s'évanouit. 

Tout  le  monde  était  déjà  réuni  :  le  roi  s'approcha  ef- 
frayé, les  eaux  de  la  reine  de  Hongrie,  les  sels  les  plus 
violents  n'y  faisaient  rien,  elle  ne  revenait  pas.  Enfin  elle 
ouvTit  les  yeux,  mais  si  empêchée  qu'elle  n'osait  point 
les  lever,  dans  la  crainte  d'apercevoir  Lauzun.  Elle  demanda 
à  rentrer  chez  elle,  où  le  roi  la  suivit  dès  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. Vous  jugez  de  la  scène  !  elle  en  avait  presque  perdu 
la  tête. 

—  Comment  sait-il  cela?  je  l'ignore;  est-ce  le  diable  qui 
fe  lui  a  dit?  Mais  il  est  certain  qu'il  m'a  répété  jusqu'au 
dernier  mot. 

—  Vous  vous  trompez,  cela  n'est  pas  possible. 

—  Cela  est  certain,  il  sait  tout;  il  a  entendu,  ou  il  est 
sorcier  ;  et  il  m'a  traitée  t 

—  Comment   l'avez- vous   souffert? 

—  Et  le  moyen  de  faire  autrement  i 

—  Que  n'appeliez-vous  pour  le  faire  jeter  à  la  porte  I 

—  Dans  le  palais  de  Votre  Majesté  i  un  de  ses  amis,  de 
ses  principaux  courtisans  !  m'eût-on  obéie  !  d'ailleurs,  je 
n'y  ai  pas  même  pensé  je  l'avoue,  je  ne  savais  plus  où  je 
me  trouvais,  j'étais  follet 

—  Je  ne  sais  qui  me  tient  de  le  faire  arrêter  et  conduire 
à  la  Bastille.  Le  fat  !  l'impertinent  t 

—  Ah  !  c'est  un  misérable  b'cn  dangereux  t 

—  Qu'il  y  prenne  garde  seulement,  qu'il  ne  me  four- 
nisse  pas   l'ombre   d'un    prétexte,    car,    je    le   Jure ... 

—  Vous,  sire  !  il  vous  mènera  par  le  bout  du  nez,  il 
vous    maltraitera    et    vous    lui    demanderez    pardon. 

—  Madame  ! 

—  Cet  homme-là  vous  possède  et  vous  domine  plus  qu'au- 
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cune  femme;  vous  avez  pour  lui  des  faiblesses  et  un  attrait 
que  vous  n'avez  pour  aucun  autre.  Je  vous  l'ai  dit,  vous 
le  comblez  de  faveurs,  qu'il  daigne  accepter  sans  seule- 
ment vous  dire  :  Je  vous  remercie. 

Le  plus  curieux,  c'est  qu'elle  avait  raison;  c'est  qu'en 
effet,  Lauzun  était  le  maitre  du  ro'  et  non  pas  le  roi 
le  maitre  de  Lauzun.  11  a  souffert  de  lui  ce  qu'il  n'aurait 
par  permis  à  Monseigneur.  Vous  le  verrez  bien  par  la 
suite. 

Depuis  ce  moment  et  pendant  longtemps  après,  madame 
de  Montespan  n'osa  plus  parler  au  roi  que  dans  le  tuyau 
de  l'oreille,  et  même  ce  fut  avec  des  précautions  inlinies 
EUe  disait  quelquefois:  en  riant  que  Lauzun  avait  le  diable 
à  son  service,  et  que  les  autres  courtisans  pouvaient  bien  le 
partager  avec  lui. 

—  Je  crois  qu'il  est  caché  jusque  dans  les  courtines  de 
mon  alcôve  et  que  je  vais  le  voir  paraître  la  nuit  avec  ses 
cornes  lumineuses. 

—  Hélas  !  répondait  madame  Cornuel,  à  laquelle  on  ra- 
contait cela,  madame  de  Montespan  doit  pourtant  savoir 
qu'en   ce  genre-là  surtout,    tout   ce   qui   brille  n'est  pas  or. 

Pendant  quelques  jours.  Lauzun  enragé  et  le  roi  embar- 
rassé de  sa  colère,  furent  mai  à  l'aise  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  et  ne  se  dirent  rien.  Enfin  il  n'y  put  plus  tenir,  et 
par  ses  grandes  entrées,  il  trouva  le  moyen  d'un  tête-à-tête, 
malgré  le  soin  de  Sa  Majesté  a  le  fuir.  Le  roi,  en  le  voyant 
approcher,  lit  deux  pas  vers  la  porte,  Lauzun  l'arrêta 
hardiment  : 

—  Sire,  deux  mots. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  répliqua  notre  sire  en 
tâchant   de  prendre   sa   hauteur   ordinaire. 

—  Je  viens  demander  à  Votre  Majesté  l'exécution  de  sa 
parole. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  l'artillerie,  sire,  vous  m'avez  promis,  et  j'y 
compte. 

—  Vous  avez  tort,  monsieur 

—  J'ai  tort  ! 

—  Oui,  vous  avez  tort;  cette  parole,  vous  m'en  avez  dé- 
gagé vous-même.  En  vous  la  donnant,  j'avais  mis  une  con- 
dition ;  vous  y  avez  manqué,  je  suis  libre. 

—  Sire,  cela  n'est  ni  d'un  roi  ni  même  d'un  gentilhomme, 
c'est  un  faux-fuyant   indigne  et  déloyal. 

—  Monsieur  ! 

—  Je  le  répète,  un  faux-fuyant  pour  éluder  sa  parole  est 
indigne  d'un  gentilhomme,  et  je  me  regarderais  comme 
déshonoré  si  j'y  avais  recours. 

Il  se  recula  de  quelques  pas,  tourna  le  dos  au  roi,  tira 
son  êpée,  en  bris?  la  lamp  avec  son  pied,  et,  jetant  les  mor- 
ceaux au  loin,  H  s'écria,  avec  furie  : 

—  Cela  est  si  vrai  que,  jamais,  jamais,  je  ne  servirai 
un  prince  qui  me  manque  si  vilainement  de  parole,  n  im- 
porte'ce  qu'il  en   arrivera. 

Tout  autre  à  sa  place  eût  été  perdu  ;  mais  la  preuve  de 
ce  que  disait  madame  de  Montespan  sur  la  faiblesse  du 
roi  à  son  égard,  c'est  qu'au  lieu  de  s'emporter,  de  le  faire 
prendre  et  jeter  dans  un  cul-de-basse-fosse,  le  roi,  tout, 
transporté  de  colère  qu'il  était,  ouvrit  la  fenêtre,  Jeta  sa 
canne  dans  le  jardin  et  dit  avec  la  tranquillité  d'un  homme 
qui  se  domine  : 

—  Je  me  reprocherais  toute  ma  vie  d'avoir  frappé  un 
homme  de  qualité,  c'est  cependant  le  seul  traitement  que 
vous  méritiez. 

Et  le  roi  sortit. 

Je  vous  laisse  à  juger  l'état  de  rage,  de  crainte,  pres- 
que de  désespoir  où  lut  Lauzun  ;  il  se  vit  peTdu  ;  cepen- 
dant, il  ne  s'abandonna  pas.  jamais  il  n'a  douté  de  son 
bonheur,  je  suis  sûre  qu'il  n'en  doute  pas  encore  en  ce 
moment,  où  il  est  enfermé  dans  cette  citadelle  imprenable, 
sous  la  garde  du  plus  impitoyable  des  geôliers. 

Il  ne  parut  plus  de  la  soirée,  et  le  lendemain  il  fut  arrêté 
dans  sa  chambre  et  conduit  à  la  Bastille.  Certes,  il  l'avait 
bien  mérité;  néanmoins,  il  ne  se  tint  pas  pour  battu. 
Guitry,  un  les  favoris  du  roi.  pour  lequel  il  avait  créé 
la  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe,  était  son  ami  ; 
il  voulut  le  lui  prouver,  et  osa  parler  à  Sa  Majesté  qui 
peut-être    ne   demandait   pas   mieux. 

—  Sire,   lui  dit-il.  ayez  pitié  de  lui. 

—  Pitié  de  lui,  monsieur,  un  insolent,  un  Ingrat  l 

—  Non,  sire,  un  malheureux. 

—  Vous  vous   moquez  ! 

—  Il  a  perdu  la  tète,  il  est  devenu   fou.  je  vous  l'atteste 

—  Il  n'est  point  fou,  il  a  bien  sa  tête,  il  est  dans  son 
naturel,  Je  le  connais,  qu'on  ne  m'en  parle  plus  I 

—  Sfre,  je  vous  en  conjure,  écoutez-moi  :  Lauzun  a  compté 
sur  votre  parole,  vous  qui  n'y  manquez  jamais;  il  a  vu 
l'énormité  de  vous  avoir  déplu,  et  plus  encore  que  la  gran- 
deur de  sa  place,  il  en  a  été  ébloui,  il  en  est  désespère  et 
alors  son   jugement... 

—  Monsieur,  on  ne  manque  pas  de  respect  à  son  maître, 
rien   n'excuse  cette   infâme   action. 

—  Considérez,   je  vous  le  demande  en   grâce,   la   hauteur 
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le  demande   point,    ce  ne  sont   pas   mes   affaires,    mais   Je 
1  vous  dire  que  ceci:  Prenez  garde: 
Une  autre  foi6,   nous  étions  allés  voir  une  course  au  bois 
de  Boulogne,   entre   M.    le  Grand   et    le  maréchal   de   Belle- 
sur  des  chevaux  allant  vite  comme  des  éclairs.  Il  y 
avait   trois  mille   pistoles   de   paris,   et   je  m'en   étais  mise. 
Lauzun,  qui  ne  me  parlait  plus  depuis  plusieurs  semaines. 
-  approcha  tout  à  coup  de  moi 

Madame,  me  dit-Il,  peur  qui  êtes-vous 

—  Et  vous,   monsieur  ? 

—  Ce  n'est  pas  là  répondre,  c'est  m'interroger. 

—  Je  ne  suis  pour  personne  que  pour  ce  beau  cheval  gris 
pommelé  qui   piaffe  là-bas. 

1  1    suis  bien  aise,  car  c'est  aussi  mon  avis 

li  1  .11  vendu  I  année  dernière  à  M.  le  Grand,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  rapide  que  j'aie  Jamais  vu:  il  doit 
certalnemen  cer  l'autre  et  de  beaucoup. 

Je    répondis   qu'A    avait    raison.    Ceci    est   simple,    n'est-ce 
11    en    résulta   presque    un    duel.    Lauzun.    mal   monté 
un    autre  endlt    que     j'aimais    M.    le    Grand,    à 

cause  du  chevalier  de  Lorraine  dont  chacun  savait  que  je 
ils  Que  je  l'établissais  de  force  chez  Monsieur  pour 
en  eue  plus  a  portée,  et  la  première  fois  qu'il  le  rencon- 
tra, le  railla  de  telle  sorte  que  le  chevalier  de  Lorraine 
lui  dit  de  son  ton  suprême  de  grand  seigneur  : 

—  Allons  donc  !  monsieur  de  Lauzun.  vous  voudriez  faire 
croire  que  je  suis  heureux  à  vos  dépens  ;  heureusement,  on 
sait  que  je  n'ai  besoin  de  personne  pour  cela,  et  l'on  n'ignore 

les  tous  les  deux    Tenez-vous 
donc  tranquille  et  soyons  toujours  bons  amis. 

Lauzun  faillit   en  crever  de   colère,  mais   il  se  tut:  le  che- 
valler  de  Lorraine  étail  de  ceux  qui  nient  et  avec  le  poison 
■     1  ■■! ma  1-   surtout   avec    la   lang 
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lors  à  se  sentir  a  la  cour  de  différentes 
intrigues.  Nous  en  avions  1  liez  .Monsieur  de  très  marquan- 
tes et  de  très  curieuses,  dont  je  veux  parler  tout  de  suite. 
pour  venir  aux  autres  Le  maréchal  de  Grancey  avait  deux 
filles:  madame  de  Marcy,  1  ainée.  mariée  et  assez  jolie; 
madame  de  Grancey,  la  cadette,  dont  j'ai  parlé  déjà,  cha 
;se  et  délicieuse  personne,  d'un  esprit  plein  de  lmcsse, 
qui  visait  très  haut  et  qui  pensa  tout  d'abord  à  se  faire 
tavorite.  On  appelait  ces  deux  sœurs  les  Aunes,  je  ne  sais 
pnurquoi,  à  moins  que  ce  ne  lût  par  opposition,  car  elles 
n'oubliaient  point  qu'elles  avaient  un  corps  et  rien  n'était 
moins  quintessencié  que  leur  esprit 

M  de  Villarceaux  était  leur  oncle,  il  imagina,  un  jour 
que  le  bruit  courait  fort  d'un  caprice  du  roi  pour  l'une 
il  imagina,  dis-je,  de  prier  Sa  Majesté  de  ne  se 
servir  que  de  mon  intermédiaire  en  pareille  circonstance.  Le 
roi  n'en  fit  que  rire  et  le  tourna  fort  bien  en  ridicule  de 
l'office  qu'il  proposait  II  en  fut  pour  sa  courte  honte  ;  à 
dater  de  ce  jour,  le  roi  en  rit  avec  les  dames  et  ne  regarda 
plus  mesdemoiselles  de  Grancey,  ce  dont  elles  furent  en- 
ragées. 

Madame  de  Marcy  en  prit  son  parti  et  chercha  ailleurs  ; 
madame  de  Grancey  le  prit  ainsi,  mais  n'ayant  pu  avoir 
ii  première  place,  elle  voulut  la  seconde,  et  tourna  ses  vl- 
■  de  Monsieur.  Cette  intrigue  est  très  curieuse 
ci  peint  bien  notre  cour  et  notre  prince:  je  la  sais  don 
glnal,  puisque  j'y  ai  été  mêlée.  La  voici  dans  sa  n 
qu'elle  n'étonne  point,  en  pensant  aux  personnages  et  a 
façons  de  prendre  la  vie,  selon  qu'ils  voulaient 
qu'elle  fut 

In  matin    1  étais  -euie  chez  moi.  de  fort  bonne  heure,  on 
m'annonça   madame  d<       •  ,  ;   bien  que  nous  nous   vis 

souvent,   elle  n'avait    pas    l'habitude  de  venir 
moments  aussi    Intimes,    j'étais  a    ma    toilette:   je  la  reçus 
néanmoins,  sur  ce  qu'elle  insista  ira  qu'elle  me  vou- 

lait voir   pour  des  raisons  particulière? 

Surtout  que  madame  de  Monaco  soit  seule,  dit-elle  a 
leau. 
Klle  entra   très  simplement  mise,  en  noir,  selon  son  état. 
on    cordon   bleu,   son   voile   très  épais   et  sa  croix  en 

évidence     c ne-    mm     i  lorte-respect.    Elle    s'extasia    sur    DM 

maison,   sur  mon   cabinet,  sur  ce   qui   m'entourait.   • 
mol  même,  si  luen   que.  ne  voui  re  sa  dupe.  J'In- 

mpllment    lé   el    Je  lui  dis  en  riant 
Madame   la    comti vobTs   nie   nattez,  c'est  que   vous 

VOUlêZ   quelque    ,  b 

Eh  bien,  oui  luelqin  veux  be 

il   que   vous  me  parliez   franchement  et  que  vous  me 
i  comme    une    .unie. 


I.\    PRINCESSE    DE    MONACO 


109 


—  Madame,  je  ne  fais  pas  de  prome  u  lir  si  je 
les    pourrai   tenir.    Parlez    d'abord,   nous   verrons   ensuite. 

—  Je  ne  ferai  point  de  préambule  ;  avec  une  personne 
comme  vous,  il  faut  aller  droit  au  but,  Monsieur  vous  a 
aimée? 

l 'éclatai  franchement  de  rire,  elle  ne  s'en  déconcerta  pas 
et  rit  avec  moi 

—  Je  vous  comprends,  reprit-elle,  mais  vous  me  devez 
comprendre  aussi,  et  je  répète  ma  question  Monsieur  vous 
a    aimée? 

—  Oui. 

—  Vous   alme-t-il  encore? 

—  De  cette  façon-là,  il  pourrait  m  aimer  joute  sa  vie, 
cependant   il   y   a   renoncé. 

—  A-t-il  d'autres  vnes  ailleurs  ? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  !  !■: -  qu'en  ver- 
tueuse personne  vous  voudriez  attirer  ses  vues  de  votre 
côté? 

—  Je  vous  le  dirai  plus  tard,,  répondez  d'abord. 

—  Madame,  vous  qui  depuis  trois  mois  vivez  dans  l'inti- 
mité de  notre  prince,  vous  en  savez  plus  que  moi  là-dessus. 

Elle  sembla  un  instant  déconcertée  de  ma  clairvoyance, 
ensuite,  prenant  un   grand  parti  : 

—  Ma  foi  jurée  !  madame  de  Monaco,  je  vous  dirai  tout. 
Je  ne  vais  pas  commencer  par  un  appel  a  votre  bonté  et 
à  votre  discrétion.  Je  sais  que  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
être  bonne,  et  que  vous  me  garderez  le  secret  tant  qu'il 
vous   sera   avantageux  de   le  faire,   ainsi,  passons. 

J'aimais    cette    façon     d'agir,    j'en     témoignai    ma    satis- 
i>n,   et  je  promis  tout  ce  qu'elle  voulut. 

—  Je  ne  suis  ni   prude  ni   menteuse,   madame,   et  je  vous 
e    tout    naturellement    que   j'aime    M.    le    chevalier    de 

Lorraine,   et  que  je  suis   aimée   de  lui. 

—  Ah  bah  :  fis-je  comme  une  étonnée,  et  la  pauvre  Fien- 
nes,  et  son   enfant  ? 

—  L'enfant  est  chez  madame  d'Armagnac  :  il  y  est  traité 
en  perfection,  et  le  chevalier  l'aime  beaucoup.  Quant  à  ma- 
demoiselle de  Fiennes.  il  l'a  guérie  de  sa  constance  d'em- 
prunt,  en    lui   disant  simplement   ceci  : 

—  Mademoiselle,  nous  nous  sommes  aimés,  nous  ne  nous 
aimons  plus,  les  immortelles  flammes  rie  sont  ni  de  notre 
âge  ni  de  notre  condition.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous 
croire  obligés  de  ne  nous  voir  point,  ou  de  rester  en  face 
Pun  de  l'autre  comme  des  gens  qui  n'ont  rien  à  se  dire. 
Qu'il  n'y  soit  plus  pensé;  revenons  comme  avant  notre  in- 
time connaissance;  le  voulez-vous?  —  Vous  avez  là  un 
i  ili    petit   chien,  qui  vous  l'a  donné  ? 

—  Le  compliment  était  un  peu  dur,  en  effet,  elle  l'a  dû 
comprendre 

—  Elle  l'a  compris.  Le  chevalier  m'appartient  maintenant 
sans  rivalité,  nous  ne  pensons  qu'a  nous  aimer  toute  la  vie. 

—  Ah  !  madame,  quelle  entreprise  !  Comment  le  cheva- 
lier peut-il  songer  seulement  que  l'on  aime  ainsi?  Quant 
a   vous,  vous  débutez. 

-   Je   ne   me    fais    point    d'illusion,    soyez    tranquille,    ce 

la  vie   est  subordonné  aux  accidents,  aux  événements 

prévus  et   imprévus   de  cette   cour.   Cependant,  comme  nous 

convenons    fort,   comme    nous   nous   trouvons   heureux 

de    nous   convenir,    nous   serions    très   aises   de   trouver    un 

moyen  de  nous  convenir  le  plus  longtemps  possible. 

—  A   la   bonne   heure!   voilà  qui  est   parler. 

—  Monsieur   aime   infiniment    le   chevalier  de   Lorraine 

i  ■  m'inclinai  en  signe  d'assentiment,  je  ne  pouvais  faire 
ti.   plus  ni  moins. 

—  Si  Monsieur  voulait  m'aimer  également,  si  J'étais  re- 
connue comme  l'objet  de  ses  soins,  ne  pensez-vous  pas  que 
mon   crédit,   ma  position,   établis  de   cette   manière,   devien- 

ni   inattaquables?  Ne  pensez-vous  pas  crue  vous,  le  che- 
val i   t  et  moi  réunis,   rien  ne   pourrait  nous  abattre  et  que 
nous  serions  tout-puissants? 
Te  compris  pourquoi  on   me   parlait  franrhement  et  d'où 
toute  cette   belle  amitié;  je  me  luis  .sur  la  réserve 
je  In  vis  venir. 

—  Pourquoi  me  faites-vous  l'honneur  de  me  joindre  à 
M    de  Lorraine,  s'il  vous  plaît? 

—  Et  Madame?  me   répliqua  telle  naïvement,   Nous  l'au- 

ontre  nous,  si   vous  ne   la  disposez   point.   Vous  seule 
savez  la  conduire  et  la  diriger. 

la    seconde   .Madame,    la    princesse     palatine     ma- 
riée   depuis    peu    alors    et    munie    de    l'exécration    la    plus 
cordiale  pour  le   chevalier   de   Lorraine,   qui    rentrait    à   la 
elle    était    convaincue,    ainsi    que     nous    tous     qui] 

""   l;'   Première  Madame    et   m  point   de 

ce  sort  la 

■  homme,  disait-elle,  sue  io  poison  comme  nous  suons 

de   1  eau 

lievalier   n'ignorait   point   cala,    madame   de   Grancev 
non    Plus    on    ...e    savait    toute-puissante   sur  son   esprit     on 

que  |e  le  dnigeais.  dans  des  voies  inconnues  pour 
elle,  mais  où  elle  marchait  très  fermement  C'était  une  au 
tro    femme   que    la    première,   bien    moins    aimable    bleu 


moins  charmante,  niai-  bien  meilleure.  Elle  était  solide 
en  amitié,  elle  était  tranche,  et  l'on  était  .sûr  d'être  avec 
elle  ce  que  l'on   paraissait     Ce]  ni    elle  avait  ses  idées 

dont  elle  ne  se  départait  point  ;  celle  du  chevalier  de  Lor- 
raine était  du  nombre;  je  ne  v<  1ère  moyen  de  l'en 
faire  changer.   J'écoutais  pourtant,   l'intrigue   m'amusait 

—  Ah  !  oui,  repris-je  d'un  air  innocent,  il  y  a  Madame. 
C'est  que,  je  ne  vous  le  cache  pas,  elle  a,  elle  a... 

i  in-    singulière    aversion    pour     le    pauvre    chevalier, 
qu'elle  persiste  a  croire  coupable  d'un  crime 

—  Dont  je  ne  doute  pas  non  plus,  je  vous  en  avertis 

—  Ah  !    madame  i    quelle    calomnie  l 

—  Madame,  vrai  ou  non,  le  fait  est  certain  pour  Madame, 
elle   a   peu   d'envie  de   recommencer   la   tragédie   de   Saint- 

je   vous   le   promets.  • 

—  Elle  recommence  la  comédie,  en  attendant. 

—  Comment  ? 

—  Madame  de  Monaco,  vous  êtes  l'amie  de  Madame; 
vous  vous  croyez  bien  avant  dans  ses  secrets,  cependant 
nous  en  savons  plus   long  que  vous  encore. 

—  Les  secrets  de  Madame  sont  faciles  à   deviner. 

Pas  tant!  pas  tant!  demandez-lui  avec  qui  elle  se  pro- 
menait, a  Saint-Cloud,  il  y  a  trois  mois,' jour  pour  jour, 
a  minuit,    près  de  la  grande  cascade. 

—  A    minuit,    .Madame   est    toujours  couchée. 

—  Elle  ne  l'était  point  ce  jour-là,  priez-la  de  se  le  rap 
peler  ;  priez-la  de  se  rappeler  aussi  que  la  personne  qui 
l'accompagnait  passait  son   bras  sous  le  sien. 

—  C'était   Monsieur!   m'écriai-je  étonnée. 

—  Ce.n'était  point  Monsieur,   c'était   le  frère  de  Monsieur 

—  Le  roi  ? 

—  Oui,  madame,  le  roi,  qui  eut  cette  nuit-là  un  entretien 
avec  sa  belle-sœur,  que  celle  ci  n'oubliera  jamais  et  qui 
l'a  fait  bien  pleurer. 

Je  tombais  de  mon   haut,   tout   ceci   m'était   complètement 
inconnu  ;   je  pris  le  parti   de  nier  afin    de  ne  rien  compro- 
mettre.  La   fine  mouche  s'aperçut   qu'elle   me   touchait    et 
avec    un  demi-sourire,  sortant  de   sa  poche   un   papier,   elle 
me   le  présenta. 

—  Lisez,    madame. 
Je  lus  : 

—  «  Relation  véritable  d'un  entretien  à  Saint-Cloud,  en- 
tre deux  très  hauts  personnages,  plus  parents  qu'ils  ne  le 
voudraient. 

••  La  dame  est  sortie  de  son  appartement  à  minuit  et 
toute  seule,  avec  une  femme  de  chambre  de  son  pays  la 
seule  qui  sache  ses  secrets.  Elle  s'est  dirigée  vers  l'allée 
qui  domine  la  grande  cascade,  où  un  cavalier,  qu'elle  a  sa- 
lué profondément,  l'attendait  sans  la  moindre  suite  Ils 
se  soin  éloignés  de  la  suivante  et  le  cavalier  a  passé  son 
bras  sous  le  sien. 

—  «  Madame,  a-t-il  dit,  j'ai  voulu  vous  voir  en  particulier 
parce  que  ce  que  j'ai  à  vous  dire  doit  être  dans  votre' 
plus    intime   secret. 

—  «  Soyez  assuré  que  je  le  garderai  bien.  sire. 

—  «  Je  le  sais  et  je  n'en  suis  pas  en  peine,  mais  je  ne 
voulais  pns  qu'on  soupçonnât  même  cette  entrevue 

—  «  Je   vous   réponds   de  Grunchen 

—  «  Madame,  dites-moi,  êtes-vous  heureuse  avec  mon 
frère  ? 

—  «  La   dame  soupira   et  ne  répondit   point. 

—  i'  Avez-vous  donc  à  vous  en   plaindre? 

—  «  Non,   sire,  mais  je  n'ai  pas  à  m'en  louer   non  plus- 
si    e  1  avais  connu  comme  je  le  connais,  je  n'aurais  jamais- 
consenti  a  mon   mariage. 

—  «  A-t-il  de  mauvais  procédés  pour   vous" 

lu7  "  N°n'  ma'S  U  "  a  PaS  CeUX  aue  Je  ciev'"*  attendre  da 

—  <•  Vous  ne  l'aimez  donc  point? 

«  La  dame  eut  un  second  moment  d'embarras  plus  pro^ 
nonce   que   l'autre,   et    puis    elle    pépondil    brusquement- 

—  «  Non.   pas  comme  en   ni ays   on   aime  le  mari   nue 

Dieu    vous    a    donne  ' 

—  »  Madame.  J'ai  une  grâce  a  vous  demander 

—  «  A    moi  ? 

Oui,    et  qui   dépend  de  vous  seul,.     N'en   aimez  jamais 

malgré  le  |uste  mécon m  : ,  vous  êtes   ne  m^ 

faites  pas   ce  chagrin  la  m 

monsïeur  "  *'    ''^    '"""""    ''"n"    m''1','"vnne    mon    devoir, 

«  -Je  sais  que  rou     le  naissez  et  que  vous  le  rempli 

rez   bien,    mais   quelquefois    on    nés,    pas   maître-   je   le  sa  s 
bien,  je  le  sais   pa,  .,,.     Maaame    „„,„„., t 

iTmoiT  '"'         ""  faire'  Pr«metL 

■  -  .Te  n'a,  pas  besoin  de  vous  le  promettre,  comment  en 
pouvez  loin   floutl  "™1  ea 

—  .   C'est  une    le    v ai,„e,   je    vous  aime   beaucoup    je 

vous    ,,„,,e    Pius    q„e    m.a„,me    Henriette,    parce    que    vo£ 

Meilleure  et  plus  franche. 

—  «    Sire,  je  ne  suis  pas  belle  comme  madame  Henriette-, 
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il  s'en  faut,  je  suis  laide  et  commune    je  ne  l'ignore  pas 
11    est  de    me   fain  sagesse,    car. 

excep  iee    ambitieux   de    ma  personne    ne 

chei  '  •     l      Ire. 

—  us    trompe/ 

blanclie,  et    l  <>u   vous   trout  a   ^on   goût,   si   l'on 

usait 

la  dame   n'a  point  répondu  et  est  demeurée  Interdite. 

ils  ont  encore  fait   plu  ;  nsulte,   il  la 

!  •  en  lui  baisant  la  main.  I  '   stée  quelques 

l'a   jointe,   et  elle  a   dit   en 

allemand,   les   yeux    pli 

Ali  :    ma   pa  '"■  blen  1ue  Je  l';ume 

plus  à  lui  i.  du  monde  ensemble  ;  mais 

cette  amlti.  '  je  la  lui  disais    Que  n'est- 

11  mon  man  iir  mon  coeur  et  mes 

pensées!    Je  toujours    malheureuse    ici. 

lolies  poupées  qu'il  me  pré- 
qu'il  me  préfère  toujours.  Pour- 
e  suis-je  plus  en  mon  cher  pays!  » 

i    ces    quelques     lignes,    mille     choses    qui 
entèrent  clairement  a  mon  esprit. 
Je  seu;i-    Qu'on  lis  jouée  et  que  mon 

Madame  il  étall  pas  ce  que  je  croyais.. 
J'en  eus  un  mouvement  de  dépit  qui  me  porta  à  la  ven- 
geance. 

Montrez  ce    papier   .i    Madame,   vous   verrez   qu'elle   ne 
niera  point,  madame  la  princesse;  mais  faites-lui  compren- 
dre en   même   temps  qu'il  •  plusieurs  copies,  et  que 
ar,    si  jaloux  de  ses  droits 

—  C'est  bien,  soyez  tranquille,  et   laissez-moi  laire.   J'ac- 

îa  ligue,  et  Madame  apprendra  que  l'on  me  doit  des 
égards. 

Madame  de  Grancey  me  quitta  lâ-dessus  J  eus  le  soir 
même  avec  Madame  une  explication  dans  laquelle  je  ne 
la  me:  pleura  beaucoup  et  nuit  par  me  tout 

avouer.  Elle  aimait  le  roi.  elle  l'avait  aime  du  premier 
jour  de  son  arrivée,  et  rien  ne  pouvait  lui  (aire  oublier 
cette   Impression. 

—  Je  ne  sais  comment  ces  méchantes  gens  ont  décou- 
vert ce  que  je  me  cache  â  moi-même  .  mais  nuisqu  ils  ont 
mon  secret,  il  faut  me  taire  aussi  sur  leurs  vilenies  Ah  : 
que  Je  hais  cette  cour,  où  l'on  ne  saurait  être  soi-même 
sans  compromettre  son  bonheur  et  son  salut.  Il  y  laut  tou- 
jours  mentir:   Et  je  n'avais  jamais  menti. 
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A  dater  de  ce  jour,  rien  ne  se  fit  au  Palais-Royal  que 
par  madame  de  G.-ancey,  le  chevalier  et  moi.  Monsieur  me 
sut  gré  de  ma  liaison  avec  ses  favoris,  et  il  redevint  pour 
mol  comme  dans  nos  beaux  jours.  Le  Palais-Royal  était  un 
étrange  lieu  ;  le  bon  sens  de  Madame  y  tenait  le  haut  bout 
pour  les  choses  essentielles  ;  quant  aux  petites,  elle  les 
abandonnait  à  notre  direction  et  n'en  parlait  jamais  que 
forcée  —  Madame  de  Monaco,  me  disait-elle  dans  ces  oc- 
casions, délivrez-moi  de  ces  gens-là;  faites  ce  qu'ils  veulent 
et  obtenez  qu'ils  ne  m'empoisonnent  pas.  C'est  une  vilaine 
mort,  elle  me  serait  plus  vilaine  encore  si  je  la  recevais 
de   leurs  mains. 

Monsieur  lui  montrait  de  la  déférence  pour  en  obtenir 
la  liberté:  et  comme  elle  ne  l'aimait  point,  elle  n'était 
pas  difficile  à  contenter  sur  ces  chapitres.  Mais  dans  les 
occasions  de  famille,  11  la  consultait  toujours  et  elle  le 
guidait  bien.  Je  me  souviens  d'un  grave  événement  arrivé 
â  l'hôtel  de  Condé.  pour  lequel  M.  le  prince  vint  prendre 
les  avis  de  Monsieur  avant  d'en  référer  au  roi.  et,  si  l'on 
eût  cru  Madame,  tout  se  serait  passé  autrement. 

Reprenons  les    choses   de  plus   haut. 

M  de  Turenne  était  fort  épris  de  madame  de  Coètquen. 
laquelle  le  trompait  joliment  pour  ce  même  chevalier  de 
Lorraine,  que  toutes  ces  dames  s'arrachaient  Le  héros 
contait  t.mt  à  sa  maltresse,  et  celle-ci  contait  tout  à  son 
cher  amant,  lequel  contait  tout  à  Monsieur.  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  le  -.  iyag«  de  la  première  Madame  en  Angle- 
terre, que  le  roi  voulait  lui  tenir  soigneusement  caché. 
J'ai  vu  entre  les  mains  du  chevalier  un  portrait  de  M  de 
Turenne.  qu'elle  avait  en  bracelet  et  que  madame  d  Elbeuf 
lui  a  fait  redemander  après  sa  mnrt  ;  elle  n'eut  garde  de 
le  rendre  et  dit  qu'elle  lavait  perdu  Jamais  homme  ne 
fut  moqué  comme  11  le  fut  par  cette  femme,  parfaitement 
et    ridn  ni  quoique   belle  et  amusante.  Je 

la  vols  encore  arrivant  liez  la  reine  en  jupe  de  velours 
noir,  «vec  ses  grossis  i,r    lerles  d'or  et  d'argent  et  un  man- 


teau   tissu   couleur   de   feu,   or    et   argent     Cet    habit    avait 
mmes   folles,  et   lorsqu  elle   l'eut   bien   étalé   ce 
jour-là,    tout   le  monde  cria  qu'elle    était   mise   comme  une 
comédienne,  et  elle  n  osa  plus  le  remettre. 

Le  chevalier  de  Lorraine  avait  pour  principe  que  tout 
était  bon  et  qu  on  ne  devait  se  brouiller  avec  personne. 
h  resta  donc  au  mieux  avec  la  Coètquen  et  .Monsieur,  nar 
conséquent,  bien  qu'après  la  mort  de  M.  de  Turenne  elle 
fût  fort  abimée  car  tout  le  monde  s'indigna  de  la  façon 
indécente  dont  elle  s'en  consola  sur-le-champ  Ils  ne  ces- 
sèrent pas  de  la  voir;  elle  venait  souvent  au  Palais-Royal, 
ou  elle  faisait  auto  né.  croyait-elle,  y  apportant  assez  vo- 
lontiers les  nouvelles  du  dehors  et  donnant  son  avis  lors- 
qu'on ne  le  lui  demandait  pas.  Elle  nous  arriva  un  soir 
et  dit  a  Monsieur  d'un   air  pincé  : 

—  Je  viens  de  1  hôtel  de  Condé;  je  suis  chargée  pour 
vous  d  une  demanda,  monsieur. 

—  Laquelle  I 

—  Monsieur  le  prince  demande  si  vous  voulez  lui  faire 
1  honneur  de   le   recevoir  tout  à  l'heure. 

—  Et  pourquoi  en  doute-t-il  ?  pourquoi  vous  charge-t-il 
de  la  proposition.'  dit  Monsieur  tout  étonné. 

—  Parce  qu'il  désire  vous  voir  seul,  et  qu'il  me  croit  as- 
sez bien  placée  pour  obtenu  de  vous  un  dérangement  a  vos 
habitudes. 

n   y   a  donc  quelque  chose  d'extraordinaire? 

—  De   tri  '     rdinaire,    assurément. 

—  Il   laut    lenvoyer   quérir. 

—  II  n'en  est  pas  besoin.  M.  le  prince  attend  dans  votre 
cabinet. 

—  Que  ne  le  disiez-vous  tout  de  suite  i 

Monsieur  sortit,  et  nous  entourâmes  la  porteuse  de  nou- 
velles, qui  se  Ht  d'abord  prier  pour  vider  son  sac,  bien 
qu'elle  en  eût  plus  d  envie  que  nous,  mais  qui  enfin  s'y 
i       i-     Voici  ce  qui  s'était  passé: 

Madame  la  princesse,  mademoiselle  de  Maillê-lirézé.  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu,  fut  donnée  a  M.  le  prince,  pres- 
que de  force,  a  une  époque  où  il  était  amoureux  de  made- 
moiselle de  Vigan.  11  ne  put  jamais  la  souffrir,  avec  quel- 
que raison.  Elle  n'était  ni  jolie  ni  aimable,  elle  avait  l'air 
renfrogné,  mais  elle  ne  laissa  pas  de  trouver  des  galants 
et  de  les  prendre.  Tant  qu'elle  fut  jeune,  ce  furent  des 
plumets  et  des  muguets  ;  lorsqu'elle  vieillit,  elle  tomba 
dans  le!  valets  et  dans  les  pages,  et  cela  devint  une  sorte 
de  honte,  dont  la  gloire  de  M.  le  prince  l'empêcha  de  pren- 
dre souci,  et  çui  se  passa  à  petit  bruit  dans  le  domestique. 
On  ne  la  voyait  guère  qu'aux  occasions,  où  le  roi  la  trai- 
tait froidement  ;  il  se  souvenait  du  temps  de  la  Fronde, 
où  elle  lui  prit  Bordeaux,  et  tout  ceci  n'était  pas  fait  pour 
qu'il    l'aimât. 

Un  jour,  c'était  celui-là  même  de  la  visite  de  madame  de 
Coètquen,  elle  avait  depuis  quelque  temps  de  l'affection 
pour  un  de  ses  valets  nommé  Duval.  Il  avait  succédé  à  un 
page  de  fort  bonne  maison,  un  petit  Rabutin,  cousin  de 
Bussy  et  de  madame  de  Sévigné,  qu  elle  avait  pris  en  nour- 
rice, et  qui  maintenant,  hors  de  sa  maison  et  de  ses  bon- 
nes grâces,  lui  conservait  cependant  respect  et  reconnais- 
sance comme  un  garçon  bien  né  qu'il  était. 

Il  allait  souvent  lui  présenter  ses  devoirs  et  causait  fa- 
milièrement avec  elle  le  matin,  avant  son  dîner,  elle  ai- 
mait à  le  recevoir  et  a  lui  entendre  conter  ses  espérances; 
il  avait  le  goût  des  entreprises  et   il  l'a  bien  prouvé. 

Ce  jour-la,  comme  il  entrait  dans  sa  chambre,  il  y  trouva 
Duval.  qui  prit  des  airs  de  sultan  et  eut  l'audace  de  trou- 
ver mauvais  le  particulier  où  il  était  admis.  Madame  la 
princesse  ne  s'en  fâcha  point,  sa  jalousie  lui  plaisait.  Il 
faut  être  tombée  bien  bas  pour  en  être  réduite  à  accep- 
ter la  jalousie  d'un  laquais.  Je  remercie  le  ciel  de  mourir 
avant    de   savoir  si  je   m'abaisserais  a   pareille   épreuve. 

Duval  commença  quelques  propos  auxquels  madame  la 
princesse  se  prêta  d'abord.  Rabutin  se  tint  en  arrière.  Il 
était  peiné  pour  sa  protectrice  de  la  voir  souffrir  ces  li- 
bertés, et  les  façons  de  cet  homme  lui  déplaisaient,  a  lui. 
accoutumé  a  n  endurer  tes  rustres  que  dans  les  anticham- 
bres. 

—  Vous  avez  1  air  triste,  mon  cher  enfant,  et  vous  ne  ré- 
pondez rien  à   nos  folles  plaisanteries. 

—  Je  ne  les  comprends  pas,  madame,  répliqua  t-il  sé- 
rieusement. 

—  Monsieur  est  trop  raisonnable  pour,  nous,  madame, 
reprit  Duval. 

—  Le  pauvre  Rabutin  est  donc  bien  changé,  alors,  car 
autrefois  sa   raison   était  loin   de  sa  tête. 

—  C'est  depuis  qu'il  a  quitté  la  maison. 

—  Je  voudrais  bien  qu'il  y  fut  encore,  alors  il  était  plus 

gai  .    , 

Vous  êtes  parbleu  bien  libre  de  le  reprendre,   ce  n  est 
lias  nioi  qui   VOUS  en  empêche. 

Rabutin,  entendant  ces  mots,  outré  de  l'insolence  de  ce 
misérable,  mit  aussitôt  l'épéc  à  la  main  pour  le  châtier. 
Duval  osa  tirer  la  sienne.  —  ce  que  la  complaisance  d'une 
femme    peut    faire     d'un    semblable     pataud  !    —    Rabutin 
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s'élança,  le  saut?  allait  couler,  La  princesse  s'élança  entre 
eux,  et  ce  maladroit  de  laquais,  ne  sachant  punit  se  servir 
de  son  arme,  la  blessa  a  La  gorge  très  légèrement.  Vous 
jugez  quels  cris  dans  1  hôtel.  Lu  princesse  en  poussa  d'abord 
d'effrayants.    Rabutin,    voyant    accourir    du    monde,    ne   se 

souciant  point  d'être  pris  l'é] .1  1  1  main  chez  madame  de 

Condé.  se  sauva  en  pays  étranger  où  il  est,  à  ce  qu'il  parait. 
sur  le  chemin  d'une  grande  fortune 

Duval  fut  arrêté  ei  on  lui  lit  son  procès,  plus  tard; 
mais  en  ce  moment,  comme  tout  était  en  combustion  dans 
l'hôtel,  M.  le  prince  arriva,  auquel  on  ne  put  rien  cacher. 
Il  entra  dans  toutes  ses  furies,  et.  au  Heu  de  plaindre  ma- 
dame sa  femme  qui  se  pâmait  sur  son  lit,  de  peur  ou  de 
honte,  il  la  maltraita  tort,  jurant  qu'il  en  aurait  raison. 
que  la  mesure  était  comblée,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu'elle  en  fit  davantage.  Elle  lui  répondit  en  jetant  des 
larmes   et    en   répétai!  1 

—  Monsieur,  si  vous  aviez  voulu  être  pour  moi  un  mari, 
j'aurais  pu  être  une  bonne  femme. 

Mais  les  hommes  n'entendent  pas  ces  raisons-là.  M.  le 
prince  éclata  de  plus  en  plus,  dit  à  ses  gens  qu'il  allait  la 
faire  enfermer,  qu  il  en  demanderait  sur-le-champ  la  per- 
mission au  roi,  qui  ne  tenait  guère  à  cette  vieille  fron- 
deuse. Tout  le  bel  air  de  l'hôtel  de  Condé  en  fut  déconte- 
nancé, et  je  vous  laisse  à  penser  la  mine  de  M.  le  duc  en 
face  de  madame  sa  mère.  Je  vous  demande  un  peu  si  c'est 
la    de    la    dignité. 

M.  le  prince  vint  donc  trouver  Monsieur  et  lui  conta 
le  chef-d'œuvre  en  ajoutant  : 

—  Je  la  vais  envoyer  à  un  de  mes  châteaux  avec  fort  peu 
de  suite,  n'est-il  pas  vrai,   monsieur? 

—  Vous   me   demandez   conseil,    monsieur? 

—  Certainement,  avant  de  voir  le  roi,  j'ai  voulu  vous  tout 
dire  ;   il   fallait   bien   m'entendre  en    famille. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  appelons  Madame,  c'est  la  meil- 
leure tète  de  nous  tous. 

—  Madame  viendra  avec   madame  de  Monaco. 

—  Madame  de  Monaco  ne  gâtera  rien  ;  elles  ont  toutes 
les  deux  des  ajustements  de  raison  qui  me  surprennent. 

M.  le  duc,  fils  de  M.  le  prince,  était  l'amant  de  madame  de 
Marcy,  sœur  de  madame  de  Graucey.  ce  qui  nous  mettait 
en  très  bons  termes  ensemble  ;  M.  le  prince  ne  fit  donc  au- 
cune opposition.  Nous  fûmes  appelées. 

Madame  écouta  tout  avec  son  sang-froid  allemand  ;  elle 
ne  se  gendarma  pas  contre  des  goûts  qu'elle  était  loin  de 
partager.  Quand  M.  le  prince  eut  fini,  elle  me  regarda. 

—  Qu'en   dites-vous,    princesse? 

—  Rien,   madame,   j'attends   la   décision   de  Votre  Altesse. 

—  C'est  donc  à  moi  de  prononcer  alors  ;  mais  monsieur 
mon  cousin,  j'en  suis  sûre,  n'en  fera  qu  à  sa  volonté. 

—  Y  avait-il  quelqu'un  dans  cette  bagarre  avec  madame 
votre   femme   et    ces    deux    quidams  ? 

—  Personne. 

—  Rabutin  est  en  fuite  ? 

—  Oui,   madame. 

—  Où    est    Duval? 

—  Dans   sa  chambre,    gardé    à   vue. 

—  A-t-il  parlé  ? 

—  Non. 

—  Nul   n'a  rien  vu,   rien   entendu   qu'après  ! 

—  Absolument. 

—  Alors,  mon  cousin,  vous  n'avez  qu'un  parti  à  prendre. 
Rentrez  au  logis,  ayez  avec  madame  la  princesse  telle  expli- 
cation qu'il  vous  plana,  traitez-la  de  la  façon  dont  vous 
avez  envie,  entre  vous  deux,  vous  en  êtes  le  maître.  Je  vous 
approuve,  et  j'en  ferais  autant  que  vous;  ensuite  prenez 
mous  Duval,  envoyez-le  où  vous  le  jugerez  convenable,  très 
loin,  pour  qu'il  ne  revienne  point  ;  ne  prenez  pas  la  peine 
de  rieu  expliquer  en  votre  maison  ;  soyez  avec  madame  la 
princesse  comme  avant  cette  aventure  et  ne  dites  rien  au 
roi.  Ne  faites  pas  de  bruit.  Peu  de  personnes  connaissent 
ce  scandale,  vous  allez  le  rendre  public,  vous  allez  devenir 
l'un  et  l'autre  la  risée  de  toute  l'Europe.  Et  c'est  bien  la 
peine,  vraiment.  Réglez  la  conduite  de  madame  la  prin- 
cesse, sauvez  l'avenir  par  un  peu  de  vigilance,  et  abandon- 
nez le  passé  dont  vous  n'êtes  plus  le  maître.  Voilà  mon 
avis;    est-ce   le   vôtre,    monsieur? 

—  Oui 

—  El    vous,   madame  de   Monaco  ? 

—  Cent  fois. 

M.  le  prince  était  du  nombre  de  ces  gens  qui  demandent 
un  conseil  pour  ne  point  le  suivre.  D'ailleurs,  trop  irrité, 
trop  humilié  même,  il  ne  rompit  pas  le  silence  et  nous 
quitta  en  disant  que,  réflexion  faite,  il  allait  demander  au 
roi  la  permission  d'ajrir. 

—  Si  le  roi  n'était  aveuglé  par  sa  vieille  haine,  il  vous 
la  refuserait,  monsieur,  Lui  qui  voit  si  bien  tout. 

Le  roi  ne  la  refusa  point;  madame  la  pr sse  fut  en- 
voyée a  Châteauroux,  où  elle  est  encore,  sans  que  nul  De  la 
voie,  sans   un   domestique   nombreux,   rien   que   des  femmes 


et  des  vieillards,  M.  le  prince  est  impitoyable,  et  M.  le 
duc  encore  plus  que  lui,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  y 
restera   longtemps    de   la    même    manière. 

Madame  ne  s'était  pas  trompée,  La  cour  et  la  ville  ridi- 
culisèrent l'aventure,  on  en  parla  jusque  dans  les  derniers 
coins  de  la  France,  on  en  lit  des  chansons,  des  images,  des 
ponts-neufs  de  toutes  sortes. 

Duval  alla  proprement  aux  galères .  quand  à  Rabutin, 
je  l'ai  dit,  il  entra  au  service  de  1  Empereur,  se  battit 
contre  le  Turc,  et  arriva  en  peu  d'années  a  une  fortune 
qu'il  n'eût  point  atteinte  ici  certainement.  Mon  père  me 
disait  l'autre  jour  qu'une  comtesse,  princesse  du  Saint- 
Empire,  s'était  éprise  de  cet  aventurier,  et  qu'il  l'épouse- 
rait certainement.  Voilà  un  événement,  source  de  sa  for- 
tune, et  qui  perd  madame  la  princesse  en  même  temps  que 
Duval.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Justement,  ce  pauvre  M.  d'Olonne  était  à  souper  à  l'hôtel 
de  Nevers,  lorsqu'un  y  vint  conter  cette  histoire  un  jour 
avec  des  embellissements,  et  voilà  M.  de  Courcelles  qui 
entre  aussi  sur  cette  entrefaite.  M.  de  la  Rochefoucauld 
était  auprès  de  moi,  qui  me  dit  ; 

—  Madame,  jamais  ces  deux  hommes  ne  tiendront  en- 
semble  dans   cette   chambre. 

Cette  folie  me  fit  rire,  et,  en  effet,  Courcelles  sortait,  lors- 
que le  petit  Coulanges  le  rappela  en  disant  : 

—  Les  discussions  vont  se  terminer,  on  ne  criera  plus, 
je  suis  pour  le  bruit  !  je  suis  pour  le  silence.  Nous  avons 
ici  M.  de  Courcelles  et  M.  d'Olonne.  les  deux  hommes  de 
Paris  les  plus  compétents  sur  cette  question.  Demandez- 
leur  leur  avis. 

—  Ma  foi,  dit  d'Olonne,  un  de  plus,  un  de  moins,  qu'im- 
porte I  M.   le  prince  était  fait  à  cela. 

—  Et   vous,    Courcelles? 

—  Moi...  j'aime  mieux  les  procès,   répliqua-t-il. 

Chacun  d  eux  dit  ce  qu'il  faisait,  ne  juge-t-on  pas  tou- 
jours d'après  soi?  Ce  pauvre  d'Olonne!  lorsqu'il  mourut, 
prétend  mon  père,  on  lui  annonça  un  prêtre  nommé  Cor- 
nouailles,   qu'il  avait   demandé   pour  confesseur. 

—  Hélas!  marmotta-t-il  à  1  oreille  de  sa  garde,  ne  pou- 
viez-vous  en  avoir  un  autre?  Dois-je  donc  être  encornaillé 
jusqu'à  la   mort? 


LIX 


Madame  de  Grancey  possédait  l'esprit  de  Monsieur  à  ce 
point  de  tout  se  permettre  et  de  lui  faire  braver  le  roi 
lui-même,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Mademoiselle  de  la  Mothe- 
Houdancourt.  la  même  que  madame  de  Soissons  avait  voulu 
donner  au  roi  à  la  place  de  la  Vallière,  et  pour  laquelle 
on  écrivait  de  si  belles  lettres,  mademoiselle  la  Mothe 
donc  épousa  le  duc  de  Ventadour,  lequel  était  le  plus  vilain 
singe,  bossu,  presque  louche,  méchant  comme  un  âne,  dé- 
bauché et  libertin  dans  le  suprême,  enfin  la  peste  des  ma- 
ris ...  trompés.  Aussi  cette  jeune  et  belle  duchesse  fit-elle 
émerîllonner  les  yeux  de  tous  les  plumets,  et  fonda-t-on  sur 
elle  des  espérances  que  jusqu'à  présent,  il  faut  en  convenir, 
elle  n'a  point  démenties.  Mon  père  lui  disait  le  lendemain 
de  ses  noces,  alors  qu'elle  était  sur  son  lit  et  recevait  toute 
la  France  : 

—  Madame,  tous  ces  jeunes  gens  sont  ravis  et  ils  ont  rai- 
son. II  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  refusiez  à  d'autres 
ce  que  vous  accordez  à  M.  de  Ventadour. 

—  Ah  !  oui.  reprenait  Benserade,  je  voudrais  bien  qu'une 
mère,  tante,  une  amie  voulût  se  mêler  de  gronder  uue 
femme  comme  celle-là  parce  qu'elle  haïrait  son  mari  et 
aurait  un  galant  ;  ma  foi.  elle  aurait  bonne  grâce  et  je  vou- 
drais bien  l'y  voir  ! 

—  Vous  avez  bien  raison,  lui  répliqual-je,  et  c'est  là  un 
vilain    moment   à   passer   pour    une    -1   J ■  •  1  ' e   fille. 

—  Pardieu.    madame,    le    disais    autrefois   que   je   ne   me 
consolais   de    ne   pas   être    \t     d  Irmagnac   avec   sa   grande 
beauté,    que    parce   que  je    n'étais   pas   M.   de   Saint  H 
avec  sa  grande  laideur,  mais  je  me  rétracte,  il  parait  que 
les  magots  ont  an-  1    leu are-    le   triomphe. 

Le  magot  comprit  là  raillerie  et  voulut  prendre  ses  pré- 
cautions Grftce  orduriers,  il  en  trouva  vite  le 
moyen  et  tes  galants  s'éloignèrent;  car,  selon  l'expression 
do  madame  Cornuel.  il  mit  un  bon  suisse  à  sa  porte. 

Je  sais  qu'il  n'a  rien  perdu  pour  atter>.5re  .  mais  enfin  il 
a  attendu,   c'est  plus  qu'on   ne   devait    supposer 

A  cette  noce   de  madame  de  Ventadour   nous   arrivâmes. 
madame  de  Nevers  et   moi.  coiffées  par  la   Martin,  de 
coiffure  que  nous  avons  mise  à  !a  mode  et  Sont  on  a  tant 
parlé.  Elle  nous  avait  test, ,1111. 'es  en  Bretaudin    les  cheveux 
coupés    et    frisés    naturellement,    ce    qui    nous    taisait    une 
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,1  exclusion   de  la   Martin, 

qui  devint  furleu  ndis  de  mes  oreilles  la  reine  bien 

madame   de   Crassol,    laquelle  se   mit  a   crier  au 

asti,    des  quelle   l'aperçut: 

madame,  Votre  Majesté  a  donc  pris  notre  coiffure! 

nier   lui   répondit    la   reine,   je  vous   assure 

«lue  je  h  a  point  voulu  prendri  Sure.  Je  me  suis 

lait   couper   les  cheveux,   parce  que   le  roi  le  trouve  mieux 

ainsi,  mais  ce  n'est  point  pour  prendre  ire. 

un   :  i  lait  ce  qui  s'ap- 

:  mourir  de 
chagrin,  parce  que  l'état  de  ses  dents  ne  lui  permit  pas 
les  cheveux  coin  fut   ton'..  le  fait  est 

qu'on    n  osait  plus  se   montrer   avec    ses   anciennes   boucles 
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duc  éian   amoureux  de  madame  de  Marcy  a  en  perdre  la 
raison,   jusqu'au  point   de   la    faire   venir   a   son    gouverne- 
ment de  liourgogne.  i  o,  et  de 
faire                                           arrivée     II  eu  était  Jaloux   au 
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deaux,   les    ,4ng.                      plusieurs   hommes,    dont     • 
valier  de  Lorraine  el                                   ith,  fils  naturel  de 
Charles  II,  dont  il  me  faudra  parler  eu  détail  tout  a  l'heure, 

ut   m  ,i  aréme,   un  sa- 
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plut  i  mer,  ensuite  on  alla  a  une  petite 
maison,   prés  de  l'hôtel   de   Condé,   OÙ  après  minuit    scrupu 
ment    sonm  on    miiianoche  en   viandes 
-,    les   violons,    les  hautbois, 
les  lie                   •  ■  i ■  i  il  j    i  de  plus  brillant  et  de  plus  amu- 
Ul   monde 
Madame  la  dm  il  n'en  fut  pas  ques- 
tion                                         ne   les  dévot!  et  ai. pela  sur  nous 

-  les  foudres,  ce  fin    non  seulement  son  absence,  mais 
<nc.,re   la  petite  du  que  ce  dimanche  si  rellgleu- 

-  ■  attendu  était  le  dlmani  ne  .les  Rameaux,  où  ion  ne 
permet   ni  ne  tolère  aui  an 

brée  née    ivet   du  vin  .le  Champagne  .trogne; 

non-  ne  rentrâmes  .  hei   nous  qu  au   grand  Jour 
Montes]  oui 

-  en    défendirent    prés 
duc    qui    y   aval!    pensé     elle  n'en   fut    point     Elle 
SU  fut  .ner  pari 
m  sacrilège    •  lie  en  I 
ii  grave  el  m    le  duc  et 

qui   11   ne   disait    mot)  en   ce 
tenu 

Mon-  eur  vu  |   tout   en  larmes 

de  6alnt-<  vraie 

r  Mit   pour 

BUT,    nll,.    dl 
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pourquoi   n  s'en  prenait  ainsi  a  Le  roi  en  resta 
in   etonnement   profond,   lui.   accoutumé   a   voir   son 
il  humble. 
-  Mats,    monsieur,    lui  dit-il,  je   n'ai   rien   dit    au   cheva- 
•   ■  pour  lui  une  pei  mince  que 
je  ne  m'amuse  pas      la  relever. 
—  Sire    il                     point   du   chevalier  de  Lorraine;   il 
i         lames     que   VOUE   S  a   le-  ren- 
dre malades,  pour  pauvre  aile  de  faisan  ..n  un  ortolan 

gras   qu  .liez    M.    le    du. 

il  se  ilnsl    pendant   une  demi-heure;   le   roi   eut 

écou  a   doui  ament,   le   calma  par  des 
promesses,  et  le   renvoya   a  peu   près  -;ni-i.ut.   Ce  fut  une 
Des   loi-   ou    Mo.,  Il    de   .-on   apalhie,    et   il  fal- 

lait   qu  il    lin    terré    de    ..ne    Grancey    pour    eu    trouver    le 
courage,  il  voulut  la  faire  nommer  plus  tard  dame  du 

■  Gourdon,  et  lui  acheter  la  charge 

cinquante   m  II;    lame   ne   le   voulut  pas,   et 

que  je  ne  i  oucial  guère. 

Je  faisais  la  pluie  et  le.  beau  our  iiisqn  a 

ie   où   je   tombai   malade.   Le    chevalier   de   Lorraine 
n'aimait  pin-   !..  que   pour   lu    forme   et  pour  ne 

pas   laisser   dire    qu  il    m'aimait    trop  je    ne   me 

souciais  pas  non  plus,  non  pas  que  cela  me  déplût  ou  que 
cela   tût    faux,   mais  a   cause   des  conséquences. 

i.  ut    avait     épousé    cette    Madame-là   bien     vr 

regretter    l'autre.    C'est    la    princesse    palatine    Anne 

ie   qui   a   arrangé   cette   affaire;    Madame   est   la 

m  ni     un    voulut    m  envoyer   en    avant 

de  la  princesse,  je  refusai;  je  ne  trou  séant   pour 

moi,  qui  étal  madame  Henriette.  La  palatine 

y  alla.   C'est  une  liêre  intrigante.   Elle  a  fait  encore  il   n'y 

nq.s  sa  nièce  reine  de  Pologne.  Quand  je  dis  sa 

re  bien  générale- 
ment cette  parenté  ;   je   la  vais  dire,   elle  est   curieuse    Ma 
i  tenait  du  cardinal  de  Richelieu,  son  oncle,  et  j'ai 
une  lettre  de  lui  qui  le  prouve. 

Madame  M  igue,  sœur  de  la  Palatine,  épousa 

le  roi  de  Pologne,  et  ore  de  la  belle  t'. 

1  singulière  ambassade  qui  la  vint  prendre.  Mais,  avant  ce 
mariage,  elle  ne  s'était  pas  privée  de  galants,  d'abord  M.  le 
Grand,  le  p;  ,  Mars,  puis  en  secret  et  plus  intime- 

ment, m    i.-  Prince    aujourd'hui  le  grand  Condé.  qui  fait  en- 
fermer sa  femme.    Elle   en   eut   une   fille,   et  ce   n'était   pas 
une  petite  affaire  que  de  la  cacher.   Car  M.  le  prince  était 
el    par  conséquent,  point  de  réparatl  ■   pour 

la  maison  de  Manloue.  M.  et  madame  d'Arquien  aimaient 
la  princesse  Marie  comme  leur  sœur;  celle-ci  leur  offrit  de 
prendre   la  comme  la  leur,  et  M.   le  prince   la 

n'était    point    au    inonde.    Madame 
i  \n[ii  une  grossesse,  accoucha  de  la  petite  Marie, 

dont    la   princesse  fut  la   marraine,   el  'la   en 

Pologm  na  avec  l'intention  de  l'y  établir. 

Sobieski,  depuis  le  grand  maréchal  an   I ime  d'un 

.  il    iiie.   il   e-i    le  plus  beau  cavalier,  et    il   trouva  made- 

t -.lie    d'Arquien    un    parti    de   tout    point    désirable.    La 

reine  mari  et  épousa  en  secondes 

son    frère,    qui     lui     succéda;     elle    était    toute-puissante    a 
Meule   devint    le    point    de    mire   de    toutes 
les  .iiiii  qui  l'aurait    Sobieski  d'une. 

grandi  naissance,  était  jeune,  et  il  avait  des  concurrents 
redout  le    plus    amoureux,    et    il 

lui  semblait  que  la  filleule  ne  le  voyait  point  indifférem,- 
ment. 


I.X 


eu.    taisa  nies   les   cours   du   Nord,   d 

i  ,iii\    ..u    le    luxe   s'étalait    a    l'envi.    Mademoiselle 

ou    en    raffolait  ;    l'honneur   d  ■  lier   se 

disputait    l'épée  •  '    la    main,   .ai-   ils   n'y   loti;    point   tant  de 

-  presque  sauvagi  mr,  on  était 

dans    les   jardins  du    pain-,    par    un    beau  soleil  de   février. 

n. paierait    du    train.  Ile    Marie. 

ni  aux  couteaux  tirés,   Sobieski      ni 

i        faute  de  désir  ..u  par  crainte,   mais  parce 

qu'il    sava  mademoiselle    d'Arquien     élevée   en 

ces  mœurs  là,    Elle   le   remarqua   et 

i.    au    bal,   elle    le    prit    pour 

-..n   danseur,   elle  écouta    les   yeux   baissés  l'aveu  qu 
lui  faire,  j 

H  rentra  chez  lui  bien  triste,   bien  Inquli 
rappelé    -a    filleul  depuis   lors  elle 

ne   l'avait    plus   g  us   doute   elle    lui   défendrait   de 
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l'écouter  i  i  avenir,  et  un  plus  puissant  que  lui  obtiendrait 
sa  main.  En  effet,  à  dater  de  ce. jour,  tout  les  sépara.  11 
ne  lui  fut  plus  possible  de  im  adresser  un  mot,  la  reine 
le  traita  avec  uue  rigueur  inaccoutumée,  lui  répondant  a 
peine  lorsqu'il  osait  lui  présenter  ses  hommages.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  était  si  triste  qu'il  songea  à  s  en 
aller  en  Hongrie  combattre  le  Turc   et  se  faire  tuer. 

Le  printemps  vint,  les  glaces  fondirent,  les  feuilles  pous- 
sèrent et  les  Heurs  aussi.  On  lit  des  fêtes  ainsi  qu'il  est 
d'usage  chez  ces  peuples.  Sobieski  n'y  assista  pas.  Il  se 
retira  dans  un  de  ses  châteaux,  solitairement,  ne  voulant 
point  entendre  dire  à  ses  riveaux  combien  Marte  était 
charmante,  quels  beaux  rubans  et  quelle  belle  couronne 
elle  avait,  et  quelle  grâce  elle  avait  déployée  dans  le  bal- 
let des  Saisons  !  Un  matin,  jamais  le  soleil  ne  fut  plus  bril- 
lant, jamais  l'air  ne  fut  plus  pur.  jamais  les  roses  n'em- 
baumèrent de  leurs  senteurs  plus  parfumées,  il  était  seul 
au  bord  d'un  ruisseau,  dans  son  parc  ;  il  vit  venir  à  lui 
deux  femmes  en  ...stume  de  paysanne  lithuanienne,  mais 
en  velours  en  soie  et  en  pierreries.  Il  ne  les  reconnut 
point  et  allait  passer  près  d'elles  sans  leur  parler,  tant  il 
était  malheureux.  Celle  qui  semblait  conduire  l'autre  1  ar- 
rêta : 

—  Bel    ermite,    lui    dit-elle,    puisque   vous   ne    voulez   plus 
vous  faire  de  la  cour  avec  nous,   nous  venons  vivre 
vous  aux  champs.  Ne  nous  renverrez-noms  point? 

11  n'en  pouvait  croire  ses  yeux!  c'était  la  reine,  c'était 
Marie,  c'était  toute  la  cour  cachée  derrière  des  arbres  et 
qui  se  montra  sur  un  signe  de  la  souveraine,  tous  vêtus 
en  bergers  et  en  bergères  de  la  plus  galante  façon  qu'on 
puisse  voir,  Sobieski  croyait  rêver  et  ne  trouvait  pas  une 
parole. 

—  Vous  avez  été  le  plus  modeste,  le  plus  docile,  le  plus 
persévérant  ;  après  l'épreuve  que  vous  avez  si  bien  sup- 
portée, vous  serez  le  plus  heureux,  dit  la  reine,  voici  votre 
femme. 

Les  noces  se  célébrèrent  à  ce  château,  où  la  cour  resta 
plusieurs  semaines  chez  Sobieski.  Ils  n'ont  point  d'étiquette 
comme  nous,  In  couronne  étant  élective  et  chacun  pouvant 
devenir  roi  à  son  tour.  D'ailleurs  ces  seigneurs  polonais 
sont    très    riches    et    très    magnifiques. 

Après  la  mort  du  mari  de  madame  de  Gonzague,  le  roi, 
sur  la  prière  de  la  Palatine,  employa  son  influence  pour 
Sobieski,  voila  comment  mademoiselle  d'Arquien  est,  à  l'heure 
qu'il  est,  reine  de  Pologne  ;  sa  sœur  prétendue  a  épousé 
M.  de  Bethume  et  est  ambassadrice  en  ce  pays,  ce  qui  lui 
donne  un  air  fort  agréable. 

Pendant  que  je  suis  dans  le  Nord,  je  raconterai  une  autre 
histoire,  dont  on  s'est  peu  préoccupé  a  la  cour,  mais  dont 
j  .a  su  tous  les  détails  de  la  bouche  de  Madame,  puisqu'il 
s'agissait  de  sa  famille  et  d'une  espèce  de  favorite  à  elle, 
madame  la  princesse  de  Tarente,  née  Amélie  de  Hesse, 
tante  de  Madame,  qui  eût  facilement  pris  ma  place  sans 
son  entêtement  dans  la  hnguenoterie.  Le  roi  ne  la  voulut 
point  souffrir  près  de  sa  belle-sœur,  à  leur  grand  regret 
a  toutes  deux.  Elles  baragouinaient  de  l'allemand  avec 
délires  :  elles  mangeaient  des  choux  aigres  et  toutes  les 
horreurs  de  leur  chienne  de  cuisine.  Le  grand  régal  était 
du  lard  et  du  saucisson.  Je  l'ai  vue  sortir  à  jeun  de  la 
table  du  roi,  où  se  trouvaient  les  choses  les  plus  exquises. 
pour  venir  dévorer  au  Palais-Royal,  dans  un  coin,  l'af- 
freuse   fricassée    dont    l'odeur    me    faisait    évanouir. 

Le  bruit  courait,  de  par  le  monde,  que  je  n'étais  plus  si 
bien    avec    Madame,    parce   qu'elle   m'avait    découvert    une 
galanterie   avec   le   chevalier    de   Lorraine,    et   là-dessus   les 
conjecture!   marchaient.  Le  fait  est  que  madame  de  Tarente 
avait   jugé   a    propos   ^'éclairer  Madame,   disait-elle,    sur   ce 
qui  se  passait  >-t  sur  ce  qu'elle  souffrait  à.  ses  côtés.  Madame 
me   bouda,   sans   oser  m'en   rien   dire;   mais  j'eus  l'adresse 
de   me   rendre    nécessaire   en    la   brouillant    avec    Monsieur 
les   raccommodant  après,  chose  que  seule  je  pouvais 
Bile   fut  forcée  de  revenir  et  de   me   tout   conter.  Je  le 
a  la  Tarente.   non  pas  vis-à-vis  de  Madame,  qui  ne 
le  BOUtCrait    pas  et  qui  me  faisait  taire,   mais  vis  a  -vis  d'elle- 
même.   Je  la  rudoyai   de  la  bonne  façon,  je,  ne  .souffris  plus 
qu'elle    entrât    en    dehors    des   heures   habituelles,    sans    un 
Madame;  enfin,  je  m'établi  qu'elle 

me  quitta     i   place  et  se  sauva  à  sa  terre  de  Vitré,  en   Bre- 
tagne, ou  en.-  resta  un  an  sans  reparaître    Ce   même  jour 
c    Madame   et   l'empêcher  de  la  regretter,   nous 
nous    promener   dans    les   rues   et    aux    Tuileries, 
Madame  et  moi,  avec,  dliacqueville.  le  galai 

Elle  fut  enchai  "'te  équipée,  et 

comme  le  roi  le  sut  et  lui  en  marqua  de  i  êtonnement    du 
mécontentement    presque,   elle   lui    'in    fort    bien: 

sire    lorsque,    comme   moi,   on    n'i   |    pas   sur    te   pied 
on    peut    oublier   nu    peu  et  se 

un    sait   que   je   ne   fais   poi  H    il    et   on 

'  c  m lie,   pins   que   m   l'autres 

qui    ne    i    h      m     de    leur    fauteuil,    mais    qui    savent    s'en 
dédommager. 


ii'  i    une   fille     madame  de   la  Trémouille, 

qu'elle   avait   envoyée  en  Danemark,   dont  le  roi  et    La    reine 

étaient  lis  proches  parents.   Il   1m  arriva  â  cette  .  our  une 

"ré    des    plus    romanesques;     elle  ,  l'écrivit    en    entier 

pour  Madame,  qui  me  l'a  donnée  sur  ma  demande.  Je  vais 

la  mettre   ici,   bien  peu  de  personnes   le  savent  bien,   cela 

s'est  liasse  trop  loin  de  nous  et  à  la  cour  on  ne  s'occupe  que 

qu'on    «ni    ou  de  ce  qui  peut  servir  a  quelque  chose. 

elle  'le  la  Trémouille  fut  envoyée  a  Copenba 

i  r     oie  la  re sa  cousine  germaine.  C'esl  u  eiie  et 

iimable  personne.  Elle  ne  venait  point  pour  cher- 
cher un  mari,  mais  elle  en  trouva  plus  qu'elle  n'en  voulait  ; 
les  jolies  filles  riches  et  de  grande  maison  n'en  manquent 
point.  Cependant  elle  avait  entrevu  en  France,  plusieurs 
années  auparavant,  un  frère  du  roi,  un  prince  Christian, 
fort  bien  fait  ei  mt,  dont  sou  jeune  souvenir  était 

encore,  bien  qu'éloigné,  et  qui,  des  son  arrivée,  devint 
passionné   d'elle. 
Certes,   le  mariage  était,  assorti  sous  tous  les  rapports.  La 
i     .  -m.'  un  lination,  elle  en  parla  à  sa  cou- 
sine, quelle  ne  trouva  point  indifférente,   et  elle  se  réjouit. 

la  fixer  pic-  d'elle    Dieu  ou  le  diable  en  a-. 
ird  ■"  lé    ."'.  rement. 
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En  tout  pays  il  y  a  des  favoris  :  le  roi  de  Danemark 
en  avait  un,  digne  de  tous  les  romans,  les  plus  romans 
sible.  Il  s'appelait  Schumacker,  et  n'était  autre  chose  que 
le  fils  d'un  marchand  de  vins,  dont  les  talents  et  le  mente 
extrême  le  firent  parvenir  de  ce  rien  a  la  position  de  comte 
de  Griffenfeld  et  de  grand  chancelier  ie  r.inemarl:  et  0~ 
Norvège.  Le  roi  ne  voyait  que  par  ses  yeux,  et  la  reine 
elle-même,  cédant  à  son  influence,  voulut  le  marier  avec 
la  fille  du  duc  de  Holstein-Augustenbourg,  de  la  brani  lie 
te  de  la  maison  royale.  Il  gouvernait  admirablement 
ce  pays,  pour  lequel  il  fit  des  lois  qu'il  n'avait  point,  jus- 
qu  a    être    appelé    le    Richelieu    du    Nord. 

Lorsque  la  princesse  de  la  Trémouille  arriva  à  Copenha- 
gue, la  princesse  de  Holstein  était  en  route  pour  s'y  rendre, 

..ne   de    Griffenfeld   n'eut   pas   plutôt   vu   la    prin 
Amélie,    qu'il    en    devint    aussi    passionné    que    le    prince 
i  m,    et    qu'il    écrivit    sur-le-champ    au   duc    de    Hols- 
tein qu'il  renonçait  a  l'honneur  de  son  alliance.  Jugez. 

Sur  h  '  hamp  les  deux  prétendants  se  posèrent  en  rivaux  : 
Griffenfeld  avait  pour  lui  son  autorité,  mais  Christian  avait 
le  cœur  de  la  princesse  ;  les  chances  pouvaient  donc  se 
combattre.  Lorsque  la  reine,  forte  de  l'aveu  de  sa  cousine, 
alla  trouver  le  roi  et  lui  parler  du  mariage  qu'elle  dési- 
'  in,  elle  fut  tout  étonnée  de  recevoir  un  refus,  car  Gr 
feld  n'avait  rien  dit  jusque-là  à  personne,  il  avait 
son  amour  et  ses  prétentions,  espérant  re  qu'espèrent  tous 
les  amoureux,  un  encouragement  de  s:l  maîtresse;  le  roi 
était  son  seul  confident.  Son  empire  sur  lui  était  poussé  si 
loin,  qu'il  lui  fit  trouver  bon  son  refus  de  la  princesse  de 
m  et  tous  les  embarras  qui   s'ensuivirent. 

—  Madame,    dit   le    roi    à    la    reine    lorsqu'elle    lui   i 
mon  frère  n'épousera  point  la  princesse  Amélie,  j'ai  d'autres 
vues  sur  l'un  et  sur  l'autre    Mon   frère  épousera  une 
cesse   de   notre   maison;   quant    a   votre    ...usine,    il   est    un 
homme,  le  plus  éminent.  le  plus  magnifique  de  mon  royaume, 

nq.iel  j'i.i  le  pin      >  obi ""   '     i  ont  je  souhaite  le 

plu    '  .compenser I  homme  ne  i.i  demand 

ne  puis  la  lui  refuser. 

—  Mais,  monsieur,   vous  n'êtes   p;.s   le   maître,   rna.i 
selle  ,ie  la  Trémouille  n'esl    pus  \ 

Mademoiselle  de  la  Trémouille  se  laissera  toucher  par 
l'amour  qu'elle   insnire.  par   1rs  talée  oura 

i  .le  Griffenfeld  leur      i<    m    pn 

ntraindre.  lui-même   ne   le  souffrirait   ! 
sire  l'obtenir  .1  elle-même  et  d'elle  seule -,  je  l'y  veux  a 
voila    tout. 

\    dater   de   ce   moment,    l'existence    .1.-    la    princesse   fut 
,     agitées    !..     our  en  deux.  Le  roi  vou- 

r.nVnfeid,   la    rem.,   voulait    Christian;   chacun 

C'étaient   des  cris  al 

"ites.  La  princesse  voyait 

ni    .le    la   reine,    à    l'InSU    du    ci    qui 

I m    'les  ent  "■'  d 

ichan  '"n  'n  •  o,! 

,„,   ie.  .lus  ils  s'aimaient,   i.a   reine   pleurait    avec 

Infortunes;    le   prince   voulait    provoquer   Griffen- 
',.  n, n-     la  primes, •  le  lui  défendait  au  nom  d.     i  a 
bonheur  et  de  son  repo  cœur. 
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matin,   Christian  reçut  l'ordre   form      de  partir  pour 

moment  i  ;  il  voulu: 

lui  déclara  qui  dans  la 

«ail   lui   dés  5  facilemeut 

e  qu'on  ne  :  mëe  ;  il  partit 

mêm  ■  nt   sou   ma- 

1-1    l'ini  i     vaut   chez    le 

en  même  temps, 
'  amn  ;  toute  déci 

mt    S   elle     elle  se  e   rajusta   et 

•  lie  retourna  lm- 
pi    UI    dans   son   cabinet, 
seule,   aussitôt    qu'il  d  ma  ■ 

Sire     lin    dl  ■  onnall    mes    sentj- 

-.    11    ne    lui    en    a    i  mystère;   ceux   du 

princi  rés.    Le    refus 

n"  i  Ui  et    l  obstination 

irmer  une  autre,  me  dictent 

congé  et  la  per- 

ma  mère,  à  laquelle  je  rendrai  compte 

;   LS,    dit    le    roi;    c'est    impossible, 
i  nous  quitter. 
ma    place    n'est    plus    ici;    vous  me 
o  re  alliance;   vous  ne  me  voulez 
famille, 

—  •>■  !"  nie  dans  ma  famille.  Je  vous 
donc  '  il  i  l'homme  qui  m'est  le  plus  cher,  au  plus 
brave    au   meilleur,   au   plus  généreux  de  tous  les  êtres. 

a  a  pas  réfléi  doute  que  la 

de    liesse    et    la    maison    de    la   Trémouille   ne    se 
ut  unir  au  fils  d'un  marchand  de  Tins, 

madar  ss  plus  fière  que  mol  : 

i  la  Bile  du  duc  de  Holsteln,  qui  ne  lavait 
poin'  mil   Un   lier       i  i  ,  mites  les  ré- 

compenses 

—  De   votre    part,    sire,    peut-être;    mais    mol    je    ne    lui 

rien,   que   la   persécution   que   j'endure,   et  je   ne   puis 
que    le   haïr.   Laissez-moi   donc   partir 
Le   roi   n  y   consentit  point,  et   quand   la  reine  sut   cette 
elle   Jeta    les    I  -tirant    qu'elle   ne 

pourrait    rtvri    sans  Griffenfeld  [i]   n'osa 

se  présenter  devant  elle,  mais  il  l'accabla  de  tous  les  soins 
dont  sa  puissani  e  lui  laissait  la  liberté.  Des  courriers 
envoyés  dans  toutes  les  dl  portaient  les  fleurs 

les  plus  magnifiques,  les  fruits  les  plus  succulents.  Il  ar- 
rivait des  ajustements  magnifiques  de  chez  les  meilleurs  fai- 
seurs d<  Paris.  Avant  (j n  Mit  formé  par  elle,  il 
était  sati.-n  Jt  une  splendeur  digne  des  contes  de 
ii  pas  toucher,  non  que  le  comte 
fût  vieux  il  avait,  au  contraire,  la  jeu- 
nesse, la  beauté'1  et  tous  les  agréments  possibles  ;  mais 
H  n'é  gentilhomme,  et  cette  pensée  seule  la  fai- 
sait évanouir. 

Le   moment    vint    oC    la   guerre   appela   le   roi   et   ses  sei- 
gneurs contre   11  nre  partit  jilein  d'ardeur: 
i   irter  tant  de  gloire  qu'elle  put   toucher  son 
insensible 

dit  H  en  partant,  je  vols  de  quelle  manière 
vous  me  traitez,  mais  je  veux  vous  forcer  à  m'accorder 
votre  estime. 

Elle  ne  lui  répondit  que  par  des  larmes,  dont  le  soir 
même  elle  fut  dédommagée  par  l'entrevue  qu'elle  eut  avec 
Christian  chez  la  reine  n  arrivait  déguisé  pour  s'assurer 
de   sa   constance,    pour    lut    jeu  len    ne  saurait    le 

'    0  elle,    et    que    les    volontés   de    son   frère   seraient 
impuissantes    a    lier    son    sort. 
I»  reine    qui  les  garda  presque  toute  la  nuit 

appartement   sans   qu     pi  rsonne  en  fût  informé, 
hors  une  fille  de  servi  mdemain  il  partit. 

LuJ    et   Grlffenreld    faisaient    a    1  envi    des    prodiges   de    va- 
leur afin  qu'elle  en   fût  il  ren  mimée  lui  appor- 
tait leurs  noms  tous  les  joui-    i         .,..      in  mieux  encore; 
par   une  erre  lui  apportaient  les 
princesse;    Il    les    lut    renvoyait    avec    une 
poui     avoir    seulement    l'occasion    de   lui 
••  et  de  tracer  le  dessus,  qui  était  son  nom. 
'•*   '                                                        de   Weimar  ;  la  prin- 
cesse                                                       i      us  redoublèrent.  On  ne 
'                                                '  oble  et  plus  glorieuse;  rien  n'y 
faisait,   elle  i  miser  Christian. 
e'    ne                               ■    1  infortuné    comte. 

11  s  '  '  ut  prix  ;  Il  commença  par 

calomnier  le  prtn  .  t  par  lui  attribuer 

des  vues  co  celui-d  n'avait  pas;    ! 

'    plus  loin  encore,  il  vou-     ! 
lut  prévenir  I  i.,ds.  C'est  encore  une    i 


(1)  C'est  ce  néon  uii  un  des  héros  de 

iiuii  de  llan  d  lilnthlr 


manière    d'honneur.    Comme    elle   le    fuyait   sans    cesse,    11 
-qua  a  un  bal  de  la.  cour  et  la  vint  trouver  pendant 
qu'elle    rêvait   seule   derrière  une   courtine. 

.Madame,    lui   Oit-il,   vos   ligueurs  me   poussent  à   bout 

<  ^olu   de   vous  obtenir,  ou  d'y  perdre  la  vie.  Je   vais 

■  i  rti  e.  et  je  vous  déclare 

i  que.  mol  rivant,  jamais  vous  n'épouserez  le  prince. 

nierai   plus  que  ma  vie  encore,  j'y  vais  perdre  l'hon 

la   gloire  et   la  rem  le   j'ai 

acquis  ,rtel  si,   après  tous  ces  sacrifices,  je 

isé   par  un  de  vos  sourires. 

1     !  monsieur,  lui  répondit-elle  froidement. 

réussir  ;   car.   lorsque  vous  aurez 

perdu  vo.r,.  ■  loire  et  votre  renommée,  je  ne  sais  trop  ce  qui 

VOUS    le 

is,  tout  en  fureur,  en  lui  défen- 
dant de  pu  adress  i  jamais  la  parole,  outré  de  colère, 
il    alla    droit    au  a    le    prince    Clin 

comme    ayant    ourdi    une    trame    abominable    pour    s'em- 
parer   de    la    couronne,     alin     d'épouser     la    princesse.    Il 
des  témoins,  Ht  éi  rire  de  fausses  lettres,  enfin  11  ob- 
i  lut  la  i  au  prince,  son  exil  et  sa  séparation 

d'avec  la  princesse. 

voulu,   madame,    lui   dit-il   lorsqu'il   la  vit 
tout   en  larmes,   ne  vous  en  prenez  qu'à  vous. 

—  La  reine  et  mol  nous  préviendrons  le  roi  de  votre 
félonie,  monsieur  ;  nous  ne  souffrirons  pas  le  malheur  d'un 
innocent. 

Hi  las     madame,  J'ai  fait  bien  plus  encore:  je  ne  crains 
i"-  a  présent.  Le  gant  est  jeté. 
Il  e  en   effet,  et  loin  encore: 


LXII 


Ce  Griffenfeld  était  un  homme  dans  le  genre  de  Biaritz, 
ons  vive-  et  profondes,  un  homme  à  bouleverser  le 
monde  pour  l'objet  aimé.  Le  roi.  notre  roi  à  nous,  est  l'ar- 
bitre de  l'Europe,  il  imagina  d'obtenir  son  appui  ;  pour  ce 
fane  il  lui  écrivit  en  secret,  et  lui  proposa  l'abandon  de 
certaines  prétentions  tout  à  l'avantage  de  son  maître,  enfin 
il    lui   vendit    le    i  i  la    C  'million   ou  il   lui   donne- 

i  main  de  mademoiselle  de  la  Trémouille. 
Le  roi   aci  se  faire  prier.  Tout  marchait  a  mer- 

reille,  déjà  il  avait  prié  Madame  de  s'intéresser  à  cette 
affaire,  déjà  il  avait  écrit  de  sa  propre  main  à  la  princesse 
de  Tarente  qu'il  verrait  cette  union  avec  plaisir,  lorsque  la 
catastrophe  arriva.  Un  agent  fidèle  le  trahit  pour  une  ré- 
compense, apporta  au  roi  la  preuve  de  sa  perfidie,  et  força 
de  ce  monarque,  son  affection  à  se  taire. 
leld  fut  arrêté.  Lorsqu'on  l'eut  mis  en  prison,  il 
avoua  tout  sur-lu-champ,  et  conserva  une  grande  noblesse 
dans  sa  perfidie.  11  écrivit  au  roi  une  lettre,  que  je  re- 
garde comme  uu  modèle  de  franchise  et  de  bon  esprit  : 


«  Sire 

,t  al  trahi  Votre  Majesté,  je  mérite  la  mort,  je  ne  viens 
demander  ni  pitié  ni  merci,  je  suis  coupable,  châtiez-moi. 
i  i  lomnié  le  prince,  votre  frère,  j'ai  fait  tout  cela.  sire, 
et  jamais  fait  plus  encor  si  j  avais  cm  pouvoir  obtenir 
le  prix  que  -  .le  n'aurai  pas  recours  à  de 
lâches  détours  i  user;  ce  que  j'ai  fait,  je  lar 
fait  de  mon  plein  gré,  emporté  par  un  sentiment  auquel  J'au- 
rais sa'  îilie  plus  e e    si  j'avais  eu  quelque  chose  de  plus 

m    L'honneur  el  itre  Majesté.  J'ac- 

et   je   demande   la    punition    qui   m'est   due;   mais   je 
vous  conjure  de  ne  me  point  haïr,  de  ne  me  point  mépriser. 

et    m lévouei  ai    Votre    Majesté 

sont  Indépendants  de  mes  perfidies  Je  vais  mourir  et  j'en 
suis   |,  ne  peut   plus  être  offerte 

ls    réussi,    jamais   été    un    héros,   j'ai 
suis  un  misérable,  le  succès  est  tout    • 

Le  roi,  ou  plutôt  le  conseil  suprême,  le  condamna  a 
perdre  ses  biens,  ses  emplois,  ses  titres,  et  à  avoir  la 
tête   tranchée;    la  sauvée    de   ces   abomi- 

nations Il  lui  écrivit  une  lettre  qu'elle  refusa  de  lire,  bien 
que  ce  fût.  I  idleu  d'un  mourant  ;  elle  le  haïssait 

en  perfection. 

Tout  le  Danemark  fut  en  deuil;  on  l'aimait.  Bien  des 
villes  envoyèrent  soin,  lier  sa  grâce  près  du  roi.  qui  ne 
demandât!  pas  mieux,  il  recul  les  députatlons  avec  beau- 
coup de  bienveillance,   mais   11  répondit  toujours 


LA    PRINCESSE    HE    MONACO 
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—  J'en  suis  plus  fâché  que  vous,   il  faut  que  justice  soit 
faite 

Le  jour   Bxé   pour    I  [r   uu    de   ses   an_ 

amis,  et   lui  dii   s 

i  m        rrez  ii   princesse  ci   \ ■  ,  que  je  meurs 

lui    direz     "i  i    j'ai    tenu    m  i    promesse  et 
que  J'ai  tout  perdu,  toul   sa<  rigé  pour  l'ol 

•  '  le,     al  1 us  lui  dire  .  en<  nu    que  I 

ici  mi  bijou  inestimable,  la  seule 
qui  [s'appartienne,  je  la  prie  de  le  conserver  en  souvenir  de 
1  homme  qu  mourir  et   qui   n'en   est   pas 

ninms   son    plus   passionné,    son    plus   dévoué   serViteur.   Je 
m'en   vais  remords  et  sans  craintes.   J'ai  commis  un 

i,  mai!    la   causi    en    e  belle  que  je  ne  le  regrette 

point.  J'ai   toul   connu,  tout  possédé  sur  la  terre,  excepté  le 
bit      pour  lequel  a  ■  tous  les  autres,  je  n'ai  plus  rien 

'    je  ne  vous  ferai  point  honte  au  der- 
moment,    ei    le    pauvre    Schumacher    mourra    la    tôte 
liante  que  le  noble  comte  de  Griffenfeld,  lorsqu'il  en- 
trait  dans  la  cour  précédé  de   ses   massiers. 
"ii    le   conduisit   au   supplice,   au   milieu   d'une  foule   dé- 
qu'il    harangua  avant   de   monter  sur   l'échafaud,    n 
plus   ii'  au   -n     '   m  1 1       ;     sérénité   'le  son  visai 
calmes,  son   sourire   bienveillant.    I liaient    les   larmes 
Me  tous  les  yeux. 

i    ni    tre     n        disait-il,   le   roi    esl     usti        ai 
mon  sort 

préparé  et  qu'il  livra  au  bon  a  tête, 
i  tout  à  coup  au  mllli  a  au  mo- 
ment, même  nu  le  glaive  se  balançait  mena 

—  Grâce!   de  la    part    de    Sa    Majesté,   pour   s.  hum 

i   retentit   dans  toute  la    place;  ce  fut  une 
diction   universelle  au  roi  pour  sa  clémence.  Quant  au 
qu'on    lui  remit    l'arrêt  changeant  sa   peine  en 
une    prison    perpétuelle,    il    dit    froidement  : 

Cette   grâce   est   plus   douloureuse  que   la   mort   même; 
royais  tous  mes  maux  finis,  et  ils  recommencent. 
Il    redescendit    lentement    les    marches    de   l'échafaud,    en 
retournant  ses  regards  vers  la' place  où  la  mort  lui       rail 
v  i  ■  n  1 1  e 

■    pri     n,   11  i    de    le 

servir  comme  soldat,   afin   d'expier  sa   faute  en 
tuer    pour    lui     Cette    grâce    lui    fut    refusée. 

—  Tout  est  donc  Bni  !  dit-il  alors,  je  ne  puis  ni  vivre  ni 
mourir. 

Il   r.     a  à   Co]  -ue  dans  une  étroite   prison   ou   'I    est 

encore    où    nul    ne   le  voit     où   nul   ne    sali    ce   qu'il   sent    ni 
m  il   pense:  pour  moi.   je  le  crois  très  malheureux. 
I.e   beau   de   l'histoire,  c'est   que  la  princesse  et   le  prince 
Christian  ne  se  sont  point  mariés,  bien  que  le  pauvre  Grif- 
fenfeld ne  se  mêle  plus  de  leurs  affaires  et  que  personne  ne 
s'y  oppose    Christian  revint  près  de  son  fière  bien  justifié  : 
le   cœur   humain   est   fait   d'étrange  sorte!   Dès  qu'il 
fut.    libre   d'adresser   ses   vœux   à   mademoiselle   de    la   Tré- 
mouiile.  il  ne  s'en  soucia  p>!ns    Soit  qu'il  lui  en  voulût  de  ce 
qu  il   avait  souffert,  soit  qu'il  eut  changé  par  un  effet  dln- 
ance   naturelle,    il   fut   le   premier  à   demander  au  roi 
de    reprendre    les  négociations    pour   son    mariage    avec    la 
de  je  ne  sais  où.  Ces  noms  allemands  écorchent 
m  i    nlnme. 

■  surprise,  lui  dit.  qu'il  pouvait   maintenant 
r   a   Sa      "usine. 
is   que    if    m    puis,    madame,   mais   je   me   reconnais 
Indigne  d'elle    et  je  n'y  songe  plus. 

Mademoiselle  de  la  Trémouille  avait  le  cœur  trop  bien 
placé  pour  ne  pas  lui  rendre  la  pareille  :  elle  eut  même  la 
force  de  n'en  montrer  ni  chagrin  ni  tristesse  Elle  revint 
en  Danemark  et  le  revit  comme  »/'  aictre  en  apparence  du 
eu  "  qu'au  fond... 
On  nssiire  cependant  qu'elle  accueille  a  merveille  un  rer- 
i.iin  comte  d'Oldenliourc-Alteniliiiu  '  qu  soupire  pour  ses 
beaux  p«ux  Toute  '  '  I  magne  in  i  rie  ce  omte  n'est  pas 
un  prince,  et  cela  ferait  une  ni  lin  I  son  noble  sang. 
Madame    en    parle    toute   la    journée:  crivent   avec 

madame  de    rai     ite  des  lettres  de  quarante  pages  en  alle- 
mand là-dessus, 

l.a  princesse  persistera-t-elle"  Oubliera-t-elle  celui  i. 
comme  elle  a  oublié  l'autre?  Je  ne  sais  i  e  qu  il  y  a,  i  est 
pu'  in  pauvre  Sriuimacker  est  dans  sa  prison  Le  lurleux,  ri 
cela  esl  possible,  le  curieux  serait  qu'elle  le  regrettai  el  que 
'  i  nût  prise  en  haine.  Dieu  seul  saura  CBS  choses  et  ne 
vous  les  apprendra  point  (1). 

Je  viens  d'avoir  tout  à  l'heure  la  visite  d'un  Joli  mé- 
decin que  j'ai  connu  fort  misérable  illà  devenu 
tout-puissant  ;    i  interromps  mon  récit   pour   dln    i  nia     ("est 

encore  i révolutions  qu'on   ne  comprend  point  et 

■que  la   Providence  s,,  plaît  a  faire. 


Mi  La  priin  ,'ssc   iin    i.i   ii,-' m,.   ,| se   i,.   i      L'Oldenbourg^ 

Allriillinul'n. 

(,Vo/e  de  VéiiUitr.) 


Il  s'appelle  Amonio  et  est  Italien,   Il  vint  en  Frauce  étu- 
dier.   Il    .tau    fort   pauvre,    mais   forl    beau,   et,    par  je   ne 
instance,    i)    fi  rec   madame 

''''  '  ''■  :        '       Imagina  rien  de  mieux  que  de  1 établn 

•'   l'ai  :  '     i" Il    i ii'  irde  de  refuseï 

i,   toutes,   se  met 
belles  sem 
la  peste,  les  rein 

'..,,. 

ut     quelque-     mo  |a    jalousie 

■  ux  et 

urdsi  i ■  li  -  Jeunes,  il  tut  uniforme  a 

n:       I    m.  ,  mi      ;,,ii       -  .;e,     en 

tout    bien    tout    honneur    certainement,    mats 

de    coi  -    bonnes    sœur 

Iriandes,    à    défaut   de   mieux.    Un   jour   elles  di 
mutuellement    let  [u'11   partageait.    Lorsq 

em  parlé,  les  ,'  m 
moi  : 

—  Et  moi  ! 

On  n'entendit  que  cela,  le  scélérat  avait  fait  ses  a'fl 

—  Il  partira;.  II   faut   qu'il   parte! 

On   demanda    donc   son   renvoi  à   madame   l'abbesse.    n-  : 
de    lui    pour    y    consentir,    d'autant    plu 
d'en   dire  la   raison.   II  fallut   le  voir  malg 
"in    les   avait    calmées,   elles   se   seraient    apaisées   cer- 
tainement;  mais   il   vint   un   supérieur    provincial    en 
née  que  le  visage  du  médecin  offu  Il  fit  toutes  les 

remontrances   à   madame   de   Chelles,    qui   soutint    An 
dit    que    c'était    un    ange  ne    une 

pensée  de  Satan. 

Le   provincial   fouilla   la    question   et   découvrit    lave 
qu'il  se   hâl  les  toits,  sur  ceux   de  l'ai 

d'abord   et   partoul    ensuite;    il    en   écrivit    aux 
tant    et   si    bien    que   le   pauvre    Amonio    fut    honteusement 
chassé,    que    les   dévots   l'entreprirent    et    i 
pavé,   où   il  faillit  mourir  de  faim. 

Le  hasard  lui  fit  rencontrer  mou   frère,  qui  me  l'an 
qui   h-  présenta  à  tous  ses  amis   et    qui   lui   refit    une 
de  bien-être.  Et  puis,  tout  a  coup,  il  se  trouve  qi 
meurt,    que    le    nouveau    est    un    cardinal 
oncle  !"    appelaii 

auprès   de   lui    pour  m   de    Sa    Sainteté,    c'ei 

dire   aider    a    gouverner   la   chrétienté    tout    entière.    Il    u 
pas   oublié   ses   amis  en   partant,   et   il   vient   de  m'assure' 
qu'il    m'enverrait   les   indulgences   In    articula   mortis 

—  Mais  aussi,   madame,  madame  de  Chelles  et  ses  no 
auront   de   mes   nouvel  us  en   réponds.   Je   les 
remettre   à   la    règle   la   plus  sévère,   je    réforme 
confesseur. 

■Te  suis  sûre  qu'il  tiendra   parole. 

Vmonio   me   conduis. t    tout    naturellement   à    n 
que  j'ai  effleuré   tout  nui   n'en   est 

plus   parfumés  de   ma   vie,   au   dm 
mouth.  Ce  fut  ne  même  Amonio  qui  nous  servit  de  .  orifid  I  i 
.■n  i  el    ■  ' 
pelle   point.    Amonio    fui    placé    par   mon    frère    i 

■  m  de  la  rue  de  Vaugirard,  où  il  allait   qui 
fois,    non    point    faire    la  mais    p 

troii   .ours  tranquille    n  remettre  de  si 

de  recommencer. 

maison    était   fort   jolie,    solitaire,   entourée    di 
dius  ;  en  été,  on  ;.    mit   passé   sa  vie,  et  nom- 
vent. 

n    ',  i     m    de  Montmouth   pour  la  premièri 
chasse  de   M.   le  duc,   dont   je  vous   parlais,   je    ' 
iiiui   le  monde,  Irappi  e  de  eau 

sages  pâles,  allongés,  .un.  yeux  de  feu    don! 

une    que    de    malheur.    Ils    son 

tristes,    d'une    tri  doui       qui    se    communique,    el    qui 

n'esl     poil  In.    M.    de     VI    I 

n'était  u   ' 
de  Charles  11  et  en  ai  je  lamais  manqué  un 

Je    le    ree  I  ■  .     .i     la    ville 

peu  au    Pain  li  Ro  6 1,   I    ne   i  ■       '  ma  Is    Le 

mort    de    sa    tante    1  avait    tort  •'  ail     " 

et   ne  voulait   point    dlsa      I    revoir  ses  bour- 
re;     l'a  accusé  d'Ul  elle  pendant    mon 

"'in-   ,i    Monaco,   mais  u 1 1  i  srtalne   que 

n'est    point    vrai,    je    ■■       I  ils    que    par      .u 

mais   lui  savait   que  ]  é  i       B    tante,    el    i  i     fut    la 

première  i  hose  qui  l'a 

ndanl    il    ne   me   parlait  que   pour  marquer   la 
moi,    J'y  s,."  m    pins  .   nous   iv    '   ' 

Indifférents   l'un    pour    l'autre,    en    apparence     du 

T  T  j  i    matin   j  al  '  l U    faisail    uu   si    be 

que  l'idée   d                          i  dln   me   trottât!    par 
roula      .iir     eu  illlir   un  l quel    de  roses,   il  en   ava 

■  i     i.     '  '  "  mecs  ! 

je  partis  seul  Blondeau  el  on  laquai-  durs  un 

rosse  gris,   très  simplement   vêtue,   em  cape 


1   \    PRINCESSE     I"     ^lo\  \uo 


116 


ALEXANDKK  DUMAS  JLLUS  IBli 


le  cette  petite  matinée  champêtre.  Eu 

entrai  oui  decli  nul   était 

,  '  :  me  le  m  re- 

:  ,,,  et    oe   ■  -  '"'    Qui 

lui  expl louèrent   ma   p  lui,  il  avait 

•tnonio  pour  des   i  cœur  auxquelles 

retraite,    il    eut 
do   la  connaître    et  ll'   mon 

surtout,    qu'il    ni  de  sang-froid. 

i  fort  propre,  et  puis 

H,    de   Mi    -i  li  champ    di 

bl  i    mi  elle    n 

le  ]     lui  pouvais  don- 

les  a  causer  fl  elle. 

ité     (le   causer   un   peu  de 


LX1II 


nous  nous  retrouvâmes  chez  Amo- 
iis   allions 

.'i.  loi   nous  n'en 

mes   point,   ce   qui    donna    à    ces  un   air  de 

•  '.mis  a  s'y  mépn  I    de  Montmouth  était  d'une 

mélancolie  plus   gi  inde  qu   i    l'ordli  tin      ;    répondait  slm- 

i    Je  lin   lirais,   et   ne  m'interrogeait  pas. 

(l  se  levait  ■  il  me   regaj  lai  ut   ensuite: 

il  me  dit  : 
-  Madame,   croyez-vous  aux   fantômes? 

e  question  me  rappela    la   chambre  du  tableau  i 
apparitions  '  ~  ;  ie  frissonnai   presque  en   lui 

répondant 

—  Certainement,  j'y  crois 

Ivez-vou  I        lit   de    madame   Hen- 

riette revint   vues  d'une   fontaine  a   Saint-Cloud? 

—  Je  i  ■  ndu  'in.  j'ai  même  vu  des  person- 
nes qui   prétendaient    l'avoir  parfaitement    reconnue. 

—  Et  vous  ii    la    curiosité   d'y  aller? 

-  .N'ou.  Je  l'avoue. 

—  Eh  l'iei  S1   je   pouvais   lui   parler 

nie   f"i     encori     ..   ni'  Quelle  serait  ma  joie: 

Je    crois    que    oui. 
•    elle    ne    vous    forait    point    de    mal.    elle    VOUS 
aimait  beaucoup  et  vous  1  aimiez  aussi,  ce  devrait  être  pour 
vous  i 

-  I!  nie  sel  les  gens  de  l'autre  monde  ne  revien- 

ne   du   mal. 

bonm  '   'M  i  -i      '    m "      '  irai  ;   n'y  voulez- 
ii 
m  insieur,  peut-être 

—  Que  pourrlez-vous  craindre?  Venez  ille  sera  heureuse 
de  nous  voir  réunis,  et  nous  aurons  aussi  bien  du  bonheur 
a  la  retrouver  ensemble  11  se  peut  aussi  que  cela  ne  soit 
rien  ;  nous  verrons. 

11  mo  toui  int,  que  je  finis  par  le  lui  promettre 

"•tir   pour   cette    escapade     II    fut    con- 
trite nnus   irions  chacun   de  notre  coté,   comme   â   une 
promenade,   qrui  is    tirés   de   la    fon- 

que   j anal  M    lame   y    allait   presque 

les  soirs  en  •  le  plus  frais  m,   parc 

in    \eiiie  de   i 1 1    madame  de   la    Fayette   y 

:ut  avec  elle.  Le  fantoi  minuit 

■     trouvant   avant    sepl    heures   nous   le   devanci 
rions. 

Mo  ip    '!••    ce    qu'il 

■t   ma  coin  il   tut 

.  t   i  assablemi  n         dt  i    qu'a   moi 

i  il   fort  contente   de  ses 

i      grand  peur  d'un  spectre  que  je  devais 
lui 

m  carrosse   gris  et    mr<    grisons, 
'■n   ca.lietle.    Madame    n'y    .'tait    point. 
•    pare    Jusqu'à  l'heuT 
venue     M  polnl    attendre;    je    le    rencontrai 

nez    a  quinconce,    II    me    cherchait 

Blonde.au  el  ,    quelque  distance,   ei 

nous  nous  s  ers  la  fontaine    C'était 

p  n-  lesquelles  n  fait  si 
bon  vi  1 1..      : 

.-.liions 

."i   du   m. 

La  ci      ■  <     '  tour   plein 


himères;   nous   pensions   tout  haut,  et   nos 
-   n'étaient   point  de   ce  monde. 

—  Madame,    me    disait-il,    ne    trouvez-vous   point    que   ces 

belle  lune,   ce-   bruits   lointains  de  la 
des  font  penser  à.  il-  .mues? 

—  Je   le    trouve   ce    soir,    je    ne  m. .i,    monsieur. 

sais  bien,  moi  .  t  est  mon  influence.  Il  m'est 

ommunlquer   mes  pensées   tristes   aux 

Je   suLs    pi  malheurs,   je    le   sais;    je 

'  '  '  re    et     je     ."         '  in-     lui, 

i.  5  a   longtemps  qu  un  l'a  pré- 

ii'    a    nui    m 

i."  i,  monsieur?  Pourquoi  vous 

nourrir  o Elle     ne   sonl   point  de  votre  âge  m 

.1.     votre  condition  ;    pensez    pluiôi    a    votre    jeunesse,    aux 
plaisirs  quV  I  iffre,  et  laissez  venu-  le  temps  avec  ce 

qu'il    apportera.    Ne    sera-t-il    pas    temps    de   s'en    occuper 
alors? 

—  A'e  is  que  cela  soit  pénible  ;  ne  le  i 
au  moine,  ]  5  mtumê,  et  ces  idées  sont  mes  compa- 
gnes oi"                   la   tante  les  avait  aussi  quelquefois,   vous 
voyez   qu'elles  se  sont   n  i        il   er,    sera   de  même   pour 
moi. 

Minuit  sonna  a  l 'horloge  du  château,  dont  nous  étions 
peu    ■  !..  tressaillîmes   tous   les   deux. 

Ah:   dit  il.  voici  1  heure    Allons:  elle  nous  attend  peut- 
être. 

Nous    nous    dirigeantes    vers    celte    fontaine,    où    tant   de 

reille  heure  avec  celle  qui  n'était  plus. 

..de   fantômes  apparaissaient  a  mon 

cœur,   qui    ne  devait   plus  les   revoir:   Lauzun   d'abord,   qui 

ne   m'aimait   plus;    Madame,   deux  ou   trois  autres    feu 

i   '     elle  aines  comme  elle;  je  me  sentis  pé- 

nétrée d'un  frisson  mortel,  et  j'eus  a  peine  la  force  d'avan- 
cer : 

ne,  quelle  différence. 

Tout  se  taisait  autour  de  nous,  excepté  ces  mille  bruits  de 
la  nuit  qu'on  entend  sans  les  définir,  et  qui  cessent  si  on 
les  ■  oute  t'ai  toujours  cru  que  'a  nature  travaille  sous  les 
yeux  du  Créateur,  et  que  ces  mystères  nous  sont  interdits 
Nous  approchions  lentement  ;  la  lune  éclairait  tout  l'espace 
vide  entre  les  arbres,  autour  de  la  fontaine,  dont  l'eau 
et  m  i  liait   comme   des  paillettes. 

Feu  Madame  avait  fait  placer  des  pierres  couvertes  de 
mou--"  autour  du  bassin  pour  qu'on  pût  s'y  asseoir;  sur 
une  .relies  elle  se  plaçait  toujours;  mon  sang  se  figea 
quand   j'aperçus,  même  pierre,  à   la   ni 

une  forme  blanche  à  travers  les  feuilles,  .'e  ni  appuyai  in- 
volontairement sur   M.   de  Montmouth,  j'allais  tomber 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  elle,  la  voilà  ! 

—  Oui,  oui.   r'est  elle!   Venez, 
il  m'entraîna  pins  morte  eue  vive,  vers  cette  apparition; 

quand  nous  fumes  assez  près,  elle  se  leva  a  une  taille  dé- 
.  '  ■"  .'"lin  vers  le  bois  en  nous  faisant 
un  signe  bienveillant  de  la  main  droite,  ce  qui  a  toujours 
été  regard"  comme  d'un  favorable  augure.  Je  restai  clouée 
à  ma  place,  mais  M.  de  Montmouth  s'élança  a  sa  poursuite 
en  criait 

—  Madame!    ma    chère    tante!    Henriette! 
Il  fut  obligé  de  faire  un  détour  à  cause  de  la  fontaine  qui 

les  séparait  :  Je  le  vis  s'enfoncer  suis  les  arbres,  criant  tou- 
jours.  Il  revint   très  peu  après,  me  disant  : 

—  Elle  est  disparue.  Nous  ne  la  reverrons  point. 
i      i  es]    "i       1  II  n    car  le  ne  suis  point   brave  avec  les  pens 

de   l'antre   mon. p-    n  se   l    i"  ro     :i   et   nie  présenta  la  main 
pour   sortir    de    cette  broussallle 

—  Je  n'en  puis   plus,   lui   riis-je. 

—  Ah  !    vous  ne   l'aimiez    pas   comme  moi,   alors,   car  vous 

été  bien  heureuse  de  .  ette  apparition.  Pauvre  tante  | 
t"lle    revient   donc!   c'est   vrai! 

Nous  nous  acheminâmes    lui  ému.  touché    i        Feux, 

mol  très  effrayée.  Au  moindre  bruit,  je  tressaillais  cl  je 
me  pressais  contre  lui.  bien  Involontairement,  comme  si 
c'eût  été  un  antre  Insensiblement  il  me  parla  moins  de 
Madame  ,  t  plus  de  mol  je  ne  lui  répondais  guère,  mais 
i!  devint  plus  pressant,  plus  tendre;  II  était  bien  beau. 
"".tint   et  bli  onné  le  du     d     Mo  il mouth,  en 

ce  temp-  l;i  I 
Les  ombrages  de  ce  i  uiacniflques.  et   le  souvenir 

Plall    encore,    ft    cette    lienre   nue    le    ne    le  verrai    plus 
me  éclairait  les  grande-  rlalrlères  ;  les  tleurs  avaient 
me  semblait-Il.  une  senteur  plus  douce,  et  les  eaux  un  bruit 

irmonleux,  des  paillettes  plus  v'ves  ,t  i  lus  brille 
des    gazons  parsemés  de   mousse   el    de   violettes   invitaient   à 
rs   de  sa   première  jeunesse   sont 
souvent    dangereux. 

...i"     ie    retournai    sente    à    Paris     M.    de   Mont- 
i        :  II  n'y  était  que  d  aven 
turc    et    on    le  rappelait    en    Angleterre;    le   roi    de    ce   pays 
i   "         le   savoir   loin.    11    craignait   son   esprit   In- 
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quiet,   son   ambition    sans   cesse   éveillée,   et   je   crois   nu  il 
n'avait    pas    tort. 

Quant   au  spectre  de   Madame,   je   ne  sais  qu'en   penser. 

Voici  ce  qui  arriva  peu  après  et  me  fait  quelquefois  i 

gir  de  ma  poltronnerie  ;  il  est  encore  possible  que  ce  Joui  là 
cependant,  ce  fut  un  vrai  fantôme. 

lin  soir,    un    laquais   du    maréchal    de    Clérambault    alla 
puiser  de   1  eau    â    la   fontaine  ;    il    vit    une    grande    femme 
blanche,    sans    visage,    qui    disparut    comme    j'ai    dit.    Le 
pauvre   homme   revint   en   criant   <m  il   avait   vu    Ma  I 
il   en   eut   une  telle   peur,   qu'il   tomba   malade  et.  mourut. 

M    de  Lastera,   capitaine  du  château,  ne  fut   pas 
dule  que  moi  et  les  autres,  il  se  rendit  a  la   fontaine 


ramais,  au  grand  jamais,  madame;   mais  je  crois  bien 
h    aperçu  une  fois  le  neveu  de  feu  Madame,  ce  beau 
seigneur   anglais   qui    a   des    habit  el    qu'on   dit    qu'il 

est  le  fils  d'un  roi. 

Je    me   le   tins   pour   dit.    La   diabl  ,><i!Ie  savait 

tout.   le   lui   us  un  joli  présent,  el  I  .Mont 

mouth  : 


n  Notre  autre  qu  une   vieille   abominable, 

nomm ••■  ette,   a   qui    teu   Madame  faisait  des  chari- 

tés et  qui  li   singe  après  sa   mort     si  elle   -      il     qui   nous 
avons  pu   prendre   pour  elle,   elle   ne   nous  le  pardonnerait 


■     ■ 


Les  ombrages  de  ce  parc  sont  magnifiques 


accompagné,  en  ayant  soin  de  cacher  son  escorte,  et  quand 
11  vit  le  revenant,  il  le  menaça  de  cent  coups  de  bâton 
s'il   n'avouait  ce  qu'il   était.  Le  spectre  dit  : 

—  Ah!  monsieur  de  Lastera,  ne  me  faites  point  de  mal. 
Je  suis  la  pauvre  Philipinette. 

C'était  une  vieille  de  village,  abominable,  sans  dents, 
les  yeux  rouges,  le  nez  enflé,  la  bouche  jusqu'aux  oreilles. 
soixante-dix  sept  ans,  enfin,  un  vrai  monstre  On  voulait 
la  faire  enfermer,  Madame  s'y  opposa.  J'étais  présente  lors- 
qu'elle   la   vint  remercier. 

—  Mais,  lui  dit  la  princesse,  quelle  rage  vous  tient  de 
faire   l'esprit,   au   lieu  de  vous  aller  coucher? 

\h  !  Madame,  répondit-elle  en  riant,  je  ne  puis  avoir 
regret  à  ce  que  j'ai  fait;  à  mon  âge.  on  dorl  peu,  il  faut 
bien    quelque  petite    chose   pour   réveiller.   Tout    ce   que   j'ai 

ma  jeunesse  ne  m'a  pas  tant  réjoui   que  de 
L'esprit.  J'étais  bien  sûre  que  tous  ceux  qui  n'auraient  pas 
peur    de    mon    drap    blanc  auraient    peur    de    mon    visage 
i  iltrons   faisaient    tant   de   grimaces  que    l'en    mourais 

de  rire  Ce  plaisir  me  payait  d'avoir  porté  la  ho  e  toute 
la   Journée. 

Je  me  sentis  rougir;  l'idée  que  j  avais  été  il"  nombre  de 
ces  poltrons,  que  je  n'y  étais  pas  seule  pouvait 

le  raconter,   ne  m'arrangeait  guère.  J'osai  Q 

m'en  tenir. 

I.i      r il     i   /  vous    les    gens    qui    allaient     à    cette 

fontaine  ?  d<  mandai-Je. 

—  Oh'   qui    oui,   madame.  Je  les  reconnaissais   bien 

—  M'y    ave/ vous    vue,    par    hasard? 


jamais.   Il   me  semble  que   nous  nous  sommes  bien   trompés 
cette  nuit-là.  » 

Le  comte  de  Charny,  que  Mademoiselle  avait  appelé  au 
Luxembourg,  fut  ravi  du  départ  de  Montmoutli,  car  il 
voulait    fort   renouer   l'ancienne   connaissance    de   nos   pre- 

i. es    années     II    était   donc    fort   bon    cavalier,    très    brave 

et  très  agréable  de  propos,  tout   tils  de  Loi 
Monsieur  et  Mada  i                   llirent  au  mieux    il  pas 
de  la  moitié  de  sa  vie  a  Saint  Cloud  et  avec  eux  à  Paris, 
à  l'hôtel   de  Gramont,  où   mon   père  el  i  rsonne 
aussi  le    recevaient  avec    plal  Ir.    Madi              i     le    voulait 
marier   avec   une  parente  de   Parti                           lit   tant    volé 
et  qui  la  dotait;  il  n  tu    i  nel  ;  j'ai  ra           i     m  un  h. mime 
si  amoureux. 
Mon  frère  en  m                                       .mmerce  avec  la  du- 
i..                               ,         ine    rien    ne    ni  amu- 
sai   da    intage    Elle  <                       -        luetterie,  comme 

ageux.    Ils   se    faisaient    flamber 

m illemenl   el   ni    I  i  ûlat<  n  id    car  ils  étaient 

■  Mi  n  songer  a  autre 

.ml    des    heures    entières   a   sophistiquer,    ils 

montaient    val   sur  les  nuages  et  s'en  alla  ent  a 

Et    leur  mi'    quelles    lettres!    j'en    avais 

i  pi  C'est 

du  I  I  ■  '  i     "pl     ils   ne' 

i    me  dans  les  Mémoires, 

on  ne  cherche   pas  ses   phi  a  i       Ils  en   fai- 

ran   i       Cependant    madame   de    Brtssac 
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ni  i   M.   de  Longue- 

d  autres  lui  disputaient,  sans  compter 

..  Ferlé  en  avait 

■      de  polnl    i  la  légitimation  de  ceux  de 

i  £  marc  bal, 

sa   leinme  M.   de 

levllle  et  le  j)  omme 

i  unes  gen  ■  i    ■     ensuite  des 

,  il  Paul, 

quti  ne  le  \.  h  peu  de  temps  après 

i  >ur.  M    de  Longueville 

:        |  |  roid  : 

—  Monsieur,  j  il   laut 


i  \iv 


il  i    m.  délugi  :s   ces 

feninn  oesdemol 

peine,   qui   s  eulerma  au   couvent  sous  pré- 
madame    de    Nogem.    sœur    de 
i  .1  exte    de    pleurer   son    mari;    la 

le    Casltlnau,    qui    se   consola   sous  prétexte    qu'il 
ne    l'ail  ni    et   qu  il   avait   dit   a    Ninon: 

moi    de    cette    grosse    ma, 
astelnau. 

Il 

vint  dire  que  la   rivière  était  guéable  et  elle  ne  l'était  pas, 

a    des    gens    qui    se 

rs  Mot   frère  se  couvrit 

ut  le  monde  après  lut,  à  commen- 

D  usa  point  et  cria  par 

:I   avait   raison. 

revint    de    courir   sa    belle,    et,    comme    il 

i   humeur,    il    n'entendit    aucune   ral- 

ii    conduire    a,    Monaco.   Je  me   débattis   de 

y   fallut,   céder;    comme   la    première 

ii. m  père  me  déclara  qu'il  n'y  pouvait  rien.  Ces  deux 

lanclni    or  n    les  arrêta 

nommes,  l'ai  chercher  le  che- 

Mitn    li        Qte  lit-  Marsan  ;  je  vous 

ii    figure    qin     faisait   là  mon    mari  1    XI    l'un   ni 

i  nie   ne   songeaient   à   elles; 

di   s'occuper  de  mille  femmes,  et  l'autre 

\umont    et   ses    trésors,    ce 

tut    venir   a  bout,   gTAce  à  l.ouvois,   crui   lut  en 

i      ■■.util  pas  les 

lent  à  mon  souvenir. 

Je   ne  te,   s'il   me   falitiil    fixer 

lu d.    Monaco 

"Ù  Je   lien  i 

mol    et    mes    -unis     Cepi  n  l 
!e  répète,  i'  f.-ili  .  aller    Tout  ce  que  je  pus  obtenir,  re 

nies  gens  et   mon   nain,   et 
n    cornue  de   mon   mari   dans  cette  ca- 
..ii   Je  m'i  'nt 

Tomme    no  I    I.von.   ou   plutôt    a    Vienne,    nous 

le  Rhône,  J'allongeais  le  chemin  de  mon  mieux, 
-    -lire   que  le   marquis   de   Vardes    y   était    de   pas- 
polnt  J  honneur  de  sa  connais 
■      •  ■  inguedOC,    mais    il    ol 

i    il'un    voyage    ailleurs 

■    -n-  ses  affairai     Mars,  et  depuis  longtemps 

n   épris  de   mademoiselle  de  Toiras,    fille   de 
i    m  -i  i  laquelle    il    eut    toutes      01  I- 

sala  ..il   .N  en  sont  maint  lour-lâ 

.-■    mu-  petite  hôtellerie    foi 

r  une  visite     Lasky  m'avait 

nr   in'amnser.    ninn.le.-i  I  >n    dès 

imbre   voisine;  le  nain,   me  voyant   t/vu- 

alla   la    rejoindre    et    finit    par   s'endormir. 

rtnsl  •  l'habitude  le  soir 

Je  r.  Uhone   de  ma    fenêtre,    maudissant 

i   et  maugréant  en  moi  même,  lorsque 

entrer    l'Iionon.     du    monde   que 

marquis  de  Vardes. 

■-    VOUS  n'y  compiler  guère 
de  sortir  à  l'ins- 
tant itre   hors 

■  tout  .'i  l'heure. 


quand    vous   saurez  que  vos  gens  sont  hors   d'ici,   que   cette 

m'appartient,  que  tslondeau  et  Je  nain  sont  eufer- 

niés  .i   triple  tour   dans  leur  otûclne,   enfin,  que  j'ai  résolu 

-  heures    a   eau     ■  ■     ■  ■    .-ans   être 

n    mettre  a 

Comment,  lui  dis-je,  vous  avez  osé?.. 

—  Qu'est-ce  que  je  n'ose  pas,  moi!  Je  an  mot 
a  dire  pour  vous  taire  comprendre  mon  pouvoir  et  rues 
raisons.  ,)e  suis  avec  un  de  vos  anus,  M.   Blaritz 

Je  Ils  un  saut  de  peur. 

Rassurez-vous,   il   n'est  point   Ici.  grâce  à 

lui,  o  excellents  bohèmes  qui   tous  ado  me   croient 

votre  servlteui  passionné,  et  qui  m'onéli  quer, 

quand  je   leur  commande  de  marcher  n'importe  ou,   pour 
votre  service. 

—  Quoi!  la  reine  s'est  laissé  ..  m]  c  par  vous?  elle  si 
adroite    et   si    Une  I 

La  reine  est  morte,  mais  je  l'aurais  bien  trompi 
de  même;   ce  sont  ses  eufants  qui   vous  soignent,   pour   ac- 
compli! st.-  volontés,    isiarltz   vous  adore  et is 

naît,  et  moi  je  mus  à  moitié  de  son  avis. 'vous  me  pi 
et.  je    vous    déteste.    C'est    vous    qui    avez    éclairé    Ma 
i  est    vous    qui    m  avez   perdu,    et    cependant   je    trouve    en 
'  ous  des  attraits  qui  me  séduisent.  Je  me  promis  de  me  ven- 

o.n  me  satisfaisant. 

'  jamais  été  facile 
i    întim  der,   si     -  ires. 

—  Je  ne  vous  crois  point,  i-épliquai-je  en  levant  les  éi 

,ie   lie  la,    et 

ils  von  ,  n.us   ^auriez    point    OSé    risquer    un    guet- 

.    leinnie   de  ma   qualité   et  de  mon 
us    le  i.oez,   votre  bal  -  us  gens 

ne    soi  -  remplie    de    m. 

qui  n  .  ut   la  en   ce  des  <  nous  som- 

mes seuls  et  personne  ne  m  m 

I  b  .  btea     -  -.'•'.  ..      '■  me 

—  Je  compte  sur  vous,  au  contraire,  pour  m  aider  a 
triompher 

—  lllSOU  lit 

—  J'ai    vu    BiarltZ,    lua.l.i 

Je  commençais  à  élouiter  de   colère,  je  me   contii^ 
tant. 

madame,  d'ici  à  deniaîn  nous  avons  le  temps 
de  nous  rappeler  le  passé  et  de  nous  préparer  des  souvenirs 
'.1s  seront   doux,  ou   cruels,   selon    qu  il   vous   plaira. 

—  Ecoutez-moi    ci'atiord. 

Il  me  raconta  toutes  les  intrigues  que  je  vous  ai  dites, 
ij  me  i  .'   Madame,  il  me  ra- 

conta  ses   amours  avec   tout   le   monde,   et  au   beau  milileu 
je    l'interrompis. 

—  Vous    oubliez    cette    malheureuse    duchesse    de    I 

-   avez  tuée   a  n-  ans. 

■  ..île   comme  un  mort. 
riez  pas  de  cela,  n'en   .  -    je  ne  pu 

tendre  ce  nom.   il   me  rappelle   trop  de   choses  que  je  veux 
oublier. 
11  avait  donc  un  endroit  vulnérable:  Il  se  remit  néanmoins 
i    recommençai   Je  le  laissai  dli  |usqu'où   il 

Ignlflait  cette  levée  de  boucliers,  à  la 
je  m'attendais  si  peu 

loin    de   tout   cela,   continua-t-il,   loin   de 

-îuvre   Soissons  qui   m'adore,  loin  de   la  cour,  mon  centre. 

vous    Vous  me  connaisses  assez  pour  être 

■  ne  je  ne  vous  aime  point.  Le  hasard  me  fait  trouver 

Ici  aujourd  hni.  courant  après  mademoiselle  de  Toiras,  qui 

..i  ■  fuit   ■  t   que  le  '-'eux  en] 

—  Prenez  garde,  monsieur!  on  est  condam  pendu 

élever  les  tilles  de  qualité.   Voyez  plutiM   Pomenais  et 
i     du    marquis  de  Créaux. 
Oui     mus    l'uni,  i  .  .-nrtu.   malgré    la   con- 

damnation,   et   mademoiselle      i  s'est   avisée 

quatoi  le  i    mmerre, 

i        -    m  .irrivera  jamais     d'abord    parce  que  ma 
:. .iras  ne  se  plaindra  pas,  et  puis  par» 
merce  ne  durera  pas  quatorze  ans. 
., niant  A  cela  je  n'en   doutais    point 

—  .l'avais    emmené    no-~    bohôm  cetU    ■  tpédltlo 
ruand   l'apprends  que  vous  êtes  dans  cette  modeste  hôtell 

ai  acheté  l'hôtel,  j'ai  acheté  In  maison,  vous  êtes  chee 
mol  Les  bohèmes  sont  en  bas  qui  vous  i  raient  carder  d'un 
danger,  et  cela  VOUS  explique  la  tranquillité  où  je  suis. 

Je    fus    obligée   de    reconnaître   en    moi-m  avait 

raison. 

—  Mais    enfin,    reprlsje,    que    me    voulez-vous? 

—  Ce  que  je  vous  veux.  avez  deviner,  mais  ce 
que  Je  veux  de  vous  c'est  antre  chose  Vous  avez  une  lettre 
de  mol  à   madame  de 

■  i   i      me  perdre  toul   â  fait 

—  Qui   vous  l'a   dit? 

—  Je   le   sais.    Madame    l'a    obtenue    de   la    comtes! 
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échange  de  son  retour  à  la  cour,  et  Madame  l'a  envoyée  à 
Guiclie   qui   tous  l'a  remise. 

J'étais  stupéfaite  de  le  voir  si  bien  instruit  d'un  secret 
due  je  croyais  savoir  seule  ou  à  peu  près. 

—  Cette  lettre,  continua-t-il,  est  dans  une  boîte  à  secret 
crue  vous  avez  Ici.  Vous  me  la  remettrez,  s'il  vous  plait.  tout 
à  l'heure,  ou  de  gré  ou  de  force.  Je  ne  sortirai  pas  d'ici 
sans    lavoir. 

—  Cette  cassette  n'est  pas  icî. 

—  Elle  y  est,  elle  ne  vous  quitte  pas  plus  que  votre  ombre, 
tous  l'emportez  même  dans  vos  voyages  de  quelques  heures. 
Elle  contient  votre  correspondance  galante,  et  vous  ne  l'ex- 
poseriez point  a  être  vue. 

Tout  était  vrai.  Qui  donc  m'avait  trahie?  J'entrepris  néan- 
moins de  nier,  il  se  mit  à  rire. 

—  Si  vous  me  refusez  cette  simple  lettre,  j'emporterai  la 
boite,  et  alors  je  serai  plus  riche  que  je  ne  le  voudrai.  Je 
tous  laisse  le  temps  de  décider,  nous  ne  sommes  pas  pres- 
sés, madame  ;  savez-vous  que  vous  êtes  plus  belle  que  ja- 
mais ! 

Et  là-dessus  il  me  débita  un  torrent  de  galanteries  des 
plus  crues  et  des  plus  concluantes  ;  ma  résistance  l'anima 
à  ce  jeu.  et  il  finit  par  me  déclarer  qu'il  prendrait  la  lettre 
d'abord,  et  que,  si  je  ne  rachetais  pas  la  cassette  par  un 
peu  de  complaisance,  il  la  prendrait  aussi. 

Ma  position  était  difficile  et  délicate.  Je  me  trouvais  bien 
seule  avec  lui  :  Blondeau  et  Lasky  trop  éloignés  pour  m'en- 
tendre,  mes  autres  domestiques  éloignés,  l'auberge  un  peu 
Isolée  et  les  environs  endormis  ;  il  vit  que  je  calculais  mes 
chances,  et  comprit  à  mon  regard  que  je  n'en  trouvais  point. 

—  Essayez  de  crier  par  la  fenêtre,  on  ne  viendra  point, 
et  si  l'on  vient,  la  fable  est  déjà  trouvée,  vous  êtes  folle 
et  je  suis  ici  par  ordre  de  votre  mari  ;  vos  gens  mêmes 
n'en  seront  pas  étonnés,  ils  savent  comment  vous  êtes  iras- 
cible. 

Tout  était  vrai  ;  et,  pour  cette  fois,  Je  me  croyais  bien 
perdue.  Cet  homme  a  un  esprit  singulier,  un  des  plus  amu- 
sants que  je  sache.  Lorsqu'il  me  vit  très  convaincue  de  son 
pouvoir  et  de  mon  impuissance,  pour  se  donner  des  airs  de 
magnanimité,  il  parla  de  mille  choses,  il  me  raconta  mille 
histoires,  il  parvint  à  me  faire  sourire  malgré  la  perspec- 
tive qui  m'attendait  et  à  laquelle  je  ne  trouvais  d'autre 
issue  que  de  descendre  par  la  fenêtre  dans  un  petit  jardin 
bordant  le  Rhône,  et  ce  parti  n'était  guère  facile,  vu  les 
quinze  pieds  qui  me  séparaient  du  sol. 

Vers  onze  heures  et  demie  il  revint  à  son  discours  par 
un  chemin  détourné.  Je  m'embarrassais  dans  mes  réponses, 
toujours  un  refus  très  prononcé,  lorsque  j'entendis  du  bruit 
dans  la  pièce  voisine,  des  éclats  de  voix  criards  qui  me 
semblaient  appartenir  à  mon  vaillant  nain,  et  je  m'élan- 
çai vers  la  porte  en  l'appelant.  Cette  porte  était  fermée  à 
double  tour,  et  Vardes  en  avait  la  clef  dans  sa  poche.  11 
affecta  un  grand  mépris  pour  mes  espérances  et  ma  con- 
fiance entière  aux  bohèmes,  et  se  mit  à  me  presser  davan- 
tage 

—  Quand  le  nain  et  Blondeau  seraient  dans  cette  cham- 
bre, assurément  je  n'en  aurais  pas  peur;  ils  n'iront  pas 
plus  loin,  dit-il. 

Je  me  gardai  bien  de  lui  répondre  que  je  connaissais  leur 
fidélité  et  leur  intelligence,  et  qu'assurément  ils  me  tire- 
raient de  là. 

—  La  cassette,  belle  princesse,  répétait-il  ;  la  cassette, 
ou  bien.  . 

—  La  cassette...  la  cassette...  monsieur,  répliquai-je  pour 
gagner  du  temps  et  feignant  d'être  à  moitié  séduite,  la  cas- 
sette ..  cherchez  vous-même;  elle  n'est  point  en  cette  cham- 
bre. 

Il  fureta  de  l'œil,  en  effet,  et  ne  l'aperçut  pas.  Mes  cof- 
fres étaient  chez  Blondeau  ;  mais  la  cassette  était,  selon 
l'ordinaire,  sous  le  lit  où  je  devais  coucher,  défendue  par 
les  rideaux  et  les  courtines.  Il  commençait  à  être  Inquiet, 
car.  s'il  ouvrait  la  porte,  il  était  perdu.  Le  bruit  avait  cessé  ; 
évidemment  Lasky  et  Blondeau  travaillaient  à  ma  déli- 
vrance. Je  me  défendais  mollement  de  façon  à  ne  pas  lut 
permettre  de  ralentir  l'attaque  pour  s'occuper  d'autre  chose, 
et  J'écoutais...  vous  pouvez  le  penser. 

J'entendis  enfin  marcher  dans  le  jardin,  j'entendis  d'au- 
tres voix,  j'entendis  Blondeau  crier,  j'entendis  le  nain 
crier,   et   dix   personnes   qui   disaient  : 

—  Par    ici  !    par    ici  ! 

■    —  Oui,  par  Ici  !  m'écriai-je  également  en  me  précipitant 
à  la  fenêtre 

En  une  seconde,  deux  ou   trois  hommes,   que  Je  reconnus 
pour  des   bohèmes,  furent  à  l'escalade    Vardes.   à  cO 
mol.  très  embarrassé,  n'osait  me  toucher,  néanmoins;  d'al] 
leurs   11   ne  savait   ou   était  la  cassette,  la  chère  cassette. 

Lasky  grimpa  sur  les  épaules  de  tout  le  monde  et  arriva 
le  premier  au  balcon.  Vardes  avait.  Je  crois,  grande  envie 
de  le  jeter  par  la  fenêtre  ;  11  n'osa  pas  et  essaya  de  son 
moyen   de  folio  ;   mais   il   avait   compté  sans  Blondeau.  qui 


connaissait   tous  les  bohèmes   et    que   les   bohèmes  connais- 
saient. Lorsqu'il  prononça  le  premier  mot  : 

—  Folle  !  dit-elle,  folle,  madame  la  princesse  !  Allons 
donc  !  Je  vous  dis  que  non,  moi,  et  vous  me  connaissez. 

Là-dessus,  les  bohèmes  montrèrent  le  poing  à  Vardes.  Je 
ne  sais  trop  ce  qui  serait  arrivé,  car  il  avait  laissé  ses 
domestiques  à  une  hôtellerie,  pour  ne  pas  ébruiter  sa  belle 
aventure,  et  il  était  seul,  lorsque,  comprenant  comme  lui 
qu'il  valait  mieux  garder  l'histoire  pour  nous,  je  dis  en 
riant    à   ceux    qui  se  mutinaient  : 

—  Ce  n'est  rien,  mes  amis,  rien  qu'une  gageure;  M  de 
Vardes  l'a  perdue,  il  en  conviendra,  et  cela  ne  vaul  pas  la 
peine  de  nous  fâcher.  Mon  vaillant  nain,  tu  en  auras  le 
prix  et  sur  l'heure.  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  le  marquis? 

Il  mangea  des  pois  chauds,  et  comme  je  Toulais  jouir  de 
mon  triomphe  : 

—  Donnez  tout  à  l'heure  les  vingt-cinq  pistoles  à  Lasky; 
la  cassette  est  sous  mon  lit  et  vous  ne  l'avez  point  vue. 
Donc,  tous  avez  perdu,  et  tout  est  dit. 

Il  fut  obligé  d'en  passer  par  là.  mais  quelle  rage  !  En 
donnant  les  vingt-cinq  pistoles  au  nain,  il  me  regarda,  et 
ce  regard  promettait  tout  ce  que,  aidé  de  Biaritz,  il  m'a 
tenu    depuis. 
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J'arrivai  à  Monaco  sans  autre  aventure,  et  j'y  trouvai  le 
prince  arrivé  avant  moi,  faisant  déjà  rage  d  ordonnances, 
de  lois,  de  tout  le  gouvernement  possible  et  dont  je  ne 
mUnquiétais  guère.  En  voyant  ce  charmant  pays,  je 
n'éprouvai  qu'un  ennui  mortel  ;  les  jours  m'y  paraissaient 
d'une  longueur  infinie  ;  nous  étions  entourés  de  courtisans 
dont  la  stupide  flatterie  m'eut  fait  haïr  la  couronne.  Quel- 
ques beaux  visages  italiens  m 'apparaissent  bien  par-ci  par- 
là  ;  mais  M.  de  Monaco,  ne  pouvant  mieux  faire,  se  mit  à 
être  jaloux,  et  à  mesure  que  je  les  remarquais,  ils  s'éclip- 
saient sur-le-champ. 

Je  recevais  des  nouvelles  de  Paris,  c'était  une  consola- 
tion ;  ainsi  j'appris  l'histoire  de  ce  pauvre  M.  de  Mon- 
louet,  mort  subitement  à  cheval  en  lisant  une  lettre  de  sa 
maîtresse,  ce  qui  n'empêcha  pas  sa  femme  de  le  pleurer 
au  point  d'en  perdre  la  raison.  J'appris  la  passion  de  mon 
frère  Louvigny  pour  madame  la  grande-duchesse,  laquelle 
n'était  revenue  en  France  que  pour  être  la  maîtresse  du 
roi,  sur  la  foi  d'un  astrologue  italien.  Le  roi  ne  voulut 
point  d'elle  ;  mais  elle  ne  voulut  point  de  Louvigny.  qui 
s'en  consolera  en  se  voyant  faire...  tout  à  son  aise.  Sa 
femme,  qu'il  tourmentait  à  la  journée,  confia  sa  peine  à 
plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  lesquels  ne  furent 
point  discrets  et  en  firent  Tetentir  les  échos.  Mon  père 
m'écrivit  tout  cela,  et  comment,  sans  d'Hacqueville,  ils 
allaient  chacun  de  leur  côté  : 

«  Il  l'a  trouvée  écrivant  une  lettre  qui  ne  lui  a  guère  plu, 
à  un  muguet  inconnu,  et  depuis  ce  temps  il  fait  rage.  Il 
est  aussi  bête  que  Totre  mari.  » 

Mon  père  ne  se  doutait  pas  jusqu'à  quel  point  mon  mari 
allait  mériter  ce  compliment,  et  qui  l'eût  pu  croire  en  effet? 
Les  rigueurs  de  madame  de  Mazarin  lui  faisaient  tourner 
la  cervelle  ;  ne  pouvant  s'en  prendre  à  elle,  il  s'en  prit  à 
moi.  Sa  jalousie  monta,  monta  comme  une  pyramide  II 
fut  d'abord  jaloux  des  jeunes  gens  bien  faits,  puis  des 
laids,  puis  des  vieillards,  puis  des  femmes,  puis  de  ma  fa- 
mille, puis  de  mon  nain,  puis,  de  ma  petite  chienne.  Il 
chassa  successivement  tout  cela,  excepté  ma  famille,  mon 
nain  et  ma  petite  chienne,  que  je  défendis;  ce  furent  entre 
nous  des  scènes  et  des  querelles  que  je  supportai  avec  ma 
patience   habituelle,   mais  que    Je    n'oubliai    point. 

Le  séjour  de  Monaco  était  donc  mortel  :  je  fus  un  peu 
distraite  par  une  visite  que  me  firent  M.  et  madame  de 
m.  qui  vinrent  exprès  de  leu»  gouvernement  de  pro- 
vince Ils  me  trouvèrent  |  i  roplée  par  un  misé- 
rable chirurgien,  qui  me  saigna  de  travers.  Je  les  reçu» 
cependant  de  mon  mieux  Nous  causâmes  fort.  Je  l'ai  dit: 
madame  de  r.ritman  a  île  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  même, 
mais  elle  manque  de  charme  et  de  naturel  Quelle  diffé 
avec  sa  mère!  Nous  passâmes  quelques  jours  assez 
bien  et  qui  firent  diversion.  Ils  sont  très  aimables  l'un  et 
l'autre,  mais  je  n 'aimerais  point  à  vivre  avec  eux  M  de 
Grlgnnn  me  fait  l'effet  de  l'ogre  des  contes  de  fées 
ses  trois   femmes,  dont   11   a   tué  deux  en   moins  de  dix  ans 

Après    leur  départ,   je  retrouvai   plus   de  solitude  encore. 
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Vous    :  «ris,    j'avais 

accueilli  passablement  le  comte  di  <iui  se  rappelait 

et  la  mienne    n  nu  on  se  trou- 

iment  dont  Hademolsi  -     lu    ai  ail  ta 

.  agréa- 

!       i    ;  quitter.   Il  m'écrivit  et  trùs  sou- 

irent,  le  pauvre  gan  M.  de  Monaco  n  em- 

ma  seule  consolation, 
n,  bien  tri    e  hangar  mon  existence 

et  me  tirer  de  ma  m 

lettre  de  ma   m  ;  tue  le  comte  de  Guiche 

i    de  Tuienne,  et  je  reçus 

par   un   coun 

aplement  ces  q 


ne  je  n'en  pour  longtemps  à 

de  mourir,   vous  Devoir  encore. 

vous  seule  savez  ce  qui  me 

tue,  c'(  a  lassitude  de  la  vie.  Ils  croiront  tous 

de    fuir   Madame  ;   en   vérité,    il  n'en 

lue   je  trouve   seulement   cru  il    n'y   a 

le  nouveau  ici-bas,  que  rien  n'est 

amusant,  et  qu^ll  vaut  mieux   partir    Si  je  ne  vous  revois 

1        i  rite   et    ne    laissez  pas  dire 

<le  menton,  que  madame  de  Brissac  m'a  achevé, 

elle  s  ennuie  autant  que  moi.   nous  ne  nous  allions  en  rien. 

Adieu,  tachez  de  venir  me  trouver,  car  je  ne  puis  me  taire 

transporter,    hélas)  ce   qui    me' coûte   bien  rets.    Il 

m'ennuie   de  mourir  Ici,   dans  ce   camp,   ou   plutôt  dans   ce 

village,  et  de  ne  pas  r  Ne  m'oubliez  pas.  si  vous 

a  ..  » 


Dès  que  J'eus  reçu  ce  billet,  jt  M.  de  Moi, 

je  le  lui  montrai  en  ajoutant   que  j'allais  partir  de  su 

—  Point!   me  répondit  il 

—  Comment  point  !  Je  vous  assure  que  si,  au  contraire. 

—  Non.   madame,    r;-,n.  -  -ire.-,  point.   L'idée  de 

le;  vous  ne  le  guérirez 
pas.   vous  n'avez   pas   besoin   d'aller  courir  les  armées,   res- 

ilr,  chez  vous    et  ne  m'en  parlez  plus. 
■  Je  lui  répondis  sur  le  même  ton.  la  discussion  s'échauffa, 
1    unes,  enfin   je  lui  déclarai  que  je  m'en   irais 
quoi  qu'il   en   BÛI  :    il    me  jura  que  je   m    sortirais  pas  de  la 
:   ce  défi  me  réveilla  un  peu. 

—  l'ar  ma  foi  :  c'est  ce  que  nous  verrons,  pensai-je 
encore  l'esprit   de  ne   point   le  dire;  mais  il   me  vint  l'idée 

le  lui  donnai  un  mot  pour 
i  hari'  tnstru     Ions,   je   le  fis  partir  devant 

revins    fort    tranquille     M.    de    Monaco    crut    que 
renoncé  et  se  calma.  Il  alla  jusqu'à  me  proposer 
d'envoyer  an  courrier  A  mon  frère  pour  lui  donner  du  cou- 
rage,  i 

mon  nain  entra  chez  moi  devant  M  de 

regardai       otffer  ;   il   m  annonça  un  homme 

qui   vend  '  liai    qu'il   entrât.   Mon   mari 

•  int  :   il  n'en  IS  venu    à   craindre   les 

i  haroy, 
fort  mal   déguisé,   du   reste.  Quelle  différence   avec  Laurun  1 
•  i -n  me  vint  de  celui-ci  et  de  ce  premier  voyage 
de    Mo  il    m'aimait    tant,    me   mit   sur   le    point  de 

ivenlr  e(   les  regrets  de  cet  homme 
m'ont  ton.i'  ■., .,.    et    sans  la  rage  de  ses   trahisons. 

qui   me   porta   a  la  vengeance     jamais   je  n'aurais   eu  de  re- 
'  ib  '  qu'il  m'a  fait  de  m  i 
le  mi  i il  Blondeau,  confidents 

tous   le«   deux,   aidaient    et    liruissaicnt    autour   de  nous  pour 
r  le  prince.  Je  I   rien  de  bien,  et  je  deman- 

dai  si   l'on  ne  pouvait   en   avoir  d'autres 

\tadame.  unie-  partons   pour  le  Levant  demain  au  soir. 
■  an  pont  d'Hercule,  commandez,  nous  obéi- 
rons 

lonnal,    en    effet,    un    ordre   pour   plus  ira,    et 

.  mon   mari    me   laissa  taire    n    s'Informa  seulement  du  na- 
nent  de  Marseille,  j'avais  donné  toute* 
el   il   appartenait  a  un  juif,  qui.  pour  une 
somme   ronde,   s'était    prêté   S    nos   désirs    En   me  quittant, 
rharnv    remit    a    Hlondenu    les    habits    d  hommes    apportés 
pour    nous    deux    el    la   jolie    de   petite    fille   pour    I_asky     Je 
te  du   Jour,  pendant  que  Blondeau   em- 
balla" nous    mes  pierreries    Nous  eûmes 
même  l'audace  de  la  Ire   un  coffre  de  hardes  pré- 
Cleusi                                                 rétexte   de  les  porter  chez  le 
tallleut                                       les   matelots  vinrent   l'y  prendre. 

loumêe  fut  encore  pins  fai  le    i.e  prince,  Dieu  sem- 
rlnci        i  a  1  et  cou- 

ton     Il   me   le    '  ires    poUT    m'oter 

l'inqul  ut   de 

puK  que  no  ilut  11    rien  moins 


qu'une  chute  de  cheval  et  l'impossibilité  pour  qu'il  s'y  dé- 
cidât. Il  n'osa  pas  me  faire  venir  le  soir  même,  mais  il  en 
grillait  d'envie  et  comptait  bien  s'en  dédommager  le  lende- 
main 

Je  ne  lui  eu  laissai  pas  le  temps  \  dix  heures,  j'étais 
en  mer,  habillée  en  cavalier,  ainsi  qu,  Blondeau  :  je  puu- 
vais  bien  faire  comme  madame  de  Mazariu  et  madame  Co- 
lonne. Je  retrouvai  Charny,  et  nous  mimes  à  la  voile  ;  au 
matin  nous  étions  hors  de  poursuites.  J'avais  laissé  un 
mot  sans  dire  par  quelle  voie  j'étais  partie  \  vi.n-eille,  je 
nies  habits  de  femme  et  la  poste.  J'y  laissai  Charny, 
pour  ne  pas  être  accusée,  et  je  poursuivis  ma  route  pour 
Paris,  où  j'arrivai  le  plus  vite  possible  et  sans  me  reposer. 

Mon  retour  surprit  tout  le  monde.  Je  contai  ha 
ment  ce  que  j'avais  fait,  en  supprimant  Charny,  toutefois, 
présentant  Blondeau  et  Lasky  comme  les  héros  de  l'aventure. 
Je  trouvai  l'hôtel  de  Gramont  dans  le  désespoir,  c'est-à- 
dire  mon  père  ;  car  ma  mère  n'y  était  point,  elle  était  chez 
elle  à  Frayé;  ma  belle-sœur  de  Guiche  n'était  pi 
lée,  et  quant  à  Louvigny  et  à  sa  femme,  ils  étaient  incon- 
solables, eu  ce  sens  qu'ils  n'étaient  point  affligés  du  tout, 
bien  au  contraire  Le  lendemain  même,  la  nouvelle  arriva. 
Elle  me  frappa  d'une  sorte  de  stupeur,  qui  ressemblait  a 
s'y  méprendre  à  de  la  douleur  Le  maréchal  était  dans  le 
petit  appartement  qu'il  a  en  dehors  des  Capucines.  Je  char- 
geai le  Père  Bourdaloue  d'aller  le  lui  apprendre.  Je  savais 
quel  coup  lui  porterait  la  mort  de  l'alné  de  sa  maison  Le 
Père  vint,  fit  sortir  tout  le  monde,  sa.  vue  seule  disait  tout. 
Le  maréchal  se  jeta  à  son  cou,  ne  pleura  point,  dit  qu'il 
en  mourrait,  qu'il  perdait  tout  ce  qu  il  aimait  au  m 
je  le  crois,  et  qu'il  n'y  survivrait  point.  11  y  a  surv- 
it me  survivra  encore  mieux  Le  Père  lui  parla  de  Dieu 
six  heures  durant,  puis  il  se  fit  descendre  a  l'église,  où 
ent  les  vigiles  pour  le  pauvre  Guiche  ;  en- 
suite, il  le  remonta.  Le  roi  lui  écrivit,  tout  le  monde  vint 
a   .sa   porte;    il   ne  reçut   personne,   pas  même   nous,  disant 

que  nous  étions  tous  charmés  de  cette  i t.  parce  oui 

étions    jaloux 

M  d'Hacqueville  eut  la  corvée  d'aller  annoncer  la  nou- 
velle a  ma  mère,  qui,  elle,  pleura  réellement  son  f\ls.  Il 
avait  écrit,  avant  de  mourir,  ses  amendes  honorables,  des 
pardons  à  tout  le  monde,  particulièrement  à  sa  femme,  qui 
fit  fort  bien  son  personnage  Elle  pleura  lorsqu'on  lui  conta 
les  honnêtetés  e'  -  que  son  mari  lui  avait  faites 

—  11   était  aimable,    disait-elle,   je    l'aurais   aimé   passion- 
nément s'il  m'avait  aimée   un  peu.  J'ai  souffert  ses  mépris 
avec  douleur,  sa  mort  me  touche  et   me  fait   pitié. 
rais  toujours  qu'il  changerait  de  sentiment  pour  moi. 

Sa  grand'mère,   la  chancelière,  ne  pensait 

qu'à  remarier  cette  riche  veuve  Huit  jours  après,  excepté 
la  maréchale,  personne  ne  songeait  plus  cru  H  s  eût  un 
comte  de  Guiche  au  monde.  Il  écrivit    i  lui  manda 

mille  choses  qui  pourront  peut-être  lui  être  bonnes,  mais 
pas  si  bonnes  que  ma  fameuse  lettre.  Enfin,  il  a  bien  fini  la 
comédie,    et  n'a    pas    laissé    une    Art-i  rous    en    ré- 

ponds. 

Louvigny.  enchanté,  imagina  de  me  quereller  et  de  dire 
que  je  impies   e-    i ■      :  -   à  sa 

femme  Elle  n'avait  en  vérité  besoin  ni  de  l'un  ni  d>  l'au- 
tre. 

M.  de  Monaco  devint  furieux  et  m'écrivit  des  lettres  enra- 
ie lui  répondis  que  je  ne  retournerais  point  II  écri- 
vit a  mon  pf-re.  mon  père  lui  répondit  que  dans  l'afn 
de  sa  maison  il  désirait  me  garder  près  de  lui,  que  du 
reste  il  n'ét.ait  pas  raisonnable,  que  J'avais  été  deux  fois  à 
Monaco,  (pie  J'y  avais  (ait  un  long  séjour,  que  je  lui  avais 
iionné  plusieurs  enfants,  qu'il  pouvail  bien  me  latsser  -r.an- 
quille.  Il  écrivit  a  Madame,  qui  répondit  qu'elle  .avait  be- 
le  mot.  Il  écrivit  enfin  pondit  qu'il  ne  se 

oses. 
i    lui  •    il    n'avait    qu'à    venir,    n. 

r   «m    son    '  i  il  lui 

par  1  i  inge  que 

et  mari  sou  i  I  n  mauvais  pi  . 

de  tous  m 
vrais  ou   faux,   elle  était   longue,   car  on   m'en   a   beaucoup 
donné,  je  ne  dis  rien  de  ceux  que  J'ai  pris    Sa  passloi 
madame   de  Mazarin    lui    avait    troublé   l'esprit   qu'il   n'avait 
ne  pouvant  me  ravoir  et  se  venger  sur  moi.  il   Ima- 
glna   antre   chose. 

11  fit  faire  autant  de  mannequins  qu  on  habilla  suivant 
ses  indications,  et.  auxquels  on  fit  des  visages  suivant  ses 
renseignements,  ensuite  il  fit  mettre  autour  de  sa  prln- 
i  Ipautê.   à   des  distances  honnêtes,   de  jolies  vnres 

auxquelles    on   .i'  eflicles   avec    leur   nom    au-deS- 

sus,  le  tout  sans  autre  jugement,  bien  entendu,  et  au  gau- 
dlssement  de  ses  sujets,  qui  «e  les  montrent  et  en  sont 
dans  la  Joie  Non  Seulement  11  l'a  fait  pour  le  passé  mais 
fait  aujourd'hui  encore  pour  le  présent,  du  moins 
pour   ce   que    l'on  It    à    lui    dire    du    présent.     Il    en 

résulte  ou  on   ,       obi         tle  rapprocher  les  potences,   et   que 
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plus  do  la  moitié  des  hommes  de  la  cour  sont  pendus  à 
Heure  <iu  il  est  sur  les  frontières  de  Monaco.  Je  vous 
atteste  'lue  j'en  ai  souvent  bien  ri  et  d'autres  avec  moi, 
le  roi  lui-même.  C'est  une  frénésie  de  pcndement  qui  passe 
tonte  Idée.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr.  c'est  que  je  n'y  suis  point 
retournée,  que  je  n'y  retournerai  pas,  dùt-il  me  pendre  moi- 
même  au  milieu  de  mes  galants,  et  me  taire  aussi  laide 
que  je  le  suis  devenue  maintenant. 


LXYI 


Après  la  mort  de  mon  frère,  il  passa  bien  vite  dans  la 
mémoire  de  tous,  la  cour  s'occupa  du  procès  d'une  femme 
dont  la  vie  mérite  d'être  racontée  et  sur  laquelle  il  faut 
que  je  m  explique,  à  cause  de  la  part  que  j'y  ai  prise,  sur 
laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  m'accuser  si  je  ne  disais 
pas  la  vérité.  Je  ne  me  prétends  pas  irréprochable  ;  mais 
les  premiers  torts  viennent  d'elle  et  je  ne  les  accepte  pas. 
Nous  sommes  réconciliées  il  y  a  peu  de  jours,  c'est  elle  qui 
m'a  donné  les  détails  que  j'ignorais  sur  sa  vie,  qu'elle  a 
écrite  et  qu'elle  m'a  permis  de  lire;  on  en  ferait  volon- 
tiers un  roman  ;  et  si  la  chaste  plume  de  mademoiselle  de 
Scudéry  s'était  accommodée  d'amours  aussi  vagabondes, 
Jamais  elle  n'en  aurait  raconté  de  pareilles. 

On  devine  qu'il  est  question  de  madame  de  Courcelles  ; 
elle  s'appelait  madame  de  Lenoncourt  de  Marolles.  Elle 
perdit,  tout  enfant,  son  père  et  ses  frères  à  l'armée  ;  sa 
mère  se  conduisit  comme  une  coquine,  et  épousa  en  se- 
condes noces  un  croquant.  On  lui  enleva  sa  petite  fille,  qui 
fut  confiée  à  sa  tante  de  Lenoncourt,  l'abbesse  de  Saint- 
Loup,  a  Orléans,  qui  réleva  de  son  mieux  et  l'aima  à  l'ado- 
ration. Elle  est  belle  et  jolie  comme  madame  de  Montes- 
pan,  plus  charmante  encore,  peut-être.  A  quatorze  ans, 
elle  perdit  son  dernier  frère  et  sa  dernière  sœur,  et  devint 
héritière  de  tous  les  biens  de  sa  maison.  Elle  était  donc 
certainement  une   des   plus  riches   héritières   de   France. 

Aussitôt  tous  les  yeux  furent  tournés  de  ce  côté  :  M.  Col- 
bert, tout  d'abord,  la  reluqua  pour  son  frère  Maulevier. 
Il  obtint  le  consentement  du  roi,  et  regarda  la  chose  comme 
faite.  Ordre  arriva  donc  à  Saint-Loup  d'envoyer  la  demoi- 
selle à  la  cour  ;  à  quoi  l'abbesse.  qui  se  croyait  maîtresse, 
répliqua  que  sa  nièce  n'irait  pas.  qu'elle  était  trop  jeune,  et 
qu'elle  ne  se  marierait  qu'à  son  choix  et  à  celui  de  sa 
tante. 

M.  Colbert  irrita  le  roi  contre  cette  désobéissance,  tant 
et  si  bien,  qu'il  envoya  un  de  ses  carrosses  avec  des  fem- 
mes et  un  exempt,  plus  douze  gardes,  pour  amener  made- 
moiselle de  Lenoncourt-  à  Paris. 

L'abbesse  résista,  pleura;  la  petite  fille  en  fit  semblant, 
bien  qu'elle  eût  grande  envie  de  s'en  aller  dans  ce  beau 
pays  dont  on  lui  parlait  toujours.  Elle  se  cramponna  aux 
arbres,  aux  portes,  à  tout  ce  qu'elle  put,  très  sûre  que  cela 
n'empêcherait  pas  son  départ  et  satisferait  sa  tante.  Elle 
jouait  déjà  la  comédie,  la  petite  masque  !  Aussitôt  arrivée, 
on  la  présenta  au  roi,  en  habit  de  pensionnaire.  Il  lin  dit 
qu'il  récompenserait  en  elle  les  services  de  sa  famille,  et 
lut  laissa  le  choix  de  demeurer  près  de  la  reine  ou  d'une 
princesse  du  sang.  Elle  n'eut  garde  de  choisir  la  rein< 
pieuse  et  trop  sévère;  elle  choisit  la  princesse  de  Cari       in 

l'était  la  lu  Ile-mère  de  la  comtesse  de  Soissons  ;  elles 
demeuraient  ensemble:  jugez  quelle  école!  Les  deux  colon- 
nes de  la  maison  étaient  la  duchesse  de  Chevreuse  et  la 
princesse  de  Uade  ;  il  y  avait  de  quoi  corrompre  les  I 
six  mille  vierges.  Aussi,  en  quelques  mois,  mademoiselle  de 
Lenoncourt   fut  modelée   à   leur   image  et   ressemblance. 

A  peine  arrivée,   on   lui  parla  de   son   mai  M.iu- 

levier; elle  n'osa  pas  dire  non.  bien  que  cela  ne  lui  plût 
guère.  Des  roturiers,  et  qui  choisissaient  sa  maison,  Jus- 
qu'à ses  femmes,  sans  l'en  prévenir!   Il   était  ei 

mais  son  frère  agissait  pour  lui    <v   ;:   q n..  tenait   le 

plus  au  monde,  a  volonté  . 

taqu«r  d'avance  ne  lui  disait  rien  qui  vaille,  et  elle  ne 
savait  que    I  u  s'en   retirer     H     : 

inspira  a   Ménars,   frère   de   madame   Colbert,    une   passion 
désordonnée  pour  elle;  il  osa  s'introduire  dans  sa  chambre. 
n  eut  une  telle  peur,  quelle     ,  m  tombant 

Se   fit   une    blessure  .1   la    tête.    Le    prétexte    '  elle 

rompit  avec   les  f'rilhert 

Ses    braves    .unies    la    poussaient    d:  i  tns   en 

avoir    l'air,    et    cela,    pane   crue   Loir  avait    alors 

trente-six  ans  et  qui   marchait   à  grands  pas  vers  sa  toute- 


puissance,  était  devenu  aussi  amoureux  de  l'héritière,  non 
pour  l'épouser,  il  était  marié,  mais  pour  en  faire  sa  mai- 
tresse.  Il  les  avait  mises  dan-  ses  intérêts,  il  lui  fallait  un 
mari  à  sa  dévotion.  Il  le  trouva  dans  le  marquis  de  Cour- 
celles, neveu  du  maréchal  de  villeroi  ;  il  avait  besoin  de 
Louvois,  étant  militaire,  il  était  grossier  et  désagréable , 
cette  belle  Sidonie  ne  l'aimerait  point;  11  était  perdu  de 
dettes  et  de  débauches,  la  fortune  était  tout  pour  lui  et  la 
femme  rien.  Elle  ne  le  voulait  point,  cependant,  il  ne  lui 
plaisait  pas.  elle  se  fit  prier,  sa  naissance  était  loin  de  la 
sienne  ;  enfin,  elle  se  décida  par  la  promesse  formelle  que 
son  mari  la  laisserait  a  Paris  ei  à  la  cour,  et  qu'elle  serait 
libre,  la  clause  fut  mise  dans  le  contrat. 

Le  mariage  se  fit  avec  une  pompe  dont  les  Colbert  en- 
ragèrent ;  nous  y  étions  tous,  le  roi  signa  le  contrat,  la 
reine  vint  souper  a  l'hôtel  de  Soissons  et  lui  donna  la  che- 
mise. Mais  c'étaient  le  Te  ne  sais  ce  que  ce  brutal 
lui  dit  lorsqu  ils  furent  -mis,  m  du  quelles  menaces  il 
accompagna  ses  galanteries,  tant  il  y  a  qu'elle  en  eut  une 
peur  horrible,  cruelle  jura  qu'elle  ne  lut  serait  rien,  et 
qu'elle  se  sauva  chez  ses  protectrices,  qui  en  rirent  très 
fort.  A  force  de  présents,  de  complaisance,  de  liberté  don- 
née et  promise,  Courcelles  l'apaisa,  et  ils  se  raccommodè- 
rent. Trois  semaines  durant  ils  vécurent  en  tourtereaux,  ce 
fut  tout  ce  qu'il  en'  eut  en   sa   vie 

Soit  qu'il  recommençât  ses  brutalités  ou  qu  elle  eût  de 
mauvais  conseils,  elle  déclara  tout  liant  qu'elle  n'en  vou- 
lait point,  qu'il  n'aurait  pas  les  droits  d  un  mari  et  que 
leur  désunion  était  accomplie  ;  aussitôt  cinquante  galants 
entrèrent  en  lice,  et  les  poulets  plurent  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons, où  elle  demeurait  encore  ces  premiers  jours.  Louvois. 
revenu  de  la  guerre  de  Flandre,  écarta  à  son  arrivée  tous 
les  rivaux.  Ils  allèrent  alors  demeurer  a  l'Arsenal,  où  le 
ministre  venait  tous  les  jours,  les  fonctions  de  Courcelles 
la  rapprochaient  sans  cesse,  et  bientôt  la  jeune  femme  ne 
fut  entourée  crue  de  ses  créatures.  Tous  se  liguèrent,  son 
mari  et  sa  belle-mère  en  tête,  ce  fut  à  qui  calomnierait  et 
écarterait  les  autres,  pour  avoir  seul  l'Honneur  et  le  profit 
de  la  donner  à  Louvois  .  elle  s'en  aperça:  e!  toui  r:s'.c. 
l'éloigna  de  lui.  Elle  craignit  surtout  son  autorite,  par  la 
confiance  du  roi  qu'il  avait  ;  il  osa  venir  chez  elle  un  soir, 
à  onze  heures  ;  elle  le  renvoya  très  honteusement,  disant 
qu'elle  entendait  être  sa  maîtresse  et  que  personne  ne  prît 
chez  elle  pied  de  tyran. 

On  raconta  à  la  cour  les  choses  tout  autrement,  elle 
passa  pour  la  maîtresse  de  Louvois  et  le  laissa  dire  (  étail 
pour  elle  une  couverture  'et  une  façon  d'occuper  les  gens. 
Elle  avait  un  galant,  et  un  galant  qu'elle  voulait  cacher. 
C'est  ici  que  la  chose  me  regarde.  Je  crois  qu  il  a  eiê  pour 
elle  ce  que  Lauzun  fut  pour  moi,  elle  l'a  aime  et  n'a  aimé 
que  lui.  malgré  ses  nombreuses  aventures;  en  cela,  nous 
nous  ressemblons  J'avais  alors  quelque  bonne  volonté  pour 
celui  qu'elle  choisit,  qui  n'était  autre  que  le  marquis  de 
Villeroi,  le  Charmant,  ainsi  qu'on  i  appelait  partout.  Il 
était  cousin  germain  de  son  mari,  un  des  amants  en  titre 
de  madame  de  Soissons;  intrigue  à  petit  bruit,  sans  que 
nul  s'en  doutât,  moi  encore  moins  qu  un   autre 

La  première  chose  qu'elle  fit.  ce  fut  de  lui  demander 
notre  rupture.  Il  y  consentit,  il  ne  m'aimait  guère,  parais- 
sait-il ;  mais  ce  qu'il  fit  de  plus  abominable  et  de  vraiment 
indigne  d'un  gentilhomme,  —  il  est  vrai  qu'il  l'était  tout 
juste.  —  ce  fut  de  lui  sacrifier  mes  lettres  et  celles  de 
Lauzun,  qu'il  m'avait  dérobées  en  grande  partie  Cepen- 
dant ce  commerce  devait  rester  encore  secret,  elle  ména- 
geait Louvois,  et  mol  je  servais  de  paravent  à  ce  bel  amour. 
Joli    rôle! 

Cependant  ils  ne  suren.1    point     i  e  contraindre.  Lan- 

glée  les  surprit  un  jour  et  s  eu  alla  tout  conte]  i  M.  de 
Louvois.    puis  à  Courcelles,    ce  qui    était    du    pis   pour    eux. 

Il  entra  en  furie,  interdit  son    logis  a   Vil] [Ul  6 

a    sa   femme  l'envie   de   le  voir  ailleurs      l'abl  :     qui 

demeurait    à    l'Arsenal      beau      charmant      le    plus    dange- 
reux coquin  de  la  cour    si   pieu  que  le  roi   l'exl 
seul  ;  l'abbé   d'Effiat     I    mai- 

son, qu  -va  le 

droit    d'entrée,   bleu   entendu. 

moi    non-   P     ta  m  es  dans  l'igno- 
is  allaient    tout  be  eu 

o  [uand  il  était  a 

'      TOUS  pi  ie   de  vou* 

!    lier    qui      i  "Ut    cela    :,;  e    dix- 

e rois    qu'elle 

i   te  Chai  man  !      '.i-    flnll  par  literie 

sous    ii  qu'il    le    protégerall 

rompus  i  mi  que  l'autn     il  uffi 

mots  i i-  ■    " bère  liber 

1    ,     .    ,     .,  . 

■i  n..  se  doutant  pas 

rail   d'Effiat,  le  'e  de 

parure  ilts,  on  ne  parla  qui  d'elle 
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Madame  en   engoua  singulièrement.   Je 

i   elle,   je    i  .-..■. 

i  a    me   rayant   souvi 
■  m  de  m  écrire  davantage,  el   comme  il  était  u  l  ai- 
e  i  ommandall   mo  ,:iiV  -  " 

courriers  e)  »   Je  n'entendal 

lui  orne  par  la  ren  prll   Oud 

il  en  \  iuIuI  poi  tei   I  ■'  "~  avant  lui, 

...  l'IUi  toi,   i    il i 

chez  madame  de  c        ci  e  lettri   nul  lui  appi 

,     qu'elle  .1  i  l<    tenir  secrète,  sans  dire 

,i  ou  ,  ue  [à  de  son  mal- 

ii     publique;   mais 
mais,  pour 
ne  plus  n  rous.  Il 

ii   reine  sor- 
tait  i      i                                elle  et  ses  dames  furent  [raj  pée 
de  ce'                       i        ppela  le  faux  Polonais  pour  le  voir 
de    plus    ,'                       i       nnus    aussitôt.    Ja    douairière    de 
.      nom,  et  la  Jl  une  nui rqulse,  inca- 
nouit. 
de  lumière  ;  je  compris  tout.  Depuis  long- 
Le  silence  de  VUleroi  m'ou- 
iii-e  les  dessilla.  Alors, 
je  l'avoue,  Je  lus   terrible.  J'excitai  la  douairière,   le  mari. 
me    Je  fis  louiller  ses  cassettes,  on  y  trouva 
uti                         s,  on  y  trouva   nus  lettres 
et   celles  que   VUleroi  lui  a                Iflées     Lauzun    l'apprit, 
je  vous  laisse  a  penser  ce  qu'il  en  advint  ;  ce  lut  alors  qu'il 
creva  lis   yeux  de  mon   portrait,   qu'on   trouva  en  cet  état 
quand  il  lui  conduit   à  Pignèrol    Cependant  il  n'y  eut  point 
toute   la   cour  lut  pour  moi,   Madame  surtout 
entra  tout  a  tait  en  furie,  de  cette  insolence  envers  elle  et 
sa   meilleure  amie.   Les  Courcelles  emmenèrent  cette 
Hélène    il  une   nouvelle  sorte;   elle  fut  séquestrée  et  .enfer- 
mée plus  que  jamais,  se  consolant  sur  l'amour  de  Viïleroi  ; 
mais  il  tut  aussi  lâche  ave    elle  qu'avec  moi,  et.  pour  ren- 
trer en   grâces,    il  signa   la   promesse  de  rompre  avec   elle 
de  prés  et  de  loin.  On  ne  manqua  pas  de  lui  montrer  cette 
i                                 une  fièvre  maligne,  dont  elle  pensa  mou- 
rir 

Cette  maladie  la  changea  au  point  de  ne  pas  être  recon- 
nue,  i    r   près  de  sa  tante.   I   Or- 

léans ;   là   elle  se  remit  de   toutes   les   manières   et   reparut 
comme  devant     Les  amoureux  reparurent,  Louvois  en   tête  ; 
bien  qu'elle  ne  fût  pas   pour  lui  tout  ce  qu'il  souhaitait,   11 
la     protégea  néanmoins,    pendant    que    mesdames    d'Elbeuf. 
de   Rolian,    de   Bouillon,   d'Auvergne,   de   Mazarln    ci   tutti 
quanti  la  promenaient   en   masque.    Klle  se  moqua  de  lui   a 
plaisir,  il  ne  la  voulut   point   voir,  jusqu'au  jour  où  sa  pa- 
lui  échappa  et  où   il  la  fit  bel  et  bien  renfermer  aux 
Killes  de  Sainte  Marie  du  faubourg  Saint-Antoine.   Madame 
i  ,   reprise   après  ses  équipées,  y  était  tout  comme 
elle  :    elles   se  lièrent   bien   vite  et   se   convenaient  parfaite- 
i;iies  firent  tant  enrager  les  pauvres  sœurs,  qu'elles 
d'en    être    délivrée-,    et   qu'on    les    mit   a   Chelles. 
d'où  le  duc   de  Mazarln  voulut   enlever  sa  femme  a  la  tête 
de  soixante  cavaliers  ;  il  n'y  réussit  point. 

Elles  sortirent  ensemble,  après  le  procès  de  la  duchesse. 
et  demeurèrent  toutes  deux  à  1  hôtel  Mazarln,  où  tout  alla 
i  n  Jour  "ii  elles  se  disputèrent  Caruge  qui  dé- 
but n  i  tut  ta  Courcelles  qui  l'emporta,  et  qui  ne  trouva 
rien  de  mieux,  en  quittant  sa  rivale,  que  d'aller  s'établir 
chez  son  mari  Madame  de  Mazarln  le  prévint  de  tout  et 
il  chercha  quen  i  ruge.  ils  se  battirent,  ensuite  ils 
s'expliquèrent  et  s'embrassèrent  en  bons  amis;  je  ne  sais 
trop  ce  qu'ils  purent  r  qui  les  raccommodât,  en- 
fin  voilà   le   fait.    Ce    < I  anl    actibrd    ne   les   empêcha   pas 

daller  en  prison  tous  tes  deux,  pour  ce  duel,  et  l'on  Jeta 
toutes  les  pierres  a  la  femme  ;  son  mari  la  reprit,  l'emmena 
ou  plutôt  L'envoya  a  sa  maison  de  Courcelles,  près  de 
ii  i  ilri  dans  le  Maine,  sous  la  surveillance  de  sa 
belle-mère,    et    tous    ils    lui    tendirent    un    piège. 

mi  lui  apporta  a  point  nommé  un  joli  page  nommé  Ros- 

talng  de  la   Perrière,  que,  tante  de  mieux,  elle  accepta,  et 

grosse     I       m  ni,   qui   le  sut   de  suite,  envoya  un 

des  soldats  pour  la  garder,  lui  intenta  un  pro- 
ie   prise  di    cor]  SI   conduire,  avec  son 
escorte,  au  château  de  la  Sannonière,  chea   M    de  Sanallei 
son  pan  H    i  i,  croyant  se  venger  de  son  mari,  elle  avoua 
sa  gr                                     e  avec  Rostalng.  qu'on  fit  sauver, 
son  roi                  n                  dans  i  arsenal    Quelque  chose 
de  tou                                             M.  de  Rohan.  qu'elle  trouva 
moyen  de                      nlr,  vint  a  son  secours,  la  délivra,  la 
txembourg,   d'où   elle   revint,   sur  le  conseil 
de  se-     -  ère  &  la  i  om  lergerie 
I         Bill                          ut,    elle    montra     le    testament    qu  on 

i  avait  forci  llei    en  faveur  de  son  mar. 

Elle    accusa    Ro  •  .  a,   et   soutint    que 

l'enfant   était   a  Coin       I  lit   sur   toutes 

les  coutures 


Madame   Cornuel   disait  sur  cela  : 

—  Courcelles  sera  rasé  et  mis  dans  un  couvent  au  lieu 
de   sa    femme.    Ce   chien   de    Parlement    de    Paris   ne  croit 

lus  aux       iu  aux  sorciers,  et  il  a  de  bonnes  raisons 
ela. 
Ce  que  madame  de  Courcel.es  confirmait  en  répétant  : 

—  Je  ne  crains  rien,  puisque  ce  sont  des  hommes  qui  me 
jugent. 

Or,   il   advint   autre   chose   que   l'on    ne   présageait    point. 

Madame   de    Courcelles   se    lassa   de   la    Conciergerie;    elle 
une  de  ses  suivantes,  prit  ses  habits  et  se  sauva  en 
Angleterre,  près  de  madame  de  Mazarln,  qui  s'y  était  reti- 
rée et  avec  laquelle  elle  se   raccon a   facilement;   elles 

avaient  besoin  l'une  de  l'autre.  Je  crois  que  ces  femmes,  et 
particulièrement  la  Courcelles,  étaient  possédées,  ainsi  que 
le  dit  l'Evangile,  du  diable  nommé  Légion,  car  elles  ne  pou- 
vaient tenir  en  place.  A  peine  fut-elle  à  Londres,  qu'elle  y 
1  trouva  un  nouveau  galant,  et  celui-là  valait  a  lui  seul  tous 
les  autres,  car  c'était  non  seulement  un  honnête  homme, 
mais  un  homme  de  bien  que  ce  pauvre  Brûlait  du  Boulay 
Il  en  devint  passli mnément  fou,  amoureux  n'est  pas  assez 
dire. 

Il  se  mit  à  la  plaindre  de  toute  son  Ame  ;  ses  malheurs. 
les  basses  intrigues  dont  elle  était  victime  excusèrent  ses 
fautes  à  ses  yeux  :  11  crut  qu'elle  se  pouvait  attacher  sé- 
rieusement a  quelqu'un  qui  la  rendrait  heureuse;  il  es- 
saya, en  tâchant  de  vaincre  une  Jalousie  que  le  passé  ne 
motivait  que  trop.  Elle  ne  s'en  inquiétait  guère.  Elle  revint 
a  Paris  incognito,  à  son  insu,  et  recommença  ses  courses 
avec  Rohan,  Crillon  et  le  marquis  de  Villars.  qui  prit  la 
haute  main  de  ses  affaires.  Combien  de  pensées  coupables 
elle  eût  pu  étaler,  la   belle  Sidonia  ! 

La  peur  la  fit  sauver  près  d  Auxonne,  chez  un  de  ses 
parents,  nommé  Lusigny,  au  château  d'Athle.  Boulay  vint 
i'y  prendre  pour  la  conduire  à  Genève  sous  le  nom  de 
madame  de  Beaulieu  ;  elle  s  issez  retirée.  Cependant 

sa  beauté  la  fit  remarquer,  et  la  duchesse  de  Mnzarin.  qui 
était  en  rouir  pour  Hambourg,  l'étant  venue  voir,  tous 
les  yeux  furent  sur  elle.  On  ne  l'appela  plus  que  la  belle 
étrangère,  et  l'on  se  groupait  dans  les  rues  lorsqu'elle  pas- 
sait. Elle  Joua  là  une  comédie  si  complète,  qu'elle  obtint 
la  protection  des  immaculés  magistrats  de  cette  pédante 
et  ennuyeuse  république,  et.  ce  qui  est  plus  difficile  en- 
core, elle  se  fit  bien  voir  et  bien  considérer  de  ce  tas  de 
prudes,  stupldes  huguenotes,  leurs  femmes.  Elle  s'empara 
de  la  maison  du  comte  de  Dhona.  qui  ne  vit  que  par  elle. 
et  rendit  amoureux  le  célèbre  Gregorio  Litti  lui-même. 
Elle  avait  une  lettre  pour  lui  qu'elle  lui  présenta  en  lui 
disanl; 

—  Xe  croyez  pas.  monsieur  Litti,  que  Je  sois  ici  pour  quel- 
que mauvaise  affaire.  Ce  qui  m'amène,  c'est  que  mon 
mari  me  veut  et  que  je  ne  le  veux  pas 

Il   lui   répondit,    moitié   plaisantant  : 

i  ertes  madame,  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  vous  vou- 
draient, parce  que  vos  beautés  sont  trop  grandes  pour 
être  le  partage  d'un  seul. 

Elle  eut  la  prudence  de  se  tenir  assez  tranquille  et  de 
cacher  son  commerce  avec  Boulay  pendant  a-sez  long 
Quand  il  allait  la  voir,  il  se  cachait  à  sa  campa- 
gne, et  elle  se  montrait  partout,  dans  les  plus  belles  as- 
semblées, montant  à  cheval  comme  la  duchesse  de  Bouillon 
et  faisant  en  caclirtte  tous  les  tours  possibles  au  pauvre 
Boulay  qui  le  devinait  sans  en  être  sûr,  et  qui  se  mourait 
de  jalousie.  C'étaient  des  cris  et  des  scènes  à  se  tuer  ;  Us 
étaient  malheureux;  Boulay  négligeait  tout  pour  elle;  elle 
l'aima  à  sa  manière,  d'estime,  non  d'amour,  comme  ce  qui 
est  bon.  Enfin,  un  jour  il  la  trouva  en  [ai 
un  palefrenier.  Dans  le  premier  accès  de  sa  rage  et  de  son 
désespoir,  il  fit  une  action  Indigne  de  lu  .  et  écrivit  a  tous 
les  amis  de  Sidonia.  à  Genève,  ce  qu'elle  était,  ce  qu'ils 
étaient  l'un  pour  l'autre,  et  cela  dan-  des  termes  qu'un 
gentilhomme,  un  homme  d'honneur,  n'emploie  pas  envers 
celle    qu'il   a    aimée.    On    la    chassa    honteusement. 

Il  en  eut  un  cuisant  regret,  d'autant  plus  qu'il  l'aimait 
encore  et  qu'en  quittant  l'asile  qu'il  lui  enlevait,  elle  lui 
écrivit  une  lettre  noble  et  touchante  pour  lui  pardonm  r 


«  Toutes  vos  injures  et  toutes  vos  impertinences,  lui  dit- 
elle,  ne  me  peuvent  faire  oublier  que  vous  êtes  l'homme 
du  monde  auquel  j'ai  le  plus  d'obligations,  et  tout  le  mal 

i    que  vous  m'avez  fait  à   l'avenir,   n'en hera   pas  t 

j    ne  m'ayez  rendu  les  derniers  services.  Ne  vous  laissez  donc 
'    point  surprendre,  en  lisant  ce  Mllet.  à  cette  horreur  qu'on 
sent  pour  les  caractères  de  ses  ennemis.  Songez  seulement 
i   que  ce  sont  les  marques   de  la   reconnaissance    1  une  per- 
sonne que  vous  avez  aimée,  et  qri  vous  regardera  comme 
le   plus   honnête  homme   du   monde  si   vous  ne  voulez   pas 
I    que  ce  soit  comme  le  meilleur  de  ses  amis.   SI  la  passion 
que  vous  avez  eue  pour  mol  ne  vous  avait  coûté  que  des 
1    soins    et  des    soupirs.    Je   ne  vous  laisserais  point  rompre 
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avec  moi  présentement,  car  je  n'ai  d'autre  crime  à  me 
reprocher  envers  vous  que  de  ne  pas  vous  avoir  aimé  de 
la  manière  que  vous  vouliez  1  être  et  que  vous  le  méritiez.  » 

Elle  se  retira  en  Savoie  et  de  la  tacha  de  faire  réfor- 
mer le  jugement  prononcé  qui  lui  rendait  ses  biens  tout 
en  la  condamnant  au  couvent.  On  ne  sait  ce  qui  serait 
arrivé,  lorsque  son  mari  mourut.  Le  plus  tort  embarras 
était  levé  ;  mais  restaient  les  héritiers,  plus  âpres  encore 
peut-être.  Elle  n'y  prit  pas  garde,  revint  à  Paris,  et  se 
mit  a  vivre  en  femme  qui  se  divertit.  Son  beau-frère,  le 
chevalier  de  Courcelles,  la  fit  mettre  à  la  Conciergerie,  et 
la  elle  fut  condamnée  définitivement  comme  adultère,  avec 
Rostalng  (hélas  !  que  celui-là),  à  soixante  mille  francs 
à  donner  aux  Courcelles,  sans  compter  les  amendes,  an- 
nonces, etc.  Mais  aussi  elle  fut  libre  et  dégagée  de  tout, 
elle  trouva  que  ce  n'était  pas  trop  payé. 

C'est  alors,  à  la  Conciergerie,  quelle  m'écrivit  et  que 
nous  nous  réconciliâmes.  Je  fis  pour  elle  ce  que  je  pus, 
sans  la  voir  qu'en  cachette;  elle  a  disparu  depuis;  main- 
tenant je  ne  sais  où  elle  est. 

Voilà  toute  1  histoire  de  cette  femme  qui  a  tant  fait  par- 
ler d'elle,  et  qui  à  mon  retour  de  Monaco  occupait  la 
renommée  et  ses  trompettes  ;  on  ne  tarda  pas  à  l'oublier, 
mol  surtout,  pour  une  autre  histoire,  bien  plus  merveilleuse 
et  qui  me  touchait  de  plus  près,  je  veux  dire  le  mariage 
de  Mademoiselle  et  de  Lauzun.  Je  ne  raconterai  que  ce  qui 
me  touche  et  les  choses  ignorées  ;  car,  pour  les  faits  géné- 
raux,  ils  sont   les   plus   connus  du  monde. 

Mademoiselle  avait  refusé  la  moitié  des  rois  et  des  prin- 
ces de  l'Europe,  et  avait  été  refusée  de  l'autre  ;  cependant 
elle  vieillissait,  et  le  célibat  lui  semblait  dur.  J'ai  déjà  dit 
plusieurs  fois  que,  depuis  longtemps,  elle  s  était  occupée 
de  Lauzun,  non  pas  comme  d'un  mari,  sans  doute,  une 
pensée  si  énorme  ne  pouvait  lui  venir  tout  d'un  coup,  mais 
comme  d'un  homme  qui  lui  plaisait.  Mais,  comme  tout  le 
monde  la  tourmentait  pour  son  héritage,  le  saut  fut  bien- 
tôt fait  dans  son  imagination,  et  elle  se  décida  à  choisir  un 
époux,  ce  qu'elle  annonça  hautement,  pour  qu'on  la  lais- 
sât en  repos  sur  son  testament. 

Il  fut  d'abord  question  du  duc  de  Longueville,  alors 
comte  de  Saint-Paul,  qui  eût  été  son  fils,  ensuite  du  roi 
d'Angleterre,  et.  après  la  mort  de  Madame  Henriette,  de 
Monsieur.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  Monsieur,  excepté  le 
roi  qui  ne  s'en  souciait  guère,  et  Mademoiselle,  qui  ne 
s'en  souciait  pas.  Elle  refusa  donc,  avec  la  permission  du 
maître,  et  Monsieur  ne  regretta  que  sa  grande  fortune. 
Aussitôt  les  ambitions  recommencèrent,  et  le  comte  de 
Saint-Paul  fut  mis  en  avant  Mais  ce  n'était  le  compte  ni 
de  Mademoiselle  ni  d'un  certain,  homme  qui.  depuis  1666. 
mettait  tous  ses  soins  à  exciter  une  Inclination  qu'il  avait 
vue  naître  du  premier  coup  d'ceil  et  que  lui  seul  avait  vue 
Il  soignait  ses  équipages,  ses  troupes,  ses  tentes,  il  redou- 
blait de  passion  pour  le  service  du  roi,  il  fuyait  les  femmes, 
s'en  laissant  hautement  aimer,  il  se  fit  l'ami  brusque  de 
la  princesse,  lui  dit  ses  vérités.  l'attira  à  lui  par  une  pente 
insensible,  et,  lorsqu'il  la  vit  bien  prise,  II  se  retira. 

Mademoiselle  alla  vers  lui  davantage,  elle  le  consulta 
sur  toutes  choses,  elle  l'honora  d'une  faveur  tout  avouée, 
qu'on  trouva  toute  naturelle  ;  il  était  le  favori  du  roi,  nul 
ne  s'en  inquiéta  que  moi,  quelquefois,  et  encore  je  me  mo- 
quai de  moi-même.  Lauzun.  qui  voyait  les  choses  marcher 
selon  ses  désirs,  fit  de  la  coquetterie  sévère  avec  la  petite- 
fille  de  Henri  IV,  mais  il  l'entoura  de  sa  sœur,  de  ses  amis, 
qui  lui  chantèrent  ses  louanges  ;  Ils  en  vinrent  au  point 
de  lui  faire  croire  que  madame  de  la  Sablière,  dont  Lauzun 
s'occupait  présentement,  était  une  vieille  bourgeoise  borgne, 
et  qu'on  l'avait  calomnié  Pour  qui  connaît  Mademoiselle,  si 
haute  et  si  entière,  cette  crédulité  dit  tout.  Ne  voyant  plus 
Lauzun,  qu'elle  avait  l'habitude  de  voir  tous  les  jours,  Ma- 
demoiselle s'ennuya  Son  occupation  de  lui  augmenta  au 
point  de  devenir  de  l'amour;  elle  se  l'avoua  à  elle-même 
sans  s'effrayer  Elle  se  persuada  facilement  qu'elle  était 
payée  de  retour  ;  son  respect  et  son  éloignement  le  prou- 
vaient Il  la  comblait  de  soins  délicats  qu'il  s'efforçait  de 
lui  cacher,  croyait-elle  ;  elle  comprit  alors  la  grandeur  de 
sa  passion  et  voulut  la  combattre  :  11  n'était  plus  temps 
Elle  pria  de  toute  son  âme.  et  enfin,  avec  des  combats  d'or- 
gueil déchirants,  elle  se  décida  à  ne  plus  lutter  et  à  cou- 
ronner cette  belle  flamme  par  le  mariage  Elle  chercha 
l'histoire,  dans  le  mariage  de  sa  so'ur  avec  le  duc  de 
Suise  des  excuses  à  sa  folie,  elle  en  trouva  de  suffisantes 
et  les  accepta  II  ne  fallait  plus  que  prévenir  Lauzun  de  son 
bonheur,  et  lui,  qui  le  voyait  venir,  pour  le  rendre  pins 
sur.  affecta  de  reculer. 

Il  fallut  qu'elle  lui  écrivit,  en  propres  termes,  qu'elle  le 
voulait,  et  encore  la  refusa-t-tl  d'abord,  en  lui  disant  qu'elle 
se  moquait  de  lui  et  qu'il  ne  croirait  jamais  qu'elli  voulût 
épouser  le  domestique  de  son  cousin  germain  II  fit  ensuite 
mille  autres  objections  pour  qu'elle  les  levât,  ce  qu'elle  ne 
manqua    pas    de    faire     II    lui    persuada    qu'il    baissait    les 


femmes,  le  traître!  lorsqu'il  en  grillai!  d'ardeur.  Pauvre 
Mademoiselle,  pauvre  grande  princesse  bercée  ainsi  par 
un  cadet  de  Gascogne  ! 

Il  ne  voulut  faire  aucune  démarche,  elle  les  fit  toutes  ; 
elle  parla  au  roi,  ce  qui  était  le  plus  difficile  ;  elle  avoua 
sa  passion  insensée  et  ridicule  à  son  âge.  Elle  ne  sépar- 
gna  rien,  et  à  la  grande  surprise  de  tout  le  monde,  à  la 
sienne  propre,  le  roi,  après  quelques  difficultés,  lui  donna 
son  consentement.  Mon  père  savait  tout,  je  crus  qu'il  écou- 
tait aux  portes.  11  vint  sur-le-champ  chez  moi  et  me  conta 
cette  belle  nouvelle.  Je  fis  un  saut  de  trois  pieds  sur  mon 
fauteuil. 

—  Epouser  Mademoiselle  !  lui  !  allons  donc,  cela  ne  se 
peut  ! 

—  Cela  se  pourra,  car  le  roi  y  a  consenti,  et  la  chose 
doit  être  proposée  demain  en  plein  conseil,  après  qu'une 
députation.  dont  Je  ferai  sans  doute  partie,  aura  remercié 
le  roi  et  Mademoiselle  de  l'honneur  qu'ils  font  à  la  noblesse. 

—  Cela  ne  sera  pas.  vous  dis-je,  cela  ne  sera  pas  ! 

Je  courus  chez  Monsieur,  auquel  je  présentai  l'énormité 
de  la  chose;  il  la  sentit  et  me  jura  qu'il  ne  la  souffrirait 
point. 

Je  vis  qu'il  fallait  pousser  l'amour-propre,  et  je  le  fis, 
je  le  laissai  bien  endoctriné.  Le  voir,  lui,  étant  inutile, 
je  courus  chez  Mademoiselle;  j'étais  consignée,  elle  ne  me 
reçut  point.  Quelle  nuit  je  passai  !  Le  lendemain,  j'atten- 
dais l'issue  du  conseil  :  malgré  la  résistance  de  Monsieur 
et  de  bien  d'autres,  le  roi  prononça  que  sa  cousine  était 
libre,  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  l'empêcher,  et  qu'il  don- 
nait de  nouveau  son  consentement.  On  vint  me  rendre  cette 
réponse;  j'écumais.  Heureusement  la  vanité  de  Lauzun  le 
perdit.  Au  Heu  d'attendre  pour  les  livrées  et  pour  donner 
plus  de  pompe  à  son  triomphe,  il  fallait  se  marier  le  soir 
même  et  triompher  le  lendemain.  Je  le  sentis  bien,  moi. 
et  quand  je  vis  cette  faute,  je  repris  courage.  Je  retournai 
chez  Monsieur,  qui  enrageait  aussi  :  j'allai  chez  madame 
de  Langeron,  la  grande  influence  de  l'hôtel  de  Condé  ;  j'al- 
lai chez  tout  le  monde.  Je  remuai  ciel  et  terre,  enfin  j'eus 
le   bonheur   d'entendre   M.   le   prince   dire  à  Monsieur  : 

—  Nous  irons  ensemble  chez  le  roi  lui  représenter  cette 
indignité  ;  mais  si.  malgré  cela,  il  passe  outre,  le  favori 
aura  affaire  à  moi  ;  je  ne  souffrirai  pas  le  déshonneur  de  la 
première    maison    d'Europe. 

•T'avais  fait  mieux:  j'envoyai  Monsieur  chez  madame  de 
Montespan;  j'étais  sûre,  pour  cette  fois,  que  nous  serions 
d'accord.  Elle  jeta  cent  cris  et  répéta  que  Mademoiselle 
était  folle  apparemment,  et  qu'il  la  fallait  enfermer.  Toute 
cette  cabale  soulevée,  j'attendis  comme  une  araignée  dans 
sa  toile.  Sans  moi  on  eût  discouru,  on  eût  projeté,  on 
n'eût  rien  accompli  du  tout  C'est  à  moi.  à  moi  seule,  qu'il 
a  dû  sa  chute.  L'orgueilleux  !  Je  remuai  jusqu'à  la  reine 
par  Molina.  à  laquelle  je  donnai  un  diamant  de  cinq  cents 
pistoles.  j'aurais  donné  jusqu'à  mon  dernier  joyau  pour 
qu'il  tombât  !  On  alla  chez  Mademoiselle  la  complimenter. 
Je  m'en  abstins,  je  l'aurais  mordue  !  Elle  lui  donnait  ses 
Immenses  biens  l  II  était  insolent  à  révolter.  Mais  le  len- 
demain, mais  lorsque  le  roi.  rendu  enfin  à  sa  raison,  fit 
venir  sa  cousine  et  lui  défendit  de  passer  outre,  lorsque 
M.  de  Montpensier  devint  Lauzun  comme  devant,  ah  !  que 
i  fus  heureuse  !  Ah  !  que  cette  humiliation  lui  allait  à 
ravir!   Comme  je  lui  écrivis: 

«   C'est  à  moi  que  vous  devez  tout.  » 

Ce  fut  un  des  beaux  moments  de  ma  vie.  Cette  sotte  Ma- 
demoiselle ne  me  fit  aucune  pitié  avec  ses  vieilles  larmes  I 
J'en  voulus  jouir  pourtant  et  j'y  allai  avec  sa  mère  Elle 
ne  soupçonna  même  pas  ma  joie  et  ne  devina  pas  sa  rivale 
victorieuse,  et  c'est  là  de  l'amour!  Cependant  le  roi  y  mit 
une  grande  bonté  encore,  lorsqu'il  le  revit  après  la  récep- 
tion  et   lui   dit  : 

—  Je  vous  ferai  si  grand,  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de 
regretter  la  fortune  que  je  vous  ote  je  vous  fais,  en  at- 
tendant, duc  et  pair  et  maréchal  de  France. 

—  Sire,   répliqua  t-11.   vous   avez   fait    tant   de  ducs,   qu'on 
1    n'est  plus  honoré  de  1  être,   et   pour  le  bâton   de  maréchal 

de    France    Votre   Majesté   pourra  me   le  donner  quand  je 
l'aurai   mérité  par  mes  servi  ;es 

Toujours  insolent  !  A  dater  de  ce  moment,  néanmoins, 
la  fortune  tourna  Madame  de  Montespan.  LouvolS,  tous 
se.s  ennemis  le  minèrent  et  le  représentèrent  au  roi  comme 
très  dangereux  ;  ils  en  vinrent  à  bout  en  lui  cherchant  des 
crimes,  en  blessant  l'orgueil  du  maître,  en  lui  rappelant 
ses  bienfaits  si  brutalement  refuses  .  tls  parvinrent  à  le 
perdre,  nul  ne  sut  jamais  pourquoi,  mais  la  foudre  gron- 
dait .Te  ne  m'en  mêlai  point  En  commençant  ces  Mémoires, 
j'ai  dit  que  je  ne  lui  avals  Minus  (ait  de  mal.  j'étais  déci- 
dée à  ne  pas  révéler  la  part  que  J'eus  à  la  rupture  du 
mariage,  ma  colère,  ma  jalousie,  m'ont  emportée,  j'ai  tout 
tu  Qu'on  me  le  pardonne;  mais,  si  c'est  un  crime.  1>  fut 
le  mien. 
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Madame  de  Moi  rdinalre, 

I  un  ri    ses   pierreries,    a 

quoi   w  se  'a   VL'llle  uu  Jour  oU  on 

pour  elle,   lorsque  le  duc 

,le   Ro  ' lartier,    i 

S-1I1S  in,  ,|n,    p  lui  donner  même  14  permission 

i.     tille  £t  de  la  a  Pignerol,  à 
ilippe  est  encon 
lu,    peu  '  "  ■  '     toutes 

.,.  i  |  rand  désespoir,  qu'on  ne  le 
quittait  pas  >i  un  moment  Kn  un  endroit  dangereux,  on 
voulut  du     .ii  rosse. 

_  Ce,  là   ne  sont  pas   faits  pour  moi!   dit-il,   et 

A  Pi,  ,     ,    ,1  crut  rester,  et  commençait  à  Lyon  ses 

compliments    a    d  Vi  md    il    sut  qu'on   allait   à 

—  je  t!  du  il  en  soupirant 
Lorsqu'il  entra  a  Pignerol,  il  du  a  Saint-Mars  : 

—  /«  secula  se,  uloi  ttm  l 

p  eussent  répondu      i  n 
Un   peu   plus   tard,    il    mit   le   feu   a  la   prison,   puis  11   fit 
dont  Je  tous  ai  parlé  avec  cette  folle  de  madame 
in,        ...i        i    que   j  ai    appris   l'autre  jour.    Il 

i i    de   voir   M     Fouquel    soil   par  permission, 

s,, n    par    fraude     Us   sont    ta   trois,   grandement   marquants, 
il      forteresse    Ils  ont  commencé  à  causer,  M    Fou- 
quel    l'a  peu  connu,   il  était   encore  peu  de  chose;   mais   il 
l'interroge  lit.    et    voila    Lauzun    qui    raconte    sa 

•■  et  ses  malheurs  à   M     Fouquet,  qui  l'écoute  en  ou- 
vrant  des  oreilles  Immense! 

\,>us  avez  été  général  des  dragons,  capitaine 
des  gardes,  vous  avei  eu  la  latente  de  général  d'armée 
vous  ! 

—  Oui.   et,   par   ma   faute,    j'ai    manqué   l'artillerie 

—  Vraiment  I 

i,-   ,,,  |         10   épouser  Mademoiselle,  avec  le  con- 

lu  roi. 

l',,ui   cette  fois,  il  le  crut  (ou,  et  il  eut  peur  de  se  trouver 

avec   lui.   C'est   plus   tard  qu  il    apprit   la   vérité   des  choses 

et  qu'il  ;  -  admii  davantage    Depuis  ne  moment,  je 

iiriiilu    |,ai  1er  de  lui 

est   i., it    m,,  voilà  au   terme,   à   la   période  annoncée 
,■  souffre   plus     encore   un   jour,   deux,    quel 

ques   i  peu M    tout    sera   fini.   Je   n'aurai   pas 

tet  " '    <  e   que   le  voulais    C  est   donc 

i   miel    adieu,   avant    de   quitter  la   plume,   et  ce   der- 
|e  veux   le  dire  a   la  dernière  journée  de  triom- 
phe qu.    j  .n   eue,   i  ii un.    i  appellerai  Bourdaloue  et  je  ne 
lus  qu'à   Dieu,  qui   me  pardonnera,   car  J'ai  bien 
souffert  pour  expier  tout  cela! 

i  Is  de  Juillet,   l'étais  a  Versailles    nous  étions 

ince  dans   le   bel   appartement   du  roi, 

n   meublé    On  a'j   avait   point  chaud,  tout  était 

magnifique    Le  jeu  de  reversls  donnait   la  fortune    La  Mon- 

tespan    tenait    la   carte,    le.   roi    auprès   d'elle.    Monsieur,    la 

•  ■  madame  de  Soubtse,  qui  portait  ses  fameuses  giran- 

: fmei  Min  i     ivndez-vous  entre  le  roi  et  elle. 

Rangeait.   Langlée,   les   joueurs,   enfin,   étalent  là  autour   de 

table,  que  Je  regardais    La    Mo  était   belle  a 

me  faire  crever  de  rage,   coiffée  de  mille  boucles.   les  deux 

des  tempes  tombant  rubans  noirs  sur  sa  tête. 

des  perles  de  la   maréchal*   de   Lhopltal,   embellies  de  dia- 

et   de   pendeloques    de    la    dernière    beauté,    trois   ou 

quatre  poinçons,  point   de  coiffes.  enPn  merveilleuse,  hélas  ! 

durèrent    Jusqu'à    trois    heures 

mêlés   de   musique     Le    fol    sortait    pour   ses   courriers, 

jetait  des  mots  à  droite  et  lusqu'à  six  heures,  on 

on   quitta   le   Jeu.   Les   Jetons   étalent  des   louis,   on   ne   les 

point.    A    six    heures,    nous    montâmes    toutes    en 

le   rut  avait   avec  lui   madame  de  Montespan.   Mon 

sieur     mi, lame   de  Thianges   et   madame    d'HetutlCOUrt,   qui 

a    1,1,  n     ii     i    n    goutt   de    la    pomme    d'or   que    Sa    Majesté 

oe  laisse    pas   le   temps   de    mûrir     La    reine   était    dans    une 

ippelle  ta  gloire  de  \iqufe 
,u  l'on  ne  se  regarde  point  i  ivala  l'honneur  de  suivie 
Madame  Not  illami  tu  le  canal  en  gondoles,  où  nmis 
attends  t  la  mi    i  rut  'este  Insqu  à  dix  heures  où  l'on 

rentra  pour  la  minuit  11   y  eut    im'dlnnorhe  Jus- 

qu'au jour,   presque  ;    ainsi    ig   passe   la    vie  a    la   cour  de 

errât  plus.  3  avals  un 

testa,   une  Jn  verts  de  point  de 

France  d'été,   a\,  d  un  i      mu   bleu    de 


ciel.  Les  nœuds  étaient  assortis  et  terrés  de  diam 
comme  au  temps  de  la  reine  mère,  c'était  une  mode  qu'où 
voulait  reprendre.  J'avais  mes  belles  perles;  j'étais  encore 
belle  ainsi  parée,  je  l'entendais  répéter  partout,  et  je  me 
sentais  heureuse.  Un  amour...  une  folie  a  moi,  un  enfant 
presque,  mais  qui  semblait  m'aimer  l  C'était  un  traître,  le 
jour  fini  je  ne  le  Tevis  plus,  et  depuis  lors  je  souffre  et 
i,-  meurs  Vanles  lliarilz.  il  les  connaissait,  ja  l'ai  su,  c'est 
leur  vengeance.  Il  avait  dit  qu'il  me  prendrait  ma  beauté, 
lilaritz,  11  me  l'a  prise,  en  effet.  Ah  !  quel  poison  I  les 
lâches  ! 

Je  me  souviens  encore  que  ce  Jour-là,  la  cour  était  tout 
occupée  de  madame  de  Ludres  ;  j'en  veux  parler  de  ma 
dame  de  Ludres,  son  souvenir  me  plaît,  elle  était  belle,  et 
puis  cela  mt  conduira  au  roi.  Peu  de  gens  savent  tout  sur 
elle,  il  y  a  pourtant  là  un  roman  tout  de  bon.  Elle  es: 
chanolnesse  de  Poussay  et  fille  chez  Madame.  Bien  Jeune, 
bien  charmante.  On  commença  à  la  remarquer  parce  que 
le  chevalier  de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Vivcnne  devin- 
rent amoureux  d'elle  et  voulurent  se  battre  pour  elle.  C'est 
à-dire  Vendôme  voulait  faire  battre  Vivonne,  et  celui  -i  I  n 
le  voulait  point,  avec  son  gros  ventre. 

—  Allons  donc  !  c'est  comme  s'il  tirait  dans  une  porte 
cochère.  Qu'il  se  batte  s'il  le  veut,  mais  je  le  défie  de  me 
faire  battre,  moi  t  • 

On  en  rit  partout,  le  roi  plus  que  les  autres,  et  11  remar- 
qua l'Hélène  de  cette  nouvelle  Troie,  il  la  trouva  ce  qu'elle 
était,  charmante.  Un  peu  fatigué  des  hauteurs  de  Montes- 
pan,  un  peu  tiraillé  par  M.  de  Condom.  il  cherchait  d'autres 
liens,  cette  Jeune  fille  était  là  toute  prête.  Pour  achever. 
Monsieur  dit  au  roi  qu'elle  l'aimait,  ce  qui  était  yrai,  et 
ce  que  Monsieur,  qui  était  commère,  découvrit  sans  trop 
de  peine  Aussi  tomba-t-il  un  jour  à  Saint-Cloud  comme 
on  ne  l'attendait  pas  ;  elle  devint  pâle  et  rouge  en  même 
temps  On  joua  sur  le  tapis  vert,  il  l'emmena  sons  les  arbres, 
de  ce  moment  son  sort  fut  décidé.  Je  la  vis  revenir  le  soir. 
elle  était  radieuse  ;  le  lendemain  elle  demanda  un  congé 
i  Madame  et  s'en  alla  à  Versailles  avec  la  maréchale  Du- 
plessis. 

Sans  être  déclarée,  sa  faveur  fut  connue  Madame,  de  Mon- 
tespan en  entra  dans  une  fureur  à  en  mourir,  rien  n'y 
fit;  elle  tint  deux  années,  sans  rang  ni  titre,  mais  très 
établie  On  ne  voyait  guère  le  moyen  de  l'en  faire  sortir, 
lorsqu'on  imagina  une  calomnie  abominable,  qui,  du  jour 
au  lendemain,  lui  retira  son  bonheur.  Ils  dirent  au  rot 
qu'elle  était  couverte  d'un  mal  contagieux,  par  suite  d'un 
poison  qu'on  lui  avait  fait  prendre  dans  sa  jeunesse.  Le 
soir  elle  l'attendait,  et  avec  une  dureté  sans  pareille.  11 
ne  vint  pas,  11  ne  la  prévint  pas,  il  la  quitta,  il  la  laissa 
pour  reprendre  sa  vieille  chaîne,  sans  un  regret,  sans  un 
adieu. 

Sachez-le  bien,  et  j'ai  promis  de  le  dire,  je  le  dis  ;  le  roi 
n'a  ni  ectur  ni  âme,  il  n'aime  que  lui,  il  ne  songe  qu'à 
son  plaisir  et  à  sa  gloire,  tout  lui  est  instrument  pour  ces 
deux  buts,  après  il  brise  ce  qui  lui  a  servi  Sa  seule  vertu 
est  un  grand  vice,  c'est  son  orgueil.  Cet  orgueil  lui  donne 
tout,  cet  orgueil  l'a  fait  ce  qu'il  est,  cet  orgueil  lui  prête 
le  taux  brillant  qui  t'entoure,  cet  orgueil  l'a  placé  au- 
i rs  de  tous  les  souverains  du  monde,  parce  qu'il  a 
voulu  être  et  que  la  Providence  l'y  a  conduit.  Tous  ceux 
qui  ont  aimé  le  roi  ont  été  ses  victimes,  hommes  et  femmes, 
il  n'a  pour  eux  ni  souvenirs  ni  regrets.  Il  a  torturé  la 
pauvre  la  Valllère.  elle  est  au  couvent,  il  l'y  laisse  Elle 
y  a  été  trois  Pus  pendant  leur  commerce,  la  première  if 
['alla  enlever  à  Chaillot,  la  seconde  il  y  envoya,  aussi 
sut-elle  bien  dire  : 

—  La  première  fois  il  est  venu  lui-même  i 
La  troisième  11  ne  va  pas  même  la  voir. 

Le    roi    est    grand    pane   qu'il    est    haut    et    qu'on    ; 
de  loin     quand  on  en  approche,  les  proportions  se  rapetts. 
sent    Quant  a  moi  je  suis  heureuse  de  dire  ceci   et   qu 
races   futures  l'apprennent,   car  maintenant    la   flatterie  ne 
leimet   pas   la   vérité 

•Je   reviens   à    la    pauvre   I, udres 

Abandonnée    ainsi,    elle    ne    demanda    ni    explications    ni 
retour,  elle  fut  digne  en   toutes  choses,  et  reparut  coin 
sa  place  eaii  été  la  même,  au  point  d'embarrasser  le  maître. 
qui  lui  lit  offrir  deux  cent    nulle  francs. 

—  Dites  au  mi  que  le  n  al  besoin  te  rien,  répliqua  t  elle, 
et  que  je  suis  d'assez  bonne  maison  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  dotée 

EUS  vinl  ohei   Madame    lui  avbua  tout  .-t  lui  demand 
i.i  reprendre    Madame  avait  de  bons  moments,  tout  ce  qyU 
était  grand  et  simple  la  touchait  ,  elle  la  releva,  l'eml 
permit   de   rentrer  chez  elle    sans  même  lui   fan 
morale  Inutile     Elle  la  ramena   avec   elle  une  fois;  la  M»on 
i,,,  il, i.i  ,ic  mépris,  eu,,  alla  jusqu'à  dire  en  parlVnt 
d'elle      Ci    haillon  !  V 

Quoi  qu'il  en  fut.  ce  haillon  en  tentait  bien  d'autres.  CoV 
ruge   lui   dit 

Madame,   vous  êtes,  ma   foi.   plus  belle  que  jam  , 
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—  Tout  de  bon!  j'en  suis  bien  aise,  c'est  un  ridicule  de 
moins. 

Peu  à  peu  elle  s'écarta,  elle  resta  au  Bouchet,  chez  une 
amie,  lorsque  Madame  allait  â  la  cour,  et  faisait  seulement 
son  service  lorsqu'on  «tait  a  Saint-Cloud  ou  au  Palais- 
k'iyil,  puis  elle  vint  moins,  de  manière  à  ne  pas  faire 
3  éclat  pressant.  Un  jour  elle  ne  vint  plus,  elle  écrivit  a 
Madame  qu'elle  se  retirait  dans  un  couvent  en  Lorraine, 
quelle  la  remerciait  de  .-.-s  bontés.  Ce  fut  tout  :  ni  éclat, 
ni  prise  d'habit,  ni  plaintes,  elle  y  est  maintenant.  Elle 
est  heureuse  peut-être  Cette  image  m'est  venue  en  pensant 
i  i  eue  dernière  journée  où  elle  était  humiliée  et  où  je 
triomphais  pour  la  dernière  fois.  J'ai  pensé  à  son  couvent 

Un  couvent  !  J'y  voudrais  bien  être  et  vivre  en  repos, 
expier!  N'ai-je  pas  expié?  Pas  assez  peut-être.  J'ai  une 
lourde  conscience,  liourdaloue  'va  venir,  il  me  la  déchar- 
gera ;  mais  changera-t.-il  mon  cœur?  De  toutes  mes  fautes 
ri  me  semble  que  la  moins  pardonuée  sera  cette  sécheresse 
et  ce  peu  de  bonté  que  j'ai  montrée  aux  autres.  Dieu  est 
bon,  lui  !  Il  nous  aime,  il  veut  que  nous  l'aimions  et  que 
nous  nous  aimions  aussi  .Mais,  ai-je  aimé?  Lauzun,  oui... 
.  Après  ? 

Je  me  confesserai  tout  a  l'heure. 

\dieu  donc  à  la  vie.  adieu  au  passé,  adieu  à  l'avenir, 
adieu  à  toutes  choses,  j'ai  vécu.  Je  quitte  ce  que  Dieu 
m'ôte  :  il  me  laissa  mou  âme,  il  l'appelle,  elle  va  à  ses 
ordres,  cette  âme  altière  qui  ne  sait  obéir  qu'à  lui.  Prions, 
priez  pour  moi,  vous  qui  lirez  ceci  Je  sens  le  vent  de 
l'éternité  souffler  sur  mon  coeur  et  en  chasser  ce  qui  tient 
à  la  terre.  Je  tremble,  je  me  sens  faible  et  petite  devant 
relui  que  j'ai  offense    car  il  est  souverainement  juste. 

T'ai   vu   Bnurdaloue     |e  suis   pardonnée.  Je  suis  heureuse. 
H   est  juste  n  aussi,  il  pardonne  au  repentir. 

je  me  Tepens. 
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Avant  de  quitter  ce  monde,  et  désirant  mettre  ma  con- 
science en  repos,  je  laisse  à  Carlotta-Maria,  filleule  de  ma 
chère  maltresse,  une  cassette  de  bois  de  cèdre,  dont  on 
trouvera  la  clef  sous  le  chevet  de  mon  lit  à  gauche,  avec 


mon  chapelet  et  mou  reliquaire  de  saint  Antonio  de  Padova 
Cette  cassette  renferme  quatre  cahiers  de  plus  de  deux 
cents  pages  chacun,  écrits  en  entier  de  la  main  de  madame 
la  princesse  de  Monaco,  née  de  Gramont,  qu'elle  m'a  con- 
sa  mort.  Je  l'ai  soignée  jusqu'à  son  dernier  moment. 
Lorsqu'elle  fut  confessée,  elle  me  fit  venir,  m'ordonna  de 
prendre  ce  petit  coffre  et  de  remporter  chez  moi,  puis  elle 
me  fit  jurer  sur  mon  salut  éternel  de  le  remettre  au  comte 
de  Lauzun.  si  jamais  11  sortait  de  prison  ;  mais  excepté  à 
lui  je  ne  devais  le  montrer  à  personne. 

—  Et  si  M.  le  comte  ne  sort  point  de  prison,  que  ferai-je 
de  ces  papiers  ? 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  M.  de  Monaco  ne 
les  possède  jamais 

Apres  la  mort  de  Son  Altesse,  je  retournai  à  Monai 
je  m'étais  remariée  avec  Gaëtano  Casanova,  chef  de  la  d.  gana. 
et  j'y  vécus  tranquillement  dans  ma  famille,  jusqu'à  ce  que 
j'appris  le  retour  de  M.   le  comte  à  Paris.   Je  pal 
tôt  pour  remplir  les  dernières  volontés  de  ma  maîtresse. 

M    le  comte  était  bien  changé,  de  toutes  manières,  je  ne 

le  reconnus  pas     II   me  reçut   assez   brusquement   et   ne   se 

lia   point   m 'avoir  jamais   vue.'  Je   lui   avais   pourtant 

porté   mille  fois  des   messages   de   ma   maîtresse,   et   il   ne 

connaissait  que  moi. 

—  Je  dois  remettre  ceci  à  monsieur  le  comte,  dls-je  après 
l'avoir  humblement  salué. 

—  Qu'est-ce   ceci? 

—  C'est  le  dernier  legs  de  ma  chère  maîtresse  à  monsieur 
le  comte. 

—  Et  que  diable  veux-tu  que  jeu  fasse? 

—  Ce  que  monsieur  le  comte  voudra,  ma  mission  est  de 
le  lui  donner  à  lui-même,  je  n'en  sais  pas  davantage. 

—  Ma  chère  amie  (puisque  nous  sommes  amis,  à  ce  que 
tu  prétends),  remporte  ces  vieilleries.  Si  ta  maîtresse  vivait 
encore,  je  ne  la  voudrais  pas  voir,  à  plus  forte  raison  ne 
perdrai-je  pas  mon  temps  à  feuilleter  sa  correspondance.  En 
sortant  de  Pignerol,  je  me  suis  promis  de  rompre  entière- 
ment avec  le  passé  et  de  faire  peau  neuve;  si  tu  as  compte 
sur  quelque  récompense,  quoi  qu'on  t'ait  pu  dire.  Je  suis 
trop  gueux  pour  t'en  donner  une.  Attends  l  Si  fait,  par- 
bleu !  prends  ces  paquets,  ils  contiennent,  je  le  vois,  les 
Mémoires  de  madame  de  Monaco,  porte-les  en  Hollande, 
fais-les  imprimer,  et  je  veux  perdre  mon  âme  s'il  ne  s'y 
trouve  assez  de  venin  pour  que  tu  les  vendes  au  poids  de 
l'or  ;  je  connais  la  dame.  Va.  mon  enfant,  et  que  Dieu  te 
conduise  ! 

Je  n'en  obtins  pas  davantage,  il  ne  m'écouta  plus.  J'ai 
remporté  ces  cahiers  et  cette  cassette.  Ils  resteront  chez  moi. 
j'ignore  ce  qu'ils  deviendront;  mais  je  crains  que  mon 
fils,  par  un  scrupule  mal  entendu,  ne  les  rende  à  Son  AI 
tesse  ;  pourtant  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  brûler.  Peut- 
Stre  renferment-ils  des  secrets  importants  Que  Dieu  les 
garde!  J'ai  fait  mon  devoir 


-#■ 


TABLE     DU     VOLUME 


I.   —  LA  GUERRE   DES    FEMMES 


II.  -   LA   PRINCESSE   DE    MONACO 


ALEXANDRE    DUMAS 

ILLUSTRÉ 
* 


Mémoires  dune  Aveugle 


(Madame  du  DEFFAND) 


ILLUSTRATIONS 


CASTELLI,  Gust.  JANET,  MORIN,  F.  PHILIPPOTEAUX,  etc. 


PARIS 

A.  LE  VASSEUR  ET   C",   ÉDITEURS 

33,  rue  de  Fleurus,  33 


■" 

'.-*§*    .— -.  - 

MÉMOIRES  D'UNE  AVEUGLE 


J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  M.  Walpole  qui  m'a  fait  rêver 
toute  la  nuit;  car  je  suis  comme  le  lièvre  de  la  Foutaii 
ion  gîte,  je  Têve  beaucoup  dans  le  mien,  n'y  pouvant  & 

Comme    il   y    a    plusieurs    Walpole    fort    connus    dans    le 
monde  depuis  près  d'un  siècle,  il  est  juste  que  j'établisse  ici 
quel  est  le  mien.  Ce  n'est  ni  M.  Robert  v 
comte    d'Oxlord,    ministre    du    roi    Georges    1er,    ni    I 
Walpole,  frère  de  celui-ci,  ambassadeur  en  France  près  des 
états  généraux;  c'est  Horace  Walpole    neveu  de  ce  di 
et  troisième  fils  du  ministre,  châtelain  de  Strawberry-Hill, 
mon  meilleur  ami  et  mon  correspondant  le  plus  ass] 

M.    Walpole   me   donna,    un   peu    brusquemen 
selon  sa  coutume,  un  moyen  de  combattre  raor  ennemi 
tal,  l'ennui,  l'ennui  qui  me  dévore  et  me  poursuit,  en 
de  tous  mes  efforts.  Il  m'engagea  à  écrire   les  souvenirs  de 
ma  vie  ;  il  me  di    que  j'ai  beau  oup  m,  et  que 
quent,  J'ai  beaucoup  à  me  rappeler.   Cela  est   vrai,  m 
m'ennuie    tant    de    ma    triste    personne,    qu'il    D 
encore  plus  peut-être  de  parler  de  moi.  J'ai  une  re 
sans  doute,  une  ressource  que  j'emploierai  certainement,  et 
cette  ressource,  c'est  de  m'occuper  plus  des  autres  que  de 
moi-même. 

Je   mettrai   en    pratique   la   maxime   chrétienne   envers    le 
prochain,  et  je  tacherai  de  le  déchirer  le  moins  possible,  ce 
pauvTe   prochain,    que   j'ai    toujours    troi 
particulier,  et  qui  me  l'a  souvent  bien  rendu. 

Parlons  donc  du  prochain,  puisqu'il  le  faut.  Tous  1 


ne  se  ressemblent  pas,  néanmoins  ;  le  prochain  de  ma 

sse  avait   une  autre  ligure  que  le  prochain  d'aujour- 

d'hui,  un  autre  esprit,  d'autres  idées;  il  ne  me  paraît  pas, 
Mue,  qu'il  ait  gagné  depuis  ce  temps.  J  ai  tant  perdu, 
moi  la  seule  maltraitée? 

lord,   une   pauvre    aveugle    telle  que   moi   est   bien   à 
plaindre  ;    elle    doit   s'en    rapporter    toujours    aux   autres, 
n'avoir  de  confiance  en  personne,  et  s'attendre  a  ce  qu'on 
.rament.  Le  malin  petit  secrétaire,  auquel 
ilra-t-il  ce  que  je  lui  dirai?  Les  jeunes  files  sont 
elle-ci  lest  beaucoup  assurément,  et  très  capa- 
ble de  me  faire  adresser  à  la  postérité,  si  postérité  il  y  a. 
aie   d'impertinences   que   je   signerais,    tandis   que  le 
nom   de  celle  i  It   In- 

connu.  Comment  faire?  Je  suis  sure  qu'elle  rit,  en  traçant 
ces   lignes,   fruit  de  ma   mauvaise  humeur.    Hélas  I   on    rit 
a       C'est  ce  ':ue  je  ne  saurai  plus  Jamais, 
rat  su  auti 
i  fois  :  —  le   vilain  mot,   en   toute  occasion  !   et  corn- 
nous    le   prononçons   en   notre   vie!   C'est   le   mot    du 
-non    du  souvenir;   c'est  le  mot   du   passé, 
lire   existence   qui   dévore  iiaque 

Jour     i  qu'elle  l'absorbe  entièrement. 

l'étais    Jeune!    autrefois,    J'étais 
belle!  autrefois  jetais  fêtée,  désirée  i  d't  In 

\n  Is  des  cour- 

llt   l'ambitieux  déçu. 
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—  Autrefois,  j'étais  aimé  !  dit  l'amour  qui  s'envole. 

—  Autrefois,  j'étais  dans  la  crotte,  je  vendais  mon  temps 
•t  mes  peines,  dit  le  parvenu  ;  aujourd'hui,  je  vends  ma 
conscience  et  J'achète  celle  des  autres. 

Que  d'autrefois  Je  pourrais  ajouter  à  ceux-là  :  mais  tl  faut 
arriver  au  mien,  qui  est,  en  ce  moment,  le  plus  nécessaire; 
11  les  renferme  tous,  excepté  que  Je  n'ai  jamais  rien  vendu, 
et  guère  acheté,  faute  de  moyens  de  faire  des  emplettes.  Il 
est  sûr  que  je  sais  beaucoup  Je  choses,  et  que  mon  autre- 
fois est  très  vaste.  .)  al  vu  la  cour  sans  en  faire  partie, 
bonne    position    pour    i  ..'.partialement.    J'ai   vu   ce 

qu'il  y  a  à  la  ville  de  gens  qu'on  avoue.  J'ai  vu  surtout,  et 
Je  connais  mieux  <iu>   persoc  coterie  de  raisonneurs, 

ce  noyau  de  beaux  esprits  qui  dirigent  ce  siècle,  et  qui  le 
mènent,   selon   m  a   sa  perte.   Ces  philosophes  qui 

veulent  faire  école,  et  qui  analysent  même  ce  qu'ils  ne  savent 
point.  Je  ne  les  aime  guère,  c'est  une  raison  pour  les  bien 
voir,    et   Je  nets,   mon   cher  lecteur,    de   les   bien 

peindre    Ils  i  on  manteau  sévère  et  changeant  tou- 

Jont  la  riche  étoffe  chatoie  au  soleil  :  il  est  d'une 
ne.  suivant  que  ses  rayons  le  frappent  ou 
as  en  ferai  voir  la  doublure,  c'est  là 
le  curieux.  Combien  de  haillons  grouillent  sous  ces  ori- 
peaux : 

Ainsi,  11  est  décidé  que  j'écrirai  ma  vie,  que  je  retourne- 
rai de  soixante-treize  ans  en  arrière.  Ne  craignez  rien,  je 
ne  radote  pas  encore,  j'ai  une  grande  et  vaste  mémoire  ; 
Je  me  rappelle  les  moli  ails,  et,  maintenant  que  j'ai 

commencé,  je  crois  que  M.  Walpole  a  raison,  Je  trouverai 
une  grande   douceur  à  ces  souvenirs. 

La  perte  de  mes  yeux  m'a  laissé  quelques  Illusions;  Je 
vols  encore,  dans  mon  éternelle  nuit,  les  fantômes  de  ma 
Jeunesse  presque  aussi  brillants  qu'aufre/ots.  Voilà  que  je 
m  y   prends  'en  de  mot...   Ne  le  relevons  plus,   il 

viendra  trop  souvent 

Mes  amis  ne  sont  pa<  vieux  pour  mol;  je  suis  sempiter- 
nelle pour  eux.  et  cela  doit  être,  car  je  suis  terriblement 
vieille  pour  mol-même,  à  la  façon  de  Mascarille.  Il  y  a 
trop  longtemps  que  je  dure,  ils  sont,  sans  doute,  fatigués  de 
ce  que  Je  dure  encore. 

D'abord,  disons  quel  est  mon  secrétaire.  Voltaire  m'a 
appris  qu'il  fallait  toujours  mettre  les  personnages  en  scène. 

Je  dicte  ordinairement  à  Viard,  mon  vieux  et  fidèle  valet 

•  lui  qui  écrit  mes  lettres;  mais,  pour  ces 

res.  je  ne  me  servirai  point  de  lui,  il  me  ferait   une 

foule   d'observations  sur   tous  ces  masques   qu'il   a   connus. 

observations  auxquelles  je  céderais  peut-être.  Il  en  est  qu'il 

■\  d'autres  qui  ne  lui  plaisent  point,  et.  je  veux  en 

rester  Indépendante.  Je  veux  n'être  influencée  par  personne. 

et    Je    suis   tranquille   à   cet    égard    avec    mademoiselle    de 

Saint-Venant    Expliquons  un  peu  ce  qu'elle  est. 

C'est  une  très  s  spirituelle,  très  gracieuse  en- 
fant, un  peu  de  mes  parentes,  qui  m'a  été  envoyée  de  pro- 
vince r i    rester  près  de  moi  et  pour  trouver  un  mari  à 

bon   H.  lus   y   tacherons.   Elle  n'est   ici  que  depuis 

quin?  est  donc  de  l'hébreu  que  je  lui  apprends. 

—  Ne  rougissez  point,  ma  belle  demoiselle,  aux  compli- 
ments que  je  vous  fais,  songez  que  c'est  moi  qui  parle,  et 
ne  me  rognez  point  mes  pensées. 

—  J.  -  pas  madame,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de 
bonté  à  n'avoir  d'autre  dot  que  les  qualités  ci-dessus  énon- 
cées par  votre  indulgence.  Quant  au  mari,  il  viendra,  s'il 
plaît  à  Dieu,  et  surtout  s'il  me  plait,  à  moi.  Pendant  que 
Je  parle  au  lecteur,  Je  lui  demande  la  permission  d'ajou- 
ter que  |e  lui  dirai  souvent  des  choses  que  madame  la  mar- 
quise no  me  di  t;  J'écrirai  un  peu  ses  Mémoires 
a  côté:  tant  de  petits  événements  lui  échappent,  avec  sa  ré- 
rite,   et    elie   est    elle  même   un   si    remarquable   évén 

Elle   mérite   qu'on   fasse   à   son   égard   ce   qu'elle   fait    pour 
les  autres      —  Je  m'arrête    voilà   madame  qui   parle. 

—  Y  êtes-vous.  mon   enfant? 

—  Oui.  madame. 

—  Alors  continuez  et  Q(  plus  avec  Toutou.  'Je 
vous   dirai   ce   que   c'esl    que 

—  Je  continue,  car  madame  dicte. 

Maintenant  que  vous  connaissez  mon  secrétaire,  commen- 
çons : 

il  vite  sur  mon  enfance:  cet  age-là  n'est  guère 
Intéressant  ,pie  pour  les  mères  ou  pour  les  nourrices.  Pour- 
tant, il  me  taul  avouer  que  Je  suis  née  le  Ier  août  1697 
bous    i  ans   après   M.    de   Voltaire,   un   an 

Richelieu,    —    que    je    m'appelle     Marie    de 
on    père,   le  comie    de  Vichy    Cham 
rond  comme  le  gens  l'écri- 

vent  de   h  t  même      était    un    bon   gentilhomme  de 

Bonn'  iup  de  très   bons.  Il  tenait 

rang,    parmi    li  I  i     pro\  Ini  •      à    sa    tl 

Chamrond    oi  i      i     nobl  sse,  et  où  l'on 

('amusai!  I 

Ma    n  charmante    avait   un   défaut  :  c'était 

sa  tall  faut   terrible  pou  pour  les  autres    11 


annihile  d'excellentes  qualités,  il  rend  Incapable  de  faire- 
le  bien,  quelque  envie  qu'on  en  ait,  et  il  autorise  à  laisser 
faire  le  mal,  dont  on  gémit,  parce  que  l'on  n'a  pas  la  force 
de  l'empêcher. 

J'étais,  par  elle,  apparentée  aux  Choiseul,  ce  qui  a  amené 
mon  intimité  avec  le  ministre  et  sa  si  parfaite  épouse,  dont 
j  aurai  souvent  occasion  de  parler. 
Nous  n'en  sommes  pas  là,  je  viens  seulement  de  naître. 
J'avais  une  sœur  et  deux  frères  :  un  aîné  et  un  plus  Jeune- 
que  moi  ;  ma  sœur  était  plus  âgée.  J'ai  eu  peu  de  rapports 
avec  elle  dans  ma  vie  :  nous  ne  nous  convenions  point. 

Mes  premières  années  se  passèrent  à  Chamrond,  et  Je 
fus  gâtée,  car  j'étais  très  Jolie  enfant,  et  l'on  me  trouvait 
de  l'esprit. 

Je  ne  me  rappelle  plus  bien  au  juste  tout  cela  ;  J'étais 
peu  avec  mes  parents.  On  nous  laissait  jouer  sur  de  grands 
prés,  où  nous  pouvions  courir  et  nous  rouler  à  notre  aise, 
mon  père  étant  très  partisan  de  la  liberté  des  mouvements 
à  cet  âge.  Ces  prés  si  verts,  si  fleuris  de  Chamrond  sont 
un  des  mirages  d'autrefois  qui  me  poursuivent  le  plus. 
Tant  que  j'ai  vu  d'autres  verdures,  tant  que  j'ai  respiré 
d'autres  parfums,  je  les  ai  oubliés,  hélas  !  comme  tout  s'ou- 
blie ;  mais,  à  présent  que  l'éternelle  nuit  s'est  faite  autour 
de  moi,  je  les  retrouve  dans  mon  souvenir  aussi  frais,  aussi 
charmants  qu'en  ces  jours  d'innocence  où  l'avenir  s'ouvrait 
si   long  et  si  doux. 

Cet  avenir  a  tenu  une  de  ses  promesses,  mais  c'est  la 
plus  cruelle  pour  moi  !  Mes  frères  et  ma  sœur  reçurent 
une  première  éducation  assez  insuffisante,  malgré  deux 
abbés  et  une  manière  de  gouvernante  qu'on  leur  donna; 
quant  à  moi.  comme  on  désirait  me  voir  entrer  en  reli- 
gion, on  me  destina  au  couvent  et  l'on  se  décida  a  m'y 
envoyer  aussitôt  que  cela  serait  possible. 
Mon  père  connaissait  quelques  âmes  à  Paris,  parmi  les 
!  bien  qu.11  ne  fût  pas  dévot  lui-mêms  et  qu'il  eût 
quelque  peine  à  se  soumettre  aux  exigences  du  dernier 
règne. 

Il  allait  parfois  à  Versailles  faire  sa  cour  assez  assidû- 
ment, montait  dans  les  carrosses  de  Sa  Majesté,  comme 
c'était  son  droit,  et  s'en  retournait  à  Chamrond,  d'où  ma 
mère   ne    bougeait    jamais. 

Nous  avions  une  tante,  appelée  comme  moi  mademoiselle 
de  fhamrcnd,  et  qui  était  la  fille  la  plus  intéressante  que 
j'aie  connue 

Elle  ne  s'était  pas  mariée,  d'abord  parce  qu'elle  n'avait 
point  trouvé  beaucoup  de  maris,  ensuite  parce  qu'elle  n'en 
cherchait  guère. 

On  voulut  la  faire  chanoinesse  :  elle  s'y  opposa,  préfé- 
rant rester  libre  et  ne  pas  quitter  son  frère,  pour  lequel 
elle  avait  une  espèce  de  passion. 

Mademoiselle  de  Chamrond  était  bossue,  outrageusement 
bossue,  avec  une  tête  charmante  et  les  plus  beaux  yeux  de 
la  province.  Elle  avait  infiniment  d'esprit,  et  écrivait  pres- 
que aussi  bien  que  madame  de  Sévigné.  quoi  qu'en  dise 
M.  Walpole  l'adorateur  enthousiaste  de  celle  qu'il  appelle 
Notre-Dame  de  I.ivry.  S'il  eût  vécu  de  son  temps,  je  ne 
sais  ce  qui  serait  advenu  de  la  divine  marquise;  mais  11 
ittaqué  bien  certainement  cette  vertu  si  haute. 
Ma  tante,  donc,  n'était  ras  madame  de  Sévigné,  pourtant 
elle  l'avait  connue,  et  elle  avait  conservé  une  relation  assez 
suivie  avec  Bussy-Rabutin.  L'un  et  l'autre  étaient  de  notre 
province. 

Madame  .le  s.'vicrné  était  morte  l'année  de  ma  naissance. 
et   irai   cousin  deux  ou  trois   ans   avant  elle. 
Ma    tante   m'en    a    souvent    parlé.    Il   conservait,    dans   s» 
une   démarche    aère,    une   moustache   retroussée. 
prit   impertinent,  et  des  manières  de  capitan   espagnol 
qui  prêtaient  a  rire  a   la  Jeunesse.  Malgré  cela,  on  en  fai- 
llit   grand  is  âgés:  tl   avait   des  souve- 
nus de  plus  d'un  genre,  il  les  racontait  bien,  et  sa  conver- 
tie,  en    en   ôtant    l'outrecuidance   de 
ses  propos,  vu   la   bonne  opinion   qu'il   gardait   de  lui. 

la  Kivière.   avait   eu   mille  aventures 
«nues    "o  l'accusai!   d'en  être  amoureux  et  jaloux 
Je  ne  s;us  si   cela  est  vrai,  et  ma   tante  ne  le  croyait  au- 
cunement     elle    ne    souffrait    pas    qu'on    en    pariât    devant 
Plie    C'est   nue   ma   tante,   en   outre   de   son  amitié  et  de  son 
commerce   d'esprit    avec    M     de    Rabutln,    avait   encore   une 
pour  tenir  à  cette  famille 

...  Pour  être  bossue,  on  n'en  est  pas  moins  femme! 

Elle   nourrirait     depuis   l'âge   de   dix-huit   ans.    une    pas- 
sion  romanesque  pour  un   beau  comte  de  Toulongeon.   rou- 
ii  de  Bussy;  une  de  ces  passions  qu'on  ne  trouve  que  dans 
les  livres,  et  qui  ont  presque  toujours  de  tristes  dénoilments 
Ils  se  voyaient  souvent    étant  voisins  et  alliés   M.  de  Tou- 
n.   fort   jeune   aussi     oublia    la   bosse   devant   ce   beau 
devant  l'esprit  si  nn  et  le  caractère  si  doux  de  ma 

11   en   devint  |     user. 

Mus   mademoiselle   de  Chamrond   n'était   point   une   fille 
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ordinaire,  elle  avait  les  idées  exagérées  d'une  âme  pieuse 
et  tendre  jusqu'à  l'exaltation.  Elle  le  refusa  obstinément, 
quelque  chagrin  qu'ils  en  eussent  l'un  et  l'autre. 

En  vain  la  pria-t-il,  en  vain  la  fit-il  prier  par  ses  parenis 
et  ses  amis,  elle  resta  inflexible. 

—  Une  fille  comme  moi  ne  se  marie  pas,  disait-elle,  pour 
perpétuer  dans  sa  race  une  infirmité  misérable,  pour  être 
un  objet  de  ridicule  à  tous,  et  faire  rejaillir  ce  ridicule  sur 
l'homme  dont  elle  porte  le  nom.  Plus  il  lui  est  cher,  moins 
elle  doit  lui  imposer  cette  tâche.  Il  est  très  vrai  que  j'aime 
M.  de  Toulongeon  et  que  je  suis  la  plus  malheureuse  du 
mond»  de  lui  causer  cette  douleur.  Tant  pis  pour  mol  si 
mon  cœur  est  un  sot,  il  en  payera  la  peine. 

—  Mais,  mademoiselle,  reprenait-on,  vous  serez  au  déses- 
poir l'un  et  l'autre  avec  ce  bel  entêtement. 

—  Certainement,  nous  le  serons  ;  pourtant  cela  aura  un 
terme.  Il  trouvera  facilement  mieux  que  ce  qu'il  perd  et 
se  consolera.  Quant  à  moi,  je  l'aimerai  toujours,  et  cet 
amour  suffira  à  me  rendre  heureuse.  Je  m'occuperai  de 
lui.  Je  jouirai  du  bonheur  qu'il  aura,  ce  sera  bien  plus 
que  si  j'en  avais. 

—  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  vous  adore,  mademoiselle,  et 
que  vous  ne  risquez  rien  de  l'écouter? 

—  Je  vols  qu'il  n'est  point  fait  pour  rougir  de  sa  femme, 
qu'il  en  arriverait  facilement  à  ne  plus  m'aimer  ou  a 
souffrir  de  ce  qu'il  m'aimerait  moins  ;  ne  m'en  parlez  pas. 

Ne  pouvant  être  une  femme,  ma  tante  se  fit  un  ange, 
dont  la  vie  appartenait  aux  autres,  qui  se  consacra  au 
bonheur  de  tous. 

Elle  nous  chérissait  et  nous  traitait  mieux  que  ma  mère, 
si  bonne,  cependant.  Elle  soignait  les  pauvres,  en  leur  don- 
nant son  bien,  elle  visitait  les  malades,  priait  Dieu  sans 
ostentation,  et  jamais  piété  ne  fut  plus  indulgente  que  la 
sienne.  Ses  relations  avec  le  comte  de  Toulongeon  ne  ces- 
sèrent point   d'être   Intimes   et  bienveillantes. 

Elle  assista  à  son  mariage,  elle  alla  fort  souvent  voir  la 
comtesse  et  ses  enfants,  sans  Jamais  cacher  à  personne  les 
sentiments  qu'elle  conservait,  tant  l'innocence  en  était  par- 
faite. 

On  la  vénérait  comme  une  sainte,  dans  le  pays.  Elle  n'en 
était  que  plus  modeste  pour  cela. 

Lorsque  j'eus  six  ans  accomplis,  ce  fut  cette  bonne  tante 
qui  me  conduisit  à  Paris,  au  couvent  de  la  Madeleine  du 
Tralsnel,  où  l'on  disait  que  je  serais  élevée,  afin  de  tàter 
ma  vocation.  Mademoiselle  de  Chamrond  n'était  pas  d'avis 
que  l'on  m'enfermât  ;  mais  mon  père  était  absolu,  et  le 
bon  moyen  de  le  faire  revenir  de  sa  volonté  était  d'y  céder 
d'abord.  Je  suivi?  donc  la  destinée  qu'il  m'avait  faite,  jus- 
qu'à ce  qu'il  me  fût  permis  d'en  chercher  une  autre  a 
mon  gré. 


Lorsque  nous  arrivâmes  à  Paris,  mademoiselle  de  Cham- 
rond et  moi,  nous  allâmes  saluer  nos  parents  à  la  cour, 
—  ce  qui  me  fit  une  grande  impression.  Nous  vîmes  la 
duchesse  de  Luynes,  les  Choiseul,  et  d'autres  encore  qui 
feraient  une  litanie  dont  je  ne  me  soucie  plus. 

La  magnificence,  les  Tinbitudes  de  Versailles  me  frap- 
pèrent ;  je  me  crus  transportée,  par  une  bonne  fée  qui 
était  ma  chère  tante,  dans  un  monde  inconnu  où  je  ne 
voyais  que  des  princes  et  des  princesses  plus  beaux  les  uns 
que  les  autres,  couverts  d'or  et  de  diamants,  et  disposés  à 
me  combler  de  bienfaits. 

Je  me  faisais  ainsi  fort  souvent  des  chimères  dans  ma  tête. 
Je  ne  laisserai  lire  ceci  à  M.  Walpole  qu'après  ma  mort  : 
lui  qui  m'accuse  d'être  romanesque  à  soixante-seize  ans.  il 
prendrait  là  un  argument  d'une  belle  force  ;  je  me  garderai 
de  le   lui   fournir. 

J'étais,  en  effet,  très  romanesque  dans  mon  enfance,  non 
pas  dans  ma  Jeunesse,  la  Régence  y  mit  bon  ordre  ;  tout 
à  cette  époque  se  passait  en  actions,  et  non  en  rêves  ;  mais, 
jusqu'à  ma  sortie  du  couvent,  ce  furent  dans  mon  Imagina- 
tion des  romans  de  toutes  les  espèces.  D'abord  des  contes  de 
Mil?  de^  histoires  merveilleuses  de  dévotion,  puis  en- 
fin des  histoires  d'amour,  avant  que  de  savoir,  pour  ainsi 
dire,  nue  l'amour  existât. 

Je  dois  ajouter  que  ce  temps  de  rêves  et  de  chimères  fut 
le  plus  heureux  de  ma  vie.  Après,  j'ai  vu  trop  de  i  luises  et. 
de  trop  réelles,  pour  ne  pris  prendre  les  hommes  en  dégoût. 
Quand  Je  'li?  les  hommes,  Je  dis  l'espèce,  hommes  et  fem- 
mes,  non?  ne  valons  pas  mieux  les  uns  que  les  autres:  Je 
n'ai  plus  de  spvp  aujourd'hui,  et  je  Juge  Impartialement 
Hors  un  très  petit  nombre  d'amis  cher<,  parmi  une  frrande 
(niant Ité  d'indifférents,  qu'al-Je  à  ménager  en  ce  monde  qui 
Je  ne  puis  même  pins  voir? 

Nous  restâmes  quinze  Jours  à  non?  promener.  On  me  mon- 


tra le  roi  Louis  XIV  dans  la  galerie  comme  il  allait  à  la 
messe.  Je  le  vois  encore,  il  n'était  point  cassé,  ainsi  qu'il 
le  fut  depuis  ;  il  portait  la  tête  haute  et  était  vêtu  fort 
simplement.   Ses  yeux  tombèrent  sur  moi. 

J'étais  jolie,  on  le  sait,  et  très  parée  ;  cela  le  frappa  sans 
doute.  Il  demanda  mon  nom,  on  le  lui  dit  ;  il  me  fit  un 
petit  signe  auquel  ma  tante  me  fit  répondre  par  une  pro- 
fonde révérence.  Il  passa. 

Je  vis  aussi  les  princes  et  princesses,  dont  Je  ne  me  sou- 
viens plus,  et  madame  de  Maintenon  que  je  n'oublierai 
jamais. 

Son  regard  me  glaça  et  me  pénétra  à  la  manière  d'un 
coup  d'épée.  Je  lui  fus  présentée  par  les  Luynes.  Elle  me 
reçut  bien,  mais  avec  ce  froid  de  dévote  sans  passion  qui 
n'a  pas  son  pareil. 

J'ai  toujours  désiré  d'être  dévote,  non  pas  de  cette  espèce. 
Ces  dévotes  à  calcul  et  à  système,  ces  dévotes  qui  aiment 
Dieu  de  tout  leur  esprit,  et  non  pas  de  tout  leur  cœur, 
sont  pour  moi  des  êtres  à  part  auxquels  je  ne  saurais  accor- 
der la  même  espèce  que  les  autres.  J'en  ai  beaucoup  ren- 
contré dans  ma  vie,  jamais  de  cette  omnipotence-là. 

Madame  de  Maintenon  était  une  personne  exceptionnelle 
à  laquelle  on  ne  saurait  trop  rendre  Justice,  bien  qu'on 
ne  puisse  l'aimer.  Elle  avait,  au  point  de  vue  de  l'égoïsme, 
des  visées  aussi  puissantes  et  aussi  étendues  que  le  premier 
politique  de  l'Europe,  et  elle  conduisit  le  royaume  pendant 
beaucoup  d'années,  non  pas  certainement  d'une  façon  Irré- 
prochable, mais  d'une  façon  uniforme  ;  ce  qui  est  plus  rare 
qu'on  ne  pense.  Les  gens  qui  se  forment  un  but  et  ne  s'en 
écartent  pas,  ne  sont  pas  assez  communs  pour  qu'on  passe 
à  côté  d'eux  sans  en  tenir  mémoire. 

Après  mes  visites  et  mes  promenades  accomplies,  ma 
tante  me  vint  remettre  entre  les  mains  de  mes  religieuses  ; 
elle  me  dit  adieu  en  sanglotant,  et  eut  bien  de  la  peine 
à  quitter  la  rue  de   Charonne. 

Elle  avait  obtenu  la  permission  de  rester  deux  Jours 
dans  une  chambre  à  la  Madeleine  pour  m' accoutumer .  Il 
n'en  était  pas  besoin,  je  m'y  trouvai  bien  tout  de  suite. 

Cette  maison  était  charmante  et  passait  pour  très  régu- 
lière. Ce  n'est  que  depuis,  sous  la  Régence,  qu'elle  devint 
mal  famée,  à  cause  des  privances  de  M.  d'Argenson. 

Voltaire   a   eu  raison   de   dire  : 

«  Ce  bon  régent,  qui  gâta  tout  en  France,  »  car  il  gâta 
jusqu'à  la  Madeleine  du  Traisnel. 

J9  fus  prise  en  amitié  par  madame  l'abbesse,  personne 
de  grande  considération,  sinon  de  qualité,  et  aussi  par 
deux  ou  trois  religieuses,  dont  l'une,  la  sœur  Marie-des- 
Anges,  était  un  miracle  de  beauté.  Elle  me  voulut  coucher 
dans  sa  chambre,  à  la  jalousie  de  mes  compagnes,  qui  toutes 
enviaient  ce  bonheur. 

Je  fus  soignée,  dorlotée,  nourrie  de  chatteries,  bourrée 
de  conserves,  sans  compter  les  fins  repas  et  les  friandises 
de  volaille  et  de  gibier  dont  les  religieuses  ne  se  privent 
guère.  Il  faut  bien  leur  passer  les  plaisirs  innocents  pour 
les  empêcher   de   chercher   les    autres. 

Je  trouvai  ce  régime  fort  doux.  Me.?  jolis  habits  blanc? 
me  plaisaient  ;  ceux  des  religieuses,  surtout  leur  habit  de 
chœur,   étaient   superbes   aussi 

Le  jardin  était  rempli  des  plus  belles  fleurs  et  des  plus 
beaux  fruits  qui  se  puissent  voir.  On  m'en  laissait  faire  une 
ample  moisson.  Nous  avions  le  parloir  aussi,  où  l'on  Tenait 
cercle,  de  onze  à  cinq  heures,  tous  les  jours,  et  où  venaient 
quantité   de   dames   et   de  seigneurs. 

Madame  l'abbesse.  fort  aimable  et  citée  pour  sa  conversa- 
tion, recevait  dans  son  parloir  particulier,  sans  grilles 
et  à  toutes  les  heures,  même  le  soir.  Mais  les  pensionnaire? 
n'y  allaient  point,  excepté  par  faveur  spéciale,  et  jamais 
avant  seize  ou  dix-sept  ans. 

Le  parloir  des  religieuses  présentait  le  coup  d'œil  ordi- 
naire des  couvents.  Il  était  coupé  en  deux  par  la  grille, 
derrière  laquelle  se  tenaient  et  les  nonnes  et  les  enfants 
confiés  à  leurs  soins.  Nous  avions  quelquefois  la  permis- 
sion de  la  franchir  nos  maîtresses  point,  no  l'autre  coté 
se  voyaient  des  dame?  en  toilette,  des  jeunes  hommes  sémll- 
lants,  des  militaires,  de?  abbés,  des  seigneurs  :  des  financiers 
forl   peu     h-  n'étalenl   pas  de  compagnie  assez  distinguée. 

'l'uni  ce  h le  caquetait,  enquêtait  comme  à  Trlanon  ou  au 

Palais-Royal  ;   on    riait   à  gorge  déployée,   on   racontait  les 

les  vers  ;   la   grille  ne  gênait  point,  on 

l.i    su]. primait,   sinon    de   fait,   au    moins   d'intention,   et  J'ai 

du   dire  quelquefois  au  marquis  de  la  Fare  : 

Depuis  que  la  cour  s'est  faite  dévote,  on  ne  cause  plu; 

qu'aux  parloirs  des  couvents. 

Dans    des   coins,   on    chuchotait    le    visage    au     guichet. 

il nt   toujours  de  jeunes  religieuses  et  de  Jeune?  d 

quelquefois  même  de  jeune?  seigneurs.  Ils  couraient 
l'ombre,  ne  pouvant   avoir  la  proie  ! 

Ailleurs,  on  dévorai!  d  sucreries  et  des  gâteaux  de  fleur? 
d'oranger,  dont  la  Madeleine  avait  la  renommée.  Partout 
de  la  1 1." •■  de  la  bonne  humeur;  pas  une  larme  pas  un 
regret,  s'il  y  avait  des  agitations,  le  voile  et  la  clôture  les 
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dissimulaient.  Cette  vie  de  retraite  ornée  Je  'distractions 
mondaines,  coulait  comme  un  ruisseau  entre  deux  rives 
garnies  de  fleurs,  les  épines  se  cachent,  et  le  parlum  seul 
se  révèle. 

Je  voudrais  être  religieuse  et  avoir  vingt  ans.  A  cet  âge, 
11  se  lait  dans  l'âme  et  dans  l'existence  un  mélange  des 
embarras  de  la  vie  et  des  tracasseries  du  couvent  qui,  en  ne 
prenant  des  deux  que  le  dessus  du  panier,  est  plein  de  char- 
l'ius  tard,  les  Idées  changent,  la  balance  penche,  les 
ennuis  deviennent  les  plus  torts,  la  dévotion  moins  ardente 
tourne  a  l'habitude  ;  on  marmotte  des  prières,  on  roule  son 
i-li.ipelet  dans  ses  doigts,  m.iis  on  n'a  plus  d'extases;  on 
soigne  le  confesseur,  on  lui  brode  des  agnus,  on  lui  prépare 
des  conserves,  mais  on  ne  va  plus  prier  seule  sous  les  gran- 
des allées  de  marronniers.  5e  prosterner  des  heures  en- 
tières à  la  chapelle  pour  vivre  parmi  les  saints  du  paradis 
plutôt  que  parmi  les  hommes.  Les  vieilles  vont  encore  au 
parloir,  mais  elles  n'y  portent  point  cette  conscience  calme 
et  sans  Inquiétude,  ces  joies  contenues,  ces  espérances  devi- 
nées, plus  douces  que  les  réalités  positives.  Elles  demandent 
des  nouvelles  du  gouvernement,  des  ministres  ou  bien  de 
la  mode  nouvelle  ou  des  jolies  Intrigues  de  cour;  enfin  les 
vieilles  nonnes  sont  deux  fols  vieilles,  tandis  que  les  jeunes 
ussi  deux  fols  jeunes,  de  leur  vraie  jeunesse  d'abord, 
puis  de  la  Jeunesse  pleine  de  rêves  et  d'illusions  qu'elles  se 
font  en  dehors  de  leurs  murailles.  Elles  ne  volent  que  le 
beau  côté  des  choses  et  ne  soupçonnent  point,  ainsi  que  je 
;ite  souvent,  de  chagrins  dans  cette  liberté  qu'elles 
envient  en 'leurs  mauvais  jours. 

Quant  aux  austérités,  aux  jeûnes,  aux  punitions  cruelles, 
aux  tn-pare  dont  les  philosophes  font  des  épouvantalls,  Je 
n'en  ai  pas  vu  vestige. 

La  Religieuse  de  Diderot  est  un  roman  absurde  de  notre 
temps.   Peut-être,   au   moyen   âge.   sous   le   règne   de  l'into- 
e,  a-t-on  commis  des  exagérations  de  ce  genre  ;  mais, 
depuis  un  siècle  au  moins.  Je  garantis  les  cloîtres  i 
ces  abominations  1^.  On  peut  m'en  croire;  je  ne  suis,  hélas  ! 
i  i-  une  dévote,  on   le  sait! 
Ha    saur    Marle-des-Anges   était   la   plus    accorte.    la   plus 
nte,   ta   plus  indulgente  des   femmes,   comme  elle   en 
était   la   plus  belle. 

Figurez-vous-la  comme  un  printemps  fleuri,  répandant 
autour  d'elle  mille  senteurs  enivrantes,  un  rayon  de  soleil 
égayant  les  lieux  où  elle  passait  comme  la  bergère  de  la 
Fontaine. 

Elle  avait  une  élégance  dans  sa  marche  et  dans  sus  mou- 
vements que  Je  n'ai  vue  depuis  à  personne.  C'était  une  fille 
iditlon  du  Poitou,  appelée  mademoiselle  de  la  Jousse- 
llère.  Elle  s'était  faite  religieuse  pour  laisser  un  petit  bien 
partage  à  un  frère  qu'elle  avait  et  qu'on  voulait  pou» 
D  service,  car  li  montrait  des  dispositions  Infinies. 
Elle   aimait  ce   frère  avec   une   tendresse   immense.    Rien 
adorable  comme   de   lui   en   entendre   parler.   Lors- 
qu'on    lui    témoignait   des   regrets   de   la    voir,   à   si» 
modèle  d'esprit  et  de  beauté,  ensevelie  dans  cette 
elle  vous  répondait  avec  son  e  perles  : 

—  Qu'appelez-vous  ensevelie"   Je   ne   suis   point   ensevelie 

du    tout,  je   me  trouve   fort   vivante,   j'ai   fait   comme  notre 

nie  Madeleine.  J'ai  choisi  la  meilleure  part.  Mon  frère 

.    un    beau   grade.   11   marche,    il    fera   son   chemin,   et 

est   par  es  que  vous  nommez  mon  sacrifice  que  J'ai  pu  ar- 

&   ce   bonheur.   Si   vous   ne   comprenez   pas   cela,   c'est 

vous    Ignorez    l'amour    de    deux    orphelins    l'un    pour 

l'autre.  Nous  n'avions  que  nous  à  aimer,  et  j'ai  mis  le  bon 

en  tiers  dans  cette  tendresse:  je  crois  qu'il  n'y  gâtera 

is  !  la  pauvre  fille  perdit  ce  frère  à  Denain.  Il  tomba 
couvert  de  gloire  sur  un    monceau  d'ennemis,   mort 

l  e    maréchal   de   Villars   le   lit    ensevelir   dans   un 
avait    pris   et    h  une    mention    pain 

\nges  devint   al 
leurer  au  pied  des  autels  t'elle  aval 

ne   lui    survécut   guère     i  rottée.   et   je 

|n  qu'à  son  dernier  moment. 

•■lions    très    heureuses    à    la    Madeleine,    mais    nous 
très    Ignorantes;    on    ne  prenait    rien 

■•■.  a.  écrire,  une  légère,  tri  n    d'hls 

quatre  règles,  quelques  ouvrages  de  couture,  beau- 
de  patenôtres,  voilé 

ont  fait  pour  nous  rendre  savantes  et  pour 
noua   tourner  au   bel  esprit 

lors;   Je   la 

re  maintenant  très  amère,  car  j'ai  senti  mille  fols  l'in- 

de  cette  éducat . 

la   un  grand  vvantage  que  les  hommes  ont  sur  nous. 

i  se  moque  de  nous  lorsque  nous  arrl- 

i  la  supériorité;  on  nous  nand  nous  restons 

les  rangs  ordinaires,  et  l'on   n  les  moyens  de 

ulr. 

si  les  femmes,  même  celles  que  l'on  cite,  ont  souvent  été 

»res,  c'est  qu'elles  ont  usé  leur  courage  et  leur  puis 


sance  à  vaincre  les  obstacles  dont  leur  route  est  jonchée 
J'en  al  trouvé  mille  de  tous  les  côtés;  j  en  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  les  choses  les  plus  simples.  Un  vieil 
homme  n'aurait  pas  mes  ennuis. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  raconter  les  incidents  de 
ma  vie  de  pensionnaire.  Ils  sont  peu  intéressants,  excepté 
un  seul  que  je  vous  dirai  certainement  demain,  bien  qu'il 
ne  me  soit  pas  personnel,  ou  justement  peut-être  à  cause 
île  cela.  C'est  le  début  d'une  personne  dont  j'aurai  à  parler 
plus  tard  en  d'autres  termes.  Cela  fait  voir  une  fois  de 
plus  qu'il  ne  faut  pas  déranger  ce  que  Dieu  nous  donne, 
car  nous  ne  saurions  pas  faire  aussi  bien  que  lui. 

Ma  sœur  Marie-des-Anges  avait  dans  sa  cellule  un  En- 
fant Jésus  de  cire,  entouré  de  fleurs  en  paillon,  vêtu  à 
l'espagnole  et  fort  joliment  à  l'ancienne  mode. 

Nous  découvrîmes,  une  de  mes  compagnes  et  moi,  que 
cette  image,  pour  laquelle  la  sœur  professait  une  dévotion 
vive  et  les  autres  religieuses  également,  n'était  autre  qu'une 
poupée  représentant  la  reine  Anne  d'Autriche,  lorsqu'elle 
mit  épouser  Louis  XIII. 

on  l'avait  envoyée  pour  donner  une  idée  de  ces  habits 
espagnols,  et  savoir  si  on  ne  les  devait  pas  adopter  pour 
les  dames  au  mariage  du  roi.  • 

image  était  bien   faite,   par   un   homme   de   Sévllle 

qui   les   réussissait   mieux   que    personne.    Elle   fut   donnée 

par  le  cardinal  de  Richelieu  à  une  de  ses  parentes,  prieure 

Madeleine   du   Traisnel,   laquelle   en    fit   sur-le-champ 

un  Enfant  Jésus  en  lui  plaçant  une  croix  à  la  main. 

Nous  avions  trouvé  cette  histoire  écrite  sur  un  vieux 
papier  jaune,  fané  et  soigneusement  caché  dans  la  grotte 
de  coquillages  où  l'Enfant  Jésus  était  placé.  Les  petites 
filles  fureMent  partout. 

Nous    allumes   répandre    notre   trouvaille,   sans   nous    In- 
quiéter  des   croyances   blessées   et    des  susceptibilités   écor- 
chées  à  l'éplderme.  On  nous  gronda  et  l'on  eut  tort,  nous 
pas    mal    faire. 

J'ai  raconté  cet  incident,  paire  qu'il  eut  une  grande  in- 
lluence  sur  le  reste  de  mon  séjour  au  couvent,  sur  le  reste 
'p  mon  existence  même.  Dieu  veuille  qu'il  n'en  ait  pas  une 
très  grande  sur  mon  salut  éternel!  C'est  ce  que  Je  saurai 
bientôt  probablement. 


III 


Je  vous  al  promis  une  histoire,  et  je  vais  vous  la  dire.  Elle 
a  fait  grand  bruit  en  son  temps,  et  cependant,  peu  de  per- 
sonnes aujourd'hui  s'en  souviennent.  Les  acteurs  sont  morts, 
vivent,   ils  vivent  heureux  et   riches,   par  consé- 
quent les  infortunes  de  leurs  parents  sont  bien  loin  d'eux. 
Moi   qui  ne  vois  plus  ce  qui  se  passe,  je  vois  toujours  ce 
■lui  s'est  passé  ;  je  rumine  mes  souvenirs,  et  je  ne  saurais 
trop   remercier  M.   Walpole  de  m'avoir  donné  l'idée  de  les 
mr  moi  un  bien  doux  passe-temps. 
Parmi    les    pensionnaires    mes    compagnes,    se    trouvaient 
mesdemoiselles  de   Roquelaure,   Biles  de   cette   duchesse   de 
Roquelaure,    aimée    du    roi    Louis    XIV,    pendant    quelques 
mois;   •  •    mais  très  laides,   surtout    lai- 

née,  qui.  en  outre,  était  bossue.  Elles  avaient  avec  elles  une 
gouvernante  qu'on  appelait  madame  l'eulier,  et  qui  pas- 
sait sa  vie  a  faire  des  collants,  espèce  de  bonbons  de  mé- 
lasse et  de  je  ne  sais  quelle  autre  cochonnerie.  Pendant  ce 
temps,    ses  raient    avec   nous,    inventaient     mille 

liaient,  au  grand  scandale  des  religieuses, 
sans  ie  Pétiller  s'en  occupât  autrement. 

mademoiselle  de  Roquelaure  1  aînée. 

ûlle  il  i  it  charmant  et  amusant  au  possible. 

Non-  nsemble  des  rires  interminables  ;  elle  m'em- 

,    madame    sa    mère,    et    aussi    chez 

uvtlle,    l'amie    intime    de   la   duchesse,    qui 

ent  ;    on   ne    le   permettait   qu'a    elle 

seule. 

Ile  de  Roquelaure  fut  mandée  au  par- 

utie  heure  où  l'on  n  y  ail  Elle  y  resta  l"iig- 

et    en    revint    toute   rouge,   tout   émue,   au   point   de 

elle.   Je  fus  la 
i    i        ;uer;   ses   yeux   me  cherchaient,  d'ail- 

8  classe, 

|e  ne  mati 

—  A  'tie  amie,   me  dit-elle,   il   y  a   une  grande 
nouvelle  pour  mol. 

—  On   me  marie. 

qui? 
\\r.     M     le    prince   de   Léon,    fils    de    M.    le    duc   et    de 
de   Rohan,   et   neveu   de  madame   de 


MÉMOIRES    DUNE    AVEUGLE 


—  Etes-vous    contente  ?    Vous    devez    l'être  ' 

—  Je  le  suis,  en  effet.  Je  viens  de  le  voir,  il  me  plaît. 

—  11  est  beau?  il  est  charmant? 

—  Il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  il  me  plait.  Il  a  bien 
de   l'esprit,  et  il   a  l'air  enchante   de   moi. 

—  Tant   mieux  ! 

—  11  est  riclie,  je  le  suis  aussi.  Nous  aurons  une  grande 
maison;    vous   viendrez   chez   moi,    ma    toute    belle.    Je 
marierai  a  quelque  seigneur     Vous  serez  heureuse,   nous  le 
serons   tous. 

—  Hélas  !  je  le  veux  bien,  mais  je  n'y  crois  pas. 
Roquelaure  commença  alors  a  nie  chanter  les  louam 

prince  de   Léon  sur   tous  les   tons  de  la   gamme.  Je  L'écou- 
tals    pieusement,   et   la  croyais   de  même,   sans   pouvoir   me 

in-   toutefois   de  rire  un  peu   au   dedans   de  mm       u 
yeux  se  ni   sur  sa  bosse,  sui    son   visage,   plus 

encore  et   je    ne   pouvais   assez   admirer  que    l'or   lit   dispa- 
raître  toul    cela. 

Or,  il  taul   savoir,  pour  l'intelligence  du  récit,  ce  qu  ■' -m 
le    prince   de   Léon,    héros   de    cette   aventure;   Roquelaure 
loin   de   s'en   douter,   et   moi.   plus  loin   qu'elle,   car  je 
ne  savais  rien   du  monde  ni  de  la   cour  alors. 

Le  prince  de  Léon  était  un  grand  garçon  de  belle  taille, 
fort   laid,    il   marchait  comme  un  homme   ivre,   et  avait  as- 
surément   lis    façons    les   plus    d'  ées    qui    se    puissent 
mpagne,  -   i               1er  le  moins  du  monde; 
■  ;  1 1  11  était   malade,  qu'il   n'avait  pas  la 
i- v  ii-  davantage,  et  se  pi  inta   à   Paris,  d'où  il  ne 
bougeait    qu'aux    occasions    indispensables    pour    faire    sa 
cour. 
Il  avait   infiniment   d'esprit,  et  du  meilleur,   une  intrigue 
les    plus    hautes    façons,    et,    malgré    sa    laideur, 
le    remarquait    toujours,    n'importe    où    il    fût. 
Gros  joueur   et   beau  joueur,    il   gagnait  assez   habituelle- 
ment  et   dépensait   largement   pour   lui  :    ma  s   il    ne   fallait 
pas  lui  demander  un  service,  de  quelque  nature  qu'il  fût. 
fantasque,    opiniâtre,    il    ne    cédait    à    rien,    ne 
faisait    que   sa   volonté,   et   ne   variait   jamais   d'une   chose 
résolu 

Il  s'était  épris  d'une  comédienne  nommée  la  Florence, 
dont  M.  le  duc  d'Orléans  avait  eu  l'abbé  de  Saint-Phar 
devenu  depuis  archevêque  de  Cambrai,  et  une  fille  qui 
épousa    M.    de   Ségur,   lieutenant   général. 

Cette    Florence    était    belle,    adroite,    usagée.    Elle    ensor- 
cela  M.  de  Léon  ;   il   en   devint  si   fou.   qu'il   ne   la   quittai! 
plus.  M.  et  madame  de  Rohan  eurent  même  une  peur  épou- 
vantable    qu'il     ne    l'épousât       ils    en     tremblaient,     et    se 
mirent  en  mouvement  dans  tous  les  sens  pour  se  débarras 
ser    de    la    demoiselle.    M.    de    Léon    en    eut    trois    enfants, 
s'il   vous  plait:   il   la   logea  aux  Thèmes,   charmante   mal- 
son  dans  les  allées  du  Roule,  et  la  combla  de  présents,  sans 
lompter  le   reste. 
Cette    Florence    n'était    pas    agréable,    et    je    n'ai    jamais 
is   la  passion   de  mus  ces  hommes   pour   elle.    Malgré 
sa    beauté,    elle    avail    l'air   méchant.    Encore    le    prince   de 
Léon   ne  la   valait-il   pas;   mais   M    le  duc   d'Orléans!... 
M.    de    Léon    eut   en    ce   temps-lâ    la    présidence    des    états 
Iretagne,   nue   lui    céda    monsieur    son    père,    alternant 
avec  M    de  la  Trémollle,  ainsi  que  c'était  son  droit. 

Il  fallut   partir   i Dinan,  et   il  lui  en   routait  fort  de 

quitter  e         Celle-ci    n'était   embarrassée   de   rien, 

et,    comme   il   se   désolait,   se   désespérait   à   ses   pieds,   elle 
ailles   en    lui   disant  : 

—  Vous  êtes  bien   simple,   emmenez-moi. 

—  remmener,    ma    chère    amie:    remmener    en    Bretagne, 

ii'    ider  la  noblesse? 

—  Pourquoi   p 

—  Oel  i    ne         I    iamats  vu. 

—  Ci  ira. 

—  Mais  on   te   lapidera,  on  te  chassera,  ma  pauvre  Flo- 
re n 

—  Ah!    bab:    dans   votre   carrosse! 

—  Dans   mon    ca  rr<  iï 

—  Oui,   da         i  os  six   chevaux     vos 

des,  qui  ble  aura   l'ii 

me  r>  '   Us  me  pn   idront  poui 

tural    loui  i 
[i  m. m    la   révérence. 

—  Ah!    cda    serait    amusanl  mais    c'est    une 

i  i  Pourquoi?  Ces!   une  chose  faite,  si  vous  le 

voui 

—  Eh  bien,  par  ma  fol  !  nous  n'en  aurons  pas  le  démenti 
Tu  viendras 

ITTOSSe  du  prince,  à  si,  nmm" 

elle  l'a  elle  prit  les  a 

plus     i:'  H 

presque  prude     les  bons  Bretons  ne  se  di 

li     co   i ■■    an     de  pa    a 

Il    y    eut    n  ur   de    haro 

M.  •'  !    pn    pi     Insulté,   en   pleins  états,   par  ces 


braves  gens,  exaltés  d'une  telle  hardiesse.  Heureusement, 
Florence  ne  demi  lirait  pas  à  Dinan  même,  mais  dans  une 

i     a  quelque  distance;  sans  quoi,  ils  lui  eussent  fait 

un  mauval  parti.  La  réflexion  et  la  longueur  du  chemin 
la  sauvèrent.  On  n'en  fit  pas  moins  au  prince  des  reproches 
sanglants. 

—  Nous  laisser  ainsi  compromettre  nos  filles,  nos  femmes, 
avec    cette    espèce  !    disaient-ils. 

—  N'est-ce  que  cela?   répondail  le  leun     homme  en  colère 
Je   l'épouserai,   el    vos   femmes  seront  très  honorées   de  lui 

de  suivantes. 
Le  propos  m    mi  pas  perdu,  on  le  répéta  dans  la  noblesse, 
où  il   indigna   tout   le  monde;  on  le  répéta  surtout  au  duc 
n    qui  prit  une  alarmé  sérieuse,  el  qui,  dèi   le 

de  son  Fils, a   le  chapitrer.   Il  lui  offrit  d'assurer 

cinq  mille  livres  .de  rente  à  cette  créature  pour  qu'il  la 
quittai  '  de  pi  n  soin  de  leurs  enfants,  il  lui  offrit 
même  davantag  !  .  a  quoi  le  prince  n'entendit  rien  et  refusa. 

m     di     Ro au    désespoir,   et   à   bout   de   moyens,  alla 

i     Souhlse,  sa  sœur,  malgré  leur  brouille, 
et    la   supplia   de  irir  en  ce  pressant  danger. 

M.-nl.-inii    de   Soul tait   toute-puissante  sous  le  feu  roi. 

ni    demanda   de   recevoir   son    neveu,    de    lui    parler, 
.n.  ■■     le     on     projet    de    -  i  Quoi 

Pour    XIV  n  et  le  fit  venir. 

•Mais    M     de   Li '■tan    habile.   Il  se  jeta  aux   genoux   du 

monarque,    lui    peignit   son    amour,    son    malheur,    l'atten- 
drit  pour   ses   enfants,   corde  très  sensible,   â   cause   des  bâ- 
tards chéris  du  roi.  et  le  tourna  si  bii  i         i         le  quittant 
on  éloge,  et  plaignit  le  malheur  du  pore    Ce  fut  tout. 
On  enleva  Florence  de  sa  maison  des  Thèmes;  on  la  mit 

, n  mite,  M.  de   Roh;  i    i  Tu  11 

lui  coupait    les   vivres  et  ne  lui   donnerait   pas   un  sou  qu'il 
consenti    a    un   mariage   tel   qu'il    lui   convenait   de  le 
faire,    et    tel    qu'il    le    ferait    aussitôt    qu'il    lui    en    témoi- 
gnerait le  désir. 

M    de  Léon,   furieux,   se  sépara   de   sa   famille,   jura  qu  il 
ne  la  reverrait  jamais,  et  fit   toutes  les  ex  es   du 

monde,  pendant  plus  de  deux  ans.  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  las- 
lui-même.    car  on    ne  lui  rendit    pas  sa  comédienne 
famine  le  dégoûta.   On  lui  parla  de  mademoiselle  de 
Roquelaure.   Il  était  si   pressé   de   rentrer  en   grâce   et    de 
reprendre  sa   place   perdue,   qu'il  la  trouva   charmante,   et 
désira  autant  cette  alliance  qu'il  l'avait  repoussée  jusque-là. 
ne  affaire  pour  tout  le  monde.  On  se  dépê- 
cha de  la  conclure,  et  cola  alla  au  mieux  jusqu'au  contrat, 
,      était  enchantée.   Elle   non  du   matin 

m  soir  de  son  prétendu,  et  ce  grand  jour  de  la  signa- 
ture elle  avait  si  grande  rage  de  le  hâter  qu'elle  s'affu- 
bla dès  dix  Heures  du  matin,  d'un  saule  pleureur  en 
[mes  qui  donnait  un  air  cavalier  à  sa  hosse  et  à 
son    v    a  lont   nous   ne  pouvions   nous   taire,   a   force 

de  rire 

T  :   s,,ir.   elle   revint   l'oreille  basse,   et   le  saule  plus   pleu- 
rant que  jamais    Tout   s'était  rompu, 

luchesse    de    Roquelaure    voulut    exiger    que    M.    de 
donnât  pins  gros  à  son  fils.  M.  et  madame  de  Rohan, 
S   refusèrent. 
Chacun  s'entêta.  Ils  se  jetèrent   à  la   face  des  injures  que 

la   bon    ■   •■   ■■   "' '  lièrent   en 

„nime    des    parents    de    savetiers    ne    l'eussent    pas 

su  faire. 

muselle  de  Roquelaure  pa=sa  la  nuit  en  évanoui 

et    je    la    soignai   de    mon 
Elle    ne   cessait    de    répéter  : 
_  Oh  !   n.  !   mon   cher  prince! 

.......... 

l'amour    el    la    tragédie     Ils    ne   m'inspi- 
de    pi  n    niter. 
i    .    |     ,.i,       ,,,,      ,1    arriva    un  I  lettre  ''    ''Ul 

■mer. 

,„!!,,!         ,.  n  ayant 

ance. 
leurs 
lient 

: 

rçaelaurc    i  recevrait 

il    la 
tout.  , 

re    ans.    ell  :  '    ladrerie 

i  n  elle    ne    la    mariât. 

.. 

d<    s ■  ;      qu'on  n 

la  pour  ne  lui  rien  à 

1 

,  lomt- 

i  reliant    et    hardi     II-    -e    \irent. 
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IV 


Je  lus  présente,  et  sans  L'avoir   demandé.   Aussitôt  que  le 
noua  aperçut  ■  et  versa  des  larmes, 

en  levant  sea  regai  sei  bras  au  ciel. 

Mademoiselle,    mademoiselle!    s'écriait-il. 

—  Ali  !  mon  pi  11  l'infante  en  se  cachant 
les  yeux     ■                            "lue  une  Iphlgénie  en  Aullde. 

—  Cela  ■  "i»  ne  Qous  séparera  pas, 
et  11. .u^  :.  mines  de  nos  parents,  de  leur 
a\.n  . 

_  ii.s  ici:  cela,   Interrompis-Je. 

—  ,\  le,  non.  ils  n'en  reviendront  pas; 
vous  i                           .'  guère.  Ils  laisseront  mademoiselle  de 

:u-  au  couvent,  et,  moi.  j'en  mourrai,  c'est 
sur. 

int,  ce  sont  eux  qui   ont  imaginé  ce  mariage: 
il   eux  qui  nous  ont  fait  nous  connaître,  nous  aimer. 
tvé  notre  union  convenable,  et,  maintenant, 
\li      mon    Dieu  I   que   devenir? 

—  Mademoiselle,  ne  soyons  pas  les  dupes. 

—  Monsieur,  que  me  proposez-vous? 
.Mademoiselle,   il   n'y  a   que   cela   à  faire. 

—  Mais  quoi,  mon  prince?  Je  ne  vous  comprends  pas, 
Je    ne   veux  pas   vous   comprendre. 

Et  elle  s'appuyait  sur  mon   épaule,   évitant  de  regarder 
lor,  dont  les  yeux  s'écarquillaient  de  rage,  et  qui 
n'était  pas  séduisant,  je  vous  en  réponds. 

—  Mademoiselle,  je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter  :  11 
nous  reste  un  seul  parti,  un  seul.  Ayez  le  courage  de  l'ac- 
cepter, et  tout  ira  bien.  Permettez-moi  de  vous  enlever  d'ici, 
de  vous  emmener  avec  moi,  de  vous  conduire  à  l'autel. 

Elle  Jeta  un   cri  et  se    cacha    la  tête    plus  que    jamais 
mon   dos. 

qdant,    je   remarquai    qu'elle   ne    pleurait    plus,     et 
quelle  écoutait   attentivement. 

—  Oui,  continuât  il,  nous  nous  marierons,  et,  quelle  que 
soit  leur  colère,  ils  s'apaiseront  toujours;  nous  serons  unis. 

:  fons  bien,  on  ne  pourra  pas  défaire  cette  union,  et 

nous  nous  affranchirons  de  leurs  caprices. 

—  Monsieur  ... 

Mademoiselle,  je  vous  en  supplie,  laissez-vous  toucher. 
Elle   se   fit    prier   assez   longtemps,   pour   la   forme  ;   enfin 
il   lui  arrai  lia  un  consentement,  qu'elle  brûlait  de  donner 
certain'  mi  Qt, 

ommenl  s'y  prendre, 
il   lui    demanda   trois   jours   pour   tout   préparer,    et   lui 
Jura   qu'ensuite   ils  seraient   heureux   pour   la   vie. 

On  me  fit   aussi  jurer  le   silence.    Nous  jurâmes.   Je  crois 

qu'ils    m'auraient   voulu   loin    de   là;   mais   il   fallait  quel- 

qu  un  en  tiers,  et  je  les  effrayais  moins  que  la  gouvernante 

Nous  étions  seuls,  et  l'on   n  avait   pas  encore  défendu  de 

ne  poil  c   au   parloir  le   prince   en   particulier,   on 

il!  pas  qu'il  viendrait  si  vite,  ce  fut  la  dernière 

unals  su  comment  ils  avaient  fait  rour  cor- 

mdre  ensuite. 

A  dater  de  ce  moment,  on  De  me  demanda  que  le  silence, 

et  je  le  i.  i-ment.   C'était  dû. 

Mesdemoiselles    de    l  ne    sortaient    jamais,    on 

le  sait,  que  pour  aller  chez  madame  de  la  Vleuville,  intime 

amie  de  la  dut  liesse,  ou  bien  avec  leurs  père  et  mère.  Elles 

allaient     ensembl  ées    île    leur 

liante    M.   de  Léon   en   était   instruit. 

U    fit    ajuster    un    carrosse   de    la   même    forme,    avec    la 

iture    que   celui    de    madame    de    la   Vleuville 

habll!  i  niais    a    sa    liv ntl    nt    une    lettre    de 

amie    qu'il  cachets  duo  cachet  a  ses  armes,  et  en- 
nulpage  à  la  Madeleine,  un  matin,  au  mois  .i. 

"  i    ni.ni.  moiselle    de  Roquel i  l'ali  ée    i  elli 

née,  porta  la  lettre  a  la  supérieure,  et  ob- 
tint la  [on  ordlm sans  difficulté, 

itir  ma  compagne,  et   je  lui   trouvai  un  Je  ne 
luéranl  nul   m'étonna,  et  que  Je  ne  m'ex- 
pllqu  i  omprls  après. 

1  urinante   montèrent  dans   le   car- 

mu. 
1  lait.  Il  fit  -m  m-  i.i   poi  1 1ère    el 

s''11"''1   n"l"  laquelle   s'empressa   de   lui    faire 

:  vernante  i 

1  '  :     '  I    madame    Peulier    se    met 

'     m  un  "■.    n'\    m 

de     faci 

lui    fourra    un    mou.  1 

toute  sa  force.  Mi m  ,.,it  pendant 


ce  temps,  et  tâchait  de  faire  comprendre  à  la  Peulier  que 
son   intérêt   était  de  les  servir. 

Ils  allèrent  tout  droit  aux  Bruyères,  maison  de  campagne 
du  duc  de  Lorges,  près  de  Ménilmontant.  Le  duc  les  y  at- 
tendait, avec  le  comte  de  Rieux,  tous  les  deux  amis  par- 
ticuliers   du    prince    Léon. 

On  avait  amené  un  prêtre  breton,  interdit,  et  fort  mau- 
vais sujet,  ciui  ne  les  en  maria  pas  moins,  en  présence  des 
deux  seigneurs.  On  les  conduisit  après  dans  une  chambre  où 
le  lit  et  les  toilettes  étalent  préparés  ;  on  les  y  laissa  seuls 
deux  ou  trois  heures  ;  à  la  suite  de  quoi,  tous  se  mirent 
a  talde  et  soupèrent  joyeusement,  excepté  la  gouvernante, 
dont  les  yeux  ne  séchaient  point  et  qui  se  voyait  perdue. 

La  mariée  fut  la  plus  gaie  du  monde.  Elle  chanta,  elle 
dit  des  folles,  parla  de  son  bonheur  en  personne  qui  en 
sent  tout  le  prix;  elle  jura  qu'elle  ne  se  laisserait  point 
mener,  à  présent  qu'elle  était  princesse  de  Léon  et  qu'elle 
saurait  le  faire  voir  à  ceux  qui  en  douteraient. 

On  les  remit  ensuite,  elle  et  sa  gouvernante,  dans  le 
carrosse  qui  les  avait  amenées  et  on  les  renvoya  à  la 
Madeleine  de  Tratsnel. 

Madame  la  princesse  alla  tout  droit  chez  la  supérieure, 
où  elle  fit  une  entrée  magnifique,  la  tête  haute,  suivie  de 
madame  Peulier,  qui  ne  se  soutenait  plus.  En  ouvrant  la 
porte,   elle  dit  tout  d'abord  : 

—  Madame,  il  faul  que  vous  sachiez  une  chose,  c'est  que 
je  suis  mariée,  et  qu'il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 

—  Jésus  !  Marie  !  que  me  dites-vous  là  ?  Mariée  !  Mais 
c'est  Impossible. 

—  Cela  est  certain.  Demandez  plutôt  à  madame  Peulier. 
qui    pleure    et   qui   a    tout    vu. 

—  Hélas  !   ce  n'est   que   trop   vrai  !... 

La  gouvernante  confirma  par  ses  sanglots,  et  la  bonne 
dame,  ainsi  que  la  prieure,  crièrent  si  haut,  qu'elles  attrou- 
pèrent tout  le  couvent,  nonnes  et  pensionnaires,  lesquelles 
se  mirent   à  nier  aussi. 

Au  milieu  de  tout  cela,  madame  de  Léon  se  promenait  en 
se  frottant  les  mains,  fort  tranquille,  nous  regardant  les 
unes    après    jes    autres. 

—  Eh  bien,  quand  vous  crierez,  à  quoi  cela  mènera-t-ll? 
Te  suis  mariée,  je  le  suis  bien,  c'est  fini...  Laissez-moi  m'en 
aller,  que  j'aille  écrire  à  ma  mère,  lui  avouer  le  fait,  et 
lui  demander  son  pardon,  si  elle  veut  me  l'accorder. 

Elle  passa  superbe  et  ravie.  Jamais  bosse  ne  se  trouva 
à   pareille  fête. 

Elle  écrivit  sa  lettre,  pendant  que  la  gouvernante  écri- 
vait en  même  temps  et  mandait  à  la  duchesse  les  vio- 
lences qu'elle  avait  subies,  ses  désespoirs,  ses  Justifications. 
et   toute  l'histoire  de  la  fausse  madame  de  la  Vleuville. 

La  duchesse  en  faillit  crever  de  colère  Au  premier  mo- 
ment, elle  accusa  son  amie,  et  lui  fit  une  scène  terrible, 
s  laquelle  celle-ci  ne  comprit  rien.  Elle  eut  beaucoup  de 
peine  à  entendre  qu'elle  ne  l'avait  pas  trahie,  et  qu'elle 
ignorait   tout. 

Madame  de  Roquelanre  était  comme  une  lionne,  ne  sachant 
i  nui  s'en  prendre.  Elle  tourna  sa  rage  contre  M.  de  Léon. 
qui.  depuis  la  rupture,  l'avait  si  bien  amusée,  qu'il  en 
avait  obtenu  la  promesse  dune  amitié  éternelle  Elle  vit 
ton'  simplement  qu'il  se  moquait  de  sa  complaisance,  et 
l'eût  déchiré  de  ses  propres  mains. 

Quant  à  sa  fille,  il  fallait  l'empêcher  de  la  voir;  on  ne 
sait  à  quilles  extrémités  elle  se  fût  portée.  Ce  qu'elle  ne 
pouvait   pardonner,   c'étaient   les  chansons  des  Bruyères. 

—  Elle  a  chanté,  l'effrontée,  quand  elle  eût  dû  mourir 
de   honte  ! 

—  Ah  bah  !  reprenait  sa  fille  d'un  air  délibéré.  Je  me  suis 
mariée  toute  seule  ;  sans  quoi,  madame  ma  mère  m'aurait 
laissée  fille  toute  ma  vie. 

Le   beau  fut  encore  M.   et   madame  de   ttohan,   poussant 
des  cris   de  paon  enragé,  comme  si  on   leur  avait  pris   une 
jeune  vierge   Jamais  on  ne  cria  tant  que  dans  cette  affaire  ; 
comme    une    épidémie.    Les    deux    familles    se    plal- 
gna'ent  à  qui  mieux  mieux,  et  faisaient  merve'lle  de  sollici- 
tations et  de  défaites.   Si  les  uns   avalent   madame  de  Sou- 
frise,    les    autres   avalent    madame    de    Roquelaure.    ancien 
souvenir    du    roi,    non    moins    impérieuse,    quoique    moins 
inte. 
Elle   courut    à   Marly,   força   toutes   les   portes,   r  compris 
-   Ile    de   madame   de    Malntenon.   et   vint    demander   justice 
a    Louis   XIV   contre   M.    de   Léon,   en   se  jetant    aux  pieds 
s  i  Majesté 

Le  roi  la  releva  et  tftcha  de  la  calmer:  mais  comme  11 
n'en  pouvait  venir  à  bout,  et  qu'elle  insistait  toujours,  Il 
lui  dit  : 

Connalssez-VOUS,   madame,  l'étendue  de  ce  que  vous  sol- 
licitez? Ce  n'est  pas  moins  que  la  tête  du  prince  de  Léon. 
veux    sa    tôti      "■    veux    tout    ce   que  je   puis   avoir 
de  lui,  et  qu'il  ne  garde  pas  ma  tille 
Le   roi    lui    promit  enfin   justice  entière. 

que    nos    amoureux    baissèrent    le    ton-    la    peur 
les  prit.   Roquelaure  versa  des  larmes  sans  fin,  et  trembla 
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pour  son  époux.  Son  père  cria  plus  haut  que  la  duchesse, 
et  ils  y  allaient  de  façon  a  amener  le  déshonneur  public 
de  leur  fille,  et  à  conduire  le  prince  de  Léon  à  l'échafaud. 

Le  roi  ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre;  il  leur  ht  parler 
sous  main  ;  leurs  parents,  leurs  amis  intervinrent  et 
proposèrent  un  arrangement,  liais  les  Rohan  entendaient 
mieux  profiter  de  la  position.  Ils  ne  se  souciaient  guère 
de  leur  fils  ;  un  joli  petit  exil  leur  eût  mieux  convenu  pour 
lui  que  ce  mariage  ;  il  s'en  fussent  ainsi  débarrassés  hon- 
nêtement. 

Cela   fit  des  négociations  infinies.  Le  roi,  poussé  par  ma- 


berceau  de  leur  bonheur,  et  cela  en  lui  disant  qu'ils  ne 
le    payeraient    peut-être    qu'à   ses    petits-enfants. 

—  Tant  que  nos  parents  tiendront  leur  bourse,  nous 
vivrons  chichement,  et,  tant  qu'ils  vivront,  ils  tiendront 
leur  bourse. 

Le  duc  de  Lorges  s'en  contenta,  leur  céda  les  Bruyères, 
qu'ils  embellirent  fort,  et  où  ils  roucoulaient  comme  de& 
tourterelles.  Ce  qu'il  y  eut  de  rare,  c'est  qu'ils  ne  se 
rendirent  point  ridicules,  malgré  la  bosse  et  la  laideur; 
il  fallait  pour  cela  tout  leur  esprit.  On  se  fit  à  aller  chez; 
eux,  et  les  Bruyères  ne  désemplirent  pas  de  la  plus  hauta 


y  avait  quelquefois  foule  à  souper  aux  Bru  ère 


dame  de  Soubise,  toute  daus  les  intérêts  de  son  neveu,  fit 
ce   qu'il   n'avait   pas   fait   de   sa   vie:    il    intervint,    pa 
autorité,    ordonna    qu'on    les    mariât    tout    de   suite,    pour 
■  ri   imir.  ri   il  fallut  obéir  envers  et  contre  tous. 

RoquAlaure  était  gardée  à  vue;  on  la  tenait,  nuit  et 
jour,  entourée  de  cinq  ou  six  religieuses,  pour  qu'elle  ne 
se  sauvât  pas. 

Les  deux  familles,  rechignant,  prêtes  à  5e  jeter  l'une  sur 
l'autre,  vinrent  à  la  Madeleine.  On  'in  la  messe,  cui  maria 
les  Jeunes  gens  tout  de  bon,  on  leur  donna,  pour  tout 
pécule,  quinze  mille  livres  de  vente,  et  puis  on  les  nui  ha 
dans  un  carrosse,  bien  empaquetés,  avec  la  bénédiction 
tronquée  de  leurs  augustes  parents,  en  leur  disant: 

—  Allez  où  vous  voudrez,   vous   n  aurez  rien  de  nous 

in  s'en  allèrent  à  la  campagne,  et,  là,  ce  magot  et  cette 
magote    Inventèrent    de   se    faire   des    héros    de    roman    et, 

de   s'adorer,    mais   de   s'adorer   comme   Cyru       :    Ml 

Cette  maison  devint  ce  que  tout  i"  monde  l'a  vue  depuis, 
Bine  vraie  cur ■■  1 maison  de  1 Ils  commen- 
cèrent   par    acheter    au    duc    de    Lorges    lis    Bruyi  re 


et   il''  la  meilleure  compagnie    ils  se  mirent  bravement  sur 
un  pied  de  tendresse,  de  fidélité  qu  on  acce] 

—  Mi. a  mignon!  ma  mignonne! 

Cela  passa  en  proverbe,  et  nul  ne  s'en  moqua  ;  ce  fut  pour 
le   mieux. 

Ajoutez    que,    malgré   celte    adoration    perpétuelle,    ils   se 
chamaillaient   du  matin   au  soir,    Us  n'étalent  jamais  d'ac- 
cord, et   ils  si- choses   les  plus  piquantes,  tou- 
jours  accompagné'      'in    mlffnon    et   Je   la    mignonne,  avec 
iuche  en  coeur  dont  Ils  ne  se  départaient  point 

11  y  avait  de  quoi  rire  aux  Larmes;  ils  en  riaient  eux- 
mêmes   quand   c'était    1 

Leurs  quinze  mille  livre:  étaient  une  gouttr  d'eau  dans 
I,,  rivière;  Ils  en  dépensaient  six  lois  autant,  car  Us  ne  se 
privaient   de  ri  n  et   rei  avaient  toute  la  terre. 

ii     1    aptes  les  dettes,  vinrent  les  expt  et  ensuite 

la    quasi-ml 

1      1  madame  dï    Roh  m  vô  urent  i>i 
qu'eux,    et    s'obstinèrent    .1    ne   leur   rit  er   du   tout. 

don  Juan  ne  fut  plus  beau  avec  M.   Dimanche,  que 
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e   i 

de  subter- 

obtentr   un   crédit. 

u      [ois  8t    c'étaient    de 

;  ii  s  de  plaisir, 

mon   beau    pi  •    ma  oomp 

,    qui   mm.:  îinent   enlever  le  ber- 

Ji 

apaiser  ;  u 
aider  eur  votre  pèn 

Mes  gens  de 
ml  I   Me  nécessité. 
1.1   mlgnonie  ae    valent    guère    min 

.cl  et  le  chef 

matin,    pour   leurs   mémoires? 

Us  ne 

■ pagnle.  Oe  serait 

_  Il  i  trrossicr   maudit  ! 

I,  ida s.uis  compter  votre  fai- 

i.i  n  elle  nuit  et  Jour. 
i:  .,  i    un   son]  in    qui  ne 

in,  hier. 
L'avez    pas    vue.   J'espère» 
[aïs  le  souper? 

—  Majs    le    berlingot? 

i'   n  belle. 

i  1  et  le  cuisinier. 

Le    prince 
entrei'  ir   de   voitures,   IV  I 

i    in    i n ume   une    v 

,i 

i  '   remise    il        i    i     i   tort   de  ci 

L'ordli 
use. 

1  i     Ullt  pas  mieux  le?  atermoiements 

soupera-t-on  ?  lui  demanda-t-il  dis  qu'il  la  vit. 

■     •    '    t-i    •    sûr  d'elle. 

ii  ,i  vous  demander  avec  quoi? 
os    ivons  acheté  un  veau. 
i  it  entier? 

—  Oui. 

—  Et  qu'en  ierrz-vous,  pour  l'amour  de  Dieu? 

ni    di  m  lin,   on 

entier,   lusqu'à   la  peau,  jusqu'à  la  queue, 

i   h    iiera  les  doigts. 

plus  gi  otesque,   le   plus  com- 

i   devait  être   mangé, 

1  [r    Rien  n'était  plus  |n- 

oa'en    ti  aa  i     les  côtes.  Le  prince 

fur ■    Ce  ta     bien   pis  encore. 

mne     mignonne,    ce   veau   est-il    payé,    du 

i    fait   de  mieux. 

LUo!  Mtude.    J'ai 

Iles    perruques   à 

i  i   l'habit  de  velours  qm 

e    pas    magnifiquement    agir? 

Il   >  ifs.   et 

bosse  êtall    Intel 

lii     drôle,    bouffonne,   de- 
ntier. 
l'humeur  de  la   princesse  quand  en   la  voyait 
scouts  et  di 
ibles 

lt-on  sorti  de 

li 
n  ii  =  aux  autres  pour  les 

i  i 

i  oup  le  , 
il   Cal 

•i  ' '     N*    vous 

i  vîmes 

une    llainm  'il    ins- 

i  rit  cl  le  veau 
oh  buvait  a 

■ 

i  ilgme. 

ut   tout 


un    carême,   on   y   vécut    de  beurre  de    Bretagne     Lorsqu'il 
arrivait,   d  aventure,   quelque  bon   morceau.   M.   de   Léon    le 
prenait    et    ne    s'en    cachait    point.    Cependant,    il    y    avait 
loule  quelquefois,  presque  tous  les  jours,  vingt  personnes  à 
aux  Bruyères,  et  cela,  sans  être  attendues.   La  table 
mets  étaient,  élastiques. 
A  la  mort  de  leurs  parents,   ils  payèrent  tout.   Le  prince 
mourut  le  premier.  La  princesse  eut  la  riche  succession  des 
Roquélaure  avec  la  princesse  de  Pons,  sa  sœur. 
Elle  devint  dès  lors  si  avare,  qu'elle  marchanda  sa  bière, 
il  le  de  sa  mort. 
me  on  change  i 


Mt    que    I  histoire    de    l'Enfant    Jésus    de    cire    avait 
eu  une  grande  influence  sur  le  reste  de  ma  vie:  voici  com- 
ment. 2    curieux    pour    valoir    explication.    Nous 
•ce   nés   dans   un   siècle   philosophique 
qui    vin    tout   expliquer,  ou  des  enfants  viennent   au  monde 
en  raisonnant,   i   bsi     naine  une  épidémie  répandue  sur  les 
es,   pour   les  détruire  toutes,  les  unes  après  les   au- 
tres, et  Dieu  sait  CB  qui  en  résultera  pour  nos  neveux  ! 
A   propos   de  cela,   j'ai   les  miens  dans  mon   antichambre, 

qui    ton bruit   à   réveiller   le-  m  Cl     ion 

[u  n-    crol) i.    mais   ils   me   loin  ras  douter 

de  leur  nrése        moi. 

ut    peuple  est   bien  ennuyeux  pour  une  pauvre  aveu- 
i.  M  telle    il    m     reste  que   les   oreiLles   pour   dedomma- 
tent. 

disposition   de  ce  temps-ci   et   ces   incertitudes   pour 
r   sont    pennes   par  ce   mot  qu  on    prête        Louis   XV: 

—  .Mon  sie  !  esseur  s  en  tirera  comme  ii  pourra  ;  cela  du- 
rera bien  autant  que  mol. 

Le  président  Bénault,  qui  vivait  dans  l'intimité  du  roi, 
toujours  prétendu  que  cela  n'était  pas  vrai,  et  qut 
Louis  XV  eiait  Incapable  de  ce  mauvais  sentiment.  Quant 
à  mol,  je  l'ignore;  ce  qu  il  y  a  de  sûr,  c'esl  que  la  démo- 
lition est  partout,  et  que  je  ne  vois  rien  s'élever  autour 
de  nous  à    le   place:   Lest   tiiste.  je  l'avoue,  pour  ceux  qui 

ft  lussent.  Je  n'ai  cessé  de  dire  à  mes  anus  les  philo- 
sophes : 

—  .Mais,    si    vous    nous    démontrez    que    nous    sommes   ab- 
ordes; que  nous  l'avons  toujours  été  en  croyant  à  la  reli- 

■jimii.    i  roi    les    principes,    les    usages    de    nos    pères, 

au  mm:  en  eignez-nous  autre  chose  a  la  place.  On  ne 
peut  taire  ainsi  taule  rase  sans  vous  laisser  une  fiche  de 
consolation. 

—  Madame,    les  hommes  ne  doivent   pas  avoir  besoin   de 
cela;    ils   doivent    toul    comprendre,    tout    analyser   par   la 
force  de  leur   Intelligence    en   s'en   rapportant   s   la    : 
seule.   ,i    la    bonté   du    Créateur,    sans   s  embarrasser   de   ce 

tel    on    a    donne    le    nom    de 
u.   de   loi.    Nous   venons   pour   détruire   la   iorét    des 
prejn 

—  C'esl  donc  pour  cela  que  vous  faites  tant  de  fagots  l 
leur  rénondals-Je. 

Ils  m  en  nui  beaucoup  voulu  pour  ce  mot,  d'autant  plus 
qui!  a  '  iui  et  les  soi  I  ous  les  verrez  à 

.n  i. 

Enfla,   tant   y  a   —  i  u  me  pardonne!  que 

abonnement    me   i  a    que, 

nicoup 
i  -  :  la  sœur  Se 

i,  de  ses  prlèi  ine  les,  la 

,,      atvit:   ■'<'    "i-  "i'.   que 

les  images,  ton 

ine,  11 
■    fond    de  tout   cela  un   paganisme  dé- 
lie  la.  ,au   doute,    il    n'y    avait    qu'un    pas     1    i    attaquant 

,i  mandai  si 

nlioll- 

itie  néces- 

■  e  comme  un  frein   aux   passion  ses,   et 

bonne  poui  pas  au  delà     que  le 

nuire   lame,   fichés   au 
DS    la    fnun  i    il    vous 

,    ,     n,    plus   m    moins   qu'un   b  i 

d'une 
la   plus  son- 
sur  des  questions  que 
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nous  ne  comprenions  point,  et  nous  les  déclarions  inadmis- 
sibles, uniquement  â  cause  de  cela.  II  en  résulta  pour  nous 
des    inconvénients   graves. 

Au  lieu  de  prendre  des  attaches  à  ce  qui  nous  était 
appris,  nous  le  dénigrâmes.  Ces  pauvres  sœurs,  qui  ne  sa- 
vaient enseigner  qu'une  chose,  l'amour  de  Dieu  et  de  ses 
préceptes,  perdirent  justement  leur  temps,  et  ne  firent  que 
deux  incrédules,  deux  esprits  forts,  ainsi  qu'on  dirait  au- 
jourd'hui et  cela,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  a 
une  époque  où  la   dévotion  régnait  sans  partage.  Jugez  ! 

On  ne  s'en  aperçut  pas  d'abord:  nous  continuâmes  a  sui- 
vre les  autres  a  I  jlisi  nous  fîmes  comme  elles  extérieure- 
ment :  nous  gardâmes  pour  nous  nos  résolutions  et  nos 
révoltes  Intérieures  jusqu'au  moment  d'une  retraite,  avant 
je  ne  sais  quelle  fête  solennelle,  où  l'on  nous  voulut  faire 
rester  en  prières  la  moitié  de  la  journée,  méditer  le   reste. 

Jeûner     ît   nous  confesser  à  un  confesseur  extraor- 

dinn'  -us  le  marché. 

Nous  n'eûmes  pas  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout,  et, 
un  matin,  je  refusai  tout  net  de  me  rendre  a  la  chapelle, 
en  disafit  à  la  sœur  Marie-des-Anges  crue  c'était  assez  do 
meuneries  comme  cela,  et  que,  Beaumont  et  moi,  nous  n'en 
voulions  plus. 

—  Miséricorde  !  s'écria  la  bonne  sreur.  qu'est-ce  que  dit 
cette    petite    fille?    qu'est-ce  qu'elle    pense?    Des   momeries  ! 

—  Oui.  des  momeries  !  et  vous  en  serez  vite  convaincue, 
si  vous  me  voulez  écouter. 

Et  m là    lui  développant  mes  principes,  mes  idées,  ma 

trie,  laquelle  n'avait  guère  le  sens  commun,  je  l'avoue  ; 
me  voilà  dénigTant  toutes  choses,  abattant  ce  quelle  ado- 
rait, et  développant  ce  que  nous  avions  élaboré  à  grands 
frais  de  déraisonnements,  aidées  de  livres  tirs  abstraits 
sur  le  dogme,  qu'on  avait  le  tort  de  mettre  entre  nos  mains 
inhabiles  et  qui  ne  pouvaient  servir  à  rien,  si  ce  n'est 
A   nous   égarer. 

La  sœur  tombait  de  son  haut  ;  elle  alla  en  chercher  d'au- 
tres pour  m  entendre,  et.  avant  ma  conclusion,  toutes 
s'étaient  .  nfuies  en  faisant  des  signes  de  croix.  L'abbesse 
le  sut  une  heure  après,  et  me  manda  chez  elle,  où  je  débi- 
tai mon  chapelet  avec  la  même  assurance. 

—  Malheureuse  !  s'écria-t-elle.  que  dira  madame  de  Cham- 
rond.  en  apprenant  que  sa  nièce  est  une  impie?  Elle  est 
capable  d'en  mourir  de  chagrin 

Ce  mot  me  chatouilla  le  cœur:  j'aimais  fort  ma  tante. 
je  faisais  tout  en  but  de  lui  plaire,  et  ses  lettres  de  féli- 
citations étaient  pour  moi  le  nec  plus  ultra  de  la  gloire: 
madame  l'abbesse  le  savait,  et  elle  croyait  porter  un  coup 
mortel  à  mes  doutes,  en  montrant  combien  ma  tante  les 
désapprouverait 

Mais  il  s.'agissalt  là  de  mon  orgueil,  ou  plutôt  de  ma 
vanité  de  raisonneuse,  et  je  ne  pouvais  céder  ainsi.  J'osai 
répondre,  et  de  telle  sorte,  que  la  révérende  mère  s'en  voila 
le  visage. 

—  Retournez  dans  votre  chambre,  mademoiselle,  et  res- 
tez-y :  vous  avez  un  esprit  dangereux  :  nous  ne  pouvons 
vous  laisser  fréquenter  vos  compagnes,  que  vous  perverti- 
riez snns  doute,  et  nous  vous  interdisons  particulièrement 
mademoiselle  de  Beaumont.  que  vous  avez  déjà  persuadée. 
Voua  vous  nuiriez  l'une  à  l'autre.  Allez,  mademoiselle  <  je 
vais  vous  fa,iiv  recommander  aux  prières  de  la  commu- 
nauté ;  vous  en  avez  grand  besoin. 

De   là   date  mon   changement  d'opinion,    changement  qne 

je    n'ai    cessé    de   déplorer   et    que    je   déplorerai    toute    ma 

vie   car.    en    admettant    même   que   je    fusse   dans    l'erreur, 

un    bonheur   très  grand  que  de  prendre   pour 

or  les  feuilles  de  chêne? 

On  me  séquestra  dans  ma  cellule  étroite,  n'ayant  pour 
compagnie  que  sreur  Marie-des-Anges,  qui  ne  me  grondait 
pas  et  qui  me  plaignait. 

■  H   un  cœur  tendre  et  droit:  elle  voyait  dans  la  rell- 

clou    i  latioh,    un    refuge:    elle   y    voyait    le   seul 

bonheur    qu'elle    eût    rêvé   dans    son    cloître:    elle   y   voyait 

l'avenir   de    l'autre    vie.    et    ne   songeait   point    â    la    grillade 

éternelle    qui    menaçait    les    un  rédules     Cette    âme    pure    ne 

a  passant,  jeter  un  regard  sur  l'enfer.  Elle 

trop  Dieu  pour  le  croire  Implacable 

Les    autres   sœurs   me    parlaient    du    diable,    de    ses    cornes 

et    de    sa    fourche:    elles    se    signaient    en    tremblant     lors 

at   les  supplices  qui   m  attendaient. 
me  disait   arec    i  i   flou  e 

—  So  ont  ma  chère  m  tlte  le  bon  Dieu  ne  vous 
aimera   point,  vous  ne  le  verrez  pas.  et  11  vous  sera  défendu 

nner  ! 
I'"lt'  ut    la    véritable   torture. 

bon   néanmoins,  je  restai  enfermée  huit  jours  au 

•'cole  et   m'exaltant    par   la   résls- 

Notre   directeur,   homme   assez    borné,    s'ima- 

ftaa    I  des   lettres  pour  me  convaincre;  il  y  em- 

1     papier  et   beau p  lements 

Inutile-  et   itupldes;  ee  n'était  point  lu  de  la  vraie  religion. 
Quant   à    moi,   j'ergotais,    et   cela   me   ravissait.    Beaumont    ' 


eut  moins  de  courage,  elle  céda.  C'était  une  gourmande,  et 
le   pain  sec  la  convainquit. 

J'ai  encore  des  lettres  du  père  Marais,  et  je  ne  les  re- 
produis pas;  elles  me  semblent  trop  vides  et  trop  Inertes 
menfrnf  m  éf™"  »*  tante  me  touchaient  bien  autre- 
Ts  Anf"  Parla,ent  a  =>°n  cœur,  ainsi  que  la  sœur  Marie- 
des-Anges,  et  mon  cœur  était  tenté  de  les  entendre  II 
Lit    de  toutes  ses  forces  à    „  mais  ce£i-c" 

T tenirT,51  Cntétée'  SI  ™Btt~*  *"■  Se  «"S 
'"',:"=  '"  'le  Philosophe  en  herbe:  on  eût  dit 

m  de  ce  temps-ci,  et  que  je  voulais  les 
■      m.  ■,.  dans  leurs  sottises. 

Ma  tante  trouva  la  chose  grave;  elle  fit  exprés  le  voyage 
de  Pans  pour  tâcher  de  déraciner  chez  moi  ces  principes 
et  ces  Ie   l'écoutai  avec  respect,   avec  tendresse 

lui   répondis  très  fermement- 

o,,""oJ„eHn'^  PUiS  ri?n'  "  ne  dépend  pas  de  mo1  "e  croire 
ou  de  douter  ;  pardonnez-moi,  ma  bonne  tante  ;  aimez-moi 
ré  tout,  mais  je  ne  puis. 
La  chère  créature  pleurait  a  chaudes  larmes,  faisait  des 
signes  de  croix-,  répétant  que  j'étais  perdue,  et  que  mon  âme 
se  vouait  d'elle-même  à  l'enfer. 

—  Hélas  !  ajoutait-elle,  je  mourrai  bientôt,  et  il  me  fau- 
dra  vous  quitter  pour  toujours.  Nous  ne  nous  retrouverons 
plus  sous  ces  ombrages  éternels  où  l'on  est  si  bien  si 
heureux  ensemble:  où  l'on  voit,  où  l'on  aime  Dieu  d'un 
amour  ineffable.  Ah  l  mon  enfant,  quelle  douleur  pour  mol 
en  quittant  ce  monde! 

Mademoiselle  de  Chamronâ  se  trompa  sur  moi  et  sur  ce 
qu  elle  pouvait  attendre  de  ma  faiblesse.  Elle  me  crut  plus 
ible  au  raisonnement  qu'à  l'affection*  et  cela  n'était 
point  ainsi  Mon  esprit  avait  un  parti  pris  de  ne  pas  céder- 
mon  cœur  était  bien  plus  facile  à  séduire,  et  du  moment 
ou  il  lui  résistait,  c'est  que  la  conquête  était  impossible 
Elle  ne  le  comprit  pas  et  se  chercha  un  auxiliaire  qui 
devait,   croyait-elle,   triompher  de   tout. 

Elle  arriva  un  jour  au  parloir  avec  un  abbé  très  agréa- 
ble, très  souple,  très  insinuant,  d'un  grand  mérite  et  d'une 
science  incontestable,  dont  le  talent  oratoire  s'était  révélé 
d'une  façon  sublime  à  la  mort  toute  récente  du  feu  roi 
Massillon.   enfin  ! 

Ma  famille  l'avait  connu  autrefois,  et  ma  sainte  tante 
s'y  était  si  bien  prise,  qu'elle  l'intéressa  à  l'œuvre  de  ma 
conversion,  et  l'amena  à  la  Madeleine  pour  repêcher  mon 
ame,  comme  disait  Beaumont,  devenue  hypocrite,  et  voilà 
tout,  au  lieu  de  se  convaincre. 
Je  fus  éblouie  de  cette  visite. 

Massillon  était  le  héros  religieux  du  jour.  On  ne  par- 
lait que  de  lui  dans  les  couvents  et  chez  les  dévotes.  Sa 
magnifique  oraison  funèbre  de  Louis  XIV  occupait  la  re- 
nommée, et,  plus  encore,  un  fait  qui  se  racontait  partout, 
qui  n'était  point  vrai  néanmoins,  mais  que  je  dirai  nonobs- 
tant, parce  que  c'est  un  des  plus  beaux  tableaux  que  je 
sache,  un  des  plus  saisissants  :  et  c'est  aussi  pour  la  phi- 
ie  chrétienne  et  incrédule  un  superbe  sujet  de  ré- 
flexions. 

On  prétendait  donc  que  Massillon  avait  été  mandé  au 
lit  de  mort  de  Louis  XTV,  alors  que  madame  de  Mainte- 
non  l'avait  abandonné  déjà,  et  que  ses  aumôniers  ordi- 
naires lui  avalent  donné  les  sacrements,  suivant  leur  charge, 
suivant  les  étiquettes  établies.  Par  parenthèse,  le  grand 
aumônier  de  France  était  alors  le  beau  cardinal  de  Rohan, 
évêque  de  Strasbourg,  fils  très  connu,  sinon  reconnu,  de" 
Sa  Majesté  Louis  le  Quatorzième  et  de  madame  de  Sou- 
bise,  son  éternelle  maîtresse. 

Ainsi  le  cardinal  assistait  son  père:  il  y  pensait  bien 
moins  qu'à  la  perte  de  son  roi  et  à  ses  querelles  avec  l'ar- 
chevêque de  Parts  qu'il  s'agissait  d  écarter  :  le  moribond 
étant  son  paroissien,  il  avait  le  droit  de  l'escorter  jusqu'à 
la   fin,  ce  que  la  cabale  né  voulait  absolument   pas. 

Enfin,  Massillon  fut,  dit-on.  appelé  par  le  roi  lui-même.  Il 
lui    donna    les    derniers    conseils,    l'encouragea    de   sa    voix 
puissante  à  ce   dernier  et   terrible  pas=as-e.   Au   moment   où 
ruier    médecin,    ayant    t.ité    le    pi  m    malade 

a  1rs  funèbres  paroles:  «  Le  roi  est  mort  l  »  tout 
ce  qui  se  trouvait  là  tomba  à  genoux  par  un  mouvement 
involontaire 

i il    debout  sur  l'estrade,  allongea  la  main  sur 

cette  tête  illustre,  sur  rette  tête  qui  depuis  ;s|  longtemps 
gouvernait  le  monde  et  faisait  tout  plier  à  ses»  raprires  ;  et. 
1  "■-  int    les   yeux  au   ciel,    1 1  dît  : 

Dieu  urs  ! 

le  n'ai  Jamais  rien  entendu  citer  de  pins  magnifique,  de 
pins   sublime,    et    dans    une    pareille    situation. 

Si  non  e  vero  (  ben  trovato,  ainsi  que  le  disent  les  Ita- 
liens. 

lion  commença  son  discours  si  célèbre  par  ces  mêmes 
mais,    bien    qu'ils    soient    fort   A    remarquer,   cela    ne 
lue  l'on  vient  de  lire. 
i  asion    fait    tout. 
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Massillon  mécouta  raisonner  sans  m'interrompre,  avec 
la  confiance  d'un  homme  sur,  de  lui-même.  Il  me  lit  quel- 
questions  auxqu  a  docteur,  ayant, 
Dieu  me  pardonne:  presque  eri?i  user  l'évêque,  et 
me  llattant  d'v   réi  sslr,              ^e  folle  que  j'étais. 

II  sourit  d  un  a  r  irani  uille  et  me  dit  avec  un  geste  de 
sa   main    i 

—  Assez,  m  pour  aujourd  nui.  Je  vois 
se  que  vous  pensez,  et,  dans  notre  première  conversation, 
Je  tacherai  de  *  mie,  j  en  al  un  profond  désir. 
Uademi  isel                  mrond   est  une  de  mes  tonnes  amies, 

|e  voudrais  vous  amener  a  m'eu- 
i    mon   opinion   et   ma  fol,  permet- 
nu   taire.   Je  crois  parce  que  j'aime,   et 
.     toutes   les   croyances,   la  plus   solide. 
Dieu  ,  di   mon  mur  et  de  mon  esprit;  si  je  par- 

-  conduire  au  même  point,  vous  me  remercierez 
en  ce  monda  et  dans   l'autre. 

Jl  avait  fort  raison,  le  bon  évêque  ;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  arriver  la,  et  je  ne  puis  encore  maintenant,  malgré  mon 
grand  âge,  malgré  ma  raison,  malgré  ma  volonté,  malgré 
mon  cœur  même;  cet  esprit  rebelle,  nourri  a  lécole  des 
sceptiques  de  ce  siècle,  ne  veut  pas  se  soumettre.  J'ai  beau 
faire,  rien  ne  le  dompte.  Massillon  n'y  réussit  pas  plus  que 
mol.  Il  vint  cependant  plus  de  dix  fois  de  suite  ;  enfin  il  y 
renonça  avec  douleur,  avec  bonté,  mais  il  y  renonça. 

—  Mademoiselle,  me  dit-il.  Dieu  vous  avait  créée  pour 
être  un  ange,  je  ne  sais  quel  mauvais  esprit  a  fait  de 
vous  un  démon. 

Le  mot  était  dur;  le  sourire  qui  l'accompagnait  avait 
tant  de  charme,  tant  d'indulgence,  qu'on  ne  pouvait  lui 
garder  rancune. 

—  Dieu  est  bien  grand,  ajouta-t-il.  il  peut  tout  !  je  prie- 
rai pour  vous  ;  mes  indignes  prières  ne  seront  peut-être 
pas  exaucées;  pourtant  la  bonté  du  Seigneur  est  plus  im- 
mense encore  que  mon   indignité  ;  espérons. 

Il  me  quitta.  Ma  pauvre  tante  dut  renoncer  à  ses  rêves, 
et  mes  parents  a  leur  projet  d'avenir  pour  moi  ;  le  moyen 
de  fane  entrer  en  religion  une  petite  fille  qui  repoussait 
les  pratiques  et  les  croyances  du  couvent  ?  Il  ne  leur  res- 
tait qu'à  me  chercher  un  mari,  ou  à  me  rappeler  près  d'eux, 
pour  faire  de  moi  une  tante  à  la  manière  des  Anglais, 
c'est-à-dire  la  gouvernante  des  enfants  de  mon  frère.  Je  ne 
me  sentais  pour  cela  aucune  vocation.  Je  criais  très  haut 
que  je  prendrais  le  premier  établissement  convenable,  que 
Je  le  provoquerais  même,  et  que  je  ne  comptais  pas  coiffer 
sainte  Catherine.  Ma  mère  et  mon  père  me  répondirent 
qu'avec  le  mari.  J'eusse  à  chercher  une  dot.  Je  répliquai 
•qu'une   fille   faite   comme  moi   n'avait   pas   besoin   d'argent. 

—  Grand  bi°n  vous  fasse,  mademoiselle  de  Chamrond  ! 
reprit  mon  père;  passez-vous  d'argent  si  vous  pouvez; 
mol,  je  ne  sais  pas  de  mari  qui  n'en  demande  point. 

La  duchesse  de  Luynes,  ma  tante,  me  fit  venir  chez  elle 
assez  souvent  a  cette  époque  ;  elle  entreprenait,  disait-elle,  de 
me  marier,  et  Je  la  laissais  faire.  On  me  trouva  belle  dann 
son  salon  ;  on  me  vanta  ;  il  vint,  quelques  galants  tourner 
autour  de  mol  ;  aucun  assez  riche  pour  passer  par-dessus 
«non  manque  de  richesse,  ou  assez  capable  pour  y  suppléer. 
J'en  soupirais  ;  cependant  Je    ne  me  décourageais  point. 

Elle  me  pria  une  fols  de  l'accompagner  à  Dainpierre 
et  d'y  rester  avec  elle  quelques  semaines  J'étais  hors  des 
classes;  J'avais  dix-sept  ans,  on  me  permit  d'accepter, 
d'autant  plus  que  ma  mère  en  était  ravie  et  m'y  poussait 
de  toute  sa  force.  Nous  partîmes,  la  duchesse  et  mol,  en- 
chantées l'une  de  l'autre,  et  sans  emmener  personne;  nous 
devions  être  en  famille,  m'avait-elle  dit;  c'était  pour  se 
reposer  du   monde 

—  Nous  n  aurons  qu'un  secrétaire  de  M.  de  Luynes,  dont 
nous  raffolons,  qui  a  bien  do  l'esprit,  et  qui  fera  son 
chemin 

—  Comme  vous  en  parlez,  madame  !  ne  me  le  proposerlez- 
vous  point   pour  mari?   demandal-je  en  riant. 

—  Allons  donc  l  répondit-elle  avec  un  mouvement  d'épau- 
les fort  méprisant,  vous  voyez  des  maris  partout;  c'est  un 
homme  de  rien,  fils  naturel  de  Je  ne  sais  qui  ;  est-ce  qu'il 
oserait  seulement  y  penser  T 

La  conversation  en  resta  la.  Je  ne  m'occupai  point  du 
secrétaire.  Je  ne  le  vis  point  de  la  Journée  en  arrivant  à 
Dampierro  ;  au  souper  seule  ment,  le  soir,  lorsque  M.  de 
Luynes  entra,  J 'aperçu-  derrière  lui  un  des  plus  beaux 
garçons  qui  fussent  au  monde,  et  d'une  tenue,  d'une  façon. 
d'une  élégance  telles,  qu'on   n'en   pouvait  trouver  de  sem- 


blables qu'à  la  cour  et  parmi   les  seigneurs.  Je  crus  que 
n   au   moins  un   duc    et   pair. 

demoiselle  de  Chamrond,  dit  la  duchesse,  je  vous 
tiens  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  ;  nous  voilà  bien 
seuls,  M.  de  Luynes,  vous  et  M.  Lainage,  le  secrétaire 
dont  je  vous   ai  parlé. 

Je  ne  pus  retenir  un  mouvement  involontaire  de  sur- 
prime, et  une  révérence  plus  profonde  qu  il  ne  revenait  a 
un  secrétaire.  Il  me  la  rendit  comme  à  la  nièce  de  madame 
de  i  n.  n. m.  c'est-à-dire  fort  respectueusement;  mais  il  me 
sembla  qu  il  me  regardait  avec  moins  de  respect  cepen- 
dant. Les  jeunes  filles  comprennent  merveilleusement  les 
nuances  de  ce  genre.  Il  fui  très  a  son  aise;  le  duc  et  la 
duchesse  l'y  autorisaient.  Il  parla  avec  un  esprit  char- 
mant, avec  une  mesure  parfaite,  et  de  toutes  choses;  sa 
conversation  était  un  vrai  feu  d  artifice  :  il  savait  tout.  11 
avait  tout  vu,  tout  lu.  et,  bien  qu'il  fût  très  jeune  encore, 
c'était  une  érudition  de  bénédictin.  Je  l'écoutais  avec  dé- 
lices, hasardant  quelquefois  timidement  un  mot  qu'il  ne 
manquait  pas  de  relever.  J'avouais  de  bonne  foi  mon  igno- 
rance ;  je  convenais  qu'on  ne  m'avait  rien  appris  et  que 
j'avais  grande  envie  de  savoir. 

—  Rien  de  plus  facile,  mademoiselle,  j'en  suis  sûr,  vous 
n'avez  qu'à  demander;  avec  une  intelligence  telle  que  la 
vôtre,  on  peut  bien  vite  tout  comprendre  et  tout  retenir. 

—  Mais,  dit  mon  oncle,  vous  qui  savez  tout,  monsieur 
I.arnage,  que  ne  lui  enseignez-vous  au  moins  ce.  qui  est 
nécessaire?  Vous  voilà  ici  ensemble  pour  quelque  temps: 
mettez-le   à  profit,   travaillez.   Le  voulez-vous' 

—  Je  suis  aux  ordres  de  mademoiselle  de  Chamrond.  et 
elle  me  ferait  bien  de  l'honneur  si  elle  me  permettait  de 
lui  donner  des  leçons.  Quelle  élève  j'aurais  là! 

—  Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux,  répondls-je  étourdiment. 
Madame   de  Luynes  ne  disait   rien  ;   elle  détourna  même 

la  conversation.  J  eus  1  idée  qu'elle  avait  quelques  craintes 
d'un  rapprochement  entre  ce  jeune  homme  et  moi  ;  je  fus 
bien  surprise   lorsqu'en  sortant   de   table  elle   me  dit  : 

—  N  apprenez  donc  pas  tout  cela,  ma  mignonne,  vous 
deviendriez  insupportable;  J'ai  connu  plusieurs  femmes  pé- 
dantes avec  lesquelles  il  n'y  avait  pas  moyen  de  vivre  ; 
vous  en  savez  assez,  je  vous  l'assure  ;  trop  de  science  effraye 
les  maris. 

Je  n'étais  point  de  cet  avis,  au  contraire;  je  le  dis  à 
la  duchesse,  et,  heureusement,  M.  de  Luynes  fut  pour  moi. 
On  discuta  beaucoup  et  l'on  convint  enfin  que  M.  Larnage, 
à  dater  du  lendemain,  commencerait  à  me  donner  une 
teinture  de  quelques  sciences,  et  que  nous  aurions  des  le- 
çons fréquentes  tant  que  durerait  mon  séjour  à  Dampierre, 
sans  préjudice  de  Paris,  où  nous  en  aurions  aussi. 

Je  place  ici  ces  détails,  par  une  raison  dont  vous  ne 
vous  doutez  guère.  Cette  aventure  de  ma  jeunesse  a  été 
l'embryon  de  la  Nouvelle  Uêloïse.  Je  la  racontais  un  jour 
devant  Rousseau  :  elle  intéressa  tout  le  monde,  et  lui  seul 
ne  m'en  parla  pas.  Il  vint  le  lendemain  chez  moi  et  me 
remercia. 

—  Vous  m'avez  donné  une  pensée  que  je  cherchais,  ajouta- 
t-il  ;   vous  verrez. 

Quand  le  livre  fut,  fait,  il  me  l'apporta  et  me  demanda 
si  J'étais  bien  aise  d'avoir  fourni  le  modèle  de  Julie 

Je  lui  promis  de  le  lui  dire  après  lecture.  Hélas  !  qu'elle 
me  parut  ennuyeuse,  cette  Julie,  et  comme  j'espérais  ne 
lui  point  ressembler!  Et  Saint-Preux!  Mon  Larnage  était 
autre  chose.  Quant  à  M.  du  Deffand.  il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  mari  si  bon  et  si  philosophe.  Il  est  vrai  que 
Rousseau  ne  le  connaissait  pas. 

Poursuivons  l'histoire  de  la  vraie  Julie,  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  celle  d'Héloïse,  au  moins.  N'en  ayez  pas  cette 
mauvaise   opinion. 

M.  Larnage  avait  une  manière  d'enseigner  toute  char- 
mante, bien  que  très  respectueuse.  J'y  pris  un  goût  ex- 
trême, jusqu'au  point  de  passer  mes  journées  à  écrire,  à 
lire,  avec  ou  sans  mon  maitre,  et  de  m'évelller  le  matin 
dans  la  joie  de  ce  que  j'allais  faire.  C  était  une  vTaie  par- 
tie de  plaisir.  Je  n'approfondissais  pas,  j'effleurais.  J'ap- 
prenais enfin  l'orthographe,  que  mes  religieuses  m'avalent 
à  peine  montrée  ;  c'étaient  les  éléments  premiers.  Madame 
de  Luynes  avait  changé  de  parti  et  s'Intéressait  à  mes 
progrès.  M.  de  Luynes  en  riait,  et  Larnage  prenait  cette 
situation  au  sérieux.  Mol,  je  ne  sais  trop  ce  que  J'éprou- 
vais. 

Un  soir,  nous  causions  d'astronomie  ;  le  jeune  professeur 
nous  enseignait  à  connaître  lés  astres,  et  n^us  nous  prome- 
nions  tous  dans  le  parc.  La  duchesse  se  plaignit  du  froid,  le 
duc  nous  avait  abandonnés  pour  Jouer  à  l'hombre  avec  l'au- 
mônier et  un  gentilhomme  des  environs  ;  nous  restâmes 
seuls,  Larnage  et  mol,  pour  voir  lever  Je  ne  sais  quelle 
planète.  La  nuit  était  superbe,  les  fleurs  de  rosiers  embau- 
maient, et  il  faisait  un  de  ces  temps  merveilleux  qui 
donnent  1  envie  de  vivre,  le  besoin  d'aimer,  la  rage  de  le 
dire. 

Le  tête-à-tête  devenait  dangereux.  Madame  de  Luynes  était 
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trop  pieuse  et  trop  duchesse  pour  le   supposer,  les  autres 
n'y  songeaient  pas. 

Nous  marchions  les  yeux  en  l'air,  et  peu  à  peu  la  conver- 
sation tournait  vers  le  sentiment  et  la  rêverie.  J'étouffais, 
c'est-à-dire  mon  cœur  et  mes  dix-sept  ans  étouffaient  dans 
ma  poitrine,  et  Larnage  n'était  pas  plus  calme  que  moi  ; 
nous  ne  nous  parlions  plus,  nous  sentions  seulement. 

—  Mademoiselle,  me  dit-il  tout  à  coup,  —  et  sa  voix  était 
si  émue,  qu'elle  me  fit  tressaillir,  —  mademoiselle... 

—  Monsieur?...  répliquai-je,  comme  une  personne  réveil- 
lée en  sursaut. 

—  Vous  êtes  bonne,  vous  avez  un  grand  esprit,  vous  êtes 
jeune,  vous  m'entendrez...  vous  ne  vous  moquerez  pas  de 
moi. 

—  Je  ne  suis  pas  moqueuse,  soyez-en  sûr,  monsieur,  lui 
répondis-je. 

—  Oh  !  je  vous  connais  bien  ;  aussi  je  vais  parler.  Que 
penseriez-vous  d'un  jeune  homme  sans  naissance  avouée, 
sans  fortune,  et  qui  aurait  1  audace  d'aimer  une  demoi- 
selle, d'aspirer  à  lui  plaire,  d'espérer  sa  main  plus  tard, 
quand  il  1  aurait  méritée,  si  toutefois  elle  pouvait  être  méri- 
tée par   quelqu'un.   —  Qu'en    penseriez-vous? 

—  Si  cet  homme  a  du  mérite,  répondis-je,  je  penserais 
que  c'est  une  noble  et  louable  ambition  ;  et,  s'il  n  en  a 
point,  je  penserais  que  c  est  une  impertinence. 

—  Et  pourriez-vous  l'aimer,  cet  homme,  mademoiselle? 
Pourriez-vous  encourager  ce  que  vous  appelez  une  noble 
ambition?   Dites-le  moi. 

Je  comprenais  bien  ;  mon  cœur  en  battait  quelque  peu  ; 
mais  j'avais  en  même  temps  cette  honte  et  cette  joie  d'un 
premier  aveu  reçu,  je  ne  voulais  accepter  complètement  ni 
l'un  ni  l'autre;  je  n'aimais  pas  tout  à  fait;  j'étais  touchée 
et  coquette,  j'étais  curieuse  aussi  J'acquérais  de  l'impor- 
tance à  mes  propres  yeux  en  apprenant  que  j'étais  aimée; 
cela  me  grandissait.  Je  sortais  de  l'enfance  :  c'était  bien 
plus  solennel   que  de  quitter   les  fourreaux  1 

Pourtant,  cela  n'était  guère  plus  près  de  mon  cœur,  ce 
Jour-là. 

—  Mademoiselle,  reprit-il  impatient  et  fiévreux,  vous  ne 
répondez  point.   Me  comprenez-vous. 

—  Je  vous  ai   répondu,  monsieur. 

—  Oui.  pour  un  autre;  mais  pour  moi,  dites!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  souffre? 

—  Monsieur,  je  ne  veux  pas  que  vous  souffriez. 

—  Ah  !  mademoiselle,  si  vous  saviez  combien  je  vous 
aime  i 

J'eus  un  mouvement  de  naïveté  innocente  à  le  rendre  fou, 
j'étais  bien  innocente,  en  effet,  et  de  bien  bonne  foi.  Je 
Tépliquai   en    le  regardant  : 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  il  dépend  de  vous  de  me  l'ap- 
prendre. 
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Larnage  se  retourna  comme  un  homme  qui  ne  sait  ce 
qu'il  doit  croire;  il  n'osait  pas"  supposer  un  amour  trop 
au-dessus  de  ses  espérances,  si  ce  n'est  de  ses  prétentions; 
il  balbutia  quelques  mots,  espérant  que  je  répéterais  et  que 
j'irais  plus  loin  peut-être;  mais  je  ne  dis  rien,  et  mon 
œil  seulement  l'interrogeait. 

—  Eh  bien,  mademoiselle?  reprit-il  voyant  que  nous  pou- 
Tlons  rester  ainsi   Jusqu'au  jugement  dernier. 

—  Eh   bien,   monsieur,  j'attends. 

—  Vous  attendez,   mademoiselle,  et  quoi  ? 

—  Mais  que  vous  me  disiez...  que  je  sache... 

—  Ah  l  mademoiselle,  vous  ne  m'aimez  pas  ! 

—  Ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  besoin  d'apprendre,  mon- 
sieur ;  c'est  de  vous  qu'il  s'agit. 

—  Vous  me  désespérez,  mademoiselle  !  je  ne  sais  que  pen- 
ser ;  ma  tête  est  un  chaos;  l'espérance  est  d'une  audace  à 
ne  pas  supporter,  et  la  crainte...  c'est  la  mort. 

J'étais  Jeune.  J  étais  naïve,  j'étais  innocente,  mais  j'avais 
une  curiosité  enragée  et  un  instinct  très  développé,  Je  vous 
le  Jure.  Je  cherchais  à  comprendre  et  je  voulais  savoir.  — 
Les  exclamations,  les  plaintes  de  Larnage  ne  me  conten- 
taient point;  —  J  attendais  avidement.  Ne  devinant  pas  ce 
sentiment   de    la   jeune    fille,    il   s'y    trompa. 

—  Au  nom  du  ciel,  me  permettez-vous  de  parler?  s'écrla- 
t-11  dans  un  transport  qui  me  sembla  inexplicable. 

—  Il  y  a  une   heure  que  je  vous  le  demande,  monsieur. 

—  Mademoiselle...  je  vous  aime  !...  répéta-t-U  troublé  au 
dernier   point. 

—  Vous  l'avez  déjà  dit;  après? 

—  Je  voudrais  obtenir  votre  main  ;  Je  voudrais  être  puis- 
sant et  riche  pour  devenir  digne  de  vous;  mais,  si  vous  ne 
m'encouragez  point,  comment  en   serais-je  capable? 


Je  commençais  à  être  embarrassée  ;  je  me  tus 

—  Je  vous  semble   très  osé,   très   hardi?...   Mademoiselle 

I  amour  rend  tout  possible  ;  je  ne  suis  point,  d'ailleurs 
aussi  dénué  de  moyens  et  de  protection  que  vous  le  pensez 
et.  pour  que  vous  en  soyez  convaincue,  je  vous  confierai" 
sur  votre  parole,  le  secret  de  ma  naissance;  j'ose  espérer 
que   vous   ne  le  trahirez  point. 

—  Moi,  monsieur?  Oh!  comptez  sur  moi. 

—  Ma  condition  vous  est  connue,  sans  doute  ;  M  le  duc 
et  madame  la  duchesse  en  ont  été  prévenus  par  mes  pro- 
tecteurs ;  une  amie  de  ma  mère  m'a  confié  à  leurs  bontés- 
ils  ignorent  cependant  le  nom  de  mes  parents,  et  vous' 
allez  le  savoir,  mademoiselle;  c'est  tout  mon  avenir  que  Je 
remets  entre  vos  mains. 

—  Soyez  assuré,  monsieur,  que  je  suis  très  discrète. 

Je  grillais  de  curiosité,  je  tremblais  qu'on  ne  nous  inter- 
rompit :  heureusement,  mon  oncle  et  ma  tante  s'occupaient 
de  leur  jeu  et  nous  croyaient  dans  les  étoiles. 

—  Je  suis  le  fils  d'une  demoiselle  de  condition,  élevée 
à  Saint-Cyr,  pauvre,  belle,  bonne,  adorable.  Ah  l  quand 
vous  connaîtrez  ma  mère  ! 

—  Elle  vit  encore? 

—  Elle  vit,  elle  est  presque  aussi  jeune  que  moi  ;  je  vous 
le  promets,  on  la  prend  pour  ma  sœur,  lorsque  nous  sor- 
tons ensemble;  elle  a  l'honneur  d'être  proche  parente  de 
M.  le  comte  de  Fériol,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  à  Cons- 
tantinople. 

—  Et  monsieur...  votre  père?... 

—  Ah  !  mon  père? 

Son  front  se  rembrunit,  il  baissa  les  yeux  et  hésita  quel- 
ques  instants. 

—  Mon  père  !  je  ne  veux  pas  l'accuser,  mais  il  a  cruel- 
lement trompé  ma  pauvre  mère,  il  a  abusé  de  sa  jeunesse 
de  sa  confiance,  et  puis  il  l'a  abandonnée  ensuite  avec 
mol;  c'est  affreux,  mademoiselle,  je  devrais  le  maudire  et 
je  ne  le  puis;  la  nature  parle,  mon  cœur  est  déchiré  en 
deux.  J'espère  toujours  que  plus  tard  mon  père... 

—  Reviendra  vers  madame  votre  mère,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  il  reviendra,  il  reconnaîtra  ses  torts,  il  tendra 
la  main  vers  nous;  c'est  sur  lui  que  je  compte  pour  mes 
projets  de  fortune. 

—  Il  est  donc  puissant  ? 

—  Il  l'était  et  le  sera  encore.  Sa  naissance,  la  portée 
de  son  génie...  pour  tout  dire,  en  un  mot  c'est  M  le  duc 
du    Maine. 

—  Le  duc  du  Maine  !  répétai-je  étonnée. 

—  Le  duc  du  Maine,  lui-même  ;  vous  comprenez  mes  espé- 
rances, vous  excuserez  peut-être  mon  audace... 

—  Mais,  monsieur,  dis-je  vivement,  vous  êtes  le  petit-fils 
de   Louis   XIV  I 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  Larnage  relevant  fière- 
ment la  tête,  et  je  veux  me  montrer  digne  de  cet  honneur. 

J'éprouvai  comme  un  étourdissement  à  cette  révélation 
Nourrie  par  ma  famille,  élevée  par  mes  religieuses  dans 
une  admiration  excessive,  poussée  jusqu'au  culte  pour  le 
feu  roi,  Larnage  me  semblait  le  fils  de  Jupiter  .  c'était 
comme  un  rêve,  comme  une  de  ces  gloires  d'opéra,  dans 
les  nuages  de  laquelle  on  voit  descendre  les  demi-dieux.  Je 
le  trouvai  un  bien  autre  personnage  que  moi,  Marie  de 
Chamrond  ;  il  me  parut  qu'il  m'accordait  beaucoup  d'hon- 
neur, et  je  fus  sur  le  point  de  lui  faire  la  révérence  :  il 
ne  devina  point  cette  impression,  lui,  pauvre  bâtard,  lui, 
accoutumé  à  une  position  secondaire,  à  des  humiliations 
souvent.  Il  interpréta  mon  silence  à  son  désavantage,  et 
se  retourna  vivement  de  mon  côté. 

—  Ah  !  mademoiselle,  je  le  sens  bien,  Je  suis  perdu,  vous 
ne  daignez  plus  ni  m'entendre  ni  me  voir. 

J'avais  déjà  fait  beaucoup  de  chemin  dans  le  sens  qu'il 
ne  prévoyait  point.  Je  trouvais  la  position  d  une  petite- 
bru  de  Louis  XIV  assez  sortable  pour  une  fille  sans  dot. 
surtout  lorsque  le  mari  était  fait  de  cette  façon-là.  J'ouvrais 
la  bouche  pour  lui  dire  un  mot  d'espérance,  lorsque  made 
moiselle  de  Luynes  nous  rappela.  Je  fus  obligée  de  me 
contenter  d'un  regard  ;  11  me  glissa  seulement  dans  l'oreille  : 

—  Mademoiselle,  permettez-moi  de  vous  voir  demain. 

II  ne  savait  ce  qu'il  disait,  le  brave  garçon  l  ne  nous 
voyions-nous  pas  tous  les  jours,  et  sans  cesse  seul  à  seul  ? 
Les  amoureux  ont  toujours  déraisonné  :  Je  pense  qu'en  ce 
siècle  de  raisonnements,  ils  déraisonnent  encore  mieux  ;  à 
force  de  raisonner,  ils  doivent  être  d'ennuyeux  personnages 
et  les  jeunes  femmes  d  aujourd'hui  ont  bien  du  mérite  à 
les  écouter.  Je  n'y  voudrais  pas  être  condamnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  en  revenir  à  mes  premières 
amours,  à  ces  amours  qu'on  n'oublie  point,  même  lorsqu'on 
a  cessé  de  les  regretter,  j'étais  comme  étourdie.  Je  ne 
parlais  plus,  Je  n  entendais  plus,  à  force  de  penser.  Ma- 
dame de  Luynes  en  plaisanta  fort,  le  duc  aussi.  —  On 
me  demanda  si  J'étais  dans  les  astres.  Je  répondis  en 
Idiote  que  Je  n'en  savais  rien.  J«  ne  dormis  pas  de  la  nuit. 
Je  me  levai  avec  l'aurore  pour  aller  courir  dans  le  parc. 


16 


m  'v  \NDRE  niAl  \siip 


j'avais  tenions  aux    oreilles     1  ambition   et  l'amour. 

ils    I  un    et   l'autre,   et   je    n'étais   pas   éloignée 
de    les  •  .    mon    étoile,    bonne   ou    mauvaise,    m  ci 

,,...,,  ■  tonnant  de  me 

m  hors  de  chez  moi;  je  brûlais  de  savon 

l'étais   plus   : ;l"">   oncle,   j'espérais 

i     m-  cio  il   m ai  i  et.  je  me  mis  a  l'in- 

terro 

m    moyen    tout    simple   d'entrer  en   matière.   On 
s'occup  ''""''   ue    verne.    sa 

sœur  ,,.  et    leur    état    se   dis- 

u     :  honneur,  avait  long- 
tnal     en  lui  pardonnant, 

il  mm nui  remplit  ■""'-  ''  ""  frère'  el  sarolr 

|;|rll     .,  i ait    faite,    ainsi   qui 

ce  sujet,  qui   lui  tenait  au 
mi    rallâ  i  ourant  brldi 
ni     La  i    ni  Lusiofl  de  mon  oncle 

I 

bâtards  comme  on  ne  les  traite 

al   l  de  l'imiter  :  •  esl 

n  est  ainsi,  En  Angleterre, 
i  pagne,  partout  enfin,  les  bâtards  du 
ue  Bont  rien  et  n'arrivent  pas  à  grand- 

,.   msieur,   il  <•     rar  tout  cela  ne  satis- 

i  I-   des  bâtai 
,  .,    ma   fol,  répllqua-t-11  déconcerté,  qui  diable  y 
lais  songé!   Les  bâtards  des  bâtards,  cela  ne  signifie 

—  Connu,  nt.    monsieur,   Si   11.    le    duc   du    Maine    et    M.    le 

,  ils  ne  seraient  rien  ? 

i    >l     le   dur   du   .Main.-   el    Le     ointe  de  Toulouse   en 

<   >  i .les.  et   nul   ne  les  en  accuse  jusqu'ici,   les 

m  il-liommes    qu'ils    sont,    mais,    quand    ils    en 

auraient   chacun  amant  que  le  [eu  rot,  cela  ne  changerai! 

i  position  de  personne    Li     bi  ards  des  bâtards!  ah 

bien.  assez  des  pères,   c'est   trop   pour   le  souci 

et   les   éternelles  querelles" qu'ils   sus- 

OOUS     Le  teu  roi  nous  a  fait  grand  tort  en  nous 

embarras-lâ     M.   le  régent   n'a   pas  encore  fait 

i    -nu   testament;  les  morceaux  qui  nous  restent 

.i  la  monari  aie 

■  ependant,    monsieur,    les    enfants   du   duc    du    Maine 

iil       dl      LOUIS    XIV. 

autant  qu'ils  sont  nés  en  légitime  mariage  : 

autrem  ue  comptent   point  et  ne  compteront  jamais. 

L'ambition    était    déjà    tuée   par   cette    certitude;    restait 

ut    pas   né  encore,  et  la  mort  de  sa  sœur 

devait,  dans  tous  les  cas,  l'empêcher  de  grandir.  Je  quittai 

ilus  que  jamais  occupée  de  mes  pensées,  et 

e   que  je  ne  l'étais  auparavant,  J'avais  une  illu- 

Le   fantôme  du   grand  col  était  tombé  sous 

de    m.  .il   .  tu  le     I âge   i  Lnl    a   la   leçon,   pâle 

u     il    lut    d'abord    fort   troublé,    puis   il   s'anima 

i:  i|ii   i  l  éloquence.  En  me  faisant  faire  un  extrait 

i,,,i   ii'iin..  la.  .m  brillante  lu   \  le  de  Jules 

triomphes    .m    voyait    qu'il  aspirai' 

,.  ..  te  'lu  monde,   et  venait  pour  me  l'of- 

a   mes  pieds  ;   ma   petite   vanité  n'en 

lut   pi  iin. -nt  flattée. 

\nii-                             i   un  mois  a   Dampierre,  fin  mois  pen- 
dant  i  mtes  les  phases  de  l'amour  inno- 

adani   lequi  i    i  entendis  plus  de  vérités  de  i  ceu 

ni. •  ma  vie    Lai-nage  étali   fou,  ivre  de  sa   pa 

il   m  êi  rivit  des  lettres  plu-   brûlantes  el   plus  naïu- 

ii  Preux.  Je  ne  répondis  point  comme 

lis    pourtant     C'étaient   des  billets  de 

Bile:   mon  amant   étall    ma   poupée,  et    le  n'y  enten- 

■  i-   plus   de    finesse.   Je   les   ai   relues  bien   des  années 

et  je  me  ignée  de  moi  :  ces  belles  amours 

durèi  peu  de  temps.   Ensuite  nous 

ïamplen  i    di  ;espolr,    ne    put   se 

i.  ei   la  corres] lance,   continua   par  le  moyen   de 

ie;  il  vint  même  au  parloir,  où  nous 

.   travers  la  grille,  sous  le  manteau  de  la  science 

'ure. 

mystérieuses    nie    causèrent   plus   d'émotion 

je    ne    sais    trop    ce    qui    serait    advenu. 

m    ta  n   secours,   et    que 

•  'i ..■    n      -  .luisît    encore    plus    que    lui 

be    parente    dis    Fériol,    e!    s'ap- 

paor   elle   que  J  ai   i  ébrru 

famille:  —  Ooi e  tout  s'enchaîne! 

lia    i  re    partis    pour    la 

Rouage  i  arnage    Notre  histoire  n'-esi 

■  .    on    la    retrouvera    souvent,    et     flans 

M    de    m'écrlre    et    n'a 

un    bon    et 

i   ible   garçon     Je   me   suit    prl       à    lo    regretter   beaucoup, 


depuis    hier    que  j  ai    commencé    d'en    parler.    Vous    verrez 
.lus  tard... 

.Madame  a   cessé  de  dicter   et  je  n'en   suis  pas  fâchée, 
car   il   est   six   heures   du   matin  ;   mais,   pour   elle   qui  n'y 

■  point,  il  n  y  i  m  joui  ni  mut.  Voilà  di  ".  .n  premier 
amour  l  Je  suis  bien  aise  de  rapprocher  ce  qu'on  a  lu 
dune  petite  scène  qui  a  eu  lieu  ce  matin  devant  moi: 
i   esl    un    parallèle   assez   curieux. 

M.iii.ime  parle  de  M.  de  Pont  de  Veyle,  et  personne 
n'ignore  que  ce  fut.  avec  le  président  Hénault  et  M.  de 
Frémont,  le  plus  Adèle  de  ses  amants.  Elle  ne  s'en  cache 
pas,  et  on  ne  se  cache  de  rien  devant  moi.  Sous  prétexte 
que  je  n'ai  pas  de  dot  et  que  je  ne  me  marierai  proba- 
blement jamais,  on  me  raconte  tout  ce  que  mon  mari 
'rendrait  et  même  ce  qu'il  ne  m'apprendrait  pas.  Je 
ne  me  fais  pas  plus  de  scrupule  de  le  répéter;  il  faut 
prendre  sa  position  de  bonne  grâce.  M.  de  Pont  de  Veyle 
est  le  frère  de  M  d'Argental,  tous  les  deux  neveux  du 
comte  de  Fériol,  l'ambassadeur  ;  ce  sont  les  fils  de  son 
fri  re  ils  on!  été  de  la  société  la  plus  constante  de  madame 
du  Defland.  M.  de  Pont  de  Veyle  vient  encore  chaque  jour, 
'■  ceux  où  il  est  en  train  de  mourir,  ce  qu'il  achè- 
vera certainement  bientôt,  car  il  n'en  peut  plus. 

ii  étall  hier  au  coin  du  feu,  madame  la  marquise  dans 
son  tonneau,  tapant  avec  ses  baguettes,  et  moi  les  regar- 
dant tous  les  deux  ;  madame  se  prit  à  dire  : 

—  Pont  de  Veyle,  depuis  que  nous  sommes  amis,  il  n'y  a 
jamais  eu  un  nuage  dans  notre  liaison,  je  crois? 

—  Non,  madame. 

—  X  est-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous  aimons  guère 
plus  l'un  que  l'autre. 

—  Cela  peut  être,  madame. 

Ils  dirent  cela  aussi  froidement  que  s'ils  eussent  parlé 
du  roi  lie  la  Chine,  j'en  eus  le  cœur  tout  transi  ;  voila  donc 
ce  qui  reste  d'une  affection  de  soixante  ans  dans  ces  deux 
i     là  ! 

II  est  vrai  que  ces  deux  aeurs-là  ont  près  de  cent  soixante 
ans  à  eux  deux... 


VIII 


i  nais  quitté  Paris,  Larnage,  madame  de  Luynes,  ma- 
dame de  Créanci,  et  j'étais  dans  le  manoir  paternel,  en 
grand  deuil,  pleurant  ma  mère,  plutôt  parce  que  les  autres 
la  pleuraient  que  par  ma  propre  douleur  ;  je  me  la  rap- 
pelais à  peine  ;  depuis  tant  d  années  j'étais  séparée  d'elle  i 
Je  savais  qu'elle  était  bonne,  qu'elle  m  aimait,  qu'elle  me 
gâtait  même,  alors  que  les  autres  ne  me  gâtaient  pas: 
maiis.  chez  moi.  l'esprit  a  toujours  été  la  qualité  domi- 
nante ;  ma  mère  ne  parlait  pas  à  mon  esprit  autant  que 
ma  tante,  et  je  lui  préférais  ma  tante  par  cette  raison-là. 
Je  vécus  à  Chamrond  dans  la  retraite,  assez  triste,  songeant 
souvent  à  Larnage.  qui  m'écrivait  des  volumes,  regrettant 
Taris,  désirant   me  marier  pour  sortir  de  cette  immobilité 

physique  et   morale,  et  ne  découvrant   auoun   ô] -eur  qui 

voulût  de  moi,  ou  dont  je  voulusse.  C'est  une  sotte  idée  que 
de  placer  le  bonheur  dans  la  conduite  d  un  autre,  et  pour- 
tant la  vie  des  femmes  n'est  pas  autre  chose.  Condamnées 
a  une  perpétuelle  dépendance,  elles  subissent  malgré  elles 
le  sort  qu  on  leur  impose,  elles  en  supportent  les  consé- 
quences,  et  lorsque   ces  conséquences  les  écrasent,  c'est  en- 

elles  qu'on  s'en  prend.  La  justice  du  monde  est  faite 

ainsi,  toute  la  philosophie  possible  ne  la  rendra  pas  meil- 
leun     j'en  al  trop  souffert  moi-mime  pour  l'acoepter. 

Cette  existence  de  campagne,   où  mon   esprit   trouvait  si 

pan  d'aliments,  devenait  de  plus  en  pins  Insupportable. 

J'aurais  épousé  le  diable,  s'il  eût  été  vêtu  en  gentilhomme, 
et,  s'il  meut  assuré  une  vie  médiocre.  Hélas!  il  ne  se 
présentait  que  des  diables  sans  le  sou.  et  la  misère  m'a 
toujours  effluve  Je  tenais  bon  aussi  au  souvenir  de  Lar- 
nait' .  Je  le  supposais  dans  l'avenir  petit-fils  reconnu  du 
souverain  de  fait,  -mon  de  droit;  car,  dans  ma  politique, 
M.  le  duc  du  Maine  m-  pouvait  manquer  de  l'emporter  sur 
M.  le  duc  d'i  iil.ans.  et  de  le  supplanter  à  la  régence.  Le 
pauvre  sire  ni  écrivait  iliaque  semaine  ses  espérances.  11 
m  des  châteaux  magnifiques,  dont  jetais  le  but.  Son 
amour  pour  mol  était  si  ardent,  que  Je  m'échauffais  à  son 
reflet,  el  qu'il  me  semblait  l'aimer  aussi  quelquefois.  C  étalent 
alors  des  extases  ma  gui  tiques,  sous  les  grands  arbres  du 
mon  amant  dans  sa  gloire.  Je  le  déifiais, 
ainsi  que  le  ton!  les  pauvres  créatures  à  dix-sept  ans, 
avant  de  savoir  par  leur  expérience  qu'il  ny  a  d  autre 
Dieu  que  celui  qui  est   la  haut,   et  que  les  autres  sont   de 

.   n  In  I 

Les  semaines  .-e  passèrent   ainsi,   puis  les  mois,   puis   les 
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années  ;  je  commençais  à  me  décourager,  a  trouver  le  temps 
fort  long,  à  me  regarder  au  miroir  vingt  fois  par  Jour, 
m'assurer  que  je  ne  vieillissais  pas  et  que  j'étais  tou- 
jours belle.  Je  fis  des  lectures  Infinies,  j'allai  à  confesse 
très  souvent,  non  par  dévotion,  hélas  !  mais  pour  raconter 
i  mon  confesseur  mes  péchés  de  pensée,  ne  pouvant  lui 
en   conter   d'autres,    malgré    l'envie    que    I  en  J'em- 

ployai enfin  tous  les  moyens  de  tuer  l'ennui,  et  l'ennui 
le  plus  fort;  ma  tante   in  nte  à  le 

conjurer,  sa  teDdresse  échouait  contre  cet  écuell. 

Elle  m'emmena  avec  elle  chez  M.  de  Toulongeon,  où  11 
y  avait  une  assemblée  de  noblesse  et  où  nous  devions  passer 
un  mois.  Elle  espérait  me  distraire,  changer  mes  Idées  et 
peut-être  aussi  rencontrer  à  ces  fêtes  ce  mari  introuvable 
jusque-là.  Je  partis  sans  plaisir  ;  je  ne  daignais  même  pas 
songer  à  mes  atours,  fort  modestes,  il  est  vrai,  sans  ma 
tante;  je  m  en  allais  en  cornette  du  matin  avec  un  coffre 
vide.  Heureusement,  la  bonne  fée  y  avait  pourvu  elle  me 
fit  venir  de  Dijon  deux  ajustements  complets,  un  pour  le 
matin,  un  pour  le  bal,  qui,  avec  quelques  nippes  de  ma 
mère  qu'elle  retapa,  me  formèiient  une  garde-robe  conve- 
nable. Je  n'en  demandais  pas  tant. 

Le  premier  jour,  je  ne  vis  rien  dans  cette  foule  presque 
Inconnue,  je  ne  distinguai  rien  et  j'entendis  autour  de  mol 
les  compliments  habituels  sans  m'en  soucier.  L'abbé  de 
Sainte-Croix,  prélat  romain,  camérier  du  pape,  homme  d'un 
d  une  intrigue  et  d'une  amabilité  infinis,  était  au 
nombre  des  convives.  Il  habitait  l'Italie,  et  il  venait  seu- 
lement passer  quelques  mois  en  Bourgogne,  où  il  avait  des 
parents.  Le  hasard  nous  rapprocha,  il  m'attaqua  de  paroles 
et  se  prit  à  me  faire  causer.  Je  le  jugeai  digne  de  m'en- 
lendre  et  je  lui  racontai  mes  chimères,  presque  sans  m'en 
apercevoir,  uniquement  parce  qu'il  m  y  poussa.  J'allai  fort 
loin  dans  mes  confidences,  encouragée  par  ses  questions  : 
j'avouai  Larnage,  je  n'avais  que  cela  à  avouer;  j'avouai 
nos  espérances,  nos  folles  d'imagination  ;  il  me  rit  au  nez, 
me  regarda    fixement,   et,   après  un  peu  de  silence,   il   me 

dit: 

—  Je  veux  vous  marier,  moi  ! 

Le  rousre  me  monta  au  visage,  c'était  le  douzième  jour 
de  notre  connaissance,  d  un  commerce  continuel,  du  matin 
au  soir  ;  nous  fussions  restés  dix  ans  dans  une  ville,  que 
cela  n'eut  pas  été  aussi  intime,  un  le  comprend. 

Je  n'en  devins  pas  moins  comme  une  cerise  à  cette  seule 
parole  :   «  Je  veux  vous  marier  !  » 

—  Vous  voulez  me  marier,   vous,  monsieur  l'abbé? 

—  Oui.  mademoiselle,  et,  si  vous  êtes  raisonnable,  vous 
accepterez  le  mari  que  je  vous  destine.  Vous  avez  tantôt 
vingt  et  un  ans,  le  bel  âge  !  plus  tard,  on  descend  le  mau- 
vais côté  de  la  montagne  ;  c'est  le  moment  de  s'arrêter,  ne 
le  pensez-vous  pas? 

—  Monsieur,  je  ne  vous  ai  que  trop  avoué  ma  pensée, 
peut-être. 

—  Quelle  folie!  me  prenez-vous  pour  un  abbé  de  cour? 
Ecoutez  ma  proposition.  Que  diriez-vous  d'un  gentilhomme 
de  très  vieille  souche,  dont  les  aïeux  sont  inscrits  dans  les 
annales  de  la  Bourgogne,  même  sous  ses  ducs,  colonel  d'un 
régiment  de  dragons,  marquis,  et  qui  me  tait  l'honneur  de 
m'appeler  son  cousin? 

—  La  dernière  raison  est  la  meilleure.  Voilà  les  qualités  ; 
passons  aux  défauts. 

—  Il  en  a  sans  doute,  nous  en  avons  tous  ;  mais  11  en 
a  peu.  Mon  protégé  sera,  en  outre  de  tout  le  reste,  lieute- 
nant général  de  l'Orléanais,  charge  que  possède  sa  famille 
depuis   1666. 

—  Ah  I  monsieur,  vous  me  faites  une  peur  effroyable  ! 
votre  prétendu  doit  être  une  espèce  de  monstre,  que  vous 
tardez  tant  à  me  le  confesser. 

—  Je  dois  convenir  qu'il  n'est  pas  beau  ;  mais  il  a... 

—  Il  a  lalr  noble  et  de  qualité  Passons,  je  connais  ces 
excuses-là. 

—  Il  n'a  point  la  prétention  d'arriver  jamais  a  l'Académie 
française. 

—  Ni  mol  non  plus,  je  vous  le  jure. 

—  On  prétend  qu'il  est  ennuyeux. 

—  Ah  ;  cela  est  plus  grave. 

—  Qu'il  est  d'un  caractère  faible  et  facile  à  conduire. 

—  Tant  pis  i  quoi  qu  il  fasse  et  moi  aussi,  cous  donne- 
rons à  parler  aux  gens. 

—  Quand  on  ne  leur  jette  pas  de  pâture,  ils  en  prennent  ; 
il  vaut  mieux  s'exécuter  de  bonne  grâce. 

•  /    ré] -  mais  aurez-vous  réponse   à 

mon  malheur,  si  je  vous  en  demande  compte? 

—  Vous  ne  serez  pas  malheureuse. 

—  Pourquoi    donc? 

—  Vous  avez  trop  fl'i  pour  cela;  avec  un  esprit  tel 
que  le  prend  que  le  bon  côté  de  la  vie.  on 
laisse  le  reste  aux  sots. 

—  Qui  ne  le  ramassent  point,  monsieur.  Ne  calomniez  pas 
les  sots  :  à  l'endroit  du  bonheur.  Ils  en  savent  plus  que  qui 
que  ce  soit. 


—  Voulez-vous  être  ma  cousine? 

—  Cela  dépend-il  de  mol? 

—  Absolument.  Votre  famille  ne  fera  point  de  difficul- 
tés ;  monsieur  votre  père  e  accommodant  ; 
quant  â  vos  tuteurs  maternels,   quels  sont-ils? 

—  Ma  grand'mère.  et  M.  Boutilller  le  I  b  D  m  on- 
.  le,   nommé   à   l'archevêché   de   Sens. 

—  Je  leur  parlerai  ;  mais,  je  ne  vous  le  cache  pas,  vous 
m'inquiétez  plus  que  tous  les  autres  enseml 

—  Je  suis,  en  effet,  la  pliis  difficile  a  séduire.  Pourtant, 
je  verrai. 

—  Bientôt? 

—  Avant  de  quitter  cette  maison,  je  vous  le  promets,  mon- 
sieur. 

—  C'est  trop  long.  Je  ne  puis  vous  accorder  plus  de  trois 
jours  ;  il  faut  que  je  retourne  à  Rome,  et  j  en  ■  :  finir 
auparavant.  C'est  moi  qui  vous  marierai 

—  Nous  n'y   sommes  i  as  encore  i 

—  Nous    y    viendrons  ! 

—  Ne  puls-je  savoir  le  nom  de  votre  êiu  ? 

—  Non,  pas  avant  votre  réponse. 

Il  fallut  me  soumettre  ;  nous  causâmes  le  reste  de  la 
soirée,  mais  il  ne  fut  plus  question  de  cela.  Jy  pensais, 
néanmoins;  je  me  taisais  malgré  moi,  et  les  choses  indiffé- 
rentes ne  me  venaient  guère  aux  lèvres,  étant  si  loin  de 
mon  cœur.  Mes  yeux  erraient  par  la  chambre  et  se  tour- 
nèrent par  hasard  vêts  un  coin  assez  obscur,  où  se  tenaient 
trois  hommes  que  je  ne  connaissais  pas.  Deux  ne  me  frap- 
pèrent point;  le  troisième  n'était  pas  plus  remarquable, 
et  pourtant  mon  attention  ur  lui.  Il  était  arrivé 

itin  seule.uent,  et  je  ne  l'avais  pas  avisé  encore. 

Il  paraissait  avoir  trente-six  ans;  il  était  d'une  taille  or- 
dinaire, d'un  visage  ordinaire,  d'une  tournure  ordinaire. 
enfin  d'un  aspect  si  ordinaire  en  toutes  choses,  que  j  en  fus 
frappée   comme   d'un    coup   de   foudre. 

—  C'est  là  mon  futur  mari,  pensai-je,  par  un  de  ces  pres- 
sentiments que  rien  n'explique,  je  suis  certaine  que  c'est 
lui  ! 

Je  le  montrai  à  l'abbé  de  Sainte-Croix  ;  il  se  mit  à  rire 
de  ma  pénétration. 

—  Eh  bien,  puisque  vous  le  devinez,  je  ne  vous  le  cache- 
rai pas,  c'est  en  effet  mon  cousin,  comment  le  trouvez-vous? 

—  Je  ne  le  trouve  point,  monsieur;  il  me  serait  impos- 
sible de  former  sur  lui  une  opini  m,  et  je  gage  qu'il  n'en 
inspire  aucune   à   personne. 

—  C'est  une  excellente  qualité.  Lorsque  la  mine  ne  promet 
rien,  on  n'a  rien  à  tenir  et  tout  ce  qu'on  donne  est  appré- 
cié plus  que  cela  ne  vaut 

—  Comment  s'appelle  ce  postulant?  Ne  me  refusez  pas  de 
me  l'apprendre,  je  le  saurai  dans  cinq  minutes  si  je  veux. 

—  C'est   le  marquis  ou  Deffand. 

Je  me  le  tins  pour  dit  et  je  tournai  le  discours.  On  se 
sépara  ;  je  songeai  toute  la  nuit,  je  retournai  cette  propo- 
sition en  mille  sens,  je  me  figurai  cet  homme  devenu  mon 
maître,  cet  homme  qui  me  semblait  si  nul.  si  peu  fait  pour 
arriver  à  quoi  que  ce  fût,  ni  comme  homme,  ni  comme 
mari  A  côté  de  ce  lourd  fantôme.  Larnage  réapparaissait  ; 
Larnage,  si  beau,  si  charmant,  si  plein  de  feu,  de  tendresse, 
d'avenir  peut-être!  Mais  Larnage.  fils  méconnu  d'un  prince, 
secrétaire  perpétuel  du  duc  de  Luynes,  sans  pouvoir  changer 
ce  poste  contre  un  meilleur;  Larnage.  sans  biens,  sans 
espérance  d'en  acquérir  jamais,  pouvait-il  épouser  made- 
moiselle de  Chamrond?  Etait-ce  là  un  parti?  Non,  sans 
doute.  Tandis  que  M.  du  Deffand  avait  tous  les  genres  de 
mérite  nécessaires,  il  ne  lui   n  aiquait  rien  pour  cela. 

Les  trois  jours  se  passèrent  en  observation,  sans  un  mot 
de  prononcé.  L'abbé  rapproi  ha  deux  ou  trois  fois  M.  du 
Deffand  de  nos  conversation-  Je  d  lis  lui  rendre  la  justice 
d'ajouter  qu'il  ne  nous  gêna  guère  et  qu'il  ne  parla  pas 
beaucoup.  Je  fus  au  moins  certaine  qu'il  ne  m'embac 
rait  jamais  par  ses  propos,  c'était  un  point  de  tranquillité. 

Que  vous  diral-je  de  plus?  Les  trois  jours  se  passèrent,  je 
m'ennuyais  d'être  fille,  je  m'ennuyais  de  porter  éternelle- 
ment le  nom  de  mon  père;  cet  ennui,  mon  ennemi  mortel, 
commençait  à  naître;   je  cru  bat   et  que 

Je  m'ennuierais  moins  avec  un  mari.  Je  ne  savais  guère  la 
vie  en  ce  temps-là!  Je  donnai  mon  consentement.  Je  per- 
mis &  l'abbé  de  Sainte-Croix  de  me  présenter  M.  du  Deffand 
en  qualité  de  prétendant  à  ma  main.  Je  racontai  l'histoire 
à  ma  tante  ;  on  écrivit  à  mon  père,  a  mes  tuteurs,  et  en 
moins  d'un  mois,  tout  fut  prêt,  tout  fut  décidé. 

Ceux  qui  me  connaissent  bien  savent  que  Je  ne  parle  ja- 
mais de  mon  mari,  que  Je  n'ai  jamais  pu  supporter  les  dis- 
cours sur  son  compte  ;  il  ne  leur  paraîtra  point  extraor- 
dinaire que  J'en  reste  là  des  détails  de  mon  mariage.  Cer- 
taines actions,  certaines  pensées  doivent  se  cacher  à  tous 
les  yeux.  Quels  que  soient  les  torts  d'un  mari,  à  quoi  bon 
les  révéler?  Quels  que  soient  aussi  ses  bons  procédés.  Us 
ne  regardent  personne.  Les  sei  rets  de  l'intérieur  se  conser- 
vent pieusement,  a  mon  avis  ;  on  ne  s'étonnera  donc  pas 
s'il   est    rarement   question,   dans   ces   mémoires,    de   M.   du 
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Deffand.  Je  vous  l'annonce  d'avance,  cher  lecteur,  nous  ne 
nous  ■  cous  qu'en  cas  de  nécessité  absolue;  d'ail- 

leurs   il  a  disparu  si  vite  de  ma  vie  où  il  tenait  si  peu  de 
place  ! 
•le  ii  .  inrond,  le  2  août  nis,  la  troisième  an- 

le  la  Régence,  juste  au  bon  moment  pour  voir  le 
monde  de  ce  temps-la.  et  pour  le  juger.  Il  avait  été  convenu 
que  nous  partirions  sur-le-champ  pour  Paris,  et  ce  projet 
ma  aussitôt  que  les  fêtes  de  l'hyménée  eurent  pris 
tin.  Je  ii-  un  grand  sou]  i  d'allégement  en  quittant  la  Bour- 
gogne; il  me  sembla  vo  r  le  ciel  ouvert  sur  cette  route 
i.iiiih.in.ii-      Ce  i  'se  refermer  trop  tôt.  Je  n'eus 

pas  le  temps  d'y  péni 


M.  du  Oeiiuud,  pendant  le  voyage,  voulut  iaire  l'amou- 
reux, et  Dieu  sait  comment  il  s'y  prenait  !  Un  soir,  impa 
tientée  des  cent  mille  gaucheries  du  jour,  je  lui  demandai, 
d'un  ton  assez  rogue,  comment  il  appelait  ses  démonstra- 
tions et  ses  serments,  et  en  quoi  cela  pouvait  nous  convenii 
a  tous  les  deux. 

—  Mats  c'est  de  l'amour,  et  cela  nous  mèuera  au  bonheur, 
si  vous  voulez. 

—  Ah!  c'est  là  de  l'amour!  je  suis  bien  aise  de  l'ap- 
prendre, il  n  y  a  pas  besoin  de  me  recommander  de  le  fuir 
Jo  le  connais  trop  à  présent  pour  y  retourner,  monsieur. 

En  mol-même,  je  savais  bien  que  1  amour  de  Larnage  ne 
ressemblait  pas  à  celui-là,  et  que  M.  du  Deffand  avait  en 
passion  un  air  qui  n'appartenait  qui  lui.  Les  femmes  ont 
un  coin  secret  dans  leur  cœur  où  elles  enfouissent  ce 
qu'elles  ne  s'avouent  pas  à  elles-mêmes,  et  jamais  les  phi- 
losophes n'ont  fourré  le  nez  dans  ce  coln-là,  bien  qu'ils 
s'en  vantent  fort.  De  quoi  ne  se  vantent-ils  pas! 

Nous  arrivâmes  à  Paris  ;  M.  du  Deffand  nous  logea  chez 
une  de  ses  parentes,  en  attendant  qu'on  eût  décidé  notre 
position  ;  nous  ignorions  encore  où  nous  nous  fixerions.  Je 
penchais  pour  Paris;  mais  il  fallait  savoir  si  nous  y  jour- 
rlons  vivre  convenablement.  Notre  première  visite  fut  pour 
la  duchesse  de  Luynes,  et  la  première  personne  que  je  ren- 
contrai en  mettant  le  pied  dans  l'hôtel,  ce  fut  Larnage. 
sortant  avec  un  portefeuille  à  la  main.  Il  me  salua  très  res- 
pectueueusement,  et  devint  pâle  comme  un  linge.  J'étais 
plus  pale  et  plus  émue  que  lui  j  M.  du  Deffand  me  demanda 
n  me  troublait  ainsi.  Je  répondis  que  j'étais  Incom- 
modée de  la  chaleur,  et  je  me  hâtai  de  monter  chez  ma 
tante.  Elle  m'accueillit  à  merveille,  enchanta  M.  du  Def- 
fand par  mille  prévenances,  et  nous  retint  à  souper  malgré 
mon  refus. 

C'était  justement  ce  qne  Je  craignais.  J'allais  me  trouver 
en  face  de  ce  malheureux  auquel  j'avais  écrit  une  lettre 
fort  honnête  au  moment  de  mon  mariage,  en  lui  interdisant 
de  me  répondre.  Il  s'y  conforma  sévèrement,  je  n  eus  point 
a  m  en  défendre.  Le  pauvre  garçon  m'obéit  et  en  souffrit 
étrangement,  je  l'ai  bien  su  depuis.  Ce  jour-là.  il  parut  à 
table  comme  un  crucifié  ;  11  osait  à  peine  lever  les  yeux. 
M.  et  madame  de  Luynes,  qui  ne  se  doutaient  de  rien,  le 
plaisantèrent  sur  son  élève  et  sur  la  réserve  qu'il  gardait 
avec  elle.  11  s'embarrassa  dans  une  réponse  stuplde,  que  l'on 
ne  comprit  pas.  excepté  mol,  qui  ne  comprenais  que  trop  ! 

Je  crus  que  ce  souper  ne  prendrait  point  de  fin  :  J'y  fis 
cependant  une  rencontre  dont  l'influence  fut  grande  sur  ma 
vie  :  celle  de  M.  de  Férlol,  ancien  ambassadeur  du  roi  à 
Constantinople,  et  de  madame  sa  belle-sœur,  laquelle  était 
mademoiselle  Guérin  de  Tencin,  sœur  du  cardinal  et  de  la 
célèbre  chanoinesse  que  nous  retrouverons  souvent.  Madame 
de  Férlol  me  prit  en  gré  tout  de  suite,  elle  me  flt  mille 
aglots,  elle  m'engagea  à  la  venir  voir,  et  ne  me  quitta 
point  que  je  ne  lui  eusse  promis  ma  visite. 

Madame  de  Férlol  avait  pour  mari  un  receveur  général 
inces,  .pli  devint  après  conseiller  et  président  au 
parlement  de  Metz.  Sa  femme  ne  s'en  souciait  guère  et 
it  fort  publiquement  un  commerce  avec  le  maréchal 
d'Oxelles,  qui  l'aima  tant  qu'elle  fut  jeune,  et  qui  ensuite 
la  laissa  pleurer  ses  charmes.  En  ce  temps,  elle  se  soutenait 
encore:  Je  la  trouvais  vieille  parce  que  j'avais  vingt  ans, 
mais  elle  était  vraiment  belle,  et  pouvait  plaire  à  mieux 
qu'un  podagre  Elle  m'Invita,  dès  le  lendemain,  à  une  es- 
pèce de  fête  que  Je  n  fuser,  et  qui,  par  le 
fait,  se  donnait  pour  mol. 

Madame    de    Férlol,    d'un    caractère    difficile,    fantasque 
capricieux,   ne  m  pas  de  vieillir,   et  tout  ce  qui 

l'entourait  en   pi  ne    Chaque   rebuffade,   chaque 

momeni  d'humeur  du  maréchal  retombaient  sur  des  malheu- 


reux qu'elle  punissait  de  ses  larmes.  Elle  avait  deux  fils  : 
Pont  de  Veyle  et  d'Argental,  deux  compagnons  de  toute  ma 
vie,  qui  y  entrèrent  à  son  aurore  et  qui  ne  se  sépareront 
plus  de  mol  jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  sépare  :  elle  semble 
nous  avoir  oubliés  tous  les  trois.  Pont  de  Veyle  et  moi,  nous 
sommes  de  la  même  année  ;  d'Argental  a  trois  ans  de 
moins,  et  nous  vivons,  mon  Dieu  !  c'est  effrayant  ! 

Cette  maison  des  Fériol  était  à  cette  époque  une  des  plus 
agréables  de  Paris  ;  elle  recevait  grande  et  bonne  compa- 
gnie, et  ils  avaient  tous  de  l'esprit.  Nous  y  allâmes  dîner; 
nous  étions  conviés  pour  la  journée  et  nous  y  trouvâmes, 
entre  autres,  milord  Bolingbroke,  ministre  disgracié  d'An- 
gleterre et  la  marquise  de  Villette,  avec  laquelle  il  vivait 
depuis  une  année  déjà,  et  dont  il  était  éperdument  amou- 
reux. 

Nous  y  trouvâmes  encore  mademoiselle  Delaunay,  femme 
de  chambre  confidente  de  madame  la  duchesse  du  Maine, 
avec  laquelle  je  me  liai  sur-le-champ.  Nous  y  trouvâmes 
aussi  madame  la  marquise  de  Parabère,  alors  dans  tout 
1  éclat  de  sa  faveur  près  de  M.  le  régent;  elle  flt  beaucoup 
de  pas  vers  moi,  et  je  ne  la  repoussai  point.  Madame  de 
Parabère  était  la  séduction  en  personne;  c'était  une  de  ces 
enchanteresses  auxquelles  on  ne  peut  résister,  quelque  envie 
qu'on  eu  ait,  et  qui  s'emparent  de  votre  cœur  malgré  tous. 

Nous  y  trouvâmes  surtout  une  extraordinaire  et  adorable 
créature,  une  Turquesses,  amenée  en  France  par  M.  de  Fé- 
riol, dont  je  fis  plus  tard  mon  amie,  et  qui  me  plut  dès  le 
premier  abord.  On  la  nommait  mademoiselle  Aissé.  L'ambas- 
sadeur l'acheta  toute  petite  fille  pour  la  faire  élever, 
et  il  la  destinait  à  l'honneur  de  sa  couche  lorsqu  elle  au- 
rait 1  âge  ;  ce  qui  paraissait  tout  simple  au  pays  où  11  l'avait 
prise.  Aissé  lui  échappa  avec  beaucoup  de  bonheur  et  beau- 
coup d  adresse.  Elle  resta  sa  fille  seulement,  et,  quoi  qu'en 
aient  dit  les  sots  propos  du  monde,  M.  de  Férlol  ne  lui  baisa 
même  pas  le  bout  des  doigts. 

Toutes  ces  personnes  que  je  viens  de  nommer  furent  parmi 
mes  intimes,  et  toutes  ces  personnes  ont  eu  une  vie  singulière. 
Je  veux  vous  la  raconter.  Je  compte  faire  de  ces  mémoires 
une  galerie  où  l'on  pourra  chercher  l'histoire  de  mon  siècle 
et  de  la  société  que  j'ai  fréquentée.  Je  prétend»  ne  m  as- 
treindre à  aucune  règle,  je  prétends  tracer  mes  portraits  à 
ma  fantaisie,  Je  prétends  exhumer  ces  figures  disparues 
depuis  longtemps,  a  mesure  qu'elles  se  présenteront  à  mon 
imagination  ou  à  ma  mémoire  ;  c'est  la  seule  façon  de  les 
rendre  vivantes,  d'être  vraie,  d'être  exacte,  et  je  tiens  a 
l'un  et  à  l'autre. 

Madame  de  Fériol  avait  sa  terre  de  Pont  de  Veyle  en 
Bourgogne,  mais  elle  y  allait  rarement.  Le  prétexte  de  voi- 
sinage, si  voisinage  il  y  avait,  fut  cependant  celui  quelle 
prit  pour  me  fêter  et  me  recevoir  ainsi.  Je  me  laissais  taire, 
enchantée  que  j'étais  de  cet  entourage,  de  causer,  d'enten- 
dre causer  des  gens  d'esprit,  et  de  graver  dans  mon  souve- 
nir ce  que  j'entendais.  Fort  ignorante,  fort  curieuse,  avide 
de  savoir,  d'apprendre,  je  ne  pouvais  être  à  meilleure  école  ; 
je  me  sentais  dans  la  sphère  que  j'avais  rêvée,  qui  convenait 
à  mes  goûts,  et  il  me  sembla,  pendant  quelques  heures,  que 
j'aimais  M.  du  Deffand,  pour  le  remercier  de  m'y  avoir 
conduite. 

Le  soir,  je  vis  pour  la  première  fols  Voltaire,  qui  venait 
de  donner  Œdipe,  et  que  l'on  s'arrachait.  11  avait  déjà 
passé  son  année  à  la  Bastille  pour  ses  J'ai  vu,  et  était  dans 
la  fougue  de  sa  rancune.  Ce  visage  de  chat  me  frappa 
d'abord  ;  bien  qu'il  fit  patte  de  velours,  on  devinait  la  griffe, 
et,  malgré  ses  efforts,  il  la  sortait  quelquefois.  Madame  de 
Parabère  en  riait  aux  larmes,  et,  lorsqu'il  risquait  une  épi- 
gramme,  elle  levait  son  petit  doigt  en  fuseau  (que  je  rois 
encore)  pour  le  menacer. 

Une  autre  personne,  d'une  célébrité  différente,  arriva 
aussi  pour  souper  :  ce  fut  madame  de  Tencin,  la  sœur  de 
madame  de  Férlol,  si  connue  par  son  esprit,  par  ses  Intri- 
gues et  par  la  place  qu'elle  a  tenue  dans  le  monde  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Elle  avait,  à  cette  époque,  trente- 
six  ans  environ  ;  elle  était  belle  et  fraîche  comme  une 
femme  de  vingt  ;  ses  yeux  pétillaient  ;  sa  bouche  avait  un 
sourire  en  même  temps  doux  et  perfide  ;  elle  voulait  être 
bonne  et  se  donnait  mille  i  u  le  paraître,  sans  y 

pouvoir  réussir.  On  n'en  était  pas  dupe,  elle  le  savait  et  le 
comprenait  du  reste  ;  elle  ne  se  décourageait  pas.  bien 
quelle    en    fût    horriblement    contrariée. 

Plusieurs  fols  dans  cette  soirée,  elle  se  prit  de  bec  avec 
Voltaire,  et  rien  n  était  plus  curieux  que  ces  querelles;  Ils 
ne  s'aimaient  pas,  ils  se  craignaient,  ou  plutôt  ils  s'ob- 
servaient, aiguisaient  leurs  regards  et  en  ménageaient  les 
traits  pour  les  lancer  plus  sûrement  ensuite  ;  c'était  un 
étrange  spectacle.  Je  vous  raconterai  la  comtesse  Alexan- 
drine  de  Tencin  tout  comme  les  autres  ;  patience,  chacun 
viendra  en  son   temps. 

Ah  •  quels  beaux  jours  pour  moi  que  ces  Jours  de  Jeu- 
nesse !  que  j'aime  à  me  les  rappeler:  quelles  joies!  quels 
succès!  quels  amours'  et  autour  de  moi  quels  gens,  quels 
esprits  !  Comme  on  se  hâtait  de  vivre  !  Cette  hypocrisie.  Im- 
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sràs.sT^srA'Wi  asrs  i  iusrsus-ju      a.nws'.s 


Madame  de  Parabère. 


avait  hâte  de  le  déposer;  on  le  jeta  trop  loin    Rien  ne  neut 
mênZr,UDe   'déede    M«»'«UII    K      '     '         :....rs.    ril'n.'pa 
dpu%mq      n°us,av°"s  vu  des  débordements  de  la  cour  t\ 
de  la  ville  sous  le  feu  roi.  L'exemple  de  M    le  réuent  -aimait 

aoub.9esIepn,,aSS<'S;   !'  Se'"Mllî    "'"!   «^  »tt  te  iSSS 
doubles,  pour  une  Jeune  personne  telle  nue  j'étais, 


li         "tenait  point    ils 

expliq        is-je  le  n         i     ma   ..  ■,  ■  ent 

h,ieJ  toujours  attribua  mes  tel- 

*Iessf  Il       i  ivatcnl  pol  ,,    il  n'est  u 

de   m,  „,„„,    „„,    „.  P£J» 
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coquette:   Je   n'étais   ni   l'une    ui    L'a  miuyee. 

J'at  aimé  pour  me  distraire.  J'ai  L'amour  des  au- 

,   m  at,  !  !"  '  ,'1"'  'e 

! oe     i  '     '    ,:'J  u'"n 

n  .,,    p.   ■      i 

li  mpb  mi    toi  !  «*«    ;iv"ir    brls,e, 

ceux  que  ''    le  v-uu,-rf-  II 

""'"     "  m^ 
-,  il  s'assied  a  table  à 

de  i  ■  h  vi  i  "     '  '  '""  "" 

.us  sa 

,.       ..    |  i  et  i  m  appro 

estants  fli 

.   .    ,  t,  mes    ouvenlrs  lui  échappent, 

Mais! 


enaemaln    «le  la  fête,   l'étais  à   peine   éveillée,   quon 

■"    Elle  forçall   ma  porte  el 

Le  petit  appartement  que  j'habi- 

b  niti  u      di  i   .  et  que  je  voulais  échanger 

i      une  maison  convenable.  Ma.  journée  chez 

décidée,  el  il  ne  pouvait  plus 

ar(.  ,  r  moi  d      n  Paris;  Je  sentais  que  Je 

meurs  é         tais,  et  que  ma  place  était  Là. 

Notri  .,, te  nul  ne  voyait  personne,  s'en- 

rpprenant  qu'elle  avai 
;     a.  le  régent.  Mon  mari  la   bru 
répondit  toute  I  eau  b  i 

.    |  dû    celle    lmpuri 

l   ,   je   recevais  la  toute 

t,  be,  malgré  l'heure  matinale  e1   une 

,    Royal  dans  une  de  ces  orgies 

qui  oui  rail  vivre  mad  "esse  de  Berry  de  cent  ans 

,      une  r.irabere    était   construite    eu 

irence,  elle  avait  en  réalité 

beaux  yeux  noirs  tenaient 

promesses,  déjà  bien  provocantes  ci 

i  int  d'un  blanc  cuivré,  ses  cheveux  comme 

innommer  par  son  royal  amant 

i  i  i   de  ce  sobriquet,  en  signait  sou- 

veiu   ses  billi  ts  du  m 

ni  elle  en  entrant  et  sans  é  :outer 

u    votrl  toilette  :  i  ela   m    sisnlfie  rien  entre 
i     infiniment,"  Je  raffole  de  vous  depuis 

.,,..    i  .    au]         M.  le  régent  et 
Berry;    je   vous   mènerai   chez   eux, 

Mais    m  i  i.ime.. 

\ ,  i  oulez  pas? 

Ce  n'est  p  is  m  1,  c  est... 

que  M.  du  Def- 
tand    vrut    quelque    cl — I   Je    L'ai   vu    pendant    un 

a  savoir  ce  qu'on  i valt  attendre 

,  u  onm  /  pas,  Leurs  au-  sse    B  lyales  vous  atten- 
,  es  jours.  Mais  ce  n'est  pas 
) uiit  :  je  viens  vous  enli  ver., 

—  M  me? 

Oui,  vous,  el  sans  votre  mari  encore.  Vous  dînerez  avec 

—  Ci        mp    slble 

i   mot  de  province,  qu'on  ne  con- 
ie  aussi  spirituelle  que 
..  D   |  n,.    ,        ,,.    ,        mpo    ibl 

lons-i ette  mal  parfums 

de  i  d    m     a  i I   *      '  ipeurs,   Qu  ind  la  quittez- 

o le  réponse  à  ce  flux  de  paroles;  ce- 

.    .i  i   i  leffand  au  loi 
l 

des  .i  mes  i 
i  Iroli      '  n   mai, 

mes  joyaux,  mettant  d'un  côté  ceux  que  Je  pouvais  garder, 
inl    i  Lie     I  i  aut    n\    dont    11    LallaH    me  défaire. 

ki  tort  cela  toi  ut,  eu  tournant   par 

,    en  se  ra  D  m 'embrassant  sur  les 

deux  fort   do  ma  cousine,   de  sa 

i,     de  i  e    in i  m'entourait 
enfin 


Lorsqu'elle  eut  fini  son  triage,  elle  appela  ma  femme  de 
chambre;  et,  comme  je  lui  demandais  ce  qu'elle  en  voulait 
taire  : 

Uiendez,  me  dit-elle,  vous  allez  voir. 

La   iemme  de   chambre  entra. 

—  Comment  vous  nommez-vous?  continua  madame  de  Pa- 
rabère. 

—  Paulet,  madame,  répliqua  l'autre  avec  une  belle  révé- 
rence. 

—  Eh  bien,  mademoiselle  Paulet,  voila  des  ha  nies  et  des 
effets  que  madame  la  marquise  vous  donne  ;  remerciez-la  et 
servez-la  toujours  bien  :  allez,  ma  mie,  on  vous  rappellera 
pour   habiller   votre    maîtresse. 

Je  restai  ébahie  ;  elle  disposait  ainsi  de  ma  garde-roue,  de 
mes  cadeaux  de  noce  achetés  à  Dijon,  et  dont  j'étais  si  flère, 
et  sans  s'Informer  s'il  me  restait  les  moyens  de  les  renou- 
veler, j'étais  sur  le  point  de  m'en  fâcher  tout  haut;  madame 
de  Parabére  s'en  aperçut,  elle  ne  me  laissa  pas  le  temps 
de  parler. 

—  Ma  chère  petite,  me  dit-elle,  il  faut  vous  habiller  coaime 
tout  le  monde,  il  faut  oublier  La  province  ei  vous  trans- 
former ;  une  femme  de  votre  âge  et  de  votre  beauté  ne  peut 
pas  porter  des  oripeaux  semblables  à  ceux  dont  je  vous 
débarra  e  Xe  les  regretta  lietez-en  d'autres,  et 
soyez  sure,  si  cela  vous  inquiète,  au,-  l'argent  ne  vous  man- 
quera pas. 

Elle  m'embrassa  ensuite,  me  cajola  de  telle  sorte,  qu 
mauvaise    humeur   disparut.    Je    me    laissai    aller   a    lui    pro- 
mettre que  j'irais  diner  et  que  je  passerais  la  journée  avec 
elle. 

—  Nous  aurons  Voltaire  ;  je  me  suis  réjouie  de  le  faire 
venir   chez   mol    et   de   le   forcer   a   me   faire    la 

lui  qui  a  tant  écrit,  tant  parlé  contre  M.  le  régent  !  J'aime 
ces  contrastes,    je    les    recherche,    j'aime  tout    ce  qui    est 
étrange  ;  el  Je  trouve  la  vie  très  douce  ainsi    Ohl.l 
les  moralistes  auront  beau  dire,  je  ne  croirai  jamais  que 
nous  soyons  sur  la  terre  pour  être  malheureux! 

Elle  partit  sur  cette  sentence,  légère  et  vive  comme  un 
oiseau,  me  laissant  à  moitié  charmée  et  très  embarrassée 
surtout  de  savoir  comment  j'allais  faire  pour  me  donner  un 
air  de  coup,  et  pour  ne  pas  sembler  une  provinciale  ren- 
torcée     re   ;  e  de  moi-même,  je  me  persu  i&al  que 

ridicule,  j'eus  peur  des  réflexions  et  des  éplgrammes 
Pour  un  rien,  je  serais  retournée  en  Bourgogne;  heureuse- 
ment,  mon   miroir  me   sauva. 

Au  milieu  de  ma  toilette,  on  m'annonça  une  visite  d'un 
autre  genre  et  tout  aussi  agréable  pour  le  moins  ;  je  ne 
pus  la  renvoyer  non  plus,  j'en  aurais  été  bien  fâchée. 
C'était  madame- de  Staal,  c'est-à-dire  mademoiselle  Delau 
nay  ;  elle  n'était  point  mariée  alors.  La  rencontre  était 
curieuse.  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  du  Maine  étaient 
ennemis  jurés,  ils  l'avaient  été  toute  leur  vie,  et,  depuis 
la  Régence,  c'était  devenu  une  haine  inextinguible;  je  me 
trouvais  lance  dès  l'abord  dans  les  deux  camps,  ce  qui 
n'était  pas  une  position  facile,  je  vous  assure. 

Mademoiselle  Delaunay  me  répéta  ce  que  je  venais  d  en- 
tendre de  madame  de  Parabére. 

Il  frini  que  vous  veniez  à  Sceaux.  J'ai  pensé  à  vous 
depuis  hier  ;  vous  êtes  justement  faite  pour  plaire  à  ma- 
dame la  duchesse  et  pour  devenir  sa  favorite.  Elle  vous 
aimera  à  la  passion  ;  vous  les  détrônerez  toutes. 

—  Vous  croyez,  mademoiselle,  que  Son  Altesse  daignera 
me   recevoir? 

—  A  bras  ouverts,  vous  dis  je,  et  avec  une  grande  Joie. 
on  s'amuse  beaucoup  à  s.  eaux  :  on  y  joue  la  comédie,  on  y 
donna  des  fêtes  charmantes.  La  princesse  aime  par-dessus 
toul  les  mus  d'esprit,  et  vous  en  avez  tant,  que  vous  êtes 
sûre  de   sa  faveur. 

Mol,  mademi  Iselle,  je  suis  une  sotte;  j'en  suis  double- 
ment convaincue  depuis  hier,  et  je  n>  -  tenir  ma 
place  dans  ce  palais  où  tant  de  beaux  espriis  brillent  inces- 
samment 

—  Allons  ;i on  aérez  des  pre res;  j'y  retourne 

tout  à  l'heure  et  Je  vous  annonce;  vous  serez.  Je  n'en 
doute  pas,  Invitée  bientôt.  Madame  ne  laissera  point  échip- 
i    r  iii lasloc  l'esprit  et  la 

\  Sceaux  et  au  Palais-Royal  l  les  soupers  de  M.  le  duc 
fl  Orléans  81  Les  comédies  de  matl.tme  du  Maine  i  c'était  Mèn 
pour  une  débutante  ;  aussi  la  lète  m'en  tourna  quelque  peu; 
l'eus  un  Instant  tl'éblou  il  droit  a  mon 

U    lui  signifier  son  exclusion  .t   la  liberté  que  je  lui 

Il    me    reg  des    yeux    ronds    qui    voulaient 

parler,  et   qui   ne  disaient   rien.   En  toutes  choses,  la  volonté 

i     a   \l    du  Deffand  ;  l'exécution  seule  étall 

dlfflc 

i  ,.  raie  de  l  uj  aes,  tn 

i.  >•  voulez  i  '     après  qi 

vous  laisserai  a  madame  votre  cousine,  et  l*honneui 

lui     m      i  réable,  ,ie  n'en  doute  pas    Elle  a 

plusieurs  personnes  à  dîner,  de  saintes  personnes  dont  je 
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ne  suis  pas  digne,  et  qui  s'édifieront  beaucoup  de  votre  en- 
tretien. 

M.  du  Deffand  resta  quelques  instants  immobile  a  la  même 
place  ;  je  ne  sais  trop  a  quoi  il  pensait,  et  s'il  pensait  même  ; 
ensuite  11  me  fit  la  révérence  et  s'en  alla. 

Je  le  retrouvai  prêt  à  l'heure  fixée,  attendant  dans  mon 
salon,  et  essayant  de  lire  Œdipe,  auquel  il  ne  comprenait 
pas  grand'chose  II  n'a  jamais  pu  se  débrouiller  du  Spl 
et  du  Minotaure  ;  ces  mots  sont  restés  aaiis  sa  tète  sans 
s'expliquer  ni  se  caser  a  une  place,  et  rien  n'était  drôle 
comme  les  discussions  qu'il  avait  là-dessus  avec  un  pédant, 
commensal  assidu  de  sa  parente.  Ils  ne  s'entendaient  point 
et  finissaient  par  s'injurier  le  plus  poliment  du  monde  ; 
c'était  une  bouffonnerie  fort  amusante,  je  vous  assure,  et 
dans  laquelle  je  restais  neutre,  de  peur  de  la  faire  cesser. 

Lorsque  nous  entrâmes  chez  madame  de  Luynes,  où  il  y 
avait  toujours,  et  u  toute  heure,  fort  grande  compagnie, 
j'étais  un  peu  émue  :  Lainage  pouvait  se  trouver  dans  quel- 
que coin.  Il  y  était  en  effet,  et  s'approcha  de  moi  après  la 
première  presse.  J'avais  grande  envie  de  lui  parler  aussi;  Je 
le  reçus  en  rougissant,  je  lui  fis  place,  et  je  lui  demandai 
comme  une  sotte,  des  nouvelles  de  sa  mère  avec  une  voix 
tremblante.  Il  s  inclina  pour  me  remercier,  et  tout  de  suite 
11  me  dit  : 

—  Etes-vous  bien  heureuse,  madame? 

—  Sans  doute,  monsieur;  ne  faut-il  pas  l'être? 

—  Ah  !  madame,  vous  avez  eu  peu  de  confiance  en  moi, 
peu  de  patience  aussi.  J'aurais  atteint  la  fortune  pour  vous, 
si  vous  l'eussiez  voulu. 

—  Hélas  !  monsieur,  la  fortune  court  très  vite  et  vous 
marchiez  bien  lentement,  ce  me  semble,  car  je  vous  retrouve 
â  la  même  place 

—  Madame,  vous  êtes  trop  cruelle  !  vous  me  reprochez 
mou   impuissance   et   mon   malheur. 

—  Monsieur,  je  me  détends.  D'ailleurs,  que  vous  avais-je 
promis? 

—  Rien  ;  mais  vous  m'aviez  écouté,  vous  m'aviez  laissé 
l'espoir  et...  j'espérais. 

—  Qu'allez-vous   laire  maintenant? 

—  Madame,  je  n'espérerai  plus,  mais  j'aimerai  toujours. 
Je   trouvais   Larnage  ■particulièrenient   beau   en    parlant 

ainsi. 

Madame  de  Luynes,  qui  venait  d  arracher  des  paroles  à 
M.  du  Deffand,  s'approcha  toute  agrimaohée  et  me  demanda 
de  la  suivre  dans  son  cabinet,  où  elle  avait  quelque  chose  à 
me  dire.  Je  fus  arrachée  à  cet  entretien  qui  me  plaisait,  et 
Je  me  levai  de  très  mauvaise  humeur.  La  physionomie  de 
ma  tante  était  a  la  morale,  je  la  connaissais  de  longue 
main;  cependant  j'étais  loin  de  m'attendre  à  ce  qu'elle  al- 
lait rne  servir. 

—  Ma  nièce,  me  dit-elle  sans  me  laisser  le  temps  de  m'as- 
seoir,  votre  mari  m'a  appris  sur  votre  compte  des  choses 
qui  m'étonnent. 

—  Qu'est-ce  donc,  madame? 

—  11  prétend  que  vous  vous  rendez  tout  à  l'heure,  seule, 
chez  madame  de  Parabère,  cette  honte  de  la  noblesse,  cette 
femme  que  personne  ne  salue  plus  quand  on  la  rencontre  : 

—  Cela  est  vrai,  madame,  répliquai-je  sans  m'étonner, 
mais  me  promettant,  en  moi-même,  de  faire  payer  à  mon 
cher   époux   son    bavardage. 

La  duchesse  resta  stupéfaite  de  mon  audace.  Elle  avait 
compté  sur  une  excuse,  sur  un  mensonge  peut-être  ;  cette  fran- 
chise, cet  aveu  d'une  énormité  aussi  incroyable  lui 
comprima  la  parole  Elle  trouva  seulement  un  •<  Vous 
l'avouez  !  »  plein  de  terreur  et  de  désolation. 

Madame  de  Luynes  eiait  Sévère;  ses  liaisons,  ses  habitu- 
des, ses  rapports  de  famille  la  tenaient  à  l'ancienne  cour, 
à  la  pruderie,  ces  legs  du  grand  roi  que  nous  nous  em- 
pressions d'écarter  avec  joie  et  promptitude  comme  son  tes- 
tament. On  comprend,  du  reste,  que  la  vie  du  Palais-Royal 
fût  sévèrement  blâmée  par  une  personne  scrupuleuse,  et 
qu'elle  regardât  comme  de  son  devoir  d'en  écarter  une  jeune 
parente  sans  expérience,  déjà  sur  le  bord  de  l'abîme;  elle 
avait  certainement  raison,  je  le  sais;  liais  alors  je  n'étais 
pas  de  cet  avis. 

—  Et  où  est  le  mal.  madame?  repris-je  sans  me  décon- 
certer ;  madame  <i.  Parabère  n'est-elle  pas  d'aussi  bonne  mai- 
son que  madame  de  Verrue,  et  tait-elle  autre  chose  que  ce 
que  celle-ci  a  fait?  Or.  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  ma- 
dame votre  belle  œui  â  votre  ible  et  â  votre  château  de 
Dampierre,  j'ai  cru  ne  pas  m  égarer  en  suivant  la  route 
où  vous,  marchez  vous-même. 

Je  savais  quel  coup  Je  portais,  la  duchesse  ne  supportant 
pas  une  allusion  à  l'ancienne  intrigue  de  la  comtesse  de 
Verrue  avec  le  roi  de  Sardalgne  l"lle  et  son  mari  l'avaient 
accueilli'  i  i  ind'peine,  et  pour  ainsi  dire  malgré  eux.  Ils 
la  voyaient  le  moins  possible  et  en  gémissant,  mais  Ils  la 
voyaient,  et  c'était  une  grande  croix  qu'ils  portaient.  Le 
trait  avait  donc  touché  niste.  Ma  tante  se  leva  d'un  air 
sec  et  gêné  et  me  montra  la  porte  ,i  un  ge  te  souverain. 


—  Allez  donc,  madame,  pu  -ni.,  vous  le  voulez;  ma>s.  si 
vous  deshonorez  votre  nom.  ne  comptez  pas  sur  mol  pour 
vous  soutenir.  J'ai  rempli  mou  devoir,  je  ne  vous  en  par- 
ler,u    plus. 


XI 


J'allai  donc  chez  madame  de  Parabère.  infatuée  de  ma 
victoire;  c'était  réellement  une  le\ée  de  bou   I  lister 

eu  même  temps  a  mon  mari  et  a  ma  tante,  quand  cette 
tante  surtout  était  la  duchesse  de  Luynes  !  Pour  un  début, 
je  promettais.  Maintenant  que  je  vois  les  choses  de  loin  et 
sensément,  je  conviens  que  j  avais  tort.  Ce  n  était  pas  tout  à 
fait  ma  faute  ;  l'esprit  de  mon  temps,  les  idées  de  révolte, 
devenues  si  imminentes  aujourd'hui,  commençaient  à  poin- 
dre et  m'emportaient.  On  respectait  déjà  moins  les  parents 
et  les  devoirs  ;  ceux  de  l'autre  siècle  ea  gémissaient  avec  rai- 
son. Cela  nous  a  conduits  bien  loin,  et  nous  ne  sommes 
qu'en  haut  de  la  pente  ;  on  verra  après  nous  ! 

Madame  de  Parabère  m'accueillit  les  bras  ouverts  et  avec 
des  exclamations. 

—  Je  ne  vous  attendais  plus,  ma  reine  !  s'écria-t-elle  ;  qui 
vous  a  retenue? 

—  Ce  qui  retient  les  femmes  ;  mon  mari. 

—  Ah  !  que  vous  avez  été  folle  d'en  prendre  un  !  que  je 
regrette  de  ne  pas  vous  avoir  connue  plus  tôt,  comme  j'au- 
rais arrangé  autrement  votre  existence  ! 

—  Ne  le  fallait-il  pas,  ou  bien  rester  mademoiselle  de 
Chamrond,  et  devenir  une  vieille  fille  comme  ma  tante: 

—  Il  fallait  s'appeler  la  comtesse  Marie  de  Chamrond,  et 
devenir  une  chanoinesse  comme  la  comtesse  Alexandrine  de 
Teucin. 

—  Ah  !  c'est  vrai  !  répliquai-je  en  soupirant  ;  pourquoi 
mes  parents  n'ont-ils  pas  songé  à  cela? 

—  Une  chanoinesse  !  mais  c'est  le  parangon  du  bonheur 
sur  la  terre  !  Une  chanoinesse  !  libre,  bien  placée  partout, 
avec  la  consistance  d'une  femme  mariée,  point  de  devoirs, 
point  de  mari,  un  revenu  qui  permet  de  vivre  et  d'accepter 
l'aide  des  autres,  l'indépendance  d'une  veuve  sans  les  souve- 
nirs et  ce  reste  de  lien  que  vous  impose  la  famille,  un  rang 
incontestable,  qu'on  ne  doit  a  personne  ;  l'indulgence,  l'im- 
punité même  !  Les  propos  et  les  discours,  dont  on  se  moque, 
ne  vous  atteignent  pas,  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  changer 
à  votre  état.  Et,  pour  tous  ces  avantages,  la  peine  de  porter 
une  croix  qui  vous  sied,  des  habits  noirs  ou  gris  qu'on  peut 
rendre  aussi  magnifiques  qu'on  le  désire,  un  petit  voile  im- 
perceptible et  un  afPquel  Convenez  que  c'est  tout  bénéfice. 
Ah:  si  je  n'étais  pas  la  marquise  de  Parabère,  je  serais 
certainement  la  comtesse  Marie  de  la  Vieuville 

—  L'un  vaut  l'autre. 

—  Oui,  grâce  à  mon  parti  pris.  Il  faut  qu'on  me  prenne 
ainsi  ou  qu'on  me  laisse.  Je  ne  changerai  pour  personne, 
je  l'ai  hautement  annoncé.  Je  suis  jeune.  Jolie,  libre,  riche; 
j'ai  l'esprit  de  mon  âge  et  de  ma  condition  ;  je  m'amuse, 
je  veux  m 'amuser,  m'amuser  le  plus  longtemps  possible, 
m'amuser  toujours,  s'il  y  a  moyen,  et  jeter  les  soucis  à  la 
P   rte.  Qui  me  saurait  gré  de  faire  autrement? 

—  Ah  :  personne,  sans  doute,  si  ce  n'est  l'ancienne  cour 
et  les  collets  montés. 

—  Je  préfère  me  brouiller  avec  eux:  ils  m'ennuient:  de 
cette  manière,  j'en   surs  débarrassée. 

—  M.  le  régent  vous  aime  beaucoup,  et  vous  l'aimez  sans 
doute  tout  autant,   cela   console  et  cela  tient   lieu  du 

Du  moins  je  suppose  qu'il  en  est  ainsi,  ajoutai-je,  un  peu 
honteuse  de  paraître  si  instruite,  et  d  avoir  laissé  au  souve- 
nir de  Larnage  un  empire  absolu  sur  ma  pensée. 

Madame  de  Parabère  me  regarda    en  riant  et  en  levant  " 
légèrement  les  épaules. 

—  Philippe?  Oui,  il  m'aime,  bien  i  manière,  et  moi, 
je  l'aime  bien   aussi...   a   la  mienne.   Connaissez-vous  le  ré- 

—  Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  l"l      re  présentée. 

—  Je  vous  mènerai  au  Pal  B  «Sus  mènerai  aussi 
chez  madame  la  duchesse  de  Perry.  Vous  la  verrez,  cette 
princesse,  et  vous  m'en  direz  votre  sentiment. 

eus  comme  un   n  ■■'   de  vergogne  et  de  pudeur 

le   a  osai  le  montrer,  je 
craignais  la  raillerie. 

—  M.    le   régent    ne   viendra    pas   chez   vous   aujourd'hui, 
lèreî 

—  Qui  sait:  j'espère  bien  qu'il  viendra,  au  contraire;  Je 
n'ai   pa     prié  Voltali e  i ■  autre  chose     I 

de  les  mettre  ensemble.  Ce  petll  u  met  enrage  en  dedans 
ai    11   a   un  esprit   fou  :   le  bon   Philip]  e  mettre 

en  ..1ère  contre  ce  serpent,  Il  n'en  a  pas  la  force,  et  11  lui 


M.rA'W'DRE  DUMAS  TU 


pardonne  ut  ie  qu'il  fera,  comme  il  lui  a  par- 

<  - .11111 1,    il  irdonné  toute  .-a 

vie,  le  débonnaire  qu'il  \  M  spectacle, 

vous  verrez  : 

—  Est-il  bien  convenait  ' •"  trouve  chez 
vous?    n'en   sera-t-il   pas   offensé? 

—  Vous  prenez  le  régent  i  XIV  donc?  11  est 
toujours  charmé  de  \  ne,  et  il  ne  s'in- 
■  .mete  guère  de   soi     i  d'elle. 

rs  qui  ne  respectaient 
lien,  cette  franchis  pas  elle-même,  ne 

ressemblaient  poi  rince,  à  ces  paroles  me- 

Mirées  de  ma  tanti  eligleuses,  j'en  fus  non  pas 

is  étonnée  |i 
l'épouvante  rcut;  elle  m'em- 

.,  où  I:    9  DSib  llté  i 
malgré  elle  : 

—  Je  vous  ini  •  J'ai  été  ainsi.  Cela 
se  passe,  alli  bien  plus  heureux  quand  on  n  en- 
teml  plu                             que  celui  du  plaisir. 

un     tnno  ite   a   i-e  moment;   il  entra  sans 

lit  alors  un  diùle  de  .irune 

bien    i  ii,     le    rappellent: 

immes  plus  guère  de  ce  temps-là.  Sa  gTande  taille 

maigreur  n'étalent  ni  plus  ni  moins  qu'aujourd'hui; 

était  le  même,  a  cela  prés  des  rides;  son  œil  ttin- 

sa   bouche   souriait    toujours,    d'un    sourire    coupant 

e:  brillant  comme  une  lame    11  i  tait  pâle,  d'un  teint  bilieux, 

air    assez    avenant     lorsqu'oa    n-    1-    piquait    point; 

tut,  il  (allait  une  grande  habitude  de  son  espn 

être  sur  qu'il  ne  se  moquât  pas  de  vous    On   le  croyait  flat- 

ur  et   obséquieux   auprès  des  grands,  tandis  que  toute  sa 

personne   n'était    qu'une    éplgramme.    Je    le   connus    et    je 

l'appréciai   dès   ce   jour;    il    s'en  et   m'en   sut   bon 

gré.   il   me   l'a 

—  Mon  cher  poète,  dil  la  marquise,  vous  allez  d 
madame   la  marquise   du    Deffand.   qui    veut    bien   me   per- 
mettre de  vous  présenter  a  elle.  Elle  arrive  ne  rroviuce  afin 
de  nous  prouver  qu'on  y  g  plus  d'esprit  qu'a  Pari-. 

Voltaire  me  salua  et  jeta  sur  moi  un  de  ces  regards  qui 
vous  aspiraient  tout  entière  :  après  cela,  il  savait  qui 
j'étais,  ce  que  je  valais,  et  n'avait  plus  besoin  de  rensei- 
gnemenls 

—  Monsieur  de  Voltaire,  avez-vous  quelques  vers  à  nous 
lire? 

—  Des  vers,  madame  !  moi  faire  des  vers  et  les  apporter 

i  en  a  trop  fait  pour  moi,  je  puis  me  .reposer. 

—  De  la  rancune,   monsieur? 

—  De  la  racune,  madame?  Non.  de  la  justice.  Je  me  sou- 
viens : 

ur  un  peut  peu  de  Bastille,  cela  vaut-il  la  peine  de 
se  gendarmer  ainsi  contre  un  bon  prince  auquel  Dieu  a 
oublié  de  donner  du  fiel? 

—  Je  ne  me  gendarme  contre  personne,  madame,  et  contre 
monseigneur  le  régent  encore  moins  que  contre  un  autre:  il 
a  eu  pour  moi  mille  ■■  ulement,  je  ne  saurai-  ou- 
blier ces  bontés  1  -  mériter  toujours,  et  je  ne 
dirais  point  mes  vers,  si  l'avais  le  malheur  d'en  composer. 
Ce  n'est  point  un  cri  m     de  li  se  m  1 1<  îté,  que  je  pense. 

La  marquise  se   mit   à  rire;  on  riait  fort  en  ce  temps-là. 

—  Je  ne  sais  pourquoi  tous  vous  p'aignez  de  vos  vers, 
messlre  Arouet  ;  ils  viennent  cependant  d^  i  i  irter  un 
beau  succès,  et  M  le  régent  a  applaudi  mains 
votre  Œdipe,  malgré  les  méchants,  malgré  les  interpréta- 
tions et  les  calcul. 

—  Parce  que  monsi  Igneur  le  régent  a  plus  d'esprit  que 
ses  ennemis  et  les  miens,  parce  qu'il  juge  les  hommes  ce 
qu'ils  valent  et   les  choses   ce  qu'elles  so 

—  Et  parce  qu'il  e  ijouta-t-elle 
avec    intei  i 

—  Qu'est-ce  a  on,-    madame?  i  us  que  cette  bonté 

lurvoyée  i  is,   que 

■  "iipable? 
J'ai   vu!  mon   cher  mon  OUI 

\U  I   parbleu,   madame,   et   moi   aussi,   J'ai   vu  :   j'ai   vu 
les  quatre  murs  de  la  Bastille,  le  vilain  nez  du  geô- 

air  flamboyant  de   M.   le   gouverneur,   et  je   n'ai   pas 

—  De  bonne  foi.  n  aviez  vous  point  gagné  ces  visions-là, 
pour   avoir   si   bien   raconté   les  visions   cornues   que  votre 

,  rél 

—  Eu  |i  '/  vul  ne  -ont  pas  de  moi, 
Je  le  i  Je  les  renie,  je  les  renie  de- 
•  eut  Dieu  mines  ;  et.  puisque  vous  me  poussez 
à  bout.  Je  -i  je  me  i                      Ire,  j'en 

-  d'une  au 

—  Ah  I  ah  l  coin  ous?  demanda  madame  de 
bère  en  se  i  fa  comme  une  chatte  af- 

par  la  crème. 
Madame,  vous  ne  .irder  cela  pour 


car.  s'il  paraissait  quelque  pièce  de  vers  ou  de  prose  où  les 
mêmes  idées  se  retrouvassent,  on  ne  manquerait  pas  de  me 
les  attribuer,  et  j'ai  assez  de  mes  péchés,  sans  expier  ceux 
des   imbéciles. 

On  vint  annoncer  le  dîner,  qui  fut  très  bon.  La  marquise 
était  gourmande,  comme  tous  les  gens  d'esprit  ;  c'est  elle 
qui  m'ouvrit  ce  temple,  fermé  pour  moi  jusque-là,  et  je 
lui  en  al  bien  de  l'obligation,  depuis  surtout  que  je  n'en 
puis  plus  servir  d'autre. 

Voltaire  oublia  sa  prison  et  lut  charmant;  il  nous  fit  des 
compliments,  il  se  moqua  de  tout  le  monde,  il  piqua  sur  tous 
les  ridicules,  et  déchira  particulièrement  la  comtesse  de 
Tencin,  qu'il  ne  pouvait  souffrir.  Elle  prétendait  qu'il  l'avait 
trop  aiiee.  et  quelle  avait  repoussé  cet  amour,  ce  qu'il  ne 
ordonnait  pas.  J'en  doute.  Voltaire  n'a  jamais  aimé 
les   ii'inmes  :   il  a  eu  un  sentiment  scientifique  et  vaniteux 

ii  madame  du  Châtelet,  laquelle  n'en  triompha  qu'eu  vio- 
lant son  esprit.  Je  ne  voudrais  rien  jurer  pour  des  liens 
plus  terrestres  Je  vous  raconterai  en  leur  temps  ces 
amours-là,  dont  j'ai  été  témoin,  et  vous  verrez  combien  cela 
se  passait  dans  les  astres  et  au  milieu  des  nuages. 

sortant    o     table,   nous  trouvâmes  dans  le  salon   un 

ii     de    yenne    taille,    d'un    visage    affable,    d'une 

parfaite  bonne  grâce,  d'une  grande  noblesse  de  port  et  de 
geste,  et  dont  la  physionomie  était  spirituelle  et  bonne  en 
même  temps.  Ma 'ame  de  Parabère,  qui  me  conduisait  par 
la  main,  en  riant,  suivant  son  habitude,  me  lâcha  a  s  n 
aspect  et  courut  à  lui. 

—  Ah  !  monseigneur,  déjà  !  dit-elle  en  lui  faisant  une 
demi-révérence.  Vous  êtes  plus  aimable  que  vous  ne  l'aviez 

i-  qui   vous  ne  le  désiriez  peut-être,  ajouta  le  prince. 

—  Quelle  folie  !  je  suis  seule  avec  la  jeune  amie  dont  je 
vous   n  parlé  el  M   de  Voltaire. 

qui   n  esi   personne,  monseigneur,  ajouta  celui-ci  en 
aent. 

—  Madame  la  marquise  du  Deffand,  monseigneur,  con- 
tinua la  folle  créature  en  m'attirant  vers  le  prince,  une 
i  haï-mante  femme,  pour  laquelle  je  vous  demande  vos  bon- 
i  is.    son   mari  est   au   service,   il  est  impossible  qu'il  n'ait 

i  quelque  sollicitation  à  faire  et  que  vous  n'ayez  pas  de 
grâces   à   lui    accorder. 

—  C  est.  a  madame  de  me  donner  ses  ordres  et  je  m'em- 
presserai d'obéir,  répondit  le  prince  avec  un  regard  que 
les  femmes  devinent  et  qui  sont  tout  un  discours. 

Je  ne  sus  rien  trouver  qu'une  sotie  révérence,  une  de  ces 
révérences  de  paon  ou  plutôt  de  dinde  faisant  la  roue, -en- 
seigne de  l'embarras  ou  de.  la  suffisance.  Le  prince  ne  s'y 
trompa  pas,  il  me  laissa  le  temps  de  me  remettre,  et.  se 
tournant  vers  Voltaire,  dont  le  sourire  parlait  ; 

—  Vous  voilà,  monsieur  le  prophète,  monsieur  le  raison- 
neur !  lui  dit-il;  j'ai  pensé  a  vous  ce  matin. 

—  A  moi.  monseigneur0  Ave!  aye  !  j'ai  grand'peur  ;  n'y 
a  t  il  point  de  Bastille  au  fond  de  cette  pensée? 

—  Vous  n'avez  pas  fait  les  PhUippiiues.  monsieur  de  Vol- 
taire, vous  en  êtes  incapable,  continua  le  régent  d'un  ton 
ému  et  pénétré 

A-ton  osé  m'en  accuser,  monseigneur?  s'écria  le  poète 
indigné. 

—  Non,  non,   monsieur;   d'ailleurs,   l'auteur  ne  se  cache 

la  Orange-Chancel,  un  ancien  page  de  la  prin- 

•   mtl,    maître  d'hôtel  chez   ma    mère,   nourri  par 

n   ire  maison,  élevé  par  elle:  c'est  cet  homme  qui  m'accuse 

oetix.  empoisonneur,  que  sais-je  ! 

Madame  de  F  voyant  qu'il  s'attendrissait,  voulut 

lui   prendre  la  main    Elle  savait  combien  cette  plate  était 

i     «pie  M.   le  duc  d'OCéans  connaissait   ces 

i  en  parlait  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Le  prince 

la  repoussa  doucement. 

Soyez  tranquille    madame,  je  ne  m'en  occuperai  plus. 
J'ai  fait  justice  ce  matin. 

—  Quoi!  monseigneur,  la  ('.range...? 

—  Vous  l'avez  envoyé  rouer,  j  espère?  dit  vivement  la 
marquise. 

—  Non  madame,  je  l'ai  vu  et  je  lui  ai  demandé  s'il  pen- 
sait réellement  les  horreurs  qu'il  a  écrites.  Il  m'a  répondu 
qu'il  pensait  tout  i    la 

«  —  Tant  mieux!  car,  --'il  en  'tait  autrement,  Je  vous  au- 
rais fait  pendre,  lui  ai-je  répondu. 

■  Je  l'ai  CO  nte  Marguerite,  et  Je  ne  l'y 

laisserai   pas   longtemps*    il    n'a  le   moi     Quint    à 

m    ■  or  \  oltaire,  ma   i  lit  meilleur 

vous  ne  le  croyiez    Vous  pouvez  passer  chez  mon  trésorier: 
i  vous  nui  ttra  certa  >   aider  Œdipe,  jusqu'à 

un   autre   SU 

—  Ah  !  monseigneur,  que  je  vous  remercie  !  chargez-vous 
toujours  ainsi  de  ma  nourriture,  mats  non  plus  de  mon 
logement 

p  inQre,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  un 
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laquais  annonça  le  comte  de  Horn.  Le  visage  du  prince  se 
contracta  sur-le-champ,  et  madame  de  Parabère  devint  fort 
rouge.  Quant  à  Voltaire,  il  souriait  toujours  ;  seulement  il 
évita  de  regarder  personne,  son  sourire  était  trop  bavard. 


Le  Jeune  homme  qui  venait  d  entrer  était  singulièrement 
beau,  singulièrement  paré,  et  portait  dans  toute  sa  personne 
une  sorte  de  dislinction  étrange,  impossible  à  méconnaître. 
L'expression  de  ses  grands  yeux  voilés  était  une  mélancolie 
tendre,  une  tristesse  fatale  dont  la  fascination  était  irrésis- 
tible. Il  salua  d'abord  M.  le  régent  avec  une  nuance  imper- 
ceptible de  fierté  cachée  sous  un  profond  respect  ;  ensuite 
madame  de  Parabère  avec  une  cérémonie  affectée  ;  puis  moi, 
puis  Voltaire,  qui  le  lui  rendit  en  s'effaçant.  Toute  novice 
que  J'étais,  je  devinais  un  mystère  et  une.  gêne;  chacun 
me  semblait  mal  a  l'aise,  et  M.  le  duc  d'Orléans  plus  que 
personne. 

—  Je  vous  croyais  absent,  monsieur  le  comte,  dit-il  enfin, 
du  ton  d'un  maître  qui  interroge  et  qui  blâme. 

—  J'étais  en  effet  parti  pour  l'Allemagne,  monseigneur; 
mais  je  suis  revenu. 

—  Cependant  votre  famille  vous  attendait,  monsieur  ;  ma- 
dame votre  mère  avait  écrit  a  Madame,  pour  la  supplier 
■  le  vous  faire  partir,  et  nous  nous  étions  engagés  à  vous  ren- 
voyer au  prince  votre  frère. 

—  Pardon,  monseigneur,  il  y  a  une  petite  erreur  dans  ces 
paroles  :  les  choses  ne  se  smt  pas  tout  a  fait  passées  de  cette 
manière  ;   voila  pourquoi  je  suis  de  retour. 

—  Qu'est-ce  a  dire,  monsieur?  interrompit  le  régent  avec 
beaucoup  de  hauteur;  en  aurais-je  donc  menti? 

—  Me  préserve  le  ciel  de  rien  penser  de  semblable,  mon- 
seigneur :  je  veux  dire  seulement  que  vous  avez  été  trompé. 
Ce  n'est  point  ma  mère  qui  a  écrit  pour  me  rappeler,  ce 
sont  de  faux  rapports  adressés  d'ici  à  ma  famille,  et  qui  l'ont 
alaTmée  sur  ma  conduite.  Je  suis  allé  m'expliquer,  j'ai  vu 
les  pièces,  j'ai  confondu  la  calomnie,  et  je  suis  revenu, 
certain  de  ne  plus  être  dérangé  dans  mes  projets  et  dans 
mes  plaisirs. 

^-  Je  le  souhaite,  monsieur,  cependant  je  vous  engage  à 
ne  pas  vous  présenter  devant  Madame  ;  le  mépris  de  ses 
bons  offices  et  de  son  intervention  ne  lui  plaira  certaine- 
ment pas,  et  vous  seriez  fort  mal  leçu. 

—  Je  sors  à  l'instant  de  chez  Son  Altesse  royale  ;  mon 
auguste  cousine  m'a  accueilli  avec  sa  bonté  ordinaire  ;  elle 
m'a  grondé  un  peu  et  m'a  pardonné  ensuite,  en  m'engageant 
à  revenir  causer  avec  elle  de  notre  chère  Allemagne  et  de 
nos  parents. 

M.  le  régent  se  mordit  les  lèvres  ;  le  jeune  homme  jouait 
>erré. 

La  marquise  détourna  l'entretien  et  fit  intervenir  Vol- 
taire, qui  se  tenait  à  l'écart,  en  observant  avec  ce  diantre  de 
sourire  que  veus  savez.  Il  se  fit  prier,  car.  dans  sa  jeunesse, 
Arouet  n'était  pas  courtisan,  je  vous  l'ai  dit  II  aimait  que 
les  grands  vinssent  à  lui,  et.  il  n'allait  vers  eux  qu'en  se 
moquant  de  leur  omnipotence.  Il  y  avait  en  lui  du  frondeur 
el  du  bourgeois  révolté.  Il  n'était  pas  encore  ce  gentilhomme 
bâtard  que  nous  avons  vu  depuis.  Madame  de  Parabère  s'en 
impatienta  et  s'en  prit  à   moi. 

—  Voyez  donc,  monseigneur,  quels  beaux  yeux  et  quels 
beaux  cheveux  a  cette  provinciale-là!  C'est,  en  vérit ë,  à 
nous  rendre  Jalouses,  d'autant  plus  qu'elle  n'en  e-t  puint. 
orgueilleuse  et  qu'elle  semble  aussi  modeste,  aussi  simple 
au  milieu  de  sa  beauté,  que  si  Dieu  l'avait  faite  laide  comme 
madame   de   Brancas. 

M.  le  régent  était  trop  poli  pour  ne  me  point  regarder 
après  une  invitation  semblable  :  il  se  tourna  de  mon  côté  ; 
son  œil  m'en  dit  plus  que  madame  de  Parabère  n'en  pensait 
peut-être.  Je  baissai  mes  regards. 

—  Madame,  reprit  le  prince,  ne  viendrez-vous  pas  au  Pa- 
lais-Royal "  Je  serais  charmé  de  vous  y  voir  soui   m 

J'Ignorais   l'art    de   parler  sans    rien    dire,    de    promettre 

urer;  Je  divins  fort  rouge,  et  je  ne  répondis    i 

La  marquise  s'en  chargea.  ^ 

—  Demain,  monselgneui  demain,  Je  la  conduirai  chez 
madame  de  Berry  et  chez  Votre  Altesse  royale;   mais  nous 

un    m  ii'     de   Bourgogne  qui  n'aime   p. en'    à   veiller, 
aime  à  ce  que  madame  sa  femme   l'Imite   en   toutes 
choses;  nous  avons  une  cousine,  chez  laquelle  nous  demeu- 
rons,  qui   ne  volt   en   vous   autre   rhose   qu'un   antechrlst, 
qu'un  diable  â  cornes  et  â  fourche,  et,  comi  ti  nnmes 

Jeune-,    nous    craignons    ces    révérends    pei  nous 

n'osons  pas!... 


M.  le  régent  écoutait,  la  tète  â  demi-baissée,  et  comme 
s'il   prenait   une   décision    intérieure. 

—  M.  du  Deffand  est  un  bon  mililtalre,  sans  doute,  ma- 
dame? Il  a  servi,  je  le  sais,  et  une  mission  de  confiance 
ne  lui  répugnerait  pas? 

Je  devins  rouge  jusqu'aux  yeux;  je  n'étais  pas  niaise,  et 
je  comprenais  fort  bien  la  portée  de  cette  question.  Il  me 
répugnait  d'y  répondre.  L'éloignement  de  mon  mari  alar- 
mait ma  conscience;  je  le  sentais  comme  un  appui,  quelque 
frêle  qu'il  fût,  et  il  me  semblait  qu'en  devenant  complice 
de  son  éloignement,  je  m'étais  le  seul  moyen  de  résister  aux 
séductions  qui  m'entouraient.  Je  désirais  m'amuiser,  je 
tenais  a  être  du  bel  air,  je  me  jetais  sans  répugnance  dans 
une  vie  très  différente  de  celle  que  j'avais  connue  jusque-là  ; 
mais  ma  pensée  n'osait  aller  plus  loi»,  selon  l'expression 
de  madame  de  Sévigné.  La  proposition  du  prince  me  fit 
donc  peur  et  m'effaroucha. 

Madame  de  Parabère,  avec  sa  finesse  toute  féminine,  s'en 
aperçut  à  merveille  ;  elle  intervint,  sans  me  laisser  le  temps 
de    répondre. 

— -  Non,  non,  monseigneur,  non,  y  pensez-vous?  séparer 
des  nouveaux  mariés,  priver  cette  jeune  femme  de  son  pro- 
tecteur !  Pas  encore,  il  est  trop  tôt. 

—  Au  fait,  reprit  Voltaire,  qu'on  leur  laisse  au  moins  le 
temps  de  se  bien  connaître  pour  qu'ils  puissent  se  détester 
en   sachant  pourquoi. 

Le  comte  de  Horn  se  taisait  et  regardait  la  marquise, 
lorsque  M.  le  régent  ne  le  voyait  pas.  De  nous  tous,  le  seul 
qui  fut  à  son  aise,  c'était  assurément  le  poète  ;  il  riait  des 
autres  et  assistait  comme  à  un  spectacle.  Le  petit  Corbeau, 
pour  détourner  l'attention  de  notre  petit  cercle  et  la  porter 
ailleurs,  se  mit  à  éplucher  la  cour  et  la  ville,  et  trouva 
des  vertus  qui  n'existaient  point,  des  vices  qui  n'avaient 
•jamais  été  connus,  dans  le  but  de  divertir  ailleurs  son 
royal  amant,  lequel  paraissait  trop  disposé  à  penser  ce 
soir-là. 

—  vous  savez  les  querelles  de  madame  de  Pléneuf  et  de 
madame  de  Prie,  n'est-ce  pas,  monseigneur?  Vous  savez 
que  la  mère  et  la  fille  en  sont  aux  couteaux  tirés,  et  que 
madame  de  Prie  fait  une  battue  générale  des  amants  mater- 
nels. Le  pauvre  M.  de  Prie,  l'infortuné  Pléneuf,  .qui 
n'en  peuvent  mais,  en  sont  comme  des  fbus  ;  c'est  à  n'y  pas 
croire. 

—  J'ai  entendu  parler  de  cela.  De  Prie  ne  veut  plus  de 
son  ambassade,  il  est  aussi  indécis  que  sa  femme  elle-même  ; 
elle  est  fort  jolie,  sa  femme. 

—  Qui  en  doute?  Quant  à  moi,  je  la  trouve  charmante  et 
lui  sais  beaucoup  d'esprit. 

—  Elle  a  di\-huît  ans  â  peine  ;  n'est-il  pas  vrai,  marquise? 

—  Je  ne  suis  pas  sûre  de  cela;  et  pourtant,  si  j'en  crois 
son   visage,  elle  aurait  moins   encore. 

—  Allons,  vous  êtes  dans  un  jour  de  justice,  et  c'est  bien 
à  vous. 

—  Soyez  donc  aussi  juste  que  moi,  dit-elle  tout  bas  au 
prince  en  se  rapprochant  de  lui  avec,  une  câlinene  adorable, 
ei  De  boudez  pas  ce  pauvre  comte  de  Horn,  qui  ne  le  mérite 
en  aucune  façon. 

Le  régent  se  mordit  les  lèvres. 

—  Lui  !  c'est  un  homme  sans  foi,  sans  honneur,  un  liber- 
tin, un  coureur  de  tripots. 

Elle  se  mit  à  rire,  et  d'un  geste  éloigna  le  comte  ;  Voltaire 
était  déjà  dans  l'autre  salle  a  regarder  un  tableau.  Nous 
restâmes   tous   les   trois. 

—  Philippe,  reprit-elle  en  riant  toujours,  regardez-moi 
donc  sérieusement  si  vous  pouvez,  et  recommencez  ces  re- 
proches. 

—  Oui,  je  les  recommencerai  ;  oui,  c'est  un  joueur,  un 
coureur  de  tripots. 

—  Et  vous  ? 

—  Mais  je  ne  les  ccurs  point,  que  je  sache. 

—  Non,  vous  les  avez  chez  vous.  Tenez,  soyez  de  bonne  foi, 
vous  en  voulez  à  ce  jeune  homme,  non  pas  e  sa  conduite, 
qui  vous  importe  peu,  mais  de  l'amour  que  vous  lui  sup- 
posez pour  moi. 

—  Ai- je.  donc  l'air  d'un  Jal  I  ma  chère  marquise. 
s'il  me  fallait  prendre  cette  p  iln  i  lieu  de  gouverner  le 
royaume,  à  peine  auraisje  lo  loisir  de  gouverner  vos 
amants. 

—  Radiez  si  cela  vous  plal  urvu  que  vous  m'écoutiez. 
i  e  i  uni    homme  m'aime,  il  esl  vrai. 

—  -  Tout   de   bon  ? 

—  Oui,  il  m'aime,  et  il  y  en  a  bien  d'autres!  Pourquoi 
vous    inquiet' t    de    I  -  hil-lâ? 

—  Je  ne  m'en  inquiète  pas. 

—  Ah  !  monseigneur,  ceci  n'est  guère  flatteur  pour  mol  ; 

y  garde. 

—  Madame,  je  rends  justice  à  votre  vertu. 

1s  la  en  tiers,   l'avala  grande  envie  de  me  lever,  car 
la    p  t'était    pas   tenable.   Je   fis   un    mouvement  ,   la 

marquise  m'arrêta  ;  elle  voulait  un  témoin,  sans  doute. 
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:       <  avec  m.e  lertalue  émotion, 

te  «  omte  de  ii. un.  co  i 
—  Madam  liais  .  mis  du  roi,  je  n'ai 

su  haïr  le*  miens.   Quant  a  mes  rivaux,  si  j'en  ai, 
je  les  méprise  ou  je  |.  ■    ■  .ut  pourquoi 

Inslsti  l  de  la  soi  i  eau  do  pas- 

sage Indigne  de  uoi  i  pour  lequel 

ma  haine  serait  un  honneui  Parlons  d'autre  chose. 

Je  vous  prie,  c'est  déjà  trop    Appelez  Voltaire,  appelez  votre 
D       liez  (aire     i  .adame  du  Deffand  que 

je  vous  adore  eu  cadet  de  Gascogne,  au  point  de  redouter 
mon  ombre,  et  i  e  agullèrement  me  juger,  convenez- 

en. 

La  fine  moachi  elnt  son  but  avec  une  hardiesse 

que  je   ne   i  impris   rien   alors; 

depui-  di    cetti   m  i-ne  si  adroitement 

ut  pas  le  but.  11  resta 

iu  ant   avec    Voltaire   et   même 

avec   M     di  omme   s'il    ;  eu   d'inquiétude, 

té  l'instam  d'auparavant  de 

Il    duc  d  Orl  ans  était  bon,  il  avait  beaucoup 

dl  d'une  manière  charmante    U  savait  beau- 

mple   particulier,  il   y  avait  peu 

.   valeur.   J'en  fus  charm  e    n   nous  quitta 

haï  un,   même  au   i  omte  de   Hom,   une 

La  marquise  le  reconduisit  jusqu'à  l'anti- 

Ir  à  l'i  Uquette,  mais  famlllère- 

UT    lauli ■;   elle   ne  se  gênait  point. 

i  s'en  aller  aussi. 

—  Où  soupez-vous?   me   demanda  la  marquise. 

—  Ci 

Restez   Ici  j   Je   fermerai   ma   porte,   et  nous 
causerons. 


Madame  de  Parabère  riait  beaucoup,  je  l'ai  dit;  elle  pa- 
rés toile  ii   n       flvi     elle  plaisantai!  sur  les  évé- 
plus  graves    et  cependant   le  trouvais  dans  cette 
de  douloirreu\ 

liai    te le  force  un  masque  sur  son 

uper  au  Palais-Royal,    tii 
■  la    lui   arrivai!    ...  i      iqu         .,        mal   .    par    u 

nonça  pour  rester  avec  moi.  .le 
m'aperçus  du  changement  de  son  humeur,  et  je  lui  en  de- 
mandai  ii    ru 

—  Ali!    ba  une    raison!    pourquoi   une 

le  cela?  J'ai  changé  sans 
m'en  apercevoir,  et,  sj  je  vous  en  disais  le  motif,  vous  ne 
me   cï  i      ourSi   pari0IK    ,i, 

bien   -."-  pi  >s.  mil 

n'avez  nu  Ique    galant,    ou   si   vous 

irtu    toute   confite  en   prudi  rie 
1     i m  i        ■  n  vérité,  ce  serait  domn   u 
e  joli   visai 
■'<"  '  "vie  de  rien  raconter,  nien  qu'elle  me 

Par  hère    m'él dlssalt      n 

i  éludai  la  question,  en' me 

i     II dont    n.itr  ■ 

de     .    qu'elle  appelait 
■     il  de  ma  résolution  de  <>lue. 

—  Ma .      no  romper   mon   mari... 

—  On   ne   le   trompe    pas    ma    belle,  on   s'amuse,    i 
vous  trompé  aujourd'hui?   Cependant  vous  êtes   Ici  sans  sa 
permi- 

ilsonnemeni  était  spécieux,  je  n'y  trouvai  rien  à  ré- 

•'•'ut    |é  re  timide  dans   oette   roule. 

je  craignais  de  m'égarer  et 
do  m''  ment   curieuse,   et  Je  désirais  sa- 

■  •  ils  donc  beaucoup,  la  marquise  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d  Nous  causions  comme  deux 
bonm  aire;  Je  i  ommen- 

■     i      I  u<  tlon,  U» 

i    un  message  de  M.  le  régenl 
il   )n    mm.  un  ii    d'humeur, 

Ciue  me  veut  i' 

C'êtal  ,,k>r  (I<>  Rn 

vanni  issl  hardi  q  i,,n*  le 

n  il li  rement  n  remit  a   m 
i  n    blllel   qu'elle   reçut    du    boni    d< 
doigts,  nn  ii  ngit  et  mordit  ses  lèvres 

—  Quoi  l  Je  ne  suis  pus  la  maltresse  de  mon  temps?  Qnol  ! 
Je  ne  puis  i  rnnl.  avec  une  amie,  sans  que 
l'on  m'envole  chercher  parce  que  le  souper  serait  triste 
en  mon  absence,  et  qu'il  me  faut  divertir  les  gens  l  Je  n'Irai 


pas,  monsieur  de  Eavauues  ;  dites-le  à  Son  Altesse  de  ma 
part. 

-  Cependant,  madame,  Son  Altesse  vous  attend. 

—  Lk  bien,  elle   m'attendra. 

—  On  vous  attend,  ainsi  que  madame  la  marquise  du 
Deffand.  Je  suis  chargé  d'une  invitation  toute  particulière 

i    elle. 

—  Moi  ?    m'écriai-je   effrayée. 

—  Oui,  madame,  répliqua-t-il  avec  le  plus  engageant  sou- 
rire. 

Quoi!  madame  du  Detfand  !  il  faut  la  conduire,  la 
lire  son  début  ce  soir  à  un  souper  du  Palais-Royal, 
elle  qui  a  peur  de  tout,  elle  qui  nous  prend  pour  des  échap- 
pés de  l'enfer?  Ah  l  c'est  très  différent,  alors;  ah  !  je  ne 
demande  pas  mieux:  J'irai,  nous  irons.  Je  m'amuserai  infi- 
niment. 

—  Je  ne  puis  accepter,  moi,  madame,  répliquai-je  tout 
émue. 

—  Vous  ne  pouvez  accepter  ?  Ah  l  la  bonne  folie  !  est-ce 
qu'on    refuse   M.   le   régent? 

—  Madame,  j'ai  l'ordre  de  vous  emmener. 

—  Je  ne  puis  absolument,  c'est  impossible,  continuai-je, 
tout  près  de   pleurer. 

Madame,  j'ai  l'ordre  de  ne  pas  m'en  aller  sans  vous. 
Wais    M.    du   Deffand? 

—  Je  dois  aller  le  prévenir  en  sortant  d  ici  ;  monseigneur 
y  a  pensé,  monseigneur  pense  à  tout. 

du    Detfand    sera    furieux    et    ne    me    pardonnera 
jamais. 

—  Furieux   contre   le  duc   d'Orléans!    1  oserait-il? 

—  Ah  !  que  je  suis  malheureuse  d'être  venue!  J'aurais  dû 
écouter  mon  mari,  ma  tante.  On  me  le  disait  bien,  que 
j'Irais  pins  loin  que  je  ne  voudrais. 

—  D'honneur,  chevalier,  elle  est  adorable,  et  je  vous  assure 
qu'elle  va  pleurer. 

avais  grande   envie;  jamais  je  ne  me  trouvai  plus 

i  ■■    Ravannes  et  la  marquise  faisaient  des  éclats  de 

rire  à  mes  dépens,  ce  qui  me  mettait  tout  de  bon  en  colère. 

mt  il  y  avait  un  petit  coin  de  ma  volonté  qui  disait 

oui.    i  étais  retenue  par  la  crainte,  par  un  reste  de  préjugé 

autrement,    j'avais    grande    envie    de    m'amuser,    surtout 

envie   de   connaître    re   qui   m'effrayait  si   fort.    Je 

fis  une  dernière  et  Hmide  objection. 

El  puis-je  aller  ainsi,  dans  un  pareil  costume? 

—  L'habit  va  bien  ;  avec  quelques  joyaux,  quelque  ajuste- 
ment,  el   ce  sera   l'affaire  d'un  clin  d'oeil,  vous  serez  aussi 

plus    belle   que   les  autres.   Vous  commencez   à  vous 
humaniser,   pourtant. 

—  Non,  non,  madame;  non,  je  ne  veux  pas,  Je  ne  puis 
pas. 

—  Monsieur  do  Ravannes.  allez  prévenir  M  du  Deffand  ; 
n'écoutez  pas  cette  jolie  pleureuse;  pendant  ce  temps,  elle 
se  prépare,   mol   aussi  :  avant  une  heure,  on  sera  à  table. 

—  Madame  !  Monsieur...,  n'en  faites  rien  ;  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  me  faudra  rentrer  demain  matin;  et  com- 
ment serai-je   reçue? 

Les      i  tublèrent  :  je  ne   riais  pas,   mol. 

Elle  .i    peur   du    fouet.   C'est   délicieux!  Que]  dommage 
ait    un    mari  !   on   la   ferait   inscrire  comme   pupille 
l,  et  tous  les  Chamrond  du  monde  y  perdraient  leur 
latin.    Allez,    Ravannes.    allez    vite;    pour  lever  la   difficulté, 
nous    la    lirons    reconduire    demain    par   une   escouade   du 
ps   !••  plus  respectable  de  l'Europe;  il  fau- 
dra   bien    qu'on    l'accueille. 

'■  page  sortit;  madame  de  Parabère  m'entraîna,  moi- 
tié de  gré.  moitié  de  forci  9  SOT  cabinet  de  toilette:  elle 
i  ses  femmes,  elles  me  coiffèrent,  elles  me  parèrent 
comme  une  poupée,  sans  que  je  m'en  mélasse  T.a  marquise 
tournait  autour  de  mol.  présidait,  donnait  des  ordres.  .Te 
me  laissais  faire  et  bientôt  le  commeni  ai  a  me  sourire. 
je  me  trouvai  belle  c'était  plus  de  la  moitié  du  chemin 
de    fait 

Le    util    Corbeau    pensa    ensuite   à  elle:   personne  n'avait 
plus  de  R-oiït.  Je  la  vis   se  transformer  subitement,   in   vlva- 
i     -ses  mouvements  m'êtonnait  de  plus  on  ntus:  cenen- 
lle  ne  riait  plus  depuis  qu'elle  ne  s'occupait  plu;  de 
i  son  visage  prit   1  expression  sérieuse  que  j'avais  re- 
marquée. 

—  Ils  me  veu!<  ni  cette  unit,  lis  me  forcent  a  venir.  Ils 
me  le  payeront  :   Je   n'i  personne,   et    nous  verrons 

e   comment    ils   me  remercieront    de   ma    franchise. 
Voue  êtes  donc  méV  hante  * 

—  Je  suis  furieuse.  .Te  ne  supporte  pas  qu'on  me  dérange 
el  due  mon  r>mant  prenne  avec  mol  des  airs  de  prince: 
je  suis  lasse  de  ce  long. 

—  Que  ne  le  rompez-vous? 

—  Le  rompre  !  c'est  très  facile  à  dire  ;  mais  que  mettre 
a    la    place? 

—  Il   y  a  tant,  de  choses  < 

—  11    n'y   en    a    pas     Ma    chère    petite,    retenez   bien    ceci, 

dans  mon   jour  ,         en    voilà   une     11  e 
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tiaine  existence  qui  devient  indispensable,  lorsqu'on  l'a 
connue.  On  la  maudit,  on  la  déplore,  on  enrage,  on  vou- 
drait la  quitter,  mais  on  y  revient  malgré  soi,  mais  on 
ne  peut  plus  en  accepter  d  autre,  mais  elle  dégoûte  de  tout 
le  reste,  ce  qui  rend  le  bonheur  impossible,  pulsqu  on  ne 
peut  la  trouver  nulle  part  Cette  existence-là,  c'est  la 
mienne,  ce  sera  la  vôtre,  n'en  doutez  pas.  Ce  qui  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  souper  avec  Son  Altesse,  et  de  nous 
hâter  encore,  car  on  nous  attend. 


Nous  entrions  au  Palais-Royal,  que  je  ne  m'étais  pas 
encore  rendu  compte  de  ce  qui  se  passait.  J'allais  devant 
moi.  «ntrainée  sans  savoir  où,  sans  réfléchir,  plus  d'à  moi- 
tié contente,  et  bannissant  l'inquiétude.  J'aurais  volontiers 
dit,  comme  un  personnage  de  1  antiquité  :  «  A  demain  les 
affaires  sérieuses  !  » 

Le  carrosse  s'arrêta,  nous  montâmes  un  petit  degré. 
C'était  un  souper  intime  :  nous  arrivâmes  aux  apparte- 
ments par  des  passages  peu  éclairés,  bien  connus  de  la 
marquise  ;  un  garçon  rouge  marchait  devant  nous  ;  plus 
loin,  nous  trouvâmes  des  valets  de  chambre,  puis  des  huis- 
siers, enfin  les  portes  d'un  salon  s'ouvrirent  ;  je  me  sentis 
dans  une  atmosphère  embaumée,  au  milieu  de  mille  bou- 
gies, où  des  femmes  charmantes,  des  hommes  fort  élégants 
causaient  et  riaient  à  l'envl.  Je  fus  éblouie,  j'eus  un 
instant  d'étourdissement  ;  je  n  entendis  pas  madame  de 
Parabère  me  présenter  au  régent,  que  je  ne  saluai  point 
d'abord  ;  je  ne  vis  rien  à  force  de  regarder.  Revenue  de 
mon  trouble,  je  distinguai  le  prince,  qui  me  donnait  la 
main,  puis  deux  ou  trois  beautés  qui  m'examinaient,  et 
j'entendis  la  marquise  qui  demandait  le  nom  des  convivt  s. 

—  Qu'avons-nous   là,   monseigneur? 

—  Madame  de  Sabran.  madame  de  Phalaris,  madame  de 
Lussan.  madame  de  Pléneuf,  Xocé,  Richelieu,  Lafare,  Si- 
mlane,  Lauzûn,  et  je  ne  sais  qui. 

—  Quoi  ?    le    vieux    duc    de    Lauzun  ? 

—  Cela  vous  étonne?  Cela  m  étonne  bien  davantage  en- 
core; car  je  ne  lui  pardonne  point  la  belle  besogne  qu'il 
ma  faite  au  Luxembourg;  mais  il  est  venu  me  demander 

.  à  souper  avec   cette   effronterie  que  vous  lui   connaissez,   et 
Je  n'ai  pas  osé  le  mettre  dehors. 

—  Viendra-ton   du  Luxembourg? 
Le  prince  haussa  les  épaules. 

—  Ne  m'en  parlez  pas  !  ce  sot  amour  nous  l'enlève,  elle 
veut  rester  seule  avec  lui  ;  c'est  un  vrai  scandale. 

—  J'irai  demain  lui  présenter  madame  du  Deffand  ;  je 
verrai  cela. 

Madame  la  duchesse  de  P.erry.  fille  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, dont  il  était  question,  habitait  le  Luxembourg.  Elle 
s'était  éprise  de  M.  de  Riom,  neveu  du  duc  de  Lauzun. 
Celui-Cl,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  jadis  aimé  de 
Mademoiselle,  avait  épousé,  depuis  quelques  années  seule- 
ment, une  charmante  personne,  fille  du  duc  de  Lorges, 
sœur  de  la  duchesse  de  Saint-Simon,  qu  il  enfermait  à 
Pa«y,  qu'il  rendait  malheureuse  à  mourir,  dont  il  était 
jaloux,  bien  à  tort.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  chercher 
des  maltresses,  de  se  vanter  d'en  avoir,  de  courir  les  jolies 
femmes  et  de  hanter  les  lieux  mal  famés. 

Lorsque  son  neveu  plut  à  madame  de  Berry,  lui  qui  sa- 
vait s'y  prendre  avec  des  princesses,  donna  les  meilleurs 
conseils  sur  la  façon  de  se  conduire,  et  amena  la  petite- 
fille  de  Louis  XIV  ,i  épouser  secrètement  un  cadet  de  Gas- 
cogne, ainsi  que  jadis  j]  avait  épousé  lui-même  la  petite- 
fille  de  Henri  IV.  Ce  sont  deux  exploits  assez  distingués  dans 
la  vie  d'un  homme. 

Ce   qui   restait  de   Lauzun   montrait   un    visage  ordinaire. 

un   air    impertinent,    une   petite    taille    montée    sur    l'orgueil 

•       beaucoup    d'esprit,    une    assurance    que. 

rien  ne  démontait,  de  la  Jactance,   une  opinion  de  sot-méme 

qu'au  culte;   enfin,   un   île  ces  personnages  dont 

on  p< on  amanl   lorsque  la  jeunes*.,'  tous  ( 

emporte,  mais  dont  on  ne  tera    lamai;    son  ami    i  ■ 
là   une   faible   esquisse  de  cette  riiinr   extl  plus 

taTd.    vous  le  connaîtrez  mieux. 

Madame  de   Parabère     approcha  des  femmes  qui   l'atten 
datent,  Je  la   suivis    Madame  de  Sabran   avait   d'abord   par- 
tagé avec  elle  les  bonnes  grâces  de  M.  le  récent  :  ell«'  avait 
cédé  sa  place  â   madame  de  Phalaris,  et  ne  paraissait  plus 
au     i  ryal    ipie    comme    convive. 

La  duchesse  de  Phalaris.  dont  le  mari  avait  été  fait  duc 
par  le  pape.  —  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence,  et  l'on  ne 
prenait   guère   son   rang    au   sérieux.   —  était   une   grande 


et  grosse  blonde,  la  peau  blanche,  les  yeux  langoureux,  la 
tournure  abandonnée.  (Mon  petli  i  rtlaire  n'a  pas  be- 
soin ae  comprendre  ce  mot-là. I 
(Note  du  petit  secrétaire  :  II  le  comprend  bien.) 
Madame  de  Phalaris  manquait  de  grâce;  mais  elle  ra- 
chetait ce  défaut  par  un  autre,  très  précieux  pour  M.  le 
régent:  ceci  ne  nous  regarde  point 

La  marquise,  résolue  à  se  moquer  d  elle,  car  elle  ne  pou- 
vait la  souffrir,  commença  par  1  accabler  de  complimente 
sur  sa  toilette,  d'assez  mauvais  goût,  du  reste.  Ce  n'étaient 
que  bijoux,  drap  d'or,  perles,  diamants  et  colliers.  Sa  robe 
laissait  voir  sa  poitrine  tout  entière  ;  aussi  sa  rivale  dit- 
elle  à  madame  de  Sabran,  comme  en  secret,  de  façon  à  être 
entendue   de  tout    te   inonde  : 

—  Cette  bonne  duchesse  ignore  donc  que  les  hommes  re- 
gardent seulement  ce  qu'on  leur  cache. 

—  Madame,  reprit  madame  de  Phalaris  offensée,  en  fai- 
sant allusion  au  costume  fort  simple  de  la  marquise,  vous 
avez  là  un  charmant  déshabillé,  il  vous  sied  à  ravir;  pour- 
tant vous  avez  l'air  de  sortir  de  votre  lit. 

—  Ce  n'est  pas  comme  vous,  madame,  on  jurerait  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  touchée  depuis  hier  au  soir. 

—  Est-ce  que  cela  arrive  quelquelois  aux  belles  dames  de 
ce  temps-ci?  reprit  innocemment  le  duc  de  Lauzun.  Dans 
ma  jeunesse,  on  n'avouait  point  ces  choses-là,  et,  sauf  les 
reversis  ou  le  lansquenet,  aucun  de  nous  ne  se  vantait  de 
pareille   victoire. 

—  Autres  temps,  autres  mœurs,  monsieur  le  duc,  et  vous 
afficheriez  bien  haut  aujourd'hui  pareille  bonne  fortune  si 
elle    vous  arrivait. 

—  Pardonnez-moi,  madame,  je  ne  suis  pas  M.  le  régent,  je 
suis  encore  moins  M.  le  comte  de  Horn,  Dieu  merci  !  et 
pas  plus  le  marquis  de... 

L'annonce  du  souper  coupa  cette  litanie,  heureusement 
pour  madame  de  Parabère,  car  le  malin  vieillard  avait 
toute  honte  bue,  et  1  on  ne  pouvait  avec  lui  obtenir  le  der- 
nier. On  passa  dans  la  salle  à  manger,  autre  merveille  d'élé- 
gance et  de  richesse.  Je  fus  placée  entre  M.  de  Lauzun  et 
M.  le  régent,  lequel  avait  à  sa  droite  madame  de  Parabère, 
flanquée  du  duc  de  Richelieu. 

—  Monseigneur,  s'écria  étourdiment  M.  de  Noce,  n'au- 
rons-nous pas  le  cardinal? 

—  Il  attend  la  permission  de  madame  de  Parabère,  qui 
l'a  banni,  je  suppose...  Pourtant  non,  le  voilà.  Mets-toi  à 
table,  l'abbé,  et  raconte-nous  les  nouvelles.  Si  tu  ne  les 
sais  pas,   qui  nous  les  apprendra? 

—  Je  n'en  sais  que  trop,  monseigneur;  le  plus  certain, 
c'est   que  je   deviens   vieux,   je   perds  la   mémoire. 

—  Qu  as-tu   oublié? 

—  Mon  souper  d'hier. 

—  Tu   es   donc    bien    malade? 

—  On  place  près  de  moi  le  soir,  quand  je  travaille,  un 
potage  et  une  volaille;  sans  cela,  j'irais  souvent  me  cou- 
cher à  jeun.  Hier,  à  dix  heures,  je  commençais  à  avoir 
faim,  j'ai  demandé  mon  en  eus:  mes  gens  m'ont  assuré 
que  je  l'avais  mangé,  et  pourtant 

—  Vous    devez    1  avoir    mangé  !    interrompit-on    de    toutes 

parts.  »   . 

—  L'histoire  court  tout  Paris,  me  dit  Lauzun  à  1  oreille  ; 
son    maître    d'hôtel   l'avait    négligé   et   on    lui   a   tait 
histoire.  Il  l'a  crue,  ce  grand  ministre! 

—  Tu  n'as  pas   tué   tes  officiers!    poursuivit   le   prince. 

—  A  quoi  bon  tuer  ces  espèces?  Il  y  en  a  toujours!  Mon- 
seigneur, vous  demandez  des  nouvelles?  J'en  ai  de  cu- 
rieuses: d'abord,  de  grandes  plaintes  de  la  police  contre 
madame   la  marquise   de   Parabère. 

—  Contre    moi? 

—  Oui.  madame;  vous  nous  donnez  plus  de  besogne,  à 
vous  seule,  que  tous  les  sujets  du  roi  ensemble. 

—  Comment  cela  ? 

—  Les  rapports  sont  pleins  de  vous:  de  tous  côtés,  ce 
sont  des  victimes  de  vos  yeux  qui  se  tuent  ou  qui  meu- 
rent de  désespoir:  nous  ne  savons  auquel  enteiei 

—  il  y  en  a  qui  n  -  a  m  !  omtesse  de 
Lussan. 

—  Vous  avez  la  bonté  de  les  recueillir,  madame,  et  c  est 
une  générosité  dont  je  vous  sais  gré,  répondit  madame  de 
Parabère. 

_  Ml  ,  si  r„„    0  i   peu  de  cho  n.mpit 

I     marquis  de  la   '  un  de  nous  ne  serait  Ici. 

—  Quoi  !  pour  un  refus  ? 

_  je    ,i,    i  |      n  en   ,u    jamais  reçu,   s'écria  fatui'e- 

—  Et  moi.  je  déclare  que  je  n'en  al  jamais  donné. 

Cetl,  de  Phalaris  fit  rire  les  convives 

aux  éclats.  , 

—  Mon  Dieul  que  cette  femme  aurait  quelquefois  de 
l'esprit,  si  elle  n'était  pas  si  sotte  !  glissa  tout  bas  la  mar- 
quise à  son  voisin. 
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—  Marquise,  >•  ■  soir  du  dédain  le  plus  superbe 
pour   nous  tous,  un    d  Sabran. 

—  je  ne  d  ïamals  mes  amis,  madame,  et  tous 
savez  aussi  bien   g  •moi  vous  en   tenir  là-dessus. 

—  Nous  vous  i  uve,  ajouta  M.  de  Richelieu. 

—  Je  vous  1  al  du. 

—  01)  :  i  ■  i 

—  Je  cou  davantage  encore  à  l'avenir. 

—  Ce        l  aimable. 

—  Aujc.uJ  nui,  par  exemple,  Je  suis  très  bien  disposée. 

—  yue  nous  donnez-vous  î 

—  Ou  Jurerai!  que  je  suis  une  tante  à  testament,  et  que 
vous  vous   partagez  ma   dépouille. 

—  Je  serais  curieux  de  voir  ce  testament,  poursuivit  le 
prince. 

—  Cela  vous  amuserait  beaucoup,  monseigneur?  Rien 
n'est  plus  facile. 

—  Votre  testament  ?  Que  de  choses  à  léguer  i 

—  J'ai   bien  des  gens  à  satisfaire  aussi. 

—  Voyons,  que  me  lalsserez-vous,  à  moi  ?  s'écria  M.  le 
duc  de  Richelieu. 

—  Mon  miroir,   monsieur   le  duc. 

—  Et  à  moi,   madame? 

—  A  vous,  monsieur  d<     Lauzun,   mes  tablette-s. 

—  Me  donnerez-vous  quelque  chose,  chère  marquise? 

—  Chère  madame  de  Sabran,  je  vous  lègue  ma  guenon 
Artémise,  le  modèle  des  veuves.  .Madame  de  Pléneuf  dai- 
gnera accepter   tous  mes  parfums. 

Elle  en  avait  grand  besoin  ;  elle   empoisonnait. 

—  Et  M.   le  régent? 

—  Mes   gouttes  fortifiantes. 

—  Et  le 

—  Mon  catéchisme. 

—  Et  madame  de  Phalarls? 

In.  !  test  le  plus  Important  de  mes  legs:  elle  devra 
me  remplacer  entièrement  en  toutes  choses,  ce  qui  n'est 
pas  facile. 

—  Vous  me  faites  peur,  madame. 

—  Oh!  vous  n'y  êtes  pas,  madame  la  duchesse,  je  vou- 
drais vous  donner  bien  davantage,  pour  que  la  fête  fut 
complète. 

v,,s  diamants,  vos  perles? 

—  Peut-être. 

—  Votre  hôtel,  vos  carrosses? 

—  Non,  je  les  garde. 

—  Après  votre   moi 

—  Oui.  pour  me  servir   de  cortège. 
Mors,  je  ne  vois  pas  .. 

—  Cherchez   bien. 

—  Ce  sera  quel  D    favori,   dit  M.  de  Noce. 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Un  amant  I 

—  On  ne  donne  point  cet  objet-la  :  c'est  un  soin  que  vous 
ne  nous  lai — t  pas  !•  temps  de  prendre,  vous  vous  donnez 
vous-mêmes. 

—  Nous  suivons  votre  exemple,  madame,  car,  Dieu  merci! 
vous  changez  plu-  viti  que  nous;  seulement,  a  vous  enten- 
dre, le  dernier  amour  esl   toujours  le  plus  fort. 

—  Il  n'y  a  que  les  sottes  pour  doi ces  ralsons-là,  cela 

ne  se   ressemble  point 

\  i      '  I      i  ,  oUS. 

\   quoi   bon   m 'expliquer?   ne   le   sav<  nu- 

bien que  mol  '  0  par  curlo 

seconde  fol  pit,    la    Irolslèm     par    reconnaissance, 

et  les  autre-  par  habll ude 

mon    numéro?  demanda  le  régent. 

ir  :   je  ne  suis  pas   femme  à  vous 
lire. 

—  r  m       Que  lui  laissez-vous? 

ia  réputation. 
rire. 

—  01  a  soutenir. 
Que   dl                  i    '        D'abord,    que  Je   tue   mes   adorateurs! 

Mad  '"  ■  Que  vaut  tuez  te  portent  » 

meri'  i  on  1<-  faisait  observer  tout   a  l'heure, 

si   von  me   habitude,   nous  sonnerions  ce  soir 

entre    li-liii 

Madame  t  pas    elle  rit  parce  que  les 

autres   riaient 

—  Dites  moi  d  afin  :  vous  me  faites  trop 
attend 

Supposez  m  e  vous  1  I  l  otnma- 

lalsse  mes  amis, 


sans  vous  les  garantir,  toutefois.  Je  vous  laisse  mes  enne- 
mis aussi  :  il  faut  bien  accepter  les  charges.  Je  vous  laisse 
l'amour  et  le  cœur  de  M.  le  duc  d'Orléans:  c'est  placer  à 
fonds  perdus.  Je  vous  laisse  un  prince  à  amuser,  des  cour- 
tisans a  recevoir,  des  calomnies  à  repousser,  des  menson- 
ges à  faire,  tout  l'attirail  de  la  folie,  dont  je  suis  lasse, 
et  Je  vous  souhaite  autant  de  bonheur  qu'à  moi. 

—  Pendant  que  vous  êtes  en  train,  reprit  le  duc  de  Ri- 
chelieu à  demi-voix,  vous  devriez  bien  lui  laisser  votre  esprit. 

—  Oh!  mon  Dieu,  qu'en  ferait-elle?  Elle  ne  saurait  pa-3 
s'en  servir. 

Le  régent  était  devenu  triste,  ce  qui  lui  arrivait  plus  sou- 
vent qu'on  ne  croit  ;  il  baisa  la  main  de  la  marquise  de 
Parabere  en   lui  disant  : 

—  Voilà  une  charmante  plaisanterie  ;  mais  elle  est  cruelle 
pour  moi,  et  je  vous  prie  de  la  cesser. 

—  Cruelle!  mol.  euvers  vous?  Oh!  monseigneur,  je  n'y 
al  jamais  pensé,  je  vous  assure.  On  m'a  demande  mon 
testament,  je  l'ai  tait;  j'ai  disposé  de  ce  qui  m'appartient. 
Ne   pouvons-nous  choisir  nos  héritiers? 

M.  de  Lauzun,  qui  soupait  pour  la  première  fois  au  Pa- 
lais-Royal, écoutait  beaucoup  et  n'ôtait  pas  son  regard  de 
dessus  cette  femme  si  vive,  si  franche,  si  hardie  dans  ses 
discours;  elle  s'en  apercevait  bien,  et,  se  retournant  tout 
a  coup  vers  lui,  elle  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  ce 
partage  et  de  ce  qu'elle  appelait  les  successeurs  d'Alexandre. 

—  Je  pense,  madame,  que  j'ai  là  une  voisine  oubliée  dans 
tout  eeci,  et  pourtant  elle  mérite  un  souvenir,  rêpliqua-t-il 
en    me   montrant. 

—  Oh  I  quant  à  celle-là,  je  n'ai  rien  à  lui  donner,  elle 
prendra  sa  part  toute  seule.  Si  je  lui  destinais  quelque 
chose,  ce  serait  mon  voile  de  veuve,  à  condition  qu'elle  le 
renfermerait  comme  moi  dans  un  tiroir.  Pour  vous,  qui 
avez  mes  tablettes,  c'est  à  condition  de  vous  en  servir  et  d'y 
raconter  votre  belle  jeunesse,  alors  que  les  dames  vous 
adoraient,  alors  que  vous  alliez  devenir  le  cousin  du  roi. 
par  la  grlce  de  l'amour.  Voyons,  les  temps  sont-ils  bien 
changés?   Dites-le. 

-  Madame,  il  y  a  trois  choses  de  changées  :  les  temps,  les 
gens  et  mol-même  ;  je  suis  encore  le  moins  changé  des 
trois. 

—  Et  les  femmes? 

—  Elles  ont  changé  pour  moi,  mais  elles  me  paraissent 
les  mêmes  pour  les  successeurs  d'Alexandre  ;  chacun  de 
nous  est  un  peu  successeur  d'Alexandre,  à  ses  yeux  du 
moins. 

—  Y  en  a-t-11  parmi  nous  qui  vous  rappellent  les  femme? 
d  autrefois?  Quelqu  un  ressemble-t-il  à  la  grande  Mademoi- 
selle ?  à  madame  de  Monaco  ? 

—  Ne  me  parlez  point  de  Mademoiselle.  répliqua-t-U  en 
prenant  un  air  de  componction  ;  c'est  l'éternel  deuil  de 
mon   cœur. 

—  Et  les  autres?  et  madame  de  Monaco?  madame  de 
Monaco,  qui  nous  a  gratifiés  de  ce  ridicule  duc  de  7al 
nois  dont  nous  avons  tant  ri,  sans  compter  monsieur  son 
père,  ridicule  au  superlatif,  ce  que  la  princesse  savait  mieux 
que  personne.  Comment  était  cette  célèbre  princesse  de 
Monaco?  Trouvez-vous   ici   quelqu  un  qui  vous  la  rappelle? 

Jamais  je  n'oublierai  le  regard  et  le  sourire  avec  lesquels 
M.  de  Lauzun  parcourut  le  cercle  que  nous  formions. 
C'était    toute   une    satire. 

—  Vous  lui  ressemblez  toutes,  mesdames,  sous  un  certain 
rapport;  mais  aucune  de  vous  n'a  de  ses  traits,  ni  de  son 
air.  I.es  airs  de  ma  jeunesse  ne  se  peuvent  comparer  à  la 
vôtre.  On  s'amusait  autrement  :  le  but  était  le  mémo,  les 
formes  étaient  différentes;  nous  étions  plus  majestueux, 
plus  sérieux  en  apparence  ;  on  s'en  dédommageait  en  parti- 
culier; mais,  pour  le  public,  'était  le  décorum.  Pardon- 
nez-moi de  vous  le  dire,  nous  étions  pi  seigneurs; 

descendions  guère  de  la  gloire  de  Niqnée.  où    C10US 
roulions  qu'on   nous  admirât.   ,ie  crois   que  c'était  mieux; 
d'autant   plus  que  le  plaisir  n'y  perdait  rien. 
Que  dirait   donc  M.   de   Lauzun   s  il  jeunes  sel- 

d'aujourd'hui    s'il   voyall    les  grai et  la 

épouvantable   où    la    noblesse  est    tombée,    sans 
compter    l'avenir,    qui    nous    réserve    bien    d'autres    Chu 
encore  ! 


XVI 


Je   n'avais    guère    parlé,    jetais    intimidée,    J'étais   avide 

d'entendre    les    autres    et    de    Jouir    de    cet    esprit    que    le 

nlralt  si   bien,  el   après  lequel   11   aspirait   depuis 

nées.  M.  le  régent   fut  très  galant  pourtant,  très 

iable,    el    beaucoup   plus   respectueux  qu'il   ne  l'était 

un.  i     mes,  qu'il  connais-.iit    trop    ' 
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dant  rien,  dans  sa  conduite  ni  dans  ses  propos,  ne  me  flt 
supposer,  ce  Jour-là,  ce  qui  arriva  depuis.  Peut-être  y  avait- 
il  des  regards  dangereux  autour  de  nous.  J'oubliais  mon 
mari,  ma  cousine,  les  désagréments  qui  m'attendaient.  Mais, 
quand  approcha  le  moment  du  retour,  tout  me  revint  à 
la  mémoire,  et  je  commençai  à  avoir  peur.  Je  n'en  aurai 
pas  parlé,  si  madame  de  Parabere,  me  voyant  devenir  sé- 
rieuse, ne  l'eût  fait   remarquer  a  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Elle  tremble,  dit-elle  en  riant,  elle  craint  une  assem- 
blée de  famille  en  furie  ;  si  vous  ne  la  rassurez  pas,  mon- 
seigneur, si  vous  ne  la  protégez  pas  surtout,  nous  ne  la 
reverrons  plus. 

—  M.  du  Deffand  est  donc  bien  terrible? 

Mon  Dieu!  monseigneur,  il  n'est  pas  terrible  du  tout; 
dans  quelques  mois,  dans  quelques  semaines,  dans  quelques 
Jours  peut-être,  elle  ne  s'en  occupera  point  ;  vous  ne  com- 
prendrez pas  pourquoi  elle  est  si  craintive,  vous  que  votre 
Dubois  a  émancipé  avant  l'âge  de  raison  I  Enfin...  pour 
qu'elle  ne  craigne  plus  son  mari,  il  faut  qu'elle  ne  se  crai- 
gne plus  elle-même,  il  faut  qu'elle  soit  délivrée  de  ses 
remords  de  pensionnaire,  et  cela  n'arrivera  pas  du  pre- 
mier coup.  Elle  n'a  pas  fait  grand  mal  ce  soir,  n'est-ce 
pas-  eli  bien,  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  conscience 
qui  battra  tout  à  l'heure  en  se  retrouvant  sous  le  toit  con- 
jugal. Vous  riez  de  cela,  votre  conscience  ne  bat  pas  plus 
que  votre  cœur  ;  mais  nous  sommes  jeunes,  nous  ! 

—  Vous,  marquise  l  vous  avez  encore  un  cœur  et  une 
conscience  ?  vous  ne  vous  seriez  pas  défait  de  ces  fripe- 
ries-là? 

M.  le  duc  d'Orléans  était  bon;  il  avait  des  scrupules 
involontaires  sur  des  sujets  qui  n'inquiétaient  pas  les  gens 
de  son  espèce;  pourtant,  ainsi  que  le  disait  Louis  XIV, 
c'était  un  fanfaron  de  vices;  il  se  parait  de  ceux  qu'il 
n'avait  point.  Madame  de  Parabere  n'accepta  pas  cette 
accusation  si  brusquement  formulée  ;  elle  lui  répondit  à 
l'oreille  je  ne  sais  quoi  de  flamboyant,  dont  le  prince  n'osa 
pas  rire.  Il  se  retourna  ensuite  vers  M.  de  Lauzun,  et  lui 
fit  signe  d'approcher. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  êtes  l'homme  le  plus  respec- 
table de   toute   la   compagnie. 

—  Le  croyez-vous,  monsieur?  J'en  suis  fâché  pour  la 
compagnie,  alors,  et  confus  en  ce  qui  me  regarde. 

—  Chargez-vous  d  accompagner  de  ma  part  madame  la 
marquise  du  Deffand  en  son  hôtel,  et  veuillez  dire  à  M.  du 
Deffand  que  je  l'attends  demain  après  le  conseil  de  régence. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  monseigneur,  en  ma  qualité  du 
plus  respectable  de  la  compagnie.  Ce  sont  vos  derniers 
ordres? 

—  Vous  savez  ce  qu'il  faut  dire,  en  pareil  cas,  à  un  mari 
qui  se  révolte?  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  prétendrais  dicter 
ce  que  vous  nous  avez  appris  depuis  si  longtemps  par  votre 
exemple. 

—  Depuis  trop  longtemps,  hélas!  C'est  pour  cela  que  je 
le  sais  si  bien.  Madame,  quand  il  vous  plaira,  ajouta-t-il 
en  me  saluant  d'un  air  qui  sentait  son  Versailles  au  beau 
temps  de  la  gloire. 

Nous  sortîmes,  munis  des  recommandations  du  prince, 
de  madame  de  Parabere,  de  tout  le  monde,  enfin.  Je  montai 
dans  le  magnifique  carrosse  du  duc,  lequel  menait  toujours 
un  train  de  grand  seigneur,  et  nous  voilà,  avec  des  torches, 
des  laquais  a  cheval,  des  pages,  courant  par  les  rues,  à 
cinq  heures  du  matin  (il  faisait  jour,  s'il  vous  plait).  et 
allant  frapper  à  coups  redoublés  chez  cette  pauvre  madame 
de  Sivetot,  qui  se  réveilla,  faisant  des  signes  de  croix  et 
croyant  tous  les  diables  à  sa  porte. 

Un  domestique  vint  nous  ouvrir,  demandant  si  ce  n 
pas  le  guet  et  si  l'on  ne  cherchait  personne  dans  la  maison, 
jurant    par   tous    les   saints   du   paradis   qu'il   était    pi 
obéir  ;  de   quoi   M.   de   Lauzun   vit   beaucoup. 

—  Je  n'ai  qu'à  te  commander  une  chose,   c'est  de  i 

1er  incontinent  M.  du  Deffand,  auquel  j'ai  besoin  .1.  parler 
de  l.i    pari   de  Son   Altesse  Royale   Madame. 

Il  y  courut,  relevant  ses  chausses  mal  attachéi  -,  <-t  pon- 
dant ce  temps,  nous  entrions,  M.  de  Lauzun  nie  donnant  la 
main,  en  cérémonie,  comme  si  nous  allions  danser  un  me- 
nuet. Je  me  laissai  faire,  j'avais  promis  de  ne  le  contredire 
en  rien.  On  nous  ouvrit  la  salle  basse;  elle 
moisi  et  la  dévote,  cette  odeur  particulière  aux  couvents 
et  surtout  aux  saintes  personnes  qui  (ouvrent  le  monde 
de  leur  mépris  Le  duc  en  fit  la  remarque,  en  ajoutant  tru  11 
savait  d'avance  ce  qu'il  il  i  tll  dire,  rien  qu'au  parfum  de 
cette  pièce. 

—  Pour  ces  gens-là,  11  n'est  qu'un  seul  langage,  et  J'ai 
appris  de  bonne  heure  à  le  parler.  Soyez  tranquille,  ma- 
dame,  vous  serez  contente  de   mol. 

Mon  mari  entra  et  me  Jeta  un  regard  de  travers,  que 
Lauzun  Intercepta  :  il  se  mit  entre  nous,  et  prit  subitement 
l'air  respectable  d'un  maTgullller.  La  vue  île  ce  vieux  sei- 
gneur   chamarré    de    plaques    t.\    ,|, -u,,,,         ,  attitude 

soumise,  ma  niante  bien  croisée,  ealmèreni  i  ■  peu  les 
inquiétudes  furieuse..  ,ie  m    .lu  Deffand    n  salua   profondé- 


ment le  duc,  flt  signe  à  son  laquais  de  nous  avancer  des  fau- 
teuils, et,  comme  il  ouvrait  la  bouche  pour  demander  ce 
que'  nous  voulions,  M.  de  Lauzun  lui  coupa  lestement  l'In- 
tention de  la  parole  en  disant  : 

—  Monsieur,  madame  du  Deffand  revient  du  Palais-Royal. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  répondit  sèchement  mon  mari. 

—  Son  Altesse  royale  Madame  ma  chargé  de  vous  la 
ramener. 

—  Madame!...  Quoi  :  Madame  soupe  au  Palais-Royal? 

—  Où  voulez-vous  qu'elle  soupe,  monsieur,  puisqu'elle  y 
demeure  ? 

La  raison  était  merveilleuse  ;  aussi  le  marquis  ouvrit  de 
grands  yeux  et  ne  dit  mot. 

—  Madame  a  gardé  madame  du  Deffand  près  d'elle  jus- 
i[u'.i  ce  moment;  elle  en  raffole,  elle  veut  la  revoir  sou- 
vent, mais  la  revoir  seule,  à  cause  de  la  maréchale  de 
Clérambault,  qui  ne  lui  passe  pas  une  favorite.  Son  Altesse 
royale  a  parlé  de  vous  à  monsieur  son  fils  ;  elle  a  obtenu 
pour  vous  une  audience,  vous  serez  reçu  aujourd  hui  après 
le  conseil. 

M.  du  Deffand  resta  écrasé  sous  ces  compliments,  sous  ces 
faveurs  ;  il  ne  lui  vint  même  pas  un  doute,  et  M.  de  Lauzun 
eut  beau  jeu  à  continuer  ses  moqueries.  Quant  à  moi,  j'en 
fus  honteuse  et  mal  à  mon  aise;  j'y  voulus  mettre  un 
terme,  je  me  levai  en  prétextant  la  fatigue  que  je  ressen- 
tais ;  je  fis  la  révérence,  et  je  me  sauvai  chez  moi. 

J'appris  que  M.  du  Deffand  débita  toutes  les  sottises  du 
monde  à  Lauzun,  enchanté  de  la  circonstance,  et  ravi  de 
trouver  un  gibier  si  facile,  lui  dont  la  réputation  en  ce 
genre  était  établie  depuis  soixante  ans.  Ils  se  séparèrent 
les  meilleurs  amis  du  monde,  la  colère  de  mon  mari  était 
tombée  ;  il  nourrissait  les  plus  flatteuses  espérances  pour 
son  avenir  et  son  ambition.  En  reconduisant  le  duc  jus- 
qu'à  l'antichambre,  il   lui   dit   en   forme  de  couronnement: 

—  J'aurai  l'honneur  de  remercier  Son  Altesse  royale 
Madame,  n'est-ce  pas,  monsieur,  après  avoir  vu  M.  le 
duc  d'Orléans? 

—  Mais  cela  vous  sera  loisible,  lui  dit  la  maligne  pièce  ; 
je  ne  doute  pas  que  Son  Altesse  royale  ne  vous  reçoive  à 
merveille  et  que  les  choses  ne  se  passent  à  votre  satisfac- 
tion. 

Lauzun  s'en  alla  en  se  frottant  les  mains,  enchanté  de 
lui-même  et  de  la  guerre  qu'il  allumait.  Il  avait  bien  ses 
idées  ;  malgré  son  âge,  on  le  sait,  M.  de  Lauzun  visait  à 
la  galanterie  ;  une  jeune  femme  de  province,  ne  connais- 
sant rien,  assez  belle,  pas  trop  bête  femme  de  qualité, 
sans  viser  à  la  princerie,  tout  cet  ensemble  lui  parut  une 
proie  digne  de  lui.  et  il  se  dit  qu'en  écartant  M.  le  régent,  il 
aurait  un  rival  de  moins,  et  un  rival  redoutable.  Il  ne  s'y 
épargna  pas  ;  mais  M.  du  Deffand  sut  s'y  prendre  de  fa- 
çon à  me  les  conserver  tous  les  deux.  Il  n'y  tâcha  pas,  sans 
cloute  ;  cela  vint  de  soi-même,  par  la  force  des  choses  et 
des  circonstances.  M.  de  Lauzun  eut  loisir  de  perdre  son 
temps  à  m  ennuyer.  Quant  à  M.  le  duc  d'Orléans,  je  dois 
être  juste,   il  ne  m'ennuyait   pas. 


M.  du  Deffand  fut  reçu  à  merveille  par  M.  le  régent,  qui 
n'était  pas  chiche  de  bonne  grâce.  Il  s'embrouilla  si  bien 
en  parlant  de  Madame  et  de  ses  bontés,  que  le  prince  n'y 
comprit  rien  ou  n'y  voulut  rien  comprendre  Son  \ 
lui  donna  un  poste  de  confiance  en  Languedoc,  une  espèce 
de  mission  qui  semblait  tout  remuer  dans  la  province  et 
qui  ne  signifiait  rien  du  tout.  Il  lui  commanda  de  partir 
tout  de  suite  et  sans  dire  où  il  allait.  M.  le  duc  d'Orléans 
n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que  mon  mari  était  un 
sot  et  le  traita  en  .conséquence.  Je  suU  bien  vieille,  je 
soi.  veuve  depuis  longtemps,  m.  du  De  ind  appartient  à 
la  i  ce  a  quoi   il   ne  s'attendait  guère  de  son  vi- 

vant m  moi  non  plus.  Je  l'avoue;  je  dois  donc  la  vérité  à 
la  postérité.  Je  la  dis,  c'est  une  des  rares  jouissances  que 
la   vieillesse  nous   laisse,   je   ses..  tndement   fâchée  de 

m  ■■!!    priv<  i 

le  départ   de  M.  du  Deffand  fut  immédiat;  11  ne  pouvait 
i    m 'emmener  dans  un  voyage  aussi  Important  que 
il  là. 

Il  prit  le  temps  de  courir  chez  la  duchesse  de  Luynes  et 
la    pria    de    se  -  ha  -    sr  de  mol. 

A  défaut  de  mi  mari,  Il  me  fallait  une 

l'étal  o    leune   encore,   selon   les   idées  de  province   et 

de  l'ancienne  cour,  pour  courir  le  monde  sans  p  r'.e-res- 
pect. 

luchesse   le   reçut   très   aigrement  e;   prit   r.ilr  agrl- 
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mâché  auquel  elle  était  sujette  lorsqu  on  choquait  sa  pru- 
derie, car,  hors  de  là,  elle  était  fort  bonne. 

—  Me  chargei  de  madame  du  Deffand,  d  uue  dame  gui 
va     au     PalalS-Royal     et    qu'on  aujourd'hui     au 

ibourgî    Oh!    non,    monsieur,    non,    s  il    vous    plaît. 
•île   pas   madame  de   Pal  madame   de    Phalaris, 

madame  d'Averne  et  tout   cet  es  adron  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans pour  la  protéger? 

—  .Mais,  madame...  je  ne  sais...  je  ue  crois  pas...  D  ail- 
leurs, elle  a  l'honneui 

—  C'est  ma  iii--.  -  .le  la  recevrai  toujours 
comme  telle,  du  moins  tant  qu'elle  ne  me  forcera  pas  à 
faire  autrement,  tai  piendra  i  liez  moi  seule  ou 
qu'elle  ne  s'affichera  quatre  coins  de  Paris  Ne 
m'en  demandez                      âge. 

—  Cependant,   madame,    il   est  encore   des  dames   respec- 

qul  au   Luxembourg,   qui   vout   saluer 

Il      !.. 

—  Bien  peu...  bl<  a  peu    il  faut  qu'une  position  partiru- 

celles-là  vont  chez  .Madame,  chez  ma 
dame   la   ducbessi    d  Orléans;   celles-là,    lorsqu'elles   parais- 
sent   au    Lux-mbourg.    y    sont   présentées   par    madame    la 
unon.   dame   d'honneur   de   madame    la 
-se  de  Berry,  et  non  par  madame  de  l'arabère  ;  celles- 
là,   monsieur,    entrent   par  la   grande   porte  et   non   par   la 
d  m       tous  ne  devriez  pas  souffrir... 
.M.    du    lKjiland    interrompit    la   dueliesse,    ce    qui   n'était 
guère    honnête,    et   prit    un   air   capable. 

—  Je  sais  beaucoup  de  choses  que  vous  Ignorez  et  que 
vous  apprendrez  par  la  suite,  madame;  croyez  que  Je 
ne  marche  i  ragle,  et  que  madame  du  Deffand  n'en 
fait  que  de  mon  aveu.  Ne  vous  pressez  pas  de  juger,  vous 
verrez  l 

■i  ni  suis  charmée  monsieur  l'en  suis  charmée;  néan- 
moins, -i  tous  ri  \  prenez  garde,  on  vous  fera  voir,  d  wous, 
du  pays. 

—  J'en  vais  voir,  madame  la  duchesse,  répliqua-t-il  avec 
ce  sourire  plat,  impertinent  et  bête  dont  s'affublent  les 

que    la   vanité   perce   à   Jour;    jeu    vais    voir,    puisque   Je 
pars  tout  à  l'heure. 

—  Le  moment  est  peu  opportun. 

—  Ce  n'est  pas  moi  gui  le  choisis. 

—  Ah!  et  qui  donc?  madame  votre  femme? 

—  Ne  me  faites  pas  parler,  madame,  cela  m'est  défendu, 
et  permettez-moi  de  me  retirer;  ma  chaise  est  attelée. 

La  duchesse  secoua  la  tête,  et,  congédiant  mon  mari  d'un 
geste,  elle  ajouta  : 

—  Allez,  monsieur,  allez,  je  ne  vous  retiens  pas  :  mais 
J'ai  grand 'peur  que  vous  n'entriez  dans  un  mauvais  chemin. 
Je  ne  me  reprocherai  pas  au  moins  d'avoir  gardé  le  silence. 
SI  ma  nièce  de  Chamrond  vivait  encore,  je  lui  écrirais  de 

elle  n'y  étant   plus,  je  ne  puis  m'adresser 
is   sourd,    von-   êtes   aveugle,   c'est   un 
malheur.  Je  vous  promets  cependant  de  tout  faire  pour  ar- 
•  ralns  avec  juste    raison.    Dites   a   madame 
ffand  de  ne  me  pas  négliger.  Je  suis  votre  servante 
Elle  le  piaula   i,i    et    u  arriva   me  conter  mot  pour  mot 
cette  conversation   avant   de  monter  en  carrosse.  Je  ne  l'ai 
jamais  oubliée  ,  elle  nie  donna   i  penser;  peut-être,  si  j'avais 
•    jour  lui  les  occasions,  peut-être...  Alors,  je  n'aurais 
ne,   et  je  ni  trop   ce  que  je   ferais  de  mon 

présem  rli  d    fall    de    mon    p 

M.    du    Di  pas    encore   sur    le    rempart,    que 

Parabère   entra   chez   mol    dans   une   toilette 
lide,  et,  comme  -lige  assez  triste, 

elle    i  ses    moyens    expédltifs,    en    une    demi- 

heure,  elle   i  m  r,   habiller,  poudrer   d'une   certaine 

qu'elle  mettait  à  la  mode;  elle  m'entraîna; 
et  nous  arrivâmes  au 
irg  sans  quelle   m'eût  permis  une  observation. 
Ce   fut,  ainsi    que   lavait   dit   ma   tante,  par  des   petites 
portes,   par  .les  crets    que   nous   passâmes     On 

frappai!  de  certaine  façon    des  femmes  ou  des  laquais  vous 

ablnefs  a  cet]  de  bœuf, 

rlelle  de  galeries,  et   on  arrivait  chez 

i     Mouchy,  dame  d  atours  de  la   princesse  et  sa 

■     elle  avait  la  madame 

entrées.    En   voyant  ma- 

bi    ■       lie  u     îi     pa  - .  <i  .  non  à  mol. 

.     Bl      .  inei  •   ■  -.an    ni 

ni.i     Madame  vous  demand     d 
touî     eule   pouvez   nous  tirer  de  peine,  ou 
plutôt  aie  de  taire  une  sottise. 

.   :      [UlSI      i  i   m  11     el     lue    ll.iinlil  i 

avant    de    1 1  ; Ire 

l'  reluit  la  Mouchy,  nous  avons 

ser  un   in  Lai  inUDi  dus   tout  à  1  heure. 

—  J'n l  assez  blessée,  je 
crois   qu'il    faut 

u-  déjà  fait  un   pas  en  an  qu'une  porte  s'ou- 

,!i  |et  ras* 


les   cheveux  épais  et  son  manteau  de  toilette  sur  le 
os  ;  i  Lie   portait   une  aigrette  à  la  main  et  ne  voyait  rien 
autour  d'elle. 

—  Comtesse,  portez-lui  cela,  dit-elle,  et  demandez-lui  si 
enfin  ces  perles  ue  peuvent  le  contenter 

Madame  de  l'arabère  la  salua  de  façon  a  ce  que  je  la 
reconnusse  :  c'était  madame  la  duchesse  de  Berry. 

—  Votre  Altesse  royale  ma  fait  l'honneur  de  m  appeler, 
dit-elle,  je  suis  a  ses  ordres. 

—  Ah  !  ma  chère  Corbetle,  je  suis  désolée.  Mais  qui  avons- 
nous   là  ? 

J'aurais  voulu  être  à  cent  pieds  sous  terre;  je  ne  sache 
rien  de  pis  que  d  arriver  mal  â  propos.  Jugez  de  cette  vie 
du  Luxembourg,  pour  qu'on  entre  ainsi  chez  la  veuve  d'un 
fils  de  France,  sans  y  être  autorisé  par  elle  ! 

Madame  de  Parabère  me  nomma,  en  ajoutant  que  M.  le 
régent  nous  envoyait  toutes  deux,  et  lui  avait  commandé 
de  me  présenter  à  elle. 

La  princesse  me  salua  d'un  signe  de  la  tête  et  de  la  main, 
et    recommença    à   s'occuper   de    son    aigrette. 

—  Allez,  allez  donc,  madame  de  Mouchy  !  l'heure  avance, 
cet  ambassadeur  va  venir,  et  je  ne  serai  pas  prête  à  le 
recevoir. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  belle  princesse?  demanda  madame  de 
Parabère  en  lui  prenant  les  mains,  qu  elle  balsa. 

—  Il  y  a  que  1'électrice  de  Bavière  est  morte,  que  c'est  la 
belle-sœur  de  ma  grand'mère,  que  l'envoyé  de  l'électeur  va 
venir  me  saluer  en  mante  et  que  Eiom  ne  veut  pas  que  je 
porte  le  deuil. 

—  Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  fait? 

—  Est-ce  que  Rlom  a  une  raison  quelconque  pour  quoi 
que  ce  soit,  Corbette?  Depuis  ce  matin,  il  s  est  renfermé 
parce  que  j'ai  refusé  de  me  coiffer  avec  des  rubis;  11  ré- 
pond à  travers  la  porte,  il  s'obstine,  le  temps  presse  je  ne 
sais  que  farre..  Jugez  donc  !  Que  dira  mon  père,  que  dira 
Madame  quand  cet  envoyé  se  plaindra  que  je  ne  porte  pas 
le   deuil    do    ma    grand  tante  !    Vous    seule,    pouvez    apaiser 

m  :  quant  i   Madame    elle  passera  sa  colère  sur  quel- 
qu'un ou   sue  quelque   chose,  je  ne  la  crains  pas. 

—  Encore  une  fois,  madame,  pourquoi  ce  damné  de  Rlom 
vous  veut-il  forcer  à  mettre  une  aigrette  de  rubis?  Il  doit 
donner  un   prétexte   au   moins. 

—  Il  déteste  les  Bavarois,  et  Madame  le  reçoit  du  haut  en 
bas.  Il  veut  lui  montrer  qu'il  est  plus  puissant  qu'elle  et 
lui    imposer   cette   énormité. 

—  Bah  !  ce  sera  drôle  !  s'écria  madame  de  Parabère  Ma- 
dame, est-ce  qu'on  ne  dîne  point  céans?  Riom  nous  revien- 
dra jieiit-ètre  et  je  tâcherai  de  l'endoctriner. 

—  Dînons  donc,  et  an  diable  l'envoyé  !  Je  lut  vais  dire 
que  je  suis  malade  et  il  reviendra  un  autre  jour.  A  tabler 
—  Madame,  vous  venez  de  la  part  de  mon  père,  vous  êtes 
la    bienvenue,    suivez-nous. 
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le  suivis  la  princesse  et  ees  dames,  bien  étonnée  et  bien 
confuse  de  tout  ceci.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  salle 
à  manger,  basse  comme  un  entresol,  très  jolie,  très  claire 
et  très  intime,  une  manière  de  cage  à  oiseaux  des  Indes, 
bien  cachée  et  inaccessible,  excepté  aux  initiés.  Un  maître., 
d 'hôtel  s'j  tenait  debout,  la  serviette  sous  le  bras;  dès  qu'il 
aperçut   la  princesse,   il  disparut. 

—  Mais,  madame,  au  moins,  relevez  vos  cheveux,  dit 
madame  de  Mouchy  en  s  approchant  d'elle;  on  vous  accom- 
modera ensuite.  Dînons   tranquilles,  pour  l'amour  de  Dieu! 

—  Dieu  n'a  que  faire  ici.  madame  de  Mouchy;  quant  à 
l'amour,  Cesl  autre  chose,  et.  pour  qu'il  y  vienne,  faites 
appeler  le  comte,  s'il  vous  platl 

La  marquise  sortit  du  même  coté  que  le  maître  d'hôtel: 
elle  revint  au  boul  d    quelques  secondes,  suivie  d'un  homme 

grand,  fort,  assez  laid    l ivement  commun, 

d'un    air  rébarbatif,   débraillé,    ressemblant  enfin   à  toutes 
choses,   excepté  au   tyran    d  mu    petite-fille  de  France.  Ma- 
nt  de   lui,  le  visage  rayonnant. 
lin   disant   d'abord 

—  Arrivez  donc!  on  vous  attend,  beau  vainqueur;  nous 
allons  dîner  et   nous  verrons  ensuite. 

M  de  Riom  salua  sans  répondre,  la  princesse  première- 
ment, nous  ensuite.  Madami  di  Parabère  n'était  pas  femme 
i    endurer    longtemps  ■  mité 

—  Vraiment,  monsieur,  lui  dit-elle,  vous  avez  Jim  de 
mettre  M.  le  régent  hors  de  son  caractère  et  de  tourmenter 

bonne  princesse  au  point  de  la  faire  mourir.  Que  vous 
i    d,-   la   mu    en   deuil?   Pourquoi  la   faire  manquer  & 
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tout  ce  qu'elle  doit  par  le  simple  caprice  d  une  aigrette  de 
rubis? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  madame  ;  je  ne  tour- 
mente personne  et  je  ne  me  mêle  point  des  aigrettes  de  ru- 
bis,  répliqua-t-il  avec   une  mine  de  chafouin. 

Quel  singulier  goût  avait  la  madame  la  duchesse  de 
Berry  l 

—  Vous  faites  sagement  de  nier  vos  exigences,  monsieur  ; 
cependant  vous  pouvez  parler  sans  crainte.  Madame  la 
marquise  du  Deffand  n'est  point  une  étrangère:  elle  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  apprécier  les  choses  ;  d'ailleurs,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  cachez  en  ce  moment,  lors- 
que vous  vous  montrez  si  fort  a  ceux  qui  ne  devraient  pas 
vous  voir. 

Le  comte  de  Riom  tenait  de  son  oncle,  M.  de  Lauzun,  un 
principe  qui  lui  réussissait,  tout  en  étant  le  comble  de  l'in- 
solence ;  il  se  montrait  d'une  politesse  obséquieuse  avec  tout 
le  monde,  et  d  une  insolence  à  crosser  avec  la  princesse. 
L'ancien  favori  de  Mademoiselle  prétendait  que  c'était  là  le 
meilleur  moyen  de  conserver  la  conquête  royale.  Un  jour 
qu'il  me  débitait  ce  beau  système,  je  lui  demandai  où  il 
lavait  mis  en  pratique. 

—  Tant  que  vous  avez  été  aimé  de  Mademoiselle,  vous 
êtes  resté  à  Pignerol  ;  lorsqu'elle  a  eu  payé  votre  liberté 
de  son  héritage,  vous  ne  vous  êtes  plus  guère  occupé  d'elle, 
et,  quand  après  quelques  années,  vous  avez  cessé  de  la  voir, 
vous  ne   vous  êtes  pas  retiré  de  votre  chef,  je  crois. 

Il  ne  sut  que  répondre.  Pendant  que  j'y  étais,  je  voulus 
avoir  le  cœur  net  de  tout. 

—  Est-il  vrai,  ajoutai-je,  qu'un  jour,  en  revenant  de  la 
chasse,  vous  avez  pris  la  petite-fille  d'Henri  IV  pour  votre 
valet  de  chambre,  et  que  vous  lui  ayez  dit  :  «  Louise  de 
Bourbon,  tire-moi  mes  bottes  !  » 

Le  duc  poussa  un  cri  furieux. 

—  Miséricorde  !  madame,  quel  est  le  cuistre  qui  vous  a 
dit  cela  ?  Ne  vous  avisez  jamais  de  le  répéter,  ou  bien  l'on 
croirait  que  vous  fréquentez  des  laquais.  Moi,  Antoine  de 
Nompar  de  Caumont,  parler  ainsi  à  Mademoiselle  !  à  Made- 
moiselle, la  plus  Aère.  la  plus  hautaine  princesse  du  monde 
entier  I  Ceux  qui  répètent  ce  sot  propos  ont  donc  oublié  la 
Fronde,  la  prise  d'Orléans  et  le  canon  de  la  Bastille?  Ah! 
je  vous   le  jure,  si   n'importe   qui,  fût-ce  même  Louis  XIV, 

me  lamant  le  plus  chéri,  eût  osé  adresser  des  pa- 
~emblables  à  Mademoiselle,  il  ne  fût  pas  sorti  vivant 
de  chez  elle,  elle  l'eut  certainement  fait  jeter  par  les  fenê- 
tres ;  bien  heureux  si  elle  n'eût  pas  songé  au  moyen  expédi- 
tif  de  Christine  de  Suède,  qu'elle  ne  blâmait  point  ou 
plutôt  qu'elle  excusait  en  disant:  «  Si  cet  homme  lui 
avait  manqué,  il  était  son  domestique,  la  reine  a  bien  fait 
de  l'en  punir.  » 

—  Mais  vous  n'étiez  pas  son  domestique,  apparemment? 

-  Non,  j'étais  son  mari  ;  ce  qui,  de  Louise  de  Bourbon  à 
Antoine  de  Nompar,  se  ressemblait   beaucoup. 

—  Allons,  je  vois  que  vous  êtes  plus  fin  en  paroles  que 
vous  ne  l'étiez  en  action,  et  cela  me  rassure;  mais  pourquoi 
élever  votre  neveu  dans  ces  façons  étranges  ?  Que  comptez- 
vous  faire  de  lui? 

—  .Mon  vengeur,  parbleu  !  J'ai  un  compte  à  régler  avec  la 

11  de  Bourbon;  je  lui  garde  rancune  de  ma  prison, 
de  mon  exil,  de  mes  disgrâces,  et  cette  petite  duchesse 
payera  pour  les  aul  ( 

—  \ous  lui  gardez  bien  autre  chose,  à  cette  pauvre  mai- 
son   de    Bourbon. 

—  Et  quoi  donc,  madame? 

—  Ses  écus,  apparemment.  Le  plus  beau  de  votre  fortune 
n'est-il  pas  fait  de  ce  qu'elle  vous  a  donné? 

Il  avait  réponse  à  tout  ;  pour  ceci,  il  resta  muet. 
Retournons  au  Luxembourg  et  à  ce  dîner  incroyable,  que 
Je  n'oserais  pas  raconter  si  deux  cents   témoins  n'avalent 
assisté  à  de  pareilles  scènes. 

M  de  Riom  se  mit  à  plaisanter  avec  la  marquise,  qui  reve- 
nait toujours  an  deuil  et  à  l'aigrette,  et  qui  ne  lâchait  point 
sa  proie.  Le  comt..  avait  peu  d'esprit,  il  s'enferra,  co  qui  le 
mit  de  mauvaise  humeur.  Ses  manières  demeurèrent  par- 
faites vis-à-vis  de  madame  de  Parabôre  ;  mais  il  traita  la 
princesse  de   façon  à   la  faire  pleurer. 

le    ne  sais  vraiment   que   faire,   dit   cette   malheureuse 
femme;  Je  ne  puis  jamais  vous  contenter    Vous  me  regar- 
■•  crois,  comme  une  esclave  ;  vos  caprices  me  lasseront 
fin,  et... 

—  Ba  bah  I  il  faut  humilier  voti  11,  ma- 
dame ;  sans  quoi,   vous  ne   ferlez  que   des   sottises   et   vous 

croiriez    a  is    timbales, 

e    jour,    étalent    d'une    outreculdan  Paris  I... 

lorsque  le  roi  y  est  :...  a-ton  Jamais  entendu  parler  d  une 

e  semblable?   Et  vos  gardes  sur   le   théâtre  I    el 
trône  devant  les  ambassadeurs  i  Laissez,  madame    laissez,  il 
faut  vous  apprendre  (lue  roua  êtes  d  une  essence  pareille  à 
la  notre,   en      m     i  ippelant  de  temps  en  temps  ceux  que 
vous  foulez  aux  pieds;  sans  cela,  vous  deviendriez  pire  que 


Satan,  et  vous  seriez  foudroyée  comme  lui  ;  c'est  un  service 
à  vous  rendre. 

Madame  de  Berry  pleurait  de  colère  alors;  elle,  si  impé- 
rieuse, si  violente,  elle  mordait  ses  cheveux  de  rage.  Ma- 
dame de  Mouchy  avait  un  demi-sourire  qui  me  révéla  bien 
des   choses.    J'observais    déjà    alors. 

—  Je  me  plaindrai  à  mon  père,  dit  enfin  la  duchesse. 

—  Il  n'en  est  pas  besoin,  madame.  M.  )■?  régent  n'a  rien 
à  voir  entre  nous.  Du  moment  que  mes  habitudes  vous 
déplaisent,  Je  me  retire,  et  cela  ne  me  sera  point  difficile 
Exi  epté  vous,  je  ne  tiens  à  rien  en  ce  pays-ci  ;  je  m'en  re- 
tourne chasser  mon  lièvre  et  courre  mon  loup  dans  mes 
montagnes.  L'amitié  que  je  vous  porte  étant  récompensée 
par  tant  d'ingratitude,  j'aurais  tort  de  vous  ennuyer  da- 
vantage.   Adieu,    madame  ! 

—  Non,  non  !  s'écriait  la  folle  jeune  femme  en  courant 
à    lui    tout    en    plein' 

—  Eh  t  laissez-le  partir,  madame  !  il  ne  manque  point  de 
garçons  bien  tournés,  assez  forts  pour  échanger  des  coups 
de  poing  avec  ce  vigoureux  garçon  qui  vous  plaît  tant  assez 
spirituels  pour  le  faire  taire,  assez  brutaux  pour  vous  ru- 
doyer comme  lui  ;  puisque  cela  vous  amuse,  vous  y  gagnerez 
au  moins  le  changement 

Mais  la  duchesse  n'entendait  point  de  cette  oreille-là;  elle 
rappela  le  comte,  qui  s'en  allait  tout  de  bon,  et  lui  dit 
tendrement  : 

—  Je  mettrai  l'aigrette  de  rubis. 

—  Mettez  le  diable  si  vous  voulez,  pourvu  que  vous  ne 
me  traitiez  plus  ainsi,  et  devant  une  charmante  dame  qui 
me  voit  pour  la  première  fois  encore  ;  que  pensera-t-elle  de 
moi?  C'est  pourtant  vous  qui  en  serez  cause. 

Je  sais  bien  ce  que  je  pensais;  mais  je  ne  le  dis  point 
vous  le  devinez. 
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Ce  que  j'avais  vu  du  Luxembourg  ne  m'engageait  guère,  et 
je  fus  bien  heureuse  lorsque  madame  de  Parabère'  leva  le 
siège  pour  partir.  Nous  avions  assisté  à  la  toilette  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry,  qui,  tout  en  pleurant,  se  plai- 
gnant, gémissant,  avait  arboré  les  rubis,  et  se  consolait  par 
la  pensée  que  l'envoyé  de  Bavière  ne  viendrait  pa«  avant 
le  lendemain. 

—  D'ici  là  ajoutait-elle,  il  aura  changé  d'idée,  et  nous 
aurons  un  autre  caprice. 

—  Ah!  madame,  répondit  la  marquise,  comment  se  fait-il 
que  vous  enduriez  de  M.  Riom  ce  que  je  ne  permettrais  pas 
à  monsieur  votre  père  ! 

—  Çorbette,  cela  ne  se  ressemble  point.  Ce  soir,  je  vous 
promets  de  souper  au  Palais-Royal,  et  d'oublier  pendant 
quelques  heures  ce  qui  me  fait  tout  oublier. 

La  princesse  ajouta  quelques  phrases  fort  aimables  pour 
moi;  elle  m'engagea  beaucoup  a  revenir,  j'avoue  que  cela 
me  tentait  peu,  cependant  je  revins. 

Quand  nous  fûmes  seules  dans  le  carrosse,  la  marquise  me 
dit  d'un  air  de  dégoût  : 

—  Pouah  !  tout  cela  me  Tepousse  ;  je  crois,  en  vérité,  que 
madame  de  Sabran  a  raison. 

—  Qu'a-t-elle  dit,  madame  de  Sabran  ? 

—  Elle  a  dit  l'autre  jour,  en  soupant  à  la  Muette,  chez 
madame  la  duchesse  de  Berry,  avec  nous  .tous,  un  de  ces 
mots  qui  ne  s'oublient  pas,  et  qui  portent. 

—  Mais   encore? 

—  Elle  a  dit  qu'après  avoir  créé  l'homme.  Dieu  prit  un 
reste  de  boue  dont  il  forma  Pâme  des  princes  et  celle  des 
laquais.  Cela  est  vrai,  je  vous  assure.  Voilà  uno  petite  fille 
de  France  qui  se  laisse  mener  et  traîner  dans  le  ruisseau  par 
un  cadet  de  Gascogne  sans  beauté,  sans  esprit,  sans  talent, 
uniquement   parce    qu'il   a    la    tournure    d'un    portefaix,    »t 

mil  fait  mine  de  la  battre.  N'est  ce  pas  honteux  :  Je 
gage  qu'il  l'a  déjà  fait  déshabiller  de  nouveau,  et 
souffler   quelque   autre    extravagance.    Elle   a   toujoui - 
ainsi. 

—  Vraiment? 

\>u!nze  jours  après  son   mariage,  — 

s...    le   reste,   —   elle  avait   seize 

écuyer  de  M.  le 

11     bord,  et  puis  elle 

le  mieux  que  de  s'enfuir  avec  lui 

sa  femme  de  chambre,  de  voler  cinq 
cent  mille  livres  et  d'aller  filer  le  parfait  amour 

de  ou  en  Angleterre. 

—  Est-Il  possible? 

—  Lahaye,  heureusement,  a  eu  peur  pour  son  cou;  il  est 

i  m.   le  duc   d'Orléans    tu       repris  les 
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Joyaux   et   l'argent,   qui   a   eupplli      a    fille  de   garder  son 
amant  à  huis-clos,  et  qui  n'a  pas  orage  de  la  gron- 

der, ralgnalt  plus  que  l  im-inëme,  et  cela 

parce  qu'il   l'avait  accepta  Pauvre   Philippe: 

il   n'aura  Jamais  de  couragi  m   être  faible,   et  ne 

pas  dire  non  à  qui  ne  I   point. 

Vous  comprenez  de  reste  qui  tout  cela  m  étonnait  dans 
mes  idées  de  province     F'en  nre  et  Réprouvais  un  be- 

soin Impérieux  de  rentrer  chez  mol  pour  me  recueillir  en 
moi-môme;  la  tête  me  i        la  marquise  de  me 

reconduire;   elle    In;  ne   peu   pour  m'emmener   a 

1  Opéra  ;  Je  la  rem  sentais  réellement  malade, 

elle  me  lit    pri  revoir  le  lendemain,   et   nous 

nous  séparâmes. 

Je  rencontrai  l'escalier  ma  cousine,  qui  passa  vite 

et  se  commua   de   m     saluer;  on   eût  juré  que  j'avais  la 
peste.  Je  n'é  tore  assez  cuirassée  pour  ne  pas  me 

tourmenter  de  c  ant  je  ne  demandai  point  d'expli- 

cation  •  ri    pour   me   justifier.   Mon    laquais 

m'attendait  en  haut  de  l'escalier,  et  me  remit  très  res- 
pectueusement une  lettre  dont  on  avait  longtemps  attendu 
use.  Elie  était  de  mademoiselle  de  Launay,  qui  m'en- 
gageait, de  la  part  de  la  duchesse  du  Maine,  à  venir  à 
Sceaux  le  lendemain.  Il  y  avait  une  nuit  blanche,  une 
ion  d'un  chevalier  de  la  Mouche,  et  l'on  comptait  sur 
mol  de  plus  pour  une  comédie  ;  j'avais  un  rôle  brillant  dé- 
signé d'avance  ;  un  carrosse  de  la  princesse  viendrait  me 
prendre  :  en  ma  qualité  de  nouvelle  arrivée,  je  n'avais 
peut-être  pas  encore  les  miens. 

De  mieux  en  mieux  i  C'était  à  Sceaux  a  présent,  et  je  ne 
savais  auquel  entendre.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  refuser. 
Que  dlralt-on  au  Palais-Royal  1  J'étais  bien  jeune  et  bien 
Isolée  pour  me  guider  au  milieu  de  ces  intrigues.  Le  senti- 
ment qui  dominait  chez  uiui,  je  l'ai  dit,  était  -I'étonne- 
ment.  La  curiosité  me  conduisait  à  Sceaux.  On  parlait 
tant  de  cette  cour,  de  ce  qui  s'y  passait,  de  la  vie  toute 
singulière  que  menait  madame  du  Maine  et  des  plaisirs 
qu'elle  offrait  à  ses  amis  !  Je  lis  donc  mes  préparatifs,  en 
écrivant  à  madame  de  Parabére  que  je  n'étais  pas  libre 
pour  le  lendemain,  sans  m 'expliquer  davantage,  et  puis  je 
me  mis  à  penser  dans  ma  chambre  à  ce  que  j'avais  vu  et 
à  ce  que  j'allais  voir. 

Je  n'y  fus  pas  longtemps  seule  :  on  m'annonça  MM.  de 
Pont  de  Veyle,  «I  VrgentaJ  et  milord  BolingbrooUe,  qui  ve- 
naient me  chercher  pour  souper  chez  madame  de  Fériol, 
où  l'on  faisait  une  Joyeuse  partie.  Je  voulus  refuser;  j'avais 
besoin  de  repos,  mais  ils  se  moquèrent  de  moi  et  m'entraî- 
nèrent. Dans  cette  vie  folle  et  joyeuse,  le  repos  n'était  pas 
permis  ;  il  fallait  s  amuser  sans  cesse,  s'amuser  toujours, 
en  dût-on  crever.  Je  n'en  étais  pas  là  et  je  ne  demandais 
pas  mieux;  sauf  un  peu  d'étourdissement  et  de  manque 
d'habitude,  je  devais  m'y  faire  comme  les  autres;  seule- 
ment, mon  grand  ennemi  commençait  à  naître,  et  je  ne 
pouvais  aller  si  vite  qu'eux  dans  cette  voie  du  plaisir,  qui 
ne  fut  jamais  la  mienne. 

Il  semblait  qu'on  voulût  mettre  les  morceaux  doubles, 
c'était  une  fièvre  ;  on  s'était  tant  ennuyé  sous  le  feu  roi  ;  on 
s'était  tellement  contraint,  tellement  déguisé,  qu'on  avait 
soif  de  quitter  le  masque  et  de  montrer  son  visage,  et  Dieu 
seul  sait  quel  visage  on  montrait  en  effet. 

Nous  allâmes  chez  madame  de  Fériol,  qui  nous  reçut 
avec  Voltaire  à  sa  droite,  et  Duclos  à  sa  gauche.  Je  vis  là, 
pour  la  première  fois,  1  homme  dont  on  a  parlé  si  diver- 
sement, sans  compter  ce  qu'il  a  dit  lui-même,  car  il  ne 
s'épargnait  pas  les  coups  d'encensoir.  Duclos  était  tout  jeune 
à  cette  époque .  il  portait  déjà  sur  son  visage  les  traces  de 
ce  qu'il  était  réellement,  c'est-à-dire  que  sa  physionomie 
exprimait  la  ûnesse,  la  méchanceté,  l'envie  et  l'amour  de  la 
domination.  Il  avait  de  l'esprit,  mais  un  esprit  commun, 
sans  grâce  et  sans  attraction  ;  on  n'aimait  pas  Duclos,  on 
le  supportait,  on  ne  le  cherchait  pas,  on  le  subissait  par 
crainte  de  ses  6]  et  puis  il  s'imposait  fort 

J'en  ai  su  quelque  chose,  et  bien  d'autres  aussi. 

Alors  tout  cela  n'était  qu  en  herbe  ;  il  débutait  non  pas 
même  encore  dans  les  lettres,  mais  dans  le  monde.  Malgré 
i  l'air  de  quelque  chose,  et  prenait 

pal  les  dont  on  ne  riait  point  cependant, 
car  il  avait  l'art  de  les  rendre  vraisemblables  par  un  aplomb 
magnltiqur-.  Il  avait  été  conduit  par  l'abbé  de  Dangeau. 
frère  du  marquis,  historiographe  de  la  vie  de  Louis  XIV,  le- 
quel t  :u'  fondé,  rue  de  Charonne,  une  espèce 
d'école  -  i  '  i  hommes,  en  sa  qualité  de 
grand  mattl  II  Saint  Lazare  Duclos,  flts  d'un 
marchand  de  Saint-Malo,  y  fut  admis  par  grâce  et  en 
i  t  l  .1  m  de  Dangeau.  fort 
âgé,  l'avait  i  '  on,  ainsi  que  deux  autres  jeunes 
gens  bien  di  lus  âgés  que  lui  :  le  comte 
et  le  chevalier  -  du  comte  de  Rlom,  du 
Luxembourg.  Le  luisait  souvent  ses  Jeunes 
avec  lui  pour  li  't  la  vie  d<  deux  personnes 
fut  décidée  par  sulti  -  le  cB 


d'Aydie  se  connurent  et  s'aimèrent,  ce  qui  forme  bien  le 
plus  joli  roman  du  monde,  juste  pour  que  je  vous  le  dise. 

Duclos  nous  occupa  plus  que  tous  ce  jour-là.  Il  raconta 
avec  esprit  histoire  de  son  arrivée  de  Dinan  à  Paris  par 
le  messager  ;  comme  quoi  on  le  laissa  rue  de  la  Harpe,  à 
la  liose  rouge,  avec  les  autres  paquets.  L  ami  auquel  il 
était  adressé,  ne  l'attendant  que  le  lendemain,  ne  le  venait 
point  prendre.  Il  fut  recueilli  par  des  bonnes  gens,  qui  en 
eurent  pitié  et  le  gardèrent  deux  jours  ;  puis  on  le  condui- 
sit à  la  pension  où  il  était  attendu. 

Duclos,  et  je  le  remarquai  à  merveille,  ne  montrait  point 
de  reconnaissance  pour  ces  personnes,  et  riait  de  son  ap- 
pétit chez  eux,  de  leur  embarras  ;  rien  du  coeur,  tout  était 
sec.  à  cet  âge-là!  Les  philosophes  naissent  ainsi,  à  ce  qu'il 
parait,  et  il  ne  faut  pas  leur  en  savoir  mauvais  gré. 


XX 


Je  revins  d'assez  bonne  heure.  J'avais  envie  de  dormir  : 
je  dormais  alors  !  Madame  de  Fériol  me  fit  accompagner  par 
monsieur  son  frère,  et  ma  cousine  n'aurait  pu  me  reprendre 
ce  jour-là,  j'étais  dans  les  règles.  Je  me  couchai  vite,  en 
mettant  les  réflexions  à  la  porte.  Le  lendemain,  de  bonne 
heure,  je  me  levai  et  je  fis  une  toilette  de  circonstance;  on 
était  a  Sceaux  dune  autre  élégante  qu  au  Palais-Royal;  cela 
ne  se  ressemblait  point. 

Madame  la  duchesse  du  Maine  s'amusait  et  voulait  qu'on 
s'amusât  chez  elle  ;  mais  c'était  toujours,  sinon  avec  mesure, 
du  moins  avec  distinction.  Les  plaisirs  de  l'esprit  étalent  ses 
préférés  ;  elle  les  prisait  et  les  chérissait  de  préférence  à 
tous  les  autres.  Depuis  la  mort  du  feu  roi,  sa  cour  avait  di- 
minué ;  elle  était  pourtant  encore  nombreuse,  surtout  très 
choisie  ;  c'était  une  sorte  de  terrain  neutre,  où  l'on 
allait  sans  trop  se  compromettre,  et  où  l'on  s'amusait.  Les 
dévots  trouvaient  bien  un  peu  a  redire,  mais  on  ne  les 
écoutait  pas. 

La  grande  faveur  où  Louis  XIV  avait  tenu  M.  le  duc  du 
Maine  l'avait  placé  dans  une  sphère  à  part;  on  lui  tolérait 
tout.  Madame  du  Maine  était  moins  aimée,  moins  justifiée  . 
pourtant  on  la  ménageait;  son  esprit  effrayait.  Bien  quelle 
ne  fût  pas  positivement  méchante,  elle  mordait  fort  bien, 
et  le  morceau  tenait  aux  dents  ;  on  n'y  pouvait  mettre  une 
pièce. 

J'étais  impatiente  surtout  de  voir  M.  du  Maine,  le  père 
de  Larnage.  J'avais  pour  lui  un  faible  positif,  dont  je  ne 
me  rendais  pas  compte  et  qui  m'entraînait  vers  cette  mal- 
son  de  Sceaux,  plus  que  les  plaisirs  dont  elle  était  prodigue. 
Le  carrosse  vint  me  chercher  à  l'heure  dite;  on  m'envoyait 
pour  chevalier  un  homme  qui  fit  beaucoup  parler  de  lui  sous 
l'autre  règne,  un  amant  de  madame  la  princesse  de  Conti, 
première  douairière,  hélas  !  et  fille  de  Louis  XIV  et  de  made- 
moiselle de  la  Vallière.  Ce  beau  Clermont,  que  toutes  les 
dames  s'arrachaient  dans  sa  jeunesse,  avait  le  mauvais  goût 
de  préférer  mademoiselle  Chouin,  la  maîtresse  de  M.  le 
dauphin,  grosse  et  laide  tille,  à  la  plus  adorable  princesse  de 
l'univers!  Le  roi  surprit,  par  le  secret  de  la  poste,  plusieurs 
lettres  du  galant  à  sa  maîtresse  qui  ridiculisaient  madame 
de  Conti,  et  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  perfidie 
dont  elle  était  victime.  Il  fit  venir  la  princesse,  la  tança 
vertement,  lui  montra  la  correspondance  et  l'obligea  a  la 
lire  tout  haut  devant  lui,  ee  qui  dut  être  un  fier  supplice. 
Ensuite  il  lui  pardonna,  exila  M.  de  Clermont,  chassa  la 
Chouin  de  chez  madame  la  princesse  de  Conti,  où  elle  était 
fille  d'honneur  en  même  temps  que  rivale,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre  accoutumé,  excepté  que  monseigneur  profita  de 
l'occasion  pour  enlever  la  Chouin  et  en  faire  sa  maîtresse 
d'abord  et  sa  femme  ensuite.  Ce  fut  une  Maintenon  au 
petit  pied.  Elle  avait  de  1  esprit,  mais  elle  avait  du  cœur 
aussi,  malgré  sa  petite  infamie  à  sa  princesse.  11  y  a  des 
moments   d'égarement    involontaire. 

Aines  la  mort  de  M.  le  dauphin,  elle  se  retira  au  cou- 
vent avec  une  modique  pension,  ne  vit  plus  personne,  ne 
se  mêla  de  rien,  et  mourut  dans  la  retraite,  tout  à  fait 
ignorée,  et  Jeune  encore  pour  mourir. 

■  me  je  connus  M.  de  Clermont.  c  était  un  reste  de  bel 
homme,  sans  esprit,  un  fort  grand  air.  une  emphase 
d'homme  gâté  par  les  femmes  et  qui  croit  l'avoir  mérité,  il 
fut  pour  mol  d'une  politesse  exquise  ;  Je  n'aurais  pas  parlé 
de  lui  cependant,  sans  cette  circonstance  qui  le  rendit  cé- 
lèbre à  la  cour,  et  refléta  sur  toute  sa  vie. 

Nous  arrivâmes  ensemble  à  Sceaux  d'assez  bonne  heure. 
Tout  v  était  en  mouvement  pour  une  grande  nuit,  divertis- 
sement n   pas  eu  lieu  depuis  longtemps  et  qui  ca- 
moment,    tout   autre  chose.   Mademoiselle   de 
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Launay  me  vint  recevoir  à  la  portière,  me  prit  la  main,  et 
me  conduisit  a  la  princesse  qui  tenait  cercle  en  attendant 
mieux. 

Ce  cercle  ne  ressemblait  point  à  ceux  de  la  cour.  On  y 
riait,  on  y  parlait  à  son  aise  ;  chacun  disait  son  mot,  sans 
s'inquiéter  ni  de  rang  ni  d'étiquette.  C'était  une  liberté 
charmante  dont  la  licence  n'approchait  jamais  néanmoins. 
Je  vis  là,  tout  d'abord,  le  cardinal  de  Polignac,  la  marquise 
de  Lambert,  le  premier  président  de  Mesmes,  M.  de  Saint- 
Aulaire,  madame  Drucillet  et  bien  d'autres  que  j'ai  oubliés 
et  dont  je  me  souviendrai  plus  tard. 

Voilà  qu'il  me  revient  Davisart  et  l'abbé  de  Vaubrun. 
Mon  Dieu  !  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pensé  à  ces 
gens-là. 


que  nous  ne  verrons  pas  madame  d'Estaingî  Ah  !  mon  Dieu, 
que  cela  me  contrarie  !  mon  Dieu,  que  cela  me  fait  de  cha- 
grin I    Pauvre    madame    d'Estai.  .       Qu'on    envoie    tout    à 

l'heure   prendre   de   ses  nouvelle- iui  conduise   une 

litière;  quelle  vienne!  Si  elle  soutire,  nous  la  soignerons, 
mais  qu'elle  vienne  ! 

—  Mon  Dieu,  madame,  lui  répliqua  madame  de  Charson, 
je  ne  croyais  pas  que  Votre  Altesse  se  souciât  autant  de  ma- 
dame  d'Estaing  i 

—  Moi  ?  Point  du  tout  ;  mais  je  serais  bien  heureuse  si  je 
pouvais  me  passer  des  choses  dont  je  ne  me  soucie  pas  ! 

Chacun  se  mit  a  rire,  et  la  princesse  ne  le  trouva  pas 
mauvais.  La  conversation  continua  ;  elle  devint  de  plus  en 
plus  charmante  ;  j'y  pris  tant  de  plaisir,  que  Je  ci      il  d'êtr 


Le  couronnement  fut  la  représentation  d'une  pièce  de  mademoiselle  de  Launay. 


Dans  un  coin  du  salon,  j'entrevis  un  homme  qui  se  cachait 
à  mon  nom  prononcé  tout  haut:  c'était  Larnage  TLarnage 
chez  M.  le  duc  du  Maine  !  Larnage  sur  le  point  d'être  re- 
connu par  lui  peut-être  ;  Larnage  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune et  des  honneurs.  Ah  !  pourquoi  ne  l'avais-je  pas  at- 
tendu, mon  Dieu  !  il  n'y  avait  peut-être  que  patience  !  Il  me 
sembla  fort  beau,  fort  bien  vêtu,  voire  même  fort  considéré 
au  logis,  ce  qui  ne  gâtait  rien.  S  il  ni  avait  seulement  confié 
ce  commencement  de  bonheur.  J'aurais  attendu  le  reste! 

Madame  du  Maine  me  fit  mille  compliments  que  ses  courti- 
sans répétèrent,  cela  se  comprend.  11  ne  tint  qu'à  moi  de 
me  croire  un  miracle  d'esprit  et  de  beauté  ;  heureusement, 
j'avais  mieux  que  de  la  vanité,  j'avais  de  l'orgueil.  Je  ne 
tombai  pas  dans  le  piège  -,  je  m'estimais  ce  que  je  valais, 
pas  davantage.  Je  m'en  sais  gré. 

On  parlait  de  jouer  une  comédie,  et  sur-le-champ  la  prin- 
cesse m'y  donna  un  rôle.  Je  voulus  m'excuser  sur  mon 
Incapacité,  elle  me  répondit  qu'avec  des  yeux  pareils  aux 
miens,  on  était  capable  de  tout. 

Madame  du  Maine  demanda  ensuite  à  M.  de  Clermont 
pourquoi   il   n'amenait  pas  madame  d'Estaing. 

—  -Madame,  madame  d'Estaing  est  rualade  pu  se 
rendre  aux  ordres  de  Votre  Altesse. 

—  Madame   d'I  malade?   quoi!   il  est    bien   vrai 


timide  et  que  je  m'en  mêlai  ;  chacun  m'encouragea.  L 
dinal   de    Polignac   me   vint   prendre    à    partie,    et   j'eus    le 
bonheur  de  trouver  pour  lui  répondre  un  de  ces  mots  qui 
font   fortune.  Celui-ci  en  fit  une  fort  grande;   il  me   | 
sur-ie-champ   et  me   valut  une   réputation    d'esprit   que   je 
n'ai  jamais  perdue,  si  je  dois  le  dire,  ce  igntfle  pa 

que  je  l'eusse  méritée. 

On   causait  du   martyre   de   saint   Demi  ;    tout    à   coup   le 
cardinal  se  tourne  vers  moi  et  me  dit  : 

—  Conçoit-on,  madame,  que  ce  saint  portât  sa  tête  dans 
ses  mains  pendant  deux  lieues  l 

—  Ah!  monseigneur,  répondis-je,  il  n'y  a  que  le  premier 
pas  qui  coûte. 


XXI 


Ce  mot  me  plaça  tout  de  suite.   Le  cardinal  alla 
diatement   le   répéter  à   la  duchesse,   qui   le   vanta,   qui   le 
redl  ,   qui   le  Ht   redire,   tant  et  si   bien  qu'il  es(    resti 
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tous  les  anas  el   qu'un   le  elle  encore  après  tant  d'années. 
L'autre  Jour,  M    Walpole,  gin  o<  point,  en  ayant 

entend  m  écrivit  pour     i  l'histoire;   il  me 

prendre.    Je    ne 
nue  cela  en  va  •.  J'en  al  risqué  de- 

puis Lien  d'autre  lont  on  ne  se  sou- 

plu!    '■   que  i  est  Qu'un  mol  bien  lan-é! 

fortune  m  aval  de  ces  jours  devenus 

rares   depuis   la    mort    du    ;  ù    madame   du    Maine 

donnait  uue  1.  te .  ci    lui  i       rant  les  évé- 

nements qui  ta  Irapi  bien  qu'on 

me  l'ait  con  fête  était   un  masque 

ni   plus  tard.  La  princesse 
roulai  86  plaisirs,  aûn  de  dé- 

tourne! m   pas  l'habitude 

de  fuuji  sans   Dubois,  on  1  aurait  at- 

trapé du  i 

Son    •'  un    d  rertlssement    déjà   donné, 

mais   '  pas,   bien  entendu,  moi  qui  ne 

conna  ul   donc  du  nouveau.  Je  n'eus  pas  la 

sottise  de  cachet   mon  Ion  et  mon  plaisir;  j'étais  a 

mon  :  loges,  et  l'on  .ne  me  trouva  pas  trop 

laie. 

emoiselle  de  Launay  avait  composé  les  paroles  ou  plu- 

Ite  fête.  Les  vers  étaient  de  Larnage,  de 

mon  cher  Larnage  i  qui  ne  se  sentait  pas  de  joie  et  que  je 

regret  de  tout  mou  cœur.  Il  me  semblait  sur  la 

roule  de  la  lortune  et  de  la  puissance    M    du  Maine  ne  lut 

lit    pas;    mais   la    duchesse   l'appelait   fréquemment   et 

s'informait  si  le  programme  marcherait,  si  tout  irait  bien, 

si,  l'on  n  aurait   pas  d  anicroches.  Je  trouvai  qu'elle  le  lu: 

demandait    plus    souvent   qu  11    n'était   nécessaire,    et    je    ne 

vis  dans  cette   i  qu'une  marque   d'intérêt. 

Madame  la  duchesse  iiu  Maine,  —  car  il  faut  bien  dire  ce 
qu'elle  était,  puisque  j  aurai  a  parler  souvent  d'elle;  —  ma- 
dame la  du  .   Maine  était,  on  le  sait,  la  petite-fille 
du  grand  ■  l  amour  aveugle  il    Louis  XIV  pour  ses 
bâtards  lit  descendre  Jusqu  a  cette  condition  si  éloignée  de 
sa  naissance    Elle  n  êtaii  pas  précisément  jolie  (je  parle  de 
sa  jeunesse.  car.  a  1  époque  où  je  la  connus,  elle  avait  déjà 
quarante-d  ait  de  la  grâce,  de  la  physiono- 
mie, quelque  chose  de   lier  et   d  impérieux  dans  la  bouche, 
annonçant    i                          ractère.  Excessivement  petite,  eue 
en  enrageait;   i                     mille  l'était  de  même;   elle  affec- 
t ai t  d'en  nie,  mais  le  diable  n'y  perdait  rien.  Madame  du 
Maine  avai                   ip   desprit,   et  de   toutes  les  sortes:   du 
meilleur  quelqueiois.  et  du  plus  commun  aussi  ;  elle  se  ser- 
vait de  ton  Elle  passait  pour  folle, 
elle   ne    l'était    point  ;    elle    n'était    qu'extraordinaire.    Elle 
voulait  tou                      ut  embrasser;  elle  se  plaçait  sur  tous 
les  trônes  les  uns  après  les  autres;  il  fallait  qu'elle  fût  la 
reine  partout,  et  sa  cour  de  Sceaux  était  plus  souveraine 
que  'celle  du  roi.   Ambitieuse  et  tripotière.  sans  être  bonne, 
elle  n'était  pas  mauvaise  .  elle  n'eût  point  fait  le  mal  sans 
nécessité,  pour   le  plaisir  de  le  faire,  l'ar  exemple,  elle  n'y 
regardait  pas   lorsqu  elle   s    pouvait   gagner  quelque  chose. 
Elle  avait  pour  M.  le  fe                  ins  la  plus  belle  haine  qui  se 
puisse  voir,  el  me  voulait  faire  promettre  que  je  ne  retour- 
nerais plus   au    Palais-Royal.    Heureusement,  M.   de   Salnt- 
Aulalre  lui  représenta  que  mon  mari  avait  besoin  de  mon 
i.  et  que  nous  avions  notre  fortune  a  faire. 
—  Allez-y  donc,   puisqu'il  'e  faut,  répliqua  la  princesse  ; 
mais  J'espère  q                   irez  pas  longtemps, 
.lai  i                                     elle  entendait  par  la. 
La  nuit  approi  liait  ,  un  commença  la  fête  par  l'illumina- 
des   jardins   et   des   pièces  d'eau.    Ce   fut   magique.   Le 
n>  une  salle  de  verdure  où  nous  étions  ser- 
vis par  des   faunes  el   des  bamadryades,   commença   le   tra- 
vestissement   On  y  avait  beaucoup  d'esprit  ;  l'en  eus  comme 
les  autres.  Je  ne  pouvais  pas  let  ns  rencontrer 
.  eux  de  Larnage  fixés  sur  mol  comme  s'il  me  voulait  dévo- 
rer.  Il   semblait   s  étonner  Put   de  mes   reparties,  et  n'osait 
rien  faire  que  de  s'étonner.  J  avais  grande  envie  qu'il  de 
i  n  t  plus  hardi,  jeu  conviens;  j                 urageais  selon  mes 

loin   de  moi,  à 
mper,  :•■  lent  continua,  pour  ne 

jfl  blanche  ou  de 
.   •     ,.i  .  -  de  fêtes. 

i     .1  Etat  ;    c'était    de    l'avoir   près   de 
mol   |  et  'le  danse.  M 

i  peur  qu'on  ne  le  rebutât, 
Inement   le  lui  demander.  J'y  allai  tout 
droil     11   i 

_  AJ  lurquol    faire?    Comment    voulez-vous 

que  j  •  ,  et  qu'y  gagueral-je,  sinon 

un   red  de    malheur  T 

—  i  te  à  côté  de  moi,  que 

de  causer 

_  C  ,  i  le  désir  de  mon  cœur, 

le  d>  i  le  rêve  de  mon  ambition  ;  mais, 

héla 


—  Eh  bien,  hélas? 

—  Vous  appartenez  à  un  autre,  vous  m'avez  oublié,  dé- 
laissé ;  vous  êtes  perdue  pour  moi,  et  je  ne  puis  plus  même 
me  permettre  une  pensée,  dans  la  crainte  de  vous  offenser. 

pour  le  bâtard  d  un  prince,  pour  le  secrétaire  d'un  grand 
seigneur,  ce  pauvre  Larnage  était  bien  niais  Le  prince  et  le 
grand  seigneur  il  est  vrai,  étaient  deux  dévots;  mais  qu'im- 
porte !  il  avait  vingt-trois  ans  à  peine',  et  tout  est  la. 

Il  finit  cependant  par  comprendre,  par  se  mettre  auprès 
de  mol,  par  s  établir  de  façon  à  montrer  sa  joie  et  son  bien- 
être  ;  il  prit  des  airs  de  poule  au  nid,  ainsi  que  le  disait 
Pont  de  Veyle  de  madame  de  Luxembourg  dans  sa  bergère, 
lorsqu'il  lui  tombait  quelque  réputation  â  déchiqueter.  Les    i 

ai  s'occupèrent  bientôt  plus  que  du  spectacle.  Lar- 
nage,  bien  qu'il  fut  le  poète,  ne  s  occupa  que  de  moi  ;  moi,  je 
m'occupai  du  spectacle  d'abord  et  de  lui  ensuite,  et  cela, 
pour  être  juste,  avec  la  même  vivacité  et  le  même  plaisir. 

Nous  vimes  donc  le  Bon-Goùt,  réfugié  à  Sceaux,  et  pré- 
sidant aux  occupations  de  madame  du  Maine.  Il  conduisit 
i'  es,  qui  dansèrent  en  dressant  une  toilette,  pendant 
que  leurs  suivants  chantaient  les  vers  de  Larnage  sur  une 
musique  douce.  Ce  premier  intermède  eut  beaucoup  de  suc- 
cès ;  chacun  le  trouva  délicieux.  Je  fis  un  compliment  à 
mon  ancien  maître,  qui  en  devint  presque  fou  de  bonheur. 

Le  second  intermède,  ce  furent  les  jeux  personnifiés,  ap- 
portant des  tables  à  jouer,  avec  ce  qui  était  nécessaire  aux 
différents  jeux,  ils  chantaient  et  dansaient  en  même  temps, 
et  -ces  flatteries  s'adressaient  à  la  princesse,  qui  les  trou- 
vait aussi  vraies  que  judicieuses  ;  elle  en  avait  l'hahi- 
tude.  Tout  cela  était  représenté  par  les  meilleurs  acteurs 
de  1  Opéra. 

En  h  n  le  couronnement,  après  les  reprises,  ce  furent  les 
Ris  dressant  un  théâtre,  l'ornant  de  fleurs,  de  lestons,  d'as- 
tragales, comme  dans  la  tragédie,  pour  y  représenter,  non 
pas  une  tragédie,  mais  une  pièce  de  mademoiselle  de  Launay, 
toujours  aidée  de  Larnage.  Mon  Dieu  !  quels  affreux  vers 
ils  avaient  faits  à  eux  deux  l  Le  sujet  ne  prêtait  guère 
C  était  madame  du  Maine  découvrant  le  carré  magique 
qu'elle  avait  cherché  et  qu'elle  cherchait  encore,  sans  l'avoir 
trouvé  jusque-là.  Il  est  vrai  que,  pour  dire  une  belle  pi 
on  n'y  regarde  pas  de  si  près,  selon  la  comtesse  dEscar- 
bagnas. 

La  princesse  joua  elle-même  son  rôle,  et  chacun  joua  le 
sien  propre.  C'était  la  cour  de  Sceaux  transplantée  sur  le 
théâtre,  parlant  en  prose  rimée  au  lieu  de  prose  vulgaire. 
On  y  mit  une  vérité  et  une  gaieté  digne  déloges;  on  sauva 
ainsi  l'ennui  de  la  chose.  Je  parle  toujours  des  autres  ou 
de  mol-même  au  point  de  vue  d'aujourd'hui  ;  car  alors,  ce 
soir-là,  je  ne  pouvais  m'ennuyer,  j  en  étais  à  mes  premières 
émotions  d'amour,  et  d'amour  caché  encore  ! 

—  Ces  vers  sont  tendres,  disais-je  a  Larnage,  la  tête  un  peu 
perdue. 

—  Je  songeais  à  vous  en  les  faisant,  répondlt-11.  Ah  !  ma 
dame,  n'aurez-vous  pas  pitié  de  mol,  et  ne  vous  verrai-je 
point  comme  autrefois,  ne  causerons-nous  plus  par  une  belle 
nuit   étoilée? 

—  Peut-être,  monsieur,  répliquai-je,  poussée  par  un  désir 
immense  d'éprouver  quelque  chose  que  j'ignorais. 

—  Et  quand  cela?  et  quand  cela? 

J'allais  répondre  à  cette  question,  mais  je  fus  interrom- 
pue par  un   incident  que  je  ne  prévoyais  pas. 
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uioiselle   de   Launay   me  toucha   l'épaule  et  me   di' 
bas  : 

—  Vous  parlez  d'amour,  ici,  madame  la  marquise,  et  vous 
ne  songez  pas  à  vos  vol 

Je  tressail  i  ment  me  rappela  sur  la  terre , 

car   J'avais   un    peu    suivi   Larnage.   je    ne    -ais   où    sur   ses 
ailes  de  poète    Je  devins  très  rouge  et  je  balbuu 

—  Oh  !  ne  vous  effrayez  pas.  ajouta-t-elle ,  vous  n'êtes  pas 

B,   nous  en  parlons  aussi,   nous! 
Et  de  la  main  elle  me  montra  un  homme  que  je  regardai  à 
deux   fols   avant   de   comprendre  :    c'était   le   bon    abué   de 
leu,  âgé  alors  de  plus  de  quatre  vingts  ans.  Elle  vit 
ma  surprise  et  reprit 

—  Vous   croyez   que   je    plaisante?    demandez-le-lui. 

—  Hélas  !  reprit   l'abbé,   ce  n  est  que  trop  vrai    Elle  mé- 
prise mon  dernier  amour  et  mes  derniers  vers. 

i  s  l  Quoi  :  des  vers  de  vous,  monsieur  l'abbé,  et 
elle  les  méprise,  l'ingrate? 

—  oui.  madame,  oui   Ji  lui  al  dit  : 


MÉMOIRES    D'UNE    AVEUGLE 


Que  ne  te  dois-je  point?  Sans  toi,  dans  l'indolence 
Coulaient  mes  derniers  jours  à  l'ennui  destinés, 

Par   la   nature  condamnés 

Aux  langueurs  de  l'indifférence. 
Toi  seule,   ranimant,   par  d'inconnus  efforts, 

D'une  machine  presque  usée 

Les  mouvements  et  les  ressorts, 
As  fait  renaître  eucor  dans  mon  âme  glacée 
Les  fureurs  de  l'amour  et  mes  premiers  transports, 
le  ne  comptais  pour  rien,  dans  l'ardeur  de  te  plaire, 
Du   plaisir  d'être  aimé  la  douceur  étrangère  ; 
Au  seul  plaisir  d'aimer  j'abandonnais  mon  cœur. 
Heureux  à  cpii   le   ciel   donne  un  cœur  assez  tendre 

Pour  pouvoir  aisément  comprendre 
D'un   amour  malheureux  quel  était  le  bonheur, 

Tel  que  je  crois  qu'il  devrait  rendre 
Les  plus  heureux  amants  jaloux  de  mon  erreur  I 

J  ai  encore  ces  vers  écrits  de  la  main  de  l'abbé  de  Chau- 
iieu  :  ce  sont  les  derniers  qu'il  ait  faits.  11  avait  bien 
«le  l'esprit,  malgré  ses  quatre-vingts  ans  passés. 

En  entendant  ce  madrigal,  je  fus  charmée  du  ton.  de 
ii  rlct'On,  de  facile  bonhomie  qu'il  mit  à  le  réciter.  Made- 
moiselle de  Launay  en  riait,  sans  pruderie  et  sans  se  mo- 
quer, comme  une  honnête  et  bonne  personne  qu'elle  était. 

—  C'est  que  je  l'aime  bien,  madame,  ajouta  le  vieillard  , 
je  voudrais  le  lui  prouver  mieux  que  par  des  paroles, 
mais  elle  repousse  tout.  J  ai  mille  pistoles  à  son  service,  je 
ne  puis  parvenir  à  les  lui  faire  accepter. 

—  Voilà  trois  fois  au  moins  que  je  vous  refuse,  abbé  ;  je 
tous  conseille,  en  reconnaissance  de  vos  généreuses  propo- 
sitions, de  n'en  pas  faire  de  pareilles  à  bien  des  femmes 
vous  en   trouveriez   quelqu'une   qui   vous  prendait   au    mot. 

—  Oh  !  je  sais  à  qui  je  m'adresse,  répondit-il  naïvement. 
Nous  éclatâmes  de  rire  ;  il  ne  concevait  pas  pourquoi,  et 

c'en  poursuivit  pas  moins  son  antienne  : 

—  C'est  comme  pour  sa  parure  ;  voyez,  madame,  comme 
elle  est  mise  !  Prêchez-la  donc  !  je  ne  puis  rien  obtenir  d'elle 
à  cet  égard.  Elle  me  désole,  elle  a  des  habits  qu'on  ne  voit  à 
personne,  des  habits  simples... 

—  Abbé,  je  me  trouve  parée  de  tout  ce  qui  me  manque. 
11    n'y    avait   rien    à   répliquer    à    cela.    C'était   faire   bon 

marché  de  ses  charmes;  elle  avait  cet  esprit-là,  avec  mille 
autres.  L'abbé  ne  l'en  adorait  que  plus  et  s'évertuait  à  lui 
plaire.  Cela  a  duré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  le  lui  prouva 
par  des  soins  qu'on  ne  peut  rendre.  Son  carrosse  et  sa  mai- 
son appartenaient  plus  à  mademoiselle  de  Launay  qu'a  lui  : 
il  envoyait  prendre  ses  ordres  tous  les  matins  -,  elle  chassait 
ses  gens  quand  ils  ne  lui  convenaient  pas,  ou  le  forçait  à 
les  garder  malgré  lui  ;  il  était  heureux  de  tout  ce  qui  venait 
d'elle.  C'était  une  de  ces  passions  de  vieillard  qui  tournent  à 
la  monomanie.  La  belle  s'ei  accommodait  fort  et  disait 
pour  raison  : 

—  Ah  !  ma  reine,  si  vous  saviez  combien  on  est  flattée 
d'être  aimée  avec  persévérance  des  gens  qu'on  n'aime  point  et 
qu'on  ne  trompe  pas  !  Rien  de  plus  heureux  que  d'être  aimée 
de  quelqu'un  qui  ne  compte  plus  sur  soi  et  ne  prétend  rien 
de  vous l 

J'ai  su  cela  depuis  par  expérience,  et  le  fait  est  qu'elle 
avait  raison. 

Ce  soir-là,  nous  aurions  préféré,  Larnage  et  moi,  qu'ils 
eussent  lilé  leur  amour  de  leur  coté,  en  nous  laissant  filer 
aussi  le  nôtre.  J'allais  répondre  à  mon  amant  sur  un  point 
bien  intéressant,  lorsqu'ils  m'interrompirent;  il  brûlait  de 
reprendre  la  conversation,  et  nos  voisins  ne  le  permettaient 
point.  Mademoiselle  de  Launay  avait  ses  raisons;  je  n'étais 
pas  encore  son  amie  ;  et  la  fine  mouche  faisait  de  moi  un 
Instrument. 

—  Vous  resterez  bien  à  Sceaux  deux  ou  trois  jours,  n'est-ce 
pas,  madame?  Il  y  va  venir  de  singuliers  personnages,  avec 
lesquels  nous  prétendons  nous  divertir.  Ne  nous  refusez  pas, 
madame  la  duchesse  ma  ordonné  de  ne  pas  vous  laisser  par- 
tir. 

Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  rester  ;  je  me  fis  un 
peu  prier  pour  la  forme,  et  puis  j'acceptai.  Larnage  m'en 
remercia  par  un  coup  d'oeil  qui  me  fit  battre  le  cœur.  Ce 
n'était  pas  tout  encore,  et  mademoiselle  de  Launaj  roulait 
achever  son  rôle. 

—  Madame  la  duchesse  du  Maine  s'occupe  en  ce  moment 
du  mémoire  qu'elle  fait  faire  dans  l'affaire  des  princes  léglti 
mes  contre  les  princes  du  sang  ;  vous  êtes  une  personne 
d'esprit,  elle  serait  bien  aise  de  vous  consulter  là-dessus. 

—  Mol,  mademoiselle?  reprls-je  au  comble  de  la  surprise 
Je  ne  savais  même  pas  que  ce  procès  existât,  comment  en 
pourrals-Je  parler  à  ceux  qui  le  connaissent/ 

Ce  n'est  pas  précisément  le  procès,  ce  sont  des  savants  à 
voir  pour  cela;  nous  vous  les  montrerons,  vous  en  lirez 
votre  avis.  Il  en  vient  un  demain,  ou  plutôt  aujourd'hui, 
c'est  un   érudit  véritable. 

—  Mademoiselle,  je  ne  suis  pas  savante,   mol 
mol... 


—  Cela  vous  amusera. 

Je  n'insistai  pas;  cependant  tout  cela  me  -emblait  extra 
ordinaire.  Ce  qui  ne  l'était  pas  moins    c'est   qu'on  me   i 
cherchât,    connaissant   mes   liaison-    avei     le    Palais-Royal. 
D'ordinaire,   on   en  était  exclu  pour  cela   seul.  Je  n'avais 
guère  la  tête  aux  énigmes,  je  n'en   demandai  pas  davan 
tage,  afin   qu'on  me  laissât   libre  ;    et,   en   effet,   mademoi- 
selle de  Launay  emmena  son  vieux  Tython  ;  nous  restâmes 
de  nouveau  seuls,  Larnage  et   moi;   un  frisson   parcouru 
tout   mon   corps.   Nous   ne  disions  rien    pourtant;   enfin   il 
reprit  d'une   voix   si  basse,   que   je  l'entendais  â  peine  : 

—  Quand  donc,  madame,  quand  donc  irons-nous  encore, 
comme  à  Dampierre,  regarder  ces  chères  étoiles,  ces  étoiles 
bien-aimées  qui  nous  éclairent  si  doucement?  Ah!  ne  me 
faites  pas  mourir  en  attendant,  je  vous  en  conjure  ! 

Justement  le  ciel  était  étoile;  justement  les  laminons  de 
la  fête  se  mouraient  ;  justement  les  convives,  un  peu  las  du 
plaisir  et  de  la  promenade,  rentraient  par  groupes,  après 
s'être  égarés  sous  ces  beaux  ombrages.  Je  ne  repondis  pâ- 
mais je  jetai  un  regard  vers  le  parc  ;  il  me  comprit,  il  me 
tendit  la  main,  je  me  levai  comme  un  automate,  et  je  le 
suivis. 

Nous  arrivions  au  milieu  de  la  charmille,  que  non 
n'avions  rien  dit  encore.  Je  ne  sais  comment  il  se  fit  que 
ma  main  restait  dans  la  sienne,  que  nous  nous  regardions  au 
lieu  de  regarder  les  astres,  et  que  bientôt  il  eut  passé  son 
bras  autour  de  moi,  m'attirant  a  lui,  sans  que  je  nsse  de 
résistance.  J'ai  beaucoup  vu,  beaucoup  éprouvé,  beaucoup 
senti  de  choses  en  ma  vie  ;  eh  bien,  je  le  déclare,  ce  chaste 
embrassement,  cette  pure  étreinte  n'ont  point  d'égal  dans 
mes  souvenirs.  Ce  fut  un  vrai  moment  de  béatitude,  un 
délire  de  cœur  dont  les  philosophes  se  moqueraient  et  qui 
passe  tous  les  autres  délires.  Pour  en  retrouver  un  pareil, 
je  consentirais,  ma  foi  !  à  recommencer  ma  vie,  malgré 
l'ennui   qu'elle   m'a  donné. 

Nous  restâmes  les  derniers  dans  le  parc  ;  nous  rentrâmes 
chez  nous  après  les  autres  ;  nul  ne  pensait  à  nous,  nul  ne 
s'occupait  de  nous  dans  ce  petit  cercle,  où  les  passions  se 
concentraient  en  se  cachant  :  madame  du  Maine,  tout  à  son 
ambition,  tout  à  ses  projets,  son  mari  tout  à  ses  regrets 
inutiles  et  à  ses  désirs  impuissants,  les  autres  à  je  ne 
sais  quoi,  à  l'amour  peut-être.  Nous  étions  donc  libres,  nous 
étions  donc  heureux;  mais,  je  vous  l'atteste,  ce  bonheur 
ne  coûta  rien  à  ma  gloire,  et,  lorsque  je  retrouvai  Lai- 
nage, au  déjeuner,  si  je  rougis  en  le  regardant,  c'était  de 
bonheur  et  non  de  vergogne. 

A  cette  bienheureuse  époque  de  la  Régence,  il  n'était  guèra 
de  femmes  à  mon  âge  qui  connussent  encore  ces  rougeurs-la. 
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Vous  ai-je  parlé  bien  en  détail  de  madame  la  duchesse  du 
Maine?  En  vérité,  je  n'en  sais  rien.  Je  ne  me  le  rappelle 
pas.  Je  l'ai  demandé  à  cette  petite  fille  ;  elle  m  a  dit  que 
j'avais  encore  beaucoup  de  choses  à  raconter  sur  la  prin- 
cesse ;  mais  elle  a  tant  de  malice,  qu'elle  veut  peut-être  nie 
faire  radoter  pour  qu'on  sache  bien  mes  quatre-vingts 
ans  (1). 

—  Madame  la  duchesse  du  Maine,  bien  qu  on  en  ait  dit, 
n'était  pas  précisément  galante.  Certainement,  elle  eut  des 
amants,  elle  en  eut  deux  ou  trois  peut-être  ;  qu'est-ce  que 
cela  auprès  des  autres  princesses  ;  surtout  auprès  de  celles 
qui  vinrent  après  elle,  ses  trois  nièces  de  Condé  surtout  :  ma- 
demoiselle de  Sens,  mademoiselle  de  CharolalS,  mademoiselle 
de  Clermont?  Je  ne  vous  transmettrai  pas  leurs  prouesses, 
pas  même  celles  dont  on  les  accuse  avec  des  preuves  ;  je 
n'aime  pas  les  propos,  et  il  me  siérait  mal  de  les  blâmer. 

L'homme  que  madame  du  Maine  a  le  plus  aimé,  il  faut  en 
convenir,  c'est  le  cardinal  de  Polignac.  Il  eut  ses  dernières 

î,   ses  derniers  sentiments,   et  ce   sont  les  plus  forts 

chez   nous    autres    finîmes,    ils   s'augmentent    de    tous   nos 

regrets;  chaque  jour  qui  s'enfuit,  en  nous  emportant  une 

a,  en  augmente  la  puissance.  On  adore  ce  que  l'on  va 

perdre,  on  prête  aux  dernières  fleurs  plus  d'éclat,  plus  de> 

-î  :  on  voit  tomber  Je»  feuilles  une  par  une  avec  in 

i   ,,  éprouvé  cela,  en  vérité  je  ne  sais  pour 

..us  depuis  longtemps  reconnu  le  néant  des  affections 
du  monde.  Mais  11  faut  tenir  à  quelque  chose  pourtant  1 


1 1 ,   i    nei  iux  i  i     [i la u  loi.  .  mail  je  veux  qu  ■ 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


On  a  été  jusqu'à  prêter  .1  madame  1   1 

ai  as  pour  M    le  du. 

.   1  -  u  ne  com  Ql  *  u"  '" 

Munie   n'a   Jamais    j  u   jeter   un  coup 
un  homme  sans  espi  lu  Maine 
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/   plutôt   -1  urne.    Celle-ci   ne 
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.  madame  la  d 
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d  mi  u.-  .   i  ■       'iul  a  tanI  ' 

1  -  taire  des  1 
faire  sans  mol, 
le  le  prouva. 


nous 
Le 


ande  nuit,  fort  tard 

!     :,:,:ly   lue  \  n.i   quérir. 
la  toilette  de  la  pi  elle 

Madame   du   Maine   me    reçut 
i   u 
toisais  a  Sceaux  i  roudrala  pas 

,  ,i    un   élan    que  je  m'3 

OU  on   me    lerait    1  honneur 

ige,!  ajoula-l-elle  brusuue- 

et   je   me    levai 

: 

—  Oui.   madame,   répondis-Je  •  •  le  1  a;  vu  chez 
madame  la  duchesse  du  Lu 

ous  sa  mère? 

—  oui,  maoai 

—  Et  dit-on  quel  est  sou  1 

—  Je    l'ignore,    madame. 

-AI.'   ah1    vous  l'ignorée!   On    lui   eu    donne   un    pour- 

tant  <iue  le  tort;  il  le  ni. 

,  mmi    à  m  agiter  de 

a,,,,;,  demandai,  Sans    doute. 

l 

mou  neveulilensaltforl  a  ce  Qu'on  pré- 

lie  Launav,  ne  me  nomme. 
On    introduisit    le    savant.    Et    quel    animai: 
bourré  de  la..,,  el  de  rodon 

I 
uVpeau   de   marmiton  on   pas  m,- 

mais  dégoûtant    tout  cela   insolemment  , 

|    avec  cette  prétention  de  Cri 
,  poindri  ■«  avec  ut 

dit,  effr.  '  cc  pays*1' ee  t[Ul 

pal  i.ius. 

garda   les    lut 

quantité  de  gew  '".  ":'    ,'' 

lame  du  Mai 

„,,ro.,l  sembla!!  pins  au  "ue 

.-Ue.  lui  dit-il,  »«  ne  po 

■ 

:  .1,  bon,  monsieur 

u  la  , 

.  on  ne  le  otouada  |  it  nlus  com 

.,..  M.  le  d„ 
- 
-teur.  il  n'y  W8J  „  es  légitimes 

■  graVe 

i..  m  ...,e  ne  se 
:  .  madaa»  "»«  se 

^M,;,  l.  '"    M  ^'"vmTnd 

i  «dutt  ,  -emrod 

as  ce  que  (Il 

ust 


—  Eh    bien,    il    leur    fit    couper   les   oreilles  ;    il   fit    même 
couper   le   nez  aux  plus  mutins,   et  cela,  je  puis  vous  l'assu- 

Bndez-vous    mademoiselle  1  L..  si  U    be  régent  était 
n    rail  du  marne  moyen,  ce  se»ail  pins  tôt  uni. 

a         de   rire  à   sa   barbe;   l'idée  de  M.   le  duc 
sans   uez   étaii   la    plus    uuutloune   du    monde.    Madame   du 
Maine  garda  son  sérieux,  et  répondu  d'un  air  digne. 
Monsieur,   le    moyen   serait   d  autant    meilleur  qu'a] 
ulevé  le  nez  du  visage  de  M.  le  duc,  je  ue  vois  pas 
trop  ce  qu  il  y  resterai! 

—  nu   temps  des   Chaldôens,  mademoiselle,  on  n'eu 
souffert  un  abus  semblable. 

—  i^uoi  :    le   nez   de   M.   le   duc? 

—  Non.     mademoiselle,    ces    réclamation-    contre    les    vo- 

■  lu  feu  roi     Us  étaient  impitoyables  pour  la  révolte. 
dis,    non    pas   Smerdfc    le  mage,    mais  un 
autre    Smerdiv    lequel    devint    b  ■>'■    8    force 

are.  . 

—  D  un   œil 

—  Il  s  était  condamné  &  aller  chaque  jour,  pieds  nus,  au 
tombeau  de  son  oncle  ite  duquel  il  avait  désobéi  ; 
et   il   y  alla,    mademoiselle. 

—  C'est  encore  uu  procède,  cela.  On  pourrait  envoyer 
M  le  duc  .  M  le  duc  et  i  princes  a 
Saint-Denis,    tous    les    matins,    pieds    nus;    je    demande    à 

isser    cett.  m.    Je   ferai    observer    cependant 

que  la  famille  de  Louis  XIV  ne  se  peut  régir  avec  les 
mêmes  lois  que  celles  des  enfants  de  Nemrod,  et  qu'il  nous 
faudrait    des    exemples   un    peu    plus   récents. 

—  Ah!   mademoiselle,   .pie   sont    les    modernes  à    côté  de 

lodèles   i    suivre,   B    , 
L,,er  ,|  Heux   dont  nous  ne  sommes  au- 

.1  hui  que  la  pâle  copie  : 
-,.  levant,    il  commença   un  discours  sur  les  an 
de  ia,  m  e  iel  Son  Altesse  coupa  court. 

ait   point  entrer   à   la 

bonne? 

•le   vous  v   enverrais   »i 

aujourd'hui.   M 
ment.  pend  pas  de  moi.  L'heure  de  mon  B 

m  appelle  ;  adieu.  '  ,        

nomme,    ql) 
je   me   le   rappelle),    se   leva   eu   pied,    indigne    de   ce   qu  on 
avait    autre    chose    a    faire   qu'a   1  écouter. 

—  Je  sors,   mademoiselle;  mai  me   redemande.- 
ne  comptez  pas  sur  mol,  je  ne  viendrai  plus. 

Et    sans  autre  .rtit  de  la  chainl 

la   vraie  peinture   des  savants  de   .u   siècle;  Moliêru 
pas  renié»     et  il  eût  fait  un  chef-d'œuvre. 
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la  ;  je  crus  de  bonne  foi  a  ce  qu  on 
mademoiselle  de  Launay  m. 
v,. ir   encore   une   certaine    comtesse,   une  certaine 
madame  Dupuis.  et   ui  "»■  lesquels  ue- 

vaient  faire  des  soroell  mené, lieu- 

ses    le   me    réjouis   infiniment,   et   j'acceptai   bien    v. 
lut' une  grande  Ji  •    wx,  on  se  m 

d'un  paravent.  Chérie  de   M     le  duc  d'Orléans,   je  n  étais 
dans  loc, 

ulsq     .m    avài,  '    ^\  l01'' 

Utooimagli  -  30,!u^ 

je  devais  donner  dan-                  eau.  J'y    donnai    en  plein 

_  x,  .„•  Launay,  al                   me,   ajouta 

au    Ma  elle    que    trait-. u     ces    illustra 

anages    Qu  paraîtrai  au  des 

champ   M    le  duc  du  Maine 

BOUr     M       le     dUC 

....  Quant  à.  vous  qui  êtes  1.1..-. 

roua  amusi  -  _.«, 

t«   la    princesse    fort 

spirituelle  et  fort  smii  '      ««  «  ordre  Jer 

m  "lie    et  me  dit  '■'  »1'  P" 

bel.es  cérémoni  ois  pour  mi 

^r.   ,  ront,    e,    nous    recomm.no 

,e  que   voie  '  splendeu, 

■      |e   gagne   mon    i 
'  ,     ,  .      .   he.que.iH 

„,   n  ;,„,,,  plus  de  craintes  pour    - 

[S  avenir,  et  nous  nous  amuserons  Iran- 

uuilles,  alors. 
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Mademoiselle   de    Launay,    bien   que   femme    de    chambre 

en  titre  de  Son  Altesse,  était,  par  le  tait,  tout   autre 

Eue   ne  laisâïl   aucun  office  de  domesticité  que  d'être  tou- 
lours    présente;    cependant    on    ■  ■■;     plutôt    comme 

secrétaire,    comme    confidente  ;    jamais   elle  i  ssa    sa 

maîtresse;   jamais  elle   ne   lui    mit   uni     épingle,   et,   ainsi 
que  le  disait   madame   du   Maine  : 

Mademoiselle  de  Launay  est  censée  ma  fi  n  mi     i 
bre  ;  pourtant  mou  esprit  est  le  très  humble     ervlteur  du 
sien. 
Ceri  n'étai  '     madame  do   Maine  dominait  tout. 

L'heun  ,   notre  toilette  faite,   on   me    prévit] 

Irions  souper  dans  uni    maison  de   Si  ez   une 

mme,    se  disant  savant,   i 
ibles    pour    vaincre   les   ennemis   de    M.    du 

Maine 

—  Il  y  a  dans  cette  comédie  une  comtesse   affamée,  dont 

qui,   après   bien  des  peini 
au  gentilhomme  qu'il  fallait  me  dont  tir   que. 

isse  ;    celui-ci   habite   la   ville   de  il    est 

riche  et  avare:   il   va   m  ennuyer  mortellement  avec  ses   li- 
mer   Snierdis    le    mage   et    Sémi- 

mol   si  vous    voulez,   mais   j'ai    » 

agne    de   supplice.    Ce   qui    ennuie   lorsqu'on    est 
,i        lorsqu'on   est   deux,    et   qu'on   en   peut   causer; 
,  js   pa    : 

irai  :ord,  et  je  suivis  ma  conductrice,   très 

■  i  .ii-   de    ces    espèces  ;    néanmoins    je    ne 
1ère  à  ce  que  j'allais  voir, 
on   nous  conduisit  en  cai  jusqu'à  la   por 

gentilhomme,    qui    s'appelait    M.    Despies.     Il     la 

chemin  pour  s'y  rendre  du  château.  Tout 
se   mit  .  enient   à   notre   aspect   dans   ce   petii 

et    les    servantes,    en    nous    faisant    des    révérences,    rele- 
leurs  tabliers  de  cuisine,   fort  propres,   sans  aucune 
tache,  comme  des  meubles   qui  ne  servent    pas  souvent. 

—  Ou  l'on  est  bien  prodigue  ici,  ou  l'on  est  bien  avare, 
dis-je  ma  compagne:  voilà,  des  cuisinières  très 
hautement    tenues,  si  elles  ne  font  pas  un   maigre   fricot. 

—  Tenez-vous  pour  avertie  que  le   fricot  est  maigre,  me 

elle;    nous   souperons   au   château   en    rentrant. 
Besprés   vint  au-devant  de  nous,   escorté    de  ses  con- 
ions    les    personnages    importants,    on    nous 
jusqu'à    terre. 
La   comtesse  ne   se  possédait  pas  de  se  voir  enfin  sur  le 
;    elle    eut    l'amabilité    du    bonheur,    nous 
u    meilleur   endroit,    nous    nomma   les 
nés  ;   enfin  chacun   de    ses  gestes  nous    di- 
sait : 

—  Dieu  I  que  je  vous  remercie  I  j'aurai  ce  soir  autre 
chose  que  du  pain  sec. 

Pauvre    femme  !    Quelles    déceptions    l'attendaient  !    Est-ce 
nt  comme  les  jeunes   cœurs?  est- 
i    par  des  chimères?  est-ce  que  la 
pour   les  contenter  ? 
(1  y  avait   là  des  gens  de  l'autre  monde  :  l'abbé  Lecamus 
et  la  puis,    la   pythie   annoncée,   n'étaient   pas   les 

On    se   rangea   en   cercle,   et,    bien   qu'il    ne 
lit    pa  iclques  tisons   fumaient   dans  la   cheminée; 

nous  sûmes  que  c'était  par  économie.   La  grande    chambre 
ms,  au  rez-de-chaussée,  av.  aux,  n'était 

jamais   ouverte.    Il    y   régnait   une   humidité   épouvantable 
sans  cette  apparence   de   leu,  on   n'aurait    pas  pu   y   tenir, 
et  puis  nous  vîmes  bientôt  que  le  feu  servait  à  autre  chose. 
Pour    nous  faii  r,   on   nous  mit.   mademoiselle  île 

Launay   et  coin  de  la  cheminée  ;  on   nous 

grand   regret.    Pas   moyen    de    nous 
des  yeux,   et  encore  se  fallait-il  sur- 
,  car   on   nous  regardait. 
Les  lemmes  étale]      '       la   bouche  en  cceur,  les  hommes 
ivec  un  sourlri  Isan  us  pa- 

godes, et  l'on  ne  disait  rien.   J'avais  grande  envie  de  rire. 

—  Monsieur,  dit  enfin  d  lie  de  Launaj  quand 
donc  la  dame  Dupuls  montrera-t-elle  ses   prodiges? 

—  Au  dessert,  mademoiselle,  et  nous  Irons  le  prendre  dans 
un  lieu  tout  expi 

—  Ah  l  repris  je.  quelque  jolie  tonnelle,  ou  quelque  cabi- 
net  de  verdure   dans  le  jardin? 

—  H  ladai  luis  un  endroit  où  l'œil  des  pro- 
fanes ne  pénètre  poiut,  et  où  ses  miracles  s'accomplissent 
sans  danger. 

Mademoiselle  de  I.aunay  se  leva  vivement  à   ces  mots. 

—  Quoi  !  monsieur,  ce  n'est  pas  ch<  z  vous  que  ces  miracles 

i  ont  î 

—  C'est    chez  moi,  mademoiselle,   mal 

1  de    mes   am irt    sa- 

in    assister  aux 
merveilles     ne   nous   trouvera-t-elli 

1  -Irons  ; 

e  heures  seulement  que  le  dieu  .  empare  de  la 


pythonisse  ;  jusque-la,  elle  restera  muette  comme  vous  la 
voyez. 

—  Quoi,  n. pei  a  i  ell     ;  oint  ? 

Le    Després   lit    un    soupii 

—  Hélas!  elle  ne  soupers  (ru  lademolseUe  I  Son 
ii.  piration   ne  lui  lie  pas  la  mâchoire,  mais   la  langue  seu- 

1.  in    ,; 

En  effet,  la  Dupuis  était  là  comme  un  i  Idiote,  --ans  faire 
un  mouvement,  ni  prononcer  un  mo  i  i  ces  momies 
se  turent  après  ces  explications,  et  la  n  eu  resta 

là. 

Mademoiselle  de  Launay  avaii  la  vue  la  plus  basse  que 
j'aie    i  elle   voulut  se  donner  une  contenance  et 

prit  la  pincette,  alin  d  qui    se  mourait  d'ma- 

nation.  Elle  saisit  .(inique  chose  de  noir  qu'elle  prit  pour 
un  tison  hors  de  sa  place,  et  qu'elle  mit,  en  tapant  dessus, 
derrière    une    bûche    a   demi    allumée 

Un  cri  général  s'éleva  dans  le  cercle.  Quant  à  moi,  j'étouf- 
fais,   le    rire   me    suffoquait. 

—  Miséricorde!   la    chocolatière!...    Que   faites-vous,   made 

[le  l  Nous  ne  souperons  plus,  s'écria  la  désolée  com- 
tesse. 
Un  pétillement,   la   cendre   qui  vola,   nous   apprirent    que 

tout   était  consommé.   Le  cl la!    répandu  avait  éteint  le 

[eu,  et,  d'un  seul  roui,,  mad  moiselle  de  Launay  détruisait 
toutes   nos  espérances. 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  beaucoup  de  sang-froid,  qui 
aurait  jamais  imagine  du   chocolat   après  souper? 

la  cour?  Je 
croyais  que  les  gens  de  qualité  ne  mangeaient  rien  le 
soir  ;  je  vous  ai  servie  eu   conséquence. 

—  Je  ne  suis  point  de  qualité,  et  je  soupe,  répliqua  ma 
compagne. 

—  Quant  à  moi,  je  suis  de  qualité,  et  je  souperais  plutôt 
deux   fois   qu'une,    poursuivit   la   comtesse. 

Quoi  qu'il  en  fût    le  soup.  .  ns  les  cendres,   le  feu 

était    éteint,    la   prophétesse   se    taisait,    les   autres    savants 
allongeaient    les   mains  comme   des  désolés.   Qu'allait-il   ad- 
venir de  tout  cela,  et  qu'étions-uous  venues  faire  dans 
galère  ? 

C'est  ainsi  que  l'on   conspirait  en   ce  temps-là. 
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La  conversation  tombait  d'inanition,  comme  nous,  après 
le  meurtre  de  la  chocolatière.  Je  commençais  à  trouver 
la  partie  un  peu  sérieuse,  puisqu'il  n'était  pas  permis  d'en 
rire,  lorsqu'on  annonça  le  souper.  Nous  passâmes  pêle- 
mêle  dans  une  salle  plus  humide  que  l'autre,  attendu 
qu'on  n'y  avait  pas  fait  de  feu,  et  nous  nous  trouvâmes 
en  face  d'une  grillade,  d'une  omelette  et  d'une  salade  ;  le 
tout  assez  copieux  pour  quatre  personnes,  et  nous  étions 
Quinze.  L'assaisonnement  était  un  joli  petit  vin  de  cabaret, 
tout  jaune,  qu'une  goutte  d'eau  rendait  plat  à  ne  le  point 
boire. 

Quant  à  cela,  j'en  riais  de  bon  cœur,  et  il  n'y  avait  point 

nce    que    la   pythonisse   se    montât    la    tète   à    ce   jus 

Nous    avions   la   mine    d'être   venues   pour   rien.   Le 

repas   ne    fut   pas   long,    on    se    leva    rassasié   des   yeux,    et 

l'on  se  disposa  à  la   grande   affaire   de  la  soirée. 

Madame  la  duchesse   du    Maine,   habillée    en    bourgeoise, 
escortée    du    cardinal    en    tabellion,     nous    ai  endait 
l'autre  chambre;   elle  était   méconnaissable   sous   sa   g] 
coiffe.  Mademoiselle  de  Launa;   ne  la  reconi 
avec  sa  mauvaise  vue.   La   duchesse  me  fit  un  si 
tié;   nous  nous   réunîmes   tous   les  quatre   et 
mes    derrière    notre    note,    derr  .mus.    der- 

rière la  comtesse,  derrière  un  abbé  de  uge  de 

l'autre  camp,  et   que   j'ai  toujours   sou 

nage   intéressé,    et    nous   voila   embarqués   dans   un   chemin 
à  se  rompre  le  cou. 

traversâmes  d'abord  un  jeu  de   paume,   bâtiment  à 
moitié  détruit,  dont  le  plafond  d  ,ur  la 

.le  là,  nous  parcourûmes  de  sombres  détours,  des 
chambres  à  chausses-trapes,  des  planchers  transparents  à 
donner  le  vertige,  à  travers  lesquels  on  apercevait  des  lu- 
;  je  me  pressais  contre  ma  compagne,  qui.  voyant 
encore  moins  que  moi,  ne  savait  où  on  nous  conduisait, 
et  s'inquiétait   pour    sa    maltresse. 

—  Quelle  venue)  me  disait-elle  tout 
bas;  si  on  la  I  quelles  ne  si  .s  les  suites 
de   tout   ceci  ! 

—  Mais  pourquoi,  mad  moiselle?  Bile  ne  fait  point  de 
mal  ;    elle   défend   le   bien   de   ses  enfants,   et   l'on    ne   peut 

bien  que  le  moyen   soit   exti  lordinalre. 
le  i  .niiia.v  hocha  la  h  i 
i  .m  e,   qu'il    s    avait    torl    a    blâmer   i   i  ceci.' 

Nous  avions   la  mine   daller  au    Sabbat    ou   dans    un   coupe- 
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gorge,  ou  je  ne  sais  dans  (pioi.   C'était   une  terrible  aven 
ture,  comme  dit  don   Qui 

mes  daps  une  sorti    de  galetas,  où  nous 
attem  embl  du  lien    3  al  vu  depuis  quel 

que    clio.se   de    semblable    cbi  '  ionnaires 

que  Ji  dirai  en  son  lieu  h 

rie,  ei  je  n  avec  une  véri- 

table  frayeur 

M  nmes-nous,  mademoiselle?  Ces  gens  ne  vont- 

ils  pas  nous  égorger, 

—  Nous  sommes  chez  u  Tous  ces  gens-ci  ont 
connu   M    I  Us  savent    beaucoup 

ises  pjul   lm]  ■  ■ 

Dupula     Inspiré)  nou     dévoilera    ses  secrets. 

Quoi     tous  aportent   à   .s"ii    Altesse   et 

peuvent   la   a  n  lr! 

—  Non    i  i  spectateurs,    des  con- 

la    son  1ère,   ce  sont  ses  amis, 
tous  ail-.    '.  Madame   est    comme   an    malade  gui  ne  se 

contente   pas  des   médecins,  et  qui   prend   encore   des   em- 

|  niques. 
je    ci  in    de    la    vérité I    On    nous 

-    murs,    on    alluma    deux    lampes    lu 
en     lusti    as  sez  pi  >ut   rendre  les  ténébt  es 
nce   se  Ht;  la   Dupuis  parut 
lieu    in  cercle,  s'assit  sur  un  tabouret  bancal,  fit  mille 
Ions   de  toute  espèce,   ouvrit    la   bouche,  et   il   n'en 
rien  du  tout. 
Allons l   'lit    ma   compagne,    elle   n'a  pas    bu,   elle   ne 
parlera    point  ;  a    la   peine   île   venir   ici  : 

La  pythie  recommença  à  rouler  des  yeux,  à  pousser 
des  cris  inarticulés,  a  se  plaindre  d'une  façon  lamentable; 
n  puis  elle  finit  par  baisser  la  tête  et  s'endormit,  ou  du 
moins  elle  en  eut  l'air.  Mademoiselle  de  .Launay  ne  me 
lac; liait  point  et  fixait  mon  attention  à  sa  manière.  Pen- 
dant ce  temps,  je  ne  voyais  point  madame  du  Maine,  la 
quelle   employait  bien   ses   instants,    à   ce   que  j'ai    su,   et 

nt   avec   ces  faux  gueux,  tous  ou   envoyés 

de  l'Espagne,  ou  serviteurs  de  sa  maison,  se  préparant  au 
coup  qui  devait  éclater  plus  tard,  ou  lui  rapportant  des 
nouvel1  re  une  fois,   comme  une  niaise: 

on  comptait  me  faire  dire  avais  vu,  en  cas  de  be- 

soin, et  mettre  à  néant  les  a  u  ions  par  un  témoignage 
aussi  sincère,  aussi  désintéressé  que  le  mien. 

Tout  à  coup  la  sibylle  se  leva  comme  si  un  ressort  l'eut 
touchée  ;  elle  se  trouva  debout  en  un  clin  d'oeil. 

—  •!•  |e  vois!  je   vois!   s'écria-t-elle. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  ma  voisine. 

Nous    voila    tous    les    yeux    en    l'air,    pour    chercher    ce 
qu'elle  voyait,  et  n'apercevant  qu'une  grande  vilaine  char- 
remplie  de  toiles  d'araignée. 

—  Je  vois  une  lignée  de  princes  et  de  rois,  je  vois  des 
écrits  réhabilités,  je   vois   un  grand  législateur,  je  vois  le 

n  monarque,  magnanime  comme  son  père. 

—  Ah!  ah!  me  dit  tout  bas  mademoiselle  de  Launay, 
c'est  M.  le  duc  du  Maine,  qui  s'arrangera  avec  M.  le  duc 
et  qui  lui    pardonnera   >a    faute. 

J'ouvrais  les  yeux  éc;  à   n'y   plus  voir.  Je  ne  com- 

iicn  à  tout  cela;  ie  n'avais  pas  envie  de  rire-, 
jetais  mai  a  mon  aise;  Je  -entais  par  Instinct  que  J'étais 
il  >  avait  dans  toute  cette  affaira  quelque 
chose  d'obscur.  Mademoiselle  de  Launay  m'observait  et 
craignait  que  je  n'eusse  des  soupçons;  elle  se  mit  a  plai- 
santer; elle  avait  un  charmant  esprii  et  s'en  servait  a 
merveille.  Je  ne  lécoutals  qu'à  moitié;  Je  cherchais  le  mot 
de  I  énigme  ;  Je   n'avais   garde  de   le   trouver 

—  Mademoiselle,  interrompis-je.  cette  femme-là  n'est  ni 
Ivre   ni   Inspirée,  elle  joue  un   jeu 

—  Toutes  re.s  femmes  la  en  font  autant;  c'est  leur  état; 
elles  ne  feraient  point  de  dupes  sans  cela. 

■minent    madame    du    Maine  est-elle  si   crédule? 
comment   nous   a-t  elle   envoyées  Ici? 

—  Je  vous  l'ai  dit     elle  veut  gagner  ce  procès  ;  elle  fait 

me  un  mémoire;  elle   cherche  des   preuves;   on   lut 

cette  femme,  dans  ses  extases,  parlait  de  M.  le 

la    curiosité  s'en   est  mêlée;  elle  a  désiré  la  voir,  et 

101  la  tout.  Elle   a  pensé  vous  procurer  un  plaisir,  et  vous 

y   a  conduite.   Quand   vous   connaîtrez   davantage   Son   Al- 

-  plus. 

Cette  explication   semblait   fort  naturelle,  et  Je  l'accueil- 

' demoiselle   de  Launay  déploya  ensuite 

toutes   les   séductions   de   son   esprit,    toutes   ses   étincelles, 

nés;  je  m'amusai   fort  à  l'entendre,  et  la 

'"'!"■'  •      Madame   du   Maine   s'approcha 

bientôt  de  nous,  et,  me  touchant  lépaule  pour  m'empècher 

de  me  lever  : 

—  Vous  oubliez  où  nous  sommes,  dit-elle,  et  que  l'on  ne 

lt  poli  .unes  volées,  on  nous  a  conduites 

'    ""  i  oui    di  i   Idiots    De  Lau- 

revtendront,  ne  les  re- 
1  e  que  M.  le  régent  s'occupe  de 


magie,  il  faut  que  tout  le  monde  s  en  mêle.  Allons-nous-en, 
voulez-vous  ? 

Nous  la  suivime*  :  elle  me  semblait  ennuyée;  et  pour- 
tant, ce  qui  fut  ensuite  appelé  la  conspiration  de  Cellamare 
venait  de  se  décider,  et  1  ambassadeur  lui-même  était  un  de 
ueiix  a  figure  repoussante  et  à  haillons  crasseux  qui 
lent     tant    déplu. 

Voilà  comment,  sans  m'en  douter,  je  fus  mêlée  à  cette 
grande  aventure  et  comment  je  servis  d'excuse  â  une 
conspiration  dont  je  ne  me  doutais  pas. 

Nous  revinnies  a  Seaux,  où  l'on  nous  donna  â  souper. 
Le  lendemain,  je  fus  éveillée  de  bonne  heure  par  un  cour- 
rier de  madame  de  Parabère 

Il  m'apportait  une  lettre  d'elle,  contenant  seulement  ces 
mots  ; 

«  Vous  n'êtes  pas  encore  mon  amie,  mais  vous  êtes  bonne  ; 
je  m'adresse  a  vous  en  toute  confiance  Partez  tout  de  suite, 
partez  sans  retard,  venez  me  retrouver  chez  moi.  j'ai  be- 
soin de  vous  il  s  agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  ;  ne  vous 
faites  pas  attendre  i.  n'ai  pas,  dans  tout  ce  qui  m'entoure, 
une  femme  à  qui  je  puisse  demander  ce  que  j'attends  de 
vous.  Si  vous  me  refusez,  je  suis  perdue.  « 
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Je  m'empressai  de  porter  cette  lettre  à  mademoiselle  de 
Launay,  la  priant  de  m'excuser  auprès  de  madame  du 
Maine  et  d'obtenir  délie  quelle  voulût  bien  me  ren 
à  Paris.  Je  cra  gnais  de  la  mécontenter;  mais  je  fus  toute 
lirprise  lorsque  j'appris  quelle  m'approuvait  beaucoup, 
quelle  voulait  seulement  me  voir  avant  mon  départ,  et 
qu'elle  mettrait  un  de  ses  carrosses  à  ma  disposition,  aus- 
sitôt que  cela  me  serait  agréable.  Lorsque  je  pris  congé 
d'elle,  sa   dernière  parole  fut  celle-ci  : 

—  Je  suis  charmée  de  vous  voir  fidèle  à  vos  amis,  ma- 
dame, et  j'espère  vous  trouver  telle,  quand  je  serai  du 
nombre,    ainsi    que   je    le   désire. 

Je  partis  bien  vite  ;  le  soir  même,  j'étais  à  Paris,  et  je  me 
fis  conduire  directement  chez  madame  de  Parabère.  En 
entendant  mon  carrosse,  on  lit  ouvrir  les  portes,  et  une  fille 
de  confiance,  descendant  les  degrés  quatre  à  quatre,  vint 
au-devant  de    moi. 

—  Ah  !  madame,  que  madame  la  marquise  va  être  heu- 
reuse de  vous  voir  i 

—  Est-elle  chez  elle? 

—  Oui,  madame,  elle  y  est,  elle  y  est  pour  vous  du  moins 
La  pauvre  dame  a  grand  besoin   de  ses  amis. 

Je  pensai  à  une  disgrâce,  et  cependant  ce  que  j'avais  vu 
de  M.  le  régent  et  ce  que  j'avais  vu  de  la  marquise,  ne 
ressemblait  guère  a  des  désespoirs.  Je  montais  tout  en  fai- 
sant des  conjectures,  soin  bien  inutile,  car  je  ne  pouvais 
deviner.  Madame  de  Parabère  vint  au-devant  de  moi,  tout 
lée.  se  jeta  dans  mes  bras  en  pleurant,  sans  se  sou- 
cier des  valets  qui  nous  voyaient,  et  m'entraîna  vers  sa 
chambre. 

Nous  nous  assîmes  l'une  auprès  de  l'autre  sur  un  sofa; 
elle  m'embrassa  encore  et  pleura  beaucoup.  J'étais  assez 
embarrassée  de  ma  personne;  Je  n'ai  jamais  été  fort  ten- 
dre, et  cette  amitié  subite  n'était  pas  encore  poussée  si 
loin   chez   moi. 

—  Qu'y  a-t-Il?  qu'y  a-t-il  donc,  madame?  et  à  quoi  puis-je 
vous  être  bonne?  Je  suis  accourue  à  votre  appel... 

—  Oh  !  merci,  merci  l  Laissez-moi  me  remettre  un  peu,  je 
vous  dirai  tout;  en  ce  moment.  J'en  suis  Incapable. 

Elle  était,  en  effet,  d'un  changement  inouï  ;  jamais  je 
n'aurais  cru   qu'elle  prit  la  chose  de  cette  façon. 

Apres  avoir  avalé  des  gouttes  à  plusieurs  reprises,  après 
avoir  respiré  des  sels,  elle  se  sentit  plus  forte  apparem- 
ment, et,  se  retournant  vers  mol  : 

—  Vous  vous  rappelez  le  comte  de  Horn  ? 

—  Parfaitement,  madame.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  voir 
chez  vous,  il  y  a  peu  de  Jours  encore. 

—  Eh   bien,   madame,   il   est  arrêté  i 

—  Arrêté  I   Pourquoi  ? 

—  Il  est  accusé  d  un  meurtre,  oui,  d  un  meurtre,  à 
cause  de  cet  abominable  système  de  Law,  qui  les  rendra 
tous  fous  ou   criminels. 

—  A-t-il  donc   commis  ce  meurtre? 

—  Non,  H  ne  l'a  pas  commis;  non,  il  en  est  Incapable 
Ne   lavez-vous  pas  vu,  et  en    pouvez  vous  douter? 

—  S'il   n'est  pas  coupable,   alors  justice   1-  L  1  cite. 

—  Justice  lui  sera    refusée,   madame;   car,   pour   la 
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mière  fois  de  Sa  vie,   le  régent  a  une  volonté.  Il  le  hait  l 

—  Pourquoi  le   hait-il  ? 

—  Parce  que  je  l'aime. 

Je  n'avais  rien  à  répondre  à  cela,  et  c'était  assez  natu- 
rel. 

—  Il  y  a  trois  jours,  le  comte  de  Horn  est  venu  chez 
moi  ;  il  y  est  resté  assez  longtemps.  Dans  un  moment 
d'exaltation,  il  s'est  jeté  a  mes  genoux,  et  M.  le  régent  est 
entré  juste  en  ce  temps-là.  I)  est  devenu  rouge  de  colère, 
et,  montrant   la  porte  au   jeune  homme  : 

«  —   Sortez,   monsieur  1   dit-il. 

«  —  Nos  ancêtres  auraient  dit  :  «  Sortons  l  »  répondit 
M.  de  Ilorn  en   le  regardant  fièrement  : 

«  Il  s  eu  est  suivi  une  scène  qui  a  duré  presque  toute 
la  journée  j'ai  maltraité  le  prince,  je  lui  ai  dit  de  ces 
vérités  qui  ne  s'oublient  guère:  il  est  sorti  furieux,  je  ne 
l'ai  pas  revu   depuis.    . 

Jusque-là,  je  ne  comprenais  pas  grand'chose.  Elle  reprit  : 

—  Hier  matin,  on  m'annonça  un  exempt  aux  gardes- 
françaises,  qui  désirait  me  remettre  une  lettre  à  moi- 
même.  Cette  lettre,  la   voici. 

Je   lus  : 

■  Belle  et  adorée  marquise,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en 
vous,  je  suis  perdu  si  vous  ne  venez  a  mon  secours.  Un 
malheureux  emportement,  suite  de  la  scène  cruelle  que 
j'ai  essuyée  chez  vous,  m'a  rendu  coupable  d'un  meurtre...  » 

—  Mais,  madame,  interrompis-je,  vous  voyez  bien  qu'il 
l'avoue. 

—  Un  meurtre,  mais  non  pas  un  assassinat.    Continuez  •. 

«  J'ai  tué  un  homme  qui  m'avait  insulté,  un  homme  sans 
défense:  c'était  un  misérable,  un  voleur;  je  n'ai  fait  que 
me  préserver  moi-même.  Faites-moi  sortir  de  prison  ;  sans 
cela,  je  ne  vous  verrai  pas,  et  il  faut  que  je  vous  voie 
pour  vivre.    » 

—  Eh    bien,   reprisse,   qu'avez-vous   fait? 

—  J'ai  attendu,  mon  Dieu!  j'ai  attendu  la  réponse  d'une 
lettre  que  j'ai  écrite  à  Dubois,  n'osant  pas  aller  droit  au 
régent,  à  cause  de  la  scène  de  la  veille.  Je  ne  croyais  pas 
alors  la  chose  bien  grave,  je  croyais  à  un  emprisonnement 
très  court  ;  la  Tournelle  devait  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  se  mêler  de  cette  affaire.  Le  frère  d'un  prince 
souverain  étranger  n'était,  selon  moi.  justiciable  que  de  la 
cour.  La  réponse  de  Dubois  me  tira  de  cette  erreur;  le 
fait  était  grave,  il  s'agissait  d'un  assassinat,  et,  bien  loin 
de  relâcher  le  comte,  on  lui  faisait  son  procès.  J'allai  tout 
éperdue  chez  M.  le  régent  ;  il  ne  me  reçut  point.  Je  lui 
écrivis,  je  n'eus  point  de  réponse  ;  je  vis  dix  puissances  en 
une   heure;    toutes   éludèrent;    alors    je   compris    le  daj 

je  sentis  le  besoin  d'une  amie,  je  pensai  à  vous,  je  vous 
écrivis  ;  vous  êtes  venu.',  a  je  suis  sûre  que  vous  allez 
m'aider. 

—  Que  puis-je  faire? 

—  Nous  irons  ensemble  chez  monseigneur  le  régent  ;  il 
vous   recevra,   vous. 

—  Il  me  connaît  a  peine. 

—  Il  vous  connaît  assez  pour  vous  avoir  trouvée  belle; 
cela  suffit. 

—  N'avez-vous  pas  cherché  à  le   voir  aujourd'hui? 

—  Au  contraire  ;  mais  il  est  parti  dès  ce  matin  pour 
Saint-Cloud,  et  n'est  pas  rentré  encore.  On  doit  me  pré- 
venir dès  qu'il  arrivera.   Vous  viendrez,  n'est-ce  pas? 

Quand  M.  Walpole  m'accuse  d'être  romanesque,  il  n'a 
pas  entièrement  tort  en  ce  qui  concerne  ma  jeunesse;  car 
depuis  longtemps  j'en  suis  si  bien  guérie,  qu'il  n'en  reste 
plus  de  traces.  En  ce  temps-là,  je  l'étais,  et  je  ne  lus 
point  insensible  au  bonheur  de  me  trouver  mêlée  a  tout 
ceci  comme  partie  agissante.  J'assurai  la  marquise  que  je 
ne  la  quitterais  pas;  a  quoi  elle  me  répondit  .[non  allait 
préparer  mon  appartement.  J'essayai  de  la  consoler  en  lui 
donnant   de   l'espérance  ;    elle   secoua    la   tète   et    me   dit  : 

—  Vous  ne  savez   pas  tout. 

—  11   ne   mourra   point,    nous    le    sauverons. 

—  Nous  ne  le  sauverons  pas,  11  mourra,  je  vous  le  ga- 
rantis. 

—  Ne  vous  faites   point  de  chimères,   madame. 

—  Ce  ne  sont  point  des  chimères  c'esl  la  réalité.  Tous 
ceux  qui  mont  aimée,  et  à  qui  j.:  lai  permis,  sont  morts 
de    mort    violente.    Je    porte    mail. 

Je    fis   un    mouvement    d'incrédull  i 

—  En   voulez-vous   la   liste   et   la   preuve?    Ecoutez-moi: 
«L'abbé  de    Montrai  ,  -.assiné  à   ma  porte; 

«  Le  vicomte  de  Jonsac,  précipité  d'une  fenêtre  ; 

«  Les  deux  frères  de  Sch<\  ai .    m.  s  en   duel    pour  mol; 

«  Le  chevalier  de  Brejleull,  tué  en  duel    poui    mol  ; 

«   Le   Jeune  de   Blesne,   premier    page   de    Madame,   assas- 


siné  dans  un  fiacre,  en  m'attendant  à  la  porte  du  bal  de 
l'Opéra  ; 

"   L'abbé  de  Gisors,   empoisonné  ; 

•  M    de  Cernay,   devenu  fou,   s'i  lui-même   avec 

ses   cheveux  ! 

«  Le  chevalier  de  la   Vieuville,   mon  cousin,  qui   s'est  fait 
sauter  avec  son   navire. 

»    Vous  le  voyez,   la    liste   est  longue,   et  les  noms  sont 
illustres.  Le  comt.     !>■  Horn   viendra  s'y  placer,  vous  dis-je, 
et,   a  son  jour,   Philippe   d'Orléans,   y   viendra   aus>i  ;    c'est' 
écrit  là-haut. 

Je  vois  encore  le  visage  de  la  marquise  en  parlant 
je  vois  cet   effroi,   cette  conviction   empreinte   si   pro 
ment  dans  ses    traits;  elle  mi     glaça     le   sang    3    us    peui 
comme   elle:    cependant    j'essayais   de    lui    répondre    et   de 
chasser    ces   images,    lorsqu'une   de    ses   femmes   entra   en 
disant  : 

—   M.   le   régent   est   de   retour   et   il   attend     madame    la 
marquise. 
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J'avais  promis  d'accompagner  madame  de  Parabère,  et, 
d'ailleurs,  je  dois  le  dire,  j'en  avais  autant  d'envie  qu'elle- 
même.  Je  ne  me  fis  donc  pas  prier  pour  la  suivre.  Nous 
fûmes  annoncées  par  Cauche,  le  confident  intime  du  Pa- 
lais-Royal. Le  prince  nous  reçut  immédiatement.  Dès  qu'il 
m'aperçut,  son  visage  exprima  la  surprise  ;  cependant  il 
m'acueillit  très  bien,  et  me  pria  honnêtement  de  m'asseoir. 

—  Monseigneur,  dit  brusquement  la  marquise,  sans  s'ar- 
rêter aux   façons,   le  comte  de  Horn   est   a  la  Conciergerie. 

—  Je  le  sais,  il  a  assassiné  un  homme  rue  Quincampoix. 

—  Dites  qu'il  a  vengé  une  injure  qu'il  venait  de  rece- 
voir. 

—  Vous  êtes  mal  informée,  madame  :  il  a  assassiné  et 
volé  un  usurier  porteur  de  sommes  immenses,  de  moitié 
avec  un  aventurier  piémontais  qui  se  fait  appeler  le  che- 
valier de  Milhes,  et  qui  est  frère  d'un  écuyer  de  la  prin- 
cesse de   Carignan. 

—  Monsieur,  cela  n'est  pas  vrai,  vous  le  savez  et  vous 
le    répétez   pourtant  !    C'est   affreux  ! 

—  Je  dis  la  vérité. 

—  Ce  n'est  pas  la  vérité,  car  la  vérité,  la  voici  :  M.  de 
Horn  avait  confié  beaucoup  d'argent  a  un  juif,  et  il  est 
allé  le  lui  redemander  dans  un  cabaret  où  il  savait  le 
trouver  ;  le  juif  a  refusé  de  rendre  l'argent.  M.  de  Horn, 
très  violent,  l'a  accablé  d'injures,  et  cet  infâme  a  porté 
la  main  sur  lui.  Alors,  monsieur,  il  a  fait  ce  qu'eût  fait 
tout  bon  gentilhomme,  ce  que  vous  eussiez  fait  vous-même, 
il  lui  a  passé  son  épée  au  travers  du  i  or]  - 

—  Fable  que  tout  cela  !  j'ai  le  rapport  officiel  :  le  comte 
a  avoué,  le  portefeuille  a  été  retrouvé  sur  son  complice. 
Cela   est   signé   de   cent   témoins. 

—  Que  prétendez-vous  faire  ' 

—  Les  choses  auront  leur  cours,  le  parlement  va  In- 
former :   on  n'assassine  pas   Impunément  les  sujets  du  roi. 

—  On  de  vos  parents  i  un  étranger  :  un  prince  !  Vous  sa- 
vez qu'il  n'a  pas  la  raison  bien  saine;  la  folie  est  presque 
héréditaire   dans   la    famille. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  cru  fou  que  de  vous,  madame,  et 
c'est  une  folie  que  nous  partageons  tous. 

—  Monsieur,  vous  allez  commettre  une  mauvaise  action, 
une   bassesse  indigne  de  vous  ;  réfléchissez. 

—  Vous  avez  grand  soin  de   ma    gloire,    madame. 

—  Et  si  ces  calomnies  trouvent  créance,  si  les  juges  là 
déclarent  coupable  ? 

—  Ils  le  condamneront. 

—  Et.  .   à  quoi? 

—  A  mort...  sans   doute. 

La  marquise   jeta    un    cri,    et      '  ■■-'    sentis   pàllr. 

—  A  mort!  ce  malheureux   Jeun  :  un  enfant,  un 

presque!    \u     \   us  ne  li    :    I     irez  pas  mourir,  vous 
race. 

—  Le  roi  le  peut. 

—  i.e  roi,  c'e>t  vous    Je  suis  tranquille  alors 

—  Pourtant  \>>s  instances  même 
vous    trahissent  : 

—  Et     quand     je     l'aimerais,    monseigneur,    s'écria-t  elle 

.  .m.'   raison    de   plus   pour  que 

vous  fussiez  jn^te  envers  lui.  lu  grand  prime  tel 
i.  at    par    une    trahison.    Vous   craignez    d« 

i   :  ne  n  pandrez  pas  le 

moment,  on  annonça  le  duc  de   Saint  Simon. 

—  an  i    marquise    courant    au-devant   de    lui 
voila   un  auxlllai] 

M.    de    SauH-Mmou    la    salua    g;aveiucut,    car    celait    la 


38 


•\T>i;r.  DUMAS  ILLUSTRE 


gravit*1,   la   morgue,   la  malice  tl   ressemblait 

i    pendant 
une   ■  écle.   Sé- 

kbo  il  i 

d'Indulgence   pour  qui   qt  rtout   pour  la 

terie    Aussi  tontes   le!    a  li    régent   le  hais- 

,    ,  ■  1 1 r   que 

madj  poui 

—  Vous  venez  pou  elle,  n'est-ce  pas, 
monsieur  T 

—  C'est,  en  effet,  ci  affaire  qui  m'amène, 
madame    Avant                         mr   la   Ferté.   comme   J'en    ai 

i 
nt,   ii    lui  ni   de  parenté  qui   existent 

entre 

—  Je  sais  cela. 

—  \  u,   que   le   comte    soit 

loi   que    ni    les   SOlliCi- 

:  u,  une   coi    ii  person- 

ix  sur  ce  qui  doit, 

partirai    p;  rutile    que  je   n'aie   votre 

une    le   supplice    de    ce    jeune 

l'écusson    île   toutes    les   grandes    maisons 

,  , iNiin  u  •  r    jiar  la   vôtre. 

—  Nous   n  -   l.'i. 

Le    !  re    saisi,     il    serait     bien    capable 

d  aller    jusqu    i    la    roue. 

—  La   roue  !   le    comte   de    Hors   sur   la    roue  !    Si    M.    le 

i    permettait   cette  atrocité,    U   faudrait  le  mettre  au 
ban   de   tous   les  princes  ! 
M.    le    régent    sourit    amèrement. 

—  Je    suis   charmé    d  minent   vous   défendez    vos 
amis,   madame.    Quant    à  vous,   monsieur,   parti/   tranquille, 

i,    boa      '  us  le  voyez.   D'ailleurs, 

son    lin ence   sera   reconne,   et    nous   n'aurons   tous    qu'à 

nous    en    féliciter     Ne    soupez-vous   point    avec    nous,    mar- 
quise?   Et    vous,    mail.,  pas   cire    d 
tu 

invitation  par   la   m 

Pan 

nulle   envie   de    l'accepter,    et    moi    encore   moins   qu'elle, 
n. m  i,i    révérence,   et   nous  par 

en    pi  il    point    la   peine   et 

le    appela    une    femme 

tit,    et  qu'il  aim  Jre  pi  udt  ■ 

elle,  lui  remit  vingt-cinq  louis,  et  lui  ordonna  d  aller 

afin  qu'il  fit   pu» 

ser   un   billet    i mte  de  Hoi  rassurait,   et  lui 

annonçait  que  i  il  avait  donné  sa  et  qu'il 

ne  lui  serait   rien  fait  de  mal.  A  quoi  cel  êcervel 

que  cela   lui  était   bien  cirai,   qu'il    ne   voulait    rien  d'elle, 

et  qu  elle  ne   l'aimait   pins,  puisqu'elle  avait   i 

sa    grâce    a    un 

les   plus   sottes  yens   qu'il  y  ait   au 
monde. 

poursuivi     devant  le  parlement  ; 
on  eu  la   noblesse  se  ré- 

volutionna,  car  on    n'endurait    pas    l'idée   de   le   voir   con- 
,     irtre  et  si     li  fend  lit    i  omme  un 
pendant   que   le  chevalier  de 
re,    qu'il»    avaient    tué    le   juif    ensem- 
iprès  l'avoli        i      dans  un   guet-apens,  et  que  le  por- 
tefeuille deval  irtagé  entre  eux  deux. 

|  re  d'il  .  —  et  que 

ni   comme       ■•  -  dignes  con- 

e rs  !        i ila   Hl    Impression  sur  les  juges,  et, 

rations   im  m.  le  comte  A 

ni   condamné  au   supplice  de  la 

dm apable   de    vol   et    d  assassinai 

d"  un    ii  tout    Paris.    Les 

'  mu    allii    »    de   l'ac- 

n ■'  e pps,   au    i  ali 

Quand  la  fut  prononcée,  Il -y  eut  une 

im    rédigi  i    une   nouvelle    suppUqui 
onde,    nommes   et  femmes,   ei    qui    fui 
Uemenl    à    M,    le    régent,    en    son    Palals- 
' 

m.   le  prince  et    la   marquise  avalent 

•    elle  lui  avait  i rtant  a 

me  te  aurait  la  \  le  -une 

"il'    i.ii'i.u      qu'elle   n'aurait  avec 
lui  ai.  I  direct    al  Indirei  t.  D 

plusieurs    heures   chez  son   élève,    on    son 

œaltn  ,i     quand   la    députatl 

,    ■  i    Impasslbl       route     leurs 
-    la  grâce   du  comte. 
VI.  d  1.  de  Cl 

m    fou    furieux,   alors,  I  dont    il    est    à 

propos    de  déba  monde. 

11  ur,   la    honte   pour    toutes   nos 

familles  t 


—  Je    la   partagerai    avec   vous,    messieurs. 

—  Mais   il   a    l  honneur   d'être   du    mi  ..,.      ang   que   Votre 

royale;    Madame   est   proche   parente   de   ta    maison 
de  ilurn. 

—  Quand  J'ai  du  mauvais  sang  je  le  fais  tirer,  messieurs, 
r.a  seule   di  a   laquelle  je  puisse    taire   droit, 

te    genre    de    mort.    Je    vous    donne    ma    parole    qu'il 

n'ira  point  en   Grève;   un  êchafand   dressé  dans  la  cour  de 

eiciergerie,   où    il    ser;  ité,   nous   épargnera   le 

ineur  di  son  supplice.  Les  lettres  de  commutation 
seront  adressées  demain  au  procureur  général,  je  vous  le 
1 1]  muets. 
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Noce,  qui  aimait  madame  de  Parabère,  vint  la  prévenir 
de   ce  qui  se  passait. 

-  ci  i.aw.  "  i   leur  chien  de  système, 
bon    près   du   régent,   et   ne  le   laisseront   point 
endrlr.     Leurs    lus   im     ,    jjol       -    aux    motifs    secrets 
qu'il   lient  avoir,  lui  donneront  une  fermeté  inaccoutumée, 
ajouta-t-il  ;     le    comte     mourra;    il    ne    vous    reste    qu'un 
je  remploierais  ;   faites-le  i 
1                        lit    I" m  être  le   meilleur-,   -  Il   au- 
rai! fallu  y  s .■.     i, i     Pourtant,  qui  pouvait   pï 

ce  qui  an  uise,  je  ne  la  quittai» 

a  ■   nie   fais; 
i   ses  nuits  étoilées.   Elle  me  proposa  de  l'accom- 
r  à  la       aciergerie,  car  elle  devait  y  aller  elle-même, 
le  concierge  ne    i  Btre  séduit  que   par  elle,  par  son 

Irrésistible  beauté  et  par  ses  larmes.  Je  ne  pus  lui  refuser. 
|e   n'étais  pas   d  rudente.   Nous  nous  d- 

mes.  nous  remplîmes  nos  poches  d'or.  et.   accompagnées  de 
la  Bretonne,   qui  connu     lit    di  ià    le   geôlier,   nous   allâmes 
m  i  '  lier  un  Bac  s  âe\  mt   un  ti  her  nous  du  des 

ses,  m, n»  prenant  pour  des  coureuses  de  nuit, 
lame   de    Pi  iulu1    lui    donner   un    louis    pour 

l'apaiser  et  nous  faire  respecter  de  lui  ;  la  femme  de  cham- 
bre eut  le  bon  esprit  de  l'en  empêcher,  il  nous  aurait  as- 
sassiuées.  peut-être,  en  nous  voyant  si  bien  pourvues.  Je 
ne  me  dissimulais  pas  le  danger  ;  il  clan  grand  de  toute 
façon  si  nous  avions  été  reconnues,  nous  eussions  fait 
!  tort  au  comte,  par  la  jalousie  de  H,  le  régent,  qui 
n'eût  point  pardonné  cette  escapade.  Je  vous  demande  où 
lit  pris  cette  jalousie,  lui  qui  n'eut  jamais  que  celle- 
là  i  L'homme  est  bien  bizarre  i 

Le  geôlier  nous  reçut  dans  une  petite  pièce  sombre,  éclai- 
rée   par     une    chandelle    fumeuse,    et    où    l'humidité    uous 

a    .sur   le    dos    comme   un   manteau    glace.    J'en    Cfl 
nais;    quant,    à    ruaibin  il     la    lièvre. 

Le  geôlier  ne  lui  laissa  même  pas  flnir  sou  discours,  si 
discours  il  y  avait  il  repoussa,  les  yeux  fermés,  cet  or 
qu'elle  lui  montrai!  par  poignée,  et  qu'il  avait  grande  en- 
vie de  prendre,  le  cher  homme i  mai»  l'impossibilité  était 
là. 

—  La  garde  esi  trop  nombreuse  autour  de  la  prison,  ma- 
dame; on  me  surveille,  on  m'observe,  au  point  que  je 
n'ose   pas   entrer  seul   dans   ce   cachot.    Tour   lui   rem 

vos  lettres  et  a\  mses    il   me  laul   user  de 

Croyez-moi.    madame,    je    ne    pourrais    même 
pas  essa 

Madame   de    Parabère    fondait    en    larmes.    Assi»e    sur    un 
mauvais  banc  de  bois,  couverte  d'habits  grossiers,  elle  était 
is  .    ses  lai-ii  ,  ""  ii  n  n,    des    perles. 

Le  geôlier   en  fut  ému. 

—  Tenez,    madame,    croyez-moi.    aller    porter   cet   argent 
au  bourreau  de   Paris;   vous  obt  i  il   ne   tas 
longtemps    souffrir    ce    pauvre    M     b     comte;   je   crains   que 
vous   ne   puissiez   faire  que   cela   pour   lui    maintenant,    en 
ce   monde  du    moins  ,    tes  prières  sont   pour  l'autre. 

La  marquise  sanglotait. 

—  Monsieur,  monsieur,  laissez-moi  le  voir  une  dernière 
fols,  au  moins!  Prenez  tout  mon  or,  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

\vec  une  permission  de  M.  le  régent  ou  de  M.   le  pre- 
i  ne  m i,  autrement,  c'est    Impossible. 

—  Il   mourra    donc    en   m  accusant,    mou    Dieu  ! 

—  Ecrivez  lui,    lui    dis-je  ;    expliquez-lui    la    vérité,    11    la 

mira. 

—  Non,   il  m'ai] tl   n'entendra  rien. 

.le  lui  présentai  la  plume  et  l'encre;  elle  traça  quel- 
ques   mots,   a   peine   I  ses  pleurs  trempèrent.  Le 

■     pressait   foi      11  allait   venir   une  ronde,  il  fal- 
lait   sortir;    autrement,     nous    étions     unis    compromis      II 

is  ei  '        ',,,,!     i  ejolndre   notre   ilacre 

arrêté  a  qui  ince,  nous  fûmes  obligées  de  nous  ran- 
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.ser  pour  laisser  passer  une  garde  de  nuit,  commandée  par 
uu  officier. 

La  malheureuse   créature  était  dans  un   tel  état,  que  je 

ne   l'abandon  it;   je   me   lis   dresser    un   lit    dans   sa 

chambre.   Elle  s'endormit   vers   le  matin,   api  trans- 

,i, ,   gonrul  sanglots,   que    I  i   seule 

•it  à  vaincre.  Je   I  i  et  j  en  aval--  besoin, 

•  voue. 

Vers  Les  neul  heures,  la  Bretonne  entra  comme  le  tonnerre. 

malti  esse,  en  poussant  des  cris 

■ 

Qu'y   a  tu  ?    qu'y   a-t-il   donc?   demandâmes-nous   tout 

—  oh  !  madame,  madame,  c'est  horrible  !  M.  le  comte 
de  Horn  est  sur  la  roue. 

sur    la    roue,    mon    Dieu? 

—  Oui,  sur  la  rouel  Je  viens  de  la  Grève,  je  l'ai  vu,  j'ai 
vu  ton  pauvre  visage  et  ses  pauvres  membres.  Ah  !  qu'il 
souffre  : 

La  marquise  jeta  un  cri  que  j'entends  encore;  elle  sauta 
â.  bas  de  son  lit.  et.  ouvrant  ses  tiroirs,  elle  en  tira  tout 
ce    qu'elle     trouva    sous    sa    main. 

—  Va  vite  :   va  !   il   souffre  :   (et   homme  d'hier,   je  mi 
pelle   son    conseil i    II  ute   cette   abominable 

Et     moi,    je    dormais'  ..    Ah!    je    suis     une 
lâche:.-.   Porte   tout   au  bourreau,   qu'il   termim 
nie,  je  t'en  conjure  :  'et   prends  mon 
ce   que   tu   vou*  |Ua  mo 

chez  le  régent,   et... 

—  Madame,  songez... 

—  Et  a  quoi  voulez  vous  <jue  je  songe,  madame?  Je  ne 
puLs  songer  qu'à  celui  qui  meurt  et  à  celui  qui  l'a  tué. 
Une  moue.  □  importe  quoi  l  rien  du  tout,  si  0n  ne  trouve 
rien.    Je   pars 

Et.  a  il.  nu  \ ôt n  -,   ses  cheveux  tomba  ieds  à  peine 

cnaiijssês,   elle   s'élança   vers   l'es  parut    en   un   clin 

d'oeil,   et,   sautant   dans   le  carrosse  d'Un   de  ses   fermiers, 
—   venu   chez    elle    pour    s'entendre    avec    son    intendant, 
qu'elle  rencontra  dans  la  cour,  -    elle  se  fit  conduire  au 
is-Royal. 

On  refusa  de  l'admettre  chez  le  prince,  la  porte  étant 
fermée.  Elle  y  frappa  avec  une  telle  autorite,  elle  culbuta 
si  bien  l'huissier  de  la  chambre  qui  lui  barrait  le  passage, 
qu'elle  parvint  a  entrer.  L'abbé  Dubois  travaillait  avec 
JM.    le   régent. 

Sortez,  monsieur   lui  dit-elle  comme  â  un  laquais. 

—  .1  s   ordres   de   monseigneur,    madame. 

—  Ordoi  !  et  homm.  monsieur  ou  j'ouvre 
les  fenêtres  de  cet  appartement,  et  je  crie  de  ce  balcon 
à  tout  ce  qui  passe  ce  que  c'est  que  le  régent  ûe  France. 

—  Je  vous  laisse,  monseigneur;  la  scène  va  freu.se. 
dit  tout  bas  le  cardinal. 

Le  régent  fronça  le  sourcil  :  il  eût  bien  voulu  s'en  aller 
comme  son  ministre  ;  sa  fermeté  n'alla  pas  jusqui 

—  Monsieur,  reprit  violemment  la  marquise,  croyez-vous 
<ju'un  prince  n'ait  pas  les  mêmes  obligation;  Qu'un  gentil 
homme  ? 

—  Vue  voulez-vous  dire,  madame? 

—  Je  veux  dire  qu'un  gentilhomme  ne  peut  manquer  à  sa 
parole  sous  peine  de  se  déshonorer,  et  que  vous,  Philippe 
d'Orléans,  premier  prince  du  sang  et  régent  du  royaume, 
tous  avez  manqué  deux  fois  â  votre  parole. 

—  Madame  ! 

—  Vous  êtes  un  lâche  et  un  infâme,  monseigneur  ! 
Elle    n'y   allait    pas    de    main    morte,    la    marquise 

qu'en  ue,  j  en  eus  la  chair  de  poule.  La 

commençait  a   monter  chez   le  régent;  il   se  contint 
■ntait  coupable,  et  il  lui  dit  seulement, 
en  forme  d  ..  . 

\l-uii.    vos  ternies,   madame! 

—  Non!  je  ne  mesurerai    rien   et  vous  m'enten  11 

manqué   â    votre    parole    envers    moi,  et.    bien    q 

ne  sois  qu'une  femme,  c  est  un  parjure.   Vous  avez  manqué 

paroi    envi  i     La   n  La  noblesse  et  moi.  nous 

ne  l'oublteroDS  pas.  Vous  avez  tué  un   Innocent,   vous  avez 

-    *a  famille  et  la  votre,  vous  vous  êtes  traîné  dans  la 

fange  !  • 

Eh!    madame,    n'avez-vous    pas    manqué    !i    la    vôtre? 
N  aviez-vous  pas  promis  de  ronu 

■  nnier?   ne   lui   avez-vous  pas   écrit!  lettres. 

N'avez-vous  pas  tenté  de  le  taire  évader?   i  du  à  vo- 

■     ii      par   un   autre  ;   J'ai  eu   toi       peu       I        m 
tort,   vous  le  partagez.   San  e   l'aurais   sauvé;   sans 

ees  preuves  que  l'on  m'a  apportées  cette  nuit,   et 
qui   a  i]  lie  que  je  regret 

subi  i   ure...  11  est  trop  ii  i 

—  Monsieur I  monsieur:  s'écria  la  marquise  exaspérée  et 
folie,  il  n  rop  tard,  vous  pouvez  le  sauver  encore 
et  vous  le  sauver 

officier  du  palais  frappa  à  la  porte  et  entra  sur  l'ordre 
du  r<  hanté  de  rompre  le  tête-à-tete. 

—  (,iu  ;,   a  t  il,  monsieur?  demanda  le  prince. 


—  Monseigneur,  M.   le  lieùtenai  e  fait  prévenir 
M.  le  régent  que 

présenter    une    supplia.  " 

-es  drapés. 
et  que,  lu.  elles  assistent  au  supplice  de  M.  le  .  ointe  de  Horn. 

o.illt    qu'où    le    dfta.  n 

porter    son  corps  et  lui  rendre  les  derniers   devoirs.   Qi 

■  -  ordres  de  monseigm 

—  Le  comte  est-il  mort  ! 

—  Oui,   monseigneur;   il   a  été  soumis   à  la    torture  avant 
d'être  place  sur  ta  roue  à  eoté  du  chevalier  de   Mnhes. 

Madame  de  Parabère,  entendant  ces  mi 
ner  de  rota  Les  ml  motti 

en  poussant  un  gémissement   plai! 

—  Dites  qu'on  remette  son  corps  a  ses  parent 
les  laisse  libres  de  taire  ce  qui  leur  conviendra 

La  marqui  roulée  sur  elle-même,  pour  al 

son  visage  ce  -  longs  cheveux.  Lorsque  l'officier  fut 

parti,  elle   regarda    autour  d'elle;  ses  traits,   pâles  et   bou- 

étaient   pi -  d  une  expression  si  fière,  si  coun 

lui,  le  prince  baissa  les    v 
■  us   avez   entendu,    monsieur   le   régent,    ce  que 
ure    qu  il    est.    toute    la    no 
est  sur  la  place  de  Grève,  protestant  ainsi  en  f 
peuple,  par  par  son  sfleBce        o 

menti  e,   et  lui  en  demandant  ju-' 

M.  le  duc  d'Orléans  recula  devant  ei; 
çaient  des  flammes,  et  elle  semblait  elle-même  la  justice  vi- 
vante. 

—  Vous   avez  tué   M.   de   Horn  parce  que   je   l'aimais:   Eh 

mi,  je  l'aimais:  je  l'aime  encore     |     :   <  m     p  as 
à    présent    qu'il    est    mort    pom     G  p] 

vous  avez  mis  le  comble  à  ma  bonté,  en  ru  irquarll  mon  nom 
d'une   tache   sanglante,    et   je   ne   vous   pardonnerai  jamais 

■  dez-vous: 

—  Vous   vous    trompez,    madame,    ma    jalousie    n'a 
égaré  ma  volonté.  Si  le  comte  de  Horn  lui  resté  impuni 
était   fait  du  système.-. 

—  Dites  cela   aux  autres,   qui  ne   vous  croiront    pas 
doute,    mais   non   pas   â   moi,   monsieur    nnnraeni   osez 
me  le  répéter  en  face?  Ah!  je  m'en   irai,  je  qui 
cour  ;  je  ne  veux  pas  appartenir  un  jour  de  pins  â 
homme  sans  foi  et   sans  parole 

Ce  n'était  pas  le  compte  de  M.  le  régent  ;  il  ne  s'attendait  pris 
a  un    '  :     tragique  :    rien    o 

n  Palais-I;  Lt  dé]      '  '-se  d'un  r 

v   et  par  Dubois,  car  de  lui-même   il  était 
d'une  vengeance  et   dune  cruauté  :   il  s  en  repen 
sent;  il  n'avait  pas  vu  le  sérieux  de   la  chose:   le 
et  les  menaces  de  la  marquise  lui   montrai  il   :•  • 

voulait  jamais  envisager  d'ordinaire 

—  Je  ne  resterai  pas.  répétait-elle;  <  plai- 

le  répugnent    maintenant:    ji  vous 

liais.  J'irai  me  cacher  dans  quelque  couvent,  et  l'OJ 
•  ira  plus  parler  de  moi. 

—  m  désespoir  éternel,   marquise?..    Ah!  c'est   bien 

ette  jolie  tête.    I  es   bi  ne  sauraient    pli 

n  jours 

Il  essayait  la  raillerie,  la  galanterie,  an 
ces  petits  combats  auxquels  il  était  accoutumé;    ta 
cette  fois  il  fut  vaincu.  Elle  lui  lança  un 

jt,  de  son  cabinet  en  lui  jetant  ces  pai  is  me 

dédain  le  plus  humil 
Je   la  vis   arriver   dan-   un    état   épouvantable:    un      maV 
die  de  six  mois  ne  l'eût  pas  changée  davantage    Je  < 
levée  et  habillée,  m'inquiétant  d'elle,  et  ne  sachant   ti 
que  je  devais  faire. 

\';     m  ■  dit-elle,  venez,  venez:  je  veux  : 
Et    sans  me  laisser  le  temps  de  répondre,  elle  a 
me  fit  descendre  les  degrés,  me  poussa    i 
son  lermn-r,  qui  'ait   pas  à  tel 
i  ria  au  ccu  i 

—  A   I  ., 
Je    n'y    comprenais    rien,    si    ce    n'est    quelle    me    menait 

i  tvais  nulle  em  i  ou  site  do„- 

oeut-étrr  une  scène  pu  oe  me  sou 

.  .  ittOB 

■iillemeiit  une  |e  le  pus,   BU     m 

m     '■     ■ 

Et  pin-  elle   se   rejeta   dans   le 

i  «leur  au 

i     ompn      ■     p 
même  alors-  tout 

..,nt  du  avouai 
.dame  de  i 
Nou|  ment,  car  la  fbuli   •  nue; 

i     plue  les  dil 
il 
-ii 
.  larmes 
oldats  du   -  l,e  '"- 
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nance.  se  jetèrent  au-devant  des  chevaux  pour  nous  empê- 
cher d'avancer,  en  criant   au   c«  rendre   un  autre 
chemin.  Le  cocher  restait  immobile  sui  oe  s'étanl 
jamais   vu    a    telle   cérémonie,  et    n<_    sachant    que    devenir. 
:     Parabare  s'élan,,.-                      re  et  lui  cria  de 
uor  sa  route.  Les  solde                              i  pe,  et  répon- 
que  la  famille  si  til               mie  avait  le  droit  d'appro- 
cher, et  que,  apparemment,  un  maltotler  n'avait  rien  a  voir 
la  maison  de  Horn. 

—  Laisse  donc,  dit  une  de  ces  i  est  la  noble  mai- 
son du  juif  qu'Us  ont  i  i  II  nt  se  donner  le  ragoût 
de  la  i 

La  marquise  ent  lie  se  leva  de  non 

i    la  pensée,  ei  Jeta  à  ta  fouie 
qui  l'entourait  m  rai  igance  : 

—  Je  suis  la  i  rabèrel   laissez-moi  passer. 

—  La  m  i  i      hasardèrent  quelque.-  voix  au- 

la  maîtresse  du  régent  !  s'il  faut  cela  pour 
qu'on  n 

fut  répondu  :   les  soldats  s'écartèrent   en 

nés.  Le  beau  visage  de  la  marquise  bou- 

deur,   ses   cheveux  épars,   sa   toilette   en 

>x  gonflés  de  larmes,  révélaient   a  ces  gens 

grossiers   uu  de  ces  désespoirs  qui  commandent  le  respect 

dans  toutes  les  positions,  même  avec  la  honte. 

Jamais  je  n  oublierai  ce  que  je  vis  alors  ;  mes  pauvres  yeux 

m     .  >  '■■<■  cette  image  dans  ma  mémoire.  C'était  un 

Spectacle  étrang     et   superbe  dans  son  horreur. 

Cette  place  de  Grève,  pleine  à  n'y  pas  laisser  tomber  une 
plume,  ces  hoquetons  de  la  ville  avec  leurs  pertuisanes,  en- 
tourant ou  gardant  l'échafaud,  sur  lequel  se  tordait  encore 
le  chevalier  de  Milhes,  demandant  hautement  pardon  au 
pauvre  comte,  qui  ne  l'entendait  plus,  et  s'accusant.  au  mi- 
lieu il  'l  être  le  seul  auteur  du  vol  et  du  guet- 
apens  ;  —  ce  dont  la  foule  était  très  émue,  ce  dont  elle  mur- 
murait même,  mais  ce  qui  ne  ressuscitait  pas  l'Innocent. 

Les  fenêtres,  jusqu'aux  toits  mêmes  garnis  de  spectateurs 
et  de  curieux  avides  de  voir  souffrir,  de  voir  expirer  sur  la 
roue  un  prince  du  Saint  Empire,  que  son  nom  et  son  inno- 
cence n'avaient  pas  défendu. 

Enfin,  ce^  car es  drapés    portant  les  écussons  de  toute 

la  haute  noblesse    renfermant  les  plus  grands  seigneurs  .1e 
l  Europe,  en  habits  de  deuil,  tristes,  mornes,  silencieux,  pro- 
it.  par  cette  seule  démarche,  contre  le  manque  de  foi 
d'un  prince  maître  de  l'Etat  :  ce=  carrons  défilant   au  pas, 
suite  de  celui  du  marquis  de  Créquy,  où  Ion  venait  de 
1er  le  corps  de  M.  de  Horn,  avec  toute  sorte  d'honneurs 
et  de   respects,  pour  le  transporter  dans  une  chapelle  ar- 
dente qui  1  attendait  à  l'hôtel  de  Créquy,  et  ou  il  Testa  ex- 
posé dix  jours  sur  un  Ut  de  parade 

ii   puis  i  ette  femme  auprès  de  moi.  ne  cherchant  à  ca- 
cher ni  ses  larmes,  ni  ses  regret  it  en  sanglots,  sui- 
qui    lavait    bannie,     et    à   laquelle   elle 
cependant;  j'en  avais  le  cœur  brisé  et  saisi  au 
ie  ne  pleurais  pas  et  que  Je  restais  immobile   Nous 
en  queue  de  la  file,  nous  passâmes  à  notre  tour  devant 
l'écha                   mie  grande  mare  de  sang  marquait   la  place 
■  in  avait  oci  upé  l'infortuné... 

Madame    -  .spert.  n'y   put   résister   da- 

vantage, elle  jeta  un  grand  i  ri  et  tomba  sans  connaissance 
Je  me  natal  de  donner  l'ordre  qu'on   nous  ramenât  chez 
elle,  en  prenant  une  rue  détournée  qui  nous  enlevât  à  cette 
scène  d'horreur 
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Il  est    un   homme   dont  j'ai  promis  de   parler  en   détail, 
revient  à  la  mémoire    parce  que  la  première  per- 
sonne   que    je     trouvai     .liez    moi    en     y    rentrant,     après 

donné  mes  soins  a  madame  de  Parabère,  ce  fut   In 
homme   i  est  lord  liolinebroke   Peu  de  -'<<-  en  peuvent  i 
1er  comme  mol,  car  peu  i  ont  connu  el  suivi  pendant  sa  vie 
ainsi  rai  tait.  .m.  Walpole  ne  veut  pas  entendre  ce 

nom'  u  eussions  avei    son   père,  dans  les- 

quelles celui-ci  ne  Joua  pas  le  beau  rôle;  mais,  comme  il 
ne  lira  ma  mort,  il  pardonnera  bli  a  a  ma  mé- 

moire i  ■   d'un  an  •   la  Justice  que  je  vais 

lui  rendri 

I-'"'1  '  bien  une  des  figures  les  plus  remar- 

Tuaoh  de  ce  slèi  le  i  L  n  est  dlffli  lie 

°e  réuiui  plus  d  habileté  et  de  hautes  vues; 

nlus  •''    l  plus  de  générosité  dans  les 

il  ,n  deux  défauts  qui  lui  nul- 
dans  i  esi  i  ,   |„  ,,,i  ,,,1  entraver  sa 

I    la    lé- 

1  il  nérlrenl  du  pre 


plutôt  apparent  que  réel  ;  il  ne  s'en  fit  pas  moins  accuser 

mi     anattre  par  les  gens  exclusivement  sérieux, 

qui   pren  lent    I  ennui  pour  bannière  et   pour  enseigne.  J'ai 

i   aimé  lord  Holingbroke.  je  pense  souvent  a  lui,  et  ce 

si  i.i   pour   mol   on   vrai   bonheur  que  de  consacrer  quelques 

pages  à  raconter  sa  vie  pleine  d'intérêt  et  d'aventures  dont 

personne,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  se  souvient  en  France,  ex- 

cepté  MM    de  Matignon,  ses  amis  dévoués;  ex  epté  Voltaire. 

l'ont-de-Yeyle    et    d'Argental,    mes   contemporains  ;    excepté- 

le   maréchal  de   Richelieu,   notre   contemporain   aussi  ;  mais 

loi  '  i   ne   se   rappelle  que  ce  qui  lui  rapporte  un  profit, 

-ioire  ou  un  plaisir. 
I.oni  Henri  Bolingbroke  était  intimement  lié  avec  madame 
de  1  l'i'iol  Je  1  ai  dit.  c  était  chez  elle  que  je  l'avais  ren- 
contré ;  Il  me  plut  tout  d'abord  et  je  lui  plus  également  ; 
il  commença  a  venir  chez  moi  dès  le  lendemain,  et  ne  cessa 
plus  d'y  venir  depuis  lors. 

Il  avait,  a  cette  époque,  à  peu  près  quarante  ans.  étant 
né  en  1672.  Il  était  beau,  si  on  eût  pu  lui  ôter  un  ner 
formidable,  un  véritable  nez  de  Thomas  Cocial.  le  compère 
de  Sancho;  il  avait  une  belle  tournure  et  un  fort  grand 
air.  Je  conçois  facilement  que  la  marquise  de  Yillette, 
plus  âgée  que  lui  de  douze  ans,  s  en  soit  éprise  au  point 
de  se  déclarer  publiquement  sa  maîtresse  et  de  vivre  avee 
lui  maritalement,  ce  que  l'on  n'aurait  pa.s  souffert  sous  uni 
autre  régime  que  la  régence.  Lord  Bolingbroke  était  de  l  il- 
lustre famille  de  Saint-Jean  ou  Saint-John  :  ces  Anglais  nous 
ont  pris  nos  noms  et  les  habillent  à  leur  manière.  Il  avait 

é] -<•  une  Wiin  hescomb,  qui  existait  encore  à  l'époque  oti 

j'ai  connu  son  mari;  mais,  depuis  longtemps,  ils  n'habi- 
taient plus  ensemble.  Lié  d'amitié  avec  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Angleterre,  avec  Pope,  avec  Swift,  ave,  Dryden,  il  rul- 
ti'ait  lui-même  les  lettres  avec  goût  et  avec  succès.  Il  a 
laissé  une  correspondance  remarquable  et  de  nombreux  ou- 
vrages. Son  éloquence  était  connue  à  la  chambre  des  com- 
munes, et  ses  discours  commencèrent  sa  fortune  :  il  fut 
remarqué  au  Parlement.  La  reine  Anne  voulut  se  l'attacher, 
et  se  rattacha  en  effet,  car  il  ne  ces«a  jamais  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement.  En  dépit  des  intrigues  de 
sorte,  il  devint  bientôt  ministre  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  ce  qui  lui  donna  des  rapports  fréquents  avec  le 
duc  de  Marlborough.  Il  était  curieux  à  entendre  sur  le  compte 
de  cet  homme  célèbre.  J'en  ai  retenu  bien  des  particularités 
assez  inconnues  que  je  consignerai  ici,  m'étant  fait  une  loi 
de  relater  dans  mes  Mémoires  tout  ce  que  je  sais  d'inté- 
ressant, particulièrement  sur  les  personnages  historiques. 
Marlborough  était  d'une  famille  noble,  mais  sans  illustra 
tion  et  sans  patrimoine.  L'origine  de  sa  fortune  est  extraor- 
dinaire et  presque  Impossible  à  raconter  pour  une  femme. 
Je  n'ai  guère  de  préjugés  à  mon  âge.  on  ne  fait  plus 
partie  d'aucun  sexe  ;  mais  on  sait  que  des  femmes  doivent 
lire,  el  loi  se  respecte  en  les  respectant. 
Ce  que  l'on  ne  sait  guère,  c'est  que  Jean  Churchill,  depuis- 
dur  de  Marlborough,  fit  ses  premières  ami  i  étant  tout 
■mis  .M  de  Turenne.  Il  devint  ensuite  page  du  duc 
d'York,  depuis  Jacques  II,  dont  sa  soeur,  Elisabeth  Churchill, 
èiait  la  maîtresse.  Jean  et  Elisabeth  étaient  admirablement 
beaux  :  on  les  remarquait  partout  ;  et  le  duc  d'York  obtint 
facilement,  pour  son  page,  une  place  d'officier  dans-  les 
gardes. 

mmence  l'histoire  embarrassante  J'aurai  beau  tour- 
ner ma  langue  et  ma  plume  sept  fois,  je  ne  viendrai  jamais 
â  bout  de  vous  fuie  comprendre  la  chose.  Il  est  certaines 
preuves  de  force  certains  exercice?  laissés  d'ordinaire  aux 
saltimbanques,  et  que  la  bienséance  leur  défend  cependant 
d'exécuter  en  public.  Les  hommes  ont  la  faiblesse  d  atta- 
cher un  grand  prix  à  «  avantages,  et  peu  d'entre  eux 
sont  doués  d'une  telle  persistance,  â  ce  qu'il  parait. 

t'n    iour.   dans  m  I  officiers,  Churchill  déploya  des 

talents  prodigieux  et  uue  vigueur  que  l'adresse  augmen- 
i.ait  encon  <  en  fut  assez  pour  lui  faire  une  réputation 
d'hercule;  ce  fui  a  qui  raconterail  les  merveilles  équili- 
brlstes  exécutées  par  le  bel  officier.  Le  roi  Charles  II  ne 
fut  pas  des  derniers  à  rapprendre,  et  il  conçut  une  vérl- 
lable  admiration  pour  cet  homme  aux  facultés  si  puissantes 

qui   soutenait   de-    i N   inaccoutumés   sans   fléchir   et   sans 

perdre  un  pouce  de  sa  taille.  Il  le  rapproi  ha  de  sa  personne, 
convaincu  qu'un  tef  gardien  le  défendrait  mieux  que  dix 
autres 

Lai !,a.-    courut    dans    la    cour   et    la    ville     Charles    ir 

pour   maltresse   une   (or*    belle   créature,   accusée 

et    convaincue    de    ch  uni    la    belle    jeunesse    de 

es,    un    dédommagement   a    la    majesté    de   son   royal 

amant    Cette  ma,  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

car  elle  eut  une  singulière. 

minait   Barbara  Yilliers.  fille  et  unique  héritière 

du  vicomte  de  Grandis >   palmer.  comte 

de  Castelmalnd,  et  devint  bientôt  favorite  de  Charles  II, 
dont   elle  lit    son  esclave  et   son   serviteur. 

Pour  lui  plaire  ,      zranrî 

cbancel'er    qu'elle  ne  pouvait  souffrir. 
Elle  se  donna  la  Joie  de  le  voir  passer  comme  il  venait 
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de  remettre  les  sceaux,  et  elle  eut  l'insolence  de  l'injurier; 
à  quoi  le  comte  répliqua  seulement  ave  un  calme  stoique  : 

Patience,  patience,   milady  !   un  jour  viendra  où  vous 
serez  vieille  et  laide. 

H  ne  pouvait  pas,  en  effet,  lui  adresser  une  plus  grande 
injure  que  celle-là. 

Madame  de  Castelmaind,  en  attendant  la  vleillesese  usait 
de  ses  beaux  jours.  On  lui  raconta  l'histoire  de  Churchill  ■ 
elle  eut  la  curiosité  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  le  vaillant 
soldat  ne  resta  pas  au  tli  sous  de  «a  réputation. 


La  duchesse  de  Cleveland  eut  plusieurs  enfants  dont  une 
fille,  religieuse  a  Pontoise.  Sa  mère  envoya  un  singulier 
cadeau  a  l'abbaye;  elle  se  fit  peindre  avec  l'Enfant  Jésus 
dans  ses  bras,  et  on  la  mit  sur  un  autel,  la  prenant  pour 
la  Vierge  Marie.  La  jeune  nonne  n'ayant  jamais  vu  sa  mère, 
qui  s'en  était  débarrassée  le  plus  tôt  n'en  savait 

pas  plus  crue   les  autres,   et  faisait   dévotement    prières   et 
voeux  à  la  sainte  Image.   Cela  dura  jusqu  a  ce  qu'une  âme 
charitable  avertit   l'abbesse  de  cette  profanation     qu'on  se 
Me  taire  ces-er. 


Malbrouh  s'en  va-t-en  guerre. 


Cette  bonne  madame  de  Castelmaind,  une  fois  qu'elle  eut 
satisfan   cette  curiosité,  voulut  s'assurer  si  les  baladins  et 

çoureui      ires  soutiendraient   la  comparaison    avec    le 

futur  héros,  et    | e    les  expériences  si   loin,  que    maigre 

"""    *■"><"        •  h   ne  put   feindre    i  Ignorance 

et  se  vit  contraint  de  la  chasser.   Elle  no  refusa   point  de 
partir;  seulement,  elle  exigea  un  dédommagement,  et  se  fit 
'luchesse  de  Cleveland 

fentllhomme    nommé  Robert  Fieldlng,   du  comté   de 
warvlch,    depuis    longtemps    épris    de   la     belle    imhesse, 

1  ' ■"  '""  s  noces.  Sa  seconde  femme  vivait  encore- 

aussi,  lorsque  madame  de  Cleveland  commença  à  le  trouver 

1 '     aimable    -  Ile   l'attaqua  très  bien  eu   bis el    Bl 

'":ls""'     '      i      v   Fieldlng    ai  pendu 

''•""     '■'    ""in.    mais    la    reine    Anne    lui    donn 
Celait  san-  doute  en  considération  de  l'alliam 


Ces  maîtresses  des  rois  étaient  bien.  .<         ra  11  paraît,  dans 
tys  d'Angleterre,  où  les  dames  on:   di     Façons  al  prudes 
acei  Cela  se  rencontre  plus  qu'on  ne  pense 
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les  ii.  dans  sa  ialous mmem  .1  par  em 

Churchill        abattri     11        le    duc    de    Monm   1  n    fils 

naturel,  dans  les  armées  de  Louis  \i\     1  liui  ut  en 

Angleterre  à  l'avènement  de  Jacques  II,  qui  i  aimait  et  qui 
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le  fit  tout  de  «uite  pair  du  royaui                                    faveur 

I  lei      11    D    cr«  preuves    Le 

■  épouser  i                                    mings,  tille 

•m  chevalier  Rlcbard  ïen  qut  gouverna 

re  sous  la  reine  i                       |  lus  (iue  son  mari. 

ai    connue   vieil1-  •   (ju  elle   fit 

>ù  on  la  n  i  ement.  Elle  avait 

mais  tron  o  et    pour  être  agréable 

1  ' 

•  ii  elle  ne  mi  ■  étiquettes 
« i ti i  lut  seml 

Bile  conduisait  b   comme  un  enfant  dt 

.c   l'époque 
i  Lie    lui   fil    al  indoni        le   roi 
Jacqni  elle  lui  fit   surto 

un  vrai  chef-d'œuvre  de  stupidité  et 

•  i  m-  ..  hâta    'I  eu    profiter  .    d 
Marlbi                                       Ire 

lorsqu    Ui 
1  al   plus   tu   moins   qui 

le  i  bateau  paternel, 

lr ii.i    œli  d    i  que  je  n'en 

que  'i         irt  rept 

dont  l'esprit  cari  ne  chéri  be 

la.  i  ion  i 

d  s'agit  d'éclalrcir  un  poln 
-i  encore  une  -me  ne 

dira  CO  ndu  que  me  voila  seule  sur  les  ruines 

'levaio 

spei  dant  doli  i  d  an  autri 

■  -i  les  appai  I  sent. 

i    :.  la  fameuse  chanson  : 

Malbroul;  s'en  va-t-en  guerre. 

On  ne   sali   point  qui  la   faite,  nul   ne  pourrait   le  dire: 
on  lui   a  lionne  >  iteufS  imme  a   .1/- 

de  (it  Polisse.  Eh  bien,  moi.  je  l'ai  vu  composer,  cette  com- 
.i.ii-  Une  mi  et  comment. 
■ 
•   i"  valait  de  toutes  les  manier 
cousin    s'appelait    Coulauges;    les    lecteurs   de   madame    di 
sent  bien,  ainsi  nue     i  ti  m 
-  .tre  et   son  déllcleujt  esprit.  L'un  et    l'autre  ve- 
rt i  ontinua  ju 
aenait   depuis  sa   jeunesse,   existence  nomade   >-i    sin- 
gulière, qui  lui  convenait  et  qui  i  H  .pi  a  lui. 

i  .      lit    un    mois,  plus  ou  moins,  avec  quelqu'un  de  ses 
amis,  et   il  mp,    tant    en    France  que  dans   le 

Toujours  gai,  bon.  serviable.  on  le  rerher- 
ni    qu'un   jeune    homme:    il    faisan    .!■ 
avec  une  faclliti  ble  :   il  en 

■  les  femm.-  les  puissances  triomphantes  ou 
nés. 

Coulanges   n'eul      imai-  une   volonté;   il  céda    aux  événe- 
ments amis  ensuite,   a   sa    femme  surtout.    Ils 
t  bien  ensemble,  moyennant  qu'ils  ne 
se  voïl  mps   en    lenii.s.    il    retournait    près 
d'elle                            ïamettre  an  despotisme  de  ses  raisons. 
sans   le-  comp  uvent.   Coulanges 
avait  di                                                       1er  rapporteur    11 
■.ut  par  uni                  i           ■     ■  I  ilsantei 
Plaidant  d                         '  an  nommé  Grapln,  qui  réclamait 
une  mare  envahie  par  son  adversaire,   il  embrouilla  si  bien 

curent  rien 
iiii.reii.il'.-    n  avait  i.ui-e  illusion  et 

Ma   foi.    mes-,  ,|     j8   me  noje  dans  la   mare  à 

pin. 
[Ul   fini,   il   ne  plaida    , 

est    autre    chose  :    elle 
■',-•    tant   queii.    pm    persuader   au  quelle 

Bile  eut  di 

i         qu'elle  en  eut,  sauf  quelques  lns- 
i:i  invaise  humeur    elle  ; 
la  oins  aimable    i-i  plus  montante  de  Paris   Quand 
Il        •             que  le  vide  se  faisait  autour 
-    ...n   près  .i grand 

rai  I III.     j     ...  ut    la    plus    haute   et    la 

.  il     un    peu   attristé   par   les 

noments  aussi  gracieux, 

i nme    une    merveille,   et 

ne.s.  lorsque  i  étais  chez  elle,  me 
.lébrée»  ce  dont  je  lui 

Sa   re  a  mais    charmante,    Klle   s'Intl 

tulail  .  n,.  i,,i  l'être  beaucoup  par.  e 

qu'elle 

le  j..nr  que  j  y  allai  oui),  par  une  bonne  foi  i  une 


irdlnaire,    M.    de    Coulanges  était    à    Saint-Gratien.    Il 
..ire  autre-  connues,  madame  la 

.île   de    VUlars,   madame  la  duchl de  Nevers    el    le 

i.  mari,  M    i,    d  i  ,ie  et  je  ne  sais 

I   homme,  voulant  se  faire  de  fête,  s'appro- 
ale  el  lui  dit  .1  un  air  empressé,  tombant 
presque  a  ses  pied»  : 

—  Madame,  vous  allez  être  bien  heureuse  '  le  grand  ennemi. 
le  rival  de  M  le  maréchal  de  VUlars,  n'est  plus:  M.  de 
darlborough  est  mort. 

i   tout   d'une  voix.  M.   de  Marlbo- 
rough  esi  m  n 

i.,  ,     i      riaient  dans  la  rue,  ce  mat 

j'ai  quitté  Paris,  poursuivit  le  fâcheux. 

i  péta  Coulauges 

1.1    un    grand    malheur  unie.    Kt    que   dit 

de  cela  la  belle  ma. lame  de  Marlboroutj 

—  Vraiment,  monsieur,  je  n  en  sais  rien,  répondit  l'autre 
tout  décontenancé. 

—  Klle   ne  portera   plus   son  éternel   habit  rose    apparem- 

continua  madame  de   Coulanges  ;  et   cela   la   foi 
ouveler  ses  hardes,   auxquelles  elle   tient   tant,  puis- 
qu'elle est  Si  avare 

'adame.  je  veux  faire  une  chanson  sur  la  mort  de 
Marlborough,  dit  M.  de  Coulanges;  c'est  ma  façon  de  chan- 
ter les  Te  Deum,  moi. 

A  -leur'  répliqua  la  bonne  dame,  qui  np 

manquait  i  ,    d'être  agréable  à  s..n  mari. 

est  pas  pendu  pour  échouer 
n  commença  le  premier  couplet,  puis  le  second  :  puis  cha- 
cun y  mil   un  ver-    chacun  apporta  une  idée,  en  riant  b    ni 
.  ..ni.  de  cette 

ou   duc   d'An  tin,   lequel  avait    l'esprit   el    la  drôlerie  de  sa 
mère,  madame  de  Montespan. 

La  complainte  s'improvisa  ainsi  tout  entière,  sur  un  air  de 
pont-neuf.   Madame  de  Coulanges  s'avisa  de  dire  qu'il  (al 

—  Nous  allons  l'avoir  tout  à  l'heure,  sérria  M.  de  Net 
n'avons-iious  pas  là  Apollon  et  sa  lyre? 

Il  montrai)  le  petit  Rameau,  dont  les  débuts  annonçai,  ni 
ce  qu'il  devait  tenir,  et  qui  restait  col  dans  une  fenêtre  taui- 
I... urinant  sur  les  vitres. 

un  l'entoura,  on  le  pressa,  on  le  décida  a  se  mettre  au 
clavier  .  à  essayer  un  air.  En  quelques  Instants  il  eut  fait 
celui  qui  court  K-monde.  On  en  fut  enchanté.  On  se  pi,, 
mettait   de  répai  0  uvre.  lorsque  je  ne  sais  qui  ar- 

riva, démentant  la  mon  de  Marlborough,  et  annonçant,  au 
contraire,  une  manière  de  paix  entre  nous  et  lui. 

On  crut  que  ce  serait  mal  faire  sa  cour  que  de  chanson 
ni    un   futur  allié,   et,  d'un   commun   accord,   on   oui 

i    Cependant  elle  ne  fut  pas  oubliée  de  tout  le  monde, 
car  Je  la  vis  reparaître,  bien  des  années  après.  lorsque  le  duc 
.'   pour  tout  de  bon. 

Assurément.  Coulanges  et  Rameau  firent  ce  jour-là.  sans 
s'en  douter,  la  plus  célèbre  el  la  plus  immortelle  de  leurs 
œuvres    Ce  qui  est  plus  piqu  que  l'on  ne  s'en  doute 

pas  plus  qu'eux. 
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Marlborough    de  -on  vivant,  était  le  plus  cupide.  Ii 
râpa,  e,  le  plu  de   tous  le?   héros;    il  UT     <n 

œuf.  et,  si  Louis  XIV  i  racheter  a 

dons  pas  eu  les  ..ver-  déplorables  dont  fut 

marquée  la  fin  de  sou  régna.  M    le  maréchal  .le  VUlars  le 
ill  avec  un  grand  mépris  a  ce  sujel    el  le  maréchal  de 
Heu,  plus   tard,  en  parlait   devant   mol,  chez  la 
.haï.-  .ie  r.uxein!,    .  ,  .  ,     diplomate  ai 

lit  fort  le  chur.  bill 
Mais,  monsieur  le  maréchal,  il  n'a  eu  que  ce  qu'on  lui  a 

liions  don      monsieur,  vous  oublie/  tout  ce  qu'il  a  pris. 

-  fis  taire  |  iu  diplomate,  i 

a  étais  ennuyée 
Pourquoi  discuter  1S  dessus    nu  nsieur?  est-ce  que  M    le 

liai  ne  s'y  18  mieux  que  vous? 

ils  surent   chacun  leur  compte.  Le  maréchal  ne  répliqua 
i..iit    spirituel    et    tout    méchant   qu'il   était.    11   restait 
toul   penaud  devant   uni     -nié  bien  lancée.  Il  affectai 

Il    pavillon   de    Hanovre  ;   mais  je  sais  de  s 
laine  qu'il  en  était  fort   blessé,  ei   qu'il  ne  le  pardonna 

H-lslens,  qui  ne  se  firent  pas  faute  de  le  ebansonner 
-  li- 
ions .1  lord    Boll  n   milieu  de-   Pa- 
ir   di           '  .nie    Anne     et    Dieu    sait    qu  il 
,,it    p..-    ii     luebesse   de    Marlborough    mettait 
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i  i  i  avers  pour  régner  et  pour  écarter  de  la  reine  tous 
les  amis  de  son  frère,  le  prétendant.  Saint-Jean,  au  coa- 
ti   ire    penchait  i r  i   -    orys    c'était  donc  un  antagonisme 

perpétuel.  Je  ne  vous  i  h  cela,  il  y  en  aurait 

"lûmes,  et  fort  ennuyeux  encore.  Je  Die  rappelle  seule- 
un  trait  de  la  duchesse  de  Marlborough,  dont  on  parla 
p.u-  toute  l  Europe   La  reine  lui  donna  son  portrait  enrichi  de 
diamants;    elle,  qui    en    avait    à    revendre,  le   garda    néan- 
moins ;  mais  elli  ,    une  revendeuse,  où 

chacun  alla  le  voir  \  quoi  Swift  répliqua  en  appelant  la 
duchesse  de  Marlborough  d'un  nom  assez  peu  en  usage  dans 
la  boni'     i  i  que  je   ne   répéterai   pas.  bien  ou  il 

émane  d'un  révérend  docteur. 

[/heure    de   la  onna  pour  lord  Bolingbroke,  ou 

plutôt  pour  Saint-John    car  il  n'était   encore  que  cela.  La 

reine   le   nomma    vicomte  Bolingbroke,  le  fit   pair  d'Angle- 

nit    le   premier   degré    de   si    chute.    Le 

t  du  duc  d'Hamïlton,  son  ami.  Ce  seigneur 

il  'ii  duel  dans  llyde-Park  avec  lord  Mohun,  qui  fui 

tué  roide    lu  i at  où  le  duc  se  relevait ,  le  colonel  Mat  ar- 

iii'     second   de  son  adversaire,  lui  passa  son  épée  au  tra- 
pai  <t.  ni   re,  et  le  renversa  mort  sur  le  cada 
vre  de  lord    Mohun    On  accusa  le  duc  de  Marlborough  de 
complii  i  e  lâche  assassinat  ;  ou  l'accusa  aussi  d'avoir 

i.fah        il         li    comte  d'Oxford  au  moyen  d'une  boite 
'  bien  qu'il  dut  quitter  l'Angleterre  au  milieu  de 
tiguisant    le   trait   qui   devait   perdre   le 
pauvre   Bolingbroke,  que  la  duchesse  disgraciée  ne  pouvait 
,  ir. 
Peut-être,    cependant,    Bolingbroke   fût-il   resté   en   faveur. 
-,  après  la  disgrâce  du  comte  d'Oxford;  mais  la  reine 
Anne  mourut    C'était  une  bonne  femme,  un  peu  faible  peut- 
ru.  noble  et  généreuse.  Les  uns  dirent  qu'on  l'empoi- 
sonna, les  autres  qu'elle  ■mourut  par  abus  des  liqueurs  fortes, 
dont  son  mari    le  prince  de  Danemark,  lui  avait  fait  contrac- 
ter l'habitude    Bolingbroke  tint  sa  place  au  Parlement 
la  mort  de  la  reine,  ce  qui  rendit  les 
enragés.  Le  duc  de  Sunderland,  son  ami,  le  fit  prévenir  que. 
s'il  ne  pas,  il  serait  mis  en  Jugement,  qu'il  porte- 

rait sa  tfite  sur  l'échafaud,  ou  que.  même  on  n'attendrait 
lias  jusq  qu'on  l'assommerait. 

Bolingbroke    céda     II    s'embarqua    à    Douvres,    emportant 
cinq  cent  mille    francs,   et   abandonnant  le   reste  de   son  im- 
!  our   qu'on  ne  l'accusât   pas   de   servir   des 
ohites.  il  ne  fit  que  traverser  Paris,  et  se  rendit 
ut-Clair,  en  Dauphiné,  sur  le  bord  du  Rhône.  Là.  il  dé- 
fiait ses  ennemis,   qui  trouvèrent  cependant  les  moyens  de 
On  lui  ota  son  titre  et  sa  fortune  pour  les  trans- 
homme nul  et  inoffensif,  mais  qui  n'aimatt 
point  ses  enfants  et  qui  garda  tout. 

Bolingbroke.    réduit   à   ses   cinq   cent   mille  francs,   trouva 
la  pitance  maigre.   Le  parti  du  prétendant  le  comprit   bien 
vite    et    ti"    beau    matin,  il    lui    arriva    dans    sa    retraite   un 
irys   et   du  prince,   qui  saisit   le   moment   de 
sa  colère  pour  le  séduire.  Cet  homme  lui  rappela  en  même 
temps  le.s  projets  de  la  reine  Anne,  sa  bienfaitrice;  il  parla 
S    tous    ses    sentiments,    à    tomes    ses   passions     et    lui    remit, 
pies  in.  qui  l'engageait  à  venir  le  trouver 
nmerry   pour   l'aider   de  ses  conseils. 
Saint-Jean   hésita  beaucoup    II   finit  par  se  décider,  néan- 
moins,  et   alla  offrir  ses  services  à  son   souverain  légitime. 
Celui-ci   le   nomma   son   ministre   et   l'envoya    a    Paris   pour 
solliciter  les  secours  de  Louis  XIV.  Le  roi,  mourant,  ne  vou- 
lut entendre  .à   rien  :  cela  ne  put  aboutir.  Après  la  mort  du 
Vieux    monarque    l'espérance  devint   plus   impossible  encore, 
ce  qui   n  empéi  ha  pas    iacques  ITI  de  faire,  malgré  les  con- 
seils .le  Bolingbroke,  une.  descente  ridicule  en  Ecosse,  laquelle 
vit   à   rien  du  tout,  qu'à  constater  sa  faiblesse.  Il  se 
rembarqua  presque  sur-le-champ 

Ce  qu'il  y  eut  de  beau,  c'est  qu'on  s'en  prit  à  Bolingbroke 

qui    avait    essayé    rie    l'empêcher,    et    que    le   prétendant    le 

i    de   sa   présence   en    l'accusant    i     voir    fait    manquer 

Saint-Jean  se  soumit   sans  murmurer;    il   n'était 

te  't     cœur,  et  lord  stair.  ambassadeur  de  Geor- 

n  le  retour  de  i  et  habile  homme  à  la  cour 

,i..  -"M  martre 

Justement,   le  dur  de  Marlborough,  frappé  d'apoplexie  à 
son  i  b              '     Blenheim,  ne  lui   faisait  plus  obstacle,  car 
n  corps  seul  vivait,  son  âme  n'J   était  plus         l.a  duchesse. 
ci  ilns  i  ffrayée  du  veuvage  que  de  rester  la  femme  d'un  idiot 
i    dit  au  médecin  ce  mot  céi 
Sauves  sa  gl  tire 
Le  médecin    en   homme  consciencieux,   préféra     auver  sa 
vie.  ce  qui   plut  médiocrement  à  la  nouvelle    Vrtéml 
dut  le  garder  ainsi  bien  des  années    Tous    onl    égaux  devant 
héros    deviennent   des   homme: 
des  demi-dieux.  Il  nous  faut  bien  quelques  dédomma- 
gements, à  i s  autres  mortels. 

i.'ition  de  lord  Stalr  fut  difficile;  on 
i  i  ime  iemp  Peut  ôt re  aussi  Bol Ing broke  n'était  11  pas 
pre  il  vivait  Irien  à  Paris,  entouré  de  tous  les  beaux- 
us,  de  tous  les  hommes  remarquables  de  cette  époque 


Il  cornait  les  jolie  ,  voluptueux  et  facile,  il  les  ai- 

mait   toutes;  elles  le  lui   rendaient  bien    il  leur  donnait  ce 
qu  il   avait,    et    même   ce   qu  il    n'a  Ce   train   dura 

jusqu'à   ce  qu'il  connût   la  marq  mette,    un  jour. 

par   hasard,  en    cherchant   une    maison    au    faubourg    Sniut- 

îii.   Elle  demeurait  rue   Saint-Dominique,  en  face  de 

l'hôtel    de   Luynes.    ,\ous   la    voyions  Is    chez   ma 

■  lie  ci  ne  l'aimât  pas;  elle  la  trouvait  trop 

dissipée,  il  fallait  à  la  duchesse  des  taço       le  dévote,  aux- 

-  je  n'ai  jamais  pu  me  faire,  et  qui  ont  fini  par  nous 
i    presque  ut  l'une  de  l'autre,  excepté  dans 

les  occasion-    i     oiei     ance. 

une  de  Villette  était  mademoiselle  Deschamps  de  Mar- 
eilly.  fille  du  gouverneur  de  la  meute.  Elle  fut  éh 
Saint  Cyr  avec  la  duchesse  de  Caylus.  une  charmante  femme 
encore,  et.  que  j'ai  bien  connue  ;  cela  viendra  une  autre  fois. 
se  lièrent  d'amitié  l'une  et  l'autre,  et, 
un  beau  jour  qu'elles  étaient  toutes  deux  au  parloir,  M.  de 
Villette,  père  de  madame  de  Caylus,  y  arriva.  Il  vit  made- 
moiselle de  Marcilly  ;  depuis  longtemps,  il  parlait  de  se  re- 
marier :  il  la  trouva  charmante  et  ne  put  s  empêcher  de  le 
montrer.  La  jeuue  demoiselle  de  Villette  lui  dit  étourdi 
ment  : 

—  Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  voulez  me  donner  une 

de  maman,  épousez  ma   lionne  amie 
M.  de  Villette  retint  le  mot.  Il  était  chef  d'escadre,  proche 
de  madame  de  Maintenon  ;  il  n'existait  guère  de  fa- 
mille qui  n'eût  été  honorée  de  son  choix. 

Quelques  semaines  après,  la  famille  de  mademoiselle  de 
Marcilly  lui  déclara  qu'elle  allait  devenir  marquise  de  vil- 
lette. 

—  Ah  :  je  serai  la  mère  de  ma  compagne,  quel  bonheur  I 
répliqua  l'entant  sans  expérience. 


M.  de  Villette  mourut.  La  jeune  femme  devint  veuve  après 
un  de  ces  mariages  qui  ne  sont  ni  heureux  ni  tristes,  comme 
on  en  voit  tant  Elle  le  regretta  un  peu,  mais  elle  se  consola 
vite  et  tacha  de  se  dédommager  de  la  première  moitié  de  sa 
vie  en  prenant  sa  Illicite  double  dans  la  seconde. 

111"  n'était  point  belle,  elle  étair  plaisante,  elle  était  char- 
mante.  dans  le  sens  communicant  de  ces  mots.  Un  défaut 
que  je  trouve  commode,  et  qui  déplaît  en  général,  lui  fit 
oup  d'ennemis.  Elle  était  bavarde.  Il  fallait  qu'elle 
parlât  sans  cesse  et  sans  trêve.  D'Argent  al  ne  put  jamais  la 
souffrir  à  cause  de  cela.  Elle  avait  une  assez  jolie  fortune, 
qu'elle  fût  une  véritable  comtesse  de  Pimbêche,  et 
qu'elle  plaidât  contre  le  genre  humain  tout  entier.  Boling- 
broke s'en  éprit  rien  qu'en  l'apercevant  Elle  avait  cinquante- 
deux  ans.  néanmoins,  et  lui  quarante-cinq,  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire:  les  homme  de  cet  âge,  habituellement,  veulent 
du  gibier  plus  frais  n-  devinrent  fous  l'un  de  1  autre  et  la 
marquise  ne  s'embarrassa  pas  de  le  cacher  :  pour  Boling- 
broke. il  en  était  incapable.  Ils  se  mirent  donc  à  s'aimer 
tout  haut  et  ne  se  quittèrent  plus;  ils  s'établirent  l'un  chez 
an  ii  :  ce  fut  un  ménage  dont  la  jeunesse  de  la  cour  riait 
beaucoup.  La  jeunesse  rit  de  tout  ce  qui  n'est  pas  jeune,  sans 
penser  qu'elle  vieillira. 

Il   y  a  trois  choses  qui   n'entrent  pas  dans  l'esprit  d'une 
jeune  femme  ; 
D'abord,  l'idée  qu'elle  deviendra  vieille  ; 
uite.  l'idée  qu'elle  mourra  un  jour; 
ai,  lorsqu'elle  aime  bien.  1  idée  que  son  amour  et  celui 
de  son  amant  doivent  finir. 
(      sont  pourtant  trois  choses  Inévitables  et  écrites  d'avance; 

■l'Orte,   a  vingt    a 

Lord  Bolingbrol  !  un  amou- 

otiments;  il  était  jaloux  connue  tous  les  tl- 

|     l'Asie    feii.s    |  i   bu  enlever  son 

■   ii  „  en  i        mol  ■  ■■  tus   partout.   Je 

llnais   un  jour  chez  la  i  '    ■       abbé    U  irv.  le  fa- 

Ident     i      !  lus    aurons   occasion 

s  son   temps,  si 

ni  in.     Nous  a  '  '    l'abbé  Uary  et 

riiu     Ma    Donald,    écuyer    du    prétendant,  fort    bel 
homme,  qui  aima  '  ■"'.  Madame  de  ville! 

;    iur  lui  son  beau  lato elle  chercha  ses  p] 

pi        il  autre  y  répon 

veux  tournants  i  oenaoui  mil         B  >ling- 

i   n 

il  '    le  bel   \a  .tais  et 

m  le  mil  n  n    milord  lança  un 

■ i en  donnant  an  I      i  ip 

.,,   ,  i     ,i,i.  .  il  la  renvoi 
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siettes.  le-  sauces,  tous  les  accès-  qui  tombèrent 

sur  la  coquette  d'abord,  et  sur  nous  ensuite,  qui  n'en  pou- 
vions  mais 

Après  ce  bel  e\ploit.  il  se  leva,  Jeta  sa  serviette,  et  sortit 
sans  retourner  la  tète.  Je  vous  i  aser  la  scène.  La 

marquise    se    trouvait   mal  ;    l'abbé    et    Macdonald,  qui    n  y 
comprenaient  rien,  heureusem  Ot   des  sels  et  des 

gouttes  sous  le  nez,  peu  I  f  nomes   la  délaçaient 

et  que  je  lui  (rapp  m  lin    Elle  revint 

à  elle,  langui--. m  inl   l'Ingrat  qui  l'accu- 

—  Monsieur,  dit-elle    a    Ma        iald,  les    yeux    baignés    de 

qui  la  ren  I  i     m  nsleur,  pardonnez- 

ni"i    m. us  je  ne  pui         !     <    ir  davi ge    II  es)  désolé     i  I 

son  bonheur  .<  m    i     ivanl  la  politesse  et  le  savoir- 
vivre. 

—  Madam  i  i  m  i-sez  grossièrement,  milord  a 
grand  torl  ae  veux  troubler  le  bonheur  do 
i  pensé  â  vous  que  comme  à  une  respecta- 
ble dame  dont  i  iractère,   la  situation  et  rage  méritent 

■■■-■  di  ceux  qui  la  connaissent.  Je  me  retire,  et 

J'attendrai  que  vous  daigniez  me  rappeler;  ces  sortes  de  des- 
e  sont  point  de  mon  goût. 

Il  salua  et  se  retira. 

it  bien  la  peine  d'avoir  autant  d'esprit  que  milord  et 
son  amie  pour  donner  des  spectacles  semblables.  Madame  de 
Villette,  dès  qu'elle  put  se  tenir  debout,  courut  après  Bo- 
lingbroke;  elle  nous  laissa  seuls.  l'abbé  et  moi.  Nous  nous 
mimes  à  discourir,  on  le  pense  bien.  L'abbé  en  levait  les 
épaules;  cependant  il  était  fort  attaché  a  Bolingbroke.  Ju- 
gez ce  que  devaient  dire  ses  ennemis. 

Cet  abbé  m'étonna  en  me  racontant  une  anecdote  qu'il 
me  garantit  comme  y  ayant  joué  un  rôle,  et  qui  n'en  était 
pas  moins  torl  exl  raordlnalre. 

il  existait  a  Paris  un  certain  comte  de  Boulainvilliers,  qui 
se  piquait  de  faire  des  horoscopes  et  .1111  disait  parfois  des 
choses  très  singulières,  il  demandait  seulement  la  date  de 
la  naissance,  avec  quelques  autres  signes  du  même  genre. 
Madame  de  Villette  en  ayant  entendu  parler,  pria  l'abbé, 
qui  était  de  ses  amis,  de  porter  ses  titres  au  devin,  et  de 
prendre  sa  réponse. 

Voici  ce  que  dit  l'oracle: 

•  Ci;      ,  ae  a  eu  un  grand  nombre  de  pussions;  elle 

en  éprouvera  une  plus  grande  que  toutes  les  autres  a  cin- 
quante-deux ans,  et  mourra  en  terre  étrangère.  » 

Cette  prophétie  s'est  accomplie  de  point  en  point. 

M.  de  Boulainvilliers.  si  clairvoyant  pour  les  autres,  ne 
le  fut  jamais  pour  lui-même.  Il  mourut  de  chagrin  de  ce 
qu'il  S'était  prédit  une  grande  fortune  qui  ne  se  ri  'M 
pas.  On  a  vu  bien  des  sorciers  en  faire  autant.  C'est  une 
science  dont  je  doute  fort,  malgré  les  exemples  extraordl- 
iine  j'ai  vus  moi-même  avec  m  le  régent,  un  vrai 
adepte,  et  avec  le  comte  de  Saint-Germain,  que  beaucoup 
de  gens  ont  pris  pour  le  diable  Quant  à  cela,  je  réponds 
que  non 

M  de  sfatign  m,  ami  particulier  des  amants,  arriva  pen- 
dant la  brouille  que  J'ai  racontée;  il  les  raccommoda  ainsi 
qu'il  en  avait  1  habitude  car  il-  se  qui  reliaient  sans  1  esse, 
et  c'était  son  grand  emploi.  Il  est  resté  fidèle  à  cette  ami- 
tié toute  sa  vie,  monsieur  son  fils  après  lui,  et  c'est  rare 
à  la   cour. 

Maigre  sa  passion  et  sa  jalousie,  milord  prenait  bien  quel- 
ques distraction-  peu  innocentes  I.a  len.tre  Ucmène  les 
lui  reprocha  I  mi.  et  sa  santé  en  lui  -1  violemment  attaquée, 
qu'après  une  retraite  a  Chaillot,  il  revint,  résolu  a  résister 
aux  tentation,  et  a  donner  toute  la  fidélité  qu'il  exigeait 
lui-même.  Le  curieux,  c'est  qu'il    le  tint 

sa  femme,  qui.  malgré  sa  dévotion,  lui  avait  donne  ,ie 
grands  ennuis  vint  a  mourir  sur  -  entrefaites  Dès  lors, 
les  amants  ne  se  gênèrent  plus  du  tout,  si  1  inl  qu  ils  se 
gênassent  auparavant,  et  l'on  assure  qu'ils  se  marièrent 
en  secret  je  ae  sais  pas  pourquoi  ils  ne  le  déclarèrent 
oui   oe  les  ampéi  hait,   le  suppose    11  parait   g 

iklemenl  heu  plu  .  tan il  esl   ceri  tin, 

1    marquisi    a    poi  té    1 m    et   qu  elli    a   été 

"■"  ■   1  idj    Bol brol  s    même  1  a    Vngl      1 1 

m    .1    la   cour,   a-. me  1  on.  où  elle  ne    put 

être  ||té. 

On  vue  de  nom  1  ru     upplier  lord   B  ii    ri  pren 

dre   la  .  11  1  pr<  tendant     a   propos   d  un    projel    mieux 

et    pour    l'exél  11I1011     duquel    

avoir  1  Is.  Le  roi  Jacques  lui  écrivit  lui- 

ne  u  il     lu  point,  d  nu  ■ 

■on  1  onBdi  i;i  intime,  ,  le  epltre  aus  1  toui  hante 

qu'almabb  n   1  iisaii    un   nouvel  appel  a  ses 

-  ine  Anne,  ei   rappelait   li  i   di  1  nlèri  - 
v  ■  mon  '  her  frère,  qu'allez 
1 

BoIlD                                                        ,  1  dire  qu'il 

demanda  le  promit  de 


donner  des  avis  lorsqu'on  en  aurait  besoin;  mais  il  refusa 
de  se  déclarer  tout  haut,  dans  la  crainte  d'une  seconde 
1  le  qui  le  perdrait  sans  retour,  et  cela  pour  n'être 
utile  a  personne. 

Lord  Stair,  alors  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  avait 
obtenu,  sur  ces  entrefaites,  de  M.  le  régent,  la  promesse  de 
faire  arrêter  le  roi  Jacques  s'il  passait  en  France,  ainsi 
qu'on  s'y  attendait,  car  le  projet  était  déjà  vendu.  Boling- 
broke  eût  voulu  à  tout  prix  empêcher  le  monarque  fugitif 
d'aller  plus  loin  ;  mais  il  ne  savait  plus  où  le  Joindre,  il 
devait  être  parti.  Milord  se  rassura  un  peu  en  songeant 
que  M.  le  régent  n'était  pas  homme  à  livrer  Jacques  III  ;  il  se 
fia  sur  son  adresse  et  sa  générosité,  et  il  attendit  cependant 
dans  de  vives  inquiétudes  le  résultat  de  l'ordre  donné 
publiquement  a  M  de  Contactes,  le  major  des  gardes,  de  par- 
tir à  l'instant  pour  Château-Thierry,  et  d'arrêter  le  der- 
nier des  Stuarts  à  son  passage  en  cette  ville. 

Tous   les    deux   étaient   petits-flls   d'Henri    IV,    cependant  ! 
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M  de  Contades  s'arrangea  de  façon  à  entrer  à  Château- 
Thierry  par  une  porte  pendant  que  le  prétendant  sortait 
par  l'autre.  M.  le  régent  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en 
renvoyant  la  ;  de  sorte  que  le  prince  passa,  arriva  a 
Chaillot  dans  la  petite  maison  de  M.  de  Lauzun,  où  il 
vit  la  reine,  sa  mère,  beaucoup  de  ses  partisans,  et,  dans 
le  plus  grand  secret,  lord  Bolingbroke.  Celui-ci  fut  très 
ému  de  cette  entrevue  ;  il  ne  cacha  pas  à  Jacques  que  ses 
inclinations  le  portaient  plutôt  vers  la  branche  protestante, 
1  que,  sans  le  souvenir  du  respect  qu'il  portail  a  feu 
sa  maltresse  la  reine,  rien  ne  l'aurait  attiré  dans  un  parti 
qu'il  n'aimait  pas 

—  Allez  en  Ecosse,  sire  ;  allez  trouver  vos  fidèles  sujets, 
qui  vous  attendent  et  vous  désirent.  Le  jour  où  vous  aurez 
besoin  de  moi,  je  suis  prêt  à  vous  rejoindre,  pourvu  que 
le  succès  vous  justifie  Je  suis  invariablement  résolu  à  ne 
pas  prêter  a  rire  a  l'Europe,  et  à  ne  frapper  qu'à  coup 
sûr.  Pardonnez-moi.  sire,  je  suis  franc,  je  ne  suis  plus 
courtisan  de  personne;  profondément  dégoûté  de  la  poli- 
tique, je  n'ai  plus  d'espérance,  je  n'ai  que  des  souvenirs; 
c'est  à  eux  que  j'obéis  en  ce  moment,  et  Votre  Majesté  ne 
l'ignore    point. 

Le  même  soir,  le  roi  d'Angleterre  prenait  la  route  d  Or- 
léans, pour  se  rendre  de  là  en  Bretagne,  dans  la  chaise 
de    M.    de    Torcj 

Lord  Stair  enragea;  il  voulait  à  tout  prix  déban 
son  maître  d'un  ennemi  légitime  et  redoutable,  11  ne  se 
tint  pas  pour  battu;  assez  peu  scrupuleux  sur  le  choix 
des  moyens,  il  découvrit  un  colonel  Douglas,  sorte  de  sacri- 
pant et  de  coupe  jarret  sans  le  sou,  ayant  commandé  un 
régiment    Irlandais  à  la  solde  de  la  France,  et  le  fit  venir, 

lui    promit    111 s   et    merveilles,    l'excita    par   mille   contes 

sur  le  roi  Jacques  et  enfin  le  décida  a  saisir  Vépèe  de  Diot 
pour  délivrer  1  Angleterre  de  ce  papiste,  de  ce  roi  impie  qui 
cherchait  à  l'asservir. 

Douglas    peu    avec    lui    deux   hommes   de   son   ancien    régi 
ment,  suc  lesquels  il  pouvait  compter,  et,  sûr  de  l'impunité, 
n    de   la   récompense,   il  alla  s'embusquer  sur   le  che- 
min que  l'exilé  devait  parcourir 

Arrivé   a    Nonancourt,   peut    village  sur  la   route,   il  des- 
.    iiin  de     1    '■  ii    se  ut  servir  à  ma        1     el   s'Informa  auprès 
de  la  maltresse  de  poste  si  elle   n  avall    point    vu   une  1 
qu'il    lui    dépeignit;    à   quoi    celle-ci   répondit    qu'elle    n'en 
avait  pas  connaissance. 

Cela  esl  impossible:  elle  doit  être  pas 

—  Non,  monsieur. 

—  Je  vous  dis  que  si 

—  Je  vous  dis  que  non. 

Vous  vouiez  ne    tromper;  mais,  prenez  garde!  ma  ven- 
gea ace  sera  terrible,  el  vi  tus  vous  en  1 

lit  le  voiia  jurant,  sacrant,  en  anglais,   dune  1 

minable  menaçant  toul  le  monde  de  M.  le  régent  et  de 
1  ambassadeur  d  Ingleterri 

tme  1  hépltal  —  ainsi  s'appelait  celle  bonne  femme 
ne   s  en   effrayait   pas,    mais   elle  commença   a    1  écouler  plus 

n  ivement. 
C11    homme   à   cheval,    accourant    à    bride   abattue,    1 
bas  au  colonel,  et    redoubla  sa  unie. 

—  Je   veux    qu'on   mi  .   el    on   me  le   trouverai 

t  il    il  s  agit   de   m  1  n   ne  me  la  fe) 

manqu  r    1  al  te  eus 

Ces  paroles  Imprudentes  confirmèrent  les  soupçons  de  la 
bonne    femme;    elle   eut   l'air   de    s'occuper   d'autre   Cl 
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cependant  elle  ne  les  perdit  pas  de  vue  ;  elle  entendit  quel- 
ques mots  de  leur  conversât  i. m,  et  elle  acquit  la  certitude 
qu'elle   ne  se  trompait   pas 

Son  mari  était  absent  ;  mai»  elle  avait  un  garçon  dévoué 
et  intelligent.  Elle  le  tira  a  part,  dans  un  endroit  où  elle 
était  sûre  de  ne  pas  être  écoutée,  et  lui  dit 

—  Ces  gens-ci  méditent  un  mauvais  dessein  contre  le  pau- 
vre prime  exilé,  que  M.  le  régent  abandonne,  tout  son  cousin 
qu'il  est.  Il  paraît  qu'il  va  passer  par  ici,  et  que  ces  misé- 
rables le  veulent  assassiner.  Observe  bien  ce  que  je  vais  te 
prescrire,  et  nous  le  sauverons  peut-être  :  le  diable  ne  peut 
pas  toujours  être  plus  tort  que  les  honnêtes  gens. 

Elle   lui    expliqua   clairement   le   plan   quelle   avait   tracé, 
lui  recommanda  de  s'y  conformer  en  tout  ;  puis  elle  revint 
de  ses  hôtes  avec  un  air  attentif,  se  mettant  a  leur  dis- 
position dans  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable. 

—  Il  iaut  alors  me  promettre,  répliqua  le  colonel,  lorsque 
cette  chaise  arrivera,  de  mettre  beaucoup  de  retard  à  lui 
donner   des  chevaux. 

—  Je   le  ferai,  monsieur.  Ensuite  ? 

—  Ensuite,  vous  me  préviendrez  de  son  arrivée. 

—  (ni  cela,   monsieur,  s'il  vous  plait?  Ici? 

—  Non...  pas  ici...  C'est  inutile,  ne  me  prévenez  pas,  arrê- 
tez-la seulement  le  plus  longtemps  possible.  Je  vais  laisser 
ici  deux  de  mes  hommes,  ils  viendront  m'avertir,  je  préfère 
cela. 

il  paya  ensuite  grassement  sa  dépense,  et,  emmenant  son 
confident  le  plus  intime,  il  laissa  les  autres  a  l'auberge,  en 
leur  enjoignant  tout  bas  de  venir  à  bride  abattue  le  pré- 
venir en  un  lieu  qu'il  leur  désigna,  dès  que  la  chaise  pa- 
raîtrait. 

Madame  Lhôpital  s'inquiéta  fort  de  ceci  ;  pourtant  elle  ne 
perdit  pas  courage,  et  redoubla  de  soins  auprès  des  assas- 
sins, qui  lui  faisaient  horreur.  Elle  leur  proposa  de  boire, 
espérant  s'en  débarrasser  en  les  enivrant  ;  ils  refusèrent. 
Celui  qui  était  arrivé  le  dernier  était  mort  de  fatigue  ; 
il  se  contenta  d'un  coup  de  vin,  et  s'étendit  sur  un  banc 
de  bois,  à  la  porte,  pour  se  reposer. 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  lui  dit-elle,  vous  êtes  là  bien  mal 
à  votre  aise  ;  cette  chaise  peut  tarder  longtemps.  Que  n'al- 
lez-vous là-haut,  vous  jeter  un  peu  sur  le  lit?  Vous  vous 
endormirez  tranquille.  Votre  valet  et  moi,  nous  sommes  là, 
et  nous  vous  avertirons.  Ayez  confiasce. 

L'homme  résista  d'abord,  ensuite  il  hésita,  puis  il  céda, 
le  sommeil  l'emportait.  II   dit  à  son  valet  : 

—  Ne  quitte  pas  le  seuil  de  cette  porte,  sur  ta  Yie,  et,  dès 
que  la  voiture  paraîtra  là-bas,  viens  m  éveiller,  m'entends-tu  ? 
sans  quoi,  je  te  fais  mourir  sous  le  bâton. 

Le  valet  le  promit  :  son  maître,  tranquillisé  par  cette  assu- 
rance, suivit  madame  Lhôpital  dans  une  chambre  sur  le 
derrière  de  la  maison,  où  elle  lui  donna  un  bon  lit,  et 
où  elle  renferma  tout  doucement,  pour  plus  de  sûreté. 
Cela  fait,  elle  courut  chez  une  de  ses  amies  dont  elle  était 
aussi  sûre  que  d'elle-même,  lui  conta  ses  soupçons  et  ses 
craintes,  et  la  supplia  de  recevoir  chez  elle  le  voyageur 
qu  elle  lui  amènerait. 

—  Vous  demeurez  dans  une  rue  détournée  ;  en  le  faisant 
sortir  par  la  porte  de  derrière,  personne  ne  le  verra,  et,  si 
je  puis  arriver  à  ce  que  je  désire,  chez  moi,  nous  le  sau- 
verons. 

La  voisine  promit  ce  qu'elle  voulut. 

Toutes  deux  envoyèrent  chercher  un  ecclésiastique,  et 
lui  confièrent  aussi  ce  qui  se  passait  à  Nonaacourt.  Le  roi 
Jacques  était  catholique,  ce  qui  doubla  le  zèle  du  bon  père 
Il  donna  sa  robe,  sa  perruque,  tout  son  costume,  dont  on 
devait  affubler  le  prince,  et,  cela  fait,  madame  Lhôpital 
retourna  chez  elle  pour  achever  le  plus  difficile  de  la  comé- 
die. 

Elle  trouva  le  valet  qui  s'ennuyait  fort,  et  qui  s'impatien- 
tait en  jurant. 

—  Bah  !  lui  dit-elle,  buvez  un  coup  avec  mon  postillon, 
le  temps  passera  plus  vite. 

—  On  me  l'a  défendu. 

—  Est-ce  qu'on  le  saura?  Je  veillerai  pour  vous  pendJant 
ce  temps-là,  et,  quand  notre  homme  viendra,  vous  le  saurez 
tout  de  suite. 

Une  bouteille  de  vin  vieux  de  derrière  les  fagots  aida  à 
la  séduction  ;  le  postillon,  qui»trouva  sou  rôle  fort  agréable, 
aida  beaucoup  par  son  exemple  ;  mais  force  lui  fut  de  se 
ménager  aux  dépens  de  son  convive  qui,  a  la  troisième 
île,  tomba  sous  la  table,  à  la  grande  satisfaction  de 
l'hôtesse. 

Elle  était  dès  lors  maltresse  du  terrain,  et  se  mit  en  sen- 
tinelle à  la  porte  de  la  rue.  La  chaise  n'arrivait  point; 
elle  était  d'une  inquiétude  mortelle,  car.  si  le  cavalier 
d'en  haut  se  fût  réveillé,  il  lui  eût  certainement  fait  un 
mauvais  parti. 

Celui  qui   dormait  en  bas  fit  quelques  mouvements,   elle 
en  eut  une  peur  épouvantable,  et  faillit   appeler  au  secours. 
Heureusement,  11  referma  les  yeux,  et  resta  tranquille. 
i  -,  i.i     ha  se  ,  arut. 
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Madame  Lhôpital  s  élança  au-devant  ,,i  fit  pren- 

dre cette  rue  détournée  qui  conduisait  chez  son  amie  sans 
rien  répondre  aux  questions  qui  lui  é  aiei  ites  et  sans 
donner    d'explication. 

-Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure,   ajou'ta-t-elle •   venez 
toujours. 

Ils   ai  rivèrent    chez   son   amie,    et,    là.   dès    qu'ils   furent 
entrés,  la  bonne  femme  se  jeta  aux  genoux  du  roi  Jacques 
tout  en  larmes. 

—  Je  vous  ai  bien  reconnu,  sire,  à  vos  portraits  ;  et  puis 
j'avais  déjà  des  soupçons.  Je  vous  supplie  d'avoir  confiance 
en  moi,  de  vous  laisser  faire;  sans  quoi,  vous  tomberez  dans 
cette  embuscade.  Je  ne  sais  combien  ils  sont,  et  ils  en  veu- 
lent sûrement  à  vos  jours. 

Le  roi  releva  madame  Lhôpital,  écouta  son  récit,  la  remer- 
cia avec  effusion,  et  lui  promit  de  se  confier  entièrement 
à  elle.  Il  se  déguisa  ensuite  en  abbé,  s'installa  dans  la  mai- 
son, où  nul  ne  soupçonnait  -a  présence,  et  attendit 

Pendant  ce  temps,  l'hôtesse  alla  prévenir  la  justice  et  ré- 
clamer main-forte  pour  faire  arrêter  le  cavalier  endormi 
et  le  valet  ivre.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  Le  cavalier 
résista,  invoqua  sa  qualité  d  \nglais,  dit  qu  ij  appartenait  a 
l'ambassadeur,  et  qu'on  violait  le  droit  des  gens  en  <a  per- 
sonne. 

—  Donnez-en   la  preuve,   on   vous  relâchera  sur-le-champ 

—  Je  n'ai  pas  cette  preuve;  mais  mon  chef,  le  colonel 
Douglas,  vous  en  fournira  taut  que  vous  voudrez 

—  Où   est-il  ? 

—  Je   ne  sais  ;   il   nous   a  devancés  sur    la   route. 

—  Pourquoi   faire? 

—  Je  l'ignore,  il  ne  nous  a  pas  raconté  ses  desseins. 

Le  débat  fut  long,  les  difficultés  furent  glandes;  enfin, 
malgré  tout,  on  les  mit  en  prison.  Douglas  courut  pendant 
plus  de  huit  jours  les  routes  environnantes  ;  i]  i  ourut  comme 
un  désespéré,  mais  inutilement;  il  ne  trouva  rien.  Le  prince 
resta  déguisé  en  abbé  pendant  trois  jours,  a  Nonancourt 
chez  l'amie  de  madame  Lhôpital;  ensuite  u  continua  sa 
route.  M.  de  Torcy,  prévenu,  ayant  eu  le  soin  de  veiller  a 
sa  sûreté  et  d'écarter  les  embûches,  il  arriva  heureusement 
en  Bretagne,  et  s'embarqua  pour  l'Ecosse,  ou  chacun  sait 
ce  qui  lui  arriva. 

Douglas  revint  à  Paris  ;  avec  une  insolence  sans  exemple, 
il  se  plaignit  tout  haut  de  la  violation  du  droit  des  gens  ; 
lord  Stair  voulut  s  en  plaindre  aussi  ;  M.  le  régent  le  ht 
venir,  lui  ferma  la  bouche  avec  les  détails  de  cette  affaire, 
et  rengagea   à  n'en  plus  parler. 

Quant  à  madame  Lhôpital,  la  reine  d'Angleterre  la  fit 
venir  à  Saint-Germain,  la  caressa  beaucoup,  lui  donna  son 
portrait,  et  ce  fut  tout  ce  qu'elle  en  obtint.  Il  est  vrai 
que  cette  cour  était  pauvre  La  bonne  femme  mourut  mai- 
tresse  de  poste  à  Nonancourt,  après  avoir  sauvé  la  vie 
d  un  roi.  Je  disais  un  jour  à  M  le  régent  qu'il  aurait 
dû  l  i  récompenser,  car  elle  lui  avait  épargne  une  grami 
honte  et  une  tache  ineffaçable  à  son  nom.  Il  me  répondit 
que  cela  ne  le  regardait  pas,  et  qu'il  ne  se  mêlait  jamais 
d'affaires  de  ce  genre.  Il  avait  de  ces  réponses  là  quand  il 
ne  voulait  pas  en  faire   d'autres. 

Lord  Bolingbroke,  en  apprenant  cette  escapade,  se  refroi- 
dit pour  l'électeur  de  Hanovre  ;  son  cœur  et  son  esprit  ne 
pouvaient  accepter  l'assassinat.  Cependant  il  doutait  du 
succès,  et  l'expérience  prouva  qu'il  ne  se  trompait  point. 

Madame  de  Villette  l'avait  emmené  a  sa  terre  de  Mai 
près  de  Nogent-sur-Seine,  où  elle   faisait   bâtir,  et  où  elle 
prit  le  prétexte  de  le  consulter.  Il  attendait  impatiemment 
des  nouvelles,  elles  n'arrivaient  pas;  elles  u  arrivèrent  que 
trop  tôt  :  tout  était  perdu. 

—  Allons,  dit  Bolingbroke  avec  un  soupir,  c'en  est  fait 
de  la  maison  de  Stuart  ! 

Milord  s'en  alla  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  pour  détour- 
ner de  lui  l'attention  et  faire  croire  i  a  Indifférence. 
On  répandit  le  bruit  qu'il  y  avait  épousé  madame  de  Vil- 
lette, et  que  celle-ci  s'était  faite  p  I  >  tut,  je  croi' 
lui-même  qui  imagina  cette  façon  nouvelle  d'occuper  de 
lui,  pour  qu'on  ne  songeât  pas  à  une  autre,  car  il  n'y 
avait  rien  de  vrai.  L'abbé  Alary,  qui  ne  les  quittait 
me  l'a   assuré  bien  des  fois. 

Les  amants  renoncèrent  à  habiter  M.milly  Saint-Jean 
voulait       i  lui   et   non  chez  sa   maîtresse     II 

iip;  enfin  il  se  décida  à  acheter  la  Source,  | 
lont  il  fit  un  séjour  enchanté    11   s'y   créa   uni 
plu     digne  d'envie    que   se 
neurs   d  autrefois.    Entre   le   plaisir,    l'étude,    les   arts,   une 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


■  m  il   i  h  u    passa 

ainsi  i  ,    rv6  Le 

ouvenlr    Voli  i     ait  Voltaire, 

ant    moi,   pour  m- 

traite  est  le  oant    du   m 

ué    au    midi    d'O  u  u 

I   ri'a   pas  plu  lue  que  '  '  ivière 

singulière   qui    poi  de   ses 

•     une   e-ii 
ornée   d'un   beau  vignoble  et   de  plusieurs    malsons 

et    riante   prairie    commence   a 
l'autre   rive  ii      Chaque   <   - 



le   la  Loire,   en   (orme  d'aï  re,   termine   cette 

perspe< 
C'ei 

savez,    m  id  ce   fut   là 

son   gi  ni    le  comité   qui    le 

our  dans  une  D 
Loiret  se  I 

pieds  ori    la   rivière   entière,    m 

mfle  que  lorsqu'elle 

I         de   la   maison    une   espèce  de   château;    il 
■  h   «    La    chère  délicate  qu'il  fait  à 

ai    le  msii  ,.,   son 

lies,  attirent  la  noblesse  des  en 

•n-       Kttf] 

madame    Je  ne  vous   dis  ri  nette;   elle 

a  la  bonté  de  trop  admirer   mes  ouvrages,   pour   qn 

in   m'accuserait  de  partialité,  lorsque   je  ne 
serais  que  Juste.  » 

Vers  'e  temps-IA,  lord  Bolingbroke  envoya  madame  rie  Va- 
lette en   Angleterre,   pour    i  Malgré   les 

11    toujours 
Il    y   rentrer.   Il  se    trouva   nue   lady    Bollngbroke  — 
car  dès   lors    ell  !  prit  i  près 

•  nglals,   et   quel  l'ano 

Saint-Jean,    ce   nue   l'on    i  111111-     seul, 

m    Walpoli  ha)      ■    1 

•ii'ii   Dieu  ! 
il    lira    ces    Mémoires,   que   de  ons    11    min 

danl   les  femme- 

la   maîtresse  du   roi     -étant   prononcée  pour  lui. 
une   forte  somme,   il  obtint  sa  grâce  et   1 
dans 

Il    s  y    déplut    bien    vite  tl        M    n'y    était 

a  revint  et  de  1.1.  renvoya  sa  femme 

parlementer.    Elle   triompha   de   tous   les 
iv\  i  1 1  -  nie  son  titre 

et  quarante  mille  écus  de  rente.  Seulement,  on  ne   lui 

fil  M  pard 1a 

iipole.  bien  entendu,  il  s'entoura   de   gens 

les  grands  hommes  d'Angleterre,  Newton, 

oue.   par    le    passé.   Il 
rt    Walpole   d  m  injuste, 

onéreux  qtt<  I  ne  l'empê- 

cha p  1   ce  fameux   mot,  un  jour  que  le  mi- 

iiambre  des  communes, 
ses   vîtes  : 
Il  a  entendu  aujourd'hui   la  voix  de  la  postérité... 
Le    11  valut  à  son  auteur  un  ordre  secret 

irner  en   France,   re  qu'il   M    On   l'y  laissa 

■/nés    d'une 

nus    11   loua 

retrouverons,  bien  des 

années   plus   tard,    un    autre    grand   ministre   exilé,   le   duc 

.i,-   Cholseul     11    y   demeura  la    chute  du    ministre 

Walpole,    qui    le   rappela   en    Angleterre,   on    11    vit    1 

ni    11    se   nul    dans    des   Intrigues 
.m    i*.    1 cent    durant   quel<|<<  faute 

aime,-    furent    celles    d'un    oracle,    que    les 
■  •t    les  hommes  de   le: très  vinrent   ég.i 
ma    '  i.       le  Villette  ma 
lui  ;   Il    ne   put  mort    et   la 

jour,  sans  i|uc  ses  amis  1 
'   lui  même  d  une  cruelle  maladie, 
rtt   avec  une  patience 
lin-   un    homme  de  son   âge,   car    il 
ans   révolus. 
Il    la  Ir   a    tons   ses   amis,   entre   autres   au 

ir   loi   61    le   comte  de  Ga  • 
lamant,   présent  de  la  reine  Anne. 
et   qu'il    porta  MM.  di     Matignon  Je 

ne  et  en    le   défendant 
liii-ni 


't   a  moi.  J'eus  des  tablettes  fort  précieuses,   que  J'ai 

rtvil    des  vers  et  rire  à    plusieurs 

beaux   génies    de   ses   intimes    Je  les  garderai   toujours    et 

lègue  dans  mon  testament  à   M.   Walpole.   C'est  une 

i   posthume  que  je  me  permets. 
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A  mon  -  u-    li  -  îieo 'es  =nr  une  époque  sont  les  mémoires 

monde;   ils   sont   l'histoire  de  cette   époque  tout. 

lier,    et 
des   ne  les   coutumes    de   cette    époque:    sans   cela. 

de  la    bien    connaître.    Je   vous   raconte 
donc,  non  seulement  ce  qui   me  concerne  personnellement, 
mais  encore  ce  qui  concerne  mes  amis,   me-  ennemis,   mes 
■  '  ux    que   j'ai    rei  le    vous    ai 

promis  les   1  tous  nos  convives   du  premier 

il     Pour    tenir   cette   promesse,    nous 

entreprend]  cette  charmante  mademoi- 

'■'--'.   M1"  tant  pleurée,  qui  fui 

11     bien    plu  ien    plus   aimable   que. 

[se  de  Rousseau,  que  toutes  les  héroïnes  imaginables 

Nulle   n'avait    sa   beau  douceui  nulle 

ne  fut  aimée  comme  elle,  et  par  un  homme  qui  le  méritai 

mieux.   Chi  1  bonheur   de  parler   d'elle,  de  la 

peindre,   de    la   vanter;    il   me  sembler.  encore,   moi 

qui  ne  -i. .1  «  plus   rien  e  monde,  où  j'ai  vu  de  si 

belles  choses  qui   ne  sont    plus  ! 

—  je  vous  l'ai  dit,  je   crois;   mon  petit  secrétaire 
d  que  non,  mais  Je  ne  m'en  rapporte  pas  a  lui 
un   étourdi  1... 

lame  la  marquise,  M.  Walpole  vous  a  Justement  écrit 
hier  la  même  chose,  et.  a  votre  âge,  cela  n'est  plus  per- 
mis, tandis  qu'au  mien  !...) 

Je  ne  sais  ce  qu'il  griffonne  mais  sa  plume  crie.  Je  l'en- 
tends, et  le  ne  lui  ai  rien  du  toit  ne  quelque  affreuse 
malice.  .Je  reviens  à  mademois  Ile  Ussé  et  a  son  origine, 
une.  une  esclave,  achetée  à  Constan- 
tinopie  par  M  de  Fértol.  durant  son  ambassade.  Elle 
quatre  ans:  il  l'aperçut  an  marché  des  esclaves  et  la  ht 
conduire  chez  lui,  par  compassion  pour  ses  pleurs  et  sa 
jolie  figure.  Il  la  paya  quinze  cents  livres;  il  parait  que 
cêtait  fort  cher;  elle  les  valait  bien. 

M  de  rériol,  fort  libertin,  songeait  a  s'en  faire  une  maî- 
tresse dans  l'avenir,  et  la  fit  élever  en  conséquence.  Il 
l'amena  avec  lui  à  Taris,  la  plaça  chez  madame  de  Fériol, 
sa  belle-sceur,   et   l'y  1  rsqu'il   retourna   en   Turquie. 

Elle    fut    du'  " 

nit   madame  de   Fériol  hé  se  souciait   guère    Elle 
galante:    elle    avait    beaucoup    d'amoureux,    et     un    surtout 
le  choyait   fort,  car  elle  en     \    Il    besoin  pour  elle  et 
'es    siens;    c'était    le    maréchal    dl'xelles     Ils    vécurent 
longtemps  ensemble,  sans  s'aimer,  uniquement  pour  ne  pal 
faire  les  frais  d'une  rupture,  ('est  la  le  secret  de  beaucoup 
Dgs  comme 
Les  enfants  s'élevèrent   avec  des  soins  étrangers,  et  mieux 
Mute   que    si    elle   s'en    fût   mêlée.    Us   étaient    tOa 
frèret  Vissé  au   1  ouvent  des 

Catholiques,  ce  qui   lui  fut  très  elle  aimait 

us,  et  s'en  sépara  avi 
\u    reste,    elle   demeura    peu    de    tennis   au    couve 
revint    acln  lùcatlon    dans    le    monde.    Tétait    une 

•mplie;   lorsque  je  la   connus,   elle   approchait   do 
la  perfection. 

M  de  Fériol  revint  et  se  fixa  en  France  On  s'est  demandé 
souvent  s'il  avait  revend  Iqui  lave  et  s'il  a 

.ir-  elle  autre  chose  qu'un   r*  issurer  qu'il 

■  t  rien     lissé  resta  pure,de  ure  de  ce  g 

c.  niseii'  i,  11  Fériol 

lui-même  ne  lui   eût    rien  demandé    11  ectait 

de  sa  véritable  fille,   il  lit  sa  vertu   inattaquai 

us.    D'ailleurs,    quelle 
nie  de  soixante  et  dLx  ans 
sur  une  créature  GMBH 

Personne  dans  loute  a  cet  é 

nous   é  inincus    les    uns    que    les 

1  I,    je    ne    sais    quel 

de  m  iu\  lise  huj 

tl  un* 
abominai'1'  iolimeut    rabroui  imita- 

teurs. 


MEMOIRES   D'UNE   AVEUGLE 


Dès  que  je  vis  Aïssé,  je  l'aimai;  elle  m'aima  aussi;  nous 
fûmes  des  amies  en  nous  voyant  pour  la  première  (ois 

Klle  vint  chez  moi,  j'allai  ch  :Z  elle  ;  je   la    c unirais  chez 

madame  île  Fériol,  chez  madame  de  Parabère,  où  elle  venait 
torl    souvent,  puis  chez  l'ambassadeur,   Lorsqu'il  se  fut  fixé 

a    Paris  et  qu'elle  soigna  ses  dernières  i 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'Aisse  avait  autant  de  soupirants 

de  connaissances.  Elle  refusa  dix  mariages  et  encore  plus 

inrs  libres,  et  cela  sans  efforts,  sans  faire  parade  de  sa 

uniquement    parce   qu'elle  voulait  rester  honnête  et 

<m  elle  i  r, lignait  de  succomber. 

Un  jour,  chez  madame  de  Parabère,  où  nous  étions  toutes 
les   trois     Elle  rencontra  M.   le  régent;   il  fut  ébloui   de  sa 
beauté,   et   resta    tout  le  temps  quelle  demeura   elle-même, 
nit,  pour  la  voir,  non  seulement   le  conseil,  c'était  peu 
de  chose  pour  lui,  mais  encore  ses  roués  et  je  ne  sais  quelle 
orgie  où  on  l'attendait.  Il  en  devint  fou;  ce  fut  une  de  ces 
qui,   non   satisfaites   surtout,   ne  connaissent    plus    de 
nés. 
Il  chercha    <    la   voir  partout  où  elle  allait;   il  lui  é 
lires  brûlantes;   il  lui   fit  offrir  des    tré  01       di 
des  honneurs,  une  terre,  tout  ce  qu'elle  voudrait  .  elle 

mt   d'abord,  fermement   ensuite,  ce   au!   l'exaspéra     il 

eut   recours    lune   de   Fériol,    peu   scrupuleuse    qui    se 

la         '    eier:  rien  n'y  fit.  Pour  cette  époque,  c'était 
leiiomène  des  phénomènes. 

Non,     réplfquait-elle    toujours,   je   ne   saurais    aimer    ce 

le   n'estime   pas:   et.   d'ailleurs,   le   prince   est    trop   au- 

de  mol  :  il  lui  faudrait  de  ie  ne  voudrais  pas 

voit  mon  amant  hors  de  sa  place,  et  puis  surtout,  je  le  ré- 

Je    ne  l'aime  point;   qu'on  ne  m  en  parle   plus 

un   lui    en    parla    néanmoins,    on   la  poussa   à   bout;    elle 

écrivit  une  lettre  à   M.  le  régent,  un  chef-d'œuvre,  pour  lui 

demander  sa   protection  contre  lui-même,  ajoutant  que,  s'il 

il   refusait,   comme  Dieu  seul  était   assez  puissant  alors 

pour  la   défendre    elle  se  jetterait   dans  un   couvent 

M.    le   duc    d'Orléans    comprit    l'impossibilité    et    n'insista 
plus.  Ce  fut  pour  lui  un  chagrin  et  une  humiliation. 

L'ambassadeur  mourut  ;  il  lui  avait  assuré  dès  longtemps 
un  contrat  de  rente  de  quatre   mille  livres;  et,  pour  la  re- 

"ins.  il  lui  laissa  un  billet  d'une  somme 
forte,   payable  par   ses   héritiers,   Madame  de  Fériol  en   fut 
née;  elle   le  témoigna  devant  Aïssé,   qui.   sans  rien  ré- 
i"   lire     -     leva  avec  beaucoup  de  dignité  et  jeta  le  billet 
au  feu.  Il  n'en  fut  plus  question  jamais. 
Elle  se  trouva   donc  à  la  disposition  des  Fériol,   qui    1  ai 
■nées  gens  surtout,  et  ne   s'inquiéta  de  rien; 
il  est  vrai  que,   dès     e  temps-là,  elle   avait  bien  autre  chose 
à  penser. 
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l'n   jour  que   j'étais  chez  madame   la  duchesse   di     Berrj 
nous    attend  princesse  dans  un  de  ses  cabinets,    ma- 

ie et  moi  La  porte  s'ouvrît;  nous  vîmes 
entrer  le  comte  de  Riom  suivi  d'un  petit  jeune  homme, 
tout  petit  et  tout  jeune,  avec  la  plus  jolie  f'gure  qui 
se  pui  il    avait   surtout   des   yeux   admirables     un 

et  mat  comme  une  fille,  et  la  tournure  la  plus 
pu!    .    rencontrer.  M.  de  Riom  nous  le  pré- 
senta ni,  le  chevalier  d'unie    gentilhomme 

ourdin,  et,   comme  le  disait  en  riant  le  chevaln 
même  : 

un    du   dio      e   a.    Périgueux,   chevalier   non 

profès  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Co    i    ne     i,   Hune     bien    qu'arrivant    de    province,    nous 
pat     a    i    m"    mine    Vtadame  de  Parabère   ne  put 
ne  le  témoigner  à  son  cousin. 
—  Ah  I    répondit   celui.  I,    il    esi    entre  bOBt       me 

son  ce  : n      de  Saint   \nlaire.  qui  le  forme     11   lut 

Plu  nrs  que  mol  en  six  

la  i  i  ivammenl  ses  amis. 

es  plus 
irl   lié  avec  madame  du  Maine,  admis       Coûtée 
intimité    a    Sceaui      Ce    tu 

meux  vers  qui  lut  portée 

mie  : 
La    i  mi    s'amuse 

'"ie '    '  -i  et    . 

p  "ion  ne  serait  pas  m 
i  il"   sérail   Thêtls,  et  le  joue  unirait 

un  Men  i i  i..- i  .  mal  i tau  de 

en  contenta    Quand   m  i    i n- 

■    ''  qu'il    -   fallut   in 


Le  chevalier  d'Aydie  s'approcha  de  nous  en  courtisan 
consommé;  il  trouva  juste  le  mol  qu'il  fallait  due  à  ma 
compagne,  ce  qui  n'était  pas  facili  il  lui  parla  de  ses 
charmes  en  homme  qui  s'y  connaît,  et  de  sa  position  en 
homme  qui  ne  s'en  souvient  guère,  à  moins  qu'il  ne  lui 
plaise  de  la  rappeler.  La  marquise  le  regarda  comme  une 
conquête  facile  et  indispensable;  elle  ne  le  traita  légèrement 
qu'a  cause  des  témoins,  mais  son  oeil  éti  :•;  ;  je  le  vis 

tout  de  suite,  et  lui  le  vit  bien  aussi. 

En  ce  moment,  la  princesse  arriva;  rien  qu'à  son  premier 

sourire,  je  compris  qu'elle  trouvait  le  i 

vues,  et  la  manière  dont  elle  accueillit  madame  de  Parabère 
me  révéla   une  rivalité   naissante.   Elles  se  tireni    mille   me- 
dans    une   leveren   e   e,    dans   un   signe  M,    de 

Riom  était  trop  fin  pour  que  rien  de  ceci  lui  échai  pà1  :  mais 
il  ne  craignait  pas  son  jeune  cousin  ;  il  le  connaiss; 
pour  le  livrer  en  façon  de  jouet  à   la  capricieuse  duel 
il  savait  que  sa  puissance   n'en   serait   pas  atteinte;   quant 
à  de  l'amour;  il  n'en  avait  pas:  madame  de  Moucliy,  on    le 
sait,   lui  tenait  seule  au  cœur.   Elle  était  jalouse   â   sa    0 
nière  ;  pour  la   contenter,   il   passai!  a   madame  de  Bercy   ses 

aprii  es,  il  se  montrail  ainsi  désintéressé  à  ses  yeux  :  i 
ant  pour  l'un  et   pour  l'aut  pi 

Nous  devions  souper  au  Luxembourg;  la  princesse  sentit 
ce   qu'elle  pouvait    risquer    dans   celle   partie;    elle  nous   de 

commanda  sans  i: pré  i         de  fatigue,  d'envie  de 

dormir. 

—  Rien  de  mieux,  madame  répondit  madame  de  Para- 
bère, qui  ne  se  i  iil  pas  Votre  yitesse  royale  se 
reposera,  mais  je  me   porte  a    merveille     moi  grand"- 

faim.   madame  du    Deffand ssi,    sans   doute,   ces 

messieurs  ont   taim,  tout   le   monde   a    faim  ;   nous   nous   en 
irons    souper    chez    moi;    M.    le    régenl    ne    le  a       ni    i 

soir,   il  a  ses  pimbêches,   et   je   n'ai    pas  envie   de   m'aller 
coucher  à  cette   heure-ci,   parce  que   je  suis  à  la  porte  des 
palais. 
Madame  de  Berry  essaya  de  rire. 

—  Quoi!   reprit-elle,    s w     nez   vous  avec   madame   du 

Deffand.  M.  de  Riom  et  M.  d'Aydie! 

—  Pourquoi  pas,  madame,  puisqu'on  ne  soupe  pas  au 
Luxembourg  ? 

—  Prenez  garde  !  si   mon  père  le  savait  ! 

—  Il  le  saura  demain  matin,  â  son  réveil;  je  ne  cache 
rien  a  M,  de  duc  d'Orléans,  madame.  A  quoi  bon?  Il  le 
Mimait  tout  de  même;  seulement,  il  le  saurait  mal.  Je 
préfère  le  lui  dire  moi-même.  : 

—  Au  fait,  c'est  plus  commode  et  plus  adroit. 

—  C'est  plus  loyal,   madame. 

—  Mon  Dieu,  marquise,  quels  grands  mots  !  Où  les  pre- 
nez-vous donc?  Vous  changez  de  dictionnaire,  ce  me 
semble. 

—  Madame,  je  parle  toujours  la  langue  de  ceux  qui 
m/écoutent. 

—  Vous  aurez  beau  faire,  celle  que  vous  parlez  le  mieux, 
c'est  l'anglais  des  soupers  du  Parais  I;. 

—  Surtout  lorsque  Votre  Altesse  royale  me  donne  la  ré- 
plique. 

—  Ah  !  madame,  je  n'oserais  me  mettre  sur  la  même  ligne 
que  vous.  Vous  êtes  notre  maître  à  tous  ;  il  nous  faut 

ber  la  tète. 

—  Votre   maître!    Votre   Altesse   royale   est   trop   modeste 
elle   en   sait    assurément,    en    toutes   choses,    beaucoup   plus 
que  moi. 

—  Je  ne  puis  accepter  ce  compliment, 

—  Mon  Dieu,  madame,   il  n'est  point  de  moi  seul 
mez-vous.  chacun  vous  en   dira  autant,  votre   réputation  est 
faite 

—  Je  suis  bien  jeune  pour  tant  de  mêrl 

— Aux   .âmes    bien   nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

La  discussion  s'échauffait.  Madame  la  dm  liesse  de  Berry. 
toul      flore   et.  orgueilleuse   quel,  pas   femme 

à   interposer  son   rang  et   â  vouloir  en    invoquer  les  privl- 

Elle  se   tenait  sur    un    terrain    de    pla 
que  la   mai . i  ,  re.    M.  de 

.  I  mais  ;   M.  tt'A 
Il   avait    la    tenue    la    plus    naturelle    et    la    plus    mo 

comme  s'il  neut  ,  mbat.  Un 

en 

—  Ainsi  donc,   madame,   reprit   la   princesse  après  un   lus 

•  ■         i 

—  Je  l'espère   bien. 
t  :  i    .-i    i 

—  Vo  i         i .,   | , 

—  Vraiment 

—  Vraiment.  Essayez  plutôt. 

—  J'en  ai  grand,    en 

—  Et  votre  fatigue? 
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—  Je  ferai   iui   effort.   D'ailleurs.   Tin  souper   improvl-é    ne 
peut  i  m  il    .1  moins  que  \    i    i  aye2  votre  en  cas 

roi  • 

—  l'i  m  eue  bien. 

puis  la  marquise  esl  i  •  -    de  Rlom  ;  d'un 

...  ut   ce  i|ui  sera  néccs- 

—  m, m  .1 m.-    si  nous 

in   i.rui    i r   votre  .lame.   Sortir  ainsi,   la 

nuit,  veiller  ta i cl 

\li  bahl  qu'on  appi  ■    Mouchy.  Une  autre 

m  on  porta  I      ouper  du  Luxem- 

bourg? 

■  8si   m..'  ii  i i"   H  an  esl    une  meil 

li ...  ,■,  poursuit  '  de  li    manger  toul  bon- 

,,i    er  refroidir  par  les  rues 

Cetti   ou\ tul  rei  ne  avei 

o*    pi  rs e   ne  cédait,   ou   Ion 

bamp  .1.   bataille  ailleurs,  pour- 
quoi se  déranj 

i     tout   l.'  temps  une  guerre  de  mots 
un    feu   croisé  de  repartis   et    de   provoca 
.  ■  .  i  .  tandis  que  M.  de  Rlom,  ma- 
i.i. i,  nous  causions  avec  une  tranquillité 
I     ri    i  mies  jusqu  a  Cinq  heures,  du  matin,  et 
,     ou   départ  devait   être   le  plus  curieux.  Madame 
.1. lait  avoir  l'avantage,  puisqu'elle  s'en  allait 
la  pi  i .  loublait  de  grâces;  je  n'en  comprenais  pas 

h  m  apparut  bientôt 
Monsieur    de    Riom.    dit-elle,    vous    avez    exécuté    mes 
1res,  je  vous  en  remercie. 

Cette  formule  n'était  guéri   dam  les  babitudes  de  la  prin- 
eiie  m 'étonna 

—  c'est    mon   devoir,   madame.   D'ailleurs,    Votre   Altesse 

royale  me  comble  en  accordant  ses  bontés  a  m sm.  Ce 

charmant  appartement  fait  l'envie  de  tom  i.    monde    11  sera 
là  comme  le  prince  fortuné  des  contes  de  fées. 

Le  chevalier  logeait  au  Luxembourg  C'était  un  coup  de 
partie  Impossible  à  parer,  il  fallait  se  .soumettre.  La  mar- 
quise le  fit.  sans  montrer  même  que  cela  pût  lui  coûter. 
Elle  espérait  sa  revanche,  elle  la  prit.  Hun  jours  après,   le 

chevalier    d'Aydie    quittait    le    I.uvml a      -mis    prétexte 

d'affaires  à  traiter  en  ville  et  d'occupations  Incompatibles 
■  on   au  palais.  11  est  vrai  qu'il    y   reviuiail    son 
Mais    .1    n'allait   qu'au    Luxembourg,   et  personne   ne 
pla m. ir.    ai    lui    Madame  de   Parabère  o  en  de- 
mandait  pas  davantage. 
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Le  chevalier  était  ainsi  partagé  entre  ces  deux  amours, 
sans  compter  les  distractions.  On  se  l'arrachait.  Il  passait 
pour  l'homme  le  plus  a  la  mode  de  Paris,  et,  en  vérité,  il 
le  méritait  de  toute  manière.  C'était  bien  le  plus  joli  gar- 
le  meilleur,  le  plus  aimable,  le  pins  doux,  le  plus 
charmant;  rien  ne  lui  manquait  II  venait  fort  souvent 
chez  moi.  je  le  recevais  avec  grand  plaisir,  j'étais  sa  confi- 
dente, singulier  rôle  pour  une  femme  de  mon  âge!  Je  n'en 
Voulais  pas  d  autre  auprès  de  lui  :  d  ailleurs,  il  ne  me  l'of- 
frait   point 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  n'avait  pas  encore  rencontré 
Aïssé,  ou  plutôt,  le  retour  de  M.  de  Fériol   et  sa  ma 
santé  occupant  la  belle  Grecque  dans  tous  les  Instants,  elle 
ne  venait  me  voir  qui  la  dérobée,  pendant  un  moment,  et 
a  des  heures  où  je  ne  recevais  personne 

'  n  Jour,  elle  obtint  vacance  et  arriva  dès  le  matin,  me 
promettant  de  rester  jusqu'au  soir.  Nous  nous  disposions  â 
sortir  pour  faire  des  achats,  lorsqu'on  m'annonça  le  cheva- 
lier d'Aydie.  Il  était  triomphant,  mis  avec  un  art  miracu- 
leux, leste,  élégant,  poudré,  joli  comme  par  miracle;  ses 
beaux  yeux  n'avalent  d'égaux  que  ceux  d'Aissé  et  peut-être 
les  miens,  je  puis  le  dire  à  présent  Ils  étalent  en  ce  moment 
d'un  éclat  qu'on  ne  pouvait  soutenir.  Ma  Jeune  amie  en  fut 
comme  éblouie,  et  baissa  ses  longues  paupières  devant  cet 
lani  jeune  homme.  Il  s'arrêta  devant  elle  comme  sur- 
1  nu  vrai  coup  de  foudre  de  part  et  d  autre.  Je 
ne  vis  jamais  pareil  embarras.  Je  m'amusai  à  ne  point  les 
nommer  l'un  à  l'autre,  afin  de  les  Intriguer  davantage. 
Je  Jouissais  de  leur  étonnement.  Je  proposai  au  chevalier 
de  nous  accompagner;  Il  y  consentit  avec  bonheur  et  Je 
voyais  ave    cru  suppliants  pour  savoir  à  qui  il 

lit,   pou non  de  cette  sylphide,  de  cette 

Je  demeurai  sourde, 
et  Je  me  tus. 


Aïssé,  tout  en  le  montrant  moins,  était  aussi  empressée, 
aussi  curieuse.  Elle  levait  sur  mol  son  Peau  regard,  épiant 
mes  paroles  poui  surprendre  au  passage  ce  nom  que  je 
m'obstinais  à  cacher.  J'y  mis  une  malice  infinie,  et  je  les 
laissai  ainsi  toute  la  journée,  comme  au  bal  masqué. 

Je  priai  le  chevalier  à  dîner;  il  accepta  avec  empresse- 
ment, s.-  gens  le  sachant  chez  moi,  lui  apportèrent  deux 
ou  trois  poulets,  qu'il  mit  dans  sa  poche  sans  les  lire.  On 
le  demandait  dans  deux  ou  trois  endroits,  il  n'y  pensait 
point,  il  ne  s'en  inquiétait  iruère  ;  il  ne  voyait  qu'Aissi 
déjà  il  en  était  passionnément  amoureux,  ainsi  qu'il  le  f 
devait  être  toute  sa  vie. 

Le  soir,  un  vieil  intendant  de  M.  de  Fériol  vint  avec  son- 
carrosse   chercher    Aïssé  :   ni, m    laquais,    en    1  aimoiic; il 

haut,  fit  battre  deux  cœurs  en  même  temps. 

—  Les  gens  de  M  de  Fériol  attendent  mademoiselle  Aïssé, 
dit-il. 

—  C'est  donc  mademoiselle  Aissé,  la  belle  Grecque?  pensa 
le  jeune  homme    Je  ne  m'étonne  plus! 

—  Hélas:  qui  est  don,  ce  charmant  cavalier?  se  disait 
la  jeune  aile  Que  madame  du  Deffand  est  cruelle  de  me 
le    laisser    ignorer  ! 

Je  tins  bon  jusqu'au  bout,  jusqu'au  dernier  adieu,  où  J'eus 
un    instant  de  faiblesse. 

—  M.  le  chevalier  d'Aydie  vous  donnera  la  main  jusqu'à 
votre  carrosse,  ma  reine,  et  reviendra  ensuite  souper  avec 
moi  Je  n'ai  personne,  et  malgré  ses  nombreux  engagements, 
11  me  fera   bien   ce   sacrifiée  le 

Il  n'y  eût  pas  manqué  le  cher  enfant;  ne  fallait-il  pas  par- 
ler d 'Aïssé,  l'entendre  louer,  savoir  dans  les  plus  grands 
détails  son  histoire  et  ses  aventures?  Et  M.  de  Fériol!  et 
d'Argental  !  et  Pont-de-Veyle  !  tous  ces  rivaux,  ne  devaii  on 
pas  S'assurer  île  leurs  prétentions,  de  leurs  sentiments  I  n 
véritable  amour  embrasse  tout  d  un  coup  d'oeil  et  dans  un 
instant 

Je  le  vis  revenir  plus  léger  qu'une  plume;  il  me  baisa 
la  main,  se  ftïit  a  mes  genoux,  me  fit  mille  càlineries,  mille 
chatteries  de  petil  g  irçon  a  sa  mère.  Je  souriais,  je  le  voyais 
venir,  et  je  l'attendais. 

—  Ah!  madame,  qu'elle  elle  belle!  me  dit-il  enfin,  quelle 
est  aimable  ;  et  que  je  voudrais  la  revoir  ! 

—  Vraiment  !  je  le  i  rois  bien. 

—  C'est  don.  la  i  ette  Aissé  dont  on  parle  tant  !  cette  jeune 
i  ii.  assieiiin  sacrifiée  à  un  vieux  maître,  courtisée  par  les 
deux  frères,  d'Argental  et  Pont-de-Veyle  !..  Mon  Dieu  !  je 
suis  bien  malheureux  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  me  racontez  là,  chevalier?  que  signi- 
fient ces  impertinences?  Il  n'y  a  point  de  maitre.  il  n'y  a 
point  de  frères,  s'il  vous  plaît  ;  ce  sont  là  de  sots  contes 
auxquels  vous  ne  devriez  pas  croire  un  instant,  maintenait 
que  vous  l'avez  vue. 

—  Je  le  pensais  bien,  madame,  soyez-en  sûre;  je  n'osais 
pas  l'avouer  de  peur  d  être  ridicule;  mais  un  visage  comme 
celui-là  ne  peut  être  trompeur. 

—  Aissé  est  aussi  pure,  aussi  bonne  qu'elle  est  belle,  mon- 
sieur ;  quand  vous  la  connaîtrez  mieux,  vous  n'en  douterez 
plus. 

—  Ah  !  madame,  la  connaitrai-je  donc  mieux,  en  effet? 

—  Pourquoi  pas?  Vous  la  rencontrerez  ici.  chez  madame  ie 
Parabère;  vous  poliriez  aller  chez  madame  de  Fériol,  même 
chez  M.  de  Fériol.  qui,  malgré  sa  maladie,  reçoit  quelques 
amis. 

—  Je  serai  de  ses  amis,  j'en  veux  être  dès  demain  ;  ne  m'y 
mènerez-vous  point  ? 

—  Ah  !  que  vous  êtes  pressé,  monsieur  l  Je  ne  vous  al 
jamais  connu  ainsi.  Que  ferez-vous  donc  de  toutes  les  autres] 
je  vous  prie? 

—  Madame,  11  n'y  en  a  pas  d'autres 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  vu  ? 

—  Madame,  il  n'y  en  a  plus  d'autres  à  dater  d'au  joui 
d'hui. 

—  Quoi  !  une  fidélité  entière,  même  avant  de  savoir 

v Ira    de  vous?...    C'est  magnifique!   Cela   ne  se  rem    nu 

nulle  part  ;  vous  allez  passer  pour  un  Amaiiis 

—  Je  passerai  pour  ce  que  l'on  voudra,  si  vous  d 
vous  Intéresser   à    mon   sort;   autrement,  je   ne   peux   plu] 
vivre    Eh!  que  m'Importe  ce  que  l'on  dira  de  moi  I 

A  dater  de  ce  jour,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  le 
lier  ne  vécut  que  pour  la  belle  Grecque;  il  rompu  toi 
autres  commerces  ;  11  négligea  le  soin  de  sa  fortune.  , 
tous  ses   Instants   à  cette   nouvelle   idole   qui! 
choisie. 

De  son  côté,  Aïssé,  si  difficile  jusque-là,   Aïssé,   la  cruelle, 
se   laissa  prendre  aussi  vite   qu'elle  avait  pris  son  amant 
i  n,    vint  me  voir  dès  le  lendemain.  J'eus  la  contre  ; 
de  la  scène,  excepté  qu'elle  ne   m'avoua  rien   et  qu'elle  me 
laissa   tout   deviner.   Je  les   trouvais   faits  l'un  pour  1 
ils  m'intéressaient  plus  que  Je  ne  puis  le  dire  J'aurais  voulq 

marier  ensemble,  et  je  n'j   \    nais  aucun  obstacle,  pi 
le  chevalier  n'avait   pas   pi  -    vœux,    V) 

point  de  naissance,  il  esl  vrai        n  bien  était  médiocre 
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elle  était  si  accomplie,   cela   devait   tenir  lieu  de  tout.   Le 
monde  et  les  parerits  ne  pensaient  pas  comme  mol. 

Le  clievalier  s'introduisit  partout  où  il  put  voir  sa  bien- 
aimée.  il  n'avait  pas  d'autre  pensée  qu'elle,  et  commença  en 
règle  le  siège  de  son  cœur.  La  digne  nlle  résista  à  lui, 
résista  a  sa  propre  inclination  ;  elle  avait  juré  de  rester  sage, 

i  naît  juré  de  ne  pas  aimer;  pourtant  elle  aimait  mal- 
gré elle,  et,  ce  serment  une  fois  oublié,  l'autre  devait  l'être 
bien  vite. 

Je  fus  la  cause  innocente  de  cette  chute,  c'est-à-dire  que  je 
tournis  involontairement  au  diable  l'occasion  de  triompher: 
il  l'eut   bien   trouvée  sans  moi  ! 

J'avais  loué  une  petite  maison  à  Auteuil,  pour  y  passer 
Quelques  jours  de  ta  belle  saison  J'ï  restais  quelquefois  la 
moitié  d'une  maine,  quelquefois  plusieurs  semaines  de 
suite,  et  puis  je  retournais  à  Paris.  Le  chevalier  et  Aïssé  y 
Tenu»  souvent,  et  s'y  rencontraient  sans  se  donner  ren- 
dez-vus ;  ils  se  devinaient.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable 

Je  fus  appelée  un  matin  par  une  lettre  de  M.  du  Deffand, 
et  obligée  de  retourner  à  la  ville,  lorsque  je  m'y  attendais 
le  mm  ivoir  eu  le  temps  de  i  Le 

basa  ni  lu  que,  justement  le  même  jour,  nos  amoureux  ar- 
rivèrent le  chevalier  d'abord,  Aïssé  ensuite.  Ne  me  trou- 
vant pas,  M.  d'Aydie  promenait  ses  pensées  et  son  espoir 
le  parc,  lorsqu'il  entendit  la  voix  de  -a  maîtresse,  qui 
rail  mou  absence,  et  ne  savait  plus  comment  retourner 
chez  elle,  puisqu'elle  avait  renvoyé  son  carrosse.  Il  courut 
aussitôt  sa  rencontre.  A  son  aspect,  elle  demeura  interdite 
et  ne  trouva  pas  un  mot  à  répondre  lorsqu'il  lui  offrit  de 
l'accompagner  chez  M.  de  Fériol. 

nienient,  le  cceur  est  bête,  il  n'en  faut  pas  douter. 
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Hélas  les  pauvres  enfants,  ils  se  trouvaient  pour  la  pre- 
mière fois  seuls,  en  face  l'un  de  1  autre,  libres,  par  un  de 
ces  beaux  jours  où  tout  aime  dans  la  nature.  C'était  une 
épreuve  trop  forte.  Depuis  deux  ans,  Aïssé  résistait  ;  depuis 
deux  ans,  elle  refusait  à  son  chevalier  même  un  aveu 
N'était-ce  pas  là  une  vertu  sans  pareille  dans  tous  les  temps, 
et.  invraisemblable  sous  la  régence? 

"  n'ayant  plus  son  carrosse,  d'Aydie  attendant  le  sien, 
auquel  il  avait   donné  congé  pour  deux  heures,  furent  bien 

de  rester  ensemble,  de  se  promener,  de  cai 
regarder.  Le  chevalier  ne  s'en  faisait  pas  faute  ;  il  ne  se 
i  non  plus  faute  de  se  plaindre.  Elle  l 'écoutait  sans 
répondre,  le  cœur  lui  battait  trop  fort,  elle  avait  trop  peur 
d'elle-même,  elle  se  craignait  plus  que  lui,  car  le  boi 
inondait  son  âme,  et  ce  bonheur-là  devait  la  trouver  faible  ; 
elle  y  résisterait  moins  qu'à  la  douleur. 

Il  essaya  de  parler  de  cet  amour  méprisé,  de  cet  amour 
qui  remplissait  son  existence  au  point  de  ny  plus  laisser 
de  place  pour  autre  cbose.  Elle  ne  le  lui  défendit  pa  -  d'abord. 
ensuite  elle  l'écouta,  ensuite  elle  répondit,  ensuite  elle  avoua 
qu'elle  partageait  cet  amour,  ensuite...  ils  n'eurent  plus  de 
secrets  l'un  pour  l'autre,  et  retournèrent  à  Paris  fia 
même  carrosse  et  ne  se  quittèrent  que  bien  avant,  dans  la 
nuit. 
La  pauvre  AÏSSé  ne  s'appartenait  plus. 

il  de  ma  vie  un  bonheur  et  un  amour  semblables. 
Cela   i  i     .   regarder.  Ces  deux  êtres  s'adoraient  . 

i  elle  ne  montrait    pas  au  i  hei  a 

lier,  dans  la  crainte  de  l'affliger  et  de  lui  do c  une  ombre 

d'inqn  iurtant  elle  en  était  dévorée  au  point  de  faire 

dre  i sa  san  la  le  germe  d'une  terrible 

e  'le   poitrine    el   dépéril    a    efl    i     i        ous   nous   en 
et  nous  le  lui  disions  sans  cesse,  en  lut  de- 
mandant si  elle  souffrait,  ei  pourquoi  elle  ne  se  plaignait  pas. 

ne  soutire  pas,  je  n'ai  rien,  ri  pliqua il  la  •• 
ture    vous  me  trouvez  doue  bien  changée V  Oh1 

1     ir,   |i    vou     en  ■  onjure  !  cela  le  tou 
Inntlli 
Il   n  In   de  le   lui   dire,   il    le.   voyait,    e 

ifln    de   ne    pas    affecter   la 

>aut  de  tendresses   bien    rare   et   bien 

int. 

Sl"  e.  Elle  n'osait  l'avouer 

moi,  et  elle  se  cachait  surtout  de 

ol   oju  elle  eûl  trou  i       .niants 
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tem;i:  i                            ri  baient    tous    I  de   cai  lier 

'•ir  r  Hait  a   la   le a  i     an  i    i  tfn  appui, 

OUVCr  loi-:,;,      .;,    ,,    ...,,,..,.  ,|    l|ln.   ,,,.., 
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Elle  voulait  tout  avouer  à  d'Argental  ;  le  chevalier  s'y 
opposa,  sa  jalousie  subsistait  toujours.  Il  insista  pour  que 
ce  fût  moi,  au  contraire;  j'étais  amie  de  tous  les  deux,  je 
les  aiderais  certainement.   Il   ne  se  trompait  pas. 

Ce  fut  moi,  en  effet,  qui  trouvai  le  stratagème  et  qui  les 
aidai  à  l'exécuter. 

Je  les  vis  arriver  chez  moi  un  soir  fort  tard,  l'air  cons- 
terné, ne  parlant  pas,  semblant  s'encourager  l'un  l'autre. 
Je  n'y  comprenais  rien  ;  je  les  interrogeai. 

—  Vous  souperez  avec  moi,  n'est-ce  pas? 

—  Nous  ne  souperons  pas. 

—  Vraiment  :  C'est  une  des  règles  de  votre  futur  mé- 
nage. On  ne  soupe  pas?  Alors  je  ne  suis  point  de  votre 
écot. 

—  Madame,  répliqua  le  chevalier  en  me  prenant  la  main. 
ne  riez  pas,  vous  me  laites  mal. 

—  Vous   êtes  donc  tristes  ? 

—  Mortellement  ! 

—  Mais  qu  avez-vous  donc,  enfin?.     Vous  m'inquiétez. 

—  Madame,  écoutez  mademoiselle  Aïssé. 

—  Oh!    non,    s'écria  celle-ci   en   cachant   sa   tête   dao 
mains  et  en  pleurant  à  chaudes  larmes,  écoutez  M     I"     b 
valier   d'Aydie 

—  Je  vous  écouterai  tous  les  deux,  pourvu  que  vous  par- 
liez.  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Si  vous  saviez,  chère  madame,  comme  je  suis  heu- 
reux ! 

—  On   ne  s'en  douterait   guère.   El   vous,  ma  reine? 

—  Moi,  je  suis  heureuse  aussi  ;  mais  je  suis  au  déses- 
poir. 

—  Cela  est  difficile  ■■■!■ ...  Pourtant...  oui,  je  de- 
vine      Ah!   mes  pauvres  en1  qui  est  sérieux. 

—  Je  suis  perdue  ! 

—  Perdue,  vous.  Aïssé?  Vous  serez  ma  femme  devant  les 
hommes  comme  vous  l'êtes  déjà  devant  Dieu.  J'en  renouvelle 
l'engagement  solennel. 

—  Taisez-vous,  taisez-vous,  ne  prononcez  pas  ce  blasphème. 
Votre   femme,  moi  ? 

—  C'est  ce  qui  me  semble  le  pin ".-l   et  vous  n'avez 

rien  de   mieux   à  faire. 

—  Madame,   ne  parlez  pas  de  cela,  répliqua-t  el 
rieusement. 

—  Alors,  que  comptez-vous  devenir"  Avec  madame  de  Féri"! 
surtout,  que  ne  demande  qu'un  prétexte,  vous  n'avez  pas 
de  miséricorde  à  attendre. 

—  Nous   le  savons  bien. 

—  Alors? 

—  Alors,  nous  venons  à  vous  pour  vous  demander  aide  et 
protection,   pour  implorer  votre  bonté,  vos  conseils. 

—  C'est  fort  embarrassant  tJu'Aïssé  vienne  chez  moi,  et 
je   réponds   de   tout. 

—  C'est  impossible,  madame:  ohi  ou  oi  DU  rra,  On 
me  surveillera... 

—  Laissez-moi    donc   réfléchir...    11    faudrait    une    per 
indépendante,  étrangère,   qui   pût   vous  emmener  bien    loin. 

—  Loin  de  lui,  madame?  Oh!  non  pas,  en  ce  moment;  î! 
en  arrivera  ce  qu'il  pourra 

—  On   aurait  l'air  de  vous  emmener,   et  vous   vous 

riez.   Que   d'autres   en   ont  fait  autant!  Voyons..     Ah!   mon 
Dieu  !  nous  avons  ce  qu'il  nous  faut  sous  la  main  :  la  mai 
quise   de  Villette... 

—  Eh   bien  ? 

—  Elle  part  pour  l'Angleterre    vous  n  >    songez  donc  pas? 

—  C'est  vrai  ! 

—  Elle  et  lord  Bolingbroke  vous  aiment  tendrement  ;  je 
leur  parlerai.  Elle  sera  censée  vous  emmener;  vous  vous 
cacherez  à  Paris,  dans  quelque  coin,  et,  avet  l'aide  de  la 
fidèle  Sophie,  avec  l'amour  dû  chevalier  et  ma  tendre  amitié, 
vous  ferez  les  choses  le  mieux  possible,  à  i  out  le 
monde.  Vous  reparaîtrez  ensuite,  et  tout  sein 

—  Ah!  vous  êtes  notre  sauveur,  n  laire! 
s'écria  le  chevalier. 

Pour  ,\i  se.  elle  se  jeta  dans  mes  bras,  et  me  tint  longtemps 
embrassée  ;  nous  pleurions  toutes  deux.  11  est  des  larmes 
qui  sont  douces  à  répandre,  et  celles-là  élaient  du  nombre. 
Nous   ,  usqu'à  plus  de  minuit   à  causer  el    ;ï   mûrir 

notre   plan,   qui   fut   exécuté   ainsi.   Ils   me    quittèrent  pins 
tranquilles 

le  lendemain,  je  vis  lord  Bolingbroke  et    la  marquis. 
confiai  le  secret  de  nos  amis,  je  les  suppliai  de  nous 
aider  et  de  garder  le  silence,  ils  me  promirent  tout  oe  que 
je    voulus,    et    ils    l'ont    tenu   fidèlement 
La    m  '     ne  chez   madame  de   E  Pl< 

-  sentement  pour  emmem  i    VI  se  e  i 
terre  pendant  quelques  mois.  Madame  de  Fériol   ne 

elle  y  consentit.   11    n'en    fut  lias  de   même 
i 
m  |,  i    i  ,     lie    i    le  taiiui  néanmoins 
La  bell     Gi     dm    partit  pour  i  ondres  dat  i  >'  ■'* 

aise    qui  Ht  le  tour  de  Paris,  y   ren"  lM   la 
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descendit  à  une  petite  maison  près  du  rempart,  pas  très  loin 

.■-Batelière,  à  côté  il,    la   ville  1  Evèque,  et 

personne    ne    la    pouvali  uer    en    ce    pays 

perdu. 

Elle   y   resta  six   mois  cachée,   ne    sortant   point   de  son 

i     i  crlvant  à  tous  di 

i    mires,  ce  qui  eût  dérouté  tous  les  soupçons. 

On  n  en  conçut   i 

J'allais  la  von-  deux  ou  fols   par  semaine,  dans  un 

que  je  prenai-  au  b,  ni    du   m  ort  déguisée. 

Elle  mit  au  monde  uni  l'on  appela  Césarine 

|    qui    ii.i  sur    les   registres  de   la 

paroisse. 

Lady  Bolingbroke,  qui  retournait  en  Angleterre,  l'emmena 
avec  elle  sous  le  Bl  u  i      1  II    la  garda  jusqu'à 

rage  di  et  l'entant  passait  pour  la  nièce  de  mllord. 

(in    la   rit  revenir   plus    tard  an  le   Notre-Dame  de 

madame  de  Villette,  Mlle  du  premier  mariage  de 
la  marquis  Tout  se  passa  donc  pour  le  mieux. 

Le   roman    semblait    toi;   il    ne   faisait    'lue   commencer   au 
contraire,  et  nous  devions  voir  chez  ces  deux  êtres  des  mer- 
de sentiment  dont  eux  seuls  étaient  capables,  et  dont 
aïs  ont  donné  l'exemple  à  l'univers. 


XXXIX 


liclas  I  la  pauvre  Aïssé,  malgré  sa  vertu,  malgré  ses  réso- 
lutions héroïques,  était  la  plus  tendre  des  créatures  ;  elle 
aimait  son  chevalier  avec  une  passion  qui  n'était  pas  de 
notre  temps,  et  qu'on  eût  pu  croire  destinée  a  quelque 
oriani  ou  a  quelque  Amadls.  Elle  ne  se  contenta  pas  de 
le  lui  dire,  elle  eut  la  faiblesse  de  le  lui  prouver.  Mais 
quelle  peur  elle  avait  de  madame  de  Fériol  !  comme  elle 
se  cachait  d  elle  l  comme  elle  lui  mentait  bravement  en 
face,  lorsque  celle-ci  la  tourmentait   pour  cet  amour! 

disait-elle,  non,  je  n'aime  point  le  che- 
valnr;  son  esprit  me  plait,  sa  bonne  grâce  et  son  amabilité 
m'attirent,  mais  il  n'est  pas  question  d'autre  chose. 

M  il  Dieu  l  je  ne  vous  en  ferais  pas  un  crime:  on  n'est 
pas  maître  de  son  cœur.  Pourtant  11  faut  savoir  d'avance 
que  le  chevalier  ne  vous  épouserait  pas.  Après  cela,  qu'est- 
ce  qui  vous  épouserait  .'  Ils  sont  tous  convaincus  que  vous 
avez  été  l'esclave  de  1  ambassadeur  dans  toute  la  force  du 
terme. 
—  Heureusement,  Dieu   sait  que  non. 

petites    scènes   se   renouvelaient    souvent;    Aïssé    me 
les  a  racontées  depuis,  car  alors  elle  ne  disait  rien  à  par- 
Madame  de  Fériol  n  eût  pas  osé  la  trop  blâmer,  elle 
qui    se    pavanait    de    son    vieux    maréchal    d'Uxelles  ;    mais 
elle  eût  voulu  dominer  le  cœur  d'Aïssé,  celui  du  chevalier, 
ei  jusqu'à  leurs  moindres  soupirs,  et  Ils  ne  voulaient  point 
ii.,  étalent  deux  volontés  différentes. 
Sur  ces  entrefaites,   pour  que  lien  ne  leur  manquât,   la 
persécution  et  la  Jalousie  entrèrent  dans  leurs  affaires  de 
eu -ur.   non   pas  entre  eux,  car  jamais  on   ne  vit  une  union 
aussi   uniforme,    mais  sous   les   traits  d'un 
puissant   prince.    M.    le   duc   d'Orléans. 

s  était  très  liée  avec  madame  de  Parabère,  et.  comme 
tous  ceux  qui  la  connaissaient  bien,  elle  avait  pour  elle 
une  véritable  amitié.  11  y  avait  du  bon  dans  madame  de 
Parabère,  et  sa  galanterie  ne  nous  regardait  pas.  C'éta't 
ne  sûre,  fidèle  et  dévouée,  à  laquelle  on  pouvait 
un  service,  et  qui  obligeait  d'élan  et  de  dé- 
marches suivies  Elle  eût  tout  donné  à  ses  amis,  et  Je  l'ai 
vue  une  fols  mettre  ses  diamants  en  gage,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  d'argent  pour  tirer  de  peine  une  vieille  madame 
de  la  Vieuvllle,  sa  parente,  qu'elle  aimait  depuis  son  en- 
fance. 

Aïssé  s'était  donc  attachée  à  elle,  et  allait  fort  souvent 
la  voir.  Un  Jour,  elle  rencontra  chez  elle  M.  le  régent  qui 
fut  frappé  de  sa  beauté  comme  tout  le  monde;  et.  pour 
M.  le  régent,  être  frappé  de  la  beauté  d'une  femme,  c'était 
1  ,rer. 

Il  rad  :  de  la  belle  Grecque  pendant  plusieurs  jours;  si 
bien  que  ses  roués  lui  dirent  qu  il  avait  par  trop  de  bonté 
,i  priver,  qu'elle  ne  demandait  pas  tant  de  précau- 
tions, qu'elle  était  la  maltresse  de  M.  de  Fériol.  l'ambas- 
sadeur, d,;  n,  qu'elle  était  en  âge,  sans  compter  d'Argental 
et  Pont-de  -Veyle,  qui  lui  avalent  offert  leurs  premiers  vœux, 
.sans  compter  la  cour  et  la  ville  tout  entière. 

Pendant  qu'Us    i    étaient,  Ils  ne  regardaient  pas  à  quel- 
1  luzalnes  d  m  de  m 

■'  uf    qui,    ù  travers  sa 

débauebe,   avait    un    coté   bonnet  était   son    coté   de 


nature,   le   mauvais   venait  de    Dubois  et  consorts  :   —  elle 
avait  Pair  bien  chaste  et  bien  pur,  cependant 

Ah!   monseigneur,  qui  est-ce  qui  se   fie  à  ces  airs-là* 

Et  ils  s  arrangèrent  si  bien,  qu'ils  lui  persuadèrent  de 
faire  enlever  la   pauvre  fille,   sans  autre  forme  de  procès 

Un  jour  qu'elle  revenait  de  la  messe  de  très  bon  matin, 
cachée  dnns  ses  coiffes,  escortée  d'un  petit  laquais  de 
l'ambassadeur,  —  qu'on  enleva  aussi  pour  qu'il  n'allât  pas 
raconter  cette  prouesse,  —  on  1  emmena,  elle,  dans  un 
se  fermé  au  Palais-Royal,  en  la  faisant  passer  par 
des  rues  détournées,  et  on  la  descendit  au  pied  du  petit 
i,   qu'elle   ne    connaissait   point,   bien   entendu 

Aïssé  détestait  le  bruit  et  l'éclat.  Elle  avait  été  surprise. 
elle  avait  crié  pour  appeler  à  son  secours.  Un  ou  deux 
passants  s  en  voulurent  mêler,  mats  on  les  écarta  Lors- 
qu'elle se  vit  Installée  dans  cette  boite  malgré  ses  efforts, 
elle  se  tut,  ne  résista  plus,  et  rappela  sa  présence  d'esprit 
Deux  hommes,  enveloppés  de  manteaux  et  le  chapeau  sur 
les  yeux,  étaient  avec  elle.  L'un  d'eux  la  rassura  et  lui 
dit  qu  il  ne  lui  serait  pas  fait  de  mal. 

—  Suis-je  donc  prisonnière  d  Etat  ?   demanda-t-elle. 

—  Prisonnière  de  l'Etat  d'amour,  oui,  mademoiselle,  et 
nous  espérons  bien  que  vous  aimerez  votre  prison  en  con- 
naissant le  geôlier. 

Aïssé  se  tut  ;  elle  chercha  dans  sa  poche,  s'assura  qu'elle 
y  tenait  bien  un  petit  poignard  quelle  ne  quittait  jamais, 
suivant  la  coutume  de  sa  nation.  Elle  comprit  que  cris  et 
résistance  seraient  inutiles,  et  qu'elle  avait  seulement  à 
préparer  sa  défense  pour  le  moment  essentiel. 

Elle  se  rangea  dans  le  fond  de  son  carrosse,  et  attendit 

On  la  pria  de  descendre,  elle  le  fit  ;  elle  monta  ensuite 
les  marches  de  ce  petit  degré  où  tant  de  vertus  trébu- 
chaient tous  les  Jours;  elles  les  monta  d'un  pas  ferme,  et 
arriva,  en  suivant  son  guide,  dans  un  cabinet  délicieux, 
où  on  la  laissa  seule  assez  longtemps  pour  qu'elle  eût  le 
loisir  de  l'admirer.  Ce  n  étaient  que  tableaux  somptueux, 
tapis  moi  ses  engageants,  et,  sur 

une   toilette,   de   1  or  et  des  joyaux  en    quantité. 

Une  jolie  soubrette  entra,  lui  fit  une  révérence  fort  polie  : 
et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  vous  êtes  chez  vous,  et  je  suis  à  votre 
service;  que  vous  plaît-il  d'ordonner?  Vous  n'avez  qu'à 
choisir. 

Elle  ouvrit  successivement  quatre  portes  en  glaces,  et  lui 
montra  en  même  temps,  d'un  geste  arrondi  : 

Une  chambre  à   coucher  digne  de  Vénus; 

Une  salle  où  le  bain  le  plus  parfumé,  l'eau  la  plus  claire 
étaient    préparés; 

Une  table  servie  d'une  façon  à  donner  de  l'appétit  à 
un  mort  ; 

Un  cabinet  de  toilette  rempli  de  tout  ce  qui  pouvait 
attirer  la  femme  la  plus  coquette  et  la  plus  difficile. 

Aïssé  regarda  tout  avec  ce  beau  regard  indifférent  et  chaste 
qu'elle  Jetai!  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  le  chevalier. 

—  C'est  fort  beau,  dit-elle  tranquillement;  mais  je  suis 
attendue  chez  mol,  et  vous  me  ferlez  grand  plaisir  de 
m'aller  appeler  mon  carrosse. 

La  fille  de  chambre  leva  sur  elle  un  regard  si  étonné,  6l 
stupéfait,  qu 'Aïssé  fut  sur  le  point  d'en  rire. 

—  Yn    carrosse!    reprit-elle;    pourquoi    faire? 

—  Pour  m'en  aller,  apparemment  ;  je  vous  dis  que  je 
suis  pressée  de  rentrer. 

On  ne  lui  répondit  que  par  une  révérence,  et  on  la  laissa 
seule. 

Elle  s'assit  sur  un  sofa,  et,  sortant  son  chapelet  de  sa 
poche,  se  mit  a  le  dire  très  dévotement.  Elle  attendit  ainsi 
une  heure  et  demie,  et  puis  elle  vit  ouvrir  une  porte, 
qu'elle  n'avait  point  remarquée  encore,  et  un  homme  entra, 
en  tâchant  de  se  dissimuler.  Elle  ne  se  leva  pas  et  prépara 
son  petit  couteau. 
Lorsqu'il  s  approcha,  elle  reconnut  M.  le  régent. 

Mi  !    monseigneur,    dit-elle    avec    explosion,   vous   alleï 
me   délivrer  l 

Vous    délivrer,    mademoiselle!    et    de    quoi?    Qui    vous 
tourmente?    Vous   pouvez  compter  sur   moi   assurément. 

un   m'a   enlevée  de  force,   on   m'a   amenée  Ici  malgré 
moi,  on   m'y  retient. 

Xe  vous  y  trouvez-vous  pas  bien,  mademoiselle,  et  vou» 
manque-t-tl   quelque  chose?   Vous  n'avez  qu'à  ordonner. 
--  Monseigneur,  d'abord,  où   suis-je? 
-  Au  palais  Royal   Ne  le  saviez  vous  pas? 

—  Monseigneur,  on  m'y  a  conduite  sans  me  demander  si 
cela  me  convenait 

En   vérité,    mademoiselle?   demanda-t  il  d'un   air  ému 

Je  ne  le  croyais   pas...  Je  croyais.  . 

—  Que  crnylez-vous.  monseigneur?  reprit-elle  avec  beau- 
coup de  dignité. 

—  Je  croyais,  mademoiselle,  Je  croyais.  .  que  vous  étler 
une  joyeuse  personne,   aimant   à  rire  et   à  vous  amuser,  et 

m  avait    assuré    qu'une   journée    passée    avec    Philippe 
d'Orléans  ne  vous  déplairai!    pas   trop. 
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—  Achevez,  monseigneur;  que  vous  a-ton  dit  encore?  Je 
serais  bien  aise  de  l'apprendre,  et  je  vous  répondrai  en- 
511 if  l;. 

—  Mon  Dieu  !  ma  toute  belle,  vous  avez  une  façon  de 
m'interroger  qui  m'intimiderait  presque.  C  est  un  grand 
air  de  princesse  et  de  reine  qui  ne  va  pas  à  ['esclave  de 
M.  de  Fériol,  à  la  maîtresse  d'amour  de  ses  deux  jolis 
neveux,  à  la  facile  amie  de  tous  ceux  qui  cherchent  et 
servent  la  déesse  de  Paphos,  au  temps  heureux  où  nous 
vivons. 

—  On  vous  a  persuadé  tout  cela,  monseigneur?  Alors, 
je  conçois  et  je  vous  excuse.  Je  n'ai,  moi,  qu'un  mot  à 
vous  dire:  J'aime  un  homme,  un  homme  que  vous  n'avez 
pas  nommé  et  dont  vous  np  vous  doutez  sans  doute  point. 
Hors  cet  homme,  pas  un  autre  n'a  baisé  le  bout  de  ma 
mitaine,  monseigneur,  et  pas  un  homme,  tût-il  prince  ou 
roi,   n'obtiendra  de  moi  un  regard. 

—  Ah  !  riposta  le  régent,  tout  étonné,  c'est  ainsi,  made- 
moiselle ? 

—  Oui,  c'est  ainsi,  monseigneur.  Je  ne  fais  ni  cris,  ni 
gémissements,  ni  plaintes  ;  cela  n'est  point  dans  le  caractère 
de  nmii  pays;  mais,  si  l'on  nie  voulait  contraindre,  j'ai 
le   moyen    de   m'en    préserver,   sachez-le   bien. 

—  Vous  contraindre,  mademoiselle?  Que  Dieu  m'en  pré- 
serve! Je  n'ai  besoin  de  rien  voler  à  personne,  et  si 
vous   êtes   malheureuse   de   ma   présence,   je   vais  vous  faire 

miuire  chez  vous  incontinent.  Seulement,  vous  m'inté- 
ressez beaucoup,  et  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  partir 
sans    vous    en    avoir   donné   la    preuve. 

—  La  plus  grande  sera  de  me  laisser  partir,  monseigneur. 

—  Quoi  l  sans  déjeuner  avec  moi? 

Aïssé  leva  les  yeux  sur  le  prince  ;  sa  bonne  et  loyale 
figure  n'exprimait  rien  de  plus  que  ses  paroles;  elle  com- 
prit  qu'elle   le  désobligerait  par  de   la   méfiance. 

—  Je  veux  bien  déjeuner,  monseigneur,  dit-elle;  et  en- 
suite je  retournerai  chez   l'ambassadeur,   n'est-ce  pas? 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Ils  déjeunèrent  sans  que  personne  les  servît  ;  Aïssé  garda 

es  coiffes,  et  demanda  la  soubrette.  Elle  vint,  reçut  l'ordre 

de   faire    appeler    un    carrosse   et    d'accompagner    la    belle 

Grecque     Le    prince   voulut   offrir   à  Aïssé   un   bracelet   de 

grand   prix,   comme  souvent);  dit-il. 

—  Non,  monseigneur,  nous  nous  souviendrons  l'un  et 
l'autre;  permettez-moi  de  le  donner  à  cette  jeune  fille,  il 
Sera  sa  dot  et  lui  permettra  de  faire  un  plus  honnête  métier. 

Avant  midi,  Aïssé  et  le  petit  laquais  étaient  de  retour 
chez  AI.  de  Fériol,  qui  ne  s'était  pas  même  aperçu  de  leur 
absence. 


XL. 


La  belle  Aissé  ne  raconta  son  aventure  qu'a  madame  de 
Parabère  et  à  moi  ;  elle  la  cacha  au  chevalier,  ne  voulant 
pas  s'en  faire  valoir,  à  quoi  une  autre  n'aurait  pas  man- 
qué Il  fallut  pourtant  le  lui  dire,  parce  qu'on  lui  conta 
la  chose  tout  différemment,  suivant  les  prévisions  de  MM.  les 
roués.  M.  d'Aydie  admira  cette  honnête  créature,  et  l'en 
aima  de  tout  son  cœur.  Ce  fut  une  tendresse  à.  ravir  la 
pensée,    comme  dit  Je  ne  sais  que!   poète. 

Ils  se  voyaient  en  secret  dans  un  petit  logis,  tout  proche 
de  madame  de  Parabère,  et  y  passaient  des  journées  en- 
semble. Excepté  madame  de  Fériol,  tous  leurs  amis  savaient 
cette  intimité  et  s'y  Intéressaient  vivement.  Lord  Boling- 
broke  et  madame  de  Vlllette,  surtout,  étaient  les  plus  ver- 
i  dans  cette  affaire,  si  bien  que  notre  Aïssé,  se  trouvant 
embarrassée  d  un  Joli  fardeau,  madame  de  Vlllette  alla 
exprès  en  Angleterre,  pour  être  censée  l'emmener  avec 
elle.  Pendant  ce  temps,  la  charmante  Grecque,  cachée  au 
bout  du  faubourg  Saint-Honoré,  dans  une  petite  maison, 
tout  Isolée  et  toute  blanche,  mettait  au  monde  une  nlle 
ressemblant  à  sa  mère,  reçue  par  le  plus  heureux  des 
amants,  et  par  Sophie,  la  plus  fidèle  des  servantes. 

Elle  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Césarine  Leblond,  et 
remise  ent-e  les  mains  de  madame  de  Vlllette,  lorsque 
celle-ci  revint  d'Angleterre.  Elle  la  présenta  à  tout  le  monde 
comme  une  parente  de  mllord,  qui  s  appelait  miss  lil.uk. 
Aïssé  put  la  voir  ainsi  un  peu  à  son  aise.  Madame  de 
Vlllette,  un  peu  Inconstante  de  sa  nature,  excepté  pour  son 
cher  lord,  s'en  lassa,  et  prétendit  qu'elle  ne  pouvait  l'élever. 

On  la  mit  au  couvent  de  Notre-Dame,  à  Sens,  dont  ma- 
dame de  Vlllette,  nlle  du  premier  mariage  de  la  marquise. 
Stalt  abbesse. 

On  l'y  garda  très  longtemps,  elle  y  resta  même  après  la 
mort  de  sa  uu're,  et  son  désolé  père  l'en  retira  alors  pour 


la   marier  à  un   bon  gentilhomme  de  sa  province   de  Pérî- 
gord,  nommé  le  vicomte  de  Nan1 

Ce  bon  chevalier  d'Aydie  était  un  sage,  un  Bayard  ;  Vol- 
taire le  prit  pour  modelé  de  son  Cou,...  ;  insi  que  son  ami, 
le   chevalier  de   Frossay.   Je   ne   puis     i  aire  que   de 

transcrire  ici  un  portrait  de  lui.  tracé  :    r  moi,  alors  que 
nous  ressuscitâmes  la  mode  des  portnn  Imitation  du 

siècle  précédent  et  do  la  cour  de  la  g]  [ademoiselle. 

Quand  on  pense  que,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  tant  connu 
M.   de  Lauzun,    qu  il   a   failli   m  épouser. 


..  L'esprit  de  M.  le  chevalier  d'Aydie  est  chaud,  ferme 
et  vigoureux;  tout,  en  lui  a  la  force  et  la  vérité  du  senti- 
ment. On  dit  de  M  de  Fontenelle  qu  a  la  place  du  cœur 
il  a  un  second  cerveau  ;  on  pourrait  croire  que  la 
iiu  chevalier  contient  un  second  cœur.  Il  prouve  la  vérité 
de  ce  que  dit  Rousseau,  «  que  c'est  dans  notre  cœur  que 
»  notre  esprit  réside  ». 

«  Jamais  les  idées  du  chevalier  ne  sont  affaiblies,  subti- 
lisées ni  refroidies  par  une  vaine  métaphysique.  Tout  est 
premier  mouvement  en  lui;  il  se  laisse  aller  a  l'impres- 
Sion  que  lui  font  les  sujets  qu'il  traite.  Souvent  il  en  de- 
vient plus  affecté  à  mesure  qu  il  parle;  souvent  il  est 
embarrassé  du  mot  le  plus  propre  à  rendre  sa  pensée,  et 
l'effort  qu'il  fait  alors  donne  plus  de  ressort  et  d'énergie. 
à  ses  paroles.  Il  n'emprunte  les  idées  ni  les  expressions 
de  personne  ;  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  dit,  il  le  verra  ou  il 
le  dira  pour  la  première  fois.  Ses  définitions  sont  justes, 
fortes  et  vives  ;  enfin  le  chevalier  nous  démontre  que  le 
langage  du  sentiment  et  de  la  passion  est  la  sublime  et 
véritable  éloquence. 

«  Mais  le  cœur  n'a  pas  la  faculté  de  toujours  sentir,  il 
a  des  moments  de  repos;  alors  le  chevalier  ne  parait  plus 
exister.  Enveloppé  de  ténèbres,  il  n'est  plus  le  même  homme, 
et  l'on  croirait  que,  gouverné  par  un  génie,  le  génie  le' 
reprend  ou  l'abandonne  suivant  son  caprice.  Toutes  ses 
lumières  s'éteignent,  ses  idées  n'ont  plus  la  même  justesse, 
ni  ses  expressions  la  même  énergie,  elles  ne  sont  qu'exa- 
gérées. On  voit  qu'il  se  recherche  sans  se  trouver;  1  ori- 
ginal a  disparu,  il  ne  reste  plus  que  la  copie.  Quoique  le 
chevalier  pense  et  agisse  par  sentiment,  ce  n'est  peut-être 
pas  néanmoins  l'homme  du  monde  le  plus  passionné  et  le 
plus  tendre  ;  il  est  affecté  par  trop  de  divers  objets  pour 
pouvoir  1  être  fortement  par  chacun  en  particulier.  Sa 
sensibilité  est,  pour  ainsi  dire,  distribuée  à  toutes  les  dif- 

l''< 's  facultés  de  son  âme,  et  cette  diversion  pourrait  bien 

défendre  son  cœur  et  lui  assurer  une  liberté  d  autant  plus 
douce  et  d'autant  plus  solide  qu'elle  est  également  éloignée 
de  l'indifférence  et  de  la  tendresse.  Cependant  il  croit 
aimer;  ne  s'abuse-t-il  point?  Il  se  passionne  pour  les  vertus 
qui  se  trouvent  en  ses  amis;  il  s'échauffe  en  parlant  de 
ce  qu'il  leur  doit,  mais  il  sp  sépare  deux  sans  peine,  et 
l'on  serait  tenté  de  croire  que  personne  n'est  absolument 
nécessaire  à  son  bonheur.  En  un  mot,  le  chevalier  parait 
plus  sensible  que   tendre. 

»  rius  une  âme  est  libre,  plus  elle  est  aisée  à  remuer. 
Aussi  quiconque  a  du  mérite  peut  attendre  du  chevalier 
quel, mes  instants  de  sensibilité.  On  jouit  avec  lui  d'ap- 
prendre ce  qu  on  vaut  par  les  sentiments  qu'il  vous  mar- 
que ;  et  cette  sorte  de  louange  et  d'approbation  est  bien 
plus  flatteuse  que  celle  que  l'esprit  seul  accorde,  et  où  le 
cœur  ne  prend  point  de  part. 

«  Le  discernement  du  chevalier  est  éclairé  et  fin,  son 
goût  très  Juste  ;  il  ne  peut  rester  simple  spectateur  des 
sottises  et  des  fautes  du  genre  humain.  Tout  ce  qui  blesse 
la  probité  et  la  vérité  devient  sa  querelle  particulière  ; 
sans  miséricorde  pour  les  vices  et  sans  indulgence  pour 
les  ridicules,  il  est  la  terreur  des  méchants  et  des  sots. 
Ils  croient  se  venger  de  lui  en  l'accusant  de  sévérité  outrée 
ou  de  vertus  romanesques  ;  mais  l'estime  et  l'amour  des 
gens  d'esprit  et  de  mérite  le  vengent  bien  de  pareils 
ennemis. 

«  Le  chevalier  est  trop  souvent  affecté  et  remué  pour  que 
son  humeur  soit  égale  ;  mais  cette  inégalité  est  plutôt  agréa- 
ble  que  fâcheuse  Chagrin  sans  être  triste,  misanthrope 
sans  .Mre  sauvage,  toujours  vrai  et  naturel  dans  ses  dlffé- 
reuis  changements,  il  plait  par  ses  propres  défauts,  et  l'on 
serait  bien  fâché  qu'il  fût  plus  parfait.  > 

Le  chevalier  était  bien  plus  âgé  dans  ce  temps-là;  la 
lie  Aissé  était  morte,  et  jamais,  jamais  il  ne  se  consola 
de  cette  perte,  c'est-à-dire  qu'il  n'aima  jamais  une  autre 
t  m i  comme  II  l'avait  aimée  \<>us  le  voyions  fort  sou- 
vent. Mais  u  n  est  pas  temps  de  le  prendre  à  cette  épo- 
que; 11  nous  faut  revenir  à  sa  belle  Jeunesse,  alois  qu'il 
était  un   vrai  héros  de  roman. 

Il    aimait   Aïssé    avec   une   passion   qui    (enalt    d ..    ,!c!lre; 

ce  n'esi  pas  une  métapl le  aire  qu'il  ne  vlvall  que  pour 

elle.  Il  vivait  toujours  en  sa  présence,  même  lorsqu'il  ne  la 
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i  un  le  surprenait  en  distraction,  et,  lors-    | 
mandait  ce  qu  il   avait,  il  se  réveillait  en  sur- 

. -ait  : 
i  ii    h;ii     part  ii    j'étais  avec 
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cetti    annal. le  Aissé,  qu'un  jour 

il   arriva    i    i  Je    ne   1  avais    pas   vu    depuis    une 

aemalni  Ti  ralte,  —  et  me  dit  tout  brus- 
quement : 

—  Madame.  viens    vous  consulter. 

—  M  moi?  Beaucoup  de  nos  amis  diraient 
«lue   •  i-  voulez  faire  une  sottise. 

—  L  i  ■■  es  pas  que 

i  ingtemps. 
-  Les  sottises  réfléchies  sont  les  plus  grandes. 

—  BnflD,   madame,  je  ne  vis  pas  ainsi  ;  vous  avez  remar- 

ment    QU  rit    a    vue   d  mil     Lu    .-avez- 

i,i  raison  1 

nevalier,   on   prétend   que   vous   vous   aimez 
•rop  tous  les  deux. 

—  (  •  a  le  monde  !  nous  ne  nous  aimons  pas  trop  ; 
pourrait-on  trop  s'aimer?  Nous  nous  aimons  comme  nous 
ne  devons  pas  nous  aimer,  voilà  tout.  Je  l'attends,  elle  va 
venir  et  nous  parlerons  de  cela  •  ici,  devant 
vous. 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  vrai  sphinx. 

—  Ah  I  si  VOUS  aimiez  comme  i  an  mriez  déjà 
compris  que  je  ne  songe  qu'à  épouser  Aissé. 

—  C'est   un   grand  parti  ! 

—  C'est  le  seul.  Ma  fille  aura  un  nom  et  une  mère 
avoués;  je  dois  cela  à  mes  sentiments  pour  elle,  et.  pour 
ma    chère    amie,    je    le    ferai 

—  Alors  vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil. 

—  Madame,  vous  qui  connaissez  Aissé,  croyez-vous  que 
je  puisse  trouver  mieux? 

ni  pas  comme  amie  et  comme  maltresse;  mais  comme 
femme  ! 

—  Ah  !  oui.  elle  n'a  pas  de  biens,  elle  est  esclave,  elle 
est  fille  de  je  ne  sais  qui...  vous  voilà  comme  Riom,  qui 
lait  le  fier  a  cause  de  sa  princesse,  et  qui  prétend  que  la 
famille  ne  me  le  pardonnera  jamais. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

—  Vous  êtes  désolante. 

I    In   famille   n'aura  pas  tort,   qui   plus  est.   Pourquoi 
épouser    A  vous   en    revicndra-t-il  ? 

—  Allons,  madame,  vous  ne  me  comprenez  pas.  Je  vou- 
drais quelle   vint,   et  vous  verriez,   si   vous   aviez  des  yeux. 

—  Mon  pauvre  chevalier.  l'amour  vous  tourne  la  tête  ; 
vous   Irez  aux  Petites-Maisons. 

i   que    le    mariage    avec    cette    bonne    Ai- 
l'aurait    conduit   à   rien    de   plus    que   ce    qu'il    avait    déjà. 
Quant   à    elle,   c  était   autre    chose,    elle   y   gagnait   tout   ce 
quelle  n'avait  pas. 

Elle  vint,  la  chère  fille,  et  je  la  trouvai  pâle  et  changée  ; 
son  charmant  sourire  était  triste  ;  elle  se  montra  pourtant 
bien   heureuse  de   voir  son   chevalier. 

—  Regardez-la.  madame,   et  comprenez-moi  maintenant 

—  Il  me  semble  qu'elle  souffre,  eu  effet. 

m,  le  ne  -  je  vous  assure.  Je  suis  contente, 

bien  contente  ;  n'i  là? 

—  Je  n'y  suis  pas  toujours,  ma  chère  Aïssé  :  voilà  ce  qui 
nous   mine   l'un    et    l  autre  ;    Il   faut   que   j'y    sois   ton 

et  c'est  de  cela  que  nous  allons  parler 

—  Eh  l    mon     pauvre    chevalier,   pouvez-vous     refaire     le 

—  Non.  ma  reine  ;  mais  Je  puis  arranger  l'avenir. 

nomment  cela? 
I  n  'tectlons  en  et  je  me  ren- 

—  Al 

.rapporterai  à  la  souveraine  de  mon  cœur  toute 
ma  vie.  toul  ce  que  je  possède.  Je  lui  demanderai,  en 
écham  lie   indissolubles  les  nœuds  qui   nous  unis- 

sent.  '  nir  ma  femme  blen-almêe,  comme  elle   est 

déjà  la  maîtresse  la  plus  respectée  et  la  plus  chérie. 

Jamais   j-  rai  l'expression  du  visage  d  Aïssé  lors- 

e^ie  le  chevalier  prononça  ces  mots  Elle  le  regarda  avec 
une  tendresse,  une  joie,  un  orgueil  Ineffables,  et  resta  quel- 
ques Instants  si  ire.  comme  pour  savourer  un 
honneur  qu'elle  ne  retrouverait  plus. 


—  Ah  !  mon  cher  chevalier  !  dit-elle. 

Et  deux  larmes  coulèrent  sur  sa  joue,  lentement,  comme 
deux  perles  glissent  ;  elle   ne  les   essuya   pas. 

—  Vons  conseillez,  n'est-ce  pas?  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
je  vous  le  demande;  est-ce  que  vous  pourriez  refuser? 
'.  ous  m  aimez  !' 

—  Dieu  sait  si  je  vous  aime,  chevalier,  et  c'est  justement 
pour  cela  que  je  refuse. 

—  Vous  refusez.'  ni'écriai-je. 

—  Vous  ne  refusez  pas?  continua  le  chevalier,  qui  crut 
avoir  mal  entendu. 

—  Je  refuse,  madame.  Je  refuse,  mon  ami 

Je   pensai   qu  ils   étaient   fous   tous    les  deux,   fous   a    leur    • 
re  ;    mais   je    me    gardai    d'intervenir   dans    cette    af-  ' 
faire-là.  Il  est  des  choses  dont  on  ne  se  mêle  point. 

—  Ma  chère  Ais-sé,  ne  dites  pas  que  vous  refusez  mon 
bonheur,  je  ne  le  croirai   jamais. 

—  Vous   aurez   raison   de   ne    pas   le    croire  ;    mais 
malheur,  je  n'y  consentirai  point  ! 

—  Aissé  !  ma  cl. 

Il  pleurait,  lui,  le  brave,  l'intrépide,  lui  que  les  canons 
et  les  épêes  n'auraient  pas  ému  un  instant  Mon  Dieu  !  que 
les  grands   coeurs   sont   laibles   devant   leurs   sentiments  : 

—  Ne  vous  aflligez  point,  chevalier,  Dieu  i 

chacune  de  vos  larmes  m'est  plus  cruelle  qu'un  coup  de 
poignard  ;  rien  ne  me  séparera  de  vous  tant  que  je  vivrai, 
que   votre  volonté  à  vous-même.   Que  vous  faut-il   de   | 

—  Il    faut    que    vous    m'apparteniez    devant    les    hoi 
comme  vous  m'appartenez  devant   Dieu  ;  il  faut   qu  aucune 
volonté    humaine    ne    puisse    nous   séparer;    il    faut    que   je 
sois  sûr  d  être  heureux  toujours  comme  je  le  suis  à  présent. 
Seriez- vous    assez   cruelle    pour    me    repousser? 

—  Mon  chevalier,  vous  raisonnez  en   amoureux  de  quinze 
jours,    repru-elle   avec   ce   sourire   si    doux    et    si   tris 
dévouement    et   de   la   tendresse  ;   si   je   vous   épousais. 
donneriez  votre  nom  à  une  esclave,  à  la  fille  d'un  chame-  n 
lier,   à   une   créature   accusée   partout   d'avoir   appartenu    à 
son    maître,    d'avoir    mené    une    mauvaise    conduite  ;    • 

je  ne  suis  pas  digne  de  vous,  chevalier  d'Aydfe  ;  votre  fa- 
mille  nous    repousserait   tous    les   deux,   elle    aurait    l 
de  nous  repousser,  et  je  ne 'souffrirai  pas  qu'aucun  chagrin, 
■  ni  aucune  injure,  vous  arrive  à  cause  de  mm. 

—  Un  chagrin  l  ah  !  m'en  ferez-vons  un  (dus  grand  que 
celui-ci  ?  Une  injure  !  en  est-il  de  plus  réelle  que  de  nie 
refuser  ?   Vous  me  méprisez  donc  ? 

—  Je  vous  admire,  je  vous  vénère,  je  vous  adore,  et  mon 
éternelle  gloire  sera  que  vous  m'avez  jugée  digne  d'être 
votre  compagne.  Ma  seule  façon  de  prouver  que  je  le 

est  de  vous  prier  d'oublier  ce  désir. 

—  Vous  I  entendez,  vous  la  voyez,  madame;  elle  se  meurt 
de  chagrin,  elle  se  meurt  de  ses  remords,  car  elle  a  des 
remords,  elle  est  malheureuse  de  mon  bonheur,  et  el 

me  l'enlever,   elle  veut  se  séparer   de  moi,   la   cruelle  : 
Ils  se  jetèrent   dans1  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  rien   de 

plus  touchant  que  les  discours  qu'ils  s'adressaient;   I 

raient   tiré  des  larmes  d'une  statue. 
Cependant   Aissé    résistait.    Pour   l'attendrir,    il    lui    parli 

de  sa   fille,   de  1  avantage  qu'elle  en   retirerait. 

—  Lequel?    Il    ne   lui   en    reviendra   aucun.    Ma   fille   sera 
mieux  vue.   plus  honorée  n  étant  que  la   v  nt   soi 
humble  mère  dans  l'oubli.  Ne  m'épousant  point,  vous  n'époi 

une. 

Cette  fille  était  admirable  de  sagesse  et  de  loglqu 
sacrifiait  son  avenir  à  celui  de  son  amant,  et,  quelques  ins- 
tances qu  il  lui   fit,   elle  fut  inébranlable. 

11  revenait  chaque  jour  à  la  charge,  nous  tourmentait 
tous   pour   que  nous   la   dé  -,   et    nous   accusait  de 

n'avoir  point  de  cnur  et  de  vouloir  leur  mort,  puisque 
nous  ne  la  persuadions  pas 

Madame  de  Villette  et  lord  Bolinghroke  s'y  employèrent 
de  tout  leur  pouvoir.  Je  fus  moins  aélée,  je  l'avoue,  Je 
trouvais  cette  union  au  moins  uni!  Mo  ;  ils  me  semblaient 
plus  heureux  et  plus  a  leur  place  comme  Us  étalent.  I* 
mariage  était  ma  liête   noire,   le  mien  m'ennuyait  faut  ! 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  bien  iisqu'à 

ce  que   le   I  oit   entre   eux    une    autre   personne  qui 

i.ita  la  catastrophe   et  amena   la  fin   de   ce  roman  «1 
joli   et   si   sentimental. 

Je  n'aurais  pu   aimer  ainsi,  et  j'en    ai  toujours  remercié 

Dieu  :    ces    grandes    passions    me    semblaient    envoyées    aux 

hommes,   et   surtout  aux   femmes,   pour   les   châtier   et   les 

re    misérables     Je    n  en    ai    pas    vu    réussir    une   seul», 

j'ai  cependant  Dlus  de  quatre-vingts  ans. 

Avis  à  mon  joli  secrétaire  ! 

(Madame  raisonne  de  l'amour  comme  des  couleurs  Elle 
est  aveugle,  et  elle  n'a  jamais  aimé.) 
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xi. a 


Je   suis    restée    assez    longtemps   sans   rien    écrire,    ayant 

été    plus    malade    que    de    coutume.    Je    viens    de    nie    faire 

relire   les  dernières   pages   de   mon   récit,   et    j'ai   vu.    avec 

que    rien    n'était    en   ordre.    La    mémoire    me    l'ait 

quelquefois    défaut;   j  ai    besoin    qu'on    me   rappelle  ce   que 

J'ai    SU,    et    mou    petit    secrétaire    féminin    est   encore    plus 

li    que    je    ne    suis    oublieuse;    je    fais,    je    crois,    ce 

mot-la.  Elle  ne   m'a  donc  point  avertie  que,  dans  l'histoire 

liselle   Aissé,   il   se  trouve  des  répétitions  et,  des 

i   désagréables.  Je  n'y  puis  retoucher  sans 

tout  refondre,  et  le  temps  me  presse,   je  voudrais  achever 

1res    avant   de   mourir,   et   je    n'ai   guère'  (pie     < 
jours  die  gràci 
L'im  il   la  bonne  volonté  du   recteur   y  supplée 

imprendra,   par  exemple,  que  la  scène  au   Palai 
i  avant    la   lettre   écrite  par   Aissé   à    BT.    le 

n   comprendra  que   le   récit   de  son   accouchement, 
'épété,    est    une   erreur   de    mémoire,    et   que   tout 
cela  est  la  faute  de  cette  petite  sotte  d'enfant  que  je  congé 
die  une  bonne  fois  et  dont  je   ne   veux  plus  pour  se.  .  a  ■ 

.is  au  fidèle  Viard  son  sceptre,  c'est-à-dire  sa  plume; 
il  ni  a  promis  d'écrire  ce  que  je  lui  daterai,  sans  observa- 
ioi  même  lorsque  je  froisserai  son  opinion  sur  ceux 
qu  il  préfère;  des  lors,  je  n'ai  plus  besoin  d'un  autre  que 
lui.  ,\'e  m'a-t-elle  pas  fait  dire  aussi  que  j  ai  manqué  d'épou- 
ser Lauzun?...  A  moins  que  ce  ne  soit  de  la  main  gauche  ! 
C  esi  a  dégoûter  à  jamais  des  étourdis. 

Revenons  à  mademoiselle  Aissé,  et  reprenons-la  une  bonne 
fois,  pour  ne  plus  la  quitter  du  tout. 

Mademoiselle  Aissé  partit  avec  madame  de  Fériol  pour 
la  Bourgogne,  c'est-à-dire  pour  le  château  de  Pont-de-\  eyle, 
où  ses  ain.s  passaient  quelquefois  un  peu  de  temps,  lorsque 
madame  de  Fériol  pouvait  prendre  sur  elle  de  quitter 
Paris.  Elle  les  suivit  par  raison,  car  toute  sa  vie,  tout  son 
bonheur,  étaient  avec  le  chevalier.  Il  profita  de  ce  moment 
pour  aller  lui-même  dans  sa  famille,  ils  se  trouvèrent  donc 
séparés  et  réduits  à  la  correspondance,  et  c'est  une  grande 
douleur    pour    ceux    qui    s'aiment    ainsi. 

Mademoiselle  Aissé  était  trisie  et  mélancolique  ;  elle  se 
promenait  seule  sous  les  beaux  arbres  du  pare,  fuyant  les 
nombreuses  visnes  qui  se  pressaient  chez  sa  protectrice, 
comme  cela  est  d'usage  en  province  pour  toutes  les  dames 
de  château. 

M.lant.   il  en  arriva  une  qu'elle  ne  repoussa  point.   la 
reconnaissance   lui   faisait  un  devoir  de  L'accueillir 
une  amie  des  Fériol  ;  c'était  bien  plus,  c'était  une  allie. ■  de 
lads   Bi  lingbroke,  et  elle  venait  de  sa  part. 

i    madame   de    Calandrini,   de  Gen  ive  . 

iri    itall     ienevois,  mais  elle  était  Française  et   fille  de 

M     de    l'elissary.    trésorier    général    de   la   marine.    Une    des 

ses  sœurs  avait  épousé  le  vicomte  de   Saint-John,   père  de 

lord  Bolingbroka,  qui  était  entant  d'un  premier  Ut. 

Elle    passa    quelques   semaines    à    Ponl-de-Veyle,    et    S'atta- 
il.  m.  ni     a    la    belle    Grecque,     qu  elle    lui    promit    de 
venir  L'hiver  suivant  à   Paris,   afin  de  la  voir  davantage. 
Madame   de   Calandrini   était    une   personne   d'esprit,    très 
un    peu   prude,    comme  tout   ce   qui  sort   de   Ge- 
mais  tempérée  cependant   par  ses  premières  fréquen- 
tations.   Elle    apprit    bien    vite    les   amours   de    nos   jeunes 
i.       que    tout    le    monde    savait,    et     là-dessus,    elle    bâtit 

i.     réforme. 
Klle   i  iiimnenea    a   prêcher   doucement   Aissé,   à    lui    ce] 
qu'une    situation    comme    la    sienne    n'était    pas    soutenante 
pour   un.-   fille   d'honneur.   Elle    lui   mit   sous    les    yeux   ce 
appelait    ta    conduite,    et    lui   en    représenta    toute 
i.iiiiiuii.    Pauvre   fille  !    un    pareil    amour  I 
Vous   ne   pouvez   vivre  ainsi     mademoiselle,    lu 
elle.  Eponsez  te  chevalier,  et  c'est  ce  que  vous  devriez  unie 
poua   votre  iille   et    pour  vous,   ou  bien... 

—  Epouser  le  chevalier,  madame  l  je  L'aime  trop,  l'aime 
trop  ma  fille  pour  commettre  une  ,nti.  Me.  Je 
I  ai    dii    Souvent,    Je    ne   suis    pas   digne    di     lui,    et    ma   fille 

est   plus  heureuse,   mieux    placée,   qu  avec    une 
m. n    telle  que  mot.  Klle  est  seulement  la  Iille  du     hevaUer, 
du  chevalier  sera    reçue,   aimée,  choyée   partout 
lui  m.  nie     j'en    suis   certaine 

—  Aïoe,  nia  reine,  n'hésitez  pas  Prenœ  il  rom- 
pez   vos    liens 

—  Madami 

—  Soyez  l'amie  du  chevalier,  soyez  sa  sœur,  ne  soyez  plus 


sa  maîtresse.  Il  vous  aimera  tout  autant,  et  vous  reconquer- 
rez votre  estime  et  celle  des  auti 

—  Madame,  nous  en  mourrons 

—  On  ne  meurt  pas  pour   fain 

—  Hélas!  il  me  faut  donc  réduire  au  désespoir  cet  homme 
que  je  voudrais  rendre  si  heureux  I  Ce  I  m  a  résisté 
à  tout:  aux  douleurs,  aux  persécution!  à- 1  II  est 
allé   au    fond    de   la    Pologne,    et,    de                      a  rivait    des 

brûlantes,   il  ne  pensait   qu'à   m  n  I  e-,   mes 

protecteurs,  mes  amis,  se  sont  nu-,  entre  nous;  nous  avons 
désarme  leur  sévérité,  leur  tendresse.  Et<  .   ius  sépa- 

rer,  et    11   faudrait    maintenant    nous  dé  onii  e    tout 

nous  rattache  1  un  à  1  autre  ! 

vous  êtes  chrétienne,  si  vous  êtes  une  personne  d'hon- 
neur, vous  ne  pouvez,  hésiter  un   Instant 

—  Je  n'aurai  jamais  la  force   de  l'affliger,  madame. 

—  Ah!  je  vous  ,  i  uideur  d'âme,  plus  de 
foi,  plus  de  confiance  en    Dieu 

—  J'aime  la  vertu,  madame,  le  ciel  m'est  témoin  que 
je  l'aime  par-dessus  toutes  choses  ;  mais  je  ne  puis  songer 
à  ta  douleur  du  .  lievaller,  sans  que  mon  ame  se  ronde  dans 
mes  larmes.  Si  vous  eussiez  été  madame  de  Fériol,  vous 
m  eussiez  donné  vos  principes  solides,  et  je  n'y  aurais  point 
failli,   tandis  qu'à  présent  ! 

—  A  présent,  il  n  est  pas  trop  tard  pour  réparer,  il  n'est 
jamais  trop  tard.  S'  vous  m'aiffi        fat  tes-Ie -pour  moi. 

—  Si  je  vous  aime  !  Je  vous  aime  connue  ma  mère,  comme 
ma  fille,  comme  ma  sœur,  comme  mon  amie,  comme  tout 
ce  qu'on    peut   aimer  en   ce   monde. 

—  Alors,  tout  doit  \  i  elle  pour  me  plaire. 

—  Oui,  mais  le  chevalier:  Je  l'aimi  comme  mon  amant, 
lui  : 

—  Vous  êtes  bien  malade,  ma   chère 

—  Et  je  ne  guérirai  que  par  la  mort,  madame. 

Ces  conversati  ans  se  reni  uvelèrenl  iut  int  ;  il  ne  se  passa 
pas  de  jour  sans  que  la  Genevoise  ne  recommençât  son 
antienne. 

Aissé  résistait  de  son  mieux  ;  mais  elle  cédait  pied  à  pied, 
et  enfin  elle  en  arriva  à  promettre  qu'elle  essayerait  d'obéfr. 

Nous  la  voyions  triste,  malade,  occupée  sans  cesse  on  ne 
savait  de  quoi,  appelant  le  chevalier,  le  repoussant  et  l'ac- 
cablant de  caresses,  lui  demandant  pardon  en  le  suppliant 
de  s'éloigner,  pleurant  des  journées,  des  nuits  entières,  et 
refusant  de  s'expliquer  avec  nous  ;  ce  pauvre  d'Aydie  y 
perdait  sa  science,  mais  la  patience,  jamais.  11  lui  offrait 
continuellement  de  l'épouser,  la  pressait  cl  y  consentir,  et 
se  retirait  dans  la  désolation,  lorsqu'elle  lui  avait  dit  en 
se  tordant  les  bras  : 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela,    au  contraire. 

Et  la  pauvre  fille  dépérissait  de  plus  en  plus,  la  fièvre  ne 
la  quittait  pas  et  la  minait  jusqu'à  ce  ou  elle  eût  rendu 
son  mal  incurable  Cette  madame  de  Calandrini  peut  bien 
dire   qu'elle    l'a    assassinée   avec   sa    vertu    et   ses    sermons. 

Aïssé  s  en  alla  revoir  son  amie,  qui  lavait  quittée,  afin 
de  reprendre  des  forces;  elle  se  jeta  dans  la  dévotion  la 
plus  ardente  et  fut  aidée  par  la  voix  de  sa  conscience,  qui 
lui  .riait  d'obéir  aux  conseils  de  la  sagesse.  En  revenant 
de  Genève,  elle  s'arrêta  à  9ens,  vit  sa  fille,  qu'elle  trouva 
la  plus  aimable  enfant  possible  et,  dans  les  quelques 
jours  passés  avec  elle,  se  fortifia  encore,  si  bien  qu'elle 
nous  revint  toute  décidée 

Lorsque  je  la  revis,  elle  m'embrassa  beaucoup,  et,  sans 
nie  dire  de  quoi  il  était  ouest  ion,  elle  nie  pria  de  voir  sou- 
vent le  chevalier  de  le  distraire,  de  l'emmener  .avec  moi, 
de  i  i.lier  ainsi  qu'il  demeurât  à  la  cour  le  plus  possible, 
elle  qui  se   plaignait  tant  qu'il   y   allât  autrefois. 

—  Et   pourquoi   tout    cela?    lui    demandai  Je 

—  Parce    que   je  vais   lui    i: oeajucoup   de    mal   ei   que 

ses  amis  doivent  le  lui  faire  oublier. 

—  Si  vous  lui  faites  du  mal,  ma  relui  is  en  faites 
autant  qu'a  lui.  ce  me  semble;  car  tou  ïvenez  dans 
un  état  désastreux    Soignez-vous  d'abord     ■     !  s,  et 

tous  lui   ferez   du  mal  ensuite,  quand   vous  serez  ca 
pable  de  le  supporter 

Elle  ne  me  répondit   pas  el   lei  i   I  u      tu  ciel  comme 

pour    lui    offrir   en    1ml...  au  ur   el    celui   de 

-  .n    ..mant.    Elle    le    revit      elle    p:  ..ans    avec    lui. 

sans  lui  rien  arouer    plus  cendre    pli  •  use  que  j» 

mal      Lorsqu'il  la  quitta   i ",  >'lle  lui  dit  eu  lui 

donnant    sa    main    a    balsel 

Demain,   mon  chevalier,  vais  aurez  une  lettre  de  mal 

—  Et  pourquiu   un.-   letti  oue  je  ne  vous  verrai 

_  Je  n     s. n-     |  i  irai  toujours, 

Cela      m   un '. le  '  Visse 

s,,  vous  iiniii  rien  que  de   I  rès   bon 

m, ,n    i  lieu  es ' '"'     Bnte»  ?... 

i ans    i  :e  .nu   est    le  meilleur  poiu     a       I      deux 

i,    lendemain,  en  effet,   il  reçut  celte  tettri  U  nou» 

■a  donné  copie  : 
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•  Je  tremble  en    vous  écrivant  lier     pour   la 

fols   de   ma   vie;   car   J'a  '<•    lettre 

ne  sol 

toute  ma  tendresse,  avec  la  tendresse  la  plus  grande  qui 
lut  jamais;  je  vais  vous  affliger  peut-être,  mais  je  vous 
conjure  de  ne  pas  accu  ■    vous  aime  que 

trop,  je  vous  aime  autant   qui  n  vou     aimant  fa'- 

at,  Je  ne  trouverai  ourage  nécessaire  au  sacrl- 

,,,.,      •     i;,is     11    un  ''  '  '    m. mis   pour   mon 

salut  que  pour  vous  rendre  he  ireux.  Mon  chevalier,  nous 
vivons    dans   des    hV  conscience    réprouve.    Nous 

pouvoir,  il .11-  .i  malt  i pa    i  o  ami    i  i 

nous  aimons;  cel  .  i  est    manquer  à  la  loi 

divine,  et.  si  vous  ne  que  Je  meure,  vous  mettrez 

un   termi  endure,  en   faisant   taire    m.i 

remom       j  plus  être  pour  vous  qu  une 

sœur,  mon  ami.  le  ne  dois  plus  entraver  votre  existence, 
en  me  ...  a     •     l'avenir;  vous  êtes  libre,  cheva- 

lier, ei   '  i  .'■.  i    .'  ■'"' res  projets  les  i  spé- 

iance«  tnez.  Rien  ne  diminuera  l'affe  Uon  que 

ut  que  je  vivrai,  je  serai  votre  Aissé,  je  ne 
puis  aimer  que  vous,  et  votre  bonheur  est  le  mien. 

.  J  ai  promis  à  Dieu  de  ne   plus   vous  être  que  ce   que 

-    vou-  ne  me  ferez  point  manquer  à  cette  promesse; 

me  direz  pas  que  vous  en  souffrez,  car  je 

ne  saurais  plus  la  tenir,   et  je  ne  saurais  en  même  temps 

vivre  du  tourment  que  j'endure.  Le  désordre  de  cette  lettre 

vous  montre  dans  quelle   situation  je  suis 

»  Je  vous  recommande  une  petite  personne  que  vous  ai- 
mez. Reportez  sur  elle  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 
Soyez  pour  elle  ce  que  vous  êtes  pour  la  pauvre  Aissé,  et 
que  je  la  sache  entre  vos  mains,  je  mourrai  contente.  Je 
vous  connais  bien,  mon  chevalier,  je  sais  ce  que 
valez  et  ce  que  vous  êtes,  et  personne  ne  vous  rendra  jus- 
tice autant  que  moi.  Voilà  pourquoi  je  rompte  que  vous 
entendrez  ma  prière  Ne  venez  pas  aujourd'hui,  ne  venez 
pas  demain,  ne  venez  que  quand  vous  serez  bien  sûr  de  vous. 

Répond      mol    api hl,    el    ayez    pitié    de    ma 

douleur,  qui  ne  saurait  être  plus  vive  que  si  vous  la  par- 
tagiez. • 

En  recevant  cette  lettre.  M  il  Aydie  courut  d'abord  chez 
le  chevalier  de  Frossay,  son  ami  de  cœur,  autre  perfection, 
si  ce  n'est  qu'il  n'avait  pas  le  charme  de  l'amant  d'Aissé. 
Voitaii.  je  i  .1  .  êjâ  dit  avait  pris  de  ces  parfaits  chevaliers 
le  modèle  di  son  Couc3  dans  Idélaïde  Dugueseltn.  Ils  arri- 
vèrent ensemble  chez  moi,  d  Aydie  tout  bouleversé;  11  me 
montra  cette  lettre  : 

—  Ah  !  madame,  voyez  ce  qu'elle  m'écrit,  et  ce  que  cela 
signifie  ! 

—  C'est  t'ouvr.igë  de  la  Genevoise,  répondis-je;  je  m'en 
suis   doutée  depuis    longtemps     Et   qu'allez-vous  faire? 

—  Il  doit  obéir  aux  voux  de  son  amie,  madame,  répli- 
qua M  de  Frossay  :  M  n  esl  point  d'un  galant  homme  d'obli- 
ger une  femme  à  plus  qu'elle  ne  veut. 

—  Elle   changera  ! 

—  Elle  ne  changera  point,  madame.  Vous  ne  connaissez 
pas  Aissé  comme  moi.  Du  moment  qu'elle  s'est  décidée  a 
écrire  ceci,  c'est  qu'elle  est  résolue.  Elle  combat  sans  doute 
depuis  longtemps,  voila  pourquoi  elle  dépérissait.  A  pré- 
sent,  son   i  iris. 

—  Eh   bien,   chevalier,   prenez   le   vôtre. 

—  J'en  mollirai. 

—  Vous  en  mourrez  tous  les  deux,  car  elle  n'y  résistera 
pas,   j'en   suis  certaine. 

—  Hélas  !  madime,  pourquoi  rions  faire  tant  de  chagrin, 
et  croyez-vous  donc  que  la   vertu  consiste  a  iela? 

Il  ne  m'appartenait  pas  de  répondre,  et  M.  de  Frossay 
n'en  fit  pas  plus  que  mol. 

La  pauvre  Aissé  refusa  de  le  voir  pendant  huit  jours.  Au 

bout  de  ce  temps,  sa  fidèle  Sophie  arriva  toul  en  larmes  et 

dit  q«e  sa  maîtresse  était  fort  malade,  qn  il  fallait  envoyer 

le  chevalier  sans   la   prévenir,    parce   qu'elle   refuserait   de 

ir   et    que   certainement   elle   succomberait,   si    on    n'y 

Kiettait   pas  ordre. 

Le  chevalier  y  courut  ;  il  fut  reçu  malgré  elle,  se  Jeta   a 

pleura,    montra  son   vis  ig.    défait     et   supplia 

ne   le   renvoyât    plus     Klle   en    fui    touchée    lusqu  au 

fond  ...     et    mada i  Calandrlni  eut  encore  tort 

cetf  omme  |i  I     prévu 

Mal  .    d moment,    \iss-    fut    frappée    a    mort; 

le  i                       tel  qui  se  livrai                      o  ur,  sa  rai- 
son. .      --n  [ment  -   di                    enfin, 

devini  ....     Eiii    toi '    a   fait    ma 

lade 

arrlv  ;  poi  ter   qu<    du    lait     encore    ne 

lui  faisalt-i]  au  vli    devenait   Intolérable;  elle 

voulait,    elle    p.  •                ii      repoussait     ce    pauvre 

homme,  quelle  i  ipj  elle  pleurait, 

elle  souffrait  à  crier,  moment,  comme  une   femme  en 


couches.  Nous  en  avions  tous  pitié.  Son  mal  nous  faisait 
mal  à  nous-mêmes. 

Il  advint  ce  que  l'on  n'aurait  pu  prévoir,  et  le  ciel  se 
pour  la  rappeler  à  lui  de  la  personne  du  monde  la 
moins  propre  à  cela. 

Madame  de  Farabère  se  mit  en  tête  de  la  faire  confesser. 
Elle  lui  en  parla  plusieurs  fois,  et  lui  dit  qu'elle  serait 
bien  plus  tranquille  si  elle  s'y  décidait.  Comme  Je  lui 
témoignais  mon  étonnement  de  la  voir  se  transformer  en 
apôtre  : 

—  Ecoutez,  dit-elle,  voilà  ce  qui  m'a  décidée.  J'ai  une 
tante  qui  s  est  reniée  a  la  -Madeleine  du  Traisnel.  non  pas 
pour  y  recevoir  M.  d  Argenson  avec  les  religieuses,  mais 
pour  y  vivre  réellement  tout  en  Dieu.  Elle  m'a  fait  de- 
mander, Jy  suis  allée;  c'était  dans  l'intention  de  me  prê- 
cher. Je  n  avais  point  envie  d'écouter  ses  patenôtres  ;  mais 
je  vis  une  femme  qui  souffre  toute  l'année  de  cinq  ou  six 
maladies  qu'elle  a,  une  femme  abimêe  de  toutes  les  façons, 
ruinée,  tourmentée  par  ses  enfants,  persécutée  par  s. m  mari, 
qui  l'avait  voulu  assassiner  deux  ou  trois  fois  dans  sa  Jeu- 
nesse ;  je  vis  cette  temme  calme,  reposée,  heureuse,  louant 
Dieu  de  tout,  reportant  tout  à  lui,  et  si  résignée,  portant 
ses  croix  d'une  telle  manière,  qu'elle  me  donna  à  penser 
et  que  je  songeai  tout  de  suite  à  cette  pauvre  Aissé.  que 
j  aime  beaucoup.  Qu'elle  se  jette  dans  la  religion,  elle  se 
guérira. 

—  Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux  !  répondit  la  malade  ; 
mais,  auparavant,  il  faut  en  terminer  tout  à  fait  avec  le 
.ii>\ alier  et  qu'il  l'accepte.  Cela  ne  doit  pas  lui  coûter 
maintenant,    je   ne   suis  plus   qu'un   objet   à   faire  horreur. 

—  D  abord  vous  n'êtes  pas  à  faire  horreur,  ma  reine,  mais 
vous  guérirez,  vous  redeviendrez  belle,  et  cela  lui  coûtera 
beaucoup. 

—  Madame  de  Parabère  a  raison,  reprls-je  ;  mais  que 
cela  ne  vous  arrête  pas,  faites  comme  il  vous  conviendra 
le  mieux,  et  ne  pensez  pas  au  reste.  Le  bon  Dieu  n'e-t  pas 
si  difficile  que  les  hommes,  j'en  suis  sure  ;  il  volt  ce  qu  ils 
ne  savent  point.  Si  vous  voulez  un  confesseur,  je  vous  en 
amènerai  un  excellent  :  j'ai  le  père  Boursault,  que  je  connais  ; 
c  est  un  homme  d  esprit  et  qui  comprend  les   femmes. 

—  Je  l'accepte.  Seulement,  comment  nous  débarrasserons- 
nous  de  madame  de  Fériol?  Si  elle  ou  madame  de  Tencin 
savaient  nos  projets,  il  se  ferait  plus  d'intrigues  autour  de 
moi  que  nous  n'aurions  de  temps  à  leur  donner.  Madame 
de  Fériol  me  conduirait  à  un  directeur  m.dinlste  ;  madame 
de  Tencin,  qui  me  hait,  trouverait  moyen  d'envenimer  cette 
action,  bien  naturelle  chez  une  mourante.  Ne  disons  rien. 
J'écrirai  au  chevalier  ce  soir,  je  lui  ferai  part  de  nos 
intentions,  et  j'obtiendrai  son  consentement,  je  ne  veux 
rien  lui  cacher. 

Elle  lui  écrivit  en  effet  quelques  lignes  pour  lui  rappeler 
sa  première  lettre,  et  l'y  renvoyer  pour  tout  de  bon,  cette 
fols.  Ces  lignes  ne  se  sont  pas  retrouvées  ;  mais  voici  la 
réponse  du  chevalier,  vous  jugerez  ainsi  ces  parfaits  amants 
1  un  après  l'autre  ; 

«  Votre  lettre,  ma  chère  Aissé,  me  touche  bien  plus  qu'elle 
ne  me  fâche  :  elle  a  un  air  de  vérité  et  une  odeur  de  vertu 
a  laquelle  je  ne  puis  résister.  Je  ne  me  plains  de  rien, 
puisque  vous  me  promettez  de  m'aimer  toujours,  .l'avoue 
que  je  ne  suis  pas  dans  les  principes  où  vous  êtes  ;  mais. 
Dieu  merci,  je  suis  encore  plus  éloigné  de  l'esprit  de  pro- 
sélytlsme,  et  Je  trouve  très  juste  que  chacun  se  conduise  sui- 
vant les  lumières  de  sa  conscience.  Soyez  tranquille,  soyez 
heureuse,  ma  chère  Aissé,  il  ne  m  importe  des  moyens;  ils 
me  paraîtront  tous  supportables,  pourvu  qu'ils  ne  me  chas- 
Sent  pas  de  votre  cieur.  Vous  verrez  par  ma  conduite  que 
je  mérite  vos  bontés.  Eh  :  pourquoi  ne  m  aimeriez-vous, 
puisque  c'est  votre  sincérité,  puisque  c'est  la  pureté  de 
Jotre  ame  qui  m  attache  à  vous.  Je  vous  l'ai  dit  mille 
fols,  et  vous  verrez  que  je  ne  vous  trompais  pas  est-Il  juste 
que  vous  attendiez  que  les  effets  vous  aient  prouvé  ce  que 
je  vous  ai  dit  pour  le  croire?  Ne  me  connaissez-vous  pas 
assez  pour  avoir  en  moi  cette  confiance  qu'Inspire  toujours 
la  vérité  aux  gens  qui  sont  capables  de  la  sentir?  Soyez, 
di  ce  mo-nent,  assurée  que  je  vous  aime,  ma  chère  Aïssé, 
aussi  tendrement  qu'il  est  possible,  aussi  purement  que 
vous  pouvez  le  déslrei  Croyez  urtout  que  je  suis  plus  éloigné 
que  vous  même  de  prendre  jamais  d'autre  engagement.  Je 
trouve  qu'il  ne  doit  rien  manquer  à  mon  bonheur  tant  que 
\ous  me  permettrez  de  vous  voir  et  de  me  flatter  que  vus 
me  regarderez  comme  l'homme  du  monde  qui  vous  est  le 
attaché,    'e  vous  verrai  demain    .  il  même  qui 

irons  remettrai  cette  lettre  .lai  mieux  aime  vous  écrire 
que  de  va       .  que  Je  sens  que  Je  ne  pourrai 

vous    la    matière   sans    perdre   contenan 
suis    enrôle    trop    sensible;    mais    je    ne    veux    être    que    >e 
que    vous   voulez   que   je   sois;    et,    dans   le   parti    que 

, /    pris.    Il    suffira    de    vous    assurer    de    ma    soum 

.  i    de  la   constance  de  mon  attachement,   dans  tous  les  ter- 
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mes  où  il  vous  plaira  de  le  réduire,  sans  vous  laisser  voir 
des  larmes  que  je  ne  pourrais  empêcher  de  couler,  mais  que 
je  désavoue,  puisque  vous  m'assurez  que  vous  aurez  tou- 
jours pour  moi  de  l'amitié.  J'ose  le  croire,  ma  chère 
Aïssé,  non  seulement  parce  que  je  sais  que  vous  êtes  sin- 
cère, mais  encore  parce  que  je  suis  persuadé  qu'un  atta- 
chement aussi  tendre,  aussi  fidèle,  aussi  délicat  que  le  mien, 
fera  l'impression  qu'il  doit  faire  sur  un  cœur  comme  le 
vôtre.  » 
Le  sacrifice   était    donc   consommé   d'un   côté   comme    de 


de  Parabère  emmena  madame  de  Fériol  je  ne  sais  où  ;  pen- 
dant ce  temps,  je  courus  avec  le  carrosse  de  cette  péche- 
resse royale  chercher  le  père  Boursault,  qui  accourut  de  bien 
bon  cœur  et  qui  resta  trois  heures  a  I 

Il  revint  le  lendemain  encore,  puis  le  jour  suivant,  ma- 
dame de  Fériol  toujours  hors  du  logis  ;  enfin  .  il  lui  donna 
l'absolution  et  la  communion  le  .samedi  d'après.  Xous 
devions  tous  y  assister  ;  le  chevalier  voulait  y  être,  on  ne 
le   permit  pas:    il  lis  la  pièce  à   col'-    à   cause   dei 

pour  le  bon  exemple. 


Je  vis  cette  femme  calme,  reposée,  heureuse. 


lautre  ,  il  coûtait  plus  peut  être  à  Aïssé  qu'à  son  amant. 
Oelul-ci  cependant  était  dans  une  douleur,  dans  une  anxiété 
à  faire  pitié.  Tout  ce  qui  entourait  la  malade.  Jusqu'à  son 
petit  chien  Patle,  qui  le  sentait  du  bout  de  la  rue  et  an  non 
çalt  son  arrivée  en  aboyant  gaiement.  Jusqu'à  la  vache 
qui  fournissait  le  lait,  à  laquelle  il  achetait  du  foin,  tout 
était  l'objet  de  ses  soins.  Rien  a'approi  hait  de  son  état. 
nous  n'étions  occuper-  qu'à  le  rassurer;  11  croyait,  à  force 
de  libéralités,  racheter  sa  vie  II  donnait  à  1  un  de  quoi 
faire  apprendre  un  ni>-tier  à  son  enfant,  à  l'autre  de  quoi 
avoir  des  rubans  et  dea  palatines,  car  il  touchait  quasi 
à  la  folie 
Nous  lui  rtemandlor,     a    piol  mèneraient  i  illtés: 

—  A  obliger   tout   ce  qui   l'envin  d'elle, 

On  ne  se  figure  e  douleur    ci 

cherches.  Il  s'éloigna   le  jour  de  cette  i  idamc 


Jamais  il   ne  se  répandit  tant  de  larmes!  Aïssé   était  cé- 
leste. Elle  reçut  le  via  Iq  ine  onction  et  une  ferveur 
d'ange.    Dès  que  tout   le                   ut   riait i.  quand  nous   res- 
reuls,  le  père  Boursault  étant  demeuré,  on  fit  entrer 
isolable  d'Aydle. 
Il  se  jeta  a                  près  du  lit  :  son  cœur  semblait  près 
rendre.  La  mourante  lui  tendit  la  main. 
Mon  ami.  dit-elle,  je  suis   bien  heureuse,  je  suis  régé- 
nérée,   il    ne  aimer    purement,    sainte- 
ment, et  je  vous  aime,                     me  avec  autant  de  tendresse 
dans  nia  tendresse,  il  ne  reste  plus 
rien  de  ce  monde    Je  vais  vous  attendre. 
—  Aïssé  !  ma  chère  A 

.  iiis  avons  grandes  fautes;  Je  me  suis  re- 

aussl.  Lorsque  le  n'j  plus,  cher- 

chez vos  consolations  dans  le  .sein  du   Dieu  qui   nu  trompe 
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jamais.  Il  vous  donnera  les  forces  qu'il  ma  doniv 

donnez  pas  celle  que  je  vous  lègue,  et  qui  vous  aimera  pour 

nous  deux. 

Il  suffoquait  et  ne  put  répondre;  il  tenait  sa  main,  qu'il 
.ouvrait   de   larmes  et  de  baisers,   et    resta    comme   anéanti 

.1    la     11; 

—  Vous,  mes  amies,    qui    •  ment   on   meurt,   lors- 
que le  Seigneur  l  que  mon  es 
vous  profite,  ajouta-tellc  en  se  '•'  vous 
remercie   de    vos  soins,   de   votre  amitié;   je   prierai   pour 
vous  tous. 

étions   devenues    fontaines,    nous    ne    la   quittâmes 
qu'après' sa   mort;   u  i    Pont-de-Veyle  également; 

ils   reçurent    aussi   de  bien    touchants    témi  "le  son 

amitié.  Les  dci'in  rs   mois  prononça   furent   ceux-ci, 

en  voyant  son  abîmé  dans  sa  douleur: 

—  Consolez-vous,  mon  ami  ;  m  morte 
que  souffrant  ce  que  je  souffrais  depuis  qu'il  me  fallait  ne 
vous  aimer  qu'à  demi. 

Elle  mourut  dans  nos  bras,  le   13  mars  1733. 

,  [a  suivie  G  nu  un  de  ces  désespoirs 
tels  qu'on  n  en  volt  que  chez  les  chiens  ;  les  hommes,  d'ordi- 
naire, n'ont  pas  ce  cœur-là.  Il  resta  plusieurs  mois  comme 
un  fou  et  plusieurs  années  dans  nue  mélancolie  sans  pa- 
reille.  Sa  seule  consolation  fut  sa  fille,  qu  il  retira  de  Sens 
et  qu'il  conduisit  dans  sa  famille.  Elle  avait  les  charmes  et 
les  vertus  de  sa  mère.  II  la  maria  bien,  au  vicomte  de 
Nanthie,  gentilhomme  du  Périgord 

Puis  ensuite,  il  se  retira  à  Mayac,  le  château  de  sa 
famille,  et   ne  fit  plus  que  de  rares  apparitions  parmi  nous 

Je  le  regrettai  sincèrement.  Il  venait  quelquefois  et  nous 
écrivait.  On   trouvera  beau;        ■    '  lettres  dans  met    t 

ma  mon.  Klles  sont  pleines  de  beauté  et  d'agré- 
ment. 

J'eus 


XL1II 


J'ai  promis  de  parler  de  moi.  et,  en  effet,  le  moment 
est  venu.  Nous  reprendrons  ensuite  une  autre  aventure. 
Je  n'aime  guère  à  entrer  en  scène  ;' cependant,  il  le  faut, 
puisque  j'écris  mes  Mémoires.  Nous  allons  en  revenir  à 
Larnage  et  à  ce  qui  s'ensuivit  ;  cette  suite-là  nous  mènera 
loin. 

Après  la  soirée  de  Sceaux,  lorsque  je  fus  mêlée  aux  cha- 
grins de  madame  de  Parabère  et  à  mille  autres  événements. 
je  restai  quelque  temps  sans  entendre  parler  de  mon  ami 
aux  étoiles.  Il  attendait  que  je  l'appelasse,  et  ne  pouvait 
vaincre  sa  timidité;  c'est  an  grand  défaut  pour  un  nomme 
que  la  timidité,  c'est  un  t)lce  aussi  grand  presque  que  1  in- 
digence. L'un  et  l'autre  mettent  à  néant  tous  les  moyens 
de  parvenir. 

Il  était  écrit  cependant  que  la  timidité  serait  vaincue 
pour  cette  fois,  et  que  Larnage  arriverait  le  premier  à  ce 
but  qui  depuis...  N'anticipons  pas  sur  les  événements,  s'il 
vous   plait. 

Un  matin,  J'étais  ennuyée  déjà;  cette  maladie  m'est  ve- 
nue de  bonne  heure.  Il  me  prit  envie  de  passer  une  journée 
entière,  seule,  à  la  campagne,  et  de  me  rapprocher  de  la 
nature,  afin  de  mieux  penser.  Je  parle  en  ce  mom 
jargon  a  la  mode  du  Jour  :  la  nature  et  la  pensée  sont  les 
deux   mois  dominateurs  de   not 

autres  philosophes  les  ont   mis  en   honneur;   ii"us  vei 
ou  plutôt  on  verra,  où  tout  cela  doit  nous  conduire. 

Je  m'en  allai  donc,  sans  autre  suite  qu'un  laquais  fort 
bête,  visiter  une  maison  à  vendre  a  Ville-d'Avra> .  non  p:is 
que  j'eusse  envie  d'en  faire  emplette,  mais  pour  avoir  un 
but  et  un  prétexte. 

un  temps  merveilleux  ;  Je  kraal  u 
quelques   provisions     |<     i  »»e   de   cir- 

constance et  je  me  promis  un  plaisir   Infini 

Arrivée  à  VIlle-d'Avray.  Je  remisai  mon  carrosse  dans 
«ne  auberge,  où  l'on  admit  mon  laquais  i  la  table  des 
gens;  quant  à  mol.  Je  ne  voulus  rien  manger  du  tout; 
J'allai  examiner  1a  campagne  en  question,  et  puis  je  me 
Jetai  dans  le  bois,  un  panier  au  bras,  mon  petit  chien  cou- 
rant en  avan  travers  l«e  herbes;  on  m'eût  prise  pour  une 
bourgeoise  en  i 

Je  sautais,  ma  loi  I  je  courais  avec  Aniadis.  Je  chantais 
tont  ce  que  )>■  savais  de  i  hansons  et  j'allais  san 
Il  m'Importait  bien  !  .le  voulais  oublier  les  ennuis  et  les 
embarras  de  la  eow  81  de  la  ville,  et  je  composais  un  bou- 
quet à  la  façon  des  berg'  Ira,  auquel  J'ai  raconté 
cette  équipée,  m'a  dédié  à  ce  propos  de  Jolis  vers;  J'ai  eu 


l'étourderie  de  les  perdre,  ou  plutôt  on  me  les  a  volés.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que,  contre  sa  coutume,  il  n'en  avait 
point  copie. 

Après   deux   heures   de   promenade,    la    faim    me   prit,    ai 

je  songeai  a   mon   festin.  Je  cherchai  une   belle  place,  bien 

nette,  de  l'herbe  bien  épaisse  et  bien  moelleuse,   enfin  tout 

pouvait  rendre  pour  moi  la  scène  plus  voluplueuse- 

aii'iu  agréable. 

Je  trouvai  tout  cela  auprès  d'une  fontaine,  sous  de  grands 
;  je  me  souviens  de  quelques-uns  des  .  i  lu  grand 
homme:   U   est  dommage  que  j  aie  oublié  le  reste. 

Son  onde  était  tranquille  et  coulait  lentement, 
Du  plus  parfait   repos  ses  bords  offraient  l'image, 
Deux  vieux  chênes   touffus  lui  prêtaient  leur  ombrage. 

Je  ne  me  rappelle  plus  ce  qui  suivait  ;  seulement,  ma 
description  est  faite. 

i  is  mon  sac  et  je  commençai  mon  repas.  J'avais  en- 
de  couper  une  volaille  froide,  bien  appétissante,  et 
je  n  en  pouvais  venir  à  bout.  Je  n'ai  jamais  su  couper. 
If.  du  Deffand  en  avait  la  rage,  je  le  laissais  faire,  et.  plus 
tard,  mon  brave  Viard  n'eût  pus  souffert  que  je  prisse 
cette  peine.  J'étais  donc  fort  maladroite,  et  j  en  riais  tout 
haut.  Amadis,  assis  en  face  de  moi,  me  regardait  et  atten- 
dait sa  part  ;  peut-être  se  moquait-il  de  moi  en  lui-même. 
Ah  !   si   Ion  pouvait   savoir  ce   que  les  chiens   pensent  ! 

Au  milieu  d'un  éclat  de  rire,  et  comme  j'entamais  à  belles 
dents  ma  proie,  je  fus  tout  étonnée  d'entendre  un  écho  à 
ne;  je  -relevai  la  tête,  et  j'aperçus...  deux  jeunes 
gens  dont  la  mise  révélait  la  profession,  très  beaux  tous 
les  deux-,  l'un,  Inconnu,  riait  de  tout  son  cœur,  et  1  autre 
œe  contemplait,  respirant  à  peine. 

Celui-là,  je  le  connaissais,  et  il  ne  riait  pas.  C'était 
Larnage. 

—  .Madame  la   marquise  !   murmurait-il  tout  étonné. 

Et  mol  donc  1  qui  s'attendait  à  le  trouver  là  ?  Il  était 
i  ependant   bien  plus  naturel  de  l'y   voir  que  moi. 

J'en  fus  déconcertée,  et  je  restai  mon  poulet  à  la  main, 
un  morceau  de  pain  de  l'autre,  en  face  de  ces  deux  gar 
çons,  l'inconnu  riant  toujours,  et  Larnage  encore  plus  stu- 
pide  que  moi,  —  si  c  est  possible,  néanmoins. 

—  Monsieur  Larnage  l  dis-je  enfin. 

—  Ah!  madame,  que  vous  est-il  arrivé?   poursuivit-il 

—  Il  me  semble  qu  il  n'est  rien  arrivé  de  bien  fâcheux 
à  madame,  reprit  l'autre  ;  elle  est  fort  gaie  et  de  bon 
appétit. 

—  Mais  ce  costume...  cette  solitude... 

—  Eli  bien,  ce  costume,  cette  solitude...  ce  sera  quelque 
caprice  de  jolie  femme,  quelque  rendez-vous    peu        t 

—  Un  rendez-vous  !  s'écria-t-il  devenant  blême  et  englo- 
bant d'un  regard  tous  les  environs  pour  chercher  ce  rival 
prétendu. 

—  Oh  !  non,  repris-je  étourdiment.  pas  de  rendez-vous, 
s  il    vous   plaît.    Un    caprice,    peut-être... 

Larnage  respira.  Je  commençais  à  me  remettre  ;  bien  que 
très  jeune,  je  n'étais  pas  si  timide  que  lui 

—  Asseyez-vous,    monsieur   Larnage.    continuai  j< 
n'avez  rien  de  mieux  à  faire.  Qui  est  monsieur? 

—  C'est  mon  ami  Frémont.  l'ami  d'un  homme  qui  vous 
plan   fort,  de  M.  de  Voltaire. 

—  Vous  êtes  donc  l'ami  de  tout  le  monde,  monsieur? 

—  Je  n'oserais  prétendre  à  devenir  le  vôtre,  madame  ; 
c'est    un    rôle    dangereux.  . 

—  Un  brave  sait  courir  au-devant  du  danger  pour  le 
vaincre. 

Ah  !   madame,   quelle   triste    victoire  ! 

n  se  mit  à   rire  encore    I  len  gai,  ce  pauvn 

mont,  en  ce  temps-la  surtout,  où  il  était  fort  jeune  et  joli 
a  croquer. 

Lainage  ne  revenait  pas  de  cette  aisance  qu'il  enviait, 
sans  pouvoir  1  atteindre.  Il  ne  savait  rien  autre  chose  que 
me  regarder.  Les  façons  de  son  ami  me  convenaient  bien 
mieux  en  ce  moment. 

—  Avez-vous   diné.   messieurs? 

—  Non,   madame,  ni  déjeuné   non   plus. 

—  Voulez  vous  être  mes  convives  .  à  une  condition  cepen- 
dant, même  à  deux  conditions? 

—  Lesquelles? 

—  C'est  que  vous  couperez  mon  poulet  et  que  M  Lar- 
nage  rira. 

—  Couper  le  poulet  !  je   m'en  charge    Faire  rire  Larnage. 
■  si    une  autre  entreprise,   et  je  ne  m'en  charge   pas. 

—  Pourquoi  ? 

—  Pourquoi  ?  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  le  dire,  madame 

—  Dites  toujours. 

—  Vous  ne  vous  fâcherez  pas? 

—  Non. 

—  Eh  bien.  Je  l'espère.  Une  marquise  en  déshabillé  dm 
.In  une,  en  jupon  court,  en  chapeau  de  paille,  dévorant  U 
chapon  toute  seule,  dans  lus  bois  de  Ville-d  Avray,  au  bor* 
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d'une  fontaine,  ne  peut   pas  être  d'humeur  à  se  lâcher.   Je 
parlerai  donc. 

—  Fréniont  !  reprit  Larnage   d'un  air  suppliant. 

—  Je  parlerai,  te  dis-je,  et  tu  n'en  seras  pas  Ères  fâehé 
après. 

—  In    instant,   monsieur  !   avant   d'entamer  cette  qu 
disputée,  je  suis  curieuse,  je  désire  m'instruire.  Il  me  faut 
savoir  où  je  marche  pour  être  a  mon  aise,  vous  vous 

lez    FrémoDt;    vous    êtes    l'ami    de    M.    Larnage,    vou 
l'ami   de  M.   de  Voltaire,  je  n'en   doute  pas;  mais  ensuite? 
que   faites-vous?   à  quoi  occupez- vous   vos   loisirs? 

—  Madame,  je  trouve  la  question  toute  simple,  et  j'y  ré- 
pondrai   volontiers    J'étais   clerc   i  nez   maître  Allain,   procu- 
reur,   rue    Perdue,    près    la    plate    Maubert  ;    mais    je    in  y 
déplaisais  et  j  en   suis  sorti   depuis  quelque   temps.   M 
n.int,    j     m'appartiens  à   moi-même.   Mes  parents,  qu- 

voudraient  que  j'y  retournasse;  moi,  je  ne  m  en 
soucie   point,   et   je   m'en   soucierai   moins  que   jamai 

nement,  dans  les  bois  normands,  je  ne  trouverais  pas 
d'hamadryades  de  votre  sorte;  nos  marquises  normandes 
ne  sont  pas  si  faciles  à  chercher  la  solitude,  et  on  ne  les 
voit  pas  sans   un  c  irtége. 

—  On  n'en  voit  guère  ici  non  plus,  monsieur,  et  Je  n'en 
sais  qu'une  autre,  avec  moi,  capable  de  cet  oubli  des  usages 

—  En   revanche,   elles  sont   capables  de  bien   autre   chose. 

—  Ce  n'est  pas  d'elles  qu'il  s'agit,  c'est  de  nous,  mon- 
sieur    Vous    allez   donc  couper  ce  poulet. 

—  Tout   de  suite,   a   votre  service. 

—  J'ai  encore  a  vous  offrir  un  pâté  de  Ja  bonne  faisense. 
des  fruits  et  du  vin   de  Bourgogne  :   c  est  un  frugal  repas, 

ii    denier  de  la  veuve, 
ipliments    commencèrent    entre    Frémont    et    moi 
Pour  Larnage,  il  ne  desserrait  pas  les  dents.  Ses  yeux  seuls 
parlaient,  et  quel  langage! 

Tout  en  enlevant  les  ailes  de  notre  bête,  Frémont  regardait 
à  droite  et  â  gauche  ;  il  observait  notre  trouble  et  se  plaisait 
à  1  augmenter. 

—  Madame,  je  ne  vous  ai  pas  conté  les  raisons  de  la 
tristesse  de  Larnage. 

—  Ah  !  c'est  vrai  ;  je  les  écoute. 

—  Eh  bien,  Larnage  est  triste  parce  qu'il  est  amoureux 

—  Amoureux  !  il  me  semble  plutôt  qu'il  est  figé,  répliquai- 
je  en  prenant   un   air  dégagé. 

—  Figé  dans  l'amour,  oui,  madame. 

—  M.  Larnage  est  donc  amoureux  depuis  longtemp  car 
il  était  ainsi  il  y  a... 

—  Beaucoup  d'années,  oui,  madame,  il  était  ainsi  ;  Larnage 
porte  dans  son  cœur  le  même  amour,  sans  qu'une  de  ses 
pensées  s  en  soit  distraite.  Seulement,  il  aimait  d'abord  une 
demoiselle  ;  à  présent,  c'est  une  dame. 

—  Ah  !  il  a  changé'?... 

—  Non.  c'est  son   idole  qui  a  eliangé. 

—  Elle  a  changé? 

—  Oui.  de  nom.  d'étal  de  prini  ipes  au  lieu  d'une  char 
mante  fille,  c'est  aujoud'hui  une  belle  femme.  Larnage  n'est 
pas  plus  satisfait  pour  cela. 

Je  ne  pus  retenir  un  sourire. 

—  Madame,  vous  en  riez? 

—  Je  ris  de  vous  qui  parlez,  je  ris  de  moi  qui  vous  écoute 

i     encore  plus  de  ce  pauvre  M.  Larnage,  qui  vous  laisse 
faire  les  honneurs  de  sa  personne  sans  se  défendre. 

—  I'1  léfendralt-H,  madame?  De  la  constance?  Est- 
ce  donc  un  tort?  Le  condamnez-vous? 

—  Je  ne  saurais  condamner  ce  que  j'ignore. 

—  Vous  ignorez  la  constance?  Ah!  madame  la  marquise 
est-il  bien  possible  que  vous  donniez  aux  hommes  de  ces 
exemples-!.!,  a  votre  âge! 

J's»Hrats  volontiers  battu  Larnage.  qui  ne  disait  mot  et  qui 
laissait  eet  autre  avoir  plus  d'esprit  que  lui.  H  avait  trop 
ur  l'amour  rend  bête  les  gens  d'esprit  et  donne  de. 
i  itini  qui  n'en  ont  pas.  Bien  de  plus  rare  en  géné- 
ral que  d'avoir  le  cceur  spirituel,  c'est  un  charme  et  une 
force  Immense.  Je  n'ai  guère  connu  que  le  chevalier  d'Aydie 
et  son  Aissé  qui  fussent  dans  fe  cas-là.  (juant  â  moi,  je  n'y 
ai  pas  même  essaye,   j'aurais  échoué,  j'en  suis  sûre. 

Nous  mangeâmes  de  bon  appétit,  en  riant  toujours.  Lar- 
nage se  remit  peu  a  peu.  il  en  vint  â  placer  sou  mot. 

—  Madame,  il  parle  !  s'écria  Frémont. 

—  C'esi    clone    qu'il    aime    moins'' 

—  C'eM  qu'il  a  appris  à  le  One 

!•  ne  voulais  pas  répondre.  Un  tiers,  quelque  bienveillant 
qu'il  soit,  gêne  toujours  les  débuts  d'une  Inclination.  Cepen- 
dant Frémont  ne  pouvait  nous  laisser  il  aurait  eu  l'adr  de 
devancer  mes  ordres,  et  certainement  Je  ne  l'aurai-  pis 
souffert    La  destinée  de  ce  pauvre  Larnage  était  singulière  en 

ce  (roi  i oncerne    C'est  peut-être  le  seul  homme  que  j'aie 

aimé,  c'est  celui  qui  m'a  le  pins  aimé  ,  et   pourtant  I... 

Revenons  au   tnus  ,i,.  VHle-d'Avray 

Frémont.  se  sentait  de  trop.  Son  tact  parfait  lui  défendait 
de  nous  quitter.   La  position  était  ardue,   il  cherchait  à  la 


tourner  Je  désirais  qu'il  en     11  ut,  Larnage  le  de 

i  .un    encore.   Nos  trois   esprits   réunis   pour   chercher, 

san-  s.    lé  dire,  ne  trouvaient  rien.  Le  hasard  fut  pins  adrun 
que  nous. 

Après  avoir  mangé,  Ira,  causé,  au  bord  de  la  fontaine,  nous 
reprîmes   non,,   route  et  non  i   errer  dans  les 

\ous  arri\.i  I    jusqu'à  one  charmante  maison 

bâtie   autrefois   par   Langlée   et   vendu  la    mort   de 

cela    i  i.   a   un   riche  Anglais  qui  n'y  passait  pas  huit,  jours 
dans  l'aune,     U  ,i  pas  moins  ineni  entre- 

tenir.   Les    jardins    étaient    les    plus    beaux    du    moud'-     les 
plus  remplis  de  Heurs    Cm  y  allait  de  Pan-  et  de  Versailles 

par  curiosité    i r   les   visiter  el   en  rapporter  des  plantes 

lardinier  vendait     Pês  i  her 

Je   pii. posai   d'entrer   dans  cette  maison,   ils  a 
Nous  non--  reposajnres  SOTIS  un  berceau  de  ro-  s  i  on    nous 

i  me     II   es!    inouï  combien  l'on   mange 

dans  la  JOUI 

Nous  étions  là  depuis  une  heure,  nous  avions  tout  vu 
lorsque  trots  ffuida  cossûment  vêtus,  se  pré         ir 

et  demandèrent  a  leur  tour  la  permission  de  visiter  le  logi- 
En  les  apercevant,  Frémont  poussa  un  cri  de  surpi 

—  Mon    cousin  !    dit-il.     Permettez-vous,    madame? 

Et  le  voila  courant  après  un  gros  homme  tout  gras,  tout 
Suintant,   qui   lui   tendit    les 

—  Mon  pauvre  Frémont,  je  te  cherche  partout  depuis  çpie 
'      a  Paris.  On  prétendait  que  tu  étais  en  voyage. 

Nous  n'eu  entendîmes  pas  davantage,  ils  passèrent.  Un 
quart  d  heure  après  I  g  nlien  nous  apporta  les  excuses  de 
notre  étourdi.  Son  cousin  l'emmenait. 

Nous  restâmes  donc  seuls,  Larnage  et  moi  ;  il  fallait  main- 
tenant  retourner  a  Yille-d  Avray.  rejoindre  mon   carre 
partir. 
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Larnage  était  heureux  de  cette  solitude,  il  me  voyait 
depuis  le  matin  et  la  hardiesse  lui  était  un  peu  revenue. 
Il  marcha  d  abord  à  côté  de  moi,  sans  parler,  non  qu'il  me 
craignît,  mais  parce  qu'il  avait  trop  à  me  dire,  il  ne  savait  par 
où  commencer  ;  moi.  je  l'attendais.  Il  s'y  prit  de  la  meilleure 
façon,  par  les  souvenirs. 

—  Ah!  madame,  que  le.  ciel  était  beau  â  Dampierre,  que 
les  étoiles  brillaient,  que  les  nuits  étaient,  parfumées,  que 
mademoiselle  de  Chamrond  était  belle  et  tendre,  et  que  jj 
l'aimais  ! 

Une  fois  la  glace  brisée  ainsi,  il  retrouva  la  parole,  il 
fut  éloquent  empresse  persuasif:  il  fut  charmant,  et  moi, 
je  ne  sais  trop  ou  plutôt  je  sais  bien  ce  qui  arriva  ensuite. 
Je  sentis  que  je  l'aimais,  je  le  lui  avouai  et  je  le  fis  le  plus 
heureux  homme  du  monde.  Avec  cet  aveu,  il  n'en  demanda 
pas  davantage. 

J'ai  promis  de  tout  raconter  :  c'est  Viard  qui  tient  la 
plume,  heureusement.  Le  récit,  de  cette  journée  aurai 
difficile  devant  ma  jeune  parente  :  j  espère  qu'elle  ne  le  lira 
pas.  Certains  esprits  chagrins  me  jetteront  des  épines  à 
la  tête  après  mes  aveux:  d'autres,  qui  comprennent  tout, 
me  comprendront  aussi,  et  excuseront  les  étranges  faiblesses 
de  la  nature  humaine  entées  sur  une  imagination  neuve, 
ardente  â  s'instruire  plutôt,  dans  le  mal  que  dans  le  bien  Us 
feront  la  part  de  l'entraînement,  d'un  étourdissement  bien 
facile  i  expliquer,  de  mon  âge,  de  la  société  qui  m'entou- 
rait, et  enfin  de  l'époque  où  je  vivais.  Si  j'avais  écrit  ces 
Mémoires  il  y  a  trente  ans,  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de 
m  excuser;  mais  antre  temps,  autres  mœui  oi,  au- 

tre   cour.    Sans   compter    l'avenir,    qui   sera    peut-être    plus 
sévère  encore  ! 

Revenons  à  ee  jour  mémoi 

Larnage  me  quitta  aux  premières  maisons  du  village, 
très  heureux  et  sans  oser  croire  qu  il  existât  un  bonheur 
plus  grand.  Je  lui  promis  de  le  revoir.  Peut-être  fus-.je  un 
peu  étonnée  de  sa  i  peut-être  au    voulu  une  pas- 

sion plus  fougueuse,  moins  modeste;  cependant  je  me  croyais 
fort   heureuse  a 

pas  ce)  amour, 

La  route  fut   n  enchantement,  je  me  rappelait 

.m    moindre   mol     nu    m In    geste   de    mon    amant 

timide,  et  je  m'appuyais  sur  ce  souvenir  comme  sur  une  es- 

•  aux  en    Espagne;   ma    vie 
allait    devenir    plus   gaie,    plus   douce,   plus   remplie,    i 
lui     ie   le   verrais,   je   l'entendrais,  je  l'écoute 
eralt  le  bonheur   J'étais  encore  bien  jeune    ai 
et  bien    loin  du   tenues  ou    le   vivats,  ou    comme    me  disait 
quelquefois  madame  de  Tendu,  bien  provlni 

tnbante    Ma  femme  de  cham 
bre   m'attendait    «n    bas   et   me    prévint    quu    madame   de 


68 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Parabèrc   >         dan     mon   cabln  I     '  deux  heures,    et 

qu'elle  ne  voulait  pas  s'en  aller  sans  nie  voir.  Ce  fut  retom- 
la  hauteur  de  1  empyrée  ;  cependant  je  courus  vers 
la  marquise. 
En  m  apercevant,  elle  poussa  un  cri. 

—  Enfin  !...  Je  viens  vous  chercher. 
Ile  chercher!...  Pourquoi  faire? 

—  Pour   s 

—  C'est  Impossible.  Je  suis  fatiguée,  je  veux  me  coucher. 
J'ai  passé  la  Journée  campagne,  j'ai  besoin  de  dor- 
mir. 

—  Quoi  I  à  la  campagne,  toute  seule  T 

—  Oui,   toute  seule 

—  Et  dans  cet  équipage?...  Marquise,  vous  vous  moquez  de 
moi,  vous  me  cachez  quelque  Jolie  amourette. 

—  Non.  je  suis  i  aille  seule.  Je  revieus  seule;  j'ai  été  pren- 
dre l'air  dai  Je  Ville-d'Avray,  j'ai  rencontré  deux 
jeunes  gens,  dont  l'un  est  le  secrétaire  de  M.  de  Luynes, 
l'autre  un  ami  di  Voltaire.  Ils  m'ont  trouvée  mordant  dans 
un  i  i  g  '  n'avais  pas  l'adresse  de  couper.  Ils  l'ont 
partagé  avec  mol,  nous  avons  causé,  nous  avons  ri  :  c'est 
tout. 

—  Bien  sûrî 

—  Très   sûr. 

—  Alors,  rien  ne  vous  empêche  de  venir  souper  chez  moi 
avec  Voltaire  et  d'Argental  ;  c'est  une  petite  partie  d'iutl- 
mlté  que  Je  vous  propose.  Vous  aimez  à  les  voir,  et  je  crois 
vous  faire  un  vrai  cadeau  en  vous  en  donnant  l'occasion. 

—  Un   autre  Jour. 

—  Non,    ce   soir. 

il  faudrait  m'habiller? 

—  Au  contraire,  vous  êtes  charmante  ainsi  et  vous  ferez 
un  effet  délicieux  ;  nous  souperons  au  fond  de  mon  jardin, 
dans  le  pavillon  champêtre.  Vous  voilà  parée  en  bergère,  et 
il   ne   vous   manque   que   la    houlette   et   les   moutons. 

—  Et  s  il  vient  du  monde?  répliquai-je  à  moitié  vaincue. 

—  Personne  ;  on  fermera  la  porte. 

—  Et   M.   le   régent  ? 

—  M.  le  régent  !  je  ne  le  vols  plus,  je  ne  veux  plus  le  voir, 
ne  m'en  parlez  pas.  j'est  un  homme  sans  foi  ,  je  veux  oublier 
ce  que  vous  savez,  ma  reine,  je  m'étourdis.  Oh  !  je  vous 
en  supplie,  ne  me  le  rappelez  lias  ! 

me  piia,  me  conjura,  je  cédai  et  nous  partîmes,  moi, 
en  toilette  de  campagne,  un  peu  chiffonnée  par  le  dîner 
sur  l'herbe  et  le  carrosse,  elle  en  déshabillé  du  matin  ; 
c'éiait,  du  reste,  son  triomphe,  elle  était  adorable  au  lit, 
en  cornette  et  en  petit  manteau. 

Nous  arrivâmes  chez  elle,  très  follement  disposées.  Ce  pa- 
villon champêtre  était  une  merveille  de  goût  et  d'élégance.  Il 
faisait  une  nuit  tiède,  admirable;  tout  était  parfumé,  et 
les  fleurs  les  plus  rares  formaient  comme  un  cadre  à  nos 
deux  visages.  Voltaire,  qui  parut  bientôt  après,  en  resta  tout 
surpris  a  la  porte. 

—  Mais  c'est  le  paradis  !  s'écria-t-il. 

—  Avant  ou  après  la  chute  dis  anges?  répliqua  la  mar- 
quise. 

—  La  veille,  répondlt-11  avec  son  feint  sourire  :  ils  sont 
déjà  marqués  pour  le  péché. 

—  Ainsi  donc,  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  1  espérance  ; 
c'est    une    dernière    consolation. 

—  Ah  !  madame,  que  ne  vous  dois-je  pas  pour  la  faveur 
Insigne  que  vous  m'accordez  Souper  ici,  avec  vous,  avec 
madame  du  Deffand,  avec  M  il  \rgental  !  C'est  un  de  ces 
plaisirs  si  grands,  si  délicieux,  qu'on  n'a  pas  le  courage 
de  s'en  croire  Ind 

D'Argental  ne  tarda  pas  a  paraître,  et  l'on  servit 

Quel  souper  I  quelle  chère!  que  d'esprit!  que  de  mots! 

En  vérité,  la  gravité  qui  courl  ne  peut  faire  oublier  ce 
temps   d'extravagance;     j'en     uls   tachée   pour   le   sérieux 

mais  il  me  semble  qu'on  s'en] et  les  soupers  d'au 

Jourd'hul  ne  valent  pas  ce  souper-là.  Il  est  vrai  que  j'étais 
Jeune  ! 

Voltaire    fut     particulièrement     etinolaot      11     était    alors 

d'une  pairie  m i-iiimm     i,,, t  ce  qu'on  a  dit  ou  écrit 

al  di  puli   ■  a  anie  ans,  personne  ne  s'est  pé  de  i  a 

J-  "n   i"'  le  volt  qu"  patriarche  OU  bit  D  I  lui  de  la  lit- 

i  "ii  1 1    On  s'inquiète  beaui p  du  philo- 

mine    f.M'l    peu      Mol,    je    lai    tOUjOUTS    son  i 

«l  Je  «  rai  bien  des  chi  ses  que  tout  le  monde  ne 

sait  i 

Pa      tare  li    lutinalt  et  soutenait  qu'il  n'était 

qu'il    ne    l'avait    Jamais   i  té    i    ai 

serait   | 

—  Nv  is  au  défi,  madame  ;  Je  suis  capable  de 

faire  mes  i 

—  Ce  "•  pas  n  i -    n  ne  lient  .  agir  de  moi  dans 

cette  affah 

—  Et  de  qui  donc  7 

—  Hé  roui  t  vous  en  avei 

i  h  i  madami    loul  I     m  i  ...     maîtresses 

M.  le  régen       i        .  mol  ;  ce  n'est  pas  si  dtffli  - 


—  Cela  serait  une  impertinence  si  je  m'en  cachais  ;  mais 
vous  ne  m'atteindrez  point,  je  vous  en  préviens  ;  je  suis 
maintenant  au-dessus  de  tout  cela,  j'ai  payé  ma  dette. 

—  Alors,  madame,  que  me  voulez-vous? 

—  Je  veux  que  vous  racontiez  la  vie  de  votre  cœur. 

—  Que  vous  importe  ? 

—  Plus  que  vous  ne  pensez.  Vous  avez  tant  d'ennemis  I  on 
prétend  que  vous  n'en  avez  pas. 

—  Je  n'ai  pas  de  cœur  ou  je  n'ai  pas  d'ennemis? 

—  Je  vous  accorde   l'un   et   l'autre.    Mais  prouvez. 

—  Racontez,  racontez,  m'écriai-je  à  mon  tour;  on  m'a 
assuré  que  c'était  une  curieuse  aventure. 

—  Et,  pour  vous  donner  l'exemple,  la  marquise  va  vous 
dire  ce  qu'elle  a  fait  ce  matin. 

J'y  consentis;  j'étais  contente  de  nommer  Larnage  et  de 
parler  de  lui.  Les  pensées  ne  suffisent  pas  lorsqu'on  aime 
dune  certaine  façon,  on  a  besoin  de  la  réplique  ;  c'est  une 
balle  qui  se  renvoie,  on  n'y  saurait  jouer  tout  seul. 

Après  mon  récit,  fort  tronqué,  on  le  comprend.  Voltaire 
n'eut  plus  d  excuse. 

—  Seulement,  ajouta-t-il.  vous  le  voulez,  je  dirai  tout,  je  ne 
ferai  pas  comme  madame  du  Deffand  ;  elle  vous  a  caché  le 
plus  Joli. 

—  Vous  croyez  ? 

—  Ah  !  madame,  vous  le  croyez  encore  bien  plus  que  moi. 
Je  commence.  , 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  digne  M.  Arouet,  mon  père; 
de  mon  parrain,  l'abbé  de  Châteauneuf  ;  de  ma  protectrice, 
mademoiselle  de  Lenclos  ;  vous  les  savez  par  cœur.  Cepen- 
dant, je  leur  dois  à  chacun  une  parcelle  de  mon  esprit  et  de 
mes  sentiments.  Il  y  a  en  mot  du  notaire  par  l'ordre  et  l'éco- 
nomie, de  l'abbé,  homme  d  esprit,  par  mes  pensées,  et  de 
l'Aspasie  par  mes  Inclinations. 

Ceci  était  parfaitement  vrai  ;  on  ne  fit  jamais  de  lui  un 
portrait  plus  ressemblant. 

—  Mon  père  n'aimait  point  les  vers  j'eus  le  malheur  d'en 
vouloir  faire  et  nous  nous  brouillâmes.  Il  m  avait  envoyé 
chez  un  procureur,  je  n'y  restai  point  ;  je  courais  les  champs, 
les  ruelles  et  les  théâtres,  au  lieu  de  rester  le  nez  sur  les 
exploits.  M.  Arouet  me  menaça  de  sa  malédiction,  j'eus 
l'outrecuidance  de  croire  qu'il  y  regarderait  à  deux  fois,  je 
me  trompais  ;  on  allait  me  chasser  lorsque  mon  parrain  vint 
à  mon  secours  et  m'envoya  à  la  Haye  chez  son  frère,  le  mar- 
quis de  Châteauneuf. 

«  Ici,  madame  la  marquise,  vous  serez  confondue,  car  c'est 
justement  de  mon  premier  amour  qu'il  va  être  question. 
Je  me  demande  quelquefois  si  jamais  un  autre  pourra  lui 
ressembler,  et  je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  serai  plus  dans  les 
dispositions  où  j'étais;  je  n'aurai  plus  le  cœur  ouvert  ainsi 
que  je  l'avais  alors;  on  me  trompera  davantage,  j'en  suis 
convaincu,  mais  je  ne  serai  plus  si  heureux  de  l'être;  enfin 
je  n'aurai  plus  vingt  ans,  et  c'est  une  perte  dont  on  ne  se 
console  pas. 

—  Le  croyez-vous?  demanda  la  marquise.  Quant  à  mol,  je 
n'y  voudrais  pas  retourner,  s'il  me  fallait  les  payer  aussi 
cher  que  je  les  ai  payés  une  fois. 

—  Madame,  c'est  placer  à  fonds  perdus,  et  vous  savez  que 
les  intérêts  sont  doubles  ah  rs. 
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—  ,7e  fus  donc  envoyé  à  la  Haye  par  mon  parrain,  continua 
Voltaire;  j'y  arrivai  avec  des  Intentions  de  révolte  et  des 
dispositions  de  tristesse  à  mourir.  Je  ne  voulus  d'abord  voir 
personne,  Je  me  renfermai  dans  la  famille  de  mon  protecteur, 
et  je  me  consolai  en  lisant,  en  faisant  des  vers,  de  cette 
colère  paternelle,  à  laquelle  je  devais  tous  mes  maux. 

«  Je  me  perdais  souvent  dans  cette  campagne  si  extraordi- 
naire rie  Hollande  c  est  en  rentrant  un  soir,  après  avoir  été 
Indignement  traite  dans  un  village,  ou  j'avais  passé  la 
journée,    une    m'échappa    celle    exclamation 

«  —  Adieu,   canards,   canaux,   canailles! 
.te  dirigeai   nus  pas  d'un   autre  côté,   on   je  trouvai  un 

point  rie  vue  relativement  i esque.  Je  m'établis,  comme 

madame  la   marquise  du   Deffand,  ce  manu,  au  bord  d'une 
fontaine,    et    Je    me   mis   à   écrire:   citaient   des  pensées,   des 

vers,  de  la  prose   des  n ts,  le  ne  sais  quelle  rapsodie  qui 

montrait    l'étal   de  mon  âme. 

Pi    ni  int   e"     ainsi,  un  grand  chien  de  ch.as-, 

beau,   s'élança    tout     i   coup   vers  moi   et   culbuta,  dans  -a 
loua  mes  papiei  pus  retenir  une  exclamation 

d  .lie  ni  e  en  i françal      au     i  n  <•<  lai  de  rire  perlé 

et   une   i,i\  euse  Interpellai  Ion  en  i  ■  celli  m    pari  den,   1 1 

rellli      Fi     mi     retournai,    jetais    eu    face   de 
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trois  jeunes  filles,  dont  une  était  admirablement  belle  ;  les 
deux  autres  l'étaie&t  aussi;  mais,  à  côté  d'elle,  on  ne  les 
regardait  plus. 

«  Je  me  levai,  un  peu  interdit  ;  elles  continuèrent  à  rire, 
la  plus  belle  un  peu  en  arrière  et  moins  que  les  autres.  Je 
balbutiai  des  excuses,  elles  rirent  plus  fort  ;  après  avoir  bien 
ri,  la  plus  âgée  me  dit,  riant  toujours  : 

«  —  Vous  êtes  Français,  n'est-ce  pas,  monsieur?  Il  n'y  a 
pas  dans  toute  la  Hollande  un  mein  herr  capable  de  jurer 
ainsi. 

i  otait  là  un  singulier  début  pour  entrer  en  connais- 
sance, convenez-en.  J'ai  remarqué  que,  dans  la  vie,  les  choses 
singulières,  même  impossibles,  réussissent  mieux  que  les 
autres. 

«  Je  retrouvai  mon  esprit  éteint  sous  les  rayons  de  cette 
beauté  royale  et  je  répondis  je  ne  sais  quoi  d  assez  bien 
tourné,  â  quoi  la  demoiselle  répliqua,  en  me  demandant 
mon  nom. 

«  Je  n'avais  pas  de  raison  pour  le  cacher,  je  le  dis. 

«  J'avais  dix-neuf  ans  et  ce  nom  n'était  coupable  alors 
que  devant  mon  père. 

«  —  Monsieur  Arouet,  reprit-elle,  nous  vous  remercions  de 
votre  complaisance,  et  nous  devons  la  reconnaître  en  vous 
rendant  la  pareille.  Nous  sommes  les  filles  de  madame 
Duuoyer,  illustre  proscrite  française,  et  nous  ne  tenons  pas 
un  rang  modeste  dans  la  société,  comme  vous  pouvez  le 
savoir. 

«  Celle-là  était  une  petite  orgueilleuse,  une  digne  fille  de 
sa  mère;  l'autre  était  une  amie:  et  cette  si  belle  créa- 
ture qui  ne  disait  rien,  était  la  seconde  mademoiselle  Du- 
noyer,  ne  ressemblant  pas  à  sa  famille,  et  bien  digne  d'un 
meilleur  sort.  Elle  devint  très  rouge,  à  ce  discours  de  sa 
sœur,  et  me  dit  : 

«  —  Excusez-nous,  monsieur  ;  ma  sœur  et  mon  amie  veu- 
lent jouer  sans  doute,  elles  n'ont  point  l'intention  de  vous 
déranger;  c'est  une  plaisanterie,  dont  elles  ne  sentent  pas 
la  portée.  Vous  savez  notre  nom,  nous  connaissons  le  vôtre, 
nous  ne  l'oublierons  point.  Et  vous  viendrez  voir  ma  mère, 
monsieur  ;  elle  ne  nous  pardonnerait  pas  de  manquer  à  ce 
que  nous  vous  devons  en  ne  vous  y  engageant  pas. 

«  —  Je  ne  vois  personne,  mademoiselle,  personne  absolu- 
ment ;  je  suis  souffrant,  triste... 

■  —  Malheureux,  peut-être?  interrompit  la  belle  enfant 
Ah  !   monsieur,   venez  chez  nous  alors. 

■  Elle  accompagna  ces  mots  du  sourire  le  plus  touchant, 
et  d'un  regard  céleste,  qui  me  fit  battre  le  cœur. 

J  Irai  mademoiselle,  j'irai!...  m'écriai-je.  Qui  résis- 
terait à  votre  prière  ? 

Monsieur,  que  ce  ne  soit  pas  pour  pleurer,  poursuivit 
la  soaur  aînée:   nous  n'aimons  qu'à  rire  chez  nous. 

■  J'aurais  volontiers  dit  à  celle-ci  des  injures  ;  elle  s'en 
aperçut  et  se  mit  à  me  turlupiner.  Sans  sa  sœur,  je  ne  sais 
comment  je  l'aurais  traitée;  au  lieu  de.  cela,  j'implorai  la 
faveur  de  les  reconduire.  On  ne  me  repoussa  point;  nous 
rentrâmes  ensemble  dans  la  ville,  j'allai  jusqu'à  leur  maison, 
mais  je  refusai  de  monter,  malgré  leurs  instances;  j'avais 
besoin  d'être  seul. 

«  Le  beau  visage  de  mademoiselle  Dunoyer,  sa  voix  si 
son  regard  voilé,  sa  tristesse,  étaient  1  occupation 
unique  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur.  Je  ne  songeais  qu'à 
elle.  Jour  et  nuit  ;  cependant  je  n'avais  pas  encore  répondu 
à  l'invitation  qu'on  m'avait  faite,  lorsqu'un  matin  je  reçus 
une  lettre  de  reproches  fort  obligeants,  écrits  par  madame 
Dunoyer  elle-même.  Elle  m'engageait  à  dîner  pour  le  lende- 
main 

Vous  connaissez  sans  doute   de  nom  cette  grande  intri- 
gante, qui,  pour  faire  parler  d'elle,  a  employé  mille  moyens, 
vécu  pendant  bien  des  années  que  de  libelles,  de  calom- 
niés, 'i.  âges  littéraires,  et  de  toutes  les  ordures  que 
peut  enfanter  un  cerveau  dépravé,  joint  à  un  cœur  sans  foi, 
à  une  conscience  sans  principes. 
«  Je  savais  cela  ;   mais  sa   fille   n'était,   pas  coupable,   sa 
belle  comme  le   jour,  touchante,  douce,  pleine  de 
charn  seitais  disposé  à   l'aimer   doublement,    à 
l'elle  et  à  cause  de  son  malheur   .le  restai  longtemps 
nlîn    Je   me   décidai   et    J'écrivis   une   lettre   fort 
pour  m'excuser  et  accepter  l'invitation 
-  La                  ne  parut  éternelle    le  ne  dormis  pas  de  la 

nllit.  i  il  le  tendemaii heure  plus   toi  qu'il  ne 

!     On    me   remen  la    de    mo  il     Madame 

Dunoyer  fut  très  .- lillante    elli naissait   ma   famill 

et  m'en  pai  lie  mo  parts  de  M    de  Châteauneuf,  de 

mes  amis  de  France  et  m'intéressa  i   me  laisser 

le  temps  de  i  examiner 

fut  nombreuse  et  chol  itrangers  en 

grand  protestants   réfu 

nt    i  table,  on  joua,  on  Ht  des  i 
'  61  ii  médiocrement.  Je  ni    quittai   point 
Ile  Infante,  le  i  ausai  avec  elli     a  demi  roi      i  omi 

seuls;  Je  1  intéressai  à  mol  ;  sans  oser  lui 
de  mon  amour,  je  le  lui  laissai  lu      i.  iux,  et, 


quand  je  la  quittai,  ce  fut  après  avoir  obtenu  la  permission 
de  revenir  le  lendemain,  de  revenir  tous  les  jours. 

«  Je  n'y  manquai  pas  une  seule  fois,  elle  devint  l'unique 
occupation  de  ma  vie,  et,  quoi  qu'en  dise  madame  de  Para- 
bère,  cet  amour  pouvait  aller  de  pair  avec  les  amours  célè- 
bres, avec  les  passions  les  plus  violentes  Elle  m'aima  bientôt 
aussi  ;  les  véritables  sentiments  se  communiquent  presque 
toujours. 

o  Madame  Dunoyer  sembla  ne  s'aper-  evoir  de  rien  ;  je  lui 
ai  soupçonné  des  motifs  d'intérêt,  des  vues  sur  la  fortune 
de  mon  père,  car  nous  ne  nous  cachions  point.  Quelle  méca- 
nique comptait-elle  faire  jouer?  Je  ne  l'ai  jamais  su,  je  ne 
m'en  doute  pas  encore.  Nous  rompîmes  toutes  ses  visées,  et 
nous  fîmes  de  notre  côté  des  plans  qu'elle  contraria  par  la 
même  raison. 

«  La  pauvre  enfant  était  malheureuse  à  mourir,  elle  haïs- 
sait les  menées  de  sa  mère,  elle  le  lui  avait  dit  hautement, 
elle  avait  plusieurs  fois  refusé  de  s'allier  à  des  projets  mal- 
honnêtes ;  aussi  était-elle  détestée  par  cette  marâtre.  Elle 
voulait  la  tenir  en  esclave,  la  rendre  sa  victime,  1  empêcher 
de  secouer  le  joug,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  parlât  de  ses 
intrigues  et  qu'elle  ne  les  fit  échouer.  Cette  vie  pour  elle 
n'était  plus  tenable,  elle  cherchait  les  moyens  de  s'en  débar- 
rasser lorsque  je  me  présentai,  et  que  je  devins  en  même 
temps  son  confident  et  son  amant. 

—  Son    amant,     déjà? 

—  Oh!  bien  honnêtement,  madame  Nous  voulions  nous 
marier,  et  nous  n'avions  point  de  mauvaises  pensées.  J'allai 
assidûment  dans  la  maison,  madame  Dunoyer  n'imaginait 
pas  dans  quel  but  :  elle  voyait  que  j'aimais  sa  fille,  elle  devi- 
nait l'amour  de  celle-ci,  sans  y  attacher  d'autre  importance 
que  celle  de  me  gouverner  à  sa  fantaisie  et  de  m  amener  à 
lui  obéir  en  tout. 

«  En  mettant  les  choses  à  la  dernière  extrémité,  le  fils 
d'un  notaire  de  Paris,  d'une  honnête  fortune,  était  un  parti 
assez  sortable  pour  une  exilée.  Elle  me  reconnaissait  quel- 
ques moyens,  je  n'avais  que  dix-huit  ans,  je  serais  facile  à 
conduire  et,  dans  tous  les  cas,  gendre  ou  non,  je  lui  servi- 
rais. 

«  Ce  n'était  pas  notre  compte,  à  ma  belle  et  à  moi.  Nous 
ne  voulions  point  rester  sous  cette  férule,  elle  était  trop 
malheureuse  avec  sa  mère  pour  me  faire  partager  ce  mal- 
heur. Notre  jeune  âge  nous  ôtait  la  possibilité  de  nous 
unir  sans  la  permission  de  nos  parents,  qui  nous  la  refuse- 
raient ;  nous  résolûmes  de  nous  en  passer  et  nous  préparâmes 
notre  fuite.  C'était  un  petit  projet  assez  téméraire  qu'un  en- 
lèvement, et  dans  une  ville  comme  la  Haye,  où  tout  se  sait, 
où  l'on  s'observe  autant  que  dans  nos  plus  petites  bicoques 
de    province. 

■■  Je  conduisis  cependant  la  chose  ;  tout  était  prêt,  nous 
allions  partir;  j'aimais  passionnément  mademoiselle  Du- 
noyer, et  j'eus  le  tort  de  montrer  ma  joie  d  une  façon  trop 
claire  la  veille  de  notre  délivrance. 
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Nous  étions  dans  un  beau  jardin  pi  es  de  la  ville,  où  Je 
me  promenais  souvent  avec  ces  dames  ;  il  faisait  une  soirée 
admirable.  La  Hollande  est  le  pays  des  fleurs,  nous  en  étions 
embaumés,  c'était  délicieux  ;  j'aurais  voulu  faire  de?  vers 
toute  la  soirée  et  ne  parler  qu'ainsi,  ils  me  venaient  tout 
rirnés  sur  les  lèvres.  Madame  Dunoyer  trouva  en  moi  quel- 
que chose  d'extraordinaire  et  me  le  dit. 

«  —  Qu'avez-vous  donc,   monsieur  Arouet?   Vous  rayonnez 

ce  soir. 

«  —  Je   ne  sais,   madame,  je   siii^  heureux,   bien   heureux. 

belle  nuit,     es   roses,   ces  jonguilles,   ces  tulipes,  la 

société  qui  m'entoure...  Je  ne  puis  m'exprimer...  Pardonnez- 

m.ii 

La   mère   était    une   fine   mouche     Elle   regarda   sa   fille 
et  trouva  sur  ses  traits  la  réverbération  de  ma  joie   Elle  eut 
un  soupçon. 
«  —  Qu ont-ils  donc  tous  les  deux?  s<   demanda-t-elle ;  ob- 
bien  i  ce  qui  arr 

Elle  ne  nous  quittait   pas  du  regard,  en  effet.  Nous  ne 
i  us   nous   lancions  des   cvil 

dont   quelques-unes  étaient 
trop  significatives  pi  ur  ne   pas  confirmer    les  soupçons  de 
mis 
«  Elle  se  leva  pom-  partir;  ta  campa      li 

se  rapproi  ha  de  qui  lui  plaisait ,  on  û 

main    Madame  i lunoj er  ne     s  a  pas. 

elle    n'eut    pas    même    l'air   d'y    prendri  nais   elle 

marcha  derrière  nous  et  nous  écouta. 
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•  —  Quel  bonheur,  mademun,  Ui      d  e  eu  me  croyam 

i  i  re  i  -il 

ne  répondit  par  an 
flonc  di  ma  Ln  i  Ton  i 

Oui,  soyez  tranquille 

Llmldemenl    pn  arrivaient    plutôt    .1 

mon  cœur  qu'à  mou  oreille 

le  ne         I  rompe 

...  petite  1         nous 

monter    ei  In1      1   - 

.-     : 

Mai-,  monalei  il  votre  femme? 

••  —  En    dOUl  'il  P,    I  I     serait    me 

maître    Oui  femme  devant   tes  Nommes 

1  omn 1  et 

«   Et  nous  de  doux   projets,  dans  des 

joies  san  rions  vlvri   en    Vng  ■ 

ous  les  deux.   Ma  déité  se 
catholique  eut  une 

ma!  1 r  ne  pas  être  de  ta   reli 

giou  d  le  m    ia  roii  ni  en  1  e  monde  d 

m  produit   sur  not  »e  écouteu- 

1rs    Les  amoureux  sont    imprudents,  à  cet 

i  erdus  en  tous  ne  prenions  même 

•  lue  de  retourner  la  tête.  Nous  ne  savions  plus  qu'il 
"  monde  d'au!  1      que  nous  deux:  .Nous  devions 

cher  notre  étourderle  : 
Madame   Dunoyex   ne   laissa   rien   paraître    On    ren 
lie  pour  souper,  Elle  tut  aussi  amusante,  ai 
ble  nu  a  1 
tard;  la  maltresse  de  la  maison  m'honora  6  une  atte 

ulière    et-  cai  mot     1  Ue    me 

questionna  sur  ma  Camille,  sut  ions  de  mon  père 

à  mon   égara)    sur   le  s 1    de    aotn    discu  sloe    si    sur   la 

probabilité  de  mon  retour  en  g] 

«—  Mon  Dieu  1  madame    répondis  je,  la  chose  ne  s'aeraon 
géra  pas  Facilement  :  mon  père  (  de  mol  un  procn 

reur     moi,  je  n'aime  que  la  poésie,  pour  laquelle  il  professe 
un  mépris  profond,  .le  ne  céderai  pas.  lui  non  plus,  et  Dieu 
seul  sait  ce  qui  adviendra  de  tout  ceci. 
«  —  Quoi:  monsieur  vota  cédera   pas,   1  e: 

«  —  Du  11 -,  il  tiendra  bon  longtemps,  et,  s'il  s'adoucit, 

te  ne  sera  qu'après  des  prii  ri  -  et  des  difficultés  intimes 

—  Pardonnez-moi  cette  Indiscré 1  mirer ,.  vous 

en  est  la  seule  excuse,  Ne  puis  le  rien  poux  vous 

des  ami    ints     ins  en  avoir  l'air.  Je  serai    heureuse  de 

m.  r,  de  contribuer  a  doter  mon  pays  d'un  grand  po  ite 
■  lus. 

Bêlas  1  madame,  serai-je  un  graud  poète?  .le  ne  sais 
al      bien,    par    exemple,    c'est   que   je   serais    un 
mauvais  procureur. 

«  —  Vous  avej  d nions  merveilleuses  a  la  poésie,  il 

est  Impossible  qu  réussissiez  pas    Dans  tâv    li 

emploj  •  /  moi    1  0  m oti         rvii 

ne  devin  .  on    me    vi  d   I  obligeance 

lanl    le    n  m    pas   bon     le   sentis   on    piège 

mi    Mm    di    prévenir    made selle    Dunoyei 

■  llla  «1  bien  qu'il  a  5  eut  pas  moyi  a  de  la  n  lolndre 
et  que  je  du:  me  retirer  sans  avoir  échangé  une  paroi  avei 
elle 

1   11  qui    non-  tûmes  tous  dehors    les  dames 

1  dan-  1.1  maison  ;  ma  ma 
li    se  coucher,  elle  entendit  ouvrit  sa  porte  1 
ut   une  lumière    Sa   mère  1  al  ra    les  yeu  <    rempli; 
■   es     elle  -  appi  01  na   du   in    de   La   paut  re  enfa  a 
sans  1  ion,  elle  alla  droit  au  but 

iionnez-inoi  la  <■!•■!  de  vos  coffres,  demandait-elle. 
•  —  Pour  quoi  taise   m  ide  1 

«  —  Parce  que  j '5    veux  chercher  et  que  c'est  mou  droit, 
Je  pense. 

«  —  11  n'y  a  rien  dan-  mes  coffres    le  vous  assure. 

■  —  n  y  a  eé  qui    n   - ; .     » 

trouver,  la  preuve  de  vos  beaux  projets   Donnez 

«  —  1  1 r.  mit  u  elle    Ireml 

1        '       tout  1 1 v    pas     Voti 

ps    ancj ii  pensé,  el  Je  lui   ippi 

à  enl.  petil  Bis 

de  tabellion  qu'il  1  -1  ; 

-  Mademoiselle   Dunoye»,   accoutumai    .1    l'oppression,    eût 
cédé  dans    1   nte   autri      u  mais   ii   s'agissait   de 

notre  amour    1  LU   résista 

■jms  ces  1  lefs,   madame     c  est   un  abus 

noir 

«  -  •  \  i.uineni  1  ;  dm n     moi     voi  1.    mère    de 

tous   demande!:   I  'un     surtout    lorsque 

tous   songi  iiotn     11  ni     en    vous    enluj  ant 

VOUS  in    donne/  pas  CS 

briserai    les   serrures     et     d  ça      nos    ai 

sortlrei  pa    de  ceti  je  vous  1 


EUS  aperçut  sur  une  chaise  les  poches  de  sa  tille.  Par 
un  mouvement  maladroit  de  celle-ci,  qui  chercha  a  allonger 
n  bras  pour  s'en  emparer,  elle  comprit  que  là  se  trouvait 
1  objet  en  litige,  et  -aisit  vivement  les  malheureuses  pocb.es- 
m     devaient  changer  ma  destinée. 

■  liei Iris    y    étaient   en   effet.    Les   coffres   furent 

ouverts;   l'enfant   se   tordait   les   bras  de  désespoir   et  jetait 

■  n-  cris,  un  y  était  accoutumé  dans  la  maison  et  nul 
ruiéta     La    mère    Arrêta    partout,    s'empara    de 

ma    v<  correspondance,   où   se  trouvait    au    long 

notre  plan  de  fuite,  suivant  l'inconséquence  habituelle  d  un 
amoureux  de  dix-huit  ans. 

■■  Me  Mil  1  il l'iiirr  les  mains  de  cette  méchante  femme, 

qui  pouvait  m'inquléter  sérieusement  et  me  faire  pendre; 
car  a  la  rigueur,  sa  tille  était  mineure,  et  11  rap it  fla- 
grant, je  n  avais  in  11  caché.  Elle  passa  deux  heures  a  bien 
convaincre  la  malti  cireuse  de  sa  puissance  et  de  ce  qui 
allait  arriver;  puis  elle  se  retira,  emportant  les  pièces  et 
renfermant  a  double  tour  te,  désormais  retombée 
plus  que  jamais  en  11 1  il 

■  Pendant  ci  temps,  je  De  m'en  doutais  guère,  j'éta 
coudé  -nr  ni  fenêtre,  je  contemplais  la  belle  nuit,  j  admi- 
rais la  lune,  je  ne  Laissais  aller  à  des  clan-  poétiques  et 
amoureux;  le  rêvais  enfin  avec  mou  imagination  et  avec 
mon  cœur.  Je  ne  me  couchai  point:  j'attendais  l'aurore, 
muni  d'une  Impatience  que  vous  comprenez:  ce  jour  devait 

le  plus  beau  de  ma  vie,  ma  douce  bergère  allait  m'ap- 
partenil  entièrement  et  pour  toujours. 
«  Je  As  les  plus  charmants  préparatifs,  je  soignai  n: 

t'ii'    avei    atten |i    cueillis  toutes  les  fleurs  des  jardins, 

pim  en  composer  un  bouquet:  elles  les  aimait  tant!  Je 
réunis  mes  plus  mlis  Joyaux,  mes  effets  les  plus  neufs.  Je  ne 

ai  regard  tombât  sur  ce  pe1 1 
préparé   poi  en     tre  réjoui.   Ce  mi    un 

i'  ■ I    délit  H'IIX 

"  Après,   j'allai   voir   notre   chaise,    m'assurer   encan 

LUX,   des  postillons;   je   craignais  le  moindre  retard,    la 

■  e   anicroche;   d'aUlen  ait   toujours   m'occuper 
d'elle.  Le  temps  passait,  encore  une  heure,  et  Je  la  rejoin 
dralS,  et  je  pourrais  L'attendre,  au  moins.  J'avais  erré  autour 
de    sa    maison.    Tout    était    terme,    ses    fenêtres   comme    les 

l'en  ni-  un  terrible  tourment  de  cœur  et  un  mau- 
vais pressentiment  Dépendant',  je  n'osai  pas  m/informer,  de 
peur  d'apprendre. 

»  Je  rentrai  une  dernii  re  lois  chez  moi  pour  écrire  a  \i    di 
iliaU  auneiil,  je  croyais  bien   ne   plus  revenir.  J'étais 
table,  lorsqu'on  frappa  assez  tiùrement. 

..  Ma  première  idée  fut  de  ne  pas  répondre:  c'était  un 
tacheux  peut-être  qui  me  retiendrait  On  redoubla,  il  me 
tallui  hien  ouvrir:  je   reconnus  la   voix  de  mon   prot. 

«  —  Dépêchez-vous,  mon  enfant!  dit-il;  il  s  agit  d'une 
chose  importante 

«  Comme  tous  ceux  qui  aiment,  je  ne.  pensais  qu'à  mou 
amour;  je  le  vis  menace,  et  je  me  hâtai  d'introduire  mon 
officieux  ami    Quelle  affai      lortaol  -  le  avoir  en 

ehors  des   projets  de  mon  cœur?  Pour  cette  fois, 

a    u.-  me  trompais  pas. 

•'  —  Mon  enfant,  inédit  M    de  Châtsauneut,  vous  avez  cou 

mis   une   grande    êl idede    et   vous   me   mettez    dans    un 

immense   embarras. 

^  —  Comment,  monsieur  ! 

«  —  Esta  possible  qu'un   garçon  d'esprit   comme  vo 
pince  dans  une    position    aussi    ridicule:   Tous  aune/   ^1^^ 

VOUS    VOUlez    I  enlever    et    vous    a\ez    la    Stupidité 

de  D'écrire,  pour  donner  des  armes  contre  vous  1 

«.me    \"nie/\"u     dire     monsieur'?    osmantfai-je    tout 
tremblant 

—  Von-  le  s.-ue/  parfaitement,  ce  que  je  reus  dite    \<,ur 

1    manquêe     la    met  ouvert,  elle 

a   emmené  ce  matin  sa  fille  al  in   de  vous 

dépayser,  et  rende/  grâce  à  Dieu  qui  vous  sauve  d'une  belle 

..  Le-  larmes  un  Vinrent  aux  yeux,  je  les  retins  par  ver 
gogne. 

..  —  1: le/  m. n    il il    tâchons   de    vous    tirer   de    la 

'  ar  vous  vous  âl 1 1  uêpier    Je  sul     obll 

vous  signifier  ceci,  trop  heureux   encore  d'avoir  pu  obtenir 
1  et    arrangement      ou    quittez    la    Hollande,    ou    cessez 
relation  avec  mademoiselle  Dunoyer.  Jurez  que  vous  ne  lai 
1  ez  plus,  que  vous  ne  chéri  herez  plus  a  lui  écrire  et  que 

vous  t'oublierez  e 1  pin,  nient. 

Je  devenais  rouge,  pale,  vert  ;  je  me  sentais  défaillir,  et 
je  ne  répondais  p  t 

Songez-y,  monsieur   poursuivit  mon  mentor,  san 
Intervention,  on   vous  menaçail    tout  au   moir     di      1    I     — 
entre   les   mains   d'une   Intrigante,   d  une   femme 
de  mauvaise  toi   qui   peui    vous  perdre  el   qui   m    s'en  prl 
«era  pas.  si  elle  y  vmt   son  Intérêt,  ou  si  vous  l'y  1 
le  répète 
Je   balbutiai,   je    ni    savais   trop   ce   que  Je    disais.   Je 
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ne  voyais  qu'une  chose,  ma  pauvre  amie  retombée  sous  ce 
joug  terrible.  Je  frémissais  a  l'idée  des  mauvais  traitements 
auxquels  elle  était  en  butte,  je  c  lis  pas  a  moi,  les 
menaces  ne  m'effrayaient  pas;  jamais  tout  donné,  même 
ma  liberté,  pour  qu  elle  fût  tranquille.  Vous  voyez  que  j'ai- 
bien,  madame  la  ma  l 'luise, 
de  Chateauaeuf  me  i  uapitra  oie  la  sorte  pendant  plus 
d'une  heure.  J  eus  le  tempe  de  me  remettre  et  je  réfléchis 
gue  i  essentiel  était  de  ne  pas  quitter  la  pi in  on  serment 

le  Ig  :il|..m      rien   ;     je    pTO- 

mis  il'  a  amie,  et  J  obtins  là  permis 

sion  de  ne 

«  Mais    quelle    douleur    lorsque    je    fus    seul,    lorsque    je 

pus  mesurei   i  i  tendue  de  n  "Ut  ce  qui  m'entourait 

il   o.iieux;  i   s  apprêts  faits  avec  tant  de  bonheur,  ces 

fleui"-  encoi  i    commencée,  c'étaient 

autant  di    ni lies,  de  remords  même    Sans  mol,  sans  mon 

funeste  am la  pauvre  tille  n'aurait  pas  eu  ce  surcroit  de 

nant.  on  la  tourmenterait  doublement  et  Je 
ne  m'en  consolais  pas. 

en   la  permission  de  ne  pas  paraître,  je  pris 
mon  cl  i         je  me  sauvai  dans  la  campagne;  je  fuyais 

ait  plus,  ce     Heu     témoins  de  tant  de 

m       .le  5.   Je   ne   rentrai   pas  même 

i     un  n    m'en   est    témoin,    j'errais  sans  intention   de 

ier  mon  amie,  j'ignorais  où  on  lavait  conduite;  c'eût 

été  de  ma  pari   folle  et  déraison  que  de  songer  à  la  revoir. 

n.   dès   l'aube,   —  j'avais   couché   dans   une 

.  italité  me  fut  accordée  sur  ma  bonne  mine, 

le  leieli  main,  dès  l'aube,  après  un  léger  et  frugal  repas, 

je  repris  ma  route. 

.liais  le  long  d'un  chemin  fleuri,  garni  de  gazons  et  de 
avec  un  petit  ruisseau  qui  le  suivait,  murmu- 
rant à  ma  gauche.  J  étais  seul  et  je  ne  retenais  pas  mes 
larmes  ;  mon  cœur,  inondé  de  mille  sentiments  divers 
aima  11  avec  la  plénitude  de  mon  inexpérience  et  avec  la 
surabondance  de  mon  imagination.  Ceci  ressemble  au  récit 
de  Mas.  a  ri  Ile.  mais  il  me  faut  bien  rendre  ce  que  j'éprou- 
vais, et  il  y  avait  un  peu  d'emphase  dans  mes  impressions, 
il  y  en  a  dans  celles  des  jeunes  pi 

«  Toul  a  coup  un  bruit  de  voix  me  fit  tressaillir;  je  levai 

la   tel  ",us,  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  une  jolie 

'    gardant   des   moutons  ;   elle   parlait   à   son 

chien,  en  me  regardant,  et  elle  lui  parlait  de  moi,  ce  qui  me 

fit  compn  letee  sa  ruse. 

«  —  i         lier  Fidèle,  va  près  de  ce  jeune  monsieur 

nide-lui  ce  qu'il  lui  faut,  si  nous  ne  pouvons 

rien   i lui  .   demande-lui  s'il  veut  se  reposer  chez  nous; 

il  ne  le  refusera  pas,  toi,  mon  bon  chien,  avec  tes  beaux 
yeux  qui  parlent. 

••  La  n'employa  pas  ces  mots,  vous  le  comprenez, 

mais  ce  lut  là  ce  Qu'elle  dit.  Je  m'arrêtai  et  je  la  regardai 
à  mon  tour;  le  chien  avait  déjà  franchi  le  ruisseau  et  tour- 
nait autour  de  moi,  en  me  faisant  mille  caresses. 

.■  —  .:  Fidèle,  mon  jeune  monsieur,  continua  la 

bonne  fille,   et  ne   nous  épargnez  pas  tous  les  deux  ;  je  ne 

puis  von-  pleurer  un  homme  sans  avoir  envie  de  le  consoler. 

,urs   fut   fait   en   hollandais,   que  je   comprenais 

sans  lie.   J  appelai   ma   grammaire   à   mon 

secours,  el  je  tachai  de  lui  faire  entendre  que  j'étais  étran 

ger.  que  le  pleurais  ma  maîtresse,  et  que  je  n'avais  besoin 

de  rien,  en  la   remerciant  de  sa  compassion.  Elle  m'écouta 

sans   se   moquer   de    moi.   au   contraire  ;    eu   apprenant   que 

j'avais   de-    chagrins   d'amour,   elle   m'engagea   à   passer   le 

il-  m  asseoir  auprès  d'elle. 

ne  me  fis  pas  prier,  Fidèle  me  suivit.  La  bonne  fille 

m'Interrogea,    employa    1  attention    de   son    cœur   à   éi 

mes   réponses;   et   enfin,   moitié   causant,   moitié   rêvant,   je 

demeurai  là  jusqu'au  soir. 

■  I.  n  de    rentrer   son    troupeau     La    fillette    me 

proposa  de  la  suivre,  m'assura  qu'on  me  recevrail  bien 
chez  elle,  que  je  pourrais  même  aller  au  château,  habité 
par  h  ugtés  a  la  révocation  de  tiédit  de  Nan- 

tes; on  serait  charmé  de  voir  un  compatrii 

i  Ignorais  on  le  hasard  m'avait  conduit  ;  lorsque  j'enten- 
dis n  te  maison,  j'eus  comme  un  eblotiissement 
Javai'-  rencontré  ces  protestants  chez  madame  Dunoyer. 
dont  Ils  élalent  les  amis;  elle  allait  souvent  à  cette  cam- 
pagne, et  peut-être  élait-ce  la  qu'on  avait  condnit  ma  mal- 
l 'tri  oustance  me  commandait  une  prudence 
acceptai  en  me  faisant  prier,  puis  le  recommen- 
çai   Il  re.    mais   dans   une    G 

ne    savait   rien,    s'il    y    avait    à    savoir;    elle 
était   restée  fort  peu  ih    tenu,     au   ti   ris  depuis  le  veille;  je 
.nt    qu'elle    m'aiderait,    et   je    nie    mis   à   sa 
suite,  en   tachant  de  l'Intéresser  ii   mol  de  plus  en   plus. 

.  Non;   arrivâmes  a  la  nuit  tombante     un   était    déjà  prêt 
à  soupei     Bile  me  i"  m   père    le  fermier  de  cette 

terre.  Il  m'accueillit  bien,  me  pria  di  et  ne  m'en 

deman.i.i   pa     davantage. 
■  On  est  plus  défiant  que  cela  en  France 
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.<   J'avais  faim,   malgré   mes   peines  ,    la   jeunesse   ne  perd 

pas   ses   cuiolis.   je    me   mis    a    laide   avec    les    villageois.    Ma 

yena  guère;  je  semjDlais  ue  cuuuiuon  mu 

i  étais   U'iSte,  silencieux.  Apres   un   quart  d  Heure,   il-. 

plus  que  J  étais  la.    Ils  se   ui.iei.i    a    parler 

ue  leurs   maîtres,  suivant   l'usage   immémorial  de:-   valets. 

«  —    oui,    uiaau    la    lermiere,    cette    pauvre    jeune    demoi- 
selle   esi    i».  de;    tout    le    monue    au   château 
grand   soin,    et   pourtant    elle    ne   cesse   de    pleurer 
«  —  L'as-tu  vu 

«  —  Certainement,  je  l'ai  vue  quand  on  l'a  amenée  Mer. 
matin;   eilt    esi    très   douce   et   très  joue. 

-  Le  cœur  me  battit,  je  commençais  à  n'avoir  plus  de 
douas  ;  ce  devait  eue  elle,  je  reaoubiai  d'attention. 

«  —  Sa   mère  est-elle  la  ? 

«  —  Aon,  n  n  >  a  que  sa  sœur  et  une  vieille  gouvernante  ; 
Si  mère  est  reLournee  a  ta  Haye  pour  poursuivre  le  galant 
Elle  ferait  mieux  de  les  marier  ;  car,  tôt  ou  tard,  ils  se  rap- 
proi  bi  r    !       et  elle  les  rendra  deux  fois  coupables,  puisqu'ils 
lui   désobéiront   de   nouveau. 

«  —  Veux-tu  le  taire  et  ue  pas  dire  cela  devant  ta  fille  ! 

«  — Mon  cher,  ma  fille  ne  sera  jamais  contrariée  dans 
son  inclination,  ainsi  elle  ne  pensera  guère  à  nous  désobéir. 

-  —  Pauvre  jeuue  demoiselle  !  reprenait  mon  amie  Gros- 
chen,  j  irai  la  voir  tout  à  l'heure. 

«  Je  l'aurais  embrassée  de  bon  cœur  pour  ces  paroles. 
J'attendais  impatiemment  la  fin  du  souper.  Dès  qu'on  fu; 
levé  de  table,  j'emmenai  Groschen  dans  le  jardin  et  j'es- 
sayai de  lui  faire  comprendre  ce  qui  arrivait.  .Son  eei!  intel- 
ligent dévorait  mes  paroles. 

«  —  C'est  votre  maîtresse!  s  ecria-t-elle,  celle  que  vous 
pleuriez  dans  le  petit  chemin  quand  je  vous  ai  rencontré  v 
Oht  j  irai  la  voir  deux  fois  plus  vite,  je  lui  dirai  que  vous 
êtes  là,  et  de  ne  pas  se  désoler,  puisque  vous  l'aimez  si  bien. 

..  Nous  nous  entendîmes  à  merveille  a  dater  de  ce  moment 
i  liai  une  feuille  de  mes  tablettes  et  j'écrivis  quelques 
mots  que  Groschen  se  chargea  de  remettre,  et  dès  cet  ins- 
tant je  repris  courage;  j'avais  retrouvé  31  miraculeusement 
ma  maîtresse,  qu'il  me  sembla  impossible  de  la  perdre 
désormais. 

«  La  lettre  fut  remise  ;  mon  Intelligente  messagère-  m'ap- 
porta la  réponse,  qui  était  une  action  de  grâce  an  Seigneur. 
Ma  belle  amie  supporterait  tout  puisqu'elle  me  savait  près 
d'elle,  puisqu'un  moyen  de  correspondre  lui  était  offert. 
Elle  attendait  de  mes  lettres  fréquemment,  elle  m'instrui- 
rait de  ce  qui  arriverait  ;  elle  m'engageait  à  retourner  â 
la  ville  pour  ne  pas  donner  de  soupçons,  et  m'assurait  que 
désormais  elle  aurait  du  courage  si  nous  voulions  repren- 
dre nos  anciens  projets. 

«  Je  lui  obéis  de  point  en  point  Grâce  à  notre  confidente, 
j'appris  qu'il  existait  un  autre  chemin  qui  me  conduirait 
à  la  ville  très  promptement.  et  je  me  déterminai  à  rentrer 
le  soir  même,  bien  qu'il  fut  tout  près  de  dix  heures  ;  une 
plus  longue  absence  donnerait  lieu  à  des  commenta 
Nous    convînmes    avec    Groschen    que.    Ions    I  jours, 

nous   nous    trouverions   â    un    rendez  vous-   différent, 
me   donnerait    des   nouvelles   et    prendrait    des    mienne 
que    ma    belle   amie   ta  uvent 

possible. 

»  Je   trouvai   M.   de   Clrateauneuf   fort    inquiet    de   n: 
croyait    presque    que    je    m'étais    noyé    par    excès    de    fléses- 
poir.   SI  je  n'avais  pas  reparu   le  lendemain,  l'on   eût   fait 
un    mauvais    parti    â    madame    flunoyer  :    mes    nmK    étalent 
furieux. 

..    On   ne   me   parla   pins   de   rien.    Je    repris    mon    -rain    de 
i  tinaire.  or  le  J'oublierais.   11   nie  fut   pr 

beaucoup  de  divertissements    Je  les  nurvu  qu'ils 

ne  m'empêchassent  pas  de  me  rendre  rrès  de  ma  uardeiis» 
de  moutons,  assez  jolie  pour  louer  le  premier  rOIe  dan* 
mon  fntritrne  amoureuse,    ie  vous  te   jure. 

-  T.a  correspondance  continua  :  quant  â  se  voir,  pas  mnrep 
d'r  penser-   mon    Inf.T  .    vue,  elle  poir 

lonner    quelques    mots    au    crayon.    *t    lir- 
lettres    â    la    dérobée     11    fBfJlaM    de    la    patience.  •  non 
avions-   l'on    avals    moins   qu'elle,    bien    qu'elle   soiifTrlt    pins 
nue  moi    Sos  souffrances  me  brisaient  le  rrrur.  et  elle  ' 

I   encore  ! 
.    Mort    prre    m'écrivait    nue   Je    pouvais   revenir,    ntt'lt    ne 
me    nrnnnnflnlt    nue    rie    paraître    étiez    *nn    nro^nreur    et    de 
m'nstrelndrp    fi    l'étude    des    lois     ri    ne    m'e-n-   Via<t    pas 

ère    ma    vocation    poétique,    si    le    pouvais    ailler    l'on 
avec    l'autre;     Il    me    remettrait    même    l'a  a    par 

mademoiselle    de    r, en   lus    pour    m'achetei     it<>s    livres 
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condn  a   pi  i  mil  m  Is  en     i    i  'our  sa  pro- 

ue  que  je  convo  donc  seule- 

ment i  "  J  taire.  Je  voulais  restei  en  Hollande, 

usai. 
1.     temps  se  passa,   madame  Dun.e 
me  .rut  résigné  et  inndele,  peul  u  m  revei 

tille  de  m   uaye    isotre  correspon  aurait  sounert  si 

ten   ne   nu   venue  a   notre  aide,  Elle  supplia  sa 
tresse  di    l'emmener  a  la  ville,  y  refusa  poli 

ni  'îai  enconra- 

geui  les  .ucii'i! mus. 

-  un  la  décrassa,  on  l'habilla,  on  la  maniera  et  l'on  fit 
d'elle  une  soubrette  i  mutine  ojue  Lisette  et  Mar- 
tou.    Elle   lui    plus    près    de    moi,    nous    nous    voyions    plus 

i.i,  par  cous  les   poulets  marchaient  plus  vite. 

Ils   marcuéreiil    ti  madame   L>uuo>er,   qui   s'y   con- 

u,  trouva  sa  fille  bien  tranquille  et  bien  courageuse; 

...  raison,  et  n'eut  pas  de  peine  à  la  dêcou- 

'  MU' 

us  jugez  ! 

«  Pour  ieite  fois,  pas  de  rémission.  Ma  maltresse  fut 
prise.  i    laissât   le  temps  de   s'habiller  pour 

ainsi  due.  et  emmenée  chez  un  ministre,  l'épouvantait  de 
tout  le  troupeau.  Ou  l'y  enferma  sous  clef,  avec  défense 
de  voir  personne,  pas  même  sa  sœur,  pas  même  sa  mère; 
celle-ci  avall  peur,  je  crois,  de  se  laisser  séduire  aussi  et 
de  (i  ire  Adèle. 

liant  à  mol,  M.  de  Chateauneuf  se  montra  sévère, 
11  me  rappela  la  parole  que  j'avais  donnée  et  me  repré- 
senta qu  en  ne  la  tenant  point  j'avais  manqué  à  l'honneur. 

«  —  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  répliqual-Je  ; 
mais  monsieur  votre  frère,  mon  parra  n,  m'a  souvent 
répété  qu'en  amour  les  paroles  ne  comptaient  pas,  et,  en 
vous  donnant  oelle-cl,  Je  n'avais  pas  l'intention  de  la  tenir. 

-  Il  n'eut  rien  à  me  répondre,  c'était  la  vérité.  Seule- 
ment, il  me  prévint  qu'il  fallait  cesser  toutes  mes  entre- 
prises, ou  qu'il   n'y  aurait  plus  moyen  de  s'occuper  de  mol. 

«  Je  répliquai,  le  coeur  très  gros,  que  je  le  remerciais 
beaucoup,  qu'il  me  fallait  en  effet  renoncer  à  mes  entre- 
prises, puisque  mademoiselle  Dunoyer  m'était  ravie,  mais 
que  je  ne  pouvais  rester  davantage  à  la  Haye,  que  j'y 
mourrais  de  chagrin,  en  même  temps  si  prés  et  si  loin 
d'elle,  et  que  j'allais  prier  mon  père  de  me  laisser  partir 
pour  l'Amérique,  puisqu'il  me  refusait  l'autorisation  de 
rentrer   dan»    mon    pays. 

«  M. m  protecteur  se  moqua  de  mol,  m'assura  que  je  me 
consolerais  sans  nller  si  loin,  que  je  ferais  mieux  de  ne  pas 
attendre  à  le  prouver,  que  c'était  du  temps  perdu  et  que  je 
m'en  repentirais  plus  tard. 

•  Je  ne  m'en  suis  pas  encore  repenti. 

«  Je  me  complaisais,  .nu  contraire,  dans  mes  regrets  et 
ma  mélancolie  :  je  pensais  beaucoup,  je  sondais  les  impres- 
sions de  mon  esprit  et  de  mon  âme  ;  cette  étude  ne  m'a  pas 
été  inutile.  Je  fus  éveillé  un  beau  matin  par  un  coup  Inat- 
tendu 

«  Madame  DMnoyer  avait  adopté  un  singulier  plan  de  ven- 
geance elle  réunit  mes  lettres  à  si  tille,  les  arrangea  à 
sa  façon  et  les  lit  Imprimer.  C'est  le  premier  de  mes  ou- 
vrages qui  ait   vu   le  jour. 

«  Il  en  résulta  que  toute  l'Eurone  connut  cette  Intrigue 
et  que  Je  fus  posé  comme  un  séducteur,  mol,  l'amant  le 
plus   tlrr.lde  de   l'univers   entier. 

«  Il  y  eut  .i  la  Raye  comme  un  soulèvement  contre  mol; 
on    m'eiït   lapidé    dnns    les   salons   si    J'y    avals    paru 

■  Mon  prem'er  mouvement  fut  de  me  défendre  et  de  reven- 
diquer la  vérité:  M  de  Ohntpnnneuf  m'en  empêcha  11  me 
représenta  qu'en  remuant  le  scandale.  le  le  rendrais  plus 
marquant  encore  nue  le  devais  seulement  désavouer  ces 
lettres  falsifiées  sans  Iniurier  personne,  en  mettant  au 
défi   mes  accusateurs  de   me  montrer  les  originaux. 

«  Je  fis  une  réclamation  très  mesurée  dans  la  Gazette  de 
fîfttlnt,,!,  |£  i  -,,i»ncc,T|  ,t  1  éditeur  en  plaçant  mnd.ime  Du- 
noyer hors  de  cause  et  sans  avoir  même  l'air  d'admettre 
qu'elle  eflt  pu  s'en  mêler  en  quoi  nue  ce  fut  La  lettre 
un  rien  m«  adversaires,  c'est  i  dire  le  mnnde  des 
salons:  car  pour  madame  Dunoyer,  rien  n'aurait  pu  la 
calmer  qu'une  sonm'sslnn   et  des  excuses  de  ma   part     Mon 

l.    fil    ,H-p    rrnp    le    pouvais    rentre?    che7    lui  ;     ie    ne    me 

fis  pis  prier  nniif  cnrtlr  d'un  pavs  oii  l'avais  tant  souffert 
et  ort    le    ne   mnsprvats    plus   aucune   espérance. 

■  Dennls  lors  le  n'ai  pins  revu  mademoiselle  Dunoyer  et 
J'Ignore    ce    nn'ellp    p»t    devenue... 

Voila  miellés  fn-ont  les  premières  amours  de  Voltaire- 
J'ai  ppn*ê  rrn'll  «eralt  enrleuT  de  les  faire  connaître  ;  elles 
ne  sont  p-\*  très  répandues  dans  le  monde,  et  l'on  ne 
s'occupe  guère  ,1p  lui    i   ee  nolnt   de   vue 

-  Avpt.vous  eu  d'iiitrps  rmttressps?  1„|  demanda  madame 
de    r-irnhère     rnr<»n«e    comme    une    1eune    rhi'te 

-  Ounnf  a  re'-i  martime  fpn  ni  en  rilnstonrs  :  l'ai  eu 
d'abord  M  rjrnrinfi,  nuls  rprtlrir  nuls  la  Pas'Hle  s'il  vous 
plaît  puis  n»*™>  la  nmrértnip  de  V'I-irs.  que  J'ai 
adorée  et  qui  np  me  l'a  Jamais  rendu    J'ai  fait  un  nouveau 


voyage  en  Hollande  avec  l'excellente  madame  de  Rupel- 
moude,  que  je  n  adorais  pas  et  qui  m'aimait.  Je  me  sui.s. 
occupé  de  bien  des  ouvrages,  j'ai  mille  plans  daus  la  tête, 
et  je  suis  décide  a  devenir  quelque  chose  dans  ce  slècle-cl, 
i  i.e  que  pour  punir  madame  Dunoyer  de  ne  m  avoir 
pas  acccpie  comme  gendre. 

Je  crois  qu'en  effet  la  Dunoyer,  si  elle  a  vécu,  a  dû  se 
repentir  souvent  d'avoir  enlevé  sa  fille  â  uu  parti  de 
cette   importance-là. 

.Nous  avions  donc  écouté  Voltaire  et  le  temps  ne  nous 
avait  pas  semblé  long.  Nous  nous  disposions  a  nous  sépa- 
rer, lorsque  les  battants  de  la  porte  du  pavillon  s'ouvri- 
rent,  et   un   des   huissiers   annonça  : 

—  Son  Altesse  royale,  monseigneur  le  régent. 
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Madame  de  Parabère  se  leva  dun  mouvement  brusque, 
comme  si  un  serpent  l'eut  piquée.  Voltaire  et  d'Argeutal  se 
tinrent  eu  arriére,  saluant  profondément  et  assez  embarras- 
sés de  se  trouver  la.  Moi,  je  restais  deuoul  a  ma  place, 
ne  croyaut  pas  avoir  rien  a  faire  en  tout  ce  qui  se  passerait. 
Le   régent   s  aperçut    du   trouble   qu'il   apposait. 

—  Je  vous  dérange   peut-être!   demauua-t  il. 

—  Peut-être,  monsieur,  reprit  avec  hauteur  madame  de 
ranatiere;  du  moins  l'on   ue   vous  attendait   pas. 

—  Et  vous,  madame,  ajouta  le  prince  eu  se  tournant  vers 
moi,   est-ce   que   je   vous   dérange   aussi? 

—  Nullement,  monseigneur  ;  nous  écoutions  M.  de  Vol- 
taire. 

—  EU  bien,   ne  puis-je  l'entendre  aussi? 

—  M.  de  Voltaire  allait  se  retirer,  -M.  d'Argental  égale- 
ment, et  nous... 

—  Qu'a  cela  ue  tienne  l  je  ne  les  retiens  pas,  répliqua  le 
prince  avec  le  plus  aimable  sourire  de  congé. 

Ils  ne  se  le  firent  pas  répéter  deux  fois,  et,  saluant  encore, 
ils  sortirent. 

Madame  de  Parabère  les  regarda  tant  qu'elle  put  les  voir  ; 
ensuite  elle  se  retourna,  d'un  mouvement  lent  et  gracieux 
vers  le  prince,  et  lui  demanda  ce  qu'il  venait  faire  chez 
elle  à  une  pareille  heure. 

Celui-ci  se  trouva  légèrement  embarrassé,  il  affecta  la 
plaisanterie. 

—  Ce  que  j'y  viens  faire,  madame?  Mais  ce  que  j'y  suis 
venu  faire  tant  de  fois,  depuis  plusieurs  années,  souper 
et  causer  avec  vous,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Nous  avons  soupe,  monseigneur  ;  on  va  vous  faire  ser- 
vir, si  vous  le  désirez  ;  quant  à  causer,  je  ne  suis  pas  en 
train,   madame  du  Deffand   me   remplacera. 

—  Mon  Dieu  l  marquise,  quel  changement  l  Quoi  l  vous 
avez  déjà  soupe,  de  si  bonne  heure?  Quoi  l  vous  refusez  de 
causer,  avec   Philippe  d'Orléans  surtout? 

—  Avec  Philippe  d'Orléans  plus  qu'avec  tout  autre,  mon- 
seigneur. 

—  Et    pourquoi  ? 

—  SI  Votre  Altesse  n'a  pas  de  mémoire,  mol,  je  me  sou- 
viens. 

—  De  la   rancune?   Allons,   marquise,  ce   n'est  pas   'h 
Nous  sommes  au  moins  de  vieux  amis,  si  nous  ne  sommes 
plus  que  cela. 

—  Encore    moins    cela    qu'antre    chose,    monsieur. 

—  Vraiment  ? 

—  Et  vous  devez  le  comprendre.  L'amitié  se  joint  à  l'es- 
time, sans  l'estime  pas  d'amitié,  et  je  ne  vous  estime  pas: 
donc,  Je  ne  puis  être  votre  amie. 

Le  régent  rougit  et  se  troubla   de  nouveau. 

—  On   ne  dit  pas  ces  choses-la   devant   témoin,   madame 

—  Madame  du  Deffand  était  présente  lorsoue  le  vous  l'ai 
dît  pour  la  première  fols,  monsieur:  d'ailleurs.  Je  ne 
crains  pas  les  témoins,  mol.  et  je  vous  le  dirais  devant 
toute   la    terre. 

—  Alors  madame,  prenez  que  Je  ne  suis  pas  venu,  et 
permettez  que  Je  rentre  au  Palais-Royal  sans  tarder  da- 
vantage 

—  A  votre  aise,  monseigneur.  J'ai  l'honneur  de  saluer 
Votre  Altesse,  et  j'aurai  celui  de  la  reconduire,  ainsi  que 
c'est  mon  devoir. 

Le  prince  éclata  de   rire. 

—  Allons,  c'est  bien  Joué  !  vous  êtes  superbe  dans  vos 
colères  ;   mais   nous   ne  nous  séparerons   pas  ainsi. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  nous  noun  sé- 
parerons. 

—  C'est  bien   résolu  ' 

—  Absolument   résolu. 

—  Adieu   donc,   madame. 
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—  Adieu,  monseigneur. 

—  Je  m'en  irai  seul'.'  Vous  ne  voulez  pas  même  me  tenir 
compagnie  quelques  heures,  par  pitié,  par  charité?  Je 
suis  triste,  j  ai  des  embarras  inextricables  autour  de  moi, 
et  pas  un  ami  ce  soir  pour  me  consoler. 

—  Vous  avez  cent  amis,  monsieur  ;  appelez-les.  Appelez 
vos  maîtresses,    madame    de    Sabran,    madame  de   Tencin, 


—  Un  instant  encore,  je  vous  prie. 

—  Puisque  je  suis  chassé,  madame,  je  vous  offre  une  place 
dans  mon  carrosse  -,  à  cette  heur  ne  ne  vous  verra 
et  vous  me  rendiez  un  vrai  service,  en  ne  me  laissant  pas 
rentrer  tout  seul. 

—  Vous   voulez  emmener  la  marquise   au   Palais-Royal? 

—  Pourquoi  pas,  si  cela  lui  convient? 


On  fit  d'elle  une  soubrette  non  moins  mutine  que  Lisette  et  Marlon. 


madame  de  Phalarls,  et  bien  d'autres,  dont  le  nom  ne  me 
revient  point,  J'ai  oublié  cette  litanie. 

J'aurais  voulu  faire  comme  Voltaire  et  d'Argental.  J'eus 
l'idée  d'en  essayer  et  de  disparaître  sans  rien  dire.  Je  me 
levai  doucement,  pensant  qu'on  ne  faisait  pas  attention  à 
moi,  et  Je  me  glissai  vers  la  porte 

Mais  madame  de  Parabère  me  guettait;  elle  s'écria  pour 
me  rappeler 

—  Où  allez-voust  dit-elle 

—  Je  rentre  chez  mol,  lui  répondis-Je  embarrassée.  Il  me 
semble  qu'il  en  est  temps. 


—  Ce  n'est  pas  mol  qui  m'y  oppose. 

—  Bien    vrai  ? 

—  On  l  parfaitement  vrai. 

—  Un  Insiant,  monseigneur  l  repris  Je  ;  on  dispose  de 
mol,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  mon  autorisation  :  Il  ne  s'agit 
pas  du  consentement  de  madame  de  I'arabère,  11  s'agit 
du  mien. 

—  Ma  chère  amie,  vous  y  devriez  aller  pour  vous  ins- 
truire, mais  n'y  retournez  pas  demain.  M  le  résent  est 
bon  a  voir  une  fols,  on  en  garde  un  charmant  souvenir 
alors. 
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—  vous   laites   les   honneurs   de   ni  l    e.   madame 
UUs,                      au   Delfan  I                         -''  elle-même. 

—  Je   ue   l'en   empéihe   i  J 
ment  ruelle  ne  le  vi                                             '"me  a  es')rl1 
monseigneur. 

—  suis-je  donc  un  sot.  à  votre  sens,  wau- 

—  Je   ne   dis  pas  cela;   mais    ■  '    !le   ne   parle 
pas. 

—  Le  silence  est  donc  une  preuve  d'esprit" 

—  Il  y  a  des  gens  "**&•  H-  P™nez-y 

la  marquise 
répoi  ira  -  Serez-vous  imp 

ble  comme  mada,  !   aurait  charité  a  me 

défendre. 

—  Monseigneur,  l'ai  bien  assez  de  me  délendre  mm-mime. 

—  Prenez   gai  c'08'   avouer   le   danger. 

—  Danger:  et   .  'I"0'.  madame? 
_  M                          au    lieu    de    celle    sotie    question,     vous 

mots  la  au  pas 

de  moi,  i 

T0U,  plus   qu'il    n.     me    plaît. 

_  ,Cuu     ma   icuie,    ne   plais  ez-moi. 

vous  eics  llore,  »ous  aimez  à  Paris,  vous 
avez  uu  soi  uuiri,  que  nous  avons  envoyé  uku  loin,  pou* 
voua  eu  uouiurttsaer  et  nous  aussi.  Vous  avez  plus  d'esprit 
quuucuue  ue  uuib,  prornez  ue  la  ciroonsiauce.  laites  dune 
ce  qu  aucune  ue  nous  n'a  su  taire  :  aiu-z-.uus-en  avec  ce 
tiou  prince    qui  s  en  ■"■.   teB**--lul   une  compagnie 

ae  ueuA  ueures.  sans  le  regarder  autrement  que  eumme  un 
convive,  apprenez-lui  ce  que  vous  6*66,  Le  que  c  c-t  qu  une 
uue  ue  voire  mérite,  qui  ue  lui  demande  ne...  el  qui 
ue  veut  rien  lui  accorder.  Ce  sera  une  originalité  daus 
voue  ne  el  dans  la  sienne.  Je  souhaiterais  bien  uètie  a 
votre  place,  je  niiesiteiais  pas.  je  vous  eu  i.  puuus.  Vous 
aurez  ue  Philippe  d  Orléans  ce  que  nulle   n  en  a  jamais  eu. 

—  c  est  vrai,  ceplig.ua  simplement  le  prince. 

—  .Ne    craignez    rien.    Vous    ue     le   connaissez    lias,    il    esc 
parfaitement  gentilhomme  dans  ses  lagons,  il  ne  scia  que  ce 
que   vous  voudrez,   il  ne  vous  dira   pas   un   moi  que  vous   ne 
puissiez  entendre;  je  ne  sais   pas   an    homme   plus   respec-    j 
tueux,  quand  on   lui  impose  le  respect. 

—  Madame,  vous  me  laites  tiop  de  grâce;  voila  que  vous 
me  Battez  maintenant  au  lieu  de  vos  injures  de  tout  a 
l'heure. 

suis  fantasque  et  Je   ne  dis   pas   deux   minutes   de 
suite  la  même  chose,  vous  le  savez.  Il  me  para  .1  de 

vous  mettre  eu  face  l'un  de  l'autre,  ce  soir  ;  je  suis 
curieuse  d'apprendre   demain  -a    produit    uue   con- 

versation entit  vous  deux,  dans  les  circonstances  uù  nous 
soin  rous  '  "m  lendrez  nue  j'ai 

raison,  et  vous  vous  empresserez  de  vous  en  aller  tout  à 
l'heure,   pour   avoir   plus   de   temps  ensemble. 

Je  ue  iii'expliqi  me  ae 

Pai  me  vouloir  envoyer  presque  malgré  moi  a  ce 

dan.  -"'    ! 

sembla   qu'elle   parlait   vi  " 

pensée;  son  œil  était  franc.  Cette  étrange  créature  n'a  Ja- 
mais ete  bien  jugée,  elle  était  moins  pervertie  qu'on  ne 
le  suppi  filait  son  guide  ou  plutôt  son  D 

tr€     |  raison    admira- 

bles, elle  avait  du  sens  et  du  tact  ;  la  minute  d'après,  elle 
débitait  un  chapelet  d'extravagances  a  la  (aire  mettre  aux 
Petites-Maisons. 

M  le  régent  l'écoutatt  presque  sans  répondre;  il  n'insis- 
tait pas.  Il  ne  demandait  rien  ;  Je  ne  fus  de  ma  vie  si  em- 
barrassée J'avais  grande  envie  de  céder,  grande  envie  de 
voir  de  prés,  tout  à  mon  aise,  ce  prince  dont  on  parlait 
tarn    et.  d  un  a  1"rt- 

lalr  de  son 

tact    Intermittent. 

«lez   pas   m 'écouter  t   Ait-elle.    N'en   parlons 

pins    Seulement,  ne  r  re  pauvre  prince  la  satls- 

n   de  vus  jeter  è   votre  porte.   Vous  avez  l'air  d'une 

aie  ,  hose  que  penseront  les 

mil  enlève  une  de  mes  femmes. 

M  «e    mit    a    rire,    Je    ris    un    peu    aussi      ce 

rire   rinns  tira   d'embarras  l'un   et   l'autre. 

mon       tumi    i  B'.OPlAans 

de  ne  pas  s'en  te  devins  rouge 

ils,  en  même  temps,  la  marnulse  m'ouvrai! 
une    •  r<    nue   Je   saisis    mol  même     me    promettant 

d'en  faln  ir  peu   qu'on  m'y   aldnt. 

Pnur  commencer,  J'nrreptal  la  proposition  de  la  recon- 
duite un  premier  pas.  re  n'était  pas  un  engage- 
ment |«  maîtresse  de  ne  pas  aller  plus 
inln  i  frrande  Inconséquence !  tele  sais 
bien;  mais  ■  temps-Ci,  ne  "eut  se  faire  d'Idée 
de  re  qu'étalent  la  rtre-enre  et  de 
la  séduction  qui  courait  dans  l'atT  ;  les  plus  sages  n'y  résis- 
taient  pas. 
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Le  carrosse  de  M.  le  duc   d'Orléans  attendait,  un  carrosse 
l  uns     tel  qu'il  les  prenait   pour  .-es   excur- 

imoureuses.  il  y  était  seul;  cela  lui  arrivait  souvent, 

U  aimait  a  se  débarrasser  de  son  en'  loi.  je  n  en 

as;  madame  de  Parallèle  devait  me  renvoyer,  c'était 

convenu     Enveloppée    dans    un   coqueluchou,   avec    ma    jupe 

d  indienne  courte   el   mon   inaiitelei   de   latfetas  noir,   je   res- 

lls,    en    eiiei.    beaucoup    plus    a    une    bile    de    chambre 

du  a    uue    marquise. 

Le  prince  me  donna  la  main,  me  fit  monter  la  première  . 

,-i   troublée,   que  je  n'entendis  pas   les   ordres   qu  il 

donna.  Nous  étions  pies  du  Palais-Royal,  loin  de  chez  moi, 

je  devais  (adlement  m  apercevoir  du  lieu  où  il  me  condui 

sait  ;   mais,  je  l'avoue,  je   n'y  pensai  point. 

.1     le    régent    ne    me    dit    pas    un    mot.    Pour    rompre    le 
que  je  gardais,  il  hasarda  quelques  observations  sur 
uips  e:  sur  la  chaleur  ;  je  ne  lui  répondis  pas. 

—  Où  ordonnez-vous  que  je  vous  conduise,  madame!  dit-Il 

—  Chez  moi,  répliquai-Je  d  une  voix  émue  et  Indi 

—  Cela  esl  bien  décidé?  Vous  me  refusez  la  légère  condes- 
cendance  que  Je  vous  al  demandée? 

—  Mon  Dieu!  monseigneur,  que  vous  importe?  Je  suis 
une  étiangère  pour  vous,  je  n'ai  pas  1  honneur  d'être  de 
l'intimité  de  Votre  Altesse  royale,  c'est  la  troisième  fois  que 
pous  nous  rencontrons  ;  je  ne  suis  qu'une  pauvre  provin- 
ciale, bien  ignorante  et  bien  éloignée  des  habitudes  de  la 
cour,  je  vous  ennuierais. 

—  Le   pensez-vous,   madame? 

—  Certes,   monseigneur,  je   le   pense. 

—  Vous  ignorez  quels  sont  les  ennuis  que  j'éprouve,  je  le 
vois  bien,  ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  des  ennuis,  c'est  de  la 
tristesse. 

—  Vous,   triste,  monseigneur? 

—  Oui.  madame,  moi  triste,  profondément  triste,  au  mi- 
lieu des  orgies,  des  plaisirs,  des  amours  faciles  ;  moi.  triste, 
sans  amis,  sans  confiance  autour  de  moi.  J'ai  des  instants 
de  découragement  terribles,  et  celui-ci  est  un  de?  p'us  fort* 
que  j'aie  éprouvés  depuis  longtemps.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi Je  vous  en  tourmente,  pardonnez-le-moi,  et  laissez-moi 

ner   votre   adresse   à   mon   laquais. 
Ce  n  mon  compte.    J  avais   grande   envie    de   ce 

ete   et   de   ces   confidences  ;   mais  je   voulais  être   for- 
cée, et  la  fai  due  avec   laquelle  il  y  renonçait   piquait   mon 
nie  montrait  qu'il  n'y  tenait  guère.  Je  me 
trouvais  fort  embarrassée. 

Monseigneur,   dis-je  timidement. 

—  Madame... 

_  j,  nient  affligée  des  chagrins  de  Votre  Altesse 

royale,  je  voudrais.. 

Me  consoler,  mais  vous  ne  vous  en  sentez  pas  le  cou- 
rte ls   ces   paroles,  je  les  al   entendues  tant  de 
Mes  maîtresses  et  mes  reines  me  délaissent   lorsque  Je 
'ans  mes  humeurs  noires,  jusqu'à  ma  fille,  qui   me  les 
A    la   cour,   lorsqu'on   n'amuse   pas   les  gens  ou 
lorsqu'à  i  ni   leur  donne  rien,  on  n'est  bon  qu'à  laisser  dans 
un  coin,  qu'il  cuver  sa  tristesse. 

Je    fus    entraînée    par    ces    plaintes:    U   faut    penser    que 
j'avais    vingt    ans     un    cœur   encore   tout    provincial    et   que 
ne   cède  ses  droits  sur  personne,  si  re  n'est  sur 
les  monstres,  et  Je  n'en  étais  pas  un.  J'eus  un  élan  magni- 
fique. 

Moi.    monseigneur,    je   ne   vous   abandonnerai    pas.    je 
vous  suis. 

—  Bien  vrai? 

—  nien  vrai    Je  me  croirais  coupable  en  vous  laissant  seul 
dans  l'étal  on  vous  êtes. 

Vous   ave?    raison...    Je    resterais   soûl,    car    Dubois    lui- 
même   ne   voudrait   pas   travailler   avec    mol    dans   l'état   on 
appelle  cela  mes   lours  d'é.-iipse  et   prétend  que 
Je   ne   comprends   rien. 

Il  se  leva    or'n   par  In  portière  quelque  chose  a  ses  gen*  : 
mon  sort  était  décidé. 
Cependant   nous  allions   toujours  et   nous  devions  être  ai' 
d'après  mon   calcul    J'en   fis   l'observation   au   prince. 
NOUS  n'allons  pas  nu  Palais-Royal,  me  répéta-t-ll. 

—  Et  où  donc,  monseigneur? 

—  nans  un   petit   loirls  mie  te  possède   auprès  de  l'abbaye 
df    T.ongrhamps.    nvt    |e    me   réfugie    quelquefois   et    que    1rè« 

-,  personnes  connaissent  11  ne  faut  pas  nue  vo're  acte 
de  eharllé  vous  fasse  v>rt  el  .me  l'on  vous  vole  an  Palais 
Royal.  C'est  un  lieu  mal  famé,  on  une  personne  comme  vons 
ne  doit  pas  être  evnosée  i  la  risée,  aux  observ 
oisifs  et  des  méchant.» 
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Je  remerciai  Son  Altesse  comme  je  le  devais  ;  c'était  de 
sa  part  uiie  marque  d'estime,  et  je  la  méritais,  malgré  mes 
étourderies.  yu'étaieut-ce  que  des  étourderies  en  ce  temps- 
là?  On  eût  pu  être  canonisé,  si  on  n'eut  rien  eu  de  plus 
lourd  sur  la  conscience. 

La  conversation  s'engagea  dès  ce  moment,  intime  et  sans 
prétentions.  Le  prince  me  questionna  sur  ma  lamille,  sur 
mes  projets,  sur  mes  désirs,  sur  M.  du  Deffand  et  ses  capa- 
cités. Je  lui  répondis  non  comme  au  régent  de  France,  mais 
comme  à  un  ami  —  il  en  avait  les  laçons  avec  moi  — 
lorsque  la  vertu  la  plus  sévère  n'a  rien  a  y  reprendre.  Je 
fis  une  allusion  involontaire  à  ce  respect  si  flatteur  qu'il 
me  témoignait. 

—  Vous  n'avez  connu,  madame,  ni  le  feu  roi,  ni  feu  Mon- 
sieur, mon  père  ;  vous  seriez  moins  étonnée  de  ma  conduite. 
Jamais  hommes  ne  montrèrent  aux  femmes  un  respect  plus 
profond  et  des  égards  plus  complets.  Louis  XIV  saluait 
même  les  jardinières  dans  le  parc  de  Versailles,  et  cela 
devant  toute  sa  cour,  qu'il  forçait  ainsi  à  en  faire  autant. 
On  m'a  appris,  depuis  mon  enfance,  que  la  première  qua- 
lité d'un  gentilhomme  était  justement  ce  respect  et  cette' 
déférence  envers  votre  sexe.  Jamais,  que  je  sache,  aucune 
dame  de  qualité  n'a  été  traitée  par  moi  autrement  que  je  ne 
le  fais  aujourd'hui,  à  moins  qu'elle  ne  m'y  ait  autorisé 
toutefois. 

Cette  explication   chassa  loin  de  moi  les  soupçons  et  les 
craintes  :  je  me  sentis  parfaitement  à  mon  aise  et  enchan-  ' 
tée   du   parti   que   j'avais   pris,   malgré   la    voix   de   la   pru- 
dence. Le  prince  me  semblait  un  héros  de  vertu,  affreuse- 
ment   calomnié. 

Le  temps  passa  vite  en  route,  et  nous  arrivâmes.  On  s'ar- 
rêta à  la  grille  d'un  jardin,  on  agita  la  sonnette.  Le  car- 
rosse entra,  un  homme  et  une  femme  se  présentèrent  à  la 
portière,   saluèrent  très  humblement. 

—  Y  a-t-il  quelque  chose  à  manger  Ici  ?  demanda  le  régent 
d'un  ton  affable. 

—  Un  souper  tout  prêt,  monseigneur  ;  nous  ne  sommes 
jamais  pris   au  dépourvu. 

Nous  descendîmes,  je  gardai  mon  coqueluchon  ;  le  car 
rosse  et  les  gens  disparurent  sous  une  voûte  ;  il  ne  resta 
que  l'homme  et  la  femme  dont  j'at  parlé.  M.  le  duc  d'Or- 
léans me  tendit  la  main. 

—  Venez,  madame,  et  pardonnez-moi  la  façon  dont  vous 
serez  reçue  ;  on  ne  nous  attendait  pas. 

—  Nous  attendons  toujours  monseigneur,  répliqua  la  con- 
.  cierge   un   peu   piquée. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  réclamer  l'indulgence  alors  :  11 
n'y  a  pas  au  Palais-Royal  ni  chez  les  plus  riches  de  MM  les 
traiteurs  un  cuisinier  aussi  habile  que  toi,  ma  bonne  Na- 
nette. 

—  Et  tout  le  monde  ne  mange  pas  de  ma  cuisine,  monsei- 
gneur ;  vous  ne  m'amenez  pas  ici  vos  poupées  et  vos  dé- 
braillés ;  vous  savez  bien  que  je  n'en  veux  point  quoique 
ce  soir... 

Un  coup  d'œil  sur  mon  costume  leste  et  sur  mes  bas 
tirés  nous  donna  la  fin  de  la  phra  e 

—  Jamais  Nanette,  tu  n'as  servi  plus  grande  et  plus 
honorable  dame,  sois  en  repos. 

—  A  la  bonne  heure.  Du  reste,  je  le  verrai  bien 

Cette  Nanette  était  la  sœur  de  lait  du  prince,  à  laquelle 
il  avait  donné  cette  délicieuse  petite  maison,  avec  de  bonnes 
rentes  à  la  charge.de  le  recevoir  lorsqu'il  y  voudrait  venir 
Nanette  avait  son  franc  parler,  comme  le  vieux  valet  de 
chambre  du  Palais-Royal.  Elle  avait  accepté  le  bail  et  la 
clause,  en  y  en  ajoutant  une  autre  à  sa  façon.  Elle  ne  vou- 
flî,  a^Iumenf  r>as  de  ce  qu'elle  appelait  des  poupées  et  des 
débraillés,  point  d'orgies,  point  de  débauches,  un  souper 
tranquille.  Jamais  pins  de  deux  ou  trois  personnes,  et  en- 
core  prétendait-elle   les   choisir. 

Les  valets  et  toute  la  séquelle  du  Palais-Royal,  toujours 
selon  les  expressions  de  Nanette,  étaient  bannis  de  la  pe- 
tite maison.  On  les  envoyait  à  un  tourne-bride  construit 
exprès.  Nanette  et  son  mari   servaient  seuls  à   table 

r»«  .rtf^i  .'e. ,PHnCe  fi''lne  ;ln>c,i°n  très  vive,  très  sin- 
cère, très  désintéressée.  Elle  ne  lui  cachait  rien,  et  lors- 
qu  il  voulait  apprendre  la  vérité  sur  l'opinion  publique  ou 
sur   quelque   acte    de  son   gouvernement,    il   s'adressait    à 

m^'rs'T"*  (h°n.nête   femme'   elle   ,c  sermonnait   sur  ses 

n     rv    r,n°",    S"r  1S   COn<JUite   ""   madame   la  duchesse 
<i'    Berry,  dont  elle  ne  pouvait  se  taire 

r»7»,f  J''7a,S   une  fll,°   a"  rme  esPèce.   âlsalteUe,   je   la 

ferais    enfermer,    et.    fnt  , lie    dix    fois    ,„• SSe,    elle   le 

mérite  encore  davantage,  car  elle  doit  l'exemple  i  sa  cour 

t,l  uu,ï™l  ^iS"U  I'0rell,e  sans  fondre,  tant  il  sen- 
tait la  justesse  de  ces  remontrances 

1 ",l    lusau'à   wartame    parce   que    disait-elle 

Bile   aurait  du  mettre   l'ordi  i  dan     sa   famille 

Ah!  si  sa  mère  existait,  croye: madame    Qu'elle 

n""Pr"    ""   l; """  sorte?  on  peut    [ul    i  i  quelques 
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maîtresses,  parce  qu'il  a  une.  femme  qui  ressemble  à  un 
canapé  et  a  laquelle  il  ne  faut  que  des  coussins  pour  s'éten- 
dre et  dormir;  d'ailleurs,  n'en  déplaise  au  feu  roi,  notre 
maître,  elle  était  peut-être  bien  faite  pour  être  sa  tille, 
je  ne  dis  pas,  mais  sa  femme,  oli  :  non  !  Et,  si  j'avais  été 
Monsieur,  si  j'avais  été  vous,  si  j'avai;  ,'  |  ppe,  je  n'au- 

rais jamais  accepté  cet  affront-là.    -,  ,,ie  un  peu, 

il  n'a  pas  tort.  Seulement,  point  de  ces  mués  et  de  ces 
dévergondées.   Ne   peut-il   donc   s'amuser   autrement! 

Madame  de  Parabère,  madame  de  Sahra.n  aucune  des 
maîtresses  en"- titre  du  prince,  ni  madame  la  mu  i, esse  de 
Derry,  n'avaient  mis  le  pied  au  Retiro,  ainsi  -appelait 
cette  maison.  Le  prince  y  venait  le  plus  souvent  avec  des 
hommes  sérieux,  quelquefois  il  y  conduisait  les  rares  excep- 
tions qu'il  voulait  marquer-  Jamais  il  ne  manqua  à  la 
parole  donnée  à  Nanette.  Le  cardinal  Lubuis  surtout  en 
était  exclu.  C'était  l'objet  principal  de  la  haine  de  la 
bonne  femme  ;  elle  l'accusait  d'avoir  perdu  le  prince,  et 
lui   eût  fermé  la  porte  au  nez. 

Je  fus  introduite  à  travers  plusieurs  pièces  d'une  grande 
élégance,  quoique  d'une  grande  simplicité,  dans  une  salle 
a  manger  délicieuse,  pleine  de  fleurs  embaumées  et  d'oi- 
seaux charmants  qui,  trompés  par  la  vive  lumière  chan- 
taient comme  en  plein  jour. 

Je  jetai  mon  coqueluchon  et  ma  mante,  j'étouffais.  Na- 
nette attendait  ce  moment  pour  me  regarder.  Une  exprès- 
si le    tristesse   se   répandit   sur  son   visage. 

—  Ah  !  dit-elle,  vous  êtes  bien  jeune,  ma  chère  enfant  l  il 
est  temps  de  vous  arrêter  en  route,  n'allez  pas  plus  loin 

M.  le  duc  d'Orléans  se  mit  à  rire,  d'un  rire  un  peu  forcé 
peut-être. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses,  Nanette  ;  madame  est 
une   amie,    pas   davantage. 

—  Raison  de  plus  pour  s'arrêter  en  route.  Ne  sais-je.  pas 
ou  conduisent  de  pareilles  amitiés?  Voyez  où  vous  en  êtes 
arrivé,  Philippe,  puisque  vos  vrais  amis  doivent  vous  voir 
en  se  cachant,  en  se  compromettant,  pour  ne  pas  être  com- 
promis davantage  ailleurs.  Je  gage  que  celte  brave  dame 
ne  va  pas  au  Palais-Royal,   elle? 

Je  ne  répondis  point,  je  voulais  laisser  M.  le  récent  ré- 
pondre à  sa  fantaisie.  Il  congédia  Nanette  après  deux 
ou  trois  phrases  assez  ambiguës,  en  lui  ordonnant  d'appor- 
ter le  souper. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  il  me  fit  des  excuses  de  nouveau 
sur  les  libertés  de  cette  bonne  femme,  et  sur  la  façon  dont 
elle  me  parlait  ainsi  qu'à  lui. 

—  Mais  que  voulez-vous  I  c'est  une  ancienne  amie  et  les 
amis  sont  si  rares  dans  notre  condition,  que  nous  ne  sau- 
rions trop  les  conserver. 

J'étais  loin  de  m'en  formaliser  et  Jaurais  voulu  à  ce 
bon  prince,  auquel  Je  m'intéressais  chaque  instant  davan- 
tage, beaucoup  d'amis  tels  que  cette  femme-là 


Le  souper  lut  servi  comme  par  enchantement,  et  un  de  ces 
soupers  merveilleux  qui  semblent  éclos  sous  la  baguette 
d'une  fée.  Ce  n'était  pas  le  luxe  et  la  magnificence  d'un 
palais,  c'était  mieux.  Des  cristaux,  des  porcelaines  sans 
pareils  dont  les  moules  étaient  brisés,  dont  les  artistes 
avaient  défense  de  donner  des  copies.  Pas  de  dorure,  une 
argenterie  simple,   mais  d'un  goût  merveilleux. 

Les  mets  ne  furent  pas  nombreux,  on  n'en  servit  que 
quatre.  J'y  touchai  du  bout  des  lèvres,  je  n'avais  pas 
faim.  Le  régent  mangea  d'assez  bon  appétit,  sa  préoccu- 
pation était  visible  :  Nanette  ne  manqua  pas  de  le  lui  dire. 

—  Vous  avez  quelque   chose,    Philippe  ;   vous   souffrez. 

—  Nanette,  répliqua-t-il  en  souriant,  j'ai  mis  humeurs, 
mes  tristesses. 

—  Ah!  je  sais...  Allons!  madame  est  véritablement  une 
amie,  puisque  vous  l'amenez  un  jour  comme  celui  là. 

Elle  causa  avec  nous  tant  que  dura  le  service.  Lorsque 
tout  fut  fini  et  que  l'on  eut  posé  les  fruits,  Nanette  se 
retira  et  nous  restâmes  seuls. 

—  Eh   bien,   me   dit    le   prince,   un   peu   réconforté   par  la 

chère  et  l'e  cell  a  ou 'il         lt  bu,  vous  le  voyez 

madame,   ce   n'est    pas   bien    terrible,    un   souper  tête-à-tête 
ave.'  ce   régent  -i   libertin    Vous  e,,  allez 

sortir   comme  vous  y  êtes   entrée   et   sans   qu'un   seul   mot 
un  seul  geste  do  lui  aient  pu  vous  blesser. 

—  Cela   est   vrai,   monseigneur. 

—  El  vn us  êtes   jeune,  von«  êtes  belle,  vous  avez 

un  de  '  iienl  une  femme  el  lui  marquent 

"ne  ni  ice  a  i  an   dans  i  'i  s -e  d'un 
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—  Mol,  monseigneur? 

I1 
j  ai  l'habitude  des  bomm<  nais 

" 
que  je  me  laisse   (aire, 

tresse  et   i-.ir  en 

—  Comment  a.  .  i  '  mon- 
seigneur? 

nmme  si  vous  à  un  malade:  «   Com- 

iTez-Tous  le 

—  Cependant... 

—  Cependant,  j  .nions  de  la  royauté, 
tous  les  plaisirs                    nhaUe,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute* 

_  Eh  bien,    '  prends  des  plaisirs  pour  oublier 

ie3   oti  ■    et    les   occupations   de    la 

plaisirs     l  ml  cela  me  tue. 

quelques  second. 

-  ce  que  je  possède,  de  grand  cœur, 
pour  avec   des  enfants  comme  je 

.  niants,  une  femme  aimée  et  quelques 
tioinmerie  bien   obscure,    loin   du  bruit    et 

■  vi\re  en  famille,  honnêtement,  tran- 
quillement, en  paix  avec  Dieu,  avec  mon  curé,  avec  mes 
i  il  y  ait  au  monde  des  rois,  des  mi- 
nistres, des  ambitions,  des  ambitieux,  des  querelles  et  des 
guerres:  c'est  là  le  vrai  paradis,  celui  que  je  rêve  et  que 
je  suis  condamné  à  ne  connaître  jamais. 

—  On  ne  se  doute  pas  de  cela,  monseigneur. 

Non,  on  ne  'iue  Je 

I     ■ 
.,•  moquer  "•  "'  pense. 

On  ^eul  en  a  la  conscience  au  fond  du  cœur  et  me  méprise, 
pour  ce  qu'il  appelle  de  la  bassesse  d'esprit:  c'est  Di 
Voilà  pourquoi   il  sail  me  conduire  et  profiter  de 

tout  avec  mol. 

J'écoutais  ce  pauvre  prince  et  je  le  plaignais  fort.  Il 
y  avait  en  lui  quelque  chose  de  parfaitement  bon  et  de 
réellement  bien   qu'il   ne   fût   pas  beau,   au  con- 

Ses  plain  l'essayai  de  les  adou- 

cir :   il  m'écouta  en  secouant  la   tête  d'un  air  de   doute. 

—  Ce  n'est  pas  tout  en.  ore.  Je  trouverais  peut-être  un 
remède  a  mes  ennuis  en  m'occupant  sérieusement  des  af- 
faire';, en  songeant  en  même  temps  à  ma  gloire  et  à  celle 
de  mon  pays  ;  mais  j  ai  besoin  d'amis,  madame,  j'ai  besoin 

re,  J'ai  besoin  'le  m'appuyer  sur  un  cœur 
véritablement  à  moi,  et  ce  ne  sont  pas  mes  compagnons  de 
r ■  1  a i s i r .  ce  ne  sont  pas  mes  fausses  maltresses  qui  sécheront 
mes  larmes,  lorsque  je  ne  puis  plus  les  empêcher  de  couler. 

Si    la    bonne  A:ssé  avait  été    à  ma    place  et    qu'elle 
point  aimé  son  chevalier,   elle  se  serait  eml'dtée  d'une  pas- 
harltable  i  ivre  régent,  qui  répéta  plusieurs 

■suite  d'un   ton   pénétré  : 

-onne  ne  m'aime  !  personne  ne  m'aime  ! 
Quant    à    moi.    j'étais    bien    de    nature    à   m'attendrir    un 
peu   sur   cette   infortune   Ina  i   la  consoler  pendant 

quelques  heures,  à  tacher  de  la  transformer  en  Joie  sur- 
mais  un  sentiment  i  iamais  été  mon  fâli 
■entraînée  par  la  sensibilité  de  mon  âge.  où  les  nerfs  sont 
si  (ai  II  1er.  je  me  pris  de  ï . i t  i <'-  et  je  ne  pus  m'em- 
pecher  de  le  laisser  voir  Le  régenl  homme  à 
i  naître  mes  impressions.  Il  s'y  trompa  comme  Je 
■  n'y  trompai  mol-même,  et.  pendant  quelques  heures,  il  crut 

tldote  de  sa  douleur,  comme 
IS   très  sincèrement  av.        chassé  de  mon   souvenir   les 
obstacles  de  mon  passé  et  les    hlmères  de  mon  avenir 

J'en  fus.  je  l'avoue,  fort  heureuse  :  le  prince  le  fut  encore 
plus  que  moi    II  sentait  plus  vivement  et  11  cherchait  depuis 

Je  ne  vous   raconterai   pas  ce  qui  se  passa,  ce  que  n.  u- 

dîmes  dans  ces  moments  d'Illusions.  Il  devint  pour  me  plaire 

un   héros  digne  de  l'Immortalité,   il   refont  11   nous 

délivra     les    abus,    Il    chassa    ses    mauvais    conseillers   et   se 

i  aréopage  merveilleux.   J'écoutais,  j'approuvais. 

••ncore.  Le  Jour  perçait  depuis  lonc-temps  a 

les  bou- 
«lés,  '  mglons  pas.  Nanette  vint  nous  le  rappi 

—  "  mot   elgneur,   dit-elle;  voici  le  moment 

vos  gens   doivent    venir   vous   éveiller 
dans 

Nanette;    tu    ne  \   quoi    tu 

nous  arr:. 

lame  r-ut  dor- 
mlr    """  mai*    vous'    il 

' 

i    i 


Jetai-,  quant  à  moi,  tout  interdite  en  ce  moment;  11 
me  semblait  sortir  d  un  rêve,  et  Je  cherchais  quelle  suite 
lui  donner,  lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  me  prit  la  main 
et  me  demanda  d'un  ton  passionné,  après  le  départ  de 
.Nanette  : 

Où    vous   conduira-t-on,   mon   ange? 

ijue   répondre?   Où  aller?   La  maison  de  mon  mari  et  de 

usine  ne  me  semblait  pas  devoir  s'ouvrir,  après  cette 

mut  insensée.  Le  spectre  de  Lainage  se  dressa  devant  moi 

et   me  rejeta   l'un   devant   l'autre  les  serments  prononcés  le 

dans  un  bois  enchanté.  J'eus  un  moment  d'étourdis- 

sement,  de  folle  -,  je  crus  que  je  perdrais  la  tête,  et  je  ne 

trouvai   pas   un  mot   à   répondre,  car  ce  mot  eût   peut-être 

été  une  dureté. 

—  Je  vous  demande,  belle  marquise,  bel  ange  consolateur, 
où   vous    voulez    habiter    désormais,    recommença-t-il 

—  Chez   moi.   monseigneur,   chez   moi. 

—  Chez  vous,  sans  doute  ;  seulement,  où  sera  ce  chez 
vous?   Choisissez;   la   France  est   grande   et  tout  entière   à 

.  votre  dispoM 

Je  me  sentis  blessée,  et  je  retirai  ma  main,  qu'il  tenait 
encore. 

—  Vous  m'en  voulez,  vous  ne  me  comprenez  pas.  Puis- 
que désormais  c'est  vous  qui  me  ferez  vivre  ;  puisque  c'est 

irt,  invulnérable  a  tous  les  vices 
malheurs,  il  ne  faut  pas  que  vous  me 
quittiez  II  faut  que  je  vous  vole  à  chaque  instant,  que  je 
vous  consulte,  que  je  trouve  près  de  vous  le  courage  dont 
J'aurai  besoin  ;  et,  si  vous  vous  éloignez,  le  diable  est  bien 
malin,  il  est  très  puissant  aussi,  l'habitude  est  ancienne, 
il  reviendra  avec  sa  suite  de  douleur  et  d'opprobre. 

—  Cependant,    monseigneur,  je  ne  puis... 
Lui  aussi,  comme  moi,  avait  vu  s'envoler  son  rêve  avec 

le  jour:  il  me  comprit. 

—  Ah:   vous   vous   repentez!   ah'   vous   ne   m'alrrez  pas! 

t-il  d'un  ton  pénétré.  J'aurais  dû  le  -avoir,  j  aurais 
dû  ne  pas  me  fier  à  votre  âge  à  votre  cœur  facile  ;  je  suis 
trop  malheureux  et  je  suis  destiné  à  l'être  toujours. 

J'étais  revenue  à  moi.  il  me  semblait  cruel  de  le  tromper 
encore;  cependant  j'essayai.  Je  retrouvai  quelques  douces 
paroles,  quelques  regards  attendris.  Il  fit  comme  mol,  11 
:  d'y  croire  ;  nous  nous  aperçûmes  parfaitement  l'un 
et  l'autre  que  nous  parlions  et  que  nous  regardions  faux, 
mais  nous  nous  gardâmes  de  l'avouer,  cela  eût  été  trop 
pénible. 

—  Faites-moi  conduire  chez  madame  de  Parabère,  dis-je, 

e  la  conclus!  re.  Je  ne  prétends  pas 

me  cacher  d'elle,  et  j'y  trouverai  le  moyen  de  reparaître 
en  mon  logis  sans  laisser  supposer  ce  qui  s'est  passé  à 
d'autres  qu'a  elle. 

Le  prince  ne  fit  pas  une  observation.  Cette  demande  lui 
apprenait  mes  intentions  positives.  En  cachant  ma  faute. 
Je  n  y  comptais  pas  donner  de  suites,  ou.  du  moins,  fie 
suites  réglées.  Nos  projets  magnifiques  s'écroulaient  devant 
ma  résolution  Maintenant  qu'il  était  désennuyé,  peut-être 
n'en  était-il  pas  fâché,  peut-être  trouvait-il  le  rûle  de 
Charles  vu  près  d'Agnès  Sorel  difficile  à  soutenir. 
Manette  lit  revenir  les  sens:  je  partis  seule,  toujours 
nchonnée,  dans  le  carrosse  qui  m'avait  conduite.  Le' 

me  suivait  de  l'oeil  par  la  fenêtre  :  c'était  sa  der- 
honne  pensée  qui  s'en  allait  avec  mol. 
m  autre  carrosse  l'emmena  de  son  côté,  et  11  reprit 
sa  vie  habituelle  Peut  être  le  souvenir  de  cette  nuit  lui 
vint  il  comme  un  remords.  Il  envoya  chez  moi,  Te  lende- 
main, le  mari  .le  Nanette  avec  son  portrait,  non  pas  tel 
qu  il  était  alors,  mais  à  1  âge  de  seize  ans.  à  l'ai: 
toutes  les  promesses  de  sa  beauté,  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Je  lui  sus  gré  de  cette  délicatesse 

11  m  m'a  jamals^donné  que  cela  ;  il  est  vrai  qu'alors 
|e    n'aurais    pas    accepté    autre    chose. 

me    de    Parabère,    en    me    voyant    arriver,    ne    pro- 
mots 

—  Je  m'en  doutais. 
Elle  était   au  Ht   encore,   bien   entendu  ;  mais  on   m'intro- 

elle  en   avait  laissé  l'ordre    Elle  écouta  mon  odyssée 
sans  m'interrompre   et  sans  sourciller, 
i       omptals  la  voir  tr.ss  surprise. 

—  Je  connais  cela,  me  répondit  elle.  Il  a  de  ces    asplra- 

:,  ,,,    qui    fonl    pi  on    volt    comment    II 

:,,.    ceux   qu!  cet   homme  sont   immensément 

enverra  ce  chafouin 
l   tous  les  diables  pendant  l'éternité,  pour  cette 
abomination. 

I  :   vous  l'avez  donc  vu  ainsi?  repris  Je. 
.1  et  bien  d'autres.  C'est  ce  qu'on  appelle  ses  retours 
.nesse. 
J'en   fus   profondément    humiliée,   Je   l'avoue:   Je   croyais 
la    seule   favorisée   de  'e  ;   mon   unique 

i   été  le  Itellro,  et  encore!  qui  sait? 
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Madame,  de  Farabêre  me  donna  de  quoi  rentrer  chez  elle 
sans  attirer  l'attention,  Mie  me  lit  reconduire  par  un  vieil 
ecuyer  imbécile  quelle  gardait  par  charité,  et  qui  n'était 
bon   qu'en   porte-respect. 

Ma  cousine,  d'ailleurs,  me  voyait  à  peine  ;  ma  vie  ne  lui 
convenait  point.  Lhe  n  en  voulait  pas  être  responsable  et 
attendait  impatiemment  mon  mari  poux  le  prier  de  me 
loger  ailleurs. 

Je  savais  qu'il  ne  reviendrait  pas  de  sitôt.  Comme  je  me 
déplaisais  fort  en  ce  couvent,  je  commençai  par  écrire  la 
première  et  par  annoncer  à  M.  du  Deffand  ma  résolution 
de  prendre  un  domicile  à  moi. 

Mes  amis  m'avaient  découvert  une  petite  maison  assez 
agréable,  dans  un  quartier  retiré,  sans  voisins  ;  les  voi- 
sins sont  les  plaies  de  la  vie.  Si  j'y  voyais  encore,  je  ne 
resterais  pas  ici  â  cause  de  cela.  Mais  une  aveugle  l  tout 
le  monde  la  regarde,  n'importe  où  elle  soit.  D'ailleurs  je 
n'ai  plus  rien  à  cacher. 

Je  dormis  quelques  heures  ce  jour-là  ;  je  me  levai  sur 
le  soir,  et  j'étais  a  peine  habillée,  que  l'on  m'annonça  la 
comtesse  Alexandrine  de  Tencin.  J'en  ai  déjà  dit  quelques 
mots,  je  veux  couler  à  tond  son  chapitre  aujourd'hui.  Je 
la  voyais  assez  souvent,  sans  l'aimer,  comme  tous  ceux 
qui   la   connaissaient. 

Madame  de  ïenctn,  sœur  de  madame  de  Fériol,  on  le 
sait,  avait  beaucoup  de  sa  sœur  dans  le  caractère;  mais 
sa  beauté,  mais  son  esprit  étaient  d'un  autre  calibre.  La 
comtesse  Alexandrine  tenait  une  grande  place  dans  le 
monde,  elle  y  dominait  singulièrement,  sans  être  ni  aimée 
ni  estimée,  je  l'ai  dit.  Sa  méchanceté,  la  façon  supérieure 
dont  elle  menait  sa  vie  et  celle  de  son  frère,  le  cardinal 
archevêque  de  Lyon,  son  adresse,  son  Intrigue  la  faisaient 
redouter  partout. 

Quant  à  moi,  je  ne  la  recherchais  pas.  Je  m'étais  aper- 
çue  qu'elle  cherchait  à  me  faire  parler,  pour  mieux  diriger 
sa  barque  au  milieu  des  écueils.  Elle  me  savait  fort  bien 
placée  au  Palais-Royal  et  à  Sceaux,  les  deux  puissances 
du  moment;  dès  lors  elle  me  ménageait.  Je  pouvais,  dans 
un  moment  de  détresse,  lui  être  utile  à  quelque  chose 

Avait-elle  découvert  ma  fortune?  Avait-elle  flairé  quelque 
grâce  à  obtenir?  Elle  fut  particulièrement  charmante 
Quant  à  moi,  je  ne  restai  pas  en  arrière,  et  nous  eûmes 
je   vous  l'assure,   beaucoup   d'esprit. 

Puisqu'elle  revient  sous  ma  plume,  je  ne  la  quitte  plus  et 
c  est  à  son  tour  d'occuper  la  sellette  ;  eHe  y  aura  une 
bonne  place,  car  peu  de  vies  furent  aussi  orageuses  que  la 
sienne,  vous  pouvez  m'en  croire.  Je  la  connais  d'original  par 
ses  neveux  d'Argental  et  Pont-de-Veyle,  qui  furent  et  nui 
sont  encore  mes  amis,  depuis  près  de  soixante  et  dix  ans 
que  nous  durons  les  uns  à  côté  des  autres.  Ce  n'est  pas  un 
bail  d  un  jour  et  l'on  a  le  temps  de  causer 

Louise-Alexandrine  de  Tencin  était  née  avec  les  plus  sé- 
duisantes qualités  et  les  plus  abominables  défauts  que  Dieu 
puisse  donner  à  une  de  ses  créatures 

r,»!!?.,6*?11  be,Ue'  "ien  faite'  d'un  esPrIt  Prodigieux;  elle 
Zl  JL,  T  6S  m?S<IUes  et  tous  Ies  Tlsa^  à  volonté" 
elle  avait  toujours  l'esprit  de  celui  à  qui  elle  s'adressait 
ce  qui  lui  fit  autant  de  partisans  que  d'auditeurs 

la  rt«Mn»eà'e  S.ta»  'a  dernière  des  fi»es  le  sa  maison,  on 
la  destina  au  cloître,  et  on  la  mit  de  très  bonne  heure  au 

£nUZnt0ne   M0"tfleu^    0^   le   Grenoble.    Dès   cet   âge   s" 

nosmve  1  nTn  Une  T,éT'Uti0D  <^branlable  et  la  volonté 
positive  de   ne   pas   se   laisser  enfermer 

étaù'V'v.^Jf*  m?d?'  elIe  en  avalt  besoln  ■  ''intrigue 
était  sa   vie  déjà,   et,   à   peine   entrée   à   l'abbaye    elle   la 

uTZ'ln  ZiT?m1-  ^  rel'*,eUSeS  >a  prirent 'en  ami- 
tilnP  rm'Piif  ,  S  "  36UneS'  a  cause  de  ,a  singulière  doc- 
Po^.SÏÏ.U?1'   "***  «*    **   r€SS°UrCeS    ^eIle    *»»« 

Hn"A  flpiL0U?r  ^  C°mêaie  aux  P^slonnalres,  aux  postu- 
nn  »   i,  f"r    ",":|I1IS-1    Ses    réunions   ni,    l'on    appelait 

flnu   rarPl«  ,T   VM*?-  l,'ahord   un   ^  '«oalXan 
démonfrl  ,.,!  ar,prouver.    lorsque    Alexandrine     lui     en    eu 

Ve?rz\slir«zr et  ia  nécessité  pour  oc—  ><« 

m7r„C«ïev£nunl  d,sa1WI  dans  s°n  enthousiasme,  sera  une 
eLVJu  ,Se\Une  vra,e  I"m,ère  •  e"e  sait  tout. 

reMnrevl„a!n?!    ■"-""  '    L'âM   fle   - '     *™    Madame  de 

Tenrln,  venant  la  voir  après  le  mariage   de  sa    sœur   avec 


M.  de  Fériol,  lui  annonça  que  sa  seconde  sœur  serait  bien- 
tôt également  pourvue,  et  que,  quant  â  elle,  elle  devait 
se  disposer  à  prendre  le  voile  dans  trois  mois. 

—  Madame,  répondit  la  novice,  je   n'en  ai  aucune  envie 

—  Allons  donc,  ma  chère  !  vous  êtes  lort  ambitieuse  et 
vous  ne  trouverez  nulle  part  une  condition  meilleure  Vous 
serez  abbesse  avant  d'avoir  vingt-cinq  ans.  yuel  mari  vous 
donnerait  une  meilleure  place  ? 

—  Aussi,  madame,  je  ne  veux  pas  d'un  mari. 

—  Que    vous  faut-il   donc   alorsï    ReSieiez-vous' fille' 

—  Non,   madame  ;   il  me  faut  un  chapitre 

—  Votre  père  ne  veut  pas  en  emendie  parier,  ses  projets 
sont  arrêtes.  Ses  deux  derniers  enfants  seront  or -use 
Voire  frère  et  vous,  vous  vous  aimez  fort,  vous  vous  servi- 
rez  l'un   l'autre. 

Alexandrine  ne  se  tint  pas  pour  battue;  elle  pria  sup- 
plia, conjura:  rien  n'y  fit.  Elle  alla  jusqu'à  menacer  de 
refuser  ses  vœux  a  l'autel;  sa  mère  ne  nt  qu'en  rire  et 
lui  demanda  si  elle  serait  plus  avancée  d'avoir  tous  les 
ennuis  du  couvent  sans  en   recueillir  les  bénéfices 

Cela  ht  réfléchir  la  nonnette.  Elle  demanda  deux  mois 
de  plus  pour  réfléchir  encore;  on  les  lui  accorda,  très 
décidé  a  passer   outre  si   les   réflexions   n'étaient    pas   favo- 

tin^n^ftf;  t0Ute  jeune  qu'e116  étalt'  comprenait  d'Ins- 
tinct que  le  temps  gagné  est  souvent   une   grande   chose 

Le  diable  la  protégeait;  11  conduisit  a  l'abbaye  un  jeune 

directeur     nommé,   je   crois,    l'abbé   Fleuret,    lort   zélé     tort 

P  eux,  mais  aussi  bête  que  saint,  ce  qui  n'était  pas  peu'  dire 

Mademoiselle  de  Tencin  le  connut  en  huit  jours  eV  décou- 

1    vrit  en  lui  le  germe  d'un  auxiliaire 

Elle  commença  par  l'intéresser  en  lui  confiant  ses  peines 
e  ses  combats,  en  se  couvrant  à  ses  yeux  d'un  masque 
d  hypocrisie,  qui  la  fit  pour  lui  tout  aussi  pieuse.  touTaTsl 

Sa  voca'tionT?6-  Sfultement'  elle  déplûra«  =on  malheTr 
sa  vocation  ne  1  appelait  pas  au  croître,  elle  ne  s'accoutu- 
merait point  à  cette  vie  d'égoïste,   son  ccetir  aval?  toi" 

fout  enti?/       ""*■  1,am°Ur  d£>  Dleu  ne  pouvalt  ^  remplir 
Le  bon  prêtre  la  plaignit,  l'admira,  la  soutint  dans  ses 

vZu^T^  "*  *"*  qU'eUe  éta"  lorcée    mais  qu'elle 
priait  de  si  bon  cœur,   qu'elle  implorait  la  vocation   à  si 
grands  cris,  que  Dieu  ne  resterait  pas  sourd  et  lui  enver 
ra.t    cette    dernière    grâce,    indispensable    à    son    bonheur 
puisqu'elle   devait   absolument   prononcer  ses  vœux 

Les  deux  mois  s'écoulèrent.  Alexandrine  protesta  toujours  - 
la  volonté  des  parents  fut  souveraine  :  elle  marcha  à  1  au-' 
tel    elle  devint  professe.  Tout  eût  été  consommé   pour   une 

avait  son°p[an1Ie'    "    ^   *"    ^'^   ™™   tormalité'    ™* 

à  ^i™  réf iSta  de  ^COn  a  rendre  sa  résistance  authentique 
*wwa °?  ï'er  C°mblen  elIe  étalt  contrainte,  et  combien  elle 
détestait  la  profession  qu'on   lui  avait   imposée 

Cependant  elle  donna  les  plus  grands  exemples  de  ferveur 
elle  remplit  ses  devoirs  de  façon  à  édifier  ses  compagnes  et 
a  se  faire  hautement  louer  de  sa  bonne  conduite.  L'abbé 
Fleuret  la  proclamait  un  ange  ;  il  ne  voyait  rien  à  lui  com- 
parer en  ce  monde,  les  plus  illustres  saintes  du  martyrologe 
ne  lui  venaient  pas  à  la  cheville. 

Sans  s'en  apercevoir,  sans  en  avoir  1  intention,  sans  s'en 
douter,  il  en  vint  à  ne  s'occuper-  que  d'elle.  Il  l'entendait 
presque  tous  les  jours  en  confession  et  recevait  les  aveux 
de  sa  conscience  timorée.  Elle  s'accusait  d'imperfections 
si  légères  qu'il  la  reprenait  même  de  sa  délicatesse.  Tout 
1  effrayait,  tout  lui  portait  ombrage. 

Peu  à  peu  elle  devint  triste,  elle  se  mit  à  jeûner  à  ma- 
cérer son  corps;  en  même  temps,  ses  confessions  étaient 
moins  fréquentes,  ce  qui  étonnait  fort  la  communauté  Cha- 
que fols  qu'elle  approcha  des  sacrements,  ce  fut  avec 
crainte;  elle  cessa  de  communier  môme,  et,  lorsqu'on  lui 
en  demanda  la  raison,  elle  répondit  : 
—  Je  ne  suis  pas  digne  de  recevoir  la  m-,  ou  Sauveur 
.  Les  plus  expertes  déclarèrent  que  sans  doute  elle  essuyait 
de  grands  combats,  qu'elle  regrettait  le  monde  et  qu'il  ne 
fallait  pas  forcer  ses  scrupules. 

Quant  à  l'abbé  Fleuret,  qui  ne  la  voyait  presque  plus  sa 
vie  était  décolorée,  et  11  se  mourait  d'envie  d'en  apprendre 
le  mot  il. 

Il  alla  la  trouver  un  matin  qu'elle  était  en  oraison  dans 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierpe  et  située  au  bout  du  parc  ■ 
en  1  apercevant,  elle   tressaillit  et  baissa  la  tête 

-Ma  sœur,  lui  dit-,],  je  ne  veux  pas  vous  déranger  - 
mais  vous  avez  besoin  de  moi.  j'en  suis  sûr,  et  je  suis  ven, 

El  e  se  releva,  après  un  moment  d'hésitation,  et  l'assura 
qu'elle   était  tort   bien.  |e    n'avait   besoin   de   personne 

QUe  Te  't.r.™  t,0nf  ??  D'e,U  "  d6S  PrlèreS  de  tout  le  """de 
-Je   suis   Imparfaite,   ajouta-t-elle.   vous   le  savez    . 

sonne,  mon  Père  ;  à  présent,  me  voilà  flans  an 

;   •        ;"'"-"-  oi  -  .pprocher  des  sa   renient,    ou 

la    méditation    m'es,    pour    iln  l    ,i„f    ,.-..,  ,    dols 

donc  me  taire  et  m'humlller. 

us  devez  vous  humilier  sans  doute,  mais  vous  ne  de- 
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vez  du   rous  taire;  au  contraire,  vous  devez  parler,  à  mol, 
%*?,  Zk,  a  moi  oui  al  mis*»  a*  vous .conduire 

I„  ,  lu  salut.   Vous   souffrez;  qui      ■'    mauvaise  pensée 

istx  =«= 

srwss  Srss 

a,  puis  aie  recommença  -e  nouveau,    puis 

,;:'  nTpo'urr.i    Jamai  ,         .-elle    enHn. 

c  ta  volouté    repi  ma  .  le  pauvre  homme  poussé  par 

son  zèVet   par   le   »  ««   Q^i   remplissait   son 

cœur  a  son  insu;  .1  w  de  vouloir 

Je  ne  le  Dttl!  ui  parlerai  pas,  mon  père, 

',,":„ M,,.  Jen  mourrais  et  Je  mourrais 

~  Bwn"V''  -   K  '  "jmets:  *»***»£*.  wssex- 

mol.  je  v,  u  U  -' ■••»»»  ™»  ""£"£:    u  éult 

m^  Jrava  u  avait  beaucoup  obtenu.  Il  était 

lM".r;1  montra  pas  de  la  soirée,  elle  resta  dans 

p,  u,      elle  en  avait  la  pe™^«^ 
uses  qui  l'aperçurent  se  récrièrent  sur  sa 
,|ue  certainement  elle  «ait  malade 
,  monta  près  d'elle,  pour  s'en  inloimer.  Elle    a 
lVaut,  et.  comme  elle  lui  demandait  à  voir  cette 
naît  son  droit  ■. 
_  j'écris  a  mon  coniesseur,    répondit-elle 

i  en  ai  le  double,  et  vous  allez  la  lire. 
,,,  connaître  la  eomt, 

^Madame  " 's   ""  |,i'"  "*'   ' ,"! 

ce  a   ne   Pouvait  lui   nu.re  ;  ell.  "leTe  se 

d'elle-même  en  ce  genre  et  ne  prenait  ras   la  peine  de  se 

Êne  tenait   for,  peu  a  l'opinion  publique;   la  set .ta 

an m.  '  ';",1,e;,A  cela 

alomnier. 

ni  donc  la  lettre  : 

_  vous  voulez  savoir  ce  qui  *WU.«  ™}™™"iïJ?°£ 

,„,  père    et  n  est  de  mon  devoir  de  vous  le  dire    je 

dois  m  ave,,  pénible  et  cruel,  un  aveu  qui  me  tue, 

'e,;   cependa',,    impossible  de   vous   celer |Ptas  Wt 

temps.   Sans  vous,   sans   la 

„,,,'  .  ,  je  su.s  indigne  de  rii 

mon  '■""■.  "    * 

H,3ntt    créature,  je  ne  sais  comment  vous  découvrir 
ce  que  j'ai   dans   le   cœur,   ni  quel  sentiment   coupable   do- 
mine ma  vie  malgré  mol.  en  dépit  de  mes  efforts 

I    employé   tous   les  moyens   de   me   guérir    hors   un 
seul    et  c'est  celui-là  que    je  vous  demande,    c'est    celui-là 
que  vous  pouvez  mobtenir.  C'est  un  moyen  suprême.  - 
le  comble   de  mes  v,«iv,  ei   vus  ne   me  U    r. 

.Je  ne  suis  pas  laite  pour  la  vie  religieuse    mon  père. 
chacun  le  sali     vous  ave/  souvent  d  de  me-  com- 

b  u    de  mes  douleurs,  de  ce  que  j'ai  enduré  députe  que  ta 
volonté  de  mes  parente  m  a  ......damnée  au  cloître  Jal  prta, 

j'ai  supplie,  j  a.  conjuré  a  genoux,  ma  mère  a  été  sourde 

,  "ïTvouln.  i  al  obéi,  j'ai  prononcé  mes  vœux.  Depuis 

une  pensée  incessante  s'est  emparée  de  mon  cerveau. 

..ne  affection  unique  domine  mon  cœur;  mes  parent     m  ont 

i   dans  le  sein  de  Dieu. 
,me  plus  mes  parents,  et  ce  n'est  pas  Dieu  , ,ue    -.Irne. 
.  J'aime  un  homme,  et  cet  homme,  je  ne  dois  pas  1  aimer. 
,  n'est  pas  libre,  car  nous  appartem 

l'aimant,  le  comme»  liège. 

rort  que  mes  forces,  plus  fort  que  ma  volonté    II  raen- 

,  non  seulement  à  ma  perte,  mais  à  mon  malheur, car 

mme  ne  m'aime  pas,  ne  m'aimera  lamate  s  <*t  homme 

,  saint  pénétré  des  devoirs  de  son  m  nistère.  et  dont 

,    n'est   jamais  tombé  u 

'  JSS 
lie  que  Dieu  la  voit.  Le  danger  est  terrible. 

nu  pouvez  m'y  soustraire;  vous  le  pouvez, 
-nser  à  mes  souffrances  et  à  leur  suite. 

•e  ce  monastère,  il  le  faut,  sons  peine 
d.êtr.  vie   et  damnée   dans  l'antre.    Si 
le  de  la  maison  du  Seigneur,  vous  m  arra- 
cherez  ,                  tn is  rne  remettrez  dans  le  milieu  ou 

vous  m'enlèverez  à  la  honte  et  à  la  misère 

qui   m'attend.  

.  J'ai  confiance  en   vous,   mon  père;  Je  vous  ouvt»  mon 

Ame     parce   une   je     onnals   votre  bonté,    aussi   grande   que 

i;  Je  vous  dis  ce  que  seul   au  monde  peut-être 

et  aveu 
]a  ,  ,e  à  ma  délivrance. 


.  j  attends  et  je  souffre  ;  si  vous  tardez,  je  ne  pourrai  plus 
combattre  je  succomberai,  et  je  ne  succomberai  pas  seuta 
L m  eut  viendra  vers  la  coupable,  ma  voix  l'attirera  à 
..„,  voix  adoucie  par  mes  larmes;  mon  coeur,  brisé 
par  mes  luttes  et  mon  désespoir,  y  résistera-t-il  le  croyez- 
mon  pèret  J'ai  dix-huit  ans  et  je  suis  belle  ;  11  ne  te 
^\,„  mais   .1  le  saura,   mais  il  le   verra   quand 

je  lui  dirai  que  je  l'aime! 

«Le  démoli  m'inspire;  c'est  lui  qui  conduit  ma  plume  ; 
c'est  lui  qui  me  pousse  vers  cet  abîme,  et  je  vais  infaillible- 
ment tomber,  si  votre  main  secourable  ne  se  tend  pas  vers 
moi  Avez  pit.e  de  ma  douleur,  de  mes  craintes;  sauvez- 
moi    sauvez  moi,  et  que  Dieu  vous  le  rende  I 

«  Je  ne  demande  pas  à  rentier  dans  le  monde  ;  un  cha- 
pitre s'ouvrira  pour  me  recevoir  ;  mais,  au  moins,  je  ne 
sera,  plus  condamnée  à  ce  silence,  a  ces  murailles  a  ce 
„,  beau  anticipé;  mais  au  moins  la  vie  m  apparaîtra  de 
loin  j  en  entendrai  les  échos,  si  je  ne  puis  me  jeter  dan- 
le  tourbillon  qui  me  transporte  et  m'enivre,  et  puis  j  ou- 
blierai... peut-être  l  » 

Au-dessous  de  ces  mots,  11  y  avait  ceci,  de  la  main  de  1 1 
chanoinesse  : 

A,. us  comprenez,  mon  cher  enfant,  que  je  n'en  pensais 

pas  un  mot.  pour  lui  du  moins,  et  que,  si  j'avais  envie  de 

rentrer  dans  ta  monde,  un  pauvre  prestolet.  un  abbe  crotté 

ai-là   pouvait   tout  au  plus   me  servir  d  instru- 

ment.  » 

Cette  comtesse  Alexandrlne  était   une  misérable  créature 
a  toujours  inspiré  une  répulsion  épouvantable.  Cer- 
ne suis  pas  dévote  et  Je  ne  saurais  l'être;  j'en  aurais 
me  je  ne  le  pourrais  pas.  avec  la  meute  qui  m  en- 
toure   Us  ne   permettraient  pas  qu'un  prêtre  m'approchât. 
m' me  dans  ta  couvent  que  J'habite,  autrement  que  pour  la 
conversation   la   plus   banale.  . 

En  bien,  quelquefois,  souvent,  j'ai  envie  de  me  soustraire 
à  leurs  moqueries,  de  rentrer  dans  le  sein  de  cette  religion 
où  je  suis  née,  que  ma  mère,  que  ma  tante  ont  servie  avec 
ton  dXveur.  Je  ne  veux  pas  mourir  en  païenne  ;  la  mort 
désarmée  que  par  cette  main  divine,  qui  porte  1  espe- 
e,  qui  détache  doucement  des  biens  de  cette  vie.  J'ai 
vu  mourir  V.ssé  ;  elle  est  au  ciel.  J'ai  vu  mourir  des  mé- 
chants, des  impies  ;  ils  sont  en  enfer,  et  je  ne  veux  pas  y 
aller  comme  eux.  ,,        .,. 

Madame  de  Tencin  était  une  Habile  personne;  1  on  d  t 
quelle  a  eu  bien  des  terreurs  aussi.  Les  plus  fameux  phl- 
tasophesen  ont.  Voltaire  na-t-11  pas  communié,  lorsqu  on 
la  efliavé  des  diables,  de  leurs  cornes  et  de  leurs  queues. 


lu 


il  «ait  facile    de    se  figurer  la  terreur  de  ce  bonhomme 
,'ioré.  uS.ramtU.  en  lisant  une  pareille 
lettre    II   ne   comprit   pas   au  Juste   qu'il   s'agissait   de   lui 
;        -épure  fttt  d'autant  plus  claire  qu'elle  ne  voya, 
pas  un  autre  homme,  si  ce  n'est  le  sacristain,  ou  RL  levé- 

^ttons'cttte  Idée  'il  faut  fuir  le  danger  si  Ion  n'y  veut 
P  H  XT2.  "ne  autre  pensée  :  c'est  que  sa  conscience 

Soigner   à  ses  -gjj»   -lés, as,  ques^sans   manquer 
ni.lirr,dApresCa%nolrS- réfléchi,   11  se  décida  et   commença 

-f  X^en  ^ j"™^.^  SAS 
j£' £FJKEM~  iï£SÏÏ  qu'eue  n'en  m 

dï'éveque  était  un  saint  homme,  un  bonhomme,  «««•«* 
Talirt  -n  grand  âge;   I.   ré,,.,»,,   à  son     vêe* é  d  - 
Ms   et    connaissait   toutes  se  s  ou 
Il  écouta  les  réclamations  de  l'abbé  Fleuret,  alla  lui-même 


MÉMOIRES    D'UNE    AVEUGLE 


69 


interroger  mademoiselle  de  Tencin.  Après  l'avoir  vue  et 
entendue,  il  comprit  que  sa  vocation  l'appelait  ailleurs, 
qu'elle  ferait  une  mauvaise  religieuse,  et  qu'elle  amènerait 
peut  être  quelque  scandale  dans  l'Eglise. 

En  conséquence,  il  se  chargea  d'obtenir  son  changement 
d'observance,  d'annuler  des  vœux  prononcés  par  les  lèvres 
seulement,  ou  plutôt  de  les  modifier  en  ces  vœux  élastiques 
des  chanoinesses,  qui  ressemblent  à  tout,  excepté  à  la  vie 
religieuse. 

En  quelques  mois,  la  chose  fut  faite.  La  sœur  Augustine 
fut  transformée  en  comtesse  Alexandrins  de  Tencin,  cha- 
noinesse  du  chapitre  de  Neuville,  un  des  moins  courus  en 
ce  temps-là. 

On  juge  avec  quelle  joie  cette  nouvelle  comtesse  jeta  son 
voile  aux  nuages.  Elle  dit  adieu  à  ses  compagnes  avec  toute 
sorte  d'attendrissements  ;  elle  jouait  déjà  la  comédie  à  mi- 
racle ;  elle  les  chargea  de  ses  souvenirs  et  de  ses  remercie- 
ments pour  le  cher  directeur,  auquel  elle  devait  la  grâce 
de  ne  pas  rester  plus  longtemps  exposée  à  un  sacrilège  ; 
mais  elie  ne  lui  écrivit  rien,  il  n'était  plus  nécessaire  à  ses 
vues,  c'était  un   instrument  à  briser  et   à  jeter  loin  d'elle. 

Elle  n'y  manqua  pas  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  et 
elle  commença  cette  fois. 

Après  avoir  passé  quelques  semaines  dans  sa  famille,  elle 
fut  conduite  à  son  chapitre  par  son  frère,  l'abbé  de  Tencin. 
Leur  grande  intimité,  dont  on  a  tant  et  si  bêtement  parlé, 
s'établit  alors.  Je  ne  gâte  pas  la  comtesse  Alexandrine,  je 
reconnais  ce  qu'elle  eut  de  torts,  et  ils  furent  grantTs  ;  mais 
je  ne  puis  lui  laisser  attribuer  des  crimes  semblables  a 
celui-là.  Elle  aimait  son  frère,  ce  qui  était  naturel;  c'est 
peut-être  le  seul  sentiment  louable  de  sa  vie.  ne  le  lui 
Otons  pas  par  de  sales  propos.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  la 
mère  de  d'Alembert,  et  je  l'ai  souvent  répété  à  celui-ci.  lors- 
qu'il se  rengorgeait  pour  le  faire  croire.  Qui  dit  philo- 
sophe, dit  vaniteux. 

Madame  de  Tencin  eut  beaucoup  d'amants,  je  ne  pré- 
tends pas  le  dissimuler  ;  mais  ses  enfants  moururent  an 
berceau,  je  l'atteste,  et,  par  conséquent,  elle  ne  les  renia 
pas.  Vous  allez  savoir  son  histoire  aussi  bien  que  moi  ;  vous 
pourrez  ensuite  l'attaquer  ou  la  défendre  selon  qu'il  vous 
plaira,  mais  avec  justice  au  moins. 

La  comtesse  Alexandrine  était  trop  habile  pour  ne  pas  se 
conduire  à  son  chapitre  de  façon  à  s'attirer  la  bienveillance 
et  l'amitié  de  tout  le  monde.  Elle  débuta,  comme  à  Mont- 
fleury,  paT  les  amuser,  tout  en  se  montrant  très  régulière 
«t  en  ne  laissant  pas  de  prise  à  la  critique.  Il  ne  fut  pas 
de  chanoinesse  qui  ne  la  prît  en  affection  et  qui  ne  chan- 
tât ses  louanges. 

On  en  écrivit  à  ses  parents,  à  l'évêque  de  Grenoble  qui 
l'avait  recommandée,  on  le  remercia  du  précieux  cadeau 
qu'il  avait  fait  au  chapitre,  et  on  le  supplia  d'employer 
encore  son  crédit  pour  que  la  prébende  de  la  nouvelle  venue 
arrivât  bientôt  à  la  plus  forte  somme,  acquise  d'ordinaire 
par  l'âge  ou  par  un  mérite  transcendant. 

Ce  n'était  pas  qu'elle  l'eût  demandé  :  madame  de  Tencin 
ne  regardait  pas  à  «i  peu,  et  elle  avait  d'autres  projets. 
Elle  laissa  faire,  elle  montra  une  reconnaissance  très  vive, 
elle  fut  pins  charmante  encore.  Elle  s'astreignit  aux  règles, 
annonçant  hautement  qu'elle  n'avait  pas  quitté  son  cloître 
pour  mener  une  vie  plus  relâchée,  mais  parce  qu'elle  ne 
se  sentait  pas  assez  parfaite  pour  l'observance  exacte  des 
lois  sévères  de  saint  Augustin  ;  je  crois  que  l'abbaye  de 
Montfleury  était   habitée  par  des  augustines. 

Ainsi'   elle    était    souvent    des    heures    entières    à    l'église 
riien  sait  ce  qu'elle  y  pensait.  Elle  faisait  honte  par  sa  con- 
duite aux  autres  chanoinesses,  un  peu  mondaines,  comme 
elles  le  sont  toutes,   mais  sans  se   permettre   une  critique 
ou  une  observation. 

Pendant  ce  temps,  elle  creusait  sa  mine  sans  qu'on  s'en 
doutât  Hjadame  de  Tencin  ne  comptait  pas  passer  sa  vie 
a  Neuville,  ce  n'eûi  été  que  changer  de  prison:  elle  voyait 
devant  elle  Paris,  ses  intrigues,  son  éclat  et  ses  aventures  : 
il  fallait  y  arriver,  et  y  arriver  convenablement.  Madame 
sa  mère  ne  l'y  eût  pas  envoyée,  et  surtout  elle  n'eut  pas 
pu  lui  procurer  les  moyens  d'y  vivre. 

La  comtesse  Alexandrine  s'introduisit  tout  doucement 
dans  la  confiance  de  l'abbesse;  elle  la  flatta.  In  caressa 
tellement,  qu'il  fut  impossible  à  celle  cl  de  se  passer  d.'elle 
et  qu'elle  captiva  toute  sa  confiance.  L'abbesse  lui  annonça 
un  jour  qu'elle  la  prenait  pour  son  secrétaire,  et  qu'en 
cette  qualité  elle  entrerait  au  conseil. 

A  vingt  ans'  c'était  un  triomphe,  cela  ne  s'était  jamais 
vu  La  comtesse  n'en  munira  que  ite  la  reconnaissance  et 
resta  modeste,  de  façon  que  personne  n'en  prit  ombrage,  au 
contra  Ire 

Elle  se  fit  ainsi  pardonner  sa  faveur 

Dès  qu'elle  eut  connaissance  des  affaires,  elle  s'y  introdui- 
sit et  s'en  empara  si  bien,  qu'elle  les  conduisit  toutes.  Son 
bonheur  voulut  que  justement  le  chapitre  filt  en  litige  avec 
un  seigneur  voisin  pour  certains  privilèges  que  les  cha- 
noinesses  ne   consentaient    pas   à   abandonner    La    cause   se 


discutait  à  Lyon  ;  mais  elle  se  discutait  aussi  et  surtout  à 
Paris,  devant  le  conseil  du  roi. 

Madame  de  Tencin  prétendit  que  l'affaire  était  mal  dé- 
fendue, mal  présentée,  et  montra  des  lettres  prouvant,  clair 
comme  le  jour,  qu'elle  serait  perdue  si  on  continuait  de 
la  sorte. 

—  11  faudrait  la  quelqu'un  qui  s'occupât  exclusivement 
de  ce  procès,  dit-elle  timidement. 

—  Sans  doute,  répondit-on  ;  mais  qui  ? 

—  Ah  !  c'est  difficile  ! 

Alors,  chacune  de  •  es  dames  de  donner  son  avis. 

,ie  ne  sais  pas  pourquoi  les  chapitres  n'ont  point  de 
plénipotentiaires  près  de  Sa  Majesté,  car  nous  sommes  des 
espèces  de  puissance.  Nous  avons  des  vassaux,  nous  avons 
des  tenanciers,  nous  avons  des  intérêts  graves  à  la  cour. 

—  C'est  une  idée  à  examiner. 

—  Je    vous   y    engage    beaucoup,    madame.    Songez    >'■ 
quelle  importance  acquerrait  ainsi  le  chapitre  de  Neuville. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Nous  devons  choisir  une  personne  capable  de  représen- 
ter madame  l'abbesse  et  le  chapitre,  qui  nous  fasse  hon- 
neur de  toutes  façons 

—  Quelque  dignitaire  de  l'Eglise. 

—  Non  pas,  une  de  nous  ;  on  ne  fait  jamais  mieux  ses 
affaires  que  sol-même. 

—  Qui  cela? 

—  Ah  !  je  l'ignore. 

—  Nous  avons  plusieurs  de  nos  dames  en  congé,  mais 
pas   une   d'elles   ne   réunit   les   qualités   nécessaires. 

—  La  première,  c'est  l'intelligence. 

—  Puis  la  mesure. 

—  Puis  le  tact. 

—  Puis  la  beauté,  qui  ne   gâte  rien. 

—  Et  la  conduite  la   plus  régulière, 

—  Mais  c'est  une  perfection  que  vous  demandez  la,  mes- 
dames? conclut   l'abbesse. 

Chacune  donnait  son  avis  et  lançait  son  mot,  excepté  ma- 
dame de  Tencin.  qui.  depuis  qu'elle  avait  proposé  la  chose 
gardait,  un  absolu  silence  et  observait. 

—  Et  vous,  comtesse  Alexandrine.  lui  demanda  l'abbesse, 
vous   vous   taisez?   quelle   est   votre   pensée? 

—  Je  pense  que  vous  avez  raison,  madame,  et  que  ces 
dames  exigent  une  perfection  impossible. 

—  Non  pas,  reprit  une  vieille,  nous  la  trouverons  sans 
aller  bien  loin. 

—  Et  où  donc ' 

—  Vous,  madame  de  Tèncln. 

—  Moi  ! 

Et  elle  rougit  de  plaisir  d'être  enfin  arrivée  au  but.  de  ses 
désirs  ;  on  prit  cette  rougeur  pour  de  la  modestie. 

—  Eh!  certainement,  poursuivit  l'abbesse.  Seulement, 
comment  ferons-nous  pour  nous  passer  d'elle? 

Un  grand  soupir  fit  le  tour  du  cercle  et  répondit  à  la 
question. 

—  Mesdames  murmura  la  comtesse,  vous  me  confusion- 
nez,   vous  me  faites  trop  d'honneur,  je  ne   suis  pas  digne... 

—  Vous  êtes  digne  de  tous  les  éloges  et  de  tous  les  hon- 
neurs. Voilà  qui  est  convenu,  vous  nous  représenterez. 

—  Comment  reconnaître. ..  ? 

Elle  se'  fit  prier  huit  jours,  répétant  que  c'était  pour  elle 
un  trop  grand  sacrifice,  qu'elle  haïssait  le  momie,  qu'elle 
voulait  vivre  dans  la  retraite;  enfin  les  faux-fuyants  de 
l'orgueil  et  de  l'hypocrisie,  auxquels  on  se  laisse  prendre 
et  qui  réussissent  toujours. 

Admirez  comment,  dans  une  assemblée  nombreuse,  s'il  se 
trouve  un  être  perverti  et  intelligent,  il  conduira  les 
autres  et  trouvera  le  secret  de  se  faire  admirer.  Les 
prime-saut iers,  les  gens  loyaux  n'avancent  à  rien  sur  la 
terre  et  dans  la  société  telle  qu'elle  es;  faite  le  nus  jours 
Je  le  sais  par  moi-même  et  par  ce  que  J'ai  vu.  Dans  les 
rares  occasions  de  ma  vie  où  je  me  suis  laisse  emporter  par 
mon    cœur,   je   n'ai   jamais   manqué   fl  lupe,    voire 

même  dans  mon  affection  pour  M.  Walpole,  qui  m'en  cher- 
che querelle  d'un  bout  de  l'année  à  l  cela  parce 
que  je  l'aime  trop 

Il  ne  verra  ceci  qu'après  ma  mort  le  ne  me  soui  le 

guère  d'être  grondée,  Je  n'j  pour  l'entendre. 

.le  n'ai  jamais   almi     tju autant   que  lui.  j'en 

puis  répondre.  Je  n'avais  i  Itions  pour  Formont 

pour  le  président  Hénault,  pour  Pont-de-Veyle,  ni  pour 
aucun  autre.  C'est  bien  la  in  In  il  arriver  à  être  une  vieille 
presque  octogénaire,  aveugle,  pour  avoir  de  ces  sentiments- 
là  : 

Revenons  à  madame  de  Tencin.  qui  n'en  a  jamais  eu.  ni 
Jeune  ni  vieille. 

Il  fut  donc  arrêté  qu'elle  partirait  pour  Paris,  comme  re- 
in  niante  du  chapitre,  quelle  correspondrait  du  tement 
avec  madame  l'abbesse  et  le  conseil,  qu'elle  aurait  nleins 
pouvoirs,  qu'elle  recevrait  une  rétribution  annuelle  assez 
considérable  pour  soutenir  la  dignité  de  sa  position,  qu'elle 
reviendrait  chaque  année  rendre  ses  comptes  et  prendre  de 
nouvelles  instructions,  dans  la  saison  qui   lui  semblerait  la 
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plus  opp  rtune.  A  cela  près,  pleine  i  i  '.ance,  pleine  li- 
berté -    les   plus    ;:i  n-    c«   que   l'on 

au   comble    de   ses   va  \1exan- 

.  ,    .  ,     .,,     ,,..,.  île.    Elle   se 

t,  elle  bêsltn.  elle  fit  -  i      er  un  sacri- 

.  i   eu  quittai,  i   enfin 

lie  -i   i . : 1 1 1 . 1 1  d  départ 

U  n'était  t  la  plus 

malheurensi  n'a  Imtral   son  dé- 

vouement au  bien  de  la   m 

le  tram  qu'on  lu  elle  n'en  voulut  pas 

davantage    une  set  Elle  se  réser- 

le  mieux  falr  Elle  écrivit   de   la  pren 

couche  Paris     elle  i  .  .nnais- 

salt   «m  i      "    devait    attendre   de 

ce)  abtx  U*    I |p  moins,  mais  plus 

lus  capable  de  se  laisser  influen- 
ravent   9  sottises;  sans  quoi,  il  en 
eût  li  i  il  n  en  a  fait. 

i  joli  garçon  :  il  avait  comme  Alexan- 

i   sans  pareilles    .Madame  de 

valoir   el  leur  autre  sœur  avait  plus 

l"  cardinal  et  la  chanotnesse  ;  il  y  a 

rue   |e  dirai  plus  tard,  je  ne  m'en  sou- 

id'hui.   je   le   demanderai    a   d  Argental    la 

e  le  verrai. 

L'ait  m   an  de  plus  que  sa  sœur;  en  recevant  sa 

inrlr    d'autant   plus   qu'elle   avait 

pourvu  au  Lrgent  du  chapitre,  bien  entendu. 

Ce  lut   i r  eu\  une  grande  joie  que  de  se  revoir,  car  ils 

■  aimaient  d'une  amitié  sans  pareille.  Ils  prirent  d'abord 
leurs  arrangements  tout  à  leur  aise,  ils  eurent  ensem- 
ble une  de  ces  conversations  qui  décident  l'avenir.  Ils  se 
jurèrent   atd  nue  mutuelle,  confiance  absolue  et  in- 

dulgent e  plénli  iv    Ils  ne  venaient  pas  a  Paris  pour  s'y  faire 
.lient  d'avance  que,  pour  attraper  la  for- 
tune, lorsqu'on  pari  de  bas  étage  surtout,  il  ne  faut  pas  être 
difficile  sur  les  moyens. 

Leur  vrai  nom  était  Ouérin  ;  celui  de  Teni  in  venait  d'une 
petite      n  Illustration  de  la  famille  n'était  ni  grande 

ni  ancienne     Lt  re    assurait-on,  était   serrurier,  et 

ni     t  jusqu'au   parlement  de  Grenoble. 

pas  davantage. 

'  m  il' m.  une  grande  entreprise  que  d'atteindre  bien 
liant  avec  de  par.  ils  antécédents  et  m  peu  d'aide  ;  ils  ne 
reculèrent  pas  cependant,  et  ils  firent  bien. 


LUI 


Madame  de  Tencin  lit  tout  de  suite  d'excellentes  connais- 
par  les  lettres  de  recommandation   de  son 
ur,   madame  de   Férlol,.  fort  liée 
avei    i.'  marécb telles,  et  qui  voyait  la  I ne  compa- 
gnie 

BUi  plut  beaucoup  a  Pans,  comme  à  Montfleury  et  à 
Neuville;  elle  m-  pas  el  voulut  au  contraire  met- 
tre toutes  voil  i.  .les  partisans.  Vous 
lugi  /   si   elle    en    eui  :    Jeune,    belle,    adroite,    d  un    esprit 

adorable,  .i   .u  -i i   bien   ai  t  uellllr  L  ds,   tout 

autant  qu'ils  lui   plaît  inmolns  et  qu'ils   pourraient 

lui   être  bons  à  quelque  chose. 

rande  ambition  était  d  arriver  a  la  COUT;  mais,  pour 
ela    d  n  y  a\ait  pas  d'apparence.  Les  preuves  ne  se  pou- 
valent  faire:   heureusement,  le  chapitre  de  Neuville  i 

•  lui  de  Maubeuge  ou  celui  de  Itemlrenuuit  ;  sans  quoi 

les  Intrigues  du  mond  liraient  pas  Introduite. 

Le  i     l'eussent  lapidée  plutôt  qui  recevoir 

■t.'  la   cour,   ..u  du   ne. m-  faute  di    1  irsailles,  elle 

qu'il   y  avait   de  mieux   a    Paris.    Saul    lt     roi   et  les 

le  fut   reçue  des  gens  les   plus  nmme 

ne  très  bonne  a   fréq  elle  en    profita 

bit 

■ment   des  amants  distingués  et    riches; 
'■"■  i  iida   rien  pour  elle,  mais  tout   pour  son 

frère  olr   plusieurs  bel 

u  rativea    i.  abbé 
'"le    Sobn       i  l'i-onon- 

plaislrs  de  l'amour,  i  iii  n'avait 
Bl  rien  pour  en  avoir 
■    mon    i  n.  acerô- 

■    qu  11  i      aviur 
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la  trouva  belle,  il  la  trouva  agréable,  il  le  lui  dit,  en  de- 
manda la  récompense,  l'obtint  et  en  resta  là  dès  le  premier 
j.iur.  Non  qu'elle  ne  tint  toutes  les  promesses  de  sa  beauté, 
mais  pane  qu'elle  eut  la  maladresse  de  lui  parler  des  ai- 
de l'Etat,  qu'elle  comptait  déjà  gouverner  avec  lui, 
en  des  moments  où  l'on  ne  parle  que  des  affaires  d'amour 

—  Je  n'aime  pas  les  femmes  qui  m'intsrrogent  ainsi  dans 
mon  alcôve,  .lit  M.  le  régent;  lorsque  la  comtesse  de  Tencin 
reviendra,  on  lui  dira  toujours  que  je  suis  au  conseil,  fût-il 
même  deux  heures  de  la  nuit. 

Je  vous  prie  de  croire  que  M.  le  duc  d  Orléans  se  servit 
d'autres  termes  que  ceux-là  ;  il  ne  prenait  pas  de  mitaines 
en  pareils  cas,  et   il  en  disait  de  belles. 

Intimité  n'eut  donc  pas  de  suites,  à  la  grande  huml- 
llation  de  la  chanoihesse,  qui  ne  s  en  consolait  pas. 

Elle  avait  la  rage  du  gouvernement  et  tourna  ses  visées 
lu  côté  de  l'abbé  Dubois,  ce  vilain  chafouin,  perdu  de  imite 
espèce  de  maladies  et  incapable  d'être  mieux  qu'un  pré- 
texte d'amour. 

Il  fut  moins  difficile  que  «on  maître  et  se  laissa  prendre 
au  traquenard.  Il  courut  à  cette  époque  des  conversations 
entre  eux  au  sujet  de  la  comtesse,  dont  on  fit  des  noëls  in- 
.  royables.  Je  ne  m'en  souviens  plus;  je  les  ai  cherchés  dans 
m       papiers  et  ne  les  trouve  point. 

Ce  commerce  resta  caché  pendant  assez  longtemps,  puis 
Il  éclata  Madame  de  Tencin  se  fit  hardiment  le  canal  des 
:  elle  dirigea,  elle  se  plaça  droit  à  la  tête  de  la 
maison  du  ministre.  Sans  y  demeurer,  elle  y  passait  sa 
vie.  elle  recevait,  elle  éconduisait  les  importuns,  accueil- 
lait les  favoris.  Dubois  la  laissait  faire,  et,  lorsqu'on  s'en 
étonnait,  il  avait    toujours  la  même  réponse: 

—  Pendant  qu'elle  fait  la  maîtresse  chez  moi,  elle  ne  fait 
pas  la  maîtresse  avec  moi  ;  je  m'en  débarrasse  au  profit 
des  autres. 

Il  va  sans  dire  que  le  bien-aimé  frère  eut  les  premières 
éclaboussures  de  ce  marché  u  obtint  une  bonne  abbayi 
fut  choisi  pour  convertir  f.aw  et  reçut- de  lui  une  récom- 
pense sonnante,  plus  désirable,  selon  lui,  que  les  meilleures 
promesses.  Le  système  ne  l'attrapa  point  sans  vert.  Il  avait 
converti  en  or  dès  le  lendemain  les  actions  données  par  son 
néophyte   et  se  garda  d'en  acheter  d'autres. 

Dubois  le  nomma  envoyé  à  Rome,  près  du  pape,  dont  il 
voulait  obtenir  le  chapeau,  et  M.  de  Tencin  n'eût  point 
craché,  pour  son  compte,  sur  la  barrette.  Le  jésuite  Laffi- 
teau  et  lui  partirent  ensemble  pour  cette  mission. 

La  veille  même  de  ce  départ,  ils  furent  arrêtés  par  un  or- 
dre du  Parlement.  M.  de  Tencin  fut  accusé  de  simonie,  au 
sujet  d'une  abbaye  qu'il  avait  escamotée  pour  un  de  ses 
neveux  ;  mais  Dubois  passa  là-dessus,  et,  malgré  sa  condam- 
nation, malgré  la  présence  de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  le 
hua  et  le  fit  huer,  M.  de  Tencin  n  en  fut  pas  moins  en- 
voyé et  Dubois  pas  moins  cardinal  et  premier  ministre,  plus 
archevêque  de  Cambrai.  Ce  qui  me  faisait  dire  à  madame  de 
Tencin,  lorsqu'elle  me  tourmentait  de  ses  grands  embar- 
ras : 

—  Allons  donc,  madame  la  comte«se  !  vous  avez  l'air  tout 
étonnée  de  vous  voir  la  maîtresse  d'un  si  grand  personnage 
et  d'un  archevêque.  Entre  gens  de  votre  robe  et  de  votre 
sorte,  il  n'y  a  que  la  main. 

C'est  qu'en  vérité  ils  étaient  tous  les  deux  d'Eglise  et  tous 
les  deux  parvenus 

Dubois  mourut  Madame  de  Tencin  le  pleura  par  manière; 
mais  la  curiosité,  ce  fut  d'entendre  son  oraison  funèbre 
de  sa  façon.  Ses  neveux  en  faisaient  des  contes  à  mourir 
de  rire. 

—  Il  est  mort,  disait-elle  en  pleurant  d'un  œil  et  en  cli- 
gnant de  l'autre,  il  est  mort  en  faisant  la  nique  au  diable, 
qui  l'attendait  à  la  porte  et  qui  le  récompensera  suivant  ses 
mérites.  Jamais  cet  homme  n'a  rien  aimé  que  l'argent  ;  il 
ne  s'aimait  pas  lui-même,  de  peur  de  céder  à  un  de  ses  ca- 
prices et  de  faire  tort  à  sa  bourse.  Il  était  menteur,  voleur, 
méchant,  cruel,  sans  entrailles;  mais  il  avait  tant  d'esprit, 
qu'il  savait  effacer  tout  cela,  lorsqu'il  en  avait  besoin, 
pour  l'intérêt  de  ses  écus. 

—  Et  VOUS,   madame,  vous  almait-ll? 

—  Il  ne  m'aimait  point  et  je  le  lui  rendais  bien,  je  vous 
en  réponds  Nous  n'avons  point  cherché  à  nous  tromper 
1  un    l'autre. 

—  Alors   pourquoi    le   pleurez-vous? 

—  C'est  que  les  sots  croiront  que  je  le  regrette. 

—  Pourquoi  ne  vous  sépariez-vous  pas,  avec  une  si  tou- 
chante   conviction   mutuelle?.. 

—  Parce  que  nous  n'aurions  pu  trouver  à  nous  appareil- 
ler mieux.  A  ma  place,  une  autre  bien  éclairée  l'eût  aban- 

i  la  sienne,  un  premier  ministre  aurait  cherché  une 
compagne  moins  clairvoyante. 

\u  m s  v,.  ménageait-elle  un  peu  plus  que  lui  '. 

'     i  m         et  pour  la  comtesse  Alexandrine. 

rentra   Aa.ni    la  e    ainsi  que  le  disait   \..l- 

i i  luffrlr.  Elle  l'agaçait  comme  une 

s.  le   a  loutall  d 

s. m    train    damants   marchait    tiuii.iurs.    et    la    fortune    de 
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l'abbé  suivait  sa  pente;  ils  se  voyaient  moins,  puisqu'il 
voyageait  et  que  la  comtesse  ne  bougeait  de  Paris,  elle 
n'aurait  pu  vivre  ailleurs.  Elle  envoya  promener  le  chapitre, 
et  se  procura  un  bret  du  pape,  qui  lui  permettait  de  mener 
la  vie  séculière. 

Elle  usa  largement  de  ce  bref-là  et  retendit  jusqu'à  ses 
dernières  limites. 

J'arrive  à  la  grande  aventure  di  i  telle  qui  aurait 

lait  mourir  de  chagrin  et  de  honte   toute   autre  femme:  à 


Un   jour,   Fontenc-ïle    badinait    avec   elle   et   lui     un 
qu'il  connaissait   un  homme  de  I    au  oup  de  cœur,  conseil- 
lé]    '  i  grand  conseil,  qui  s'él  pour  elle,  et  qui 
n'avait  pas  d'autre  désir  que  île  lui   taire  la  cour. 

m  il  n  amenez-le  donc,  répliqua-t-elle ;  un  homme 
de  coeur  est  une  merveille  en  ce  temps-i  <  ;  je  ne  serais  pas 
us  née  de  le  voir,  pour  le  bien  observer. 

—  11  ne  manque  pas  de  biens,  il  est  d'une  bonne  famille  de 
robe,  vous  pouvez  le  recevoir  et  le  présenter  au  cardinal. 


L'amoureux  devint  d'une  tristesse  effrayante;  il  se  promenait  seul  dans  les  allées  sombres. 


l'histoire  de  ce  malheureux  la  Fresnaye,  dont  nous  avons 
tous  été  témoins  et  à  laquelle  je  me  trouvai  mêlée,  ce  qui 
m'inquiéta  fort. 

Il  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  loin,  pour  les 
éclairclr. 

L'abbé  de  Tencin  venait  de  partir  pour  Rome,  comme  con- 
clavlste  du  cardinal  de  Bussy,  lorsque  la  comtesse  retrouva, 
chez  je  ne  sais  plus  quel  bel  esprit,  car  elle  en  était  en- 
tourée, ce  vieil  égoïste  de  Fontenelle,  dont  elle  avait  lait 
son  amant,  lorsqu'elle  commença  décrire,  afin  de  trou- 
ver en   lui   un  prôneur. 

Elle  avait  été  longtemps  sans  le  voir;  elle  fut  charmée 
de  son  esprit,  de  sa  conversation  et  l'engagea  fort  à  venir 
la  voir,  ce  qu'il,  fit. 

reu  à  peu  ce  commerce  se  modifia  et  devint  une  habitude 
de  discours,  un  échange  de  bon  mots  et  de  plaisanteries  ; 
mais  ils  étaient  nécessaires  l'un  à  l'autre.  En  l'absence  de 
son  frère,  elle  ne  trouvait  personne  qui  lui  convint  davan- 
tage 


Dubois  vivait  encore  alors. 

M.    de   la   Fresnaye,    l'homme   de   cœur   en   question,    fut 

té  un  beau  jour,  et   fort  bien  reçu.   Il  avait  peu  d'es- 

prit,  du  moins  de  celui  qui  brille;  il  était  assez  bieu  fait, 

uiu-res  étaient   celles  d  un  gentilhomme:  tant   il  y  a 

qu'il   devait  avoir  quelque   mérite,   car  madame  de   Tencin, 

qui   s'y   connaissait,   lui  accorda   l'honneur  de  ses    bonnes 

ri   i     et  les  lui  conserva  pendant  quatre  ans. 

ae  voudrais  pas    unr  qu  il  en  profita  seul,  par  exemple, 
ri   nous  avons  beaucoup  de  raisons  de  penser  le  contraire. 
Ce  commerce  marcha   avec   beaucoup  d'orages.    La  Fres- 
naye était  d'une  Jalousie  cramoisie.  Il  aimait  tellement  sa 
sse,  qu'il   ne  parlait  d  antre  chose  dans  ses  furies  que 
de  la  tuer,  de  tuer  ses  rivaux  et  de  se  tuer  lui-même,  par- 
tis le   marché 
II    lui    faisait    des   scènes   abominables   dés     i  xivait 

un   homme  chez  elle,   surtout  depuis   la    morl    du    cardinal 
Dubois   qui  l'aval!  rendu  maître  absolu   iu  !i  qu'il 

cri    ait. 
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Quant  à  moi,  je  l'ai  toujoU]  ire  un  pe 

lit  chez   moi  souvent,   me  tenait  des  heures  en 

douleurs  et  m'ennuyait  fort,  je  l'avoue.  Je 
pu    omprendre  commi  -  '  Alexandrins 

l'avait  supporté  si  longtemps. 
On   matin  ambre:  je  ne  savais  m'en 

>  sertir  de  peine, 

\,  i    été  dans  mon 

boudoir.    !.  je   me   levai    pour   le   re- 

joindre. 

Je   le   trouvai   ê<  !  partie   et   se  ji 

mes  mains  dans  i  !  l  porte  était  restée  ou- 

verte 

—  Ah!  madim-  vu  ma  tante?,     me  demanda- 
l-il 

—  Mais  I  étonnée  de  la  question  que 
de  la  f:i  "ti  de 

_  ,7,.  ma  lionne,  ma  chère  I 

me   v.  il    après  elle,  et  il   faut    que 

Je  la  i  !  int. 

I  Ou'avez-vous  a  lui  dire 

madame   votre  mèrel   Vous 

IX!   je  le  'toi-;   bien.   Ma  tante  a  été  si 

aimable  pour  moi,  ce  matin 
elle  tait,  mon  paut  i  itall 

le  ne  le  dirai   qu  i    VOUS;   mais  il  faut 

■  rais. 

i  curieuse,  crue  j'oubliai  la  Fres- 
nbre;  je  m'assis  près  de  d'Argental.  et 
terrogeai  précipitamment. 

jeune  homn       ravi    me  raconta  qu'il  aimait  sa  tante, 
i     unis  'l'une   amitié  vive,  et  Qu'il  n'avait 
:     rce  qu'elle  lui  en  imposait  fort.  En- 
lin,  le  matin,  en  allant  déjeuner  riiez  elle,  il  avait  eu  le  cou- 
ou'  in    s. m  coeur,  de  lui  demander  ses  conseils, 
,ii.  la  priei  nr  lui  un  guide  et  uni>  amie,  le  carac- 

mère   ae  lui   promettant  pas  de  trouver  en  elle 
I  .1  it. 
Madame   de   Tencin   lui    avait   répondu,   avec    une   grâce 
lante,   quille  était   ravie  de  sa  demande,  qu'elle   l'ai- 
inaii  de  le  conseiller   en  tout  et 

qu'elli  bien  le  voir  très  souvent,  comme  elle  en 

e  et  en  amie. 
D'Argental   étal  ravi,    si   heureux,   qu'il    la   remercia 

il    qu  il  is    dire  ce   qu'il   pensait,  et,   plus 

lard,  revenu  à  lui,  il  la  cherchait  chei  amis,  pour 

lui  témoigner  sa  reconnaissance. 

C'était  tort   innocent,  et  je  n'y  vis  lias  le  plus  petit  mot 
a  repii 
Au  l  épanouissements  de  mon  jeune  ami, 

■  le  ma  chambre  de  façon  à  nous 
la  faire  tomber  sur  le  dos.  Je  me  rappelai  alors  que  la 

I   je   me   rappelai  aussi   sa   terrible   jalou- 
• 
Ah  :    m'ôcriai-je,    nous   allons    être   cause   de    quelque 
malheur.     La  Fresnaye  a  tout  entendu. 

—  Mon  Dieu  !  madame,  je  cours  chez  ma  tante. 

■  de  serait  pire  que  le  mal. 
en  s'en   tirer  toute  seule;   elle  a  trop 
peur  de  ce  cuistre-là. 
ils    inquiet. 

—  il  uni.  vous  dis-je.   Elle  en  sera  quitte 
pour   ■                            irs,   quelques   menaces,   quelques  pisto- 

I.e  Jeune  hou m  hamp  ;  néanmoins,  je 

u    peu    imoui 
D    certainement  ;    car    d'Ar- 
i    en    fréquentant    les   demoiselles   et   les 
(tiennes  avait  coi 
i  appris  plus  tard   par   madame  de  Tencin  ce  qu  il  advint 
ai  ion  et  comment  elle  amena  de  si  terribles 
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Madame  i   ntrer   chez  elle,  lorsque 

M   de  ii  '  p  Heur,  le  tri                  de  se 

voix,   lui    a  elle   y   •                     et   ne 

"'  lui  demanda  d'un  ton  fort 

calme  à  qui  n 

Il    se   laissa  tomber   sur    le   premier   fauteuil    et    resta    là, 

comme  sau  i     lui  et 

répi  m  H  M 


A  ces  mots,  la  Fresnaye  se  leva  comme  un  furieux. 

i  f  que  j'ai,  madame,  ce  que  j'ai  !...  Vous  osez  me  le 
demander  ? 

—  Mais  oui.  je  le  demande,  et  je  le  demanderai  toujours. 
Ou  vous  '  :e*  fou,  ou  vous  êtes  malade. 

—  Je  ne  suis  ni  fou  ni  malade,  madame!.  .  Je  suis  éclairé 
enfin.  Je  vous  connais  j'ai  entendu  l'aveu  de  la  bouche 
même  de  votre  complice. 

Quel  complice! 

Oh.  !    la   belle  effrontée!   Quel   complice?   Vous   en   avez 
donc  plusieurs,  que  vous  me  demandez  son  nom? 
Madame  'le  Tencin  éclata  de  rire. 

—  Ceci  est  bouffon,  tout  à  fait  bouffon,  -nonsieur.  et  je  ne 

nas  en   entendre   davantage;  Je  ne   me  rétracte  pas: 
décidément,  vous  êtes  fou. 

Le  pauvre  homme  l'était  bien,  et  il  l'a  prouvé,  mais  cet 
accès  n'était  pas  encore  au  dernier  période;  il  partit  en 
éclats  terribles,  et.  au  moment  où  die  s'y  attendait  le  moins. 
il  s'interrompit  pour  réclamer  d'elle  ses  pistolets  de  poche, 
qu'elle  lui  avait   empruntés. 

Ah  !  quant  à  cela,  je  vais  vous  les  remettre  tout  de 
suite. 

Elle  alla  vers  son  bureau,  où  elle  les  avait  renfermés,  et 
elle  les  lui  présenta. 

—  Vous  me  les  donnez?  Vous  ne  craignez  pas  que  j'en 
fasse  usage,  madame?  reprit-il  dans  une  furie  nouvelle. 

—  Et  contre  qui  ? 

—  Contre  votre  neveu,  contre  ce  petit  d'Argental.  qui  a. 
l'audace  de  vous  aimer  et  que  vous  avez  l'infamie  d'accueil 
lir. 

La  comtesse  rit  plus  fort. 

Ah  :  mon  neveu!  mon  neveu!  c'est  de  mon  neveu  qu'il 
s'agit?  c'est  mon  neveu  que  vous  voulez  tuer?  C'est  ad- 
mirable, en  vérité,  et  je  ne  pouvais  pas  moins  attendre 
de  votre  bonté,  de  votre  raison. 

Il  leva  le  pistolet  en  l'air,  madame  de  Tencin  prit  l'autre, 
placé  â  coté  de  lui.  et  l'éleva  également,  mais  sans  inten- 
Hmii  hostile,   car  les  armes  n'étaient  pas  chargées. 

Ah  !  madame  vous  me  voulez  assassiner,  comme  vous 
avez  ti ■"■  issiner  M.  de  Noce   je  le  vois  bien.  Vous  avez 

empoisi  ors  de  vos  amants  qui  déplaisaient  an 

dinal  ;  J'ai  failli  avoir  le  même  sort,  j'ai  échappé  par  mi- 
racle ;  on  me  l'avait  dit.  je  ne  le  croyais  pas  ;  mais,  à  pré- 
sent, je  n'en   doute  plus. 

La  comtesse  devint  attentive  à  cette  accusation  :  néanmoins 
ce  n'étuii  pas  la  première  fois  qu'elle  arrivait  jusqu'à  elle, 
et  elle  en  avait  été  un  peu  inquiétée. 

l'n  hasard  funeste  avait  fait  mourir  plusieurs  personnes 
le  lendemain  ou  le  surlendemain  d'un  diner  chez  elle;  ces 
personnes  étaient  suspectes  à  Dubois,  on  ne  manqua  pas  de 
l'accuser;  dans  ce  siècle-ci.  les  empoisonnements  sont  à  la 
mode  :  pour  la  moindre  chose,  on  vous  en  soupçonne  et  l'on 
vous  en  coin 

La  comtesse  eut  cependant  la  présence  d'esprit  de  laisser 
dire  la  Fresnaye  et  de  ne  pas  se  défendre.  Elle  l'écouta  pé- 
rorer jusqu'au  bout  ;  puis,  prenant  son  parti,  elle  lui  ferma 
la  hum  lie  par  ses  caresses.  Il  n'y  résistait  jamais,  et  il  en 
ellement  idolâtre,  qu'il  en  perdait  littéralement  l'es- 
prit. 

Elle  l'apaisait  par  un  mot,  jusqu'à  ce  que  sa  jalousie  le 
reprit  de   nouveau,  et   qu'il   recommen  is    insensés 

Ce  qui  ne  me  plait  pas  en  tout  ceci,  c  est  que  la  comtesse 
s'était  fait  déposer  entre  les  mains  de  fortes  sommes,  jus 
qu'à  quarante   et   cinquante   mille   livres    a   la   fois.    Ce  ne 
pouvait  être  pour  elle,  elle  n'aimait  pas  l'or  et  n'en  faisait 
aucun  c'était    donc    poui  d'un 

autre  coté,  l'archevêque   car  il  était  d  i  que  d'Em- 

brun, alors),  l'archevêque  donc  lui  de  l'argent 

que  cela  est  prouvé  par  un  billet  dont  je  vous  donnerai  la 
copie.  Toute  cette  partie  de  l'histoire  est  assez  obscure 

D'Argental.  en  arrivant  essoufflé  chez  sa  tante,  ne  fut  pas 
admis  près  d'elle.  Les  domestiques,  accoutumés  à  ces  scènes, 
laissaient  entrer   personne   lorsqu'elles    avaient    lieu. 

Rien  n'était  plus  connu  que  cette  Intimité    on  en  parlait 

partout.  Voltaire   en  riait  à  la  journée    II  était  singe  a  un 

remarquable,  et  copiai!  les  fureurs  de  la  Fresnaye.  Il 

me  fait  en  vers  mie  parodie  des  fureurs  d'Oreste. 

retrouver  dans  ses  papiers  après  sa  mort;  il  ne 

les  a  pas  publiés  par  considération  pour  ses  cfterj  migres  les 

d'Argental. 

ii     choses  en  restèrent  là,  et  d  -a  bien  pendant 

quelques  {ours 

L'amoureux  devint  tout  à  coup  d'une  tristesse  effrayante; 
il  se  promenait  les  lu  tout  seul,   dans   les 

sombres    des   Tuileries      il    parlait    haut,    il    gesticulait,    il 
montrait    le    poing,    11    interpellait    de-    êtres    imaginaires, 
au  point  d'attirer  l'attention  des  jardiniers    qui  plus 
fois   lp    signalèrent   au   gardien   en  chef,  et   cetul-ci  le  sur- 
veilla il    particulièrement. 

i  orsqu'il    voyait    la    comtesse   Alexandrine,    il   semait    ses 
discours  de  phrases  telles  que  celles-ci  i 
\  dus  le  voulez?  '  ela  finira  mal 
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Ou  bien  : 

—  Vous  l'aimez,  malheureuse  ! 

—  Qui  donc?   demandait-elle. 

—  Votre  coeur  vous  répond  pour  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  nommer. 

Elle  demeurait  alors  rue  Saint-Honoré,  près  du  Palais- 
Roy  a  1 . 

Un  soir,  il  arriva  chez  elle,  assez  tard  ;  c'était  au  mois 
d'avril,  il  faisait  mie  journée  superbe  et  une  chaleur  pré- 
coce. 

Il  lui  proposa  de  venir  avec  lui,  le  lendemain,  aux  Prês- 
Saint-Gervais,  cueillir  'les  violettes  et  voir  pousser  les  lilas. 

—  Non  pas.  répondit-elle,  je  n'aime  point  la  campagne  en 
cette  saison:  il  y  fait  froid,  il  n'y  a  ni  fleurs  ni  fruits; 
on  ne  sait  où  s'asseoir,  les  mousses  et  les  herbes  ne  sont  pas 
poussées.  Ne  me  parlez  pas  de  vos  idylles  avant  le  mois  de 
mai. 

—  Vous  ne  le  voulez  pas? 

—  Non 

—  Vous  avez  autre  chose  à  Taire  ? 

—  Rien   du    tout 

—  Quelqu'un   à  recevoir? 

—  Personne. 

—  Je  puis  donc  venir? 

—  Tant  Que  vous  voudrez. 

—  Je  viendrai  alors,  n'ea  doutez  pas. 

—  Venez. 

—  Seulement,  rappelez-vous  vos  paroles  et  ne  les  oubliez 
point,  comtesse.  Je  reviendrai,  je  reviendrai  vous  chercher 
si  le  temps   est  beau. 

—  Pourquoi  prendre  cette  peine.  Je  n'irai  pas. 

—  Ecoutez  jusqu'au  bout.  Je  viendrai  vous  chercher,  et, 
si  vous  me  refusez  encore,  elj  bien...  eh  bien  .  vous  ver- 
rez  ce   qu'il   en   résultera 

—  Quelque  scène  encore  et  quelque  menace  ! 

—  Vous  verrez,   vous  dis-je.  Adieu  ! 

Tl  sortit,  elle  ne  le  retint  pas,  il  l'ennuyait.  Dans  la  soi- 
rée, ses  habitués  arrivèrent  ;  on  eut  beaucoup  d'esprit,  on 
était  fort  gai  ;  Fontenelle.  entre  autres,  fut  éblouissant 

La  Fresnaye  entra  sans  parler  à  personne,  il  salua  à  peine 
la  comtesse  et  alla  s'installer  dans  un  coin.  On  ne  fit  pas 
attention  à  lui:  une  discussion  plaisante  s'éleva  entre  d'Ar- 
gental  et  le  vieux  auteur  des  Mondes.  Ils  s'escarmouchèrent 
pendant  une  heure  à  qui  mieux  mieux. 

Madame  de  Tencin  les  écoutait  avec  plaisir. 

La  Fresnaye  traversa  le  cercle  ;  j'y  étais,  je  le  vois  en- 
core, il  alla  droit  à  sa  maîtresse  et  lui  dit,  avec  un  accent 
impossible  à  rendre. 

—  Donnez  donc  le  prix,  madame  ;  la  joute  a  lieu  pour 
vous. 

Chacun  le  regarda,  on  ne  comprenait  pas  :  on  se  rappela 
cela  ensuite  Un  instant  après,  quelqu'un  prononça  le  nom 
.in   comte  de  Noce;  la  Fresnaye  interpella  cette  personne. 

—  Il  est  toujours  très  malade,  n'est-ce  pas?  demanda- 
t-il. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  il  se  porte  a  merveille. 

—  C'est  impossible,   il  devrait   être   mort  ! 
On  éclata  de  rire. 

—  Riez,  riez,  poursuivit-il  :  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
On  se  retira   après  le  souper  modeste  que  nous  donnait 

la  comtesse;  la  Fresnaye  m'offrit  la  main  jusqu'à  mon 
carrosse. 

—  Adieu,  madame,  me  dit-il  en  me  quittant.  Je  ne  vous 
reverrai  pas  de   sitôt,   je  pense. 

—  Vous  partez  ? 

—  Oui.  je  pars. 

—  Pour  longtemps? 

—  Pour   un   grand  voyage  que  nous  ferons  tous. 

—  Ah!   mon    Dieu!   encore   vos   idées! 

—  Madame,  j'ai  reçu  ce  matin  un  coup  mortel  ;  ce  soir, 
j'en  al  reçu  un  autre,  je  suis  deux  fois  frappé;  vous  verrez 
ce  qui  arrivera.  Ne  venez  pas  demain  en  ce  logis,  c'est  la 
dernière  preuve  d'amitié  que  je  vous  donne. 

—  J'y  viendrai,  au  contraire. 

—  Ne  vous  en  prenez  donc  qu'à  vous-même    Adieu  1 
Et  11  me  planta  là  sans  même  un  salut. 

Je  rentrai   chez   moi    et   je   n'y   pensai  plus. 

Le  lendemain,  je  me  promis  d'aller  en  rire  et  en  causer 

mtesse    II   me  vint  du  monde,  je  ne  fus  pas  libre; 

mol  même   alors   beaucoup   d'Oi  et  de   cha- 

grins. T'eut  être  si  J'avais  pu  exécuter  mon  projet,  peut- 
être  le   malheur  ne  seratt-il  pas  arrivé. 

Madame  de  Tencin  était  seule;  il  faisait  très  beau, 
comme  la  veille.  Pont-de-Veyle  et  sa  mère  étaient  venus  de 
bonne  heure;  ils  allaient  à  Mendon.  chez  madame  de  Coat- 
quen.  et  madame  de  Tencin  refusa  de  les  suivre;  elle  était 
inquiète,   malgré  elle,  de   cet -insensé. 

Vers  les  deux   heures,    il    arriva. 

—  Madame,  lui  dit-il,  plus  sombre  et  plus  farouche  qu'à 
l'ordinaire,  vous  plaît  il  venir  aux  Prés-Salnt-QervalS  au- 
jourd'hui? 


—  Non,  pas  plus  qu'hier. 

—  Vous  ne  m'aimez  pas  alors.  J'en  étais  certain,  et  je  ne 
puis  en  douter  ;  dès  lors,  mon  parti  est  pris. 

—  Lequel  ? 

—  Vous  allez  le  savoir,  madame:  mais  auparavant,  sa- 
chez bien  que  mes  précautions  sont  prises  et  que  cela  re- 
tombera sur  vous 

En  disant  ces  mots,  il  sortit  un  objet  de  sa  poche. 
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Cet  objet,  c'était  un  pistolet,  très  bien  chargé  cette  fois, 
et  tout  prêt  à  partir.  Madame  de  Tencin  ne  s'en  alarma  pas, 
elle  ne  crut  pas  la  chose  plus  sérieuse  qu'à  l'ordinaire 

—  Regardez-le  bien,  poursuivit-il,  c'est  ma  délivrance.  Je 
n'en  ai  qu'un,  je  n'ai  voulu  en  prendre  qu'un,  parce  que. 
si  j'en  avais  pris  un  autre,  je  n'aurais  pas  résisté  au  désir 
de  vous  emmener  avec  moi  où  je  vais. 

—  Je  vous  remercie,  je  me  trouve  bien  ici. 

—  Vous  ne  vous  y  trouverez  pas  si  bien  tout  à  l'heure, 
car  vous  allez  voir  un  triste  spectacle.  Adieu,  ingrate,  mé- 
chante, scélérate  que  vous  êtes  !  adieu  !  vous  me  tuez  ;  vous 
m'avez  rendu  malheureux  et  je  ne  puis  résister  à  ce  malheur. 
Soyez  maudite,  vous,  vos  amants,  votre  frère  et  tout  ce  que 
vous  aimez  ! 

En  achevant  ces  paroles,  il  se  posa  le  pistolet  sur  le 
front,  et,  avant  que  madame  de  Tencin  eût  pu  soupçonner 
qu'il  parlait  sérieusement  cette  fois,  il  se  ht  sauter  la  cer- 
velle ;  elle  fut  couverte  des  débris. 

On  ne  peut  rendre  ce  qui  se  passa  alors.  Cette  femme,  qui 
n'avait  point  de  cœur,  qui  n'avait  jamais  aimé  ce  malheu- 
reux ;  cette  femme,  qui  avant  toutes  choses  tenait  à  écarter 
de  sa  vie  les  embarras  et  les  obstacles  ;  cette  femme,  le  pre- 
mier moment  passé,  dut  penser  à  ceux  qui  allaient  surgir 
de  cette  épouvantable  catastrophe.  Elle  fut  d'abord  sur- 
prise, effrayée,  puis  inquiète  pour  elle-même  ;  quant  à  la 
douleur  et  aux  regrets,  il  n'y  en  eut  pas.  Peut-être  même 
fut-elle  ravie  d'être  débarrassée  de  ce  jaloux.  La  manière 
seule  lui  déplaisait. 

Elle  serait  restée  longtemps  à  la  même  place,  dans  le 
même  état,  regardant  ce  cadavre  sans  le  voir,  si  ses  gens, 
inquiets  du  coup  de  pistolet  et  connaissant  les  perpétuelles 
fureurs  de  la  Fresnaye,  n'étaient  pas  accourus  à  la  hâte. 
Ils  restèrent  saisis  de  ce  spectacle  ;  voyant  leur  maîtresse 
aussi  immobile  que  son  amant,  ils  la  crurent  morte  comme 
lui  et.  se  mirent  à  pousser  des  cris  horribles 

En  quelques  minutes,  la  chambre  fut  pleine  de  monde  ; 
ce  quartier  populeux  fut  bien  vite  bouleversé,  et  l'on  alla 
chercher  les  gens  de  justice,  lesquels  ne  se  firent  pas  prier 
pour  venir. 

Ce  furent  alors  des  étonnements,  des  pleurs,  des  inter- 
rogations ;  on  voulait,  emporter  ce  corps  défiguré,  on  voulait 
faire  lever  la  comtesse,  anéantie  et  hors  d'état  de  bouger  . 
on  voulait  la  faire  changer  de  vêtements  et  cacher  ces 
débris  affreux  ;  on  l'accablait  de  questions,  on  la  plaignait, 
on  l'accusait  ;  elle  ne  répondait  point  ;  ne  se  défendait  point, 
ne  donnait  aucune  explication;  c'était  un  être  inerte,  sans 
mouvement  et  sans  volonté.  Ces  soldats,  ce  peuple,  ces  com- 
mères qui  l'entouraient,  ce  contact  de  canailles,  cette  odeur 
nauséabonde  du  sang  et  de  tant  de  gens  rassemblés  dans 
une  petite  pièce  fermée,  l'émotion,  la  crainte,  toutes  ces 
sensations  réunies  la  prirent  au  cœur,  elle  se  trouva  mal. 

J'entends  par  le  cœur,  le  cœur  physique  au  moins,  ce 
cœur  qui  se  soulève  lorsqu'il  est  affecté  par  une  cause  inac- 
coutumée; quant,  a  1  autre,  il  n'en  était  pas  question,  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'accuse  de  mentir 

La  femme  de  confiance  de  la  comtesse,  la  voyant  seule  en 
face  de  toute  cette  aventure,  eut,  heureusement  la  présence 
d'esprit  d'envoyer  chercher  l'arc  que  madame 

de  Fériol.  Je  me  trouvais  chi  â re,  nous  y  cou- 

rûmes. 

Je  vivrais  cent  ans.  et  on  assure  (pie   le  les  vivrai,  je  n  ou- 
o.i  -  ce  :-!«■'  tacle    Mada  m  cin  avait  d<  s     i 

nemis    parmi    cette    tourbe     9    ce   qu'il    parait;    ils    ne   vou 
lurent   pas  quitter  la  maison,   et    Us  criaient   qu'on  devait 
l'emmener  au  Châtelet  tout  de  suite,  car  elle  avait  assai 
cet  homme.  Quelq  la  défendaient,  et,  malgré  l'in- 

inblance,  je  dirai  plus    i  Impossibilité  du  fait,  j 
avouer  qu'ils  étaient  les  moins  nombreux 

la  présence  de  l'archevêque  les  calma  ou  plutôt   le 
traignit    un    peu     Ils    Se    no  ni!  .    mais    leurs    regards    par- 
laient et  ils  menaçaient  fort    .Te  ne  suis  point  bn 
la  fouir    l'aurais  voulu  être  loin  ;  cependant  je  fis  bonne  con- 
tenai 

—  Qu'est-ce  1  qu'y  a-t-111  demande  M.  de  Tencin  d'un  air 
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superbe;    que    signifient   ces    rumeurs  ?    il       '    arrivé    un 
raaii  cette  maison;  respectez  le  '>us. 

mer  la  force                    vous!   Madame  de 

i  ible  alarme,  ne 

lez  plus  son  repo- 

ié  a  ses  (rciioux  di    deuil,  mais 

i.  sujet  de  scand 

A   .  e   mur  le  1  em  In,    malgré   la 

gravité  de  la  clrcons!  iclal   de  rire  partit 

M.    de   Tenctn    ■  oncerté;   cependant   il 

ne   le   releva    poinl 

1..1   justti  e  pi  '    'l!'    :  orps  ;    la    foule 

arrêta  (levant  la  maison  et 
,   recru  u  "■  sédition  dans  le  quartier. 

outre   la   comtesse   et 
contre  sa  r    .  Ire  hautement: 

i    ,  -'I    ne   lui   arrivera  rien,    elle 

i  ■  resse  de  i  e  vieux  pols- 
in  de  nous!  La  Brève  n'au- 
ni  li   bourreau  i  i  des. 

Cela  i    alors,    et   depuis'    Quels    progrès 

UM.  l'iies  ont   fait   faire  en   raisonnements   à.   ce 

voudra  plus  être  gouverné  du  tout.  Il 
e    -i  Di(  h  ne  s'en  mêle  pas  activement,  la 
i  ■  rdue. 
Nous  restâmes  fort  longtemps  chez  la  comtesse,  à  tenir  une 
espèce  de  coi 

Il   h  >    a   lias   un   moment    a   perdre,   disait  madame  de 
Férlol.   Mon   frère,  agissez  de  votre  coté  ;  moi,  j'agirai  du 

mien.  Je  vais    i ver  le  maréchal,  l'envoyer  chez  M.  le  duc  ; 

il  est  important  qu  il  soit  prévenu  par  nous,  avant  de  rien 
savoir  d'un  autre  coté;  les  calomnies  sont  si  vite  répandues! 

—  El  ira  d'Argental,  je  vais  courir  chez  madame 
de  Prie  ;  il  faut  l'avoir  pour  nous  en  cette  circonstance. 

—  Moi.  je  ne  sais  ce  que  je  veux,  reprenait  1  archevêque. 
Ma  soeur!   ma   pauvre  su'iir  !  quel  malheur  épouvantable! 

—  Ce  n'est  pas  le  cas  de  se  lamenter,  continuai-je,  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire.  Si  je  puis  être  bonne  à  quelque 
chose,  ne  m'épargnez  pas. 

On  m'envoya  chez  le  duc  de  Luynes,  dont  j  eus  une  cu- 
rieuse réponse. 

—  Si  vous  ne  fréquentiez  pas  ces  gens-là,  madame,  vous 
n'auriez  pas  de  pareils  ennuis  et  vous  ne  seriez  pas  obligée 
de  solliciter  pour  une  coquine  semblable  à  cette   religieuse 

piée.    Depuis  longtemps,    madame   de   Luynes   et  moi, 

nous  avons  renoncé  à    vous   faire  des  remontrances  ;   mais 

nous  ne  nous  mêlerons  en  rien,  ni  de  vous,  ni  de  vos  amis 

Vous  eussiez   pu    aller   avec    nous   dans   les   compagnies  où 

votre  naissance  vous  appelle  ;  vous  préférez  ces  bateleurs, 

la    peine,   je   ne   vous   plains  pas. 

Telle   fut    l'indulgence  et  la  charité  de  mon  dévot  oncle 

lait  mieux,  elle  ne  m'eût  pas  rei  ne  ainsi.  Elle  a 

continué  de  me  voir  et  de  me  soutenir  jusqu'à  sa  mort,  je 

lui  en  al  su  mande  reconnaissance. 

bose  que  firent  les  gens  du  roi,  ce  fut  de 
ipiers  de  la  Fresnaye;  on  y  trouva 
d'abord  une  lettre  adressée  i  l'archevêque,  ainsi  conçue,  et 
que  l'on  peut  voir  aux  pièces  du  procès;  elle  est  écrite 
comme  par  un  savetier  pour  une  femme  de  tant  d'esprit, 
c'était  un  drôle  d  amant  : 

■   Monsieur,  je  suis  bien  fâché  de  mourir  sans  être  en  état 

de  vous  payer,  rai  fait  les  derniers  efforts  pour  vous  payer 

■•■-     Impuissance  vient  de  votre 

nu  i  ommen  e  d'amour 

Se£  dômes!  iQUes  et  îles  vôtres. 

■  -\  einp.uée  de  tous  mes  biens  ;  abusant  de  la  confiance 
que  J  al  eue  de  les  mettre  sous  son  nom,  elle  ma   mi 
la  cruelle  nécessité  de  périr.  Si   vous  voulez  éviter  la  puni 

le  Dieu,  renvoyez-la  dans  son  couvent,  d'où  elle  n  e-i 

:    t.    » 

de  cette    lettre,   si   bizarre  et  si     incohérente,  se 

nt  tout  justement  le traire,  En 

Put  ;    |e  ne   i  i.le  les  af- 

jamais  rien 

COni; 

'  i  ue  m'a   faites  depuis  long- 

i  de  m 'assassiner  ou  de  me  faire 

a  qu  elle  exécuterait  il  y  a 

lli    .n  .  iiipiunia   un  .1     nies  pisto- 
lets de   |    .  bu  le  i  ourage  de  lui   donni 
e    ,  eiie  a   »■ 

qu  elle   b    | 

'  n  u,  i  rimes,  J'ai  i  ru 

'Pie   la  pi  i    qu'il   suit. 


lins  loin,  il  disa 

i       e  misérable  est  si  monstrueuse,  que  le  souvenir  m'en 
mu     Mépris  publics,  noirceurs,  cruautés,  tout  cela  est 

trop  faible   i (primer  la  moitié  de  ce  que  j'ai  essuyé. 

M  us  sa  grande  haine  est  venue  de  ce  que  je  l'ai  surprise, 
il  y  a  un  an.  nie  faisant  infidélité  avec  Fontenelle,  son 
vieux  amant,  et  de  ce  que  j'ai  découvert  depuis  qu'elle  avait 
commerce  avec  son   neveu  d  Argental... 

p    anis  en  réclamant  la  justice  de  m.  le  duc,  de  M.  le 

■  les   sceaux  :    ils    ne   doivent   pas  souffrir   que   cette 

ureuse   continue   davantage  sa   vie   infâme.   Elle   est 

"i'    m  irai  de  Montfleury,  près  Grenoble;  ils  doivent 

r  d'y    retourner  pour  y   faire  pénitence  de  ses  pé- 

On  juge  que,  d'après  de  pareilles  preuves,  il  ne  fut  pas 
possible  d'en   restei    la  et  que  l'on  dut  poursuivre  le  procès. 

Avant  que  le  maréchal  et  M.  de  Tencin  eussent  pu  agir,  la 
comtesse  un  arrêtée  dans  sa  maison,  en  notre  présence.  Je 
me  relirai  ;  mais  d'Argental  voulut  accompagner  sa  tante,  on 
n'osa  pas  l'en  empêcher.  Elle  n'était  pas  convaincue,  elle 
qu'accusée  et  Ion  ne  pouvait  la  traiter  avec  la  der- 
iii  i  rigueur.  Le  lieutenant  criminel  l'attendait  au  Châte- 
let    avei    le  cadavre  de  la  Fresnaye. 

On  la  fit  entrer  droit  dans  la  salle  où  11  se  trouvait:  elle 
ne  s'en  doutait  pas,   et,   lorsqu'elle  l'aperçut,  elle  poussa  un 

cri    affreux  et  s'évi ait  dans  les  bras  de  son  neveu,  qui 

trait. 1 1    I   -  luges  de  barbares. 

mi  la  tit  revenir  a  elle,  on  lui  apporta  un  fauteuil  et  on 
lui  témoigna  quelques  égards,  mais  sans  ôter  de  devant  ses 
yeux  cet  olijei  épouvantable.  Elle  resta  quatre  heures  ainsi, 
lis  l'interrogèrent  de  toutes  les  façons,  lui  adressèrent  les 
questions  les  plus  minutieuses  sur  sa  vie  passée;  ils  allèrent 
jusqu'à  lui  demander  combien  elle  avait  eu  de  galauts,  et 
S  il  était  vrai,  comme  le  disait  la  Fresnaye.  qu'elle  fût  du 
1er  bien  avec  Fontenelle  et  son  neveu  ici  présent. 

D'Argental  se  leva  et  fut  au  moment  de  tirer  son  épée. 
Deux  agents  subalternes  le  continrent. 

—  Tenez  vous  tranquille,  jeune  homme,  dit  le  lieutenant 
criminel,  et  n'insultez  pas  la  justice.  Ce  que  nous  faisons, 
nous  avons  le  droit  de  le  faire 

D'Argental  se  tut,  mais  ne  se  calma  pas.  et  cela  se  com- 
prend,  la  séance  n'était  pas  plaisante  pour  lui  qui  aimait 
sa  tante  si  tendrement. 

Vprès  l'interrogatoire  fini,  la  pauvre  femme  était  épuisée. 
On  la  sépara  de  son  neveu,  et  on  la  conduisit  dans  la 
prison,  au  l'bâtelet  même,  qui  est  1  endroit  où  l'on  met  les 
criminels. 

Elle  en  fut  épouvantée  et  passa  une  nuit  terrible.  Il  fal- 
lut appeler  un  médecin  ;  à  quoi  ses  ennemis  ne  manquèrent 
i  i      i    répondre  que  les  remords  la  tuaient. 


LVI 


Cependant  ses  amis  agissaient,  ils  ne  laissaient  pas  un 
Instant  de  repos  à  .M.  le  due  et  au  Parlement,  qui  voulait 
absolument  s  occuper  de  la  chose. 

M.   l'archevêque,   à  force  de  prières  et  de  larmes,    car   il 
allait  pleurer  partout    obtint  qu'on  la  mettrait  à  la  Pas- 
tille ;   c'était  une  amélioration  et  on  ne  la  confondait  plus 
avec  ces  grands  criminels  du  commun,  destinés  à  la  Grève. 
Elle  restait  au     secret  néanmoins  ;  il  était  interdit   de  la 
voir,    on    ne    pouvait    parvenir    jusqu'à    elle,    et    les   lettres 
lui   arrivaient  pas.   On   essaya   de   lui   faire   pas- 
[uelques  douceurs;  elle  ne  les  reçut  point 
On   ne  peut  se  figurer  ce  qu'elle  souffrit  de  cette  claustra- 
ii     elli     faillit    en    devenir   folle.    Elle,    accoutumée   à   la 
gr?nde   compagnie,   à   l'esprit,    à    une   gâterie   si    douce    de 
ceux  qui  l  si       "  lient,  on  comprend  ce  qu'elle  en  éprouva, 
sans  compter  i  Inquiétude  de  l'avenir. 
Personne  ne  croyait  cependanl    i   un  assassinat;  on  pen- 
■  n  du  mal  d'elle,  mais  ses  ennemis  mêmes,  compre- 
naient qu'elle  s'y  serait  prise  d'une  autre  manière.  On  n'as- 
sassine  pas  avec  la  certitude  d'en  Cire  puni  et  de  ne  pis  re- 
Ulr  le  fruit  de  son  crime,  à  moins  d'une  passion  saur 
rage   el  madame  de  rem  m  n'était  pas  passionnée. 

Il  n'en  fallut  pas  moins  une  enquête,  qui  la  fit  rester  plu- 
sieurs   mois   en    prison     Hiitln   l'affaire   fut   portée  au  grand 

il    i  a  nieii -e  de  la  Fresnaye  fut  condamnée,  madame 

de  Tencin  déchargée  de   I  Ion, et  le  testament  de  la 

Fresnaye  traité  de  libelle,  lufTé  solennellement. 
L'archevêque  alla  chen  lier  sa  sœur,  après  le  jugenn 
"i"   s;,   maison  ne  désempli!    pas    J'y 
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des  premières  ;  j'avais  grandement  pris  part  à  la  détention 
de  la  comtesse,  et  puis  je  voulais  voir  sa  figure.  On  la 
dirait  si  vieille,  si  changée,  que  je  souhaitais  d'en  avoir 
ma    part. 

Elle  était  grande,  elle  avait  le  cou  long  naturellement, 
elle  était  maigre  et  sèche  ;  mais,  en  sortant  de  cette  prison, 
c 'était  une  haridelle.  Elle  avait,  à  cette  époque,  quarante- 
cimi  ans,  à  peu  près,  et  ne  les  portait  pas  ;  après  son  aven- 
ture, elle  en  montrait  soixante. 

Hu  plus  loin  quelle  m'aperçut: 

—  EU  bien,  ma  chère  marquise,  c'en  est  fait,  j'ai  dit  mon 
dernier  mot. 

—  Pourquoi  cela  ?  Vous  avez  encore  assez  d-' esprit  pour  que 
la  conversation  vous  soit  permise. 

—  Ah  !  ma  reine,  je  suis  muette  et  je  ne  veux  plus  enten- 
dre parler  de  ces  gens-là.  Je  veux  vivre  pour  mon  frère, 
pour  mes  amis,  pour  les  lettres;  quant  au  reste,  je  ne 
sais  plus  s'il  y  a  des  hommes  au   monde. 

—  Je  le  crois,  madame,  et  puis... 

—  Et  puis  vous  êtes  jeune,  vous,  et  vous  me  trouvez  oien 
vieille  pour  songer  encore  à  la  galanterie  ;  vous  pensez  que 
j'en  dois  finir...  Ah  !  le  temps  marche  pour  vous  aussi  ; 
vous  arriverez  vite  au  même  point  que  moi,  et  vous  saurez 
alors   qu'où    ne   s'estime  Jamais   trop   vieille  pour   plaire. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  madame. 

—  Vous  le  verrez,  j'ai  été  comme  vous.  Un  voile  se  place 
sur  les  miroirs. 

Nous  causâmes  longtemps  ainsi,  et  je  la  trouvai  fort 
découragée.  Elle  tint  parole  et  ne  s  occupa  plus  que  de  ses 
romans. 

Elle  fut  mêlée  à  toutes  les  intrigues  de  ce  temps  jusqu'à 
sa  mort,  et  Testa  bien  en  cour  néanmoins;  j'entends  par  la 
cour  les  ministres  et  les  compagnies  ;  car,  pour  le  roi  et 
la  reine,  elle  n'entra  jamais  chez  eux.  Il  n'y  avait  pas 
d'apparence  d'y  parvenir,  avec  ses  preuves  et  surtout  avec 
sa  réputation    C'était  trop  des  deux  ensemble. 

Elle  eut  une  correspondance  et  une  amitié  qu'elle  affichait 
beaucoup,  avec  le  pape  Benoit  XIII,  je  crois.  Il  lui  envoya 
son  portrait,  et  elle  montra  ses  lettres  à  tout  venant  ;  cela 
ne  la  canonisa  pas. 

Elle  eut  toujours  pour  ennemi  Voltaire,  qui  ne  lui  lais- 
sait pas  un,  lambeau  de  chair  sur  les  os  :  il  la  pelait  comme 
une  orange. 

—  Et  encore,  ajoutait-il.  je  prendrais  une  fourchette; 
je  ne  voudrais  pas  la  toucher  du  bout  des  doigts. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  que  chacun  d'eux  donnait  de  cette 
haine  une  raison  différente.  Elle  prétendait  qu'il  lui  avait 
fait  la  cour  et  qu'elle  avait  refusé  ses  hommages.  Lui,  au 
contraire,  assurait  qu'il  n'avait  point  pensé  à  cela,  et  que 
c'était  justement  l'opposé.  On  le  punissait  de  cette  indiffé- 
rence, et  on  l'en  avait  puni  bien  davantage.  C'était  la  com- 
tesse, assurait-il,  qui  lui  avait  valu  son  temps  de  Bastille 
en  le  dénonçant  à  M.  le  régent  et  à  Dubois  comme  l'au- 
teur des  J'ai  vu. 

—  C'est  dautant  plus  mal  de  sa  part  qu'elle  savait  la 
vérité  ;  elle  y  a  mis  la  méchanceté  d'Œnone,  non  pas  celle 
de  Phèdre  ;  elle  n'a  pas  la  passion  de  cette  malheureuse 
pour  excu-.  Elle  est  sèche  de  corps,  sèche  de  cœur,  sèche 
d'imagination  ;  c'est  un  parchemin  où  l'on  ne  peut  rien 
lire  et  que   les   rats   ont   mangé. 

Son  frère,  qui  en  effet  avait  été  à  Rome,  comme  concla- 
vlste  du  cardinal  de  Bussy,  y  retourna  plus  tard  en  qualité 
de  chargé  d'affaires,  je  l'ai  dit.  Il  y  fit,  non  pas  les  affaires 
de  la  France,  mais  d'abord  celles  du  cardinal  Dubois,  son 
patron,   et  ensuite  les  siennes. 

Il  se  fit  nommer  successivement  archevêque  d'Embrun, 
archevêque  de  Lyon  et  cardinal.  11  inventa  un  concile  à 
Embrun  .outre  l'évêque  de  Senezy,  et  il  fit  crier  toutes  les 
plumes  des  folliculaires 

Il  se  fourra  au  plus  épais  des  affaires  ;  il  écrivit  peu  et 
ne  voulait  que  deux  choses  ;  avoir  beaucoup  d'argent  et 
être  premier  ministre. 

Il  obtint  le  premier  et  fut  au  moment  d'ortenir  l'autre. 
Le  cardinal  Fleury  eut  lair  de  le  désigner  pour  son  suc- 
cesseur, le  tout,  au  contraire,  afin  d'en  dégoûter  le  roi 
d'avance  et  de  l'empêcher  d'y  arriver.  Je  n'ai  jamais  vu, 
ne  fut  jamais  de  singe,  de  vieille  femme,  d  écolier,  de 
procureur  plus  malin  et  plus  rusé  que  ce  cardinal  octogé- 
naire. Il  a  prévu,  je  crois,  jusqu'à  la  troisième  génération 
de  ses  ennemis  et  leur  a  posé  des  barrières. 

J'ai  toujours  continué  mes  relations  avec  M.  de  Ten- 
cin,  même  après  la  mort  de  sa  soeur,  et  nom  lo  retrouve- 
rons  dans  le  temps  de   mademoiselle  de  Lespmasse. 

Je  suis  arrivée  à  un  moment  de  ma  vie  assez  pénible  à 
raconter.  Cependant  cette  vie  était  celle  de  tout  le  monde,  à 

peu  près;  il  aurait  fallu  plus  de  âge  et  de  vertu  que 

je  n'en  avais  pour  résister  an  torrei rainait. 

Je  veux  en   finir  avec  les  Tencln   et   raconter   une   aventure 
qui  nous  fut  commune,  dont  les  conséquent 
rent  pour   moi,   tandis  qu'elles  n  eurent   a   leur1  é(  ird  que 
la  durée  d'une  impression   inattendue.  Cependant   <  II. 


dra  bien  leur  caractère  a  tous  les  deux  et  servira  de  der- 
nière retouche. 

Il  était   question  d'un   château  ux   bâti  par   un 

traitant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  une  maltressi  qu'il  pré- 
tendait avoir,  et  qui  ne  lui  fut  jamais  autre  chose  qu'une 
enseigne.  Il  la  dora  seulement  et  sur  toutes  les  faces,  je 
vous  en  réponds;  ces  traitants  n'en  faisaient  pas  d'autres, 
et  les  environs  de  Paris  étaient  peuplés  de  leurs  folies. 

Ce  château,  situé  dans  un  coin  délicieux  de  la  forêt  de 
Senart,  avait  coûté  des  sommes  immenses.  On  y  avait 
amené  .les  eaux  artificielles,  des  jets  d  eau,  des  cascades, 
des  rivières,  voire  même  un  lac.  Les  arbres  étaient  superbes; 
cela  ressemblait  à  une  de  ces  retraites  dans  les  contes  de 
fées  où  l'on  cache  des  princesses  poursuivies  par  de  mé- 
chants  enchanteurs. 

M.  de  'l'en,  in  avait  envie  d'une  terre;  celle-là  était  à 
vendre,  parce  que  la  divinité,  brouillée  avec  son  biemai- 
teur,  qui  s'obstinait  à  vivre,  avait  dissipe  ses  bienfaits  et 
restait  à  la  merci  des  créanciers. 

Samuel  Bernard  refusa  de  l'aider  et  ne  l'empêcha  point 
de  se  défaire  des  Délices.  On  y  allait  par  curiosité,  même 
lorsqu  on  n'y  avait  que  faire,  et  la  mode  arriva  d'avoir  vu 
cette  merveille.  Le  beau  de  l'histoire,  c  est  que,  pour  ache- 
ver la  ressemblance  avec  les  châteaux  de  fées,  tout  cela 
disparut  comme  par  un  coup  de  baguette.  Le  vieux  ban- 
quier racheta  sous  main  et  fit  mettre  a  terre  ce  qu'il  avait 
élevé.  On  n'en  vit  plus  de  vestiges. 

Madame  de  Tendu  et  1  archevêque  vinrent  me  proposer 
un  jour  d'aller  ensemble  visiter  ce  beau  lieu,  et  j'y  con- 
sentis volontiers.  Nous  partîmes  dans  le  carrosse  de  l'ar- 
chevêque, n'ayant  avec  nous  qu'un  certain  abbé  d'Aillan, 
son  chapelain,  espèce  de  mai  i  ressorts,  qu  il  traî- 

nait partout  et  qui  s  endormait  aussitôt  qu'il  était  assis. 

Rien  de  plus  commode,  et  je  crois  qu  il  l'avait  fait  faire 
exprès. 

Nous  causâmes  assez  gaiement  pendant  la  route.  Cette 
promenade  des  Délices  était  assez  fréquentée  pour  qu'un 
cabaretier  y  eût  établi  une  tente  et  fit  d  excellentes  affaires, 
en  donnant  à  manger  aux  visiteurs.  Le  temps  était  superbe  ; 
il  faisait  fort  chaud.  Nous  avions  avec  nous  une  quantité  de 
fruits.  Dubois  en  envoyait  de  superbes,  chaque  matin,  à  la 
comtesse. 

Elle  et  son  frère  ne  se  gênaient  pas  beaucoup  devant  moi  ; 
cependant  ils  étaient  fort  en  peine  de  savoir  ce  qui  s'était 
passé  entre  moi  et  M.  le  régent.  Ils  soupçonnaient  quelque 
intelligence,  et,  comme  1  abbé  ne  comptait  pour  rien,  puis- 
qu'il dormait  du  sommeil  du  juste,  ils  s'étaient  donne  le 
mot  pour  me  confesser  pendant  le  petit  voyage. 

Je  voyais  quelquefois  M.  le  duc  d'Orléans,  très  en  secret, 
pour  ce  qui  me  concernait  du  moins,  car,  pour  lui,  je  crois 
qu'il  ne  se  gênait  guè/e.  J'avais  refusé  de  paraître  à  aucun 
souper  de  voir  absolument  personne,  et  je  n  avais  avoué 
à  qui  que  ce  fût,  excepté  à  madame  de  Parabère,  ce  qui 
avait  eu  lieu.  Madame  de  Parabère,  au  nombre  de  ses  qua- 
lités avait  celle  d'une  discrétion  absolue.  J'étais  sûre  d'elle  ; 
aussi  Je  n'accusai  que  M.  le  duc  d  Orléans,  lorsque  je  vis 
mon  aventure  transpirer.  Je  ne  voulais  1  avouer  à  aucun 
prix;   ces   bruits    en   amenèrent   la   fin. 

J'en  étais  là  lors  de  ma  promenade  aux  Délices.  Lar- 
nage,  écarté  par  cette  intimité  avec  Son  Altesse,  et  qui  ce- 
pendant n'était  pas  sorti  de  mon  cœur,  me  revenait  a  la 
mémoire.  J'éprouvais  de  fortes  tentations  de  le  rappeler; 
je  le  fis.  Il  me  répondit  une  lettre  fort  respectueuse,  fort 
passionnée  en  même  temps  ;  mais  il  refusa  de  me  voir.  Il 
était  malade  d'une  sorte  d'hypocondrie,  qui  lui  faisait  voir 
tout  en  noir  dans  son  existence. 

«  Je  ne  puis  aller  vers  vous,  madame,  avec  une  disposition 
semblable,  vous  en  seriez  la  première  victime  ;  je  vous  en- 
nuierais, et  je  sais  combien  vous  craignez  1  ennui.  Il  ne 
faut  pas  m'accuser.  je  ne  suis  pas  coupable  des  idées  effroya- 
bles et  des  jugements  hors  de  sens  qui  me  viennent  a  la 
tête.  Je  vous  aime  toujours  avec  la  même  passion  :  il  me 
semble  seulement  que  vous  ne  méritez  pas  cet  amour,  au 
point  où  je  le  croyais  autrefois.  Pardonnez-moi  do  vous 
parler  ainsi;  Je  souffre.  J'irai  chez  vous  quand  je  svrai 
guéri,   si  vous  voulez  encore  me  recevoir  en  ce  temps-la     ■ 

Je  n'étais  pas  femme  à  le  violenter;  je  me  le  tins  pour 
dit,  et  ce  fut  un   d  S'il  .tait  revenu,  peut-être  son 

Influe ■    sa  préser,       ortout       lui  aient  .'lies  ampê.  b 

me  di  m'ennuyais;  de  là  toutes  mes  sottises.  \    l 

taire   le  répél  ouvent  ; 

—  L'ennui  est  i  les  sottises  des  feium  s  et 

de  touirs  les  extravagances  des  hommes. 

■   la   lutte   contre  ce  vieil  ennemi.    iul  m'a 

avec    lequel  j.    d  ■  ne  Je 

in  !  .  1 1      .i Il 

i     m.,  \  i<-,   i-  n  ilserai  pas    L'em   d  • 

depuis  qu.-  i ta  m'a  cond  i 
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impossible-  qu'il 'n'y    ait    pa  chose   ailleurs  et 

me  dise  Ici-bas  son  dernier  mol. 

tTbtn  aue^e 
irit   -  M.  wal  ■  '■  " ■'■'  b","  "  ,e,f 

p,     int.  ,H '      "-"  "•  »<»"*• 
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dans  ce  «arrosse.   assez   ca H  par 

„   ,,     pat  les  exclamations 

,    en   sursaut  -    commode 

'  "  ,.,,.    mais  tort  désagréable  pour 

j*^1  ,  ,  .,  ene  et  qui  comptaient  nie  faire 

narkr    er,  m*.,,  i.evêlrant  dans  leurs  propos. 

pas  sur  le  compte  de  M.  le 
uheur  d'avoir  ave.    lui  une  relation  même 
ié,  sur  ce  qu  .1  était  mal  Jugé,  mal  connu, 
le   voir  ai remmes  ou)   pussent  ap- 
tes    qui  le  conduisissent  au  bien,  au  Heu 
de  le  laisser  aller  dans  la  fange  Où  on  le  Jetait. 

,,,,«11,.    avait     parfaitement    raison,  et    que 

i  lait- de  son  avis- 

-Le  connaissez-vous,  madame?   Vous   l'avez  souvent   vu 
«hez  madame  de  Parabère,  il  me  semble  que  vous  me  lavez 

'  -  En  effet    madame.  J'ai   eu  rhonneur  de  le  rencontrer 
quelquefois...    Oh!    mon    Dleul    le    mauvais   chemin' 

-  Miséricorde  I  j'ai  une  bosse  au  front!  s  écria  1  abbé  en 
se  retournant.  .  . 

fui  ainsi  toute  la  route.  Je  m'en  amusai  beaucoup. 

Nous  arrivâmes  ,. 

C'était   charmant:  Je  restai   enthousiasmée  de   ce   que  je 
de   ce   luxe,   de  cette   splendeur   et  de  ces  jardins 

d?Armide.  Nous  en  eûmes  pour  toute  t irnéeà  tarder 

I     bien    logé,    disait    1,  abbé,   en    face 

de  tous   les   Amours   et    de   toutes   les   Vénus,   qu  .1   prenait 

des  madones  et  pour  des  anges. 

,.t    ,,„„,.  i      rndrlne    en    naît    aux    larmes,    et    mol 

encore  davantage    Nous  nous  divertissions  à  lui  faire  pous- 

âes    .  v.-laraatlons   d'éton.iement.    en   lui   expliquant    ce 

i  et   pour  quelle  destination  elle  avait 

—^la*  est-'tl   possible,    mon    Pieu!    ï    a-t-il    des   gens   si 

^rîTbe..  due,   vivant    depuis  tant   d'années  dans 

uue  société  aussi  peu   canonique    malgré  ses  canonicats.   il 

.,..   bonne    fol     U   croyait    réellement   tout  le  monde 

,lUr   crue   lui;    .1    .-s.    vrai    qu  H    ■ do™ aU 
la  ,„.  n      ins  et  toute  la  nuit.  Madame  de 

"'  :  ^  »... 

-  11  est  si  bt'te.  que  je  réponds  même  de  ses  rêves! 

lt.     aoir,    nous    descendtmei     jusqu'à    la   tente;    on 

aval  "'•   Le -gargotier,   moyennant 

finances,  s'était   fait   prêter  par  le  concierge  une  jolre  gio- 

,      ,,  p,  ^tiques  nul  lui  offraient 

procité     Notre  apparence,  notre  êqui- 

I     ,  jja,    blanc  de  1  an  hevèque  lui 

ance    n    improvisa    un    fort   bon 

étalent   buvables:  enfin  l'on  pouvait 
i  .  que  dans  quelques  maisons 

,        ...     ■   ■  r  de  noti 

m        i  Sont    l'un   portail  l'uniforme  des 

tout    leur  cœur    et   sem- 
i   \in  combat  d<-  politesses. 

\  vous,   marquis 

i  mieï  certainement. 

Il  fa  I 

[I    l'en  sens  le  besoin  pressant. 

irs  fort  gais,  du  l'archevêque;  on  erot 

raii  i    p  iUS  qu'ils  en    V<  nient. 

dit  madame  de  T»nrtn  en  se  rengorgeant 
_  ru  tous  pouvons  les  mettre  d'accord, 

contlm  randeui         L'ai  H     Iin,r  <i0' 

n  .,,  d  •  parler    i  I  ce  que  nous 

porrron  ! 

, tonner  d'autre  compa- 
raison  fli  '  " 

,,       .      il   marchait 

i  icer,   les 
ous   gagna 
dam   le  pavillon 


—  monsieur,  dil-il  après  trois  révérences,  lorsqu'il  eut 
rejoint  les  étrangers,  pourriez-vous  m  apprendre  qui  est 
ce  monsieur  que  voila,  et  vous,  monsieur  que  voila,  auriez- 
...ii-  l'obligeance  de  me  faire  connaître  monsieur  que  voici. 
Je  viens  de  la  part  de  Sa  Grandeur  monseigneur  1  arche- 
vêque  d'Embrun. 

Il  était  d'une  bêtise  tellement  superlative,  qu'ils  le  pri- 
rent pour  un  homme  d  esprit  ;  on  n'est  guère  de  cette  force- 
la  a  moins  de  le  faire  exprès. 

Ils  lui  répondirent  comme  des  capucins,  les  mains  Jointes 
et  entrèrent  dans  sa  façon  de  parler. 

—  Monsieur  crue  voilà,  commença  l'officier,  est  le  che- 
valier de  Bellevue. 

—  Et  monsieur  que  voici,  ajouta  l'autre,  est  le  marquis 
de  Meuse. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  le  service  de  Sa  Grandeur?  continua 

le  premier.  ..,,,.,  ,,„ 

—  Sa  Grandeur  fait  demander  à  qui  j  ai  1  honneur  de 
parler,  et  s'Informe  en  même  temps  de  ce  qu'elle  peut  faire 
pour  vous  être  agréable. 

—  Sa  Grandeur  peut  tenir  dans  notre  reconnaissance  toute 
la  place  que  tient  l'estomac  dans  la  vie  d'un  homme:  nous 
mourons  de  faim. 

—  Voici  une  auberge. 

—  Certainement  ;  mais,  dans  cette  auberge,  il  ne  reste 
plus  même  un  morceau  de  pain,  plus  un  bouillon,  plus 
une  cuisse  d'alouette. 

—  Je   ne    vois   pas... 

—  Comment  !  vous  ne  voyez  pas  sur  la  table  de  Sa  Gran- 
deur cet  excellent  chapon  dont  il  reste  plus  de  la  moitié; 
ce  gigot,  ce  plat  de  cervelles  frites  et  je  ne  sais  quoi  encore, 
qui  nous  fait  venir  l'eau  à   la  bouche? 

—  Alors,   vous  voulez   dîner  1 

—  Parbleu  I  nous  ne  désirons  rien  au  delà. 

Il  les  salua  encore  et  revint  a  nous.  J'avais  tout  entendu 
et  je  priais  déjà  l'archevêque  de  les  faire  appeler  L'abbé 
venait  à  pas  comptés;  J'étais  jeune,  étourdie,  impatiente, 
je  m'élançai  à  la  porte.  _,.^„ 

—  Messieurs  m7écrial-je,  monseigneur  l'archevêque  d  Em- 
brun et  la  comtesse  Mexandrine  de  Tencln,  sa  sœur  vous 
engagent  à  prendre  votre  part  de  ce  régal,  qu'ils  vous  offrent 
très  volontiers. 

—  Et  la  belle  ambassadrice  ?  poursuivit  le  marquis  de 
Meuse    qui    à  mon  premier  mot.  s'était  élancé. 

'-C'est  madame  la  marquise  du  Deftand.  interrompit 
l'abbé,  qui.  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  eut  un  mot  a 
dire  à  propos. 

Les  remerciments  les  plus  gracieux  nous  furent  adressés: 
ces  messiem  irent  et  se  mirent  à  table  sans  céremo- 

"  Le  premier  quart  d'heure  Us  mangèrent  sans  désemparer. 

Le  second,  ils  commencèrent  à  lever  les  yeux;  le  marquis 
de  Meuse  me  regarda,  je  le  regardai  aussi;  c'était  un  fort 
joli  garçon  que  le  marquis  de  Meuse  ;  nous  ne  rougîmes 
point    on  ne  rougissait  guère  sous  la  Régence. 

1  e  chevalier  de  Kellevue  se  tourna  d  instinct  veTs  madame 
de  Tencln:  tous  les  deux  avaient  de  l'esprit,  de  la  malice, 
un  peu  plus  même,  de  la  méchanceté. 

M  de  Meuse,  après  avoir  répondu  aux  premières  ques- 
tions assez  Insignifiantes  de  l'archevêque,  m'en  adressa 
d'autres  qui  ne  niaient  pas  moins;  seulement,  le  tout  était 
différent  m.  s  réponses  l'étaient  aussi.  Nous  parlions  de 
irdln  des  gens  qui  les  visitaient  et  des  pro- 
babilités  d'achat. 

—  Ce  sera  une  danseuse 

—  Ce  sera   un   financier. 

—  Ce   sera   un    grand  seigneur. 

_Et    qu.-   dirlez-vous,    messieurs,    si  c'était    un   archevê- 

,  ■     ■ 

\h-    ie  dirai-.,   monseigneur,  qu'un  i.evèque  en 

France  a  assez  d'esprit  pour  ne  pas  être  ridicule  dans  un 
n    temple   de    Vénus. 

—  rardon.   monsieur,    nous  exorcisons. 

—  Il  y  a  des  diables  qui   résistent   à  tout,   monseigneur. 

—  Vous    croyez  ? 

—  oui.  ce  sont   les  diables  (emelles.  Lucifer  lui-même  ne 
les   ferait    pas   décamper. 

,,,„,  en  causant    tout  en  mangeant    le  marquis  me  regar- 

l,,   ,,,,  n,  i,i,-n  :   pourtant   je   lis  comme  si  je  ne  le 

,  ,      pas    ,     ,,  ,,.      j   laisi  ,  pas  prendre.  La  nuit  arriva  t  ; 

,,t   un   de  ces  temps  qui   rendent  heureux  même  les 

ihles;  nous  respirions,  nous  causions  si  doucement  au 

,   oes   Heurs,  au  bord  de  l'eau,  que  personne  ne  son- 

vn    aller. 

Madame  de  Tencln   était   fort   paresseuse  en  voiture;  elle 

i.     chemins  et  la  première  parla  de  retour. 

—  Ah  !  nous  sommes  si  bien   Ici  !  s'écria  son  frère 
_  El   Si    nous  versons  ! 

Nous    ne    verserons    point  .    mais    si    par    hasard    cela 
arrivait,  n.fu-  m\  serions  quittes  pour  nous  ramasser. 

—  Mon    frère,    vous    plaisantez    toujours. 
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—  Ma.  chère  sœur,  vous  êtes  trop  craintive.  —  Retour- 
nez-vous à  Paris,  messieurs  .' 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Nous   ferons  route  ensemble. 

—  Nous  serons  trop  heureux  si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre,   monseigneur,   et   ces    clames  aussi 

Nous  le  permettions  et  de  toute  notre  bonne  volonté  ;  la 
comtesse  avait  peur,  et  moi,  je  cociuetais.  L'abbé  fut  envoyé 
pour  presser  les  gens,  et  la  conversation  continua. 

Elle  devenait  plus  intime  a  mesure  que  la  nuit  tombait. 
Une  langueur  pleine  de  charme  s  emparait  de  nos  sens  ; 
nous  ressentions  les  effets  ordinaires  d'une  digestion  bien 
faite,  dans  des  conditions  d  aisance  et  de  plaisir,  qui  se 
reflètent  sur  toutes  choses. 

On  prévint  crue  tout  était  prêt  ;  nous  nous  levâmes;  le 
marquis  me  donna  la  main,  avec  une  bonne  grâce  et  une 
galanterie  remarquables. 

Nous  arrivâmes  près  du  carrosse  de  l 'archevêque,  j'y 
montai  ;  madame  de  Tencin,  Sa  Grandeur,  en  firent  autant, 
et   les    deux   jeunes   cavaliers    rejoignirent    leur    chaise. 

ils  avaient,  prétendaient-ils,  un  chemin  délicieux  sui- 
des gazons  et  qui  raccourcissait  de  beaucoup.  On  convint 
doue  que  notre  cocher  suivrait  le  leur;  ils  marchèrent  de- 
vant, et  notre  gaieté  se  trouva  montée  à  un  ton  peu  accou- 
tumé entre  gens  qui  se  voient  pour  la  première  fois. 

—  C'est  un  homme  tout  à  fait  du  monde  et  desprit,  un 
gentilhomme  fort  bien  fait  que  ce  marquis  de  Meuse,  com- 
mença 1  archevêque. 

—  Il  a  bon  air  ;  mais  je  lui  préfère  cependant  le  chevalier 
de  Bellevue,  reprit  la  comtesse  Alexandrine. 

—  Et  vous,  1  abbé  ? 

—  Moi,   je   les   préfère  tous   les   deux. 

C'était  toujours  ainsi  que  répondait  l'abbé  en  pareil  cas. 

La  première  heure,  tout  alla  merveilleusement  ;  le  temps 
était  beau,  le  chemin  admirable,  la  lune  resplendissante. 
Nous  nous  jetions  des  plaisanteries  d'un  carrosse  a  l'autre, 
nous  roulions  dans  la  forêt,  et  j  ai  rarement  fait  un  voyage 
plus  délicieux.  Après  une  heure,  nous  ne  voyions  pas  la  fin 
des  arbres,  nous  devions  pourtant  en  être  dehors. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  nous  criait-on  de  la  chaise,  nous 
savons   très   bien  où  nous  allons,   soyez  tranquille 

L'abbé  ouvrit  un  œil,  et  le  tourna  du  côté  de  l'horizon. 
puis  dit  sentencieusement  : 

—  Je  crois  qu'il  pleuvra  cette  nuit. 

—  Ah  !  bah  l  l'abbé,  m'écriai-je,  il  ne  peut  pas  pleuvoir 
aulourd  hui,  c'est  un  trop  beau  jour.  • 

—  J'ai  grand'peux  que  vous  ne  vous  trompiez,  madame 
la   marquise. 

—  Ecoutez,  ma  reine,  ajouta  madame  de  Tencin  avec  son 
accent  traînard,  qu'elle  savait  rendre  très  comique,  il  a 
toutes  les  qualités  des  canards  et  ce  sont  d'excellents  baro- 
mètres. 

Nous  nous  mimes  à  rire,  et  l'abbé  autant  que  nou^  ,  il 
ne   comprenait   pas. 

Une  autre  heure  s'écoula  ;  la  prédiction  prenait  une  appa- 
rence de  réalité,  le  temps  se  couvrait,  le  ciel  devenait  obs- 
cur, des  éclairs  brillaient  dans  le  lointain.  Nous  avions 
quitté  la  forêt,  nous  trouvions  encore  quelques  bouquets 
d'arbres  de  temps  en  temps,  nous  ne  suivions  pas  de  che- 
min tracé  et  nous  traversions  une  campagne  fort  déserte. 
La  comtesse  .Alexandrine  mitonna  une  peur  souterraine, 
dont  elle  ne  nous  instruisit  que  par  des  soupirs,  jn 
moment  où  un  éclair  déchira  la  nue,  et  où  un  coup  de  ton- 
nerre assez  violent  fit  sauter  un  de  nos  chevaux. 

—  Nous  sommes  perdus!  nous  sommes  perdus!  s'écria-t- 
elle. 

—  Nous  ne  sommes  pas  perdus,  répliqua  l'archevêque: 
mais  nous  sommes  égarés  peut-être,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
savoir.   L'abbé,  qu'on  appelle  ces  messieurs 

Les  deux  carrosses  s'arrêtèrent  presque  en  même  temps, 
et  le  marquis   de  Meuse  vint   à  la  portière. 

—  Eh   bien,  lui  dit  .M.  de  Tencin,   où   allons-nous? 

—  Ma  foi!  monseigneur,  je  ne  le  sais  pas 'bien  au  juste. 
et  nous  étions  en  train  de  nfius  le  demander,  le  chevalier 
et  moi.  .Je  crois  que  notre  gredin  de  postillon  a  trop  bu  et 
qu'il   a    perdu    son    chemin.  t 

—  Miséricorde,   monsieur!   mais   qu'allons-nous  devenir? 

—  Mon  Dieu!  madame  la  comtesse,  nous  trouverons  peut- 
être  quelque  chaumière  ou  quelque  masure  pour  y  passer 
la  nuit 

;.iis  c'est  impossible!   mais  je  ne  Voilà 

l'orage,  et  nous  sommes  peut-être  entourés  de  brigands  I 

—  Ce  lien  I  n'a  pas  trop  bonne  réputation,  en  effet,  ma- 
dame la  comtesse. 

—  Vous  on  riez,  monsieur  ! 

—  Je  n'y  vois  guère  que  cela  a  faire,  mad  tenez, 
madame   la  marquise  du   Deffand   rit  aussi. 

—  A  l'Age  de  madame,  on  rit  de  tout. 

—  Voyons,  madame  la  comtesse,  il  fait  un  temps  superbe   . 

—  Il   pleut   à  verse  ! 

—  Une  chaleur  étouffante I  vous  êtes  sur  les  coussins  d'une 


bonne  voiture  ;  le  grand  malheur  de  passer  une  nuit  a  la 
belle  étoile. 

—  Il   n'y   en  a  pas,  d'étoiles. 

—  Il  y  a  la  lune,  cela  revient  au  m  m. -,  bien  qu'elle  soit 
cachée. 

—  Et  le  souper? 

—  Nous  irons  à  la   maraude. 

—  Et   les  voleurs  ? 

—  Nous  sommes  sept  hommes,  sau  ,  er  monseigneur 
et  le  vaillant  abbé;  nous  en  auri 

—  Avez-vous  des  armes  ? 

—  Tout   plein   la   chaise. 

—  Ah  !  la  maudite  partie  ! 

—  Au  contraire,  madame,  la  charmante  partie;  je  n'en 
ai  jamais  fait  de  plus  délicieuse. 

—  Ni   moi,   répliquai-je. 

—  Ni   moi,   ajouta  le  chevalier. 

Madame  de  Tencin  prit  ce  mot  à  >uii  adresse. 

—  Allons,    reprit-elle,   ni  moi,   puisqu'il  le  faut. 
Son  air  s'adoucit  immédiatement. 

On  tint  conseil,  pour  savoir  ce  que  l'on  devait  faire; 
l'orage  augmentait  et  menaçait  de  devenir  formidable.  Par 
une  habitude  de  couvent,  la  comtesse  Alexandrine  faisait 
des  signes  de  croix  et  poussait  des  exclamations  à  chaque 
éclair. 

Le  marquis  offrit  de  se  mettre  à  la  recherche  avec  ses 
gens.  Elle  ne  le  voulut  point,  dans  la  crainte  des  voleurs. 
Il  proposa  de  rester  où  on  était.  Elle  s'y  refusa,  à  cause 
de  l'orage  :  les  arbres  attirent  la  foudre.  Il  demanda  à  con- 
tinuer notre  route  alors.  Cela  ne  se  pouvait  pas,  on  s'éga- 
rerait davantage. 

—  Je  ne  vois  pas  un  quatrième  parti. 

Je  riais  toujours,  et  pour  être  juste  je  dois  ajouter  que 
monseigneur  d'Embrun    faisait   chorus. 

Quant  à  l'abbé  il  dormait  ;  la  lumière  le  réveillait  et  il 
se  frottait  les  yeux,  retournait  la  tète,  en  murmurant  ; 

—  Eteignez  la  chandelle. 

Nous  tournions  dans  un  cercle  vicieux  ;  heureusement, 
d'autres  agissaient  pendant  que  nous  discutions.  Mon  la- 
quais et  celui  du  marquis,  deux  drôles  assez  délibérés, 
s'avancèrent  jusqu'à  nous  et  nous  annoncèrent  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  le  voisinage  une  tour,  à  côté  d'une  maison  de 
paysan,  où  l'on  consentait  à  nous  recevoir  et  même  à  nous 
donner  à  souper,  pour  notre  argent. 

—  Miséricorde  !   c'est  une  caverne. 

—  Caverne  ou  grotte,  ma  chère  comtesse,  cela  vaut  mieux 
que  notre  carrosse  mouillé.  Nous  mangerons,  nous  laisse- 
rons passer  l'orage,  nous  nous  reposerons.  On  nous  indiquera 
notre  chemin,  le  jour  vient  de  bonne  heure,  en  cette  saison, 
nous  repartirons  après. 

Elle  fit  encore  beaucoup  de  difficultés  ;  mais  les  plus  nom- 
breux l'emportèrent,  et  bientôt  nous  fûmes  installés  dans 
une  cabane  fort  propre,  où  habitaient  un  mari  et  une 
femme,  pas  trop  pauvres,  qui  nous  firent  une  omelette 
passable,  nous  offrirent  du  cidre  et  du  lait  délicieux  avec 
un  pain  bis,  le  meilleur  qu'on  pût  voir.  Cela  me  rappela 
Chamrond. 

A  côté,  ainsi  que  l'avaient  dit  nos  gens  il  y  avait  une 
tour  ruinée,  elle  servit  de  hangar  et  de  remise  ;  on  y  fit 
entrer  les  chevaux  et  les  voitures,  on  y  installa  les  domes- 
tiques, avec,  leur  souper,  et  nous  fûmes  tous  enchantés  de 
notre    bonne    fortune    excepté    la  toutefois,    qui 

regrettait  son  lit  et  qui  prétendait  qu'elle  ne  savait  pas 
avoir  d'esprit  sur  un  banc  de  bois 
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Je    VOUS   laisse  i]  er  et   cette 

nuit  ;  nous  avions  pris  parti  de  rire  do  tout.  De  temps  en 
temps,  la  comtesse  jurait  qu'on  ouvrait  des  trappes  et  qu'il 
en  sortirait  des  brigands  armés  jusqu  aux  yeux  et  prêts  à 
-      i       i    sur  uous  pour  nous  étrangler. 

hOte,  le  plus  pacifique  des  hommes,  ressemblait  A 
'  uhe,   ou  à   quelqu'un   de  ses   lieutenants  échappé  au 

loe.   Elle  1  a  uer  et  ello  était  sûre  de  le  re- 

connaître entre  mille. 
A   cela  près,    tout    allait    a   merveille. 

■  ;i-  Indiqua  ni    r  -  che- 
min,   i  m   .le    Paris,  et    nous  arrl 

a  temps  pour  retrouver  nos  lits  et  dormir  quel- 

ures. 

Le  marquis  et   I  i-  se  firent  inscrire  chez  mol  dès 

!'■    lendemain    !.•    mai  I  i<  ;   il 
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revint  souvent,  il  revint  tous  les  Jours,  et  nous  finîmes  par 
où  beaucoup  de  gens  commençaient  a  rassure  que 

.  omme  '  !  nui. 

..m  Inûnimi  nt  <  Je  la  meil- 

leure et   de  la   plus  haute  COU  Bt    laire   con- 

,,  .     ;  bientôt    être    la 

plus  puissante  du  roraumi  ■>  Jse  de  Prl». 

Elle  fi  maie,  coa  d*  M.  I*  duc,  Pr«- 

prince    uu      i  Loule   XIV,    par   sa 

,    du    ;   ,i    ,  •  ■     'span. 

s   étions  Jeun,  o   peu  plus  âgée, 

père   était   Berthelot 
de   Pleneuf,   honnn  :,i    ,a   famille 

b  naît   allléi       :  i  os  cou  Idérables,    tels  que 

les   Ml  Pleneul  voulait  surtout 

gagner  de  large,  or  ce  laire,  il  en  semait.  Madame 

i   nés  avec  délices.  Elle  avut 
liarles,  M.  de  Mazariu,  Senneterre, 

b i  ii 

Pleneul    n  ouclall    pas;   pourvu   qu'il   remplit  ses 

i  était  satisfait,  il  fit  si  bien, 

lettanl   dans  les  vivTes,  il  en  vola  la  moitié,  et 

qu'il   lut  trop  heureux  de  racheter  sa  vie  en  cédant  tous 

iens. 

Sa  tille  était  mariée  déjà  au  marquis  de  Prie  ambassadeur 

n    La  mère   et  la  tille  étaient  rivales  en  tout,  et  se 

détestaient   cordialement.    Elles  cherchaient    a   se  nuire    de 

toutes  Les  i  aussi   la   Bile  triompha-i-elle   complète 

ment,  quand  sa  mère,   ruinée,  se  vit  réduite  aux  robes  de 

bouracan . 

—  Je  lui  donnerai  ce  qu'elle  voudra,  disait-elle,   excepté 
de  quoi    s  embellir. 

Je  ne  crois  pas  avoir  Jamais  vu  une  plus  Jolie  créature 
que  celle-là,  dans  sa  première  Jeunesse  surtout.  Elle  était 
grande,  faite  au  tour,  le  visage  gai  et  provocant,  le  nez 
a  faire  tourner  la  tète,  des  cheveux  cendrés,  des  dents,  des 
pieds,  des  mains,  un  teint  adorables,  distinguée  comme  une 
déesse  et  fine  comme  un  lutin. 
Elle  avait  tous  les  talents,  une  voix  charmante;  elle  dan- 
i.v.ïr.  Jouait  du  clavecin,  et  étonnait  tous  ceux  qui  la 
voyaient  par  sa  bonne  grâce  et  son  élégance. 

Sa  rage,  son  idée  unique,  était  la  domination  ;  11  fallait 
qu'elle  commandât  partout,  et  son  orgueil  était  insatiable. 
galante  que  sa  mère,  elle  eut  des  amants  suivant 
et  sans  que  son  cœur  s'y  intéressât  jamais. 
Elle  passait  sans  transition  d'un  entretien  amoureux  à 
une  discussion  d'affaires  ;  elle  était  en  même  temps  sédui- 
sante et  froide,  —  deux  qualités  essentielles  pour  conduire 
les  hommes  où  on  les  veut  mener. 

Madame  de  Prie  fut  mariée  à  quinze  ans,  suivit  son  mari 

a    Turin,    et    voulut    déjà    diriger    l'ambassade.    Elle   y    dé- 

l»ensa  ce  qui  lui  restait,  si  bien  qu'ils  se  trouvèrent  réduits 

ou  sept   mille   livres  de  rente,   et  qu'il   lui   fallait  à 

son  tour  porter  du  bouracan,  si  elle  ne  trouvait  pas  moyen 

de  remonter  le  ménage. 

Elle   persuada  à   ce  pauvre   ambassadeur  de  l'envoyer   à 

fort  d'obtenir  quelque  pension  ou  quelque 

ice  qui  les    mettrait    en    possibilité    de  faire    honneur 

faire?    11  y  consentit.   Elle  avait  dix-huit  ans. 

En  arrivant   à   Taris,  elle   commença  par   louer  un   petit 

le  la  Conception,  et  par  le  payer  cinq 

cents   livres    pour   son   année.   Ensuite,  elle   prit  avec   elle 

madame  Séchelles,  sa  tante,  afin  d'avoir  un  porte-respect. 

et,  tout  cela  fait,  elle  se  mit  sur  le  chemin  de  M.  le  duc 

ans.  Ses  visées  n'allaient  pas  à  autre  chose  qu'à  de- 

venlr  sa  maîtresse,  et  à  gouverner  la  France  en   son  nom. 

Elle    l'attendit    d'abord   dans    la   galerie   du  Palais-Royal, 

un  Jour  d  audience,  et  se  fit  nommer  à  lui  par  M.  de  Noce, 

quelle   connaissait     Le   régent    la   trouva   jolie   et  lui   dit 

<iuelques  mots. 

Le   lendemain,  au  bal  masqué  de  l'Opéra,  elle  le  recon- 
nut facilement.  Il  était  Ivre,  ce  qui  ne  rendait  pas  sa  tâche 
aisée.   Elle  l'entreprit  cependant,  sans  se   rebuter,   l'amusa, 
rta   ses   galanteries  vineuses,    le   flatta   de  toutes  ses 
et   finit   par  In  suivre  au  l'alals-Royal,  se  croyant  au 
comble  de  ses  veenj 

Il  la  conduisit  en  trébuchant  Jusqu'à  une  porte,  qui  n'était 
pas  celle  de  la  maison  de  Nanette  ;  elle  s'ouvrit  devant  eux 
[•eurent   une  grande  salle  à  manger,  très  éclairée. 
Mad  i      ■    Berry,  madame  de   Phalarls,   nu- 

dam,  ibère,  el  tous  les  nt  en  bataille.  On 

Juge  .ment,  elle  qui  comptait  sur  un  tète  a  tête  I 

Ils    crurent    la    berner;   mais   elle   avait    autant   d'esprit 
qu'eu  i   ell->  leur  répo 

façon  s'ils  lui  laissaient  mettre  le  pied 

chez  le  j  >  ilt 

i>e  <<     ai  '      n -y  paraîtrait  plus.  M.  le 

■    lui  i    ;  on  lui  fit  mille  contes,  on 

■    qu'elle   '.  ■  qu'elle   aurait    des    | 

■    la  regard 


Elle  en  conserva  une  rancune  qu'elle  a  bien  fait  payer 
depuis. 

M.  le  duc  d'Orléans  écarté,  il  n'y  avait  plus  qu'un  seul 
■  •■iniui'  en  France  digne  d'elle,  un  seul  qu'elle  daignât 
avouer,  sans  préjudice  des  autres  qu'elle  cachait  plus  ou 
inoins.  Toutes  ses  batteries  se  tournèrent  de  ce  côté-là,  et 
la  place  était  plus  facile  à  prendre.  M.  le  duc  était  jeune, 
il  n  était  pas  beau,  il  n'avait  pas  un  de  ces  mérites  qui 
font  d'un  prince  un  personnage  ;  mais  il  était  premier 
prince  du  sang,  et,  dans  une  minorité,  c'est  une  de  ces 
positions   qui  dominent  forcément  la  situation  et  l'Etat. 

La  marquise  se  fit  conduire  chez  madame  la  duchesse,  non 
pas  la  mère,  elle  la  craignait  d'instinct,  mais  La  jeune 
mademoiselle  de  Conti,  bonne  et  indolente,  qui  1  accuellit 
fort  bien  et  qui  la  reçut  au  nombre  de  ses  familières. 

M.  le  duc  la  vit  et  l'aima.  Il  alla  la  chercher  fort  sou- 
vent dans  ce  petit  trou,  près  de  la  Conception,  qu'elle  refu- 
satt  de  quitter  sous  prétexte  d  économie. 

Elle  avait  alors  deux  amants  :  M.  d'Alincourt,  le  même 
que  madame  de  Parabère  garda  si  longtemps,  et  lord  Stair, 
ambassadeur  d'Angleterre.  Elle  les  congédia  tous  deux  et 
songea  à  s'occuper  sérieusement  de  sa  fortune. 

Mais  M.  le  duc,  je  1  ai  dit,  était  affreux  .  il  lui  déplaisait 
d'une  façon  presque  invincible.  Il  lui  fallut  une  lutte  de 
plus  d'un  mois  avec  elle-même  pour  se  décider  à  l'accueil- 
lir,  après  l'avoir   provoqué. 

La  chose  faite,  elle  en  réclama  les  avantages.  Elle  gou- 
verna mieux.  M.  le  régent  que  s'il  l'eût  acceptée  pour  mal- 
tresse, en  inspirant  à  M.  le  duc  des  idées  de  contrôle  et  la 
volonté  de  faire  compter  avec  lui.  Ces  prétentions  ennuyè- 
rent le  cardinal  Dubois  ;  pour  les  mettre  à  néant,  il  com- 
mença par  essayer  de  perdre  madame  de  Prie. 

En  conséquence,  on  décocha  à  M.  le  duc  madame  de  la 
Vrillière,  mère  du  jeune  Saint-Florentin,  qu'on  désirait 
faire  duc  et  marier  avec  mademoiselle  de  Platen.  Elle  était 
Mailly  en  son  nom.  Son  amant,  îs'angls,  fut  écarté  comme 
d  .Uincourt  1  avait  été  avant  lui,  et  madame  de  la  Vrillière 
se  mit  en  devoir  d'essayer  cette  conquête.  Elle  alla  chez 
M.  le  duc  à  plusieurs  reprises,  bien  qu'elle  ne  fût  plus 
jeune,  elle  était  mignarde  et  charmante.  Madame  de  Prie, 
étourdie  par  ses  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  ne  se  défia  pas 
d'une  femme  qu'elle  regardait  comme  vieille  et  quelle  sa- 
vait occupée  ailleurs.  Aussi,  madame  de  la  Vrillière  fit-elle 
beaucoup  de  chemin,  et  peut-être  aurait-elle  réussi  à  triom- 
pher si  la  mort  de  M.  le  duc  d  Orléans  ne  fût  venue  à  pro- 
pos pour  rompre  ses  visées. 

J'entends  par  triompher,  chasser  madame  de  Prie,  car, 
pour'  les  triomphes  secrets,  je  crois  bien  qu'elle  les  a  obte- 
nus, personne  n'en  a  douté.  Ce  sont  des  triomphes,  si  triom- 
phes il  y  a,  achetés  par  trop  cher  avec  un  homme  comme 
M.  le  duc.  Je  n'en  eusse  voulu  à  aucun  prix,  je  le  jure. 

Cependant  le  commerce  marchait  tant  bien  que  mal,  et, 
lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  fut  enlevé  par  l'apoplexie, 
l'abbé  de  Broglie,  l'ami  de  M.  le  duc  comme  Bonneau  était 
celui  de  Charles  VII.  vint  le  chercher  chez  madame  de  la 
Vrillière,  où  il  soupait  fort  tranquillement,  et  lui  annoncer 
la  catastrophe.  M.  le  régent  (qui  ne  l'était  plus,  le  roi  étant 
majeur)  n'était   pas  mort  encore. 

—  Monseigneur,  vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire,  et.  si 
vous  la  négligez,  vous  perdez  tout  votre  avenir.  Montez 
chez  le  roi  à  l'instant,  ne  laissez  pas  le  temps  aux  influen- 
ces d'agir,  demandez-lui  hardiment  la  place  de  premier 
ministre,  à  laquelle  votre  naissance  vous  donne  le  droit  de 
prétendre  ;  il  sera  surpris  et  n  osera  pas  vous  refuser.  SI 
vous  tardez,  vous  trouverez  la  place  prise. 

—  Mais,    l'abbé. 

—  Mais,  monseigneur,  vous  avez  votre  sort  en  vos  mains 
pendant  une  demi-heure  encore  ;  après  cela,  vous  ne  l'aurez 
plus. 

—  Monseigneur,  ajouta  madame  de  Prie,  dont  le  cœur 
palpitait,    ne   refusez   pas. 

—  Vous  le   voulez  i 

—  Je  vais  vous  conduire,  le  moment  est  favorable  ;  le 
roi  est  seul  avec  M.  de  Fréjus  ;  celui-ci  peut  tout  sur  lui... 
Dieu  sait  cruelles  pensées  11  a  dans  la  tête,  et  qui  11  veut 
mettre  là!  SI  vous  ne  le  prévenez  par  un  coup  inattendu, 
demain,  en  vous  réveillant,  vous  apprendrez  que  vous  avei 
un   maître. 

—  Allons  donc,  puisqu'il  le  faut  l 

Il  se  laissa  emmener  jusqu'à  la  porte  du  cabinet  du  roi, 
où  l'abbé  le  poussa  pour  ainsi  dire.  Il  entra  et  trouva   le 
monarque  avec  son  précepteur,  la  tête  dans  ses  mains 
et   fort   affecté. 

—  Sire,  lui  dit-il.  Je  demande  à  Votre  Majesté  la  place 
de  premier  ministre,  que  m.  le  duc  d'Orléans  va  laisser  va- 
i  antfl  :  Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  me  la  d 

nce   me  rapproche  de   Votre   Majesté;   la  Jeunesse  du 
duc  de   Chartres    le   r<nd    incapable  de   gouverner   un 

,  J'ai  pris  part  aux  affaires  publiques,  pen- 
■  inii  la  Régence;  toutes  ces  raisons  décideront.  Je  l'espère, 
Votre   Majesté   à  ne  pas   repousser   ma  demande 
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Le  roi  se  tourna  vers  l'évêque  de  Fréjus  ;  celui-ci  sentait 
parfaitement  qu'il  ne  pouvait,  arriver  d'un  saut  à  la  pre- 
mière place,  en  remplacement  <le  l'oncle  du  roi,  du  neveu 
de  Louis  XIV!  Il  fallait  une  transition.  Pendant  ce  temps, 
il  s'élèverait  jusqu'à  pouvoir  se  rendre  possible.  La  vieille 
taupe  faisait  son  trou.  Il  connaissait  M.  le  duc,  il  savait 
d'avance  qu'il  lui  donnerait  raille  prétextes  de  rupture, 
lorsque  le  moment  lui  semblerait  opportun.  Il  ne  pouvait 
trouver  un  meilleur  mannequin.  Il  avait  donc  prévenu  son 
élève  et  lui  avait  fait  sa  leçon. 

Aussi,  lorsque  le  roi  lui  demanda  son  avis  muet,  le  pré- 
cepteur hocha  la  tête,  et  Louis  XV  rem 1 1 1  ce  même  signe  a 


Madame  la  duchesse,  sa  mère,  l'attendait  dans  le  grand 
appartement  avec  madame  sa  femme.  .Madame  la  duchesse 
était  ravie  et  convaincue  qu'elle  allait  tout  mener  dans 
l'Etat  ;  elle  comptait  sans  madame  de  Prie  et  sans  le  carac- 
tère de  monsieur  son  fils.  Il  se  hâta  de  recevoir  ses  compli- 
i  i|u  il  .1  ut  fatigué,  qu  il  voulait  se  reposer 
un  peu  :  car  il  devait  se  lever,  le  lend.tir.iin,  de  très  bonne 
ments  et  annonça  qu'il  était  fatigué,  qu  il  voulait  se  reposer 

—  Vous  ne  serez  pas  seul,  mon  fils,  lui  dit  madame  la 
duchesse  d'un  air  agréable  ;  tous  nous  vous  aiderons,  et 
vous  ne  manquerez  pas  d'amis  dans  la  place  que  vous  allez 
occuper. 


Ils  avaient  trouvé  dans  le  voisinage  une  tour,  à  côté  d'une  maison  de  paysan. 


M.  le  duc,  qui  s'en  contenta,  et  fit  une  belle  révérence  en 
retour 

Aussitôt,  M.  de  Fréjus  ouvrit  la  porte  ;  il  y  avait  dans  le 
cabinet  quelques  gentilshommes,  de  ceux  qui  flairent  tous 
les  vents,  pour  savoir  de  quel  côté  ils  viennent.  Il  les  lit 
entrer,  et  leur  dit  que  le  roi  voulait  les  voir. 

Ils  ne  se  firent  pas  prier,  vous  le  sentez  bien  ;  et  tout  de 
suite  M.  de  Fréjus  leur  dit  i'  iprès  la  perte  que  le  roi 
venait  de  faire  en  la  personne  de  M.  le  0  us,  il 

ne  pouvait  mieux  faire  que  de  remettre  1  autorité  entre 
les  niair.s  de  M.  le  duc,  et  de  le  prier  d'accepter  la  place  de 
premier  ministre,  qu'il  était  plus  à  même  de  remplir  que 
pas    un. 

M.   le  duc  trouva  alors  un   remerclment.  qu'il  .avait   mâ- 
chonné jusque-là.  M    de  la  Vrllllère,  qui  ne   se  pa 
d'aise,  tira  de  sa  poche  le  serment  de  prei                   tre,  et 
le  fit  prêtée  sur  l'heure  au  nom 

M    le  duc  sortit  ensti 
qu'il  congédia,  afin  de  se  trouver  seul,  du  moins  1  espérait- 
Il  ;  mais  il  n'en  fut  1 


—  Je  ne  m'inquiète  point   d'en  avoir,  madame  ;  les  amis 
ne  me  sonf  pas  utiles  ;  car  ils  sont  tous  intéressés,  et.  quant 

[ue  j'ai   a  faire,  je  n'ai  pas   besoin  non   plu*  que  l'on 
ne  que  je  remplirai  seul,  ne  l'oubliez 
pas,  i-    tous  prie-,  que  cela  so  s  dit. 

pour  une  femme  d'esprit,  avait  fait 
là  une  fière  école. 

La  jeune  duchesse  ne  dit  pas  un  mot.  Elle  savait  trop  à 
qui    el  ■!     ssaat. 

M.  le  duc  sortit  na  dans  son  appartement.  Il  con- 

à  la  porte,  quelques  courtisans  qui  l'avaient  suivl. 
Comme  il  so  dl  ■  ntrer,  son  valet  de  chambre  de 

confiance    Lu  isement,   tout    bas: 

—  Si  monseigneur  veut   m  en   croire,   il  prendra  le  petit 

uoi  cela? 

de  monseigneur  ■  si 

le  cabinet  meur 
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—  Ah  !  dit  le  prince,  c'est  aussi  prendre  trop  de  liberté  !.. 
Se  sont-elles  vues? 

—  Non,  monseigneur,   grâce  à   iiieu  ! 

bruit    de   voix  lort   Impétueuses   leur  apprit   que  le 
grâce  a  Dieu  n'était  plus  dt  saison. 


Madame   de  Pri        impatientait  dans  cette  chambre  et  ne 
rien   au   monde;    elle    avait    tu   vent 
de  la  ,  prom  malt  tort  agitée,  se  de- 

mandant  si   elle    ne  devait    pas  aller   chez   madame   la  du- 
ciies~    ,  . .   se  rendrait  certainement  d'abord.  Lue 

i  :    elle    ne   pourrait    parler   à   son   aise   et 
r  ses  conditions. 
L  idée  lui  vint  décrire  une  lettre,  je  ne  sais  a  qui  ;  elle 
autour    délie    une    plurue   et   de    l'encre,  et   n'en 
Cher  d'autre   importance,  elle   entra 
dans  le  cabinet  et  marcha  droit  ?ers  le  bureau,  auprès  du- 
ait  assise  madame  de  la  Vrilliere,  dans  une  îrnpa- 
plus   vive   encore,   si   c  est  possible,   puisqu'elle   était 
are  le  sa  pu] 
iiiks  se  rencontrèrent  nez  à  nez. 

Madame  do  Prie  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  colère  ; 
elle  s  avança  vers   madame  de  la   Vrilliere  et   lui  demanda 
impérieux  ce  quelle  faisait   là. 

—  Et    vous,    madame?    répliqua  1  autre. 

—  Mi 'îv  répondit  madame  de  Prie  en  s'installant  carré- 
ment    dans    un    fauteuil;   moi?   J'attends   M.   le     . 

le  droit   de  lattendre  chez   lui.  puisqu'il  est  mon  amant. 

Madame  de  la  Vrilliere  resta  abasourdie;  elle  ne  croyait 
pas  a  tant  d'audace,  chez  une  femme  aussi  jeune  surtout. 

—  Je  vo ii-  ai  dit  ce  que  je  lais  ici,  madame,  et  pourquoi 
j'ai  le  droit  d'J   être;  je  vous  dirai,  à  mon  tour':  lit  vous? 

le  duc  m'a  donné  audience,  madame. 

—  A  cette  heure  ?  reprit-elle  du  ton  le  plus  aimable  et 
comme  avec  un  intérêt  plein  de  bienveillance  ;  c'est  donc 
bien   pressé  ? 

madame,  riposta  sèchement   madame   de   la  Vril- 
liere. 

—  Ah  !  je  devine.  C'est  pour  le  mariage*  de  monsieur 
votre  fils;  c'est  un   charmant   jeune    homme   que  monsieur 

ni  -  !  Je  l'ai  beaucoup  connu  quand  nous  étions  enlants, 
nous  allions  jouer  ensemble  chez  madame  la  présidente  de 
Mniville.  On  trouvait  qu'il  ressemblait  beaucoup  a  M.  de 
Nangis. 

—  Ah  !  ah  !  vous  alliez  jouer  chez  la  présidente  de  Mor- 
ville,  madame?  C'était  sans  doute  avant  les  galères  de 
monsieur   votre  père,   flonl    il   s'est  si  adroitement  tiré. 

Madame  de  la    Vrilliere  croyait  avoir  rendu  la  m" 

up   qu'on    lui   portait;   elle   ne   connaissait    pas   son 
adversaire.   Celle-ci  éclata  de  rire   et  la   regarda  en   lace. 

—  ai.  :    m "i     Dleul    madame,   que  vous  voilà  contente   de 

n'est-ce  pas?  et  comme  vous  vous  trompez 
blesser  I  i,mt  m  SJ.  (|e  Pleneuf  et 

li-je  a  von  ,    moi?  Je  suis  la 

ma  m  i  B,  j'ai  vingt  ans.  je  suis  belle,  je  suis   riche 

|e   vais    devenir  puissante.    Que   me   l'ail    le 

une  de  la  Vrilliere  n'avait  rien 
se  voyait   prise;   en   même  temps,   elle   prévoyait    toi 

,,„ •„,  .  rte  ne  serait  pas 

Elle  cherchait  tu  nu  et  de  ne 

pas  démasquer   ses  batteries. 

—  Je  vous  demande   pardon,   madame.  )e  tous   tte  la 

place,  puisque  Son  Altesse  sérénlsslme  ne  ylenl  pas 

—  Non.  non.  Interrompit   madame  «h-  Prie  en   la 

vous  iriez  vous  mettre  sur  le  degré.  Vous  n'y  gagneriez  pas 
gTand'chose.  au  moins;  mais  vous  le  retarderiez  et  cela 
me  i.  itl  mire,  il  vaut  mieux  rester  a  causer  toutes  les 

et  il  n\\  aura  pins  &  y  rei 

I    \  rllllère  s  était   1.  fée  ;  elle  n-  r.  ; 
slè.t  ne  ne   s'en  alla   pas. 

—  Voyons,   madame,   vous  avez  été,  vous   êtes  encore   la 
mai"  n'est-H    lias  vrai? 

—  Mais,    madame,    rie    'tnel    droit  1 

—  Je   voue    |'a|    ,11t.   mon    droit,    vous   le   savez,    n'en   par- 
Ions  .i  '     que    tion  •'••  mol    .•  esl  i 

i.     DubO  -  avait    Imaginé   di 
lâcher   aprè:     M      i     du      poui 

crue  le  lui  soufflais  un  peu 
Je  le  sais  i  le  len- 

■  ■■  i"   bée  d"  dormi*  un0 
h<  are    Me  i  royei  '    '•    *ui     par  hasard  l 


Madame  de  la  Vrilliere  ne  savait  en  vérité  quelle  figure 
faire  devant  cette  étrange  créature  qui  ne  ménageait  rien, 
qui  ne  se  fâchait  de  rien  et  qui,  d'elle-même,  allait  plus  loin 
qu'on   n'eût   pu  ht  conduire  en   la  haïssant. 

—  Eu  vérité,  madame,  permettez-moi  cte  me  retirer. 

—  Non  pas,  non  pas,  je  n'entends  pas  cela  :  il  faut  en 
finir,  vous  dis-je  !  il  faut  que  vous  soyez  bien  éclairée  sur 
ce  qui  vous  attend  ;  nous  serons  plus  tranquilles  après. 

—  Je  ne  suis  pas  inquiète,  je  vous  assure. 

—  Ohl  Que  si!  et  vous  voyez  crouler  vos  beaux  projets, 
Je  les  connais  tous.  Ce  n'est  peut-être  pas  vous  ;  au  fond, 
vous  préférez  M.  de  Nangis,  un  amant  de  tant  d'années, 
bien  fait,   brave  et  charmant,   a   ce  prince  scrofuleux,   laid. 

■  able  et  cela  se  conçoit  à  merveille.  Croyez-moi,  re- 
tournez a  lui;  il  vous  aime  depuis  si  longtemps,  qu'il  re- 
viendra. Quant  a  moi,  voici  mon  projet,  et  voici  ce  qui  va 
arriver  à  dater  de  cette  nuit... 

.Madame  de  la  Vrilliere  intéressée  malgré  elle  s'assit  sans 
s  i  n  apercevoir. 

—  Je  vais  gouverner  la  France  madame  je  vous  le  dis,  et 
je  ne  vous  demande  pas  le  secret.  Le  premier  ministre,  ce 
sera  moi,  et  non  M.  le  duc,  non  qu'il  eu  soit  incapable,  mais 

'lue  sa  volonté  m'appartient,  parce  que  je  Bal£  la 
conduire  d'une  sorte  qu'il  n'aura  pas  même  1  envie  de  m'en 
empêcher.  Ma  force,  je  la  connais  seule,  et  je  l'ai  découverte 
i  no  upiement  ;  si  vous  cherchiez  bien,  vous  la  découvririez 

Madame  de  la  Vrilliere  trouva  l'occasion  de  prendre  un 
air  superbe,  comme  pour  dire  que  cela  lui  était  bien  égal. 

Madame  de  Prie  recommença  à  rire  et  à  se  moquer  de 
celle  qu'elle  écasait. 

Elle  continua  son  discours  et  lui  prouva  clairement  qu'elle 
rien    a    prétendre.    La    malencontreuse    postulante 
prit  un  peu  tardivement  son  parti  et  ne  fut   plus  embarras 
-,  e   que  de  trouver  une  sortie;  sa  rivale   l'acln 

Je  suis  charmée  d'avoir  causé  avec  vous,  madame,  bien 
Charmée  ;  nous  nous  entendons  tout  à  fait,  et,  pour  voue  le 
prouver,  je  vous  demande  une  chose. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Restez  ici  avec  moi,  attendez  M.  le  duc,  soyez  la  pre- 
mière à  le  féliciter;  il  ne  l'oubliera  pas,  et  cela  pourra 
vous  servir;  d'ailleurs,  je  suis,  moi,  tout  â  votre  service. 

La  pauvre  madame  de  la  Vrilliere  n'eut  pas  la  force  de 
se  contenir,   elle   éclata. 

i'n    i"    l.i   craignait   même   pas! 

Elle  se  mit  à  répondre  alors,  à  rejeter  à  madame  de 
Prie  ses  malheurs,  sa  conduite,  tout  ce  qu'elle  put  imagi- 
ner de  plus  sensible.  La  favorite  l'écouta  et  la  regarda  sans 
sourciller,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  comme  si  elle  eût 
parlé  à  SOU  TOisin.  Elle  la  laissa  bien  finir,  et,  profitant 
d'un   moment   de   repos   que    prenait  l'autre   pour   respirer  : 

—  Allez,  madame,  ne  vous  gênez  pas.  Tout  ceci  pin  être 
vrai  ;  niais  je  vous  défie  de  m'appeler  vieille  femme,  et  c'est 
ce  qui  vous  enrage. 

POUT  le  coup,  madame  de  la  Vrilliere  trépigna  des  pieds, 
et    ce  fut  en  ce  moment  que  M.  le  duc  arriva. 

Il  resta  stupéfait,  ou  du  moins  faisant  semblant  de  l'être. 
Madame  de  Prie  l'aperçut  la  première,  elle  qui  ne  s'empor- 
tait pas. 

—  Ah  !  monseigneur,  s'écria-t-elle  en  courant  vers  lui, 
je  suis  bien  heureuse  de  vous  dire  enfin  toute  la  joie  où 
je  suis,  et  j'espère  que  vous  n'en  doutez  pas. 

-  Madame  :  répliqua  le  duc  en  la  repoussant  légèrement 
de  la   main. 

—  Ah  cause  de  cette  chère  femme-la.  ma  meil- 
leure amie  !   Ne   craignez   pas.   monsieur,  je  ne  lui  ai   rien 

,i    nous  nous  aimons  à  la  rage;  demandez-lui  plutôt. 
Madame  de  la  Vrilliere  profitait  du  mom-  i^ait 

par   une  autre   issue.    Dès  qu'elle  eut  disparu,   madame  de 
§i  lata  de  rire,  el  battit  ses  mains  l'uni  nitre. 

M  le  du  la  trouva  si  drôle,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
faire  aniant.  malgré  un  peu  de  mauvaise  humeur  qui  se 
dissipa  bien  vite. 

Ils   entrèrent    ensuite    dans    l'intérieur    de    l'appartement, 

et,  le  lendemain,  s. -Ion  sa  prédiction,  madame  de  Prie  était 

premier  ministre. 

,io  l'avais  connue,  ainsi   que   Je  l'ai   raconté,  avec  M.  de 

et  nous   nous  étions   fort    divertis   dans  des   parties 

fort   amusantes;   elle    ne    l'oublia   pas   et  je  la   trouvai   la 

iiiin,    dans  sa   faveur    Elle  m'accorda  ce  que  je  voulus,  Je 

n'en  abusai    pas  ual   seulement  a   la  voir  comme 

avanl   son   élévation,   moins  souvent,  il  est  vrai;  elle  avait 

i  nose  ■'  I 

M    le  duc  n'était  pas  un  homme  aimable;  j'ai  soupe  avec 

lui    dans    l'Intimité   de    l'intérieur,    et   je   n'ai    point   gardé 

bre   d'un   souvenir   de    ces    festins-là,    si  ce   n'est   que 

M    le  dur   aimait  passionnément   les  écrivisses,  et  qu'il   lui 

en    fallait    tous   le*     s    des    plus   belles  qui   se   puissent 

voir.  Il  les  faisait  accommoder  au  piment. 

Tout    le   monde   sait    qu  il    fut    chassé   pour    avoir   • 
une  lutte  avec  le  cardinal   Fleury,   par  les  Instigations  de 
le,    laquelle,    ayant    fait    Marie    I.eckzlnska 
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'reine  de  France,  se  croyait  sure  de  son  appui  et  s  imaginait 
pouvoir  emporter  ta  place  d  assaut. 

Elle  oublia  uans  celte  circonstance  sa  sagacité  ordinaire  . 
•lie  ne  calcula  ni  sur  le  caractère  du  roi,  ni  sur'  celui  de  la 
reine,  ni  surtout  sur  celui  du  vieux  précepteur. 

Le  roi  devait  noue  et  écouter  celui-ci  de  préférence  a 
tout  autre,  la  reine,  disait-on,  timide,  ne  pouvait  rien  sou- 
tenir contre  lui.  ne  pouvait  surtout  soutenir  madame  de 
Prie,  le  grand  scandale  de  la  cour. 

Ils  lurent  sacrifiés  aussitôt  nue  Fleury  donna  à  son  élève 
le  choix  entre  eirx  et  lui.  M.  le  duc  lut  renvoyé  comme  un 
laquais,  et  madame  de  Prie  exilée  a  sa  terre  de  Courbépine. 
Elle  était  a  son  clavecin  quand  on  lui  apporta  la  lettre  de 
cachet,  et  elle  ne  se  doutait  de  rien  du  tout.  Le  roi  était 
a  Rambouillet,  chez  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  elle  y 
croyait  M.  le  duc  également,  tandis  qu'un  lieutenant  des 
gardes   le  conduisait   déjà  a   Chantilly. 

On  lui  laissa  a  peine  le  temps  de  rassembler  quelques 
bardes  et  d  appeler  ses  lemmes.  un  ne  lui  permit  de  loucher 
a  aucun   de  ses  papiers. 

—  Et  les  lettres  de  mes  amants,  si  j'en  ai?  dit-elle  avec 
sa   hardiesse   ordinaire. 

—  Eh  bien,  madame,  on  les  lira;  mais,  soyez  tranquille, 
personne  n'en  aura  connaissance  que  monseigneur  1  évêque 
de   Fréjus. 

—  Eh  bien,  il  pourra  les  montrer  à  la  pr'ncesse  de  Cari- 
gnan,  dans  leurs  tete-a-tôte,  cela  les  ragaillardira,  ces  deux 
vénérables. 

Jamais  on   ne  vit  femme   plus   effrontée,  je  vous   l'ai  dit. 

Elle  s'en  alla  la  tête  haute,  superbe,  criant  que  la  reine 
était  une  ingrate,  que  le  roi  était  un  enfant  et  le  vieux 
Fleury  un  poisson  ;  qu  elle  le  savait  bien  et  qu'on  le  ver- 
rait plus  tard. 

Elle  récrivit,  s'il  vous  plaît,  à  l'abbé  de  Broglie,  je  crois, 
ou  je  ne  sais  à  qui  tout  à  fait  placé  dans  la  faveur  de  1  evè- 
que,  espérant  qu'on  le  lui  montrerait.  On  n  y  manqua  pas. 

Elle  arriva  à  sa  terre  de  Courbépine,  absolument  comme 
un  enfant  qui  nait.  Elle  écrivit  mille  folies  à  ses  amis,  les 
engageant  à  aller  la  voir,  s'ils  ne  craignaient  pas  d 
per  la  peste.  On  a  dit  qu  elle  croyait  rentrer  à  Ja  cour,  et 
qu'elle  n'avait  accepté  sa  disgrâce  qu'après  avoir  perdu  sa 
place  de  dame  du  palais  de  la  reine.  Cela  n'est  pas  vrai  ; 
elle  ne  conserva  plus  d  espérance  du  moment  où  elle  quittait 
Paris,  et  où  le  Fréjus  avait  eu  le  pouvoir  de  faire  chasser 
M.  le  duc. 

On  a  dit  aussi,  que  ne  dit-on  pas,  sur  les  malheureux 
surtout  !  on  a  dit  que  madame  de  Prie,  le  jour  de  son  dé- 
part, avait  fait  ses  adieux  à  un  amant  de  bas  étage,  que 
ses  voisins  avaient  assisté  à  tout  par  une  fenêtre  ouverte. 
C'est  encore  un  mensonge:  je  ne  nie  pas  qu'elle  n'eût  un 
amant,  plusieurs  peut-être,  mais  assurément  ils  n'étaient 
pas  de  bas  étage.  Celui  qu'elle  quitta  avec  tant  de  peine 
était  justement  un  jeune  lord,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  mais 
de  la  plus  haute  naissance.  Il  vint  la  voir  à  Courbépine,  et 
nous  nous  y  rencontrâmes  ensemble. 

M.  de  Meuse  et  moi,  nous  ne  manquâmes  d  aller  la  trou- 
ver, et  même  plusieurs  fois.  Elle  ne  se  démentit  pas  en 
apparence;  mais  le  chagrin  la  prit  sans  qu'elle  en  convint 
jamais  avec  qui  que  ce  fût,  même  avec  ses  meilleurs  amis. 

N'ous  la  voyions  dépérir  chaque  jour.  Elle  changeait 
dune  manière  effrayante;  nous  voulûmes  tâcher  de  lui 
rendre  sa  gaieté,  et.  pendant  un  séjour  que  je  fis  chez  elle, 
nous  nous  étions  mises  à  nous  envoyer  chaque  matin  un 
couplet  de  chanson  satirique.  Elle  m'en  décocha  un  contre 
mon  goût,  sur  l'air  Tout  va  cahin-caha. 

Je  lui  répondis  par  celui-ci.  qui  est  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  Chapelain,  auteur  de  In  Puccllo,  et  sur  1  air 
Quand  Moïse  fit  âé/ente...  On  l'a  retrouvé  dans  mes  papiers; 
te  voici  : 

Quand   mon   goût,  au   tien    contraire, 

De   Prie,    te   semble    mauvais, 

De  1  écrevisse  et  sa  mère 

Te  rappelles  le  procès 

Pour  citer  gens  plus  habiles, 

Nous  tisons  dans  l'Evangile  : 

Que   paille  en   l'oeil   du   voisin 

Coque   plus  que   poutre   au   sien. 

Voltaire  m'a   toujours  dit  que  le  second  vers  était  faux; 
11   ajourait    que   les    femmes  de   qualité   n.'  se  devaient   pas 
mêler    de    poésie,    mais    qu'elles    écrivaient    admlrabli 
en   pri 

La  pauvre  madame  de  Prie  avait  vingt-cinq  ans  lors 
de  son  exil  Elle  devint  comme  une  figure  de  cire  1  année 
suivante  et  nous  la  priâmes  de  voir  «es  médecin  Bile 
fit  venir  Sylva,  celui  'le  M  le  duc  :  .die  en  avait  un  attitré, 
tous  les  deux  la  traitèrent  de  malade  imaginaire;  comme 
elle   souffrait    réellement    beaucoup,    el  i    une 

consultation  pour  Chirac,  médecin  du  roi  et  de  feo  M.  le 
régent,  fort  à  la  mode  et  fort  habile 


Je  la  lui  portai  moi-même,  il  la  lut  très  attentivement  ; 
puis  il  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  l'âge  de  madame 
de  Prie,  sur  son  visage,  sa  maigreur,  enfin  tout  ce  qu'il 
désirait  savoir;  je  lui  répondis  suivant  la  vérité. 

Il   se   mit   à  rire 

—  Vous  êtes  très  sûre  de  tout  cela,   madame! 

—  Comment,  si  j'en  suis  sûre  ! 

—  Eh  bien,  madame  de  Prie,  à  son  âge,  avec  sa  consti- 
tution, avec  ce  que  vous  me  dites  de  son  visage  et  de  sa 
force,  madame  de  Prie  vivra  longtemps  ;  elle  ira  à  son 
siècle  si   elle  ne  meurt  que  de   cette  maladie-là. 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  que  c'est  très  sérieux  et 
quelle   est    horriblement   changée. 

—  Ce  sont  des  vapeurs,  c'est  de  l'ennui,  du  chagrin  ; 
cela  se  dissipera,  et,  dans  quelques  mois,  il  n'y  paraîtra 
plus.  Elle  est  gaie,  dites-vous? 

—  Très  gaie  ;  mais  elle  se  contraint. 

—  Si  elle  souffrait,  elle  ne  serait  pas  gaie  :  on  ne  se 
contraint  pas  à  ce  point-là.  Rassurez-vuir»,  madame,  ce  ne 
sera  rien. 

—  Je  lui  porterai  moi-même  cet  arrêt  consolant  ;  puisse- 
t-il  se  vérifier  1 

Je  partis  en  effet  pour  Courbépine,  et.  dès  mon  arrivée, 
les  gens  me  prévinrent  que  la  marquise  semblait  fort  abat- 
tue et  qu'elle  n'avait  pas  un  instant  de  sommeil.  Je  courus 
vers  elle;  elle  me  reçut  avec  un  pauvre  visage  pâle  et 
défait    à  faire   pitié. 

Elle  s'efforça  de  rire   et  de  plaisanter. 
—  Ce    n'est    rien,    lui    dis-je,    Chirac    a    rendu    son    oracle: 
vous   vivrez  cent  ans  ! 

Elle   ne   me    répondit    que    par    un    triste    sourire. 
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—  Oui,  ma  reine,  oui.  vous  vivrez  cent  ans  !  vous  avez 
des  vapeurs,  vous  êtes  comme  M.  Argant,  et  je  viens  pour 
remplir  l'office  de  Toinette. 

—  Ma  belle,  que  n'avez-vous  amené  M.  Diafoirusî  II 
nous  aurait  diverties,  car  nous  voilà  comme  des  abandon- 
nées. 

—  .Vous   n'en    avons   pas    besoin  ;    d'ailleurs,    le    président 
i   mit  arrivera  demain,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

—  Pauvre  président  !  c'est  un  bon  ami.  S'il  ne  se  hâte 
pas,  nous  ne  nous  reverrons  plus..  Madame,  je  mourrai 
cette   nuit. 

—  yuelle  idée  !  Attendez  au  moins  le  Diafoirus  que  vous 
désirez,    il    vous    donnera    ses    remèdes. 

Je  jouais  ;  mais  son  pauvre  visage  était  si  changé,  que  je 
tremblais  de  toutes  mes  forces. 

—  Soyez  tranquille,  chère  marquise,  je  ne  vous  déran- 
gerai pas;  je  sais  trop  mon  monde  pour  ennuyer  les  gens 
de  ma  mort,  après  les  avoir  ennuyés  le  moins  possible 
pendant  ma  vie 

—  Je  ne  vous  quitterai  point 

—  Vous  me  quitterez  pour  aller  dormir  ;  nous  souperons 
ensemble,  nous  tâcherons  de  bien  rire  une  dernière  fois, 
nous  nous  embrasserons,  et,  demain,  à  votre  réveil,  je  ver- 
rai, de  l'autre  monde,  si  vous  me  regrettez. 

—  Quoi  !   souper,    en   l'état   où   vous  êtes? 

—  Ma  reine,  Chirac  assure  que  je  ne  suis  point  malade  ; 
je  ne  ferai  pas  mentir  le  premier  médecin  de  Sa  Majesté, 
et  je  mourrai    les  armes  à  la   main. 

—  Reposez-vous  plutôt,  ma  chère  marquise  ;  je  causerai 
avec  vous,   et   vous   vous   endormirez   insensiblement. 

—  Pas  du  tout  Je  vais  me  faire  belle  ;  vous  serez  la  der- 
nière personne  de  ce  monde  que  j  aurai  vue,  et  cette  der- 
nière personne  m'aura  vue  parée:  j'arriverai  ainsi  chez 
les  morts.  Pluton  ne  fera  pas  la  grimace. 

Quoi   que  je   pusse   dlri  ulul    ainsi,   et 

on    nous   servit,    dans   un    petit   cabini  né   et   plein 

de  fantaisies  ruineuses,  un  souper  digne  des  gourmets 
les  plus  renommés.  Quant  à  madame  de  Prie,  elle  était 
en  effet  belle  et   i  lit  mis  du  rouge,  non  pas 

un  pied,  mais  juste  asseî  pour  imiter  les  couleurs  natu- 
relles; elle  me  fit    l'illusion   d'un   souvenir   du  beau  temps. 

Elle  ne  mangea  que  du  bout  des  doigts  ;  elle  but  quel- 
ques verres  de  vin  d  Espagne,  qu'elle  aimait  fort;  elle  fut 
étlnce  nuis   tout    a   coup    elle  se 

trouva   mal. 

Nous  la  fîmes  revenir  nous  la  soignâmes,  ses  femmes 
el   mol     le  voul  i  lier. 

■uper  el  je  veux 
m'y  remettre. 

:   il  fallut  lui  obéir.  Elle 
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rersa    on    où   elle  l'avait   laissée,    me 
parlant   d  elle-même  comme  si   elle   n'était   plus,    me  char- 
i-  i  liait  s,    de   mille  folies 

i  ille  aimait  on  simplement. 

m'a   donné   beaucoup  d'amants,  ma   reine;   j'en  ai 
uns,   je   l'avoue  ;    |e   ne  les    regrette  pas, 
ils  ne  valaient   pas  la    |  mes.  Vous  vous  char- 

gerez de  voir  m    le  dm  'i"  d  en  prendra  vite 

son   parti,  il  était   heur,  u  toi     Mon 

i     I  i    autrefois  n'était  ni  mon    esprit,   ni 

sa   tu.  ils  simplement   la   peur  qu'il   avait    de  ma 

i  :-  ii    iia<  été   là-,   aile 
v    établir,    il   eût    fallu   un    cotrp   d'à 

apable    J'étais    un  préser- 
vatif,   voila   tout 

•ure   du  matin,  elle  m'engagea  à  me 
i étirer 

—  Je  me  -,   il  faut  que  je  dorme.  Je  suis  bien 

—  Ci 

—  Je  vous  ads  ;  croyez-moi 

—  Bonne    nuit     chère  reine!    embrassons-nous. 

\   di  liialn. 

—  Ou  in.   à   demain...    On    va   vous   conduire   à 
votre  appartement. 

Je  l'embrassai  en  effet  avec  tendresse.  Je  ne  devais  plus 
la  revoir  que  mi 

Je  d ii     comme   de   coutume,   et,  lorsque  je  m'éveillai, 

une   femme  de  chambre   me  remit  fort   tristement   un   petit 
billet  s   trois   mots    seulement  : 

Adieu,   chère    reine  !   je   pars;  j'ai   défendu  qu'on   vous 
réveil  l 

Comment  I     in  écriai-je,    madame    de    Prie...? 

—  Hélas  !    madame,    elle    a    passé    sur   les   quatre   heures 

lit  m  . 

Vous  in   m'avez  pas  app 
Madame  l'a  expressément  défendu    m    le  président  Hé- 

Prlez-le  de  venir  .  il  est  nécessaire  que  nous  nous  voyons. 
Je  in  in   peu;   car.  dès  cette  époque,  le  pré- 

sident commençait    i  me  tain    la  cour    il  vint,  et  nous  nous 
Lil   pas   tout,    il   fallait  aviser,   prévenir 
la   famille;   les   soins  de  ce  terrible  moment  ne  nous  regar- 
i  as    1      président  se  chargea   d'écrire,   de  donner  les 
ires  .   quant  a   i.  larai   que   je   partirais 

les  avoir  du  un  dernier  adieu  a  ma  pauvre 
amie  M.  de  Meuse  devait  venir  me  rejoindre  et  je  voulais 
lin   épargner  ce  spectacle. 

ans  en  effet.  Le  président  me  débita  force  galante- 
ries en  me  isanl  a  mon  carrosse.  Bien  qu'il  ne  fût 
plus   '"in    jeune,   il  avait  bien  de  l'esprit. 

ie   madame  de   Prie  ne   ht    pas   le   moindre  broat 

Paris;  je   l'annonçai   a   nos  amis,  .■,  ,  eux  qui.  du   temps 

de    sa    faveur,    l'avaient    le   plus   adulée;   on    me  réponaalt, 

deiu   phrases  sur  l'opéra,  ou  l'anecdote  de  la  veille: 

—  La    pauvre     marquHse  :    Vraiment,    c'est    mourir    bien 
tne  t 

Et  puis  on   parlait  d  autre  chose. 

rabère  seule  en  fut  assez  frappée.  Elle  était 
en  mauvaise  humeur.  Son  amant,  M.  le 
ni  [M  de  Bérlnghen),  1  avait  quittée.  Elle 
de  prendre  d'Alincourt.  que  madame  de 
.•refois  pour  .M.  le  régi  ni 

—  Ali  e   •!   Ulncourt   me  portera  malheur!  voilà 
i  .    ii..  e    qu  11     enterre    en    six    mois.    Après 

m  in  influence  sera  peut-être  plus  forte  que  la  sienne; 
je   suis    un    porte-malheur   plus  certain   que   lui.    vous  vous 
souvenez. 
Cependant  elle  s'en  préoccupa 

M    de   Meuse  était   !  D   le  sait;  il  était  fort  souf- 

flant  et  cette  rage  de  plaisanter   ne  le  quittait   même  pas 

de   la 

nie.  personnage  grave  et  compassé,  peureux 

■  u\    en   même   temps.    11   tenait   a    la    fois  de   Sga- 

:  pgon    m    de  Meuse  s'en  am  et  nous 

il    plus    de   quinze  Jours,   comme  d'un 

vi,  -,'c  de  comédie 

nie.    il    arriva    à    ce    même    Isey   une 

ttl    un    brait   terrible   et   dont  je  n'eus  la  clef 

■i        Le    roi   et   le   cardinal    s'en    mêlèrent. 

agita,    on    ne    parlait    d'autre    chose,    et, 

pour   ma   part,   je   m'égosillais   en   conjectures. 

tait  : 

i    ,  l     lsey   reçut   un    billet    par   lequel   on 

heures,    rue 

lu    p  lu  Luxembourg.  Il  tenait  à  gagner  de 

larg.  i  idlr  le  cercle  de  ses  pratiques.  Il  s'y  rendit. 

iva  un   homme  qui  i  et  le  pria  de  le  suivre 

—  Ce   n'est    du; 

—  Non.  monsieur.  près. 

Isey    crut    a    quelque   accouchement   clandestin    et    ne    fit 


aucune  réflexion,  cela  lui  arrivait  souvent.  On  le  conduisit 
à  une  porte  assez  mesquine;  l'homme  frappa,  on  lui  ouvrit 
il   fit  entrer   Isey  et   resta  dans  la  rue 

Le  portier  se  présenta  et  dit  à  Isey  de  monter  au  premier. 

|  OB  l  m  endait.  Il  monta  et  entra  dans  une  antichambre 
tendue  de  blanc,  où  tout  était  hlaue.  Un  laquai-  tait  a 
peindre,  v.  tu  de  blanc  des  pieds  à  la  tête,  poudré  a  frimas, 
avec  la  bourse  de  cheveux  blanche,  vint  à  lui  lit  une  pro- 
fonde révérence,  et  lui  dit,  en  s'agenouillant  près  de  lui. 
avei    un  torchon  a  chaque  main: 

—  Permettez,    monsieur. 

—  Quoi  ? 

—  Il   faut  vous  essuyer  les  pieds. 

utile,  je  n'ai  pas  marché.  Je  sors  de  ma  chaise 

—  II    le    faut,    monsieur,    j'ai    mes    ordres. 

Le  médecin  se  laissa  taire,  un  peu  étonné;  ces  allures 
étaient  étranges. 

I.a  cérémonie  faite,  on  lui  ouvrit  deux  autres  pièces,  ten- 
dues de  blanc,  comme  la  première  ;  au  bout  de  la  seconde, 
il  aperçut  un  nouveau  laquais,  vêtu  comme  l'autre,  et  qui. 
bon  gré  mal  gré.  recommença  l'easuiemi  ni 

Enfin  on  l'introduisit  dans  une  chambre  à  coucher,  où 
les  murs,  les  fauteuils,  les  rideaux,  les  tables,  le  plancher, 
le  plafond,  tout  était  blanc.  Un  personnage  en  bonnet  de 
mut,  en  robe  de  chambre,  blanche  comme  le  reste,  avec  un 
masque  blanc,  était  assis  prés  de  la  cheminée. 

h  qu'il  aperçut  Isey.  il  resta  un  instant  à  le  regarder  ; 
luis  il  lui  dit  d'un  ton  sépulcral: 

—  J'ai   le   diable   dans   le  corps. 

—  Eh  bien  monsieur,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  fait  venir  pour  parler.  Attendez  et 
talsez-i 

Puis  il  prit  des  gants  blancs,  placés  à  côté  de  lui  sur  une 
table  ;  il  y  en  avait  six  pains.  Il  les  mit  et  les  ôta  alterna- 
tivement pendant  trois  quarts  d'heure,  sans  souffler  mot. 
Isey  le  regardait  et  pensait  avoir  affaire  à  un  ton.  Sa  peur 
devint  bien  plus  grande,  lorsqu  il  aperçut  autour  de  lui 
sur  les  murailles,  tout  un  arsenal.  Il  fut  saisi  d'un  trem- 
blement universel  et  s'assit,  bien  qu'on  ne  l'y  eut  pae  en- 
gagé ;  il  ne  se  soutenait  plus.  Il  avait  grande  envie  d'être 
loin 

Monsieur,  dit-il  tremblant  toujours,  donnez-moi  vos 
ordres,  je  vous  prie;  je  suis  attendu  chez  mis  malades,  et 
mon  temps  ne   m'appartient  point. 

—  Taisez-vous  !  répliqua  l'autre  d'une  voix  formidable. 
Je  vous  payerai  bien,  que  vous  importe?  Vous  n'avez  rien 
à   dire. 

Puis  il  recommença  pendant  un  quart  d'heure  à  essayer 
ses  gants,  et  le  silence  régnait  partout.  Il  tira  le  cordon 
de  sa  sonnette,  cordon  blanc  comme  le  reste.  Les  deux 
estafiers  arrivèrent,  apportant  des  bandes  et  toute  sorte 
de  cuvettes  et  d'instruments. 

—  Tirez-moi  tout  à  l'heure  cinq  livres  de  sang,  commença 
le  fantôme. 

Miséricorde,  monsieur  !  Et  qui  vous  a  donné  une  pa- 
reille ordonnance? 

—  Moi. 

—  Vous  !  cela  ne  suffit  pas,  monsieur  ;  je  ne  puis  agir 
(pie  sous  la  responsabilité  d'un  de  mes  confrères  ou  la 
mienne.   Laissez-moi   au  moins   m  assurer  de  votre  état 

Je  vous  le  défends!  Comment!  Je  ne  suis  pas  le  maitre 
1  •  I  bon    me  semble?   Mon   sang 

m'appartient;  tirez-le,  et  hâtez-vous 

11     i,  i;    mais    Isey    avait    peur.     Il    n'osait 

r  au  bras,  dans  la  crainte  de  mal  faire  et  se  décida 
pour   le  i  er   esl   mol 

-  de    (il    liés   lin  ;    puis,    su 
unes    après    les    autres;    enfin 

et    montra    la    plus   jolie 
j.unln'  .•    le  plu-  joli   pied  du  monde. 
i    i    i    une  tumrae,   pensa    I 
11    piqua:    le   sang    vint;    a    la   seconde   palette.    1  homme 
rouva   niai    I.e  premier  mouvement  du   méde.  in   fut   de 
lui    ôter    son    masque. 

Gardez-vous-en   comme   du    reste,   monsieur,  s'écrièrent 

-  ou    nous    vous   ferons    un    mauvais    parti. 
malade  par  terre,  on  banda  son  pied,  et  peu 

i  il  revint  à  lui. 

chauffez  mon  lit  et  coin  lie  i dit-il  d  une  voix  mou- 
rante. 

on  obéit  aussitôt  Isey.  de  plus  en  plus  intrigué  et  pas 
rassui  i'1'"1   essuyer  sa 

lancett.  :   il  sentll    une  main  sur  son  épaule,  et   vit  derrière 
lui   la   grande    figure,   clopin-clopant,    un    pied    en   l'air,   en 

criant  d  un  ton  assez 
haut  pair  un  saigné  qui   se  soutenait   a  peine: 
v.  illà    cinq   êcus,    prenez-les. 
il   les  prit. 

—  Etes-vous   content  ? 

—  Oui 

—  Allez-vous-en  alors,  et   vite  i 
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L'autre  ne  se  le  fit  pas  répéter  et  partit. 

Il  retrouva  les  laquais,  qui  l'escortaient  avec  des  bougies, 
et  qui  semblaient  se  retenir  pour  rire  ;  ce  qui  le  mit  en 
colère. 

—  Ah  ça!  marauds, 'qu'est-ce  que  cela?  Vous  moquez-vous 
de  moi?  Quelle  est  cette   plaisanterie? 

—  Monsieur,  on  ne  tous  a  fait  aucun  mal,  n'est-ce  pas? 
on  vous  a  bien  payé,  que  vous  importe?  Allez-vous-en,  et 
n'en  demandez  pas  davantage. 

Ils  le  conduisirent  jusqu'à  sa  chaise,  et  jamais  il  ae  lut 
si  aise  de  sa  vie  que  d'être  hors  de  là.  Il  se  résolut  à  n'en 
point  parler,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  en  résulterait  pour  lui 

Le  lendemain,  un  laquais,  en  grande  livrée  inconnue  et 
singulière,  demanda  à  sa  porte  comment  il  se  trouvait  d'une 
saignée  faite  à   un  homme  blanc. 

Dès  lors,  il  ne  jugea  plus  à  propos  de  se  taire  et  raconta 
tout.  On  se  mit  a  chercher  cette  maison  blanche,  sans 
la  découvrir  Isey  et  ses  porteurs  la  désignèrent  ;  mais 
on  y  entra,  on  chercha  partout  ;  il  n'y  avait  personne, 
et  pas  vestige  de  ce  que  le  médecin  avait  vu.  Le  mieux  fut 
que  les  voisins  assurèrent  que  cette  porte  ne  s'était  pas 
ouverte  depuis  longtemps  et  qu'ils  n'avaient  vu  ni  hommes 
blancs  ni  ouvriers.  Isey  crut  avoir  été  entre  les  mains  des 
diables. 

C'était  M.  de  Meuse,  c'étaient  une  douzaine  de  fous  sem- 
blables à  lui,  qui  s'étaient  cotisés  pour  mettre  une  somme 
énorme,  et  qui  firent  un  tour  de  galopins.  Un  d'eux  consen- 
tit a  se  faire  saigner,  les  autres  jouèrent  les  différents  rôles 
et  rirent  comme  des  insensés  de  la  peur  qu'ils  avaient  faite 
au  pauvre  Isey 

Ils  se  gardèrent  bien  le  secret,  afin  de  se  divertir  mieux. 
Ils  étaient  entrés  la  nuit,  par  les  jardins,  dans  ce  logis, 
qui  appartenait  à  l'un  d'entre  eux,  et  l'avaient  arrangé 
comme  on  la  vu 

M.   de  Meuse  me   conta  l'histoire  deux  mois  après. 

Mademoiselle  Aïssé  fut,  de  nous  tous,  celle  qui  devina 
le  mieux  Elle  ne  s'amusa  pas  à  avoir  peur,  et  flaira  la 
plaisanterie.  Nous  ne  le  voulions  pas  croire,  et  pourtant 
elle  avait  raison. 
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Je  suis  maintenant  obligée  de  raconter  une  chose  fort  stu- 
pide,  une  chose  qui  me  ht  plus  de  mal  et  de  tort  que  mille 
folies  ;  car  ce  que  la  société  de  cette  époque  ne   pardonnait 
point,   c'était  d'être   bête. 
Je   le   fus  i 

M.  de  Meuse  commençait  à  me  négliger,  et  je  m'en  aper- 
cevais :  chez  moi,  l'amour  n'a  jamais  été  aveugle.  Je  rêvais 
a  la  façon  de  m'y  prendre  pour  ne  pas  être  quittée  et  pour 
ne  lias  opérer  une  rupture  dont  tous  les  torts  retombe- 
sut  moi  :  c'était  difficile, 
is  étions  aile  i  bacun  de  notre  côté  voir  le  duc  de 
iii  -vies,  malade  a  Saint-Ouen,  où  il  recevait  toute  la  France 
sur  son  lit,  comme  une  accouchée  ;  c'était  une  comédie,  et 
des  plus  amusantes  qu'on  pût  imaginer.  On  était  alors  dans 
la  rage  des  nœuds  et  des  découpures,  deux  sottes  modes, 
mon  Dieu!  et  dont  on  a  bien  fait  de  se  dégoûter. 

Le  duc.  de  Gesvres,  fort  laid,  fort  petit,  fort  contrefait, 
était  dans  son  lit,  garni  de  rubans  et  de  dentelles,  des 
fleurs  partout,  des  découpures  et  des  nœuds  à  portée  de 
-a  main,  et  ses  amis  particulièrement  autour  de  lui,  tous 
vêtus  de  vert,  habit,  veste  et  culotte  :  des  tables  de  vingt 
nie  élégance  enragée  et  du  vert 
partout. 

i  ae  autre  lois,  il  se  levait,  se  mettait  sur  une  duchesse 
de  lampas  vert,  enveloppé  dans  un  couvre-pieds  vert  un 
chapeau  gris  bordé  de  vert,  un  plumet  vert  retroussé,  avec 
un  gros  bouquet  de  rue  à  la  main. 

/   de    cette   apparence   et    de  ce   que    1  "ii    11    il 
il  un   pareil  magot  ! 
Sun   Frère,   le  duc  d'Kpernon,  avait    une  .autre  folie      elle 
de  la  médecine  et   ne  la  chirurgie  ;   il  voulait  soigner  tout 

épanalt,  lorsqu'il  lui  tombait  entre  les  mains. 

un    malheureux    sans  connaissance.   Enfin   il   maria   un    de 
ses   cochers   et    lui    donna    vingt-cinq    louis,    pour    qu'il    se 
iiie  nuit  de  ses  noces  ! 
Nous  étions  donc  allés  jouir  de  ce  spectacle,  et   nous  réve- 
il       m  embli      Pendant    le   chemin,    non  ;  cat a 

ni    ment,   il    ne    reprochait  mes  exigences;   c'es      ou] ï 

'  que  cela   finit  en  amour 

Monsieur,  lui  dli  Je,   t  s  al  bien  pen  ê,  el    si  ci  la    ontl 
nue,   vi  me  raccommoder  avei    mon  mari. 


—  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  y  apporterai  obstacle,  madame; 
je   sais   trop   ce    que   je   voit-    do! 

M  du  ii.iiaml  a  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les 
torts;  il  m'ennuie:  sans  cela,  je  vous  le  jure,  je  ne  trou- 
"  i  "     pas    un   homme  qui  le   vaille 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier 

—  Je  vous  en  prie,  soyez  moins  désagréable,  marquis; 
nous  nous  donnons   en    spectacle. 

—  Je  vous  en  prie,  soyez  moins  exigeante,  marquise  ;  nous 
nous  faisons  moquer  de  nous. 

—  Convenez   que  cela  n'en   vaut   pas    la  pein. 

—  Convenez   que    nous  sommes    de   grands   enfants. 

—  Je  conviendrai  'le  mut  ce  qui  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  ne  soyez  plus  si  volage. 

—  Est-ce   vrai  ? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  convenez  que  M.  Bertier  ne  vous  déplaît  pas, 
convenez  que  mademoiselle  Aïssé  vous  l'a  fait  connaître 
dans  l'espoir  qu'il  vous  distrairait  de  vos  tristesses. 

—  C'est  possible 

—  Convenez  que  vous  l'avez  priée  de  l'engager  bien  dou- 
cement à  couper  les  deux  longues  boucles  de  sa  perruque, 
qui   le  vieillissent,   afin   de   vous   plaire   davantage 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

—  Quoi  !   vous   ne    vous   en   cachez   pas  ? 

—  Pourquoi  m'en  cacherais-je  ?  Je  sais  que  cela  ne  vous 
fait  rien.  et.  quant  à  moi.  cela  m'ennuie  moins  qu'autre 
chose  ;  vous  ne  pouvez  trouver  mauvais  que  je  m'occupe  des 
boucles  d'une  perruque. 

Nous  continuâmes  sur  ce  ton  jusque  chez  moi,  et,  au 
moment  où  il  me  quittait  à  la  porte,  mon  laquais  me 
prévint  qu'un  monsieur  m'attendait,  de  la  part  de  mon 
frère,   et   avait  une   lettre   importante   à  me   remettre 

Je  m'empressai  d'entrer  dans  la  salle.  C'était  un  gen- 
tilhomme bourguignon,  que  je  connaissais  très  bien,  et  au- 
quel  je   trouvai   un   visage  de    circonstance. 

Il  me  donna  un  billet  de  mon  frère,  m'annonçant  la  mort 
de  notre  grand'mère,  la  duchesse  de  Choiseul,  en  premières 
noces  veuve  du  président  Brulard  premier  président  du 
parlement  de  Dijon,  et  Marie  Boutillier  de  Chavigny,  de 
son  nom  de  fille.  Elle  était  morte,  rue  du  Temple,  la  veille, 
presque  suintement,  de  quatre-vingt-deux  ans  qu'elle  avait. 
J'étais  à  Sceaux,  et  les  miens  ne  jugèrent  pas  nécessaire 
de  me  prévenir. 

Mon  frère,  arrivé  depuis  quelques  jours,  était  auprès  d'elle, 
ainsi  que  M.  de  Choiseul.  Je  dpis  avouer  que  je  la  voyais 
très   peu . 

Elle  me  laissait  quatre  mille  livres  de  rente  :  c'était  pour 
moi  un  h  ■-  ne  ni  ii  ion  considérable;  je  ne  pleurai  guère 
et  je  un  couchai,  attendant  le  lendemain  la  visile  de  mon 
frère. 

Il  vint  en  effet,  et  commença  â  me  chapitrer  sur  ma 
position,  sur  cette  existence  séparée  de  M.  du  Deffand, 
qui  embarrassait  ma  famille  et  me  plaçait  moi-même  autre- 
ment, que  les  autres  femmes. 

—  Faites-le  revi  ir,  rappelez-le  et  gardez-le  près  de  vous 
Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  belle  ;  ma  sœur,  on  vous  calomnie, 
et  puis  vous  voila  plus  aisée,  ne  voulez-vous  pas  avoir  des 
enfants  s 

Il  nie  tourmenta  longtemps,  assidûment;  quelques  amis 
se  joignirent  a  lui  ;  ce  fut  une  suite  perpétuelle  de  démar- 
ches et   de    réflexions",   de  ma  part  et  de  celle  des  autres. 

Je  consentis  enfin. 

Nous  avions  réglé  que  M.  du  neffaml  irait  'liez  son  père 
,i  i  resterait  lix  mois;  mon  frère  lui  écrivit  et,  au  lieu 
de  répondre,  le  pauvre  homme,  amoureux,  quitta  tout  et 
débarqua  chez  M  de  Chamrond,  dans  un  transport  de 
bonheur   si   grand,   qu'il  n'avait  pas  pu  le  contenir. 

Mon    frère   accourut    in  annoncer  cette   nouvelle      ic  jetai 
an-  cris    Ce   n'était    pas  la   i  e  qi 

j'aval  résolu  de  vivre  six  mois  comme  une  vestab  avant 
0,.   te   1 1  '.'.h      .  ar   le  ne   voulais  pas  di  injuxleas 

entre  is    non  pas  de  sa  pa 

,.  ..    t.,    ,  ho:  r   tellement    différ  ate,   que  je   ne 

savais    plus    a    quel    saint    mr    vout 

F'envoyal   chercher   plusieurs  d  aes    unies  pour 

en   ru- in-  avec  mon  frère  et  moi.   11  fut  décide  que   l'on 

iiao    renvoyer    m     du    Deftan  :      I  al I    parce   qu  11 

■  i ut.    el   pin  ne  cela  ne     t  ra 

marche  .   il    > 
mi  nous  rebi  lamals.  On  m'en 

',    dit le.    on    me   représenta    que   ce   n  eiait 

, a       |    |      |  [bl  i    iiinay  s'en   alla   le  el 

sur  le  champ 

prévint  ige  et 

répit. 

p; i  pondirent  il-  ;  rien  ne  saur  I  mieux 

e.  inioileiuelil      \"> 

et  que.  .len  '     | ,\    lie  de  la   \  Ce    et   de    la  COUr 
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Je  cédai  :  Je  suis  la  personne  qui  cède  le  plus  vite,  pour 
ne  pas  cire  ennuyée.  Ils  se  retirèrent  tous,  hors  mon  frère, 
qui  Introduisit  M.  du  Deffand  et  qui  nous  laissa  seuls 
ensemble. 

Je  lus  un  peu,  même  beaucoup  interloquée,  je  l'avoue, 
dans  le  premier  moment  ;  mais,  en  regardant  ce  pauvre 
homme,  le  courage  me  revint  ;  il  était  plus  interloqué 
que  mol. 

—  Madame...   me   dit-Il. 
Et    11  en    resta   là 

—  Je  suis.  Je  suis..  ,   bien    heureux. 
il  vint  prendre  ma  main  el  la 

—  Mol  aussi,  monsieur,  lui  répondisje.  (J  étais  devenue 
maltresse  de  moi-même.)   Mol  aussi,   Je  suis  très  contente 

—  Nous    ne    nous    .|uitterons   plus,    madame,    n'est-il    pas 

vrai? 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  nous  nous  quit- 
terons. 

—  Encore? 

—  Oui.  et  tout    à   l'heure,  s'il  vous  plaît 

—  Quoi!  Je  ne  reste  pas  Ici? 

—  Non.   monsieur. 

—  Pourquoi    cela? 

—  Parce   que  cela  est   Impossible 

—  Mais  encore?... 

—  Je  ne  veux  pas  nous  rendre,  l'un  et  l'autre,  la  fable 
de  tous  ceux  qui  nous  connaissent  et  nous  faire  chansonner 
sur  le  pont  Neuf. 

—  L'insolent  qui  oserait  I... 

Monsieur,  vous  êtes  très  brave,  je  le  sais  ;  mais  on 
n'est  pas  brave  contre  le  public  entier,  et  le  public  s'en 
mêlerait,  je  vous  en   réponds. 

—  Que  lui  importe? 

—  Cela  ne  lui  importe  pas,  mais  cela  nous  importe,  a 
nous.  Vous  ne  connaissez  pas  le  train  de  Paris,  monsieur. 
Ici,  on  donne  des  amants  à  toutes  les  femmes  ;  à  tort  ou 
à  raison,  j'ai  eu  mon  tour  comme  les  autres.  Je  n'entends 
pas  qu'on  vous  accuse  de  partager  avec  eux.  et  je  prou- 
verai clairement  que  Je  ne  suis  pas  femme  a  vous  imposer 
ces  bassesses-là. 

—  Je   le  crois. 

—  Ils  ne  le  croiront  que  si  cela  leur  est  trop  prouvé,  en- 
core ne  le  croiront-ils  pas.  Mais  mes  amis  le  croiront,  nous 
le  saurons  tous  les  deux,  vous  et  moi.  et  cela  me  suffit. 

—  Vous  êtes  un   ange  ! 

—  Je  suis  une  honncti  femme  au  point  de  vue  de  la 
loyauté;, je  le  soutiendrai  jusquâ  la  mort. 

—  Me  faut-il  donc  retourner  d'où  Je  viens? 

—  Non  ;  puisque  vous  êtes  ici,  cela  ne  se  peut  plus,  seu- 
lement, nous  n'habiterons  point  ensemble.  Vous  viendrez 
dîner  et  souper  ici,  nous  nous  montrerons  partout  ;  mais 
vous  ne  passerez   pas  la  nuit  dans  ma   maison. 

Il  ût  la  grimace.  Je  tins  bon,  et,  malgré  ses  prières,  Je 
n'en  voulus  pas  démordre,  à  quelque  prix   que  ce  fût. 

Ma  belle  marquise,  répétait-il,  c'est  de  la  cruauté,  car 
enfin  je  suis  votre  mari 

—  C'est  pour  cela  que  je  veux  vous  faire  respecter,  mon- 
sieur, et  que  je  ne  vous  rendrai  pas  ridicule  ;  je  suis  vraie 
et  droite,  je  vous  Jure  que  vous  n'aurez  aucun  reproche  à 
me  faire. 

Il  se  soumit  avec  grand'pelne.  Dès  ce  jour,  il  vint  quel- 
ques personnes  a  souper;  il  y  resta,  en  face  de  mol.  et 
fit  les  honneurs  «le  la  maison,  comme  le  maître.  J'avais  écrit 
à  m.  de  Meuse,  convaincue  que.  d'après  ses  brusqueries  et 
ses  congés,  il  ne  ferait  pas  de  tragédie  et  se  trouverait 
content  d'être  hors  de  sa  chaîne.  Ma  lettre  était  courte, 
polie,  affectueuse  même,  au  point  de  vue  de  l'amitié,  tout 
en  le  priant  de  ne  pas   revenir. 

Nous  nous  rencontrerons,  ajoutais-je,  vous  me  trouverez 
toujours    prête    à    vous    prouver    le    véritable    plaisir    que 
us  voir.  » 

l.uU  que  nous  étions  à  table,  on  m  apporta  la  réponse; 

j«  la    i  m. i    i i,  attendant    d'être  seule  pour  la 

h  ensuite  d'être  aimable,  de  prouver  à  mes 
unis  [action   que  Je   ne  ressentais   pas. 

i    était   enchanté,    il  ouvrait  des   jeux    I 
ne  pa,  .lait.  J'eus  un  sentiment  de  véri- 

table lur   lui,   j'aurais  voulu   i  antage, 

mais  lail    pas   de   mol.    L'amitié   est    aussi 

Involontaire     que    I  amour. 

Le  soupi  Iques  instants  de  conversation 
encore,  on  i  tvec  les  autres,  en  pous- 
sant de  gros  'i 

de  pitié  i  Infortu- 

nes-là. 
Restée  seule,  J'ouvris  la  lettre  de  M.  de  Meuse    Je  l'ouvris 
il  y  trouver  quelques  lignes  de  regrets  et 


quelques  phrases  toutes  faites,  comme  en  offrent   les  affec- 
tions qui  finissent  et  qui  sont  bien  aises  de  se  débarrasser 
des  gens. 
Quelle  fut  ma  surprise  en  lisant  ces  lignes  : 

«  J'étais  loin  de  m'attendre,  madame,  à  un  pareil  manque 
de  foi.  Le  congé  que  Je  recois  est  le  plus  sensible  et  le 
moins  mérité  qu'on  ait  jamais  jeté  au  visage  d  un  homme. 
Je  vous  aime  depuis  trop  longtemps  pour  le  prendre  au  sé- 
rieux, et  ce  fantôme  de  mari  me  semble  surtout  admirable- 
ment inventé  en  manière  de  prétexte.  Vous  y  regarderez  à 
deux  fois,  madame  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  chasse  et 
qui  se  laisseut  chasser  sans  rien  dire.  Je  vous  aime  ;  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m 'aimer  un  peu  aussi,  nous  ne 
sommes  pas  fatigués  l'un  de  l'autre,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  nous  séparerions.  Réfléchissez  donc  ;  je  ne  demande 
pas  que  vous  fassiez  aucun  bruit  ;  mais  je  vous  préviens 
cependant  que  je  ne  considère  pas  notre  commerce  comme 
brisé  et  que.  pour  me  mettre  dehors  lorsque  je  ne  veux 
pas  m'en  aller,  il  faut  autre  chose  qu'un  caprice  et  le 
retour  d'un  mari  qui  n'en  est  pas  un.  » 

Le  papier  me  tomba  des  mains.  Je  comprenais  très  bien 
que  c'était  ici  une  affaire  d'amour-propre  et  de  contradic 
tion  ;  cependant  mon  lâche  cœur  eut  la  faiblesse  d'en  être 
ravi.  Je  me  demandai  ce  que  j'allais  faire  ;  je  m'étais 
bien  avancée,  je  ne  voyais  guère  le  moyen  de  reculer  avec 
M.  du  Deffand  et  le  monde.  D  un  autre  côté,  je  connais 
sais  le  marquis  et  ses  entêtements.  S'il  voulait  absolu 
ment  rester  à  sa  place,  il  me  semblait  difficile  de  l'en  chas- 
ser. Je  ne  dormis  pas  de  la  nuit. 

La  réflexion,  la  raison  me  disaient  de  tenir  bon  vis-à-vis 
M.  de  Meuse.  Que  me  ferait-il  ?  Quelque  scène  en  tête-à-tête 
s  il  me  rencontrait  en  lieu  propice  pour  cela  ;  car,  devant 
le  public,  il  n'y  fallait  pas  penser.  Ne  valait-il  pas  mieux 
braver  ce  péril  que  de  me  voir  encore  tourmentée  ainsi 
que  je  l'étais  précédemment,  que  de  me  donner  les  airs 
d'une  évaporée  ne  sachant  ce  qu'elle  veut?  J'écrivis  donc 

«  Vous  vous  trompez,  marquis  ;  ce  que  je  vous  ai  dit 
est  fort  sérieux,  nous  ne  pouvons  plus  rester  ce  que  nous 
étions  l'un  pour  l'autre.  Quoi  que  vous  prétendiez,  vous 
ne  m'aimez  plus,  vous  m'avez  cent  fols  laissé  comprendre 
que  nos  relations  vous  pesaieut,  et  j  ai  du  chercher  le  moyen 
le  plus  facile  et  le  plus  convenable  de  les  rompre.  Ce  moyen, 
je  l'ai  trouvé  dans  le,  retour  de  M  du  Deffand  près  de  moi. 
Je  ne  vous  quitte  pas,  je  ne  vous  donue  ni  rival  ni  succes- 
seur ;  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  Abstenez-vous  donc  de 
revenir  chez  moi  tous  les  jours,  n  y  reparaissez  que  de  loin 
en  loin  et  pas  de  sitôt,  sans  vous  en  bannir  tout  a  fait.  Con 
duisez-vous  en  galant  liomme  et  montrez  combien  vous  étiez 
digne  de   l'amitié  que  je  ne  cesserai  d  avoir   pour  vous.   » 

Cette  lettre  envoyée,  je  fus  plus  tranquille,  non  pas  que 
j'en  espérasse  grand  effet,  mais  au  moins  j'avais  fait  mon 
devoir.  M.  du  Deffand  arriva  de  bonne  heure  et  ne  me  quitta 
plus  de  la  journée.  Nous  allâmes  le  soir  souper  chez  la 
duchesse  de  la  Vallière,  et  la  première  personne  que  J'aper- 
çus fut  M.  de  .Meuse.  Il  semblait  m'attendre,  du  moins  il 
était  près  de  la  porte  et  il  me  lança  un  regard  foudroyant 
quand  je  passai. 

J'en    fus    ahurie;    en    saluant    la    duchesse    et    les    autres 

dames  du  cercle,   je  Bs  deux  ou  trois   gaucheries  ;  on  dul 

■  voir  de  mon  trouble.  Il  n'apprenait  rien  a  personne, 

cependant. 

Je  me  plaçai  ;  à  peine  fus-je  assise,  que  le  marquis  S'avança 
vers  moi  et  me  lit  un  profond  salut.  Je  le  lui  rendis  avec 
toute   l'indifférente  politesse  que  je  pus  y   mettre. 

le  savais  avoir  l'honneur  de  vous  rencontrer  ce  soir 
Ici,  madame;  voila  pourquoi  j'y  suis  venu,  dit  il  en  prenant 
un    tabouret  vacant  derrière   mon   fauteuil. 

Il  est  tus  aimable  à  vous  de  m'apporter  aussi  promp 
l  une  réponse,  monsieur,  et  je  vous  en  remercie.  Tout 
,  la  i  ,fi\  est  faite,  n'est-ce 

—  La  paix?  Mais,  madame,  nous  ne  sommes  pas  en  guerre; 
■  l  me  semble  que  rien  n'est  changé  dans  le  passé  de  notre 
connaissance. 

Je  vis  qu'il  était  décidé  à  me  tenir  tête,  cela  m'impa 
tlenta  et  me  donna  du  courage. 

Allons,   monsieur,   ne    plaisantons  pas. 

je  ne  plaisante  pas.  madame. 

Vous  savez  bien  qu  il  faut  mettre  le  signet,  et  que 
notre   roman   s'arrête    à   ce   chapitre 

j,     ne  sais   rien  de   tout  cela,  madame,  et  vous  sav< 
que  je  ne  veux  pas  le  savoir. 

—  Alors,  monsieur,  Je  quitte  la  place. 

—  Cela  est  inutile,  madame,  je  vous  suivrai. 
Je   devins    rouge   de   colère  ;   je   me    levai    cependant  ;    Il 

m'offrit   la   main   avec   le  plus   aimable  sourire,  et   son   em- 
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piessenient  ne  me  permit  pas  de  la  refuser  devant  les  témoins 
gui  nous  regardaient  et  qui  se  préparaient  à  gloser  sur  nous. 

Nous  voila  donc  traversant  le  salon  en  pompe,  tous  les 
yeux  sur  nous,  et  ressemblant  à  des  mariés  de  village; 
rien  n'était  plus  charmant  que  ses  façons,  11  était  en  appa- 
rence d'une  galanterie  enchanteresse,  et  me  serrait  la  main 
à  me  la  meurtrir  ;  jamais  je  ne  fus  à  pareil  supplice. 

La  duchesse  en  eut  pitié  et  m'appela  ;  11  fallut  bien  me 
lâcher  alors.  Elle  me  dit  quelques  paroles  aimables,  me 
garda  près  d'elle  et  ht  si  bien,  en  m'entourant  adroitement 
de  nos  amis,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  pour  le  marquis 
de  recommencer. 


LXII 


Pendant  quelques  jours,  les  escarmouches  continuèrent, 
nous  ne  cédions  ni  1  un  ni  1  autre.  11  y  mettait  de  1  entête- 
ment et  du  parti  pris;  moi,  je  devais  tenir  bon;  je  me 
raffermissais  de  l'opinion  du  monde,  de  celle  de  mes 
amis;  je  sentais  que  mon  avenir  était  la. 

M.  du  Detïand  se  montrait  assidûment  et  son  amour 
augmentait  de  plus  en  plus,  il  en  devenait  fatigant.  J'étais 
obligée  de  m'armer  de  rigueurs,  je  ne  voulais  ni  ne  devais 
céder  à  ses   prières  avant   le   délai   fixé. 

La  lutte  devenait  de  plus  en  plus  violente  ;  je  bataillais 
des  deux  côtés,  avec  mon  mari  et  avec  M.  de  Meuse  ;  je  n'ai 
jamais   passé   un   temps  plus  cruel. 

.Nous  allions  faire  des  visites,  diner  et  souper  en  ville  , 
je  m'arrangeais  si  bien,  que  je  ne  rencontrais  pas  le  mar- 
quis, mes  amis  ne  nous  priaient  plus  ensemble  ;  il  en  enra- 
geait, il  m'écrivait  des  lettres  fulminantes,  me  menaçant 
de  toutes  les  extravagances  de  la  terre  si  je  ne  cédais"  â  sa 
volonté. 

Hélas!  hélas!  faut-il  le  dire?  je  me  laissai  reprendre. 
J'étais  heureuse  de  cette  résistance,  en  combattant  ce  bon 
heur,  en  m'interdisant  de  le  montrer.  Si  j'avais  été  un  peu 
soutenue,  nul  doute  que  je  n'eusse  triomphé  ;  mais,  mon 
Dieu  !  loin  d'être  soutenue,  je  fus  poussée. 

M.  du  Denand  était  1  être  le  plus  maladroit  du  monde.  Ses 
façons  de  béatitude  et  de  tendresse  me  donnaient  des  va- 
peurs. Il  arrivait  dès  l'aube,  on  ne  le  laissait  pas  entrer  chez 
moi,  il  s'installait  a  la  porte  et  se  levait  dix  fois  pour  s'in- 
former auprès  de  mes  femmes  de  l'heure  à  laquelle  je  son- 
nais. 

—  Monsieur  le  marquis,  répondaient-elles,  vous  n'en  avez 
plus  que  pour  une  heure  et  demie,  à  peu  près. 

Elles  s'en  jouaient  et  venaient  me  le  dire  lorsque,  je' 
m'éveillais.  Je  trainais  encore,  afin  de  retarder  le  moment; 
mais,  dès  qu'il  me  savait  à  ma  toilette,  il  accourait.  Il  me 
baisait  la  main,  il  faisait  mille  folies,  et,  lorsque,  impatien- 
tée, je  l'en  reprenais  tout  à  fait,  il  devenait  grave,  il  s  as- 
seyait en  face  de  moi  et  se  mettait  a  causer  sur  tous  les  su- 
Jets  possibles,  sur  les  plus  assommants,  les  plus  lourds  ;  il 
m'interrogeait,  il  me  demandait  mon  avis,  il  voulait  me  le 
faire  donner  absolument,  tandis  que  je  ne  lécoutais  pas.  On 
nous  laissait  beaucoup  seuls  :  mes  amis,  auxquels  je  ne 
disais  pas  ma  pensée,   craignaient  de  nous  déranger. 

Je  ne  puis  dire  quelle  était  ma  vie  et  combien  je  souffrais 
de  ce  tête-à-tête  prolongé.  J'avais  cependant  accepté  l'ave- 
nir en  femme  résignée.  Pour  ne  pas  faire  jaser  les  gens, 
Je  me  sacrifiais,  je  me  dévouais  en  martyre  à  la  vergogne 
et  à  l'opinion  des  autres.  C'était  beau  ;  mais  il  fallait  un 
autre  caractère  que  le  mien  pour  soutenir  cet  héroïsme. 

Chaque  jour  qui  s  écoulait  tombait  comme  un  plomb  sur 
ma  tète.  Je  m'éveillais  avec  l'âme  brisée,  je  regardais  autour 
de  moi,  et  le  spectre  de  mon  mari  m'apparalssait  avant  que 
Je  le  visse  lui-même.  D'un  autre  côté,  la  marquise  m'appe- 
lait, je  résistais,  je  souffrais.  Ah  !  quelle  torture  ! 

—  Mon  Dieu  !  me  disais-je.  et  ma  vie  sera  toujours  ainsi  I 
toujours  !  Allons  !  je  me  ferai  bel  esprit  ou  dévote  ;  sans 
cela,  je  mourrais,  il  faut  bien  s'occuper. 

Bel  esprit!  je  ne  m'en  sentais  plus  vestige,  J'étais  bête. 

Dévote  ;  je  ne  pouvais,  il  n'y  avait  en  moi  ni  la  foi  ni  la 
tendresse  nécessaires  à  la  dévotion. 

Que   faire? 

J'attendis  tout  du  temps,  je  voulus  croire  que  Je  m'y 
accoutumerais  Hélas  !  je  ne  m'y  accoutumais  pas.  Je  ne  di- 
sais rien,  mais  quelle  figure!  Je  ne  trouvais  plus  une  ré- 
ponse, plus  un  mot  dans  la  conversation  ;  mon  mari  parlait 
tout  seul. 

Mademoiselle  Aissé  me  demandait  : 

—  Qu'avez-vous? 

—  Rien. 


Elle  ne  m'avait  pas  comprise.  La  bonne  et  verlueuse  fille 
ne  comprenait  que  le  devoir. 

—  Vous  avez  paru  si  charmée  pendant  six  semaines  !  est 
ce  que  vous  ne  l'êtes  plus? 

—  Toujours 

Elle  prenait  ma  comédie  pour  la  vérité  ;  je  n'avais  plus 
la  force  de  la  jouer. 

Elle  ne  le  voyait  point. 

.Madame  de  Parabère  m'interrogeait  à  son  tour,  mes  ami* 
s  alarmaient. 

—  Voyons,  ma  reine,  quel  est  cet  air?  Qu'y  a-t-il  enfin? 

—  Je  m'ennuie. 

—  C'est  votre  mari? 

—  Je  le  crains. 

—  Eh  bien,  laissez-le  et  envoyez  chercher  le  marquis;  11 
en  grille,  il  me  le  répète  toute  la  journée.  Si  vous  continuez 
a    le   refuser,    il    fera    quelque   sottise. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  dira  le  monde? 

—  Le  monde  !  vous  vous  occupez  du  monde  ?  Le  monde  dit 
sans  cesse;  qu'on  l'y  pousse  ou  non.  il  a  besoin  de  gloser 
Si  ce  n'est  pas  sur  ce  sujet,  ce  sera  sur  un  autre.  N'en  faites 
pas  plus  de  cas  que  moi.  Est-ce  que  je  m'en  occupe? 

Arrivait    madame    de    Staal. 

—  Ah  i  madame,  on  vous  demande,  on  vous  attend  a 
Sceaux.  Madame  la  duchesse  du  Maine  ne  vit  pas  sans  vous 

—  Faites-lui  mes  excuses,  ma  chère  madame  ;  je  ne  puis 
voir  Son  Altesse,  j  ai  mon  mari. 

—  Ne  pouvez-vous  le  laisser  quelques  semaines  ? 

—  Non,  madame,  pas  une  heure  avant  six  mois. 

—  Miséricorde  !  emmenez-le  alors. 

—  Pas  davantage.  Nous  ne  devons  pas  habiter  sous  le 
même  toit.  Et  puis...  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  me  de- 
mandez ! 

—  C'est  un  ennuyeux? 

—  Hélas  i 

—  Alors  ne  l'amenez  pas.  Madame  la  duchesse  ne  pour- 
rait pas  le  supporter,  les  ennujeux  lui  donnent  la  fièvre. 

—  A  qui  le  dites-vous  !  Vous  ne  lui  conduisez  donc  jamais 
M.  de  Staal? 

J'avais  dit  cela  d'un  air  innocent,  elle  se  mit  à  rire. 

—  Méchante  '.  Heureusement,  je  ne  suis  pas  de  celles  qui 
prétendent  que  la  femme  et  le  mari  ne  font  qu'un. 

—  Cela  fait  souvent  trois,  au  contraire,  quand  cela  ne 
fait  pas  quatre,  ce  qui  est  fort  commun. 

Nous  rîmes  toutes  les  deux  de  cette  vérité,  cela  me  fit 
du  bien  ;  je  riais  si  peu. 

Vous  jugez  que  ces  discours  germaient  dans  ma  tête  et 
que  je  me  trouvais  bien  malheureuse,  doublement  malheu- 
reuse, puisque  l'on  me  plaignait.  La  chose  fut  poussée  à  un 
tel  point,  j'avais  des  airs  si  lugubres,  une  tristesse  si  uni- 
forme, je  changeais  tellement,  que  même  mon  mari  fut 
obligé  de  s'en  apercevoir.  Il  soupirait,  il  levait  les  yeux  au 
ciel,  il  voulait  parler,  il  n'osait  rien  dire  ;  enfin,  un  soir, 
nous  étions  à  nous  regarder,  aussi  ennuyeux,  aussi  ennuyés 
l'un  que  l'autre. 

—  Madame  !  dit-il  après  avoir  tourné  sept  fois  sa  langue, 
selon  la  maxime  du  sage. 

—  Monsieur? 

—  Madame  !  oh  !  madame  ! 

—  Ensuite...  ? 

—  Eh  bien,  madame,  je  vois  que  je  vous  déplais 

—  Vous  ne  me  déplaisez  point. 

—  Vraiment,  madame? 

—  Non,  vous  ne  me  déplaisez  pas,  monsieur. 

Je  lui  répondis  cela  du  ton  d  une  femme  qui  a  grande 
envie  de  mordre  quelqu'un  et  qui  serre  les  dents  pour  ne 
pas  succomber  à  la  tentation. 

—  Ah  !  madame,  je  vois  que  vous  ne  m'aimez  plus. 

—  Plus,  monsieur  ?  Ce  mot  est  bien  ambitieux  de  votre 
part. 

—  Vous  ne  m'avez  donc  jamais  aimé? 

—  Comme  à  présent,  toujours. 

—  Hélas  !   c'était  bien  peu. 

.le  ne  voulus  pas  lui  ôter  ce  peu  là.  je  me  tus. 

—  Que  dois-Je  faire,  madame? 

—  Monsieur,   tout  ce  que  vous  vou<! 

—  Vous  ne  me  donnez  pas  de  conseils? 

—  Ce  n'est  point  mon  rôle,  monsieur  ;  vous  êtes  plus 
âgé  que  moi  et  vous  savez  tous  conduire.  On  ne  vous  a 
Jamais  accusé  d'étourderle.   ' 

—  Faut-Il  partir? 

—  Je  ne  vous  renvoie  point. 

—  Faut-il   rester? 

—  Je  ne  vous  retiens  pas  non  plus. 

—  Vous  me  faites  beaucoup  de  chagrin,   madame 

—  Ce  n'est  pas  volontairement,  monsieur.  Je  ne  vous 
tourmente  pas.  Je  vous  laisse  libre  ;  vous  n'avez  pas  entendu 
un  seul  mot  de  moi  qui  puisse  vous  contrarier. 

—  Vnus  ne  pn  nez  menu-  pas  cette  peine. 
C'était    vrai. 
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Il  'i  '  rajouté  ce  jour  la  ;  nous  restâmes  jusqu'au 

i     •  ha.  un   Mali?   i  ■je   faisais  des 

plus    .i«-  .  Tint 

quelques  personnes,  nous  ne  non  -culs. 

plutôt   ..-   .  -i.  •  nouvelèrent 

a  y  teuais  plus,  Je  nu-  mourais.  L'ennui  m'en- 
ai.  Je  n  u  .i    !    i     "    saillies,  je  de. 
stupl 
Il  me  laisstf*ailer  a  Bt  Je  disais  à  madame  de 

I  repi 

ne   voulez-vous,   ma  relue  I   je  deviendrai   imbécile,   et 
tout  sera  uni. 

—  Madame  Je  sens  commun  .  quand  on  a 
votre  i  ;  ibre  d'en  disposer,  on  le  doit 
ni x  an 

Bile  :  ins  me  rien  dire,  et,  un 

lu  Défi  uud    qui  fui  l.   plus  • 
■lu  moi  il  antre»,  il  se  confondit  en  révérences. 

ni   salu  i-  les  fauteuils  de  son 

da  me  ! 
-  demai  ne   viens 

madame  du  Detlaud.  je  viens  de  la  mienne. 
.   n.      uns  très  humble.-  services... 
"us     que     madame     du     Detiand      se 

i.l.inie  du  Deffand  se  meurt,   madam  t  il   en 

.Mais  je  soupai  chez  elle  hier  an 

na     i:     in    tan   in'eiulre    de    ses 
nouvelles,   ne  pouvant  me  rendre  chez  elle  aussitôt   que  de 
me.  On  m  a  [ail   n  u  elle  avait  bien  dormi.  Lui 

est  il    tombé   une   cheminée    sur    la    tête? 

.Madame  de  Parabère  éclata  de  rire,  tant  nette  phrase  lut 
singulièrement  prononcée. 

Non,  monsieur,  elle  ne  meurt  pas  d  une  cheminée,  elle 
meurt  d'ennui. 

—  D'ennui? 

—  Oui,   monsieur,  d  ennui. 
i.  puis  rien 

\n    contraire,    monsieur,  vous   seul   y   pouvez   quelque 
chose 

—  En   quoi  donc  ? 

v  ous  pouvez  vous  en  aller. 
Le  pauvre  homme  resta  comme  anéanti. 
Vous  a-t-elle  chargée  de  me  le  dire? 

—  \  Que  ne   le  devinez  vous  aussi  ! 

—  C'est  donc   moi   qui   l'ennuie? 

—  Vous  ne  le  voyez  polnl  ! 

Non     madame,    non;    elle  est    si    bonne,    qu'elle   me   le 
cache. 
!..    pauvre  homme  ne  s'en  doutait  pas.  malgré  nos  scènes 
explications.   11  prenait   cela   pour  de   l'humeur   ou 
un  jeu  joué,  afin  de  mieux  tenu'  nos  serments,  en  éloi- 
gnant  de   nous   les   tentations   et    la   tendresse. 

n-  causèrent    i  tannant  sujet,  et  le  ré- 

sultai   mi    que    madame   .le    Parabèn       n  liez   moi   en 

i     ini   du   ton  le   plus  réjoui  : 

—  Ah:  ma  reine,  remerciez-moi,  j'ai   Bgul   arrangé     il   va 

Ire  ses  adieux. 
.•ui? 
M.   du   DeSand. 

ce? 
me  raconta  la  conversation,  et  j'eus  la  faiblesse  d'en 
mée. 

—  Demain,  nous  souperons  chez  moi  avec  le  marquis,  ma 

et   t.. ut  sera  oublié. 
Lâcli  reature  I  je  crus  a  ce>   eue-  non 

je  me  sentis  raje e,  je  me  sentis  renaître    >     je  sautai  au 

e    madame  de    Parabère,  qui   venait   d<    m.     rendre   un 

—  Et   le  monde,  que  cUra-t-ilî 

Le   m i.-   parlera   pendant   huit  jours;   ensuite,  il  pas 

a   une  autre. 
i:t  mes  amies? 

a •:•■■   et    les   bégueules  vous  tourneront  le  d. 
i.     i  esprit,    .îles  courront    ensuite    après    vous 

m  ,  ions  encore 

orsque  arriva   une   leur.    ,!,■   m    iiu    Deffand. 

.  .  elle  me  fait   quelquefois   l'effet 

i    baiser  la  mata  partir, 

mal  i  ]  iurage.  J'ai  pi ■■   i  estes  chez 

m-  me  reteniez  vous 

i:         i      ai 
mes  adieux-   :<    reiourni     chez   mon 

'■  i     Soyez 

rullle,  je  m-  anse,  J< 

i  l'autre,  et 
.us  me 


direz  vous-même  que  je  ne  vous  ennuie  plus.  Ce  ne  sera 
jamais,  et  je  souhaite  que  vous  vous  trouviez  satisfaite  de 
la  liberté  que  je  vous  rends.  » 

J  eus  un  vrai  regret;  si  j'avais  été  seule,  je  crois  que  je 
1  aurais  rappelé.  .Madame  de  Parabère  me  sauva  cette  sot- 
tise, car  je  1  aurai,  renvoyé  le  lendemain.  Je  ns  dire  a  ma 
porte  que  j  étais  malade,  que  je  ue  recevais  pas,  et  la  mar- 
quise, sans  me  prévenir,  en  vérité,  envoya  un  de  ses  laquais 
hercher   .M.   de  .Meuse. 

Comme  nous  étions,  le  soir,  à  causer,  on  ouvrit  ma  porte 
et  il  entra.  Je  fis  un  cri  de  surprise  et  de  joie. 

—  nui,  s'écria-t-elle,  c'est  lui  ! 

Il  se  montra  charmé,  ravi,  aimable  ;  le  souper  fut  déli- 
cieux, j'avais  repris  mon  esprit  toul  entier,  je  me  sentais  si 
rasséel  11  sortit  avec  madame  de  Parabère,  en  annon- 
çant  qu  il  reviendrait  le  lendemain. 

le  restai  seule  û  la  maison,  n'osant  voir  personne;  il  ne 
parut  pas  le  lendemain  ni  le  jour  suivant.  Je  commençai  a 
être  inquiète,  mais  je  n'en  montrai  rien,  je  ne  bougeai  pas. 
La  marquise  voulait  faire  la  encore  quelque  tour  de  son 
métier,  je  l'en  empêchai.  Il  écrivit  enfin  le  troisième  jour, 
et   voici  cette  lettre.  .le  les  garde  toutes. 

«  Je  vous  remercie,  madame,  du  charmant  souper  de 
1  autre  soir,  et  je  vous  fais  mes  excuses  de  ne  pas  avoir  eu 
1  honneur  de  vous  voir  depuis.  Je  suis  bien  occupé  en  ce  mo- 
ment ;  je  n'ai  pas  de  mari,  il  est  vrai;  mais  j  ai  mille  af- 
faires, mille  plaisirs,  qui  ne  me  permettent  plus  de  suivie 
...mine  autrefois  le  chemin  que  Pavais  .lleurs,  ma- 

dame, la  présence  d'un  mari  pendant  deux  mois,  une  longue 
e,  laissent  des  traces  qui  ne  s'effacent  point.  On  ne 
retrouve  plus  les  gens  comme  on  les  avait  laissés  ;  ils  ne  sont 
plus  les  mêmes,  ni  a  vos  yeux,  ni  aux  leurs  peut-être.  C  est 
un  malheur  auquel  je  suis  plus  sensible  qu'un  autre,  mais 
auquel  je  ne  saurais  remédier  Lorsque  j'aurai  un  Instant 
de  liberté,  je  m  empresserai  de  vous  faire  ma  cour.  Vous 
voulez  bien  me  ranger  au  nombre  de  vos  amis,  soyez  persua- 
dée de  ma  reconnaissance  et  de  1  empressement  que  je 
mettrai  a  vous  en  remercier.  A  vos  pieds,  madame,  mes 
très  humbles  services.  » 

-..ufflet  que  je  reçus  pour  avoir  accepté  un  mau- 
vais conseil  et  pour  n'avoir  pas  su  vaincre  mon  ennemi, 
mon  ennemi  mortel  et  acharné  !  Nous  avons  toujours  en 
nous-mêmes  la  cause  de  nos  malheurs,  et  nous  ne  savons  pas 
l'éloigner. 

Je  ne  puis  rendre  ce  que  j  éprouvai,  je  ne  puis  rendre 
la  honte,  la  tristesse,  la  colère  qui  m'accablaient.  Je  voyais 
ce  qui  en  devait  résulter  et  ce  qui  en  résulta.  Ce  fut  une 
clameur  de  haro  madame  de  Luynes  a  la  tête,  elle  qui 
m'avait  si  bien  approuvée  et  qui  se  réjouissait  de  cette 
rentrée   dans   le  devoir. 

Mademoiselle  Aissé.  madame  de  Fériol.  madame  de  la 
Valliere.  toutes  criaient  à  tue-tête,  et  Ion  décida  qu'on 
me  tournerait  presque  le  dos  Madame  de  Parabère  me  sou- 
tint envers  et  contre  tous.  Je  lui  eus  toute  obligation  et  je 
ne    loubliai   point 

Madame  de  Staal  vint  me  chercher  un  beau  jour  de  la 
part  de  madame  la  duchesse  du  Maine,  et  cela  mit  fin  à  ces 
-cries 
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Madame  la  duchesse  du  Maine  avait,  on  le  sait,  beau- 
coup d'esprit.  Elle  était,  comme  tous  les  gens  puissants 
et  riches,  fort  égoïste;  elle  voulait  qu'on  1  amusât  et  je 
l'amusais  Ce  fut  un  bonheur  iiour  moi  en  ce  moment.  Elle 
entendit    ra.  mes  déboires,   et   elle 

dit  a  madame  de  Staal  de  me  venir  chercher  de  sa  part. 

i  !•■  (bis  a   Sceaux,  ajo  i   le  n'aura  plus  besoin, 

de  ces  femmes,  qui  ne  la  valent  [uni.  et  qui  la  tourmentent. 
Je  sais  ce  que  .  est  que  l'ennui  ie  le  connais,  j'en  ai  une 
peur  effroyable  et  je  comprends  celle  qu'elle  en  a 

Je  ne  me  Ils  pas  prier,  on   i     comprend.  Je  me  hâtai  de 

déménager  très  \it.     Ivant  de  partir  pour  Sceaux,  je  voulus 

prendre   un   gîte   a   Pari*,   un    gîte   -.ion   ma   fortune  et 

un   mav.'i  rue   de   Beaune,    nm 

ma  -.n    bien  .)  irnic.   non   pas  de  meubles. 

mais  de   belles  boiseries,   mais  de   glaces  et  de  tout   ce  qui 

constitue  le  n   y  avait   un   joli  jardin, 

i       !         ait  ;  je  n  étais  pas  aveugle  alors,  j'aimais  & 

voir   li  sur  les   i  .  dans  li 

iquerettes,  ce  qui  me 


mes 

iolie 
îles. 
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rappelait   mon   enfance,   le   village  et  le   château  de  Cham- 
rond,   où  j'avais  passé   me?   meilleurs  jours. 

Une  lois  mes  meubles  installés  chez  moi,  je  voulus  ré- 
pondre à  l'invitation  reçue-  Madame  de  Staal  revint,  elle 
revint  plusieurs  lois,  et,  de  la  part  de  Son  Altesse,  m'as- 
sura que  j'avais  à  Sceaux,  non  pas  un  asile  passager,  mais 
uu  domicile  ;  que  la  princesse  me  priait  de  m  y  regarder 
comme  chez  moi  et  d'y  venir  le  plus  tôt  possible  pour  y 
rester  le  plus  longtemps  que  je  pourrais. 

Sceaux  n'était  plus  aussi  brillant  qu'autrefois,  ce  n'était 
plus  cet  éi  lai  iii. m  j'avais  vu  les  derniers  rayons.  Depuis  la 
conspiration  de  Ceilainare,  depuis  son  emprisonnement, 
madame  la  duchesse  du  .Maine  ne  recevait  plus  aussi  nom- 
breuse compagnie  ;  la  leçon  avait  été  bonne,  elle  ne  cons- 
pirait point. 

Je  n'ai  rien  dit  de  cette  grande  éi  hauffourée,  parce  que 
cela  se  trouve  dans  tous  les  livres.  11  n  est  pas  un  gratte- 
papier  qui  n'en  ait  rendu  compte  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. ,1e  n  .n  rien  dit  non  plus  de  mes  regrets  à  là  mort 
de  M.  le  régent,  et  cela  me  vient  a  la  mémoire.  J  en  eus  ce- 
pendant de  véritables,  que  je  ne  laissai  pas  voir,  pour  ue 
pas  être  rangée  au  nombre  de  ses  pleureuses 

Il  avait  été  fort  bon  pour  moi,  je  n'avais  pas  de  re- 
proches a  lui  faire,  pas  même  de  ces  reproches  que  les 
femmes  peuvent  adresser  à  tous  les  hommes,  celui  de 
l'ingratn  ude 

11  fut  toujours  disposé  à  mobliger  de  toutes  les  manières, 
il  me  garda  relativement  le  secret.  Notre  commerce  ne  se 
répandit  guère  ;  un  en  parla  sans  en  être  sûr  ;  quant  à 
moi,  je  ne  l'avouai  jamais.  Il  fut  de  si  peu  de  durée,  qu'il 
ne  compta  pour  ainsi  dire  pas  dans  la  vie  amoureuse 
de  ce  prince,  où  se  défilèrent  tant  de  chapitres. 

Une  fois  mes  arrangements  termines,  je  partis  pour 
Sceaux  avec  le  président,  qui  commençait  à  s'occuper  de 
moi  d  une  manière  sérieuse,  et  qui  était  des  commensaux 
assidus  de  madame  du  .Maine.  Ce  château  de  Sceaux  était 
délicieux,  je  l'ai  déjà  raconté.  Le  parc,  les  jardins,  les  eaux, 
tout  était  ravissant;  en  y  arrivant,  je  sentis  que  j'y  serais 
heureuse   et   que  j'y  oublierais  mes  chagrins. 

On  ne  vivait  là  que  par  l'esprit,  et  l'esprit  est  mon  Dieu. 
Je  préfère,  et  surtout  je  préférais  alors  l'esprit  a  toutes 
choses. 

La  cour  de  la  princesse  se  composait  de  gens  d'esprit  par 
excellence,  une  douzaine  de  personnes  qui  n  en  bougeaient, 
en  outre  des  gens  de  sa  maison  :  madame  de  Charost,  depuis 
madame  de  Luynes  ;  madame  la  marquise  de  Lambert,  II.  le 
cardinal  de  Polignac,  .M.  le  premier  président  de  Mêmes, 
madame  de  Staal,  -M.  de  Salnt-Aulaire,  madame  Dreuillet  et 
plusieurs  autres.  J'oubliais  le  président  ilenault  et  l-'ormont, 
qui  y  vint  plus  tard,  à  ma  suite 
Madame  la  duchesse  du  Maine  était  lime  de  ce  cercle. 
Son  mari  avait  peut-être  plus  d'esprit  qu'elle,  mais  il  n  en 
montrait  pas  tant.  L  habitude  d'être  dominé  par  sa  femme 
le  forçait  a  tout  renfermer.  Lorsqu'elle  n'était  pas  là,  il 
était  bien  plus  amiable. 

Je  me  rappelle  un  mot  que  je  lui  ai  entendu  dire  et  qui 
m'a  beaucoup  frappée. 

—  Une  seule  personne  au  monde  m'a  bien  connu  i  est 
madame  de  .Maintenou.  Je  n'ai  jamais  été  réellement  moi- 
même  qu  avec  elle. 

Je  crois  que  c'était  la  Térite. 

Quant  a  madame  la  duchesse  du  Maine,  elle  conservait, 
malgré  ses  tribulations,  la  même  gaieté,  la  même  soif  de 
plaisirs.  Impossible  d'avoir  plus  d'éloquence,  plus  de  badi- 
nage,  plus  de  véritable  politesse;  mais  elle  faisait  acheter 
ces  grâces  par  une  injustice,  un  orgueil  et  une  tyrannie  suis 
exemple.  Il  fallait  absolument  lui  obéir,  il  ne  fallait  pas 
avoir  d'autre  affaire  que  Je  l  amuser. 

A  cette  condition,  elle  approuvait  et  passait  tout  le  reste. 

Aussi,  quand  J'arrivai  chez  elle,  après  ma  rupture,  toute 
eontrite,   elle  me  cria  du  plus   loin   qu'elle   m'aperçut 

—  On  dit  que  vous  êtes  triste,  madame;  cela  n  est  pas 
VTai,  j'es|M 

—  Si  J'avais  été  triste,  madame,  j'oublierais  cette  tris- 
tesse près  de  Vol  iv    un-  e    iérén e 

—  C'est   bien  sur? 

—  oui,  madame,  et  Votre  Altesse  me  lait  torl  en  me  le  de- 
mandant  deux   fois. 

_  Alici'i-,  pi  sidenl  von  qu!  l'avez  amen.  ron  l'avez 
J'espère  guérie  de  ses  regrets.   Regretter  un  ennuyeux    nia;- 

,;     -     \n  i  je  ne  vous  li   pardonnerais  pa 

Uon  Dieu  !  madame,  reprls-Je     e  n'est   peut-être  n      un 
eiiiur  m <  que  Je  i   g i  "n  ennuyé 

-  Quant  a  ceci,  madame,  nous  en  gomme  c'est 

la  lin  de  i 

On  rai   i  ti ne  reçut  comme  l'enfant  prodlgui    Carnage 

était    lu    aussi     Mous    ne    nous  étions    p 

Il   tn'aimali  ■       et,   I 

le     ini-,  qu  un   entraine ni   dangereux    ne   mi 

tpu,i  ai  i  '   mon  bon  génie.  Si  je  l'avais 


épousé,  j'aurais  été  la  plus  honnête  et  la  plus  heureuse 
femme  de  la  terre.  Cela  ne  put  pas  être  apparemment,  et 
ma  route  était   tracée  ailleurs. 

On  me  donna  un  appartement  selon  mou  goût,  près  de 
madame  de  Staal,  qui,  depuis  sa  pris. m  de  la  Uastille,  ne 
remplissait  aucune  des  fonctions  de  la  domesticité.  Cepen- 
dant elle  se  plaignait  fort  de  sa  maîtresse,  et  le  fait  est 
quelle  ue  la  traitait  pas  comme  une  personne  qui  avait 
tant  souffert  et  qui  s'était  montrée  si  dévouée  avait  le  droit 
de  l'être. 

Dès  le  même  soir,  j'assistai  a  une  manière  de  comédie,  et 
l'on  nous  en  annonça  d'autres.  Voltaire,  qui  avait  longtemps 
passé  sa  vie  chez  la  maréchale  de  Villars,  dont  il  était 
amoureux,  venait  quelquefois  a  Sceaux  ;  il  y  était  juste- 
ment ce  jour-là  et  la  duchesse  lui  commandait  une  pièce 
qu'il  promettait,  non  seulement  de  faire,  mais  encore  de 
jouer. 

Je  trouvai  également  M.  le  comte  de  Toulouse  chez  mon- 
sieur son  frère.  Aussitôt  après  la  mort  de  M.  le  régent,  il 
avait  déclaré  son  mariage  avec  la  marquise  de  Gond-Tin, 
mademoiselle  de  Noailles,  qu'il  aimait  depuis  plusieurs 
années  et  qu  il  avait  épousée  en  seertt.  C'étaient  de  belles 
amours  que  celles-là  Madame  de  Gondrin  avait  mille  qua- 
lités, celles  du  cœur  surtout. 

Quant  à  M.  le  comte  de  Toulouse,  c'était  l'honnête  homme 
et  le  grand  seigneur  dans  toute  la  force  du  mot.  11  n'avait 
pas,  comme  son  frère,  ce  qui  s  appelle  un  esprit  hors  ligne  ; 
mais  il  avait  une  droiture,  une  loyauté,  une  chevalerie  aussi 
invulnérables  que  celles  des  anciens  preux.  Il  tenait  du  roi 
ce  qu'il  avait  de  bon  ;  il  avait  pris  peu  de  chose  de  sa  mère, 
excepté  son  charmant  sourire  des  Mortemart. 

Il  habitait  ordinairement  Rambouillet,  où  le  roi  allait 
sans  cesse  ;  aussi  le  voyait-on  fort  peu  à  Sceaux  :  c'était  un 
extraordinaire.  Il  priait  sans  cesse  M.  le  duc  et  madame  la 
duchesse  du  Maine  de  venir  chez  lui,  mais  e  était  de  façon  à 
ce  qu'ils  refusassent  :  le  roi  ne  se  souciait  point  de  les  voir, 
parce  que  le  cardinal  en  vait  peur. 

Il  connaissait  leurs  intrigues,  leur  perpétuel  désir  de 
puissance,  la  soif  du  trône  qui  les  dévorait.  Madame  du 
Maine,  dans  ses  jours  de  confiance,  disait  parfaitement  : 

—  Je  n'aurais  jamais  épousé  un  bâtard  si  je  n'avais  espéré 
qu'un  jour,  lui  ou  ses  enfants"  auraient  des  droits  à  la  cou- 
ronne. 11  est  bien  le  fils  du  feu  roi,  après  tout,  tandis  que 
notre  petit  Louis  XV  n  était  peut-être  le  fils  que  de  Nangis 
ou  de  Malezieu.  La  duchesse  de  Bourgogne  n'était  pas  déjà 
si  sûre  ! 

Jamais  un  mot  de  M.  le  duc  du  Maine  ne  fut  prononcé 
devant  personne  à  cet  égard.  Il  était  la  dissimulation  et 
la  réserve  en  personne.  11  n'assistait  pas  toujours  aux 
grandes  fêtes,  mais  il  ne  manquait  pas  une  des  petites. 
Pour  qui  ne  le  connaissait  pas,  son  excessive  politesse,  la 
douceur  de  ses  manières,  la  faiblesse  de  son  caractère  irré- 
solu, n'auraient  pas  laissé  deviner  ses  profondeurs,  ses 
projets,  ses  ambitions  dévorées. 

Madame  de  Staal  m'a  dit  que  souvent  il  passait  des 
nuits  entières  à  se  promener  dans  le  parc,  comme  un  furieux 
dévorant  sa  rage,  maudissant  sa  mère,  maudissant  le  roi, 
qui,  malgré  sa  puissance,  n'avait  pas  su  rendre  sa  posl 
tion  inattaquable,  et  répétant  incessamment  : 

—  Bâtard  !  je  suis  un  bâtard  ! 

Personne  n'était  témoin  de  ces  scènes,  et,  lorsque  par  ha- 
sard ou  l'entendait  parler  ainsi,  on  se  gardait  bien  de  le 
laisser    deviner. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'avais  mal  choisi  mon  jour, 
on  partit  pour  Sorel  et  pour  Anet.  deux  des  plus  jolis  lieux 
du  monde,  où  la  cour  de  Sceaux  se  rendait  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été.  Madame  de  Ribérac,  mesdames  de  Castel- 
lane,  M.  et  madame  de  Caderousse.  M    de  Mallegien,  -M,  et 

madame  de  Villeneuve  nous  y  attendaient.  Nous  >   arrtv: - 

par  un  orage,  et  madame  la  duchesse  du  Maine  en  axait  une 
peur    effroyable,    dr    sorte    qu'elle    fut    pal 

n-   pour   tout   le  monde  et   alla  se  renfermer   dans  sa 
chambre. 

Elle  avait  un  gros  rhume  et  de  ne  lui 

,n ail  poinl    elle  allait  i  partout  la  m 

,  i  inces  sont   des  -  orps  faits  exprès    S  ils  i  taienl    b  itls 
comme  nous,  ils  ne  tiendraient   pas  aux  métiers  Incro: 
qu  us  font    Madame  du  Maine,  grande  comme  une  enfant  de 

,u      n,-    n. m  plu     forte  qu'un  to -m i le  six  pi  d 

n  le  lendemain  de  aot  i  I      eut.  dans  la  forêt 

une  grande   chasse   a    laquelle    U   fallut   se   résoudre     Nou'i 

IP    sur    COUD     Tant    qu'il    lut 

I  p  Altesse  se  cai  ha 

i  i ,,  pour   la  pluie  seulement    elle  resta 

aalgi  et   se    fit    ii 

m   n. un   de  tout   son  cœur,  Ii    ne   rlal 
peu  i  e  dlverl  Issi  mi  m  là. 

.,    i     u 
gnol,  m.ni.iui     du   Mali 
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fort  malheureuse,  et  je  fuyais  la  table,  où  elle  me  retenait 
toujours,  il  (allait  taire  sa  rolonté  Quelle  qui  lie  fat  et 
qu.ii  qu'on  dut  y  mettre  du  sien,  dans  tous  les  genres  pos- 
sibles. 

soir,    nous   étions  à   «coûter   une    lecture   d'une   jolie 

m  ?ers,  par  un  anonyme,  e    I  tenait  à  îais- 

rolre  qu'elle  ou    \i    au  anonyme;  Je 

'il-  que  c  était  charmant,  un  apporta  une  lettre, 

qu'un  courrier  fort  botte  el   fort  crotté  venait   di    remettre 

:  Mise. 

—  Ah!  du  la  prlnci  de  Voltaire;  que  veut- 
il  v 

J'ai  négllg  i  .mpagnés  à 

Anet  et   qu'il  étall    i  ax    i  esl   .  dix< 

—  Il  va  venir,  ajouta  I  elle  après  avoir  lu,  avec  madame 
du  Chai    i  i. m. le  si  cela  ne  nous  dérange  pas.  On 

il  ré] 

Elle  lit  un  sif  D     iime  de  Staal,  qui  lui  servait  de 

-  ordres.  La  lecture  continua  ;   Il 

que   de   Voltaire   et   de   la    belle 

ait   le   eu,  ,,t  de   leur?   amours,   toutes 

livlnes        mtes  astronomiques,    Klle  avait 

i       et  11  s  étall   |ui  hé  a  vec  elle  dans  Les  ni 

lune  et   les  étoiles  de  compagnie    ils  n'en 
pas   nu  uns   sur    la    terre   lorsque   cela   leur 
il-   -:    conduisaient  singulièrement,  ainsi 
irez. 

Le    '  les    jours    suivants,    on    s'occupa    encon 

[es,  el  puis,  comme  ils  ne  i 
ions   D'étant    pas  de  longue   durée   a   cette 
i   tgea   plus.   La   moindre  bagatelle     urvenue 
oublier  la  pi  éi   denti 

a  coup,  au  moment  où  on  n'y  songeait  point,  où  on 
paraître   comme  deux  spectres, 

avei    u deur  de  corps  embaumés  près  de  leur  tombeau, 

ail    minuit    Voyez  la  belle  heure  pour  se  montrer  dans 

une   o  la  i    Mais   Us   ont    toujours  été  si 

Depuis    qu'ils    étalent    ensemble,    Voltaire 

avall   i  allures  de  son  Emilie.  Je  ne  veux  pas  min- 

Il   de  celle-ci.    Je   l'ai   fait    d'après   nature  et 

d'une  ressemblance  dont  tout  le  m. unie  fut  frappé 


"R'1  rous   une   lemme   grande   et  sèche,   le   teint 

âge  aigu,  le  nez  pointu  ;  voila  la  figure  de 

figure    dont    elle    est    si    contente,    quelle 

loir     plumes,  pompons,  ver- 

pl     l'erli  ,i   profusion  ;   mais,   comme   elle 

de   la   nature,  et  qu'elle  veut  être 
lépil   de  la  fortune,  elle  est  obligée,  pour  se 
ce  superflu,  de  se  passer  du  nécessaire,  comme  che- 
et  autres  bagatelles. 

assez  d'esprit.  Le  désir  d'en  avoir  da- 
-"    lui    a    lait    préférer   l'étude    des    sciences    les   plus 
i\  n'iinaissances  agréables;  elle  croit,  par  cette 
[■venu     s    une    plus    grande    réputation    et    a 
ur  toutes  les  femmes. 
bornée  à  cette  ambition,  elle  a  voulu 
'"■    prlnci  .  i      l'esl    devenue,    non    par    la   grâce   de 

le  du  roi.  mais  par  la  sienne.  Ce  ridicule  lui 
3é  comme  les  autres  ;  on  s'est  accoutumé  à  la   i 
"1er  coi  esse  de  théâtre,  et  on  a  presque  ou- 

l.l..'  quelle  est  femme  de  condition. 

"     tra  tant  de  soins  a  paraître  ce  qu'elle 

lit   plus  ce  quelle  est  en  effet;  ses  dé- 
fi"!- lin    ...nt    peut-être   pas   naturels,   ils  pour- 
ions;  son  peu  d'égards,   à  l'état 
a;  sa  séi  bi  -  savante,  et  son  étour 
à  celui  de  Jolie   t. mme. 

Icnie  célèbi i.'  -..u  madame  .lu  Châtelet,  elle  ne  se- 

si  .il,-  ii  étal!  pas  .  -  i  i  ncore  à 

ne,    en    devenant    l'amie   déclarée   de 
une  de  l'éclat  a  sa  vie,  et 
lui  qu'elle  devra  l'immortalité.  » 


Il    lut  Justement   fait  chez  madame  du   Maine,  où 

ipprobatlon  générale,  un  en  fit  des  copies  de  tous 

.me  seule  parvtnl  ..  Voltaire  ou  à 

a  mort, 

d'Argental,    qui    le    gardait    en    réserve,    montra    ce    chef- 

o   cl  le  nu  attentivement  et  dit 

a  son  amje.  d  un   ton  délll 

-  Madame   du    Deffand    est    peintre,   elle    avait,    ma   fol, 

i.t  il  p. u  ii  .i  auti 

Pour  •  n   .                 .,  leur  .-..             i    fut  un 

""p  d'-  théâtre    ti   i.  ax   fallut  m  [lut  des 

lits,  qui  n'étalent   ne     l  erge   dul   se  lever 


et  plusieurs  personnes  se  dérangèrent.  Ce  fut  un  déménage- 
ment et  des  réclamations  qui  soulevèrent  mille  tempêtes. 

Madame  du  Châtelet  ht  elle-même  son  lit,  taut  les  gens 
étaient  occupés,  et,  pour  se  donner  un  air  de  simplicité  com- 
plaisante, elle  le  lit  si  bien,  quelle  ne  put  se  mettre  dedans 
et  qu'elle  nous  servit  le  lendemain  des  discours  sur  les  pro- 
portions,  sur  le  niveau,  je  ne  sais  quoi  encore;  je  n'y  com- 
pris rien,   ni  les  autres  non  plus. 

un  lui  avait  donné  un  appartement  intérim;  le  maré- 
chal de  Maillebois  s'en  allait  a  Paris  et  devait  lui  laisser 
...lui  qu  il  occupait.  Le  lendemain,  elle  en  demanda  un 
autre,  puis  un  autre,  et  finalement  elle  en  essaya  quatre. 

Le   beau   fut  qu'elle  emporta  de  chacun   les    tables  qui  s'y 
i  ..m    b  -   réunir  enfin  dans  le  dernier  choisi  ;   il 
lui   en    fallait   de    toutes   les   façons  :   pour  son    nécessaire, 
Pour  ses   papiers,  pour  ses   livres,  pour  ses  pompons 
ses  pommades. 

mena  un  train  à  réveiller  les  sept  dormants,  pour  une 
bouteille  d'encre  répandue  sur  un  de  ses  calculs  d'algèbre; 
elle  se  plaignait  du  bruit,  elle  avait  les  manies  les  plus 
étranges. 

Madame  de  Staal,  entrant  dans  ma  chambre,  un  matin, 
me  dit  en  riant  comme  une  folle  : 

—  Ma  reine,  devinez  ce  que  fait  à  présent  madame  du  Châ 
lelct? 

—  Des  chiffres  et  des  planètes,  apparemment? 

—  Pas  du  tout  ;  elle  fait  la  revue  de  ses  principes.  C'est 
un  exercice  qu'elle  réitère  chaque  année;  sans  quoi,  ils 
s'échapperaient  et  s'en  Iraient  si  loin,  qu'on  n'en  retrou- 
verait pas  un   seul. 

—  Je  le  crois  bien  !  Sa  tète  est  pour  eux  une  maison  de 
force  ;    ce    n'est    pas   le   lieu    de   leur   naissance,    et   il    faut 

Hier  soigneusement  à  leur  garde. 

Ni  elle  ni  Voltaire  ne  se  montraient  qu'à  la  nuit  close. 

Ils  travaillaient  tout  le  jour;  et  on  ne  les  apercevait  que 
pour  le  souper;  autrement,  on  les  servait  dans  leur  cham- 
bre 

—  Si  mademoiselle  de  Breteuil  pouvait  se  voir  en  ma- 
dame  du  Châtelet  embatée  de  celte  façon-là,  elle  ne  le  crol 
rait  jamais,  disait  madame  la  duchesse  du  Maine,  qui  ne 
revenait  pas  de  ses  façons  hétéroclites  et  qui  commençait 
a  s'en  lasser. 

Ils  répétaient  et  faisaient  répéter  une  sorte  de  farce,  In- 
digne de  Voltaire,  et  dont  ils  devaient  nous  donner  le  spec- 
tacle, nous  la  retrouverons  a  Cirey.  Les  acteurs  étaient 
passables,  Voltaire  excellent,  et  la  belle  Emilie  se  sup- 
portait, à  cela  près  qu'on  lui  répétait  tout  le  temps  qu'elle 
était  courte  et  grosse,  ce  qui  formait  an  singulier  con- 
traste avec  cette  baguette  longue  et  sèche. 

Elle  tenait  le  rôle  d'une  Mlle  appelée  mademoiselle  de  la 
Cochonnière.  on  me  proposa  celui  de  Barbe,  sa  gouver- 
nante ;  je  déclinai  cet  honneur.  Un  nommé  Vanture,  que 
me  du  Maine  voulait  toujours  appeler  Bonaventure, 
jouait  Boursoufle.  Or.  comme  il  était  très  boursouflé  lui- 
même,  il  nous  montra  la  boursouflure  trup  au  naturel  et  ne 
fut  pas  du  tout  plaisant.  Le  sujet  étant  forcé  au  dernier 
point,   tout  devait   être  Gomme  le   sujet. 

Un  M.  Paris,  intendant  de  la  duchesse  d'Estrées,  repré- 
senta en  honnête  homme  le  personnage  d'un  voleur  au  petit 
pied,  nommé  Mandrin  les  autres  rôles  étaient  secondaires;  au 
total,  comme  farce,  cela  fut  assez  bien  rendu,  mais  je  souffrais 
de  le  voir  signé  du  grand  nom  de  Voltaire.  11  l'anoblit  un 
peu  par  an  proverbe  qu'il  jouait  lui-même  avec  madame 
Dulour.  la  Barbe  de  mademoiselle  de  la  Cochonnière.  On 
fut  très  content  de  la  soirée,  on  rit  passablement,  on 
s'amusa  comme  on  s'amusait  à  cette  cour;  en  se  moquant 
beaui  oup  les  uns  des  autres. 

Les  meilleures  personnes  entre  celles  qui  se  trouvaient  là 
étaient  la  duchesse  de  Salnl  Pierre  et  la  duchesse  d'Estrées. 
On  les  choyait  torl  Des  duchesses,  à  Sceaux,  faisant  la 
cour  a  madame  la  duchesse  du  Maine  l  on  s'en  gonflait. 
Cette  malheureuse  bâtardise  avait  fait  tant  d  aventures  souj 
le  règne  précédent  et  au  commencement  de  la  Régence  t  Le 
duc  de  Saint  Sun. .n  el  autres  parvenus  étaient  montés  sur 
de  si  hautes  éi  basses  à  propos  de  cette  dipnité,  que  la 
cour  de  Sceaux  leur  faisait  un  pont  de  sourires  pour  les 
appeler. 

Le  lendemain  de  la  comédie,  Voltaire  et  son  Uranle  nous 
le  duc  .1.    I  •  voulait  les  voir  avant  de  se 

r.  ndre  a  Gênes.  En  partant,  ils  me  racontèrent  leur  départ 
pour  la  Lorraine,  où  Ils  comptaient  s'établir. 

—  Nous  renonçons  au  monde,  madame  ;  nous  allons  nom 

i  r    dans    la    ■■";    u  !      i ■    nous    livrer    aux    ans    et    à 

l'amitié     \  ixis  viendrez   nous  voir,  n'est-ce  pas? 

Certainement,    répondis  le     très    curieuse    de    voir    ce 
..n    inst  Ituée   r  u    i  es   deux  créature», 

—  Nous   ne   prl  nt    le    monde,   au    moins;   nous 

îles.  On  nous  suppliera  pour 
y   venir,   n'en   doutez  pas. 

—  Je    n'en    doute   point,    et   Je   vous   remercie,    madame 
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Quant   à   vous,   monsieur   de   Voltaire,   vous  connaissez   mon 
admiration  pour  vous. 

Ils  partirent  de  fort  bonne  heure;  on  ne  les  revit  plus, 
Ce  fut  ensuite  un  concert  de  critiques  sur  leur  compte, 
qui  ne  prit  point  de  fin  pendant  cinq  ou  six  jours.  Madame 
du  .Maine  ne  s'en  pouvait  taire. 

—  Je  passe  tout  cela  à  Voltaire,  il  n'en  peut  rien,  11  n'en 
sait  rien  ;  c'est  le  fils  d  un  notaire,  et  nos  façons  lui  sont 
inconnues  ;  mais  madame  du  Châtelet,  mademoiselle  de  Bre- 
teuil  ! 

—  Madame,  repris-je  c'est  absolument  pour  cela-,  M.  de 
Breteuil  a  pu  apprendre  à  mademoiselle  sa  fille  les  habitudes 
des  intendants  de  province  et  de  la  magistrature  de  Paris; 
pour  celles  de  la  cour,  il  les  ignore. 

—  11  a  au  moins  regardé  la  cour  par  la  lucarne.  Il  a 
reçu,  il  a  \u  toute  la  vie  la  bonne  compagnie,  apparem- 
ment. Ne  m  en  parlez  pas,  je  ne  digérerai  jamais  ces  allures 
de  bourgeoisie  déesse.  L'esprit  de  Voltaire  lui  sert  de  para- 
pluie ;  on  n  a  rien  a  en  dire,  je  le  répète  :  il  s'assoirait  sur 
la   table,  que  je  le  lui  passerais  ;  rien  à  elle  ! 

Jamais  madame  du  Maine  ne  put  accepter  madame  du 
Châtelet.  Du  reste,  il  en  était  de  même  partout  et  le  plus 
grand  esprit  du  siècle  avait  là  un  goût  singulier.  Le  pire, 
suivant  moi,  c'est  qu'elle  était  ridicule  et   ennuyeuse. 


Une  fois  Voltaire  et  sa  divinité  partis,  nous  reprimes  le 
train  de  vie  habituel,  c  est-â-dire  force  promenades,  force 
chasses,  force  parties  de  plaisir.  Le  soir,  le  cavignol,  et  quel- 
quefois les  proverbes  et  la  comédie:  toujours  de  l'esprit,  des 
vers,  des  chansons,  où  M  le  duc  du  Maine  excellait  entre 
tous.  J  aimais  fort  cette  société,  et  je  m'y  plaisais  infiniment. 

Madame  de  Staal  se  plaignait  hautement  de  sa  maltresse  ; 
elle  assurait  qu'on  ne  pouvait  vivre  avec  elle,  qu'elle  s'en 
irait  ;  et  elle  restait  toujours.  C'est  que,  malgré  ses  défauts 
bien  connus,  la  duchesse  avait  une  grâce,  un  charme  et  une 
manière  de  s'y  prendre  qui  n'appartenaient  qu'à  elle.  On  la 
justifiait  avant  de  pouvoir  l'accuser.  On  lui  cherchait  des 
exruses,  tant  on  désirait  être  bien  avec  elle. 

Je   lui   disais   souvent  : 

—  Madame,  si,  au  lieu  de  passer  votre  temps  à  quereller 
M.  le  duc  d'Orléans,  vous  eussiez  pu  le  voir  sans  obstacle, 
vous  eussiez  gouverné  la  France  à  vous  deux  ;  il  vous  aurait 
adorée,  il  vivrait  encore  et  vous  vous  aimeriez  toujours. 

—  Parce  que  nous  ne  nous  serions  jamais  aimés,  n'est-ce 
pas? 

Elle  avait  le  cœur  sec  et  la  tête  vide  ;  aussi  ne  fut-elle 
malheureuse  que  par  la  vanité  et  l'ambition  déçues.  Donnez 
à  M.  du  Maine  de  véritables  droits  au  trône  ;  que  la  prin- 
cesse fût  la  première,  qu'elle  pût  gouverner  quelque  chose 
et  quelqu  un,  elle  n'eût  plus  formé  de  souhaits. 

Il  se  passa  à  Anet  une  chose  qui  nous  frappa  :  la  pauvre 
duchesse  d  Estrées  glissa  dans  l'escalier,  elle  se  cogna  la  tête 
sur  les  marches,  resta  sans  connaissance  et  fut  saignée  tout 
de  suite.  Elle  soupa,  le  soir,  presque  comme  de  coutume,  et 
assura,  le  lendemain,  qu'elle  ne  sentait  rien  du  tout. 

Huit  jours,  quinze  jours  se  passèrent  dans  un  état  a  peu 
près  satisfaisant.  Tout  à  coup,  elle  se  sentit  un  peu  souf- 
frante, elle  se  fil  servir  chez  elle  le  soir  ;  madame  de  Fer- 
vaques  lui  tint  compagnie,  elles  rirent  beaucoup  ensemble. 
Madame  de  Fervaques  la  quitta  à  minuit  ;  la  duchesse  se 
coucha.  A  peine  dans  son  lit,  elle  laissa  tomber  sa  tête  sur 
sa  poitrine  et  râla. 

Ses  femmes  jetèrent  des  cris  affreux,  appelèrent  toute  la 
maison,  et  l'on  y  courut,  madame  la  duchesse  du  Maine  la 
première.  Des  soins  empressés  furent  prodigués  à  l'agoni- 
sante ;  on  envoya  des  courriers  partout  chercher  des  inéde 
clns.  le  notre  avouant  son  insuffisance  ;  Ils  arrivèrent  trop 
tard:  elle  n'était  plus. 

Cette  mort  jeta  l'épouvante,  pendant  deux  jours,  en  cette 
compagnie  si  gaie  ;  on  en  fut  comme  pétrifié  jusqu'à  l'enter- 
rement; mais,  aussitôt  après,  on  n'y  pensa  plus.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  oubli  si  prompt. 

Madame  de  Staal  en  déraisonna  longtemps. 

—  Eh  bien,  ma  reine,  si  je  mourais,  ce  serait  de  même  , 
on  me  regretterait  peut-être  un  peu  plus,  Je  suis  plus  utile! 
mais  on  ne  le  montrerait  pas  tant,  Je  ne  suis  pas  duchesse  ! 

Quant  â  mol,  Je  n'avais  point  de  prétentions  a  un  attache 
ment  que  Je  ne  ressentais  pas.  Je  revins  à  Sceaux  avec  ma- 
dame du  Maine  ;  nous  y  passâmes  tout  l'automne.  Aux  en- 
virons de  .Noël,  nous  fimes  des  couplets  ;  ils  étaient.  Je 
vous  assure,  fort  spirituels  ;  Je  les  avals  tous. 


Mademoiselle  de  Lespinasse  me  les  a  emportés,  par  mé- 
garde  peut-être,  et  je  n'ai  jamais  pu  les  retrouver  depuis 
J'en  suis  fâchée,  je  les  aurais  cités  ici 

On  se  rassemblait  vers  huit  heures  dans  le  salon  de  Sceaux 
Il  s'y  trouvait  une  musique  jouant  les  airs  des  noëls  en 
vogue,  sur  lesquels  chacun  composait  ses  vers.  On  passait 
en  revue  les  événements  de  la  cour  et  ceux  de  la  société  ; 
pourvu  que  la  crèche  en  fût  le  prétexte,  on  n'en  demandait 
pas  davantage. 

M  de  Sainte-Aulaire  et  M.  du  Maine  excellaient  à  ce 
Jeu;  je  n'y  entendais  pas  grand'chose,  je  n'ai  jamais  su 
couper  ma  pensée  dans  un  couplet.  Il  m'en  vient  un  assez 
joli  de  M  le  duc  du  Maine,  commençant  une  longue  com- 
plainte sur  madame  de  Mailly,  et  sur  l'air  Ma  voisine,  es-tu 

Cette  chanson  sera  mauvaise. 

Voici  pourquoi  : 
C'est  que,   monsieur,  ne  vous  déplaise. 

Elle  est  de  moi. 
En  vain  j'ai  voulu  vous  déduire 

Hon   embarras; 
On  s'est  contenté  de  me  dire  : 

«  Tu  chanteras  !  >• 

Nous  avions  aussi  Davisart  et  cette  présidente  Dreuillet. 
dont  j'ai  parlé  déjà,  je  crois. 

Davisart  avait  la  folle  du  dévouement.  Il  aimait  M.  le  duc 
du  Maine  de  façon  à  se  faire  tuer  pour  lui.  et  il  avait  des 
battements  de  cœur  perpétuels,  par  la  conviction  où  il  était 
de  le  voir  nommer  premier  ministre.  Il  n'entrait  pas  un 
courrier,  on  n'apportait  pas  une  lettre  qu'il  ne  s'écriât  : 

—  Il  est  enfin  à  sa  place,  n'est-ce  pas? 

Et  rien  ne  le  découragea  de  cette  espérance  tant  que  vécut 
le  prince.  A  sa  mort  même,  il  n'en  départit  pas  ;  il  lui  avait 
composé  une  épitaphe,  où  il  le  traitait  de  fils  de  Jupiter, 
premier  ministre  de  l'Olympe. 

Comme  de  raison,  Davisart  fut  mis  à  la  Bastille  lors  de 
la  conspiration  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  en  fût  bien  profondé- 
ment Instruit. 

Il  avait  amené  à  Sceaux  la  présidente  Dreuillet,  son  amie, 
dont  madame  la  duchesse  du  Maine  s'était  affolée  et  avec 
raison,  bien  qu'elle  eût  plus  de  soixante  et  dix  ans  ;  son 
esprit  était  adorable,  elle  faisait  des  épigrammes  et  des 
chansons  délicieuses. 

Nous  soupions  un  soir  à  l'Arsenal,  où  madame  du  Maine 
avait  fait  bâtir  un  pavillon  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Madame  Dreuillet,  très  infirme,  semblait  n'avoir  plus  que 
le  souffle.  La  princesse  la  pria  de  chanter  dès  le  potage. 

Le  président  Hénault,  plus  près  de  la  duchesse,  lui  dit  tout 
bas  : 

—  Mais,  madame,  nous  devons  rester  cinq  ou  six  heures 
à  table,  au  moins  ;  si  vous  commencez  déjà,  elle  ne  pourra 
jamais   aller  jusqu'au  bout. 

—  Vous  avez  raison,  président,  répliqua-t-elle  ;  mais  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et  que 
cette  femme  peut  mourir  au  rôti? 

Nous  nous  regardâmes,  nous  fûmes  frappés  de  cette  cruelle 
plaisanterie,  bien  qu'elle  ne  nous  étonnât  pas  ;  nous  con- 
naissions madame  la  duchesse  du  Maine  et  son  cœur. 

Nous  avions  aussi  un  abbé  de  Vaubrun.  frère  de  la  du- 
chesse d'Estrées,  qui  ne  bougeait  de  chez  madame  du  Maine. 
J'ai  fait  son  portrait,  ainsi  que  c'était  la  mode  alors  ;  Je  le 
retrouve  et  je  vais  le  transcrire,  c'était  un  original. 

«  L'abbé  de  Vaubrun  a  trois  coudées  de  hauteur  du  cote 
droit  et  deux  et  demie  du  côté  gauche,  ce  qui  rend  sa  dé- 
marche fort  irrégulière.  Il  porte  la  tête  haute  et  montre 
avec  confiance  une  figure  qui  d'abord  surprend,  mais  qui 
ne  choque  cependant  pas  autant  que  la  bizarrerie  de  ses 
traits  semble  l'exiger.  Ses  yeux  sont  t. .ni  le  contraire  de 
son  esprit  ;  ils  ont  plus  de  profondeur  que  de  surface  ;  son 
rire  marque,  pour  l'ordinaire,  le  contentement  qu'il  a  des 
productions  de  son  Imagination.  11  ne  perd  pas  son  temps  a 

I  étude  ni  à  la  recherche  des  choses  solides,  qui  ne  font 
honneur  que  parmi  le  petit  nombre  des  gens  d'esprit  et 
de  mérite.  11  s'occupe  sérieusement  de  toutes  les  bagatelles. 

II  sait  le  premier  le  nouvelle  du  lour;  c'est  de  lui  que  l'on 
reçoit  toujours  le  premier  compliment  sur  les  événements 
agréables.  Personne  ne  tourne  avec  plus  de  galanterie  une 
fadeur,  personne  ne  connaît  mieux  le  prix  de  la  considé- 
ration qui  est  attachée  à  vivre  avec  les  gens  en  place  ou 
illustres  par  leur  naissance  II  est  très  empressé  pour  ses 
amis  ;  il  ne  manque  à  aucun  devoir  envers  eux.  On  le  volt 

ironie  avec  le  même  plaisir  qu'il  avait  as- 
sisté â  leurs  succès.  Il  n'a  point  une  délicatesse  Binante 
<jans;  |  j    se  contente  de  l'apparence,  et   11  est  plus 

flatté  des  marques  publiques  de  considération  que  de  l'es- 
time véritable    Madame  la  duchesse  du   Maine  l'a   parfaite- 
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nient  défini,  en  disant  de  lui  qu'il  était  le  sublime  du  tri 
vole. 

..i  .1  aillant   iiiieu\   [i  quelle  avait 

presque  autant  île  droits  à  la  m  Ion. 

Al"  dans  cet  inté- 

•  :  car, 

par  la  suite,  il  n  j   arma  rien  i      turent  presque 

mêmes  1 1  mêmes  ami  le  pas- 

piu-  grande  partie  du  mo  dans  cette  maison, 

jusqu'à  1,1  mort  de  mad   mi   'lu  Maine. 

lu  Doterai  cependant  i  .    ire  un  trait. 

Ou  ine  logeait  ordinairement  dans  le  pet]  parce 

que  J'allais  et  vei  ual  ■>   Parie  que  chez  mes 

différents  amis  dans  leur  campagne:  ainsi,  à  Montmorency, 
cheï  M    .  |  champs,  chez  madame  de 

la  '  luii  i"  ttre    endroits  em  i  ire 

i  ne  annéi  is  restei   tard  .  i  étais  enrhumée,  on 

me  pri  me  loger  dans  le  grand  château,  c<    qui  me 

paralssall  avals  pas  a  sortir  par  tous  les 

temps  pour  venir  au  salon  et  pour  dîner  nu   souper.  J'ac- 

11e  de  Launaj   (car,  en  consultant  mes  mites,  je. 
ore  mariée  dans  ce  temps-là),  ma- 
vint  en  toute  hâte  m'engager  a  n'en 
lire. 
On  a  beaui  oup  parlé  de  vos  absences  et  du  désagrément 
d'avoir  un  appartement  souvent   vide  dans  le  grand  château 
On  a  ajouté  qu'un  peut  rhume  et   une  tous  ne  signifiaient 
rien,  que  i  .-naines  gens  s'écoutaient   pour  le  moindre  bobo 
dter  la  convenance  et   l'agrément   des  autres.   Si 
vous   changez  d'appartement,   vous   aurez   une   mine   et   des 
coups  d'épingle,  voyez. 

Je  n'hésitai  pas.  j'avais  grande  envie  de  m'en  aller  tout  a 
(ait;   mon   amie   me  conjura  de   n'en   rien   faire    Pour   elle. 

je  restai;    mais  je  me   donnai    le   plaisir  d.     I i    t   que    n 

m'api-i  I  humeur,  en  rendant  la  parole  donnée  pour 

la  chambre  nouvelle. 

Ah!  tant   mieux l  mu  répondit  simplement  la  duchesse, 
j'en  suis  bien  contente  :   rien   ne  me  contrarie   comme   de 
rldoi  devant  uni    porte  fermée  à  clef;  j'en 
suis  triste  le  reste  du  jour. 
Ce  fut  tout  le  remerciaient  que  j'en  eus 
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J'avais  une  amie  dont  je  veux  aussi  parler  avec  quelques 
détails;  car  cette  amie  »  eut  aussi  sa  célébrité  malheureuse 
La  pauvre  créature  lit  une  triste  lin,  pour  quelques  ni' 
de    boni,,  in-    .  t     d  un    singulier    bonheur    encore      (.'est    de 
m  ad  ami    de   \intimiiie  qu'il  s'agit. 

analasance    avec   elle   a   Sceaux,    ou    plutôt 
par  madame  de  Noailles  et  madame  la  comtesse  de  Toulouse, 
moiselles  de  Nesles  ayant  été  élevées  chez  madame  de 
Noailles. 

Je  n'ai  pas  parlé  du  Paris  Duvernay  et  de  ses  frères,  les 
Us  et  les  amis  de  madame  de  Prie  d'abord,  de  madame 
de  ChàteaurouB  ensuite;  c'est  une  chose  que  tout  le  monde 
sait.  On  les  a  vus  arriver  de  leurs  montagnes  de  Savoie  a  la 
un  du  règne  de  Louis  Xiv.  ils  tenaient  une  auberg. 
tur.-ut  assez  heureux  pour  recevoir  madame  la  duchi    e  di 

Bourgogne    a    SOU  Elle    les    remarqua,    parce    qo  Ils 

i  de  jolis  enfants,  et  les  fit  venir  en  i  ■  ils  ont 
:  Fortune  que  l'on  com 
Madame    d,     \  mnniilie.    la    seconde    fille    du    marquis    de 
était   une  femme   de   bon   cœur,   d  un   esprit    remar- 
quait!,   gsande  et  asaea  i Bile  rivait   tort   bien 

sans  qu'on  eût  parle  d  elle,  ne  visant  ni  au  bruit  in  à  L'éclat 

talent  mariées  .  bien  que  Biles  d  une  des  I 
les  plu  dj  conduite,  leur  beau 

nom  et  leur  dot  honnête  leur  nom.  cent  des  épouseurs. 
pousa   m    le  comte  de   Mallly  . 
le  marquis  de   Vintimille,  .i  une 
Henné  ; 

ae,    le  marquis  de    Flava.  ourt 
La  quatrième,  le  marquis  de  la  Tournelle  ; 

nia  duc  de  Laurag  u 
me  de  Fia  ■  mai- 

tMlMS   du    f.  u 

Je  »'al  rit  D  i     i  lu      ine  les  autres  de  madame  de 

Mallly,   .1.-   madami  iirneUe,   devei  se  de 

luroux,    m 
ventures.  on  1. 


Vintimille   est   restée   dans   l'ombre,   pour  beaucoup   de  rai- 
sons,  dont   la  première  tut   qu'eUe  est   morte  bien  jeune    et 
il   y  eut  dans  ce  qui   lui  arriva  un  mystère  que  be'au- 
'  oup  de  gens  avaieut  intérêt  à  cacher. 

Madame   du   Mailly.   grande  et   noble   iemme,   fut  accusée 

d'une  la.  on  abominable,  tandis  qu'on  aurait  dû  la  plaindre. 

Madame  de  i  hàteauronx,  traitée  en  héroïne,  ne  valait  rien 

in.    n'était  qu'ambitieuse  et  elle  eût  tout  sacritié   à  cette 

ambition,  la  cause  de  sa  perte. 

Dès  que   je    vis   madame   de    Viiuimille,   elle   me   plut  par 

grand    air  du   bonté  répandu   sur  son  visage.  Je   lui   plus 

uent,    et    nous    nous    liâmes    dune    grande    intimité. 

m  commeni  ement  du  la  faveur  de  madame  de  Mallly  ; 

me  de  \  intlmille  allait  beaucoup  a  la  cour,  et  madame 

de   Mallly   L'introduisait   avec   elle  dans  les  petits  apparte- 

.,  i 

Madame  de  \laill.\  adorait  Louis  XV,  non  à  cause  de  sa 
puissance  et  de  sa  grandeur,  car  elle  ne  voulait  rien  accep- 
ter de  lui,  et  il  fallut  la  violenter  pour  corriger  un  peu  sa 
modique  fortune.  Elle  l'aimait  passionnément  ;  elle  était 
prête  a  i.nre  tous  les  sacrifices  possibles  a  cet  amour.-  elle 
i  a    bien  prouvé 

Elle  donnait    a   son   amant   tous  les  plaisirs,   et  réunissait 

autour  du  lui  les  personnes  qui  lui  plaisaient.  Une  seule  se 

ut  véritablement  son  amie,  c'était   madame  de  Vintl- 

mille.    Elle   lui    disait    tout,    elle    lui    confiait   ses    moindres 

pensées  et  ne  faisait  rien  sans  la  consul  ter 

Je  vais  feuilleter  une  des  pages  les  plus  secrètes  et  les 

plus  étranges  du  cœur  humain,  une  de  ces  impressions  qui 

ivenl  que  su   raconter,   et   qu'on   n'explique  pas  plus 

in  on   ne  les  analyse.  Je  ne  safs  ce  que  j  aurais  fait  à  la 

pi  ii  '    de  madame  de  Mallly  et  de  madame  sa  sœur,  mais 

je  n'aurais  pas  agi  comme  elles,  assurément. 

Louis  -\v  était  certainement  lu  plus  bel  homme  et  le  plus 
séduisant   qui    fut    dans   son   royaume   â   cette   époque-lâ.   Il 

réuuissall de  l'esprit  et  celles  du  corps.  11  était 

bon,  il  était  affable,  il  était  brave,  il  était  charmant.  Ma 
dame  de  Mallly  se  mourait  du  peur  de  n'être  pas  aimée  ;  il 
ai  L'avait  point  choisie,  U  l'avait  acceptée,  elle  le  savait 
Elle  n  était  plus  toute  jeune,  elle  n'était  pas  absolument 
belle. ,  son  esprit  seul  était  du  premier  rang,  et,  pour  un 
prince  de  cet  âge,  elle  tremblait  que  l'esprit  ne  fût  pas  la  plus 
puissante  attraction. 

Depuis  quelque  temps,  sa  sœur  devenait  songeuse;  elle 
semblait  fuir  ses  confidences  ;  elle  trouvait  des  prétextes 
pour  ne  pas  venir  à  Versailles  ou  â  Choisy,  pour  s'éloigner 
du  roi  surtout.  Celui-ci  au  contraire,  la  demandait  sans 
cesse  ;  il  se  plaignait  de  son  absence,  et  s'en  étonnait  surtout 
Madame  du  Mailly  voulut  en  savoir  la  raison;  elle  écrivit 
.m.  et  la  supplia  de  venir  la  voir,  de  ne  pas  tenir 
rigueur  davantage,  en  ajoutant  que,  si  elle  le  refusait,  elle 
irait  la  chercher. 

Madame  de  Vintimille  répondit  qu  elle  allait  quitter  Paris 
pour  quelque  temps,  ci  qu  elle  priait  sa  sœur  de  ne  pas  se 
déranger,  attendu  qu'elle  ne  la  trouverait  plus.  Madame  de 
Mailly  ne  s  expliqua  pas  cette  réponse  et  cette  absence.  Elle 
renvoya  chez  la  marquise,  et  apprit  enfin  quelle  était  a 
Navarre,  chez  madame  la  duchesse  de  Bouillon. 

Lorsque  le  roi  connut  ce  voyage,  il  se  mit  en  véritable  co- 
lère. 11  accusa  madame  de  Mailly  de  l'avoir  laissée  partir, 
de  D'avoir  pas  su  la  garder  et  de  ne  pas  savoir  comment  s'y 
prendre  pour  qu'elle  reviut.  , 

—  Si  Votre  Majesté  le  veut,  j'irai  la  chercher  à  Navarre. 
répliqua  L'excellente  femme;  elle  ne  me  résistera  peut-être 
pas 

Faitus   cela,    comtesse,    allez-y   bien   vite,    revenez   plus 

vite  encore;  et    -  serons  charmés.  J'aime  à  avoir  près 

de  moi    Les   mêmes  visages;   et  puis  c'est  votre  sœur,   elle 
ne  peut  qu'être  trùs  chère  à  mon  affection. 

La  cintesse  ne  s.-   le  lit   pas  répéter,  elle  partit  pour  N'a- 
i  art 
Madame  de  Vintimille,  an  L'apercevant,  fondit  en  larmes. 
\u  :   ma  sœur,  ma  soeur!  s'écrla-t-elle,   que  venez-vous 
taira   h  1 1 

Elle  su  promenai'  oli  lin  dans  le  parc,  du  côté  du  monu- 
ment élevé  a  la  Prie,  le  cheval  de  M.  de  Turenne.  auquel 
.m  avaii  lionne  lus  invalides  dans  les  écuries  du  château,  et 
les   honneurs  d  un   mausolée   après  sa  mort. 

Madame  de  Bouillou  dit  a  madame  de  .Mailly  que  la  pauvre 
i.-inm.-  ii  avait  lait  que  soupirer  et  se  promener  seule  de- 
puis qu  elle  était  La 

Mon    Dieu  !    ma     sœur,     qu'avez-vous?    Pourquoi    ces 
larmes? 

ir  -ois  malade,  ma  sœur;  je  suis  partie  de  Paris  pour 

sauver:  j'ai   fui  ce   que  je  voyais  et  ce  qui   nourri 

mon  mal  :  je  me  serais  guérie,  peut-être,  et  vous  voilà,  qui 

rappelai  tout 

—  Je  venais  vous  chercher,  ma 

nu    chercher?   Est  il   possible:   vous 
venez  me  chercher? 
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—  Oui,  de  la  part  du  roi. 

—  Ne  me  dites  pas  cela,  ne  me  dites  pas  cela  !  s'écria-t-elle 
en  pleurant  davantage. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  m'a  sœur  ;   vous  m'affligez 
beaucoup;   ne  m'aimez-vous  donc  plus? 


—  Personne  ne  m'a  offensée  ;  je  suis  malade,  voilà  tout. 

—  Vous  ne  voulez  pas  revenir; 

—  Cela  ne  se  peut. 

—  Je  ne  retournerai  cependant  pas  sans  vous,  le  roi  ne  me 
le    pardonnerait  point 


Madame  <lc  MailK  pleurait  en  silence 


—  Je   ne  vous  ai   jamais  tant  aimée. 

—  Vous   aurais-je   offensée   sans   le   vouloir! 

—  Vous?  oh  !  jamais,  mon  Dieu  ! 

—  Est-ce  que  le  col...  '.' 

—  Le  roi!  le  roi...   Pourrais-je  me  plaindre  du    roi? 

—  Qu'est-ce  donc,  alors?  Aucun  courtisan  n'aurait  m 

à  ce  qu'il  vous  doit,  je  suppose,  ou  bien  il  apprendrai!  a  s'en 
repentir.  Je  ne  suis  pas  vindicative,  je  n'ai  jamais  demandé 
au  roi  de  rien  faire,  pour  me  soutenir:  mai-  von-,   ma 

je  ne  souffrirais  point  qu'il  vous  tût  fal  use. 


—  Dites  au   toi  M    de  viniimille  me  le  défend. 

m    de  Vlntimille?   Vh     eui     M    de  \  intimille  s'est-11 

jamais  occupé  de   ce   que   vous   faites,   et  a-t-ll   le  pouvoir 
i  m,  1 1 .1 1 ! 1 1 ■  i-  vo  re  i  ilonté 

bonn      ma  cl  œur,  je  vous  en,  conjure,  n'insistez 

■     moi. 
Madame  de   viaiiiy  était    trop  excellente  d'abord,  trop  ln- 
e  ensuite  pour  lui  obi 
Vous  ;rin     ma   sœui     tous  me  le  cachez,   à 

mol    ' i ■!  ■  •  ■  i      .       mtes  ne  -  pensées 
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vous  al  dit  toute  ma  ren-  "     je  ne 

rien.  Je  vous  en  supplie,  retournez  à  Versailles, 
et  lalssez-mol. 

—  Je  ue  vous  laisserai  pas,  vous  partirez  ;  le  roi  le  veut,  le 

i"     \ous  me  suiviez,  et  \uus  me  suivrez 

—  Je  ne  vous  suivrai  pas.  je  ni  rral  plus,  ni  1  un 
ni  l'autre,  du  moins  Jusqu'à  ce  que  Je... 

—  Jusqu'à   ce   que.   ? 

—  Je  n'ai  rien  a  ajouter  à  mou  refus,  ma  sœur,  allez  i 
Ce    combat    dura    longtemps.    Madame    de    Mailly    essaya 

,    .,..,  moyens  di  i  sœur  et  de  l'amener 

qu'elle  désirait.  Madame  de  Vlntimille  tint  bon, 

omtesse  lut  obligée  de  repai  tir  tomme  elle  était  venue 

En  la  voyant  an  le,  le  roi  manifesta  la  plus  vive 

■  noté.   H   i  i  Dament,   el    l'Interrompit  en 

lui  disant   nad   me  de  Vlntimille  viendrait,  qu'il  l'en- 

tendait  ainsi  et  qu'il  allait  renvoyer  chercher. 

ae  de  Mailly  commença  d'entrevoir  la 

vérité,   qu'elle   avait   repoussée   Jusque-là.    Il    lui    fallut  se 

o  e;  la  froideur  du  roi,  pendant  les  jours 

i  -   i  raintes 
alors  en  elle-même  et  consulta  son   coeur. 
Elle  se  demanda  <e  dont  elle  était  capable  pour  prouver  à 
mbien  son  bonheur  lui   était  cher,  et  combles 
m      ut  peu  13  sien  pour  quelque  chose,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  lui. 
Son  cœur  répondit  qu'elle  se  sacrifierait  sans  hésiter  et 
i  m  nt,   a   cette  joie  île  se  dévouer,  la  rage  des  belles 
i   don      lies  sont  si  mal  récompensées. 
Elle  passa  plusieurs  nuits  -ans  dormir.  Le  roi  ne  se  mon- 
trait plus  guère  chez  elle,  il  n'y  paraissait  que  par  bien- 
uni'    Sa  "  .iiiv. lise  humeur  continuait,  la  marquise  n'arri- 
vait pas;  madame  de  Mailly  comprit  que  la  résistance  con- 
i  muait,  qu'elle  seule  pourrait  la  faire  cesser  peut-être.   Il 
.    happa  même  au  roi  de  dire  chez  elle  un  soir  : 

A  quoi  sert  la  toute-puissance,  si  on  ne  peut  obtenir 
i  e  que  l'on  désire  le  plus  ? 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  elle  envoya  chercher  le  duc 
il.    Richelieu,  le  confident  éternel  des  amours  de  son  maître, 
li    ministre  de  ses  plaisirs,  et  celui  de  tous  ses  conseillers 
iiel  il  accordait  le  plus  de  confiance. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  ête3  l'ami  du  roi,  vous  êtes 
le  mien,  vous  ne  me  refuserez  pas  un  service. 

rop  heureux  de  vous  le  rendre,  madame  la  comtesse, 
trop  heureux  de  vous  prouver  m' m  dévouement  à  vous  et  à 
a  lesté. 

—  Répondez-moi  donc  franchement  a  une  question.  Le  voa- 
-us'.' 

—  C'est  selon,  madame. 

Répondre     franchement  :     on     ne   petit   demander     à   un 
ourtlsan  une  plus  grande  preuve  de  dévouement  que  celle- 
là. 
La  marquise  sourit  tristement  à  cette  réponse. 

—  Je  suis  exigeante,  il  est  vrai...  Cependant  j'ai  compte 
sur  vous.  Le  roi  ne  vous  cache  rien,  vous  devez  savoir  la 
cause  de  sa  tristesse.  Quelle  est-elle?  Dites-le-moi. 

—  Je...  Je  1  Ignore,  madame. 

—  Vous  ne  l'ignoiez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  l'ignorer. 
Parlez  donc. 

Madame,  si  le  roi  me  l'avait  confiée,  je  ne  le  trahirai 
pas. 

il  ne  m'aime  plus  ! 

—  Il  vous  aime  ;  seulement... 

—  Seulement...? 

—  Non.  Je  ne  puis  pris  vous  répéter  cela. 

—  .le  vous  le  demanderais  à  genoux,  monsieur  le  duc,  si 
je  ne  savais  que  vous  ne  le  souffririez  point. 

Ha  fol.  comtesse,  vous  êtes  une  femme  d'esprit,  après 
toul,  et  vous  avez  un  si  grand  cœur,  que  peut  être  vous 
allez  comprendre  et  excuser  cette  folle. 

—  Parlez  donc,  vous  me  faites  mourir. 

—  Eh   bien,   le   roi   vous   aime   toujours;   pourtant    il    ne 

aime  pas  seule.  Il  vous  manque  quelque  chose,  lorsque 
mada  sœur  n'est   pas   avec  vous.   Lui   n'aimerait 

pas   madame    de   Vii.tlmllle   sans   vous;    mais   H    vous   aime 
moins  sans  madame  de  Vlntimille. 

La  pauvre  femme  devint  excessivement  pâle  Bile  eut 
peine  a  ci  r  un  sanglot. 

elle,   le   roi    ne  m'aime   pas;    je  le  savais, 
cependant  11  m'est  cruel  de  l'entendre  dire  de  nouvau. 

—  Je  ne  li  pas... 

Oui,  c'est  mol  qui  l'ai  exigé.  Une  question  encore,  et 
puis  Je  vous  demanderai  de  réfléchir  Ma  so>ur  sait-elle 
quelque  chose  de  relaT 

—  Sans  doute  le  roi  lui  a  parlé  de  ce  sentiment,  et  c'est 
pour  eeia  qu'elle  s'est  enfuie. 

—  Il  l'a  rappelée? 

—  Oui,  Il  lui  a  écrit.  Elle  a  r.  fus  ■  de  venir,  elle  lui  a 
répondu  qu'elle  n'oln'ir  i li  qu'a  une  lettre  de  cachet,  et 
Il  n'a    pas  osé  la  lancer  encore. 


—  Je  vous  remercie,  monsieur  le  duc  .  le  reste  me  regarde 
maintenant.  Une  dernière  question  :  madame  de  Vlntimille 
aime-t-elle   le   roi?   le  croyez-vous? 

—  Faut-il  être  franc? 

—  Je  vous  le  demande. 

—  Eh  bien,  ma  chère  comtesse,  si  elle  ne  lavait  pas  aimé, 
elle  ne  se  serait  pas  sauvée  si  vite. 

Madame,  de  Mailly  ne  répondit  rien.  Pour  ces  âmes-là, 
il  y  a  des  blessures  qui  ne  crient  point,  qui  ne  se  plai- 
gnent point  et  que  rien  n'efface. 

Elle  congédia  le  duc,  fit  dire  à  Sa  Majesté  qu'elle  était 
malade,  et  resta  renfermée  jusqu'au  lendemain,  sans  voir 
absolument  personne.  Ce  quelle  souffrit  dans  cette  nuit 
peut  se  comprendre,  mais  non  se  raconter  Elle  se  leva 
calme,  en  apparence,  appela  une  de  ses  femmes,  en  qui  elle 
avait  confiance  entière  et  lui  donna  l'ordre  de  tout  prépa 
rer,  en  secret,  pour  son  départ. 

—  Mon  Dieu  !  madame,  est-ce  que  madame  la  comtesse 
quitte  la  cour? 

—  Non,  mon  enfant;  je  vais  à  Navarre,  voir  madame  de 
Vlntimille;  je  n'emmène  que  Bourguignon,  je  puis  être  sûre 
de  lui.  Pendant  ce  temps,  je  suis  malade,  entendez-vous? 
Personne  n'entrera,  pas  même  le  roi,  Il  faut  faire  bonne 
garde  et  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  mon  absence.  Prévenez 
Bourguignon  qu'il  tienne  une  chaie  sur  la  route  de  Salnt- 
Cyr.  Procurez-vous  pour  mol  un  costume  tic  femme  de 
charge  ou  de  commerçante;  que  je  ne  puisse  être  reconnue, 
je  n'en  demande  pas  davantage. 

La  dévouée  servante  ne  fit  aucune  observation  ;  elle  rem- 
plit fidèlement  les  intentions  de  sa  maîtresse,  et,  lorsque 
tout  fut  prêt,  elle  l'en  avertit. 

—  Je  te  recommande,  entends-tu,  que  personne  n'entre, 
pas  même  lui,  surtout  lui  l 

—  Mais,  madame,  si  Sa  Majesté  veut  forcer  la  porte? 

—  Il  ne  la  forcera  pas,  va  !  il  n'a  pas  assez  d'amour  pour 
cela. 

Elle  partit  sur  cette  parole  et  monta  en  chaise  devant  la 
pièce  d'eau  des  Suisses,  enveloppée  dans  une  coiffe  d  indienne 
et   tout   à   fait  méi  onnaissable. 

En  arrivant  à  Navarre,  elle  descendit  dans  une  auberge. 

ou  plutôt  un  cabaret,   et  envoya  Bourguignon  au  château 

avec  une  lettre   En  reconnaissant  l'écriture,  madame  de  Vin- 

timllle  devint  tremblante;  elle  faisait  pitié  tant  elle  était 

hangée  :  celle  lutte  la  tuait. 

—  Madame  est  là,  elle  désire  voir  madame  la  marquise, 
dit  Bourguignon  ;  elle  ne  s'en  Ira  pas  sans  l'avoir  vue 
Elle  est  déguisée  de  façon  à  ne  point  se  compromettre.  Doit- 
elle  venir  Ici,  ou  madame  la  marquise  veut-elle  lui  donner 
un  rendez-vous  dans  quelque  endroit  écarté? 

—  Ma  sœur  Ici  l  ma  saur  ici,  déguisée  l  Elle  veut  me  voir, 
elle  veut  me  parler  ;  mais  je  ne  puis  pas  aller  à  elle,  Je 
ne   le   dois  pas. 

Bourguignon  insista  :  il  raconta  l'état  épouvantable  où 
se  trouvait  la  comtesse,  il  raconta  ses  angoisses,  ses  souf- 
frances, dont  il  iguorait  la  cause,-  et  sa  résolution  très  ar- 
rêtée de  ne  pas  quitter  Navarre  sans  avoir  parlé  à  sa  s  iur 

—  Eh  bien,  dit  celle-ci,  qu'elle  vienne  à  présent,  sur-le- 
champ  ;  je  suis  seule,  madame  de  Bouillon  et  ses  hôtes  sont 
allés  passer  la  soirée  à  Evreux,  chez  l'évêque  ;  je  la  rece- 
vrai, nous  causerons.  On  me  sait  malade,  et  personne  ne 
songera  à  venir  chez  moi  sans  mon  ordre. 

Bourguignon  alla  quérir  sa  maltresse;  il  la  conduisit  à 
Navarre  et  la  fit  entrer  dans  l'appartement  de  madame  de 
Vlntimille,  où  il  la  lai-sa  en  allant  l'attendre  dans  l'anti- 
chambre. 

Lorsque  les  deux  sœurs  fuient  seules,  elles  se  regardè- 
rent avant  de  se  parler  elles  furent  frappées  l'une  et  l'au- 
tre de  l'altération  de  leurs  traits.  Madame  de  Mailly  -em- 
blalt  un  condamné  que  l'on  conduit  au  supplice;  madame 
de  Vlntimille  respirait  a  peine.  Enfin,  leur  affection  mutuelle 
reprit  le  dessus,  et  elles  se  Jetèrent  en  pleurant  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre. 

—  Ah  I  ma  sœur  I  s  écria  madame  de  Mailly,  Je  vous  ap- 
porte mon  bonheur,  ne  le  refusez  pas. 


LXV1 


Madame  de  Vlntimille  ne  releva  pas  le  propos:  elle  resta 
la  tête  baissée  et  confuse  Ce  fut  encore  à  la  pauvre  victime 
de  parler. 

—  Vous  ne  répondez  pas,  dit-elle  ;  aurezvous  donc  la 
cruauté  de  me  repousser? 

\  .m     ri '     ma  sœur?  Ah!  vous  méconnaissez  ma 

tendresse. 
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—  Non.  ma  sœur,  non  ;  mais  je  sais  tout. 

—  Vous  savez  tout? 

Elle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains. 

—  Oui,  tout!  répliqua  l'excellente  ciéature. 

—  Si  vous  savez  tout,  ma  sœur,  vous  savez  mes  combats 
alors,  vous  savez  que  j'ai  résisté,  que  je  me  suis  enfuie, 
que  je  suis  décidée  à  mourir  plutôt  que  d'écouter  mon  cœur 
et  le  sien. 

—  Non,  vous  ne  mourrez  point  ;  non,  il  ne  sera  pas  mal- 
heureux à  cause  de  moi,  et  c'est  là  ce  que  je  viens  vous 
dire. 

—  Qu'enteiidez-vous  par  ces  mo;s,  ma  sœur?  Je  n'ai  pas 
d'espérance,  je  n'en  veux  pas:  j'ai  résisté  à  ses  prières,  à 
ses  ordres;  je  m'enfuirai  plus  loin  encore,  s'il  le  faut,  plutôt 
que  de  vous  voler  sa  tendresse.  Pardonnez-moi  un  senti- 
ment involontaire,  un  sentiment  qui  me  tue,  je  vous  le 
répète.  Hélas  !  si  je  n'ai  pas  pu  le  vaincre,  au  moins  je  ne 
lui  ai  pas  cédé. 

Madame  de  Mallly  pleurait  en  silence  ;  elles  se  turent 
toutes  deux  quelques  instants  ;  puis  la  comtesse  reprit  : 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  encore,  ma  sœur,  vous  ne 
savez  pas  quel  amour  je  porte  au  roi,  ni  tout  ce  que  cet 
amour  peut  me  faire  entreprendre. 

—  Je  sais  combien  je  l'aime,  ma  sœur,  et  ce  que  je 
souffre. 

—  Oui  ;  mais  cela  n'est  pas  comme  moi  :  vous  résistez,  et 
je  ne  lui  aurais  jamais  résisté  en  lien  !  Ne  m'interrompez 
pas,   et  écoutez  ce   que  je  suis  venue  vous   dire   de  si   loin. 

—  J'écoute,  ma  sœur  chérie,  et  je  suis  sûre  que  vos  paroles 
sortent  du  cœur 

—  Ma  bonne  sœur,  le  roi  vous  aime,  le  roi  est  malheu- 
reux, le  roi  ne  peut  vivre  sans  vous  ;  11  faut  que  vous  reve- 
niez. 

—  Mon   Dieu  ! 

—  Il  faut  que  vous  reveniez  avec  moi.  il  faut  qu'il  soit 
heureux  par  vous,  et  que  vous  soyez  heureuse  par  lui... 

—  Et  vous? 

—  Moi,  je  serai  heureuse  de  votre  bonheur,  ne  vous  ai-je 
pas  dit  que  je  vous  donnais  le  mien? 

—  Et   vous   vous   retirerez? 

—  Non. 

—  Quoi  !  vous  resterez?  vous  serez  témoin... 

—  Je  le  verrai,  ma  sœur,  et  il  me  saura  peut  être  gré  de 
vous   avoir   amenée. 

Madame  de  Vintimllle  n'en  croyait  pas  ses  oreilles  ;  j'avoue 
qu'a  sa  place  j'aurais  pensé  de  même.  Ces  dévouements  ma- 
gnifiques sont  au-dessus  de  ma  portée,  je  ne  les  comprends 
pas,  je  ne  saurais  les  imiter  ;  je  les  admire  et  je  les  trouve 
tellement  surhumains,  que  ce  sont  pour  moi  ces  utopi.  s 

—  Quoi  !  ma  sœur,  quoi  !  est-il  possible  ?  Une  telle  vertu, 
une  telle  bonté  !   Oh  I  j'en  suis   indigne. 

—  Non  ;  car  vous  avez  bien  combattu,  vous  avez  voulu  me 
sacrifier  votre  bonheur,  vous  avez  brisé  votre  cœur  pour 
mol,  vous  avez  eu  tous  les  soins  que  vous  avez  pu  prendre, 
et  c'est  à  moi  de  me  retirer.  Vous  êtes  jeune  vous  êtes 
belle,  vous  pouvez  l'aimer  longtemps;  moi,  je  serai  vutre 
amie  à  tous  les  deux,  je  serai  le  témoin  dévoué  de  votre  bon- 
heur, et  je  le  cacherai  au  monde,  à  l'ombre  de  celui  que 
j'ai  perdu 

—  Comment,  vous  voulez  encore...? 

—  Je  veux  tout  ce  que  vous  voudrez.  Di-posez  de  moi  ; 
mais  venez  d'abord,  ensuite  il  ordonnera. 

Madame  de  Vintimille  se  fit  beaucrup  prier,  pour  la  f-rme, 
je  crois.  Elle  avait  grande  envie  de  céder,  elle  céda.  Il 
fut  convenu  entre  elles  que  l'on  profiterait  de  l'absence  de 
madame  de  Bouillon,  qu'on  lui  laisserait  un  mot  pour  la 
prévenir  qu'un  message  pressé  rappelait  la  marquise,  et 
qu'on   éviterait   de  la  sorte   toute  explication. 

Les  deux  sœurs  montèrent  dans  le  carrosse  de  la  mar- 
quise, et  I'ourgulgnon  ramena  la  chaise.  Grâce  à  son  dégui- 
sement, madame  de  Mailly  fut  prise  pour  une  bourgeoise 
ou  une  dos  femmes  de  sa  sœur.  Elle^  firent  la  route  ensemble 
'luis  des  épanchements  infinis  Madame  de  Mailly  en  eut 
presque  de  la  ji  le  ;  et  à  force  de  dévouement,  elle  se  sentait 
heureuse.  Elle  laissa  sa  sœur  rentrer  au  château  'levant 
elle,  et  en  évident  e  ;  puis  elle  se  cacha  et  retourna  dans 
son  lit. 

abnégation  n'alla  pas  jusqu'à  être  témoin  des  trans 
de  --"ti  an;  mt  i  la  première  vue  de  sa  rivale. 
Madame  de  Vintimllle  avait  un  appartement  au  châ- 
teau, à  côté  de  relui  de  la  comtesse  il  existait  entre  les 
deux  une  communication  dont  le  roi  profitai!  -  uvenl  poui 
aller  de  I  une  chez  l'autre.  Elle  s'v  rendit  directement,  fit 
une  toilette  savante  et  se  demanda  comment  elle  s'y  pren- 
drait jour   faire   prévenir  le  roi   de   ^on   arrivée. 

helleu  était  tout  à  fait   bien  placé  pour  lui 
1  ine.  Elle  lui  écrivit  donc  sur  un   petit   mor- 

:  ans    i  onséquence  ces  simples    a 

marquise    de    Vintlmille,    arrivée    ci  de    Na- 


varre, désire  avoir  lhonneur  de  voir  M.  le  duc  de  Biche- 
lieu  le  plus  tôt  possible,  et  lui  présente  ses  compliments.  » 
M.  de  Richelieu,  en  recevant  ce  billet,  se  hâta  daller  le 
porter  au  coi  ;  il  comprenait  de  reste,  et  son  expérience  ne 
pouvait  lui  taire  défaut. 

—  Elle  est  là  ?  s'écria  Louis  XV. 

—  Oui,  sire,  dans    on  appartement. 

—  Allons-y   vite. 

—  Elle  vous  attend,  sire,  bien  que  ce  soit  moi  qu'elle  de- 
mande. 

—  Et  madame  de  Mallly? 

—  Elle  est  malade. 

—  Toujours? 

—  Oui,  siie.  J'ai  insisté  ce  matin  pour  entrer,  et  Ber- 
nardine  m  a  fermé  in  pitoyablement  la  porte. 

—  Pauvre    comtesse  l 

—  Madame  de  Vintimllle  se  porte  bien,  sire.  Nous  sou- 
perons  chez  elle  ce  soir,  je  suppose. 

Le  roi  ne  répondit  pas  et  marcha  vers  cet  appartement, 
qu'il  avait  tant  de  fois  regardé  d'un  air  de  colère  lorsqu'il 
était  vide. 

La  marquise  entendit  du  bruit,  devina  ses  pas  et  mit  la 
main  sur  son  cœur,  croyant  qu'elle  allait  étouffer. 

—  Ah,  !  madame,  s'écria  le  roi  accourant  très  vite,  vous 
vous  êtes  bien  fait  désirer! 

Elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre  et  fit  seulement  une 
révérence. 

—  Vous   ne   partirez   plus   maintenant. 

M.  de  Richelieu,  entré  avec  Louis  XV  trouva  moyen  de 
s'échapper  sous  un  piétexte  quelconque  et  les  laissa  seuls. 

Dans  les  commencements  d'amour,  les  jours  d  absence 
comptent  triple.  On  fait  plus  de  chemin  par  les  souvenirs  et 
les  combats  qu'on  n'en  aurait  fait  par  les  soins  et  les  atten- 
tions Suutenues.  Il  semble  qu'on  se  doive  un  dédommage- 
ment. La  feu. me  qui  tant  de  fols  a  lutté  contre  elle-même, 
qui  s'est  refusé  ce  qu'elle  dé.^ire  passionnément,  semble  avoir 
épuisé  ses  forces  dans  ces  refus  imaginaires.  Lorsqu'elle 
revoit  son  amant,  elle  lui  a  tenu  suffisamment  rigueur, 
elle  n'a  plus  de  courage,  elle  est  vaincue  d  avance,  elle 
cède,  autant  d'impatience  et  de  lassitude  que  d'amour. 

Lorsque  le  roi  quitta  madame  de  Vintimllle,  la  pauvre 
madame  de  Mailly  n'avait  plus  rien  à  donner  à  sa  sœur. 

Le  lendemain,  les  fins  courtisans  savaient  tout.  L  anti- 
chambre de  la  marquise  fut  assiégée  par  une  foule  choi- 
sie ;  elle  ne  reçut  personne,  elle  restait  entre  son  amant 
de  la  veille  et  le  confident  intime  de  cet  amour.  Le  souper 
fut  d'une  gaieté  folle.  Pendant  ce  temps,  la  malheureuse 
comtesse  souffrait  horriblement.  Laissée  seule  dans  le  fond 
de  son  appartement,  elle  avait  attendu  sa  sœur  et  peut- 
ê  re  le  roi  toute  la  journée  ;  personne  n'était  venu. 

Tout  à  son  bonheur,  la  marquise  n'osa  pas  dire  à 
Louis  XV,  dès  le  premier  Jour,  à  qui  elle  le  devait.  Elle 
n'osa  pas  non  plus  entrer  chez  sa  généreuse  rivale  :  elle 
était  honteusa  d'elle-même,  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  dit, 
de  ce  qu  elle  avait  pensé  peut-être. 

Madame  de  Mailly  voulut  tout  savoir,  et  surtout  par 
Bernardine,  à  laquelle  elle  arracha  les  paroles  comme  avec 
des  tenailles.  Elle  passa  la  journée  et  la  nuit  à  pleurer. 

—  Je  les  verrai  peut-être  demain,  se  dit-elle;  les  ingra'si 
ils  me  doivent  leur  bonheur,  et  ils  ne  m'ont  pas  dit  qu'ils 
étaient  heureux. 

Le  lendemain,  elle  ne  les  vit  pas  davantage.  Elle  comprit 
alors  que  le  duc  de  Richelieu  l'avait  trompée  et  que  le  roi 
n  avait  pas  besoin  d'elle  p  ur  aimer  sa  sœur.  Son  premier 
mouvement  fui  de  se  retirer,  sans  dire  un  mot.  sans  se 
plaindre,  d  aller  cacher  dans  quelque  couvent  sa  douleur  et 
son  repentir. 

L'espérance  la  retint,  et  puis  ce  besoin  impérieux,  cette 
première  nécessité  de  la  vie  pour  une  femme  qui  aime  de 
voir  son  amant. 

Elle  attendit. 

Trois  jo  :rs  intiers  se  passèrent,  après  lesquels  enfin  on  lui 
annonça  sa  sœur. 

Madame  de  Vintimllle,  de  laquelle  Je  tiens  tous  ces  dé- 
ni n  souvent  assuré,  depuis,  qu'elle  avait  eu  cent  fols 
l'envie  de  la  venir  embrasser,  et  qu'elle  n'avait  pas  osé  la 
voir. 

—  J'étais  honteuse  de  mol-même,  ajoutait-elle,  et  sa  gêné 
rosité  m'accablait. 

Leur  entrevue  fut  très  touchante.  Madame  de  Mailly. 
suppliée  par  sa  sœur,  promit  de  recevoir  le  roi  un  instant. 
le  soir. 

Il  veut  vous  voir,  vous  remercier,  vous  exprimer  toute 
son  admiration,    toute  sa   tendresse. 

Oh     oui  l  c'es      il n  ilssance  et  la  pitié  qui  l'amè- 

N    me  doll  i    i I  -n    !  s  i>ré- 

cleux  qui  viennent  de  s'écouler. 
Madame  de  Vintimllle  essaya  de  lui  i  ersuader  que  le  roi 
les  mêmes  sentiment 

—  Ne   sern1  Jalouse    doi  ria    l'autre,    et 
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|.iuve/-voiis   nu'   doonei   une   plus   gi.  n  le   preuve   de   mon 
abandon  qu'en  me  l'e  «s  Œ 

I  '      . 

en  effet  le  soir  ;   il  lut    (end 

peu  une  femme 

en  aimer  di 
Madame   de    Mallly      a 
repousser  et  de  rester  Odèli  i  soeur: 

lie  heureuse  :  elle 
I  'espoir  de  l  avenir. 
Le  temps        i  resta   enl  re   les  deux 

sœurs  aux  yeux  de  fi  nul  croyait  au  partage. 

il  n  m  étail  rien     I  mil  e  le  i  I  soûl 

frait-ei  ■      -  mon- 

trer, ni  a  l'une  i  .  l'ombre  d'un  soupçon    01  d  une 

ralnte. 

Elle  avait   le   ca         re  en    devena 

tresse  du  i  '     ■■    partage  de  sa   puissance,  elle 

voulait  par  lu    mi  mi    i     qu'il  reprit  les 

rênes  de  l'Etat;  elle  lui  prêchait  la  gloire,  l'indépend 
elle  lui  souhaitait  de  belles   pages  dans  l'histoire.   Madami 
de  Châteauroux  ne  tu  plus  tard  qu'exécuter  ce  qu  ell< 
médité  avant  elle. 
Le   roi    l'écoutait    avi  madame    de    Mailly    ne 

lavait  pas  accoutumé  I   ce  qui 

son    amour   ou    les    plalsu  nt,    elle 

l'entretenait  dans  la  mollesse  et  la  domination, 
parti  pris,  m  on  unique  pensée, 

parce  qu'elle  aimait   Louis  et   non   pa     te  monarque    parci 
qu'elle  oubliait  près  de  lui   ce  qui  n'était    pas   lui. 

Apres  quel. nies  mois,  madame  le  Vlntlmille  devint  grosse: 
re   lut    biet  i  lier   de   ee    moment,    le    roi 

l'adora;   il    ne   la    qult  I  ail    rien   .-ans  la 

consulter,     au     point     d'inquiéier     le     vieux     ministre,     qui 
regrettait  de  tout  son  cœur  madami    de  Mallly,  et  qui  eut 
monde  pour  qu  elle  i 
.le    voyais    assez    souvent     la    m  '  lit     p 'l'- 

abandonné ses  amis,   et.   malgré  sa  puissance,   elle   m 
qu'elle   ne   m'oubliait    point     le    rencontrai    plusieurs    fois 
Louis  xv   chez    elle     si    j'eusse  encore   été   jeune,   j'aurais 
aimé  cet    homme-là,    bien   que   le   roi   me    semblât    petit    et 
juin  auprès  de  son  aïeul. 
La  coin:.--.,  me   raconta    beaucoup  de  choses;  elle  tJ 
en  trois  coups  des  portraits   Frappants,  el   pas  un  des  cour 
tisan-  ii    mes  deux 

pensions;  celle  sur  la  cassette  de  la  reine  lut  demandée  par 
elle-même  a  sa  .Majesté,  et  cette  sainte  Marie  Leczinska 
de  pénitence  ^ 

n'avait  rien  a  refuser  aux  maltresses  de  son  mari,  par  esprit 
m  \  rntlmllle   fut   très  i  hancelante 

.      ï.cs    deux    derniers    mois,    elle 
i  lu-    J'allais   assez  iment    lui   faire   com] 

aux  heures   où   le  roi    ne   pouvait    en.  délie   et   où 

elle    ne    recevait    personne,    Klle    changeait    visiblement    et 
Irait  beaucoup 

-  Madami      me    dll  eUe   un    iou  <  a  I     je   ne  me 
relève.                   ie  suis  S  ma  dei 

—  Qui  .i.    l'autre  monde    madame;  .1   votre  âge, 
.  m-  une  1  bose  aussi  nal  orelle 

,1  cont  ralre.  ils  ont 
voulu  me  tuer  et   tuer  mon  enfant   avei    née.  Us  ne 
ronl  qu'a  moitié;  lui   au  moins    11  es!  vivant    Quant 

Qui   .  sla,    n  1  -    faire 

mourir'.'   Vous  ne  causez  de  mal   a  personne,  que   1 

es  ennemis  du   roi.  de  BX    qui 

veulent  garder  pour  eux  sa  puis  nt  I  tre 

ie  et  le  retenir  en  tutelle 
Le  '  iidinal  ' 

ne  nomme  et  je  n'ai  pas   I  m  Da- 

mer.   L'événement    arrivera,   et   je    ne   VOUS    deman  le   que  de 
• 
le  me  suis  souvenue  en  effet 

•■1  iiii>   eut   pour  sa  soeur  tous  les 
mère  ;  eul   dire  ce  qu'elle  fui  dan 

...     t   rail  .  elle  ne  dormit    ni   le   |our   ni   U 
>  lie   supplia   le   roi,   a    mains    lolntes    6 
i..    slble    et   le  101  j   tin 
d'Intérêt.  Il  aimait   Infiniment  madame  de  Vlntimille,  et  11 
eût   .  1      lut   consen  mais  le  roi  des 

rois  en  avall   décidé  autrement. 


1  w  II 

Le  moment   de   la  ,1      couche  fut   hor- 

rible,   la    malheui 
nuits  des  douleurs  Inouïes     le  ml  ne  la  quitta  pour  ainsi  dire 


madame  de  Mallly,  établie  à  côté  d'elle,  ue  permit 
une   de  lui   rendre  les  ûtlices  de  son    amitié.  Le-     m 
très  sœurs  parurent   a  peine. 
Elle  fut   enfin   délivrée,    et  mit  au  monde  un   gascon   qui 

<"<    n mé  le  comte  de  Luc.   Sa   ressemblance   avec    le  roi 

étail   frappante:  elle  n'a  été  qu'en  augmentant,  et.  parvenu 

'      <mœ m   donna  le  surnom  de  VemiLouls,  Je 

qu'il   vit  encore.   Louis  xv  l'a  toujours  aimé,  de  pré- 
férence même  â  ses  enfants  légitimes.  Il  n'a  reconnu  aucun 
de    ses    bâtards,    l'exemple   de    son    aïeul  l'ava       instruit. 
celui  là   fui   traité  dune  façon  spécial!      Mesdames  ont 
n   pour  lui  mille  bontés;  elles  ont  constamment  veillé  a  sa 
fortune,  a   laquelle,   du  reste,    son  auguste  père   avait    lar- 
1    pourvu 
Le    lendemain    di  «ta,    madame   de    Vintimille   se 

rouva  mieux;  on  la  crut  sauvée:  elle  tenait  doublement 
a  la  vie  et  voulait  oublier  ses  pressentiments.  Elle  me  fit 
écrire  par  une  de  ses  femmes  et  me  pria  de  la  venir  voir 
un  testant  pour  admirer  comment  elle  se  portait  à  mer 
veille  et  comment  es  prl  -i-ions  en  avaient  menti.  Je  vins 
en    effet. 

Sa  lettre  était  datée  de  la  veille,  je  l'avais  reçue  le  matin 
seulement,  et  je  fis  diligence.  J'allais  alors  assez  souvent 
.1   Versailles  el  Je  m'y  étais  procuré  un  pied  a  terre 

En  entrant  dans  l'antichambre  de  la  marquise,  je  trouvai 

iquals   silencieux    et   a    mine   assez   allongée.   Je 

demandai  de  ses  nouvelles.  On  me  répondit  quelle  était  fort 

I   que  je  ne  pourrais  probablement  pas   la  voir. 

Comment!   m'écriai  je,    elle   m'a  fait  écrire   hier;   elle 

Il  .1   merveille  ! 

Oui,  madame  :  mais,  cette  nuit,  il  y  a  eu  une  Tise  ter- 
rible ;  il  a  fallu  chercher  tous  les  médecins  ils  ont  déclaré 
qu  elle  ne  passerait  pas  la  journée,  â  moins  d'un  miracle 
m  elle  me  frappa  comme  un  coup  de  foudre 
Cette  pauvre  femme,  si  jeune,  si  pleine  d'intelligence,  .si  ai 
Intel  Je  me  rappelai  ses  pressentiments  et 
j  en  demeurai  frappée  pourtant  je  ne  voulus  pas  renoncer 
au   bonheur  de  la   voir  encore,  et  j'insistai. 

On  me  di1  que.  si  le  roi  était  près  d'elle,  il  ne  serait  pas 
possible  de  me  recevoir,  mais  que  peut-être  a  cette  heure. 
il   étail    nulle   chez   lui    et   qu'alors  on   m'introduirait 

Le  laquais  alla  s'informer  et  revint  Madame  de  Mailly 
me  puait  d'entrer  un  instant  :  elle  était  seule  près  de  la 
maladi  Bile  savait  son  amitié  pour  moi,  celle  que  je  lui 
portais,  et  croyait  remplir  sa  volonté  en  ne  me  refusant 
pas    puisqu'elle  m'avait  appelée. 

Quel    spectacle   offrait    cette    chambre  !    Cette    idole   de    la 
fortune  tombée  au  milieu  du  luxe,  entourée  de  tout   ce  qui 
pouvait  rendre  sa  vie  agréable  et  heureuse.  Cette  mort,  plus 
te  que   la  science,   plus  puissante   que   le  plus  puis- 
sant 101  de  la  terre,   lui  enlevait  sa  bien-aimée,  alons  qu'il 
aurait    sacrifié    ses    trésors    pour   la   conserver!    Cet    enfant 
royal  né  au  milieu  des  douleurs,  pleurant  dans  son  berceau 
doré     comme    le    pauvre    sur    la    paille    humide!    Les    idées 
philosophiques    m 'arrivèrent     à     1  imagination  ;    je    restais 
ni   ei   je   ne  trouvais  pas  une  parole, 
la    multitude   de  mes  pensées. 
Madame    de    Mailly   -.avança   au-devant   de  moi  sans   dire 
un  mot;   elle  me  montra   sa   sœur  par   un   geste  dune  élu- 
de cœur  admirable.  La  marquise  était  étendue  ina- 
nimée,   mourante,    sans  connaissance;  son  âme  était-elle  en- 
lis     Son  visage  me  parut  d'une  singulière 

leur    elle   n  ssemblait  à  un  marbre  jaune  et  vert.  Je  fis 

un    mouvement  de  surprise  et   de  chagrin;  il  n'échappa  pas 
a  la  comtesse 

Oui,   me  dit  elle   â   voix  basse,   ils   l'ont  tuée;   vous   le 

la  est    madame,  il  faut  en  tirer  une  éclatante  ven- 

1  a  vi  m   Sur  qui  "  ou  trouver  les  coupables?  Non, 

1    faut    jirier    Dieu   de     . 
1     .t  de  nous  rendre  sa  j 
n'a    pu    recevoir    aucun    sacrement, 
le  hez  madame  de    - 

toujours  un  coin  dans  le  cœur 

te  bon   bien    II  les  rsque  les  hommes  les  ahan- 

et  il  1  qu'elles  manquent  à  ce  rendez-vous. 

le    Mailly   n  y  manqua   pas 

,i  nps  ce  visage  si  plein  de  vie  et  d'anl- 

iiintenant   devenu  une  matière  inerte, 
qu'émue    Mon   esprit   et  mes  pei 
lus  que  mes  sentiments    Je  demeurai  quel- 
Madame  de  Mailly  fut   fort 
-.mi   que     on   affliction    le   lui    permit.   Je    suis 
vint   pas  une  idée  personnelle    La  mort  de 
a  sœur  allait   lui  rendre  l<    roi;  elle  n'y  songea  menu  pas 
u  nai  a   Paris.   Dans   la   journée, 
madame  de  Vlntlmllli    é  ait  morte. 

mpolsonnement  se  répandit  partout;  quant 
ni-  convaii je  dois  le  dire.  Elle  et  madame 
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de  Chàteauroux  ont  payé  de  leur  vie  ce  dangereux  bonheur 
d'être  aimées  d'un  roi  et  de  vouloir  le  mener  à  la  postérité 
sur  les  ailes  de  la  gloire,  selon  le  style  des  poètes.  Les  der- 
nières maîtresses  de  Louis  XV  ont  fait  ce  qu'elles  ont  voulu 
en  France,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  rivaux.  Madame 
de  Pompadour  surtout,  car.  pour  la  pauvre  du  Barry,  elle  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de 
l'Etat.  Je  l'ai  rencontrée  une  fois,  chez  le  duc  d'Aiguillon, 
depuis  la  mort  de  Louis  XV  ;  elle  nous  a  fait  une  confession 
bien  drôle  et  bien  amusante. 

—  Mon  Dieu  !  madame,  dit-elle,  demandez  au  cher  duc 
s'il  ne  fallait  pas  me  pousser  pour  que  je  m'occupasse  des 
ministres  et  des  parlements.  Je  ne  songeais  qu'à  m'amuser, 
à  avoir  de  belles  robes,  des  joyaux  et  des  plumes.  Ce  n'était 


pas  mon  métier,  la  politique,  et  ma  plus  grande  joie  était 
lorsque  le  roi  fermait  la  porte  et  défendait  qu'on  nous  en- 
nuyât 

—  Est-il  vrai,  madame,  que  voue  l'appeliez  la   France? 

—  A  vous,  madame,  qui  êtes  une  femme  d'esprit,  je  puis 
tout  avouer,  vous  le  comprendrez.  Oui.  cola  est  v  ai,  et 
cela  l'amusait  beaucoup...  Quand  je  jurais,  il  Malt  ravi; 
il  me  répétait  toute  la  journée  que  les  grandes  clames  et  les 
révérences  l'ennuyaient  et  qu'il  mourrait  de  chagrin  s'il  ne 
m'avait  pas.  Il  avait  aussi  bien  de  l'esprit,  Louis  XV,  allez! 
J'ai  souvent  regretté,  et  lui  aussi,  que  les  gens  d'esprit 
de  son  royaume  ne  pussent  pas  l'entendre  et  le  connaître, 
tniii   eût   marché  différemment. 

Elle   avail    peul  être    raison  ; 


■*- 
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J'étais   depuis   longtemps  lasse  de  ma    vie   telle  que  je  la 
i\.   que   l'on   m'enviait,   me  sem- 
'    je  tous  assure;  e1   ma  maison  de  la 
rue  de  Beaune,  qu I    sait  chaque  joui  on   l'on  dî- 
nait,   où    l'on    so               m    réellement    trop    lourde    pour 
ma    îxiurse.    ' 

ont  et  le  président   Hénault.  Dans 
Mémoires  6   comment 

lors,    il 
ent,  il  vint   touji  m     .     i-    ae   m 

li  m  m  aimait   à  ]  isi  qu'il 

iui  d  un  portrait  gu  il  a  tait  de  m 
|e   ne  répéterai    pas 

Il        "H  il     I  !..     plUS     tll'l.r,     .  [Ul       |     il 

le  plus  souffert,   car   elle  est   ce  que  j'ai   le   plu         

la  tern 

"■m     moins    peut-être,     mais     11     m'a 
i 
ars  -  1  ,,,,     sol 

... 
me    n  |  ,i      i„lt 

ne  se  trouvent  pas  toujours,  et  qu'il  falla 

di 

La  i  tnUmlll 

mad.-in 
•le    me    mis    à    penser    que   le    bon    Dieu    valait    mieux    que 


i   attires,  et,  en  voyant  les  ex'ases  de  quelques  dévotes, 
je  songeai  que  peut-être  je  ne  menmii. 
J'allai    donc    trouver    madame    de    LuyB  lie    je 

■  rit    et 

le  plus  béat  qui  me   I  .   .   applaudit    fort 

recomman  I  ,         _,-,   le  père  Lenfaut,  un   des 

les   les   plus   éclaires    de    l'Eglise,    il 

a  et  de  monde  même.  Je  fus  bien  reçue  de  lui  lorsque 

je  me 

me  lit  tout  de  suite  on  pian  de  cond  ndant 

si  je  voulais  le  si 

1         ''  *  |iondis-je  :    je    le 

i   s'il   ne   me   don  rop   de  peine   et  si  je  me 

courage  de  le  faire 

i.  ce  cou- 

I  11     '"-    '■    "i-     •  -'Ht. 

■lis   peu  élo- 

iue  le  m  y   , 

le  Je  lui  ai  demandé. 
—  Il  a  se>  lame. 

me  foule  de  ohe  telles  le  dfr 

1 
a   m  i  ,    pg. 

aoni  er  pour  son  je 

|e  ne  leur 
ferai  pas  l'honneur  de  les  quille'. 
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i ,.  i  it  le  i""'    et  il  en  fui  au 

H  1,  irtout  et  il  aait   hautement. 

,,.    ir   rapporta  de  plusieu  ■    répondis  que 

i,n  étais  fâchée,   mais  que  je  i  ■  -    loivnea    au  pré- 

plus  ci  Importance  au  avait. 

de  la  dévotion, 
rs!   mon   Dieu!   pardonnez  le  moi.   Je   troural   cet  état 

plus  ennuyeux  q  u  '■'■  ",l  P1'0- 

res  surtout,  les  vêpre 
.■ai-  comme  Idiote.  Je  demandai  au  père  Cénlant  si  cela 

royail  ou'tl  un  très  agréa- 
i  :  ei  denten  in  uer  du  latm,  trois  heu- 

n  -  durant,  pou  floire. 

Il  ]n.  .    loué  et  que  î  encens 

des  cœurs  lui  <  -  précieux. 

l-auran    eu  'P    '   ll"   répondre:   je  m  en  abstins, 

oujours   fu  discussions    religieuses.  La  con 

ne  discussion,  ce   me  semble,  et.  dans 
a  est  jamais  convaincu,  puisqu'on  n'a  pas 
•:•   ni   matérielle    à   donner 
,„,  p  a  foi    mais  la  foi  o'esl  pas  une  conviction, 

.  discute  pas,  elle  s'impose.  On  croit  parce  que 
la  fol  est  une  vertu,  une  des  vertus  théologales 
;  un  mérite,  c'est  une  obligation  dans  la  reli- 
que .  alors  encore  une  fois  on  ne  peut  la  discu- 

Je  vécus  ainsi  près  de  six  mois,  remplissant  mes  devoir-  et 

m  'ennuyant    avec    délices.   Les   occasions    de   reton dan! 

,  reurs  Étaient  trop  tri  queutes    î  Idée  me  i  In1  de  m'en 

en   province,   d'essayer  une   autre  vie  et  de   me  mettre 

peu  .  ,,  lannii.    J'écrivis  à  mon  frère  et  je  lui  demandai 

de  m.   i voir  a  Cbamrond  pendani  quelque  temps   J'ajou- 

ie,  -i  Je  mi   trouvais  bien  chez  lui,  r>  pourrais  rester 

u  i  [ail  el  que  mes  neveux  s'en  ressentiraient. 

Mon    i,,.,.      .  nilit   une   longue    lettre,   dans    laquelle 

ll  m'offrait  -a  maison  avec  reconnaissance    ce  un  -on  mot. 

il  espérai!  que  je  m'accoutumerais  chez  eux  et  que  je  ne 

les  quitterais  plus. 

.    Genève,   la   famille    Saladin,    qui   me 

;  s  aller;  j  avais  des  ami-  en  Angleterre  qui 

datent;    jeu    avais    même    en    Danemark  ;    mais. 

mtentaienl  de  m  éi  i  Lre    sai  haut   bien 

,i        pas  les  chercher  m  loin    J'avaii    partout  des 

u   venait   m   foule.   On   m'avais  mise  a  la  mode, 

i   ut   ie  plaisir,  voire  l'honneur  de  me  voir. 

.1  en i  eie  nattée,  puis  ennuyée  après,  et  j'avais 

de  envie  de  fuir  tout  ce  monde. 

i  ..v.ii-   aussi    promis  à   Voltaire  et   à   madame    du   Chàte- 

et  c'est   un  voyage  dont   je   vous  rendrai 

u.;. te  un   peu  plus  Tard  ;   il  ne  fut  pas  des  moins  curieux 

de   ma   vie     On   aime  à  connaître  tout   ce   qui   resarde   ce 

mmi     dont   ce   siècle-cl   a  été   rempli   et  que   j  ai 

vu  comment  er  si  obscur. 

En  attendant     nous  allons  à  Cli.nni  ond 

I;   mes  adieux  à  tous  mes  amis,  je  louai  ma  maison, 
■     mis   mes  meuflks   dans  un   grenier  chez  le  président. 
prétendu   qu'il  y  montait  chaque   matin,  et    se  incitai 
en  contemplation  devant  le  canapé  où  nous  nous  asseyions 

à  cOté  l'un  ...    I  .-     .le  ne  puis  nie  représenter  un  homme 

Ingulière    et    aussi   en 
dehors  d  i  mmun.  Après  cela,  il  esl  vrai  qu'il  m'ai- 

mait bêtement. 
Ce    fut   .u   quittant   Paris  que  j'allai   à   Cirey.   Ce  n'était 

,  as  i.   .  i t.     m. u-  |e  m >i  artal  de  la  conte  i c  voir  1 1  - 

rmltes    Ji    voudrais   vous  en   parler  aujourd'hui. 

Vtard  a  égaré  mes   notes    et   ce  ri'est  pas  moi  oui  les  cher 

neurt    de   peur  que  M    Walpole   ne   les    ait 

en rde     .u     i  il  avait  i  onfléi  -  à   son 

■  i  lit   nu-  de  les  rendr 

Il  les  au  oublii  es   Je  ne  peux  i  rolre  qu'il  i  ait 

on    pul  crue  les  papi<  rs  que  je  possède 

.  ,;  'm  revi  nit  ei  au  il  le  -air 

i  i  .u-    pat  I Paris   avei    une    jrande  ré 

!    lét  ingi  '   un  ["'u    i 

u    le   ■ol   Stanislas   ai  -    ma 

Bouffli  ps    -i  •  u-  l'honneur  d entée    i   i 

qui    me    parla    beaucoup    de    Voltaire   et 
unie    une   amie  d. 
oui  de  Lunévllle  ressemblait  lus  par 

était   <•  plut    '     m     '       .ii.oi, 

de  i     i  .i   ■    du  ii.dait   autour  aï    lui  el  oui 

i  ,.,...  Bouffi  .i  ii    là   mieux 

mmandail  et   n'avait   aui  un   embai  i 

ni  h.iin  eller,   m    de  ta 

,  i     q    u..    le    montra    lamal 
qu'uni                           I  mot      l'on  a  tant  1 1 
On  si  n  de  Bon  feu, 

|      .  !     hc or.  ll\ 

.    .,,.  ,       •    '   m     dl 

\aut  la  m  i  •     •  i  autre  mot 

•  ux,  aussi   tranquillement 


que  de  coutume,  Stanislas  se  leva,  embrassa  madame  de 
Boufflers  sur  le  Iront,  et,  en  se  retirant  dans  sa  chambre, 
au  moment  de  fermer  sa  porte,  il  se  retourna 

—  .Mon  chancelier  vous  dira  le  reste,  leur  jeta-t-il  d'une 
voix  toute  douce  et  toute  th'itée,  avec  son  charmant  sou- 
rire. 

Je  restai  huit  jours  ù  Lunéville.  On  a  tant  parlé  de  Sta- 
nislas, que  je  u  aurai  guère  de  nom,. m  à  ajouter.  Ces 
notes,  à  ce  que  répond  Vlard  sont  avec  celles  du  voyage 
di  '  Irey.  Je  vais  écrire  a  M.  Walpole  de  me  les  rendre,  et 
nous    y   reviendrons    plus    tard. 

J  arrivai  à  Cliamrond.  assez  fatiguée  de  mes  différentes. 
.nurses,  et  désirant  avant  tout  me  reposer,  on  me  reçut  en 
triomphe,  on  me  fit  une  entrée  et  tout  le  pays  débarqua 
pour  me  voir.  Je  priai  mon  frère  et  ma  telle-sueur  de  trou- 
ver bon  que  je  n'eusse  point  cet  honneur,  et  que  je  pusse 
rester  un  peu   tranquille. 

—  Je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  faire  la  révérence  et 
jouer  à  la  madame,  mon  frère.  Accordez-moi  d'abord  un 
peu  de  répit  ;  après,   nous  verrons. 

11  fallut  qu'ils  se  contentassent  de  cette  réponse,  et 
les   voisins   reprissent   le   chemin   de  leur   gentilhomml 
ce  ne  fut  pas  sans  murmurer  et  sans  accuser  la  belle  dame 
de  Paris  qui  refusait  de  les  recevoir,  et  qui  était  assez  im- 
pertinente pour  aimer  la  solitude  de  préférence  â  leur  com- 
pagnie. 

Je  trouvai  Cliamrond  très  embelli.  Je   me  promenai   avec 

dans   les   allées    paternelles,   où    le   souvenir   de    ma 

me  vint  comme  une  bonne  pensée.  Je  croyai-  toujours 

la   rolr   a   côté  de  moi.  Elle   ne  fit  jamais  qu'une  sottise,  ce 

fut  mon  mariage,  et  c'était  moi  qui  la  payais. 

En  arrivant  chez  mon  frère,  j'y  trouvai  une  personne  qui 
a  joué  un  grand  rôle  dans  ma  vie  et  dont  je  m'efforcerai  de 
parler  avec  impartialité,  ce  qui  me  sera  1res  difficile.  Elle 
m'a  fait  beaucoup  de  mal,  je  l'ai  beaucoup  aimée  et  elle 
a  été  cruellement  ingrate,  je  le  crois  du  moins!  j'en  con- 
terai les   faits   impartialement,   et   le   lecteur  jugera. 

On  comprend  qu'il  s'agit  de  mademoiselle  de  Lespll 
Lorsque  je  vins  à  Cliamrond,  elle  y  était  depuis  quatre  ans, 
comme  gouvernante  des  enfants  de  mon  frère.  Elle  sy 
trouvait  très  malheureuse,  et  elle  l'était  en  effet,  car  ma 
belle-sœur  lui  faisait  payer  bien  cher  sa  position  précaire 
et  dépendante. 

Je  veux,  avant  toutes  choses,  transcrire  ici  un  portrait  dl 
cette  demoiselle,  fait  par  le  président  Hénault,  afin  qu'on 
ne  m'accuse  pas  de  partialité,  si  je  le  faisais  moi-même  ; 
ensuite  je  raconterai  l'histoire  de  sa  naissance  et  celle 
de  ses  premières  années,  jusqu'à  son  entrée  dans  la  niai- 
son  de  mon  frère,  où  je  la  trouvai  pour  mon  malheur.  Voici 
le  portrait  tracé  par  le  président  Hénault,  dans  une  lettre 
qu'il  m'écrivait  et  où  il  s'adressait   à  elle  : 

..  Mademoiselle,  je  m'en  vais  vous  dire  comme  je  vous 
trouve:    ceux    qui    croiront    que    vous    ni-  arasilÀ 

ne  vous  connaîtront  guère;  vous'  êtes  cosmopolite,  voue 
vous  assortissez  à  toutes  les  situations.  Le  monde  vous 
plaît,  M.iis  aimez  la  solitude;  les  agréments  vous  amu- 
sent, mais  ils  ne  vous  séduisent  point.  Votre  coeur  ne 
se  donne  lias  à  bon  marché,  il  lui  faut  des  passions  fotj 
tes,  el  c'est  tout  au  mieux,  car  elles  ne  reviennent  pajj 
i  La  nature,  en  vous  mettant  dans  un  état  ordinaire, 
vous  a  donné  de  quoi  le  relever.  Votre  âme  est  noble  et 
élevée,  et  vous  ne  resterez  jamais  dans  la  foule.  Il  e 
de  même  de  vire  personne;  elle  est  distinguée,  el  vouj 
attirez  l'attention  sans  être  belle.  Il  y  a  en  raus  quelque. 
de  piquant;  on  mettrait  de  l'obstination  à  vous  >  me- 
ner la  tète,  mais  on  en  serait  pour  ses  frais.  Il  faut 
attendre,  car  on  ne  vous   ferait  pas  venir    Votre  coqui 

Impérieuse;   vous   êtes   sur   la    rêvass 

maitres-o;    vous    n'y   entendez   pas    plus    qu'à    la    mu 
et  c'est    en  quoi  vous  êtes  différente;  mais  vous  avez 

qui    ne   vont    guère   ensemble 
forte;   votre  gatté  vous  embellit   et   relâche    i    -    nerfs 
sont  trop  tendus    Votre  avis  esl   à   vous  el   vous 

-    le    leur  ;    vous    voyez    tout    à    \  ne   d  oisi  au  ,    von 
extrêmement   polie,  vous  avez   deviné  le  monde:  on 
heau    vous     transplanter      vous    prendriez    racine    pat 
v,m-  regarderiez    Madrid  a  travers  une  jaloust. 

,.,:,,-,   n,  i,,,    de   travers  à    Londres:   à   Constantii 
vous  diriez  au  Grand  Selgneui   que  vous  n'avez  pas  le 
poudreux  :  pour  i  Italie,   )e  ne  vous  i 

d'j    aller,    à    moins    q ne   lût    pour   attraper   quelque 

père  de  l'Eglise  En  tout,  vrai*  n'êtes  i  as  une  personne 
comme  une  autre:  et,  pour  finir  cornu.  \rlequin  par  un 
,  ou] sangle    vus   me  plaisez  beaucoup 

Il    y  avait    du    vrai    dans    tout    cela;    i  en    viens, 

,,i;,nt   la  partial l'un  homme  qui  proposa       n     ,   moiselle 

le  Lesplnasse  de  '  êpousi  r    lorsqu'elle  me  qt 

Mai.,'. 

parents.  Cela  vaut  la  peine  de  se  reposer  un  peu. 


LES  CONFESSIONS  DE   LA   MARQUISE 


Mademoiselle  d  I.  spinasse  était  fille  naturelle  de  ma- 
dame la  marquise  i  Albon,  dont  mon  frère  avait  épousé  la 
fille  légitime.  Elle  était  donc,  par  conséquent,  la  sœur  na- 
turelle de  ma  belle-sœur 

Madame    la    marquise    d  Albon    habitait   Lyon  ;    elle   était 

alors  lort  jeune  et  fort  belle,  et  l'une  des  femmes  les  mieux 

placées  et  les  pli  ibles   de  la  province.   Elle  n'aimait 

pas  son    mari     >Ue    avait   même   pour   lui  une    sorte   d'éloi- 

gnement,  doni  u     beaucoup  de  peine  .1  triompher  tout 

a  lait,  lorsqu'elle  le  dut,  par  reconnaissance,  après  ce  qui 

se  passa  lois  de  la  naissance  de  sa  fille. 

Madame  de  Vichy,  ma  belle-sœur,  était  déjà  née  lorsque 

-•■  a   Pans  pour  y  rencontrer  quelques 

famille  qui   se  rendaient  a  la  cour.  Elle  y 

vit    très   li  s  amusa   fort  et   ne  laissa   rien 

en  an  lit   curieux. 

L'époqu  i  s  miracles  de  M.  le  diacre 
Paris  au  1  une  ii  1  Saint-Médard,  et  elle  avait  fait  le  projet 
ou  trois  amies  et  qu 
avait  aller  la  sans  cet  accompagnement  ; 
seulement,  il  fallait  avant  tout  garder  son  sérieux;  car,  en 
se  moquant  .!--  ... missionnaires,  on  était  à  peu  près  sûr 
de  se  faire  assommer. 

Il-    partirent    gaiement,    joyeusement,    se    promettant    un 
grand   plaisir  de  cette  visite,   et   bien   déguisés  en   grîsettes 
et    en   commis.    Madame   d-'Albon    était    charmante   sous   ce 
costume.    Elle   avait    une   grâce  distinguée   a   faire   tourner 
de  tous  ceux  qui  la   voyaient  ainsi. 
Arrivés   sur   le   tombeau  du   saint    diacre,    ils   aperçurent 
la  congrégation  pieusement  agenouillée  autour  d'une  vieille 
femme  exécutant  des  sauts  de  carpe  avec   une  agilité  mer- 
veilleuse.   C  était    véritablement    un    miracle  ;    elle    ne    tou- 
chait la  terre  que  pour  reprendre  son  élan,   comme  sur  un 
lin   de   bateleur. 
I  •     cim  Saint-Médard   était    l'endroit   de   tout    Pari:; 

où    il    se-   nouait   le   plus   d'intrigues,   ces    béates    personnes 
l'imagination  très  vive  et  la  chair  fort  tendre,  Auss 
les  jeunes    ■  -e   déguisaient   assidûment   et  allaient 

par  là  chercher  fortune. 

iour-là,    justement,    quelques-uns   d'entre   eux   et 

■  [Ui  cent  pas  de  remarquer  la  belle 
d  Albon,  agenouillée  comme  les  autres  et  prenant  un  air 
confit,  afin  de  ne  pas  éclater   de   rire. 

f  la  montrèrent   ■  1  ;èrent  à  l'attaquer.  Le  duc 

helieu.  doyen  en   cl)  folle  bande,  prétendit 

qu'elle  avait  les  mains  bien  blanches  pour  une  fille  de  saint 
Paris,   qui   ne  se  les  lavait   jamais. 

—  Je  vous  en  parle  en  connaissance  de  cause  ;  je  l'ai  vu 
maintes  fois  chez  ma  belle-mère,  qu'il  avait  entrepris  de 
convertir,  et  qui  ne  souffrait  pas  qu'il  entrât  chez  elle  avant 

iassé  par  le  baquet. 

ut-être  une  dame  déguisée;  il  y  en  a  beaucoup 
ici    C'est  comme  un  bal  ma 

—  Faites  attention  à  ce  que  vous  allez  faire,  messieurs 
dit  un   autre. 

—  Bali'  ■  limei  beaucoup  qu'on  leur  manque 
de   respei  I 

De  propos  en  propos,  ils  se  rapprochèrent  de  la  marquise, 
qui  les  voyait  venir,  et  qui  ne  comprenait  pas  ce  qu'ils 
lui  voulaient.  Elle  ne  songea  pas  au  déguisement,  tout  en 
faisant  la  réflexion  que  ces  jeunes  courtauds  de  boutique 
avaient  l'air  fort  distingué  et  étaient  vêtus  d'étofP- 
fines, 

T'n    d  eux,   jeune   et    beau,    avait    un   air   tout   candide   et 
tout  honnête,  dont  elle  ne  put  s'empêcher  de  remarquer   la 
s'agenouilla  à  côté  d'elle,  et  commença  la 
Conversation   par  un  grand  éloge  de  saint   Paris 

La  marquise  répondit,  par  amusement.  Il  reprit  ensuite 
la    litanie  et    la   conversation. 

ir,    répliqua-t-clle     Et    vous     mon- 
sieur? 

—  Confiseur,    mademoiselle. 

—  Oh!    le    i"'     métier!    On    mange   des   d 

née. 

—  I  us,   les  dragées,  mademoi     ' 

—  Si    i-    1  leur  ! 

—  Si    l'osais  vous   en   offrir,    mademoiselle. 

—  Vous  êtes  donc  le  maître  de  vot>  vous 
n'avez  pas   de  patron? 

Non,   mademoiselle.   Je  suis  maître. 


1        —  Où   est    votre    boutique,    j  irai    vous    acheter    des    ave- 
I    lines. 

—  Ali:  mademoiselle,  elle  n'e?-  •  est  à  Verdun. 

—  Vous  vendez  donc  des  anis? 

—  Je  vends  tout  ce  que  vous  voudrez  mâchefer,  mademoi- 
selle, ou  plutôt  tout  ce  que  vous  voud  me  permet- 
tre de  vous  offrir.  Où  demeurez-vous? 

Madame  d'Albon,  embarrassée,  jeta  l'adresse  de  sa  femme 
de  chambre     On   l'appelait,   ses   compagnes   voulaient    s'en 
aller;   le  jeune   homme   les  suivit  de   loin,    la   marqui: 
était  troublée.   On   la   plaisanta  sur  sa  te  ;  elle  ré- 

pondit en  jouant,  et  l'on  n'y  pensa  plus. 

Le  lendemain,  mademoiselle  Augustine,  femme  de  cham- 
bre de  la  marquise  reçut  une  manne  de  dragées,  de  frui's 
confits,  de  toute  sorte  de  friandises,  déposées  chez  le  por- 
tier par  un  beau  garçon  qui  devait  en  venir  prendre  la 
réponse. 

Mademoiselle  Augustine  était  aussi  jeune  que  sa  mai 
et   presque   aussi    belle-,   elle  prit   le  présent   à  son  ad] 
et   n'en   parla  pas  en   recommandant   néanmoins  que,  si  le 
beau  jeune  homme  reparaissait,  on  la  prévint. 

Il   revint,  en  effet,  des  le  lendemain  ;  on  alla  chercher  la 
belle  ;   elle   descendit   et   se   trouva   en   face  d'un   charmant 
mu,  auquel  elle  fit  sa  mine  la  plus  agréable 

—  Voilà  mademoiselle  Augustine,  monsieur,  dit  la  complai- 
sante portière. 

—  Mademoiselle   Augjis  m  demois    le   Augustine.   ra- 
i    vaudeuse  ? 

—  Mademoiselle    Augustine.    femme   de    chambre    de    ma- 
I    dame  la  marquise  d  Albon    s  il  vous  plaît,  monsieur,  reprit 

l'autre  d'un  ton  pincé  ;  qui  vous  parle  de  ravaudeu-e  ' 

—  Ah  !    pardon,    mademoiselle,    ce    n'est    pas    vous. 

Il   s  en   allait    très   confus   et    très    penau  I  1       :ie    le 

rappela . 
Un    instant,    monsieur,    un    instant,    entenrtons-nr 
l"n  au— 1   beau  garçon,  qui  donnait  tant  de  douceuj 

vait  savoir  en  contenir. 

—  Vous  connaissez  donc  une  demoiselle  Augustine,  ravau- 
deuse 1 

Hélas  :  oui. 

—  Et  vous  croyiez  qu'elle  demeurait  céans  ' 

—  Elle    m'avait   donné   son   adresse. 

—  Où  donc  l'avez-vous  vue,   sans   indiscrétion? 

—  Au  cimetière  Saint-Médard. 

—  Quand    cela  ? 

—  Avant-hier. 

—  Avant-hier?.,,    comment!    avant-hier?    N'avait-elle 

un   bonnet  à  papillon,  un   tablier  bleu  de  ciel  et  une  robe, 
d'indienne  fond  blanc? 

—  Oui,    mademoiselle;    vous    la    connaissez? 

—  Si  je  la  connais  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  cau- 
ser. Revenez  ce  soir,  montez  l'escalier  jusqu'au   haut,   vous- 
vi  rrez  une  porte  en  face,  la  clef  y  sera  ;  si  je  n'y  sui- 
attendez-moi,  vous  en  saurez  davantage. 

Le  Jeune  homme  partît,  avec  force  remerciment?    •:* 
1     revenir   à  1  heure   indiquée.   Il  trouva   mademoi: 
Augustine  au  gîte.  Elle  commença  par  lui  faire  mille  ques- 
-ins  répondre  à  aucune  des  siennes,  l'examinant  peu 
dant   ce   temps  d'un   œil  connaisseur,  et.   lorsqu'elle  ?• 
assurée  de  ce   qu'elle  soupçonnait,  elle  le  regarda  bu: 
face,  entre  les  deux  yeux,  et  lui  dit  : 

—  Eh   bien,   monsieur,    d  après    les     renseignements   que 
vous  me  donnez,  je  vai  mseil  clam 
noncez  à  votre  poursuit?. 

—  Moi  !   et    pourquoi  ? 

—  Parce  que  celle  que  vous  croyez  votre  égale  est  une- 
grande   dame,   et    que   vous  en   seriez   quitte   pour   être 

à   la   porte   par   ses   valets. 

— -  Vous    oroyez? 

Ce   vous  croyez  était   bien   impertinent   ou    bien   pré.somp 
tueux     la   fine  soubrette  ne  s'y  trompa   point. 

—  A  moins  que  vous  ne  soyez  aussi  un  grand  seigneur  : 
auquel 

—  El   qui   peut   te   faire   penser  une  chose  au--       ! 
ma  belle  enfant  ? 

—  Cette   réponse-là    même,    d'abord:    ce   tutoiement 
vous   m'honorez,  et   (ru  idrail    un   bon   soufflet   si 

iez    réellement    le    confiseur    de    Verdun:    vos   main: 
si   fines  et   votre   linge   de   Hollande    et    puis   la    manne   de 
[tachée  de  1  i  •■    de  beaux  coi 

11  •   un  garçon  confisent    D'à   pas  de  ces  idées-là;  elle- 
m'ava      déjà   semblé  suspecte  avant  de  vous  avoir  vu 

—  Et  si  j'étais  un  grand  seigneur  en  effet,  aurai 
de  cha  la   porte? 

—  Dame!    monsieur,    c'est    à    vous   d'en    juger.    Voici    la- 

province,  nous  ai 
cinq   .i  -   non.  -    de    qualité,    nous   abhorrons 

mari    nous  aimons  à   1  adorons  les  romans,  nous 

somm.  el  nous  ne  détestons  p  tieurs 

Mes. 


ALEXANDRE  Di  MAS  ll.I.rsTRE 
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An.  i  mit 

es,    lui   ai  i 

ui'l.i,    il    n  ■ 

,      |         ■  . 

•irait  d'ami  ■.■  de  la  mar- 

moindi 

idONT 

lisait  elle   un    n 

V  ! 

i  i    autre 

i 

lai  depuis 

■ 

iiimo.    Madame    d 
Lraltall    l 

rsqu'elle    ne 
lait  dai 

rotivait   tou- 

et    elle    di 

—  Quel  dommage  ! 


coup  elle   ne   le   vit   plus.    Augustine,   à  qui  elle 

i  -i.  ...in   de   l'ennuyé;        .antaj     de  i 

ce,    n'en    ouvrait    plus    la    bouche.    Madame    d'Albon 
ii  avait  ■  nier  ;    mai-,    enfin,    elle   s  CD 

elle  amena  La  chose  de  loin,  el   -  informa  du  pa 
eux    au    nui»  n    d  uni     plaisanterie 

—  Ne  ri  i  ]  cire. 

i  .    ,,  i: 

i    ,  ,i  n 

monde  à  présent... 

—  Il    .si    malade? 

-  Ma  c  plus  que  mal.-  i»eut- 

ètre  mor 

—  Morl  !    Et    de  qu 

—  -Mor.    i r   '.  n. ic.   mon    noyé;   il  s'est  .. 

.     r    I  i.'i'l  . 

madame  cl'Al 

—  Mad  iin  la  ■  •  -i    vrai. 

n        .  ml.'  i  L      i  '.  -MX. 

i  .  noi  cela 

—  il  est  an  que    vous 

1,  que  je  lui  ai    i  r  qu'il  me  lais- 

ser  fi 
I  eau. 

Mon    Dieu  ! 

ir  vous,  et    il  était   si 
par   moi 
!  Vous  lu  son  seul  bonheur,   le  désespoir 

l'a   |n  i 

morl  ? 

—  Il   n  en   vaui  lais   il  n  a 

iir-le-chaxo  'il  ? 

\  i  i  rans- 

porter  chez  lui.  0  m      lit  d 

lame.    I  la  sur  la  co      ience. 

Madu  ,r,  aie  toute 

i      .  iemnient.    Augustine 

inme  ;  elle  revint  an. 
i  11  i  '       tans  le  même  état. 

i.     | 

—  Pas  toul    '  fail    madame;  mais  U  faudrait   un  miracle 
pour   le    sauver. 

—  Pieu    le    fera. 

'     —  Ou   bien   vous,   madame. 

—  Moi  !  Comme] 

—  Un  mot  de  vous    un  seul  mot.  el  il  vivra. 

—  Quoi!    mus   voulez   que   j'aille   voir  cet   homme" 

toile,  ma  mie  ! 

—  Non    pas    le  voir     <  a    /moi   à  lui  dire 

de   votre    part    que    VOUS    voulez    ou  il    vive. 

'    ■■  ez  19   dans  n,      i embarras. 

—  Madame,  c'est    de   l'humanité 

—  Madem  esl    pas   moins  fort    ■ 

—  n.' ;  i     i,  i      .                n  es!   pas 
moi   oui   ai  tédard   en   ravaude.'ise 


.'   ni"  Ini    la    ti.iiH  i  ait  jours   t 

lali  on,   apei  i 
n  sceni   dans  la    ru      pal  pi  ine,   il 

•     "  i-    sourire 

plus   avenant    que    de   coutume,    mais    elle    se   retira   assez 
iptement. 

il   \   étall  tque  jour,  . 

ni  peu  plu 

.  ou une  aut  re   Invitatli 

parler. 

Cela    ne    se    peu! 

viadame,    il 

i  en  suis  di   oli  •      mais   il   faut   en   n  ster  là. 

Savez  vous  au        i  n  rer,  et   que 

irais  ps  ■ 

NI  mol, 
i      mot  naïf  lui  échappa    mats  il  peignait  bien  ce  qu'elle 

n    , .     m.   . 
i  n   attrait    Invlni  Ible   l'entraînai        i     ce  Ji  une  homme 

itlr   d. s   châteaux,   di 
qui   la    transporta'  loin     II   avait   l'air   si  distingué. 


LES  CONFESSIONS   DE    LA    MARQUISE 


laçons   si    charmantes      rai      itre    au    m ?    un 

déguisé;    jamais   un    confiseur    m  avait    eu    pareille 
ture. 

La  nouvelle  prétention  qu    1  al  la pou 

v.ut   .  ir.'  admise  .  la    voir  i  nez  elle  ! 

la   in   ndrait-on?  Quelle  idéi    sa   Eemme  de  cbambre  en  au- 
.1    la    conduirait-il  ?    Elle    passa    la    nuit   à 

hir;  elle  sonda  son   cœur  et   3    '•    '■■ 

.  1   le   tyr ■■         vie,  il  1  la  pei  drat 

1     ,  ,  irerail     EU     1  ncoi      oaîti 

util   qu'il  que  la    fui  '".avait 

1   l'abri. 

Le    lendemain      

-,  •  un  ..11 

1     i ..  m    !..    jour    même     Elle      ssaya    qn 
rations,  on  ace,  et,  de 

1  tison    monta    en      an  peine    la    Bile   de 

par  nu 
mot. 

bon    -    h   .-'il 

■  priva   à   Lyon  au  mom  □     où  on 

aa    un    prétexte   d'inquiétude,  de   ma- 

oir  sa  fille.   Cela  fit  bien  un   peu   eau 

il. lia 

rès,  M.  d'Albon  qui!       I      a  pour  un  voyage 

iû  il  devait  rester  tort  ion-     m  lad  un      I  '-. 

r  riste  depuis   son   retour     elle    fuyait    le  monde, 

i   '  ■ 
le  nom  de  Louis  Giraud.  elle   la   faisait   taire. 
-  Mon  Dieu!  madame,  il  est  peut-être  mort  à  présent,  lui 

un  jour. 
—  Ou   consolé,    répondit   la   marquise. 
M    le  gouverneur  de  la  province  était  a  Lyon  en  ce  mo- 
ment; il  y  donnait  dos  fêtes  et   il  priait  vainement  madame 
1    d'y   paraître     Elle  refusait   obstinément.    Cependant 
tournée  de  plaisirs  dans  un  beau  chà 
I  rès  de  la  ville,  et  qui   devait   être  suivie  d  un  bal  de 
un   souper    merveilleux.    Plusieurs   émissaires   lui 
é    envoyés:    elle  -isté    dans    son    relus; 

enfin,   la   veille,  un  de  ses   gens  lui   annonça   M.   le  duc   de 
envoyé  par  M.  le  gouverneur,  et  qui  demandât! 
instamment    la    faveur   d'être   reçu. 
Le  refuser  eût  été  malhonnête  ;  elle   donna  ordre  de  l'in- 
Ire,  en  maudissant  les  nécessités  du  monde  qui  l'arra- 
*    à  ses  rêveries. 
Le  duc  entra  :   elle  leva   les  yeux  su?   lui   et   devint   pâle 
comme   un   spectre.   C'était    la   vivante   image   de   Loui«   Gi- 
raud. 
1 1    i  aria.  C'était   sa  voix. 
Il   la    regarda     c'était  son  regard. 
Elle  ir  son  cœur,  qui  battait  bien  vi 

=aii--   pouvoir  prononcer  un  mot.  elle  lui  montra   un 
Le   dur    s'assii    et    commença    queln'i  recou- 

'        lit    ,1 11     '   ému  qu'elle. 
M.   -i  ny  était   venu  avec    M     le  duc   de  Villeroi. 

ami  de  son  père  le  duc  de  Chaulnes,  pour  visiter  cet 
l    ne    connaissait    pas:    il 
cherchai!    vainement    la    marqui«e    d'Albon,    la 
fleur    i  la   divinité  de  ces  lieux:   elle  s'obstinait   à 

dans  une   retraite   impénétrable,    elle    fuyait    ceux    qui 
i    désiraient    avec    tant    de    passion.    11 
pris    la    libellé    de  venir   de    la   part   du   gouverneur 
<le   tout    le   monde,    la    conjurer   de   paraître   le 
fit.,  f.te,   et    il   espérait   bien  qu'elle  ne  vou- 
drait  pas  lui   donner  la  honte  et   la   douleur  d'un  refus 
l'Albon    répondit    simplement: 
monsieur 
Le  jeune  duc   comprit    qu         itail    nu        ig»      t   se  retira. 
La    pauvre    femme    ne    -r    connaissait    plus    elle-même,    sa 

lins  ;   elle  se   demandait   si 
elle  n  point. 

1  ce    lui?    él  '  invraisemblable, 

Inouïe?    Comment    1        !    Elle    ne   le   lui    d. manderait 

nais  le  dirait  il  ' 
\ii     -i    1  est    in,    p,  ,     ii   se  trahira  ! 

Le  ii m    ma  In    elle   se   m    an    I   belle   que   I  en     heures  de 
l'ail    de    1  pois    fill<      de    1  aaml 

;  iiïlnii      VuguSI  ni"      qui     u.  ne  1 

bable     elle  etfl   cent   fois  sur  le  bout  d 

.  remise;  elle  eut   la,  force  de  se 
ulr. 
La  [D'elle   aperçut   à   la  fête,   ce   fut 

le  duc  <ie   Pecrmipny;   il  semblait   l'attendre  pré  I 

elle  pour  lui  offrir  la  main.   Il  ne  la   quitta  plus: 
liarmant     il    mit    tous    ses    soins    à    lui 
Il  lui  adn  ompllnaents  les   mien  u 

les  regards  les   plu!    areu:    qu  il  put    risquer  sans  atti- 
rer Pattent  Ion  des  curieux, 
il  cherchai!   à   l'emmener  dan  1   <  ont 

ée    suivant    sa    fauta  Isle     Elle 


munie  d'une   .unie   laide  •  qui    ne  la  quittait 

et    qu  elle    maudissait   elle-m     1  que   sa   grande   vertu 

devant  son  cœur. 
On   u  a   de  ces  vertus-la  qu'en   pi 
Le  doute  subsistait  toujours;  deux    jumeaux,  deux  Bi 
nées  su  i-   la    m  m-    branche    n'étaie  mblables  ; 

cependant  était-ce  lui?   Elle  essay;.  ir  de  peine  par 

une    Imprudent  1  .   elle     parla    du    cm;  Hédard. 

ce  pas  lui   donner  une  oui  .  aéclarer, 

mt  plus  que    l'a'm  ompi  rien  ? 

—  J'ai  vu  Mieux,  dit-elle  après  avoir  amené  de 
loin  la  coim  .,;■  peine,  avec  pitié; 

ce  sont  des  fa  •  ■  mais 

misérables. 

—  Je  les  ai  vus  au  adit  simplement  le  dur.  J'y 
suis  allé  comme  to                  de,  comme  vous  sans  d   ■ 

dame  I  ut  ;  il  eût  été   impru- 

dent  d  appn  précaution, 

Elle  rougit  us  ;  ce  devait  être  lui!  L'arme 

l'acheva. 

—  Cm  disait  [ci  Que  le  ,  imetière  Saint-.Medanl  était  un 
lieu  de  p  rdition  où  se  aouaient  une  foule  d'intrigues  ga- 
lantes, où  n  -  femme  n  gaêre  aller  sans 
se  faire  prendre  pour  ce   qu'elle   n  é 

—  Vous  pouvez  avoir  raison,  madame.  Lien  des  intrigues 
vulgaires  ont  pu  prendre  nai  Iroit  ;  mais  je 
sais  au  moins  un  sentiment  né  dune  folle  plaisanterie  et 
qui  est  devenu  pour  celui  qui  l'éprouve  une  chose  sérieuse 
et  sacrée,  le  but  de  sa  vie.  sa  seule  espérance  de  bonheur. 

—  C'est  vous  sûrement,  monsieur  le 

—  Oui.   madame,  c'est   moi. 

—  Auriez-vous  rencontré,  parmi  les  eonvulsionnaires,  une 
future  duchesse  de  Pecquigny  » 

—  Permettez-moi  de  ne  pas  répondre  1  est  ion.  ma- 
dame. 

C'en   était    fait,    il   avait   tout    dit.    Madame   d'Albo 
troubla  assez  visiblement  pour  que  son  om&l 

—  Qu'avez-vous,  madame?  lui  demanda-tell      Vous  1 

sez  !   Voulez-vous  mon   eau  de  Luce  ou  mes,  gouttes  de  la 
reine   de   Hongrie? 

—  Je  vous  remercie,  madame;  je  sut  seulement. 
Je  n'ai  pas  l'habitude  de  ce  bruit,  de  ce  monde;  il  me 
tarde  de   rentrer  chez  moi. 

—  Pas  avant  le  souper  et  le  bal,  au  moins,   madame. 

—  Je  ne  sais  monsieur  le  duc  beaucoup  mieux- 
fait  de  ne  pas  venir. 

Ce  trouble,  ces  mots,  ces  regrets,  ces  craintes,  étaient  au- 
tant d  aveux  qu'elle  ne  pouvait  retenir  1.  heureux  jeune 
homme  le  comprit  bien.  Il  craignit  de  l'effrayer  en  lui 
montrant  ce  bonheur,  et  tâcha  d'en  contenir  l'expression. 
Il  ne  se  permit  pas  un  regard  dont  elle  pu;  prendre  pré- 
texte pour  s'éloigner  de  lui. 

En    la    reconduisant  qu'elle  voulut  se 

retirer,   il  ne  lui  serra  même  pas  la   m 

En  rentrant,  elle  trouva    lugustlne 
vant    elle;    elle   tremblait    pour    son  I   main. 

M.  le  gouverneur  et  le  duc  de  Pecquigny  vinrent  ensemble-, 
il  fallut  les  recevoir.  Le  due  de  Villeroi 
a   dîner  au  gouvernement  :  elle  y  alla. 

Le   moyen   de  refuser  ! 

Partout   elle  rencontrait  le  duc   de,  Pecquign 
elle  recueillait  de  nouvelles  preuves  de  sa  p 
de  son   respect   inaltérable:    quant   a    elle,   elle    ruinait   de 
toute  son   âme,  elle   se   sentait    ne  ipable   d-   le    lui   cacher 
plus    longtemps.   Elle    eut    recours    uu 
fuite,   le   meilleur  palliatif,   quand    I  temps. 

Elle  se  sauva  dans  le  fond  du 

emmena    p  le   em- 
mena =a  sieur  ..i'    lal      l   ' un  petit  i'                nommé 

Lespinasse;   tous  les  deux  lui  étaient  dévoués  à  La   vie  et 
,1    la    m 

Uni  cent    qui    lui    parurent    huit    siècles; 

n   iiavillon 
,.,„    i,  1  .m   de   ses  gens     lot  1  u;   elle 

ai.  me  de 

!  .  Ml, 

La  pc  mvrit,  il  en 

En  1,        ,   ...   1     m  pâli     Implo 

; 
n  n   1.1   trouvai 

,,     ,  1  1  main, 

1  ;  ■■m  ■    iprès     1'-    n 
,,:,;  ..  .ne  1  autre,  et 

,  '      .  ur  de  lait,    il 

im  deux  voix  . 

,  vous  avez 

I..   ,u\  111,117  bien   vi'..  et   je  n'aura; 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


r      III. Il 

ru  liselle 

il  le  volt,  avait  iif  qui  tenir  et  n'a  pas  dé 

restèn  ni   flans  cetti    même 

;  mur  de 

omj  lais  e  oui  ne  les  trahirait  pas 

M,,i>    ],.-  ont    toujours   un<-   lu 

|. client    les    catastrophes    •  I 

m     d'Ail  -     "' i"1-   depuis 

,.    e  et  atti  ad  lit   h    momi  m  favo- 
pj  i     11  apprit, 

apprit   dan  -  la 

i  .  m  peu  a  adresse, 

i     rugustlne,    l'un,  u 
lans  ses  fonctions,  il  sut  ce  qu'il  voulait  sa- 

■,   niiii-    de  rée     I  un   de 

i  i     .  -    l'échelle  s 

ment   les  i  i  !  »assln6 

i     i   ,  ii    du  'i  personne  n'entrait; 

ura  que  personi  non  pins;  que  la  mar- 

ii  sœur  Ue  lait  i  I   quelques  domestl 

m    duc,   pas  question  !  On    le  tacha 

111. Ml! 

tet,   le    vi  fanas   frai  as,   di  mandanl 

[u'H  est  !<■  (  li  omte  de  Sainte 

isln  de    \i    d'Albon  el   qu'il  vient  de 

lui  Jura  que  madame  la  mar- 
quise u  v  était  i  mme  U  insistait,  en  jurant  qu'il 
ne  pai  sans  la  voir,  il  vint  un  ordre  di  le  lais- 
ser  i 

:'    du   haut   de   sa    grandeur,    lui 

demanda  i ni  i  Insl  fon  et    sa   porte  et  de  quel 

i   .  u 

i  '    bord    pari  e  qui    |i       i       de  la  part  de  moi 

et  ensuite  parce  qu«-  me. 

VOUS    ni'aim 

—  Oh!   ne    préparez    pas   vos   rigueur*,    ma    cousine;    je 

non  plus  '  omme  an  n  ami  seule- 

■  ■'.  î  i  r  de  ce  qui  se  pa  se 
et  de  ce  qui  se-  -    afin  d'essayer   d'j    m 

un    terme. 

Je   ne    .■   i         'ends   pas.   monsieur 

—  il  est  inutile  de  dissimuler,  ma  cousine,  Je 

—  Et    que    savez-vous,    monsieur? 

—  Mon    Dieul  Je   sais  que   M    de  rerqtn^ 

m.'   vous  ■  u      comme   dans   les    romans     pj 

i vous  êtes  connus  a    Paris    an   cimetièri    Saint  M 

un   doubh  h  ut     d'abord   Louis   Glraud    puis 

le  cl  cela  i  ai  hant   le  fils  du 

dui  nés 

il  sa  [adame  d'Albi  l  d<   nu  ni  Ir 

effront.  ment,    elle  cria 

n  sin  de 

!■•  ■-'■  i'  au  mr  st i'. 

se    fiant   sur   Julie    N 

i    il  s'installa  d 
marquis    qui    lui   fut   offerte,   et   de  là.    il   se 
mil   .i   evamlner,  en   feignant   la   plus  grande  confiance. 

il    '  omi  i  n    ip.  mprlt    aussi 

qu'il  ■   ■    aurait  durerait 

mais    que,   la   null    on   se  réunirait,  ne  fut-ce  que 
.     rter  sur  le  parti  a  prendre    En  conséq 

•    restall  à   faire     surveiller  les  abords  >\r  la 

ibre  de  la  marquise  et  montrer  une  confiance  absolue 

maître  en   dissimulation,   le  vicomte  n'eut   pas   ,i. 

tromper  deux  femmes  franches  el   loyales,  qui  se 

■  i.    leurs    moyens  de    défense     et    qui 

lent    aucune    connaissance»    positive 

M.  d  i  i       .i     sincère,  i 

à  des 
lui  offrit  - 

n  ni    ipie    Vh- 

I 

—  Car 

mocenti 

I 
an   Pont   de  quelques 
■  -     i'    m 


Il    s'enferma    ostensiblement    dans   sa    chambre    en    cen- 
trant  le  soir;  mais  il  se  ménagea  une  sortie,  par  un  petit 
ISsez  éloigné  de  son   appartement,   et  auquel   il  com- 
muniquai'   par  des  cabinets.  Les  issues  étaient  condamnées; 
i   Pure  de  patience  et  de  travail  secret,   il  les  réta- 
blit. 

i  n   soir  alors,   très  sur  de  son  fait,   il  alla  s'embusq 
dans  un  réduit  a  mettre  le  bois,  situé  en  lace  de  l'appar- 
tement de  la  marquise.  Il  se  munit  d'un  fusil,     arme  légère 
el   sûre,  on  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  arriver. 

11    vit    très    bien    le    duc    entrer,    conduit    par    Julie;    il 
compta  les  heures  du  tête-à-tête,   et,  lorsque  l'amant   sortit 
i  madame   d'Albon,   toujours  avec   la   lidele  amie,    il 
Les  suivit  de  loin  pour  connaître  le  lieu  où  on  le  cai  h  itl 
Muni  de  semelles  de  feutre,   il   ne  menait  aucun    bruit. 
M     de  Pecqulgny  quitta  le   château  et  fut  reconduit    |us- 
qu  a  un  pavillon,  le  même  où  il  avait  surpris  la 

On   s    avait    pratiqué  adroitement   une  cachette,  non   pour 
cette  Intention,  mais  pour  y  entasser  des  armes  an   temps 
de  la   Ligue,  ou   pi  al  i  tre  même  pour  y  retenir  quelque  pri 
sonnler   d'iinportance.    La    marquise   connaissait    cetti 
loin  de  se  douter  qu'elle  s'en  servira 
jour. 
Le  plan  du  m.  mute  fut  bientôt  dressé.  L'amoureux 

u-  sa  fenêtre    au  rez-de-chaussée,  pour  arri- 
mai—  •      rien  de  plus   raclle  c.ue  de  la  tenir 
de  se  mettn    en  embuscade,  et  d'envoyer  une  bail..' 
au  vis  urne    Le  pi  lit   pas  difficile  non 

plu*  :    a   cette   heure,    les    voleurs   seuls   errent   autour  des 
habitations,   lorsqu'il  ne  se  trouve  au  logis  que  d'hon 
nu  de  la  marquise  lui  était  tt 

] r    qu'il    Pût    limiter    d'4 

juin  te  duc   que  jusqu'à   ;  lu   cha- 

.11)     'n  ■      m.,  il    u i        n'    lui     1!    venait   • 

ment    seul     par  une  longue  lare  de   la 

i   .,■    d 

vengeait,  il  vengeait  son  cousin  et  il  ne  compi tint  pas 

trop  la  réputation   d»'   sa    cousine,   put  de  décou- 

verte,  on    pouvait    nier   sa   complicité. 

Il  fut  charmant  toute  cette  journée;  il  a nça  son  dé- 
part  prochain  :   il  montra   des   regrets,   une  amitié  vive  et 

ifiance    surtout   absolue.   La   mai 
était    ii.iiii'M-     de  l'avoir  mal   ingé  el  se  félicitait  du  chan- 
gement "i"  ré  '  n  lui.  ils  ne  se  qui  .-que  pas,  • 
i    séparant   après  le  souper,   le  vicomte  lui  dit   bonsoii   • 
lui    baisa   la    main    plu  I  nuire, 
il   tint   ses   persiennes   fermées  ou  du   moins   rappro 
I  une  de  I  autre,  sa  1.  nêtre  ouverte,  arma  son  fusil  et  atten- 
dit :    il   n'attendit    pas  longtemps.   Le  duc   parut   au   bout  de 
l'allée,    marchant    avec    précaution     pour   éviter    de   faire 
crier    le    sable    sous   ses    pieil<     regardant    autour    de    lui    •'■ 
semblant    redouter  "ne  surprise;  son  chapeau    rabattu  sur 

i\.   un   grand  manteau,  le  rendaient   i 
cependant    son    ennemi  ne   s'y  trompa 
l  orsqu'U    le    vit    à    sa    portée,    il    êcai  ment   s   ■ 

nies.  Ce  bruit,  si  léger  qu'il  fût,  inquiéta  l'amoureux  ; 

il   iiiiri    ainsi   plus   de   facilité   a   s 
i    l'ajusta    comme    un    lièvre,    tira   et    le   vit    tomber 
sous  le  i  fait,  il  sauta  par  la  cre  Au 

appela  toute  la  maison  et  courut  vers  sa  victime 
outes    les   appareillés   d'un   empressement    bien    tu-ti 
fié 
i.       ,   me    :  ii   -   s'éveillèrent;   mais,  avant  eux,   i 

paru  :  la  marquise,  à  moitié  folle  de 
douleut  dans  l'allée    les  cheveux  au  vent    en  man- 

de  lit   et   poussant   de-   i  ris   déchirants,   pendant   que 
Tulle  s'efforçait   en  vain   de   lui   Imposer   silence   et   de  lui 
ntté  et  de  sa  réputat  I 
\|."i   Dieul  s'écria  la  pauvre  femme,  mon  Dieu!  il  est 
mort  !  Qui  l'a  tué? 

—  J'ai  blessé  un  voleur  que  j'ai  aperçu  la   nuit  dan-  une 

allée  de  votre  parc,  ma  cou  ..un   vive?  ■•  il 

a  cherché  a  s'enfuir,  j'ai  tiré  sur  lui    et   il  est  tombé;  voilà 
toul  ce  qui  s'est  passé.  La  frayeur  vous  égare;  entrez  cbez 
vous  avec  Julie    il   ne  faut    pas  qu'on   vous   vole   ainsi.   Elle 
ne    l'écoutalt    pas.    elle    s'était    jetée    sur    le    cor). s    m 
amant,  elle  cherchait  à  le  ranimer,  elle  mettait  la  main  sur 

ceur 

—  Il   bat   encore:  dit-elle:  on  mver  peut 
Sauver  ce  voleur,  madam    l  j   pensez-vi 

Eh  '   ne  voyez-i  e   n'esl    point   un   i  ni 

C'est  lui    i  esl   le  duc  Je  t •*■  quigny.  celui  que         m 
qui  son!  nie  fail  vivre 

Mon   lii<'u  ■  madame,   quel  malheur!    i 

Eloignons  les    gens    maintenant    i  irons-le 

Te   vicomte   alla    de    lui-même    au-devant    des  .1 

qui   s'éveillaient    i  me  et   qui   i i    N  au 

bruit   t ''  peu  dé   bi  - 

J'ai  été  effrayé  à  tort,  dit  il  m   un  arbre  que 

iris  pour   un   voleur     retirez-vous,  ce  n'est  rien 
il  avait  auparavant  i     .   .  •   rulle 
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ter  le  duc  derrière  une  charmille,  de  sorte  qu'il  ne  se  voyait 
rien  <iu  tout.  A  laide  d'eau  fraîche,  elles  l'avaient  fait  re- 
venir; mais  il  fallait  pauser  la  plaie,  qui  pouvait  être  dan- 
gereuse mortelle;  elles  n  en  savaient  rien.  Elles  attendaient 
le  vicomte  avec  anxiété,  dupes  encore  de  son  stratagème. 
Le  hlessé  avait  sa  connaissance,  mais  il  ne  pouvait  parler. 
Son  sang  coulait  à  flots;  elles  l'étanchaient  avec  leurs  mou- 
choirs, avec  le  sien,  avec  leurs  collets.  Enfin,  M.  de  Sainte- 
I.uce   parut. 

Mon  Dieu  !  madame,  quel  épouvantable  malheur!  pour- 


et,   cédant  enfin    aux    supplications   de  la   marquise,   M.    de 
Sainte-Luoe  se  décida  à  all<  r  i  hei   tier  un  chirurgien. 

Le  hasard  ne  pouvait  mieux  les  servir.  A  la  petite  ville 
distante  d'une  lieue,  se  trouvai;  ira  homme  fort  savant,  re- 
tiré après  fortune  faite;  il  ne  refusait  jamais  son  secour. 
La  marquise  se  le  rappela,  elle  l'indiqua  à  son  cousin,  el 
celui-ci  alla  lui-même,  seller  un  cheval,  puis  il  partit  au 
galop. 

Le  médecin    ne  se  fit  pas  prier.    Il    restai!   encore  assez  'I 
nuit  pour  qu'on   put  l'introduire  par  le  parc,  sans  être    vu 


Vous  pouvez  vivre  quelques  mois  avec  beaucoup  de  ménagements. 


quoi   m'avez-i s  refusé  votre  confiance?  Très  silr  de  vous. 

mu    vu    un   homme  dans  cette   allée,  je   l'ai   appelé,    a   n'a 
pas   répondu,  J  al  fait  feu.  Je  suis  coupable  ei  je  vomirais 

,l"' i'  mon  sang  pour  racheter  sa  vie.  Ah:  pardonnez-moi, 

donnez  moi 

■    "'    i    pas  de  cela  qu'il   s'agit     monsieur     transpor- 
tons-le   ie  i  >u    eu  conjure,  dans  mou    ippartement.  Mainte 

•i   vous  vous  repentez,  si   vous   êti  ■  s ■•■.  allez  me 

chercher   un  chirurgien,  amenez-le,  qu'il  le   "uerisso. 
Mai-    mut  nue,  on  le  verra,  on  saura... 

Que  ipo!  te  !  Qu'on  le  sache    que  ie  sols  perdue  et 

'i"  H   f've  l    Ulez    allez    monsieur,  j.    roui  e njure  l 

ils  prirenl   le  pauvre  jeune  t ne  d  ••<     li  ur    bi  e  i  ci    te 

'  '  ■■  i '  tlans  le  cablnel  de  la  marqul       où    e  I vait 

""   ' '"i"'   Par   Julie    ils   le   couchèrent,   il-   lui   arent 

"   Direi   du   vinaigre    Us  bandèrent  la  plaie  de  leur  mieux. 


des  domestique-,   tous  gens  de  campagne,  d'ailleurs,  assez 
épais  et  incapables  de  soupçonner  ce  qu'on   leur  cachait 

Introduit   auprès   «tu   jeune     iM       \e   aocU  ar   eul    bientôl 
deviné  le  secret,   il  sonda  Lit    plal<     la  déclara  dangereu  e 

m  ils  a  reiir-, i  de   se  o; ",, .  r  absolument   avant   la   lei 

de  l'appareil. 

La    marquise   se   leta   i   se    ï« ix  et   lui  offrit   tou 

fortune    s  11    le    -.on. m 

mile/ ta    flom    i    Dieu,    madame;   car  Dieu  seul 
i  •■  uio  i,  le    si  telle  est  sa  volonté      Dieu  e-   - 

ne  raisons  p  t  i  pa  i  e s  services;  mats,  quant    i   m    i  petit 

i voir    n   e  i    bien    tout   ù   votre   disposition 

l'en    lie,  ,u 

"'■     une   Intelligent  e   n  i t 'e    ,  i  en 

l 'oie   ordonna    i  -on  valet  de  i ti  m 

-m    Je    retourner    au    logis,    de    ne    pa  çvall 
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ir  quelque  le;  qu  il  ne 

inquiet     :     lui.  •  i  ii  il  :  ■  ■    ei   qu'il 

la  il  rentra 
les  mains. 

.  i  ■  ;     mad  mt  •    ■  ■•  1er  avec 

.    ....     ,   . , 

■  le  ce  momi'n'    i  maniais 

mo  po  r    11    ■ 

b  i  m    toi     |  '  concevoir 

peu 
Irait-oi  iiuiul- 

■ 

i   des  altetoatii 
presque  tout  ce  temps  dans 
•  naît. 
i 

'mes,  al   r 

docteur  dit  un  jonr  an  vicomte;  qui 

re  :  mais  i 

•  n    1  ivra    :i   une  joie  folle 

i .   onnut    lorsqu  il 
se   i  rut    au    ciel. 

de   lui    cacher    la    vérité,   de    ne   pas    lui 

i 

i    vaguement. 
ut  un   domi  m    hra- 

i 

iiiser   un    peu    1 

•  i   un   entretien   parti 

n  prendre  d'inqul 


—  Monsieur,    dit-Il,   au    médei  In     les   soins  que   vous   me 

ma    Mi   sure    le  caractère   loyal   et   géné- 

mt   in  vous  toute 

ils  que   je  m'adresse   à   un   nomme  de   cœur 
et   m  i  ■  Ligner    tran- 

—  \  ■  irez  et  vous  nn  leur. 

—  Je  ird   root  apprendre  mon   nom^  quant  aux 

. 

ppées  a  U  de  la 

les  ont  suffisamment  révélées. 

—  Ci  !  i        i  ..   m'en   souviens 
plus,  vous  pouvez  en  être 

ils  le  du,    de   Pecquigny,   fils  du  dur 
u    mon  état, 

en  de  sprtu  ai  m  poux  le 

bien  dation  de  mon  amie. 

dirai   tout  dois  vous  dire 

d'un    honnête   homme    et    le 
4"un  coeur  q 

ii'      ri      al!    ■  i ' i  on    s    prévenu    mes 

plus   possible  ,i    que 

I    i  .:-  me 

n  dans  quelque  entreprise  amou- 

i      ela  arrive  souvent  a  mon 

;    il   me  serait    cruel 
<le  x\v  e  qui   peut    faire  ail 

je   la   veux    posl- 

—  Fau  ,  leur  le  doc  ?  l'exige; 

!m  question    même 
j'attends. 

Monsieur  le                                            ,  Iques  mois,  avec 

inp  de   mi  iTox   rien 

OU  sa  main  sur  sa  poi- 
trine r  ,  r  frappé  douloureuse1 
■  mpi.  bh  de    ■ 


—  Me  redoutée  rien,  docteur';  je  su  vous 

ue  pense/.  ;  mais  je  songe  a  elle.  Je  ne  veux      >v  mourir  ici, 
i  '      soU    perdue.  .1  aura 

ne  me  la  refuserez  pas. 

—  i  ordres,  monsieur  le  dur. 
'     tant  que  je  estn  r  pas? 

—  Oui,   monsieur. 

Il   faut   que  la   bonté   de   m 

à    ma 
famille.  Je  à  Indre  chez  mol 

i  lonnez  ros  £i  r,  et  comptez  sur  mon 

iiement   absolu    je   vou 

i-t   de   I  tara   qu'il   partirait   le  surlendemain, 

et  que  le  dotteur  le   roiKiuirait   jusqu  au   i  bateau   de  Pec- 
quigny, ou   a  -e  regaserall 

mille.    Ile  cette   manière,   là   marquise  ne  serait   pas  rompro- 

t    tout   .se   passerait    pour   le   ml 

uni    chirurgien    se   chargea    dec  Us  j    il   loua 

•  une  ihaise  de   voyage,   qu'il   Ht   venir  a   la   porte  de 

sa  petite  ville,  et  que  le  dur  et  lui  devaient  prendre^  jus- 

■:irquise.  mai  e,  les 

conduirait   la   nuit.    De   cett  iitne   au   château 

ne  s'apercevrait  de  rien. 

La  marqu- 
le  docteur  était  censé  rester  pour   elle;  maintenant,  quelle 
était    guérie     il   partirait,   et  tout   serait    dit. 

tireuse.  On  est   tellement  lié  par  des 
■  genre!  Le  vicomte   soutint  son  rôle  par- 

•  iit .   Instruit   par  le   docteur  et  par  le  duc  lui-même 
de  l'arrêt   porté;   il  .sentit  que  le  moment  était  venu  • 
cueillir    le    Croit    de    son    crime,    et    s'y    prépara   par   un 

irment   d'hypocrisie.    La   pauvre  femme  y   fut  prise! 

M     'le    P.  ient    chez    lui  ;    on    fit 

nui-  histoire  de   voleurs  dans  les  Cévennes,  pour  expliquer 

-sure    Le   médecin   fut  largemei  •    usé,  chargé 

de  mille  tendresses  pour  la  marquise,  et  •  ut  de 

lie  pût  an  moins 
vivre  quelqi 
grosse,  et   ce  n'était   pas   un   petit  souci. 

\  icomte    déploya 
son  caractei  il    fut    bon.   il   fut 

de   ii   confiance  de  sa  cousine  le   récil 
tri  ce  qui  s'était  passé,  de 

-  craintes;   il   s'offrit   à   l'aider,   à  cacher  sa    faute   et 
enfin,   tout  ce  qu'un   ami  dévoué  peut   faire  de 
plus  di  t   de  l 'i  ii-  affei  tueux,  il  le  fit. 

marquise  convint   avec  Julie   et   son  mari  que  ceux-ci 

•  aient  en  Jeur  nom  l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde, 
qu'elle  le  ferait  venir  •  omme  un  protégé  el  qu'elle 

I       ette  façon,  elle  aurait  le  bonheur 
de  la  maternité,   sans  en  courir  les  dangers 

feignit   une  grossisse  ;   elle  se  montra   à   Lyon   à  ses 
s    puis   retourna   près  de  son  amie  et   y  resta 

•  nre  de  cell 

Vfad  n    au   monde  da 

t.   le  jour  même  de  sa   naissance,   son   père   mourut 
qulgny.    Oi  la    petit.-   Bile   .    Lyon;   J'ai   eu 

ptême,   et   je   l'ai  encore 
On  •  qui   l'avait  frap- 

pée jusqu'à  ce  qu'elle  fût  capable  de  le  soi 

•  jugea  le  temps  venu  de  le  lui  annoncer. 

■    !  .     •    Julie 

et    le   docteur.    Il  a    ses   pieds,    joua    une    s.  eue   de 

repentir   et    de  H    lui    jura    qu'il    consacrerait 

une   erreur   fat 

lieuse   mère   fut    près  d'un   mois  entre  la  vie  et 

la   mort,  elle  jetait   des   cris   épouvant  la   présence 

•     i      La    bonne  Julie   aimait 
Ite   comme    si    elle    eu  Ilement    à 

l  molselle  de  Lesplnasse  se  pissa 
anqoillemeat  entre  les  deux  m 
Le  que    les   premiers    mom< 

ii    fussent    i  -ique. 

ion   qui!   avait   i  arhée  se    montra   d.-    nouveau:;  elle 

titra    plus  p'us    sou- 

actlve,  pli.  b  m   n'en  fut 

e    la    première    fols     Elle    pnm 

présence,  Il  lui  faisan  horreur,  le  sang 

•  •i.-vait   •n"  pou 

l'endurer    linéiques    instants    sans    lui 

•  osor, 

lorsqu'il    eut    la    hardiesse   de    parler   encore   de   son 

amour,   lorsqu'il   la  ive<     larmes 

ter    de  l'aimer  aussi,  elle  ne  fut  plus  maîtresse  d'elle-même, 

1  mit   de  sa -présence,  et   lui 

i.ii,    prêterait   mille   morts  au   malheur  de  l'enten- 

ivantnge. 

i  oie     furi.  u\     ne   se   contraignit    plus  ;    il 
lui    lai  n    la    haine  qu'il   dissimulait;   sans  avouer  son 
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m      il  S'applaudit  du  coup  involontaire  qui  l'avait  vengé. 
Il  la  menaça  des  plus  grands  malheurs,  et  lui  donna  \>n   i 
quatre   Meures  pour  révoquer  sa   décision 

—  Songez-y,  si  vous  persistez  dans  votre  relus,  si  vous  me 
hassez    île    votre   présence,   vous   et   votre    Bile   deviendrez 

mes  victimes;  je  vous  poursuivrai  jusqu'à  ce  que  je  vous 
aie  perdues,  et  ma  vengeance  ne  i'arrê   ira  devant  rien! 

ivant  l'expiration  des  vingt-quatre  heures,  la  marquise 
lui  écrivit  ces  mots  : 

i  ends    de    rentrer    chez   moi    davant 

■in 'mu  i  vos  menaces,  si  vous  êtes  assez  lâche  pour  les 
i  m  m  i  e  permettra  pas  que  l'innocence  succombe-, 
-  toute   ma   i  onflance  en  lui  » 

M    de   Sai i  tu  ■■   ne   répondit    pas    II   quil    ;    D 

9ur-le  champ. 

lanl    deux    mois  !  Ile   s    ■■>■■ 

h  h  i.  i    .n     rien     Les    pau;  res   fi  mmi      i  ommi  m  .m  m 
I     que    Dieu,    invoqué    par    elles, 
de  leur  ennemi,  et   elles  l'en  remerciaient 
de  toutes  i  m1    i lorsqu'au  moment  où  elles  s  y  atten- 
de huo     le    moins,    un    hruit   Inaccoutumé     leur    am 

LVel   événement. 

de   la  marquise  ouvrait  sur  le  parc     i      H 
s  un   de   la   mur  d'honneur,    loin    des  communs  et    du 
nient    de   la   maison.    La    porte    s'ouvrit    violemment, 
le   marquis   d'Albon  entra,  le   visage  soucieux,  l'air  en  co- 
ilua     a   femme,   et,  se  retournan  lie: 

Madame   Lesplnasse,  emportez  votre  enfant,  j'ai   besoin 
ii.i     i    la    marquise;   dans  deux  heures,   je    ,    ,   ■ 
Restée   seule     la   marquise,   tremblante,    n  lever 

Les  premiers  mots  de  son  mari  1  effrayèrent  bien 
davantage  en«  iore 

—  Je   sais   tout,   madame,  dit-il. 
\i"n    i 

Elle  fondit  en  larmes  et  tomba  à  ses  genoux. 

—  Kelevez-vous  et  écoutez-moi.  Je   ne  viens  pas   ici   dans 

^positions    que   vous    me   supposez.    Vous    m'avez    tou- 
m'avez  toujours  méconnu.   On    a   cherché   à 

irriter  l'un  contre  l'autre,  et  dans  cette  circonstance 

on  a  voulu  me  rendre  l'instrument  d'une  vengeance  que,  fort 
heureusement,  j'ai  devinée   et  que  je   ne   seconderai    point, 
irez  vous. 

—  .Monsieur,  vous  êtes  bon  ! 

Je  ne  suis  pas  bon,  je  suis  juste.  Je  sais  ce  que  je 
vaux  et  ce  que  vous  valez;  je  sais  que,  si  vous  ne  m'avez 
pas  aimé,  au  moins  vous  avez  résisté  longtemps  aux  séduc- 
tions qui  vous  entouraient.  Vous  avez  succombé,  on  me 
l'a   dit  ;  je  viens   d'en   voir  la   preuve. 

—  Monsieur  ! 

—  Ne  craignez  rien  pour  votre  enfant,  in:;dame  :  il  ne 
lui   sera    pas   tait  de  mal;  j'ignorerai   son   existence,   mais 

conditions  que  vous  me   jurerez  de  remplir. 

—  Ordonnez,    monsieur,    j'obéirai. 

—  Votre  fille  peut  vivre,  votre  aile  peut  rester  près  de 
vous,  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  empiète  sur  les  droits 
de   la  mienne  et  de  son   frère;   je   veux   que   mon   nom  soit 

ment  par  mes  enfants,   je   veux   que   mes   biens 
le      vôtres    leur    appartiennent 

—  Quoi  !   monsieur,   les   miens   aussi  ? 

—  Oui,  madame.  Les  biens  de  la  marquise  d'Albon  doi- 
vent, appartenir  au  vicomte  et  à  mademoiselle  d'Albon  ; 
autrement,  cela  donnerait  lieu  à  des  suppositions  inju- 
re n  es,  suppositions  dont  nous  ne  serons  pas  garantis, 
mais  qu'au  moins  nous  éviterons  autant  qu'il  sera  en  nous, 
en    agissant    ainsi. 

i  est  cruel. 

—  Non  pas    Madame   la  marquise  d'Alhon  peut  avoir  une 

t  lui  taire  du  bien    elle  peu!  lui  donner  ce  qu'elle 

voudra,  nul  n'y  trouvera  à  redire;  vous  me  comprenez? 

—  Oui,  monsieur. 

—  re    n  est    pas    tout.    Vous   allez   signer    avec    mol   l'acte 

ii.  attestant  que  nous  n'avons  d'autre  enfant  que  notre 
fils  et  mademoiselle  d  Ubon,  et,  que  tout  autre  qui  vien- 
drait réclamer  en  cette  qualité  est  déclaré  par  nous  illé- 
jitune  et   Imposteur.    M   faut  songer  à  l'avenir. 

—  Je  signerai 

—  C'est  bien  madame.  A  présent,  i  vivez 
Où  vous  voudrez  faites  ce  quil  vous  plaira,  vous  n'enten- 
drez plu»  parler  de  mol;  je  ne  vous  rci  mars.  Je 
vous  laisse  la  libre  disposition  de  ce  qui  vous  appartient) 
c'est-à-dire  des  revenus,  Quant  aux  fonds,  je  m'en  réserve 
le  maniement,   et   vous  n'y  toucherez  pas,   s'il  vous   plaît. 

heureuse      i    cela   vous  est  possible,  et  convenez  avec 
vous-même,    si   ci     n'est     née  moi,  que  je  no  suis  pas  aussi 
■  i"     votre  naine  affectait  de  le  croire    Adieu 
il  partit  comme  11  était  venu,  sans  attendre  de   réponse, 

ire  surtout  de  remerciements.   La  marquise  resta 

Interdite,   abattue1;  elle  n'eut  pas  menu    la   i  iree  de  répon- 


dre  a    madme   Lesplnasse,    qui    a vu<    vers   elle   aussitôt 

quelle    eut    entendu   partir    son    ■ 

—  Ah!  s'écrift-t-elle  enfin,  j'ai  na   Bile  i e  lui 

sauver    la   vie,    pour    la     tard 

la  défendre,  j'aurais  dû  refuser,  i  i  arra- 

chée. Je  suis  lâche  l 

—  Vous  ne  le  pouviez  pas,  dur  m         chassée 
d'ici,   il  nous  eût     épa           il  von  bien  loin 
peu!  être,  el   vous  n'auriez  jamais  revu  votre  enfant,  ■ 
nous   eut   facilement   enlevée    San       i  nous 
plaindre.    Jugez    donc,    un    procès    dans    di 

:  Xon,  tout  est  pour  le  mieux:  trop  heureuse  d'en 
être  quitte  par  ces  sacrifices.  Le  vicomte  nous  a  dénoncées 
-uns  dou I  -  i  tendait  à  une  autre  vengeance.  Te- 
nons-nous en  garde,   il  n  en  restera   pas   là 

—  M.  d'Ali'  je  le  sais    j  en   con- 
viens ;   cependant    ma    |  tuvre   enfant    esl    une  mendiai 
présent.  Je  ne  souffrira     i         [ue    pour  elle,  tu  fasse 

à  tes  deux  fils;  que  lui  restera  I  il   alors? 

L'orpheline  fut   doue    ainsi    frappée   par   le   main 
sa  naissance,  et.  le  malheur m suivie,  je  suis  for- 
cée de  l'avouer. 

Madame   d'Albon   revint   à    I  sron    i es    années   après. 

afin  de  faire  élever  sa  pn  Lie    tait  idolâtre.  Elle 

vécut  d'abord  dans  la  retraite  puis  elle  se  répandit  un  peu 
et  unit  par  voir  du  monde  e  par  reprendre  à  peu  près 
sa  place   dans   la   son 

Mademoiselle  de  Lespinasse  grandit  auprès  d'elle.  Jamais 
la  santé  de  la  marquis  on  malheur. 

Jeune  encore,  elle  sentit  u  Hall  mourir;  l'avenir  de 
sa  fille  la  tourmentait  fort  M  d'Albon  avait  si  bien  ar- 
rangé les  choses,  qu'elle  ne  pul  lui  constituer  que  trois 
cents  francs  de  renie  II  lui  fut  mên terdit  de  lui  lais- 
ser ses  diamants,  ainsi  qu  e]  lit  1  intention.  Made- 
moiselle d'Albon  avait  déjà  épouse  mon  frère  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsque  madame  sa  mère  arriva  au  moment 
de  sa  mort.  Celle-ci  lui  écrivit  d'arriver  ;  elles  se  voyaient 
fort  peu.  Ma  belle-sœur  était  fort  sévère,  fort  hautaine  ; 
elle  avait  le  cœur  très  sec  :  les  fautes  ne  trouvaient  en 
elle  ni  pitié  ni  indulgence,  et  la  marquise  ne  l'ignorai 

Cependant  elle  voulut  la  voir  et  lui  parler,  elle  voulut 
lui  recommander  cet  enfant  de  son  amour  et  remettre  entre 
ses  mains  sa  destinée,  en  se  liant  à  sa  générosité,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  faire  autrement 

Madame  de  Vichy  se  rendit  à  l'appel  de  la  mourante,  et, 
lorsqu'elle  entra  chez  elle,  elle  trouva  mademoiselle  de 
Lesplnasse  seule  auprès  de  son  lit. 


VI 


Madame   d'Albon    tendit   les   bras   a   sa   fille,   qui  s  , 
sans  grande  émotion;  elle  point   femme  à  ei 

.sentir  beaucoup. 

—  Ma  fille!  ma  fille  la  mère,  vous  êtes  venue, 
merci.  Que  Dieu  von     béni    i    pour     ette  bonne  action! 

—  C'est  mon  devoir,   madame 

Cette  réponse  sèche  brisa  le  cœur  de  la  pauvre  femme  et 
lui  eût  Qté  l'espérance,  si  une  mère  pouvait  la  perdre 

—  J'ai  voulu  vous  parler,  j'ai  voulu  vous  remettre  moi- 
même  entre  les  mains  l'enfant  que  J'ai  i  tevi  et  qui  m'est 
si  chère.  Vous  me  promettez  de  la  recevoir,  n'est-ce  pa 

le  dois  vous  obéir,   madame. 
Toujours    le    devoir,    jamais    l'affection. 

—  C'est   un   cœur    d'élite,   ma    fille,    c'est    une   intelligence 

vous   serez   contente  d'elle,   vous   l'aimerez. 
■   i   |e  la  connaîtrai,  madame,  pour  vous  obéir,  cer- 
tainement. 
La   mourante   comprit   que  sa   pauvre   fille    marchait  tout 
i  son  malheur,  si  elle  ne  parvenait   pas  à  toucher  le 
cœur  de  celle-ci.  Elle  i  attira   vers  elle  et  l'embrassa. 
ion  enfant,  lui  dit-elle,  écoule/  u 
u,   en   vous  demandant    votre  pardon,   en   vous  sup- 
pliant de  ne  pas  accuser  vi         n  l'ui         nte  si  cruel- 
lement expiée. 

—  Ce  n'est  pas.  à  m   l,  i  ros  accuser  Jan 

et  J'écouterai  avec  le  res- 
ue  je  vous 
Madame   d'Albon    soupira     C'était    une   glace   qu'elle   ne 
pot  nt  briser. 

Cette   enfant,    ma    Julie     i  n  lie   de   Lesplnasse   est    ma 

[i  '  i  ■  ur... 

Madame... 

—  Il  ne  m'appartient  pas  de  me  Justifier  en  accusant 
roti     pen      ia  bonté  vis-à-vis  de  mol  et  ■■  ■  '<  die  depuis 

i    n  u     nue   m'en   citerait    le   désir,    alors   même  que   J'en 
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aurais   le  l'ai    souffert,    depuis  is    el    plus, 

toul  ci  peu     souffrir,  j  ,u  versé      utes  mes  I 

dans 
nclpes    i.--    plu-    honorable  •    une   fois,   voua 

nte  d'elle.  Voulez-vous  m,    i  remettre  de  la 

—  Je  vous  le  promets,   ma  mère;   cependant,  je  ne   veux 

tt  mj  i.  y    .-•  ia    pas   sur   le    pied 

•     elle   n'y   se  mme   uni'  sœur,    ni    i   .iuiae 

unie. 

Soi  -<■/  la   marqu  ,-,>   de 

ingez  <iue,  si  elle  le  voulait,  elle  pourrai 
mme  tout  cela;  elle  n  a  qu  uo  mot  a  duc  et  moi  au--i 

—  J'ai  i  ,,.  ■■  re  et  par  vous    m  ni 
Julie  en  a  1.                            signée  a  mon   lu    de   m 
une  ;  elle  a                     du  vli  omt<    de  S  ilnte  Lui 

er  i  .m   m iin  .  , 

li  qui         -      i.i  mm, m.-  

lissanci     'i  ou)     el  i 

■M,  ■  

m, ii  savons  -  quel 

'    ce  secret 
Usposer  selon  qu'elle  en  aura   \- 
m  an  pas  prêt  u  celui-là  ;  el 

mère    vous  ne  me  comprenez 
nais   ne   pas   vous   compreni  aile';    l'es- 

me  compreniez  en  ce   moment    et  que 
chle;     il      ire  di    ma  demande   Ma  Bile    i 
le     je  vous 
heureuse,    remplacez-moi    auprès    d'elle, 

'•m  li    vez,   el  je  vous  bénirai  de' 

a  je  vais  von-  attendre  toutes  deux. 
i> 

—  Oui,  cou,  |  irales    el    i 

iii.ii  que  m 
i  pas  pu  lui  taire 
iance,  je  l'avoue,  que   vous  réparerez  .m, 
apparents.    Maintenant,  je  le  lui  .1 1  -  ni    devanl  vous 
is  oubliez  ns    ie 

lier  .  e  mu  elle  < 
vous   entendre/    comme   file. 
Mademoiselle  de  U  .pinasse  s'agenouilla  près  de  sa  mère. 

—  "i  ,  obéirai. 

ne    vous    traite    pas  ainsi    qu'elle   doit 
traiter,  si  -  ,       m       ,.ne  comnlf  cne2  T0USj 

e    chez    moi,    réclamez    vos    droiK    mon    .niai 
•  ompte  de  rien,  ne  tenez  pas  compte  de  moi  sui 

m  i   réputation   ne  vous  an,  e  vou- 

■    l  otre  bonnet 

ai    monde 
Madan  ,  ,,,,,,      „„,;    ma   „,..,.,.    ,1.I,lllv 

it   mademoiselle  de   Lespit 

—  Oui.  elle  est  ma  mi;.  ,  ,,  autant 

i   -lie  vent   m'aimer.   si   elle  veut    que 

mourant.  Un  mot  d  elle,  un 
i       m  ,      h   re   enfant  ;   oju  'lie    m 
,ne   Bile   k,    ma 

•   -  deux  -ni-  mon        ou 

vous    ma  ■  ni  t ml. 

Mad  ,  ut   m,    i,f„,   mon  |uel   en   fut 

i  eut     i',- .  taire 

nui    et    tout    ce  qui    s'ensu 
spectres   pour   la   conduire   dans    les 
Ce  nui  il    y   a    di 
-     que  in.i'i 
mente  et  enchantée  .le  i  union   qui  régnait  entre 

enlr  de  l'or- 

;,!,,  In  ,>lie 

Vus  it.  madame  .le  Vichy  s'empressa  d'em- 

mademoiselle    de    Lespli  ,    Chamrond     Elle   la 

,      mon   trtri     et  cela  alla 

1    ut    huit  jours.    I.e.    voisins    furent   un    peu 

louvell       -  , 

On  ne  manqua  pas  de  les  rapporter  à  M    ,     madame 

ION    la    peu    le     prit. 

°n  '  ils  craign 

1    .'.  les  .Min,,-  terribles  .i  un  pr -    dont 

i    s  êtri    .i  ,,.-■  1  |   un   u 

mi  ilselle  de  Lespinasse  ne  les  quit- 

mariei  mal 

■      ; 
*    douoetu  ,    pour   lui   fali 

ma  deux  .liez  elle  un   beau 
matin,   et    lui  , .,u ,    se    passall 

,      Ile       | 

1     1"~  i  "    '     "  ,  n  couvent, 

el  l'on  n'entendra  plus 


—  Ce    ,  pas    cela,    mademoiselle;   au    contraire,    il    ne 

,>  que  vous  nous  quittiez,  il  ne  faut  pas  que  vous 
laissiez  aux  méchants  le  droit  de  gloser  sur  une  réputation 
qui  doit  être  pour  vous  chère  et  honorée  11  laut  seulement 
un  prétexte  a  votre  séjour  chez  moi,  et  ce  prétexte,  je 
vous  rapporte,  si  vous  voulez  l'accepter. 

—  Lequel,    madame? 

—  Nous  avons  trois  enfants  ;  ils  commencent  a  être  en 
âge    qu'on    les    instruise  :    consentez-vous   à    être    leur   gou- 

nte? 
Mademoiselle  de  Lespinasse  devint  rouge;  elle  n'osait 
pas  refuser  et  ne  voulait  pas  accepter  non  plus.  Cette  pro- 
position l'indignait,  après  les  promesses  faites  à  sa  mère, 
après  les  caresses  dont  on  lavait  accablée.  La  placer  dans 
un  état  de  domesticité  'lie.  la  sœur  de  la  comtesse:  elle 
qui  tenait  dans  ses  mains  la  réputation  de  sa  mère  et  fa 
iortune  ! 

—  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  on  s'occupera  de  votre 
sort,  vous  recevrez  des  gages  convenables  .. 

—  Ah'  ma. lame  :   interrompit-elle  indignée. 

—  .Mais,  mademoiselle,  j'ai  promis  â  ma  mère  de  vous 
assurer    un    avenir;    celui-ci    me    parait    le    meilleur     Vous 

.élèverez  nos  enfants,  et  il  sera  tout  simple  ensuite  que 
vous  restiez  près   de   u 

\pi  -    hésitations    et    des   difficultés,    mademoi- 

selle de  Lespinasse  se  décida,  '.me  pouvait-elle  faire?  Com- 
ment résister,  a  moins  de  lever  le  bouclier  contre  eux,  de 
déshonorer  sa   unie  el    de  revendiquer  ses  droits? 

Elle  commença  donc  l'éducation  de  ses  neveux,  et  ce  ne 

in'   lis   une  petite  tache:   ils  étaient   fort   gâtés,  fort  volon- 

et  d'une  méchanceté  à  faire  damner  les  saints.  Leurs 

-   -,    mirent   en   travers  de  ses  bonnes  intentions  pour 

eux.  défaisant  au  fur  e(  a  mesure  ce 

Cependanl   ,!-  persistèrent  dans  leur  a  égard 

personnellement  ;  ils  affectèrent  de  lui  prodiguer  tous  les 
soins  possibles,  de  Un  faire  de  petits  cadeaux,  de  la  placer 
aux  yeux  de  leurs  amis  comme  une  personne  qu'ils  e-ti- 
maient   torl    Elle  les   laissa  et  leur  rendit  autant  d'af- 

qu'elle  leur  en  pouvait  donner. 

i  bout  de  l'an  de  madame  d'Albon  arriva  :  on  ci 
une  messe  dans  la  chapelle  du  château,  toute  la  maison  en 
deuil  y  assista  ;  mademoiselle  de  Lespinasse,  abîmée  dans 
sa  douleur,  ne  voyait  rien  ;  elle  pleura  tant  que  dura  la 
cérémonie;  et  le-  propos  daller  leur  train  et  la  colère 
et   l'inquiétude  de  mon  frère  de  redoubler,   bien  entendu. 

En  rentrant,  madame  de  \  i  us  l'emmena  avec  elle  dans  sa 
chambre,  elles  s'embrassèrent  en  pleurant,  mademoiselle 
de  Lespinasse  avec  sincérité  quant  a  l'autre,  c'étaient  des 
pleurs  de  crocodile 

—  -   Ma   ,  l,ri'.     Inlie    lui  dit-elle. 

—  Madame 

—  Il  y  a  aujourd'hui  un  an.  à  pareille  heure,  que  nous 
avons  mis  notre  bonne  mère  au  tombeau;  je  lui  ai  j 

de   vous    rendre    heureuse,    je   croi-    avoir    renlpli    ma    pro- 
messe, n'est-ce  pas? 
Lespinasse  n'osa  pas  nier,  elle  fit  un  signe  de  tète. 

—  Mademoiselle,  ma  sœur,  si  j'ai  tenu  ma  promesse,  ne 
songez-vous   pas    à    tenir    la    vôtre? 

laquelle,    ma. laine 

Celle  que  vous  avez  faite  à  ma  vénérée  mère  et  qui 
lui  a   procuré  une  mort   tranquille,   après  le  départ   de  son 

ri.nl,-- 

—  Je  que  vous  voulez  dire    madame. 

Cornu  vous   souvenez-vous   plus  qu'elle   voulut 

me  parier  seule,  qu'elle  resta  avei  moi  pendant  plus  d'une 
demi  heure,  et  qu'en  nous  séparant  elle  von*  dit  devant 
moi  iians  un  an  a  pareil  jour,  votre  soeur  vous  racontera 
notre  entretien,  ma  fille.  ■ 

Cela  est  vrai;  mats  l'en  connais  le  sujet;  elle  me  le 
confia  tout  de  suite,  et  je  ne  sais  comment  il  est  question 
en  tout  ceci  d  une  pi  ma  part. 

—  Vous    .  si  je  vous  rendais  heureuse. 

ibles  papiers,  qui  prouvent  son  déshon- 
neur ,i   celui  de   mon  'est  cette  promesse  que  je 
,i     vous. 
Mol  ' 
Oui;  ne  vous  en  souvenez-vous  plus? 

—  Je  ne  saurai-  m  en  souvenir,  madame,  puisque  cela 
n'est    pas    vrai 

—  Vous  niez?  vous  niez  les  paroles  de  nia  mère    d. 
bienfaitrice? 

—  Je  reconnais  pour  véritables  les  paroles  de  votre  mère, 
.//•  in  mienne;  mais  voici  pourquoi  elles  furent  prono 
Madame   d'Albon   me    recommanda    à   vous    en   particulier. 

Illcitude  maternelle   lui   faisant   redouter   l'avenir,   en 

uparant  an    passé     Elle    ajouta    que.    si    vous    teniez 

votre   parole,  lorsque    nous    nous    représenterions   ens 

auprès  de  son  tombeau  au  ' de  i  aimée   elle  serait  entre 

nous  deux     er   nous   I        ,  lia    tout,   madame. 

Ainsi  vous   avez   le    projet   de   troubler 

ces  cendres  chéries,  de  revendiquer  des  droit*  Imaginaires. 
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et  de  mettre   le  désordre   dans  une   famille  que   vous  devez 
respecter  ? 

—  Qui  a  pu  vous  faire  penser  cela,  madame? 

—  Votre  réponse  apparemment.  Si  vous  ne  voulez  rien 
faire  de  ces  papiers,  à  quoi  non  les  laisser  subsister?  A 
quoi  servent-ils?  Si  ce  n'est  à  votre  Lien,  ce  doit  être  au 
mal  de   notre  maison,   à  sa  perte 

—  Comment  pouvez-vous  m'en  supposer  capable? 

—  Je  suppose  tout  en  face  de  votre  entêtement.  Déjà  bien 
des  fois  nous  vous  avons  demandé  indirectement  le  sacrifice 
de  ces  armes  que  vous  gardez  contre  nous;  vous  feigniez 
de  ne  pas  nous  comprendre.  Aujourd'hui,  je  vous  parle 
clairement,   vous  refusez. 

—  Je  'ne  puis  en  effet  vous  comprendre,  madame.  Je  ne 
sais  ce  que  ma  mère  vous  a  dit,  lorsque  vous  avez  été 
seule  avec  elle  ;  mais  je  sais  qu'à  moi.  devant  vous,  elle 
m'a  recommandé  de  bien  conserver  ces  papiers,  de  ne  jamais 
m'en  dessaisir  et  d'en  faire  des  armes  contre  vous,  si 
vous   le   méritiez    jamais. 

—  Ah  !  mademoiselle,  déshonorer  votre  mère  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  parlerai  jamais,  madame  ; 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ferai  l'ombre  d'un  chagrin.  Qu'il 
n'en  soit  plus  question  entre  nous  ;  aimez-moi  comme  je  suis 
diposée  à  vous  aimer,  en  vivant  ainsi  que  notre  bonne 
mère  nous  l'a  recommandé.  Le  voulez-vous? 

—  Sans  doute.  Mais  cette  épée  de  Damoclès  suspendue 
sur  ma  tête  et  sur  celle  de  mes  enfants  ! 

—  Je  ne  la  laisserai  pas  tomber;  oubliez-la,  je  l'ai  si 
bien   oubliée  moi-même  ! 

Cette  attaque  se  renouvela  souvent,  et  sous  toutes  les 
formes.  Mon  frère,  sa  femme,  une  petite  fille  fort  adroire 
pour  son  âge  et  dressée  à  ce  manège  essayèrent  chacun  à 
leur  tour  et  à  plusieurs  reprises.  Lorsqu'on  vit  que  tout 
était  inutile,  on  changea  de  batteries.  Mademoiselle  de 
Lespinasse  fut  traitée  avec  La  plus  grande  rigueur. 

On  la  tint  â  distance,  comme  une  gouvernante  de  bas 
étage;  on  eut  pour  elle  des  procédés  affreux,  on  l'humilia. 
on  la  tourmenta  ;  puis  on  lui  fit  entendre  qu'elle  retrou- 
verait la  tranquillité  le  jour  où  elle  céderait  à  leurs  désirs. 

Elle  était  faible  et  forte  en  même  temps,  cette  étrange 
fille.  Elle  leur  résista  et  tint  bon.  Ils  s'acharnèrent  elle 
s'acharna  aussi  :  ce  fut  une  lutte  dans  laquelle  personne 
ne  voulait  céder,  et  qui  allait  se  terminer  par  le  départ 
de  Julie,  lorsque  j'arrivai  à  Chamrond.  Elle  était  fort  déci- 
dée à  entrer  au  couvent  avec  ses  trois  cents  francs  de  rente, 
plutôt  que  de  continuer  une  existence  pareille  à  celle-là. 


Quand  j'arrivai  à  Chamrond,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  la  corde  était  si  tendue,  qu'elle  devait  nécessairement 
se  rompre.  On  me  présenta  mademoiselle  de  Lespinasse, 
après  m'avoir  raconté  son  histoire  en  particulier  et  m'avoir 
fait   promettre  d'employer  mon  savoir-faire  à   la  décider. 

Sa  vue  me  frappa  :  elle  n'était  pas  jolie,  la  petite  vérole 
l'avait  fort  défigurée  ;  mais  il  y  avait  en  elle  je  ne  sais 
quel  iliarme  dont  on  ne  pouvait  se  défendre  et  qui  fascinait 

Maintenant  que  je  m'occupe  d'elle  et  que  j'écris  son 
histoire  impartiale,  je  suis  forcée  de  reconnaître  avec  moi- 
même  qu'elle  avait  beaucoup  de  bon,  que  son  commerce 
était  délicieux  et  que  peut-être  j'ai  eu  beaucoup  de  torts 
envers  elle  Ces  torts  vinrent  de  ma  jalousie;  j'étais  ja- 
louse de  mes  amis,  qui  me  semblaient  la  préférer  à  moi.  et 
d'elle  qui  semblait  aussi  m  abandonner  pour  eux.  Telle  fut 
la  cause  unique  de  ce  qui  est  arrivé.  J'ai  toujours  été  haute 
et  dominatrice  ;  mon  infirmité  a  doublé  mes  défauts  et 
ivndii  l'habitude  de  mon  intérieur  très  difficile,  j'en  con- 
viens. Je  vois  mieux  de  loin  comment  les  choses  se  sont 
es,  je  dépouille  mes  prétentions,  et  je  comprends  les 
autres.  Près  de  mourir,  j'ai  besoin  de  m'éclairer,  de  par- 
'  t  peut-être,  à  coup  sûr,  de  voir  clair  dans  mon  coeur 
et  dans  mon  passé.  p 

Si  quelque  autre  que  moi  devait  lire  ceci,  je  n'en  con 
viendrais  pas,  je  n'en  conviendrais  jamais,  mol  vivante; 
iprès  ma  mort,  on  apprendra  à  me  connaître.  Encore, 
peiil  être  i  nangerai-je  d'ici  là!  A  présent  que  j'ai  fait  cette 

11 sston    de    fol,    Je   sois    plus    a    mon    aise     et   je   puis 

achever    l'histoire    de   mademoiselle    de    Lespinasse;   je   la 
continuerai  sans   Interruption    lusqaj  a   la    fin    sans  m  oo  u 

]ier  de  moi  que  lorsque  Je  paraitr n  scène    Mes  propres 

aventures  sont  peu  de  chose;  j'ai   mené  la  vie  de  toutes   i 
femmes    de   mon    lemps  ;    ce   qui    est   curieux,    ce   sont   mes 
amis,    ce   sonl    les    gens   <rue   j'ai    fréquentés   et   les   événe- 
ments  arrivés   autour   de   moi. 


J'ai  été  et  je  suis  encore  un  centre  de  société.  On  vient 
chez  moi,  parce,  que  cela  est  à  la  mode  ;  il  faut  voir 
I  Iveugle,  l'amie  de  Voltaire,  riiez  laquelle  se  réunissent 
des  beaux  esprits  et  des  philosophes,  une  vieille  femme  oui 
ne  finit  point,  qui  reçoit  la  cour  et  la  ville,  qui  a  vu 
Louis  XIV.  qui  a  connu  M.  le  régent  et  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Ce  siècle  est  si  frivole,  qu  il  n'en  demande  pas 
davantage.  Les  moutons  de  Panurge  n'ont  jamais  été  plus 
de  saison. 

Pour  complaire  à  M.  et  madame  de  Vichy,  avec  lesquels 
je  désirais  rester  bien,  d'autant  plus  que  j'étais  chez  eux. 
et  par  l'attrait  qui  m'entraînait  vers  elle,  je  m'occupai 
beaucoup  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  Elle  venait  chaque 
matin  dans  ma  chambre  m'offrir  ses  services  ;  elle  me  fai- 
sait la  lecture,  elle  écrivait  sous  ma  dictée  :  ma  cécité 
commençait  alors  à  devenir  très  grave  et  à  m  empêcher  de 
faire  moi-même  ce  dont  j'avais  besoin.  Elle  était  pour  moi 
aux  soins  et  aux  attentions  les  plus  minutieux  ;  elle  m'em. 
brassait,  me  caressait  comme  un  enfant. 

—  Ah  !  madame,  laissez-moi  vous  aimer,  disait-elle,  je  n'ai 
personne  à  aimer  au  monde. 

—  Mais  madame  de  Vichy?..   les  enfants?... 

—  Madame  de  Vichy  me  hait,  et  les  enfants  me  haïssent 
également,  parce  qu'ils  sont  poussés  par  elle.  Ah  !  madame. 
ma  pauvre  mère  eût  bien  mieux  fait  de  me  laisser  entrer 
au  couvent  comme  je  le  voulais 

—  Vraiment,  mademoiselle,  c'eût  été  dommage. 

—  Madame,  j'aurais  été  bien  plus  heureuse,  n'en  doutez 
pas  Je  ne  suis  point  faite  pour  la  vie  du  monde,  je  n'y 
trouverai  que  des  chagrins. 

—  Mademoiselle,   il  ne  faut  pas  parler  ainsi    ouvertement  • 
de    votre    mère,    vous    indisposeriez    davantage    madame    de 
Vichy.  C'est  là  ce  qu'elle  craint. 

—  A  vous,  madame,  je  parle  de  ma  mère,  car  il  me  semble 
que  je  parle  encore  à  elle  ;  vous  me  la  rappelez. 

Tontes  les  fois  que  nous  étions  seules,  nous  renions  les 
mêmes  conversations,  si  bien  que  petit  à  petit  elle  en  vint 
à  me  confier  son  projet  de  départ,  suspendu  seulement  par 
le  plaisir  qu'elle   avait    à   me   voir. 

—  Aussitôt  que  vous  serez  partie,  madame,  je  m'en  vais 
aux  Ursulines  de  Lyon.  On  consent  à  m'y  recevoir,  voici  les 
lettres.  Je  ne  prendrai  peut-être  pas  le  voile  de  longtemps  ; 
mais  je  resterai  là.  à  l'abri  des  soucis,  des  persécutions  ; 
on  ne  me  craindra  plus,  je  serai  comme  morte. 

—  Pauvre  fille  !  c'est  une  grande  résolution.  Xe  pourriez- 
vous  faire  mieux? 

—  Où   voulez-vous   que   j'aille? 

—  Avec  vos  talents,  vous  trouveriez  quelque  dame  riche 
qui  vous  prendrait,  près  d'elle. 

—  On  ne  me  laisserait  pas  aller.  Il  n'est  qu'une  seule 
personne  à  qui  on  me  confierait  peut-être, 

—  Qui  cela  ? 

—  Vous. 

—  Moi.  ma  chère  demoiselle,  moi,  pauvre  aveugle,  vous 
consentiriez   à   vivre  près  de  moi  ? 

—  Si  j'y  consentirais!  ce  serait  avec  une  joie  .-ans  pa- 
reille. Vous  êtes  si  bonne,  vous  avez  tant  d'esprit  vous  êtes 
si  facile  à  vivre,  si  disposée  à  tout  compreridre  ! 

—  Vraiment,  vous  voudriez  me  suivre?  Comme  cela  se 
trouve  !  moi  qui  désirais  tant  vous  emmener  ! 

—  Est-il  possible  ? 

—  Certainement. 

—  Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

—  Je  parlerai  à  madame  de  Vichy  aujourd'hui   même, 

—  Hélas!    le   voudra-t-elle? 

—  Espérons 

—  Madame,  vous  êtes  mon  ange  sauveur 
Cette  jeune  personne  m'intéressait   réellement 

et  l'attachement  qu'elle  me  montrait  me  touchait  le 

Avant  de  rien  dire  à  mon  frère,  je  voulus  cependant  poser 
avec    elle  les  conditions  de   notre   arT      rement 

—  Mademoiselle,  lui  dis-je.  le  ne  suis  pas  riche,  Je  ne  puis 
faire  de  grands  sacrifices  pécuniaires  Si  je  ne  vous  avals 
I  i     rencontrée,    mon   intention   étai!    d         endre   une  Mlle 

de  chambre,  un   peu  éduquée,  qui   i ne  une  la   lecture 

.■t   me   conduire    Viard  (Je  l'avais  d  Viard   écrit    a 

suffisamment   pour  être   l'habitude   qui 

l'ai    fait  que  Je  pins  quelquefois  écrire  moi-même. 

Madame     i<    m    vous  demande    rien:    mes  trois   ci 

Ivre !  suffisent 

Vou         ■  ■  '"i" |e    tous  condul) 

partout     Vous   re  evrez   mon   monde  avec  mol    Je  ne  vous 
donnerai   pas  comme    une  demoiselle  de  compagi  I      mais 

iiniii'    m  i       ,i        le    pro  Ince   qui  vlei      pa      i 
temps  a   l'ai  Is.  De  on,  si  non-  ne  non-    oni 

I  vou     i lépla  I  iiez  près  de  mol    vou     : 

r  san     êi  lai    en  disant   nue  vol  re  visite  i.  SI, 

au  i  uni !,  vo établit  is  ma 

maison,  nous  dirons  que  vous  vous  y   trouvi 

prol  n  e    ii  li  Unli 

■• ni''  votre   Indép  ndance      ix   veus 
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gui  vous  auront  rencontrée  et  qnl  auront  appris 

ravie,  Je  l'étais  an         l  aUal  donc  avec 
ma  proposition  t  "lame  de  \  i.  bj 

ment    tut   extl*mi  me   répondirent 



i  ommenl     b 

roite,   m,-  repon- 

" ■  des  amis  parmi 

■•':'e''   I'"is 

nent.  Elle  vei  tr?UTCT 

B 

..,      i   pai  '  : 

„.,„„.   ,,    „  nue  vous  nourririez   dans   votre 

_  .1,    ci  trompez. 

Nous  .„     .  pas,  nous  sommes  surs  de  notre 

lai' 

.,    lui    faire    connaître    les    m 

■  : IVC   est 

•ur  elle  et  de  surveiller  ses  ma- 

,ni  elle  est,  cl    quelle 

mine  elle  l'a  fait  au  moment  de 

mn.ii   strictement    au   message,   curieuse  de  sa- 
lademolselle   de   jj  i  mdralt    ces 

ntût  ce:    " 
, ,  ata  sans  i  '     visage,  réfléchit    quelques 

no!,  elle  me  dem 
naturel  i     l<    plu      oui  aant,  si  je  i  i 
osai  unis, 
-  on    r  ipllqual  i 
\i,  ,  lame,   et  je   vous   prout   cal    qui       ■  i     avez 

:■    |  'i'"      l " 

mmener  et  a  ne    gai 

der  i 

Ue,  plus  que  lama 

,,  vous  ne  vous  en  repenti- 

londre  à 

N]    ,  ie  vil  tn    et  soyez  mon  n,  -  omme 

v,,iis   i  droits  sur  m 

île    m  1    lll-"-re   l|,li 

uis   point 

,    ..,,-,■     il    sut 

i  aurai  recoin  rite,  et 

irxivexa,   non  pas  par  moi.   mais 
par  ru\. 

Vous  ■  >'•  Us  h  >   songent  pas, 

m,,,  oa  belle-sœur  me  dirent  tort  tranquillement 

atri      et    a'entre- 
,,   de  Cliamrond;  qu'ils  en  étaient   set- 

, i    violer  leurs  pré- 

,..    an     ■ 

i  ad     08      ai  ,    œur    a  louta    Li    i  omte, 

de  vous  m.  1er  de  tout  us  êtes  une  tenus     d 

une  dame  de  liau  '   -   '  l'ipotages 

:.■  i  bamb 

at   .,   mon   tour  de  me  tacher;  je    ne  souffrais  point 

qu'on  me  traitât  <iu  la  sorte   el  monsieur  mon  frère  en  tui 

pour  son  es    Je  n'en  devins  que  plus   ardente  à 

et  Je  lui  déi  tarai  nettement  nue  je  la 

re    tous     me    réservant    seul 
madame  de  Luynes    afin  qu'on  ne  lui 

I     ur   de    la 

elle  se   mettait   contre 

mot 

Le.  Je  sentis  seul, 

qu'il    ne    t  illail  '     I'"111 

i 
.  ,  .  ■'                        -e  ne  qui 
la  b 
lli     in    i      i         i        occi ill  ol    de 

>    votre  belle 

;  , i      i"     i I Idi  li 

êpali  i  :  il  n'en  sort  pas  une   p  11]  • 

: ,,,  si   elli    pai  i  "  at   à   se 

li 
on  la  voie    apparemment 
von  /   une   in.iu 

une  ,,,  tlon.  SI  i  la  pi  LUe    le 

. ,  ■  i  ■    mes  droits  et    vous  dé- 
poulUei  rtune    n  faut  être   un  ange    pour  y 

['HT 

ils  mirent  au  défi 

,i  ,,\   de  i"  part  à    made 

Ile  or    i  .   i  .  entente    de    sourire,   en 

haut  nn  les. 


—  Ne  craignez  rien,  madame,  ils  ne  feront  pas  de  scène 
et  ils  ne  nous  empêcheront  pas  de  nous  en  aller.  M.  de 
Vichy    se    croit    bien    habile  ;    il    croit    qu  il    sait   tout,    et. 

un  mois,  j'ai  une  correspondance  suivie  dont  il  ne  se 
doute   pas.  Encore  une  quinzaine  de  jours  tout  au  plus,  et 
i    ouvriront  les  imites  toutes  grandes    vous  le  verrez. 
impatiente  du  dénoumgnt  de  l'histoire  ;  Je -vou- 
,i,   allei     car  je  m'ennuyais  bien   plus   à   cliamrond 
qu'à    Paris.    Enfin,    ce    dénoûment    arriva,    et    tout    autre- 
ment que  je  ne  croyais. 
In  soir,  il  taisait  un  temps  horrible,  et  j'allais  descendre 
"i,,    .imper,   lorsque  j'entendis  frapper  a  ma  porte.  A  cette 
heure,   Julie  ne  venait   jamais;  je  crus  que  c'était   quelque 
domestique,  et  Je  i  riat  d'entrer  assez  bru    lent. 

—  C'est    moi,    madame,    me   dit    mademoiselle   de    Lespl- 
i 

Vou  leure.  ma  reine  !  repris-je. 

—  Oui.  madame,  et  le  moment  que  je  i„ie  ai  annoncé  est 

—  Comment  i  ela 

i  de  Vichy,  si  sûr  de  son  fait,  D'à  pas  intercepté  par 
ce  temps  horrible  le  courrier  que  je  viens  de  recevoir  Voie! 
les  papiers  que  i  attendais  Je  suis  certaine  de  me  venger  de 
lui  ,,"  de  lui  montrer  quelle  âme  il  a  insultée;  dans  tous 
les  cas,  j'ai  dans  mes  mains  ma  liberté.  Un  mot  de  moi, 
et   cette   fille  qu'il   méprise   tant,   qu'il   menace   de   se 

et  de  ses  murailles,   va   faire  venir   Ici     en   dépit  de 
lui,   -eux  que  la  loi  arme  de  son  glaive,   ou   bien,   si   vous 

consentez  toujours  â  vous  charger  de  moi,  ma  chi  ri    

trice,    je   vous   prouverai    que   je   ne  rate   et 

qu'on  peut  m  aimer. 

—  Venez  donc  avec  mol,  c'est  le  parti  le  plus  digne  et  le 
plus  sage  .  E BZ  a  votre  mère. 

—  J'y  ai  songé,  madame,  et  voi  bien  Attendez- 
moi   après     ouper,   tout   à    l'heure;   .j'espère  que  vous  serez 


vin 


Je  parus  au  souper,  assez  préoccupée;  on  me  questionna 

plusieurs  fois  â   cet  égard,  je  rép li    que  je  n'avais  rien 

ii-i    une  de  ces  sottises  qui  viennent  aux  lèvres  avant  la 
réflexion.   On   n'insista  pas. 

Nous  étions  seuls,  à  souper:   le  temps  n  avait  permis  au- 
cune visite,  pas  même  celle  du  curé;  il   ne  se  trouvai 

ranger   à  demeure    les  enfants  ne  venaient  jamais  â 
ce   repas  du  soir,  de  sorte  que  nous  causions  â   notre  aise. 

«       soir  li.   nous  rentrâmes  dans  le  salon  assez  prompte 
ment;   mon   frère   me   proposa   un   piquet   contre   ma    belli 
saur,  j'acceptai.  Je  ne  voyais  pas  très  distinctement,  il   nu. 
conseillait,    Nous  avions  commencé  à  peine  lorsque  la  porte 
s'ouvrit,  et  que  mademoiselle  de  Lespinas  e  paru! 

j'entendis  un  double  cri  de  surprise,  auquel  je  m'atten- 
dais;  elle  tenait    un   rouleau  de  papiers  à   la    main;  elle 

i,,     el  digne,  salua  le  comte  et  la  o 
resta  debout  à  coté  de  la  table 

—  Qui   vous  amène,    mademoiselle"   dit   mon   fi 

—  Je  viens  vous  demander,  monsieur,  ainsi  qu'à  madame 
de  Vichy,  une  dernière  axplii  at  ™ 

—  a  d, mademoiselle    alors,    npiiqua-t-il  ; 

nous  sommes  i,,ut   dis, -       ...  Pensez  .seul. 

vant  qui  vous  pai  li 
Mademoiselle  de   Lesplnasse   prit   un  irdant 

madame  de   Vlch;  dr  à  la  lois  décidé  et    plein   de 

douceur 

—  je  désii 

i  ela  esl   Impossible;  mademoiselle. 

—  Je  coini  i  id,  qui 
veut  bien  iii.H  ,  order  chez   lie  un  : 

—  Je   ue   dis    p-i -    le    rail  mais     ji 

aig  fa  rler, 

—  Je  vous  il    De  quel 
droit  me  retenez  vous   ici  ! 

ils  se  regard,  renl  pendant  madame 

de  Vichy,  plus  violente  que  son  mari    se  leva  vlvem 
répliqua  : 

nu    droit    'lune    fille    qui    ne    veu  r    deshunorer 

du  di  oit  d'une  mi 
1er  se 

\  i  mil.  i.-ieur.  je  VOUS 

i  niie  s.ins  répondre  â  su  soeur  .  \ 

qu.    tous   ci  sont   nuls  devant    la    justice,  et   que 

sur  un  mot  de  mol,  votre  château  sera  envahi  par  les  agents 
,i,    m    le  procun  ,       au   parlent 

,  .    , 'et  !  n n    nom  de  la   loi. 

Mon  frère  prit   le  papier,  Il  lut  el  d  de  colère 

i  ,,iiiini  ,  mademoiselle? 
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—  C'est    mon   secret,    monsieur. 

—  Je   chasserai   tous  mes   gens    ce  soir  même. 

—  Ne  les  chassez  pas,  monsieur;  Us  eu  sont  aussi  iuu  )- 
i  ents  que  vous. 

—  Je  saurai 

—  Vous  saurez  ce  que  je  voudrai  bien  vous  apprendre 
Ecoutez-moi  Jusqu'à  la  fin.  Me  voilà  libre,  vous  le  voyez. 

Il    ne   le   voyait    que    trop. 

—  Eli  bien,  cette  liberté,  je  n'en  userai  ras;  je  veux  que 
vous  me  la  rendiez  vous-même,  et,  pour  cela  je  veux  dé- 
truire la  cause  de  votre  inquiétude. 

—  Ah!  s'écria  .1  œur  vous  août  pend  ces  actes  mau- 
dits ! 

—  Non,  madame,  non.  je  ne  vous  les  rendrai  pas,  Jamais 

personne  ne  recevra  de  ma  main  les  preuves  de  la   1 

ma  m  ;re  du  lieu  où  elle  les  avait  dépo- 

se ne  sera  que  pour  les  garder  moi-même    ou  pour  en 

moi-même  aussi    tel  usage  qu'il  me  ce 

Ils  baissèrent  la  tête,  fort  penauds;  ils  ne  s'attendaient 
pas  à  tout  cela  de  la  part  de  cette  petite  fille. 

Maintenant,  madame,  encore  un  instant  de  patience,  et 
;  h  Uni.  Vous  me  reniez  pour  votre  soeur,  vous  n'avez  pas 
voulu  m  aimer  comme  telle,  je  ne  vous  demandai!  que  cela. 
Vous  n'êtes  donc  et  ne  serez  Minus  ma  sœur.  Je  méprise 
la  fortune,  je  ne  voudrais  pas  du  plus  beau  nom  de  la 
monarchie     -il     me    fallait    l'acheter   du     déshonneur    de 

1ère;   qu'ai-je   donc  à   faire   des   preuves   qui   vous   in- 

ant  tant  >  Ma  mère  m'a  aimée  jusqu'à  la  mort,  elle 
m  i  élevée  et  gardée  sur  son  sein  avec  une  tendresse  que 
rien  ne  me  fera  Jamais  oublier.  Je  suis  sa  fille,  rien  ne  peut 

■  lier  que  je  ne  le  sois  à  mes  yeux  et  aux  sien',  il  ne 
m'en  faut  pas  davantage.  Consentez  à  mon  départ  avec  ma- 
dame du  Deffand,  et   à  1  instant,   sous  vos  yeux,   j'ai! 

-  que  voilà;  vous  n'aurez  plus   mu  à  craindre 

—  Le  ferez-vous?  s'écrièrent-ils  dans  un  transport  de  joie 
et    d'étônnement. 

—  A  l'instant  même,  je  le  répète  ;  consentez  seulement. 

—  \li  :  de  grani        ■   ir     vous  êtes  un  ange! 
1:1  le  sourit  tristement,   et  déroula  les  actes. 

—  Regardez,  examinez  bien,  vous  verrez  que  tout  y  est. 

H-  se  jetèrent  dessus  comme  deux  vautours  et  lurent  avi- 
dement jusqu'à  la  dernière  ligne.  Quand  ils  eurent  fini, 
elle  reprit  les  papiers  à  leur  grande  frayeur. 

—  Il  est  entendu,  n'est-ce  pas?  que  je  serai  désormais  libre, 
que  je  puis  quitter  ce  château  et  faire  de  moi-même  ce  qui 
nie    plaira.' 

Parfaitement. 

—  Madame  la  marquise   du  Deffand  est   témoin   de 
promesse    monsieur  et  madame;  moi,  j'exécute  la  mienne, 

■  ii.    ! 

Elle  se  leva,  approcha  les  papiers  de  la  bougie  et  bientôt 
le  feu  les  consuma.  Nous  les  regardions  brttli  r  tous  les  qua- 
1  sileme    Lorsqu'il  n'en  resta  plus  que  des  cendres,  ma 
belle-sœur    1 ssa    un    cri   d'allégement  qni  me  fit   tressail- 
li     Mademoiselle   de  Lespinasse  pleurait. 

Vous  pleurez   votne  fortune,  mademoiselle? 

—  Moi,    monsieur?    ,1e   pleure   la   lettre   de   ma   mère,   où 

.ait  mis  lout  son  cœur,  toute  sa   tendresse.  Je  pleure 
sur    sa    volonté    méconnue,    sur    la    solitude    qui    m'attend 
voilà    seule  sur  la  terre. 

—  Et  moi?  lui  dis-je,  profondément  touchée  de  sa  noble 
acl  Ion, 

Ali!  in  .ni    m         écria    -elle   en  se  jetant  dans  m^s  bras, 
iai  grand  besoin  d'être  air 
Ma  bell    sœur  n'eut  pas  un  instant  d'émotion.  Il  n'y  a  rien 
comme  an  1  apur  de  dévote,  auan  I  11   11  esl   pas  trop 
dur   comme  les   honDâtes    femmes  de  pro- 
m     Elles  dégoûteraient  de  la  vertu,   -1   1  on  était   ver- 
<  ttease  par  calcul. 
Madame   de    Vichj    essaya    d'être   bonne   en    réfléchissant 
et    que   cela    avait    a 

lia  jusqu  .1   pr ir  à  Julie  d  1   .  bateau  si 

elle  le  voulait    ou,   tout  au  moins,  il      1       oii    ch  «me  an- 
m  i  leur  faire  une  vi  il 

mad   m  répl [qui   t-elli 

maison,  et   je  ne  nra     ïamais 

1   •-  .  que  pour  1  ti levant  tous 

1   madi la    w  trqui  1    luge  a   pi  >po    d 

1 ne  oeure  -.n  vou        di    rez  assister. 

Mi  '     Comme  il  vous  plaira,  mademoiselle  ;  je  ne  force 
ooin     que  tout   .mire. 

;   I idenu  m  -       m  11   réuni.  Ma 

'       '      !       '■'"■'   se    'l'in  .1    le   salon  mol  ;    elle 

profond   no.  al     Le    comte    et    1  leur 

"• ■'''  '     '     i""iheur  possible  ;  pin     .    1 .;  jr0) 

'i  elle  même    commi    une  perso 

111   "'  "ll1  devoii     "n  plu iniii.-  m,  ■  i"  c  oni 

levoir, 

-  d ss  tous  les  trois. 

Eh  bien,  dit  mon   frère    qui    pensez-vous   de  cette  tie- 
nne a  de-  ,e  me   semble. 


Oni,  rcpllquai-je,  elle  en  a  les  façons  et  les  sentiments. 
Ce  qu'elle  a  fait  là  est  très  généreux. 

ail     reprit  la  comtesse,  tome  pensive,  ce  n'est  peut- 

pas  encore  si  beau;  elle  a  peut  I     de     

notariées  de  ces  actes. 

Ce  vilain  mot.  soufflé  par  une  -  iresqne 

brouillée  avec  ma  famille  par  les  suites  qu  Je  me 

I  in  de  madame  de  Vichy,  en  l'entendant,  et  je  pris  d'elle 

'" [u  elle  justifia  pleinement. 

ii"-    jours  après,  nous  partîmes,  ma     ompagne   et   moi. 

''  m  geai    pour  que  ce  fût  de  grand   matin;   de  cette 

"  vit   pas   sa   sœui  pas   la 

retenir;  mais  on  en  avait  grande  envii  . ,,s   la 

crainti  pie  notariée,   qui  pouvait   leur    nuire.   Ils 

irent  a  madame  de  Luynes  et.  tâchèrent  de  la  prévenir 

et   contre  moi  et  1  nul  re  ma    pi 

Nous  étions  parties  pour  Lyon;  j'y  voulu  1   peu. 

Mademoiselle    de    Lespinasse,    pour    apaiser     l'orage,    me 
proposa  de  se  mettre  dans  un  couvent,  et  de  négocier  pen- 

()l mps     m    d'Albon,  son  frère  et  celui  de  ma 

sœur,  habitait  cette  ville  ;  il  ne  s'était  jamais  moi 

hostile  contre  elle,  au  contraire  ;  elle  compta 
lui    pour    tout    arranger. 

J'avais  la  également  le  cardinal  de  Tencin,  de  même  que 
j  ai ...-  le  président,  auprès  de  madame  de  Luynes,  avec  qui 

.    1  honneur  d  être  extri  mement  lié.  je  trouvai  1 
position  à  propos  et  je  consentis  à  ce  que  demandai!   Julie 
M.  d'Albon  vint  me  voir;-  il  m'apprit  un  trait  d'elle,  qu'elle 
m'avait  laissé  ignorer,  et  que  madame  de  Vichy  ne  m'avait 
pas    fait  connaître   non   plus 

M.   d'Albon  n'était   p        irésent  a    la   mort  de  leur   1 
il  était  très  en  froid  avec  elle  et  elle  en  parlait   rare] 
Elle  1  avaii  cependant  demandé,  mais  il  était  absent. 
Il  vint  le   lendemain. 

Mademoiselle  de  Lespinasse  ne  le  connaissait  que  fort 
peu,  et  ses  procédés  envers  elle  étaient   bii  néan- 

moins. Aussitôt  qu'il  arriva,   elle  le  pria  d  1    et  le 

conduisit   auprès   d'un   petit   secrétaire  Ue   avait    la 

II  dans  sa  poche. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  en  lui  remettant  cette  clef  voici 
un  meuble  qui  m'appartient  :  ma  bienfaitrice  ni. 

et  vous  me  permettrez  bien  de  le  conserver,   n'es 

Sai  ■  au  un  dou  ■■    m loise 1   tons  vos  effets  n 

sonnels  vous  seront  remis.  Est-ce  là  ce  que  vous  aviez  àme 
dire  ? 

—  Non  monsieur.  Veuillez  ouvrir  ce  secrétaire,  vous  y 
trouverez  une  somme  d'argent  assez  considérable.'  .Madame 
d  \lion  m'a  ordonné  de  la  garder  pour  moi  ;  mais  je  ne  le 
veux  pas.  je  ne  veux  pas  être  accusée  par  vous  et  madame 
votre  sœur  d  avoir  soustrait  la  moindre  part  de  votre 
héritage.  Prenez  donc  cet  argent,  monsieur,  vous  me  ren- 
drez un  grand  service,  car  j'en  suis  fort   inqui  te 

—  Cependant,  mademoiselle,  si  voire  mère  vous  l'avait 
donné? 

—  En    voici    1 'euve,   de  son    écriture,   monsieur:   lisez. 

Elle  lui  montra  le  sac  portant  pour  étiquette  ces  mots  : 

<"a  chère  Julie   de  Lespinasse,  pour  elle  seul 

donné   par  moi.  » 

—  Alors,  mademoiselle,  c'est  un  legs,   et  je   ne  pui 
permettre... 

—  Je  n'accepte  pas"  monsieur,  je  n'accepte] 
qui  est  à  vous.  Pi  - 

n    in.  n   par  prendre,  en  effet    et    sans -trop      1  dil 
On    ■■  '  .       ■  ■.,  p,  u  priCT  |„,lu,  ,,..,    ,, 

il  me  raconta  ce  trait  et ita  qu  1  11 

égards,    niai-  qu'il    ne  se  souciait    pas  de    la   perd] 
Je  lui  répondis  par  le  hrûlement  .1 

—  C'est  possible,  pour  i„.au  . 
mais  elle  en  a  1 être  une  1  ople. 

■    ■ 

Hiver  le  car  ' 
alor       ' ; ' 

lia   de  partir    de  laissi  r   rul  on    couvent 

''ci"  ""c  n'a  ré  ■  ,■    nous  1 1 

bien    1   bout   de  1  1  . 

"N-  donnez  satisfai  tlon    1  votre  [an 

■ vou 

San     dou 

—  Allez    1     ,  oyez  tranquille,  les  vieux   un 

de   beaux    m 
le  ne  puis  les  oublier   et  vot 

Ih  "  I  '        '  rtaro     Vou     : 

■     ■  in>  dan-  1,1  ma 
n-    el  que  -  en  esl  11    1 
'■n  effet     1 
1  ■  ■  ph    .  .         .,  ,1  . 

■'"'-  d.  n  -, 

lame 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


,.,.,-.  la   rue   SaLnt-Domini  h  M    des 

,   i,  ulières     L'apparten  n    rae   donna 

eiul   <ie   la    i latrice     ELK  n  M    Lorsqu  i  I  - 

voulaii   i pre  ses  tiens  ou  donner  u  <<: tude  au 

roi     iprès  leur  séparation  défini  l<   ■'  '•'   »  ' ' 

mi    ; e  .m. -ni  les  n  llgti  "'  "  '•"  5U1S 

...     car  d'autres  nVoni   :  '  ;   '    """ 

Paris  chez  elle    d'autres 

Cel  apparti lai  il   la  maison  .  il  a  vue 

sur  Les  lardlns,  mais  11  a  un     partli  ulière    .1 

,,,,-  |e  suis   .-  irol  1     'e  "' lr  "ll  avec  les 

1  ,   n  est  pa     .  "I|1  '''   ,|lie  leuI's 

uratlqui     ne  me]  Il,h"'   ■  '"■""  le  Du" 

bUi    esl  satisfait  di    a  r  dans  ci        1 1,  el  Je  suis 

,1.  | ,  1    iiivin.  ible 


IX 


Mtul  ,,    Lespinasse  parti!   de  Lyon  avec  le  pro- 

cureur el   la  procureuse  générale,  iiui    venaient  par  la  dl- 
,      rencin  la  leur  avatl  confiée  et  elle  fut  fort 
1  n\  pendant  loute  la  route 
1-  alors  entre  deux  ou  trois  amis  bien  chers     le  pré 

Hénault,    For .1    el   d'Alembert,   que  j'aimais    au 

,ut  qu'eux,  bien  iine  la  connaissance  fût  plus 
lie  ii  Uemberl  passai!  pour  le  Bis  de  madame  «.le 
,  el  de  Destouches-Canon;  elle  m'a  tonjours  |uré  que 

m  pas  v ....   el  toul  en  m'avouant  bien  antre  .  no  s 

,   ,|,n  m'engageai!  à  la  croire.  D'un  autre  coté,  d'Alembert 
m   qu'il  en   a  la  preuve,  qu'il  esl  .  ertain  du  fait,   et 
>    le  aie    c'est    parce  qu'elle  esl   nonteuse  île  son 
abandon. 

Le  fall  esl  qu'elle  n'a  Jamais  voulu  le  voir   el  1  a  été 

,ir.,,      ii,  ,    1,,,,,    vitrlère    qu  il    aimait    d'une    affection   in- 

croyable    le  vous  raconterai  cela  plus  tard 

n'  venait   .  liez    moi   tous   les   lours    1  ui   et   ses  amis   n'en 

,i  em  ore  qu  1  1  embryon  de  leur  Encyi  lopédie,  de  leurs 

philosophiques  el  de  ces  fagots  donl   ils  ont  amusé  la 

dernière  moitié  de  ce  siècle    D'Alembert   n'était  pas  beau 

était    souverainement    i>ou,   d'un   esprit   charmant, 

ce  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  chez  un  philosophe  mathé- 

len    du  commerce  le  pins  agréable  et  le  pins  doux,  .le 

.unis   ,, ,iuiu    i.lliomme   avec   lequel    j'eusse   été   plus 

ise  de  vivre;    aussi    ma  grande  colère  contre  madê- 

1 selle  de  Lespinasse  esl  elle  venue  à  .anse  de  lut. 

le  ne  leur  ann al  pas  l'arrivée  de  ma  jeune  amie;  i'en 

venue  avei   elle,  él  nous  det s  pester  dans  les  teï 

mes  que  1  ava  1-   incés 

Depuis  que  J'j   voyais  à  peine,  toul  le  ni. .mie  louait  mon 

gi     je   faisais   la  brave  devant   mes  anus,  et,   lorsque 

l'étais    seule,    .je    me    désespérais;    c'était    pour    moi    la    plus 
po  i  ion    el    le    supplice    le    plus    cruel     Cependant 

roi    1 irée    n...   mal  on  ne  dé  empl  I  ïa  H  pas,  el  les 

persoo  lu    distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  com- 

niei.  :,  lent   ■'   ■  n   pri  ndre    le  .  heroin. 

Quelques  année  auparavant,  nous  avions  Joué  souvent 
de  petites  .-•  .ni.-d.es  Mues  exprès  pour  nous  par  Le  prés) 
dent  Hénault  el  par  i'..i.t  de  Ve\ le  'i.es  acteurs  étalenl  ces 
deux  messieurs  el  .1  Vrgental,  et  Formonl  .1  quelques  au 
très  les  ...  rlci  madame  de  Roclleforl  el  moi:  Cette  0- 
ne   s'était    lamals   dissoute     Mous   avions   continué   9 

vivre  dans  -  Intimité  de  tous  les  jours    el  s,, ment  nous 

lisions  entre  nous  ces  pièces  nui  non-    iva  en     tanl  amusés 
nter  autrefois. 

n'  uemberi  méprl   I  amusement 

La  premlèn     lolrée  que  mademoiselle  de  Lespinasse  passa 

,■1  Paris,  on  parla   de  notre  théâtre;  on  rappel! te  pièce 

de   Zotde    écrite  exprès  pour   nous   par   M    du  Chàtel,   qui 
I  m     et  on  feu  madame  de  Luxembourg  était 

si  chi te     put     '  Homme  .'</  bel  afi    de  M    de  Forcal- 

1 ensuite    le  la\  >u  1    1.    ' ni  mime   la  Petite  Maison,  du 

vilement   a   la i  ille  ici. ne  si  elle 

an ,  ii.iii  1'       -  1      m   .m   pia  1  ....  de  la   louer. 

oui     la   louer,  non.  répond!     11, 

-,  "...  .■     -  .-i  .u   d'Alembert    voilà    une   per 

soi ■       1       \  ous  '  11  .m lei selle     vous 

■  ■  •  ■.".■  ous  .  es  un  ssieurs  et 

'    I  être  plus  que  voup 
El  toul  ■  1   mil    .  soutenir  s:,  thèse,  qu  il  soutint 

Ile  de  Lespinasse  fui  son  unique 

II     se  1  omprlrent    ils  s,-. 

.  onvtnrenl    •  rdé   .  'est  .  dire  si  j'avais  pu 

i.s  v..ir.  je  ■  roi    qt  -  lei  h  •    lei  1   avenir  el  1  elul 

qu'ils  me  réaei  rnlen! 

Il  Al.  u. I"-.  1       .,1 


époque  là,  par  le  roi  de  Prusse,  qu'il  s'en  alla  voir  a  Wezet. 
Il    n'en    revint    pas    plus    (1er,    mais  ave.     une   passion    et    la 

pr isse  d'une  amitié  éternelle  de  ce   grand   homme,   qui 

posai!  toujours  comme  devant  un  peintre  pour  la  postérité, 
quoi  qu  en  aient  dit  MM.  de  l'Encyclopédie,  qui  en  vou- 
laient fane  un  dieu    Voltaire  en  est  bien  revenu,  lui  qui  a 

tant  d'esprit,  Lui  qui  sait  si  bien  son  m le  ei  à  qui  tous  les 

unies  n'arrlven!  pas  a  la  cheville  II  a  déshabillé  l'homme 
en  conservant  le  héros,  comme   roi  el    comme   guerrier. 

i  rédi  rie  el  Catherine  ont  passé  leur  vie  a  se  1 nier  des 

philosophes  mi  les  accablant  de  leurs  laveurs  ce  qu'il  y  a 
de  beau,  c'est  que  les  philosophes  s'y  sont  tous  pris    malgré 

leur  nie), ri-   des   richesses  et  des  h 1 'S     En    tendant    un 

piège  a  leur  orgueil,  on   est   sûr  qu'ils  s'y    prendront.    Lis  -e 

son!  pris     bien  d'autres,  ainsi  que  vous  le  verrez. 

Nous  avions  aUSSl  a  cette  époque,  dans  notre  cuiip  I 
de  tous  les  jours,  le  chevalier  d'Aydie,  dont  la  fille  ..  lit 
épousé  te  comte  de  Natithie.  Hélas!  qu'elle  était  loin  de  sa 
mire  de  cette  helle  Vissé,  tout  en  lui  ressemblant!  Nous 
aussi  \i  ne  perkiy,  un  Anglais  charmant  que 
M.  watpole  ne  peut  souffrir;  le  baron  Ficher,  un  Suédois  de 
beaucoup   d'esprit      la   duchesse  de   Mirepoix,   si   pleine  de 

.1 et   de  houle  toutes  les  fois  qu'on   ne  lui   montrai!    pas 

une  carte  ou  un  dé  à  jouer,  car  alors  1  était  une  folle,  elle 
perdait  toul  son  prestige:  je  l'aurais  voulu  battre!  La  du- 
chesse de  Boufflers,  devenue,  par  un  second  mariage,  maré- 
chale, duchesse  de  Luxembourg;  et  quelle  adorable  créature 
que  celle-là  1  Elle  jouissait  largement  de  sa  jeunesse,  et, 
comme  elle  n'était  pas  avare,  elle  en  faisan  jouir  les  autres 
On  le  lui  reprochait  lorsqu'on  ne  la  connaissait  pas  ;  mais 
lorsqu'on  I  avait  vue  seulement  deux  fois,  ou  n  avait  plus  le 
courage  de  lui  en  vouloir.  Je  ne  parle  pas  de  moi.  bien  en- 
tendu, qui  n'avais  ni  le  droit  ni  l'envie  d'être  sévère;  le 
païle  de  ta  reine  des  prudes  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui 
couraient  après  .-ne.  en  sachant  bien  qu'elle  courait  après 
autre  chus,-     1   son   tour. 

Je  n'en  luirais  pas  si  je  vous  citais  tous  nos  habitués, 

11  faut  cependant  distinguer  le  président  de  Montesquieu 
el  Fontanelle,  ('es  deux-là  valent  la  peine  qu'on  parle 
aussi  p.  ferai  je  Pour  aujourd'hui,  je  reviens  ,1  mademoi- 
selle de  Lespinasse  et  à  son  étonnement.  son  bonheur,  de 
1  loin  .1  coup  de  sa  province  au  milieu  d'un  cercle 
ainsi  composé  Klle  m'en  remerciait  sans  cesse,  baisait  mes 
mains,  me  comblait  de  soins  et  de  tendresse  ;  elle  m  aimait, 
.-Ile.  el  je  Le  lui  rendais,  en  vérité,  bien  qu'on  en  ail 
pu   dire. 

Nos  lours  -  éi  ou  1.1  n  ut  très  heureux  ainsi  ;  je  me  cons.  lais 
de  mon  infirmité  par  les  distractions  qu'un  nie  donnait  e 
n'étais  jamais  seule.  Mademoiselle  de  Lespinasse  me  quittait 
quelquefois,  api  es  les  premiers  mots,  mais  elle  ne  me  quit- 
tait qu'aux  heures  ou  mes  autres  amis  la  remplaçaient. 
1  était  un  prétexte,  et  puis  un  autre;  elle  allait  voir  celui- 
ci,  celle-là;  elle  avait  des  lettres  à  écrire,  une  lecture  a 
préparer;  elle  avait  un  travail,  elle  avan  toul  ce  quelle 
pouvait  Imaginer  a  iliaque  instant  d'amabilité  pour  no 
il    pour    me  plaire    J'en   étais  ravie. 

Or,  vous  allez  voir  ce  qui  se  passait,  e!  ce  dont  je  ne  me 
doutais  guère  J'ai  appris  cela,  depuis  par  les  confidences 
de  d'Alembert  au  président  el  i  l'un,  de  Veyle  qui  allaient 
souvenl  le  visiter,  surtout  au  moment  de  sa  douleur    11  leur 

raconta  II imem  ement  et  la  fin    et  ils  ne  manquèrent  pas 

de  me  te  rappi  u-ter. 

L'idée  ne  leur  vint  pas  de  suite  qu'ils  pouvaient  -aimer, 
ils  se  rechen  hèrent  pan  e  qu  ils  s,-  convenaient    uniquement 

par  leur  esprit  ;  mais  r, iur  était  loin  de  li  ur 

vint   eiisinie   singulièrement,    par   ce   qui   devait    Le    moins 

I    '  mi  m  -i      par    la    s,  lenre 

Mademoiselle  de  Lespinasse  avail  des  sens  el  une  Ime 
iniiii!.-,  .-il.-  .-i, m   romanesque    elle  était   tendre    elle  était 

rmée    elle    avait    des    aspirai  ions    .i  amour    do 
m'apercevais  moi-même,  et   donl    le   la    plal  tintais  quelque 

fOiS       I  '  Alenilierl       lui      ni-rr:  11:1  n       hiin      ,1  i  i;,,  ■   ■-     qu'elle 

ne    savait    pas    et   qui    n'étalent    i t     du    genre    de    son 

esprit     Elle    se   iionnaii    i  > .  ■  a  1 1 . . ,  1 1 1  ■    de    peine    pour    le     te 

tenir    el    ne   les    retenait    guère  :  aussi  Son    i ■■■   en    pn 

naît  prétexte  de  les  lui  répéter  chaque  |our  et  longtemps 
Un  niaiin    il  s  ..•■ i   lait  de  botanique   ,  ar  d  Alemberi     ivalt 

tout,    .l.-s    oiie s    ,ie    u-    ne    sais    quoi       il     \     en    avail    une 

Kyrielle,  Quant  a  u iul  ai  loin 's  détesté  i.s  savants,  et 

surtout  les  savantes,  Je  me  bouchais  les  oreilles  poui    ni 

les  entendre    ils  firenl  .1 la   par l'aller  ensemble 

1  her  un.-  planie  .pi.-  ,1  Vlembert  avait  observée  aux  envi 
nais  de  Montmorency,  alors  qu'il  \  allall  voir  ma. lame 
.1  Eplnay,  dont  nous  causerons  pins  tard 

ils   prirent  une  chaise  que   .1  vlembert    voulut    paye: 
,  1..111    Tulle     '■   montra    1res   désolée,   el    ils   profitèrent   d'un 

i ■  ..u   la   marquise  de    Forcalquler   renaît    me  taire  une 

lecture     Ils  étalent  sûrs  que  Je  ne  m'ennuierais  cas   me, 

,i.i   1 Leur  présence   ne   m'eût    pu-  empêchée  de 

nuj  .-r 

1   ., usait    ce  jour-là,   un   t.inps   a   souhait         c'était   au 
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mois  de  juin,  —  pas  trop  i  haud.   juste  assez  de  soleil  pour 

rer    le   paysage   el    i    -     issez  pour  rendre   la  chaleur 

insupportable.  De  joli  lani  s  comme  des  boules  de 

un  liorizonen.ii.  mour  entre  eux:   N'était-ce 

--ez,   même  pour   un   philosophe  et  une   fille   aspirant 

a  le  devenir? 

Us  allèrent   d'abord  assez  gaiement;  puis  ils  se  mirent,  a 

fiir  et   a    rêver.   D'Alembert   connaissait   mieux  qu'elle 

la   cause  de  leur  rêverie.   11  s'étail   déjà  rendu  compte   du 

penchant    nui    les    entraînait    et    se    demandait    s  il    fallait 

éclairer  sa  compagne  ou  la  laisser  dans  l'ignorance  de  son 

innocente  candeur. 

I  question  de  mademoiselle  de  Lespinasse  le  dé 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  le  joli  ruisseau,  la  charmante 
prairie.  les  hc-au  i  moi  pourquoi  j'ai  une  envie 
-i  irrésistible  de  quitter  i  '.use  et  d'aller  me  promener 
là-bas?  J'ai  pourtant  vu  bien  des  ruisseaux,  bien  des  arbres 
et  bien  des  prairies  aussi  agréables  crue  ceux-là,  quelque 
agréables  qu'ils  soient. 

—  Je  vous  le   dirai,    mademoiselle     lorsqu auroi 

satisfait  votre  désir;  rien  n'est  plus  facile.  Le  postillon  nous 
attendra:  il  est  à  la  journée  et  absolument  à  nos  ordri 
serait-ce  point  le  moment  de  déployer  nos   provisions  et  de 
manger  notre  déjeuner  là-bas? 

—  Vous  avez  raison,  monsieur.  Je  n'ai  pas  faim,  cepen- 
dant, et  je  suis  bien  aise.  Oh  !  n'ai  i  ai- 
de ma    vie  : 

Formont    et    le    président    deux    vieux    mauvais     sujets 
avaient    beaucoup    blâmé    cette    partie    iéte-à-tête,    où,     ces 
dames    et   moi.    nous   n'avions   pas   vu   de   mal.    D'Alemben 
nous  faisait  l'effet  de  Seipion.  de  Robert  d  Arbrissel,  et  nous 
ne  nous  figurions  pas  qu  il  pût  y  avoir  le  moindre  danger. 

Ainsi  pensait  la  duchesse  de  Chaulnes.  entre  autres,  qui 
l'avait   empêché    longtemps   d'être   reçu   à    l'Académie,   non 

qu'elle    ne    l'aimât    i t,     mais    parce    quelle    criait    tout 

haut  qu'elle  lui  donnerait  un  sérail  à  garder.  On  la  savait 
femme  à  approfondir  la  question,  et  Fontenelle  disait  grave- 
ment à  cet  égard 

—  Sur  tout  ce  qui  concerne  ces  renseignements-là,  madame 
la  duchesse  de  Chaulnes  est  le  Barème  de  l'amour 

Vous  comprenez  si  le  mot  fit  fortune  '■  Elle  avait  coté  d'Alem- 
bert  à  zéro  et  travailla  si  bien,  qu'elle  fit  recevoir  la 
Peyrouse  à  sa  place,  à  l'Académie,  ou  M.  le  comte  de  Cler- 
înont,  je  ne  sais  plus  lequel,  sous  prétexte  que,  pour  taire 
un  académicien,  il  fallait  un  homme.  Elle  en  étourdit  telle- 
ment la  tète  de  ces  quarante,  qu'ils  eurent  peur  du  ridi- 
cule, et  que  cette  injustice  fut  faite.  On  la  répara  plus  tard. 
Les  fous,  et  surtout  les  folles,  sont  certains  d'être  écoutés 
en  ce  pays-ci. 

Tant  il  y  a  que  nous  étions  fort  tranquilles  sur  le  maître 
et  sur  l'élève,  et  que  nous  écoutions  madame  de  Forcalquier 
et  sa  lecture  pendant  qu'ils  couraient  les  champs  et  sui- 
vaient le  bord  des  ruisseaux,  en  mangeant  un  excellent 
pâté  apprêté  pour  cette  équipée. 

D'abord  on  ne   s'occupa  que  de  ce  pâté  :  on  a  faim  à  la 

irapagne,  lorsqu'on  est  jeune  et  qu'on  n'y  va  pas  souvent. 
La  belle  avait  bien  assuré  qu'elle  ne  mangerait  point; 
pourtant  elle  se  laissa  tenter,  et  la  gaieté  lui  revint. 
D'Alembert  fut  très  aimable:  il  raconta  toute  autre  chose 
que  des  règles  d'arithmétique  et  de  géométrie  Puis  il  de- 
manda à  la  pauvTe  fille  si  elle  désirait  toujours  savoir  la 
raison  de  son  enthousiasme  pour  le  ruisseau,  pour  la  prai- 
i  je  et  pour  les  arbres. 

—  Oh  !  oui.  répliqua-t-elle,  le  cœur  tout  palpitant. 

II  s'approcha  d'elle,  lui  prit  la  main,  qu'elle  lui  laissa 
prendre,  et  commença  un  discours  sur  les  sympathies,  sur 
les  affinités,  sur  les  attractions  et  je  ne  sais  quels  mots  plus 
ou  moins  sonores,  afin  de  ne  pas  faire  l'amour  comme  les 
autres  et  de  ne  pas  déshonorer  la  science  en  la  ravalant 
aux  phrases  vulgaires. 

Mademoiselle  de  Lespinasse  comprit  plutôt  d  Instinct  que 
d'intelligence;  elle  rougit,  elle  baissa  les  yeux,  elle  sourit 
même,  et  ce  sourire  déconcerta  les  définitions  du  pauvre 
homme  ;  il  ne  sut  que  se  jeter  à  ses  pieds,  en  lui  disant  : 

—  Je  vous   aime;   m  aimez-vous? 

nore   si   elle   répondit;   je   sais   qu'il    la   devina,    qu  il 
ut  déjà  devinée,  et  qu'ils  restèrent  un  bon  M"  ixl  d'heure 
rien  dire,   recueillis  dans  leur  sentiment.   Diderot  pré- 
lait  qu'on  ne  pouvait  pardonner  i  d'Alembert  ce  quart 
lire-là,  bon   tout    au    plus   pour   ui  quoi   Pont- 

vie,    méchant   à   l'ordinaire,    répliquait  : 
Se  cherchait-il  pas  un  problème? 
le  était  de  ces  femmes  qui   aiment  tlte  au- 

[u'ell        il .uiiais.   Elle   h  l'heure 

crue   'en  aurais  fait  en  et  en- 

p a  ce  degré 

nuée. 

il-  la  |.  unir  et  aperçu  n  une  noce 

de  village  et  deux  Jeunes   mari  l.â-des- 

l'Alembert  pérora.   Il  lui  demanda  si  elle  songeait  au 

mariage,  il  lui  démontra,  par  A  plus  B,  qu  il  était  le  tom- 


beau de  l'amour.  Julie  répondit  quelle  n'était  pas  fill» 
â  s'inquiéter  d'une  cérémonie:  qu'elle  donnait  son  coeur 
sans  s  informer  de  l'avis  des  au 

—  Je  suis  libre,    vous  l'êtes  au 
plus  quelques  paroles  prononcées  par  un   homme  pareil    i 
nous?  Nous  nous  unissons  devant  l'Etre  de~  êtres;  il   i 
a  créés  pour  nous  aimer,  il  nous  vo.it,   il  nous  entend  . 
suffit  à  notre  bonheur  et  à  notre  ci 

Ce  raisonnement  du  philosophe,  montrant  le  bout  de 
l'oreille,  parut  a  sa  maîtresse  d'une  logique  merveilleuse. 
ils  étaient  dom   parfaitement  d'accord. 

Cette  journée  fut  un  enchantement.  De  temps  en  terni 
vrai  prenait  le  dessus  :  le  bon  d'Alembert  oubliait   la  phi- 

ie    et   devenait  charmant,   il  laiSS 
el   son  envie  de  plaire.  Il  plaisait,  il  envahissait 
sans  défense,  cette  âme  qui  voulait  aimer  et  qui  n 
jusque-là   que   sa    mère.    Elle    a    terriblement    aimé   depuis, 
comme  dit  Mascarille. 

La  première  convention  fut  le  mystère    On  convint  de  me 
ces   beaux   feux  :    d'Alembert   connaissait   ma  jalou- 
sie, il  se  douta  que  j'en  serais  alarmée.  Il  engagea  aussi  sa 
belle  à  se  taire  vis-à-vis  de  nos  amis  ;    ils   pourraient  être 
rets. 
Soyons   heureux  pour   nous,    non   pas  pour  les  autres. 
Quant    a    moi,    ma    vie    vous    appartient    uniquement.    Ma 
mère   la  i  ■  mrvu    qu'elle    me   voie   un    peu 

chaque  iour  pourvu  qu'elle  sache  si  je  suis  content,  ou 
bien  que  je  lui  confie  mes  peines,  la  pauvre  femme  n'en 
veut  pas  dai  intage.  Madame  du  Deffand  n  est  pas  ainsi. 

Non.  je  ne  ressemblais  pas  tout  a  fait  â  la  vitrière,  j  étais 
plus  exigeante,  et,  si  je  m'étais  doutée  de  cette  union,  elle 
m'eût  courroucée  au  dernier  point.  Ce  n'esl  pas  que  je 
fusse  amoureuse  de  d'Alembert  au  moins  ;,  mais  je  n  aimais 
.,  on  me  hassât  de  ma  place  «liez  mes  amis,  et,  par- 
tout où  l'amour  entre,  il  fait  place  nette. 


Voltaire  avait  perdu  madame  du  ("hàtelet  depuis  plusieurs 
,  il  avait  découvert  qu'elle  le  trompait  pour  ce  i 
Saint-Lambert,  ce  philosophe-poète,  militaire,  gentilhomme, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  il  en  était  tombe  dans  un 
mépris  profond  de  l'amour.  Il  écrivit  à  d'Argental  une 
lettre  qui  nous  intrigua  fort,  sur  une  autre  que  d'Alem- 
bert lui  avait  adressée,  toute  cont;  istications. 

—  Est-ce  qu'il  serait  amoureux?  demandait-il;  de  qui 
donc  ! 

Pont-de-Veyle  prétendit,  avec  sa  charité  ordinaire,  que 
c'était  de  moi. 

—  C'est  plutôt  de  votre  jeune  secrétaire,  reprit  le  prési 
dent  ;  depuis  la  fameuse  journée  des  plantes  a  Montmorency, 
il  y  a  entre  eux  deux  quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas 

—  Seriez-vous  par  hasard  aussi  fort  que  d'Alembert  pour 
le  comprendre?  dit  M.  du  Châtel,  présent  à  ce  discours. 

Le  chevalier  d'Aydie,  se  rappelant  ses  jeunes  aunées,  cher 
chait  à  retrouver  ses  impressions  dans  les  yeux  du  philo- 
sophe et  de  mon  amie. 

—  Ce  n'est  point  cela,  disait-il. 

—  Non,  reprenait  le  président,  ce  n  est  point  cela  pour 
vous,  chevalier  ;  c'est  cela  pour  eux. 

On  convint  de  n  en  plus  causer  devant  moi  et  de  détourner 
mes  soupçons;  j'en  avais  paru  inquiète.  Montesquieu  me  fit 
une  manière  de  lettre  persane  à  perte  de  vue  sur  les  plai- 
santerie- du  matin;  j'observais,  personne  ne  s'occupa  plus 
de  cette  conversation.  Je  priai  qu  on  ne  me  cachât  pas  la 
vérité;  madame  de  Mirepoi.x  me  Jura  qu  il  n  y  avait  rien 
du  tout,  je  la  crus  et  j'oubliai. 

mois   s'écoulèrent    ainsi.    Tous,    ils   savaient    ou,    du 

moins,    ils   flairaient    la   vérité,   excepté    mol,   qui    ne   m'en 

ais  guère.  Pour  être  juste,  je  dois  ajouter  que  Jamais 

on  n'eut  plus  de  soin,  plus  d'amitiés  t    ur  une  femme  Infirme 

liste  qu'ils  n'en  avaient  pour  moi.  ils  semblaient. 

nir  pour  me  faire  oublier  mon  malheur  .    Je  les  trou 

oiijours  la  besoin  d'eux;  je  les  aimais 

autant  l'un  que  l'autre. 

i  ont,    qui   s'était    mai  ■.     tait  moins  assidu;    le 

i    lignait  de  sa  santé     Pont-de-Veyle,   bien  qu  il 
■  ans.  courait   assez  volontiers  les  cou 
i    udoirs  ;   Ils  étalent  donc   l'un   et    l'autre   les   plus 
les  plus  chéris. 
le  matin,  quand   1  air  était  pur.   d  Membert  me 
Ils  me  conduisaient  aux  1  I    an 

i    lurg.  J'étais  I  t    le  m'ap 

tue  jour  d'avoir  recueil  i  phellne  si 

utée. 


arquisc 
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On  i  n  ouj  île  moi.  La  maréchale  de  Luxem- 

bourg  la   comblai!    de   présents;   elli  avait    tait  de 

ne   \..ulus  pa  '    lin  '--ii  Us 

.  mtri  nt  d    l'i  mu!  il  Ion,  i  e  nu  à  qui 
porterait  la  plus  précieuse  d  Uembei 

ne    donna    rien,   et,   comme   on    le  r  ' 

qu  il  no  voulait  point  Caire  comi 
Ce  mol   ni'    trappa  -  le  li    i 

occupa.;  on  flairait   la  la    conjuration   etall 

devinée,  elle  était 
il    la  •  autrui'!)'  nelllte  en  son  amour, 

elle   ne   s'occupait    pa       es   autres,   elle   s'Imaginait   qu'ils 

eii   faisaient  ratant  «  si  on  lui 

eut   dit 

Votre   c-omm  d  Alembert  est  le  secret    de   la 

comédie;  e\  haeun  le  sait  auto 

i       g    ,'n 

MademoU  pi  pi  "  dfc   Iom  '  habitnde  d'8tre 

iper  de  rien    \u  lieu 

ni  ..,..,,. 

...  i  de  de  i  a  nul  m'étaii  ■ 

m'eta-  iu     ' immode.  Je  in  en  apercevais  peu 

et  je  .  di  ssus  lorsque  Je  m  en  "■  J'ai- 

(Ute.    Klle   fut    M 

ils,  elle  leur  plut  comme  i  II    plu 

n   tut  aimée,  elle  en  fut   1  ei  n  en  vint   à 

I  ils. 
.    souffrais  souvent,  j'eu   avais   de   1  humeur,   je   ne  dis- 
simule pas  mes 

"n  n jpargnail 

étalent  faciles  entre  eux.  ii' 

a't ariât  près  de  moi,  Je  l'entendais,  et  je  devinais 

te  nue  je   n'entendais  pas    Ils  en   étaient   ennuyés,  .1   moi 
autant  qn  1 
Cet  1  que  rien  1  ban 

1   1   1  de  personni 

mon  ou  rai  les  1 

tôt  les  vides.  •  <  grande,  1         m 

selle  di  .tant  que  moi. 

lecture  uni  la  nuit  ;  il  en  n 

avait    pris 

n. uis  ne  Pour  mon 

Belle  ot  il  la  même  chose;  pour  elle, 

Il   quelquefois,  elle  s'en   plaignait  amè- 

1-  1.1  ;  .m  me  fit  des  observations 

mvent  remplacer  par  viard 

ou  par  '  femme  de  1 

pas,  la  mène 
comme  elle,  et  Je  ne  pouvais  ai  '  c  eux 

ce  que  je  11 

Q"and   i  Inl    1  hiver,   elle  e     il    lui   1 

moins.  Notre  cer  I  mente  de  deux   ou  tn 

le  petil    " 

connu 
1 
qoefol  dontla      tison  étal 

-  gens  de  fui   fâ  qn 

Geoffi  1  "  "i   ne  s'y 

trompa     pa  ■  en   me  la   mont 

1 
aile  vli  prendre  et  ir  comment 

on  les  s  en  lassera  bientôt 

1  n,  mais  un.    maison  ne  fut   à 

or  .lotit  elli  induite. 

M.ulair  -'1 

,     .    .  inei 

redi,  1 .  lui  dea  littérateurs   Marn 
logeai  1    "à 

prit    tatillon  et   frond  1 

,11:11s  qu'à   s.  pi   1 
Il   leur   mit   ilans  la 

l'A]  ■'    de 

ml 
où    n  0  ■  i"    fort    "■ 

-us   rien     Cela   dura   '  Plu- 

sieurs 

1  elle  ; 
on   m  in     où    1  on 

disait 
Marne 
Mail.  1  .  ralndre,   et 

qu'une   couverture    et    une 
11    D'en  tint 

pa     .  haut       air   davan 

1  1  • n  t,  et, 
la»s.  j'intermn  u,    ce 

•me   y    11  nais   p.. m  .te   déteste   Interroger  les 


domestiques,  on  les  autorise  ainsi  à  la  délation  envers  les- 
autres  lorsqu'on  en  use  soi-même  ,  néanmoins  je  n'avais  pas 
le  choix,  il  fallait  sortir  de  la. 

Je  pris  donc  Desvreux  par  son  attachement  et  je  la  sommai 
de  ne  me  rien  cacher,  puisque  ma  vie  n  était  plus  tenable, 
■  1  qu'assurément  il  devait  y  avoir  uu  motif.  Elle  Ht  beaucoup 
mus:  cependant,  comme  je  lui  dis  que  je   ne  voulais 
ii  voir,  ni  croire  à  son  dévouement,  si  elle  me  refusait, 
elle  se  laissa   tout  arracher  :  le   commerce  avec  d  Alembert, 
durant   depuis  huit   ou  oeuf  ans.  a  mon   insu:  les  apartés, 
les  sociétés  et  les  conjurations,  tout  enfin  ! 
J'en   fus  atterrée    11  était   justement  sept  heures,    et,   en 
nstant  même,  le  cercl.  grand  complet 

Eh   bien,    lui  dis-je    habillez-moi  et  conduisez-moi  chez 
elle;  c'est  le  seul  moyen  de  terminer  ce  schisme.  Sans  cela 
ront. 
Desvreux   savait    qu'une   observation    n'était   pas  de    mise 
avec  moi.  elle  ebéit.  J'envoyai  appeler  Viard,  ne  voulant  pas 
Desvreux  en  jeu   vis-à-vis  de  Julie,  et  j'eus  l'air  de 
tout  ignorer. 

—  Viard,  mademoiselle  de  Lespinasse  est  malade,  à  ce  qu  il 
parait..  Avant  qu  on  arrive,  conduis-moi  chez  elle;  je  veux 
aller  la  consoler  un  peu,  la  pauvre  fille  !  Il  me  semble,  qu'elle 
a  beau p  toussé  hier,  cela  m'inquiète. 

ils,  madame...  je  crois  qu'elle  repose. 
Nous     Irons    doucement;    d'ailleurs,    je    suis    certaine 
qu'elle  sera  cela   lui  fera  du  bien.  Allons,  donne- 

moi  le  bras,  mon  chien,  et  ne  te  tourmente  pas,  je  sais 
mieux  que  toi  ce  que  je  fais. 

I  ne  répliqua  plus,  mes  gens  me  connaissent.  Comme 

nous  approcl is  de  cette  chambre  soi-disant  solitaire,  un 

brull  di   voix  arriva  jusqu'à  moi,  je  m'arrêtai. 

Mi  !    dis-je,   qui   donc    parle   la  dedaus?   Il   me  semble 

que   c'est  d'Alembert.   11  sera   venu  comme  moi   près  de  la 

malade.  Mais  en  voila  un  autre,  c'est  Marmontel  !  puis  va 

autre.  0  est  Diderot!  et  un  autre,  c'est  le  président!  Ah  çà  ! 

il  y  a  donc  cercle  Ici  ! 

Je  ne  pouvais  plus  douter.  J'entrai,  en  poussant  la  porte. 

tonner  le  temps   à   Viard  de  l'ouvrir.   Mon  arrivée  fit 

l'effet  de  la  tête  de  Méduse  ;  on  se  tut  subitement,   ils  res- 

prévis  qu'on  chercherait  à  s'échapper. 

Sans   faire  semblant  de  rien,  je  repoussai  le  battant  ouvert 

et  je  restai  devant,  de  façon  à  intercepter  le  passage.  C'était 

assez  bien  pr 

—  Eh  bien,  ma  reine,  dis-je  de  mon  ton  le  plus  calme,  vous 
êtes  donc  au  lit?  Comment  cela  va-t-il? 

—  Cela  va  un  peu  mieux,  madame,  vous  êtes  mille  fois 
trop  bonne?  Mais.  Viard,  conduisez  donc  la  marquise  au- 
près de  moi  ;  apprêtez  un  siège,  elle  se  tient  debout  et  se 
fatigue. 

—  C'est  inutile,  je  ne  veux  pas  rester.  Je  vois  que  j'ai 
bien  fait  de  venir  ;  car  ces  messieurs,  dans  leur  zèle  et  leur 
amitié  indiscrète,   vous  obsèdent.   Une  malade  a  besoin  de 

et  je  compte  qu  ils  vont  me  suivre. 

M  ne.  .   lialliultia  telle. 

SlademolS'  lie,  je  ne  vois  pas,  j'entends;  vous  savez  qui' 
lies  excellentes  et  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
un  Cassandre.  On  s'est  assez  moqué  de  moi. 

T'étais  en  colère,  et  bien  en  colère,  je  vous  en  réponds. 
Je  m'étais  contenue  et  je  ne  me  contenais  plus.  Ils  le  com 
i" 1 1  'n 

Mon  Dieu  !  madame,  dit  d'Alembert  en  riant,  ne  nous 

s  pas.  je  vous  prie    Vous  prenez  au  sérieux  une  baga 

Mademolseli  nasse  a  envie  de  rester  dans  sa 

chambre;   nous  sommes  venus  passer  une  heure  avec   elle 

avant    d  aller  chez  vous.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un 

chat. 

—  Vous  trouvez,  monsieur  d'Alembert  T 

us  si  bonne,  vous  qui  avez  tant  d'esprit! 

—  EU  ce  serait  être  bête,  et  c'est  jus- 
tement  parce   que   j'ai   de  1  esprit  que  je  ne  veux   pas   être 

—  Dupe  !   Et  de  qui  donc? 

ma  "ils   d'Alembert.   de   vous   tous 

de  mon  infirmité,  qui  Insultez  à  mon 
iir.    C'est   une   indignité  ! 

—  Calmez.  mise,  reprit  le  président;  tout  cela 
ne  vaut  fous   occuper    si   vos   atnis   sont 

molselle,  c'est  en  attendant  que  vus  soyez 

mptalent.  comme  mol.  aller  tout  A  l'heure 

'  ne  charmante  conversation  dont  ils  ne  sauraient 

iffais  de  colère;  cependant.  J'eus  la  force  de  me  con- 
tenir l'ire  au   président  des  paroles  moins  aigres. 
■   auxquelles  11   ne  se  trompa  pas   néanmoins;   il  me  connais 
sait  assez  pour  deviner  l'orage  et  pour  chercher  à  l'éloigner 
.1,    lui.  ce  qui  n'était  pas  facile. 

—  Puisque  mademoiselle  d  se  est  soutirante,  mes 
sieurs                                          prie  de  me  suivre.  Vous 

'aille.    \"ns  allez  lui   causer   une   fatigue 
Ile  aura  de  la   peine  A  se  relever,  et  vous  en  seriez 
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hier,  malheureux,  vous  qui  l'aimer  tant  !  Monsieur  d'Alem 
rotre  main. 

—  De  tout   mon  cœur,  madame. 

Cl  n'osa  pas  me  refuser     mais  ils  se  regardèrent  avec  des 

pleins  de  promesses,  je  le  sentis.  Une  chose  dont   on 

limite  pas  sans  y   avoir  passé,   c'est  que  les  aveugles 

sentent  les  regards  des  autres,  dans  les  circonstances  graves, 

comme  les  femmes  sentent  lis  regards  de  leurs  amants.  Ceci, 

il  n  csi  pas  une  femme  qui  ne  le  sache. 

D'Alembert  t  les  autres  me  suivirent,  excepté  Marmontel, 
qui  resta  près  de  la  donzelle.  Lorsque  nous  fûmes  dans 
mon  appartement,  ma  résolu! i  >n  était  déjà  prise.  Tous  les 
torts  de  Julie,  ses  négligences  ses  manques  de  soins,  ses 
abandons,  me  revinrent  comme  en  faisceau  ;  je  me  sentis 
lée  d'elle,  je  compris  aussi  qu'elle  ne  m'aimait  pa- 
et  qu'elle  ne  restait  près  de  moi  que  parce  qu'elle  y  trou- 
van  - ompte  et  ses  habitudes;  je  fus  b lée. 

—  M  lis-je  puisque  vous  tenez  tant    •  mademoiselle 
de  L<  i  us  la  voir  ailleurs. 

—  Comment,  madame!  est-il  bien  possible?  s'écria  le  pré- 
sident 

i  mi    monsieur  ;  et.  si  vous  étiez  au  moins  mon  ami,  vous 
à  me  donner  ce  conseil. 

—  Au    nom   du  ciel!   madame,   réfléchissez   â  ce   que   vous 

ure  ;  je  vous  connais,  je  sais  que  vous  êtes  inflexible 
as  vous  laissez  entraîner  à  votre  premier   i 
ment   sans  jamais  revi  ici.   il  s'agit  d'une  amie  de 

dix  ans,  d'une  personne  intéressante,  aimée,  que  vous  allez 
i         rnière  de-  a  l'éloignant  de  vous 

Ci      I    réfléchisse,   madame,  et  qu'il  arrête  la  dis- 
mu  de  votre  esprit,  ardent  a  s'emporter. 
le  n'ai  pas  besoin  de  conseil!  ri  ;  je  me  conduis 

;  mes  impressions,  et  non  selon  celles  des  autres.  Made- 
moiselle de  Lespinasse  sortira  d'ici  demain  matin  ;  je  le  veux, 
je  1  entends  ainsi;  je  lui  défends  de  reparaître  devant  moi 
pouvez   le  lui  annoncer  de  ma  part. 

—  Nous  ne  prenons  point  cet  arrêt  au  sérieux,  madame. 

tort,  monsieur  d'Alembert,  et  je  vais  ajouter 

dont  je  ne  me  départirai  pas  non  plus  :  les  amis 

demoiselle  de  Lespinasse  deviendront  mes  ennemis,  je 

l'ai    résolu.    11   faut   choisir,    et    choisir   sur-le-champ.    Ceux 

qui  continueront  de  la  voir  ne  me  verront  plus. 

c'est  une  tyrannie  sans  exemple!  s'écria  d'Alem- 

êi'é.  Si  vous   voulez,    pour   des    chimères,  chasser 

us  une  orpheline,  si  vous  êtes  assez  barbare  pour 

noyer   alors   qu  elle   n'a  pas   d  autre   asile   que  votre 

—  Allons  donc  :  monsieur...  die  a  la  vôtre  ! 

Il    pi  utre  ses  dents  quelques  paroles  énergiques 

i   polies;    |i         m        i;      [irs  les  entendre,  et  je 
entendis  pas,  ou,  du  moins,  je  n  en  eus  pas  l'air.  Je  n'échap- 
I  i  à  l'explosion, 
madame,    il  est   vrai,   vous  ne  vous   trompez  pas 
e  de  1  a  la  maison  de  la  vitrière,  comme 

d'Alembert  ;ie  ;  mademoiselle  de  Lespv- 

enian;    abandonnée   de   la  marquise   d'AIbon   et   du 
i  iiiime  d'Alembert,  enfant  abandonne  di 

ii  et   de  Destouches  Canon.  Les  pauvres 
sordres,  à  vous  a 
ainsi,    et    personne   ne 

lissant,  et  je  compris  que  je  per- 
dais  cei    homme-la.    Dès    l  instant  où   il  se    décidait   a  me 
i  ne  voulait  plus  me  revoir. 
leur,   répondis-je,    m. us     manquez  a.   ma   maison, 
iquez  a  moi  et  aux  miens 

-liai  plus  ;  mais. 
i-  quittan  lis  pas  laisser  insulter  une  femme 

qui  m'est  chère,  qui 

il     m. .ii"  coeur     i     -     un  ad  disons,    et, 

i  -ée. 

\'OUS    étim  |  ,i 

prendre    une    tournure    sérieuse  ;    je    m'en 
.  i  président  i 

mbre  ;  il  ne     m 

le  niier   un  libre  cours  a  ce   que  j 

m'en   privai  pas.  il   entendit  avec  saie. 

lui   reprochai  son   commerce  ave,    mademoiselle  de 

mendre  que  je  n'a  le  droit 

e 

'    '  ' ninasse 

le  est  mon 
i 
pu 

u 


mer   a  I'adranai  imi     le    I  univers    'elle    liaison,   comme 
j.    parangon   de   la  vertu   et   de  l'innocence;   ils  l'ont   trie 
.une     .       i    personne  ne  les  a  cens. 
\.uis  êtes  bien  décidé,  <i  H     m  ri      i..  il. -.  hissez-y,  nous 
m    iimi .  verrons  plus 

-  -  Nous  ne  nous  verrons  plus,   madame  ;  permettez-moi  de 
tous  p  nommage  de  mon   m  li    vous  remer- 

,  ii  i    u,    tos  lump'     l'our  moi,  .je  ne  vous  oublierai  jamais. 
Et,  sans  ajouter  un  mot,  il  sortit 
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Celte  scène   fit   la   nouvelle   ,|.    la    ville,   et  l'on   en   causa 

partout    Mademoiselle  de  Lespinasse,  ainsi  que  cela  Se  coni 

se  repentit  promptement  de  m 'avoir  mise  dans  la  ne 

de  la  chasser  ,  elle  me  fit  demander  a  me  voir  ;  j'étais 

résolue  de  n'en  rien  tatre.  Elle  insista,  je  ûs  répondre 

que  |e  la  verrais  plu-  tard 

Elle  m'écrivit  le  billi  t  suivant  : 

Vous  ni  avez  fixé   un   terme,  madame,  pour  avoir  l'hon- 

rme    me   paraît   bien   long,   et   je 

serais    bien    heureuse    si     vous    vouliez     l'abréger.    Je     n  ai 

rien  de  plus  à  cœur  que  de  mériter  vos  bontés  ;  daignez  me 

les  accorder   et   m'en   donner   la  preuve   la  plus   chère,    en 

cordant   la   permission    de   m'en   aller   renouveler  moi- 

l'assurance  d'un  respect  et  d'un  attachement  qui  ne 

finiront   qu'avec   ma   vie,   et     avec*   lesquels    j'ai   l'honneur 

"    etc..   » 

Si  j  avais  eu  tous  les  torts  qu'on  m'a  prêtés,  il  me  semble 
qu'on  ne  m'aurait  pas  écrit  ainsi    Je  répondis  : 

«  Je  ne  puis  consentir  à  vous  revoir  si  tôt,  mademoiselle  ; 
la  conversation  que  j'ai  eue  avec  vous,  et  qui  a  déterminé 
i  i  séparation  m'est,  dans  ce  moment,  encore  trop  pré- 
je  ne  saurais  croire  que  ce  soient  des  sentiment* 
d'amitié  qui  vous  font  désirer  de  me  voir;  il  est  impossible 
d'aimer  ceux  dont  on  se  sait  détesté,  abhorré,  par  qui 
l 'amour-propre  est  sans  cesse  humilié,  écrasé;  ce  sont  vos 
propres  expressions  et  la  suite  des  impressions  que  vous 
■/,  depuis  longtemps  de  ceux  que  vous  dites  être  vos 
y.  n  ibles  amis  l!-  peuvent  l'être  en  effet,  et  je  souhaite  de 
tout   mon    cour    qu  ils    vous   procurent   tous   les 

i  niiez  :  agrément,  fortune.  o<  ion,  etc. 

—  Que  feriez-vous  de  moi  aujourdhui'  De  quelle  utilité 
pourrais-je  vous  être?  lia  présence  ne  vous  serait  pas  agréa 
ble,  elle  ne  servirait  qu'à  vous  rappeler  les  premiers  temps 

de  non i.       les  année-  qui   loin  suivie,    et   tout 

iiui   qu  a  oublier.   Cependant  si,   par   suite,   vous 
veniez   a  vous  en  souvenir  a  ir,  et  que  ce   souvenir 

produisît  en  vous  quekiues  remords,  quelques  regrets,  je  ne 
me  pique  point  d'une  fermeté  austère  et  sauvage,  je  ne  suis 
puiiii  insensible,  je  démêle  assez  bien  la  vente;  un  retour 
Sincère   pourrait    me   toucher   et    réveiller   en    moi    le    goût 

mndresse  que  j'ai  eus  i vous    Mais,   en  attendant. 

i       >>ns  comme  nous  sommes,  et  contentez-vous 
des  souhaits  que  je  fais  pour  votre  bonheur.  ■ 

Madi  le  Lespinasse  et  se  valent  pas 

manqué  de  répandre  que  je  me   ,    i  que  je  la 

l'humiliais  -e.     Ces    propos 

1  aa  réponse. 

qui, 
Hit  de  grands  complh  n   moquait 

par  derrièr  t]  pelait   ii.-  ,]onc 

■ 

un   tel 
tes  tout  a  fait  ennemies,  Julie  et  mol. 

'  i  s,   suivant 

sa  Cantal  i      ;       ttaud  on   le  froid    Elle  ne  me  donna 

■mi",      elle      gjQVU 

'i       tni   Pie    '      m 

ur    elle,    fi     p  mit 

't.   et   d'ui 

U 
.    sans    quoi,     elle     i 
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mut,  elle,  dont  la  nia  le  m  il  se  recueillit 

et    chercha   dans  sa   mémoire  les  bouches   en  coeur  et  les 

pigeon  i  |euni 

-Mademoiselle,  dit-il,  mu-  avei      ibl    me  grande  Injus- 

i    ri    a  uni    pei  soi  i  bien  chère  ;   Je 

due  J''  '"  ||! 

t'est  que  vous 
êtes  ici,  et  que    si  madame  d  •  a  doutait,  elle  ne 

Ji    vou  lie  me  reverralt.   H 

nu  Di  me  tourmenter  qu« 

puis  me  p.  '  mente  par  elli     lu  il, 

os  tous  propi  en  ne  tout  raccommoder. 

—  Un  moyeu  di    tou  rai              d   r,  président;   nou 

n   •  moisi  lie   de   Lespinasse  n'y 

tienne  pas;  elle  aimait  mai  I  idi  mol 

selle  de  i  ■  dei  i  air  ma  temme,  la  mar 

guise  la  i  i    i 

—  Il  est  Inutile  d'aller  plus   loin,   monsieur;  cela    ne   se 

m   mbi  m    épousez   m  idi  m  il     lli 
dix  .m-. 
Ile  ne  demande  pas    <  être  épousée,  n 
|i    pb  i    u  tous  i  lenl   1 1 

■■  pas m. m     i  n  uommi  de  ceti  sprll 

un    liomi nil   tenali    monde  sur  I 

I    .    III     i    P Ii  Vej  le  ■  i < >  il  n  avait    nulle 

>  i    .|u  n   u  avait   été   si    i  iln  que  pour 
engager  d'Alemb  unie  autant,    i   est    là 

raison;  j'aime  mieux  croire  qu'il   était   fou 

Enfin  il  t.  '        i : 

de  reconnaissance,  don!  la  secte  se  souvint  toujours. 
Jembert  den  vtli  bi  i  li  <  omte,    i  ni  • 

ez  quel  chemin  a  (aire  chaque  soir,  depuis 
le  de  Uellechasse.  Il  le  faisait,  ei  souvent  deux  fo 
rulie  i  entiment,  très  fière  de  la 

•  impagnlë  qui  se  rassemblait  chez  elle,  et  qui   y  tu 
'iii  -i  sa  morl     ans  qu'elle  ,  il      air,  puisque 

sa  posn  Ion  était  d 

Elle  devint   l'intime  de  madame  ffrin,  et  le  charme  de 

lupers  du   mercredi,  où   l'on   n'admettait  qu'elle  seule 

de  femme  I    méritait    bien    cette   distinction,    et 

mberl  le  désirait  :  elle  eul  donc  une    our  i  hez  ell« 

I  allait  tant  bien  que  mal  lorsque  son 

teur  tomba  malade  .1  une  fièvre  putride,  dont  Bouvart, 

son  mi  I  i  liet.Son  li igi  mi  i 

la  vitrl  chambre  fort  malsaine:  M.  Wa- 

i    un  lit  et  un  appartement  dans 

son  hôtel,  sur  le  boulevard  du  Temple    i  I    dès  qu'on  l'y  eut 

transporté    Julie  s'établit   au  cl  on   lit,  en  garde- 

malade  r  u'en  dira-t-on. 

Ce  qu'on  en  dit  on  le  trouva  superbe  ce  qui  eût  perdu 
tout  autre  ni  i  salti  r  son  mérite  au-dessus  des  maisons.  Les 
ophes  embouchèrenl  la  trompette  sur  tous  les  sons, 
la  louer  On  la  compara  aux  vertus  les  plus  écla 
tantes,  on  cria  quelle  foulait  aux  pieds  les  préjugés  et 
qu'elle  obéissait  à  la  nature  eu  soignant  son  ami  à  la  face 
du  monde. 

—  C'est  une  tille  sublime:  criaient   partout   La    Harpe  et 
Marmontel. 

\uli.  i.  la  était  fort  touchant 

et  que  d  ai.  mi"  1 1  .t  .m  bien  heureux,  qu'il  allait  mai  m  n  inl 

de  madame  de  Tencin, 
i    i  impagnie  de  ma. lame  du  D 

is. aille.   Lui    s.  ul  avait   du  sens   dans   tout    le  troupeau 
Enfin  il  guérll     niais  de  se  séparer,  de  retourner  chez  la 
..    il    n  y    naît    plus  d  apparence  ;    on   prit   donc   un 
autre  logement  où   ils  pouvaient  habiter  tous  les  deu 

M  qu'ils  ne  se  quitteraient  plus, 
i  ■•   accepté  sans  contestation.   Ils   reçurent  ; 
.  rent  partout  ensemble,  chaque  fois  qutl-  parais; 
les  philosophes  tombaient  en  syncope;  on  les  eût  volontiers 
i     n  li  m  -  rertus  et  pour  leur  naturel, 
cela  ne  suffisait  pas  à  Julie;  11  lui  fallait  davantaj 
Son  àme  ardente,  son  Imagination  de  feu     ne  trou 
il    pas   une  pâture  suffisante  dans  les  entretiens  philo 
ni  même  dans  le  charmant  esprit  de  d'Alembert  ; 
loute  ;   elle   riait   de   - 
ment  drôles  dan:  la  bout  de  û  un  homme 
P  lurtant  elle  ne  se  trouvait  ras  heureuse, 
et  lamoiii'  véritable  manquait  a  sa  vie. 

n    8.1    connatti  la  me   de 

un  in  Hits  hommes,  un  des  plus  accom- 

mdi     M    «le  Mura,  01s  de  M.  Fuentès, 

-sadeur  d  i  routes   les  Ifmnies  l'adoraient  et 

.  i-aireVi   une  taille  d'Apol- 

upér 's 

i  >•  mangu  i  i  d  lui  laisser 

li    s'ar- 


rangea pour  en  être  écoutée,  et,  de  ce  moment,  son  triomphe 

itam    Le  jeune  Espagnol  n'avait  jamais  rencontré  un 

charmi    plus  réel  que  celui  de  cette  étrange  fille;   en  une 

e.i     ,,,   •.  lu       a  u,  oui -i    il  -     ..     i    .    .     :  I    il       lU'ell 

rentra  chez  elle  le  soir.  il  la  reconduisit  dans  son  carrosse, 
puis  la  laissa  a  sa  porte,  en  la  suppliant  de  permettre  qu  il 
vint  la  voit 

11  faut  en  parler  à  monsieur  d'Alembert    répliqua-tell.  ; 

'     ,         monsieur,  sans  le  lui  avoir  demandé, 

non  qu'il  me  gêne,  mais  je  lui  dois  cela. 

Qu  esl  il  donc  pour  vous,  mademoiselle?  N'est-il  pas  in- 
dlsi  ivt  de  s'en  Informer  l 

Nullement,  monsieur,  et  tous  ceux  qui  nous  connaissent 
diront  :   il  est   mon   ami. 

—  Et  pour  un  ami,  vous  prenez  de  ces  précautions  singu- 
lières? 

N.  rouverons  chez  madame  de  Boulflers.  mon- 

sieur, et  alors  nous  causerons  plus  longuement;  pei  i 
maintenant  que  je  vous  quitte. 

Le  jeune  marquis  de  Mora,  depui-  ci    Jour,  fut  de  pi 

plus    passi •    pour    elle.    Il    avait    beaucoup    d'années    de 

moins  que  Julie,  qui  entrait  dans  sa  trente-quatrième 

(e  furent  des  amours  de  roman,  ainsi  que  cela  ne  pouvait 

manquer  mu  .    eux. 

Le  pauvre  d'Alemb  ri  ne  s'en  douta  pas.  En  voyant 
l'humeur  de  la  belle  changer  de  ton  et  de  gamme,  en 
acceptant  humblement  ses  humeurs,  ses  colères  même,  il 
se  demandait  el  il  demandait  aux  autre-  ce  qu'il  avait  fait 
pour  m..  Iter  .  ela. 

Moi   qui   laitue  tant  !   criait-il  a  tous  les  échos. 

Elle  1.  rendit  véritablement  malheureux,  il  se  soumit, 
comme  a  1  ordinaire  .  la  vitrière  si  nie  se  révolta,  elle  en 
voulait  raison  pour  son  fils  de  lait. 

—  .Mon  Dieu  que  trouve-t-il  de  si  beau  dans  cette  arai- 
gnée, pour  qui  il  m'a  tenant  le  tour- 

u  pailer.  a  cette  belle,  et   il  faudra   bien 
on  elle 

.lia.   en  effet,   toui  droit   chez  mademoiselli    de  Lés- 
ait de  la  belle  manière,    jusque   lui  dire 
avall    enli  l'étude,  et   que.   depuis 

qu'il   ii  connaissait,  il  ne  faisait  plus  rien  de  bon;  ce  qui 

Julie  s'excusa  commi  elle  put,  en  donnant  toute  sorte  de 
raisons,   excepté   la   vraii     Pendant  ce  temps,   M.   de  Mora 

continuait  ai    il      on  chemin,  c'est  facile 

i  i  iMin  Elle  -  aMa.  ha  a  lui  follement,  selon  son  caractère. 
Le  i  .lus  curieux  lut  qu'il  s'attacha  encore  plus  follement 
à  elle,  il  en  était  stupide  et  alla  jusqu'à  lui  promettre  de 
l'épou-  lans  la  nature  humaine  de  tenir  beaucoup 

moins  aux  choses  lorsqu'on  est  assure  de  les  avoir;  aussi, 
madeiiu  Lespinasse,  une  fols  qu'elle  vit  M.  de  Mora 

dans  e  lission  s'en  para  davantage  aux  yeux 

des  autres  et  en  fut  bieu  moins  éprise  au  fond    II  y  aurait 

;  Ire  sur  .  es  amours  la  :  ma 
reusement,   je   n'ai   pas   le    temps,    et    il   faut   abréger    bien 
3   quoi,   ces  Mémoires   seraient   aussi    longs 
que  l'Encyclopédie. 

i'    de  ! I    ':     ' i"i  tte  liaison,  el    i  .uni 

lessein  de  le  marier  toul  autrement,  elle  le  rap- 
pela    Ce   furent,   de  sa    part  et  de  celle  de  Julie,  de- 
qui  retenttn  epté  chez  d'Alembert  ;  on  eut  la 

.  de  les  lui  épargner,  ce  gui  m'étonne. 

—  Je  reviendrai,  ma  belle  amie,  et  rien  ne  me  séparera 
de  v.m-    .ht   le  marquis    Je  vais  parler  de  mol-même  à  mes 

i  in  dln  combien  je  vous  aime,  leur  dire  ce  que 
vous  êtes,  et  ils  ne  s'opposeront  plus  à  mon  bonheur. 
D'abord,  il  est  très  certain  que  je  mourrais  loin  de  vous, 
et  Ils  ne  veulent  pas  ma  morl 

En  effet,  la  saut,  di  e  ji  un.  homme  accompli  estait  bien 
mauvaise,  la  nature  ne  lui  avait  refusé  que  cela.  11  était 
attaqué  de  cette  funeste  maladie  de  poitrine,  gui  ne  par- 
donne pas,  surtout  lorsqu'elle  se  complique  d'un  grand 
chagrin. 

Les  derniers  moments  qu'il  passa  près  de  son  idole  furent 
employés  à  une  contemplation  perpétuelle.  Il  restait  devant 
elle  des  heures  entières  ;  et,  comme  elle  lui  en  demandait 
quelquefois  la  raison  : 

—  Je  veux  graver  dans  ma  mémoire  jusqu'au  plus  petit 
trait  de  votre  visage,  afin  de  vous  voir  sans  cesse  et  que 
votre  image  soit  parfait,     quand  Je  ne  serai  plus  là. 

Enfin   il   partit  :  Alors  nécessairement  la  passion  de  Julie 

reprit  sa  violence.  Elle  fit  venir  d'Alembert  dès  le  soir  même 

et  lui  confia,  au   milieu  d'un   grand   pathos,  qu'elle  aimait 

iup  M    de  .Mora,  et  que  M    de  Mora  se  mourait  d'amour 

pour   elle. 

—  Mon  Dieu!  dit  le  pauvre  philosophe  tout  effrayé,  vous 
allez  l'a  mer  ban   mteirj     m-  mol,  n'est-ce  pas? 

—  Non.    pas   de    la    n  vous    le 

mme.  car  Je  le  tue.  il 
us  en  prie,  à  ce  qi 
u  -que  viendra  la  poste  du  Midi. 
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Ces  lettres  me  sont  trop  précieuses.  Vous  me  le  promettez, 
n'est-ce  pas? 

—  Je  vous  le  promets. 

Et  le  pauvre  homme,  plein  de  confiance  dans  une  vertu 
et  dans  une  tendresse  qu'il  n'eût  pas  osé  soupçonner,  allait 
lui-même  au-devant  du  facteur.  S'il  y  avait  une  lettre,  et 
jamais  elle  ne  manquait,  il  montait  tout  joyeux  chez  made- 
moiselle de  Lespinasse  et  la  lui  remettait,  sans  se  permettre 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  cachet.  Il  attendait  qu'elle 
l'eut  lue,   et  lui  demandait  alors  : 

—  Etes-vous  contente  ? 

Quelquefois  elle  daignait  répondre  :  «  Oui  ;  »  quelquefois 
il  recevait  une  grosse  rebuffade. 


—  Je  ne  sais,  mon  amie  ;  '.est,  une  responsabilité  gi  • 

—  Elle  serait  plus  grave  ei 'e   -i   vous   laissiez  péril 

malheureux;   vous   vous   reprocheriez   sa    mort,    et  moi,    ); 
ne  vous  la  pardonnerais  pa 

—  Eh   bien,   j'irai. 

Il  y  alla.  Lorry  l'écouta  en  silence  :  puis  il  lui  demanda, 
après  un  peu  d'hésitation,  m  i  était  mademoiselle  de  Les- 
pinasse qui  l'envoyait. 

—  Elle-même 

—  Et  vous  tenez  à  ce  que  je  donne  cette  consultation? 

—  J'y  tiens  absolument. 

—  Alors,  mon  pauvre  d'Alembert,  je  la  donnerai. 


D'Alembert. 


Tout  cela  dura  plus  d'un  an 

L'amour  du  marquis  ne  se  rebutait  pas  ;  mais  sa  santé 
devenait  chaque  jour  plus  mauvaise;  il  dépérissait  loin 
de  sa  chère  Julie.  Celle-ci  souffrait  presque  du  même  mal, 
et  c'est  chez  elle,  d'ailleurs,  que  la  lame  usait  le  fourreau. 
Cette  ame  de  feu  ne  pouvait  durer  dans  son  corps  si  elle 
n'y  brûlait  pas. 

Un  Jour,  le  marquis  écrivit  que  ses  parents  voulaient  le 
marier,  et  que,  si  on  ne  l'arrachait  à  cette  tyrannie,  il  se 
lerait  sauter  la  cervelle.  Julie,  en  recevant  cette  décla- 
ration, se  mit  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  le  moyen 
demandé.  Ce  n'était  pas  facile.  On  connaissait  son  empire  et 
on  le  combattait  de  toutes  les  manières.  Elle  découvrit  néan- 
moins le  stratagème,  et  ce  fut  encore  d'Alembert  qui  joua 
le  principal  rôle  en  ceci. 

-  Mon  uni.  lui  dit-elle,  M.  de  Mora  se  meurt.  Sa  famille, 
entêtée  dans  ses  préjugés,  ne  veut  pas  s'en  apercevoir.  Un 
seul  moyen  reste  de  le  sauver,  c'est  de  le  faire  revenir; 
vous  srul  pouvez  nous  rendre  ce  service.  Allez  trouver  Lorry, 
Il  est  votre  ami  et  ne  vous  refuse  rien.  Madame  de  Puentès 
va  lui  écrire  pour  le  consulter  sur  la  santé  de  son  fils. 
Priez-le,  en  grâce,  d'ordonner  qu'on  lui  ramène  le  malade, 

auquel    le   climat  d'Espagne  est  tout    à    ta ntraire,   et 

sur  lequel  il  ne  peut,  d'ailleurs,  s'expliquer  dé  si  loin.  Lorry 
ne  vous  refusera  pas  cela. 


Il  la  donna  ;  la  lettre  arriva  en  Espagne,  appuyée  par 
les  supplications  du  malade  ;  il  déclara  lui  même  a  ses 
parents  que  c'était  son  existence  qu'ils  allaient  décider,  et 
que,  s'il  ne  revoyait  pas  mademoiselle  de  Lespinasse.  il 
ne  serait  plus  en  vie  dans  un  mois. 

On  le  laissa  partir;  il  était  a  l'agonie,  il  voulut  se  mettra 
en  route  néanmoins;  on  lui  donna  une  suite  nombreuse,  un 
barbier-médecin  comme  il  y  en  a  en  Espagne,  et  qui  tuent 

si   joliment    leurs    pratiques.    M     de     M harcha    à   très 

petites  journées,  s'arrêtant  lorsqu'il  était  fatigué,  et  il  l'était 
souvent. 

Irrivé  a  Bordeaux,  —  c'était  toucher  au  port,  —  il  «e 
trouva  hors  d  étal  d'aller  plus  loin,  t  I  11  éi  rivil  à  son  infant  • 
qu'il  se  reposerait  quelques  semaines,  il  ne  se  peut  rien 
imaginer,  a  ce  qu'il  parait  d(  plus  brûlant  que  ces  lettres 
d'un  jeune  homme  qui  s'éteignait  chaque  jour,  si  ce 
les  lettres  de  Julie  elle  même.  Cette  correspondance  al 
le  papier  Encore,  la  demoiselle  en  devait-elle  écrire  de  bien 
plus    incendiaires,    un    peu    plus    tard. 

M.   de    Mora,    malgré    les   soins  qu'on    lui   donna,    m 
i,  certitude  de  revoir  sa   chère  déesse  au   boul   du   \ 
succomba  .1  Bordeaux,   11   ne  s'attendait   guèr     ■   la   taç< 
dont    il  fut  pleuré,  ni  a  ce  qui  se  passait   ,1   Paris  pendant 
ce  temps-là, 


- 
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Il    y    avait    alors    dae  ie  un    certain    marquis    de 

homme    en  i  i  nalssani  e, 

len  répam  ;-'  fat, 

.-in  Mai.!'    de  lui  ii>.  :.  •       -e  le  laisaut  dire 

-   lluLieurs  et    le  •    lui  même,   lorsque 

■  ion   s'en   préi 

11  s'était    tai  des  pb.  dont  il 

professait  les  i  '    Ignant  pas  ses  talents 

ai    e;   Échan- 
tillon, i  portait. 

Ce  m-  êdles  et   des 

traités  sur  :  la  lois  guerrier 

.  .!    tout   i  I   parlait  tort  de 

ses  e.\i  <H    un   pédant,   un  bravache,   un 

rendent  un  nomme  insup- 
portai pas  comme  moi. 

az  madame  de     Choiseul,  au  moment 

et  où  elle  affichait   une  douleur 

le  mi  remords.  On  avait  si 

rll  pris  de  tout  e  rt,  gu'on  lui  fai- 

meme  honneur  de  cela,  et   la  pi  melle  étail 

celle 

—  Ce  lemolselle  de  Lesplnasse  est  au  déses- 

■  meurt    des   rigueurs   qu'elle  a  eues 
pour  lui    Elle  ne  peut  se  l.s  pardonner  et  elle  se  dési 

yue  c'est  délicat   n    i 
Ki  m  lent   les  bégueules  qui  parlaient  ainsi. 

aux  philosophes,   il-   se  taisaient,   par  ménagement 
pour  d  i  our  ne  pas  avouer  à  toute 

la  Fram  <■  qu  il  était  berné. 

de  Guibert   s'extasia  comme  les  autres  sur'  cette  dou- 
leur sublime  et  ht  là-dessus  des  phrases  à  perte  de  vue,  dont 
.    mit   a   le  louer  outre  mesure; 
tar  il  la  fas  dire  en  un  mot.   il  la  fascina  au 

point   de   Pi  lier  cette  parfaite  créature,  dont  elle 

v  dater  de  ce  moment,  son  cœur  se  partagea  en  deux, 
ses    rei  Guibert    pariait   pour    un 

voyage  militaire  et  littéraire  en  Prusse  ;  il  devait  même 
aller  Jusqu  en  Russie  :  mais  il  ne  partit  pas  sans  avoir 
échangé  avec  cette  volage  personne  des  serments  et  des 
aveux,   et   sans   avoir   obtenu  délie   la   promesse   qu'elle   lui 

Elle  lui  avait  confié  sa  douleur,  il  en  connaissait  la  véri- 
table -i  que  son  connu  avec  M  de  Mora.  Elle 
lui    avait   dit  : 

Il   se  meurt,  et.  lorsqu'il  ne  sera  plus,  je  mourrai. 
Il  voulut    la   taire  vivre,   il   lui  jura  qu'il   Tannerait  autan' 
qu'elle  avait  été  aimée    et  qn  il  un  rendrait   tout  ce  qu'elle 
avait  perdu. 

"ni,    répondit-elle,    j'aime    pour    vivre,    et    je    vis   pour 
ainv  r 

Vivez  donc   alors,   et  aimez-moi. 
Elle    se    i  re,    elle    accepta    cette    tendresse 

lie.  et   la  i  commença.   Elle  tenait  donc 

cœur  en   partie  triple,   ainsi  que  disent  les  com- 
merça 

ip  Uembert,  qu'il  fallait  abuser,  et  qui  s'y  prêtait  le 
mieux   du   monde  ; 

ra,   qui    trépassait,  l 

qu'on  voulut  le  suivre,  s'il  mourait,  ou  qu'on  vivrait  pour 
lui    -  de  ses  maux  ; 

Enlo 

impliments  et  des 
qu'il  avait   ressuscité  cette 
■14e. 

it  et  l'adresse  que  pet"  y  mettre 

monde 

vainqueur, 

lace  du 

ontralre,  avec  un  entraînement  et  une 

■  nt    de   beau 

ii    plus    vive. 

Quai  manières    II  com- 

merça   pai  j,ar    se 

dis- 

inflnlment  ;  il   n  11    |.-,   voulait 

bien  par  amour  ] 

En   conséquence,  Il  lui  consacrait   un  qnarf  d'heure  tous 

i  lui  fanait,  .  haque  matin, 


une  lettre  où  elle  lui  répétât  qu  il  était  le  premier  génie  du 
temps,  et  que  le  Connétable,  mauvaise  tragédie  de  sa  façon, 
était   un  chef-d'œuvre. 

D'AlemJbert    servait    encore    beaucoup    en    ceci  :    il    allait 

prônant  les  mérites  de  s*ju  rival,  le  déclarant  pour  le  munis 

de   Voltaire,   assurant,    d après  son  aime    qu  il  était 

le   plus  savant,    il  B,    le   plus   haut,    le   plus  poète 

de  tous  les  gentilshommes  du  royaume. 

-la  pii-    Gulnet  ait  peu  â  cet  amour  ko 

qu'il    inspirait    a   la    pauvre    nlle. 

Il  eut,  en  même  temps  quelle,  deux  ou  trois  maitresses 
qu  il  ne  lui  cacha  point,  et  unit  par  se  marier  avec  une 
jeune   demoiselle   qu'il   aima   amant  qu  il  lui  était   i" 

i     Julie    le    hait    d'abord,    ensuite   elle   lui    pardonna 
et    lai  lu-   de   rage.   Il  se  fit   dans  son   cœur,  un 

combat  de  regrets,  de  remords,  de  désespoir,  de  désirs 
qui   enfin    tua   la   malheureuse;   la   nature   huu 
pas    la    force   d'en   supporter   davantage. 
ine   lois  qu'il  l'eut  tuée,  Guifiei  mort 

II  fit,   dans  son   style   bouffi  et   ampoulé,   un  éloge  de  nia- 
selle   de   Lespinasse,   sous   le   nom    A'Ellta,    racontant 
■lopos  tout  ce  qu'on   ne  lui  demandait  pas.  il  afficha 
une  douleur   rappelant   celle  de  M.   de  Lauzun   pour   Made- 
■  ' le  ;    seulement,    re    n'était    pas    le    même    cas. 
L'Infortuné    d'Alemberl    fut    éclairé    et    désole    par    cette 
mort.  Julie  avait  fait  un  testament  que  personne  ne  com- 
prit.    D'Alemberl    était     son    exécuteur    ti 
devait  remettre  tous  le  lui  celui-là 

ce  qui   leur   revenait.   Elle  ne  cacheta  pas  ses  papl 

i    d'en   faire  la   revue  et  la  distribution.   Hélas!   elle 
pas    brûlé    ses   correspondances,    et    il    apprit 
que,  depuis  dix  ans,  elle  le  trompait  ;  qu'elle  avait  eu,  sous 
iv,  deux  amants  l'un  après  1  autre,  et  qu'il,  n'en  avait 
rien    vu. 

Lis   il   n'exista  un   philosophe  si  penaud! 
Il  ne  le  cacha  pas    Dans  cette  secte,  on  ne  cache  rien.  Il 
pour   qu'on   n'en   conservât    pas   de   doutes.    11    se 
retira    dans     son    logement     du    Louvre,    et   son     car. 
changea  du  tout  an  tout.   U  ne  pensait  qu'a  elle,  sa  gaieté 
s'était  envolée,  et  il   n  était  plus  que  l'ombre  de  lui-même 
Lorsqu'on   lui   rappelait   les  torts   de  Julie,   les  moments  de 
chagrin  qu  elle  lui  avait  fait  passer  : 
—  Oui,  répondait-il.  elle  était  changée,  mais  je  ne  i 

kll  plus  pour  moi.  niais  je  vivais  toujouis 
pour  elle.  Depuis  qu'elle  n'est  plus,  je  ne  sais  plus  pour- 
quoi je  vis.  Ah!  que  n'ai  je  à  souffrir  encore  un  moment 
d'amertume,  qu'elle  savait  si  bien  faire  oublier!  A  pré- 
sent, que  me  reste-t-il?  En  rentrant  chez  moi,  au  lieu 
d'elle,  je  ne  vais  plus  trouver  que  son  ombre.  Ce  logement 
iiu  Louvre  est  lui-même  un  tombeau  où  je  n'entre  qu'avec 
effroi. 

Voila  ce  que  l'amour  avait  fait  d'un  homme  éminent. 
iliin    i  de  hante  volée.  On  m'a  apporté  un  portrait 

ilembert,    donné    par   lui    a    cette   inhumaine,    et    au 
iuquel  se   trouvaient  ces  deux  vers: 

Et    dites    quelquefois,    en    voyant    cette    image  : 

ous  ceux  que  j'aimai,  qui  m'aima  comme  lui  !  » 

Bêlas  '  s'écriait-il  encore,  personne  ne  m'entend  et  ne 
m'entendra  plus  ! 

On  peut  dire  que.  depuis  cette  époque,  il  ne  fait  que  vé- 
géter, et  ne  sera  Jamais  ce  qu'il  était  autrefois. 

J'ai  remarqué.  —  et  bien  d'autres  l  ont  remarqué  comme- 
mol  sans  doute,  —  que  les  amours  marchent  à  rebours  de 
ce  qui  devrait  Jnsl,   voyez  la   chaîne 

Voici  ce  charmant  M  de  Mora  adorant  mademoiselle  de 
Lespinasse.  qui  ne  s'en  souriait  qu'à  moitié,  ou  plutôt  le 
trompait   1  pour  Guibert, 

pas  du   tout,  lui  ! 

-  mbert  perdant  la  gaieté.  !  pour 

ni   l'avait    trompé   et   rendu  le  jouet  de   tout    le 

monde!   Je   gage   que,   si    elle   eût  été   honnête     il    l'aurait 

m  ,  on 

sole  bien  vite 

meilleur    moyen    d'êtri  mentor    les 

tendre    malheureux     Vous    les    en 

et  mal  ré  eux  ;  ii  al  plus 

la  place  lorsqu 

En    ce    monde,    tout  i  affection.    la   joie,    la 

r.   le  bien-être,  même  la  niisrre  :  sans   cela    camineal 

ceux    qui    souffrei  leurs 

souffrai 

■  le    donner    ou  de  prendre  de  bonnes  habi- 
i  -t  là. 
le    la   mort    de   ma  '  le    Lespinasse     on    m'a 

■up   reproché   un    mot  lit  et    dont    je  ne   me 

!  "     Il  est  l'exi  'le  ma  pan! 

U       m     SUlS-Je  en.       elle  aurait  bien  dû  mourir  dix 
lus   t,',t;  je  n'aurais   i  ■-   perds   d'Alembert  ! 
Il    e^t    certain    que    je    r  ibert,     auquel    je 

n'avais  pas  de  re]  l  une  je  ne  regrettai!  pas 

une  ingrate  qui  m'avait  donné  toute  sorte  de  preuves  qu'elle 
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ne  m'aimait  pas.  Si  d  Alembert  m'avait  quittée,  c'était 
pour  elle  et  à  cause  d'elle,  ce  n'est  donc  pas  à  lui  que  j'en 
devais  vouloir,  c'était  à  elle. 

On  ma  lait  une  grande  réputation  d'égoïsme  et  d'indiffé- 
rencej  en  me  comparant  à  cette  demoiselle,  si  passionnée 
et  Si  répandue.  Il  est  certain  que  nous  ne  nous  ressemblions 
pas.  Je  m'aperçois,  en  relisant  cette  histoire,  que  je  suis 
devenue  plus  sévère  pour  elle  à  la  fin.  Cela  est  tout  simple, 
puisque  je  me  rappelais  ses  offenses.  Au  commencement 
je  ne  voyais  que  les  beaux  côtés  de  son  caractère,  dans  ses 
relations  avec  les  autres.  Il  faut  aussi  convenir  que  le 
début   promettait   mieux 


XIII 


11  me  prend  fantaisie,  pour  changer  un  peu  de  discours, 
i 'aborder  en  passant  quelques  personnages  secondaires  de 
ce  temps-ci,  qui  ont  paru  dans  cette  lanterne  magique  el 
qui  se  sont  éclipsés  ensuite,  mais  sur  lesquels  on  n'a  pa- 
tout  dit.  Je  les  ai  connus  et  j'ai  entendu  parler  le  monde; 
mais  je  ne  juge  point  d'après  les  discours  de  celui-ci  : 
je  juge  souvent  le  contraire  de  ce  qu'il  dit.  Il  est  si  plein 
de  mensonges  et  de  méchancetés  ! 

.Vhjs  avions  quelquctois  des  soupers  chez  la  Popelinière 

I  y  allais  peu,  je  n'aime  pas  ces  gens-là,  et  cela  sentait  le 
bourgeois  d'une  lieue,  malgré  l'or  et  les  diamants 

La   femme   était    la    nlle   de   la   Daucouit,    actrice    assez 

médiocre.   Il  s'en  était  fait  aimer  et   en   avait  tout  obtenu, 

intention  d'aller  plus  loin,  bien  qu'il  le  lui  eut  promis 

■ne  alla  trouver  madame  de  Tencin,  qui  se  mêlait  de 

tout,  et  lui  conta  sa  douleur.   Celle-ci  lui  promit  d'en  faire 

son   affaire    et   l'assura   qu'il    l'épouserait. 

En  effet,  le  renouvellement  du  bail  des  fermes  approchait. 
Madame  de  Tencin  endoctrina  le  cardinal  de  Fleury,  et 
■celui-ci  déclara  à  la  Popelinière  qu'il  ne  lui  renouvellerait 
pas    son     bail   s  il    n'épousait    pas   mademoiselle    Daucourt 

II  fallut  bien  s'y  résoudre,  et  le  traitant  n'eut  pas  à  s'en 
louer,  on  le  sait.  Ses  soupers  acquirent  une  célébrité  méri- 
tée ;  non  seulement  il  avait  le  meilleur  cuisinier  du  temps, 
mais  il  réunissait  les  artistes  les  plus  renommés  aux  per- 
sonnes de   la  cour  qui  voulaient  bien   aller   chez   lui.   Nous 

ions  Rameau,   le  grand  musicien  ;   I.atour,   le   peintre 
de  pastel,  si  habile,  et  qui  n'avait  de  prétentions  qu'à  la 
politique;   Yaucanson,   le   grand   mécanicien;    tarie    Vanloo 
et  sa  femme,   une   des   plus   merveilleuses  musiciennes  que 
entendues  :  Marivaux,  qui  courait  toujours  après  l'es- 
prit, et  qui  ne  l'attrapait  qu'avec  sa  plume;   Helvétius  en- 
•  i.    inconnu.  On  causait  bien  ;  mais,  tout  a  coup,  une  scène 
nage  arrivait    a  la  traverse,   el   l'on  ne  savait   plus   ce 
i'   disait. 
La    Popelinière   était  jaloux;   sa   femme  était  charmante, 
i   mieux  que  cela.   Parmi  ses  amants,  il  en  est  un 
qui   la   perdit,   et   ce   fut   celui   qui  s'en   souciait   le   moins 
le   duc  de   Richelieu.   Tout   le   monde  sait   l'aventure   de  sa 
•  beminée  tournante,  qui  ùt  découvrir  le  pot  aux  roses.  Le 
in   i  hal   de   Lowendal,   le    maréchal     de    Saxe,   toutes     les 
grosses    têtes    possibles,    les    voulurent    raccommoder    (j'en- 
tends  le  mari  et  la  femme),  ils  n'y  parvinrent  pas.  La  Pope- 

imt    bon  3   fut   chassée   avec   vingt    mille 

livres  de  pension,  et,  depuis  ce  moment,  elle  ne  retrouva 
pas  un  ami.  Le  monde,  qui  l'avait  tant  flattée,  l'accabla  : 
elle  tomba  dans  un  malheur  et  une  mélancolie  sans  pareils 
M.  de  Richelieu  la  voyait   de  loin  en   loin,  ce  qui   n'empé 

lias  d'exalter  sa   délicatesse.  Le  hasard  me  condul 
un  Jour  près  d'elle  onnaltre. 

Madame  de  Roi  In 

impagne,   à   Chailloi     puni'   une   vieille    parente   de   la 

el   nous  allions  vii    Iles  qu'on   roulai! 

louer.  On  nous  en  Indiqua  une  dont  la  lo  il)  allait 
mourir,  nous  dit-on,  mais  que  l  on  voir  ai  anmi 

Noua  entrâmes,   nous   visitâmes   tout;  c'êtali    modeste    On 
nous    Introduisit    dans   la    chambre    a    coucher;    nous   nous 
Discrétion,    lorsqu'une    voix    m'appela     par 
td    le  l'alcôve.  Je  me  retournai. 

\e   tous  en   allez   pa      i e   rien   dire    m  id l    ie 

mp  et  je  suis  b  >lr  une 

om   ilssance,  moi  qui  n'en  vois  plus,  > 
J'approchai. 

—  Mille  pardon:  madame,  dls-je' vous  vous  trompez.  Je 
n'ai   pa  -    i  i.   nn le  tous  connaître. 

Kl  li  istement. 

—  je  suis   madame   de    la    Popelinière,    madai 
ne  v<. n-     i.  d   h"'/  pas. 

En  effrt,    cette    femme,    autrefois   si  joli- 


Une  humeur  corrosive  lut  dévorait  le  visage,   elle  souffrait, 
des  tortures  atroces,  elle  exhalait  une  odeur  insuppon 
je  reculai  malgré  moi.  Madame  de  Rochefort  se  sauva. 

—  C'est  une  grande  leçon,  madame,  ajouta-t-elle -,  tes 
amis  les  philosophes  ne  vous  en  donneront  pas  de  meilleure 

Je  voulus  m'asseôir  un  peu  pour  no  pas  l'affliger,  elle 
m'en  sut  un  gré  infini,  et,  lorsque  je  lui  dis  adieu  ; 

—  Si   vous   voulez  cette   maison,    vous   ne   l'attendrez  pas 

■  uips,  je  serai  bientôt  délivrée.  Elle  est  agréable  et 
commoae,  le  jardin  est  charmant  ,  i'y  suis  seule  depuis 
i-n  de  deux  ans  que  je  suis  malade,  toute  seule,  enten- 
dez-vous? J'aurais  voulu  revoir  M.  de  la  Popelinière  avant 
de  mourir,  il  s'y  est  refusé.  Dieu  seul  pardonne  au  repentir-, 
les  hommes,  jamais  ! 

Je  la  quittai,  toute  pénétrée  de  ce  que  j'avais  vu,  et 
je  ne  pus  ensuite  aller  chez  son  mari,  à  ses  soupers,  à  ses 
fêtes  si  brillantes,  sans  avoir  devant  les  yeux  le  tableau  des 
souffrances  de  cette  malheureuse  et  de  son  abandon. 

La  maison  de  la  Popelinière  était  pleine,  du  matin  au 
soir,  de  gens  de  toute  sorte.  Il  s'y  donnait  des  spectacles  ; 
i)  j  avait  un  théâtre,  on  y  chantait  des  opéras,  on  y  jouait 
ii  omédies  de  la  façon  du  maître.  Je  me  souviens  d'un 
joui  où  l'on  en  représenta  une,  si  leste,  qu'elle  faillit  taire 
déserter   la  salle  à  beaucoup  de  femmes. 

C'était  à  Passy.  J'étais  à  côté  du  baron  de  Kauuilz.  am- 
ii'ur  de  l'impératrice-reine.  Nous  en  rîmes  bien  en- 
semble, —  non  pas  de  l'impératrice,  mais  de  la  i 

—  Madame,  me  dit-il,  vous  ne  vous  en  irez  pas  apparem- 
ment " 

—  Non,  monsieur  ;  je  ne  suLs  pas  de  celles  qui  ont  peur 
de   leur  ombre,   je  la  regarde   fort  bien  passer. 

Le  mot  le  fit  rire  :  il  aimait  l'esprit  ;  c'était  un  original 
agréable  que  cet  Allemand,  et  il  vaut  bien  quelques  lignes 
de  souvenir. 

Il  avait  les  façons  et  les  habitudes  d'un  abbé  poupin, 
excepté  dans  la  politique.  Il  passait  sa  vie  à  son  miroir. 
à  s,,  regarder,  à  se  trotter  le  museau,  à  la  façon  de  Cathi  au 
et  de  Madelon.  Il  se  coiffait,  il  se  parait,  il  avait  une  col- 
lection de  pommades,  de  graisses,. d'huiles  de  toutes  les  es- 
pèces. On  entrait  chez  lui  pour'  s'entretenir  des  affaires  les 
plus  graves  de  l'Europe;  il  vous  recevait  avec  un  jaune 
d'œuf  étendu  sur  le  visage,  pour  se  garantir  du  hâle.  et 
cela  si  sérieusement,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  rire,  et 
qu'on  se  demandait  si   c'était  bien  réel. 

Sa  maison  était  citée  pour  son  luxe,  sa  table,  ses  vins. 
ses  fêtes.  Il  n'allait  presque  jamais-  à  la  cour,  et  jamais 
dans  les  grandes  compagnies  :  il  ne  voyait  que  des  bourgeoi- 
ses et  des  filles  de  théâtre.  Lorsqu'on  lui  en  faisait  l'obser- 
vation,  il  répondait  fort  gaillardement  : 

—  Je  suis  ici  pour  deux  choses  :  pour  faire  les  affaires 
de  ma  souveraine,  et  pour  mes  plaisirs.  Les  affaires  de 
l'impératrice,  je  les  fais  de  manière  à  la  contenter,  ce  me 
semble.  Quant  à  mes  plaisirs,  je  n'ai  personne  à  consulter 
pour  cela.  Je  vois  qui  je  veux:  les  çramlr--  lames  m'en- 
nuient, elles  ne  savent  que  jouer  au  tri  ou  au  carvagnol 
J'ai  seulement  deux  personnes  à  ménager  :  le  roi  et  sa  mai 
tresse;  je  suis  bien  avec  eux,  le  reste  ne  m'importe  pas 
ei   ne  m  inquiète  guère. 

Nous  voyions  là  aussi  lord  Albemarle,  ambassadeur  d'An 
gleterre,  ei   sa   maltresse,  la  belle  Lolotte,  que  nous 
connue  depuis  comtesse  d'Hérouville.  C'est  encore  une  drôle 
d'histoire   que  celle-là. 

Lolotte    était    mademoiselle    Gaucher;    elle    connut     fard 
Albemarle,    et    ils    s'aimèrent.    C'est    lui    qui    lui    dise 
mot  qu'on  a  tant   répété  depuis:  elle  regardait  une  é 

Se  la  regardez  pas  tant  ma  chère,  car  Je  ne  puis 
vous    la   donner. 

Lolotte  était  belle  d'une  beauti  harmante  ; 

elle  plaisait   partout,   el   on   la   remarquai     même   dans  les 

théâtres,   où   sa    be ■   faisait    sensation. 

Lord    Allien  naît    en    la    la!  me  position 

convenable  ;    elle    lut    au    desespoir    de    l'avoir    perdu     mais 
elle  prit  du  courage  dans  l'affection  de  mi  tous  lut 

i  Sa  santé       pi 

-i   valent.  On  l'envoya  a    Bar  ,.ntnu- 

ban.  elle  y   liw    i  '       omte 

i  .    ville.    Il   avait   pour  elle   une  considérai 

affei  Hon  Inimaginables. 

V  peine  était-ell Paris,  qu'elle  reçut  de   lui  une 

où  d  lin  disait  qui!  était  ■  ainsi  que 

us,   qu'il    [l'aval!    i ..nue   qu'en   elle,   qu'il    la    ■ 

partir  tout   d--  suite  et  d'amener  un  médum. 
Elle   n'hésll      pa  lit.   Il   en  fui   le  plus  heureux 

et  son  enthousiasme  en  augmenta,  11  en  .: 
11.  Elle  lu         I  i    ne  savait  plus  qu'en  faire. 

i  lui  consacre!  e  eut 

,■  i  [e  i  enfin  il  la  i 

tant    d  par   céder,    à    la    con 

ecrel 

[1  le  rut  en  e!  nj  elle  d 

du  ra        >. 

Ce  pauvri     omte  d'Hérouville  euf      i  ■  ulière 
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manie,  qu  il  fit  partager  par  sa  femme     ce   fut   de  vouloir 
l'introdi         ii     force   dans  le  monde,   de   la   faire  recevoir 
utes   les   persi  une-    de   sa   famille   ou   de   sa   connais- 
Liée    les  fois  qu  on    l'invita  iiner,   11   m   con- 

duisait avec  lui,  et  flic  reçut  air  soufflets,  une 

autres  chez  Pont-de-\'  une,  scène   dont 

■  témoin  et  non   pas  complice. 
Ils  arrivèrent  tous   les  deux  ;   il   >    avait   là  cinq  ou  six 
.,  i    leur  mari  ou  Cetti    i.olotte  était 

belle  à  les  désespérer    Des  virent,  elles  commen- 

mlnes    tout    à  curieuses.    Pont-de-Veyle    fut 

[I     mais    trold      11  H    quelque  algarade.  Je 

es  dan  •     puis  se  levei  «oui  à 

el   sortir   en    pro       Ion.   Une  d'elles  me  demanda  si 
tais  pas  des  leurs. 
N'ai  pas,  répi  ■    n'ai  point  la  peste  et  je  n'ai 

m  de   la   dOl    M  i    m   de  la  prendre. 

Biles  riront  signe  à  leurs  esclaves;  quelques-uns  les  sul- 

d'autres   restèrent;   cependant  sur  quinze   que   nous 

nous  nous   trouvâmes  sept,  et  pas  d'autres  femmes 

que   mol.    N:  i<-i . >u ville  me   parut   pleine  de  sens  et 

de  un  montra  aucun  ressentiment,  elle  ne  parla 

nu  m.    pas  de  ce  qui   venait  d'arriver;   i riant   je  remar- 

ii1    pas   et   qu'elle    était   fort    pale 
Comme   je   lui   en    lis    lobservation  : 

.le  mange  fort   peu,   madame,  répondit-elle,   et  ma  saule 
pas  bonne.  Je  ne  sors  que  pour  faire  plaisir  û  M.  d'Ile 
lie;   S'il  voulait   me  faire  plaisir,   il   me  laisserait   chez 
m  a 

Lorsqu'on   a   l'honneur,   madame,   d'être   l'époux  d'une 
i.  iiiiiip  telle  que  VOUS,  on   est   heureux   et   lier  (le   la  montrer 
a  tout  le  monde. 
Hélas  !  le  pauvre  homme!   il  la  montra  si  bien,  qu'il  la 
Elle  n'eut  pas  la  force  de  supporter  ces  humiliations 
perpétuelles;  elle  en  prit  un  chagrin  affreux  et  elle  mourut 
Ce   fut    une   nouvelle   dans  toute   la   ville   el    chez   les   philo 
s  robes    dont  elle  était  l'amie. 
Ils   éi  mirent   des   oraisons   funèbres,   des  éloges   en   vers 
ise.   Le   mari   s'en   entoura,    ainsi   que   de   ses    por 
Quant  a  mol  qui  n'étais  ni   philosophe  ni  bégueule. 
J'aurais  conçu  la  vie  de  Lolotte  d'une  autre  manière.   Elle 
devall    rester  chez  elle,   y   recevoir  des  hommes,  et  tous  y 
Miraient  couru.  Quelques  femmes  sans  préjugés  s'y  seraient 
Mes  en  auraient  ensuite  amené  d'autres,   et  peu 
le    monde   serait    revenu,    pourvu    qu'elle    n'eût   pas 
l'air    de    courir    après    lui:    .est     la    première   condition 
pour   l'attirer. 
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I  h  autre  personnage  dont  je  veux  parler  un  peu.  puisque 

j'   ia upe  de  presque  tous  ceux  qui  ont  marqué  et   que 

J'ai  cornus,  c'est  le  cardinal  de  Hernis.  Il  tint  assez  de 
place  «lin-  le  monde  pour  ne  pas  passer  inaperçu.  Voltaire 
me  l'amena  comme  il  sortait  de  Salnt-Sulpice,  où  il  avait 
mil  réussi;  ce  qui  l'avait  un  peu  dégoûté  de  Son  état  et 
tourné    vers    la    poésie 

il   était   lié  avec  Gentil  Bernard,   lequel  n'était  pas  gentil 

du   tout,   el   qui  donnait  ce  qu'il  appelait   la  JCle  des   roseï 

dont     il    taisait    les    honneurs    avec    une    figure    de    croque 

mort     il  ne  se  vit   jamais  rien   de   plus  étrange    Ces    fêtes 

ni    lieu    dans    un    pavillon,    je    ne    sais    plus    où.    a    la 

m   iip.is  de  Juin.   11  y  fourrait  autant  de  roses 

pouvait     tenir,     il    en    couvrait    les    cheveux    des 

t'-niMi        i   était    un    parfum   a   s'évanouir. 

Ensuite     il    débitait    froidement    des    fadeurs,    comparait 

•  de  i  ps  dames  a  nne  dei  I  puis  ,.n  ,  n  restait  la 

Dom     Gentil   Bernard  était   le  maître  et  l'ami  du  sulpl 

Il    lui   apprit   a    t  "piquets   a    chloris  et    il   eut 

m  si  distingue    qu'on  l'appela  la  bouqvettire 

i  ij     profanes   s    Joignirent    même  le  nom  de 

Babel    tait    celui   d'une    marchande   de   Heurs  de  ce 

tei l.i 

il    dénuta     par      olllcitet     Boj   r     l'évéque    de    Mlrepoix, 
chargé    i  aille   des    bénéfices    Celui  cl    Lui    répondit 

par  un  refus     m  ajoutant  qu'il  n'aurait    |an  tant 

que  lui.  Boyer    serait  en  pi 

Monselgneu         tttei  drai,    répondit    ti 

nient   de   l'.ernls 

i      mot   courut    li 

Quant   i   i  abbé,   Il  doui  mrci     m 

.,i    i         in  londe,   et  un  pi  ir-Mei 

le  tout  réuni  lui  donnait  .  toi  boire  de  l'eau 


En  ce  moment,  un  ami  commun  le  présenta  à  madam? 
d'Etiolés,  dont  le  roi  commençait  a  s'occuper  beaucoup.  Il 
fut  invité  a  aller  chez  elle,  à  Etioles,  et  le  futur  ambassa- 
deur, le  futur  cardinal,  y  arriva  avec  son  petit  paquet 
sous  le  bras,  par  le  coche  d'eau,  .Madame  a  Etioles  aimait 
l'esprit  gai,  l'esprit  drôle,  les  llatterles,  les  petits  vers  ;  il 
lui  plut,  et  c'était  l'essentiel  avec  une  femme  telle  que  celle- 
là. 

Il  devint  le  confident  des  amours  du  roi  et  de  cette  nou 
velle  favorite  et  se  mit  a.  merveille  avec  tous  les  deux. 

Aussi,  lorsque  madame  d'Eiioles  fut  Installée  au  château. 
nue  des  premières  choses  qu'elle  obtint,  ce  lut  une  pension 
de  cent   louis  sur  la  cas  un  logement  aux  Tuileries 

pour  son  protégé.  Llle  fit  meubler  le  logement  a  ses  (rais; 
ce  qui  rendit  l'abbé  le  plus  mutent  du  monde  Ensuite, 
minime  il  étall  bon  gentilhomme,  elle  le  fit  passer  de  son 
petit  chapitre  de  Brloude  à  celui  de  Lyon,  qui  ne  fut  plus 
pour  lui  une  sinécure  sans  profil 

L'abbé  de  Bernis  se  trouva  donc  en  bonne  posture.  11 
était  bien  fait,  son  visage  était  fort  distingué  et  son  oeil 
plein  de  finesse.  Il  entra  à  la  cour  sous  les  auspices  de 
la  divinité  nouvelle,  et  il  y  fut  tout  de  suite  bien  placé. 

La  princesse  de  Rohan  était  une  des  plus  belles  personnes 
de  ce  temps-lâ  :  elle  acceptait  les  hommages  délicats,  et 
l'abbé,  qui  se  croyait  en  fonds  pour  lui  plaire,  eut  l'au- 
dace d'y  essayer.  Il  fallait  avoir  de  lui-même  une  opi- 
nion bien  hardie  ;  mais  les  femmes  sont  si  bizarres  !  Quant 
à  moi.  tous  les  abbés  de  l'univers,  eussent-ils  l'esprit  de 
Voltaire  et  la  beauté  d'Apollon,  ne  me  feraient  pas  lever 
I  iloigt  en  l'air  pour  leur  faire  signe,  le  préférerais  mou 
rir  comme  les  martyrs,  brûlée  de  mille  feux,  que  de  les 
éteindre  sous  une  mitre  ou  un  bonnet  carré.  Chacun  son 
goût 

La  princesse  de  Rohan  reçut,  un  matin,  un  fort  beau  bon 

■■      avei     des    vers    sur    chaque    fleur    qui    taisaient    d'elle 

Vénus.  Minerve,  Flore,  Hébé,  cette  défroque  mythologique, 
dont  certains  poètes  de  ce  temps  ont  fait  un  abus  misérable 
Les  vers  furent  lus  à  tous  les  survenants,  on  les  trouva 
délicieux,  et  l'abbé  fut  loué  sur  tous  les  tons  de  la  gammf 
des  courtisans  Madame  de  Roiian  se  rappela  ces  éloges,  elle- 
y  songea:  l'amoureux  prit  à  ses  yeux  une  importance 
qu'il  n'avait  point.  Elle  lui  permit  de  lui  faire  la  cour: 
c'était  beaucoup  déjà. 

Que  se  passa-t-il  ensuite?  Je  ne  sais.  Par  quels  moyens 
arriva-t-il  à  la  persuader,  à  lui  inspirer  un  sentiment  véri- 
table qui  alla  Jusqu'à  la  folie»  Je  ne  puis  le  dire  Ce  qui 
est  certain,  c'est  ce  que.  trois  semaines  après,  il  était  son 
amant  en  titre  et  déclaré,  qu'ils  ne  se  quittaient  plus 
qu'elle  le  conduisait  partout  avec  elle,  sans  aucun  mystère 
et    le    front   levé. 

L'ambassade  de  Venise  vint  ,1  vaquer.  La  princesse  alla 
trouver  le  roi  et  la  lui  demanda  pour  l'abbé  de  Bernis  ; 
madame  de  Pompadour  arriva  sur  ces  entrefaites;  c'était 
convenu  entre  elles.  Louis  XV  fut  si  bien  circonvenu,  qu'il 
ne  put  dire  non.  Cependant,  lorsqu'il  se  trouva  seul  avec 
sa  maîtresse.  Il  la  plaisanta  beaucoup  et  plaisanta  madame 
de   Rohan,  à  cause  de  leur  goût  pour  ee  prejfolel 

—  Ce  sera  un  bel  ambassadeur,  sire,  un  ambassadeur  ^ 
faire  tourner  la  tête  de  toutes  les  femmes,  et.  à  Venise, 
c'est    de    grande    importance. 

M  de  Bernis  avait  eu.  dans  sa  première  jeunesse,  une 
aventure  fort  grave  dont  il  se  tira  à  son  honneur,  ce  qui 
n'était  pas  facile  et  dont  II  se  souvint  lorsqu'il  fut  puis- 
sant, ce  qui  est  plus  rare  encore.  Il  faut  reprendre  les 
choses  de  plus  loin  :  l'aventure  est  curieuse 

La  duchesse  de  Bouillon  était  une  de  ces  femmes  oui  ne 
peuvent   être  peintes  que  par  le  fameux  vers 

i   i    •   Venu,  tout  entière  à  sa  proie  attachée 

Elle  avait  des  amants  par  rage  et  ne  s'en  privait  d'au- 
cun, quels  qu'ils  fussent.  Elle  ne  leur  demandait  guère 
que  la  beauie  et  la  ton  e  .  quant  au  reste,  elle  ne  s'en  inquié- 
tait point,  et  les  beautés  morales  des  gens  ne  pouvaient 
entrer  en   ligne  de  compte   dans   leurs  séductions 

Le  plus  bel  esprit  du  monde,  s  u  n'était  jeune  et  vigou- 
reux,  ne  valait   pas  t'ir  elle  un    goujat    a   larges  épaules. 
i      comte   de   Saxe  avait,   dans  ce   genre,   une  réputation 
lie    La   duchesse  eut  envie  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
et  le  lit  dire  au  comte    avei    la   la  elle  mettait  dan. 

ses  relations    M    le  comte  de  Clermont  aval!  été  amoureux 

d'elle   et    réformé    au    bout    de    fort    peu,    i ncapacifé 

Pon   (1    Feyle 
Les  deuï    I  :.  voyaient  beau 

coup   les   fil  lent   fort   de  leurs  mie 

relies     \insi   les   rivalités   de  la    Lemaure   et   de  la   Pélissler 
Mi|,e,  baient    Un    dormir      les    aventures    de    la    Autier. 
et    reprise  par  ses   amants    el   adorée  du   beau   La 
mothe-Houda  ntrs    les    femmes    s'arrachaient 

u  que   les   douleurs   de   madame   de 

i    i     "  Pi    pu   i       ,    rejetant   sur 
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M.    d'Aliricourt,    et,    délaissée   par   celui-ci,   reprenant    alors 
un   autre  Lamothe,   parfaitement  laid  et  désagréable 

ils  avaient  alors  pour  compagnons  de  plaisir  un  jeune 
M  de  ÛeUegarde,  l'abbé  de  Bernis,  qui  s'écbappail  du  sé- 
minaire) et  un  petit  abbé  Bouret,  que  ce  dernier  qu'il 
traînai!  partout  avec  lui  et  qui  étau  tort  bon  pein  <■■. 
i'  Vrgental  l'appelait  plaisamment  le  caissier  de  la  corn- 
.  parce  que,  quand  ils  étaient  a  sec,  il  payait  les 
Biles,    pour  lui  et  pour  les  autres,   en    taisant  leur  portrait 

.\l  do  Uellegarde  eut  aussi  ses  aventures.  Il  devint  amou- 
reux d'une  dame  dont  j'ai  oublié  le  nom  et  lit  loin  au 
monde  pour  lui  plaire;  c'était  un  cadet  de  famille,  n'ayant 
pas  le  sou  et  très  désireux  de  parvenir  Elle  l'écouta  sans 
lui  répondre,  et,  un  beau  jour,  elle  lui  déclara  que  ces 
propos  ne  lui  convenaient  pas,  qu'un  homme  tel  que  lui 
devait  penser  à  autre  chose  qu'à  cet  amour  qui  court  les 
rue-. 

Partez,  lui  dit-elle,  allez  dans  les  pays  étrangers  cher- 
cher la  fortune  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  le  vôtre 
i  s  la  guerre,  arrivez  à  quelque  beau  commandement, 
et  vous  parviendrez  ainsi  au  bonheur.  Vous  trouverez  quel- 
temme  qui  vous  épousera.  On  ne  peut  rien  faire  sans 
argent,  votre  famille  ne  vous  eu  donnera  pas;  voici  dix 
mille  êcus,  vous  me  les  rendrez  quand  vous  serez  riche 
l'Importez  tous  mes  vœux,  mon  amitié,  mon  estime,  et 
comptez-moi  comme  sur  la  plus  dévouée  de  vos  servantes. 

Il  accepta  le  congé,  les  dix  mille  écus,  et  fit  bien.  Il  s'en 
alla  guerroyer  en  Pologne,  fit  des  siennes  et  fut  remarqué 
de  tout  le  monde  par  sa  hardiesse  et  par  sa  bonne  mine 
La  fille  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmarck,  la  sœur  du 
comte  de  Saxe,  en  devint  folle;  elle  l'épousa  et  le  poussa 
aux  plus  grands  honneurs  dans  ces  pays  barbares.  Il  est 
mort  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  Pologne,  à 
Paris.  On  assure  qu'il  fait  souche  de  grands  seigneurs,  et 
que  ses  descendants,  s'ils  continuent,  tiendront  une  grande 
place.  Ils  se  sont  donnés  à  l'empire;  d'Argental  en  pe- 
lait  l'autre  Jour. 

L'abbé  de  Bernis  était  donc  des  amis  de  celui-ci.  comme  I.  .- 
deux  fils  de  madame  de  Fériol  et  l'abbé  Bouret.  D'Argen- 
tal s'était  épris  de  la  Lecouvreur,  maîtresse  en  titre  du 
maréchal  de  Saxe,  qui  lui  avait  donné  mille  preuves  d'at- 
tachement, telles  que  de  vendre  ses  diamants  pour  lui  ache- 
ter le  duché  de  Courlande,  et  je  ne  sais  quoi  encore.  Cela 
n'empêchait  d'Argental  et  d'autres  petits  jeunes  gens  de 
tourbillonner,  comme  une  nuée  de  mirmldons.  autour  d'elle. 
tes  deux  abbés  en  étalent. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  apprirent  les  entreprises  à  la  Putiphar, 
tentées  par  madame  de  Bouillon  sur  le  jeune  guerrier,  qui 
on  ne  peut  dire  pourquoi,  s'était  montré  cruel. 

—  Madame  de  Bouillon  me  fait  l'honneur  de  croire  que 
j'en  suis  la  cause,  disait  la  tragédienne  ;  mais  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  Ici-dessus.  Le  comte  de  Saxe  me  fait  des  infidé- 
lités de  tous  les  côtés;  je  ne  m'en  tourmente  point,  je  sais 
qu'il  me  reviendra.  le  ne  me  serais  pas  plus  inquiétée  d'elle 
que  des  autres,  et  moins  encore.  Il  n'aime  pas  ces  sortes  de 
femmes-là. 

Excusez  du  peu.  s'il  vous  plaît  !...  ds  sortf'i  de  femmes- 
là  !  une  princesse  de  Lorraine,  une  duchesse  de  Bouillon  ! 
Les  princesses  de  théâtre  sont  d'une  insolence  !  Elles  pren- 
nent leurs  rôles  et  leurs  amours  au  sérieux  et  traitent  avec 
nous  de  puissance  à  puissance,  bien  heureuses  quand  elles 
daignent  nous  admettre  sur  le  pied  de  l'égalité.  On  pré- 
tend qu'aujourd'hui  elles  sont  plus  insolentes  encore.  Le 
fait  est  que  tout  marche  de  travers  dans  la  politique  et  la 
galanterie.  Je  remercie  Dieu  de  m'en  aller  bientôt  et  de  ne 
plus  être  jeune 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  par  tout  ce  qui  précède,  exal- 
ter madame  de  Bouillon  aux  dépens  de  sa  rivale.  .Te  ne 
suis     point     injuste,     et    je     déclare     qu'en    cette    ,  In   >n 

tance,  la  comédienne  eux  le  beau  rôle     Madame'  de  I: [on 

était  une  fort  vilaine  femme,  aux  passions  emportées,  nui 
ne  s'arrêtait  à  rien  pour  les  satisfaire  et  pour  se  vens  i 
on  ne  le  vit  que  trop  dans  cette  OCCS  Ion.  C'était  une 
finie  lorsqu'on  attaquait  ses  amours.  Je  la  rencontra's 
quelquefois:  entre  antres  chez  la  duché  de  Luynes.  On 
ne  l'aimait  guère  et  on  la  recevait  par  bienséance  Je  la 
furals  ;   elle   me    faisait   peur 

La  pauvre  Lecouvreur.  au  contraire,  était  belle  et  bonne 
Elle  était  superbe  dan-;  presque  tous  ses  rôles  Elle  valait 
mieux   que   la   Clairon 
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Quelques    mois  se   passèrent     r  i    d  I  plus 

passionnée    à   mesure  que  le  comte  de  Saxe  devenait   plus 

'  ■:  elle  avait   avec  lui   des   expltcat] lont    il   se   (Irait 

eu  se  mourant  de  rire,  et   il  yen  lit  Bla  chez  sa 


maîtresse,  où  ces  jeunes  fous  en  plaisantaient  a  qui  mieu\ 
mieux. 

Je  ne  sais  quelle  billevesée  avait  commise  l'abbé  de  Ber- 
nis ;  il  fut  reçu  froidement  par  si  ompagnons  et  surtout 
par  leurs  infantes;  il  n'avait  plus  d'argent,  plus  de  cré- 
dit, il  rentra  au  séminaire  pour  y  ia;re  pénitence,  attendrir 
ses  supérieurs  et  tâcher  d'accrocher  un  bénéfice.  L'abbé 
Bouret,  son  satellite,  n'osa  plus  se  montrer  sans  lui 
comme  11  n'avait  point  de  nom,  point  de  protection,  point 
a  autres  amis  que  ses  compagnons  de  plaisir,  lorsque  ceux- 
ci  le  délaissèrent,  il  se  trouva  fort  abandonné  et  dans  une 
misère  complète.  Il  peignait  de  temps  en  temps  quelque 
boulanger,  pour  avoir  du  pain,  et  quelque  fruitière,  pour 
avoir  de  quoi  mettre  dessus.  Ses  habits  râpés  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  se  présenter  nulle  part.  Il  végétait  et  re- 
gardait quelquefois  la  Seine  d'un  œil  d'amour,  pensant 
qu'il  ne  dormirait  a  l'aise  que  dans  ses  bras 

La  duchesse,  je  lui  en  demande  bien  pardon,  en  outre 
qu'elle  était  un  monstre,  était  de  plus  une  sotte.  Elle  se 
mit  dans  une  rage  â  passer  les  bornes  et  s'écria,  après  un 
dernier  outrage  a  ses  charmes  étalés,  qu'elle  en  aurait  rai- 
son, que  cette  fille  de  théâtre  ne  triompherait  pas  davan 
tage,   et  qu'elle  s'en  déferait  bien. 

La  voilà  qui,  sans  mystère,  comme  aux  temps  de  la  bar 
barie,  envoie  chercher  deux  coupe-jarrets  et  leur  annoie  a 
sa  résolution.   Il   lui  faut  le  sang  de  cette   créature. 

—  Mais,  madame  la  duchesse,  comment  faire?  On  n'assas 
sine  pas  une  personne  comme  celle-là  sans  que  cela  pa 
raisse,    et   nous  serons   pendus. 

—  Je  vous  payerai  ce  que  vous  voudrez. 

—  Et   si    nous   sommes    pendus? 

—  Vous  ne  le  serez  point  :   je   demanderai  votre  grâce 

—  Par  ma  foi!  madame,  vous  n'aurez  peut-être  pas  assez 
de    votre    crédit    pour    vous-même     Le    Parlement    ne    plu 
santé  pas.   Ce  n'est  pas  ainsi   qu'il  faut    s'y   prendre. 

—  Comment? 

—  Le  poison  vaut   bien   mieux. 

—  Qui  le  versera? 

—  Ce  ne  sera  pas  nous,  nous  n'entrons  pas  chez  elle  ; 
mais  on  pourrait  essayer  quelque  moyen... 

—  Cherchez,  et  revenez  me  dire  quand  vous  aurez  trouvé 

—  Il  doit  y  avoir  autour  d'elle,  ne  fût-ce  que  dans  ses 
cuisines,  un  être  quelconque  qui,  pour  de  l'argent,  consen- 
tira à  faire  notre  besogne.  Nous  allons  voir. 

Ils  s'informèrent.  Les  voleurs  et  les  brigands  ont  le  nez 
fin  ;  ils  dénichèrent  l'abbé  Bouret,  et  le  signalèrent  à  la 
duchesse;  elle  leur  repondit  que  c'était  leur  affaire,  qu'ils 
n'avaient   qu'à   marcher   sur   cette   voie. 

L'abbé  se  promenait  presque  tous  les  jours  aux  Tuileries: 
il  y  cherchait  fortune,  avec  sa  boite  à  pastel,  essayant  s'il 
ne  trouverait  pas  quelque  honnête  bourgeois  ou  quelque 
jolie  fille  qui  consentît  à  se  faire  peindre.  Cela  arrivait 
quelquefois,  mais  rarement,  et,  profitant  de  sa  misère,  on 
le  payait  si  bon  marché,  qu'il  ne  trouvait  pas  de  l'eau  a 
boire. 

Un  jour,  il  vit  venir  à  lui  deux  hommes  à  figure  sinistre 
Il  n'avait  pas  mangé  depuis  la  veille,  et  il  songeait  très 
sérieusement  à  la  rivière.  Ces  deux  hommes  s'approchèren' 
de  lui  et  commencèrent  la  conversation  sur  le  temps,  sur 
ce  qu'il  faisait,  sur  les  malheurs  des  pauvres  gens,  sur 
tout  ce  qui  pouvait  conduire  à  leur  but.  enfin. 

—  Vous  nous  semblez  bien  malheureux,  dirent-ils.  et 
peut-être  auriez-vous  envie  de  gagner  une  somme  ronde 

—  Ah  :    si   j'en    ai    envie  ! 

—  Que  feriez-vous  pour  cela  ? 

—  Tout  !  demandez 

—  Tout?  sans  préjugés? 

—  Qu'appelez-vous   sans  préjugés? 

—  Vous   ne  nous   comprenez    pa 

—  Non 

—  Il  faut  donc  s'expliquer  Vous  connaissez  la  Lecouvreur? 

—  Je  l'ai  connue,  hélas  ! 

—  vous  pourriez,   vous,   vous   présenter      i        lie? 

—  Elle  est  bonne  fille:  elle  se  souviendrait  peut-être  de 
m'avolr  vu  autrefois 

Et  il  fit   un  grand  soupir 

—  Elle  s'en  souviendrait:  d'ailleurs,  on  TOUS  donnerait  ce 
qu'il  faut  pour  vous  y  ju.  emmenl 

—  Que  faudra-t-ll  lui  dire  ! 

•  fjn    garçon    d'esprit    comme    vous   n'.st    pas    embarras;  ■ 

pour  causer  avec  une  coméd V  PUS  loi  direz    'e  que  vous 

voudrez.    Seulement,    vous    lui    i  jer    de-    pastilles 

qu'on   vous  remettra 

—  Quelles  son'  l'es  ? 

—  Peu   vous  importe...    Cl  elles   vous    sera 
mille  éi  H- 

—  Ce   n'est    pas   du    pois*  n 

Croyez-vous   qu'on    vous   payerait   mille    '•  pilu- 

le mie  de  pain  ! 

\]  m-     ne  -  omptez  pas  sur   n 

are   tiomme   pour  une   pareille   enlrep 
Oui  d..  ■     vous  êtes  bien  leune    m  si  vous 
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vous   laissa  aller  avec  un  secret  semblable. 

■  >us  en 
serez.  -i  vous  n 'accès    /  pas,  vous  ne  se- 

Sl  a  prendre  ou  a  laisser... 
Le  ;  Mail  uaUl 

il    lallan  "i    la    m>rt. 

choisi!    provisjiremenl  i     quitte  à  se  re- 

tourner autrement   lor-.|u    !  plus   en   face  les  ter- 

baui  heurs. 
Eb  bien.  puisqu'il  u  \  i  de  faire  autrement, 

pte     Donnez-moi    v  - 

-  C  i-l    bl  as   seulement   que  vous  ne   nous 

pas  et  qu  il  i  di  ■  >■  aines  paroles. 

.    i     empli  votre   nrte- 
e  tous  pi  verus  parlez,  vous  ne 

.nt    suivez-nous. 
■  menant   leur    capture,    en    plein 
sans    se   cacher    le  moins  du 
nambve  de  la  première  femme  de 
la  dm  evalent  se  rea  are,  selon   les  conven- 

tions i 

niion   vint  les  trouver    approuva  tout,  ré- 
uni d  pastilles  et  lui  dit  : 

—  El  tées;   lorsqu'elle   sera   morte,   rapportez 
la  boite,  on   vous  payera  celles  <iui  manqueront. 

Il    u  y    avait    pas    a    crainrire    qu  il    y    goutàt  .    mais     s'il 
un  i  rimmel  Imbécile,  Il  devait  jpier  ie>  pastilles 

n  ir,  limant  qua- 
tre-vingts "u   cent   mille   livres     Tout   cela   n'avait  pas  de 

-  Qua  u    accompli    cette  œuvre?   dcm 

D'il  i    a    huit 

me         deman s  semaines. 

le  m'  puis  me  pré» 'ainsi   retu  chez  la  nr;  ou 

porte 
riens,  répllqu  d  jetant   une  bourse, 

iiaiulle-toi  et  dépi 

'    que  vif:   mais 

plus  bêtement  ourdie, 

ne  fut  pas 

suivi     uni    rois    i nsentement  donné;   il   conserva 

sa  lii"  ii   pas  ses  complices,   qui   p 

t  les  an  lies  don 
"i'    la    dncl  i  „  lamer   son    nom 

1  'at  Ions   pouvait  changer  d'avis,  pou- 

H    la  v  li  uni.'    pouval  ,  afin. 

1  n'i  i        permis  de  s'y  plus  mal  prendre  pour  se  per- 

mblait  avoir  juré. 
avi     i       .  de  se   la  ire  .jeter  ilaus 

"ii  par  le  roi  i        i  unille,  peut-rire 

par  deux. 

rs  sans  l i  manger,  ni  dormir, 

Ile  il"  :  ■  ce   crime, 

11  ■'  ■     '     peur  d     i     i  ,  uni"  à  son   tour'. 

iter  son  an- 

11  [M   Iquelois  ;   il   alla 

e  pi    tnenade   dans    la   cam- 

lni  dire  u  ■    rets  trop  grands  pour 

-   hésita  :   il 

de  sortir,  de  voir  personne, 

'  a  des   folies  passées  :   à  ces 

nce.  Cepen- 

dani.  une  ionise  dans  les  champs    tête  i  tête  avec  un  abbé 

tonnete  qui 

la    demande     elle   lui   fui    accordée, 
maintes   qui 
"il  '    pu  u  !  ,  Qfjp    sa   curiosité 

•  t  interrogeait  toujours 

-us    ne    son» 
ils  mil!  u   M-    l 

• .  là,  sous  un  p 

1      I  ruinai 

versa     m 

comme  un  mort. 
orde     i i   pauvre    Bouret,   iu   ne   vas  pas 

■■  miras  lu'1 

de  conseil. 
pas  ta.  lie      -  mmi  ans  sans 

M'lr  'r  l  la  boui-se  de  la  coquine,  pas 

plus  .;  nies 

l'une    que    l'autre,    tu    n'en    doutes    ras  i 
Seulement  ,  artl. 

Mon    ai,  I  |    w,rii,.    |a    i.pe,. livreur. 

•  SI   Je  iie   ,ians   g, 

"      i  leur,   1 1   me  Jetteront 

v"-s|  "  qu'il  faut  aller.  Je  ne 

ii  r  de  cela  ,    ma|. 


heureusement,   le   moindre   rapport  avec  un   cotillon,  et   un 
cotillon   de  théâtre   surtout,    me  recule   de   dix  ans,   si   cela 
nu  a  fait.  Je  ne  puis  que  te  donner  des 
avis,  et   ces  avis    tu  dois  tr>  suivre    |  ce  soir   une 

lettre  anonyme  a  la  Lei  ouvreur,  donne-lui   i  .-nilez-vous  ..  au 
Luxembourg.  .  auprès...  du  cinquième  arbre    dans  la  grande 

Bile  ii  y  v  tendra  pas 

Elle   y   i i"tite  ijue  c"i  ■    une  chose  de  la 

ie  conséquence  pour  elle    et  qu'elle  y   vienne  seul 

compagnëe    de   son    ami    le    plu.- 

—  (jjn  écrira  i 

—  Le  pieu,  papier  dans  sou  échoppe    Fais  mettre 

e  d'une  autri   main. 
Je   la   mettrai   moi-même,   dune    écrtl  ■  intrefaite; 

une    11  le  COU I 

—  As-tu  remarqué  si  on  te  suit 

—  Tu  as  bien   vu  ipie  non. 

—  Ces  gen-  i  donc   bien    mais!  si  Je  me  mêla 
crimes,    je   m'y   prendrais    mieux    que    cela.    Rentrons;   mes 

heures   von!    expirer.    Fais   ce  que  Je   dis   et    reviens 
me   voir  api  -ue. 

lui,;  .n  tout  aiiN  instructions  de  son  ami; 
la  lettre  fut  écrite  et  envoyée  par  la  poste.  LecouVreur  la 
u    .liez  elle   avec   n'Argental    et    une   comé- 
dienne nommée  Lamothe    ils  tinrent   conseil  trois; 
Lamothe  était   d  avis  de  ne  pas  aller  au  rendez-vous;  d'Ar- 
gental,   au                      trouvait    la   chose    indispensable  ;   la 
ils  se  décidèrent  à  suivre  cet  avis.  < 
iment   L'heure,  ils  s'y  rendirent  tous  tes  trois. 

L'abbi    les  al  tends  il    caché  der a  rbre,  tremblant 

q  m    l'apei  blant  aussi  que  la  comédienne  ne 

vint    pas;    quand    elle   arriva,    il   eut   un   éblpulssement,   il 
otre  son  arbre.  En  le  reconnais- 
sant, ils  i sserenl   tous  uni  i  'prise. 

—  L'a  m  "•  Bouret  !  u  ii  la  comédienne,  il  est  dans  la  nu 

uinie  i  il  a  besoin  de  quelque  secours,  il  faut  lui 

dai  '  déjà  sa  bourse;  quel  ne  fut  pas  son 

ui.-'in    .p    voya  i  re   s'avancei 

i     -  ■  première  pensée  fut 

.pi    I  .  I  lit  fou. 

—  ai  .demoiselle,   dit-il.   quelle  joie  de 

u-  : 

—  •Eh:  mon    pauvre  abbé,   il  fallait  venir  me  trouve  i 

".i.       L,  ircruoi    ressemblez-vous  à  nu 

... . ,:  des  lii  "tre  posses- 

M ■..  lierai  pas  à  cet  or  abominable  ; 

il  me  brûle  les  d  me  l'a  donné  pour  vous  empoî- 

sonuer. 

qui 

—  La  ■   ion. 

—  Ab  :    lu  i  ,  lie    ne   peut   me   pardonner 
dre. 

J  ;t i   oubli      i  que    quelque    temps  auiia 

lavaui      in   plus   tort   de   leur  querelle,   il    y  avait  eu,    à    la 

i       il  indale.    Lecouvreur    jouait 

Phèdre;  madame    de    Bouillon    étal!   dans  sa  loge    sur   le 

tienne   .lit   <es   vers: 

Je  sais  mes  perfUb 

Œuoii  mit  de  ces  femmes  hardies, 

ijui.  goûtant  dans  le  .rime  une  profonde  paix. 
mit  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

ime  de   Bouillon   et   la  re- 
nient. 

:    -aile   s  en    apen 
La  d"  ce  mettre  au  fort  l'Eve- 

a   la  chose;   mais  elle  en   conserva  un  res 
ai    égal     '     i  ie   cette  circons- 

elle  au  crime. 

L'abl  d  s'était   p: —    mont  i 

li  .  et    la   botu  n    i  on i  - 

inds  dieux    in  11  .uni. m   mieux  mourir  de  faim 

recevoir  un  i  ou] tean  qui    .le   i 

lence  sur  m  infamie. 

Les  autres   re  us 

femme  esl    follei   dit   Lamothe;   il   faut   la   faire 

—  Sérieusement,  d'Argental,  que  lalri 

i  in    seule  ch  se  pour  vous  sauver  tous  les  deux:  con- 
duire •  •  ihez  le  lieutenant   de   police 
u  a   raison;  l'abbé,  suivez-moi,  je  vous  i   mène, 

Made selli     c'est    ma    vii    que  vous  me  demand  t 

e  faire  des  i  il     mi    poui  qui 

pauvn       re    le  puisse  leur  i  ils  v..n-  ci 

ainsi  \..tre  exLstence  menacée,   je  n'hésite  sui- 

—  Vous  vous  i.".  i  ...  odrs  sut 

a 'osera   rien  n  us 
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—  Allons,  allons,  mademoiselle,  et  que  Dieu  vous  entende  ! 
Ils  montèrent  dans  le  carrosse  de  Phèdre  el   allèrent  cher 

M  Ilénault,  qui  les  reçut  au  seul  nom  de  la  belle  actrice. 
On  lui  raconta  de  nouveau  les  faits,  et  il  les  écouta  tout 
pâle   et   presque   atterré 

—  Donnez    les    pastilles,    l'abbé. 

—  Les  voilà,  moi e1  voilà  ans-;!  cette  bourse;  jetez- 
la   aux  pauvres. 

—  Je  le  veux  bien,  et  je  commence  par  vous;  vous  me 
semblez  en  avoir  besoin  plus  que  personne. 

—  Oh!    non,    monsieur.    Je    n'y    ton.  lierais    pas    quand    il 
irait  de  ma  vie. 

On  Ht  venir  un  malheureux  chien,  qui  n'en  pouvait 
mais  :  on  lui  donna  une  des  pastilles,  il  tourna  sur  lui-même 
et   mourut   un   quart   d'heure  après. 

—  Ah!  voilà  ce  qui  m  attendait  !  s'écria  la  comédienne 
près  de  perdre  connaisance  ;  c'est  horrible  ! 

—  Laquelle  des  deux  dames  de  Bouillon  vous  a  donne  ci  tta 
commission,  l'abbé? 

—  C'est   la  duchesse,    monsieur. 

—  Cela  ne  m'étonne  point 

princesse   de    Bouillon    était   une   fille    du   grand    So- 
y,  une  belle-sœur  du  prince  Charles-Edouard  Smart    m- 
i. ipahle  de  cette  abomination 

Et    maintenant,    l'abbé,    soutiendriez-vous    cette    accu- 

i-iti  r 
Devant    toute   la    terre,   devant   la  duchesse   elle-même. 
a  ses  deux  envoyés,  je  vous  ai  donné  leur  signalement, 
et,  si  or  les  retrouve,  je  les  reconnaîtrai   bi  o 

—  Je  vais  instruire   le   roi   et  Son    Emiueuee   di 
ittendant,   on    veillera    sur   vous,   mademoiselle 

TOUS   aussi.    l'aJMS  pas    .lin. pue  mies.    Je    saura;    où 

roua  reprendre,  si  j'ai  besoin  de  vous. 

U  les  renvoya.  La  L. ouvr.  ur  n'appela  plus  Bouret  que 
mveur  et  déclara  qu'elle  ne  l'abandonnera  i  jante 
Klle  le  logea  flans  i  maison,  a  un  petit  entresol,  où  rien  ne 
lui  manqua ii  ,  i  ..u  l'ahoé  de  Besnis  alla  plusieurs  fois;  le 
i/oir  en  cachette.  Ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il 
ne  lut  ni  recherché  ni  inquiété  par  personne;  la  duchesse 
.le  Bouillon  sembla  avoir  oublié  en  même  temps  ses  projets 
•et.  l'instrument  qu'elle  avait  choisi.  S'il  n'y  eût  pas  eu  des 
Indiscrets,  tout  en  fût  resté  là.  On  ne  sut  comment  la 
•chose  se  répandit  et  devint  publique  plusieurs  mois  après 

Lorsque  le  lieutenant  de  police  avait  dénoncé  la  i  hose  au 
cardinal,  celui-ci  s'était  mis  dans  une  terrible  coin  ,i 
avait  annoncé  'qu'il  ferait  poursuivre  la  duchesse  selon 
toute   la   rigueur  des  lois.  Les  amis  ries  Bouillons,  leurs  pa- 

"'  le  supplièrent  de  n'en  rien  faire,  de  ne  pas  ébruiter 
un  événement  si  contraire  au  respect  que  les  classes  infé- 
rieures commençaient  déjà  a  perdre  vis-à-vis  rie  la  n  blesse. 

Us  l  ■  tourmentèrent  tant  qu'ils  obtinrent  son  silence 

lorsque  l'histoire  se  répandit,  il  envoya  chercher  le  prince 
•de  Bouillon  et  lui  déclara  que,  si  la  duchesse  ne  se  lavait 
pas  de  l'accusation,  il  serait  obligé  rie  la  faire  arrêter. 

Celui-ci  eut  la  triste  commission  de  prévenir  son  frère, 
•et   le    duc   alla   avec    lui   (liez  sa   femme,   qui.    après    maintes 

"i an  ies  et  corrections,  lut  sommée  de  démentir  le  fait, 

SOUS  peine  d'être  abandonnée  par  les  siens  et  jetée  dans 
quelque  couvent  rie  dure  observance,  d'où  elle  ne  sortirait 
plus,    pour    l'honneur   rie    leur   nom. 

La  duchesse  se  récria,  prétendit  qu'elle  n'était  pas  cou- 
pable, et  demanda  une  lettre  de  cachet  contre  Bouret.  afin 
qu'il  prouva  -ai  accusation,  contre  laquelle  elle  se  ré- 
criait de  toutes  ses  forces. 

Le  pauvre  abbé  fut  mis  en  prison  :  il  ne  fit  aucune  dif- 
Bi  une  de  s'y  rendre,  et  jura  qu'il  n'en  sortirait  pas  avec 
sa    courte    honte. 

r,e  duc  et  le  prinee  de  Bouillon  vinrent  l'y  trouver,  et 
voulurent  commencer  un  entretien  rie  conciliation. 

—  Je  n'entendrai  rien,  dit-Il,  que  de  la  bouche  de  madame 

il   votre  pré  ■  nce    messi  Iê neurs. 
un  lui  représenta  qui    la  dm  liesse  ne  pouvait  venir  le  voir 
el  qu'il  fallait  renoncer  a  cette  espérance 

Comme  il  vous  plaira,  messieurs;  mais  alors  Je  ne  ré- 

pondral  plu    i i    iugï      e s  les  I lents  du  monde 

oni   pas  parler  uti       qu    nx. 

il  fallut  en  passer  par  là  et  aller  chercher  la 
Malgré  son  front  qui  ne  roua  l   la  la 
conten  i  i  mbla    i    tbhi    ai 

lui.  et  [a   ii  garda  i i  en  f  u  e 

la  .m,  tiesse  |e  dise 

Intenant  " 

—  Vous  direz  tout   i  e  que  vous  voud  répl 

se  remet  •  in     an  peu  ;  ma  môle 

■  .    propo       n  vous  plall    i  ilri 

qui   m.    concerne;  autrement  v.  .us  en 

repeiu .  - 

i"1  dil   poln    i  i  tirage,  au  contraire 
iutn     u.  .....  >'s    il  rai    ata 

•  u   beau  trère  tout   ce  qui     était  j 


tant  qu'il  le  répéterait  .levant  la  France  entière,  et  qu'il  lui 
importait  peu  de.  se  faire  des  ennemis,  si  dangereux  i 
pouvaient  être,  pourvu  qu'il  lu  la  vérité.  MM.  de 

Bouillon  se  consultèrent  du   r  .    ne  pouvait  par- 

ler, tant  il  était  atlerre  ;  son  frère  le  Si    pour  lui  et  offrit  a. 
L'abbé   Bouret    tout  ce  qu'il  voudrai;    pour  une  rétractation. 

—  Je  ne  veux   i 

—  Mais  une  fortune,  l'abbé  une  fortune  ;  Nous  -ommes 
assez  riches  peur   taire  la  vôtre.  ' 

—  Quoi  :  dire  au  monde  entier  que  je  suis  un  faussaire,  un 
calomniateur?  .Non,  jamais!  cela  est  Impossible,  mon  père 
me  maudirait  ; 

—  Vous  pouvez  donner  des  excuses  plausibles  et  point 
déshonorantes:   un  amour  pour  la  demoiselle  Lecoi 

qui  vous  a  engagé  a  forger  ce  conte,  afin  .le  vous  présenter 
...aune  son  sininii'  et  de  vous  faire  aimer  d'elle. 

—  Kon. 

—  Alors  soutenez  que  vous  étiez  fou. 

—  Pas  davantage. 

—  Choisissez     votre  fortune  ou  la  Bastille  pour  l'éternité 

—  Monseigneur,  vous  êtes  un  bien  aeui 
j'ai  des  amis  qui  ne  me  laisseroD     i  i     pourrir  ici.   l 
est  juste  et   bon  ;   il  les  entendra 

Ils  eurent  beau   .lire    beau  faire;   il  fut   inflexible. 

—  Vous  avez  entendu  madame;  vous  m'avez  entendu, 
tiuua-t-il   pour    terminer.    Vous    savez    aussi    bien    «nie    moi 
qu'elle  est  coupable   et  que  je   suis   innocent  ;  punissez-la   a 

fantaisie,  cela,  ne  me  regarde  nullement  ;  mais  ne  me 
punissez  pas,  moi.   Si  vous  me  fait  -  relâcher,  je  vais  vous 
jurer,    sur    le    Christ,    de    quitter    Paris,    rie    retourner 
ma   province  et  de   ne  «ononcer   un  mot   relatif   a 

cette  affaire,  pas  même  le  nom  rie  madame  la  duchesse.  Le 
voulez-vous  ? 

Ils  ne  lui  répondirent  point,  et  leur  projet  était  bien  cer- 
tainement  de   le   tenir   enfermé   jusqu'à   sa   mort;   mais   la 
Lecouvreur   veillait.    Ne   le   voyant  pas   revenir,   elle   écrit 
à   son   père    d'arriver,    et    qu'ils    iraient    ensemble    as 
toutes  les  portes  pour  lui  faire  ouvrir  celles   rie  1 

Le  bonhomme  vint .  :  le  cardinal  se  piquait  de  sévériti 
tre  les  grands  ;  on  le  savait.  Bouret  père  alla  droit  à  lui  i 
demanda  tout  haut  justice,  à  la  sortie  île  la  messe  du  roi, 
dans  la  galerie,  devant  tous  ceux  enii  voulurent  l'entendre 

Le    coup    était    hardi  ;    il    i-eu-sii     pleinement.    Le    même 
jour,   l'Eminence  fit  aire   à   MM.   rie   Bouillon   que.   s'ils   ne 
comptaient  pas  donner  suite  au  proeès,  il  fallait  faire   .    i 
cher  le  quidam,  parce  qu'on  ne  pouvait  le  garder  plus  long- 
temps sans  cela. 

Donner  suite  au  procès,  ils  n'avaient  garde!  l'opinion 
publique,  celle  des     rancis  comme  pi      -,  leur  étail 

traire.  D'ailleurs,  la  résolution  si  bien  arrêtée  de  l'abbé  ne 
leur  promettait  pas  poires  molles  il  dirait  tout,  et  il  fallut 
bien   permettre  qu'on  lui  rendit   la   liberté. 

Madame  de  Bouillon  avait  son  arrière-pensée:  elle  sa 
où  trouver  ses  petits  assassins,  elle  comptait  bien  en   Eai 

agi    pour  infposer  silence  à  ce  malheureux    Pendant  deu\ 
que  son  père  resta  à  Paris,  personne  ne  lui  dit  rien; 
mais   il  commit   la  faute  de  ne  pas   s'en   aller  avec   lui 
quinze    jours    après     il     disparut     sans    qu  il    fût     possible 
de  le  retrouver,   malgré  toutes  les  recherches. 
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Mademoiselle   Le.-,  livreur  en  fin  comte 
rie  Saxe  aussi.  Celui-ci  ne  se  gênait  pas  pour  traiter  b 
ment   i,i    duchesse   d'en  n  ;    il   cher- 
ras MM.  de  Bouillon  . 
qu'ils  l'appelleraiei     en  dm  :    IL  i         il  rien,  et  i . 
i     quelle  cause    i  là,  pour  les  ne- 

Le  temps  se  passait     on   i  "   Bouret.  Lecou- 

vi  .m        in. n  sur  ses  gard  icui    que.  tôt  ou 

tard,  ta  tentative  ;e  renoi  rail        i  qu  i  elle  se  trompait 

cependant.   Ces  i  pou»  qu'on   s'y 

de   ...i.ivi  r  reçues,  el   madame  de 

Ion  avait  .  a         ur  son   beau  frère 

«lue,  si  elle  recomn  .asserait  i srnsl, 

aire  pour  i 

I .  .    m. n  II"  u  (il    lut    pa-.    m. 

partout.   On   ftl 
plaisa  ate  France  I  On 

B  l   n    Ml     des    • 

ii  i      ,  au  jour  de  l'an,  qui  tiraient  la  langue  et  tenaiei 
•aiion. 


s 
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Et,   lorsque   le   lieutenant   de  police   fit   appeler  les  mar- 

•  pour  les  gourmander  la  dessu  mlirent.  avec 

beaucoup   de  resp.        el    d'ini nci  •          madame   la   du- 

i  i.iiii  tort    i  la   mode    il-    n  [ue  SOI 

poi terali  b  inneoi    i  leui    Indu    i  cela? 

mi  il     après    Le  ouvrei  lloxane  :   i 

était   fort    i                       m  i    loge   sur    le 

'•     applaudit    ai  '.    !■    fin.    pendant    la 

ii  ivale  avou 

dire  qu'elle  désirait  la  car  el   la  complimenter 

•  , n  est  i  e  que  cela  écria   Roxane    La  loge  de 

madame  la  duché  -  pesant  d'arsenic,  com 

la  i  haïubre  de  la  \  • 

—  N'y  allez  pas,  continua  le  coaite  de  Saxe,  qui  niait 
présent. 

—  Présentez  mes  très  humbles  respects  A  madame  la  du- 

•  '.   reprit   Adrii   me,   et    priez-la  d'agréer  mes  excuses; 
Je  ne  suis  pat  je  ne  puis  me  présenter  ainsi. 

L'envo  alla  avec   ces   paroles     honnête   ictus.   Ma- 

dame de  Bouillon  ne  se  tint  pas  pour  battue  Arriva  un 
second  ambassadeur  chargé  d'annoncer  que  madame  la  du- 
recerrail  I  livreur  dans  son  négligé  et  ne  voulait 
;  de  toiletté. 

Nouvel  embarras  ;  on  s'en  tira  encore.    ■ 

—  Remerciez,  je  vous  prie,  madame  la  duchesse,  et  veuil- 
lez lui  dire  que,  si  elle  est  assez  indulgente  pour  me  par- 
donner de  venir  ainsi  près  d'elle,  le  public  ne  me  le  par- 
donnerait pas  Pour  lui  obéir,  cependant,  j'aurai  l'honneur 
de  me  trouver  sur  son  passage  et  de  la  saluer  lorsqu'elle 
partira. 

Bien  qu'elle  ne  pût  s'expliquer  cette  fantaisie.  la  comé- 
dienne se  reDdlt  à  la  place  convenue  et  attendit  cette  enne- 
mle  superbe,  qui  avait  voulu  la  tuer.  Celte  entrevue  était 
curieuse.  Les  amis  de  Lecouvreur  se  tenaient  un  peu  en 
arrière,  tout  disposes  a  la  secourir,  si  c'était  nécessaire 
D'Argental  y  était  avec  le  comte  de  Saxe  et  bien  d'autres 

—  Ah  l  mon  couir !  que  je  vous  félicite!  dll  la  duchés  5e 
s'avancant  d'un  air  t  .m  aimable  .  vous  avez  été  sublin 

ne  peut  rien  voir  de  plus  beau    Comme  m>us  exprimez  bien 
la   jalousie  l 

—  C'est  une  vilaine  passion,  madame,  et  qui  mène  souvent 
plus  loin  qu'on  ne  veut,  répliqua  Adricune  d'un  air  en- 
joué; convenez  en.  comme  j'en  conviens  moi  même,  après 
avoir  fait  tout  a  l'heure  étrangler  Atallde. 

Le  trait  porta  certainement;  la  duchesse  n'en  laissa  rien 
■  menus     et    .-mu    \i~age    n'en    fut    pas   moins   ouvéri 

—  Vous  êtes  la  première  dans  votre  genre,  mademoiselle 
on   n'a   jamais   exprimé   aussi    bien    la    passion.    Continu... 
pour  nos  plaisirs  et  pour  votre  gloire,   et  comptez   sur   ma 
protection. 

Elle   passa;    il   ne   fut   plus   question   de  rien   entre   elles 
Toutes  les  fois  que  Lecouvreur  jouait,  madame  de  Bouill  .;i 
prenait  sa  loge  et  s'affichait  en  applaudissant    D'Argi  n: 
nous  racontait  qu'on  en  riait  foit  chez  l'actrice  et  qv  on   n 
l'appelait    que   l'offlcière   de    Satan,    à   cause    des    pasUJ  es 
qu'elle  avait  préparées  à  l'intention  du  diable. 

A    quelque    temps    de    la,    Adrieune    devait    jouer    Jo 
dans  1  oS'dipe  de    Voltaire.    D'Argental   et    Pont-de-Veyle   vin- 
rent me  derpàïlder  si  j'y  voulais  aller  avec  eux,  madame  de 
l'arahere  et  mademoiselle  Aiss-   j'y  consentis,  bien  entendu  ; 
J'aime  fort  la  comédie. 

C'est  un  rôle  long  et  difficile  que  celui  de  Jocaste  D'Ar- 
gental nous  affirma,  en  entrant  qu'il  venait  de  qultier 
Lecouvreur  sur  le  théâtre,  qu'elle  avait  été  un  peu  incom- 
modée le  matin,  mais  qu'elle  se  sentait  en  force  et  en 
verve,   et  que  nous  en  serions  contentes 

Ln  efTet.  elle  débuta  a  merveille,  elle  eut  des  accents  ma- 
gnifiques,   elle    fut    ires   applau madame    de    Bouillon, 

1  "rs  *  «on  poste,  .i  applaudissant  pins  que  personne 

\ers   le   milieu   du    se  elle  commença   a    faiblir 

I    li    palissait  de  temps  en  temps,  ses  traits  se  contra  talent 

.\h:  dis  je  .,   madame  de   Parabère    elle  a   Pair  de 
f  iir 

—  C'est  vrai,  elle  me  fait  grande  pitié,  continua  nie 
molselle  Aïssé. 

A  mesure  qu'on  approchait  de  la  fin.  le  mal  paraissait 
augmenter;  nous  envoyâmes  d'Argental  aux  nouvelles  n 
ne  revint  plus. 

'         lément,    elle   est    malade     dit    Pont  de-Vevle   quand 

Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  quand  nous  la  vîmes 
reparaître  dans  i  petite  plôci  te  Florentin,  où  elle  fut 
Charmanti  pirituelle,  comme  une  fille  heu- 
i  '  bii  n  portant     ci  

11  i"'<  sai    Ir  que  Li  ni  uni   héroïnj  d  m-  Paris 

''  ' s  »    I»  loulllon.  i     que  tout   le 

monde  s'inf.  i 

l'  \rgental    i l'attendre;   son    amie 

avait,    été    pris,,     pendant     la      i     edie,    d'une    dysenterie 
épouvantable;   elle   rends  pur,   elle   n'en   [ouvalt 


plus  ;  mais  elle  avait  voulu  reparaître  dans  la  petite  pièce, 
pour  qu'on  ne  dit  pas.  comme  l'autre  fois,  qu'elle  était  ein 
nuée. 

—  .Maintenant,    ajouta   le    laquais   de   d'Argental,   elle    est 
comme  morte,   tant  elle  est  épuisée,   et   monsieur  l'a   î 
duite  chez  elle,  avec  M.  le  comte  de  Saxe  et  M.  de  Voltaire  ; 
ils  y  passeront   probablement  la  nuit,  et  elle  ne  sera  peut- 
être   pas   en   vie   demain  matin 

Dès  que  l'on  sut  cette  nouvelle,  le  mot  poison  fut  dans 
toutes  les  bon  les  un  envoyait  de  tous  les  côtés  a  la  p  il 
de  1  actrice  favorite  savoir  de  ses  nouvelles,  madami 
Bouillon  plus  m, ment  que  les  autres.  A  la  lin  ses  valets 
refus. rent  d'y  aller:  la  foule  les  voulait  assommer  sans  ré- 
mission, et  leur  maîtresse  fut  obligée  de  se  tenir  cachée; 
sans  quoi,  on  lui  eût  fait  un  mauvais  parti  Elle  est  res 
tée  longtemps  sans  reparaître  a  la  comédie,  elle  eut  été 
i  Passée. 

La  Lecouvreur  eut  des  convulsions,  ce  qui   n'arrive   polnl 
d  ordinaire  dans  cette  maladie-là.   Ensuite  elle  alla  mieux, 
el  on  la  crut  sauvée.  D'Argental  vint  nous  le  dire  en  ha 
fout    joyeux. 

—  La  chère  créature  a  fait  son  testament,  il  y  a  qu 
mois,  s'attendant  a  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je  suis  son  exe.  o 
teur  testamentaire,   et,   si   Dieu   nous  l'avait   enlevée,   j'au- 
rais passé   le   qu'en   dira-t-on,  j'aurais  accepté 

—  Vous  auriez  bien  fait,  monsieur:  les  volontés  des  mons 
sont    sacrées.    A-telle   été    empoisonnée,    enfin  ? 

—  Les   médecins  assurent   que    non,   Sylva  et    iiierac   s  in 
d'accord.  Sylva,  je  m'en  défie  un  peu,  il  est  courtisan  ;  mais 
l'ierac,    vous   connaissez   sa   franchise,    il   prétend   que   tout 
est  dans  son  mal. 

—  On  répand  qu'elle  a  été  empoisonnée  dan1;  un  lavement, 
avant  d'entrer  en  scène 

—  Cela  est  faux  ;  quant  au  reste.  Dieu  seul  le  sait.  Le 
comte  de  Saxe  faisan  pitié;  il  n-  la  pas  quittée  d'un  seul 
instant  ;  Voltaire  et  moi  non  plus,  et  je  retourne  aupr.  - 
d'elle.  La  voilà  sauvée.  Dieu  merci  :  sans  cela,  je  ne  sais 
ce  que  nous  aurions  fait  du  comte. 

Elle  n'était  pas  sauvée  du  tout  !  elle  mourut  le  même 
soir,  au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins;  elle  s'éteignit 
comme  une  chandelle,  si  bien  qu'ils  crurent  qu'elle  dor 
mait  et  ne  s'en  aperçurent  point.  Elle,  avait  la  tête  sur 
l'épaule  de  Voltaire.  Son  amant  lui  toucha  la  main  et  la 
trouva  gla.  ée  ;  il  poussa  un  cri  affreux. 

—  Elle  est  morte  !  elle  est  morte  ! 

Il  fallut  l'arracher  de  ce  corps,  et  il  fut  plus  de  six  se- 
maines comme   un  fou. 

On  ouvrit  cety  belle  fille,  on  lui  trouva  les  entrailles; 
gangrenées.  Volt  lire  était  présent.  11  assure  et  jure  dans 
toutes  les  langues  qu'elle  n'a  pas  été  empoisonnée  que  ce 
sont  des  calomnies,  et  que  la  maison  de  Bouillon  était  prête 
à  le  soutenir.  On  ne  le  lui  demanda  pas;  mais  la  duenes-e 
s'abstint  prudemment  de.  pai-aitre,  et  elle  fit  bien 

D'Argental  fut,  ainsi  qu'il  rue  l'avait  annoncé,  l'exécuteur 
testamentaire  ;  il  distribua  les  legs,  et  eut  pour  son  compte 
une  magnifique  Melpomijie  antique  que  je  ne  sais  quel  An 
glais  avait  rapporté  des  fouilles  d'Athènes,  et  qui  était  «n 
morceau  capital. 

Tout  en  resta  là.  L'abbé  de  Bernis.  je  l'ai  dit.  était  alors 
au  séminaire,  et  presque  enfant  ;  ses  écoles  buissonnlères 
l'avaient  conduit  chez  les  prêtresses  de  Vénus,  jusqu'à  ce 
qu'on  le  renfermât  de  nouveau,  et  enfin  il  surfit,  comme  on 
l'a  vu    abbé  crotté  et  faiseur  de  petits  vers. 

On  n'avait  plus  entendu  parler  de  Bouret.  L'abbé  de  Ber 
nis  en  conservait  le  souvenir,  et,  dès  qu'il  fut  puissant,  il 
se  mit  en  quête  de  ce  jeune  homme.  Madame  de  Bouillon 
était  morte,  on  ne  songeait  plus  a  t  ait  rela.  Ce  malheureux 
avait-il  été  assassiné  1  Avait  al  fini  en  prison"  L'abbé  ra- 
conta l'histoire  au  roi  et  à  madame  Ce  Pompadour;  il  les 
Intéressa,  et  l'ordre  fut  donné  de  cher  lier  Bouret  dans  tou- 
tes les  prison,,  de  France. 

On  commença  par  la  Bastille,  comme  la  plus  rapprochée, 
ci  l'on  trouva,  dans  l'une  des  chambres  de  la  tour  la  plus 
sombre,  un  nomme  devenu  numéro,  qui  était  la  depuis  près 
de  vingt  ans.  ci  dont  le  signalent  nt,  l'époque  de  l'incarcéra 
tion,  répondaient  tout  a  (ait  a  ceux  de  l'abbé  Bouret;  seu- 
lement, ce  n'était  pas  ce  nom-là. 

On  alla  l'interroger,  ce  que  l'on  n'avait  jamais  fait:  il 
liait  oublié  •'!  personne  ne  voulait  entendre  les  réclama- 
it, n-  . 1 1 »  il  taisait  A  la  première  question,  on  lui  demanda 
qui  il  était. 

—  L'abbé  Bouret.  le  pauvre  r.bhé  Bouret,  le  plus  Innocent 
des  nommes,  et  condamné  sans  avoir  été  entendu  I 

un   lui   fit  ri.  ont  r   s, a,    loi     r,.     L'identi  é  lut  reconnue; 
mi   pril   des   renseignements,   ei   on  découvrit  que  la   li 
i     .  ,i.  het  avait  été  donnée  sous  un  autre  nom,  et  le  pauvre 
abbé   appréhendé    au  corps    et   jeté    dans    cette  prison 
pendant  l'ordre  était  de   le   nui  n  ii  er,   de  ne  le  point 
menler,  de  lui  accorder  ce  qui  lui  était  né  essaire    On  le  mit 
dans  une  chambre,  et  non  pas  dans  un  cachot  :  on  lui  i 
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une  bonne  nourriture,  on  lui  permit  de  lire  et  de  prendre 
des  livres  dans  la  bibliothèque,  à  la  condition  qu'il  montre- 
i ait  tout  ce  qu'il  écrirait  et  que  les  livres  demandés 
passeraient  sous   les   yeux    du   gouverneur. 

Excepté  la  liberté,  il  avait  tout;  il  ne  causait  avec  qui 
que  ce  soit.  Le  pauvre  homme  demandait  à  chaque  instant 
qu'on  l'Interrogeât,  qu'on  ne  le  laissât  i  as  mourir  là  sans 
lui  dire  pourquoi.  On  ne  l'écoutait  point  :  il  était  recom- 
mandé pour  le  secret  et  passé  à  l'état  de  tradition. 

un  rendit  compte  au  roi  et  à  madame  de  Pompadour  de 


Bouret  leva  la  tète,  et,  malgré  les  .vingt  années  et  la  sou- 
tane rouge,  il  reconnut  l'abbé  de  Remis. 

—  Miséricorde!    s'écria-t-il    laissant    tomber    son    chapeau 

—  C'est  moi-même,  mm  ami,  i  Dii  u  i  est  moi 
qui  t'ai  déniché  dans  ton  trou  '  ius  ne  nous  quitterons 
■  lus  Je  t'emmènerai  à  Venlsa,  iû  |e  n  ambassade,  et, 
auparavant,  je  te  présenterai  à  Sa  Majesté,  qui  ne  se  dou- 
tait guère  de  i  injustice  commise  en  son  nom. 

—  Tu  me  protégeras  contre  la  Bouillon?...  Ah!  pardon. 
Votre  Eminence,  pardon... 


Panard,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  du  Maine,  tenait  ses  èlals. 


cet  interrogatoire;  ils  le  contèrent  à  l'abbé  de  Bernts,  qui 
reconnut  son  ancien  ami  et  conjura  qu'on  le  rendit  libre. 

Le  roi  en  donna  l'ordre  sur-le-champ.  L'abbé  Bouret  .fut 
élargi,  on  le  mit  hors  de  la  Bastille-  en  se  trouvant  à  la 
porte,  il  resta  stupéfié,  ne  sachant  ce  qu'il  allait  devenir. 
Sa  surprise  fut  extrême  en  apercevant  le  carrosse  d'un 
prince  de  l'Eglise,  dont  le  marchepied  était  baissé,  et  un  la- 
quais qui  s'approcha  de  lui,  chapeau  bas,  lui  demandant 
respectueusement  s'il  voulait  prendre  la  peine  de  monter, 
que  Son   Eminence   l'attendait 

—  Mol?  répondit  Bouret.  Ce  n'est  pas  moi...  Vous  vous 
trompez. 

—  rardon.   monsieur  l'abbé,   Sor   Eminence  vous  attend, 
|<    fous  assure;  voyez-la  qui  vous  fait  signe  et  qui  l 
tiente. 

L'abbé   s'en   alla,   traînant   ses  ple<ls,   ployé  en   deux,   se 
<  <  nimidant   en   révérences,  jusqu'auprès   du   splendlde  car- 
i 

—  Eh  !  arrive  donc,  l'abbé  !  on  a  bien  de  la  peine  à  ravoir  ; 
mais  plus  vite  autrefois,  dans  la  plaine  des  Sablons, 
lie  tu  croyais  les  assassins  à  les  trousses. 


—  Nous  sommes  de  bons  amis  de  vieux  amis,  Bouret, 
et  pas  A'êmtnence  quand  nous  serons  seuls. 

Il  le  prit  avec  lui,  et  il  l'a  encore. 

1  '  certainement  un  beau  trait  de  l'abbé  de  Bernis,  et 
j'ai  voulu   le  citer,   ann   de  le  faire  bien    connaître. 


1  "   ihs  .  i  ,i,.   ['abbé  .le   liernls, 

nt  on 

■    une 

dus   voir,    en    ayant    entendu 

■Met  :  les  d    '         us   slugu- 

iut  Paris. 

oallet  était  un  épicier  hydropique,  dont  la  rie  entière  se 
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:  Jeux  de   mots  et 

11  i  il(   pas  plu.-  iU-  la  u Me  d'orne  bouteille 

agonie,  il  ne  cessait  de  rire  et  de  plal- 

l.e  i         .  .  •  ion  : 

—  Vous  venez  me  graisser  s,  dit-il;  c'est  in 

,   en    i 
u  composait  en  même es  vers,  que  tout  le  monde 

chanta  u  cette  époque,   sur        »'    '"■' 

autre*: 

De  ci 

El  pi  i  I  '•    fl  iP s  i 

Mais   i  her  i  ol  ot 

r   m'ai  tend. 

i 

I    un  quart   d'hl  avoir  écrit 

et,  en  riant  au  nez  de  la  camarde. 

e  le  vieux  vicomte  de  Celles    tout  près  de 

i    ij ne  j'allai   voir,   une  heure  auparavant,   ainsi 

lit  un  gala 

de  drôleries,    il   avait   l'air  d  un   fantôme   lUms  son   Ut,   je 

u   qu'il   n'en   reviendrait   pas     mais  je   voulus   lui 

doiin  polr. 

Allons,  allons,  monsieur,  ce  ne  sera  rien    que  cela,  vous 
prendrez  le  des 

—  Oui,  pourra  que  le  dessous  soit  joli. 
Ce  furent  ses  dern  les. 

Quant  à  Panard,  c'était  autre  chose  encore;  11  ne  songeait 
absolument  à  rien  en  ce  monde.  Le  passé,  l'avenir,  la  nour- 
riture, le  logement,  tout  cels      e  l'occupai     point. 

—  Cela  ret  il. 
En  eKei,  ses  .mus  s'en  chargeaient. 

Marmonlel  emps  oit  il  avait  le  tfei 

lorsqu'il  lui  fallait  quelques  ver-,  il  iver  Panard 

i    lui   en   demander. 

millez   dlsal  -  la  boîte  à  perruques. 

i     tal     la    qu'il   les  J  bail     api  i  Ir   compos 

ut  ils  étaient  te  in    Comme  on  lui 

en   fats  va t ion,   il   répondait  : 

si   le  cai  het  du  génie. 
Quelques  unes  oisons   sont    charmantes.    Toutes 

table   et    il   les   oubliait    eusuite  ;   on 
recueillies  depuis  -a 

illet,   11   fut.  très   longtemps 
on    lui    parlait    de   sa   douleur 

—  Ali  !    répondait-il.   elle   esi    bien   vive   et    bien   profonde  ' 

1)1    de    trente  ans.    avec   qu  à    la 

le.    au    cabaret,    toujours    ensemble! 

i  perdu,  Je  ne  chanterai  plus,  je  ne  ouïrai  plus  avec 

lui.   Il  il   au  monde.  Je  ne  sais  plus  que 

i-t  au  Temple? 
It    eu    larmes. 
pleurer    et    gémir    sui-    sa    tombe.    Ql 
tombe:   ils  me  l'onl   mis  sous  une  gouttière,   lui  qui, 

on  verre  d'eau, 
quelquefois  venir  ce.  bonhomme   Panai 

es,  où  on  le  coUViail   a  souper  en  le  trom- 
pant   pour  le  plaisir  de  l'entendre.  Cette  pauvre  madame  de 
ul   aimait    assez  à    Poire,   du   temps  de  sa    i 
avec  le  roi  quelle  tiendrait  tête  à  Panard,  et  q 

irieux   de   savoir 
Ile  s'y  prendrait.  Rien  qu'au  nom  de  la  Comtesse 
lui    qui    fuyait    les    belles    manières 
me  l'eau. 

ne  de  Vin 

ettt   d  t re,  el   les  voilà   pai  les  i  our  alli 

ird  n  la  1ère  du  Maine   oO  U 

le   Richelieu,  en   fort 
«dimanche,  et   Pârls-Duverney,  .nier 

pour  deux  bonnes  p 
robu 
i  >  1 1 1  du  ml  ■ 

altre,  se  pavanait  soi 
ils    lui    rieman  mblen    de 

i  ne  lui  allait  pas  de  se  fâcher. 
Il  pru  la  plaisant 

ina-t  il  .  je  me  formerai, 
li  i!   un   'le  ces 

!  mains  du 
■  iler,  ou  Coiffeur  de  dames, 
oïl  r 

loumr 
ne  du 

1 


—  Ici  prvs  mordieu  !  Buvons  un  verre  de  vin,  uous  irons 
ensuite. 

-    Cest   que...    j'ai    là   ma   cousine,    qui    n'est    venue   que 
pour   une   rnose...   Ce  n'est  pas  notre  quartier;   nous   cher- 
08    quelqu'un. 

~~  ,;  '  tout   le  monde  ici. 

—  C'est  Panard,  le  chansonnier  Panard 

—  Je   vas    vous   mener   auprès   de    lui  ;    c'est    mon    mell- 

'mi,    nous  buvons   tous    les   jours   ensemble,    le   brave 
homme  I 

Il  les  prit  par  la  main  et  les  conduisit  a  l'autre  bout 
de  la  salle.  Panard  buvait  et  chantait.  Le  faubourien  lut 
cria 

—  Panard,   on  te  demande. 

—  Qui  cela  ' 

-    dames   et,  ces    seigneurs,    ajouta    l'autre    avec    em- 
phase,  et  ne  croyant  pas  si  bien  dire. 

—  Que    me    veulent-ils? 

—  M oii-n  ■■■  dit  madame  de  Mailly,  qui  s'avança, 

lu  nos  chansons,  nous  les  avons  chantées,  et  nous 
de   Versailles   exprès  pour  vous  voir  et  dîner  avec 

—  VTal 

—  Oui,  bien   vrai, 

—  Vous  unes  pas  dégoûtées,  mes  peut.-,  el  vous  vous  y 
connaissez.  Et  vous  voulez  que  nous  dînions,  quand  cela? 
où   cela 

—  Aujourd'hui   même,  où  vous  voudrez. 

—  Ici  donc.  Laissez-moi  faire,  il  y  a  un  vin  di^ne  de  la 
cave  du  roi.  Vous 

—  Cela  va  sans  dire. 

'ous    n     serez    pas    regardants,   cela   va   sans   dire 

encore.  vous  en  eut,  soyez  tranquilles. 

Les    l  .i-,    à    la    suite    de    Panard,    qui    les    mène 

dans  une  espèce  de  cabinet,  ouvranl   sur  un  jardin  agréable. 

trouvent    d  mx   boiteux,   une   table   percée, 

le  tout   taeii.  .n      m   du   cru.   c'est-à-dire 

es  honnêtes  gens,  avec  des  cerises  et 

mille  i  L'odeur  était  à  ne  pas  soutenir.   Madame 

de  .\i;nU\   ,u  bonne  contenance;  mais  madame  de  Vintimille 

le  jardin;   elle   n'y   tenait   plus 

M    de   Richelieu   tremblait   de  se  laisser  aller   à  la  même 

faiblesse  ;  il  proposa  de  diner  à  l'air,  ce  qui  fut  accepté  par 

acclamations.  Le  bonhomme  étal  i  lui.  tous 

les  gens  le  connaiss  ommanda  le  festin  en  habitué  du 

i  les  vins  en  commensal  de  la  cave.  L'introducteur 

était  de  la  fête,  bien  entendu. 

id   fut    charmant;    il   but   à    taire   honte   a   un   gen- 
darme :  il  improvisa  des  couplets,  des  madrigaux  ;  il  répéta 
liaret    tout   entier   reprit   en    chœur  : 
ec   fut    un    i  m    ces   dames   furent 

qu'elle-  soupers  di 

p-  n'aurais  point  été  de  ces  parties-là:  je  déteste  ces  sortes 
de  plaisirs  et  je  n'aime  que  l'esprit  délicat. 

ageure    fut  '  -    Hument    et 

monde    le    plus 

Après  lui.  ou  plutôt  en  même 
que   lui,  madame  lie   les  a  continuées.   On 

-Ps  qui   ne   sont    pas  vraies,  peut-être.  Ce 

le  vrai,  c'est  son  amour  pour  le  comte  de  Gisors. 

Bis  du    maréchal  Isle,  le  plus  aimable   et   le  plus 

i     ici    amour   eut   une   triste  fin,  le 

ut  tue  a  l'armée    Madame  d'Egm 
point  et  on  n'a- pu  lui  donner  depuis  lors  aucune  galanterie 
,  use. 
•te  ne  m'amuserai   pas  à   vous   parler  du  maréchal  de  Ri 
ail  ana  de  I  qui 

plein  de  ses  faits  et  gestes,   il  a   é 

i  connu,  comme  lout  le 
et  je  ne  l'ai  jamais  aime  ni  estimé,  il  n'avait  que 
in      de    1  ami. mon.    de    1  in!ii<  I  oup    d'au- 

Me    Quant    m   cœur 
a   la  générosité,   il   n  dire, 

omme  >iu  passé,  ei  repen- 
ti a  un  an  de  plus 
are  qu'il   '• 
ou  il   va  le  i  ls  au    luste   si   la 

i  initiée,  on  m'en  a  parlé. 
,  .,.     p         ,   ,,    i,  .  hose  et  dont  je  veux  par- 

is  si  ment   et  je 

1   i 

l'en  prenant  a 

(JU  11 

.  ■     ■    ■.,     ...  - 

impiétés    i 

sa    haine,    ce    • 
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l'onienelle  avait  beaucoup  d'esprit,  et  du  meilleur. 
s.i  philosophie  ne  resemblaîi  point  i  celle  de  nos  chers 
philosophes  de  profession;  il  blâmait  peu  el  voulait  la  per- 
fectlon  des  autres,  à  la  condition  qu'elle  ne  coûterait  pas 
trop  .1  obtenir. 

S'il  no  se  faisait  pai  grand'chose  pour  ses  amis,  11  ne 
faisan   rien  contre   eux;   i  ■  ■■        beaucoup       r  le   temps 

■m i    La  fameuse  Histoire  dt     asperge     l  on  a   tant 

parlé    esl   parfaitement   vraie    a  l'expliquai!   eu   s 

qu'il   ne  croyait  pas  la  maladie  si  grave;   je  ne  sais  trop  si 
c'est  une  excuse. 
Il  était  a  dîner  chez  lui  avec  un  de  ses  amis,  aussi  gour 
i  que  lui,   ce  qui   n'était  pas  peu   dire;  car  Fonteuelle 
un  des  gourmands  les  plus  érudits  que  j'aie  connus: 
BOUS   avons  souvent  discute   ensemble   des  menus   de   diner. 
C'était    dans  la  primeur  des  asperges,   on   en   avait   difficile- 
ment,   et    les   deux    convives    devaient    s'en    régaler    à    leur 
aise,   il  existait  entre  eux  une  petite  distinction  de  goût: 
Fonteuelle  voulait  les  asperges  à  la  sauce,  l'ami  les  voulait 
a   I  huile.   Pour  se  mettre  d'accord,  on  convint  d'en  accom- 
la  moitié  d'une  façon  et  la  moitié  de   1  autre. 
Au  moment  de  se  mettre  a  tabe,  l'ami  de  Fontenelle  [notes 
que  je  sais  son  nom,  je  ne  sais  que  cela,  je  lai  au  boni   di 
la  langue),  enfin  cet  ami  de  Fontenelle  devient  rouge,  puis 
pal*,    puis    jaune,    et    tombe    comme    un    plomb;    on    s'em- 
presse,  on   s'écrie,   on   appelle   du   secours,   on   assure    qu'il 
est  mort,  qu'il  n'en  reviendra  pas;  pendant  ce  temps,  Fon- 
préciplte  à  la  cuisine  et  dit  à  sa  cuisinière: 
—  Toutes    les   asperges   à    la   sauce! 
Voilà  tout  ce  qu'il  vit  dans  cet  événement,  dont  il  devait 

si    frappé. 
Fontenelle  eut  cependant  des  amours  très  sérieuses,  et  que 
ns  connaissent;  c'est  presque  un  roman,   auquel 
l'ai    été    mêlée,    bien   des    années   après   qu'il   fut   fini.   J  ai 
ii   sa  fille,  religieuse  a   Cliaillot,  dans  le  même  couvent 
'■Ile  de    madame   la   duchesse    de   Berry   et    de   M.    de 
Hioin.  Elles  se  chérissaient  et  ne  se  quittaient  pas.  La  fille  de 
mademoiselle    de    S***,    avait    dix    ans   de   plus 
que  l'autre,  et  cependant  celle-ci  la  protégeait  :  on  en  avait 
grand  soin.   M.  le  duc  d'Orléans  lui  avait  assuré  une  assez 
bonne  dot,  a  la  condition  qu'elle  serait   simple  religieuse  et 
qu  .m   ne  la  mettrait  jamais  de  rien.   C  était  une  belle  per- 
.   alors  que  je   la   vis,   très  flère   de   sa  naissance,   pas 
du   tout    pieuse,    et   qui   enrageait   d'être    renfermée.    Avant 
d'en  venir  a  elle  et  à  cette  anecdote  intéressante,  finissons- 
en  avec  Fontenelle  et  ses  amours,  dont  on   ne  l'aurait  pas 
cru  capable. 

La  marquise  de  S***  était  une  belle  femme,  romanesque, 
folle,  habitant  la  province,  un  beau  château  où  elle  de- 
meurait seule  avec  son  mari,  excessivement  jaloux.  Elle 
■  out  ce  qui  s'imprimait  d'un  bout  de  1  année  â  l'autre, 
et  particulièrement  les  ouvrages  de  Fontenelle,  encore  jeune 
a  cette  époque  et  qui  semblait  l'être  beaucoup  plus  encore. 

Cette   femme    laisse    I  sa    tète,   elle    se    monte    le 

cerveau  ;  et  la  voila  amoureuse  de  Fontenelle,  qu'elle  n'avait 
jamais  vu  il  faut  bien  habiter  seule  la  campagne  pour 
avoir  de  ces  imaginations  la  ! 

Elle   ne   trouva   rien   de   mieux   a   faire  que  de   lui  éi 
sans    signer,   en    le   suppliant   de   répondre:   elle    lui   donna 
L'adresse   >le  sa  nourrice,   dont   elle  était  sûre.  Il   répondit 
mté   de   la   lettre,   qui   était   fort   bien    tournée,   et   de- 
suite  de  cette  correspondance,  ce  qui  ne  manqua 
pas.   Le  commerce  devint   très  suivi,  très  actif  ;   le  marquis 
ii   douta  pas,   malgré   sa  jalousie.   Qui  aurait  pu  ima- 
ce  1 1  !  là 
Apres  aeux   ou   ti  lel  h       n        il      lient  ] 

reçu  des  deu       i  roulait 

se  voir. 

i  sa  en 
et    arriva. 

■     EL  air   les   gel  sort 

dont   le  mai  utren 

L     i  olpoi  I    m  .    la  faveur  d  .arc   prési  nté 

de  lui  offrir  de     m  in  [îandi  ii        il  va      in  s  dire 
i        orda.  Le  marquis  était  absent;  c'était  une  belle 
aubaine 

i- a    i 'Ii      <  onfldentc   va   en  t  intro- 

balle,  sa  préi  Iplte  au  i    gi  nous  de  la   mar- 
lui  parle 
ses  rjl II  aveux,  les  promesses 

ues. 
cp  t-  tnspoi 

tevaux  ;  c'est 
u     ralre  de  I  i 

■  .tans  un  i 
antre        te  que  la  cha 
lublle  i  "ii  la  i>a  ! 
Il  Jette  »  r  r>u  de  soin 

autour  de   lui    et    TOI 
qu'elle  ne  trouvait  pas  un  mot  à  dire,  bien  qu'il  la  secouAt 


rudement    La  nourrice  eut  plus  de  présence  d'esprit  et  le» 
tira  d  affaire. 

I*' gênons    et  criant  aie  coupable,  que 

la«olèri  de  son  maître  doi non  sur  sa  chère 

entant.   Et   purs    avec  beaucoup  de  sanglots  et  de  larmes, 
mi    au  i  lie  a   tan    monte  t-  ut         [>o  m  il   ré    la 

de   M.  le  marqu 
des  colifichets  quand   il   était    entré 
colère  les  avait  n u,  aan    I  iù  il  li     voyait. 

Oetoe    exrplii  satisfaire    pleinement   le   jaloux 

le  calma  un   peu  .   il    ut   des   questions   qui   donnèrent  au* 
deux  femmes  le  temps  de  se  remettre.  Où  étal 

Que  voulait-il-'  Comment  mi-  ru,  répondit  a  tout    et  l'on 

finit  par  risquer  de  le  faire  paraître 

—   Pour  i|ui   iia.-ri.n-ir  au\  yi  n       |  ,,,.  lame? 

Vous  jouez  avec  ma  réputation.  D'ailleurs,  je  suis  bien  aise 
Ui    savoir  ce  qu t)   y  a  dans  cette  balle.  Appelez-le. 

"'    ''<;««    Fontenelle    de    l'armoire.    Heureusement,    il 
oui      enti  n  lu     heureusement,   il  avait  beaucoup  d'e^ 
i"'11  •  I  ionai  :i ,  ,  

tout,  sa  balle  n  était   pas  une  balle  pour  rire.  Il  entra  d'un 
libéré,  annonça  qu'il  était  Normand  (ce  qui  était  vrai 

i'"     son confirmait,   débita    tout    un    chapelet 

d  inventions  étourdissantes,  et  finit  par  étaler  ses  inar 
ihandises,  en  les  faisant  valoir  à  la  façon  des  marchands 
dans  les  boutiques  du  Palais.  II  joua  parfaitement  son  rôle; 

le  "1;l1''  y  fut  tr et   lui  acheta  des  fanfreluches;  il  les 

lui  fit  payer,  qui  pis  est  !  On  en  a  bien  ri. 

fl    vit   ainsi   cel  fleux   ou    trois    ai 

vingt,  fois  par  an  tout  au  plus,  au  milieu  des  périls  et  ivei 
des   déguisement   de    toute,    les  ne   fois,    il   resta 

deux     jours     dans     ce    même    ca&Ihe't,     et    on    l'en     i 
à  moitié   mort   de  froid.   Une  autre   lois,   il   ne  put   que   lu, 
baiser  la  main  dans  une  charmili  ,1Ue  le  mari  lui 

parlait  au  travers    ils  ne  s'en  aimaient   que   davantage. 

De  tout  cela,  il  résulta  une  fille  qu'il  fallut  cacher;  ils 
en  vinrent  à  bout,  avec  un  médecin  complaisant,  en  si'mu- 
I  ou  une  maladie,  qui  fitgarderle  lità  la  dame  quatre  m 
mois.  Elle  était  sans  cesse  sous  le  coup  de  la  mort.  Si  te 
avait  découvert  la  chose,  positivement  il  l'aurait  tuée; 
c'était  un  de  ces  gentilshommes  de  la  vieille  roche,  qui  né 
ut  pas  sur  le  chapitre  de  l'honneur  et  qui  ne  tempo- 
risent jamais. 

L  enfant  fut  mise  au  couvent  dès  sa  naissance;  une  sœur, 
amie  de  sa  mère,  se  Chargea  d'elle  et  l'éleva.  Elle  n'est 
sortie  de  cette  maison,  où  je  l'ai  connue.  Fontenelle 
allait  la  voir  souvent,  il  ne  lui  cachait  pas  qu'il  était  son 
mais  ni  elle,  ni  qui  que  ce  soit,  n'a  jamais  su  le  nom 
de  la  marquise.  Il  ne  la  désignait  que  par  cette  S***,  en 
ajoutant  que  ce  n'était  pas  la  son  initiale.  Le  secret'  fui 
bien  gardé.  La  dame  est  morte  jeune  et  n'a  point  vu  son 
enfant. 

La  fille  s'appelait  sœur  Joséphine;  elle  n'était  pas  jolie, 
mai     i  lie   avait   tout  l'esprit  de   son    prie,   et  j'ai 
connu   une  conversation   plus   intéressante.   L'abbesse  et   tes 
nstdéraient  fort.   Elle  acçrui 
ir  sa  liaison  avei    la   naine  princesse  dont  nous  allons 
maintenant,  si   vous  le  voulez  bien,  et  qui  était  un 
autre  pe 
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une   la   duchesse    de    Berry   avait    eu    ce< 
on  V 1  le  comte  d  unme  on  la 

pria   tort   monsieur   sou   père   de   lui 
lier,   à  quoi   il   ne   voulut  jamais  entendre,    lui   qui   ne 
usait  rien  ce] 

où  on  lui 
■ 

ii ,u  "u    ii  sous  les  o. 

Madame   Diinicsnil     Elli 
Philij  pltte  de  Rloi  ,    per- 

sonne   n'en    pouvait    empêcher;    seulement,    il    n'étao 
a    de    la    mère. 
Le  duc  Sait  •    ,        , 

i 

ai  de  sou   • 
qu'il   I    lia 

i 
la    fille    fut   enlevée,    la 

i 

le  Ben  an  s 

elle  alla  bien   crli  .nu  fond,   elle 

ne  s'en  inquiétai'  o  il   lui  eut   OH: 
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—  Jt  in  eu  suis  chargé,  ., quille,  elle  ne  man- 
quera de    i 

en  effèl    il  n'en  di    memi    i 

M.  de  Riom 

de  sou  alliance  avec  la  mal  11  la  voulait.  H  tour- 

.1  revlnl  iargi     Elle  ne  sut 

qu'on  avall  tait  di    M  ae,  et,  comme  elle 

pi  i  ■■  a  bout,  il  lui  -  Ion 

La  pi  dans    un  il  lui 

..\.m  constitue  une  dot;  mais    si  elle  cherebait  à  la  retirer 

i  occupait  1(   mi  ins  du  monde,  il  1  enverrait  plus 

n  i  di  oi  i    et  ne  i  i  nlr. 

n  en  sera  in-  an  i  il   'le  tous  les  enfants  gui 

vous  mettrez  au  poui    annoncé. 

ii    amena    une    scène   dans  laquelle   la    lille 
nu  a  son  père 

—  Je  ni  poursuivez  mes  enfants     ils 

S  île  Bourbon  que  !  abbi    de 
Pi  aller  u  i  irléans. 
Cela.                        rd    a<         i    leur  son  père,  dont  le  der- 
nier  ela;'    i    nu. 

La  princesse  mourui    peu  ,      après.   .\l    le  régent, 

au  désespoir,  voulut  embra  ite-fille  ;  il  la  ti r  venir 

au   Pal  la   confia   a   madame   de   Chelles,   iiui   la 

imps  •  i   qui   voulait   !.i  garder  P  ul   à   fait 
Ir  de  madame  sa  sœur.  Un  la  lui  retira  a  l'âge 
de  Cinq  ans 
il   était   irop    lard,    Philippine    de    Riom    connaissait    sa 
aice,  et  l'orgueil  germait  dans  -un  cœur.   Elle  lui   con 
a   Chaillot,   où   un    lui   dé  lara    quelle    prendrait 
voile.    M.   le   duc  d'Orléans   lavait   vue   le  jour   de   .m   mort, 
au  matin;   il  la  vivait  sou. 

mi,  elle  avait  l 'habituel l'obéi    ....       I   n'osa  pas 

u  grandissant,  elle  prit  plus  de  hardiesse. 
Elle  devint  belle,  elle  devint  spirituelle  comme  -a  mère,  elle 
devint  coqu  mu   ,i  arranger  son  voile  en  diadème. 

—  J'appartiens  a  la  maison  de  ir. m.  i  .  disait  'lie  souvent, 
je  suis  parente  du  nu,  et  c'est  une  grande  injustice  que  de 
une  tenir  renfermée  ainsi;  les  princ       -  mes  cousines  ne  le 

pas. 
Toutes  ces  idées  germaient  dans  sa  tête.  Elle  avait  pris  en 
:  rande  .m..  I       tins!  que  je  l'ai  dit,  la  tille  de  Fonti 

..es  deux  bâtissaient  des  romans,  créaient  il 
qui  se  cassaient  le  ne/  a  la  grille  du  cloître 
Il  n'en  devait   pas  toujours  être  ainsi. 

r.  é  .ni    point    sévère  avec    Philippine,   surtout   depuis 

qu'elle  avait    prononcé   ses  vœux  ;   on    la    laissait    venir   au 

r,  où  les  daines  la  demandaient.  J'y  allai  avec  madame 

de  Parabère    i  'est  ainsi  que  je  la  connus.  Son  père  ne  s'in- 

qulétait   punit  d  elle  depuis  qu'elle  ne  pouvait    lui   servir  a 

pourtant   il    venait    quelquefois.   Eh   outre    des   visites, 

ivall   i.i  dispense  de  beaucoup  d'offices;  elle  ii  allait  au 

i    que    suivanl    -a    fantaisie   et    pouvait    librement   se 

promeni  i  dans  l'encei     e  des  moi    de  clôture  du  jardin 

Un  jour,  eiie  .iiiiii  i  a  grimper  un  pet-H  degré,  au-dessus 
<le  la  buanderie,   et    découvrit    qu  il   conduisait   a    un   grenier 

dont  le  croisillon  non  grillé  avait  vue  sur  le  jardin  d  a  

ou  elle  admira  une  superbe  maison  Ce  fut  pour  elle  une 
joie  sans  pareille,  et,  chaque  jour,  profitant  de  sa  liberté, 
elle  vint  passer  des  heures  à  résinier  1  air  libre  au  travers 
de    la   petite   Ici 

La  maison  était  habitée  par  un  jeune  seigneur,  fort  bien 
fait,  orphelin,  riche,  mais  élevé  dune  singulière  façon.  Son 
•  u  mort  de  bonne  heure;  sa  mère  inconsolable, 
avait  vécu  des  années  dans  celte  retraite  sans  voir  personne 
au  monde.  Elle  passait  pour  morte,  elle  n'écrivait  pas 
a  ses  parents  les  plus  proches,  et,  lorsqu'elle  moum 
tils,  sans  autre  éducation  que  celle  qu'il  avait  puisée  clans 
la  tendresse  de  sa    mi  i  mva  entièrement  seul,  hors 

de  gérer  ses  biens  et  ne  connaissant  du  monde  que 
lenclos  où  11  avait  vécu. 

Il   était    timide,    mêla lique  :    il    devint    misanthrope.   Il 

i  sa  le  peu  de  gens  qui   s ut   a  lui  et  vécut 

comme   un    ermite,   sans    rien    connaître   sans  rien   voir;   il 
puissamment  riche  cependam 
l.ui   aussi,  il  lisait  des   romans;   lui  aussi,  U  songeait  à 
i,  au  bonheur,  a  la  liberté,  sans  trouver,  sans  cher- 
cher  même  le  moyen  d'obtenir  tout  cela. 

pplne   l'avait   déjà    vu   depi  des   jours   avant 

i  ic  te  de  son  côté.  Entln  leurs  yeux  se  ren- 

.    e.    l  Lloiii. 

La  punie    tille,  fort  émue,  craintive,  charmée,  se  sauva- 

Toute  la   nuit   se  passa  a  songer  au  beau  jeune  homme, 

qui.  de  son  ngea  pas  m  Le  11  ndemaln,  des  que 

'  a,  le  nez  en  l'air, 
lin    s'êcl  de   courut   a  son 

croisillon  sut  pied,  allongea  la  tête  et  aperçut 

■  il   seniin 
ait  une  gra.  que  cette  entrevue  à  distance, 

pour    des    gens    qui  u    elle    les    con- 

duirait et  que  lenj  ils  commencèrent 


m  manège  qui  dura  bien  longtemps  encore,  et  qui 
consistait  à  se  von  -ans  vouloir  être  vu.  Chacun  a  son  tour 
-e  risquait  à  regarder  et  se  retirail  avec  précipitation,  aussi- 
tôt qu'il  apercevait    l'autre. 

Philippine    u    une  jouissance  refusée  au  jeune  vicomte  de 
la   Salelte     elle   confia  sa  découverte   a   sa   sœur   Joséphine, 
usaut  avec  elle,  afin  d  avoir  son  avis  sur  le  mérite 
de   la    conquête.    Lavis  fut   tout    a   fait   favorable;    mais   la 
Ulle    de    i'ontenelle   crut    det      I         i  arder    quelques    remon- 
irauees  sur  le  danger  de  ces  entrevues  ou  sur  la  nécessite  de 
tire    cesser. 
Philippine  ne  manqua  pas  de  motifs  pour  renverser  cette 
un  reunaie.  Elle  assura  qu  elle  u  \   redeviendrait  plus,  puis- 
que  son  amie   y   trouvait   a  redire    mais   qu'assurément  il 
!    avail    i    -   j     mal,  attendu  qu'on  lavait  tan 

.  Il<     qui    ses  vcetu   a  avaient  e,,    pronom  e,  qui    ■..  s 
volonté   ne   les  ratifii  i 
jamais. 

Diderot  a  pris  dans  celte  histoire  la  première  idée  de  sa 
HelUjleusc  :  il  ja  considérablement  augmentée,  la  pauvre 
Philippine  n  avant  point  de  ces  pensées  incongrues,  bien 
quelle   eût   de   qui   tenir. 

Elle  se  cai  lia  désormais  de  son  amie,  qui  peut-être  se 
cloutait  de  la  vérité,  mais  qui  ferma  les  yeux,  du  moins  elle 
l'a  presque  avoue.  La  jeune  liile  alla  lous  les  jours  a  ce 
grenier  ;  elle  s'enhardit  jusqu'à  sourire  jusqu'à  accepter  des 
Heurs  que  lin  jetait  le  vicomte  jusqu'à  prendre  une  lettre, 
jusqu'à  y  répondre,  jusqu  a  lui  parler  enfin  .  elle 
son  nom    elii    lui  dit  le  sien,  elle  conta  son  malheui 

désir  d.-  qui    •  i    uvent,  et  même  un  peu  l'amour  qu'elle 

avait  pour  lui.  Les  transports  un  jeune  homme  lurent, 
extrêmes,  il  vint  a  bout  de  grimper  a  cette  fenêtre;  le  soir, 
elle  s'échappait  de  sa  cellule  pour  i  ;  rejoindre,  ils  cau- 
saient des  nuits  entières,  lui  sur  une  échelle,  elle  dans  le. 
grenier;  quant  a  se  rejoindre,  il  n'y  fallait  pas  penser: 
la  fenêtre  était  U'Oj  etruite  et  ne  permettait  absolument 
que  la  .  ..n-.      -a   ii 

Comment  faire?  Les  amoureux  ne  pouvaient  s'arrêter  la, 
l'amour  ne  s'arrête  point  avant  d'être  satisfait     ils  imagl- 
tous   les  plans  insensés   que   leur   dictait   leur  jeu- 
nesse. 

Philippine  trouva  le  Lieoi  ,  il  était  hardi,  mais  il  devait  réus- 
sir, il  réussit 

M.  de  Riom  renaît  quelquefois,  rarement,  je  lai  dit,  mais 
il  venan,  et  chaque  lois.  Il  déplorai!  avec  sa  lille  la  rigueur 
dont  on  avait  usé  envers  elle  et  manifestait  le  désir  de  la 
voir  dans   le   monde. 

Elle  songea  ■  faire  aider  par  lui  Hien  loin  d'être  dévot, 
M.  de  Riom  afficha  un  des  premiers  les  prini  ipes  û'affran- 
Chlssement,  devenus  depuis  si  fort  a  la  mode.  La  rupture  des 
vœux  était  donc  pour  lui  un.  bagatelle  et  Philippine  le  savait 
bien,  il  lavait  quelque  peu  imbue  de  ses  idées.  Elle  se 
décida  a  tout  lui  dire,  a  lui  demander  son  assistance,  et  a 
lui  déclarer  que,  s'il  la  trahissait,  elle  n  y  survivrait  pas. 

Cette  résolution  prouvait  en  même  temps  son  inexpérience 
et  -a  liness.  Elle  risquait  tout;  car,  si  5Uu  père  n'était 
pas  sou  complice,  il  deviendrait  son  ennemi.  Elle  1  atten- 
dait impatiemment.  Des  quelle  le  vil  elle  l'entraîna  clans 
un  coin  du  parloir,  et  lui  raconta  tout  d'un  trait  son  aven- 
ture. 

M.  de  Kiom,  maigre  son  cynisme  el  -on  assurance,  en  de- 
vint pâle. 

—  Vous  ne  songez  pas  a  ce  que  vous  dites,  ma  fille.  Quoi  ! 
quitter  le  couvent  '.'  vous  en  aller  avec  ce  jeune  homme     I 

ne  se  peut,  ou   vous  êtes  perdue! 

—  Cependant,  monsieur,  cela  sera,  et  vous  m'aiderez 
mêmel  car  VOUS  n-  voulez  pas  nia  mort,  et,  si  je  reste  ici, 
je  le  sens,  j'y  mourrai  !  Je  serai  donc  bien  plus  sûrement 
perdue  encore. 

Le  diable  de  sang  de  celte  enragée  princesse  bouillait 
•  la us   ,-es   jeunes  veines. 

M  de  Riom  réfléchissait  d  regardait  cette  beauté  dans. 
sa  Heur,  il  écoutait  ses  paroles,   i  lissait  ce   carac- 

lère  Indomptable  quelle  tenait  de  sa  mère;  il  admirait  et  il 
tremblait  en  même  temps. 

Ii  xtrémlté  du  moment  lui  suggéra  une  Idée. 

Ii  ne  refuse  pas  de  vous  servi!  ma  nue  ;  seulement, 
il  faut  que  je  puisse  le  faire  utilement,  et,  pour  cela,  je 
vous  di  m. m. u  un  mois  de  réflexion-  vous  me  l'accorderez 
bien,  n'est-ce  pas? 

—  Un  mois!  c'est  long,  monsieur     je  meurs  d'impatience 

—  C'est   bien   peu   lorsqu'on   doit    réussir,   el    je   réussirai. 

t  mol  ce  temps. 

•■  lit  beaucoup  prier;  enfin  elle  consentit,  à  une  con- 
c'est  que  son   père  viendrait   souvi  nt  la 
ser  avec  elle  et  lui  rendre  compte  dés  i  Morts. 

l  qui!  «n  .   trouver   tout  droit   le 

lenault,     sei  r.  'aire    dl 
,,,    gui   s       i  ,  beaucoup  d 

contait  volontiers.  Il  lui  raconta  toute  1  bl 
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le  pria  de  la  transmettre  à  Sa  Majesté  et  de  tâcher  d'obtenir 
d'elle  sa  protection  en  tout  ceci. 

U  lui  fit  comprendre  que  cette  enfant  était  à  lui,  à  lui 
seul,  qu'elle  ne  pouvait  amener  aucun  trouble  dans  la 
maison  royale,  et  qu'étant  bien  mariée  à  un  gentilhomme 
riche,  de  très  grande  qualité,  elle  ne  ferait  point  déshon- 
neur au  sang  qui  coulait  dans  ses  veines. 

Le  président  alla  exprès  à  Versailles  pour  entretenir  la 
reine  et  lui  porter  la  demande  de  M.  de  Kiom.  La  bonne 
et  pieuse  princesse  l'écouta  en  poussant  3es  exclamations. 

—  Religieuse  malgré  elle  !  Pour  cela  non,  et  nous  ne 
souffrirons  pas  cela.  On  prendra  des  renseignements  sur  ce 
gentilhomme  ;  s'ils  sont  convenables,  on  obtiendra  facile- 
ment la  dispense  des  vœux  et  on  fera  le  mariage.  Mon 
Dieu  !  cette  enfant  a  commis  un  sacrilège  et  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  soit  damnée  sans  retour.  Je  parlerai  au  roi  tout 
a  l'heure. 

Elle  le  lit.  Louis  XV  savait  l'existence  de  cette  jeune  fille, 
il  ne  s'en  était  pas  inquiété;  mais,  en  apprenant  tout  ceci, 
il  entra  dans  les  vues  de  la  reine  et  les  approuva  complète- 
ment. Il  voulut,  de  plus,  se  donner  une  petite  comédie,  et 
les  ordres  furent  envoyés  en  conséquence.  Le  comte  de  Riom 
les  reçut  par  l'intermédiaire  du  président,  et  sur-le-champ 
U  alla  chez  sa  fille 

Il  lui  annonça  que  tout  était  prêt  et  que,  le  lendemain 
au  soir,  ou  plutôt  la  nuit,  une  échelle  serait  dressée  le  long 
du  mur  de  la  clôture,  que  le  vicomte  l'attendrait  de  l'autre 
côté  et  qu'ils  partiraient  ensemble.  La  Joie  fut  immense. 
Elle  courut  à  son  croisillon  et  jeta  un  billet,  ramassé  bien 
vite  ;  les  transports  étaient  pareils. 

Tout  se  passa  comme  on  1  avait  dit  ;  seulement,  lors- 
que Philippine  eut  descendu  le  dernier  échelon,  au  lieu  du 
vicomte,  elle  trouva  un  exempt,  armé  d'une  lettre  de  cachet, 
qui  l'arrêta,  la  fit  monter  dans  un  carrosse  et  l'emmena  sans 
lui  donner  d'explication.  Le  carrosse  roula  longtemps  ;  11 
s'arrêta  à  une  petite  porte  ;  on  la  fit  descendre,  on  la  con- 
duisit à  un  degré  assez  roide,  et  enfin  dans  une  chambre  où 
l'attendait  une  dame  âgée,  qui  semblait  très  bonne.  La 
petite  n'avait  qu'un  cri  pour  demander  ce  qu'on  lui  voulait, 
pour  demander  surtout  le  vicomte.  On  ne  lui  répondait 
point,  elle  entrait  dans  des  transports  furieux  ;  un  peu  plus 
elle  devenait  folle.  Il  fallut  la  garder  toute  la  nuit. 

Le  matin,  on  la  pria  de  se  laisser  mettre  une  robe  blanche 
et  un  voile,  qui  n'était  pas  celui  de  son  ordre,  ajoutant 
qu'elle  allait  voir  un  grand  personnage  de  qui  son  sort  dé- 
pendait. Elle  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir  ;  on  lui 
assura  que  c'était  la  seule  façon  de  se  rapprocher  du  vicomte, 
elle  obéit  alors.  Elle  était  vraiment  belle  ainsi  vêtue,  et 
ressemblait,  trait  pour  trait,  à  M.  le  régent. 

Lorsqu'elle  fut  prête,  on  vint  la  chercher,  on  la  fit  passer 
par  une  infinités  de  corridors,  les  uns  sombres,  les  autres 
éclairés,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât  à  une  très  grande  chambre 
toute  dorée,  puis  à  une  autre  qui  l'était  encore  davantage,  et 
où  elle  trouva  un  homme  jeune  encore,  très  beau,  simplement 
vêtu,  sans  ordres,  qui  fit  un  mouvement  de  surprise  lors- 
qu'il 1  aperçut. 

—  Ah  !   quelle  ressemblance  !   dit-il. 
Philippine  regardait  tout  étonnée. 

—  Mademoiselle,  dit  1  inconnu,  vous  venez  de  vous  rendre 
coupable  d'un  vrai  crime;  une  religieuse  qui  rompt  ses 
vœux  et  qui  s'enfuit  n'a  point  de  pardon  à  espérer,  et  le 
reste  de  sa  vie  doit  se  passer  dans  la  pénitence. 

—  Ma  vie  ne  sera  pas  longue,  s'il  en  est  ainsi,  monsieur. 

—  On  aura  soin  d'y  veiller,  mademoiselle 

—  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  monsieur;  vous  n'êtes  pas  un 
prêtre,  et  je  ne  dois  avoir  affaire  en  ceci  qu'à  mes  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Qu'on  me  conduise  donc  devant  eux. 
Bonjour. 

—  Un  instant,  mademoiselle.  Vous  êtes  bien  la  fille  du 
comte  de  Riom? 

—  Je  suis  la  fille  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  la 
petite-fille  du  régent,  la  cousine  du  roi. 

—  Vous  ne  le  diriez  pas,  qu'on  vous  reconnaîtrait  bien  vite, 
lorsqu'on  a  seulement  vu  madame  votre  mère. 

—  Alors,  monsieur,  si  vous  êtes  bien  convaincu,  vous 
ne  devez  pas  me  traiter  comme  les  autres.  Je  sais,  je  sens 
qui  Je  suis.  Par  de  vaines  raisons  d'Etat,  qui  n'en  sont  pas, 
on  m'a  enfermée  depuis  ma  naissance  ;  on  ne  m'a  pas  laissé 
voir,  même  par  un  coin  du  rideau  soulevé,  ce  monde  auquel 
J'appartiens,  et  je  veux  le  voir,  moi,  ou  mourir. 

—  C'est  bien  là  l'esprit  de  votre  mère,  mademoiselle  ;  vous 
l'avez  aussi  dans  les  yeux.  Vous  aimeriez  donc  celui  qui 
vous  rendrait  votre  liberté,  qui  vous  remettrait  dans  les  bras 
du  vicomte,  qui  vous  laisserait  être  heureuse  à  votre  façon? 

—  Ah  I  monsieur,  celui-là  serait  plus  véritablement  mon 
père  que  celui  qui  m'a  trahie. 

L'étranger  sourit  et  allongea  sa  main  vers  une  sonnette  ; 
11  s'arrêta. 

—  Et  dites-mol  où  vous  désirez  vivre,  si  vous  aimeriez  la 
cour? 

Non,  monsieur.  La  fille  de  madame  la  duchesse  de  Berry 
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ne  pourrait  y  être  à  sa  plate,  elle  ne  veut  pas  y  aller,  elle 
n'ira  jamais.  Le  vicomte  et  moi,  nous  habiterons  en  pro- 
vince et  à  l'étranger. 

—  Bien,  très  bien  ! 

—  il  va  donc  venir?  s'écria-t-elle. 
L'inconnu  fit  un  signe  de  la  tête  en  souriant. 

—  Et  nous   ne   nous  quitterons   plus? 

—  Etes-vous  donc  assez  punie? 

—  Ah!  monsieur,  j'étais  si  malheureuse! 

Ce  mot  fut  toute  une  justification  ;  a  un  signal  donné  la 
porte  s'ouvrit,  et  le  vicomte  entra  par  une  porte,  pendant 
qu'une  dame  fort  parée  et  à  l'air  très  doux  entrait  par 
l'autre.  Le  monsieur  bienveillant  s'avança  vers  elle,  lui 
donna  la  main  de  l'air  le  plus  respectueux,  et  la  conduisit 
a  un  fauteuil  où  elle  s'assit  ;  les  amants  n'avaient  d'yeux 
que  pour  se  regarder. 

—  Madame,  vous  avez  désiré  voir  notre  Jeune  couple 
vous  avez  bien  voulu  vous  occuper  de  son  bonheur  ;  permettez- 
moi  de  vous  présenter  vos  protégés  avant  de  les  envoyer  a 
leur  destination.  Mademoiselle  de  Riom.  M.  de  la  Salette 
saluez  la  reine. 

Les  enfants,  ton  interdits,  firent  une  révérence  assez 
gauche;  dans  celle  de  Philippine,  il  restait  encore  une 
nuance  de  hauteur. 

—  Le  roi  est  trop  bon,  répondit  Marie  Leczinska,  de  s'oc- 
cuper ainsi  de  mes  désirs,  et  je  suis  très  heureuse  de  me 
trouver  d'accord  avec  lui  pour  accomplir  une  bonne  action. 

—  Le  roi  !  s'écrièrent  en  même  temps  les  deux  amoureux 

—  Lui-même. 

—  Ah  !  sire,  ajouta  la  jeune  fille,  pardonnez-moi  !  mais... 

—  Mais  vous  êtes  la  fille  de  la  duchesse  de  Berry,  et  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  en  doute.  Vous  méritiez  une  correc- 
tion, vous  l'avez  eue  par  la  peur  qu'on  vous  a  faite  ;  mainte- 
nant, vous  allez  être  mariée  avec  le  vicomte,  tout  à  l'heure 
non  pas  en  notre  présence,  non  pas  dans  la  chapelle  du 
château  :  comme  vous  l'avez  bien  compris,  cela  ne  se  peut 
point  ;  mais  madame  la  comtesse  de  Brionne  va  vous  em- 
mener tous  les  deux  à  Paris,  et  l'on  bénira  votre  union  dans 
la  chapelle  de  son  hôtel. 

—  Et  voici  la  dispense  de  vos  vœux,  mademoiselle,  con- 
tinua la  reine;  vous  êtes  libre!  bénissez  le  Seigneur  qui 
vous  a  épargné  un  sacrilège. 

—  Vous  irez  ensuite  dans  vos  terres,  où  il  vous  plaira  • 
mes  bienfaits  vous  suivront,  à  une  condition,  toutefois- 
c'est  que  le  nom  de  votre  mère  ne  sera  plus  prononcé  par 
vous.  Il  est  des  choses  qui  doivent  être  oubliées,  et  les  mésal- 
liances des  personnes  royales  sont  forcément  de  ce  nombre. 
Je  ne  veux  pas  vous  blesser,  entendez-vous,  je  veux  seule- 
ment vous  éclairer. 

Il  adressa  quelques  mots  bienveillants  au  vicomte,  lui  of- 
frit du  service,  qu'il  refusa;  puis,  au  moment  de  se  retirer, 
il  tendit  à  la  jeune  fille  un  Joli  portefeuille  brodé,  en  lui 
demandant  la  permission  de  l'embrasser,  et  en  lui  disant,  de 
cet  air  adorable  qui  n'appartenait  qu'à  lui  : 

—  Ma  cousine,  voici  votre  dot. 

Philippine,  que  la  dernière  recommandation  avait  fort 
irritée,  et  dont  l'orgueil  était  celui  de  cette  princesse  que 
nous  avons  connue,  vraie  fille  de  Satan,  posa  le  porte- 
feuille sur  la  cheminée  et  se  recula. 

—  Sire,  dit-elle,  vous  m'avez  défendu  d'être  votre  cousine, 
je  n'ai  donc  point  de  dot  à  accepter  de  vous  ;  d'ailleurs,  M.  de 
la  Salette  ne  me  prend  pas  pour  de  l'argent.  Je  vous  re- 
mercie. 

Louis  XV  en  resta  presque  Interdit.  La  bonne  reine  prit 
la  main  de  Philippine  et  lui  présentant,  avec  ses  dispenses, 
une  paire  de  bracelets  magnifiques,   elle  lui  dit  : 

—  Vous  ne  refuserez  pas,  du  moins,  les  portraits  de  votre 
père  et  de  votre  mère,  lorsque  c'est  moi  qui  vous  les  offre. 

C'étaient  celui  du  roi  et  le  sien,  entourés  de  diamants  ma- 
gnifiques. 

Le  cœur  de  Philippine  se  fondit  devant  tant  de  grâce  et 
une  bonté  si  touchante  ;  elle  baisa  la  main  de  Marie 
Leczinska  en  pleurant. 

—  Je  suis  donc  le  seul  excepté  ?  reprit  le  roi  ;  on  me  refu- 
sera tout  ? 

—  Non,  sire,  je  prends  et  je  donne  à  mon  père. 

Elle  lui  tendit  la  Joue  et  prit  elle-même  le  portefeuille 
qu'elle  avait  dédaigné. 

Madame  de  Brionne  fut  appelée  après  cette  petite  scène 
les  amants  lui  furent  confiés  et  recommandés  par  le  roi  et 
la  reine  comme  leurs  enfants.  Elle  les  emmena;  on  les 
maria  comme  il  avait  été  convenu,  et  Ils  s'en  allèrent  en 
Bretagne,  dans  les  (erres  du  vicomte,  d'où  ils  ne  revlnrea'. 
plus.  La  vicomtesse  mourut  en  couches  de  son  premie 
fant.  qui  ne  vécut  pas  non  plus;  son  mari  disparut  de  la 
scène,  et  je  ne  puis  rien  vous  en  dire. 

Louis  xv  avait  de  ces  choses  charmantes  dans  son  carac 
tère,  tru  on  a  beaucoup  calomnié.  D'ailleurs,  il  aimait  fort 
M.  le  régent,  lequel  avait,  toujours  été  pal  et  11 

d  -tre  heureux  de  prouver  sa  reconnaissance  à  sa  petlte- 
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Je  vous  al  promis  de  vous  montrer  tous  les  philosophes, 
même  les  comparses  ou  au  moins,  Jr  choisir  parmi  ceux-ci 
les  plus    i   n  Qtén  ssants  ;    il    en   est 

dont  Je  tous  ferai  •  <  eurent  pas  lit,  pas 

grande  Infiuem  dirons  rien.  Je  m'en  vais  en 

prendre   un  QUI   a  foi     u  li ommée,   parce   qu'il   a 

connu  tout   k  [ue  Je  vou    l'ai  déjà  nommé  : 

c'i    l    tfarmi 

Il    élan  ment    pédam    el    ennuyé,    i      i  à-dlre 

ennuyé,  on  ne  peu!  i  eue  lorsqu 

ii  venait  che2  moi.  tous  lis  jours, 

du  leniji-  de  Lespinasse    ainsi   que  je  l'ai 

"  il    rei  u  que  par  i  omplalsance 

pour  les  autres.    \  i il  nu  me  convenait  pas;  nos  esprits 

•nt  rien  de  commun 

.Mai  :i  u    u,,    homme   médiocre,   un   bourgeois   de 

province,  qui  nr  put  jamais  se  déclasser;  il  avait  des 
tournures  de  phrase  incroyables,  dont  ou  se  moquait  sans 
■i"  >'  H  avait  pris  pied  chez  les  gens  les  mieux 

et  les   plus  haut  placés,  par  certaines  flatteries  qu'il  distri- 
adroltement,  par  la  protection  de  madame  de  Pompa- 
dour  et  par  des  persécutions  qu  il  avait  su  se  taire  intenter 
à  propos. 

II  devint  donc  l'ami  de  toutes  les  coteries.  Voltaire  l'appe- 
lait son  enfant  et  en  riait  en  arrière,  Marmontel  êtail  exi  lu 
sivement  moral,  e  [heure  qu'il  est,  il  prend  plus  que 
Jamais  cette  couverture,  a  laide  d'une  femme,  nièce  de 
l'abbé  Morellet,  autre  philosophe,  et  de  beaucoup  d'enfants, 
malades  de  la  poitrine. 

Il  était  né  Je  ne  sais  où,  en  Llmou  In     on  ne  se  disputera 

pas  pour  ici   ho tr,  ainsi  qu'on  le  lit  pour  Homère;  après 

cela,  les  hommes  sont  si  sots  !  C'était  un  homme  du  commun, 
flls  de  quelque  commerçant,  qu'on  destina  a  la  prêtrise 
pour  avoir  un  abbé  dans  la  famille.  Il  en  conserva  toujours 
quelque  chose.  Cette  tonsure  est  un  caractère  indélébile,  et 
un  prêtre  détroqué  ne  pourra  jamais  nier  son  premier  état. 

Il  débuta  dans  les  lettres  par  le  concours  des  Jeux  Floraux 
et  des  autres  académies  du  .Midi,  où  il  remporta  les  prix, 
et  cela  le  dégoûta  de  la  soutane.  Pour  mieux  s'achever, 
il  vint  à  Paris  et  se  mit  sous  la  protection  de  Voltaire,  qui  ne 
manqua  pas  l'occasion  d'arracher  un  jeune  homme  au  fana- 
tisme, et  qui  le  prôna  dans  toutes  les  i  halles  philoso- 
phiques, On  le  fourra  comme  précepteur  chez  madame 
Harenc,  où  Je  le  connus.  Cette  madame  Harenc  était  une 
vieille  femme,  fort  riche  el  tort  du  monde,  dont  le  mail 
avait  été  armateur  ou  quelque  chose  d'approchant.  Elle  rece- 
vait bonne  compagnie,  beaucoup  di  gens  'le  lettres,  et  Mac 
montel  s'y  trouva  tout' casé. 

Il  finissait  alors  son   ennuyeuse   tragédie   Je   /"'//</»■  ■.   elle 
lai  la   protection  de  voltaire    qui  était  alors  à 

mais  qui   écrivit  pour  qu'on  lui  d lai   un   tour  de 

faveur,  et  Marmontel  eut  le  bonheur  d'amener  une  dispute, 
entre  la  Qaussln    qui  commençait  à  finir,  el  la  Clairon,  qui 

il!     i '     rôle   d  Aritle  dans  cette   pièce  glaciale 

ii  remporta;  elle  en  fut  si  heureusi     qu  elle  devint  sa 
maltresse,  non  pas  précisément  tout  haut,  mais  a  demi  vol> 
et  quelle  resta  son  amie,  ce  qui  est  plus  rare,  chez  ces  de- 
molselles-là  surtout. 

Marmontel   se  ni   dès  l'abord,  et   je  ne  sala  trop   i 

car  les  raisons  qu'on   en  a   don me  semblent   poil  I 

i        entai,  qui  le  des 
servit  de  tout  son  pouvoir,  suri  de  Voltaire,  voire 

même   au   théâtre,   où    il    était  par  ses   liai- 

sons avec  les  comédiens    11  passait  sa  vie  chez  eux     noi 
le  voyions  que  par  Instants    Ponl  de  Veyle.  qui  ne  nie  quit- 
tait guère,  déplorai!  i         manie,  à   laquelle  madame  d'Ar- 

resta    toujours    indifférente 
Marmontel    s'en    vengea    par    des    V61  lurent    tout 

qui  commençaient  ainsi  : 

Quelle  est  cette  grotesqni 

e  un  homme?  est-ce  un  sapajou? 

Il   '    '  tait  que  d'Argental    n'était  pas  beau   et    que  la 

petite   vérolt    l  avait    furieusement   maltraite 

Il  lit  r.e  ,  mtn  Denui  le  Tyran,  Jusqu'à  en  dégoûter 
presque  la   i  rul,  sans  son  amour  pour  l'auteur,  eût 

certainement  rendu  le  rôle;  ce  qui  n'empêcha  lias  la  pièce 
daller  au\   nui  ta   première  représentation;  on 

applaudit  avec  tr-  i  rent   des  cris  et  des  trépigne- 

ments Enfin,  on  redemanda  Marmontel,  après  la  chute  du 
rideau  .  CI   qui   ni  fait  que  pour  Voltaire 


Uérope.   11  en  fut  bouffi  d'orgueil;  nous   u  en   trouvâmes  pas 

Denys  assommant. 

La  Clairon  ne  se  piquait  pas  de  fidélité  ;  •-on  caprice  passa  ; 

mais,  Je   l'ai  dit,  elle  resta  l'amie  de  Marmontel  et  elle   lui 

ra  une  consolation.   On  se  rend  ces  sortes  de   services 

dans   ce   monde-là. 

11  y  av.ui   a   Bruxelles  une  demoiselle  Navarre;  c'était  cer- 

ment   une  des  plus  belles  et  des  plus  spirituelles  filles 

siècle.    Elle  avait  cent   amants,  dont   le    maréchal  de 

Saxe  avait  été  un  des  principaux.  Elle  se  trouva  a  Paris  au 

moment    du  triomphe  de  Denys  le  Tyran,  et   s'engoua   de 

tir.   Elle   le   dit   assez    haut;   Clairon   l'apprit   et   le  fit 

- i     a    son    ancien    ami;    c'était    une    façon    de    paver   sa 

dette. 

Le   voila    donc    invité   à    diner   chez    la   Navarre  ;    celle-ci 

allai!     vile   en    besogne.     Elle   avait    du    monde   et    du    plus 

choisi;   mais,   ayant   la   fantaisie  de   rester  seule   avec   Mai- 

'    elle  congédia  ses  convives,  ainsi  que  savent  le  faire 

'   e*        |    1111.    e  l'or,    .1      h    || 

La  conversation   fui   tendre,  à  ce  qu'il  parait;  elle  le  fut 

■1  ce  i qu'i       ;    un   ensemble,   le  lendemain,   pour  un 

petit    ri  Champagne,    afin  di    meure  en  action   une 

idylle  poétique  dont  nos  mœurs  ofTrent  peu  d'exemples. Nous 
unions  beaucoup  la  pastorale  dans  nos  opéras,  dans  nos 
livres  et  dans  nos  tableaux,  mais  nous  ne  nous  en  soucions 
guère  dans  la  rèalilé  :  nous  sommes  peu  champêtres.  Made- 
moiselle Navarre  demanda  la  plus  grande  discrétion  et. 
l'obtinl  Jusqu'à  la  fin  d'une  aventure,  les  gens  d'esprit 
savent  s,,  taire,  de  peur  de  la  perdre;  mais  ils  s'en  vengent 
après. 

Marmontel    allait    assidûment  alors   chez  madame   Harenc 

voila   pourquoi  je  suis  si  bien  Instruite  de  tout  cela),  chez 
la    Clairon    et    chez    madame    Bénis     la    nièce    de    Voltaire 
Celle-ci  avait  pour  lui  une  pointe  de  sentiment  qu'il  ne  par- 
tageait pas,  je  le  crois  sans  peine;  entre  elle  et  la  Navarre 
le  choix  n'était   pas  douteux.    Il  leur  fit  a   tontes  un  ni 
de  cette  fugue,  et  nul  ne  savait  où  trouver  ce  vo 

Il  filait  un  amour  enchanteur  dans  un  tète-a-tête  où  II 
trouva  mille  épines,  à  ce  qu'il  a  raconté  depuis.  Cette  fille, 
qui  l'avait  pris  comme  passe-temps  et  distraction,  s'en- 
nuyait a  pleurer  avec  ce  piètre  personnage  ;  elle  en  fit  son 
jouet  et  se  mit  à  lui  donner  des  comédies  de  toute 
c'étaient  des  vapeurs,  des  maux  de  nerfs  ;  c'étaient  di 
priées  continuels;  c'étaient  des  escalades  de  murs,  malgré 
les  gardes,  où  ils  manquaient  de  se  rompre  le  cou  et  où  Ils 
se  fai-aient  mettre  en  joue:  c'étaient  des  lettres  de  jaloux 
supposés  :  c'étaient  des  épreuves  de  toutes  les  façons,  des 
maladies  inconnues,  dont  elle  allait  mourir:  enfin  un  roman 
complet,  dont  elle  imaginait  les  incidents  et  qu'elle  mettait 
en  action  de  son  mieux  pour  se  faire  passer,  et  son  amant 
avei  elle,  par  les  impressions  le-  plus  diverses.  Le  pauvre 
poète  en  perdait  l'esprit  et  la  santé 

Elle  inventa  quelque  chose  de  mieux.  Son  père  était  mar- 
chand à  Bruxelles,  et,  depuis  longtenqis.  il  avait  pris  son 
parti  sur  les  façons  cavalières  de  mademoiselle  sa  fille  et 
s'en  occupait  si  peu,  qu'il  l'avait  envoyée  en  Champagne 
pour  régler  des  intérêts  dont  11  ne  pouvait  s'occuper  de- 
loin. 

Elle  lui  Bt  écrire  une  lettn  lurieuse,  par  laquelle  il  mena- 
çai!  cette  belle  et  son  rompa  non  de  toute  sa  furie,  de  toutes 
les  réparations,  s'ils  ne  prenaient  leur  parti  d'eux-mêmes 
et  ne  donnaient  à  son  nom  la  seule  qu'il  voulût  et  pût  exi 
ger  d'eux. 

Voilà  Marmontel  très  embarrassé.  I.'ldce  d'épouser  made- 
moiselle \avarre  ne  pouvait  venir  à  personne,  et  à  son 
amant  moins  imï  un  autre,  puisqu'il  n'avait  pas  même  a  y 
gagner  sa  possession. 

Il   refus;,   catégoriquement,  avec  les  motifs  et  les  considé 
rants   les   plus   honorables,   comme  les   juges   lorsqu'ils  réu- 
nie  sentence   qui   les   Inquiète.    Mademoiselle    Navarre 

n'avait   loué  qu'une  scène,  elle  n'avait  nulle  envie  d'éi 

un    poète  crotté  et  sans  le  sou,  de  borner  là  sou  ambition 
el    de    mur   son   odyssée  de   si   bonne   heure.   Cependan 
en   fut  piquée,  et  se  donna  le  plaisir  <ic  la  vengeance. 

un   moment   où,   d'ordinaire,   on   ne  songe  qu'à  ce 
que  l'on   tai  ni  que  l'on  voit,  elle  se  mil    a  crier, 

|  transportée  de  passion  ; 

—  Ah  I    mon   cher   Bethezy  ! 

C'était  l'amant  jaloux  dont  les  lettres  avaient  tant  Inquiété 
Marmontel,    Vous    jugez    du    compliment! 

Le  poète   en   devint  comme    fou    et.   se   précipitant  hors- 
de  la  chambre,  il  appela  les  laquais,  commanda  des  chevaux 
et  annonça  qu'il 'voulait   partir  sur-le-champ;  puis,  il 
ferma  chez  lui    la   prim  i    s,,  arriva,  au  désespoir,  échevelée,  ' 
s,     roulant   a   terre,   Jurant   que,    s'il   n'ouvrait    pas,   elle  se- 
bris,  r.ui   le  crâne    frappant    de  sa  tête  contre  la  pon 
aimait,  il  ouvrit.  Il  y  eut  alors  la  plus  magnifique  rein 

' 'i   de  desesi ■  que    jamais    le   théâtre  puisse  offrir.   Elle 

se  Jeta  à  ses  genoux,   lui  demanda    pardon,  lui   jura  que  la 

lui    avall    i  La    belle   rais, m  i    ,m    1,     m    ainsi 

■  s   émotions  les  plus  vives  et  les  plus  diverses. 


ONFESSIONS   DE   LA    MARI 


jusqu'à  ce  qu'on  le  comblât  du  bonheur  le  plus  immense, 
en   lui   fournissant  l'occasion   de  pardonner. 

Elle  était  au  bout  de  son  rouleau,  ce  fut  l'apogée,  et,  peu 
de  jours  après,  elle  le  congédia  en  repartant  pour  Bruxelles. 
Il  revint  à  Paris;  ils  d  revoir  et  se  revoir  bientôt; 

d'ici  la.  on  devait  s'écrire  et  l'on  commenta  par  là.  Les  let- 
tres se  succédèrent,  très  tendres  d'abord,  très  froides  ensuite, 
de  la  part  de  la  demoiselle,  et  puis  elle  n'écrivit  plus. 

Marmontel  tomba  dans  la  dé  dation,  il  se  forgea  mille 
chimères,  la  crut  malade,  enfermée,  persécutée,  tout,  ex- 
infidèle.  Comment  accuser  une  personne  si  parfaite? 
Un  soir,  au  foyer  de  la  Comédie-Française,  le  marquis  de 
Brancas-Cereste  raconta  qu  il  revenait  de  Bruxelles.  Made- 
moiselle Clairon  aussitôt  de  lui  demander  s'il  avait  vu 
mademoiselle  Navarre. 

—  Oui.  certainement,  je  l'ai  vue.  et  plus  brillante,  que 
jamais.  Elle  a  maintenant  enchaîné  à  son  char  le  chevalier 
de  Mirabeau,  il  en  est  idolâtre  et  ne  vit  que  pour  elle. 

Mademoiselle  Clairon,  bien  qu'elle  ne  voulut  plus  de  ce 
délaissé,  ne  fut  pas  fâchée  de  son  malheur;  les  femmes  sont 
qu'on  les  venge,  surtout  des  torts  qu'elles  ont. 

En  entendant  ces  terribles  paroles.  Marmontel  n'eut  que 
la  force  de  se  sauver  et  de  courir  chez  lui.  où  il  se  jeta  sur 
son  lit.  a  moitié  mort  et  avec  une  fièvre  épouvantable. 

Il  y  resta  plus  d'un  mois,  sans  appeler  aucun  de  ses  amis  ; 
il  fit  dire,  au  contraire,  qu'il  était  absent,  afin  de  ne  pas 
être  dérangé  dans  sa  douleur.  Ses  amours  avaient  fait  du 
bruil  dans  Paris,  on  en  avait  beaucoup  parlé,  et  l'abbé  de 
[atteignant  avait  fait,  une  épïtre  à  mademoiselle  Navarre, 
qu'on  récitait  dans  les  bureaux  desprit.  On" était  donc  fort 
impatient  de  connaître  le  dénoûment  de  tout  cela. 


XX 


Pendant  qu'il  souffrait  ainsi  enfermé  seul  chez  lui,  son 
portier  monta  un  matin,  et  lui  dit  qu'un  jeune  homme  ar- 
rivant de  Bruxelles  ne  voulait  absolument  pas  s'en  aller  sans 
le  voir.  Ce  mot  magique  de  Bruxelles  lui  fit  ouvrir  les 
•i  il  donna  l'ordre  qu'on  introduisît  le  visiteur. 
ut  un  beau  jeune  homme  tout  à  fait  inconnu,  avec 
une  tournure  de  gentilhomme,  qui,  après  avoir  salué  poli- 
ment le  poêle,  et,  sans  attendre  ses  questions,  commença  le 
discours  ainsi  : 

—  Monsieur,  je  suis  le  chevalier  de  Mirabeau. 

L'autre  manqua  tomber  à  la  renverse  dans  sa  ruelle.  Son 
nez  lui,  et  si  effrontément  !  Il  en  perdit  la  parole,  et 
c'était  d  ordinaire  ce  qu'il  perdait  le  moins 

—  Je  suis  chez  vous,  monsieur,  d'une  façon  toute  singulière, 
je  ne  me  le  dissimule  pas;  mais  j'étais  l'ami  de  votre  ami, 
feu  le  marquis  de  Vauvenargues,  et  je  suis  l'amant  de  ma- 
demoiselle   Navarre. 

—  Monsieur  ! 

Il  prenait   cette   déclaration   pour   une   insulte. 

—  Un  peu  de  patience,  monsieur!...  Mademoiselle  Navarre 

tous  une  .-unie  et  une  amitié  telles,  qu'elle  m'en  a 
rendu  jaloux  quelquefois.  A  mon  départ  de  Bruxelles,  elle 
m'a  fait  |urer  que  je  viendrais  vous  voir  et  que  j'obtiendrais 
de  vous  l'honneur  d  être  de  vos  amis. 

i     i  n   le   temps  de  se  remettre;    il   calcula 

qu  il    i  i    ni'  un   sot   en   faisant  le  renchéri,  et  s'hu- 

ii '-n  complètement,  du  moins  en  partie;  il  fit  les 
honneurs  de  chez  lui  i  son  rival  et  lui  adressa  une  foule  de 
compliments  qui  conduisirent  à  une  conversation  un  peu 
longue  et   fort   agréable  des  deu 

Enfin  le  chevalier  se  leva  et  sortit  un  paquet  de  sa  poche, 
un  paquet  noué  dune  uonpareille  rose,  rien  n'y  man- 
quait 

or,    dit  il,    voii  i    ce   que  je  suis 
remettre;  ce  sont  vos  lettres,  je  les  ai  lues,  elles  vous  font 

-elle  Navarre  désire  ravoir 
elle  n'ose  conserve]    les  vôtres,  malgré  la  bonne 
||  de  vous  l< 

Marmontel  demanda  au  chevalier  sa  lettre  de  créance,  et, 
dll  qu  il  n'en  avait  point  : 
pondit  le  malade,  bien  que  j'aie  toute 
a    vous,    le    ne    puis   vous   les   donner:    cependant 
une  manière  de  tout    arranger,    vous 
il  prit  ii  aparellle  rose,   il  prit  les  feuilles 

parfun                           orécleusement    dans    un    sécrétait 
montrant  l'éi  rlture  à  son  successeur,  pour  qu'il  en  reconnut 
I  |eta  le  tout  dans  le  feu.  en  le  regardant  consu- 
i  un  air  de  désespoir. 
1  ■■■  la   chose  superbe,   en    fit   de  grandes- 

louanges  et  s'en  alla. 
Marmontel,  bien  d lément  abandonné    ne  pouvait  pren- 


dre son  paru  :  il   ne  se  guei  i  I  ne  travaillait  plus, 

et  il  s'en  allait  rendant  lame  pour  une  coquine  (il  n'y  a 
guère    d'exemples    qu'on    l'ait    î  ur    une    honnête 

femme  .  Ses  amis  -  i  a  alarmaient  et  cherchaient  inutilement 
à  le  distraire  Madame  Harenc  maudissait  cette  sirène,  et 
madame  Denis  jurait  haine  éternelle  a  1  amour,  qui  lui  en- 
levait son  oi  allait  aussi  lui  enlever  son  ami,  sans 
retour. 

Un  matin,  il  dormait,  il  était  de  fort  bonne  heure;  le  Sa- 
voyard qui  le  servait  n  était  point  arrive  encore;  il  enten- 
dit ouvrir  la  porte  et,  tout  de  suite  après,  il  se  sentit  serré 
dans  les  bras  d'une  femme  qui  l'inondait  de  larmes  ;  il  se 
retourna  et  vit  mademoiselle  Navarre,  en  déshabillé,  plus 
belle  que  jamais. 

—  Ah  l    mademoiselle,    s'écria-t-il,    voici    l'état     où 
m'avez    réduit.    Je    vais    mourir    en    vous    retrouvant,    j  es 
!  I 

Derrière  lui  était  le  chevalier  de  Mirabeau.  Ceci  l'acheva. 
Navarre  pleurait  i  irs  elle  commença  une  oraison  fu- 
nèbre di  unes  sur  ses  amours  avec  le  poète. 
sa  de  lavoir  mis  aux  portes  «lu  tombeau,  et.  prenant 
l'attitude  la  plus  tragique  qu'elle  pût  imaginer,  elle  se  re- 
tourna ver-  lui  dit  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  lui  rendre  ce  qu'elle  avait  perdu  pour  lui,  et 
que,  s'il  était  ingrat,  il   mériterait  tous  les  supplices. 

Ensuite,  essuyant  ses  larmes,  elle  demanda  sans  façon 
à  déjeuner  au  malade,  qui  fut  obligé  de  la  faire  servir. 

Lorsque  le  Savoyard  fut  parti,  elle  se  monta  cette  fois  sur 
un  ton  solennel  et  prit  la  main  de  l'amphitryon,  qui  ne 
savait  où  elle  en  allait  venir. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle,  —  car  vous  serez  toujours  mon 
ami,  —  vous  devez  être  instruit  de  ce  qui  m'arrive  M.  le 
chevalier  et  moi,  nous  partons  pour  la  Hollande,  où  nous 
allons  faire  consacrer  notre  union  par  un  prêtre.  Nous  trou- 
verions e/i  France  trop  de  difficultés,  d'autant  plus  que 
M.  le  maréchal  de  Saxe  est  furieux  et  ma  menacée  de  sa 
vengeance  ;  de  vous,  je  ne  crains  rien,  au  contraire,  vous 
êtes  trop  délicat  pour  me  désobliger,  et  je  me  reprocherais 
de  vous  cacher  quelque  chose. 

—  Quoi,!  s  écria-t-il  au  comble  de  l'étonnement,  M.  le  cheva- 
lier vous  épouse? 

—  Il  n'est  pas  si  difficile  que  vous,  il  m'aime  assez  pour 
cela. 

—  Et  que  comptez-vous  faire  ensuite? 

—  Le  chevalier  prendra  du  service  chez  quelque  puissance, 
heureuse  de  l'employer  ;  il  deviendra  général  d'armée,  il  se 
mesurera  avec  le  maréchal  de  Saxe,  il  le  battra,  et  je  serai 
vengée. 

Marmontel  fut  obligé  de  convenir  avec  lui-même  qu'en  effet 
le  chevalier  l'aimait  plus  que  lui,  et  cela  l'aida  à  se  guérir. 

La  fin  de  l'histoire  arriva  au  tragique. 

Le  chevalier  et  la  donzelle  se  marièrent  en  effet  en  Hol- 
lande ;  mais,  soit  qu'il  ait  dédaigné  de  devenir  général  d'ar- 
mée, ou  que  les  puissances  ne  se  soient  pas  empressées  de 
lui  offrir  cet  honneur,  il  alla  se  retirer  à  Avignon  avec  sa 
femme. 

Le  chevalier  avait  un  frère,  le  marquis  de  Mirabeau,  sur- 
nommé l'Ami  des  hommes,  lequel  ami  des  hommes  était 
dur  comme  un  cheval  et  tourmentait  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Le  marquis  a  un  fils,  le  comte  de  Mirabeau  dont 
on  raconte  d'étranges  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Ami  des 
hommes  ne  pouvait  souffrir  son  frère  En  apprenant  son 
sot  mariage,  il  entra  dans  une  colère  abominable  il  n'avait 
pas  tout  à  fait  tort),  et  il  le  poursuivit  sur  la  terre  et  sur 
l'onde. 

Les  époux  se  croyaient  en  sûreté  dans  les  Etats  du  Pape  ; 
mais  le  marquis  avait  int  à  obtenir  un 

ordre  d'arrestation  du  11  ne  voulait,  a-t  il  dit  sou- 

vent, que  séparer   son    frère   de  cette  coquine. 

Elle  était   en   couches   lorsqu'elle   vit    entrer  chez   elle   les 
qui    demandaient    son    mari.     Elle    en    ressentit    une 
ion  telle,  que  l  i;  malgré  ses  ci 

emmena  le  chevalier.  La  voila  donc  seule,  dans  l'état  le  plus 
i  eux. 

;    la  consoler,   le  chef  des  sbires   lui  cria  en  s'en   al- 
lant : 

—  Dé-  que  vous  pourrez  marcher,  vous  serez  chassée;  les 
tilles   de   votre    espèce   ne    restent    pas   dans  les    Etats    du 

Elle  était  mariée,  po  .minent   les  prêtres  ne  res- 

r.i..ime  1 1  conféré  par  eux 

m.  m 

La    m  d'un  enfant  mort,  je 

ils    -me.    c'est    quelle   mourut   et 

qu'on  eut  mi  re  rendre  la  sépulture:  tous 

y,  opposaient. 

L'Ain  nmes   se   glorifia   de  ce  qu'il  avait  fait;   il 

frère  de  ce 
champignon  vénéneux  attaché  après  lui. 
Je  n.    .1  -  pa     que  le  chevalier  eût   fait  un  bon  mariage. 
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mais,  quand  on  s'appelle  l'Ami  des  ;  l  ne  taul   pas 

faire  i.  .mil   une  terni 

Cependant   Marmontel    faisait    : 
en  mi  i  au  11  rlmall  à  ■■■  i  Int  !  amant 

de    in  la    malin  il      ' 

saxe,  qui  en  avall  une  Bile  la  com- 

tesse df  Kœnlgsmarcli    mi  l  l  ;l  élevée 

par   les   Bienfaits  de   madame    la   dauphin  le   nom 

d'Aurore  de  Saxe,   i  "  idame  Dupln.   Je  ne 

l'ai  connue  (nie  d     ri 

Quant  A  mademo  mettre  au 

théâtre  el  Jouail  chi  nédle  I  lise.  Ce  lut  ainsi 

qui  Uarmontel    la  i  maréi  hal   apprit   ce 

beau  commerc  -'  N"    ■'  '"'  reverralt  ni  la 

mère  ni  l'enta  -  IM,lr 

La  Verrlêl  elle  1  avail   prouve  .i   l.<.iu. iiu|i 

de  geQ9  |  ilncus   par   les  meilleures   et 

les  plu-  i -  possïbli  -     i  e  princi    de    ai 

l'enleva  a   Man..  oup  i    mtres  succédèrent  au 

prlnc 

Ce  qui  .i  le  plu  marqué  dans  la  vie  de  Marmontel,  c'est 
assurément    le  séjour  qu  il   tu  dans   la   maison  de   madame 

Geoffrin    et    lin' té    qu'il    eu1    ave.'    elle.    A    pi de    .  el 

homme  la.  je  \ . 1 1 s  donc  tous  parler  de  cette  célèbre  maison, 
de  cette  hôtesse  de  gens  d'esprll  qu'elle  appelait  sis 

i   ai  idant   tant    d'années   de  mauvaises 

soupes  et  de  bons  si  IU 

je  n'ai  été  chez  elle  que  Jusqu'à  ma  séparation  d'avec 
mademoiselle  de  Lespinasse;  elle  prit  le  parti  de  celle-ci  et 
me  déclara  quelle  ne  me  recevrait  point,  ou  bien  qu'elle 
nous  recevrait  toutes  les  iléus,  ayant,  une  amitié  très  vive 
pour  cette  demoiselle  et  encore  plus  pour  d'Alembert,  son 
amant    qu'elle  ue  prétendait  pas  désobliger 

—  Fort  bien,  madame  lui  répondls-je;  je  n'en  suis  pas 
étonnée,  et  je  m'y  attendais  de  votre  part;  car  vqus  n'êtes 
pas  la  mare,  haie  de  Luxembourg,  et  elle  aussi  m'a  fait  cette 
bonne  petite  grâce. 

Je  cite  ceti.    réponse  poui  i  '"''te  de 

ce  sot  événement  ;  je  ne  savais  plus  trouver  un  mot  lors- 
qu'on m'en 

Madame  Geoffrin  était  une  des  plus  curieuses  figures  de 
ce  siècle-ci:  bourgeoise  de  naissance,  bourgeoise  d'esprit, 
elle  est  devenue  une  autorité  dans  le  monde,  et  cependant 

ses  nia ■    I    b    trgeolses  que  son  esprit  et  sa 

naissance.  Elle  avait  de  ces  mots  qui  déconcertent  et  que  pas 
un  de  ses  habitués,  presque  t. .us  sortis  de  rien,  ne  compre- 
naient comme  nous  Ils  le-  trouvaient  fort  bien  placés  dans 
sa  bouche,  parce  qu'Us  étaient  souvent  dans  la  leur. 

j'ai   i  moi   qui  les  ai  bien   vus.  combien  peu  de 

C6S  g,.,  lent  le  tael   de  savonner  leur  esprit  et  leurs 

exprès  Presque    tous    manquent    d'observation,    parce 

qu'ils   ont    trop   bonne   opi i    d'eux-mêmes.    Voltaire   seul 

était  passablement  formé,  et  encore  l  II  est  vrai  que  madame 
du  Chatelei  s  avall  pris  peine. 

J'ai  conté  que  madame  Geoffrin  avait  été  chez  madame  de 
Tencin  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  pour  écumer  son 
salon  a  son  profit.  La  chanolnesse  était  trop  fine  pour  ne 
pa3  se,  apei  dl     M  'Ue  un  jour  en  me  la 

—  Savez-vous  ce  que  la  Geoffrin  vient  taire  i.  i  .'  1:11e 
vient  voir  ci  ra  ri    ueilllr  de  mon  inventaire. 

Elle  en   prit,   ma   foi  :   le   meilleur. 

Elle  était  ri.  he;  elle  avait  marié  sa  fille  à  un  gentil- 
homme, et  cette  fille  ne  mettait  presque  jamais  les  pieds 
dans  ses  réunions,  qu'elle  trouvait  fort  au-dessous  de  sa 
grandeur.  Quant  a  son  mari,  c'était  la  nullité  la  plus  com- 
plète qui  fût  au  monde.  Il  se  tenait  au  boul  de  la  table 
et  11  n'ouvrait  la  bon  he  que  pour  manger  el  pour  boire. 

Les  grands  seigneur  ileni  à    honneur  e1   à 

plaisir  d'être  reçus  chez   madam  on   parlait   de 

ses  dîners  dans  tonte  L'Europe.  Un   d'eux     qui 

venu  a   l>aris  depuis   plus 'S     i  tsalt    un 

nouve  demanda  a   la  nue.'  de  tu  Par- 

nasse ce  qu'était  devenu  cet  homme  si  laid  et  si  sut  qui  res- 
tait toujoui  i 

—  C'était  mon   in  ni,    répondit 
il  est  r 

lour,  ce  bon  M.  Georfrln  demanda    un  livre  a  Saint- 
Lambert,  et   .  elul  i      i 

voyages  en  Chine  el  ou  /a]  -  •    L'auti  e  li 

par  volume,    mettant    six    mi  I       t   lire  Ch 
Lambert    lui    fit 
même  • 

—  Très  bien,  ;  c'esi  dommage  qu'il 
se   répète   un    pi 

vous  avez  la  i  homme. 

Le    lundi,    ma  '  el.    'e 

merc  r. .  1 1     i  - 

.    des  étran- 
i  frin  pouvait   les  appeler  ses 


car  elle  les  montrait  comme  une  ménagerie.  J'aimais 
infiniment  ces  réunions,    où  j'étais   admise   par  faveur,   et 
rarement  ;  elle  n'y  voulait  point  de  femmes.  La  seule  made- 
le    .le    Lespinasse    obtint    la    permission    d'y   paraître 
chaque  semaine,  a  cause  de  d'Alembert,  qui  ne  l'aurait  pas 
seule   au  logis. 
Le  plus  étrange,  c'était  la  façon  dont  cette  femme,  igno- 
rante comme  une   carpe,   menait    cette   table,   si  difficile    à 
tenir.    Elle   ne    parlait   presque    pas   et   faisait    parler   les 
son  esprit  était  un  caillou  qui,  en  frappant  contre 
celui  de  ses  convives,  leur  donnait  l'étincelle  et  les  allumait. 
Elle  ne  leur  permettait  jamais  d'aller  trop  loin,  et,  si  l'un 
deux    s'émancipait,    elle    l'arrêtait    sur-le-champ    avec    un 
geste  et  ces  simples  mots  : 

—  Allons  I   voilà   qui    est  bien. 

Ils  se  taisaient  sur  l'heure  et  n'en  murmuraient  pas,  eût- 
elle  retenu  ainsi  sur  leurs  lèvres  le  plus  charmant  trait  de 
leur   bagage. 

Elle  était  bonne,  sans  aucune  sensibilité,  et  bienveillante 
sans  charme.  Je  n'aurais  jamais  pu  aimer  cette  femme-la; 
elle  le  disait  elle-même,  avec  de  grandes  et  belles  qualités 
des  qualités  brillantes  même,  elle  n'était  point  aimable 
Elle  ne  se  serait  pas  avancée,  pour  soutenir  un  de  ses 
amis  ou  lui  rendre  service,  avant  d'être  sûre  qu'il  ne  lui 
en   reviendrait  aucun  ennui,   aucun  dérangement   surtout. 

Elle  était  vaniteuse  et  simple  en  même  temps;  elle  recher- 
chait les  grands,  elle  était  très  fière  de  leur  commerce  et  elle 
savait  les  flatter  en  affectant  des  airs  d'indépendance.  Rien 
n'était  étrange  comme  ses  arrangements  de  dévotion  ;  elle 
allait  à  la  messe  et  s'en  cachait  comme  d'une  intrigue;  les 
philosophes  le  savaient  et  ils  affectaient  de  l'ignorer,  afin 
de  ne  pas  rontre-carrer  ieur  mammi 

Elle  aimait  par-dessus  tout  les  tripotages  et  se  mêlait 
avec  délices  des  affaires  des  autres.  Je  n'ai  jamais  souffert 
qu'elle  entrât  dans  les  miennes;  aussi  disait-elle  que  j'étais 
cachée  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  profit  a  être  mon  amie. 
parce  que  mes  ennemis  en  savaient  plus  long  qu'elle  sur 
mon  compte. 

Elle  savait  se  tenir  a  sa  place  et  disait  d'elle-même  ce  que 
les  autres  auraient  pu  en  dire,  afin  de  leur  fermer  la 
bouche. 

Un  abbé  italien  vint,  un  jour,  lui  demander  la  permission 
de  lui  dédier  une  grammaire  dans  les  deux  langues. 

—  A  moi,  monsieur,  lui  répondit-elle,  la  dédicace  d'une 
grammaire,  et  dans  deux  langues  encore  !  moi  qui  sais  à  peine 
la  mienne  et  qui  ne  mets  pas  un  mot  d'orthographe?  Vous 
êtes  trop  bon,  je  ne  puis  accepter  cela. 

Elle  contait  à  merveille  et  de  la  façon  la  plus  gaie,  la 
plus  simple  en  même  temps;  elle  tirait  parti  des  moindres 
circonstances  pour  amuser.  Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  qui 
sut  mieux  attirer  l'attention  sans  en  avoir  l'air;  elle  avait 
pour  cela  un  art  extrême.  Elle  ne  faisait  point  oublier  le  rôti 
par  un  conte  fait  à  propos,  comme  madame  Scarron  :  mais 
elle  faisait  oublier  qu'elle  avait  un  fort  mauvais  cuisinier 
et  qu'on  servait  fort  mal  chez  elle. 

Au  total,  ces  fameux  soupers  valaient  leur  réputation, 
et  je  sais  bien  peu  de  choses  et  de  gens  en  ce  monde  dont 
on  puisse  en  dire  autant. 


XXI 


J'ai  déjà  parlé  de  presque  tous  les  habitués,  je  les  ai 
ai  '..us  dépeints,  puisque  c'étaient  les  mêmes  qui  ve- 
aalent  chez  mol,  à  peu  près.  Je  ne  voyais  guère  les  artistes 
cependant,  et  je  les  ai  peu  connus.  Mon  infirmité  les  éloi- 
gna de  moi,  Je  ne  pouvais  pas  muer  leurs  ouvres  de  pein- 
ture; et,  quant  a  la  musique,  que  j'aime  fort  pourtant,  je 
ne  me   pique  pas  d'êl  re  coi 

ilelvétius  est,  Je  croi  de  ..-s  illustres  dont  je  ne 

me  sols  pas  encore  occupée    II  a   fait   cet   immense  livre  de 

.7.  dont  on  a   tant    parli  .   dont   on   parle  tant   e 

et   dont  Je  ne  suis  pas  enthousiasmée.  Ce  qu'il  a  trouvé  de 

moi      l  ■'  ir   une   Immense    fortune   et 

■    fait   le  bonheur  d'une   femme  charmante,  mademol- 

neviiie.  que  nous  voyons  encore  I.  laquelle 

on   ne  peut  reprocher  qu'un   travers:  elle  remplit   sa  maison 

et    s..n    lit    de   chats   angoras,    gras    et    fourrés    comme    des 

..niant   ;.  n  bon,  charitable,  bien- 

faisan  et   en   disait   un 

abominable,  qu  il   ne  i  is.  Que  de  gens  sont   ainsi. 

ttt  Obllgi  un   vilain   masque  poi 

cher   un  beat) 
Après  ses  dinei  i  In  avait  de 
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pers  particuliers,  où  l'on  ne  servait  que  des  croûtes  Quel- 
qu'un parlait  devant  moi.  un  jour,  de  ces  repas  faméliques 
et  se  plaignait  de  la  méchanceté  des  propos. 

—  Hélas!  monsieur,  répondis-je,  il  le  faut  bien!.,  je  ne 
sais  pas  ce  que  l'on  y  mangerait  sans  cela  ;  on  n'y  a  que  le 
prochain  à  mettre  sous  la  dent  ! 


guliet  de  Septimanie,  et  on  le  lui  donnait  volontiers,  parce 
qu  elle  aimait  qu'on   le  lui  donnât. 

Je  n'ai  pas  été  de  ces  soupers,  ils  n'existaient  pas  de  mon 

temps,   et   je  n'en  parle  que   pour  relater  la  singulière  cir- 

mce  de  trois  dames  de  ce  rang  s'en  allant,  en  catimini. 

chez  une  bourgeoise,  le  tout  pour  Miiendre  la  voluptueuse 


flfc 


3fT 
Madame  Gcoffrin. 


Le  cercle  de  ces  soupers  était  restreint     Madame  Oeoffrin 
n'y  re:evait  que  deux  de  ses  gens  d'esprit      Marmontel,  qui 
demeurait    chez    elle,    et   Gentil    Bernard,    qui,     , 
n'était   pas  gentil  du  tout     Mesdames  de   Brionni     de   Duras 
et  d'Egmont  y  venaient  san  I  ouïs 

de  Rohan.  qui  leur  faisait  alternativement  la  i  oui         outi 
les  troH    i  étalent  trois  belles  personnes,  madame  d  K«mont 
surtout  ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  gracieux  que  cette 
i  harniante  créature 

Tenue  sur   les  fonts  du  baptême   pai    li     Midi   tout  entier, 
dont  son  père  était  gouverneur,  elle  avait   reçu   lo  nom  sln- 


i    lecture  des  Contea  moi 

rbe     Elles    croyaient    se   compromettre    borrlbl 
et   faire  de~  normes,  dont  elles  s'accuseraient 

...  i  :    ■  ndu  ' 

Mi  lime  Geoffrin   mena   cette  rie   lusqu'à  ce  que  Dieu  la 
paradis.  Je  ne  pense  pas  an 

1      malgré  les  agios  et  les  affaires 
Dès   qu'elle   fut   malade,   cette    tille 
les  bitea  et  les  consigna  à  la  pot 
de  rentrer  jamais.  Sa  mère  se  remit  un  peu,  elle 

mais  non  plus  le  m«me  mond  I      orame 
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nnuyait  et  qu'elli 

■ 
e  ni  la  régi 

néann 

Main     iti  toui  ra  dans    ' 

Voltain  ,  > i > i  il  alla  ml  mi  !     '" '"" 

ùassai  i  le  de  Li 

ne  sus  di 

i ..  |  mis  ses  llvri 

1  vi-ielle 

de  médiocrités,   c il  ;  ■    """'' 

d'arrli  i  remplacer  d'Alemberl  dans  tes 

i 

Kn  Frani  - '•        ' 

rln  el    Mari 1,  von  ,  un  autre  ro 

une  .un  re  i  ed  ■  de  philo 
tnts;  je  vou    ■  ardi    i  oltalre  pour 

la  i I <  '  -  qui  on1   tant    prêi  tu    les  autres, 

I  mi  I    h      ■ I    les    um-urs,    ne 

ix  que  nous,  et  ne  se  réformaient  pas  euj 

bar  i is  à  leurs  passions,  et,  si  les 

h  pas  été  aussi  formidables  que  celles  fli     ro 
.  i   qu'ils  veulent   abatl  i  qu'une 

>s   un   verre  d'eau   n'est    pas  autant    à   craindre 

je   ne   me    pique  pas  de  philosophie,   mais  Je  suis  très 

conval d'une  vérité 

Tous   les  hommes  sont   les  mêmes,  dans  tous  les  temps   et 

h        les  i  i.i  ses;   ils  ont    leurs  instincts    comme  les 

i    .in   alion   les  modifie,   elle   leur  apprend    a   dis- 

timuler,  mais  elle  ne  les  change  pas    i  ne  seule  chose  sur 

,   a  un  pouvoir  réel  sur  les  âmes;  ce  n'est  ni  la  rat 

son,  m  la  politique,  ni  la  philosophie  i  est  la  religion    Pour 

i     m   i  mi   i  roire,  et   ne  croit   pas  qui  veut    La  foi  est  le 

fondateur  de  tout,  et  ceux  qui  en  sont  d s  sont  plus  forts 

que   les    rais eurs   et   les    Illustres.    Je    n'ai    jamais    rien 

que  la  foi,  et,  malheureusement,  il  ne  dépend  ikls  de 
mol  de  l'obtenir. 

\  .i lame  Geoflrin,  de  moi,  de  mademoiselle  de 

l.espinasse,    il    y   avail    encore  un   autre  nid  de  cette  terrible 

secte,  qu'on   ne  craint  pas  assez.   ,i    Laquelle  la    noblesse  se 

i  1   que  les  gouvernements  ont  tolérée,  sans  regarder 

iû  on       ndulre.   Il   y  avait   la  maison  de  madame 

i    et    a   la  campagne,   et   là  se  sont  passés  des 

ments   dignes  d'attirer  l'attention  de  l'historien,  lors- 

iiu'il  étudie    airlonl    les  causes  avant  les  effets 

Madame  d'Epinay  et  moi,  nous   nous  sommes   plutôt  ren- 

s  que  fréquentées.  Notre  monde  n'était  pas  le  même, 

il  ne  se  touchait  nue  par  un  seul  côté,  les  gens  de  lettres; 

autrement,  elle  était  dans  la  finance,  (pie  je  voyais  seulement 

par  oci  asion 

une  d'Epinay  a  écrit  son  histoire,  en  changeant  les 
.m-  et  sous  la  forme  d'un  roman.  Cette  histoire  n'a  ja- 
mais été  Imprimée  encore;  mais  elle  l'a  lue  à  mille  per- 
sonnes, et  il  en  a  circulé  plusieurs  copies,  dont  une  est  restée 
longtemps  dans  mes  mains;  je  la  tenais  de  Saint-Lambert, 
un  des  acteurs  les  plus  connus  de  ces  aventures. 

I  .h     pris    à    cœur    la    cause   de   cette   aimable    femme,    a 
cause   de   cet    affreux    Jean-Jacques,    si    ingrat   envers   elle, 
comme  envers  les  autres  ;  si  injuste  et  si  menteur  pour  ceux 
<iul   n'ont  pas  le  bonheur  de  lui  plaire,  ou  qui   lui  portent 
ombrage    Cet  homme  est  pour  mol  la  honte  de  l'humanité  et 
île  la   philosophie.   Je  ne  saurais  trop  dire  sur  son  compte 
toutes  les  Vérités  que  nous  savons,  et   qu'il   a  pris,   du   reste, 
in    .li     nous    apprendre    lui  m.. me    dans    ses    rmi/cssions. 
nisme  qu'on  ne  comprendrait  pas  si  on  ne  l'avait 
iimu 
Madame   d'Epinay    fut    mariée  de  bonne  heure  à  son  cou- 
sin, m    de  la  lave  d'Epinay,  un  d.s  membres  influents  de 
la  ferme   irenerale.  qui   en   était  fou  et  qui   l'épousa  malgré 
>on  manque  de  fortune. 

Elle  était  in,   de  condition  el   bien  élevée,  elle  avait  beau- 
coup d'esprit    et   le  cœur  tendre,   elle    l'a  prouvé. 

M  .1  1  .pinay.  fort  amoureux,  lus  mauvaise  tête,  commença 
liait  d  abord  par  Jeter  par  la  fenêtre  son  bonheur  et  sort  ar 
ront.  pour  les  mener  plus  vite,  n  >  a  beaucoup  de  ces  ex 
travagants-la.  Sa  femme  l'y  aida  aussi  u  était  naturel 
qu'elle  aimai  un  mari  si  amouretu  el  après  les  grand 
transports  vinrent  les  premières  querelles,  amenées  pai  li 
lin  de  de  la  mère  de  la  jeune  femme,  trop  sévère 
pour   «les   gens  de   ce   calibre  là 

M  d  i  i  :  iy.  impatiente  de  ses  sermons,  se  mit  a  courir  la 
ville  el  le  ulisses;  Il  eui  bientôt  des  maltresses,  et  sa 
femme  ne  manqua  pas  d'en  être  instruite:  on  ne  cache  pas 
aux  i  mies  les  Infidélités  de  leur  mari  D'ailleurs, 
Il  commença  i  ne  se  point  icbei  et  a  faire  des  dettes  ;  ce 
qui  mena  sa  fortune  bon  raln 
Son  père,  m  de  a  i  Ive  6  Bellegarde  en  fui  prévenu;  il 
m  y  couper  court,  m n  nis,  i  envoya  en  tour- 
née en   province  et   promit   de  payei  aciers 


SI.   d'Epinay   partit,   montrant   beaucoup  de   regrets  et  de 

remords,   sa  femme  lui   pardonna,  elle  lui  pardonna  même 

rnement  qu  il  avait  mis  a  l'entourer  de  galants  et  les 

qu  ;l   ne  cessait  de  faire  sur  sa  prudence.  Elle 

n    encore   alors   et   cachait   ses   fini, unes   à    leurs    pa- 

reni:     l'eieiani  son  alisenee,  elle  acquit  toutes  les  preuves  pos- 

ibles  des  torl    de  cet  h, .mine  qu'elle  ne  pouvait  s'empêchei 

d'adorer;    il    lui    fallait    absolument    adorer    quelque    chose. 

ces  âmes-là  sont  faites  ainsi 

Elle  persista,   malgré   son  désespoir,  malgré  une  grossesse 

av ee.   qui   la   l, usait   beaucoup  souffrir,  elle  persista,   dis- 

ii.uis  son  rôle  de  victime  miséricordieuse,  et  en    v 
l'idée  d'accepter  la  mort  i  omme  la  fin  de  ses  maux. 
Elle    ne    mourut    pas    néanmoins  ;    au    contraire)    elle    crut 

renaître,  par  le  rel ■  de  M    d'Epinay,  qui  se  montra  tout 

changé  el  qui  prétendit  avoir  pour  elle  les  mêmes  sentiments 
qu  m  moment  de  leur  mariage.  Elle  voulut  le  croire,  elle 
se  le  persuada  et  se  laissa  reconduire  dans  le  moinl*  où 
elle  rencontra  deux  personnes,  dont  l'une  surtout  devait 
exercer  une  munie  liitluence  sur  son  avenir. 

La  première  était  madame  d'Arty,  une  des  filles  natu- 
relles de  Samuel  Bernard,  maîtr&sse  de  M.  le  prince  de  0.1111, 
et  son  amie  plus  que  sa  maîtresse.  C'était  une  femme  char- 
mante, bonne,  gaie,  aimable,  pleine  de  grâces  et  que  l'on 
recherchait  partout. 

L'autre  était  M.  de  Francueil,  fils  de  M.  Dupin,  fermier 
général,  homme  d'esprit,  homme  de  société,  et  de  ceux  que 
les  maris  et  les  amants  ne  souffrent  pas  pour  amis  à  leur 
femme. 

Puis  une  troisième,  une  demoiselle  d'Ette,  qui  vivait  avec 
Valory.  Les  femmes  sont  toujours  plus  dangereuses  poul- 
ies femmes  que  les  hommes,  en  ce  qu'elles  s'en  défient  moins 
Ainsi  madame  d'Arty,  tout  aimable  et  bonne  qu'elle  était, 
commença  à  perdre  madame  d'Epinay.  et  mademoiselle 
d'Ette  l'acheva,  mais  celle-ci  en  connaissance  de  cause.  Son 
mari  courut  de  débauches  en  débauches  ;  il  la  conduisit  a 
le  mépriser  ;  des  lors  tout  fut  terminé  entre  eux. 

Sur  ces  entrefaites,  sa  belle-sœur,  mademoiselle  de  Belle- 
garde,  épousa  le  comte  d'iloudetot,  bon  gentilhomme,  sans 
le  sou.  laid  et  désagréable,  qu'elle  ne  pouvait  pas  aimer  et 
qu'elle  n'aima  pas.  Ce  fut  encore  une  femme  à  sentiments, 
dont  le  monde  s'occupa,  parce  qu'elle  était  faite  pour  être 
remarquée  et  qu'elle  se  mit  en  position  de  1  être. 

La  pauvre   madame  d'Epinay,   peu  après  ce  mariage,   ac- 
quit la  certitude  d'un  dérangement  affreux  de  santé  qu'elle 
devait  à  son  mari.   Elle  n'en    guérit  jamais  tout  à  fait,   et 
finalement    elle    mourut    des   suites,    qu'elle    traîna    depuis 
plus  de  trente  ans  ;  car  la  poitrine  s'attaqua  et  son  estomac 
aussi  par  les  remèdes. 
Voilà  ce  que  sont  devenus  les  maris  du  jour  ! 
Elle  n'eût  jamais  découvert  cela  sans  le  setours  de  made- 
moiselle d'Ette,  fille  usagée  et  hardie,  qui  avait  ses  projets 
sur  cette  amitié,  et  qui   avait    fait  évinccrfnadame  d'Arty. 
bien   moins   dangereuse,   sous  prétexte  qu'une   femme   aussi 
légère  ne  pouvait  être  de  la  société  d'une  personne  de  bien 
.Mademoiselle  d'Ette  voulait   tenir  sous  sa  domination   cette 
jeune  créature  et  la  porter  au  mal,  afin  de  pouvoir  ensuite 
tout  se  permettre. 

Elle  l'entraîna  donc  d'abord  à  la  campagne,  pour  l'isoler, 
et,  là,  elle  fit  venir  souvent  l'homme  qu'elle  avait  désigné 
pour  le  héros  de  ce  roman  dont  elle  conduisait  les  fils,  c'est- 
à-dire   M.   de   Francueil. 

Elle  commença  par  en  parler  sans  cesse,  par  en  faire 
l'éloge,  dans  le  sens  le  plus  propre  à  faire  impression  ;  elle 
assura  qu'il  était  fort  amoureux  et  le  compara  avec  M.  d'Epi- 
nay, si  volage  et  si  infâme,  disait-elle. 

Puis  elle  accoutuma  la  jeune  femme  à  l'idée  de  prendre  un 
amant,  par  représailles  et  sans  que  sa  conscience  ou  sa  con- 
sidération en  souffrissent  le  moins  du  monde. 

Elle  lui  cita  les  femmes  connues  à  la  cour  et  à  la  ville, 
qui  ne  s'en  privaient  pas  qui  n'avalent  pas  pour  cela  tant  de 
raisons  qu'elle,  et  qui  n'en   liaient    pas   moins  estimées. 

Lorsqu'elle  la  vit  au  point  où  elle  la  souhaitait,  elle  amena 
Francueil,  elle  l'Introduisit  en  tiers  dans  leurs  entretiens, 
et,  comme  madame  d'Epinay  se  gendarmait  au  mot  d'amour, 
elle  lui  mit  en  tête  cette  amitié  platonique,  a  laquelle  les 
Imaginations  se  laissent  prendre,  el  qui,  pour  les  êtres  rai- 
sonnables,   est    de    toutes   les    folles   La    plus    impossible. 

Madame  d'Epinay  y  crut,  s  y  reposa,  se  figura  avoir  un 
ami  solide,  qui  la  garantirait  des  chagrins  et  la  préserverait 
des  dangers,  jusqu'à  ce  qu  elle  découvrit  un  jour  combien 
elle  serait  fâchée  d'en  rester  là  La  d'Ette  aidant,  elle  fran- 
chi! ce  grand  passage  qui  sépare  en  deux  notre  vie  de 
femme,  et  le  bonheur  de  son  amant  la  récompensa  de  son 
sacrifice. 

Mais   ce    bonheur   ne   fui    pas    de    longue   durée.    Francueil 
iperçut  bientôt  QUO,  S'il   n'était   pas  François  I»r.    M.  d'Epi- 
nay avait  cependant  renouvelé   sans  malice,  l'anecdote  de  là 

belle  Ferronnlère   Vous  |ugez    lu  coup   et  combien  il  retentit 

dans  l'âme  d'une  [finiii lu  aie!  Elle  en  devint,  pour  ainsi 
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dire,  folle  ;  la  d'Ette,  grâce  à  ce  mécompte,  entra  tout  à  fait 
dans  le  secret,  dont  on  comptait  lui  cacher  la  partie  la 
plus  intéressante.  Elle  en  profita  avec  son  adresse  ordinaire, 
et,  quelques  jours  après,  madame  d'Epinay  lui  fit  prêter 
dix  mille  livres  par  son  beau-père. 

Cependant  les  choses  se  passèrent  plus  aisément  gu  on  ne 
l'espérait  ;  Francueil  en  fut  quitte  pour  fort  peu  ;  il  se 
montra  généreux,  magnanime  :  on  l'aima  plus  que  jamais 
et  l'on   ne  songea  plus   qu'au   bonheur. 

Le  père  de  Francueil,  M.  Dupin.  fermier  général,  étall 
propriétaire  de  la  belle  lerre  de  Chenonceaux  :  il  .. 
«n  secondes  noces,  cette  Aurore  de  Saxe,  fille  du  maréchal 
dont  j'ai  parle  plusieurs  fois.  Celle-ci  était  bien  avec  son 
beau-fils,  et  M.  Dupin  menait  une  vie  douce  et  agréable. 
ueil  avait  vu  Rousseau  chez  son  père;  il  l'amena  à 
Epinay.  Le  philosophe  ne  fai-ait  que  poindre  a  Paris,  on  ne 
le  connaissait  pas  encore;  il  était  fort  timide  et  se  présen- 
luchement. 

Madame  d'Epinay,  toujours  bonne,  alla  au-devant  de  cette 
timidité,  l'accueillit  à  merveille  et  le  rassura,  le  défendit 
■  les  jeunes  femmes  dont  sa  maison  était  pleine,  et  qui 
toutes  le  trouvaient  laid,  avec  des  airs  du  cuistre.  Elle  ill.nt 
jusqu'à  soutenir  qu'il  était  beau,  qu'il  avait  bon  air,  au 
contraire,  et  qu'il  deviendrait  un  homme  célèbre  ;  en  cela, 
■elle  ne  se  trompait  pas. 

On  se  demandait  ce  qu  était  cet  homme,  qui  sortait  on  ne 
savait  d'où,  dont  l'esprit  et  le  talent  étaient  incontestables 
et  qui  se  taisait  sur  ses  précédents.  Chacune  de  ces  dames 
l'interrogeait  l'une  après  l'autre,  la  comtesse  d'Houdetot 
Surtout,  très  spirituelle  et  très  curieuse:  il  se  tenait  sur  la 
réserve,  convaincu  qu'on  se  moquait  de  lui. 

Madame  d'Epinay  seule,  par  sa  douceur,  ses  prévenances 
*t  sa  bonté,  parvint  à  lui  arracher  quelques  confidences  ; 
il  venait  de  quitter  l'ambassade  de  Venise,  où  M.  de  Mon- 
taigu  lavait  recueilli  par  humanité,  et  d'où  il  l'avait  mis 
e  à  la  porte,  en  l'accusant  d'avoir  livré  le  chiffre  de 
I  ambassade  :  ce  dont  Rousseau  se  défendait,  a  sa  façon,  de 
tout  son  pouvoir. 

—  Remarquez  bien,  madame,  qu'il  ne  dit  pas  vendu,  il  dit 

lll'lr 

—  C'est  plus  poli,  en  effet. 

—  Comment,  plus  poli,  madame?  C'est  tout  différent.  Il 
n'oserait  pas  faire  l'injure  a  mon  caractère  de  m'aci  user 
ainsi  de  convention,  tandis  que  livré!  il  peut  y  avoir  un 
bon  motif. 

—  Il  n'y  a  jamais  de  bon  motif  pour  une  trahison,  mon- 
sieur Rousseau. 

—  Mais,  madame,  ce  n'est  pas  une  trahison  :  si  c'est  pour 
le  bien  de  l'humanité,  par  exemple  :  si  c'est  pour  empêcher 
une  injustice  ou  une  mauvaise  action. 

—  C'est  toujours  une  trahison,  monsieur,  puisque  le  secret 
vous  était  confié. 

—  Je  ne  dis  pas  que  je  l'aie  fait,  je  dis  que  j'aurais  pu  le 
faire;  je  défends  l'action  que  jamais  pu  commettre,  au 
point  de  vue  philosophique. 

—  Si  vous  m  en  croyez  monsieur  Rousseau,  nous  n'en  par- 
ierons pas.  et  nous  n'en  parlerons  surtout  à  personne  ici  ;  on 
goûterait  peu  ce  point  de  vue-là. 

Elle  ne  dit  rien  à  personne,  en  effet,  et.  comme  on  s'occu- 
pait de  jouer  la  comédie,  on  en  resta  là  sur  ce  sujet. 

Cette  comédie  était  justement  de  Rousseau  et  s'appelait 
l'Engagement  téméraire.  Elle  n'était  pas  excellente,  mais 
on  la  trouva  telle,  et  madame  d'Epinay  y  obtint  un  succès 
véritable  dont  elle  fut  enivrée,  à  cause  de  Francueil.  qui  eu 
jouit  doublement  pour  elle  et  pour  lui 

A  dater  de  ce  moment.  Rousseau  fut  introduit  dans  la 
maison  et  reçu  à  titre  d'ami.  On  le  combla  de  toutes  les 
manières,  on  eut  pour  lui  les  plus  délicates  attentions,  on 
alla  au-devant  de  ses  besoins  et  de  ses  désirs,  on  le  choya 
comme  l'enfant   gâté  du  logis. 

M.    d  Epinay    continuait    ses   folies    et    affl  I  es    mai- 

tresses;  la  vie  ne  fut  plus  tenable  avec  lui  S;i  femme, 
excitée  par  mademoiselle  d'Ette  et  par  Francueil,  se  résolut 
à  une  séparation:  elle  voulait  même  faire  un  procè 
en  fut  dissuadée  par  sa  mère  et  son  beau  père  mus  on  con- 
vint d'une  séparation  à  l'amiable,  et  .11.  >,•  tu  .  m  d'Epinay 
ne  demandait  pas  mieux.  Il  se  mit  a  courir  le  monde  avec 
des  créatures  et  ne  se  gêna  plus  Madame  d'Epinay  garda 
ses  deux  enfants,  qu'elle  adorait  et  qu'elle  voulut  élever  elle- 
même,  sa  fille  surtout  ;  c'est  pour  elle  qu'elle  a  écrit  les 
Conversations  d'Emilie. 

M  de  Jullly.  son  beau-frère,  se  maria  peu  après  avec 
une  femme  qui  joua  un  grand  rôle  dans  la  Me  .1.-  sa  belle 
sœur  et  qui  amena  un  des  incidents  les  plus  graves  l 
une  personne  légère  et  accommodant,  .i  i  en. in.  .1 
de  ce  monde.  Son  mari  l'adorait,  il  n'y  vit  jamais  Clair  et 
resta  ..invaincu  qu'elle  était  la  vierge  Marie;  ce  sont  des 
grâces  d'état  Cette  belle  petite  madam  mracha,  un 
peu  plus  tard,  .le  Qeylotte,  chanteur    I     l'O  l<    i"!' 

pour  son   amant,  sans  le  moindre  mystère     Hadi d'Epi- 


nay, qui  avait  besoin  de  son  silence,  fut  obligée  de  se  taire 
et    d'accorder    même    quelques    comptai  ce    qui    lui 

répugn;         i  ose  pauvre 

femme  alla  de  folies  en  folies,  de  bi  tes,  les  pires  de 

toutes  ! 

Madame  d'Epinay  ne  savait,  riei  refuser  à  Francueil.  Il 
lui  proposa,  un  jour,  de  lui  faire  fane  connaissance  avec 
mademoiselle   Quinault,   l'ancien]  i  .    qui   avait    une 

maison  charmante  et  qui  recueillait  folontiers  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes,  pour  lesqui  Is  elle  se  montrait  fort 
ose  Francueil  se  fit  aider  par  madame  de  Juilly. 
et   ions  les  deux    ;  madame   .1  Epinay  à  se  laisser 

conduire  chez  mademoiselle  Quinault.  Les  mœurs  de  celle-ci 
avaient   été   iégèn  lie  i   ait  vieille,   et  on   n'en  par- 

lait plus.  Sa  maison  était  montée  sur  un  ton  de  liberté 
dont  une  jeune  femme  de  finance  devait  être  effarouchée;  les 
bourgeoises  sont,  sous  ce  rapport,  bien  plus  faciles  à  épou- 
vanter que  .  ippelail  mademoiselle  Quinault  la  Vf- 
non  'in  fierté;  c'était  une  Batterie  un  peu  hasardée,  et  qui 
ne  trouvait  pas  créance  en  dehors  de  son  salon. 

Madame  d'Epinay  y  alla  diner  un  jour,  et  sans  son  amant, 
ce  qui  est  plus  étrange.  Elle  eut  toujours  le  défaut  de  la 
faiblesse  et  se  laissa  aller  à  cet  entraînement.  Elle  y  trouva 
Saint-Lambert  et  Duclos.  plus  le  prince  de  Beauveau.  qui 
aimait  assez  la  bohème.  Elle  a  conservé  le  récit  de  la  conver- 
sation qu'on  tint  a  ce  dîner  .  je  vus  le  transcrire,  il  res- 
■mme  un  échantillon  de  la  conversation  de  ce  temps 
et  de  ce  monde-la  ;  on  n'en  verra  plus  guère  de  pareilles, 
i  est  an  peu  léger,  peut-être,  c'est  étrange,  mais  c'est  vrai. 
et  la  vérité  est  la  première  qualité  en  ces  sortes  de  choses, 
puisque  cela  doit  rester  à  ceux  qui  n'ont  point  vu  ce  siècle, 
ce  siècle  sans  pareil,  j'en  réponds,  et  d'une  espèce  qui  ne  se 
représentera  jamais. 


C'est  d'abord  ici  le  lieu  de  parler  de  Duclos  et  de  Saint- 
Lambert.  Je  les  ai  beaucoup  connus,  l'un  et  l'autre,  et  je 
n'ai  besoin  des  souvenirs  de  personne  pour  les  dépeindre. 

Duclos  était  un  homme  d'esprit,  c'est  incontestable,  un 
homme  érudit.  c'est  incontestable  encore  ;  mais  c'était  un 
vilain  monsieur,  selon  l'expression  de  Pont-de-Veyle.  Mé- 
chant, envieux,  atrabilaire,  tripotier,  il  était  odieux  de  vivre 
avec  lui.  il  brouillait  tout  le  monde  et  n'était  jamais  content 
de  personne.  Ses  yeux  exprimaient  tout  cela,  sa  bouche  sem- 
blait baver  la  satire,  il  frondait  les  mesures  qui  n  étaient 
pas  dans  ses  habitudes  ou  selon  ses  intérêts,  et  traînait  les 
grands  dans  la  boue,  par  chagrin  de  ne  pouvoir  être  autant 
qu'eux. 

Il  fut  cependant  favorisé  de  la  cour  :  il  eut  des  bienfaits  de 
tout  le  monde,  et  il  ne  fut  pas  moins  l'ennemi  de  ceux  qui 
lui  faisaient  du  bien.  Il  était  de  la  nature  du  serpent,  froid, 
rampant  et  venimeux  ;  je  n'ai  jamais  pu  souffrir  cet  homme- 
la  11  me  le  rendait  et  avait  imaginé  une  façon  de  parler 
de  moi  fort  singulière,  se  figurant  me  blesser  beaucoup. 
Comme  j'avais  refusé  de  le  recevoir,  il  niait  mon  salon  et 
disait,   avec   sa  voix  de  crécelle   démanchée: 

—  Connaissez-vous  u«e  madame  du  Deffand,  chez  laquelle 
se  réunissent  quelques  hobereaux  et  quelques  pieds-plats 
littéraires? 

Ces  hobereaux  étaient  la  grande  noblesse  de  France,  et 
ces  pieds-plats  étaient  Voltaire,  d'Alemberl  Montes- 
quieu,  etc. 

Excusez   du    peu  ! 

Quant  au  marquis  de  Saint-Lambert 
un  militaire  de  lettres,   un  homme  de  bonne  compagnie  et 
d'esprit,  certainement,  n  était   toi  '     dames,  témoin 

madame  du   Chatelet   et   madame   .1  il  ins   compter 

les  autres.  Il  a  fait   un    poème  des   Si  leaucoup  de 

vers,  grands  et  petits,  dont  il  n'était  point  avare,  n  fut 
fort  bien  à  la  cour  de  Luneville.  et  fort  bien  surtout  avec 
madame  du  Chatelet.  dont  il  devint  l'amant  à  la  barbe  de 
Voltaire,  et  qui  s'avisa  de  mettre  au  monde  un  poupon  de 
ses  œuvres,   à  quarante-quatre  ans 

Je  me  souviendrai  toujours  de  la  façon  dont  notre  g 
homme  m'annonça  cette  nouvelle,  la  première  fois  que  Je  le 
revis,  après  la  mort  de  son  Emilie. 

—  Ali!    madame,    me    dlt-11,    venez    partager    ma    douleur; 
j'ai   perdu  notre  illustre  ;imle.  Je  suis  au  désesi" 
inconsolable  ! 

Je  savais  bien,  et  mieux  que  personne,  cnmbu  n  11  en  était 
fatigué,    combien    elle    lavait    rendu    malheureux    par   ses 

s    le  d us  pas  moins  l'air  tr  ie  de  sa 

désolation;   il    pleurait     I    Chaudes   larmes 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


rebondis  joufflus,  in- 


—  Von-  -avez  de  quoi  elle  est  morte.  ajouta-t-11  ;  vous  sa- 
vez que  li  barbare,  le  brutal,  me  l'a  tuée,  avec  son  monstre 
d'enl 

il     repris  je   d'une    mil  e   c  omponctîonnée,    ce 
a    oublié    qu'une    muse,    qu'Uranie    ne    fut 
Jamais  propre  a  faire  une  nom 

ne  saclian*  je  me  moquais,  ou  si 

c'était  une  tigur.    i Ique  ai    la  circonstance.  Ma 

physionomie  pénétrée  lui  i  ma  bonne  foi. 

\"us  dites  bien,  ou  -  bien,  madame;  et  il  se 

prétend    poète,    le   butoi  serait   donc   que   l'ane   du 

Parnasse 

ait    une   aile  pucelle   Jeanne,    apparemment. 

En  ce  moment  où  se  plus  mimtr  sur  la  lune  et  sui- 

te de-  ira,   qui   nous   ut    un   de  ces 

contes  badin  l'habitude    Voltaire  oublia  l'ane, 

et  la  i  aux  éclats.  C'était 

bien    là  l'homme,   tel   nue   je   l'ai   connu   soixante   ans  du- 
rant 

de   madame  d  Epinay  et  à  la  conver- 
sation qu  on  y  tint. 

lucoup  de  propos  divers,  on  arriva  a  la  pudeur  et 
a  la  I  ii  ure. 

—  Il  n'y  a  que  celle-là  de  bonne,  dit  Duclos. 

Oui,  -i  vous  ne  l  aviez  pas  corrompue;  elle  n'en  a  pas 
moins  travaillé  de  longue  main  a  ce  que  l'on  appelle  la 
pudeur 

—  Non  pas  a  ce  que  l'on  appelle  ainsi  de  nos  jours,  et 
chez  nous   n  s  a  de-  nations  sauvages  où  les  femmes  restent 

■■■il  ment,  elles  n'en  rougissent  i.i- 

—  Tant  qu'il  vous  plaira,  Duclos  ;  mais  je  crois  que  les 
premiers  germes  de  la  pudeur  existent  dans  l'homme. 

—  Je  le  crois,  dil  saint  Lambert;  le  temps,  la  pureté  des 
meeur.-.  l'inquiétude  de  la  jalousie,  mille  raisons  les  déve- 
loppèrent. 

El  l'éducation  s'est  fait  ensuite  une  grande  affaire  de 
ces  vertus  sublimes  qu'on  nomme  maintien 

—  Monsieur  Dui  las,  il  fut  un  tem]  u  -  premiers  pères 
étalent  nus  ainsi  que  le  sont  les  sauvagi  esl  indubi- 
table 

—  Oui.  imiii  prl pêle-mêle,  gras, 

noceni-  et  gais      Buvons  un  coup. 

—  Il  est  certain  q véti  menl  qui  joint  si  bien  partout 

que  la  nature  nous  ait  donné,  poursuivit  made- 
moiselle  Qulnault. 

—  Maudit  soit,  le  premier  qui  s'avisa  de  mettre  un  habit 
comme  les  nôtres. 

—  Ce  fur  quelque  petit  vilain  nain  bossu,  maigre  et  con- 
trefait; car  on  ne  songe  gu  re  à  •■  cacher  quand  on  est 
bien. 

Mademoiselle,  qu'on  soil  bien  ou  mal,  on  n'a  pas  de  pu- 
deur avec   soi  -M' 

Monsieur  le  marquis  le  suis  de  votre  avis.  Je  vous 
jure  que.  quand  on  ne  me  voit  pas,  je  ne  rougis  guère 

i     du   tout   quand  on   vous   neanlo     r.a  belle  pièce 
la  pudeur  de  Duclos  ' 

Ma   l vaut    une  autre.  Je  gage  qu'il   n'y  en  a 

pas  un  de  vous  quand  11  rail  bien  chaud  qui  ne  renvoie,  d'nn 
coup    d  ,  rtures   au   pied  de  son   lit. 

Adieu    donc    la    pudeur,   belle   vertu   qu'on   attache    le  matin 
sur  sol  avei    des  éping 

n   y  a   nu.  ||    ,ic  vertus  de  pure  invention;  le 

mal  seul  "  pas 

Mon  prince,  la  morale  universelle  est  la  seule  inviolable 
et  sacrée. 

—  En  deux  mots  messieurs,  c'est  l'édit  permanent  du 
plaisir  du  besoin  el  d,  la  douleur.  Au  commencement,  pour 
•  n  c,  i  moutons  lin   aux  vêtements  qu'ils 

ii  s'habillait,  c'est  qu'on  avait  froid 
pourquoi   pas  par  honte?   demanda  madame  d'Epi 
nay 

El  de  quoi  •  d'être  ce  qu'on  est?  Qu'est-ce  que  la  honte? 
demanda   Duclos. 

1  i  us  v rendre  ntends  par  là.  qu'en 

dlsanl   que  |e  me  déplais  mes  les  fols 

que  je  suis  hont.  n        réprouve    l'appétit   de  la  soli- 
tude, pour                          besoin  de  ni<-  cacher 

Moi    Je  ne  suis  pas  ainsi,  j'avoue  tous  mes  défauts. 

"ni    ions   ! vous  les  cacheriez    inutilement, 

mon  cl 

—  ai  cache  ton  jours   si  on  vi  ut 

Ah  i  i.i  s. ion  i  .uni. n  i    La  nature  !  n'es! 

ce  pas  h,  i  pim  sublime  d  e  don 

on  pas  ,  d  rsqu'elle  parle,  el  lui  rendre  hom- 

mage de  ton  de  toi  \m-i  pour- 

quoi te  jeuiu-  h    ii      .     ia    leune  BUe  si  Ls  dans 

leurs  m 

sons  humain  nnelle  ?  Pourquoi 

les  marie-  ne   sont  U                    ilts  au   lu    nuptial   par  le- 
prêtres  et  leurs  .nm-.  .  i.   ,.      Des  parfums 


délicieux  fumeraient  autour  de  ce  temple  de  1  hyménée  ; 
la  musique  la  plus  douce  se  ferait  entendre  ;  des  hymnes 
voluptueux  et  nobles  seraient  chantés  en  l'honneur  des 
dieux  ;  on  les  Invoquerait  pour  celui  qui  doit  naître.  L'épouse 
alors,  au  lieu  d  être  abandonnée  à  de  petites  idées  pusilla- 
nimes, qui  lui  arrachent  des  larmes  sottes  et  comiques,  se- 
rait pénétrée  de  la  grandeur  de  cet  acte  divin  Vous  voyez 
d'ici  le  coup  d'œll. 

—  Cela  est  sublime,  magnifique!  c'est  digne  d  Anacréon, 
de  Pindare  !  c'est  tout  un  poème  1 

—  Parbleu  !  j'irais  tous  les  jours  à  la  noce,  si  cela  se  pas- 
sait ainsi. 

Et  les  voilà  discutant  à  perte  de  vue  sur  des  impossibi- 
lités obscènes,  que  je  ne  vous  répéterai  pas,  bien  entendu. 
Cette  secte  des  philosophes  ne  respectait  rien,  Duclos  surtout, 
c'était   un   cynique! 

—  Le  désir  est  une  espèce  de  prise  de  possession,  reprit-il  ; 
l'homme  passionné  détourne  la  femme,  comme  le  chien 
détourne  un  os  qu'il  porte  à  sa  gueule,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  le  dévorer  dans  un  coin.  Je  l'ai  déjà  dit,  la  jalousie 
est  le  germe  de  la  pudeur 

Ils  en  eurent  pour  le  reste  de  la  nuit  dans  le  même  style. 
Voila  cette  société,  voilà  ce  qu'elle  est  devenue  :  raisonneuse 
et  corrompue,  cherchant  dans  la  nature  l'excuse  de  ses  er- 
reurs et  ne  se  donnant  la  peine  d'être  spirituelle  qu'après 
avoir  été  pédante.  Ce  n'était  pas  ainsi  dans  ma  jeunesse. 
Sous  la  Régence,  la  corruption  était  gaie,  amusante  et  non 
sermonneuse;  elle  avait  ainsi  une  raison  d'être.  A  présent, 
on  est  sérieux  dans  le  mal,  on  s'ennuie  dans  le  vice,  et, 
avant  de  commettre  une  faute,  on  l'entoure  de  considérants, 
comme  un  arrêt  de  Messieurs:  c'est  la  décadence  complète 
et  ceux  qui  viendront  après  nous  verront  de  belles 
choses  ! 
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Madame  d'Epinay  retourna  à  la  campagne,  dans  sa  char- 
mante maison  de  la  Chevrette,  ou  à  son  château  d'Epinay, 
pus  d  Enghien  et  de  Montmorency  Duclos  s'impatronisa 
chez  elle,  il  y  vint  tous  les  jours  et  s'y  établit  en  maître, 
ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le  faire  partout.  Il  trouva 
madame  d'Epinay  à  son  goût  et  lui  lit  à  brille-pourpoint 
une  de  ces  déclarations  qui  nous  mettent  entre  une  échelle 
et  un  précipice.  11  faut  la  gravir  ou  se  casser  le  cou.  Elle 
la  reçut  fort  étonnée,  la  déclina  de  son  mieux,  pour  ne  pas 
le  blesser;  il  n'y  voulut  pas  entendre.  Il  la  questionna,  la 
tourmenta,  la  harcela,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  avoué  son 
amour  pour  Francueil  et  leur  commerce  galant. 

On  l'avait  prévenue  de  se  défier  de  Duclos.  de  même  que 
celui-ci  la  prévint  de  se  défier  de  mademoiselle  d'Ette  et 
de  Rousseau  Elle  eut  donc  un  grand  tort  de  se  mettre 
à  sa  merci,  elle  et  son  secret.  11  voulut  bien  lui  pardonne! 
pourtant,  à  une  condition  :  c'est  qu'elle  n'ouvrirait  la 
houihc  à  qui  que  ce  fût  de  la  tendresse  qu'il  lui  avait 
avoué"  elle  promit  sans  penser  quelle  venait  de  se  faire 
un  ennemi  qui  ne  lui  laisserait  plus  ni  paix  ni  trêve,  et 
dont  la  tyrannie  deviendrait  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
se  ferait  craindre  avec  raison. 

Je  ne  sais  si  j'ai  dit  que  Francueil  était  marié,  qu'il  n'ai- 
mait point  sa  femme  et  ne  restait  guère  avec  elle.  Il  en 
résultait   naturellement   une  rai   s'augmenta   bientôt 

par  le  retour  de  m.  d  Epinay,  auquel  la  pauvre  femme  dut 
ntir,    i   cause    de  ses  enfants,  et   pour  obéir  aux  der- 
nières  volontés   de   son   vieux    père.    I!    fui    convenu   même. 
entre  les  deux  amants,  qu'ils  ne  se  verraient  plus  chez  elle. 

Madame  d'Epinay  eut  la  douleur  d'apprendre  que  Fran- 
cueil s'enivrait,  et  d  en  être  témoin  lorsqu'elle  le  rencon- 
trait chez  leurs  amis.  Il  changeait  baucoup  à  son  égard, 
la  recherchait  moins,  quoique  bientôt  il  eût  repris  ses  habi- 
tudi  au  logis.  M.  d'Epinay  reprenait  les  siennes  avec  la 
petite  Rose  et  ne  témoignait  aui  ine  lalousie.  Duclos.  le 
philosophe,  tyrannisait  les  uns  et  les  autres,  colportant 
des  propos,  les  arrangeant  a  sa  façon,  et  secondé  par  Rous- 
-,'iu  moins  bruyant,  mais  tout  aussi  dangereux.  Ma 
il.'F.inna\   eiaii   aln  dangers,  non   moins  redou- 

tables l'un  que  l'autre 

En  même  temps,  sa  belle  sœur  lui  tit  connaître  une  jeune 
m .i.i.iin,  de  Versel,  tort  belle  et  fort  recherchée;  elle  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Francueil  trouvait  celle-ci  de 
son  goût  et   qu'on  ne  le  repoussait   point    Ce  fui   pour  elle 

pi    iiiici  coup  de  la  jalou-ie  ,-ei ,  [ue-lù,  elle  n'avait 

eu   que    des  craintes.    Duclos   ne  manq    i  de    l'avertir 

et    l'enjoliver   la  chose  de  tous  les  ornement-  qu'il    put  In- 
venter. 
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Madame  d'Epinay,  au  désespoir,  prit  madame  de  Versel 
par  la  douceur  et  voulut  apprendre  son  sort  d'elle-même. 
Elle  rengagea  donc  à  venir  à  ce  beau  château  d'Epinay, 
où  son  mari  faisait  des  embellissements  insensés. 

Madame  de  Versel  y  vint  ;  elles  causèrent  longuement  en 
i  h  i  tête,  elles  se  lièrent,  l'une  de  bonne  loi,  l'autre  par 
calcul,  et  la  jeune  rivale  raconta  tout  bonnement  sa  vie, 
ses  penchants,  ses  désirs  à  celle  qui  voulait  la  connaître. 
Elle  lui  parla  de  l'amour  de  façon  à  lui  faire  croire  qu'elle 
le  connaissait,  et  l'autre  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres,   en  pensant  qu'il  s'agissait   de  Francueil. 

Elle  prononça  son  nom,  la  jeune  Versel  sourit  ;  elle  lui 
demanda  avec  instance  s'il  était  amoureux  d'elle;  l'autre 
répondit  qu'il  l'était  en  effet,  mais  qu'il  n'en  fallait  rien 
dire,  parce  qu'elle  lui  avait  promis  un  secret  absolu. 

—  Il  m'aime  à  en  perdre  la  tête,  il  fait  des  folies  pour 
mol,  il  jure  qu'il  en  mourra. 

—  Et  vous? 

—  Moi  !..  moi,  je  ne  l'aime  point,  je  vous  assure,  mais 
point  du  tout  ! 

—  Ah  !  vous  me   rendez  la  vie  ! 

—  Comment  ? 

—  Sans  doute.  H  ne  vous  recommandait  le  secret  que  parce 
qu'il   me  quittait  pour  vous. 

—  Ah  !  le  monstre  !  je  suis  bien  contente  de  ne  pas  l'avoir 
écouté.  Non,  non,  ce  n'est  pas  lui  que  j'aime;  je  ne  le 
laissais  dire  que  pour  me  distraire  dune  passion  terrible, 
à  laquelle  je  dois  résister. 

—  Pourquoi  1   ne    vous   aime-t-on   pas  ? 

—  On  ne  m'aime  que  trop.  Seulement...  on  ne  peut  pas 
m'aimer. 

—  Vous   si  belle,   si   charmante! 

—  Ma  chère  madame  d'Epinay,  l'homme  que  j'aime,  qui 
m'aime,  est  l'amant  de  ma  mère  !  comprenez-vous  pourquoi 
je  le  repousse  ?  Nous  avons  souffert  mille  martyres  tout 
l'été  dernier,  forcés  de  nous  voir  à  chaque  instant,  de  nous 
résister,  de  cacher  a  ma  mère  ce  que  nous  éprouvions  tous 
les  deux.  Ali  !  je  ne  puis  vous  rendre  ce  supplice,  vous  le 
comprenez.  Maintenant,  je  me  suis  sauvée,  je  ne  veux  plus 
le  voir,  car  je  succomberais. 

Vous  jugez  que  cette  confidence  mutuelle  attacha  les  deux 
femmes  l'une  a  l'autre,  et  que  Francueil  en  lut  pour  ses 
frais  ;  il  s'en  vengea  en  se  plongeant  dans  tous  les  écarts 
d'un  homme  à  la  mode  et  en  servant  M.  d'Epinay  dans  ses 
parties,  ce  qui  m'a  ôté  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  lui. 

Quelque  temps  après  cela,  madame  d'Epinay  connut 
l'homme  qu'elle  devait  aimer  le  reste  de  sa  vie,  celui  qui 
devait  remplacer  Francueil,  en  lui  épargnant  les  chagrins 
que  ce  dernier  lui  avait  donnés. 

Tout  le  monde  sait  son  commerce  avec  le  baron  Grimm, 
qui  dure  encore,  et  qui  durera  certainement  autant  qu'eux. 
Madame  d'Epinay  le  rencontra  chez  madame  3e  la  Pope- 
linière,  où  Rousseau  et  Francueil  le  lui  présentèrent  en  lui 
demandant  la  permission  de  le  conduire  chez  elle  ;  ce  qu'elle 
se  hâta  d'accorder,  sa  conversation  lui  ayant  plu  infiniment. 
Rousseau  l'aimait  beaucoup,  a  sa  façon;  il  le  vanta,  car 
il  le  connaissait  depuis  longtemps 

—  C'est  la  un  homme  que  vous  pouvez  recevoir,  lui  dit-il, 
et  non  toutes  les  poupées  qui  vous  entourent.  Excepté  Duclos, 
je  ne  voudrais  pas  vivre  avec  des  gens  à  têtes  si  vides  et  si 
légères. 

Grimm  était  né  à  Eatisbonne.  d'un  pasteur  protestant; 
il  n'était  point  Daron  alors;  il  vint  eu  France  pour  y  cher- 
cher fortune,  et  se  signala  peu  après  par  une  petite  bro- 
chure sur  les  discussions  musicales  du  coin  du  roi  et  du 
coin  de  la  reine.  Cette  petite  brochure  s'appelait  /<•  Petit  pro- 
phète rie  Bochenibrodsche.  Elle  eut  beaucoup  de  succès;  on 
i  arracha,  et  M.  Grimm  fut  connu  tout  de  suite. 

—  De  quoi  s'avise  donc  ce  Bohémien,  dit  Voltaire,  d'avoir 
plus  d'esprit  que  nous  ? 

Ce  fut  son  brevet.  A  dater  de  ce  moment,  Grimm  eut 
de  l'esprit. 

Il  fut,  pris  en  grande  affection  par  le  comte  de  Frlesen, 
qui  était  bien  un  des  meilleurs  hommes  qu'on  pût  voir. 

Ce  comte  de  Friesen  était  jeune,   aimable,    galant,  riche; 

in   école,   Grimm  apprit    le  monde  et  ne    i  nul. lia  plus. 

n    le  savait  si   1)1.11,   qu'on   prenait   malgré  soi   au  sérieux 

sa  baronnie  et  ses  grands  airs,  et  qu'on  ne  reconnaissait  plus 

en  lui  le  fils  du  pasteur  de  Ratisl le 

Il  était  laid,    il  avait  le  nez   tourné 
-  Mais  son  nez  est  toujours  tourne  du  bon  '"lé.  répondait 
madame  d'Epinay,   lorsqu'on    lui   taisait  observer"  ce  léger 
défaut. 

Excessivement  soigné  ci  propre,  il  excitait  la  furie  de  Rous- 
seau, lequel  s'en   allait  demandant   ce  l'on  pouvait  at- 

de   bon   d'un   homme   qui   passall    deux  heures   tous 
les  matins  ,i  se  trotter  les  ongles  avei    uni    irergette 

Le  comte  de  Friesen  mourut  et   lai-  ;    <   pavé, 

en  le  n iiiii.iimI.iih  a  M    le  due  d'Orléan      qui   accepta  le 

legs  et  occupa  le  philosophe.  Ensuite  il  s'en  alla  avec   M    le 
maréchal  d'Est  rées  en  Westphalte,  et  devint  un  de  ses  vingt- 


huit  secrétaires.  Cette  campagne,  toute  de  luxe,  a  laissé  des 
traces  dans  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont  faite.  On  n'a 
pas  idée  du  train  des  équipages  de  cet  état-major. 

On  se  moquait  beaucoup  de  Grimm,  on  l'accusait  de  jouer 
la  comédie  dans  ses  sentiments.  On  fit  sur  lui  une  plaisan- 
terie qui  fut  fort  racontée  à  la  mort  du  comte  de  Friesen  ; 
il  avait,  disait-on,  exagéré  son  désespoir  à  ce  point  qu'on 
1  entraîna  à  l'hôtel  de  Castries,  pour  l'arracher  au  spectacle 
de  cette  mort.  Il  y  jouait  chaque  jour  des  scènes  de  larmes, 
dans  le  jardin,  tant  qu'il  était  en  vue  de  l'hôtel  ;  mais,  dès 
qu'on  ne  pouvait  plus  l'aperrevoir,  et  sans  penser  aux  mal- 
sons voisines,  d'où  on  le  guettait,  il  mettait  vite  son  mou- 
choir dans  sa  poche  et  en  tirait  un  livre,  afin  de  ne  point 
perdre  son  temps. 

Il  avait  été  fort  amoureux  de  mademoiselle  Fel.  qui  n'en 
voulut  pas,  et  qui  se  moqua  de  lui  outrageusement,  ce  dont 
il  fut  fort  irrité;  il  ne  l'oublia  jamais. 

.Maintenant,  il  a  une  espèce  de  position  diplomatique  de 
la  part  de  je  ne  sais  quel  prince,  et  il  entretient  une  corres- 
pondance avec  la  tzarine.  pour  lui  raconter  ce  qui  se  passe 
à  Paris.  C'est  une  espèce  de  personnage  ;  on  va  chez  lui, 
et  lui  va  chez  sa  maîtresse  d'abord,  puis  chez  le  baron  d'Hol- 
bach, à  ces  fameux  soupers,  puis  partout,  même  quelquefois 
chez  moi,  bien  peu  cependant.  Je  ne  reçois  plus  maintenant 
de  ces  gens-là,  et  il  s'ennuie  beaucoup  avec  mon  monde. 
Je  ne  le  prône  pas  beaucoup.  Presque  tout  de  suite,  madame 
d'Epinay  et  lui  s'arrangèrent.  Ce  ne  fut  plus  une  frénésie 
comme  avec  Francueil.  mais  un  sentiment  fort  tendre,  fort 
dévoué,  fort  calme,  de  ces  sentiments  qui  durent  parce  qu'on 
ne  les  use  pas,  comme  moi  avec  Formont,  ou  avec  le  prési- 
dent ou  avec  Pont-de-Veyle.  J'ai  toujours  préféré  ceux-là 
aux  autres.  Larnage.  lui.  aurait,  au  contraire,  brûlé  la 
chandelle  par  les  deux  bouts. 

Juste  à  ce  même  moment,  et  ce  fut  ce  qui  précipita  les 
choses,  il  arriva  à  madame  d'Epinay  une  aventure  très 
grave,  dont  tout  Paris  retentît,  et  qui  faillit  la  perdre  com- 
plètement. Il  y  a  de  quoi  faire  un  drame  larmoyant  avec 
cette  histoire. 

Madame  de  Juilly  avait  quitté  Gelyotte  ;  les  femmes  qui 
s'affublent  de  ces  sortes  de  gens  ne  les  gardent  pas  long- 
temps d'ordinaire.  Elle  prit  à  la  place  un  chevalier  de  Ver- 
t.illac,  excellent  gentilhomme,  de  bonnes  manières,  dont  elle 
fut  sérieusement  amoureuse,  et  qui  la  vengea.  Cette  belle 
union  dura  deux  ans  à  peu  près,  et  puis  madame  de  Juilly 
mourut  de  la  petite  vérole.  Madame  d'Epinay  la  soigna  assi- 
dûment. 

Lorsque  la  malade  se  sentit  .i  I  extrémité,  elle  remit  une 
clef  à  sa  belle-sœur  et  lui  dit,  dans  un  moment  où  elles 
étaient  seules  : 

—  M.  de  Juilly  m'aime  comme  au  premier  jour,  il  a  en 
moi  toute  confiance,  je  ne  veux  pas  lui  laisser  un  chagrin, 
et  je  vous  prie,  ma  chère  sœur,  d'ouvrir  mon  secrétaire. 
Vous  y  trouverez  deux  paquets  de  lettres:  ce  sont  celles 
du  chevalier,  j'ai  brûlé  celles  de  Gelyotte.  Faites-moi  le 
plaisir  de  les  jeter  au  feu.  et  qu'il  n'en  reste  aucune  trace. 

—  Sur-le-champ  ? 

—  Non.  cela  me  ferait  trop  de  peine  Aussitôt  que  je 
serai  morte,  avant  de  rappeler  personne  de  la  famille: 
promettez-le-moi,  et  promettez-moi  aussi,  sur  la  tête  de  vos 
enfants,  que,  si  mon  mari  concevait  des  soupçons,  vous  les 
détourneriez  à  tout  prix  ;  je  serais  au  désespoir  d'empoison- 
ner ses  regrets. 

On  lui  promit  tout  ce  qu'elle  voulut  L'une  des  femmes 
entra  en  ce  moment,  Un  quart  d'heure  après  la  malade 
mourut. 

—  Allez,  dit  madame  d'Epinay,  ne  prévei  i  mne,  je 
veux  rester  un  instant  a  prier  près  de  ce  pa  i  orp  j'irai 
moi-même  avertir  mon  beau-frère  11  iffligé  de  la 
sorte. 

On   la  laissa  seule,    elle  se   hâta    de    I  intentions 

de  madame  de  Juilly:  puis  elle  alla  ipprendi  son  beau- 
frère  la  triste  nouvelle  dont  il  fui  enl  affligé, 
il  allait  vantant  partout  les  vertus  de  I  son  amour 
pour  lui.  le  bonheur  quelle  lui  avait  d  n  n  il  en  fit  une 
Pénélope,  et  amusa  ainsi  b  dépens. 
Les  deux  Frères  ivaient  des  intér  te  d,  puis  la 
mort  de  leur  père,  et  les  comp  remis  par 
i,.    notaire   a    madame   de   juilly     i  es  comptes   étaient  des 

titres    contre    \i     d'Epii  i  ■■  clair   ime  le 

jour  qu'il   redevait  à  Juilly  pins  de  cent   quatre-vingt  uni: 

One  1 "i  n       i..  on  cher 

papiers  partout,  on  ne  les  trouva  nulle  part. 

li  m  ii- i  ni. une  d'Ep  lie  lés  avail  •- 

,   ,  ,.  connaissance 

Pourtant ,  répétai     Fui]  il  donnt      i  ma  :emme. 

oi  lire  le-  lui   .i    remis  devant    n  elle 

■  dev; -  dans  son  sei  ré  lit 

ni      qui     m  en    avez     rendu    la    Ciel     6  TOUS 

ouvert   la  di  rnlère     h   n  i  Ibl     une 

vous  n'ayez  pas  aperçu  les  papiers 
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Madame   d'Epinay  s'exténuait  à   soutenir  quelle   n'avait 
rien  vu    lorsque  la  femme  d 

unie  quoi   madam  reçu  des 

mains  de  madame  de  Juilly  la  cl<  comme 

quoi  on   avait    renvoyé  tout   le    D  toi   que 

avait   été    morte,   et   comme    quoi    madi  m  était 

un  quart  d'heure  seule  a*  ivre,  sous  prétexte 

de  prier  avant  d'annoncer 

—  Lorsque  je  suis  rentrée  vu  la   cheminée  pleine  de 
cendres  de   papl  !lle- 

Madame  dEpmi  I  nonciation,  devint 

très  rouge  ■  monde  se  retourna  de  son 

coté,  et  son  beaun-  inda  si  cela  '-'ait  vrai. 

_  oui.  ii'  I  remblante,  il  est  tri 

que,   d'après  "•    de  Juilly,   J'ai   brûlé  des 

paplers   |  .m.     mais   ce  n'étaient  assu- 

rément pas  herchez. 

_  >,,;  •  ces   papiers,  madame  ! 

_  j,    i  ,e  ne  les  ai   pas  lus  ;   la   place  m'avait  été 

indiquée   e'   je   nui   eu   qu'a    les    pren 

_  si  vous  ne  li  !    -  lus,  comment  pouvez-vous  savoir 

qUe   J,..  I:,. mai,  lit 

_  De  ■     tire  ne  ressemblent    point  aux  autres, 

on  nl  les  confondre.   On    reconnaît   facilement   le 
papier   mai 

—  Cela  n'en  est   pas   moins   extraordinaire. 

_  Ki    i  est    malheureux    i  !"       très   malheureux, 

ajouta  le  d  là  M    d  Eplnay  quitte  de  près  de  deux 

CCIu  mllli  I   cela  après  que   ma, lame  sa   femme  a 

brûlé    des   papiers   dans   les    circonstances  qu'on  a  citées; 
je   le    répète,    c'est    très    malheureux. 

Madame  d'Epinay  ne  pouvait,  on  le  comprend,  donner 
d'autres  ,-xpli,  at  ions  qu.'  ,ell,-la;  mais  il  n  en  passa  pas 
moins  pour  constant  à  la  cour  et  à  la  ville  qu'elle  avait 
lestement  vole  son  beau  frère  de  ces  deux  cent  mille  francs, 
et  cela  en  face  du  cadavre  d  une  femme  quelle  avai 
coup  aimée  et  qui  lui  accordait    la  confiance  d'une  soin 
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Ce  fut  dans  le  monde  une  clameur  de  haro  La  pauvre 
femme  n'osait  plus  se  montrer  nulle  part,  on  lui  taisait 
froide  mine  :  quelques-uns  parlèrent  de  lui  fermer  les  portes, 
et  même  parmi  ses  amis  il   y  eui  i     Duclos  ne  man- 

qua, pa  m  de  mal   parler   ou  de  mal  agir,   il 

alla    colpoi  les    mauvais   propos,    il    les   raconta 

ensuit,-  a  madame  d'Epinay  elle  même  Celle-ci  ne  faisait 
que  pleurer  du  matin  au  soir  Son  mari  se  taisait  ;  il  n'était 
sans   doute    pas    taché    du    résultat,    mais    il    ne    pouvait   le 

l'rancueil,  auquel  elle  se  plaignait,  lui  dit.  après  avoir 
entendu  ses  plan 

—  Par  suite  de  nos  relations  bien  connues,  tout  ce  que 
je    puis    >.  '         '     neutre 

Grimm  ne  fit  pas  ainsi,  au  contraire  Seul  il  se  montra 
son    défenseur,   et    il   n'était   pas  en  ore   son   ami 

Il   était   a   dîner  un  j ■  chez   M    de   Frlesen,   il  y  avait 

beaucoup  d'hommes  et  point  de  femmes     \ ssert.  on  ra- 

idame  d'EpInay,  en  l'enjolivant  de  mille 
ions  et  en  ajoutant  que  son  mari  lui  avait  payé  cette 
luerle    a    beaux    deniers   coin  ins    préjudice   du 

reste.  Grimm  prit  son  paru,  d  abord   raisonnablement;  en- 
suite, comme   les  méchants    achevaient,  en   criant   qi 
marl  ,  .n  que  l'autre,  et 

qu'on  ne  pouvait  courir  le  risque  de  les  ,  alomnler.  quoi 
qu'on  dit  sur  leur  compte,  le  chevalier  coui  ha  toul 

de  bon  i   les  propos  i  n  I   en   partii  uller 

les   flétrit   de   son    mépris    et    ajouta,    en    regardant    un    des 
plus  enragé  que   les  autres,   que  les   gens  d  hon- 
neur   n  «talent    pas   si    pressés    d  ordinaire    de    déshonorer 
leur  prochain. 

Celui-ci  s'emporta;    on    voulut    les   Si  urent  : 

m  .m    signe.   Ils  descendirent    dans    le  Jardin,   et, 

tous   deux    lurent    blessés    légèrement. 
mit   a    raconter   partout    que   Grimm 
rama:  dame  :    il    en   en  e   dit  si   bien 

que  cela  fut  Elle  ne  pouvait  (aire  mieux  pour  récompenser 
son  défenseur 

Les   ,  ....  dans    cette    Incertitude,    et    madame 

d'Epinay  demeura  sous   le  poids  de  l'accusation 
que  le  hasard  ■■•■   'es  papiers    et  voici  comment: 

Le  chevalier,    i  madame   de   Juilly,   i  fit   devoir 

un  compliment  ,p  ni  mari  ;  m  ibsent, 

•    loin  lors  dé  la   mon    de  M   maîtresse:  la   nouvelle  ne 
lui  pa  5    "   mn  '     ''''':'"' 


dans  sa  réponse,  par  la  difficulté  de  savoir  comment  la 
faire,  et  il  en  résulta  un  délai  de  trois  mois  à  peu  près, 
pendant  lequel  la  calomnie  fit  bien  du  chemin.  Finalement, 
sa  lettre  arriva.  Après  les  discours  d'usage,  il  ajoutait  que 
madame  de  Juilly.  peu  de  temps  avant  sa  mort,  lui  avait 
confié  des  papiers  importants  pour  les  montrer  à  un  homme 
entendu,  dont  il  était  sur.  Au  moment  de  son  départ,  cet 
homme  était  absent   et    madame   de-  Juilly   s'était   chargée 

de  le  voir   a  s «tour    II  ajoutait  que.  si  on  désirait  l'avis 

de  cet  homme  sur  le  fond  de  cette  affaire  litigieuse,  il 
envoyait  son  adresse  et  qu'on  pourrait  le  consulter. 

M  de  Juilly  monta  en  voiture  et  courut  chez  cet  avocat. 
C'étaient  préi  Isément  les  papiers  en  question  t  il  les  reprit, 
puis  courut  chez  sa  belle-so-ur,  et  lui  raconta  le  fait  en 
lui  adressant  des  excuses,  qu'il  se  hâta  de  rendre  publiques 
avec    la    Justification 

Lue  seule  chose  l'Inquiétait  :  quels  étaient  les  papiers  que 
sa  femme  avait  voulu  qu  on  brûlât?  Madame  d'Epinay  s'en 
tira  en  rejetant  ce  mystère  sur  des  bonnes  œuvres,  qu'elle 
voulait   cacher.    Cela    était   probable. 

—  Vous  avez  raison,  car.  si  celle-là  avait  eu  des  intrigues, 
il   faudrait  accuser   toutes   les    vierges   du  paradis. 

—  Ah  I  oui,    sans   doute. 

—  C'étaient  des  bonnes  o=uvres,  ce  ne  pouvait  être  que 
des  bonnes  œuvres  ;  elle  était  si  charitable  !  nous  ne  pou- 
vons avoir   d'autre  idée  que   celle-là.   il   faut  nous  y  tenir 

C'est  bien  là  un  raisonnement  de  mari  satisfait. 
Grimm  était  l'ami  intime  du  baron  d'Holbach.  Ce  gentil- 
homme du  Palatinat  habitait  Paris  depuis  sa  jeunesse; 
c'était  un  donneur  de  soupers,  mais  d'un  autre  genre  que 
ceux  de  madame  Geoffrin  et  les  miens,  bien  que.  souvent, 
on  y  rencontrât  les  mêmes  personnes.  On  y  discutait  les 
matières  les  plus  graves  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Lo  baron  d'Holbach  professait  hautement  1  athéisme  ;  ses 
convives  étaient  un  peu  de  son  avis  et  l'on  n  a  pas  d'idée 
de  ce  qui  se  disait  à  cette  table.  Ils  allaient  chercher  des 
mystères  incompréhensibles  et  se  flattaient  de  les  expliquer 
par  l'intervention  du  seul  dieu  qu  ils  reconnussent  :  le  ha- 
sard. Ils  s'intitulaient  les  libres  penseurs ,  jamais  on  ne 
débita  tant  de  sottises 

Le  baron  d  Holbach  perdit  sa  première  femme,  qu'il  ai 
mait  beaucoup,  et,  comme  je  le  disais  alors,  il  devait 
d'autant  plus  la  regretter  qu'il  n'avait  pas  d'espérance  de 
jamais  la  revoir,  puisqu'il   ne  croyait  qu  au  néant. 

Rousseau  continuait  ses  assiduités  ;  il  se  partageait  entre 
cette  société  et  Diderot,  son  ami  de  cœur,  à  cette  époque 
Celui-ci  ne  voulut  jamais  voir  les  amis  de  ses  amis,  cela 
se  conçoit  :  il  était  prévenu  contre  eux  par  ces  amis  mêmes 
Duclos  et  Rousseau  déchiraient  madame  d'Epinay  a  belles 
dents  tout  en  avant  Pair  de  se  proclamer  ses  fidèles.  Dide- 
rot homme  sérieux,  un  peu  dur.  cynique,  honnête  homme 
dans  l'acception  de  la  probité,  sauvage  et  peu  accoutumé 
au  monde,  craignait  une  société  de  mijaurées  ou  il  se  trou- 
verait déplacé  et  ou  l'on  ne  parlerait  point  de  philosophie 
du  matin  au  soir. 

C'était  un  génie  singulier,  un  des  plus  éminents  du  siècle 
assurément.  Athée  et  libertin,  il  fit  en  même  temps  et  écri- 
vit avec  la  même  plume  les  Lettres  des  aveugla  d  I  usage 
de  ceux  qui  Datent  et  les  Bijoux  Inôiscrets,  voire  même 
i„  Reltotetwe.  Le  premier  de  ces  ouvrages  lui  valut  trois 
mois  de  prison  t.  Vinrennes;  il  ne  les  avaH  pas  volés.  I 
,.,  impossible  d'être  plus  dépravatenr  que  ne  le  fut  cet 
homme  dans  tous  les  genres.  Je  ne  suis  ni  prude  ni  dévote, 
mais  assurément  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  approuver 
de  semblables  doctrines,  présentées  surtout  aux  ignorants 
avec  la  magie  du  style  qui  les  déguise  et  les  rend  dange- 

rot  avait  aussi  son   petit  coin  de.  philosophie   a  son 

usage    et   sa  vie  privée   était   singulière;   seulement    il  ne 

prenait   pas  ses  objets  dans  des   rangs   aussi   distingués  que 

itres    et  U   J   eut    à  cet    égard  une  scène  qui  retenti 

n","  Paris  et   d„n,   on   s'amusa  plus  que   ,e  ne  saura* 

le   raconter     Ces   grands   philosophes   prêtaient    a   rire  aux 

,,"    en  même  temps  ,„,  Ils  inquiétaient  les  gens  sensés 

61   ou  ils  pervertissaient  la  masse  du  peuple, 

DUerot   était   marié   avec    une    espèce   de    cuisinière   fort 

commune;  quand  je   dis  cuisinière    c  es     comme  point  de 

comparaison  de  ses  manières:  car  elle  n  était  pas  "*  fans 

cette   honorable  classe,   si    nécessaire    a   la    vie   et  si   chère 

au?  gourmands.    Elle   tenait    son    mari   en  dartre   privée. 

fous  un  ioug  de  fer    Elle  le  menait  comme  un  petit  garçon 

et    con"rbuagit    à    le    rendre    misanthrope     Dldero     n'était 

,„.     ,i   habitait   un   coin   de   maison   fort  noir  e,   fort 

uns  lequel   coin    il   avait   un  autre  coin  pour  écrire 

OÙ    on    ne     e    laissait    même    pas    tranquille.    La    mégère    y 

venait  dix  fois  par  jour  le   lourmenter.   lui  reprocher  qu  11 

ne  gagnait  pas  L  ave.    ses  écritures  et  qu'il  ferait  mieux 

de   prendre    un    autre   métier  „.,„„„- 

ïn\a  qualité  de  philosophe.  Diderot  avait  de  la  P»tlenre 

■   :,',,    sa   femme,  qu ang-iroid   conduisait  »_« 


n„;   furèlirs"  ,,' \o,;,„a,i  le  dos  et  se  taisait  ;   mais, 
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lussitot  mu  il  1 1' Mivait  sortir,  il  s'échappail  et  courait  à  un  j 
petit  ménage  qu  il  s'était  donné  en  ville,  comme  les  grands  ' 
seigneurs.  Là  aussi,  on  le  faisait  enrager,  le  pauvre  Imnime; 
mais  c'était  un  petit  assaisonnement  de  fruit  défendu  qui 
ajoutait  du  piquant  a  la  chose.  Sa  donzelle  n'était  ni  plus 
belle  ni  plus  distinguée  que  sa  femme  ;  seulement,  elle  s'ar- 
rogeait plus  de  droits  qu  elle,  à  cause  des  deux  enfants 
qu'elle  possédai!  et  dont  elle  n'était  pas  peu  flère.  Elle  se 
taisait  liai)iii<>r  très  bravement,  tandis  que  madame  Diderot 
avait  beaucoup  de. peine  à  arracher  de  temps  en  temps  un 
Cotillon  ou  une  'omette  à  son  barbnn    époux 

Un  jour,  la  madame  Diderot  de  contrebande  prit  ses  deux 
petits  par  la  main  et  s  en  alla  tourner  autour  du  logis  de 
son  philosophe.  Elle  désirait  lui  parler  et  pensait  qu  il  sor- 
tirait peut-être  11  faisait  fort  beau  temps,  elle  étrennait 
une  robe  neuve  ;  ses  enfants  étaient  aussi  dans  leur  plus 
belle  tenue  ;  on  les  regardait,  et,  comme  on  les  connaissait 
dans  le  quartier,  les  commères  disaient . 

—  Voyez  dont  la  petlle  famille  de  M.  Dideroi  comme  elle 
est  brave  l 

Une  d'elles  plus  hardie  et  plus  méchante  que  les  autres, 
entra  dans  la  maison  et  s  en  alla  conter  le  lait  a  madame 
Diderot;  il  n'en  fallait  pas  tant  à  celle-ci  pour  se  mettre 
m  ."1ère;  elle  n  écouta  pas  même  la  Un  et  sortit  dans  la 
rue  ahn  de  se  convaincre  par  ses  yeux  de  l'offense  qui 
lui  était  faite. 

Les  rivales  se  connaissaient,  elles  se  toisèrent  sur-le-champ 
de  ce  regard  enflammé  qui  n'appartient  qu'à  des  femmes 
en  furie.  Aussitôt,  l'assistance  se  douta  de  ce  qui  allait  arri- 
ver et  se  prépara  à  jouir  de  ce  combat  délicieux.  Il  y  eut 
cercle,  ce  qui  excita  naturellement  ces  héroïnes  ;  madame 
Diderot  ne  soufflait  mot,  l'autre  la  toisait  d'un  air  nar- 
quois en  lui  montrant  les  fruits  dont  elle  était  si  fiére 

—  Ils  sont  beaux,  va!  je  te  conseille  de  t'en  vanter,  com- 
mence la  première  amazone. 

—  Je  te   défie  d'en  montrer  autant  !   répond  l'autre. 

—  Ma  foi  !  si  je  montrais  un  échantillon,  je  le  voudrais 
plus  joli  que  les  tiens.  Ils  ont  beau  étaler  leurs  fourreaux 
de  ratine,  ils  n'en   ressemblent  pas  moins  à  des  singes. 

—  Us  ressemblent  à  ton  mari,  qui  les  a  faits,  vieille 
insolente  l 

—  Mon   mari  ?  Tu  peux  bien  dire  ton   amant,  je  suppose.  ' 
Je  te    trouve  plaisante    de   m'injurier  ainsi. 

—  T'injurier  !    n  est-Il    pas    ton    mari    à    présent? 

—  S'il  est  mon  mari,  c'est  que  je  ne  peux  pas  faire  autre- 
ment, au  lieu  que  toi,  rien  ne  t'y  oblige.  Tais-toi,  coureuse  ! 

—  Je  ne  suis  point  une  coureuse,  je  suis  une  mère  de 
famille,    ce   que   tu   ne   seras  jamais. 

—  Je  ne  sais  qui  me  tient  !... 

—  Personne  ne  te  tient,  viens  donc  ! 

—  Tu  as  sur  le  dos  1  argent  de  mon  ménage,  et  tu  viens 
m'insulter  à   ma  porte!  Coquine,   tu  vas  voir 

—  Montre!  j'attends. 

—  Oui,    attends-moi. 

La  Diderot  entre  chez  elle  et  en  ressort  bien  vite  avec 
un  pot  d'eau  sale  qu'elle  jette  à  la  tête  de  sa  belliqueuse 
ennemie.  En  un  clin  d'œil,  la  mère  et  les  enfants  furent 
transformés,  il  ne  resta  plus  vestiges  de  leurs  beaux  atours, 
la  graisse  et  les  ordures  dégouttaient  autour  d'eux,  on  ne 
les  eût  pas  touchés  avec  des  pincettes. 

Rien  ne  peut  rendre  la  furie  de  cette  mère.  Ses  enfants 
mouillés  jusqu'aux  os,  ses  enfants  couverts  de  fange!  ses 
enfants,  les  enfants  d'un  philosophe  !  Elle  se  jeta,  sans  ré- 
fléchir davantage,  sur  sa  rivale,  et  le  plus  magnifique  combat 
commença,  au  grand  ébahissement  des  spectateurs.  Nul  ne 
s'avisa  de  les  séparer,  on  était  trop  heureux  de  les  voir  se 
battre  ainsi.  Les  coiffes,  les  fichus,  les  broderies,  tout  vola 
bientôt  autour  d'elles,  et  les  cheveux  ensuite.  Elles  criaient 
comme  des  tiurlubières,  et  s'appelaient  des  noms  les  plus  en- 
ragés. Une  d'elles  s  avisa  tout  à  coup,  dans  le  feu  de  l'action, 
de  prononcer  le  nom  du  Paris  volage,  cause  de  leurs  que- 
relles. Aussitôt,  l'autre  le  ramassa  et  les  voila  appelant  â 
qui  mieux  mieux  le  malheureux  homme,  qui  se  cachait, 
honteux   de  servir   de   prétexte  à  ce  pugilat   en   pleine  rue. 

Elles  l'apostrophaient  d'un  commun  accord,  lui  criaient 
de  venir  les  défendre,  et.  se  réunissant  enfin  pour  l'accabler, 
elles  montrèrent  le  poing  â  sa  fenêtre  ;  leur  furie  tourna 
contre  lui,  elles  Vagonisèrent  (ce  mot  est  de  leur  die  limi- 
naire, ma  fol  1).  le  traitant  de  lâche,  qui  laissait  des  femmes 
se  battre  pour  lui  sans  venir  les  défendre,  cl  qui  préférait 
rester  le  nez  sur  ses  bouquins,  plutôt  que  de  mettre  l'ordre 
dans  sa  famille. 

Alors  la  Mène  fut  complète,  les  portières  des  environs  en 

nq. muaient  d'aise,  il  i  if  s'était  jamais  iu'ii  vu  de  pareil 
à  la  plus  grande  gloire  de  la  philosophie.  Cela  dura  tant 
qu'elles  eurent  de  poumons.  Elles  se  séparèrent  raccommo- 
dées et  furieuses  contre  leur  commun  objet,  et  il  paya  sans 
doute  doublement  la  toilette  gâtée,  les  cheveux  arrachés  et 
toutes  les  avaries  causées  par  la  bataille 

fous  Jugez  si  l'on  se  moqua  de  lui  et  si  les  ennemis  de 
l'Encyclopédie  y  trouvèrent  pâture.   Rousseau  dit  à  ce  sujet  : 


—  Les    philosophes    ni  [ue    des   femelles 

pour  les  besoins  de  la  nature,  et  ne  leur  jamais  permettre 
d'élever  la  voix,  car  elles  ne  tonl  el  ne  disent  que  des  sot- 
tises. 

11  n'y  a  pas  d'hommes  menés  plus  durement  que  les  phi- 
losophes, et  je  n  en  connais  pas  un  seul  qui  puisse  se 
vanter  de  faire  sa  volonté  seulement  une  fois  par  mois. 
Grimm  a  beaucoup  de  ridicules  que  madame  d'Epinay  ne 
voit  point  ;  il  se  met  du  rouge  et  du  blanc,  dit-on,  aussi  on 
l'appelle  Tyran  le  Blanc.  Duclos  ne  manqua  pas  de  faire 
ressortir  tout  cela  de  son  mieux,  et  d'attiser  le  feu  de 
la  haine  et  de  la  jalousie  chez  Rousseau,  qui  eût  voulu  acca- 
parer cette  maison,  non  pas  pour  qu'on  lui  donnât,  —  on 
ne  peut  lui  faire  le  reproche  d'avidité,  —  mais  pour  qu'on 
l'encensât  davantage.  Duclos  disait  partout  qu'il  avait  les 
faveurs  de  madame  d'Epinay,  et  il  cherchait  en  même  temps 
à  persuader  celle-ci  de  l'amour  tendre  dont  Grimm  avait 
été  épris  pour  la  baronne  d'Holbach,  qui  venait  de  mourir 

A  la  fin  ils  s'expliquèrent  ;  il  en  résulta  que  Duclos  fut 
chassé  comme  l'avait  été  mademoiselle  d'Ette,  et  qu'une  fois 
chassés  tous  les  deux,  ils  se  réunirent  contre  celle  qu  ils 
avaient  exploitée  si  longtemps,  eux  qui  étaient  d'abord  aux 
couteaux  tirés.  La  principale  batterie  de  Duclos  et  de  Rous- 
seau fut  de  persuader  à  Diderot  que  madame  d'Epinay  était 
indigne  de  son  ami,  qu'elle  rendrait  fort  malheureux,  et 
qu'il  fallait  a  tout  prix  le  lui  arracher. 

Diderot  employa  près  de  Grimm  l'autorité  de  son  carac- 
tère solide;  il  le  prêcha  sans  résultat,  et  finit  par  y  renou 
cer,   lorsqu'il  vit   clairement  qu'il   n'aboutissait  à  rien. 

A  cette  époque  même,  madame  d'Epinay  donna  l'Ermitage 
à  Rousseau,  pour  y  demeurer  avec  sa  Thérèse  et  la  vieille 
Levasseur,  sa  mère.  Rien  ne  peut  vous  rendre  ce  qu'étaient 
ces  femmes.  Madame  Diderot  était  une  duchesse  en  compa- 
raison. La  vieille  Levasseur  ressemblait  à  une  abbesse  de 
mauvais  lieu  au  marché  des  Innocents,  et  Thérèse  à  une 
de  ses  nymphes;  toutes  les  deux  étaient  sales,  plus  que  lui 
encore,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Ils  s'installèrent  tous  les 
trois  dans  ce  joli  lieu,  et  alors  commencèrent,  de  la  part 
du  philosophe,  les  intrigues  les  plus  basses  contre  celle  qui 
l'avait  recueilli. 

Il  faut  voir  ses  Confessions  !  Elles  sont  bien  ignobles,  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  vérité.  Madame  d'Houdetot. 
publiquement  liée  avec  Saint-Lambert,  s  établit  dans  le  voi- 
sinage, et  voilà  cette  folle  se  promenant  des  journées  entiè- 
res dans  les  bois,  écoutant  les  déclarations  passionnées 
de  ce  cuistre,  ne  les  encourageant  pas  d'une  façon  posi- 
tive, mais  se  laissant  adorer,  et  recueillant  le  poison  dis- 
tillé contre  sa  belle-soeur,  par  celui  qu'elle  comblait  de 
bienfaits.  Saint-Lambert  ne  se  doutait  de  rien  ;  Diderot  se 
laissait  monter  la  tête  par  Rousseau  contre  l'idole  de  Grimm  ; 
celui-ci,  absent  alors.  —  c'était  pendant  la  campagne  de 
Westphalie,  —  ne  pouvait  la  défendre  ;  il  en  naquit  une 
aigreur  et  des  mauvais  propos  qui  se  propagèrent   partout. 

Je  m'étends  beaucoup  sur  ces  commérages  afin  de.  mon- 
trer ce  que  sont  ces  hommes,  devenus  chefs  d'école,  ces 
hommes  qui  veulent  tout  renverser,  et  qui  instituent  une 
religion  nouvelle,  des  principes  nouveaux  ;  à  côté  de  la 
grandeur  de  leur  but,  on  verra  les  petitesses  de  leur  esprit, 
la  nullité  de  leur  coeur  et  de  leur  volonté. 

On  les  considère  dans  le  monde  comme  les  régénérateurs 
de  l'espèce  humaine,  les  maîtres  dont  il  faut  suivre  les 
leçons;  en  les  regardant  de  près,  il  sera  facile  de  les  juger 

On  prétend  que  je  suis  légère  et  que  je  n'ai   pas  1  esprit 
philosophique,  c'est  possible;  mais  j'ai  le  sens  droit,  je  roi 
la  vérité  et  je  serais  trop   heureuse  si  je   pouvais  aussi   la 
faire  voir  aux  autres. 


XXV 


Ce  fut  ainsi  que  se  passa  le  temps  du  -  iour  de  Rousseau 
a  l'Ermitage,  n  paya  l'hospitalité  par  i  Ingratitude,  tou 
jours  suivant  les  principes  de  la  philosophie.  J  ai  oublié 
tout  à  l'heure  de  faire  une  exception  en  taveur  di    Vol 

et  de  marquer  sa  supériorité  sur  s  ces  gens-la.  Voltaire 

a  été  peu   compris   par  ceux   qui  le  connaissent,  et   pa 
tout  par  ceux  qui  ne  l'ont  vu  qu'à  travers  ses   livre! 
taire  était   un   railleur    qui    se    moquait    de    tout    le    m 
,1    riait  de  tout,  et  de  tous,  de  lui-même,  quand   11 
pas  d'autre  sujet   que  lui     n    fallait    le  voir  tenir   un   philo 
ionhe  sérieux  au  bout  de  sa  fourchette  e1  le  ci   i] 
morceaux,   sans   mi  11    s'en   doutât,   avec   de  -     * 

unouchl  >''   n»  compliments  sans   an 
"entai  et  moi,  nous  avons  souvent  assisté  a  ces  exécutions. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Quand  c'était  fini,  il  ne  disait  pas  un  mot,  mais  11  se  re- 
tournait vers  nous,  et  ce  visage  envoyait  autour  de  lui  des 
flèches  lumineuses  ;  c'est  la  seule  expression  dont  je  puisse 
me  servir,  la  seule  qui  rende  bien  ce  que  j'ai  vu,  ce  que 
J'ai  senti   tant   de   fois 

Il  était  bon,  réellement  bon  et  bienfaisant  ;  pas  un  seul 
de  ses  collègues  ne  l'était  comme  lui.  Je  me  souviens  d'un 
trait  à  propos  de  Rousseau,  lorsque  celui-ci  publiait  les 
Lettres  de  la  Montagne.  Voltaire  était  a  Ferney  ou  aux  Dé- 
lices, et,  quand  11  vit  tomber  le  pavé  dans  sa  cour.  11  se 
mit  dans  une  colère  épouvantable,  une  de  ces  colères  où 
il  semblait  devoir  tout  tasser  au  près  et  au   loin. 

—  J'enverrai  des  gens  le  trouver  dans  son  antre,  ce  sau- 
vage, ce  sapajou  '.  je  le  ferai  mourir  sous  le  bâton  II  ne 
mérite  pas  d'autre  vengeance,  et  ma  plume  n'a  pas  besoin 
de  se  mesin   i  m   pareil   misérable. 

—  On  assure  qu'il   va  venir  vous  voir,  dit  quelqu'un. 

—  Allons  donc  !  est-ce  possible?  Il  n'oserait,  il  ne  me 
connaît  p 

—  Il   parait   que  si. 

—  Qu'il  Tienne  donc,  alors!  je  lui  donnerai  à  souper, 
je  lui  dirai  :  -  Voilà  un  bon  souper,  ce  lit  est  le  meilleur 
de  la  maison.  Faites-moi  le  plaisir  d'accepter  l'un  et  l'au- 
tre, et  d'être  heureux  chez  moi.  » 

Voltaire  se  peint  tout  entier  dans  cette  anecdote. 

Le  baron  d'Holbach,  que  M.  Griuiiu  avait  présenté  à  ma- 
dame d'Epinay,  voulut  louer  la  Chevrette,  que  l'on  n'habi- 
tait plus,  le  ménage  à  trois  s'étant  tontine  A  Epinay,  où 
l'on  bâtissait  des  merveilles.  Diderot,  toujours  excité  par 
Rousseau  et  Duclos.  lui  déclara  que,  s'il  allait  dans  cette 
maison,  il  n  y  mettrait  jamais  les  pieds.  C'était  une  rage 
et  une  furie,  toujours  grâce  aux  bons  offices  de  ces  excel- 
lents amis. 

Mon  Dieu  !  quelles  portières  que  ces  philosophes  ! 

Rousseau  y  mit  le  comble.  Il  écrivit  un  beau  matin  à  sa 
bienfaitrice  une  pancarte  pleine  d'injures,  où  il  l'accusait 
d'avoir  composé  une  lettre  anonyme  qui.  depuis  deux  jours, 
faisait  rage  entre  madame  d'Houdetot  et  M.  de  Saint-Lam- 
bert ;  voici  pourquoi  et  comment  : 

Le  marquis  recul  un  avis  sans  signature  sur  l'intrigue 
prétendue  de  la  comtesse  et  de  Rousseau.  On  lui  annonçait 
qu'il  était  trompé,  qu'ils  se  jouaient  de  lui  et  qu'ils  se 
voyaient  toute  la  journée  dans  les  bois  de  -Montmorency.  On 
m  m  '«an-Jacques  des  libertés  plus  grandes,  dont 
l'amour  de  M.  de  Saint-Lambert  ne  devait  pas  s'accommo- 
der 

Madame  d'Houdetot  avait  infiniment  d'esprit,  mais  elle 
n'était  pas  belle  .  elle  louchait,  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
souffrir,  et  tous  ses  traits  étaient  irréguliers.  On  a  retenu 
d'elle  de  jolis  vers  sur  la  duchesse  de  la  Vallière.  qui  ne 
vieillissait  point  Vlard  assure  que  Je  ne  les  ai  pas  encore 
cités;  je  dois  l'en  croire.  Les  voici;  c'était  un  impromptu: 

La  nature,  prudente  et  sage, 
Force  le  temps  ù  respecter 
Les  charmes  de  ce  beau  visage. 
Qu'elle   n'aurait  pu  répéter. 

C'était  et  c'est  toujours  une  personne  charmante  que  la 
comtesse  d'Houdetot  (Je  me  regarde  si  bien  comme  morte, 
que  je  II   me  senilili-  que  j'écris 

de   l'autre   monde  ;   Saint-Lambert  est  pour  elle    comme   le 
t   |0Uï     <   t  ait   donc    un  sentiment   solide  et  profond 
que  le  sien,  puisqu'il  dure  après  tant  d'années. 

fat  ile  de  comprendre  combien  profondément   il   fut 
blessé. 

Il  ne  put  s'empêcher  de  le  montrer  à  mol  une  d'Houde- 
tot et  [aire  i    nnaitre  cette  dénonciation,  contre  la- 

randement,  en  Innocent 
•    Elle  avoua  ses  promenades  et  mais  pas 

davantage,  pulsqu  il  n'y  avait  rien  de  plus  qu'une  circons- 
tance dont  elle  se  garda  de  parler,  pour  ne  pas  nuire  à 
Rousseau,  et  qu'elle  dévoila  plus  tard,  quand  tout  fut 
brouillé. 

Rousseau    n'ava  lare  son  amour,  très  sur   qu'il 

ne  serait  pa  i    II  se  bon  .  udences 

de  la  jeune  femme  sur  Saint-Lambert,  en  mettant  tout  en 
œuvre  poui  I      dans  von    esprit    II  crut  qu  il  y  par- 

viendrait,  qu'il   aurait    onsulte   l  11    imagina 

lue  madame  d'Epinay  était  folle  du  marquis  et  que 
celui-ci  n  était  pas  éloigné  d'y  répondre.  Il  comptait  sur 
la  Jalon  [ul    pour  un  philosophe,  ne  prouve  pas  une 

grande  coni  du  cœur  humain    il  va  sans  due  qu'il 

ne  rem  du  tout,  pas  même  à  la  persuader  de  cette 

passion  prétendu' 

lue    la   le;  lorsque    le   marquis   et 

la  comtesse  se  furent  expliqués  tous  les  deux  lui  racontè- 
rent le  fait;  il  n'hésita  pas  a  accuser  madame  d'Epinay 
d'être  l'auteur  de  cetti  infamie,  laquelle  venait  certaine- 
ment   de  sa   Thérèse;   cette  tille    remplissait   de  ses  cris    la 


vallée  tout  entière,  et  racontait  à  tous  les  échos  l'infidélité 
de  son  amant.  NI  madame  d'Houdetot.  ni  M.  de  Saint- 
Lambert  ne  croyaient  la  tendre  Emilie  capable  d'une  pa- 
reille saleté.  Ils  se  réservèrent  donc  de  n'en  rien  dire  ;  mais 
Rousseau  prétendit  que  cela  ne  pouvait  se  passer  comme  cela, 
et  qu'il  apprendrait  a  cefle  femme  ce  que  c'était  qu'un 
honnête  homme  accusé  à  tort. 

Il  écrivit  la  lettre  d'injures  dont  j'ai  parlé,  en  réponse 
à  une  autre,  toute  affectueuse,  que  lui  avait  adressée  sa 
bienfaitrice.  Cette  lettre,  il  la  cite  et  il  s  en  vante  dans 
ses  abominables  Confessions,  où  il  se  montre  capable  de  tout. 
Jamais  on  ne  pourra  dire  plus  de  mal  de  lui  qu'il  n'en 
a  dit  lui-même. 

Madame  d'Epinay  était  bonne  jusqu'à  la  faiblesse  :  elle 
lui  pardonna  et  consentit  même  à  le  revoir  ;  elle  consentit 
à  lui  laisser  l'Ermitage,  où  11  continua  ses  travers  et  ses 
furies.  C  était  véritablement  insensé  de  sa  part  ;  elle  mérita 
ce  qu'elle  eut.  Rousseau  la  couvrit  de  boue,  il  essaya  de 
nouveau  de  la  brouiller  avec  sa  belle-sœur  ;  il  fit  tant  et 
si  bien,  que  celle-ci  même  le  mit  à  la  porte  II  s'en  vengea 
en  en  parlant  comme  on  sait,  et  se  brouilla  du  même  coup 
avec  madame  d'Epinay.  madame  d'Houdetot.  Grlmm.  Saint- 
Lambert  et  Diderot,  à  qui  il  joua  tous  les  tours  possibles, 
et  qu'il  finit  par  outrager  publiquement  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. 

Or,  toutes  ces  personnes  lui  avaient  fait  du  bien.  plu- 
Sieurs  l'avalent  comblé  de  bontés  ;  il  ne  sut  le  reconnaître 
qu'en  leur  faisant  autant  de  mal  qu'il  le  put.  Nous  allons 
le  retrouver  tout  à  l'heure,  agissant  de  la  même  façon  dans 
une  autre  société,  où  il  fut  jeté  par  les  circonstances,  et. 
si  on  lui  garda  quelque  pitié  malgré  sa  conduite,  c'est  que 
la  position  de  ses  nouveaux  amis  les  mettait  trop  au-dessus 
de    lui   pour   qu  il   pût   les   offenser. 

Madame  d'Houdetot  oublia  toute  mesure  Elle  ne  pouvait 
vivre  loin  de  Saint-Lambert  ;  elle  écrivit  à  ses  chefs  pour 
demander  qu'on  le  lui  renvoyât.  Il  est  facile  de  compren- 
dre combien  cette  liaison  fut  affichée  et  combien  l'on  en 
parla  à  haute  voix.  La  comtesse  ne  s'en  souciait  guère;  elle 
alla  toujours  son  train  et  garda  son  amant,  très  fier  de  la 
passion  qu'il  inspirait,  et  tous  les  deux  méprisant  les  ca- 
lomnies,  les  abominations  de  cette  ingrate  créature  qu'on 
nomme  Rousseau. 

Quant  à  madame  d'Epinay.  fort  malade  depuis  tant  d'an- 
nées, elle  imagina  d'aller  à  Genève,  consulter  Tronchin, 
auquel  Voltaire  a  fait  une  réputation  européenne.  Tronchin 
la  soigna  avec  son  talent  ordinaire,  mais  ne  la  guérit  pas 
elle  est  inguérissable.  Elle  faillit  mourir  entre  ses  bras 
M  Grimm  alla  la  chercher  et  la  ramena.  Elle  n'est  pas 
morte  encore  à  l'heure  qu'il  est.  bien  qu'elle  agonise  ton 
jours  et  ne  vive  qru'à  force  d'opium  Elle  ne  sort  plus  du 
lirimm  demeure  chez  elle,  ils  sont  établis  en  ménage 
-ais  seulement  pas  si  M.  d'Epinay  est  mort  ou  vivant 

Madame   d'Epinay  n'a  jamais  été  jolie,  je  l'ai  du 
manières   manquent  de  noblesse,  c'est  une  bourgeoise  dans 
toute  la  force  du  terme.    Elle  est  aussi   commère  que  ses 
amis  les  philosophes;  mais  elle  est  naturelle  et  obligeante. 
et  n  a   aucune  pédanterie. 

Je  la  vois  quelquefois  de  loin  en  loin  ;  elle  est  toujours 
entourée  de  philosophes,  et  je  vous  avoue  que  je  les  fuis, 
pi  m    le<   avoir   trop   bien   connus. 
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J'ai  lu  hier,  ou  plutôt  j'ai  fait  lire  à  Pont  de-Veyle  quel- 
ques  chapitres  de  ces  Mémoires,  entre  autres  la  partie  où 
|e  parle  de  Fontenelle.  il  s'est  beaucoup  récrié  sur  l'histoire 
de  celui-ci  avec  la  marquise,  en  ajoutant  que  cela  n'était 
pas  po  i  étal!  connu  de  tout  le  monde  que  Fonte- 

nelle n'avait  pas  de  cœur  et  n'avait  jamais  rien  aine-  Il 
,,,,  ,,  ,  ;  preuve  ci  mol  qu'il  dit  a  Diderot,  un  jour 
que   celui-ci    lui    pat  lait    de   sentiment: 

—  Quant  à  mol,  monsieur,  depuis  quatre  vingts  ans,  j'ai 
mis   le  sentiment  de  côté. 

cela  est  vrai,  et  cependant  le  commerce  poétique  de 
Fontenelle  avec  cette  dame  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi. 
Ce  fut  lois  de  sa  vie.  j'en  conviens;  pourtant  cela 

fut  et  l'enfant  aussi,  car  l'enfant  vit  et  est  une  vieille  reli- 
gieuse. Il  a  bien  fallu  que  ront-dc-Veyle  me  crût,  en  face 
do  ces  preuves  ,  ., 

—  Je  ne  l'aurai  'iue  cela 
ajouté   comme  consolation  ;  car  c'est    de  la   poésie  et  rien 
di    plus:  de  cœur,   il  n'y  en  eut  pas  un  brin  en  tout  ceci. 

Mil   mon  cher,   lui   ai-je  répondu     vous    n'avea 
de  cœur  que  je  sache,  vous  n'en  avez  même  pas  la  pi 
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Mon.  Cela  vous  a-t-il  empêché  de  faire  des  folies  dans  votre 
jeunesse  pour  des  péronnelles  qui  ne  valaient  pas  la  mar- 
quise ?  Il  y  a  toujours  en  nous-mêmes  un  coin  dont  nous  ne 
nous  vantons  pas  et  qui  est  meilleur  que  le  reste,  en  sen- 
timent surtout.  Si  Fontenelle  était  porté  à  l'épigramme  au 
suprême  degré,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'eût  aussi  un 
peu  de  bon  en  lui.  ne  fût-ce  que  sa  reconnaissance  pour 
son  oncle  Corneille,  qui  l'avait  élevé  ;  ce  peu  de  bon  conduit 
à  bien  des  choses. 

Lorsque  Rousseau  quitta  l'Ermitage,  brouillé  à.  mort  avec 
la  coterie  philosophique,  qu'il  avait  retournée  de  la  belle 
façon,  il  s'en    alla   à  Montmorency,   où    il   fut  accueilli   à 


anglais,  le  prit,  tout  habillé  en  'Arménien  grotesque  qu'il 
était,  et  l'emmena  en  Angleterre.  Il  n'y  resta  pas  plus  qu'ail- 
leurs et  en  partit  pour  les  mêmes  motifs  II  fallait  voir 
comme  il  arrangeait  M.  Hume  pour  avoir  eu  le  tort  de  lui 
faire  du  bien  !  Ce  fut  alors  que  M.  Walpole,  indigné  contre 
cet  homme,  écrivit  la  fameuse  lettre  du  roi  de  Prusse  à 
Jean-Jacques  Rousseau.  Cette  lettre  courut  tout  l'univers  ; 
elle  mit  Jean-Jacques  en  furie,  et,  dit-on  aussi,  le  roi  des 
philosophes.  Celui-ci  les  fit  tous  venir  chez  lui  les  uns  après 
les  autres,  et  s'en  lassa.  C'était  un  drôle  d'animal  que  ce 
roi,  quelque  peu  Jean-Jacques  à  sa  manière  ;  il  n'était  non 
plus  jamais  content  et  avait  une  espèce  d'orgueil,  tout  aussi 


Rousseau  avait  pris  en  amour  un  petit  garçon. 


bras  ouverts  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  par  la  maré- 
chale surtout,  et  par  toute  la  noblesse  de  France,  qui  venait 
à  ce  délicieux  château.  Il  triompha  de  ses  adversaires  et 
les  écrasa  de  sa  nouvelle  position.  Aucun  d'eux  n'était  admis 
dans  ce  cercle  brillant  et  magnifique,  où  il  trônait,  et  où 
je  le  vis  bien  souvent,  humble  et  obséquieux.  En  veut-on 
une  preuve? 

Il  avait  un  petit  chien  noir  affreux,  qu'il  appelait  Duc, 
en  haine  des  grands  seigneurs.  Il  jappait  de  loin  contre 
eux,  comme  ce  petit  chien  jappait  après  les  passants,  sans 
les  approcher.  Lorsqu'il  fut  à  Montmorency,  de  Duc,  il  fit 
Turc.  Moi  qui  l'avais  vu  auparavant  se  vanter  de  ce  nom 
Ironique,  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  faire  la  remarque  un 
jour  devant  tout  le  monde  ;  il  ne  me  répondit  pas.  Il  n'était 
pas  hardi  contre  les  vérités  dites  hautement,  et,  en  général, 
Il  n'avait  de  l'esprit  qu'un  quart  d'heure  après  les  autres; 
quelquefois   même   ce:    quart   d'heure    n'arrivait   Jamais. 

Il    fut  forcé  de  quitter  son   asile  Itlon   do  son 

d    et  il  se  réfugia  en  Sul  Dieu  merci  1 

11  lit  encore   assez  de  folies  et  de  vil  ons   pour  se 

faire,  chasser.  De  là,  11  s'en  alla  en  Alsace,  et  enfin  nous 
revint  à  Pari  M  le  prince  de  Conti  le  reçut  au  Temple; 
Il  ne  cralgnil  pas  les  éclaboussures,  et  voulut  a  tout  prix 
lire  le  protecteur  des  lettres.  La,   M.   Hume,  l'hl     iriei 


difficile  à  satisfaire.  Voltaire  était  curieux  sur  son  compte  : 
ils  se  détestaient  d'un  commuu  accord  et  se  faisaient  la 
bouche  en   coeur. 

M.  Walpole  s'en  retourna  tranquillement  en  Angleterre, 
sans  s'inquiéter  des  réclamations  de  Jean-Jacques,  alors  tout 
seul  et  sans  liens  parmi  les  gens  de  lettres  L'histoire  de  sa 
brouille  avec  le  baron  d'Holbach,  le  dernier  ami  qui  lui 
fût  resté,  est  assez  drôle.  Elle  a  été  racontée  chez  mol  par 
le  baron  d'Holbach  lui-même,  'une  des  rares  fois  qu'il  y 
est   venu. 

On  dînait  chez  ce  baron  ;  il  y  avait  Diderot.  Saint-Lambert. 
Marmontel,  je  ne  sais  qui  encore,  et  un  curé  métromane 
qui  venait  lire  une  tragédie  de  sa  composition.  Cette  pièce 
d'éloquence  étail  I  un  discours  sur  les  compositions 

théâtrales,    très    facile    a    résumer: 

tra  et  la  comédie.  disait-Il,  se  distinguent  très 

facilement  l'une  de  l'autre.  Dans  la  tragédie,  11  s'agit  d'un 

meurtre;  dans  la  comédie.  Il  s'agit  d'un   mariage.    Il  faut 

donc  savoir  m  dl  ■•■  usera  la  tra- 

on  tuera.  Epou  u'épousera-t-on  pas.1  Tuera- 

t-on?   ne   tuerai  un    épousera,   on  illà    le 

premier  acte;  on  n'épousera  pas.  on  ne  tuei  roilà  le 

ttd  i  a   noi  ii  se  présente,  une  nouvelle 

1ère  de  tuer  ou   d'épouser,  voila  io  troisième  acte;  un 
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git,   nui    empêche    d  '     c'est    | 

il  faut  bien  qu  et,   au  cin-    j 

.   .in   épouse   ou  on    tue.    parce   qu  U    >'   a    un    j 
lut. 
facile  de  comprendre  comment  de  pareilles  proposi- 
turent  reçues  devant  une   pareille  assemblée;  on   rit, 
rslfla  le  pauvre    homm.      I  al    ne  disait 

mot  et  se  tenait  coi,  sans  parler  et  sans  rire.  Le 
unit  à  coup  qui  se  levé  et  court  au  bonhomme,  auquel  il 
sun  cahier,  s'êcrlan;  avec  un  accent  plein  de  rage  : 
—  Tout  ce  que  vous  dites  D'à  pas  le  sens  commun  :  votre 
tragédie  est  une  ordure  !  tout  le  monde  ici  se  moque  de  vous 
Retouruez  à  vos  ouailles  et  à  votre  cui  ce  que  vous 

avez  de  mieux  a  < 
Là-dessus,  le  i  un   •        ;    rt(  ;  ils  se  disent  toutes  les  injures 

a  ne  les  en 
eût  empêchés. 

Rousseau    partit,    plus    furieux    que     l'auteur    berné,    et 

depuis  lors  il   ne  voulut  jamais  revoir  ami.  nciens 

-  qu  Us  eussent  la  bonté  de  lui  (aire. 

a  de  tous  ses  maux,   dont  il   ne  pouvait  accuser 

tambourina  dans  ses  écrits,  à   grand 

renfort  de  calomnies  et   de   méchancetés:  ce  qui   était  bien 

maladroit  poufun  ennemi:  il   II 'aval  1  qu  a  dire  simplement 

ité,  et   il  les  eût  assez  accusés  comme  cela    II  est  vrai 

qu'ils  eussent  pu  le  lui  rendre  et  que  les  uns  ne  valaient 

mieux  que  les  autres. 

Rousseau  chassé   de  partout,   ou  s'exilant    lui-même,   finit 

par  trouver  un  refuge  à  Ermenonville,  chez  M.  de  Girardin, 

un  de  ses  fanatiques  admirateurs.  On  avait  d'avance  arrangé 

poux  lui  une  petite  maison,  et.  dans  1  île  des  Peupliers,  où 

on  l'a  enterré  suivant  son   désir,  se  trouvai!   tin  monument 

élevé  a  cette  insipide  Julie  d    la   Nouvelle  Hêloïse    l'to 

la  plus  ennuyeuse  que  jamais  imagination  ait  conçue,  après 

Clarisse  toutefois. 

11  était  établi  en  ce  beau  lieu,  avec  sa  Thérèse,  d. 
madame  Rousseau  .  il  l'avait  épousée,  pour  céder  aux  repré- 
sentations de  ses  nobles  amis.  Ils  lui   rendirent   là  un  sin- 
gulier  service  :   un   homme  de  génie  se  ravaler  jusqu'à  sa 
h ière  ! 
Yiard  me  dit  qu'elle  va  épouser  un  jardinier  en  secondes 
noces.   A   la   bonne    heure!   r  est    bien    couronner    l'œuvre  l 
Rousseau  herborisait  dans  cette  retraite  et  ne  voulait  voir 
personne,    tout  au  plus  ses   hôtes  ;    il   avait  pris   en   amour 

un   petit  garçon  de  dix  ans.  leur  fils,  et    le  luisait   avec 

lui  souvent  In  matin,  il  l'emmena  comme  à  l'ordinaire  et 
le  promena  partout  sans  lui  rien  dire  ;  il  avait  pris  cette 
habitude  chez  madame  Dupln,  a  Cnenonceaux,  où  il  débuta 
en  France,  en  qualité  de  secrétaire.  A  propos  de  cette  ma- 
dame Dupin,  on  me  citait  hier  un  joli  mot  de  sa  belle-fille, 
madame  de  Cnenonceaux,  une  des  amies  intimes  de  Jean- 
Jacques  (c'est  pour  elle  qu  il  a  fait 

A  la  mort  de  son  mari,  sa  belle-mère  discutait  le  douaire 
à  lui  laisser,  et  liardait  en  vraie  financière    Madame  de  Che- 
est   mademoiselle  de  Rocbeohouart     Madame  Du- 
après  avoir   fixé   un  chiffre   ajouta 

|i       rous  suffire,  vous  n'avez  pas  1  intention  d'al- 
ler à  la  cour 

ladame,  répliqua  l'autre,  s'il  est  des  personnes  payées 
pour  aller  à  la  cour,  il  en  est  d'autres  qu'on  paye  pour 
n'y   point   aller. 

-seau  donc  herborisait  dans  les  bois,  lorsqu'il  se  sentit 
i  osé  ;  il  rentra  chez  lui.  et.  après  quelques  mots  de 
on  avec  l'intéressante  Thérèse,  il  se  trouva  tout 
a  fait  malade.  Celle,  i  Si  appelei  quelqu'un  du  cl 
Madame  de  Girardin  accourut,  niais  le  philosophe  I 
de  le  laisser  seul  avec  sa  femiiu  Alors  11  se  plaignit  de 
coliques,  demanda  qu  on  ouvrit  la  feu  nature 

t   quelques  phrases  la-dessu- :    puis    n 
la  : 
—  Dieu  !  être  des   êtres  ! 

i    ■<■,  qui  se  I 

i     ainsi.    Ol  I      '1    lui 

;    main,    et    tout    fut    dit. 

mon  le  frappa  dans  la  même  an 

,      ,  mt  allés 

us  comptes  i  a  même  temps.  Ce  que  je  ne 

le  M    et  madame  de  Gi- 

toule  de   bayeura  pour  le   tombeau  de  cet 

homme    On   la  enterre  san-  prêtre,   bien  entendu,  dans  l'Ile 

mie  l'on   a  baptl  maintenant 

si  un  lieu  de  pèlerinage. 

Dans  '  rais,  à  la  rigueur,  que  quel- 

,|i1Pv  i  trlne   se   mlssi  i  .    la  re- 

les  plus 

■   nous,   ses  contemporains,  nous 

qui  l'avons  connu,  nous  qui  savons  li  minable 

i    ogre,   de  u    de    femmes,    courir    ainsi 

ombre  !. 
homme  n'avait  pour  lui  qu'uni  seulo:  un 

ir.    et    une    adn  I    Sédulri 


llmagln  Son   Hêloïse  a  été  annoncée   comme  le  Uvtc 

le  plus  dangereux,  comme  un  poison  dont  il  fallait  garantir 
les  jeunes  femmes  et  les  filles  surtout  C  est.  à  mon  sens 
lui  de  presque  toutes  les  personnes  qui  l'ont  lu  atten- 
ta,-nient,  un  des  romans  les  plus  corrupteurs,  et  en  même 
temps  les  pin-  soporifiques  que  l'imagination  ait  créés. 

Depuis  la  faute  de  Julie,  depuis  le  départ  de  Suint-Preux. 

cela  n'est  plus  lisible    Ce  sont  des  déclamations  et  des  thèses 

toutes   nues,   comme   dans   une   chaire     II    faut    la   rage   de 

philosophique  pour  aller  jusqu'au  boul    Je  déclare 

que  les  filles  perdues  par  In  Nouvelle  Bcloïsr  n'avaient  pas 

de  cela  pour  -    perdre,  elles  étaient  perdues  d  a: 
bien  certainement,  et  je  donnerais  cei  ouvrage  à  lire  pour 
dégoûter  des  romans;   autant  vaudrait   un  sermon,   n'étall 
rs    le  style,  auquel   bien    peu   essayeront  d'arriver,    et 
surtout  auquel   bien  peu  arriveront 

De  tous  les  philosophes,  Rousseau  est  celui  que  je  sup- 
porte le  moins,  parce  qu'il  est  évidemment  un  méchant 
homme,  prêchant  ce  qu'il  ne  fait  point,  prêchant  même 
sûrement  des  choses  mauvaises,  témoin  ce  qu'il  dit 
père  qui,  croyant  se  placer  haut  dans  son  esprit,  se  vanta 
d'élever  son  tiis  dans  les  principes  de  l'Emile. 

—  Tant  pis  pour  vous,  monsieur,  et  pour  monsieur  votre 
fils  !   répondit   le  docteur. 

Je  ne  suis  malheureusement  pas  dévote,  on  le  sait  ;  bien 
que  j'aie  voulu  1  être  souvent,  je  n'ai  pas  les  qualités  néces- 
mais  je  hais  l'impiété  affichée,  mais  je  hais  tout  ce 
qui  n'est  pas  vrai  surtout,  et  les  philosophes  ne  sont  pas 
vrais.  A  une  certaine  époque  de  ma  vie.  sans  être  absolu- 
ment imbue  de  leurs  doctrines,  j  avais  ce  que  l'on  appelait 
une  conduite  philosophique,  et  je  voulais  surtout  qu'ils 
fussent  conséquents  avec  eux-mêmes.  Ainsi,  Voltaire,  se 
confessant  et  communiant  à  Ferney,  me  paraissait  une  ano- 
malie, et  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  lui  écrire.  Il  le  prit 
assez  mal  .  niais  je   n  ai   jamais  su  cacher  ma   pensée. 

lire,  de  toutes  les  façons,  était  bien  au-dessus  de  son 
école,  que  j'appelais  sa  livrée.  Il  avait  un  esprit  sans  pa- 
reil ;  il  s'était  frotté  à  un  monde  que  les  autres  regardaient 
de  loin,  ou,  lorsqu  ils  y  étalent  admis,  c'était  en  qualité 
de  sapajous  et  de  bêtes  curieuses  On  a  toujours  reçu  avec 
grand  plaisir  dans  la  bonne  compagnie  les  gens  de  talent 
de  toutes  les  espèces,  parce  que  ceux-ci  ont  tâché  de  s'y 
rendre  agréables  ;  quant  aux  philosophes  proprement  dits, 
c'est  autre  chose,  ils  sont  tous  gênants  et  ennuyeux.  Certes. 
Diderot  et  d'Alembert  sont  des  intelligences  supérieures, 
vigoureuses  ;  d'Alembert  a  de  plus  que  son  ami  une  gaieté 
et  une  vivacité  incontestables  ;  mais  il  ne  savait  pas  vivre, 
et  j'ai  souvent  souffert  de  le  voir  ainsi  Quant  au  marquis 
de  Condorcet,  cet  amphibie,  qu'on  ne  m'en  parle  pas,  je 
n'ai  jamais    pu   le   souffrir. 
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Viard    a   retrouvé  les   notes   relatives   à   mon   voyage   de 

i  trey,  el   le  me  rais  une  fête  de  le  raconter.  Je  m  y  trouvai 

in    ne  me    temps   que    madame    de    Graffigny     Fauteur    des 

|  ette  pauvre  femme  avait   été  malheu- 

ommi   les  p  routes;  on  la  maria  à  un  homme 

qui    |a    battait     qui    manqua   plusieurs  fois  de  la   tuer,    et 

Ile  lut  enfin  séparée  Juridiquement,  après  avoir  soui- 

plUSleurs    am  une    patience   héroïque.    Il    était 

chambellan    du   dm    de   Unrralne,   ce  qui  ne   1  empêcha  pas 

en    prison    et    d'y    mourir;    il    avait    maltraité   Je 

i   moitié  étranglé  un  de  ses   domestiques. 

était    pas    riche  ;    elle    était,    au 

outes  les  fa< 

en  aimant  Léopold  Desmarets,  fils  du  musi- 

,,,.,,     i  mt   au   régiment   d'Heudicourt.   Cela   ne   lit 

bouillir    la    marmite     mais   cela    lui    apporta   quelque 

iiiour   console    beaucoup   quand   il   n'afflige 

pas  excessivement. 

y  le  même  jour  que  moi,  ou  le  lendemain. 
et  Se  Hun.  i    pi.ur  moi  ce   qui  passé  de 

remarquable   dans  cette    visite;  je   souffrais  déjà  trop  des 
jt.„v  |  ,     Ce  sont  ses  notes  que  Viard  a  conservées 

et  .pie  nous  allons  sua.  je  vous  assure,  une  drôle 

de   maison  ! 

Madame   du    Chatelet   ne    m'aimait    pas:   j'avais   fait   son 
portrait    comme  vous  savez,   et    il    n'était  que  vrai     l 
beiie   i  malt  les  portraits  flattés,   et    tant  qu'ils  ne 

i  ,>uvait  jamais  assez  ressem- 

ais politiquement  ensemble;  elle  m'a 
■.,,    des   paroles  mielleuses  et  des  sourires   au  sucre; 
i.ir. 
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Voltaire  avait  pour  moi  une  considération  véritable,  cela 
suffisait  pour  qu'elle  me  détestât  ;  tout  lui  portait  ombrage, 
et,  si  elle  ne  l'a  pas  brouillé  avec  ses  anciens  amis,  tels 
que  Thiriut,  Formont  et  d'Argental,  c'est  qu'elle  n'a  pas' 
pu  en  venir  à  bout. 

J'arrivai  la  nuit  par  des  chemins  épouvantables.  On  ae 
m'attendait  plus  a  cette  heure;  cependant,  au  bruit  de  mes 
postillons,  madame  du  Chàtelet  arriva  en  pet-en-l'air,  et 
Voltaire  fort  peu  après  elle.  Tous  le*  deux  m'accueillirent 
avec  des  transports  de  .pue:  ils  n'étaient  sincères  que  d'un 

cul.' 

—  Ah!  madame,  s'écria  le  poète!  vous  voilà  donc;  on  va 
bien  causer  ! 

—  On  dirait  que  nous  ne  causons  pas,  poursuivit-elle  d  un 
ton  aigre. 

—  Avec  vous,  madame,  répliqua-t-il,  on  es!  toujours  dans 
les  cieux  ;  avec  madame  du  Deffand,  on  redescend  sur  la 
terre,  cl  cela  ne  gâte  rien  ;  on  en  a  besoin  quelquefois,  ne  fût- 
ce  que  pour  reposer  ses  ailes. 

—  Madame  est  fatiguée,  interrompit  l'autre  pour  rompre  le 
discours,  clic  uie  permettra  de  la  conduire  a  sa  chambre, 
elle   i  besoin  de  repos. 

—  Et  je  me  repens  d'avoir  troublé  le  vôtre;  mais  il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  d'arriver  plus  tôt.  J'ai  failli  casser  ma 
chaise  quatre  ou  cinq  fois  dans  vos  ornières. 

Voltaire  plaisanta  sur  les  routes  de  ce  pays,'  tout  en  grim- 
pant au  second  étage,  par  un  degré  assez  roide  ;  il  m'es- 
cortait avec  un  bougeoir,  ses  gens  et  les  miens  portaient 
mes  coffres;  c'était  une  procession  étrange,  dans  ce  châ- 
teau et   à   l'heure  qu'il  se  faisait. 

On  m'introduisit  dans  une  halle  avec  force  excuses  C'était 
bien  le  cas  d'en  faire,  car  je  ne  fus  jamais  si  mal  logée  , 
encore  était-ce  le  bel  appartement,  les  autres  étaient  de  vé- 
ritables hangars. 

—  Nos  chambres  d'amis  ne  sont  pas  prêtes,  me  dit  la  nym- 
phe Emilie  ;  on  ne  peut  tout  faire  à  la  fois.  Quand  vous  nous 
reviendrez,  nous  vous  recevrons  mieux. 

Il  ventait  fort  à  travers  les  fentes  des  portes  et  des  fenê- 
tres, coupées  en  trois  comme  celles  des  vieilles  maisons.  Les 
murailles  étaient  couvertes  d  une  tapisserie  a  personnages 
de  toutes  les  espèces,  les  uns  richement  vêtus,  les  autres  en 
bergers  et  en  paysans.  La  niche  était  garnie  de  belles  étoffes, 
comme  dans  toutes  les  chambres  ;  ce  sont  les  robes  des  grand- 
mères  de  M.  du  Chàtelet,  ou  des  douairières  de  Breteuil. 

Les  meubles  étaient  fort  vieux  aussi,  juste  le  nécessaire. 
Avec  cela,  tine  antichambre,  un  cabinet  et  une  garde-robe, 
c'était  tout. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  cheminée,  où  l'on  aurait  pu 
loger  une  famille. 

La  vue  n'est  pas  fort  belle  de  ce  côté,  une  montagne  la 
masque  entièrement. 

«  Au  demeurant  (et  je  transcris  littéralement  madame  de 
Graffigny),  tout  ce  qui  n'est  point  de  l'appartement  de  la 
dame  et  de  M.  de  Voltaire  est  d'une  saloperie  dégoûtante.  » 

On  me  quitta  ;  je  dormis  comme  une  imbécile  éreintée, 
sans  penser  que  j'étais  dans  un  temple  et  dans  celui  de 
l'idole  du  siècle  encore!  Le  lendemain,  je  m'éveillai  tard,  et 
M.  du  Chàtelet  me  fit  présenter  ses  devoirs  et  me  pria  de  l'ex- 
cuser s'il  ne  venait  pas  lui-même  :  il  avait  la  goutte.  Je  ils 
répondre  que  j  irais  le  voir  quand  je  descendrais;  on  vint 
me  redire  qu'il  ne  le  souffrirait  pas,  qu'il  se  trouverait  au 
qui  se  prenait  à  onze  heures,  dans  la  galerie. 

Quel   étrange   mari,    et   quel   étrange   rôle    il   jouait   là  !.. 

M .i.'.i du  chàtelet  monta  en  robe  d'indienne,  en  tablier 

de  taffetas  noir,  ses  cheveux  noirs  relevés  sur  le  sommet  de 
sa  tête  et  retombant,  en  bandes  comme  ceux  des  petits  en- 
fants. Voltaire  suivait,  poudré  et  épingle  comme  à  Paris  ou  à 
Si  eaux  II  m'attaqua  tout  de  suite  sur  d'Argental  et  sur  les 
deux  enfants  de  la  Lecouvreur,  dont  il  avait  accepté  la  tu- 
telle Il  nie  demanda  si  je  les  avais  vus  et  ce  que  disaient, 
de  ces  chérubins,   Pout-de-Veyle   et  le  reste  de   nos  amis. 

En  vérité  je  n'en  savais  rien  ;  on  n'en  avait  pas  parlé  de- 
pin  longtemps;  mais  il  pensait  à  tout,  même  aux  choses 
oubliées 

Il  m'offrit  galamment  la  main  et  me  conduisit  à  la  gale- 
rie;   madame  du  Chàtelet   marchait   devant 

Notre  régime  vous  convient-il,  madame?  me  demanda 
t  elle.  De  onze  heures  à  midi,  nous  prenons  Le  café   avi 
friandises.  On  ne  dîne  pas,  mais  on  soupe  à  huit  heures,  ou 
quelquefois  plus  tard,  si  dans  l'intervalle,  vous  avez  besoin 
de   ou  e,    une   collation    est    toujours   servie  ;    mais. 

qui    travaillons,  nous    ne    mangeons    point,  cela    gêne 
i  esprit. 

J'ai  toujours  aimé  le  souper  plus  que  tous  les  autres  re- 
pas    l'acceptai  donc  leur  proposll 

Non-,  avions  encore,  dans  la  compagnie  une  grosse  cousine 
de  Voltaire  madame  de  Champbonin  Elle  était  presque  tou- 
jours :i   Cirey,  ayant  une  petite  mais las     le  wisinage. 

Femme   avail    peu   de   biens  et    voltaire  avait   voulu, 
flans  le  temp     marier  son  fils  à  madame  m  m   I    celle- 

ci  plein  i  VI  Denis  et  son  nom  ridicule  On  ail  qu  il  était 
commissaire  au  régiment  de  Champagne 


Voltaire  habitait  une  aile  tenant  tout  à  fait  à  la  maison 
et  dont  l'entrée  était  commune. 

il  avait  d'abord  une  petite  pièce  carrée  assez  simple,  ser 
vant  d'antichambre,  et  conduisant  i  sa  chambre  à  coucher. 

tout   en  velours  cramoisi,   Iran ,      la    niche,   Ifs  murail- 

etc,  —  pour  l'hiver  du  moins  L'été,  on  y  mettait  du 
taffetas  de  Chine  à  personnages  brodi  i.  Les  lambris,  les  gla- 
ces, les  tabeaux  prenaient  bien  plus  de  place  que  la  tenture  : 
c'était  à  regarder  tout  un  jour. 

Ce  qu'il  y  avail  de  porcelaines,  de  chinoiseries,  ne  peut 
pas  se  dire,  des  laques  ravissantes,  des  pendules  à  mara- 
bouts, et  tomes  les  inventions  de  ce  genre  Sur  une  table  était 
une  cassette  ouverte,  remplie  d'une  apgenn,,  splendide, 
a  côté,  un  baguier  garni,  comme  celui  d'une  petite  maîtresse, 
de  douze  ou  quinze  bagues,  en  diamants  et  en  pierres  gravées. 

A  la  suite  de  sa  chambre  était  la  galerie,  longue  d'une 
quarantaine  de  pieds  ;  d  un  côté,  les  fenêtres,  séparées  par 
des  consoles  ou  piédestaux  en  vernis  des  Indes,  sur  lesquels 
étaient  la  Vénus  Farn  e  el  I  M*  m  oli i;  en  face  se  trouvaient 
deux  grandes  armoires  vitrées,  pleines,  l'une  de  livres  i  au- 
tre d'instruments  de  physique  ;  entre  les  deux,  une  manière 
de  poêle  Eorf  commode,  caché  sous  le  piédestal  de  la  statue 
de  l'Amour,  avei    cette  fameuse  inscription: 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître  : 
11  l'esT.  le  fut,  ou  le  doit  être. 

La  galerie  était  boisée  et  vernie  en  petit  jaune  ;  les  pan- 
neaux des  lambris  et  les  paravents  étaient  de  papier  des  In 
des,  comme  6ans  la  chambre;  j'admirai  quantité  de  porce- 
laines des  écrans,  des  magots,  et  ensuite  une  porte  ouvrant 
sur  le  jardin,  faite  en  grotte  avec  des  coquillages.  Quant 
aux  sièges,  ils  étaient  détestables;  ce  qui  ne  m'étonna 
point:  Voltaire  a  toujours  été  aussi  bien  assis  sur  un  liane 
que  dans  une  bergère. 

Quant  à  l'appartement  de  madame  du  Chàtelet,  pour  en 
finir  tout  de  suite  avec  les  descriptions,  il  était  bien  plus 
joli,  bien  plus  soigné  que  celui  de  Voltaire.  Sa  chambre  à 
coucher  était  boisée  et  peinte  en  vernis  petit  jaune,  avec 
des  cordons  bleu  pâle.  La  niche  était  encadrée  de  papier 
des  Indes  délicieux.  Le  lit,  tous  les  meubles,  jusqu'à  la  mai- 
son du  chien,  étaient  eu  moiré  bleu,  et  les  bois  de  fauteuil, 
les  encoignures,  tous  les  meubles  enfin  en  vernis  jaune  pa- 
reil aux  lambris. 

Une  porte  vitrée  conduisait  à  la  bibliothèque,  un  vrai 
bijou  !  Les  glaces,  les  tableaux  de  Paul  Véronèse,  rien  n'y 
manquait. 

Le  boudoir  était  une  merveille,  tapissé  de  bleu  céleste 
(la  couleur  d'Uranie)  ;  le  plafond  était  peint  par  Martin  ; 
les  panneaux  étaient  de  Watteau  :  il  y  avait  les  Cinq  Sens, 
puis  les  Oies  du  frire  Philippe,  le  Iluiser  pris  el  rendu,  et 
les  Troir  Grâces.  Les  encoignures,  en  vernis  Martin,  étaient 
surchargées  de  choses  précieuses,  entre  autres,  dune  écri- 
toire  d'ambre  que  le  roi  de   Prusse  avait  envoyée  avec  des 

vers  à  la  susdite  lr On  sortait   de  ce  boudoir  par  une 

porte-fenêtre  donnant  sur  une  terrasse  d'où  la  vue  était 
admirable. 

A  côté,  une  garde-robe  lambrissée  de  gris  de  lin,  pavée  de 
marbre,  divine!  Et  les  joyaux'  et  les  tabatières,  en  or,  en 
écaille  !  et  les  pierres  précieuses,  et  les  montres,  et  les  étuis, 
et  les  navettes,  lesdiamants,  le-  breloques,  les  pierres  fines! 
ion!  cela  venait  de  Voltaire,  ou  du  moins  en  grande  partie, 
car  les  du  Chàtelet  n'étaient  pas  riches,  et  je  fus  étonnée 
de  ces  magnificences,  ayant  connu  madame  du  Chàtelet  fort 
dénuée  autrefois.  Madame  de  Graffigny  me  dépeignit  tout 
cela  de  façon  à  me  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  et  regret- 
ter de  ne  le  point  voir. 

Ce  qui  frappait  au  service  de  la  table,  c'était  la  quanti  lé 
d'argenterie  de  toute  beauté.  Sur  la  glace  de  la  cheminée, 
dans  Ja  galerie  (en  fare  de  moi,  quand  nous  étions  a  table), 
se  trouvait  le  portrait  de  madame  du  Chàtelet  >,  ses  attri- 
buts de  Muse  et  de  jolie  femme,  si  tant  est  qu'elle  fût  l'une  ou 
l'autre.  Elle  raconta   tort   longuement  re,  qui 

posait  des  points  d  exclama  les  présent 

in    i  ■ .  i  r   de   l'russe  ri    la   lacon   dont    OU  -"il  envoyé. 

ii  ni;  ni  ai  il  que  prince  royal  un  pari. i  ensuite  dé- 
livres que  notre  ami  préparait,  il  en  était  plusieurs  que  la 
belle  Emilie  lui  interdt  motifs  que 

H-  ne  sais  point,  ou  plutôt  que  je  ne  sais  plus,  et  qui 
tenaient  aux  petit  nts  de  l'époque.  C'était  aussi  pour 

montrer  son  pouvoir,  bien  entendu,  et  pour  qu'il  fût  établi 
aux  yeux  de  tous  qu'elle  le  menait   par  le  bout  du  nez 

On  me  fit  présent  dès  ce  premier  jour,  ainsi  qu'à  madame 
de  Graffigny,  d'un  Newton,   car  il   fallait,   bon   gré  mal  gré, 

parler  astronomie,  mathématiques  ci   tout   ce  

madame  du  ebati  loi 

a-  la   f^r~i'\  et    nous  reprenait   son   alg    n  cal 

,  ni     ses  machines  et  ses  discussions    Voltain 

'■'e.  sy  empêtrait  lusqu'à  ce  qui  ' 
.;  [ail  ,  alors  il  s  en  i  Irai)  par  une  a  an 
fort   ignorante  île   tout,  excepte  fle   la  8ll 
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des  questions  a  déconcerter  la  gravité  la  plus  solide,  et  11  lai 
répoi  une  complaisance  merveilleuse. 

En  fait  de  complaisances,  il  en  avail  de  toute  sorte-,  ainsi 
elle  nous  dit,  un  soir,  qu'elle  était  malade,  qu'elle  allait  se 
coucher,  que  nous  viendrions  da-  mbre  et  que  Vol 

nous  lu-an   'I  i  ope  , 

i  >ur  cela,  ajouta-tell.;-    il   faul   qu'il  <  liange  son 
iiabit  nais  le  suppc  mol  ainsi  vêtu. 

—  Il  me  semble  pourtant  fort  bien.  U  a  de  beau  linge,  de 
belles  dentelles;  il  ne  lui  manque  rien  du  tout. 

—  Sans  compter,  madame,  que  je  -  ;  cet  habit 
est  ouaté,  les  autres  ne  Je  '  al  mis  exprès  ;  si  je 
le  change,  je  vais  tousser  pendant  trois  semaines. 

Emilie  fit  la  moue,  en  réponse  ;  elle  prétendit  qu'il  voulait 
la  contrarier.  11  céda,  el  appela  son  valet  de  chambre,  qui 
ne  se  trouvait  pas  au  château.  Nous  respirâmes,  et  on  !e 
crut  délivré,  pas  '!u  tout,  elle  Insista.  Il  devait  aller  lui- 
même,  il  de.  -  •  se  déranger,  puisque  cela  ue  pouvait  être 
autrement.  I,  Impatience  le  prit  enfin  il  lui  jeta  très  vive- 
ment quelques  mots  en  anglais  et  rentra  chez  lui.  Lorsqu'elle 
l'envoya  chercher,  il  fit  répondre  qu'il  avait  la  colique  et 
ne  viendrait  point 

—  Ah  :  madame,  me  dit-elle,  allez-y  vous-même  et  rassurez- 
le. 

Je  trouvai  Voltaire  avec  sa  cousine,  de  très  bonne  humeur, 
riant  beaucoup,  et  ne  songeant  ni  a  nous,  ni  à  la  colique. 
En  me  voyant,  il  m'attaqua  sur  Formont  et  le  président  , 
nous  nous  racontâmes  gaiement  des  anecdotes;  nous  cau- 
sions librement  enfin,  sans  nous  soucier  des  problèmes,  lors- 
que nous  vîmes  paraître  M.  du  Châtelet,  qui  venait  nous 
chercher  de  la  part  de  sa  femme. 

—  Allons-y,  madame!  soupira   l'esclave. 

Nous  y  allâmes  en  effet  ;  mats  il  s'assit  dans  un  coin  et 
reprit  en  même  temps  sa  colique  et  sa  maussaderie. 

M.  du  Châtelet  n'y  tint  pas,  il  se  sauva.  La  conversation 
anglaise    à   l'aigre    recomn.  irs,    et,    après   quelques 

minutes  de  propos  violents,  Voltaire  prit  Mirope  et  nous 
en  lut  deux  actes.  Tout  ce  que  la  critique  a  de  plus  amer  re- 
commença alors  de  la  part  de  la  dame  ;  elle  lui  dit  de  ces 
choses  qu'il  n'aurait  pas  endurées  de  la  part  d'une  autre  et 
dans  lesquelles  11  y  en  avait  de  vraies.  J'essayai  de  le  défen- 
dre, et  le  beau,  c'est  qu  il  se  mit  contre  moi. 

L'orage  finit  par  une  bouderie  réciproque,  dissipée  le  'en- 
demain,  pour  recommencer  encore. 

M  du  Châtelet  passait  au  milieu  de  tout  cela  avec  un 
calme,  une  tranquillité,  une  mansuétude  dont  on  n'a  pas 
l'idée  A  moins  de  l'avoir  vu.  Au  début  de  la  querelle,  il  me 
dit  solennellement  : 

—  Allons!  voilà  que  cela  recommence!  Ils  n'en  font  pas 
d'autres.  Madame  du  Châtelet  rend  la  vie  bien  dure  à  ee 
pauvre  Voltaire-,  sans  compter  qu'elle  l'a  entêté  de  Newton 
et  qu'elle  lui  fait  dire  une  foule  de  mièvreries  indignes  d'un 
homme  de  son  esprit  et  de  son  importance  Ils  n'ont  pas  le 
sens  commun  ;  on  croit  que  je  ne  m'en  aperçois  pas,  mais  Je 
vols  tout. 

Il  devait  alors  voir  de  singuliers  tableaux,  et  U  avait  une 
bénigne  patience    n  pensez 


Nous  étions  tout  à  fait  libres  chez  nous,  de  midi  et  demi 
à  huit  ou  neuf  heures  du  soir.  Les  premiers  jours,  Emilie  fit 
la  façon  de  me  tenir  compagnie  ;  je  vis  que  cela  ne  lui  plai- 
sait point  ;  je  la  mis  à  son  aise  et  Ils  à  ses  cliers  pro- 
blèmes, pour  lesquels  elle  avait  une  folle  véritable.  Elle  y 
■  les  jours  et  les  nuits.  Ce  régime  de  solitude  ne  me 
convenait  pourtant  pas  ;  aussi  Voltaire,  qui  le  savait  bien, 
s'échappait  pour  me  rejoindre  ;  nous  avions  des  conversa- 
tions Infinies  qui  me  ravissaient. 

Madame  do  Graffigny  et  madame  de  Champbonln  se  réu- 
lorsqull  me  quittait  ;  nous  essayions  de  la 
promenade  a  pied  ou  en  calèche,  et  nous  tâchions  de  tuer  le 
terni  ■  par  quelque  lecture. 

Un  i  rs  soirs  de  mon  arrivée,  après  souper.  Vol- 

taire i  lanterne  magique.  Je  n'ai  rien  vu  de 

si  plai  n-d  â  merveille,  el  11  y 

mettais  m  qu'à  In 

vîmes   :  ii 

favorr  tilleuls, 

II  n'ani  lit  ]  mais,  ]      r  son  héros.  Il  ne 

s'en  i 

Vlni    ensuite   I 
tes  </•  genre  de  Juvénal, 

sans  imours 


-,   faisant  des  compliments  merveilleux  et  mistifri- 
fles  ramoneurs  qui  1  écoutaient  les  yeux  écarquillés, 
sans  comprendre  son  beau  langage. 

On  le  vit  ensuite  condamné  au  supplice  et  sauvé  par  Vol- 
taire, auquel,  pour  récompense,  il  donnait  un  coup  de  pied 
aussi,  mais  avec  des  discours  qui  eussent  réveillé 
un  mort  II  finit  par  se  brûler  avec  sa  lanterne  ;  ce  qui  lui 
valut  de  la  part  de  sa  belle  un  quart  d'heure  de  grands  cris, 
sur  le  ton  d'un  maître  d'école  grondant  ses  polissons;  il  ne 
souffla  mot. 

Elle  le  fit  taire  pour  nous  lire  un  certain  raisonnement 
d'un  Anglais,  sur  les  habitants  de  Jupiter.  Le  livre  était 
écrit  en  latin  ;  elle  le  traduisait  en  le  lisant,  ainsi  que  les 
termes  de  géométrie,  et  les  calculs,  et  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, en  hésitant  un  peu  mais  pas  assez  pour  interrompre  le 
sens. 
On  juge  de  cette  science  et  de  ce  qu'elle  avait  d'amusant 
L'abbé  de  lireteuil,  grand  vicaire  de  Sens,  et  frère  d  Emi- 
lie, arriva  pendant  mon  séjour  à  Cirey,  et  tout  de  suite  on 
me  prit  â  part,  et  l'on  me  pria  de  ne  l'écrire  à  personne  : 
cela  était  une  énormité,  dans  sa  double  position  de  prêtre 
et  de  frère.  Le  fait  est  qu'on  ne  s'y  serait  pas  attendu  ;  mais 
ils  s'aimaient  beaucoup,  la  belle  Emilie  et  lui,  et,  d  ailleurs, 
Il  n'était  pas  scrupuleux;  c'était  un  abbé  esprit  fort,  très 
enclin  à  la  philosophie  et  disposé  à  partager  les  opinions  de 
sa  scbiir 

On  voulut  lui  donner  la  comédie,  et  je  vis  reparaître  Bour- 
soufle, cette  farce  de  mauvais  aloi  qu'on  nous  avait  montrée 
autrefois  chez  madame  du  Maine.  J'étais  tout  excusée  de 
ne  point  prendre  de  rôle,  de  par  ma  santé  et  mon  infirmité 
surtout,  qui  faisait  de  grands  progrès.  On  ne  me  tourmentait 
point. 

Madame  du  Cliâtelet  céda  son  rôle  de  mademoiselle  de  la 
Cochonnière  à  la  petite  du  Châtelet,  âgée  de  douze  ans 
Cela  allait  mieux  ainsi.  Du  reste,  le  temps  ou,  pour  parler 
plus  juste,  la  soirée  se  passait  à  causer  et  à  rire,  et  à  faire 
des  lectures.  Voltaire,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  contait 
a  la  perfection,  et  l'abbé  de  Breteuil  causait  aussi  fort  drôle- 
ment. Je  me  souviens  d'un  fagot  qu'il  nous  fit,  véritable- 
ment fort  amusant. 

L'ambassadrice  d  Espagne,  —  je  ne  sais  plus  laquelle,  je 
crois  pourtant  que  c'était  la  marquise  de  las  Minas;  — 
enfin  elle  venait  d'arriver  à  Paris,  elle  était  fort  laide  et  fort 
peu  charmante  de  toute  façon.  Elle  avait  pour  amie  madame 
de  Brancas. 
Un  jour,  elle  rentra  chez  elle  et  demanda  à  quelques  per- 
■  sonnes  qu'elle  avait  à  dîner  qui  était  une  jeune  dame  qu'elle 
avait  rencontrée  dans  un  carrosse,  avec  un  monsieur  sur  le 
devant.  Elle  la  dépeignit  de  façon  à  faire  reconnaître  ma- 
dame de  Modène,  qui  pour  lors  était  à  Paris,  après  avoir 
quitté  son  mari  et  son  duché. 

On  ajouta  que,  pour  la  dignité  de  son  rang,  elle  avait  pris 
un  cavalier  avec  elle. 
Le  lendemain,  l'ambassadrice  va  trouver  madame  de  Bran- 
!   cas,  et  lui  dit.  en  présence  de  deux  ou  trois  dames  dont  vous 
voyez  la  figure  : 

—  Madame,  vous  êtes  mon  amie  ;  apprenez-moi,  s'il  vous 
plaît,  combien  il  faut  que  je  mette  d'hommes  sur  mon  de- 
vant pour  ma  dignité. 

Voltaire  nous  raconta  aussi  les  bévues  de  son  valet  de 
chambre,  qui  recopiait  ses  vers. 

Voici  comment  cet  imbécile  avait  retenu  le  portrait  d'Agnès 
et  comment  il  le  répétait  avec  complaisance  : 

Trente-deux  dents  brillent  à  fleur  de  tête  : 
Deux  grands  yeux  noirs  dune  égale  blancheur 
Font  l'ornement  d'une  bouche  vermeille 
Qui  va  prenant  de  l'une  à  l'autre  oreille. 

il  corrigeait  aussi  les  vers  qui  lui  semblaient  mauvais,  et 
Voltaire  avait   mis  : 

\h     croyez-moi,  mon  fils,  voyez  ces  cheveux  blancs. 
La  triste  expérience  est  le  fruit  des  vieux... 

Il  avait  oublié  ans.  L'autre  corrigea  : 

Ah  !  croyez-moi,  mon  fils,  voyez  mes  cheveux  bleus, 
La  triste  expérience  est  le  fruit  des  vieux... 

■iiinuellement  ainsi;  mais  il  avait  une  patience 
admirable  et  ne  se  fâchait  point. 

On  appelait  à  Clrey  les  cochers  M.  du  Châtelet.  madame 
de  Champbonln  et  son  fils,  qui  dînaient  à  midi.  lorsque  Hs 
autres  Unissaient  de  prendre  leur  café.  Le  mari  dormait 
comme  un  loir  en  sortant  de  table;  on  n'en  était  pas  lmpor- 
luné.  c'était   beaucoup   11  soupait  régulièrement  avec  nous. 

entre  Emilie  et 

puis  il  s'en  allait  chez  lui  se  coucher.  C'était  un 

ISte  que  cet   homme,  tout  occupé  de  manger. 
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avec  les  esprits  éthérés  qui  ne  mangeaient  point  et  qui   ne 
•vivaient  que  de  leur  pure  essence. 

n  fallait,  en  vérité,  qu'il  fût  bien  nul,  pour  accepter  la 
position  qu'on  lui  avait  faite. 

Nous  eûmes  naturellement  la  lecture  de  la  Purelle,  au 
moins  de  cinq  ou  six  chants,  et  cela  en  présence  de  l'abbé  de 
Breteuil,  qui  en  prit  fort  bien  son  parti.  Je  ne  veux  pas 
m'amuser  à  un  jugement  littéraire  sur  ce  poème,  que  tout  le 
monde  sait  comme  moi.  Voltaire  le  lisait  â  qui  voulait  l'en- 
tendre ;  il  en  courait  des  copies,  et  puis  il  se  mettait  en  fu- 
reur de  ce  que  l'on  en  parlait.  Il  avait  cela  de  particulier 
qu'il  accusait  les  autres  de  ses  fautes. 

Madame  du  Châtelet  n'était  pas  toujours  délicate  sur  les 
moyens  de  s'instruire  des  choses.  Ainsi,  à  t  irey,  on  ne  payait 
pas  de  ports  de  lettres,  cela  est  vrai,  mais  on  n'était  pas 
très  sur  qu'elles  ne  fussent  point  décachetées.  La  pauvre 
madame  de  Grafflgny  l'apprit  à  ses  dépens:  on  ouvrit  sa 
correspondance  avec  un  de  ses  amis,  M.  Devaux,  secrétaire 
du  roi  Stanislas,  à  Lunéville.  et  l'on  y  vit  quelques  raille- 
ries sur  la  dame,  sur  ses  grands  airs;  on  y  vit  quelques  criti- 
ques des  petitesses  du  grand  homme,  et  on  lui  fit  une  scène 
terrible,  on  la  tourmenta  d'une  façon  abominable  ;  elle  eut 
à  répondre  aux  accusations  les  plus  calomnieuses  ;  elle  fut 
d'espion  et  mille  gentillesses  de  ce  genre. 

Elle  avait,  prétendait-on,  donné  des  copies  de  la  Pucelle , 
ce  qui  etaii  faux,  par  la  meilleure  de  toutes  les  raisons,  c'est 
qu'elle  n'en  avait  pas  de  copie.  On  avait  imaginé  ce  men- 
songe, en  lisant  et  en  interprétant  mal  une  phrase  de  M.  ûe- 
v aux,  par  rapport  à  ce  poème.  Madame  du  Châtelet  fît  tout 
doucement  à  madame  de  Grafflgny  une  scène  de  harangère. 
qui  alla  presque  aux  coups  de  poing,  en  lui  mettant  la  lettre 
sous  le  nez,  sans  se  cacher  le  moins  du  monde  de  l'avoir 
ouverte  ;  ce  qui  n'est  pourtant  pas  une  belle  action  !  Elle  était 
d'une  violence  déplorable,  et  Voltaire  tout  autant  qu'elle  ; 
au  total,  ils  se  rendaient  mutuellement  malheureux,  mais 
elle  était  bien  plus  méchante  que  lui.  Il  n'éclatait  qu'après 
avoir  été  talonné  pendant  des  siècles;  alors,  par  exemple,  il 
ne  ménageait  rien. 

Ceci  me  rappelle  une  scène  dont  je  fus  témoin  chez  madame 
■de  Luxembourg,  et  que  je  n'ai  jamais  oubliée. 

Madame  du  Châtelet  passait,  et  avec  raison,  pour  être  fort 
incapable  en  poésie  ;  les  esprits  sérieux  d'ordinaire  ne  s'en 
piquent  point.  Mais  elle  voulait  tout  savoir  et  tout  embras- 
ser. Elle  fit  ou  fit  faire,  je  ne  sais,  les  vers  suivants  pour  la 
fille  de  la  maréchale,  et  les  lui  débita  à  souper  : 

Tour   vous  chanter,   aimable   Madelon, 
Je  n'ai  pas  besoin  de  leçon  : 
Mais,  sans  faire  tort  aux  apôtres, 
Tous  les  jours  où  je  vous  vois 
Sont  des  jours  de  fête  pour  moi, 
Qui  me  font  oublier  les  autres. 

On  applaudit  fort  Voltaire  n'était  pas  là;  depuis  quelques 
jours,  ils  se  chamaillaient.  Lorsqu'il  arriva,  on  était  à  table  : 
il  en   fut  de  plus  mauvaise  humeur  encore. 

Emilie  lui  montra  les  vers,  il  les  lut,  et  lui  dit  en  les  lui 
rendant  : 

—  Ils  ne  sont  pas  de  vous. 

Ils  n'étaient  cependant  pas  si  divins,  qu'elle  ne  put  les 
avoir  faits,  à  la  rigueur 

Elle  s'emporta  et  lui  répliqua  je  ne  sais  quelle  grosse 
sottise,  dont  il  se  trouva  offensé. 

—  Vous  eussiez  dû  au  moins  les  faire  faire  meilleurs, 
car  on  m'accusera  d'être  votre  teinturier,  et  je  ne  puis  accep- 
ter une  telle  platitude. 

Riposte  de  la  belle,  plus  furieuse  encore;  querelle,  mena- 
ces, emportement  ;  elle  le  blesse  au  vif,  il  prend  un  couteau 
qu'il  brandit  comme  les  héros  de  ses  tragédies,  et,  se  tour- 
nant vers  elle  : 

—  Ne  me  regarde  donc  pas  tant,  s  écria-t-il,  avec  tes  yeux 
hagards  et  louches  ! 

Et  nous  étions  là  et  nous  entendions  tout,  et  nous  assis- 
tions â  cette  scène!  Une  femme  et  un  homme  d6  ce  mérite 
peuvent-ils  s'oublier  jusqu'à  ce  point  ! 

\u  total,  leur  vie  était  un  enfer;  ce  paradis  terrestre  de 
Clrey,  sur  lequel  on  écrivait  des  merveilles  était  peuple  de 
llables  et  de  tourments.  Si  elle  n'était  point  morte,  je  no 
sais  comment  cela  aurait,  fini.  Aussi  Voltaire,  passé  le  pre- 
mier moment,  ne  la  regretta  qu'en  paroles  il  était  facile  de 
dans  ses  larmes,  la  joie  d'être  libre  sans  avoir  tait  les 
trais  d'une  rupture,  et  l'amour-propre  blessé  à  cause  de 
Saint-Lambert,  auquel  il  ne  pardonnait  point,  tout  en  lui 
taisant  des  grâces  el  en  l'appelant  son  très  aimable  Ttbuite. 
Voltaire  était  bon,  excellent:  mais  il  avait  son  orgueil  en 
le  touchant,  on  était  sûr  d'atteindre  Jusqu  a  son  cœur,  el  de 
le  paralyser  souvent.  De  là.  ses  petitesse  .  si  Indignes  de  Lut, 
contre  les  mirmldons  qui  l'attaquaient. 

Pendant  mon  sejourâ  Cirey.  je  vis  im i   la  connali 

de  ce  cher  s. nui  Lambert,  alors  à  Lunéville,  près  du 
roi  Stani;  I  i    el   grand  ami  de  la  pauvre  Grafflgny,  .1 


quelle  il  était  en  correspondance.  11  désirait  venir;  Voltaire 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  recevoir  ;  la  belle  Emilie 
hésitait:  elle  avait  peur  des  importuns  et  fuyait  la  coiii/in 
gnie.  Il  fallut  lui  promettre  qu'il  resterait  dans  sa  chambre, 
comme  nous,  et  ne  la  dérangerait  pas  dans  ses  travaux  II 
vint,  en  effet,  j'étais  déjà  partie;  il  ne  vint  que  trop  tôt, 
pour  son  malheur,  et  ils  ne  se  quittèrent  plus 

Elle  avait  écrit  dans  son  jardin,  ces  vers,  dont  je  ne  ga- 
rantis pas  la  parfaite  authenticité,  â  1  endroit  de  la  signa- 
ture : 


Du  repos,  une  douce  étude. 
Peu  de  livres,  point  d'ennuyeux, 
Un  ami  dans  la  solitude, 
Voilà  mon  sort  ;  il  est  heureux  ! 


Je  m  en  serais  bien  gardée,  pour  mon  compte,  de  cet  ni  u 
reux  sort-là,  après  que  je  l'eus  examiné  de  près. 

On  ne  joua  point  la  comédie,  M.  de  Breteuil  s'étant  avisé, 
un  peu  tard  peut-être,  qu'on  en  causerait  dans  le  monde. 
On  nous  montra  les  marionnettes,  où  Polichinelle  et  sa 
femme  triomphèrent,  et  où  Voltaire  s'amusa  comme  un  en- 
fant. 11  répétait  sans  cesse,  riant  aux  larmes: 

—  Cette  pièce  est  excellente,  je  voudrais  l'avoir  faite. 

Le  théâtre  est  assez  petit  et  moins  joli  que  le  reste  du 
château  arrangé  pour  eux.  La  décoration  représentait  un 
palais,  avec  des  colonnes  et  des  orangers  entre  chacune  d'el- 
les. Le  fond  était  une  loge  garnie  en  velours,  et  le  balcon 
pour  s'appuyer  était  en  velours  aussi.  Cela  n'était  point 
beau  ;  cependant  on  y  pouvait  jouer  autre  chose  que  les  ma- 
rionnettes; la  preuve,  c'est  qu'après  le  départ  de  l'abbé  de 
Breteuil,  on  y  joua  Zaïre,  l'Enfant  prodigue  et  l'Esprit  de 
contradiction,  à  ce  que  j'ai   appris;  je  n'y  étais  plus. 

Madame  de  Grafflgny  y  fut  dans  le  dernier  degré  de  la  don 
leur.  Sa  séparation  d'avec  son  mari  lui  avait  été  toutes  ses 
ressources,  de  sorte  qu'elle  était  là  sans  argent,  et  ne  savait 
où  aller.  Il  lui  fallut  donc  supporter  les  injures,  les  indéli- 
catesses de  la  belle  Emilie,  laquelle  n'ignorait  pas  cette  si- 
tuation et  n'en  était  que  plus  barbare. 

Pour  l'achever,  la  pauvre  créature  reçut,  à  Cirey  même, 
de  son  amant,  Desmarets,  l'assurance  qu'il  ne  l'aimait  plus, 
qu'il  ne  voulait  plus  vivre  avec  elle  et  qu'elle  ne  pouvait  plus 
compter  sur  lui.  J'ai  appris  tout  cela,  depuis,  à  Paris,  où  je  la 
retrouvai,  et  où  elle  parvint,  après  toutes  ses  douleurs,  à 
occuper  un  certain  nom  dans  les  lettres,  lorsqu'elle  eut 
publié  les  Lettres  péruviennes.  C'est  un  ouvrage  remarquable 
par  la  passion  cruelle  a  peinte  et  par  la  façon  dont  il  est 
écrit.  On  voit,  en  le  lisant,  que  l'auteur  a  aimé  et  souffert. 

Voltaire,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  avait  un  excellent 
cieur,  il  n'eut  que  des  travers  d'esprit  et  de  vanité.  Il  a 
donné  mille  preuves  de  cette  bonté  parfaite;  en  voici  une 
de  plus 

Des  savants  avaient  fait,  par  l'ordre  du  roi  et  à  ses  frais, 
un  voyage  en  Laponie.  Le  secrétaire  de  M.  Clahault,  l'un 
d'eux,  eut  le  courage  de  devenir  amoureux  d'une  Lapone  et 
de  lui  promettre  le  mariage.  Comme  de  juste  11  oublia  de 
tenir  cette  promesse,  et  se  sauva  bien  vite,  trop  .satisfait  de 
ce  qu'il  avait  obtenu  On  est  tenace  auprès  du  pôle,  â  ce 
qu'il  parait,  et  la  demoiselle  arriva  à  Paris  avec  sa  sœur, 
pour  réclamer  la  promesse  faussée.  Mais,  de  son  côté,  l'épou- 
seur  tenait  bon,  il  refusait  obstinément,  et  refusa  si  bien, 
qu  il  fallut  y  renoncer. 

On  tâcha  alors  de  compléter  aux  deux  sœurs  une  petite 
somme  et  de  les  faire  entrer  dans  un  couvent,  1  omnie  fiche 
de  consolation.  Voltaire  ne  l'entendait  pas  ainsi  ;  il  se  mit 
en  quête,  il  donna,  il  fit  donner,  et,  à  forée  de  peine»,  il 
obtint,  pour  les  malheureuses,  une  manière  de  dot  qui  leur 
permit  de  retourner  chez  elles  et  de  s'y  marier  ;  ce  qui  leur 
parut,  sans  doute  une  consolation  plus  effl<  ace  que  le  couvent. 
Comme  madame  du  Châtelet  discutait  celte  question  avec  lui 
et  exaltait  le  cloître  aux  dépens  du  mariage 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voir,  dit-il. 

—  Eh!    monsieur,    suis-je   donc   tant    paye,     pour    exalter 

■née?    Vous   oubliez    M.    du    I  h 

—  Ingrate  I  lut  répondit-il  avec  un  de  ces  tons  particuliers 
qu'il  savait  prendre  et  qui  disaient   t   ni   a   la   fois 

J'étais  là,  à  Cirey,  lorsque  arriva  relie  histoire  îles  Lapo- 
nes et  cette  discussion.  Nous  lisions  le  rempli  <!■•  Gnide,  je 
m'en  souviens;  à  propos  de  quoi  je  lui  dl 

—  Bah  i  c'est  l'apocalypse  de  la  galanterli 

M.  de  Montesquieu  apprit  le  mot  et  m'en  voulut  forl 
1 1 1  <   1  eo  que  nous  nous  fussions  expliqués. 

Madame  du  Châtelet  avait  une  très  belle  voix  ;  elle 

tait   mal,   pai  lie  chantait   avec   prétention    e        Isalt 

i\  eu  1  air  qui  ne  ['embellissaient  pas    Vu  total   1  était 

une   femme   sérieusement   douée    par   la    natui    ,   mais   pas 

tf.  Elle  "t  du  bien    1  Voltaire,  en  s  qu'il 

hea  elle  et  avec  elle  des  Idée    el  di     1  .1  n'étaient 

Mères 
bourgeoises  el  de    1     Itesses  de  socli  ardre,  bien 

au  contraire,   les  petitesses  de  son  esi 
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Je  quittai  Cirey,  ayant  vn  de  près  cet  intérieur,  et  médio- 
crement charmée  de  ce  <)ue  j'avais  vu.  Je  n  aurais  pas  voulu 
vivre  !..   Je  ne  comprenais  pas  madame  du  CuAtelet  d'avoir 
pris  un  parti  semblable  et  de  le  soutenir  si  mal.  A  sa  place, 
il    ainsi   cette   liaison  ave.  .us   regardé 

la  chose  de  plus  haut  et  j  aurais  voulu  le  traiter  d  une  autre 
façon.  Devenir  une  mégère  pour  son  amant,  en  pareil  cas 
surtout,  c'est  agir  peu  spirituellement.  On  le  rend  malheu- 
reux et  1  on  est  plus  malheur  us(  gui  lui  encore.  C'est  jd 
malheur  qu'on   peut  chérir  peul  -    il   n'en   est   Que 

plus  positif:  on  le  sent  mieux,  parce  qu'on  aime. 

i  avali  pour  \  oltalri    i  le  et  une.  vé- 

ritable affection,  n  aval!  di    la  légèreté  en  tout-,  mais  son 

le  l'Alembert,   il   ne   m  i  Ql 

bandonnée.  comme  l'avait  fait  ••  temps 

sa    demoiselle.    Le    voila    seul    maintenant, 

comme  un  h  Bu  Louvre,  tandis  que,  s'il 

it  été  la  sieune  jusqu'à  sa  mort. 
On  ne  l'a  pas  voulu. 
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J'arrive  au  moment  de  ma  connaissance  avec  M.  Walpole 
Il  est  une  circonstance  sur  laquelle  je  glisse  et  dont  je  :ie 
parlerai   que   fort   peu.  bien   qu'elle   soit    pour   mi 

I  en  ai  pris  mon  pain,  mais  je  n'aime  pas  a 

me   rappeler   le   temps  où   je   ne    l'avais    pas   pris   encore  : 

c'est   une    douleur   que   je   m'épargne  ;    il    m'en    reste    assez 

res  sans  cela    En  :•   BUt  ufl   regard  sur  ma  vie.  J'J    vois 

<lc  malheurs  et  de  chagrins,  des  fautes  que  je  ne 

e      i        lions  Misées  par  la  mort  ou  par  l'oubli. 

Ainsi  de  mes  deux  amies  : 

Madame  de  riamarens,  la  plus  parfaite  créature  qui 
connue,  est  morte  I 

liefort.  qui  n'était  pas  tout  à  fait  cela,  vit 
encore;  elle  ma  délaissée,  et  il  a  fallu  m'en  consoler-,  elle 
ma  plus  qu'abandonnée,  elle  m'a  trahie,  et  dans  quelles 
i  iiv, instances  ! 

L'homme  que  j'ai  le   plus   aimé   fut  d'abord   Larnage  ;    il 

ne  me  fut  rie»  que  ce  que  J'ai  dit,  et  je  finis  par  cesser  de  le 

tnen  qu'il  m'eût  conservé  le  même  sentiment  et  qu'il 

vit   quelquefois.   11  était   sauvage  a   un   point  extrême, 

un  peu   fou   même,  je  vous  l'assure  ;   il   prisai] 

m. m  de  fils  naturel  d'un  prince  légitimé,  et  demandait 
cesse   pourquoi  on  ne  le   légitimerait   pas  comme  son 
il   en  lit  et  en  dit  tant,  qu'on  le  bannit  de  Sceaux  ;  il 
ennuya  madame  du   Maine,  ce  qui  était  pour  elle  un  crime 
M    du   Maine  lui  conserva  une  pension    ant 
mourut  peu  de  temps  après  le  prince    Je  re- 
çus, avec  une  lettre  de  lui   contenant  ses  dernières  volontés. 
bague  qni  venait  de  son  avguite  père,  lequel 
la  tenait  de  Louis  XIV  ou  de  madame  de  Maintenon.  Je  l'ai 
et  je  la  porte  toujours  ;  Je  la  lègue  par  testament  à 
M   Walpole. 

;.arlé  tle  Larnage,  et  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agissait 
t  dans  ma  pensée,  c'est  de  Formont.  On  se   rappelle 
comment    nous   fîmes   connaissance   ensemble   dans   les   bois 
,l,-  Vi  US  très  longtemps  sans  le  revoir,  et.   un 

..ur.  Voltaire  me  le  ramena.  Il  m'avait  plu    i  en  parlais 
ii  se  souvenait  de  moi  aussi;  J'étais  libre  et  inoc- 
cupée. Je  m'ennuyais ... 

Il    premier  jour,   il  s'établit  en  galanterie,  je  De  le   •• 
i  tint  :  il  me  plaisait,  je  le  répète,  et  c'était  beaucoup 
le  me  ressemble,  mais  j'éprouve 
ii     ni'iii  !■  n-  chose. 

gens  qui   me  plaisent   et  que  je   n'aime  polnl  : 

i^nn  me  dit  de  ne  les  pas  aimer,  qu'ils  ne  le  méritent 

tient  pas  un  sentiment,  et  i.  les  r3- 

i     lia  sont    présents,   Je  suis  contente,   ils  me 

.e     les     serpents  ;  j'éprouve     même     quelque 

i  affection  ;  leur  esprit  ou  leur  mu 

oublier  leur  caractère,  et,  quand   Ils  sont 

.  i  tti    faiblesse,  je  maudis  ce  souvenir, 

njportun,   jusqu'à  ce  que  je  les  revole  de 

nom  ire  ;    mise. 

Il  es!  mes,  an  contraire,  dont  Je  connais  les 

i ii t  sont  parfaites,  qui  me  donnent  <  lia 
.ni.  nient    et  que  j'aime,  a  ce  que 

i  i  :  me  avec  mm.  raisonnement,  avai 

ma  réflexion    sll  nr    l'ourlant  il  }   a  dans  leur 

quand  Ji  i  états  pas 

aven:.  r  '     me    re- 

m  e  il.  Enfin  Je  les  aime  beaucoup 

quand  i    ne  l<     voit  -  i  fuit  l'opposé  des  autres 


Je  dis  quelquefois  à  madame  de  Choiseul  : 

v  .us  savez  que  vous  m  aimez,  mais  vous  ne  le  sentez 
pas. 

Je  suis  ainsi  pour  ces  gens-là. 

Formont  était  beaucoup  plus  des  premiers  que  des  seconds. 
Il  avait  plus  de  charme  spécieux  que  de  vrai  mérite.  L  amour 
vit  très  bien  sans  e.-nine.  quoi  qu'on  en  dise,  et  1  on  aime 
fort  souvent  avec  passion  ce  que  l'on  méprise.  Voyez  plutôt 
Manon  Lèsent,  ce:  immortel  livre,  auquel  on  n'a  pas  rendu 
tome  la  justice  qu'il  mérite  et  dont  on  parle  si  peu. 

J'aimai  donc  Ferment,  et  lui  m'aima  fort,  avant  comme 
depuis  son  mariage  ;  il  allait  a  Rouen  voir  sa  femme,  ie- 
meurait  avec  elle  quelque  temps  et  revenait  ensuite  Cela 
ut  que  nous  nous  plûmes,  où,  comme  disait  la  cousine 
de  Viard  tant  qm-  non-  .  ..n-  piumdme».  in  beau  jour,  nous 
sentîmes  l'aigreur  arriver;  nous  nous  serions  brouillés  en 
persistant  a  soutenir  que  nous  nous  adorions  ;  en  hommr 
d  esprit,  Formont  me  prévint.  J'avais  envie  de  le  faire  aussi  : 
nous  nous  entendions  sans  nous  rien  dire,  et,  lorsque  je  re- 
çus sa  lettre,  je  pensais  que  je  lui  avais  écrit  justement  la 
semblable  II  devint  mon  ami  le  plus  intime  et  le  plus  cher. 
et  prit  chez  moi  sa  place  en  face  du  président  llénault,  avec 
cette  différence  que  je  n'ai  jamais  réellement  aimé  celui-;i 
ulement  autrefois;  après,  il  me  déplut  et 
m'ennuya,  mais  je  le  gardai  tant  qu'il  vint  au  coin  du  feu, 
par  habitude. 

l'ont-de-Veyle.  qui  depuis  longtemps  faisait  le  galant  au- 
tour de  moi.  profita  du  changement  de  Formont,  et  nous 
prépara  à  tous  les  deux  une  longue  amitié  ;  elle  vient  de 
Ire  par  sa  mort  Je  suis  bien  seule  à  présent;  hors 
M  Walpole,  que  je  ne  vois  presque  jamais,  —  la  mer  est 
entre  nous.  —  il  ne  me  reste  plus  rien. 

Formont  est  mort  le  premier;  et  je  l'ai  regretté  de  tout 
mon  cœur  -, 

te  président  : 

Puis,  enfin,  Pont  de  \ 

Je  sais  qu'il  se  raconte  a  cet  égard  une  sotte  histoire,  je 
vais  la  dire  dans  toute  sa  vérité. 

de-Veyle  était  malade,  et  j'envoyais  trois  fois  par 
jour  savoir  de  ses  nouvelles,  j'y  allais  moi-même  presque 
autant  de  fois,  je  le  quittais  fort   peu. 

Un  Jour,  jetais  indisposée  de  façon  à  ne  pouvoir  sortir; 
Dervieux  était  près  du  chevalier.  Nous  y  étions  toujours, 
l'une  ou  l'autre;  ce  qui  n'empêchait  pas  les  soins  de  d  Ar- 
gental  et  de  sa  famille  J'avais  une  seconde  femme,  parfaite- 
ment stun'.de,  entrée  à  mon  service  depuis  quelques  jours 
seulement,  et.  ue  sachant  qu'en  faire.  liervieux  lui  avait 
donné  la  charge  de  soigner  mon  vieux  chien,  lequel  se  mou- 
rait de  ses  quatorze  ans  révolus.  Ce  jour-là,  il  fut  coiiven  i 
néanmoins  qu'elle  irait,  toutes  les  deux  heures,  demander 
à  Dervieux  des  nouvelles  de  Pont-de-Veyle,  et  qu'elle  me 
les  apporterait. 

.Mademoiselle  de  Sominery  arrive  et  me  demande  comment 
il  va.  Justement,  r  était  l'heure  d'en  aller  quérir;  je  sonne 
cette  pécore,  elle  arrive. 

—  Eh  bien,  lui  dis-.le.  comment  va-t-il? 

—  Je  ne  sais,  madame. 

—  Comment,  vous  n'en  savez  rien?  Mais  allez  le  voir  tout 
de  suite  et  revenez  vile.  —  Mon  Dieu  !  mademoiselle,  ajoutal- 
Je,  on  est  bien  malheureuse  d'avoir  affaire  à  des  idiots  de 
cette  sorte  '  voilà  une  créature  qui  n'a  rien  à  faire  et  a,ui 
oublie  tout. 

Elle  revint  en  courant,  et  très  essoufflée. 

—  Madame,  il  va  fort  bien. 

—  Ah  !  tant  mieux  ! 

—  Il  est  beaucoup  mieux  qu'hier. 
Vous  i  avez  vu  î 

Madame,  il  était  couché  sur  un  canapé  et  m'a  reconnue 
Vraiment  ■? 

—  Oui,  madame  ;  sitôt  qu'il  m'a  aperçue,  il  a  remué  !a 
queue. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  mademoiselle! 

—  Mais,  madame,  je  vous  donne  des  nouvelles  de  Mcdor 
File    avait    compris   qu'il    S'agissait    du    chier  :   Au    lieu    .1. 

pire  du   quiproquo,  qui   certes  étall   ri    ble    on   s   prétendu 

que  cette  fille  ne  pouvait   pas  me  croin  d'un  ami. 

i    qu'elle  avait    répondu   a   mon   dêBli 

e(    habituel.    Ce   sont    pourtant    les   pleureurs   de   la 

demoiselle  Lespinasse  <ru)  me  toni  ces  réputations-là, 

Ce  n'est   pas  tout,  on   m'a   prêté   autre  chose    Les   philMO- 

ni  implacables  pour  ceux  qui  les  connaissent  et  ne  les 

aiment  point. 

I  ,      .ni    de   la    mort  de  Pont-de-Veyle,  j'aurais  soupe  chez 

madame  Marchais  et    l'aurais  répondu  à  ceux  qui  me  par- 

je  ce  triste  événement 

—  Hélas  '   il  est  mort  ce  son    à  six  heures:  sans  cela,  vous 
ne  me  verriez  pas  Ici. 

Ce  qui   sol   HMSl    m  ■■■"  ible  que  parfaitement   stuj.i-i 
en  admettant  que   ie  sm-   l'un,   on   ne  dira   pas  que  Je  Suis 
l'antre    Si   je   naval-   pas   regretté   mon   vieil   ami.   j'aurais 
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siiirituellemont  fait  semblant  de  Le  pleure]  el  |e  Qi  m'en 
serais  pas  vantée.  Moins  j'aurais  senti,  plus  j'aurais  fait 
d'étalage.  La  vérité  la  voici: 

Je  nai  pas  soupe  chez  madame  Marchais,  et  ces:,  oette 
fouine  de  La  Harpe  qui  raconte  cela.  J'y  étals  conviéi  l 
écrit  a  madame  Marchais  pour  m'excuser,  ei  je  lui  ai  dit, 
lorsqu'elle  vint  me  voir  peu  de  Jours  après,  tout  ce  qui  |i 
pendus  Ue  ces  désespoirs  luxueux  qui  se  dépensent  en  un 
jour. 

i  .11  dit   «me  la  vraie  douleur  se  conserve,  qu'elle  i  i 
peu  de  chose  aux  habitudes  parce  qu  i  indralt,  parce 

'  même;  J'ai  dit  qu  nu  pouvait  voir  du  monde  le 

joui1  où  on  perdait  un  ami,  commi pourrait  en   ■■ 

mois  aprè     si  ce  n'était  le  décorum  et  la  convenance;  j'ai 

dit  que  ceux  qui  criaient  le  plus  fort  oubliaient   le  plu 

et.   comme  je  suis  sure  d'avoir  raison,  je  ne  reprends  pas 

n dire. 

Mainte    mt,  outre  M.  Walpole.  —  que  j'aime  pa:   corr  - 

mce,  —  voici  Quels  sont   mes  amis  et  amies,  ceux  qui 

soupent  chez  moi  ions  tes  dimanches,  sans  ci 

riment  le  mercredi  : 

maréchale  de  Luxembourg,  la  maréchale  de  Mirepolx, 

Caraman,  madame  ...  nadame 

VJ    et   madame   de   Choiseul,   mesdames   de 

Bout  .      .   .me   de   la  Vallière  ;   el.  quant   aux    l imes, 

ils  vont  et   viennent    il  n'j   en  a  plus  d'Intimes  absolument. 

tgers  .    on    nie    les    présente,    ne  n,      i  i] 
qu'ils  ne  te  demandent  pas.  Je  suis  devenue,  sous  ce  1, 

ance  ;    mon   salon   de  Saint-Joseph  compte  dans  !e 
monde  et  1  opinion  s'inquiète  de  ce  que  l'on  y  dit 
int   je    n  ai   plus   daim 
i  en  veux  revenir  a  madame  de  Rochefort  et  au  tour  qu'elle 
m  a  joué. 

Elle naissait,  comme  tous  mes  habitués,  et  plus  qu'eux. 

ment  avec  Formont;  elle  savait  combien  je  tenais 
lit  que  jamais  je  n'aurais  voulu  m'en  séparer 
mais  elle   savait  aussi   que,   comme   elle,   comme  toutes   les 
époque,  j'aimais  i  rin  .  i  aimais  les  homma- 
ges, et  que  je  désirais  avoir  autour  de  moi  une  cour  nom- 
breuse. 

Or,    i  nt  â  Paris  un  Suédois  que  je  voyais  souvent, 

lecomie  de  Rreutze;  elle  s'imagina  qu'il  me  plui.-;.it  et  que 

lui   une  liaison  secrète.  D'un  .iu- 

èlle  m  enviait   Formont,  du   moins  je   l'ai    toujours 

.  ija  de  nous  séparer,  en  allant  lui  dire  que  je 

Heureusement.    Formont   ne   croyait   que    moi; 

avait   l'âme  honnête,  et   il   fut   indigné   ne 

cette  .  La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  me  tout 

nier. 

ii-,  je  ne  revis  plus  madame  de   Rochefort,  sans 
us   Injures:  elle  en  comprit  la  raison  et  ne 

A  ce  moment  même,  je  retrouve  un  portrait  de    Pont   n 
'     par   M     Walpole,  et  qui  est  d'une  vérité   ir.  p 

il  ach     era  >      que  j'ai  dit  sur  ce  pauvre  chevalier;  j'or- 
.  ird  de  Le  transcrire,  et  puis  nous  n'en  parlerons 
plus. 

«  M.  de  Pont  .li-Veyle  est  l'auteur  du  Fat  puni  et  du  ' '•><» 
ue  iiu  Comte  Ae  i  (faussement  at- 

te  de  Tcuciii,    a   laquelle   il   l'avait  dont 
..     -  •/<■  de  Calais  et  des  Malae 
Ne  von-  Imaginez  pas  cependant  que  ce  soit  un  vieillard  fort 
il  p  ut  l'être,  mais  il  l'est  rarement.  Il  possède    m 
talent,  fort  différent  et  fort  amusant,  l  art  de  parodii  c 
mlq  il  compose  des  paroles  sur  des 

..  entre    autres,    adapté    un   de   ce 

hl    .      Daphnu  et  Chiot,  qu'il  a  rendue  dix 
ii     i.  'i     indi        t.'  ,  mais  il  est  si  vieux  et  chante  si  bien  ses 

dans  les  meilleures  sociétés,  on  consent  â  l'en- 

C'esl  dans  les  caractères  de  la  danse  surtout 

paroles  qui  expriment  toutes  Les  iniau- 

l 'amour)  qu'il  réus- iux     Mais   il   n'a    | 

Ire  talent  pour  animer  la  conversation  ;  :i  m    i    <  e  que 

nent,    n'est   sur  des  objets  sérieux,  et   même   peu 

et    plein   d  admlr; pour 

. . .min.    ie  seul  où  l'on  pul 
mérite   Son   air  et  son   regard  sont,   fronts  el    repoussants; 
!<    ".  .     di     hanter  ou  qu'on  lo  .  rages, 

ses  yeux  brillent  aussitôt  et  ses  traits  nt.   » 

Bla    est   , l'une  vérité  incontestable;    Il  -able. 

.  rire  avet     t 
.»-  ""'■  langue  étrangère.  Noua  autres  Fra 
«tant  ;  nous  sommes  si  ai .  outui 

l""'  r  passe  partout  général,  que 

d'autre   le  disais  l'autre  Jour  qu'elle  tut   I 
6  tour  de  Babel,  pour  mettre  les  peuple    d'accord, 

s'entendirent   plus    Depuis  ce   temp:  la    elle  a 
.oui  où  elle  ne  soit  conq. 
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i  tan     m.  min.       ...  passe  mes  nuits 

tout  entières  del cause  avec   Viard;  nous  nous  rap- 

•   et,  je  lui  i,. i     pi ru.il.    Le    n.  ..i   se  comp 

Nous  .nous  toit  mieux:  depuis  que  jeu  ai  eu  1  idée, 
non-   •■  chaque   jour  ce  qui    m'arrlve,   ce   que  j  en- 

ie  vols.  C  est  avec  ce  journal  que 

' i r.  OH      )      i  i  'if 

.   ville  et  le  mouvement  des  beaux  esprits  ; 
a    la  cour,   je  ne  m  en   occupe  pas,   assez   d'autres   le   feront 
sans   moi. 

pas   que  je   n'y  eusse  une  oreille,   et  que,   pen- 
dant  bien     :  pu    y   occuper   une  place 
les   autres    femmes    de   qualité;    mais   elle   ne   m'a 
jamais   attirée    J'avais   l'honneur   de   voir   la   reine    Marie 
i.e.  /n.                ell      .   :     me  receval  .ni.  Le  pré- 
sident    Hénault,  surintendant   de    >a    maison,  lui   aval 
pire  le  désir  de   mi    ....     elle   était    lionne    et   charmante. 
.    .                                  .    rois,   princes.   lave- 
tte m                rai  point  ;  je  ne  les  ai  pas  assez  connus 
pour    en    parler,    et    je    nie    donnerai    de    garde    de    dire    ce 
qu  ■   je   n. 
■i  >''■■•            ...    .    '              m    premier   rang.   le   duc   et   la 

Lt     du    .  t. ut    ministre, 
h, .innie  d'esprit,  de  .  .    cependant, 

parfaitement  probe  et  honnête  Sa  femme  est  la  bonté, 
la  grâce  en  personne.  Bien  quelle  ait  beaucoup  d'années 
de  moins  que  moi,  je  l'appelle  ma  grand'mere,  parce  que 
la  dernière  duihesse  de  Choiseul,  avant  elle,  était  en  effet 
ma  grand'mere,  on  le  sait  ;  elle  avait  épousé  le  duc  de  i  hol- 
seul  en  secondes  noces  :  ma  mère  é4ait  venue  de  son  premier 
mariage  aveu  le  président  Brulart.  Ils  ne  cessent  tous  les 
deux  (M.  et  madame  de  Choiseul)  de  me  combler  de  leurs 
bontés,  et  je  les  aime  tendrement.  Par  eux.  je  sais  le  des- 
sous de  cartes  de  la  cour,  mais  je  ne  veux  pas  risquer  de 
les  compromettre.  A  mon  âge.  les  jours  sont  des  grâces,  et. 
si  je  mourais  subitement,  je  suis  sûre  au  moins  de  ce 
que    je    laisserais    derrière    moi. 

Parmi  mes  amies,  une  des  plus  charmantes  est  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Elle  a  été  d'abord  la  duchesse  de 
Boufflers,  et  Dieu  sait  la  vie  et  la  jeunesse  qu'elle  a  menées! 
Je  ne  crois  pas  qu'on  se  puisse  amuser  davantage.  Je  la 
rencontre  depuis  quarante  ans:  elle  n'est  pas  jeune.  On 
ferait  un  livre  de  ses  aventures,  et  chacun  les  connaît  & 
fond. 

II  en  est  une,  cependant,  que  1  on  ne  sait  point,  car  elle 
ne  l'a  guère  confiée,  et  qui  est  une  de  ses  plus  jolies.  J'en 
étais,  et  je  ne  m'en  suis  pas  vantée  on  le  comprendra  bien, 
si   on   a  apprécié   mon    caractère.    Enfin,   la    voici  : 

La  duchesse  de  Boufflers  était  jolie  comme  un  ange:  on 
l'eut  faite  à  plaisir,  qu'on  n'eut   pas   mieux  Beauté, 

esprit,  grâce,  rien  ne  lui  manquait,  Rlle  n  était  pas  lionne] 
par  exemple;  il  ne  fallait  ni  lui  déplaire,  ni  l'offenser,  ni 
lui  tomber  sous  la  patte.  Elle  ne  ménageait  rien,  alors, 
ni  ses  actions  ni  ses  propos.  Son  mari  la  laissait  parfaite- 
ment libre,  et  elle  aimait,  par-dessus  tout,  les  parties 
impromptu,  les  courses  dans  Paris,  la  nuit,  déguisée.  Elle 
eût  volontiers  rossé  le  guet,   avec  les  jeun.       .  us,   et 

elle  faisait  mille  tours  aux  Parisiens,  dont  mme 

une  petite  fille. 

M.    de    Luxembourg    fut    longtemps   son    amant    avant    la 

mort   du   duc   de   Bonn.  Je    n'ai    jamais    compris    ce 

mais   elle   l'avait.    Elle    ne   se    cachait    pas   de    lui 

donner  des  rivaux;   11  ne  s'en   inquiétait  guère    pourvu  qu'il 

fût    bien    le    maître    pendant    les    soirées  qu'ils    passaient 

ible. 

—  Ce   qui    se   passe   quand   je   ne  suis   pas    là    ne    me    re 

garde  point,  aux    avertisseurs   el   donneurs   d'avis. 

C'était   plus   commode.    Beaucoup   d'hommes   et   même   de 

femmes  étaient  ainsi   en   ce  temps-là;  on   prenait   la   vie  du 

oté. 

Un  soir.  J'étais  fa  an   bal   la    Mille,  et 

te   m  états    i  i    .  in.iiit.   qui 

pas   -i   conienl    que   m    de   Luxembourg,   je   l'avais 

ennuyé;    J'en    avais    lame    triste,    n     ..     me    touchai 

A    onze    le    .  nue,    j'entends    du    bruit    dans    mon 

antichambre;   Je  m'étais  endormie  en  pleurant,   comme   les 
petits    enfants;    je    m'impatientai    de    ce    hrnit     qui    me    ré- 
veillait,   et    j  i    que   c'était    I  nu    à 
itère   et   heureuse,   et  Je    me  dispo- 
sais à  lui  faire  acheter  son   pardon   très  cher,    lorsque  ma 
oui  eu    le  i .     pat  litre  uni                                  .unes. 
dea   in .i    lux,   bien   encapuchonnés,  et  riant  sous 
leurs  manteaux,  en  s'élouffant. 
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—  Qu'est-ce  celât  dls-je.  Ce  sont  des  fantômes I 

—  Oui.  des  fantômes  qui  viennent  tous  chercher  pour 
tous  emmener  au  royaume  des  ombres  ;  il  faut  vous  lever 
«l  les  suivre. 

—  Je  n'ai  pas  l'envie  daller  chez  Mlnos,  répond  îs-je  ;  je 
«e  suis  pas  disposée  encore  u  li 

—  Nous  lui  répondrons  pour  l  belle  marquise, 
tt  vous  serez  libre  de  nous  démentir  après;  venez  toujours. 

j'avais  reconnu  la  vi  celle  de  M.  de 

Luxembourg;    les   deu\     .  'mes    étalent    le    prince 

Je   Beauveau  et   un   Jeui  ■    aux   gardes,    son  parent, 

■uil  appelait  le  chevalier  de  rravacouxt.  On  le  confon- 
dait souvent  avec  M  de  Flavacourt;  il  s  en  défendait  eu 
Ui^ant  "modestement  : 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être...   trompé  I 

H  jaiian    i  était   une  vraie  bouffonnerie. 

Ces    messieurs    entrèrent    dans    mon    idolr  ;   je   me    fis 

nabillei  la  duchesse,  en  grisette,  avec  une  robe  d'in- 

jienne    an  ..  n  et  un  bonnet  a  papillons. 

Je  pris  une  mante  et  un  coqueluchon,  et  nous  voilà  partis 
re.  riant  à  gorge  déployée,  regardant 
ta    j  lier    des    aventures,    et    nous    arrêtant 

devant   toutes  les  maisons  êWairées. 

il  ni  en  avall  guère  a  cette  heure:  les  cochers  étaient 
laits  a  cela  et  nous  servaient   de  limiers. 

Nous  arrivâmes  dans  la  rue  Simon-le-Franc,  une  TTaie 
ruelle,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  pentes  maisons  d'ou- 
Mirgnes,  tout  a  lait  propres  au  diver 
tissement  que  nous  cherchions. 

—  Ah  çà  !  dit  M  de  Luxembourg,  on  ne  soupe  donc  nulle 
part,  ce  soir?  Nous  serons  obligés  de  nous  rabattre  sur  la 
rue  Cadet  ;  ce  qui   serait  bien  monotone. 

Il  avait,  rue  Cadet,  une  petite  maison  délicieuse,  où  1  on 
soupalt  merveilleusement,  et  où  Ion  se  réunissait  souvent 
pour  rire  et  s  amuser.  Je  ne  sais  ce  qui  s'y  passait  les 
autres  jours,  ou  plutôt  je  le  sais  bien,  et  on  le  devine. 

an  milieu  de  cette  ruelle  Simon-le-Franc,  le  cocher  s'ar- 
rête, il  descend,  s'approche  de  la  portière  et  dit,  en  mon- 
trant une  peiite  lumière  derrière  une   vitre  : 

—  Voyez,  messieurs,  je  ne  trouve  rien  de  mieux  que  cela. 
Le  prince  regarde  et  répond  d'un   très  grand  sérieux  : 

—  Il  faut  s'en  contenter;  j  en  fais  mon  affaire. 

Le  voilà,  grimpant  sur  le  siège,  et.  de  là.  sur  l'Impé- 
riale du  cal  ce  qui  lui  permettait  de  voir  à  son 
aise  dans  l  Intérieur  de  la  chambre,  qui  n'avait  ni  rideaux 
ni  volets.  Il  aperçut  deux  personnes,  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille,  soupant  tête  à  tête  devant  une  table  fort 
bien  servie.  La  jeune  fille  était  belle  et  semblait  une  gri- 
sette tout  de  bon  ;  le  jeune  homme,  lui,  paraissait  déguisé  ; 
il  avait  un  air  de  gentilhomme  sous  ses  modestes  habits. 
Quant  à  la  maison,  c'était  un  bouge  ;  mais  le  souper  était 
choisi  ;  ce  qui  confirma  encore  le  prince  dans  son  opinion. 
Le  difficile  était  d'entrer  là.  Ces  messieurs  ne  s'embarras- 
saient pas  de  si  peu.  Le  prince  frappe  à  la  fenêtre  ;  voilà 
nos  deux  personnages  en  éveil,  et  le  cavalier  cherchant  par 
un  geste  d'habitude  son  épée  absente. 

—  Bon  !  dit  notre  étourdi,  c'est  un  homme  de  condition, 
j'en  étals  sûr. 

11  frappa  de  nouveau;  la  croisée  s'ouvrit,  et  une  mine  peu 
engageante  se  montra. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  1  inconnu. 

—  Du  secours  pour  ma  soeur,  iiui  se  trouve  mal,  et  à  man- 
ger pour  mol  et  mes  camarades. 

L'autre  hésita. 

—  Où   est-elle,    votre  sœur  ? 

—  Dans  ce  fiacre,  à  la  porte  de  voire  maison  ;  ouvrez 
nous,  Je  vous  en  conjure  !  elle  souffre  beaucoup 

Noua  entendions  très  bien  le  colloque. 

—  Ma   reine,    dis-je   à   la    duchesse,    vous   ferez    la    sœur 

le  i   quanl    à    moi.   j  en   suis    incapable,   je    ne   saurais 
,  air  mon  sériera  ;  et  puis  je  me  meurs  de  faim. 

—  Mol  aussi,   dit-elle,  et   le  prince  a  eu   là  une  vilaine 

tion.  Ah  t  oah  l  1  essentiel  est  d'entrer;  je  me  guérirai 
>jte. 
Pendant  ce  temps,   les  pourparlers  continuaient. 

—  Mais  si  vous  étiez  des  voleurs!  dit  enfin  notre  hôte 
•n  espérance;  qui  me  répond  de  votre  honnêteté? 

Meurs  ne  viennent  pas  en  fiacre.  D'ailleurs,  que 
Manie  vous  prendrions-nous  T  II   n'y  a   pas  là  dedans  pour 
vingt    livres    de    meubles    ou    de    nippes.    Dépêchez,    ma 
u         plaint  de  plus  en   plus. 

eux  causèrent  un  instruit  toul  bas;  enfin  le  jeune 
•e    prend    la  chandelle   et   descend  ;    M.   de 
sait  autant  de  enn  côté:  la  portière  s'ouvre, 
la   un  me  les  yeux  et  se  laisse  emporter  ;  je  sui- 

vais,   les    >  ;   rire,    et    le   chevalier 

fermait   la   marche     Nous    mnniann-    un    affreux   degré   de 
de  ;  nous  entrâmes  dans  la  cham- 
irr-ionne  nous  attendait,  et  nous 
on  feu,  quelques  chaises  de  paille,  une  table 
ne  volaille,  d  un  beau  poisson,  escortés 


de  quelques  bonnes  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  de 
Bordeaux  et  de  Madère  ;  plus,  des  fruits,  des  liqueurs,  des 
crèmes  ;   rien   n'y  manquait. 

Lorsque  le  chevalier  et  le  maître  du  logis  se  regardèrent, 
le  chevalier  fit  un  petit  mouvement  qu'il  réprima  aussitôt  ; 
lautre  ne  bougea  pas.  Il  nous  adressa  quelques  phrases 
entortillées  et  s'empressa  auprès  de  la  duchesse,  qui  s'éva- 
nouissait d'une  façon  merveilleuse  ;  on  ne  pouvait  manquer 
d'y  être  pris.  M.  de  Luxembourg  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres,  l'appelant  sa  poule  et  sa  chatte;  je  u  osais 
en  approcher,  j'étouffais.  La  grisette  surtout  y  allait  de 
franc  jeu,  et  lui  fourrait  du  vinaigre  jusque  dans  les  yeux 
pour  la  mieux  réveiller 

—  Vous  m'avez  1  air  de  braves  jeunes  gens,  dit  M.  de 
Beauveau.  nous  allons  vous  confier  la  vérité.  Cette  jeune 
fille  n'est  pas  ma  soeur,  c'est  la  maitresse  de  mon  ami 
que  voilà;  nous  lui  avons  prêté  main-forte  pour  l'enlever, 
parce  que  ses  parents  refusent  de  les  marier.  Elle  y  a 
bien  consenti  ;  mais,  en  quittant  la  maison  paternelle,  elle 
a  éprouvé  une  émotion  que  vous  comprendrez  facilement. 
Nous  venons  de  BellerlUe  et  nous  avons  fait  de  grands 
détours  pour  dépister  la  famille.  Nous  avons  cru  voir  la 
maréchaussée,  tout  à  l'heure,  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
tin ;  mademoiselle  a  eu  grand'peur  ;  de  là  cette  nouvelle 
syncope.  Nous  nous  sommes  jetés  par  ici  pour  chercher  un 
refuge,  que  nous  vous  demandons,  ainsi  que  la  permission 
de  partager  ce  bon  souper;  car,  depuis  trois  ou  quatre 
heures  que  nous  courons,  nous  mourons  de  faim. 

—  Certainement,  monsieur... 

—  Vous  êtes  amoureux,  vous  êtes  jeunes,  vous  devez  être 
compatissants;  ayez  pitié  de  ces  pauvres  jeunes  gens,  qu'une 
famille  barbare  réduit  à  promener  leurs  amours  par  les 
rues   à   minuit. 

Cette  fable  fut  débitée  avec  un  aplomb,  une  rondeur  qui 
auraient  fait  honte  â  Prêville  lui-même,  s'il  eût  déjà  fait 
les  délices  de  la  comédie  Dès  que  l'on  parla  d  enlèvement. 
nos  notes  se  regardèrent  en  rougissant  et  en  souriant,  ils 
avaient  l'air  de  s  y  connaître. 

Nous  ne  vous  laisserons  pas  dans  l'embarras,  dirent- 
ils  ;  cette  belle  demoiselle  revient  à  elle,  nous  allons  tous 
souper  de  compagnie  et  boire  à  nos  amours.  Seulement, 
renvoyez  votre  fiacre  à  l'autre  bout  de  la  rue;  on  ne  sait 
ce  qui  peut  arriver  et  il  attirerait  ici  les  regards 

Nous  remarquâmes  qu'on  ne  nous  demandait  pas  nos 
noms,  c  était  pourtant  la  première  chose  à  faire;  on  avait 
sans  doute  des  raisons  pour  cela.  Ces  messieurs  descen- 
dirent donner  1  ordre  au  cocher,  qui  s'en  alla  dans  le  fau- 
bourg Saint-Martin,  devant  un  numéro  qui  n  lui  désigna. 
U  n'était  pas  inquiet,  il  nous  connaissait  bien. 

On  disposa  gaiement  la  table.  La  duchesse  revint  tout 
à  fait  à  elle,  et  assura  qu'elle  se  trouvait  bien.  Ce  fut 
charmant  dans  cette  chambrette  :  on  plaça  des  chandelles 
dans  des  bouteilles  vides,  faute  de  chandeliers  ;  vous  jugez 
si  nous  nous  amusâmes  et  si  cela  nous  fit  rire  ! 

La  duchesse  était  ravie,  elle  aimait  tant  à  rire  :  elle 
jura  quelle  ne  s'était  jamais  tant  divertie  et  quelle  se 
trouvait  mieux  là  que  sous  des  lambris  dorés.  Après  la 
quatrième  bouteille,  chacun  raconta  son  histoire.  Celle  de 
nos  jeunes  gens  était  telle  que  le  prince  l'avait  devinée  ; 
ils  étaient  cachés  la  depuis  huit  jours  et  ils  savaient  qu'on 
les  cherchait. 

L'amant  était  tout  bonnement  un  bas  officier  des  gardes- 
françaises  ;  le  chevalier  l'avait  vu.  le  matin  même,  chez 
son  colonel,  sans  en  être  remarque  II  appartenait  à  une 
famille  de  bourgeois  fort  riches,  qui  ne  voulaient  pas  lui 
laisser  épouser  une  fille  sans  biens,  et  qui  avaient  Juré  de 
les  poursuiTre  partout. 

Ils  se  croyaient  bien  cachés  dans  .e  trou.  L'amoureux  n  y 
venait  que  la  nuit  et  déguisé.  Comme  11  aTait  de  l'argent 
et  qu'il  aimait  à  bien  vivre.  Il  apportait  ses  victuailles.  Il 
avait  plusieurs  années  à  attendre  ses  vingt-cinq  ans  ;  mais 
ni  lui  ni  sa  maitresse  ne  se  croyaient  capables  de  changer 
d  ici  là. 
Hélas  !  qu'ils  étaient  Jeunes  l 
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s  étions  tous  enchantés  et  nous  nous  amusions  tant 
en  restant  dans  notre  rôle,  que  nous  en  oubliions  tout  le 
reste     Nous    faisions    le    tapage    que    peuvent    mener   sept 

-  tètes  bien  montées  et  libres  de  s'en  donner  à  leur 
aise  Un  bruit  venu  de  la  rue  fit  dresser  1  oreille  à  nos 
amoureux,  qui  avalent  peur  pour  tout  de  bon,  et  Us  noas 
Imposèrent   silence   par   un   geste 
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—  Qu'est-ce  que  c«Ia,  mon  Dieu  ?  dit  la  belle  Madelon 
(elle  s'appelait  Madelon). 

—  Bah  i  répliqua  M.  de  Luxembourg,  ce  sont  des  gens 
qui  passent  ;   ne  nous  en  occupons  pas  et  buvons. 

—  Du  tout,  du  tout  !  on  parle  bas  sous  la  fenêtre,  et  ce 
sont  nos  ennemis  ou  les  vôtres  peut-être.  Eteignons  les  lu- 
mières et   taisons-nous. 

Nous  étions  toutes  les  trois  vêtues  à  peu  près  de  même  : 
jupon  court,  mules  à  boucles,  bas  à  côtes,  tablier  vert 
et  indienne  fond  blanc,  le  chignon,  le  petit  bonnet  rond 
à   papillons,   c'était    le  suprême   des   grisettes.   La   duchesse 


savoir  où  l'on  irait,  —  excepté  madame  de  Boufflers,  qui, 
ainsi  crue  je  l'ai  dit,  avait  enfilé  l'escalier  à  tâtons.  Les 
assiégeants  se  préparaient  à  battre  le  briquet,  pendant  que 
le  duc,  le  prince  et  le  chevalier,  revenus  de  leur  surprise, 
s'avançaient  vers  eux  et  teur  demandaient  J  explication 
dune  invasion  si  subite. 

—  Au  nom  du  roi.  pas  de  résistance  !  dit  une  voix  ;  noAs 
sommes  chargés  d'arrêter  la  nommée  Madelon  Chaîne  et 
de   l'emmener    aux    Madelonnettes. 

—  Cela  est  bien  dur,  messieurs,  reprit  M.  de  Beauveau 
tachant  d'intervenir  sans  se  faire  connaître,  et  se  réservant 


N'approchez  pas.  vous  ne  l'aurez  qu'avec  nia  vie. 


tournait  le  dos  à  la  porte,  la  jeune  fille  était  au  bout  de 
la  table,  et  mol.  j'étais  en  face.  Cette  explication  est  néces- 
saire pour  ce  qui   va  suivre. 

On  parlait  bas  dans  la  rue,  c'était  certain  ;  notre  hôte  alla 
voir,  tout  était  sombre  ;  il  revint  à  sa  place  et  nous  pria, 
tout  bas  aussi,  de  ne  pas  parler,  disant  que  les  curieux 
passeraient  sans  doute.  Le  bruit  ne  s'apaisait  pas  ;  la  du- 
chesse me  dit  en  se  penchant  par-dessus  la  table  : 

—  Il  ne  manquerait  qu'une  aventure  pour  rendre  le  plai- 
sir complet 

A  peino  finissait-elle  de  parler,  que  la  fenêtre  s'ouvrit 
toute  grande,  poussée  par  un  vigoureux  coup  de  poing,  et 
trois  soldats,  conduits  par  une  manière  de  bourgeois,  se 
précipitèrent    dans    la    chambre,    en    criant  : 

—  Au  nom  du  roi  I 

Nos  hôtes,   placés  au  bout  de  la  table,  comme  Je  l'ai  'lit, 
se    sauvèrent    dans    la    chambre    voisine.    eux    qui    connais 
saient    les    'très,    la    duchesse    chercha    l'escall 
elle.    J'étais    tout    étourdie,    et   je    navals    même    pas    eu   le 
temps  de  bouger;  Je  me  trouvais  seule  de  ce  co 

deux   hôtes;   nos   chevaliers    éta i    Je    l'autre   cûtê,   et   le 

premier  mouvement  de   i  ha avait  été  de  se  levei 


d'agir  le  lendemain  sous  son  véritable  nom,  s'il  n'obtenait 
rieD  avec  son  déguisement. 

—  Ne  vous  opposez  point  à  nos  ordres,  monsieur  ;  lais- 
sez-nous rallumer  la  chandelle  pour  e  que  nous 
faisons.  Nous  sommes  bien  tranquilles,  les  précautions  sont 
prises,   elle  ne   nous  échappera    point. 

En  ce  moment,  un  quatrième  p  i  lage  grimpait  l'échelle 
établie   a    la   croisée,    et   SO    in. mirait    sans  entrer. 

lié!  dll  11,   i.i    i"  ii   -i i     aite,   vous  autres;  ne  vous 

imusez  pas  davantage    nous  la  tenons. 
En    en  -  i,,n     sûr 

—  Parbleu1  le  l'ai  pincée  dans  l'escalieï,  grAoo  a  notre 
sage  mesure  d'entrer  en  même  temps  par  la  fenêtre  et  pat 
la  porte. 

—  Où    lavez-vous   mise? 

—  L'entendez  vous  crlerl  On  l'emporte  dans  \\n  liacre  que 
nous  avons  trouvé  endormi  rue  Saint-Martin  que  nous 
avons  requl  du  i"i     son  affaire  esl  i  nôtre 

LSSl      ■  ■ 

i     i  ireu  i  H  .'  pas  résisté? 

M    h  y   était  poini.   viens   vite  mû  tout  est 

terminé. 
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I    déjà 


Les    soldats    allaient    redescendre 

tendais   ml  «■   ** 

rallumer    la   cfcandeU; 
mTb 

f0HV 

—  lit    !..    •    Il 

—  Du  Liesse 

.,    M     de   Luxera- 

bon  Inquiet.  nffiricr 

BU_:  quelque   part  avec  le  bas  oincier 

peûdfnt  qu  ait    la    petite,    aie   dit    le   chevalier   a 

B      '"      "       *>  ":'rt""t 

J:e  plus  subit   du   monde     ce. 

le  ra  ""''"   ll:n 

ln    «0us  ouvrîmes  la   i i  '  "  in     et,  non! 

n! "i.m"      U    S  £££ 

et  un  bah 

dess-M,  ependant < emuet    les  rideaux, 

rvation  .1  M    di    Lux  d 

_De   par   Dieul   cela   est    vrai    Je   p. Ue  est    là, 

trempante,  derrière  les  rideaux  et  qu'elle  aous  prend  pour 

dOnV'i!uu-a    ce    monument    au    milieu    .le    la    Chambre     OU 
Te,e"  ,  aux,   et.   ,i.  rrière     dans    une    manière    «le 

Scie    on  '     ">"""'    '  ?  l",as 

une  riant  d  roi:    de  tonnerre: 

-Nappr a   pas,  vous  ne  l'aurez  quavec  ma  viel 

_Q  ja!  onarmotta   le  chevalier. 

Ue  ce  monsieur  sont  subites,  conti- 
nua  le  prime;  le  voilà   comme   un   lion   maintenant 
Le  „,,.  comme  un    tigre,   lui,  ^  chandelte  à. 

la  main:  .1  '"':|,H|  w  jeune  homme 

le  reconnut  et  dl "  '  "',  ■  ., 

_  Ah|  ce  sont  nos   amis    tu  n'as  plus  à  trembler  malnte- 

Tlle  releva  U   tête    Nos  ap  1 tes  la    Wadelon  Chaîne, 

n'o- 1  ''"' 

m,  .  ,1  01  lel   1  1     rlai-ie.  et  la  dm  I 

_  nu    est    la    fl  rabl   a  iz-vous   fait    de 

madat  ersl     écria  M.  de   Luxemi 

le  bras  du  Jeune  homme  à  le  briser. 

eur    Je   ne   sais    ce  que   vous    voulez   dire, 

le  ne  connais  1  '   "ls  TUe' 

_  Est-il  bien  1  "et  ?  emme; 

née.    .  Lier   ■ '    malgré   lui,   c'est  elle,    c  est 

elll\,„,    cela  est  In  flans  |a  '"" 

son    elle  ne  se  serait   pas  laissée  emporter  ainsi,   el 

aurait  annelés  a  son  51  ri  hons   cherc -  '   « 

wS  1 — '  u    "•'  ,"^""  *"1Ssant 

devant  lui   nos   I  ,     .     „_„„ 

NOUS  voll  l"m   la  ""anue  de  la  ca  e 

au  grenier  sans  résultai    Nous  avions  trouvé   la  porte  de 
la  me  ouverte  el  Je   ramassai  une  1 
la  dernière   mari  ne  du    d  . 

11  m  de  d 

flerv  .  aadelonarttes  1  M    de  I 

nri? 

ix   amoureux,  ils  ne  revenaient   pas  de  ce  qu'Us 
ente,,.  1    ha    ird    qui  '      l«  •<"'    """ 

grandi  les  sert  ors  à  la  place  de   «a 

Oomm  avaient- 

ils   fait  "    1  -ment; 

11  lallall  di  '  "    'l,,/  " 

et  m.  il  oui  •  '     "  '' 

Idée    Cept  1  '     '   i"'"'"'    '""   ,''   ' 

lait  d'aller  réi le  1  ■•.        l """'  nous  '""' 

rendre  madame  de   ifflers. 

_  s,  au   t..  princi      mais  allons  d  abord  chan- 


ger de  costume  ;  sans  quoi,  nous  pourrions  Dieu  la  rejoin- 
dre   sans  profit  pour  elle  ni  pour  nous.  .„..„„ 
il  assura!  en  deux  mots  les  jeunes  gens  de  s;,   protection. 
,,    ,00   rlom   et   commanda  au  bas  officier  de   venir 
le   trouver- le   lendemain,   en   ajoutant   qu'il   serait  content 

fet     M    do    Beauveau,   excellent   homme,   donna   une 
flot  a  Madelon,  apaisa  la  famille  et  fit  avoir  au  futur  époux 
.  „s  les  gabelles,  qui  doubl 

H  m  des  gens  lilen  heureux  et  reconnaissants    à  ce   qu'0 

M.    de   Luxembourg.    Il    courait    a    p. 
,  :    la   rue   Cadet   était   bien   plus   près  que   nos   mai- 
nous  1     délibéra.   Le  duc   jet» 

,       des  magasins   d  habits,  ou 
,,.     ,.„„,  ,;„„„;,   a  son   tour;  ....  fit  atteler  un  carrosse,  e 
.     otel   du   lieutenant   de  police.   Il   lu 
a  „„,   |e  ne  me  montrerais  pas.  bien  entendu  ;  C 
,,,-ûne  de  nous  soit  compromise.  Us  rirent  tout  ouvrir 

' soutiens  plus  quel  était   le  lieutenant   de   police 

temps-là;   mais,   lorsqu'il  entendit  le  rapport  qui    lui 

. Lit     il   ne   put    retenir  une   plaisanterie-,   ce   qui    ne 

!,a    pas   d'envoyer    un   agent    aux   Madelonnettes,    a 

crrler,  pour  réclamer  la   prisonnière.  Nous 

ions;  cependant   il  devait  arriver  avant  nous. 

™rats  pas  soupçonné  alors  M.  de  Luxembourg  d  un 

au        profond  pour  la  femme  qu'il  deva t  êpou- 

puis  et   qui    l'a   dominé   toute  sa  vie.   Il  «ait   vénta 

S    comml   m.    ...u    el     lorsque  la   duchesse  nous  lut 

i,    se   jeta   a  ses  pieds,   dans   le   carrosse,   en   fon- 

lU(Vnant    ."'i  tiant,    moitié   pleurant,   elle  se  jeta 

voulais   .me   aven dit-eUe,  je  suis  exaucée. 

Elle  „.  tors  ce  qui  s'était  passé  et  la  caut 

'"".ll-'m,    ,1.     Boutflers   avait    une   peur    èpouvantabl*  des 
,„   „,,,.  m8T0tte  qu'elle  ne  dominait  pas     lors 

vit  enfoncer  la  fenêtre,  elle  ne  songea  plus  qu  à  se 
sauver  et  la  porti  ,1  derrière  elle  lui  paru,  la  meil- 
leure v a   prendre;  elle  était,  du  reste,  convaincue  que 

nous  en  ferions  tous  autant,  afin  de  ne  nous  trouver  en 
!„„„„,,  affaire,  soi,  avec  le  guet,  soit  avec  des  brigands, 
nue   ce  fût  l'un  ou  l'autre. 

Tout   en   avant   peur,  elle  faisait   son   plan  :   de  se  sauver. 
,,,    .    .,,.,.  ,,-e  arrêté  dans  la  rue   Saint-Martin, 

Ser    dedans    et    d.     nous   attendre     nue    n'eut    pas 
ldu  la   moitié  du  degré,  à  tâtons,  dans  ce  casse-cou, 
nu  elle   entendit   du  bruit    en   bas  :    on    enfonçait   la   porte 
aussi   facilement  que  la  fenêtre,  rien  ne  tenait  dans .cette 
baraque.   Elle  était   prise  entre  deux  feux!  elle  essaya  ,  te 
remonter,    elle   tomba;   on    venait    derrière    elle   avec   < le    1. 
minière;   elle  perdit  la  tête,   se  mit   a  crier    ce  qui    Joint  A 
«..„  diurne   ne  laissa   plus  de  doute  aux  hpnn««V "^ 
;   sur  l'identité  du  personnage-   Pour  la  fane   taire. 
bâillonna:  un  grand  drtle  la  prit  a  branle-corps  et 
l'emporta  en  courant,  comme  si  c'eût  été  une  plume. 

_  peste  I   dit-il.  cette  fille-là  se  donne  des  airs  de  grande 
,,.,,„..  on. -rait  tout   un  corps  de  garde 

,,„    la   déposa    dans   notre   propre   fiacre,   et   Ion   cria    au 

'  OChCT 

-  «arche!   de  par  le  roi.   aux   Madelonnettes! 
On  juge  de  l'émotion  de  la  pauvre  duchesse    Ils  lui  -  - 
m  bâillon;  eue  était  si  e,  aVBK   «"J™1*; 

„     promettant    monts   et    merveilles   s'ils    »»    I-iien       a 
reconduire  chez  elle  ;  n  'accep «tentVOUt.   « 

„„ 'ils   ne    la    Cl  «s     Us   se   monnaient 

,„  contraire    et  la  ti  de  toutes  les  façons. 

,Ilt    ,u  ne  mont  point  manqué  de  respect, 
,,  eue  d'un  air  héroïque,  et.  n'étaient  H      " 

,è   n'aurais   pas   a  me  plaindre   d'eu*     Encore  je 
qu'on  n'y  serait  pas  trop  mal. 


xx\n 


le  ne  veux   pas  membarnuer  dans  les  discussions  et  les 

""ncine'^Vo 
Mettes  P0U1  ''"  el  ni  naf traiter 

effets  "llsd,e  ne  p     '  , 

,!,i,-„„  us iblique   «»»%?££& 

Néanmoins     le   ne   pu sur  sa   mort,   sur  le  niuii 

daSle, ^tsurl'impress^o^'on«n^ 

H    fut    condamné     Justement    ou    injustement    je    n™re 
,,;,'    dans   m   sujet,    m; 'é    la    réhabilitation    demandée   et 
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obtenue  par  monsieur  son  fils.  C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère désagréable;  il  avait  peu  d  amis  II  Ut  plusieurs  ten- 
tatives pour  se  tuer,  avant  le  supplice;  il  se  donna  d'abord 
un  coup  à  deux  doigts  du  cœur,  avec  la  moitié  d'un 
compas  caché  dans  ses  habits  ;  ensuite  il  essaya  d'avaler 
un  petit  cure-dents  de  fer;  enfin,  comme  on  mt  peur  qu'il 
n'avalât  sa  langue,  on  lui  mit  un  bâillon.  Il  devait  être 
exécuté  la  nuit  :  mais  on  avança  l'heure  à  cause  de  ces 
tentatives,  si  bien  que  le  carrosse  noir  dans  lequel  on 
devait  le  conduire  à  l'échaiaud  n  était  pas  prêt,  et  qu'on 
le  mit  dans  un  tombereau.  Il  était  comme  un  enragé.  Son 
confesseur  se  rassura  par  le  bâillon  ;  sans  quoi,  il  eût  craint 
d'être  mordu. 

Le  bourreau  le  manqua  et  s'y  reprit  à  deux  foi*  La 
foule  était  si  heureuse  de  son  supplice,  qu'elle  battait  des 
mains:  on  tremblait  qu'il  n'obtînt  sa  grâce  Tout  le  monde 
sait  qu'il  était  accusé  de  concussion  dans  les  Indes  et  de 
vexations  envers  les  sujets  du  roi  soumis  à  ses  ordres.  Je 
ne  puis  rien  dire  sur  lui  de  plus  que  cela  ;  je  ne  le  connais- 
sais pas  ;  mais  des  gens  bien  informés,  et  en  position  de 
l'être,  m'ont  assuré  qu'il  était  parfaitement  coupable.  Dieu 
l'a  jugé,  les  hommes  aussi  :  ce  n'est,  pas  une  vieille  femme 
qui  réformera  tout  cela.  Il  avait  un  grand  courage  et 
une  valeui  positive  et  incontestée.  Il  lit  uni-  superbe  dé- 
fense à  Pondichéry  ;  mais  il  était  hautain,  avare  et  méchant. 

Parmi  mes  connaissances  intimes,  j'ai  nommé  mesdames 
de  Boufflers:  l'une  était  la  maîtresse  du  prince  de  Conti, 
et  je  lavais  baptisée  l'Idole  du  Temple;  ce  prince  était 
grand  prieur  de  France  et  habitait  le  Temple  où  elle 
demeurait  avec  lui.  C'était  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit, mais  prétentieuse  et  n'ayant  qu'une  idée,  elle  de  se 
faire  épouser  par  M.  le  prince  de  Conti  :  elle  n'y  parvint 
jamais.  ' 

L'autre  avait  été  la  maltresse  de  Stanislas  à  Lunéville  ; 
elle  avait  bien  autant  d'esprit,  et  surtout  elle  était  la 
mère  du  chevalier  de  Boufflers.  cet  enfant  gâté  des  Amours 
et  des  Muses,  que  nous  adorions  tous;  le  fait  est  qu'il 
était  bien  joli  étant  jeune.  Voilà  qu'il  me  revient  une 
chanson  que  j'ai  vu  improviser  à  sa  mère,  en  soupant 
chez  moi  :  je  veux  vite  la  faire  écrire,  car  je  ne  m'en  sou- 
viendrais plus,  et  ce  serait  dommage;  on  verra  que  c'est 
telle  mère  tel  fils.  On  lui  demandait  ce  qu'elle  avait  fait 
toute  la  semaine,  depuis  le  dimanche  précédent,  où  nous 
avions  soupe  ensemble.  Elle  répondit  sur-le-champ  sans  hési- 
ter,   tout   comme   en   prose  : 

Dimanche,  j'étais  aimable  ; 
Lundi,   je  fus  autrement  ; 
Mardi,   je   pris   1  nir   capable; 
Mercredi,    je   fis    l'enfant; 
Jeudi,   je  fus   raisonnable  ; 
Vendredi,  j'eus  un  amant  ; 
Samedi,  je  fus  coupable  ; 
Dimanche,    il    fut    inconstant  ! 

Le  charmant  chevalier  de  Boufflers  est  né  à  Lunéville 
en  1737.  Il  fut  destiné  au  petit  collet,  parce  que  le  roi  Sta- 
nislas lui  donna  quarante  mille  livres  de  rente  en  bénéfices, 
et  que  cela  était  bon  à  prendre,  voire  même  à  garder.  Il 
fut  donc  mis.  s  il  vous  plaît,  au  séminaire  de  Saint-Snl- 
pice.  avec  sa  petite  mine  éveillée,  et  certes  personne  n'était 
moins  fait  pour  ce  métier-la  II  y  restn  néanmoins  jusqu'à 
ce  que  l'amour  le  fît  sortir  de  clôture,  ainsi  que  la  faim 
irtlr   le   loup   du  bois. 

Il  connut  un  jeune  garçon,  sorti  du  séminaire  avant  lui, 
parce  que,  comme  à  lui,  la  vocation  lui  manquait  i 
le  fils  d'un  ancien  militaire  attaché  longtemps  a  M  de 
Lally  dans  les  Indes.  Cet  échappé  de  la  outane  venait 
souvent  voir  l'autre  en  rage,  et  lui  racontait  les  charmes 
d'une  Jeune  cousine  dont  il  était  amoureux.  Elle  s'appe- 
lait Aline,  elle  était  Provençale  et  avail  habité  l'Inde  avec 
ses  parents  pendant  toute  son  enj 

A   force  d'entendre  vanter   sa    beauté   et    -■  l'abbé 

de  Boufflers  voulut  la  connaîtra;  il  pria  son  ami  de  le 
conduire  dans  sa  famille  et  l'autre  t. .ut  enchanté  de  se 
parer  d'un  tel  ami  de  qualité  l'invita  i  venir  h-  dimanche 
suivant  passer  la  journée  a  Chevreuse,  où  son  père  avait 
une  maison  de  rampagne  Le  difficile  était  d'en  obtenir 
la  permission.  Il  fallait  sortir  le  samedi  soir  découcher, 
m' n  liieu  '  et  en  compagnie  d'un  Jeune  homme  assez  en- 
nemi de  lui  même  pour  repousser  les  douceurs  du  sacerdoce  ! 

L'abbé  avait   déjà   des    Inventii ■    rivi 

de  l'envoyer  chercher  et  lui   fit  le  thème  QUI  lit   sui- 

vre.   !  nt  de  ne   pas  9,'en  raion- 

terait    plus    an    long    les   motifs    de   vive    voix     La    COU 
se  conforma  au>  désirs  du  jeune  homme;  elle  vint  le  pren- 
dre d'     i        n'  .ii   matin    supposant   qu'il  aimerait    mieux 
deux   tournées   qu'une     Elle    nt    mieux,    car   elle    annonça 
qu'elle,  ne   le  rendrait    PM  avant    le  m 

BoufHers   avait   alors    dix  huit    ans      11    était   le    plus    ai- 


mable et  le  plus  joli  garçon  de  France.  Sa  tante  écouta  sa 
petite  histoire  lorsqu  ils  furent  dans  le  carrosse. 

Elle  n'était  point  sévère  pour  elle-même,  et  elle  l'était 
peu  pour  les  autres.  Elle  poussa  la  bonté  jusqu'à  lui  donner 
ses  gens  et  ses  chevaux  pour  aller  à  Chevreu ■<■ 

—  Je  ne  veux  point  vous  envoyer  là  en  prestolet.  mon 
cher  enfaut,  et  je  vous  engage  a  prendre  votre  ami  av-e 
vous,   cela  lui  sera  agréable. 

L'abbé  ne  demandait  pas  mieux.  On  juge  de  la  joie  qu'ils 
éprouvèrent  en  se  sentant  lâchés  pour  trois  ou  quatre  jours, 
sans  surveillance,  avec  un  bel  équipage,  et  pouvant  pren- 
dre tous  les  airs  qu'il  leur  conviendrait  de  se  donner. 

Le  garçon  avait  prévenu  son  père  ;  on  mettait  les  petits 
pots  dans  les  grands;   lorsqu'ils  arrivèrent,  ils  furent 
en  pompe  et  traités  en   triomphateurs.  Boufflers  ne  vit  que 
la   belle  Aline;    il  en  fut   frappé  d'un  trait  au  cœur 
trouva  plus  charmante  mille  fois  qu  il  ne  s'y  attendait. 

Quant  à  elle,  le  jeune  abbé  lui  plut  sur-le-champ  ;  elle 
rougit  en  rencontrant  son  regard,  elle  lui  fit  une  révérence 
embarrassée  et  adorable  ;  ils  demeurèrent  interdits,  sans 
se  parler  une  partie  de  la  journée  Le  soir,  après  souper, 
on  s'humanisa.  C'était  au  mois  de  juin.  Cette  campagne 
était  embaumée.  La  vallée  de  Chevreuse  est  magnifique,  on 
le  sait,  et  ce  petit  coin,  particulièrement  bien  arrangé, 
était  réellement  un  paradis  terrestre.  On  se  promena  toute 
la  soirée  au  milieu  des  roses.  La  jeune  fille  avait  une  belle 
voix,  on  lui  demanda  de  chanter  :  elle  se  fit  prier  un  peu, 
puis  elle  céda  ;  elle  avait  moins  peur  on  ne  la  voyait  pas, 
il  faisait  noir. 

L'abbé  fut  transporté  d'amour.  Lorsqu'il  se  retira  dans 
sa  chambre,  où  son  ami  le  reconduisait,  il  se  jeta  à  son 
cou  en  lui  disant  les  yeux  pleins  de  larmes,  comme  un 
enfant  qu  il  était  : 

—  Mon    ami.   j  aime,   j'adore   votre   belle   cousine  I 

—  Ah  !  j'en  suis  fâché,  monsieur  car  je  l'aime  aussi  : 
d'ailleurs,  vous  êtes  grand  seigneur,  vous  serez  prêtre  et 
vous  ne  pouvez  pas  l'épouser. 

—  Je  ne  me  ferai  point  prêtre,  et.  si  elle  m'aime,  je 
l'épouserai,  bien  que  je  sois  un  grand  seigneur. 

—  Ah  I  cela  est-il  possible!  répliqua  l'autre  bonne  créa- 
ture, tout  disposé  à  se  sacrifier  si  le  bonheur  de  son  ami 
et  celui  de  sa  cousine  en  dépendaient  Seulement,  vous  ai- 
mera-t-elle?  Oui,  elle  vous  aimera:  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'elle  ne  m'aime  pas.  moi  ! 

Au  lieu  de  se  coucher,  ils  passèrent  la  nuit  à  bâtir  des 
projets  et  à  chercher  les  moyens  de  les  réaliser.  Courtois 
(ainsi  s'appelait  l'ami)  avait  de  temps  en  temps  des  re- 
tours de  jalousie  et  les  chassait  vivement,  en  se  reprochant 
de  penser  à  lui.  au  lieu  de  penser  aux  autres. 

Au  soleil  levant,  ils  al'èrent  au  jardin,  cueillirent  un 
immense  bouquet,  tout  humide  encore  de  la  rosée,  et  Bouf- 
flers, remontant  chez  lui,  écrivit  ses  premiers  vers,  bien 
humbles,  bien  soumis,  mais  bien  tendres.  II  les  mit  dans  le 
bouquet,  alla  chercher  une  échelle,  et  posa  le  message  par- 
fumé sur  le  bord  de  la  fenêtre  de  sa  beauté. 

La  chose  faite,  il  se  cacha  dans  une  charmille,  avec  son 
confident,  pour  épier  le  moment  du  réveil. 

Il  ne  se  fit  pas  attendre.  Aime  non  plus  n'avait  pas 
dormi  elle  parut  à  sa  croisée  et  son  premier  regard  tomba 
sur  les  fleurs.  Elle  rougit  et  sourit  en  même  temps  Le 
jardin  lui  semblait  désert,  a  peine  si  les  oiseaux  eux- 
mêmes  se  montraient  sous  les  feuillées  ;  le  soleil  levant  riait 
a  travers  le-  ta  inches     tout  étal  plendeur  autour 

d'elle;    elle    respira    fortement     les    odeurs    enivrantes     qui 
émanent  de  partout  dans  une  belle  matinée  d'été; 

Elle  se  croyait  bien  seule;  elle  prit  le  bouquet.  le  sentit, 
l'examina   dans  tous   les  sens,   aperçut   le  billet   ploy.- 
une   rose,    devint    toute   rouge   et  1  ipper   les   fleurs. 

Il  se  livrait  visiblement  en  elle  Ut  combat  qui  devait  finir 
par  la  lecture  du  madrigal  et  qui  finn  par  la.  en  effet.  Il 
n'était  pas  cai  heté  il  fût  fallu  être  une  triple  sotte  pour 
n'en  pas  prendre  connaissance  ;  la  vertu  nv-me  ne  se  refti- 
pas  ce  plaisir 

Aline  lut.  relut,  dévora  ces  lignes,  ce  premier  billet 
d  amour   qu'elle    i  ion    cousin    n'avait    pas   osé 

porter   la   témérité    lusqn  a    lui   écrira    Elle  baissa    la   tête 
llte    laissa  tomber  ses  bras  et   devint  rêveuse. 

Les  jeunes  gens  'oyaient  tout.  Boufflers  n'osait  respirer, 
de  peur  d'être  entendu  et  Courtois  soupirail  tout  bas;  il 
se  cachait  à  lui-même  sa  douleur,  car  11  comprenait  !\  mer 
veille  la  pantomime  de  cette  rêverie. 

—  Elle  vous  aime,   dlt-U 

—  Hélas:  je   n-  e   n'ose   y  croire     elle        . 

heureux  de  ce  qu'elle  rtenl  de  lire. 

—  Elle    y    i  i.    pour   que    cela    1  ait    I  puis 

ne  autre  mine  mu 

—  Ah  :  pulssiez-vous  dire  i 

ipri  ir.'    i.i  i..  ii    enfa        entra 

« .  upa   de  sa   i."»  haut 

ilDSl  qu  ivait  l'hahi- 

Mi.ii-    elle  songeait  trou 


AU'WXnnK  DUMAS  ILI  ' 


îqu'elle  descendit   au  jardin,  elle  avait  a   s  .n  corsage 

irs  du  bouquet   Le  petit  abbé  sauta  de  joie. 

re    jours   qu'ils    passèrent    ensemble    turent    un 

ru    ne   se   parlèrent   pa     encore;  mais,  cha- 

matln,  le  bouquet  était  sur  la  en  Isée    la  belle  venait 

,dre.   les   vers   ,•>.-.,■,  i  amou- 

ilans   sa   cachette,    Jouissa  i    iheur,    il    le 

1  ami  jouissait  de  son   sacrifice.  Je  ne  voudrais 
.  r  >iu  Aline  n'eût   pi  qu        étalent  là  ;  les 

petites  lilles  ont  un  instinct 

U   i  illul   i  artlr    ri  cet   aXfreux  réminaire. 

Boutflers   crut   qu'il    allait  m    ne   i>ut    retenir   ses 

larmes;   il   jura  qu'il  revli  il   ntot,  dût-Il   passer  par- 

,„,;,-     ,  .  nevreuse   n'en  douta  un 

instant. 

Mme.  de  son  le  retenir  ses  pleurs;  mais 

deux  l>elles  larmes  rosées  roulèrent  sur  sa  joue,  après  avoir 
tremblé  I  la  frange  de  ses  cils  noirs. 

i  îe   une   lettre  de  Boufflers  sur   cette   aven- 

ture;  jc  sl  île  .1  inventer   ces  mièvreries  et  de   les 

-   temps  iiue  je  connaissais  l'amour,   il  ne 
ie  façon. 
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Boufflers  retourna  à  son   séminaire   et   s'y   trouva   comme 
un  pauvre  oiseau   auquel   on   a   coupé   les   ailes,   n   i 
son  temps  dans  le  lai  l  irdant  les  murs  . 
•i  luen  défendus  dont  il  était  garni.  On  ne  le  1 
sortir  qu'a  bonne  enseigne  ;   il  avait  lait  déjà  deux  ou  trois 
frasques   qui    l'avaient   mal   noté:    on    connaissait   sa   capa- 
cité. <",                 ilt  a  des  dignité Jéslastiqnes  supérieures, 

ne  voulait    pas  qu'il  s'échappât. 
.„„.  de  Bo  pendant  ne  lui  tenait  pas  une  ri- 

gueur bien  sérieuse;  elle  venait  le  voir,  lui  apportait  des 
de  la  musique,  des  chatteries,  et,  lorsqu  il  se  plai- 
gnait trop  fort,  elle  lui  disait,  tout  bas,  en  l'embrassant; 
irage,  mon  enfant!  c'est  un  temps  à  passer; 
ensuite  vous  sortirez  comme  les  autres  et  vous  ferez  ce  que 
vins    voudrez 

Dans  cette  grande  circonstance,  la  première  où  il  eut 
sérieusement  besoin  de  sa  liberté,  il  lui  écrivit  pour  la 
prier  de  venir,  ce  qu'elle  fit,  et  lui  annonça  qu'il  lui  fallait 
un  congé  de  quinze  jours  pour  un   petit  voyage  qu  il  médi- 

i  Idole  lui  répondit  que  c'était  un  peu  beaucoup,  mais 
qu  il  n'avait  qu'a  s'adresser  à  ses  supérieurs  et  qu'elle  ap- 
puleratt  sa  dem  u 

C  est  comme  cela,  madame'  vous  n'avez  rien  a  me  dire 
de  plus  consolant?  Je  sais  be  qui  me  reste  â  faire 

—  Mais  qu'est-ce  doi 

—  Vous  allez  voir 

Il  prit  nue  plume,  réfléchit  quelques  instants  et  écrivit 
une  douzaine  de  vers;  elle  le  regardait  faire  sans  le  com- 
prendre. 

—  Qn'écrivuz-vous  làt 

—  Une  lettie. 

—  Pour  qui  T 
Pour   un   auguste   personnage 

sûr. 

Quel  est-il?   Si  je  le    connais 
lettre 

VOUS   le    connaissez  ;   mais   Je  ne   vous  la    remettrai 

je  n'ai  plus  de  confiai in  rous 

Mon   enfant,  c'est  très   mal 

\  r.'H  ' 

Oui  mal 

Vous  m  urne/   toujours  I 

,ie  tous     Imi    i  imme   mon   Bis. 

—  Bien   suc 
Oui 

•  im    el  lurez-mol  d nner  ceci  au  prince  et  di 

.  a  ma  ne  i  ' 
ni,  rouva  chai  mante    el  lui  dit  d'un  ton 

Je  Mire. 

On  ei  '     lux   maux   qu'on    a  soufferts  '. 

i  p.    avait     ■    |  pour  ne  pas  avoir  pitié  de  ceux  qui 

En    entrant     elle   i.  a    M     le   prince  de    Contl. 

ml  Binaire  chercher  le 


petit  abbé    pour  souper   avec   lui.    On   n'osa    pas   refuser   le 
prince,  et   l'amoureux  partit   enchanté. 
Il    venait   souvent   au   Temple  ;   il  connaissait    Son    Altesse 
et  il   la   remercia  avec  toute  la  chaleur   de  sa 
passion    U    de  Conti  l'Interrogea;  il  était  fort   bon  et  fort 
dans  s.-s  manières     .lailleui-s.  la  haute  noblesse  fran- 
çaise  a  depuis   longtemps   l'habitude  de  traiter  les  cousins 
du  roi  en  égaux    et    Boutflers  était   trop  certain  de  sa  va- 
leur pour  se  laisser  Intimider 

—  Eli  bien,  l'abbé,  dit  le  prince,  vous  vous  ennuyez  donc 
au   séminaire? 

—  (mi.    monsieur,    et    considérablement 

—  Vous  vous  y  plaisiez  l'hiver  dernier. 
_  m,  ;  ,  est   une  i  'étail    l  hiver  : 

—  Oui.  l'hiver  les  oiseaux  -accoutument  a  leur  cage,  et, 
l'été,  ils  chantent  leurs  amours;  on  prétend  que  vous  en 
Êtes  la 

—  Je  n'ai  donné  à  personne  le  droit  de  m'en  convaincre 

—  Quoi  i  lias  même  à  la  comtesse? 

—  A  personne,  monseigneur. 

—  Boufflers.  je  serai   votre  confident 

—  C'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  quand  j'aurai 
quelque  chose   a  i  onfler. 

—  Allons  donc!  et  la  vallée  de  Chevreuse.  et  la  belle 
Aline  ! 

—  Qui  vous  a  dit?... 

—  Vous  rougissez  !  on  ne  m'avait  pas  trompé.  Voyons, 
que  penseriez  vous  d'un  ami  qui  vous  donnerait  un  joli  che- 
val, un  laquais,  cent  louis  dans  votre  poche,  un  porteman- 
teau bien  garni  et  un  congé  de  trois  semaines,  avec  la  li- 
berté d'en  user  à  votre  guise? 

—  Ah  !   monseigneur,  je  le  bénirais 
Éénlssei-m onc,   c'est    fait.   J'ai    arrêté   la    lettre  de 

otre  mère,  les  mères  se  tourmentent  de  loin,  j'ai 
pris  sa  place.  Je  sais  où  mène  souvent  un  désir  comprimé 
par  la  réclusion,  vous  n'êtes  plus  prisonnier;  demain  ma 
tin  le  laquais  et  les  deux  chevaux  seront  tout  prêts,  dans 
la  cour  à  suivre  vos  ordres  :  le  portemanteau  est  dans  votre 
chambre  ;  la  bourse  et  le  congé,  les  voici  ;  il  ne  vous  faut 
plus  que  la  liberté  d'user  de  tout  cela,  et  vous  pouvez  la 
prendre 

Le  jeune  homme  était  comme  étourdi  de  sa  joie.  Il  en  per- 
dit l'esprit,  ce  qui  ne  lui  arrivait  guère,  et  ne  le  retrouva 
vin  de  Champagne:    il   fut  étlncelant 

—  Ce  jeune  homme  ira  loin,  dit  le  prince  en  sortant  de 
table;  mais  il  jettera  le  froc  aux  orties:  il  est  plus  lait 
pour  être  mousquetaire  que  pour  porter  le  petit  collet. 

le  lendemain    Iîoufriers  réveilla  le  soleil  et  fut  en  selle 


qu'au 


avant  qu'il  eût  fini  sa  toilette    II  galopa,  ivre  de  joie,   jus- 
ou'à  Chevreuse    jusqu'à   la  jolie  maison   où  on  l'attendait. 
l'espérer,   du    matin   au   soir.   Aline   l'aperçut  la   pre- 


j  en 


qui    me   protégera. 

je  me  chargerai   de   la 


qu  . 

,  "eue"  jet  i  un  cri  el  se  retira  vite  au  fond  de  sa  cham- 
l,,e  Courtois  el  le-  autres  allèrent  au-devant  de  lui;  elEe 
avait    pourtant    bien    plus   envie   qu'eux    de   le   revoir 

L'abbé  ...m  ,  tout  de  suite  sa  bonne  fortune,  sa  permission, 
el   s. m  bonheur. 

Mon  ami  dit  Jhonnètc  Courtois,  soyez  heureux,  elle 
vous  aime  Vous  verrez  comme  votre  absence  l'a  pâlie  :  elle 
ne  quitte  plus  sa  fenêtre,  et  elle  porte  sur  son  sein  vos  roses 

fnfiéâS 

1  brave  garçon  avait  compté  tous  ces  symptômes  avec  les 
larm.s  de  son  coeur,  et  il  ne  les  cachait  pas  à  son  rival  pré- 
leie    On  ne  vol!  guère  de  ces  amours  la. 

Boufflers  répondit  tout  de  travers  aux  compliments  des 
autres-  il  entendit  ceux-là  et  en  fit  son  profit.  Aline  se 
montra  enfin,  plus  belle  qu'un  ange,  et  laissant  lire  sur 
son  visage  l'émotion  qu'elle  éprouvait  Klle  le  salua  sans  lu. 
parler      que   de   choses  dans   ce    salut  ! 

Un  peu  remis  di  première  êm  "'unes  gens 

des   projets  magnll ss  pour  le  tenu  çanjes 

de  l'abbé,  un  arrangea  des  cours       à  de  Plaisir. 

..u    lit    la   liste  des  voisins   préférés,    on  essaya   de   tout  enfin. 

pour  prouver  a    M    de   Boufflers  l'h leur  el   la  reeonnais- 

que  l'on  aii.n  hait   a    sa   \  r  ne 
i  ii  -  le  jour  suivant,  les  fleurs,  [es  billets,  les  vers,  les  com- 
pliments  les  rougeurs  recommencèrent  ;  bientôt  on  alla  jus- 
qu'aux serrements  .le  mains,  puis  aux  aveux,  puis  aux  bal- 

le    ne   sac-   oïl    L'i  -:ins   la    surven- 

du u, uiut  bien  laisser  a  un  ami  la  Place 

obtenir   dans   le  cœur   d  \ 

n'entendait    pas    la    volt     di    h   ".»rer    d'abord, 
peut  être. 

U   se  mit  IC  en  tiers  entre  eux.  sans  les  laisser  un   ins- 

,,,,,,  sema    ns  en  enrageaient    Boufflers  surtout:  car.  pour 
.    ,,.,„,   ,„,  ,,,.,„.  noble  .t  une  tète  forte:  elle  aval 
BaMon    n-  en  vinrent  à  causer  mus  les  trois 
(|  Jlen  a  .1  fallait   faire  pour  réussir. 

L'ahbé  assurait   qu'il    dé, -,  U  assurait 

qu'il  épouserait  Aline,  et  que  sa  mère  ne  s'y  refuserait  pas. 
La   jeune   fille   soupirait   et  détournait   la   tête;  Courtois 
i  royal!  au  succès. 


mais    qui 
et    abandon- 
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—  Songez,  disait-elle,  à  tout  ce  que  vous  exigez  de  ma- 
dame votre  mère  :  de  vous  voir  d'abord  renoncer  a  la  car- 
rière choisie  par  elle,  et  puis  épouser  une  pauvre  petite 
bourgeoise  telle  que  moi  ;  cela  est-il  possible? 

—  Vous  êtes  digne  d'être  reine,  et  vous  le  serez.     ' 

—  Comment? 

—  De  ma  façon. 

—  S'il  en  est  ainsi,  j'y  consens,  pourvu  que  mon  royaume 
soit  celte  vallée.  Ah  l  si  nous  pouvions  nous  envoler  vers  les 
Indes  et  emporter  cette  chère  petite  maison,  ces  prés,  ce 
ruisseau,  pour  les  retrouver  dans  ce  beau  pays  avec  nos 
souvenirs!  Quel  rêve: 

—  Je  le  réaliserai. 

—  Vous  êtes  donc  un  magicien  ? 

—  Peut-être 

—  oui,  vous  serez  Aline,  la  reine  Aline,  et  tout  le  monde 
vous    rendra    hommage   en    cette   qualité. 

—  Ne  sera-t-elle  que  cela?  demanda  Courtois,  toujours  at- 
tentif à  la  réalisation  de  ses  vœux. 

—  Elle  sera  marquise  de  Boufflers,  si  Dieu  me  prête  vie  ; 
et  je  n'ai  pas  envie  de  mourir,  à  mon  âge  ! 

La  jeune  tille  secouait  la  tète  et  se  taisait. 

L'abbé  s  exaltait,  son  cerveau  travaillait  de  plus  en  plus; 
eniin.  excité  par  son  amour,  par  cette  belle  vallée,  par  les 
chimères  qu'ils  construisaient  tous  les  trois  sous  les  om- 
brages  et  au  milieu  des  parfums  des  fleurs,  il  composa  en 
huit  jours  son  délicieux  conte  d'Aline,  reine  de  Golconûe, 
vaut  assurément  mieux,  à  lui  tout  seul,  que  les 
contes  de  M.  Marmontel  réunis  ensemble. 

La  joie  d'Aline  fut  immense,  celle  de  ses  amis  fut  tout  aussi 
de.  L'abbé  ne  revenait  pas  de  lui-même;  il  ne  se  se- 
rait jamais  cru  capable  d'en   faire  autant 

—  Décidément,  dit-il,  il  paraît  que  je  suis  un  homme  d'es- 
prit 

Cette  naïve  appréciation  de  rui-méme,  sans  en  prendre  au- 
cune prétention  ni  aucun  orgueil,  lui  est  demeurée,  et  forme 
une    des    originalités    de    M      de    Boufflers.    Cela    surpasse 
mais,    lorsqu'on    le   connait,    on    serait    surpris   de    le    voir 
aut  rement  qu'il  n'est. 

On  lit  sur-le-champ  trois  ou  quatre  copies  d'Aline.  L'une 
fut  envoyée  à  M.  de  Voltaire,  qui  s'en  montra  enchanté  ; 
une  a  M  le  prince  de  Conti,  une  au  roi  de  Pologne,  une  à 
la  marquise  de  Boufflers.  Ces  deux  dernières  étaient  accom- 
pagnées de  lettres  fort  drôles  Le  jeune  homme  demandait  si 
l'un  pouvait  songer  à  ensoutaner  un  esprit  capable  de  sem- 
blables inventions,  alors  qu'il  était  entre  les  murs  du  sémi- 
II  remettait  aux  pieds  du  roi  les  quarante  mille  livres 
de  rente  qu'il  devait  à  sa  bonté,  et  demandait  sa  liberté  en 
échange. 

On  attendit,  la  réponse  avec  impatience.  Les  louanges  fu- 
rent prodiguées  avec  les  plus  fines  nuances  de  l'affection, 
mais  de  la  liberté,  pas  un  mot 

—  Ah  !  mais  je  la  prendrai,  si  on  me  la  refuse,  dit  il. 

r-  Non,  répliqua  Aline,  vous  ne  la  prendrez  pas.  mon- 
sieur ;  la  preuve,  c'est  que  votre  congé  expire  après-demain, 
et  que  vais  partirez  demain,  s'il  vous  plaît,  pour  aller 
saluer  le  prince  et  madame  votre  tante,  avant  de  rentrer. 
Faites  d  abord  acte  de  soumission,  et.  nous  verrons  ensuite. 

L'abbé  essaya  de  murmurer,  ce  fut  inutile.  Aline  déclara 
qu'elle  quitterait  la  maison  s'il  y  restait,  cl  qu'elle  saurait 
bien  trouver  un  asile  où  il  ne  la  suivrait  pas  il  fallut 
obéir.  En  se.  séparant  de  lui.  elle  lui  lit  promettre  de  laisser 
entre  sis  mains  la  direction  de  leurs  affaires,  et  elle  lui 
promit  de  les  mener  à  bon  port 

—  Seulement,  ajouta  telle,  ne  faites  rien  sans  me  consul- 
ter    et    ne    me    contrariez    pas 

La  comtesse  de  Boufflers  regardait  cette  amourette  comme 
un  enfantillage  ;  elle  en  fit  conter  tous  les  détails  a  son  ne- 
veu, et.  lorsque  celui-ci  lui  eui  fait  connaître  cette  promesse, 
elle  éclata  de  rire. 

—  Allons'    .ht  elle,    nous   n'avons    qu'a    nous   bien    tenil 
m. us  allons  avoir  affaire  a  mademoiselle  Aline  cl   a  M    l'abbé 
de  Boufflers,  ces  deux  tories  «tes!  Préparons-nous  a  la  dé- 
faite, car  nous  ne  pouvons  l'évite] 

Vous  vous  moquez  de  nous,   madame,   nous  vous  respec- 
tons  trop  pour  vous   le   rendre;    mais    m, us  verrons. 


L'abbé    rentra     fidèlcra-n'.    au    séminaire    i       ne    murmura 

point,    il    l'avait    promis    11    te  remii    ,i     de        mais,   au 

lien   itu  droit  canon  et  de  u  théologie,   il   M  ai 

ques     et.     des     livres      .le      1 1 1  !  eieil  II  l'e,      Il      i.ii    ail      îles     \.i 

. ,  i  ivall   de  i  conic,    il    i, ens.nt   a  son   Aime,  el    il   protestai! 

de  toi -    e     ton  es  i  ontre   le   petll   collet,  .tans  ses  lettres 

au   roi  et  a   madame  sa  mère 


Un  mois  entier  se  passa  ainsi.  Aline  avait  exigé  qu'il 
restât  enfermé  jusqu'à  ce  qu'elle  le  rappelât  près  d'elle,  et 
qu'il  ne  cherchât  pas  à  s'échapper.  Il  obéissait  comme  un 
enfant  soumis.  Après  ce  mois  étemel,  il  reçut  quelques 
mots  qui  lui  ouvrirent  le  paradis  ;  il  lui  était  permis  de  re- 
venir à  Chevreuse,  et  son  joli  cheval,  son  laquais,  étaient 
de  nouveau  à  sa  disposition  pour  quelques  jours.  On  juge 
s'il  en  profita  ! 

La  permission  ne  lui  fut  point,  refusée.  Quoique  sévère- 
ment traité,  il  n'était  pas  cloîtré,  et  un  mois  de  solitude, 
passé  sans  franchir  le  seuil  de  la  porte  sacrée  militait  en 
sa   faveur. 

Il  passa  au  Temple  en  courant  à  Chevreuse.  Aline  le  reçut 
avec  bonheur,  avec  ivresse;  elle  partagea  ses  transports,, 
mais  non  ses  espérances,  et,  toutes  les  fois  qu  il  parlait  de 
l'avenir,  elle  lui  imposait  silence  par  un  seul  mot  : 

—  Je  n'ai  rien  décidé  ;  attende^. 

C'était  merveille  que  cette  docilité.  Il  attendit,  non  pas 
patiemment,  mais  sans  se  plaindre  :   elle   le  voulait  ! 

Rien  n'était  plus  chaste,  plus  charmant  que  cet  amour-la. 
Il  fallait  l'imagination  poétique  du  chevalier  et  l'âme  si 
pure  d'Aline  pour  avoir  un  sentiment  de  ce  genre  parmi 
des  mœurs  et  des  habitudes  telles  que  les  nôtres. 

Tout  ce  train  alla  ainsi  pendant  une  année.  On  ne  com- 
prenait guère  comment  cela  finirait.  Ils  se  voyaient  rare- 
ment ;  l'abbé  restait  au  séminaire  par  ordre  de  sa  déesse, 
tout  en  protestant  qu'il  en  voulait  sortir  et  qu'il  ne  serait, 
jamais  prêtre.  D'un  autre  côté,  la  marquise  persistait  à 
vouloir  conserver  à  son  fils  les  quarante  mille  livres  de  bé- 
néfice ;  ils  s'entêtaient  l'un  et  l'autre,  on  ne  trouvait  pas  de 
solution   probable. 

Un  jour,  Boufflers  était  à  Chevreuse  :  on  ne  l'empêchait 
point  de  voir  Aline,  dans  la  crainte  de  l'exaspérer  et  d'en 
avoir  plus  difficilement  raison.  Les  deux  amants  causaient 
seul  à  seul,  et  sérieusement,  ainsi  que  cela  arrivait  lorsque 
Aline  essayait  de  raisonner  le  jeune  homme. 

—  Faut-il  absolument  rester  au  séminaire  pour  avoir  des 
bénéfices?   lui  demanda-t-elle  tout  à  coup 

—  Hélas!  oui,  dit-il  d'un  ton  désespéré;  sans  cela,  ma 
mère  n'y  tiendrait  pas  tant. 

—  Eh  bien,  j'ai  consulté,  moi,  et  je  crois  qu'on  peut  faire 
autre  chose. 

—  Vous  vous  trompez,  ma  belle  Aline. 

—  Je   ne    me    trompe   point,    vous    le    verrez. 

—  Et  quel  moyen  donc  ? 

—  Faites-vous  chevalier  de  Malte,  vous  sortirez  du  sémi- 
naire et  vous   conserverez   les  revenus. 

—  Chevalier    de    Malle?    chevalier    proies'' 

—  Sans  doute. 

—  A  quoi  cela  m'avancera-t-il  ?  Je  ne  pourrai  pas  me  ma- 
rier. 

—  Ce  n'est  pas  là  la  question. 

—  Au  contraire,  c'est  la  question,  la  principale.  Je  veux 
vous  épouser,  et  j'enverrais  pour  cela  le  petit  collet,  les  bé- 
néfices, la  croix  de  Malte,  tout  au  diable  ! 

—  Le  diable  n'en  a  que  faire  et  ce  serait  du  temps  perdu. 
Retenez  bien  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  i  est  la  façon  de 
tout  concilier,  sachez-le. 

—  Je   ne   veux  pas. 

—  N'en  parlons  plus.  Je  vous  demande  uniquement  de 
vous  en  souvenir 

Peu  de  jours  après,  la  marquise  de  Boufflers  reçut  la  lettre 
suivante  : 


.  Madame  la  marquise, 

..  Je  ne  sais  si  vous  avez  entendu  parler  d'une  pauvre  fille 
de  la  vallée  de  Chevreuse,   qui   aune   M     I  abbi     de    Imifflers 

et  qui  est  aimée  de  lui    On  * Ut   I "'  J'e  le 

poussais  à  la  désobéissance;  mais  il  n'en  esl    i yez-le. 

Au  contraire,  M.  de  B fers  veut  m'êpouser,  il  veut  quitter 

pour  moi  r.'tat  auquel  vous  le  des i  md 

tages  qu'il  lu ic     C'est  ci   qu  '  -  souffrir  et 

le   je    ne   souffrirai    ps  ''     "'•"    m 

;         ,,i    mec      |e  s,,, s  absolument    111  "  lions  et 

aune  modiqui    ai  a  ice,  que   rien  ne  peut   m  enlever;  je  ne 

,  donc  i..is  forcée,  i  I   lamais  h  rai  ni  trouble  ni 

re  dans  vu Ire   tan 
Seulement,  ma  lai  is  faire   hum- 

I. server  que    M     'i  "  '-'    I>as   propre  au 

pi/Il  n'ei  Inclii      !' 

.,,  mauvais  prêtre,   un   homme  malh 

ceux  pour  de  l'ar  .  ni     I  Is   qu  11    vous  esl   s,    rai 

;  ihon ■  a    la   même  111 

i   i  a mite  savant  en  i  e    i  'es,  et 

rrul     la  cerl  Itude  nu"  monsli  m    votre   Bl  itrant 

dans  l'ordre  de   Vfalt iserve    i     droit     ai  béné- 

i   i e  i  arrière  qui  lu  no  en- 

Informez  vous,   vo:  en  von-  m  ., 

e    ne  p  i    voire  enfai  m 

Ci    n'est   pas  pour  m '  une  ou  d'autre 


a 
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manière,   je  n'ai   rien  à  prétendre  ;   mais   j'aime   trop  M.  de 
Boutners  pour  ne  pas  m'occupe]   di    I  ant  lie  m'oa 

[donnez-moi,  madame  la  m  rq  .  se,  la  liberté  que 
jugez-la  non  comme  ui  >e,   mais  comme 

reuve  de  dévouement,  el  icrulgente. 

i>,iignez   agréer,    etc. 

ALINE  Coirtois.   » 

.une  de  Boufflcrs,  en  i  Me  lettre,  la  porta  au 

lui-,  il 

!     la  jeune  Bile  ei  omprll   cette  voie  nou- 

■  l 'i  elle  ouvra  !  !..  marquise  à  en  pro 

—  SI  votre  flls  fait   des  folies,   et  qu'il  soit  abbé,   dit-il, 

kurez   tous  i  1  !i   en  (ail   i 

.  nevalier   de  |    os   qu  une   plaisanterie 

de  b  "i  ■  i n- in.es.   nous  les 

lui  conserveroi       Vous  allez  me  dire  que  beaucoup  d'abbés 

leur  conduite,  je  le  sais;   cependant 

a  commence  à  ne  plus  être  une  boi 

note;  rote,    le  dauphin   est   dévot,  sa  lemme 

l  avenu-  de  la  cour  est  à  la  dévotion,  n'embar- 
que»  .  .  !  i  ;  de  la 
nous  pour  . 
Bon  Hers   répondit  a    Mine  une  lettre  fort  af- 
et    de  celle  de   Stanis- 
las, un  joyau  de  prix.  C'était  le  portrait  du  roi  de  Pologne 
dans  un  bracelet,  entouré  de  pierreries   Die  tut  hem 
tlère    d                               niais   elle    ne    le    montra    pas   à   son 
amant,  elle   ne  se  vanta  pas  de  ce  qu'elle  avait   tau     Lors- 
qu'il lui   parla  des  nouvelles  intentions  de  sa  mère  et  qu'il 
rla  sur  l'in                     de  les  accepter,  puisque  le  ma- 
riage   lui    était    interdit    dans    t. .11-    les    cas     elle    eut     L'ail 
d'apprendfce  par  lui  ce  projet,  el  lui  répondit  simplement: 
<ui   ne  peu!   sortir  des  ordres  comme  on  le  désire    cela 
point  ,  mais  on  se  faj     1         1   de  ses   vœux  .ie 
nevalier. 

Boufllers  n'y  vit  que  cela,  il  saisit   cette  idée  avec  enthou- 

ii   comprit   .m  il    n'avait    pas   antre   chose   a    faire 

que  di  un  acheminement    et,   plus  tard,  il 

deviendrai!  son  maître.  11  accepta  tout,  quitta  le  séminaire, 

la  croix  de  l'ordre  et   s'appela  le  chevalier  de  Bout- 

Bers 

Le  lendemain  même  du  jour  où  il  avait  jeté  le  petit  rnllet 

au\  01  de  prononcer  ses  voeux,  il  s'en  alla  a  t'he- 

i'v     d'Aline   une   nouvelle   tentative  et   la 

a    un    appartenir,   très    résoin,  s'il   parvenait   a    la 

convaincre,   a    1  épouser   malgré    ton!    et    a    sacrifier   a   son 

amour  les  plus  belles  espérai 

La    jeune  dl    tout,   elle    l'attendait,    elle   prévoyait 

s.--  h,  .,11  parti  était  pris    nés  qu'Us  un.  nt  seuls, 

précipita  a  ses  pieds  et  la  supplia  de  l'entendre. 
Je   vous   ....m.    .a    je   vous   promets    d  avance  de  vous 
écouter   jusqu'au    bout. 

Bile  l'écouta  en  effet,   heureuse,   ravie  d'être  aimée   ainsi: 
elle  le  regard. m  avec  une   |oie  donl  .lie  n'était  pas  la  mai- 
,  nit   d'amour   elle   allait    repondre 

par  un   sacrifice  aussi   grand   que  cet  amour. 

—  Je  sais  combien  vous  m'aimez,   lui    dit -elle,  et   je  vous 

autant  que  vous  m  aimez,  mon  beau  chevalier.  C'est 
parce  que  je  vous  aime  ainsi  .pie  je  ne  serai  jamais  votre 
femme 

—  Mon  Dieu  !  c'est  là  votre  amour  truelle  :  vous  osez  dire 
que  nais  m  aimez  I 

—  Je  vou  ne  que  jamais  vous  ne  le  croirez,  peut- 
être;  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  voulez  tan.  p. air  moi. 
et   je   vous   prouverai   ma    reconnaissance. 

—  En  me  désespérant  : 

Km  vous  rendant    heureux. 

II.     llell\     >allS     VOUS  !     1  Ole? 

—  Qui  vous  dit  que  ce  soit  sans  moiî 

•us.  mais  vous,  cruelle  amie?... 
Il  faut  d'abord  me  promettre  que  vous  prononcerez  vos 
rceux  i.    jour  ou  cuis  devez  les  prononcer. 
1  unals  I 

-.ous  vous  y  refusez,  monsieur  le  chevalier  de  Bouf- 
ie   vous   Jure,  —  et  je   ne   manque   point   a   mes   pro- 
ie  \.nis    mie   que   j'entrerai   dan>= 
1   que   vous  ne  me  reverrez  jamais 
Me! 
je  ne  puis  êlre   votre  femme;  n'y  comptez 
pas,  non.   n'j    comptez  pas,   chevalier,  ceci  est  irrévocable 
reçu   mon  serment,  je  n'y  faillirai  pas.  Je 
rable,  si  je  ruinais  pour  moi  votre  avenir,  si 
Je  TOUS  fortune,  de   vos   honneurs,  pour 

uni]  je   vous  consacre    ma   vie  ; 

vous  allez  renoncer  au  ma- 
riage 1  y  renoncerai  comme  vous,  le  même  jour;  au  même 
Instar  vous   engagerez,   Je   m'engagerai  aussi.   Je 

ne  serai  jamais  la  femme  d'aucun  homme,  je  resterai  tou- 
jjirs  votre  amie,  et  ..   q ai  voudrez  (aire  de  moi  sera 

ma  vol 


—  Quoi  1  chère  adorable  tille,  quoi  !  vous  m'aimez  au 
point    de?... 

—  De  vous  donner  ma  vie?  sans  doute  Ne  vouliez  vous 
pas   me  donner  ia  votre? 

I.e  chevalier  fut  pris  dune  reconnaissance  immense,  pour 
.eu.     charmante    et    bonne    créature:    il    insista    vivement 
néanmoins,  et  plus  elle  se  montrait  digne  de  lui,  plus  n  dé- 
suait    quelle    devint   sa   femme.    Elle   résista   avec    la    1 
fermeté,   lui   jurant  qu'elle  entrerait   en  religion   pluie 
de  céder  a  sa  prière  et  qu'ils   •    reverraient  plus. 

Ia-  chevalier  prononça  ses  vœux,  il  garda  ses  1 
n  .ni  .1  autre  marque  de  ses  dignités  ecclésiastiques  que  la 
permission  d'assister  a  la  messe  en  surplis  et.  en  et.. le.  par- 
dessus son  habit  de  hussard,  plaisir  qu'il  se  donna  du  pins 
grand  sang  froid  du  monde  et  qui  lu  éclater  de  rire  toute 
1  assistance. 

A  dater  de  ce  moment,  Aline  devint,  on  le  croit  du  moin». 
la  maîtresse  du  chevalier.  La  maison  de  la  vallée  de  Che- 
vreuse  lui  appartenait,  elle  l'habita  seule,  et  se  sépara  de 
sa  famille  ;  Courtois  perdit  son  temps  et  ses  remontrances 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  resta  et  qu'elle  es! 
enroi.-  l'amie,  le  bon  ange  de  M.  de  Boufllers.  11  courut, 
il  court,  il  courra   après  t.. nies  les  femmes;  il  revient   Iné- 

innent  a  celle  ci    qui   l'attend,  qui  ne  se  plaint  pas.  qui 

le  reçoit  comme  si  elle  l'avait  vu  la  veille  et  qui  le  con- 
sole de  celles  qui  le  trompent.  Elle  n  est  plus  jeune,  car 
cet  1  se  passait  en  55  -  Elle  n  a  lias,  en  toute  sa  vie,  donne 
lieu  au  plus  léger  reproche  de  conduite,  elle  est  restée  fidèle 
a  son  seul  amour  C'est  plus  rare  en  ce  temps-ci  que  la 
pierre    pliilosophale. 

Le  chevalier  continua  ses  vers,  ses  folies,  ses  amour-     il 
alla  à  l'armée  et  s'y   battit   bravement.   Il  avait  nommé  un 
de  ses  chevaux  le  Prince  Ferdinand,  et  l'autre  le  Prtm 
rédtlaire,  et,   lorsqu  il  recevait  quelque  visite,  11   dem 
à  ses  gens  si  le  Prince  Ferdinand  et  le  Prince   héréditaire 
étaient  bien  étrillés.  Comme  on  lui  répondait  que  oui  : 

—  Je  les  fais  étriller  tous  les  malins,  disait-il  alors;  j'en 
-.n»   plus   long   que  nos   maréchaux,    vous  le  voyez. 

il  a  conservé  sa  légèreté  d'esprit  Bl  la  conservera  comme 
beaucoup  d'entre  nous,  dût-il  vivre  cent  ans.  M.  de  Saint- 
Lambert  l'appelle   Voisenon   le  Grand.  Bien   de   plus  juste. 

M,  Walpole  ne  conçoit  pas  que  nous  restious  ainsi  jeunes 
de  tête  jusqu'à  un  âge  avancé.  Nos  têtes  françaises  ne  res- 
semblent pas  à  celles  de  ces  insulaires.  Nos  bons  vins  ne 
sont-ils  pas  plus  généreux  en  vieillissant?  II  en  est  de  même 
pour  notre  esprit.  C'est  le  soleil  de  Paris  qui  produit  cet 
effet-là.  Le  soleil  de  Paris,  celui  qui  dore  la  conversation, 
c'est  le  coin  du  feu:  celui-là  n'appartient  qu'à  cette  bonne 
ville,  qu,  Dieu  conserve!  ...  elle  n'a  pas  si  pareille,  c'est 
certain. 
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uni  aventure  ni  grand  bruit  a  la  cour  et 
a  la  ville;  elle  a  amené  le  malheur  d'une  pauvre  femme 
qui  n'en  pouvait  mais,  et  qui.  dans  tous  les  cas.  n'était 
certainement  pas  plus  coupable  que  ses  voisines,  lesquelles 
sont  tranquillement  a  coucher  dans  leur  lit.  et 
a  médire  des  autres. 

il  (au!   savon   d'abord  que  nous   élions  à  souper  un   soir 
chez  la  marquise  de  Beuvron.  En  m'y  rendant,  par  paren- 
thèse,    n. h     madame    de    Forcalquier,    dans    mon    carrosse, 
n   rie  derrière   cassa   et    nous  versâmes    sans   que   pet- 
sonne  fut  blessé,  pas  même  le  cocher,  pas  même  les  trois  la- 
quais gnmi  '  1ère    Les  chevaux  s'en  allèrent  tout  seuls 
a    leur   écurie,   et    nous   voila   a   pied  au    milieu    de   la   boue, 
devant    l'hôtel  de  M.  de  Praslin.   ..n  le  s,nSM.   refusa  de  nous 
>ir.  sous  prétexte  que  monseigneur  le  trouverait  mau- 
vais ;   nous  ne  pûmes   même   pas   obtenir   un    verre   d'eau. 
Heureusement,  madame  de  Valentinois  passe  à  six  chevaux, 
comme   une   princesse,   volt   notre   carrosse   versé,   le   recon 
n  m     demande   où    je    suis    et    vient    me    prendre    pour    me 
conduire  chez  madame  de  Beuvron,  où  l'aventure  flt  1 
1  ion  du  souper. 

In   monsieur  et   une   dame   que   je    ne   nommerai    j 
ménage  les  gens   de  qualité  sur  ces  choses-là)   ne  se   mirent 
[.oint   a   table  et  s'en  a  lièrent   tout   au  bout  de  l'appartement 

dans  un  boudoir,  où  ils  voulaient  causer,  disaient  ils    Quand 
nous  revînmes,  madame  de""  courut  au  devant  de  madame 

de    Beuvron  et  la   prit    dans  un  .  .un 

Mon   Dieu:    a  1    fient    de    m'arriver   un   grand 

malheur. 
Son    air    était    fort    gauchi     et     fort    embarrassé. 
—  Qu'est-ce  donc"   Vous  avez  casse  une  porcelaine;   il    n'y 
1,111.1  mal. 
No*    madame,   bien   pis  ! 
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—  Vous  avez  gâté  mon  ottomane  ? 

—  Encore    bien    pis    que   celai... 

—  Qu'avez-vous    donc    pu    [aire?    Dit«-s-le,    rar    je    ne    le 
devine   pas. 

—  Il   y   avait   dans   votre   boudoir   un   si   joli    petit 

t.iiro  ! ...  nous  avons  en  envie  de  savoir  comment  il  était  en 
dedans;  nous  avons  essayé  de  l'ouvrir;  nous  avons  mis  mis 
ciels  ci    il  s'en  est  cassé  une  dans  la  serrure. 

—  Ab  !    madame,    il    faut    que    vous    me    le    disiez    vous- 
même   pour  que   i<    li 

.Madame  de  Beuvron   n'avait  pas  seule  entendu  cette  cou 
Cession  ;  la  comtesse  de  Stainville  l'avait  suivie  pour  lui  ra- 
conter le  mot  du  comte  de  Pauer,  qui  courait  Paris,  et  qui 
turas   faisait    tant    rue.   n   parlait   un   drôle   de   français  et 
demandai!   au   président    Hénault  ; 

'  Bel    est   donc   ce   Socrif   qui   s'empoisonna   en    buvant 
ou  en  mangi  inl   des  cigali 

Madame  de  stainville  était  mademoiselle  de  Clermont 
d'Ambolse,  mariée  au  frère  du  duc  de  Choiseul;  elle  était 
jolie,  bonne,  mais  coquette,  étourdie  a  L'excès.  Elle  resta 
n  intendant  madame  de  *""  faire  ses  excuses 
entortillées  el  s'en  alla  répandre  partout  cette  histoire;  le 
tout  sans  malice  et  par  simple  légèreté  Hélas  :  elle  devait 
te  payer  bien  citer  ! 
Après  avoir  souffert  la  galanterie  d'une   douzaine   d'iiom- 

-    n    vieux,    sans   s'en    soucier   autrement,   elle   se 

courtiser  par  le  duc  de  Lauzun,  gendre  de  la  maré- 
chale de  Luxembourg,  mari  de  la  plus  charmante  personne 
de  la  terre  et  qui   n'en   était  pas  moins  un   fieffé  mauvais 

11   lit    mine   d'être   amoureux  d'elle   à  se  tuer.   La  pauvre 
ille    y    fut    prise    et    l'aima    de    tout,    son    cœur.    Elle 
n'était  plus  toute  jeune  :  elle  avait  deux  tilles,  et,  dans  tous 
i-,  elle  aurait  mieux   fait  de  ne  point  s'attacher  à  un 
êrat  de  cette  espèce, 
on  en  parlait  comme  on  parle  de  tout,  et  les  uns  la  blâ- 
maient,   lundis    que    d'autres    l'excusaient;    seulement,    le 
choix  était  généralement  désapprouvé 

M.  de  Stainville,  jaloux  et  brutal,  ne  se  doutait  de  rien  ;  il 
allait  jouant  au  cavagnole,  où  il  perdait    toujours,   en 
ni    a   dire  d'experts. 
Madame    de*"    et    son    digne   acolyte    apprirent   que    ma- 
dame de  Beuvron  leur  gardait  le  secret,   mais  que  madame 
de  Stainville  ne  les  ménageait  pas.  Ils  devinrent  enragés  et 
méditèrent    leur  vengeance. 

M.  de  stainville  reçut  un  beau  matin  une  lettre  qui  lui 
rendait  compte  des  faits  et  gestes  de  sa  femme,  et  qui  don- 
-  i  i  détails  les  plus  précis  sur  ce  qui  se  passait  entre 
elle  et  M.  de  Lauzun.  Des  personnes  bien  informées  m'ont 
assuré  qu'ils  ne  dépassaient  pas  les  préliminaires.  C'était 
beaucoup  trop  pour  un  jaloux. 
Il  commença  par  faire  des  scènes  abominables,  par  inter- 
i  M  de  Lauzun  sa  maison,  et  par  mettre  madame  sa 
femme  sous  la  surveillance  de  ses  domestiques;  ce  qui  est 
d'un  vrai  malotru,  tout  Choiseul  qu'était  ce  beau  juge, 
du  lui  in  contes  suc  contes,  il  ne  laissa  pas  un  instant  de 
repos  à  la  malheureuse  comtesse  et  en  vint  à  la  maltrai- 
ter sérieusement. 

Elle  n  en  regretta  que  plus  M.  de  Lauzun  et  l'aima  encore 
davantage  II  lui  écrivait  ;  ils  avaient  un  valet  dans  leur 
confidence  .Madame  de  *"  et  son  amant,  toujours  aux 
aguets,  toujours  altérés  de  vengeance,  découvrirent  ce  com- 
merce épistolaire  ;  M.  de  Stainville  en  fut  instruit,  et  des 
lors   la  perte   de   la  pauvre  femme   fut   décidée. 

Il   alla  chez  le   roi,    lui  confia  ses  peines  de   ménage,   de- 

iiiiinla  une  lettre  de  cachet  que  Louis  XV,  peu  scrupuleux, 

hésita   cependant    à    lui    accorder.    Sa   Majesté    l'engagea    à 

air,  lui  représenta  qu'un  éclat  n'arrangerait  rien,  qu'il 

i ra.lt   emmener  la  comtesse  sous  un  prétexte  plausible,  la 

voyager  ;  il  alla  même  jusqu'à  lui  offrir  une  mission 
tout    fut   inutile. 

Elle   m'a  déshonoré   publiquement,   elle  sera   punie   pu- 

bliqn  i ait    M    de  si  .i  m  ville  avec  tout  le  respect 

possible,  mais  sans  céder  d'une  semelle. 

!..  mi  fut  obligé  de  céder-,  seulement,  il  nt  prévenir  sous 
ni.iiii  la  comtesse  afin  qu  elle  tachât  de  parer  le  coup. 

La  maréchale  de  Iflrepolx   donnait  un  bal  avec  des   co 
tume    de  caractère.  On  ne  parlait   d'autre  chose  à  ta  cour, 

iii  mi.      i  ela  devait  être  superbe    dl 
drilles  parfaitement  Choisis,  composés  des   plus  belles  fem- 
et  des  plus  élégants  seigneurs  de   la 
il   y  avait   vingt-quatre   danseurs  •  ci    danseu 

inent  chinois,  indien 

qui   ,  des  sultanes .  ils  étale Ivisi     ei  bandes 

Le  dui    de  t  hartres  et   madame  d  Egi dent   a  ta 

i, e  ii  première    On  répétait   tous  Le     s    tfadame  di 

Stalr  lirait   avec   le   prince   d'Hennin,    le    Voln    (tel 

iiinnc    disait    M.    de    Lauraguais.    et    elle    avait    là 
une  trlsti  roil 

suc  ces  entrefaites  eut   Lieu   une  repi  '■•   profil 

de  .Mole,  qui  venait  d'être  dangereusement    malade    Le  ba 


ron  d'Esclapon.  qui  avait  un  théâtre  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, le  prêta,  et  la  Clairon,  retirée  du  théâtre,  joua  la 
Zctmlre,  de  M.  de  Bellay,  auteur  du  siège  de  Calais,  mau- 
vaise pièce  où  elle  fut  sublime  Doute  la  France  était  la. 
Madame  de  Stainville  y  parut  en  larmes  et  ses  yeux  ne  se 
-ci  lièrent  pas  tant  que  dura  la  pièi  e.  Elle  ne  prenait  même 
pas  la  peine  de  se  cacher. 

Cette  Clairon  était    fort   à  la  mode  en   ce  temps-là;  on   ta 

vi.-m   partout    Elle  Jouait  chez  madame  de  Villeroi;  une 

|    fols  entre  autres,  elle  nous  donna   Bajazet,  et  je  ne  la  trou 
point  bonne,  elle  me  gâta  la  pièce. 

i  Ulsque  nous  la  tenons,  parlons  délie;  il  y  a  bien  à  lin •■ 

ii    l'ai  souvent  fait   venir  chez  moi  pour  déclamer,   part 
cuit  rement  lorsque  M.  Walpole  était  a  Paris;  il  aime 
talent  et   il  nous   l'envie.    .Maintenant,   elle   vit   retl 
campagne    et   on    ne    la   voit    plus    nulle    part;    on    ai 
quelle    est    un    peu    folle,    ce    qui    ne    m'étonne    pas;    il    un- 
si  nilile   qu'elle   n'a  jamais    cessé   de   l'être. 

Elle  avait,  séduit  le  margrave  d'Anspach,  et  elle  esl  allée 
te   retrouver  chez    lui,   où   elle  a   fait   la  pluie  et   le  beau 

nui  jusqu'à  rr  qu'une  Anglaise,  lad  y  Crewen.  aussi  folle 
qu'elle-même,  l'eût  chassée  de  ses  affections  C'est  un  homme 
très  nul  et  très  faible  que  ce  neveu  du  grand  Frédéric.  Vol- 
taire le  comparait  a  un  Hindou,  rond  de  corps,  rond  d'es- 
prit, |aune  partout.  Mademoiselle  Clairon  a  quitté  le  théâ- 
tre pour  remplir  les  fonctions  de  premier  ministre  chez  ce 
pauvre  prince  ;  elle  a  failli  faire  mourir  le  margrave  de 
chagrin.  On  m'assurait,  hier,  que  l'Anglaise  s'en  acquittera 
mieux  encore,  qu'elle  l'achèvera  tout  a  fait  et  prendra  sa 
place 

i  lairon  eut  un  galant  qui  se  tua  pour  elle,  et  qui  reve- 
nait :  Tous  les  soirs,  a  onze  heures,  n'importe  ou  elle  fut, 
on  entendait  un  cri.  ou  an  coup  de  pistolet,  ou  des  b 
mènts  de  mains,  enfin  de  la  musique.  Cela  dura  deu> 
et  demi,  à  peu  pris  II  était  nmri  a  onze  heures  et  ein- 
avait  refusé  de  venir  le  voir.  Il  annonça  a  ses  amis  que, 
puisqu'elle  avait  cette  cruauté;  il  la  poursuivrait  autant 
après  sa   mort  qu'il   l'avait   fait  pendant   sa  vie. 

Il  n'y  manqua  pas.  comme  on  voit.  Tout  Paris  savait 
cela  ;  la  police  lit  mille  démarches  pour  découvrir  l'adroit 
fripon  qui  contrefaisait  le  fantôme  ;  on  ne  put  en  venir  à 
bout,  il  resta  inconnu,  et  les  esprits  faibles  vous  parlent 
encore  de  cet  esprit,  malicieux  dont  la  grande  tragédienne 
fut  si  tourmentée.  Je  lui  ai  entendu  conter  cette  histoire  a 
elle-même. 

Pont-de-Veyle   disait,    avec    son    accent    traînard,    que    ci  i 
homme  revenait  pour   la   rareté  du   fait,  afin  qu'il  fût   bien 
constaté  qu'une  fois  en  sa  vie  Clairon   avait  été  cruelle,   il 
est  certain  que   ses  airs  de  prude    en    parlant  de  ce  d 
péré,   étalent  à  mourir  de  rire.   Ce  maladroit-là  avait 
donner   bien   de    la   peine   pour    ne   pas   réussir. 

Pourquoi  donc  mademoiselle  Clairon  aurait-elle  eu  de  la 
vertu  de  trop,  lorsque  tant  de  femmes  n'en  avaient  pas 
assez? 

Revenons  à  madame  de  Stainville.  qui  garda  la  sienne  a 
son  corps  défendant,  peut-être. 

Monsieur  son  mari  était  possédé  de  la  rage  de  crier  sur 
nuis  les  tons  le  sort  qui  le  menaçait.  11  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  l'emmener  la  veille  de  ce  bal,  au  moment  où 
tout  le  momie  en  parlait,  et  de  laisser  ainsi  une  place  va- 
cuole qui  «levait   faire   parler  davantage  encore. 

Elle  soupait  chez  madame  de  Valenlinois.  j'y  étais    i 

i fontaine!   J'avais  auprès  de  moi  sa  belle-sœur,  la  du- 

de    Choiseul  ;    j'entendis,    .<    la    TOlï    de    la    coin 
que  la  pauvre  femme  pleurait 

—  Ma  grand'maman,  dis-je  à  sa  belle-sœur,  ne  pouvez-vans 
la  consoler? 

—  Hélas!    non;    son    mari    la    menace    sans    cesse    de    lui 
jouer   quelque   tour     .M     de   Choiseul    le   prie   de   se    tenir 
tranquille;    il    prétend    que    justice    doit    être    faite     • 
accouchera  de  quelque  scandale,   bien  préparé    Le  roi  nous 
,.„   ,,   prévenu      la    lettre  de  cachet  est  demandée. 

M  de  Lauzun  et.iii  là,  avi  assl  M  de  Stain- 
ville   ressemblait    a    un    \  en    diabl roui 

nts,   il   tournait    autour   d  es:  ipl  M   jusqu'à   Leurs 

rds  ;   enfin,   n'y   tenant   pins,    il   Ht  signe  qu'il   voulait 

n ■  ;  il   n'y  avait  pas  à    résister. 

,,,,  ,.||,|,Mi  n-  lendemain  qu  en  rentran  U  lui  avait  fa 

ren  ie        i  -   -■ le   tac. 

i    leurs  petits  Lits   el 

i  riant  : 

\e  m'otez   pas   mes  enfants,   monsieur  !  je  ne  sut 
i  ble. 

Vous  ne  les  i  n  ontralre  .  je  ne  vi  a 

donner  u  mpl  ni    Li    roi  re     le   ne   i 

in, :i  -    .Mime     TOUS  BS  icur 

- i 

rotre  \  le  dans  u 

nés    inin.in.l.iih.n-     que    TOUS    J    ferez    péniti  . 

n,-  tous  s    suivront   pas 
i lent     monsieur,   cela   est-il    possible?   quoi  :    vous 


GO 
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ro'emmenel  ainsi  7  II  me  faut  quitter  ma  famille,  mes  amis,    , 
mes  en  Oh  I  moiuueui  mol!  tour- 

autanl   qu  il   vous   plaira   li  ■  .   mais  ne  me  for- 
u   partir,  au  nom   de  Dieu,  au  nom  de  tout  ce 
que   vous  aimez  I 

—  Je  ne  suis  pas  un  mari   ci  mpla  sant,   madame;  Je  ne 

able  pas  a  ceux  du  jour,  et  je  ne  compte  point  souffrir 
que  vous  me  déshonoriez. 

—  Mais,  monsieur,  je  vous 

—  \.-  jurez  pas.  ni.ni"  i  mitez  pas  le  mensonge  à 
vos  autres  crimes  Prépai  ius  41s-ie  !  la  chaise  est 
attelée    voii  i  l'ordri                       b  Lte  de  partir. 

—  Oh  !  mon  i  ili  H 

La  malheureusi  e  roula  dans  des  con- 

vulsimis  épouvant  il   i       -  ll<    i ssalt  des  cris  qu'on  enten- 
dait dans   la  n                         la    grande  cour  de  son  hôtel. 
Mes  enl  disait-elle. 

i  ,,,.   ,i  a    tavorlte,   voulul    s  approcher  ;   le 

comte  la 

—  Quant  .1  unis,  mademoiselle,  ne  vous  empressez  pas 
aujin  me,  ii  als  mis  tours  en  cette  maison,  et 
vous  oe  les  porterez  pas  plus  loin  :  les  exempts  vous  atten- 
dent pour  vous  conduire  à  Sainte-Pélagie. 

bli  n  ii  autres  cris,  on  ne  s'entendit  plus,  et.  pour 
que  la  scène  tut  complète,  11  se  retourna  vers  ses  gens  qui 
emportaient  les  coffres. 

—  Pas  un  des  domestiques  qui  est  resté  ici  depuis  un  an 
ne' couchera  chez  mol  cette  nuit  ;  ils  pourront  passer  chez 
mon   intendant,  où  leurs  gages  leur  seront  réglés. 

Jamais  on  ne  vit  désolation  pareille.  Il  fallut  emporter  ma- 
dame de  Stalnville  et  l'arracher  du  lit  de  ses  enfants,  qui 
pleuraient  autant  qu'elle.  Sa  douleur  était  déchirante,  et 
tous  ceux  qui  la  voyaient  en  avaient  pitié,  excepté  son  mari, 
qui  semblait  jouir  de  son  désespoir. 

11  la  fit  monter  dans  sa  chaise,  ou  plutôt  l'y  plaça,  et  l'on 
partit  au  galop  de  quatre  chevaux,  pour  la  Lorraine  la 
mal  heureuse  reprit  ses  sens  et  se  trouva  seule  avec  son 
bourreau,  pas  môme  une  femme  pour  la  servir  ;  comme  elle 
réclamait  celle  qu'elle  aimait,  Il  lui  déclara  que  non  seule 
ment  elle  n'aurait  plus  celle-là,  mais  qu'il  ne  lui  en  don- 
neralt   plus  d'autres,   parce  qu'elle   les  corromprait. 

Depuis  Paris  Jusqu'à  Nancy,  il  ne  la  laissa  descendre 
que  pour  les  choses  indispensables,  ne  permettant  à  qui  que 
ce  fût  de  l'approcher.  Il  lui  portait  à  manger  lui-même,  ne 
lui  adressait  pas  la  parole  et  ne  souffrait  pas  qu'elle  en 
échangeât  une  seule,  même  avec  les  aubergistes  ou  les  pos- 
tillons  II  la  conduisit  directement  aux  Filles-Sainte-Marie, 
la  remit  entre  les  mains  de  la  supérieure,  en  lui  recom- 
mandant une  sévérité  Inflexible,  et,  sans  s'inquiéter  de  la 
fatigue,   il  se  remit  en  chemin. 

Madame  de  Stalnville  était  arrivée  mourante  ;  elle  fut 
trois  ou  quatre  jours  dans  le  plus  grand  danger,  si  bien 
que  les  religieuses  se  trouvèrent  fort  embarrassées.  Le  bon 
roi  Stanislas  vivait  encore;  elles  savaient  qu'il  ne  se  ferai! 
pas  complice  de  violences  même  légitimes  sur  une  femme. 
Elles  prirent  le  parti  d'avertir  madame  de  Boufflers.  et 
celle-ci  prévint  le  roi. 

Cet  excellent  prince  fut  touché  d'un  tel  malheur-,  il  enga- 
gea la  marquise  a  se  rendre  au  couvent  et  a  voir  la  pauvre 
Victime  .  Ce  qu'elle  Fit  ;  car  on  n'osa  pas  la  refuser  Madame 
de  Stalnville  était  hors  d'état  de  la  reconnaître.  Madame  de 
Boufflers  ordonna,  au  nom  du  nu,  qu  on  en  eût  le  plus 
grand  soin,  et  annonça  qu'on  viendrait  chaque  joue  pren- 
dre de  ses  nouvelles.  La  pauvre  recluse  guérit,  à  son  grand 
regret,  elle  qui  n'avait  cessé  d'appeler  la  mort;  et,  dès 
qu'elle  fut  remise,  les  religieuses  montrèrent  à  madame  de 
Boufflers  i  n'iie  qu'elles  avaient  reçu  de  ne  la  laisser  com- 
muniquer avec  qui  que  ce  fût. 

—  Quoi!   lias    même   avec   moi! 
Ave<    personne,    madame. 

—  C'est   ce   que   nous   verrons,    dit-elle. 

Et  la  voilà  partie  pour  aller  raconter  sa  déconvenue  au 
roi   s 

—  Ali  !  dit  celui-ci.  on  ne  me  renverra  pas,  moi  !  Je  vais 
prendre  de  Bauver  cette   pauvre   madame-là    el   de  la 

son    mari 

il  alla   lui-même,   le    lendemain,   aux    Filles-Sainte-Marie, 

qui  le  reçurent,  malgré  '-lies,  et  qui   lui   laissèrent   voir   la 

<  ,   pénétrée  de  ses  bontés    truand  le  roi  parla   de 

M  Stalnville  et  de  son   désir  de   les  raccommoder  en- 

imais.  sire.  Jamais I  l'aimerais  mieux  mourir  que 

de  le  revoir,  Je  nie  rapi lierai  de  mes  filles,  si  cela  m'est 

possible,  quant  a  lui,   |e  le  répète,  jamais!  jamais! 

Bile  une    autre    Idée,    qu'elle    parvint    a    exécu 

ter.  pour  son   malheur    Les  religleu  e      la   voyant   pi 

Stanislas,   fermèrent    les     yeux    sur    certaines    libertés 
qu'elle  essaya  i       elles   lu!   laissèrent    une  femme 

de  service,  et  cette  ti  i  mva   une  Une  matoise,  qui 

leur   lit    vuir  du 

Elle  ttablt  di    bourgeoise  ;  elle 

lui  trouva  de    l'ai  mp  la  comtesse  retomba 


malade;  elle  refusa  de  voir  personne;  elle  n'admit  même 
pas  madame  de  Boufflers,  même  pas  le  roi  Stanislas.  L'ab- 
besse  entra  malgré  tout,  et  la  trouva  dans  son  lit,  Inca- 
pable de  remuer,  ce  qui  relâcha  encore  la  surveillance.  A 
deux  nuits  de  la,  avant  les  matines  et  les  vêpres  nocturnes, 
la  servante,  qui  s  était  procuré  la  clef  d'une  petite  porte 
du  jardin,  l'ouvrit  à  sa  maîtresse  déguisée,  laquelle  prit  en 
ville,  chez  une  sœur  de  sa  servante,  un  costume  d'homme 
tout  prêt  et  une  chaise  tout   attelée. 

Elle  se  mit  en  chemin,  et  elle  était  déjà  loin  avant  qu'on 
eut  un  soupçon  de  sa  fuite.  La  fille  de  chambre  empêcha 
d'arriver  jusqu'à  elle  pendant  deux  ou  trois  jours,  afin  de 
gagner  du  temps,  et,  lorsque  sa  comédie  fut  jouée,  elle  en 
essaya  une  autre  Elle  alla  chez  l'abbesse,  les  larmes  aux 
yeux,  comme  une  folle,  déclarant  qu'elle  ne  trouvait  plus  sa 
maltresse,  qu'elle  ne  savait  ce  qu'elle  était  devenue,  qu'elle 
avait  eu  le  tort  de  s'endormir  la  nuit  précédente,  brisée 
par  la  fatigue,  et  qu'assurément  la  comtesse  avait  profité 
de  son  sommeil  pour  se  jeter  par  la  fenêtre  ou  dans  le  puits 
Tout  lut  en  rumeur  dans  le  couvent.  Il  n'y  eut  coin  si  obs- 
cur qu'on  n'explorât  ;  on  vida  les  pièces  d'eau,  on  chercha 
dans  les  derniers  recoins,  et  sans  succès,  bien  entendu. 
S'imaginer  que  madame  de  Stalnville  se  fût  enfuie,  il  n'y 
avait   point  d'apparence  ;  par  où  aurait-elle  passé? 

On  prévint  le  roi,  on  prévint  M.  de  Stalnville,  on  assura 
que  le  diable  était  dans  cette  affaire  ;  les  grilles  épaisses 
et  les  murs  élevés  ne  permettaient  pas  la  moindre  tenta- 
tive d'évasion.  Personne  ne  songea  à  la  petite  porte,  ou,  si 
l'on  y  songea,  on  se  tut. 

Pendant  ce  temps,  la  fugitive  arrivait  à  Paris  en  Jeune 
garçon,  ayant  laissé  à  moitié  chemin  sa  chaise  et  ses  habits 
de  bourgeoise.  Elle  s'en  alla  droit  à  une  auberge,  et,  de  là, 
elle  écrivit  au  duc  de  Lauzun  qu'un  jeune  homme,  chargé 
pour  lui  d'une  commission  Importante,  et  qui  ne  voulait  pas 
se  montrer  à  son  hôtel,  désirait  le  voir;  qu'il  demandait 
où  et  a  quelle  heure  il  pourrait  le  rencontrer. 

M.  de  Lauzun  indiqua  sa  petite  maison,  où  il  soupait  le 
soir  même  avec  des  filles  et  des  amis.  La  pauvre  créature 
ne  s'en  doutait  guère  ;  elle  le  supposait  au  désespoir,  et  ne 
voulait   que  le   consoler  en  lui  jurant   un   amour   éternel. 

Elle  attendit,  avec  une  vive  impatience  l'instant  du  rendez- 
vous,  et  elle  arriva  une  heure  trop  tôt.  Les  domestiques  la 
reçurent,  sans  se  douter  de  ce  qui  allait  se  passer;  on  lui 
dit  d'attendre,  et,  comme  elle  vit  un  couvert  nombreux,  elle 
demanda   si   M.   le  duc  attendait    du   monde. 

—  Une  douzaine  de  personnes  au  moins. 

La  peur  la  prit,  elle  supposa  que,  parmi  les  convives, 
il  s'en  trouvait  de  sa  connaissance  ;  elle  ne  se  trompait  pas, 
tous  les  hommes  en  étaient.  Et  puis  cette  deuleur  qui  se 
traduisait  par  des  soupers  a  une  petite  maison,  ne  ressem- 
blait pas  à  la  sienne. 

Cet  homme,  pour  qui  elle  avait  tant  souffert.  In!  semblait 
un  peu  bien  vite  occupé  d'autres  objets  que  son  amour. 

Elle  pria  qu'on  la  lit  entier  dans  une  pièce  ou  elle  ne 
serait  pas  rencontrée,  et  où  elle  parlerait  sans  témoins  à 
M.  de  Lauzun.  On  la  plaça  dans  une  manière  de  cabinet 
attenant  a  la  salle  à  manger,  et  d'où  l'on  pouvait  voir  et 
entendre  ce  qui  s'y  passait.  Ensuite,  les  laquais,  occupés  de 
leur  service,  l'oublièrent. 

M.  de  Lauzun  arriva  avec  une  bande  joyeuse.  Madame  de 
Stalnville  fut  saisir  en  reconnaissant  sa  voix,  et  n'eut  pas 
la  force  de  se  lever.  Une  seconde  de  réflexion  la  cloua  à  sa 
place  .  elle  pensa  qu'en  restant  où  elle  était,  elle  en  ap- 
prendrait plus  sur  son  amant,  en  une  demi-heure,  qu'en 
toute  une   vie  d'absence   et   de  mystère. 

Les  convives  étaient  dune  gaieté  folle  j  des  voix  de  fem 
mes  surtout  dominaienl  par  leurs  cris  et  leurs  éclats  de 
rire.  .M.  de  Lauzun  demandait  le  souper,  en  tapant  du  poing 
sur  la  table,  comme  dans  un  cabaret,  et  le  bruit  des  baisers 
se  mêlai!   au  bruit  des  verres 

—  Mon  Dieu!  qu'es!  ce  que  cela?  se  dit  la  pauvre  com- 
tesse. 

On  apporta  les  plats  ;  les  bouclions  sautèrent,  mille  joyeux 
propos  s'échangèrent  entre  les  tilles  et   buis  galants. 

I  I  elles,   a    qui    M     de    Lauzun    faisait    des  propositions 

touillantes,    lui    répondit    d'un    air   de   dédain: 

—  Allons  donc,  monsieur  ;  on  met  pour  mus  les  comtesses 
,ui  louvent,  sans  que  vous  vous  en  tourmentiez  le  moins  du 
monde;  on  pourrai!  me  Jeter  aux  Filles-Repenties,  vous  ne 
viendriez  seulement   pas  m'y   voir, 

Un   éclat  de  rue  du    dur    domina    tous    les  bruits. 

—  Ah!  oui.   répliqua  t -il     une   comtesse,    la   pleureuse,   la 

larmoyante,  la  désolée!  ne  t.illaitil  pas  me  désoler  avec 
elle?  Son  mari  ma  rendu  un  grand  service  en  m'en  dé- 
barrassant   Ali!  qu'elle  était   ennuyeuse,  ma  belle  !  EU 

i     Nancy,    Pleurant    svs    fautes    dans    son    couvent,    qu'elle   y 

resti mine  tu  l'as  très  bien  s.  ni,    je  n'irai  pas  l'y  voir. 

—  Elle  était  jnl pendant,  cette  femme,  reprit  la  créa- 
ture. 

Fade  el  Insignifiante,  ma  i  hère,  et  prenant  des  airs  de 
roman  anglais  a   faire  mal  au  cœur 

I. au/un,    tu    nous    triches,    poursuivit    un    des   convives; 


LES  CONFESSIONS   DE   LA   MARQUISE 


01 


tu  nous  poses  madame  de  Staiuville  comme  ta  maîtresse  : 
elle  ne  l'était  point,  je  le  sais,  j'en  suis  sûr:  elle  n'eut 
qu'un  tort,  celui  de  croire  à  tes  mensongères  paroles,  et  de 
t'almer  véritablement. 

—  Ne  fut-elle  pas  ma  maîtresse?  C'est  possible.  La  chose 
était  pour  moi  de  si  peu  d'importance,  que  je  n'en  ai  pas 
pris  note,  je  ne  m'en  souviens  plus;  il  se  peut  que  tu  aies 
raison. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mépris  puisse  aller  plus  loin,  et 
qu'un  homme  soit  jamais  plus  infâme  que  celui-là.  La  com- 
tesse entendit  tout  !  Pétrifiée  sur  sa  chaise,  elle  crut  qu'elle 
allait  mourir  ;  elle  ne  se   sentait  pas  la  force   de  faire  un 


retrouver  la  comtesse,  à  laquelle   il  était   si  loin  de  penser. 

Au  moment  où  il  entra,  elle  était  dans  l'ombre,  il  ne  la 
reconnut    pas. 

Que  me  voulez-vous,  mi tant?  Je  suis  très  pressé. 

Vous  a-t-on  servi  quelque  chose.'  Je  mus  fâché  qu'on  vous 
ait  oublié,  vous  paraissez  souffrant. 

11  s'approcha,  et  à  peine  l'eùt-il  regardée,  qu'il  recula  de 
trois  pas,  en  poussant  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Par  ma  foi  !  c'est  la  comtesse.  Ah  !  vous  auriez  ilû  tous 
montrer  plus  tôt.  On  vous  aurait  mieux  reçue. 

Ces  paroles,  ce  qu'elle  avait  entendu  déjà,  cet  accueil  si 
différent  de   ce  qu'elle  s'était  promis,   exaltèrent   la   pauvre 


Lee  religieuses  se  trouvèrent  fort  embarrassées. 


mouvement;  elle  resta  comme  hébétée  jusqu'à  la  lin  de 
l'orgie.  Ils  burent  toute  la  nuit,  et,  en  sortant  de  la.  ils  se 
rendaient  â  une  course  de  chevaux  que  le  comte  de  Laura- 
et  M.  de  Lauzun  cherchaient  a  organiser  suivant  la 
mode  anglaise.  Quand  ils  se  levèrent  pour  partir,  la  mé- 
moire revint  à  la  comtesse  ;  elle  se  rappela  ce  qu'elle  était 
venue  faire  et  ne  voulut  pas  quitter  la  place  sans  apprendre 
à  cet  homme  qu'elle  le  connaissait  eniui 

Elle  rassembla  son  courage,  sortit  de  sa  cachette,  comme 
si  elle  s'y  était  endormie,  et  pria  qu'on  appelât  le  duc,  qui 
lui  avait   donné  rendez-vous. 

—  Vous  aviez  donc  un  fameux  sommeil,  dit  le  maître  d'hô- 
tel, car  Us  ont  fait  du  bruit  a   réveiller  .les  taupes  I 

On   prévint   M.    de   Lauzun,    qui    se  billet   du 

matin.   Il  ordonna  de  faire  entrer  le  jeune   homme  dans  la 
chambre  de   bain. 

—  Puisqu'il    est  si   mystérieux,   ajouta  tii.    nul    n'Ira   le 
her  là  et  nous  déranger;  c'est  San  "'  PaKe 

■  i  amour. 
Il  quitta  la  table,  un  peu  aviné,  mais  non  Ivre,  et  s  eu  alla 


femme  jusqu'à  lui  prêter  des  forces  et  de  la  dignité  ;  elle  ne 
s  emporta  pas,  elle  se  contenta  de  montrer  de  sa  maiu  la 
porte  du  cabinet  où  elle  avait  été  renfermée. 

—  J'étais  là,  dit-elle,  j'ai  tout  entendu. 

—  En  'vérité?  répondit  l'autre  sans  se  déconcerter.  Ce 
n'était  pas  la  peine  de  quitter  votre  couvent  pour  cela, 
n'est-il  pas  vrai,  madame  la  comtesse?  Eh  bien,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  apprendre.  Cependant,  sans  s'adorer,  on  peut 
encore  passer  de  bons  moments  ;  moi  et  ma  petite  maison, 
nous  sommes  tout  à  votre  service. 

—  Infâme!  lui  jeta  avec  un  m  i  isanl  la  malheu- 
reuse, je  ne  demande  qu'à  sortir  d'Ici  et  a  ne  vou 

ils    N'Importe  où  je  sois,  je  serai  plus  en  sûreté 
ce  lieu  abominable.  Laissez-moi  passer. 

—  A  votre  aise,  madame,  je  ne  «ms  retiens  pas. 
Il   lui  lit   [.lare  avec  un  empressement  dérisoire,   et. 

laquais,  11  leur  cria 

—  Eclairez  a  ma.i       a  monsieur,  veux-le 
Et  il  la  reconduisit,   affectant  on   esprit  ironique: 


r.L       11       la       IQUJUUUUH*|       ,,..*v,.m..»       —  •• , ■ 

elle  se  mit  à  courir  comme  une  insensée,  et  rejoignit  en  un 
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<  lin  d'oeil   le   n.it  i  e  qui   rivait   amenée  81    oui    l'attendait 
uu  Juin  heures;  le  cocbei     endormi  après  avoii 
m   s,,  doutai!   i  ulte  du  temps, 

ail    u. île,  ses  tempes  battaient   comme  de-  ota 
i  automédon   lui  demanda  ou  U  fallait  la  conduire  :  elle  ne 
le  savait   plus,  l'adresse  de  sa  maison  lui  échappa  machina- 
lement    h  l'arrêta  dom     I  iiOiel  de  Stainville  et  Btes- 
ui    lui  ouvrir  la   pi    Itère.   11  la  trouva  sans   con- 
naissance et   crut  ■] ti                     ut. 
il  s                    ms  doute  ■.       sa    pratique   lavait  imité  et 
révi  nierait        in»    lui,  une  mis  son  somm 
il   ne  vuiiiui    i    tn       o    iler  ce  sommeil  si  cher  aux 

lies  et  s'en  alla  où   il   en   lu 

sûr  d'étn   prévenu  loi  que  le  petit   leune  homme 
l  bi       el     ivalt  qu'il  ne 
la  qultti  i  son  aide 

ui  j,,n,     i  ouvrit    le-  yeux,  reconnut  la  porte  et 

plus  qu  un  besoin,  qu  un  désir     embrasser  ses  entants 

ter,    se    m    descendre 

Frappa    lu  qu'à  ce  qu'elle  eut  (ait  lever  le  suisse.  11111  ne  la 

L   auijuel   elle  demanda  si   il.    de   Stainville 

.ir  huit  juurs  a  Versailles. 
tue    plus   hardie   alors,   elle   s'informa   d'une   vieille 
-  enfants  étaient  confiés;  on  lui   Ln- 
iliqua  sa  chambre;  elle  pr  ivoir  à   lui   porter  une 

i      loppée  de  son  manteau,  soi    oh   p    lu 

i  t,  sous  ce  costume,  et   dans 

.mi   ;l  songer  à  elle,  éveiller  au- 

..,,.  même  chez  ceu  mieux  con- 

nisse  lui  01   observer  cependant   qu'elli    aurait  iiu 

pi  .i    puis   lard 
Elle    ,  lie/   la  nourrice,   qui   poussa 

d'épouvaul  i:  'a  vieille  femme  crut 

—  Vite  une  jujie  et    une    mante  et   conduis-moi    chez  mes 
mu-  me  voient   ainsi    et  ]i 

n  ,,i    pas  beaucoup  de  temps  à  les   voir.   Hâti 

i,a  n Tlce  n'en  pouvait   ci  il  yeux;  elle  se  figura 

que  sa    mal  ne    lant   elle   était   effrayante  de 

pâleur,  et   n  osall   pas  lui  parler. 

Bl   tu   ne   veux   pas  que   je  meure  sans  voir 

lonc,    nour 

-  habilla    vivement,  dans    ta    chambre    des 

,-leux  ,  avoir  embrassées  avec  une  espèce 

elle  retomba  dans  la  ruelle,  ne  pouvant  se  sou- 
tenir davantage 

Deux    Délires    après,    s,.u    mari    revint,     il    arrivait    préci- 
pitamment,   rappelé   par   un   courrier    de   l  abbesse,   annon- 
Miii    il.     la    comtesse,    il    complaît    ne    faire 
i  partir   pour   Nancy,   il   la   trouva 

avec  la  Bèvre,  le  délire  -i  dans  le  plus  grand  danger.  Pour 
cette  fois,  on  crut   qu'elle  n'en    réchapperait   pas;   elle  en 
•  i     de    Stainville   eut    le   mauvais 
cœur   de   la   renvoyer  aux   Filles-Sainte-Mai  ., 
M     de    l. au/un   est   un   de    ces   jeunes  seigneurs   à    idées 
ques  qui    m  uleni    tout   changer  en   France;   ils  en 
Tiendront   a   leur  but;  je   ne    sais   trop  ce  qu'ils  mettront 
a   la  place    En   attendant,   ils   ne  conservent  plus  de  leurs 
pères  que   le   nom,    et     lorsi  I    une  fois  en   train   de 

mal   taire,   ils  dépassent    unis  les  autres,   on    le  voit. 

11  eut    cependant   assez  de  vergogne  pour   ne  pas  trop  ré- 
pandre  la   dernière   visite  de   la    c tisse,   et  fort  peu  de 

personnes  l'apprirent. 
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'  i  est  étrange     d  ne  ressemble  ■>  aucun  autre. 

et  je  ne    sais  ou    il    COU  UBts.    On    roil    les  gens 

n  iule  quai;  la  (orme,  par  l'esprit 

nouveauté  surtout,  préparer  les  verges  qui    doivent 
. ,  et  peut-fil  listeaux  qui  dbli  wil   ' 

\misi   M.   de   latii/un,   dont    , tout,  a    ith 

battras,  lui  plus  que  les  autres  encore; 

Ainsi     I       |e marquis    âe     '  i  ■  ..     i  .-,      aile 

guen  i    une  quantité  d'autres  tous,  pour  ces  repu- 

■  un  iiquc.  dont   Franklin   nous  offre  un  échantil- 
lon 

i.in.  i    un    grand  un    bien    honnête    homme, 

mais  un  fii  un  ■     n   .  i.    volée. 

[OUI   a    I  neuve  a  lui  et    a  M    de  la    Kaveile 

j.'  m  ,      ....i.!    de  '  hose  que  je 

veux   écrire  auparavant;    ou   plutôt   je    sais   bien    i rquol 

i  e.st  Mneii.  i    i,|,  .,  parier  et  qu'elle 

tin    un    Î.-I-.'  r 
Bile    nous   lut    racontée,    de;,   le    'ciidcuiatn     chez    madame 


de  Uucheforl,  c'est-a-dire  chez  le  duc  de  Nivernois,  dont 
la  comtesse  était  l'amie  décente.  Certaines  femmes  couvrent 
tout  du  masque  de  1  amitié,  voila  le  genre  ,  c'est  ce  qui  lait, 

i      si   grand'peur   a    M.    walpole.   lorsqu'il  se   figure 

qu  on  le  supposera  mon  amant.  11  sait  que  presque  tou- 
ours  L'amitié  n  est  qu'un  prête-nom,  et  il  craint  d'être 
u  n-.  de  le  prendre  pour  uue  femme  de  quatre-vingts 
ans 

Li     coi   était  allé  souper   chez   madame    \ en    ren 

tram  chez  lui,  il  appela  un  garçon  ue  la  chambre,  et  lui 
donna    une    lettre,    en    lui    disant  . 

Jacques,   va   porter   cette  lettre   a    M.   d<    Choiseul,  et 
quii    la    remette   tout  a   l'heure    à   l'évèque   d'Orl 

larques  obéit  M.  de  Choiseul  était  chez  M.  de  l'enthiè- 
vre,  il  y  alla.  .\i  de  Choiseul,  averti,  reçut  La  lettre  du  roi, 
et,  trouvant  SOUS  sa  main  cadel.  premier  laquais  de  ma 
dame  de  I  hoiseul,  il  lui  ordonna  de  chercher  l'évèque  dans 
.m-  hs  coins  et  de  revenir  promptemeut  lui  dire  où  il 
l'aurait  trouvé. 

courut    partout.    Au   bout   d'une  heure   et   demie,    il 
revint,   et  jura   qu  z/neur   n'était    nulle    part;  qu'il 

avait    ti    i  porte   au  point   de  la   défoncer,   sans  Obte- 

nir de   réponse,   i  l   qu  il  jetait  sa  langue  aux  ci 

M  de  Choiseul  prit  le  parti  de  grimper  lui-même  les 
cent  dix-huit  marches,  et  de  cogne)  ,;.  nouveau  chez  le 
prélat  tant  et  si  bien  que  les  domestiques  vinrent  ouvrir 
en    chemise. 

i  i  h  ii  eul  demande  l'évèque  i rvice  du  roi. 

.Monseigneur       .     IChé    a    dix    heures;     il    s'éveille    8t 

ii    !    I 

—  Qui  esl 

—  C'est    ni"i  LUI      le     i      du    roi. 

ne    Lettre   du    mi:..     Mon    Dieu!   quelle   heure   est-il' 
i  o  u v    Heures   du   matin 

—  Je   ne   puis   lire   sans    lunettes 

—  Où    s,, m .,  lies? 

—  A3 

Le  ministre  s'en   va  .lui.  haut   les    culottes  ei   les  lui. 
et    rapporte   le   tout. 

—  Qu'est-ce  que  peut  contenir  cette  lettre';  L  arebevèqu. 
de  Paris  serait-il  mort  ?  «.m  e-t-ce  que  c'ee 

Ils  étaient  assez  inquiets  l'un  et  1  autre,  et   l'évèque   ; 
la   lettre   pour  la   lire. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  en  épargne  la  peine?  du 
,\i    de  Choiseul 

éque  crut  plus  prudent  de  lire  lui-même;  mais  il 
i,  en  nul  venir  a  bout,  et  rendit  le  papier  au  ministre,  qui 
lut    tout    haut  : 

«    Monseigneur    l'évèque    d'Orléans,    mes    filles    «un 
d'avoir   du    cotignac  ;    elles   veulent    de    tri  imites 

envoyez-en     m   vous  n'en   avez  pas,  je  vnus   prie...  ■• 

Ici  se  trouvait  une  chaise  a  porteurs,  fort  bien  dessinée  . 
puis,  au-dessous  de   la   chaise,   le  roi    reprenait 

i  us      ■.i-tre      ville      ■ 

en  chercher,  et  que  ce  suit    dans  de  très  peti  ■•  s.   Sur 

ce,  monsieur  l'évèque  d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte 

garde  ! 

■    Signe  .    Lotis 

Et,    plus    bas,    il    y    a 

1..,    chai  jiiilie    rien;    elle    était    des- 

sinée   par    mes    filles    sui    cette    teuul  .    que    j  ai    trouvée 
ma    main. 

Ils   se  regardèrent    ions    les   deux,    stupela  \t     de 

,i         Qua  i  . 'vi  que     II    a  était   pas 

■  liai  me    d'avoir    été    réveille    pour    cela 
On    lit    partir    sur  le  .  lia  ui| I  oui  nier,     le    COtigUaC    ar- 

i    ,    i      lendemain      Mesdames  ne  s'en   sondaient   plus. 
Le    roi    lui-même    raconta    1  aventure    en    riant    beaucoup, 
ne  fui  pas  longtemps  a  fa  in  ,  Dieu 

■    I 'il    du   !    las    philOSQPhl  I.  s    .ris 

,i,    chouette   in   colère;    U    m'esl    revenu  que  la  demoiselle 

les,, m,,    ,    i n.ii  Le  ,n  avaient   vomi   toute   leur  bile 

i,i  quinze  Jours. 

Tout  ceci  me  ramène  à  l  anotees 

et  disciples  ,1e     miles  doctrines    M.  Franklin  se  pesai 

nue  un  homme  qui  i  U  avait  ut 

mordoré  en  velours,  de-  i,                   ii  cheveux  éta 

poudre,    nés   lunettes  nlan. 

sous   le   bras:   c'était    sa   tenue    de  .nui-   el    d.    cérémonie 
Le  chapeau  blani  nu. m   Le  symbole   de  la   11 

uerté.    i  '    Perte   de    vu,     et    j'aurais 

d. .mie  gros  pour  b    -  •  ne  ■>\,-,'  voltaii 

lul-cl  de  bénir  son  eut  u,  railleur  patriar- 

,    mut   debout,   lus  mains   èti  I     la    tête   du 

ii-et     .n    prononçant    ses    fameuses    paroles    Je   suis 
certail  fort  en  lui-même,  et  qu  il  si    moquait 

de    lous   Les  deux. 
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Quant  au  marquis  de  la  Fayette,  c'est  autre  chose,  je 
ne  puis  deviner  le  motif  de  ses  équipées.  Que  diable  lui 
taisait  l  Amérique  ?  ainsi  que  le  disait  .t  Aigeutal.  Il  en 
rapporte  une  gloire  contestable,  au  moins  pour  le  but 
cela  ne  peut  apporter  que  du  trouble  dans  cette  monarchie, 
déjà  si  tourmentée.  Lorsqu  il  revint,  helas  !  il  y  a  deux 
mois  à  peine,  u  tomba  a  Versailles,  chai  te  prince  de 
Poix,  qui  donnait  un  bal  ;  mais  il  n'y  parai  point  et  alla 
oucher  II  n'eut  pas  permission  de  von-  le  roi  tout 
il,  et  on  lui  défendit,  en  revanche,  de  recevoir  d'au- 
personnes  que  ses  parents  II  est  vrai  que  c'était 
quasi  tout  le  monde.  Il  alla  souper  chez  I  Idole 
ni  Je  lui  entendis  raconter  ses  triomphes,  il  n'en  est  pas 
moins  modeste  pour  cela.  On  le  lient  pour  un  homme  de 
courage,  mais  pour  un  homme  fort  ordinaire  quant  au 
reste,    et   Je   crois   qu  un    a   raison. 

vu    total     il   restait  ret    caché,   suivant   l'expri 

mi. ii   il..    l'imt-de-Veyle,  dans  le    loi   puni. 

Que  il.  gens,  en  ce  siècle-ci,  n'ont  de  mérite  que  celui 
de  i  a-propos  et  uu  certain  bonheur  dans  l  expression  qui 
remplace  le  resie.  Ainsi,  le  feu  cardinal  d'Estrées  a 
point  un  aigle  ,et  cependant  il  se  faisait  une  réputation 
prit  par  certains  mots  arrivés  juste  où  ils  devaient 
venir 

Madame    de    Courcillon    était    belle    et    précieuse    autant 

que    femme  puisse   l'être;    elle   n'avait   pas   permis,    même 

a    la    calomnie,   d'effleurer   sa   réputation,   et    elle  se   tenait 

une    roideur    de    bois    vis-a-vis    de    tous    les    hornmes. 

Elle    causait    un    jour    avec    le    susdit    cardinal,     âge    d'au 

quatre-vingt-dix    ans;    il    se    sentit     ragaillardi    par 

ses    charmes,   et   le    lui  dit   avec   toute  sa   grâce  ;    il  essaya 

de  lut  baiser  la  main  ;  elle  la  retira,  prit  son  grand 

air,   et   traita  le   vieillard  du    haut   en   bas. 

—  Ah  !  madame,  madame  !  lui  répondit-il,  prenez  garde, 
vous   prodiguez  vos   rigueurs  ! 

Elle  ne  le  comprit  pas,  elle  était  tort  sotte.  Il  faut  être 
sotte  pour  afficher  la  pruderie,  lorsqu'on  a  une  beauté  de 
'.ni nie  celle-là 

Le  même  cardinal  nous  contait  une  historiette  assez 
drôle,  sur  un  curé  de  village  qu'il  avait  connu. 

Le  bon  curé  élevait  un  petit  paysan  et  lui  avait  donné 
le  nom  de  Raymond.  Lorsqu'il  était  content  de  lui  et  qu'il 
voulait   le  flatter,   il  l'appelait  Raymonet. 

Or,  Raymond  était  gourmand,  même  quand  il  était  Ray- 
monet ;  il  mangeait  les  fruits  du  jardin,  et  le  curé  le 
i.  M    tort  pour   l'en  empêcher. 

tu  matin,  avant  la  messe,  le  curé  se  promenant  pour 
se  recueillir,  aperçut  Raymond  perché  sur  une  treille  de 
raisin  muscat,  s'en  donnant  â  cœur  joie.  Le  curé,  le  prenant 
sur  le  fait,  lui  donna  un  fouet  d'importance,  et  lui  ordonna 
de  le  suivre  à  la  paroisse,  pour  dire  sa  messe  et  la  lui 
servir.  Raymond,  en  furie,  obéit  cependant,  mais  il  se 
promit  une  vengeance. 

Le   curé  commença   la    messe. 

—  Dominas   vobiscum. 
Pas   de    réponse 

—  BorMnus  BOblaeàm,  reprend  l'autre  impatienté.  Ré- 
ponds,  Raymond 

Même    silence. 

—  flominus   vobiscum.    Réponds  donc.   Raymonet. 

■  mu    gplrtlu    (uo.   fichu  flatteur! 
Et  cela  tout  haut. 

Le  cardinal,  en  contant  cette  anecdote,  nous  faisait  bien 
rire  .i  n  i.  'raque  que  les  gens  d'Eglise  content  à  mer- 
veille, lorsqu'ils  sont  vieux,  qu'ils  ont  de  l'esprit  et  qu'ils 
ont  beaucoup  vécu  II  leur  reste,  alors,  une  mansuétude, 
indulgence  qui  leur  sont  particulières,  et  qui  excu- 
sent tout. 

Je    n'ai   jamais    entendu    plus    mal   conter,    en    revanche, 
qu'une   certaine    Anglaise,    laquelle    a    vu    la    moitié    de    la 
terre  e;    a    rapporté  de  chaque    pays  une  provision   de  pré- 
tentions exagérées.  Elle  s'appelle  Iady  Montagne  ;  elle  a  été 
longtemps  a   Constantinople,   et.    lorsqu  on    la   met  sur   ce 
'  est  à  en   mourir  de  malerage.  on   se   mange   les 
ii'  ne  pas   bâiller.  La  peste  soit  de   la    pédante  ! 
C'était  justement  le  contraire  pour  madame  Oeoffrln  ;  elle 
ne  savait    rien,   mais  elle  contait   a  ravir     Sa   Me,  madame 
de  la  Ferlé  Imbault  est  dans  le  genre  de  la  Montague,   si 
ce  n'est  qu'elle  est  moins  savante,  u  un  peu  plus  bégueule. 
ouvatt   se   taire  sur   les   dons  et   sur   les   dépenses 
faites  par  sa  mère  â  l'intention  des  philosophes. 

—  Ah  i  disait-elle,  il  m'en  coûte  plus  de  cent  mille  écus 

r   soutenir   FEncyli  opédie    at 

leur  aurait  tout  donné  si  elle  eût  vécu. 
Il  est  certain  qu'elle  a  fait  des  fc  m  moins  n'est-ce 

le  Pologne.  Ponlatovsky,  qu'elli    i rrlt  et  soigna 

■  il  était   ici   un  gentilhomme  pa    i il   l'a    tait 

■  '  > i j i-  aussitôt   qu'il   tut    m  Italie     uu 
la  recevoir  â  son  tour.  C'était   un  singulier  spectacle 


que  cette  bourgeoise  assez  commune,  protégeant  les  beaux 
esprits  et  même  les  têtes  couronnées.  On  voit  de  tout  dans 
ce  siecle-ci. 

J  ai  connu  certainement,  ee  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
tout  le  monde  ;  toute  la  cour,  bien  que  je  n'y  allasse  guère; 
toute  la  ville,  les  gens  que  l'on  voyait  et  que  l'on  voit, 
les  gens  de  lettres  et  les  artistes  ;  et  j'ai  grande  envie  d'en 
finir  avec  ceux-ci,  et  eu  apurant  aujourd  nui  mes  notes  pour 
marcher  phi-  vite  Le  temps  me  presse  a  mon  âge,  on 
u  est    pas    sûr    du    lendemain. 

Ainsi  j'ai  nijme  voulu  voir  Plron  dont  J'avais  tant  en- 
tendu parler,  et  que  je  trouvais  si  original  de  soutenir  seul, 
contre   tout   un  siècle    que    M.   de   Voltali  un   homme 

médiocre.  Celui-ci  en  avait  peur  et  le  fuyait;  il  est  vrai 
qu'on  ne  sut  Jamais  décocher  une  épigramme  comme  ce 
fils  d'apothicaire.  Il  en  cribla  la  philosophie  et  1  Acadé- 
mie   aussi. 

La  docte  assemblée  lavait  écarté,  a  cause  de  sa  fameuse 
ode;  la  Mélromante  lui  en  ouvrit  les  porte-:  malheureu- 
sement,  le    rui    ielusa  de  confirmer   la   nomination. 

A  ce  sujet.  Piron  disait  un  jour  chez  moi  une  chose  que 
j'ai  retenue. 

—  Au  lieu  .les  belles  phrases  que  prodigue  le  récipien- 
daire, il  devrait  prononcer  seulement  :  «  Grand  merci  !  .- 
A  quoi  l'autre  répondrait  ■■  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  ..  N'ous 
aurions  ainsi  beaucoup  d'ennuyeux  discours  de  moins,  et 
ce  serait    un  bienfait   de  la  Providencei 

Piron  était  aveugle  comme  moi  ;  nous  nous  communi- 
quions nos  réflexions  et  nos  observa/tien:  rd.  n 
ne  venait  que  rarement  et  quand  il  savait  me  trouver 
seule;  il  détestait  surtout  la  haine  compagnie,  devant  la- 
quelle il  fallait  se  gêner.  Sa  convi  i  ait  un  leu 
roulant  de  bons  niuts.  d  épigrammes,  même  de  méchance- 
tés non  déguisées.  Lorsqu'on  lui  reprochait  cette  fougue 
de   malices  : 

—  Je  ne  puis  m'en  empi  bu  i.  répondait-il,  il  faut  que 
je   morde. 

Voltaire  même  ne  lf  liait  pas  auprès  de  lui.  Aussi  ne 
I'aimait-il  pas  et  fut-il  même  injuste  envers  cet  homme 
d'un  esprit  plus  étincelant,  mais  non  aussi  vaste  que  le 
sien.  Jugez  donc  ce  qu'il  fallait  être  pour  se  montrer 
plus   étincelant    que   Voltaire  ! 

Piron  est  mort  en  73  —  il  m'a  laissé  un  bâton,  coupé 
dans  les  bois  de  son  pays,  et  qu'il  appelait  la  gaule  aux 
ânes.  Il  s'en  servait  toujours  et  faisait  le  geste  de  frappe] 
a  chaque  épigramme.   Il  écrivit   autour  en  me  l'envoyant 

—  Après    moi,  s'il  en   re 
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L'n  autre  d  uu  genre  bien  oppose,  c'était  M.  Dorât,  le 
père  de  la  poésie  à  1  eau  tiède,  le  faiseur  de  petits  vers 
parlumés.  dont  le  chevalier  de  Boufflers  se  moquait  avec 
tant  d'esprit.  Quant  a  moi.  il  m'était  insupportable,  et 
je  me  trouvai  fourrée  dans  une  aventure  avec  lui  ;  voici 
pourquoi  : 

il.  Dorât  était  assez  joli  garçon;  —  il  est  fort  changé  à 
présent,  on  le  dit  malade.  —  Il  plaisait  aux  lemmes  et 
elles   ne   le  lui   cachaient  pas. 

Une  jeune  dame  que  je  voyais  souvent  a  laque!  e  J'ai 
promis  de  taire  son  nom  en  racoB  me.  s  éprit 

du  poète-oiseau,  et  s'en  vint  me   ÛOE  amoureux  mar- 

tyre, et  me  demander  ce  qu'il  fallait  falrt  en  pareil  cas, 
le  galant  n'ayant  pas  la  mine  de  se  soucier  délie,  ou 
plutôt  n'osant  pas  lever  les  yeux  jusqu'aux  siens.  Je  l'en- 
gageai fort  à  se  guérir,  à  se  tenir  tranquille,  ne  me  sou- 
point  de  lui  voir  il.  Dorât  pour  amant. 
Elle    me    rétorqua    madame    du    Ch.itelet     et    Voltaire;    à 

quoi  je   répliquai,   â   m ur,   qui    M.    Durât  était   encore 

bien    moins    Vu  l'aire    qrellr    n  était,    madai  .  telet 

Elle    se    retira    mal  je    m'en    aperçus.    Cepen- 

dant  elle  ne    me   dit    plus    rien  ton  :  je 

il  qu'elle  en  avait   pris  une  autre  ei  je  D'y  songeai 
plus. 

suivant.  te  l'emmen  -    a  sa  eaiii 

,    nous    y    tombâmes    sans   eue    attendues.    Madame 
de**"  s'eim  dans  1        ompllments  a  noti* 

je  devinai  qu'elle  ne  lui  plaisait  guère,  et  Je  ne  me  trom- 
pais p:is 

impris  qu'il   i I    Je   Sens   p       I  eau 

coup  de  peine,  et  débarquer  te  lendemal      >i    Dorât 

dans  tout   t'empn  d'un   nouveau   Bail 

'.  uni  i    qu'il    n  en 
n.  -le    qu'aux    e  ituiinements  ;    Je 

mis  qu'il  n'irait   pas  plus  loin    n  fallait  se  bâter. 
ta  petite  dame  me  paraissant  pu 
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Je  recommandai  d'abord  à  Pont-de-Veyle,  qui  nous  avait 

.     initier  la   j  an   prétexte 

et  de  |      :  i .  -.  ,    -.  ois  uni    .i,  il  me  le  promit 

le     Du   reste    on   les  »  la  trace. 

klalt,    suivant    son    habitude,    tous   les   par- 

fums   de   1  Arabie 

j'emuit'M.ti   la    d  ""le,    au 

lu  Jardin,  et,  là,  ,i  entrai 

n  ine,  lui   dis  |i  i  que  monsii  uu 

de    la   main  uu   ne    ' ;l    i':,s 

à  autre  Un,  et  11  i  '    cela. 

Mon   aune   lit    un    bai  ment. 

Cela   BSI    linsl  menez   ordre,  tout  sera 

orné  demain  i  •   Je  "e  »»e  consolerais 

g  |     .  .     .,,  nobli  ise  lût  conspuée  par 

,.    .,,,,.   offre   mes   servi 
_  non    iil-    '  '"   •llt'1'  en   Angleterre 

sur  les  bras  !   Que  voulez- 
,  , ,  ni,-   nuit  ei  jour,  nous 

vous  de  notre 
jeunes  •>'»'•   lls  se  verront  malgré 

nous 

—  Aussi  Je  ne  veux  pas  les  empêcher  de  se  voir,  au  con- 

Llors,  ma  chère,  il  laut  surtout  les  empêcher  de  s'ai- 
ni.r,  et,  bI  vous  voulez  me  croire,  rien  ne  sera  plus  facile. 
Comment? 

—  C'est  ce  <jue  je   vais   vous   dire,   J'ai   déjà   conçu   mon 

garantis  demain   matin   le  poète  en  fuite  et 
madame   votn     belle-fille   ruine   sans   retour. 

—  Faites  ce  miracle  et  vous  serez  le  premier  des  médecins. 
Nous    combinâmes    facilement    noue    affaire;    puis    nous 

i  unes  an  salon  où  Dorai  embaumai)  toujours  et  pro- 
digualt  les  madrigaux  a  la  douzaini  Pont  de-Veylè  écou- 
tait et  ne  compi  >urs  Cette  scène  et  ce  qui 
ml  lut  dans  les  Imitations  dont  vous  a  parlé  il.  Wal- 
pole  ;  c'était  une  des  plus  amusantes,  il  ne  la  chantait  qu'en 
petit   comité. 

i  n  peu  aVSnt  de  se  meure  à  table  pour  le  souper,  le 
maître  d'hôtel  apporta  un  Bacon  de  vin  des  Açores,  re- 
nommé par  son  mérite,  et  en  offrit  à  la  ronde,  afin  d'ou- 
vrir l'appéttl  La  jeune  femme  n  eu  buvait  jamais;  mon 
ami  Pont-de-Veyle  et  moi,  nous  nous  excusâmes;  Dorât 
voulut  en  faire  autant  ;  mais  ta  maltresse  du  logis  insista 
i.  ut,  qu'il  ne  put  s  empêcher  d'en  goûter  et  d'y  reve- 
nir même  de  crainte  de  désobliger. 

—  N'est-ce  pas  qu'il  est  exquis  e  vlnf  dit-elle,  il  vient 
des  propriétés  de  ma  famille,  aux  environs  de  Madère. 
Puisqu'il  vous  plaît,  on  ie  mettra  près  d*  vous  à  table  et 
vous  n'en    boirez   pas  d'autre. 

Dorai  trouvait  en  effet  le  vin  bon,  mais  avec  un  goût 
Lordlnatre;  madame  de***,  prétendit  que  c'était  le 
terroir,  et  que  là  était  sou  mérite.  11  n'eut  garde  de  le 
nier. 

un  se  mit  à  table,  il  causa,  il  dit  des  vers,  il  but,  sans 
s'en  apercevoir.  On  expédia  pourtant  le  souper  assez  vite, 
et,  sous  prétexte  de  fatigue,  nous  nous  séparâmes  presque 
sur-le-champ,  à  la  grande  joie  des  amoureux 

Nous  n'étions  pas  chez  nous  depuis  dix  minutes  que  le 
silence  régnait  partout  Bientôt,  des  pas  discrets  se  firent 
entendre  dans  le  corridor,  une  porte  huilée  glissa  sans 
bruit  sur  ses  gonds  L'heure  du  berger  avait  sonné,  et 
Dorât   était  dans   la  place. 

Immédiatement  après,  la  belle-mère  s'en  va  doucement 
di  m  rére  lui,  munie  de  son  passe-pariout  de  maîtresse  de 
maison,  tout  aussi  graissé  que  les  gonds  de  la  porte,  et 
donne  deux  tours  de  clef  à  la  serrure;  plus  moyen  de  sortir. 
Juste  en  même  temps,  un  domestique  armé  se  poste,  dans 
le  Jardin,  en  sentinelle  sous  les  fenêtres  de  la  jeune  du- 
chesse.  Le  blocus  était  complet 

Cependant  la  belle  en  était  a  sa  première  faute,  et, 
quelque  envia  qu'elle  eût  d'en  commettre,  elle  eut  ce 
moment  de  surprise  et  de  pudeur  dont  on  ne  se  débarrasse 
inssl  n.  1 1 ne  l'on  croit  L'amoureux  a  ses  genoux  pro- 
"    de   sa   tlamine,  de  vantait  son    bonheur, 

délire,  enfin  ce  qui  se  dit  en  pareil  cas  depuis  que  le 
le    existe,    et    se    dira    jusqu'à    la   consommation    des 

a   coup,   Il   fait   une  grimace   involontaire;   la   plus 

impertinente   douleur   se   déclare    chez   lui   au   moment   le 

i     La    du,  besse   le   voit   pailr  et   s'Inquiète, 

—  Qu'est-ce»   qu'avez-vousl   demanda  telle. 

—  Rien  !  l'énvitlon,  la  Joie  mes  transports  contenus... 
Je  souffre  du   cœur,    cela   m'arnve  souvent. 

Ml   '      Il      I  VOUS     SOif 

toute. 
1    la    va-t-li    mil  ■ 
Non,   au   conti 
n  ni    peu)   plu  rouve  •  cela 

n'a  qu'un   nom  dans  la   langue  lranialse:   une  colique,  une 


effroyable  colique,  tordait  ses  Intestins  et  menaçait  de 
suites  plus  effroyables  encore  !  11  voyait  un  abîme  devant. 
lui;  il  pâlissait,  il  Souffrait  a  mourir  et  bientôt  il  se  trou- 
verait  dans  une   position   épouvantable. 

—  Hélas!  madame,  dit-il,  n'ayant  plus  qu'une  pensée, 
celle  de  s'en  aller,  je  me  vois  forcé  de  rentrer  chez  mol  ; 
je   ne   puis    plus    supputer    cette    torture      Pardonnez 

je  vais  essayer  de  me  remettre  ;  laissez-moi  espérer  que  de- 
main... 

—  Oh  !  oui.  demain  !  mais  retournez  à  votre  chambre, 
prenez  du   repos:   votre   visage   est    défait   a    m'épouvanter. 

Il  lui  baisa  la  main  a  la  hâte,  balbutia  des  excuses  et 
courut  vers  la  porte,  ne  sachant  s'il  aurait  le  temps  d'y 
arriver.  Il  se  jette  sur  le  verrou,  le  lire,  veut  ouvrir  en- 
suite .  point  !  résistance  absolue,  le  pêne  tient,  et  pas  de 
ciel  I  La  dame  court  à  la  porté,  elle  essaye  à  son  tour 
de   l'ouvrir,  elle  n'est  pas  plus  adroite 

—  Mon   Dieu!  comment  faire?  Nous  sommes  enfermés! 

—  Et  je  ne  puis  rester   ici,   il   faut  que  je  m'en    aille 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  y  restiez,  reprit  elle  ;  car  elle 
commençait  a  se  dégriser  un  peu  par  la  frayeur  du  scan- 
dale  et  de  sa  belle-mère.  Que  dire  demain  mutin? 

—  Et  d'ici  là...  Mon  Dieu  !  madame,  je  ne  puis  plus  y 
tenir;  c'est  à  devenir  foui...  Ah!   la  fenêtre! 

Il  y  court;  c'était  au  premier  étage  d'un  château,  au- 
dessus  d'un  rez-de-chaussée  fort  élevé  ;  la  distance  i 
pas  mince  ;  mais  le  pire,  c'était  la  sentinelle,  continuant 
son  pas  impassible  et  le  canon  de  son  mousquet  brillant 
a  la  lune.  Il  n'y  avait  pas  d'évasion  à  tenter  par  la 
Rien  !  rien  !  renfermés  ensemble,  et  le  malheureux  voué 
aux   dieux    infernaux  ! 

Il  avisa  la  porte  d'un  cabinet,  espérant  une  issue,  espé- 
rant au  moins  s'enfermer  et  trouver  un  soulagement  dans 
la  solitude.  Pas  d'issue  d'abord,  pas  uji  récipient,  et  pas 
moyen  de  s'enfermer  dans  ce  petit  coin.  La  duchesse  com- 
mençait   a    deviner    de    quell mm. 

atteint.  Force  lui  fut  de  le  deviner  tout  â  lait  ;  car  11 
arriva  un  moment  où  la  nature  lut  la  plus  forte  et  brisa 
toutes  les   barrières. 

Le  jeune  homme  s'évanouit  de  souffrance  et  de  limite; 
quant  à  elle,  elle  s'était  sauvée  ..  la  fenêtre  la  plus  éloi- 
gnée de  lui,  ayant  sous  son  nez  un  flacon  d'eau  de  senteur, 
et   jurant  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus 

Dorât  restait  ainsi  par  terre,  embaumé  et  exhalant  des 
odeurs  à  renverser  une  procession  de  capucins.  Ils  ne  se 
disaient  pas  un  mot,  ils  ne  se  regardaient  pas.  ils  eussent 
voulu,  l'un  et  l'autre,  être  à  cent  pieds  sous  terre.  La 
douairière  s'en  alla  tout  doucement  donner  un  tour  de 
clef  pour  ouvrir  la  cage,  et  se  sauva  chez  elle.  Ils  ne  l'en- 
tendirent pas;  cependant  il  fallait  aviser  à  quelque  chose 
Dorât  se  leva  et  retourna  vers  cette  fatale  porte,  qui.  cette 
fois  s'ouvrit  toute  seu'e.  Je  vous  jure  qu'il  ne  demanda 
pas  son  reste  et  qu'il  fut  bientôt  retourné  dans  sa  chambre. 

La  duchesse  ne  se  dérangea  point  qu'elle  ne  l'eût  en- 
tendu s'éloigner.  Elle  ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  qui 
s'était   passé,    de    ces   obstacles    levés    soudainement    et   de 

•  n.     maladie    intempestive     Elle    appela   ses   femme- 
réparer  les  désastres,   et   leur  dit  qu'elle  avait  été  malade  ; 
ce   qu'elles    voulurent    bien    croire    n'ayant   aucune   raison 
de  supposer  le  contraire. 

Lorsqu'on  se  réunit  pour  le  déjeuner,  on  remit  à  la  du- 
chesse un  billet  de  M.  Dorai  lui  offrant  ses  excuses  et  ses 
regrets:  une  lettre  arrivée  le  matin  même  par  un  exprès 
le  rappelait   a   Paris  it  de  partir  sur-le-champ 

—  J'en  sui-  tâchée,  dit  la  douairière,  j'aurais  été  charmée 
de  passer  quelques  Jours  avec  lui.  C  est  un  homme  char- 
mant    ne  le  trouve:  vous  pas.  ma  flll 

—  Mais,  madame,  Je  ne  sais  je  crois  je  n'y  al  pas  lait 
attention 

La  conversation  en  resta  la 

Jamais   Dorât    et    la    du,  i e    ne    se    revirent    depuis  ce 

uni.   Lorsqu  ils  se   rencontraient     ils  se  sauvaient  l'un 

de   l'autre,   et   ne  semblaient   point    se  connaît  i       Le   mieux, 

,  .si  ,]ue  )a  duchesse  en  a  pris  l'abomination  de  l'amour. 

et  qu'elle  en  est  restée  la  plus  honnête,  femme  de  la  cour. 

ds  qu'elle  n'est   plus     .une.   elle  m'en   a   grande  obll- 

n,  et  m'en  remerciait  en  ore  l'autre  joui'. 

Pour  M    Dorât,  j'ignore  s'il  m'a  acet  li       n  malheur. 

mais  il  n'a  plus  reparu  chez  moi 
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iclamer  la  haine  o.-s  tyrs 

.  onlser  le  gouverne!  tbllque,  dont  ils  appel- 
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lent  l'avènement  de  tous  leurs  voeux.  Cependant,  l'impéra- 
trice de  Russie  ayant  acheté,  en  différentes  fois,  la  biblio- 
thèque de  Diderot  quarante  mille  livres  à  peu  près,  en 
mettant  pour  principale  clause  qu'il  en  aurait  soin  et  la 
conserverait  jusqu'à  sa  mort,  il  a  fort  bien  accepté  ses 
bienfaits  et  a  divinisé  cette  grande  Catherine,  la  traitant 
de  philosophe,  sans  doute,   pour  l'acquit  de  sa  conscience. 

11  a  même  poussé  la  complaisance  jusqu'à  oublier  les  pec- 
cadilles de  la  czarine,  qui  fussent  devenues  d'épouvantables 
désordres,  si  un  autre  souverain  s'en  fût  permis  la  pensée. 
Et  toute  la  secte  de  crier  :  «  Hosannah  !  »  J'ai  souvent 
causé  de  cela  avec  Voltaire,  qui  se  contentait  de  sourire  et 
de   me    répondre  : 

—  Que  voulez  vous,  madame  !  il  faut  bien  passer  quelque 
chose  a   la    nature    humaine. 

Son  sourire  seul  me  parlait  et  me  disait  sa  pensée.  Il 
ne  s'en  vit  jamais  de  plus  fin  ni  de  plus  éloquent.  Lors- 
qu'il était  jeune,  sa  physionomie  avait  un  charme  que  je 
ne  puis  rendre.  La  statue  de  Pigalle,  à.  ce  qu'on  m'assure, 
le  rappelle  beaucoup.  Hélas  l  je  n'en  jugerai  point. 

Il  soutenait  cependant  sa  livrée  de  tout  son  pouvoir  et 
de  sa  bourse,  et  de  ses  bontés.  Ainsi,  il  fit  venir  à  Ferney. 
M.  La  Harpe,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  ses  guenilles, 
tout  son  ménage,  parce  que  celui-ci  ne  vivait  qu'avec  peine 
a  Paris.  Pour  l'en  récompenser,  La  Harpe  lui  vole  un 
chant  de  sa  Guerre  de  Genève,  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
connaître  encore,  et  le  répand  partout  avec  des  commen- 
talres,  Mille  désagréments  arrivent  au  patriarche;  a  prend 
des  renseignements  et  il  apprend,  à  n'en  pouvoir  douter, 
d'où  lui  est  décochée  cette  trahison. 

Justement  irrité,  il  fit  des  observations  et  des  plaintes. 
Son  hôte,  de  sa  chambre  même,  a  Ferney,  lui  répondit  les 
lettres  les  plus  désobligeantes  et  les  plus  désagréables,  des 
impertinences  en  quatre  pages. 

M.  de  Voltaire  ne  les  supporta  pas  ;  il  chassa  l'ingrat  qui 
le  méconnaissait,  en  sorte  que  le  bruit  de  ce  vilain  trait 
se  répandit  parmi  les  philosophes.  Craignant  de  faire  du 
tort  à  cet  élève,  il  nia  ses  torts  et  se  rejeta  sur  des 
circonstances   qu'il    n'expliqua    pas. 

Rien  n'est  bilieux,  méchant,  vipérin,  comme  ce  La 
Harpe.  Enfant  trouvé  et  nommé  par  ses  sauveurs  du  nom 
Hq  la  rue  où  il  gisait  sur  le  pavé  du  roi,  il  n'a  jamais  pu 
pal  tonner  à  la  société  cette  faute  de  sa  naissance.  Il  vou- 
drait ctre  le  premier  partout,  il  se  croit  un  génie  et 
n'admet  de  décision  que  la 'sienne. 

Un  jour,  il  m'arrive,  je  ne  le  connaissais  pas  du  tout  ; 
il  venait  de  la  part  de  Voltaire,  disait-il,  pour  me  parler 
de  Tancrède  I  je  vous  demande  un  peu  pourquoi  il  avait 
besoin  de  me  parler  de  Tancrède  ?  et  vous  allez  voir  com- 
ment ! 

—  Madame,  avez-vous  vu  Tancrède  ? 

—  Oui,   monsieur,   répondis-je   tout   étonnée. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  sublime? 

—  Oui,  c'est  sublime  I   c'est  sublime,  en  vérité!  Ensuite? 

—  Eh  bien,  madame,  j'y  étais  l'autre  jour,  avec  M.  d'Ar- 
gental.  A  côté  de  nous  se  trouvait,  dans  le  parterre  un 
étranger  qui  criait,  pleurait,  applaudissait.  Je  me  tour- 
rai  de  son  côté,  et  je  lui  dis  : 

«  —  N'est-il  pas  vrai,  monsieur,  que  ce  Voltaire  est  un 
grand  homme    ? 

«   Le   nigaud   me   répond   tout  bonnement  : 

«  —  Oui,  monsieur,  ça  est  fort  propre,  fort  propre,  assu- 
rément. 

«   Qu'en  dites-vous,   madame? 

Je  ne  voyais  pas  dans  tout  cela  le  prétexte  d'une  visite 
chez  une  dame  qu'il  ne  connaissait  pas.  Comme  je  ne  ré- 
pondais  point,    il    reprit  : 

—  Ah  !  madame,  y  a-t-il  rien  de  plus  étrange  que  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  ?  Connaissez-vous  le  médecin  qui 
dénoue,   le  médecin   qui  guérit  de    tout   en   dénouant? 

—  Non,  monsieur. 

—  Faites-le  chercher,  il  vous  dénouera  les  yeux  et  vous 
y  verrez  clair.  Toutes  les  maladies  se  connaissent  au 
pools,  et  les  nerfs  en  sont  les  seules  causes;  en  les  dé- 
nouant, on  est  guéri  ;  les  nerfs  noués  font  tout  le  mal. 
II  vous  étend  sur  un  lit  et  vous  dénoue.  Il  vous  fait  un 
mal    affreux,    vous    criez,   vous    lui    donnez    une    poignée 

113,    et    vous    dansez    la    gigue    ensuite.    O    Molière,    où 
es-tu?  N'est-ce  pas  d'un  ridicule  indicible? 

—  Oui,    monsieur;    mais... 

—  Et  cette  autre  mode  des  cafés,  la  connaissez-vous  ? 

—  Mais  non,   mais  non,   monsieur:  Je   voudrais  savoir ... 

—  Ce  que  c'est?  Très  volontiers.  Chaque  dame  élégante 
tient  café  à  présent,  et  voici  la  façon  de  s'y  prendre.  On 
choisit  un  Jour,  et  l'on  place  dans  une  grande  salle  de 
petites  tables  a  quatre  places  au  plus  ;  elles  sont  garnies 
de  Jetons,  de  cartes  et  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  Jouer. 
Sur  d'autres,  on  met  du  vin.  du  café,  de  la  limonade,  etc. 
La  maltresse  de  la  maison  est  assise  à  une  façon  de  comp- 
toir, avec  des  oranges  et  des  gâteaux  devant  elle;  elle  est 
J**ue  i  '"■  i  lise,  une  robe  courte,  un  tablier  de  mousse- 
line,  un   fichu   pointu,    un"  petit  chapeau. 
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«  Lès  liqueurs  sont  sur  la  tablette  de  la  cheminée  ;  les 
laquais,  en  veste  blanche  et  bonnet  blanc  ;  on  les  appelle 
garçons.  La  maîtresse  de  la  maison  ne  se  lève  point,  on 
va  lui  parler  ;  et,  dans  la  salle  "a  manger,  on  a  établi  aussi 
de  petites  tables  numérotées,  et  qu'on  tire  au  sort,  afin 
de  ne  point  amener  de  dlscu  sions  On  ne  doit  manger 
qu'une  poule  au  riz,  une  seule  entrée  et  un  entremets; 
quelquefois  une  forte  pièce  de  rôti.  Cela  est  économique, 
mais  cela  ressemble  aussi  aux  entants  jouant  à  la  dinette  ; 
ne  le  trouvez-vous  pas? 

J'avais  pris  mon  parti  de  cet  homme;  je  pensais  qu'il 
finirait  bien  par  dire  ce  qu'il  avait  au  fond  de  son  sac,- 
et  je  l'écoutais  comme  une  gazette.  Tout  ce  monde  dont 
il  me  parlait  là  n'était  pas  le  mien  ;  mais  je  m'instruisais  a 
l'entendre. 

—  N'y  a-t-il  pas  d'autre  nouveauté?  repris-je  pour  le 
lancer. 

—  Oh  !  que  si  fait,  il  y  en  a...  Aux  cafés,  on  ajoute  les 
proverbes  ;  on  en  joue  partout.  J'ai  assisté  l'autre  jour  à 
une  scène  curieuse  en  ce  genre,  chez  madame  Thélusson. 
Hume,  vous  savez  bien,  Hume,  l'historien  anglais,  l'ami 
de  Rousseau,  ce  grand  et  gros  homme,  était  venu  dans 
l'intention  de  remplir  un  rôle.  On  lui  donna  celui  d'un 
sultan  entre  deux  sultanes  ;  il  devait  employer  son  élo- 
quence a  s'en  faire  aimer  et  leur  offrir  des  consolations 
dans  des  chagrins  supposés.  Il  se  plaça  sur  un  sofa  ;  on 
lui  choisit  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  ;  il  se  mit  à  les 
regarder  l'une  après  l'autre,  puis  il  se  tapa  sur  le  ventre, 
sur  les  cuisses,  et  leur  dit  d'un  air  ébahi  : 

«  —  Eh  bien,  mesdemoiselles,  eh  bien,  vous  voilà  donc?... 
Eh  bien,  vous  voila  ici? 

«  Et  ainsi  de  suite  pendant  un  quart   d'heure. 

«  Une  des  esclaves,  impatientée,  se  lève,  et  s  écrie  en  re- 
tournant  à   sa    place  : 

«  —  Ah  !  je  m'en  étais  bien  doutée,  -cet  homme  n'est 
bon   qu'à   manger   du   veau. 

«  Vous  jugez  que  la  demande  et  la  réplique  nous  firent 
beaucoup  rire. 

—  Je  le  comprends,  c'était  en  effet  très  drôle,  et 
M.   Hume  me  paraît  d'ici  singulièrement  affublé. 

—  Ah  !  madame,  ne  savez-vous  pas  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  le  lieutenant  de  police?  Je  vais  aussi  vous  l'apprendre. 
Il  devait  aller  à  un  repas  de  cérémonie,  et  il  lui  fallait 
absolument  une  perruque.  Cette  perruque,  commandée  et 
recommandée  à  cette  intention,  n'arrivait  cependant  pas. 
Un  valet  de  chambre  va  la  chercher  ;  le  perruquier  fait 
ses  excuses  ;  sa  femme  était  accouchée  et  l'enfant  était 
mort,  mais  la  perruque  était  faite  ;  dans  tout  ce  trouble, 
on  avait  oublié  de  la  porter  ;  elle  était  prête,  et  dans  une 
boite   que  l'on  présenta  au  valet. 

«  —  Regardez-la,  d'abord,  vous  verrez  qu'elle  est  par- 
faite. 

«  On  ouvrit  la  boite  et  l'on  y  trouva  le  corps  de  l'enfant 
mort  de  la   veille. 

«  —  Ah  !  mon  Dieu  !.  s'écria  le  malheureux  père,  les  prê- 
tres   se   sont   trompés,    ils   ont   enterré   la    perruque  ! 

«  M.  le  lieutenant  de  police  est  aile  a  sa  cérémonie  sans 
une  perruque  neuve,  et,  qui  pis  est,  il  a  fallu  un  ordre  de 
l'archevêque,  un  procès-verbal  et  des  écritures  à  n'en  plus 
finir  pour  enterrer  l'enfant  et  déterrer  la  perruque. 

Il  s'arrêta.  J'en  étals  fâchée  ;  il  m'amusait,  bien  que 
je  le  trouvasse  le  plus  singulier  du  monde. 

—  C'est  donc  fini,  monsieur?  Il  n'y  a  plus  rien  pour 
cette  fois? 

—  Non,  ce  n'est  pas  fini,  madame  ;  il  y  a  encore  le  pro- 
cès de  la  marquise  de  Saint-Vincent.  Elle  a  fait  faire  des 
culottes  à  un  abbé,  et  ne  veut  plus  les  payer,  à  présent 
qu'elles  sont  usées;  l'abbé  en  est  incapable;  de  sorte  que 
le  tailleur  réclame  et  qu'elle  sera  condamnée  sans  doute. 
Il  y  a  un  proverbe  :  Qui  casse  les  verres  les  paye. 

—  Je  vous  remercie  mil1»'  fol  de  vos  renseignements; 
néanmoins,  nous  sommes  éloignés  de  M.  de  Voltaire.  Vous 
veniez  de  sa  part... 

—  Oui  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  un  certain  point.  Il  m'avait 
si  souvent  parlé  de  vous,  du  votre  esprit,  de  votre  con- 
versation délicieuse;  j'ai  voulu  juger  moi-même:  Je  le 
trouve   au-dessous   de   la   vérité. 

—  Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête.  En  effet,  j'écoute 
fort  bien  ;  on  me  l'a  toujours  dit. 

Il  me  regarda  avec  ses  yeux  de  charbon  rouge  et  com- 
prit. Il  se  connaissait   en  éplgrammes. 

—  Vous  al-Je  ennuyée,   madame? 

—  Non.  certes    monsieur,  au      m  traire. 

—  Eh    bien,   donc, 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

C'est  Boileau,  notre  maître  à  tous,  qui  l'a  dit..  Ah  !  par- 
don, madame,  est-Il  vrai  que  l'on  vous  ait  fait  des  vers 
sur  votre  tonneau,  et  que  vous  en  ayez  repondu? 

—  Rien  n'est  plus  vrai,   monsieur, 

II 
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—  lit    m    , 

Pari  i  :'.  ni  Je  v <>us  dois  bien  cela  pour  icuies  vos 
nonvi  ' 

—  Madame    j'aime   les  nouvaUi  le  voudrais 

_  il  n,.  ,.  .     .ri  h  Ile  •<■     Il 

—  J  > 

Aussi  le  fil  il   pour  le  compte  du  czar  ou  de  la  czarine, 

au   juste. 
Pour  comprend!  rs,   il   faut   -avoir  qu'au   lieu  de 

tais  tait  fa  i.iuière   de  tonneau   de 

a  ..  mbi  i  i ssait  de  l°us 

les  vents.   Ce  toi  ans   cesse   à  des  vers 

mes;    j'aval  I    par    la    poste;    mais    Us 

-nier,    que    nous    appelions 
la  BellUHma  : 

■  il   voyage 
ive  du  plaisir 
Ce  n'est  que  près  du   rivage 
Que  l'on  remplit  son  désir. 
<ui   a  beau  voguer   sur   l'onde. 
Parcourir  dans   un   vaisseau, 
Les  quatre  coins  de  ce  monde. 
Rien  ne  vaut  votre  tonneau. 

nt    médiocres,    pourtant   j'y    répondis,   sur 
l'air   Du   haut   en   bas: 

son  tonneau  ; 
On  volt  une   vieille   sibylle, 

-    son  tonneau. 
Qui   n'a  que  les  os  sur  la  peau, 
i.iin  jamais   ne  Jeûna   vigile, 
Qui   rarement   lit   l'Evangile 
Dans  son  tonneau, 

—  Madame,    vos  vers    valent  mieux   que   ceux   de   Saint- 
Lambert  dans  ses   Saisons.  Connaissez-vous  les  Saisons? 

—  Oui,   monsieur. 

—  Qu'en   pensez- vous? 

le  pense  comme  un  de  mes  amis  :  c'est  l'Arcadie  en- 
cyclopédique ;  on  y  voit  des  pasteurs,  le  dictionnaire  à 
l.i  main,  cherchant  l'article  Tonnerre,  pour  entendre  :e 
qu'ils  disent  eux-mêmes  d'une  tempête. 

—  Ah  !   madame,   que  cela  est  charmant  i  cela  vaut  tout 
le  poème. 

—  Ce  n'est  pas  mol  qui  dis  cela,  monsieur  ;  c'est  M.  Wal- 
pole. 

—  Celui  qui  a  tait   la   Lettre  du   roi  de    Prusse   à  Bous- 
seau? 

—  Lui-même. 

—  Il  a  bien  de  l'esprit  ! 

—  Je  suis  charmée  que   vous  lui   en  trouviez,   monsieur. 
-  Madame,  je  m'y  connais,  vous  pouvez  le  lui  écrire  de 

ma    part.    Il    se    fait    tard,    j'ai    l 'honneur    de    vous   saluer. 
Je  suis  enchanté  de  vous  avoir   vue,  et  surtout  d'appren- 
[tre  vous  ne  lisez  guère  l'Evangile  et  que  vous  ne  jeûnez 
point, 
tl    n'est   jamais  revenu. 


XXXIX 


Sophie    Aniiiiild    avait    une    lois    chargé    Thomas,    autre 
tir  de   l'armée  des  philosophes,   d'une  affaire  de 
Inée,  avec  le  ministre  de  Paris. 

Mademoiselle,  lui  dit-il,  j'ai  vu  m    le  duc  de  la  Vril- 
parlé   dr    ïiiin    riiemlnée,   d'abord   en    ci- 
toyen,  ensuite   en    philosophe. 

—  Eh  i   monsieur,   ce   n'était   ni   en   citoyen    ni   en   phllo- 

quil  fallait  parler,   c'était    en   ramoneur, 
me    revient    a    propos    d'un    autre    philosophe,    qui 
BOUT   i  l  tre,  81  qui   le  fut  envers  et  contre 
tous,    il    aurait    dû    rester    ramoneur,    c'est-â-dire    fermier 
il;   il   vivrait  encore,  peut-être. 

le  M    llelvétius  et  de  son  fameux  livre  de 
ris   en    vue  d«   l'ftprtl   <ies    lois   de    M     de 
Montesquieu,  duquel  J'avais  dit: 

—  C'est  de  l  i  -.rit  a  propos  des  lois. 

Mais  le  coup  fut  manqué,  et  cet  Esprit  n'eut  pas  d'es- 
prit du  tout,  ni  de  succès  non  plus,  s'il  obtint  la  persé- 
cution. 

M  la't   le   flls  du  médecin    de  la  feue  reine 

1U|  v,,"i'   •'•■  " "  fil  de  très  bonne  heure  une 

de  fermier  geni  aarge.  Jointe  à  la  for- 

tune  que  lui   laissa  son   père,   le  mit   en  posture   des   plus 


riches  parmi  ceux  de  son  espèce.  11  était  bien  fait,  de 
bonnes  i- -    ii  il  aimait   les  femmes  jusqu'à  la  folie. 

ii    < in  il  eut  d'aventures  u'est  pas  croyable;  il  changeait 

[tresses  comme   d'habits;  il  en  avait  plusieurs  d'eta 

biles   chez   lui,   qui    étaient    de   mois,    d'année,    comme   les 

capitaines   des   gardes,   ou   les   premiers   gentilshommes   de 

lulire.    11    les    taisait    appeler    suivant    sa    fantaisie,    et 

donnait  des  dîners,   des  soupers   dont  on   parlait   dans  tout 

ni-  ii  ai  il  conviait  les  mauvais  sujets  de  la  ville  et 
de  la  cour. 

Cela  alla  ainsi  plusieurs  année-  ;  puis  il  lui  poussa  des 
ailes  pour  voler  plus  haut,  et  il  rencontra  je  ne  sais  où 
la  comtesse  d'Au...  J'ai  vergogne  de  nommer  une  femme  de 
qualité  dans  des  conditions  semblables,  a  moins  qu'elle  ne 
-  affiche   elle-même,   comme   madame   du    Châtelet. 

Madame  d'An...  recevait  beaucoup  de  monde,  beaucoup 
de  beaux  esprits  et  de  gens  de  lettres  ;  elle  était  une  ma- 
nière d'esprit  ion.  affichant  1  athéisme,  et  se  parant  de 
ses  opinions  extravagantes.  Il  va  sans  se  dire  qu'elle  était 
philosophe  et  que  la  ribambelle  de  ces  parpaillots  la  sui- 
i.ui    attentive  a  ses  bons  dîners  et  à  sa  maison  ouverte. 

llelvétius  lui  plui  infiniment,  elle  ne  chôma  de  le  lui  dire 
et  de  le  lui  prouver.  Il  lui  donna  des  fêtes,  il  lui  offrit 
des  galanteries  de  toutes  les  façons  et  il  eut  encore  la  com- 
plaisance de  ne  pas  crier  tout  haut  que  c'était  pour  elle. 
On   ne  fit  que   le  deviner. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autre  folle,  la  duchesse  de  C**", 
entendit  parler  de  cette  belle  union  et  se  mit  en  tête  d'en 
avoir  sa  part.  Elle  avait  autant  d'esprit  que  la  d'Au.  . 
et  plus  d  éloquence  peut-être;  elle  n'avait  pas  le  tort  de 
s'astreindre  a  un  seul  amant  elle  en  prenait  suivant  son 
caprice;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  jalouse  a  tout 
tuer  autour  d'elle,  si  on  lui  manquait  en  la  moindre  chose. 

Elle  tomba  un  jour  comme  une  bombe  chez  la  comtesse, 
au  moment  où  llelvétius  y  trônait,  et  la  conversation  s'en- 
gagea entre  eux  tous,  sur  le  terrain  où  l'on  voulut  la 
mettre. 

Les  voila,  hurlant  à  qui  mieux  mieux  qu'il  n'y  avait 
point  de  Dieu,  que  le  hasard  faisait  tout  en  ce  monde, 
que  le  hasard  avait  tout  créé,  et  que  nous  étions  des  ma- 
rionnettes de  premier  calibre  bonnes  à  présenter  sur  un 
théâtre,  ayant  chacune  notre  rôle  tracé  et  le  jouant  sui- 
vant  notre  fantaisie  ou   notre  talent. 

—  Et  L'amour,  monsieur,  que  pensez-vous  de  l'amour? 
demanda   en   minaudant   la   duebesse. 

—  L'amour,  madame,  l'amour?  C'est  une  nécessité,  c'est 
un  plaisir,  comme  les  bons  dîners,  comme  le  vin  vieux  et 
les  gelinottes;  en  amour,  il  n'y  a  que  le  physique  de  bon; 
le  reste  ne  vaut  pas  un  fétu  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler. 

—  .Mai-  ii   cœur,  monsieur,  le  cœur 

—  Le  cœur,  madame?  C'est  un  viscère  ;  il  concourt  comme 
les  autres  aux  suprêmes  jouissances  que  la  nature  nous 
révèle  .  seul,  il  est  Impuissant  a  rien  sentir,  à  moins  ipii 
l'imagination  ne  l'inspire. 

—  Selon  vous,  alors  on  n'aime  que  physiquement  ? 

—  Selon  tous  ceux  qui  voudront  être  de  bonne  foi,  ma- 
dame ;  vous-même  peut-être,  vous  avez  trop  d'esprit  pour 
vous  livrer  aux  extravagances  du  sentiment,  et,  pour  moi. 
je  n'y  .rois  point,  mais  point  du  tout. 

La  duchesse  trouva  la  doctrine  mirifique  ;  elle  ajouta  seu- 
lement, comme  conclusion  : 

—  Monsieur,  il  faut  être  bien  sûr  de  son  fait  et  payer 
rudement  de  sa  personne  pour  oser  lever  un  pareil  étendard. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  supposer,  elle  voulut  savoir 
à  quoi  s'en  tenir;  bientôt  elle  partagea  les  exploits  du  plu 
losophe  avec  la  comtesse  d'Au...  et  même,  à  force  d'agi- 
tation, elle  parvint  à  l'emporter  sur  elle.  Il  quitta  l'une  poux 
l'autre.  Celle-ci,  régnante,  voulut  être  absolue,  elle  essaya 
de  chasser  tê  fretin  dus  sultanes  habitant  la  maison  de  son 
amant.  Quant  à  ceci,  elle  y  perdit  son  latin,  11  les  garda 

On  ne  finirait  point  si  l'on  racontait  la  quantité  d'extra- 
vagances auxquelles  donna  lieu  la  jalousie  très  fondée  de 
la  dame.  llelvétius  s'en  amusait  beaucoup  et  ne  cessait  de 
la    [ii'èi  Mer  sur   l'accomplissement   de  leur-  doctrines. 

—  Imitez-moi,  disait-il,  je  ne  m'y  oppose  point  et  je  ne 
vous  lirai  pas  de  reproches  ;  nous  manmons  a  plus  d'une 
table,  nous  buvons  dans  plus  d'un  verre  ;  pourquoi  n'aurions- 
nous  qu'un  seul  amour  ? 

En  ceci,  il  était  conséquent,  et  je  ne  sais  trop  ce  que  la 
dm  lus-,  eut  pu  répondre;  je  sais  seulement  ce  qu'elle  fit: 
elle  lui  obéit  strictement. 

En  ce  moment,  la  mode  était  aux  géomètres  ;  les  femmes 

s'arrachaient   Maupertuls,  qui   si    i nenait   aux  Tuileries 

.  ii  habit  de  carnaval,  et  dont  le  ridicule  passait  tout  ce 
qu'on  a  jamais  pu  voir  ou  Imaginer  M  llelvétius.  qui  vou- 
lait  beaucoup   de  femmes,  s'imagina    que  cela  tenait   aux 

Bgures  et  aux  problèmes,  et  a  talr i.-.-i    II  n'y 

eut  sans  doute  pas  le  succès  qu'il  en  attendait,  puisqu'il 
s'en  lassa,  et  se  jeta  dans  la  poésie  ;  le  roi  de  Prusse  ayant 
"  i    i  '  rtuis,  la  féoi  Miba. 

ii  i      ni    tomba  aussi    son  poème  du  Bonheur, 
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prôné   par   Les   gens  de    lettres,      ail    •  .  ..iuptueusement   en- 

nuyeirx;   il   eomprtl    qu'il   (allait    essayer  d'autre   chose,  sa 

a  .i.iit    pas   ii    el    il   se   mit    a   composer  cet  immense 

mne  de  '  Esprit    qu'on  pourrai!  réduire  a  la  grosseur  du 

...    i,   ,i,,i^t,  encore  3eraft-il  loin  de  la  perfection. 

Pour  le  composer,  il  prit  une  autre  méthode,  une  méthodi 
a  rebours  de  celles  qu'on  choisit  d'ordinaire:  il  résigna  sa 
place  de  fermier  général  et  se  maria  à  une  fille  pauvre, 
barman  te.  Il  épousa  mademoiselle  de  Ligneville,  fille 
•  qualité  de  Lorraine;  sa  maison  étail  des  premières  de 
pays,  Bien  qu'elle  n'eût  pas  un  sou  de  dot.  Lorsqu'un 
ami  commua  lui  proposa  M,  Helvétlus  son  premier  moûvi 
1,1,111  lut  .1.  refuser,  la  mésalliance  lui  paraissait  insou- 
tenable. 

—  Songez  qu  il   -  agit   d  une   immense  fortune,  lui   dit-on 

—  Que  m'impoi 

—  Songez  que  vous  allez  avoir  a  vous  reprocher  la  perte 
d'un  homme  de  mérite.  Il  faut  qu'il  se  marie,  pour  clore 
une  jeunesse  orageuse  ;   il    ne   veut    épouser  que  vous,  et,  si 

refusez-,  il  retombera  dans  son  abîme,  dans  ses  entraî- 
nements, c'en  est  fait  de  lui  corps  et  ame  : 

Cette  considération  toucha  l'excellente  créature;  elle  con- 
-.1  ni  a  le  voir  el  lui  annonça  qu'elle  lui  donnait  sa  main, 
a  la  condition  de  se  laisser  guider  par  elle  dans  les  choses 
de  la  vie. 

—  Je  vous  rendrai  heureux,  monsieur,  lui  dit-êlle  ;  j'ac- 
<epte  votre   fortune  pour    vous    donner  plus    que  vous  ne 

rez.  Je  vous  dévoue  mon  existence,  mon  avenir  ;  comptez 
-ur  moi.  je  veux  être  et  serai  une  honnête  femme. 

Elle  lui  tint  parole.  Ils  se  retirèrent  ensemble  à  la  cam- 
pagne :  elle  y  passa  sa  jeunesse,  venant  à  peine  deux  ou 
mois  d  hiver  à  Paris,  ne  voyant  que  la  société  de 
-mu  mari,  ayant  renoncé  à  tout  pour  lui  plaire  et  ne  se 
permettant  pis  même  une  démarche  sans  l'approbation  de 
M.  Helvétlus.  Il  fut  plus  favorisé  qu'il  ne  méritait  de  l'être  ; 
<l  autant  plu-  qu'il  ne  changea  pas  grand  chose  à  ses  habi- 
tudes et  qu'il  conserva  son  sérail,  non  pas  chez  lui,  mais 
ailleurs,  toujours  par  philosophie. 

Ce  livre  de  l'Esprit  lui  valut  la  persécution  de  la  cour. 
.elle  des  devois  et  des  jésuites,  des  jansénistes  aussi;  pour 
li  première  fois,  ils  se  trouvèrent  d'accord,  ce  qui  ht  presque 
:anda!e  chez  leurs  partisans.  Helvétius  en  eut  la  tête 
(ée.  il  ne  s'y  attendait  pas.  Il  s'en  alla  en  Prusse  voir 
le  héros  des  philosophes,  qui  le  prisa  fort  peu  et  le  reçut 
mal  ;  puis,  en  Angleterre,  d'où  il  revint  affolé  ;  il  voulait 
absolument  nous  faire  a  1  image  et  ressemblance  de  ces  chers 
insulai.  -oit  dit  sans  offenser  M.   Walpole,   nous   n'y 

unions  pas  gagné. 

De    retour   en    France,    il    se   prépara    â    lui-même,    selon 
l>  s   recettes   de   son  père,   de  petits   philtres  amoureux,   qui 
lui   rendirent  une  vigueur  factice,   mais   qui  le   tuèrent  en 
quelques  mois,  aidés  d'une  goutte  opiniâtre,  leur  sœur  aînée. 
me  Helvétius  aimait  son  mari  et  fut  inconsolable  pen- 
dant bien  longtemps. 
Aujourd'hui,  elle  a  découvert  des  charmes  immense-    i    la 
■■■lin.      elle   vit    entourée  de  quinze   ou  vingt  angoras 
de  toutes  les  couleurs.  On  en  raconte  des  histoires  précieuses, 
je  ne  m'amuserai  pas  à  les  répéter. 
Les   philosophes    se    réunissaient    beaucoup    pour   parler, 
uissj    beaucoup  pour  souper  et  pour  boire,   non  qu'ils 
-  .  [livrassent,    mais  ils  s'excitaient,  et  les  utopies,   les  sys- 
discussions  allaient  leur  train.  Ils  ont  continué 
présent      la  politique  s  en  mêle  beaucoup;  IN  veulent 
tout    culbuter  et   on    ne  les  y  aide  que   trop!    M.   Necker 
a  les  retenir,  il  ne  sera  pas  assez  fort,  je  le  crains  ; 
et  tout  s'écroulera  avec  lui,  même  nous,  c'est-à-dire  même 
moi,  je  n'y  serai  plus. 
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j'ai  dit  quelques  mois  de  la  mort  du  président  iienault  ; 
i  i  à  cette  épnipi.  d  m.  lournal,  un  grand  article 
net  de  mes  griefs  contre  lui,  et  du  peu  de  regrets  que 

■  le  le  perdre;  il  m'avait   i et   puis  il 

essé  de  m'aimer  et  s'était  mis  du  côté  de  la  demoiselle 

■  nsse  au    point   de  la   vouloir  épouser;  je  navals   pu 
lui  pardonner  cela,  bien  que  je  ne  m'en  plaignisse  jamais, 

on  nous  crut  les  meilleurs  amis  du  monde. 

lit  un  parfait  égoïste,  11  le  | i   i in   ne  I 

dan-   son   testament  pas   un    I  ai    seul  de  ses  amis;  11 

dus  nommait  même  point    l      ait  incroyable  poui 
i.    le  connaissaient  pas  comme  nous;  quant  A  mol,  je 
n'en  fus  pas  étonnée. 
En         moment,   Rousseau  était  à  Paris,  où  11  ne  Jouait 
de  marionnette  de  Nicolet  ;  les  paltoquets 


philosophie,  et  du  plus  bas  étage  .more,  étaient  les  seuls 
qui  s'occupassent  d    lui    Le  prince  de  Luynes,  en  bon 

li. .m qu  il  était,  lui  a  qu  il  dédaif 

comme    il   dédaignait   a   Pari  amis  de  qualité    il 

p-iu-a    de    voir    mesdames    de   B  mare     .le   de 

Luxembourg,   el   toutes  ces  ■■   o  ■ /.  folles  p. an-   ■ 

ses  bonnes  grâces.  C'était  bien  i 

-I  .Il     V  l.  il-    .i    .  ela     p ■    r:;    ■    ■■  .  Il"-''    que    l>      Hl      ni. 

liquer   et  â  laquelle  donna  lieu  i.    mon  .in 
président  Hénauli    .■'  au— i  la  prt 

plus,  celle  du  roi  de  Suède,  Gustave  III,  actuellement 
régnant,  et  qui  venait  de  succéder  a  son  père,  dont  d  avait 
appris  la  mon  ici 

Ce  prince  est  charmant  desprit,  d'affabilité  et  de  dis 
simple. 

Il  m'avait   laii    l  ni de  m'engager  à  soup.  i 

naissais  M.  de  Creutz.  son  ambassadeur  auprès  du  roi. 

Nous  n'étions  pas  nombreux   a  ce  souper  de   Sa   .Majesté 
Suédoise  :  les  deux  duchesses  d'Aiguillon,  le  comte  .1.-  Creutz, 
M.   de    Sestain     le    leune   frère   .lu   roi  et  son  go 
v.  a  la  tout.  . 

On  s'occupait    fort  de  la  mort   de    madame   Brillant     la 
chatte  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  âgée  de  quinze 
et  quelle  aimait   beaucoup    C'était  un  deuil  général  parmi 
les  amis  de  la   duchesse,  qui  avait   pris  la  chose   au  grave 

et  recevait    le-  compliments  de  con  lolé :i  innie  pour  la 

mort  'i  un  p.i.nt  :  encore  certains  de  ses  cousins  lui  eussent 
coûté  moins  de  larmes,  voire  même  peut-être  le  mari  de 
sa  petite-fille,  le  duc  de  Lauzun.  qu'elle  n'adorait 

La  maréchale  avait  la  superstition  du  vendredi  ;  madame 
Brillant  était  morte  un  vendredi;  tous  ses  malheurs  arri- 
vaient ce  jour-là  à  la  pauvre  duchesse,  et  celui-ci  était  le 
dernier,  un  en  fit  la  remarque. 

—  Ah  :  dit  madame  d'Aiguillon  la  douairière,  avoir  perdu 
madame  Brillant  et  être  méprisée  de  Rousseau,  qui  m-  veut 
pas  absolument  la  voir  et  copie  sa  musique  dans  un  grenier 
c'est  trop  de  malheurs  en  même  temps  :  Elle  accuse  une 
sorcière  de  lui  avoir  jeté  un  sort  :  elle  croit  aux  sorcières 
et  aux  vendredis,  la  bonne  maréchale  ; 

—  N'y  croyez-vous  donc  pas,  madame  ?  dit  le  roi  I  tes 
sérieusement 

—  Pour  cela,  non,  sire. 

—  Et   viius    madame?  me  demanda  t-il 

—  Xi  moi  non  plus.   sire. 

—  Ces  dames  sont  des  esprits  forts,  répliqua  M.  de  Greutl  . 
en   France,   â   présent,   on  ne  saurait   être  antre   i 

—  Cependant,  j'ai  trouvé  en  France  un  magicien  des 
étranges,  et  j'y  crois,  moi  ;  J'ai  le  malheur  d'y  croire. 

—  Le  malheur,  sire  ?  C'est  un  grand  bonheur,  selon  moi, 
que  de  croire  à  quelque  chose.  Où  avez-vous  déterré  un 
sorcier  sur  le  pavé  de  la  grande  ville? 

—  Désirez-vous  le  voir,  madame? 

—  De  grand  cœur  ' 

—  Et  moi  aussi  : 

—  Et  moi  aussi  ! 
L'écho  fut  général 

—  Rien    de  plus  faede.    .Monsieur    Schiffer,   faites 

des  chevaux  à  un  carrosse  et  allez  le  chercher  sur-le-champ 
On  assure  qu'il  fait  revenir  les  morts. 

—  Je  veux  qu'il  nous  fasse  parler  à  madame  Brillant, 
dit  la  jeune  duchesse.  Nous  saurons  ainsi  si  les  bêtes  ont 
une  âme. 

On  biirnid'i  sur  ce  sujet  pendant  assez  longtemp- 
la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis  appeler  i  ela  .au 
ser,   —   et  enfin   le  sorcier  arriva.    C'était   un  homme 
vieux,    bien    plus    vieux    assurément    qu'il    n'en    avait    l'air. 
avec  les  cheveux  blancs,  la  barbe  dans   toute   sa    long 
et  tombant  jusqu'à  la   moitié  de  sa   p  ■  rois    que 

cette  barbe  était  fausse  et  qu'il  la  mettait    seulement 
rendre  ses  oracles.   Il  salua   gravement    mais  avec  une  -  «te 
le   fierté,   même  le  roi.  qui  s'était    avancé  au-devant   de  lui, 
en  lui  disant  quelques  paroles  gracieuses, 

—  Que  désire  de  moi  Votre  Ma  :  maiida-t-il 

—  J'ai  entendu  parler  de  von  captais 
aller   demain   chez    vous,    pour   vous   prier   de    me    d.  . 

'         ivendi  dames  ont   désiré  assiste] 

...    et   Je  vous   ai   ehv,  une   heure 

m. lue  peut-être. 

—  Toutes  les  heures  sont  bonnes  pour  moi,  sire  je  n'ai 
t dé   sommeil    et    la   nuit  m'est    propice,   au  coin. 

en  crue  j'eusse  pi. 
je  l'avoue,  no  pas  .  t  .  .    par  elle. 

—  Pourquoi  ! 

—  J'ai  déjà  tiré  l'h geste. 

—  Ah  :  et  il   est    fui. 

Le  soti  1er  ne   répondit   t 

—  X'  Dconl    monsieur,  je  suis  déjà  prévenu 
sorcière  .i m     a    Stockholm,  m'a  prédit    une   mort 

■■  on  .  ii.'        i. 
la  ce  que  vous  avez  vu  ? 

—  Oui.  -h  l'un  ci 

i  ■■    ré] P'     ■'    ■  a-   glacés  de    | 
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tu   ne  pas    | 

secret  ince  de  ces 

irs  d     sort     il-  etti  les  appa- 
•  u'ds. 

,                  menl   lé  roi  •               n  l  tra  ; 
nue  faut  il  ralre  pour  i 

o •     ell  iord    Intern  ger    les 

interroger. 
,u    ,,,,  ,,,,.,   lotn  iiumme  d'un  air 

Mo. 

Voyons  les  cartes.   E  [ue  vous  mettiez  les  vi- 

u  relation  ave< 

Oui,  si!  i     i  "  '  <>e  courage  pour 

i ,.  ,  ,ini    |  soyez  aussi  sûr  de  vous 

on  tu  app  rti  Me:  le  di  ■  n        dont  j'ai 

I    un    ami  du   comte   de   Saint 

, ,..,  m  ,  m  ru  chez   i  hotseul,         le   devin 

pporté   des  cartes  particulières. 

i,,ri  lu  !    Intes  a  la  main  et  d'un  dessin 

ii    plaça  à  côté  un  globe  de  verre  creux   et 

.    une   sorte  de   bocal   sans  pied,   dans 

il   répandit    une  eau   rousse,   qu'il   lira  d'une  petit.; 

ille. 

ri    dans   Ba    boutique   infernale  une   manière 
Isseau  en  émail  Bi  hé  en  terre,  el   portant  des  fleurs 
formées  en  boutons;   les  feuilles  s'épanouissaient  à 
était  travaillé  avec  on  art  miraculeux.  La  caisse 
:  n  in,        cet  arbuste  remontait   à  l'anti- 

quité la  plus  pet  nléi 

préparatifs  achevés,  il  se  mit  auprès  de  la  table  et 

demanda  laquelle  essayerait  la  première  sa  science.  Je  me 

■  expliquer  a  mesure  par  M.  de  Creutz  tout  ce  manège. 

irageals  de  n'en  pouvoir  juger  par  mol-même.  Le  son 

de   la    voix   de  cet   homme  me  prévenait  en    sa    faveur     il 

était  plein,  sonore  et  mélancolique,  sans  fausseté  et  -ans  hy- 

pocrisle.  Je  ne  crois  i tant  pas  aux  devins. 

Madame  d'Aiguillon  la  jeune  se  leva  et  alla  s'établir  sur 
nette 

—  Madame  dit  l'adepte:  nul  ne  doit  nous  entendre;  il 
i:ini  faire  placer  un  paravent  autour  de  nous;  vous  ne 
seriez  pas  satisfaite  si  Je  révélais  à  tout  le  monde  les  secrets 
de  votre  avenir. 

—  Bah     j'ai  donc  un  avenir  mystérieux? 

—  L'avenir  est  toujours  mystérieux,  madame  la  duchesse, 
el  i  une  de  nos  premières  règles  est  le  secret,  si  je  l'ai 
enfreint  tout  à  l  heure  pour  sa  Majesté  Suédoise,  c'est  qu'elle 
m'en  a  donné  l  exemple  autremerit,  je  ne  me  le  serais  pas 
permis. 

—  Il  est  très  simple  de  nous  en  aller  dans  une  autre 
i e,  répliqua  Gustave,  et  de  laisser  la  place  libre;  chacun 

insi  i  e  qu  il  voudra. 

Nous  sortîmes  tous,  et  madame  d'Aiguillon  demeura  seule 

1   imme    Elle  y   resta  longtemps,  et  nous  fîmes  des 

tures  et  des  commentaires  à  perte  de  vue.  La  douai- 

i  ni.-   assura   que,    quant    a    elle,   elle   n'irait  point   causer 

seule  avec  le  diable,  qui  pourrait  bien  lui  tordre  le  cou. 

i  la  duchesse  reparut,  toute  pâle  et  toute  bouleversée; 
•  n  l'entoura 

—  Cet  homme   est  sorcier,  dit-elle;   mais,   il   a   raison,  il 

lit  de  ces  choses  qu'on  n'aimerait  pas  à  révéler 

meilleurs  amis,  SI   SI.  d'Algulll lût  été  a  ma   place, 

ii  coucherait  certainement  ce  soir  a  la  Bastille. 

Qui  de  vous  ira   donc  consulter  l'oracle!    demanda  le 
roi. 

PB   VOUS     -m    ,  a   tout  seigneur  tOUl    lo  uni.  ur,  dls-je. 
J'y   resterai   longtemps,    sans    doute;    car    je  veux   les 

■  aettes.  je  vous  en  avertis,  mesdames 
liiez,    allez,    -ire.    répliquai  |o,    et,    si    vous    voyez    le 
diable    prévenez-nous;  Je  ne  serais  pas  fâchée  de  lui  dire 
un  mot 

Iprès  quelques  façons  Sa  Majesté  Suédoise  entra  dans 
i  Cette   foi*,   ce  fut   bien   antre   chose  que   pour   la 

nous   croyions    qu'il   non    finirait   jamais.   Nous 
d     temps  en   temps  des  éclats  de  voix;  plusieurs 
fols         Suédois  présents  parlèrent  d'Intervenir,  s'inqu 
l'ouï  [ajesté  et  craignant  quelqu.    trahison.   Le  jeune 

prini  on  inquiétude,  entrouvrit   la  porte. 

n  i  î-ia  son  frère,  et  ne  nous  dérangez  pas. 
N   "                   len    contraints   de   nous  conformer    a    cet 
regard   u   plutôt    ils  se   regar- 
deront, et  in       je  sentis  qu'on  me  regardait. 

n  D  lepul    ■     m-  aveugle.  Je  sens 

les   n  l  en  est   qui  me  gênent  jusqu'à 

la   souffrance   et  qui    mi    réchauffent  comme  un 

I,        Mlll-M       I     M 

i"'  ' le  roi   rentra   i  nous,  11  était  calme,  mais 

Ivcmenl    i  niblalt   légèrement,    en 

dépll   de  ses  efforts  pour  se  conl 


M.  de  Creutz  lui  demanda  s  il  était  content. 

—  Je  suis  étouné.  répondit-il  ;  j'ai  vu  et  entendu  des 
choses  que  je  ne  croyais  pas  possibles  et  qui  confondent 
m.,   raison 

—  Et  qu'est-ce  donc?  interrompit  le  prince  son  frère. 

—  Je  ne  puis  le  révéler;  on  ne  le  .-aura  lamais  de  mon 
vivant.  Je  l'ai  Juré.  Si  tout  cela  se  réalise,  la  France  et  la 
Suède  verront  d'étranges  bouleversements.  Celui  qui  me 
l'a  annoncé  est  maintenant  a  môme  de  tout  savoir;  c'est 
le  roi,  mon  père 

—  Vous  l'avez  vu? 

—  Oui.  mon  frère,  et,  si  j'en  crois  ce  que  l'on  me  prédit, 
je  n'aurai  guère'sujet  de  me  louer  de  vous  dans  l'avenir. 

—  Est-il  possible  ! 

—  Vous  détrônerez  mon  fils. 

—  Comment:  Non,  non,  mille  fois  non,  sire!  Oh!  dites 
tout. 

—  Je  ne  le  puis,  j'ai  peut-être  trop  parlé. 

•i  Ignore  si  la  prophétie  s'accomplira:  jusqu'ici,  le  roi 
de  Suède  règne  avec  quelque  embarras  peut-être,  mais  il 
est  aimé  de  son  peuple  et  l'on  ne  songe  pas  à  l'assassiner; 
le  duc  de  Sudermanie  ne  montre  pas  de  velléités  ambitieuses, 
et  le  flls  de  Gustave  III  n'est  qu'un  charmant  enfant. 

C'était  mon  tour  d  aller  voir  cet  homme  extraordinaire  ; 
i  hésitais, 

—  Que  puis-je  lui  demander?  quel  avenir  annoncer  à  une 
femme  de  quatre-vingts  an.-''  quant  au  passé,  ne  le  sais-je 
pas  mieux  que  lui  '! 

Allez  donc,  madame,  allez  donc  !  me  répliqua  Sa  Majesté 
Suédoise,  ne  fût-ce  que  pour  causer  ;  il  vous  étonnera. 
Je  me  fis  conduire  jusqu'à  la  table,  et  quand  je  fus  assise  : 

—  Monsieur,  demandai-je,  pouvez-vous  me  parler  de  mou 
prochain? 

—  Oui.  madame,  selon  votre  volonté. 

—  Causons  donc  alors. 
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—  Me  connaissez-vous,   monsieur  ? 

—  Parfaitement,  madame  :  vous  êtes  madame  la  marquise 
du  Deffand,  née  de  Vichy-Chamrond  ;  à  cela  je  n'ai  pas 
grand  mérite,  tout  le  monde  vous  connait 

—  Vous  savez  mou  âge,  vous  savez  que  je  n'ai  pas  long- 
temps a  vivre;  combien  d'années,  s'il  vous  plaît? 

—  Je  ne  fixe  pas  d'époque  à  la  mort. 

—  Vous  avez  cependant  annoncé  celle  de  quelques  per- 
sonnes. 

—  Jamais. 

—  Tout  à  l'heure...  à  Sa  Majesté  Suédoise. 

—  Je  n'ai  point  annoncé  de  date. 

—  Vous  l'ignorez  peut-être? 

—  Non,  je  la  connais. 

—  Ai-je  longtemps  à  vivre  du  moins?  J'en  serai  fâchée. 

—  Assez  longtemps  pour  voir  un  changement  de  règne  et 
bien  d'autres  événements. 

En  ceci,  il  a  dit  vrai.  J'ai  bien  écrit  à  M.  Walpole  mon 
souper  chez  Gustave  III  ;  mais  je  ne  lui  ai  soufflé  mot  du 
sorcier  :  il  m  eut  grondée,  lui  qui  me  gronde  comme  une 
petite  Mlle,  il  apprendra  cet  horoscope  par  ces  Mémoires, 
et  ne  sera  pas  étonné  à  moitié. 

—  Vous  lisez  dans  la  pensée  ;  à  quoi  pensé-je  en  ce 
moment  ! 

\  votre  meilleur  ami;  vous  désirez  connaître  son  sort. 
-  Quej  est  cet  ami? 

—  M    Horace  Walpole. 

—  C'est   vrai  ;  que  lui  arrivera-t-il  ? 

—  Rien  d'extraordinaire,  il  continuera  à  s'occuper  des 
lettres,  il  héritera  de  sa  famille,  il  sera  relativement  heureux 
et  compté  parmi  les  favorisés  du  siècle,  qu'il  ue  verra  pas 
finir. 

—  Reviendra-t-il 

—  Sans  doute. 

—  M'aime-t-il  réellement? 
Le  prophète  hésita. 

—  Il  vous  aime  à  l'anglaise,  madame,  comme  un  homme 
qui  n'est  pas  votre  compatriote  et  qui  craiut  les  railleries 
des  siens.  Les  Anglais  ne  soin  tri  -  francs  en  amitié  qu'entre 
eux.  Ils  méprisent  les  autres  peuple-  et,  pour  ces  fiers 
Insulaires,  tout  ce  qui  n'est  pas  Anglais  ne  mérite  qu'un 
degré  d'affection  relative  ;  tout  est  relatif  dans  ce  pays,  où 
tout  est  calculé. 

Cela  est  scrupuleusement  vrai. 

—  Vous  pouvez  lire  dans  mon   passé? 

—  Autant  qu'il   vous  plaira. 

—  Racontez-moi  donc  l'histoire  de  mon  cœur. 


LES  CONFESSIONS   DE   LA   MARQUISE 


Il  remuait  ses  cartes,  me  les  faisait  tenir  et  couper  sans 
cesse  ;  je  ne  puis  donner  Que  ce  détail.  11  touchait  aussi 
son  arbuste  et  son  bocal,  j'en  entendais  le  bruit;  la  du- 
chesse et  le  roi  m'ont  assuré  que,  selon  les  gestes  qu'il 
faisait,  l'eau  changeait  de  couleur  et  les  boutons  s'ouvraient 
tour  a  tMiir.  je  n  en  ai  rien  vu,  malheureusement. 

Je  suis  obligée  de  dire  qu'il  me  défila  ma  vie  en  un  quart 
d'heure  de  façon  à  me  surprendre;  il  n'oublia  rien  de  ce 
nui  m'avait  touchée,  ni  le  bon  ni  le  mauvais;  il  me  rap- 
pela même  des  circonstances  oubliées,  dont  le  diable  fait 
registre,  a  ce  qu  il  parait.  J'en  restai  confondue. 

Cela  fini,  il  me  vint  a  I  idée  de  parler  du  temps  présent, 
des  philosophes,  de  la  politique,  de  Rousseau,  dont  on  nous 
rebattait  les  oreilles. 

—  Vous  le  verrez  mourir  méprisé  et  à  moitié  fou,  madame, 
me  dit-il  de  ce  dernier;  mais  la  postérité  le  vengera,  Il 
jouira  d'une  grande  renommée. 

—  Et  Voltaire  ? 

—  Voltaire  reviendra  à  Paris  et  y  mourra  un  peu  avant 
son  rival.  Je  le  lui  ai  écrit  à  lui-même  .  il  m'a  répondu  des 
calembredaines 

—  Et  la  monarchie! 

—  Ah  !  pour  ceci,  madame,  c'est  différent,  et  vous  ne  me 
croirez  pas. 

Il  refusait  de  répondre,  je  le  poussai.  Je  lui  aTrachai,  en 
effet,  des  choses  incroyables  ;  il  me  fit  jurer  comme  au  roi 
que  je  ne  les  répéterais  pas,  et  réellement  je  n'oserais  le 
faire  :  d'abord,  â  cause  de  Viard,  que  cela  compromettrait  ; 
et  puis  j'aurais  peur  qu'ils  ne  vinssent  me  déterrer  et 
jeter  mon  corps  à  la  voirie.  Ce  sorcier-là  ne  devait  pas 
dormir  tranquille  après  de  semblables  prédictions. 

Du  reste,  pour  iinir  en  ce  qui  le  regarde,  je  l'ai  vu  assez 
souvent  jusqu'à  1  année  dernière  ;  un  jour,  il  a  tout  à  coup 
disparu,  et  nul  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors; 
beaucoup  l'ont  cherché  inutilement;  les  voisins  prétendent 
que  le  diable  l'a  emporté...  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  sa 
maison  est  vide  et  fermée. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  aura  trop  parlé  et  que  la  Bas- 
tille pourrait  en  dire  des  nouvelles. 

Quelque  temps  après  ce  souper  magique,  je  partis  pour 
l  cantaloup;  c'était  la  mode  d'aller  chez  M.  et  madame  de 
Choiseul,  exiles  à  leur  terre;  la  route  voyait  défiler  une 
procession.  On  sait  mon  amitié  pour  eux,  les  liens  de  parenté 
qu!  no'jS  unissaient,  ou  du  moins  lalliance  qui  était  entre 
nos  familles,  car,  pour  la  parenté,  elle  était  fictive.  Depuis 
longtemps,  j'avais  le  désir  d'allpr  passer  quelques  jours 
avec  ma  chère  grand  maman  et  mon  cher  grand'papa. 
M.  Walpole,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  voulait  m'en  empêcher  ; 
l'avais  formé  la  partie  avec  l'évêque  d'Arras  ;  mais,  moitié 
par  déférence  pour  mon  ami  anglais,  moitié  par  suite  de 
réflexions  sur  mon  âge,  sur  l'ennui  et  la  tristesse  qu'il 
rte  avec  lui  et  sur  l'inconvénient  de  se  jeter  à  la  tête 
des  gens  comme  un  pavé,  dans  une  extrême  vieillesse. 
j'avais  renoncé  à  ce  voyage. 

Un  jour,  madame  de  Mirepoix  prenait  le  thé  avec  moi, 
lorsque  je  vois  arriver  l'évêque  d'Arras. 

—  Ah  !  vous  voilà  à  Paris,  monseigneur,  lui  dis-je  ;  et 
depuis  quand  ? 

—  D'hier  au  soir,  madame  la  marquise. 

—  Y  resterez-vous  longtemps? 

—  Selon  que  vous  l'ordonnerez. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  que  je  viens  vous  proposer  d'exécuter  notre  ancien 
projet. 

—  Je  l'ai  abandonné 

—  Pourquoi  donc? 

Je  lui  dis  mes  raisons. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  quelle  folie  :  répllqua-t-il.  Vous  vous 
portez  fort  bien,  ainsi  votre  santé  n'est  point  un  obstacle 
vous  aurez  assez  de  force  pour  soutenir  le  voyage  ;  vous 
'^iii  hère/  trois  nuits,  quatre  nuits,  cinq  nuits,  s'il  le  faut, 
mi  chemin,  si  vous  vous  trouvez  Incommodée,  vous  ne  i  n 
tiimerez  pas  voire  route,  je  vous  ramènerai  chez  vous;  nous 
aurons  deux  voitures;  la  mienne,  qui  est  très  grande,  sera 
pour  vos  deux  femmes,  votre  valet  de  chambre  et  le  mien, 
vos  paquets  oou  ne  tel  m  qui  i  e  que  trous  'ugerez  à 
propos.  Ce  voyage  von-   i,  ra   du  bien  de  toute  laçon. 

La  maréchale  fut  de  cet  avis;  on  me  décida.  Nous  par 
tlme;    l'évêque  e1    moi,  dans  ma  berline;  nous  nous  arrê 

tâmes  tien mus  arrivâmes  a   Chanteloup  le  trol 

sième  jour. 

•  le  fus  reeiie  a  liras  ouverts;  > •  ■  ■   ni'  peut   éti'i    plus  aimable 

que   ne   le   furent    mes  cher:    pan-uis    Ji     trouvai  la  mail; ■ 

de  l'-n mademoiselle  de  Lorraine,  i dames  de  I 

bourg,  de  l.auzun,   du  (  liàtelet,  de  Ligne;    MM    de  Castel 

i. ,  de  Boufflers    de  Bezenval  et  quelques  Suisses;  plus, 

l'abbé  Barthélémy,  imensal  du  château.  La  duché    - 

Grammoiit,  sœur  de  M    de  Ch absente 

.i   n   voulu  dire  quelques   mots  de   i  ■    et  de  l'exil 

uii'ie  d'un  mlnlst re  que  toui    I irtl    i Di   allaient 

voir,  ■  n   dépit   'i        ii       ■  i Iti    vie  de  Chaule 


loup  me  plaisait    infiniment.   Chanteloup  est  un  beau     hâ 
teau,  bâti  pour  la  prinii  i  rslns,  qui  avait  rêvé, 

retour  d Espagne,  d'en  faire  une  principauté  indépem 

et  qui  n'y  avait  rien  épargné,  je  vous  le  jure.  Il  y  avait  un 
domestique     nombreux,    un    train    de    grand    seigneur,    de 

iardln -   sup  rbes    une   chèn  i  ■  ■    ce    qui 

rend  la  vie  agréable. 

On  faisait  chez  soi  ce  que  l'on  voulait  le  matin.  A  une 
heure,  le  déjeuner,  où  l'on  n'était  pas  forcé  de  paraître, 
Madame  de  Choiseul  tenait  le  salon  eiiMiite,  et  l'on  n'y 
restait  pas.  si  on  préférait  être  ailli  tu  A  i  inq  heures, 
chasse  ou  promenade  ;  à  huit  heures,  le  souper,  et,  quant  au 
coucher,  c'était  à  toutes  les  heures;  on  jouait,  on  causait, 
on  lisait,  liberté  complète  et  absolue.  On  De  se  faisait  point 
de  complimente,  on  ne  se  levait  pour  per^  ausalt 

avec  qui  1  on  voulait,  on  était  dix-huit  ou  vingt  a  table, 
on  se  plaçait  à  sa  guise,  on  ne  s'attendait  point,  et,  si  l  on 
arrivait   tard,   on   n  y  faisait  pas  attention. 

On  recevait  les  lettres  en  sortant  de  table,  on  les  lisait 
dans  un   coin,  on  se  communiquait  ses  nouvelles,   puis  on 

m  ,u  1 1  r    av u\    qui    plaisaient,    ou    l'on    ne    jouait 

cela  était  libre  comme  le  reste. 

un  causait  ensuite,  et  l'on  causait  bien,  jusqu'à  di 
heures  très  prolongées.  M.  de  Choiseul  s'occupait  de  'es 
terres,  vendait  et  achetait  des  bois  et  des  troupeaux;  il 
ne  s'occupait  pas  plus  de  politique  que  de  la  Chine.  Il 
n'avait  jamais  été  aussi  heureux,  répétait-il  du  matin  au 
soir. 

—  Par  ma  foi!  petite  fille,  mes  ennemis  mont  rendu 
service. 

Ils  ne  l'avaient  pas  fait  exprès,  dans  tous  les  cas,  et 
il  n'avait  pas  besoin  de  leur  en  savoir  gré.  On  croyait  à  une 
désolation  épouvantable  de  sa  part,  et  il  prouva  qu'il  était 
le  vrai  sage. 

Je  retournai  à  Paris  après  cinq  semaines  de  Chanteloup 
et  j'y  trouvai  une  lettre  de  M.  Walpole,  qui  me  traitait  de 
Turc  à  More,  toujours  dans  l'idée  qu'on  me  croirait  amou- 
reuse de  lui  et  que  j'étais  trop  tendre. 

Je  lui  en  demande  bien  pardon,  mais  c'est  là  une  grande 
folie  ! 
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Etes-vous  sexagénaire, 
Cessez  de  prétendre  à  plaire. 
Crainte  de  l'effet  contraire 
Et    d'éprouver   des    dégoûts. 
Pour  adoucir  la  tristesse 
Compagne  de  la  vieillesse, 
Livrez-vous  à  la  paresse, 
Et  ne  comptez  que  sur   vous. 

Je  répondis  par  ce  couplet  à  M  Walpole,  et,  comme  II 
aime  par-dessus  tout  ce  qu'on  lui  refuse,  quand  il  vit  qu'il 
ne  me  tourmentait  pas  autrement,  il  reprit  son  petit  train 
de  correspondance,  sans  cesser  toutefois  de  me  gronder, 
afin  de  n'en  pas  perdre  l'habitude. 

Vers  cette  époque  mourut  madame  de  Talmont,  sur  lai 
je  m'arrêterai  quelque  peu;  et  je  ne  puis  m'empécliei  de 
citer  à  cet  égard  une  note  de  M.  Walpole,  toute  pleine 
.1  esprit,  et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  humour  11  la  joignit. 
au  portrait  de  la  princesse,  fait  par  m,u,  et  J'ai  Conservé 
l'un  et  l'autre.  Voici  la  note  : 

.   Elle  était    née  en  Pologne  et  alliée  de  la  rein 
zinska,   avec  qui   elle   vint   en    France,   où   elle  épousa    un 
prince  de  la  maison  de  Bouillon,  qui  la   laissa  reuve    Pour 

i    lire    •  la   i oe  unie,  elle  joua,  dan-  les  derniers  temps 

de  sa  vie,  la  dévote,  de  galante  qu'elle  était  dans  sa  jeu 
pour  se  satisfaire  elle-même.  Son   di  rniei  amant   avait  en 

le  u'une  pr ant,  de  qui  elle  portait   le  portrait  dans  un 

in.n  i  i,-i    ,i le   i  (lté   opposé   offrait    i  elul   de    lésus  l 

Quelqu'un  ayant  demandé  quel  rapport  U  j   avait  enti 
deux  portraits,  la  comtesse  de  Roi  hel  .      ,i 

de  Nivernais)  répondit  : 

i  —  Celui  qui    résul  l        Evangllt 

Lorsqui         m     troui    I    i    P  iris    en   1765,   et  qu 

'  i   ;,,    ri   nou  li    nom  du  

lettre  qui  fit    lanl   de   bruit,  la  princesse  de  Tal 

.i   .in.  i  i        douaii  li  re  d  aiguillon,   d' 

n, .  ...ni  u         m  .mire  chez  elle 

NOUS   le    I  POU1  .une-  au    I  m        ni        I  .'-•         iH 

.min.   ,i  ,  m  Mil  dama     rougi    avec  qu  «  portraits 

,i  ;,,,,  ,,  par   deux 

DOUg    l 
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■  L  "bsi  un!  ■    étall  I  ■■■  fl<  il  

:  .m    assis. 
.,.  ,■,, 
illal    ■  oa  tu  i  i  antre  i  un 

lorsque  J 

uva  pas  un  m.  i  -  une  visite 

■  ii.    nu    i ■  ■ li 

pan  aie   a    ■  ■  ll<    m>     i  tae  e(    que  Je 

-  i  ai 

onger  a  elle, 



ii  i  ipres    mi  '  i-  quiiier  Paris, 

mestique  suisse  qui   i  rvalt,  vin!  m 'apporter,  dans 

i le  ton  ure  d  on  i  bien 

il  il  un  chat. 

„  —  \  ous   B'I  ,!>    lui  dis-je,  pour 

nue  Je  toui  pareil  tableau  : 

\,  i,.  i,i  :  irai     pas   a   acheter,   moDsieur  : 

.•m  ,i.    m  .  le  la  i  ■                   Talmont,  et  voici  un 
billet   av.-. 

.1,1  a, ai  que  Je  ne  pusse 

marq.ni      6       i    [..unir   flél ' 

■  i     '"i     a  procurer  exai  temenl 
m    "H  (."i  1 1  ni    ajoutant  qu'il  fal- 

en         '    ' >"    Sont  elle  ne  roulait  se  d 

pour  rien  au  nn 

■  i  n -i  rldii  uli   sur    i  -  vieux  jou  i  s, 

.    d        aventuri      adoi  ibles     flans   sa    l'-unesse.   Ses 

amours  avei   Chartes-Edouard  eurent  lénouemeni  nue  je 

■  ir  le  fait  est  i inti  el  Je  l'ai  su  d'original  ; 

lernlér  amour,  ci  elle  y  donna  toute 

Si  m-  n  '  Unions  guéri om i  i  en  Frai: 

Madame  de  Talmont,  je   ne  puis   le  taire,   avait  eu   beau- 
coup   damante:   elle   était   peu    almêi     dans    la    société,   à 

de  sa  vanité  tel  en  ai,  pour  arl     tracé 

un  portrait  dans  sa  Jeunesse,  on  |e  la  maltraitais  dimpor 
le  u'en  veux  retenir  que  cette  phrase,  la  plus  vraie 


li    plat!     elli    '  lioque      m    l'a Ime,    on    la   liait  :   on   la 

..'.   on  i  évite    ■ 

étions  toutes  plus  ou  moins  Jalouses,  à  cause  de 
ses  prodigieux  suces  prés  des  hommes,  qui  l'adoraient. 

' !   i"  allant    lui    refuser    mie   générosité  et 

une  noblesse  de  sentiments  qu'elle  prouva  toute  sa  vie.  Elle 

•  -.1111111 ait  a  chercher  un  peu  la  retraite;  elle  avait  plus 

a     trente  ans,    les  uns  disent   ni.-im    trente-six,    lorsqu  elle 

connu!  a  Paris  le  pilnce  Charles-Edouard  Stuart,  qui  pré 

a   Angleterre   Elle  le  trouva  beau,  elle 

-a    mi    aimée;    mais   elle   avait    de   nombreuses 

"       i  unes;   le   prince,   comme   tous   les 

héros,  aimait    passionnément  les  femmes;  il  semble  que  la 

i  '  n  i*     di    préférence  ceux  qui  rendent  à  notre  sexe 

ommages  sincères.  C'est  aussi  une  femme. 

■  ..mail  m  -■  .i v  ,,, ,   i         ..,  ,.      sous 

main    par    la    France     toujours   enm  m  i 

Ine   fît    doucement    quelques  observations    à 
sa  cou  m'elle  sut  la  nouvelle  Intrigue  où  ce  '■  ci 

H    y   a   "  lui     in  elle,  prenez  garde:   On 

heau i    ii       oses  chez  leune  femme,  dm 

se  moque  li  messe  a  i  votre 

i"  i-  n.  - aimer    n  nom 

renonça    point;   au  contraire,  elle  s'y. acharna 
ai  amant  que,  s'il  lui   fallait  de  l'argent,  elle 

vendrall  Ju  i   chemise  pour  lui  en  donner  le  prix. 

■  narles  Edouard  n'accepta  pas  précisément  ;  mais  il  refusa 

a     .  '   -a Issanoe  qu'eu     li ro;  i  Ses  sommes 

..  sa  Cortum     Heureusement    eue 
n   tout  ail.  i  .  i 

mil  partll  i -  i  \i.  l      i         lie  en  nt  m 

i   ensuite  l  ind  aile  fut 

'II..  .-!:: 

n.  -  Elle  s    déguisa, 

h  '  nabre  polonais, 
i   e«   I  n  alla  s'établir  :l 

n.    des  nouvelles  de  son  idole 

:■    u  i i    i    olndri      ii  i  riompualt, 

.'M 

.i  a    .    ■    i    un    eau  m.    .  i    t., ut    i  i     qui 

l 'n   vin    tes  tri.  mphi     U"   parti   des 

"i        "m 

..up     le   bruit 

■    .  u  i. 

-i'--'  ..  venu 

\u 

femme 


lait  les  i  mds  de  l'adversité;  elle  chercha  des  bateliers,  leur 
donna  ce  qu  Ils  demandèrent  et  fréta  une  embarcation  sur 
laquelle  elle  monta  en  personne,  escortée  seulement  de  son 
Polonais,  ci  5'en  alla  tourner  autour  des  cotes  d'Angleterre 
pour  tacher  de  recueillir  le  prince  fugitif,  Elle  l'avait  des 
longtemps  prévenu  qu'en  cas  de  revers,  il  la  trouverait  a 
son  poste  el  qu'il  pouvait  compter  sur  eue. 

La  mer  était  affreuse  ;  elle  faillit  périr  vingt  fois,  rien  ne 
la   rebuta  ;  elle  avait  un  courage  de  lion. 

—  11  faut  retourner,  disaient  les  matelots  ;  il  ne  viendra 
personne  par  un  temps  semblable  ;  aucune  barque  ne  tien- 
drait la   mer,   et    m. us  allons 

Elle  les  menaça  bel  et  bien  de  leur  brûler  la  cervelle  avec 
des    pistolets    qu'elle    ne    quittait     point      el    les    força    de 

ce    qu'elle    eul    perdu    l'espérance.    Ou    le 

prince  était  pris,  ou  il  avait  protité  dune  autre  occasion; 
le  plus  sage  était  de  retourner  aux  nouvelles  à  calais  On 
ne  parlait  que  du  prétendant  et  de  la  dame  étrangère  qui 
courait  après  lui.  T.ms  les  renseignements  s'accordaient: 
embarqué  sur  un  bâtiment  espagnol,  Charles-Edouard  allait 
arriver  en  France,  où  peut-être  on  le  recevrait  fort  mal. 
Il  s'agissait  de  le  cacher  d'abord;  de  ménager  ensuite  sou 
retour  avec  le  roi,  qui  ne  voulait  pas  se  mêler  hautement 
des  affaires  de  ses  voisins  malgré  la  guerre  qu'il  soutenait 
glorieusement  depuis  plusieurs  an 

Le  dm  de  Richelieu  était  .i  Calais,  commandant  un  corps 
d  armée  envoyé  pour  soutenir  le  prétendant,  empêcher  de 
dégarnir  les  côtes  d'Angleterre,  et  lui  laisser,  par  consé- 
quent, plus  de  facilité  d'agir,  en  le  délivrant  de  ses  ennemis. 
Le  but  n'était  pas  avoué,  bien  qu'on  le  devinât. 

M.  de  Richelieu  dénicha  la  princesse,  qui  se  cachait,  et 
employa  tous  les  moyens  de  la  renvoyer  à  Paris,  elle  refusa 
net. 

—  Je  veux  le  recevoir  à  son  arrivée,  puisque  je  n'ai  pu 
faire  mieux.  Je  ne  l'abandonnerai  point  dans  le  malheur. 

—  Princesse,  il  y  a  une  femme  avec  lui. 

—  Cela  est  faux;  d'ailleurs,  il  la  quittera:  tant  pis  pour 
elle  : 

—  Il  ne  la  quittera  point;  elle  est  belle  et  jeune,  elle  l'a 
suivi  partout. 

—  Et  moi,  que  suis-je  donc?  qu'ai-je  donc  fait?  est-il  un 
ingrat  ? 

—  Les  hommes,  et  les  primes  surtout    sont  un  peu  suj 
ce  défaut,  ne  vous  le  dissimulez  pas,  madame. 

—  .Monsieur,  vous  jugez  tout  le  monde  d'après  vous. 

—  Que  non  pas  !  je  ne  fais  pas  cet  honneur  à  tout  le 
monde. 

Il   y   perdit    son   temps;   elle   s'en   alla    se   mettre   dans 
cabane  de  pécheur,   au  bord   de   l'Océan,   et   ne  dormit   ni 
nuit   ni    ii.ur.   surveillant    la    mer    et    ne    laissant    pas 
une  coquille  de  noix  sans  la  visiter 

Une  nuit,  par  un  orage  affreux,  elle  se  promenait  sur  le 
rivage  avec  une  lanterne  que  portait  le  Polonais.  Ce  pauvre 
homme  u  était  point  amoureux  et  subissait  tout  cela,  sans 
se  plaindre:  il  risquait  sa  peau  a  chaque  instant  pour  le 
bon  plaisir  de  sa  maîtresse. 

D.  temps  eu  temps,  il  élevait  son  falot  au  bout  d'un  bâton, 
et  criait  comme  un.  hurlubiere  ;  jamais  ou  ne  vit  Polonais 
à  pareille  tête  Entre  deux  rafales,  il  leur  sembla  entendre 
.Us  i  ris 

l.e    voilà  !    dit   elle       il     faut    le    -illiver.    C'est    lui,    ce 
elre  lui. 

i  '  ou d  i  iiit  vraisemblable  que  le  prince  arrivât  sur  une 

barque,  el  comme  le  vaisseau  espagnol  ne  le  conduirait  pas 

i Iroit   au   port!   Elle  avait   dans   sa    tête  qu'il   vi.i 

ainsi,   en   aventurier,   rien    ne   put    la   dissuader  du  contraire, 

et   la   voilà    remuant    tous   les    gens   de   la    I   u.    o 

des  sommes  Immenses  pour  mettre  un  canot  à  la  mer. 

Elle  en  trouva. .  tr. as  assez  hardis  pour  se  risquer;  l'uu 
d'eus  était   an  i Elle  voulut  le  suivre. 

—  Je  vous  apprendrai   que    êtes  des  lâches:  dit-elle 

aux  autres  le  vous  montrerai  ce  [ui  peut  le  courage  d'une 
femme. 

iii'   entra  bravement  la  pn ouloir  rien  écou- 

ter.   Son   cour   tinspirail      Us    i  rent,     après   mille 

périls,   u i  i .  1 1 . .  1 1  j . .  ■   montée   par  deux  hommes  seulement, 

le  prétendant  el  un  matelot,  l  haj  ird  s'étaut  obstiné 

■"h  ' ■  eu  sei  i  ■  .  pour  voir  M  di    Richelieu,  et  savi  ilr  par 
isltives  du  roi 
le  pied  sur  ta   ten  11   allait   périr  m  elle  n'eût 

amené  ce   secours;   sa    chaloupe    taisait  eau,  et  son  guide 
pas  l'expérience  néci  une  campam 

dans  ia  t. mi  ni    ..  .  ._-er. 

I  'U       lUge      de       |    e ll.lli.ii ne        llIUlissjnt 

ie.nl: le   1  ah u  sous  les  li.il.i   -  d'ui  i  e.  —  M,  de 

RI chelleu  disait   d 

eux    et    se   trouvai  |    naud,    la   belle   miss   étant 

..      sur    le     bâtiment    espagnol;     il    avait     1  emballe 

'  -    i..i   princesse   m    si    -•  na   pas  pour    l'embi 
devant  tout  le  monde;  elle  l'avait  bien  gagné  l 
On    abandonna   la  chaloupe    et   la   bai  pi     i lulsH 
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à  terre,  secouée  par  les  vagues  comme  une  prune  au  bout 
d'une  branche  entre  les  mains  d'un  polisson.  Le  navire 
du  prince  était  resté  deus  lieues  en  nier  et,  pour  son 
équipée,  il  avait  compté  sans  la  tempête;  d'ailleurs,  il 
c'était  pas  de  ceux  qui  se  laissent  arrêter  par  un  obstacl 
rju  il  vînt  des  hommes  OU  de  Dieu. 
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En  arrivant,  le  prince  demanda  à  être  conduit  chez  M.  de 
Richelieu  .Madame  de  Talmont  ne  l'entendait  pas  ainsi  : 
elle   voulut    avoir    son   tour   la   première  demain    les 

affaires  sérieuses  !  Elle  avait  tout  prévu  :  une  chambre 
presque  élégante  était  préparée,  un  souper  servi;  elle  retint 
d'abord  son  amant  par  le  souper,  ensuite  par  ses  séductions, 
—  tant  il  y  a  qu'il  ne  vit  le  duc  que  le  lendemain  matin. 

Celui-ci  comprenait  ces  distractions-là.  Il  arriva  des  qu'on 
l'eût  prévenu,  et,  après  ses  bordées  de  plaisanteries  ordi- 
naires, il  assura  Charles-Edouard  qu'on  le  recevrait  à  mer- 
veille en  France,  et  qu'il  pouvait  aller  à  Pan-  i 
qu'il  eût  l'air  de  se  cacher.  Le  prince  n'en  demandait  pas 
otage  pour  le  moment,  et  faisait  son  deuil  de  son 
une  :  il  avait  un  fort  bon  esprit  et  voyait  clairement  que 
tout  elait  perdu.  La  princesse  prit  la  balle  au  boud  ;  elle 
répondit  fort  gaillardement  : 

—  Eh  bien,  nous  allons  partir,  je  n  ai  plus  besoin  de  me 
cacher. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  tout  à  fait  ainsi,  madame,  reprit 
Charles-Edouard.  Je  retournerai  au  navire  espagnol,  j'arri- 
verai sans  me  cacher  non  plus,  et  je  m'en  irai  à  Paris 
ensuite,  seul,  si  vous  le  voulez  bien.  Il  ne  serait  pas  con- 
venable,  réfléchissez-y,   que  l'on  nous  vit  arriver  ensemble 

—  Qu'importe  ! 

—  Il  importe  beaucoup,  madame;  j'ai  des  ménagements  à 
garder ,  je  ne  suis  pas  le  premier  venu,  et  vous  n  'êtes 
pas  don  plus  sans  notoi 

—  Comment,  après  ce  que  j'ai  souffert  :  après  ce  que  j'ai 
fait  ! 

—  Allons,  madame,  entendez  la  raison,  dit  II.  de  Riche- 
lieu, U  faul  songer  à  la  reine,  à  ce  que  l'on  dira. 

On   dira  ce  que  l'on  voudra,   monsieur,  je  ne  ni     > 
guère. 

Quoi  qu'elle  en  eut.  elle  dut  céder  et  s'en  aller  chez  elle 
le  prince  le  lui  lit  promettre,  et  s'y  prit  adroitement;  elle 
ne  vit  pas  l'Anglaise,  si  elle  la  soupçonna.  Cette  belle  passion 
dura  quelque  temps  encore,  tant  que  Charles-Edouard  fut 
iris,  Il  ne  l'oublia  jamais,  il  resta  en  correspondance 
avec  elle  Jusqu'à  sa  mon  ;  quant  à  elle,  elle  l'aima  d'amour 
pétuité  ;  elle  en  étail   folle,  sans  l'avoir  aperçu  depuis 

■  m-         taisait  mille  extravagances.  Que  de  fois  je  l'ai 
vue  pleurer  en  parlant  de  lui: 

Au  moment  de  mourir,  elle  ne  voulut  pas  faire  comme 
tout  le  monde.  El  confesseur,  ses  infirmiers    son 

Intendant      puis  elle  dit  à  ses  médecins: 

—  Mi  us   m'avez  tuée    mais  i  est  en  suivant  vos 

es  Quant  à  vous,  monsieur  mon  direc- 
teur, vous  avez  fait  votre  devoir  en  nie  eau  crainte 
salutaire,  et,  vous,  mon  intendant,  vous  vous  trouvez  ici 
a  la  sollicitation  de  mes  gens,  qui  demandent  que  je  fasse 
mes  dernières  volontés.  Vous  vous  acquittez  tous  fort 
bien  de  votn  rôle  m  /  qu  ie  ne  remplis  pas 
mal  le  mien. 

Eiimii  ni  ommunia,  ajouta  un  codicille  à 

son  testami  ni    ■     assura   ou  elle  était   prête,  quand  le  bon 
Dieu   l'appellerait.   Elle  s'était    fait   faire  une  robe  bleu  et. 
belli  corn  ilnt,  avec  lesquelles  elle 

roulait       '  L'ai  aue   n'j    consentit  pas:  on 

vendit  l'habit  .i  la  cornette  el  on  en  donna  le  prix  aux  pau- 
vres; on  parla  de  cette  toil  i       le  peuple  pendant  six 
mois. 
Je   vous    im  "iin                     l'heure  M.   de  a  ;    cet 

homme  a  fait  du  bruit  i ■  Il  en  fai        .  „re  à  l'âge 

qu'il  a  i  dernièri  p;      la  s    Ins  piquante, 

■    ma  qui  vient  de  couronner  l  o 

Cette  aventure  a  fait  bavarde: 

i     .m  juste  ,  mais                    :                 fui  a  vu  les 
i  la  voli  i 
M   île  Ricl  allé  a  son  gouverm  mi  i     dei 

■  toujours  galant,   n 

maigri     a  gloli 

lli    le-    prOI  ne  lai'  In  <     I  ■   'M-     -on 

c  et  -  m-,   Louis    w    le    savait   ■ 

—  Sire,  je  n  pi  répliquait  le  dm 

im-  le  im  lui  en  I 


Il  découvrit  dans  un  couvent  du  Rouergue,  une  madame 
mi  Vincent,  femme  d'un  président  à  mortier  du  parle- 
ment   d'Aix.  qui  s'était  séparée  de  son  mari  pour  se  mieux 
divertir,    et    qui    se   faisait   passer    pour    une   victime.    Elle 
avait  plus  de  quarante  ans  ;  mais  c'était  encore  une  poulette, 
nipaiaison  du  vieux  maréchal.   Il  la  trouva  belle  :  elle 
ete  et   en  conservait  des  restes,  il  le  lui  dit,  elle  le 
crut,  et  ils  se  prouvèrent  mutuellement  qu'ils  avaient  raison 
de  se  croire  l'un  l'aui  n 
Comme  on   le   pense,   la  présidente  n'aimait  pas  ce  vieux 
Ile  fin   charmée  de  se  servir  de  lui  pour  quitter  son 
couvei  permission  de  sa  famille  et  pour  venir  à  Pa- 

ns son  égide  II  en  était  enchanté  et  la  montrait  par- 
tout ;  on  en  riait.  C'était  cependant  une  tille  de  qualité: 
elle  était  de  Vence  de  Villeneuve,  en  son  nom  ;  mais  elle 
n'avait  ni  sou  ni  maille,  ayant  tout  mangé  avec  ses  amou- 
reux, et  M.  de  Saint-Vincent  ne  'se  souciant  pas  de  payer 
davantage. 

M.  de  Richelieu  est  avare,  il  ne  donne  rien  à  personne  ; 
mais  il  dépense  énormément  pour  lui.  La  présidente  essaya 
de  lui  faire  entendre  qu'elle  avait  des  besoins,  il  fit  la  sourde 
oreille;  elle  insista,  il  s'en  tira  par  une  plaisanterie. 

—  Allons  donc,  madame:  à  nos  âges:  C'est  bon  pour  des 
jeunes  gens  de  payer  l'amour  de  bonne  foi  ;  pour  nous,  nous 

-  volés  tous  les  deux. 

Elle  ne  se  tint  pas  pour  battue,  ou,  du  moins,  elle  prépara 
une  manœuvre  différente  et  s'arrangea  de  façon  à  le  forcer 
dans  ses  retranchements.  Ici,  lob-  mité  commence,  on  ne 
sait  au  juste  de  quel  côté  est  le  tort  ;  mon  juge  supposait 
qu'il  pouvait  bien  être  des  deux  côtés  ;  je  suis  de  son  avis. 

Un  beau  matin,  la  présidente  arrive  chez  son  amant, 
éplorée,  au  désespoir,  et  lui  dit  qu'elle  est  perdue  s'il  ne 
vient  à  son  secours  :  on  va  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède, la  mettre  eu  prison. 

Le  maréchal  sourit  de  son  sourire  ironique,  qu'il  avait 
déjà  à  l'âge  de  seize  ans,  et  lui  dit  qu  il  n'a  rien,  qu'il  est 
trôné  lui-même  :  toutes  les  phrases  d'usage. 

—  Vous  avez  du  crédit,  usez-en. 

—  Comment  cela  ? 

—  Votre  signature  suffit. 

—  Ma  signature?  Elle  court,  attrapez-la.  lion  intendant 
a  bien  quelques  billets  de  moi,  prenez-les. 

Elle  s'en  alla  vite  les  chercher  ;  l'intendant  les  lui  donna, 
en  souriant  comme  son  maître  :  elle  les  prit  :  il  y  en  avait 
pour  deux  cent  mille  livres.  Elle  appela  a  son  aide  un  cer- 
tain procureur  dépossédé  :  ils  décidèrent  que  cela  ne  suffi- 
sait pas.  se  mirent  à  étudier  la  signature  et  fabriquèrent 
d'autres  billets  pour  la  même  somme,  un  peu  plus  même, 
dit  le  procès,  et  le  tout  fut  mis  en  circulation.  La  Saint- 
Vincent  toucha  l'argent,  et  tout  alla  bien  jusqu'à  1  échéance. 
Lorsqu'elle  présenta  le  premier  billet,  le  maréchal  et  son 
Intendant  rirent  beaucoup  :  ils  le  savaient  faux  et  ne  se  re- 
muèrent point  pour  le  retenir.  Le  vieux  maréchal  se  ré- 
joui—ad  de  la  figure  de  son  infante  lorsqu'elle  découvrirait 
de  quelle  monnaie  on  avait  paye  ses  laveurs.  Sur  ces  entre- 
-oii  notaire  lui  fit  demander  un  moment  d'audience; 
il  le  reçut. 

—  Monsieur  le  maréchal,  vous  avez  donc  eu  besoin  d'ar- 
gent? Comment  ne  m'en  ayez-vous  pas  demandé,  au  lieu 
de  laisser  votre  signature  courir  sur  la  plai  e 

—  Je  n'ai  point  de  signature  hors  de  mes  affaires,  mon- 
sieur. 

—  Comment  ai-je  vu  alors  hier  au  soir  pour  cinq  cent 
mille  livres  de  billets  signés  de  vous,  entre  les  mains  d'un 
juif? 

—  Cinq  cent  mille  livres?  Cela  ne  se  i 

—  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  et  souscrits 
au  nom  de  madame  de  Saint  Vincent. 

—  Je  ne  lui   en   ai  pas  son-,  rit    un   -eul. 

—  Ils  sont  faux  alors,  car  |e  tes     I  onneur  de 

La  e  ne  [es  paj  erai  point. 

■'  vous  demande  pardon    monseigneur    von-  les  i 
moins  que  vous  ne  prouviez  la  faussa  slgna- 

'  u  yens 

i ela,    il    faudi 

-  qu'elles  soient  et  fan  Ion  de  faux 

contre   madame   de   Saint-Vincent. 
i 

i  le,    sinon     payi  ■  i  sez  vous,    si 

Richelieu, 

■  mal-  je   le    ■ 

AH"  ,.ut 

<\  ie-  la  vieil  îalnt-Vli  il  qui 

o  eu   ii      plus  belles   el   les  plus  nobles  pour  met- 

unie. 
Comme  il  vons  plana,  monseigneur;  i  U  dû  vous  don- 

i  e   maréchal   s'Inquiéta    on   le  compi  mil    en 

l'a  tuver 
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lo  faux    .11   payer.   Il  n'hésita  point,  et  madame  de  Saint-    | 
1    que    le    proi  m  eur    et    deux    ou 
ii-  conduisit  .1  la   Bastille    et  le  crédit  de 
helleu  ii    qu'on   agirai!   envers  eux  avec  la 

i  •■  rigueur. 
Le  di  polnl   aimé     11  beaucoup  d'envieux, 

i  mmes     bandonn  trahies,  beaucoup  de 

maltraités  par  ses  violer)  i     <  ■  la  fit  émeute,  il 

lui  clameur  de  haro    11  ne  s'en  Inquiétait  pas 
plus   que   de   la   pluie   qui    .  Impériale   en    velours 

,i.    on  i  un 

e  peuple  en  sa  faveur,  tant  elle 

il.  lire  envers  elle,  bien 

fût  une  voleu  ussalre    i  in  la  fit  tourmen- 

,  :  11'  SOI)   sexe  ei  sa  condi- 

pi  .  danl  qi  u      oupable  qu'elle  i i  e 

n'avall  use    se  promenait  et  jouissait  de 

iii- 

Je  ne   pui  qu'il   fiit   estimé;   il   est   difficile,   au 

contraire  '  un    mépris   plus   profond   que  ieiui 

ngs.  Au  parlement,  lorsque 
plaida,  les  !    couvrirent  de  tant  de  boue, 

que  li  Contl   les  Interrompt!  et  ajouta  que.  bien 

qu'il  ne  fflt  pas  son  uni,  il  n  écouterait  pas  un  mot  de  plus 
i    embli     non  pas  pour  entendre  injurier 
M    de  RlchelIeH,  mais  poux  savoir  si  les  billets  étaient  vrais 
ou  faux. 

Le   h  iprès  lequel  on  cria  beaucoup,  me  semble 

forl  Juste    au  contraire,    n  déclara  les  billets  faux,  et  ils 

mal!    U    de  Richelieu  le  savait,  du  moins 

pour   mi'-   partie     il    avait    r,ui   ou   [ail   faire  ce   faux  lui- 

dans  quel  but?  i  'esl  ce  que  l'on  ne  sait  ni  ne  saura 

jamais,  si   on  eût  condamné  madame  de  Saint-Vincent,  on 

i  le  condamner  avec  elle,  et  on  ne  le  pouvait  pas,  on 

i  ontenta  de  le  flétrir. 

La   présidente  et  ses  complices  n'eurent  aucune  peine,  on 
les  relâcha,  tout  en  acclamant  leur  crime;  et  le  piquant  de 
i   est   que  M    de  Richelieu  eut   â  payer  les  dépens 
.i     les    ii'tnmages    et    Intérêts   ensuite.    L'arrêt    était 
[K>UI    qui    savait    1  affaire,    il    ne   pouvait    être   autre- 
ment   La  Saint-Vincent  fut  abîmée  et  obligée  de  se  cacher; 
i  In  obscur  et  l'on  n'entendit  plus 

parler  d'elle  Ce  furent  les  créanciers  qui  perdirent;  Riche- 
lieu ne  paya  point,  la  Saint-Vincent  encore  bien  moins,  on 
le  compi  end 

Le  maréchal  n'en  perdit  pas  un  pouce  de  sa  taille  et  de 
son  Impertinence.  Il  alla  partout  la  tête  haute,  plaisantant 
de  cette  honteuse  histoire  avec  un  cynisme  effronté.  Un  des 
arguments  de  son  avocat  pour  sa  défense  fut  celui-ci  : 

Tout  le  monde  sait  que  M.  le  duc  de  Richelieu  n'est  pas 
de   ceux  qui  prodiguent   leur  argent   aux   femmes:   il  n'eût 

mis  donné  cinq  cent  mille  francs  même  pour  la  plus  belle. 

Son  caractère  à  cet  égard  est  bien  connu. 

Il  paraphrasait  ce  texte,  et  se  drapait  dans  son  avarice;  je 
ne  saurais  rendre  le  dégoût  qu'il  Inspirait,  On  ne  prenait  pas 
li  peine  de  le  cacher 

Il  lui  vint  alors  une  autre  idée,  et  cette  idée  ne  pouvait 
\<  nir  qu'a  lui.  Nous  étions  un  soir  â  souper  chez  M.  NecUer. 
—  En  voilà  encore  un  dont  je  ne  veux  pas  parler:  le  ter- 
i  .in  brûle,  Je  ne  pourrais  dire  ce  que  je  pense,  et  je  ne 
veux  pas  dire  ce  que  je  ne  pense  pas.  —  Le  maréchal  y 
i  ni  un.  madame  de  Roothe.  veuve  d'un  M.  de 
e  irlandais  naturalisé,  et  directeur  de  la  Compagnie 
de-  Indes  françaises. 

Madame  de  Roothe  avait  près  de  quarante  ans;  elle  n'était 
pas  belle,  pas  trop  spirituelle  non  plus;  enfin  une  personne 
toul  a  tait  éteinte,  bien  faite  pour  être  la  compagne  d'un 
vieillard   tel   que  celul-la    n   le  sentit   sur-le-champ,  et,  se 

■  icnaiil   ver-  madame  NecKer    il   lui  dit  en  riant: 

Vous    connaissez    bien    madame    de    Roothe T 
♦  Sans  doute,  monsieur  le  maréchal 
Savez  vous  que  c'est  une  charmante  femme  ? 

\ii--i  bonne  vertueuse,  je  n'en  ai  jamais  douté. 

51   |e  l'épousais? 

Ferlez   bonne  ncuvre,  pour  vous  et  pour  elle. 

i  lie  n'esi  pas   > 

Non, 

\ irait-elle    ao  ipter    un    vieillard    de   qnatre-vingt- 

Lorsque  le  vl  illard  s'appelle  M.  de  Ri- 

m    :  mper  sur  l'étiquette 

.  ci  mi  moins 
il  a.    i   '  .1.1    de1    prétentions  qu'il  Justifie,  i  ce  que 

.  -su, 

La  de:.,  i  le   Roothe,  qui  n'avait 

ne   letu  brillant   parti    Elle  étall   mademol- 

famlll     de  i  orraine  :  elle 

pays,    et 

■m-.i   M    di    R lard.  1  a   mai  lagi    m    i  été 

l.le     il   IP   liean-  -    i    .1,    i  lut    qui   i 

Le  lendemain,  m    de  Rlchi  de  Fronsac, 


son  fils,  retenu  dans  son  Ut  par  la  goutte;  il  ne  pesait  pas 
une  once. 

—  Vraiment,  monsieur,  lui  dit-il.  vous  êtes  donc  malade? 
Je  croyais  que  c'était  un  prétexte  pour  ne  pas  voir  madame 
de  Rli  helieu. 

— -  J'ai  la  goutte  au  pied,  monsieur  le  maréi  liai  .  je  ne  me 
in    point. 

—  Vous  êtes  de  peu  de  ressources,  monsieur!  cela  m  arrive 
quelquefois,  d'avoir  la  goutte  dans  un  pied  ;  alors  je  me 
tiens  sur  l'autre,  voyez  plutôt. 

El  11  resta  plus  d'une  minute  sur  une  seule  jambe.  Le  duc 
de  Fronsâc  fit  une  grimace  abominable, 

—  Cela  vous  ennuie,  mon  mariage,  n'est-ce  pas?  Soyez 
tranquille,  si  j'ai  un  fils,  je  le  ferai  cardinal.  Les  cardinaux 
n  ont  pas  porté  malheur  à  notre  famille.  Qu'en  pensez-vous? 

Et,  tournant  sur  ses  talons  comme  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, il  le  laissa  là. 

Le  maréchal  m'a  amené  sa  femme  l'autre  jour.  Nous 
sommes  du  même  .âge.  mais  il  vivra  plus  vieux  que  moi.  11 
n'a  aucune  infirmité,  il  est  seulement  un  peu  sourd,  fort 
peu.  Nous  parlions  des  trois  régnes  que  nous  avons  vus  l'un 
et  l'autre. 

\li  :  madame,  cela  est  pourtant  vrai  que  nous  en  avons 
vu  trois,  sans  compter  qu'ils  tie  se  ressemblent  guère.  Sous 
le  premier,  on  se  taisait  ;  sous  le  second,  on  parlait  tout 
lias;    sous   celui-ci,    on    parle   tout    haut. 

C'était  faire,  en  quelques  mots,  l'exposé  véritable  des  si- 
tuations. 

Je  n'écris  plus  maintenant  que  par  intervalles  et  suivant 
ce  qui  arrive  Voici  un  événement  qui  a  fort  occupé  les  nou- 
velles a  la  main  et  que  je  trouve  effrayant  pour  l'avenir 
Le  Jour  .le  Noël  deux  jeunes  soldats  s'en  allèrent  dans  un 
cabaret,  y  prirent  une  chambre,  et  s'enfermèrent.  Là,  ils 
écrivirent  quatorze  lettres,  on  ne  sait  à  qui.  Un  d'eux  les 
porta  à  la  poste  et  revint;  pendant  ce  temps,  l'autre  écri- 
vait un  testament  et  une  dernière  épître,  qui  devait  rester 
après  eux  et  qui  s'adressait  à  tout  le  monde. 

Il  déclarait  que  lui  et  son  camarade,  convaincus  qu'il  n'y 
avait  pas  de  Dieu,  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  vie,  fatigués 
de  cel'.e-cl   se  décidaient  à  en   sortir  librement. 

Cette  vie  était  leur  bien  et  ils  en  pouvaient  user  à  leur 
fantaisie,  n'ayant  de  compte  à  rendre  à  personne,  au  delà 
du  tombeau.  Ils  souhaitaient  le  bonjour  â  leurs  camarades, 
et,  a  tous  ceux  qui  s'ennuyaient  sur  terre,  ils  souhaitaient 
le  courage  d  en  sortir  et  de  les  imiter. 

Cette  mort  fait  plus  d  impression  que  tous  les  écrits  de 
Voltaire.  d'Helvétlns  et  de  Mil.  les  athées.  Ce  sont  les  pre- 
miers martyrs  de  leurs  systèmes,  et  il  n'est  pas  impossible 
quelle  ne  fasse  des  prosélytes.  Oh!  combien  le  temps  qui 
suivra  celui-ci  est  gros  d'événements  et  de  malheurs  (1)  ! 

Il  n'y  a  rien,  ce  me  semble,  à  répondre  à  cela;  les  faits 
sont  éloquents  et  parlent  d'eux-mêmes. 


Xf.IV 


J'ai  eu  hier  une  entrevue  avec  un  homme  dont  on  parle 
beaucoup  en  ce  moment,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux  que 
sa  réputation,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  une  pièce  qu'il  m'a 
lue.  laquelle  pièce  est.  à  mon  sens,  un  coup  de  canon  chargé 
contre  nous  et  auquel  nous  mettons  le  feu  nous-mêmes;  car 
on  se  l'arrache,  et  elle  a  déjà  eu  presque  autant  d'aventures 
que  son  auteur,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  On  comprend  que 
Je  veux  parler  de  Caron  de  Beaumarchais.  On  en  dira  ce 
qu'on  \ Ira  quant  à  moi.  j'en  raffole.  Il  jette  les  imper- 
tinences  :i    pleines  mains  aui ■  de   nous;   je   ne  sauçais  le 

blâmer  de  son  courage,  i  ai  Je  trouve  ces  Impertinences  bien 
méritées;  seulement,  il  a  trop  d'esprit,  tout  le  monde  lui  en 
veut.  On  le  persécute  ou  bien  on  le  divinise,  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Voltaire  ma  dit  de  lui  : 

—  il  a  autant  d'esprit  que  moi;  mais  il  a  plus  de  har- 
,ie  la  son  impertinence.  SI  le  disais  toul  ce  que  je 
nous  sein. us  a  deux  de  jeu. 

.h  crois  qu'il  a  raison.  Pourtant  Beaumarchais  a  plus 
de  feu  que  Voltaire  n'en  a  jamais  eu,  même  dans  sa  Jeu- 


.  i    l  es  partisans  des  nouvelles  doctrines  el  des  bienfaits  qu'elle 
ont  octroyés,  veulent-ils  prendre  la  peine  de  comparer  ce  passa 
Me, i  .  de  madame  du  l'en. m. I.   o<.-  los  nouvelles  diverses  daa  jour- 
naos  de  chaque  jour.  A  cette  époque  malheureuse,  le  suicide  ciaii  une 

chose  tellement  rare,  'i'"1  la  société"  toul  entière  et.ôi  ra :e  par  celui 

pauvres  soldats,  anjourd  liui  .| -  -en. me-  délivrés  *lu  joug 

intable  qui  pesail  sur  noua,  aujourd'hui  .|n.-  ' a  sommes  80  pro- 

i s  jouissons  des  Immenses  bénéfices  de  ce  progri 

,i,        i        ;  ,     le  jiiur  où  les  li eut  quatre  pu  cinq 

auxquels  i  ai  sonna  no  p 
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■nesse.  Il  est  sérieusement  amoureux,  passionné  ;  il  est  plus 
homme,  peut-être  parce  qu'il  a  une  vigoureuse  santé  et  que 
le  patriarche  n'a  jamais  vécu  qu'à  demi. 

J'en  reviens  à  Beaumarchais. 

J'avais  grande  envie  de  le  connaître  ;  je  ne  savais  comment 
m'y  prendre,  tant  il  se  faisait  de  cris  autour  de  moi  à 
son  égard.  On  l'accusait  de  tout  ce  qu'un  homme  peut 
taire.  C'était  un  empoisonneur,  un  voleur,  un  duelliste, 
un  effronté,  un  menteur,  un  calomniateur,  le  vocabulaire 
tout  entier  des  adjectifs  de  ce  genre  !  c'était  à  qui  s'en  don- 
nerait le  mieux.  Je  fus  donc  obligée  de  faire  un  souterrain 
pour  arriver  jusqu'à  lui,  sans  que  ma  cohorte  tout  entière 
s'indignât 

J'ai  mis  Viard  en  campagne;  il  a  trouvé  quelqu  un  chez 
Mesdames,  où  Beaumarchais  est  bien  reçu,  et  il  est  arrivé 
jusqu'à  lui,  et,  en  causant  de  je  ne  sais  quoi,  il  est  venu  à 
bout  de  lui  faire  demander  à  me  voir.  Viard  a  fait  le  diffi- 


—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Vous  allez  me  comprendre  :  je  sais  quel  cercle  est  le 
vôtre,  je  connais  les  préventions  qu'on  y  affiche  contre 
moi  ;  je  suis  sûr  que  vous  me  recevez  à  l'insu  de  ces  belles 
dames  qui  ont  gâté  Rousseau,  un  sot  philosophe,  entre 
nous,  mais  un  sot  sublime,  la  plume  à  la  main,  un  sot 
cuistre  dans  ses  actions.  Elles  lui  ont  tout  pardonné,  j'en 
ignore  la  raison,  car  il  n'était  pas  amusant;  à  moi,  elles 
ne  me  passeraient  rien,  je  suis  un  é]  Pourquoi? 
Je  ne  l'ai  jamais  su.  Elles  ont  dans  leurs  maris,  dans  leurs 
amants,  des  hommes  autrement  corrompus  que  moi,  et  elles 
les  adorent.  Est-ce  parce  que  je  suis  le  fils  d'un  horloger? 
Rousseau  était-il  mieux?  Est-ce  parce  que  j'ai  écrit  les  Mé- 
moires contre  Goesman  ?  Rousseau  n'a-t-il  pas  fait  ses  Con- 
fessions? Sa  Julie  vaut-elle  ma  Rosine  et  ma  Suzanne? 
C'est  une  pleureuse  assommante,  et  mes  filles  sont  gaies  au 
moins,  si  elles  ont  des  amoureux. 


On  la  fit  tourmenter  à  la  rendre  folle,  sans  égard  pour  son  sc.vc. 


elle,  en  vrai  secrétaire  de  vieille  femme  qu'il  est.  Enfin,  il 
s  est  laissé  vaincre  et  il  a  pris  jour  et  heure,  au  moment 
où  je  n'ai  personne. 

Il  est  venu.  Sa  voix  m'a  tout  d'abord  séduite;  j'ai  voulu 
toucher  son  visage,  et  j'ai  trouvé  qu'il  a  de  beaux  traits 
réguliers,  et,  si  son  œil  a  le  feu  de  sa  parole,  il  doit  être 
d'une  grande  expression. 

Je  l'ai  attaqué  tout  droit  sur  son  Baroler  de  Sèvllle,  que 
J'ai  vu;  sur  son  Mariage  de  Figaro,  que  je  brûlais  de 
connaître;  sur  ses  procès  et  les  arrêts  qu'il  a  subis;  enfin 
sur  le  mal  qu'on  dit  de  lui  et  les  ennemis  qu'il  a.  Il  ;i  été 
aussi  spirituel,  aussi  franc  aussi  hardi,  que  ses  Mémoires 
contre  Goesmann.  Je  ne  puis  rien  aire  de  plus 

—  Monsieur,   je   vomirais    bien   connaître    votre    Vm 

de  Figaro.  On  assure  qu'on  ne  le  laissera  pas  représenter; 
d'autres  prétendent,  au  contraire  qui  vous  êtes  sur  le  point 
■  i.  lever  les  obstacles;  tous  s'accordent  à  dire  que  vous  te 
lisez  mieux  que  hs  comédiens  m  le  jouer. 

—  Cependant,  madame    nous  avons  do  parfaits  coméd 

—  Je  le  sais  .  mal  cela  n'importe  pas,  puisque  vous  valez 
mieux.  Vous  comprenez  que  tout  ceci  est  pour  arriver  à  une 
lecture:  la  voudrez-vous  bien  accord' i  :  luvre  vieille 
femme  comme  moi  ? 

—  Madame,   je    sais  combien   vous  avez  d'esprit,    |i 

qu'on  peut  tout  vous  dire,  et  votre  demandi    m    

niment.  Je  lirai  le  "< il  âge  de  I  Igaro,  et  Je  le  lirai  comme 
vous  désirez  qu'on  vous  le  lise. 


En  tout  cela  il  avait  raison. 

—  Eh   bien,  monsieur?  repris-je  voyant  qu'il  s'arrêtait 

—  Eh  bien,  madame,  ces  gens-là  ne  viendraient  pas  me 
voir  chez  vous  et  ne  vous  pardonneraient  pas  de  me  rece- 
voir ;  vous  seriez  embarrassée  pour  me  le  dit'-  lanj  la 
crainte  de  me  blesser,  et  j'aime  mieux  vous  le  dire  moi- 
même,  pour  vous  prouver  que  cela  ne  me  bless,-  pas  du 
tout  Nous  lirons  le  Mariage  de  i  e,  quand  il 
vous  plaira. 

Je  fus  charmée  de  cette  façon,  et   le  lui  avouai  du  il  me 
tirait   en   effet  d'un   grand    embarras.    Nous   en   rîmi 
semble,   et.  si  mes  amis   m'avalent    entendue,   Ils  auraient 

,  liant, ■    leur   anlienn.    sur   lui    Sympathie    pour   les    harliouil 
leurs  de  papier. 

,Te  suis  forcée  de  l'avouer,  ces  gens-là  me  plaisent  au  su- 
perlatif. 

Beaumarchais  me  raconta  sa   vl  OJ 

elle  esr   luen   particulière.  Sou   talent   pour  la   musl  p 
son  esprit,  loints  à  ses  avantages  physiques,  le  sortir.' 
utlque  de  son  père,  où  il  ai 

car  il  avait   Inventé  une  I 
tée    il  lui  m 

lurent  pn  ndi  vcons. 

11  i  ax  apprit  la  haï i"     ii  leur  montra  i  les  •  a 

IMctoli  [ui  a   i.' 

voix   la   plus    fausse   du    i 
Mesdames  parlèn  m   de  lui  à  la  t  I   la  reine  le  m 
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i  ta.  elle  !e  reçut  familière- 

ment ;  1  intrigue  s'en  mêla  :  on  remua  le  ciel  i 

i  r.    Il   en   eut   beaucoup   de  chagrin   et  ne 

ec  le   plus    grand   resi 

lalousie    4e   courtisan    qui    l'a    éloigné      il   ne 

nu.  ,1,1   ,-,.-,,  lant   sur  la   personne  el  se  contenta  Je 

[ue  i'-  pronoi    a  noms. 

,    ,,  ,./,.,    el   finirais  beau- 

ii!  e  d'esprit,  o'e 

,,,,,   .  ,,,  h  ne  ressemble   a 

t  définir,  H   tant   le 

i     .....  est  di  astable    si  l'étais  Le 

,,,,    m  mais  jouée.  Vous  verrez  que  les 

': a   permette    ils  ri- 
re les  connais  bien. 

M ,i  i    ii   chais    TOUS  '-tes   un   homme  d'es- 

i me  chose,  c'esl  que,  si  vous 

mont   ou  M.   le  duc   de   Choiseul,   vous 
n'eut  le;  t  cette  pièce-li 

lire,  madame,  que.  si  j'avais  l'Iion- 
.-    in     ii'Aumont.  ou  M.  le  duc  de   Riche- 
.    M    i .  |.i    entée. 
i  doute  bien    répliquai-Je  i  sans  cela.  M.  de  Beau- 

* unii  ce  bon  siècle,  ses 

nies 

nous   allons   à   une   révolution,    et,    si    la   no- 

i  serait  encore  temps  de  l'empêcher, 
mille,   monsieur,   elle   ne   I  empêchera   pas. 

Mlle  doi mii  m:   ne   lui  demandera   point  et  refusera 

ce  quvu    il     i    ii    ii ,  order.  Les  Jeunes  gentilshommes  se  sont 
la    philosophie  et  des   idées  anglaises...   ils  en 
ont  pris  surtout   le  mauvais,  remarquez-le. 

M,     madame    ils  n'auraient  garde  de  faire  autrement. 
Permette!  mol    une    observation..     Vous    m  étonnez   fort.    Je 
als  philosophe. 

—  Monsieur,  j  ai  vu  les  philosophes  de,  trop   prés  pour  me 

i    ces  gens-là.  Tout  esprit   qui   les   connaîtra   comme 

mol  devi  ■  les  fuir   Quelle  race:      la  Frànee  sara  leur  dupe. 

—  Vous  êtes  cependant  l'amie  de  M.  de  voltaire? 

—-  Vol l'est  pas  un  philosophe  à  la  façon  de  ces  mes- 
sieurs ;  je  vous  Jure  qu'il  se  moque  d'eux  et  on   ne  le  croit 

Beaumarchais  resta  «ne  mol  Jusqu'au  moment  où  nos 
convives  du  souper  arrivèrent,  Nous  entendîmes  un  carrosse 
i  m    la  cour. 

—  Madame,  me  dit-il  en  riant,  y  util  une  petite  porte  ou 

aller  dérobé  dans  cet  appartement? 

—  Comment .  monsieur!  sortir  de  chez  moi  en  bonne 
fortune l  81  m.  Walpole  vous  entendait,  il  se  moquerait  et 
il  dirait  que  je  suis  romanesque.  Viard  vous  conduira,  a 
une  cm  '  m      in-  reviendrez  bientôt. 

Il  nie  l'a  promis  et  je  crois  qu'il  le  tiendra,  nous  nous 
sommes   fort   goûtés  mutuellement.  Quoi  qu'on  en  dise,  cet 

i'  .h  poux  qu  il  aime.  Il  a  du  fiel  contre  ses 

ennemis    ce  a  est  point  un  crime.  Sa  vie  est  un  combat,  et 
ii  de  ses  armes;  a-t-il  tort?  Je  ne  le  crois  pas. 
Je  lui  al  donné  une  lettre  pour  Voltaire,  qui  est  nu  Jaloux, 

i    pas  comme  il  le  devrai! 
Les  grands  h,,mmes  ont  leurs  petite- 


xr.v 


je  parlais  de  voltaire    n  est  a  Paris   On  nous  l'avait  an- 
noncé depuis  longtemps  ;  cette  fo  pas   une  Chi- 
li   est    chez    le   marquis  de   Fillette,   quai   des  Théa- 
Duvelle  de  la  Mini-  et  de  la  ville -,  l'empereur 

■    pri  "iinr.i  h    ] ,.i~   cet    effet-lé  ;   on 

.    'iii.ii   i ■  voir  sa   fenêtre  :   les   Pai  I  lens 

il  i-i    ni  i  lire  heures  et  demie  ;   If  ae 

i  ..h  i,-.  tures    '  ils    bien    i  ru 

i    m'   re>.  lendr  i  11    lama  l!     il  a  ai  ei    Lui   madame   Denis, 

ii      .ie   \  mette    re  lui  al  ei  \  lard  un 

iniuei  il  a  répon 

peux   ce— m     1 1  '  i     i  ■  i  •    pour  me 
i-,  de  madame  la  marquise  du  Deffand 

ii  cents  pe nés  dans  la  même  Jour 

h  de  me  mêlei 

quU<    envie  de  res- 
ter dan  l'amuserai  pas  &  i  aoonter  les 

"  i    '.l 'i  .ne    Ici.    Il    y 

ir   les  transmettre 

■  la   '  qui   un-  , n, 

i  ■       'in    il,-  son  arrivée  :  il 

i ;   pas  I  pièce.  Or)  à 

'   ■  el le     i  Ue  Voltaire 

■iii'. 


Je  suis  donc  allée  chez  Voltaire,  après  avoir  laissé  pas- 
ser la  presse.  Il  est  très  changé,  très  vieilli,  à  ce  que  l'on 
m  a  dit,  du  moins;  il  n'y  a  plus  que  le  sourire  de  vivant 
chez  lui,  et  cet  œil  qui  ne  s'éteindra  jamais,  même  dans  la 
tombe.  Il  m'a  reçue  avec  une  extrême  amitié;  nous  sommes 
il,   -i  vieilles  connaissances  ! 

—  Ah  !  madame,  m'a-t-il  dit,  vous  êtes  bien  heureuse  de 
ne  plus  rien  voir  -,  vous  verriez  de  vilaines  choses  ! 

—  Monsieur,  je  verrais  votre  triomphe,  et  j'en  prendrais 
ma  part  pour  l'amitié   que  je  vous  porte. 

—  Mon  triomphe  sera  bientôt  la  tombe,  car  je  n'en  puis 
plus.  Ils  m'accablent,  ils  me  croient  immortel  ;  il  y  a 
quatre-vingt-quatre  ans  que  je  meurs,  et  ils  me  traitent 
comme  si  je   devais  toujours  vivre. 

—  Vous   nous   demeurerez,   au   moins? 

—  Non.  non,  je  suis  trop  vieux  pour  voir  dévorer  en 
Huit  jours  le  peu  de  temps  qu'il  me  reste.  Je  m'en  irai  au 
carême.  Vous  viendrez  voir  la  répétition  d'Irène,  qui  -e 
lait  ni?  Les  comédiens  me  font  la  galanterie  de  venir  chez 
moi  a  midi  et  demi. 

Hélas!  monsieur,  cela  ne  se  peut  pas:  c'est  l'heure 
où  je  commence  a  dormir.  Je  n'ai  plus  de  nuit,  plus  de 
jour;  pour  moi,  tout  est,  pareil,  et  le  sommeil  vient  quand 
il  veut  ;  excusez-mot  et  permettez  que  je  vous  cherche  toutes 
les  fois  que  je  le  pourrai,  à  mes  heures  lucides. 

\l  de  Heauveau  était  avec  moi  ;  nous  ne  demeurâmes  pas 
mps.  Le  grand  homme  était  assoupi  ;  je  levai  le 
siège  et  lui  dis  que  je  reviendrais  le  lendemain  ;  ce  que 
je  ûs. 

La  visile  fut  drûle.  On  m'introduisit  :  c'était  un  grand 
salon  très  doré,  très  orné,  très  magnifique.  J'y  trouvai 
d'abord  la  grosse  madame  Denis,  sa  nièce,  une  bonne 
femme  qui  ne  parle  pas  trop  mal  et  qui  n'est  pourtant 
qu'une  gaupe  et  une  sotte.  Elle  a  des  prétentions  à  mourir 
de  ine  ;  elle  se  croit  un  reflet  de  Voltaire,  et  elle  se  ferait 
volontiers  adorer  sur  le  même  autel.  Elle  daigna  me  rece- 
voir avec  affabilité,  en  me  disant  : 

—  Mon  oncle  vous  aime  beaucoup,   madame. 

Je  répondis  par  un  compliment,  dont  elle  eût  voulu  sa 
part,  que  je  ne  lui  donnai  pas 

A  côté  d'elle  était  le  marquis  de  Villette,  ou  soi-disant  lel 
C'est  un  marquisat  assez  contestable,  et  lui  un  vrai  person- 
nage de  comédie.  Sa  femme  est  jeune  et  iolie  :  c'est  made- 
moiselle de  Varicourt,  la  pupille  de  Voltaire,  que  l'on 
appelle  Belle  et  Bonne. 

Voltaire  était  enfermé  dans  sa  chambre;  il  se  reposait, 
après  avoir  lu  sa  pièce  tout  d'une  haleine,  comme  un  jeune 
homme. 

-  Madame,  recevez  les  excuses  de  mon  oncle,  poursuivit 
madame  Denis  après  sa  belle  phrase  ;  il  n'en  peut  plus,  il 
ue  voit  personne  ;  mais  il  vous  verra. 

-  Madame,  je  me  retire,  je  ne  veux  pas  déranger  M.  de 
Voltaire. 

Nous  ne  le  souffrirons  pas.  scanda  M.  de  Villette  avei 
l'air  d'un  histrion  ipn  se  gendarme:  M.  de  Voltaire  ne 
nous  le  pardonnerait  jamais 

Ils  me  firent  asseoir,  et  la  conversation  commença,  sur 
Voltaire,  bien  entendu.  Je  remarquai  que  madame  Denis 
se  confondait  avec  l'idole  et  prenait  la  moitié  de  tout.  En 
lui  liant  de  lui.  elle  disait  nous  sur  toutes  choses,  et  cela 
avei  une  naïveté  si  convaincue,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  lui  en  vouloir  (.niant  au  marquis  de  Villette,  il  répétait 
a    chaque    mot 

-  Mon    Illustre    ami,  . 

C'était  absolument  le  marquis  de  Mascarille.  Cette  pe- 
ine mademoiselle  de  Varicourt  me  parut  sacrifiée  i  cet 
homme,  qui  ae  ls  valait  pas.  son  histoire  est  romanesque: 
monsieur  son  mari  la  lui  fit  conter  séance  tenante,  et  ce  fut 
ion!  re  qui  m'intéressa  dans  cette  visite  .l'ajouterai  quelques 
petits  détails  à  cette  histoire  que  j'ai  sue  de  Voltaire  lui- 
même,  en  dehors  du  Ville  e  dont  il  se  moquait  bien  en- 
tendu   De  qui  ne  se  moquait-il  pas  1 

M  île  Varicourt,  officier  aux  gardes,  avait  douze  enfants 
,i   pas  h'  sou    il  en  fallut  d fourrer  au  couvent,  surtout 

'  elle  ri       i|i>j     n'avilit     poillt     l'espoir    (le     llKH'l.i    "''       Ll 

se  tirent    t ax  d'affaire  que  nous    Mademoiselle  de  van- 

court  avait    la   tèle  e\altee  et    ne  se  SOUi  lui    polnl   du  Cl 

eue  chercha  le  moyen  de  l'éviter  et  n'en  trouva  pas  d'autre 

que  d'écrire  i  Voltaire  et  de  i jurer  de  venir    i 

liirs 

La  lettre  était  bien   tournée    pleine  de   cœur;   il  eut  pitié 

i       riie  qui  l'avait  i'  i  ue  -i  s'en  alla  près  de  madame  liein- 

lul   disant  qu'il  allait   arracher  au   diable  cette  âme  qu'on 

.lui   donner  t   Dieu    il  engagea  mademoiselle  de  Va- 

r m    i  venir  Bnes  lui,  la  trouva  charmante,  

fort,  el  se  promit  de  la  bien  marier. 

Le  hasard  amena    >    i  i  rney  le  marquis  .le  Villette,  le  plus 

vain  ei   le  plus  soi  pers lage  de  cette  cour  philosophique. 

ll  a  une  :re-  grande  fortune;  il  trouva  la  protégée  de  Vol- 
niiiable   et    se   fit    une   gloire    de   lui   donner    son 
nom    ll  espère  ainsi  aller  à  la  postérité    el   il  ira.   i  était 
pour  lui  le  seul  moyen  d'y  parvenir,  sur  les  ailes  di 
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taire  !  Je  vous  prie  de  croire  que  l'expression  est  du  susdit 
marquis,  je  ne  m'en  permets  pas  de  cette  force. 

Après  cette  histoire  racontée,  je  voulus  me  retirer  ;  on  me 
retint,  on  fit  redire  à  Voltaire  que  j'étais  là;  il  m'envoya 
des  vers,  je  les  lus,  ou  plutôt  je  me  les  fis  lire,  et  M.  de 
Vlllette  entama  un  dithyrambe  ;  on  ne  se  figure  pas  ce 
qu'était  l'adoration  pour  ce  vieux  squelette,  dont  l'esprit  ra- 
nimait jusqu'aux  morts. 

Son  Irène  l'occupait  seule:  —  c'est  une  très  mauvaise 
pièce,  où  on  ne  le  retrouve  pour  ainsi  dire  plus,  mais  où 
il  y  a  de  temps  en  temps  quelques  beaux  vers.  Il  vint  enfin, 
lorsque  je  commençais  à  me  sentir  une  indigestion  de  De- 
nis et  de  Villeite.  Il  arriva  les  bras  étendus  et  l'exclama- 
tion à  la  bouche 

—  Ah  !  madame,  pardonnez-moi  !  je  dictais  quelques  vers 
on  me  demande  un  changement  dans  Irène;  ces  comédiens 
ne  sont  jamais  contents  de  leurs  rôles.   C'est  une  sotte  en- 
geance ;   il   est   triste   de   ne   pouvoir   jouer   ses   pièces  soi- 
même,   on   réussirait   bien   mieux. 

—  Vous  appelez  cela  vous  reposer? 

—  Sans  doute;  je  me  repose  en  travaillant    Cn  vieux  bon- 
homme comme  moi  n'a  pas  de  temps  à  perdre.  Je  ne   rou 
vois    pas,    madame  ;    vous   m'abandonnez,    vous    êtes    livrée 
aux  flatteurs  et  vous  oubliez  vos  amis  ;   pendant  ce  temps, 
tout  le  monde  envahit  mon  temps,  jusqu'aux  prêtres  ! 

—  Les  prêtres  ? 

—  Sans   doute...    Marquis,   je   suis  épuisé;    contez   donc    à 

me  la  lettre  de  l'abbé  Gauthier. 

—  Madame,  il  y  a  un  abbé  Gauthier  qui  esi  chapelain  des 
Incurables;  il  a  écrit  à  M.  de  Voltaire  une  lettre  par  la- 
quelle... 

—  Marquis,  interrompit  Voltaire,  si  nous  en  sommes  aux 
par  laquelle  et  aux  sur  laquelle,  nous  n'en  finirons  pas; 
j'aurai  plus  tôt  fait  de  le  dire  moi-même.  Cet  abbé  Gauthier 
est.  par  ma  toi!  le  chapelain  des  Incurables;  c'était  le 
seul  auquel  ie  pusse  in'adresser  dans  tout  Paris,  convenez- 
en.  Soyez  tranquille,  ils  feront  des  pointes  lâ-dessus,  ces 
Welches  ! 

—  Ils  n'y  ont  pas  manqué.  Les  épigrammes  courent  Paris. 

—  Cet  abbé  m'a  donc  écrit  une  lettre  fort  honnête  ;  et. 
pour  avoir  mieux  raison  de  son  style,  en  voila  une  copie  ; 
prenez   et   lisez  ! 

La  voici,  cette  copie;  c'est  une  pièce  historique  main- 
tenant : 

On  ne  «aurait  avoir  plus  de  joie  de  vous  voir  que  je 
n'en  ai,  monsieur;  un  homme  tel  que  vous  ne  peut  douter 
de  l'empressement  qu'on  met  à  le  connaître.  Accordez-moi 
la  permission  de  venir  vous  saluer.  Il  y  a  trente  ans  que 
je  suis  prêtre;  j'ai  été  vingt  ans  aux  Jésuites;  je 
suis  estimé  et  considéré  de  monseigneur  l'archevêque  ; 
je  rends  des  services,  je  prête  mon  ministère  dans  diverses 
cures  de  Paris  ;  je  vous  offre  mes  soins.  Quelque  supériorité 
que  vous  ayez  sur  les  autres  hommes,  vous  êtes  mortel 
comme  eux  Vous  avez  quatre-vingt-quatre  ans.  vous  pou- 
vez prévoir  des  moments  difficiles  a  passer  :  je  pourrai?  vi  us 
être  utile,  je  le  suis  à  M.  l'abbé  de  l'Attaignant  ;  il  est  plus 
âgé  que  vous.  Je  vais  dîner  et  boire  avec  lui  aujourd'hui. 
Permettez  moi    de   vous    venir    voir.  » 

—  Eli  bien,  monsieur,  qu'avez-vous  fait? 

—  Il  est  venu  plusieurs  fois,  ce  brave  abbé  Gauthier;  c'est 
pour  moi  une  providence  en  culotte  et  en  rabat  ;  il  me  pré- 
serve du  si  andale  et  du  ridicule.  Et,  maintenant  que  je 
vois  les  abbés,  il  me  sera  permis  de  voir  autre  chose,  j'en 
ai  l'assurance.  Ne  le  pensez-vous  pas,  madame  la  marquise? 

Si  marotte  était  d'aller  a  Versailles,  de  voir  le  roi,  la 
reine  et  les  princes;  je  savais  qu'il  ne  l'obtiendrait  pas,  je 
ne  voulus  pas  le  lui  dire  tout  crûment  ;  je  lui  répondis  que 
je  l'espérais  comme  lui.  Il  me  connaît  :  il  vit  à  mes  lèvres 
que  je  le  trompais  et  voulut  me  faire  expliquer. 

—  Monsieur,  lui  ilis -je,  la  reine.  Monsieur,  et  M.  le  comte 
il  Artois  ont  grande  envie  de  vous  voir;  Mesdames  et  ma- 
dame Elisabeth  font  des  signes  de  cr-MX  quand  on  prononce 

nom. 

—  Et  le   i 

U   roi    i  il   les  Instructions  de  son  curé,  comme  un  bon 
bourgeois.  Etes-vous  bien  avec  le  curé?  Voilà   ta   question 
-  Et    l'abbé    Gauthier     pensez  vous   qu'il    servi 

chose?  Pensez-vous  que  ce  soil   i '  le  plaisir  de  regarder 

sa  soutane  que  je  le  garde  près 

—  Alors     monsieur     si    i  abbé   Gauthier   est    un    sa« 
vous  n'avez  besoin  de   personne. 

—  Eli  eh  fous  verrez!  Je  sais  d'avance  l'accueil  qui 
mat  -  i    I  Le  roi  ne  me   parlei 

me  parlera  trop,  la  ri  .  M    le  comte  d'Artol 

sautera    el    tout  sera  fait. 

—  Et  c'est  i i  peu  de  chose  que  vou 

de  peim       i  i ! ,  ■    i ',    |e  ne  VOU     i 

u   n  .■•     uprême    I        ;  la   faveui 

i  nie.  et  11  li  le  toi) 

i.  a   le  i  ont  i     I  remi  de  i 


vant  de  sa  doctrine,  je  l'ai  dit  plus  de  cent  fois  à  lui  et  à  sa 
livrée  philosophique.  Lui,  il  en  riait  ;  les  autres  se  mettaient 
en  colère. 

—  Voltaire  est  trop  riche,  me  ■  mbert;  que 
n'eût-il  pas  fait  dans  un  grenier  ! 

Le  maréchal  de  Richelieu  arriva;  je  voulus  lever  la 
séance.   Voltaire  me  fit   rasseoir 

—  Restez,  restez,  madame!  vous  el 

biade.  vous  êtes  ce  que  j'aime  le  plus  au  monde,  mes  con- 
temporains. Non  i  lis  du  même  et  dispos; 
on  est  heureux  de  se  trouver  ainsi,  quand  on  se  connaît  de- 
puis si  longt. 

—  M.  le  maréchal  et  mus.  vous  êtes  Jeunes,  monsieur, 
repris-je  ;  vous  faites  des  tragédies  comme  à  vingt  ans  ; 
M.  le  maréchal  se  marie  i  omme  a  trente;  mais  moi  :  je  suis 
une  pauvre  aveugle,  qui  s'en  va  mourant. 

—  Madame,  vous  avez  plus  a  esprit   que  non-    et     -i   vous 
compariez  votre  visage  aux  nôtres,  vous  auriez  eno 
caprices  de  coquetterie,  vous  pouvez  vous  en  permettre 

Heureusement,  je  sais  a  quoi  m'en  tenir,  et  ces  fiai 
ne  m'atteignent  point.  Je  ne  répondis  rien  au  vieux  maré- 
chal. Voltaire  parla  d'autre  chose.  Ce  qui  occupait  le  monde 
en  ce  moment,  c'était  le  duel  de  M.  le  comte  d'Artois  et  de 
M.  le  duc  de  Bourbon,  pour  une  aventure  de  bal  masqué 
avec  madame  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  ne  s'en  privait 
pas  et  qui  conservait  les  bonnes  traditions  de  la  Régence. 

Je  ne  raconterai  point  cette  histoire  ;  on  en  parle  encore 
et  j  en  ai  les  oreilles  rebattues.  Les  nouvelles  à  la  main  en 
sont  pleines,  et  je  suis  sûre  qu  il  y  en  aura  cent  récits.  Les 
princes  sont  jeunes,  ils  s'amusent  ;  ne  nous  sommes-nous 
pas  tous  amusés?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr.  c'est  qu'ils  ont  tous 
bien  fait  leur  devoir,  et  qu'ils  n'ont  failli  en  aucune  façon 
au  sang  d'Henri  IV  :  il  ne  nous  en  faut  pas  davantage 

Je  laissai  Voltaire  avec  le  vainqueur  de  Manon,  et  je  m  en 
allai    souper   chez    la    maréchale    de    Luxembourg,    où 
parla   de  ces  deux  débris  et  où  l'on  voulut  me  faire  parler 
d'eux  :  je  me  tus,  je  ne  suis  pas  une  gazette. 
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On  a  trop  abusé  de  Voltaire  il  y  a  succombé,  et  il  a  failli 
mourir  d'un  vomissement  de  sang  et  de  sa  tragédie.  Tron- 
chin  l'a  soigné  et  sauvé  ;  mais  il  a  eu  un  avertissement  de 
sa  mort.  Il  n'a  pas  manqué  de  se  servir  de  l'abbé  Gauthier 
en  ce  moment,  et  voici  une  autre  pièce  historique  qui  le 
prouve.  Les  philosophes  en  étaient  à  mordre  les  pavés  de 
rage.  Leur  patriarche,  leur  dieu,  donner  un  pareil  soufflet 
à  leurs  principes  :  S  il  fût  mort,  ils  l'auraient  jeté  aux 
gémonies  :  c'est  justement  ce  qu'il  ne  voulait  pas  :  car  le 
premier  mot  qu'il  m'a  dit,  après  sa  guêrison,  a  été  celui-ci  : 

--  Madame  la  marquise,  vous  savez  ce  que  j'ai  fait.  Je  ne 
voulais  point  qu'on  jetât  mon  corps  à  la  voirie. 

Il  en  est  revenu,  pour  cette  lois,  contre  toutes  les  pré- 
visions. Un  jeune  homme  y  serait  mort,  et,  s'il  n'avait  pas 
abusé  de  ses  forces,  il  vivrait  encore. 

Voici  la   fameuse  pièce   qui  a   tait   tant  de  bruit: 

«Je.    soussigné,    déclare    quêtant    attaque     depuis    qu 
jours,   d'un    vomissement    de        <  de   quatre-vingt- 

quatre  ans,  et   n'ayant  pu  me  tt .  VI.  le  curé 

de  Saint-Sulpice  ayant  bien  voulu  ajon  -  oeu- 

vres   celle    de    m'envoyer    l'abbé    Gauthier  e    me 

suis    confessé    à    lui.    et    que.    si    Dieu 

meurs    dans   la    sainte   religion  "   suis   lé, 

nt    île    la    miser 'de    dlvl  par- 

donner   toutes    u1       fautes,   et   que.    si    l'avais    scandalisé 
i  i   rlise,  j'en  demande   pardon  à  Dieu   et        elle 

01  lunr. 

■  Le  ■:  mars  dans  la  maison  de  M.  le  marquis  de  Vll- 
lette, en  présence  de  M.   l'abbé   S  et  de 

M.    le   marquis   île   Villevieille.   mon    :  i 

Je  vous  jure  qu   <w  i  '"en  le 

panique,  et  qu  U 

-a   vie.   en   la    payant   hier  ID    n  >    fil 

il  donna   ,. 
me   qui   a    rené   .la   diable,    apri  -     voir   pi 
sa  vie  que  le  diable  n  existait  pas 

On  loua  sa  pu.  e.   il  eut  un  triomphe  personnel 

a   la   i  ' 

,(,.    lin.    11    vint    m  nonne   .le    [aui  lei  - 

a,    i 
en    a\  lonS    10 

puis  tau'   il  années     u   fui 

■  n-    \ . ■  i  i-.  m 

ml  .anl      .1   ai    ai  liele    ni 

l  ■    I 
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il  me  suit  dans  les  rues 


i  uple-ci  me  comble 

.    ,     vous   avez   (ail    béai    oup   de   bien;   ce   qui 
nleux  due  d'avoir  tu  '  esprit. 

;.,....    rous    .ne    n.  De    vieux   am» 

Ivenl  la  vérité. 
ileur,  paye-t  on  tout  et        on  non? 
n  me  aultta  sur  ces  beaux  projets.  Je  ne  lai  plus  revu, 
i,  i  naïade,  et  on  le  "?"*»..■  a 

i    des  confessions   et  d  «m  un  ne  voulait  pas 

lui   laisser   recommen.  sut  sa  mort   qu  après    et 

l  abbé  Mignot  en,,,,  i  '1  craignait  les  difficulté. 

*«*  a  son  abbaye, 

encore  rabbé  et  !  -  furent-ils  chicanés. 

,,,„  „  c'est   que  le  bruit  de  cette 

s-ételmit  i  l'  fut  une  explosion  comme 

un  feu  d'art  ■  de  même    J'en   aieu  u.n 

mom,„  grande,  dont  je  me  suis  distraite 

comme  ni cupant  d'autre  chose. 

,1   | e  une  aventure,  et,  a  mon  âge.  c  est 

:\  raconter,  ce  sera   probablement  la 
inmeiii     elle    m'est    venue    chér- 
ie concerne  des  gens  que  je  connais  peu  et  avec 
ils  nu*  des  rapports  de  société  assez  rares, 
.la.  et   il  n'y    a  rien  à  répondre  aux 

n'y  a  Huit  jours,  mademoiselle  Sanadon,  ma  demoiselle 

entre  (liez  moi  d'un  pas  discret;  j'étais  au 

rêvais      cette  vie  longue,  qui  ne 

ilx  de  tête  et  me  demanda  si  j'étais  dispo- 
i  entendre. 

-  as  doute,   mademoiselle;  qu'y  a-t-ii? 
Mad  imi     i  est  une  jeune  fille... 

pp,    pj, 

Elle  semble  très  intéressante  et  veut  vous  parler,  mais 

est  quelque  quémandeuse,  peut-être;  faites-lui  don- 
ner et  laissez-moi  en  repos. 

—  Non,  madame,  elle  ne  demande  point,  elle  est  très  bien 
habillée;  mais  elle  est  triste  et  elle  pleure. 

—  Qu'y  puls-je  (aire?  Demandez-le-lui. 
Elle  ne  veut  le  confier  qu'à  madame. 

—  Qu'elle   entre   donc:    Ce   sera   quelque   sotte   fille   avec 
quelque  sot  enfant  ;   il  faut  le  mettre  aux  Enfants-Trouvés: 

Vincent  de  Paul  les  a  institués  pour  les  filles  embar- 
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leune  fille  entra  et  s'arrêta  à  la  porte;  j'entendis  une 
respiration  pressée  et  an  sanglot;  cela  me  fit  un  chagrin 
imprévu,  je  n'aime  pas  a  voir  souffrir.  Je  lui  criai  d'avan- 
cer; elle  vint  lentement.  . 

N'ayez   pas   peur,   mademoiselle...   Je   suis   très  vieille 
je  suis  aveugle     mais  je  ne  suis  pas  méchante. 

—  Je  le  sais  bien,   madame;  c'est  pour  cela  que  je  viens 
vous. 

—  Je  puis  donc  vous  être  utile" 

—  oh     madame,  vous  pouvez  sauver  la  vie  de  ma  mère. 
Son  pauvre  cœur  tout  gros  se  dégonfla,  elle  répandit  un 

i, .rient  de  larmes.  Je  la  laissai  se  calmer  d'abord,  et  je  la 
priai  ensuite  de  «expliquer. 

—  Madame     madame ...  je  suis  un  enfant  naturel... 

—  Ah  !  repris-je,   ne  vous  en    tourmentez  pas.  il  y  en  a 

bien  d'autres  '. 

—  Ah  :   madame,  je  resi>ectais.  Je  vénérais,  j'adorais  ma 
niêre.  je  ne  me  doutais  pas  de  sa  faute.. 

Et  elle  pleurait. 

—  n  faut   toujours  l'adorer,  la  vénérer,  la  respecter,  ma 
.  hère  entant  :  on   ne  sait  jamais  comment  les  fautes  se  com- 

I     ,u,.,,,.     les   fautes   d'une   mère   ne   se  dis- 

,  ntent 

!.•  le  sais,  madame  ;  mais  c'est  bien  dur.  allez  : 
m  ius  dévote  et  intolérante? 

pas  le  bonheur  d'être  dévote,  je  suis 

ma  religion  de  mon  miens  :  mais,  quant  à  accuser  les  autres. 

que  Dieu  m'en   |         rvelje  ne  suis  point  parfaite,  je  puis 

soin  ,i  Indulgence;  pourquoi  donc  refuser  la 

m    Fi    n    Chi  Ist  " 

,.  mots  i  imme  une  bonne  petite  fille,  ave, 
ion    qui    nie    Ion 

«    votre  confidence,   mon    enfant;   racontez 
1  i    comment   je  puis  vous  servir  à 

Ile  me  raconta 

demeurons  bien  près  d'il  i.  dans  la  rue 
•  ouvrière  eu  linge  et  elle  m'a 

,  rente  et  nous  gagnons  notre 

.    ,     une  pour  n 
bien  élevée,  je  sais  pi 
:  n  mie  de  mon  étal  Ma  mère  n'avait 

une  fille  de   gen- 
UH  bien  malheureuse,  allez  : 


—  Est-il  possibie.  mademoiselle  :  et  qui  la  conduite  à 
cette  malheureuse  situation? 

—  C'e^t  ce  que  je  sais  aujourd'hui  et  ce  que  je  ne  savais 
pas  n  v  a  deux  jours,  madame.  Je  croyais  ma  mère  veuve 
,1  un  tailleur,  elle  me  lavait  dit;  je  la  croyais  fille  d'un 
marchand  de  lame,  et  jamais  le  soupçon  d'une  autre  ori- 
gine ne  m  était  venu.  Pour  expliquer  son  éducation,  elle 
m'avait  parlé  d'une  marraine  fort  riche  qui  l'avait  élevée  et 
qui  lui  avait  donné  des  goiïts,  des  habitudes  au-dessus  de 
sa  naissance.  Klle  le  déplorait  avec  moi,  et  cependant  elle 
nc  ,,,,  aer  de  m  apprendre  ce  qu'elle  savait. 

—  Cela    est    bien    naturel. 

—  Nous  vivions  dans  la  retraite,  non  pas  heureuses,  mais 
tranquilles,  mais  doucement,  sans  secousse  et  sans  dou- 
leur Nous  ne  voyions  que  quelques  voisins,  et  tri 
encore  et  fort  peu  de  temps,  puis  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpli  e  in,  était  bien  bon  pour  nous.  Il  y  a  huit  jours,  ma 
,,.  i  sortit  ;  elle  sortait  tous  les  mois  une  fois,  sans  mm. 
et  ri  venait  avei  la  petite  somme  qui  forme  le  plus  clair  de 
notre  avoir.  Ce  jour-la  elle  rentra  plus  tard  qu 
coutume,  si  pâle,  si  chagrine,  que  j'en   eus  une  peur  épou 

■  hle  et  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  pleurer. 

.,  Je  m'empressai  autour  d'elle;  elle  pouvait  à  peine  par- 
ler  elle  se  jeta  â  mon  cou  et  fondit  en  larmes. 

„'_  Mon  enfant,  répétait-elle,  ma  pauvre  enfant  ; 

,  j'eus  beau  la  questionner,  je  n'en  tirai  pas  davantage; 
elle  se  tordait  les  bras,  puis  elle  joignait  les  mains,  priait 
Dieu     lui   demandait   pardon   et   à  moi   aussi. 

«  —  Ah  !    reprenait-elle,   trompée  :    trompée  !    qui    l'aurait 

cru  ' 

—  Hélas!  mademoiselle,  il  faut  toujours  s'attendre  à 
trompée     C'est    un   service  que  nous  nous  rendons  tour   à 
tour.  Qui  est-ce  qui  ne  trompe  point,  et  qui  est-ce  qui  n'est 
1,,,-  Ton, pé  en  ce  monde? 

cette  vérité  lui  parut  ou  cruelle  ou  douteuse  ;  elle  me 
regarda  un  instant  comme  indécise  ;  puis  elle  reprit  : 

—  Ma  pauvre  mère  ne  voyait  pas  comme  vous  apparem- 
ment, madame  ;  elle  fut  bien  longtemps  à  reprendre  ses 
sens  et  je  n'en  pouvais  tirer  aucune  explication.  Enfin,  elle 
se  calma  un  peu,  c'est-à-dire  la  souffrance  du  corps  prit  le 
dessus  sur   celle  de  l'esprit  ;  elle  commença  une  véritable 

i,e.  mais  sa  raison  et  son  cœur  revinrent  en  elle  pour 
s'entendre  avec  moi. 

.  Elle  était  bien  honteuse  de  ce  qu'elle  avait  à  me  dire  ; 
elle  sentit  qu'il  le  fallait,  et.  après  avoir  essayé  de  «e 
jeter  à  mes  genoux,  après  avoir  caché  son  visage  dans  son 
lit.  elle  vint  à  bout  de  me  conter  son  histoire. 

,  Ma  mère,  en  sortant  de  Saint-Cyr.  s'en  alla  chez  une 
parente  à  la  campagne,  aux  environs  de  Fontainebleau, 
elle  était  orpheline  et  sans  biens,  très  belle,  très  bonne  et 
très  affectueuse.  Cette  parente,  qui  l'avait  recueillie,  lui  fit 
payer  son  hospitalité  par  ses  larmes,  et  la  rendit  une  vraie 
martyre.  Elle  ne  voyait  personne,  n'avait  ni  compagnes  ni 
amies    et  travaillait  du  matin  au  soir. 

■  Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  un  monsieur,  égaré  dans 
la  forêt  par  un  orage,  à  la  suite  d'une  longue  chasse,  de- 
manda l'hospitalité  à  la  petite  maison.  Il  y  fut  reçu  avec 
plaisir  par  la  maîtresse,  enchantée  de  se  produire  et  de 
montrer  son  usage  du  monde.  Il  n'était  plus  jeune  ;  mais 
il  avait  un  esprit  charmant,  une  tournure  et  des  manières 
qui  séduisaient  .  bien  qu'il  fût  très  simplement  mis.  il  res- 
semblait à  un  seigneur.  Il  s'empressa  beaucoup  près  de  ma 
mère  fit  plus  de  compliments  encore  à  la  vieille  dame. 
se  nomma,  bien  entendu.  C'était  un  gentilhomme,  parent  et 
ami  du  capitaine  des  chasses,  qui  chassait  avec  lui  un  che- 
vreuil ou  un  sanglier  de  temps  en  temps,  lorsque  Sa  Ma 
jesté  n'était  pas  à  sa  résidence  royale,  ce  qui  arrivait  SOU 

.,  Il    plut  beaucoup  aux  deux   recluses,   sollicita   la   per- 

,,   de   revenir;   il   en   usa.   fit   la    cour  à   ma   mèo 

i  msu  de  son  tyran,  s'aperçut  bien  vite  de  son  malheur  et  se 

servit   de  cette  connaissance  pour  la  perdre    n  la  plaignit. 

tftcha  de  la  consoler,  lui  parla  de  mariage    lui  jura  qu'il 

oouseralt,  et,  comme  ma  mère  l'assurait  que  jamais    sa 

ite  n'j   consentirait  - 

.<  —  Eli    bien,    dit  il.    puisqu'elle    veut    garder    sa    victime 

,,  dépit  de  tout,  nous  la  forcerons;  le  vous  enlèverai,  et  elle 

plus  ensuite  vous  refus, 

Ma   mère  ne  le  voulut  point,  elle  résista  longtemps;  en 

du    |e  tentateui  iste  dans  un  moment    où  elle  ve- 

,  essuyer  une  si  è i  oui  ■  ■  •  -"<■  avait  la 

I   moitié  perdue,  il  en  profita  et  l'emmena  ave,    lui. 
,   , .,  .,,   ia  nun    n-  se  sauvèrent  comme  des  voleurs    U 
l„lm    ,  mdUisit    sa    conquête    a    Paris,    au    fond    ,l,i 

Marais     U  la  mit  dans  une  maison,  ave,    une  vieille  femme 

, ,.    la   servir    et    vint    la   voir  tous  les    iours,   en   prenant 

lions  minutieuses    u   s'Insinua  de  plus   en   plus 

dans  le  cœur  de  ma  pauvre  mère,  et  s'en  m   sérieusement 

onalssan,  •    d  abord    par  entratnemenl    exh 

ii  lit  pie e  séduction 

haque  Jour  des  motifs  pour  reculer  le  ma- 


LES  CONFESSIONS  DE  LA  MARQUISE 


-.1 


riage  :  il  manquait  des  papiers,  il  y  avait  des  formalités  à 
remplir,  il  y  avait  des  consentements  de  parents  à  deman- 
der, une  affaire  à  finir,  il  s'y  prit  si  bien,  qu'il  entraina  la 
jeune  fille  et  que  je  vins  au  monde  avant  que  le  prêtre  eût 
béni  cette  union,  qui  ne  devait  jamais  se  former.  Ma  mère 
comprit  enfin  qu'on  In  trompait;  elle  demanda  une  expli- 
cation qui  ne  lui  fut  pas  refusée,  mais  qui  la  détrompa  un 
peu  sur  le  caractère  de  1  homme  auquel  elle  appartenait. 
11  lui  avoua  qu'il  l'avait  séduite,  qu'il  u'étalt  pas  libre,  que 
sa  femme,  plus  .âgée  que  lui  et  infirme,  existait  encore, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  vivre  longtemps,  et  qu'aussitôt  que  sa 
l'haine  serait  rompue,  il  épouserait  la  seule  femme  qu  il  eût 
jamais  aimée. 

■'  Hélas!  ma  mire  le  crut  encore  et  lui  pardonna.  L'idée 
de  le  perdre  lui  était  affreuse  Elle  vécut  ainsi  deux  ans, 
espérant,  attendant  toujours,  ne  voyant  personne,  que  son 
amant  et  sa  vieille  servante,  s'occupant  uniquement  de  moi 
et  ne  sortant  que  pour  aller  à  l'église.  Malgré,  sa  faute,  sa 
consolation  et  son  espoir  étaient  en  Dieu. 

«  Un  matin,  mon  père  devait  venir,  il  ne  vint  pas;  elle 
resta  huit  jours  sans  nouvelles  de  lui,  n'en  pouvant  aller 
chercher  nulle  part:  elle  ignorait  sa  demeure.  Elle  faillit 
mourir  d'inquiétude.  Enfin  une  lettre  arriva.  Elle  était 
datée  de  Bordeaux  ;  il  avait  été  obligé  de  partir  précipi- 
tamment, il  no  savait  quand  il  reviendrait  ;  mais,  en  allant, 
a  un  endroit  qu'il  désignait,  ma  mère  aurait  là-dessus  des 
détails  plus  positifs.  Vous  jugez  si  elle  y  courut  ! 

«  C'était  à  un  homme  d'affaires  qu'on  la  renvoyait.  Il  prit 
un  air  de  condoléance  dont  ma  mère  s'effraya  fort  ;  on 
finit  par  lui  raconter  que  M.  de  Bellefontaine.  gentilhomme 
peu  riche,  mais  d'une  grande  capacité,  s'était  livré  à  des 
suggestions  malveillantes  pour  madame  de  Pompadour:  il 
avait  osé  mal  parler  d'elle,  et,  sans  un  ami  qui  l'avait 
averti  à  temps,  il  serait  sous  les  verrous  de  la  Bastille. 
Forcé  de  se  cacher  d'abord,  de  s'expatrier  ensuite,  il  n'avait 
eu  que  le  temps  de  charger  cet  officieux  des  soins  à  prendre 
pour  notre  existence  ;  chaque  mois,  celui-ci  nous  remet- 
trait de  quoi  suffire  à  nos  besoins,  en  attendant  le  retour  de 
mon  père  et  sa  liberté.  Ma  mère  le  crut  encore,  en  se  déses- 
pérant :  mais  sa  confiance  n'était  pas  altérée.  Elle  pleura 
beaucoup  dit  qu'elle  voulait  le  rejoindre  et  qu'on  devrait 
lui  dire  où  il  était;  à  quoi  le  fondé  de  pouvoirs  répondit 
qu'il    n'y    manquerait   pas. 

«  On  l'amusa  pendant  longtemps  par  des  nouvelles  con 
tradictoires  ;  elle  eut  la  patience  d'attendre  en  priant 
Dieu  de  lui  rendre  le  père  de  sa  fille  et  de  lui  accorder  le 
bonheur  de  me  donner  un  nom  et  un  état. 

«  Les  mois  s'écoulèrent  ;  au  bout  de  l'année,  la  pension 
diminua,  le  gentilhomme  était  ruiné.  Il  fallut  renvoyer  la 
-servante  ;  puis,  à  mesure  que  je  grandissais,  il  fallut  tra- 
vailler. La  patience  de  ma  mère  ne  se  lassa  pas:  sa  rési 
«nation  lui  donnait  des  forces.  Malgré  la  mort  de  ma- 
dame de  Pompadour,  M.  de  Bellefontaine  ne  revint  pas  ;  il 
avait  mille  raisons,  il  promettait  toujours.  Elle  espérait  et 
ne  me  disait  rien,  la  pauvre  mère  !  elle  me  cachait  toutes 
ses  douleurs. 

«  Enfin,  l'autre  jour,  elle  alla,  comme  à  l'ordinaire,  cher- 
cher notre  petit  revenu.  L'homme  d'affaires  prit  un  air  de 
circonstance  et  lui  dit  qu'il  était  temps  de  lui  dire  la 
vérité  et  de  ne  pas  la  leurrer  davantage.  Maintenant,  j'étais 
élevée,  je  n'avais  plus  besoin  de  personne,  j'avais  un  état, 
et  je  pouvais  voler  de  mes  propres  ailes,  d'autant  plus  que 
j'étais  jolie,  ajouta  t-il. 

«Mon  père  n'était  point  M.  de  Bellefontaine;  il  allait 
se  marier  pour  la  troisième  fois  et  supprimait  toutes  les 
pensions  <ic  ce  </enre.  Ma  mère  pouvait  se  regarder  comme 
favorisée:  jamais  il  n'avait  fait  pour  personne  ce  qu'il 
avait,  fait  pour  elle,  il  ne  soutenait  pas  si  longtemps  ses 
victimes,  sa  fortune  n'y  aurait  pas  suffi.  Maintenant,  il 
avait  rempli  son  devoir  et  elle  ne  devait  plus  compter  sur 
rien. 

«  -Ma  pauvre  mère  crut  rêver;  elle  tombait  de  son  haut. 
Une  pareille  confiance,  un  pareil  dévouement  ainsi  récom- 
pensés !  Cependant  elle  voulut  tout  savoir,  et,  à  force 
d'Instances,  elle  obtint  le  nom  de  son  séducteur.  C'était 
M.   le   maréchal   duc   de   Richelieu. 

—  Miséricorde  !  m'écriai-je. 

—  Hélas  !  oui.  madame,  et,  depuis  lors,  ma  pauvre  mère 
se  meurt.  Elle  a  écrit,  ou  plutôt  elle  m'a  fait  écrire  au 
maréchal:  elle  n'a  pas  eu  de  réponse.  L'idée  de  me  laisseï 
sans  secours,  sans  biens,  la  désespère.  Elle  a  cherché  le 
moyen  d'arriver  jusqu'à  lui,  et  elle  a  pensé  a  vous,  madame, 

à  vous  qui   le   connaissez;   vous,   si   charitable le   sait! 

dans  le  quartier,  vous  parlerez  bien  à  M  le  maréchal,  vous 
le  prierez  de  ne  pas  retirer  à  ma  mère  le  secours  qui  la 
faisait  vivre  et... 


—  Non,  mon  enfant,  ce  n'est  pas  a  lui,  c'est  à  madame 
sa  femme,  c'est  à  la  maréchale,  bonne  et  généreuse,  que  je 
m'adresserai,  et  je  vous  réponds  du  succès. 

—  Comment,  madame?... 

—  Laissez-moi  faire;  retourne/  pri  d<  'tre  mère,  et  ne 
vous  inquiétez  de  rien.  Demain,  j'aurai  probablement  de 
bonnes  nouvelles  à  vous  donner.  Revenez  me  voir  vers  cette 
heure-ci;  je  suis  heureuse  de  vous  servir  i  et  une  bonne 
œuvre  dont  Dieu  me  tiendra  compte,  je  l'espère. 

—  Ah!  madame,  il  vous  laissera  encore  loi  frtemps  parmi 
nous,  pour  que  ma  reconnaissance... 

—  Ne  me  parlez  pas  de  reconnaissance  ;  à  mon  Age.  on 
sait  ce  qu'elle  vaut,  si  au  vôtre  on  y  croit  encore.  Allez, 
mademoiselle,  et  ne  craignez  plus. 

Le  soir  même,  j'ai  envoyé  prier  la  nouvelle  maréchale 
de  Richelieu  de  vouloir  bien  me  recevoir  en  particuliei 
C'est,  comme  je  l'ai  dit,  madame  veuve  de  Roothe.  bonn 
et  douce  personne,  assez  insignifiante,  tout  à  fait  propre  < 
charmer  par  ses  soins  les  derniers  jours  d'un  vieillard  iîlle 
m'a  indiqué  une  heure,  je  lui  ai  tout  raconté,  et,  le  lende- 
main, la  pauvre  fille  avait  non  seulement  une  dot  rai 
sonnable,  mais  encore  la  permission  de  s'appeler  mademoi- 
selle de  Belle/ontnlne,  et  de  choisir  un  mari.  On  m'assure 
que  le  maréchal  lui  en  a  trouvé  un  dans  les  gardes-fran- 
çaises. Elle  est  venue  pour  me  voir  aujourd'hui  :  elle  est 
pleine  d'effusion  ;  je  ne  l'ai  point  reçue,  je  suis  trop  malade, 
et  c'est  certainement  la  dernière  fois  que  j'écris.  Ma  longue 
vie  touche  à  son  terme,  je  m'éteins,  je  le  sens  ! 

J'ai  dicté  ce  matin  ma  dernière  lettre  pour  M.  Walpole.  Je 
n'ai  point  de  regrets,  je  suis  lasse  et  je  me  reposerai  peut- 
être.  D'ailleurs,  la  France  s'en  va,  et  je  ne  veux  pas  assis- 
ter à  son  agonie... 


lettre  de  Viard  â  M.  Horace  Walpole. 

«  Paris,  20  octobre  n.'O. 

«  Vous  me  demandez,  monsieur,  des  détails  sur  la  mala- 
die et  la  mort  de  votre  digne  amie.  Si  vous  avez  encore  la 
dernière  lettre  qu'elle  vous  a  écrite,  relisez-la  ;  vous  y  ver- 
rez qu'elle  vous  fait  un  éternel  adieu,  et  cette  lettre  est. 
je  crois,  datée  du  22  août.  Elle  n'avait  point  encore  de 
fièvre  alors;  mais  on  voit  qu'elle  sentait  sa  fin  approcher 
puisqu'elle  vous  dit  que  vous  n'aurez  plus  de  ses  nouvelles 
que  par  moi.  Je  ne  puis  vous  dire  la  peine  que  j'éprouvais 
en  écrivant  cette  lettre  sous  sa  dictée  :  je  ne  pus  jamais  ache- 
ver de  la  lui  relire  après  l'avoir  écrite;  j'avais  la  parole 
entrecoupée  de  sanglots.  Elle  me  dit  : 

«  —  Vous  m  aimez  donc? 

«  Cette  scène  fut  plus  triste  pour  moi  qu'une  vraie  tra- 
gédie, parce  que.  dans  celle-ci,  on  sait  que  c'est  une  fiction, 
et,  dans  l'autre,  je  ne  voyais  que  trop  qu'elle  disait  la  vérité, 
et  cette  vérité  me  perçait  l'âme.  Sa  mort  est  dans  le  cours 
de  la  nature  ;  elle  n'a  point  eu  de  maladie,  ou,  du  moins, 
elle  n'a  point  eu  de  souffrances.  Quand  je  l'entendais  se 
plaindre,  je  lui  demandais  si  elle  souffrait  de  quelque  part 
Elle  m'a  toujours  répondu  : 

«  —  Non. 

«  Les  huit  derniers  jours  de  sa  vie  ont  été  une  h-tbargie 
totale    Elle  n'avait  plus  de  sensibilité;  elle  a  m  la   m 
plus  douce,  quoique  la  maladie  ait  été  longue 

•<  Il  s'en  faut  beaucoup,  monsieur,  quelle  ait  désiré  des 
honneurs  après  sa  mort.  Elle  a  ordonné,  par  son  testament, 
l'enterrement  le  plus  simple.  Ses  ordre*  mit  été  exé 
Elle  a  aussi  demandé  à  être  enterrée  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  sa  paroisse,  et  c'est  là  qu'elle  repose,  un  ne  souffri- 
rait pas  dans  la  paroisse  qu'elle  fût  décorée  après  sa  mort 
de  quelque  marque  de  distinction. 

«  Ces  messieurs  n'ont  pas  été  parfaitement  contents  :   ce- 

pend uré  l'a  vue  tous  les  Jours,  et  avi immencé 

sa  confession;   mais  il  n'a  pu  achever,   par ue    la   tête 

s'est   perdue,  et  elle  n'a  pu  recevoir  les  sacrements.  M     le 
i  uré  s'est  conduit  à  merveille;  il  avait  cru  crue  sa  lin  D 
pas  si  proche. 

«  Je  garderai  Tonton   [chien  de  madam    du  Deffano 

cru'au  départ  de  M,  Tl tas  Walpole.  J'en  ai  le  plus  grand 

b Il  est  très  doux,  il  ne  mord  personne,  Il  méchant 

qu'auprès  de  sa  maîtresse.  Je  me  souviens    rès   bien,  mon- 
m'elle  vous  a  prié  de  vous  en  charger  après  elle. 
Madame   la   maréchale  de  Luxembourg   n'a   pas  quil 
son  amie 

Madame    du    lieffand    mourut    le    21    septembre    178C      Elle 

légua  ton  :  iplers  à  m.  Horace  Walpole,  et  ses 

pondam  es  ont  dé]  i  été  publiées 
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